SUPPLÉMENT 
; ? 
L'ENCYCLOPEDIE. 


TOME QUATRIEME. 


4 
Ne 
+ 


à — 
Le EP 1 a ne SE >. 
> EE Se, ee = Et 
F # M 


d'il 


SUPPLÉMENT 
AS 
LENCYCLOPEDIE, 


DICTIONNAIRE RAISONNÉ 
DES SCIENCES, 
DES ARTS ET DES MÉTIERS, 


PAR UNE SOCIËTÉ DE GENS DE LETTRES. 


Mis EN ORDRE ET PUBLIÉ par M***. 


Tantüm  feries junéluraque poller, 
Tantim de medio Jumptis accedit honoris ! Horar. 


TOME QUATRIEME. 


A AMSTERD AM, 
Chez M M RE Y, Libraire. 


M DICIC /YLEX IX IV. 


7 | | 
| 
kà 
d 
# D 
| 4 | 
7", 
Ÿ 
À 
NN F 
a 
. 
4 es | 
sl 
d 
A 
\ 
N 
æe 
{ 
} 
4 


N A 


AALOL, ( Géogr facr. ) ville de 
la tribu de Zabulon, qui appat- 
tenoit aux Lévites de la famille 
de Merari, Les enfans de Zabu- 
lon en épargnerent les habitans: 
Zabulon non delevit habitatores 
terræ Naalol, (+) 


NAAMAN, Beau, ( Hifi. facr.) feigneur Syrien, 
général de l’armée de Benadad, homme riche & 
Vaillant, & en grand crédit auprès de fon maître. 
Naaman étoit tout couvert de lepre, & n'ayant 
point trouvé de remede contre fon mal, il fuivit 
l'avis que lui donna une jeune fille juive qui étoit au 
fervice de fa femme, & il vint à Samarie trouver le 
prophete Elifée, Quand il fut à la porte, le prophete 
voulant éprouver la foi de ce feigneur >, & lui mon- 
trer qu’un miniftre de Dieu ne doit fe laïfler éblouir 
ni par l'éclat des richefes , ni par le fafte des gran- 
deurs humaines, lui envoya dire par Glezi fon fer- 
viteur, d'aller fe laver fept fois dans le Jourdain, & 
qu'il feroit guéri. Naaman mécontent de la réponfe 
du prophete, & de la maniere peu civile dont il 
T’avoit reçu, s’en retournoit tout indigné ; maïs fes 
ferviteurs lui ayant repréfenté que Le prophete exi- 
geoit de lui une chofe très-aifée, il les crut, alla fe 
laver fept fois dans le Jourdain, & en fortit bien 
guéri, Alors il revint avec fa fuite vers l’homme de 
Dieu pour lui témoigner fa reconnoifflance, & fa 
guérifon paffant jufqu’à l'ame, il rendit hommage au 
Dieu du prophete comme à celui qui devoit être 
adoré par tout le monde, & promit que dans la fuite 
ilne facriferoit qu’à lui feul; c’eft pourquoi il con- 
jura le prophete de lui permettre d’emporter la 
charge de deux mulets de la terre d’Ifraël pour dref 
fer un autel dans fon pays fur lequel il offtiroit des 
holocauftes au Seigneur. Elifée content de la bonne 
foi & de la difpoñtion du cœur de cet étranger , 
n’exigea rien de plus, & ne l'aflujettit ni à la circon- 
cifion , ni aux obfervances légales. Naaman lui pro- 
pofa une queftion, & lui demanda s’il lui étoit per- 
mis de continuer à accompagner fon maître dans le 
temple de Remmon, & sil ofenferoit le Seigneur 
en s’inchinant lorfque le roi appuyé fur lui s’incline- 
roit lui-même ; Elfée luirépondit: allé en paix, & 
Naaman fe fépara de lui. Cette réponfe d’Elifée fait 
entendre que ce faint prophete penfoit que Naaman 
pouvoit fans crime & fans fcandale continuer une 
aëtion qui m’étoit qu’un fervice purement civil, 8 
qu'il rendoiït par-tout ailleurs au roi. Ainfi, les aff. 
ftans nË pouvoient regarder cette génuflexion comme 
un aéte de religion, parce que le changement de 
Naaman ne pouvoit être fecret en Syrie, mais feule- 
ment comme une fonétion indifpenfable de fa charge 
qui Pobligeoit de donner la main au roi dans toutes 
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les cérémonies publiques, Cependant quelques in 
terpretes craignant avec raifon l’abus que lon pour- 
roit faire de la réponfe d'Elifée, pour autorifer des 
adtions femblables dans d’autres circonflances où 
elles feroient criminelles, traduifent: cet endroit par 
le paflé & font demander pardon à Neuman d'avoir 
adoré dans le temple de Remmon, lorfque Jon maître 
s’appuyoic fur lui. Cet étranger purifié de Ja lepre par 
l'eau du Jourdain , eftune excellente image du peuple 
gentil, appellé par un choix tout gratuit de Dieu à la 
foi & au baptême de Jefus-Chrift. Ce peuple puif- 
fant & riche avoit de grandes qualités naturelles, 
mais tout étoit pâté par la lepre d'infidélité, Ce fur 
une pauvre femme du pays d'Ifraël qui annonça à 
Naaman qu'il y avoit dans Ifraël un prophete à qui 
il falloit qu'il s’adreffât pour être guéri, & la parole 
du falut fut portée aux géhtils par des juifs aflujettis 
à la domination Romaine, 82. méprifés de tous les 
autres peuples. Jefus-Chrift n’eft point allé en per- 
fonne les chercher, mais il les a fait inviter par fes 
ferviteurs de venir à lui : ils fe font préfentés pour 
entrer dans la maïfon du prophete qui eft l'églife 
mais ils n’y ont pas d’abord été introduits, On les à 
arrêtés à la porte comme catéchumenes, & là, on 
les a inftruits de la néceffité & des admirables effets 
du baptême. Les fages & les grands du monde ne 
pouvoient fe réfoudre à s’abaifler devant des hommes 
qui n’offroient rien à leurs yeux de ce que le fiecle 
eflime : ils traitoient de folies les merveilleux chan- 
gemens que lon attribuoïit à l'application de foibles 
élémens, tels que l’eau commune ; mais les perfon- 
nes fimples qui crurent les premieres, engagerent 
enfin les fages du paganifme à chercher leur gucrifon 
dans les eaux falutaires du baptême, où ils prirent 
une nouvelle naïffance, & fe purifierent de leur pre: 
miere fouillure, (+) 

NAARACHA oz NoRAM, (Géogr: facr. ) ville de 
la tribu d’Ephraïm , près la vallée des Rofeaux. 
CH) 

NABAL, fou, CAE. facr.) Hraélite de la tribu 
de Juda, fort riche, mais avaré & brutal ; qui demeu- 
roit à Maon , & dont les troupeaux nombreux paif- 
foient furle Carmel. Un jour David ayant appris 
qu’à l'occañon de la tondaille de fes brébis il faifoit 
une grande fête, il envoya dix de fes gens pour le 
faluer de fa part, & lui demander quelques vivres 
pour fa troupe. Cet homme infolent reçut avec une 
fierté brutale les députés de David, parla avec ou- 
trage de leur maître, &c les renvoya avec mépris. 
David inftruit par le rapport de fes gens, entra en 
fureur, & faifant prendre les armes à 400 hommes 
de fa fuite, il marcha vers la maifon de Nabal, dans 
le deffein de lexterminer lui & toute fa famille. Ce- 
pendant Abigail, femme de Napal, is à par un 
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ferviteur de la maniere dont fon mari avoit reçu les 
gens de David, & craignant le reflentiment de ce 
dernier , fit fecrétement charger fur des ânes des pro- 
vifions de toute efpece, & courut au-devant de Da- 
vid: elle le rencontra dans une vallée, ne refpirant 
que la vengeance ; mais fa beauté , fa fagefle & fes 
difcours foumis, défarmerent la colere de ce prince, 
‘& elle obtintle pardon de fon mari. Mabal qui étoit 
ivre, n’apprit que le lendemain ce qui venoit de fe 
pañler, & il fut tellement frappé du danger qu'il avoit 
couru, qu'il en mourut de Er dix jours après, 
Nabal qui fait de vaines profufions en feftins, & qui 
refufe avec dureté & infulte quelques fecours à des 
malheureux , eft l’image de tant de riches qui ne fe 
sefufent rien, & à quirien ne coûte quandil s’agit 
de fe fatisfaire eux-mêmes , ou de fe donner chezles 
autres une réputation de générofité ou de magnifi- 
cence, tandis qu'ils ont la cruauté de refufer une 
aumône légere à leurs freres qui manquent de tout. 
(Gp) 

NABBOURG.,, (Géogr.) ville d’Allemagne , dans 
le cercle de Baviere , & dans le haut Palatinat, fur 
une éminence au pied de laquelle paffe le Nab : elle 
a un fauxbourg appellé Zenife, & elle eft le chef. 
lieu d’une jurifdiétion aflez étendue, que les Bohé- 
miens faccagerent l'an 1431. (D. G.) 

NABLE, o1 NEBEL, (Mufq. infir. des Héb.) c’eft 
la même chofe que zablum ; on le nomme encore 
quelquefois zawlum. 

Quoïque quelques auteurs Hébreux prétendent 
que le nable étoit une efpece de cornemufe , cepen- 
dant la plus grande partie & les plus favans s’ac- 
cordent tous à en faire un inftrument à corde, que 
lon pinçoit ou que l’on touchoïit avec un pëtrum. 

Don Calmet, après les feptante , rend le zable par 

pfaltérion; dans ce cas il differe de la cithare ou afur 
qui, fuivant le même auteur, n’étoit autre chofe 
que la harpe; il en differe, disje, en ce que fon 
ventre creux étoit en haut, & qu’on touchoit par le 
bas les cordes tendues du haut en bas. Voyez fe. 9, 
pl. I, de Luth. Suppl. 
Mais Kircher donne dans fa Mufurgie une toute 
tre figure au zable : cette figure prouve que cet 
infrument étoit à-peu-près le pfaltérion moderne, 
car pour en jouer il falloit le pofer à plat, les cor- 
des en haut, & frapper ces cordes avec une baguette 
ou plttrum , où les pincer avec les doigts; cette 
derniere façon de jouer du pfaltérion moderne ou 
tympanon eft encore uñtée , fur-tout en Italie. Au 
refte, Kircher aflure avoir tiré la figure du nebel 
qu'on trouve, fgure 4, planche I. de Luth. Suppl. d'un 
ancien manufcrit du Vatican, & c’eft ce qui me 
feroitpréférer fa figure à celle de D. Calmet, qui ne 
tire la fienne que de defcriptions affez vagues, & qui 
fuppofe prouvé que le able & le plaltérion font 
le même inftrument, 

il paroït par différens auteurs que le zabZ avoit 
tantôt plus, tantôt moins de cordes. Dans le fcillte 
haggiborim, on lui en donne vingt-deux, faifant 
trois o@aves : l'hiftorien Jofeph ne lui en donne que 
douze. (F. D. C.) 

NABOTH, prophétie, ( Hiff. facr.) de la ville 
de Jezraël , avoit une vigne près le palais d’Achab. 
Ce prince voulant faire un jardin potager, preffa plu- 
feursfois Naborh de lui vendre fa vigne ou de la chan 
ger contre une meilleure; maïs MNabork, très-fidele 
-obfervateur de la loi, refufa de vendre l’héritage de 
fes peres. Achab en conçut tant de chagrin , qu'il fe 
mit au lit , 8 ne voulut prendre aucune nourriture. 
Jézabel inftruite dufujet de fa triftefle, Le railla de fa 
foibleffe , & fe chargea de lui faire livrer la vigne 
qu'il defiroit. Aufli-tôt elle écrivit aux premiers de 
la ville où Naboth demeuroit, des lettres qwelle 
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cacheta avecle cachet du roi, par lefquelles elle leur 
ordonnoit de publier un jeûne , de faire afleoir Nz- 
both entre les premiers du peuple, de gagner de 
faux témoins qui dépofañlent qu'il avoit blafphémé 
contre Dieu & maudit le roi, & de le condamner 
à mort. Les premiers de la ville exécuterent cet 
ordre : deux témoins dépoferent contre Nuborh qui 
fut lapidé le même jour. Jézabel en ayant appris la 
nouvelle, courut la porter au roi, qui partit auffi tôt 
pour prendre poffeflion de fa vigne ; mais le pro- 
phete Elie vint troubler fa joie, lui reprocha fon 
crime, & lui prédit que les chiens lécheroient fon 
fang au même lieu où il avoit répandu celui d’un 
innocent. Quoique Le refus que fait Naborh de ven- 
dre fa vigne à Achab, paroïle d’abord condamna= 
ble aux yeux de la chair, la foi en juge autrement. 
Naborh en refufant de vendre à Achab lhéritage de 
fes peres, obéifoit à la loi qui défendoit aux Ifraé- 
lites d’aliéner leurs terres à perpétuité. Tout héri- 
tage vendu retournoit l’année du jubilé à fon premier 
maître ou à fes héritiers. Or la prétention d’Achab 
étoit d'acquérir la vigne de Naborh, fans efpérance 
de retrait, puifqu’il vouloit l’enfermer dans fon parc. 
La même loine permettoit de vendre une portion 
de fon bien, que lorfqu’on y étoit contraint par la 
pauvreté : & Naborh qui étoit riche & des pre- 
miers de la ville, ne fe trouvoit point dans le cas. 
Il aima donc mieux s’expofer à la difgrace de fon 
prince , que de le fatisfaire en défobéiflant à Dieu. 


NABUCHODONOSOR , peurs de la génération 3 
ou SAOSDUCHIN , (if. facr.) roi d’Aflyrie, fls 
d'Affaradon, commença à régner à Ninive l'an du 
monde 3335. Ce prince enflé de la vidoire qu'il : 
avoit remportée fur Arphaxad ou Déjocès, roi des 
Medes, dans les plaines de Ragau, entreprit de réu- 
nir toute fa terre à fon empire. Il envoya donc fom- 
mer les nations qui s'étendent jufqu’aux confins de 
l'Ethiopie , de le reconnoître pour roi ; mais ces peu- 
ples renvoyerent avec mépris les ambafladeurs, & 
firent peu de cas de fes menaces. Nzbuchodonofor 
outré de colere jura de s’en venger, & ayant levé 
une armée formidable, il en donna le commande- 
ment à Holopherne , avec ordre d’exterminer tous 
ceux qui avoient fait infulte à fes ambafladeurs. Ce 
général, après avoir porté la défolation & le ravage 
dans une grande étendue de pays, vint enfin échouer 
à Bétulie où il trouva le terme de fes conquêtes & 
de fa vie. Nabuchodonofor ayant appris le mauvais 
fuccès de fes armes, en mourut de chagrin, après 
nes régné près de vingt ans. Jadith 1,2 » & Jige 

ce 

NABUCHODONOSOR , autrement NABOPOLAS<+ 
SAR ,( Æif4. facr.) pere du grand Nabuchodonofor, fi 
fameux dans écriture, étoit Babylonien, & comman- 
doit les armées de Saracus, roi d’Aflyrie. Il fe joi- 
gnit à Aftyages pour renverfer cet empire: ils afñé- 
gerent Saracus dans fa capitale ; & ayant pris cette 
ville , ils établirent fur les débris de Peémpire d’Af. 
fyrie deux royaumes, celui des Medes qui appar- 
tint à Aftyages, & celui des Chaldéens, fur lei 
quel fut établi Nabopolaflur, lan du monde 3378: 
(2) 

NasucHoDonosor, ( Æif. facr. ) fils de celux 
dont nous venons de parler, avoit été aflocié à 
l'empire de Chaldée du vivant de fon pere qui la- 
voit employé à diverfes expéditions, Ce jeune 
prince , après avoir châtié plufieurs gouverneurs 
qui s’étoient révoltés , marcha contre Pharaon 
Néchao , roi d'Egypte ; & ayant rencontré l’armée 
de fes ennemis près de l’Euphrate , il la vainquit & 
fondit fur le royaume de Juda, dont le roi étoit tri- 
butaïre de Néchao. Il affiégea ce prince dans Jérufa< 
lem ; prit la ville, fit le roi prifonnier, & vouloit 
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d’abord le mener à Babylone’ chargé de chaînes ; 
mais ayænt changé de fentiment , îl fui rendit la 
couronne & la liberté, à condition qu’il lui demeu- 
reroit aflujetti & qu'il lui payeroit tribut, Il fe con- 
tenta d’enlever plufieurs jeunes enfans du fangroyal, 
du nombre defquels furent Daniel , Ananias, Mifaël 
& Azarias , qu’il fit conduire à Babylone pour être 
élevés dans fon palais. C’eft de cet événement, 
qui arriva l'an du monde 3398 , que l’on commence 
à compter les foïxante & dix années de la captivité 
de Babylone. Nabopolaffär étant mort, {on fils fe 
hâta de retourner à Babylone pour monter fur le 
trône de fon pere; dès qu'il y fut arrivé, il diftri- 
bua par colonies fes captifs | & mit dans le temple 
de Vénus les vafes facrés du temple de Jérufalem & 
les riches dépouilles qu’il avoit remportées fur fes 
ennemis, Ce prince, la deuxieme année de fon regne, 
eut un fonge myftérieux dont il fut effrayé, mais 
quil oublia entiérement. Il confulta les fages de fon 
royaume pour favoir d'eux ce qu'il avoit vu en 
fonge ; mais aucun n’ayant pu le deviner, le roi à 
outré de colere , les condamna tous à lamort, Daniel 
qui fe trouvoit enveloppé dans cet arrêt, comme 
étant du nombre des fages , alla trouver le roi, & 
le pria de lui accorder quelque délai pour chercher 
Fexplication de ce quil defroit. Il l’obtint, & après 
qu’il eut imploré la miféricorde du Dieu du ciel 
avec fes trois compagnons, le myftere lui fut décou- 
vertdansune vifion pendant lanuit. Alors il retourna 
vers le roi, & lui dit qu'il avoit vu en fonge une 
ftatue d’une hauteur énorme dont la tête étoit d’or à 
la poitrine & les bras d'argent, le ventre & les 
cuiffes d'airain, & les jambes de fer: que pendant 
qu'il étoit attentif à cette vifion, une pierre fe déta- 
chant de la montagne avoit frappé la ftatue par les 
pieds & l'avoit réduite en poudre, & que cette 
pierre devenue une grande montagne avoit rempli 
toute la terre. Voila vorre fonge, 6 roi, ajouta Da- 
niel, & en voici l'interprétation, « Vous êtes le roi 
» des rois, & le Dieu du ciel a foumis toutes cho- 
# fes à votre puiflance. C’eft donc vous qui êtes la 
» tête d’or. Après vous il s'élevera un autre royau- 
» me qui fera d'argent , & enfuite un troifieme qui 
» fera d’airain , & auquel toute la terre fera foumife. 
» Le quatrieme fera de fer, & réduira tout en pou- 
» dre. Ce fera alors que Dieu fufcitera un royaume 
» qui ne fera jamais détruit, qui anéantira tous les 
» autres, &t quifubfftera éternellement. Dar. 11, 37 
» Gfeq ». Nabuchodonofor, ravid'admiration, rendit 
gloire au vrai Dieu , & éleva Daniel aux plus grands 
honneurs. Ces quatre empires repréfentés par les 
quatre différens métaux de la ftatue , étoient ceux 
des Aflyriens , des Perfes, des Grecs & des Ro- 
mains. Ces quatre empires fe fuccedent ; les uns 
font envahis par les autres , & il fe forme ainfi une 
liaifon entr'eux, exprimée par Punité de la ftatue où 
fe trouvent joints les quatre métaux. Le premier eft 
celui des Babyloniens, dont la grandeur & la magni- 
ficence étoient marquées par or, le plus précieux 
des métaux. Cyrus fonda le fecond empire, & la 
fagefle de fon gouvernement forma un fiecle d’ar- 
gent; cet empire s’aggrandit fous fes fuccefleurs , 
& finit à Darius Codoman. L'empire des Grecs 
figuré par le ventre & les cuifles d’airain, fut éra- 
bli par Alexandre; & les guerres fanglantes qui le 
cara@térifent , ainfi que la dureté de la plupart des 
fucceffeurs du gouvernément de ce prince, répon- 
dent très-bien à l’airain. Les jambes de fer figuroient 
la monarchie des Romains, qui ne s'établit & ne fe 
foutint que par des guerres perpétuelles , & qui 
par la force invincible de fes armes fubjugua toutes 
les nations. La pierre détachée de la montagne qui 
réduit tout en poudre eft la figure de Jéfus-Chrift 
Tome IF, 
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qui defcend du ciel dans le fein d’une vierge pour 
former fon églife , mettre fous le joug les plus 
redoutables puiffances de l'univers, anéantir l'ido- 
lâtrie, & fubjuguer par la croix tous les royauines 
du monde pour n’en faire qu’un feul empire à qui 
l'éternité eft promife. Cependant Joakim fe laffant 
de payer le tribut aux Chaldéens, fe fouleva con- 
treux. Nabuchodonofor occupé à régler les affaires 
de fon empire, & ne pouvant marcher contre ce 
rebelle ; y envoya une puiflante armée qui défola 
toute la Judée. Joakim lui-même fut pris dans Jéru- 
falem , mis à mort & jetté À la voirie, fuivant la pré- 
diétion de Jérémie. Jéchonias fon fils qui lui fuccéda , 
s'étant auffi révolté contre le roi de Babylone , ce 
prince vint l’afliéger, le mena captif à Babylone 
avec fa mere, fa femme, & dix mille hommes de 
Jérufalem : entre les prifonniers fe trouverent Mar- 
dochée & Ezéchiel. Nabuchodonofor enleya tous les 
tréfors du temple, brifa les vafes d'or que Salomon 
y avoit mis, & établit à la place de Jéchonias, 
Poncle paternel de ce prince, auquel il donna le 
nom de Sédécias. Ce nouveau roi marcha fur les 
traces de fes prédéceffeurs , & fit une ligue avec 
les princes voifins contre celui à qui il étoit rede- 
vable de la couronne. Le roi de Babylone vint en- 
core en Judée avec une armée formidable, & après 
avoir réduit les principales places du pays, il fit le 
fiège de Jérufalem. Il fut contraint de le lever pour 
marcher contre Pharaon Ephra, roi d'Egypte, qui 
venoit au fecours de Sédécias ; mais ayant battu 
ce prince & l'ayant forcé de rentrer en Egypte, 
il fut reprendre le fiege. Sédécias voyant qu'il n’y 
avoit plus d'efpérance de défendre la ville, s’en- 
fuit, fut pris en chemin & mené à Nabuchodonofor 
qui étoit alors à Reblatha en Syrie. Ce prince après 
lui avoir reproché fon infidélité & fon ingratitude, 
fit égorger fes enfans en fa préfence, lui fit crever 
les yeux, le chargea de chaînes & le ft mener à 
Babylone. L'armée des Chaldéens entra dans Jérufa- 
lem , & y exerça des cruautés inouies : on égorgea 
tout fans diftinétion d’âge ni de fexe. Nabuzardan, 
chargé d'exécuter les ordres de fon maître ,fit mettre 
le feu au temple du Seigneur , au palais du roi, aux 
maïfons de la ville, & à toutes celles des grands, 
après en avoir tiré tout ce qu’il y avoit de plus pré 
cieux, & les réduifit en cendres. Les murailles de la 
ville furent démolies, on chargea de chaînes tout 
ce quireftoit d’habitans , après avoir égorgé foïxante 
des premiers du peuple aux yeux de Nabuchodono= 
for, & Nabuzardan ne laifla dans le pays de Juda 
que les plus pauvres à qui il donna des vignes & des 
terres à cultiver. Ainfi périrent pour la premiere 
fois fous la main de Nabuchodorofor, Jérufalem & 
fes princes. Jérémie ne cefloit de leur dire que 
Dieu même les avoit livrés à ce roi, & qu’il ny 
avoit de falut pour eux qu’à fubirle joug ; ils ne cru- 
rent point à fa parole. Pendant que ce prince les te- 
noît étroitement enfermés par les prodipieux travaux 
dontil avoit entouré leur ville, ils fe laifloient en- 
chanter par leurs faux prophetes. Le peuple féduit par 
cesimpofteurs fouffrit les plus rudes extrémités, & 
fit tant par fon audace infenfée, que la ville fut ren- 
verfée , le temple brûlé, & tout perdu fans reffource. 
Le même prodige de féduétion , de témérité & d’en- 
durciffement fe remarqua à la derniere ruine de Jé- 
rufalem par Tite envoyé de Dieu, comme Nabucho= 
donofor, pout exercer fa vengeance fur ce peuple 
rébelle. Ils furent réduits aux mêmes extrémités, la 
même rébellion , la même famine, les mêmes voies 
du falut ouvertes, la même chûte, & pour que tout 
füt femblable , le fecond temple fut brûlé fous Tite, 
le même mois & le même jour que Pavoit été le pre- 
mier fous Nabuchodonofor, Ce prince de retour à 
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Babylone, au lieu de faire hommage à Dieu des vic- 
toires qu'il avoit remportées par fon fecours , en fit 
honneur à fes idoles, & fit dreffer dans la plaine de 
Dura une flatue d’or, haute de foixante coudées, en 
Thonneur d’une faufle divinité que l’Ecriture ne 
nomme pas. La dédicace s’en fit avec pompe ; les 
grands de l’étar & les gouverneurs des provinces 
appellés à la cérémonie, & tous eurent ordre, fous 
peine de mort, de fe profterner devant l’idole & de 
Padorer, Les feuls compagnons de Daniel ayant re- 
fufé de le faire, le roi irrité les fit jetter dans une 
fournaife ardente où ils furent miraculeufement pré- 
fervés des flammes par l’ange du Seigneur. Alors Na- 
buchodonofor frappé de ce prodige, les fit retirer, & 
donna un édit dans lequel il publia la grandeur du roi 
des Juifs, & défendit à qui que ce fût, fous peine de 
la vie, de blafphêmer fon nom. Deux ans après la 
guerre des Juifs, Nabuchodonofor qui avoit été le 
fléau de la juftice divine contre Jérufalem & la Ju- 
dée, lui prêta fon miniftere pour punir les Tyriens, 
les Philiftins , les Moabites & plufieurs autres peuples 
voifins & ennemis des Juifs, qui éprouverent à leur 
tour la févérité des jugemens de Dieu. Il alla d’abord 
mettre le fiege devant Tyr, ville maritime, illuftre 
par fon commerce. Ce fiege duratreize ans, & dans 
cetintervalle l’armée du roi défola les pays dont 
nous venons de parler. Tyr enfin fut prife & facca- 
gée. Dieu, pour dédommager ce prince des maux 
qu’il avoit foufferts à ce fiege, luiabandonna l'Egypte 
dont il fit la conquête, & d’où il remporta un butin 
immenfe. C’éroit pour cela qu'il l'y avoir appellé, 
comme il s’en explique lai-même dans Ezéchiel : 
Fils de l’homme , dit Dieu lui-même au prophete, 
Nabuchodonofor , roi de Babylone, m'a rendu avec fon 
armée un grand fervice au fiege de Tyr. Toutes Les têtes 
de [es gens en ont perdu les cheveux, 6 toutes leurs épau- 
les en font écorchéees , 6 néanmoins ils n'ont reçu au- 
cune récompenfe, C'efl pourquoi je vais donner à Nabu- 
chodonofor le pays d'Egypte. Il en enlévera le peuple & 
des dépouilles : il y fera ur grand butin , € fon armée re- 
cevra ainfi [a récompenfe. Ce prince de retour de fon 
expédition, s’appliqua à embellir fa capitale &c à y 
faire conflruire de fuperbes bâtimens. Il fitélever ces 
fameux jardins fufpendus fur des voûtes que l’on a 
mis au rang des merveilles du monde. Il eut dans le 
même tems un fonge qui lui donna de grandes in- 
quiétudes. Il crut voir un arbre qui touchoit le ciel 
de fa cime, qui couvroit la terre de fes branches, & 
à l'ombre duquel tous les animaux fe retiroient. Tout 
d'un coup un ange defcendit du ciel, fit couper & 
abattre l’arbre, & ordonna qu’il füt réduit pendant 
Lept ans dans l’état des animaux, broutant l’herbe de 
laterre , & expofé à la rofée du ciel. Les fages de 
Babylone n'ayant pu donner au roi aucune explica- 
tion de ce fonge, Daniel lui dit qu'il fignifoit le chan- 
gement qui devoit arriver en fa perfonne: C’ef? vous, 
lui dit-il, gui éres défigné par ce grand arbre , vous [e- 
rez abattu, réduir à l'état d’une bête & chaf[é de la com- 
pagnie des hommes ; mais après avoir été fept ans en cet 
état, lorfque vous aurez reconnu que toute puiffance 
vient du ciel , vous redeviendrez homme. La prédiétion 
s’accomplit un an après. Ce prince vi&orieux de 
toute l’Afe , fe promenant dans fon palais, livré aux 
mouvemens de vanité que lui infpiroient fes con- 
quêtes & la magnificence de Babylone qu'il venoit 
de rendre une des plus fuperbes villes du monde, 
entenditune voix du ciel qui lui prononça fon arrêt. 
À l'heure même il perdit le fens; on le’ chafla de fon 
trône & de la fociété des hommes, & il fut réduit à 
la condition des bêtes. Après avoir pañlé fept ans 
à vivre dans la campagne comme une bête farouche, 
il recouvra la raion , & le premier ufage qul en fit 
fut de bénir & de glorifier le Très-Haut qu'il avoit 
f long-1ems méconnu, Il reprit fa premiere dignité, 
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& continua,de régner avec le même éclat qu'aupa: 
ravant. Alors il publia dans toute l’étendue de fa do- 
mination les merveilles étonnantes que Dieu venoit 
de faire en fa perfonne , & il en termina le récit par 
ces paroles: « Maintenant doncje loue le roi du ciel, 
» & je publie hautement fa grandeur & fa gloire, 
» parce que toutes fes œuvres font felon la vérité, 
» que fes voies font pleines de juftice, & qu'il peut, 
» quand il lui plaît, humilier les fuperbes ». Ce 
prince mourut fur la finide la même année, après 
avoir régné quarante-trois ans depuis la mort de fon 
pere Nabopolafar, qui l’avoit aflocié à l'empire deux 
ans auparavant. Il y a plufieurs fentimens {ur la mé- 
tamorphofe de Nabuchodonofor dont le plus fuivi eft 
que ce prince s’imaginant fortement être devenu 
bête, broutoit l’herbe , fembloit frapper des cornes, 
laïfloit croître fes cheveux & fes ongles, & imitoit 
à l'extérieur toutes les a&ions d’une bête:ce chan- 
gement, qui probablement n’avoit lieu que dans fon 
cerveau altéré ou dans fon imagination échauflée, 
étoit un effet de la licantropie , maladie dans laquelle 
homme fe perfuade qu'il eft changé en loup, en 
chien, ou en un autre animal, (+) 

NACELLE , f. f. (Boran. ) carina. On donne ce 
nom au pétale inférieur des fleurs papilionacées : 
cette piece paroît formée de deux pétales réunis ; 
auffi a-t-elle fouvent deux onglets féparés; fa partie 
antérieure forme ordinairement un angle avec les 
onglets, en fe relevant vers l'étendard; & a quelque 
rapport avec l'avant d’un bateau comprimé par les 
côtés, (D.) 

NADAB , (Æiff. Sacr.) fils de Jéroboam, pre- 
mier roi d'Ifraël, qui ayant fuccédé à fon pere au 
royaume des dix tribus, ne régna que deux ans, 
êc fut aflafiné pendant qu'il étoit occupé au fiege 
de Gebbethon, par Baafa, fils d’Ahia, de la tribu 
dIffachar , qui ufurpa le royaume. Nadab ne fut 
pas meilleur que fon pere ; il imita fes impiétés & 
fes crimes, aufli fut-il le dernier de fa famille qui 
occupa le trône, comme l’avoit prédit le prophete 
Ahias. Baafa extermina toute la race de Jéroboam, 
& jetta leurs corps à la voirie. Il y a eu un troifieme 
Nadab, fils de Seméi. Z. Par. ij. 28. (+) 

Napag, (Hif. mod.)nom du fouverain pontife 
ou grand-prêtre des Perfans , dont la dignité répond 
à celle du muphti en Turquie , avec cette différence 
unique, que Le zadub peut fe dépouiller de fa dignité 
religieufe ou eccléhaftique , & afpirer aux emplois 
civils ; ce qui n’eft pas permis au muphti. Le zadab 
prend place après l’athmat-dulet, ou premier mi- 
niftre. Il a fous lui deux juges, appellés l’un f&ik, 
lautre caf, qui connoïffent , décident de toutes les 
matieres de religion , qui permettent les divorces , 
affiftent aux contrats & aétes publics. Ils ont des 
fubffituts ou lieutenans dans toutes les villes du 
royaume, (+) 

NADDE , ( Æif. na.) eft un poïfflon rare, du 
genre des carpes ; & de la famille des poiffons à na- 
geoires molles. On le trouve plus communément 
dans les parties boréales de la Suede que par-tout 
ailleurs: il a un pied de longueur , quatre pouces de 
large ; la tête obtufe; les trous des nageoires font 
doubles ; la bouche eft fans dents ; la membrane des 
ouies a trois rayons ; la queue eft fourchue ; la cou- 
leur du dos eft brune, blanche aux côtés, argentée 
au ventre, & roufle à la poitrine. Les écailles font 
larges, obtufes & ftriées. On mange ce poiflon en 
Weftrobothnie. (+ ) 

NÆDENDAHL, Vallis gratie , ( Géogr. ) ville 
de Suede, dans la Finlande, à un mille & demi 
d'Abo, & plus proche encore d’une fource d’eau 
minérale très-eftimée. Il y avoit avant laréforma- 
tion un couvent de filles, qui ne fut aboli qu’en 1595, 
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& qui, moins inutile que bien d’autres, avoit établi 
dans le lieu une fabrique de bas qui fubfifle encore, 
& qui fe foutient même avec tant de fuccès , que les 
ouvrages en font recherchés , & dans Stockholm & 
dans d’autres villes du royaume. Medendahl eft la 
quatre-vingt-dixieme des villes qui fiegent à ladiete: 
elle fait partie du diftri&t de Masko. (D. G.) 

NAGOLD , (Géogr.) ville du duché de Wirten- 
berg , dans le cercle de Souabe, & dans la Forêt- 
Noire, en Allemagne. Elle tire fon nom d’une riviere 
qui baigne fes murs, & elle Le donne à un bailliage, 
qui comprend encore les petites villes de Haiterbach 
& d’Ebingen , avec quelques villages. L'on fait cas 
des eaux minérales , découvertes à fes portes lan 
3726. (D. G.) 

NAHUM, ( Hift. eccl. ) le feptieme des petits pro- 
phetes dans l'ordre dés livres faints. Il paroît avoir 
prophétifé fous Ezéchias , lorfque Sennachérib por- 
toit dans la Judée la défolation & l’effroi. Ses pré- 
di&ions , dirigées uniquement contre les Affyriens, 
auxquels il dénonce une entiere deftruétion, femées , 
felon le goût oriental, de figures & d’emblêmes, fer- 
voient à confoler les Juifs des maux qu'ils fouffroient 
par la vue de ceux qui devoient fondre fur leurs en- 
neinis. Elles furent accomplies dans le tems où Cya- 
xare & Nabucadnetzar , réuniffant leurs forces, 
firent tomber la fuperbe Ninive, & égalerent enfin 
les vainqueurs aux vaincus. (+) 

*$ NAIN, AINE, f. m. & f. ( Phyfique. ) Outre 
les nains dont il eft parlé dans cet article du 
Diélionnaire raif. des Sciences, &e. les tranfaétions 
philofophiques de la Société royale de Londres pour 
année 1750, font mention de deux autres nains. 
Le premier, mefuré avec foin par M. Anderon de 
Norwvich & M. Erskene Baker, s’eft trouvé avoir 
trente-huit pouces d'Angleterre de hauteur, y com- 
pris fes fouliers , fa perruque & fon chapeau ; & il 
peloit trente-fix livres avec tous fes habits. Comparé 
à un enfant de trois ans & neuf mois, il lui reflem- 
bloit affez pour la taille, les autres proportions du 
corps & fon poids : il avoit alors vingt-deux ans 
L'autre rain étoit beaucoup plus petit, n’ayant pas 
tout-à-fait deux pieds & demi de haut, & ne pefant 
que douze livres : il eft vrai qu'il étoit un peu plus 
jeune, C’étoit un Gallois de quinze ans, qui, à cet 
âge, portoit fur fon vifage les caraëteres de la vieilleffe 
la plus décrépite, & en avoit toute la foiblefle, & 
prefque l'infenfbilité. 

Pour continuer l’hiftoire de la vie & de la mort 
de Bebé, zair du feu roi Staniflas, nous joindrons 
ici l'extrait d’une lettre écrite par M. le Comte de 
Treflan , affocié de l’académie royale des Sciences de 
Paris, à M. Morand , membre de la même académie : 
de Luneville le 14 Juin 1764. 

« Nous venons , mon cher &illuftre confrere, de 
perdre Bebé, ce fameux zair du roi de Pologne ; & 
je crois que quelques petits détails à fon fujet pour- 
ront vous intérefler, 

Bebé naquit dans les Vofges, de deux gens de 
village , fains, bien faits, & travaillans à la terre. Sa 
mere l’éleva avec beaucoup de peine, fa petite bouche 
ne pouvant s'appliquer qu’en partie fur le mamelon. 
Un fabot lui fer vit long-tems de berceau ; fon accroif- 
fement fut proportionné à fa petiteffe premiere juf- 
qu’à l’âge de douze ans: à cet âge la nature parut faire 
un effort : mais cet effort n'étant pas uniformément 
foutenu, laccroiffement fut inégal dans quelques 
parties ; l’apophyfe nafale, fur-tout, grandit en dif- 
proportion des autres os de. la face. L’épine du dos 
s'arqua en cinq endroits, &, comme nous l’avons 
reconnu à la diffe&tion, Les côtes grandirent-plus d’un 
côté que de l’autre. 

Bebé n’a jamais donné que des marques très-im- 
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parfaites d'intelligence : il n’a reçu aucune notion de 
l'Etre fuprême & de limmortalité de lame, ce qu'il 
a prouvé dans la longue maladie dont il eft mort. Il 
paroiïfloit aimer la mufñque, & battoit quelquefois 
la mefure aflez jufte : on étoit même parvenu à le 
faire danfer; mais en danfant il avoit fans cefle les 
yeux attachés fur fon maître qui, par des fignes, 
dirigeoit tous fes mouvemens, ainfi qu’on le re- 
marque dans tous les animaux dreflés. Il étoit fuf- 
cepüble de quelques pafñons, de l'efpece de celles 
qui font communes aux autres animaux, telles que 
la colere & la jaloufie ; cependant ilavoit tous les 
organes libres , & tout ce qui tient à la phyfologie 
paroiïfloit exa@t & felon l’ordré ordinaire de la nature. 
À l’âge de dix-fept à dix-huit ans les fignes de pu- 
berté furent très-évidens, & même très-forts pour 
fa petite ftru@ure ; il paroît même prouvé qu'une 
gouvernante en avoit long-tems abufé , & l’on attri- 
bue aux excès de Bebé l'avancement de fa vieil- 


leffe. 


Par toutes les obfervations que favois pu faire fur 
l'organifme de ce petit être, j’avois prévu, avec bien 
d’autres obfervateurs , que Bebé mourroit de vieil- 
leffe avant trente ans. En effet, dès vingt-deux ans 
il a commencé à tomber dans une efpece de caducité, 
& ceux qui en prenoient foin ont cru pouvoir diftin- 
guer une enfance marquée , c’eft-à-dire, une aug- 
mentation de radotage. 

La derniere année de fa vie il avoit peine à fe fou- 
tenir : il paroïfloit accablé par le poids des années ; 
ilne pouvoit fupporter l’air extérieur que par un tems 
chaud : on le promenoit au foleil , où il avoit peine 
à fe foutenir après avoir fait cent pas. Une petite 
indigeftion, fuivie d’unrhume avecun peu de fievre, 
l'a fait tomber dans une efpece de léthargie, d’où il 
revenoit quelques momens, mais fans pouvoir parler: 
tout le larynx paroïffant affeété de paralyfe. Il a 
cependant lutté contre la mort pendant trois jours, 
&c ne s’eft éteint que lorfque la nature, abfolument 
épuifée , s’eft arrêtée d’elle-même. 

J'ai obtenu du roi de Pologne qu’il ne feroit point 
enterré fans avoir été difféqué , & enfuite qu’on en 
enterreroit feulement les chairs & tous les vifceres ; 
mais nous gardons le fquelette, que M. Peret, pre- 
mier chirurgien du roi de Pologne, prépare avec 
foin ; & ce {quelette fera dépofé dans la bibliotheque 
publique de Nancy, d’où j'efpere qu'avec le tems 
on pourra l’envoyer au cabinet du roi. Ce fquelerte 
fera d’autant plus intéreffant , qu'au premier coup 
d’œil il paroîtra être celui d’un enfant de trois ou 
quatre ans au plus, & qu’à l'examen on verra que 
c’eft celui d’un adulte, 

Dansla diffe&ion qu’onen a faite on a trouvé un des 
os pariétaux un peu enfoncé , le lobe gauche du cer- 
velet étoit preflé dans un endroit, & un peu relevé 
en d’autres, & hors de la poftionnaturelle ; la moëlle 
alongée étoit comprimée de même, ce qui doit vrai- 
femblablement avoir empêché la force végérative 
de’ s'étendre avec régularité, le cours des fluides 
n'ayant jamais été libre , la vie & laûtion mayant 
pointété portées d’une maniere uniforme dans toutes 
les parties : c’eft ce qui peut aufli avoir occafñonné le 
dérangement des vertebres, 

On a trouvé de l’eau dans la poitrine &e les pou- 
mons adhérens ; les parties de la génération étoient 
d’une conformation parfaite ; le cœur, les entrailles , 
le diaphragme & le foie en très-bon état, 

Le roi de Pologne a exigé, pour prix de fa bonté 
& de fa complaifance pour moi , au fujet de la diffec- 
tion de Bebé, que je fifle fon épitaphel: c’eft la 
premiere que j'effaie de faire. Comme elle doit être 
placée dans une églife, j’ai été obligé de lui donner 
une tournure férieufe, La voici: 
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Hic 3ACET 
Nicozaus Ferry, Lo- 
THARINGIUS, 
STRUCTURÆ TENUI- 
TATE 
MiRANDUS , 

AB ANTONINO NOVO 
Direcrus , 

IN JUVENTUTIS ÆTATE 
SENEx. 
QUINQUE LUSTRA 
FUERUNT 1IPSI SÆCU- 
LUM. 

OBuT 
DiE NonA Jun 
A. M. DCC,. EXIV. 


Ci gée Nicolas Ferry, Lorrain, jeu de La nature ; 
merveilleux par la petiteffe de La firuëture, chéri du 
nouvel Antonin , vieux dans l'âge de fa Jeunefe. Cinq 
Zufres furent un fiecle pour lui, 11 eft mort le 9 juin 
1764 ». ï 

NAISSANT , TE, adj. Czerme de Blafon.) fe dit 
du lion, du cerf, ou d’un autre animal qui ne paroît 
qu'à moitié, le refte du corps étant comme caché 
fous l'écu , duquel il femble fortir ou naître. 

Affignes de Tournay, d'Oïfy , en Artois: d'or à 
érois lions naiflans de gueules, 

Hyongue de Sepvret, en Poitou : d'argent à trois 
cerfs naiffans de fable, 

La Treille de Fofieres de l'Héras, à Lodeve en 
Languedoc : coupé de gueules € d'agur, au lion d’or 


Jur gueules > Aaïflant du coupé. (G. D, LT. 


$ NANCY, ( Géogr.) Cette ville doit fes embel- 
liflemens au roi Staniflas > Mort en 1766. Son mau- 
folée, élevé par les ordres de l'hôtel de ville à faint 
Roch, fut fculpté par Sentkfen  deffiné par Claudon, 
& gravé par Collin. On y lit ces quatre vers : 


Il n'eft point de verru que Jon nom ne rappelle : 
Philofophe & guerrier, monarque & citoyen ; 
Son génie érendit l'art de faire du bien : 
Charles fut fon ami, & Trajan Jon modele. 


Catherine Opalinska fon époufe, morte en 1747, 
eft inhumée dans la nouvelle églife de Notre-Dame 
de Bon-Secours , où l’on voit fon maufolée. 

Cette églife, nommée d’abord la chapelle des 
Bourguignons , depuis de 4 Viéloire, à caufe de celle 
deRené II fur Charles, duc de Bourgogne ,en 1477, 
a pris le nom de Notre-Dame de Bon Secours, & à 
été rebâtie en 1738. 

Nancy vient d’être érigé en évêché ; & M. l'abbé 
de Sabran, ancien aumônier du roi > ena été nom- 
mée évêque en 1774. 

IL eft étonnant que le Di&. raif. des Sciences, Ec. 
ne cite que Mainbourg parmiles hommes illuftres , 
dont Mancy eft la patrie. Nous devons ÿ ajouter 
Nicolas Lefcut, le préfident Thierry Alix, Canon 
& François Guines, jurifconfultes ; Gabrielle-Rofe 
de Mitry , comtefle Defplaflons, poëte-philofophe; 
Françoife d’Iffembourg de Grafigni, auteur célebre 
des Lerres Péruviennes & de Cénie; Jean Lhofte + 
génie vafte & pénétrant ; Bernard Lhofle , fon fils ; 
le pere Levrechon, mathématiciens ; Louis Main- 
bourg, hiftorien ; don Royer & don Romain 3 
favans bénédi@tins , bons prédicateurs ; Antoine le 
Pois, médecin & célebre antiquaire, un des premiers 
qui ait écrit fur la connoiffance des médailles; Céfar 
Bagard, qu’on appelloit en France le grand Céfar ; 
Charles Chafel, Bénard, Jacob Adam, éleve de 
Bagan, François Adam , Nicolas Sébaftien, fculp- 
teurs ; Jean le Clerc, Lallemand, Capichon , Remi 
Comtant, Charles Meflin, dit le Lorrain ; Drévet, 
que Louis XIII peignit au crayon ; Jaquart, Claude 
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Saint-Pierre , peintres ; le célebre Jacques Callot, Co: 
lignon, fondifciple ; Jean François, graveurs en taille- 
douce ; Jean & Etienne Racle » Hardi: & fon fils, 
Crock, graveurs de monnoïes & médailles ; les Cha- 
ligny & les Cuny, célebres fondeurs. 

Voyez dans Expilli, un grand & long article fur 
Nancy, & la Bibliorheque de Lorraine de D. Calmer. 

L'ufage des armes à feu commença fous le regne 
de Philippe de Valois. Froiflert, fous Pan 1340; 
en parlant d’une courfe des François jufqu’aux portes 
d'une ville, dit que les afliégés décliquerent contre eux 
canons € bombardes qui jettoient grands carreaux, On 
donna à nos canons le nom de coulevrine, qui vient 
de couleuvre, de ferpentine > de 6afilic, comme les 
anciens donnoient à certaines machines de guerre le 
nom de fcorpions. 

La plus longue piece que nous ayons en France 
eft la coulevrine de Nancy : elle a vingt & un pieds 
onze pouces, depuis la bouche jufqu’au bouchon de 
la culafle : elle fut fondue en 1598. On a remarqué 
par l'expérience qu’elle ne porte pas plus loin qu’une 
piece de même calibre ; & on la conferve, plutôt 
Pour fa rareté que pour fon utilité, à Calais. (c) 

NANTERRE, Nenprodunum , Nantura, (Géogr.) 
Le P. Bernard, Génovéfain > MOrt curé-prieur de 
Nanterre en 1772 , a rendu ce village ou bourg pref- 
qu’auffi célebre de notre tems, que fainte Genevieve 
lavoit illuftré. Ce célebre prédicateur, qui unifloit 
à Péloquence le talent de la poéfie, a donné une 
nouvelle vie au college de Nanterre >tenu par fes 
confreres fous la protection du duc d'Orléans. 

On fe rappelle étonnante fenfation que fit fa 
péroraifon du difcours fur la religion le jour desRois, 
fur lattentat de l’exécrable Damien, commis le ÿ 
Janvier 1757. lln’en fit pas moins par fon excellent 
difcours fur Pobligation de prier pour les rois, prê- 
ché dans léglife de faint Louis le 5 feptembre 1769. 
Ce fermon ajouta un rayon éclatant à la réputation 
du P. Bernard, 

On remarqua ces réflexions fi juftes fur les préten- 
tions ultramontaines, « Ce n’eft point la religion, 
» c’eft le préjugé, c’eft l’adulation qui a enfanté 
# l’idée d’un tribunal imaginaire, juge des rois, dans 
» Ce qui concerne le temporel : arbitre du ferment de 
» fidélité, qui lie le peuple au fouverain par desliens 
» indiflolubles. La France , toujours zélée pour les 
» bonnes regles, a réclamé hautement de tout tems 
» Contre cette dangereufe opinion ; & le décret fo- 
» lemnel d’une de nos affemblées du clergé fera éter- 
» nellement en bénédi@ion dans le royaume. Le 
» fiege de S. Pierre, centre de lPunité catholique . 
» a bien d’autres prérogatives réelles, que nous nous 
» faifons un devoir de révérer, fans qu'on eflaie de 
# lui en prêter de chimériques. 

» La religion a toujours prêché la foumifion aux 
» maîtres du monde. Si dans quelques écrits téné- 
» breux, vil fatras de fophifmes & d'hypothefes, 
»ils’eft gliflé des maximes contraires, la religion 
» indignée les dévoue à une exécration éternelle, & 
» S'écrie avec émotion : Ce n’eft pas moi qui ai didté 
» ces blafphêmes ». 


Germain Brice rapporte qu'il fe confomme à Paris 


cinquante mille bœufs, fept cens mille moutons ; cent 
vingt-cinq mille veaux, & quarante mille cochons, 
dont le feul village de Nanterre fournit jufqu’à vingt- 
deux mille par année. (C, 

S NANTES, ( Géogr. Hifi.) L'auteur de l'article 
Nantes , dans le. Di, raif. des Sciences, &ec. en en 
donnant une lésere efquifle, s'exprime en ces ter= 
mes : « l’univerfité de Nanzes fut fondée en 1460 ; 
» mais c’eft l’univerfité du commerce qui brille dans 
» cette ville, qui n’a pas été fertile en gens de 
» lettres ; &ilne citeeneffet que Veffere &le Pays. 

» Ou le rédaéteur de cet article, dit un Nanto!s ; 
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» a la mémoire un peu courte, ou fa littératute étoit 
» en défaut : le détail dans lequel on va entrer à ce 
» fujet le convaincra que quand on hazarde de don- 
» nerau public des chofes peu favorables à une mafle 
» d’habitans , dans un livre auffi fameux que le Dic- 
» tionnaire des Sciences, on doit être infruit & bien 
# für de fon fait, fans quoi on court rifque d'être 
» contredit avec défagrément, par ceux qui ontin- 
» térêt à la chofe » : cette lettre finit par ces vefs : 


IE feront confondus ces détraëleurs jaloux, 

Qui penfent que les arts font étrangers chez nous , 
Et qu'au commerce feul bornant notre indufirie, 
La bourfe en tous les tems fut notre académie. 
Abeillard , le Bouguer, & cent autres Nantois , 
Pour venger cette injure éleveront leurs voix ; 

Er, fans vous évoquer, mänes de ces grands hommes , 
Nous en avons encor dans le fiecle où nous fommes, 
Mais votre modeflie, auteurs contemporains , 

En nimpofant filence , arrête mes deffeins. 

Que la poftérité pour vous plus équitable , 

Vous donne dans l'hifloire une place honorable. 


Juftifions les vers d’un citoyen zélé de Mantes, par 
Pénumération fuivante : 

Pierre Abeillard , ce fameux &infortuné do@eur, 
auf connu dans l’Europe favante par fon beau génie 
que par les malheurs & les perfécutions de toure 
efpece qu'il efluya pendant fa vie, naquit au village 
de Pallet, non Palais, comme le dit M. Advocat, 
à quatre lieues de Nantes, qu'une mort prématurée 
vient d’enlever au moment qu'il alloit jouir des 
honneurs académiques qu'il avoit fi bien mérités. 
On a fes écrits, publiés en 1616, i7-4°. avec des 
notes. Nos meilleurs poëtes ont mis en vers fes Epi- 
tres trop libres à Héloïfe. M. Colardeau eft celui de 
nos poëtes qui ont tranfmis avec le plus de fuccès 
l'Epitre de Pope , en notre langue : on y trouve tous 
les charmes de la poéfie ; & ce fujet fi riche, le Com- 
bat de la nature & de la grace, eft rendu par le tra- 
duéteur de maniere à balancer l'original : M. Feutry 
s’eft aufi exercé avec fuccès fur le même fujet : M. 
de Beauchamp , long-tems avant, avoit auffi mis en 
vers les deux Æpfrres d'Héloife. M. Guift fit impri- 
mer en 1752 un ouvrage dramatique fur le même 
fujer : on y trouve, comme dans les Lessres , de la 
pafñon, du feu, & les chocs violens de l'amour 
profane & de lamour divin, qui font le mérite du 
ujet. 

M.Dorat, dans fes Fantaiffes ,impriméesen 1768, 
peint le malheureux Abeillard avec des traits de feu: 

« Son exiftence , toute orageufe, toute pénible, 
» toute horrible qu’elle fut, me femble, dit-il, pré- 
» férable à celle de ces érudits orguéilleux, qui 
» croient reculer les limites de lefprit humain, en 
# pofant les bornes d’un lieu ; achetent du facrifice 
» de leurs pafñons , le droit d’être infenfibles pour 
» les autres, & ne laïflent en entrant dans le tom- 
» beau, que des noms qu'on abhorre , & des volu- 
# mes qu'on ne lit plus ». 

Pierre Bouguer, l'un des plus grands mathémati- 
ciens de l'Europe, naquit, en 1698 , au Croïfic, 
petite ville à quinze lieues de Nantes, 8 dans le 
comté Nantois ; après avoir remporté quatre prix; 
académie des fciences ladopta en 1731. 

Ilfut en 1735 au Pérou , pour déterminer la figure 
de la terre : la relation de fon voyage eft dans les 
Mémoires de l'académie des fciences , année 1744. 
Son Traité de la navigation , fon Mémoire fur La mé- 
cure des vaileaux , fon Effui d'optique , pafleront à la 
poftérité. 

Les MM, Barin dela Galifloniere, pere & fils, 
morts lieutenans-généraux des armées du roi, étoient 
nés dans le même endroït que l’infortuné Abeïllard : 
on fait de quelle gloire fe couvrit M, de la Galio- 
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niere , mort depuis peu, très- regretté des bons 
François , en battant l’amiral Byng , & facilitant la 
conquête de Minorque. 

M. l'abbé Barin, mort grand’chantre de la cathé- 
drale, poëte & prédicateur, eft auteur de la 7%: de 
la bienheureufe Françoife d’Amboife , femme de 
Pierre If, duc de Bretagne , fondatrice des bénédic= 
tines des Coûets, à la canonifation de laquelle on 
travaille à Rome. 

N. Caflard , capitaine de vaifleaux de roi, ex< 
cellent homme de mer; il fe diflingua, dit M. Tho- 
mas (Eloge de du Guay-Trouin ), « par la quantité 
» & la richeffe de fes prifes ; mais par un caraëtere 
» dur & une ame inflexible , il choqua la cour, & 
» la cour le laïffa dans l'oubli. Un jour du Guay- 
» Trouin étant à Verfailles, dans l’anti-chambre 
» apperçut dans un coin un homme feul , dont l’ex-" 
» térieur annonçoit la mifere, c’étoit Caflard : du 
» Guay-Trouin le reconnoit, quitte les feigneurs, 
» & va caufer avec lui près d’une heure; les fei- 
»# gneurs étonnés lui demandent avec qui il étoit à 
» avec Le plus grand homme de mer que la France 
» ait aujourd’hui ». 

N. Vié, autre Nantois , bon marin, qui fit tant 
de prifes fur les Anglois, fous Louis XIV ; ayant 
pañlé au fervice de la république de Venife, il fut 
emporté par un boulet de canon, à bord de l'amiral, 
dans un combat contre les Turcs , pendant la guerre 
que termina la paix de Paflarowitz. 

François de la Noue , furnommé Bras-de.fer, gent 
tilhomme du comté de Nantes, & l’un des plus 
grands capitaines du xvie fiecle , l'ami & le bras 
droit de Henri IV : ce héros périt au fiege de Lam= 
bale, &c fut pleuré des catholiques & des proteftans: 
aux vertus de citoyen & aux qualités de guerrier , il 
joïgnoit les connoïffances de homme de lettres. 

Jean Ménard de la Noé , prêtre pieux 8 zélé 
direéteur du féminaire , fous l’épifcopat de M. de 
Beauveau , fit imprimer l'excellent Caréchifine de 
Nantes, en 1689, in-8°., & qui depuis a eu tant 
d’autres éditions. Ce digne prêtre mourut en odeur 
de fainteté, en 1717, à 66 ans. 

André Portail, peintre & architeéte, naquit à [a 
fin du dernier fiecle : fes ouvrages & fon mérite lus 
valurent la place de garde des tableaux de la cou 
ronne, avec une penfion, & un logement au Louvre 
& à Verfailles : il vit fouvent fon cabinet &z fon atte- 
lier remplis de princes & des plus grands feigneurs 
de la cour , qui fe faifoient un plaifir de Paller voir 
travailler; honneur qu'il eut de commun avec le 
Titien, que Charles-Quint fe plaifoit à voir peindre. 

ILeft mort il y a quelques années à 63 ans, fans 
avoir été marié ; la principale partie de fes porte< 
feuilles a été achetée 80000 liv. par ordre du roi, 
pour enrichir fes cabinets. 

Germain Boffran, né à Nantes en 1667 , fils d’un! 
habile fculpteur, fut reçu à l'académie d’architedu- 
re, à Paris, où il eft mort il y a peu d’années, ayec 
la réputation d’un fameux archite&te. 

Charles Errard ntre & architefte, ancien di< 
relteur des académies de peinture & d’architeéture 
de Paris &'de Rome. L'églife de l’Aflomption a été 
bâtie fur fes deffins , mort en 1689. 

François Bertrand , né à Narres en 1702, célebre 
avocat , bon poëte, fit imprimer à Nazres fes Pogfies 
diverfes, en 17 nous lui devons auffi lé recueil 
agréable , intitulé Ruris deliciæ. 

I \mourut très-regretté ; & fon éloge funebre, 
prononcé par le pere de l'Ecureuil, récollet, fut im- 
primé à Nantes, in-4°. 1752: M. Chevayÿe lui firune 
épitaphe très-honorable , en ftyle lapidaire, trop 
longue pour être citée ici ; nous renvoyons au Di. 
de Pabbé Expillf, article de Nanses, qui eftbienfait, 
Page 93 
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Nicolas Traves, né à Mantes en 1686, & mort en 
3750, étoit un vertueux & favant eccléfiaftique,qui 
a beaucoup travaillé fur l’hiftoire de Péglife de Nar- 
£es : il a laiffé une compilation immenfe » fous ces 
titres divers, Codex ecclefie Nannetenfis ; aëfa eccle- 
fe N. Spiciligium N. Synodicum N. I fit imprimer 
€n 1735, une confultation fur la jurifdiétion &c 
lapprobation néceflaire pour confefler, qui lui attira 
des chagrins, & une réfutation de la part de M. Lan- 
guet , archevêque de Sens, mi 

Il a fait auffi Le Catalogue des illuftres Nantois, où 
il y a beaucoup d'auteurs inconnus aujourd’hui , 
dans lequel nous diftinguons Arrhus de la Gibonais, 
mort doyen dés maîtres aux comptes de Nantes ; le 
plus confidérable de fes Ouvrages imprimé eft en 
2 VOL. én-folio, concernant l'origine & les fonétions 
de la chambre des comptes, avec une chronologie 
raifonnée des ducs de Bretagne qui fit du bruit, La 
Candeur, la religion & l’érudition brillent dans les 
Ouvrages de ce pieux & laborieux magiftrat, mort 
à Nañtes depuis quelques années, 

Ajoutons que les lettres font encore a@tuellement 
cultivées à anses, dont le college, dirigé par des 
oratoriens , eft-un des meilleurs de cette congréga- 
tion. ( C.) 

NANTUATES, ( Géogr. anc. ) On lit dans le qua- 
trieme livre des commentaires de Céfar » que le 
Rhin prenant fa fource chez les Lepontii, traverfe 
le territoire des Nanrmates : felon Strabon ceux-ci 
habitent les premiers fur le Rhin ; forti du mont 
Adule ; maïs il paroît par Céfar, qui étoit mieux 
inftruit, que les Nantuares devoient habiter entre les 
Allobroges & les Veragri; & on connoît la place 
de ceux-ci à O&todirus, en-decà des Seduni, Une 
infcription en l'honneur d’Augufte, trouvée à Saint. 
Maurice, peut fervir d'indice que les Narruates te- 
noient la partie du Valais, qui touche au lac Leman : 
cette infcription porte, 


NANTUATES PATRON. 


ces deux mots trouvés à Saint-Maurice, doivent 
fixer les doutes des favans : car Cellarius dit des 
Nantuates , ubi inquiramns incertum planè eff. Si M. 
de Valois en avoit eu connoïflance > il auroit aban- 
donné fa conje@ure fur un petit endroit du haut Va- 
fais , appellé Masers ; Jofeph Scaliger tourne en ridi- 
Culé ceux qui placent ces peuples à Neztne, en 
Bugey ; & Martianus quiles fixe à Conflance, D'’Anv. 
Noï. Gal. page 472.(C.) 

S NAPLES , ( Géogr. ) c’eft une ville de troiscens 
trente mille ames, fituée à 4od 50’ de lat. & à 318 
52! de longit., à 43 lieues de Rome, 333 de Paris. 
D'abord alliée , enfuite colonie des Romains , elle 
fut toujours une ville Grecque dans fes ufages , fa 
religion, & même dans fon langage ; mais elle étoit 
un lieu de délices & de répos pour les plus riches 
habitans de Rome : Adrien la fit augmenter en 130, 
de même que Conftantin en 308. 

Nous n’en dirons pas davantage, le précis hiftori- 
que de cette belle ville étant dans le Di&, raif. des 
Sciences, &c. nous ajouterons feulement les deux 
articles qui y font omis. 

Selon M. Brydone , Voyage en Sicile & à Malrhe : 
publié en 1773 , le climat de Waples eft le plus chaud 
de l'Europe, mais extrêmement variable ; les valétu- 
dinaires , fur-tout les goutteux, s’y trouvent moins 
bien qu’à Rome, ce que l’auteur attribue au vent de 
fud-eft qui y regne tout le commencement de l'été 5 
ce vent relâche les fibres & entraîne des vapeurs 
aqueufes , fi abondantes, que l'air y eft plus humide 
qu’au mois de novembre en Angleterre. On l'appelle 
Jéroce à Naples ; il n'a caufé aucun changement au 
Barometre, mais ila fait monter confidérablement 
Ie thermometre, 


Les caufes de linfalubricité du firoce & de l'abat. 
tement qu'il produit dans les malades, ne font pas 
dans la chaleur, mais dans quelqu’autre principe 
encore inconnu ; il détruit abfolument Péle&ricité de 
l'air, & l’on obferve que les expériences éledriques 
re réuffiflent pas lorfqu’il domine. 

Naples fut célebre autrefois pour les fciences & 
pour les lettres : Cicéron & Séneque appellent cette 
ville la mere des études ; on ÿ a vu fleurir en divers 
tems beaucoup de grands hommes qui n’y étoient 
pas nés, tels que Virgile, Séneque ; & dans le x1v® 
fiecle Bocace, qui étoit Tofcan , & Pontanus, né à 
Cerreto en Umbrie; mais il y a eu aufli d’illuftres 
Napolitains. Varron, cité par faint Auguftin, parle 
d’un mathématicien célebre ; appellé Dio Neapolites. 
Dans les derniers fiecles, Jean-Baptifte Porta, grand 
phyficien;Colonna,célebre botanifte,qui a donné fon 
nom à une plante fort connue > Valerian& Columna 3 
François Fontana , qui donna en 1646 des obferva- 
tions curieufes ; & les autres dont parle le Did, raif. 
des Sciences, &c. (C). 

$ NARBONNOISE (ZA), Géogr. arc, pr'ovinciæ 
Narbonenfis. Cette province ainfi nommée par Au 
gufte efl fi ancienne, f illuftre & fi étendue, qu’elle 
mérite une defcription particuliere; nous prendrons 
pour guides, Strabon , Ptolomée » les Itinéraires & 
fur-tout Pline, qui en marque les principales villes; 
nous abrégerons la favante diflertation de M. Me- 
nard, hiftorien de Nîmes, qui, très-inftruit du local, 
étend, éclaircit ce qu’avoit omis Pline, ou ce qu'il 
ne fait qu’indiquer par les noms. 

La Narbonnoife, dit Pline, nele cede à aucune 
* autre province, foit pour la culture des champs, 
» foit pour le mérite de fes habitans & pour la dé- 
» cence de leurs mœurs, foit pour la grandeur des 
» richefles; en un mot elle doit être plutôt regar- 
» dée comme l'Italie même, que comme une pro- 
» vince ». 

En effet elle comprenoit dix-neuf colonies Ro. 
maines ; il n’y en avoit Pas autant dans les trois 
autres parties de la Gaule. Jules Céfar avoit fait ad- 
mettre plufieurs citoyens de la Narbonnoife dans le 
fénat ; Claude fe fervit de cet exemple pour y faire 
entrer les Gaulois de la Celtique. 

Augufte pendant fon féjour à Narbonne > Où il 
étoit allé régler Padminiftration des Gaules lan de 
Rome 727, partagea la Gaule Tranfalpine en quatre 
gouvernemens. Avant ce tems, les habitans de la 
ville de Narbonne s’appelloient Narbonenfès. La 
province Narbornoife co mprenoit la Savoie, le Dau 
phiné, la Provence, le Languedoc, le Roufillon & 
le comté, de Foix; les trois autres gouvernemens 
furent l’Aquitaine, la Belgique, & cette partie de 
la Celtique qui prit le nom de Lyonnoife de celui de 
la ville de Lyon, qui en devint la capitale, Le nom 
de Bracata donné à cette partie des Gaules, qui prit, 
fous Augufte, lenom de Narbonnoife, vient de ces 
hauts de chauffes que Les Gaulois appelloient #raques, 
& que les payfans d'Auvergne ont toujours conferz 
vés. Le refts de la Gaule Tranfalpine portoit le nom 
de Comata , chevelue, & la Cifalpine celui de To- 
gata, 

La riviere du Var étoit une des limites qui fépa- 
roient la Gaule Narbonnoife de l'Italie, Cette riviere 
prend fa fource au mont Cema > dans les Alpes mari 
times : cette montagne porte aufli le nom de Céme- 
lion, d’une ancienne ville bâtie au-deflus, dont ilne 
refte plus que des mazures, & qui étoit de la Gaule 
Narbonnoife. 

Les Alpes que Pline donne encore pour bornes 
du côté de l'Italie, font celles appellées Maritimes, 
Graïennes , Cottiennes & Pennines, Les Alpes Mari- 
times font aujourd’hui les cols de l’Argentiere, de 
Feneftre, de Tende, Les Cottiennes féparoient les 
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Taurini des Allobroges, c’eft le mont Genevre, le 
mont Cenis & le mont Vifo, où le Pô prend fa 
fource. Les Graïennes où Grecques font le mont 
Joux & le petit Saint-Bernard; elles confinent au 
pays des anciens Salaff, aujourd'hui le val d’Aofte. 
Enfin les Pennines, dont Le mont Pennin ; aujourd’hui 
le grand Saint-Bernard, faifoit partie, avoient au 
nord les Seduni, le Haut-Valais, dont Sedunum, Syon, 
étoit la capitale ; & au fud, les Salaffé, dontla prin- 
cipale ville étoit Auguffa Pratoria, colonie Romai- 
ne, Aofte. Telles étoient les limites de la Narbon- 
oile du côté de l'Italie. 

Au nord, les Cevenes & le mont Jura bornoient 
cette province. Les Cevenes, Gebenna ou Cebenna 
formoient, au tems de Pline, une chaîne plus lon- 
gue que ce que nous entendons aujourd’hui fous 
cette dénomination : elles commençoient aux mon- 
tagnes de l’Albigeois, & comprenoient celles du Bas. 
Rouergue, du Bas-Gevaudan &r du Bas-Vivarais : le 
Tarn bornoit alors cette province ; ainfi les Cevenes 
formoient une ligne courbe qui prenoitaux environs 
de la Garonne, & venoit {e terminer au Rhône, 
un peu au-deflous de l’ancienne ville des Helviens , 
appellée 4/ba-Augufta, vis-à-vis le confluent de PI 
fere & du Rhône, 

Le mont Jura féparoit les anciens Segrani d'avec 
les Helvétiens : noûs l’appellons Z mont Jura ou Le 
mont Saint-Claude. Le Rhône formoit dans cette éten- 
due de pays qui remonte jufqu'à Geneve, le refte 
des limites de la Narbonnoife. 

Ceft par la côte du Roufhllon que Pline commence 
le defcription de la Gaule Narbonnoife, ce qui en fait 
la côte occidentale. Les Sardons où Sordons qui 
avoient donné leur nom à l'étang Sordice & à la ri 
viere Sordus qui en fort, occupoient le comté de 
Rouffillon, où l'on trouvoit 1°. fons Salfuler, fon- 
taine de Salce , dont les eaux, felon Méla , étoient 
plus falées que celles de la mer; 2°, portus Veneris, 
Je port Vendre, qui avoifinoit le promontoire Aphro- 
difium, aujourd’hui Ze cap de Creux  caput de Cruci- 
bus ; Strabon l'appelle Ze temple de Vénus Pyrénéen- 
ze, & dit qu’il fervoit de borne commune à la Mar- 
onnoife & à l’Efpagne. Après l’érabliffement du 
chriftianifme, on bâtit {ur les ruines de ce temple 
une églife & un monaftere appellé S, Pierre de Ro- 
fes, S. Petri Rhodenfis ; du nom de l’ancienne ville 
Rhoda , qui n’en ef pas éloignée. 

Les Confuzrani occupoient l'intérieur du Rouffil- 
lon; ils s’'étendoient depuis les Pyrénées jufqu’à la 
fource de l'Aude, Atax; leur pays étoit arrolé par 
les rivieres de la Tech & de la Tet : c’eft où l'on 
trouve aujourd'hui Villefranche de Conflant & le Va- 
lefpir. N + 

La ville d'Uliberis étoit déja fameufe du tems d’An- 
nibal, qui y raffembla fes troupes 218 ans avant 
J. C. Son ancienne grandeur peut faire croire que 
c’étoit la capitale des Sardons : on l’a confondue mal. 
à-propos avec Elvire, nommée auf Illiberis , fa- 
meufe par le concile tenu en 313, & avec Canco/i- 
berum, Collioure, qui m’eft connue que depuis le 
van fiecle, La poftion de notre {iberis répond à 
celle d’Aelena , Elne , bâtie fur fes ruines par Con- 
ftantin ou par quelqu’un de fesfils en l'honneur d'Hé- 
lene, mere de ce prince ; elle devint ville épifco- 
pale au ve ouvre fiecle; fon fiege fut transféré à 
Perpignan en 1604/par Clément VII. à 

Rufcino,, ville très-ancienne, étoit la capitale des 
Confuarani, & donna le nom à toute la contrée du 
Rouflilon. Ce fut à Ruftino que les peuples du pays 
s’afflemblerent pour délibérer fur le paflage que leur 
demandoit Annibal. Cette ville devint colonie Ro- 
maine ; felon Méla &felon Pline, elle jouifloit du 
droit latin, La décadence de l’empireen entraîna peu- 
à-peu la ruine ; elle confervoit encore quelque con- 
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fidération fous Louis-le-Débonnaire : ce prince of« 
donna que fon diplôme de l'an 816 en faveur des 
Efpagnols retirés én France pour fe dérober à la ty- 
rannie des Sarrafins, füt dépofé dans les archives de 
cette ville, qui avoit pris dès-lors le nom de Rofei- 
lio. Elle fut ruinée pen après vers l'an 828 , dans la 
guerre des Sarrafins; il ne refte plus qu’une tour 
fur le terrein qu’elle occupoit, appellée a tour de 
Rouffillon. On y trouve fouvent des médailles Ro. 
maines & d’autres monumens qui font encore re- 
connoître fon ancienne enceinte, 

À deux milles de Ruféino étoit Flavium Ebufum, 
à laquelle une infcription donne le titre de mUniCI= 
pe: elle avoit pris le nom de Æavium en reconnoif= 
fance de quelque bienfait reçu de Vefpañen ou de fa 
famille, Dans le même lieu où étoit Ebufum , fut 
dans la fuite bâti Perpignan , déja connu au x1° fiecle, 
car l'évêque d’Elne y confacra une églife fous l’in- 
Yocation de S, Jean-Baptifte en 1023. 

Dans le coin de Ja Narbonnoife étoient encore, 
fuivant les Itinéraires ; 1°. un lieu nommé 44 Cenru- 
riones ou ad Centenarium ; C’eft la petite ville de Ce- 
ret, où s’aflemblerent en 1660 les commiflaires de 
France &e d’'Efpagne pour régler les limites des deux 
royaumes, 

2°. Ad Strabulum , aujourd’hui le Boulon far la 
Tech, à quatre milles de 44 Centuriones. 

3°. Ad Vigefimum, dont on peut fixer la poñition 
aux cabanes de Fitou, fituées fur Pétang vis-à-vis 
de Leucate, à vingt milles ou cinq lieues de Nar- 
bonne. : 

Cette ville tire fon origine de Q. Marcius Rex, 
fous Le confulat duquel, en 636 de Rome, L. Craf- 
fus, ce célebre ofateur , y conduifit une colonie, La 
dénomination de Decumanorum colonie vient de la 
X° légion ; fi fameufe dans les guerres de Céfar. Les 
vétérans de cette légion furent établis À Narbonne 
par ce grand capitaine : ainfi de deux colonies en- 
voyées en cette ville, la premiere étoit du nombre 
des colonies civiles, formée de citoyens Romains ; 
la feconde étoit purement militaire. 

La fondation de la ville a précédé long-tems l'é- 
tabliflement de la premiere colonie ; Pythéas de Mar- 
feille en fait mention dès le tems de Scipion. Pline 
dit que Les étangs qui bordent la côte font qu’il n'y à 
pas beaucoup de villes; les étangs que Méla nomme 
flagna Volcarum , c’eft-à-dire des Volces-Arécomi- 
ques, étoient ceux de Taur ou Tau » J'agnum Tauri, 
& de Latès, Latere, d’un château voifin » Caffellime 
Latère. 

Sur Pétang de Tau étoit 1°. Polygium, Bourigues, 
ville ancienne, pauvre, & d’une petite étendue, du 
tems de Feftus A vienus : c’eft aujourd’hui un bourg. 
2°. Manfa Vicus ou Misfua, felon Méla, Mefe. 3% 
Nanflalo, mot corrompu auquel M. Aftruc fubftitue 
Magalo, Maguelone, ville affez confidérable au ve 
fiecle. On y voit un évêque au vie fiècle. Dans le 
VII, Vamba , roides Vifgoths, affiégea & prit cette 
place : c'étoit un port de mer avantageux aux Vifi- 
goths, fitué près du Graz, 

Agatha, Agde-{ur-l’Eraut, colonie de Marfeillois, 
ville des Volces-Teétofages, devint un port de mer, 
dont Paccès étoit dificile; les ambafladeurs que le 
roi Chilperic avoit envoyés à Tibere, empereur 
d'Orient, y firent naufrage en ÿ80, à leur retour de 
Conftantinople. 

Rhoda , Rhode, bâtie par les Rhodiens, étoit f- 
tuée à l'embouchure du Rhône, d'où le Rhône, dit 
Pline , le fleuve le plus fertile des Gaules a pris le 
nom, MM. de Valois, Rochart & Aftruc propofent 
d’autres étymologies du Rhône; mais M. Menard 
s’en tient à celle de Pline, mieux inftruit {ans doute 
de ces origines. Les Rhodiens arrivés , dans lé cours 
de leurs navigations , à l'embouchure d’un grand 
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fleuve qu'ils ne connoiffent pas, y fonderent une 
ville de leur nom, & durent donner la même dé- 
nomination au fleuve. Voy. ci-après RHÔNE. 

Marius, lan de Rome 652, campant le long de 
ce fleuve, fit le canal fameux appelle Foffa Mari ex 
Rhodano ; il commençoit prés d’un village de Pro- 
vence, nommé Cafllnau, entre l’étang de Marte- 
gues & la mer; il refte encore quelques veftiges 
de ce foflé comblé depuis long-tems, près du 
village de Fos, dérivé de Foffa. [1 fe terminoit au 
Grau de Paflon, ad Gradum, où eft l'embouchure 
orientale duRhône. L’étang de Mafframela dont parle 
Pline, ne peut être que celui de Martegues, que 
Méla appelle l'étang des Aratiques, parce qu’il étoit 
proche de la ville capitale de ces peuples, qui eft 
Martegues, ou , felon Bouche, Marignane, 

Plus haut, continue Pline, font les champs pier- 
feux, campi lapidei, connus par les combats d’Her- 
cule, & le pays des Azariliens. Ces champs pier- 
reux qui forment une partie du territoire d'Arles, 
font la Craz, plaine de fept lieues de circonférence, 
remplie de cailloux. 

Les Anariliens étoient en Provence à la gauche du 
Rhône, à l’orient de la Crau : c’eft tout ce qu’on peut 
dire fur leur poñtion. 

Les Defuaves & les Cavares occupoient les pre- 
miers le territoire de Tarafcon; les feconds, dont 
la ville capitale étoit Avignon, s’étendoïent jufqu’au 
Dauphiné. Les Tricolliens occupoient le territoire de 
Sifteron ; leur capitale étoit AZarante. Les Vocon- 
tiens avoient pour principales villes Vaifon, Die, 
Lucas Auguffi, le Luc, Tricaflini, Saint-Paul-Trois- 
Châteaux. Les Sésovellauniens ou Sega/auniavoient, 
felon Ptolomée, Valence pour capitale, que Pline 
comprend entre les villes des Cavares. 

Les Allobroges étoient placés entre lIfere & le 
Rhône d’un côté, le lac Léman &c une partie des 
Alpes de l'autre ; de forte qu’ils comprenoient une 
partie du Dauphiné & de la Savoie, ayant Vienne 
pour leur métropole, 

Sur la côte on trouve Marfeille, bâtie par lesGrecs 
Phocéens, alliée des Romains, Federase, Au levant 
de Marfeille , près de la Ciotat, éroit le promon- 
toire Zao & le port Citharifle : c’eft le cap Sifar , 
ou de Cerchiech, ou Circié. 

Les Camatulliques font les peuples duterritoire de 
Toulon jufqu'au golfe de Grimaut, près duquel eft 
le village de Ramatuelle, Les Suelreres ou Selreri oc- 
cupoient la partie méridionale du diocefe de Fréjus; 
la petite riviere d’Argence, Arcenteus amnis, arro- 
foit leur contrée ; l’ancienne ville d’Ohbia, les Oul- 
ves, en faifoit partie, ainf que celles de Draguignan 
& de Brignoles. Les Verruciens, plus au nord, étoient 
où fe trouve Werigron, M. Menard place Arhenopolis 
au bourg dela Napoule, Forum Julii, Fréjus, doit fa 
fondation à Jules Céfar, qui y établit les foldats de 
la vue légion en colonie;Pline lui donne lesfurnoms 
de Pacenfis, qui indique que cette colonie y fut éta- 
blie à la fuite d’une paix, peut-être après celle d’4c- 
tium & de Claffica , d’une flotte qu’Augufte y tenoit 
pour la füreté de la côte; Strabon appelle cette ville 
Le havre de Céfar Augufle : le port ne fubfifte plus au- 
jourd’hui, parce que la mer s’en eft retirée depuis 
Jong-tems. - 

Les Oxubiens confinoient à la côte près de Cunnes, 
Les Ligaunes paroïffent avoir habité ja contrée qui 
forme leterritoire de Graffe ; les Suerri étoient à Caf- 
tellane furle Verdon; les Quariates & les Aduni- 
cates occupoient à-peu-près l'étendue du pays qui 
dépend des villes de Senez & de Digne, 

Nice, fondée par les Marfeillois pour oppofer un 
rempart aux Salyens & aux Liguriens, étoit enfer- 
mée dans les limites de la VNarbonnoife. On voit dans 
l'évêché de cette ville une infcription de. C. Mem- 
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mius Macrinus, quinquevir de Marfeille, qualifié 
préfet Agonothete & magiftrat du prétoire À Nice : 


PRÆFECTO AGONOTHETE, 
ÆEpiscoro NICAENSIUM. 


Herculis Portus où Herculis Monæci Portus , à 200 
fades 2’ Antipolis, eft Monaco: l’épithete de Mo- 
nœcus donnée à Hercule, marquoit ou que ce héros 
s’y étoit établi feul après avoir chaflé les habitans 
du pays, ou qu'il y étoit adoré feul, fans mélange 
d'aucune autre divinité, < 

Tropera Augufli, à deux lieués de Nice, eft Torbiæ 
ou Sue, Seyzfo, où fubfifte l'infcriptionde Pline toute 
entiere. Azao Ports, à dix-fept milles de Nice, eft 
le lieu appellé Malo. Voy: Les tomes XII 6 XII des 
Mémoires de l'académie des Infériptions, éd. in-12 de 
1770. 

Nous ne difons rien de Memaufes | Nîmes; on en 
parle à l’article de cette ville. Voyez auf Tocosa, 
dans ce Suppl. 

La defcription que Pline nous a donnée de la 
Gaule Narbonnoife {e termine par l’énumération des 
colonies romaines & des villes latines. 

Arelate, Arles , eft appellée Sexrarorum, du nom 
des foldats de la vie légion; ces vétérans y furent 
conduits & établis par Claude Tibere Néron, pere 
de l’empereur Tibere, lan de Rome 708. Quelques 
anciennes infcriptions d’Arles font mention des Sex- 
tani : Dive Faufline Sextani Arelar. Céfar fit conf- 
truire douze galeres à Arles en trois jours. 

Cette ville étoit en réputation pour fes manufac- 
tures , & on faifoit cas principalement de fes brode- 
ries & de fes ouvrages d'or & d’argent de rapport : 
elle étoit en correfpondance de commerce avec Tre- 
ves & Marfeilie. 

Beterre Septimanorum , Beziers , étoit encore une 
colonie militaire, formée des foldats de la vrre lé- 
gion, On lit dans un fragment d’une ancienne inf- 
cription, Julie Biterre. Elle fut depuis renouvellée 
fous l'empire de Tibere : avant la dénomination Ro- 
maine, cette ville étoit une des plus importantes des 
Volces-Teétofages ; fon heureufe fituation en ren= 
doit Le féjour agréable; Pline en vante les vins. 

Araufio Secundanorum, Orange, porte le nom de la 
deuxieme légion; cette colonie fut également fondée 
par Jules Céfar. On lit fur une pierre du cirque C, J. 
$. c’eft-à-dire,Colonia Julia Secundanorum;elle faifoit 
partie du pays des Cavares. L’arc de triomphe qui 
étoit autrefois renfermé dans l'enceinte de la ville, 
fe trouve aujourd’hui à cinq cens pas des murs, il eft 
formé de trois arcs ou paffages, dont le milieu eft le 
plus grand. 

La beauté & l'élégance qui regnent dans toute 
la fculpture de cet édifice , formeront toujours une 
preuve bien puiffante pour le rapporter à un fiecle 
poftérieur à celui de Marius, auquel plufieurs au- 
teurs l'ont attribué. Le célebre Spon ne fait pas diff: 
culté de dire qu'il n’y avoit point à Rome de monu- 
ment aufü grand ni auffi fuperbe ; d’autres rapportent 
ce monument à Cn. Domitius Anobardus & à R, Fa- 
bius Maximus, après leurs viétoires fur les Salyens, 
les Allobroges & les Auvergnats, lan de Rome 6315 
M.le baron de la Baftie l’attribue à l'empereur Au- 
gufte; le marquis Maffei, au tems d’Adrien, & 
M. Menard, à Tibere Néron, lorfque, l’an 708 de 
Rome, il jetta les. fondemens de la colonie d'Oran 
ge, & qu'il fit élever ce beau monument en mémoire 
des victoires de Céfar. 

Valence eft défignée par Pline comme une villé 
du territoire des Cavares, in agro Cavarum Valentia, 
Ptolomée appelle Valence la ville des Segalauni, 
qui font les mêmes que les Segoyellaunide Pline. 

Vienne étoit la capitale des Allobroges, une des 
colonies les plus célebres de la Gaule Naronnoife ; 
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elle jouifloit non-feulementdu droit de cité Romaine, 
mais encore de l'éclatante prérogative de pouvoir 
fournir des fujets au fénat de Rome, ce qui lui fut 
accordé l’an de Rome 664. On lit dans le difcours 
de lPempereur Claude au fénat , qui fe voit encore 
fur les tables d’airain confervées à Lyon, ces mots : 
Ornatiffima ecce colonia valenti maque Viennienfium 
quam longo jam tempore fenatores huic curie confert ! 
Pline ne parle pas de Cularo, ni de Geneva, fituées 
dans le pays des Allobroges; la premiere exiftoit 
cependant dès l'an de Rome 710, puifque la lettre 
de Munatius Plancus à Cicéron eft datée Civarone 
(il faut lire Cularone) e. finibus Allobrogum. Cette 
ville étoit fur l'Ifere, & féparoit les Allobroges des 
Vocontiens ; elle fut rétablie par l'empereur Gra- 
tien, dont le nom lui eft refté Grationopolis, aujour. 
d'hui Grenoble. La feconde colonie des Allobroges 
eft Geneva où Gerava, Geneve, bâtie fur les bords 
du Rhône, à l’extrêmité du lac Léman; elle féparoit 
les Allobroges des Helvétiens, comme le marque 
Céfar. Des infcriptions font connoître qu’elle avoit 
des duumvirs, des édiles , des fexvirs ÉcCohace 
qui forme le caraëtere diftin@if des colonies. Firmin 
Abauzit foutient même, après d'anciennes infcrip- 
tions, que cette colonie fut peuplée par les foldats 
de la vie légion, d’où elle fut appellée Geneva fèx- 
tanorum colonia, 

La premiere des villes latines & municipes, étoit 
Aix, capitale des Sallaviens ou Salyens, dont C.Sex- 
tius Calvinus défit le roi Teutomalen 63 1.Ce fat alors 
que pour les contenir, il fonda lacolonie d'Aix, à la- 
quelieil donna fon nom, 4que fextiæ, pour défigner 
les eaux thermales qui fe trouvoient en cet endroit, 
& dont on voit encore les fources. Cette colonie 
militaire , augmentée par Augufle, eft nommée dans 

“les monumens co/onia Julia-Augufla. 

Avignon, fituée à l’extrêmité du pays des Cava- 
res, en étoit la capitale; elle étoit auf colonie y Car 
on lit fur le revers d'une médaille de Galba, Col. 
Averion. 

Apt eft l'ancienne Apta Julia, capitale des Pa- 
gientes, Qui faifoient partie des Tricorii. Apt étoit 
colonie ,comme le prouvent les infcriptions; lenom 
de Julia montre qu’elle étoit du nombre des colonies 
fondées par Jules Céfar, 

AlebeceReiorum Apollinarium n’eft autre que Riez 
en Provence; elle a prisle nom du peuple dont elle 
étoit capitale : le titre d’Apollinares indique proba- 
blement un culte particulier que ces peuples ren- 
doient à Apollon: c'étoit auffi une colonie fondée 
par Jules Céfar & renouvellée par Augufte ; elle eft 
appellée Col. Jul. Aug. Apollinar. Reior, dans une 
in{cription de Nimes, dont M. Menard a donné 
l'explication dans lhifloire de cette derniere ville, 

Albe étoit la capitale des He/yiens qui occu- 
poient les Vivarais , féparés par les Cevenes de 
Velai & du Gevaudan. Céfar nous apprend que Les 
Helviens , quoique compris de fon tems dans la pro- 
vince Romaine, avoient un prince de leur nation F 
privilege qui leur avoit fans doute été accordé , 
lorfqu'ils s’étoient foumis à la république. Strabon 
les place mal-à-propos dans l’Aquitaine , ils étoient 
de la Narbonnoife., L'Alba  Helviorum étoit un 
bourg d’A/ps ; à deux lieues nord-oueftde Viviers. 
On y trouve tous les jours, &: aux environs, des 
antiques fans nombre, médailles Romaines de toute 
grandeur & de tous métaux, débris de colonnes , 
morceaux d’archite@ure qui démontrent l'identité 
d'Alba & d'Alps, fans compter la conformité des 
deux noms. Ptolomée l'appelle Albaugufla ; c'étoit 
donc une colonie d’Augufte : elle eftnommée civi- 
tas Albenfium par les notices les plus anciennes des 
cités des Gaules. Ayant été détruite vers le com- 
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du pays ; c’eft pour cette raifon que les notices leg 
plus récentes ajoutent ces mots à fa dénomination 
aünt Vivarium où Fivaria, Cette ville d’Albe étoit 
célebre par fes vins : Pline parie d’un plan de vigne 
appellé Narbonica , dont la fleur ne duroit pas plus 
d'un jour , & qui per conféquent étoit moins 
expofé aux gelées & aux pluies, 

Æugufla des Tricaftins, eft Saint-Paul-trois-Ch4=+ 
teaux , fituée à une lieue & demie du Rhône , dans 
une plaine entre les limites du Dauphiné, de la Pro- 
vence, du comté Venaiffin ; c'étoit une colonie fon 
dée par Augufte, dont elle porte le nom: les reftes 
de ces anciennes murailles annoncent encore une 
très-grande ville : elle avoit trois portes; dont la 
dénomination préfente destraces d'antiquité : l’une 
à loueft eft appellée Za porte de La colonne , À caufe 
d'un monument érigé en l'honneur d’Augufte : celle 
à left eft appellée Za porte dés tours, parce qu'il 
y avoit en ce lieu trois grandes tours ou châteaux 
qui avoient donné le nom à tout le pays des Trica= 
Jiins ; latroifieme au nord portele nom de Æan-jon , 
Fanum Jovis d'un temple de Jupiter. Dans Le quar< 
tier Saint-Jean {ont les reftes: d’un cirque ; ony 
déterre des flatues de bronze & de marbre, des 
pavés en mofaïque , des tombeaux , des urnes des 
lampes fépulcrales, des infcriptions, des médailles, 
des débris d’aqueduc. Au v* fiecle, fes habitans 
donnerent à cette ville le nom de Saint-Paul, en 
mémoire d’un évêque qui gouverna faintement leur 
églife. 

Neomagus eft Nions en Dauphiné fur l'Eigue , 
à l'entréede la plaine du comté Venaiflin ; de Neoma- 
gus on a fait Neons , puis Nions..Les actes latins din 
moyen âge l'appellent Nyozium, Nyontium 8c-Caf= 
crum de Nionis. C’eft-À où regne le vent porpias 
fujet à des variations réglées. Voyez NIONS , dans 
ce Suppl. 

Anatilie, capitale des Ararilii qui habitoïent au 
delà de la Craz , entre les embouchures du, Rhône 
& la rive gauche de ce fleuve: ainfi ce ne peut être 
Saint-Gilles en Languedoc à la droite du Rhône , 
comme l’écrivent Baudran & la Martiniere: 

Æria que M. de Valois placeà Venafque:, bourg 
du comté Venaiflin; mais comme ce bourg eft du 
pays des Meminiens, & que Strabon marque Æria 
parmi les Cavares, l'opinion de ce favant n'eft pas 
foutenable. M. Menard conjedture que cette ville 
étoit dans l'endroit où eft aujourd'hui le château de 
Lers, fur la rive gauche du Rhône, vis-à-vis de Ro 
quemaure & non loin d'Avignon. 

Cavaillon, Cabellio, étoit une colonie, & une 
des villes les plus confidérables des Cavares. On a 
plufieurs médailles du triumvir: Lepidus frappées 
daos cette ville. 

Carcaflonne , Carcafum , étoit de la dépendance 
des Volces-Teétofages :elle fournit à Céfar des trou= 
pes pendant la guerre des Gaules : cependant l'iti- 
néraire de Bourdeaux compofé vers l'an 333, ne 
la qualifie que de fimple château, Caffellum Carcaf= 
fone. 

Cefféro , ancienne ville , bâtie fur l'Etau , d’où elle 
fut appellée Aurara, du nom latin Auraris que porte 
cette riviere. Au 1v° fiecle elle prit le nom de Saine= 
Tibere , martyr fous Dioclétien. 

Carpentras, Carpenroraëke, capitale des Merni- 
niens, fur PAuzon, Aufonius: on a trouvé près 
d'Orange une, infcription qui donne à cette ville le 
nom de Colonia Julia. 

M... .. Col. Jul. Mem. Heredes ex veflamento ; 
c’eft-à-dire Co/onia Julia Meminorum : cette colonie 
fut conduite par Claude Tibere, l'an de Rome 7083 
c'eft pourquoi Ptolomée l'appelle Forum Neronis. 

Forum Vofonii, que les uns placent À Chambery ; 
les autres à Draguignan, ou au Caner , ou du Luc, 
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eft défigné par MM. Menard & d'Anville à Goz- 
faron. 

Glanum Livii eft au-deflus de Saint-Remi, où 
il rèfle deux mionumens d’architeéture qui appar- 
tiénnént aux meilleurs tems. Voyez SAINT-REMI 
en Provence ; dans ce Supplément. 

Lureva ou Loteva, Lodeve, ville des Lurevari, où 
étoit aufli un lieu nommé Form Neronis, marché 
établi par Claude Tibere Néron. ; 5 

Nimes, Memaufus Arecomicoram , étoit du tems 
inême d’Augufte une ville confidérable & une 
colonie diftinguée ; la maifon quatrée fut confa- 
crée en l'honneur de Caius & de Lucius Céfar, 
enfans adoptifs d'Augufte , princes de la jeunefle, 
l'an de Rome 754. Voyez ci-après NIMES. 

Pifcenæ eft Pezenas fur la Peine, à trois lieues 
d'Agde , & non Péxeñes , Village à trois lieues de 
Pezenas, comme l’a eru M. Aftruc, 

Les Sanapenfès avoient pour capitale Sanicium , 
Senez. 

Les Touloufains Tetlofages, fitués entre Narbonne 
& la Garonne, avoient Touloufe pour capitale : 
cette ville ayant pañlé au pouvoir des Romains pen- 
dant la guerre des Cimbres , fous le confulat de 
Cæpio, devint colonie : elle étoit déja bâtie, felon 
Juftin, au tems de l'irruption des Teétofages dans 
la Grece; qu'on peut fixer À l’an de Rome 475. 
M. Leïbnitz a mal-à-propos prétendu que les 
Teétofages de Brennus étoient non pas des Gau- 
lois, mais Germains. Voyez TOLOSA, Suppl. 

Elufiooù demeuroit Sulpice Severe, qui étoit une 
manfio à 30 milles de Touloufe, fur la route de cette 
ville à Carcaflonne, eft placée par M: Aftruc au 
village de Za Baflide d'Anjou, par M. de Valois à 
Lux, &'pat Ballet à Alfonne, qui fe trouve à 
douze lieues de Touloufe, ce qui feroit quarante- 
huit milles. 

Les Tarafconienfes e reconnoiflent à Tarafcon : 
la cité des Focontiens eft Vaïfon & le Diois. Une 
pierre confervée à Vaïfon, pouve que les anciens 
habitans avoiént déifié leur ville ; on y lit Marti € 
Vafioni Tacitus. Voyez VASSO, Suppl. 

Les Avantici qu'Hermolaus Barbanus fixe à Aven- 
ches’en Suïfle , doiverit être placés à l'endroit où 
eft aujourd’hui le lieu d'Avencsor, entre Gap & Em- 
brun. 

Digne, étoit une des villes des’ Bodionirici : avant 
que Galba eût joint les deux peuples à la Nurbon- 
ñoife ils faifoient partie des Liguriens' placés dans les 
Alpes , entre les Cifalpins & les Tranfalpins, dont 
16 pays , après qu’Augufte les eut vaincus, fut réduit 
en province fous le nom d’Æ/pes Maritimes. 

La longueur de la Narbonnoife que Pline , d’après 
Agrippa, porte à 270 mille pas , avoit environ 68 
lieues; & la largeur que cet écrivain fixe à 258 
mille pas, environ 60 grandes lieues, à trois mille 
vingt-deux toifes du châtelet de Paris, ce qui fait 
duatre milles Romains par chaque lieue. 

Términons ce grand article, par remarquer avec 
Strabon, que Narbonne étoit le lieu du plus grand 
trafic de tout le pays. L'érain d'Angleterre fe voi- 
turoït fur des chevaux, au travers des Gaules, à 
Marfeille & à Narbonne, Aufone aflure que les mar- 
c'ands d'Orient, d'Afrique , d'Efpagne & de Sicile 
abordoïént au port deNarbonne ; mais le cours de la 
riviere d’Aude qui latravérfe, &c la difpofition de la 
mer étant changés, elle s’efttrouvée privée de fon 
port & de fon commerce. La même chofe eft arrivée 
à Aigues-Mortes , port autrefois confidérable ; main- 
enant à trois lieues de la mer, par les fables que le 
Rhône y a amaflés. ( C. ) 

NARCISSE , (Myrk.) jeune homme d’une grande 
beauté , étoit fils du fleuve Céphife & de la nymphe 
Liriope. I fe miroir fans cefle dans une fontame, @& 
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fie Comprenant pas que ce qu'il voyoit nétoit attte 
chofe que fon ombre ; devenu amoureux de fa pro- 
pfe perfonne , fans le favoir, il fe laïffa confumer 
d'amout & dé defirs fur le. bord de cette fontaine. 
Comme il n’avoit marqué que du mépris pouf toutes 
lés femmes qui avoient conçu de la tendréffe pour 
lui; on dit que c’éroit Pamour qui s'étoit vengé de 
fon indifférence’, en le rendant amoureux de lui-mê- 
me. Cette folie l’accompagna, dit la fable, jufques 
dans les enfers, où il fe regarde encore dans les 
eaux du Styx. Paufanias ajoute au recit de la fable: 
« c’eftun conte qui me paroît peu vraifemblable »., 
Quelle apparence qu’un homme foit aflez privé de 
fens pour être épris de lui-même, comme on Feft 
d'un autre, & qu'il ne fache pas diflinguer Pom 
bre d'avec le corps? Auf y a-til une autre tradi- 
tion, moins connue, à la vérité , mais qui a pour- 
tant fes partifans &c fes auteuts. On dit que Marciffe 
avoit une fœur jumelle qui lui reflembloit parfaite 
ment; c’étoit même air de vifage , même chevelure, 
fouvent même ils s’habilloient l’un comme l’autr 
& chafloient enfemble; Marciffe devint amoureux € 
fa fœur, mais il eut le malheur de la perdre. Après 
cette affiétion, livré à la mélancohe, il venoit fur 
le bord d’une fontaine dont l’eau étoit comme un 
miroir, où il prenoit plaifir à fe contempler, non 
qu'il ne fût bien que c’éroit fon ombre qu'il voyoit, 
mais en la voyant, il croyoit voir fa fœur, & c'é- 
toit une confolation pour lui... Quant à ces fleurs 
qu'on appelle rarciffes, elles font plus anciennes que 
cette aventure ; car long-tems avant que Marciffe 
le Thefpien füt né, la fille de Cérès cueilloit des 
fleurs dans une prairie lorfqu’elle fut enlevée par 
Pluton; &e ces fleurs qu’elle cueïlloit , & dont Plu- 
ton fe fervit pour la tromper, c’étoient, felon Pam- 
phus, des narciffes & non des violettes». Ovide dit ” 
que Narciffe fut changé en cette fleur qui porte fon 
nom, On dérive ce nom de vapen, qui ffgmifie affou- 
Piffement. (+) 

$ NARINE , f. f. ( Anat.) Les narines font deux 
cavités très-compliquées, & dont la defcription eft 
difficile, 

Elles font ouvertes par devant par une ouveriure 
triangulaire, entre la cloïfon & les'ailes du nez. Par 
derriere, elles ont dans le pharinx deux ouvertures 
ovales, perpendiculaires aux denx côtés de la cloi- 
fon, & quifont placées au-deffus du voile du palais. 

La partie moyenne des marines eft fimple & fe 
continue depuis la lame eribleufe , jufqu’au plancher 
des rarires qui regne au-deflus du palais, 

Le plafond des murires eft formé par la lame cri- 
bleufe, par une partie de lapophyfe antérieure de 
los fphénoïde, par la partie de Pos du front qui y eft 
attachée , par l'os du nez & par celui du f 

La partie extérieure de la cavité des mari 
féparée par des émmences offeufes en trois conduits 
particuliers, 

Le plus inférieur & le plus grand eft prefque ho- 
rizontal, & defcend cependant vers la face & vers 
le pharinx. C’eft par ce conduit qu’on peut dans un 
homme vivant, poufler un clou jufques tout près 
de l’occiput, fans endommager les narines. Ce con- 
duit eft creufé dans le principal os de la mâchoire 
fupérieure & dans celui du palais. I reffemble à 
Ja moitié d’un cylindre creux. 

Le conduit du milieu eft le plus long de tous. La 
coquille fupérieure du nez en occupe une partie, & 
la coquille inférieure fait boffe dans fon plafond. 
11 commence par monter en arriere, le refte eft hori- 
zontal. Le finus maxillaire s'ouvre dans ce conduit. 

Le conduit fupérieur eff le plus conrt. Il eft formé 
antérieurement par la partie de Pos ethmoïde, qui 
renferme les finus, poftérieurement par les finus 
fphénoïdiens : deux culs-de-fac, renfermés entre la 
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£oquille fupérieure 8e la coquille inférieure defcen- 
dent en arriere, s’uniffent & conduifent au conduit 
du milieu. Les cellules ethmoïidiennes s'ouvrent dans 
ce conduit, & avec elles les fitus frontaux. Le fnus 
fphénoïdien s'ouvre dans Fun des culs-de-fac. 

La cloifon des narines a pour bafe une éminence 
offeufe, inégalemént dentelée, qui s’éleve de chaque 
os maxillaire & de celui du palais. Ces deux éminen: 
ces ont entr'elles un fillon qui reçoit le côté le plus 
long, le vomer, dont les deux lames s’y colient 
enfémble:, comme elles s’uniffent dans fa partie fu- 
périeure. Cet os eff en général rhomboïde, & 
compolé de deux lames. Son côté poftérieur eft four- 
chu comme un pied de chevre, & defcend en avant: 
la fourchure reçoit l'apophyfe épineufe de l'os fphé- 
noïde. Le côté fupérieur eft court ; il eff collé à 
la ligne inférieure dé la partie de la cloifon qui 
defcend depuis l’os cribleux. Le côté antérieur fe 
continue avec un cartilage qui defcend de los eth- 
moide & des os du nez. Le vomer eft fait de deux 
lames féparées dans leur milieu. 


La cloifon du nez eft donc compofée d’une partie 
offeufe & d’une partie cartilagineufe. Elle .eft fou- 
vent un peu courbe, & partage inégalement les 
narines, Elle eft quelquefois percée , fur-tout au vo- 
mer, & n’eft alors que membraneufe dans la partie 
où los n’eft pas fermé. 

Nous parlerons dans l’article PITUITAIRE des 
finus muqueux, qui font autant d’appendices des 24- 
rires ; & dans l'article SPONGIEUX, des coquilles 
du'nez, 

Les narines font tapiflées par la membrane pitui- 
taire, qui n’a pas été inconnue à Galien. C'eff la 
continuation de la peau qui conferve dans les zarines 
& dans la cloifon une certaine épaifleur , mais qui 
dégénere & devient auffi mince que Le périofte dans 
les finus pituitaires. Elle a fon épiderme & de nom- 
breux vaiffeaux , dont elle tire fa rougeur, 

Elle eft naturellement enduite d'une mucoñté 
abondante, qui paroît naître en partie d’ane exfu- 
dation artérielle, en partie d’un nombre de pores 
dont la cloifon, les conduits des zarines & une par- 
tie des coquilles moyennes du nez font perfillées. 
On ne découvre. pas toujours les glandes fimples ; 
je les ai Vues cependant, & fur-tout dans la partie 
poftérieure des arines la plus voifine du pharinx. Il 
y a encore dans la cloifon un finus muqueux, ana- 
logue à ceux de l’uretre, qui eft creufé dans l’é- 
paifleur de la membrane pituitaire, qui va tranfver- 
falement en avant, & qui. s'ouvre par une embou- 
chure fort remarquable ; c’eft le conduit excrétoire 
d'un grand nombre de glandes fimples. 

Je n’ai pas pu découvrir diflinétement les mame- 
lons des rarires. 


Les arteres.du.nez font des plus nombreufes 82 des 
plus confidérables, quand on fait attention au peu 
d’épaiffeur de la membrane à laquelle elles fe diftri- 
buent.: Les principaux troncs viennent de: l’artere 
maxillaire interne ;, ils, pañlent entre les deux apo- 
phyfes montantes de l’os du palais, l’antérieure & 
la poftérieure; leur nombre ordinaire eft de deux, 
la fupérieure 8 l’inférieure: elles varient cependant, 
& j'en ai vu trois, 

La fupérieure donne des branches aux finus fphé- 
noïdiens, aux ethmoïdiens poftérieurs, à la partie 
poñtérieure de la cloifon:, à la coquille moyenne. & 
au vomer. Elle a encore d’autres branches qui vont 
jufqu'à la partie antérieure des marines. 

L’inférieure defcend par unerainure dé l’apophyfe 
montante de l'os du palais : elle va’ à la coquille 
moyenne, à l'inférieure , elle pafe par les fillons de 
ces deux coquilles, &vient à la partie antérieure 
des narimes, Elle fournit des branches au conduit 
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Moÿen & à l’inférieur ; au finus maxillaire, à la pars 
tie inférieure du fac nafal. à 

Une autre artere vient dû tronc de l'ophtalmique, 
qui eft elle-même une branche de la carotide interne, 
Elle paffe par un canal placé au-defflus d’une cellule 
antérieure ethmoïdienne, Elle fe divife, repañle à la 
dureemeré d’un côté, defcend de l’autre dansla cloi- 
fon du nez par les trous de la lame cribleufe, donné 
d'autres branches aux cellules ethmoïdiennes ahté: 
rieures aux moyennes, au finus frontal, au finus 
otbitaires , aux maxillaires, à la coquille moyenne 
du nez. 


L'ethmoïidienne pofférieute eft plus petite. Elle pañe 
par un canal placé au-deffus d'une cellule ‘ethmoï- 
dienne poftérieure , & donne des branches au finus 
de ce nom & au fphénoïdien. 

Les arteres du finus frontal viennent de la bran: 
che frontale, de l’ophtalmique & de fa branche na: 
fale , qui donne aufi des branches à la partie anté- 
rieute des zarines, 

Le finus f phénoïdien a une petite artere de la ca- 
rotide même, 

L'infraorbitale donne plufieurs branche au finus 
maxillaire, aux cellules erhmoïdiennes, à la partie 
antérieure des rarines. 

La dentale fupérieure poftérieure qui fort de 


: 'alvéolaire, donne des branches au finus maxillaire 


& aux zarires. Il en eft de même de l’artere pala- 
tine defcendante , dont les branches partent du ca- 
nal fphénopalatin pour aller au finus maxillaire, 8 
dont d’autres vont à la partie la plus poftérieure des 
AATiRES 

Cette mêmie palatine, rendue au palais ofeux 
produit une petite branche qui enfilele canal incifif, 
&t remonte au conduit inférieur du nez. 

Lesaarteres des zarines, & fur-tout de leur partie 
antérieure, ont une facilité finguiere de s'ouvrir, de 
fournir du fang pur en grande quantité, & de fere- 
fermer fans fe rompre & fans qu'il refte de trace de 
leur ouverture. Stahl croyoit ces hémorrhagies aufli 
néceffaires pour le bien-être des adolefcens, que le 
font les purifications ordinaires pour le fexe. Quel. 
ques chevaux perdent auffi du fang par le nez, & 
fur-tout les chevaux deftinés pour la courfe. 

Les veines du nez font moins connues & moins 
conftantes. La grande veine, compagne de l’artere 
nafale principale, vient de la Veine temporale, qui 
elle-même fe rend dans le tronc profond de la jugu: 
laire , & qui communique avec le plexus veineux, 
que Santorini appelle diverticulum, 

La veine ophtalmique donne des veines ethmoi- 
diennes , femblables, aux arteres de ce nom, Quel- 
ques veines.du nez fe rendent au finus de la faulx , 
& une veine du finus fphénoïdal aux finus de la dure: 
mere: 

Lesnerfs deszarizesfont-extrêmement nombreux, 
& également proportionnés à la grande. furface de 
la membrane pituitaire , & au fentiment exquis.dont 
elle eft douée. 

Dans les animaux, les zarizes font généralement 
plus étendues, Ils ont des coquilles: beaucoup: plus 
compofées. & d’une plus grande furface: Leur odo> 
rat eft plas fin, parce que c’eft ce fens feul qui doit 
les guider dans le choix des alimens, & qu'ils n’ont 
rien à efpérer de linftruéion, qui eft le privilege 
de l’homme. Aufli leur nerf olfaétif eft-1l le plus 
confidérable de tous : les deux lobes antérieurs du 
cerveau fe prolongent en deux apophyfes coniques, 
placées fur la lame cribleufe & dont la moëlleeft 
deftinée aux rarines. Cette ftruêture, que Galien 
a cru être la même dans l’homme, a occafionné 
bien des erreurs de phyfiologiel, de pathologie, & 
même de pratique, 
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Il:n'en eft pas de même dans l'homme : il a lodo- 
rat moins fin que les animaux , les zarines beaucoup 
moins étendues & l'organe de l’odorat moins com- 
pofé. Son nerf olfaëtif eft moins gros que l'optique 
& que plufieurs antres nerfs, Il n’a rien de commun 
avec la région des ventricules antérieurs du cerveau. 
Sa principale origine eft la plus longue part de la 
foie de Sylvius: elle pañle par deffous la fubftance 
corticale du corps cannelé, & devient un nerf 
près de la féparation des deux lobes du cerveau. 

La feconde racine nait de l'intervalle du corps 
cannelé & des couches optiques; il s’y mêle de la 
fubftance corticale des lobes antérieurs, & elle 
forme alternativement des fibres grifes entre la fub- 
ftance médullaire, $ 

Une troïfieme racine fe réunit quelquefois avec 
les deux que j'ai décrites ; elle vient des intervalles 
des lobes antérieurs du cerveau, à l’origine de fes 
grands piliers, un mamelon cortical la recouvre, 
mais elle n’efi pas conftante. 

Quand ce nerf eft réuni, il fait un paquet appla- 
ti, logé dans un fillon de lobes antérieurs. L’arach- 
noïde pale fous le nerf & le contient ; la pie-mere 
defcend entre ces paquets médullaires & les énve- 
loppe ; il s’élargit en forme de mañlie, en arrivant 
fur la lame cribleufe : il y trouve des tuyaux formés 
par la dure-mere, qui menent aux zarnes ; les pa- 
quets médullaires du nerf olfaétif defcendent dans 
ces tuyaux, & ces paquets fe diftribuent fur la con- 
vexité de la coquille fupérieure du nez & dans la 
cloifon. Ce nerf fe diftingue par fa mollefe, dont 
il ne fe défait jamais, 

Le nerf de la cinquieme paire donne plufieurs 
branches à l’organe de lodorat. La premiere di- 
vifion principale de cette paire, celle que l'on 
appelle zerfophtalmique, donne de fa branche infé- 
rieure un filet, qui accompagne Partere ethmoiï- 
dienne, qui perce l'orbite par un canal placé au- 
deflus d’une cellule ethmoïdienne, qui revient dans 
la cavité du crâne , en redefcend par quelques-uns 
des trous cribleux, & fe rend dans la cloïfon & 
dans l'os cribleux, M, Mekel l’a vu s'unir avec un 
filet de la premiere paire. ; 

La feconde branche donne le nerf ptérygoïdien, 
devenu célebre par fes liaifons avec le nerf inter- 
coftal & le nerf dur, Ce nerf qu’on appelle quel- 
quefois le zerf de Vidius, donne avec lartere nafale 
principale, trois branches nafales, qui pañlent par 
un ou'plufieurs trous formés ou par l’os du palais 
feul, ou par cet os réuni avec le fphénoïde, Ces 
branches vont à la païtie poftérieure de la coquille 
fupérieure ,aux cellules ethmoïdiennes poftérieures. 

D'autres branches du nerf palatin naïflant vont 
aux marines depuis le canal fphéno-palatin même. El- 
les fe diftribuent à la partie poftérieure. 

Le nerfinfraorbital, qui appartient à la feconde 
divifion de la cinquieme paire, donne des branches 
au finus maxillaire, 

Le nerf alvéolaire fupérieur donne au même 
finus des filets qui communiquent avec le précé- 
dent. 

Le nerf palatinantérieur donne quelques branches 
au conduit moyen des zarines, à la coquille moyen- 
ne, & à l'inférieure. 

Ces nerfs font généralement mous, du moins ceux 
qui fortent du ptérygoïdien. Le nombre & la nudité 
les rend fufceptibles d’un fentiment fort vif, & c’eft 
à ces mêmes nerfs qu’on doit attribuer les violens 
effets des poudres âcres, appliquées. à la membrane 
pituitaire des marines & des odeurs empoifonnées. 

H.D.G.) 

$ NARNI, (Géogr.) petite ville de trois mille 
ames, à 55 milles de Rome , bâtie en amphithéâtre : 
Pline l'appelle Narnia, mais à dit qu'on l'appelloit 
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autrefois Nequinum, à éaufe de la férocité de fes 
habitans, qui aimerent mieux égorger leurs enfans 
que de les donner par compofition à des ennemis 
qui alloient prendre leur ville. 

Il y a un aqueduc de 15 milles de long, qu'on 

a percé au travers des montagnes, & qui fournit de 
Veau à pluñeurs fontaines, On ne voit plus que les 
reftes du pont magnifique bâti par Augufte pour 
joindre deux collines. On trouve dans des voyageurs 
que l'arc du milieu a 160 pieds : M. de la Lande qui 
Va mefuré en 1765, n’en a reconnu que 85. Martial 
en parle dans une épigramme à Quintius, Zb. VII. 
93; 
On en a publié à Rome en 1676 une defcription 
in:4°. Ce pont eft bâti fans ciment, de larges blocs 
d'une pierre blanche dont eft formée la montagne 
de cette ville: elle reffemble au marbre blanc. 

Outre l’empereur Nerva cette ville a donné naïf 
fance à François Carduli, dont la mémoire étoit 
prodigieufe ; & à Gattamelata, [fameux général des 
Vénitiens , qui remporta pour eux différentes viétoi- 
res, & à qui l'on a élevé une ftatue de bronze à 
Padoue. Les familles Cardoli, Cardoni, Scotti, 
Mangeni, Vipera, diftinguées en Italie, viennent 
de Narni, (C) 

$ NARRATION, £. f. ( Belles-lettres, poëfie.) La 
narration eft l'expofé des faits, comme ladefcription 
eft l'expofé des chofes ; & celle-ci eft comprife dans 
celle-là , toutes les fois que la defcription des chofes 
contribue à rendre les faits plus vraifemblables, plus 
intérefflans , plus fenfibles. 

Il n’eft point de genre de poéfie où la zarration 
ne puiffe avoir lieu ; mais dans le dramatique elle eft 
accidentelle & paflagere , au lieu que dans l'épique 
elle domine & remplit le fond. 

Toutes les regles de la zarrarion font relatives aux 
convenances & à l'intention du poëte. 

Quel que foit le fujet , le devoir de celui qui ra- 
conte, pour remplir l'attente de celui qui l'écoute ; 
eft d'inftruire & de perfuader : ainf les premieres 
regles de la narration font la clarté & la vraifem- 
blance. 

La clarté confifte à expofer les faits d’un ftyle qui 
ne laïfle aucun nuage dans les idées, aucun embarras 
dans les efprits. Il y a dans les faits des circonftances 
qui fe fuppofent, & qu'il feroit fuperflu d'expliquer. 
Il peut arriver auffi que celui qui raconte ne foit pas 
inftruit de tout, ou qu'il ne veuille pas tout dire; 
mais ce qu'il ignore ou veut diflimuler , ne le dif- 
penfe pas d’être clair dans ce qu’il expofe. L’obfcu- 
rité même qu'il laïfle ne doit être que pour les per- 
fonnages qui font en fcene, Les circonftances des 
faits , leurs caufes , leurs moyens , le fpeîateur, où 
le leéteur veut tout favoir ; & fi l'a@teur eft difpenfé 
de tout écharcir, le poëte ne left pas. Il eft vrai 
qu’il a droit de jetter un voile fur l'avenir; mais 
s'il eft habile , il prend foin que ce voile {oit tranf. 
parent, & qu'il laïfle entrevoir ce qui doit arriver, 
dans un lointain confus & vague, comme on décou- 
vreles objets éloignés à la foible lumiere des étoïles : 


Subluflrique aliquid dant cernere noëlis in umbré, 


C’eft un nouvel attrait pour le lecteur , un nouveau 
charme qui fe mêle à l'intérêt qui l’attache & l'attire: 
Haud aliter, longinqua petit qui forte viator 
Mania > JE pofitas aliis im collibus arces , 
Nunc etiam dubias , oculis vider ; ëncipis uléro 
Letior ire viam, placidumque urgere laborem, Vida. 


À l'égard du préfent & du pañlé , tout doit être aux 
yeux du leéteur fans nuage & fans équivoque. 
Leséclairciffemens font faciles dans l'épopée, où 
le poëte cede & reprend la parole quand bon lui 
femble, Dans le dramatique il faut un peu plus d’art 
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pour mettre Pauditeur dans la confidence ; mais ce 
qu'un adeur ne fait pas , ou ne doit pas dire, quel- 
qu'autre peut le favoir & le révéler ; ce qu'ils n’ofent 
confier à perfonne , ils fe le difent à eux-mêmes; & 
comme dans Les momens pafñonnés il eft permis de 
penfer tout haut, le fpeétateur entend la penfée. 
C'eft doncune négligence inexcufable , que de laifler 
dans l’expofition des faits une obfcurité qui nous in- 
quiette & qui nuit à l'illufion, 

Si les faits font trop compliqués , la méthode la 
plus fage , en travaillant, c’eft de les réduire d’abord 
à leur plus grande fimplicité ; & à mefure qu’on ap- 
perçoit dans leur expofé quelque embarras à pré- 
venir , quelque nuage à difiper , on y répand quel- 
ques traits de lumiere. Le comble de l’art eft de faire 
enforte que ce qui éclaircit la xarration {oit auffi ce 
qui la décore : c'étoit le talenr de Racine, 

Le poëte eft en droit de fufpendre la curiofité ; 
mais 1l faut qu'il la fatisfafle : cette fufpenfon n’eft 
même permife qu’autant qu’elle eft motivée ; ê& il 
n'ya qu’un poëme folâtre, comme celuide lAriofte, 
où l’on foit reçu à fe jouer de Fimpatience de fes 
leéteurs. 

L’art de ménager lattention fans l'épuifer, con- 
fifte à réndre intéreflant & comme inévitable Pob- 
ftacle qui s’oppofe à l'éclairciffement , & de paroître 


Joi-même partager l’impatience que l’on caufe. On 


emploie quelquefois un incident nouveau pour fuf- 
pendre & difiérer l'éclaircifflement ; mais qu'on 
prenne garde à ne pas laïffer voir qu'il eft amené 
tout exprès, & fur-tout à ne pas employer plus 
d’une fois le même artifice. Le fpeétateur veut bien 
qu’on le trompe, mais il ne veut pas s’en apperce- 
voir. La rufe eft permife en poéfie comme l’étoit le 
larcin à Lacédémone ; mais on punit les mal- 
adroits. 

Il n’y a que les faits furnaturels dont Le poëte foit 
difpenfé de rendre raifon en les racontant. Œdipe 
eft deftiné dès fa naïflfance à tuer fon pere & à épou- 
fer fa mere; Calcas demande qu’on immole Iphi- 
génie fur l'autel de Diane ; qu'a fait Œdipe, qu'a 
fait Iphigénie pour mériter un pareil fort ? Telle eft 
la loi de la deftinée , telle eft la volonté du ciel : le 
poëte n’a pas autre chofe à répondre. Il faut avouer 
que ces traditions populaires , fichoquantes pour la 
raifon , étoient commodes pour la poéfie. 

Les poëtes anciens n’ont pas toujours dédaigné 
de motiver La volonté des dieux ; & le merveilleux 
eft bien plus fatisfaifant lorfqu’il eft fondé , comme 
dans l’Enéide le refflentiment de Junon contre les 
Troyens, & la colere d’Apollon contre les Grecs 
dans l’Iliade. Mais pour motiver la conduite des 
dieux , il faut une raifon plaufible : il vaut mieux 
n’en donner aucune que d’en alléguer de mauvaifes. 
Dans l’Enéide, par exemple , les vaiffeaux d’Enée, 
au moment qu'on va les brüler , font changés en 
nymphes : pourquoi? parce qu'ils font faits des bois 
du mont Ida confacré à Cybele ; mais, comme un 
critique l’obferve , plufieurs de ces vaifleaux n’en 
ont pas moins péri fur les mers ; &e ce qui ne les a 
pas garantis des eaux, ne devoit pas les garantir 
des flammes. 

Ce que je viens de dire de la clarté, contribue 
auffi à la vraifemblance, Un fait n’eft incroyable que 
parce qu’on y voit de l’incompatibilité dans les cir- 
conftances , ou de limpofñbilité dans l'exécution. 
Or, en lexpliquant, tout fe concilie, tout s’arrange, 
tout fe rapproche de la vérité, Eriam incredibile fo- 
Lertia efficit fepe credibile effe (Scaliger).« Mais la cré- 
» dulité eft une mere que fa propre fécondité étouffe 
» tôt ou tard » (Bayle). D’un tiflu de faits poffbles 
le récit peut être incroyable, fi chacun d’eux eft f 
rare, fi fingulier , qu'il n’y ait pas d'exemple dans 
la nature d’un tel concours d’événemens. Il peut ar- 
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river une fois que la flatue d’un homme tombe fur 
fon meurtrier & l’écrafe, comme fit celle de Mytis. 
Il peut arriver qu’un anneäu jetté dans la mer >fete: 
trouve dans le ventre d’un poiffon , comme celui de 
Policrate ; mais un pareil accident doit être entouré 
de faits fimples 8 familiers qui lui communiquent 
l'air de vérité. C’eft une idée lumineufe d’Ariftote, 
que la croyance que l’on donne à un fait fe réflé- 
chit fur l'autre, quand ils font liés avec art. « Par 
» une efpece de paralogifme qui nous eft naturel, 
«nous concluons , dit-il, de ce qu’une chofe eft 
» véritable, que celle qui la fuit doit l'être ». Cette 
remarque importante prouve combien , dans le récit 
du merveilleux , il eft effentiel d’enteméler des 
circonftances communes. 

Ceux qui demanderoient qu'un poëme fût une 
fuite d’événemens inouis, n’ont pas les premieres 
notions de l’art. Ce qu'ils defirent dans un poëme, 
eft le vice des anciens romans. Pour me perfuader 
que les héros qu’on me préfente ont fait réellement 
des prodiges dont je n’ai jamais vu d'exemples , il 
faut qu'ils faflent des chofes qui tous les jours fe 
paflent fous mes yeux, Il eft vrai que parmi les dé- 
tails de la vie commune, lon doit choifir avec goût 
ceux qui ont le plus de nobleffe dans leur naïveté , 
ceux dont la peinture a le plus de charmes; & en 
cela les mœurs anciennes étoient plus favorables à 
la poéfie que les nôtres. Les devoirs de l'hofpitalité, 
les cérémonies religieufes, donnoient un air véné- 
rable à des ufages domeftiques qui n’ont plus rien 
de touchant parmi nous. Que les Grecs mangent 
avant le combat, leurs facrifices, leurs libations , 
leurs vœux, l’ufage de chanter à table les louanges 
des dieux ou des héros , rendent ce repas auguite. 
Qu'Henri IV ait pris & fait prendre à fes foldats 
quelque nourriture avant la bataille d’'Ivry, c’eftun 
tableau peu favorable à peindre. Il y a donc de 
l'avantage à prendre fes fujets dans les tems éloignés, 
ou, ce qui revient au même , dans les pays lointains; 
mais dans nos mœurs on peut trouver encore des 
chofes naïves & familieres, qui ne laïffent pas d’avoir 
de la noblefle & de la beauté. Et pourquoi ne pein- 
droit-on pas aujourd'hui les adieux d’un guerrier qui 
fe fépare de fa femme & de fon fils, avec cette in- 
génuité naturelle qui rend fi touchans les adieux 
d'Heëtor ? Homere trouveroit parmi nous la nature 
encore bien féconde, & fauroithien nous y ramener. 
Le poëte eff fi fort à fon aife lo:lqu'il fait des hommes 
de fes héros ! Pourquoi donc ne pas s’attacher À cette 
nature fimple & charmante lorfqu’une fois on l’a 
faifie ? Pourquoi du moins ne pas fe relâcher plus 
Mouvent de cette dignité faëtice , où l’on tient fes 
perfonnages en attitude & comme à la gêne? Le 
diraï-je ? Le défaut dominant de notre poéfie héroï- 
que , c’eft la roïdeur. Je la voudrois fouple comme 
la taille des graces. Je ne demande pas que le plai- 
fant s’y joigne au fublime ; mais je fuis bien perfuadé 
qu’on ne fauroit trop y mêler le familier noble, & 
que c’eft fur-tout de ces relâches que dépend l'air 
de vérité. 

La troifieme qualité de la zarration , c’eft l'à-pro- 
pos. Toutes les fois que des perfonnages qui font en 
fcene , l’un raconte & les autres écoutent, ceux-ci 
doivent être difpofés à l'attention & au filence, & 
celui-là doit avoir eu quelques raifons de prendre, 
pour le récit dans lequel 1l s’engage, ce lieu, ce 
moment, ces perfonnes même. S’il étoit vrai que 
Cinna rendit compte à Emilie, dans l’appartement 
d’Augufte, de ce qui vient de {e pafler dans l’affem- 
blée des conjurés , la perfonne & le tems feroient 
convenables , mais le lieu ne le feroit pas. Théra- 
mene raconte à Théfée tout le détail de là mort 
dHypolite: la perfonne & le lieu font bien choifis; 
mais çe n’eft point dans le premier accès de fa dou- 
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leur, qu'un pére , qui fe reproche la mort de fon 
fils, peut entendre la defcription du prodige qui l'a 
caufée. Les récits dans lefquels s’engagent les héros 
d’Homere fur Le champ de bataille, font déplacés 
à tous égards. = 

Une regle fûre pour éprouver fi le récit vient à 
propos, c'eft de fe confulter foi-même, de fe de- 
mander , fi j’étois à la place de celui qui l'écoute, 
lécouterois-je ? Le ferois-je à la place de celui qui 
le fait? Eft-ce-là même, & dans ce même inftant, 
que ma fituation , mon caraétere , mes fentimens où 
mes deffeins me détermineroient à le faire ? Cela 
tient à une qualité de la zarrarion plus eflentielle que 
Pä-propos ; c’eft de l'intérêt que je parle. 

La narration purement épique, c’eftà-dire, du 
poëte à nous, n’a befoin d’être intéreffante que pour 
nous-mêmes. Qu'elle réunifle à notre égard l’agré- 
ment & l'utilité, l'objet du poëte eft rempli : elle 
peut même fe pañler d’inftruire, pourvu qu’elle at- 
tache. Egli à defiderato per fe fkfo (dit le Tafle en 
parlant du plaïfir), e l'afcre cofë per lui fono defiderate. 
Or, le plaiir qu’elie peut caufer eff celui de l’ef- 
prit, de l'imagination ou du fentiment. 

Plaifir de l’efprit, lorfqw'elle eft une fource de 
téflexions ou de lumieres : c’eft l'intérêt que nous 
éprouvons à la leture de Tacite. Il fufit à lhiftoire, 
il ne fuffit pas à la poëéfie ; mais il en fait le plus 
folide prix, & c’eft par-là qu’elle plaît aux fages. 

Plaifir de l'imagination, lorfqu’on préfente aux 
ÿeux de l’ame le tableau de la nature : c’eft-là ce qui 
diftingue la zarration du poëte de celle de l’hiftorien. 
Le foin de la varier & de lenrichir, fait qu'on y 
amêle fouvent des defcriptions épifodiques ; mais 
art de les enlacer dans le tiflu de la zarration , de 
les placer dans les repos , de leur donner une jufte 
étendue, de les faire defirer, où comme délaffe- 
mens, ou comme détails curieux; cet art, dis-je, 
n’eft pas facile. 


Ornnia Jponte fua venient, lateatque vagandi 
Dulcis amor. Vida. 


Cet attrait même de la nouveauté, ce plaïfir de 
Timagination , s’il étoit feul ; feroit foible & bientôt 
änfipide : lame ne fauroit s'attacher à ce qui ne 
léclaire ni ne l’émeut ; 8 du moins fi on la laifle 
froide , ne fant-il pas la laifler vuide. 

Plaifir du fentiment, lorfqu’une peinture fidelle 
&t touchante exerce en nous cette faculté de l’ame 
par les vives impreffions de la douleur ou de la joie ; 
qu’elle nous émeut , nous attendrit, nous inquiette 
&c nous étonne, nous épouvante, nous afflige & 
nous confole tour-à-tour ; enfin qu’elle nous fait 
goürer la fatisfation de nous trouver fenfibles , le 
plus délicat de tous les plaifirs. 

De ces trois intérêts , le plus vif eft évidemment 
celui-ci. Le fentiment fupplée à tout, & rien ne 
fupplée au fentiment : feul, il fe fufit à lui-même, 
&t aucune autre beauté ne fe foutient s’il ne l'anime, 
Voyez ces récits qui fe perpétuent d'âge en âge, 
ces traits dont on eft f avide dès l'enfance, & qu’on 
aime à fe rappeller encore dans l’âge le plusavancé : 
ils font tous pris dans le fentiment. Mais c’eft du 
concours de cestrois moyens de captiver les efprits, 
que réfulte lattrait invincible de la rarration & la 
plénitude de l'intérêt, C’eft donc fous ces trois points 
de vue que le poëte , avant de s’engager dans ce tra- 
vail, doit en confidérer la matiere pour en mieux 
preffentir l'effet. Il jugera , par la nature du fond, 
de fa ftérilité ou de fon abondance ; & gliffant fur 
les endroits qui ne peuvent rien produire, il réfer- 
vera les forces du génie pour femer en un champ 
fécond. Mec en rum narrabis parcè , tum difpones 
aptè, Scal., 

e nai confidéré jufqu’ici l'intérêt, que du poëte 
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au leéteur , 87 tel qu'il eft même dans l’épopée ; maïs 
dans le poème dramatique il eft relatif encore aux 
perfonnages qui font en fcene ; &c c’eft par eux qu'il 
doit commencer. Qu'importe, direz-vous, qu’un 
autre que moi s’intérefle au récit que j'entends ? Il 
importe beaucoup, & on va le voir, Je conviens 
que, fi le fpeétateur eft intéreflé, Pobjet du poëte 
eft rempli; mais l'intérêt dépend de Pillufion, & 
celle-ci de la vraifemblance : or, il n’eft pas vrai- 
femblable que deux aéteurs fur la fcene s'occupent, 
l’un à dire, l’autre à écouter ce qui n'intérefle ni 
Pun ni l’autre, De plus, l'intérêt du fpeétateur n’eft 
que celui des perfonnages ; & felon que ce qu’il 
entend les affeéte plus ou moins, l’impreffion réflé- 
chie qu'il en reçoit eft plus profonde ou plus lé- 
gere. 


Les faits contenus dans l’expofition de Rodogune; 
ne manquent ni d'importance, ni de pathétique ; 
mais des deux perfonnages qui font en fcene, l’un 
raconte froidement , l’autre écoute plus froïidement 
encore , & le fpeétateur s’en reffent. 

L'intérêt perfonnel de celui qui raconte, eft un 
befoin de confeil, de fecours, de confolation , de 
foulagement ; l'intérêt qui lui vient du dehors , eft 
un mouvement d’affeétion ou de haine pour celu 
dont la fortune ou la vie eft en péril ou comme en 
fufpens, L'intérêt perfonnel de celui qui écoute , eft 
tranquille ou paflionné, de curiofité ou d’inquié- 
tude; & l’une & l’autre eff d'autant plus vive, que 
l'événement le touche de plus près ; l'intérêt, s’il 
lui eft étranger, vient d’un fentiment de bienveil- 
lance ou d'inimitié, de compaffion ou d'humanité 
fimple. 


Plus la arration eftintéreffante pour les aéteurs > 
moins elle a befoin de l'être direétement pour les 
fpeétateurs :je m'explique. Un fait fimple, familier, 
commun, qui vient de fe pafler fous nos yeux, n’eft 
rien moins qu'intéreflant pour nous à entendre ra- 
conter ; mais fi ce récit va porter la joie dans l’ame 
d’un malheureux qui nous a fait verfer des larmes ; 
s’il le tire de l'abyme où nous ayons frémi de le voir 
tomber ; s’il jette la défolation, le défefpoir dans 
lame d’une mere, d’un ami, d’un amant; fi, par 
une révolution fubite , il change la face des chofes, 
êz fait pafler le perfonnage que nous aimons d’une 
extrêmité de fortune à l’autre , il devient très-inté- 
reffant, quoiqu'il n’ait rien de merveilleux , rien 
de curieux en lui-même. Si au contraire la »arration 
n’a pas cette influence rapide & puiflante fur Le {ort 
des perfonnages ; fi elle ne doit exciter aucune de 
ces fecouffes, dont l’ébranlement fe communique à 
lame des fpeétateurs ; au défaut de cette réa&ion, 
elle doit avoir une a@ion direéte & relative de l'ob- 
jet à nous-mêmes, C’eft-là qu’il faut nous rendre les 
objets préfens par la vivacité des peintures. Enée 8z 
Didon, Henri iV & Elifabeth ne font pas aflez émus 
pour nous émouvoir & nous attendrir ; mais le ta 
bleau de l'incendie de Troie, & celui du maflacre 
de la faint Barthelemi , nous frappent, nous ébran- 
lent direétement & fans contrecoups : c’eft ainf 
qu’agit l'épopée lorfqu’elle n’eft pas dramatique ; & 
alors, pour fuppléer à l’a@lion, elle exige les cou- 
leurs les plus vives & les plus vraies, les couleurs 
même de la nature , & fans aucun vernis de l’art, 

Plus lexpofé d’un événement tragique eft nud 
fimple & naïf, mieux il fait limpreffion de la chofc 
toute circonftance qui n’ajoute pas à l'intérêt, l'a£ 
foiblit : OLffat quidquid non adjuvar, Cic. 

Au lien que dans les récits tranquilles & qui n’in- 
téreffent que limagination , le fond n’eft rien, la 
forme eft tout : le travail fait le prix de la matiere, 
Alors la poéfie fe répand en defcriptions, en compa- 
rafons, reflources qu’elle dédaigne lorfqu’elle ef 
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vraiment pathétique : caf ces vains ornemens bleffe. 
roient la décence , autre regle que lepoëte doit s’im- 
‘pofer en racontant. 

Quid deceat, quid non ,eft ün point de vue für le- 
quel il doit avoir fans cefle les yeux attachés : ce n’eft 
point-là ce qu’on vous demande, dit Horace à l’ar- 
tifte qui prodigue des ornèmens étrangers ou fuper- 
lus. Je lui dis plus : ce n’eft point-là ce que vous vous 
demandez à vous-même. Que faites-vous ? c'eft le 
cœur, & non pas lés fens que vous devez frapper. 
Vous voulez nous peindre la nature dans fa touchante 
fimplicité, & vous la chärgez d’un voile dont la ri- 
‘cheffe fait l'épañfleur. Eft-ce avec des vers pompeux 
& de brillantes images que vous ‘prétendez m’arra- 
cher des larmes ? eft-ce avec cer éclat de paroles 
qu'une amante fur le tombeau de fon aïant, une 
mere fur Le corps froid & livide d’un fils unique & 
bien aimé, vous pénetre & vous déchire l’ame ? 
confultez-vous, écoutez la nature, &r jéttez au feu 
ces defcriptions fleuries qui la glacent au fond de nos 
cœurs, 

Les décences de la zarration, du poëte à nous, fe 
bornent à n’y rien mêler d’obfcene , de bas, de cho- 
quant. Contre cette regle peche dans l’Enéide la 
fiétion puérile &z dégoûtante des Harpies; & dans le 
Paradis perdu, l’allégorie du péché & de la mort. Le 
nuage qui dans l’Iliade couvre Jupiter & Junon fur 
le mont Ida, eft pour les poëtes une leçon & un mo- 
dele de bienféance. 

Les décences d’un aéteur à l’autre font dans le 
rapport de leur rang, de leur fituation refpeétive. 
Un malheureux, qui pour émouvoir la pitié, fait le 
récit de fes aventures , eft réfervé, timide & modef- 
te, ménager du tems qu’on lui donne, &c aîtentif à 
n’en pas abufer. 


Telephus & Peleus , duri pauper & exul urerque. Hor. 


Mérope demande à Egifte quel eft l'état , le rang, 
la fortune de fes parens; vous favez quelle eft fa 
réponde : 

Si la vertu fuffit pour faire la nobleffe , 

Ceux dons je tiens le your, Policlète, Sirris, 

Ne font pas des mortels dignes de vos mépris, 

Le fort Les avilic , mais leur fage conflance 

Fait re/peéter en eux l'honorable indisence ; 

Sous fes ruffiques toits , mon pere vertueux , 

Fais de bien, fuit les loix , 6 ne traint que les dieux. 


Ainfi le ftyle, le ton, le caraëtere de là arrarion, 
& tout ce qu’on appelle convenance; eft dans le 
rapport de celui qui raconte , avec celui qui l’écou- 
te. Si Virgile a une tempête à décrire, il eft naturel 

qu'il emploie toutes les couleurs de la poéfie à la 
rendre préfente à l’efprit du leéteur. 


Incubuere mari, totumque à fedibus imis 

Una Eurufque Notufque ruunt, creberque procellis 
Affricus ; 6 vallos volvunt ad littora Jfluilus. 
Iafequitur clamorque viräm fridorque rudentum : 
ÆEripiunt fubisd nubes cœlumque diemque 
Teucrorum ex oculis. Ponto nôx incubat atra, 
Intonuere poli & crebris micat ignibus æuher. 


Mais qu'Idoménée , dans la plus cruelle fituation 
où puiffe être réduit un pere, fafle à l’un de fes fu- 
jets la confidence de fon malheur ; il ne S'amufera 
point à décrire la tempête qu'il a efluyée : fon objet 
reft pas d’effrayer celui qui l'entend, mais de lui 
confier fa peine. « Nous allions périr, lui dira-t-il ; 
» j'invoquai les dieux ; & pour les appaifer, je jurai 
» d'immoler , en arrivañt dans mestétats, Le premier 
# homme qui s'offriroit à moi. Piété cruelle & fu- 
» nefte! j'arrive, & le premier objet qui fe préfente 
» à moi, c’eft mon fils ». Voilà le langage de la 
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I en eft d'un perfonnage tranquille à-peu-près 
comme du poëte : le fujet de la varrationne doit pas 
l'affeéter aflez pôur lui faire négliger les détails: par 
exemple, il ER naturel qu'Enée racontant à Didon 
la mort de Laocoon & de fes enfäns, dérive la 
figure des ferpens, qui fendant la mer, vinrent les 
étouffer : 


Peëlora quorum inter fluëtus arreëla, jubique 
Sanguineæ exuperant undas. Pars Cœteta pontum 
Ponè legit, Jinuatque immenfa volumine terga. 


Didon eft difpofée à l'entendre; aù lieu que dans le 
récit de la mort d'Hypolite, ni la fituationde Théra- 
mene , ni celle de Théfée, nè comporte ces riches 
détails : 


Cependant fur le dos de la plaine liquide, 
S’éleve à gros bouillons ne montagne humide, 
L'onde approche , fe brife, © vomir à ROS EUX ; 
Parmi des flots d’écuime un monfire furieux : 

Son front large eff armé de cornes menaçantes ; 
Tout fon corps eff couvert d'écailles jauniffantes ; 
Tndomptable taureau , dragon impêtueux , 

Sa croupe Je recourbe en replis rortueix. 


Ces vers font très-beaux , mais ils font déplacés. Si 
le fentiment dont Théramene eft faifi, étoit la 
frayeur, il feroit naturel qu’il en eût l’objet préfent, 
& qu'il le décrivit comme il l’auroit vu ; mais peu 
impôrte à fa douleur & à celle de Théfée que le front 
du dragon fût armé de cornes, & que fon corps fût 
couvert d’écailles, Si Racine eût dans cè moment 
interrogé la nature, lui qui la connoïfloit fi bien, 
j'ofe croire qu'après ces deux vers; 


L'onde approche, fe brife, € vomit à 705 YEUX , 
Parmi des flots d'écume un monlflre furiéux. 
il eût pañlé rapidement À ceux-ci, 


Tour fuit, & fans s'almer d'un coxrage intrile 
Dans le temple voifin chacun cherche un afyle. 
Hypolite, lui feul, &c. 


Il eft dans la nature, que la même chofe racontéé 
par différéns perfonnages , fe préfente fous destraits 
différens : foit qu'ils ne l’aient pas vue de même, foit 
qu'ils ne fe rappellent de ce qu'ils ont vu que ce qui 
les a vivement frappés ; foit que le fentiment qui les 
domine, ou le deffein qui les occupe, leur faffe né 
gliger & pañler fous filence tout ce qui ne l'intéreffe 
pas. Pour favoir les détails fur lefquels il faut fe 
repofer, ou bien glifler légérement, il ny a qu'à 
examiner la fituation ou l'intention de celui qui ra- 
conte : fa fituation, lorfqu’il fe livre aux mouvemens 
de fon ame, & qu'il ne raconte que pour fe foula- 
ger ; fon intention, lorfqu'il fe propofe d’émouvoir 
lame de celui qui l'écoute, & d'en difpofer à fon 
gré. Là, tout ce qui l’affe@e lui-même ; ici, tout ce 
qui peut exciter dans l’autre les fentimens qu'il veut 
lui infpirer , fera placé dans fa zarration ; tout le 
refte y fera fuperflu : la regle eft fimple, elle eft 
infaillible. 

Que l'intention de celui qui raconte foit d'inftrui- 
re , ou feulement d’émouvoir ; qu'il révele des cho 
fes cachées, ou qu'il rappelle dés chofes connues; 
les détails ne font pasles mêmes. Le complot d’Egifte 
& de Clytemneitre, l'arrivée d’Agamemnon , les 
embüches qu'on lui a dreffées, comment il a été fur- 
pris & affafiné dans fon palais , Orefte a dû voir tout 
cela dans le récit que lui a fait Palaméde, quandil a 
voulu len inftruire ; mais s'il ne s’agit plus que de 
lui rappeller ce crime connu pour l’exciter à la ven« 
geance , c’eft à grands traits qu'il le lui peindra : 


Orefle, c’efl ici que le barbare Egifle, 
De monfire dévefié, fouillé de tant d'horreurs , 
Le 
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Trmola vorre pere à fes noires fureurs. 

La, plus cruelle encor, pleine des Euménides, 

Son époufe fur lui porta fes mains perfides : 

C'efl ici que fans force € baigné dans fon fang, 

I fut long-tèms trainé le couteau dans le flanc. 
Il en eft de même d’un perfonnage qui, plein de 
Vobjet qui l'intéreffe direétement , fe le rappelle ou 
le rappelle à d’autres ; il l’effleure & n’en prend que 
les traits relatifs à {a fituation. Ainfi, dans l’apo- 
théofe de Vefpañen, Bérénice n’a vu, ne fait voir à 
Phénice que le triomphe de Titus: 

De certe nuit, Phénice, as-tu vu la Jplendeur ? 

Tes yeux ne font-ils pas tous pleins de fa grandeur ? 

Ces flambeaux, ce bâcher ; cette nuit enflammeée, 

Ces aigles , ces faifeaux, ce peuple, cette armée, 

Cette foule de rois, ces confuls, ce fénat, 

Qui 1ous dé mon amant empruntoient leur éclat, 

Cette pourpre, cet or.qui rehauffoient fa gloire 

Et ces lauriers | encor sémoirs de [a viëoire , 

Tous ces yeux qu'on voyoit venir de toutes parts, 

Confondre fur lui feul leurs avides regards, 

Ce port majeflueux , cette douce préfence | &c. 


Tel eft auf dans Andromaque, le fouvenir de la 
prife de Troye. 


an s 

Songe ,Jonge, Céphife, à cette nuit cruelle, 

Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle ; 

Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincellans 3 

Entrant à la lueur de nos palais brélans , 

Sur tous mes freres morts fe fai[ant un paflage, 

Et de fang tout couvert échauffant le carnage. 

Songe aux cris des vainqueurs , fonge aux cris des 
mourans , 

Dans la flamme étouffés , fous Le fer expirans ; 

Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue. 


Dans ce tableau les yeux d’Andromaque ne fe 
détachent point de Pyrrhus, elle ne diflingue que 
lui ; tout le refte eft confus & vague : c’eft ainf que 
tout doit être relatif & fubordonné à l'intérêt qui 
domine dans le moment de la zarration. 

Comme elle n’eft jamais plus tranquille, plus dé- 
fintéreflée que dans la bouche du poëte , elle n’eft 
jamais plus libre de fe parer des fleurs de la poéfie : 
aufli dans ce calme des efprits a-t-elle befoin de plus 
d’ornemens que lorfqwelle eft paflionnée. Or fes 
ornemens les plus familiers font les defcriptions & 
les comparaifons. Voyez ces mots à leur article, 
(M. MARMONTEL.) 

NARICIUM, ( Géogr. anc.) ou Naritium & Na- 
ryfe, ville de Grece, dans le pays des Locriens, 
furnommés Epicremidit, fur les bords du golfe Ma- 
liaque ; c’étoit la patrie d’Ajax , fils d'Oïlée, que 
Pallas frappa de la foudre ; après fa mort une partie 
de fes Locriens vinrent S’établir en Italie auprès du 
cap Zephyrium, & y fonda une ville de Locri : c’eft 
pour rappeller leur origine que Virgile leur donne 
Île nom de Marycii. 

Il parle aïlleurs de la poix que fournifloit cette 
contrée, Naryciæque picis lucos ; c’eft celle que l’on 
tiroit de la forêt de pins, de fapins, & autres arbres 
réfineux qui couvrent l’Apennin dans cette extrémité 
d'Italie. Pline donne le premier rang à cette poix, 
qu'il appelle Erutia, comme la forêt qui la produi- 
foit. Les Phéniciens, que le befoin d’une matiere fi 
utile attira fur cette côte, l’appellerent pays du gou- 
dron, & dans leur langue itaria, d'où on peut croire, 
après le favant Bochart , qu’eft venu le nom d’ralie. 
Æn. 1. IIT, y. 399. Geogr. L. II, Géogr. de Virg. page 
186 , 438.(C.) 

NASKOW , ( Géogr.) ville de Danemarck, dans 
l’île dé Laland, dont elle eft Ja capitale , & dont elle 
foutient le commerce avec fuccès, À la faveur du 
bon portdont elleeft pourvue, C'étoit autrefois une 
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forterefle importante , que les Lubeckois furprirent 
& pillerent l'an 1570, & où les Suédois entrerent 
l'an 1659 , après un fiege meurtrier de treize femaï- 
nes : elle na plus aujourd’hui qu’un fimple rempart. 
Son négoce principal eft en grains & autres provi- 
fions de boucheque l'île fournit en très-grande abon- 
dance, & que cette ville exporte avec un très-prand 
profit. Elle eft d’ailleurs fort intolérante en fait de 
religion ; les Juifs y font foufferts à côté des luthé- 
riens qui y dominent : elle a une école latine & un 
hôpital fort riche. (D. G.) 

NASIUM , ( Géogr. anc. Antiquités.) Ptolomée 
marque Nafum ( Nas ou Naïs, en Barrois ) comme 
la plus confidérable ville du pays des Leuquois, 
après Tullum, Toul ; elle eft fituée fur l'Orne, dans 
ua vallon très-agréable , à une lieue de Ligny : elle 
n'a préfentement rien de remarquable , & n’eft plus 
qu’un bourg ou village ; mais le grand nombre de 
colonnes de pierres travaillées, & de médailles d’or 
& d'argent qu’on a tirées de fes mines, prouvent {on 
antiquité & fa grandeur. Voici deuxinfcriptions qu’on 
y a trouvées : 

Te FABRICIUS NASIENSIS 
CURATORIBUS ET MINISTRIS 
JUVENTIDIO FIRMO 
ET TEULLA SOLLr 
F, HUJUS FACIENDI 
FECERUNT. 


2. LOLL10 NASIENSI PALUSIÈ CURATORIS 
FILIO DEFUNCTO 
CARISIUS ACCEPTIUS 
ET TotiA LALLA 
PATRES ET SIBI VIVI FECERUNT. 

L'itinéraire d’Antonin fait mention de Nafum, 
où pafloit une voie Romaine, de Langres à Reims. 
Cette ville fubfftoit encore au vire fiecle, puifque 
Fredegaire nous apprend que Thierri, roi de Bour- 
gogne, faifant la guerre à Théodebert, fon frere ; 
roi d’Auftrafie, afñhégea & prit le château de Nas, 
cafirum Nafium. Saint Gauzelin, évêque de Touls 
lui donne dans fa chartre de 936, en faveur des 
dames de Bouxieres, letitre de cité Farinarium juxta 
civitatem Nafium , & le peuple continue même en- 
core à lui donner cenom. Il n°y a plus qu’un prieuré 
cure ; dépendant de l’abbaye de faint Léon de Toul, 
ordre dé faint Auguftin. ( C. ) 

NATHAN , gui donne, (Hifi. facr.) fils de David, 
qui fut pere de Mathata. 2°. Le prophete qui 
parut dans Ifraël du tems de David, qui dé- 
clara à ce prince qu'ilne bâtiroit point de temple 
au Seigneur, & que cet honneur étoit réfervé 
à fon fils Salomon, Ce même prophete reçut ordre 
de Dieu d’aller trouver David après le meurtre 
d'Urie , pour lui reprocher fon crime, & l’adultere 
qui y avoit donné lieu. MNashan lui rappella fon 
crime fous une image empruntée, en racontant à 
ce prince l’hifloire feinte d’un homme riche, 
qui ayant plufieurs brebis avoit enlevé de force 
celle d’un homme pauvre qui n’en avoit qu’une. 
David ayant entendu le recit de Narhan, li ré- 
pondit : l'homme qui a fait cette ation eft digne 
de mort, il rendra la brebis au quadruple, Ce 
vous-même, qui êtes cet homme, répliqua Nathan; 
vous aveg ravi la femme d'Urie Héthéen, vous avez 
prile pour vous, & vous lavez lui-même fait périr 
par l'épée des enfans d'Amnon. Le prophete ajouta 
enfuite les maux que Dieu alloit faire fondre fur 
la maifon de David en punition de fon crime; il 
lui dit qu'il prendroït fes femmes à fes yeux, qu'il 
les donneroit à un autre qui dormiroit avec elles 
aux yeux du foleil & de tout Ifraël : c'eft ce 
qu’exécuta Abfalon, fils de David, l'inftrument dont 
Did@fe fervit pour punirles péchés du pere, Narhar 
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contribua beaucoup à rendre inutile la brigue d’Ado- 
nias qui vouloit fe faire déclarer roi, & à faire 
facrer Salomon. L’Ecriture ne nous apprend ni le 
tems, ni la maniere dont il mourut. On croit qu'il 
a eu part à l’hiftoire des deux premiers livres des 
rois avec Gad & Samuël. On prétend même qu'il 
avoit écrit l’hiftoire particuliere de David & de 
Salomon, Il y a eu quelques autres perfonnes de 
ce nom moins confidérables. 

Ce prophere offre aux miniflres du Seigneur 
un modele admirable de la maniere dont ils doivent 
dire la vérité aux grands. C’eft de la leur préfenter 
avec une fainte liberté , laquelle m’exclut point 
les fages ménagemens qui, fans l’affoiblir, lui ôtent 
ce qu'elle auroit de dur pour des oreilles peu 
accoutumées à l'entendre. Merkan, pour ménager 
la délicateffe du roi, évite de lui repréfenter direc- 
tement fa faute : il emprunte une image qui force 
David de prononcer lui-même fon arrêt; mais 
à peine David s’eft-il condamné, que le prophete 
reprenant le ton & le langage d’un miniftre du 
Seigneur, lui découvre l’énormité de fes crimes, 
& lui annonce les châtimens que la juftice divine 
lui prépare. (+) 

NATURE, (Beaux- Arts.) terme dont il eft difficile 
de réunir les différentes fignifications fons une feule 
8t même notion. On donne ordinairement le nom 
de rature à l'œuvre entiere de la création , au 
fyftême univerfel des chofes exiftantes, entant que 
lon confidere ces chofes comme des effets de la 
force qui s’y eft déployée dès leur origine , qui 
continue d’apir relativement à des fins particulieres , 
que la réflexion ne peut découvrir que dans certains 
cas ; mais cette dénomination devient équivoque , 
parce que tantôt on entend par zatwure la force 
primitive, & tantôt fes effets. On oppofe à l'idée 
de mature, celle de toutes les chofes qui arrivent 
dans le monde par des forces qui n’y exifloient pas 
originairement ; tout ce dont l’exiftence & les 
propriétés découlent , non du fyftême général, mais 
de quelque arrangement particulier | ou même de 
quelque cas qui s'écarte de l’ordre général & qui 
eft en contradiétion avec le cours régulier des 
chofes. De telles chofes font ou des miracles, ou 
des œuvres de l’art humain; leurs effets tiennent 
à des caufes auxquelles on les a liés d’une façon 
extraordinaire, & qui répugne à l’ordre naturel. 

Confidérée comme caufe a@tive , la raure eft le 
guide & le maître des artiftes ; prife pour effet, 
c'eft le magafn toujours ouvert , d'où lartifte 
tire les objets qu'il veut rapporter à fes vues. 
Plus Fartifle dans fes procédés on dans le choix 
de fa matiere, fe tient fcrupuleufement à la Zature, 
& plus fon ouvrage acquiert de perfe@ion. Nous 
allons entrer dans des plus grands détails fur ces 
deux points de vue, fous lefquels la masure fe 
préfente. 

Au premier égard, la nature n’eft autre chofe que 
la fouveraine fagefle , c’eft-à-dire, de l'auteur même 
de Ja nature, dontles defleins & les opérations ten- 
dent toujours à la plus grande perfeétion ; dont les 
procédés fans exception, font de la plusexaëte jufefe, 
ëc ne laïffent rien à defirer, De-là vient que dans fes 
œuvres tout répond au but, tout eft bon, fimple, 
fans gêne: ilne s’y trouve ni fuperfluité, ni défaut, 
Voilà pourquoi on donne aux ouvrages de l'art Fépi- 
thete de rasurels , quand tout y eft auf exaë , auf 
parfait , aufli exempt de gêne & de contrainte, que 
s’ils fortoient des mains de la nature même. 

Ainfi les procédés de la raure font Punique 
école de l’artilte; & ceft-là où il doit apprendre 
les regles de fon art. Il trouve dans chaque ouvrage 
particulier de cette grande maîtrefle, l'obfervation 
la plus exaûte de tout ce qui peut contribuer à 
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la perfe&ion 8e à la beauté ; & plus l’artifte poffede 
une connoïflance étendue de la warure, plus il eft 
au fait des cas différens où il peut faifir les principes 
univerfels du parfait & du beau, dans tous les 
différens genres. C’eft pour cela que la théorie de 
l'art ne fauroit être autre chofe que le fyftême des 
regles que d’exaétes obfervations déduifent. des 
œuvres de la nature. Toute regle de l'art qui ne 
dérive pas d’une femblable obfervation de la Rature, 
eft quelque chofe de purement imaginaire, deftitué 
de tout vrai fondement, & d’où ilne fauroit réfulter 
rien de bon. 

La nature wagit jamais fans quelque vue bien 
déterminée, foit dans la produdion d’un ouvrage 
entier, foit dans l’arrangement de chacune de {es 
parties. Tant mieux pour l’artifte s’il fe conforme 
à ce modele, & que chaque trait de fon art ex= 
prime quelque trait de la nature. Dans l’arrangement 
des parties , la zaure ne manque jamais de préférer 
l'effentiel à ce qui left moins, d'y donner plus 
d'attention & de lui accorder plus de force : ce 
qui n’empêche pas que le moins eflentiel ou l’accef- 
foire ne foit fi bien lié au principal, qu’on croiroit 
que jufqu'à la moindre bagatelle tout eft eflentiel. 
De cette maniere, tout ouvrage parfait eft ce qu'il 
devoit être. Par rapport à la forme extérieure, elle 
eft difpofée de facon que chaque objet s'offre aux 
yeux comme faifant un tout qui exifte À part; la 
proportion la plus exaéte regne entre les parties, 
& celles qui font femblables ‘occupent des places 
fymmétriques. Avec cela la marre obferve en tout 
l'accord le plus parfait de l'extérieur, avec le ca- 
raétere intérieur des chofes : la figure, les couleurs, 
la furface rude ou polie, dure où molle, ontle 
rapport le plus exaët avec les qualités intérieures 
des chofes. Le corps humain, comme le plus par 
fait modele de la beauté vifible, a toujours été 
propoié à chaque artifte par les plus habiles maîtres, 
comme lobjet capital de fon attention & de fon 
imitation. Ce n’eft pas qu’on ne püt prendre tout au- 
tre objet de la nature pour regle ; mais il eft naturel 
de donner la préférence à celui qui tombe le plus 
fréquemment & le plus diftinétement fous nos yeux. 

Ce n'eft pas ici le lieu de poufler plus loin le 
développement des procédés de la rasure : maïs ce 
que nous en avons dit , fufit pour convaincre un 
artifte, accoutumé à refléchir , qu'il ne doit jamais 
fuivre d’autres leçons que celles de la navure. 

C’eft d'elle auffi qu'il peut apprendre fa deftina. 
tion & le but général auquel il doit rapporter fon . 
travail. La rature a des vues fort variées, & qui nous 
font fouvent inconnues; ces vues fe rapportent au 
tout, &c enfuite à chaque partie autant que l'intérêt 
du tout le permet. L'homme eft infiniment trop 
foible pour agir fur le tout. La petite mefure de 
forces qu'il poflede le reftreint dans fa fphere, 
où il ne trouve qu’un feul moyen de concourir 
aux vues fublimes de la nature. La vocation par 
ticuliere de l’artifte eft d'agir fur les efprits; la 
nature elle-même l'invite à remplir cette noble 
deftination, Elle a beaucoup fait pour avancer la 
perfedion de l’homme moral, & les deux grands 
reflorts du plaifir & du déplafir, font deftinés à 
le porter vers le bien ; & à l'éloigner du mal, Mais, 
comme ce n’étoit pas là la feule chofe que la zasure 
eût à faire , & l’homme ayant en propre des forces 
qui peuvent le faire entrer dans la route de la 
perfe&ion que la nature lui a indiquée, elle s’eft 
contentée de lui fournir des occafions & des 
motifs, des attraits même propre à le porter au 
bien. Pour rendre la chofe plus fenfble par un 
exemple particulier, elle s’eft bornée à lui fournir 
toutes les facilités qui pouvoient contribuer à 
l'invention & à la perfeétion du langage; mais ça 
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été enfuite à lui à inventer , en effet, le langage 
& à le perfedtionner de mème ; elle l’a difpofé 
à revêtir un caraftere bon & honnête, fociable 
8 aimable : mais l’acquifition & la perfection de 
ce caraétere font entre fes mains. Ici donc l’artifte 
a un vafte champ pour déployer fon génie de la 
maniere la plus noble, en dirigeant fes travaux 
vers un but véritablement élevé. Malheur à lui sil 
méconnoît ce but , & s’il ne fent pas toute la dignité 
de fa vocation qui confifte à feconder la mare 
dans fes vues ! 

Il eft encore de la derniere néceflité que l’artifte 
éprouve au fond de fon efprit & de fon cœur, 
Pinfigation & l’infpiration de la zature. Les talens 
néceflaires pou l’art & la fenfibilité font des préfens 
immédiats de la nature. En joignant à cela la con- 
noiffance du monde corporel, celle du monde 
moral, l'exercice & une application foutenue ; voilà 
l’artifte tout formé, Son goût fera toujours afluré, 
& fes procédés ne manqueront jamais de le conduire 
au but, s’il n’étouffe pas l'inftinét de la marure par 
des regles arbitraires, qui font dûes à limitation 
ou à la mode. Tous les ouvrages difingués des 
beaux arts font dans leurs parties eflentielles, des 
fruits de la zature, qui font parvenus à leur maturité 
par l'expérience & par de profondes réflexions für 
ce que la zarure offre au génie. Mais comme la tête 
de l’homme le plus fenfé, s’il vit parmi les fophif- 
tes, fe remplit de fubtilités ; de même lartifte, 
auquel la zature avoit fourni tout ce qui pouvoit 
le mettre en état d’exceller, peut s’écarter de la 
dtoite route, s’il fuit de mauvais exemples & fe 
laiffe gouverner par le penchant de limitation. En 
lui recommandant d’être docile à la voix de la 
nature qui fe fait entendre au-dedans de lui, on 
l’avertit de fe préferver des regles arbitraires, & 
del’imitation aveugle d'ouvrages qui ne s’accordent 
pas avec fon goût aétuel & non dépravé, mais 
qui font appuyés fur le caprice de la mode, & 
fur Les éloges que donne à des artiftes fans vocation, 
un public qui a depuis long-tems abandonné le 
fentier de la narure. 

D'où vient que ç’a toujours été lé premier période 
du tes où les arts ont fleuri chez quelque nation, 
qui a vu naître les plus beaux ouvrages? On n’en 
fauroit trouver la raifon , finon en ce qu’alors 
lartifle, qui avoit reçu fa vocation de la rare, 
s'y eft tenu fcrupuleufement attaché, au lieu que 
ceux qui font:venus dans la fuite des tems, ou 
bien font devenus uniquement artiftes par l'imita- 
tion, ou ont travaillé fans avoir de regles puifées 
dans: leur propre fentiment naturel, & ont fuivi 
fans réflexion des modeles qu'ils avoient mal faifis. 
Aünfi tout jeune homme qui fent au dedans de lui 
une-vocation à la poéfie, à la peinture ou à la 
mufque, doit fe conformer au confeil que l’oracle 
donnoiït à Cicéron : Prens pour guide ton propre 
Sentiment, & non l'opinion du vulgaire. Plutarque, 
dans la vie de Cicéron. 

A préfent il s’agit encore de confidérer la zasnre 
comme le magafin univerfel dans lequel l'artifte 
cherche l’étofe de fon ouvrage, ou du moins y 
trouve des. objets d’après lefquels il peut par 
analogie en inventer, Le but général de tous les 
beaux arts, comme nous l'avons fouvent remarqué, 
confifte à faire des imprefhons {ur lefprit des hommes 
qui leur foient avantageufes , au moyen de la 
vive repréfentation de certains objets doués d’une 
forceefthétique. Comme c’eftlà auffi manifeftement 
une des vues bienfaifantes de la .zaruré, dans la 
produétion & dans l'embelliflement de fesouvrages, 
& la nature étant divifée dans toutes fes opérations 
par la fouveraine fagefle , cela fait qu’on trouve 
parmi fes œuvres toutes les fortes d'objets qui 
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peuvent être rapportés à un but quelconque. Ainf 
l’artifte n’a autre chofe à faire que de choiïfir pour 
chaque cas fingulier Vobjet qui lui convient ; où 
s’il ne rencontre pas tout-de-fuite dans la zaure 
ce qui lui feroit nécefaire (& cela peut fort bien 
arriver, parce qu’elle ne travaille que dans des 
vues générales), il doit à l'aide de fon propre 
génie inventer d’après le modele des objets exiftans , 
des objets imaginaires qui fe rapportent direétement 
à fon but. Dans l’un & dans l’autre de ces deux 
cas, ila befoin d’une connoïflance étendue & 
approfondie des chofes qui exiftent dans le monde 
tant corporel que moral ; & fur-tout des forces 
qui y font renfermées. Comme l’heureux choix 
du fujet a la principale part au prix d’un ouvrage 
parfait de l'art, il n’y a rien qu’on doive plus 
recommander à lartiffe qu'une obfervation non 
interrompue de toutes les chofes créées , & de leurs 
forces, Ses fens, tant extérieurs qu’intérieurs, doivent 
être continuellement tendus ; les premiers, pour 
ne rien laiffer échapper de tout ce qui mérite quelque 
attention dans la zature; les feconds pour acquérir 
toujours une connoiffance exacte des efféts que 
chaque objet eft capable de produire fur lui dans 
lés circonftances données. C’eft là l’unique voie 
d'enrichir le génie, & de lui fournir l’étoffe dont 
il a befoin toutes les fois qu'il travaille à quelque 
ouvrage de l’art. On parlé fouvent de génies féconds 
& inventifs qui ont acquis une grande réputation 
dans les beaux-arts. Ce qui les a rendus tels, ç’a 
toujours été l’obfervation exaéte & réfléchie de la 
nature ; tel a été par-deflus tous les autres Homere, 
aux yeux pénétrans duquel ( quoiqu’on prétende 
qu'il étoit aveugle ) rien n’échappoit, 

Il y a des artiftes qui ne connoïflent la ature que 
de la feconde main; c’eft-à-dire, qui ne l'ont pas 
obfervée dans fes ouvrages , mais dans ceux d’autres 
artiftes, Ces gens-là, quelque habileté qu'ils puiffent 
avoir, demeureront de foibles imitateurs, ou ne 
pourront tout au plus fe diftinguer que par la ma- 
niere de travailler qui leur eft propre, On s’apper- 
çoit toujours qu'ils n'ont pas vu la zasure même; 
leurs objets font d'emprunt , & la repréfentation de 
ces objets n’eft pas animée par la vie que les véri- 
tables maîtres qui definent tout d’äprès rarure , font 
feuls capables de donner. Il eft tout naturel qu'un 
objet confidéré comme exiftant, affeéte d’une ma- 
niere plus vive que fon image, ou la defcription 
qu’on en fait; & fi l’artifte eft plus foiblement tou- 
ché , fon travail aura certainement d'autant moins 
de force & de vie, Quand,on fauroit par cœur tous 
les auteurs où l’on trouve des récits de batailles, de 
féditions, de tumultes, on n’en feroit guere plus 
avancé pour dépeindre avec toute la vivacité requife 
quelqu'un de ces formidables objets ; il faut nécef. 
fairement pour cela une expérience propre. Il en eft 
ainfi de tonte repréfentation & de tout fentiment, 
D'où nous concluons que l'étude de la zaure doit 
être l’occupation capitale de Partifte. 

Il arrive bien fouvent que l’artifte ne fauroit trou- 
ver tout de fuite dans la mature objet dont il a be- 
foin, & tel qu’il le lui faudroit. Cela vient de ce que 
fon but eft différent de celui que la zature s’eft pro- 
pofé dans la produétion de l’objet. Alors deux routes 
fe préfentent à lui ; ou bien, il peut imaginer lui- 
même l’objet qui s'accorde le mieux avec fes vues, 
ce qu'on appelle idéal; & c'eft ainfi que s'y pre- 
noient les fculpteurs grecs, lorfqu’ils avoient des 
dieux ou des héros à repréfenter : ou bien il con- 
fulté fon imagination fuffifamment enrichie par de 
longues obfervations, & la follicite à lui fournir 
l'objet dont il a befoin. Mais alors il ne doit pas s’é- 
carter le moins du monde du précepte d’'Horace ; 
fa [ins proxima veris : autrement il enfantera 
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quelque chimere fans force & fans vie. On ne fau- 
roit ètre heureux dans de femblables inventions 
qu'autant qu'on a acquis, par une longue & péné- 
trante obfervation de la »ature, un fentiment {ür de 
empreinte qui caraétérife chaque objet de la arure. 

Quelques critiques confeillent à l’artifte d'embel- 
ir les objets que la raure lui fournir. Mais où eft 
l’homme qui feroit en état de le faire » Puifque le 
plus habile artifle ne parviendra jamais À rendre 
exaétement les beautés de la nature ? Que fi ces cri- 
tiques prétendent par-Ià qu'on eft fouvent obligé 
de changer quelque chofe aux objets de la rasure, 
foit en omettant ce qui s’y trouve, où en ajoutant 
ce qui y manque, ilsne s'expriment pas exaétement. 
Quelqu'un prétendroit-il avoir embelli Cicéron, fi, 
ayant emprunté de cet orateur une penfée, une 
image, il en avoit écarté quelque chofe qui fe rap- 
portoit aux ufages de l’ancienne Rome , & ne con- 
venoit pas à fes vues, pour lui donner un autre 
tour, une autre application ? Où l’artifte puiferoit- 
il des beautés que dans la fource unique du beau ? 

Mais que l’on tire fon objet de la rare, qu'on 
s’en fafle un idéal, ou que limagination nous en 
fournifle un , il faut toujours, fi cet objet doit pro- 
duire tout fon effet, que l'habileté de l'artifte le re- 
préfente comme un objet vraiment naturel. Tout 
doit y être, comme dans la nature , ajuité & lié de la 
maniere la plus réelle & en même tems la moins gê- 
née. Nousmettrons cette doëtrine dans un plus grand 
jour, en traitant l’arcic/e NATUREL qui fuit. ( Ces ar- 
ticle eff tiré de la Théorie générale des Beaux-Arts, par 
M. DE Su1ZER.) 

NATUREL, (Beaux- Ares.) adje@if pär lequel 
on défigne les objets artificiels qui fe préfentent à 
nous, comme fi l’art ne s’en étoit point mêlé, & 
qu'ils fuffent des produ&tions de la nature: Un tableau 
qui frappe les yeux, comme fi l’on voyoit l’objet 
même qu'il repréfente ; une a@ion dramatique qui 
fait oublier que ce n’eft qu’un fpetacle ; une defcrip- 
tion , la reprélentation d’un caraétere, qui nous don- 
nent les mêmes idées des chofes que fi nous les 
avions vues; un chant qui nous affecte comme f 
ñous entendions des plaintes, des cris de joie, des 
accens de tendrefle , dés éclats de colere Ou d’autres 
fons produits immédiatement par de fortes paflions ; 
tout cela s’appelle zarurel. Quelquefois auffi on em- 
ploie ce mot pour indiquer d’une façon particuliere 
ce qui n’eft pas gêné, ce qu’on appelle cou/anr dans 
la maniere de repréfenter une chofe, parce qu’en 
effet tout ce qui eft la produdion immédiate de la 
nature, porte ce caraétere. C’eft ce qui met en droit 
d’appeller zaturel un objet que l’artifte n’a pourtant 


‘pas puifé dans la nature, mais qu’il a inventé par la 


force de fon imagination, pourvu qu’il fache y mettre 
empreinte de la nature. 

On appelle encore, hors de l'enceinte des arts, 
Zaturel tout ce qui ne laifle appercevoir aucune con. 
trainte, ce qui n’efl point déterminé par des regles qui 
fe fafent fentir, mais qui exifte ou arrive d’une 
maniere où l’on reconnoît les procédés fimples & 
droits de la nature, Ainfi on dit d’un homme qu'il 
eft zaturel, quand il n’y a rien d’affeté dans fes dif- 
cours, dans fa démarche , mais qu'il abandonne tout 
à limpulfon du fentiment avec une parfaite fimpli- 
cité, fans aucunes vues détournées, fans {e préparer 
& penfer qu'il foit obligé d'agir de telle ou telle ma- 
niere qu’il a précédemment apprife. 

Le rarurel eft une des plus excellentes propriétés 
des ouvrages de l’art ; tour ouvrage auquel eile man- 
que, n’eft pas entiérement ce qu'il doit être, & fe 
trouve privé du caratere qui a principalement la 
force de nous plaire. Développons ces idées qui font 
trés - importantes. 

Le but des beaux arts les appelle néceffairement 
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à flous préfenter des objets Qui puiffent hous intéref. 
fer, & captiver notre attention; après quoi feulez 
ment ils produifent fur notre efprit Les effets qui con 
viennent à leur but particulier, Or il y a entre les 
objets de la nature & Pefprit humain une harmonie ñ 
qu reflemble à Pélément 8& à Pefpece d'animal qui 
y. vit, parce qu'il eft fait Pour y vivre: la nature a 
difpofé tous nos fens, & ce fonds de fenfibilité d’où 
naïlent tous nos defirs, d’une maniere qui s'accorde 
gxaétement avec les propriétés des objets créés qui 
dôivent nous intéreffer: & nous n’éprouvons jamais 
de fentiment que pour les chofes que la nature a 
deflinées à l’exciter en nous. Quand donc on veut 
nous émouvoir au moyen de Part, il faut nous pré- 
fenter des objets qui imitent l’efpece, & aient Le ca- 
raétere des objets naturels. Plus l'artifte réuflit à cet 
égard, plus il peut fe promettre de fuccès de fes 
Ouvrages, 

De-là senfuit non -feulement qu’il ne doit rien 
produire de chimérique, de fantaftique & qui ré- 
pugne la nature; mais encore que les objets peints 
d’après nature, doivent l'être de la maniere la plus 
Aatitrelle, pour obtenir leur entier effet. Il faut qu'ils 
nous faffent une telle illufon, que nous croyons 
appercevoir effedtivement l'objet. comme il exifte 
dans la nature. On attendrit des enfans, en mettant 
la main devant les yeux & faifant femblant de pleu« 
rer; mais des hommes faits apperçoivent fans peine 
la tromperie. Pour faire illufon à ceux-ci, il faut 
s’y prendre mieux dans limitation des pleurs, 

Il arrive fouvent de-là, fur-tout dans les fpe&ta- 
cles, que le défaut de raturel, foit qu’il viénne de là 
compofition du poëte, ou du jeu de Faéteur,, pro- 
duit un effet direétement contraire au but, c'eft-à- 
dire, qu'on tit lorfqu'on devroit pleurer, & qu’on 
fe fâche, lorfqu’on devroit s’égayer , tant le défaut 
de zaturel peut altérer le bon effet des objets artifi 
ciels: C’eft une chofeaflez ordinaire dans la vie, qu'au 
fort d’une fcene lamentable ; une feule circonftance 
déplacée & non zaurelle excite le rire ; combien 
plus cela doit-il avoir lieu dans les fpeétacles ; où 
lon fait que tout eft imitation? Cela fait que le drame 
exige, fur-tout, qu'il n’y ait rien que de parfaite: 
ment zaturel, tant dans laéion que dans la repré- 
fentation : la moindre circonftance qui déroge à cette 
loi fuffifant pour gâter tout. 

Mais quand on ne feroit pas attention aux vues dé 
la nature, dans la force qu'elle a donnée aux objets 
de produire certaines impreffions, le rarurel d'imii: 
ration a en foi-même une vertu efthétique , à caufe 
de la parfaite reffemblance qu’il met fous nos yeux 
Tel objet qui dans la nature ne fixeroit pas unänftant 
nos regards, nous fait beaucoup de plaifr lorfque 
l'art limite parfaitement. L'intérêt de l’artifte eft que 
fon ouvrage plaife: ainfi il doit tâcher de le rendre 
naturel, 

Cette partie de l’art eft fouverainement difficile ; 
car, dans la plupart des cas, la réufite dépend de 
circonftances fi petites, & dont chacune prife à part 
ft fi imperceptible , que l’artifte Ini-même ne fait 
pas trop bien comment il doit s’y prendre, C’eft ainfi 
qu'un peintre Grec, après avoir long-tems fait tous 
fes efforts pour imiter au rarzre/ l’écume qui fort de 
la bouche d’un cheval fougueux, jettade dépit le pine 
ceau contre la toile, & le hazard produifit ce qui 
avoit été impoffble À tout fon art, Atteindre au plûs 
haut dégré du raturel, eft fans contredit le zon plus 
ultra de l'art, 

Dans les a&tions qui fervent de fond aux ouvrages 
de la poéfie épique ou dramatique, le nœud -& en. 
fuite le dénouement réfultent de l'affemblage d’une 
foule de petites circonftances qui réunies enfemble 
doivent former un tout, Si le poëte en omet, où en 
place mal quelqu'une, le zwrel de fa compoñtion 
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s'évanouit, Mais, quand il entreprend de rafflembler 
tout ce qui tient à la nature du fujet , il fetrouve quel- 
quefois dans de grands embarras; & il en réfulte une 
confufion qu'il ne fait comment débrouiller. Voilà 
pourquoi il eftfi difcile aux poëtes dramatiques d’ar- 
ranger leur fable & debien développer l'aëtion. La 
plupart des pieces de théâtre françoifes rebutent & 
déplaïtent dès l’entrée ; parce qu’on s'apperçoit des 
efforts du poëte, pour nous faire remarquer ce qui 
doit fervir à rendre le refte rarurel. Ce n’eft point 
aflez qu’on trouve dans un drame tout ce qui déter- 
mine la fuite de l’aétion : il faut que cela foit amené 
d’une maniere aifée. C’eft à quoi s’entendoient admi- 
rablement Sophocle & Térence. Euripide au con- 
traire manque quelquefois de maturel dans les pre- 
mieresfcenes de fes pieces, où il donne l’expoftion 
des fujets. 

C’eft encore une chofe extraordinairement dif- 
cile que de bien faifir le rarurel dans les caraëteres, 
les mœurs & les pañlions. Tantôt la dificulté confifte 
dans l'expreffion de certains traits caraëtériftiques, 
tantôt le zaturel même devient affe&té, outré, par 
Peffet de ce qu’on appelle la charge au théâtre. Tel 
eft le jeu d'Harpagon lorfqu’il éteint une chandelle. 
Auff limitation parfaite de la naturen’appartient-elle 
qu'aux plus grands maîtres. Parmi les poëtes alle- 
mands, il n’exifte puere aétuellement que M. Héje- 
land qui réuffiffe parfaitement à peindre d'une ma- 
niere zaurelle les objets moraux; mais Hagerdorn, 
Klopftock & Geflner Le fuivent de bien près. Sha- 
kefpear eft peut-être le plus grand peintre des paf- 
fions. En général , on peut propofer comme des mo- 
deles relativement au naturel dans toutes les efpeces 
de peintures poétiques, les anciens, en mettant à leur 
tête Homere & Sophocle comme les plus parfaits, 
Euripide n’en cede à perfonne dans l’expreflion des 
pafñons tendres. 

Nous ne faurions terminer cet article, fans y faire 
entrer uné remarque importante & intimément liée 
au fujet dont il traite. Parmi les objets moraux , il y 
en a d’une nature brute & d’une nature polie; les 
premiers fe rencontrent chez les peuples, dont la 
raifon ne s’eft encore guere développée: ceux-ci 
exiffent dans les autres contrées, & different en dé- 
grés, fuivant la mefure du progrès des fciences , des 
arts, des mœurs & de la politeffe dans ces contrées, 
La nature morale brute a plus de force ; les pañlions 
d’un Huron font bien plus violentes, fes entreprifes 
plus audacieufes, que ne le feroient celles d’un Eu- 
ropéen dans des cas femblables. Tels font auffi les 
guerriers d’'Homere dans leurs difcours & dans leurs 
aétions: ils ne reffemblent point au nôtres. Depuis 
quelque temsles poètes allemands, de concert avec 
les critiques, femblent avoir pris pour regle que la 
repréfentation de la nature dans fon état originaire, 
eft préférable dans les compofitions poétiques, & 
leur donne une tout autre énergie. Ici nous obferve- 
rons encore qu’un poète doit , avant toutes chofes, 
bien réfléchir fur le but particulier de fon ouvrage, 
pour déterminer en conféquence le choix des objets. 
N'a-t-il deffein que de faire des peintures qui puif- 
fent toucher par la force des fentimens zaturels, 
qu’il prenne à la bonne heure fes fujets dans la nature 
fauvage : on.en confidérera les images avec plaïfir, & 
elles donneront lieu à diverfes réflexions utiles fur Le 
fond de la nature humaine. Il en eft alors comme des 
récits des voyageurs qui ont vifté les peuples les plus 
brutes, ou qui ont été expofés aux plus affreux dé- 
faftres, cela nousaffedte,nousjette dans l’étonnement, 
&excitenotre compaflon, & nous porte à yréfléchir. 
Onlitles poëmes qui roulent fur de femblables fujets, 
comme on lit ceux d’'Homere, d’Oflian & de Théo- 
crite. Mais dès que le poëte ne fe borne pas à inté- 
refler, & qu'il veut en même tems être utile, qu'il 
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en demeure à la nature , telle qu’elle fe montre par* 
mi nous. Il feroit difiicile de deviner quel profit on 
retireroitde la repréfentation fur les théâtres de l’'Eu- 
rope, d’un drame dont les aéteurs feroient des Ca- 
taibes ou des Hottentots, peints exaétement d’après 
nature. Cela ne pourroit convenir tout au plus qu’à 
des philofophes qui feroient bien-aifes de voir des 
peintures fideles de la nature la plus groffiere. Mais 
cela feroit tout-à-fait étranger au but des beaux-arts. 

Le reproche général qu’on a fait aux tragédies 
françoifes, c’eft de donner aux héros de l'antiquité 
les carateres & les mœurs de la nation. Je Pavoue; 
mais ces tragédies vaudroïent - elles mieux, fi Aga- 
memnon & fes contemporains étoient repréfentés 
dans l’exaéte vérité, ou d’après Homere? Le défaut 
eit dans le choix même du fujet, qui ne convient 
nullement à la France & à fes mœurs. Plus une na- 
tion a épuré fes mœurs par la raifon &le goût, plus 
les ouvrages de l’art doivent s’y conformer, fi l'on 
Sy propole d’atteindre au but de l’art. ( Ces article 
ef tiré de la Théorie générale des Beaux-Arts, par 
M. DE SULZER. 

$ NATUREL, (Mufig.) Les Italiens notent tou= 
jours leur récitatif au waurel, les changemens de 
tons y étant fi fréquens & les modulations fi fer- 
rées, que de quelque maniere qu’on armât la clef 
pour un mode, on n’épargneroit ni diefes ni bémols 
pour les autres, &c l’on fe jetteroit, pour la fuite de 
la modulation, dans des confufons de fignes très- 
embarraflantes, lorfque les notes altérées à la clef 
par un figne fe trouveroient altérées par le figne 
contraire accidentellement. Foyez RÉCITATIF, 
(Mufig. ) Supplément. 

Solfier au zaturel , c’eft folfier par les noms raru- 
rels des fons de la gamme ordinaire, fans égard au 
ton où l’on eft. Voyez SOLFIER , ( Mufig.) dans le 
Dit. raif. des Sciences, &c. & Suppl. (S) 

$* NATUREL, AU NATUREL, ( cerme de Blafon.) 
Voyez la fig. 412, de la pl. VIIT de l'Art Héraldique 
dans le Di, raif. des Sciences, &c. 

$S NAVARRE (La Basse), Géogr. La baffe Na- 
varre n'a que huit lieues de long fur cinq de large, 
& renferme, outre Saint- Jean-Pié-de- Port, les 
villes de Saïnt- Palais & de la Baftide de Clarence. 
Henri IV, qui en avoit hérité de fa mere, la laïfla 
à Louis XIIT , qui l’unit à la couronne avec le Béarn, 
en 1620. C’eft un pays d'états, arrofé par la Nive & 
la Bidoufe ; une partie eft du diocefe d'Acqs, & 
lautre de celui de Bayonne. 

NAVARRE, (un des quatre vieux corps.) s’eft fi- 
gnalé dans toutes les occafions. Henri IV lui donna le 
premier rang au fiege de Paris en 1589; au fiege de 
Chartresen 1591, le fort décida enfaveurdePicardiez 
mais le roi voulut que Navarre eût rang enfuite, Sous 
Louis XIIT, dans le tems des guerres civiles, en 
1615 , le maréchal de Boïs- Dauphin, qui comman- 
doit les troupes royales contre les rébelles , fe fervoit 
dans toutes les a@tions du régiment de Mayarre, pré- 
férablement à celui de Picardie, 

D’Aubigné, dans fon Hifloire, remarque une chofe 
finguliere du régiment de Navarre; c’eft qu’au fiege 
d'Amiens, par Henri IV, Porto-Carrero, qui en 
étoit gouverneur, ne failoit jamais de fortie lorf- 
que ce régiment étoit de jour à la tranchée, tant il 
étoit redouté ; à la bataille de Fleurus, à la journée 
de faint Denis & à celle de Spierbac, ce même ré- 
giment fe diflingua par une valeur extraordinaire. 
Son drapeau a le fond feuille-morte, la croix blan- 
cheau milieu, & au centre de la croix les armes 
de Navarre, Milice françoife de Daniel, abr. en deux 
vol, 1773. (C.) 

NAUEN, (Géogr.) ville d'Allemagne, dans l'é+ 
leétorat de Brandebourg, &c dans la moyenne Marche 
aucçercle de Havelland : elle eft environnée de champs 
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fertiles & de prairies abondantes , qui la font traf- 
quer beaucoup en grains, denrées & beftiaux : de fré: 
quens incendies l'ont défolé. ( D.G.) 

NAVIRE ou DU CROISSANT ( l'ordre du), fat 
inflitué par faint Louis , lors de fon départ pour la 
derniere croïfade en 1269, afin d'encourager les 
feigneurs de fa cour à le fuivre à cette expédition. 

Le navire étoit le fymbole du trajet de mer qu'il 
falloir faire pour la croifade; & le double croiffant 
fignifioit qu'on alloit combattre contre les Infideles, 

Le collier éroit fait de coquilles & de croiffans 
tournés & contournés , le tout entrelaflé.& attaché 
à une chaîne, d’où pendoit une médaille ovale , où 
étoit repréfenté un ravire avec tous fes agrêts, flot- 
tant fur des ondes. 

Cét ordte ne fubfifta pas long-tems en France 
après la mort de faint Louis (arrivée devant Tunis 
lé 25 août 1270) : mais. Charles de France, comte 
d'Anjou, roi de Naples & de Sicile, frere de faint 
Louis, le conferva pour fes fuccefleurs; & René 
d'Anjou, roi de Jérufalem , de Sicile & d'Aragon, 
le rétablit en 1248 , fous le nom de Z'ordre du croif= 

ant pl. X XVI, fig. 73 de Blafon; Di. raif. des 
Sciences, &c. ( G. D. L. T5) 

$ NAUTILE, ( Æif. nat. Conchyliologie. ) La 
navigation du rautile eft un fpeëtacle des plus amu- 
fans. il eft tout-à-la-fois le pilote & le vaifleau. 
Lorfqu'il veut voguer , il leve latête, & éleve deux 
de fes bras, entre léfquels fe trouve une membrane 
mince & légere qu'il étend en forme de voile; deux 
äutres bras lui fervent de rames ; fa queue lui tient 
lieu de gouvernail ; il connoît la quantité d’eau né: 
ceffaire pour fervir de left à fon vaifleau, Ce teftacé 
ne fe plait à voguer que pendant le &alme ; car dès 
que la tempête furvient , ou que quelque chofe l’é- 
pouvante , on le voit bientôt caler fa voile, retirer 
fes avirons & fon gouvernail ; s’enfoncer dans fa 
coquille , & la remplir d’eau pour couler plus aifé- 
ment à fonds. Obferv. Philof. & Mor. furl'infinél des 
animaux , par M. Reÿmar, 2 vol. crad. 1770. (C.) 

Le rautile papiracé, le plus mince de tous, fe 
trouve dans la Méditerranée , & point dans lesterres, 
Le chambré eft dans les Indes orientales, & fe trouve 
pétrifié dans les terres. M. de Réaumur en avoit 
trouvé auprès de Dax. L’un & l’autre de ces deux 
rautiles ont la membrane qui leur fert de voile , fe- 
lon les voyageurs. (Arcicle tiré des papiers de M. de 
Maïran. ) 

$ NAZALE, f. f. & adj. ( Grammaire. Belles- 
Lettres.) On appelle voyelle naçale celle dont le fon 
retentit dans le nez:elle eft formée par un fon pur 
que la voix fait d’abord entendre, comme le fon de 
l'asde le, de Po, &c. lequel, intercepté par lorgane 
dela parole , va expirer dans les narines, & devient 
le fon harmonique de la voix qui l'a précédé. Ce fon 
fugiif, ce retentiflement eft exprimé dans l'écriture 
par les deux confonnes qui défignent les deux ma- 
nieres d'interpréter Le fon de la voix pour le rendre 
nagal ; c’eft-à-dire, que fi le fon doit être intercepté 
par la mêmeapplicationde la langue au palais qu’exige 
l'articulation de l’2, l2 eft le figne de la nazale ; &fi 
le fon eft intercepté par l'union desdeux levres,com- 
me pour l'articulation de l#, c’eft par l’ qu’on le dé- 
figne : on voit des exemples de lun & de l’autre dans 
les mots cermen & mufam ; on y voit auffi que le figne 
du fon nazal eft précédé par le figne de la voyelle 
pure qui le modifie; & ce figne diftingue chacune 
des razales, an, en, on, un | &c. Dans notre langue 
Ja nagale in , qui fans doute nous a paru trop grêle, 
a cédé fa place à la razake en ; 8 au lieu de deflin 
nous prononçons deffer, Nous avons fubftitué de 
même , & pour la même raifon , en prononçant le 
latin, la zagale om à la nagale um : ainfi pour dorri- 
zum nous difons domirom, 
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Les azalesfrançoifes different des razates gtécques 
& latines, que les Jraliens ont prifes,.en ce que le 
fon de celles-ci eft coupé net par l'articulation de 
la ou de Pr, au lieu que nous laiffons retentir le fon 
des nôtres jufqu’à ce qu'il expire, & que larticu- 
lation qui le termine eft prefqu'infenfible à l'oreille, 
Ceux qui nous en font un reproche fuppofent que le 
fon nazal eft un vilain fon: &c en effet ce fon eft 
défagréable à l'oreille , lorfqu'il n’a pas un timbre 
pur , fur quoi l’on peut faire une obfervation afez 
finguliere : c’eft qu'un homme à qui l'on reproche de 
parler ou de chanter du nez , fait précifément tout 
le contraire, je veux dire qu’ila dans le nez quelque 
difculté habituelle où accidenteile qui s’oppoie au 
pañlage du fon zaçal , & qui le rend pénible & dur. 

Le fonazal, de fa nature , reflemble au retentifie- 
ment du métal; 8 quand lorgane eft bien difpoté, ce 
timbre de la voix ne larend que plus harmonieufe, 
Mais alors on confond ce retentiflement pur de la 
voix avec la voix même:il ne fait qu’un fon avec 
elle ; au lieu que s'ileft pénible, obfcur, & en un 
mot déplaifant à l'oreille, on apperçoit ce vice qui 
n'eft pas dans la voix, mais dans l'organe auxiliaire; 
& pour en défigner la caufe, on appelle cela parler 
du nez, chanter du nez. Maïs autant le fon de la a- 
<ale eft déplaïfant, lorfqu'il eft altéré par quelque 
vice de l’organe , autant il eft agréable lorfqw'il eft 
pur; & l'on verra dans Particle HARMONIE, qu'il con- 
tibue fenfiblement à rendre une langue fonore, & 
que la nôtre lui doit en partie l'avantage d’être moins 
monotone , plus mâle & plus majeftueufe que célle 
des Italiens. (M. MARMONTEL.) 
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NÉBULÉ, és, adj. (2erme de Blaon. ) fe dit de 
Pécu, rempli de parties rondes, faillantes & creufes 
alternativement , qui imitent les nues. 

Nébulé fe dit auf de quelques pieces honorables 
SE autres pieces d’armoiries, figurées de pareilles 
finuofités. Voyez PL. XIII de Blafon; dans L Di. 
rai. des Sciences | Ge. 

Rochechouart-Faudoas , d’Aureville, de Cler- 
mont ; & de Rochechouart de Mortemart, de Ton- 
nay-Charente, à Paris : nébulé-fafcé d'argent & de 
guenles. 

Marin de la Malgue, en Provence : d'argent à 
crois bandes, nébulées de fable. (G: D. L.T.) 

NEFFLIER , ( Bor. Jard. ) en latin mefpilus ; en 
anglois the medlar ; en allemand wifpelbaum. 


Caraülere générique. 

Un calice permanent porte cinq pétales concaves 
&£ arrondis, qui font inférés entre les échancrures. 
Le nombre des étamines varie, fuivant les efpeces, 
de dix à vingt , & même plus. Elles font aufli atta- 
chées à la paroïintérieure du calice. L’embryon eft 
fitué fous la fleur, & fupporté de trois à cinq ftyles : 
il devient une baie arrondie ou ovale, couronnée 
par le calice. Cette baie contient quatte ou cinq 
femences , plus ou moins dures. 

Efpeces. 

1. Nofflier inarmé à feuilles lancéolées, dentées, 
pointues , velues par- deffous , À calices aigus. 

Mefpilus inermis, foliis lanceolatis dentatis acumi- 
natis, Jubtus tomentofis , calicibus acuminatis. Mill. 

Greater medlar with a bay tree leaf and à Jmaller 2] 
Jubflantial fruit. 

2. Nfflier inarmé , à feuilles lancéolées éntieres, 
yelues par-deflous , à calices aigus. 

Mefpilus inermis , folis lanceolans integerrimis [ub- 
tus tomentofes, calicibus acuminatis. Hort. Cliff. 

German medlar with & bay tree Leaf which is nor, 
Jawed, 
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3. Nefflier inarmé à feuilles découpées en cinq, lé- 
gérement vêtues par-deffous. Azerolier de Provence. 

Mefpilusinermis , foliis quinquefidis , fubvus læviter 
villofis acutis. Mill. 

Medlar with a cut fmaïllage leaf. 

4. Néfflier à feuilles obtufes , découpées en fix &e 
dentées, à rameauxépineux. Epine blanche. 

Mefpilus foliis obeufis bivrifidis ferratis ; ramis acu- 
Zearis, Mill. 

‘Common haw thorn. 

5: Nefflier inarmé à feuilles à trois lobes obtufes, 
dentées , portant trois fleurs fur un pédicule com- 
mun. Azerole blanche. ; 

Mefpilus inermis , foliis vrilobatis obufis grabris 
Serratis , pedunculis trifloris. Mill. 

Medlar with a yellowish white fmaller fruit. 

6. Néfflier épineux, à feuilles lancéolées ovales, 
crénelées, dont les calices, portés fur le fruit, font 
obtus. Buiflon ardent. $ 

Mefpilus fpinofus foliis lanceolato-ovatis , crenatis 
calicibus fruëlu obtufis. Hort. Cliff. 

Medlard called pyracantha. 

7. Nefflier épineux, à feuilles ovales, aiguës , à 
plufieurs ongles dentées & veinées. Ergot de cocq. 
Epine royale. 

Mefpilus fpinofa, foliis ovatis, acutis, repando-angu: 
latis ferratis venofis. Mill. 

Cockpur haw thorn, 

8. Nifflier inarmé à feuilles ovales, à plufieurs 
angles à feuilles dentées & non veinées. Azerolier 
de Canada. 

Mefpilus inermis foliis ovatis repando-angulatis fer 
ratis glabris. Mill. 

Coëkfpur haw wichoutthorne 

9: Nefflier à feuilles lancéolées ovales, crenelées 
unies , à rameaux épineux. Azerolier de Virginie. 

Mefpilus foliis Lanceolato-ovatis crenatis glabris, 
ramis fpinofis. Mill. 

Virginia azerole. 

10. Neffier à feuilles lancéolées, dentées, à épines 
robuftes , à fleurs en corymbes. \ 

Mefpilus foliis lanceolaris ferratis , fpinis robuflioribus, 
floribus corymbofis. Mill. 

Medlar with fpear shaped fawéd leaves, &ec. 

11. Nefflier à feuilles cordiformes , ovales, poin- 
tues, à dents aiguës , à rameaux épineux. 

Mefpilus foliis cordato-ovatis acuminatis , acute [er- 
ratis, ramis fpinofis. Mill. 

Medlar with hears fhaped ovale acute pointed leu- 
ves, &cc. 

12. Nefflier à feuilles oblongues, ovales, poin- 
tues, anguleufes, dentées & unies, à rameaux 
épineux. Epine à feuilles d'érable. 

Mefpilus foliis oblongo-ovatis acuminatis , angulato- 
Serratis glabris , ramis fpinofis. Mill. 

Maple leaved haw thorn. 

13. Nefflier à feuilles ovales, anguleufes &c dentées 
unies, à rameaux inarmés. 

Méfpilus foliis ovatis angulato-ferratis glabris, ramis 
inermibus. Mill. 

Medlar with oval fmooth leaves which are angularly 
Jawed, and fmooth branches. 

* 14. Nefflier inarmé , à feuilles ovales lancéolées , 
nerveufes , dentées, velues par-deflous. 

Méefpilus inermis foliis ovato-lanceolatis , nervofis , 
férratis fubrès villofis. Mi. 

Medlar without thorn and oval fpear fhaped , vei- 
ned,fawed leaves , which are hairy on their under fide. 

15. Nafflier à feuilles ovale-obtufes , unies , den- 
tées vers le haut , à fruit ovale. Epine à feuilles de 
poirier. 

Mefpilus foliis ovatis obtufts, fupernè ferratis , gla- 
bris , fruëlu ovaro. Mill. 

Pear fhaped haw. 
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16. Nfflier inarmé, à feuil les ovale-renverfées , 
légérement dentées par le haut, & vertes des deux 
côtés. 

Mifpilusäinérmis foliis obverfe ovatis , fupernè denti- 
culatis , utrinque viridibus. Mill. 

Medlar without fpines , and obverfe oval leaves which 
are flightly indented sowards their ends , aud green or 
bothfides. 

17. Nefflier à feuilles ovale-lancéolées , dentées, 
velues par-deffous, à fleurs folitaires , à calices feuil- 
ls , à longue épine menue, 

Mefpilus foliis lanceolato-ovatis, ferratis fubtis vil= 
lofis, floribus folitariis, calicibus faleaceis, fpinis longif. 
omis tenuioribus. Mill. 

Lord iflay's haw. 

18. Nefflier inarmé, à feuilles ovales dentelées, à 
bourgeons velus. Amélanchier. 

Mefpilus inermis , foliis ovalibus ferratis, cauliculis 
hirfutis. Lin. Sp. pl, 

Amelanchur. 

19. Nefflier Afeuilles ovale-oblongues , unies , den- 
tées , à branches nues. Amelanchier de Canada. 

Mefpilus foliis ovato-oblongis glabris ferratis , caule 
inermi. Lin. Sp. pl. D 

20. Nefflier à feuilles ovales, entieres. Cotonafter. 

Mefpilus foliis ovatis integerrimis. Hore. Cliff. 

Dywarf quince. 

21. Nefflier inarmé , à feuilles ovales, dentées 3 
unies, à fleurs en bouquets ronds, à ftipules étroites 
qui tombent. 

Méefpilus inermis, foliis ovalibus ferratis glabris, flori* 
bus capitatis, braéleis deciduis linearibus, Lin. Sp. pl, 

Alpine Amelanchur. 

22. Nefflier à feuilles ovales , épaifles, entieres , 
velues par-deffous , à fleurs en ombelles auxiliaires, 
Cerifier noïr du mont Ida. 

Mefpilus foliis ovatis craffis integerrimis , fubtus to 
mentofis , floribus umbellatis axillaribus, 

Dywarf cherry of mount Ida. 

23. Nefflier d'Orient , à feuilles de tanaifie velues, 
à gros fruit pentagonal, à fruit d’un verd jaunâtre. 

Mefpilus oricntalis tanaceri folio, villofo , magnô 
fruëlu penragono. Æ viridi flavefenre. Cor. init. 

Les neffliers forment la plus belle & Ia plus nom- 
breufe famille d'arbres & d’arbrifleaux qui fe trouve 
dans la nature : fes diverfes alliances la rendent en- 
core plus intéreffante. Les mefliers fe greffent &c vrai. 
femblablement fe marient avec les poiriers , les 
coignaffers, les aliziers, le forbier desoifeleurs, 6:c. 
Les neffliers proprement dits, portent de gros fruits 
qui fe mangent mous. On connoît plufieurs variétés 
de l’efpece, 7° 2. Le neflier des bois , le refflier à 
gros fruit, le reflier d’'Hollande, à fruit oblong, 
dont la chair eft très-délicate, & le xefflier à fruit fans 
pepin, qui eft petit, mais fort agréable. L’azerolle 
de Provence eft groffe : on en fait de bonnes confi- 
tures ; les azerolles de Canada font très-parantes par 
leur fruit écarlate , qui n’eft pas mauvais. 

Les aube-épines font le charme du printems , par 
leur verdure fraîche & gracieufe , & par leurs jolies 
fleurs qui exhalent une odeur fi douce ; celle à fleur 
double eft très-agréable. On en a trouvé en Angle- 
terre une variété dont le fruit, d’un beau jaune, 
peut fervir à la décoration des bofquets d'été, & 
qu’on appelle épine de Glaftenbury. 

Lépine ergot de cocq a de très-belles fleurs , qui 
fuccedent à celles de l’aube-épine. Celui de Canada 
fleurit enfuite. Les fleurs des azeroliers de Virginie 
& de Pépine à feuilles de poirier lui fuccedent. 
Lépine de pinchant fleurit à la fin de mai. Lépine à 
feuilles d’arboufier donne fes fleurs en juin elle doit 
fervir à parer les bofquets de ce mois. L’épine à 
feuilles d’érable produit fes bouquets en juillet , il 
leur fuccede de petites baies du rouge le plus + 24 

es 
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Les amelanchiers & les cotonafters font de pétits 
arbres qui fleurifent au printems, & font très- 
propres à border les mafhfs. Le n°. 21 porte des 
fleurs rougeâtres. Le buiffon ardent eft d’un afpe& 
charmant en hiver , par les corymbes de fes fruits, 
que leur feuillage obfeur fait & bien reflortir : parmi 
les azeroliers & les épines,il s’en trouve qui s’élevent 
fur un tronc droit à plus de vingt pieds, & dont on 
peut faire des allées charmantes. L’épine ergot de 
<cocq formeroit des haies d’une excellente défenfe, à 
caufe de fes robuftes épines. 

On multiplie toutes les efpeces de ce genre par 
les femences, & c’eft le moyen de les avoir dans 
toute leur force & leur beauté. Il faut femer les 
baies dès qu’elles font mûres, dans une bonne terre 
légere , mêlée de terreau. Les azeroliers & les épines 
ne levent que la feconde année, Les amelanchiers, 
qui n’ont que des pepins , & le pyracante, dont les 
noyaux {ont tendres , leveront le prinrems fuivant, 
On greffe ordinairement toutes ces efpeces fur 
lépine blanche , cette voie eft plus prompte : il faut 
la préférer lorfqu’on veut jouir vite de la floraifon 
de ces arbriffeaux , & lorfqu’on ne les deftine qu’à 
garnir les mañifs. Il eftbon de greffer les grandes 
efpeces fur ? er de Canada, & mieux encore 
fur celui de Virginie, Les reffiers fur poiriers pouffent 
de plus gros fruits. Les petites efpeces doivent fe 
greffer fur l’amelanchier & le cotonafter. Le buiffon 
ardent reprend très-bien de boutures ; il craint les 
terres humides , où fes feuilles fe chargent ainfi que 
fes fruits, d’une rouille noire qui en Ôte tout lagré- 
ment. Tous les autres zefliers font peu délicats fur 
le choix du terrein, 

On s’apperçoit, par l'embarras qui fe trouve dans 
notre defcription générique, de l'imperfe&ionde ce 
genre , dont on auroiït dû fans doute faire plufieurs. 
(M. le Baron De TscHouD1.) 

NEIDENBOURG , ( Géogr. ) ville du royaume 
de Prufle, dans l'Oberland, & dans une fituation 
agréable. C’eft le chef-lieu d’un bailliage qui com- 
prend auffi la ville de Soldau, 8 d’où reflortiffent 
quatorze paroïfles luthériennes, une réformée & 
deux catholiques. (D, G.) 

NELLENBOURG:, ( Géogr.) province de PAu- 
triche antérieure en Allemagne , & à titre de land 
graviat , fituée dans le Hégau,, vers le lac de Con- 
ftance , le canton de Schafhaufen, & les états de 
Hohenzollern , de Furftenberg & de Wirtenberg. 
Elle tire fon nom d’un ancien château fort élevé, & 
renferme les villes de Stockach, capitale, & d’Aach, 
avec les feigneuties de Hilzingen, de Mulhaufen , 
de Singen & de Langenftein. C’eft une acquifition 
que l’Autriche fit de la maifon de Thengen, l'an 
1465 , pour lafomme de 370905 florins du Rhin: elle 
en confie l’adminiftration à ungrand baillif qui réfide 
à Stockach ; les forêts font la principale richefle du 
pays. (2. G.) 

NEMBROD , rébelle , ( Hiff, f'acrée.) fils de Chus, 
petit-fils de Cham, commença le premier À ufurper 
la puiffance fouveraine fur les autres hommes. L’E- 
criture dit de lui que c’étoit un puiffant chafleur 
devant le Seigneur (Ger. x.+9), c’eft-à-dire , qu’il 
fat le plus hardi, le plus adroït &-le plus infatigable 
de tous les hommes dans ce dangereux exercice. Il 
s'exerça d’abord à la chaffe des bêtes les plus farou- 
ches avecune troupe de jeunes gens fort hardis, 
qu'il endurcit au travail, 8 qu’il accoutuma à manier 
les armes avec adrefle, Cette troupe groffiffant peu- 
à-peu ; & pleine d’eftime pour fon courage , lui dé- 
fera fans doute volontairement l'autorité, dans l’ef- 
péranceque la crainte de fes armes la mettroità labri 
de l'injuftice & de la violence des autres hommes; 
mais Nembrod , ayant une fois goûté la douceur du 


gouvernement, ne mit plus de bornes à fon ambi- 
Tome IF, 
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tion ; &z avec le fecours de cette jeunefle qu'il avoit 
aguerrie , il employa à aflervir les hommes, les 
armes dont il ne s’étoit fervi que pour détruire les 
bêtes. La tour de Babel , dont il avoit été fans doute 


* un des entrepreneurs, lui fervit de citadelle : il en= 


vironna ce lieu de murcilles , & en fit une ville ap- 
pellée Babylone, qui fut le fiege de fon empire. 
Däns la fuite, à mefure qu'il étendoit fes conquêtes, 
il bâtit d’autres villes, dont la plus confidérable fut 
Ninive fur le Tigre. Il l’appella ainfi de fon fils 
Ninus, qui fuccéda à fa puiflance &r À fes ambitieux 
deféins, felon le fentiment de ceux qui traduifent 
ainfi le paffage de Moïfe : De serré ill egrelus èft 
Afur. Gen, x, 11. De ce lieu-Ià il fortit pour aller en 
Aflyrie où il bâtit Ninive, &c, D’autres prennent 
Affur pour un nom d'homme, qu'ils diftinguent de 
Nembrod, 8 qu'ils prétendent avoir donné fon nom 
à l'Affyrie. Gen. 10. Par. I, Mick. F. (+) 

$ NEMOURS , ( Géogr. ) ville du Gâtinois fran- 
çois fur le Loing, au 204 22’ 40/ de long. & 484 
15° 10/ de lat. 

L'hôpital fut fondé par Gautier, feigneur de Ne- 
mours , en 1179. Philippe le Bel y érigea une cha- 
pelle en 1303. On voit, dans une charte de 1186, 
que quand le roi venoit à Fontainebleau, tout le 
pain qui reftoit de fa table étoit porté à l’hôtel- 
Dieu de Nemours. Il fut réuni au prieuré-cure, par 
une bulle de Clément VII, en 1390, & défunien 
1749, & confié aux foins des habitans qui le font 
deflervir par un chapelain & quatre filles de la 
charité, 

Nemours fut brûlé en 1358 par l’armée de Charles 
le Mauvais, roi de Navarre, qui ravageoit alors la 
France. 

Charles VI, en r404, décora cette feigneurie 
du titre de duché-pairie en faveut de Charles Tir, 
dit le Noble, fils de Charles le Mauvais: mais Charles 
VII, en 1425, le réunit à la couronne au défaut 
d’hoirs mâles. Le dernier duc de Nemours, de la 
maifon d’Armagnac , fut tué, en 1503 , à la bataille 
de Cérignolles : en lui finit la branche d’Armagnac, 
defcendante de Charibert, fils de Clotaire IL. 

Nemours a vu conclure deux traités fameux dans 
l'hiftoire de Ja ligue ; le premier.en juillet 1585, & 
le deuxieme:en 1588. 

La juftice fe rend dans le château qui a plus de 
quatre cens ans, flanqué de quatre groffes tours : le 
bailliage eft régi par la coutume de Loris ( non 
Larris, comme le dit le Di, raif. des Sciences, &c.) 
Sa jurifdiétion s’étend fur 92 paroiffes. 

François Hedelin, abbé d’Aubignac, n’eft pas né 
à Nemours , comme le dit le Dié, raif: des Sciences , 
&tc. mais à Paris en 1604, de Claude Hedelin, 
avocat. Celui-ci ayant acheté la charge de lieute- - 
nant-général du bailliage de Nemours, emmena fon 
fils avec lui, & l’inftruifit lui-même. Cet abbé eft 
mort à Nemours en 1679. 

M. Jofeph Olivier , principal du petit college de 
Nemours, mort en 1721 , étoit un homme d’efprit 
& de mérite qui a fait un commentaire fur Pétrone; 
un poëme latin fur le nouveau canal du Loing , & 
a mis en vers hexametres tous les proverbes de 
Salomon. 

Ses manuferits font entre les mains-de M, Ber- 
tand , confeiller au bailliage. 

Près de Nemours eft l'abbaye de la Joye , ordre 
de Citeaux, fondée en 1230 , & réunie à celle de 
Villiers en 1764. A trois lieues on voit le château 
d’Alberic Clément , maréchal de France , appellé le 
Mex -le- Maréchal. En 1330 , c’étoit une maifon 
royale, .(C.) 

NENIATON, (Mufig. des anc.) Pollux (chap. 
10 du liv. IF del'Onomafl. ) dit qu'un des airs fpon- 
dées ou fpondaïques , fe nommoit réziaton, Je 
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foupçônne que c’eftle neria du Ditraif. des Sciences, 
&ec. car, puifque c’étoit un air fpondée, il étoit 
compolé de notes longues & égales; ce qui peut 
également former un air trifte, & un air propre à 
endormir les enfans. (F. D. C. 

NÉOGRAD , NOVIGRAD , 04 NOGRAD , 
( Géogr. ) comté de la baffle Hongrie , aux confins 
de ceux de Pefth, de Heves & de Hont, ayant en- 
viron douze milles d'Allemagne en longueur , &c 
cinq à fix en largeur , & comprenant dans fon éten- 
due des montagnes & des plaines, des forêts, des 
champs, des vignes , des prairies , & plufieurs eaux 
minérales. Il a pour rivieres l’Ipoly & la Zagiva, &c 
pour habitans des Hongrois naturels, & des Slaves 
fortis de Bohème. On le partage , quant à l’eccléfaf- 
tique, en grand Néograd & petit Néograd ; & quant 
au civil, on le divife en quatre diftriêts , qui font 
ceux de Lofontz, de Fileck, de Szetfeny & de 
Kekko. Le grand Néograd releve de l’archevêque 
de Gran, & le petit de l’évêque de Vatz : dans l’en- 
femble de fes diftriéts on compte dix-fept châteaux, 
dix villes & deux cens vingt-trois bourgs ; mais le 
pays n’eft pas peuplé à proportion de fon étendue, 
ni floriffant à proportion de tous ces bourgs, villes 
& châteaux ; il manque de villages, de tolérance 
& de liberté. (D. G.) 

NERESHEIM , ( Géogr.) ville & grand bailliage 
d'Allemagne , dans le cercle de Souabe & dans les 
états d'Oettingen-Wallerftein. Il y a dans fon reflort 
une ancienne & riche abbaye de bénédi@ins, qu’une 
bulle papale affranchit , il eft vrai, de tonte jurif- 
didtion, mais qui n’en a pourtant pas moins été 
obligée jufqu’à préfent de reconnoitre celle des 
comtes d’Oettingen. (D. G.) 

$ NERF, f. m. ( Anar.) Les nerfs ne font pas 
abfolument néceffaires à l'animal. Il y en a dans la 
plus grande partie des claffes , dans quelques tefta- 
cés même ; mais les animaux fimples en font dé- 
pourvus , tels que le polype & les zoophytes. 

Le nom de zerfa été pris pour des parties très- 
différentes chez les anciens ; il eft bon de s’en fou- 
venir quand on lit leurs ouvrages : non - feulement 
ils ont donné ce nom aux ligamens & aux tendons, 
mais aux mufcles même. Celfe prend très-fouvent 
le nom de xerfen ce fens. Ariftote appelle zerfs les 
cordons tendineux & luifans des valvules du cœur. 

Les nerfs font conftamment applatis ; c’eft une 
marque par laquelle on les difingue des arteres ; 
ils ne font jamais fimples ; chaque nerf vifible eft 
un paquet de cordons médullaires enveloppés par 
leur pie-mere , & réunis par une cellulofité. Le 7e1f 
optique, dont la ftruéture eft obfcure dans l’homme, 
a la même ftru@ure dans les poiflons. 

L'intérieur des nerfs, leur partie effentielle, c’eft 
la moëlle. Cela eft un peu moins évident dans les 
nerfs de la moëlle de l'épine , maïs dans le cerveau 
rien n’eft plus vifible ; on voit cette moëlle fe réunir 
de plufeurs parties de la partie médullaire du cer- 
veau pour former un erf, comme dans la premiere 
paire, dans la feconde & dans la feptieme ; cela 
eft encore plus fenfble dans le zerf optique des 
poiffons. " 

Je dis que la moëlle eft l'effence du zerf Le nerf 
n’eft que moëlle avant que de s’envelopper dans la 
pie-mere ; cela eft évident dans le zerf de la qua- 
trieme, celui de la cinquieme, & de la premiere 
& feconde paire. Il n’eft plus que moëlle, lorf- 
qu'il eft arrivé à la place de fa deftination. C’eft 
ainfi que le zerf optique fe dépouille de fes envelop- 
pes, & n’eft plus que moëlle, lorfqu'il s’épanouit &z 
forme la rétine. Le zerf mou de l'organe de louie 
eft conftamment médullaire, 

Rien n’eft plus femblable que les erfs, & plu- 
fieurs paquets purement médullaires du cerveau, 
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mais qui he changent jamais de nature, Tel eft le 
nerf du corps'calleux comparé au zerfmou & au qua< 
trieme ; telle eft la commiflure antérieure & pofté- 
rieure du cerveau, 

Il eft prefqu'étonnant qu’une chofe fi évidente ait 
befoin de preuve ; mais la néceffité des hypothefes 
a un pouvoir fans bornes fur des efprits fyflémati- 
ques. On a voulu relever les meninges, on leur a 
attribué la produdtion des zerfs. C’eft une erreur de 
la jeunefle d'Erafiftrate, qu'il abandonna dans un 
âge plus mûr, & que des modernes ont renouvellée, 

La feconde partie du »erf, ce font les enveloppes. 
Comme les plus petits xerfs, le dernier même de la 
moëlle de l’épine , font toujours compofés de plu- 
fieurs paquets médullaires, & que la mollefle ex- 
trême de cette fubftance ne pourroit pas foutenir 
la moindre preffion : chaque paquer vifible, même 
au microfcope , de la moëlle, eft enveloppé de la 
Pie-mere, qui l’embrafle à fa fortie du cerveau , & 
qui l'accompagne jufqu’à la place où la moëlle doit 
agir feule ; place que dans la plus grande partie des 
nerfs il eft difficile, impoffible même de déterminer. 

Les paquets médullaires ne fe confondent jamais, 
du moins à l'œil fimple , & le fcalpel fuffit pour 
féparer ces paquets ; il ny a que le ganglion dans 
lequel ils fe perdent. Le nombre de ces paquets eft 
très-grand ; on en peut compter jufqu’à cent dans 
le nerf de la cinquieme paire, & davantage dans Le 
nerf ifchiadique. 

La pie-mere des zerfs fe continue évidemment à 
celle de la moëlle de l’épine & à celle du cerveau. 
Elle conferve fa nature vafculeufe & fa délicatefle. 

Les filamens même les plus fins des rerfs, que 
Ruyfch favoit éfiler dans Le mamelon de la baleine , 
confervent leur membrane particuliere & propre à 
chaque filet. 

Les paquets nerveux font réunis par la cellulofité 
qui fe continue avec l’arachnoïde du cervéau & de 
la moëlle de l’épine. Ses petits filets & fes petites 
lames donnent aux filets du nerf une folidité qu’ils 
r’auroient plus fans la cellulofité. 

Des vaïleaux rouges, fouvent très-nombreux, 
rampent danslesintervalles des paquets médullaires. 
Le nerf de la cinquieme paire eft fouvent fi couvert 
de vaifleaux, qu’on a cru y reconnoître un ganglion. 
Plufieurs zerfs, & généralement les branches molles 
du grand nerf fympathique , paroiffent rougeâtres , 
parce qu’apparemment la proportion des vaifleaux 
à la fubftance cellulaire y eft plus confidérable, 

Les gros zerfs reçoivent des arteres d’un aflez 
gros diametre, Il y en a dans l'ifchiadique qui font 
dans le nerf même des anaftomofes aflez remarqua- 
bles, & en-deflus & en-deffous. Il y a quelquefois 
de la graïfle dans la cellulofité des zerfs, 

Galien a cru que les zerfs étoient couverts d’une 
enveloppe générale que leur donnoit la dure-mere. 
Cette opinion s’eft confervée avec d'autant plus 
de zele, qu’elle fervoit à défendre une hypothefe 
chérie, 

L’anatomie détruit cependant fans peine une erreur 
qui ne fauroit réfifter au fcalpel & à l'œil. Le zerf 
optique eft le feul qui arrive à l’œil dans une enve- 
loppe de la lame intérieure de la dure-mere. Tous 
les autres nerfs paflent par des canaux offeux que la 
dure-mere revêt ; mais elle ne s'attache jamais au 
nerf, qu'on fépare fans peine avec fa feule enveloppe 
cellulaire & de l'os & de la dure-mere : l'expérience 
eft aifée, & fur-tout dans les gros »erfs , comme l’eft 
celui de la cinquieme paire. La dure-mere fe réflé- 
chit à la fortie du canal, & fe continue avec le 
périofte ; on pouvoit s’y attendre, puifqu’elle eft 
le périofte interne du crâne. Elle l’eit fi véritable- 
ment, que dans les poiflons il y a entr'elle & la 
pie-mere un grand efpace rempli de graiffe plus ou 
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moins fluide, & qu’elle na dans ces animaux au- 
cune apparence d’une enveloppe du cerveau. Dans 
le paflage du nerf fympathique, une enveloppe for- 
mée par la lame interne de la dure-mere enveloppe 
l'artere carotide ; le nerf y eft enfermé. Mais ,comme 
une partie accefloire, il eft cent fois plus petit que 
la gaine fournie par la dure-mere , & conferve dans 
cette gaîne fa molleffe originale. Les ze7f de la 
moëlle de l’épine décrivent la longueur d’un pied 
entier avant que de toucher la dure-mere. 

Qu’eft-ce donc qui en a impofé à ces auteurs qui 
ont cru voir une gaîne formée par la dure-mere ? 
La lame interne de la dure-mere de la moëlle de 
lépine s'attache au ganglion dont fortent les ref ; 
elle le revêt , & fe continue pendant peu de lignes: 
mais elle fe diffout bientôt, & devient un tiflu cel. 
lulaire : cela arrive de même dans quelques-uns des 
aerfs du cerveau. 

Onaeu encore, pour admettre cette gaîne, une 
autre raïifon. Plufieurs es, & fur-tout le plexus 
nerveux du bras , ont une gaîne qui paroît forte & 
folide, & qu’on peut regarder comme membra- 
neufe. Mais une attention plus exaête fera obferver 
que cette gaîne même n’eft qu'un tiflu cellulaire un 
peu plus ferré. 

Comme il y a des xerfs prefqu’entiérement dé- 
pourvus d’une gaîne femblable, tels que le zerfmou 
de la feptieme paire, l'olfa@if, les nerfs nés du fym- 
pathique au haut du cou , les zerfs des mufcles inté- 
rofleux , & plufieurs autres zerf$ profonds, on voit 
aflez qu'une cellulofité folide n’eft pas effentielle au 
nerf, & qu'il en eft deflitué , dès que fa fituation le 
met à l’abri de la compreflion. 

C’eft cependant cette diverfité dans la confiftance 


des nerfs, qui a porté les anciens à faire deux claffes : 


de nerfs ; les nerfs durs , nés de l’épine du dos, defti- 
nés au mouvement , & les zerfs mous, prépofés au 
fentiment , qui naïffent du cerveau. Mais Galien lui- 
même, tout amateur qu’il étoit du fyfême, a fenti 
que la nature des chofes s’oppofoit à cette divifion. 
Les nerfs du cerveau, difoit-il , lorfqu’ils font fort 
longs, deviennent durs à la fin, & fervent au mou- 
vement : il parloit apparemment de la huitieme 
paire. 

Il pouvoit ajouter que les zerfs les plus durs de- 


viennent mous, dès qu’ils font à l'abri de tout rif” 


que. Tels font les zerfs qui paflent fur les os du 
carpe & du tarfe pour aller aux intéroffeux : ils 
naïflent des plexus les plus durs. Dans le mufcle 
même , les nerfs perdent beaucoup de leur confif- 
tance en fe partageant & en fe dépouillant peu-à- 
peu de leur cellulofité. 

Une autre erreur tient, en quelque maniere, à 
la premiere ; c’eft celle des auteurs qui ont donné 
de Pélafticité aux zerf5, qui les ont regardés comme 
des cordes vibrantes, qui les ont fait contra@tibles , 
& qui ont tranfporté dans la pathologie & dans la 
pratique toutes:ces erreurs. La dureté, due au tiflu 
cellulaire, peut en avoir impofé ; car il eft trop aifé 
d’ailleurs de faire voir que le zerfle plus dur en 
apparence weft point élaftique. Qu'on détache le 
zerfifchiadique ou le médian , qu’on divife alors fon 
tronc ; loin que les extrêmités fe retirent , elles 
s'alongent, & l’une déborde l’autre. Il eft effentiel 
de les détacher avant de les couper : fi on ne le fai- 
foit pas, la cellulofité qui attache le zerf aux muf- 
cles voifins , fe retireroit, & la plaie deviendroit 
béante. Cette cellulofité détruite, le tifu de la 
même efpece qui unit les paquets médullaires des 
nerfs , fe contraéte & fait déborder la partie mé- 
dullaire. 

On a donné de l'importance , depuis quelques 
années , à l'humidité dont le tiflu cellulaire eft 
abreuvé dans les zerfs : je me hâte de définir cette 
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humidité, de peur qu'on ne la confonde avet l'ef- 
prit animal. Il n’eft pas douteux que les petites 
arteres des xe7f$ n’exhalent une vapeur humide qui 
peut devenir copieufe par différentes caufes » & for- 
mer des hydatides où même des ganglions. Cela 
doit être rare, & je n'ai jamais vu un amas d’hu- 
meurs dans les ze7fs. Ce que Malpighi a décrit me 
paroît être l'humeur roufle & un peu vifqueufe , 
aflez commune dans l’entonnoir formé par la dure- 
mere, 8 qui fe termine au coccyx. 

C’eft une célebre queftion fi les filets médullaires 
des zerfs (ont des tuyaux , ou bien s'ils font folides, 
ou du moins remplis d’une cellulofité poteufe,comme 
les rofeaux. 

Des auteurs modernes n’ont pas balancé de pro- 
noncer en faveur des tuyaux. Îls ont cru én avoir 
vu la feétion au microfcope. Il y en a eu qui ont 
afluré qu'un zerf lié fe gonfle comme un vaifleau 
fanguin. 

Je n’admets pas ces tuyaux vifibles, trop sroffiers 
fans doute pour tranfmettre une liqueur auff fine que 
les eprits;animaux. Ce qu’on a vu n’a été apparem- 
ment que la coupe des efpaces cellulaires qui fe for- 
ment néceffairement entre les paquets médullaires, 
L’effet de la ligature eft entiérement improbable. La 
moëlle eft trop tendre, la ligature la détruit ; & 
quand la moëlle feroit tubuleufe, le mouvement du 
fluide nerveux ceferoit, à caufe de la deftrution des 
tuyaux, comme il ceffe dans la tige d’un concombre 
qu'on lieroit. 

On ne peut donc répondre à cette queftion que 
par un raïfonnement : nos fens font trop grofliers 
pour nous fournir des faits. Comme les ordres de 
la volonté s’exécutent dans le moment même » & 
comme le fentiment de la douleur fe porte avecune 
égale rapidité des extrémités du corps à la tête, il 
eft probable que la moëlle eft formée de tuyaux , 
fi du moins la fenfation & le mouvement font l’effer 
d'une liqueur ; ce qui paroît probable. (Foy. FLuIDE 
NERVEUX , Sppl.). Un tiflu cellulaire paroît con- 
traire à la vitefle du mouvement progreffif de la 
liqueur nerveufe. Une fibre folide pourroit être à la 
vérité fuivie par un courant éleétrique ; mais les 
phénomenes du corps animal ne paroïffent pas per- 
mettre que l’efprit animal foit un fluide éle&trique. 
11 paroît donc probable que la moëlle des ze7f eft 
tubuleufe. Sa continuité avec la moëlle du cerveau, 
la continuité de celui-ci avec la fubftance corticale, 
la nature vafculeufe de cette fubftance prefque dé 
montrée, l'accroïflement fimultané & proportiomné 
de la fubfance corticale 8: médullaire, la certitude 
que la fubfance corticale fe nourrit & s'accroît par 
des tuyaux qu'une liqueur pénetre ; tous ces phéno- 
menes réunis ajoutent à la probabilité des tuyaux 
médullaires, 

Les zerfs accompagnent aflez généralement les 
arteres, mais avec liberté. Leurs angles font plns 
aigus & plus fouvent rétrogrades ; leurs anaftomofes 
plus fréquentes dans les grands troncs, plus rares 
dans les petites branches; les plexus plus communs. 
Le diametre de l'artere diminue affez réguliérement 
& à mefure qu’elle donne des branches; il n’en eft 
pas de même duzerf. L’intercoftal eft petit en fortant 
du crâne , il eft très-petit à {on infertion dans le »erf 
facré le plus inférieur, il eft plus gros dans la poitri- 
ne. La divifion des xerfs varie plus que celle des 
arteres. 

Ils font plus gros dans le foétus,ils égalent alors les 
arteres ; ils font plus petits que les arteres dans l’adul- 
te, le feul zerf optique & l’acouflique confervent la 
fupériorité. Les plus gros ner font ceux qui vont 
aux organes des fens , enfuite ceux qui vont aux 
mufcles , ceux des vifceres font les plus petits : C’eft 
exaétement le revers des arteres, 
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Il ny a point d'artere dans l’arachnoïde, pas mê- 
me dans celle de la moëlle de l’épine , qui eft certai- 
nement une des membranes les plus étendues du 
corps animal. 

Mais les nerfs manquent entiérement aux menin- 
ges, auxtendons , à tout l’arriere-faix; il eft aflez 
incertain s’il y a des xe7f5 dans la cavité des os, dans 
les membranes en général, Cette feule réflexion doit 
nous éloigner de regarder les xerfs comme l'élément 
du corps animal : des parties qui ne reçoivent aucun 
nerf, ne fe font pas formées de leur fubftance. D’ail- 
leurs le zerfeft le fiege de la fenfibilité, & plufieurs 
parties du corps humain font infenfibles. Voyez SEN- 
SIBILITÉ , Suppl. 

Le zerfn’elt pointirritable, & ne s’accourcit ja- 
mais à la fuite d'aucune irritation ; il n’eff irritable ni 
par le fer ni par les efprits acides. Ce n’eft pas parce 
que fes fibres ne font pas paralleles ; les paquets mé- 
dullaires le font auffi bien que ceux des fibres char- 
nues ; rien n’empêcheroit qu'elles ne fe raccourcif- 
fent de même, fi elles avoient le pouvoir de fe rac- 
courcir. Le zerf placé fur un'inftrument de mathé- 
matique exaétement divifé & irrité, de quelque 
maniere qu'on le juge à propos, met en contraétion 
le mufcle, dans lequel il fe partage ; mais il refte 
immobile lui-même, &c ne change pas d’un centieme 
de ligne la longueur de fes paquets médullaires.C’eft 
une raifon de plus pour ne pas regarder le zef 
comme l'élément unique du corps humain ; il differe 
eflentiellement de la fibre mufculaire : il differe auffi 
évidemment du tiflu cellulaire. Quand la macération 
diflout ce tiffu, & le réduit en floccons fpongieux, 
le zerf conferve fon port & fa fruéture , même après 
quelques mois de macération. 

Les extrémités des #erfs font d’une nature diffé- 
rente. Ceux de la langue, & apparemment auffi ceux 
de la peau, entrent dans la petite éminence , qu’on 
appelle mamelon, & s’y confondent avec la cellu- 
lofité d’une maniere à ne pas pouvoir en être diftin- 
gués : ils fe dépouillent auparavant de leur pie- 
mere. 

Le rerfoptique devient une membrane pulpeufe 
& molle, dans laquelle on diftingue deux fubftan- 
ces , l’extérieure , qui eft pulpeufe fans flruêure 
apparente, & l'intérieure, qui dans plufeurs ani- 
maux eft évidemment fibreufe, 

Le »erf mou de la feptieme paire fe termine par des 
éminences molles & pulpeufes. 

Le nerfolfa@if, les nerfs des mufcles & du refte 
du corps humain fe terminent par des branches im- 
perceptibles, dont il eft impoñfhble de découvrir la 
ftru@ure particuliere. 

J'ai parlé ailleurs des ganglions que l’on trouve 
dans bien des nerfs. Voyez GANGLION , Suppl. 

Je pale aux fon@ions phyfologiques des nerfs. Ils 
font les organes par lefquels le fentiment des objets 
extérieurs parvient à frapper l'ame : ils font encore 
l'organe par lequel les mufcles font mis en mouve- 
ment pour exécuter les ordres de la volonté. 

Nous appellons fensir quand les changemens cau- 
fés dans Le corps de l’animal excitent du changement 
dans leur ame. L’acide nitreux fumant détruit le 
nerf du cadavre, mais cette deftruétion n’eft plus un 
fentiment. 

C’eft le nerf 8 le nerf feul qui tranfmet à l’ante ce 
changement arrivé par le contaét des objets exté- 
rieurs; changement à la fuite duquel il arrive un 
changement dans l’ame. 

Le nerf irrité, de quelque maniere que ce foit, 
excite un fentiment d’une violence extrême. Je me 
fouviens des cruelles douleurs que je me fuis don- 
nées pour en faire l'expérience, enirritant le petit 
flet nerveux d’une dent découverte par la carie; 
elle feroit au-deflus des forces humaines fi elle du- 
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roït; maïs l'huile de cajeput appliquée , Ôte en un 
inftant le fentiment, en détruifant le ef. J'ai fait 
avec répugnance fur des animaux timides des liga= 
tures de nerfs, Les lapins, dont je n’avois jamais en- 
tendu la voix , fe plaignent avec des cris lugubres , 
qui expriment leur défefpoir quand on lie leurs ef , 
& j'ai vu périr plufeurs chiens uniquement par le 
funefte effet de la ligature du zerf médian. De gran- 
des douleurs ont été bien des fois mortelles dans 
Jhomme même. 

Ce n’eft que le rerf qui repréfente à l'ame les chan. 
gemens du corps. Dès qu’on a lié le zerf d’un mufcle 
d'une partie quelconque du corps de Panimal, on 
peut déchirer ce mufcle, on peut le brûler, on peut 
verfer fur la partie Les poifons chymiques les plus 
âcres , il n’en réfultera aucune douleur, La luxa- 
tion a fouvent détruit Le fentiment. C’eft en coupant 
le zerf qu’on a fouvent enlevé dans un moment les 
douleurs les plus aiguës. C’eften retranchant le zer;, 
né de l'infraorbital , que feu M. Albinus appaifa des 
douleurs extrêmes de la levre fupérieure ou du 
nez. 

Quand le zerf eft l'organe d’un fens particulier; 
ce fens eft détruit par les léfions du zerf qui en eft 
le conduéteur; ce fens périt avec le xeyf, On a des 
obfervations fans nombre de la cécité produite par 
des exoftofes, des fraures, des os enfoncés , des 
hydatides , des fquirrhes & des excroiffances de 
toute efpece qui comprimoient le zerf optique. Jai 
vu & guéri la cécité née d’une chûte , en difipant par 
des révulfions, le fang qui comprimoit ie nef opti- 
que. Le cerveau , qui eft le centre de tous les #erf, 
détruit tous les fens quand il eft devenu incapable 
d'agir par une forte compreflion. 

Je dois obferver à cette occafion , qu’on rétablit 
à la vérité le fentiment fufpendu par la ligature du 
nerf ou par la preflion ; mais que la fubftance du zerf 
eft trop tendre pour fupporter une trop grande vio- 
lence. Galien a déja remarqué que le zerf lié trop 
rudement ne fe rétablit point. 

Pour que l'ame s’apperçoive donc de l'impreffion 
de l’objet extérieur, il faut que le #eyf foit libre de= 
puis l'organe du fentiment jufqu’au fiege de l'ame, 
C’eft une preuve fenfble que le zrffeul eft chargé 
de cette fonétion , car le fentimeñt demeure égale- 


‘ment fupprimé , quand même les arteres, les muf- 


cles, l'organe du fens même, font dans l'intégrité la 
plus parfaite, & que le zerf conduéteur du fentiment 
eft feul fupprimé. 

Ce qui acheve la démonftration, c’eft que les 
parties deftituées de zf3 font deftituées de fenti- 
ment. Tout le monde eft perfuadé de cette vérité 
par rapport aux cheveux , aux ongles; il n’en eft pas 
de même de bien d’autres parties , auxquelles on a 
attribué , & des nerfs & du fentiment , quoique la 
nature leur ait refufé &c les uns & l’autre. Tels font 
la dure-mere, la pie-mere, les os, les tendons, les 
ligamens , la plus grande partie des membranes. 
Comme c’eft une vérité importante qui doit être dé: 
montrée à toute rigueur, j'aime mieux la renvoyer 
à un article particulier. , SENSIBILITÉ, Suppl. 

Les parties fenfibles feront donc en général celles 
qui font douées de #erfs. Elles feront peu fenfbles 
lorfque ces zerfs font en petit nombre, ou qu'ils font 
peu confidérables. C’eft le cas des arteres que j'ai 
toujours liées, fans que jy aie apperçu de fentiment, 
après avoir pris la précaution d’en féparer les zerfs. 
C’eft encore à-peu-près le cas des vifceres. Le foie. 
la rate, les reins , le poumon même , font fouvent 
rongés par des abcès très-confidérables & le rein 
rempli de pierres, fans que le mal fe foit jamais trahi 
par des douleurs. 

Le fentiment eft plus vif dans les parties oùles 
nerfs font , ou plus nombreux, ou plus à découvert, 
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Ts font plus nombreux dans le pénis, ils font prefque 
nuds dans le gland ; auffi eft-il Le fiege d’un fentiment 
très-vif. Il en eft à-peu-près de même de la langue , 
qui à la vérité n’eft pas fufceptible d’une volupté 
auf vive, mais qui cependant fent vivement, qui 
goûte du plaifir, & qui a, outre le toucher, fon fens 
particulier. Le fentiment eft vif encore dans le nez, 
& même dans l’eftomac & dans les inteftins : la feule 
nudité des nerfs eft la caufe du fentiment exaét des 
inteftins, car leur nombre n’eft pas confidérable. 

L'effet de cette nudité eft extrêmement fenfble 
dans la peau. Couverte de l’épiderme,elle fent peu; 
cette pellicule enlevée & la peau découverte, elle 
eft extrêmement fenfible, & le moindre frottement 
lui caufe de la douleur. 

L'inflammation augmente de même la fenfibilité, 
La peau dont je viens de parler , aflez peu fenfible 
dans fon état naturel , le devient extrêmement par 
Tinflammation. Un œil enflammé ne fupporte pas le 
jour & voit de nuit, parce qu'il eft fenfible à une 
lumiere trop foible pour affeéter un œil bien confti- 
tué. Il y a'un état des zerfs qu'il ne convient pas d’ap- 
peller senfion , car aucun »erfn’eft rendu , mais dans 
lequel le fentiment eft exalté. IL y a des hypochon- 
dres qui ne fupportent qu’avec peine le moindre air. 
L’hydrophobie rend les fons & les couleurs un peu 
fortes, infupportables. M. Albinus le cadet a infini- 
ment fouffert d’une exaltation de l’ouie; il entendoit 
des chevaux qui pafloient à une grande diftance de 
fon féjour , le chant d’un coq, le moindre cri étoir 
un fupplice pour lui On a remarqué que dans lesîles 
des tropiques , les plus petites bleffures ont été fui- 
vies de convulfions & du fpaîfme cynique. 

Le »erffent feul, mais ii ne fent pas tout entier. 
L’enveloppe celluleute ne fent rien , elle a quelque- 
fois foutenu l’eau régale , fans que Le nerfen ait fouf- 
fert;mais le fcalpel qui perçoit l'enveloppe réveilloit 
le fentiment de la pulpe médullaire, M. Ravaton à 
vu les zerfs s’exfolier par des coups de feu, & Le fen- 
timent & le mouvement refter en entier. 

Le fentiment d'un zerf païle-t-il à un autre zerf? 
On a répondu différemment à cette queftion ; on a 
cru que les filets nerveux étant diftingués depuis le 
cerveau jufqu’à l'extrémité du #erf, & les branches 
nerveufes partageant à la vérité Les paquets médul- 
laires de leur tronc, mais n'étant rien au relte des 
paquets, le fentiment d’un »erfn’entrainoit un autre 
nerf, que parle moyen du cerveau. 

Je ne m'oppofe pas à la vérité anatomique de l’ob- 
fervation. Je conviens que le icalpel, en féparant la 
branche nerveufe du tronc, n’entame pas les filets 
médullaires qui reftent dans le tronc, & qu’en effet 
ces filets paroiïflent être diftincis & féparés les uns 
des autres dans toute leur longueur. 

Malgré cette obfervation, vraie en elle-même , il 
y a des exemples trop frappans dela communication 
du fentiment d’un zerf particulier à l’autre. Tout le 
monde connoît l’agacement des dents , qui fuit le fon 
aigu produit par la lime, lorfqu’elle entame une lame 
de fer. Une mauvaïle dent a caufé des oflalgiés qui 
ont difparu dès que la dent a été arrachée, Les pra- 
ticiens connoiflent tous les vomiflemens qui furvien- 
nent à la douleur , produite par une pierre arrêtée 
dans l’uretere ; & la convulfion qui s’étend dans une 
grande partie du corps dans l'éternuement. 

Il y a plus, On a vu des nerfs détruits, & le fenti- 
ment d’une partie du corps, d’un doigt par exemple, 
détruit avec lui, reparoître au bout de quelques 
mois ; les chairs fphacelées & infenfibles remplacées 
par des chairs naturelles , & qui jouifloient du fenti- 
ment Le plus libre. On a vu le zerfinfraorbital coupé 
enlever une douleur au vifage qui revenoit dans la 
fuite. Fous ces phénomenes femblent indiquer que, 
non-feulemenr les zerfs communiquent entr'eux , 
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mais que par ces mêmes communications lefprit 
animal rentre dans les extrémités d’un zerf, dont le 
tronc a été coupé, &lui rend le fentiment que la 
partie avoit perdu avec {on zerf. 

Sije voulois me livrer à l'hypothefe, je fuppofe. 
rois que le zerf entier peut rendre au zerf coupé le 
fentiment , en tiraillant la cellulaire renaiffante, & 
en ébranlant le zerf qui ne commuviqueroit plus avec 
le cerveau. Mais il me femble plus probable de dire 
que les ganglions confondent les filamens naturelle 
ment diflinéts , & que le fentiment peut pafler d’un 
nerf à l’autre par ce réfervoir commun aux deux 
nerfs, & que fans les ganglions même , il doit y 
avoir dans la firuéture intérieure des zerfs, des com- 
muünications entre leurs différens filets que le fcalpel 
ne peut pas découvrir, 

La feconde fon&ion des nerfs eft de porter au 
mufcle un furcroît de force, qui le fait prévaloir fur 
fon antagonifte, & qui le met en mouvement. Cette 
fon&ion a certainement lieu dans Les mufcles foumis 
à la volonté. J’examinerai fi elle a lieu dans tous les 
mufcles fans exception. 

L'irritation quelconque du zerf fait agir le mufclé 
qui en reçoit des branches, & fi ces branches fe par: 
tagent à plufieurs mufcles, la convulfion s'étend à 
tous ces mufcles. Si c’eft la moëlle de l'épine que 
lonirrite, tous les mufcles fe contraétent lorfque 
leurs nerfs naïflent au-deflous de la partie irritée. Si 
lon irrite la moëlle alongée ou le cervelet, tous Les 
mufcles du corps de l'animal font agités par des 
convulfions, J'ai fait ces expériences fur diférens 
nerfs d'un grand nombre d'animaux; d'autres auteurs 
les ont faites l'événementefttoujours le même:il n’y 
a que le cœur, les inteftins, leflomac, & en général 
les parties exceptées, dont le mouvement fe fait 
fans le concours de la volonté. 

Les »erfs communiquent donc au mufcle une force 
motrice. Mais d’autres expériences prouvent qué 
c’eft la puiffance dérivée de la volonté qu'ils lui com- 
muniquent. Cette volonté peut à fon gré faire agir 
tel membre qu’elle préfere, 8 lui faire faire les 
mouvemens qu’elle fouhaite. Je dis tékmembre plu 
tôt que tel mufcle ; il n’eft pas fûr'que la volonté ait 
fur les mufcles un pouvoir bien diftin&. Je ne fache 
pas qu’on ait jamais tenté de faire agir le ftylopha- 
ryngien feul fans le concours des autres lévateurs, 
ni tel autre mufcle qui a plufeurs affociés pour le 
même mouvement. 

Mais cette puiffance de la volonté s'exécute uni 
quement par le miniftere des 2erf5. Qu'on lie Le nerf 
d'un mufcle quelconque, que ce nerffoit comprimé 
où coupé, l’ame a beau vouloir, le mouvement 
qu’elle voudroit ordonner ne s'exécute plus. Cette 
expérience eft très-aifée à faire fur le rerfrécurrent , 
dont la ligature ou la divifion mer fin en un moment 
aux cris de l’animal & lui ôte la voix. Quand le mê- 
me zerf donne des branches à plufieurs mufcles, ils 
perdent également le mouvement tous à la fois. Ga- 
lien a fait cette expérience fur le cochon , qui ne fe 
refufe jamais dans fes fouffrances la confolation des 
plaintes les plus fonores, mais qui malgré tous fes 
efforts ne peut produire de fon, dès que les deux 
récurrens font liés. J'ai refait cette expérience , & 
elle eft très-connue. Liés, les mufcles du larynx per- 
dent le mouvement. L'expérience réuflit de même 
avec les zerfs des extrémités. 

Quand on comprime ou que l’on coupe la moëlle 
de l'épine, tous les mufcles qui proviennent fohs la 
partie lézée, les extrémités inférieures entieres, 
les mufcles qui expulfent les excrémens ceffent 
d’obéir à la volonté. 

La compreffion dela moëlle alongée, qui eft l’ori- 
gine commune de tous les zerf5, détruit le mouve- 
ment volontaire dans tout le fyftème animal ; & 
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quand fe malade conferve la vie, la moitié des muf- 
£les volontaires refte fouvent fans mouvement. 

Quand cette compreflion a ceflé, quand on a en- 
levé bien promptement le lien du xerf, le mouve- 
ment revient au mufcle, & la volonté reprend fon 
empire. 

Après ces expériences fi connues & fi abondam- 
ment conftatées , il ÿ auroit du fcepticifme à refufer 
aux zerfs la qualité de conduéteurs de la force muf- 
culaire qui agit fur les ordres de la volonté. 

Le mouvement que le rerf donne au mufcle, va 
endefcendant, c’efl-à-dire, qu'il defcend du cerveau 
ou dela moëlle de l'épine au mufcle, & il ne remonte 
pas du mufcle au cerveau. Quand je lie le zerf mé- 
dian d'un chien, les mufcles de la patte deviennent 
paralytiques , mais les mufcles fupérieurs à la liga- 
ture ne fouffrent rien. On a fait l’expérience avec 
exaétitude dans la moëlle de l’épine , & conftamment 
l'irritation n’a fait fon effet que fur les mufcles, dont 
les zerfs naïfloient au-deffous de l'irritation. On a 
fucceflivement coupé la moëlle de l’épine aux lom- 
bes, enfuite au haut de la poitrine, & à la fin au cou. 
La premiere bleflure priva les extrémités inférieures 
de leur mouvement, la feconde a détruit la refpira- 
tion, la derniere les mouvemens des bras. 

Le mouvement pañle-t-il d’un côté de la moëlle 
nerveufe à l’autre ? eft-il für que les zerfs du côté 
droit naïflent du côté gauche, & Les nerfs gauches du 
côté droit ? 

Dans la moëlle de l’épine rien de pareil n’a été 
obfervé. C’eft toujours du côté de la compreffion 
que les mufcles deviennent paralytiques, & ceux du 
côté oppafé ne font point affe@tés. 

Dans le cerveau il n’en eft pas tout-à-fait de mê- 
me. On a fouvent vuque la compreffion du côté droit 
de l’encéphale a ôté le mouvement aux mufcles du 
côté gauche du corps. C’eft une ancienne obferya- 
tion mille fois vérifiée. 

Il eft très-dificile de rendre raifon de ce croife- 
ment, d'autant plus difficile, qu'iln’eft pas conftant, 
& qu’il y a des obfervations nombreufes , dans lef- 
quelles les mufcles droits ont perdu le mouvement 
lorfque le cerveau étoit comprimé du côté droit. 

On a cherché dans le croifement de certaines 
fibres médullaires de la fente de a moëlle alongée 
la folution de ce phénomene. Elle ne feroit jamais 
complete, parce que plufieurs zerf naiflent plus 
haut que cette fente ; mais il y a plus, ce croifement 
eft démenti par l'anatomie, Je renonce à la gloire 
d'expliquer ces paralyfes qui furviennent à la fuite 
d’une léfion de la partie oppofée du cerveau, & que 
j'ai vu furvenir de même aux bleflures faites à deflein 
à des animaux. 

J'ai dit que l'effet desligatures des zefs ne remonte 
pas , il n’en eft pas de même de l'irritation. Quand 
cependant elle eft violente, elle fe communique non- 
feulement aux mufcles voifins, mais à tous les muf- 
cles de l’animal. Rien'n’eft plus commun que le 
fpafme cynique qui furvient aux opérations des tefli- 
cules , accompagnées de la caftration , & qui, dans 
des climats plus ardens, furvient à des bleflures 
d’ailleurs très-légeres, Les bleflures des zerfs confi- 
dérables , les efquilles enfoncées dans les chairs, les 
poifons corrofifs excitent très-fouvent des convul- 
fions univerfelles | & l’épilepfe eft trés-fouvent la 
fuite de Pirritation d’un #erf particulier, de celle que 
caufent aux inteflins des vers ou des aigreurs d’une 
pierre arrêtée dans luretre. 

Le fentiment n’a lieu que lorfque le erfa con- 
fervé fa continuité naturelle avec le cerveau ; dès 
qu’elle eft interrompue, les léfions les plus violentes 
du zerfne font plus d’effet fur l'ame. Il n’en eft pas 
de même du mouvement, Pour que l'irritation du 
æerf en produife dans le mufcle, il n’eft pas néceflaire 
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que le rerf foit entier, ni qu'il communique avec 
le cérveau. Un zerf féparé de fa partie fupérieure 
ou lié, produit également des contra&ions dans fon 
mufcle, quand il eft irrité fous la ligature ou fous la 
divifion. 

Jai parlé jufqu'iei des mufcles foumis à la volon- 
té, & de l'empire des zerfs fur ces mufcles. Cet em- 
pire a-t-il lieu dans tous les mufcles , dans ceux même 
qui ne font point foumis à la volonté, & qui agiflent 
fans fes ordres ? C’eft une queftion qui a été vive- 
ment difcutée dans ce fiecle, car les anciens ne 
féparoïent point les a&tions vitales des aétions volon- 
taires. Ils attribuoient les unes & les autres, les 
fievres, les crifes, la formation même du fœtus à 
lame. 

L'expérience doit décider cette queftion ; fans 
elle la raifon ne trouveroit jamais que des doutes. 

Il y a certainement une différence eflentielle entre 
les mufcles fujets à la volonté, & entre ceux qui 
agiflent fans fes ordres, Le zerf du deltoïde irrité Le 
force à fe contraëter , & même maleré la volonté à 
laquelle ce mufcle obéit dans l'état de la nature. Le 
nerf du deltoide comprimé lui ôte le mouvement, 
malgré la volonté encore ; il le lui rend dès que la 
compreflion eft enlevée. 

Il n’en eft pas de même des organes vitaux. J'ai fait 
les expériences les plus nombreufes fur le cœur ; 
d’excellens anatomiftes les ont vérifiées en Italie. Les 
nerfs du cœur dérivent de ceux du cou, de l'inter- 
coftal , de celui de la huitieme paire. Qu'on coupe 
tous ces xerf5 , qu’on arrache même le cœur à la gre- 
nouille , rien ne change dans fon mouvement; ik 
continue fes battemens pendant vingt-quatre heures 
entieres. Dans cette grenouille cependantles mufcles 
volontaires font foumis à l'influence des nerfs ; is fe 
contraétent quand le zerf eft irrité ; ils perdent le 
mouvement quand il eft coupé, 

Il y a plus; dans les quadrupedes, fans exception, 
les nerfs du cœur irrités ne produifent aucun chan 
gement dans fes mouvemens ; sl eft en repos, ilne 
fe contraéte point; s'il bat, 1l n’altere point l’ordre 
de fes battemens, il ne les précipite point , & il ne 
les rallentit pas. Qu’onirrite la moëlle de lépine , La 
moëlle alongée, le cervelet, tous les mufcles de 
l'animal font agités par de violentes convulfons, le 
cœur feul ne change rien , ni à fon repos, ni à fon 
battement. 

J'ai fait des expériences moins décifives fur le 
cœur , fur l’eftomac , fur la veflie, fur l'utérus, mais 
je ne me fouviens pas d’avoir jamais vu dans ces par- 
ties naître , après l’irritation de leurs ef, des 
mouvemens femblables à ceux que l’irritation pro 
duit dans les mufcles fujets à la volonté. 

Il y a plus; on fait que dans le fommeil la volonté 
n’agit point fur les mufcles volontaires, & que dans 
l’apoplexie elle agiroït inutilement. Mais dans le 
fommeil &c dans l’apoplexie, le mouvement du cœur , 
des inteflins, de l’eftomac, continue comme dans Iæ& 
fanté la plus parfaite. La caufe du mouvement de 
tous les mufcles volontaires eft opprimée alors par 
une preffion violente du cerveau : le mouvement 
des parties vitales continue ; les erfs n’ont donc pas 
la même influence fur les organes vitaux qu’ils ont 
fur les organes de la volonté, 

Ces phénomenes paroïflent prouver , avec certi- 
tude, que dans les mufcles volontaires la caufe de 
leur contra@tion vient principalement des rerfs, &z 
que leur force naturelle, qu’on appelle irricable, ne 
fuffit pas par elle-même à produire des contraétions 
d’une certaine force. Au lieu que dans les mufcles 
de l'organe vital, la force contraëive naturelle des 
mufcles paroît être affez puiffante pour les mettre 
en mouvement, même fans le fecours de celle qui 
vient des zerf5. Ce n’eft pas que pour cela Les 2:7f5 
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foient inutiles; ils doivent fans doute ‘concourir 4 
l'intégrité du mufcle, il eft même prelque certain 
que leur pulpe médullaire eft un des élémens eflen- 
tels, dont la fibre mufculaire eft compofée, & il eft 
bien naturel que le bon état de la fibre fuppofe celui 
du #erf qui fait une de fes parties. 

On ne doit pas cependant inférer de cet aveu, 
que le zerfeft la caufe efficiente du mouvement muf£ 
culaire du cœur. L’artere eft également requife pour 
le bien-être du mufcle. Sa ligature en détruit la force 


“contradtive, & cependant l’artere n'étant point irri- 


table, & fon irritation ne changeant rien au mufcle 
qui refte irritable, quand même l’artere eft coupée, 
l'artere certainement n’eft pas la caufe du mouve= 
ment mufculaire, qui d’ailleurs ne périt pas fur le 
champ par fa ligature, mais après plufieurs heures, 
comme je lai vu dans des bleflures , dans lefquelles 
la crainte d’une hémorrhagie funefte avoit obligé le 
chirurgien de lier le tronc de l’artere. - 

Ce n’eft pas une hypothefe d’ailleurs que cette 
plus grande difpoñtion au mouvement,parlaquelle fe 
diftinguent les mufcles de l'organe vital. Ils font 
effentiellement plus mobiles , & confervent leur 
force contraëtive quand les mufeles volontaires 
Font perdue. Voyez IRRITABILITÉ , Suppl. 

Je ne répete pas ici l’hypothefe qui a placé dans 
le cervelet lorigine des nerfs vitaux, l'anatomie ne 
ladmet pas. Les zerfs Les plus particuliérement atta- 
chés au cervelet font ceux de la cinquieme paire, 
qui naît des colonnes, que le cervelet envoie à 
l'ifthme du cerveau, Mais la cinquieme paire eft évi- 
demment l’organe du fentiment dans la langue, les 
dents & dans le nez; elle eft organe du mouve- 
ment dans plufieurs mufcles qui appartiennent à cet 
organe. #, ci-après NEVROLOGI1E. Pour la quatrieme 
paire elle ne fait aucune fon@ion vitale, & fe perd 
entiérement dans le mufcle droit intérieur de l'œil. 

D'ailleurs , les expériences que l'on a fuppofées 
pour fonder cette prérogative du cervelet , font 
entiérement fans fondement, L'animal dont on bleffe 
le cervelet ne meurt pas plus vite que celui dont on 
bleffe le cerveau. J'ai vu, & d’autres auteurs ontvu 
des abcès & des fquirrhes du cervelet, qui prouvent 
évidemment qu’une léfion du cervelet n’eft pas abfo- 
lument ou fubitement léthale, & que par conféquent 
es rerfs , auteurs des mouvemens vitaux , ne par- 
tent pas privativement du cervelet : en fuppofant 
même que le mouvement du cœur dépende des 
nerfs, 

Il en eft de même du corps calleux, dont les plaies 
n’ont abfolument rien qui les diftingue des autres 
Zléfions du cerveau. 

D'ailleurs la deftruâtion de l’encéphale , & celle 
de la tête, n’arrête pas le mouvement du cœur dans 
un animal à fang froid : il y a une très-grande pro- 
babilité pour appliquer ces expériences aux animaux 
à fang chaud, Le cœur du quadrupede ovipare bat 
comme celui du quadrupede vivipare ; ila fa veine, 
fon artere, fon oreille, 1l refflemble parfaitement au 
cœur de l’embrion vivipare. Si donc le cœur de la 
grenouille & le cœur du poulet peuvent agir fans le 
concours de la tête & de la cervelle, il doit y avoir 
une caufe du mouvement du cœur différente des 
fonétions du cerveau, & fufifante pour celle du 
cœur. Si elle l’eft dans Le poulet, fi fon cœur fe fuffit 
à lui-même, il n’y a aucune caufe qui puiffe détruire 
cette force innée du cœur dans tous les changemens 
qui arrivent au cœur par l’accroïffement de l'animal. 
(Æ.D.G.) . 

NERITUS , (Géogr. anc.) Ce n’eft point une 
Île ; comme plufieurs géographes l'ont penfé , mais 
une haute montagne de l'ile d’Ithaque, couverte 
d'une forêt. C’eft pourquoi Enge découvrit cette 
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MOñtagné avant ’äppercevoir les rochers qui bora 
dent Ithaque. Ær. Z III, v. 271(C.) 
$ NERPRUN, ( Boë. Jard. ) en latin rhamnus , 
en anglois , buckthorn, en allemand kreutydorn. 


Caraéleres générique. 


Le nerprun , felon Miller, porte fes fleurs mâles 
& fes fleurs femelles fur diférens individus. Je né 
lai jamais remarqué, & M. Duhamel n’en dit rien. 
Selon ce dernier auteur , la fleur ef compolée d’un 
calice d’une feule piece en entonnoir, coloré en- 
dedans, & ordinairement découpé en cinq par les 
bords. Ce nombre varie, mais À chaque divifion on 
voit de très-petits pétales en forme d’écailles qui, fe 
renverfant vers le centre de la fleur, couvrent les 
étamines : elles font auffi nombreufes que les divi= 
fions du calice, & leur infertion fe trouve fous les 
pétales ; elles font terminées par des fort petits 
fommers : au milieu eft Le piftil formé d’un embryon 
arrondi & d’un ftyle que termine un fligmate obus, 
lequel eft divifé en trois lanieres. L’embryon devient 
une baie ronde, divifée en plufeurs loges, & qui 
contient plufieurs femences applaties d’un côré 8 
convexes de l’autre. 

Des différences effentielles & la crainte de charger 
un genre de trop d’efpeces , nous ont fait féparer les 
frangula , les alaternes, les paliurus & les jujubiers , 
que M. Von-Linné a réunis fous le genre rhamnus, 


Efpeces. 


1. Nerprin à fleurs axillaires, à feuilles ovale: 
lancéolées, dentelées & nerveufes. Grand zerprun 
commun. 

Rhamnus floribus axillaribus , foliis oyato-lanceo= 
latis, ferratis , nervofis. Mill. 

The purging or common buckthorn. 

2. Nerprun à fleurs axillaires, à feuilles ovales, 
terminées en pointe, nerveufes & entieres. Petit 
Jérpruri. 

Rhamnus floribus axillaribus , foliis ovatis, acumi- 
natis, nervofes , integerrimis, 

Little entire leaved buckthorn. 

3. Nerprun à feuilles lancéolées, À fleurs axillaires, 

Rhamnus foliis lanceolatis, floribus axillaribus, 
Müll. 

Buckshorn with [pear-shaped leaves. 

4. Nerprun à feuilles formées en coins ;, grouppées 
& pérennes ; à fleurs latérales rafflemblées en co- 
rymbes. 

Rhamnus foliis cuneiformibus, confertis, perennan- 
tibus ; floribus corymbofis alaribus. Mill. 

Buckthorn with wedge shaped evergreen leaves. 

On en trouve un bien plus grand nombre d’ef- 
peces dans le Didlionnaire raif: des Sciences, &c. où 
lon a apparemment raffemblé les genres que nous 
avons féparés, 

Le zerprun n°. 1 fe trouve dans les haies réduit à 
l'état de buiflon ; mais lorfqu’on l’éleve de graine 
& qu’on lui forme une tige nue , il s’éleve à près de 
dix-huit pieds , & forme un arbre agréable par fon 
feuillage d’un beau verd glacé & les corymbes de 
fes fruits de jais. Son bois-eft du plus beau jaune & 
fe polit parfaitement ; il pourroit être employé dans 
les ouvrages de marqueterie, J'en ai vu un morceau 


: dans le fameux cabinet du chanoine Gefner à Zurich, 


qui a fait la colleétion de tous les bois du monde: 


il a une petite planchette unie de chacun. Lesbaies . 


de zerprun font un purgatif hydragogue, peut-être 
trop peu employé, & on en fait le verd de veffie 
dont on fe fert pour peindre en miniature. 

Le zerprun n°, 2, indigene de la France méri- 
dionale, ne s’éleve qu'à trois ou quatre pieds de 
haut. M. Duhamel a cru que fes baies étoient ce 
qu'on appelle graine d'Avignon ; il a été mal informé , 
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c’eft la baie encore verte de lalaterne à feuilles” 


étroites. ‘. 
Le n°, 3 fe trouve en Italie & en Efpagne: il eft 
plus élevé que le 7°. 2, mais il left moins que le 


nerprur commun. Les branches font affez robuftes 


& armées de quelques longues épines : fes feuilles 
teflemblent à celles des pruneliers, à cela près 
qu’elles font plus longues & plus étroites ; les fleurs 
font petites & jaunâtres, & naïflent aux côtés des 
branches. 

Le no. 1 fe multiplie en femant fes baies , dès 
qu’elles font mûres, & les 7°. ; & 2 de marcottes 
couchées en automne , ou de boutures plantées au 
printems : ils fupportent la rigueur dé nos hivers. 

Le n°.2, indigene du cap de Bonne-Eipérance, 
demande l'abri d’une ferre commune, où 1l faut le 
tenir l’hiver avec les myrthes & les lauriers : il fait 
un très-bel effet au mois de juin, que l'arbre eft tout 
couvert de bouquets de fleurs blanches. On le mul- 
tiplie en plantant fes boutures dans des pots, en 
avril : les potsdoivent être enterrés dans une couche 
de fumier, arrofée très-fobrement & ombragée au 
plus chaud du jour. 

On aflure que la prune greffée fur le zerprun 
commun eft purgative. J'ai un zerprun qui ne ref- 
femble à aucun de ceux-ci : la feuille ovale-obtufe 
& plutôt feftonnée que dentée , eft d’un verd glacé 
& terne, &c tient aux branches tout l'hiver fous une 
caïfle vitrée. ( M. le Baron DE TscAOUDI. ) 

NESCHIN oz NIESCHIN, (Géogr.) ville de la 
Ruffie en Europe dans le gouvernement de Kiow, 
fur la rivière de Uda, Elle donne fon nom au cercle, 
autrement appellé de Severie, & elle eftune de celles 
quifontaflignées à la demeure des Cofaques.( D.G.) 

NESSELWANG, ( Géogr,) bailliage de l'évêché 
d’Augsbourg, dans le cercle de Souabe en Allema- 
gne,ilrenfermeun bourg de fon nom, avec la ville de 
Fueffen qui confine au Tyrol & à la Baviere. (D. G.) 

NESSERLAND oz NESSA , ( Géographie. ) île du 
golphe de Dollart fur les côtes de l’'Oftfrife , en Alle- 
magne: elle ne renferme qu'une feule paroïfle, la- 
quelle eft du bailliage d'Embden. (2. G.) 

: NESTOR , (Myrh.) un des douze fils de Nelée, 
payant pris aucune part à la guerre que fon pere & 
fes freres firent à Hercule en faveur d’Augias , refta 
feul de toute fa famille, & fuccéda à fon pere au 
royaume de Pylos. Il étoit fort âgé lorfqu’il alla au 
fiege de Troye, où il commanda les Mefléniens. Un 
jour Heétor étant venu entre les deux armées défier 
tous les Grecsau combat, Nefor voyant que per- 
fonne ne fe préfentoit pour combattre contre le prince 
troyen, s’écria : « Ah grand Jupiter, que ne fuis-je 
dans la fleur de la jeunefle où j’étois lorfque les 
Pyliens & les peuples d’Arcadie fe faifoient une 
cruelle guerre fur les rives du Céladon? Le vaillant 
Ereuthalion paroïifloit comme un dieu à la tête des 
troupes d’Arcadie , & défoit tous les plus vaïllans ; 
mais perfonhe n’ofoit paroître devant lui. Honteux 
& las de fes infuites, quoique je fuffe le plus jeune 
de l’armée, je me préfente pour le combat; 1l mé- 
prife ma jeunefle , mais je le combats avec tant d’au- 
dace , qu’enfin Minerve fecondant mes efforts, j'abats 
à mes pieds ce redoutable ennemi. Que n’ai-je donc 
les forces que j'avois dans cette floriffante jeuneffe ! 
Hettor me verroit bientôt voler à fa rencontre 
pour me mefurer avec lui ». Les reproches du vieil 
lard font fi efficaces, que neuf des généraux Grecs 
fe préfentent auffi-tôt. Nefor raconte ailleurs les 
fuccès qu'il eut dès fes premieres années dans la 
guerre des Pyliens contre les Eléens. Mais au fiege 
de Troye il n’étoit plus que pour le confeil. Auf 
Homere dit-il que c’étoit l’homme le plus éloquent 
de fon fiecle : toutes les paroles qui fortoient de fa 
bouche, étoient plus douces quele miel; elles étoient 
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pleines de vérité, & marquoient fa grande fagefe, 

Néflor avoit déja vu deux âges d'hommes , conti- 
nue le poëte, &1il régnoit fur la rroïfieme généra- 
tion. Hérodote & d’autres auteurs évaluent un âge 
d'homme, ou une génération, à trente ans ou er 
ron; & pour lors il n’y aura rien d’extraordinaire 
dans la lonigue vie de Neflor, qui peut avoir vécu au- 
delà de quatre-vingt-dix ans; ce qui fe juflifie par la 
date des événemens que Neflor avoit vus: car il dit 
qu'il étoit fort jeune du tems de la guerre des Lapi- 
thes contre les Centaures , & que cependant il éroit 
en état de donner des confeils : il pouvoit donc avoir 
dès-lors environ vingt ans: on compte à-peu-près 
foixante ans entre la guerre des Lapithes & la prife 
de Troye: ainfi Neflor , au fiege de Troye, pouvoit 
avoir paflé quatre-vingts ans. Mais Ovide fait dire à 
Neflor : « Perfonne n'a vu autant de chofes que moi; 
puifque j'ai déja vécu deux fecles , 8: que je cours 
maintenant le troifieme ». Et Hygin ajoute que Mefor 
jouit d’une fi longue vié par le bienfait d’Apollon, 
qui voulut tranfporter fur lui toutes les années dont 
avoient été privés les enfans de Niobé, freres de fa 
mere Chloris. C’eft cette fable qui a donné origine à 
l'ufage des Grecs, quand ils vouloient fouhaiter à 
quelqu'un une longue vie , de lui fouhaiter les années 
de Neflor. (+ 

NESTVED, ( Géogr.) ville de Danemarck, dans 
la partie méridionale de l'île de Seeland , au bailliage 
de Wordingbors, & fur une riviere appellée Nef, 
qui, proche de-là tombe dans la Baltique &c procure 
à cette ville un certain commerce. Ses environs 
font beaux 8 bien cultivés; mais en foi-mème c’eft 
unlieu mal bâti, quoique d’une affez grande encein- 
te : l'on y trouve deux églifes de paroïfles, dans 
lune defquelles eft une ftatue de faint Canut dont on 
vante la fculpture, & dans l’autre un crucifix dont 
on vante le naturel. Il y a dans ces églifes plufeurs 
autres monumens du catholicifme, & dans la ville 
même, il y a plufieurs ruines de monafteres, Il fe 
donna fous fes murs l'an 1259 ;une fanglante bataille 

entre les enfans divifés du roi Waldemar II. (2. G.) 

NETZE ou NOTECK , ( Géogr.) riviere de la 
grande Pologne laquelle naît dans le lac de Goblo, 
palatinat de Brzesk, traverfe une partie de la Pofna- 
nie, & tombe dans la Warthe, en Brandebourg: 
elle eftnavigable , & fameufe depuis uncertain tems. 
Voyez l'Hifloire. du moderne partage de la Pologne. 

(D.6.) 

NEUBAUMBERG ., ( Géogr. ) ville d'Allemagne; 
dans le cercle du haut-Rhin , & dans le comté de 
Spanheïm, où elle préfide à un bailliage, cédé par 
léleéteur Palatin à celui de Mayence, lan 171$. 

D.G.) 

NEUBOURG, ( Géogr. ) province de l'évêché de 
Paflau, dans le cercle de Baviere, en Allemagne: 
elle porte le titre de comté, & releve de l’Autrich 
un comte de Lamberg la céda au fiege de Paflau, 
l'an 173 r. Elle eft baignée de l’Ihn, & renferme plu- 
fieurs châteaux, de l’un defquels lui vient fon nom. 
(2.G.) 

NEUBOURG oz NEUENBOURG , ( Géogr. ) ville 
de Pruffe dans la Pomerellie, baignée d’un côté par 
la Viftule, & de l’autre par des marais. C’eft une de 
celles dont les Polonois, les chevaliérs Teutons, & 
les Suédois, fe font difputé‘la poffeffion en divers 
tems, & toujours au préjudice du bonheur des lieux 
difputés. Il y a danslaSémigalie, au duché de Cour- 
lande, capitainérie de Mittau, une ville, un châ- 
teau & une feigneurie de mème nom de Neerbourg. 

LCA) 
NEUCHATEAU , ( Géopr.) ville de Lorraine, 
diocefe de Toul; jolie, peuplée & marchande, à 
Quatre lieues de Bourmont, fix de Mirecourt,, fept 


de Toul, dix de Nancy & fo 


ante de Paris. 
Chriftine 
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Chriftine de Danemarck, duchefle douairiere de 
Lorraine , fit aflembler au château , qui eft détruit n 
les états du duché en 1545. 

Le village de Fruze, à une lieue & demie de cette 
ville préfente aux curieux un camp Romain, 

Neuchäteau eft la patrie des quatre freres Cachet; 
Chriftophe Cachet fut un fameux médecin dont les 
écrits ont égalé la pratique; de Jacquin, fculpteur 
célebre ; de François Rivard, profeffeur à Paris, très- 
connu par fes ouvrages de mathématiques ; de Gé- 
rard Vinet & Jean Bafin, chanoines de faint Diez, 
poëtes latins ; & du jeune François, qui, à quatorze 
ans, a été reçu dans différentes académies, à caufe 
de fon talent pour la poéfie. ( €.) . 

NEUDORF, ( Géogr.) Nowa Wefr, ville de la 
haute- Hongrie, dans le comté de Zips ou Scepus, 
fur la riviere de Hernath, & au voifinage de plufieurs 
mines de fer &c de cuivre. C’eft la mieux bâtie & la 
plus peuplée du comté ; fes habitans faifant valoir 
avec afliduité & fuccès les champs qui les environ- 
nent, & les métaux qu'ils tirent de leurs montagnes, 
(DIE) 

NEUENAR , NUENAR o#NIVENAAR , (Géogr.) 
province du duché de Juliers, dansle cercle de Wet. 
phalie , en Allemagne : elle a le titre de comté , fans 
enfermer aucun lieu remarquable. L’életeur Pala. 
tin en poflede une partie, & l’autre eft entre les 
mains des comtes de Limbourg. ( D.G.) 

NEUENDAMM, ( Géogr. ) ville & bailliage de 
la nouvelle Marche de Brandebourg, dans le cercle 
de haute-Saxe, en Allemagne: il y a dans cette ville 
des fabriques de bons draps; le fiege du bailliage eft 
à Wittftock, (D.G.) 

$ NEVERS, ( Géogr.) Noviodunum , enfuite Ne- 
virnum , capitale du Nivernois fur Loire. Il eft éton- 
nant que, contre l'avis des plus habiles oéographes, 
le Diff. raif. des Sciences, &c. décide que Nevers 
n’eft pas le Noviodurum de Céfar : cet auteur dit pofi- 
tivement ( Liv. WII, Comm. ) Noviodunum oppidum 
Æduorum ad ripam Ligeris opporturo loco pofitum. On 
convient , dit le favant d’Anville (Nor. Ga, p. 494.) 
que Nevers qui, depuis, a pris le nom de Nevrnum 
ou Nivernum , de la petite riviere de Nieuve, eft la 
même que Le Noviodunum. Jofeph Scaliger & San- 
fon ont cité une notice de la Gaule dans laquelle No 
viodunum , Nivernenfium étoït au rang des cités de la 
quatrieme Lyonnoife. 

La plus ancienne des notices de la Gaule, que l’on 
peut rapporter au tems d'Honorius, ne fait point 
mention de Neviraum , d’où il faut conclure qu’elle 
m’étoit point encore élevée au rang des cités: elle ne 
le fut que fous Clovis qui la mit dans la métropole de 
Sens. Eulade en fut le premier évêque en ÿ06, fon 
tombeau eft à Saint Etienne derriere l'autel de la pa- 
zoiïfle , où on lit quatre vers latins, 

Les manufaêures de faïiance à Nevers, font les 
plus anciennes du royaume : les ducs les apporte- 
rent d'Italie dont ils étoient originaires. On peut voir 
comment fe fait la faïance dans les Nozes de Pierre 
de Fafnay , fur un petit poëme de fa compoñitionin- 
titulé Ja Faïance : ce poëme, ainfi que les notes, eft 
inféré dans le Mercure de France, août 1734. (C.) 

$ NEUF, (Arichm. ) Nouvelle propriété du nom- 
Bre 9. Les caraëteres qui expriment un nombre quel- 
conque étant tranfpofés de telle maniere qu’on vou- 
dra , & les différens nombres qui en réfultent étant 
comparés deux à deux, leur différence fera toujours 
9, ou un multiple de 9. f 

Par exemple, les chiffres ou caraëteres 3 , 2, A 
qui dans cet ordre font 325, étant rangés autre- 
ment, fçavoir, 352,235, 253, 523, 5325 & fai- 
fant par là 6 nombres différens, s'ils font comparés 
2à2,comme352& 235,523 & 352, Ge, donne- 

Tome IF, 
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TON 352-235 117 OX 13, 523—3$2= 1912 

9X19, Éc.; & quelque petit ou quelque grand que 

foit le nombre, foit qu’il y ait des zéros ou qu'il n’y 

en ait pas, ce fera toujours la même chofe. : 
Autres exemples, 


32239. 
B1—18—63=9 X 7e 
crea 
T10—101=9. 


30124568—28045361 20792079 X 231023. 

Et partant toute différence réfultant de deux nom: 
bres, qui fera 9, ou un multiple de 9; pourra l'être 
de deux nombres qui ne font formés que des mêmes 
caraéteres. 

La différence des puiffances quelconques des 
nombres qui réfultent des mêmes chiffres, fera auf 


9 ou multiple de 9. Par exemple, 21— 12 441 — 


T44=297— 33 X9. 21—12=0261—1728—7533= 
837Xx 9, Ge. à 
Lorfquw'il n’y a que deux chiffres aux nombres ; 
leur différence eft toujours 9 multiplié par le nom: 
bre d'unités qui exprime la différence des deux 
chiffres, ” 
Exemples, 


21—12=9=9X1=9X2=7. 
TU MEAS=IX SE OX 77 2 
Lorfqu'il y a trois chiffres, ils peuvent faire 1$ 
couples 2 à 2, fçavoir : 
DANS ONE Re AE 
2537+23$— 18  —=9 X2. 
DÉTAIL 7 93 
4. 32$—253= 72 =9X8. 
FAR SES ON SEE CET OE 
3327253 99 —9X 11. 
3522355117, —0X 3, 
dE ne UE eee 


532— 3521800 — 9 Xxi201 
5233251098 | =9.X 21 
532—325—207 OX 23. 
523+253=270 =9X 30. 


532—253=279 =9X3r 
523—235—288 —9X 31. 
532—235—297 =9X33. 
où l'on peut remarquer que le multiple de o eft 
toujours exprimé par deux chiffres qui font la difé- 
rence des deux chiffres extrêmes des nombres com- 
parés ; par exemple, que 532— $23 =9=9X1= 
5—5=0 & 3—2=1, ceft-à-dire o & 1X0, 


532-325 = 207 =9X23=$—3&$-2= 


23 X9, Ge. excepté les deux couples 4 & B où le 
plus grand nombre $, du milieu de lun des nom- 
bres répond au plus petit, 2, du milieu de l’autre ; 
ce qui arrivera dans tous les autres exemples ; c’eft- 
à-dire que la regle efttelle, qu’il ne faut point avoir 
égard au chiffre du milieu, excepté lorfque dans les 
deux nombres à fouftraire le plus grand & le plus 
petit chiffres font au milieu. Par exemple, 

802 

208 

594=9X66=8—-1R8—2X9 


820 
802 


[18=9Xx2=8-88&2—0X0. 
E, 


Eu 
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Mais 8o2 
280 


522 = 9 X 58 n’eft plus dans la regle, 
De même lorfqu’il y a 4 chiffres. Par exemple : 


5321—1235—454X 9. 
3$512—213ÿ —153 X9. 
5231—1523—412X9, 

Le premier & le dernier chiffres du multiple de 9 
ont autant d'unités que la différence des pre- 
miers & des derniers chiffres des deux nombres 
comparés, pourvu que les deux plus petits chiffres 
étant au milieu, ne répondent pas aux deux plus 
grands chiffres de lantre, étant aufi au milieu, 
comme 

5123 

1532 

3591=399X9. Donc 3 qui eft le premier 
chiffre, n’eft pas = ÿ — 1, qui font les deux pre- 
miers , ni 9 qui eft le dernier, n’eft pas égal à 3—2» 
qui font les deux derniers des nombres comparés. 

Lorfqu’il y aüra cinq chiffres, &c. il en fera de 
même. des deux derniers chiffres du multiple de 9. 
Exemple : 

75321—17352=57969—6441X 9. 
7613408 — 71604938 — 26008470 = 2889830X9. 
Éc. 

Je ne pouffe pas plus loin cette recherche où il y 
auroit encore bien des chofes à examiner ; par exem- 
ple, s’il n’y a pas quelque loi générale qui regne 
tant dans la détermination des deux caraéteres ex- 
trêmes du multiple de 9, que des intermédiaires ; 
f quelques légers changemens apportés à la condi- 
tion des mêmes caracteres ne laifleroient pas encore 
de quoi juger de ce multiple , — ou + quelque chofe 
à y ajouter, &c. ce qui pourroit devenir utile pour 
la pratique. Jai eu occafion d’en fentir l'utilité, en 
opérant fur les logarithmes, où la divifion fe fait 
par la fouftraétion, & qui ayant prefque toujours le 
même nombre de chiffres, n’ont fouvent que les 
mêmes chiffres tranfpofés pour les logarithmes de 
nombres différens. Il eft aifé déja de voir que le re- 
tranchement d’un des caraéteres laïfle toujours une 
différence des deux nombres donnés telle, que fi on 
en ôte le nombre d'unités du caraétere qu’on laïfle 
de plus à l'un des nombres & qu'on retranche de 
l'autre, le refte fera encore multiple de 9 , comme 
par exemple, . 


27—7 20 =9 X 2 +2. 
352—53—299=9X33+2 


54721—7214=47507—9X 5278454 
Ec. 

Un zéro introduit à la place d’un chiffre, lorfqu’il 
n’y en a que deux dans le nombre donné , donnera 
toujours une différence multiple de zeuf, lorfque 
l’un des deux chiffres eft 9, & que lon met zero 
dans Pautre à la place de 9. Exemple: 

92—20=72=9X8.|29—20—9=0%X1. 

DEPOT IESOE 9 ÈS 

Si l’on met zéro à la place de l'autre chiffre, & 
qu’on laïfle le 9, la différence des deux nombres 
fera 9, moins la différence des deux chiffres qui com- 
pofoient le nombre. Exemple : 

92—90—2—9—7—9— 02. 
29—20=9=9—0—9—9. Étc. 

S'il n’y a point de 9 dans les deux chiffres des 
nombres donnés, la différence fera o ou multiple 
de 9, moins le complément, du nombre retranché 
avec 9. Exemple: 85 —80=5-9—4=09—5. 
777-9599 
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B7—m0—17— 09 X2=18—9—8= 71. 


82—20—612—9X7—=63—-9—8=1. 


73—30=43=9X5—45—9—7—2. 
Mais lorfqw'il ya plufeurs chiffres, le zero intro- 
duit dans ie nombre à fouftraire, donne une diffé- 
rence égale à 9 ou à un multiple de 9, plus le chiffre 
retranché. En voici plufeurs exemples qui mettront 
la chofe dans fon jour : 


253 — 033 = 200 —9 X 22 +2, 
352— 203 = 149 —9 X 16 + 5e 
5327502) 30 —9X, 3.3: 
532— 320=212=9X23 +5: 


95362 — 09536 — 85826 — 9 X 9536 + 2e 
59352 —50392— 8960—9X 995 +5 
35923—29053= 687009 X 763 +3: 
25396—23;509= 1887=9X 20946. 


25396—213690 — 1706—=9X 189+ 5. 
Éc. : 


Du refte , ileft aifé de voir que la propriété de 
9 dont il eft ici queftion ; n’eft fondée que fur ce que 
ce nombre eft le pénultieme de la progreflion dé- 
cuple dont nous nous fervons, & que le pénultieme 
detoute autre progreffion auroit la même propriété. 
Car par exemple, 42 —24—18—9 X2, parce 
que mettant le 2 à la place du 4, j’ôte deux dixai- 
nes, &t que mettant le 4 à la place du 2, j'ajoute 
autant d'unités que j'avois Ôté de dixaines, il refte 
donc deux neuvaines, &c, (Ces article ef? tiré des 
papiers de M, DE MAIRAN.) 

NEUILLI, dans l'Ile-de-France , ( Géogr. ) bourg 
entre Lagni & Paris, dont étoit curé Foulques, le 
fuccefleur de faint Bernard, pour la ferveur &c l’é- 
loquence. Voici comme en parle Ville-Hardouin, 
notre premier hiftorien. 

« Sçachiez que en 1198, altems d’Innocent II, 
» apoftoille de Rome, & Filippe, roi de France, ot 
» un faint homme, qui ot nom Folques de Meuilli : 
» il ere (étoit) prêtre, & tenoit la paroiche de 
» la ville: & cil Folques commença à parler de Dieu 
# par France & par les autres terres encor, &z notre 
» fires fit maint miracles par luy », 

Cet homme refpeétable, que l'abbé Vely paroît 
n’eflimer pas affez, eut peut-êtreun zele trop aveu- 
gle en prêchant une nouvelle croifade: mais le fage 
auteur de notre hiftoire devoit ajouter que Foulques 
prêcha auffi contre le libertinage & lufure: beau- 
coup de femmes revinrent de leurs égaremens : ik 
dota des filles honnêtes, & ce que l’on peut regar- 
der comme une efpece demiracle defa part, plufieurs 
de ces ufuriers qu’il avoit eu le talent d’émouvoir, 
vinrent, dans fes mains, dégorger le fruit de leurs 
ere Sargirus par M. d’Arnaud , More pag. 405. 
CC. 

Neut£ey , Nobiliacum, Nuilliacum, ( Géogr.) 
ancien village du Dijonois, dont l’églife fut donnée 
à l’abbaye de S, Etienne de Dijon en 8or , par 
Betto , évêque de Langres. 

Les jardins vaftes & ornés ont été plantés fur 
les deflins du célebre André le Nôtre, il y a 90 
ans. 

Nous ne parlons ici de ce village que pour rele< 
ver deux traits d'humanité & de bienfaifance dignes 
de fervir de modele. 

Cet endroit ayant beaucoup fouffert des inonda- 
tions de la riviere d’Ouche (Oféara ), le feigneur 
Jacques-Philippe Fyot de la Marche, comte de 
Draçi-le-Fort, ci-devant muyftre plénipotentiaire à 
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Gênes, fit éclater en cette occafñon fa générofité 
envers les malheureux habitans. Leur reconnoiffance 
les engagea à élever une colonne, qui conftate le 
bienfait & la reconnoiffance: on y lit ces infcriptions, 


Au nord. Au Dreu 
QUI EXAUCE LA PRIERE DU PAUVRE, 
VŒU SOLEMNEL DES HABITANS 
DE NEULLY, 
LE 30 JUILLET 1770. 


À l'efl. EN MÉMOIRE DES BIENFAITS DE Dieu Qui 
A PRÉSERVÉ CETTE PAROISSE DE LA FAMINE 
ET DES 
INONDATIONS QUI ONT DÉSOLÉ CETTE 
PROVINCE. 


Au fud. NON ODERIS LABORIOSA OPERA ET 
RUSTICATIONEM CREATAM AB ALTISSIMO. Eccl, 


De l'ouvrier aëif qui culiive La terre, 
Citoyens eflimez les foins laborieux ; 

Dieu lui-même créa cet art f? néceffaire 
Qu’exercent dans nos champs des bras laborieux. 


À louefl. DIEU TRÈS-BON ÉCOUTEZ LES CRIS 
DU CŒUR 
QUE VOUS FORMEZ EN NOUS, ET DAIGNEZ 
RÉPANDRE 
VOS BÉNÉDICTIONS SUR J. PHiLtPPEe FYOT DE 
LA MARCHE, SEIGNEUR DE NEUILLY NOTRE 
PERE , 
ET SUR SES ENFANS. 


Ce généreux feigneur, à limitation du bel établif- 
fement de la rofe de Salenci, par Saint-Médard , 
vers $30, accorde chaque année un prix d’une mé- 
daille d'argent au garçon jugé par les peres de fa- 
mille , le plus fage & le plus laborieux du village. 

Un jeune homme eftimé dans le pays eut le mal- 
heur de fe noyer dans l'Ouche en 1769 en condui- 
fant un charriot de foin , quelque tems avant la 
difiribution de la médaille. Celui qui l'obtint, ju- 
geant le défunt plus digne de la recevoir , l'attacha 
à un rameau orné de rubans , qu'il alla placer fur 
la tombe de foù ami, au grand étonnement des 
afliftans , en difant : « Je te la rends, mon cher ami, 
» tu la méritois mieux que moi ». 

Cette fondation aufli honorable au feigneur , 
qu'utile à fes jufticiables, a déja produit des fruits, 
&t une efpece de révolution dans les mœurs. Sur 
la médaille très-bien frappée , on lit au milieu d’un 
côté, à la vertu. Au-deflus eft une couronne étoi- 
lée, accompagnée de deux palmes: de l’autre côté, 
au travail. Au-deflus une couronne d’épis ; &c à côté 
deux cornes d'abondance. Sur lexergue, Dies aide 
Les bons. 

Ce feigneur defcend de Guillaume Fyot & d’Eu- 
dette de Senlis en 1382 : ce Guillaume étoit frere 
de Jean Fyot, précepteur & confeffeur du Dau- 
phin Charles , fils aîné du roi Charles VI, dont il 
devint maître-d’hôtel. On voit à S. Roch à Paris, 
Pépitaphe de Philippe-Claude Fyot de la Marche, 
feigneur de Clémencey, mort lieutenant-général des 
armées du roi en 1750. Le frere & le neveu de M. 
de Neuilly font morts depuis peu à Dijon , tous deux 
premiers préfidens du parlement de Bourgogne. ( C.) 

NEUME, (Mufig.) terme de plain-chant. La 
neume eft une efpece de courte récapitulation du 
chant d’un mode, laquelle fe fait à la fin d’une an- 
tienne par une fimple variété de fons & fans y join- 
dre aucune parole, Les catholiques autorifent ce 
fingulier ufage fur un pañlage de S. Auguflin, qui 
dit, que ne pouvant trouver des paroles dignes de 
plaire à Dieu , l’on fait bien de lui adrefler des 
chants confus de jubilation. « Car à qui convient 
# une telle jubilation fans paroles, fi cen’eft à l’Être 
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» ineffable ? & comment célébrer cet Être inef 
» fable, lorfqu'on ne peut ni fe taire , ni rien trou. 
» ver dans fes tranfports qui les exprime , fine 
» n’eft des fons inarticulés ». (S) 

$ NEUSTRIE, Neuflria , ( Géogr. du moyen âge.) 
La plupart des écrivains modernes croient que ce 
mot défione la plage occidentale , par oppoñtion 
à celui d'Auffrafia qui marque l’orientale; mais ce 
mot propre dans la langue Germanique comme 
dans la Romaine, paroît propre à une terre nou- 
velle ajoutée par acceflion, à une pofféffion an- 
térieure ou plus ancienne. Ce qu’on lit dans Albe- 
ric de Trois-Fontaines , confirme littéralement cette 
interprétation: fucceffit Dagoberto I. filius ejus Clo- 
doveus in Neuflrit id eff Nové Francit. Il eft aflez 
évident que dans les progrès qu'une nation fortie 
de Germanie au-delà du Rhin, pouvoit faire en- 
deçà de cefleuve , l’'Auftrie ou l’Auftrafie dut devan- 
cer la Neufrie; & on remarque que celle-ci eft 
quelquefois diftinguée de l’autre par le nom de 
Francia fpécialement, & les Nesffrafii dés Auftra- 
fiens par le nom de Franci, quoiqu'autrement le 
même nom mational devienne commun aux uns 
comme aux autres. 

On trouve enfuite , & du tems de la race Car- 
lovingienne, une diftin@ion entre Francia & Neu- 
ffria : onreconnoît que, par une diminution dans 
l'étendue primitive dela Neuftrie, Francia Media A 
comme on le lit dans le partage que’ fit Louis-le- 
Débonnaire entre fes enfans , eftun pays mitoyen 
entre la Neuffrie d’un côté & l’Auftrafie de l’autre, 
La Seine paroît féparer deux diftrids différens , 
felon ces termes, inter Ligerim © Sequanam. C’eften 
conféquence que nous avons un refte de cette 
France dans ce qu’on appelle /'I/e de France aux en- 
virons de la Seine, & particuliérement à la droite 
de ce fleuve, dans un canton diftingué par le nom de 
France. 

On fait qu’une partie confidérable de la Meufrie 
adjacente à la mer, forma une province particu- 
liere fous le nom de Nortmannia , par la concef- 
fon que fit Charles le-Simple à Rollon , qui entre 
les chefs des Normands, s’eft plus diftingué qu'un 
autre. Adrien de Valois remonte fur ce fait jufqu’à 
Pan 896. Du Tillet dans fa Chronique des rois de 
France, fixe l’inféodation de la Normandie à l'an 
912, & la date même de l’aûte eft reculée à 919, 
1elon quelques mémoires particuliers. Il faut croire 
que Rollon étoit maître d'avance d’un pays , qu'on 
jugea devoir lui céder formellement, pour faire 
d'un ennemi un fujet de la couronne. 

L’hiftoire veut que dépouillé de fon domaine en 
Danemarck , Rollon fe {oit retiré en Scandinavie, 
où il avoit raffemblé aflez de monde pour entre- 
prendre de fe faire un établiffement, qu’il fut très- 
capable de bien gouverner, comme d’en acquérir 
la poffeffion. Les brigandages exercés par les Nor- 
mands dans les pays maritimes de la France depuis 
la Frife, & dans des parties intérieures en remontant 
les grandes rivieres,, avoient commencé vers la fin 
du regne de Charlemagne; la foibleffe du gouver- 
nement fous Louis-le-Débonnaire, & plus encore 
les guerres qui s’allumerent entre fes enfans, mirent 
les Barbares en liberté de dévafter cruellement la 
France pendant près d’un fiecle, Eginhart s'explique 
aflez clairement fur la contrée d’où ils fortoient : 
Dani Jiquidem , dit-il, 8 Sucones quos Nort-manos 
vocamus ; occupoient les rivages feptentrionaux & 
les îles d’un grand golfe, qui de l'Océan occiden= 
tal, s’enfonce dans les terres vers lorient. 

Sous le regne de Charles le-Chauve, le gouvet- 
nement de tout le pays qui s'étend depuis la Seine 
jufqu’à la Loire & jufqu’à la mer, avoit été confié 
avec le titre de duc & de marquis de France à 
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Robert-le-fort, tige de l’augufte maifon qui occupe 
le trône depuis 800 ans. Ce gouvernement formé 
pour s’oppofer aux courfes des Normands & aux 
entrepriles des Bretons qui empiétoient fur cette 
frontiere , pafla aux fils de Robert, Eude 8 Robert 
& à fon petit-fils Hugues-le-Grand. L’Anjou qui en 
faïfoit l’extrêmité, fut inféodé À un comte par le 
toi Hugues Capet , en y attachant la dignité de féné- 
chal de France: majoratñs & fènefcallie. Geoffroi, 
furnommé P/antagenet , comte d’Anjou & du Maine 
au commencement dux11° fiecle, ayant époufél’héri- 
tiere de Henri L, roi d'Angleterre , a faitlatige des 
Plantagenets, rois d'Angleterre & ducs de Norman- 
die. Son petit-fils Jean-fans-Terre, étant devenu juf- 
ticiable de la cour des pairs de France, par le 
meurtre de fon neveu Artus , les grandes poffef- 
fons dont cette maifon jouifloit en France, furent 
confifquées par Philippe-Augufte en 1203 : ce qui a 
été fuivi d'un traité fait avec S. Louis l'an ‘1259, 
par lequel Henri IL , roi d'Angleterre renonça à 
fes prétentions fur la Normandie, & aux droits qu’il 
pouvoit exercer fur l’'Anjou , dont avoit été pourvu 
en 1225 Charles, frere de S. Louis , qui a fait la 
branche des comtes de Provence , rois de Sicile, 
Voyez Etats formés en Europe, par d’Anville , ir-4°, 
177102) 

$ NEUVIEME, ( Mufique. ) Outre l’accord de 
neuvieme par fuppoñition dont il eft parlé dans ’ar- 
ticle du Didfionnaire raifonné des Sciences , il y ena 
bien d’autres encore ; car d’abord on peut fufpendre 
toutes Les confonnances de cet accord, & l’on aura 
en retranchant la feptieme l'accord de reuvieme, ac- 
compagnée de fixte & quarte; fi l’on ne fufpend 
qu'un ton, on aura la neuvieme accompagnée de 
quinte & quarte; ou de fixte & tierce, ce quieft 
aflez peu d’ufage, j'entends lorfqu’on regarde la fixte 
comme une fufpenfon, & qu’elle fe fauve fur la 
quinte, ë 

On fera très-bien de ne jamais regarder la zeu- 
yieme que comme une fufpenfon; alors on s’apper- 
cevra aifément qu'on peut pratiquer la newvieme 
dans tous les accords, où l’on auroit pu mettre l’o- 
étave de la bafle. Voyez Octave. (Mufique. ) Sup- 
plément. 

Non: feulement la reuvieme peut fe fauver fur 
Poftave de la baffle, celle-ci reftant fur le même 
ton ; mais la zeuyieme peut encore fe fauver par une 
marche de la bafle & du deflous, dans ce cas elle 
peut fe fauver fur la tierce, la fixte & la quinte 
indifféremment, & voilà d’où vient qu’on n’a pas 
befoin de faire toujours monter la bafle fur la note 
qui porte la reuviene, Voyez-en un exemple fs. r, 
pl. XII de Mufig. Suppl. 

Il arrive aufli qu’au lieu de fauver la zeuvieme {ur 
le tems foible de la mefure, on la fufpend jufqu'au 
frappé fuivant. 

Remarquez que l’on peut quelquefois ajouter, fans 
la préparer, la zeuvieme Al’accord de la dominante 
tonique, mais il faut alors que tout l’accord foit 
difpofé par tierce; ainf /o/, ff, re, fa, la , la con- 
fonnance de toutes ces tierces majeures & mineu- 
res efface la dureté de la feptieme & de la reuvieme. 
Au refte l'accord de reuvieme le plus agréable, & 
qu’on peut par conféquent employer avec le moins 
de précaution , c’eft celui de zeuvieme mineure pra- 
tiqué fur la dominante tonique d’un mode mineur, 
ainfi ri, fol X, f£, re, fa. 

En mode mineur l'accord fenfible fur la médiante 
perd le nom d’eccord de reuvieme & prend celui de 
quinte fuperfle.: Voyez QuiNte. (Mufig.) Di, raif. 
des Sciences. ( F. D, C.) 

NEUVILLE EN HEz , (Géogr.) bourg du Beau- 
voifis, dans la haute Picardie, à une lieue & de 
éledion de Clermont, 
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C’eft, felon quelques auteurs, le lieu de la naif- 
fance de S. Louis : c’eit auffi la patrie d’Adrien Bail- 
let, favant & judicieux critique, qui a purgé les 
vies des faïnts des fables & du merveilleux qui les 
deshonoroïent. Il eft mort en 1706 & inhumé en 
l'églife de S. Paul à Paris. (C) 

NEuvire-LEs-DAMES, en Brefle, (prieuré & 
chapitre régulier de), Ce chapitre ayant été fécularifé 
en 1755, en vertu d’une bulle du pape Benoit XIV, 
datée du 7 des calendes d'avril 1751 , les dames cha- 
noinefles qui portoient précédemment une fimple 
croix d’or, en prirent we d'or émaillée à huit pointes, 
femblable à celle des comtes de Lyon, avec cette 
différence qu’au centre d’un côté eft l’image de la 
Vierge , & au revers celle de fainte Catherine, pa- 
trone de leur chapitre ; le ruban eft bleu-célefte 
lizeré de couleur de feu, 


Le chapitre eft compofé d’une doyenne , d'une 
chantre, d’une fecrette, de vingt chanoineffes pré- 
bendées & de plufieurs autres non prébendées. 

Pour entrer dans le chapitre de Neuville-les-dames, 
on doit faire preuve de nobleffe de nom & d’armes 
de cinq filiations ou déprés du côté paternel , fans 
comprendre la préfentée; & du côté maternel , il 
faut prouver feulement que la mere de la préfentée 
eft demoifelle. 

Après que les preuves ont été agréées par le cha- 
pitre de Neuville, elles font examinées & vérifiées 
par deux comtes de Lyon; l'archevêque de cette 
ville qui a la nomination des places de chanoïnefles, 
en expédie le brevet. 


$ NEVROLOGIE , 1. f.( Méd.) Ce que l'on avoit 
de meilleur fur les ramifications des nerfs , étoit con- 
tenu dans les Tables d'Euftache, qui a travaillé fur 
les nerfs avec une adreffe que perfonne n’a imitée 
encore, & qui a évité les erreurs dans lefquels 
Vieuflens eft tombé, comme l'importante erreur 
fur l’origine du nerf intercoftal, 

Vieuflens, encore jeune, a voulu donner un 
ouvrage immenfe : il a beaucoup fait, il s’eft trop 
hâté &c a laiffé dans fa Nevrographie des fautes qu’un 
peu plus de lenteur l’auroit appris à effacer. Duver- 
ney & Winflow ont trop fouvent fuivi Vieuffens. 

On a d’excellens morceaux détachés de zeyrolo- 
gie ; telle eft la thefe de M. Meckel, de zervo quinti 
paris, Gottingue, 1748, in-4°. Sa deftription du nerf 
dur, dans les Mém, de l’acad, de Berlin de l’année 
1749. Telle eft la thefe encore de M. Kruger de ner- 
vo phrenico. Celle de M. d’Afch, premier médecin 
de l’armée ruffienne, de nervo primi paris cervicis , 
Gottingue , 1750, in-4°. Celle de M. Lobftein, de 
nervo accefforio, publiée à Strasbourg ; & celle qu'il 
vient de donner, de nervis dure matris, Strasbourg, 
1772, in-4°. Celle de primo pari, du même auteur, 
Tel eft le livre de M. Neubauer, de nervis cordis 
dextri lateris, Jenna, 1772, in-4°. Et la thefe mal- 
heureufement perdue, & la planche de zervis cordis 
Lateris finiftri, de M. Anderfech , que j'ai donnée avec 
une explication, dans les Mém, de la fociété royale 
de Gortingue, tome II. 

Cefont de très-bons fragmens,mais ilnous manque 
toujours une #éyrologiecomplette , & fur-tout la def. 
cription exacte des nerfs du bas-ventre, des inte- 
ftins, du foie, de l’effomac & des autres vifceres. 
Ce que j'ai donné dans mes Ælémens de phyfiologie , 
eft vrai fans être complet. Les nerfs des extrémités, 
moins mal traités que les nerfs internes, ne font 
pas encore connus avec la précifion avec laquelle 
on a donné la defcription des arteres. 

Je n’entreprends pas ici de donner une zéyrologie 
complette, mais je tâcherai de ne donner que ce 

ui a été vérifié & ce qui mérite de la confiance, 

Je ne rappelle pas ici le nerf olfaétif, Voyez cle 
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devant NARINE. Le nerfoptique eft des plus confidé- 
rables dans l’homme, & encore plus dans les oïfeaux 
& même dans les poiflons, dans lefquels il tire fon 
origine de plufeurs parties différentes du cerveau. 
Dans l’homme , fa principale racine vient des couches 
optiques , W, ci-devant MOELLE ALONGÉE : il pañle 
avant que d’être revêtu d’une enveloppe générale, 
fous Les grandes colonnes du cerveau , & il en reçoit 
plufeurs paquets de moëlle en pañfant. Il fe réunit 
avec le nerf optique de l’autre côté dans tous les 
animaux; mais je remets le refte de la defcription 
à l'article ŒiL , Suppl. pour ne pas féparer des par- 
ties effentiellement liées entr’elles. J 

La troifieme paire naît des piliers du cerveau , 
derriere les éminences mamillairés par plufeurs 
fibres qui fe réuniffent. 

La quatrieme paire, qui eft la plus petite de 
toutes, vient du pilier, qui du cervelet remonte à 
lifthme, par une racine & quelquefois par deux. 
Elle fait beaucoup de chemin entre le cerveau & le 
cervelet, avant que d’entrer dans fon canal, formé 
par la dure-mere. 

Ces deux nerfs paffent par des canaux pratiqués 
pat la dure-mere , par-deflus le finus pierreux fupé- 
rieur & le finus caverneux , marchent le long de la 
partie tranfverfe de la carotide, & fortent du crâne 
par le trou déchiré. Ils ne s’engagent pas dans Le finus 
caverneux , & ne baignent pas dans le fang. 

Le nerfde la cinquieme paire eft dans l’homme le 
plus gros de tous les nerfs de l’encephale. Il naît du 
grand pilier du cervelet par près de cent cordons 
médullaires qui paffent par un canal de la dure-mere 
féparé du fang des finus caverneux par une cloifon 
très-forte , formée par la dure-mere même. Le cor- 
don plat qui naît de la réunion de ces filets mé- 
dullaires eft couvert d’une pie-mere fort vafculeufe 
& reçoit plufieurs petites arteres de celles qu’on 
nomme arteres des finus caverneux, & de quelques 
arteres extérieures. Tous ces vaifleaux donnent au 
nerf une couleur rouge, qui a donné lieu à fup- 
pofer un ganglion à cette place : il n’y en a point, 
& les cordons médullaires particuliers fe continuent 
fans être interrompus. 

Dans le canal de la dure-mere, ce nerf fe partage 
en trois branches principales. La fupérieure inté- 
rieure eft la branche ophtalmique, c’eftla mieux 
connue :-elle continue la direëtion du tronc & va 
droit en avant pour fe rendre dans l'orbite par le 
trou déchiré. 

Ce nerf ne donne jamais de filet pour former le 
nerf intercoftal. 

Le nerf que l’on a attribué à la dure-mere, & 
qu'on a dit naître du nerf de la cinquieme paire, 
weft pas plus réel. C’eft une erreurnée de ce que 
Ton a pris les deux arteres du finus caverneux pour 
des branches de la cinquieme , parce qu’on ne les 
avoit pas injeétées, 

Les auteurs qui, de nos jours encore, ont fou- 
tenu ces deux êtres de raïfon, pourront fe con- 
vaincre, par l'anatomie , de leur erreur. 

La fuite de ce nerf fera mieux placée à l’arsicle 
Œïz, Supplément. 

La feconde branche de la cinquieme paire éft 
appellée le zerf maxillaire fupérieur : elle {ort du 
crâne par le trou rond des grandes ailes de los 
fphénoïde. La premiere branche de ce nerf, celle 
qui continue la direétion du tronc, eft l'infraorbital : 
ce nerf pafle par la partie la plus élevée de la fente 
fphéno-maxillaire, il enfile le canal qui porte fon 
nom, & fort par le trou de l'os maxillaire, pour fe 
difribuer à la face. Il y donne des branches à la pau+ 
piere fupérieure, à l'aile & à la cloïfon du nez, au 
buccinateur , au zygomatique, au triangulaire des 
levres , à la levre fupérieure. Il communique avec 
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quelques branches du nerf dur 8 avec le filet de fa 
troifieme branche de la cinquieme paire qui accom. 
pagne le buccinateur. 

Les branches de ce nerf qui naïffent avant fon 
entrée dans l'orbite, font le temporal fuperficiel, le 
palatin, les deux alvéolaires & quelques autres filets 
moins confidérables. 

Le temporal fuperficiel pafle par une rainure du 
plancher de Porbite ; il donne à la glande lacrimale 
une branche qui communique avec le nerf qui naît 
de l'ophtalmique ( de la premiere branche de la cin- 
quieme paire) & dont un filet ou deux paflent par 
de petits trous de l’os de la pomette pour fe termi- 
ner dans la paupiere inférieure. Une autre branche 
paffe par l’apophyfe orbitaire de l’os de la pomette 
pour fe rendre à la foffe & aux tégumens des tem- 
pes; il communique avec le temporal, qui naît de 
la troifieme branche de la cinquieme paire & 
avec le nerf dur, & fe diftribue à la peau des tem: 
pes, vers le finciput. 

Le nerf palatin & le nerf nafal fortent fouvent 
d'un tronc commun, 8 quelquefois par des troncs 
particuliers. Le palatin defcend entre l’antre de 
highmore & laile ptérygoide, fe partage dans le 
canal même en deux, trois, & même en fept bran- 
ches, & arrive au palais. Sa branche poflérieure 
fe diftribue au voile du palais & à fes mufcles, par 
une branche fuperficielle & par uneautre profonde; 
elles avancent jufqu’à la luette. 

La branche antérieure eft plus grande , elle donne 
quelquefois par un canal particulier une branche au 
voile du palais, & fon tronc fe diftribue au palais 
offeux. s 

Deux branches de cenerf fe rendent depuisleca- 
nal ptérygo-palatin aux racines des dents molaires, 
& d’autres vont aux narines & à los fpongieux in- 
férieur. 

Il y a quelquefois au haut du col un ganglion dans 
ce nerf. 

La branche nafale ou ptérygoïdienne eft de la 
pius grande importance. Je lui donne le dernier de 
ces noms, parce qu’elle remplit un canal qui pafle 
par-deflous les deux ailes ptérygoïdiennes: ce ca- 
nal eft tapiflé par la dure-mere, qui fert de gaîne 
pour le nerf ; car l’artere qui l'accompagne eff très- 
petite, 

Deux ou trois branches nafales fupérieures de ce 
nerffe rendent dans les narines entre les deux apo= 
phyfes fupérieures de l'os du palais ; elles vont au 
conduit fupérieur, à la coquille fupérieure, aux cel- 
lules ethmoïdiennes, à la cloifon. 

Plus poflérieurement, le mème nerf renvoie aux 
narines trois & même plufieurs autres filets qui vont 
à la partie poftérieure des narines & au vomer. 

Le tronc ptérygoidien rentre dans le crâne par 
Pembouchure poftérieure de fon canal, & s’y divife. 
Sa branche fuperfcielle rampe fous la dure-mere , 
va enarriere, & va par la fente de Paquedue s'unir 
au nerf dur : elle ne donne pas la corde du tympan, 
qui à la vérité n’en eft pas éloignée, 

La branche inférieure eft plus groffe ; elle donne 
dans le canal de la carotide une ou deux branches, 
qui s’uniflent au nerf intercoftal d’une maniere un 
peu variée, mais l’anaftomofe même eft conftante, 
Cette découverte eft due principalement à M.Meckel. 

Le nerf alvéolaire ou dental poférieur, naît un 
peu plus antérieurement, & defcend le long de la 
convexité du finus maxillaire ; il fe partage aux trois 
dents molaires poftérieures , il communique fous le 
finus maxillaire avec le dental antérieur, & donne 
une branche au buccinateur, 

L’alyéolaire où dental fupérieur naît dans orbite & 
defcend entre la paroi offeufe & la membrane du 
finus maxillaire : je lai vu donner à travers l'os de 
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La feptieme paire eft compofée de deux branches 
la pomette un' filet à l'angle des levres. Ses branches 
fe partagent aux dents antérieures, au finus même. 
Sa branche poftérieure communique avec l’alvéo- 
laire poftérieur , & fournit quelquefois des nerfs à 
une ou deux des dents molaires. La branche anté- 
rieure va au canin & aux incififs; elle eftfouvent 
remplacée par une branche de l’infraorbital, Tous 
ces nerfs dentaux entrent par le trou de la racine 
dans fa cavité. Une des branches de ce nerf revient 
dans les narines par un canal particulier & va dans 
le conduit inférieur , & à la partie antérieure de là 
cloifon. 

La troifieme branche de la cinquieme paire ef la 
plus grofle des trois; elle pafle par le trou ovale 
des grandes ailes de los fphénoide & fe partage 
en deux paquets nerveux, x 

L'inférieur a pour tronc principal le nerf maxil- 
laire inférieur, qui defcend devant le mufcle ptéry- 
goïdien interne à la mâchoire inférieure. $ 

Il donne quelquefois une branche de communi- 
cation qui l'unitau nerf lingual, &c qui fait une anfe 
autour de l’artere maxillaire interne ; il donne auffi 
quelquefois un nerf auriculaire qui fe réunit avec 
le temporal externe, & perce le conduit de l’ouie 
pour fe diftribuer dans fes membranes. , 

Une branche plus conftante paffe par une rainure 
fuperficielle de la mâchoire inférieure & fe diftri- 
bue au mylohyoïdien & au digaftrique. 

Le tronc entre dans le canal de la mâchoire infé- 
rieure, pañle fous les dents molaires, donne des 
branches dans chaque trou de leurs racines & fe 
partage. La branche profonde continue à paffer par 
le canal de la mâchoire & de fournir des filets aux 
dents molaires antérieures canines & incifives. 
La branche fuperficielle fort du canal par le trou 
nommé mentonnier, & fe diftribue par pluñeurs 
branches à l’orbiculaire des levres, au triangulaire, 
au buccinateur, au quarré, au releveur de la levre 
inférieure , aux tégumens. Il a plufieurs communi- 
cations avec le nerf dur. * 

Le lingual eft prefque auffi gros que le précédent, 
il l'accompagne en traverfant le mufcle ptérygoi- 
dien interne. La corde du tympan fe réunit à lui 
fous un angle très-aigu fupérieurement : il defcend 
le long du pharinx, donne des branches à l’amyg- 
dale , au ptérygoïdien interne , au mylopharyngien, 
& paroîtentre la mâchoire & le bord du ptérygoïdien. 

Il donne alors un plexus, qui dans la glande ma- 
xillaire a fouvent un ganglion particulier , dont les 
filets vont à la glande, à la fublinguale, & commu- 
niquent quelquefois dans le géniogloffe avec la neu- 
vieme paire. 

Une autre branche confidérable va à la glande 
fublinguale , communique avec la neuvieme paire, 
accompagne le canal falivaire de Warthon, & fait 
fur le cératogloffe un plexus confidérable avec la 
neuvieme paire. 

Le refte du lingual continue à s’avancer vers la 
pointe de la langue, entre le géniogloffe & le {y- 
logloffe , & fe diftribue à la pointe & à la partie laté- 
rale & fuperficielle de cet organe. Ce nerf ef celui 
du goût, & donne cependant encore des filets au 
flyloglofle, au lingual, au géniogloffe. 

Le nerf auriculaire eft formé tantôt par les bran- 
ches réunies des deux branches principales de la 
troifieme divifion de la cinquieme paire, & tantôt 
par la fupérieure feule. Ses racines, quand elles 
font plus d’une, embraffent l’artere de la dure-mere, 

Il remonte entre l'oreille & la mâchoire inférieu- 
re ; il donne le long du condyle de la mâchoire une 
branche fimple, double ou triple, qui s’'unit à des 
branches du nerf dur, & dônt les filets embrafent 
Partere temporale, J'ai-vu un ganglion formé par 


NEV 


un de ces filets, dont un filet alloitau conduit de 
louie, le même dont j'ai parlé à l’occafon du nerf 
maxillaire inférieur. 

L’auriculaire donne plufeuts branches à l'oreille, 
à l'hélix , au tragus, à l’antitragus, à l’anthélix, à la 
nacelle , à la face convexe de la conque, dans le 
conduit de l’ouie à la parotide. 

Ce tronc auriculaire devient fuperficiel & fe par- 
tage par plufieurs branches dans les tégumens des 
tempes, du finciput & du front. Il communique avec 
le nerf dur & avec la feconde paire cervicale. 

Les branches fupérieures de la troifieme branche 
de la cinquieme paire font nombreufes, mais elles 
font uniquement mufculaires. 

La premiere va au mafleter, & quelquefois au 
temporal. À 

Les temporaux profonds font au nombre de deux 
ou trois : ils montent avec le mufcle couvert par 
le pont zygomatique, font des plexus & fe parta- 
gent par plufieurs filets dans les chairs du temporal. 
Îls communiquent quelquefois avec une branche du 
nerf lacrimal, ou bien de l’infraorbital, 

Le nerf du buccinateur produit quelquefois les 
nerfs que je viens de nommer ; il. fe porte en dedans 
avec le ptérygoidien externe & le temporal, & 
donne Le long de la convexité du finus maxillaire une 
branche au temporal & au ptérygoïdien externe; il 
accompagne Le buccinateur & s’y diftribue ; il com- 
munique avec plufeurs branches du nerf dur, & don- 
ne un filet à l’angle des levres, qui fe diftribue à 
l’orbiculaire des levres, au releveur commun, au 
triangulaire, aux tégumens. Il fait des anfes autour de 
la veine faciale , & quelquefois autour de l’artere. 

Le nerf ptérygoidien eft quelquefois une branche 
du buccinateur, Il fe confume entiérement dans le 
mufcle ptérygoïdien interne. 

La fixieme paire eft beaucoup plus petite. Les 
anciens ne paroïflent pas l'avoir connue. Ce qu'ils 
appelloient quatrième paire defcendoit au palais, &c 


‘ paroîtavoir été le nerf palatin de la troifieme paire. 


Le fixieme nerf eft petit, & fon origine vient du 
pont de Varole, de l'intervalle des corps pyrami- 
daux , & quelquefois de cescorps même. 

Il entre par un ou par deux filets dans un canal 
particulier de la dure-mere, & baigne dans le fang 
du finus caverneux, qui lui donne une couleur 
rouge, continuée dans l’intercoftal, mais qui aban- 
donne la fixieme paire, aufi-tôt qu’elle fort du 
finus caverneux. Il eft plus gros pendant qu'il eft 
rougeâtre, & fa partie blanche eft plus grêle, ce 
qui fert à confirmer que le nerf intercoftal fort 
de ce nerf & n’y entre pas, 

À l'angle extérieur de la carotide , là où elle fort 
de fon canal offeux, le nerf de la fixieme paire 
renvoie dans ce canal un filet nerveux, quelque- 
fois double, & toujours fous un angle plus grand 
avec la partie antérieure du nerf, & plus petit 
avec la partie poftérieure. Ce nerf eft la premiere 
racine de l'intercoftal , & c’eft cet angle qui a fait 
naître l’idée que l’intercoftal fe termine dans le nerf 
de la fixieme ; au lieu d’en fortir. Rien n’eft au refte 
plus commun que des angles rétrogrades dans les 
nerfs. 

L'intercoftal accompagne la caroti de enfermée 
dans fa gaîne ; qui enveloppe l’artere & s’attache 
à fes tuniques, Il fe divife prefque toujours , & em- 
braffe l’artere par un filet antérieur & par un filet 
poftérieur, qui fe réuniflent au fortir du canal , & 
dont la fuite fetrouve à Part. INTERCOSTAL , Suppl. 

Le nerf de la fixieme paire entre dans l'orbite par 
le trou déchiré, & fe confume tout entier dans le 
mufcle droit externe de l’œil : il ne donne aucun 
filet, ni à la dure-mere, ni au ganglion ophtalmique, 
ni aux nerfs ciliaires, 
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La feptieme paire eft compofée de deux branches 
aflez diftinétes & par leur origine & par leurs bran- 
ches , qui n’ont été regardées comme un feul nerf, 
que parce qu’elles entrent dans le même canal de la 
dure-mere. À 

Le cordon intérieur eft appellé la portion molle ; 
elle ne perd jamais cette mollefle, qu’elle tient de 
la moëlle du cerveau , dont elle eft la continuations 
Son origine eft dans la rainure du quatrieme ven- 
tricule, qu'on appelle la plume à étrire | par deux 
traits à-peu-près tranfverfaux : ils fortent de la 
moëlle alongée fous le pilier du cervelet; leur réu- 
nion forme le nerf auquel la paire dure s’applique : 
lun & l’autre entrent dans le trou de la dure -mere 
&c dans un autre du rocher, qu’on appelle £aus au- 
ditif. Nous dironsle refteà l'article OREILLE, Suppl. 

La partie dure de la feptieme paire fort des pi- 
liers du cervelet au-deffous des corps olivaires. Il 
s'applique à la partie antérieure & fupérieure de 
la partie molle & entre dans le même canal & dans 
le même antre. Dans cet antre même, M. Bertin dit 
avoir vu un filet fortir de la partie dure, & entrer 
par un trou particulier dans l’un des canaux fémicir- 
culaires. 

C’eft au fond de l’antre de l'os pierreux, que fe 
trouve l'embouchure de l’aqueduc, canal deftiné à 
conduire la partie hors du crâne. La direétion de ce 
canal eft à-peu-près tranfverfale jufqu’à l'extrémité, 
du canal fémicitculaire antérieur : il defcend enfuite 
en arriere, derriere la cavité de la caifle , & s’y ou- 
vre près de létrier: il fe termineen-dehors du crâne 
à la partie poftérieure de la capfule offenfe de lapo- 
phyfe ftyliforme. 

C’eft dans la premiere partie tranfverfale de l’a- 
queduc, que le filet de la feconde branche de la cin- 
quieme paire vient fe joindre au nerf dur. Une pe- 
tite artere fort par la même fente de l’aqueduc & 
va à la dure-mere. C’eft ou le nerf ou l’artere, 
qu'on a pris pour une branche nerveufe, que le 
nerf dur donneroit à la dure-mere. 

Un peu au-delà de cette conjon&ion fort de la 
partie dure la charde du tympan, qu'Oribafe a con- 
nue, mais qu'Euftache a mife dans tout fon jour. 
C’eft un filet cylindrique fans aucune fpirale , qui 
enfile un canal particulier, entre dans la caïffe par 
un petit trou proche le mufcle de l’étrier, pafle par 
cette cavité , 8 montant en devant entre la longue 
jambe de l’étrier & le manche du marteau, enfle 
un fillon au-deflus du tendon du mufcle interne du 
marteau : il accompagne le mufcle de la longue apo- 
phyfe du marteau, fort parunefiliere entre l’articu= 
lation dela mâchoire &c le conduit auditoire, paroît 
hors du crâne, & fe joint fous un angle très-aigu au 
nerf lingual de la cinquieme paire. Je n’ai jamais vu 
qu'il ait donné de branche, < 

Mais la partie dure de la feptieme paire donne 
dans l’aqueduc même un filet au mufcleinterne du 
marteau & un autre à celui de l’'étrier , & quelques 
filets même aux cellules maftoïdiennes vues par Ca. 
{ebohm. \ 

Arrivé hors du crâne, le nerf dur donne pour fa 
grandeur un nombre prodigieux de branches à la 
face , & au haut du cou, & communique en mille 
endroits avec tous les nerfs voifins. 

Sa premiere branche eft profonde, elle va au 
mufcle ftylohyoïdien & au mylohyoïdien; elle s’ana- 
ftomofe avec.les nerfs mous, nés de l'intercoftal ; & 
qui accompagnent les branches de la carotide, 

Une autre branche va au digaftrique , le perce ou 
lemnbrafle , &s’anaftomofe avec le nerf du larynx 8 
avec le gloflo-pharyngien , qui l’un &e l’autre font des 
branches de la huitieme paire. Ces anaftomofes font 
très profondes & très-proches du tronc occipital, 
par lequel la veine jugulaire fort du crâne, 
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La branche auriculaire eft profonde auff ; elle fe 
réfléchit autour de l'oreille, communique avec Ja 
cinquieme paire du cerveau , & fe diftribue à la con 
que , à l’antitragus , au mufcle poftérieur. 

Un autre filet , pareïllement uni avec le cervical ; 
eft fuperficiel & fe perd dans l’occipital & dans le 
fplenius. 

Le tronc dur, toujours ouvert par la patotide * 
marche en-dedans , & fe partage en branches fupé- 
rieure & inférieure. 

La fupérieure eft la plus confidérable : elle monte 
& donne une branche temporelle & tine autre 
faciale., ces deux branchesfe réuniffent par plufieurs 
filets & forment ce qu’on appelle la parre d'oie | 8e 
une ou deux branches de la troïfieme divifion de 
la cinquieme paire viennent sy joindre à la por- 
tion dure. 

La branche temporale eft fuperficielle , & monte 
avec l’aponévrofe du mufcle de ce nom , divifée en 
deux branches principales. Elle fe diftribue à la 
tempe, au front, au fourcil, à la paupiere fupé- 
rieure, à l'inférieure. Elle communique avec les 
branches du nerf ophtalmique, celles de l’infraor- 
bital; elle fait plufieurs plexus, & avec fes propres 
branches, & avec la branche faciale, 

Le nerf facial ou tranfverfal a deux branches, & 
plufieurs même qui paffent à travers la parotide & 
la graifle qui couvre le mafletér, fe portent à la 
joue, s’uniflent , & entr’elles & avec les branches 
du nerf infraorbital, celles du buccinateur, & la 
branche fuivante. Ce nerf fe divife en plufeurs 
rameaux , qui vont à la joue, à l'angle des levrès, 
aunez, au zygomatique , au releveur de la levre 
fupérieure, à celui du nez, au releveur commun des 
levres, aux mufcles du nez & au buccinateur. Ses 
branches embraflent la veine faciale. 

La branche inférieure du nerf dur eft moins con< 
fidérable. Sa premiere branche eft la faciale ; elle 
avance tranfverfalement avec deux ou trois troncs : 
le plus fupérieur s’anaftomofe avec le nerf que je 
viens de décrire. Le plus inférieur accompagne l’a- 
naftomofe tranfverfale de la veine jugulaire externe 
avec l’interne, le long du bord de la mâchoire infé- 
rieure ; elle fe partage au buccinateur , au quarré , 
au triangulaire , au releveur de la levre inférieure, à 
l'orbiculaire. Il communique avec plufieurs filets 
du nerf mental, avec ceux du troifieme cervical. 
Je ne lui ai jamais vu de ganglion. 

La branche cervicale du tronc inférieur forme des 
plexus fous le bord de la mâchoire; fes branches {e 
terminent à la parotide , aux tégumens , au cutané 
du col : elle communique avec le troifieme cervical 
&c avec la branche précédente. 

La huitieme paire eft de la plus grande confé- 
quence, à caufe de fon étendue & des parties im- 
portantes auxquelles elle donne des nerfs, Son ori- 
gine eft partagée en plufieurs filets , elle vient de la 
partie latérale des corps olivaires & de la moëlle 
alongée au-deffous de ces corps , à commencer 
depuis le fillon qui féparele pont de Varole de cette 
moëlle, 

Elle ne donne aucun filet à la dure-mere & pañle 
par un canal de cette meninge & par le grand trou 
qui eft préparé pour la veine jugulaire. Elle en eft 
cependant féparée par une cloifon membraneufe, & 
quelquefois par une portion offeufe : ce qu’on ap- 
pelle Auitieme paire, eft compofé de troncs différens. 

Ce font les nerfs accefloires , dont je parlerai en 
décrivant les nerfs du cou, le gloflo-pharyngien & 
le tronc de la huitieme paire. 

Le gloflo-pharyngien eft le plus fupérieur : c'eft 
quelquefois un nerftout-à-fait féparé ,dont l'origine 
& le paflage par la dure-mere font diftingués du hui: 
tiemes 
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Son premier filet communique avec la paire duté; 
& va au digaftrique 87 au ftylohyoïdien. Il commu- 
hique encore avec le tronc de la huitieme paire, 
pale à travers la carotide cérébrale, & donne par 
fes tuniques un nerf qui en fuittoute la longueur, 
communique devant la veine fouclaviere avec des 
branches du ganglion cervical de l’intercoftal, du 
cardiaque , & fe mêle au plexus quieft entreles deux 
grandes arteres du cœur. 

Le gloflo-pharyngien defcend avec Le ftylo-pha- 
ryngien, & donne deux branches aux pharynx, à 
Fhyo:pharyngien , génio-pharyngien , thyréo-pha- 
ryngien , ftylo-pharynoien, mylo-pharyngien, fans 
fuivre une regle conftante. Des filets de ces nerfs 
S’uniflent avec les nerfs mous de lintercoftal & 
avec le tronc de la huitieme paire & font un ple- 
xus. Poyez INTERCOSTAL, Suppl. 

La branche linguale de notre nerf accompagne le 
ftylo-pharyngien & le ftylo-hyoïdien , eft couverte 
du cératoglofle, accompagne le ftylo-gloffe, donne 
des branches à ces deux mufeles & s'enfonce entre 
Jun & l’autre dans les chairs de la langue , & fe 
divife au lingual & au génio-glofle. Elle n’appro- 
che jamais de la pointe. 

Il ne faut pas confondre ce gloffo-pharyngien 
avec Un autre nerf qui naît dutronc de la huitieme 
paire au-deflous de celui-ci : il eft plus délicat & 
plus rougeûtre : il donne à travers la carotide céré- 
brale des branches au grand ganglion de l'interco- 
flal & à l'hyo:pharyngien, & fe divife par deux 
branches montantes & par d’autres defcendantes, 
au pharynx au-deffous du hyÿo-pharyngien ; il donne 
même des filets au thyréo-pharyngien & au crico- 
pharyngien. Ses branches font éntr'elles un plexus 
dont les filets communiquent avec les nerfs mous & 
avec le tronc de la huitième paire, & font le plexus 
dont les branches fuivent les branches de la caro- 
tide, & qui donne une de fes racines au cardiaque 
fupérieur. 

Au fortir du crâne, le tronc de la huitieme paire 
eft collé au nerf de la neuvieme paire par une cel- 
lulofité fort ferrée , & par une autre plus lâche au 
ganglion cervical fupérieur de l'intércoftal. 

Il n’a jamais de ganglion lui-même, quoiqu'on en 
ait parlé dès le tems de Galien. Il n’eft pas non plus 
le tronc de l'intercoftal, comme on l’a cru ancien- 
nement; opinion qui a pu naître du tiflu cellulaire, 
dans lequel ces deux nerfs font enveloppés; maisils 
ne laïflent pas que d’être entiérement féparés. 

La huitieme paire defcend appuyée fur le grand 
droit de latêre , enfuite fur le long du cou, enaccom- 
pagnant la carotide. Elle communique avec la neu- 
vieme paire, & donne une branche où même deux 
qui s’uniffént à la branche defcendante de cette paire. 
I communique quelquefois avec le ganglion cervi- 
cal de l'intercoftal & avec le premier cervical. Elle 
donne des filets qui forment un plexus avec les nerfs 
mous de l'intercoftal. Elle produit le nerf laryngien 
au-deffus du cartilage thyréoïde. Voyez LARYNX , 
Suppl. Elle donne enfuite le récurrent (voyez Le méme 
article, qui fe contourne du gauche autour de Pare 
de l'aorte & du côté droit autour l’artere fouclaviere. 
Elle donne quelques branches pendant qu’elle tra- 
verfe le cou à une hauteur incertaine ; qui vont au 
cœur, mêlées avec les branches de l’intercoftal, & 
avec celles du récurrent ; ces nerfs fe trouvent le 
plus fouvent du côté gauche. Jai vu le nerfcardia- 
Que fupérieur naître uniquement de la huitieme 
paire. 

A là naïffance de l'intercoftal, des branches de ce 
nerf vont au plexusantérieur du poumon ; d’autres 
forment , où feules ou principalement , fon plexus 
poflérieur, & d’autres encore vont à l’œfophage. 

Jufqu'ici le nerf du çôté droit & celui du côté 
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gauche étoient paralleles 8 femblables : ils ne 1€ 
font plus à l'approche du bronche. Le nerf du côté 
droit entre dans la cavité poftérieure du médiaftin , 
derriere le bronche de fon côté. Le nerf du côté 
gauche pañle devarit l’aorte & du côté extérieur de 
lartere pulmonaire droite , en s’approchant du nerf 
droit, & l’un & l’autre vont fe coller à lœfophage 
par une cellulofité. È 

Le nerf gauche y devient antérieur, le droit 
poftérieur, Pun & l’autre font un plexus ; mais le 
poftérieur ef le plus confidérable. Ces deux plexus 
fe confondent par plufieurs de leurs branches. 

Le plexus antérieur, renforcé par quelques bran- 
ches du poftérieur, va occuper la partie de l’efto- 
mac , qui eft à la droite de l’œfophage : il fait dans 
la petite arcade un plexus : les branches en vont au 
plan antérieur, à la grande courbure, au pylore ; 
d’autres filets traverfent l’épiploon hépatico-gaftri- 
que pour aller au foie; les uns plus antérieurs & 
les autres plus poflérieurs : ils fe terminent dans le 
lobe gauche & dans le conduit veineux , & s’unif- 
fent avec le plexus qui embraffe la veine-porte. 
D’autres branches de ce même plexus antérieur vonr 
au cul-de-fac gauche de l’eftomac , & s’anaftomofent 
avec les branches du fplanchnique. Foyez INTER- 
COSTAL , Suppl. 

Le plexus poftérieur embraffe l'ouverture de l'œ=< 
fophafe avec fes branches , & occupe là partie po- 
flérieure de la petite courbure de l’eftomac : elle 
donne quelques branches au plexus antérieure : d’au- 
tres vont au plan antérieur de l’eftomac & au pofté: 
rieur ; d’autres au pylore. Quelques-unes de ces der- 
nieres accompagnent la grande artere coronaire , 
atteignent la céliaque , s’uniffent par quelques filets 
avec le ganglion fémi-lunaire gauche & avec le ple- 
xus mitoyen, fe joignent aux branches de ce gan- 
glion, & vont avec eux & avec l'artere fplénique 
à la rate. 

D'autres branches plus confidérables & plus po< 
ftérieures, accompagnent l’artere hépatique, elles 
vont fe joindre en partie au plexus fémi-lunaire du 
côté droit: d’autres branches vont au pancréas, aw 
duodénum , au pylore ; &eft de celles ci que pro- 
viennent les petits nerfs gaftro-épiploïques, qui fui- 


* vent la grande courbure de Peftomac : d’autres en- 


core forment le plexus antérieur de la veine-porte ; 
& fe difiribuent à la partie antérieure du lobe droit 
au foie & à la véficule du fel. 

D’autres encore , & des plus confidérables , enve: 
loppent avec les branches du plexus fémi-lunaire 
lartere méfentérique , & forment le plexus pofté- 
rieur de la veine-porte , dont les branches fe par 
tagent à une grande partie du foie ; d’autres accom- 
pagnent Ja veine-porte € vont au lobe anonyme 5 
les plus groffes &c les plus poftérieures vont avec la 
branche droite de la veine-porte au lobe droit, & 
quelques filets en vont à la véficule du fiel. 

Je n’ai donné fur ce nerf qu'un précis fort abrégés 

La neuvième paire prend fon origine de l’inter- 
valle des corps olivaires & pyramidaux, de ces 
corps même , & de la moëlle alongée au-deffous 
d'eux. Ses nombreux filets embraflent l’artere ver- 
tébrale. 

Son canal par la dure-mere & le trou de Poccipi= 
tal, par lequel ce nerf fort du crâne ; eft fimple & 
quelquefois double. ; 

Sorti du crâne , il eft attaché par un tiflu cellu- 
laire au nerf de la huitieme paire , & quelquefois 
même ces nerfs font unis par un filet. Le neuvieme 
reçoit auffi une branche du premier cervical, ou de 
larcade du premier avec le fecond, 

Il traverfe les deux carotides, donne un filet au 
coracohyoïdien, au thyréhyoïdien & au géniohyoi- 
dien , & bientôt après la branche defcendante. 

“ À Cette 
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Cette branche reçoit quelquefois une feconde ra- 
cine de la huitieme paire ; elle defcend le long de la 
jugulaire , tire quelquefois du tronc de la neuvieme 
paire une feconde racine, & deux autres nées du 
premier & du fecond cervical, ou bien des deux 
arcades qui uniflent le premier cervical avec le fe- 
cond , & le fecond avec le troifieme, quelquefois 
même du troïfieme & du quatrieme. Cette branche 
defcendante fe diftribue au flerno-hyoïdien, au cora- 
co-hyoïdien, au fterno-thyréoïdien: un de fes filets 
accompagne le dernier de fes mufcles, & va dans la 
poitrine , & fur le péricarde s'unir au phrénique : 
il eft diflicile à fuivre & ne peut pas toujours être 
démontré, 


Le tronc de la neuvieme paire acheve de fe cour- 
ber en arc pour arriver à la langue ; il communique 
fur le cérato-gloffe avec plufieurs branches du gloffo- 
pharyngien : il donne des branches au géniohyoi- 
dien, au mylo-hyoïdien , au ftylo-glofe, au lingual , 
au cératogloffe, & fe termine dans le dernier de ces 
mufcles, à près d’un pouce plus en arriere que la 
pointe de la langue , qu'il ”'atteint pas, comme il 
m'arrive pas non plus jufqu'aux mamelons de la 
langue: 


Les nerfs du cou font au nombre de huit ; car le 
dixieme de Willis eft, fans contredit, un véritable 
nerf cervical ; il en a tous les caraéteres. Il naît hors 
du crâne; il a des racines antérieures & poftérieures; 
Jai vérifié exaétement les dernieres ; il forme un 
ganglion à la fortie de la moëlle ; il a fes branches 
antérieures & poftérieures ; il a fon arcade anté- 
rieure &r poftérieure avec le nerf fpinal qui le fuit. 
Je mettrai un peu de détail à la defcription de ce 
nerf qui eft peu connu, : 

Ses racines antérieures font plus connues : il y en 
a de deux jufqu’à huit; elle naiffent de la moëlle 
au-deflous de la neuvieme paire & prefque fans in- 
terruption, Les racines poftérieures dont Morgagni 
a douté, & que Winflow a rejettés, naïflent au 


nombre de deux ou trois au-deflous du quatrieme . 


ventricule, L'une d’elles fe mêle ordinairement avec 

laccefloire , qui en reçoit une branche & en rend 
1 q . s 

une autre au premier nerf cervical, 


Les deux ordres de racines de ce nerffe réuniffent 
dans le filon de l’atlas ; ils y forment un ganglion, 
comme tous les autres nerfs de l’épine du dos : ce 
ganglion eft placé au-deflus de l’atlas. Il en fort une 
branche antérieure & une poftérieure , comme de 
tous les nerfs de cette moëlle : le poftérieur fe dif. 
tribue aux deux obliques, aux deux droits pofté- 
rieurs , au complexus & au droit latéral : je lai 
même vu former une arcade poftérieure avec le 
nerf de la feconde paire. 

La branche antérieure eft moins groffe ; elle ac- 
compagne l’artere vertébrale & fe loge dans la même 
raïnure de l’atlas : elle forme à fa fortie une arcade 
antérieure avec la feconde paire. Ses branches vont 
au droit latéral, au grand droit antérieur, au petit 
droit intérieur ; d’autres communiquent avec le gan- 
glion cervical de l’intercoftal, avec la branche def 
cendante de la neuvieme paire, & quelquefois avec 
la huitieme, De fon union avec la neuvieme , une 
branche rentre dans l’intercoftal. 


De fon arcade, une autre branche va au grand 
ganglion cervical, & les branches que je viens de 
décrire , peuvent être attribuées à l’arcade. 

Je puis aflurer poñitivement que le nerf de Lan- 
cifi, imité par Winflow , n’exifte pas ; ce nerf de- 
voit pañler par Les trous des apophyfes tranfverfales 
de toutes les vertebres du cou , & fe joindre au nerf 
du cœur. Notre nerf ne donne pas de branches à 
Foreille , &ne produit pas le nerf occipital. Ce nerf 
m'a été débrouillé qu'à Gottingen par les foins de 
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M. d’Afch, premier médecin des 
ratrice de Rufie, 

Les nerfs cervicaux naïffent tous par plufieurs 
fibres; ils font des plus confidérables. Leurs filets 
convergent comme les rayons d’un cercle ; dont le 
paffage par la dure-mere feroit le centre ; ils font 
plus trahfverfaux que les autres nerfs de lépine. IL 
meft pas rare qu’un filet ne forte pas par le canal 
de fon nerf, mais quil defcende pour fortir avec 
la paire fuivante. 

Je n’entrerai pas dans le détail immenfe de leurs 
branches mufculaires , je ne parlerai que des princi- 
Paux troncs nerveux qu'ils produifent, en renvoyant 
à l’article OREILLE , Szppl. 

Le nerf accefloire remonte de la nuque dans le 
crâne. Il eft produit par plufieurs filets nerveux qui 
fortent de la face poftérieure de la moëlle de lépine, 
de l'intervalle de fes nerfs, &z en partie de fes nerfs 
poftérieurs. Le nombre des vertebres dont il tire 
fon origine , n’eft pas toujours le même ; fept font 
le plus grand nombre & trois le plus petit. Il ne 
forme point de ganglion. 

Ses fibres remontent & forment un tronc qui dé< 
cline en dehors & rentre dans la cavité du crâne. 
Il communique fouvent avec la premiere paire ; il 
la pañle quelquefois cependant fans la toucher. Il 
reçoit de la moëlle alongée un nombre de filets méÉ= 
dullaires, 

Grofii par ces nouvelles racines, il va accompa= 
gner le nerf de la huitieme paire dans fon paflage 
par le crâne ; il y eft le plus inférieur des trois nerfs 
qui compofent cette paire, & communique quel- 
quefois, & avec le tronc de cette même paire, & 
avec le”gloffo-pharyngien, D'autres fois, ces com. 
munications n’ont pas lieu, & l’accefloire fort même 
par un trou féparé. 

Sorti du crâne , il donne de nombreufes branches 
aumufcle maftoïdien; il reçoit un filet de la troïfieme 
paire de la nuque , & fe termine dans le trapeze, 

Le nerf phrénique appartient aux nerfs du cou ; 
quoiqu'il communique avec la neuvieme paire & 
avec l’intercoftal, Comme il ne fe diftribue que dans 
les chäirs latérales du diaphragme , il eût convenu 
peut-être de l’appeller pérénique latéral ; d’autres 
nerfs du diaphragme , pour le moins auffi confidé- 
rables , tirent leur origine de l’intercoftal ; & d’autres 
encore des nerfs dorfaux. 

La premiere racine du phrénique dont nous par- 
lons, fort de la troifieme paire des nerfs cervicaux , 
ou de la branche qui du troifieme nerf defcend au 
quatrième : elle n’eft pas conftante, 

Ce filet defcend devant le mufcle droit de latête ; 
il reçoit une feconde racine qui eft fouvent la pre- 
miere, & qui eft plus conftante & plus grofe : elle 
vient de la quatrieme paire, & quelquefois elle eft 
double. 

Il defcend en arriere entre le droit & le premier 
fcalene devant lartere fouclaviere , & fe porte à la 
pleure & au péricarde qui couvre les vaifleaux du 
poumon. Dans ce trajet, le phrénique reçoit une 
troïfieme racine , quelquefois rétrograde , de la cin- 
quieme paire cervicale ; elle n’eft pas conftante, 
non plus que celle qui vient du nerfintercoflal, ou 
que celles que la phrénique envoie à ce nerf, & 
dans lefquels il y a quelquefois un petit ganglion. 

Une groffe racine , ou même deuxracines , naiffent 
de la fixieme paire ou de fa branche brachiale, avec 
quelques variétés, Elle s’unit au tronc phrénique où 
dans le cou ou dans la poitrine, &n’eft pas conftante. 

Celle du feptieme cervical left encore moins , de 
même que celle du huitieme & de la premiere paire 
des nerfs dorfaux. 

Le phrénique defcend le long du péricarde > au 
quel il eft attaché par des filers cellulaires , plus en 
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devant &cen ligne droite du côté droit, avec une 
courbure qui donne le tour du cœur du côté gauche 
& plus en arriere. 

C’eft le long du péricarde ; à d'iñégales hauteurs, 
que le phrénique reçoit la branche de la branche def- 
cendante de la neuvieme paire , unie avec la feconde 
& la troifieme du cou qui accompagne le fterno- 
hyoïdien , & qui n’atteint quelquefois le phrénique 
que bien près du diaphragme. 

Le phrénique donne quelquefois une branche au 
premier des fcalenes & au pournon même. | 

Arrivé au, diaphragme à l’union des chairs avec 
le tendon , il donne des branches antérieures & 
d’autres poftérieures qui font les plus confidérables. 
Il communique dans le plan inférieur de cette cloifon 
avec les branches de l’intercoftal 8 du fplanchnique. 

C’eft fur ce nerf qu’on fait avec facilité les expé- 
riences qui démontrent l'influence des nerfs fur le 
mouvement mufculaire, On le ferre entreles doigts, 
& le côté du diaphragme dont on ferre le nerf, perd 
le mouvement : ferré des deux côtés, il arrête entié- 
rement le mouvement de ce mufcle. On ôte le doigt, 
& le diaphragme reprend fa fonétion. Irrité, ilrend 
le mouvement à cet organe qu'il a perdu, lors même 
que le nerf eft lié, pourvu que l'irritation fe fafle 
fous la ligature : elle fait le même effet, quand même 
le nerf eft coupé. 

Voilà ce qu’il y a de vrai; le refte de l’expérience, 
attribuée à Bellini, eft imäginaire, On a dit qu’en 
comprimant le nerf, mais de maniere à faire ghffer 
le doigt contre Le diaphragme , le mufcle reprend le 
mouvement, & le perd quand le doigt gliffe vers le 
haut du flernum. On a voulu démontrer par-là que 
c’eft par un fluide que le nerf produit le mouvement 
dans le mufcle ; mais l'expérience eft romanefque : 
le nerf comprimé fait également ceffer le mouvement 
du diaphragme , foit qu’on glifle le doigt en bas vers 
le mufcle , ou en haut vers le cerveau. 

Les nerfs du bras font les principaux troncs ner- 
veux , produits par la moëlle de l’épine dans le cou 
& dans le haut du dos, Ces nerfs font après ceux du 
bas des lombes & de l'os facrum, les plus gros du 
corps humain, 1l y a beaucoup de variété ; mais gé- 
néralement le premier de ces nerfs naît de la cin- 
quieme paire cervicale , & le dernier de la premiere 
des dorfales, 

Les nerfs font entr’eux & avec le premier dorfal, 
un plexus prefque indéchiffrable. 

Je trouve prefque toujours trois plexus ; le fupé- 
rieur qui produit le furfcapulaire , la petite racine 
du médian & le mufculocutané, Ce nerf, & quel- 
quefois Le fuivant , embrafie l’arteré fouclaviere. 
Le plexus moyen produit Le cubital, le cutané & 
la plus groffe des racines du médian. 

Le plexus inférieur donne le.radical & le cons 
tourné. 

Ces plexus font couverts d’une cellulofité fort 
ferrée, & paroïflent extrêmement durs. Les diffé- 
rens nerfs qui les compofent paroiflent fe confondre 
entiérement ; mais on trouve, en y regardant de 
plus près , qu’en effet ce ne font que les filets cellu- 
laires qui fe confondent , parce que l’ame diftingue 
très-bien la douleur d’un doigt d'avec celle d’un 
autre; ce qui fembleroit ne pas pouvoir avoir lieu, 
fi. effetivement ces filets médullaires fe confon- 
doient. 

Je ne puis pas fuivre l'anatomie des nerfs bra- 
chiaux. Je me contente d’en donner une efquiffe fort 
générale, 

Le nerf fuprafcapulaire naît du cinquieme nerf de 
la nuque, & fe diftribue au furépineux & au fous- 
épineux. : 

Le contourné fe réfléchit autour du haut de l’hu- 
mérus, couvert par le deltoide : il fe ditribue à ce 
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mufcle , au grand rond , au grand dentelé, au fou 
fcapulaire , au petit rond, au long extenfeur & aux 
tégumens. 

Le cutané interne naît fouvent du cubital ; il fuit 
les parties fuperficielles du bras du côté du cubitus 
jufqu’au petit doigt, tant du côté qui répond aû 
dos de la main , que de celui qui répond à la paume. 

Le mufculocutané , né du cinquieme & du fixieme 
cervical, donne une des racines au nerf médian ; il 
perce le coracobrachial, donne des branches au 
biceps & au brachial interne, & s'approche de la 
veine-médiane , à l'endroit même où fe fait ordinai- 
rement la faignée : c’eft une branche de ce nerf qui 
eft la plus expofée à être bleffée dans cette opéra- 
tion, & c’eft ce nerf encore dont on a imputé la 
douleur & les fymptômes au tendon du biceps. Le 
tronc du mufculocutané va aux tégumens de la partie 
du bras qui répond à la cavité de la main, & fe con: 
tinue jufqu’au pouce. 

Le médian a quatre origines , au moins elles naïf» 
fent du fixieme, feptieme & huitieme nerf cervical 
& du premier dorfal ; il accompagne l’arrere bra- 
chiale ; il donne fur le cubitus la branche intérof 
feufe qui renvoie une branche au cubital. Ce font 
les filets de ce nerfinterroffeux qui, changés en nerfs 
mous, vont par la cavité du carpe au creux de la 
main, Le médian donne les gros nerfs des doigts an= 
térieurs de la main, & fait une arcade profonde très- 
confidérable avec le cubital. 

Le cubital naît du huitieme nerf du cou & du pre= 
mier dorfal. Il fe contourne autour du condyle pof= 
térieur de l’humérus, & defcend par la partie de 
l'avant-bras qui répond à la paume de la main ; il 
fournit Les nerfs dorfaux des deux doigts poftérieurs 
& l’un de ceux du grand doigt, il donne auffi Les nerfs 
du petit doigt , du quatrieme & du côté poftérieur 
du grand doigt. C’eftce nerf qui, froïffé quelquefois 
dans le pli du coude, caufe une douleur défagréable 
6 un engourdiffement qui s'étend au petit doigt & 
au quatrieme. 

Le radial eft le principal tronc des nerfs du bras 
& le plus compliqué. Il eft formé par le fixieme , le 
feptieme , le huitieme cervical & par le premier 
dorfal , & fe contourne autour de lhumérus de la 
face interne ou volaire à l’externe ou à la dorfale : 
il fe contourne une feconde fois, & revient à la 
partie volaire du coude, & retourne encore une fois 
à la partie dorfale du carpe ; il donne les nerfs dor- 
faux des deux doigts antérieurs & du côté antérieur 
du grand doigt ; il fournit auffi des nerfs mous aux 
mufcles intercoftaux. J’en omets les autres ramifi. 
cations. k 

Yomets plufeurs nerfs du bras. 

Je crois qu'il ne faudroit compter qu’onze paires 
de nerfs dorfaux , pour ne comprendre fous ce nom 
que les nerfs réunis par un caraétere fort mar- 
qué ; c’eft la branche intercoftale que chacun d’eux 
produit, 

Ces nerfs font moins gros en général que les cer- 
vicaux &cles lombaires. Le premier lui-même ; quoi- 
que plus confidérable que ceux qui le fuivent, left 
moins que les cervicaux qui font au-deflus de lui. 

Ils defcendent généralement fous des angles plus 
aigus, ils fortent prefque des faces latérales de la 
moëlle de l’épine qui eft quarrée dans le dos. Les 
derniers redeviennent plus gros que ceux du milieu, 
& fe fuivent prefque fans laïffer de vuide. 

Chacun d’eux donne une branche dorfaie & une 
intercoftale ; car ce font ces nerfs qui méritent en 
effet ce nom, qui ne convient pas fi exaétement au! 
grand fympathique. Ces nerfs fuivent le fillon infé- 
rieur des côtes , fans y être trop exaétement renfer- 
més : ils vont aux mufcles de la poitrine & du bas- 
ventre, Chacun d'eux donne à fa naiflance une ow 
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deux branches tui joignent le fympathique ; &c qui 
font, ou tranfverfales on rétrogrades, 

L'autre branche va aux mufcles & aux tégumens 
du dos. 

En ne comptant qu’onze nerfs dorfaux , il y aura 
fix lombaires. Le premier fera celui qui fuit la face 
inférieure de la derniere côte, le dernier; celui qui 
pañle au-deffous de l'os facrum. 

Ils naiffent de la moëlle de lépine au bas de fa 
partie dorfale & de fa petite portion lombaire. Ces 
nerfs font extrêmement longs & font beaucoup de 
chemin pour arriver au trou de la dure-mere, Les 
inrieurs font Les plus gros, 

Je ne me propofe pas de décrire toutes leurs 
branches ; je ne parlerai que de quelques-unes des 
plus confidérables, 

Le fecond lombaire donne un nerf qui accom- 
pagne le cordon fpermatique, & qui va au fcrotum. 
Dans le fexe, il fe porte à l’ovaire, Ce nerf.caufe 
des douleurs extrêmement vives dans les defcentes 
& la caftration, dans laquelle il ef lié ou coupé, 
& fouvent fuivie d’un fpafme cynique funefte, 

Les nerfs lombaires, le premier feul excepté, 
s’uniflent pour former le grand nerf fémoral qui ac- 
compagne la grande artere crurale, & fe diftribue 
aux mufcles fupérieurs de la cuifle ; il donne auffi 
des nerfs cutanés très-confidérables qui s’érendent 
juiqu’au pied. 

Le fecond lombaire forme avec le troifieme & le 
quatrieme le nerf obturateur qui accompagne l’ar- 
tere du même nom, pafle par une rainure particu- 
liere du grand trou ovale du pubis, & fe diftribue 
aux mufcles intérieurs du haut de la cuiffe. 

D’autres nerfs cutanés naïflent du fecond , du 
troifieme , & quelquefois du quatrième lombaire, 
& fe diftribuent- aux tégumens du fémur. 

Le cinquieme & le fixieme lombaire, les trois 
premiers nerfs de l’os facrum, fe réuniffent pour 
compofer le nerf ifchiadique qui eft le plus gros du 


corps humain. Ce nerf eft couvert d’une cellulofité . 


fort dure, comme le font les nerfs du bras; elle 
réunit fes cordons médullaires & dont {a couche la 
plus extérieure paroît donner au nerf une efpece 
de gaîne. 

Il naît de la face antérieure du factum , mais il fe 
porte à la face poftérieure du bain, en paflant avec 
les groffes branches de l’artere hypogaftrique par la 
grande échancrure ifchiadico-facrée , entre le pyra- 
midal & les mufcles quadri-jumeaux. 

Je n’en nommerai qu’une branche qui accompagne 
lartere honteufe , va au bulbe de lPuretre, au rec- 
zum , aux éreéteurs, à l'accélérateur , & avance fu 
Je dos du pénis jufqu’au gland & au périnée. Dans 
les femmes, ce nerf va A l'extrémité du vagin, à la 
partie honteufe, à fes mufcles , au clitoris ; fur le 
dos duquel il rampe, comme le nerf analogue rampe 
fur le pénis, 

Les branches mufculaires du nerf ifchiadique prin- 
cipales fortent de deux troncs qui s’accompagnent 
dans toute la longueur de la cuifle, fans cependant 
fe confondre, & qui ne fe féparent qu’au jarret, 

Le tibial antérieur & extérieur eft le moins gros, 
il accompagne le biceps & fa tête courte: il fe con. 
tourne autour du haut du péroné pour fe faire an- 
térieur ; il donne depuis la cuiffle même une branche 
cutanée très-longue qni defcend par la partie exté- 
tieure de la jambe, & ne finit qu’au haut du tarfe. 

Une autre branche très-confidérable, c’eft la ti- 
biale antérieure qui accompaone l’artere du même 
nom le long du ligament interoffeux , qui fait l’ar- 
cade tarfée fur le dos du pied, & donne des bran- 
ches aux interoffeux & aux quatre: doigts du côté in- 
térieur. Deux autres branches vont à la partie exté- 
rieure du pied & aux deux petits orteils, 
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: Le gros tronc tibial poftérieur deféénd en droite 
ligne le long de la cuifle ; il fe joint à l'artere poplitée 
dans le jarret : ii donne un gros nerf cutané à la face 
poftérieure du tibia ; c’eft une branche de ée nerf 
qu'on a voulu attribuer au tendon dAchille, fur 
lequel elle eft placée fans y entrer } le même nerf 
donne quelquefois les nerf$ curanés des orteils les 
plus extérieurs. 

Le tronc du tibial poftérieur accompagne l’artere 
de ce nom , & fe contourne par un fillon particulier 
du calcaneum ; il fe divife comme l’artere en branche 
plantaire externe & interne, & fe porte de même 
à la plante des pieds & à la partie des ofteils qui y 
répond. C’eft l’externe qui donne des branches aux 
interoffeux, L'un & l’autre plantaire forme une ar- 
cade analogue à celle de la main. 

Les nerfs facrés font au nombre de cinq, & le 
dernier de ces nerfs fort au-deflus du coccyx, que 
les anciens, d’après les finges , ont fuppofé contenir 
de la moëlle & fournir des nerfs. 

Il n’y a que de très-petits nerfs facrés poftérieurs; 
compagnons des petites arteres, qui fortent par les 
trous de la face poftérieure pour fe rendre aux muf: 
cles qui couvrent cette face. 

Les gros nerfs font tous antérieurs 3 les deux der- 
niers fonr extrêmement petits: ils ne laiflent pas qué 
d’avoir leur ganglion. 

Outre le grand nerf ifchiadique ; le troifieme & 
le quatrieme nerf facré donne quelques filets au 
plexus hypogaftrique du grand fymphatique. 

Ces mêmes deux nerfs donnent des branches à la 
matrice, au vagin. 

Les plus inférieurs des facrés vont à la vefie & 
au return. : 

Le nombre de tous les nerfs fera donc de trente- 
neuf, dont neuf appartiennent à la tête, huit à la 
nuque , onze au dos, fix aux lombes & cinq au 
facrum. ( A. D. G.) 

NEVROTOMIE, f, f£. partie de l'anatomie qui 
traite de la diffe@tion des nerfs. Pour faire une bonne: 
mevrotomie, il faut fe procurer des enfans ; les plus 
jeunes fujets font les meilleurs , parce que les nerfs 
font plus gros chez eux, & plus aifés à difléquer. 

P: 
( oi ; (Géogr.) ville de la Siléfie Pruf: 
fienne, dans la principauté de Glogau , & dans le 
cercle de Freyftadt. Elle n’exifte à titre de ville que 
dès Pan 1743, & l'an 1750 elle fut prefque toute 
réduite en cendres par les Cofaques. Elle a été dès- 
lors très-bien rebâtie; & les Herrenhuters, dont.elle 
eft en grande partie peuplée, y font fleurir beaucoup 
le commerce & les métiers. (D. G.) 

NEUSE, Ter, ( Géogr. ) petite ville des Pays-Bas, 
dans les états de la généralité, au bailliage de Huit, 
fur P'Efcaut occidental. Elle a eu jadis des fortifica= 
tions qui font aujourd’hui rafées , & c'eft même un 
lieu tout ouvert. (D.G. 

NEUSIEDEL, NEZIDER, ( Géogr. ) jolie ville 
de la bafle-Hongrie, au comté de Mofon, autrement 
appellé Wiefélbourg, & fur le bord du lac de Ferto 
ou de Neufiedel, Il croît de très-bons vins & de rrès= 
bons grains dans fes environs, &ceft une dépens 
dance de la ville d’Altenboure. (D. G:) 

NEUSOHL, BESZTERTZE, BANYA, (Géogr.) 
ville de la baffe-Hongrie ; dans le comté de Soly, fur 
le Gran. Elle a Les titres de libre & de royale, & 
c’eft en effet la plus confidérable d’entre les métallis 
ques du pays. Ses mines dé cuivre font très-riches; 
fes marchés hebdomadaires très-fréquentés , & tous 
les vivres y font à bon: prix, Elle renferme fix égli- 
fes &c un gymnale, & elle eft généralement bien 
bâtie. (D. G.) 

NEWARK , bonne ville d'Angleterre , dans la 
province de Nottingham, fur lariviere de Trente, 
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A juger de fon antiquité parle goût d'architeélure | 


‘de l’une de fes portes, & par la quantité de mé- 
‘dailles trouvées dans fes environs , lon peut croire 
“qu’elle exiftoit déja fous les Remains. Il paroït aufli 
‘dans l’hiftoire du royaume, qu'au milieu des trou- 
bles qui l'ont agitée, cette ville eft du petit nombre 
‘de celles dont les rois malheureux n'aient pas eu 
‘lieu de fe plaindre. Dans le xin° fiecle , elle foutint 
‘avec conftance le parti de Jean-Sans-Terre contre 
les barons; & dans le xvur° fiecle elle n’ouvrit fes 
portes aux troupes du parlement, qu’en vertu d’un 
ordre exprès de Charles IL. Ses marchés & fes foires 
“ont très-confidérables, & elle députe deux mem- 
bres à la chambre des communes, ( D. G. 

NEWBURY ox NEWBERY, (Géogr.) ville d’An- 
gleterre, dans la province de Berk, fur la riviere 
‘de Kehnet, & au milieu d’une contrée riante & fer- 
tile. Elle étoit autrefois fameufe par fes fabriques de 
draps, & elle l’eft aujourd’hui par celles de droguet, 
‘On la croit élevée fur les ruines d’un bourg que les 
Romains appelloient Spire , & l’on fait qu'au fiecle 
dernier , Les armées du roi & celles de Cromwel en 
vinrent aux mains fous fes murs à deux reprifés, fa- 
voir, en 1643 & 1644. (D. G.) 

NEUVEVILLE, ( Géogr. ) mairie &c ville de Pé- 
vêché de Bafñle , fur tes bords du lac de Bienne, La 
ville a été bâtie en 1312 par Gerard, évêque de 
Bañle, qui lui accorda les mêmes privileges que la 
ville de Bienne avoit, Elle jouit d’une fituation agréa- 
ble & de privileges confidérables: elle a fon propre 
magiftrat fous la préfidence du maire; celui. ci eft 
établi par l’évêque: elle a auffi fes propres loix. De- 

uis 1388 il exifte un droitde bourgeoifie entre cette 
ville & celle de Berne ; dont l'étendue a été fixée en 
1757, par un traité conclu alors entre le prince 
évêque de Bafle & le canton de Berne. En vertu de 
ce droit de bourgeoifie, elle marche avec fa ban- 
niere au fecours des Bernoïs. La montagne de Diefle 
appartient à cette banniere. Les habitans font depuis 
1530 de la religion réformée. Ils font induftrieux; 
mais les troubles qui ont exifté entr'eux dans le 
courant de ce fiecle dernier , leur ont fait de grands 
torts. La culture des vignes eft leur plus grande 
richeffe, quoiqu'il y ait auffñi quelques manufaêtures. 
Le maire réfide dans le château bâti en 1288.11 a auffi 
le titre de châtelain de Schlofsberg. (Æ.) 

NEWIED, ( Gcogr.) jolie petite ville d’Alle- 
magne, dans le cercle de Weftphalie & dans les 
états des comtes de Wied, fur le Rhin: c’eff le lieu 
de la réfidence d’une branche de ces comtes, & c’eft 
un des lieux où l'on pañle le fleuve fur un pont de 
bateaux. ( D. G. ) 


NI 


NICEPHORE , ( if. des Emp. d'Orient. } em- 
pereur d'Orient, & premier du nom , adminiftra 
les finances fous les regnes précédens avec tant 
d'intégrité, que fa fortune n’excita point l’envie. Il 
fit paroître la même modération dans l’exercice de 
la dignité de chancelier, de forte que, quand il 
parvint à l'empire , les efprits prévenus fe flatte- 
rent de voir renaître les temps heureux de la répu- 
blique. Les peuples fatigués de vivre fous la 
domination d’frene , & d’un prince fouillé de tous 
les vices, le révérerent comme le vengeur public. 
Ce fut pour fervir le reflentiment de la nation 
opprimée , qu’il relégua [rene dans Pile de Metelin, 
Dès qu'il fut armé du pouvoir , il en abufa pour 
aflouvir fon avarice & fes cruautés qu'il avoit 
tenues cachées dans fon cœur. Les bornes de 
l'empire furent réglées par un traité quil conclut 
avec Charlemagne, Les éxaëteurs du peuple furent 
recherchés & punis; mais au lieu de reflituer leurs 


biens à ceux qui en avoient été dépouillés , 4 
les confifqua à fon profit. Son fils Staurace fut 
déclaré augufte pour perpétuer le trône dans fa 
famille, Les révoltes éclaterent dans toutes les 
provinces , qui ne pouvoient plus fapporter le 
fardeau des impôts, Nicephore, cruel par penchant 
& par politique, fir périr par le fer ou le poifon 
les murmurateurs & les rébelles, Le fang qu'il 
verfa dévint la femence de nouvelles rébellions. 
Les légions d’Afie proclamerent empereur Bardane, 
furnommé Z Turc, qui avoit le commandement 
des armées de l'Orient. Cette rébellion fut bientôt 
appaifée. Conftantinople refufant de reconnoître le 
nouvel empereur, donna un exemple qui fut fuivi 
par toutes les provinces. Bardane confentit, fous 
promefle qu’on n’attenteroit point à fa vie, de re- 
noncer à l'empire, & il fut confiné dans un mo- 
naftere , où quelque temps après on lui creva les 
yeux. Tous fes complices périrent dans les tour- 
mens. Tandis que Nicephore fe baïgnoit dans le 
fang de fes fujets, les Sarrazins envahifloient la 
Capadoce ; il marcha contre eux & fut vaincu. 
Ils auroient pouflé plus loin leur conquête, s'ils 
n’eüt confenti à leur payer un tribut annuel de 
trente-trois mille pieces d’or. I fallut multiplier 
les impôts pour remplir cet engagement, On mit 
des'impôts fur toutes les denrées. Chaque chefde 
famille fut taxé, Un moine fe chargea de délivrer 
la nation d’un tyran fans fiein dans fes cruautés ; 
mais il fut découvert & puni. Les Bulgares por- 
terent la défolation dans la Thrace. Micephore mar- 
cha contre eux ; il fut attaqué pendant la nuit par 
les barbares, il périt avec toute fon armée, Crum, 
roi des Bulgares , féroce dans la viétoire , exerça 
fur fon cadavre les plus affreufes indignités. ‘Il fit 
couper fon crâne qu'il enchâfla pour lui fervir de 
coupe. Staurace, fils de Micephore , qu'il avoit 
aflocié à l'empire fut bleflé dans la mêlée, il eut 
le bonheur de fe fauver. Ses partifans le recon- 
nurent empereur. Mais Michel Curoplate, qui avoit 
époufé fa fœur, le fupplanta, & lui fit embrafler 
la vie monaftique. Nicephore fut tué l’an 811 de 
Jefus - Chrift. 

NicePHORE Phocas, fecond du nom, monta 
fur le trône d'Orient lan 060 de J. C. Il étoit 
d’une des plus anciennes familles de Conftantinople, 
L'éclat de fa naiflance & fon courage éprouvé, 
lui mériterent l'affection des foldats. Théophane, 
veuve de Romain le jeune, lui donna l'empire & 
fa main; il marcha contre les Sarrazins qui, mai- 
tres de Candie, de la Cilicie & de Cipre, faifoient 
de fréquentes incurfions dans la Sicile & la Calabre; 
il fut heureux & triomphant dans tous les lieux où 
il combattit en perfonne. Les Sarrazins défaits dans 
plufieurs combats, furent contraints d’abandonner 
la Cilicie & l’Afie mineure, Ce prince, grand à 
la tête d’une armée, ignoroit l’art de gouverner; les 
provinces & la capitale, épuifées par la rigueur 
des impoftions, murmurerent de fa tyrannie ; il 
méprifa les plaintes des peuples qu'il crut devoir 
opprimer pour les rendre plus dociles. La famine 
défoloit les villes , tandis que l'abondance régnoit 
dans fon camp. Il fe forma une confpiration, & 
fa femme qui ne pouvoit fe familiarifer avec fa 
laidenr & fes cruautés, fe mit à la tête des con- 
jurés. Jean Zimifcès fe chargea de l'exécution sil 
fut introduit à la faveur des ténebres dans fa cham= 
bre, avec cinq autres comjurés qui lui plongerent 
leur poignard dans le fein pendant qu’il dormoit; 
il mourut en 969 , dans la dixieme année de fon 
regne. 

NICEPHORE II, furnommé le Botoniate , fe 
glorifioit d’être un rejeron de la famille des Fa 
biens , qui avoit donné des confuls & des diéta= 


teurs À la république romaine. Il comptoït parini 
es ancêtres l’empereur Phocas. H fut proclamé 
empereur d'Orient le 10 oëtobie 1077, & cou- 
ronné à Conftantinople le $ avril 1073. Nicephore 
Briene refufa de le connoître ; maïs il fut vaincu 
par Alexis Comméne qui lui fit crever les yeux. 
Baflas fe fit auf proclamer empereur; mais il 
fut défait dans un combat , & contraint de fe 
refugier à Theffalonique, dontles habitans le livrent 
au vainqueur. Conftantin Ducas qui avoit eu la 
modération de refufer l'empire que fon frere Mi- 
chel vouloit lui céder, fe fit proclamer empereur 
par l’armée d'Orient dont il avoit le commande- 
ment, Ses troupes qui venoient de le reconnoître, 
eurent la lâcheté de le livrer à Micephore , qui le 
relégua dans une île, Botoniate prépara fa ruine 
en proftituant fa confiance à deux Efclavons qu'il 
fit fes premiers miniftres. Comme ils n'étoient point 
aimés des Commene, ils craignoïent de les voir 
parvenir à l’empire; ce fut pour les en exclure 
qu'ils perfuaderent à Botoniatede défigner fonparent, 
nommé Siradene, fon fucceffeur. Sa femme fut la 
premiere à murmurer de ce choix qui excluoit du 
trône fon fils Conftantin Ducas qu’elle avoit eu de 
Michel. Les Commenes également offenfés , aigri- 
rent fon reflentiment, Dans le même tems leur 
beau-fere Meliffene prit la pourpre en Afie. Alexis 
Commeñe, qui étoit regardé comme le plus grand 
capitaine de l’empire , fut chargé de fe mettre à 
la tête de l’armée pour le faire rentrer dans le 
devoir ; mais il refufa un emploi où le moindre 
revers pouvoit rendre fa fidélité fufpede. Boto- 
niate irrité de ce refus, réfolut de faire crever les 
yeux des deux freres, il les manda dans’ fon 
palais ; mais au lieu d’obéir, ils fortirent fecréte- 
ment de Conftantinople & fe retirerent dans la 
Thrace où ils furent bientôt fuivis de leurs parti- 
fans , qui délibérerent auquel des deux freres ils 
déféreroient l'empire. Alexis qui en étoit le plus 
digne , le refufoit par égard pour Ifaac qui étoit 
fon aîné. Celui-ci applanit toutes les difficultés en 
chauflant lui-même les brodequins de pourpre à 
fon frere qui, fur le champ, fut proclamé empe- 
teur. Un corps de françois qui gardoit une des 
portes de Conflantinople l'ouvrit au nouvel empe- 
reur , dont les troupes commirent les mêmes 
excès que dans une ville prife d’affaut. Botoniate 
n'eut d'autre moyen pour fauver fa vie que d’ab- 
diquer. Il fe refugia dans l’églife de Sainte So: 
phie, d'où Alexis le fit enlever pour le reléguer 
dans un monaftere où il prit l’habit monaftique : 
il mourut peu de fems après. ( TN.) 

NICOLAI (OLLAUS ), Æiff. de Norwege. gen- 
tilhomme Norvégien, qui lan 1454 fe forma un 
parti dans Berghes, arbora les armes du royaume, 
& fe fit proclamer roi par une troupe de brigands 
gomme lui. Ce tyran de la derniere clafle fe per- 
fuada que ce n’étoit qu’en perfécutant les hommes 
qu’on obtenoit le droit de les gouverner. Il s’em- 
para de toutes les marchandifes quil put rencon- 
trer ou fur terre ou fur mer. C’étoit ainfi qu'il 
favoit répartir les impôts. Affiégé dans fa maïlon, 
il s'enfuit dans l’églife de Sainte Brigitte , où l’évé- 
que ayant voulu embrafler fa défenfe , le peuple 
furieux lança des torches allumées fur le temple, 
& tous deux expirerent. dans les flammes. Nous 
aurions laïffé dans l'oubli le nom de cet homme 
peu connu , sil n’étoit pas important d'apprendre 
à ceux qui font nés avec un penchant funeite pour 
les fa@ions , quel eft le fort ordinaire de leurs 
femblables. (M. DE Sacr.) 

NICOLAS, ( Hifi. de Danemarck. ) roi de Da- 
nemarck, étoit fils de Suenon Eftrith : Ubbon fon 
frere ayant refufé la couronne , les Danois la 
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placerent fur la tête de Micolas l'an 1106. Le luxe 
toujours funefte dans un pays flérile & dans un 
état pauvre , minoit fourdémént les forces di 
royaume ; Nicolas par de fages loix & par l’exem- 
ple d’une vie frugale, rendit aux mœurs des Da. 
nois leur premiere fimplicité ; il congédia fa garde, 
n’en voulant avoir d’autre que lPamour du peu 
ple ; il renvoya dans les champs la plupart de fes 
domeftiques & de ceux des feignenrs , afin que 
la terre ne demeurât point fans culture : tels fu- 
rent les plus beaux traits de fa vie. Peu fatisfait de la 
gloire attachée à un gouvernement paifible, il vou- 
lut être conquérant, fit la guerre aux Wandales, 
aux Slaves & aux Suédois ; tantôt vainqueur , 
tantôt vaincu, il montra pour la guerre des talens 
médiocres , & ce fut la fortune qui décida du 
fuccès de fes armes. Les habitans de Slewigh s’é- 
toient révoltés ; il crut qu'il fufroit de fe préfenter 
à eux pour les faire réntrer dans le devoir. En 
vain on lui repréfenta quil avoit tout à craindre 
d’une populace mutinée ; «il feroit trop honteux, 
» dit-il, de voir un roi fuir devant des cordonniers 
# & des corroyeurs ». Il entra dans Slewigh fuivi 
de quelques courtifans ; le peuple prit aufli-tôt les 
armes ; on lui confeillà de chercher un afyle dans 
une églife : “non, dit-il, je ne veux pas que les 
»# autels foient fouillés de mon fang ; je mourrai 
» dans le palais de mes peres ». Il y fur égorgé 
lan 1135. (M. DE Sacyr. 

NICOLO , ( Lurh.) haute-contre de haut-bois, 
Voyez BASSE DE HAUT-BOIS , ( Lurh. ) Suppl 
(FD:c.) 

NICOMEDE , ( Hiff. anc.)) trois rois de Bythi- 
nie porterent cenom. Le premier à qui on le donna; 
eut un dangereux concurrent dans fon frere qui 
lui difputa le trône, Nicomede appella à fon fecours 
les Gaulois, qui le débarrafferent d’un rival f redou- 
table. Les détails de fon regne font tombés dans 
loubli. Ce fut lui qui bâtit la ville de Nicomédie, 

NicomEene, fecond du nom, étoit fils de Pru- 
fias : il fut aufñi fon fuccefleur au trône de Bythi- 
nie, où il monta par un parricide. Là cruauté de 
fon pere , qui avoit voulu le faire affafiner, adou- 
cit l'horreur de cette aëtion, & il n'en fut paë 
moins aimé & refpeété de fes fujets. Mithridate, 
après la mort d'un de fes fils, roi de Capadoce, 
s’appropria fon royaume dont il dépouilla fon petit- 
fils. Prufas craignit qu'un voifin fi puiffant ne vint 
fondre fur les états. Il fuppofa un enfant de huit 
ans qu'il envoya à Rome comme fils du dernier 
roi de Capadoce , pour y revendiquer l’héritäge 
de fés ancêtres. Le fénat ; fans approfondir ce myf- 
tere, déclara les Capadociens libres; mais ce peuple 
nourri & familiarilé avec l’efclavage, rejetta un 
don fi précieux , & eut la baflefle de demander 
un ‘roi de la main des Romains qui nommerent 
Ariobarfane. Micomede, quelque temps après, fut 
tué par fon fils Socrate qui fembla regarder le par- 
ricide comme un titre pour régner, ; 

NICOMEDE, troifieme du nom ; & fils du 
précédent , fut proclâmé roi de Bythinie, auflitôt 
après là mort dé fon pere Mithridate, qui vou- 
lutaffoiblir fes voifins par des divifions , lui fufcita 
un concurrent dans la perfonne de fon frere So 
crate dont il appuya les droits. Micomede précipité 
du trône, fe rendit à Rome pour implorer RTE TES 
tance du fénat qui, moins par l'amour de là 
juftice de fa caufe , que par le defir d’abaïffer 
Mithridate , le rétablit dans fes états. Dès qu'il 
fut afluré de l'appui des Romains , il eut Pambi- 
tion de tirér vengeance du roi de Pont, Il fit 
plufieurs incürfons dans fes provinces, d’où il res 
vint chargé de butin qui l’aida à payer les dettes 
qu'il avoit contraétées à Rome pour acheter fon 
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rétabliffement, Mithridate: porta fes plaintes au 
fénat 3, mais n'ayant pu en obtenir fatisfaétion, il 
fe la procura les armes, à la main. Il entra dans 
la Bythinie dont il chafla pour la feconde fois 
Nicomede. Sylla vainqueur de Mithridate , lobli- 
gea de fe réconcilier avec lui, & de lui rendre fes 
états. Nicomede, pour reconnoître les fervices du 
fénat , fit, en mourant, le peuple romain fon héri- 
tier. (T—N.) Cr 9 

NIÈDENSTEN, ( Géogr. ) petite ville des états 
de Caffel , au bailliage de Gudensberg , dans la 
Hefe inférieure, & dans le cercle du haut Rhin, 
en Allemagne. L'on y voit les ruines d’un château 
jadis fort élevé; mais elle n’a d’ailleurs de remar- 
quable que fon antiquité, laquelle remonte au tems 
des Mattiens, l’un des plus anciens peuples de la 
contrée, (D. G.) 

NIEDER - MUNSTER , ( Géogr. ) état ecclé- 
faftique d'Allemagne, à titre de principauté abba- 
tiale, de religion catholique, occupant à la dicte 
de l'empire la treizieme place parmi les prélatu- 
res du Rhin, & la feptieme fur le banc des ecclé- 
fiaftiques du cercle de Baviere. C’eft une abbaye 
de filles nobles, fondée dans la ville de Ratisbonne 
l'an 900, relevant pour le fpirituel de l'évêché de 
cette ville, & jouiffant de la protection de l’élec- 

eut de Bavière. Les chanoinefles n’en font pas 
cloitrées, & elles peuvent en fortir pour fe ma- 
rier. (D. G. £ 

NIELLE ,  £ (Æcon. ruflig. Agricult. Maladies 
des grains. ) La nielle proprement dite, que les la- 
boureurs nomment bled noir &r fumée, uflilago, fuligo, 
eft une maladie interne du grain en herbe, qui atta- 
que fpécialement Pépi, le brûle entiérement pour 
n'y laiffer que le füt , comme s’il avoit pafñlé au feu, 
& réduit le grain & fes enveloppes en une poufliere 
noire, femblable à la fuie, ffigo, d’où les Italiens 


ont fait leur mot féliggine , pour défigner cette mala- 
die : elle a confervé parmi nous le nom de zie/le, 
de nebula, ruilla, parce que les anciens en attri- 
buoient fauffement l’origine aux brouillards , qui 
occañonnent la rouille & la brûlure. M. Deflande , 
dans fes obfervations fur la maniere de conferver les 
grains, dit que quand les années font trop pluvieu- 
fes , & qu'iltombe fouvent de cetteefpece de brouil- 
lard gras, que les laboureurs & les jardiniers nom- 
ment zielle, tous les grains dégénërent; mais la 
nielle proprement dite 5 dont il eit ici queftion , a 
une tout autre origine, puifque c’eft une maladie 
interne, qui fe manifefte avant que les bleds n'aient 
épié. Il eft furprenant.que le Dit, rail. des Sciences, 
&c. n'ait fait aucune mention de cette maladie des 
grains, & que le mot zielle ne Sy trouve pas. Je vais 
Ta décrire, en abrégeant ce qu’en dit M. Gleditfch, 
botanifte allemand , dans un excellent ouvrage qu'il 
a fait fur ce fujet , & qui eft inféré dans les Méroires 
de l'académie de Berlin : je fuis d’autant plus difpofé 
à adopter fa théorie fur l’origine de la nie/k, que 
bien long-tems avant d’avoir lu l'extrait de fon ou- 
vrage, J'attribuois moi-même la zée/e à la même 
caufe, comme on le peut voir dans mon ouvrage 
latin fur les principes phyfiques de Pagriculture & 
de la végétation, imprimé en 1768, &; dans ma 
differtation fur lergot. 

I appelle la nielle , neerofis , d'un mot grec très- 
exprefif, parce qu’en effet la nie/le eft la mort ou 
mortification des bleds ; c’eft un des accidens les 
plus communs & les plus fâcheux dans tout le regne 
végétal ; toutes les plantes y font fujettes, & il fe 
manifefte dans toutes les contrées , dans toutes les 
faifons où les plantes végetent, dans tous les ter- 
reins 8& dans toutes les expoñitions. La ze/le, felon 
cet auteur, eft-une efpece de carie du fuc végétal 
vicié , quiattaque fpécialement Les parties les plus 


tendres & les plus délicates des plantes. Qu'il n’y ak 
aucune efpece de plante à l'abri de ce mal, c’eft ce 
que la raïfon enfeigne, quand on réfléchit folide- 
ment fur la ftruéture organique de ces corps, & fur 
les mouvemens naturels qui s’y exécutent; quand 
la force intérieure ou l’extérieure de l'air ambiant , 
élaftique , ou de l’air fixe qui fe débande , agit diffé 
remment fur les fucs prodigieufement fubulifés de 
toutes les parties des plantes, & cela dans un tems 
plus que dans un autre , fur-tout lors de l’extenfion 
& de la produétion des fleurs , & des autres parties 
les plus tendres & les plus délicates dans leur état 
daccroiflement, & que la ziele n’attaque plus vo- 
lontiers, que parce qu’elles font fpongieufes & plei- 
nes de fuc. La zielle s'étend même jufqu’aux fruits , 
dont elle détruit l'organifation intérieure ; & fous ce 
point de vue, ce feroit elle qui produiroit la carie, 
charbon ou boffe dans les grains de bled & de maïs, 
maladie particuliere dont je parlerai après celle-ci, 
M. Gledit{ch a obfervé de la ielle dans toutes les 
plantes & dans toutes les parties des plantes; mais 
je me reftreins à la nie/le des plantes céréales , qui 
eft l’objet de cet article. 

La nielle ( necrofis floralis, parce qu’elle ne fe 
manifefte ordinairement que dans l'épi ) attaque 
toutes les efpeces de froment, d'orge & d'avoine; 
le feigle y eft rarement ct, par des raifons faciles 
à découvrir pour un obfervateur attentif de la natu- 
re : jen ai parlé à Parsicle ERGOT. M. Duhamel & 
M. Tillet, qui ont fait tant de recherches fur les 
maladies des grains , n’ont jamais pu trouver un feul 
épi de feigle niellé ; cependant Ginani, autre obfer- 
vateur auf exaét, prétend avoir trouvé plufieurs 
épis de feigle niellés, pag. 82, 85. 

La nielle fe découvre dans le tems où toutes ces 
plantes commencent à pouffer leurstiges , après quoi 
la xielle devient toujours plus fenfble , à mefure que 
les bleds en queftion font fortir leurs épis en fleurs, 
des feuilles qui leur fervoient de gaines ; mais Le mal 
vient prefque toujours de plus haut, car la zielle 
attaque fur-tout cette partie fupérieure de la plan- 
tule féminale , que j'ai nommée plumula dans la 
defcription anatomique du grain; tandis que cette 
partie fe développe dans le cours de la végétation 
avec une délicateffe extrême , le mal gagne fucceff- 
vement , & vient du fuc nourriffier gâté dans les 
cotyledons, ce qui fait aflez voir qu'on ne peut 
latiribuer , ni aux brouillards gras, ni aux rofées 
quoique ce foit de-là qu’elleemprunte fon nom fran- 
çois : on la trouve indifféremment, fur les bleds, 
l'orge & l’avoine , foir qu’on les ait femés dans des 
terres expofées à un air tout-à-fait libre fur les hau- 
teurs, & dans des contrées fablonneufes, vers le 
midi & l’orient, foit qu’on les ait mis dans dés ter- 
roirs bas , humides , gras, argilleux & froids, ad 
feptentrion ou au couchant. On trouve ici une zie/le 
épaifle & abondante tout près de quelques plantes 
feulement quis’en reffentent; & plusloin, point du 
tout, Rien n’eft fixe ni certain à cet égard , on con- 
jeéture feulement qu'il y a des années où la ze/le eft 
plus abondante fur quelques terres que fur le refte 3 
mais il n’y a là-deflus aucun réfultat déterminé : on 
doit feulement obferver que fi les terres erafles & 
fertiles paroiïffent donner plus d’épis niellés que les 
autres, c’eft que dès qu’une plante eft attaquée de 
ce mal, toutes les talles & tous les tuyaux qu’elle 
pouffe y font également fujets ; & comme les bleds 
tallent bien plus dans ces fortes de terres que dans 
celles qui font fériles , c’eft la raïfon qui y fait pa- 
roître la ie/le plus abondante ; les terres même 
qu’on fait porter tous les ans, ne font pas différentes 
en cela des autres, malgré les préjugés contraires 
des gens de la campagne. Souvent on trouve dans 
l'efpace d’une perche quarrée vingt à trente tiges de 
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froment ou d'orge gâtées par la réelle} en d’autres 
tems on a de la peine à en raflembler, dans tout un 
champ, une douzaine de tiges, éparfes de côté & 
d'autre; cette inégalité fait voir qu'on ne peut en 
attribuer la caufe aux différences de fituations & de 
bonté du terroir, à la température des faifons , ni à 
d’autres caufes femblables. 

On ne fauroit diftinguer, felon M, Gleditfch, les 
plantes mêlées , tant que Les tiges n’ont pas fait leurs 
jets , & que les épis avec leurs barbes ne font pas 
Lortis de l’étui des feuilles ; la zie/e demeure cachée 
pendant ce tems-là dans lintérieur de la plante , fans 
fe trahir par aucun figne fufpeét ; la figure , la gran- 
deur, la fituation, la couleur, l'odeur, le goût, 
l'éclat & l’accroiflement , demeurent, à l'égard du 
refte de laplante, frappée de ielle, dans un état 
naturel & parfait, pareil à celui des autres; & la 
Aielle qui demeure cachée dans les petites parties les 
plus tendres de la fleur, qui ne font pas encore dé- 
veloppées, n’eft pas capable, tant que les fleurs ne 
font pas ouvertes, de troubler le mouvement régu- 
lier & la filtration des fucs dans Le grand corps entier 
“de la plante. Malgré les recherches multipliées de 
M. Gleditfch, il n’a pu trouver aucun figne exté- 
rieur qui pût lui faire difcerner, avant le développe- 
mentdelépi,lesplantesattaquéesde cemalincurable. 
Jai cependant avancé dans ma Differtation fur l'Er- 
got , imprimée &c diftribuée par ordre du gouverne- 
ment , que l’on connoît long-tems avant le dévelop- 
pement des parties fexuelles, & lorfque l'épi eft 
encore dans le fourreau, ceux qui doivent être atta- 
qués de cette maladie. M. Lenoir, ancien pâtiflier à 
Dijon , qui donna, il y a huit à dixans, à M. Joiy 
de Fleury, un petit mémoire fur les caufes de la 
zielle 8 du charbon, rapporte qu’un laboureur lui 
dit qu'il connoifloit , dès que les bleds ont trois ou 
quatre fanes , les plantes tarées qui devoient pro- 
duire des épis niellés ou charbonnés ; il lui fit remar- 
quer en effet que ces plantes avoient les fanes ondu- 
lées , & qu’elles étoient d’un verd plus brun, plus 
foncé , & moins luifant que les autres ; le fait con- 
firma lobfervation, les plans remarqués produif- 
rent tous des épis niellés ou charbonnés. Ginani 
vient encore à l'appui de ces obfervations, il pr 
que dès le mois d'avril il eft aifé de reconnoitre les 
plans fufpeëts , parce que la tige qui renferme l'épi 
niellé dans fes enveloppes eft plus groffe à cet endroit 
que les tiges faines, attendu que l’épi nielié eft 
contourné & plus gros que les autres, ce quäl a 
confirmé en ouvrant pluñeurs de ces tiges. Spighe 
filigginofe erano piu groffe delle altre.. On voit quel- 
quefois la tige fe gonfler au point de fe déchirer 
en cet endroit, f vede ordinariamente. . . [yuarciare 
il gambo la dove era chiufa la fpigha della filisgine 
ufcire La medefima dal fuo affuccio efollevarfe, p» 82 
& 89 : il prétend même, pag. 94 , qu'on voit fortir 
de tems à autre de la tige attaquée, qui renferme les 
épis niellés, une fumée légere qui fait élever la 
liqueur du thermometre : il ajoute au même endroit 
que la maladie Commence toujours à l'extérieur de 
la plante , en quoi il fe trompe ; mais cette derniere 
idée tenoit à l'explication de fon fyftême fur les cau- 
fes de la nielle qui eft infoutenable : ainfi je n’en 
parlerai plus. 

Pour en revenir au fentiment particulier de M. 
Gledit{ch, en fuppofant avec lui, commeil eft vrai, 
que dés que les tiges principales font affeétées , les 

autres germes qu partent de la même plante, & 
tous les tuyaux qui en procedent les ont également; 
il feroit difficile d'affirmer que les feuilles & autres 
parties de la même plante , ne fe reffentert en rien 
de l’ulcere gangreneux qui ronge les épis dans leurs 
enveloppes, & qu’on ne peut découvrir aucun figne 
extérieur qui l'annonce, M. Duhamel vient ençore 
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à l'appui de mon épinion : ilprétend, se ÿ 

ÿ ë ï De 2 PagÈ 
305 de fes Ælémens , que la rielle n’affe&e pas lépi 
feul, & que toute la plante s’en trouve un peu us 
tée quand elle a fait de grands progrès. M, Tillet 
obferve auffi que le haut de la tige des pieds niellés 
à un demi-pouce au-deflous de l'épi, n’eft pas come 
munément bien droit ; que fi on coupe cette tige, à 
deux ou trois lignes au-deffous de Pépi, on la trouve 
entiérement remplie de moëlle, à la différence des ti- 
ges faines dont ouverture eft grande en cet endroit, 
M. Tillet en conclut quil y a un engorgement dans 
le haut de la tige des pieds niellés. Tous ces déran- 
gemens dans l'organifation intérieure, ne peuvent 
manquer d’affeéter dés le commencement le refle 
de la plante avant qu’elle ait épié, & d’altérer fa 
couleur , ainfi que M. Lenoir l'a obfervé, d’après 
le laboureur qui lui en fit faire la remarque, 

Quoi qu'il en foit de cetté remarque, qui peut 
être importante pour l'hifloire de la elle ; M. Gle- 
ditfch ayant tranfplanté plufieurs tiges gâtées qui 
avoient des rejettons & de nouveaux germes, elles 
reprirent à l'ombre ; & en ayant coupé quelques= 
unes jufqu'aux deux derniers nœuds, celles-ci pro- 
duifirent des tiges nôuvelles, qui furent également 
infectées, même après ävoir été féparées de la meré 
plante, L'habile obfervateur a fuivi, avec l’attention 
la plus fcrupuleufe, les progrès de la zielle dans ces 
marcottes féparées, & 1l a toujours vu les parties 
de la fleur endommagées les premieres ; il paroît 
qu'il s’eft convaincu en même tems, par diverfes 
tranfplantations , qu’il eft impoñlble de tirer d’une 
plante enniellée des germes fains & des épis par- 
faits, quoique Ginani dife expreflément le contrai- 
re ; la plupart des rejettons tranfplantés n’étoient 
pas même viñbles lors de la tranfplantation, ce qui 
donne lieu de croire que c’eft la moëlle qui eft en- 
niellée, & que c’eft avec les filets qui fortent de la 
moëlle que la nie//e fe répand dans les autres parties 
de la plante, & juiques dans Les plus petits germes, 
où elle fair des progrès plus où moins lents , & fe 
développe avec plus où moins de force, tantôr 
däns une partie, tantôt dans une autre; par-là on 
peut rendre raifon de la différence qui fe trouve 
dans les épis gâtés par la nie//e : Les uns font entiére- 
ment morts & noirs , au lieu que dans d’autres il n’y 
a que les pointes extérieures qui foient enniellées : 
dans d’autres la moitié inférieure eft morte, &c celle 
d’en-haut dans {on état de perfeétion ; mais dans tous 
les cas , les fleurs qui font les parties les plus déli- 
cates font toujours Les premieres attaquées, & telle= 
ment détruites par la zie//e, qu’on ne peut diftinguer 
leur figure , leur grandeur, leurnombre, & la pro- 
portion de leurs parties, & qu’elles fe trouvent 
réduites en paquets informes de pouflere noire ow 
de fuie, kes enveloppes des fleurs (irvolucra glume) 
réfiftent plus long-tems à la miel que celles-ci, 
parce que ces enveloppes ont des fibres & des ca- 
naux , dont la force & la flexibilité font plus grandes; 
& peuvent réfifter bien plus long-tems à une fem 
blable corruption , d'autant plus qu’elles tirent leur 
principale nourriture des deux écorces., au lieu que 
les étamines & les piftils reçoivent la leur de la 
moëlle, & font tous remplis de petits vaifleaux 
d’une extrême molleffe & pleins de fucs, ce qui ne 
leur permet pas de réfifter à limpulfon rapide & 
véhémente des fucs endurcis & épaifis, à la force 
avec laquelle ils s'étendent, aux obftruions qui en 
réfultent, 6e. cela fait que dès que les étamines & 
les piftils commencent à prendre leur accroiffement, 
ils crevent aifément, de façon que lés autres fucs 
extravafés & croupiffant dans la texture celluleufe, 
fe fondent en quelque forte en une corruption 
prompte & forte,& deviennent enniellées; ou ce qui 
eft la même chofe, ilenréfulte une mort complete, 
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La pouffiere dans laquelle les fleurs des bleds font 
réduites par la ielle, s'offre à la fimple vue comme 
une pouffere du noir le plus foncé extrêmement 
fine ; mais qui délayée dans l’eau, ne paffe point par 
le filtre ; quand on la regarde à travers une forte 
loupe, elle reffemble à de petitsvers morts, parce 
qu'elle eft compofée de débris de petits vaifleaux 
où Le fuc couloit, qui ont été fuffoqués où compri- 
més ; après quoi l'air les ayant defléchés, ils ont 
éclaté ; les fucs épais & gâtés qui y ont.croupi les 
ont tout-à-la-fois obftrué & extraordinairement 
diftendus , ce qui leur conferve fous la loupe la for- 
me de petits vermifleaux. Ginani prétend que dans 
l'analyfe chymique de cette poufliere noire, il a 
trouvé beaucoup de fel volatil. Me/!a féparazione 
chymica della materia filigginofa molto fal volatile vi 
ho fcoperto : cette pouffiere a une mauvaife odeur, 
comme celle du charbon ou carie des bleds , mais 
elle a moins de confiftance; & comme ces grains 
ont peu d’adhérence entr’eux, & que les enveloppes 
font détruites, cette pouffere eit facilement em- 
portée par le vent & lavée par la pluie, de forte 
qu’on ne ferre communément dans les granges que 
Île fquelette des épis. M. Adanfon dit, page 44 ; que 
la pouffiere de la rielle n’eft pas contagieufe comme 
celle du charbon, & que lesexpériences de M. Tillet 
prouvent qu’elle ne fecommunique nullement, mème en 
faupoudrant les grains avec cette poufliere noire ; 
mais M. Duhamel eft plus inftruit,& auffi moins affir- 
matif fur ce fujet intéreffant ; voici comme il s’ex- 
prime, page 313 de fes Elémens , tome I : « fuivant 
» quelques expériences de M. Tillet, il ne paroït 
# pas que la pouffiere de la zielle proprement dite 
» foit contagieufe ; & nous parlerions plus affirma- 
»# tivement fur ce point, fi nous avions pu ramafler 
# une aflez grande quantité de cette poufliere noire; 
# mais les vents & la pluie l’'emportent, on n’en 
» trouve que très-peu dans les granges : nous invi- 
# tons ceux qui voudront contribuer aux progrès 
# de l’agriculture à faire de nouvelles épreuves pour 
# S’aflurer de la réalité de la contagion de la zielle ; 
# mais nous les avertiflons de fe garder de confon- 
» dre la ielle proprement dite, avec le charbon ; 
» cette confufion a jetté en erreur jufqu’à préfent 
» plufieurs phyficiens ». Pour moi, d’habiles culti- 
vateurs m'ont afluré plufieurs fois que la zie/le eft 
auf contagieufe que le charbon, & que fi elle ne 
produit pas autant de mal, c’eft parce qu’elle eft 
difipée avant les moiflons, ou parce qu’étant à dé- 
couvert, & par conféquent plus defléchée & moins 
onétueufe que celle du charbon, quirefterenfermée 
dans la pellicule des grains , elle eft moins propre à 
s'attacher après la broffe de la femence, où les poils 
qui font à l’extrémité oppofée au germe la retien- 
nent , lorfque le bled a le bout ou qu’il eft moucheté. 
J'ajouterai encore une remarque particuliere que 
jai eu occañon de faire , c’eft que la zille dé- 
truit plus facilement les épis du froment que ceux 
de lorge, parce que le calice & les enveloppes 
font plus tendres & moins adhérens au grain de fro- 
ment que ceux de l'orge. D’après cette fruéture, 
on voit que la poufliere de la ielle refte fouvent 
dans les balles de l'orge, d’oùileft aifé de la-retirer; 
dans cet état elle eft en tout femblable à la poufliere 
contagieufe du charbon, elle eft auffi fétide , aufli 
grafle, auf onétueufe ; elle a la même couleur 
marron, parce qu'elle n’eft pas aufli defléchée que 
la rielle ordinaire , qui eft plus noire, & je fuis 
convaincu qu’elle eft contagieufe comme le 
charbon. 

Par tout ce qui a été dit ci-devant, il eft manife- 
fle qu'il ne faut pas chercher l’origine de la xie//e 
proprement dite ( zecrofis floralis) dans des caufes 
externes, telles que les brouillards gras, les piquures 
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d'infeétes , les faïfons pluvieufes, &c. &c. maïs que 
la caufe eft interne & qu’elle réfide pour l'ordinaire 
dans la corruption de la femence, foit que dans l’o- 
rigine cette femence pleine d’un fuc laiteux nait pas 
acquis fon entiere maturité & qu’elle foit reftée im- 
parfaite, foit que cette femence mûre, mais encore 
fraîche & tendre, ait contraété de l'humidité dans la 
gerbe & qu'après avoir été entaflée elle fe foit telle- 
ment échauffée dans la grange, que non-feulement 
fes fucs laiteux aient pu y acquérir de mauvaifes 
qualités, mais même que la moëlle de la partie fupé- 
rieure de la plantule féminale qui eft deftinée à pro- 
duire les fleurs & les fruits ait fermenté au point de 
devenir aufli vicieufe; il n’y a point de leflive ni de 
recette qui puiffent rendre à des femences ainfi alté- 
rées, la faculté de fe reproduire qu’elles ont per- 
due par la mort des organes qui y doivent con« 
courir, À 

On fe rappelle fans doute tout ce que j'ai dit 
dans l'anatomie particuliere du grain de froment fur 
les parties diverfes qui le compofent & qui doivent 
concourir à la perfe&tion d’une femence deftinée à fe 
reproduire. On fait que la plantule féminale douée 
de toutes fes parties y eft réguliérement agencée 
comme dans un réfervoir par le concours déterminé 
des plus petites particules qui fervent à la former : 
elle y eft nourrie, elle s’y étend, fe développe & 
devient aufli complette qu'il eft néceffaire pour fe 
trouver difpofée à l’accroiffemment qu’elle recevra 
dans fon tems. La formation entiere & le développe- 
ment de cette tendre plante, encore en femence, dé- 
pendent inconteftablement d’une certaine direétion 
& difpofition effentielle du tiffu extrêmement fin des 
canaux & des fücs qui y coulent, Il eft de toute 
néceflité que l’ordre qui y regne ne fouflre aucune 
atteinte depuis les premiers rudimens de fa forma- 
tion, après qu’elle a été fécondée, jufqu'à ce que 
la femence entiere ait obtenu le véritable point de 
la perfe&ion qui lui convient. Plus les femences font 
tendres & petites, c’eft-à-dire, plus elles font dif- 
tantes du point de leur maturité, plus les fucs qui 
y coulent doivent être déliés , fluides & tempérés, 
afin de fe répandre dans toute la fubflance de la 
tendre plantule féminale, en parcourant avec une 
même régularité & une égale vitefle les vaifleaux 
infinimens fins dans lefquels coulent ces fucs. Sup- 
pofons à préfent des qualités contraires à celles 
requifes pour lentiere perfeétion d’une femence def- 
tinée à fe reproduire , & nous verrons alors qu’une 
femence imparfaite par défaut de maturité, ou par 
la nature vicieufe dés fucs qui y ont circulé avant 
fa maturité, ou par quelqu’autre caufe poftérieure 
qui en altere l’organifation , ne peut manquer de 
produire la mort de la femence, ou des maladies 
dans la plante qui en doit naître. : 

En effet les femences fru&tifiantes, douces, glaii 
reufes & plus ou moins femblables au lait peuvent 
aifément prendre des qualités contraires à leur na- 
ture, lorfqu’elles font à demi mûres, imparfaitement 
feches , ou même tout-à-fait humides, dans le tems 
où elles font recueillies & entaflées l’une fur l’autre; 
de forte qu’elles ne tardent pas à s’échauffer ou à 
contraéter de la moïffure : on en fera aifément con- 
vaincu quand on réfléchira que la coûtion & la pu- 
tréfa&ion en agiffant fur les fubftances glaireufes, 
douces & terreîtres font capables de les altérer, de 
les diffoudre & de les corrompre, fur-tout fi on 
fuppofe que ces mêmes fubftances glaireufes font 
compofées d’un amas de phlegme, d’une terre fubtile, 
d’un acide extrêmement délié & volatilifé & d’une 
petite quäntité de principe inflammable dont l’union 
eft fi aifément détruite par la co@ion, la fermenta- 
tion & la putréfaétion. 

Quant aux femences imparfaites 8 qui ne font 

pas 


NTE 


Pas encore mûres, les circonftances qui viennent. 
d’être indiquées fe trouvent en plus grand nombre 
dans les unes & en moindre dans les autres, fur- 
tout certaines années où la faifon demeure long-tems 
froide & humide dans les lieux où la culture de la 
terre eft mal exercée, comme aufhi dans les efpeces 
de bled qui müriffent un peu plus lentement, comme 
Torge , le froment, &c. C’eft-là fans doute que ré- 
fident les caufes-premieres de la ric/le, qui eft encore 
augmentée par Le défaut de précaution avec lequel 
les grains font recueillis & raflemblés dans les gran- 
ges. Les phyficiens fentiront bien que cette opinion 
fur l'origine de la nielle qui détruit les épis dans le 
fourreau n’eft pas fondée fur de fimples conjedtures 
ou fur des expériences incertaines, en tout ças je 
vais ajouter les preuves de M. Gleditsch. 

Il fe trouve des différences fingulieres dans tous 
les épis , par rapport à la bonté des grains ; commu 
nément ceux qui font placés le plus bas &: les pre- 
miers font les plus parfaits & doivent par conféquent 
être ceux qui produifent les plantes les plus fortes, 
au lieu que ceux qui les fuivent, quoiqu'ils foient à 
la vérité encore bons, ne valent pourtant pas au- 
tant que les premiers, 8 ne produifent que des 
plantes médiocres, dont l'accroiflement dépend 
beaucoup de la faifon & de la bonté du terroir. Les 
autres grains qui font vers le haut, au-delà de la 
moitié des épis, fe montrent d’une qualité confidéra- 
blement inférieure, & le plus fouvent ne pouffent 
que des plantes fort foibles, chétives, vicieufes & 
monftrueufes qui s’améliorent à la vérité par rap- 
port à l'extérieur de la fleur & du tuyau ; mais quand 
après avoir fleuri, elles doivent porter des femences, 
ellesmontrentleur foibleffe & leurs défauts, auxquels 
il n’eft plus poffibleenfuite deremédier, &telle eft la 
caufe de la dégénération des grains fi on n’a pas foin 
de changer & renouveler les femences. Enfin la qua- 
trieme & la derniere forte de grains qui font tout-à- 
fait à la pointe des épis, eft la plus imparfaite : ces 
grains n’ayant pas acquis une maturité fufffante, de- 
meurent fans force; ils fe féparent difficilement de 
leurs épis lorfqw'on bat le bled, & il eft rare, ou 
plutôtil n'arrive jamais qu’ils germent bien en terre, 

Cette différence entre les grains peut être appli- 
quée à prefque toutes les autres plantes qui portent 
leur femence , & elle efttrès-connue de toutes les 
perfonnes intelligentes dans l’économie champêtre, 
qui fe débarraffent, autant qu'il eft poffible, de ces fe- 
mences imparfaites , &c qui ne les choïfifient jamais 
pour emblaver leurs champs. Les caufes de cette dif. 
férence entre les grains de bled d’un même épi, 
n'ont pas befoin d’être expofées plus long-tems, 
puifque l'hifloire de la végétation les donne fufi- 
famment à connoître. Tout ce qu'il eft néceflaire 
d’obferver ici là-deflus , c’eft que l’épi le plus par- 
faitement mûr n’eft jamais tout-à-fait exempt de 
ces foibles grains : mais ordinairement ils font en 
fort petit nombre en comparaïfon des bons. Le con- 
traire arrive auffi fouvent lorfque l’épi n’eft pas par- 
faitement mûr , fur-tout dans les efpeces de bled qui 


mûriffent fucceffivement & un peu lentement, com- 


me l'orge & le froment dont les épis contiennent 
une beaucoup plus grande quantité de grains im- 
parfaits que de parfaits, principalement f l'été n’a 
pas été chaud & fec. Non-feulement ces grains mû- 
riffent l’un après l’autre 8 pas tous enfemble , mais 
ils pouffent encore plufieurs tiges collatérales ; d’où 
il arrive néceffairement que les tiges affoiblies qui 
en naïflent & qui font toutes entourées de jeunes 
plantes précoces, deviennent encore plus mauvaifes 
& ne portent aucune femence qui arrive à maturité. 
Une pareille graine, quand on coupe les bleds encore 
verds,ouqu’onles raflemble humides, étant employée 
de nouveau & toute fraîche pour enfemencer, con- 
Tome IF. 


tribue fans contredit beatcoup à engendrer la pie/à 
des bleds, à caufe de fon imperfeétion & de fon altés 
ration du fuc nourriflier dont il a été parlé ci-deflus 
Sous ce point de vue la caufe premiere de la 
rielle eft ou l'imperfc@ion de la femence privée de 
quelques-unes de fes parties effentielies > Où l’ob- 
firuétion totale & irrémédiable du tiffu entier de la 
plantule féminale ou l’altération des fus du coté 
don defliné à lui donner la premiere nourriture j 
d'où réfulte pendant Paccroiflement Pinterruption 
de la circulation, & la rupture des vaifleaux en 
vertu de laquelle les fucs irréguliérement preflés &c 
dont le mouvement eft dérangé, venant à fe cor- 
rompre fort vite, fe changent dans cette pouffere 
enniellée qu’on trouve dans l’épi. Cette deftrudtion 
totale & cette mortification des parties de la fleur 
n’eft fenfble pour nous que lorfque le développe+ 
ment de fes parties arrive ; mais le vice remonte 
plus haut, puifque tous les rejettons de la plante 
enniellée y participent également: ces fejettons font 
formés par certains flamens particuliérs qui fortent 
du centre de la moëlle ( proceffus meduliares )& re- 
çoivent avec elle toutes fes qualités nuifibles : la 
moëlle & les procefus médullaires qui en dérivent 
avec elle, font les feuls attaqués , puifque , les 
fleurs exceptées, la racine porte une plante toute 
femblable aux autres: mais il n’eft pas furprenant 
que la fleur foit ordinairement feule attaquée, puif 
qu’elle tire toute fa fubftance de la moëlle feule, 
Une remarque fort finguliere & dont on peut tirer 
quelques induétions, c’eft que la ric//e eft fort com- 
mune dans les plantes qu’on fait fleurir avant leur. 
faifon, pat le moyen des ferres chaudes ; ilen eft 
de même fi la plante fleurifloit après la faïfon: c’eft 
ce qui arrive aux bleds d'hiver , femés en mars; mais 
dans ces cas particuliers la xie/le vient moins de l'im- 
perfeétion de la femente que de la mauvaife qualité 
que contraéte la moëlle des plantes dont on force 
les produtions par la chaleur, ou qu’on retarde par 
des femailles tardives & qu’on oblige par ce moyen 
de fleurir dans une faifon différente de la leur. 

Quand on connoît les caufes de la mie/le » il eft 
aifé dy remédier en ne choififfant pour femences que 
des grains parfaits entiérement mûrs & principales 
ment dans le bas de l’épi ; ce qui eft aïfé, fi on fe con- 
rente de fecouer légérement {fur un tonneau défoncé 
les plus belles gerbes, parce que les grains du bas de 
Pépiétantles plus mûrs, fe détachent plus facilement: 
on évite par-là l'inconvénient fi commun de voir les 
plus belles femences s’échauffer & fe moifir lorfqu’on 
les laifle en tas dans les germes jufqu’au tems des fe- 
mailles. Le laboureur intelligent Jaife Toujours un 
morceau de champ aflez confidérable fans y tou- 
cher pendamt la moiflon, afin que le froment ayant 
le tems d’y mûrir tout.à-fait, foit propre à fervir 
de femence ; & s’il apporte les foins convenables 
pour le ferrer & le garder, il aura la confolation de 
voir la nielle difparoïtre de fes héritages, & fes bleds 
loin de dégénérer, augmenter en perfe&tion fans 
qu'il foit forcé de tirer fes femences d’ailleurs que 
de fon propre fonds. 

J'ai dit plus haut que je m’étois trouvé d'accord 
avec M. Gleditfch, dont je viens de rapporter le 
fentiment fur les caufes de la rielle. Cet accord flatte 
trop mon amour-propre pour ne pas en rapporter 
les preuves. Voici ce que je dis dans mon ouvrage 
latin imprimé en 1768. Cavendum imprimis ne plan- 
tula feu corculum feminis fuerit alteratum in acervo, 
humiditate aut férmentatione ; & ideo femen ante Pro= 
mendum quam recondatur meffis ; nam JE fèmen humi- 
ditate aut fermentationis calore in acervo £ermina= 
verit, nulle [èges ex eo fperanda.. .. .. Rigredinis 
verd 6 carbunculi caufa in fe habet imbecilliras 
Jeminis ; Jê carcofum fusrit aliave caufa Correpturs 
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art alterätin eum feréretur, aus prefertim J? pulvere 
-carbunculi fuerit contaminatum. Tunc enim partes 
plantule vitiantur & germinarione faëla lanqueftit 
germinatio débilis proditque fpicam infelam ulcere 
quod partes generationis corrodit & corrumpie. Primi 
autem eruptione culmorum agnofcinir morbus , ex quo 
apparet in radice feu potins in fémine caufam ineffe ; 
cura ervo prefertim confiflit in eleétione feminum , &cc. 
&c. Voyez p. 55, 57, &c. 

J'en ai aufi parlé fort au long dans le Traité de la 
Mouture économique, & dans ma Différtation fur 
Pergos , où je rapporte le fentiment de M. Lenoir, 
qui attribuoit, comme M. Gleditfch, la caufe de la 
nielle à l'altération des grains ferrés humides ;, ou 
avant leur parfaite maturité, parce que la chaleur 
& l'humidité réunies dans le tas des gerbes, occa- 
fionne un mouvement inteftin dans les femences ca- 
pables d’en déranger l’organifation, au point que ces 
femencés font fouvent noïtcies & corrompus ; enfin 
que c’eft-là la caufe la plus ordinaire de La nie//e 8e 
du charbon. Poyez cette differtation , p. 19. 

M. Aimen eft un de ceux qui à fait le plus de re- 
cherches fur la zielle. On peut voir fes réfultats 
dans les Mémoires des favans étrangers ; fes expé- 
riences viennent toutes à l'appui de notre fyftême , 
& le confirment de point en point. Il a obfervé plu- 
fieurs femences d'orge à la loupe, &c il a vu fur 
quelques - unes des raches de moififlure. Ces der- 
nieres , mifes en terre , ont toutes produit des épis 
niellés ; d’où l’on peur conclure que la moififlure eft 
une des caufes de la nie/le, en changeant la difpof- 
tion intérieure de la femence , & en affeétant les 
organes de la fruétification avant que les grains foïent 
mis enterre. Il eft évident en ce cas que les teffives 
prefcrites par M. Tillet pour prévenir le charbon, 
feroient également propres à prévenir la nie/Ze ve- 
nant de moiïfiflure dans les femences , parfaites 
d’ailleurs, parce que ces leflives confomment & def- 
fechent la moififlure, qui eft une efpece de végérarion 
fongeufe adhérente à l'écorce du grain, & dont les 
racines pénetrent jufqu'au germe qui en eft infecté. 
La vertu deflicative du fel marin le rend très-propre 
à ces lotions falutaires des grains deftinés pour les 
femences dont je parlerai ailleurs. Mais fi là 
nielle procede du défaut de perfe&tion de la fe- 
mence ou de fa maturité, alors aucune lotion ne 
peut la prévenir : auffi voit-on dans les expériences 
fur les lotions pour empêcher la contagion du char- 
bon , qu’elles préviennènt bien cette derniere mala- 
die, mais qu’elles n’empêchent pas que les femences 
lavées ne produifent du bled noir en fumée, c’eft-à- 
dire , de la riclle. Voyez les expériences imprimées 
à la fuite du Traité de M. Home. Celles de M. Aimen 
font encore plus décifives ; il a recueilli du froment 
avant qu'il fût mûr. Les grains en féchant ont perdu 
beaucoup de ieur poids; ils font devenus raccornis ; 
femés , ils n’ont produit que de la nieZ/e ou du char- 
bon. Cette expérience curieufe ayant été répétée , 
a conftimment produit le même effet , quelque pré- 
paration que l’on ait donnée aux femences. Il én a 
été de même de ces grains légers de la fommité de 
Pépi qui furnagent dans l’eau , dont la plupart n’ont 
point levé, ou n'ont donné qué des épis niellés & 
charbonnés, en fuppofant, d’après M. Aïmen, que 
la moififlure foitune des caufes de la nie//e ; & comme 
les grains moïfiffent auffi bien en terre que dehors, 
cela pourroït conduire à rendre raifon de Popinion 
où l’on eft que les terres enfemencées tard ou après 
de grandes pluies, produifent plus de nie/le & de 
charbon que les autres, de même que les terres 
maigres qui ne font point fecourues de fumier , les 
terres fatiguéés qui portent tous les ans, & dans les 
hivers pluvieux, & dans les lieux où les eaux féjour- 
nent fur les bleds, &c, Ge. 


Il réfuite de toutes ces belles expériences, qu'on 
peut éviter la zie/le & le charbon en choïfiflant les 
femences avec précaution, en les prenant bien 
mûres, en faifant battre les gerbes deflinées pour 
femences auffi-tôt qu’elles font arrivées du champ, 
& avant que de les mettre en terre, en lavant ces 
femences dans de fortes faumures pour en énlever 
la moififlure, en enlevant foigneufement les grains 
quifutnagent, en femant de bonne heure , en labou- 
rant bien fes terres , en les fumant convénablement, 
Gr. Et. (M. BEGUILLET.) 

NIGLARIEN , (Mufiq. des anc. ) hom d’un nome 
ou chant d’une mélodie eféminée & molle, comme 
Ariftophane le reproché à Philoxene fon auteur. (S) 

Pollux ( Oromafl. liv, I, chap. 10.) dit que le 
chant niglarien étoit un air de flûte, & Cœlius 
Rhodiginus (Leë&ion. antiquar. lib. V, cap. 11.) dit 
qu'il étoit propre à exhotter quelqu'un. (F, D.) 

$ NIL, (Géogr. Hifl. nar. Phyfig.) M. Richard 
Pokoke , favant Anglois , dans fes voyages en 
Orient, publiés en 6 vol. 1772, réduit à peu de 
chofe ces fameufes cataraétes du A7, qui, felon 
Cicéron , affourdifloient les gens du pays. La plus 
petite, fuivant cet auteur, na que trois pieds de 
hauteur. La deuxieme , qui ferpente autour d'un 
rocher, eñ peut avoir douze. Lorfque les bateaux 
font arfivés fur ce rocher, l’eau les entraîne, fans 
qu'ils courent aucun danger. La troifieme , vers le 
nord-eft, peut avoir cinq pieds. Quant à ces cata- 
rates prodigieufes dont les anciens ont parlé, M. 
Pokoke regarde ce qu’on en dit comme une fable, 

Il paroît en effet que, fi les anciens avoient connu 
PAmérique & la chûre du Niagara; on n’auroit pas 
tant parlé des cataraétes du M2. Il eft vrai auffi que 
l'Anglois n'a pas vu la quatrieme qui eft à douze 
journées des autres , &t qui eft peut-être plus con- 
fidérable. 

Le climat d'Egypte eft extrêmement chaud; ce 
qui vient de la qualité fablonneufe de fon terrein & 
de la fituation du pays entre deux montaghes. 

Il y fait toujours chaud au foleil dans Ie milieu 
du jour , mêrne en hivér : mais les nuits & les ma- 
tinées y font très-froides ; ce que l’auteur attribué 
au nitre répandu dans Pair. Les rhumes &r les flu- 
xions fur les yeux, maladies très-fréquentes dans 
le pays, viennent de la même caufe. 

Le fol d'Egypte fablonneux eft engraiffé par le 
limon du M. Il eft rempli de nitre & de fel : de-là 
ces vapeurs nitreufes qui rendent les nuits f froides 
& fi mal-faines : de-là auf la qualité des eaux de l'E- 
gypte, toujours un peu falées, parce qu’elles fe mêlent 
avec le nitre dont le fol eft rempli. L'auteur croit que 
toute l'eau qu’on trouve en Egypte vient du M2. 

Ce fleuve a communément feize coudées ou pi- 
ques de hauteur, depuis le 25 juillet jufqu’au 13 
août. Plutôt cela arrive , plus on efpere une récolte 
abondante. Quelquefois cela n’eft arrivé que le 19 
feptembre ; mais alors il y a famine par l’infufifance 
de la crue du M. Dix-huit piques ne font qu’une 
crue indifférente ; la moyenne eft de vingt , la bonne 
de vingt-deux : elle va rarement au-delà; à vingt- 
quätre ce feroit une inondation & une calamité. 

L’Hippopotame naît dans l'Ethiopie , habite les 
hautes contrées du AN/, & defcend rarement en 
Egypte. On dit que dans fes maladies il fe faigne à 
la jambe avec un rofeau pointu qui croît dans ces 
contrées , & qu’il fait choïfir. Mais comment a-t-on 
pu faire une pareille obfervation ? 

Il eft plus aifé d’obferver le crocodile ; il n’a point 
proprement de langue , comme l'a bien dit Héro- 
dote, mais une fubftance charnue collée le long de 
la mâchoire inférieure , qui fait vraifemblablement 
plufieurs fonétions , & qui fert à retourner les 

alimens, Cet animal a la vue très -perçante, Les 


habitans en détruifent les œufs avec le fer d’une lance 


par-tout où ils en trouvent, Il paroît prefque im- 
pofible que lichneumon pénetre dans le ventre du 


crocodile pour les manger ; il ne pourroit manquer! 


d'être étoutfé. L'animal appellé le res de Pharaon, 
reffemble au furet puant; & il peut bien fe faire 
qu'il détruife les œufs des crocodiles. On les tue 
à coups de fufil, mais il fautles tirer dans le ventre, 
dont la peau eft plus tendre, & n’eft pas d’ailleurs 
couverte d’écailles comme le dos. 

Caufe des inondations du Nil. Le Nil chaque an- 
née couvre de fes eaux les plaines d'Egypte, depuis 
le mois de juin jufqu’à l’équinoxe d’automne, La 
hauteur des eaux monte jufqu’à quarante, quarante- 
huit pieds au-deflus de fon niveau naturel, felon 
Paul Lucas, £. ZII, p. 240. Selon M. Thevenot, 
les crues de l'an 1658 ne furent qu’à 522 doigts. 

La premiere caufe des inondations confifte dans 
la direëtion du cours du M/ qui charrie fes eaux du 
fud au nord , & dans fa poñition & {on étendue de- 
puis le 10 jufqu'au 324 de latitude feptentrionale, 
direétion & fituation uniques entre les grands fleuves 
du monde. Le Ni prend fa fource au royaume de 
Goyara , partie de ’Abyflnie ; il coule vers l'équa- 
teur, pendant foixante-quinze lieues jufqu’au 104 
de latitude feptentrionale, & il fe recourbe vers 
Poueft, enfin fon cours fe fixe au nord : il traverfe 
Ha Nubie & le pays de la zone torride ; parvient 
aux grandes cataraétes, montagnes aux confins de 
l'Egypte, & prefque fous le tropique du cancer, 
parcourt la haute & baffle Egypte jufqu'au grand 
Caire ; alors il fe divife en deux bras qui forment le 
delta , ou triangle équilatéral dont la Méditerranée 
fait la bafe feptentrionale ; enfin, il fe décharge par 
trente embouchures dont la plupart font fermées. 
Son cours, depuis fa fource jufqu'aux Cataraétes , 
fe trouve fous la zone torride, où il pleut pendant 
tout notre été, & ce qui eft compris dans l'Egypte 
de 290 lieues de longueur, eft fous la zone tem- 
pérée, où il ne pleut prefque jamais, particuliére- 
ment dans la moyenne Egypte. 

La deuxieme caufe provient d'un vent réglé 
nommé alé, qui commence à fouffler d’orient en 
occident dans la partie feptentrionale de la zone tor- 
ride, depuis le mois d'avril jufqu’en o&tobre, Ce 
vent eft formé par le mouvement propre de la terre 
qui tourne perpétuellement fur elle-même d’occi- 
dent en orient ; par ce mouvement, la rencontre de 
l'air doit produire cet effet. La rotation de la terre 
de l’oueft à l’eft doit nous faire fentir un vent con- 
tinu de left à l’oueft, fur-tout entre les deux tro- 
piques. Ce vent réglé charrie devant les vapeurs qu’il 
rencontre, elles s’épaififfent de jour en jour; elles 
s'accumulent à la rencontre des montagnes de la 
Cochinchine, des Indes, de PArabie , de l'Abyflinie, 
elles forment enfin des nuages épais qui, par leur 
frottement contre les montagnes & par la chaleur 
fupérieure qui les raréfie, fe réfolvent en une pluie 
continuelle qui dure dans cette partie feptentrionale 
de la zone torride depuis mai jufqu’en {eptembre. 

La troifieme caufe provient des vents étéfiens ou 
de nord, qui foufflent du nord au fud en Egypte, & 
qui arrivent périodiquement vers la mi-mai: on les 
attend pour chañer ceux du fud qui brülent & in- 
feétent l'Egypte pendant avril. Ces vents du nord 
enfilent les canaux du Mi/, arrêtent fes eaux, fuf- 
pendent fon cours. La merenflée par ces vents con- 
tinuels , éleve fes flots, repouffe les eaux du M2, au 
lieu de les recevoir : il fe fait alors une efpece de 
flux qui eft fans retour. Cette barre formée par les 

vents étéfiens prévient de quelques jours l’arrivée 

des grandes eaux qui defcendent de l'Abyfinie & 

des autres contrées de la zone torride, où il n’a 

ceflé de pleuvoir, Ces inondations commencent 
Tome 1F, 
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donc par la fufpenfion des eaux du Nil, océafionnée 
par les vents: le progrès de l’inondation fe manifefte 
au commencement de juin, & fa crue étant de 12 
pieds, ce arrive le 28 ou 29 juin, on l'annonce 
au Caire à cri public: alors on ouvre les thalis ow 
digues de terre qui ferment l’entrée dés canaux du 
Ni! ; comme les pluies de la zone torride continuent, 
& que le vent du nord ne cefle point de fouffler, Les 
inondations augmentent tous Les jours. Enfin, par- 
venues à leur plus grande hauteur, elles fe main: 
tiennent dans cet état jufqu’à l’équinoxe d'automne, 
qu’elles commencent à décroître, parce que la faifon 
pluviale de la zone torride eft paflée, Le Ni/ rentre 
en fon lit, on jette Le bled fur le limon, & on y paffe 
la herfe en novembre , & au printems fuivant on fait 
la récolte. 

La quatrieme caufe font Les cataraétes fituées fous 
le tropique du cancer, aux confins de la haute 
Egypte. Des rochers efcarpés, d’une hauteur pro- 
digieufe, forment cette cafcade dont le bruit des 
eaux fe fait entendre à plus de trois lieues. Les mon- 
tagnes bordent le N:/, & ne laiflent d'intervalle 
entr'elles.&c lui que de cinq à fix lieues. Les mon< 
tagnes vers la Lybie s'étendent depuis les cataraétes 
jufqu’à la mer, & laiflent entr'elles & le fleuve une 
plaine fertile de vingt à trente lieues de largeur. 
Enlorte que ces montagnes retiennent l’eau de 
tous côtés, qui ne peut s'échapper que par la Mé- 
diterranée; mais les vents du nord qui foufflent 
alors avec violence, s’oppofent à fon pañfage, en 
flent la mer & font une quatrieme digue qui ferme 
la porte aux eaux qui deicendent continuellement 
de l'Ethiopie. Ainf le Ni/ne pouvant s’évacuer dans 
la mer, ni s'étendre à droite ni à gauche, & encore 
moins du côté de fes fources, par l'interpoñition des 
cataraétes, fe répand alors dans Egypte. 

Mais les pluies d’au-delà du tropique venant à 
cefler au commencement de feptembre dans la partie 
feprentrionale de la zone torride, & les vents été- 
fiens fe tournant tout-à coup du nord au fud, la 
digue formée par la mer {e difipe & permet aux 
eaux qui couvrent l'Egypte de s’écouler. 

Aïnfi, il faut donc que les vents du nord fouflent ; 
que les eaux viennent de la zone torride, qu'il y ait 
des cataraétes qui empêchent le fleuve de refluer 
vers fa fource , que les vents alifés foufflent d’orient 
en occident; enfin, que le cours du Ni/ {oit dirigé du 
fud au nord, qu'il traverfe le tropique. Les chofes 
ainf difpofées , le prodige s’évanouit; les crues de: 
viennent indifpenfables : on reconnoît un jeu, un 
méchanifme naturel de l’eau , des vents & de la terre 
qui concourent pour rendre fécond & abondant un 
lieu qui fans cela feroit demeuré inculte & inutile. 

Quant à l'origine du M, elle fut toujours incon- 
nue aux anciens. Les cataraétes de ce fleuve, à l’en« 
trée 8e au deffus de l'Egypte, les déferts affreux, Les 
forêts qu’on trouve en le remontant, la férocité des 
peuples qui en occupent les bords, étoient autant 
d’obitacles qui s’oppofoient à leurs recherches, 

On crut au commencement du dernier fecle avoir 
découvert les fources du Ni/ dans le royaume de 
Goyara en Abyflnie. On trouva deux fources rondes 
d'une eau très-claire, très-légere, au haut d’une 
montagne dominée par plufieurs autres, du pied de 
laquelle fort avec impétuofité un ruiffeau qui groffit 
par plufieurs autres, raverfe rapidement le lac Dam- 
bea, fans confondre fes eaux avec celles du lac. 
De-là après de grands détours & plufeurs cafcades, 
ce fleuve tourne vers le nord, & fon cours eft très- 
connu jufqu’à ce qu'il entre en Egypte, Les Abyflins 
lappellent Abawi, ou pere des eaux, & font per- 
fuadés que c’eft le M7. 

Mais quelque importante que foit cette décou- 
verte, elle ne leve pas tous les doutes fur loriging 
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du Ni. Il eft encore incertain f PAbawi des Abyfüns 
eftle N;/, ouune riviere qui fe jette dans le M7, En 
effet , il fe joint dans la Nubie à un fleuve appellé 
dans le pays Riviere blanche, qui ayant plus d’eau que 
VAbawi, & venant de beaucoup plus loin, paroît 
être le N57 des anciens. Sa fource reculée dans l’in- 
térieur de Afrique, & qu’on juge être au voifinage 
de l'équateur, nous eft encore inconnue. (C.) 

NIOBÉ , (Mych.) fille de Tantale & fœur de 
Pélops, époufa Amphion, roi de Thebes, & en 
eut un grand nombre d'enfans. Homere lui en 
donne douze, Héfiode vingt, & Apollodore qua- 
torze, autant de filles que de garçons. Les noms 
des garçons étoient Sipylus, Agénor, Phedimus , 
Tfnénus, Mynitus, Tantalus, Damafichthon. Lesfilles 
s’appelloient Etkofea ou Thera, Cleodoxa, Afloche ; 
Phthia, Pelopia, Affycratea , Ogygia. Niobé, mere 
de tant d’enfans , tous bien nés & bien faits, 
s’en glorifioit & méprifoit Latone qui n’en avoit 
eu que deux : elle venoit jufqw'à lui en faire des 
reproches & à s’oppofer au culte religieux qu’on 
lui rendoit , prétendant qu’elle-même méritoit à bien 
plus jufte titre d’avoir des autels. Latone offenfée 
de l’orgueil de Niobé, eut recours à fes enfans pour 
s’en venger. Apollon & Diane voyant un jour 
dans les pleines voifines de Thebes les fils de Niobé, 
qui y faifoient leurs exercices, les tuerent à coups 
de fleches. Au bruit de ce funefte accident, les 
fœurs de ces infortunés princes accourent fur les 
remparts , & dans le moment elles fe fentent frap- 
pées & tombent fous les coups invifbles de Diane, 
Enfin la mere arrive, outrée de douleur & de défef- 
poir, elle demeure aflife auprès des corps de fes 
chers enfans , elle les arrofe de fes larmes: fa 
douleur la rend immobile , elle ne donne plus 
aucun figne de vie, la voilà changée en rocher. 
Un tourbillon de vent l'emporte en Lydie fur le fom- 
met d’une montagne , où elle continue de répandre 
des larmes qu’on voit couler d’un morceau de marbre, 

Cette fable eft fondée fur un événement tra- 
gique. Une pefte qui ravagea la ville de Thebes, 
fit périr tous les enfans de Niobé; & parce qu’on attri- 
buoït les maladies contagieufes À la chaleur immo- 
dérée du foleil , on dit que c’étoit Apollon qui 
les avoit tués à coups de fleches : ces fleches font 
les rayons brülans du foleil. On ajouta que ces 
enfans demeurerent neuf jours fans fépulture, parce 
que les dieux avoient changé en pierres tous les 
Thébains, & que les dieux eux-mêmes leur rendi- 
rent les devoirs funebres le dixieme jour; c’eft que 
comme ils étoient morts de la pefte, perfonne 
n’avoit ofé les enterrer, & tout le monde parut 
infenfible aux malheurs de la reine; figure vive des 
calamités qui accompagnent ce fléau, où chacun 
craignant une mort aflurée, ne fonge qu’à fa pro- 
pre confervation , & néglige les devoirs les plus 
éffentiels. Cependant après que la violence du mal 
fut un peu pañlée, les prêtres, qu’on prend pour 
les dieux, fe mirent en devoir de les enfevelir. 
Niobé ne pouvant plus fouffrir le féjour de Thebes 
après la perte de fes enfans & de fon mari, qui 
s'étoit tué de défefpoir , retourna dans la Lydie 
&. finit fes jours près du mont Sypile, fur lequel 
on voyoit une roche, qui regardée de loin, reflem- 
bloit, dit Paufanias, à une femme en larmes & 
accablée de douleur ; mais en la regardant de près 
elle n’a aucune figure de femme , encore moins 
de femme qui pleure. Enfin parce que Niobé avoit 
gardé un profond filence dans fon afliéion , & 
qu'elle étroit devenue comme muette & immobile, 
ce qui eft le caraëtere des grandes douleurs, ona 
dit qu’elle fut changée en rocher. 

NIORD , (Æiff. de Suede.) porta d’abord la 
thiare, puis la couronne ; il avoit été grand-prêtre 
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du temple d'Upfal ; il monta fur le trône de Suede, 
en fut chaflé par Hervitus, prince de Ruñie , alla 
chercher un afyle en Danemarck , &c fut enfin rap- 
pellé par fes fujets. Il avoit été prêtre & roi pen- 
dant fa vie ; il fut aifé d’en faire un dieu après fa 
mort, Ce prince vivoit dans le premier fiecle de 
Vere chrétienne, (M. DE SaAcr.) 

$ NISMES, ( Géogr. ) cette ville a 40000 ames, 
felon labbé Expili., tandis que le Didionnaire 
raif: des Sciences ne lui en donne pas 20000. 

J'ai pañlé trois jours en cette ville, & on m'a 
afluré qu'il y avoit 35 à 40000 perfonnes, dont 
près de la moitié étoient proteftans. 

On découvrit fous François I. la médaille frap- 
pée à l'occafion de l’établiffement de la colonie 
Nimoiïfe , qui portoit Co/. em. avec un crocodille 
attaché à un palmier : le roi marque dans fes let= 
tres-patentes de 1535, qu'il donne ces nouvelles 
armes à la ville, tant en confidération de la véné= 
rable antiquité , dont il avoit toujours été amas 
teur , que pour leftime qu'il avoit pour Nimes. 
Pendant fon féjour, en 1533, il vifita curieufe- 
ment tous les beaux monumens d’antiquité qui 
décorent cette ville. 

Les habitans érigerent à cette’ occafon cette 
fameufe colonne , au haut de laquelle eft placée 
un falamandre , avec cette infcription; Franc, F. 
Reg. P. P, M. B. Q. Nemauf. D. D. c’eft-à-dire, 
Francifco I. Francorum regi, patri patrie , magiftra- 
tus populufque Nemauft dedicarunt. Que ce monu- 
ment eft honorable à François I. & au goût des 
habitans de Nimes ! 

La magnifique fontaine à laquelle on travaille 
depuis 1744, & où on a découvert tant de morceaux 
curieux de la belle antiquité , a été décrite par 
M. de la Ferriere ; chanoine de la cathédrale , 
& dont M. l'abbé Expilli a donné un bon abrégé 
dans fon article de Nômnes. 

Pourquoi ne pas ajouter aux tlluftres Nîmois ; 
les noms de Seguier, de Leon Menard, tous deux 
de lacadémie des Infcriptions & Belles -Lettres de 
Paris ; ce dernier a fait l’Æifloire de Nîmes en 7 vol. 
im-4°. publiés en 1750 & ann. fuiv. On ne peut 
reprocher à ce livre inftru@if, que fon exceflive 
prolixité. M. de Maucomble dont j'ai parlé en 
Varticle de METZ , en a donné un excellent abrégé 
in-8°. en 1767; & fur-tout du célebre Efprit 
Flechier, qui a illuftré ce fiege épifcopal par fes 
vertus, fa charité & fes ouvrages ? 

Le conful de Mmes, nommé Villars, reçut de 
la cour l’ordre de maffacrer les proreftans à la 
Saint Barthelemi , 1572 ; auffitôt il affemble les 


- principaux citoyens des deux religions, & leur 


fait jurer à tous de s'aimer & de vivre en paix, 
malgré la diverfité des cultes. Ce beau trait d’hif- 
toire oublié par M. Anquetil dans fon Æ/pris de 
la ligue, fe trouve dans les notes d’un difcours 
couronné à Touloufe en 1770, & m'a été confirmé, 
dit M. Fréron, (4x. Lir. tome I. page 251. 1772. ) 
par des. perfonnes nées à Némes , où l’on en con< 
ferve précieufement la tradition. 

La couronne treflée par la fottife , ne s’ajufta 
point fur la tête du génie; c’eft le nouvel orne: 
ment d’architeéture dont on avoit à Nimes cotm 
ronné la maïfon quarrée, Un voyageur pafle devant 
Pédifice, & s’écrie : « je vois le chapeau d’arlequin 
» fur la tête de Céfar ». (C.) 

SNITIOBRIGES, (Géopr. 6 Hiff. anc.) Céfar parle 
d'un roi des Niriobriges , dont le pere avoir obtenu 
du fénat d’être déclaré ami du peuple romain. 
Strabon les nomme entre les Pesrocorii & les Ca- 
durci, auxquels ils font effe&tivement contigus. On 
lit Antrobroges dans Pline : Sidoine Apollinaire écrit 
Nitiobroges, On trouve auf Nériobroges dans la table, 
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théodofienne, mais à la vérité dans un emplace- 
ment bien éloigné de fon lieu, entre Durocofforum, 
Reims, & Auguflobona , Troies. 
Les dépendances des Nio/ffobriges s’étendoient au- 
delà des limites aêtuelles du diocefe d'Agen, leur 
capitale , & fur ce qui compote le diocefe de Con- 
dom, qui en eft un démembrement, auquel Pérec- 
tion d’un. fiege épifcopal à Condom , en 1347, a 
donné lieu. Le titre qui fubfifte de fénéchal d'Age- 
nois & de Gafcogne, eft une fuite de cette ancienne 
extenfion de l’Agenois, On peut ajouter que le 
vicomté de Brulois, fitué entre Agen & Leitoure, 
relevoit des évêques d'Agen & non des ducs de 
Gafcogne. D’Anv. Nor. Gal. pag. 485. CC) 
NIVELLE (za) Géogr. Hif. beau château en 
Bourgogne, à + lieue de Saint Jean de Lône & cinq 
lieues de Dijon : nous n’en parlons ici que pour 
rapporter un trait de patriotifme digne de pafñler à la 
poftérité, 
Le général Galas, à la tête d’une formidable ar- 
mée, entra en Bourgogne où il prit & brûla prefque 
tous les bourgs &r villages le long de la Saone, en 
1636; voulant s’aflurer un paflase fur cette riviere, 
il vint mettre le fiege devant Saint Jean de Lôhe. 
Gerard Jacquot du Magni, baron d’Esbarres, & 
Claude-Jacquot de Tremont fon fils, quitterent leur 
château de /a Nivelle, & vinrent s’enfermer dans 
Saint Jean de Lône pouraider à le défendre. Quelques 
amis repréfenterent à ce vieillard vénérable, qu'il 
devroit du moins fouftraire à ce péril éminent un fils 
d’un âge encore tendre, le feul héritier de fon nom 
& de fes grands biens, en lPenvoyant dans un lieu 
de füreté jufqu’à ce que l'orage füt paflé : mais ce 
généreux vieillard les regardant de travers, leur 
xeprocha la lâcheté de ce confeil : « oui,, dit-il, je 
» plongeroïs mon épée dans le cœur de mon fils fi 
» je favois qu'il eût la moindre part à cette démar- 
» che : ni lui ni moi ne pourrons jamais trouver une 
» plus belle occafion de fervir la patrie, & de ver- 
* fer notre fang pour la défenfe d’une ville d’où 
# dépend le falut de la Bourgogne & le deftin de la 
» France ». 
En effet les braves du Magni rendirent de grands 
fervices pendant le fiege, & animerent la garnifon 
& les bourgeois par leurs exemples & leurs confeils. 
Le pere fe fit porter fur la breche , où affis dans un 
fauteuil , il tiroit fans cefle contre l'ennemi , ayant 
à fes côtés des domeftiques occupés à charger conti- 
nuellement fes armes. De Tremont, fon digne fils, 
payoït de fa perfonne dans les occafons les plus 
périlleufes. Enfin foutenus par la valeur de 400 
habitans, ils forcerent une armée de 80000 hommes, 
qui avoit livré inutilement trois affauts , dont le der- 

* nier dura quatre heures, à lever le fiege & à fe fauver 
dans les bois & prairies inondées par la Saone, où 
il en périt un grand nombre. On trouva dans leur 
camp quantité d'armes & des charrettes à effieu de 
fer chargées de grains & de pain de munition qu’on 
amena dans la ville. Voyez Saint JEAN De LÔôNE, 
ci-après ; /e Commentaire de M. de la Mare & a 
Guerre des deux bourgs, par M. Beguillet, 

M. d'Ufieux, dans fon drame fur ce fiege mé- 
morable , met au nombre de fes trois héros défen- 
feurs de la patrie, le brave Jacquot du Magni. Le 
château de Z2 Nivelle appartient aujourd'hui à 
M. Berbis de Rancy, un des plus refpedables 
feigneurs de la province. (C. 

$ Niverze , (Géogr. Hift. ) Voici l'explication 
du proverbe du chier de Jean de Nivelle, qui s'enfuit 
quand on l'appelle. Jean IL. baron de Montmorenci, 
avoit époufé en premieres nôces Jeanne de Foffeux, 
baronne de Nivelle, de Fofleux & autres terres en 
Flandres ; il eneut deux fils, Jean, feigneur de M- 
velle , & Louis, baron de Foffeux. Après la mort de 
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Jeanne, fon Mari fe remaria à Marguerite d'Orges 
mont dont il eut Guillaume , héritier des biéns de 
la maifon de Montmotenci » d'où defcendoit le con- 
nétable : Jean & Louis haïflant leur belle-mere 
fe retirerent en Artois & en Flandres » Où ils fon- 
derent deux branches de la maifon de Montmorenci. 
Hs s’attacherent au duc de Bourgogne » Comte de 
Flandres, contre Louis XI, Leur pere les fomma de 
revenir, à fon de trompe. N’ayant point comparu, 
il les traita de chiens & les déshérita. La fommation 
faite à Jean de Mive/le & fon refus de comparoître , 
ont donné lieu, fuivant le pere Anfelme & M. Dé. 
formeaux, nouvel hiftorien de cette maifon, au 
proverbe fi connu ; i/ reffemble au chien de Jean de 
Nivelle, qui s'enfuit quard on l'appelle, ( C.) 
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NKAMBA , ( Lurh. ) efpece de tambour des 
habitans du Congo, qui s’en fervent particuliére- 
ment dans leurs parties de débauche. Le Nkamba 
eft fait avec une efpece de calebafle , fruit de 
Parbre appellé AZkonda, & qui eft longue d’en« 
viron deux ou trois pieds, ou bien le Nkamba eft 
fait d’un morceau de bois creux qui n’eft couvert 


que d’un côté : Le fon de ce tambour s’entend d’aflez 
loin, (F. D.cC.) 


NO 


$ NOBLESSE, f. f. ( Belles - Lettres. >) 
y & trois mille ans qu'Homere a défini mieux que 
perfonne la 204/effe politique, fon objet, fes titres = 
fa fin, lorfque dans l'Hiade (lib. XII.) Sarpédon 
dit à Glaucus:« ami, pourquoi fommes-nous révé- 
» rés comme des dieux dans la Lycie ? pourquoi 
» poffédons-nous les plus fertiles terres & recevons- 
» nous les premiers honneurs dans les feftins ? C’eft 
»# pour braver les plus grands périls , & pour occu- 
»# per au champ de Mars les premieres places; c’eft 
» pour faire dire à nos foldats : Detels princes font 
» dignes de commander à la Lycie ». 

C’eft d’après cette idée d’élévation dans les fentis 
mens, & d’après les habitudes qu’elle fuppofe , que 
s’eft formée l’idée de z04/ffe dans le langage. Des 
ames fans cefle nourries de gloire & de vertu, doi- 
vent naturellement avoir une façon de s'exprimer 
analogue à l'élévation de leurs penfées, Les objets 
vils & populaires ne leur font pas aflez familiers 
pour que les termes qui les repréfentent foient de 
la langue qu'ils ont apprife. Ou ces objets ne leur, 
viennent pas dans lefprit, ou fi quelque circonftance 
leur en préfente l’idée & les oblige à l’exprimer, le 
mot propre qui les défigne eft cenfé leur être incon= 
nu, & c’eft par un mot de leur langue habituelle 
qu'ils y fuppléent, Voilà le caraétere primitif du lan- 
gage & du flyle noble : on fent bien qu’il a dû varier 
dans fes dégrés & dans fes nuances, felon les tems ; 
les lieux, les mœurs & les ufages ; qu'il a dû même 
recevoir & rejetter tour à tour les mêmes idées & 
leurs fignes propres, felon que la même chofe a été 
avilie ou ennoblie par l'opinion ; mais c’eft toujours 
le même rapport de convenance des mœurs avec le 
langage , qui a décidé de la zobleffe ou de la baflefle 
de lexpreflion. 

Quelle eft donc la marque infaillible pour favoir, 
fi dans les anciens un tour, une image , une compas 
raifon, un mot , eft noble ou ne l’eft pas? 

Il n’y a guere d'autre regle de critique, à leur, 
égard, que leur exemple & leur témoignage. 

Il en eft à-peu-près des étrangers comme des 
anciens: c’eft aux Anglois, dit-on, qu’il faut deman-: 
der ce qui eft trivial & bas, & ce qui eft noble dans 
leur langue: l'opiniog & les mœurs en décident; 8 
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c’eft fur-tout en fait de langage qu'on peut dire; 
Quand tout le monde a tort, tout le monde a raifon. 


Ïl n’en eft pas moins vrai qu'il y a dans la nature une 
infinité d'objets d’un caraétere fi marqué, ou de 
grandeur ou de baffefle, que l’expreflion propre en 
étteffentiellement noble ou baffe chez toutes les na- 
tions cultivées, & qui ne peuvent être avilis ou re- 
levés que par une forte d'alliance que l’expreffion 
métaphorique fait contraéter à l’idée, ou par Pefpece 
de diverfion que le mot vague ou détourné fait à 
Fimagination. 

À notre égard & dans notre langue, le feul moyen 
de fe former une idée jufte du langage noble, c’eft, 
Quant au familier, de fréquenter le monde cultivé 
éc poli; &, quant au ftyle plus élevé, de fe nour- 
tir de la lefture des écrivains qui ont excellé dans 
l’éloquence & dansla haute poëfie. 

Du tems de Montagne & d’Amiot, les François 
n’avoient pas encore l'idée du ftyle noble. Compa- 
rez ces vers de Racine: 

Mais quelque noble orgueil qu'infpire un fang fi beau, 

Le crime d'une mere ef? un pefant fardeau. 

Avec ceux-ci d’Amiot : 

Qui fent fon pere ou fa mere coupable 

De quelque tort ou faute reprochable ; 

Cela de cœur bas & läche le rend, 

Combien qu'il eût de fa nature grand. 


Et ces vers d’un vieux poëte appellé Z Grange : 
Ceux vraiment [ont heureux 
Qui n'ont pas le moyen d'être fort malheureux , 

Et dont la qualité pour être humble & commune, 

Ne peur pas illuffrer La rigueur de fortune, 
avec ceux que Racine a mis dans la bouche d’Aga- 
memnon: 

Heureux qui fatisfait de fon humble fortune, 

Libre du joug fuperbe où je fuis attaché, 

Vis dans l’état obfeur où les dieux l'ont caché ! 

Ce n’a été que depuis Malherbe, Balzac & Cor- 
neille, que la différence du ftyle noble & du familier 
populaire s’eft fait {entir ; mais de leur tems même 
le ftyle noble étoit trop guindé & ne fe rapprochoit 
pas aflez du familier décent qui lui donne du naturel, 
Corneille fentoit bien la néceffité d’être fimple dans 
les chofes fimples ; mais alors il defcendoit trop bas, 
comme il s’élevoit quelquefois trop haut, quand il 
vouloit être fublime. Racine a mieux connu les limi- 
tes du ftyle héroïque & du familier noble ; & par la 
facilité des paffages qu'il a fu fe ménager de l’un à 
Vautre, par le mêlange harmonieux qu'il a fait de 
ces deux nuances , il a fixé pour jamais l'idée de 
l'élégance & de la robleffe du ftyle. 

C’eft le plus grand fervice que le goût ait jamais 
pu rendre au génie ; car tant qu’une langue eft vivante 
& que l’idée de décence & de z0bleffe dans lexpref- 
fion eft variable d’un fiecle à l’autre , iln’y a plus 
de beauté durable ; tout périt fucceffivement. Voyez 
dans Pefpace d’un demi-fiecle combien le ftyle de 
la tragédie avoit changé , & comparez aux vers de 
VAndromaque de Racine, ces vers de lArdromaque 
de Jean Heudon en 1598. 

© trois 6 quatre fois plus que très-fortunée 

Celle qui au pays fa mifère a bornée, 

Sur la tombe ennemie ayant fouffert La mort > 

Er qui ra comme nous été lotiie au fort, 

Pour entrer peu après , captive , dans la couche 
D'un fuperbe vainqueur € feigneur trop farouche ; 
Et lequel pour une autre , érant faoulé de nous , 
Serve, nous a baillée à un efclave époux ! 

Que manque-t-il à cela pour être touchant? une 
expreflion élégante & noble, C’eft encore pis , fi 
lon compare à l'Hermione de Racine, la Didiame 
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de Heudon. Celle-ci, en apprenant la mort de Pyr= 
thus, s’écrie : 
Ah! je Jens que C’eff fait, je fuis morte , autant vaut. 
Hélas ! je n'en puis plus ; le pauvre cœur me faus. 


Dans ce tems-là, voici comment on annonçoit à 
une reine la mort tragique de fon fils, 


Votre fils s’effjetté du haut d'une fenêtre; 
La tête contre bas, Envoyez-lequerir. 
Hélas ; madame ! il efl en danger de mourir. 


Aujourd’hui l’on riroit aux éclats, fi fur la fcene 
on entendoit pareille chofe ; & ce qui feroit fi ridi- 
cule pour nous , étoit touchant pour nos aïeux : 
tant il eft vrai que dans une langue vivantesrien 
n’eft.afluré de plaire & de réufür d’un fiecle à Vau- 
tre , qu'autant que les idées de bienféance & de z0- 
bleffe ont été fixées par des écrits dignes d’en être les 
modeles. Aujourd’hui même , pour être naturelavec 
zobleffe, il faut un goût délicat & sûr. 


Il aura donc pour moi combattu par pitié ? 


dit Aménaïde en parlant de Tancrede ; cela eft noble. 
Il ne s’eff donc pour moi baten que par pitié ? ï 


eût été du ftyle comique. ( M. MARMONTEL.) 
NOË, repos, ( Hifi. facr. ) fils de Lamech. Ger, F7, 
29. Il naquit lan du monde 1056, 2944, avant 
Jéfus-Chrift ; il fut jufte & parfait dans toute la con- 
duite de fa vie, & trouva grace devant le Seigneur, 
qui voyant la malice profonde des hommes , & que 
toutes leurs voies étoient corrompues, réfolut de 
faire périr par un déluge tout ce qui refpiroit fur la 
terre. Dieu ordonna donc à Noé de bâtir une arche 
pour fe fauver du déluge, lui & toute fa famille, 
avec des bêtes & des oïfeaux de toute efpece, mâles 
& femelles. Il marqua lui-même la forme, les me 
fures & les proportions de ce grand vaifleau, qui 
devoit être de la figure d'un coffre , long de 300 
coudées , large de 50, & haut de 30, enduit de bi- 
tume, & diftribué en trois étages , dont chacun de- 
voit avoir plufieurs loges. Noë crut à la parole de 
Dieu , & exécuta tout ce qu'il avoit commandé. Il 
crut des chofes qui n’avoient aucune apparence ; & 
fur ce fondement il entreprit un ouvrage fans exem- 
ple, & perfévéra pendant un fiecle dans ce travail, 
malgréles railleries des hommes. Ilne cefloit pendant 
ce tems d’avertir les hommes de ce qui devoit arri- 
ver; mais ceux-ci, trop occupés de leurs affaires & de 
leurs plaifirs, traitoient de rêveries tout ce que leur 
difoit Noé de la vengeance divine qui alloit éclater 
fur eux: Depuis que nos peres font morts , difoient-ils, 
toutes chofes font comme elles étoient au commencement. 
Gen, VI. Cependant Noé ayant fait porter dans l’ar-, 
che toutes les chofes nécefaires pour la vie deshom- 
mes & des animaux qui devoient y entrer, fept jours 
avant le déluge , Dieu lui ordonna d’y entrer lui- 
même avec fa femme, festroiïs fils & leurs femmes , 
&c des animaux de toute efpece, qui vinrent par cou- 
ple fe préfenter à lui par un inflin@ particulier -que 
Dieu leur donna. Il étoit alors âgé de 6oo ans; après 
que tout fut entré , Dieu ferma l'arche en-dehors ; & 
le jour de la vengeance étant venu, la mer fe déborda 
detous côtés, & il tomba unepluie horrible pendant 
quarante jours & quarante nuits, Toute la terre fut 
inondée, & fout périt, excepté ce qui étoit dans 
Parche, laquelle flottoit fur les eaux. Après que les 
eaux eurent couvert la face de la terre pendant 150 
jours, Dieu fe fouvint de Noé ; il fit fouffler un grand 
vent qui commença à faire diminuer les eaux; & 
fept mois après le commencement du déluge, l’ar- 
che fe repofa fur les montagnes d'Arménie ou le 
mont Ararat, près la ville d’Erivan. Le dixieme jour 
du dixieme mois , les fommets des montagnes fe 
découvrirent; & quafante jours s'étant paflés depuis 
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que l’on eût comtencé à les apperceoir , Noé où* 


rit la fenêtre de l'arche, & lâcha ün corbeau, 
qui en étant forti, ne rentra plus: il alloit &t reve- 
“noit jufqu’à ce que les eaux fuflent entiérement def 
féchées. Il envoya enfuite la colombe qui, nayant 
pu trouver où affeoir fon pied , revint dans l'arche: 
fept jours après il la renvoya de nouveau, & elle 
revint portant dans fon bec un rameau d’olivier dônt 
les feuilles étoient toutes vertes. Noë connut par-là 

© que les eaux étoiént retirées de déffus la terre ; & 
après avoir encore attendu fept jours , il laïfla aller 
pour la troifieme fois la colombe qui ne revint pas. 
Il fit alors une ouverture au toit de l’arche; & regar- 
dant de-là, il vit la terre entiérement découverte : 
cependant il pañla encore près de deux mois dans 
l'arche; & après ce tems, il en fortit un an après 
qu'il y fut entré. Son premier foin fut de drefler un 
autel au Seigneur, & de lui offrir en holocaufte un 
de tous les animaux purs qui étoient dans l'arche. 
Dieu eut fon facrifice pour agréable, le bénit lui & 
fes enfans, fit une alliance avec eux, & voulut que 
l'arc-en-ciel en fût comme le figne , afin que toutes 
les fois qu’il paroîtroit il fe fouvint de ce paéte qu'il 
faifoit avec eux, & qu'il empêchât les eaux d’inon- 
der une autre fois la terre. Après le déluge, Nofe mit 
à cultiver la terre, & il planta la vigne. Elle étoit 
connue avant ce tems-là, mais Noé fut le premiër 
qui la planta avec ordre, & qui découvrit lufage 
qu’on pouvoit faire du raïfin en exprimant faliqueur. 
Ayant donc fait du vin, il en but; & comme il n’en 
aVoit point encore éprouvé la force, il s’enivra, & 
s’endormit dans fa tente. Cham fon fils l'ayant trouvé 
découvert d’une maniere indécente, s’en moqua, 
& en donna avis à fes freres, quimarchant enarriere, 
couvrirent d’un manteau la nudité de leur pere. Noé 
à fon réveil, apprenant ce qui s’étoit pañlé , maudit 
Chanaan, fils de Cham , dont les defcendans furent 
dans la fuite exterminés par les Ifraëlites , & bénit 
Sem & Japhet. Ce faint homme vécut encore 350 
ans depuis le déluge, & mourut à l’âge de 950 ans, 
recommandable fur-tout par la grandeur & la fer- 
meté de fa foi. Ce fut par cette foi, lon les paroles 
de S. Paul, qu'ayant reçu un avertiffement du ciel, 
& croyant ce.qui ”avoit encore alors aucune appa- 
rence, il bâtit l'arche pour fauver fa famille : il fur Le 
réconciliatèur du genre humain, &le médiateur de 
l'alliance de Dieu ayec les hommes , le confervateur 
de la religion & de la piété, lehéraut de la péni- 
tence , l'héritier &r le prédicateur de la vraie juftice, 
& le pere d’un monde tout nouveau. Tous ces cara- 
éteres fe trouvent réunis en fa perfonne, quoique 
dans un fens très-borné, qui nous avertit de ne pas 
nous arrêter à lui, mais de nous élever jufqu’au vé- 
titable libérateur dont il étoit la figure , & à qui feul 
ces auguftes qualités conviennent dans toute leur 
étendue, Gen. F,6, 7. Eccl. XLIV , 17.1f. LIV, 9. 
Ez. XIV. 14. Mat. XXIV. 37. Heb. XI, 7.7. Pent. 
III. 20. (+) 

NOEL, fm. (Mufig. d’'églife.) forte d'air deftiné 
à certains cantiques que le peuple chante aux fètes 
de Noël. Les airs des noëls doivent avoir un caraftere 
champêtre & paftoral convenable à la fimplicité des 
paroles, & à celle des bergers qu’on fuppofe les 
avoir chantés en allant rendre hommage à l'enfant 
Jéfus dans la crêche. (S) 

NOEMA, belle, D. facr.) fille de Lamech 
& de Sella, fœur de Tubalcaïn. On croit qu’elle 
inventa la maniere de filer la laine, & de faire la 
toile & les éroffes, & que c'eft la même que la Mi- 
nerve des Grecs. Gen. 1F. 22. (+) 

NOËMI , belle ,( Hifl. facr.) femme d’Elimelech, 
de la tribu de Benjamin , laquelle ayant été obligée 
de fuivre fon mari dans le pays des Moabites, l’y 
perdit , & maria fes deux fils, Chélion & Mahalon; 


NEO 5; 
À Orpha & à Ruth, filles Moabites. Ces deux jeunes 
hommes étant morts fans laïffer d’enfans , Noémi réfo- 
lut de retourner dans la Judée, &r fes deux brus 
l'ayant fuivie, elle Les conjura de reprendre le che 
min de leur pays, parce qu’elle n’étoit point en état 
de les établir dans'le fien. Orpha la crut, & revint 
chez fa mere ; mais Ruth ne voulut point la quitter, 
&elles arriverentenfemble à Bethléem, dans le tems 
que l’on commençoit à couper les orges. Ruth de 
manda donc permiffion à fa belle-mere d’allerglaner, 
pour amaffer de quoi fubfifter pendant quelque tems, 
& elle alla dansle chämp d’unnommé Booz , homme 
fort riche, & le proche parent d’Elimelech', qui 
linvita à fuivre fes moiffonneurs , & à manger avec 


fes gens. Ruth de retour à la mäifon, ayant appris 


À Noémi ce qui s'étoit pañlé , celle-ci l'avertit que 
Booz étoit fon-proche parent ; & elle lui donna ua 
expédient pour le déterminer à l’époufer. Ruth fuivit 


le confeil de fa belle-mere , & réufüt à fe marier. 


avec Booz, dont elle eut un fils nommé OZed, qui 
futun des ancêtres de Jéfus-Chrift. Toutes Îes fem- 
mes ‘en féliciterent Noëémi: béni foit le Seigneur, 
difoient-elles, qui ra point privé votre famille d'un 
héritier qui fera revivre le furnom d'Mraël , & qui fera 
votre confolation & le foutien de votre vieilleffe. Noëmi 
prit foin elle-même d'élever l'enfant, & elle lui fer- 
vit de nourrice, Ruth ,1,2;, 3 ,4. CH) s 

NŒ&ODUNUM, ( Géogr. anc. ) enfuite Diablin- 
res. Ptolomée nous indique la ville principale des 
Diablintes ; fous le nom de Næodunum ; c'eft fous 
celui de Civitras Diablintum que la Notice des pro- 
vinces de la Gaule en fait mention dans la troifieme 
Lyonnoiïfe. F 

Par Les écrits du moyen âge on découvre fa pofi- 
tion dans le Maine, fous lé nom de Diablintes, Dans 
le teftament de l’évêque Bertehram, de l’an61$, on 
trouve oppidum Diabliniis, depuis Jublens dans un 
titre dé 1225 3 & Jublens comme un bourg dans le 
doyenné d'Évron, près de Mayenne, en tirant vérs 
Te Mans : les débris qu’on y voit d’un ancien édifice 
font regardés comme un monument des Romains, 
D'Anv. Not. Gal. page 486. (C:) 

NGOMAGUS , (Hift. anc. ) capitale des Vadi- 
caffès, que Prolomée place avec les Meldi, dans 
lintérieur de la Lyonnoife, à lorient des péuples 
Segufiani ( du Forez ), près la Belgique : cette po- 
fition énoncée a été fuivie par Gerard Mercator qui 
marque les Vadicaffes à l’eft d’Autun. Ortelius , fa- 
vant géographe, n’a pas ofé trop s’écarter de la 
pofition donnée. par Prolomée ; il les a placés entre 
Autun , la Saône & la Loire, dans le pays de Cha- 
rollois; mais il n’a pas fait attention que ce pays 
faifoit partie des Ædui, & qu'il eft encore du diocefe 
d’Autun. 

Jofeph Scaliger a cru que Næomugus étoit Noyon, 
en Picardie; mais Noyon n'étoit point une cité, 
c’étoit un château, ca/frum Noviomacum, de la cité 
des eromandui, dans la Belgique. 

Nicolas Sanfon, & après lui Philippe Briet, ont 
cru que les Vadicaffés étoient dans les environs de 
Nevers, mais cette ville étoit de la cité des Ædui : 
Noviodunum Æduorum ; dit Céfar. 

Cluvier a imaginé que Næomagus étoit Nuys en 
Bourgogne , & que les Fadicaffes étoient fitués dans 
ce canton ; mais il auroit dù remarquer que Nuys 
étoit de la cité d’Autun, qui s’étendoit jufqu’à la 
Saône. Adrien de Valois place les Vadicaffes dans le 
pays de Châlons-fur Marne, & penfe que certe ville 
étoit le Næomagus de Ptolomée , fe fondant fur le 
nom de Noviomagus , qu’on lit fur une voie Romai- 
ne , décrite dans la table de Peutinger , qui marque 
Noviomagus aux environs de Reims ; mais ce Novio- 
magus étoit dans la Belgique, fur une voie qui condui- 
foit de Reims à Cologne, en pañfant par Vau-d’Eirée 
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( Vallis-Sirata) ,fur la Suippe ; & par Attigni fu 
V’Aifne à Sedan : ce lieu étoit au nord-eft de Reims, 
& à douze lieues Gauloiles de. cette ville, & Chä- 
lons eft au fud-eft & à dix-huit lieues Gauloifes de 
la même ville; ainfi Noviomagus ne peut tomber à 
Châlons, 

Le pere Hardouin place les Jadicaffès près de 
Meaux, à Château-Thierry ; mais il devoit fe fou- 
venirque Château-Thierry eft du diocefe de Soif- 
fons , & de l’ancienne cité des Sueffiones , qui a tou- 
jours été de la Belgique. 

Le favant géographe, M. d’Anvilie, dans fa Notice 
de la Gaule , met les Vadicaffes de Ptolomée , nonà 
Bayeux, qu'il reconnoît être les Jædiocaffes ou Bo- 
diocaffes de Pline, mais dans le Valois, voifin de 
Meaux, près de la Belgique ; fon opinion eft ap- 
puyée fur ce que le pays du Valois eftnommé , dans 
les capitulaires de nos rois, pagus Fadifus , & confé- 
quemment que la ville de Mæomavus | capitale des 
Vadicaffes , eft le lieu de 7ez, en Valois. 

M. l'abbé Belley a prétendu prouver, dans un 
Mémoire lu à l’académie en 1761, 1°. que la cité 
des Wadicaf[es de Ptolomée na point exifté dans le 
Valois; 2°, que cette cité étoit la même indiquée 
par Pline, celle de Bayeux; 3°. que la ville d’Ari- 
genus , capitale des Viducaffes de Pline & de Ptolo- 
mée étoit Vieux, près de Caën, dont on a découvert 
les ruines, & non la ville de Bayeux; 4°. que Bayeux 
eft l’ancienne Nœomagus, capitale des Fadicaffes de 
Ptolomée, ou Bodiocafles | Vadiocaffis , Vadicaffes 
de Pline , qui a pris le nom de fon peuple. Bayeux 
elt très-ancien; fon enceinte étoit quarrée, comme 
la plupart des cités Romaines dans les Gaules : on 
y a découvert des flatues & des vafes, dont M. le 
comte de Caylus, dans le some III des Anriquüés ,a 
donné l'explication, La voie Romaine qui venoit de 
Vieux à Bayeux continuoit fa direétion vers la ville 
de Saint-Lo : c’eft fur cette voie qu’on a trouvé une 
colonne milliaire de Tetricus, pofée à une lieue Gau- 
loife de la capitale : Z Z, c'eft-à-dire, Levgaprima, 

Cette ville étant Celtique, on ne fera pas étonné 
de voir au 1v® fiecle une famille de druides établie 
dans cette cité : Aufonne nous l’apprend, en parlant 
d'Avitus-Patera , qui avoit été profefleur d’éloquen- 
ce à Bordeaux : 


Doëor potentum rhetorum , 
Tu Baïacaffis , flirpe druidarum falus. 


Les empereurs entretenoient à Bayeux, comme à 
Coutances, une garnifon fédentaire de Bataves & 
de Sueves, enrôlés au fervice de l'empire, fous le 
commandement d’un général Romain , felon la No- 
tice de l'empire. 

Les Romains avoient fur les côtes un autre corps 
de troupes, dans le lieu appellé Grarnona , fous le 
commandement du duc du département de l’Ar- 
morique & du pays des Nerviens. Ce Grannona 
paroît être le village de Gray , à quatre fieues nord- 
eft de Bayeux. Voyez le cinquieme volume des 47- 
siquirés de M. de Caylus. 

On frappoit monnoie à Bayeux, fous la premiere 
& deuxieme race de nos rois. Le Blanc a rapporté 
des monnoies d’or de la premiere race , avec l'inf- 
cription Baroc4s , & des deniers d'argent de Char- 
les-le-Chauve , avec ces mots A. BAloCAS cI- 
FITAS. 

Pendant la guerre que Henri premier , roi d’An- 
gleterre , faifoit à fon frere aîné, Robert , duc de 
Normandie, Bayeux fut brûlé avec fa cathédrale : 
Péglife fut rebâtie dans l’état où elle eft aujourd’hui 
par les foins de Philippe de Harcourt, évêque , en 
1160. 

Le premiér évêque connu, de Bayeux, eft faint 
Exupere ou Spire , à la fin du 1ve fiecle. La ville de 
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Briovera ( pont fur la Vire }, aujourd’hui Saint-Le ; 
de la cité de Bayeux , eft maintenant du diocefe de 
Coutances. Voyez Hiff. de lacad. des inferip. t. XV, 
édit, in-12 1773.» Page 201 € fuiv. (C.) 
NOETTINGEN ; ( Géogr. Hifl. Antiquités. ) 
village fitué fur la Pfintz, entre les villes de Dourlac 
& de Portzheim, à huit lieues de Baden, remarqua- 
ble par une colonne leugaire , découverte en 1748 
par feu M. Schoepflin : elle avoit été vue en 1535 
par Jacques Beyell, prêtre de Spire, qui la prit 
pour une borne, & en inféra l'infcription dans un 
recueil intéreffant , que Barthius a fait imprimer 
dans fes Adyerfaria : elle porte le nom de Séyere 
Alexandre ; fous l'empire duquel cette colonne fut 
pofée, par les ordres de la cité de Baden, alors 
nommée Civitas Ayrelia Aquenfis, la voici : 


Nepor. Div. ANTONI Pit. 
AQ. FILIO M. AR. SEVERO 
ÂLEXANDRO PIO FEL. AUG. 
PonTir. Max. TRIBUNICE 
POTES. ES. PAR. PARE. 
Civ. AUR. AQ. 
AB AQUS. LEUG. 
XVII. 


L'ancienne ville de Baden étoit un municipe, décoré 
du titre d’Aurelia , par quelqu'un des empereurs qui 
ont porté ce nom : elle n’a pas été colonie, mais 
lexcellence de fes bains peut avoir attiré fur elle 
l'attention & la bienveillance de quelqu'un des fuc- 
cefleurs de Septime Sévere, qui ont fait des voya- 
ges en Allemagne. 

Cet abrégé Civ. dur. Ag. ab Aquis Leng. XVII, 
doit être rendu par les mots Civiras Aurelia Aquenfis 
ab Aquis Leugis XFII, diflat lapis : il y a en effet 
de Noërtingen à Baden huit lieues fortes , qui répon- 
dent aux dix-fept lieues Gauloifes. 

De Baden partoient deux grandes routes Romai- 
nes, dirigées lune vers le Rhin, l’autre vers le 
Danube; la premiere pañloit par Steinbach, tirant 
vers Strasbourg; la deuxieme alloit par Noërtinger 
& par Pforzheim. 

Cette colonne itinéraire eft la quatrieme des Len- 
gaires , découvertes en Allemagne. M. Schoepflin en 
avoit une dans fon jardin, trouvée en 1718 dans les 
ruines de l'ancienne Epamanduadurum (Mandeure 
fur le Doux), elle eft au nom de l’empereur Trajan : 
une autre qui porte Le nom de Curacalla , eft confer- 
vée dans le jardin du college de Baden, marquant 
quatre lieues Gauloifes de Baden : les deux colonnes 
déterrées à Steinbach, portent, l’une le nom d’£/z- 
gabale , & l’autre celui de Sévere Alexandre, prince 
digne de l'eftime de l'univers, & font à préfent à 
Dourlac. Voyez Le rome X des Mémoires de l'acad, des 
infcrip. page 110 , édit, in-12 1770.( C.) 

* NŒUDS, (Mufique. ) Cet artide extrait du 
Didionnaire de Mufique de M. Roufleau , fe trouve 
dans l'explication de la Planche XVI de Mafique, 
au Di. raif. des Sciences, &c. dont la fig. 1 repré- 
fente les rœuds ; pour éviter les répétitions nous 
y renvoyons le leéteur. 

Nœups, (Affroromie. ) Depuis qu’on obferve 
les nœuds des planetes avec foin, on a reconnu qu'ils 
ont tous un mouvement rétrograde, infenfible dans 
l’efpace de quelques années , mais qui dans l’efpace 
de quelques fiecles n’a pu échapper aux aftronomes; 
ce mouvement eft üne fuite néceflaire de l’attraétion 
des autres planetes, comme je l'ai fait voir fort en 
détail dans les Mémoires de l'académie 1758 & 1761; 
on en verra bientôt la raifon quand nous parlerons 
des effets de l’attra@tion. Voici la quantité de ce 
mouvement, d’après mes nouvelles tables dans lef- 
quelles jai combiné les obfervations avec la théorie. 
J'y ai joint la poñition du zæxd pour 1750, que j'ai 

déterminé 
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déterminé pat de nouvelles obfervations, comme 


on le peut voir dans mon A/ffronomie, 


Nœud en 1750. | Mouv. annuel. | 


Mercure] 15 15° 21° 15” A5" 
Vénus 2 14 26 18 31 
Mars 117 36 30 40 
Jupiter | 3 8 16 o 60 
Saturne | 3 21 31 17 39 


Le mouvement du zæ14 de chaque planete eft le 
réfultat de l'attraétion de toutes les autres planetes; 
car il en eft aucune qui n’influe plus où moins fur 
les zœuds de toutes les autres. Mais comme ce mou- 
vement, qui eft uniforme fur l'orbite de la planete 
qui le produit, doit fe rapporter dans nos tables au 
plan de l’écliptique, il eft néceffaire d'yréduire tous 
ces mouvemens qui fe font fur des orbites différen- 
tes, pour en compofer un feul mouvement fur l'é- 
cliptique; c’eft cette réduétion qui rend direét le 
nœud de jupiter ; car il eft naturellement rétrograde 
far Porbite de faturne qui en eft la caufe principale; 
mais il devient dire® quand on le rapporte à l’écli- 
ptique. Je vais expliquer ici les principes de èes va- 
rations , parce qu'ils font importans & qu’ils m'ont 
fait découvrir dans les orbites des farellites de jupiter 
la caufe de phénomenes qui jufqu’alors avoient paru 
inexplicables, : 

Soit CB (fig. 40 des planches æ Affronomie dans 
ce Suppl.) lécliptique, C4 l'orbite de jupiter, B_ 4 
l'orbite de faturne; le nœud de jupiter en C, & celui 
de faturne en 2, La différence C B eft de 13°, l’in- 
clinaïfon C de l'orbite dejupiter eft de 1° 19”, & l’in- 
clinaifon B de l'orbite de faturne eft de 2° 30/. En 
réfolvant le triangle 4 B C, on trouve 4 C de 27°, 
& l'angle À ou l’inclinaifon de l'orbite de jupiter fur 
celle de faturne 1e 15’ par l'effet naturel de l’attrac- 
tion de faturne fur jupiter ; le point d’interfe&tion 
4 de l’ofbite de jupiter fur celle de faturne doit ré- 
trograder dans le fens contraire au mouvement de 
jupiter , comme on le verra bientôt; mais l'angle 4 
des deux orbites ne change point par le mouvement 
du 2œud; ainfi le zœudira de À en à ; & comme 
Yinclinaifon 4 n’éprouve aucun changement , les 
cercles 4 C & # c refteront paralleles dans leurs 
parties voifines de 4 a ; par conféquent leur inter- 
Te&tion D fera éloignée du point 4 de 90/, Ainf le 
triangle 4 B C fe changera en un triangle 4 Bc, les 
angles 4 8 B étant conftans ; & le rœud C de l’or- 
bite de jupiter fur l’écliptique pañlera en c ; il aura 
donc un mouvement direét C'c, quoique le mouve- 
ment 4 a ait été rétrograde, c’eft-à-dire vers l’oc- 
cident ou vers la droite , dans la fgure 40. 

Ainfi il eft vrai que laétion des planetes les unes 
ur les autres caufe dans les zæxds un mouvement 
rétrograde fur l'orbite de la planete troublante ou de 
1a planete qui par fon attraétion produit ce mouve- 
ment ; cependant le mouvement des 2œuds fur l’é- 
cliptique devient quelquefois dire&, ou fuivant l’or- 
dre des fignes, comme dans le cas du zæxd de jupi- 
ter dont Je viens de parler, qui avance de 6o/ , ou 
10/ plus que les équinoxes, C’eft fur-tout lorfque la 
planete troublante a fon angle d'inclinaifon 3 plus 
grand que l'angle C de la planete troublée , que le 
mouvement du reud de celle-ci eft direët fur l’éclip- 
tique. Dans l’autre cas le point 4 tombe à droite du 
point ©, c'efl-à-dire de l’autre côté de C par rapport 

au point B, le mouvement du rœvd À fe faifant 
vers l'occident ; le mouvement € c fur lécliptique 
devient également rétrograde. 
Le mouvement des zœuds des planetes eft caufé 
par l'attraétion de chacune’ des autres ; & il'eft im- 
Tome IF, 
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poñlble qu'il ÿ ait deux planetes tourfantes autour 
du foleil dans deux plans différens fans qüe toutes les 
deux aient un mouvement dans leurs Aœuds. On fen. 
tira même, fans aucune démonftration ; qu'il eftim- 
poffible qu'une planete attirée dont l'orbite eft dans 
un autre plan que celle dé la planete Perturbatrice, 
vienne jamais traverfer le plan de celle-ci au même 
point où elle ävoit paflé dans la révolution précé- 
dente : elle doit à chaque fois le traverfer plutôt 
qu’elle n’eût fait f la planete petturbatrice ne Feûc 
point attirée vers ce plan : elle a fans cefle une dé- 
termination vers le plan où fe trouve la planete qui 
lattire, & elle ne peut obéir à cette force qu’en arri- 
vant à ce plan un peu avant la fin de cette révolu- 
tion, 

Soit D MN ( fe. 41. ) l'écliptique : L 4 B N 
Porbite de la lune quehous prendrons pour exem- 
ple, c’eft-à-dire l'orbite où la lune étoit d’abord'em 
parcourant l'arc L 4 ; le foleil étant placé dans le 
plan de Pécliptique D W, il ef clair qu'en tout tems 
la force du foleil tend à rapprocher la lune d plan 
de l'écliptique ou de la ligne D_N dans laquelle fe 
trouve le foleil ; ainfi lotfque la lune tend à parcou- 
tir dans fon orbite un fecond efpace 4 Z égal à l’ef. 
pace L 4 qu’elle venoit de parcourir, la force du 
foleil tend à la rapprocher de l’écliptique d’une 
quantité 4 E ; il faut néceflairement que la lune, 
par un mouvement compofé, décrive alors la dia- 
gonale 4 C du parallélogramme 4£ CB , enforte que 
{on orbite devienne 4 C M, au lieu de Z 4 B ;'c’eft 
pourquoi le zœud N de cette orbite change conti- 
nuellèment de pofition, & va de Nen Mdansun 
fens contraire au mouvement de la lune que je fup- 
pofe dirigé de 4 vérs N : donc le mouvement du 
nœud d'une planete eft toujours rétrograde par rap- 
port à l'orbite D N de la planete qui produit ce 
mouvement. La même figure fait voir pourquoi 
l'attra@tion du foleil change Pinclinaifon de l'orbite 
lunaire : la lune obligée de changer fa diretion pri- 
mitive L À B N en une direétion nouvelle 4 CM, 
rencontrera l’écliptique N D M au point M fous un 
nouvel angle 4 M D différent de l'inclinaifon AN D 
que la lune affeétoit auparavant ; mais ce change- 
ment d’inclinaïfon étant infenfible dans les autres 
planetes , nous n’en parlerons point ici ; d’ailleurs 
ce changement eft périodique , &il ne s’accumule 
point ; car fi l'orbite trouble 4C M, fait en Mun 
plus grand angle d'inclinaifon que orbite primitive 
en W, il arrivera le contraire quand Ia lune aura 
paflé le zœud N, enforte que l’inclinaïfon fe réta- 
blira par les mêmes dégrés, Il n’y a que les rœxds 
dont le mouvement eft toujours du même fens, & 
qui rétrogradent de plus en plus, foit que la lune 
tende à fon nœud , foït qu’elle s’en éloigne. Ce mou- 
yement des zœæwds produit des changemens dans les 
inclinaifons des orbites planétaires, lorfqu’on les rap- 
porte à l’écliptique, & fur-tout dans les inclinaifons 
des fatellites de jupiter, V. SATELLITES, Suppl. J'ai 
donné avec un grand détail le calcul du mouvem 
de chaque planete produit par l’aétion de tot 
autres dans les Mémoires de l'académie p 
1761, M. Euler, M. d’Alembert, M. Clai 


ut ont 
donné le calcul du mouvement des rœwds de l'orbite 


lunaire | mouvement qui eft beaucoup plus com- 
pofé , à caufe de l’attradion du foleil, (M. DE 
LA LANDE.) : 

$ NOISETTIER, ( Bor. Jard. ) en latin corÿtus ; 


en anglois hagel or nut-tree , en allemand hafelflaude, 
Caraëtere générique. 

Le noifértier porte fur le même individu des fleurs 

mâles & des fleurs femelles , à une grande diftance 


les unes des autres ; les fleurs mâles font des chatons 
écailleux & fans pétales ; À côté de chaque écaille 
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fe trouvent huit étamines courtes : bien au-deflous 
des chatons , ordinairement aux côtés des menues 
branches , s'ouvrent les fleurs femelles, elles font 
formées d’un calice découpé par les bords, d’où 
fort une houppe de filets purpurins : cètte houppe re- 
pofe fur un petit embryon arrondi qui occupe le 
centre ; l'embryon devient un fruit ovale, applati 
vers la bafe, & comprimé vers le bout. Lie fruit eft 
une amande enfermée dans une enveloppe boïfeufe, 
il repofe fur une fubftance charnue & épaifle, dont 
Vextenfion forme autour de la noifette une enve- 
loppe membraneufe, découpée affez profondément, 
qui n’eft point fermée par le haut, & n’eft formée 
que par l’expanfion du calice. 


Efpeces, 

1. Noifettier à ffipules ovales 8 obtufes; zoifésrier 
des bois. 

Corylus flipulis ovatis obwufes. Hort. Cliff: 

Wild hazel nut-tree. 

2. Noifertier à ffipules oblongues, obtufes , à ra- 
meaux plus droits ; zoifezier franc. 

Corylus flipulis oblongis , obtufes , ramis ereélioribus. 
Mill. 

Filbert, 


Variétés de cette feconde efpece. 


A. Variété à fruit rouge. 

B. Variété à fruit rouge , couvert d’une pellicule 
blanche. 

3. Noifeierà flipules très-étroites & aiguës. Noi- 
fetier bizantin, 

Corylus fpulis linearibus acutis. Hort, Cliff. 

Byzantine nur. 

Le 7°, 7 de M. Duhamel, corylus nucibus in ra- 
cemum congeflis , pourroit m'être pas différent du 
noifétier byzantin de Miller; mais je n’en fuis pas 
certain. 

4 Noifettier à gros fruit rond; aveline, 

Corylus fativa fruëtu rotundo maximo. C.B, 

5. Noiferier d'Éfpagne à fruit gros & anguleux ; 
aveline d’Efpagne. 

Corylus Hifpanico fiu&u majore angulofo. Pluk. 
‘Alm. Miller penfe que la noïfette byzantine ne dif- 
fere pas de la grofle aveline d’Efpagne. 

Quoique le roifestier fe plaife finguliérement dans 
les pays méridionaux , il croît aufli de lui-même 
dans de froides contrées de l’Europe; c’eft le dernier 
arbufte d’une certaine grandeur, que l’on rencontre 
fur les hautes Alpes, après avoir monté quelques 
lieues ; au-delà on ne trouve plus haut que le rhodo- 
dendron. Le noifestier n’eft donc pas délicat fur la 
nature du terrein, il convient par conféquent d'en 
faire des taillis fur les côteaux ingrats; pour cet effet 
on cultivera pendant trois ans, en pépiniere, des 
furgeons arrachés au pied de groffes cépées ; après 
ce tems révolu on les plantera à quatre pieds en 
tous fens les uns des autres, au mois d’oûtobre. 

Ce petittaillis ne fervira pas feulement à récréer 
la vue, en étendant un rideau verd fur une pente 
nue & polie, dont naguere l’afpeët la bleffoit , il 
fera encore d’un aflez bon rapport : on labat tous 
les fept ou huit ans. Le bois du zosfértier ( dit M. 
Duhamel ) eft tendre 8 flexible, il fert à faire des 
cercles pour les petits barils; les vanniers l’emploient 
pour lacharpente de leuts ouvrages , il fournit des 
baguettes pour les chandeliers, & des fauffets pour 
fermer les trous de vrille que l’on fait aux futailles ; 
les fagots en font fort bons pour chauffer Le four, & 
même pour faire de la chaux. On tire du zoifecrier , 
par l’expreffion , une huile qu’on emploie à-peu-près 
auxmêmesufages que l'huile d’amandes douces. Enfin 
on doit eftimer d'autant plus ce grand arbriffeau, 
que toute autre produétion viendroit mal aux lieux 


NOËL 


où il croit, Qu'on fafle cas de fes dons, s'ils font peu 
confidérables , tout autre végétal produiroit encore 
moins aux lieux ftériles dont il s’accommode. 

L’efpece n°. 1 eft le zoifettier fauvage ; nous avons 
dit à quoi il eft bon. Le 2°. 2 eft le noifersier franc, à 
fruit long, on en peut planter contre du mur , au nord 
ou dans quelque coin inutile : fon feuillage &c fon 
fruit lui méritent une place au fond du maffif des 
bofquets d'été’, où doivent auf fe trouver fes va- 
riétés à fruit rouge, les avelines & le zoifettier by- 
zantin, Ces grands arbrifleaux peuvent s'élever fur 
une tige unique & nue , à la hauteur de fept ou huit 
pieds, & fe garnir d’une belle touffe, ils en feront 
plus agréables À la vue , & en porteront plus de fruit: 
on les multiplie de rejets qu'ils pouflent de leurs 
pieds ; mais ceux élevés de bouture & de marcottes 
font infiniment préférables. On peut auffi les repro- 
duire par leurs fruits, il faut les conferver dans du 
fable jufqu’en février. Si on plante la noifette à de- 
meure, on obtiendra des arbres ou buiffons très- 
beaux & très- vigoureux. Jai efflayé très-fouvent 
d’écuffonner le zoifertier fans pouvoir y réuflr ; en 
Flandre on multiplie le byzantin en le greffant en 
approche fur des oifersiers communs , qu’on apporte 
en motte & qu'on plante auprès, La greffe en fente, 
lorfqu’on la fait.au-deflons de la fuperficie de la 
terre , n’a pas moins de fuccès. ( M. Le Baron DE 
TscHovpDI.) 

NOLAY, (Géogr.) en latin No/eus, Noliacum , 
gros bourg fort peuplé du bailliage de Beaune, dio- 
cefe d’Autun, Sur la cime d’une montagne près No- 
Lay, en allant à Autun, étoit un camp romain long 
de 327 pieds , fur 240 de large, bordé de gros quar- 
tiers de roche, taillés & emboités les uns dans les 
autres, comme ceux d’Avaricum dont parle Céfar. IL 
n’en refte que quelques-uns du côté du fud, avec 
un double foffé à l’oueft, 

Charlemagne fit tracer une route pour fes troupes 
qui venoient des bords de la Saone à Autun, & qui 
traverfoit No/ay , où les troupes trouvoient un hof- 
pice. 

Sur une monticule appellée le Chareler, Guy de 
Thil, feigneur de No/ay , fit bâtir une maïfon de 
plaifance au commencement du xrrefiecle. Cette 
terre érigée en marquifat, eft à MM. d’Aumont , de- 
puis près de trois fiecles. 

Il y a un vignoble confidérable qui donne du vin 
commun. Près de Vauchinon eft une cafcade d’envi- 
ron 100 pieds de hauteur; la fontaine de la Tournée 
produit du tuf à fa fource ; il en fort quelquefois un 
torrent d’eau qui inonde No/ay & les environs. 

Ce bourg a produit quelques perfonnes de lettres: 
telles que Gilles Grufot, chanoine d’Autun; Hilarion 
Carnot, capucin, auteur de l'Hifloire du tiers-ordre de 
S. François, vol. in-4°, Lyon 1694; Louis Lavirotte, 
doéteur en médecine , mort en 1766, un'des auteurs 
du Journal des Savans, & de plufieurs ouvrages 
traduits de PAnglois. 

M. l'abbé Gandelot qui nous a donné en 1772 
l'Aifloire de Beaune , in-4°, à laquelle il'a travaiilé 
vingt ans, avec des figures antiques, gravées. 

Malgré les critiques de quelques Beaunoïs, on ne 
peut s'empêcher de rendre juftice au travail & à l'é- 
rudition de l’auteur. Il feroit à fouhaiter que chaque 
ville eût une pareille hiftoire. 

De Nolay fortent MM. Blondeau & Genreau de 
Dijon: M. Genreau, mort à Dijon en 1772, a fait 
briller fes talens au palais, pendant quarante-trois 
ans qu'il a été avocat-général. 

On voit dans un vieux compte qu'en 1498 à Mo- 
Lay , le boiffeau de bled pefant 35 livres, valoit 
4 fous. Il valoit 5 livres en 1771, & aétuellement 
3 livres 6 fous, (C) 
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NOMBRE , ( Gramm.) Remarques fur la qualificaz 
tion d'adjeétif ox de fubftantif pour les noms de nom- 
bre. ÿ Le 

Ges remarques font de M. de Mairan, & ontété 
faites à l’occafion d’un écrit qui lui avoit été com- 
muniqué fur ce fujet. IL foufcrit entiérement à l'avis 
de l’auteur, favoir que les noms de sombre en gé- 
néral, doivent être rangés dans la clafle des fub- 
flantifs. 

Je conçois ces nombres, dit-il, ou les noms qu’on 
leur a impofés, & qui les expriment, fous deux afpeéts 
différens : ou en eux-mêmes & indépendamment de 
toute application déterminée aux chofes dont ils 
expriment la quantité, en un mot, tels qu'ils font 
dans ce qu’on appelle la fuite naturelle des zombres, 
un, deux, trois, quatre, cing, &c ; ou dépendam- 
ment dans leur application & dans leur affociation 
aux chofes nombrées. ; 

L'auteur ne les a confidérés que fous cette fe- 
conde acception, & il les a qualifiés d’adjedtifs, 
à mon avis, par de bonnes raïfons, & felon Les re- 
gles de la grammaire les plus inconteftables, C’eft 
donc là ce que je lui accorde pleinement. Mais il 
m'a point traité des ombres confidérés en eux-mé- 
mes, ou comme faifant l’objet de l’arithmétique ; 
& c’eft en ce fens que je dis que les noms de 20»- 
bre font de vrais fubflantifs. Je me flatte même, 
moyennant ce filence, & vu la bonne logique que 
cet auteur fait paroître , qu’en tout ceci je ne m'é- 
carterai point de fon fentiment, lorfqu'l voudra 
genvifager la chofe par le même côté. 

En parlant des nombres confidérés en eux-mêmes, 
il faut bien prendre garde à ne les pas confondre 
avec les caraéteres, les marques, ou les chiffres 
dont on fe fert pour en réveiller l'idée, & la pré- 
fenter aux yeux. Car alors il ne fauroit y avoir deux 
avis {ur leur nature grammaticale , ce font des 
fubftantifs. Le diétionnaire de l'académie s’en expli- 
que très-poftivement, & il en donne des exemples, 
anun, deux uns, un quatre ; & il en fera de même, 
par exemple, du quatre de l’une des fix faces d’un 
dé à jouer, &c. c’eft, dis-je, des rombres propre- 
ment dits, des zombres nombrans qu'il s’agit ici. 

Si j'avois eu l'honneur d’aflifter à la compofition 
du diétionnaire de l'académie, j’aurois propofé d’a- 
jouter à la très-bonne définition qu’on y donne de 
ces rombres, qu'ils doivent toujours être pris fub- 
ftantivement, & qu'ils font en effet , felon toutes 
les regles de la grammaire & de la logique, de 
vrais fubftantifs. J’aurois dit après chacun de ces 
ombres ; qu'ils font indéclinables , qu'ils ne reçoi- 
vent ni genre ni pluriel, & cela dans toutes les lan- 
gues du monde. J’aurois défini guasre , par exemple, 
Aom de nombre, Le deuxieme pair de La fuite, natu- 
relle, qu'on peut imaginer avoir été formé de La mul- 
diplication de deux par deux , ou par l'addition de deux 
€ deux, ou de un & trois ; deux fois deux , où un 6 
zrois font quatre s'quatre & cinq font neuf, &c. Toutes 
dénominations abftraites-qui répugnent abfolument 
à l’idée d’adjeétifs. 

Il n'ya rien, ce me femble, dans cette théorie, 
que de très-analogue aux regles de la grammaire, À 
Pufage 8 à la raïfon. Un & trois font quatre auf 
fubftantivement que la brafle & le pied font la toife. 
Tout cela eft fubftantif. 

L’académie a fait fubftantifs les mots verd, rouge, 
bleu, &c.lorfqu'ils fignifient abftra&tivement la cou- 
leur verte, rouge, bleue, €. fans préjudice à leur 
métamorphofe enadjeäifs lorfqu'ils feront appliqués 
à la chofe colorée. Je changerai de même en adje- 
if les mots deux, quatre, cinq, lorfqu'ils détermine. 
ront la quantité colleétive des individus, 

Quiconque a un peu réfléchi fur les abftraits , tels 
que la mefure, la durée, la couleur & le nombre P 
” : Tome IP, 
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n'ignore pas qu’ils n’exiftent que dans leurs concrets; 
c'eft-à-dire, que ces êtres ne font que de pures ma= 
nieres de penfer ou d'imaginer, & qui n'ont nulle 
réalité hors de nous ou dans la nature. Ce font ce. 
pendant, & pour parler grammaire , tout autant de 
fubflantifs. Mais je remarque encore, que la fubdi- 
vifon de ces êtres, ou leurs efpeces , non moins 
abftraites qu'eux, lorfqu’on les confidere hors de ja 
chofe qu’elles indiquent ou qu’elles modifient, font 
auffi rangées dans la même claffe grammaticale des 
fubftantifs. Ainfi la lieue, la toife , une année, une 
heure, lerouge , le bleu, &felon la même analogie, 
un, deux, trois, quatre, cinq, &c. confidérés indépen- 
damment de l'étendue mefurée , du tems écoulé jé 
de la furface colorée, & enfin des individus nom 
brés, me paroïflent devoir être mis également au 
rang des fubftantifs. 

Je ne m'écarterai pas à répondre à des obje&tions 
où je ne vois nul fondement. Dira-t-on, par exem- 
ple, que dans tous ces abftrairs numériques, les 
fubftantifs chofes , ou individus quelconques, y font 
toujours fous-entendus, & que les rombres nom- 
brans , demeurent par-là adje&ifs des chofes fous- 
entendues? Mais outre que cette railon ne fuffroit 
pas pour les rendre tels, de même qu'aux mois de 
vierge & de martyr , qui demeurent toujours fub- 
flatifs , il eft de la derniere évidence qu'il ny a 
point ici d’ellipfe grammaticale, & que quand je 
dis crois 6 deux font cing, je ne réveille dans mon 
efprit , & dans l’efprit de ceux qui m'écoutent, 
qu’une fimple idée de rapport & d'égalité entre 
deux plus trois, & cing: idée qui ne défigne ni ne 
modifie aucune autre forte d’être dans la nature. 

NOME , (Mufigue des anc.) Tout chant déter- 
miné par des regles qu'il n'étoit pas permis d’en- 
freindre, portoit chez les Grecs le nom de rome. 

Les nomes emprüntoient leur dénomination: 1° ou 
de certains peuples ; zome éolien, rome lydien : 
2°. ou de la nature du rhythme ; rome orthien, rome 
daêtylique , zome trochaïque : 3°. ou de leurs inven- 
teurs ; zome hiéracien, z2ome polymneftan : 4°. ou de 
leurs fijets ; ome pythien , rome comique : $°. où 
enfin de leur mode ; rome hypatoïde ou grave. 
nome nétoïde ou aigu, &c. 

Il y avoit des zomes bipartites qui fe chantoient 
fur deux modes : il y avoit même un rome appellé 
tripartite, duquel Sacadas ou Clonas fut l'inventeur & 
qui fe chantoit fur trois modes, favoirle dorien, le 
phrygien & le lydien. Voyez CHANSON, Mont. 
(Mufique) Diétionnaire raifonné des Sciences | &tc. 
(8) 

NOMIQUE, (Mufiqie des anciens.) Le mode 70- 
mique où le genre du fyle muñcal qui portoit ce 
nom , étoit confacré, chez les Grecs, à Apollon 
dieu des vers & des chanfons , & l’on tâchoit d'en 
rendre les chants brillans & dignes du dieu auquel 
ils étoient confacrés. Poyez Mope, MéLo 
STYLE. (Mufique) Dit. rail. des Sciences, &c. & 
Supplément. (S) 

NOMION , ( Mufique des anc. ) forte de chanfon 
d'amour chez les Grecs. Voyez CHANSON (Mufig.) 
Didlionnaire raifonné des Sciences, &c. (s) 

NOMS des notes, ( Mufique.) Voyez SOLFIER ; 
(Mufique) Dift. rail, des Sciences, & Supplément. 
CE:D.65) 

NORDLAND, ( Géogr. ) C’eft le nom de l’une 
des quatre grandes divifions du royaume de Suede; 
elle confine au golphe de Bothnie , à la Laponie, à 
la Norvege, & aux provinces de Dalie & d’Upland. 
Elle renferme la Geftricie , l'Helfingie, le Medel- 
pad, la Jemptie, l’'Herdalie & lAngermanie ; & 
elle fournit plus de bois & de gibier qu'aucune autre 
portion du royaume : elle fournit aufi beaucoup de 
fer & de cuivre , & elle abonde en poiflons de Jacs 
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& de rivieres. L'on obferve qu'il n’y croît ni hêtres 
ni chênes, & que, tout comme en Laponie , l’on 
n’y trouve pas de cerfs, non plus que des écreviffes. 
Il y a d’ailleurs d’excellens pâturages , & même, 
en quelques endroits, des champs aflez fertiles. Elle 
compofoit anciennement un royaume à part, duquel 
relevoient plufeurs princes tributaires ; & l’on croit 
qu’elle a tiré fon nom de Nordland, foit de fa pofi- 
tion , laquelle eft feptentrionale , relativement à la 
Suede proprement dite , foit du géant Nore, qui le 
premier eut, dit-on, le courage & la force d'aller 
habiter une contrée fi froide, & qui vivoit, on ne 
fait en quel tems. (D. G.) 

NORGES, Norge, Norgie , ( Géosr. ) village 
du Dijonois, fur la route de la porte de Dijon à 
Langres , À deux lieues nord de Dijon & onze de 
Langres. Il eft remarquable par une des belles fon- 
taines de Bourgogne qui eft riviere à fa fource, fort 
poiffonneufe en brochets fur-tout. La voie romaine 
de Châlons à Til- Château ( Ti Caffrum) & à 
Langres y pañloit. Jai vu à découvert, à cent pas 
de Norges-le-pont , une colonne milliaire fur le bord 
de la voie militaire, que venoit de déterrer un pion- 
nier en feptembre 1773. La bafe, d’une belle pierre 
blanche d’Afnieres, a deux pieds de toûte face. Il 
ne refte du füt de la colonne qu’un pied quelques 
pouces , le refte café. A côté étoit un morceau de 
la colonne , fur lequel on voit VII° ; ce qui marquoit 
la diftance de Norges à Til - Château; car fept milles 
font deux lieues & un quart, qui ef la diftance de 
ces deux endroits, 

I! y a une commanderie de S, Antoine , fondée 
en 1200 par les feigneurs du Val-Saint-Julien, pour 
y recevoir les malades & les pélerins, felon le titre. 
Elle portoit au xtrie fiecle le nom de præceptoria ge- 
neralis Norsianum , & avoit dans fa dépendance celle 
d’Etay. Les ducs de Bourgogne qui avoient dévotion 
à S. Antoine, firent plufieurs dons à cette comman- 
derie. Philippe le Hardi lui offroit tous les ans autant 
de porcs quil, y avoit de princes en fa maifon. Il en 
donna fept en 1387 & neuf en 1396. Il fit aufli des 
préfens à l’églife pour la guérifon du prince Philippe 
fon fils qui avoit été mordu au genou par un chien 
enragé. 

Par une coutume finguliere , on préfentoit à l'Af- 
cenfion au commandeur la plus jolie fille de la ba- 
ronnie de Saint-Julien : il lui ôtoit fa jarretiere, & 
en mettoit une autre de ruban. On lui donnoit en- 
fuite un bouquet ; on l’ornoit de rubans, & chacun 
lui failoit fon offrandé , en mettant une piece de 
monnoie dans le plat à côté d’elle. Ainfi parée, elle 
fortoit en triomphe au fon des inftrumens, accom- 
pagnée de toute la jeuneffe, qu’elle étoit obligée de 
faire danfer à fes dépens. 

Cette fondation, faite par Pierre de Beaufremont, 
baron de Saint-Julien, en 1450 , s'exécute différem- 
ment : au lieu d’une jarretiere, on donne à la fille 
une ceinture, (C.) 

$ NOSTALGIE, maladie du pays, (Méd. Nofol) 
Je vois par les obfervations de M. Barrere , que les 
Bourguignons font fujets à ce mal à un très-haut 
dégré; & l’on fait que les Groënlandois , qu’on a 
tranfportés en Danemarck, ont été fi fort affe@tés 
de ce même mal, que, dans l'excès de leur defir 
de revoir leur trifte patrie , ils fe font expofés, dans 
de petits canots , à périr fur les mers immenfes qui 
les en féparoient. 

Ce n’eft donc pas la légéreté de Pait natal, ni le 
fentiment infupportable d'un air plus pefant, qui 
caufe la noffalgie. Les Groënlandois vivent dans un 
air maritime, très-pefant &e trés-épais, rempli de 
vapeurs &c de brouillards, & l'air du Danemarck eft 
à-peu-près de la même nature. J'ai vu d’ailleurs des 
Suifles prendre la z0/#algie dans la Suiffe même , dès 
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qu'ils étoient éloignés de leurs parens. L’air étoit le 
même, & ne pouvoit être la caufe de leur langueur. 
J'ai vu un étudiant Suiffe violemment affecté de la 
noflalgie dans une ville d'Allemagne, guérir, dès 
qu'il en fut à une demi-journée, par la feule efpé- 
rance de revoir bientôt fa patrie, & fans aucun chan- 
gement de l'air. 

J'ai vu ce mal plufeurs fois, & je puis en parler 
avec certitude. C’eft une mélancolie eaufée par le 
vif defir de revoir fes parens , & par l’ennui d’être 
avec des étrangers que nous n’aimons pas, & qui 
mont pas pour nous cette vive affeétion que nous 
avons éprouvée de la part de notre famille. 

Un des premiers fymptomes , c'eft de retrouver 
la voix des perfonnes que l’on aime, dans les voix 
de ceux avec qui l’on converfe, & de revoir fa fa- 
mille dans les fonges. 

Le mal eft violent, mortel même quand on perd 
Pefpoir de revoir les fiens. On a vu des foldats périr 
le jour même qu’on leur avoit refufé le congé. 

L'air n’y entrant pour rien, il s’agit de découvrit 
la caufe qui affeéte fi fupérieurement de certains peu- 
ples, & les Suiffes plus remarquablement que les 
autres nations. 

J'ai cru entrevoir une partie de cette caufe dans 
la conftitution politique de la Suifle, 11 y vient peu 
d'étrangers, & prefque perfonne ne peut s’y établir, 
parce que le droit d’y vivre eft attaché à la naïiflance 
& au fang. Plus que toute autre nation , les Suifles 
font avares de leur droit de bourgeoifie. Ce n’eft 
pas feulement dans les villes dominantes que ce droit 
eft inacquérable, les villages même , du moins du 
pays Allemand de la république de Berne ,n’admet- 
tent aucun étranger. Dans tout autre pays l'on eft 
citoyen, dès que l’on fe foumet aux loix du pays ; 
ici comme à Athenes il faut être né de parens & 
d’aieux citoyens. On époufe peu d’étrangeres, & 
les familles d’un même lieu s’entremarient prefque 
fans aucun mêlance de fang étranger. 

Un Suiffe eft donc accoutumé dès fa jeunefle à 
vivre avec de gens connus, avec fa famille, avec 
d’autres familles généralement alliées avec la fienne; 
il eft accoutumé à ne voir que des freres , des cou- 
fins, des amis alliés par le fang & par la familiarité 
qui naît avec eux. 

Parmi des étrangers il ne retrouve plus ces pa- 

rens, ces amis d'enfance ; il n'éprouve pas cette 
affeétion qui naît du fang & de la longue habitude ; 
ilfe croit ifolé , égaré , perdu ; la terre eft un défert 
pour lui. 
. Je n'entre pas dans un plus grand détail. L’ennui, 
le defir de revoir les fiens, la mélancolie, le dé- 
fefpoir , naïflent naturellement de cet abandon, dont 
le cœur d’un Suifle eft navré. 

Plus le village eft folitaire, plus un Suifle eft 
accoutumé de vivre avec les mêmes perfonnes, & 
plus il eft fujet à la ro/falgie. Les habitans des Alpes 
y font fujets avec le plus de vivacité. (Æ. D.G.) 

$ NOTE fenfible, (Mufig.) On ne peut jamais 
redoubler la n04 fenftble dans un accord , parce que, 
comme elle doit monter à la tonique , les deux 
parties où elle fe trouveroit feroient deux oûtaves 
de fuite ; ce qui eft défendu. Sicependant , dansune 
compofition à plufeurs parties, on fe trouvoit obli- 
gé de doubler la zoce fenfble, on atroit la précaution 
de faire monter la partie fupérieure à la ronique, 
parce qu’elle préoccupe plus l'oreille. Quant à l’autre 
partie, il faut lui donneruneautre marche. (F. D. C.) 

Notes DE GOÛT, (Mufig.) Il y en a deux ef- 
peces; les unes qui appartiennent à la mélodie, mais 
non pas à l'harmonie; enforte que, quoiqu’elles 
entrent dans la mefure, elles n’entrent pas dans l'ac- 
cord : celles-là fe notent en plein. Les autres rores 
dé goër ;"n’entrant ni dans l'harmonie , ni dans la 
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mélodie, fe marquent feulement avec de petites 
notes quine fe comptent pas dans la mefure , & dont 
la durée très-rapide fe prend fur la rose qui pré- 
cede , ou fur celle qui fuit. Woyez fig. 4, pl. XV de 
Mafique dans le Diéfionn. raif. des Sciences, &c.un 
exemple des roses de got des deux efpeces. (Ss) 

NOTRE - DAME DE GLOIRE ( lordre de), 
à Mantoue, fut inflitué par Barthelemi , religieux de 
l'ordre de $. Dominique , qui fut enfuite évêque de 
Vicence. Il l’établit pour foulager les pauvres veuves 
& orphelins, réconcilier les ennemis & réunir les 
mauvais ménages entre maris & femmes. 

Les chevaliers fuivoient laregle deS. Dominique. 

La marque de l'ordre étoit we médaille d'argent 
chargée d'une croix pattée de pourpre, cantonnée de 
quatre étoiles de même. Voyez planche X XV, fig. 50. 
de Blafon, Dit. raif. des Sciences , &te. (G. D. L.T.) 

NOTRE-DAME DES GRACES en ÆE/pagne 
(ordre de), fut inftitué le jour de S, Laurent de 
Fannée 1223 , par Jacques I , roi d'Aragon, dans la 
cathédrale de Barcelone , où Pierre de Nolasko fut 
nommé grand-maître. 

Les chevaliers portent fur l’eftomac wr écu coupé; 
au premier, de gueules à la croix d’argent ; au deuxieme, 
écartelé en fautoir les premier  quatrieme quartiers , 
d'or, à quatre pals de gueules, qui eft d'Aragon : Les 
deuxieme @ troiffeme d'argent à l'aigle de fable, couron- 
née, languée &membrée de gueules, qui eft de Sicile. 
Voyez pl. XXII, fig. 15. (G. D. L.T.) 

NOTRE-DAME DE LoRETTE ( l'ordre de), 
fut inftitué par le pape Sixte V en 1587, la deuxieme 
année révolue de fon pontificat. Il fit pendant fon 
regne deux cens foixante chevaliers. 

La marque de cet ordre eft une médaille d’or où ef? 
repréfentée image de Notre-Dame de Lorette, Voyez 
planche X XIV , fie. 30. (G. D. L.T.) 

NOTRE-DAME DE MONTEZA (l'ordre de), 
au royaume de Valence en Efpagne, fut inftitué par 
Jacques II, roi d'Aragon & de Valence, en 1317. 

La croix des chevaliers eft rouge fur un habit 
blanc ; & leurs armoiries x écuffon d’or à la croix 
alefée de gueules. Voy.pl. XXIIL, fig.16. (G.D.L.T.) 

NOVAROIS (LE), Géogr. contrée du Milanez, 
à laquelle la ville de Novare a donné fon nom, & 
qui a plus l'air d’un marais que d’un pays cultivé, 
parce que tous Les habitans ne travaillent qu’à des 
plantations de riz, eft borné au nord par les vallées 
de la Sefia , à left par Milan, à l’oueft par le Pié- 
mont , & au midi par la Vigevanafc. Les autres en- 
droits font Frécaflo, Silavengo, Orta, Biancrata 
& Borgomanero. C’eft du Bourg-manoir , Borgo 
manero , qu'on prétend qu’étoit le fameux Pierre 
Lombard, évêque de Paris, appellé par les théo- 
logiens le maitre des féntences , & reconnu pour le 
premier qui air donné aux matieres théologiques une 
forme fcholaflique. La fomme de S. Thomas n’eft 
qu’un commentaire des fentences de Pierre Lombard, 
Le Novarois eft , depuis 1734, fous la dépendance 
du roi de Sardaigne. La ville de Novare, s'il fant 
en croire les origines de Caton, doit fon établifle- 
ment à Eltius , Troyen, & fils de Vénus. Ce prince, 
en arrivant dans ce pays, commença par élever un 
autel à Vénus fa mere ; autel qu'il appella Nova æra, 
& dont il donna Le nom à la ville qui le porte encore 
aujourd'hui. Mais Pline foutient avec plus de vrai- 
femblance qu’elle doit fa fondation aux Gaulois Vo. 
contins. Cependant, dans un autre endroit, il dit 
que Novare étoit la capitale des Leviens dans PInf:- 
brie. L’évêque de cette ville eft fuffragant de Milan, 
dont elle eft éloignée de dix lieues. 

Novare eft fur une petite colline , & fa citadelle 
pafle pour l’une des meilleures fortereffes du Mi- 
lanez. C’eft dans cette citadelle que fut d’abord 
renfermé Louis Sforce en 1500, lorfque les Suifes 
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Peurent fait prifonnier. Ils Le livrerent aux François, 
qui bientôt le transférerent en France , où:l mourut 
prifonnier au château de Loches. Novare fe elorifie 
d’avoir produit Albutius Silon, célébre orateur de 
Rome & du fiecle d’Augufte. 

Les voyageurs remarquent tous, comme une fins 
gularité , que les proceffions de la fête-Dieu durent 
à Novare & dans les villes voifines, bien au-delà 
de l'oëtave. ... S'il y a, par exemple, dans l’une 
de ces villes douze couvens ou douze paroifles, il 
y aura douze proceffions de fuite, & qui fe font 
toutes alternativement , parce que ces douze églifes 
font obligées d’affifter à chaque proceffion , enforte 
que chaque proceffon foit une proceffion générale, 
Si l'on fuivoit à Paris le même réglement, l’année 
ne feroit pas aflez longue pour remplir le nombre 
des proceflions. Voici ce qui a donné lieu à ce ré- 
glement. Le pape Léon IX , dans le x1e fiecle, lan 
1050, convoqua un concile à Verceiïl , pour y con- 
damner l’héréfie des facramentaires, dont le fameux 
Beranger étoit le chef. C’eft en mémoire de ce con- 
cile, dit Pabbé Richard, & de la condamnation de 
Farchidiacre d'Angers, que la fête-Dieu fe célebra 
à Verceil , à Novare &r autres villes voifines , avec 
tant de pompe & de vénération. 

« Novare, dit M. Grofley, r. I, p. 86, me donna 
» un fpeétacle qui m’embarrafla beaucoup , & que 
» je trouvai depuis dans d’autres villes du Milanez. 
» Les endroits de ce pays, où l’on raffemble les 
» os des morts, font des efpeces de chapelles, où 
» ces os, fymmétriquement arrangés dans des layet- 
» tes ornées de papier doré, offrent le même coup- 
» d'œil que de jolis cabinets d’hifloire naturelle. 
»# À ces layettes étoient fufpendus , par efpaces 
» égaux, & avec le même goût de fymmétrie , des 
» flylets, des poignards & des couteaux ; le tout 
» plus ou moins rouillés. On m’expliqua le myftere 
» de tout cela , en m’apprenant que lorfque deux en- 
» nemis fe laïfloient réconcilier , ils venoient le foir 
» devant ces chapelles , s’y embrafloient; & que, 
» pour preuve de réconciliation entiere & parfaite, 
» ils jettoient chacun dans le charnier les ftylets ou 
# couteaux qui devoient être les miniftres de leur 
» vengeance ; enfuite le cuflode de Péglife, trou- 
» vant ces armes à terre, les releve & les fuf- 
» pend aux layettes des charniers pour le bon exem- 
» ple.... On me dit auffi, & je me fuis trouvé à 
» portée de le vérifier, que les Milanois, & en 
» général tous les Italiens , ont une très - grande 
» confiance dans les ames du purgatoire , qu’ils in- 
» voquent , tandis qu'en France on prie pour elles : 
» enforte qu'en Iralie la fête des trépal[és eff moins un 
» jour de prieres pour Les morts que pour Les vivans, Le 
» peuple ne parle de ces ames que fous le nom de 
» Janiliffime anime purganti ; & les pauvres deman- 
» dent laumône plus communément au nom delle 
» anime purganti, qu'au nom de Dieu ». ( C.) 

NOUÉ, ÉE, adj. ( serme de Blafon. ) fe dit des 
pieces honorables & autres qui paroiffent liées ou 
entourées d’un cordon. 

Nouée fe dit auffi de la queue fourchée d’un lion, 
lorfqu’elle a un ou plufieurs nœuds. 

De la Bouexiere du Haut-bois, de la Mettrie, 
en Bretagne; d'argent à deux fafces de gueules, nouées 
chacune en deux endroits.  : 

De Bournonville de la Loge, de Chatillon-fur-Bar, 
& d’Oïfeler en Champagne ; de fable au lion d'argent, 
la queue fourchée, nouée & palfée en fautoir couronné, 
lampal[é & armé d’or. (G. D. L. T.) 

$ NOUI, (Géogr.) Cette ville de l'état de Gênes, 
eft dans une fituation aflez trifte, étant dominée par 
une haute montagne. Elle eft cependant remplie 
de maifons trés-agréables , où beaucoup de riches 
Génois viennent pafñler l'automne : le palais Zrigrole 
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eft le plus beau de la ville, Il étoit ci-devant à la 
maifon Lomellino. Il y a encore ceux des Doria, 
Balbi, Spinola, Negroni, Centurioni, Durazzo, qui 
font magnifiques. La plupart de ces maifons font 
peintes en verd & en rouge par dehors, fuivant 
Tufage du pays. Voyage d'un François en ltalie, 
tome WII. page 452. ( C.) 

SNOFIODUNUM, (Géogr. anc.) On trouve 
dans les Gaules plufeurs lieux de ce nom : voici les 
principaux. 

Noviodurum in Biturigibus : Céfar ayant pañlé la 
loire à Gerabum ( Orléans ) marchant au fecours de 
la ville des Boi affiégée par Vercingentorix, entre 
dens le pays des Bituriges , & trouve fur fon chemin 
Noyiodunum. Ce n’eft pas Nouan-le-Fuzelier qui eft 
dans le diocefe d'Orléans , comme l’a prétendu 
M. Lancelotau VI. vol. des Mémoires de l'Académie 
des Infcriptions, page 642, puifque ce Novan étoit 
de l’ancien territoire des Curnures ; ce n’eft pas non 
plus Neuvi fur Baranjon, au diocefe d'Orléans, 
affigné par M. de Valois; mais Nouan à la hauteur 
d'Avaricum, Bourges, dans l’éleétion de Châtre. 

Noviedunum enfuite Nevirium , Nevers. Voyez 
ge mot ci-deflus dans ce Suppl. 

Noviodunum Diablintum , qu’on croit être Nogent- 
le-Rotrou , ou Jublent dans le Maine, 

Noviodunum Tricaflinorum , Saint-Paul-trois-Châ- 
teaux. 

Ptolomée place un Moviodunum dans la baffle 
Mofe , dans l’endroit où le Danube fe partage en 
diverfes branches , qui forment fes différentes bou- 
ghes. L’Itin, d’Antonin la met fur la route d’4rr1- 
bium à Nicomédie , entre Dirigullia & Ægilon, à 
20 milles de la premiere, & à 24 milles de la 
feconde, 

L’Itinéraine d’Antonin marque un Noviodurum dans 
da Pannonie fur la route d'Æmona à Sirmium. On 
croit que c’eft aujourd’hui Krinburg, D’Anv, Nor. 
Gal. (C.) 

NOVIOMAGUS , (Géogr. arc.) nom celtique 
de plufieurs lieux de la Gaule. 

1°. Noviomagus in Batavis. Depuis Numaga par 
altération, eft aujourd’hui Nimegen ou Nimegue, 
qui fut décorée d’un palais par Charlemagne, comme 
nous l’apprend Eginhard. 

2°, Noviomagus in Biturigibus Vivifcis : Ptolomée 
nomme cette ville avant Burdigula ; fon emplace- 
ment doit donc avoir exifté plus bas que celui de 
Bordeaux en defcendant la Gironde , dans le pays 
de Medoc. 

3°. Noviomagus , capitale des Lexovi, felon Pto- 
lomée, qui par erreur en fait une ville maritime, 

42. L'Itinéraine d’Antonin décrit une route qui, 
partant de Juliobona, Lillebonne , non Diéppe, 
comme l'écrit Valois, conduit par Breviodurus , ou 
Pont-Audemer à Noviomagus, qui eft Lizieux, Cette 
ville, comme la plupart, a quitté fonnom primitif, 
pour prendre celui de Lexovii, Lizieux. 

5°. Noviomagus, capitale des Nemetes, felon les 
Itinéraires, Ammien Marcellin & la notice de ?em- 
pire, elle étoit dans la Germanie premiere. C’eft 
aujourd’hui Spire. 

6°. Noviomagus in Remis. La table Théodofienne 
indique ce lieu fur une route qui fortant de Durocor- 
corum, Reims , & tendant vers Mofz, doit traverfer 
la Meufe à Mouzon : le premier lieu indiqué fur 
cette route, eft Noviomagus à XII de Durocortorum ; 
ce qui tombe à Neuville, fitué fur la dire&tion de la 
voie, 8 diftant de Reims de 13 à 14000 toifes, 

7°. Noviomagus in Treviris : c’eft Numagen, dans 
l’enfoncement d’un coude que fait la Mofelle. Conf- 
tantim, dans la guerre qu’il fit aux Francs, raflembla 
en ce lieu, près de Treves, l’armée romaine dans un 


NOY 


camp, comme on l’apprend de ce vers d'Aufonne; 
ir Mofella Noviomagum , divi caffra incluta Conflan- 
LIL, 

8°. Noviomages in Veromanduis. L'Itinéraire d'An- 
tonin marque fa diftance de Soifflons m.P. XXVII, 
Leugas XVIII. C’eft Noyon, où, après la deftruc- 
tion d'Augufla Veromanduorüm., le fiege épifcopal 
fat transféré par faint Medard au vr. fiecle. D’Anv. 
Not. Gal. page 492 € fuiv. (C.) 

NOURRI, adj. (serme de Blafon.) On nomme 
arbre au pied-nourri, celui dont le füt eft coupé hori- 
zontalement en bas. 

Fleur au pied-nourri, celle dont là tige paroît 
coupée en fa partie inférieure. 

Fleur-de-lys ax pied-rourri , celle qui n’a point 
de queue. 

On a donné le nom de zourri aux arbres, arbrif. 
feaux, plantes & fleurs , dont la tige paroît coupée ; 
parce qu’en les coupant vers la racine, ils confervent 
plus long-tems l'éclat de leurs couleurs, particulié- 
rement les fleurs. 

Baudouin de Chamoult à Paris; d’argerc à l'arbre 
de finople au pied nourri ; au chef de gueules , chargé 
d’un croiffant de champ à côté de deux étoiles d’or. 

De Vignacourt d’Orvillé en Picardie ; d'argent & 
crois fleurs-de-Lys de gueules au pied-nourri.(G.D.L.T.) 

$ NOYER, ( Bor. Jard. ) en latin Juglans, en 
angloïis #a/nur, en allemand wallrus, 


Caraëkere générique, 


Le même arbre porte à quelque diftance les unes 
des autres des fleurs mâles & des fleurs femelles : 
les premieres font grouppées fur unfilet commun, & 
forment par leur réunion un chaton long & cylin- 
drique ; le long du filet s’ouvrent les écailles : cha- 
cune contient une fleur d’un feul pétale divifé en 
fix parties égales : au centre font fituées nombre 
d’étamines courtes. Les fleurs femelles font aflifes 
immédiatement fur les branches , & font difjofées 
en petits bouquets. Elles confiftent en un calice 
court, droit, découpé en quatre, évafé & fitué 
au-deflus de l'embryon, & en un pétale droit dé- 
coupé en cinq fegmens. L’embryon eft gros & 
ovale : il devient un fruit de même forme, qui con- 
tient une amande dans une enveloppe boifeufe & 
ordinairement fillonnée , que recouvre une peax 
épaifle & charnue, appelkée éroz, 

ÆEfpeces. 

1. Noyer à folioles ovales , unies, légérement 
dentées & prefque égales entr’elles. Noyer commun. 

Juglans foliolis ovalibus glabris fubferratis fubæqua- 
libus. Hore, Cliff. 

2. Noyer à folioles lancéolées, à dents aiguës, dont 
celles du milieu font les plus larges. Noyer noir de 
Virginie, 

Juglans foliolis lanceolatis acutè ferratis , intermediis 
majoribus, Mill. 

Black virginia wallnur. 

3. Noyer à feuilles cordiformes lancéolées nerveu« 
fes par deffous , dont les pédicules font velus: 
Noyer noir de Virginie à fruit oblong profondément 
fillonné, 

Juglans foliis cordato-lanceolatis, infernè nervofis } 
pediculis foliorum pubefcentibus. Mill. 

Black Virginia wallnut with an oblons fruit very 
deeply furrowed. 

4. Noyer à folioles lancéolées dentées, dont 
celles du bout font les plus larges. Noyer blanc de 
Virginie. 

Juglans foliolis lanceolatis , ferratis , exveriorib 
majoribus. Linn. $p. pl. ÿ 

White Virginia wallnut or hickery nur. 

5. Noyer à folioles formées en coins &t dentées; 
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dont celles du bout font les plus larges, Noyer blanc 
de Virginie à petit fruit &c à écorce unie. j 

Jugtans foliolis cuneiformibus , férratis, exterioribus 
majoribus. Mill. 

White wallnut witk a fmaller fruit and a finooth 
Bark. 

6. Noyer à folioles lancéolées unies , dentées , 
prefque égales entrelles. Noyer blanc à fruit com- 
primé & à écorce écailleufe. 

Juglans foliolis lanceolatis, ferratis | glabris, fubæ« 
qualibus. Mill. 

Shagbark in America. " 

Le fruit, le bois du zoyer, font d’une utilité géné- 
ralement reconnue : on néglige trop la plantation 
de cet arbre & on la fait mal, au lieu de planter des 
noyers en allées , fans trop fe foucier fi le fol leur 
convient également dans toute leur étendue ; au 
lieu d'en former des quinconces, où étant génés de 
tous les côtés , ils fe nuifent réciproquement ; au 

lieu d’en planter dans les vergers, où ils nuifent aux 
autres arbres par Pérendue de leurs branches ; il 
faudroit en planter çà & là fur la pente des côteaux, 
à de grandes diftances les unes des autres & de pré- 
férence dans les parties de ces pentes. où le fol leur 
eft le plus convenable. Une terre on@ueufe , mar- 
neufe , ou un fable gras mêlé de pierres, de gra- 
vois, eft l’aliment qu'ils demandent ; même ils crai- 
gnent peu les fonds de tuf & de craie : leurs racines 
font douées d’une telle force, qu’elles parviennent 
à pénétrer ces fonds rébelles & en tirent quelque 
fubftance : ils fe plaifent fort aux côtés des vallons; 
mais ils y font plutôt faifis par les gelées printa- 
mieres, que dans les lieux acceffibles aux vents qui, 
en difipant l'humidité , les rendent moins dange- 
reufes, Au défaut d’un côteau étendu, un cultivateur 
attentif trouvera fur fa terre plufieurs endroits va- 
gues , incultes , où il pourra difperfer de petites 
plantations de royers, dont les récoltes réunies lui 
feront d’un produit confidérable. 

Avant de planter les noix, il convient de les ftra- 
tifier durant l'hiver dans des caifles emplies de fable 
mêlé de terre : on les arrofera fouvent vers le prin- 
tems pour hâter leur germination. Lorfque le germe 
aura pouflé d'environ un demi-pouce , on portera 

‘ ces caïfes fur Le terrein qu’on deftine à une pépiniere 
de royer. On caffera le bout du germe de chaque 
noix à mefure qu’on les plantera. Îl faut les efpacer 
de trois pieds dans tous les fens. Cette méthode 
fimple dont j'ai éprouvé la commodité &z le fuccès , 
fufira pour procurer à l’arbre, par la difcontinua- 
tion du pivot, un appareil de racines capables d’af- 
furer fa reprife lors de la tranfplantation. 

Cette pépiniere ne demande que les foins ordi- 
naires. On n’élaguera les jeunes zoyers par le bas, 
qu’au bout de trois ou quatre ans. La fixieme ou 
feptieme année au mois de juin, on coupera les 
branches latérales pour leur former une tige nue de 
cinq à fix pieds, On ne laïflera que la fleche & deux 
ou trois branches menues par le haut. Cette pré- 
voyante attention eft très-utile ; elle affure la reprife 
& la prompte croiïffance de l'arbre dont les racines 
non encore établies dans leur nouveau gîte, n'auront 
ainfi à nourrir qu'un corps peu confidérable. On fait 
qu'il ne faut pas retrancher de branches aux zoyers 

orfqu’on les transplante ; cependant elles affament 
l'arbre ; & fi on ne l’en débarrafle pas alors , ce n’eft 
que pour éviter un plus grand mal : la précaution 
dont nous venons de parler obvie à tout. 

C’eft peu de tems après la chûte des feuilles du 
noyer, qu'ilfaut letranfplanter. Les trous doivent être 
plus larges que profonds. II ne faut les enfoncer que 
d’un pouce plus qu'ils ne Pétoient dans la pépiniere ; 
& fi le fol manque de profondeur, il vaut mieux 
relever la terre en petites plateformes aux pieds des 
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noyers , que de placer leurs racines trop bas. J'ai 
arraché des royers qui avoient été trop enfoncés : 
J'ai trouvé que leurs racines s’étoient guindées pour 
remonter vers la fuperficie du fol. Les branches 3 
par un mouvement oppofé, fe courboient vers la 
terre. Au printems on mettra de la litiere autour des 
noyers nouvellement plantés , & pour très-bien 
faire , on les arrofera par les grandes {écherefes. [1 
ne faut guere élaguer les zoyers. Cependant lorf 
qu’on fera contraint de leur ôter des branches, il 
faudra choifir pour cette opération les premiers jours 
de feptembre. 

Les noyers deftinés à procurer du bois de fervice ; 
doivent être plantés en noix à demeure ; ils en vien- 
dront bien plus vite, plus hauts & plus droits; au 
contraire ceux qu’on cultive pour leurs fruits, les 
donneront d’autant meilleurs , & feront d'autant plus 
fertiles, qu'ils auront fubi un plus grand nombre de 
tranfplantations. 

Quoi qu’on en dife, on nuit aux zoyers en abat 
tant les noix ; 1l feroit bien difficile de les cueillir; 
mais du moins faut-il pour les frapper, attendre que 
la noïx fe détache aïfément , & ufer de quelque mé- 
nagement dans cette cruelle opération. 

On a plufieurs variétés du zoyer. Le noyer à gros 
fruit où noix royale : la feuille eft très-large, il en 
faut quelques arbres pour procurer de beaux cer- 
neaux, cette noix n’eft pas bonne feche. La noix 
tendre ou noix méfange : c’eft la meilleure à confer- 
ver & celle qui procure le plus d'huile. La noix an- 
guleufe : le fruit eft petit & de mauvaife qualité ; 
mais cet arbre donne le meilleur &c le plus beau bois ; 
enfin le zoyer à feuilles découpées qui n’eft que cu- 
rieux :il y en a d’autres qui ne valent pas la peine 
d'être nommés, & quelques-uns dont les nomen- 
clateurs répetent les phrafes depuis des fiecles, & 
que jamais perfonne n’a vues: enfin on a le zoyer de Le 
Saint Jean ; cette précieufe variété mérite toute 
notre attention. 

Ce noyer ne pouffe qu’au mois de juin , & n’a tout 
fon feuillage que pour la Saint-Jean : comme il ne 
fleurit que bien long-tems après les zoyers communs, 
fes fruits embryons font rarement gelés ; ils murif- 
fent toutefois aufitôt que ceux des autres, & ne 
font pas moins bons :'‘on ne fauroit trop planter de 
ces noix ; mais je crois qu’elles varient: j'ai deux de 
ces noyers tardifs , dont l’un verdoie près de dix 
jours avant l’autre. La greffe feroit un moyen infail- 
lible de multiplier ce royer fans variation : je fuis 
sûr qu'il reprend en approche. L’ente réufit auffi 
quelquefois, lorfqu’onl’exécute avec les précautions 
indiquées pour l’ente du marronnier franc. ( Voyez 
CHATAIGNIER , Suppl. ); à l'égard de l'écuflon, je 
mai pas pu réuflir encore à le faire prendre. 

La noix méfange m'a procuré une variété pré- 
cieufe : la noix, fans être ni moins pleine ni moins 
huileufe, fans avoir le bois ni moinstendre ni moins 
fragile , eft prefqu’aufi grofle | mais plus alongée 
que la noïx royale. 

Les noyers d'Amérique {ur lefquels nous-allons 
jetter un coup d’œil, fe multiplient & fe gouvernent 
de même que les z0yers communs ; feulement plu- 
fieurs d’entre ces arbres étant d’une bien moins haute 
ftature , ne demandent entr'eux, lorfqu’on les plante 
en rangées qu'une diflance bien moins grande, c’eft- 
à-dire proportionnée à leur taille ( Foyez le bel ar- 
ticls NOYER du Diionnaire raïf. des Sciences, par 
M. Daubenton le fubdélégué, ). Säl nous arrive de 
répéter quelques-unes des chofes qu'il a dites, c’eft 
que lentrelacement des matieres ne nous permet 
pas toujours de faifir des traits qui n’auroient plus de 
caraétere , s'ils étoient trop ifolés. 

La feconde efpece, eftle zoyer noir de Virginie à 
fruit rond, En Amérique, felon Miller, il devient 
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un grand arbre, Ses feuilles font compofées de cinq 
ou fix paires de folioles figurées en fer de lance, 
terminées en longues pointes & dentelées, Les plus 
petits lobes font ceux de la paire inférieure, ils aug- 
mentent enfuite graduellement en grandeur jufques 
vers le bout de la. feuille, où les trois qui la termi- 
nent font de moindre dimenfion. La noix , dans fon 

rou qui eft rude au toucher, eft plus arrondie que 
la noix commune. Le bois eft très-dur & très-épais ; 
l’amande eft petite, mais fort douce. DE tous les 
noyers, celui-ci fournit le bois le plus précieux & le 
plus fuperbement veiné. Ê 

Le zoyer, n° 3. indigene des mêmes contrées, 
prend aufi un corps confidérable : les feuilles font 
compolées de fept ou huit paires de folioles longues 
& cordiformes, larges à leur bafe, où elles fe divi- 
fent en deux oreillons arrondis ; elles fe terminent 
en pointes aiguës ; elles font plus rudes au toucher 
& d’un verd plus foncé, que celles de la feconde 
efpece, & n’ont pas, comme celles-ci, une odeur aro- 
matique ; le fruit eft très-alongé ; le bois en eft fort 
dur & profondément fillonné; l’'amande eff petite, 
mais d’un bon goût. 

Le noyer , n° 4.eft très-commun dans la plupart 
des contrées du nord de l’Amérique. Ses feuilles 
font compofées feulement de deux ou trois paires 
de lobes oblongs que termine un feul lobe : ils font 
d’un verd clair : les folioles inférieures font Les plus 
petites, & les fupérieures les plus larges. Ce fruit 
eft de la même forme que la noix commune ; mais 
le bois qui n’en eft pas fillonné , eft d’une couleur 
de noïfette très-pâle. 

La cinquieme efpece ne produit pas un auffi grand 
arbre que les précédentes : les feuilles font compo- 
fées de deux paires de lobes, & 1. ‘rées par un 
lobe unique : ils font étroits à leur bafe, larges & 
arrondis au bout. Leur verd eft d’une nuance tendre, 
Les noix font petites & leur coquille eft très-unie. 

Le noyer, n° 6. forme en Amérique un arbre d’une 
moyenne taille: fes feuilles font compofées de trois 
paires de lobes unis, & lancéolées d’un verd obfcur, 
dentelées par les bords & terminées en pointes aiguës, 
Le fruit eft ovale, la coquille blanche , dure & polie 
en dehors : l’amande eft petite, mais très-douce : 
les jeunes branches font couvertes d’une écorce 
trés-unie & brunâtre; mais les branches anciennes 
&t le tronc ont une écorce rude & calleufe. 

Les zoyers d'Amérique demandent d’être abrités 
des deux premiers hivers, lorfqw’on les a élevés de 
leurs noix, qu'il faut faire cueillir bien mûres dans 
Jeur pays originaire, & tranfporter dans des fables 
fins. 

Le pacanier dela Louifianne eft encore une forte 
de noyer : fa noix eft figurée comme un gland très- 
pointu. Voyez fa defcription à larick Noyer du 
Diéfionnaire raïf. des Sciences, &cc. ( M. le Baron 
DE TscHoupi.) 

SNOYERS, (Géogr.) petite ville de Bourgogne, 
fur le Serain, entre Auxerre , Avallon ; Monbard & 
Tonnerre , à vingt-deux lieues de Dijon, non qua- 
torze , comme le dit Expilli. î 

Cette ville a donné le nom à uneïlluftre maifon, 
dont les feigneuts étoient grands bouteillers de Bour- 
gogne. 

Jean de Noyers ; comte de Joigny, eft inhumé 
devant le grand autel de l'hôpital de cette ville, où 
lon voit fon tombeau : en 1643, ontrouva dansles 
fondemens de l’ancienne églife une grande tombe, 
fous laquelle étoit inhumée Alexan, femme de Mille 
de Noyers, en 1273. 

Le donjon, fur la croupe de la montagne , étoit 
très-fort : il a été démoli en 1569; quatre-vingts fiefs 
dépendoient de cette tour feigneuriale. Prefque 
tous les ançiens feigneurs font inhumés en l’églife de 


l'abbaye de Marcilli-lès-Avallon, & en celle de 
Fontenai. 

eux Grenant ont fait honneur à leur patrie , le 
premier de la doétrine chrétienne, non de l'églife 
chrétienne, comme le dit le Di. raif. des Sciences , 
&c. fut élu provincial de fa congrégation en 1712. 
Le deuxieme,Benigne Grenant (non Greneau }, fon 
neveu , profeffeur de l’univerfité , eft connu dans la 
république des lettres ; c’eft lui qui excita une que- 
relle fur le parnaffe, par une bonne ode en faveur 
du vin de Bourgogne. M. Coffin défendit le vin de 
Champagne , & fa piece fut jugée la meilleure par 
les connoifleurs : l’école de Salerne décida le procès 
en fayeur'de M. Grenant, & le parnafle en faveur 
de M. Coffin. 

Les états de Bourgogne fe font tenus à Noyers en 
1659 : le chevalier Quarré d’Aligni s’y diftingua par 
fa fermeté & fon éloquence. ( C.) 

NOYÉS, (Méd. lég.) La contrariété des opinions 
fur la caufe de la mort des noyés, rend cette queftion 
très-importante à difcuter, La multiplicité décrits & 
d'expériences publiées par les auteurs en différens 
tems, fembleroit devoir établir inconteftablement 
quelle eft la caufe qui fait mourir tout homme qui 
tombe vivant dans l’eau ; mais par une fatalité pref- 
que inféparable de l’efprit de recherche, on voit, 
le plus fouvent, le goût de fyflême défigurer les 
faits, & prêter à l'expérience des couleurs étrange- 
res. Parmi tous les ouvrages oules mémoires publiés 
récemment fur cette queftion , lesuns font diétés par 
la prévention ou lefprit de parti que plufieurs cir- 
conftances font naître ; d’autres paroiffent le fruit de 
quelques obfervations tronquées ou mal vues, & 
tous en général laiflent dans lefprit du leéteur im- 
partial cette incertitude #qui rend tout probléma: 
tique. 

Je n’excepte de ce nombre qu’un mémoire de 
M. Louis, que la clarté des vues, la fimplicité des 
expériences , & la folidité des preuves, rendent éga- 
lement intéreffant, mais dont les principes trop 
généraux fouffrent des modifications que les cas 
particuliers rendent nécefaires. 

On trouve un cadavre dans l’eau : f l’examen cir- 
conftancié des fignes indique que le fujet y efttombé 
vivant, il eft pofhble qu’il fe foit noyé volontaire- 
ment ou qu'il ait été par d’autres ; fi ce mêmeexa- 
men démontre que la mort a précédé la fubmerfion, 
il femble que l'affaflinat doit être préfumé, ou tout 
au moins eft-il prouvé que ce cadavre a été précipité 
dans l’eau par des mains étrangeres, 

L’objet effentiel des médecins & des chirurgiens 
experts confifte donc à décider, par l'infpe&tion du 
cadavre, fi l'homme eft tombé mort ou vivant dans 
l’eau; & les fignes qui les déterminent à affirmer 
lun ou l'autre de ces. deux cas, doivent être poñ- 
tifs, invariables & nullement foumis aux circonftan- 
ces accefloires, Voyons fi parmi les fignes connus 
ou affignés parles auteurs, il en eft qui préfentent 
ce caraétere de vérité & d'invariabilité, 

Lorfqu'on remarquoit que le cadavre avoit les 
extrémités des doigts & des pieds écorchées, ou que 
le front, les genoux ou les coudes offroïent de pa- 
reïlles excoriations, on en concluoit que le fujet 
avoit été zoy£, êc que ces léfions étoient la fuite des 
efforts qu’il avoit faits pour fe fauver, en s’accro- 
chant indifféremment & avec fureur à tous les 
corps. 

Ce figne peut fournir des préfomptions utiles dans 
certains. cas, &c autorifer une recherche ultérieu 
maïs outre.qu'un cadavre qui flotte au gré de Peau, 
n’eft pas à l'abri de femblables léfons, il me paroît 
évident que leurabfence ne peut jamais prouver la 
mort antérieure à la fubmerfion, 
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Lés eñfans, ceux qui font ivtes où d'une CO 
plexion délicate , ceux qu'une fyncope fubite faifit, 
ne peuventguere exécurer les mouvemens néceffai- 
res pour s’écorcher les extrémités. Un homme peut 
tomber vivant dans l’eau & fe démener en tout fens 
avec violence, fans rencontrer aucuñ corps folide 
contre lequel il puife fe bleffer, Outre la premiere 
furprife qu'éprouve un homme qui tombé dans 
Peau, & dont on peut juger aifément par la fenfation 
finguliere qui s’obferve dans ceux qu’on arrofeino- 
pinément avec de l’eau fraiche, il eft für que les 
mouvemens divers & fans ordre qu’exécutent ceux 
qui fe noient, peuventles foutenir dans le fein dès 
eaux, & ne point leur permettre d’aller heurter 
contre le fond. Le défaut d'habitude, de préfencè 
d’efprit ou de force , où même d’autres obftacles, 
empêchant aufli qu’ils ne s’élévent à la furface de 
Veau pour y refpirer, ils érouffent en très-peu de 
tems; ou du moins pariun engorgement du cerveau, 
fuite le plus fouvent inévitable de: la refpiration 
fupprimée , ils perdent tout ufage du fentiment & 
du mouvement, & meurent païfblement fous les 
eaux. 

La proximité des corps folides, tels que des ar- 
bres, des rochers, &c. ne prouve pas davantage; en 
effet, il eft trés-pofible. & même trés-naturel de 
fappofer qu'après quelque féjour dans l'eau, un 
homme dont on trouve le cadavre dans une riviere 
ou tout autre lieu femblable, fe foit zoyé dans un 
endroit de cette riviere, dont la profondeur lui ôte 
toute reflource à cet effet, & que parle courantdes 
eaux fon cadavre ait été entrainé dans des lieux dif- 
féremment difpofés. 

Il feroit fuperflu d'ajouter d’autres preuves de la 
nullité de ce figne (77. MÉDECINE LÉGALE, Suppl.). 
L’écume ou lamucofité écumeufe de la bouche & des, 
narines a été regardée comme indice qu’un homme 
avoit été zoyé vivant; on l’attribuoit: aux derniers 
efforts de la refpiration & au mêlange de l'air infpiré 
avec l’eau, la falive ou la liqueur des bronches. On 
regardoit l’exiftence de cette écume comme infépa- 
rablement liée à la mort des royés ; mais outre que 
fur des fœtus qu’on trouve zoyés, elle peut êtreune 
fuite de l'accouchement (7. INFANTICIDE & Avor- 
TEMENT, Suppl. ), il eft encore poflible que l’eau 
dans laquelle on trouve le cadavre, emporte cette 
écume par fon contaft ou fon mouvement; il eft 
donc prudent de ne pas conclure fur l’abfence de ce 
figne , qu’un homme n’a été jetté dans l’eau qu'après 
avoir été mis à mort. 

On fait encore qu'à mefure que la putréfadtion 
s’opere dans les corps privés de vie, il fe dégage 
une très-grande quantité d’air qui, devenu élaftique, 
de fixe qu'il étoit auparavant, s’accumule & s’échap- 
pe enfin par les orifices. Cet air parvenu dans la 
bouche & dans les narines, y trouve une mucofité 
vifqueufe avec laquelle il fe mêle ; il y peut donc 
très-aifément former une quantité plus ou moins 
grande de bulles qui s’échappent par ces ouvertures. 
Cette fuppoñtion devient encore plus admifüible, fi 
Von fait attention qu’un homme déja mort peut 
n'être jetté dans l'eau que quelque tems après » & 
avoir déja fubi un léger mouvement de fermentation 
putride. Qu'on ne dife point que l'odeur de ce cada- 
vre indiqueroit néceffairement ce principe de fer- 
mentation; Car outre que l’odeur, lorfqu’elle eft 
légere, n’eft pas un figne conftant de fermentation 
putride, il eft poflible que les feules matieres, con- 
ténues dans les premieres voies, fourniffent cet air 

dontje parle ; & d’ailleurs, la lotion contnuelle de 
ce cadavre qui fe trouve plongé dans l’eau ; peut 
aifément mafquer un léger commencement de putré- 
fa&ion , & ne pas Le rendre fenfble à l'odorat. 

L'eau contenue dans l'eftomac & lesinteftins, a 
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été long-tems regardée comme un figne qu'un Hom 
me avoit perdu la vie dans l’eau {: on a regardé là 
déglutitioncommeindifpenfablementnéceffaire pour 
porter ce liquide dans les premieres voies; on a nié 
qu’il pt y pénétrer dans un cadavre , & l’abfence 
de ce liquide a été regardée comme une preuve de 
mort antérieure à la fubmerfion. Zacchias, Fortuna. 
tus, Fidelis, Paré & plufieurs autres, ont admis cette 
doétrine , mais elle a été depuis long-tems vidorieu 
fement réfutée par les modernes, Quoique louver- 
ture du cadavre de ceux qui s’étoient noÿés,, ait 
fouvent préfenté des variétés à cet égard , il eft tout 
au moins démontré que l’eau pénetre en f petite 
quantité dans les premieres voies, qu’elle ne peut 
fournir aucune lumiere fur Le fait dont il. eft quef- 
tion. 

Bohn, profeffeur de la faculté de Leipfck, a fait 
à ce fujet plufeurs expériences fur des chiens ; il 
rapporte fes propres obfervations : elles tendent 
toutes à;prouver qu'il n’entre point d’eäu dans l’efto- 
mac de ceux qui ont été xoyés vivans. Plater, 
Valdfmidt avoient déja avancé la même chofe ; 
Conrad-Becker a fait là-deflus un traité qui a pour 
titre de fubmerf. morte êne poru aquæ : c’eft {ur toutes 
ces confidérations que Ja faculté de Leipfck déclara 
cefigne , non-feulement comme fufpett, mais com 
me faux , par un décret de l’année 1689. 

Ce n’eft pas l’eau qui pénetre dans leflomac & 
les inteftins qui caufe la mort de ceux qui fe noient ; 
onen voit peu, lorfqu’il s’en trouve, & l’obferva- 
tion commune prouve qu'on peut en avaler fans 
danger unebieh plus grande quantité. Les différences 
qu'on obferve fur la quantité de cette eau dans les 
ouvertures des cadavres des royés, peuvent d’ailleurs 
dépendre de ce que ce liquide pénetre fouvent par 
les voies du chyle , ou fe répand peu-à-peu dans les 
parties adjacentes. 

Mais, trouve-t-on de l’eau dans les bronches d’un 
noyé ? 

Y a-t-il de l’eau écumeufe dans les poumons ? 

Cette eau ou cette écume peuvent-elles être ap- 
perçues plufieurs jours après fa mort à 

Ces différentes queftions font devenues intéreffan- 
tes, comme je l’ai déja dit, par la contrariété des 
opinions; &e en admettant à cet égard l’exiftence 
d’une eau infpirée à la place de l'air, il refte encore 
à examiner fi ce liquide doit néceffairement fe ren- 
contrer dans tout homme mort dans l’eau; & fi au 
contraire tout homme mort avant d’être jetté dans 
l'eau, doit ne renfermer aucun veftige d’eau dans 
fes poumons. 

Si lon confulte les expériences, on verra, comme 
la démontré M. Louis, que les bronches & les pou- 
mons des animaux zoyés, contiennent plus oumioing 
abondamment d’eau ordinaire ou d’eau écumeufe, 
Je me difpenfe de compiler les obfervations des au- 
teurs & les expériences que j’ai faites Ià-deffus ; les 
réfultats font à-peu-près les mêmes, & j'ai trouvé 
que l’eau pénétroit prefque toujours dans la trachées 
artere des animaux vivans que je plongeois dans 
l’eau ; mais il y a encote loin du réfultat de ces ex- 
périences à la certitude requife pour établir des 
regles de médecine-légale , & il faut bien plus de 
précautions pour appliquer fans inconvénient ce 
réfultat aux rapports ordinaires qu’on fait en 
juftice. 

Il importe premiérement d'établir avec précifion 
Finftant depuis lequel un cadavre a refté fous les 
eaux , le dégré de chaleur ou de froid de ces eaux ?, 
la quantité de vêtemens dont il étoit couvert , leur 
forme, les impreffions qu'ils ont pu faire fur les 
parties. 

Les fignes les plus poñitifs, lorfqu'ils font obferyés 
à propos, perdent de leur évidence par de laps du 
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tems ou par le concours de différentes caufes qui les 
dénaturent, La macération que l'eau produit fur les 
chairs par fon conta@ continuel, où en s'infinuant 
par les orifices ; les impreffionsdu gtavier , des pier- 
res, des racines, des troncs d'arbres , des poiflons 
ou des infeêtes ; la putréfadion qui s’opere fuccef- 
fivement dans les parties, la diflolution des liqueurs, 
font autant d’agens qui produifent les changemensles 
plus confidérables. 

Toutes les parties d’un cadavre ne font pas égale- 
ment difpofées à fe putréfier dans le même efpace 
de tems; il en eft qui font très-promptes à conce- 
voir cette fermentation inteftine , elles ont déja 
perdu leur forme, & leur tiffu paroît prefque dé- 
truit, lorfqu’à peine les autres font entamées par da 
putréfaéion. Des caufes accidentelles font varier 
cette tendance de certaines parties ; les contuñons , 
les meurtriffures, les fortes compreflions, hâtent 
prefque toujours la putréfaétion des parties qu’elles 
occupent; les mufcles, les tégumens , les vifceres, 
les os même contus ou froiflés, font plus prompte- 
ment'attaqués par la putréfa@ion, Les vices organi- 
ques, les maladies où infirmités particulieres de 
certaines parties , produifent encore le même effet, 
mais cette putréfaétion n’eft pas un point indivifi- 
ble ; il faut confidérer la fermentation putride comme 
le réfultat d’une foule de mouvemens inteftins par- 
ticuliers , dont les gradations ni les effets ne font pas 
les mêmes, Il a plu aux chymiftes ou aux phyfciens 
d’appeller de ce nom une fuite de générations qui fe 
fuccedent dans les corps, & qui préfentent à la fin 
un réfultat uniforme. Chaque moment de la fermen- 
tation putride préfente des phénomenes nouveaux, 
& nul de ces momens pris à part ne reffemble par- 
faitement aux autres. Un corps qui tend à fe putré- 
fier ne reflemble en rien à un corps pourri : qu’on 
jette les yeux fur l’hiftoire de la putréfaätion qu'on 
a étudiée dans ces derniers tems avec tant de fuccès, 
on y verra la fuite de changemens qu’éprouvent les 
parties avant d’être détruites ; qu’on fe rappelle 
étonnante quantité d’air qui entre, comme principe 
ou élément , dans le tiffu de nos parties; qu’on ob- 
ferve la maniere dont il fe dégage durant la putré- 
fattion ; le volume extraordinaire quil préfente 
lorfqu'il fe ramafle ou fe cantonne dans quelques 
parties, & l’on concevra aïfément combien tant de 
caufes pourront défigurer les parties du corps qui 
fermente, & rendre impofhble par leur complica- 
tion, la connoïffance précife de la caufe qui a pu 
produire les difformités ou les léfions. 

Dans les cadavres qui commencent à fubir la fer- 
mentation putride, on voit les mufcles du bas-ventre 
perdre leur couleur naturelle, devenir fucceflive- 
ment ternes, légérement violets, bleus, livides ; les 
autres parties fe décolorent plus tard : on apperçoit 
des taches d’un rouge brun fur fes parties les plus 
déclives, ou celles fur lefquelles le cadavre repofe; 
ces taches s’agrandiflent fucceflivement , & c'eft 
toujours dans ces foyers que la vermine fe place par 
préférence. 

Les différens vifceres contenus dans le bas-ven- 
tre, fubiffent aufi, quoique plus tard que les tégu- 
mens, le même mouvement de putridité; L'air qui 
Le dégage de leur tiflu, dans Le premier inftant de la 
purréfaétion , fe ramafle dans l'abdomen, il en fou- 
leve les tégumens, les difteud; 8 à mefure que fa 
quantité augmente , il fait effort de toutes parts pour 
s’échapper ; le bas-ventre eft alors bourfoufflé & 
tendu comme un ballon , le diaphragme eft repouffé 
avec force vers la poitrine ; & tous les vifceres qui 
font contenus dans la cavité circonfcrite par le dia- 
phragme , le baflin & les mufcles abdominaux ;font 
comme foulés & exprimés par l'effort de cet air. 

L’abdomen n’eft pas la feule cavité du corps où 
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ces effets fe préfentent; le cœur, les poumons ; & 
les différens vaifleaux contenus dans la poitrine , le 
fang coagulé dans ces mêmes vaiffeaux, fubiflent le 
même mouvement de fermentation que les vifceres 
du bas-ventre : l'air s'échappe auffi de leur tiflu dans 
le premier inftant de la putréfaétion ; cet air fe ra- 
mañle dans la poitrine ou entre les poumons & la 
plevre ; il agit avec effort contre les côtes pour les 
foulever, il.tend à déprimer le diaphragme vers le 
bas-ventre; mais le diaphragme étant violemment 
repouffé par l'air contenu dans le bas-ventre , & les 
parois offeufes de la poitrine préfentant d’ailleurs 
une réfiftance invincible à fon dégagement ou à fa 
dilatation, cet air réagit avec force fur les poumons 
qu'il comprime, qu'ilaffaifle : l'air & les liquides 
contenus dans le tiflu de ce vifcere, font forcés à 
refluer ou à fortir par les bronches & la trachée-ar- 
tere; &c le dégré d’affaiffément des poumons eft 
proportionné dans cer étatau dégré de putréfa&tion 
qu'a fubi le corps. 

Le cerveau contenu daris la cavité du crâne éprou- 
ve les mêmes vicillitudes ; l'air qui s’en dégage dans 
la putréfadtion, eft encore plus comprimé par la 
forte réfiftance qu’oppofent les os du crâne ; cet air 
réagit fur le cerveau, en fait fortir ou en exprime 
fucceffivement les fluides ;-auffi voit:on s'échapper 
par le nez & la bouche de ces cadavres, un fang 
diflous & putréfié qui fort par les crevafles des vaif- 
feaux répandus dans la cavité des narines, ou qui 
vient des poumons par l'ouverture du larynx. 


Qu'on ne dife pas que les poumons & le cerveau 
font à l'abri de la corruption tant que les cavités qui 
les renferment font entieres. Il eft vrai que leur en- 
tiere putréfaëtion eft un peu retardée par la circon- 
ftance d’être à l'abri de lair extérieur; mais on fait 
qu'il n’eft pas néceffaire de l’abord de Pair extérieur 
pour qu'un corps humide & compofé de tant de 
principes hétérogenes, conçoive un mouvement de 
fermentation putride. La putréfa&ion fe communi- 
que de proche en proche à tontes les parties, elle 
va de l'extérieur à l’intérieur; il fuffit d’un ferment 
putride à portée de s'infinuer, pour que toute la 
mafle fe corrompe; en un mot, quoique le moment 
de la putréfa@tion ne foit pas ablolument le même 
pour toutes les parties, ellestendent toutes, par leur 
nature, à fe putréfier, & l'intégrité de leurs enve- 
loppes na rien de commun avec cette tendance à 
une dégénération. 


IL m'eft fouvent arrivé de trouver le cerveau 
pourri & réduit en une efpece de mucilage putride, 
quoique le crâne fût encore très-fain, & plufieurs 
de fes régumens dans l’état naturel : & l’on fait que 
pour trouver au cerveau fa confiftance & fes cou- 
leurs naturelles , il faut l'ouvrir peu après la mort, 
& qu’au bout de deux ou trois jours il n’a ni la fer- 
meté, ni le volume de l'état fain. J’en appelle aux 
anatomiftes exaûs qui ont en de fréquentes occa- 
fions d'examiner ce vifcere dans tous fes états, pour 
fentir la vérité de ce que j’avance. 

Ce n’eft donc pas par l’état des parties extérieures 
qu’on peut juger de celui des vifceres qu’elles ren- 
ferment; la relation des unes aux autres meft pas 
aflez clairement établie pour qu'on puifle pofitive- 
ment aflurer que l'intégrité des tégumens garantit 
l'intégrité de ce qu'ils contiennent. Il eft encore im- 
pofible de déterminer précifément le moment où 
l’altération des parties extérieures aura pu fe com- 
muniquer aux internes, 8 dans quel rapport fera 
la putréfaétion dans les unes & dans les autres. 

Les contufons ou meurtriflures faites fur un ca- 
davre, font-elles auffi dans le cas de celles qui font 
faites fur les vivans ? 

Cette queftion eft utile à difeuter, parce qu'elle 
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a été propofée , & qu’elle a fervi de bafe à la défenfe 
de quelques auteurs de rapports. É 

Il eft clair qu’une meurtriflure faite fur le vivant 
eft fuivie d’équimofe, parce que le fang étant mu 
par les agens qui le font circuler, s’extravafe dans 
le tiffu des parties par les vaifleaux déchirés : dans 
les cadavres, au contraire, tous les organes de la 
circulation font fans aëtion, & le fang eft prefque 
tout coagulé. Mais n’y a-t-il aucune caufe de mou- 
vement dans les parties des cadavres? Tout y eft-il 
dans un parfait repos dans tous les tems? C’eft ce 
qu’on ne fauroit conclure fans témérité. Il eft cer- 
tain qu’une forte contufon, un coup, un froïfle- 
ment, pourront, fur un cadavre, déchirer ou afoi- 
blir le tiflu des vaiffeaux de la partie froiflée ou con- 
tufe; la mort n’a pas le don de donner plus de réfif- 
tance à nos parties, elle la diminue au contraire, Le 
fang ne s’extravafera pas par les vaifleaux déchirés 
dans Pinftant du coup, parce qu'il n’eft mu ni par le 
cœur, ni par les arteres; mais fi les vaifleaux dé- 
chirés ou contus font du nombre de ceux vers lef. 
quels le fang fe cantonne au moment où l’on expire, 
ce fang contenu pourra fe répandre par l'ouverture 
qui lui eft préfentée. Il eft démontré que la rougeur 
des chairs dans Les vivans & dans les cadavres ne 
provient que du fang contenu dans les vaifleaux. 
Ce fang fe fige à la mort, ou du moins la partie lym- 
phatique prend une forme folide; une férofité plus 
ou moins colorée refte fluide , & peut s’écouler par 
les vaifleaux principaux. A mefure que la putréfac- 
tion agit fur les parties, il s’excite des mouvemens 
intérieurs qui déplacent tout , la fanie devient plus 
abondante par la fonte des folides ou bien parce 
qu'ils expriment leur humidité ; l'air, les compref- 
fions , le froid, le mouvement inteftin en un mot, 
peuvent fuppléer aux agens vitaux, & mettre ces 
fluides en mouvement; ils s’épanchent par toutes 
les ouvertures ; ils s'accumulent quelquefois dans 
quelques parties au point de rompre le tiflu des 
vaifeaux les plus entiers. Telle eft la marche des 
dégénérations fpontanées qu’on obferve fur les ca= 
davres. 

Jai toujours vu des taches ou des lividités fe ma- 
nifefter au bout de quelque tems dans les cadavres 
fur les parties froiffées oucomprimées; elles augmen- 
toient même en étendue à mefure que la putréfa@ion 
S'avançoit, & paroifloient devenir comme des foyers 
de matiere ou de levain putride, qui corrompoient 
fucceflivement les parties voifines. 

En confidérant les différens états dans lefquels on 
trouve les cadavres des royés, & l'extrême varicté 
des rapports qu’on a à faire, il me paroïît encore 
plus utile d'appliquer la folution des queftions pro- 
pofées à un cas particulier & connu, que d'établir 
des principes dogmatiques prefque toujours équivo- 
ques ou trop eb{olus. 

Dans un rapport fait à Lyon en 1767, au fujet du 
cadavre d’une femme qu’ondifoit avoir péri de mort 
violente avant que d’être jettée dans le Rhône ; On 
obferva que les vailleaux du cerveau étoient très- 
engorgés, & les poumons extrêmement affaiflés. Il 
paroît que ces deux fignes joints à l’abfence de l’eau 
écumeufe dans les bronches, déterminerent les au- 
teurs du rapport à déclarer que cette femme avoit 
péri de mort violente. On a même inféré dans la dé- 
fenfe de ce rapport, faite quelque temsiaprès, qu’elle 
avoit été étranglée, fondé fur des meurtriflures obfer- 
vées autour du cou parun chirurgien deCondrieu qui 
Tavoit examinée auparavant, Comme il importe in- 
finiment d’apprécier à leur jufte valeut tous les fignes 
fur lefquels on s'appuie pour établir un pareil juge- 
ment, & qu'il eft effentiel de ne pas confondre des 
fignes certains avec des probabilités où des appa- 


rences,, il eft permis, fans fe déclarer fauteur d’au- 
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cun parti, de s'arrêter fur la force de ces indices ; & 
d'en affigner le rans d'après les obfervations & l'exs 
périence, 

L’engorgement des vaifleaux du cerveau eft une 
fuite conftante de Pétranglement ; tant qu'il ny a 
point léfion de la moëlle épiniere, comme il arrive 
quelquefois dans la fufpenfon; mais cet engorges 
ment dépend .auffi de plnfieurs autres caufes bien 
différentes de la violence extérieure : une foule de 
maladies peuvent le produire an même dégré , d’au- 
tres genres de violence peuvent encore le procurer; 
les coups, les chûtes fur la tête, font toujours fui- 
vies d’engorgement des vaifleaux du cerveau; or 
lobferve conftamment fur les noyés; je l'ai apperçu 
très-diftinétement fur les animaux que j'ai fait pénir 
par ce genre de mort : & parmi les fignes fenfibles de 
fubmerfion, je ne balancerois pas à regarder ce 
figne comme l'un des plus poñitifs. Qu'on confulte 
les expériences, les ouvertures descadavres des noyés 
qui ont été faites par divers auteurs fans intérêt & 
fans parti. 

Il eft inutile, pour prouver ce que j'avance, dé: 
tablir par une théorie ce qui eft établi par le faits 

£ de l’oppofer à une théorie que donnent les au= 
teurs du rapport dont il s’agit; il feroit aifé de faire 
fentir le vuide des preuvesthéoriques dont ils étaient 
leur opinion fur cet objet; mais j'ai déclaré que je 
m’avois d’autre but que la vérité dans l'évaluation 
des fignes, & je rejette toute perfonnalité: 

Cet engorgement produit dans les vaifleaux du 
cerveau, peut:l fubffter en fon entier ou en partie, 
tant que le crâne n’a pas fubi une parfaite putréfac- 
tion, quoique d’ailleurs plufieurs parties du corps 
foient déja pourries ? 

Il faudroit, pour l’exate vérité du rapport, que 
cette propoñtion flt érigée en principe; mais pour 
peu qu’on fafle attention à la difolution qu'éprou- 
vent les humeurs dans les cadavres au commence: 
ment de la putréfaétion, on fentira combien il eft 
poflble que le feul dégagement de air, les com 
preffions, le froid, la pofition, déplacent les fluides 
de quelques vaïffeaux pour les porter dans d’autres 
où la réfiflance eft moindre ; il eft fi ordinaire de 
voir le fang s’écouler dans les cadavres par le nez 
ou la bouche, quelquefois même par les yeux & 
les oreilles. Qu'on fe rappelle les préjugés de nos 
peres fur ces hémorrhagies fingulieres que ligno- 
rance érigea en preuve contre les accufés, & les 
loix monfirueufes qui les adoprerent : il réfulterade 
ces réflexions que rien m’eft fi commun que de voir 
de écoulemens fpontanés , vuider dans des cadavres 
les différentes cavités & principalement la tête. Val- 
falva obferva fur le cadavre d’une femme qui avoit 
été pendue , & dont la face étoit entiérement livide, 
que cette lividité difparut en fon entier par louvet- 
ture d’une des veines jugulaires. 


L’engorgernént des vaifleaux du cerveau eft donc 
quelquefois un indice de mort violente ou d’étran- 
glement, mais ce n’eft pas une, preuve éxclufive : 
lorfqu’il n’y a point d’engorgement après un ceïtain 
tems & les circonftances ci-deflus mentionnées , on 
n’eft pas fondé à aflurer que l’étranglement n’a pas eu 
lieu, & fa préfence n'a pas plusde force pour enéta- 
blir pofitivement l’exiftence. 

L’extrême affaiffement des poumons eft encore 
moins une preuve de violence extérieure & d’étrans 
glement (car c’eft ainfi qu’on a dans la fuite inter= 
prété la violence qu’on fuppofa avoir été faite À la 
femme dont il eft queftion). M. Littre rapporte dans 
lhifloire de l’académie des Sciences, année 1704 
qu'une femme avoit été étranglée par deux hommes 
qui lui ferrerent le col avec leurs mainsi; il vit em 
ouvrant la poitrine de cette femme, les poumons 
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extraordinairement diftendus par l'air qu'ils conte- 
noient, & leur membrane extérieure toute parfe- 
mée de vaifleaux fanguins très-dilatés. 

L’affaiflement des poumons n’eft donc pas un figne 
effentiel de l’étranglement, puïlque leur diftenfion 
en eft fouvent l'effet. Que conclure de ces contra 
di&ions apparentes que préfentent Les obfervations? 
La conféquence eft naturelle : plufeurs accidens 
qu’on ne peut déterminer concourent felon les cir- 
conftances, & rendent les effets de Pétranglement 
très-variés. 

On auroit encore moins d'avantage à tirer de ce 
figne, s’il falloit établir une violence extérieure en 
général, çar le nombre des accidens deviendroit 
infini dans la foule des pofhbilités qu’il faudroit fup- 
pofer. 

La fixieme expérience rapportée par les auteurs 
du rapport, dans leur premiere lettre à M. Louis ; 
fait mention d’un chat étouffé entre deux matelas , 
dans lequel on trouva les poumons gonflés &c rem- 
plis d’air ; il eft donc évident par des faits fi authen- 
tiques, que l’affaiflement des poumons n’eft d'aucune 
valeur pour indiquer la violence extérieure. On a 
conclu que cette différence dans l’état des poumons 
provenoit de ce que le fujet avoit été étranglé dans 
le moment de l’infpiration ou dans celui de l’expira- 
tion. Mais n’a-t-on pas vu que dans cette aflertion 
on fuppofoit fans preuves ce qui eft en queftion, 
pour er déduire enfuite cette même affertion comme 
conféquence ? Les poumons doivent être & font 
toujours néceffairement affaiflés ou diftendus ; il n’y 
a point de milieu entre deux chofes contradiétoires : 
or fi dans les mêmes circonftances ces deux états des 
poumons peuvent fe rencontrer, quelle efpece de 
lumiere ce figne pourra-t-il répandre fur ces circonf- 
tances ? 

Il eft poffible qu’on ait voulu confidérer cet affaif- 
fement des poumons non pas comme un figne pofi- 
tif de l’'étranglement, mais comme un figne fimple- 
ment exclufif de la fubmerfion. 

Ce feroit fans doute avec raifon qu’on auroit allé- 
gué ce figne fous ce point de vue, file laps de tems 
& plufñeurs autres caufes m’ayoient pu dénaturer 
l'état des poumons. D’ailleurs il ne fuffit pas pour 
établir une violence extérieure de donner l’exclu- 
fion à la fubmerfion ; il faudroit en outre prouver 
que nul autre genre demort accidentelle n’a pu avoir 
lieu ; il faudroit, pour ainf dire, épuifer toutes les 
autres poffbilités pour que cet affaïflement devint 
une induétion fondée én faveur de la violence exté- 
rieure. 

« L'animal plongé dans un fluide , difent les au- 
teurs, peut y vivre plus ou moins de tems, rela- 
tivement à la force ou À l’état de cespoumons. S'il 
eft dans un état d'expiration, il périra plutôt; fi 
au contraire il eft dans un état d'infpiration, il 
vivra quelques momens de plus, parce que les 
poumons étant remplis d’air, il le chafle peu à 
peu, & à mefure que cet air fort, le fang des ar- 
teres pañle dans les veines; l'animal enfin étant 
tout-à-fait dans un état d'expiration, le fang ne 
pouvant plus circuler , il eft contraint & forcé 
d’infpirer malgré lui. Alors ce mouvement d'inf- 
piration faifant l'effet d'une pompe afpirante, l’eau 
dans laquelle il eft plongé prend la place de Pair, 
pénetre dans la trachéé-artere, Gt... 

» L'embarras que caufe cette eau écumeufe dans 
les bronches oblige Panimal à faire des efforts pour 
s’en débarrafler, ce qui eft impofhble par la réfif- 
tance & la preffion que l’eau fait de toute part, 
tant extérieurement qu'intérieurement , 'c ». 

Je ne regarderois pas comme démontré que dans 
ce cas-ci la préfence ou l'irritation de l'eau fur la 
glotte ne pût empêcher l’animal d’expirer Pair con- 
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tenu, &c d'infpirer l’eau prête à fuccéder: il y a des 
efquinancies dans lefquelles la feuleirritation qu’ex- 
cite l'air par fon paflage fur les parties enflammées, 
empêche de refpirer, fans que la tumeur des parties 
intercepte les conduits. 

Mais il fe trouve encore dans ce que je viens de 
citer, une contradiétion trop manifefte pour la pafñler 
fous filence. 

L'embarras de l’eau écumeufe oblige, dit-on, l’a- 
nimal à s’en débarrafler, ce qui eft impoñlible par la 
réfftance & la preffion que l’eau fait de tonte part. 
Comment fera-t-il impoflible d'évacuer cette eau, 
puifqu'iln’a pas été impoñlible d’évacuer fair? La 
réfifance éroit certainement la même dans le fluide 
où l'animal eft plongé. Ainf tout eft égal à cetégard 
mais il s’en faut bien que la force qui évacue où qui 
tend à évacuer foit la même dans les deux fuppoñ- 
tions. Dans la premiere c’étoit le fimple befoin de 
renouveller l'air; dens la feconde, c’eft la néceflité 
abfolue de chafler un liquide ennemi qui irrite &c 
met en convulfion. Cette derniere force eft infini- 
ment plus confidérable. On fait avec quelle vivacité 
le principe vital s’oppofe à tout ce qui nuit. Ces au- 
teurs ont vu fans doute de violens mouvemens con- 
vulfifs; ils en ont évalué les forces, & ont fenti la 
difproportion qu'il y avoit entre ces forces & celles 
que le feul befoin des fonétions met continuellement 
en jeu. 

Dans le nombre d'expériences faites par ces au- 
teurs, il en eft d'intéreflantes qui répandent quel- 
que lumiere fur ces queftions medico-légales:; mais 
la plupart faites après-coup & lorfqu’on eut attaqué 
leur rapport, font marquées au coin de cette partia- 
lité dangereufe qui prévient pour foi , êc rend in= 
jufte pour les autres. Je laïffe à part toutes ces théo- 
ries plus ou moins gratuites qui défigurent ces faits, 
& qu'une bonne logique ou le plus févere analo- 
gifme doivent toujours remplacer dans les objets 
importans qu’on ne deftine ni à la curiofité ni à la\ 
fpéculation. 

Je fens combien ce rigoureux examen paroît dé- 
favorable aux affertions de MM. Faiflole 8: Cham- 
peaux ; mais en rendant juftice à leurs lumieres , à 
leur probité, & fur-tout en partageant la reconnoif- 
fance qu’on doit à leurs travaux , je ne peux me dif 
penfer de combattre Pextenfion qu'ils ont donnée à 
leurs principes & à leurs expériences : la publicité 
de leur ouvrage eft un motif de plus pour moi, & 
je ne mets dans mes-réflexions d'autre prétention 
que celle qu'infpire l'amour du vrai &c du bien. 

La quantité d’eau qui fe trouve dans les poumons 
des noyés n’eft pas tellement confidérable, qu'on 
doive toujours s'attendre à l’appercevoir bien fen- 
fiblement dans tous les cas; tous les 20yés n’en ava- 
lent pas une égale quantité dans le moment où ils 
périflent; elle ne fe conferve pas également dans 
tous après dé longs intervalles. La potion, le mou- 
vement des cadavres, la chaleur, la putréfaétion , 
peuvent la diminuer où la rendre infenfible. Lorf- 
qu’on retire de l’eau le cadavre d’un royé, on voit 
prefque toujours fortir par le nez & la bouche une 
plus où moins abondante quantité d’écume, quel- 
quefois fanguinolente ; il n’eft pas même néceffaire 
d'agiter beaucoup les cadavres pour en faciliter la 
fortie, le feul affaiflement de la poitrine fuflit, en 
comprimant les poumons, pour procurer cette éva- 
cuation. Il eft donc évident que la trachée-artere 
offre un paflage libre à cette écume, quoique vif- 
queufe ; elle s’écoule d’elle- même après la mort, 
fans le concours des différentes caufes dont j'ai par- 
lé; les bronches peuvent d’ailleurs être abreuvées 
par un liquide plus ou moins abondant, indépen- 
damment de l’eau quiles pénetre dans ceux qui fe 
noïent: On connoït plufñeurs efpéces de maladies 
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accompagnées d’engorgement des poumons , où 
tout le tiflu de ce vifcere fe trouve farci d'une ma- 
tiere plus ou moins vifqueufe, qui fe mélant avec 
l'air, devient écumeufe, & quelquefois fanguino- 
lente, par la rupture de quelques vaiffeaux. Sans par- 
ler de ces violentes pleuréfes ou de ces péripneu- 
monies fuffocantes & gangréneufes , appellées par 
Hipocrate & les anciens auteurs fÿdérations, ob toute 
la fubftance des poumons paroït comme abreuvée 
par une efpece de fanie; fans parler, dis-je, de ces 
fydérations, on connoït plufieurs fluxions cathar- 
reufes, des afthmes, des gouttes remontées, des mé- 
taftafes, qui furchargent d'humeurs tous les vifceres 
de la poitrine. ) e 

L’écume vifqueufe qu'on peut faire fortir par les 
bronches en exprimant les poumons, n’a rien de 
décifif lorfqu’elle eft en petite quantité; elle peut 
en effet s’obferver fur tous les cadavres ,quel qu’ait 
étéle genre de mort, violente ou naturelle. L’exem- 
ple des fœtus dont les poumons furnagent à l’eau 
lorfquils ont refpiré, prouve bien qu'il refte tou- 
jours après la mort un peu d’air cantonné dans les 
cellules des poumons: fi l’on exprime ce vifcere en 
affaiflant les cellules, on force cet air à fortir, & 
à fe mêler dans fon paflage avec l'humidité des con- 
duits. 

Une autre caufe des variétés qu’on obferve dans 
Pouverture de la poitrine des cadavres des zoyés, 
confifte dans la différence du moment de la refpira- 
tion pendant lequel ils font tombés dans Peau. si un 
homme eft précipité dans l'eau vivant, & qu'en y 
tombant ilinfpire, alors l’eau peut entrer dans Les 
poumons & dans l’eftomac, & l'ouverture du ca- 
davre en préfentera plus ou moins; fi au contraire il 
avoit infpiré avant d’avoir atteint la furface de Peau, 
il expire fous Peau à mefure que les poumons fe 
vuident; l’eau fe préfentant pour en occuper la place, 
la glotte fe contra@te, la poitrine eft en convulfon, 
le fang s’accumule dans la tête, & l'homme meurt 
comme apople&tique; car cet effet eft encore plus 
fubit que celui de la fuffocation. En admettant même 
que dans l’apoplexie la mort ne fût pas fi prompte 
que ce que je dis ici femble l'infinuer, du moins 
entraîne-t-elle la réfolution ou l'inaétion & l'infenf- 
bilité de tous les organes : dès ce moment il n’y aura 
plus de conftrition convulfive, Pair contenu dans 
les poumons n’en fera point exprimé par les efforts 
de l’expiration , il en remplira la cavité ; & s’oppo: 
fera à l'entrée de l'eau. En un mot, dans le premier 
cas les poumons vuidés d'air reçoivent l'eau avec 
avidité; & quoique la conftriétion convulfive dela 
glotte fuive bientôt , elle n’eft pas aflez fubite pour 
en empêcher entiérement l'entrée: dans le-fecond 
cas,les poumons ne fe vuident qu’en partie, l’efpace 
à remplir eft moindre, le befoin d'air moins preffant, 
8 linftinét involontaire moins puiflant. Cé principe 
qui excité des mouvemens dans les organes felon 
leurs befoins , détermine dans la glotte une contrac: 
tion qui.s’étend dans toute l’arriere-bouche ; la Jan: 
gue fe-rêtire vers le gofer, & s'applique contre le 
voile du palais qu’elle fouleve ; léfophage eft hors 
d’état de tranfmettre l’eau dans l’eftomac; il femble 
qu’en cemoment la nature ou le principe de vie qui 
lutte contre la deftru&tion de notre être , & qui s’op- 
pofe à l'introduétion de l’eau, ne fait plus propor- 
üonner le dégré de force à employer, & entraîne 
par une aétion commune toutes les parties conti- 
guës. 

Ces différentes réflexions rendent douteux la plu: 
part des principes adoptés par les auteurs ; mais il 
vaut encore mieux ne rien décider que mal décider; 
il feroit abfurde en médecine légale, lorfqu'il s’agit 
de la vie d’un homme , ou de ce qu'ilä de plus cher 
après ce premier bien , d’éluder une objeétion qu’on 
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difcuteroit avec foin dans l’expofé d'une queltion 
phyfologique. 

Il y a long-tems qu’on ouvre des cadavres , & 
tous les auteurs s'accordent à dire qu’ils ont trouvé 
dans les zoyés les vaifleaux du cerveau engorgés, 
de même que les veines jugulaires. Cette unanimité 
de témoignages en faveur de ce figne , le difingue 
fans doute de tous les autres dont J'ai parlé jufqu'à 
préfent, & l'on a peine à fe diffimuler l'étonnement 
qwexcite le filence des auteurs fur cet objet. Cha- 
que auteur, en fe réfumant, fait mention des fignes 
effentiels qu’il a obfervés, & ce n’eft pourtant que 
parmi le plus petit nombre de nos modernes qu'on 
trouve l'engorgement des vaifleaux du cerveau com- 
me figne de fubmerfon. 

Mais enfin, quoique cet engorgement s’obferve 
toujours dans ceux qui meurent royés, il ne peut 
tout au plus fournir qu'une préfomption plus ou 
moins éloignée, puifqu'il peut d’ailleurs être produit 
par une foule de caufes différentes, 

L'auteur d’un mémoire eftimable (M. Hopffen- 
ftock de Prague)ayant vu dans les cadavres de quel- 
ques zoyés le fang conftamment accumulé dans les 
vaifleaux du cerveau , les veines jugulaires, loreil- 
lette droite, le ventricule droit du cœur & l’artere 
pulmonaire ; & ayant au contraire trouvé les veines 
pulmonaires, l'oreillette & le ventricule ganches 
abfolument vuides, ilen conclut que la ftagnation du 
fang dans les vaifleaux indiqués eft la vraie caufe de 
la mort des royés, & cette flagnation dépend , felon 
lui, du feul défaut de refpiration, 

On n’a pas fans doute aflez éclairci l'influence du 
méchanifme des poumons fur l’aétion du cœur & 
celle des oreillettes ; il paroît néanmoins vrai de 
dire que l'interruption de la refpiration ne caufe la 
mort des zoyés que par la correfpondance étroite 
qu'elle a avec les premiers organes de la circulation. 
Mon objet préfent n’eft pas de difcutér ce rapport, 
mais il eft eflentiel de favoir que la fuppreffion de la 
refpiration n’eft pas la caufe immédiate de la mort 
des oyés : on vit quelque tems fous l’eau fans ref- 
piration, & l'expérience journaliere attefte qu’on 
rappelle à la vie plufieurs hommes qui ont cefé de 
refpirer. 

Si le défaut de refpiration n’eft pas la caufe im- 
médiate de la mort des oyés, il étoit naturel de di- 
riger les recherches fur les organes dont le dérange- 
ment étoit Le plus immédiatement mortel : tels font 
le cœur, les oreillettes & les principaux vaifleaux 
fanguins. Jai vu dans les ouvertures des animaux 
que j'ai noyés ce qu'a vu M. Hopffenftock. Je ne di- 
rai pas que j'aie toujours remarqué la diftenfion de 
quelques-uns deces vaifleaux, & l’entier affaifle- 
ment des autres, parce quil m’eft fouvent arrivé de 
ne trouver les veines caves, l'oreillette & le ventri- 
cule droit, 6. que médiocrement remplis de fang 
le plus fouventconcret ou polipeux. Mais comme les 
fréquentes ouvertures des cadavres morts par toute 
autre caufe ont fouvent fait voir le même état dans 
les vaifleaux, qu’en conclure? fi ce n’eft que lin- 
fuffifance des moyens nous accompagne par-tout, 8 
que nul figne obfervé jufqu’à préfent n’eft d’une cer- 
titude abfolue. 

En écartant avec foin les exagérations qui n’ont 
été que trop communes, ilne faut pas non plus re- 
garder indiftinétement comme apocryphes les hif 
toires de ceux qui ayant long - temsféjourné dans 
Veau, font cependant revenus à la vie. S'il eft dé- 
montré que la mort des royés refflemble à cellé des 
fuffoqués , des étranglés , on conçoit aifément com- 
ment 1l eft poffble qu'un homme conferve quel- 
que refte de vie fous les eaux fans aucune refpira- 
tion. 


Ona vufouvent des apople&tiques reprendre leurs 
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fens long-tems après avoir perdu toute marque de fen- 
timent & de mouvement. Dans la fincope, la léthar- 
gie, il eft ordinaire de voir des perfonnes rappellées 
àla vie long-tems après l'avoir perdue en apparence, 
Ne pouvant juger par nous-mêmes de linftant où 
lame fe fépare du corps, nous fommes toujours en 
droit de fuppofer qu'il y a vie tant que les preuves 
du contraire ne font pas décifives; elles le font difi- 
cilement. 

L'incertitude ja plus cruelle eft encore répandue 
fur les fignes de la mort, & ce n’eft qu'après un laps 
de tems confidérable qu’on peut s’aflurer par l’en- 
femble des fignes de ce dont on doutoit peu aupara- 
vant, L’irrirabilité des parties, d’après les principes 
de l’économie animale bien entendue, paroît la con- 
dition la plus effentielle aux parties organiques pour 
la vitalité. Cetteirritabilité exifte quelque tems après 
la mort violente d’un animal, dans la partie même 
féparée du corps ; elle s'éteint peu-à-peu, & l’on peut 
la remettre en jeu par des irritans de plufieurs ef- 
peces. La fubmerfion, la fuffocation fimple fans 
caufe venimeufe ou délétere, telle que la vapeur du 
charbon, font des caufes violentes de mort qui peu- 
venttuer lentement en fupprimant tout-à-coup l’ac- 
tion fenfible des organes, mais en laïffant fubffter 
les qualités qui les rendent propres à exécuter cette 
aéion. Il eft même poffble que la vie ne foit que 
l'aétion de ces organes, ou l’irritabilité mife en jeu 
pat les flimulans de la circulation ou de la refpira- 
tion, Ces ftimulans diminuant ou ceflant, l’adion des 
organes cefle ; mais s'ils ont encore les mêmes facul. 
tés ou les conditions reqüifes, ation fe renouvelle 
par l’application d’un flimulus pareil. On renouvelle 
Fa@ion du cœur dans un animal récemment tué, en 
foufflant de l'air par les veines pulmonaires ; cet air 
tient lieu dans ce cas du fang que la veine charrioit, 
On ranime un homme zoyé depuis peu , en foufflant 
avec force de l’air dans fa trachée-artere, en lui 
donnant des lavemens avec la fumée de tabac, en 
lui foufflant divers ftimulans dans le nez ou la bou- 
che. On ranime des apopleétiques en foufflant du fu- 
blimé-corrofif, de l’arfenic dans Le nez; en un mot 
nous voyons tous les jours des ftimulus phyfiques , 
en redonnant aux fibres leur premiere a@&ion, dé- 
velopper des fonétions affoupies ou anéanties en ap- 
parence. t 

Lorfque les forces font confidérablement affoi- 
blies , que l'attion mufculaire n'eft plus en état de 
furmonter les grandes réfiftances, les grands mou- 
vemens s’éteignent peu-à-peu , & les petits, abforbés 
ou confondus auparavant; paroiflent alors en entier. 
Dans la fyncope, les arteres ne battent point vers 
les extrêmités , la refpiration cefle peu-à-peu, & 
Jong-tems après qu’elle a ceflé, on revient encore à 
la vie: on fent alors un léger mouvement de palpi- 
tation vers la poitrine , ou pour mieux dire, on ap- 
perçoit des mouvemens partiels qui fuppléent aux 
premiers pendant quelque tems. 

Dans un animal qui fe meurt d’hémorrhagie, on 
voit qu'à mefure que le fang s’évacue, la refpiration 
devient de plus en plus rare, les intervalles font 
très-longs, la vie fe conferve pourtant ; le cœur bat 
toujours, & l’ondiroit que la nature accumule, du- 
rant ces intervalles , des forces fufifantes pour exci- 
ter enfuite la contraétion mufculaire. Lorfquela plus 
grande partie du fanga été vuidée, lacirculation elle- 
même cefle par le défant de ce liquide ; l'animal 
meurt pour ainfi dire en détail, fes fon@ions s’étei- 
gnent l’une après l'autre, & les derniers mouve- 
mens de l'animal font ceux qui exigent les agens 
les moins puiffans. Qu'on ne s’y trompe point; ce 
ne font pas les mouvemens convulffs qu'on voit 
dans les agomifans , qui font les derniers effets de la 
vie; ces mouyemens doivent être confidérés comme 


les effets de la vie commune de ‘ous les Orpanes; 
mais l'obfervation démontré que tous lés organes 
ne ceffent point d'agir à la fois ; ilen eft dont l’adion 
fubffte quelque tems après la céffation de la vie gé- 
nérale, Le cœur arraché de la poitrine d'uh chien, 
féparé de ces vaifleaux & mis À nud fur tnetable > 
fe meut encore pendant long-tems: différentes par< 
ties d’un mufcle jouiffent après la mort d’un mouve- 
ment de vibratilité; on voir tremblotter les chaits 
d’un animal écorché, ce monvement s'étend vers les 
parties voifines, les irritans le raniment Jorfqu’il pa- 
roît éteint, & ce qu'il y a de plus fingulier , c’eft 
qu'un mufcle détaché de l'animal, & qui après quel- 
que tems a perdu ce mouvement d’ofcillation par+ 
tielle, peut encore le recouvrer fi on le divile en 
Plufeurs parties. 

Tous ces mouvemens, quoique légersen appa- 
rence, fe combinent durant la vie, & c’eft de leur 
combinaifon que naïffent les fon@ions crganiques. 
Leur perfection & leur accord fait la vie; mais La 
vie neft pas un point mathématique ; ellea une lati- 
tude qu eft exprimée par la quantité immenfe de 
dégrés de perfedion & d'harmonie des agens, Ces 
différences qui s'écartent de l'état parfait , font les 
maladies; & l’on fent bien; d’après ce tableau, que 
puifqu’il y a des parties qui furvivent les unes aux 
autres ; qu’il y en a d’eflentielles & d’accefloires ow 
fecondaires, on n’a pas droit d’en conclute qu'il eft 
de toute impoflbilité qu’une fondion majeure cefle 
fans entraîner la ceflation des autres: Ce feroit nier 
les faits &c s’oppofer à l'évidence. Nous ne fommes 
pas aflez avancés dans la connoiflance de l’économie 
animale ;pour déterminer le nombre de variations 
dont elle eft fufceptible , les faits feuls peuvent nous 
éclairer fur ce qui eft poffible, &c la négation fans 
preuves qui l'appuient, eft le plus inconféquent de 
tous les argumens. 

Il faut pourtant ajouter que'ce que je viens de 
dire des mouvemens partieuliers comparés aux géné- 
raux, doit être examiné dans l'animal fain qui périt 
d’une mort violente. Les dégénérations accidentelles 
ne fuivent pas toujours le même ordre , parce que 
les caufes de maladies attaquent quelquefois en pre: 
mier lieu les premiers moteurs; tels font les principes 
déléteres, les venins, les mofletes , 6x. 

Les moyens ordinaires dont on ufe pour s’affurer 
fi un homme vit encore ne font donc pas concluans » 
tel eft l’ufage d'approcher de la bouche un flocor 
de laine pour voir s’il remue, ou une glace pour 
appercevoir fi la tranfbiration la falit, ou un verre 
d’eaupofé fur la poitrine, des brûlures, des piquures, 
des éternuans & autres manœuvres de cette efpece. 
On revient à la vie après avoir ufé de tous ces 
moyens à plufieurs reprifes & s'être afluré qu'ils 
ne produifoient aucun effet. 

Il réfulte de ce que j'ai dit dans cet article , que 
les fignes par lefqueis on peut juger f un homme 
a été précipité mort ou vivant dans l'eau, ne doivent 
être évalués qu'avec une extrême prudence & avec 
lesmodifications déja mentionnées. Onfent d’ailleurs 
Pimpoffibilité de déterminer par linfpedtion du cada= 
vre, fi un homme s’eft noyé volontairement, s'il l’a 
été par d’autres , ou s’ils'eft noyé paraccident. Les 
effets font les mêmes dans ces trois cas , & les'in- 
duétions ou les probabilités qui pourroient les diftin- 
guer, ne font pointdureflort de la médecine. (4rsi= 
cle de M. 14 FOSSE, doëleur en Médecine.) 

SNOYON , ( Géogr.) On lit dans les archives 
de Noyon, queles ouvriers qui travaillerent à une 
fontaine érigée à Noyoz en 1492; n’avoient pour fa 
laires que 2 fols & demi par jour , & que la fête que 
donna la ville le premier jourque la fontaine coula, 
revint à 0 fols. 

Noyon, comme les autres villes, eut jadis fon 
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lutin appellé Zucibaur : terrible aux grands comme 
aux petits , fous différentes formes, il failoit redou- 
ter {a préfence dans les rues & dans les maifons, La 
vérité eft que Lucibault | coquin décidé qui outra- 
geoit, battoit, blefloit les pañlans, avoit été chantre- 
gagifte à la cathédrale, & qu’il fut puni. Levafleur 
Va pris bonnement pour un revenant. Æ:f, du Ver- 
mandois, pat M. Colliette, ex 3 vol, 1772. 

Ce:qui fe pratique. à la premiere entrée de 
Pévêque, comte & pair ,en cette ville, eft fingulier, 
&z a été décrit par M. Richouf, chanoine de cette 
églife. Le feffé de Vieulaines doit tenir la bride de 
Ja haquenée & l’étrier ; enfuite la haquenée eft pour 
lui. Levaffeur, doyen de Noyoz, qui a fait l'hiftoire 
de cette églife, fait remonter, fans preuves, là di- 
gnité de la pairie à Clovis 1; & il ajoute que la 
deuxieme femme du roi Robert étoit fille d’un comte 
de Noyon : d’où on doit conclure que le comté étoit 
alors en main laïque , non affeté à l’élife. 

L'églife cathédrale a été bâtie par Pepin-le-Bref 
& par Charlemagne fon fils. L'abbaye de S. Eloy, 
fondée par le faint, a été illuftrée par fon tombeau. 
Il s’'eft tenu plufieurs conciles à Noyon, ès années 
814, 831, 1231, 1271 & 1344. 

Dès l'an 1108 , les habitans de Noyer jouifloient 
du droit de commune , établi par l’évêque Albéric, 
&c confirmé par Louis VI, dit £ Gros, & par Louis 
VII. On dit par fobriquet les friards de Noyon, 
à caufe des excellentes pâtifleries qui s’y faifoient. 

On a oublié Jacques Sarrazin, né à Noyor en 
1598, habile fculpteur & peintre. Parmi fes ou- 
vrages qui décorent Verfailles , on diftingue le ma- 
gnifique grouppe de Remus & de Romulus , alaités 
par une louve. C’eft encore ce célebre artifte qui 
fit le grouppe fi eftimé qu’on voit à Marly, repré- 
fentant deux enfans qui jouent avec une chevre. Il 
mourut à Paris en 1660 , à 62 ans. 

Nicolas le Cat, né à Bleraucourt, près de Noyon, 
un des grands phyficiens de France, dont les ouvra- 
ges formeroient unebibliotheque, établit à Rouen une 
école publique d'anatomie & de chirurgie en 1736; 
raflembla enfuite les favans & les amateurs ; fr 
éclorre une fociété littéraire , qui, depuis , eft de- 
venue académie, dont il a été fecrétaire perpétuel. 
Le roi, inftruit de fon mérite, lui accorda, en 1759, 
une penfon de 2000 liv. & en 1766, des lettres de 
nobleffe enregifrées gratis. Il mourut en 1768 , âgé 
de 68 ans. 

Le portrait de Calvin, né à Noyon (qui fe lit 
dans le Didion. raif. des Sciences), a paru flatté à 
quelques-uns : voici comme nous le repréfente M. 
de Juvigny , dont on connoît Ie talent de peindre 
les hommes célebres. 

& Calvin avoit véritablement le cara@tere altier, 
» dur & inflexible d’un réformateur enthoufiafte. Son 
» attachement opiniâtre à fes idées étoufloit en lui 
» tout autre fentiment , toute autre pafion. Il ne 
» donna dans aucun excès de débauche , comme la 
» plupart des autres chefs de fe&e, qui fembloient 
» agir plus pour l'intérêt de leur paflion que pour 
» celui du parti qu'ils formoient. On prétend même 
» qu'ilne fe feroit jamais marié , fi fes ennemis ne lui 
» avoïent reproché qu’il ne reftoit dans le célibat que 
» pour devenir un jour cardinal , en fe réconciliant 
» avec l’églife romaine ». 

Le favant abbé de Longuerue prétend qu'il ne 
connoifloit des peres que S. Auguftin & S. Thomas ; 
que tout ce qu'il a écrit fur l’ancien-Teflament ne 
vaut pas la peine d'être lu, parce qu’il ne favoit pas 
lhébreu. Ses autres ouvrages fur l’Ecriture-Sainte 
font pleins de digreffions étrangeres, d'inveétives 
& de fens contraires. 

Le miniftre Claude ne éraignit pas de prêcher un 
jour à Charenton contre le fentiment de Calvin, fur 
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 l'Eucharifie, quil regardoit comme une idée partis 
culiere , « incompréhenfble & inexprimable ». Ba 
bliotheque de la Croix du Maine; in-2°, 1772: (C.) 
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NSAMBI, (Lurh. ) efpece.de guitarre & le 
principal inftrument du Congo. Le nfambi a poux 
tête cinq petits arcs de fer qu'on fait entrer plus ou 
moins dans le corps de l'inftrument quand on veut 
l'accorder. Les cordes font de fils de palmier. On. 
joue du r/4mbi avec les deux pouces, & le mufcien 
tient linftrument fur fa poitrine ; le {on en eft aflez 
mélodieux, quoique bas. 

Il paroït, par cette defcription, que le r/mbi 
a cinq cordes qui ne donnent chacune qu’un ton; 
car linftrument n’a point de manche, ( 7. D. C.) 
NU 

NUAGES , ( Affron.) Le grand nuage &c le petit 
nuage , font des conftellations méridionales qu’on 
appelle auf les zuées de Magellan, ou les nuées du 
Cap , parce qu’on les voit en approchant du détroit 
de Magellan ou du cap de Bonne-Efpérance ; dans 
Phémifphere auftral. Ce font dés nébulofités ou 
blancheurs femblables à la voie laêtée | mais dans 
lefquelles on diflingue quelques étoiles, comme dans 
la plupart des nébuleufes, Le grand auage, nubecula 
major, eft fitué dans le planifphere de M. de la 
Caille , au-deflus de la montagne de la tables, vers 
Pétoileh, qui avoit en 1750, 764 31! 10/:d’af- 
cenfon droite, & 714 38! 43! de déclinaifon auf. 
trale. Le petit rage, nubecula minor, n'a que des 
étoiles de 6° grandeur, dont une avoit 32426! 45" 
d’afcenfion droite , & 75 4 40’ 15/ de déclinaifont 
(M. DE La LANDE. 

NUEE , f. f. (erme de Blafon.) meuble de Pécu 
qui imite un nuage. 

De Beauvais de Gentilly, de la Boiffiere,, à Paris; 
d'agur à un cœur d'or, accompagné en chef d'une nuée 
d'argent étendue en face alefée , & en pointe d’un 
croiffant de même. (G. D. L.T.) 

$ NUITS , Nutium , ( Géogr.) petite ville de 
Bourgogne, à quatre lieues de Dijon, trois de 
Beaune , fix d’Arnay-le-Duc, fur le Mufain qui à 
inondé & endommagé confidérablement la ville en 
1712, 1747 & 17573 mais le canal de la riviere, 
élargi de 30 pieds en 1758, garantira Nuirs de 
pareïls accidens. 

Le territoire de ce bailliage produit les meilleurs 
vins de Bourgogne. Les plus excellens font, fans 
contredit, ceux de Saint-Georges, de Vofne, de 
Morcy , Chambole , Rougeot & Premeaux. 

La premiere célébrité des vins de Nuirs ne re- 
monte qu’à la maladie & à laconvalefcence de Louis 
XIV en 1680 : les médecins ayant indiqué le vin de 
Nuits comme le plus pe&toral , depuis ce tems la 
réputation de ce vin s’eft répandue en Allemagne, 
en Angleterre & dans toutes les parties du Nord ; 
ce qui en a augmenté confidérablement le prix. Il 
ne Valoït en 1625 que 20 à 26 liv. il coûte main- 
tenant depuis 600 à 1200 liv. la queue. 

Le duc Eudes III donna des privileges à cette ville 
qui faifoit partie du domaine des fires de Verey, 
en 1212. Elle fut prife & faccagée par les Reïtres, 
conduits par le prince Cafimir au fecours des pro- 
teftans de France, en 1576. 

La collégiale de faint Denis , fondée en 1023 à 
Vergy , fut transférée , après la démolition de ce 
château , à Nuiss en 1600. 

Jean de Pringles , célebre avocat de Dijon, com- 
mentateur eftimé de la coutume de Bourges, naquit 
à Nuits en 1550, & mourut doyen des avocats en 
1626. 
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La famille des Macheco, qui a donné des féna- 
*eurs au parlement de Dijon , dès fon origine fous 
Louis XI, & deux évêques diflingués par leur 
piété, eft originaire de Nuirs. es j 

Sarrazin , célebre aéteur de la comédie françoife À 
mort en 1762 , étoit d’un village près de Muiss, 

Le favant Pierre Burette, qui a orné les mémoires 
de l'académie des infcriptions & belles-lettres de 
tant de morceaux curieux, étoit originaire de cette 
ville. Il mourut en 1747, âgé de 82 ans , laïffant 
ün cabinet de plus de quinze mille volumes. Voyez 
fon éloge par M. Freret, , XXI des Mém, de Pacad. 
1754. 

N.... Chrétien, capitaine d'infanterie, mort en 
Allemagne en 1700 , fit imprimer à Lille la tragédie 
de Sylla en 1698 : elle devoit être mife en mufiqué 
pat Campra. (C. 

NUMERIEN, (Æif. Rom.) Foy. CARUS ; Suppl. 

NUMITOR, ( Aiff. Romaine. ) fils de Proca , rot 
des Albins, étoit appellé par le privilege de fa 
naïffance au trône de fon pere. Son frere Amubus, 
trop fier pour obéir à un maître, ofa lui contefter 
fes droits. Tout annonçoit une guerre civile, lorf- 
que Mumitor , né avec des inclinations douces & 
pacifiques, immola fon ambition à la félicité de fon 
peuple ; &, content de quelques terres, il fe con- 
damna lui-même à la vie privée. La politique cruelle, 
à force d’être prévoyante, força fa fille Rhea Sylvia 
de fe confacrer au miniftere de la déeffe Vefta , pour 
lui ôter les moyens de mettre au monde des enfans 
qui pourroient un jour revendiquer les droits de 
leur aïeul : cette prévoyance fut inutile. La jeune 
Veftale , étant allée puifer de Peau dans un bocage 
pour les facrifices de la déefle , fut abordée par un 
homme qui fe dit le dieu Mars, à qui ce bois eft 
confacré. Ce titre impofant triompha bientôt de la 
pudeur de‘la princefle , & une prompte grofleffe 
révéla fa cliûte & fa foiblefle. Numivor , fans être 
coupable, fut jetté dans une prifon avec fa femme 
& fa fille, qui mit au monde Romulus & Remus , 
qui furent expofés à la fureur des bêtes féroces. Ces 
deux princes, préfervés parune providence fecrette, 
ne démentirent point la fierté de leur naïffance. 
Leurs premieres années furent employées à la garde 
des troupeaux : mais bientôt leur courage murmura 
de ramper dans un fi vil emploi. Ils trouverent plus 
beau de l’exercer contre les bêtes farouches , & 
contre les brigands qui infeftoient le pays. Une que- 
relle furvenue entre les pafteurs de Nuitor &c 
d’Amulius , fervit à découvrir le fecret de leur naif- 
fance. Les deux freres , dont le pere nourricier étoit 
pafteur d’Amulius, fe trouverent engagés à prendre 
fa défenfe contre Numitor. Remus fut pris & conduit 
à fon grand-pere, qui, étonné de fa fierté & de cer- 
tains traits de reflemblance , lui fit des queftions 
qui Le conduifirent à reconnoître qu’il étoit fon petit- 
fils. Romulus , inftruit de la détention de fon frere, 
fe mit à la tête d’une troupe d’aventuriers pour Le 
dégager. Il apprit dans fa marche le fecret de fa 
naïffance ; il {e rendit au palais de Muzritor, qui fe 
fervit de leur courage pour rentrer dans la poffeffion 
de fes prérogatives, fept cens cinquante-quatre ans 
avant J.C. (T—N.) 

NUNNIE, ( Mufig. des anc.) C'étoit chez les 
Grecs la chanfon particulier aux nourrices. Voyez 
CHANSON, (Maufig.) Dit, rail. des Sciences , &c. 

Ss 
ue , (Géogr. anc.) aujourd’hui Noie, 
dans le duché de Spolette , étoit autrefois la der- 
niere ville des Sabins Vers le nord. Elle étoit fituée 
auprès des monts Tetricus & Sevenes. 

Ce fut la patrie de Sertorius, grand capitaine 
élevé dans la difcipline auftere des Sabins. Il fe forma 
un tempérament çapable de fupporter les fatigues 


de l'art inilitaire. Il fe foutint en Lufitanie contre 
toutes les forces de Sylla , maître de la république, 
& ne fuccomba que par la trahifon de {ès officiers, 
foixante-dix-fept ans avant J, C. 

C’eft lui qui difoit : 

Rome efl route où je fuis. 

(c) 

S NUTRITION , (Æcon. animale.) Comme plu- 
fieurs auteurs & des plus accrédités , fe font Oppox 
fés à la confomption des parties folides du corps 


animal, il paroît néceffaire d’en donner des-preuves 
exaûes, 


On tire une obje@tion des cicatrices , qu’on dit 


ineffaçables , foit qu’elles proviennent de la petite vé- 
role, ou d’une brûlure , ou d’une bleflure : on ajoute à 
cet exemple celui des figures que l’on trace fur la peau 
avec de la poudre à canon, ou avec des liqueurs 
âcres de différentes efpeces. Ces cicatrices durent 
autant que la vie, dit-on ; les parties folides ne fe 
renouvellent & ne changent donc pas , & par confé- 
quent ne fe confument pas ; car fi elles fe confu- 
moient ; elles feroient remplacées par des parties 
nouvelles. 


On n’admet pas l’accroiffement des dents : elles 
paroïffent s’alonger , c'eft, dit-on, la gencive qui fe 
contraéte & qui les poufle hors de l’alvéole, 

Il eft für cependant que les fucs offéux fe renou- 
vellent, j’entends les fucs fixés dans la fubftance des 
os, & qui en font une partie effedive. On a fait 
beaucoup d'expériences avec la garance ; elle teint 
en peu de tems les os des animaux : ce font ces par- 
ticules colorantes qui fe dépofent entre les élémens 
de la terre animale des os ; car la garance ne teint 
que l'os endurci, & fes particules ne fe dépofent 
pas dans le cartilage. 

Dès qu’on retranche la garance de la nourriture 
de l'animal , la rougeur de fes os difparoït en peu 
de tems, & la blancheur naturelle reprend le deflus. 
Il faut donc que les particules de la garance, qui 
étoient dépofées entre les élémens terreux , {e re- 
pompent , rentrent dans le fang , & qu’elles aban- 
donnent cette terre. k 

Rien n’eft plus connu de nos jours que l’amollifie- 
ment des os, un peu plus rare quand il s’étend fur 
tous les os d’une perfonne, mais très-commun dans 
quelques os particuliers. Pour amollir un os qui a 
été dur , il faut que les élémens terreux , dépofés 
dans la cellulofité de l'os, rentrent dans la mafle des 
humeurs , & abandonnent les lames offeufes & la 
colle animale qui leur donne une confiftance de car- 
tilage. L’art imite parfaitement cette maladie : un 
acide quelconque , le vinaigre même , dans lequel 
on trempe un os, en diflout la terre, & laifle le 
refte de la fubftance amollie, Dans la maladie, ilne 
fufiit pas que la terre foit diffoute , mais il faut de 
néceffité qu’elle foit repompée & mêlée à la mafle 
du fang : elle l’eft bien évidemment, puifque les 
urines de ces perfonnes dépofent abondamment la 
terre animale. Maisfi, dans l'animal nourri de la 
garance, les parties folides des os font rentrées 
dans le fang, il y a donc une communication ou- 
verte entre ces parties & la cavité des vaifleaux , & 
rien ne nous porte à croire qu'il fe fafle dans cet 
animal & dans une perfonne malade ,une circulation 
d’élémens terreux qui n’ait pas lieu dans le cours 
ordinaire de la nature. 

On a vu d’ailleurs, & le cas n’eft pas rare, les os 
diminuer de poids & d’épaiffeur ; & c’eft un’ acci- 
dent aflez ordinaire après une paralyfe , qui prive 
un membre de l’aftion de fes mufcles. 

Les dents croiffent très-certainement , & en lon- 
gueur & en largeur. On a vu dans les animaux Les 

dents 


NU T 
derts de fa mâchoire inférieure fe prolonget juf- 
qu’à percer la mâchoire fupérieure : cela eft arrivé 
dans le lievre , dans le fanglier &-dans le crocodile. 

J'ai très-fouvent obfervé que les dents s’alongent 
dans l'homme , du côté duquel la dent oppofée eft 
tombée; mais qu’elles s'élargiffent évidemment quand 
les dents voifines font tombées. Il y a donc dans les 
dents même un mouvement perpétuel dans les par- 
ties folides, & les élémens de la nourriture trouvent 
à fe dépofer dans leur fubftance, même dans les 
hommes dont l’accroiffement eft complet. 

Le changement dans les parties folidés des défen- 
fes des éléphans eft conftaté. J'ai vu & examiné un 
morceau d'ivoire, dans lequel une balle de fer s’étoit 
logée. Les plans de fibres & les lames s’étoient dé- 
tournées très-réguliérement , & fans perdre leur pa- 
rallelifme , & ont décrit des lignes courbes concen- 
triques autour de la balle. Ce n’étoit pas leur direétion 
naturelle ; elles avoient été droites, fans contredit, 
dans Panimal , avant qu'il eüt reçu le coup , & la ré- 
gularité de leur courbure démontre que de nouvelles 
fibres & de nouveaux plans de fibres s’étoient for- 
més après la bleffure , & avoit fuivi la courbure que 
leur prefcrivoit la balle. Si donc il s’eft formé de 
nouvelles lames régulieres dans cet éléphant, il s’en 
forme fans doute de même dans l’état de nature ; 
& s'il s’en forme de nouvelles , il faut qué les lames 
& ies fibres primitives fe confument & leur fafflent 
place. Rien n’eft plus commun encore que les mem- 
branes qui fe détachent des inteftins , 8€ qui fe répa- 
rent. Si les cicatrices ne s’effacent pas, il y a des 
raifons particulières qui les en empêchent. Ce ne 
font pas des parties organifées ; elles font faites en 
grande partie d’un fuc lymphatique coagulé ; c’eft ce 
qui les rend dures & calleufes. Comme cependant 
1l s’y forme des vaifleaux, elles ne font pas tout-à- 
fait fans accroiffement : fi elles en étoient deftituées, 
les cicatrices d’un enfant s’affoibliroient, s’aminci- 
roient, fe déchireroïent même à mefure qu'il attein- 
droit fa flature parfaite : cela n'arrive pas; & les 
cicatrices grandiffent avec le refte de la peau. 

La caufe qui détruit les parties folides des animaux, 
n’eft pas difficile à découvrir. Tous les vaifleaux de 
la machine animale s’alongent dans chaque fyftole 
du cœur ; ils fe raccourciffent dans chaque diaftole, 
Comme leur longueur eft formée par les os, leur 
alongement fe fat par une courbure. Un vaifleau 
injeété devient ondoyé & ferpente entre fes deux 
extrémités fixes. Mais rienne détruit plus les métaux 
même qu’une alternative perpétuelle d’alongement &c 
de raccourciflement : le nombre de ces alternatives 
ajoute à leur puiflance. Il y a 4500 pulfations dans 
une heure : dans chacune de ces pulfations , la colle 
animale s’alonge & fe raccourcit ; elle attire avec 
elle l'élément terreux auquel elle eft attachée, & 
en courbe les atomes. Cette caufe de deftrüétion 
opere dans toutes les fibres, foit qu’elles foient 
creufes ou qu’elles foient folides ; car les nerfs, la 
fibre mufculaire , la cellulofité même, fuit le mou- 
vement des vaifleaux , & s’alonge ou fe raccourcit 
avec eux. On fent le genou s'élever à chaque pül- 
fation, & tout le corps de l'animal groffiit pour 
reprendre dans la diaftole fon volume naturel. 

Les derniers élémens des parties les plus folides 
. font flexibles & cedent , l'os entier eft fragile , mais 
une petite écaïlle bien mince de cét os eft flexible, 
On voit un exemple de cette deftruétion dans les 
valvules du cœur, dans celle d’Euftache furtout, 
qui très-fouvent devient un réfeau, les intervalles 
des fibres les plus folides ayant été détruits par la 
force du fang, qui agit à-peu-près de mêmie fur la 
fürface interne de tous les vaifleaux. Si dans les 
extrémités des vaiffeaux capillaires limpulfion eft 
moins forte , la réfiftance diminue daris là même 
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proportion &c les petits vaifeaux deviénnent enti£ 
rement flexibles : on en voit l'exemple dans la partie 
corticale du cerveau , qui paroît être faite par les 
vaifleaux du plus petit diametre. C'eft apparemment 
la colle animale qui fe détruit Le plus vite ; la terre 
même ne réfifte cependant pas ; &c fe retrouve dans 
FPurine : on l’y reconnoît fur-tout dans les fédimens 
copieux , qui fuivent les fevres , qui ne font qu’une 
circulation accélérée d'un tiers 8: même de moins. 

Le frottement de l'extrémité libre des vaiffeaux 
qui s'ouvrent onà la furface de la peau, ou bien à 
celle des grandes cavités du corps humain, & même 
dans les cellules du tiflu muqueux, comme on l’ap: 
pelle en France , doit confumer avec d’autant plus 
de vitefle cette extrêmité, qu’elle n’eft attachée au 
refte des folides que par un bout, & qu’elle eff libre 
de l’autre. L’épiderme, qui eft du nombre de ces 
parties, fe confume &x fe répare avec rapidité. 

Le frottement des articulations doit faireun grand 
effet fur les cartilages qui efluient ce frottement. J'ai 
vu Particulation de la mâchoire inférieure dépouillée 
de fon cartilage, qui étoit réduit en grains & ramañié 
dans la cavité articulaire. J'ai vu le cartilage intra- 
articulaire percé à jour. Par-tout où les tendons fe 
contournent autour ‘des os, ils ufent la furface des 
rainures qui n’exiftoient pas dans le fœtus. 

Ce que je dis des caufes qui confument les folides, 
n’eft qu’une légere efquifle que j’ai crunéceflaire pour 
préparer la théorie de léur réparation, car c'eft celle: 
ci qui fait le fujet de nos recherches. 

La zutririon doit réparer ce que le frottement des 
mouvemens vitaux a détruit. Quand elle ajoute da- 
vantage à ce corps animal, elle devient accroif- 
fement , & décroiflement quand elle en ajoute 
moins. r 

La urrition des parties fluides n’entre pas dans 
notre plan. Elle n’eft que le changement, fouvent 
affez léger , des parties grafles , aqueufes ou gélati- 
neufes des alimens , qui deviennent des parties ana- 
logues de nos humeurs. La gelée , les fucs albumi- 
neux des animaux n’ont prefque aucun changement 
à fubir pour devenir la lymphe de l’homme qui s’en 
nourrit ; l’eau change peu , la graïfle encore moins 
quand elle vient de l'animal , & tous ces changemens 
font expliqués fous d’autres articles, tels que Sanc, 
LYMPHE , GRAISSE, Ec. 

La nutrition des folides fe fait apparemment en 
partie, comme il eft expofé dans cet article, du 
Dilionnaire raifonné des Sciences, Arts G& Mériers. 
L’arteres fous le microfcope même, eft un tiflu 
de fibres, dont les unes fnivent la longueur, &c 
qui font croïfées par d’autres qui fuivent la ar: 
geur de lartere. C’eftun réfean , dans lequelil y a 
des fibres plus apparentes & plus fortes, & des inter- 
valles remplis d’une matiere moins compaéte, La 
force de la circulation déplace une petite mafle de 
ces intervalles , il s’y fait un petit enfoncement. C’eft 


cet enfoncement que remplit la colle animale , qu’a- 


mene la circulation ; elle le remplit exa@ement, dès 
que la quantité de l'aliment eft égale à la deftruétion 
des folides, & elle n’y ajoute rien, parce que tout. 
ce qui déborde l’enfoncement eft expofé au courant 
de la circulation & enlevé par le fang , qui fe fait 
jour ; il cede, parce qu’il repréfente l'extrémité foi- 
ble d’un lévier, dont la partie la plus folide remplit 
l'enfoncement. Cette colle eft mêlée de terre , d’eau 
& d'huile ; l’eau’ eft exprimée dans le raccourcifle- 
ment alternatif dé lartere , bientôt il ne refte que 
la partie la plus folide de la colle, & la plus chargée 
de terre , & la perte du folide eft exaétement répa- 
rée. Maïs il y a une autre efpece de rusrition beau- 
coup plus étendue, le tiflu cellulaire formant en 
effet la plus grande partie du corps animal. Il y a 


dans les petites cavités de ce tiflu un mouvement, 
K 
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doux à la vérité, mais continuel (voyez IRRITABI< 
LITÉ, Suppl.) , qui naît en partie des mufcles & des 
vaifleaux voifins, mais qui d’ailleurs eft naturel & 
effentiel au tiffu même. Ce tiflu environne tous les 
vaifleaux , les nerfs, les cordons des fibres mufcu- 
laires , les filets capillaires même, qui compofent 
les mufcles ou les nerfs. Qu'il fe perde un élément 
de l’une de ces fibres, c’eft encore un petit creux, 
comme celui qui naît dans la furface interne de Par- 
tere par l'effort du fang. La matiere, pour réparer 
cette perte, y eft amenée par lemouvement du tiffu 
cellulaire, la colle animale s’y applique &le remplit; 
le refte fe fait comme dans la cavité de l’artere. Le 
creux fe remplit exaétement & rien de plus, parce 
que la colle qui le remplit n’eft point expofée au 
frottement de l'humeur qui fe meut dans le tiflu 
cellulaire 3 mais qu’elle y eft expolée, dès qu’elle 
déborde. Rien n'eft au refte plus commun , que de 
voir la colle animale épanchée avec trop de profu- 
fon dans le tiflu cellulaire , qui épaiflit les membra- 
nes & produit des cals dans la cellulofité de la pleure, 
des arteres de la dure-mere. On peut voir cette ef- 
pece de réparation dans les grenouilles. On ouvre 
une artere à l'animal , le fang en fort comme un tor- 
rent , il s’épanche dans le tiflu cellulaire qui envi- 
ronne l'artere. Bientôt il fe forme un nuage blan- 
châtre, qui s’épaiffit ; c’eft la lymphe qui fe colle à 
louverture de l’artere & la ferme ; dans peu de mi- 
nutes le fang reprend fon mouvement naturel dans 
l'artere qui eft foudée. 

Les os, dont nous parlerons à larricle Os , font 
nourris par la colle &r par la terre dépofée dans la 
cellulofité qui fait le canevas de los ; cette mécha- 
nique eft évidente dans les os planes , tels que le 
pariéral & le frontal, J'ai parlé de la colle animale, 
comme de la matiere qui nourrit la machine animale : 
cette colle eft la lymphe coagulable , dontila été 
parlé à l'article LYMPHE , Suppl. 

L’obéfité eft différente de la zztrition. La graifle 
paroît bien dans le cadavre une mañle {olide, 
mais elle eft fluide dans lanimal vivant ; elle 
fe répand dans le tiflu cellulaire, & fe repompe 
avec beaucoup de promptitude. Stahl a remarqué 
que les alouettes s’engraïflent dans le court efpace 
d’une nuit, & que leur embonpoint diminue dans 
le cours d’un jour. J'ai vu dans les animaux en vie 
la graifle du cœur évidemment fluide & tranfpa- 
rente. 

Les perfonnes qui prennent de l’embonpoint, ne 
font donc pas nourries par cette obéfité » c’eft la 
mafle de leurs humeurs , qui s’augmente & non pas 
celle de leurs folides. Dans l’homme, l’accroiffe- 
ment a lieu pendant près de vingt-cinq ans. La »urri- 
tion refte feule & dure un tems à-peu-près égal. La 
confomption des folides eft alors médiocre, & fe 
répare à mefure qu’elle diminue leur volume. Après 
cinquante ans, le décroïfflement commence ; il eft 
caché par l'obéfité qui, vers cette époque, prend 
le deflus, mais il eft fenfible par la diminution des 
forces mufculaires , de la fécondité , par les rides, 
par l'applatiflement des yeux & la presbyopie , par 
la ceffation des regles dans les femmes. 

La caufe la plus générale du décroiffement paroît 
être l’endurciffement général du tifu cellulaire. Les 
intervalles des élémens terreux, les petites cavités 
du tiflu cellulaire , celles même des vaifleaux fe 
refferrent par la contraétion augmentée des petites 
fibres & des lames qui compofent ce tiflu , & ce 
reflerrement eft une caufe efficace de fon accroifle- 
ment, parce que les élémens terreux s’attirent en 
raifon inverfe de leurs diftances, & qu’ils fe rappro- 
chent avec plus de force, plus ils fe font rapprochés, 
Cetendurciffement eft conftaté par les faits. La peau 
tendre & délicate d’un enfant devient dure & ridée; 
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les cheyeux expofés à l'expérience acquierent de la 
dureté , & foutiennent un plus grand poids ; la cel- 
lulofité devient évidemment plus dure ; j’en ai fenti 
la différence avec le fcalpel même ; elle gêne le mou- 
vement des mufcles , & produit des rigidités & de 
faufles anchylofes, Le thymus & les glandes conglo- 
bées , qui étoient pleines d'humidité dans la jeunefle, 
ne font plus qu’une cellulofité feche ; les arteres 
acquierent une denfité fenfble , elles fe rétreciffent, 
& leur lumiere perd de fa proportion à l'épaifleur 
des vaïffeaux. Les mufcles deviennent plustendineux, 
les tendons plus roides, les cartilages offeux. En un 
mot , toute la machine animale gagne du côté des 
folides , & perd du côté des fluides. 

La caufe dilatante des vaiffeaux ne gagne rien pen- 
dant que la réfiftance augmente , au contraire elle 
perd. L'irritabilité du cœur très-vive dans le fœtus, 
vive encore dans la jeunefe, diminue tous les jours ; 
le nombre des pulfations fe réduit à la moitié, &de 
cent quarante à {oixante-dix, & même À moins. Dans 
toute la généralité de l'animal , tout perd de la viva- 
cité du fentiment & du mouvement, &la contradion 
feule a gagné, L’impulfion étant diminuée & la réfi- 
fance augmentée , le nombre & le calibre des vaif- 
feaux étant diminué , le cœur ne peut plus porter 
avec la même efficacité les humeurs dans les extrê- 
mités des vaifleaux ; il les dilatera moins, ils fe ref 
ferreront davantage par le raccourciflement de leur 
tiffu cellulaire; tout le corpsrentrera, pour ainfidire, 
en lui-même , & tous les élémens folides feront rap- 
prochés. Une feconde caufe., qui fait prévaloir la 
réfiftance des folides fur limpulfon des fluides, c’eft 
la coagulation des liqueurs albumineufes épanchées 
dans les intervalles des filets cellulaires. Dans les ar- 
teres, on commence à appercevoir des taches jaunâ- 
tres faites par une matiere pâteufe : je l’ai vu fur le 
foie , fur les vifceres , dans la cellulofité qui entoure 
la pleure dans la dure-mere. Cette bouillie s’épaifñit, 
prend la confiftance d’un cal& bientôt d'un cartilage, 
elle finit par être ofleufe , elle a la dureté de l'os fans 
en avoir la flruêure réguliere, J’ai vu cette matiere. 
confondue avec Les filets mufculaires faire un fquirre 
d’un mufcle, Elle eft plus commune encore dans les 
glandes lymphatiques & dans la glande thyréoide, Je 
l'ai vu fermer la cavité d’un inteftin. Tous ces épaif- 
fiffemens compriment les vaifleaux, les effacent, & 
arrêtent même le courant du fang dans les troncs 
voifins. 

La quantité des humeurs étant diminuée, la peaw 
fe rétrecit , & la perfpiration ne fe fait plus qu'avec 
peine, la liqueur fécondante ne fe fépare qu’en petite 
quantité , elle eft pleine de grains lymphatiques d’une 
grande confiftance. La liqueur nourriciere diminue 
comme le refte des humeurs, & la zusrition perd en 
même tems & du côtéde la force qui l’applique aux 
parties , & par la diminution de fa quantité. Il ef très- 
probable, & c’étoit le fentiment d’un grand anato- 
mifte , que le defléchement des glandes méfentéri- 
ques détruit la liberté du mouvement du chyie, & 
que les vaiffeaux laétés s’effacent dans la vieilleffe. 
Les humeurs ne diminuent pas uniquement , elles 
deviennent âcres. Dans l'enfant, l’haleine, la fueur, 
lurine , les excrémens eux-mêmes font prefque fans 
odeur. Dans les vieillards, l'urine eft âcre & chargée 
de fel ; les excrémens, lafueur , la liqueur glandu= 
laire des ailes & des aînes , la perfpiration des pou- 
mons prend une odeur défagréable. L'irritabilité 
diminuée dans les inteftins & dans la veffie prolonge 
le féjour des excrémens & en augmente laréforption, 
qui ajoute encore à l’âcreté des humeurs. Il eft très- 
naturel que la quantité de fel, dont nous ufons dans 
les alimens, le principe phlogiftique des liqueurs 
fpiritueufes , les parties âcres & alkalefcentes de plu- 
fieurs végétaux, & {ur-tout des animaux , que toutes 
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ces caufes réunies rempliffent peu-peu la maffe des 
humeurs de particules beaucoup plus exaltées , que 
ne font les humeurs albumineufes innocentes de l’en- 
fant. Une couleur jaune paroït dans les humeurs les 
plus tranfparentes ; elle teint le cryftallin &la muco= 
firé de l'épiderme. Les peintres n'ignorent,pas qu’il 
faut , pour exprimer l’âge , augmenter avec les an- 
nées la dofe du jaune. C’eft fur-rout l'abondance des 
parties terreufes , quieft la plus fenfible dansiles hu- 
meurs des vieillards. La Chymie les découvre & 
danse fang & dans l'urine, en un mot dans toutes 
les humeurs. C’eft ia feconde caufe de lendurcifle- 
ment univerfel\de la machine animale , de la fragilité 
des os, des endurciffemens fi communs, mais, dont 
il y a des exemples extraordinaires, tel que le calice 
pierreux, né autour dela rétine, ou peut-être l’en- 
durciffement de la rétine même. De-là les tendons 
cartilagineux & offeux , dont les derniers font fi 
communs dans les oifeaux. De-là encore l’offifica- 
tion descartilages du larynx & quelquefois des côtes. 
On a vu dans la mafñle du fang même des grains pier- 
teux, ils fe dépofent dans les articulations des gout- 
teux, dans les valvules du cœur, dans le cerveau 
même: La vieilleffe eft la fuite de cescaufesréunies, 
de la trop grande quantité de matiere terreufe , de 
Tacrimonie des humeurs, du defléchement général, 
du rapprochement des filets & des lames de la cellu- 
lofité, de la diminution, de la fenfibilité & de [ ivri- 
tabilité. Dès que ces caufes ont prévalu , la vieillefle 
eft une force qui mene l'animal peu-à-peu dans la 
tombe , fans qu’il puiffe fe relever. Les mêmes caufes 
operent toujours avec plus de force, parce qu’elles 
agiffent fur un corps déja difpofé à ce defféchement 
univerfel, & l’efpérance de remonter vers la jeu- 
nefe , ef un ridicule dont le fage doit fe préferver, 
On peut cependant retarder la marche de la vieil 
leffe. En fe tranfportant dans un air plus chaud, en 
paffant de l’Europe aux îles Antilles, on donne au 
cœur une nouvelle force, on augmente le nombre 
&c le mouvement des pulfations, on ouvre les pores 
de la peau; on a vu des femmes y recouvrer leurs re- 
gles & leur fécondité. Enajoutant à cetavantage celui 


d’une nourriture végétale & humeétante, on dimi- : 


nue le defféchement des folides, on augmente la 
maffe diminuée des fluides. (Æ. 2. G.) 
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NYKIOPING , NYCOPIA , (Géogr.) ville con- 
fidérable de la Suede proprement dite , dans la Su- 
dermanie, non loin de la Baltique , fur une eau 
courante, où l’on a bâti l'an 1728 le plus beau pont 
du royaume. Elle a un très-bon port, & elle fait un 
gros commerce de draps, de cuirs préparés & de 
cuivre jaune. C'eft la dixieme des villes de la diete, 
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& celle où on parle, dit-on , le meilleur fuédois, 
Elle eft fort ancienne , & elle préfide à une capitais 
nerie de treize diftriéts, Les agrémens de fes envi 
rons, & la falubrité de Pair qu'on y refpire, en ont 
fait plufieurs fois, en tems de pefte , le lieu de féjour 
dela cour, & des colleges de la régence, Dans l'an 
tiquité , c'étoit le fiege des rois & des princes de 
Sudermanie. Elle avoit un château qui brûla en r 665, 
&c quipafloir pourauff imprenableque ceux de Stock 
holm & de Calmar. Ses rues font bien percées &e 
bien pavées, & elle en a une entraütres toute bor= 
dée de tilleuls. Elle renferme deux belles églifes & 
des fabriques en divers genres. Deux bourguema 
tres font à la tête de famapiftrature, & le gouyer- 
neur ou capitaine général de Sudermanie y fait fa 
réfidence. (D. G. 

NYONS, (Géogr.) en latin Neomagus , ville du 
Dauphiné , diocefe de Vaïlon , éleétion de Monte- 
limaït, dans une vallée , aux pieds du col de Devès 
& de la gorge des Piles. 

Ilen.ef fait mention dans Ptolomée ; 8 M. Aftruc, 
dans fon Introduélion à l'hiffoire du Languedoc, donne 
la ville de Nyons pour un des confins de l’ancienne 
Gaule Narbonnoïe, 

Les dauphins Viennoishabitoient fouventleur ch4- 
teau de Nyons , & ont accordé plufieurs privileges à 
cette ville. Les agrémens de fa fituation, la beauté du 
pont qui y a été conftruit, la fingularité du vent du 
Pontias donnent à Nyozs une diftinétion particuliere, 

Les eaux minérales de la fontaine de Pontias éroient 
autrefois renommées, & attiroient une foule de mas 
lades. 

Le vent du Pontias fort d’une caverne , il eft très= 
froid & périodique , foufflant prefque tous les jours; 
en hiver, vers les cinq heures du foir jufqu’à nenf 
ou dix heures du matin ; en été , il ne commence que 
vers les neuf heures du foir, & refpire à peine à 
fept du matin : il ne fouffle point par des bouffées 
inégales, mais toujours dans le même fens avec une 
égale continuité , fans prendre relâche. Le vent de 
midi ne fait qu'imiter le Pontias, & femble augmen- 
ter fes forces : il ne s'écarte point au-delà de la vallée 
de Nyons. 

C’eft la patrie de lilluftre héroïne Philis de la 
Tour-Dupin-la-Charce, fille du Marquis de la 
Charce , lieutenant - général des armées du roi, 
Dans le tems de lirruption du duc de Savoie en 
Dauphiné en 1692, cette nouvelle amazone, fous 
les ordres de Catinat, fit prendre les armes aux come 
munes des environs , fe mit à leur tête, & futtelle- 
ment leur infpirer fon courage , qu’elle repoufla les 
ennemis & prélerva la contrée des incendies & du 
pillage. L'accueil que lui fit le roi &z une penfon qu'il 
lui donna, furent la récompenfe d’une f belle ation, 
Expilli, Di&, des Gaukes, (C.) 
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IBERWESEL, ( Géogr. ) ville 
& bailliage d'Allemagne , dans 
le cercle du bas Rhin, & dans 
Parchevèché de Treves, auquel 
Pempereur Henri VII en donna 
Phypotheque, & qu'aucun de 
fes fuccefleurs n’a dégagé juf- 
qu'à préfent. Cette ville fituée 
fur le Rhin, & ornée de plufieurs églifes, fut prife 
par les Suédois en 1639, & faccagée par les Fran- 
çois en 1689. Son bailliage comprend trois paroïfles, 
&z renferme entr’autres une mine & une fonderie de 
cuivre. (D. G.) 

OBERHAUS,, ( Géogr.) province de l'évêché de 
Paflau, dans le cercle de Baviere en Allemagne: elle 
comprend les bourgs de Windorf & de Hauzenberg, 
avec cinq bailliages, & elle tire fon nom d’un chà- 
teau très-fort, fitué fur une montagne au nord du 
Danube, vis-à-vis de Pafflau, & tout proche d’un 
autre château également fort, &c qui placé plus bas, 
s'appelle Niederhaus. Les troupes de France & de 
Baviere entrerent dans ces deux places lannée 
7413 & celles d’Autriche Les en chafferent l’année 
1742. (D. G.) 

OBLIQUE défcendant & afcendant, ( Anatomie.) 
Ces mufcles méritent d’être expofés avec quelque 
détail; ils intéreffent la phyfologie, & fur-tout la 
chirurgie. 

L'oblique defcendant eft encore appellé grand oëli- 
que &z oblique externe : le terme deftendans fignifie, 
que fes fibres defcendent depuis fes chairs vers leur 
partie tendineufe. C’eft un des mufcles les plus 
étendus du corps humain. Il eft attaché à la partie 
offeufe'des huit côtes inférieures en reculant & s’é: 
loïignant du cartilage à mefure que chaque attache 
eft inférieure. La cinquieme côte produit quelques 
fibres de fa portion cartilagineufe , & la douzieme 
de fa pointe. Ces attaches forment une efpece de 
fcie, dont les dentelures s’entrelacent avec celles 
du grand dentelé ; & dont les dernieres font prefque 
droites. Chaque attache fait un angle ; fa partie 
tranfverfale tient au bord inférieur dé la côte, & 
la face defcendante , qui eft moins grande, à la 
face antérieure de la côte. Quelques paquets de f- 
bres fe confondent avec les intercoftaux , le grand 
dentelé , le grand dorfal & le peétoral. 

La partie charnue du mufcle eft plus courte au 
haut de la poitrine &c à fa partie la plus baffle, Les 
fibres, qui naiffent des côtes les plus inférieures , 
s’attachent à une grande partie de la crête de Pos 
des îles, en commençant à fon épine fupérieure. 
Toutes les autres fibres compofent une vafte apo- 
névrofe qui defcend en - dedans devant le mufcle 
droit dans toute la longueur du bas-ventre , & s’en- 
trelace avec le grand oblique de l’autre côté au mi- 
lieu de l'abdomen, pour former la ligne blanche ; 
quelques-unes de fes fibres fe mêlent même avec 
celles de l'oblique interne de l’autre côté. Les fibres 
les plus fupérieures font tranfverfales ou remon- 
tent, celles du milieu defcendent, les plus inférieures 
defcendent , font une courbure & femontent, L’ex- 
trêmité inférieure de cette aponévrofe mérite d’être 
connue plus particuliérement, La colonne fupérieure 
va à la ligne blanche en décrivant un arc tendineux. 
Les fibres les plus inférieures s’attachent à la fyn- 
chondrofe des os du pubis, elles la pañfent mème, 
& s’attachent à los pubis de l'autre côté. La co- 
lonne inférieure eft plus épaïfle , fur-tout dans fon 
bord inférieur, qui n’eft pas affez féparé durefte du 
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mufcle pour mériter le nom particulier de ligament, 
& qui d’ailléurs a été connu de Fallope. Tout épais 
qu’eft ce bord, il fe laïfle étendre & détacher de 
los auquel il eft attaché par une cellulofité. Quel- 
ques-ünes des fibres de ce pilier fe difperfent dans 
le haut de la cuifle ; ellescouvrentles glandes ingui- 
nales & le mufcle coururier. Maïs la plus grande 
partie de ce pilier s'attache à los pubis , à une 
éminence de cet os, qui termine fa ligne tranfver- 
fale, & à cette ligne même. C’eft entre les deux 
piliers du mufcle oëlique , qu'il ya un intervalle, 
auquel on a donné le nom aflez mal imaginé d’er- 
neau. Cet intervalle eft triangulaire , la pointe eft 
fupérieure & poftérieure , il s’élargit en defcendant. 
Il n’eft pas entiérement fans fibres tendineufes ; le 
pilier inférieur produit plufieurs fibres qui font 
une arcade convexe en-deflous, & qui remontent 
pour fe répandre fur la colonne fupérieure, Quel- 
ques-unes de ces fibres font fi fortes, qu’elles fé- 
parent l’anneau en deux : fa partie imférieure donne 
paffage à quelques nerfs, fa partie fupérieure eft 
ouverte par le paffage au cordon fpermatique , qui 
defcend derriere & au-deffous du pilier fupérieur 
& devant le pilier inférieur, le cremafter accom- 
pagne le cordon. Dans le fexe c’eft le ligament rond 
& quelques nerfs qui pañlent par cet intervalle. 
C’eft par cette ouverture que pañloit dans l'enfant 
le tefticule accompagné d’une cellulofité, qu'on 
appelle dans la fuite sunique vaginale : il s'arrête 
quelquefois dans l'anneau. Le cordon dans l’adulte 
ne perce pas Le péritoine , il eft conftamment placé 
dans la cellulofité qui l'accompagne extérieure 
ment ou poftérieurement. 

Comme les deux piliers qui forment lanneau , 
font entiérement tendineux , & que le tendon n’eft 
point irritable & ne fe contraéte jamais, l’étran- 
glement ne peut pas être fpafmodique, il n’eft que 
méchanique ; l'inteflin grofli par les excrémens tend 
à foulever le pilier, quiréfifte à fon déplacement 
par lélafticiré de fes fibres. Comme le tendon eft 
auf peu fenfible , qu'il eft irritable, le pilier fu- 
périeur pourroit être divifé ; fans qu’il y eñt aucune 
douleur à craindre , s’il n’y avoit des nerfs qui def- 
cendent par le mêmeintervalle , 8 qui peuvent être 
intéreflés dans cette incifion. 

Le mufcle oblique forme avec fon compagnon, 
avec l’obligue interne & avec le tranfverfal, une 
ceinture autour du bas-ventre, dont le point fixe 
eft dans les côtes & dans lesvertebres, 8 qui, en 
fe contraétant , repoufle la convexité du bas-ventre 
en arriere. Les vertebres yrefiftent, & tout ce qui 
eft renfermé dans le bas-ventre eft preflé avec une 
force confidérable, & left encore davantage , 
quand le diaphragme agit en même tems & réunit 
fes forces à celles des mufcles que nous venons de 
nommer. Les vifceres font alors preflés & en deffous 
& en arriere. C’eft cette force encore, qui fait 
l'accouchement, & qui fépare quelquefois les os 
du pubis, & mêmeceux des îles d’avec le facrum. 

Le grand oblique fait defcendre les côtes & con- 
tribue à l'expiration, & en repouflant les vifceres 
du bas-ventre contre la poitrine, & en reflerrant 
cette cavité, & en Ôtant au diaphragme le point 
d'appui qu'il a dans les côtes. Il donne encore un 
point d’appui au mufcle maftoidien, en faifant def. 
cendre le fternum. Il contourne le tronc du corps 
fur le baffin , & le tourne de l’autre côté de concert 
avec loblique interne , du côté oppolé à celui de 
Vexterne, 
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L'oblique interne qu’on appelle aufli aféerdant & 
petit oblique , doit fon nom à la direétion de fes fi- 
bres, qui de fes chairs remontent vers leur partie 
tendineufe en fe portant en dedans. Ses atraches 
font nombreufes. Sonaponévrofe poftérieure, jointe 
à l’attache interne du dentelé poftérieur & inférieur, 
part des apophyfes épineufes de quelques-unes des 
vertebres , des lombes & dé l'os facrum , & de 
quelques apophyfes tranfverfales des vertebres lom- 
baires : cette attache ne fe démontre qu'avec quel: 
que difficulté. L'autre attache de. ce mufcle eft plus 
apparentes elle eft tendineufe & enfuite charnue 5 
& tient à toute la crête de l'os desîles,, depuis fon 
épine antérieure & fupérieure : une partie même 
de fes fibres s'attache: au bord tendineux du grand 
oblique, connu fous le nom de ligament de Fallope. 

La partie charnue du mufcle oblique interne eft 
faite en demi-lune , & l’aponévrofe de l’oblique ex- 
terne la couvre : j'y. ai vu quelquefois des infcrip- 
tions tendineufes , femblables à celles du mufcle 


droit. Ses fibres fupérieures remontent contre les. 


côtes, le refte eft prefque tranfverfal, 

La partie fupérieuré s'attache aux côtes depuis 
la douzieme jufqu’à la feptieme ; des fibres charnues 
prefque, perpendiculaires vont au cartilage de la 
douzieme côte : attache de la onzieme côte eft plus 
large , & fe fait à fon bord inférieur : celle de la di- 
xieme eft au cartilage , mais elle eft tendineufe , de 
même que l’attache peu étendue de la huitieme : 
la plus haute eft au bord.de la feptieme, &c au carti- 
lage xiphoïde, C’eft le commencement d’une vafte 
aponévrole, qui couvre la partie antérieure du bas- 
ventre: elle eft compofée de deux feuillets ou de 
deux plans dans toute la longueur du mufcle droit. 
Le plan antérieur pafle devant ce mufcle , s’attache 
inféparablement à l'aponévrofe du grand oblique, & 
fe termine dans la ligne blanche en fe croïfant & 
s’entrelaçant & avec le grand oblique de l’autre côté 
&c avec l’oblique interne. De cette aponévrofe les 
fibres les plus fupérieures montent, les plus inférieu- 
zes defcendent, celles du milieu font tranfverfales. 

Le plan poftérieur pafle derriere le mufcle droit , 
il s’unit au-deflus du nombril & au-deflous, pref- 
qu’à la moitié de la diftance d’avec l'os pubis , avec 
Faponévrofe du tranfverfal; mais ce plan ne s’é- 
tend pas au-delà de cette moitié, & finit À cette 
hauteur. 

Les fibres du plan antérieur du petit o4/ique de- 
venu fimple , s’attachent à un tubercule de l'os 
pubis, à une ligne faillante inégale & à la fynchon- 
drofe au-deflus des fibres du grand oblique ; j'ai vu 

- un paquet de fibres du tranfver{al fe joindre À cette 
attache. 

Le petit oblique produit le cremafter , & jette 
quelquefois des fibres fous le cordon fpermatique , 
mais il n’a rien de commun avec l'anneau du bas- 
ventre. Il abaïffe les côtes & les retire én arriere, à 
caufe de {on attache aux vertebres & à l’os des îles, 
Il repouffe le bas-ventre & fes vifceres contre les 
vertebres, il réfifte au diaphragme, il fert à contenir 
le mufcle droit, il tourne le tronc du corps de fon 
côté. (H. D.G.) 

$ OBLIQUITÉ de l’écliptique, (Aflronomie.) c'eft 
une queflion intéreflante, & qui n'eft pas encore 
démêlée parmi les aftronomes, fil'obliquité de l'éclip- 
tique diminue , & de combien elle diminue. M. l'abbé 
de la Caille trouve cette diminution de 47 fecondes 
par fiecle ; M. de Caflini 8. M. le Monnier croient 
le trouver beaucoup moindre ; au contraire j’ai cru 
prouver qu’elle étoit beaucoup plus confidérable. 

Ptolomée nous dit expreflément (4/4. I.) quil 
atrouvé pendant plufeurs années la diftance des tro- 
piques de 47 dégrés avec deux tiers d’une portion 
majeure (ou d’un dégré) , & trois quarts d’une por= 
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tion mineure (ou d’une minute), c’eft-à-dire 474 40! 
55!, dont la moitié eft 234 $0/ 22/ ; ainfi ajouta-t:il 

£ \ A # > 3 
c’eft à-peu-près la même partie qu'a trouvée Erato> 
fiene, & dont Hipparque s’eft fervi, car la diftance 
des points folfticiaux eft , felon eux , #5 de la circon- 
férence du méridien. 

Ptolomée dit ailleurs que la hauteur du gnomon 
étant de foixante parties , la longueur de ombre à 
Marfeille étoit de vingt parties & À? ; on attribue à 
Pythacas cette déterminaifon que rapporte Ptolo- 
mée (voyez Strabon , Z. 111. Gaflendi , tom. IF, page 
523, in vita Peir. epiff. ad Vendel, de prop. gnomon. ad 
Jolfiitium ; M. de Louville , Hif. acad. 1716 , p.48, 
aila erudisor, 1719 ; Veïdler, Hifi. afronom. p.120). 
Quoi qu'il enfoit , ces deux témoignages s'accordent 
à donner pour l’obliquité de l'écliprique 200 ans avant 
Jefus-Chrift , 234 & s0/ ou 51”. 

Dès lan 106, le aftronomes Chinois donnent 
comme un principe connu que l’obliquité de l’éclipti- 
que eft de 244 chinois, qui font 234 39/ 18". Cette 
quantité eft moins confidérable que celle des Grecs; 
maïs elle trouve cependant auffi une diminution 
dans lobliquité de l’écliprique. Albategnius, qui vivoit 
vers l'an 880, dit qu'il a obfervé avec le plus grand 
foin la plus grande diftance du foleil au zénit dans le 
méridien à Araéte de 594 36! & la plus petite de 
124 26/, d’où il conclut la diftance des tropiques 
47% 10/, la hauteur du pole d’Araéte 364, l’obliquité de 
l’écliprique 234 35!. Cette obfervation fut faite avec 
une alidade très-longue & très-bien vérifiée ; il faut 
encore y ajouter 40! pour l'effet de la réfra@tion , 
moins la parallaxe , & l’on aura 234 35/3, ce qui 
fuppofe une diminution de 7/ 20" ou de 5o/ par 
fiecle ; & quoique cette diminution ne foit pas f 
confidérable que celles qu’on déduit les obfervations 
de Ptolomée , cependant 1l eft toujours évident que 
le témoignage d’Albategnius s’oppofe à l'interpréta- 
tion du P. Riccioli, & au fyftême de ceux qui croient 
Poliquité conftante , mais le P. Riccioli croit qu’Al- 
bategnius a pu fe tromper de $ minutes. Par les obfer- 
vations chinoifes de Co-cheou-king ,on trouve pour 
1278 234 32! 18"; par celles de Valterus faites à 
Nuremberg , M. de la Caille trouve pour l'an 1490 
234 29! 47. Suivant Tycho-Brahé , lobliquiré de 
Pécliptique en 1587 étoit de 2331/24/ ; le P. Ric- 
cioli la réduit à 234 30/ 24! en corrigeant la 
réfrattion & la paralaxe , le 12 juin 1590, Tycho 
donna la plus grande attention aux obfervations fol- 
fliciales ; la hauteur méridienne du foleil fut prife 
quatre fois , les inftrumens avoient été exaftement 
vérifiés avant l'obfervation ; on fut occupé depuis 
cinq heures du matin jufqu’à huit heures du foir, à 
obferver les déclinaifons du foleil ; & s’il y a desobfer- 
vations folficiales qui aient été faites avec attention 
& qui méritent confiance, ce font celles de 1 590. 
En calculant ces obfervations , je trouve 234 29” 
52/, celles des autres années donnentun peu moins, 
mais cependant toutes indiquent une diminution de« 
puis Tycho jufqu’à nous. 

Le P. Riccioli lui-même fe détermine pour 234 
30/ 20", ob recentiffimas É majoribus inflrumentis 
peraëlas obfervationes ; il rapporte cette détermina- 
tion à l’année 1646, il ajoute feulement qu’on pour- 
roit changer 10/ fans rifque , il étoit bien éloigné 
d'y fuppofer 2! :d’erreur. 

Les obfervations de M. Caffini, à Bologne , vers 
1670, donnent . 29/0" ; Flamfteed en1690,234 
28/48! ; M. de la Condamine , dans fes obferva- 
tions faites à Quito en1736 & 1737 avecun feéteur 
de 12 pieds, la trouva de 234 28/ 24”: cette quan 
tité réduite à l’obliquité de 1750 donne 8" feulement 
de plus que fuyant M. Bradley & M. de la Caille, 
qui ont trouvé 234 28/ 20" pout 1750. : 

M, de Thury, dans un mémoire lu à l'académie 
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fur l'obliquiré de l'écliprique , conclut de fes obfer- 
vations que l’obliquité apparente de Pécliprique en 
1743 étoit de 234 28’ 35", quantité qui ne differe 
que d’une feconde du réfultat des obfervations de 
ML le Monnier , & qui furpañe feulement de 7° celui 
de M. de la Caille. Si l’on adoproit Pobfervation du 
Pérou , avec celles de M. Thury & de M. le Mon- 
nier, on conciheroit la fuite des obfervations mieux 

wen adoptant, comme je ai fait , la détermination 
de M. Bradley & de M. de la Caille: Cette diminu- 
tion de l’obliquité de l'écliptique eft une fuite naturelle 
du déplacement de lécliptique ; ou du changement 
que l'orbite de la terre éprouve par Pattraétion des 
planetes. 

Toutes les fois que deux planetes tournent antour 
du même centre dans le même fens, maïs dans des 
plans différens, chacune des planetes fait rétrogra- 
der le nœud de l’antre planete, voyet NŒUD dans 
ce Suppl. Nous avons déja expliqué ce mouvement 
à l'occafon des planetes qui agiffent les unes fur les 
autres. Voyons ce qui doit avoir lieu fur la terre en 
conféquence de ce déplacement, & prenons pour 
exemple l’attradtion de vénus fur la terre. Soït ( g- 
40 des, planches d'Afironomie dans ce Suppl.) ÆECB 
l'équateur, D CA lécliptique , 84 l'orbite de 
vénus, énforte que la terre aille de Cen Ale long de 
l'échiptique, & vénus de B en 4 dans fon orbite; 
Vattradtion de vénus fur la terre fait que le point 4 
rétrograde en « , c’eft-à-dire que le nœud de l’éclip- 
tique fur Porbite de vénus recule dans un fens con- 
tidire au mouvement de la terre, & cette quantité 
eft de 12/1 par an, en fuppofant la mafle égale de 
vénus à celle de laterre. L’écliptique changera donc 
dé fituatiôn de 4C en «ce, fans que l'inclinaifon en 
foit afedtée , c’eft-à-dire de telle forte que Pangle 
€ A foit encore égal à Pangle à , maïs que la rétro- 
gradation 4 4 du nœud de Pécliptique fur l'orbite 
de vénus foit de 12/ par an. OrPéquateur EB ne 
changera point de fituation par l'effet dont il s’agit, 
parce qué la rotation de fa terre eft indépendante de 
fon mouvement annuel , & que l’attraétion des pla- 
netes n’eft pas fenfible fur l'axe de notre fphéroïde ; 
ainfi l'écliptique, au lieu de couper l'équateur au 
point C'le coupera en c lannée fuivante , le point 
équinoxiäl C avancera de la quantité Cc le long de 
l'équateur, & ce déplacement de lécliptique pro- 
duira avec le tems des changemens dans les longitu- 
des & les latitudes de toutes les étoiles ; & dans les 
inclinaifons des orbites planétaires, Voyez LATITU- 
DES, INCLINAISON, Diët. raif, des Sciences, &cc. 

C’eft en fuivant ces principes & y appliquant les 
calculs de Pattraétion, que j'ai trouvé le mouvement 
féculaire des étoiles en latitudes par l’aétion de 
toutes les planetes , dans ce fiecle-ci égal à 88" fur 
longit: ++ 17/ cof. longit, ce qui donne une minute 
28 fecondes pour la diminution féculaire de Poëz- 
quité de l'écliprique. Elle fe trouve feulement d’une 
minute vingt fecondes pour le premier fiecle de notre 
ere ; ainfi prenant un milieu dans Pefpace de 1900 
ans, depuis Hipparque jufqu’à nous , on voit que 
la préceflion dés équinoxes a augmenté de 21/ par 
l'attraétion de planetes, &c que l'obliquité de Péclip- 
rique a diminué de 26/3, ce qui donne 234 55 pour 
lobliquiré au tems d’Hipparque. Les calculs fuppo- 
fent la mafle de vénus, égale à celle de la terre, & 
celle de la terre telle que Newton l’a trouvée. La 
conformité de cette théorie avec les obfervations 
d'Hipparque & des autres anciens aftronomes m'a 
paru un nouveau dégré de confirmation , {oit pour 
les obfervations qui prouvent la diminution de Pobzi- 
quité de Pécliptique,, foit pour la théorie précédente 
qui fait voir la caufe de cette diminution. Les obfer- 
vations ne tarderont pas à prouver d'ici à un petit 
nombre d'années fi cette diminution efl aufli confi- 
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dérable qu'on vient de le voir; riiais ce n’eft pas avec 
des gnomons , come celui de S. Sulpice de Paris, 
de $. Petrone de Bologne, que lon peut conflater 
la valeur exäde de cette dimriñution , à caufe dé ta 
dificulté de les vérifier & du petit dégré de vatia- 
tion qui arrive néceflairement dans les grands édi- 
fices. 

De-l il fuit au moins que la caufe qui fait dimi- 
nuér atuellement Pobliquiré dé l’écliprique ne peut 
la rendre nulle , puifqu’elle ne paflera point les bor- 
res desinclinaifons des planètes’; ainfi l’on ne peur 
en conclure qu'il y ait jamais eu fur la terre cette 
équinoxe perpétuelle, dont Whifton, Pluche, & 
plufieurs auteurs ont parlé ; on en peut déja voir la 
réfutation dans les Mémoires dé Trévoux pour 745; 
mais celle que nous donnons aétuellement eft plus 
décifive , puifque nous voyons quelle eff la caufe 
de cette diminution , ce qu’on ne favoit point alors, 
&t que nous voyons dans cette canfe même le térme 
des effets qu’elle pourra produire. (M. DE 14 
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OC, (Arme turque.) les Tures appellent ainfi ne 
fleche pour les exercices , marquée N, planche II. 
Art milir, Milice des Turcs, Suppl. qui a une petite 
boule de bois à la place de la pointe. Celles mar- 
quées O ,P,Q,R, font d’autres fleches qui diffe- 
rent paf la pointe ou par la longueur. Celles des 
Tartares marquées S , font les plus grofles & les 
plus longues de toutes. 

Leur are & leur carquois font marquées #7 & X. 

7. 

( $ DEAN ; (Phyfique.) Figure de l'Océan. Les 
changemens arrivés à la furface & dans l’intérieur 
de laterre doivent fans contredit être attribués, par< 
tie à des tremblemens de terre, partie à des inon- 
dations. Ce font du moins les deux caufes és plus 
univerfelles & les plus violentes que nous connoiïf- 
fons. Je ais les plus violentes; car pour peu qu’on 
parcoure les pays montagneux, & qu'on repañle les 
différentes couches dans l'intérieur de la terre, les 
rochers fendus, les pétrifications & les coquillages 
qui fe trouvent en quantité dans des endroits élevés 
& fort éloignés de la mer & de leur lieu natal, on 
n'aura point de peine à fe convaincre que des caufes 
lentes & fucceflives ne fuffifent pas pour produire 
tous ces effets, 

Les deux caufes dont je viens de parler, fubfftent 
encore, en ce que de tems en tems1il arrive quelque 
inondation, & qu’ilfe pafle peu d'années fans quel- 
que fecoufle de tremblement de terre. Mais, quel= 
que violent que puifle en être l'effet, il s’en faut de 
beaucoup qu’on puiïffe le comparer à ceux qui ont 
été produits dans les anciens tems, dont l’hiftoire 
facrée & prophane ont confervé la mémoire | & 
dont nous voyons encore les marques. En effet, fi 
dans le fiecle où nous vivons un tremblement de 
terre étoit afez fort pour élever du fond de FArchi- 
pelune nouvelle île, il s’en faudroit de beancoup 
que cet effet fût comparable à celui d’un tremble- 
ment de terre, qui du fond des eaux pouvoit avoir 
élevé les rochers immenfes des Alpes ou des Cor- 
delieres , avant que le feu fouterrain pût s'ouvrir 
un paflage libre par le fommet des volcans. 

Il en eft de même des inondations. Elles ne fe ma: 
nifeftent plus que dans les cas où des pluies trop 
abondantes font déborder les rivieres, & où les 
rivieres , en continuant de chariér du fable, du bmon, 
des pierres, les dépofent vers leurs embouchures 
& fe ferment par-là le paflage dans la mer, & enfin 
oùla meragitée par la marée ou par des tremble- 
mens deterre, & aidée par les vents, s'éleve au- 
deffus de fon rivage. Ces: effets font peu de chofe 


O°CE 


vis-à-vis de ceux où la mer alloit dépofer ce qui fe 
trouvoit dans fon fond fur Les fommets des monta- 
gnes les plus éloignées. 

Il paroît donc que le fyftême de notre globe s’eft 
mis dans un certain état de permanence. Les vol- 
cans font ouverts, & donnent une iflue libre aux 
feux fouterrains. De tems en tems il s’en ouvre un 
nouveau, tandis que d’autres fe ferment, On con- 
çoit auf qu'il pourroit s’en ouvrir au fond de la mer, 
fi l’eau ne remplifloit pas d’abord la caverne qui com- 
mence à fe former. Ce qui étant; on conçoit auffi 
que la plupart des tremblemens de terre tirent leur 
crigine du fond de la mer, & que les terres mariti- 
mes font par là même le plus fujettes aux fecouffes 
violentes. Quelquefois auf, les feux fouterrains 
vomiffant aflez de matériaux pour élever du fond de 
la mer une efpece de montagne, on conçoit d'où 
vient qu'il fe trouve des volcans en forme de petites 
îles au milieu de l'Océan. Enfin ; on ne fauroit dou- 
ter que Le terrein s’affaiffant peu-à-peu par Les pluies 
& par fon propre poids, n’ait befoin de tems en 
tems d’être rendu plus poreux & plus fpongieux, & 
que les fecouffes d’un tremblement de terre n’y con- 
tribuent d'autant plus eficacement, que par-là les 
feux fouterrains l'impregnent de nouveau de toutes 
ces parties falines, nitreufes & fulphureufes, qui 
par les eaux de pluies pouvoient avoir été emmenées 
dans l'intérieur de la terre, Ce quiétant, on ne fau- 
roit douter que les tremblemens de terre ne renou- 
vellent fa fertilité, & qu'ils ne foient plus ou moins 
néceflaires pour l’état de permanence dont je viens 
de parler. 

Quant aux inondations, elles ne font ni fi fréquen- 
tes ni fi étendues que les tremblemens de terre, 
Comme leurs caufes font moins cachées, linduftrie 
des hommes eft parvenue à en arrêter & diminuer 
les effets. On laifle déborder le Nil, on empêche les 
autres rivieres; & les Hollandois fe mettent à abri 
des inondations qu’ils ont à craindre de la mer. Dans 
tous les autres pays, le terrein a plus d’élévation , 
& la mer elle même s’eft fait un lit de fable élevé 
vers le rivage, qui fert de digue. Et à cet égard, l’é- 
tat de permanence eft rétabli depuis des tems immé- 
moriaux, Ou, ce qui revient au même, depuis que 
la mer , en découlant des parties élevées , s’eft reti- 
rée dans le lit que la conflitution intérieure de la 
terre lui a permis de creufer. 

Quoique de cette façon les tremblemens de terre 
& les inondations qui reviennent de tems en tems 3 
ne nous offrent qu'un tableau en miniature de ces 
grands bouleverfemens que le globe terreftre doit 
avoir foufferts dans les anciens tems, les loix géné- 
rales de la nature ne laïffent pas d’être les mêmes. 
Suppofonstoute la furface du globe unie & couverte 
d’eau, Les feux fouterrains ne tarderont pas d'élever 
par-ci par-là la croûte de la terre, qui les couvre &z 
les enveloppe avec d'autant plus de violence qu'il 
n’y a point encore de volcans dont les fommets ou- 
verts pourroient leur laïffer un pañlage libre, Que 
cette croûte foit de rochers, je vois ces roches fe fen. 
dre & s'élever dans des pofitions plus ou moins verti- 
cales, Ces feux fe trouvant au-deffous du fond de la 
mer, on ne pourra leur donner moins d’une ou de 
deux lieues de profondeur. Or la denfité de l'air 
augmentant à mefure qu’on defcend plus bas , on 
trouve , par une fupputation aflez facile , que 
cette denfité doit être 3, 6, ou même 9 fois plus 
grande dans cette see qu’elle n’eft à la fur- 
face de la terre. Parlà elle eft à-peu-près égale à 
celle de l’air comprimé dans la boëte d’un fufl à 
vent. L’aétion du feu pourra encore augmenter juf- 
qu'au quadruple lélafticité qui naît de.cette com- 
preflion. Ainfi, dès qu’on fuppofe cet air enfermé 
dans une çayerne entourée de xochers , les fux 


GG:E 79 
fouterrains s’en apprôchant ne Pouxront manquer 
de produire des effets énormes, & répandus par une 
grande étendue de pays. Je ne trouve rien d'impof 
fible à en déduire Forigine des Cordelicres ; des Al- 
pes, des Pirénées & en génétal des rochers les 
plus élevés qui fe trouvent répandus fur la furface 
de la terre. Le mouvement & le bouillonnement 
des eaux , & l’enfoncement de la croûte quien for 
moit le fond, en devoient être des fuites naturelles. 

Jettons maintenant un coup-d’œil fur les pays 
montagneux, pour retrouver de quelle maniere les 
eaux en découlerent. On a obfervé généralement, 
que les angles faillans d’une fuite de montagnes font 
Ooppofés aux angles rentrans de ceux d’une autre 
fuite , qui en eft féparée par la vallée. Je n’en allé 
guerai qu'un feul exemple, qui ef aflez gränd pour 
être retrouvé dans les cartes géographiques. On 
fait que le Rhin coule de lorient en occident, depuis 
le lac de Conftance jufqu’à Bâle, & que depuis 
Bâle il prend fon cours vers le nord , En formant, à 
très-peu près, un angle droit. Les montagnes de la 
forêt Noire fe trouvent dans cet angle, & oppofent 
par-là leur angle faillant à la ville de Bâle. De l’au- 
tre côté, les montagnes de la Suifle fe joignent à 
celles qui féparent la Lorraine de PAlface » & for+ 
ment par-là l'angle rentrant, 

On voit bien qu’à cet égard je regarde les montas 
gnes de la forêt Noire comme une feule montagne, 
quoiqu’elles foient entrecoupées par plufieurs:vals 
les ; mais, outre que toutes ces vallées font fort 
étroites & plus élevées que le Rhin, je ne fais à cet 
égard autre chofe que d'appliquer à un plus grand 
diftriét de pays ce qui s’obferve à Pégard des mon- 
tagnes d’une moindre étendue, On n'a qu'à pañler 
le S. Gothard pour voir que fon joug eft compoté 
de monts & de vallées , qu’on prendroit pour tel- 
les, fi on ne favoit pas combien il a fallu monter 
pour y parvenir. C’eft ainfi que le terme de monta= 
gneeft relatifà la plaine qui en forme la bafe, Cette 
plaine peut faire partie d’une montagne plus éten- 
due. Ainfi, à l'égard des plaines de l’Alface, les mon- 
tagnes des Vauges qui la féparent de la Lorraine , ne 
forment dans leur tout qu’une feule montagne , parce 
qu’elles ont une bafe ou une racine commune. Il en 
eft de même de celles de la forêt Noire » des Alpes, 
des Cordelieres, Ge, 

Je reviens à laremarque, que les angles faillans 
font généralement oppolés aux angles rentrans, J’a- 
joute que l'angle rentrant forme une petite vallée, 
qui entrecoupe plus ou moins la continuité du joug 
de la fuite de montagnes qui bordent la grande val- 
lée. Cette circonftance produit à l'égard dés vallées 
un certain parallélifme, qui les fait reflembler aux 
lits des rivieres, Auffi n’étoit-il guere poflible que les 
eaux découlaffent autrement, lorfqu’en abandonnant 
les hauteurs elles alloient {e rendre dans les enfonce- 
mens qui forment adtuellement le lit des mers. Ces 
eaux perdoient de leur vîteffe à mefure qu’elles pou- 
voient s’élargir, & parlà même elles devoienr dé- 
pofer le limon, le fable, les pierres & les rochers 


- qu’elles avoient charriés avant que d’avoir gagné une 


plaine plus ouverte, Les inondations qui arrivent 
encore quelquefois, nous font voir que les eaux, 
en dépofant le fable & les pierres qu’elles\charrient 
d’un côté de leur courant, s’en vont de l’autre côté 
fe creufer un nouveau lit, Pour acquérir enfuite un 
nouveau dégré de vitefle. C’eft encore une circon- 
ftance qui éclaireit les différens plis & les différentes 
courbures des vallées, qui exiflent comme ayant 
été une fois creufées par les eaux qui découloient 
des hauteurs vers les enfoncemens qui forment le 
lit des mers. 

L'exemple que jai rapporté des angles faillans 8 
rentrans aux environs de Bâle, nousfait déja voir, 
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que cette obfervation ne fe borne pas aux petites 
vallées, mais qu’elle s'étend jnfques fur celles qui, 
pour embrafler des plaines d’une vafte étendue, ne 
font plus mifes au rang des vallées. Maisje vais plus 
loin ; & fans me reftreindre à l’étroite fignification 
des termes, je dirai que tout le continent du globe 
terreftre peut être regardé comme une montagne , 
dont la véritable bafe eft le fond de l'Océan, Dans 
cette dénominationiln’y a rien d’exagéré ni de gigan- 
tefque, quoiïqu’à limitation des anciens poëtes on 
pourroit imaginer que les géans pour entafler mon- 
tagne fur montagne , avoient commencé leur travail 
au fond de la mer. 

Mais la principale queflion eft de voir fi nous 
retrouverons encore ici nos angles faillans oppofés 
aux angles rentrans, ou ce qui revient au même , fi 
l'Océan garde en grand un parallélifme femblable à 
celui que nous avons remarqué avoir lieu à l'égard 
des montagnes & des vallées d’une beaucoup moin- 
dre étendue ? Je dirai d’abord que les caufes produ- 
&tices étant les mêmes , il n’y a aucun lieu d’en dou- 
ter. J'en connoiflois une partie il y a neuf ans ; elle 
me fauta aux yeux en deffinant, pour d’autres vues, 
une mappemonde ou une carte nautique, fuivant la 
méthode de Mercator. C’eft le parallélifme de la 
mer Atlantique. Je le connoïflois alors feul, parce que 
les rivages de cette mer font le plus complettement 
exprimés fur les cartes. On fait qu'iln’en eft pas de 
même de la mer Pacifique , parce que les terres 
Auftrales font encore fort inconnues. Les recher- 
ches de M. le comte de Redern, & les deux hémi- 
fpheresque l'académie a fait publierd’aprèsces recher- 
ches, m'ont mis en état de completter ma mappe- 
monde & en même tems le parallélifme qu'il s'agif- 
foit de trouver. C’eft ce qui m’engagea à la deffiner 
fur une demi-feuille, en gardant la forme de Merca- 
tor, & en prolongeant l'équateur de 90 dégrés au- 
delà des 360, afin de faire d'autant mieux voir de 
quelle maniere les parties de devant fe joignent à 
celles de derriere. Cette carte me difpenfe d’en faire 
une longue defcription. On y voit d’un coup-d’œil 
que l'Océan forme une efpece de riviere, qui coupe 
Péquateur dans la mer du Sud &auxîles Philippines, 
qu’une branche de cette riviere pafle au haut de 
Kamfchatka vers le pôle & qu'elle vient la rejoindre 
en formant lamer Atlantique. Cette branche paroît 
être une efpece de débordement. Car la terre, par 
fon mouvement de rotation, devoit faire couler les 
eaux d’orient en occident. La largeur de la mer Pa- 
cifique ralentit fon mouvement, & par-là elle de- 
voit dépofer ce qu’elle charrioït , là où font les îles 
des Indes orientales, ce qui étoit encore d’autant 
plus poffible, fi on veut fuppofer qu'il y avoit eu là 
des rochers ifolés. Mais la mer en fe rétréciflant le 
paffage par ce qu’elle dépofoit , & devenant par-là 
moins chargée, pouvoit d'autant plus aifément fe 
creufer de côré & d'autre un nouveau lit. Nous 
voyons qu’elle prit fon chemin, partie vers la Sibé- 
rie, partie au-deffous de la nouvelle Hollande. M. 
le comte de Redern ne décide pas f les terres au- 
ftrales font partagées en deux continens. Mais , fi cela 
étoit , il feroit-très-poffible qu'il y eût encore une 
autre branche qui, en pañlant au-deflous de la nou- 
velle Hollande vers le pole auftral, revienne join- 
dre la riviere principale au-déflous de l'Amérique 
méridionale. Quoi qu'il en foit , le coutant de-la 
branche feptentrionale ; en revenant par la mer 
Atlantique, ne pouvoit creufer fon lit fans jetter de 
côté & d'autre le limon, le fable & les pierres 
qui en occupoient la place. Cela nous fait conce- 
voir d’où il peut venir , que l’Europe penche lente- 
ment vers le nord , & que l'Amérique méridionale 
penche lentement vers left, Enfin , comme la figure 
fphérique de la terre fait que la granderiviere qui 
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coule le long de l'équateur rentre en elle-même ; 

elle peut être revenue plufieurs fois à la charge & 

avoir fait plufeurs tours avant que de s'être mife 

dans l’état d'équilibre & de permanence où nous 

la voyons aétuellement. Je n’entrerai plus dans 

aucun détail, parce qu'il y en a beaucoup plus 
u’on ne peut s’imaginer. 

OCHOSIAS , poffeffion du Seigneur, ( Hif facr.) 
fils & fuccefleur d’Achab , roi d’Ifraël: Dormivit 
Achab cum patribus fuis, & regnavit Ochofias filius 
ejus pro eo. III. Reg. xxij. 40. Ce prince imita l’im- 
piété de fon pere, & il adora les faux dieux que fa 
mere Jézabel avoit introduits dans Ifraël. Le pieux 
roi Jofaphat ayant eu la foibleffe de s'unir avec cer 
impie , & d’équiper à frais communs une flotte pour 
faire voile vers Ophir & y chercher de l'or , le Sei- 
gneur, irrité de cette alliance, diflipa des projets qui 
avoient été formés fans lui, & permit que cette 
flotte fütbrifée par la tempête à Afion-Gaber, & 
qu’elle ne püût faire le voyage projetté. Ochofas 
continua à faire le mal devant le Seigneur : c’eft 
pourquoi la malédiétion prononcée contre la maïfon 
d’Achab commença à s’accomplir fur lui. La deu- 
xieme année de fon regne, il tomba de la fenêtre 
d’une chambre haute du palaïs qu’il avoit à Samarie, 
& il fe brifa le corps; dans cet état au lieu de re- 
monter à l’origine de fes malheurs, & de recourir 
par la-pénitence à la miféricorde de Dieu qu'il 
avoit offenfé, il ne fe mit en peine que de favoir 
s'il mourroit ou non de fa chûte ; & ajoutant un 
nouveau crime aux anciens, il envoya de fes gens 
confulter Béelzébub, dieu d’Accaron, pour favoir 
s'il reléveroit de cette maladie, Alors Elie vint au- 
devant d’eux, par l’ordre du Seigneur, & les char- 
gea de dire à leur maître, que puifqu’il avoit mieux 
aimé confulter le dieu d’Accaron que celui d’Ifraël , 
il ne releveroit point de fon lit, mais qu'il mour- 
roit très-certainement. Les gens d’Ochoffas retour- 
nerent fur leurs pas, & dirent à ce prince ce qui 
leur étoit arrivé: le roi ayant reconnu que c'étoit 
Elie qui leur avoit parlé, envoya un capitaine avec 
cinquante hommes pour l'arrêter ; cet officier, impie 
comme fon maître, ayant parlé au prophete avec 
hauteur, & d’un ton menaçant , ce faint homme 
embrâfé d’un zele ardent pour l’honneur de Dieu, 
infulté en fa perfonne , lui demanda qu'il tirât une 
vengeance éclatante de l’infolence de fes ennemis, 
& il fut exaucé fur le champ : un feu lancé du ciel 
le confuma avec fa troupe; la même chofe arriva 
à un fecond, que le malheur du premier n’avoit 
pas rendu plus fage ; les foldats même périrent avec 
leurs chefs, quoique peut-être ils neuffent aucune 
mauvaife volonté contre Elie, mais pour nous ap- 
prendre qu'il eft dangereux de prêter, même en fe- 
cond, notre miniftere à l'injuftice : le troifieme qui 
fut envoyé, fe jetta à genoux devant Elie, &le pria 
de lui conferver la vie. L'ange du feigneur dit alors 
au prophete qu'il pouvoit aller avec cé capitaine 
fans rien craîndre : il vint donc trouver Ochofas, 
aüquel il annonça fa mort prochaine en punition de 
fon impiété : il mourut en effet, felon la parole du 
Seigneur, l’an du monde 3108. Elie fait defcendre 
le féu du ciel, non pour venger fes intérêts parti- 
culiers , dont il ne s’agifloit point, mais pour main- 
tenir la gloire du vrai Dieu, dont ce prince impie 
vouloit achever de détruire le culte, en exterminant 
le prophète qui paroïfloit feul en être l'appui; & 
Dieu montra que fon ferviteur n’avoit parlé que par 
fon infpiration, puifqu’il ratifia auffi-tôr fa demande 
par l'événement. Dieu voulut rendre utile la mort 
de fes foldats, en la faifant fervir de preuve à la 
vérité de la religion, à la ftufleté du culte de Baal, à 
là miffion toute divine d’Elie qui n’agifloit que par 
fon ordre, & que Fon ne pouvoit offenfer fans 
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attaquer lui-même. 7/1 Reg, xxiÿ. 4. Reg. j. 8, 
9-6 Je. (HF) : : 

OcHosias , (Hi. facr.) fils de Joram & d’A- 
thalie, fuccéda à fon pere dans le royaume de Juda: 
Ænno duodecimo Joram filius Achab regis Ifruel regra- 
vit Ochofias flius Joram regis Jude, IL. Par. xxÿ. 1, 
Ce prince étoit âgé de 22 ans lorfqu'il commença 
à régner : c’eft l’âge que lui donne le quatrieme livre 
des Rois ; au lieu que celui des Paralipomenes lui en 
donne 42 ; ce qui eft une faute des copiftes. Il mar- 
cha dans les voies de la maïfon d’Achab, dont il 
defcendoit par fa mere, fille de ce roi impie, & 
ce fut la caufe de fa perte, Il alloit à Ramoth de 
Galaad avec Joram, roi d'Ifraël, pour combattre 
contre Hazaël, roi de Syrie, & Joram ayant été 
bleflé dans le combat, retourna à Jezraël pour fe 
faire traiter de fes bleflures. Ochofas fe détacha 
de larmée pour aller lui rendre vifite ; & ce fut 
par la volonté de Dieu qui avoit réfolu de Penve- 
lopper dans la vengeance éclatante.qu'il alloit tirer 
de la poftérité d’Âchab & de Jezabel. En effet, 
Jéhu , général des troupes de Joram, s'étant fou- 
levé contre fon maître, courut pour le furprendre 
à Jezraël , fans lui donner le tems de fe reconnoître, 
Joram &c Ochofias qui ne favoient rien de fon def- 
fein allerent au-devant de lui, mais le premier ayant 
été tué d’un coup de fleche, Ochofas prit la fuite. 

Jéhu le fit pourfuivre, & fes gens l'ayant atteint à 
la montée de Gauer, près de Jebblaan, le blefle- 
rent mortellement. Il eut encore aflez de force pour 
aller à Mageddo, où ayant été trouvé, il fut amené 
à Jéhu qui Le fit mourir. Il reçut ainf la punition 
de fon impiété, & recueillit le fruit des mauvais 
confeils de la criminelle Athalie, auxquels il n'a- 
voit été que trop docile, au lieu de fuivre Vexemple 
de Jofaphat fon aïeul. 1 Par. xx.22. (+) 

OCKINGHAM, ( Géogr. ) jolie ville d’Angleterre, 
dans la province de Berk. Éle renferme une école 
gratuite avec des fabriques & manufactures de laine 
& de foie, & elle tient des marchés & des foires 
très-fréquentés. (D. G.) 

OCQUE, OCOS, OQUA, ( Comm.) poids de 
Turquie qui pefe quatre cens dragmes, ou trois 
livres deux onces, poids de Marfeille. Quarante- 
quatre ocques, & en quelques échelles du levant, 
quarante-cing, compofent le quintal de Turquie 
de cent rottes ou rotons. (+) 

OCTACORDE, ( Mufique des anc. ) inftrument 
ou fyflême de mufique compofé de huit fons ou 
de fept dégrés. L’oacorde où la lyre de Pythagore 
comprenoit les huit fons exprimés par ces lettres 
E,F,G,a,le,d,e:ceft-à-dire, deux tétra- 
cordes disjoints. (S') 

OCTANT de réflexion | OCTANT de Hadkey , 
quartier de réflexion, où OCTANT anglois, (Affron.) 
eft un infrument dont on fe fert à la mer pour ob- 
ferver les hauteurs & les diftances des afres, & 
dont la découverte eft une époque mémorable pour 
la navigation : elle fut donnée en 173 1 dans les Tran- 
Saétions philofophiques, n° 420, par M. J. Hadley, 
vice-préfident de la fociété royale de Londres ; mais 
on trouve une pareille idée dans les papiers de 
Newton, ibid. n° 465, quoiqu'il paroïfle que M. 
Hadley n’en ait point eu connoiffance. 

On en voit la figure parmi les inftrumens d’aftro- 
nomie, pl. XXV dans le Didionnaire raifonné des 
Sciences, &tc. maïs l'explication ne s’y trouve pas; 
& comme les figures font celles de l'optique de 
Smith , nous allons en tirer auf l'explication , en y 
ajoutant ce qui nous paroîtra néceflaire, 

La conftruétion de loëanr eft fondée fur ce prin- 
cipe bien fimple de catoptrique, que fi les rayons de 
lumiere divergens ou convergens, font réfléchis par 
une furface plane polie, ils divergent où convergent 
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après la réflexion, vers uh autre point, & du côté op: 
potfé à cette furface à la même diftance que lepremies 
point ; une ligne perpendiculaire à la furface du 
miroir, pañlant par un de ces points les traverfa 
tous deux. Il s'enfuit de-là , que fi les rayons de 
lumiere qui partent d’un point quelconque d’un 
objet, font fucceflivement réfléchis par deux fur: 
faces polies, un troifieme plan, perpendiculaire aux 
deux premiers, traverfant le point d’émiflion , tra: 
verfera auf les deux images fucceflivement réflé. 
chies ; les trois points feront tous à égale diftance 
de l’interfe&ion commune des trois plans; & fi lon 
tire deux lignes par cette interfe@ion commune ; 
lune du point primitif ou de Pobjet, & l’autre de fon 
image, formée par la feconde réflexion, elles feront 
un angle double de celui de l'inclinaifon des deux 
furfaces polies, 

Soit R PH & RGI, Îig. 4, pl. XXV d'Affronomi 
dans le Di&. raif. des Sciences, &c. les fedions du 
plan de la figure pat les furfaces polies des deux 
miroirs BC & D E, élevées erpendiculairement au: 
deflus & fe rencontrant en À, point par lequel paf 
fera leur feétion commune, également perpendi- 
culaire au même plan:que AR1 foit l'angle de leur 
inclinaifon: {oit un rayon AF de lumiere, venant 
d’un point quelconque de l'objet 4: que ce rayon 
tombé fur le point P du premier miroir BC, foi 
réfléchi par la ligne FG, & qu’enfuite du point G, 
du fecond miroir DE, il foit encore réfléchi fui. 
vant la ligne GX : que l’on prolonge les lignes 
GP&GK, vers M &N, les deux repréfentations 
fucceffives du point À : que lon tire enfin RA, 
RM&RN, 

Puifque le point À eft dans le plan de la figure, 
le point M y fera auffi, fuivantles loix connues de 
la catoptrique. La ligne PM eft égale à PA, & 
Pangle M P_4 double de langle 4 P 4 ou MP H; par 
conféquent À M eft égal à À A, & langle MR À eft 
double de l'angle AR 4 ou MRH. Pareillement le 
point N eft aufñi dans le plan de la figure, la ligne 
RN'eft égale à RM, & l'ange MRN eft double 
de angle MRIou IRN; ainf que lon retranche 
l'angle MR A de l'angle MRN, Fangle 4 R N'reftera 
égal au double de la différence des angles MRI, 
& MRA, ou au double de langle HRI, dont la 
furface du miroir DE eft écartée de celle du miroir 
DC,& leslignes RA, RM, &RN font égales. 

Corollaire I. Aïnfi l'image N reftera dans le même 
point, quoique l’on tourne circulairement fur l'axe 
À les deux miroirs, tant que le point À fera élevé 
fur la furface de BC, Pourvu que ces miroirs con 
fervent la même inclinaïfon. 

Corollaire II. Si l'œil eft placé en L (point où la 

ligne 4 F prolongée, coupe la ligne GX ), les points 
Æ & N lui paroîtront former l'angle 4LN égal à 
ARN ; car l'angle ZLN eft la différence des an: 
gles PGN & GPL: or PGNeft double dePGI, 
& GPL eft double de GPR ; par conféquent leur 
différence eft double de PRG ou HRI ;donc Left 
à FrnEreee d'un cercle qui pañle par 4,N 
& R. 
Corollaire III. Si la diftance AR eft infinie, ces 
points 4 & N paroîtront À la même diftance angu- 
laire, dans quelque point du plan que l'œil & les 
miroirs foient placés, pourvu que l'inclinaifon de 
leurs furfaces ne varie point, & que leur fe&ion 
commune foit parallele à elle-même. 

Corollaire 1F. Quand on regardera un objet après 
les deux réflexions fucceflives dont nous venons de 
parler, l'œil en verra toutes les parties dans la mé- 
me fituation que f elles! euffent tourné circulaires 
ment en même tems autour de l'axe R , elles confer- 
veront leurs diftances refpe&ives entr’elles, & l’axe 
dans la direétion AI, c’eftà-dire, dans la dire&ion 
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fuivant laquelle le fecond miroir DE s’écarte du 
premier BC. 

Corollaire F..Si l'on fuppofe les miroirs au centre 
‘d’une fphere infinie, les deux réflexions feront pa- 
roître les objets qui feront dans la circonférence d'un 
grand cercle, auquel la fe&ion-commune des mi- 
roirs eft perpendiculaire, éloigné d’un arc de cercle 
égal au double de linclinaïfon des miroirs, ainfi 
qu'on l’a dit plus haut; mais l'œil verra les objets 
“qui feront hors de la circonférence de ce cercle, 
<loignés de l'arc femblabie d’un parallele; par confé- 
quent le changement de lieu apparent de ces ob- 
jets fera mefuré par l'arc d’un grand cercle, dont 
da corde eft à la corde de l'arc éval ou double de 
Pinclinaifon des miroirs, comme les cofinus de leurs 
diftances refpeëlives à ce cercle, font au rayon ; fi 
donc ces diftances {ont très-petites, la différence en- 
tre le changement de lieu apparent de quelqu'un 
de ces objets & le changement de lieu de-ceux qui 
font dans la circonférence du grand cercle dont on 
vient de parler , fera à un arc égal au finus verfe de 
la diftance où cetobjet eftdu cercle , prefque comme 
le double dufinus de l'angle d’inclinaifon des miroirs 
eft au finus de l’angle qui en eft le complément, 

Car foit O BC, fig. 5 , une fphere infinie : foient 
à fon centre À placés les deux miroirs qui forment 
enfemble un angle quelconque donné, & que leur 
fe&tion commune fe confonde avec le diametre 
ORC: foit: BAN la circonférence d’un grand 
cercle, au plan duquel la commune fe&ion ORC 
des miroirs foit perpendiculaire, &:B R le rayon 
de ce cercle: foit ba x la circonférence d’un cer- 
cle parallele à B 4 N & à la diftance Bb de ce- 
Jui-ci : menez # D finus, & 4r cofinus de l'arc 88 ; 
BD fera le finus verfe du même arc: foit 4 un 
point d’un objet placé dans la circonférence du 

rand cercle BA N, & N le point où fe forme fon 
image par les deux réflexions fucceffives, comme 
ci devant. Soit encore 4 un point d’un autre objet 
placé en quelque endroit que ce foit de la circon- 
férence du parallele baz, & # fon image. Soit en- 
fin ahn un arc de grand cercle qui pafle par les 
points a & ». Le point a eft à la même diftance 
du grand cercle BAN, que le point &, c’eft-à-dire, 
à la diftance B4. Menez AR, AN,RN,ar,an, 
rn,ak &nR. 

Par le quatrieme corollaire , les fisures 4 RN & 
arn font femblables, & par conféquent la ligne 4 N 
eft à la ligne a, comme 4R ou BR eft àaroubr, 
c’eftà dire, comme le rayon eft au cofinus de la 
diflance Bb ; mais A N'eft la corde del’arc AHN 
du grand cercle B AN, & cet arc eft égal à la tranf- 
lation du point 4, ou à la double inclinaifon des 
miroirs ; & a» eft la corde de l'arc zh» du grand 
cercle, qui mefure l'angle a Rx, fans lequel le 
point a paroît s'être éloigné par les deux réfle- 
xions, par rapport à l'œil placé au centre R ; donc 
la tranflation ou le changement de place apparent 
du point + eft mefuré par un arc d’un grand cer- 
cle , dont la corde eft à celle de l'arc 4 A N (égal à 
la double inclinaifon des miroirs }comme le cofinus 
.de fa diftance au grand cercle BA N eftau rayon. 

D'un point quelconque C de la circonférence 
O BC ,menezles cordes C M & Cm du même côté 
de ce point C', & égales aux cordes 4 N & az ref 
peétivement ; menez le rayon RM, & des points 
R & m abaïflez R Q & m P , toutes deux perpendi- 
culaires à CM, qu’elles coupent en Q & P ; RQ eft 
le cofinus, & CM le double du finus de la moitié 
de l'angle MRC ou 4 RN ou de l'angle d'inclinai- 
{on des miroirs, le petit arc Mm repréfentera la 
différence des tranflations apparentes des objets en 
A & a; & s'il eft fort petit, on pourra le regarder 
comme une ligne droite, & le sriangle mixte MwmP, 
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comme ün triangle reétiligne qui fera femblable # 
RMQ, parce que À M eft perpendiculaire à Mm, 
RQàCM & mPà P M. On peut prendre la ligne 
CP comme égale à CM & MP, comme la difié- 
rence des lignes € M & CM : donc le petit arc Mr 
eft à la ligne MP, à fort peu près comme R M à Q. 
Mais C M, c’eft-à-dire, 4 Neft à Cm, c'eft-à-dire, 47 
comme B R à br, & la différence MP de CM & Cm 
eft à la différence B D de BR & br, comme CMeft 
à BR. Donc My, différence des tranflations appa- 
rentes, eft à B D finus verfe de la diflance B b, ou à 
un arc qui lui foit égal, en raifon compofée du rayon 
R Mau cofinus À Q de l'angle d’inchnaifon des mi- 
roirs & de CM double du finus du même angle à 
B Rrayon, ou comme C M à R Q. Cela fufit pour 
corriger l’obfervation de la diftance ; mais on peut 
négliger cette correétion fi l’on tient l'inftrument 
dans la poñition qui donne le plus petit angle. 

L’inftrument de Hadley eft compofé d’un demi- 
quart de cercle 4 BC, fig. 1, qui porte un limbe 
BC, ou arc de 45 dégrés divifé en 90 parties ou 
demi-dégrés, dont chacun répond à un dégré entier 
dans l’oblervation. ILy a un alidade M £ mobile fur le 
centre pour marquer les divifions. Près du centre de 
cet alidade, eft placé un miroir plan £ F, perpendi- 
culaire au plan de l’inftrument, & faifant avec la ligne 
tirée fur le milieu de l’alidade, l’angle le plus favora- 
ble pour les ufages auxquels l'inftrument eft defiiné; 
dans uninftrument comme celui de la feure 1 , angle 
LMF peut être de 65 dégrés. ZXG Æ eft un autre 
miroir plan plus petit, arrêté fur telle partie du de- 
mi-quart de cercle que le befoin & l’ufage particulier 
indiquent. Quand l’alidade eft au commencement de 
la divifion, c’eft-à-dire vers B, la furface du fe- 
cond miroir doit être exaétement parallele à celle 
du premier, la glace du petit miroir ne peut être 
que vis à-vis de l’obfervateur, & celle du grand mi- 
roir dans le fens contraire ; lorfqu’on place la lu- 
nette PR fur un des côtés de l’o&anr, il faut que 
fon axe foit parallele à ce côté, & en même tems 
qu’il foit en face du milieu d’un des bords ZX ou 1Æ 
du miroir ZK GA; enfin il n’y a que la moitié de 
lobje&if qui reçoive les rayons réfléchis par ce der- 
nier miroir: parce que l’autre moitié fert à laifler 
paffer les rayons qui viennent d’un objet éloigné ; 
dans la difpofition des deux miroirs, il eft néceflaire 
qu'un rayon de lumiere, venant d’un point voifn du 
milieu du premier miroir, tombe au milieu du fe- 
cond fous un angle de 70 dégrés ou environ; que 
de-lil foit réfléchi parallélement à l’axe de la lunette, 
& que les rayons qui viennent de l’objet du miroir 
Æ E par le côté Æ paflent avec une entiere liberté. 
Il y a enfin un verre noirci ST, encadré dans un 
chaffis tournant fur la charniere F7; on le met devant 
le miroir £F, quand la lumiere d’un des objets 
efttrop vive ; il peut y avoir plufieurs de ces verres, 
pour les tems où Le foleil eft plus vif, 

Au foyer commun des verres de la lunette dont 
le champ eft repréfenté parle cercle abc def, fig. 2, 
font placés trois cheveux ; deux ae & bc font à égale 
diftance de la ligne gk & paralleles à cette ligne, 
laquelle traverfe l'axe & eft parallele au plan de 
Voitant ; le troïfieme cheveu fe, eft perpendicu- 
laire à gh, & pañle par l'axe, 

L'inflrument tel quil vient d’être décrit, fervira à 
prendre tout angle qui ne fera pas de plus de 90%; 
mais fi l’on veut avoir des angles depuis 00 dégrés , 
jufqu'à 180, il faut tourner la furface polie du 
miroir £ F, fig. 1, du côté de l’obfervateur & re- 
culer le fecond miroir 1Æ G H au-delà de NO, pour 
que les rayons de lumiere, qui viennent du milieu 
du premier miroir fous un angle d’environ 25 dégrés, 
tombent au milieu de la furface du fecond, parce 
que les furfaces des deux miroirs doivent être 
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but du limbe près de C. Il eft néceflaire que le fecond 
miroir foit écarté de $ ou 6 pouces du premier, au- 
trement la tête de l’obfervateur intercepteroit les 
rayons qui vont à ce miroir , lorfque l'angle que 
lon veut obferver approche de 180 dégrés. Enfin 
ce même miroir eft perpendiculaire fur une platine 
de cuivre ronde, dont le bord eft garni de dents 
qui s’engrainent dans une vis fans fin. 

Quand on veut oblerver , il faut diriger l'axe de 
la lunette vers un des objets , &c faire enforte que 
le plan de l’inftrument traverfe le plus exaétement 
qu'il eft poffible , le fecond objet que Pobfervateur 
prend à droite ou à gauche, fuivant que l'exige la 
conftruëion particuliere de fon inftrument. Si l’oc- 
zant, par exemple, étoit fait conformément à la 
figure 1. & à la defcription précédente, on verroit 
l'objet réfléchi du côté dont le miroir EF s’écarte 
de HIKG. La regle générale eft que l’alidade étant 
arrêtée au commencement de la divifion (c’eft-à-dire 
à of, lorfque l'inftrument eft deftiné pour prendre 
des angles au-deflous de go, ou bien à 90% pour 
obferver jufqu’à 180°.), fi l'on imagine une ligne 
fur l'inffrument parallele à l'axe de la lunette ou au 
rayon vifuel, en forte qu’elle pointe vers lobjet vu 
direttement; de quel côté que cette ligne s’écarte par 
le mouvement de l'alidade le long de l'arc depuis où 
vers god dans le premier cas, ou depuis go vers 
a8od dans le fecond; du même côté l'objet vu par 
réflexion , doit s'éloigner de celui qui eft vu direc- 
tement , l'œil de l'obfervateur étant appliqué à la 
funette, de maniere qu'il foit toujours fixé au pre- 
aier objet ; il doit avancer ou reculer l’alidade juf- 
qu'à ce qu'il apperçoive avec la lunette le fecond 
objet, environ à la même diftance du cheveu Be 
figure 2 , que le premier objet. Si alors les deux 
objets paroïflent écartés l'un de l’autre, comme en i 
-& k , il faut tourner un peu linftrument fur l'axe du 
télefcope , afin que ces objets viennent fe toucher, 
ou très-près l’un de l’autre, & faire marcher Pal- 
dade jufqu'à ce qu'ils fe confondent, ou que lun 
rencontre l’autre , fuivant une ligne parallele à cf, 
en les tenant tous deux aufli proches de la ligne g 4 
qu'il eft poffible. Pour peu que l’on tourne alors 
linftrument fur un axe quelconque perpendiculaire 
à fon plan , les deux images marcheront dans une 
ligne parallele à g#, & conferveront entr'elles la 

même fituation. Ainfi, dans quelque partie de cette 
ligne qu'on les obferve , l'obfervation n'aura d’autre 
défe&uoñité que le peu de netteté des objets. Si les 
deux objets ne font pas dans le plan de Pinftrument, 
mais qu'ils foient également élevés au-defus, ou 
également abaïflés au- deflous , ils paroïîtront tous 
les deux éloignés de la ligne g 2, quand l’alidade 
fera un angle un peu plus grand que celui de leur 
moindre diftance dans un grand cercle; pour lors 
Verreur de l’obfervation croîtra prefque propor- 
tionnellement au quarré de leur diftance de la ligne 
gh, & on peut la corriger par le moyen du cinquième 
corollaire. En effet, que les cheveux « c &r 2 d'foient 
éloïgnés , chacun de la ligne g #, de > du foyer 
de lobje&if, aflez pour laïfler entr’eux la place de 
l'image d'un objet, dont la largeur à Fœil fimple 
autoit un peu plus de 242, & que les images des 
objets touchent ces cheveux ; pour lors, comme le 
finus , complément de la moîtié des dégrés & des 
minutes marquées par l’alidade eftau finus double de 
cette moitié, de mêmeune minute eft à l'erreur, 
qui doit toujours être retranchée de Fobfervation. 
On peut encore mettre dans le champ de la lunette 
abcde f d’autres cheveux qui foient paralleles à 
gh, & écartés de ce cheveu proportionnellement 
aux racines quarrées des nombres 1,2,3 & 4, 6. 
Cette correction fera toujours aflez exaéte , pourvu 
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que lobfervateur ait attention , fur- fout lorfque 
l'angle approche de 1804, d’empêcher le Plaa dé 
l’inftrument de s’écarter trop, du grand cercle qui 
traverfe les objets. Lorfque l'angle approche fort 
de 1804, on peut négliger la correëion, parce 
qu'alors on peut aifément tenir le plan de linftru- 
ment fort près du grand cercle, 

Quant à la ftruéture méchanique de l'on, 
lon cherche une grande précifion dans lès obferva- 
tions, on fera divifer le limbe avec un foin ex- 
trême , parce que les réflexions doublent toutes les 
erreurs commifes dans la divifion. L’alidade doit 
avoir un mouvement afluré fur le centre de l’inftru- 
ment , & il eft néceffaire que fon axe foit toujours 
perpendiculaire au plan de l’ofazt ; car, pour peu 
qu'il vienne à changer , il fera changer aufli Pincli- 
naïifon du miroir que porte l’alidade par rapport au 
miroir qui eft fur le limbe ; il faut encore que lé 
mouvement de cette piece foit facile , à moins 
qu’elle ne foit fujette à fe déjetter. C’eftipar la même 
raifon qu'on doit la faire la plus large qu’il eft pof- 
fible dans la partie voifine du centre. Les furfaces 
des miroirs doivent être parfaitement planes; car 
la moindre courbure dans lun de ces deux miroirs , 
non-feulement rendroit l’objet confus, ais en feroit 
encore varier la poñition , parce que l’objet feroit ài- 
verfement réfléchi par différentes parties des miroirs. 
IL eft bon que la lunette ait une longueur & un dia: 
metre fufifans pour prendre un angle convenable, fans 
rien perdre de l'ouverture de l’objeétif dans toutes 
les différentes pofñtions de l’alidade. 11 eft nécefaire 
que les miroirs foient de métal ou de glace , & que 
leurs furfaces foient les plus paralleles qu’il éft pof- 
fible : on peut cependant leur pañler une petite dé 
viation , pourvu que leurs bords , tant le plus épais 
que le plus mince (& par conféquent la fe&ion 
commune de leurs furfaces ) , foient paralleles 
au plan de l'inftrument ; car, en ce cas , quoiqué 
l'objet foit plufeurs fois répété, les répétitions fe 
font toujours fort près l’une de l’autre dans la ligne 
parallele à cf, & il y en a toûjours quelqu'une qué 
l'on peut prendre, à moins que lon n’obferve un 
angle fort petit. Le plus grand embarras fera pour 
lors d’obferver une petite étoile, parce que la lu- 
imicre fe partagera aux différentes images. En mon- 
tant le télefcope , il faut avoir l’attention que l’on 
en puifle changer facilernent la fituätion , pour que 
les rayons réfléchis tombent fur une étendue plus 
ou moins grande de l’objeëtif, fuivant que les objets 
font plus ou moins éclairés. Une partie de la glace 
du fecond miroir doit être tranfparente , afin que f 
Fun des objets eft fuffifamment lumineux, & que 
l'autre ne le foit pas aflez, l'on puifle voir au travers 
l’objet dont la clarté eft la plus foible, Quand on 
prend pour l’un des objets le foleil, ou que l’on 
compare la lune à une petite étoile fixe, on doit. 
toujours diminuer la vivacité de leurs images réflé: 
chies , par l’interpofition d’un ou de plufieurs verres 
obfcurs S T. Il n’eft pas néceflaire d’aflurer parfai- 
tement la lunette, on peut même s’en paffer tout- 
à-fait : il fuflit que les miroirs foient bien difpofés 
par ra port au leéteur & à l'alidade , pour que Fob- 
fervateur voie parfaitement le fecond miroir , & fe 
ferve avec avantage de l'inftrument. 

ILeft facile de juger que cet ofans n’a pas befoin d'un 
piédeftal ou fupportfolide; car, quoique l'agitation de 
linftrument puiffe faire vaciller les images des objets ;' 
leursmouvemens apparens relatifs fe feronttoujours 
à-peu-près dans les lignes paralleles à c f, & il ne 
fera pas difficile de déterminer fi les objets fe cou- 
vrent ou s'ils s’éloignent , quand les objets ne font 
pas éloignés, &c que la lunette ne les groffit que 
quatre ou cinq fois : on peut tenir l'inftrument à la 
main fans fon pied. C’eft de cette maniere que l’on 

Li 
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eft en état de prendre fur mer, lorfqu'l n'y a pas 
de mauvais tems , la hauteur du foleil, de la lune 
& des étoiles les plus brillantes , & leurs diftances. 

La fg. 3 repréfente un inftrument conftruit pour 
cet ufage ; ilné differe de celui qui a été décrit ci- 
devant, que dans la difpoñition du miroir & de la 
lunette , par rapport au fe&teur & à l’alidade. Dans 
celui-ci , la ligne tirée par le milieu de l’alidade, 
forme, avec la furface intérieure du grand miroir, 
un angle d'environ 4 on 5 d, La ligne vifuëlle ou axe 
de la lunette, fi l’on s’en fert, forme , avec la fur- 
face du miroir Z KG H, un angle d'environ 70 ou 
7 Il y a auff un troifieme miroir NO , ajouté 
pour prendre un angle au-delà de oo, & pour 
©bferver la hauteur du foleil par-derriere. Le rayon 
vifuel forme avec celui-ci un angle d'environ 32 ou 
33% Quand on place ces deux petits miroirs , il faut 
prendre garde que le miroir { K G H n'intercepte 
les rayons qui viennent du grand miroir pofé fur 
l'alidade jufqu’au troifieme NO , & que ni les uns 
ni les autres n’empêchent l’alidade de defcendre juf- 
qu’au bas de la divifion du limbe. Le conduéteur 
#7 Q s’emploie quand on ne fe fert point de lunette; 
il eft compofé d’une piece de bois longue & étroite 
qui glifle dans un autre, atrachéé au dos de l'ont, 
& qui eft garnie à chaque extrémité d’une pinnule 
perpendiculaire. On peut ôter cette machine quand 
on veut, & fubftituer une lunette dans la coulifie : 
pour lors on fe fervira indifféremment de lun ou de 
l'autre avec l’un des deux petits miroirs. L’œil doit 
être placé exaétement contre la pinnule en W°; & 
les fils croifés à l'ouverture de l’autre pinnule enQ , 
perpendiculaire au plan de l’inftrument , aideront 
lobfervateur à le tenir dans une poñition verticale. 
Il faut pour cela qu'il tienne le fil qui eft perpendi- 
culaire à linftrument , autant qu’il pourra, parallele 
à l'horizon, & fon objet dans une ligne verticale. 

© M. Hadley dit que fon inftrument avoit été exé- 
cuté en bois, dans l'intention principalement d’ob- 
ferver, foit par-devant, foit par-derriere , des hau- 
teurs du foleil , de la lune & des étoiles fur l'horizon 
fenfble , & qu'il en fit faire un autre en cuivre par 
M. Siflon, pour prendre la diftance de toutes fortes 
d'objets. Cet inftrument étoit foutenu par un fimple 
bâton qui fe vifloit par-deflous , & qui fe fixoit 
en terre, afin d’épargner À l’obfervateur le poids 
de linftrument, On pouvoit alonger ou raccour- 
cir ce pied , & par ce moyen mettre l’inftrument 
à une hauteur commode pour l’œil de l’obfervateur, 
foit qu'il fût droit, foit qu'il fût affis. Au lieu d’une 
tête & d’un genou, il y avoit fur le dos de l’inftru- 
ment deux arcs circulaires qui l’arrêtoient fans peine 
dans toutes les poftions que peut exiger la différente 
fituation des objets. 

M. Hadley nous a auffi donné un détail particu- 
lier de l’expérience qu’on avoit faite à la mer de ces 
inftrumens, par ordre des lords commiflaires de 
l'amirauté, en préfence de plufeurs perfonnes ha- 
biles. Le réfultat de l'expérience fut qu'après avoir 
fait les corre@tions néceflaires, trois obfervations de 
la diftance entre deux étoiles avec l'inffrument de 
cuivre , ne différerent de celles que M. Flamfteed 
avoit faites à terre , que d’environ une minute, en 
prenant la diftance moyenne; & que douze obferva: 
tions des hauteurs du foleil, prifes avec l'inftrument 
de bois, pendant que le navire étoit à l'ancre , s’ac- 
corderent tellement enfemble, qu’elles ne s’écarte- 
rent de la vraie hauteur que d'environ une demi- 
minute , en prenant la hauteur moyenne. Ayant pris 
une autre douzaine de hauteurs pendant que le na 
vire étoit fous voile avec un vent frais, elles ne 
différerent que d’une minute de la vraie hauteur , & 
dans un autre tems elles s’accorderent plus exaéte- 
ment, Malgré ce grand accord de ces obfervations, 


élles auroient été probablement beaucoup plus exac- 
tes, fi plufieurs anconvéniens n’avoient pas alors 
concouri à les déranger. L’horizon n’étoit pas tou- 
jours affez dégagé des terres , & par conféquent il 
m’étoit pas f facile à diftinguer. Aucun des ob- 
fervateurs n’étoit accoutumé au mouvement d’un 
vaifleau ; mouvement toujours très-grand & très- 
vif près des côtes. Ce vaifleau étoit fort léger & 
fort petit, & par conféquent plus fujet à monter & 
à defcendre par l'aétion des vagues. Or, fi la diffé- 
rence des hauteurs des obfervateurs , occafionnées 
par ce mouvement , pouvoit être de quatre ou cinq 
pieds , felon l'eflime qu'on en fit, il en devoit 
réfulter néceflairement une élévation & un abaïfle- 
ment de l’horizon vifble alternativement d’une 
minute ou environ; ce qui fut à-peu-près toute 
l'erreur qu'on trouva dans les hauteurs. On voit 
par-là qu’on ne peut guere fouhaiter d’inftrument 
plus exaët 8 plus commode pour la navigation : auf 
l'expérience qu’on en a faite depuis quaranteans, 
n’a fait que confirmer l'utilité de cette découverte. 

Depuis 1731 on a tenté divers changemens & 
diverfes améliorations pour le nouveau quartier de 
réflexion ; M. Calebfmith en propofaun, oùau lieu 
de voir l'horizon direétement & l’image de laftre 
par une double réflexion, on voit l'une & l’autre 
par une réflexion fimple : on en trouvera la defcrip- 
tion dans les Mémoires de mathématique 6 de phy[t- 
que, rédigés à l’obfervatoire de Marfeille , année 
175$, premiere partie ; cet inflrument étoit encore 
une découvertenouvelle: l’obfervation par derriere 
y eft beaucoup moins dificile qu'avec loéfant de 
Hadley ; on ne change point de miroir, on reétifie 
Pinftrument de la même maniere que pour obferver 
par-devant. 

M. de Fouchy , dans les Mémoires de l'académie, 
pour 1740, donna anfli la maniere d’employer des 
miroirs plan-convexes, qui cependant ne défigurent 
point les objets. On trouve dans les Mémoires de 
Marfèille la defcription de plufeurs autres inftru- 
mens, propofés pour prendre hauteur enmer, & 
pour fe pañler d'horizon lorfqw'il eft diflicile de l’ap- 
percevoir, & l’on y trouvera l'indication de tousles 
ouvrages où il a été traité de ces matieres jufqu’à 
lannée 1755 ; mais comme l’oéfars de M. de Fouchy 
eft le feul qui ne foit point décrit dans les Mémoires 
de Marfeille, & qu’il eft repréfenté dans la Planche 
XXVI, des figures d’Affronomie, nous allons en don- 
ner ici une petite defcription : cet habile aftronome, 
dès 1732, avoit communiqué à l’académie uninftru- 
ment pour prendre hauteur en mer, qui avoit pref- 
que les mêmes avantages que l'ofant de Hadiey, 
qui n’étoit point encore publié ( Foyez le Recueil 
des machines) ; en 1739 il reprit cette matiere, & 
voici Pinftrument qu'il propofa à la place de celui de 
Hadley. 

Le feûteur 4BC, fig. 1, a environ God, & 14 
pouces de rayon; la partie GJ , au-delà du centre, 
a 8 pouces , elle eft jointe fur une regle K X avec 
le limbe ; fur le centre € eft placé un miroir GX, 
fixement attaché fur Falidade, de façon que l’'unne 
peut remuer fans l’autre; ce miroir eft compofé d’un 
verre fphérique plan-convexe de 9 pieds , de foyer 
étamé par le côté plan, & de 3 pouces de diametre; 
il eft exa@tement maftiqué dans la boîte qui lui fert 
de monture , afin que l'air de la mer ne puiffe trou- 
ver aucun paflage pour attaquer l’érain du miroir. 

Ce miroir eft perpendiculaire au plan de linftru- 
ment, & placé de telle maniere que lorfque l’alidade 
eft fur le milieu de l’arc divifé , comme en ©, il foit 
perpendiculaire à la ligne qui fépare en deux l'avan- 
ce HGIK dont nous avons parlé. 

Sur cette même ligne du milieu, à 4 pouces de 
diffance du centre ©, eft placée une autre monture 
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IK, dontlé centre eft auffi diftant du plan de l'in: 
ftrument, que celui dé miroir GA: cette monture 
eft compofée d’un anneau de cuivre de 10 lignes de 
diametre, dans lequel on a creufé deux feuillures 
ou pontées pour contenir deux verres : le premier, 
ui eft du côté du centre, & expofé au miroir G AH, 
eft de 9 pieds &demi de foyer, 8 eft étamé dans un 
tiers où environ de fa furface , comme on le voit 
en AB, fig. 2, le refte demeurant clair. Lefecond, 
qui fe doit mettre de l’autre côté, eft de 2 pieds 8 
pouces de foyer & n'eft point étamé : ces deux verres 
font mafliqués exa@ement tout autour avec leur 
monture ; & comme l’étain fe trouve entre-deux , 
l'air marin ny peut trouver aucun pañlage : la fig. 2 
repréfente cette piece de front & de profil. 

Cette monture garnie de fes verres, eft placée de 
forte que fon plan fait un angle de 674 30/ avec la 
ligne qui joint les centres des deux miroirs, &c elle 
aune queue qui traverfe l'inftrument , 6e qui eft re- 
tenue de l’autre côté par un écrou qui la conferve 
dans la fituation convenable, & permet de l’y remet- 
tre quand elle s’en dérange. 

La piece 4B qui fert de bafe à la monture, eft 
double , & la piece de deflus qui porte cette mon- 
ture, peut s'incliner tant foit peu fur l'autre, au 
moyen d’une vis placée en £ , fig. 2, ce qui fert à 
mettre le petit miroir Æ, J6. 1, dans la fituation 
perpendiculaire qu'il doit avoir fur Le plan de l'in- 
ftrument. 

Vis-à-vis de ce petit miroir, & dans une ligne 
inclinée à la ligne C D de 454, eft fixé un tuyau de 
lunette porté par deux pieds, lun attaché vers le 
limbe, & l’autre fur la regle XX, 

Ce tuyau fe termine en £, à 8 pouces ou environ 
du petit miroir ; il eft garni de deux verres, favoir, 
d’un oculaire de 2 pouces de foyer , & d’un autre 
verre qui lui fert comme d'objectif, qui éft d’un 
pied ro pouces, & incliné au plan de l'infrument 
de 674 30!. à 

La piece ou poignée qui eften P, fg. 3, fertà 
ferrer le limbe pour mieux tenir Pinftrument contre 
fa poitrine, ; 

L'alidade C7 porte un genre de micrometre tout 
particulier ; aullieu de placèr, comme à l'ordinaire, 
au milieu de la fenêtre de l'alidade, le fil d'argent 
dirigé au centre, quifert d'index ou de ligne de foi, 
M. de Fouchy a fait porter.ce fil à une longue aï- 
guille de /, mobile fur un clou tourné d tout au bas 
de l'alidade, & fort près du limbe: cette aiguille 
porte aflez près de fon centre de mouvement, ê& 
dans la partie qui pañle deflus le limbe de l'inftru- 
ment, le fil d'argent g qui lui fert d'index ; elle 
eft prefque auffi longue que l’alidade , & fon extrê- 
mité vient fe terminer près du centre de linftrument 
furune piéce de cuivre ZZ, attachée à l'alidade , que 
Pauteur appelle Ze perie limbe, & fur laquelle l’ai- 
guitle décrit par fon mouvement un are de cercle, 

Vers le milieu de fa longueur elle eft pouffée par 
ün reflorto pq qui ténd à la faire aller de droite à 
gauche, & contretenue par une vis fr qui lui per- 
met de céder au reflort, ou qui la ‘poufle en fens 
contraire. ! 

Comme la diffance depuis le centre de mouve- 
ment de Paiguille jufqu’à fa pointe, eft vingt fois 
plus grande que la diftance de ce même centre à la 
divifon, il {uit que lotfque le fil index à parcouru 
vingt minutes fur la divifion dé Pinftrument , la 

pointe de l'aiguille a parcoutur fur le petit limbe un 
efpace vingt fois plus grand, &c'qu'en divifant cet 
efpace én vingt parties, chacune vaut une minute ; 
&z devient aufli fenfible que les 20 minutes létoient 
fur le grand limbe , ce qui donne la liberté ‘de les 
diviferen :, ou efpacés de 35 fecondes chacun, 

Pour fe fervir de cette-machine ; on met avant 
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l'opération, la pointe de l'aiguille fur le zéro de-ta 
divifion du petit limbe; & après l’obfervationifaite 2) 
on regarde fi Le fil index tombe. fur un point de la 
divifion du grand limbe ou non; s'il y tombe, le 
micrometre eft inutile, & l'arc indiqué eft le véri« 
table; mais s’il. n’y tombe pas, on tournera la vis 
jufqu’à ce que le fl coupe en deux le point de divi- 
fion immédiatement précédent;& pour lors ia pointe 
de l'aiguille indique ce qu'il faut ajouter à ce point 
pour avoir la valeur de l'arc obfervé; cet artifice 
ingénieux produifoit l’effet du Vernier. 

La lunette eft une partie eflentielle de ces inftru- 
mens, fur-tout lorfqu'on veut la faire fervir à d’au- 
tres obfervätions qu’à celles du foleil, comme à la 
lune & aux étoiles : on s’en difpenfe trop fouvent 
dans l’ufage de la marine, fur-tout en Angleterre, 
où l’on voit par-tout des oéfanis à pinnules, 

Suivant M. de la Caille,il faut que la lunette d’un 
ottant foit conftruite comme une groffe lorgnette 
d'opéra, c'eftä-dire, avec un objeétif de ro pouces 
de foyer, & un oculaire concave sou plan-concave 
de 3 pouces 8 demi, ou 4 pouces de foyer: L’ou- 
verture de l’obje&if doit être de 24 à 28 lignés de 
diametre , celle de l’oculaire de 2 à 3 lignes au pluss 
le tuyau peut être de cuivre ou de bois, couvertde 
chagrin ou de rouflette ; l’oculaire doit être placé 
dans un tuyau mobile, tenant à frottement un peu 
rude ; afin que l'obfervateur puifle Palonger aù point 
qui convient à fa vie, & qu'il ne s'enfonce :pas*en 
choquant contre le vifage : il faut de-plus que lob- 
jeif foit bien centré felon Paxe: de la lunette’; lé 
tuyau doit être arrêté fur linftrument , de forte que 
fon axe foit parallele au plan de l'inftrument | 8&c 
qu'il pañle par le milieu de la ligne qui fépare dansle 
petit miroir Z, la partie étamée de la partie tranfpa- 
rente, ou par Le milieu de lafenté dé ce miroiv,1sil 
en a une. t 

Pour obferver la hauteurd’unaftre avec l'oene y 
on dirige la lunette à l'horizon, & en incliñant le 
miroir mobile, on rend horizontal le rayon de l’aftre 
pat une double réflexion ; l’obfervation fe fait d'au- 
tant plus aifément , qu'il fufft de faire concourir le 
centre ou le bord de l’aftre avec l'horizon, fans 
qu'ilimporte qu’on oie ces deux objets par un poiit 
un peu plus haut ou un peu plus basde la glace, ni 
par:conféquent qu'on foit obligé, comme dans l’ufa- 
ge des autres inftrumens , de faire concourir horizon 
&e l'image du: foleil dans un point précis marqué 
fur l'inftrument, ce que le mouvement du vaifleau 
rendoit impoffble autrefois ; il fuflit ici de s’aflurer 
que l’ofant étoit fenfiblementvertical pendant Pob- 
férvation; pour cela , en regardant toujours l'image 
du foleil fur l'horizon , on fait balancer légérement 
le plan en l'inclinant un peu de droîte à gauche, & 
de gauche à droite, alors fi lei foleil refte fenfible- 
ment à la même hauteur, fonrimage vue dans le 
petit miroir, paroît décrireun arc: decercle:,> dont 
le point du cieloù eft le foleil eft le centre: cet arc 
doit toucher l'horizon dans leipoint où le vertical le 
coupe; ainfrà égales diftances de part & d'autre de 
ce point , l’image du foleil doit paroïtre également 
élôignée de l'horizon; & dans cé point feul'elle doit 
concourir exäétementavec l’hotizon; on peut choifir 
le point du foleil:dont on veutavoir lahautèur.La 
plupart des marinsfe fervent du: bord inférieur de 
l'image du foleil au lieu. du centre j/ce qui eft beat 
coùp plus exat, Pour obferver:1à diftance d’un 
aftre, on metle plan de l'inftrüment dans le plan des 
idéux aftres ; on regarde l’un’direétement par l'ou- 
verture du miroir fixe, & lônamenc l'autredans la 
même diredion, éninclinant l’alidade 8c le miroir 
mobile. Avéc un offanr-bién'fait de 20 pouceside 
rayon,on peut avoir la hauteur du foleil ou fa diftan- 
ce Alalune, à une minute près, ce qui fufit pour 
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trouver la longitude en mer , à un demi-dégré près, 
& lalatitude à une minute près. 

On trouvera deplus grands détails fur cet inftru- 
ment de Hadley , dansles Mémoires de Marfèille : on 
peut voir auf fur cette matiere, la defcription 
qu’on a donnée, d’après le Traire de navigation de 
M. Bouger, édition de M. de la Caille , 7-89 , à Pa 
ris, chez Defaint 1769 ; l’Oprique de Smith , à 
Avignon 1767 ; l'ouvrage de M. Ludlam, intitulé 
Diretion for the ufe of Hadley's quadrant, London 
17715 les Tranfaions philofophiques de 1772; le 
Nautical almanuc de 1774; & l'ouvrage de Ro- 
bertfon che elements of navigation, London 1772 ; 
some I], page 295 & fuiv. 

On commence depuis peu à employer un cercle 
entier à la place d’un or, pour prendre les diftan- 
ces en mer, les vérifications font plus faciles, & 
les erreurs de la divifion & du parallélifme fe corri- 
gent plus exaétement : on publiera bientôt une def- 
cription de ce nouvel inftrument, qui d’ailleurs eft 
fondé fur le même principe. ( M. DE LA LANDE.) 

Un aftronome Anglois a perfeétionné l’o&azr de 
Hadley de la maniere fuivante : la fe. 68 , planche 
d'Afiron. Suppl. repréfente une partie du limbe de 
Pinftrument, dans le milieu duquel eft une efpece 
de T, dont la jambe a une pointe fixe en 4 ; les 
bras 2 B forment en-dehors un arc; dont le rayon 
eft AC, & il y a vers l’extrêmité de la partie 4 D 
une petite ouverture, dans laquelle eft un fil d’argent 
extrêmement délié , qui marque les divifions du 
limbe. Il y a fur la ligne de foi de l'index au point €, 
un pignon qui engraine dans les dents marquées fur 
la partie extérieure de l'arc B 2, & qui le faitmou- 
voir à droite & à gauche. 

Ce pignon & la partie B IB font couverts d’une 
plaque P P PP, fur laquelle eft décrit un arc de 
cercle divifé en 60 parties égales; À l’extrêmité du 
pignon Ceftune aiguille CÆ qui parcourt le cercle: 
enfin l'extrémité de la plaque eft graduée de ma- 
niere que l’index Z marque le nombre de tours que 
fait l'aiguille £. 

On peut donner à cet aflemblage le nom de i- 
crometre , parce qu'il fert à mefurer un petit efpace 
de 20 minutes furle limbe de l'inftrument, en mi- 
nutes & en fecondes : on obfervera pour s'en fervir, 
que fi les parties 4 D & 4 Cfont dans la propor- 
tion d’un à 24, le mouvement en C fera 24 fois plus 
grand qu’en 2, Or l’efpace de 20 minutes compren- 
dra 10 points, file rayon de l’inftrument eft de 2 
pieds ; par conféquent l’efpace correfpondant en € 
fera de 244 points ; ou les 2 d’un pouce. Si donc 
par l'effet du mouvement du pignon €, l'extrémité 
d’un des rayons s’approche de C'; l'index Z s’appro- 
chera de P d’environ Æ d’un pouce ou de la ligne de 
foyer , & le fil tendu dans le milieu de l’onverture 
D aura parcouru un efpace de 10 minutes fur le 
limbe : on voit par-là qu’en quelque endroit que 
Pindex fe trouve, on applique une clef au pignonC; 
&'qu’on faffe mouvoir l'arc BB, jufqu'à ce que le 
fil d'argent fe trouve fur un des points de la divifion 
du limbe , l'index / marquera fur l'arc? P la quan- 
tité de minutes de différence qu'il y a entre l’indéx 
& le point de divifion du limbe, Si les dents du -pi- 
gnon € & celles de l'arc BB font proportionnées 
de maniere que lorfque l'index marque une minute, 
Vaiguille C £ faffe un tour, il marquera la feconde. 
Je donne 120 dents à l’arc BB ; qui divifées par 20, 
en laïflent 6 pour le pignon. 

Il arrive fouvent fur mer que l'horizon n’eft pas 
affez marqué pour pouvoir verffer l’inftrument , fur- 
toutpendant la nuit; 1l convient donc de mettre le 
“pilote en état de le faire d’une maniere prefque égale 
à celle que l’obfervation peut fournir; il convient 
pour çet effet de connoître au jufte, dans l'inftru- 


meñt dont on fe fert, la longueur de Ja pérperdicü- 
laire My(fg. Go.) du centre ou milieu du grand 
mitoir fur la ligne #8 , tirée du centre du petit 
miroir jufqu’à l’oculaire : cela fuppofé, il faut pla- 
cer un objet bien limité, à une diftance convenable 
du point y; il eft évident qu’on peut confidérer le 
triangle y Mx comme un triangle reétangle, dont 
langle x marquera exaétement le dégré que l'index 
marquera fur le limbe, fuppofé que le miroir foit 
bien parallele, & que la différence indiquera le dé 
faut de l'inftrument. 

La fe. 69 repréfente la difpofition & la grandeur 
des différentes pieces proportionnellement à l’in- 
ftrument, au rayon duquel je donne deux pieds, 
perfuadé qu’on peut aifément s’en fervir fur mer. 
La piece de traverfe 4, a près de fon extrémité un 
petit miroir #7 étamé en partie, & au point Ffont deux 
mortoifes, dans lefquelles s’emboîtent les tenons 
de deux cercles qui fervent à contenir le tuyau du 
télefcope, 

J'ai éloigné la ligne » B qui pafle par le petit mi- 
roir & l’oculaire , beaucoup plus qu’on ne l’a fait 
jufqw'ici, pour rendre la double reflexion moins 
oblique , & placer plus aifément le télefcope. Je 
propofe maintenant & fans reftrition, un verre 
obje@if achromatique de 8 pouces de foyer, deux 
verres oculaires plano-convexes, l'un de 3 de pouce 
de rayon , & l’autre de + de pouce de foyer, éloi- 
gnés l’un de autre d’un peu moins d’un pouce, qui 
groffiront les objets douze fois davantage, & em- 
brafferont environ 6 dégrés, ( Ces arricle eff tiré des 
Journaux Anglois. ) 

$ OCTAVE, ( Mufig. ) L’oéfave donnant toutes 
les confonnances, donne par conféquent auffi toutes 
leurs différences, & par elles tous lesintervalles fim- 
ples de notre fyftême mufical , lefquels ne font que 
ces différences même. La différence de la tierce 
majeure à la tierce mineure donne le femi-ton mi- 
neur; la différence de la tierce majeure À la quarte ; 
donne le femi-ton majeur ; la différence de la quarte 
à la quinte donne le ton majeur, & la différence de 
la quinte à la fixte majeure donne le ton mineur. 
Or le femi-ton mineur, le femi-ton majeur, le ton 
mineur & le ton majeur, font les feuls élémens de 
tous les intervalles de notre mufique. (S.) 

Les oëfaves cachées font défendues dans les pari 
ties fupérieures par les Italiens & les Allemands. 
Voyez CACHÉ, ( Mufig. ) Suppl. Et puifque l’occa- 
fion s’en préfente, nous allons rapporter la raifon 
que les mufciens de ces deux nations alleguent pour 
défendre deux oëfaves ou quintes de fuite entre les 
mêmes parties. 

L’oëfave & la quinte font des confonnances par- 
faites , c’eft-à-dire qu'elles fe confondent prefque 
abfolument avec le fon fondamental, & fatisfont 
Poreille au point qu’elle ne demande plus rien: en 
faifant deux oéaves ou deux quintes de fuite,enmême 
mouvement fur-tout, vous fatisfaites trop, &c par 
conféquent vous dégoûtez l’oreille à force d’unifor- 
mité, les parties ayant le même mouvement, la mê- 
me marche, & reftant au même intervalle. Si les 
parties vont par mouvement contraire , au moins le 
mouvement & la marche varient; &c fi vous faites 
fuccéder une quinte à une oëave, ou une ofave à 
une quinte par un mouvement oblique ou contraire 
( & on ne le permet pas autrement ), il y a variété 
dans le mouvement & dans l'intervalle. 

C’eft par une fuite de ce raïfonnement , que les 
compofiteurs délicats évitent de mettre au milieu 
d’une phrafe l’oéfave ou la quinte de la baffle dans le 
deflous. 

Quant aux uniffons où les parties font efedtive- 
ment à l’oûfaye, on les regarde comme de véritables 
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uniflons, parce que chaque partie eft dans le diapa- 
fon qui lui eft propre. à # 

On ne peut pas toujours prendre 1 oëélavede la bafle 
dans une compofition à plufeurs parties : voici les 
cas où cela eft défendu. 

1°. Lorfque la note fenfible eft à la baffle, car 
toute note fenfble monte à la tonique ; ainf la bafle 
& la partie qui en fonne l’oéfave doivent toutes les 
deux monter à la tonique, & font par conféquent 
deux oéfaves de fuite. Il faut bien faire attention 
qu’en changeant de mode, la note fenfible change 
auffi. 

2°. Toutes les fois qu'un accord de dominante, 
tonique ou non, fuccede en defcendant à un accord 
de fixte, on auroit deux ofuves ou deux quintes de 
fuite entre les deux mêmes parties, & par le même 
mouvement. 

3°. Toutes les fois que par le renverfement la dif 
fonnance ef à la bafle. 

On commence auf depuis quelque tems à em- 
ployer loëfave diminuée dans l'harmonie; alors! on 
Paccompagne ordinairement de la fixte à tierce mi- 
neure, & l’on fait defcendre l’oëlaye diminuée d’un 
femi-ton majeur fur la feptieme , qui fe fauve enfuite 
à l'ordinaire fur la tierce , la baffle fondamentale fai- 
fant une cadence parfaite, Pour fe fervir convena- 
blement de l’oave diminuée, il faut qu’elle foit pré- 
parée dans la partie où elle fe trouve ; on s’écarte à 
la vérité de cetre regle, mais qui? Voyez l’ufage 
de loëave diminuée, pl. XIII de Mufique, Suppl. 

9. 2. 

L'on rendra facilement raifon de cet accord en 
faïifant attention que l'ofave diminuée n’eft qu’une 
fufpenfion de la feptieme, & que celle-ci n’eft elle- 
même qu'une neuvieme- non préparée, ce qui eft 
permis quelquefois, comme on le voit à l’arsic/e NEu- 
VIEME, ( Mufig.) Suppl. (Æ D. C.) 

OCTAVIE, ( Æifl. Rom. )fœur d’Augufte, mais 
née d’une autre mere, fut mariée en premiere nôce 
avec Claudius Marcellus, dont elle eut un fils. L’in- 
térêt de la politique lui fit contraéter une feconde 
alliance avec Marc-Antoine.Cette union rétablitune 
heureufe intelligence entre Les deux triumvirs, divi- 
fés par la rivalité du pouvoir. Oéfavie qui unifloir les 
charmes les plus touchans à tous les dons du génie, 
ne put fixer le cœur de fon volage époux; Marc- 
Antoine infenfible à tant de perfections, fabandonna 
pour Cléopatre, reine d'Egypte, qui, auffi artifi- 
cieufe que belle, étoit plus ingénieufe que fa rivale 
dans la recherche hontenfe des voluptés. Cette inf- 
délité fut un affront dont Augufte fe fentit offenfé: 
Oëtavie, la feule à plaindre , fufpendit les effets de 

ette inimitié; & ne voyant dans un impudique qui 
la trahiffoit qu’un époux qu’elle devoit aimer, elle 
fe tranfporta à Athenes, dans l’efpoir de difliper fes 
erreurs. Cette démarche ne produifit point l'effet 
qu’elle s’en étoit promis, elle n’efluya que des dé- 
dains dont Augufte juftement irrité tira Vengeance à 
la journée d’Aétium. La mort de Marc-Antoine fut 
moins ün triomphe pour elle qu'une fource de re- 
grets. Augufte, pour la confoler, lui rendit tous Les 
honneurs qui auroient pu flatter une femme ambi- 
tieufe. Tous les Romains , à l’exemple de leur maî- 
tre, lui rendirent des hommages qu’elle feule favoit 
dédaigner. 

Son fils Marcellus, qui étoit lefpoir de l'empire, 
avoit époufé Julie, fille d'Augufte, & le titre de 
gendte du maître du monde lui en préfageoit le bril- 
Tant héritage. Ce jeune prince, que la mort: enleva 
à la fleur de fon âge , plongea Oéfavie dans une lan- 
gueur qui termina fes jours. Sa mort fut un deuil pu- 
blc; fes gendres accablés d'affi&ion , porterent eux- 
mêmes fon cercueil, comme un témoignage de leur 


piété filiale. Augufte fondant en larmes , prononça 
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fon éloge funebre. Les Romains, dont elle avoir fait 
les délices,ne fe bornerent point à de ftériles regrets 

leur amour fuperflitieux voulut lui rendre les hon- 
neurs divins ; mais Augufte ent aflez de modération 
pour mettre un frein à leur zele. Elle avoit eu de 
Marc-Antoine deux filles, qui toutes deux porterent 
le nom d’Antonia ; la premiere fut mariée à Domi- 
tius Enobarbus, & la plus jeune à Drufus, frere de 
Tibere. (T—N.) 

OcTAVIE, ( iff. rom.) fille de l'impudique Mef- 
faline & de l'imbécille Claudius, ft oublier par lin 
nocence de fes mœurs la tache de fon origine. Pla- 
cée au milieu d’une cour licencieufe, où fes yeux 
nétoient frappés que du fpeétacle de la débauche, 
elle fit revivre les vertus des premiers tems de la 
république : fa douceur, fa modeftie & fa bienfai- 
fance , lui concilierent tous les cœurs des Romains. 
À peine étoit-elle fortie de l'enfance, qu’on la fiança 
au jeune Sillanus. Cette union qui leur promettoit 
une félicité réciproque , fut rompue par les intri- 
gues de lambitieufe Agrippine, qui paya des déla- 
teurs pour accufer le jeune époux des délits les plus 
graves. Des juges corrompus le trouverent cou- 
pable; & après lui avoir fait fouffrir les tourmens 
les plus douloureux , on le condamna À fe faire ou- 
vrir les veines. La politique barbare de Meffaline 
étoit de faire époufer Oéfavie à fon fils Néron, pour 
rapprocher par cette alliance l'intervalle qui le fé- 
paroit du trône. Le ftupide Claudius, affervi lâche- 
ment aux volontés d’une femme impérieufe, rati- 
fia ce mariage, Néron fut déclaré fon héritier À Pem- 
pire, au préjudice de Britannicus, frere d'Oëavie, 
Ce nouvel époux, trop vicieux pour être capable 
d'aimer, n'eut aucun attachement pour une prin= 
ceffe dont les mœurs pures & bienfaifantes étoient 
la cenfure de fes penchans dépravés. Dès qu'it fut 
parvenu à l'empire, il la répudia, fous prétexte de 
férilité. Ce ne fut pas le plus grand des outrages 
quil lui ft efluyer ; Popée qui avoit ufurpé fa place 
dans la couche du tyran, portala fureur jufqu’à Pac- 
cufer d’un commerce impudique avec un de fes ef 
claves. Tous les domeftiques de cette princefle fu- 
rent mis à la quettion; quelques-uns fuccombant à 
la violence des tourmens, déclarerent ce qu'ils ne 
favoient pas. La vertueufe Ofavie traitée en cou- 
pable, fut triftement reléguée dans la Campanie. Le 
peuple indigné de cette oppreffion, fit éclater fes 
murmures qui annonçoient une révolte générale. 
Ce fut pour la prévenir que Néron la rappella de 
fon exil. Son retour à Rome alarma Popée qui 
craignit la perte de fon crédit; cette femme artifi- 
cieufe fe jetta aux pieds de Néron qui, par une 
lâche complaifance , prononça un fecond exil. Ofa- 
vie fut exilée dans une île, où bientôt on lui fignifia 
l'ordre de fe faire ouvrirles veines. Elle n'avoir que 
vingt ans lorfqu’elle reçut l'arrêt de fa mort : les male 
heurs de fa vie lui en avoient infpiré le dégoût ; elle 
envifagea fon dernier moment fans fe plaindre, ni 
pâlir. Ses infames affaflins lui couperent la tête, 


qu'ils porterent aux pieds de fon indigne rivale, 
(T=w.) 
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ODE, (Mufig. des anc.) mot grec qui fignifie 
chant ou chanfon. (S. 

S One, f. f. ( Belies-Lertres. Poëfie. ) Lorfqu’en 
Italie on entend un habile improvifateur préluder 
fur le claveflin , fe laïfler d’abord remuer les fibres 
par les vibrations harmoniques, & quand tous les 
organes du fentiment & dela penfée font en mou- 
vement ; chanter des vers faits impromptu, fur un 
fujet donné, s’animer en chantant , accélérer lui- 
} mème le mouvement de l'air fur lequel il compofe, 
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& produire alors des idées, des images, des fenti- 
mens, quelquefois même d’aflez longs traits, ou de 
peinture , ou d’éloquence , dont il feroit incapable 
dans un travail plus réfléchi, tomber enfin dans un 
épuifement pareil à celui de la pythoniffe ; on recon- 
noît l’infpiration & l’enthoufiafme des anciens poë- 
tes, & l'en eft en même tems faifi d’étonnement & 
de pitié : d’étonnement, de voir réalifer ce délire 
divin qu’on croyoit fabuleux ; & de pitié, de voir 
ce grand effort de la nature employé à un jeu futile, 
dont tout le fuccès pour l’enthoufiafte , eft d’avoir 
amufé quelques étrangers curieux, fans que des 
peintures, des fentimens , des beaux vers même 
qui lui font échappés, il refte plus de trace que des 
{ons de fa voix. 

C'étoit ainfi, fans doute , que s’animoient les 
poëtes lyriques anciens ; mais leur verve étoit plus 
dignement , plus utilement employée : ils ne s’ex- 
pofoient pas au caprice de limpromptu, ni au défi 
d’un fujet ftérile, ingrat ou frivole ; ils méditoient 
leurs chants, ils fe donnoient eux-mêmes des fujets 
graves & fublimes : ce n’étoit pas un cercle de cu- 
rieux oififs qui excitoit leur enthoufafme, c’étoit 
une armée au milieu de laquelle , au fon des trom- 
pettes guerrieres , ils chantoïent la valeur, l'amour 
de la patrie , les charmes de la liberté, les préfages 
de la vi@oire, ou l'honneur de mourir les armes à 
la main; c’étoit un peuple au milieu duquel ils célé- 
broientla majefté des loix, filles du ciel, & l'empire 
de la vertu ; c’étoient des jeux funebres , où devant 
un tombeau chargé de trophées & de lauriers, ils 
recommandoient à l’avenir la mémoire d’un homme 
vaillant & jufte, qui avoit vécu & qui étoit mort 
pour fon pays ; c’étoient des feflins , où aflis à côté 
des rois ils chantoient les héros, & donnoient à ces 
rois la généreufe envie d’être célébrés à leur tour 
par un chantre auffi éloquent; c’étoit un temple, où 
ce chantre facré fembloit infpiré par les dieux, dont 
il exaltoit les bienfaits, dont il faifoit adorer la 
puiflance. 

La plus jufte idée, en un mot , que lon puiffe 
avoir d’un poëte lyrique ancien, dans le genre élevé 
de l’ode, eft celle d’un vertueux enthoufiafte qui 
accouroit,la lyre à la main, ou dans le moment d’une 
fédition, pour calmer les efprits ; ou dans le moment 
d’un défaftre , d’une calamité publique, pour rendre 
l'efpérance & le courage aux peuples; ou dans le 
moment d’un fuccès glorieux, pour en confacrer la 
mémoire; ou dans une folemnité,pour en rehaufler 
la fplendeur ; ou dans des jeux, pour exciter l’émula- 
tion des combattans par les chants promis au vain- 
queur, & qu'ils préféroïient tous au prix de la 
viétoire : telle fut l’ode chez les Grecs. On a vu dans 
Parc. LYRIQUE, Suppl. combien elle a dégénéré chez 
les Romains & chez les nations modernes. 

L’ode françoife n’eft plus qu'un poëme de fantai- 
fie, fans autre intention que de traiter en vers plus 
élevés, plus animés, plus vifs en couleur, plus véhé- 
mens & plus rapides, un fujet qu’on choifit foi-mé- 
me, ou qui quelquefois eft donné. On fent combien 
doit être rare un véritable enthoufiafme dans la fitua- 
tion tranquille d’un poëte qui, de propos délibéré , 
Le dit à lui-même’, faifons une ode, imitons le délire, 
& ayons Pair d’un homme infpiré, Quoiqu'ilen foit, 
voyons quelle eft la nature de ce poëme. 

L’ode étoit l'hymne, le cantique &c la chanfon des 
anciens; elle embrafle tous les genres , depuis le 
fublime jufqu’au familier noble : c’eft Le fujet qui lui 
donne le ton, & fon caraëtere eft pris dans la 
nature. ; 

Il eft naturel à l'homme de chanter : voilà le genre 
de l’ode établi. Quand, comment , & d’où lui vient 
cette envie de chanter? voilà ce qui caraétérife 
l'ode, 
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Le chant nous eft infpiré par la nature, ou dans 
l'enthoufiafme de l'admiration, ou dans le délire de 
la joie, ou dans l’ivrefle de l'amour, ou dans la 
douce rêverie d’une ame qui s’abandonne aux fenti- 
mens qu’excite en elle l'émotion légere des fens. 

Ainfi, quels que foient le fujet & le ton de ce 
poëme , le principe en eft invariable ; toutes les re- 
gles en font prifes dans la fituation de celui qui chan- 
te, & dans les regles même du chant. Il eft donc 
bien aifé de diftinguer quels font les fujets qui con- 
viennent effentiellement à l’ode. Tout ce qui agite 
lame & l’éleve au-deflus d'elle-même, tout ce qui 
Pémeut voluptueufement , tout ce qui la plonge 
dans une douce langueur, dans une tendre mélan- 
colie ; les fonges intéreflans dont Vimagination l’oc- 
cupe ; les tableaux variés qu’elle lui retrace ; en un 
mot tous les fentimens qu’elle aime à recevoir & 
qu’elle fe plaît à répandre , font favorables à ce 
poëme. 

On chante pour charmer fes ennuis , comme pour 
exhaler fa joie ; & quoïque dans une douleur pro- 
fonde il femble qu’on aït plus de répugnance que 
d'inclination pour le chant, c’eft quelquefois un fou- 
lagement que fe donne la nature. Orphée fe confo- 
loit, dit-on, en exprimant fes regrets fur fa lyre : 


Te dulcis conjux, te folo in littore fecum , 
Te venienre die, te defcendente canebat. 


( Georg. IV.) 


La fagefe , la vertu même n’a pas dédaigné le fe- 
cours de la lyre : elle a plié fes leçons aux regles du 
nombre & de la cadence; elle a même permis à la 
voix d'y mêler l’artifice du chant, foit pour les gra- 
ver plus avant dans nos ames, foit pour en tempérer 
la rigueur par le charme des accords, foit pour exer- 
cer {ur les hommes le double empire de léloquence 
& de l'harmonie, de la raifon & du fentiment. Ainfi 
le genre de l'ode s’eft étendu, élevé, ennobli ; mais 
on voit que le principe en eft toujours & par-tout 
le même. Pour chanter il faut être ému; il s’enfuit 
que l’ode eft dramatique, c’eft-à-dire, que fes per- 
fonnages font en aétion. Le poëte même eft aéteur 
dans lode ; & s’il n’eft pas affe@té des fentimens qu’il 
exprime, l'ode fera froide & fans ame ;-elle n’eft pas 
toujours également paflionnée, mais elle n’eft ja- 
mais, comme l’épopée , le récit d’un fimple témoin. 
Dans Anacréon j'oublie le poëte, je ne vois que 
l’homme voluptueux. De même, fi l’ode s’éleve au 
ton fublime de l’infpiration, je veux croire entendre 
un homme infpiré ; fi elle fait l'éloge de la vertu, ou 
fielle en défend la caufe, ce doit être avec l'élo- 
quence d’un zele ardent & généreux. Il en eft des 
tableaux que l’ode peint, comme des fentimens qu’elle 
exprime : le poëte en doit être afeé, comme il 
veut m'en affecter moi-même. La Motte a connu tou- 
tes les regles de l’ode, excepté celle-ci : de-là vient 
qu’il a mis dans les fiennes tant d’efprit &c fi peu de 
chaleur ; c’eft de tous les poëtes lyriques celui qui 
annonce le plus d’enthoufafme, & qui en a le moins. 
Le fentiment & le génie ont des mouvemens qui ne 
s'imitent pas. 

Boileau a dit, en parlant de l’ode : 

Son fly le impétueux fouvent marche au hagard : 

Chez elle un beau défordre eflun effer de Pare. 


On ne fauroit croire combien ces deux vers, mal- 
entendus, ont fait faire d'extravagances. On s’eft per- 
fuadé que lode appellée pindarique , ne devoit aller 
qu’en bondiffant : de-là tous ces mouvemens quine 
font qu’au bout de la plume, & ces formules de 
tranfports, Qu’entends-je ? Où fuis-je ? Que vois-je ! 
quine feterminentärien, 

Qu'Horace ; dans une chanfon à boire, fe dife 


infpiré parle dieu du vin & de la vérité pour chanter 
les 
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les louanges d'Augufte , c'eft une flatterie ingénieu- 
fe , déguifée fous l'air de l'ivrefle : la période eft 
courte, le mouvement eft rapide, le feu foutenu, 
& l'illufion complette ; mais à ce début, 


Quo me, Bacche, rapis, tui 
Plenum ? | 


Comparez celui de l’ode fur la prife de Namur : 


Quelle doële & fainre ivreffe 
Aujourd'hui me fait la loi? 


Cette doûle & fainte ivreffe n’eft point le langage d’un 
homme enivré. Suppofez même que le ftyle en füt 
aufi véhément , aufli naturel que dans la verfion 
latine : 

Quis me furor ebrium rapit 

Impotens ? 


Ce début feroit déplacé : ce n’eft point-[à le premier 
mouvement d’un poëte qui a devant les yeux l’image 
fanglante d’un fiege. 

Celui des modernes qui a le mieux pris le ton de 
Vode , fur-tout lorfque David le lui a donné, Rouf- 
feau, dans l'ode à M. du Luc , commence par fe 
comparer au miniftre d’Apollon, poflédé du dieu 
qui linfpire : 

Ce n’eft plus un mortel, c’efl Apollon lui-même 

Qui parle par ma voix. 


Ce début me femble bien haut, pour un poëme dont 
le ftyle finit par être l’expreffion douce & touchante 
du fentiment le plus tempéré, 

Pindare, en un fujet pareïl, a pris un ton beau- 
coup plus humble : « Je voudrois voir revivre Chi- 
»ron, ce centaure ami des hommes, qui nourrit 
» Efculape, &c qui l'inftruifit dans l’art divin de guérir 
# nos maux... ah! s’il habitoit encore fa caverne, 
» &c fi mes chants pouvoient l’attendrir , j'irois moi- 
» même l’engager à prendre foin des jours des héros, 
» & j’apporterois à celui qui tient fous fes loix les 
» campagnes de PEtna & les bords de l’Aréthufe, 
» deux préfens qui lui feroient chers, la fanté, plus 
»# précieufe que Por, & un hymne fur fon triom- 
» phe ». 

Rien de plus impofant, de plus majeflueux que ce 
début prophétique du poëte François que je viens 
de citer. 

Qu’aux accens de ma voix La terre fe réveille. 

Rois , foyez attentifs , peuples , prétez l'oreille, 

Que l'univers fe taife & m'écoute parier. 

Mes chants vont feconder les accords de ma lyre. 

Lefprit faint me pénetre, il m'échauffe , & m'infpire 

Les grandes vérités que Je vais révéler. 

Maïs, quelles font ces vérités inouies ? « Que vai- 
# nement lhomme fe fonde fur fes grandeurs & fur 
» es richeffes,que nous fommes tous mortels & que 
» Dieu nous jugera tous ». Voilà le précis de cette 
ode. 

Horace débute comme Rouffeau , dans les leçons 
qu’il donne à la jeuneffe romaine, fur l'inégalité 


apparente, & fur l'égalité réelle entre les hommes : 


Carmina non prius 
Audita, mufarum facerdes, 
Virginibus puerifque canto. 
Mais voyez comme il fe foutient. C’eft peu de cette 
“vérité que Roufleau a développée : 
Æqué lege neceffitas 
Sortitur infignes € imos. 

Horace oppofe les terreurs de la tyrannie , les 
inquiétudes de Pavarice, les dégoûts, les fombres 
ennuis de la faftueufe opulence , au repos , au doux 
fommeil de humble médiocrité, C’eft de-là qu’eft 
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prife cette grande maxime qui pafle encore de bou- 


* che en bouche: 


Regum timendorum in proprios greges ; 

Reges in ipfos imperium ef? Jovis , 
Clari giganteo triumpho n 
Cunëa fupercilio moventis. 


Et ce tableau fi vrai, fi terrible de la condition des 
tyrans r! 


Difrriétus enfis cui fuper impié 
Cervice pendet , non ficulæ dapes 
Dulcem elaborabunt faporem 3 
Non avium citharæque cantus 

Somnum reducent. 


Et celui que Boileau a fi heureufement rendu , quoë 
que dans un genre moins noble : 


Sed timor & mine 
Scandunt codem quo dominus , neque 
Deccdit eratd triremi, & 
Pof? equitem fedet atra cura. 


Si ces vérités ne font pas nouvelles , au moins font: 
elles préfentées avec une force inouie; & cepen- 
dant lon reproche au poëte le ton impofant qu'il a 
pris : tant il eft vrai qu'il faut avoir de grandes le- 
çons à donner au monde, pour être en droit de 
demander filence. Favere linguis. 

La Motte prétend que ce début , condamné dans 
un poëme épique, 

Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. 


feroit placé dans une ode, Oui, s’il étoit foutenu: 
» Cependant, dit-il, dans l’épopée , comme dans 
» l’ode , le poëte fe donne pour infpiré »; & de-là 
il conclut que le ftyle de l'ode eft le même que celui 
de l’épopée. Cette équivoque eft de conféquence , 
mais il eft facile de la lever. Dans l'épopée on fup- 
pofe le poëte infpiré , au lieu qu’on le croit poflédé 
dans loge. 


Mufe, dis-moi la colere d’ Achille, 


La mufe raconte & le poëte écrit : voilà Pinfpiration 
tranquille. 

Eff-ce l’efprit divin qui s'empare de moi ? 

Ceft lui-même. 
Voilà l'infpiration prophétique. Mais il faut bien fe 
confulter avant que de prendre un fi rapide eflor : 
par exemple , il ne convient pas à celui qui va dé- 
crire un cabinet de médailles ; & après avoir dit, 
comme la Motte, 


Doëte fureur , divine ivreffe, 
En quels lieux n'as-tu tranfporté ! 


lon ne doit pas tomber dans de froides réflexions 
fur l'incertitude & lobfcurité des infcriptions & des 
emblêmes. 

Le haut ton féduit les jeunes gens, parce qu'il 
marque l’enthoufiafme ; mais le difficile eft de le 
foutenir ; & plus l’eflor eft préfomptueux , plus la 
chüûte fera rifible. 

L’air du délire eft encore un ridicule que les poëtes 
fe donnent , faute d’avoir réfléchi fur la nature de 
l’ode. Il eft vrai qu’elle a le choix entre toutes les 
progreflions naturelles des fentimens & des idées, 
avec la liberté de franchir les intervalles que la réfle- 
xion peut remplir ; mais cette liberté a des bornes, 
& celui qui prend un délire infenfé pour l’enthou- 
fiaime, ne le connoît pas. 

L’enthoufiafme eft, comme je l'ai dit, la pleine 
illufion où fe plonge l’ame du poëte. Si la fituation 
eft violente, l’enthoufafme eft paffionné. Si la fitua 
tion eft voluptueufe, c’eft un fentiment doux &a 
calme. È 


90 O DE 


Aiofi, dans l’ode, l'ame s’abandonne ou à l'imagi- 
nation, où au fentiment. Mais la marché du fenti- 
ment eft donnée par la nature ; & fi l'imagination eft 
plus libre, c’eft un nouveau motif pour lui laïfler un 
guide qui l’éclaire dans fes écarts. 

On ne doit jamais écrire fans.deffein, & ce deffein 
doit être bien conçu avant que l’on prenne la plume, 
afin qué la réflexion ne vienne pas ralentir la chaleur 
du génie. Entendez un muficien habile préluder fur 
destouchesharmonieufes:ilfemble voltiger enliberté 
d’un mode à l’autre ; mais il ne fort point du cercle 
étroit qui lui eff prefcrit par la nature. L'art fe 
cache, mais il le conduit, & dans ce défordré tout 
eft régulier. Rien nereflémble mieux à la marche 
de l’ode. 

Gravina en donne uné idée encore plus grande, 
en parlant de Pindare, dont il femble avoir pris le 
ftyle pour le louer plus magnifiquement. « Pindare, 
# dit-il, pouffe fon vaiffeau fur le fein de la mer: 
# il déploie toutes les voiles, il affronte la tempête 
» & les écueils : les flots fe foulevent & font prêts 
# à engloutir ; déja il a difparu à la vue du fpe&a- 
# teur, lorfque tout-à-coup il s’élance du milieu des 
# eaux, & arrive heureufement au rivage ». 

Cette allégorie, en déguifant le défaut effentiel 
de Pindare, ne laïfle pas de caraétérifer lode, dont 
Fartifice confifte à cacher une marche réguliere fous 
Fair de légarement , comme l’artifice de l’apologue 
confifte à cacher un deflein rempli de fagefle fous l'air 
de la naïveté. Mais ces idées vagues dans Les précep- 
tes font plus fenfibles dans les exemples. Etudions 
Part du poëte dans ces belles odes d'Horace : Juflum 
É senacem, &c. Deftende cœlo, &c. Cœlo tonan- 
tem ; cc. 

Dans l'une , Horace vouloit combattre le defein 
propofé de relever les murs de Troie, & d’y tranf- 
férer le fiege de l'empire. Voyez le détour qu'il a 
pris. Il commence par louer la conftance dans le 
bien. C’eft par-là, dit-il, que Pollux , Hercule, Ro- 
mulus lui-même s’eft élevé au rang des dieux. Mais 
quand il fallut y admettre le fondateur de Rome, 
Junon parla dans le confeil des immortels & dit, 
qu’elle vouloit-bien oublier que Romulus füt le fang 
des Troyens, &:confentir à voir dans leurs neveux 
les vainqueurs & les maîtres du monde , pourvu que 
Troye ne fortit jamais de fes ruines , & que Rome 
en füt féparée par l’immenfité des mers. Cette ode 
€ft pour la fageffe du deflein un modele peut-être 
unique ; mais ce qwelle à de prodigieux, c’eft qu’à 
mefure que le poëte approche de fon but , il fem- 
ble qu'il s’en écarte ; & qu’il a rempli fon objet lorf. 
qu'on le croit tout-à-fait égaré. 

Dans l’autre, il veut faire fentir à Augufte l’obli- 
gation qu’il a aux mufes, non-feulement d’avoir 
embelli fon repos, mais de lui avoir appris À bien 
ufer de fa fortune & de fa puiffance. Rien n’étoit 
plus délicat, plus difficile à manier. Que fait le poëte? 
D'abord il s'annonce comme le protégé des mufès. 
Elles ont pris foin de fa vie dès le berceau ; elles 
Pont fauve de tous les périls ; il eft fous la garde de 
ces divinités tutélaires ; & en a@ions de graces,, il 
chante leurs louanges. Dès-lors il lui eft permis de 
leur attribuer tout le bien qu'il imagine, & en par- 
ticulier la gloire de préfider aux confeils d’Augufte, 
de lui infpirer la douceur , la générofité, la clé- 
mence : 


Wos lene confilium € datis, 6 dato 
Gauderis alme. 


Mais de peur que la vanité de fon héros n’en foit 
bleflée , il ajoute qu’elles n’ont pas été moins utiles 
à Jupiter lui-même dans la guerre contre les Titans: 
&t fous le nom de Jupiter & des divinités céleites 
qui préfident aux arts & aux lettres , il repréfente 
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Augufte environné d'hommes fages , humains, paci- 
fiques, qui moderent dans fes mains l’ufage de la 
force , de la force , dit le poëte , l'infligatrice de 1ous 
Les forfaits : 


Vires omne nefas animum moventes. 


Dans la troifieme , veut-il louer les triomphes 
d'Augufte & l'influence de fon génie fur la difcipline 
des armées Romaines ; il fait voir le foldat fidele 5 
vaillant, invincible fous fes drapeaux, il le fait voir 
fous Craflus, lâche déferteur de fa patrie & de fes 
dieux, s’alliant avec les Parthes, & fervant fous 
leurs étendards. Il va plus loin, ilremonte aux beaux 
jours de la république ; & dans un difcours plein 
d'héroïfme qu’il met dans la bouche de Régulus, il 
repréfente les anciens Romains pofant les armes & 
recevant des chaînes de la main des Carthaginois , 
en‘oppoñition avec les Romains du temps d’Augufte, 
vainqueurs des Parthes, & qui vont, dit-il, fubju- 
guer les Bretons. 

Cetsart de flatter eft comme imperceptible : le 
poëte n’a pas même l'air de s’appercevoir du paral- 
lele qu’il préfente. On le prendroit pour un homme 
qui s’abandonne à fon imagination , & qui oublie les 
triomphes préfens pour s'occuper des malheurs 


pañlés. Tel eft le preftige de l’ode. 
C'eff-là qu'un beau défordre eff un effet de Part, 


En réfléchiflant fur ces exemples, on voit que 
l'imagination , qui femble égarer le poëte, pouvoit 
prendre mille autres routes ; au lieu-que dans l'ode 
où le fentiment domine , la liberté du génie eft ré- 
glée par les loix que la nature a prefcrites aux mou 
vemens du cœur humain. 

L’ame a fon taét comme l'oreille , elle a fa mé- 
thode comme la raifon : or chaque fon aun généra= 
teur, chaque conféquence un principe ; de même 
chaque mouvement de l'ame a une force qui le pro- 
duit, une impreflion qui. le détermine, Le défordre 
de l’ode pathétique ne confifte donc pas dans le ren- 
verfement de cette fuccefion, ni dans l'interruption 
totale de la chaîne , mais dans le choix de celle des 
progreflions naturelles qui eft la moins familiere , 
la plus inattendue, & s'il fe peut en même tems, la 
plus favorable à la poéfie : j’en vais donner un exem- 
ple pris du même poëte latin. 

Virgile s’embarque pour Athenes. Horace fait des 
vœux pour fon ami, & recommande à tous les dieux 
favorables aux matelots ce navire ok ila dépofé la 
plus chere moitié de luimême. Mais fout-à-coup le 
voyant en mer, il fe peint les dangers qu’il court, 
& {a frayeur les exagere. Il ne peut concevoir l’au- 
dace de celui qui le premier ofa s’abandonner fur un 
fragile bois, à cet élément orageux & perfide, Les 
dieux avoient féparé les divers climats de la terre 
par le profond abyme des mers : l’impiété des hom- 
mes a franchi cet obftacle ; & voilà comme leur au- 
dace ofe enfreindre toutes les loix. Que peut-il y 
avoir de facré pour eux? Ils ont dérobé le feu du 
ciel; & de-là ce déluge de maux qui ont inondé la 
terre & précipité les pas de la mort, N’a-t-on pas 
vu Dédale traverfer les airs, Hercule forcer les de. 
meures fombres ? Il w’eft rien de trop pénible, de 
trop périlleux pour les hommes. Dans notre folie 5 
nous atraquons le ciel , & nos crimes ne permettent 
pas à Jupiter de pofer un moment la foudre. 

Quelle eft la caufe de cette indignation ? le dan- 
ger qui menace les jours de Virgile : cette frayeur, 
ce fendre intérêt qui occupe l'ame du poëte, eft 
comme le ton fondamental de toutes les modula- 
tions de cette ode, à mon gré le chef-d'œuvre d'Ho- 
race dans le genre paflionné, qui eft le premier de 
tous les genres, 

J'ai dit que la fituation du poëte & la nature de 


Yon fujet déteririnent le ton de lode. Of fa fitua- 
tion peut être où celle d’un homme infpiré qui fe 
livre à limpulfion d’une caufe furnaturelle, velox 
mente novd , ou celle d’un homme que l'imagination 
ou le fentiment domine , & qui fe livre à leurs mou- 
vemens. Dans le premier cas, il doit foutenir le 
merveilleux de linfpiration par la hardiefle des ima- 
ges & la fublimité des penfées : zi/ mortale loquar, 
On en voit des modeles divins dans les prophetes: 
tel eft le cantique de Moïfe que le fage Rolin a cité: 
tels font quelques-uns des pfeaumes de David, que 
Roufleau a paraphrafés avec beatcoup d'harmonie 
& de pompe : telle eft la prophétie de Joad dans 
PArhalie de lilluftre Racine, le plus beau morceau 
de poéfie lyrique qui foit forti de la main des hom- 
mes, & auquel il ne manque pour être wne ode par- 
faite, que la rondeur des périodes dans {a contex- 
ture du vers. 


Mais d’où vient que mon cœur frémic d'un faint ef- 
Frore 

Eff-ce l'efprit divin qui s'empare de moi ? 

Left lui-même : il m'échauffe, il parle, mes yeux 
s'ouvrent , 

Et les Jiecles obfeurs devant moi fe découvrent. 

Lévires, de vos fons prêtez-moi les accords, 

Æt de fes mouvemens fecondez Les tranfports. 


Cieux, écoutez ma voix ; terre, préte l'oreille. 
INe dis plus, 6 Jacob, que ton feigneur fommeille. 
Pécheurs , difparoiffex , le fèigneur fe réveille. 
\Comment en un plomb vil Por pur s’efl-il changé ? 
Quel eff dans le lieu faint ce pontife écorgé à 
Pleure, Jérufalem, pleure , cité perfide 

Des prophetes divins malheureufe homicide. 

\De ton amour pour toi ton dieu s’eff déponillé : 
Ton encens à fes yeux eff un encens fouillé, 


Où menez-vous ces enfans 6: ces femmes ? 

Le feigneur a détruit La reine des cités : 

Ses prêtres font captifs , fes rois font rejertés. 

Dieu ne veut plus qw'on vienne à fes folemnirés, 

(Temple, renverfe-toi ; cedres, jettez des flammes, 
Jérufalem , objet de ma douleur , 

Quelle main en ce jour d'a ravi tous tes charmes ? 

Qui changera mes yeux en deux fources de larmes, 

Pour pleurer ton malheur ? 


Quelle Jérufalem nouvelle, 
Sort du fond du défert brillante de clarté, 
Æ porte fur le front une marque immortelle ? 
Peuples de la terre, chantez : 
Jérufalem renaît plus charmante & plus belle. 
D'où lui viennent de tous côtés 
Ces enfans qu’en fon fein elle n’a point portés à 
Leve, Jérufalem, leve ta tête altiere ; 
Regarde tous ces rois de ta gloire étonnés. 
Les rois des nations devant toi proffernés » 

De tes pieds baïfent La pouffiere ; 
Les peuples à l'envi, marchent à ta lumiere. 
Heureux qui pour Sion d'urie fainte ferveur 

Sentira fon ame embrafée ! 

Cieux , répandez votre rofée, 

Et que la terre enfante fon fauveur. 


Dans cette infpiration l’ordre des idées eft le 
même que dans un fimple récit : c’eft la chaleur, la 
véhémence, élévation, le pathétique, en un mot, 
ceft le mouvement de lame du prophete qui rend 
comme naturel dans l’enthoufafme de Joad la rapi- 
dité des paffages; & voilà dans foneflor le plushardi, 
le plus fublime, le feul égarement qui foit permis à 
lode. 

À plus forte raifon dans l’enthoufiafme purement 
poétique , le délire du fentiment & de l'imagination 
doit-il cacher, comme je l'ai dit, un defein régulier 
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&e fage, où l'unité fe concilie avec la grandeur & 
la variété. C’eft peu de la plénitude de l'abondance 
& de l'impétuofité qu'Horace attribue À Pindare 
lorfquil lé compare à un fleuve qui tombe des mOn”. 
tagnes, & qui, enflé par les-pluies, traverfe des 
campagnes célebres : 


Fervêt, immenfufque ruis profunde 
Pindarus ore. 


Il faut, s'il m'eft permis de fuivre l'image, que 
les torrens qui viennent groffir le fleuve fe perdent 
dans fon fein; au lieu que dans la plupart des odes 
quinous reftent de Pindare, fes fujets font de foibles 
ruifleaux qui fe perdent dansde grands fleuves. Pin- 
dare, il eft vrai, mêle à fes récits de grandes idées 
& de belles images ; c’eft d’ailleurs un modele dans 
Part de raconter & de peindre en touches rapides. 
Mais pouf le deffein de fes odes, il a beau dire qu'il 
raflemble une multitude de chofes afin de prévenir 
le dégoût de la fatiété ; il néglige trop l'unité & l’en- 
femble : lui : même il ne fait quelquefois comment 
revenir à fon héros, & il l'avoue de bonne-foi. Il 
eft facile fans doute de l’excufer par les circonftan- 
ces ; mais fi la néceflité d’enrichir des fujets ftériles, 
& toujours les mêmes, par des épifodes intéref- 
fans & variés ; fi la gêne où devoit être fon génie 
dans ces poëmes de commande ; fi les beautés qui 
réfultent de fes écarts fuffent à fon apologie, au 
moins w’autorifent-elles perfonne à limiter : c’eft ce 
que j'ai voulu faire entendre. 

Du refte, ceux qui ne connoïffent Pindare que 
par tradition, s’imaginent qu’il eft fans ceffe dans le 
tran{port, & rien ne lui reffemble moins : fonftyle 
n’eft prefque jamais paflionné. 11 y à lieu de croire 
que dans celles de fes poéfies où fon génie étoit en 
liberté, il avoit plus de véhémence ; mais dans ce 
que nous avons vu de lui, c’eft de tous les poë- 
tes lyriques le plus tranquille & le plus égal. 
Quant à ce qu’il devoit être en chantant les héros 
& les dieux, lorfqu’un fujet fublime & fécond lui 
donnoit lieu d'exercer fon génie, le précis d’une de 
fes odesen va donner une idée : c’eft la premiere des 
pythiques adreflée à Hiéron, tyran! de Syracufe , 
vainqueur dans la courfe des chars. 
« Lyre d'Apollon, dit le poëte, c’eft toi qui 
donnes le fignal de la joie, c’eft toi qui préludes 
au concert des mufes. Dès que tes fons fe font 
* entendre, la foudre s’éteint, l'aigle s’endort fous 
le fceptre de Jupiter ; fes ailes rapides s’abaiflent 
des deux côtés, relâchées par le fommeil ; une 
fombre vapeur fe répand fur le bec recourbé du 
» roi des oïfeaux, & appefantit fes paupieres; fon 

dos s’éleve, & fon plumage s’enfle au doux fré- 
miflement qu’excitent en lui tes accords, Mars, 
limplacable Mars, laifle tomber fa lance, & livre 
fon cœur à la volupté, Les dieux même font fen- 
» fibles au charme des vers infpirés par le fage 
» Apollon, & émanés du fein profond des mufes. 
» Mais tout ce que Jupiter n’ainie pas ne peut fouf- 
» frir ces chants divins. Tel eff ce géant à cent têtes, 
» ce Typhée accablé fous le poids de PÆtna, de ce 
» mont, colonne du ciel, qui nourrit des neiges éter- 
» nelles, & du flanc duquel jailliflent à pleines fources 
» des fleuves d’un feu rapide & brillant. L’Ætna vo= 
» mit le plus fouvent des tourbillons d’une fumée ar 
» dente; maïs lanuit, des vagues enflammées coulent 
» de fon fein , & roulent des rochers avec un bruit 
» horrible jufques dans l’abyme des mers. C’eft ce 
» monftre rampant qui exhale ces tofrens de feu : 
» prodige incroyable pour ceux qui entendent 
» raconter aux voyageurs, comment , enchaîné 
» dansles gouffres profonds de l’Ætna , le dos courhé 
» de ce géant ébranle & fouleve fa prifon, dont ls 
» poids l’écrafe fans çeile » à à 
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Dell Pindare pañle à l'éloge de la Sicile & d'Hié- 
ton, fait des vœux pour l’une & pour l’autre, & finit 
par exhorter fon héros à fonder fon regne fur la 
juftice & fur la vertu. 

Il n’eft guere poffible de raffembler de plus belles 
images ; & la foible efquifle que j’en ai donnée fuflit, 
je crois , pour le perfuader. Mais comment font- 
elles amenées ? Typhée & l’Ætna à propos des vers 
&e du chant ; l'éloge d’Hiéron à propos de lÆtna & 
de Typhée: voilà la marche de Pindare. Ses liaifons 
le plus fouvent ne font que dans les mots, 8 dans 
la rencontre accidentelle & fortuite des idées. Ses 
ailes, pour me fervir de l'image d’Horace , font 
attachées avec de la cire ; & quiconque voudra l’i- 
miter éprouvera le deftin d'Icare. Auffi voyez dans 
Tode à la louange de Drufus, qgualem miniftrum , &c. 
avec quelle précaution, quelle fageffe le poëte latin 
fuit les traces du poëte grec. 

« Tel que le gardien de la foudre, l'aigle à qui ce 
roi des dieux a donné l'empire des airs, Faigle eft 
# d’abord chaffé de fon nid par l'ardeur de la jeu- 
» nefle & la vigueur de fon naturel. Il ne connoît 
# point encore l’ufage de fes forces ; mais déja les 
* vents lui ont appris à fe balancer fur fes ailes timi- 
» des; bientôt d'un vol impétueux il fond fur les 
bergeries; enfin le defir impatient de la proie & 
# des combats le fance contre les dragons, qui enle- 
vés dans les airs fe débattent fous fes griffes tran- 
chantes. Ou tel qu'une biche occupée au pâturage 
# voit tout-ä-coup paroître un jeune lion que fa 
» mere a écarté de fa mamelle, & qui vient effayer 
# aucarnage une dent nouvelle encore ; telles habi- 
# tans des Alpes ont vu dans la guerre le jeune 
# Drufus. Ces peuples long:tems & par-tout vain- 
» queurs , ces peuples vaincus à leur tour par l’ha- 
# bileté prématurée de ce héros, ont reconnu ce 
# que peut un naturel formé fous de divins aufpices, 
» & l'influence de l’ame d’Augufte fur lesneveux des 
» Nérons. De grands hommes naïflent les grands 
# hommes. Les taureaux, les courfiers héritent de 
» la vigueur de leurs peres. L’aigle audacieux n’en- 
# gendre point la timide colombe. Mais dans l’hom- 
» me, c’eft à l'inftru@tion à faire éclorre le germe 
# des vertus naturelles, & c’eft à la culture à leur 
# donner des forces. Sans l'habitude des bonnes 
»# mœurs la nature eft bientôt dégradée. O Rome ! 
# que ne dois-tu pas aux Nérons ? Témoins le fleuve 
» Métaure , & Afdrubal vaincu fur fes bords, & 
» ltalie , dont ce beau jour, ce jour ferein difipa 
# les ténebres. Jufqu’alorsle cruel Africain fe répan: 
# doit dans nos villes comme la flamme dans les 
# forêts, ou le vent d’orient fur les mers de Sicile. 
# Maïs depuis, la jeuneffe Romaine marcha de vic- 
» toire en victoire , & les temples faccagés par la 
# fureur impie des Carthaginoïs virent leurs autels 
# relevés. Le perfide Annibal dit enfin : nous fom- 
# mes des cerfs timides en proie à des loups ravif- 
# fans. Nous les pourfuivons, nous, dont le plus 
# beau triomphe eft de pouvoir leur échapper ! Ce 
» peuple qui fuyant Troye enflammée à travers les 
» flots , apporta dans les villes d’Aufonie fes dieux, 
# fes enfans, fes vieillards ; femblable aux forêts 
# qui renaïflent fous la hache qui les dépouille , 
» ce peuple fe reproduit au milieu des débris & du 
» carnage, & reçoit du fer même qui le frappe une 
# force, une vigueur nouvelle. L’hydre mutilée 
» renaifoit moins obftinément fous les coups d’'Her- 
# cule, indigné de fe voir vaincu. Thebes & Col- 
»# chos n’ont jamais vu de monfire plus terrible. 
# Vous le fübmergez , il reparoît plus beau ; vous 
» luttez contre lui, il fe releve de fa chûte; ilter- 
+ raffera fon vainqueur fans fe donner même le tems 
» de Paffoiblir. Non, je n’enverrai plus à Carthage 
» les nouvelles de mes triomphes : tout eft perdu, 
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» tout eft défefpéré par la défaite d’Afdrubal s 

Il faut avouer qu'Horace doit à Pindare cet art 
d'agrandir fes fujets ; mais les éloges qu’il donne à 
fon maître ne l’ont pas aveuglé fur le manque de 
liaifon & d’enfemble, défaut dont il avoit à fe ga 
rantir en limitant. 

Nous ayons peude ces exemples d’un délire natu- 
rel & vrai: je vois prefque par-tout le poëte qui 
compofe, & c'eft-là € qu'on doit oublier : aus 
idemque omnium finis perfuafio ( Scalig. ) : je le répé- 
terai. fans cefle. 

L'air de vérité fait le charme des poéfies de Chau: 
lieu; on voit quil penfe comme il écrit, & qu'il eft 
tel qu'il fe peint lui-même. On ne s’attend pas à le 
voir citer à côté de Pindare & d’Horace ; je ne con- 
nois cependant aucune ode Françoïfe qui remplifle 
mieux l’idée d’un beau délire que ce morceau de 
fon épître au chevalier de Bouillon: 


Heureux qui fe livrant a la Philofophie , 

A trouvé dans fon fein un afyle affuré. 
jufqu’à ces vers : 

Je fais mertre, en dépit de l'âge qui me glaces 


Mes fouvenirs à la place 
De Pardeur de mes plailirs. 


Paffons-lui les négligences, les longueurs , le défaut 
d'harmonie ; quelle marche libre & naturelle ! quels 
mouvemens | quels tableaux ! l’heureux enchaine- 
ment ! le beau cercle d’idées ! l’aimable & touchante 
poéfie ! celui qui eft fenfible aux beautés de l’art eft 
faifi de joie, & celui qui eft fenfible aux mouve- 
mens de la nature, eft faifi d’attendriflement en 
lifant ce morceau, comparable aux plus belles odes 
d'Horaces. 

Nous avons toujours droit d'exiger du poëte 
qu'il nous parle le langage de la nature, & qu'il 
nous mene par les routes du fentiment & de la 
raïfon. Il vaut cependant mieux s’égarer quelquefois 
que d’y marcher d’un pas trop craintif, comme on 
a fait le plus fouvent dans ce genre tempéré, qu’on 
appelle l’ode philofophique. Son mouvement naturel 
eft celui de l’éloquence véhémente , c’eft-à-dire du 
fentiment &z de l'imagination , animés par de grands 
objets. Par exemple, Tyrtée appellant aux com- 
bats les Spartiares , & Démofthene les Athéniens , 
doivent parler le même langage ; à cela près que 
Pexpreflion du poëte doit être encore plus hardie 
& plus impétueufe que celle de lorateur. 

Une ode froidement raifonnée eft le plus mauvais 
de tous les poëmes: ce n’eft pas le fond du raïfon- 
nement qu'il en faut bannir, mais la forme dialeëti- 
que. « Cetenchaïnement de difcours qui n’eft lié que 
» par le fens », & que la Bruyere attribue au 
ftyle des femmes, eft celui qui convient ici à l’ode. 
Les penfées y doivent être en images ou en fenti< 
mens; les expofés en peintures ; les preuves en 
exemples. Reimond de Saint-Mard a eu quelque 
raifon de reprocher à Rouffeau une marche trop 
didaétique. Mais il donne à la Motte fur Roufleau 
une préférence évidemment injufte. La premiere 
qualité d’un poëme eft la poéfie , c’eft-à-dire la cha- 
leur, l'harmonie & le coloris. Il y en a dans les odes 
de Rouffeau ; iln’y ena point dans celles dela Motte. 
Ilmanquoit à Rouffeau d’être philofophe & fenfible; 
fon génie (s’il en eft fans beaucoup d’ame) étoit dans 
fon imagination; mais avec cette faculté imitative, 
il s’eft élevé au ton de David; & perfonne, depuis 
Malherbe, n’a mieux fenti que Roufleau la coupe 
de notre vers lyrique. La Motte penfe davantage ; 
maïs il ne peint prefque jamais, & la dureté de fes 
vers eft un fupplice pour loreille. On ne conçoit 
pas comment l’auteur d’/rès a fi peu de chaleur 
dans fes odes, Il étoit perfuadé fans doute qu'il n’y 
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falloit que de l'efprit ; & le fuccès incompréhenfible 
de fes premieres odes ne fit que l'engager plus avant 
dans Popinion. qui l'égaroit. 

Comment un écrivain aufh jndicieux , en-étudiant 
Pindare, Horace, Anacréon, ne s’eft-il pas détrompé 
de lafauffe idée qu'il avoit prife du genre dontils font 
les modeles? Comment s’eft-il mépris au cara@tere 
même de ces poëtes , en tâchant de les imiter à I fait 
de Pindare un extravagant qui parle fans ceffe de Iui ; 
il fait d'Horace, qui eft tout images &z fentimens , 
un froid & fubtil moralifte ;ilfait du voluptueux, 
du naïf , du léger Anacréon, un bel efpritquis'étudie 
à dire des gentilleffes. 

Si la Motte eft dida@tique, 11 left plus que Rouf- 
feau, & il left avec moins d'agrément: s'il s'égare, 
ceft avec un fang froid qui rend fon enthoufiafme 
rifible : les objets qu'il parcourt ne font liés que par 
des que vois-je ? & que vois-je encore ? C’eft une gale- 
rie de tableaux, &c qui pis eft, de tableaux mal peints. 
Ce n’eft pas ainfi que l'imagination d’Horace volti- 
geoit ; ce n’eft pas même ainfi que s’égaroit celle de 
Pindare. Si l'un ou l’autre abandonnoit fon fujet 
principal, il s’attachoit du moins à fon épifode, & 
ne fe jettoit point au hafard fur tout ce qui fe pré- 
fentoit à lui. 

La Motte n’eft pas plus heureux, lorfqu’il imite 
Anacréon ; il avoue lui-même qu'il a été obligé 
de fe feindre un amour chimérique , & d'adopter 
des mœurs qui n’étoient pas les fiennes : ce n’étoit 
pas le moyen d’imiter celui de tous les poëtes an- 
ciens qui avoit le plus de naturel. 

Mais avant de pañler à l’ode anacréontique, ren- 
dons juftice à Malherbe, C’eft À lui que lode eft 
redevable des progrès qu’elle a faits parmi nous. Non 
feulement il nous a fait fentir le premier de quelle 
cadence & de quelle harmonie les vers françois 
étoient fufceptibles ; mais ce qui me femble plus 
précieux encore , il nous a donné des modeles dans 
l'art de varier & de foutenir les mouvemens de 
Vode, d’y répandre la chaleur d’une éloquence véhé- 
mente & ce défordre apparent des fentimens & 
des idées qui fait le ftyle paffionné. Lifez les pre- 
mieres ftances de l’ode qui commence par ces vers: 


Que direç-vous,, races futures, 
S2 quelquefois un vrai difcours 
Vous récite Les aventures 

De nos abominables jours ? 


Le flyle en a vieilli fans doute ; mais pour les 
mouvemens de l’ame, 1il y a peu de chofes en no- 
tre langue de plus naturel & de plus éloquent. 

On à raïfon de citer avec éloge fon ode à Louis 
XIII ; pleine de verve, riche en images, variée dans 
fes mouvemens, elle a cette marche libre & fiere 
qui convient à l'ode héroïque. Seulement je n'aime 
pas à voir un poëte animer fon roi à"la vengeance 
contre fes fujets. Les mufes font des divinités bien- 
faïfantes & conciliatrices ; il leur appartient d’ap- 
privoïfer les tigres, & non pas de rendre les hommes 
cruels, ; 

Ce n’eft pas que lode ne foit quelquefois guer- 
riere ; mais c’eft la valeur qu’elle infpire, c’eft le 


. mépris de la mort, c’eft l'amour de la patrie, de 
P: ? P » 


la liberté, de la gloire ; & dans ce genre les chants 
Pruffens font à la fois des modeles d’enthoufiafme 
& de difcipline. Le poëte éloquent qui les a faits, 
& le héros qui prend foin qu'on les chante, ont éga- 
lement bien connu Part d'émouvoir les efprits. 

Si lon favoit diriger ainfi tous les genres de poé- 
fie vers leur objet politique, ce don de féduire & 
de plaire, d’inftruire & de perfuader, d’exalter l'i- 
magination , d’attendrir & d'élever l'ame, de domi- 
ner enfin les hommes par l'illufion & le plaïir, ne 
feroit rieñ moins qu’un frivole jeu, 
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Je viens de confidérer l'ode dans toute fon éten- 
due; mais quelquefois réduite À nn feul mouvement 
de l'ame, elle n’exprime qu'un tableau. Telles font 
les odes voluptueufes & bachiques dont Anacréon 
& Sapho nous ont laifé des modeles parfaits. 

La naïveté fait l’effence de ce genre ; & celui qui 
a dit d’Anacréon que la perfuañon Paccompagne , 
Suada Anacreontem fequitur, a peint le cara@ere du 
poète & du poëme en même tems: 

Après la Fontaine, celui de tous les poëtes qui eft 
le mieux dans fa fituation, & qui communique le 
plus l’illufion qu'il fe fait à lui-même, c’eft à mon 
gré Anacréon. Tout ce qu'il peint , il le voit ; il le 
voit, dis-je, des yeux de l'ame ; & l'image qu'il fait 
éclorre eft plus vive que fon objet. Dans fa tafle 
a-t-on repréfenté Venus fendant les eaux à ia nage ; 
le poëte enchanté de ce tableau, l'anime ; fon ima- 
gination donne au bas relief la couleur & le mou- 
vement : 


Trahit ante corpus urdam ; 
Secat indè fluëus ingens 
Rofeis deæ quod unum 
Srpereminet papillis , 
Tenero fubefique collo : 
Medio deinde fulco, 
Quaf lilium implicatum 
Violis, renider illa 
Placidum maris per æquor. 


Horace, le digne émule de Pindare & d’Anacréon 
a fait le partage des genres de l’ode. Il attribue à la 
lyre de Pindare les louanges des dieux & des héros ; 
& à celle d’Anacréon, le charme des plaifrs, les 
artifices de l'amour, fes jaloux tranfports & fes 
tendres alarmes, 


Et fide Teïa 
Dices laborantem in uno 
Penelopen vitreamque Circen. 


L’ode anacréontique rejette ce que la pañlion a de 
finiftre. On peut l'y peindre dans toute fa violence, 
mais avec les couleurs de la volupté. L’ode de Sapho 
que Longin a citée, & que Boileau a fibien traduite, 
eft le modele prefque inimitable d’un amour à la 
fois voluptueux & brûlant. 

Du refte, les tableaux les plus rians de la nature, 
les mouvemens les plus ingénus du cœur humain, 
lenjouement, le plaifir, la mollefle , la négligence 
de l’avenir, le doux emploi du préfent, les délices 
d’une vie dégagée d’inquiétudes, l'homme enfin ra- 
mené par la philofophie aux jeux de fon enfance ; 
voilà les fujets que choifit la mufe d’Anacréon. Le 
caraëtere & le génie du François lui font favorables: 
aufli a-t-elle daigné nous fourire. 

Nous avons peu d’odes anacréontiques dans le 
genre voluptueux , encore moins dans le genre paf- 
fionné; mais beaucoup dans le genre galant, délicat, 
ingénieux & tendre, Tout le monde fait par cœur 
celles de M. Bernard. 


Tendre fruit des pleurs de l'aurore, &cc. 


En voici une du même auteur, qui n’eft pas auffi 
connue , & qu’on peut citer à côté de celles d’Ana- 
créon. 


Jupiter, préte-moi ta foudre, 
S’écria Licoris un jour : 
Donne, que je réduife er poudre 
Le remple où j'ai connu l'amour. 


Alcide, que ne fuis-je armée 
De ta maffue € de tes trairs, # 
Pour venger la terre allarmée 
Er punir un dieu que je hais ! 
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Médie, enfeigne-moi l'ufage 
De res plus noirs enchantemens : 
Formons pour lui quelque breuvage 
Egal au poifon des amans. 


Ah! fi dans ma fureur extréme 
Je renois ce monffre odieux !..….. 
Le voila , lui dit l'amour même, 
Qui foudain parut à fes yeux. 


Venge-toi » punis , J? tu Pofes, 
Interdite à ce prompt retour, 
Elle prit un bouquet de rofes 
Pour donnèr Le fouet à l'amour, 


On dit même que la bergerè 
Dans fes bras n'ofant le preffer, 
En frappant d'une main légere, 
Craignoit encor de Le bleffer. 


Le fentiment, la naïveté, l'air de la négligence, 
& une certaine molleffe voluptueufe dans le fyle, 
font le charme de l’ode anacréontique ; & Chaulieu 
dans ce genre, auroit peut-être effacé Anacréon lui- 
même, fi, avec ces graces qui lui étoient naturelles, 
il eût voulu fe donner le foin d’être moins diffus & 
plus châtié. Quoi de plus doux , de plus élégant que 
ces vers à M. de la Farre} 


O toi qui de mon ame eff La chere moitié ; 
Toi qui joins la délicatefe 
Des fentimens d'une maftreffe 
A la folidité d’une fire amirié ; 
La Farre, il faut bientôt que la parque cruelle 
Vienne rompre de fi doux nœuds; 
Et malgré nos cris & nos vœux , 
Bientôt nous effuierons une abfènce éternelle. 
Chaque jour je fens qu'à grands pas 
J'entre dans ce fentier obfeur & difficile 
Qui va me conduire la-bas 
Rejoindre Catule & Virgile. 
La fonr des berceaux toujours verds. 
Affis à côté de Lesbie, 
Je Leur parlerai de tes vers 
Et de ton dimable génie ; 
Je leur raconterai comment 
Tu recueillis [£ galamment 
La mufe qu'ils avoient laiffée, 
Et comme elle fut fagement, 
Par La pareffe autorifée , 
Préférer avec agrément 
Au tour brillant de La penfée 
La vérité du fentimenr. 


M. de Voltaire a joint à ce beau naturel de Chau- 
lieu, plus de correétion & de coloris; & fes poéfes 
familieres font pour la plupart d’excellens modeles 
de la gaieté noble & de la liberté qui doivent régner 
dans l’ode anacréontique. 

Le tems de l’ode bachique eft pañlé. C’étoit au- 
trefois la mode de chanter à table, Les poëtes com- 
pofoient le verre à la main, & leur ivrefle n’étoit 
pas fimulée. Cet heureux délire a produit des chan- 
fons pleines de verve & d’enthoufiafme. J'en ai cité 
quelques exemples dans larricle de la CHANSON. 
En voici deux qu’Anacréon n’eût pas défavouées, 


Je ne changerois pas pour La coupe des rois, 
Le petit verre que tu vois : 
Ami, Cefl qu'il efl fait de la même fougere, 
Sur laquelle cent fois 
Repofa ma bergere. 


L’autre roule fur la même idée , mais le même 
fentiment n’y eft pas. 


Vous n'avez pas , humble fougere , 
Léclat des fleurs qui parent le printems à 


Mais leurs beautés ne durent guerè; 
Les vôtres plaifent en tour tems. 
Vous offrez des fecours charmans 
Aux plaifirs les plus doux qu'on goûte fur La terre} 
Vous fervez de lit aux amans, 
Aux buveurs vous fervez de verre, 


Dans tous les genres que je viens de parcourir; 
non feulement l’ode eft dramatique dans la bouche 
du poëte ; il eft encore permis au poëte d’y céder 
la parole à un perfonnage qu’il a introduit , & l’on 
en voit des exemples dans Pindare, dans Anacréon, 
dans Sapho, dans Horace, &c. Mais celui-ci eft, 
je crois, le premier qui ait mis l’ode en dialogue ; 
& l'exemple qu'il en a laiflé, Donec gratus eram tibi , 
eft un modele de délicatefle. Voyez LYRIQUE €. 
CHANSON, Suppl. (M. MARMONTEL.) 

Ce petit poëme lyrique, auquel lesanciensavoient 
donné le nom d’ode, s’eft préfenté fous tant de formes 
différentes , & eft fufceptible de tant de fortes de 
caraéteres, qu’il paroît impoflble d’en donner uné 
notion déterminée, qui exprime ce qui eft eflentiek 
à toute ode, & en même tems ce qui la diftingue 
d’une autre, d’une efpece quelconque. A peine 
depuis le rofier jufqu’au chêne y a-t-il autant d’ef- 
peces d’arbuftes & d'arbres qu'il exifte d’efpeces 
d’odes différentes , depuis le fublime pindarique juf- 
qu'au gracieux anacréontique. Les Grecs paroiflent 
plutôt avoir fondé le caraétere de cette efpece de 
poëme fur la forme extérieure & la forte de vers, 
que fur des propriétés intrinfeques. Les critiques 
modernes ont donné des définitions de l’ode qui en 
déterminent le caraëtere intrinfeque ; mais, fi lon 
veut s’y tenir rigoureufement , il faudra refufer le 
titre d’ode à quelques-unes de celles de Pindare & 
à un bon nombre de celles d’Horace. 

Ce en quoi tous les critiques font d'accord , c’eft 
que l’ode conflitue l’efpece de poëme la plus élevée, 
& qu’on y apperçoit au plus haut dégré ce qui con- 
ftitue proprement la poéfie, Ce qui diftingue le poëte 
de tout autre homme, & en fait proprement un poëte 
fe trouve plus éminemment dans le faifeur d’odes 
que dans tout autre. Il ne faut pas entendre par-là 
que chaque ode demande plus de génie poétique que 
dans toute autre efpece de poëme , & qu’ainfi Ana- 
créon foit plus grand poëte qu'Horace ; mais cela 
veut dire que la maniere dont le poëte, dans chaque 
cas particulier, produit fes idées & exprime fes 
fentimens d’une façon où entre plus de poéfie, f# 
c’eft une ode, qu'iln’en mettroit en produifant cette 
idée & en exprimant ce fentiment dans l'épopée, 
ou dans tout autre genre de poëme , eft plus poéti- 
que. Tout ce qu’il dit dans loge, a un ton plus poé- 
tique ; ce font des images plus vives, des applica- 
tions plus extraordinaires, des fentimens plus animés 
que l’on n’en rencontre par-tout ailleurs. En un mot, 
il s’éloigne plus à toutes fortes d’égards de la façon 
ordinaire de parler que tout autre poëte. C’eft-là 
fon vrai caraétere, 

Il ne s’enfuit pas de-là que toute ode foir nécef- 
faäirement d’un genre fublime , & qu’elle exige des 
tranfports : mais chaque ode, fuivant fon efpece , & 
proportionnellement à ce qu’elle doit exprimer, eft 
fouverainement poétique : fes expreflions , fes ap- 
plications , quelque petit & léger que foit d’ailleurs 
fon fujet, ont toujours quelque chofe d’extraordi- 
naire qui jette plus ou moins dans la furprife, dans 
admiration , & fixe l'attention du leéteur. Pour 
éprouver ces fentimens , qu’on life la vingtieme ode 
du premier livre d’Horace. Mecenas s’étoit invité 
lui-même chezle poëte. Celui-ci auroit pu répondre: 
Vous êtes le maître de venir, [ vous voulez vous accom- 
moder de la mauvaife chere que je puis vous faire. Un 
poëte qui n’auroit pas fu s'élever jufqu’à loe, auroit 
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pu donner à cette réponfe un aflaifonnement poli & 
fpirituel ; mais Horace fait prendre à fes idées un 
tour qui produit le ton de l'ode faphique la plus 
remplie de fentiment ; & fe livrant à fa verve qui fe 
trouvoit dans un de fes momens les plus favorables, 
il enfante une ode charmante. 

Ainfi ce n’eft point dans la grandeur de l’objet 
chanté, de l'importance de létoffe maniée, qu'on 
doit chercher le caraëtere de l'ode ; elle eft unique- 
ment redevable au génie particulier & plein de feu 
du poëte, qui fait placer la chofe la plus commune 
dans un jour où elle enchante l'imagination & allume 
le fentiment. Autant qu’il eft difficile de faifir le ca- 

‘raétériflique de cette efpece de poëme dans chaque 
bonne ode , autant le feroit-il de le bien développer 
& d’en donner une defcription circonftanciée. 

L'ode étant le fruit du plus grand feu de l'infpira- 
tion , ou du moins de la plus vive faillie de la 
verve , elle ne fauroit avoir une longueur fort confi- 
dérable ; car naturellement une pareille fituation de 
Fefprit ne peut durer long -tems : & comme pen- 
dant fa durée on ne fait attention qu'à ce qui peut 
vivement affeter , il ne doit fe rencontrer dans une 
ode que des penfées , desimages, des fentimens , des 
expreffions qui aient une force toute particuliere 
jufqu’à l’hyperbole , où l’on apperçoive un vol 
élevé & des agrémens imprévus : tout ce qui a l'air 
réfléchi & recherché ne fauroit y entrer. De cette 
façon l’ordre des idées ne peut qu'être parfaitement 
naturel dans cet état extraordinaire de l'ame, où, 
fans rien chercher , elle s’abandonne à la pente, ou 
plutôt au torrent qui entraîne : elle puife dans le 
fond le plus abondant des idées & des images les 
plus vives que la nature elle-même lui préfente : on 
fent comment une idée naît de l’autre, fans aucun 
travail , fans aucune méthode, mais uniquement 
par la vivacité de l'imagination , par le feu du génie, 
Cela ne demande point un ordre pareil à celui que 
lentendement met dans une fuite d'idées , foit qu'il 
les réunifle ou les décompofe; mais tout fuit les 
loix de limagination & du fentiment, facultés qui 
guident le poëte dans fon déclin , & qui le condui- 
fent à quelque conclufion heureufe par laquelle il 
laïffe fon auditeur dans l’extafe d’une furprife inat- 
tendue , ou dans Les délices d’une douce fatisfa@ion. 
Par ce moyen toute bonne ode eft une image véri- 
table & fort intéreffante de l'état intérieur où l'ame 
d'un poëte, doué d’un génie diflingué , a été mife, 
pour un court efpace de tems, par quelque circon- 
ftance particuliere. On aura une idée aflez exate- 
ment déterminée de ce poëme fingulier , fi on fe le 
repréfente comme une invocation développée, &, 
fuivant la nature du fujet, ornée des couleurs les 
plus brillantes ou les plus douces de la poéfie. 

Suivant cela , nous ne devons pas oublier de faire 
entrer dans le caraétere de l’ode une efpece de vers 
qui lui eff particuliere. On conjeture aifément qu'un 
état auf extraordinaire que l’eft celui où lon fe 
trouve comme inondé par le fentiment, & c’eft-là 
véritablement l’état naturel auquel l’ode doit fon 
origine, demande auffi un ton & des fons d’un ordre 
extraordinaire. Ainfi le poëte appelle à fon fecours 
le mouvement, l'harmonie & le rhythme , comme 
autant de moyens aflurés d’exciter , d’entretenir & 
de fortifier le fentiment. La fituation d’efprit où 
celui qui faitun ode eft cenfé fe trouver , veut qu’il 
emploie des vers pour la plupart courts, quelque- 
fois un peu plus longs, toujours harmonieux & dans 
une jufte proportion avec le fentiment, 

On peut inférer de-là que route ode réelle, qu’elle 
foit d'origine hébraïque, grecque ou celtique, fe 
trahit par fon harmonie, & laïfle appercevoir plus de 
mufique qu'aucune autre efpece de poëme : cela eft 
fondé dans la nature, Quand on penfa dans la fuite 
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à transformer en ouvrages de l’art les odes qui avoient 
été d’abord des produétions de la nature, on réfléchit 
beaucoup fur la mefure des fyllabes qui leur conve- 
noit., & l'oreille délicate des poêtes Grecs en dé- 
couvrit plufieurs efpeces. Quant à l’ordre des vers 
dans Les ftrophes, qui doit être réitéré jufqu’à la fin, 
il femble que ce foit une chofe tout-à-fait contin 
gente ; quoiqu'à préfent on en ait fait une efpece 
de loi. 

1. Nous avons fuffifamment établi »fije ne me from 
pe , le caraétere général de toutes Les odes : mais il 
regne une variété infinie dans leurs traits particuliers. 
Tantôt leur ton eft élevé & va jufqu’au fublime; 
tantôt il n’eft que férieux & pathétique ; tantôt il eft 
gai, badin, tendre, Autant qu'il y a de nuances de 
tons depuis le cor le plus retentiffant jufqu’à la flûte 
la plus douce , autant peut varier le ton des odes ; 
& une ode qui a pris un certain ton, ne laïffe pas de 
lélever quelquefois ou de l'abaifler, Il n’y a pas 
moins de variété dans le plan ou dans l’ordre des 
idées. Quelquefois le poëte s’offie à nos yeux dang 
un tranfport, dans un raviflement dont nous ne fa- 
vons pas encore la caufe ; & ce n’eft que vers la fin 
qu’il indique fort briévement ce qui l'a mis dans cet 
état. C’eit ainfi que commence l’ode de Klopftock 
à Bodmer : il s’engage tout-à-coup dans le labyrinthe 
des voies de la providence, & s’y enfonce de plus 
en plus, fans infruire de ce qui l’ajetté dans ces pro- 
fondes méditations. Il tend à s’expliquer , en difant 
que les biens dont nous jouiffons , reflemblent, pour 
la plupart, à des fonges paflagers ; & à la fin il 
s’écrie que tel a été fon fort, lorfqu’après avoir fait 
la connoïflance de Bodmer, il a fallu s’en féparer & 
s’arracher d’entre fes bras. Tout au contraire , dans 
d’autres odes., le poëte annonce dès l'entrée le fujet 
de fon poëme, mais prefqu’auffi-tôt il le perd de 
vue, & va jufqu'à la fin de digreffions en digreffions, 
mais qui naïflent toutes du fentiment dont il eft rem- 
pli. Nous en trouvonsun exemple dans lode d'Horace 
fur lembarquement de Virgile. Le poëte montre 
d’abord fon objet parle vœu qu'il fait pour l'heu- 
reufe navigation du vaifleau qui emporte la moitié 
de fon ame. Mais aufli-tôt il quitte cet objet : les 
foucis que lui infpirent les dangers de fon ami le 
conduifent à des réflexions ameres fur la témérité 
des hommes, qui fe hafarderent les premiers d'aller 
fur mer : de-là 1l fe jette dans d’autres réflexions plus 
générales encore, fur toutes les folies dont les 
hommes font capables, & à la fin il emploie ces 
idées & ces expreflions exagérées, & dy vrai ftyle 
de l’ode : 


Cœlum ipfum petimus flultitid ; neque 
Per nofrum patimur feelus 
Tracunda Joveni ponere fulmina. 


C’eft donc précifément le rebours de l’ode de Klop- 
fock que nous avons indiquée. L'une & l’autre de 
ces odes ne préfentent qu'un inflant l’objet qui a 
excité la verve, & tout le refte coule au gré de 
limagination du poëte. 

Il y a des odes dont l’objet fait le fonds d’un bout 
à l’autre. Telle eft la feconde du premier livre d'Ho- 
race, qui eft une hymne à Mercure, fans le moindre 
écart, ni objet accefloire : le poëte ne détourne pas 
un inftant les yeux de deflus la divinité qu’il invo- 
que. L'ode de Klopftock , intitulée Zes deux Mufes, 
eft une defcription admirablement poétique de l’ob- 
jet dont il ne s’écarte pas le moins du monde ; & la 
plupart des odes d’Anacréon ne font que de gracieu- 
fes peintures d'objets que le poëte confidere fans 
interruption. 

Dans d’autres odes il eft alternativement queftion 
des caufes & des effets. Le poëte , à la vérité, fait 
de fréquentes excurfions qui paroïffent l’éloigner de 
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fon fujet, maïs il y revient d’abord. Souvent auf 
nous voyons un tranfport poétique dont nous avons 
eine à deviner l’occañon , de même qu'à découvrir 
e lien qui unit une foule d’applications tout-à-fait 
variées ; c'eft ce qu’on voit dans la quatrieme ode 
du troifieme livre d'Horace. Le poëte commence 
pär imiter Calliope , la plus diftinguée des mufes , 
à defcendre du ciel, & à lui infpirer un long chant, 
fur quel ton il lui plaira; mais il ne laïfle point ap- 
percevoir pourquoi il forme ce fouhait. Il lui femble 
auffli-tôt entendre le chant de la mufe , qui eft def- 
cendue & qui erre dans les facrés bocages. Mais il 
s'interrompt pour nous raconter comment, dans fon 
enfance , s'étant endormi dans un lieu champêtre, 
les pigeons ramiers l’avoient couvert de feuilles , 
pour le mettre à l'abri des ferpens & des bêtes fau- 
vages. Cependant il laifle entrevoir que c’eft à la 
mufe , fa proteétrice, qu'il croit être redevable de 
ce bienfait. Enfuite, tout pénétré de ce fentiment, 
il continue , en reconnoïflant que les mufes fe réu- 
hiflent pour le protéger, & que c’eit ce qui lui per: 
met d’aller tranquillement, tantôt à l'une, tantôt à 
Vautre de fes maifons de campagne. C’eft à elles 
qu'il prétend être redevable de avoir pas péri à la 
bataille de Philippe, & de s'être fouftrait à Parbre 
qui fembloit devoir l'écrafer. C’eft pourquoi il veut 
aller avec elles dans les climats les plus éloignés & 
les plus redoutables, & s’enfoncer même chez les 
peuples les plus fauvages. Mais, en un clin d'œil, 
il vient à Céfar, & dit de lui, qu'après avoir fou- 
tenu & terminé les travaux innombrables d’une ter- 
rible guerre, il cherche le repos , & s'enfonce dans 
des allées fecrettes avec les mufes qui lui infpire- 
ront de plus en plus des fentimens pacifiques. De-là 
il faute rapidement à la guerre des Titans, & s’y 
arrête long-tems, pour nous enfeigner , à ce qu'il 
femble , que, malgré les forces redoutables de ces 
audacieux adverfaires , Jupiter foutenu par Pallas, 
remporta aifément la viétoire fur eux; ce qui le 
conduit à l’importante réflexion , que la force fansle 
confeil eft impuiffante ; au lieu qu’une force médio- 
cre, fagement dirigée , s’attire la bénédiéion des 
dieux, & produit les plus grands effets. Il loue après 
cela les dieux, de ce qu'ils déteftent toute puiflance 
dont les deffeins font injuftes , & confirme cette 
aflertion, par les peines & les fupplices qu’ils ont 
infligés à Briarée aux centbras, au téméraire Orion, 
à Typhée, à Tytius & à Pirithoüs. Ainf finit l’ode, 
où l’on a peine à deviner quel objet ou quelle idée 
a tant ému le poëte, pourquoi il appelle Cailiope 
avec tant d’ardeur, & ce qui lui a fait réunir tant 
de points de vue différens dans une feule & même 
ode, Les interpretes d'Horace fe partagent là-deflus , 
& les plus modeftes difent qu'ils ne fauroient devi- 
ner l'énigme , tant le plan du poëte eft caché & im- 
perceptible. Je crois cependant que Baxter a faifi,au 
moins en bonne partie, ce plan, quoique notre 
Geflner , d’ailleurs fi judicieux , tourne fa conjeäture 
en ridicule ; & comme cela peut répandre du jour 
fur les théories des odes énigmatiques , je vais rap- 
porter ici le fentiment de ce critique Angloïs. 
Céfar avoit enfin vaincu tous les défenfeurs de 
Ja liberté ; il s’étoir débarraffé de fes collegues dans 
la tyrannie ; il avoit réuni en lui toute l'autorité, 
Horace s’étoit probablement entretenu avec quel- 
que ami, Mécene peut-être, en confidence fur la 
fituation préfente des affaires; & dans cette conver- 
fation s’étoit préfentée naturellement la réflexion, 
que cette autorité fuprême n’étoit pas encore affer- 
mie fur des fondemens affez folides. Cette idée tou- 
choit le poëte de la maniere la plus vive, & l’on ne 
fauroit difconvenir qu’elle ne füt de la plus grande 
importance. Il s’étoit donc mis à réfléchir fur ce 
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inaftérable. 11 falloit pour cela que Céfarfit fleurir 
les arts & honorât les mufes , qui les mettroient fur 
la voie de gouverner avec la plus grande douceur , 
& de prendre des mefures beaucoup plus réfléchies 
& plus folides que celles qu'il avoit jufqu’alors em- 
ployées. Soit donc qu'Horace voulût fimplement 
communiquer ces idées à fon ami , ou qui ne füt 
pas fâché de les laiffer entrevoir à Céfar même , il 
étoit obligé d’ufer d’une extrême circonfpeëtion, & 
wofoit s'expliquer ouvertement fur de pareils fujets. 
Voilà pourquoi il prend d’auffi grands détours , 
laiffant à celui pour qui loge étoit deflinée , le foin 
d’en deviner le véritable but. Et d’abord linvoca- 
tion à Calliope peut avoir un double fens : on peut 
fuppofer que le poëte l'appelle à fon fecours pour 
l'ode qu'il veut enfanter; mais fon intention fecrette 
eft de l'inviter à venir auprès de Céfar pour le 
foutenir de tous les charmes qui accompagnent fes 
chants, & pour animer plufieurs poëtes à-la-fois à 
exalter la gloire & les délices de fon regne. De-là 
il voit les prémices de cet heureux tems; mais, ne 
voulant pas en parler trop ouvertement , il faute, 
pour ainf dire, tout d'un coup en arriere, fans 
renoncer pourtant à l'idée principale qui l’occupe , 
& il raconte comment les-mufes lavoient protégé 
dès le berceau, parce qu'il étoit deftiné à devenir 
poëte , & comment elles le protegent encore. C’eft 
une efpece d’allégorie , par laquelle il veut donner 
à entendre que quiconque ne forme aucune entre< 
prife dangereufe , ne commet & ne projette aucune 
ation violente, mais ne penfe , comme un poëte 
rempli d'innocence, qu’à s’amufer, n'inquiérant per- 
fonne, ne formant point de prétentions injuftes ; 
jouit d’une pleine tranquillité, d’un repos afluré. 
C’eft ce qu'il exprime fort poétiquement , en par- 
lant de tous les foins que les mufes prennent pour 
affurer fon repos. Cela lui fert à prouver deux affer- 
tions à-la-fois ; l’une, que tout gouvernement qui fe 
faitaimer, eftenfüreté; l’autre, que jamais celui qui 
eft à la tête du gouvernement; ne doit faire mine 
de vouloir ufer de violence contre qui que ce foit. 
Sur quoi , il revient tout naturellement , & fans 
aucun faut, quoiqu'il paroïffe y en avoir un, à 
Céfar, qui fe trouve précifément dans le cas, & 
qui s’amufe aétuellement avec les mufes, dontil ne 
peut recevoir que des principes de douceur & des 
confeils de modération. Mais il a recours à une nou< 
velle allégorie, pour achever de montrer combiers 
il eft aifé , avec le fecours de la fageffe & de la ré 
flexion, de fe précautionner contre les defleins & 
les efforts d'une puiffance féroce & redoutable , 8 
comment il faut s’y prendre pour appaifer des ré- 
bellions , pour faire cefler d’odieux excès. Enfin il 
donne , toujours d’une maniere enveloppée & allé- 
gorique , le confeil d’intéreffer les dieux en faveur 
du nouveau gouvernement, par une adminiftration 
équitable 8 douce , ces êtres immortels déteftant & 
puniflant toujours toute iniquité & toute violence. 
Telle paroît avoir été la route que le poëte a fuivie, 
afin de parler avec circonfpeétion des chofes dan- 
gereufes & qui tiroient à de grandes conféquences; 
en quoi il reffemble à Solon qui contrefitle fou pour 
donner aux Athéniens un confeil très-utile à l’état, 
qu'il n'auroit pas pu hafarder ouvertement fans 
mettre fa vie en danger. 

Nous avons confidéré les diverfes efpeces d’odes, 
relativement au ton qu’elles prennent & au plan 
qu’elles fuivent. Il n’y regne pas des différences 
moins confidérables par rapport à leur conrenu , ot 
à la matiere furlaquelle le poëte travaille, À propre- 
ment parler, l’ode n’a point de matiere qui lui foit 
propre. Toute penfée , foit commune, foit élevée , 
tout objet, de quelque ordre qu'il foit, peut fervir 
de fujet à l’ode. Il s’agit uniquement de la façon de 
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le préfenter, de la vivacité # des explications ex- 
traordinaires, & du dégré de lumiere dans lequel le 
poëte le mer. Un poëte qui, comme Klopftock , eft 
rempli d'idées pompeufes, pénétré de fentimens 
vif, pourvu d'une imagination capable de prendre 
le plus grand eflor , un tel poëte trouvera de quoi 
faire une ode , là où un autre ne remarquera tien qui 
excite fon attention. Quel autre qu’un génie unique 
comme celui-là auroit pu chanter dans l’ode qu'il a 
intitulée Sporda, je ne dirai pas fur un ton auffi ma- 
jeftueux, mais feulement fur le ton harmonieux de 
la lyre, ou fur le ton de la flûte? Le véritable poëte 
lyrique voit un objet qui excite en lui plufieurs ima- 
ginations agréables, ou des réflexions importantes , 
ou de vifs fentimens; mille autres perfonnes apper- 
cevront le même objet avec la même clarté, & ne 
penferont, ni ne fentiront quoi que ce foit. C’eft que 
la tête du poëte eft abondamment remplie de toutes 
fortes d'idées qui, comme la poudre , prennent 
aifément feu, & ce feu fe communique rapidement 
de proche en proche. 

Cependant le fujet le plus ordinaire des odes, au- 
quel ont coutume de s’atracher les poëtes qui ne font 
pas doués d’un génie extraordinaire, eft l’expreflion 
de quelque fentiment pafionné, & principalement 
de la joie, de l'admiration & de l’amour. Les deux 
premiers de ces fentimens paroiflent avoir été les plus 
anciennes occafñôns des odes, comme ils l’ont été du 
chant & de la danfe , qui , felon toutes les apparen- 
ces , ont été liés dans leur origine avec les vers lyri- 
ques. L'homme encore à demij-fauvage exprime, 
comme l'adolefcent, ce qu’il fent par des cris & des 
fauts. Un deuil folemnel que les hommes dont l’état 
approche de celui de nature , témoignent par des 
gémiflemens & des hurlemens , paroît avoir été en- 
fuite l’occafion la plus prochaine des odes ; & c’eft 
par limitation de celles que la nature a diétées qu’on 
eft parvenu à en compofer fur les fujets les plus 
variés. 

Les odes peuvent être divifées en général, relati- 
vement à leur matiere, en trois efpeces. Quelques- 
unes font des fuites de confidérations ou réflexions; 
elles renferment des defcriptions pafionnées ou lé- 
numération des caracteres de l’objet de l’ode : d’au- 
tres font des peintures animées qu'une imagination 
ardente crée & met fous les yeux ; enfin la troifieme 
efpece eft réfervée au fentiment. Mais le plus fou- 
vent ces trois efpeces d’objets font réunis & confon- 

” dus dans une feule & même ode. Nous rangeons dans 
la premiere efpece les hymnes & les cantiques , dont 
nous trouvons les plus anciens modeles dans les 
livres de Moïfe & dans les pfeaumes. Les odes de Pin- 
dare peuvent y être jointes, quoiqu’elles aient été 
compofées dans un tout autre efprit: mais en général 
ce ne font que des confidérations fouverainement 
poétiques à la louange de certaines perfonnes ou de 
certaines chofes. Dans de femblables odes, les poë- 
tes fe montrent comme des hommes doués de dif- 
cernement, qui préfentent d’une maniere pleine de 
fentiment leurs obfervations & leurs réflexions "fur 
des objets de la plus grande importance. La paffion 
qui regne dans ces odes eft l'admiration , & fouvent 
elles font fort inftruétives. 

Nous mettons au nombre des odes de la feconde 
efpece celles qui roulent fur des defcriptions imagi- 
paires, ou fur des peintüres réelles de certains objets 
tirés du monde vifible, comme l’ode d’Horace à la fon- 
taine de Blandufium, celle d’Anacréon fur la cigale, 
& pluñeurs autres du même poëte. On comprend 
comment de pareilles poéfies prennent naïffance. Le 
poëte, fortement touché de la beauté de quelque 
objet fenfble , s’anime , s’enflamme & s’efforce de 
bien exprimer par fes chants ce que fon imagination 
lui préfente ; quelquefois il n’eft occupé qu’à tracer 
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les traits de cetableau, &par-là il fe nourrit en quel- 
que forte du fentiment agréable que l’objet a excité 
en lui : mais, dans d’autres occafñons , Ce tableau 
excite en lui quelque defir , ou le conduit à quelque 
doétrine morale qu'il ajoute , & dont il fait, pour 
ainf dire, la bordure du tableau. Telle ef l’ode d’Ho- 
race à Sextius , & plufieurs autres du même poëte. 
L'avantage propre à cette efpece d’ode, c’eft l’ex- 
trême variété des objets qui font à fa difpoñition. Car 
la nature en préfente detoutes parts qui frappent nos 
fens ; c’eft une fource inépuifable, & chacun de ces 
objets peut être , fous plufieurs points de vue, l’em- 
blème de quelque vérité morale. Ces odes font les 
plus fufceptibles de cet effor poétique, par lequel le 
poète, après avoir peint fon objet des couleurs les 
plus vives , pañle tout-à-coup à quelque application 
morale pour lordinaire tout-à-faitimprévue, comme 
on en trouve un bel exemple dans l’ode de Gleim fur 
la fontaine de Schmerlenbach. On croiroit que le 
poète ne penfe à autre chofe qu’à nous faire bien 
connoître tous les agrémens de cette fontaine ; mais 
tout-à-coup on eft furpris de la maniere la plus agréa- 
ble de voir qu’il n’a réellement én vue que l'éloge de 
fon vin ; car il termine fa defcription en difant : 
Pourtant , ma chere fontaine, je ne prétends pas que tu 
te mêles jamais avec mon vin. 

La troïfieme efpece d’odes ne refpire que le fenti- 
ment. Il n’y a point de pañion qui ne puifle conduire 
le poëte au. dégré de fentiment néceflaire pour la 
compofition d’une ode. Alors il chante , ou l’objet 
d’un fentiment agréable , en nous y découvrant tout 
ce que lui fuggerent l’amour, le defir, lajoie, la dou- 
leur ; ou bien c’eftl'objet de fon dégoûr, de fa haine, 
de fa colere , de fon exécration : toutes Les couleurs 
de ces peintures , c’eft la paffion qui les lui fournit ; 
elles font ou douces & tendres, ou enflammées , 
fombres , terribles , fuivant l'empreinte que la paf- 
fion leur donne de fon caraétere. Si c’eft l’état de fon 
propre cœur que le poëte dépeint, il y montre dela 
joie, du defir, de la tendrefle , en un mot, la pafion 
qui le domine , fe contentant feulement d'indiquer 
Pobjet qui le met dansicette fituation , où même de 
le laïffer deviner. Le plus fouvent il parfeme ce fonds 
de maximes, d’obfervations , d’exhortations , de 
cenfures, d’apoftrophes tendres , gaies, où mena- 
çantes & fulminantes, Ce qu’il y a de dodrinal eft 
toujours comme enveloppé dans la paflion, & en 
porte la livrée. C’eft ce qui donne aux vérités un 
caraétere d’autant plus expreffif ; car les efprits que 
la paffon agite, font partir des traits de lumiere & 
de force; propres à opérer la conviétion ; quelque- 
fois cela donne dans l'hyperbole, fuivant que la paf 
fion groffit ou rapetifle les objets, les offre fous une 
face ou fous une autre. Car en général un efprit paf 
fionné fe repréfente tout autrement les objets qu’un 
efprit tranquille. Mais quand la pafion met le poëte 
dans la bonne voie, & lui fait envifager les chotes 
fous leur véritable face, le fentiment donne À fa doc- 
trine & à fes fentences une force viétorieufe : ce font 
de vrais axiomes , des décifons en dernier reflort, 
dont perfonne woferoit appeller. 


Les odes les plus ordinaires font celles où ces trois * 


efpeces de matieres {ont alternativement aflociées. 
Le poëte vivement affeété par chaque objet, y appli- 
que celle des forces de l'ame qui lui convient : l'en 
tendement, l'imagination, le fentiment fe fuccedent 
ou fe confondent : c’eft dans ces,odes que regne la 
plus agréable variété d'idées , d'images & de fenti- 
mens, mais qui font la produétion d’un feul & même 
objet qu’on éclaire fucceflivement de différens jours, 
& qu’on préfente d’une maniere fouverainement in- 
téreffante. 

On connoïîtra encore mieux la nature & le carac- 
tere de l'ode, fi nous alléguons ici quelques exemples 
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propres à faire comprendre comment une penfée, 
une image , l'expreffion d’un fentiment peuvent fe 
transformer en odes. Horace , le plus connu des poëtes 
lyriques, nous fournira ces exemples. ; 

La onzieme ode du premier livre fe réduit toute 
entiere à cette propoñition : J/ vaus mieux jouir du 
préfent que de s'inquiéter de l'avenir. Pour en faire une 
ode ; le poëte parle d’un ton pañlionné à Leuconoé ; 
il applique cette confidération générale à la fituation 
particuliere de cette belle ; il s'exprime avec chaleur 
& femble y prendre l'intérêt le plus vif; enfin il cou- 
vre tout cela de l'éclat des plus belles couleurs poé- 
tiques. La dixieme ode du fecond livre préfente ces 
obfervations tout-à-fait communes , que Le fage ne fe 
laiffe ni éblouir par La profpérité, ni abattre par l’ad- 
verfité : maïs fur ce fond regne le vernis le plus bril- 
lant 8 le plus poétique. Le poëte s’adreffe à un ami 
à qui il inculque cette doûtrine du ton le plus animé 
& le plus preffant. D'abord il l'enveloppe dans une 
courte allégorie fort pitrorefque, 


Reëlius vives, Licini, neque altum 

Semper urguendo ; neque dum procellas 

Cautus horrefcis , nimium premendo 
Littus iniquum. 


Il exalte enfuite du ton le plus paffionné une vie 
que la modération rend heureufe ; & il ne lui faut 
pour cela que deux ou trois trairs , mais qui font de 
main de maître, 


Auream quifquis mediocritatem 

Diligit , tutus care obfoleri 

Sordibus teëli, caret invidenda 
Sobrius aula, 


Ces deux ftrophes fufiroient déja pour faire une ode, 
Mais Le poëte a la conviétion de fon ami trop à cœur 
pour s'arrêter. Il continue donc à décrire les foncis 
qui accompagnent la grandeur & les dangers qui la 
menacent : ce qu’il repréfente par ces deux tableaux 
allégoriques, 


Sapius ventis agitatur ingens 

Pinus : 6 celfæ graviore cafu 

Decidunt turres : fériuntque fummos 
Fulgura monts. 


Iinftruit par-là fon ami de l'obligation où eft le fage 
de fe fouvenir de l'incertitude du fort, des variations 
duquel:la nature nous offre ces images. D'où il con- 
clut que celui qui fouffre aétuellement, peut efpérer 
des tems plus heureux. 


— Non fi male nunc , & olim 
Sic erit, 

Enfin pat l’image gracieufe d’Apollon, qui ne 
tient pas toujours fon arc bandé , mais s’amufe quel- 
quefois à faire réfonner fa lyre , il montre que le 
fage n’eft pas toujours livré à des occupations im- 
portantes & pénibles ; & il en revient finalement à 
lexhortation d’avoir du courage dans lesrevers, & 
de la prudence dans les fuccès : ce qui fait encore 
le fujet d’une courte, mais excellente allégorie. 


Rebus anguflis animofus , atque 

Fortis appare : fapienter idem 

Contrahes vento nimium fecundo 
Turgida vela. 


On voit pleinement dans cet expofé, comment 
des idées fort communes peuvent fournir au génie 
du poëte une ode. 

Il faut lire la cinquieme ode du premier livre pour 
comprendre comment une fimple réprimande que 
le poëte fait à une perfonne du fexe fur fon incon- 
ftance , devient une très-belle ode. Horace vouloit 
uniquement dire : Tu es une inconflante, aux pieges 
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de laquelle je ne me Laiffèrai plus prendre, L'application 
qu'il fait de cette penfée & l'extrême vivacité de 
lexpreffion en font une ode, « Que viens-tu de cap- 
» tiver, Pyrrha ? — Ah ! le malheureux ne fait pas 
» combien tu es prête à lui devenir. infidelle. Pour 
» moi, jairompu tes liens, & comme rechappé d’un 
» naufrage j'ai fufpendu dans le temple de Neptune 
» mes habits encore mouillés en témoignage de ma 
» reconnoïffance ». 

Ces exemples montrent comment des idées très- 
ordinaires préfentées par une forte pafion, & revê- 
tues d'images vives fe changent en odes. Si quelqu'un 
difoit : « Depuis que Sybaris aime Lydie , il hait le 
» grand air &c les exercices du corps ; tel étoit le fils 
» de Thétis, caché, &c.» on ne fauroit fi c’eft une 
épigramme fatyrique, ou la fimple defcription des 
bizarres effets de l'amour confidérés d’un œil philofo- 
phique. Mais quand cette confidération infpire à un 
poëte de génie, de la pañion & du fentiment vif; 
quand il s’écrie: « Par tous les dieux, Ô Lydie, pour- 
» quoi précipites-tu Sybaris dans l'abyme de l’in- 
» fortune? Pourquoi hait-ille grand air, &c.»? Alors 
il prend le fond de l’'ode & le foutient. 

La fimple defcription d’un objet peut devenir une 
ode, quand une vraie pañlion & une forte verve s'y 
mêlent. C’eft ainfi que l'oe à Tyndaris n’eft autre 
chofe que la peinture, mais tracée avec beaucoup 
de pafñon, des agrémens du bien de campagne d'Ho- 
race, qu'il voudroït partager avec fon bien-aimé. 
C’eft ainfi encore que des defcriptions poétiques 8 
pleines d'images de l’état intérieur où la paffion met 
quelqu'un , peuvent naître les odes les plus agréa- 
bles, les plus tendres, les plus animées , les plus 
fublimes. 

En voilà fufifamment pour donner de juftes no= 
tions de la nature & des divers caraéteres de l’ode, 
Maïs il ne faut pas oublier de remarquer ici, qu'il 
exifte des poëtes qui quelquefois par art & par con- 
trainte , ou bien par plaifir, montent leur génie fur 
le ton de l’ode, & entreprennent d'exprimer avec 
toutes Les apparences de la pañlion & dans une verve 
feinte ce qu'ils ne fentent nullement. Mais alors il 
arrive aifément que ce qu'ils difent ne s’accorde pas 
aufli-bien avec le ton qu'ils prennent que lorfque le 
fentiment eft réel, Horace même nla pas pu toujours 
déguifer la contrainte : fon ode à Agrippa, Z. I, ode 6, 
où il parle de fon incapacité, n’eft aflurément pas 
férieufe : on fent qu'iine dit pas ce qu'il penfe. On ne 
doit pas s’attendre à trouver dans de femblables odes 
la vie, c’eft-à-dire la chaleur d'imagination & de 
fentiment qu'ont les odes diétées par une véritable 
infpiration, Mais comme c’eff la grande propriété du 
génie poétique de s’embräfer facilement , l’art ou 
limitation peuvent approcher quelquefois beau- 
coup de la nature, 

L’ode eft une des poëfies qui ont le plus de force 
& qui produifent les plus grands effets. Le fentiment 
& la verve font des fituations véritablement conta- 
gieufes; & ils dominent dans l’ode, ce qui la met en 
état de pénétrer, de ravir. On a dit des premiers 
poëtes lyriques, qu’ils ont adouci & apprivoifé les 
hommes encore à demi-fauvages ; &c que, bien qu'ils 
n’euffent aucune autorité fur eux , ils les ont entrai- 
nés par la douce violence de leurs chants. L’ode, 
avec le cantique qui en ef une efpece particuliere, 
l'emporte fur la plupart des autres ouvrages des 
beaux-arts , en ce que fa force fe fait fentir même 
aux hommes brutes, au lieu que l’éloquence, la pein- 
ture , & généralement tous les arts nés d’un goût 
plus épuré , font beaucoup moins populaires. 

Il femble à la vérité que l'ode fublime s'éloigne 
beaucoup du caraétere qui pourroit la rendre capa- 
ble d'agir fur la multitude, puifqu'il y a plufeurs 
pfeaumes , plufieurs odes de Pindare & d'Horace , 
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dont les plus habiles connoiffeurs ont de la peine à 
fair le fens. Mais nous devons réfléchir que, placés 
à une fi grande diftance du tems où ces poéfies ont 
été compofées , ayant une connoiffance auffi impar- 
faite des langues anciennes & de tant de chofes au 
fait defquelles les poètes étoient lorfqu'ils écri- 
voient, nous trouvons parfaitement obfcur aujour- 
d'hui, ce qui étoit de la derniere clarté pour ceux à 
qui les odes des anciens ont été deftinées. Enfuite , 
il faut auffi mettre une différence entre les odes qui 
ont été faites pour des occafñons folemnelles & pour 
un peuple entier , & celles qui ne concernent que 
quelque partie d’une nation , où même quelques in- 
dividus qui les ont occafionnées & y étoient direéte- 
ment intéreflés. Dans les premieres de ces odes, il 
a eflentiellement une popularité qui les rend intelli- 
gibles; dans les autres, on n’eft au fait qu’autant 
qu’on peut s’inftruire de certaines circonftances par- 
ticulieres de la plupart defquelles le tems a détruit 
tout veftige. 

Mais, de quelque nature que foit une ode, dès, 
qu’elle a paur auteur un poëte qui tient fa vocation 
de la nature même, & qui l’a compofée dans le feu 
de l'imagination ou dans la plénitude du fentiment, 
elle a toujours de l'importance : elle ne fauroit man- 
quer d’être alors un véritable tableau de la fituation 
d’efprit où le poëte s’eft trouvé dans quelque occa- 
fon intéreflante. Cela nous met en état de juger 
certainement de l'effet que certaines circonftances 
remarquables font propres à produire fur des hom- 
mes doués d’un'génie diflingué. Nous apprenons 
ainfi à connoître la marche merveilleufe , & chaque 
application rare des pañlons & des autres mouve- 
mens de lefprit humain , aufli-bien que les effets 
multipliés, variés, & en partie très-extraordinaires 
de limagination., Cela nous détourne de notre ma- 
niere accoutumée de juger & de fentir , par rapport 
aux objets des mœurs & des paflions ; nous deve- 
nons capables de les confidérer fous d’autres points 
de vue moins ordinaires. Bien des vérités, qui fans 
cela ne nous auroient guere touchés, pénetrent, 
pour ainfi dire, à la faveur de l’ode, lorfqu’elles font 
mifes dans un jour lumineux & fortifiées par le fen- 
timent ; elles acquierent une force toute particuliere 
qui les fait arriver jufqu’au fond le plus intérieur de 
l'ame. Bien des objets qui n’auroient été que médio- 
crement attrayans pour nous , nous frappent , & 
tracent au-dedans de nous une empreinte ineffaça- 
ble, parla vivacité des peintures qu’en fait le poëte 
lyrique. Bien des fentimens qui ne nous étoient en- 
core que foiblement connus , reçoivent de l’ode une 
aétivité & une efficace qui nous affectent puiffam- 
ment. Ainfi la poéfie lyrique fert en général À donner 
à chaque faculté de Pame , un nouvel eflor & de 
nouvelles forces, qui étendent la fphere de notre 
jugement & fortifient notre fenfibilité ; & c’eft ce 
que les odes effétuent en plufieurs manieres diffé- 
rentes. Ce genre de poëme peut donc à bon droit 
occuper le premier rang parmi les diverfes produc- 
tions de la poéfie ; & l'abondance des bonnes o4es 
doit être comptée parmi les richefles les plus pré- 
cieufes d'une nation. 

Les odes les plus anciennes & en même tems les 
plus excellentes des anciens peuples , font fans 
contredit celles des Hébreux , dont nous ne faifons 
mention ici que pour renvoyer le leéteur aux differ- 
tations infiniment eftimables qu'a publiées fur ce 
fajet le célebre Robert Lowth, de facra poeft Hebræo- 
rum præleéliones academicæ , favant qui réunit la pro- 
fondeur des connoïffances à la délicatefle du goût. 
Les Grecs pofédoient un grand tréfor de poéfes 
lyriques, auffi-bien que de tous les ouvrages de goût 
d’autres efpeces; mais la meilleure partie s’eft per- 
due. Les anciens ont nommé avec éloge neuf princi- 
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paux poètes lyriques Grecs ; favoir, AXée, Sosnh 

Secfesre 5 Thiès nd fes à ns à 
Anacréon 6 Pindare."\] ne nous refle qu'un petit 
nombre de fragmens des odes des fept premiers. Les 
recueils de celles d’Anacréon & de Pindare font aflez 
confidérables, quoique le tems en ait plus détruit 
que confervé. Mas les fujets des odes de Pindare qui 
exiftent, n’ont rien d'intéreflant pour nous, le poëte 
n’y chantant que des athletes qui avoient remporté 
le prix dans les divers jeux de la Grece. On pent 
auffi mettre en ligne de compte les poëtes tragiques 
Grecs; car dans chaque tragédie, les chants des 
chœurs ne font autre chofe que des odes fur le ton le 
plus fublime. Ils l’emportent même fur toutes les 
autres odes, en ce que les efprits font déja préparés 
au mieux par ce qui s’eft paffé fur la fcene , & reçoi- 
vent ainfi l'impreffion dans toute fa force. Les re- 
cherches les plus exaétes n’auroient pu fournir de 
moyen plus convenable de faire de l’ode le meilleur 
ufage pofble , que celui qui a été comme fuggéré 
par le hazard dans cette occafon. En effet, quand 
on fait comment les chœurs furent fintroduits & 
confervés dans l'ancienne tragédie, on voit qu'il 


, n’étoit nullement queftion de ménager une place fa- 


vorable à l’ode. Maïs la chofe étant une fois faite, on 
auroit eu toutes les raifons du monde de conferver 
précieufement l’'ufage des chœurs, où loge eft, pour 
ainf dire , fur fon char de triomphe, avec tout Pap- 
pareil du théâtre & toute la force de la mufique. Il 
feroit toujours tems d’y revenir & de rendre à nos 
tragédies un des plus beaux ornemens dont elles 
puiffent être décorées. 

I! feroit fort à fouhaiter qu’un homme bien verfé 
dans la littérature grecque, & qui eût les talens & 
les qualités de M. Lowth, écrivit fur les différentes 
efpeces des odes grecques , un ouvrage aufli étendu 
& auf folide que l’eft celui de cet habile homme fur 
la poéfie lyrique des Hébreux. Un pareil livre feroit 
une leéture bien agréable , & en même tems une 
inftruétion bien utile pour eeux qui s’attachent à ce 
genre. On ne fauroit concevoir aucune fituation de 
lefprit où Le poëte puiffe fe trouver quand il entre- 
prend de faire une ode, qui ne fe rencontre dans les 
odes grecques ; depuis les plus petits objets gracieux 
qui jettent l'ame dans une douce rêverie, jufqu’à ces 
grands objets majeflueux, terribles , fublimes, qui 
bouleverfent l'ame, lui infpirent le refpe&, lui im- 
priment la terreur, excitent en elle les pañfons les 
plus véhémentes , il n’y a rien parmi tous ces objets 
que les poëtes Grecs n’aient traité, fi l’on veut s’éle- 
ver d’Agacréon jufqu’aux chœurs d’Efchyle. Ce fe- 
roit donc ici un champ où un habile critique pourroit 
s'exercer &c fe faire un grand nom, 


Les Romains , à cet égard, comme à tout autre, 
par rapport aux beaux arts, font demeurés fort au- 
deffous des Grecs. Horace eft le feul de leurs poëtes 
lyriques qu’on puifle mettre à côté de ceux de la 
Grece; mais il faut ajouter qu'il en vaut plufieurs 
autres : il favoit accorder fa lyre fur tous les tons, 
& il a manié toutes les efpeces des odes, depuis le 
fublime de, Pindare jufqu’au gracieux d’Anacréon, 
& au paffionné de Sapho : & dans ces efpeces il a eu 
les plus grands fuccès. 

Les Allemands peuvent joûter avec toutes les 
nations en fait de poéfie lyrique. Klopftock , comme 
Horace , vaut plufeurs poëtes , & feroit en droit de 
dire, 


Paroiflez Navarrois, Maures & Caflillans. 


Cet homme, doué du plus rare génie, a donné 
tout-à-la-fois à fa patrie un Homere & un Pindare, 
Rien n’égale le volélevé de celles de fes odes qui row: 
lent fur des fujets importans; rien de plus riant que 
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celles dont les fujets font gracieux; rien de plus tou- 
chant , de plus attendriflant que celles où dominent 
le fentiment & la tendrefle. C’eft feulement dom- 
mage que ce grand poëte, dans fes odes fpirituelles 
8 facrées , quelquefois auffi dans celles dont les 
fujets ne font pas confidérables, s’éleve fi haut quil 
fe perd quelquefois dans les nues, où perfonne ne 
peut le fuivre & l’atteindre. 

Après lui , Ramler mérite une des places les plus 
honorables. Il a fu apprivoifer l'oreille allemande au 
fon harmonieux de l’ode grecque, & il a fort bien 
faifi auffi le vrai ton & le fond des odes d'Horace, Il 
paroît même avoir cherché fa gloire dans limitation 
exaéte de ce poëte latin. Le goût des Romains le 
guide pour l'ordinaire dans le choix de fes fujets. 
Dans l’ode fublime Frédéric eft fon Augufte ; & pour 
les fujets doux & agréables, ou de pure imagina- 
tion , il peint tantôt une jeune fille, tantôt un ami, 
oules agrémens de la campagne, de la belle fai- 
fon, c. dont il fait faire de très-ingénieules appli- 
cations, & qu’il orne des plus belles fleurs. Quoi de 
plus attrayant que fon 4mynre 6 Chloë? Quellebeauté 
de coloris, quelle richefle d'imagination dans fon 
defir de l'hiver ; ode toute remplie de beautés, & dont 
la fin eft une des plus heureufes qu’on puifle enfan- 
ter ! Le dialogue de Ptolémée & de Bérénice refpire 
la tendrefle , & l’expreflion en eft d’une extrême 
délicatefle. 

Lange & Pyra font les premiers qui ont imaginé 
de donner aux odes allemandes la mefure des fylla- 
bes de la poéfie grecque. Uz figure auffi dans la 
clafle des poëtes lyriques. Sans s’être propofé d’imi- 
ter Horace , il lui reflemble à bien des égards , & 
dans le férieux , & dans lenjoué. Cramer a faitré- 
fonner les pfeaumes fur fa lyre ; fes vers coulent à 
grands flots comme d’une riche fource. IL furpafñle 
ordinairement tous ceux qui l’ont devancé dans 
cette carriere, par la maniere dont il rend la brié- 
veté énergique de l’hébren, aufi-bien que la fubli- 
mité ou la tendre dévotion de fon original, 

En général l’ode paroît être le plus beau fleuron 
de la couronne des poëtes Allemands. Il feroit feu- 
lement à fouhaiter que le lieu de leur féjour , leur 
fituarion & leur genre de vie fufent propres à leur 
fournir de plus grandes idées, à les mettre mieux À 
portée de connoître les hommes & les événemens. 
Leurs talens paroîtroient alors dans le jour le plus 
avantageux. (Ces arcicle eff tiré de la Théorie des Beaux- 
Aris de M. DE SULZER.) 

ODED , foutenir , ( Hiff. facr.) prophete du Sei- 
gneur, qui s'étant trouvé à Samarie dans le tems 
que Phacée, roi d'Ifraël, revenoit dans cette ville 
avec 200000 prifonniers que Les Ifraëlites avoient 
faits dans le royaume de Juda, alla au-devant des 
vidtorieux, leur reprocha leur inhumanité & leur 
fureur contre leurs freres que Dieu avoit livrés 
entre leurs mains , & ajouta : croyez-moi, ramenez 
ces captifs qui font vos freres , autrement la colere de 
Dieu éclatera contre vous ; IL. Par. xxvü. 9. Les 
foldats furieux & avides de gain fe laiflerent toucher 
par les paroles du prophete; la compañion & le 
défintéreffement prirent tout-à-coup dans leurs 
cœurs la place de la cruauté & de l’avarice , ils 
rendirent la liberté aux captifs , & abandonnerent 
le riche butin qu'ils avoient fait, 

Il y a eu encore un Ode, pere du prophete 
Azarias. II. Par. xv. 1. (+) 

ODENHEIM , ( Géogr. ) état eccléfiaftique & 
catholique d'Allemagne , à titre de prévôté noble, 
à la tête duquel eft ordinairement élu le prince évé- 
que de Spire, qui vote en cette qualité dans les 
dietes, après l'abbé de Kayfersheim, & paie un 
contingent modique à l'Empire. La ville de Bruchfal 
ef le fiege de cette prévôté, fans en faire partie; & 


ODO 


il n’en dépend qu'un certain nombre de villages épars 
fur le haut Rhin. ( D. G.) 


ODENKIRCHEN , ( Géogr.) feigneurie du bail- 
liage de Licdberg, dans la partie inférieure de lar- 
chevêché de Cologne , au cercle du bas-Rhin, en 
Allemagne : elle eft remarquable pour avoir été dans 
les commencemens de la guerre de 30 ans, l’un des 
eux de l'Empire fur lefquels la dure intolérance de 
Ferdinand II s’appefantit; ce prince, contre lequel 
le grand Guftave ne s’étoit pas encore déclaré , en- 
gagea l'archevêque de Cologne ,en 1627, à chafler 
de-là tous les proteftans qui s’y trouvoient, & qui 
depuis Le regne de Ferdinand I y jouifloient d’églifes 
& d'écoles. ( D. G.) 

ODENSÉE,, ( Géogr. ) ville de la Fionie, province 
de Danemarck, remarquable par la naïflance du 
célebre Jacques Benigne Winflow, médecin de Pa- 
ris , né en 1669 , mort en 1760. 

Il vint à Paris faire fon cours, fous M. du Verney : 
les entretiens de M. Vorne, la leéture des ouvrages 
du grand Boffluet, & les conférences qu'il eut à 
Gamigni avec ce prélat, lui firent abjurer le luthé- 
ranifme entre fes mains , le 8 oftobre 1699. Par les 
confeils du fupérieur de l’oratoire, où il s’étoit re- 
tiré, il fe préfenta en 1702 à la facülté de médecine 
qui s’illuftra, en recevant gratuitement cet homme 
habile, mais pauvre depuis fon abjuration. 

Les ouvrages , la réputation; la probité de M. 
VWinflow, le frent nommer profeffeur d'anatomie 
au jardin du roi, en 1743. : il remplit cette chaire 
avec diftindtion. 

La faculté de médecine reconnoïffante des fervi- 
ces de ce do&eur, fit placer fon bufte dans lamphi- 
théâtre de fes écoles où il avoit donné un cours 
d'anatomie, (C.) 

ODONTISME , ( Mufique des anc.) L’odontifme 
faifoit partie de l'iambe, troifieme partie du nome 
pythien, fuivant Pollux. Voyez PYTHIEN. Mufique 
des anc. Suppl. (F. D.C.) 

$ ODORAT, £ m. ( Phyfiolog. Anat. & Phyffq.) 
olfaëlus , fens deftiné par la nature pour recevoir & 
difcerner les odeurs. Nous avons parlé de l'organe 
de lodorat en général à l'article NARINES, Suppl. il 
y a du détail à ajouter. 

Les parties qui compofent cet organe, font appa- 
remment celles qui font revêtues de la membrane 
pituitaire : ce font donc l'os ethmoïde, la coquille 
fupérieure & inférieure du nez, la cloïfon, quel- 
ques parties de l’os unguis, de la mâchoire, de l'os du 
palais. L’os ethmoïde eft très-compofé, & n’eft bien 
connu que depuis les recherches des anatomiftes de 
nos jours. On peut y rapporter les coquilles infé- 
rieures fans contredire la nature. Il arrive fouvent 
dans l’homme adulte, que la lame qui, de la coquille 
fupérieure defcend vers Finférieure, fe foude avec 
lapophyfe fupérieute de cette derniere coquille : 
dans ces têtes, lorfqu’on les démonte avec foin, 
toutes les quatre coquilles du nez demeurent atta- 
chées à los ethmoïde , & en font partie: il eft vrai, 
que dans d’autres fujets il y a entre les deux apo- 
phyfes queje viens de nommer, une future, & 
que dans d’autres encore il y a de la membrane en- 
tre l'un & l’autre. La bafe de l’os ethmoïde eft fa 
lame cribleufe , creufée à fa face cérébrale, &c per- 
cée de quantité de trous, qui donnent paflage aux 
nerfs de la premiere &r de la cinquieme paire, & à 
des vaifleaux. De fon extrémité poftérieute , il s’é- 
leve une éminence tranchante, qui devient plus 
haute à mefure qu’elle va en arriere, & finit par 
une colline arrondie. C’eft la crête de coq. Entr’elle 
& l'os du front, il y a un trou aveugle dans le- 
quel la dure-mere s’enfonce. Je n’ai pas vu qu'il y 
ait eu un fiqus dans ce trou, ni qu'il y ait eu une 
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ouverture dans les narines. À chaque côté de cette 
éminence, il y a une éminence en demi-cercle qui 
s'éleve à melure qu’elle eft antérieure, & s’attache 
d'un côté à la colline dont je viens dé parler , & 
de l’autre à la cloïfon du nez, IL ya entre ces émi- 
nences & ces collines , quelques trous qui n’ont pas 
encore été aflez fuivis. De la partie inférieure, 
moyenne & antérieure de la lame cribleufe, part 
de chaque côté une lame offeufe quarrée, qui s’amin- 
cit en arriere, & dont le tranchant inférieur eft un 
peu plus épais & fpongieux ; elle s'attache à la Jame 
nafale de l'os du front, à la cloifon cartilagineufe 
du nez, & au fillon fupérieur du vomer. La partie 
poftérieure fe foude avec l’éminence de los fphé- 
noïde , qui s'engage dans le filon du vomer, Les 
parties latérales fupérieures de los ethmoïde font 
appelées Z Zabyrinche ; elles refemblent à un gâteau 
‘d’abeilles parallélipipede, formé par des lames of. 
feufes extrêmement minces » & rempli de cellules 
dont la figure & le nombre n’ont rien de régulier. 
La plus antérieure forme une efpece d’entonnoir, 
elles font formées en deffus par une lame particu- 
liere de l'os frontal, par lapophyfe nafale de l'os 
de la mâchoire & par l'os unguis. Les cellules pol 
rieures font formées fupérieurement par l'os frontal, 
intérieuremet par la lame nafale de l'os du palais, & 
poftérieurement par la partie de l'os fphénoïde , qui 
renferme le finus, & parle finus maxillaire, De ces 
cellules les intérieures font connues, les extérieures 
font plus petites, il y en a une ou deux, & on ne lesa 
pas encore affez fuivies. Les cellules ethmoïdiennes 
poftérieures s'ouvrent dans le conduit fupérieur des 
parines ; les antérieures dans le conduit moyen, C’eft 
dans la plus antérieure que s’ouvre le finus frontal, 
La face inférieure de ce parallélipipede caverneux eft 
extrêmement mince, c’eft elle qui produit la co- 
quille fupérieure du nez. La face extérieure regarde 
l'orbite, c’eft l'os planum. Elle eft fort unie & extré- 
mement mince. Comme cette face eft moins longue 
que ne le font les cellules, l'os unguis l’aide à for- 
mer les cellules & s’attache quelquefois entiérement 
à los ehmoïde, aufli bien que lapophyfe nafale de 
los. du palais, 

Le cornet fphénoïde eft une appendice offeufe , 
affez inconftante pour fa figure : des lames offeufes 
fortent de los planum & quelquefois de la lame cri- 
bleufe : elles forment un petit os triangulaire avec 
trois apophyfes , dont les facettes intérieures for- 
ment le finus fphénoïde , dont ouverture eft en 
partie ou entiérement percée dans ces cornets. 
Quand la tête eft entiere, le cornet paroît fous la 
figure d’une coquille fimple ou double, que l'os 
cribleux renvoie contre le finus fphénoïde. Ce font 
les coquilles les plus fupérieures de Morgagni. 

Les coquiles fupérieures ordinaires , qui en 
comptant ces dernieres , deviendroient les moyen- 
nes, naïflent de la partie cellulaire de l'os eth- 
moide par une lame longue & mince , ils font 
boffe dans la cavité des narines, depuis l'os unguis 
juiqu’à l'entrée des grandes arteres nafales. Leur 
extrêmité. antérieure eft arrondie, la poñtérieure 
appuie fur une ligne inégale de l'os du palais, elle 
s'étend contre le finus fphénoïde 8e fe termine en 
pointe : cette extrêmité eft mince, l’antérieure eft 
plus épaifle & comme réticulaire. La coquille en 
tiere eft convexe fupérieurement & intérieurement 
concave en bas & en devant. Dans le tranchant infé- 
rieur eft creufé un fillon qui loge une artere, Cette 
coquille produit antérieurement une lame offeufe 
extrêmement délicate, d'une figure inégale, qui def- 
cend en arriere, devant le finus maxillaire, dont 
elle forme une partie, & va rencontrer la lame 
montante de la coquille inférieure , avec laquelle 
elle eft communément foudée, Cette lame eft quel- 
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quefois divifée en deux parties, & l’orifice du finus 
maxillaire eft dans l'intervalle ; dans d’autres fujets 
elle eft en partie membraneufe, 

Les coquilles inférieures des natines reflemblent 
à un moule : elles font placées horizontalement 
comme les précédentes & au-deflous d’elles : elles 
les débordent antérieurement, ou elles font foute 
nues par une éminence de l'os de la mâchoire » & 
poftérieurement, ou elles appuient fur l'os du pa- 
lais, qui quelquefois fe foude avec la coquille : 
cette partie poftérieure eft longue; j’ai vu une efpece 
de luette membraneufe fe prolonger au-delà de cette 
pointe. La coquille inférieure eft convexe en-deflus, 
percée de plufieurs enfoncemens, & concave réti= 
culaire en deffous, la partie extérieure n’eft qu'i- 
négale. A fa partie poftérieure, il y a une rainure 
qui loge une artere. Il y a quelques variations dans 
leur pofition. Cette coquille a trois apophyfes. La 
premiere eft large & courte, elle remonte contre le 
finusmaxillaire & va joindre l’apophyfe defcendante 
de la coquille moyenne , à laquelle elle fe foude 
affez fouvent. Une autre apophyfe en eft le plus fou- 
vent diftinguée ; elle va fe fouder à l'os unguis, &z 
former avec cet os le canal nafal. Quelquefois elle 
eft continuée avec la précédente, Une troifieme {ort 
de la partie poftérieure de la face externe, elle def= 
cend en dedans, elle forme une bonne partie du finus 
maxillaire. Elle eft en partie couverte d’un réfeau 
d’inégalités. Les finus pituitaires font, fuivant toutes 
les apparences, partie de l'organe de l’odorat. L’os 
frontal a dans fa partie moyenne & inférieure des 
cellules, qui concourent avec l'os ethmoïde, pour 
former les cellules de ce nom. Il y en a d’autres 
qu'on regarde comme appartenant en propre à l'os 
frontal, quoiqu’elles aient auffi de la liaifon avec 
ces mêmes cellules ethmoïdiennes : elles occupent 
la largeur de los frontal qui eft au-deflus du nez & 
de l'orbite. Ces finus frontaux font extrêmement 
variables. Il y a des füjets, dans lefquels , comme 
dans Le fœtus, l'os eft folide, & n’a que de petites 
cellules fpongieufes, comme les os du nez. Dans 
d'autres fujets les cavités font fpacieufes, tapiflées 
par la membrane pituitaire , & remplies d'air : leur 
nombre eft inégal : il y en a quelquefois deux, fépa- 
rées par une cloifon parfaite ou imparfaite : d’autres 
fois il n’y en a qu’une, & d’autres fois encore trois 
ou quatre & même davantage. À 

Le finus frontal ne s'ouvre pas immédiatement 
dans les narines, il a fon orifice dans la cellule eth= 
moidienne la plus antérieure, & s'ouvre avec elle 
dans un recoin entre los unguis & la coquille 
moyenne, obliquement en arriere: c’eft alors un 
orifice commun aux deux finus frontaux, ou bien 
lorifice du finus unique. D’autres fois l’entonnoir À 
qui termine le finus frontal, fe partage & s'ouvre 
dans deux cellules ethmoïdiennes ; d’autres fois en- 
core il n’y a qu’un orifice, & le finus de l’autre côté 
eft fermé. 

Le diploë fe trouve dans la lame antérieure de ce 
finus : la lame poftérieure n’en a point, ou n’en a 
que fort peu. C’eft dans ces finus qu’on a vu des 
fers de fleche ou des morceaux de bois rompus, 
difparoître, & n’en fortir qu'après des années en- 
tieres de féjour. Pen ai vu un exemple avec la pointe 
d’un fufeau. Los fphénoïde, folide dans le fœtus, 
eft excavé dans l'adulte, & renferme dans fa partie 
moyenne antérieure, un finus fort confidérable. 
Ce finus fe trouve dans l’épaiffeur de fa felle, il s’6- 
tend aux parties latérales, qui defcendent vers les 
grandes aîles & à la partie antérieure fous les trous 
orbitaires, les apophyfes clinoïdes antérieures & 
fous l’apophye en arrête, qui part de l'os fphénoïde 
pour fe joindre à l'os cribleux ; ils’étend même dans 
l'apophyfe occipitale de los. Il doit y avoir des 
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fujets dans fefquels il y a un finus particulier dans les 
petites ailes. 

Le finus fphénoïdien eft fimple ot double, & iné- 
galement partagé ; chaque cavité eft divifée par des 
cellules inégales & ouvertes , il manque quelque- 
Lois entiérement. Sa face antérieure eft formée par 
Pos du palais, dont l’apophyfe poftérieure eft creufée 
en cellules ; la lame antérieure orbitaire contribue 
auffi à la former. La pointe du cornet ethmoïdien en 
forme de même une partie ; on voit par-là pourquoi 
le finus eft extrêmement ouvert antérieurement 
dans un os démonté, au lieu que dans Pétat natu- 
relil n’a dans le nez qu’un orifice circulaire. L’orifice 
du finus eft unique de chaque côté, il eft rond & 
placé au-deflous de la partie la plus fupérieure du 
finus : il eft quelquefois entiérement creufé dans le 
cornet ethmoidien. Il s'ouvre fous la cellule eth- 
moïdienne la plus poftérieure dans un recoin du 
condnit füpérieur des narines, entre la cellule & le 
cornet inférieur, On a vu cet orifice manquer, Il 
y a depuis la cavité du crâne des petits trous va{cu- 
faires, qui ouvrent dans ce finus, mais qui n’y ad- 
mettent aucune humidité de la part de la glande pi- 
tuitaire. Ce finus ne peut fe vuider, que lorfque la 
tête eft penchée en devant. 

Le finus maxillaire eft déja prefque formé dans 
le fœtus, quoiqu’un peu plus perit. La partie pofté- 
tieure du grand os de la mâchoire eft extrêmement 
excavée, &e ce finus a Le plus de capacité de tous 
ceux qui s'ouvrent dans les narines. Il eft placé fous 
l'orbite & au-deffus des dents molaires dont les al- 
véoles font bofle dans le finus ; on à vu même les 
dents canines s’y faire jour. La partie poftérieure eft 
unie, les alvéoles font à la partie antérieure. Il s’ou- 
vre dans les narines par deux orifices. Une ouverture 
irréguliere communique avec le conduit moyen du 
nez, mais l’apophyie defcendante de la coquille 
moyenne, deux apophyfes fupérieures de Ja co- 
quille inférieure , l'apophyfe nafale de l'os du pa- 
lais, l'os unguis même & des membranes ferment 
en partie cette ouverture, & ne laiflent d'ouvert 
qu'un trou circulaire qui ef au-dévant de la lame, 
qui de la coquille inférieure s’éleve-vers l'os unguis. 
Cette ouverture eft connue. Une autre ouverture eft 
moins généralement connue ; c’eft un canal affez long 
& cellulaire, qui fort du finus maxillaire,- plus en 
arriere que l’orifice du canal lacrimal, & vers la 
partie moyenne de la coquille inférieure ; les parois 
de ce canal font l’apophyfe orbitaire du grand os de 
fa mâchoire, l'os planum, l'os unguis, & l’apophyfe 
defcendante de la coquille moyenne. Ce canal com- 
munique avec les cellules ethmoïdiennes antérieu- 
res, & par elles avec le finus frontal, qui par-là 

eut fe vuider dans le finus maxillaire. 

Les cellules orbitäires ont été découvertes à Got- 
tingue. Le plancher de l'orbite ett excavé & plein 
de cellules dans une partie de fa longueur. Elles font 
petites, les plus grandes font les plus antérieures, 
elles Souvrent dans les cellules ethmoïdiennes & 
moyennes. Elles peuvent fe vuider dans toutes les 
fituations de la tête, & le finus maxillaire lorfque 
la tête eft fur un des côtés. Dans les grands animaux 
il y a un finus zygomatique, que Fhomme n'a pas. 
Les écoulemens qui font l’objet de lodorar, paroïf- 
fent fortir de tous les corps connus. Je n’en connois 
aucun qui ne donne de l'odeur quand on le frotte, 
& il eft probable que fans le frottement les corps 
les plus durs ont dés écoulemens qui leur fervent 
d’armofphere. Feu M. Beccari a trouvé que pref- 
que toutes les pierres donnent de la lumiere dans des 
tenebres parfaites, & que le diamant de M. Boyle 
n'avoit là-deflus aucun privilege particulier. L'or 
même donne de l'odeur, quand il eft diffous par 
des acides chymiques, Le verre frotté donne une 
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odeur très-forte. Nous appellons dépourvus d’o« 
deur des corps dont les écoulemens naturels ne frap- 
pent pas notre odorat ; mais ils frappent celui des 
animaux, qui reconnoiïflent de loin, & par l'odeur 
feule , Veau dont ils ont befoin pour appaïer leur 
foif. Je ne fais pas fi l’on peut , fans fe tromper, 
attribuer au phlogiftique feul la propriété de frapper 
l'odorat. Le verre, qui paroît devoir être dépouillé 
par la violence du feu de taut fon phlogiftique, & 
qui d’ailleurs eft le dernier terme des métamorphofes 
des corps terreftres, donne cependant de l’odeur. Les 
corps éleétriques par eux-mêmes ne poffedent pas 
uniquement cette qualité; les métaux n'en font point 
deftitués. La véritable nature des particules qui frap- 
pent l’odorat , n’eft pas bien connue ; elles font liées 
fouvent avec le phlogiflique, avec la matiere élec- 
trique , avec l'efprit acide ; mais comme elles le 
font avec l’une de ces matieres fans l’autre, elles 
compolent une matiere qui differe de toutes. Ce 
qu'on en. fait, c’eft que ces particules font extrême- 
ment fines. Un chien enfermé à AltenklingenenSuifle, 
fe fauva, fuivit fon maître après plufieurs jours d'in- 
tervalle, & le déterra au milieu de Paris. On a 
calculé la quantité de la peripiration odorante qui 
a guidé ce chien: on a trouvé pour un pouce cu- 
bique Ja 2,193,000,000,000° partie d'un orain, 
Toute fine cependant qu’eft la matiere odorante, 
elle eft plus groffiere que la matiere magnétique ; 
Péleétrique , qui eft à-peu près la même, que la lui- 
miere & la matiere de la chaleur, puifque les odeurs 
ne pénetrent pas les pores du même. Petites qu’elles 
font , cés particules font fur le corps animal Pefler 
le plus violent. Ileft probable que ce font les nerfs 
fur lefquels elles agiflent; eux feuls ont un fenti= 
ment aflez fin pour être ébranlés aufli vivement par 
une f petite mafle de matiere. Les odeurs raniment 
le mouvement dans les perfonnes tombées en défail- 
lance : elles caufent des convulfions violentes ; elles 
les fuppriment, elles font vomir où lâchent le ventre, 
fans qu'on puiffe trouver une affez petite mefure 
pour exprimer le poids qu’elles peuvent avoir. On 
fait les effets que l'odeur d’une rofe, qu’un millio- 
nefime d'un grain a produit fur une femme hyft£- 
rique. Les éternumens les plus exceflifs , la mort 
fubite ont été l'effet d’une odeur ; les aromates même 
les plus agréables exhalent une vapeur qui tue fur le 
champ, & les animaux, & l'homme même quand 
elles font concentrées. Il y a fans doute différentes 
claffes d'odeurs, mais perfonne juiqu'ici n’a tra 
vaillé à les déterminer. Il eft affez fingulier que lo- 
deur du mufc fe retrouve non feulement dans la bile 
& dans les excrémens des animaux, mais dans plu- 
fieurs plantes & même dans quelques minéraux; que 
la vapeur de l’arfenic rappelle Podeur de l'ail. Il Feft 
encore , que les odeurs les plus infupportables confi- 
nent de fi près aux odeurs les plus exquifes, Lemufe 
avant d'acquérir une odeur recherchée, en répan- 
doit une autre prefque infupportable. Les excré= 
mens de plufieurs animaux, la bile, lurine, après 
avoir paflé par une longue digeftion, ou après avoir 
exhalé une partie de leurs particules odorantes , 
prennent l'odeur du mufc. 

La caufe principale de l’odeur dans les animaux 
& dans les plantes, paroît être la chaleur. Les uns 
& les autres commencent par n’être qu’une matiere 
dénuée de goût & d’odeur. La graine d’œrllet eft in- 
fipide &t fans odeur; Panimal le plus riche en odeurs 
n’en avoit point dans fon état de fœtus. La chaleur 
développe le germe inodore de Poillet; la fleur 
blanche au commencement, & fans odeur, déve- 
loppe par l'effort de la chaleur fa pourpre & fon 
odeur exquife. Sans cette chaleur la graine & la 
fleur de l’œillet reftoient fans odeur & fans cou- 
leur, Les particules odorantes fe développent plus 
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difficilement que les parties colorantes, Dans les 
animaux comme dans le poulet, la bile fe teint d’un 
beau verd, le foie d’un jaune de citron, le fang du 
plus beau rouge ; l'odeur propre à l'animal n’exifte 
pas encore, & n’eftapperçue qu'après qu'il eft éclos. 

La caufé qui rend les odeurs agréables, & qui 


nous en fait déplaire d’autres, n’eft pas encore bien . 


connue, D'un côté, l'agrément de l’odeur tient beau- 
coup au goût. Le Siamois aime les œufs couvés', & 
lodeur ne l'en dégoûte point. L’odeur du fromage, 
le fumer d'un gibier qui commence À pourrir, efl 
une véritable puanteur : onla pardonne en faveur 
du goût. Les animaux ne connoiffent aucun agré- 
ment dans l'odeur que celui d’un aliment conve- 
nable. Le chien indifférent à l'odeur d’un œillet & 
de la rofe, accourt à l’odeur d’une viande qui com- 
mence à fe pâter & les fcarabées s’empreflent de 
voler vers les excrémens dont l’odeur nous empefte, 
Il y a cependant de la réalité dans l'odeur agréable, 
Tous les hommes couviennent que lambre, que 
loœillet, que la violette fentent bon; ceux même 
que cette odeur incommode conviennent de fon 
agrément, Une certaine médiocrité dans le dévelop- 
pement des particules odorantes ; paroît marquer 
les bornes de lagrément. Plus une perfonne aura 
l'odorat fin, & plus elle fera offenfée du moindre 
excès dans l’odeur : c’eft peut-être un dégré d’affoi- 
bliflement dans l'odeur de la fente des bœufs > qui 
lui donne au tems des premiers froids une odeur 
mufquée qui parfume la campagne. La matiere de 
lodeur eft-elle la même que celle du goût? On le 
croiroit. Il eft für que l'acide, celui du vinaigre fur- 
tout, fait fur l’odorat une impreflion analogue à 
celle qu'il fait fur la langue; la même caufe qui dé- 
truit l'odeur détruit également la faveur. La cannelle 
qui a perdu par la diflillation l’eau odorante de 
fon huile, a perdu en même tems & fon odeur 
agréable qui lui eft particuliere, & fon goût. Il ya 
Cependant de la différence entre les deux élémens ; 
il y a quantité de corps fans odeur, dont la faveur 
eft extrêmement forte ; telle eft la bile, les fels neu- 
tres, l’alkali fixe. Il y a des corps très-odorans ; 
prefque fans goût, les fleurs fur-tout ; comme le lys 
& la rofe ; il y a d’autres corps qui, avec une très- 
bonne odeur, ont un goût défagréable, comme le 
camphre & l'huile de cageput; il y en a d’autres 
encore dont le goût plaît, quoïque l’odeur foit défa- 
gréable : tel eftle durion, au dire des voyageurs, 
tel eft le fromage & la venaifon, La putréfation 
avancée qui détruit le goût, augmente l'odeur. 
L'élément du goût, je veux dire ce qui dans les 
corps eft l’objet de ce fens, fe développe avant ce- 
lui de l'odeur; j'ai allégué Pexemple de la bile du 
fœtus. Il paroît appartenir aux fels, qui effentielle- 
ment font l’objet du goût; il eft fixe & n’exhale 
point. La matiere odorante eft plus légere, elle s’é- 
vapore, fes parties font plus fines, elles tiennent 
moins au fel, & davantage au phlogiftique, à Vef- 
prit recteur & à la matiere éleétrique. 

On ne difpute plus fur le fiege de lodorar. Chez 
les anciens quine difféquoient prefque que des ani- 
maux , on a placé ce fiege dans les ventricules anté- 
rieurs du cerveau, parce qu’effeétivement dans les 
animaux , dans ceux fur-tout qui ruminent, ces Ven- 
tricules prolongés s'étendent jufqu'à la lame cri- 
bleufe, quoique dans les animaux même ces ven- 
tricules ne defcendent pas dans les narines, & que 
le nerf olfa@oire sy prolonge à - peu-près comme 
dans l’homme. Mais rien ne pénetre dans le cerveau 
depuis les narines ; les petits tuyaux de la lame cri- 
bleufe font remplis parles nerfs olfa&tifs; l'air dé- 
truiroit la pie-mere, sil pouvoit la toucher. L’hom- 
me, qui a plus de cerveau que les quadrupedes, au- 
roit l'odorat le plus fin, fi le cerveau en étoit l’or- 
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Sañe. C’eft le contraire : les quadrupedes, qui onr 
les narines beaucoup plus longues & le cerveau 


piroit par Ja plaie, avoit perdu l’odorat, parce que 
l'air n’étoit Plus attiré par le nez: il eft bien fimple 
que ce foit linfpiration qui ly attire. Dans cette 
aétion il fe fait une efpece de vuide dans.la poitrine, * 
Parce que l'air contenu dans le poumon {e raréfie 
par la dilatation de ce vifcere: l'air extérieur fe porte 
VErS cet air qui réfifle moins, comme il fe porte 
vers le vuide , ou du moins vers Pair raréfié; car le 
vüide, tel que le procure la pompe paeumatique , 
meft lui-même qu'un air extrêmement rarefié. Ce 
n’eft donc pas dans l'expiration qu’on apperçoit les 
odeurs; on eft d'accord fur le fiege de ce fens, en 
le plaçant dans la membrane pituitaire ; mais on ne 
left pas également fur la partie particuliere des na- 
rines dans lequel ce fens s'exerce. Il ne paroît pas 
douteux que les coquilles du nez n'aient pour l'odo- 
rat une aptitude particuliere; on les trouve dars 
toutes les claffes d'animaux dont la tête admet une 
anatomie exadte, & qui ont du cerveau : ils font 
plus volumineux, plus compliqués dans les animaux 
qui excellent par l’odorar. Rien n’eft plus artificieux 
que les fpiraies par lefquelles ces coquilles multi- 
plient le volume de la membrane Pituitaire : je les ai 
Vues avec plaifir dans le chevreuil, L'homme a ces co- 
quilles moins compotées qu'aucun de ces animaux; 
les cellules ethmoïdales rappellent cependant à quel- 
ques égards la ftruture des quadrupedes, & les co- 
quilles l'imitent, mais avec plus de fimplicité. L’hom- 
me devoit avoir le cerveau d’une grandeur diftin- 
guée; il n’avoit pas befoin d’un mufeau alongé pour 
manger ; fa main faifoit mieux que la mâchoire la 
plus longue. L'homme avoit donc d’un côté befoin 
d’une tête ronde, & d’une fort grande cavité pour 
loger fon cerveau; il n'avoit pas dans un mufeau la 
place néceflaire pour des coquilles volumineufes &e 
compliquées ; l’odorzs lui étoit moins néceffaire , il 
étoit fait pour marcher droit, pour découvrir de 
loin ce qui paroît lui fervit d’aliment ; la vie fociale 
& la parole le pouvoient inftruire des qualités des 
corps dont il feroit tenté de fe nourrir, Si les co- 
quilles du nez font le principal organe de l’odorat , 
je n’en exclurai ni la cloifon, ni les conduits des 
narines. La membrane de Schneider, dans laquelle 
cet organe réfide plus particuliérement, reconvré 
toutes ces parties, elle eft également nerveufe ; pul- 
peufe & muqueufe par-tout. Les finus pituitaires & 
la partie poftérieure des narines participent peut- 
être un peu moins à ce privilege : celles-ci, parce 
que les particules odorantes s’offrent fans doute avec 
Préférence aux parties antérieures ; les finus font 
moins difpofés par un odorar fin, parce qu'ils font 
remplis de mucus, &r fur-tout le maxillaire & même 
le fphénoïdal. Si Les narines- font généralement le 
fiege de l’odoras, ce ne fera plus le nerfolfadtif feul 
qui fervirade conduéteur à ce fens ; ilne s'étend pas 
à tant de parties, & d’ailleurs le nert de la cinquieme 
paire donne beaucoupde filets à ces mêmes coquil= 
les dans lefquelles logorar réfide par préférence. Il 
y aura donc un exemple d’un fens exercé par deux 
paires de nerfs: celane doit pas nous furprendre, 
puifqu’également les nerfs du goût, ceux de la vue 
même, fervent au toucher. La membrane Pituitaire 
tapiflant des os, n'ayant que peu d’épaiffeur , n’é- 
tant couverte que d'une épiderme fine & molle, 
ayant un grand nombre de nerf qui fe préfentent 
prefque à nud, paroït être difpofée à fentir plus 
également limprefion des particules odorantes. 
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C’éft cette inême difpoñition à un fentiment exquis 
quirend ces nerfs fi fenfibles à lâcreté. L’éternu- 
ment, mouvement des plus convulfifs , eft l'effet du 
tabac & de l’hellebore, & ces plantes âcres n'au- 
roïent rien produit de pareil, fi on s’étoit contenté 
de les mâcher, & même fi elles avoient été répan- 
dues dans l’œil. Les hommes qui vivent d’une nour- 
riture fimple & uniforme, ont l'odoras plus fin: c’eft 
le privilege des fauvages de PAmérique. Ona vu un 
enfant élevé dans un défert flairerles herbes, comme 
“le feroitune brébis, & choifir par l’odorar celle dont 
äl vouloit fe nourrir : rendu àla fociété, accoutumé 
à différens alimens, il a perdu ce privilege. Cette 
nudité des nerfs eflentielle au fens de l’odorar , rend 
la mucofité néceffaire ; fans\élle Pair, dont le cou- 
sant pañle le plus ordinairement par le nez dans la 
refpiration , ‘deffécheroit & rendroit infenfible Ja 
membrane pituitaire, C’eft À la mucofité qu'on doit 
peut-être la préfence durable d’une odeur violente, 
qui quelquefois ne nous abandonne pas pendant des 
journées entieres. 

Prefque tous les animaux font pourvus du fensde 
Lodorat, du moins les infeétes vont-ils chercher de 
Join leur femelle ou leur nourriture. On a vu des 
papillons mâles s’obftiner autour d'une boëte fer- 
mée , dans laquelle il y aveit de leurs femelles qu'ils 
ne pouveient pas voir. Les abeilles favent décou- 
yrir au loin le miel, & en aller faire leur butin; 
chaque infeéte vole, fans s’égarer, aux corps pro- 
pres à faire éclorre les œufs qu’il va pondre. 

Pour les animaux l'utilité de l'odorar eft fans doute 
de découvrir leur proie & de choïfir leur aliment ; 
les vaches , les brebis favent choifr dans un pré les 
herbes qui leur conviennent, fans toucher à celles 
qui ne leur conviennent pas ; le goût les aide, mais 
ge fens viendroit tard, fi l'odoras ne les avertifloit 
avant qu'ils euffent touché à des herbes nuifbles. 
On voit dans le penchant des Alpes des étendues 
immenfes couvertes de grande gentiane, d’hellebore 
blanc & de napel ; les vaches , les moutons, les che- 
vres qui paiflent dans ces quartiers, n’en touchent 
jamais une feuille. Les Efpagnols, dit-on, qui par- 
couroïent un nouveau monde, & quicraignoient de 
trouver un poifon dans des fruits qu'ils voyoient 
pour la premiere fois, n’en touchoient que ceux où 
des animaux avoient mordu. 

L'homme a reçu , comme la brute, l'odorzs pour 
choifir fa nourriture. Quoique lhabitude emporte 
quelquefois fur les deffeins de la nature, je n’en 
fuis pas moins perfuadé qu'aucun aliment n'eft fa- 
lutaire, quand fon odeur eft défagréable. Je regarde 
comme pernicieux ce gibier que les connoïffeurs 
préferent; le commencement de pourriture qui en 
rend les fibres tendres ne peut qu'être contraire à la 
fanté : toute pourriture détruit la vie animale, elle 
parvient à devenir un poifon affuré dès qu'elle eft 
pouflée à un certain dégré : fi elle ne devient pas 
funefte, c’eft que le dégoût fait rejetter ce que la 
nature veut nous faire éviter. Je me perfuade de 
même que tout aliment eft bon, lorfque fon odeur 
ef agréable, & que le goût confirme cet agrément. 
On a dit quela mancenille joint à une odeur agréable 
un poifon mortel ; des relations plus nouvelles nous 
aflurent qu’il eft impoñlble de s’empoifonner avec 
la mancenille, 8& qu’on ne peut ni la mâcher, ni 
Vavaler. Je ne difconviens pas que l'odorar n’aît en- 
core pour but le plaifir qu'il nous caufe : les fleurs 
he fervent pas à notre nourriture, mais elles flattent 
bien agréablement nos fens par leur parfum. Il ya 
plus; cette odeur exquife paroît être faite pour 
Ÿhomme feul ; la nature fans doute, en donnant de 
riches.couleurs à tant de fleurs, a eu notre bonheur 
en vue. Voyez OporanT , PRINCIPE, dans le Di, 
rail, des Sciences, &c, (H. D. G.) 


GCHALIA, (Géogr. anc.) Hercule détruifit cette 
ville pour fe venger de la perfidie d'Erytus qui en 
étoit roi, & qui, après lui avoir promis lole fa fille, 
avoit retiré fa parole, 

Mais iln’eft pas facile de déterminer la poñition 
de cette Œchalie : on connoît une ville de ce nom 
dans la Meffénie au Péloponnefe, & on croit que 
c’eft celle d'Erytus. Strabon penfe que l'Œchalie dé- 
truite par Hercule eft dans l'Eubée, au voifinage 
d’Erétrie; on en connoît une troifieme en Theffaie. 
Géogr. de Vire. p. 193.(C.) 

$ ŒCONOMIÉ ANIMALE , ( Méd. ) Pour parve- 
nit à la connoïffance de l’œconomie animale , 1 faut 
connoître exaétement le corps humain. L’anatomie 
groffiere ne conduit qu’à des généralités & à des 
erreurs, & la vérité ne fe fonde que fur le détail 
le plus précis & le plus fouvent vérifié. Rien n’eft 
indifférent pour la fcience que l’on fouhaite d’ac- 
quérir ; les groffes parties & la plus fine, la ftruc- 
ture mifcrofcopique , tout eft eflentiel, parce qu’on 
eft obligé de s'arrêter, dès qu’on ignore la véritable 
ftrudture d’une partie. Le fcalpel , linjc&tion , le ni- 
crofcope doivent fe réunir pour nous procurer cette 
connoiflance : elle ne fera jamais parfaite, mais elle 
nous guidera du moins jufques à un certain point, 
& elle nous préfervera fur-tout des erreurs. 

Cette anatomie doit s'étendre fur les animaux 8e 
fur toutes leurs claffes. Leur ffru&ture comparée 
jette un jour infini fur Pæconomie animale. Si des 
fondions s'exécutent dans des animaux dénués d’une 
certaine clafle de parties ; ces parties ne font donc 
pas les caufes uniques & néceffaires de cette fonc- 
tion. Si des animaux fans tête 8 fans nerfs font irri- 
tables, lirritabilité peut donc s’exécuter fans nerfs. 
Il y auroit mille exemples à donner de l’ufage de 
cette feule regle, fi la nature de notre ouvrage ne 
nous bornoit. 

L’anatomie desanimaux vivans, la contemplation 
des mouvemens qui s’exécutent dans l'homme , font 
également néceflaires pour éviter le fabuleux & 
pour s'approcher du vrai. Il faut voir agir le cœur, 
la refpiration, les inteftins , les mufcles, pour parler 
de leur aëtion avec quelque dégré de certitude. 
Les bleflures peuvent, fous les yeux d’un homme 
attentif, être d’un plus grand ufage encore, parce 
qu'on peut propofer des queftions à l'homme & 
en recevoir des réponfes. Le mouvement périftal- 
tique , la maniere dont la mucofité fe répand fur la 
furface interne d’un inteflin, à la fuite d’une irri- 
tation , ont été pleinement conftatés par des obfer- 
vateurs qui ont vu l'inteftin fortir du corps ou par, 
une chûte de l’anus ou par une bleflure. 

La difleétion des corps morts de différentes ma- 
ladies, répand un grand jour fur Pufage des parties. 
Si un organe fe trouve dérangé ou détruit, & que 
dans l'homme, dont on a ouvert le corps , une 
fondtion a manqué ou s’eftdérangée, il naît de cet 
accord une probabilité, que cêtte fonétion eft l’ef- 
fet de cet Organe : cette probabilité devient une ef- 
pece de certitude, quand fur un grand nombre de 
fujets, on a trouvé réunis & le dérangement de la 
fruéture & celui de la fonétion, On a cru de nos 
jours avoir trouvé dans les fous & dans les mania- 
ques le cerveau endurci , & fpécifiquement plus 
pefant. Si cette obfervation fe confirmoit, & fitous 
les maniaques avoient la moëlle plus dure & plus 
pefante, On auroit fait un pas pour connoître le 
fiege & la caufe de la folie. 

Si dans plufieurs fujets, l’artere aorte a été em- 
barraflée dans fon origine , & fi dans ces corps 
loreille gauche & le yentricule de ce côté ont été 


rouvé 
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trouvés élargis, On.peut conclure avec certitude 
que le fang coule de ces cavités dans l'aorte. ? 

Si au contraire , un organe fe trouve dérangé & 
vicié dans plufieurs fujets, & fi une fon&ion n’a 
point été altérée dans ces mêmes fujets, on peut en 
conclure que cette fonétion n'eft pas l'effet de cet 
organe..Si un grand nombre de perfonnes ont eu 
des pierres dans la glande pinéale , & que les fonc- 
tions de l'ame n'ont pas été dérangées dans ces per- 
fonnes , il paroît démontré que la glande pinéale 
n’eft pas le fiege de l'ame. 


Les expériences faites à deflein fur des animaux 
vivans , font abfolument néceffaires pour acquérir 
de la conviétion. Galien a bien mérité de la pofté- 
rité parcelles qu'il a faites. Il a coupé les nerfs recur- 
rens, il a vu que la voix manquoit à l'animal. Il a 
retranché les nerfs intercoftaux , la poitrine a perdu 
le mouvement. Il a divifé la moëlle de lépine, la 
partie du corps de l'animal placée au-deflous de 
la divifion , eft reftée immobile & infenfible. C’eft 
uniquement par cette voie que l'on a pu fe dé- 
cider fur les fon@ions des nerfs, des mufcles, fur la 
dire&ion du fang dans les vaïfleaux; en un mot, 
ce que l’on connoît de plus avéré, eft dû à-peu- 
près à ces expériences. 

Il n’en eft de même des obfervations faites fur 
les malades: on peut à la vérité en tirer un parti 
utile ; mais il eft très-aifé de fe laifler guider à l’er- 
reur par des obfervations fe plus fouvent nécefai- 
rement vagues & indéterminées. Telles font les 
douleurs qu’on a attribuées à l'os , au périofte, à 
Varticulation , au tendon: le phénomene lui-même 
ne diflingueroit pas la partie fouffrante ; la douleur 
étoit dans le membre, c’eft gratuitement qu’on l’a 
plecée dans l'articulation, dans des parties aux- 
quelles la nature a refufé le fentiment, De nos 
jours on a fait un grand abus de ces obfervations 
indéterminées, on a prefque réuffi à établir des 
hypothefes que l'évidence réfute. On ne doit jamais 
aller au-delà de ce que l’on voit, ni attribuer à une 
partie nommée des phénomenes qui peuvent être 
ceux d’un autre, 


Je n'infifle pas fur l'utilité des mathématiques 
dans l’œconomie animale. Elle eft bien fenfible dans 
les fon@tions de l’œil, elle ne l’eft pas également fur 
les mouvemens des organes vitaux. Jufqu'ici les 
calculateurs ont trouvé des réfultats fi oppolés, 
qu'ils ont dégoûté les phyfologiftes modernes de 
tout ufage de la géométrie, 

Je ne difconviens pas qu'on a fait fervir la 
fource de l'évidence pour la propagation de l’er- 
reur. Un homme célebre qui ignoroit la force de 
T'irritabilité, ne pouvoit comprendre que la force 
du cœur püt s’accroître avec les réfiftances ; ce 
phénomene lui. paroifloit contraire aux notions les 
plus fimples. Un être intelligent feul pouvoit re- 
doubler fes efforts contre une réfiftance augmen- 
tée, notre géometre démontroit par le calcul, que 
le cœur devoit perdre de fon effet À proportion que 
la réfiftance feroit augmentée. Il vouloit démontrer 
limpoffbilité d’un phénomene dont les fens prou- 
vent l'évidence. On lie l’aorte d’une grenouille, fi 
Pon veut, après avoir arraché le cœur; on lie la 
veine.cave & l’on fait refter le fang dans le ventri- 
cule. On verra alors le cœur agir avec un effort re- 
doublé fur ce fang, le pouffer dans l’artere, la gonfler 
& l’alonger ,employer en unmot des efforts qui n’ont 
pas lieu dans lanimal fain, & dont le fang coule 
avec la facilité naturelle. C’eft que les efforts d’un 
mufcle augmentent avec lirritation dont ils font 
l'effet, & le fang renfermé dans le cœur fervoit d’un 
aiguillon toujours préfent, 

Ce feroit cependant la perfe@ionde lafcience files 

Tome IF, 
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Mouvemens du corps animal & leurs caufes mécha- 
niques pouvoient être foumifes au calcul, Nous ne 
fommes pas encore arrivés à ce terme, fi digne de 
nos vœux. [l ne faut cependant pas en défeipérer, 
Dans l'œil on y eft à-peu-près arrivé. Pourquoi 
d’autres organes plus volumineux, également fou- 
mis à l’expérience &c à la mefure, s’y refuferoient-ils 
Je ne porte pas mes efpérances aux caufes premieres 
des mouvemens animaux. On ne connoît pas celle 
de la gravité, mais on en connoît les effets, on en 
mefure avec précifion les accroiffemens. Dans le 
mufcle je ne me flatterdi pas de découvrir jamais la 
caufe méchanique par laquelle le nerfmet les fibres 
charnues en mouvement ; mais je ne défefpere pas 
de déterminer exa@tement & le véritable effet du del. 
toïde ; & l'effort beaucoup plus grand que le mufcle 
fait pour opérer cet effet. On ne connoîtra jamais la 
fource méchanique, dont naïffent les mouvemens 
qui fuivent l'irritation; mais on s’approchera, on 
parviendra peut-être àen mefurerexa@ement Peffet, 
à comparer cet effet à la force du ftimulus, à déter= 
miner la durée de l'imprefion motrice du fimulus , 
à en calculer l'accumulation & la force renaiflante 
après un repos apparent , qui n’eft que la fuite de la 
foibleffe & de l'infufifance du ftimulus. 

Après ces généralités, je ne faurois me difpenfer 
de remettre dans leurs bornes, les propoñitions hazar- 
dées dans cet article du Dif. rai. des Sciences. 

Le moule intérieur eft une expreffion qui ne ren 
ferme aucun fens , & ne donne aucune idée. 


Les expériences de M. Laure ne font pas les pre: 
mieres qui aient été faites fur l'influence de la refpi- 
ration, Elles font même incomplettes & ne répon- 
dent pas en tout aux phénomenes, Jai publié mes 
expériences avant que M. Lamure ait donné les fien= 
nes. Il en a fait de beaucoup plus nombreufes HUE 
étendu l'effet de la refpiration fur les veines infé- 
rieures ; il a averti que ce reflux n’eft pas dans la nas 
ture, & qu'il n’a lieu que lorfque l’on a détruit le 
crâne, & donné À la dure-mere une mobilité qu’elle 
wa pas dans l’état naturel. M. Lamure a d’ailleurs 
affirmé plufieurs faits conttaires à l’expérience. Les 
finus ne pulfent point ; le mouvement du cérveau ne 
paroît que lorfque l’on a détaché la dure-mere du 
crâne. La ligature des veines jugulaires ne produit 


pas d’affoupiffement. Il ny a point d’efpace entre 


les deux meninges. 


Hippocrate & les anciens étoient trop peu anato= 
miftes fans doute, pour écrire une bonne phyfolo- 
gie. Ce n’eft qu’à force de génie, que ces géns 
voyoient quelquefois au-delà des phénomenes in- 
connus encore, & devinoiént des caufes qu'ils 
devoient ignorer. Le fyffême dHippocrate avoit 
d’ailleurs beaucoup derapport avec celui de Stahl. 
Sa nature , quoique corporelle, avoit de lintellis 
pence, de la prévoyance même, 

Galien, meilleur anatomifte , s’étoit éclairé par 
les expériences qu'il faifoit fur les animaux en vie. 
Accablé fous le poids d’une foule de fciences, aux= 
quelles un homme ne pouvoit fuffire , il donnoit quel- 
quefois des mots pour des chofes ; mais il y a beau- 
coup à apprendre avec lui. Il a fenti l'évidence de 
la petite circulation À travers les poumons. II a 
fait des expériences très-fines & très-difiiciles. 


Les reflux vers le foie n’exiftent pas dans l’ani- 
mal vivant , quoique ce foir un phénomene vifible 
dans un chien ouvert. Si le fang refluoit dans le foie ; 
au lieu d’aller au cœur , le cœur ne recevant pas fa 
portion néceflaire de fang , ne feroit pas aflez irrité 
& ne battroit plus. Le diaphragme peut modérer la 
quantité du fang qui revient du bas-ventre dans 
linfpiration , mais il ne l'écarte pas entiérement, 


(A. D.G.) 
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ŒDERAN oz ŒDERN, (Géogr.) ville de lErtz- 
geburge, dans l'éleétorat de Saxe, en Allemagne, 
Elle eft du bailliage d’Auguftbourg , & elle a droit de 
fiéger aux états du pays. Elle eft pleine de fabriques 
&z de manufa@ures de laine , de toutes les efpeces; 
mais elle a eu le malheur d’être fréquemment incen- 
diée. (D. G.) 

ŒDIPE, (Myck.) fils de Laïus,roi de Thebes, 
& de Jocafte. Ses crimes, fes malheurs & ceux de 
fes fils, étoient une fuite de la fureur de Junon , con- 
tre les defcendans de Cadmus. Laïus étoit fils de 
Labbacus , Labbacus étoit fils de Polydore, & Poly- 
dore étoit fils de Cadmus. Laïus, en fe mariant , eut 
la curiofité de faire demander à l’oracle de Delphes, 
fi {on mariage feroit heureux. L’oracle lui répondit 
que l'enfant qui en devoit naître, lui donneroit la 
mort; ce qui l'obligea de vivre avec la reine dans 
une grande réferve ; mais, un jour de débauche , il 
en approcha , & elle devint groffe. Quand elle fat 
accouchée , Laïus, l’efprit troublé de la prédiétion, 
ordonna à un domeftique affidé d’aller expofer l’en- 
fant dans un lieu défert, 8 de l’y faire périr. Celui- 


.ci le porta fur le mont Cithéron , lui perça les pieds, 


& le fufpendit à un arbre; ce qui fit donner à l’en- 
fant le nom d’'Œdipe. Par hafard Phorbas, berger de 
Polybe, roi de Corinthe, conduifit en ce lieu fon 
troupeau , & aux cris de l’enfant accourut , le déta- 
cha & l’emporta. La reine de Corinthe le voulut 
voir; &, comme elle n’avoit point d’enfans, elle 
adopta celui-ci, & prit foin de fon éducation. 

Quand Œdipe fut devenu grand, il voulut favoir 
de l’oracle quelle feroit fa deftinée, & il en eut cette 
réponfe : « Les deftins portent qu’Œdipe fera l'époux 
»# de fa mere, qu'il mettra au jour une race exécra- 
» ble, & qu'il fera le meurtrier de fon pere ». 
Frappé de cette horrible prédiéion, & pour évi- 
ter de accomplir, il s’exila de Corinthe : réglant 
fon voyage fur les aftres , il prit la route de la Pho- 
cide. S’étant trouvé dans un chemin étroit qui me- 
noit à Delphes, il rencontra Laïus, monté für fon 
char & efcorté de cinq perfonnes feulement , qui 
ordonna avec hauteur à Œdipe de lui laïfler le paf- 
fage libre : ils en vinrent aux mains fans fe connoi- 
tre, & Laïus fut tué. 

Œdipe arrivé à Thebes, trouva cette ville dans la 
défolation des maux que lui faifoit le fphinx. Le 
vieux Créon, pere de Jocafte , qui avoit repris le 
gouvernement après la mort de Laïus, fit publier 
dans toute la Grece, qu'il donneroit fa fille & fa 
couronne à celui qui affranchiroit Thebes du hon- 
teux tribut qu’elle payoït au monftre, Œdipe s’offrit 
pour difputer contre le fphinx , le vainquit & le fit 
périr. Jocafte , qui étoit le prix de la viétoire, devint 
fa femme & lui donna quatre enfans, deux fils, 
Ethéocle & Polynice; & deux filles, Antigone & 
Ifmene. 

Plufeurs années après , le royaume de Thebes 
fut défolé par une pefte très-cruelle : l’oracle , refuge 
ordinaire des malheureux, eft de nouveau confulté, 
& déclare que les Thébains font punis pour n'avoir 
pas vengé la mort de leur roi Laius, & pour n’en 
avoir pas même recherché les auteurs. Ce fut par 
toutes les perquifitions qu'Œdipe fit faire pour dé- 
couvrir cet aflaflin , qu’il dévoila enfin le myftere 
de fa naïflance, fe reconnut l’auteur du parricide & 
coupable de lincefte. « Hé bien, deftins affreux, 
# vous voici dévoilés, s’écrie-t-il, je fuis donc né 
»# de ceux dont jamais je n’aurois dû naître ; je fuis 
» l'époux de celle que la nature me défendoit d’é- 
# poufe i donné la mort à celui à qui je devois 
» le jour, .:. Mon fort eft accompli. O foleil, je 
# t'a vu pour la derniere fois », En effet, après 
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avoir vu Jocafte , qui venoit de s’ôter la vie, il s’ar- 
racha les yeux de défefpoir , & fe fit conduire, par 
fa fille Antigone, dans l’Attique ; où il ne ceffa de 
déplorer fes malheurs. Quoique la volonté, qui fait 
le crime , n’eût aucune part dans les horreurs de fa 
vie, les poëtes ne laiflent pas de le placer dans le 
tartare avec Ixion, Tantale, Sifyphe, les Danaï- 
des , & tous ces fameux criminels de la fable. 

Telle eftlhiftoire d’'Œdipe, fuivant Sophocle, qui, 
pour mieux infpirer la terreur, la pitié, & les autres 
grands mouvemens du théâtre, a ajouté plufieurs 
circonftances à l’hiftoire véritable de ce malheureux 
prince. Car, felon Homere & Paufanias, qui citent 
d'anciens auteurs, Œdipe époufa véritablement fa 
mère , mais il n’en eut point d’enfans , parce que 
Jocafte fe tua auffi-tôt qu’elle fe fut reconnue mere 
de fon époux ; l'incefte n’eut point de fuite, & les 
dieux, dit Homere, abolirent bientôt le fouvenir 
de ce malheur. Œdipe, après la mort de Jocafte, 
époufa Euriganée , mere des quatre enfans , régna 
à Thebes avec elle, & y finit fes jours. Il eft vrai 
qu’on montroit fon tombeau à Athenes, dit Paufa- 
nias , mais il falloit que fes os y euflent, dans la fui- 
te, été portés de Thebes; car, ajoutet-il, ce que 
Sophocle a imaginé de la mort d’'Œdipe, me paroît 
peu croyable, Mais ne nous plaignons pas des imagi- 
nations du poëte tragique , puifqu’elles ont fait nai- 
tre la plus belle & la plus touchante tragédie qui 
ait paru fur le théâtre des anciens. (+) 
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ŒHNINGEN, (Géogr.) feigneurie de l'évêché de 
Conftance , dans le cercle de Souabe, en Allema- 
gne : elle eft aux portes de la ville de Stein ; & c’eft 
proprement une prévôté ou fondation de chanoines 
réguliers de faint Auguftin , fondée par un comte 
d'Ohningen, l'an 965 ; & aflignée, quant aux reve- 
nus du prévôt , dès l’an 1534, à l’évêque de Con- 
ftance, pour la dépenfe de fa table, (D.G.) 

ŒHRINGEN , ( Géogr.) ville capitale des états 
de la maïfon de Hohenlohe, dans le cercle de Fran- 
conie en Allemagne ; une branche des princes de 
cette maifon en porte le nom ; & toutes trois y ont 
leurs palais ou châteaux de réfidence , de même que 
leurs archives communes , & leurs tribunaux ecclé- 
fiafliques. Il y a un college ou gymnafe illufre, 
avec plufñeurs églifes, &il y a tout autour de la 
ville des côteaux admirables par le bon vin & les 
bons fruits qu'ils produifent. ( D. G.) 
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$ GIL , f. m.( Anar. Phyfiol. Médec. & Chirur.) 
organe de la vue. Les yeux fe trouvent dans pref- 
que toutes les clafles des animaux. La plus grande 
pattie des animaux à coquilles , ont deux yeux pla- 
cés fur deux petites cornes. Les infeétes & géné- 
ralement tous les animaux qui ont des têtes, ont 
des yeux. La feche, du genre des animaux muqueux, 
le polype de mer ont des yeux. Plufeurs vers & 
quelques teftacés en font dépourvus , mais les po- 
lypes d’eau douce même , qui ne font que des inte- 
ftins animalifés, fentent d’une maniere qui nous eft 
inconnue , lesimpreffions de la lumiere & la fuivent. 
Les animaux microfcopiques , qui vivent dans des 
infufons, favent s’éviter. 

Les yeux font fouvent en nombre pair, ceux du 
puceron d’eau paroiffent compofés de deux yeux 
fort rapprochés. Il ny a qu'une paire dans les ani- 
maux parfaits, deux dans quelques araignées , trois 
dans d’autres & dans quelques fcorpions , quatre 
aflez fréquemment dans les araignées & dans d’au- 
tres efpeces de fcorpions, fix dans quelques vers 
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qui rongent les pierres, fept dans plufeuts éhenilles 
& dans le fourmilion , huit dans quelques infe&es , 
comme dans le podura. 

1iy a cependant plufieurs infeëtes qui, avec deux 
yeux compolés ; ont trois autres yeux plus fimples, 
qui n’en font pas moins de véritables yeux , fans lef. 
quels ces animaux ne volent plus qu'à laventure, 
Les mouches, les papillons, les cigales , le taupe- 
grillon, le grillon, la fourmi-ailée ont ces trois petits 
yeux placés fur le corcelet. Ils ne fe trouvent que 
dans les infeétes ailés. 

Pour traiter avec ordre des yeux, je commencerai 
par lesparties extérieures qui fervent de défenfes à 
ces organes. 

Les fourcils ne fe trouvent que dans l’homme, Ce 
font de petites éminences cutanées placées au-deflus 
des orbites, couvertes de poils änclinés contre les 
tempes, & qui font couchés les uns fur les autres. 
Les fourcils font extrêmement mobiles; on peut les 
relever avec le front ; les abaïfler fur les yeux, &cles 
rapprocher du nez. 

L’aponévrofe , que les François appellent cæ/osre, 
eft différente du périofte & des tégumens. C’efl une 
membrane mince & lâche, celluleufe, mais avec 
un luifant un peu tendineux, liée au péricrane par 
une cellulofité aflez lâche, & de l’autre côté aux té- 
gumens pat un peu de graïfle. 

Elle fe continue avec une aponévrofe qui couvre 
les mufcles de la nuque, & elle couvre elle-même 
le derriere de la tête, les os pariétaux & les mufcles 
tempôraux ; elle s'attache à l’apophyfe zygomati- 
que : elle fe continue fur Le front, couverte du muf. 
cle frontal, & devient une fimple cellulofité vers les 
paupieres , fans qu’on puifle borner exaétement fes 
limites. 

Deux paires de mufcles font attachés à cette mem- 
brane. Les occipitaux font courts & larges ; ils for- 
ment deux parallélogrammes , leur extrémité eft 
tendineufe & le refte eft charnu.Ils partent de Papo- 
phyfe maftoide & de la ligne tranfverfale fupé- 
rieure de l'os occipital, voifins Pun de lautre, mais 
cependant féparés. Leurs fibres extérieures s’incli- 
nent en-dehors, les intérieures font plus droites: 
elles vont s'attacher à faponévrofe. Elles la retien- 
nent cette aponévrofe & lui donnent le dégré de 
fermeté néceffaire pour devenir le point d’appui des 
mufcles frontaux qui élevent vers elle les fourcils 
& les paupieres, On peut-les regarder comme les 
ventres poftérieurs d’un mufcle continué, dont l’a- 
ponévrofe feroit le tendon mitoyen , & les frontaux 
les ventres antérieurs. 

Les mufcles frontaux naiflent de l'extrémité anté- 
sieure de laponévrofe. Leurs fibres font conver- 
gentes , féparées fupérieurement ; elles fe joignent 
fur le front & ie couvrent tout entier. Quelques 
fibres partent de l’anthelix & du releveur de l'oreille 
pour fe joindre au frontal. Ses fibres les plus inré- 
rieures s'étendent jufqu’au nez, & s'arrangent en 
pointe. C’eft le procerus de Santorini qui fe ter- 
mine au cartilage fupérieur du nez, & à la partie la 
plus voifine de los de ce nom. Il fe confond auf 
avec Paponévrofe du compreffeur du nez, & avec 
le releveur du nez & des levres. Mais le plus grand 
nombre des fibres du frontal fe mêle à celles de l’or- 
biculaire des paupieres , & d’autres encore à: celles 
du corrupateur, 

Quand l’aponévrofe du crâne eft tendue par les 
occipitaux, le mufcle frontal releve les paupieres, 
les fourcils & le front ; il peut même produire dans 
le front des rides tranverfales. Quand au contraire 
Poccipital n’agit pas , & que lorbiculaire des pau- 
pieres fe contraéte fortement , il peut abaifler le 
front & les fourcils , & donner au vifage le carac- 
tere d’une colere étouffée, 
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Le corrugateur s'attache au bord de lorbite un 
peu plus extérieurement que le grand angle , & plus 
intérieurement que le trou furorbital ; il s’attache 
encore au-deflus de ce trou à l'intervalle des fours 
cils, & plus extérieurement encore par trois où 
quatre paquets de fibres. 

Ces fibres fe portent en-haut 8 en-dehors, en 
formant des paquets un peu féparés, 8 fe termia 
nent dans le frontal qui eft plus cutané, 82 dans la 
partie de lorbiculaire qui environne l'orbite : elles 
f’attachent aufi à la partie cutanée des fourcils, 
dans la moitié extérieure de l'orbite, Il abaiffe &c 
remet à fa place le front & les fourcils quand ils ont 
été relevés par le frontal; en agiffant avec plus de 
force, il abaïffe les foureils, & en couvre en quel- 
que maniere les yeux ; il force Les tégumens du front 
à defcendre & redrefle les poils des fourcils. Il tend 
l'aponévrofe du crâne. Il défend les yeux de toute 
lumiere trop vive ; il agit dans la colere &c dans l'in. 
dignation, Il paroît caraétérifer la colere, en fe dé- 
fendant de voir l’objet odieux. 

Les paupieres fe trouvent dans tous les animaux à 
fang chaud , elles manquent à ceux qui l'ont froid. 
Elles font néceffaires pour écarter la lumiere impor- 
tune dans le fommeil : elles défendent l’&i/contre le 
brillant de la neige & du foleil. Les Efquimaux ren- 
chériffent fur leur office en n’admettant le jour que 
par une fente qu'ils pratiquent entre deux paupieres 
artificielles de bois. Les paupieres font faites par la 
peau , qui d’un côté defcend depuis les fourcils, & 
remonte de l’autre depuis les joues, & qui fe pro< 
longe devant le globe de lær/; elle paroït comme 
coupée au-deflous de l’équateur de l’æi/ &c partagée 
en deux portions de cercle inégales. Elle n’eft ce- 
pendant pas retranchée, quoiqu’ellele paroiïffe être ; 
mais elle forme un bord tranchant , & revient con 
tr’elle-même pour changer encore une fois de direc- 
tion au bord de l'orbite. Le plan intérieur de la peau, 
qui forme la paupiere du côté du globe de l'æi/, eft 
plus délicat, plus mol, & tout rouge à caufe du 
nombre de fes vaifleaux ; il eft cependant couvert 
de fon épiderme. Je ne crois pas qu'il y ait des mas 
melons apparens. Du bord de lorbite » la peau re- 
defcend depuis la paupiere fupérieure, & remonte 
depuis la paupiere inférieure pour faire une efpece 
de voile quirecouvre la fclérotique & qu'on appelle 
la conjonitive, Elle s’unit à la fclérotique par.un tiflu 
cellulaire aflez lâche , & par un autre plus ferré avec 
la cornée ; elle eft blanche , mince & parfemée de 
vaifleaux rouges. Entre elle & la fclérotique il y a 
des vaifleaux , des nerfs, & un peu de graifle. Les 
deux paupieres fe répondent par leurs tranchans & 
couvrent l’&i/ exaëtement. Elles laïffent cependant 
entre leur bord, qui eft un peu renflé, &entre l'æ/ 


une efpece de canal triangulaire & curviligne. La : 


paupiere fupérieure couvre plus que la moitié de 
l'œil, & l'inférieure moins que la moitié. Dans cha- 
que fedion de l’œi/avec la paupiere, la peau revient 
trois fois ; fa lame extérieure , qui forme le feuillet 
antérieur de la paupiere ; fa lame intérieure , qui fait 
le feuillet intérieur de la paupiere; & la conjonéti- 
ve, qui eft la peau elle-même, mais plus changée 
encore. L'épiderme recouvre non-feulement la 
conjonéive , mais même la cornée. C’eft elle qui fair 
le mafque de l’&i/, qui tombe & qui fe renouvelle 
dans les ferpens. Les paupieres &c la conjonétive fonc 
extrêmement fenfibles. Le tarfe eft un cartilage qui 
eft enfermé dans la duplicature de chaque paupiere 
près.de fon tranchant. C’eft une lame plate, courbée 
en demi-lune , convexe en:deflus, mais plus courte 
8&z moins courbe dansla paupiere inférieure. Les 
tarfes font plus courtsque la paupiere ; & plus épais 
du côté du nez.-Le tranchant de chaque paupiere 
produit dans l'homme plufieurs rangs D, de s durs, 
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élaftiques, tecourbés, qui font des arcs, dontles 
convexités fe regardent dans les deux paupieres, on 
Îes appelle lescis ; ils ombragent la fente qui fépare 
les paupieres ; ils font plus nombreux dans la pau- 
piere fupérieure. < à 

Le tranchant de la paupiere a fa pommade partie 
culiere qui fluide, quand elle vient d’être féparée ; 
devient un onguent mou, & qui peut être formée à 
la fin en cylindres & en écailles. L’organe qui pré- 
pare cette pommade ef aflez finguliere. Il y a dans 
le tranchant des paupieres trente où quarante petits 
trous fur un ou deux rangs. Chacun de ces trous eft 
le conduit excrétoire d’un petit boyau qui eft replié 
plufieurs fois fur lui-même , & qui ferpente autour 
d’un axe droit, Ces petits boyaux font plus longs 
dans le milieu de la paupiere, & la paupiere fupé- 
rieure en a de plus longs que l'inférieure. Îl yen a de 
divifés en deux & même en trois parties. Ils n’occu- 
pent pas toute la longueur de la paupiere ; ils finif- 
fent des deux côtés avant elle; ils font placés plus 
poftérieurement que le milieu de l'intervalle des 
deux feuillets de la paupiere, & des rainures leur 
répondent dans les tarfes, Quand on fe fert de la 
loupe , on voit plus diftinétement des glandes rondes 
qui fe terminent dans les boyaux dont je viens de 
parler. L'intervalle des deux paupieres eft rempli 
d'une cellulofité, dans laquelle une liqueur fe ré- 
pand avec facilité : c’eft le cas de Paveuglement qui 
furvient à la petite vérole, Il y a auffi de lagraifle & 

es conduits lacrymaux. Je ne connoïs point le liga- 

ment du tarfe, je ne le regarde que comme unelame 
cellulaire ; mais la duplicature des paupieres ren- 
ferme deux mufcles. 

L’orbiculaire des paupieres n’eft pas renfermé 
dans leur étendue ; il environne l'orbite par un plan 
plus large encore de fibres, qui en général font 
concentriques à la circonférence de l'orbite, &e plus 
larges du côté de l’angle externe & fous l'orbite ; il 
n’eft atraché aux os qu’à l'angle interne, Ses fibres fe 
continuent dans la duplicature des paupieres , elles 
forment dans la fupérieure des arcs plus applatis à 
mefure qu'ils approchent du tarfe, & plus applatis 
encore dans la paupiere inférieure, On a voulu fépa- 
rer ces fibres comme fi elles faifoient un mufcle par- 
ticulier , mais elles font continues'au plan otbitaire. 
Le ligament du mufcle orbiculaire eft une efpece de 
tendon, mais plus dur & prefque cartilagineux , 
placé à l'endroit où les conduits lacrymaux s’ou- 
vrent dans le fac nafal, & attaché à l’'apophyfe or- 
bitale de l’os de la mâchoire, Une partie des fibres 
de Porbiculaire s’attachent au ligament , d’autres 
parviennent jufqu'à l'os du front, & jufqu’à l’apo- 
phyfe orbitale de los maxillaire. Dans les deux 
angles de l’æi/, une partie des fibres fe continue de 
la partie au-deflus de l'orbite à celle qui eft au-def- 
fous ; d’autres fibres placées fur la paupiere fupé- 
rieure fe croïfent à angles obliques avec celles de la 
paupiere inférieure. Le point fixe du mufcle étant à 
la partie interne, & par rapport à la hauteur à la 


partie moyenne, & la partie la plus mobile regar- 


dant les tempes, ce mufcle doit, en agiflant, abaïfler 
la paupiere fupérieure, & élever, quoique plus 
foiblement , la prupiese inférieure L'une & l’autre 
paupieres fe réuniffent donc pour couvrir entiére- 
ment l’æi/ & éloigner la lumiere. En même tems, 
ce mufcle doit en {e coniraétant, chaffer vers l'angle 
interne tout ce qui fe trouve entre l’æi/ & les pau- 
pieres, & l’amener tout à l’angle interne , où il n°y 
a plus de tarfe, & où la réfiftance eft moindre , n'y 
ayant plus que la partie cutanée des paupieres. J'ai 
vu des mouches être portées à cette place par l’ac- 
tion du mufcle ; il en arrive de même des larmes. 
La troifieme paupiere eft placée dans l'angle in- 
terne, C’eft un repli de la peau qui forme la çon- 


jonéive, il eft fait en demi-lune , dont léchancrure 
eft extérieure. Cette paupiere eft mobile & n’eft 
dans l'homme qu’une foible imitation d’une mem- 
brane beaucoup plus confidérable , qui dans les 
oifeaux & dans les poiffons a fon mufcle particulier 
6 peut couvrir l’æi/ entier. L’æil eft couvert & les 
paupieres fermées par le mufcle orbiculaire : il eft 
mis à découvert par d’autres mufcles. Le releveur 
de la paupiere fupérieure naît de l'enveloppe du nerf 
optique à côté du mufcle interne ; il va droit en 
avant, furmonté le globe de l’&i/, & redefcend de 
fa convexité, fe dilate, devient triangulaire & ten- 
dineux , & s’attache au tarfe & à la peau voifine. II 
éleve la paupiere fupérieure, le frontal l'aide dans 
cette aétion, en tirant en haut le mufcle orbiculaire. 
La paupiere inférieure ef abaïflée par plufieurs pa- 
quets de fibres mufculaires, Le premier eft attaché 
à l’orbiculaire & à os dela pomette ; il abaïfle cette 
paupiere & la tire en dehors. Le fecond part de l'or- 
biculaire plus en-dedans que le précédent & fe rend 
à Ja levre fupérieure : il abaiffe la paupiere, maisen 
la tirant vers le nez. Le mouvement de cette paupie- 
re eff très-vifible dans le fexe. Le globe de l’æi/ eft 
à-peu-près fphérique, mais applati par-devant avec 
une petite portion dé fphere un peu plus convexe, 
faillante du milieu de la furface aniérieure, Cette 
fallie doit être exprimée dansles flatues, puifqw’elle 
eft naturelle, Le diametre de droite à gauche ef plus 
petit que celui de derriere en-devant. Le globe eft 
d’ailleurs plus rond dans le fœtus , & plus applati 
dans les vieillards. Les yeux font fort grands dans le 
fœtus, & leur grandeur marque le fexe dans les 
infeêtes , les mâles ont les yeux plus grands; ils 
occupent prefquetoute la tête dans Les abeïlles mâles. 

Le nerf optique formé, comme nous l'avons dit , 
article NERF, Suppl. fe joint au nerf de l’autre côté 
fur la felle fphénoïdienne. Dans les poiflons les deux 
nerfs ne fe confondent pas & fe croifent fans fe mê- 
ler. Dans l’homme ils forment un quarré un peu 
alongé, & l'œil n’y remarque pas de diftinétion ; il 
ne paroît cependant pas qu’ils fe confondent, On a 
vu l’un des deux nerfs malade , tandis que celui de 
l’autre côté étoit en bon état : dans ces fujets le nerf 
du côté droit étoit gâté, & avant l'union & après 
elle , & le nerf du côté fain étoit également entier 
après la conjonétion. Il paroîtroit donc que chacun 
des deux nerfs va à l’æi/ de fon côté, fans avoir rien 
de commun avec læi/ de l’autre côté ; c’eft le fen- 
timent des plus grands anatomiftes. Il eft für cepen- 
dant quil y a une liaifon intime entre les deux nerfs. 
Non-feulément on meut en même tems & dans le 
même fens les deux yeux, mais les maladies d’un 
æil affeétent ordinairement l’autre. Quand lun des 
yeux eft enflammé, on ne peut fe fervir de l’autre 
fans augmenter la douleur dans l’æi/ enflammé, quoi- 
que couvert par un bandage. La caufe des mouve- 
mens fimultanés des deux yeux paroît être dans la 
fubftance médullaire même, & non pas dans les 
yeux. On a vu dans la goutte fereine la prunelle de 
l’æi! malade, fe contraëter de concert avec celle de 
l'œil fain, & ce mouvement dépend de la rétine, 
Dans l'état naturel même, quand on ferme un æ/ 
& ouvre l’autre, on a vu les deux prunelles fe dila- 
ter en même tems , quoiqu'une feule prunelle fentit 
le changement de la lumiere. Les chirurgiens nous 
ont appris qu’un æi/ cataraëté endommage læi/ qui 
ne left pas encore, L’inflammation qui naît d’une 
bleflure , attaque l’autre &i/, 8 on a vu l’&;/ droit 
devenir paralytique après une plaie de l’æi/ gauche. 
L'union des deux nerfs optiques paroît d’ailleurs 
effentielle par l'anatomie comparée. Dans les poif- 
fons dont les nerfs optiques fe croifent fans fe mêler, 
un cordon médullaire pañle de l’un à l’autre ; le plus 
fouvent même cette anaftomofe des deux nerfs eff, 
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répétée. Depuis l'union des deux nerfs optiques, 
chaque nerf avance en ferpentant un peu vers l'or- 
bite ; ileft un peu comprimé &e s’applique au globe 
confidérablement plus intérieurement que n’eft l’axe 
de l’æil : cette maniere de s'attacher à l’œi/ fe re- 
trouve dans le plus grand nombre d'animaux. Le 
nerf optique à pour gaîne la lame interne de la dure- 
mere. La pie-mere vafculeufe & fine l'enveloppe de 
même, mais on n’y retrouve pas Les cordons médul 
daires paralleles des autres nerfs; la pie-mere ne 
donne dans l’intérieur du nerf que des cloifons cel- 
lulaires fines, qui dans un nerf optique defféché 
paroïffent fpongieufes. Il y a des poiffons dans lef- 
quels la fubflance médullaire du nerf forme des 
lames pliffées ; le faumon même a cette ftruêture, La 
moëlle du nerfoptique paroît conferver dans l’hom- 
me fa ftruêture, telle qu’elle eft dans le cerveau, & 
je n’y ai jamais reconnu de fibres. Les pores de ce 
nerf defléché font les lumieres des petites arteres 
qu'on a coupées en travers, & qui fe trouvent en 
grandnombre dans l’intérieur du nerf. La plus grofle, 
l’artere centrale , a une lumiere plus confidérable ; 
c’eft celle qu’Hérophile a'appellée le pore, par lequel 
les anciens ont cru que les efpeces vifbles étoient 
portées au cerveau;il n’y va cependant pas,iln’a com- 
mencé à paroître qu'après que l’artere centrale s’eft 
enfermée dans le nerf, & la partie de ce nerf qui 
répond au cerveau n’a point de pore. Dans les in: 
feétes dont les yeux font à réfeau, le nerf optique 
eft divifé en un nombre de filets égal à celui des cor- 
nées, Dans les grands animaux ; le nerf optique eft 
conftamment fans branches & s'emploie entiérement 
à l’æi! : dans la feche cependant & dans la chenille 
il donne des filets à d’autres parties, ou du moins à 
la choroïde. Le nerf optique pénetre profondément 
dans la fubftance de l’æi/. Sa dure-mere eft collée 
exaétement à la fclérotique par une cellulofité fort 
courte & fort ferrée. Cette fclérotique eft d’un tifla 
très-ferré & très-compaét, maïs cellulaire, Elle en- 
veloppe l’æi/tout entier , à l'exception de la partie 
antérieure & prefque moyenne ; un fegment prefque 
circulaire , mais un peu alongé contre le nez, y eft 
retranché de la fclérotique pour faire place à la cor- 
née. Ces deux membranes étant d’une ftruêture en- 
tiérement différente , ne doivent pas être comprifes 
fous un même nom. La fclérotique a de petits vaif 
feaux & des filets de nerfs capillaires, elle doit être 
peu fenfble, Sa partie poftérieure eft fort épaifle 
dans tous les animaux, l’antérieure s’amincit, & 
l'épaiffeur qu'on a cru y voir à l'infertion des mufcles 
droits , n’appartient pas à la fclérotique. On a beau- 
coup difputé fi cette membrane étoit la dure-mere 
même développée qui couvriroit le globe de l’æz. 
Les anciens l'ont cru , les modernes rejettent cetre 
opinion. Il eft vrai que la fclérotique , à l'endroit où 
le nerf optique s’y attache, eft beaucoup plus épaifle 
& plus dure que ne left l’enveloppe du nerfoptique ; 
il y a fürement d’ailleurs une cellulofité qui unit ces 
deux enveloppes, & le nerf optique dans les poif- 
fons avance quelques lignes après avoir percé la 
fclérotique. D'un autre côté, il eft avéré que la 
tunique noire dont je vais parler, eft la pie-mere 
même continuée ; & fi la pie-mere donne une enve- 
loppe à l’æi!, il paroît aflez probable que la dure- 
mere ait donné l’enveloppe extérieure, 

Les raifons que je viens de donner dans le para- 
graphe précédent , me paroïffent cependant les plus 
fortes. La face interne de la fclérotique eft tapiflée 
par une membrane fine , molle & noirâtre qui fe dé 
tache aifément dans enfant, mais qui eft collée 
inféparablement à la fclérotique dans l’aduite. Cette 
membrane eft la continuation de la pie-mere. 

La cornée eft une membrane d’une efpece parti- 
culiere, plus femblable à une corne amollie qu'aux 
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thembranes ordinaires, Elleeft circulaire » Mais alon- 
gée contre les tempes. Elle forme un fegment d’une 
{phere plus petite que la fphere de la fclérotique ; 
elle eft plus convexe par conféquent, & déborde là 
fclérotique , plus vifiblement dans l'enfant, moins 
confidérablement dans le vieillard > & très-mani. 
feftement dans les oifeaux, & fur-tout dans les 
cifeaux noéturnes. La cornée eft attachée obli- 
Quement à la fclérotique qui eft plus extérieure 
& la’ cornée plus intérieure ; la fclérotique eft 
un peu plus longue antérieurement, la cornée 
eft prolongée poftérieurement & detriere la fcléro- 
tique. Les deux membranes font également collées 
lune à l’autre, elles fe dérachent cependant par une 
longue macération, La conjonive couverte de fon 
épiderme recouvre la face antérieure de la fcléroti- 
que & la cornée entiere. Elle fe détache difément 
de la prémiere, & plus difiicilement de la feconde, 
Leur réunion fe fait par de petites flammes, qui 
alternativement paflent de l’une dans l’autre, La cor- 
née ‘ft effentiellement tranfparente dans tous les 
animaux; elle eft jaunâtre ou rougeâtre dans l'enfant 
qui vient de naître, avec l’âgë elle devient un peu 
opaque & grifâtre dans les vieillards. Elle proilit 
certainement les lettres fur lefquelles on la placé 
dans tous les animaux, & plus confidérablement 
dans le lapin, Elle eft formée d'un nombre dé lames 
concentriques , qu’on peut féparer par {à macéra= 
tion, à l’aide de l’eau chaude ou avec le fcalpel, 
Chacune de ces lames eft plus épaifle à fa circonfé- 
rence & plus mince au milieu. La cornée éft plus 
épaiffe dans le fœtus, & d’une très-grande forces 
Une cellulofité très-fine lie les lames l’une à l’autre. 
Les lames de la cornée font abreuvées d'humidité : 
on en peut faire fortir des gouttelettes en la pref- 
fant. C’eft certe humidité, qui fe prenant dans les 
agonifans , ternit l'éclat de la cornée. C’eft encoré 
par ces pores qu’elle fe diffipe après la mort , & que 
la cornée fe defleche & perd de fon poids, Ces pores 
dilatés par les maladies deviennent plus vifibles ; 
ablorbent l’eau dans laquelle on plonge Ja cornée 
defféchée , & lui rendent fon volume & fa mollefé, 

Il n’eft pas bien für qu’on ait injelté des vaiffeaux 
dans la cornée : quelques auteurs croient en avoir 
vu après une inflammation ; peut-être n’ont-ils vu 
que des vaiffeaux de la conjonéive. 

Je ne crois pas non plus qu'il y ait des nerfs, & 
elle a paru infenfible dans les nombreufes extrac- 
tions du cryftallin que M. Daviel a faites. On l’a vué 
teinte de jaune dans la jaunifle , & de rouge dans les 
oifeaux qu’on avoit nourris de garance: 

La membrane choroïde fait la feconde enveloppe 
générale de l'œi/, Elle eft parallele & contentriqué 
à la fclérotique jufques à l’anneau citiaire : alors uné 
autre membrane fuccede à la choroïde ; & au lieu de 
tapiffer la face poftérieure de la cornée , elle forme 
un anneau à-peu-près circulaire percé au miliet, & 
qui foutend la cornée , avec laquelle il fait un añolé 
très-aigu. 

Pour décrire la chotoïde , il faut donner une idée 
exaéte de l'entrée du nérf optique dans l’æi/. Dans 
Phomme , ce nerf s’étant dépouillé de fa dute-meré 
& de celle qu’on appelle pie, devient plus étroit éri 
s'enfonçant dans l’&i/, & forme un cône tronqué: 
L’extrêmité la plus étroite de ce cône eft couverte 
par une membrane cellulaite, percée de plufieurs 
trous , par lefquels la partie médullaite du nerf opa 
tique va fe continuer avec la rétine ; c'eft par d’autres 
trous moins nombreux, mais plus gros ; que les vais 
feaux fe rendent à cette même membrane depuis lé 
nerf optique. À la circonférence de cette membrañé 
cellulaire s’attache la lame noire de la felérotique ; 
qui eft formée par la pié-mere : c’eft-là que la mème 
brane choroide fe colle à la felérotique par une éeis 
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lulofité courte & ferrée, fait une efpece d’anneau 
un peu renflé,, en fe féparant de la rétine 4° êtife 
trouve pércée d’un trou exaétement rond, que rem- 
plit la membtane cellulaire que je viens de décrire, 
&z qu'on appellé criblenfe. La choroïde n’eft pas une 
continuation.de la pie-mere ; qui produit bienévi- 
demment la lame noire dela fclérotiqué; ellenn’eft 
pas non plus une produétion de la fclérotique. Dans 
Thomme- cette membrane eft molle , extrêmement 
vafculeufe, naturellement brune , d'un: brun vi- 
neux , ne tenant à la fclérotique que parides nerfs 
& des vaifleaux. La choroïde pâlitravec l’âge. Sa 
face intérne qui recouvre la rétine, &c qui lui eft 
parallele, eft brune & couverte dans l’homme & 
dans prefque:tous les animaux , d’une humeur mu- 
queufe , d’un brun fort noir. Dans les lapins blancs 
& dans les negres blancs, cette mucofté noire man- 
que, & la face interne de la choroïde et couleur de 
rofe , étant remplie de vaiffeaux rouges. Dans plu- 
fieurs quadrupedes , elle ef d’un luifant très-vif, 
jaune , verte ou bleue : elle eft couverte d’un ve- 
louté cellulaire très-fin, & pliffé dans plufieurs qua= 
drupedes par des rides ferpentantes: Dans le loup; 
elle eft comme creufée parides cellules rondes, Cette 
face interne eft une membrane très-diftinéte dans les 
poiflons. Sa ftruâure y differe entiérement de celle 
de la choroïde ; elle y eft noire & rude dans le tems 
que la chotoïde eft entiérement argentée. On peut 
la féparer dans le bœuf, & même quelquefois dans 
l'homme : c’éft la ruyfchiénne; fes valleaux font 
d'un tiflu très- différent, La choroïde proprement 
dite eft couverte d’une ceilulofité fine, qui s’aug- 
mente Amefure qu’elle approche de l'iris, & qui 
devient dans l’homme un anneau blanc très - diftin- 
gué, par lequel la choroïde eft attachée à l'union 
de la fclérotique à la cornée; elle s’en fépare cepen- 
dant affez facilement. C’eft de cet anneau que fon a 
cru voir s'élever une membrane qui tapifle la face 
intérieure où poftérieure de la cornée. Je ne crois 
pas que cette membrane puifle être démontrée dans 
Phomme; je l'ai vue très-diflinéte dans le cheval. On 
eft allé plus loin; on a cru qu’elle s'étend jufques 
à la face intérieure & poftérieure de luvée , aux 
rayons ciliaires & au cryftallin, qu’elle embrafferoit 
aufli-bien queile corps vitré : ces faits ne font pas 
encore aflez avérés. C’eft de l'anneau ciliaire que 
Lort l'iris, membrane percée au milieu, qui foutend, 
comme nous l'avons dit, le fegment de cercle fermé 
par la cornée. On a doutéfi l'iris fait partie de luvée : 
on a allégué qu’on la fépare par la macération. Elle 
eft cependant bien manifeftement la même :mem- 
brane dans les poiffons : on y voit Les points argentés 
fe continuer de la choroïde de l'iris. Jai vu dans les 
oïfeaux la cellulofité dont la choroïde eft couverte, 
fe continuer: fur l'iris, & dans les bœufs , des plis 
s’élever de la choroïde & de la ruyfchienne , & fe 
continuer d’un côté fur l'iris, &c de l’autre fur l’uvée. 
Elle eft bien fürement convexe & un peu plus longue 
du côté du nez. Le trou dont elle eft percée dans 
l'homme , eftappellé !la prurelle : il eft circulaire 
dans l'homme , & un peu alongé du côté du nez. 
Dans le chat c’eft une fente , & on a vu des perfon- 
nes dont la prunelle avoit lamême figure. Dans le 
bœuf elle eft tranfverfale : elle eft circulaire dans 
les oifeaux & dans les poiflons. L étant parve- 
nue au bord:dela prunelle ; revient fur elle-même, 
& fait une feconde membrane qui lui.eft-parallele, 
&c qui revient s'attacher à l'anneau ciliaire, La cloi- 
fon de l'æi/ qui foutend la cornée, a donc pour lame 
antérieure l'iris, & pour:lame poftérieure l’uvée, 
L'intervalle de l'iris & de l’uvée eft rempli par une 
cellulofité fort courte dans Fhomime : dans les poif 
fons elle eft plus lâche , & l’on peut féparer avec le 
fcalpel Puvée & l'iris. L'iris eft couverte de floc- 
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cons colorés , un peu relevés en bofle, qui forinent 
comme des flammes, & qui repréfentent ; en, quel- 
que maniere , des arcs convexes du côté ide la pru- 
nelle. Chaque floccon eft formé par des raies fer- 
pentantes & convergentes, & par des taches, Les 
floccons fe réuniflent pour former, à quelque dif- 
tance dela prunelle., un cercle dentelé qui fait 
boffe, Entre la prunelle 8 ce cercle, les floccons 
font plus petits, plus courts , mais du refte fem- 
blables, & ils fortent de la circonférence extérieure 
du cercle dentelé. Le fond de la membrane eftbrun, 
&z-paroît découvert, entre les floccons, dans quel- 
ques endroits. Les floccons donnent à l'iris fa cou- 
leur. Le noir de l'uvée, les nerfs & les petits vaif- 
feaux la temperent ; les raies ferpentent davantage 
quand la prunelle.eft élargie, & deviennent plus 
droites quand elle eft reflerrée. J'ai confidéré ces 
floccons À la loupe dans des perfonnes vivantes. 

Lacouleur de l'iris eft extrêmement variée dans 
plufieurs animaux: elle eft comme dorée dans les 
poiflons : elle eft jaune &r luifante dans le loup : dans 
l’homme elle eft grife ou bleuâtre dans la plus grande 
partie des peuples feptentrionaux : cela n'eft pas gé- 
néral cependant , 8. les Samojedes ont l'iris noire, 
Elle fuir d’ailleurs aflez la couleur des cheveux, & 
la couleur brune devient tous les jours plus com- 
mune au-delà du cinquantieme dégré, Dans le fud, 
la couleur brune foncée eft-prefque générale. Les 
negres blancs ont liris grife. La face poftérieure de 
l'uvée eftenduite d’une matiere noire, dont la cou- 
leur fe mêle à celle des floccons de l'iris : l’uvée n’eft 
d’ailleurs pas couverte de floccons. Quand. on l'a 
lavée & macérée dans l'eau claire, le noir difparoït ; 
on apperçoit ,alors dans l'uvée des raies droites, 
élevées, faites par des plis de la membrane de l’uvée, 
qui fe continuent depuis la féparation des rayons 
ciliaires d'avec l’uvée , & qui fe continuent jufques 
au tranchant de cette membrane ; elles font cepen- 
dant moins apparentes à quelque diftance de la pru- 
nelle. Dans les poiffons, ce font encore plus évidem- 
ment. deskplis de luvée. On les'a regardés comme 
des fibres mufculaires, & on leur'a attribué la dila- 
tation de la prunelle. Cette idée ne peut pas fe fou- 
tenir, puifque l'iris n’eft pas irritable. Irritée avec 
une aiguille, frappée par un cône de lumiere , dirigé 
de maniere qu'il ne frappe qu'elle , Piris eft immo 
bile. Elle n’eft guere fenfible, quoiqu'elle ait des 
nerfs nés. du ganglion ophtalmique, très-apparens 
dans les-oifeaux. M. Daviel aflure qu'il n’a jamais 
vuiles malades fe plaindre quand il l’a coupée, &c 
qu'aucune inflammation n’eft furvenue à fes petites 
bleflures. Les auteurs ont fuppofé des fibres circu- 
laites dans l’intérieur de l’uvée, & à peu de diftance 
de la prunelle. Ces fibres, par la plus exaéte recher- 
che, n’ont pas pu être démontrées, même dans le 
bœuf , & à l’aide des plus fortes loupes. Dans l'in- 
tervalle de l’uvée & de l'iris, il y a des vaifleaux & 
des nerfs fort aifés à démontrer dans:les poiflons , 
où cet intervalle eft plus fenfible, 

La membrane pupillaire ne me paroït pas fort 
connue en France ; elle a été découvefte en 1740. 
Elle ne fe trouve que dans le fœtus ; elle s’y rompt 
même dès Le feptieme mois, & difparoît au tems de 
la naïffance : on la trouve auffi dans les quadrupedes. 
C'eft une membrane extrêmement fine, grifâtre, 

ui complette l'iris & qui ferme entiérement la pru- 
nelle. Elle eft extrêmement vafculeufe ; fes vaifleaux 
partent principalement du cercle de luvée & des 
vaïfleaux longs qui le forment. Il y a des exemples 
que cette membrane a fubfifté après la naïffance, & 
empêché la vue. M. Hunter a vu une lame très-fine 
vafculeufe qui, de la capfule du criftallin, s’élevoit 
au bord de la prunelle & s’y attachoït. Le mouve- 
ment de la prunelle a été çonnu des Arabes & même 
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de Galien; mais on y a découvert des particularités, 
& on en a recherché le méchanifme de nos jours. 
Les enfans ont la prunelle fort mobile , les vieillards 
l'ont plus fixe ; elle devient immobile par Pafloupif- 
fement & par lamaurofe. Elle eft mobile dans les 
quadrupedes & dans les oïfeaux ; elle eft immobile 
aux poiflons. Généralement parlant, l'iris s'étend &c 
la prunelle fe rétrecit, avec une augmentation quel- 
conque de lumiere. Quand cette augmentation eft 
fubite & violente , la prunelle fe rétrecit malgré la 
catarade. Elle eft extrêmement dilatable dans les 
animaux qui voient de nuit, comme dans Le cheval, 
la chouette. Elle fe dilate dans les ténebres , & pour 
les objets éloignés par la même raifon , parce que 
la lumiere qui en vient eft foible : elle fe dilate en- 
core quand on regarde fans intérêt ; elle eft dilatée 
dans le fommeil , dans la mort, & refte telle après 
Ja mort. C’eft un fait contefté , mais avéré par des 
expériences réitérées. Elle fe dilate dans l’héméra- 
lopie , efpece d’amaurofe qui n’eft pas durable, 
L'iris fe contraéte encore quand on regarde des ob- 
jets fort voifins , & qu’on les regarde avec beaucoup 
d'attention, Elle fe contraéte après la mort , parce 
que l'humeur aqueufe fe diffipe, que les folides de 
l'œil étant moins diftendus, fe contraétent , & que 
l'iris a une convexité plus petite à couvrir. L'irrita- 
tion quelconque, le feu , 'étincelle éleétrique, force 
la prunelle à fe rétrecir. La caufe de ce mouvement 
n’eft pas bien connue encore : elle eft dans larétine, 
puifque la cataraéte , en empêchant l’aétion de la 
lumiere fur la rétine , & lamaurofe , qui eft une in- 
fenfbilité de la rétine, détruifent Le mouvement de 
la prunelle; elle n’eft pas dans l'iris même, nous 
Vavons fait voir ; elle n’eft certainement pas dans 
la volonté. J'ai vu dans l’æ/ d’un chat, confervé 
pour voir les changemens du criftallin, la chaleur 
opérer vingt-quatre heures après qu’il eut été arra- 
ché de Porbite , & la prunelle fe fermer. Le mou- 
vement de Piris eft d’ailleurs involontaire, & la 
prunelle fe ferme à l'approche de la lumiere, malgré 
les ordres de la volonté. Les fibres annulaires de 
luvée, qu’on a imaginées pour expliquer la contrac- 
tion de la prunelle, n’exiftent pas; les fibres rayon- 
nées même ne font pas bien avérées  : 

On a propofé une nouvelle hypothefe depuis peu 
d'années. L'état naturel de l'iris eft d’être élargie, 
dit-on, & par conféquent celui de la prunelle eft 
d’être étroite. C’eft la dilatation de la prunelle , qui 
cf l’effet d’une aftion animale , deftinée à recevoir 
une plus grande proportion de lumiere, Il y a une 
dificulté, c’eft que la prunelle s’élargit dans Le fom- 
meil, dans la fupeur , dans la mort même. On con- 
noît l'expérience de Meri. Dans un chat plongé fous 
Veau , la prunelle fe dilate extrêmement, & on voit 
dans l'animal mourant les vaifleaux de la rétine. 
Jaime mieux attendre des lumieres plus certaines , 
que d'offrir des conjettures. 

Le corps ciliaireeft d'une ftruêture des plus furpre- 
nantes & des plus belles : il fe trouve dans les qua- 
drupedes & les oifeaux ; les poiffons en font privés. 
C’eft une production de la lame interne de la cho 
roïde ou de la ruyfchienne : il eft circulaire & un 
peu plus étroit du côté du nez. La ruyfchienne com- 
mence à fe plifler avant que d'arriver à l'endroit où 
Vanneau ciliaire fe colle à la fclérotique : ces plis 
s’élevent à mefure qu’ils avancent vers l’uvée : ce 
font des petites duplicatures de la choroïde avecune 
cellulofité entre fes deux élévations. Ces plis font 
alternativement plus élevés ; ils font couverts par 
l'anneau ciliaire , ils lui font attachés; ils pofent fur 
la couronne muqueufe , comme celle-ci pofe fur la 
membrane vitrée ; ils s’élargiffent en allant ; ils quit- 
tent l’anneau au même endroit auquel l’uvée s’en 
fépare ; ils paflent par la petite vallée entre le cri- 
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ftallin &z l’uvée, 8 pofent fur la capfule du criftallin, 
un peu plus intérieurementque fon grand cercle & 
fur fa furface intérieure. Ils y font coliés par une 
mucofité noire fans:y être attachés ; ils impriment 
des raiesnoires à Ja capfule du criftallin & à la ré- 
tine. Il y a même des animaux dans lefquels Le corps 
ciliatreine touche pas le: criftallin. Dans le bœuf, 
dans le! mouton , la macération diffout la mucofité 
noire, & le corps ciliaire abandonne le criftallin 
qui devient mobile 8 quitte fa place. Dans les gros 
animaux , l'anneau ciliaire a pour bafe une mem- 
brane aïfée à démontrer, compofée de véficules s 
les éminences y font couvertes d’une villofité ; ils 
reviennent fur eux-mêmes fur le criftallin, & Yÿ pa- 
roiffent doubles avec une anfe. Il n’y a rien de mu 
culaire dans toute la ftruéture 87 dans aucun animal, 

L’anneau muqueux ef un anneau particulier. 
Toute la ruyfchienne ; la face poftérieure de l’uvée 
& du corps ciliaire , eft enduite d’une mucofité brune 
extrêmement foncée & prefque noire, difloluble 
dans Peau , mais non pas dans l’efprit-de-vin : elle 
eft fort'attachée à ces membranes , & des taches de 
la même matiere fe collent à la rétine dans Fhomme 
& dans les animaux, mais fur-tout dans les poiffons. 
Cette mucofité manque dans les lapins blancs & dans 
lesnegres de cette couleur: C’eft apparemment le dé- 
faut d’une liqueur néceffaire pour modérer l'impref- 
fion‘de la lumiere qui rend les yeux des negres foi- 
bles, & qui les force à ne voir que de nuit, parce 
qu'ils ne peuvent pas foutenir la lumiere du jour. 
La mucofité noire qui , aux véritables negres , donne 
la couleur brune foncée , paroît manquer par une 
caufe commune & inconnue ; & c’eft apparemment 
la caufe de leur blancheur qui reflemble à celle 
d’un cheval blanc. Dans les enfans | cetté même 
matiere noire forme une efpece de fleur que j'ap- 
pelle anneau muqueux , 8 qui paroît quand on a 
enlevé avec précaution le corps ciliaire, Il ef, 
comme l'iris , plus large vers les tempes, & plus 
étroit du côté du nez 3 il couvre une partie du 
criftallin, du vitré, de la rétine, felon plufeurs 
auteurs : fes raies répondent à celles du ciliaire. IL 
eft exaétement circulaire dans les poiflons. On ne 
connoît pas encore l'organe qui! prépare cette mu 
cofité noire ; les glandes qu’on a fuppofées font ima= 
ginaires. Il eft étonnant que de nos jours on ait cru 
en expliquer la formation , en l’appellant ærkiops 
animal, & en la compofant des efprits mércuriels & 
des foufres du fang : on croyoit la liberté des hypo- 
thefes plus bornée. M. le Cat acru pouvoir l’étendre. 

La rétine eft le nom que Les Grecs ont donné à la 
troïfieme enveloppe de l’æi/ ; nom qui lui con- 
vient en quelque maniere, parce que cette mem= 
brane avec le nerf optique dont elle naît, reflemble 
enquelque maniere à l’efpece de filet qu’on nomme 
crouble. Cette membrane eft la plus molle de toutes 
les membranes du corps humain, elle conferve la 
nature médullaire du cerveau, Sa minceur la rend à 
demi-tranfparente avec une teinture de jaune & de 
gris , aflez femblable à la couleur de la fubftance en- 
tiere du cerveau : elle eft plus tranfparente quand on 
la plongée dans l’eau, l'acide & l’efprit-de-vin la 
rendent opaque. Elle fe détruit d'elle-même dans un 
œil que l’on conferve. Elle eft formée par Les filets 
médullaires, qui fortent du nerf optique & paflent 
par les petits trous de la lame cribleufe. Ils fe réu- 
niflent & forment au-devant de cette derniere mem- 
brane une efpece de godet un peu excavé, plus fen- 
fible dans les animaux que dans l'homme, De ce 
godet la retine s’épanouit, embrafle Le corps vitré, 
devient concentrique à la choroïde, &g s'attache, pat 


-un bord un peu rénflé & bien fini, au grand cercle du 


corps ciliaire. Dans les oïfeaux la rétine terminée 


par le cercle que je viens de nommer, produit une 
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lame plus mince, plus grife, plus fimple, qu'on à 
appellée zone ciliaire : elle en peut être détachée 
dans le fœtus & dans Poifeau adulte : elle y eft col- 
le, mais toujours aifée à diflinguer de la mernbrane 
vitrée. Elle s'attache à la capfule du criftallin derriere 
le corps ciliaire. Dans l’homme la chofe eft plus 
difficile. J'ai cru voir & j'ai démontré la rétine coa- 
gulée & rendue opaque par laëtion de l’efprit-de- 
vin, placée entre Panneau muqueux & la membrane 
vitrée, &r attachée à la capfule du criftallins cette 
attache eft fenfible dans l’&// du blaireau. D’autres 
auteurs font.allés beaucoup plus loin, & regardent 
la rétine, comme la premiere énveloppe du chaton 
du criftallin , au-devant duquel elle fe continue. 
D'autres auteurs, qui méritent la plus grande con- 
fance , ont nié que la rétine ou bien une lame déta- 
chée de cette membrane, parvienne jufqu’au criftal- 
lin. Je ne puis cependant pas me refufer à l'analdpie 
& à Fexpérience même, & j'invite les anatomiftes 
les plus exa@s à fuivre cette membrane dans les yeux 
frais & bien conditionnés. 

La rétine étant la fubftance médullaire même du 
nerf optique , eft extrêmement fenfible. La lumiere 
qui n’affeéte aucune partie du corps humain, y caufe 
une fenfation très-vive pour peu qu’elle foit forte. 
Elle y laiffe une empreinte colorée qui fe dégrade 
peu-d-peu, & qui refte fouvent très-long-tems pré- 
fente à l'œil ; la rétine eft détruite quelquefois fubi- 
tement & irréparablement par les rayons du foleil. 
Il eft étonnant qu'on ait pu la regarder comme un 
épiderme infenfible. On partage la rétine en deux 
lames dans l’homme. On regarde comme la premiere 
fa pulpe médullaire, fimple & fans ftruéture appa- 
rente, qui fait la couche extérieure de la rétine. On 
prend pour la feconde lame les vaiffeaux nombreux, 
qui dans l’homme &e dans le quadrupede forment un 
réfeau dans la face interne de la rétine, celle qui 
répond à la membrane vitrée, Ces vaifleaux ont des 
troncs rouges aflez apparens; leurs branches font 
tranfparentes dans l’homme, & ne deviennent vif- 
bles que par l’inje&tion. Onles apperçoïit moins bien 
dans les oifeaux, il n’y .en a point dans les poiffons. 
Mais dans la derniere de ces claffes d'animaux, la 
ftruêture de la rétine eft beaucoup plus apparente, Il 
n’eft pas bien difiicile d'y préparer le nerf optique, 
de maniere que la rétine fe conferve en entier & dans 
fa continuité nafurelle avec ce nerf. Quand on a 
raffermi la rétine avec lefprit-de-vin , on y fépare 
aflez aifément deux lames, la lame pulpeufe, fem- 
blable à celle de j’&/ humain , & la lame fibreufe, 
C’eft une membrane extrêmement fine, fur laquelle 
s'élevent comme des rayons des traits & des fibres 
d’une finefle extrême, qui fortent du godet du nerf 
optique, & qui parcourent toute la longueur de la 
rétine jufques à luvée, ces animaux n’ayant point 
de corps ciliaires. Quoique ces fibres ne puiffent pas 
être démontrées dans l'homme, il eft cependant très- 
probable qu'elles y font une partie eflentielle de la 
rétine, Elles font aflez apparentes dans les gros oi- 
feaux &c dans plufñeurs quadrupedes, On peut donc, 
en regardant les vaiffeaux comme une membrane, 
admettre dans la rétine trois lames, la pulpeufe, 
Varachnoïde, la même qui eft fibreufe , & la vafcu- 
laire, fans oublier cependant que les fibres ne font 
pas vifibles dans l’æi/ de l’homme. 

La membrane vitrée eft concentrique & parallele 
à la rétine , fans y être attachée que par quelques 
vaifleaux qui ne font vifibles que dans les animaux, 
Cette membrane eft extrêmement fine & tranipa- 
rente , elle ne devient opaque ni par lefprit-de-vin, 
ni par l'acide minéral. Elle doit être poreufe, pui 
que le corps vitré abandonné à lui-même, s’exhale 
& diminue de poids, & que ce poids fe rétablit 
quand on le plonge dans l'eau. Elle paroît fimple 
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jufqu’au cercle renflé de la rétine , elle fe partage 
alors en deux lames. La lame antérieure placée der- 
riere l'anneau muqueux ; eft marquée par les traits 
de ce corps & gaudronnée par des fibres qui la 
partagent d’efpace en efpace : elle s’éleve à la con- 
vexité antérieure du criftallin intérieurement à fon 
grand cercle, & s'attache à fa capfule dont élle ne 
peut être féparée : elle eft ; comme l'iris, plus large 
vers les tempes. La lame poftérieure ef plus fine & 
va s'attacher plus poftérieurement au criftallin; mais 
elle fe continue derriere fa face poftérieure, & forme 
un globeentieruniquement enfoncé antérieurement, 
pour faire place au criftallin. Entre ces deux mem- 


_ branes, il y a un intervalie qu’on peut fouffler. Il en 


réfulte un anneau, qui partagé par de petites cloi- 
fonsifuperficielles ; embrafle le grand cercle du crif- 
tallin. [fe trouve dans tous les quadrupedes, & Ray 
la découvert dans la baleine. Les autres animaux en 
font deftitués. On attribue communément à M. Fran- 
çois Petit, Cette membrane vitrée renferme une hu- 
meur extrêmement limpide &r qui ne fe coagule ja< 
mais;elle eft ur. peu plus denfe que l’eau, & augmente 
davantage le volume des corps fur lefquels on le 
pofe. Elle eft rougeâtre dans le fœtus; on n’y décou- 
vre point de vaiffeaux ; il n'y a que les poiffons dans 
lefquels ils foient vifbles. Ils font d’une grande beauté, 
Jen parlerai ailleurs. L’humeur vitrée n’eft pas ré- 
pandue dans la cavité de fa membrane, comme 
leau dans une bouteille. Cette cavité eft partagée 
par une infinité de petites cellules, dont la mem- 
brane naît de la vitrée. Quand on expofe le vitré à 
un froid confidérable, fon humeur gêle , & l’on voit 
aifément alors qu'elle eft épanchée dans des cel- 
lules. Elle gêle en petits glaçons. Ces cellules font 
plus larges à la circonférence , plus étroites vers le 
centre. Je croirois aflez qu’une pattie de cette hu- 
meur peut fe réparer. Il s’en perd très-fouvent dans 
Pextraëtion du criftallin. Mais j'ai de la peine à croire 
qu’elle puifle fe rétablir, quand elle s’eft entiérement 
écoulée. 

Le criftallin que les anciens comptoient entre tes 
humeurs de læi/, eft regardé comme un corps pref= 
que folide par les modernes. Il fe trouve dans les 
quadrupedes, les oifeaux & les poiflons. Ileft beau- 
coup plus gros, à proportion du vitré, dans les 
poïflons que dans les quadrupedes. Il eft parfaite- 
ment tranfparent, mais il devient aifément opaque 
par le feu, le gel , l’efprit-de-vin ou l'acide, Dans 
l’homme , il devient jaunâtre dès l’âge de vingt-cinq 
ans; cette couleur devient plus foncée avec l'âge , 
& dans une grande vieillefle le criftallin devient à la 
fin opaque, c’eft la cécité naturelle à cet âge. La ca= 
taraéte eft prefque toujours une opacité du criftallin 
ou de fa capfule. J'ai vu des animaux dont le crif- 
tallin étoit opaque, mais il ne m'a pas paru qu’il 
devint jaune, Je ne fais pas fi le criftallin eft parfai- 
tement fphérique dans quelque animal. Dans les 
poiflons, dont j'ai difléqué un grand nombre, il eft 
fort rond, mais il ne laïfle pas que d'être applati 
antérieurement. Dans l’homme, il eft fort convexe 
poftérieurement, fa face antérieure efttrès-applatie. 
Elle eft aufñi applatie dans les quadrupedes, mais 
cependant affez convexe antérieurement dans le 
lievre & dans le blaireau. Elle eft plus convexe dans 
le fœtus, & s’applatit dans les vieillards. M. Petit a 
trouvé que la convexité antérieure fait un fegment 
de cercle, dont le diametre eft de 7 lignes & demie, 
& la poftérieure left d’un cercle, dont le diametre 
eft de cinq. On fent bien qu’il y a de la variété, & 
la convexité eft plus forte dans les myopes. La lar- 
geur ou le grand diametre eft de trois lignes & demie 
&t au-delà, l’épaifleur de deux, La figure n’eft pas 
également circulaire , auffi peu que celle de l'iris & 
de la prunelle. La denfité furpañfe celle de Peau, & 
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ja force refringente eft plus grande, On l’a détermi- 
née aflez inégalement, & l’âge & le tempérament 
doivent fans doute influerfur cette denfité. Ladenfité 
eft à celle de l'eau à peu-près comme dix à onze, 
bien inférieure par conféquent à celle du verre. La 
réfraétion eft à celle de l’eau comme 13 à 12, & 
l'angle d'incidence du rayon qui a pañlé par l’eau, & 
pañle par le criftallin , eft à l'angle de réfration 
comme 87 à 85, environ. Le criftallin eft placé dans 
une excavation préparée pour le recevoir dans le 
corps vitré. J'ai vu ce vitré s'élever autour du crif 
tallin & même le déborder. La capfule du criftallin 
en eff la principale, & felon moi l'unique enveloppe. 
Sa face antérieure eft extrêmement forte & élaftique, 
elle a quelque chofe de cartilagineux; la face pofté- 
rieure eft beaucoup plus mince. C’eft une membrane 
parüculiere & ifolée ; elle ne naît ni de la rétine ni 
de la vitrée. Cette capfule eft fort tranfparente, elle 
left plus que le criftallin même, & le froid, l’efprit- 
de-vin & l’acide ont beaucoup plus de peine à la 
rendre opaque. Elle le devient cependant, & je lai 
vu même dans les animaux. C’eft elle que les moder- 
nes regardent comme la cataraéte membraneufe la 
plus ordinaire. L’hémifphere poftérieur de la capfule 
réfifte davantage à l’opacité. Les modernes ajontent 
à la capfule une enveloppe plus fine, extrémement 
vafculeufe, qui en couvre la face antérieure. Je nai 
pas d'expériences à moi là-deflus. Entre la capfule & 
la fabftance folide du criftallin, il y a fouvent un 
peu d’eau, la valeur peut-être d’un demi grain, & 
plus fenfiblement à fa face antérieure. On regarde 
cette eau comme conftante. Dans cette fuppofñtion 
le criftallin ne toucheroit pas à la capfulé, n’en rece- 
vroit point de vaiffeaux & ne fe nourriroit que par 
réforption. J'ai vu cette humidité. Je lai même vu 
laiteufe dans les animaux. Je fuis cependant aflez sûr 
d’avoir vu des criftallins fans eau; & de très-bons 
auteurs, M, Petit lui-même, ont vu la même chofe. 
Comme tout le criftallin eft abreuvé d’une humeur 
limpide dans fon intérieur, je croirois aflez , que 
par la contraëion de fes lames , qui fuccede À la 
mort, cette humidité en eft exprimée & s’amañle 
fous la capfule dont la denfité la retient, & ne la 
laïfle pas exhaler. La même folidité de la capfule ne 
paroît pas favorifer la (uppoñition, que l'humeur 
aqueufe naïffe en partie de criftallin. Le criftailin eft 
plus mou & prefque gélatineux-à fa circonférence 
& plus dur dans fon centre. C’eft dans ce noyau 
que la couleur jaune commence à fe montrer. Dé- 
pouillé de fa capfule , le criftallin fe fend lui-même , 
& fe partage en trois ou quatre parties, comme en 
autant de fegmens de cercle. Macéré dans l’eau-de- 
vie , il paroïît compofé de lames concentriques qu’on 
peut féparer avec le fcalpel. Mais une lame qui 
paroiïfloit fimple, s’effeuille & paroît encore compo- 
fée de lames plus minces. Ces lames font compofées 
de fibres paralleles, qu’on ne peut pas démontrer 
‘dans l'homme , mais qui font d'une grande beauté 
dans quelques animaux, & qui partent d’un centre 
ou de deux pour aller à la circonférence. Une cellu- 
lofité extrêmement fine attache ces lames les unes 
aux autres. On ne découvre ni vaifleaux ni nerfs 
dans le criftailin, En le diftillant , on y a trouvé une 
quantité très-confidérable d’huile fétide jufqu’à + de 
fon poids: c’eft peut-être la caufe de fa couleurjaune, 
& la même qui le difpofe à s’endurcir. Je lai vu tout- 
à-fait pétrifié. 

L’humeur aqueufe eftcopienfe dans les oifeaux & 
dans les quadrupedes, vifqueufe & en petite quan- 
tiré dans les poiflons. Elle eft limpide dans l'homme, 
quoiqu’un peu rougeâtre dans le fœtus; fa quantité 
diminue dans les vieillards, Elle eft d’une nature extrê- 
mement fubtile , aucun fel & aucun acide n’opere fur 
elle ; elle eft même plus légere que l’eau commune ; 
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abandonnée à elle-même elle pourrit & devient 
fétide. Elle fe repare, quand elle s’eft écoulée par 
une bleflure de la cornée & en peu de tems, en 
moins de 24 heures. Les anciens n’ont Pas ignoré 
cette faculté, Ils l'ont attribuée comme un privilege 
particulier aux hirondelles ; mais elle eft commune 
à tous les animaux & à l’homme lui-même. L’expé. 
rience a été vérifiée très-fouvent, depuis que M. Da- 
viel a guéri la cataraéte par extraction. Je ne doute 
point que ce foit une liqueur exhalante, analogue 
à celle des autres cavités du corps animal, & j’en ai 
imité la tranfudation, en injeétant des liqueurs fines. 
Il paroît aflez probable que lés vaiffeaux des floccons 
du corps ciliaire y ont beaucoup de part : l'iris peut 
en fournir une partie, mais je ne crois pas que l’hu- 
meur vitrée ni celle du criftallin y contribuent, Les 
fources de cette liqueur propofées par Nuck, font 
les arteres longues du cercle de l’uvée, Si l'humeur 
aqueufe fe répare après les bleflures de la cornée, 
elle a doné des fources , qui la fourniffent à l’&i/ en 
touttems, car cette bleffure ne feroit pas naître une 
liqueur qui n’auroit pas fes organes & qui n’auroit 
pas été féparée avant cet accident, tout-À-fait étran- 
ger. Si elle fe fépare, elle doit donc fe repomper 
dans la même proportion: il y aura , comme dans les 
autres parties du corps humain , des veines chargées 
de cet office. La cavité dans laquelle l'humeur 
aqueufe eft épanchée, a été appellée chambre, 8e 
on a diftingué fous le nom de chambre intérieure, 
lefpace entre la cornée & l'iris d’avec la chambre 
poitérieure, qui eft comprife entre luvée, le cri= 
flallin & le corps ciliaire. Les anciens croyoient les 
chambres à-peu-près égales ; ils ajoutoient à l’éten- 
due de la chambre poftérieure pour trouver de la 
place aux catarates, qu’ils y fuppofoient fe former 
par une coagulation de l'humeur aqueufe, Les mo- 
dernes , en rejettant ces cataraétes , ont diminué en 
même tems le volume de la chambre poftérieure ; 
ils en ont fixé la proportion à l’antérieure à-peu- 
près comme 1 à 2. Ils fe font fervis pour ces me- 
fures du gel qui glace l'humeur aqueufe. Ce moyen 
peut cependant mener à l'erreur. L’humeur aqueufe 
de la chambre antérieure dilatée par le gel, peut pouf- 
fer l'iris en-arriere , & le vitré gelé parles mêmes cau- 
fes peut rétrecir de fon côté la chambre poftérieure 
de l'ærz. Il eft cependant vrai que la glace formée dans 
la chambre poftérieure eft extrêmement mince , & 
n’eft plus qu'un feuillet prefque fans épaiffeur dans 
la circonférence de cette chambre. Dans le fœtus 
il y a un peu d’eau derriere la membrane pupillaire, 
Les quadrupedes, les oife & les poiflons ont 
des mufcles affez analogues à ceux de l’homme, & 
qui gouvernent leurs yeux. Les écrevifles & les 
limaces ont l’&i/ immobile placé fur une corne mo- 
bile. Les infe@tes ont l’&i/immobile , mais leurs nom- 
breufes prunelles reçoivent de tous côtés l'impref- 
fion des objets. Les quatre mufcles droits de l’homme 
ne méritent ce nom que par oppoñtion aux mufcles 
obliques. Le fupérieur qui eft l'organe de l’admira- 
tion , naît en partie de l'enveloppe du nerfoblique ; 
êt en partie du périofte de l'orbite; quelques-unes 
de fes fibres fe confondent avec celles de ’abduéteur.: 
Ses fibres font tendineufes, elles deviennent char 
nues, montent fur le globe de lœi/, en pañlent le 
grand cercle, redefcendent , redeviennent tendi- 
neufes & s’attachent à la fclérotique en-decà de la 
cornée, par un tendon quarré, dont l’attache [âche 
au commencement devient fort ferrée. Il éleve l’œiz, 
parce que dans fa derniere direétion il defcend de- 
puis la partie la plus hautedu globe pour s’y inférer. 
Il eft foible , & le releveur de la paupiere vient à 
fon fecours. Les trois autres mufcles droits naiflent 
Par une origine commune & tendineufe , fous le nerf 
optique de l'enveloppe de ce nerf, Poe une 
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rainure pärticuliere de l'os fphénoïde. Chacun de ces 
mufcles fe contourne fur le grand cercle du globe, 
& finit par une aponévrofe quarrée qui décide fon 
ation, L'adduéteur ou l’interne eft le plus droit, le 
plus court &.le plus épais; il eft attaché à fon ori- 
gine à la dure-mere qui enveloppe le nerfoptique. 
L’externe eft le plus long, parce qu'il fort de l'angle 
interne de l'orbite. Il tire une feconde origine du pé- 
riofte & d’une arcade que fes deux origines produi- 
fent par leur union. fl defcend pour fe rendre au 
grand cercle du globe. L’inférieur eft un peu con- 
fondu à fon origine avec l’adduéteur. Ces mufcles 
en fe combinant, exécutent tous les mouvemens en 
diagonale. En fuccédant lun à l’autre dans leur ac- 
tion, ils font faire la roue à l’œiz. 


En agiflant tous à-la-fois, ils le retirent dans lin- 
térieur de l'orbite, & ils courbent le nerf optique. 

Le grand oblique eft le plus long des mufeles de 
l'œil : il eft attaché à la dure-mere , plus en dehors 
que linterne , il fuit l'os planum & devient tendi- 
neux. Ce tendon rond & applati pafle par une cou- 
life formée par un cartilage un peu creufé, avec les 
extrèmités plus épaiffes, fufpendu par un ligament 
au bord de l'orbite. Le tendon pañle librement fur 
cette coulifle, & fe réfléchit pour enfiler un cône 
membraneux & un peu ligamenteux, qui va en- 
dehors &c un peu en arriere, & finit par une aponé- 
vrofe dans la fclérotique plus en arriere que le grand 
cercle de l’æi2, Il tire l’æz/ en-dedans & en arriere & 
contre le nez, & fait defcendre la prunelle. De con- 
cert avec le petit oblique , iltire l’&i/ comme hors 
de l'orbite. On a trouvé quelquefois un fecond obli- 
que , ou du moins un mufcle femblable attaché au 
cône membraneux. 

Le petit oblique fort d’une petite cavité de l’apo- 
phyfe orbitale de los maxillaire en-dehors du fillon 
de los unguis. Il remonte vers Le globe de l’æi/, fe 
contourne autour de fon grand cercle, & s’attache 
à la fclérotique entre le nerf optique & le mufcle 
externe, fi proche du grand oblique qu’il fe confond 
quelquefois avec lui , maïs un peu plus poftérieure- 
ment. 

Il abaifle l’æi/ & le tire en-dehors , il leve la pru- 
nelle en-haut, & tire l'œil hors de l'orbite avec le 
fecours du grand oblique, 

Le mufcle bulbeux ne fe trouve que dans les ani- 
maux, & la membrane innominée ne differe pas des 
aponévrofes des mufcles droits réunis. L’æi/ fur- 
pafle toutes les parties du corps humain par le nom- 
bre & par la grandeur de fes nerfs. Jai parlé de 
l'optique qui, dans les oifeaux &c dans les poiflons, 
ef le plus grand de tous les nerfs, & qui nait dans 
les poiffons de prefque toutes les parties du cerveau. 
La troifieme paire , née de la maniere décrite à l’arsi- 
clNerr, Suppl. entre dans un canal patticulier de 
la dure-mere , qui pafle par-deflus le finus pierreux 
& par-deffus le finus caverneux, dans lequel il n’en- 
tre pas ; il pañle par le trou déchiré plus intérieu- 
rement que les autres nerfs de Pæœil. La quatrième 
paire qui eft plus petite que la troifieme , pañle à 
Porbite par un autre canal de la dure-mere plus exté- 
rieurement que la troïfieme, La premiere branche 
de la cinquieme paire eft féparée du finus caverneux 
par une cloifon ; elle pale par un canal de la dure- 
mere en-dedans, & plus en-deflous que la quatrieme 
paire. Le fixieme pañle par le milieu du fang du finus 
caverneux fous le nerf ophtalmique de la cinquieme 
paire , &c va par l'extrémité du trou déchiré fe rendre 
à l'orbite. La quatrieme paire eft entiérement em- 
ployée par le grand oblique , &la fxieme , à la ré- 
ferve du nerf intercoftal, entre uniquement dans le 
mufcle externe. Ni l’un ni l’autre ne donne le moin- 
dre filet à auçune autre partie, 
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Le nerf ophtalmique, qui eft la premiere &c la plus 
petite branche de la cinquieme paire, donne, avant 
que d’entrer dans l’orbite , la branche inférieure qui 
croife le nerf optique, qui donne la premiere racine 
du ganglion ophtalmique , enfuite un nerf ciliaire & 
même deux , & en avançant le long de l’os planum, 
le nerf nafal qui quelquefois concourt avec un filet 
du ganglion ophtalmique pour former unnerfciliaire. 
Après ces branches, la divifion inférieure du nerf 
ophtalmique fort de l'orbite fous la poulie du grand 
oblique , &fe diftribue à l’orbiculaire des paupieres, 
à la caroncule lacrymale , au fac du même nom, à 
linfertion nafale du frontal. Il communique avec les 
branches du nerf dur & avec celles du lacrymal. La 
branche lacrymale fort du tronc de l’ophtalmique 
immédiatement après l'inférieure , & quelquefois 
avant elle : elle entre dans l'orbite par un canal par- 
ticulier de la dure-mere , donne un filet ou deux qui 
percentl’os de lapommette pouraller à la foffetempo- 
rale, & ycommuniqueravec la branche feconde de la 
cinquieme paire & avecla troifieme. Le lacrymal lui- 
même partagé en plufieurs branches, pafle entre les 
lobes de la gtande dont il porte le nom, & fe diftri- 
bue à la conjon@ive, car je ne crois pas qu’il refte 
des branches bien vifibles dans la fubftance de la 
glande. Le tronc de l’ophtalmique ou fa branche 
fupérieure avance par l'orbite partagée en deux 
branches. Elle fort de cette orbite. Sa branche exté- 
rieure .eft la plus confidérable ; elle fe diftribue au 
front par un fillon du bord de l'orbite. Une branche 
fe porte en-dehors & pañle par la paupiere fupérieure 
pour communiquer avec un filet du nerf dur. D’au- 
tres branches nombreufes montent Le long du front 
jufqu’au pariétal, & prefque jufques à Poccipital ; 
les unes de ces branches font cutanées & les autres 
profondes ; elles avancent fur le péricrane même. 
La branche intérieure eft plus proche de la poulie. 
Ses branches vont au cotrugateur , à la portion na- 
fale de lorbiculaire , à l'union des paupieres, à la 
paupiere fupérieure ; l’une de ces branches remonte 
au front couverte du frontal par un fillon du bord de 
l'orbite , & avance jufques au pariétal ; elle commu- 
nique avec le nerf nafal. La troifieme branche, qui 
fe diftribue au front & aux environs de los de la 
pommette , & qui communique avec le nerf dur, 
n’eft pas conftante, 

Le nerf de la troifieme paire eft après l'optique Le 
principal nerf de l’&iZ. Arrivé dans l'orbite, il donne 
fous le nerf optique & plus en-dehors fa branche 
fupérieure qui croife Le nerf optique , & fe diftribue 
en partie au mufcle fupérieur , en partie par une 
branche qui perce ce mufcle au releveur de la pau- 
piere. Le tronc avance fous le nerfoptique, & donne 
prefque à-la-fois trois branches qui fe diftribuent 
avec quelque variété au mufcle inférieur de l’&/ au 
petit oblique &e à l’interne ; la feconde de ces bran- 
ches eft la plus longue, C’eft certe branche ou ce tronc 
même qui produit la grofe racine du ganglion ophtal- 
mique. Cette racine eft fort courte : elle fe porte en- 
dehors fous le nerf optique &c fous le mufcle externe, 
Ce ganglion , dont la découverte me paroït dûe à M, 
Duverney, ef très-petit & cependant conftant. Sa f- 
gureeftovale. De ce ganglion naïffenttrois ou quatre 
nerfciliaires ; il en provient auffi quelquefoisdu tronc 
delatroifieme paire ou du nerf nafal de la cinquieme. 
Ces nerfs vont en ferpentant par la graifle qui enve- 
loppe le globe de l’ær/ ;ils percent la fclérotique avec 
les arteres longues à la moitié de la largeur de cette 
tunique & poftérieurement par treize ou quatorze 
petits trous près de l'entrée du nerfoptique dans le 
bulbe. Je n’y ai jamais vu de plexus. D’autres filets 
nerveux fins comme une toile d’araignée vont à la 
fclérotique. Les nerfs ciliaires ayant percé les deux 
lames de la fclérotique , fuivent la convexité de la 
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choroïde 3 ils font fort applatis & fans branches vifi- 
bles avant qu'ils aient atteint l'anneau ciliaire. Ils fe 
partagent aflez communément en deux branches, & 
couverts par la cellulofité de l’anneau , ils fe rendent 
dans l’uvée. Je ne crois pas qu’ils donnent des filets 
à aucune autre partie de læi/. Les branches que le 
nerf dur donne aux deux paupieres , & celles que la 
feconde branche de la cinquieme paire donne à la 
paupiere inférieure , font décrites à l’arricle NeRrs , 
Szppl. L’æil a beaucoup d’arteres, comme il a beau- 
coup de nerfs. Leur tronc principal naît non de l’ar- 
tere maxillaire interne , mais de la carotide dans le 
finus caverneux même, Il eft néceffaire d’infifter fur 
ce fait, parce que Winflow eft tombé fur cette artere 
dans une erreur qu'il importe de relever. L’artere 
ophtalmique traverfe le nerf optique , & donne des 
branches à la dure-mere, à l'origine des mufcles de 
Væil, Pattere lacrymale qui donne une branche au 
travers de los de la pommette à la foffe temporale, & 
Parc tarfien fupérieur & inférieur & d’autres bran- 
ches à la conjonétive. Les arteres ciliaires , au nom- 
bre de trois ou quatre , naïffent enfuite du tronc 
ophtalmique ; la centrale de la rétine ; la furorbitale 
au mufcle fupérieur de l’æi/ & à l’os du front, deux 
mufculaires ; l’ethmoïdale poftérieure aux cellules 
de ce nom , au finus fphénoïde ; la nafale à la dure- 
mere, aux cellules ethmoïdiennes & à la cloifon ; la 
palpébrale inférieure qui donne les branches inter- 
nes des deux arcades des tarfes , & qui communique 
avec la labiale par une grande anaftomofe , la fron- 
tale interne, Les arteres ciliaires naïflent quelque- 
fois de quelque branche de l’ophtalmique, &entrent 
dans l'intérieur de l’æi/ en deux endroits, à-peu-près 
comme les nerfs. Elles accompagnent le nerf opri- 
que en ferpentant, Elles font un cercle autour de 
Vinfertion de ce nerf dans la fclérotique ; elles fe di- 
vifent en près de quarante branches. Les poftérieures 
percent la fclérotique un peu au-delà de Pentrée du 
nerf optique & avancent par la choroïde, en fe di- 
vifant en une infinité de branches fous des angles 
aigus. La cellulofité les couvre de plus en plus, & 
les arteres deviennent plus internes & plus voifines 
de la ruyfchienne. Quelques -unes d’ellés vont à 
Puvée, & forment avec les ciliaires antérieures le 
cercle artériel de cette membrane. Le plus grand 
nombre cependant vient au corps ciliaire. Elles font 
couvertes d’un réfeau vafculaire d’une beauté par- 
faite , & produifent des floccons vafculeux très- 
nombreux. Elles forment des troncs, qui vont par 
paires le long de chaque plide ce corps, & communi- 
quent entr’elles en avançant. Elles fe terminent à la 
fin pat un arc qui unit les deux troncs. Les branches 
de ces arteres fortent de tous côtés du corps ciliaire 
& flottent dans humeur aqueufe. Je ne connois pas, 
j'ai même de la peine à admettre des arteres qui du 
corps ciliaire aïllent au cryftallin ; fi ces arteres exi- 
floient , elles feroient accompagnées de quelque 
membrane, du moins de quelque cellulofité qui atta- 
cheroit le corps ciliaire aw cryftallin, Mais jai lieu 
de croire que le corps ciliaire n’y eftabfolument atta- 
ché que par la mucofité noire, 

Les arteres ciliaires longues nefont qu’au nombre 
de deux ; elles ont été regardées par Nuck comme 
des conduits deftinés À féparer l'humeur aqueufe, 
Elles perdent la fclérotique plus antérieurement que 
les arteres dont j'ai parlé ; elles donnent quelques 
petits filets à la choroïde & fe couvrent de la cellu- 
lofité de l'anneau ciliaire. Arrivées à l’origine de 
l'uvée, chacune d'elles fe divife à des angles extré- 
mement grands en deux branches , qui fe divifent de 
même & qui fe joignent à de petites ciliaires anté- 
rieures , nées pareïllement des branches de l’ophral- 
mique, de fontronc , des branches furorbitale , in- 
fraorbitale , palpébrale fupérieure & lacrymale, qui 
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* percent très-antérieurement Ja fclérotique , &fe fens 
dent en deux branches pour former avec les ciliaires 
longues, pour faire avec elles & avec quelques brain 
ches des ciliaires poftérieures deux cercles de luvée + 
le poftérieur fouvent imparfait qui appartient ot 
ciliaires longues, & l’antérieur quelquefois double, 
compofé par les ciliaires longues & les antérieures, 
Ces cercles fe trouvent dans les quadrupedes & dans 
les oifeaux. Ils font fort beaux dans la pie, & remplis 
de fang. C’eft de ce cercle que naïflent prefque tous 
les vailleaux de l’uvée, car quelques filets viennent 
immédiatement des ciliaires antérieures. Ces vaif. 
feaux font naturellement remplis par une liqueur 
tranfparente. Ils font couverts des loccons de l'iris, 
& avancent vers la prunelle en ferpentant & en 
communiquant fréquemment entr'eux. Ils forment 
à quelque difance de. l’uvée un fecond anneau vaf 
culaire, dont les petites branches vont jufqu'au 
tranchant de l’uvée, & même à la membrane pupil- 
laire dans le fœtus, qui eft toute couverte du réfeau 
fait par leurs branches. Les branches antérieures 
donc de luvée naiflent principalement des arteres 
longues & aniérieares , & les branches poftérieu- 
res de la ruy{chienne &r du corps ciliaire des ciliaires 
poftérieures, 

L'artere centrale de la rétine naît de l’ophtalmis 
que dans l'orbite, entre les ciliaires ou bien avant 
elles, & quelquefois d’une ciliaire ou bien d’une 
inférieure : jen ai vu plus d’une, la plus groffe ce 
pendant pafle par l'axe de ce nerf, & c’eft fa lumiere 
qui failoit le pore optique des anciens , comme je 
l'ai remarqué. 

La centrale &z les autres arteres de la rétine , fes 
compagnes, percent la lame cribleufe , & fe rami- 
fient autour de la convexité du vitré fur la furface 
interne de la rétine. Les troncs font rouges & les 
branches fans couleur, mais elles s’injeétent facile. 
ment, & font alors un réfeau qu’on a regardé comme 
une membrane particuliere , qui fetoit couverte de 
la lame pulpeufe de la rétine. Dans quelques ani- 
maux ; Ces arteres font un cercle dans l'anneau 
rénflé de la rétine, & de ce cercle on a cru voir 
quelques branches fe porter à la face antérieure du 
cryftallin. Ces vaifleaux ne font pas encore afflez 
connus. Pour les branches qui du milieu de la con 
vexité de la rétine vont au vitré , elles font aifées à 
démontrer dans la brebis , lartere centrale produit 
dans l’homme &z dans les quadrupedes que j'ai exa= 
minés, une artere particulrere connue à Duverney, 
mais décrite par Albinus. Cette branche perce l’axe 
de la vitrée , lui donne quelques branches , & fe ré- 
pand fur la furface poftérieure de la capfule & dans 
la fubflance même du cryftallin: ce que je n’ai pas 
vu, c’eft qu’elle doit encofe donner des filets à la 
face antérieure de la capfule & à la membrane pu: 
pillaire. Cette artere eft d’une grande beauté dans 
les poiffons , fans le fecours même de l’art. Elle va 
au centre du vitré, & fe répand fur fa membrane en 
forme de rayons , qui communiquent avec les 
vaifleaux antérieurs. Ceux-ci font quelquefois une 
feconde branche de cette artere centrale, mais quel. 
quefois ils naiffent d’une des arteres de la ruyfchiens 
ne ; elle fuit l'appui du cryftalhn qui , dans ces ani« 
maux, tient lieu du corps ciliaire, fe partage en deux 
branches, & faitun cercle autour du vitré à l’endroit 
où la rétine finit par un cercle un peu renflé. De ce 
cercle il fe répand un nombre prodigieux de vaif. 
feaux fur la furface du vitré, dont une partie fe con 
tourne autour de fa convexité , fait des branches en 
maniere de palmes, &s’anaftomofe avec les bran« 
ches poftérieures dontije viensde parler. Les autres 
arteres de l’æ&i/, qui ne proviennent pas de l’ophtal- 
mique, maïflent de différentes branches de la caro= 
tide externe, L'infraorbitale donne one à la 
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fclérotique, aux paupieres , à l’orbiculaire ; elle pro: 


duit auff l’arcade inférieure du tarfe &c des paupieres. 
L’artere temporale profonde fournit une branche 
qui perce eau de la pommette’, & va à la glande la- 
crymale. Elle produit quelquefois Pune & l’autre 
arcade du tarfe. La temporale fuperficielle s’anafto- 
mofe avec les arcades du tarfe, & donne quelques 
filets à l’orbiculaite. 

Les veines de l’æi/ font beaucoup moins connues 
que les arteres: voici ce qui m’en eft connu. La veine 
Cphtalmique a fon extrêmité poftérieure dans le 
finus caverneux, quelquefois dans Le pierreux fupé- 
rieur & dans le circulaire , où même dans la veine 
de la dure-mere. Elle produit la veine centrale de la 
rétine. Dans l’orbite, elle fournit une éthmoïdienne 
& une ciliaire, Elle fe partage enfuite. La branche 
fupérieure donne la lacrymale & une ciliaire, elle 
donne une feconde-ciliaire des branches mufculaires, 
d’autres aux paupierées ; au font, au nez ; elle fait 
par-deflus le dos du nez une arcade avec fa compagne, 
& fe termine dans la labiale. La branche inférieure 
donne encore une ciliaire & des branches à la cho- 
roïde, qui communiquent avec les vaifleaux à tour- 
billons & avee les ciliaires longues. Elle fort de 
l'orbite , & fe confond avec la branche fupérieure. 
Elle forme avec elle un cercle autour de læ&/z. Les 
veines ciliaites poftérieures font au nombre de dix 
ou douze ; elles vont à la choroïde, Les antérieu- 
res, au nombre de quatre , ont été comparées à des 
tourbillons & prifes pour des arteres, mais ce font 
des veines dont les branches prefque droites s’incli- 
nent d’un côté, & regardent celles d’une autre veine 
en tourbillon, Elles donnent des branches à l'iris fans 
former de cercle, 

Les ciliaires longues font aflez femblables aux ar- 
teres, & font de même un cercle autour de luvée. 
Les veines ciliaires antérieures externes viennent 
des branches mufculaires, & fe confondent en par- 
tie avec les veines à tourbillons & en partie fe ren- 
dent en ligne droite à l'iris ; elles ne forment pasun 
cercle dans l’homme, mais bien dans les quadrupe- 
des & dans les oïfeaux. Les veines de la rétine naïf 
fent de la centrale &accompagnent les arteres. La 
veine centrale naît quelquefois dans le finus caver- 
neux même; fes branches font plus groffes que celles 
de Partere. On a cru voir dans la rétine , dans l'iris, 
dans la choroïde des vaiffeaux lymphatiques. Après 
avoir difléqué Les yeux de différensanimaux, & après 
ne les avoir jamais rencontrés, qu’il me foit permis 
de douter de ces vaifleaux. (4. D. G.) 

Œiz , ( Pharmacie.) I y a une infinité de'recettes 
pour éclarcir & fortifier la vue. Mais en voici trois 
ou quatre que M. du Laurens, médecin & profeffeur 
en l’univerfité de Montpellier, donne pour les plu 
exquifes &expérimentées dansle difcours qu’il a fait 
de la confervation de la vue, chapitre 14, vers la fin. 

On fe lavera le matin les yeux de ces éaux diftil- 
lées. 

, Prenez les fommités de fenouil, de rue, eufraife, 
vervaine , tormentil, betoine, rofes fauvages, de 
lanagalis mâle, pimpernelle , éclaire ; agrimoine, 
chevre-feuille, hyfope des montagnes, du filer des 
montagnes , de chacune deux bonnes poignées ; cou- 
pez toutes ces herbes bien menu , &c les faites infu- 
fer premiérement au vin blanc, puis én Purine d’un 
jeune garçon bien fain, & pour la troifieme fois dans 
le lait de femme; enfin dans du bon miel, & après 
faites diftiller tout cela, & gardez bien foigneufe- 
ment cette eau , jettez-en tous les matins une goutte 
dans l’œcl. 

On pourra aufli tous les matins fe laver les yeux 
d’un vin dans lequel on aura fait bouillir du fenouil, 
de l’eufraife, & un peu de mirabolans chebules. 

On faitune autre eau de fucs d’anagalis mâle, de 
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fenouil, vervaine, pimpernelle, germandrée, éclaire; 
rue : on y met après du girofle, du macis, de la noix 
mufcade , deux ou trois dragmes, & ayant fait in- 
fufer le tout dans du vin blanc, on le fait diftiller 
avec du bon miel, 

Autre remede que l’auteur trouve fort bon pour 
conferver & fortifier la vue. Prenez de l’eau d’eu- 
fraife, & de rofes bien diftillées, quatre onces. Ayez 
après deux ou trois petits nouefs dans lefquels il y 
ait une dragme & demie de tuthie bien préparée, &c 
un fcrupule de bon aloës: trempez ces nouets dans 
les eaux fufdites, & en lavez tous les foirs vos yeux. 

L’eau qu’on appelle du pain eff très-excellente. On 
fait une pâte avec de la farine où il y a beaucoup 
de fon & de poudre de rue, de fenouil, & de l’é- 
claire qu’on appelle srande chelidoine : de cette pâte 
on en fait un grand pain qu’on fait cuire au four; 
étant cuit, tout auffi tôt on le fend en deux & on le 
inet entre deux plats d'argent ou d’étaim fort bien 
fermés, de forte que la vapeur n’en puifle fortir. IL 
en fort une eau que l’on doit conferver pour les 
yeux. L’extraétion du fenugrec avec Le miel eft fort 
récommandée. 

L'eau diftillée des fleurs bleues, qu’on appelle 
bleuets, qui croiffent parmi les bleds , eft excellente 
pour la confervation de la vue. 

On prend auff la tige du fenouil un peu au-deflus 
de la racine, on la coupe &z on la remplit de la pou- 
dre de fucre candi: il en fort une liqueur qui eft 
finguliere pour Les yeux. 

L'auteur loue fort l’'ufage de l’eau fuivante. 

Prenez une livre & demie de vin blanc , & autant 
de bonne eau rofe, une once de tuthie bien préparée, 
demi-onced’écorce de mugette, appellée #acis. Met- 
tez tout cela enfemble dans une fiole de verre bien 
bouchée , & l’expofez au foleïl ardent l’efpace de 20 
jours , la remuant tous les jours, jufqu’à ce qu’elle 
devienne bien claire. 

Ou bien prenez une chopine d’eau ‘de rofes blan- 
ches , une chopine de vin blanc, & mettez infufer 
dedans une once de tuthie bien préparée & demi- 
once de macis bien préparé, ou mis en poudre fub- 
tile. Que le tout foit dans une bouteille de verre 
bien forte, expofée au foleil pendant 30 jours; en 
juillet ou août, la remuant deux ou trois fois par 
jour. Cette recette eft à-peu-près la même que la 
précédente. 

Prenez le blanc d’un œuf durci & coupé en deux; 
mettéz dans le creux gros comme une amande de 
vitriol blanc, & rejoignez les deux moitiés de ce blanc 
d'œuf avec un filet. Mettez-le après dans un pot 
avec environ deux écuellées d’eau, & y rapez un 
peu d'iris de Florence. Faites bouillir cette eau à 


* petit feu jufqu’à la diminution de la moitié. Pour lors 


retirez le pot du feu, & l’eau étant encore tiede ; 
coulez-la à travers un papier gris dans une fiole, que 
vous garderez bien bouchée, On en met deux, trois 
ou quatre gouttes dans l’&z/. Si on mêle une partie 
d’eau-rofe avec l’eau commune, l'effet fera meil- 
leur.\( Article tiré des papiers de M. DE MAIRAN.) 

ŒILLETON , ( Affron. méchan.) piece ronde de 
cuivre qui fe met dans les télefcopes, à l'extrémité 
du tuyau des oculaires. Elle eft percée d’un trow 
fort petit, auquel l’œil s'applique immédiatement. 
Par ce moyen il eft contenu toujours dans l’axe 
optique ou fur le rayon principal de la lunette, à la 
diftance des oculaires qui eft néceffaire pour diftin- 
guer à la fois & nettement tout le champ de la 
lunette. (M. DE LA LANDE.) 
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ŒNÉE, (Myck. ) roi de Calidon de la famille des 
Eolides , époufa Althée de la ville de Pleurone 
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Yoifine de Calidon, & en eut plufieurs enfans, dont 
les plus célebres furent Méléagre & Déjanire. Il épou- 
fa en fecondes nôces Péribée dont il eut Tydée , pere 
de Diomede. Dans fa viellefle i! fut détrôné par les 
enfans d’Agrius & rétabli par fon petit-fils Diomede. 
Mais il en abandonna volontairement l’adminiftra- 
tion à fon gendre Andrémon pour fe retirer à Argos, 
où Diomede lui rendit tous les honneurs poffbles 
comme à fon aïeul paternel; & pour conferver fa 
mémoire , il voulut que le lieu où ce prince finit 
fes jours, füt appellé Œnee. (+) 

ŒNOMAUS , ( Myrh.) roi de Pife, que la fable 
& les poëtes font fils de Mars & d'Harpine , & que 
je crois plutôt fils d’Alxion , dit Paufanias, fut pere 
d’une très-belle fille nommée Hippodamie. Il ne vou- 
loit pas la marier , effrayé par un oracle qui lui avoit 
prédit qu’il feroit tué par fon gendre. Pour écarter 
une foule d’amans qui lobfédoient, il leur propofa à 
tous une condition fort dure, promettant la prin- 
ceffe à celui qui le furpañferoit à la courfe , ajoutant 
qu'il tueroit tous ceux fur qui il auroit l'avantage, 
L'amant devoit courir le premier, & le roi l'épée 
à la main le pourfuivoit. Pindare & Paufanias en 
nomment dix-huit à qui il en coûta la vie ; Acrias, 
Alcathoüs, fils de Parthaon; Ariflomaque, Capé- 
tus, Chalcodon, Cronius, Crotalus , Ejonée, petit. 
fils d'Eole ; Eolius, Eurithrus, petit-fils d’Athamas; 
Euryalus, Eurymaque, Lafius, Lycurgue, Marmax, 
Pélagon, Prias, & Tricolonus, fils de Lycaon; ils 
eurent tous la même deftinée: vaincus à la courfe, 
ils furent immolés à la cruauté du vainqueur. @ro- 
maüs, pour touthonneur, fe contentoit deles faire ena 
terrer les uns après les autres fur quelque éminence; 
mais Pélops Les honora enfuite d’un magnifique tom- 
beau, ce qu'il fit autant pour la gloire d’Hippodamie 
que pour la leur. Peut-être aufli ne fut-il pas fâché 
de laiffer un monument de la viétoire qu'il avoit rem- 
portée fur un prince, fameux lui-même par tant de 
vi@oires, Pélops , tant qu’il régna à Pife ; alloit cha- 
que année les honorer fur leur tombeau. @romais 
fut vaincu par Pélops, & mourut de fa chûte. (+) 

ŒNONE, (Myrh.) fille du fleuve Cebrene, en 
Phrygie, au pied du mont [da , bergere d’une extrè- 
me beauté, fe méloit de prédire l'avenir & de con- 
noître la vertu des plantes. Apollon lui avoit fait 
préfent de ces dons, en reconnoïffance des faveurs 
qu'il avoit reçues de la belle. Pâris dans le tems qu'il 
étoit fur le mont Ida, réduit à la condition de ber- 
ger, le beau Pâris fe fit aimer d'Œrone & en eut un 
fils qui fut nommé Corithus. Lorfqu’elle eut appris 
qu'il alloit faire un voyage en Grece, elle fit tout ce 
qu’elle put pour Pen détourner, lui prédifant tous 
les malheurs dont feroit fuivi ce voyage , ajoutant 
qu'il feroit un jour bleffé mortellement; qu’alors il 
fe fouviendroit d'Œrone pour en être guéri, mais 
qu'il auroit vainement recours à elle, En effet lorf: 
que Pâris eut été bleffé par Philoëtete au fiege de 
Troye, il fe fit porter furle mont Ida chez @rone, 
qui malgré l'infidélité de fon époux employa fon 
art pour le guérir ; mais tous les remedes furent 
inutiles, la fleche qui l’avoit bleffé étoit empoifon- 
née : c’étoit une des fleches d'Hercule, Pâris mourut 
entre les bras d’'Œnone , & la malheureufe Œzoze 
mourut de regret de la mort de cet infidele amant. 
Conon dans Photius rapporte que le meffager qui 
ÿint dire à Œnone que Pâris fe faifoit porter fur le 
mont Ida, afin qwelle le guérit de fa bleflure, fut 
renvoyé brufquement avec ces paroles de jaloufie, 

quil aille fe faire panfer à fon Hélene. Un retour de 
tendrefle fit bientôt repentir @rore de fa brufque- 
rie : elle réfolut d’aller au-devant de fon mari avec 
les remedes néceflaires; mais elle arriva trop tard. 
La réponfe qu'elle avoit faite an meflager fut fidé- 
lément rapportée à Pâris, & l'accabla de telle forte 
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qu'il expira fur le champ. La premiere chofe que fit 
Œnone quand elle fut arrivée , fut de tuer d’un coup 
de pierre ce meflager, parce qu’il avoit ofé lui dire 
qu’elle étoit caufe de la mort de Pâris. Enfuite elle 
embraffa tendrement le corps de ce mari infidele, 
& après bien des regrets, elle fe paffa fa ceinture 
au cou, & s’étrangla. Diétys de Crete raconte en 
core différemment fa mort. Pâris étant mort, fes 
parens , ditil, firent porter fon corps vers Œrone, 
afin qu’elle eût foin de le faire inhumer. Mais Œrons 
ayant vu ce corps mort, fut tellement émue, qu’elle 
perdit le fens; & fe laiflant peu à peu accabler à la 
trifteffe, elle mourut de douleur, & fut enfevelie 
avec Pâris. Enfin Quintus Calaber fuppofe qu'Œrone 
traita fon mari avec la derniere inhumanité, lorfque 
profterné à fes pieds & rendant prefque les derniers 
foupirs, il imploroit fon affiftance, & lui demandoit 
mille pardons de fon infidélité; mais qu'enfuite elle 
eutun figrand regret de fa mort, qu’elle fe jetta fur 
le bûcher, & fe brüla toute. vive avec le corps de 
Pâris. Parmi les héroïdes d’'Ovide il y en a une d'&- 
none à Pâris, qu’elle eft fuppofée avoir écrite, lorf- 
qu’elle eut appris l’enlévement d’Hélene. Dans cette 
épître Œrone reproche à fon ingrat époux fon infi- 
délité, & fait voir toute la force & la délicatefle 
de l'amour qu’eile avoit eu pour lui. 

ŒNOPION , (My:h.) fils de Théfée & d’Ariadne. 
Il avoit pour frere Staphilus. Si Théfée abandonna 
Ariadne dans l'ifle de Naxe , auffi-tôtaprès qu'il l’eut 
enlevée, comme le difent la plupart des poëtes, com- 
ment en a-t-il eu deux enfans ? Aufli quelques auteurs 
parlent-ils différemment de la conduite de ce héros, 
avec la fille du roi de Çrete, (+). 

ŒNOTHERA , ( Boran. ) Ce genre de plante, qui 
eft l'oragra de Tournefort,a pour caraétereune fleur 
pofée fur l'ovaire & compofée d’un calice d’une feule 
piece, en tube long dont la partie fupérieure eft 
divifée profondément en quatre fegmens, de quatre 
pétales, avec huit étamines & un ftyle dont le ftig- 
mate eft épais , & coupé en quatre: l'ovaire devient 
une capfule à-peu-près cylindrique qui renferme 
plufieurs femences nues & fans aigrette, difpofées par 
files. Linn. Ger. pl. ætand. monos. 

Ce genre refflemble beaucoup à l’épilobium, avec 
lequel quelques auteurs le réuniflent : les principaux 
caraëteres qui l'en diftinguent font le calice tubuleux 
inférieurement, & les femences fans aïgrette. 

M. Linné comprend fous le nom générique d’ro- 
thera fix efpeces , toutes originaires de l'Amérique, 
mais dont l’une, @nothera foliis ovato-lanceolatis pla- 
ais , caule muficato [ubvillofo , introduite en Europe 
dans le xvur fiecle, s’y eft fi bien naturalifée, qu’elle 
eft fortabondante en quelques endroits. Cette plante 
a la tige droite , anguleufe, branchue , un peu velue 
& haute de trois à fix pieds ; les feuilles font lancéo- 
lées , un peu larges , dentelées en fcie & planes ; les 
fleurs naïffent vers le bout & aux extrèmités des 
branches dans les aifelles des feuilles & en épi; les 
divifions du calice font rabattues fur Le tube, les pé- 
tales jaunes & échancrés. 5 

Quelques perfonnes en mangent lesracines, cueil- 
lies à la pouffe des premieres feuilles, en forme de 
falade en hiver, ou cuites avec de la viande. (D.) 

$ ŒNOTRIE, Œnotria, ( Géogr. anc.) l'un des 
anciens noms de l'Italie. Œnotrus, fils de Lycaon II, 
roid’Arcadie, voyant qu'ilauroit à partager le royau- 
me de fon pere avec vingt-deux freres, fe mit en 
mer avec Peucétius, l’un d’eux, & une colonie d’Ar- 
cadiens. Les deux voyageurs ayant traverfé la mer 
lonienne, entrerent dans le golfe Adriatique. Peu- 
cétius prit terre auprès du promontoire Japypium , 
s'établit fur la montagne & fe rendit maître du pays 
voifin auquel il donna le nom de Peucetia, qui fit de+ 
puis partic de la Pouille, 
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Œnotrus poufla plus loin, &c vint débarquer avec 
Ja plus grande partie de la colonie, fur la côte occi< 
dentale de l'Italie, dans la prefqu'ifle qui comprend 
aujourd’hui la Calabre. Il y trouva un pays de mon- 
tagnes,, tel que celui qu'il avoit quitté, abondant en 
paturages & fertile, quoique peu cultivé. Il en 
chafla les Barbares qui le poflédoient & l'appella 
de fon nom Œnotrie. 

Ce nom fut changé depuis en celui d’Zrarie ou Zra- 
die ; que les Phéniciens donnerent à ce pays, à caufe 
de la grande quantité de poix & de réfine qu'ils en 
tiroient. 

Virgile tire ce nom d’Zralus, un des rois Latins. 
Mais s’il eft conftant que l'Italie ne fut d’abord que la 
prefqu'ifle dont nous venons de parler, on fent 
qu'elle ne dut pas ce nom à un roi Latin. Au refte 
les Œnotriens ne fe bornerent pas à ce premier éta- 
bliffement. Ils s’'avancerent vers le nord , & furent 
la tige des Aborigenes, felon Denis d'Halicarnafle. 
Antig. Rom. L, I, ch. 3. 


Œnotri coluere viri, nunc fama minores 
Jraliam dixiffle, ducis de nomine gentis. 
(C) Virg. Æn. 1. VIT, 
C. 
ŒNOTRUS, (Mytholog.) le plus jeune des en- 
fans de Lycaon, roi d’Arcadie, fut le chef de la 
premiere colonie grecque qui s'établit enltalie. Auffi 

donna-t-il fon nom au pays, fuivant Virgile, (+-) 
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ŒONUS , (Myrholog.) étoit fils de Lycimnius , 
frere d'Alcmene, & par conféquent il étoit coufin- 
germain d’Hercule ; étant venu avec lui à Sparte, 
dans fa premiere jeuneffe, un jour qu'il fe promenoit 
par la ville, commeil pafloit devant la porte d'Hip- 
pocoon, un chien qui gardoit la maifon fauta {ur 
lui : Gonus lui jetta une pierre ; aufli-tôt les fils 
d'Hippocoon accoururent & aflommerent ce jeune 
homme à coups de bâton ; Hercule, au défefpoir de 
cer accident , vint fondre fur eux ; mais ayant été 
bleffé dans la mêlée, il fe retira ; quelque tems 
après , il revint avec mainforte, maflacra Hippo- 
coon ër fes enfans , & vengea ainfi la mort de fon 
parent. Après cette expédition, il éleva un témple à 
Junon, fous le nom d’Egophore, parce qu'il ne l’avoit 
pas trouvée contraire à fa vengeance ; & un autre à 
Minerve , fous le nom d’Axiopænas, où vengereffe. 
Gonus reçut les honneurs héroïques à Sparte, & 
auprès de fon tombeau on confacra un temple à 


Hercule. (+) 
R 


ŒREBRO , (Géogr.) ancienne ville de la Suede 
proprement dite, dans fa Néricie orientale, au,bord 
du lac de Hielmar, & à l'endroit où ce lac fe dé- 
charge dans la riviere de Swart. C’eft, par fon rang, 
la vinoet-fixieme des villes qui prennent place aux 
dietes ; & plus d’une fois elle a,été elle-même le 
fiege de ces aflemblées nationales : elle eft comman- 
dée par un château très-fort, & renferme deux 
églifes , une école publique, 8&zune fabrique d’ar: 
mes à feu. Elle communique par eau avec Stock- 
holm, au moyen de la Swart & du lac Mæler : fon 
commerce principal eft en fer ; & telle eft à cet 
Égard fa réputation de probité , que dans Le refte du 
royaume on dit er proverbe, poids & mefure d'Œre- 
ro, pour dire bon poids & bonne mefure. C’eft 
dans fes murs que le capitaine général de la pro- 
vince réfide à l'ordinaire. Long. 33.30. lat. 59. 12. 
(2. G.) 

ŒRÉGRUND , (Géogr.) ville maritime de la 
Suede proprement dite, dans l'Upland , 8 dans le 


gouvernement de Stockholm. Des négocians d'Œft- 
hamar, ville voifine , que la mer fembloit abandon- 
ner dans le xv° fiecle, allerent fonder celle dont il 
s'agit Pan 1497, & la firent bientôt fleurir par le 
commerce, Son fort a été dés-lors de fe voir plu- 
fieurs fois ruinée ; elle le fut entrautres en 1719 
par Les Ruffes qui la réduifirent totalement en cen- 
dres : cependant elle s’eft conflamment relevée de 
fes ruines ; & elle occupe à la diete la cinquante- 
unieme place de l’ordre des villes. Long. 36. 45. las, 
59:30. (D. G.) À 

ŒRKEDALEN, (Géographie.) canton de laNor- 
wege feptentrionale , dans le grand gouvernement 
de Drontheim : il eft de quatre jurifdiétions , & ren- 
ferme entr’autres les belles mines de cuivre, qui 
portent Les noms de Zukken & de Meldall, (D. G.) 
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$ ŒSEL, Oflia , (Géogr.) île de la mer Baltique; 
proche de celle de Drghæ , à l'entrée du golfe de 
Riga, & fous le gouvernement général de la Livo- 
nie Ruffienne. Elle peut avoir quatorze milles d’Al- 
lemagne de longueur, fur deux à trois de largeur; 
& quoique le fol en foit pierreux prefque par-tout, 
on ne laifle pas que d’y cultiver la terre avec fuccés, 
& d’y trouver un affez bon nombre d’habitans. Il eft 
vrai qu'adonnés de tout tems à la piraterie, les gens 
de cette île n’ont pas tonjours borné la recherche de 
leur fubfftance & de leurs richefles au produit de 
leur terroir : pendant plufieurs fiecles , ils ont couru 
fus aux vaifleaux de toutes les nations qui commer- 
çoient dans la Baltique : & comme , en langue eftho- 
nienne , leur île s'appelle Currefuar, c’eft-à-dire , 
Îles des Curons ou Couflandois , quelques favans ont 
penfé que le nom de corfaire pourroit bien venir de 
cette ile, plutôt que de celle de Corfe, de laquelle 
on le fait communément dériver. On trouve dans 
Pile d'@yé/ dix paroifles, avec la ville d’Arensbourg: 
les Danois, qui en avoient fait la conquête dans le 
zu fiecle, la remirent en fief à l’ordre teutonique 
dans le xrr1°, Sous le gouvernement de ceux-ci, elle 
fut érigée en évêché , lequel fut aboli l'an 1559, 
par la vente que Jean de Munchaufen fit de l’île en- 
üere à la couronne de Danemarck. La Suede en fit 
lacquifition par le traité de Bromfebræ dans le 
fiecle dernier; & la Ruflie en a pris poflefon à 
la paix de Nyftadt l'an 1721. (D. G.) 

$ ŒSOPHAGE,, f. m. (Anatomie) Jetrouve que 
tous les animaux qui ont un eftomac ou des inteftins 
ont un œfophage , un canal qui de la bouche conduit 
à l'eftomac. Il eft vrai qu'il eft plus court dans de 
certains animaux, comme dans les poiflons. Il eft 
fort ample dans les ferpens, dans les poiflons, & en 
général! dans les animaux voraces qui avalent fans 
mâcher. ILeft toujours fimple , & c’eft une variété 
bien rare qu'il {e foit partagé &c rejoint comme pour 
faire une.île. Dans l'homme, ce canal eft charnu & 
applati , ilcommence au cartilage cricoïde, il pofe 
fur les corps des vertebres, ün peu plus à gauche 
que la trachée , 8 de maniere que la partie cartila: 
gineufe de ce dernier canal déborde l’æfophage du 
côté droit, &c que la partie charnue avec les por- 
tions cartilagineufes de fa partie gauche font placés 
devant ce même æfophage. Ileft bon de fe fouvenir 
de cette fituation refpe&tive que de grands anato- 
miftes ont manquée. Dans Le cou, l'æ/ophage eft en- 
veloppé. dans une cellulofité lâche, qui s'attache 
antérieurement à la trachée & poftérieurement aux 
vertebres.. [l:n’a pas d'autre membrane commune ; 
lemédiaftin ne pofe fur l’&/ophage qu'antérieurement 
& dans peu de longueur. Dans la poitrine , l’&fo< 
phage eft renfermé entre les deux facs de la plevre, 
& dans la cavité du médiaftin poftérieur. Ileft placé 
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du côté droit de l'aorte , à laquelle il fait place, & 
décline à la gauche depuis la cinquieme vertebre du 
dos jufqu’à la neuvieme. Il defcend derriere le cœur, 
derriere Le milieu du finus gauche ; maisil fe détourne 
encore une fois à la gauche & en-devant pour aban- 
donner les vertebres, & pour pañler par l'intervalle 
des chairs du diaphragme qui proviennent des lom- 
‘bes. C’eft fous l'&fophage que les paquets mufculeux 
de la partie droite & d’autres de la partie gauche du 
diaphragme fe croifent , fans s’attacher à l'æfophage : 
obfervation particuliere peut-être que Winflow a 
regardée comme conftante, Ainf dans le bas-ventre, 
lafophage s’élargit & s'ouvre dans la partie fupé- 
rieure & poftérieure de l’eftomac à la droite de {on 
cul-de-fac liénal. 
L’æ/ophage eft extrèmement charnu dans l'homme, 
& beaucoup plus épais que ne left l'eftomac & les 
inteftins. Il eft encore plus robuite dans les animaux 
qui ruminent & qui renvoient à la bouche L’herbe 
qui étoit defcendue dans l'eftomac. Des fibres lon- 
gitudinales forment le plan extérieur, Elle provien- 
nent de la face poftérieure & du dos du cartilage 
cricoïde : leur premiere direétion eft oblique , elles 
fuivent enfuite aflez exaétement la diredtion du canal. 
Le plan intérieur eft formé par des fibres circulai- 
res ; elles naiflent de même du cartilage cricoide 
fous le mufcle cricopharyngien ; leur premiere di- 


reétion eft aufli oblique ; elles deviennent tranfver-" 


fales dans la fuite, Les unes &z les autres de ces fibres 
font courtes , & s’attachent à leurs voifines par des 
extrémités qui fe détournent un peu. Dans les ani- 
maux qui ruminent , & dans d’autres quadrupedes 
encore, il y a deux plans de fibres qui fe croifent en 
defcendant .obliquement. Cette ftruêture & la di- 
reétion fpirale des fibres n’ont pas lieu dans l’homme, 

L’æfophage eft extrèmement dilatable dans Les ani- 
maux, On voit avec étonnement des ferpens gros 
comme le doigt qui ont avalé des fouris & des gre- 
nouilles, animaux beaucoup plus gros que le ferpent 
& qui font boffe dans l'inteftin. Il fe dilate confidéra- 
blement dans l’homme. On a vu de groffes pieces de 
monnoie avalées defcendre dans l’eflomac. L'æ/o- 
phage forme des facs extrêmement amples, quand 
il eff contraëté dans quelques points de fa longueur, 
ce qui n'arrive que trop fouvent, tantôt par un épaif- 
fiflement de fa fubftance , & tantôt par la compref- 
fion qu'il fouffre de la part de quelque glande groffie 
& endurcie. Sous les fibres charnues eft une cellulo- 
fité fort lâche, compofée pardes fibres aflez longues; 
elle fépare en quelque maniere l’&fophage en deux 
tubes paralleles, mais diftinäs, dont la tunique char- 
mue eft le plus extérieur. 

La tunique nerveufe eft la peau même, toujours 
blanche , très-fenfble, formée par des lames cellu- 
laires entrelacées , mais plus molle & plus lâche qu’à 
la furface du corps. On peut par la force feule de 
Jair lui rendre la nature cellulaire, & en faire un 
tiflu fpongieux. La troifieme cellulofité eft moins 
confidérable , & la tunique interne eft l’épiderme 
même , amollie , pliffée longitudinalement, & per- 
cée de beaucoup de pores. Elle diminue la vivacité 
du fentiment de la tunique nerveufe ; elle fe répare 
par la nature même dans plufeurs animaux, dans 
lefquels elle mue & fe détache d'elle-même, & 
dans l’homme à la fuite de quelque caufe qui la 
détruites 

Je l'ai vu renaître, & une perfonne qui avoit 
avalé du plomb fondu guérir fansaucunrefféntiment. 
On a fauvé des gens qui ayoient bu de l'efprit de 
nitre, Cet épiderme retient fous la peau la matiere 
de la petite-vérole , elle s'éleve en forme de püuitu- 
les : elle eft trop molle dans l'fophage , l'eftomac & 
les inteftins, pour contenir cette matiere ; il ne Sy 
forme point de puftules, Plufieurs auteurs en ont 
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admis , mais les recherches les plus exaétes, &r fur. 
tout celles de M. Cotugni, ont fait voir que ces pu= 
ftules ne s'étendent pas au-delà du pharynx. Il n'y 
a pas de véritables flocons, ni de velouté, L'intérieur 
de l’æfophage eft arrofé par une liqueur exhalante 3 
que l’on imite aifément eninjeëtant l’artere, 11 ER 
outre cette liqueur plus fine, une mucofité glandu- 
leufe. Je ne compte pour rien les groffes glandes 
œfophagiennes, dont on a réduit le nombre fur des 
recherches péu exaêtes, & dont ona fait une glande 
dorfale unique. Ces glandes font de la claffe lympha- 
tique , elles renvoient leur lymphe au conduit du 
chyle. Ce font elles qui fe gonflent, s’endurciffent, 
8 empêchent très- fouvent la déglutition. Je na; 
vu que trop fouvent ce mal terrible , que l’on a 
guéri quelquefois par le moyen du mercure » Mais 
qui, dans d’autres occafions, a réfifté à tous les 
remedes, 

Les véritables glandes de l’æfophage font de la 
même efpece que les glandes du pharynx. Elles font 
placées de même dans la cellulofité qui fépare la 
tunique mufculaire de la nerveufe, Elles font rondes 
ou ovales ; leur conduit eft court, & s'ouvre par u 
pore dans la furface interne de l’épiderme de Pæfo- 
Phage. Ces glandes font fort apparentes dans les 
oifeaux. 

On parle d'une artere œæfophagienne, que l'on 
attribue à Ruyfch. L’æfophage étant un tuyau fort 
long a de nombreufes artères » Mais dont les troncs 
font affez petits. La thyréoïdienne inférieure en 
donne une partie; d’autres naïffent dela fous-claviere 
droite, dela mammaire, de l’intercoftale fupérieure, 
du tronc même de l’aorte. Il y en a de droites & de 
gauches. Ce n’eft qu'au-deffous de ces dernieres que 
naïfent les branches des artères bronchiales, ou du 
tronc de Paorte dont Ruyfch a parlé, L’aorte feule 
donne fucceffivement jufqu’à fept branches à l’æfo- 
Phage , dont quelques-unes proviennent d’une inter- 
coftale. La phrénique & la coronaire droite donnent 
les dernieres arteres de l’æ ophage , & la coronaire 
de Peftomac renvoie un petit tronc dans la poitrine 
même. Le réfeau principal de ces arteres eft fur la 
convexité de la tunique nerveufe. 

Les veines de l’&/ophage font nombreufes » à-peu« 
près comme les arteres, Elles proviennent de la thy= 
réoidienne inférieure, du tronc de la veine-cave , 
de la mammaire, de lazygos, de la fous-claviere 
gauche , de la bronchiale, de la vertébrale du même 
côté , de la bronchicule droite , enfüuite de Pazygos 
& de la demi-azygos du côté gauche. Dans le bas 
ventre, C’eft la phrénique & la coronaire qui les 
fournit. Les dernieres rentrent dans la poitrine, & 
s’anaftomofent avec les veines fupérieures ; les arte- 
res en font de même. Les nerfs appartiennent au 
recurrent & à la huitieme paire, L’&fophage eft un 
des mufeles les plus irritables : il ne cede pas aux 
inteftins , & quand il eft refté à couvert, fon irrita- 
bilité a quelquefois duré après la mort de l'animal 
plus long-tems même que celle du cœur. On ya vu 
le mouvement périftaltique &antipérifteltique. T'ou- 
ché parun poifon chymique, il fe contraéte, & a 
repouffé quelquefois par la bouche ce que l'animal 
avaloit, Le mouvement rétrograde eft vifible dans 
Panimal qui rumine , & qui vomit. Comme les au- 
tres mufcles, il fe contraéte quand onirrite le nerf 
recurrent. Il devient paralytique par l'effet des lé. 
fions du cerveau , & ce mal eft des plus mortels; car 
les alimens font rendus dans leftomac par un mou- 
vement mufculaire & non point par leur poids. Les 
animaux aÿalent généralement leur nourriture & 
leur boiflon avec le cou penché, & la font remonter 
contre fon poids. Le diaphragme a beaucoup d'in- 
fluence fur l’œfophage. Il le refferre vifiblement, 
même dans l’animal dont on a couvert la poitrine & 
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le bas-ventre, & plus fortement fans doute dans 
Panimal vivant , dans lequel tout eft plein &c rap- 
proché. Dans l’homme bien portant & fobre aucune 
liqueur ne remonte de Veftomac. On a fait l’expé- 
rience dans l'animal, &le tournefol n’a pas été teint 
en roïge par les vapeurs acides dont l’'eftomac étroit 
cependant rempli. Il ny a dans l’œfophage ni valvule 
ni fphinéter qui empêche les alimens de remonter 
depuis l'eftomac. Les fibres contournées depuis le 
cul-de-fac de l’eflomac, & qui reviennent en con- 
tournant l’efophage aux deux plans de ce réfervoir, 
peuvent tenir liéu d’un fphinéter. (A. D. G.) 

ŒSTAMMAR , (Géogr. ) ancienne ville mariti- 
me de la Suede proprement dite, dans PUpland &c 
dans le gouvernement de Stockholm. La mer, 
commeilaété dit à l’arsicle ŒREGRUND, ayant paru 
Pabandonner dans le xv° fiecle, il fut permis à la 
meilleure pattie de fes habitans de fe tran{porter 
autre part; & l’on a vu que ce fut l’époque de la 
fondation d'Œregrund. Cependant @/fhammar fub- 
fiftoit encore , foit parimpuiflance , foit par affeétion 
pour leur lieu de naiffance ; un certain nombre 
d’habitans lui étoient reftés, mais ils périfloient de 
mifere , la couronne eut pitié d'eux, il leur fut per- 
mis de changer l'emplacement de la ville & d’en 
conferver le nom: l'on alla donc bâtir un nouvel 
Œffhammar dans l'endroit où il eft aujourd’hui, & 
qu'on appelle Le Roc-d'or. 11 n’eft pas à une grande 
diftance de l’ancien emplacement; mais étant plus 
rapproché de la mer, l'on s’y livre avec plus daffi- 
duité, de commodité & de profit aux travaux du 
commerce, de la navigation & de la pêche : auf 
n’a-t-on pas laiflé que de s’y maintenir, malgré le 
fer & le feu dont les Rufles y porterent le ravage 
en 1719, &cette ville eft la 86° de celles qui fiegent 
à la dicte. (D. G.) 

ŒSTRE , ( Æifé. rar.) infeëte diptere, c’eft-à- 
dire, à deux ailes, dont les antennes fétacées, cour- 
tes & fort petites, naiflent d’une groffe-bafe qui 
repréfente un bouton rond, Au lieu de bouche, ce 
petit animal a trois points enfoncés qui lui fervent 
probablement de fuçoirs pour tirer quelque peu de 
nourriture liquide. Peut-être que læffre devenu in- 
feête parfait, n’a plus befoin de nourriture ; cette 
propriété lui feroit commune avec plufieurs autres 
infe&es. 

Les larves de l’œffre reffemblent à des efpeces de 
vers courts. On remarque à leur partie poftérieure 
deux grands ftigmates. Ces larves varient fuivant les 
endroits où elles vivent ; on les rencontre , tantôt 
dans le fondement des chevaux, tantôt dans les ca- 
vités du nez des bœufs & des moutons, quelquefois 
fous la peau des bœufs. (+) 
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ŒTELINE , ( Mufig. des anc.) chanfon lugubre 
des Grecs à l’honneur de Lirus, d’où elle a tiré fon 
nom : c’eft probablement la même chofe quele Zinus. 
P. ce mot dans le Diéf. raif.des Sciences, &cc.(F.D.C.) 

$ ŒTTINGEN, ( Géogr. ) état d'Allemagne, à 
titre de comté, mais pofédé en partie par des prin- 
ces de l’Empire. Il eft fitué dans la Souabe orientale , 
aux confins de la principauté d’Anfpach , du terri- 
toire de Dinkelfpuhl, du duché de Neubourg, des 
feigneuries d’Eglingen & d’Heydenheim, de la pré- 
vôté d'Elvangen, & de la commanderie de Kapfen- 
bourg. On lui donne fix milles du nord au fud , & 
quatre de left à l’oueft. Il n’a de riviere un peu re- 
märquable que la Wernitz, qui tombe dans le Da- 
nube auprès de Donawerth, Sa divifion eft en cinq 
grands baïlhiages, qui font ceux d'Œsinger, d’Auf- 
kirch , de Munchftroth, de Durrwangen & de Spiel- 
berg. Sa capitale eft @zinger, la feule ville qu'il 
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renferme ; car Aufkirch, Durrwangen & Spielberg 
ne font que des bourgs, & Munchftrorh n’eft qu'un 
village. L'on y profefle la religion catholique & la 
proteflante, & lon y vit fous la domination de 
comtes & princes , dont l’origine eft fort ancienne. 
Les comtes d'Œrringer fleurifloient déja dans le com- 
mencement du xrre fiecle. Dans le xive ils s’allie- 
rent, par mariage, avec la maifon d'Autriche, & 
acquirent une portion de la baffe-Alface : alors mé- 
me le titre de landgrave de cette province leur fut 
donné ; mais ils ne jouirent long-tems, ni dutitre, 
ni du pays : le fiecle n’étoit pas écoulé qu'ils vendi- 
rent lun & l'autre à l'empereur Charles IV, à Pévé- 
ché de Strasbourg, & aux feigneurs de Lichtenberg : 
cependant ils fe réferverent la fouveraineté d’onze 
villages fitués fur le Rhin, aux environs de Fort- 
Eouis ; & encore aujourd’hui les barons de Flecken- 
ftein leur en prêtent hommage. Dans le xv° fiecle 
&e les fuivans , leur maifon fe partagea en plufieurs 
branches, dont il ne refte plus aëtuellement que 
celle d'Œrringen-Spielberg , d'Œringen-Wallerftein 
& d'Œttinger-Baldern : toutes trois font catholiques; 
mais la premiere ayant hérité en 1731, la branche 
d'Œrtingen-Œuingen qui venoit de s’éteindre , &c qui 
l'an 1674 avoit été élevée à la dignité de prince;cette 
premiere , dis-je, obtint pour elle-même , en 1734» 
cette dignité de prince, & prit place en conféquence 
dans les affemblées du cercle de Souabe, entre Furf- 
tenberg-Heiligenberg & Schwartzenberg-Sultz; dans 
la diète de Ratisbonne , il n’en eft pas encore de 
même, @ingen-Spielberg n’y vote encore qu’en 
qualité de comte, à la façon d’@ringen-Wallerftein, 
& d’Œrtingen-Baldern , qui fiegent en Souabe, entre 
Montfort & Truchfes-Scheer : la fomme des taxes 
que cette maifon en entier paie à l'empire, eft de 
276 florins pour les mois romains, &c de 108 rixdal- 
lcrs 83 creutzers & demi pour Wetzlar. 
La capitale de l’état dont on vient de parler, eft 
fituée fur la Wernitz, & renferme le palais des prin- 
ces du pays ; leur chancellerie, leur chambre de 
finances, & le confiftoire proteftant qu'ils entre- 
tiennent en commun avec les comtes leurs agnats. 
Long. 28, 20, lat. 48,52. ( D. G.) 
ŒTTINGEN-BALDERN , ( Géogr. ) c’eft la portion 
du comté d'Œsingez qui appartient à la branche de 
Baldern. Elle eft compofée des bailliages de Baldern, 
de Kotting, d’Aufhaufen, & de Katzenftein : au- 
cune ville n’en fait partie; lon n’y trouve que le 
bourg & château de Baldern, le bourg de Zobing , 
le chäteau de Kalzenftein, & un petit nombre de 
villages. 
La portion d’@ingen-Vallerftein eft plus confi- 
dérable : elle comprend une dixaine de bailliages , 
avec plufieurs feigneuries à part; & outre la ville de 
Beresheim , lon y PA quatre bourgs , avéc une 
multitude de villages, de châteaux & de couvents. 
Le fol en eft cependant affez flérile, il eft générale- 
ment fablonneux ; c’eft le quartier de Souabe que 
(D appelle Hartfeld, ou Hertfld, Durus Campus, 
D,G.) 
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$ ŒUF , f. m. ( Anar. Phyfol. } Dans l’Hiffoiré 
naiurelle, Ceft cette partie qui fe forme dans les 
femelles des animaux, & qui, fous une écaille ou 
écorce , qu’on nomme cogue , renferme un petit ani- 
mal de même efpece, dont les parties fe dévelop- 
pent & fe dilatent enfuite, foit par incubation , foit 
par l’acceffion d’un fuc nourricier, 
Ovipare & vivipare font deux clafes d'animaux ; 
qu’on a cru autrefois très-diftinguées. On a reconnu 
enfuite que cette diftinftion tient à peu de chofe, 
8 ne fuit pas même pour féparer des efpeces. HL 
ni 
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Onappelle ovipares les animaux qui fe délivrent } de a figure veineufe. La membrane ombilicale nè 


d’un fœtus enveloppé dans des membranes ou-des 
coques, & vivipares ceux dont Les foetus fe dépouil- 
lent de ces enveloppes avant que de naître, & 
viennent aumonde avec leurs membres à découvert, 
Les quadrupedes à fang chaud font vivipares, Ceux 
dont le fang eft froid & qui ont des pieds, font ovi- 
pares. Mais dans la clafle des ferpens , d’ailleurs 
très-voifine de celle des lézards, il y a des efpeces, 
dont les fostus fortent du ventre de leur mére fans 
enveloppe. Ces ferpens qu'on appelle viperes , font 
d’ailleurs entiérement femblables aux ferpens ovipa 
res. Les poiflons à fang froid font communément 
ovipares. Il y en a cependant de vivipares, &:com: 
me dans la claffe des ferpens , jetrouve que ce font 
des poiflons rapaces & deftruêteurs , dont les fœtus 
fe dépouillent avant que de naître, Les infeétes font 
affez généralement ovipares , ‘il ÿ a cependant des 
mouches vivipares : telle eft la mouche parafite qui 
aime à vivre avec l’homme & à limportuner, Dans 
la claffe des pucerons, le même animal pond des 
œufs dans la faifon tempérée, & devient vivipare 
dans les chaleurs de l'été, Tout combiné il paroît 
que l'animal vivipare fe diftmgue de l’ovipare par 
un peu plus de force & d’aétivité, êt que cette force 
acceffoire met le fœtus en état de rompre les en- 
veloppes ,- avant qu'il foit forti du ventre de fa 
mere. 

L’œufpar excellence , c’eft l’æuf des oïfeaux. Sa 
coque eft formée d’une terre calcaire; elle n’eft pas 
comprife dans le plan original du fœtus ; elle enve- 
loppe læufdéja formé, pendant qu’il fait fa route 
par le-conduit des æ4f5. On dit que de certaines cir- 
conflances empêchent cette terre calcaire d'acquérir 
de la folidité, 8 que dans les îles du Danube sus 
poules uniquement nourriés d'infe@es, pondent des 
æifs à coque molle. Mais pourquoi les oifeaux , 
naturellement &cuniquement carnivores, les aigles, 
les vautours pondent-ils des æf5 couverts d’une 
coque dure ? Je crains bien que les æz/5 fans dureté 
de la baffe-Hongrie, ne foient exagérés. 

Cette coque eft toute percée de trous qui laïffent 
pañler l'air; ils répondent à des vaifleaux de la pre- 
miere membrane intérieure de l’euf, vaifleaux ; qui 
fans le fecours de l’art , paroiffent comme des lignes 
en réfeau quand on a plongé l'œuf dans l’eau , Mais 
qui font véritablement des vaiffeaux remplis d'air, 
&t qu'on peut inje@ter. Feu M. Stæhelin , fayant 
homme , né pour les découvertes, mais qui ne fui- 
voit pas aflez fon objet, avoit commencéuné hiftoire 
de l'œuf de la poule, dont les deffins très-bien faits 
ont paflé dans les mains de feu M. Trew. Il plaçoit 
un œuf fonsune campane, il n’en laifloit déborder 
que ie gros bout, qu’il plongeoïit dans une liqueur 
colorée : il vuidoit la campane ; le poids de L'air fai- 
foït pénétrer la liqueur par les pores de la coque, 
8&c remplifoit les vaiffeaux aëriens. La feconde en 
veloppe de l'œuf eft plus fine & plus molle que la 
premiere. Une membrane extrêmement fine la fuit ; 
c’eft l'enveloppe extérieure du jaune : on trouve 
enfuite les deux lames de la membrane vafculeufe, 
ombilicale , & enfinla membrane pulpeufe du jaune. 
Les deux membranes du jaune font très-différentes 
entrelles. L’extérieute eft fine comme une toile 
d'areignée. On ne peut la féparer qu'après lui avoir 
donné un peuide confiftance, en y verfant du vinai- 
gre. C’ef elle qui fait l'enveloppe extérieure de la 
Gouche du poulet. La membrane intérieure a de 
Pépaiffeur. Elle eft molle , pulpeufe & blanchâtre ; 
uniforme dans l’æufftérile mais plus compofée dans 

lœuf fécondé, Sa partie, la plus voifine du poulet , 
paroît prefque tranfparente alors & luifante. - Elle 
laifle paroître à travers d’elle la couleur jaune natu- 
selle à la partiehuileufe de lexf. Je parleraïrenfuite 
rs SON à 


paroît pas dans l'œnfftérile,ni même danses premiers 
commencemens de l'æsf fécondé, Ce net que le 
troiïfieme jour qu’on apperçoit une petite veflie 
arrondie, extrêmement vafculeufe, qui fort de fon 
corps entre le nombril & la queue encore naïffante. 
Ce n’eft certainement pas l'eflomac, qui ne devient 
vifible que plufeurs jours plus tard. Cette véficule 
paroît avoir comme une queue cylindtique. Elle 
avance & s'étend fur le jaune contre le gros bout 
de l'œuf; elle enveloppe entiérement le jaune plus 
vite du côté du ventre du fœtus, plus tard du côté 
du dos, Cette membrane s'étend avec rapidité. Elle 
devient le dixieme jour l'enveloppe générale de 
l'œuf, à un petit efpace près, dans lequel le blanc 
ett à découvert au petit bout, Cette portion même 
du blanc paroît être couverte de la lame intérieure 
de la membrane ombilicale : le treizieme jour elle 
couvre en effet le jaune de fes deux lames, L’une & 
l'autre lame eft extrêmement vafculeufe. Ses vaif. 
feaux naïffent de l'iliaque gauche , dont l’artere om- 
bilicale eft le véritable tronc. Car l'iliaque droite ef 
petite , & la branche qu’elle donne à la membrane 
Ombilicale , l’eft dans la même proportion. Ces vaif- 
feaux peuvent fervir à voir le mouvement du fang 
& des globules, fpeétacle d’ailleurs très-rare dans 
les animaux à fang chaud. La veine s'ouvre dans la 
veine-cave fous le cœur. Son fang paroît violet, 
dans le tems qu’il eft d’un rouge vif dans les arterese, 
Le poulet n’a cependant pas refpiré encore , & fon 
poumon eft tres-petir. Cette différence dans la cou 
leur ne prouve donc pas que la refpiration donne au 
fang artériel une couleur vive dont le fang veineux 
eft privé. Les vaifleaux de cette membrane valent 
la plus belle injeétion dans le moyen âge de l’incu- 
bation. Ils fe flétriflent & deviennent entiérement 
vuides les derniers jours. 

Après avoir donné un précis fur les parties géné 
rales de l'œuf, je defcends à fes parties topiques, & 
qui n’en occupent qu'une partie déterminée, La 
premiere, encore obfcure , c’eft la cicaricule de 
Harvée ; une tache blanchâtre & ronde qui paroît 
dans l’œuf fécondé placée fur le jaune. On l’a regar- 
dée comme l’enveloppe générale de l'embryon; elle 
ne l'eft pas : on voit l'embryon renfermé dans fa 
couche , fe tenir à fa place dans le tems que la cica- 
tricule change de fituation, Il eft vrai qu'ordinaire- 
ment elle eft appliquée prefqu’au milieu de la cou 
che du poulet. Elle paroît fous l'apparence d’une 
membrane un peu ridée & déprimée dans le milieu 
Elle s’enfonce depuis la trente-fixieme heure de 
Pincubation , quitte l'amnios & fe cache danse jau- 
ne : elle s'enfonce plus vite quand on introduit de 
leau entr’elle & la couche de l'embryon. Elle fe 
conferve avec le jaune quand on a enlevé le foetus 
avec lamnios. Elle difparoît entiérement avec la fin 
du troïfieme jour. Elle ne paroît pas avoir rien de 
commun avec le fœtus, & fes accroiffemens font 
fort petits, dans le tems que celui de l'amnios eft 
rapide. 

La couche du poulet a caufé bien des erreurs. On 
la prife pour l’amnios. Il en differe entiérement. 
C’eft la partie de la membrane du jaune la plus voi= 
fine du fœtus : la lame externe eft tranfparente, & 
la lame interne devenue tranfparente dans ce feu 
endroit , forme cette couche : fa figure eft prefque 
celle qui naîtroit de deux cercles unis au milieu par 
deux lignes droites. Il y a de la variété, mais la 
figure que je lui affigne eft la plus ordinaire. Elle 
commence à paroître à la douzieme heure de lin- 
cubation, & à vingt-quatre heures la couche eft 
parfaite : elle devient moins äpparente enfuite, 8 
difparoît à la fin du troïfieme jour, Plane dans les 
commencemens , cette couche s'enfonce au milieu 
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du troifieme jour & devientun véritable nid dans [a 
fuite. Ses vaifleaux commencent à paroître avec ce 
changement ; ils font fins & proviennent d’une bran- 
che des vaiffeaux du jaune. Elle eft contiguë à 
Famnios, mais bien difinéte, & elle peut en être 
féparée, :3û 

L’amnios eft très-dificile à diftinguer vers les 
commencemens de l’incubation, aufl l’'a-t-on pris 
affez généralement pour le fœtus même, ce. qui a 
fait donner à l'embryon du poulet une figure qui lui 
eft étrangere. L’amnios forme la partie gauche de 
la tête en marteau, qui paroît avoir l’embryon, & 
dont la partie droïte feule contient la tête véritable : 
elle ajoute auff à Pépaifleur de la partie inférieure 
du fœtus, fous la fortie des gros vaifleaux. Cette 
partie eft très-effilée ; fi elle a été definée avec 
quelque épaïfleur, c’eit qu’on y a ajouté la largeur 
de l’amnios. À ces heures, le fœtus eft renfermé 
dans l’amnios , comme le cœur left dans le péricar- 
de ; l'enveloppe a quelque ampleur de plus que l’em- 
bryon. Le fœtus paroît alors avoir le cœur tout nud; 
Famnios le contient. Elle defcend de la tête jufqu’au- 
deffous du cœur, fous lequel fortent deux.filets 
blancs, qui font les vaiffleaux du jaune. Dés latren- 
te-huitieme heure on reconnoît à l’amnios, à l’en= 
droit de l’ombilic, une échancrure qui va en aug- 
mentant. Le cinquieme jour fa liqueur eft, devenue 
vifible, Elle eft alors un fac prefque ovale, rempli 
d'eau, & le poulet fe meut avec liberté dans fa 
liqueur. L’amnios s'attache à l'anneau qui termine 
les tégumens de la poitrine & du bas-ventre. Elle 
prend la forme d’un rein, dont l'extrémité eft plus 
grêle. Sa liqueur ne fe prend pas dans les premiers 
tems de l’incubation : elle fe caille enfuite par l'aci- 
de, & forme une efpece de blanc d’œuf. Elle difparoiît 
vers la fin de l’incubation. 

Les halons paroïfloient avoir quelque analogie 
avec la cicatricule , & leur nature eft également 
obfcure. Ce font des anneaux concentriques, qui 
paroiïflent fur la membrane du jaune dès les pre- 
mieres heures de l’incubation , & qui difparoiffent 
entiérement le quatrieme jour. IL n’y a aucune par- 
tie de l'animal dont l'accroïffement {oit fi rapide. 
Il ne dépend pas du cœur du fœtus. Jai vu des ha- 
lons dans un accroiflement confidérable, dans le 
téms que le fœtus n’en avoit point pris. La figure 
veinenfe égale en beauté les cercles même des yeux. 
Élle naît des arteres du jaune , qui répondent non 
aux vaifleaux ombilicaux, mais aux vaifleaux om- 
phaloméfentériques des quadrupedes, uniquement 
plus confidérables dans l'animal ovipare. Le tronc 
principal de l’artere eft la véritable artere méfen- 
térique , dont la branche principale va au jaune , & 
dont une branche plus petite fe diftribue aux in- 
teftins. La veine fa compagne eft la veine méfen- 
térique , ou le tronc même de la veine-porte , qu’on 
conduit aflez facilement du foie au jaune, & dont 
les autres branches vont à la rate, à l’eftomac, aux 
inteftins. Ces vaifleaux fortent du bas-ventre dans 
une gaine formée par les tégumens du poulet, Ilsfe 
ramifient fur la membrane du jaune, & forment fur 
la furface fa figure veineufe. Ces vaifleaux n’oc- 
Cupent dans les premiers tems de l’incubation, 

wune petite partie de cette membrane, ils s'éten- 
nt dans la fuite, fans atteindre jamais l’étendue 
éntiere de l’æuf. Ils fe terminent dans tous les tems 
par un cercle veineux, de la circonférence duquel 
1l fe répand par des branches vifbles fur le blanc, 
Les commencemens de la figure veinenfe ne {ont 
qu’une matiere grumelée, du moins felôn l’appa- 
rence, qui environne.le fœtus , & qui couvre la 
membrane du jaune. Cette matiere eft:plus dénfe 


autour du fœtus, & plus rare à la circonférence. . 


Sn n’en apperçoit à la douzième heure que des 
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points jaunes & circulaires, qui forment un arc de 
cercle. Ces points fe joignent & forment unarc con- 
tenu, tranfparent même , auquel d’autres arcs fe 
joignent fucceffivement. A trente-fix heures la figure 
veineufe eft complette, mais fans couleur encore, On 
apperçoit alors dans la fubftance grumelée , qui en- 
vironne lamnios , des rides & des traits, qui def: 
finent en quelque maniere des îles. Ces traits de- 
viennent jaunes, On y diftingue enfuite des points, 
comme de petités gouttes de fang , bientôt après 
des traits & des lignes, qui deviennent des vaif 
feaux, & qui forment dans l'aire, près de fa cir- 
conférence des réfeaux, dont une partie n’eft en- 
core qu'un deflin imparfait. La couleur rouge s'y 
mêle peu-à-peu, elle commence à s’introduire du 
côté du jaune. Ce mêmé réfeau tient par fes troncs 
à la veine de la circonférence. Du côté du fœtus il 
ne paroït encore que deux vaifleaux ; dont les 
branches fe développent dans la fuite, & couvrent 
l'aire du cercle. Les veines paroïflent avant les ar- 
teres. La couleur pâle de ces troncs devient jaune 
&c rouge vers la quarantieme heure. Plus la poule 
couve exaétement ; plus l'air eft chaud, & plus ces 
vaifleaux fe colorent, mais toujours à la circonfé- 
rence. Tous les vaiffeaux font rouges vers la foi- 
xante-dixieme heure, 

On a douté fi les vaifleaux de la figure veineufe 
étoient primitifs, ou bien s’ils fe formoient fuccefi- 
vement dés fillons, qui fe donnaflent des mem- 
branes. Pour fe convaincre on a comparé les vaif- 
feaux parfaits , aux vaifleaux naïflans ; ou a vu que 
les vaiffeaux commençoient par être tranfparens 
& repliés fur eux-mêmes, qu'ils s'étendoient dans 
la fuite & fe coloroient. On a plongé la pointe 
d'une aiguille dans un trait encore 1folé; on na 
pas vu que le fang fe répandit. Le trait ofcilloit 
de côté & d'autre, il étoit par conféquent formé ; 
& faifoit partie d’un vaïfleau, dont le refte étoit 
tranfparent. La figure veineufe a celle d’un cœur 
de carte , feulement un peu plus arrondi, mais avec 
une échancrure, La veine de la circonférence eft 
fimple & fans artere. Elle s'étend & fe complette; 
elleeft dans toute fa beauté vers la fin du troifieme 
jour. Le fixieme jour elle a gagné en ampleur, elle 
remplit les deux tiers de læuf, mais fes vaifleaux 
deviennent plus étroits. Depuis le quatorzieme jour, 
elle décroît & redevient un petit cercle dentelé ; 
auquel s’attache le blanc. De ce cercle fortent des 
traits comme des filets, au nombre de fept ou de 
huit, avec d’autres beaucoup plus fins, qui fe rés 
pandent dans le blanc. Il paroît probable que c’eft 
par ces lignes que le blanc vient fe rendre dans les 
Vaifleaux du jaune , & peut-être dans fa cavité 
même , puifque le jaune devient fereux & fluide; 
& en même tems coagulable par les acides , vers la 
fin de l’incubation, 

Le poulet paroît recevoir fa premiere nourri 
ture du jaune Ou du blanc de lezf repompé & 
mêlé au jaune , car à cette époque l’eau de lamnios 
eft en trop petite quantité pour le fuftenter. La 
couleur du fang paroît être due au jaune; car le 
fang pañle par différentes nuances de jaune orangé 
& de roux, avant que de parvenir à la belle cou= 
leur pourprée qu'il a depuis la fin du fecond jour. 
Le poumon n’agit pas à cette époque, & ne con- 
tribue donc point à cette rougeur ; il eft invifible 
lui-même, Dans la fuite l’eau de l’amnios paroît con- 
tribuer à nourrir le fœtus. Je l'ai vu, & fouvent ; 
ouvrir le bec au milieu des eaux , & j'ai trouvé 
dans fon eftomac un caillé très-femblable à celui que 
Facide. mêlé au blanc produit. La-derniere nour< 
riture du poulet paroît-être.le jaune lui-même, 
qui eft repris dans l'inteflin par un canal particulier. 
L’accroiflement de la-figure veineufe eft dû à la 
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force de fontœur, l’air n'y entre pour rien, car 
cet accroïffement ceffe dans le moment même que 
le cœur ceffe de battre. Je ne crois pas que le ca- 
nal inteftinal agiffe dans les commencemens du pou: 
Jet, ni qu’alors le jaune fe fafle un pañlage à l'intef. 
tin, qui eft trop étroit & trop petit à proportion de 
l'animal & dans lequel on ne trouve aucun veftige 
du jaune. Ce canal fubfifte pendant un temps con- 
fidérable , après que le poulet eft forti de l’æuf. Le 
jaune de l’æufeft une fphere applatie des deux cô- 
tés ; elle nage dans le blanc , & de fes pôles fortent 
des facs en fpirale, remplis de blanc & qu'on a ap- 
pellés chaluxe. M. Stæhelin regardoit ces organes 
comme une des principales machines de l’euf: il les 
croyoit remplis d’un air élaftique, qui en exerçant 
fa force raréfiante comprimoit le jaune. Je ne con. 
nois pas les expériences qui ont déterminé cet ha- 
bile homme à cette hypothefe. La membrane du 
jaune eft molle & peu vafculeufe , à la réferve de 
la figure veineufe. Jai parlé de fa lame extérieure 
& arachnoide. Cette enveloppe eft remplie d’une 
humeur huileufe , & en partie albumineufe, vers 
la fin de lincubation. Sa fioure fphérique eft chan- 
gée par l’enfoncement caufé par la couche du fo- 
tus , & Le blanc pouffé par l’air contre le petit bout, 
& ne pouvant plus céder, y produit un autre en- 
foncement oppofé au premier: le jaune change en- 
core de figure dans la fuite. IH fe partage comme 
en trois lobes, & il environne le fœtus comme une 
ceinture: il eft réforbé dans le bas-ventre, & fe 
vuide par fon canal dans Pinteftin-grêle. On en voit 
lesreftes jufqu’à quarante jours après qu'il eft éclos. 
Le jaune ne diminue pas de poids. Ce que le foœ- 
tus peut en avoir reçu eft compenfé par le blanc, 
qui vient s’y mêler, Je lai vu plus pefant le vingt- 
deuxieme jour que le premier. Il conferve auff fon 
goût & ne fe corrompt pas. Le jaune n’eft qu'un 
fac fort fimple, rempli d’une liqueur huileufe juf- 
qu’au neuvieme jour: un nouvel organe fe déve- 
loppe alors, & devient d’une beauté qui égale 
tout ce que la fruéture animale a de plus agréable. 
Une partie des vaifleaux de l’enveloppe du jaune 
commence alors à s’élever de la furface intérieure 
de lenveloppe, & à former des plis aflez fem- 
blables à ceux des inteftins-grêles : ces plis devien- 
nent plus compofés & plus larges, ils font endoyés, 
& leur tranchant loge une veine confidérable, 
qui donne des branches , qui ellesmêmes def 
cendent fur la furface plane de la membrane com- 
mune du jaune en ferpentant. De la queue de chaque 
valvule & de fon extrémité la plus voifine du cercle 
veineux, fort une veine, qui va s'ouvrir dans ce 
cercle: ces veines reffemblent à des rayons d’un 
grand cercle, qui convergent dans un autre cercle 
plus étroit. Ce n’eft pas tout : ces veines font cou- 
vertes vers les derniers temps de l’incubation d’un 
nombre de petits inteftins qui s’y attachent, & qui 
font plus gros dans le tranchant de la valvule, 8 
plus petits dans les deux faces par lefquelles les 
veines fe rendent à la furface plane de l'enveloppe : 
les petites veines qui ne fe rendent pas au cercle, 
ont auff des petits tuyaux attachés. La macération 
détache ces inteftins, les alonge , les rompt par le 
milieu , & les fait tomber à la fin; la veine reparoïît 
alors à découvert. Les veines, qui en ferpentant , 
rampent le long des deux faces de chaque valvule , 
font formées & par le tronc du tranchant & par 
d’autres veines de la furface plane du jaune, qui 
vont s’aboucher avec cette veine. La macération 
fait de ces valvules de véritables dentelles percées 
à jour, & les détruit à la fin, Les veines du jaune 
les plus voifines du poulet , deviennent fpirales 
vers le dix-feptieme jour , & fe couvrent de petits 
grains blancs vifbles au microfcope. 
Tome IF, 
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Pour découvrir l'ufage de cet Organe, qui ref- 
femble aflez aux valvules & aux floccons de l’ins 
teftin-grêle , il faut fe rappeler que le blanc fe con= 
fume peu-à-peu & difparoît à la fin entiérement ; 
que la liqueur de Pamnios difparoît également, 
quand le poulet a atteint un certain volume, que 
le jaune entre à la vérité dans l'inteflin, mais qu'il 
ne s’y décharge abfolument que vers le temps que 
le poulet fort de Pœuf; qu'avant cette période le 
fœtus grandit & fe remplit d’un fang fort rouge ; 
que les valvules ne paroiffent pas être un organe 
fecrétoire, qui prépare la liqueur huileufe du jaune : 
puifque cette liqueur eft dans fa perfeétion avant 
que l'œuf forte dela poule , & les premiers jours 
de la, vie du poulet dans le tems que les valvules 
n’exiftent pas encore ; & que la furface interne 
du jaune eft entiérement life, & qu’enfin les vaif- 
feaux principaux de la valvule, celui du tranchant, 
& les branches des deux faces font veineux. D’ail- 
leurs les tuyaux de toute grandeur font formés par 
la membrane du jaune : ils font creux, ils s’attachent 
aux veines. Il me paroît donc probable que ces 
tuyaux font des tuyaux capillaires, qui pompent le 
jaune, qui le rendent aux veines, & par elles au 
poulet, Je n’ai rien de bien particulier fur le blanc, 
quieftune efpece de cellulofité compofée degrandes 
lames plates & abreuvées d’une liqueur aibumi- 
neufe. C’eft une liqueur alimentaire , qui paroît 
d’un côté fournir l’eau de l'amnios & être avalée 
par le poulet, & de l’autre être repompée dans le 
jaune, en augmenter le volume , quand le poulet 
exige plus de nourriture, & en même tems le dé. 
layer , pour le mettre en état de couler dans l’intef- 
tin du fœtus, Voyez F@rus, Suppl. (A. D. G.) 
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OFENBOURG , (Géogr.) ville de Tranfylvanie , 
dans le quartier des Hongrois, & dans le comté de 
Weiflembourg. Elle eft qualifiée de métallique ; & 
elle renferme en effet plufeurs fourneaux , à l’üfage. 
des mines d’argent qui font dans le comté. ( D. G.) 

OFFENBACH, (Géogr.) petite ville d'Allemagne, 
dans le cercle du haut-Rhin, & dans la principauté 
d’Ienbourg-Birftein, fur le Meyn. Elle eft peuplée 
de fabriquans & d’artifans de toutes les efpeces ; & 
elle a des églifes luthériennes & réformées , tant 
pour les réfugiés françois, que pour les allemands 
des deux communions. L'on y trouve aufli un châ« 
teau où réfidoient à l’ordinaire les comtes d’Ifens 
bourg , qui formoient la branche éteinte en 1718: 
C’eft encore le chef-lieu d’un bailliage d’où reffortif: 
fent la ville de Hayne & plufieurs bourges. Ce nom 
d'Ofénbach appartient aufli au plus confidérable des 
boures du comté de Grumbach fur le Glan. (2. G.) 

OFFERTOIRE, (Mufg.) antienne qui dans la 
meffe précede immédiatement l'offerte. 

Autrefois lofértoire confiftoit dans un pfeaume 
que l’on chantoit avec fon antienné ; mais il eft dou 
teux fi l’on chantoit le pfeaume tout entier. $. Gré- 
goire qui ena fait mention, dit que lorfqu’il étoit 
tems ; le pape regardant du côté du chœur où l'on 
chantoit Poffersoire, faifoit figne de finir. Article tiré 
du grand Vocabulaire François. (F. D. C.) 
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OISEAU, f. m. avis, is, ( terme de Elafon.) On 
nomme oi/cau dans l’art héraldique, celui dont on 
ne peut connoître l’efpece. 

Les oifeaux font dits, Becqués , langués 8t merñbrés à 
lorfque leur bec, langue & jambes , font d’émail diffé= 
rent de celui de leur corps. 

L’aigle paroît de front, le vol étendu. 
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Le coq de profil , fe diftingue par fa tête levée , fa 
crête, fa barbe, fes jambes , fa queue retrouflée , 
dont quelques plumes retombent en portions circu- 
laires. 

L'épervier, par fon chapeton , fes grillets &z fes 
longes, 

Le paon, parce qu’il fait la roue avec fa queue, 
qu'il femble s’y mirer, 8 par une houppe de trois 
plumes en forme d’aigrette fur la tête. 

Il y a quelquefois dans l’écu des paons de profil, 
leur tête décorée de troïs plumes , & leur longue 
queue traïnante les diftinguent , de même que ceux 
qui font la roue. 

Le pélican fe connoît par l'ouverture qu'il fe fait 
dans la poitrine avec le bec, pour nourrir fes petits 
de fon fang. 

La grue, par un long bec &c un caillou qu’elle tient 
de fa patte dextre nommée vigifance, 

Le phœnix, par fon bûcher que l’on nomme 2- 
mortalité. ï 

La colombe fe diftingue par l'émail d'argent qui 
lui eft propre , & encore plus par un rameau d’o- 
livier qu’elle porte fouvent en fon bec. 

Les allérions , petites aigles au vol abaïflé, n’ont 
ni bec, ni jambes. 

Les merlettes font de petites cannes de profil, 
fans bec, ni pattes. 

L’hirondelle eft connue de tout le monde , fon 
émail particulier ef Le fable. 

De Vallerot de Senecey à Paris ; dora cing oifeaux 
d'azur. 


Verdelin de Montagut au pays de Comminges; 


d'or à La fafte d'aqur, accompagnéeen chef d’un oifeau 
de même, becqué & membré de gueuks. (G. D. L.T.) 

$ Oiseaux, ( Hifl. nar. Ornithologie. ) Moyen 
facile de confèrver Les oifeaux quon veut faire arri- 
ver fains dans des pays éloignés. Les peaux des oiféaux 
qu'on envoie de pays fort éloignés , lors même 
qu’elle ont été empaillées avec le plus de foin, ne 
nous préfentent jamais une forme aflez femblable à 
celle de l'animal en vie; elles ne nous le montrent 
jamais dans aucune des attitudes qui lui étoient 
naturelles : d’ailleurs ces peaux font fujettes à être 
maltraitées pendant la route par des infe@tes qui en 
font avides. ILeft plus commode à ceux qui veulent 
faire connoître les oï/éaux des pays qu’ils habitent, 
aux naturalifles & aux curieux des pays éloignés, 
de les envoyer tels qu’on les leur apporte, que d’a- 
voir befoin de les faire décharner & défofler, & on 
peut les envoyer avec toute leur chair & leurs os, 
fans qu'ils courent aucun rifque pendant la route. 
On fait depuis long-tems faire ufage de l’eau-de-vie 
pour conferver les chairs des animaux morts, mais 
jufqu'ici on s’en eft peu fervi pour conferver des 
oifeaux dans leur entier. Tant qu’ils font dans cette 
liqueur , leurs plumes n’offrent pas les couleurs , foit 
éclatantes , foit agréablement variées, qui leur font 
naturelles; & on ne retrouve pas ces couleurs à l'oi- 
Jèau qui vient d’être tiré de l’eau-de-vie: d’ailleurs 
les barbes des plumes font alors mal arrangées & 
trop collées les unes contre les autres. Sur ces pre- 
mieres apparences on a jugé que cette liqueur alté- 
roit les couleurs des plumes, & qu’on ne pouvoit 
plus parvenir à faire reprendre à celles-ci & à leurs 
barbes, l’arrangement & le jeu qu’elles avoient fur 
l'animal fec & vivant ; mais des expériences réité- 
rées ont appris à M. de Réaumur que la teinture des 
plumes eff à l'épreuve de l’eau-de-vie la plus forte & 
même de lefprit-de-vin , & qu'après qu'on a fait 
fécher l'oÿféaz qui avoit été mouillé par cette liqueur, 
on remet fes plumes dans leur état naturel, & qu’on 
peut le faire reparoître tel qu’il étoit pendant fa vie, 

1°. Pourconferver les oifeaux qu’on veutenvoyer, 
il n’y a doncqu’à les tenir dans de leau-de-vie ; plus 


O IS 


elle féra forte & meilleure elle fera. 11 éft d'ailleurs 
indifférent qu’elle foit de vin, de grain ou de fucre. 

2°, Ce qu'il ya de plus commode eft d’avoir deux 
barrils , lun deftiné à recevoir les grands oiféaux , 8€ 
un autre très-petit pour recevoir ceux de taille au- 
deflous de la médiocre. Chaque barril aura le trou 
de fon bondon aflez grand, ou à un de fes fonds un 
trou circulaire d’un aflez grand diametre pour laïf. 
fer paffer le plus grand oiféat qu'on y voudra faire 
entrer: Ce trou fera fermé dans lés tems ordinaires 
par un bouchon qui le remplira exaétement. On peut 
mettre les petits oiféaux dans des bocaux de verre, 
c'eft-à-dire , dans ces bouteilles dont l'entrée ft 
très-prande. 

3°. À mefure qu’on recevra des oifeaux qu’on veut 
conferver, on examinera s’ilsn’ont poincdes endroits 
enfanglantés :on efluyera le fang qui y fera attaché; 
ou même onlavera cesendroitsavecun linge mouillé, 
jufqu’à ce qu'ils ne le teignent plus. 

4°: On doit fe propofer d'empêcher les plumes de 
fe déranger & de fe chiffonner. Pour y parvenir on 
aflujettira les ailes fur le corps par plufeurs tours 
d'un fil ordinaire, ou d’une petite ficelle , où d’un 
petit ruban. Les plumes du col font celles qui fe 
dérangent le plus aifément ; on les confervera dans 
leur direétion naturelle en enveloppant le col d’un 
mauvais linge qui fera retenu par plufeurs tours de 
fil; on pourroit envelopper tout l’oif£az d’un pareil 
linge. Il ne reftera enfuite qu'à faire entrer l’oifeax 
dans le barril où il y aura aflez d’eau-de-vie pour le 
couvrir, On prendra garde que les plumes de la queug 
y foient à l’aife, qu’elles n’y foient pas pliées. 

5°. À mefure qu’on aura des oifeaux on les fera 
ainf entrer dans le barril, qu'on en remplira d’au- 
tant qu’il en pourra contenir ; ils s’y aflujettiront mu- 
tuellement & en feront moins fatigués pendant la 
route qu’ils pourront avoir à faire par terre. 

6°, Ce ne fera pas trop d'y mettre deux ou trois 
oïfeaux de la même efpece quand on pourra les 
avoir, &c fur-tout d'y mettre un mâle & une fe- 
melle. 

7°.Onne peut manquer d’être curieux de favoirle 
nom que porte chaque oifeax dans le pays obil a été 
pris; on l’écrira avec de encre ordinaire fur une 
bande de parchemin qu’on attachera avec un fil à 
une defes pattes ; l'écriture feconfervera dans l’eau- 
de-vie, 

8°. Quand le baril fera plein, on arrêtera bien le 
bouchon, & on prendra pour le rendre clos toutes 
les précautions qu’on prend pour un tonneau rempli 
de vin on de quelqu’autre liqueur. 

9°. Si lorfqu’on fera prêt de le boucher à demeure; 
il en fort une odeur qui annonce un commencement 
de corruption , on en tirera l’eau-de-vie, & on en 
mettra de nouvelle , de la plus forte. 

10°, On peut s’épargner la peine de tirer Les inte- 
ftins des petits oiféaux hors de leur corps ; mais il ne 
fera pas mal d’ôter ceux des oiftaux d’une grande 
taille. 

11°. Les quadrupedes quine font pas d’une grande 
tailles, & qui font particuliers au pays, pourront 
être envoyés dans le même barril où on enverra 
des oifeaux ; ils s’y conferveront également, & les 
amateurs de l’hiftoire naturelle auront un plaïfir égak 
à y trouver les uns & les autres. 

12°, Les poiflons, les reptiles, les gros infedes 
particuliers au pays, pourront de même être mis 
dans Le barril, : 

13°. Lorfqueles oifeaux que l’on veut envoyer, ne 
doivent refter en route que cinq à fix femaines , avant 
que de les faire partir, on peut les retirer de l’eau-de- 
vie & les mettre dans une boîte où ils feront aflujet= 
tis par quelque matiere molle , comme du coton, de 
la filafle, &c, qu’on pourra imbiber d’eau-de-vie, 
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mais ce qui méft pas abfolument néceflaire. (Ce: 
article ef? tiré d'une feuille imprimée en 1745 , & diftri- 
buée par ordre de l'académie des ftiences de Paris.) 
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OLAMBA, (Lurh.) tambour royal des negtes 


d’une grandeur extraordinaire. Les muficiens de pro- 
fefion ont feuls le privilege de porter l’o/amba dévant 
le roi ; celui qui a cet honneur , Le frappe avec deux 
petites baguettes , ou avec les mains, En y joignant 
fa voix , ou plutôt fes hurlemens. Quelques auteurs 
appellent cet inftrument /oxlambo. (F. D. C.), 
OLAUS, (Hiff. du Nord.) roi de Suede & de 
Danemarck , ne dut la premiere couronne qu’à la 
haine que les Suédois avoientconçue contre Amund,, 
& la feconde qu’à fes armes. Il fut un des premiers 
profélites que fit S. Anfcaire, l'apôtre du Nord : f- 


dele à la religion qu'il venoit d’embrafler , il refufa 


d'offrir un facrifice aux faux dieux, adorés dans le 
temple d’'Upfal. Une famine affreufe , & tous les 
maux qui en font la fuite, caufoient alors en Suede 
des ravages déplorables. Le peuple , égaré par le 
fentiment de {a mifere, irrité du refus d'Olaës , le 
traîna à l'autel d'Upfal, & le facrifia lui-même à fes 
dieux, vers l'an 853, pour rendre le fol moins fté- 
rile. (M. pE SAcr.) 

Oraus SKOTKONUNG , ( Ai. de Suede, ) fut 
un des premiers rois chrétiens de la Suede. Il étoit 
frere de Schentilmilde qui fut maflacré pour avoir 
brifé les idoles : il lui fuccéda, Son zele lui fit oublier 
le fort de fon frere ; il fe fit baptifer , & fe foumit, 
ainfi que fes fujets , à payer un tribut au faint Siege. 
Olnf, roi de Norwege, brigua fon alliance, dont il 
efpéroit fe fervir pour abattre la puiffance danoife. 
Mais Suénon, roi de Danemarck, eut l’adreffe de 
mettre Olaïs dans fes intérêts, & de le forcer à une 
rupture avec Oluf. On en vint à une bataille 3 Olaïs 
fut vainqueur : Oluf fe noya de défefpoir , & la 

* Norwege conquife fut réunie à la Suede. Mais Oluf, 
fils du roi détrôné , s’empara du royaume de Goth- 
land. Olaës effrayé ne voulut point compromettre 
contre lui la gloire de fes armes; ë& prévoyant qu'un 
jour ce jeune prince remonteroit l'épée à la main 
fur letrône de Norwege, ilaima mieux le luirendre, 
& fe l’attacher ainfi par les liens de la reconnoif- 
fance. Il défendit long-tems Oluf contre Canut, roi 
de Danemarck & d'Angleterre, & ne put prévenir 
ni fachûte, nifamort. Olaës voulut alors étouffer 
pour jamais les femences de divifions que le Gothland 
avoit fait naître : il déclara que le Gothland étoit 
déformais réuni à. la Suede; que ce n’étoit plus 
un royaume particulier, mais une fimple province, 
&c que fes fuccefleurs n’ajouteroient point au titre 
de roi de Suede celui de roi des Goths, de peur que 
ce royaume, devenant dans la famille royale un 
objet de partage, n’allüimât de nouvelles guerres. 
Une difpoñtion fi fage ne fut pas aflez long-tems 
fuivie : Olais mourut vers l'an 1030. (M, DE Sacy.) 

OLDENDORP , ( Géogr. ) petite ville d’Allema- 
gne , dans le cercle de Weftphalie & dans la portion 
du comté de Schauenbourg , qui appartient au land- 
grave de Heffe-Caflel. Elle ef fituée proche du Wefer 
entre Hameln & Rinteln ; & enceinte de murs 

& de foflés fi négligés, qu'on ne fauroit les ap- 
peller des fortifications : elle-même, à la vérité, 
mérite à peine Le nom de ville, Elle n’eft remarqua- 
ble que pour avoir été témoin de la grande viétoire 
que les troupes de Suede, de Brunfwick &r de Heffe, 
remporterent fur celles de l’empereur, le 28 juin 
1633. (D. G.) 

OLDENSEL , o4 OLDENSAAL , (Géogr.) ville 
des Provinces-Unies, dans l'Overyfel , au quartier 
de Twente proprement dit, dont elle eft la capitale, 
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C'étoit jadis une forterefle que l’on à vu prile & 
reprife bien des fois ; mais il y a deux cens ans que 
les Efpagnols Pont démantelée, Long. 24. 33. Lan, 
32,22. (D: G.) 

OLIVA , ( Géogr. ) fameux monaftere de Prufe ; 
à deux lieues de Dantzick, vers la mer, & rempli 
de cinquante moines de Citeaux, après avoir été 
dans fon origine confacré à l’ordre de faint Benoît, 
Il exifte, fuivant les uns, dès l'an 1170 ; &, fuivant 
les autres, dès l'an 1178. Ceux-ci le difent fondé 
par Samborius , duc de Poméranie , & ceux-là par 
Subïflas , duc de Pruffe. C’eft qu'il y a de plus cer- 
tain, c’eft que dans le xuie fiecle, il fut à trois 
reprifes réduit en cendres par les Prufliens , encore 
idolâtres ; & que dans le xve il fut faccagé deux fois 
pat les troupes de Bohème que la Pologne avoit à 
fa folde, L’an 1577, les Dantzikois le dévafterent ; 
mais la même année, en réparation du dommage, 
ils furent taxés par la couronne à 20000 florins. 
Enfin, au 3 mars 1660, la Pologne vaincue & la 
Suede viétorieufe y fignerent un traité de paix cé- 
lebre , lequel confirmant entr’autres l'illuftre maifon 
de Brandebourg , dans la poffeffion fouveraine de 
la Pruffe ducale , fut un acheminement , & à l’érec- 
tion de cette Pruffe en royaume , & à l’acquifition 
que Frédéric II vient de faire de la Pruffe royale. 
Quant au couvent d'Oliva même , autour duquel fe 
trouve atuellement bâti un bourg aflez confidéra- 
ble , il jouit de très-gros revenus ; il eft orné d’une 
églife magnifique ; il entretient une apothicairerie 
immenfe , & il compte, parmi fes prérogatives 
éminentes , celle d’avoir part à la pêche de lambre 
qui fe fait fur les côtes de Prufle. Long. 36, 32, lar, 
34.26. (D. G.) 

$ OLIVIER , ( Bor. Jard. ) en latin oz, en 
anglois olive, Fideles à l’ordre que nous nous fommes 
prefcrit, nous donnerons les caraéteres génériques 
de l'olivier | & les phrafes de fes efpeces diftinétes ; 
on trouvera dans le bel arzicle OLrvier du Dig, 
rai. des Sciences, &c. l’'énumération des différentes 
&: nombreufes variétés des efpeces cultivées ; on 
y lira également , ainfi qu’au mor OL1ve, les détails 
les plus intéreflans fur la culture de cet arbre, fur 
la maniere de préparer fon fruit pour nos tables , fur 
les huiles des différens prix qui entrent dans le com- 
merce : leurs qualités & leurs ufages comme ali- 
ment, comme remede & comme ingrédient, ny 
font point oubliés, Letraité des arbres & arbuftes de 
M. Duhamel du Monceau contient un traité complet 
fur la maniere de faire l’huile d’olive & le favon ,' 
& les détails fur le fel de tartre , les cendres grave= 
lées, la potafle, la foude de varech & la foude . 
d’Alicante. Il y a joint de fort belles planches qui 
repréfentent les vaiffleaux & les inftrumens propres 
aux différentes opérations qui s’y trouvent parfaite- 
ment décrites. Le jardinier de Chelfea , au mot oz, 
ne donne que les connoïffances néceffaires au pays 
pour lequel il écrivoit , & ne confidere l’oivier que 
comme un arbre de ferre ou d’efpalier, dont les 
curieux confervent quelques pieds dans leurs jar- 
dins ; ce n’eft guere en effet que fous ce point de vue 
que l'olivier peut mériter quelque attention dans nos 
provinces feptentrionales, tandis que le traité le 
plus étendu feroit lu avec avidité dans nos provinces 
du midi. 


Caraëtere générique, 


Un petit calice d’une feule piece, divifé en quatre 
par les bords, & qui tombe avant la maturité du 
fruit, porte un pétale qui a la forme d’un tuyau 
fort court , & qui eft divifé par les bords en quatre 
parties ovales. On trouve dans l'intérieur deux pe- 
tites étamines furmontées de fommets, & un piftil 
compofé d’un embryon arrondi & d'un ftyle fort 
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court que couronne un ftigmate aflez gros 8e par- 
tagé en deux : fembryon devient un fruit charnu, 
ovale, plus ou moins alongé , fuivant les efpeces 
& les variétés, dans lequel fe trouveun noyau ovale 
- fort alongé, très-dur, & dont la fuperficie eft ra- 
boteufe. Ce noyau eft divifé en deux loges, & 
devroit contenir deux femences; mais il y en a tou- 
jours une qui avorte. Les feuilles des oiviers foit 
oppofées ; dans toutes Les efpeces connues jufqu'à 
préfent elles font permanentes. 


Efpeces. 


1. Olivier à feuilles lancéolées , étroites, blanches 
par-deflous. Olivier de Provence. 

Olea foliis lincari-lanceolatis fubtis incanis, Mill. 

Provence olive. 

2. Olivier à feuilles lancéolées , à fruit ovale. OZ- 
vier d'Efpagne. 

Olea foliis lanceolatis , fruëlu ovato, Mill. 

The Jpanish olive. dé: 

3. Olivier à feuilles lancéolées , obtüfes, rigides, 
blanches par-deflous. Olivier fauvage. 

© Olea foliis lanceolatis | obtufis , rigidis , [ubrès in- 
canis. Müll. ! 

The wild olive. 

4. Olivier à feuilles lancéolées, luifantes, à ra- 
Meaux cylindriques. Olivier d'Afrique. 

Olea foliis lanceolatis , lucidis, ramis teretibus. 
Mill. 

African olive. 

5: Olivier à feuilles ovales, rigides & aflifes. 
Olivier à feuilles de buis. 

Olea foliis ovatis, rigidis ; feffilibus. Müll, 

Box-leaved olive. 

L’olivier eft, de tous les fruitiers, le plus ancien- 
fement cultivé : au tems de Jacob on tiroit déja de 
l'huile de fon fruit, Il eft queftion de cet arbre dans 
le livre de Job. On trouve dans l'Exode , chap, 27, 
Ÿ 20, chap. 23, Ÿ 11, des détails fur la maniete 
de tirer l’huile des olives. Les Egyptiens croyoient 
devoir à l’ancien Mercure cette découverte, dont on 
fit honneur en Grece à Minerve. Il ne faut donc pas 
s'étonner fi des efpeces primitives on a obtenu tant 
de variétés : celles du figuier étoient en bien plus 
grand nombre encore dès Le tems de l’ancien Caton; 
& il paroît que dès long-tems , fatisfaits des o/iviers 
qu'ils poffedent, les cultivateurs ne fe font guere 
fouciés d’en gagner de nouveaux par la femence ; 
on aime mieux perpétuer ces richefles acquifes par 
les boutures , les marcottes, &c fur-tout par la greffe 
qui améliore encore ces fruits : il ont chacun un 
mérite particulier, à l'exception de l’olive des mon- 

+ tagnes , qui, par fa petitefle & fa rareté, n’eft d’au- 
cun ufage. ‘ ie 

L’efpece n° : eft celle qu’on cultive principale- 
ment dans la France méridionale : l'huile Ja plus 
fine fe fait avec cette olive qui eft auffi la meilleure 
confite, On en cultive les variétés fuivantes : l’o/ive 
picholine, l'olive noire, l'olive blanche & la petite 

olive ronde. Cet olivier ne forme pas un grand arbre, 
rarement le voit-on monté fur une feule tige nue; 
mais il en datde ordinairement deux ou trois de fa 
tacine qui s’élevent à vingt ou trente pieds: Les feuil- 
les font d’un verd vif par-deflus & blanchâtres par- 
deffous. Les fleurs qui font blanches , & dont les 
fegmens s'ouvrent , s’étendent & naïffent par pe- 
tits bouquets de l'aiffelle des feuilles ; le fruit eft 
ovale. 

L'efpece 2°. 2 ne fe cultive guere qu’en Efpagne, 
où elle forme un bien plus grand arbre que le 2°. :: 
les feuilles font beaucoup plus larges , & n’ont es 
leur deffous fi blanc : le fruit eft près de deux fois 
auffi gros que lolive de Provence ; mais l'odeur 
forte de l'huile qu'on entire, fait qu'elle ne nous 


plait pas autant que celle de nos provinces méni 
dionales, 

Le n°, 3 eft olivier fauvage qui croît naturelle- 
ment fur les montagnes, dans la France méridio- 
nale & en Italie. Ses branches font fouvent garnies 
d’épines. ; 

Les efpeces 4 & 5 croiffent naturellement au cap 
de Bonne - Efpérance. Le n°. 4 s’éleve autant que 
Polivier n°, 1. La cinquieme efpece eft d’une moindre 
fature ; elle ne s’éleve guere qu'à quatre ou cinq 
pieds fur plufeurs branches en forme de buiflon: 
fes feuilles épaiñles 8 roides font plus petites que 
celles des autres oZiviers. Ces deux okviers n’ont 
point encore fruétifié dans l’Europe feptentrionale. 

On a eflayé en vain , dit Miller , d’élever des o/i- 
Yiers en plein air, dans les environs de Londres, fans 
proteélion : on y en a planté quelques pieds contre 
des murailles qui ont réufi paflablement , avec la 
précaution de les couvrir pendant les plus grands 
froids. Dans le comté de Devon, plufieurs de ces 
arbres croiffent en plein vent depuis plufieurs an- 
nées , & font rarement endommagés par les hivers; 
mais les étés n’y font pas affez chauds pour donner 
à leur fruit toute leur maturité, A Cambden-Houfe, 
près de Kenfington , on avoit planté, contre un mur 
bien expofé , plufieurs o/iviers qui réuflirent très- 
bien ; mais, lorfqu'ils s’éleverent au-deflus des murs, 
la partie qui les dépañloit fut entiérement gelée. En 
1719 ils Ont produit une grande quantité de fruit 
aflez gros pour qu’on pât le confire ; mais depuis 
lors, il s’en faut de beaucoup qu'il ait jamais pris 
le même volume. 

Dans un voyage que nous fimes en Valteline au 
mois de janvier , après avoir defcendu la Bernine , 
une des plus hautes montagnes des Alpes, fur le 
dos de laquelle on ne voit que quelques melefes 
épars , inclinés, petits & noueux , & n’ayant pas 
trouvé un feul arbre fruitier dans tout le trajet de 
fa pente qui eft de quatre ou cinq lieues, fortant des 
glaces éternelles qui couronnent une de ces cimes, 
& des murs de neige de près de dix pieds de haut, 
entre lefquels nous marchions comme enfevelis, 
nous fûmes bien agréablement furpris de trouver , 
dès l'entrée de la ville de Tyrano , des oliviers en 
pleine terre, & de cueillir des violettes à leur pied, 
fous le plus beau ciel du monde. Nous en primes 
une marcotte qui a fubfifté long-tems dans nos jat- 
dins à une bonne expofition. 

Ceux qui voudront multiplier l’oivier comme 
arbre de ferre ou d’efpalier | peuvent marcotter fes 
branches les plus jeunes & les plus fouples; mais il 
ne faut févrer ces marcottes qu’au bout de deux ans. 
Le meilleur moment pour les planter , eft un jour 
doux , nébuleux ou pluvieux du commencement 
d'avril. Il eft néceffaire de leur procurer de l'ombre 
jufqu’à parfaite reprife , & d’arrofer de tems à autre, 
mais très-fobrement ; car cet arbre craint l'humidité 
ftagnante. On peut auffi en faire des boutures, & 
les préparer comme on les prépare dans nos pro- 
vinces méridionales ( voyez l’article OLIVIER dans 
le Di, raif. des Sciences , 8e.) ; maïs ne choififlez 
que de jeunes jets , & plantez-les dans des pots fur 
une couche chaude, 

1 faut plus de dix ans pour fe procurer , par ces 
moyens ; des o/iviers en état de fruétifier ; au lieu 
que ceux qu’on nous apporte d'Italie & de Provence 
avec les orangers ,fleuriffent dès la troieme année, 
&c forment de jolis arbres, dont le tronc droit & 
robufte porte une tête réguliere : leur réuffite dé- 
pend des premiers foins que l’on en prend. Ils con- 
fiftent à plonger les racines dans l’eau pendant vingt- 
quatre heures , à les nettoyer enfuite des ordures 
qui peuvent y être demeurées , & à les planter en 
pots dans de bonne terre légere. On enfoncera ces 


» 


ŒNIIY 


pots dans une couche nouvelle de fumier : en om- 
bragera les arbres avec des paillaffons au plus chaud 
du jour, & l’on donnera quelques arrofemens aux 

ots, toutes les fois que l'exigera le defféchement 
de la terre : ils commenceront à pouffer au bout d’un 
mois ou de fix femaines ; alors il faudra peu à peu 
les accoutumet aux rayons folaires ; lorfqu’ils y fe- 
sont faits , on plantera les pots contre un mur à Pabri 
des vents, jufqu’au mois d’oftobre, tems.où il con- 
viendra de les tranfplanter dans la ferre avec les 
myrthes & les lauriers. Lorfque ces arbres auront 
pouffé de bonnes racines, & qu'ils auront une touffe 
paffable , vous pourrez en mettre un pied où deux 
contre un mur, ayant foin de les couvrir convena- 
blement par les plus grands froids, & de les décou- 
vrir toutes les fois que le tems le permettra ; fans 
quoi, une longue privation: d’air.leur feroït plis de 
mal que ne leur en eût fait la gelée. 77 fur lamaniere 
de couvrir Les arbres demi-durs , Les arr. ALATERNE 
€ FIGUIER, Suppl. ( M. le Baron DETSCHOUDI.) 

OLLAUS THRUGGON , ( Æiff. de Norwege.) 
roi de Norvege, régnoit vers lan 980 : il prétendit 
à la main de Sigrite, reine de Suede & veuve d'Eric. 
Suénon le détourna de ce mariage, & lui propofa fa 
fœur. Ollaïs donna dans le piege: il s’attira la haine 
des Suédois, & Suénon lui refufa fa fœur. Ollaüs 
feignit de vouloir renouer avec Sigrite, & lui pro- 
pofa une entrevue ; il avoit placé au rendezivous 
quelques perfides comme lui qui devoient jetter la 
reine dans la mer: mais les Suédois enleverent leur 
princefle des mains des affaflins. Olais voulut fe 
venger fur les Danois du peu de fuccès de fon crime, 
mais il fut vaincu par Suénon dans le détroit du 
Sund ; & pour ne pas tomber entre les mains d’un 
ennemi auffñi barbare que lui-même , il fe précipita 
dans la mer. 

OLLAUS-LE-SAINT, roi de Norvege,-monta fur 
le trône au commencement du onzieme fiecle. 
Canut II revenoit de la conquête de Angleterre ; 
il crut qu'une fimple menace lui foumettroit la 
Norvege, & fit fommer Oflais de lui rendre hom- 
mage , & de venir dépofer fa couronne à fes pieds. 
La réponfe de ce prince fut fiere, mais modérée. 
Canut mit auffi-tÔt en mer une flotte puiflante : mais 
il dut moins la conquête de la Norwege à l'effort de 
fes armes qu'aux circonftances. Tous les Norwé- 
giens étoient indignés contre Olzaës. Ce prince 
avoit embrafé la religion chrétienne, & s'il en eût 
fuivi les maximes conformes au vœu de l'humanité, 
il feroit demeuré fur le trône ; mais il devint per- 
fécuteur, & fit mourir tous ceux qui, dupes de leur 
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propre fupercherie , fe vantoient d’être iMagiciens* 
Les fémmes de qualité fur-tout exérçoient cet art 
menfonger : la plupart expirerent fous le fer des 
bourréaux, & leurs époux fe vengerent en ouvrant 
à Canut II toutes les places de la Norwege. Ce 
prince céda aufli-tôt la couronne à Canut {on fils, 
Olaïs s'enfuit en Sùede, de-là en Ruffe ; revint 
en Suede, trouva dans Le roi Amund un ailié fidele, 
rentra en Norwege à la tête d'une armée, & re- 
monta fur le trône lan 1028. On ignore quel fut le 
genre & la caufe de fa mort. L’églife cependant lui 
adjugea la couronne du martyre, parce que la plus 
commune opinion étoit que les magiciens qu'il avoit 
perfécutés le firent mourir par fortilege. ( M. DE 
Sacr.) 

OLMOUS, ( Mufig. inflr. dés anc,) nom d'une 
des parties des flûtes des anciens, & probablèment 
de l'embouchure. Foÿez BomBYx,( Mufig. inffr, des 
anc.) Suppl. (F. D.C.) 

OLOPHYRME, ( Mufig. dès anc.) Au rapport 
d’Athénée, on appelloit ainfi les chanfons dont les 
anciens fe fervoient-dans les événemens trifles & 
funebres, ( F. D.C.) 

OLUF ou OLer ; ( Hifloire du Nord. ) roi de 
Norwege & de Gothland , étoit fils d'Olut Trigge- 
fon, détrôné par Olais Skotkonung, roi de Suède. 
Son filstrouva en Anpleterre une flotte & des. bras 
prêts à le fervir ; il. voulut rentrer dans fon patri- 
moine. D'abord le paffage du Sund fut forcé, le 
Gothland fut conquis, O/ufeut l'empire de la mer, 
& fut le maître & le fléau du commerce. Olaüs 
prit le parti le plus fâge , il lui rendit la Norwege, 
lui accorda fa fœur én mariage , & d’un ennemi dan- 
gereux fe fit un ami puiflant &, fidele. Le nouveau 
roi voulut donner à {es états une religion nouvelle. 
Il ft prêcher l’évangile ; mais fi ce prince avoit le 
zele d’un miffionnaire, il avoit aufli la rage d’un 
perfécuteur: tous ceux qui refuferent le baptême, 
furent dépouillés de leurs biens. Le peuple indigné 
fe fouleva : Canut, roi d'Angleterre & de Dane- 
marck, faifit cette circonftance. Ouf fut détrôné,; 
il s'enfuit en Suede ,‘paffa en Ruffie; revint à la tête 
d'une armée, & ne, furvécut pas à fa défaite. Sa 
mort arriva vers l'an 1028. (M. DE SAcy.) 

OLYMPIADE , ( Chronolog. ) L’ufage des années 
olympiques pour régler la chronologie de l'hiftoire 
Grecque, nous porte à en donnericiune table. Nous 
obfervérons feulement que l'année olympique com- 
mence à la nouvelle lune la plus voifine du folftice 

| d'été, c’eft-à-dire, dù 21 ou 22 juin. 


TABLE pzs OLYMPIADES RAPPORTÉES AUX ANNÉES AVANT L'ERE CHRÉTIENNE 


ÂANN.AV. 
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Corocbus. 
Antimachus. 
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Polycharès. 
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Fafles de l'hifloire Grecque. Archontes d’Athenes, &c 


La premiere o/ympiade vulgaire commence, felon les 
marbres d'Arundel , en 807 de Pere d’Athenes, 
C’étoit la fête la plus célebre de la Grece. 


Naïffance de Romulus. 
Théopompe fuccede à fon aieul Charilas, au royaume 


de Lacédémone. 

Abaris vient de la Scythie feptentrionale en Grece cette 
année , dans le tems que prefque toût l'universétoit 
affligé de la pefte : d’autres mettent fa venue plus 


tard. 


On fait à Athenes des triremes, c’eft-à-dire, des galeres 
où vaifleaux à troisrangs de rameurs, 
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ren OLYMPIADES. ,ANN. VAINQUEURS.) Fafles de l’hifloire Grecque. Archontes d'Athenes, &tc, 


760 V 1 Æfchines, Le roi Théopompe établit cinq éphores à Lacédémone, 

759 2 pour réprimer l'excès de Pautorité royale, & pour 

758 3 être les cenfeurs de l’état. 

757 4 

756 VI ï Ocborusi Alcméon , treizième archonte perpétuel: d’Athenes ; 

755 2 gouverne deux ans. 

754 3 Charops, premier archonte décennal d’Athenes. 

753 à Fondation de Rome, felon Varron. 

752 VII 2 Duïclés de  Daïclès eft le premier couronné aux jeux olympiques: 

751 3 Meffere, Les peuples de la ville de Milet, dans PAfe mineure, 

750 3 : fe rendent puiffans fur la mer. 

749 4 

748 VIII z Anticlès, Acfimedès, deuxiemearchonte décennal d’Athenes, ou 

747 2 de dix ans, 

746 3 La même année commence l’ere de Nabonaflar, célebre 

745 4 parmi les aftronomes. 

744 IX Li Xenoclès ÿ 

743 2 Es Guerre de vingt ans des Lacédémoniens & des Meflé- 

742 3 niens, pour les filles de Lacédémone, violées par 

741 4 les Mefléniens. 

740 X 1 Dorads, 

759. 2 , PEU 1 

738 3 Bataille des Lacédémoniens & des Mefféniens. 

737 ; 4 Clidicus, troifieme archonte décennal d’Athenes. 

736 XI 1  Leochards, ty EL dis 

735 2 Guerre des Lacédémoniens & des Argiens. L’aétion fe 

734 3 donna entre 300 hommes dé chaque nation; tous y 

733 4 périrent, hormis deux Argiens. 

732 XII Z Oxithemis. Syracufe en Sicile eft bâtie par Archias de Corinthe. 

731 2 Bataille très - fanglante des Lacédémoniens contre les 

730 3 Mefféniens , proche d’Ithomene. 

729 4 

728 XIII I Dioclès de 

727 2 Corinthe, Hippomene , quatrieme archonte décennal. 

726 8 Les Lacédémoniens entrent en guerre, & font battus 

725 4 par les Mefféniens, 

724 XIV. 1 Dafmon € Cetteolympiade eft double , y ayant eu deux vainqueurs. 

723 2 Hypemus de Fin de la guerre des Mefléniens, après qu’elle eut duré 

722 3 Pife. vingt ans. 

724 4 | 

720 XV 1 Orfippus. Orfippus eft le premier qui aît couru tout nud aux jeux 

olympiques. 

719 2 Il y a cette année une éclipfe de lune le 8,de mars, à 

718 3 onze heures dix minutes, 

717 A Léocrates , cinquieme archonte décennal d’Athenes. 

716 XVI 1  Pychagoras, Quelques-uns ont cru que le Pythagoras , vainqueur 

715 2 des jeux olyntpiques, étoit le mêmeque le philofophe; 

714 3 mais le célebre Dodwel a combattu & détruit cette 

733 4 opinion, 

712 XVII : Polus, On croit que la ville d’Aftac en Bithinie a été bâtie 

7it 2 cette année par les Mefléniens : elle a depuis été 

710 3 nommée Nicomédie. On prétend néanmoins que ce 

709 4 font deux villes féparées , mais très-voifines. 

708 XVIII zx Tellis. © è 

707 2 Apfander, fixieme archonte décennal d’Athenes. 

706 3 On croit que le célebre muficien Tefpander paroît en 

70$ 4 ce tems : Eufebe le met à la XX XIV® o/ympiade. 

704 D. D€ z Menon, x 
+703 2 Les Corinthiens envoient une colonie dans l’île de 

702 3 Corfou, dont ils fe rendent maîtres, & y bâtiflent 

7or 4 une ville. 

700 XX F: Atheradas, .Quelqués auteurs ont cru que le célebre poëte lyrique 

699 - & Archiloque , commence à paroître dans ce tems: 

698 3 d’autres le mettent plus tard, 

697 4 Crixias , feptieme archonte décennal d’Athenes, 
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ANN.AV. É po ; 
LC. OLYMPIADES. ANN. VAINQUEURS. Fafles de lhifloire Grecque. Archontes d'Athenes, &c. 


696 XXI ï Pentaciès, Les Cimmériens, qui font une efpece de Scythes, rava 
695 2 gent la Paphlagonie & la Phrygie, vers le tems dela 
694 3 mort du roi Midas. Voyez Strabon, 46, L, 
693 4 
692 XXII 1 Pentaciès 
691 2 de rechef, Quelques auteurs rapportent À cette année la fondas 
a 3 tion de la ville de Gela en Sicile, 

G 4 
633 L Jcarius, : 
637 XXI s Après les archontes de dix ans, il y eut une anarchie 
686 3 qui dura trois ans, à Athenes. 
685 4 Seconde guerre de Meffene & de Lacédémone. 
684 XXIV z Cléoptolemes Créon, établi premier archonte annuel d’Athenes. Ces 
683 ï : archontes fervent à régler l’hiftoire Grecque, 
632 3 Arch. Lyfias, felon les marbres d’Arundel. 
68r k 4 Arch. Tlefas. 
680 XX F Thalpius. C’eft dans cette o/ympiade que l'on introduifit la courfe 
675 À des chevaux attelés à un charriot, dont le premier, 
678 3 vainqueur fat Pagondas de Thebes. 
677 4 
676 XXVI 5 Calliflhene, Établiffement des jeux Carniens, en l'honneur d’Apol: 
x a lon Carnien: c’étoit une repréfentation des exercices 
674 3 militaires ; ils duroient neuf jours, 
673 4 
2 XXVII 1  Eurybaiès. Alcman, poëte lyrique, paroît. 
4 Ÿ 2 Arch. Leoftratus, felon Denys d'Halycarnafte: 
670 ù 
669 ; Arch. Pififtratus, felon Paufanias, 
668 XXVIII x Charmis: Arch. Antofthenes, felon Paufanias, qui met à cette 
667 5 année la fin de la feconde guere des Lacédémoniens 
666 3 & des Mefléniens. 
665 A 
664 XXIX ï Chionis: Arch, Mültiades, felon Paufanias , ou Archimedes: 
663 e Combat naval entre les Corinthiens & les habitans 
PA 3 de l’île de Corcyre, aujourd’hui Corfou, 
66: 4 
660 XXX x Chionis pour la 
659 ë deuxieme fois. Arch. Mütiades 2. Cypfele fe fait tyran de Corinthe. 
658 3 Oh rapporte à cette année la fondation de Byfance ; au- 
657 7 jourd’hui Conftantinople, par les Argiens. 
656 XXXI " Chionis pour 1  Quelques-uns mettent ici la tyrannie de Cypfele À Co- 
65$ 2 troifieme fois. rinthe , nous en avons parlé trois ans plus haut. 
654 3 Démafate, citoyen de Corinthe , fe retire à Rome, & 
653 4 y devient pere de Tarquin l’ancien, qui enfuite fut 

roi, j 

652 XXXID ï Cratinus: 
6ÿr 2 On bâtit, à ce qu’on dit, la ville de Sélinunte en Sicile: 
650 3 On dit que la ville d'Hymene eft bâtie en cette année. 
649 4 
648 Sen CU TE: x Gygès, On vit à cette oympiade un géant de plus de fix pieds ; 
647 2 nommé Lygdamis , de Syracufe en Sicile, qui fut 
646 3 vainqueur d’un exefcice de ces jeux, 
645 4 Arch. Dropiles, felondes marbres. 
644 XXXIV 1 Stornass Pentaléon, ‘roi de Pife, voulut cette année fe rendre 
643 5 maître des jeux o/ympiques, à l'exclufion des Cléens 
642 3 qui feuls avoient droit d'y préfider. 
64 4 
640 XXXV : Spharus. Arch. Damafñas, felon Denys d'Halÿcarnafle, 
639 2 Naïflance de Thalès, 
638 3 
637 4 
636 XXXWVI ï Phrynon, Arch. Epænetus. Le Phrynon, Athénien , qui eït ici 
635 2 / vainqueur, fe rendit dans la fuite fort célebre, & 
634 3 fat tué dans un duel par Pittaçus, tyran de Mytilene, 
633 4 dans Pile de Lesbos, 
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Euryclidès. 


Olyntheus. 


Rhipfolcus, 


Olyntheus 
de rechef, 


Chonidès. 


Lycoras. 


Cleonise 


Gelon. 


Anticratès, 


Chryfamaxus, 


Euryclès, 


Glycor 


Lycinus. 


Epitelidas. 


Cratofihenes, 


Les Cléens s’aviferent de faire paroître dans cette o/ym- 
piade des enfans exercés à la courfe , auxquels on 
propofa un prix. 

Cypfele meurt. Périandre fe fait tyran de Corinthe. 


On prétend que Synope, ville principale de la province 
du Pont, eft bâtie cette année. 


Arch. Dracon : il donne fes loix fanguinaires aux Athé- 
niens, Clemens Alex. b. T, Eufebe, iz Chronico. 
Trafibufe fe fait cette année tyran de Millet, ville de 

llonie. 
Dyrrachium ou Epidame eft bâtie. 


Naïffance de Xénophane, poëte philofophe. 
Häliate, II° roi de Lydie, pere de Créfus, regne cette 
année, & gouverne 57 ans. 


Arch. Hénochides. On croit que la ville de Cyrene, 
dans la Lybie , eft bâtie par Battus, cette année ou 
la fuivante. 

Panætus fe fait tyran de Sicile ; il eft le premier qui 
ufurpe l'autorité dans cette île. 


Pittacus, qu’on regarde comme un de fept fages, aidé 
du poëte Alcée & de fes freres, chafle Mélandre, 
tyran de Mytilene, 6 en ufurpe enfuite la fouve- 
raine autorité, 


C’eft à cette année que l’on rapporte l’ufurpation que 
fait Pittacus, de l’autorité à Mytilene. 
Arch. Ariftoclès manque dans les marbres d’Arundel. 


Arch. Crixias. On rapporte à ce tems les poëtes Alcée 
& Archiloque, aufh bien que la fameufe Sapho qui 
a inventé les vers faphiques. 


Arch. Mégacles. Maffacre de Cylon & des Cylonites 
qui s’'étoient retirés à l’autel des Euménides ; ce que 
l’on fit contre [a parole qui leur avoit été donnée : 
crime qu’il fallut enfuite faire expier par Epiménides. 


Arch. Philombrotus ou Cléombrotus, felon Plutarque. 
Arch. Solon qui donne fes loix aux Athéniens. 
Arch. Dropides 2. 


Arch. Eucrates. Anacharfis vient en Grece. 

Arch. Simon. * Les jeux Pithiens font établis & célé- 
brés pour la premiere fois à Delphes. 

Mort de Périandre , tyran de Corinthe. 


Arch. Phœnippus. 
Le confeil des amphiétions rétablit cette année la liberté 
de l’oracle de Delphes. 


Arch. Damafñias 2. On célebre pour la feconde fois les 
jeux Pithiens, qui recommencent enfuite tous les 
quatre ans. 


Pentathlus de Cnide conduit une colonie de fes con= 
citoyens en Sicile. 


Arch. Archeftratides. 


Orphée, poëte épique de Crotone, dans la grande 
Grece, paroît : il a écrit un poëme fur les Argo- 
nautes. 
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572 LII x Agis. On croit que Phalaris fefait tyran d'Agrigente, & gou- 
57x verne pendant feize ans ; d’autres le placent à L 
57° 3 532. A 
569 4 Arch. Ariflomenes. 
568 LIII Li Agron, On croit que le célebre philofophe Pythagore eft né 
567 2 cette année, Voyez Dodwel, 
je 3 Arch. Comias. 
505 4 
564 LIV + CF , 
dés 5 ippoftratus 
562 3 Arch. Hippoclides, 
561 4 Arch, Hégéfiftrate, Pififtrate fe fait tyran d’Athenes. 
560 LV ï Hippoftratus 
552 2 de rechef. Mort de Solon, âgé de 79 ans. 
55 3 / 
557 4 Naïflance de Simonides , poëte. 
556 LVI 1  Phédrus. * Arch. Entydemus. Créfus regne en Lydie. Pififtrate 
555 2 ufurpe pour la feconde fois la tyrannie d’Athenes, 
REP y 
554 3 eft chaflé dans l’année, & refte onze ans exilé, 
553 4 
552 LVII 1  Ladronius, z 
55t 2 Ariftée , poëte & philofophe, commence à paroïtre: 
Le 3 
49 4 
548 DV 2  Diogmeus. Arch. Erxiclides. Le temple de Delphes eft brûlé, & 
547 2 la même année Créfus eft défait & pris par Cyrus 
546 3 qui fe rend maitre de la villé, de Sardes. 
545 4 : 
544 LIX 1  Archilocus, Pififtrate fe faifit pour la troifieme fois d’Athenes après 
543 2 onze’ans d’exil. 
342 3 Créfus eft battu & pris.par Cyrus. 
54 4 
540 LX É: Apelleus. Xenophanes, philofophe , commence alors à paroïtre, 
539 2 , 
538 3 Cyrus, roi des Perfes, prend Babylone. 
537 4 Arch, Alcæus. 
536 LXI 1 Agatarchus. Arch. Athénée. La premiere tragédie repréfentée à 
Athenes par Thefpis: Cyrus, maître de l’Afie. 
135 2 Arch. Hipparchus. 
534 3 Arch. Héraclides. 
533 4 
532 LXII 1 Cryxias, Policrates fe rend tyran de Samos, avec fes freres So- 
537 2 lyfon & Pantagnote. 
530 3 
729 4 Mort de Pififtrate, tyran d’Athenes, 
528 LXIII : Parménides. Hipparque, fils de Pififirate, tyfan d’Athenes ; mais il 
527 2 gouverneavec beaucoup de motlération &c de juftices 
526 3 
525 À Naïflance du poëte Efchyle. 
524 EXT z Evander. Arch. Miltiades. 
523 2 Mort de Polycrates, tyran de Samos. 
522 3 
522 4 
520 LXV 1 Apochas. Naïflance du poëte Pindare. 
519 2 
518 3 : : : 
Gr 4 Darius, fils d'Hiftafpe, eft élu roi de Perfe. 

6 LXVI ; Hipparque , fils de Pififtrate, tyran d’Athenes, eff tué 
de à io . neue & Ariftogiton , après treize ans de 
514 3 regne : fon frere Hippias lui fuccede. 

513 4 
512 LXVII 1 Phanas. Arch. Clifthenès. Hippias & les autres Pififtratides 
511 2 / chaffés d’Athenes la quatrieme année après la mort 
d'Hipparque. + LR 
ne 2 Milon de Crotone défait les Sibarites. “ 
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508 LXVIIL £  Jfchomachus. Arch. Lifagoras. On croit que les Athéniens entrent en 

507 2 guerre avec les Lacédémoniens. 

506 3 

505 4 

504 LXIX ï fchomachus Arch. Aceflôrides. Héraclite & Parménide, philofo- 

503 2, de rechef. phes, commencent à paroître. 

502 3 Les peuples de l'île de Chypre fe révoltent contre les 

sor 4 Perfes, & fe mettent en liberté. 

500 LXX E  Niceflas, Arch. Myrus. Les Perfes affiegent & prennent la ville 

499 2 de Milet, & par-là foumettent de rechef l’Ionie & la 

498 3 Carie. 

A97 4 Naïffance du poëte Sophocles. 

496 LXXI r Tificratès Arch. Hipparchus. 

495$ 2 Arch. Philippus ou Pithocritus, felon les marbres; 

494 3 Arch. Philippus ou Lacratides, 

493 à Arch. Thémiftocles. 

492 LXXII Le Tificratës Arch. Diognetus. 

AO 2 de rechef. Arch. Phænippus 2. 

490 3 Arch. Ariftides. Bataille de Maraton,, les Perfes battus, 

439 4 Arch, Ariftides. Miltiades échoue à Paros. 

488 LXXIII I Affyalus, Arch. Anchifes. 

487 2 Arch. Philippus. 

486 3 Arch. Philocrate. Xerxès fuccede à fon pere Darius; 

485 4 Arch. Phædon, 

484 LXXIV 1 Aftyalus Arch. Leoftratus, 

483 3 de rechef. Arch. Nicodemus. Ariftides eft envoyé en exil. 

482 3 Arch. Achepfon. 

481 4 Arch. Callias. Bataille de Salamine. 

480 LXXV 1 Affyalus pour Arch. Calliades. Bataïle de Salamine contre les Perfes; 

479 2 latroifieme fois. Arch. Xantippus. Bataille de Platée contre les mêmes. 

478 3 Arch. Thimofthenes. Les Athéniens rentrent dans 
Athenes. 

477 4 Arch. Adimantus, 

476 LXXVI 1 Scamander, Arch. Phædon. Paufanias, chef des Grecs, prend By: 
fance. 

475 2 Arch. Dromoclidès. 

474 3 Arch, Aceteftoridès 2. 

473 4 Arch. Menon, 

472 LXXVII 1 Dandès, Arch. Charès. Hiéron fe fait tyran de Syracufe; 

A7I 2 Arch. Praxiergus. Thémiftocles eft exilé. 

470 3 Arch. Apfephion. 

469 4 Arch. Phædon. Les Perfes font battus. 


468 LXXVIII L Parmeoridas: Arch. Théagénidas, felon les marbres, ou Ariftides 2. 
Paufanias eft mis à mort à Lacédémone, pour crime 


de trahifon. 


467 2 Arch. Lyfftratus. 

466 3 Arch. Lyfanias. 

465 4 Arch. Lyfitheus. 

464 LXXIX x Xenophon, Arch. Archidemides. 

463 2 Arch. Tlepolemus, ou Enthippus, felon les matbres: 

462 3 Arch. Conon. 

A61 4 Arch. Evippus. 

460 LXXX 1 Tyrimmas. Arch, Phraficlès. Différend entre Lacédémone & Athe: 

nes ; les Athéniens font défaits par les Corinthiens, 

459 2 Arch. Philoclès. 

458 3 Arch. Bion. 

457 4 Arch. Mnefithidès. Mort du poëte Efchyle. 

456 LXXXI : Polymnaffès, Arch. Callias 2. Les Athéniens font une incurfion dans 
; le pays de Lacédémone , & y caufent beaucoup de 

; ravage , auffñi bien que l’année fuivante, 

455 2 Arch. Sofiftratus, 

454 3 Arch. Arifton. 

453 À Arch, Lyficratès, 
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EC 
452 LXXXII 1 Lycus, Arch. Charephanès. 
AT 2 Arch. Anætidotus. Le X€ livre de Diodore de Sicile 
? finit à cette année , & le XI° commence au même 
tems. 
450 3 Arch. Enthydemus. 
449 4 Arch. Pédiens. 
448 LXXXIII sr  Criffori Arch, Philifcus. Les Mégariens quittent l'alliance des 
Athéniens. 
447 2 Arch. Tifnachidès. 
446 3 Arch. Callimachus. Naiffance de Timothée Miléfien, 
445 4 Arch. Lyfimachidès. 
444 LXXXIV z Criffon de rechef. Arch. Praxitelès. Les Athéniens envoient une colonie 


pour peupler la ville de Sybaris, 
2 Arch. Lyfanias 2, 
3 Arch. Diphilus. 
AA4I 4 Arch, Timoclès. 
I 
2 


440 LXXXV Criffon pour la Arch. Mirrichidès, 


439 zroifieme fois, Arch. Glancidas. Les Athéniens affiegent les Samiens; 
& l’on prétend que ce fut alors que l’on mir enufage 
d les machines de guerre, 
1438 Arch. Théodorus. 


3 
437 4 ; Arch. Euthimenes. 


436 LXXXVI L Théopompe, Arch. Waufimachus ou Lifimachus. La ville de Pox 
thidée fe révolte contre les Athéniens, à la follicita- 
tion des Corinthiens. 

Arch. Antilochidès. 


#35 fe 

434 3 Arch. Charès. 

433 4 Arch. Apfendès. 

432 LXXXVII £ Arch. Pyllodorus. 

431 2 For Arch. Eutydemus. La ville de Platée furprife par les 
Thébains. La guerre du Péloponneie commence. 

430 3 Arch. Apollodorus. 

429 4 Arch. Epaminondas. 

418 LXXXVIII £ Symnaque; Arch, Diotinus. Périclès meurt cette année , deux ans 
& demi après le commencement de la guerre du 
Péloponnefe, Thucydide, 

427 Arch. Euclidès. 


5 

426 3 Arch. Eutydemus 
4 Arch. Stratoclès. 
L 


A24 LXXXIX. Symnaque * Arch. Ifarchus ou Hipparcus. Les Athéniens réuffiffent 
de rechef. cette année dans leurs entreprifes fur le Péloponnefe, 


contre les Thébains & contre Mégare, 


423 2 Arch. Amynias. 

422 3 Arch. Alcæus. 

A21 4 Arch. Ariftion. 

420 XC T  Ayperbius, Arch. Ariflophilus ou Aftyphilus. Douzieme année dé 
la guerre du Péloponnefe. 

419 2 Arch. Archias. 


418 3 Arch. Antiphon. Quatorzieme année de la guerre du 
Péloponnefe. 


417 4 Arch. Euphemus, 

416 XCI € Exagentus, Arch. Ariftomneftus. Les habitans de Byfance entrent 
&c caufent du défordre dans la Bithinie. 

415 2 Arch. Chabrias. 

A4 3 Arch. Pifander. 

413 4 Arch. Cléocritus ou Cléarchus. Les Athéniens battus à 
Syracufe. 

412 XCII x ÆExagentus Arch. Callias 2. 

AIX 2 de rechef Arch. Téopompus ou Euétemon , felon les marbres, 
Dénys l’ancien fe rend maître de la tyrannie de Sy- 
racufe. 

410 3 Arch. Glancippus, 

409 4 Arch, Dioclès, 

408 XCIII x  Eubotas Arch. Euétemon. 

407 cu ; Arch. Antigenès. ae 

406 3 Arch. Callias 3. Mort du poëte Sophocles: 

4 Arch, Alexins, 
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Crocinas. 


Menon. 


ÆEupolemus. 


Terineus. 


Sefippuse 


Dicon. 


Dionyfiodones. 


Damon: 


Damon 
de rechef. 


Pychoffratus. 


Phocides ou 
Eubotas. 


Paurus de 
Cyrene. 


Paurus le 
Malien. 
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Arch. Pithodorus 2, ou Anachodorus. 

Arch. Eulidès. Les trente tyrans gouvernent Athenes: 

Arch. Mycon. 

Arch, Exænetus ou Epænetus, ou Xænetus. 

Arch. Lachès. On place à cette année la mort du philo- 
fophe Socrate, 

Lrch. Ariftocratès, 

Arch. Ithiclès, 

Arch. Lyfiadès. 


Arch. Phormio, 

Arch. Diophantus. La Grece fe ligue contre Lacé+ 
démone. 

Arch. Eubulidès, 

Arch, Démoftratus. 


Arch. Philoclès. Les Lacédémoniens font battus par les 
Athéniens. 

Arch. Nicotelès. 

Arch. Démoftratus ou Démofthenes. 

Arch. Antipater. 


Arch. Pyrrhis ou Pyrgion. 

Arch. Théodotus. Les Lacédémoniens font la paixavec 
le roi de Perfe; ce qui oblige les Athéniens à füre 
auff la paix, 

Arch. Myftichidès. 

Arch. Dexitheus. 


Arch. Diotrephes. On croit qu’Ariftote eft né cette 
année, 

Arch. Phanoftratus. 

Arch. Evander ou Ménander, 

Arch. Démophilus. 


Arch. Pythéas. 

Arch. Nicon. Maufole, roi de Carie, regne. 

Arch. Naufinicus. Guerre des Béotiens & des Lacédé: 
moniens. 

Arch. Callias 4. 


Arch. Chariander. 

Arch. Hippodamus. Le roi de Perfe procure la paix 
générale dans toute la Grece. 

Arch. Socratidès, ; 

Arch. Afleius où Ariftens. 


Arch, Alchiftenes. 

Arch. Phraficlidès. Bataille de Leu@res, où les Lacés 
démoniens font battus par les Thébains. 

Arch. Dyfnicetus. 

Arch, Lyfiftratus 2. 


Arch. Naufigenès. Mort de Denys l'ancien, tyran da 
Syracufe : Denys fon fils lui fuccede. 

Arch. Polyzelus. 

Arch. Cephyfodorus. 

Arch. Chion. 


Arch. Fimocrates. Les Thébains,, par l'avis d'Epami: 
nondas, cherchent à fe rendre maîtres de lempire de 
la mer. 4 

Arch. Chariclidès. 

Arch. Molon. 

Arch. Nicophemus. 


Arch. Callimides ou Caïlidemides. 

Arch. Luchariftus. 

Arch. Cephifodorus. Les Phocéens pillent le temple de 
Delphes. 

Arch. Agathocles. 


Arch. Elpines ou Epincies. 

Arch. Calliftratus. Naïffance d’Alexandre-le-Grand, 

Arch. Diotimus 2. Calippe fe faifit du gouvernement 
de Syracufe, après avoir tué Dion, 

Arch. Eudemus, 
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Ds CVII 1 Micrinas, .. Arch. Ariftodemus, Toute la Grece eft en grand trouble 
pendant cette o/ympiade, 


351 2 : Arch. Theffalus. 

350 5 Arch. Apollodorus, 

340 4 Arch, Callimachus. 

348 CVIII 1 Policiès, Arch. Théophilus. Mort du philofophe Platon. 

347 2 Arch. Thémiftocles, 

346 3 Arch. Archias. - 

345 4 Arch, Eubelus. 

344 CLX 1 Ariftoloeus, Arch, Lyfifcus. La ville de Syracufe eft envahie en 
même tems par trois tyrans ; favoir , Icetas, Denys 
& Timoléon. 

343 2 Arch, Pythodorus 3. 

342 3 Arch. Sofgenès. 

34s 4 Arch. Nicomachus, 

340 CX 1 Anticis, Arch. Théophraftus. 

339 2 Arch. Lyfimachides, 

338 ë Arch. Charondas. Philippe gagne la bataille de Ché: 
ronée fur les Grecs confédérés. 

337 4 Arch, Phrynicus. 

336 CXI x  Cléomantiss Arch. Pythodorus 4, Philippe, roi de Macédoine, eft 


tué par Paufanias. 


335 À Arch. Evænetus. 

334 5) Arch.Creficlès. Alexandre paffe en Afie avecfestroupes, 
333 4 Arch. Nicrocratès. 

332 CXII Gryllus ou Arch. Nicératus ou Anicetus, Alexandre prend Tyr. 
331 Eurylas, Arch. Ariftophanes. 


ï 
2 
330 3 Arch. Ariftophon. Darius Codoman eft tué par Beflus: 
329 4 Arch. Cephifophon. 


328 CXIII 1 Cliton, Arch. Eutycritus ou Etyctates. Alexandre pourfuit 
Beflus , le prend & le fait mourir. 


327 2 Arch. Chremès ou Hégénon. 

326 3 Arch. Anticlès ou Chremès. 

325 4 Arch. Anticlès ou Soficles. 

324 CXIV I Micinas de Arch. Hégénias. Alexandre meurt à Babylone. 

323 2 Rhodes. Arch. Cephifodorus. 

322 3 Arch. Philoclès, Polyclès ou Dioclès, 

32: 4 Arch. Archippus ou Apollodorus. 

320 CXV z Damafias. Arch. Archippus ou Neæchmus. Ptolomée, roi d'Egypte, 


foumet la Phénicie & la bañle Syrie. 
319 2 Arch. Apollodorus 2. 
318 3 Arch. Phocion ou Archippus. 
317 4 Arch. Demogenès. 


316 CXVI 1 Démofhenes, Arch. Democlidès. Antigonus déclare la guerre à .Eu« 
menes, & l’année fuivante à Sélenais. 


315 2 Arch. Praxibulus. 

314 3 Arch. Nicodorus. 

313 4 Arch. Théophraftus 24 

cie CXVII I Parménides, Arch. Polémon. Antigonus veut rendre la liberté aux 

Grecs. 

315 2 Arch. Simonides. 

310 3 Arch. Hiéromnemon. 

309 4 Arch. Démétrius Phaléreus. 

308 CXVIII : Andromenes, Arch. Charinus. Agathocle, tyran de Syracufe, veut 
! attaquer les Carthaginois. 

307 2 Arch. Anaxicratès. : 

306 3 Arch. Corœbus où Xenius. 

305 4 Arch. Xenippus ou Euxenippus. 

304 CXIX z Andromenes Arch. Phereclès. À ; 

303 de rechefr Arch. Léoftratus. Démétrius rend Ia liberté aux Athé- 

2 niens. 
302 3 Arch. Nicoclès. 
301 4 Arch. Calliarchus, 
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Pythagoras, 


Pythagoras 
® de rechef. 


Antigonuse 


Artigonus 


de rechef. 


Philomeluse . 


Ladas. 


JIdeus, 


Perigenes. 


Séleucuss 


Philinus, 


Philinus 


de rechef. 


Ammonius. 


Xenophanes: 


Syrilus, 


Alcidas. 
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Arch. Hegemachus. Ptolomée fe rend maître de la 
Syrie & de l'ile de Chypre. 

Arch. Euétemon, 

Arch. Mnefidemus. 

Arch. Anthiphatès. 


Arch. Nicias. 

Arch. Nicoftratus, Démétrius attaque les Lacédé- 
moniens, 

Arch. Olympiodorus. 

Arch. Philippus ou Diphilus. 


Les archontes de cette olympiade font inconnus. Dé- 
métrius fait le fiege de Thebes. 

Guerre de Démétrius contre les Etholiens & contre 
Pyrrhus, roi d'Egypte. 

Mort du philofophe Téophrafte, 

Arch. Philippus 2. 

Ptolomée choiïfit pour fuccefleur Ptolomée Phila- 

delphe. 


Erabliffement de la république des Achéens: 


Commencement du royaume de Pergame en Afe. 


Arch. Gorgias. Les Tarentins implorent le fecours de 
Pyrrhus contre les Romains, 

Arch. Anaxicratès, 

Arch. Democlès. Nicetas , tyran de Syracufe , eft 
haflé par Thynion. 


e) 


Pyrrhus déclare la guerre aux Carthaginois. 
Hiéron fe fait tyran de Syracuie. Ë 
Pyrrhus, roi d'Égypte, fait pañler des troupes en Italie. 


Pyrrhus attaque Corinthe , &c il y eft tué d’une 
tuile. 

Arch. Pitharatus. 

Hiéron eft déclaré roi dé Syracufe, 


Alexandre, fils de Pyrrhus, déclare la guerre aux Ma- 
cédoniens. 


Arch. Diognetes , fous qui les marbres de Paros ont été 
faits, Mort de Zenon de Cizique, chef des philofophes 
ftoïques. à 

Bérofe publie fon Hifloire des Chaldèens. 


Annibal eft vaincu fur mer par Duillius, : 
L'île de Corfe & la Sardaigne attaquées par les Romains: 


Antigonus, roi de Macédoine , rend la liberté aux Athé: 
niens. 


Afdrubal, chef des Carthaginoiïs, eft battu par Métellus; 


Ptolomée Philadelphe fait la paix avec Antiochus 
Deus, roi de Syrie. 


Aratus, chef des Achéens, fe rend maître de la citai 
delle de Corinthe, 
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I. C 

240 CXXXV 1 Eraton, Amilcar abdique le commandement des troupes Cari 
239 2 thaginoifes. \ 
238 3 ; Ju 

237 4 Hiéron , roi de Sicile, vient à Rome. 

236 CXXXVI 2  Pythochès, Amilcar, pere d’Annibal, entreen Efpagne , qu'il fou: 
235 2 met aux Carthaginois , & mene avec lui fon fils An- 
234 3 nibal, âgé feulement deneuf ans. 

233 4 

232 CXXXVIL 1  Meneflheus, Les Athéniens font des mouvemens, & par le moyeri 
231 2 d’Aratus, ils recouvrent leur liberté, 

230 3 . 

229 4 © Les peuples d’Illyrie attaqués par les Romains: 

228 CRAN TI Nr Démérrius, Afdrubal, gendre d’Amilcar , commande les troupes 
227 2 Carthaginoifes en Efpagne pendant huit ans. 

226 3 

22$ 4 

224 CXXXIX LUN Jos La république des Achéens fe défend par fes propres 
223 2 forces, contre les Lacédémoniens. 

222 3 

221 4 

220 CGT, 1 Zopyrus, Afdrubal eft tué par un Gaulois, huit ans après qu'il 
219 2 eut commandé en Efpagne pour les Carthaginois ; il 
218 3 a pour fucceffeur le célebre Annibal, 

217 4 

216 CXL1I 1. Dorotkeus. Antiochus fait la guerre contre Prufias. - 

215 2 Hiéron meurt âgé de 90 ans. Hiéronymus, fon petit-fils ; 
214 3 regne en fa place en Sicile, 

213 4 

212 CXLII 1 Eratès, Antiochus, roi de Syrie, défait Ptolomée Philopator; 
211 5 & fe rend maître de la Judée, 

210 à 

209 4 

208 CXCIII Fi Héraclitus, Attalus , toi de Pergame , & Sulpitius, préteur des Ro: 
207 2 mains, fecourent les Etholiens contre Philippe, roi 
206 3 de Macédoine. 

20$ 4 

204 CXLIV 1 Héraclidèse Ptolomée Philopator, roi d'Egypte, meurt, & déclare 
203 2 roi fon fils Ptolomée Epiphane qui n’avoit alors que 
202 3 quatre mois. 

201 4 

200 CIE 1 Pyrrhias: La paix étant faite avec les Carthaginoïs, les Romains 
199 2 entreprennent la guerre contre Philippe, roi de Ma- 
198 3 cédoine, 

197 ; 4 

196 CXLVI 1  Micion: Titius Quintius rend la liberté aux Grecs de la part des 
195 2 Romains. 

194 3 Nabis, tyran de Lacédémone, envoie des ambaffadeurs 
193 4 à Rome pour faire la paix. 

192 CXLVII 1 Agemachus, Les Etholiens peuples maritimes de V’Achaïe, com: 
191 2 mencent À remuer contre les Romains. 

190 3 ; 

189 4 

188 CXLVII 1 Acéfilais, Philopémen, chef & général des Achéens, oblige es 
187 > Lacédémoniens de démolinleurs murailles ; il abroge 
186 3 les loix de Lycurgue, & foumet Lacédémone aux 
185 4 Achéens. 

384 CXLIX 1 Hippoftratus, Les Romains envoient des députés à Philippe, roi de 
183 > Macédoine, pour lui faire des plaintes de fa conduite 
182 3 cruelle & tyrannique, 

187 4 

180 CL 1  Onéfiflatus. Démétrius, fecond fils de Philippe, roi de Macédoine, 
179 2 eft empoifonné & poignardé, La république des 
178 3 Achéens commence à tomber, 
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CLIV 
CLV 
CLVI 
CLVII 
CLVIII 
CLIX 
CLX 
CLXI 
CLXII 
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Thymelus. 


Démocrite, 


Ariflandre, 


Léonidas. 


Léonidas 


de rechef. 


Léonidas pour 
La troifieme fois. 


Léonidas pour Les Romains envoient des ambafladeurs en Afrique 


laquatrieme fois, 


Orchons 


Alcimuse 


Anodeus. 


Antipater. 


Damon, 


Timothéus, 


Béotus, 


Amfilais, 


Chryfogonus. 


OL 


Y 


Fafles de lhifloire Grecque. Archontes d'Athenes | &c. 


Séleucus Philopator, roi de Syrie, meurt, & a pour 
fucceffleur Antiochus Epiphane, 


Perfée, roi de Macédoine, fe 
guerre aux Romains. 


prépare à déclarer la 


Les exilés de Lacédémone font rétablis. 


Perfée, roi de Macédoine, & Gentius, roi d'Illyrie 


font battus parles Romains. 


Polybe l’'hiftorien eft mené prifonnier à Rome. 


Antiochus Epiphane laiffe en mourant fon royaume à 
fon fils Antiochus Eupator qui étoit fort jeune, & la 
couronne lui eft confirmée par les Romains. 


Eumenès, roi de Pergame ,envoie à Rome fon frere 


Attalus, pour plaire aux Romains. 


Les Romaïns déclarent la guerre aux peuples de la 


Dalmatie, & les défont. 


pour faire la paix entre Les Carthaginois & Mafinia, 


Andrifque, ufurpateur de la Macédoine, eft défait, 


confédération, 


Les Romains obligent les Achéens de rompre leur 


Démétrius, roi de Syrie, veut, contre fa parole; 


obliger les Juifs, qui lui avoient rendu de grands 


fervices, à lui payer tribut, 


Antiochus Sidetès vient en Syrie fur la fin de cette 


année, & y regne après avoir époufé Cléopatre , 
femme de fon frere Démétrius Nicanor. 


Simon, grand-prêtre des Juifs, eft tué par Ptolomée 


fon gendre. 


Attale donne en mourant fes états aux Romains. 


le conful Licinius Craflus, 


La guerre des efclaves eft terminée en Sicile. 
Ariftonique, fils naturel d’Attale, roi de Pergame , bat 


Le philofophe Carnéade meurt âgé de plus de 85 ans. 


Ariftonique eft étranglé à Rome dans fa prifon, par 


ordre du fénat, 


Mort de Mithridate Evergete , roi du Pont & de l’Ar.: 


ménie mineure, 


Antiochus Grypus, roi de Syrie 
patre de prendre le poilon 
pour le faire mourir. 


; Oblige fa mere Cléo- 


qu’elle avoit préparé 


Bataille entre Antiochus de Cyzique & Antiochus Gry- 
pus, pour le royaume de Syrie. 


Le conful Carbon défait Les Cimbres, 
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CLX VII 


CLXVIII 


CLXIX 


CLXX 


CLXXI 


CLXXII 


CLXXIII 


CLXXIV 


CLXXV 


CLXXVI 


CLXXVII 


CLXX VIII 


CLXXIX 


CLXXX 


CLXXXI 


CLXXXII 
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Chryfogonus 


de rechefs 


Nicomachus, 


Nicodemus, 


Simmias, 


Parmeniftus. 


Eudamus, 


Parmenifeus 
derechef. 


Dior, 


Hécatomnus, 


Dioclès: 


Andreas, 


Andromachus: 


Lemachus, 


Antefioni 


Théodorus: 
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L'armée Romaine ef entiérement défaite par les Scor- 
difques , qui font les plus cruels de tous les Thraces. 


* Métellus défait deux fois le roi Jugurtha, 


Jugurtha eft fait prifonnier par Sylla, & deux ans après 
on le fait mourir à Rome. 


Les Afcalonites obtiennent [a permiffion de fe gouver- 
ner par leurs propres loix. 


Les Lufitanïens font fubjugués par Dolabella. 
Les Romains font la guerre en Efpagne avec fucgès: 


Mort de Ptolomée Appion, roi de Cyrene, qui donne 
fes états au peuple Romain. 

Ariobarzane , roi de Cappadoce , eft rétabli dans fes 
états par Sylla. 

Mithridate fe rend maître de la Cappadoce. 

Ariobarzane eff fait roi de Cappadoce. 

Il eit chaflé par Tigrane. 

Mithridare fait alliance avec Tigrane. 


Mithridate fait tuer les Romains dans toute l’Afie, 
Cinna & Marius font maîtres de Rome. 


Muaskires commence à régner chez les Parthes. 


Guerre de Carbon & Cinna contre Sylla. 

La Syrie défolée par les guerres civiles, fe fouftrait à 
Séleucus , & reconnoir Tigrane pour roi. 

Guerre entre Sylla & Sertorius, 


Synatrokès, âgé de So ans, regne chez les Parthes. 


Mort de Nicomede, foi de Bythinie, qui laïfle {es 
états aux Romains. 

L'ile de Crete & la Cilicie fubjuguées & réduites en 
provinces Romaines, 


La guerre des efclaves finit par la mort de Spartacus; 
leur chef. 
Mort de Synatrokès, roi des Parthes, 


Les pirates font entiérément défaits par Pompée: 
Pompée rend le royaume de Cappadoce à Ariobarzane; 
& à Tigrane celui d'Arménie, 


L’ere de Philadelphie commence cette année. 
Commencement de l’ere de Gaza. 


Triumvirat de Pompée, Craflus & Céfar. 
Arch. Hérodes. 

Les Helvétiens vaincus par Céfar. 

Les Belges & Nerviens vaincus par Céfar: 


Les Venetes fubjugués par Céfar. 
Les Germains foumis par Céfar, 
Les Bretons foumis par Céfar: 
Craflus eft défait par Les Parthes, 


Les Gauloïs fubjugués par Céfar: 
Cafius défend la Syrie contre les Parrhes, 


Epoque des Syromacédomiens, le 24 feptembre, 
Si 
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OLYMPIADES. 


CEXXXIII 


CLXXXIV 


CLXXXV 


CLXXXVI 


CLXXXVII 


CLXXXVIIT 


CLXXXIX 


CXC 


CXCI 


CXCII 


CXCIII 


CXCIV 


CXCV 


CXCVI 


CXCVII 
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Théodorus 


de rechef. 


Ariflon. 


Scamander. 


Sopatcre 


Afclepiades. 


Aufidius. 


Diodotus. 


Diophanes, 


Artémidoruse 


Dermnaratus, 


Dümaratus 
de rechef. 


Pammenès. 


Afaticus. 


Diophanès, 


Fafles de l'hifloire Grecque. Archontes d'Athenes, &e, 


La bibliotheque d'Alexandrie eft brülée. 
Alexandrie reprife par Céfar. 

Guerre en Afrique contre Juba. 

Céfar eft créé diétateur perpétuel. 


Céfar affaffiné le 15 mars dans le fénat. 

Commencement du triumvirat d'O&tavien, Antoine 8 
Lépidus ; & bataille de Philippe contre Caflius &c 
Brutus , meurtriers de Céfar. 


Céfar & Antoine partagent entr'eux l'empire de Rome, 


3 A 
L’ere d'Efpagne commence cette année. 


Archelaüs eft fait roi de Cappadoce. 


Toute PArménie eft foumife par Antoine. 


Guerre d’Augufte contre Antoïne & Cléopatre. 
Bataille navale d’Aftium, où Antoine eft défait. 
Mort d’Antoine & de Cléopatre, 

Juba eft fait roi de Mauritanie, 


Le fénat donne à O&avien le nom d’Augufle. 


Les Cantabres & les Afluriens foumis. 


Augufte eft fait par le fénat tribun perpétuel du peuple 
Romain. 
Augufte pafle dans la Grece. 


Les Parthes rendent à Augufte les aigles romaines; & 
les Indiens font alliance avec ce prince, 


Augufte établit à Rome les jeux féculaires. 


Augufte envoie Agrippa en Syrie. 

Augufte rétablit la paix dans les Gaules. 

Agrippa va dans le Pont & au Bofphore. 

Augufte eft fait grand-prêtre, Agrippa revient à Rome. 


Mort d’Agrippa. 

Les Dalmates & les Pannoniens vaineus par Tibere. 
Hérodes bâtit Sébafte en l'honneur d’Augufte. 
Drufus marche contre les Cattes & les Chérufques. 


Mort de Mécénas. Augufte vient dans les Gaules. 

Tibere triomphe des Germains. 

Augufte donne à Tibere la puiffance de tribun pour 
cinq ans. 


Mort d’Hérodes vers la fète de Pâques. 


Caïus Céfar eft envoyé en Orient. 
Guerre d'Arménie, 


Mort de Lucius Céfar, le 20 août, âgé de 17 ans. 


Conjuration de Cinna. Augufte adopte Tibere. 


Tibere va contre les Germains & les Pannoniens. 
Tibere eft rappellé par Augnfte. 

La Dalmatie foumife aux Romains. 

Guerre de Dalmatie terminée par Tibere. 

Tibere dédie le temple de la Concorde. 

Tibere & Germanicus vont en Germanie. 

Tibere triomphe des Dalmates & des Pannoniens. 
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13 CXCVIII 1 Æfchinès, 
14 2 

15 3 

16 4 

17 CXCIX 1 Polémon: 
18 2 

19 3 

20 4 

21 CG 1  Damafias, 
22 2 

23 3 

24 4 

25 CCI z Hermogenès, 
26 2 É 
27 3 

28 4 


Nous ne croyons pas qu'il foitnéceffaire de poufler 
plus loin cette table des o/ympiades , quoique quel- 
ques hiftoriens aient employé cette époque jufques 
vers l'an 440 de l’ere vulgaire; parce que depuis le 
terme où nous nous arrêtons , l’hiftoire Grecque fe 
trouvant confondue avec l’hiftoire Romaine , la 
chronologie fe regle, foit par les années de Rome, 
foit par les confulats, foit par les années des rois 
d'Orient, &c. (4 4.) 
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OMBELLIFERES , ( Boran.) umbelliferæ ; c'eft 
une famille ou claffe naturelle de plantes, ainfinom- 
mées parce qu’elles portent prefque toutes leurs 
fleurs rafflembiées en ombelles, Cette famille eft une 
de celles dont les caraéteres font les plus faillans, 
& dont la nature a rapproché les individus par un 
plus grand nombre de traits communs. Elle forme 
dans le fyflême de M. Linné une des fubdivifions 
de fa peñtandria monogynia, fous le nom de gym- 
nodifperme. 

Les fleurs des ombelliferes font formées de deux 
ovaires réunis aux deux faces d’un filet qui part de 
l'extrémité du péduncule particulier, & couronnés 
d’un calice à cinq dents, bien marqué dans quelques 
genres, & fi petit dans d’autres, qu'ilne paroît qu’un 
difque glanduleux auquel font attachés cinq pétales 
& autant d’étamines , & du centre duquel s’élevent 
deux ftyles ou feulement'deux ftigmates: ces ovaires 
deviennent deux femences qui par leur union for- 
ment le fruit, mais qui dans la maturité fe féparent 
du filet contre lequel elles étoient attachées.-Il eft 
du refte plufeurs de ces plantes dont l’ombelle 
contient avec quelques fleurs hermaphrodites fer- 
tiles, d’autres fleurs de même ftruéture, mais fté- 
riles : il arrive auffi affe2 fouvent qu'entre les fleurs 
d'une même ombelle les unes ont tous leurs pétales 
égaux, tandis que d’autres, que M. Tournefort ap- 
pelloit fZeurdelifées, les ont de très - inégale gran- 
deur : & en ce cas ces dernieres forment la circon- 
férence de lombelle, & leurs pétales extérieurs font 
les plus grands: on appelle ces ombelles radiées, 
L’enveloppe extérieure des femences eft aflez peu 
adhérente dans quelques - unes pour qu’on les en 


-puifle dépouiller facilement, ce qui les a fait re- 


garder par quelques auteurs comme étant de vraies 
caplules monofpermes, plutôt que des femences 
nues, 


Au refte , prefque toutes ces plantes portent des 
ombelles compofées : mais un petit nombre porte 
des ombelles ou fimples, ou moins régulieres, & 
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Augufte fe charge dela république pour dix ans. 
Augufte meurt à Nole le 19 août. 

Germanicus fait la guerre contre les Germains. 
Tibere interdit les habits de foie & les vafes d’or; 


Germanicus triomphe des Germains. 
Germanicus vifite les villes de Grece, 
Il va en Egypte, en Syrie, & y meurt, 
Pifon accufé de cette mort, fe tue. 


Révolte des Gaulois, 
Tibere fait Drufus tribun du peuple, 
Séjan cherche à monter fur le trône. 


Tibere fe retire pour toujours en Campanie. 


Les Frifons fe révoltent contre les Romains. 


Peryngium , qui d’ailleurs a tous les caraéteres des 
ombellifères, a fes fleurs réunies für un receptacle, 
comme les aggrégées ; comme auffi la /ogoeciz, que 
la plupart des botaniftes reconnoiflent de cette fa- 
mille, ne porte qu’une feule graine. 

Les racines de la plupart des ombellifères font char- 
nues : leurs tiges font ordinairement creufes & plei- 
nes de moëlle, & leurs feuilles fouvent ailées, ou 
même fus-compofées , excepté l’hydrocotile, & por- 
tées par un pétiole commun, à bafe membraneufe. 
La couleur des fleurs eft aflez conftante dans cette 
famille: le jaune & le blanc font les plus fré- 
quentes. 

Quant aux qualités, la plupart ont un goût un 
peu aromatique, fur-tout les femences de celles qui 
croïffent dans les lieux fecs, ce qui les rend ftoma- 
chiques & échauffantes. Maïs celles qui croiflent 
dans les lieux humides ont généralement beaucoup 
d’acrimonie & des qualités vénéneufes : les racines 
de quelques-unes contiennent un fuc laiteux & 
cauftique , &c la plupart ont une fubftance réfineufe 
plus où moins abondante. 

Il eft affez difficile de diftribuer en genres & en 
fe&ions les plantes de cette famille, parce qu'il y 
a dans la fruétification peu de caraéteres variés ou 
dont les différences foient aflez conftantes. Artedi, 
fuivi par M. Linné & en partie par M. Adanfon, 
avoit pris pour caractere principal labfence ou la 
préfence, & la différente forme des enveloppes 
partielles ou totales; mais on a reconnu que ces 
parties accefloires À la fruélification, lefquelles pa- 
roifloient fournir des caraéteres fort commodes & 
bien marqués, font trop inconflantes pour qu’on 
puifle en faire ufage fürement, & que les graines 
font à-peu-près les feules qui fourniflent dans leurs 
différentes formes des caradteres fixes & fürs, quoi- 
que fans contredit moins marqués que ceux que 
fourniroient les enveloppes. Voyez Crantz, caf]. 
umbellif. emendata ; Haller, if. flirp. helv. ifof. um- 
bel. M. Linné a formé quarante-fept genres d’ombel- 
lifères, qu’il range fous trois divifions : la premiere 
a l’enveloppe univerfelle & les partielles : la fe- 
conde n’a que des enveloppes partielles & point 
de générale; la troifieme manque de l’une & l’autre 
efpeces d’enveloppe. ( D.) 

$ OMBILIC , f. m. (Anar. ) L'ombilic ou le nom- 
bril eft un anneau en partie mufculaire & en partie 
cutané, qui entoure l’origine du cordon ombilical. 
Les fibres tendineufes du mufcle tranfverfal con- 
courent à faire un anneau qui fe croife autour du 
cordon. 

Les foetus de prefque toutes les clafles d'animaux 
ont leur cordon ombilical; les quadrupedes , les 
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oïifeaux &c les poiflons, les graines même des plantes 
font une partie analogue au cordon. Néceflaire À 
lembryon de la plus grande partie des animaux, il 
left à tout âge, Je n'ai jamais vu de fœtus fans y 
voir le cordon. On diftingue dans le poulerles vail- 
faux ombilicaux avant qu'il y paroïfle du fang. Dans 
Fhomme même, Ruyich a vu le cordon aux em- 
bryons les plus petits & les plus informes. Comme 
le cordon eft formé le premier, il efttrès-gros dans 
l'animal encore tendre; il y eft beaucoup plus court 
&t beaucoup plus large, il na rien encore d’entor- 
tillé ni de fpiral. Il eft plus long dans l’homme que 
dans tout autre animal ; fa longueur eft d’un pied & 
demi : je crois qu'il n’eft tortillé que dans l'homme 
feul ; il eft unique même dans les fœtus qui paroïf- 
fent formés par la réunion de deux embryons. 
L'homme ayant nn placenta à-peu-près orbiculaire, 
le cordon s'attache naturellement près du bord fous 
des angles inégaux; & le placenta ne fe détache 
qu'avec peine lorfque Pattache eft centrale. Il eft 
enveloppé dans une enveloppe très-dure & prefque 
cartilagineufe , qui n’eft formée ni par le péritoine 
ni pat la peau. Quand cette gaine eft trop foible & 
trop ample, l'enfant vient au monde avec une her- 
nie ombilicale. 

Cetre enveloppe fe continue avec la membrane 
moyenne du fœtus & avec l'amnios. Le cordon eft 
creux, mais fa cavité eft remplie par une cellulofité 
fibreufe, mêlée de lames, qui eft la continuation du 
tiflu cellulaire du péritoine : elle eft extrêmement 
abreuvée d’une eau muqueufe, mais coagulable, & 
devient fpongieufe quand cette eau eft diffipée. 
Cette même cellulofité, mais plus ferrée, forme 
trois cloïfons qui partagent la cavité du cordon, & 
qui en font comme trois loges, dans chacune def- 
quelles eft placé un des gros vaifleaux. 

Les arteres ombilicales font au nombre de deux 
dans les quadrupedes & même dans les oifeaux ; 
elles font égales entr’elles dans l’homme & dans la 
premiere de ces clafles, & très-inégales dans loi- 
feau, dans lequel l’artere du côté droit eft extrême- 
ment petite. Cette inégalité n’eft pas fans exemple 
dans l’homme ; il y a plus, il n’eft pas bien rare que 
lune des ombilicales manque tout-à-fait. On peut 
regarder les deux arteres ombilicales comme les 
deux troncs principaux de l'aorte : la fémorale eft 
extrêmement petite dans le fœtus & les arteres du 
bañlin , celles qui dans l'adulte font regardées comme 
les branches de l’artere hypogaftrique ne font que 
des branches peu confidérables de l’ombilicale dans 
le fœtus. Chaque artere ombilicale defcend jufqu’au 
bas de la vefie; elle revient alors fur elle-même: 
& collée à la veffie par un tiflu cellulaire, elle mar- 
che entre le péritoine & l’aponévrofe des mufcles 
du bas-ventre, & s'engage dans le cordon, dont 
elle parcourt la longueur , enveloppée de fon tiffu 
cellulaire , plus profondément que la veine. Comme 
l’artere eft beaucoup plus longue que ne left le cor- 
don, elle fait des fpirales pour y trouver place d’une 
maniere fort inégale : elle fe replie quelquefoistout 
d’un coup fur elle-même , & fait un anneau. On y 
trouve très-fouvyent des anévrifmes vrais naturels, 
qu'on appelle des rœuds : ce font des places dans 
lefquelles lartere eft plus mince & plus dilatée ; 
elles font faites en poire , & la partie la plusétroite 
regarde le placenta. Un pli de la membrane interne 
de l’artere termine chaque nœud ; ils n’atrêtent ni le 
fang ni linjeëtion, qui enfile avec la même liberté 
Tune & l’autre des dire@tions du fœtus au placenta, 
&c du placenta au fœtus. 

Les deux arteres ombilicales s’uniffent près du 
placenta par un grand canal de communication ; 
elles s’effacent en grande partie après la naiffance de 
animal; g’eft même de tous Les canaux particuliers 
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au fœtus celui qui fe ferme le plus vite & le plus 
conftamment. La caufe de ce changement paroït 
être en partie la grande dilatation dupoumon, dont 
les arterés ne reçoivent que fort peu de fang avant 
que lanimal refpirât, & qui en reçoivent unetriple 
quantité depuis qu'il fait ufage de fon poumon. La 
caufe la plus puiflante paroît cependant être la faci- 
lité qu'à le fang d’enfiler les arteres du baflin, véri- 
tables branches de l'ombilicale. Quand une artere 
eft liée, & qu'il fort du même tronc à peu de dif- 
tance d’autres arteres, le fang abandonne conftam- 
ment l’artere liée, & fe porte dans les arteres libres 
du voifinage. Ce n’eft pas l’aponévrofe des mufeles 
tranfverfaux , ni la gaîne cellulaire de l’artere, qui 
le ferme ; car l’artere ombilicale demeure conftam- 
ment ouverte Le long de la veflie, quoique le dia: 
metre en foit diminué; elle donne dans l'adulte, 
dans le vieillard même, deux ou trois branches tou- 
jours libres dans le trajet qu’elle fait le long de la 
vefle. Les oifeaux ont une autre artere qui fort par 
le nombril & qui pafle par la même gaîne ombili- 
cale ; c’eft l’artere du jaune, qui eft le tronc princi- 
pal de lartere méfentérique. Les quadrupedes ont 
une artere aflez analogue, qu’on appelle omphalomé- 
Jentérique, & qui fort de la méfentérique pour aller 
au nombril : il efttrès-rare de la trouver dans l’hom- 
me: je l'y ai cependant vue. Les quadrupedesont fou- 
vent deux veines ombilicales, l’homme n’en a con- 
ftamment qu’une. Si jamais dans la ftruéture ordi- 
naire elle s’eft partagée en deux branches, le cas 
doit être fort rare ; 1l eft vrai qu’on peut donner à 
la defcription de Riolan un fens compatible avec 
le vrai. J’ai dit à l'arsicle Fo1e que la veine ombili- 
cale donne plufeurs branches hépatiques ; que la 
bränche gauche de la veine-porte lui appartient à 
plus jufte titre qu’à la veine méfentérique, & que 
de l’autre côté elle produit le conduit veineux. Arif- 
tote & Galien, qui ne difféquoient généralement 
que des animaux, ont compté deux veines ombili- 
cales. Cette veine eft moins tortillée que lésarteres, 
& beaucoup plus droite ; elle ne fait jamais des an- 
neaux ; elle eft délicate, & ne fe foutient pas dans 
fa lumiere : elle a des nœuds comme les arteres, 
plus gros même & plus nombreux; ce f6nt des va- 
rices terminées par un pli de la membrane interne ; 
le fouflle les efface en étendant uniformément la 
veine; elle eft extrêmement ample, & fa lumiere eft 
quatre fois plus grande que celle,d’une des arteres: 
La veine ombilicale s’efface après la naïffance : déta- 
chée du placenta, elle ne reçoit plus de fang. Il 
n’eft cependant pas fans exemple qu’elle foit reftée 
ouverte & dans l’enfant & même dans l'adulte; elle 
a même fourni du fang jufqu’à mettre la vie du fu- 
jet en danger : C’étoit apparemment un reflux de 
fang depuis le foie, Il y a une veine omphaloméfen- 
térique dans l’animal, & quelquefois dans l’homme. 
Il n’y 4 aucun nerf dans le cordon ni de vaiffeaux 
lymphatiques. L’ouraque aura fa place dans cet ou= 
vrage. 

Je ne puis me difpenfer de traiter la queftion, 
fi la ligature du cordon ombilical eft néceffaire. 
Cette queftion a été agitée de nos jours en Alle: 
magne, & la nouvelle opinion a pris le deffus, fur- 
tout dans les tribunaux toujours difpofés à la clé- 
mence. De tout tems on avoit vu les femelles des 
animaux couper à coup de dents & en mâchant le 
cordon, fans que la petite bête fouffiît de perte, 
quoique fes vaifleaux foient fort confidérables, & 
le cordon plus court & plus fimple. Dans l'efpece 
humaine on a pris de toustems, du moins chez les 
nations policées, des précautions én détachant l’en- 
fant de fa mere ; on a lié le cordon, on a craint que 
le fang ne fe perdit fans la ligature; on a puni du 
dernier fupplice des meres qui avoient'négligé la 
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Hgature. Je crois que feu M. Tantoni de Turina été 
le premier qui ait réfléchi fur l'exemple des ani- 
maux, dt qui ait douté du danger qu'on craignoit fi 
généralement de la part des arteres ombilicales dont 
Gn n'auroit pas fait la ligature. M. Schulze de Halle, 
favant homme, arelevé cette idée, l'a appuyée, 
&e a fait fon poftble pour la faire recevoir. Îl a trou- 
vé les jurifconfultes affez favorables, mais les mé- 
decins fe font oppofés à cette nouveauté. 

On a commencé à recueillir des faits, onena 
trouvé de nombreux qui favorifoient le nouveau 
fentiment. Le cordon a été déchiré & coupé, fans 
qu'il y ait eu de f’hémorrhagie , & fans que les vei- 
nes & les gros vaifleaux aient perdu de fang. On n'a 
pas manqué d'expériences pour défendre la liga- 
ture : l'artere ombilicale a fon pouls; c'eft une des 
marques par lefquelles on reconnoît la vie de l’en- 
fant. Dans un grand nombre d’occañons la ligature 
du cordon omife par de mauvaifes vues, où trop 
lâche &c négligée, a donné lieu à des hémorrhagies 
confidérables & quelquefois funefles : le cœur & 
les gros vaifleaux de l'enfant fe font trouvés vuides. 
On a vu ces hémorrhagies arriver plufeurs jours 
après la naïffance ; dans les animaux même on à VU 
le fang fe répandre en quantité. Des enfans frès- 
foibles, d’autres dont le cordon étoit d’une lon- 
gueur extraordinaire, Ont également perdu leur 
fang. Il ne doit pas y avoir un obftacle dans le mou- 
vement du fang à travers le cordon, puifque dans 
des femmes dont le placenta eft refté dans la ma- 
trice, & dont le cordon eft refté fans ligature , le 
fang fe perd par le cordon. La vérité eft prefque 
toujours au milieu des extrêmes. Après avoir varié 
les expériences & avoir prêté la plus grande atten- 
tion aux phénomenes, il s'eft trouvé que les deux 
fentimens contraires fe concilient parfaitement. Le 
fang eft pouffé par Le cœur dans les arteres ombili- 
cales avec une certaine force ; elles pulfent fous Le 
doigt , mais bientôt cette force fe rallentit, le pouls 
fe perd du côté du placenta, ilfe perd bientôt au 
milieu du cordon, & à la fin l’artere entiere refte 
fans pouls, à-peu-près comme le pouls s’évanouit 
dans l’artere d’un animal mourant. 

Quand on coupe le cordon dans Le tems que l’ar- 
tere a confervé fon pouls, le fang en jaillit & fe 
perd. Mais quand le pouls a cefié à un pouce dunom- 
bril, & qu'on coupe le cordon à deux pouces, il 
n’en fort plus de fang. Il y aura donc hémorrhagie 
quand le cordon eft coupé dans les premiers mo- 
mens ; il n'y en aura point, quand la divifion ne fe 
fait qu'après un certain tems. Il eft cependant plus 
prudent de ne pas négliger une précaution ailée, & 
qui ne fauroit nuire. (A. D. G:) 

$ OMBRE, ( Oprique. ) OMBRES COLORÉES. 
M. de Buffon annonça en 1743, dans les Mémoires 
de l'académie des fciences de Paris, un phénomene 
qui lui avoit caufé la plus grande furprife, 8e dont 
aucun aftronome, aucun phyficien , perfonne avant 
ni, mavoit parlé, quoique le fait fût certain, & 

ùt être obfervé par tous: ceux qui ont des yeux : 
c’eft que les ombres font toujours colorées au lever 
& au coucher du foleil; qu’elles font quelquefois 
vertes, &fouvent bleues, & d’un bleu aufñ vifque 
le plus bel azur. Il fe contenta alors de donner le 
préciside cette oblervation, &c ni lui, ni l'hiftorien 
de l'académie qui la rapporta , n’entreprirent d'en 
expliquer la caufe. 

J'ai bien du regret que le mémoire que M. de Buf- 
fon promettoit à cette occañon fur la lumiere du 
foleil levant & du foleil couchant , & fur celle qui 
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annonce , fans que perfonne, que je fache , eût tenté 
d'expliquer ce fait fingulier. Le premier qui l'ait en- 
trepris eft M. l'abbé Mazéas, dont le mémoire im- 
primé en 1755 fait partie de lÆiffoire de Pacadimie 
de Berlin, pour l’année 1752. Mais comme ce n’étoit 
qu'incidemment qu'il y parloit des ombres colorées, 
on ne fera pas furpris que l'explication qu’il en donne 
ne foit ni auf précile, ni aufh claire qu’on auroit 
pu attendre de lui , fi certe matiere avoit fait l'objet 
de fon mémoire. J'avoue ingénument que, loin d’en 
être fatisfait, c’eft l'explication même propolée alors 
par M. l'abbé Mazéas qui me fit naître la premiere 
idée d’en chercher une plus fatisfaifante. Ce n’étoit 
d’abord , & dans des recherches de cette nature ce 
ne fauroit être qu’une conjeëture phyfique ; mais 
ayant eu depuis occafon de la vérifier par un grand 
nombre d’obfervations , cette conje@ure fur la véri- 
table caufe de la couleur des ombres fe trouve ap- 
puyée fur un fait que tout le monde fera à portée de 
confirmer ou de détruire par des obfervations ulté- 
rieures. 

Je commencerai par rapporter le fait annoncé 
par M. de Buffon , dans les propres termes de fon 
mémoire. 

« Au mois dejuillet dernier, c’étoit en 1743, comme 
» j'étois, dit-il, occupé de mes couleurs acciden- 
» telles, & que je cherchois à voir le foleil , dont 
» l'œil foutient mieux la lumiere à fon coucher qu’à 
» toute autre heure du jour, pour reconnoître en- 
» fuite les couleurs & les changemens de couleurs 
» caufés par cette impreflion , je remarquai que les 
» ombres des arbres quitomboient fur une muraille 
» blanche, étoient vertes. J’étois dans un lieu élevé, 
» & le foleil fe couchoit dans une gorge de mon- 
» tagne, enforte qu’il me paroifloit fort abaiflé au- 
» delous de mon horizon ; le ciel éfoit ferein, à 
» l'exception du couchant qui, quoiqu’exempt de 
» nuages, étoit chargé d’un rideau tranfparent de 
» vapeurs d'un jaune rougeâtre ; le foleil lui-même 
» étoit fort rouge , & fa grandeur apparente au 
» moins quadruple de ce qu’elle eft à midi, Je vis 
» donc très-diftinétement Les ombres des arbres qui 
» étoient à vingt &trente pieds de la muraille blan- 
» che, colorées d’un verd tendre, tirant un peu fur 
» le bleu. L’omre d’un treillage qui étoit à trois 
» pieds de la muraille étoit parfaitement deflinée 
» fur cette muraille , comme fi on l’avoit nouvelle- 
» ment peinte en verd-de-gris. Cette apparence 
» duragrès de cinq minutes ; après quoi la couleur 
» s’affoiblit avec la lumiere du foleil, & ne difparut 
» entiérement qu'avec les ombres. 

» Le lendemain au lever du foleil, j'allai regar- 
» der d’autres ombres fur une autre muraille blan- 
» che ; mais au lieu de les trouver vertes, comme 
» je m'y attendois, je les trouvai bleues , ou plutôt 
» de la couleur de l'indigo le plus vif; le ciel étoit 
» ferein, & il ny avoit qu’un petit rideau de va- 
» peurs jaunâtres au levant ; le foleil fe levoit fur 
» une colline, enforte qu'il me paroïfloit élevé au- 
» deflus de mon horizon ; les ombres bleues ne dure= 
» rent que trois minutes , après quoi elles me paru- 
» rent noires ; le même jour je revis au coucher du 
» foleil les ombres vertes commé je les avois vues la 
eille. 

» Six jours fe pafferent enfuite fans pouvoir obfer- 
» ver les ombres au coucher du foleil, parce qu'il 
» étoit toujours couvert de nuage. Le feprieme 
» jour , je vis Le foleil à fon coucher ; les ombres 
» métoient plus vertes, mais d'un beau bleu d'azur, 
» je remarquai que les vapeurs métoient pas fort 
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pafle à travers différens milieux colorés, n'ait point | » abondantes, & quele foleil ayant avancé pendant 
paru. On pouvoit s'attendre àytrouver d'excellentes » fept jouts, fe couchoit derriere un rocher qui le 
recherches fur ces objers & furle phénomene dont | » faifoit difparbitre avant qu'il pt s'abaifler au- 
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je parle ici. Dix ans s’écoulerent depuis cette | » deffous de mon horizon, Depuis ce temis, j'ai très- 
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# fouvent obfervé les ombres , foit au lever , foit au 
# coucher du foleil, &jene les ai vues que bleues ; 
» quelquefois d’un bleu fort vif, d’autres fois d'un 
# bleu pâle , d’un bleu foncé, mais conftamment 
» bleues , & tous les jours bleues ». 

Voilà le récit de M. de Buffon , fur lequel je re- 
marque d’abord que, de plus de trente aurores, &z 
d’autant de foleils couchans qu'il avoit obfervés l'été 
de 1743 & jufques fort avant dans l’automne, il ne 
fait mention que de deux feules ombres vertes apper- 
çues en juillet, deux jours confécutifs , au coucher 
du foleil. Toutes les autres obfervations qu’il rap- 
porte n’ont donné que des ombres bleues de diffé- 
rentes nuances, mais conftamment bleues. Il eft donc 
très-vraifemblable que les ombres des corps, lorfque le 
foleil eft proche de l'horizon, font réguliérement & 
naturellement bleues , & que ce n’eft que par acci- 
dent que cettecouleurbleue fechange en verd. On fait 
que le verd n’eft qu’un compofé des couleurs bleues 
& jaunes. Il fut donc pour produire ce changement 
accidentel qu’il fe mêle quelque chofe de jaune à 
l'ombre bleue , foit que ce jaune vienne de la cou- 
leur jaunâtre du mur même qui reçoit l’ombre , ou 
qu’il tombe des rayons jaunes, de quelque part que 
ce foit, fur la partie ombrée. 

La queftion principale à difcuter revient donc à 
favoir pourquoiles ombres du foir & du matin paroif- 
{ent réguliérement bleues ? Or il eft évident, ce me 
femble , que la raifon de cette apparence conftante 
ne fauroit être tirée de la nature même des ombres, 
Elles nexpriment à nos yeux que l’abfence de la lu- 
mierefolaireinterceptée par des corps opaques. Mais 
labfence de la lumiere n’eft ni bleue, ni verte ; elle 
n’auroit même point de couleur, fi l’ufage n’étendoit 
la notion des couleurs jufqu’au noir ; ou plutôt, s’il 
y avoit un noir parfait , une ombre complette dans la 
nature. Toutes les couleurs, & par conféquent celles 
des ombres aufi, doivent leur être à la lumiere qui 
les produit ; 8 nous ne voyons la lumiere elle- 
même qu’autant qu’elle eft colorée. Car , au fond, 
le fens de la vue ne repréfente abfolument rien que 
des couleurs, & ce n’eft que les diverfes nuances de 
ces couleurs qui nous font diftinguer les divers ob- 
jets, ou les parties différentes d’un même objet. On 
doit donc dire que les ombres , en tant qu’elles font 
des ombres, font vifibles , & qu’en tant qu’elles font 
vifibles , ce ne font pas des ombres, mais des cou- 
leurs produites par une certaine quantité de lumiere 
qui tombe fur l'endroit où les rayons dire&s du 
{oleil ont été interceptés par l'interpoñition &u corps 
opaque ; & puifque les ombres font vifibles depuis le 


lever du foleil jufqu’à fon coucher, onnefe trom-, 


pera pas en difant que les ombres font conftamment 
colorées à toutes les heures du jour. Refte donc à 
chercher la raifon pourquoi elles affeêtent la couleur 
bleue lorfque le foleil eft peu élevé au-deflus de Pho- 
rizon, & que hors de-là elles ont une couleur grife 
plus ou moins approchante du noir. 

Auf long-tems que les cas font les mêmes , les 
apparences doivent être auff lesmêmes : quand donc 
celles-ci varient , on ne peut chercher la raïfon de 
cette variation que dans la diverfité des circonftances 
relatives à ces apparences. Voyons en quoi les cir- 
conftances peuvent varier ici. D'abord, à la même 
hauteur du foleil au-deflus de l'horizon, foit à fon 
lever , foit à fon coucher, les ombres ont la même 
couleur bleue. Cela indique que c’eft le peu d’élé- 
vation du foleil qui infinue à donner cette couleur , 
&c non certains dégrés de chaleur ou certaine confti-- 
tution de l'air, puifque ces dernieres circonftances 
font rarement les mêmes le matin & le foir. 

Mais quelle différence par rapport aux ombres 
peut-on trouver dans les diverfes hauteurs du foleil 
au-deflus de l'horizon? J'en remarque deux princi- 
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pales : l’une, c’eft qu’au lever & au coucher les 0: 
bres font les plus longues qu'il eft poffible, & qu’elles 
vont en décroïffant par degrés jufqu’au moment du 
paflage du foleil par le méridien ; la feconde diffé- 
rence , c'eft que la lumiere du foleil eft la plus foible 
au moment de fon lever & de fon coucher, & qu’elle 
augmente en force à mefure que cet aftre s'approche 
du point du midi. 

Il ne paroït pas que la premiere de ces circon- 
fances puiffe contribuer à donner aux ombres une 
couleur bleue. Que ces ombres foient plus longues, 
& fi Pon veut plus dilatées en un tems, qu’en un 
autre, cela ne doit produire qu'une ombre plus 
foible, plus délayée , au matin & au foir qu’en plein 
midi, mais de là ne fauroit réfulter du bleu: D’ail- 
leurs, les ombres verticales ne font pas fenfible- 
ment alongées quand le foleil eft à l'horizon ; elles 
ne laiflent pas néanmoins d’être aufli bien colorées 
que les ombres horizontales. 

La feconde circonftance ne renferme pas non 
plus tout ce qui eft requis pour donner Papparence 
du bleu. Plus la lumiere du foleil eft foible, plus 
le contrafle entre la partie ombrée & la partie il- 
luminée d’une muraille blanche eft adouci ; mais 
cet adouciflement ne met point de nouvelle cou- 
leur dans l'ombre ; tout ce qu'il peut , & ce qu'il 
doit naturellement produire, c’eft de laifler mieux 
paroïtre la couleur qui feroit aétuellement dans la 
partie ombrée. C’eft ainfi que la lumiere affoiblie 
du foleil à fon lever & à fon coucher laïffe paroître 
des planetes qui, quoiqu’elles envoient à mi- 
di la même quantité de rayons fur notre rétine, 
mexcitent alors en nous aucune perception fenfble. 
C’eft ainfi encore que l'éclat de la pleine lune nous 
empêche d’appercevoir un grand nombre d'étoiles 
que nous voyons bien diftinétement dans fon déclin. 
Je conclus de cela que la partie du mur qui eft dans 
Pornbre doit recevoir réellement des rayons bleus 
pendant tout le jour, & que ce n’eft que parce que 
léclat du jour obfcurcit en nous la fenfation de ces 
rayons, qu'ils ne colorent point l'ombre auffi long- 
tems que le foleil eft élevé de plufeurs degrés au 
deffus de l'horizon; mais qu’à mefure que l'éclat 
du foleil s’afoiblit, les rayons bleus commencent à 
faire fenfation , non à la vérité dans les endroits il- 
luminés par la lumiere direéte du foleil , trop vive 
encore pour ne pas offufquer une lueur fi douce ; 
mais dans les endroits où les rayons immédiats du 
foleil ne pénetrent point , & où nos yeux n'étant 
plus frappés de l'éclat d’une vive lumiere , peuvent 
fentir une imprefion plus foible. 

Il ne s’agit donc plus de trouver la fource de ces 
rayons bleus qui, toujours préfens à notre vue , ne 
paroïflent que dans les ombres du matin & dans 
celles du foir. Or cette fource fe trouve tout natu- 
rellement dans l’air pur, qui nous paroît lui-même 
bleu, & qui par conféquent réfléchit les rayons qui 
excitent la fenfation de cette couleur préférablement 
à tous les autres, Tous les objets à portée de rece- 
voir les rayons direéts du foleil, font en même 
tems expofés à recevoir une quantité plus ou moins 
grande de rayons que l'air réfléchit ; & comme 
ceux-ci ne font pas néceffairement interceptés quand 
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il n’eft pas furprenant que la partie qui eft dans 
l'ombre en puifle réfléchir quelques-uns vers nous, 
& que nous les appercevions aufli-tôt que la lu- 
miere qui les offufquoit s’eft affoiblie jufqu’à un cer- 
tain dégré. 

Il eft bon cependant de fe défier en phyfique 
du raïfonnement le plus plaufble auffi long-tems 
qu'on ne peut pas le vérifier pardes expériences 
décifives. Le féjour de la ville n’étoit pas propre 
à celles que je fouhaitois de faire pour conftater 
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mes-conjeétures ; mais j’ai eu dans fa fuite occafion 

de les vérifier à la campagne: & je vais donner le 

précis de ce que j'ai obfervé. , 

Me trouvant en juillet 1764, au village de Bou- 
choltz, j'y obfervai en rafe campagne, & par un 
cielferein, les ombres projettées fur le papier blanc 
de mes tablettes, À fix heures & demie du foir ,le 
foleil étant encore élevé d’environ quatre dégrés , 
ou de huit de fes diametres au deflus de l'horizon, je 
remarquai que Pormbre de mon doigt , ou celle des 
corps interpofés, qui tomboit fur ce papier, étoit 
encore d’un gris obfcur, tant que je tenois les ta- 
blettes verticalement oppofées au foleil ; mais lorf- 
que je les conchois prefque horizontalement, en- 
forte que les rayons du foleil Les rafoient fort obli- 
quement , le papier éclairé prenoit une teinte 
bleuâtre, & l'ombre qui tomboit fur ce papier pa- 
toifloit d’un beau bleu clair. 

Quand l'œil étoit placé entre le foleïl & le pa- 
pier horizontal, ce papier, quoiqu’éclairé du foleil, 
montroit toujours une teinte bleuâtre ; mais, quand 
je tenois mes tablettes ainf couchées entre le foleil 
& l'œil, je pouvois diftinguer fur chaque point éle- 
vé , produit par les petites inégalités du papier, les 
principales couleurs prifmatiques ; on les apperçoit 
de même fur les ongles, & fur la peau dela main. 
Cette multitude de points colorés de rouge, de 
jaune, de verd & de bleu , fait prefque difparoître 
a couleur propre des objets. 

A fix heures & trois quarts, l'ombre commença 
l'être bleue, même lorfque les rayons du foleil 
omboient perpendiculairement fur le papier ver- 
ical. La couleur étoit plus vive quand les rayons 
omboient fous une inclinaifon de 45 dégrés. Même 
à une moindre déclinaifon du papier, j’appercevois 
déja diftinétement que lobre bleue avoit une bor- 
dure plus bleue à fon extrêmité horizontale qui re- 
gardoit le ciel, & une bordure rouge à l'extrémité 
horizontale qui étoit tournée vers laterre, Mais, 
pour voir ces bordures , il faut que Le corps opaque 
foit fort proche du papier: plus il en eft voifin, 
plus la bordure rouge eft fenfble ; à la diftance de 
trois pouces , toute l’omrè eft bleue. 

À chaque obfervation, après avoir tenu les ta- 
blettes ouvertes contre Le ciel, je les tournois vers 
la terre qui étoit tapiflée de verdure; je les yte- 
noïis de maniere que le foleil pût les éclairer, & 
les corps y projetter des ombres ; mais dans cette 
pofition, je n’ai jamais pu appercevoir d'ombre 
bleue ou verte, fous aucune obliquité d'incidence 
des rayons folaires que ce püt être. 

A fept heures , le foleil paroïffant encore élevé 
d'environ deux dégrés , les obres étoient d’un très- 
beau bleu, même lorfque les rayons tomboient per- 
pendiculairement fur le papier. La couleur fembloit 
embellir quand le papier récliné du foleil par fa 
partie fupérieure embrafloit, pour ainfi dire, depuis 
le couchant une amplitude verticale de 45 déorés 
au delà du zénith. Cependant je ne dois pas pañler 
fous filence une fingularité à laquelle je ne m’at- 
tendois pas, c’eft que, dans ce même tems,un 
champ du ciel plus vafte n’étoit pas favorable à la 
couleur bleue; & que l'ombre tombant fur les ta- 
blettes tournées horizontablement vers le ciel, 
métoit plus colorée, ou que du moins je n’y dé- 
méêlois qu’un bleu très-foible, 8 très délayé. Cette 
fingularité réfulte fans doute du peu de différence 
qu'il y a dans cette fituation, quant à la clarté, 
entre la partie du papier qui eft éclairée , & celle 
qui eft dans l'ombre. On fait que la quantité de lu- 
miere qui tombe fur un objet diverfement incliné 
fuit la raïlon du finus de cette inclinaifon. Ainfi, 
quand mes tablettes étoient verticales, l'éclat de la 
partie éclairée étoit à fon maximum , exprimé par le 
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finus reétus ou l'unité; Aune inclinaifon de 45 dégrés, 
cet éclat n’eft plus que la Z partie de l'éclat total, 
Dans une firuation précifement horizontale ; il fetoit 
nul, & fon interceptionne produiroit pär conféquent 
pas même de l’ombre, Il n’eft donc pas étrange que 
la perception des rayons bleus ne foit prefque pas 
plus fenfble fur la partie du papier qui eft dans 
lombre, que fur celle qui n’eft plus éclairée du fo- 
leil que très-foiblement, Ainf le trop & le trop peu 
d'éclat de la lumiere folaire produifent , mais par 
des raïfons différentes, À peu-près un même effet ; 
c'eft de rendre infenfible dans l'ombre la lumiere 
bleue que le ciel y réfléchit. 

Il feroit Tete de rapporter ici un grand nom 
bre d’obfervations pareilles à celle dont je viens de 
rendre compte. Il me fuffira de dire qu'elles m'ont 
toujours exaétement donné le même rélultat; 8 
que je n’en ai fait aucune qui m'ait confirmé ma 
conjetture fur la caufe de la couleur bleue des 
ombres. Je n’en ai jamais vu de vertes, que lorfque 
je faifois tomber l'ombre fur un papier jaune, ou fur 
un mur jaunâtre ; & en général la couleur des ombres 
fe modifie fur la couleur du corps qui les reçoit. Je 
ne voudrois pourtant pas aflurer qu'il n’y ait d’autres 
ombres vertes que celles qui paroiffent fur des corps 
jaunâtres. Car, fi c’eft fur la même muraille que M. 
de Buffon a apperçu au coucher du foleil des ombres 
bleues , fept jours après avoir vu ces ombres vertes, 
il feroit prouvé que la raifon de la couleur verte 
n’étoit pas dans la couleur propre de la muraille; 
il La faudra chercher dans‘la couleur du ciel vers le 
couchant, qui, comme M. de Buffon le rapporte 
étoit alors, quoiqu’exempt de nuages, chargé d’un 
rideau tranfparent de vapeurs d’un jaune rougeâtre; 
la lumiere d’un ciel ainfi coloré tomboit fur la mux 
raille, & s’y combinoit avec autant de rayons bleus 
que l'expoñtion du mur lui permettoit d’en rece- 
voir du refte de l'atmofphere; de ce mêlange a pu 
réfulter une couleur verte, invifible fur un fond 
blanc éclairé par le foleil, & très-fenfible fur la: 
partie de ce-fond que le foleil n'éclairoit pas. Il fe 
pourroit encore que le verd, apperçu par M. de 
Buffon , vint du reflet occafionné par le treillage 
qui n'étoit qu’à trois pieds de la muraille. Cette mu- 
raille étoit expolée aux rayons du foleil couchant ; 
elle réfléchifloit fans doute ces rayons en tous 
fens fur la verdure voifine, & celle-ci les ren- 
voyoit peut-être à fon tour colorés de verd fur la 
muraille , en y interceptant même une partie de la 
lumiere du ciel. Javoue cependant que je n'ai ja- 
mais apperçu ce reflet verd, auquel je m’attendois 
de la part des arbres voifins d’une muraille blanche 
oppofée au foleil couchant. 

Au refte les ombres bleues ne font pas précifé- 
ment aftreintes aux heures du lever & du coucher 
du foleil. Je les ai obfervées À trois heures après 
midi, le 19 de juillet, ainfi dans la faifon où le fo- 
leilale plus de force; mais cet que le foleil étoit 
enveloppé d’un brouillard très-clair , qui en ‘afloi- 
blifloit la lumtere ; le ciel entier étoit brouillé » SE 
la partie la plus claire étoit d’un bleu trouble. 

Quand le ciel eft ferein, les ombres commencent 
d'êtres bleues lorfque l'ombre horizontale a huit fois 
en longueur , la hauteur du corps qui la produit : ce 
qui par les tables des finus indique l'élévation du 
centre du foleil de 7° 8' au- deflus de l'horizon. 
Mais, comme cette obfervation pourroit ne pas 
convenir également à toutes les faifons, je dois ajou- 
ter que c’eft au commencement d'août que je l'ai 
faite. 

Outre les ombres colorées dont j'ai parlé jufqu’ici, 
qui font produites par l’interception des rayons di- 
re@s du foleil, on en peut obferver de femblables ; 
prefque à toutes Jes heures du jour, dans tous les 


146 OMB 


appartemens où la lumiere du foleil pénetre par la 
réflexion de quelque corps blanc; pourvu , & c’eft 
une fuite néceflaire de mon explication , que de 
lendroit fur lequel on fait tomber l'ombre on puifle 
découvrir quelque partie du ciel ferein. Ainfi, 
dans une chambre qui ne recevra les rayons du 
foleil que par le reflet d’une maifon blanche fituée 
vis-à-vis, ou du jambage extérieur de la fenêtre, 
on verra, fi par exemple lexpoñtion eft au cou- 
chant , juiqu’à midi & plus tard encore, l'ombre de 
la croifée # colorer d’un bleu très-vif fur le jam- 
bage intérieur & oppofé de la même fenêtre, s’il eft 
peint en blanc, & qu'on aït foin d’affoiblir le jour 
de la chambre au moyen de rideaux autant qu'il 
fera néceffaire. À l’aide de cet affoibliffement, on 
peut , même lorfque le foleil éclaire immédiate- 
ment la chambre, donner aux ombres la couleur 
bleue à toutes les heures du jour; & l’on pourra 
ainfi fe convaincre que cette couleur difparoît pré- 
cifément aux endroits de l’ombre d’où l’on ne fauroit 
plus appercevoir aucune partie du ciel. 

J'ai déja fait mention ci-deflus d’une bordure , on 
ombre jaune rougeâtre, qu’on apperçoit fouvent au- 
deflus de Pombre ordinaire , lorfque celle-ci eft 
teinte en bleu. Toutes les obfervations que j'ai faites 
là-deflus me portent à croire que cette ombre roufle 
réfulte de linterception de la lumiere célefte, c’eft- 
à-dire, de l’interception des rayons bleus réfléchis 
par le ciel. Ainfi, de même que l’abfence de la lu- 
miere folaire laifle voir dans l'ombre d’une croifée 
la clarté bleue de la lumiere du ciel, de même 
auf l'interception de cette lumiere bleue ne laïffe 
voir dans l'endroit où la croïfée l'intercepte que 
la clarté jaune rougeâtre , produite ou par les 
rayons du foleil à fon lever & à fon coucher, on 

ar le fimple reflet des corps terreftres circonvoi- 
fins. C’eft là fans doute la raifon pourquoi cette ombre 
jaune ne paroît au-deflous de la bleue, que lorfque 
le corps opaque qui intercepte la lumiere eft très- 
proche du corps blanc fur lequel Pombre eft reçue. 
Car il eft aïfé de démontrer généralement que l'in- 
terception de la lumiere du ciel ne fauroit com- 
mencer d’avoir lieu, que lorfque la largeur du 
corps opaque fera à fa diftance du fond blanc qui 
recoit l'ombre , comme le double finus de la demi- 
amplitude du ciel eft à fon cofinus. Ainfi, pour 
une amplitude de 126 dégrés, par exemple, où 
Von auroit la raïfon du finus de 63° à fon cofinus, 
environ comme 2 à 1, il faudra, pour que l'ombre 
jaune commence à exifter, que le corps opaque 
qui produit lombre ait une largeur quadruple de fa 
diffance au papier, ou au corps blanc fur lequel 
Pombre doit paroître ; & ce ne fera qu’en rappro- 
chant davantage cette diftance, que l'ombre deviendra 
fenfble ; la diminution de la diftance étant toujours 
dans ce cas-ci égale au quart de la largeur de l'ombre. 

Avant de quitter les ombres bleues , je vais en 
rapporter d’une troifieme efpece, qui fans doute 
ont encore la même origine. Je les ai fouvent ap- 
perçues au commencement du printems lorfque li- 
fant le matin à la clarté d’une bougie, la lumiere du 
jour, qui n’eft autre chofe que les rayons bleus 
réfléchis par le ciel, fe confondoit fur la muraille 
avec celle de la bougie. Dans cette circonftance 
Pombre formée par l'interception de la bougie , à la 
diftance d'environ fix pieds, étoit d’un beau bleu 
clair ; ce bleu devenoit plus foncé à mefure que le 
corps interceptant étoit rapproché du mur , & très- 
foncé lorfque l'intervalle n’étoit plus que de quel- 
ques pouces. Mais, par-tout où la lumiere du jour 
ne pénétroit pas, par exemple fur le papier du livre 
que je lifois , & qui ne recevoit que la lumiere de 
la bougie , l'ombre étoit noire fans le moindre 
mêlange de bleu. Pareillement auffi les endroits qui 
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n’étoient éclairés que par la fimple lumiere du jour 
naïffant ; & où la bougie ne luifoit point, ne pré- 
fentoient que des ombres ordinaires. À mefure 
que le jour naturel augmente , l'ombre occafionnée 
par l'interception de la lumiere s’affoiblit; le bleu 
devient de plus en plus blanchâtre, & fe diffipe 
enfin totalement. 

L'obfervation rapportée par M. l'abbé Mazéas 
dans le mémoire dont j'ai fait mention dès l’entrée 
de cette addition, eft entiérement analogue à celle 
que je viens d'indiquer ; mais l'explication qu'il 
en donne, & qu'il étend à toutes les ombres co- 
lorées , ne me paroît, comme je l'ai déja infinué, 
ni claire, ni fatisfaifante. Je vais la tranfcrire ici, 
pour laïffer à chacun la liberté de choifir entre di- 
verfes explications d’un même fait ; 

« La lumiere de la lune, dir M. l'abbé de Mazéas, 
» & celle d’une bougie placée à fix pieds de diftance 
» d’une muraille très blanche , alloient toutes les 
» deux frapper au corps opaque, qui n’étoit éloi- 
» gné du mur que d’un pied. Ces deux lumieres 
» me donnoient deux ombres du même corps. L'ombre 
» que formoit le corps opaque en interceptant la 
» lumiere de la lune donnoit du rouge , & l'ombre 
» que formoit le même corps en interceptant la 
» lumiere de la bougie donnoit du bleu. Ces deux 
» lumieres formoient un angle de 45 dégrés ; d’où 
» il fuit que l'ombre formée par linterception de la 
» lumiere de la lune devoit être éclairée par celle 
» de la bougie, & que l'ombre formée par l'inter- 
» ception de la lumiere de la bougie devoit être 
» éclairée par celle de la lune ». 

Voilà le fait: voici maintenant letplication que 
M. l'abbé en donne. 

« Il eft donc évident, pourfuit-il, que dans ce 
» cas les couleurs ne venoient que de laffoibliffe- 
» ment de la lumiere, qui, en frappant notre or- 
» gane avec plus ou moins de vivacité, peut y pro- 
»# duire la même fenfation à-peu-près que produi- 
» fent les rayons de la lumiere féparée & rompue 
» par le prifme. Les couleurs qui font ici produites 
» pat l’afoibliffement de la lumiere, me paroïffent 
» devoir être regardées comme une conféquence 
» de l'aétion des corps fur cette même lumiere ; fui- 
» vant qu'elle fera plus ou moins forte, elle fera 
» plus où moins attirée par le corps opaque , & par 
» conféquent les rayons d’une efpece fe fépareront 
» des autres, &-nous donneront par conféquent la 
» fenfation des couleurs qu’elles doivent nous im- 
»# primer par leur natnre. 

» C’eft pareillement, ajoute M. Mazéas , à ce 
» principe qu’on doit rapporter, à ce qu’ilme fem- 
»ble, les ombres colorées des corps au lever & 
» au coucher du foleil, c’eft-à-dire, lorfque la lu- 
» miere de cet aftre eft très-foible. Ce phénomene, 
» dont M. de Buffon nous a donné les détails dans 
»un mémoire fur les couleurs accidentelles, aufñ 
» bien que les couleurs obfervées par M. Halley 
» à différentes profondeurs de la mer, ne me pa- 
»roïflent donc venir que de la diftra@ion de la 
» lumiere , découverte par Grimaldi, & depuis 
» éclairci par M. Newton. Mais ce principe que 
» la nature emploie pour féparer les rayons de ja 
» lumiere, n’eft pas à beaucoup près aufli puiflant 
» que la réflexion, ni celle-ci aufi puiffante que la 
» réfradion. Les couleurs qui font l’objet de ce mé- 
» moire, & qui ont été produites par la réflexion des 
» rayons de deflus une furface mince, étoient très- 
» impures, comme je l’ai déja remarqué ; mais celles 
» dont je viens de parler, qui ont été produites par 
» la lumiere de lalune & d’une bougie, l’étoient 
» infiniment davantage ». 

‘Il paroît donc, fi je ne me trompe, que fuivant la 
penfée de M. l'abbé Mazéas, la caufe phyfique des 
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oribres colorées doit être attribuée À l’attraëion'plus 
foible qu’exercent les corps opaques fur une lurhiere 
plus foible ; cette attraétion produit une diftra&ion 
d'où réfultent des couleurs infiniment impures, telles 
que celles des ombres colorées. 

Sans entrer dans une difcufion phyfique für les 
difiicultés que cette ‘explication pourrdit renférmer, 
il fuffita d’obferver qu’en l'adoptant où 'ne fanroit 
rendre raïfon pourquoi le même dégré de limiere 
éfant expofé à l’ation dumême corps opaque, pro- | 
‘duit tantôt une owbre du plus beau bleu, tantôt'une 
fimple ombre ordinaire ? Je ne vois pas trop bien 
non plus pourquoi , dans l’obfervation de M. l'abbé 
Mazéas, le même corps opaque ne fépare que des 
rayons bleus d’un des corps lumineux , & des rayons 
rouges de l’autre. Il me paroît bien plus fimple de 
dire : que là où la lumiere de la bougie ne pouvoit 
pas pénétrer, l'ombre qui recevoit la lumiere de la 
lune mêlée à l'azur du ciel, devoit être bleue DRE 
que À où ni les rayons réfléchis par le ciel, ni ceux 
de Ja lune ne pénétroient pas , l'ombre devoit être 
rouge, puifqu'’elle étoit éclairée par la lueur rouge 
d'une bougie; qu’enfin par-tout ailleurs où les rayons 
venant du ciel, de la lune, & dela bougie fe mê- 
oient également , la couleur devoit être d’un éclat 
fupérieur aux deux ombres, & d’un ton proportionné 
à la quantité de blanc, de rouge & de bleu, que ces 
diverfes lumieres contenoient. (4) 

OMBRE, (Af/ron.) eft le cône formé pat les 
rayons qui partant du foleil font tangentes au globe 
unaire dans les éclipfes de foleïl, ou au globe ter- 
reftre dans les éclipfes de lune. L'ombre de la lune 
m'arrive pas jufqu'à la terre quand la lune eft apo- 
gée, c’eftle cas des éclipfes annulaires: qaand elle y 
parvient, elle n’y occupe guere plus de 6o où 80 
lieues de longueur en forme d'ellipfe, comme onle 
peut voir fur la carte de l’éclipfe de 1764 faite par 
madame le Paute, à Paris chez Lartré graveur, & la 
vitefle avec jaquelle elle parcourt le globe ter- 
teftre eft d’enviren 12 lieues par minutes. Dans 
les éclipfes de lune, pour avoir la largeur appa- 
rente de ombre où l'angle fous lequel nous paroît 
la fe&ion d'ombre que la lune doit traverfer, il faut 
ajouter les parallaxes horizontales du foleil & de la 
lune 8 en Ôter le demi-diametre du foleil ; le refte 
eft le demi-diametre de ombre, comme nous l’a- 
Yons prouvé au mot ÉCLIPSE, & comme on le voit 
par la figure 20 de ce Supplémenr. On ÿ ajoute en- 
fuite un foixantieme de plus pour l'effet de l’atmo- 
fphere ou des réfraétions qui augmentent le cône d’om- 
bre; du moins l'obfervation a fait voir que c’étoit à 
peu-près la correétion qu’admettoit la regle précé- 
dente, (M. DE 14 Lane.) 

SOMBRE, L.f, umbra, & ; obumbratio, onis, (rerme 
de Blafon.) image fi déliée qu'on voit le champ ou 
les pieces de l’écu au travers, 

L'ombre fe repréfente par un feul trait aui forme 
la circonférence de la figure & n’eft rempli d'aucun 
émail, de forte que l’on voit deflous l'émail des 
pieces qui s’y trouvent. 

Trafegniès de Florainville, en Lorraine: band 
d'or & d'azur, à lombre-de-lion; & une bordure en- 
grélée de gueules. 

OMBRE-DE-SOLENT , À. f. ( rerme de Blafon. ) image 
du foleil ; fans yeux , nez, n1 bouche. Foyez pl: VII, 
fig. 366 de Blafon, Dit, raif. des Sciences, &ec. 

Ricouart d'Erouville, à Paris : d'agur& lombre- 
de-foleil d'or, au chef d'argent chargé un lion léopardé 
de fable. 

$ adj. { serie de Blafon. ) fe dit des 
édifices, corps cubiques, & autres corps à plufieurs 
faces ou facettes, dont les côtés Oppofés au jour font 
d'un émail différent pour marquer l'ombre. 

Chapelle de Jumillac, eñ Périgord; d'agur à uné 
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chapelle d'or ‘ombrée de Enople. ( G. D. 

$ OMENTUM, GA) Es ne %) 
des produëtions fecondes du pétitoine, qui après 
avoir fervi de tunique externe À 
détache pour flotter dans la cavité du bas-ventre, 

Chaque ‘épiploon forme un fac en revenant {ur 
lui-même, & revenant pour s'attacher ou au vifcere 

nême dont il s’eft détaché, ou à quelque vifcere 
Voifin. La membrane qui forme un épiploon eft 
toujours extrêmement délicate ; elle retient cepen- 
dant affez bien air qu’on a pouflé dans La cavité, l’eau 
même & la colle de poifon. Sil'eft difcile de ma- 
nier l'omentum , fur-tout dans Padulte, c’eft que les 
lignes graifleufes , qui en Parcourent la longueur, 
réfiftent davantage à l'air, & que les places dégar- 
nies de graïfle cedent à l’impulfion, Il #’y a point de 
pores viñbles; ceux qu’on y a cru voir, ctoient des 
déchirures faites par l’adhéfion de la membrane aux 
doigts de l’anatomifte. Toute délicate que paroît la 
membrane d'un épiploon, elle eft cependant con- 
flamment compolée de deux lames extrêmement 
minces, & liées enfemble par une cellulofité fort 
délicate. C’eft entre ces deux lames que fe répand la, 
graïfle, &c que rampent les vaifleaux. Quand on parle 
de ces lames, il faut prendre garde de ne pas con- 
fondre ce terme avec le feuillet entier compofé de 
deux lames, tel qu’il paroît dans le grand épiploon, 
dont le feuillet antérieur forme avec le poftérieur 
un fac d’une capacité très-confidérable. Les auteurs 5 
fur-tout ceux qui ne font pas des plus modernes, 
entendent par le mot de lames un feuillet de cette 
efpece. J'ai fouvent réuffi à gonfler l'intervalle des 
deux véritables lames , après avoir fait une petite 
incifion à l’une d’elles. Tousies épiploons font cou- 
verts d’un réfeau de vaifleaux rouges, autour def- 
quels s’accumule la graïifle, par petits grains déta- 
Chés dans le fœtus, & par des lignes d’une largeur, 
confidérable dans l'adulte. 11 peur y avoir des netfs, 
mais extrêmement petits; aufü lépiploon eft-il in= 
fenfble. Il y a quelques glandes dans l'origine des 
grands épiploons ; elles font de la clafle des lympha- 
tiques. Il peut y avoir des vaifleaux de cette claffe, 
mais je ne les connois pas. 

La porte commune des trois épiploons ef placée 
entre l’origine du méfocolon, qui s’éleve depuis les 
reins, & entre la membrane extérieure du foie ; qui 
du fillon tranfverfal & de la véficule du fiel s'éleve 
pour paffer au duodénum , & pour foutenir la vei= 
ne-porte & les vaifleaux biliaires. C’eft entre la 
veine-cave & la veine-porte, &c'entre la petite émi- 
nence à queue du foie, à l'endroit où elle touchà 
le duodénum , qui eft une ouverture, dont la figure 
eft celle de cette éminence , elle eft à.peu-près = 
mi-lunaire. Quand on foufle par ceite ouverture > 
Pomentum hépatogaftrique s’éleve le premier, enfui- 
te l’épiploon gafrocolique, & le colique le dernier. 
IL fuit pour remplir d’air ces épiploons, de placer 
le tuyau derriere les vaiffeaux du foie. C’eft une dé- 
couverte de Duverney publiée par Winflow. Ce 
qu'il appelle le perit épiploon me paroît mieux défi= 
gné par le nom de hepatogaftrique. Winflow l'appelle 
le peris épiploon. On en trouve quelques traces dans 
des auteurs plus anciens. La membrane extérieure 
du fillon tranfverfal du foie 8 de la véficule du 
fil, pafle du foie au colon; elle fe continue avec 
là même membrane qui fort du fillon tran{verfal, 
& même de celui du conduit veineux jufqu’au 
diaphragme ; à cette derniere place la membrane eft 
plus forte, & on lui a donné le nom de ligamers. 
Cette membrane paffe devant le duodénum & le pe- 
tit lobe du foie , pour aller premiérement aü colon, 
enfuite à la petite arcade de l’eftomac, elle finit par 
Pofophage dont'éllé eft le ligament. Cet épiploon eft 
moins chargé dé'gfaifle, &rles ue plus petits. 
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Quand on l’a foufllé, il s’éleve en cône de deflus le 
petit lobe du foie, &e fe forme en tubérofités arron- 
dies. L'air pañle de fa cavité derriere Peftomac dans 
celle du grand épipioon. Ce grand épiploon, ou le 
gaftrocolique, efl celui que les anciens ont feul con- 
nu fous le nom d’omertum. Il fait un fac beaucoup 

lus confidérable, qui defcend fous l'eftomac &r fous, 
ecolontran{verfal, & nage en quelque maniere fur 
la furface antérieure des inteftins. Plus court dans 
Tenfance , il s’alonge, & s’étend à une longueur 
inégale jufqu’au nombril ou jufqu'au baflin, dans le- 
quel il appuie fur la matrice où fur la veflie. Il eft 
le plus fouvent plus long du côté gauche. IL eft très- 
mince dans le fœtus, 1l fe charge de graïffe dans 
Tadulte & s’endurcit dans les hernies ; il eft fufcep- 
tible de fquirres, d’abcès, de cancer même & d’ofifi- 
cation, Le feuillet antérieur, l’omentimhépatogafri- 
que naît de l’œfophage, & fe continue avec le li- 
gament. Il naît encore de la grande arcade de lefto- 
mac entiere, jufqu’à la place à laquelle l’artere gaf- 
tro-épiploïque atteint ce vifcere. Îlne s'étend jamais 
jufqu’au duodénum, Il revient fur lui-même, &c for- 
meun fac naturellement vuide, mais qui foufilé fe 
gonfle, & forme comme des rofes , les troncs des 
Vaifleaux réfiftant à l'air, & faifant des fillons entre 
les tubérofités gonflées. Son autre extrêmité s’atta- 
che À la rate entiere, à la membrane extérieure de 
laquelle il fe continue au ligament qui foutient la rate 
(7.MssocoLon, Suppl.), au péritoine même au- 
delà de ce ligament ; au colon tran{verfal, depuis la 
rate jufqu'à l’omenrum , que j'appelle colique. Ce 
dernier épiploon peu connu, eff le cul-de-fac de l’é- 
piploon gaftro-colique. IL eft conique, il naît par 
deux feuillets paralleles de la tunique externe du co- 
lon, & forme un fac qui fe gonfle comme les autres 
épiploons. Il eft placé à Pextrêmité du colon tranf- 
verfal du côté droit, au colon droit même, & va 
quelquefois jufqu’au coœcum. 

Les appendices épiploïques du colon ont de Pa- 
nalogie avec l’épiploon colique. On foufle l'inter- 
valle des deux lames du méfocolon ; alors il s'éleve 
affez fouvent de toute la longueur du colon, & même 
du re&tum, de petits épiploons jumeaux, qui for- 
mentautant de facs, & qui font la membrane exter- 
ne du colon alongée. Ces culs-de-facs font plus lar- 
ges à leurs extrémités , 8e fouvent comme partagés. 
Les vaïfleaux du grand épiploon font de plufieurs 
efpeces. Lesarteres gaftro-épiploiques droite &r gau- 
che en donnent le plus grand nombre. La plus longue 
de ces branches du côté droit eft appellée épiploique 
droite ; elle va s'anaftomofer avec l'épiploïque gau- 
che. Les gaftriques poftérieures , les fpléniques, les 
arteres duodénales , celles du colon fourniffent aufli 
quelques brañches. Ces arteres font des réfeaux très- 


nombreux fur l’omertum & entre les deux lames de 
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Le petit épiploon reçoit fes vaifleaux des deux 
cotonaires & des arteres hépatiques ; l’omertum co- 
lique de la duodénale, de lépiploïque droite, des 
arteres du colon ; les appendices épiploiques des 
arteres du colon. Les veines des épiploons accom® 
pagnent les arteres , elles appartiennent toutes à la 
veine-porte, & leurs troncs répondent à ceux des 
arteres. La circulation du fang eft lente dans l’épi- 
ploon. C’eftce quienrend la ligature peu néceffaire. 

Les vaifleaux des épiploons exhalent une liqueur 
fixe de tous côtés, & dans l'intervalle des deux la- 
mes, & dans les cellules adipeufes , & dans la grande 
cavité. De petits réfeaux comme tranfparens , qu'on 
a pu prendre pour des vaiffeaux lymphatiques, ne 
font que des paquets graiffeux. Les quadrupedes ont, 
fans exception ,un grand épiploon; les autres claffes 
d'animaux ont à fa place des amas de graifle. Il 
paroît par cette conftance de la nature, que lépiploon 
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a une utilité confidérable. Le grand omentum peut 
empêcher le frottement de l’eftomac, de la rate, du 
foie & des inteftins avec le péritoine. Quand il a 
été détruit, les inteftins s’attachent & au péritoine 
& entr’eux-mêmes ; car l’épiploon ne pofe pasuni- 
quement fur leur furface , il defcend entre leurs plis. 
Il eft probable que le fang, qui des épiploons eft 
rapporté uniquement à la veine-porte, y ramene 
une quantité de graïffe néceflaire pour la compofi- 
tion de la bile, dont les pierres prennent feu, ce 
que les pierres des autres parties du corps humain 
ne font jamais. Si quelques perfonnes mont pas fouf- 
fert vifiblement de l'amputation du grand épiploon, 
& fi leur digeftion s’eft fontenue, c’eft que la plus 
grande partie de cet épiploon & tous les autres épi- 
ploons fe font confervés. Les vifceres du bas-ven- 
tre, étant extrêmement vafculeux, n’ont bas befoin 
d’être échauffés par l’épiploon. ( A. D. G.) 
OMMEN, ( Géogr.) petite ville des Provinces- 
Unies, dans l'Over-Yflel, au quartier de Saïland , fur 
le Vecht, qui proche de là reçoit la Regge: elle eft 
en elle-même de très-peu d'importance; mais fon 
nomfe donne à un fort établi à une lieue & demie de 
diftance de fes murs, au voifnage d’un autre que l’on 
appelle /e nouveau Rerrarchement. (D.G.) 
OMPHALEA, (Boran.) Ce genre de plantes porte 
deux fortes de fleurs fur le même individu; Les unes 
font mâles & ont un calice d’une feule piece fans 
corolle, avec trois étamines attachées immédiate- 
ment à un récepracle ovale ; les fleurs femelles ne 
different de celles-Ià , qu’en ce que , au lieu des éta- 
mines, elles ont un ovaire furmonté d’un piftil re- 
fendu en trois ; cet ovaire devient une capfule 
charnue , divifée en trois loges, qui contiennent 
chacune une femence. Linn. ger. pl. mon&c. trian. 
On en connoît deux efpeces qui croiffent à la Ja- 
maïque, dont l’une a dans les fleurs une anthere de 
moins. Voyez Brown, Nar. hifi. of. Jam. (D.) 
OMPHALOS , ( Mufique des anc. ) L'omphalos 
(milieu d’un bouclier) étoit la fixieme partie du 
mode des cithares, fuivant la divifion de Terpan- 
dre (Pollux, Oromaff. liv.IF. chap. 9).L’omphalos ve= 
noit d’abord après la seracalatropa. Foyex ce mot, 
(Mufique des anciens) Suppl. (F. D. c.) 
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ONAN, douleur , (Hiff. facr.) fils de Juda & petit- 
fils de Jacob. Juda ayant donné Thamar pour femme 
à Her, fon fils aîné, celui-ci mourut fans en avoir 
d’enfans ; alors Juda fit époufer Thamar à Onan fon 
fecond fils!, afin qu'il fit revivre le nom de fon frere, 
& qu’il lui fufcitât des fuccefleurs. Mais Or27 empê- 
cha, par une action déteftable que Thamar ne de- 
vint mere : le Selgneur le frappa de mort en puni- 
tion de fa méchanceté. Gen. xxxvi], 10. 

ONDÉ , ÉE, adj. (erme de Blafon. ) fe dit des 
croix, fafces , bandes, pals & autres pieces de lon- 
gueur qui ont des finuofités curvilignes, concaves 
& convexes alternativement. Voyez pl. IV, fig. 186. 
Art Héraldique, Dit. raif. des Sciences, 8tc. 

Ces pieces font ainfi nommées de ce qu’elles imi- 
tent les ondes. 

Chalut de Verin, à Paris; d'or à la croix ondée 
d'azur: 

Selve de Cromieres, en Orléanois ; d’agur à deux 
falces ondées d'argent. 

Rochefort d’Ally de Saint-Poin, en Auvergne ; 
de gueules à la bande ondée d'argent, accompagnée de 
fix merlettes de même en orle. (G. D.L.T.) 

SONGLE, f.m. ( Anar. ) Les ongles font ces 
corps, pour la plupart tranfparens , qui fe trouvent 
aux extrémités des doigts , tant des mains que des 
pieds ; ils font convexes en-dehors, conçaves en- 
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dedans; d’une figure ovale , & d’une confiftance 
affez ferme. Ils femblent être en général de la même 
fubitance que les cornes. 

Malpighi, Boerhaave, Heiïfter, & plufeurs autres 
célebres auteurs, prétendent, avec beaucoup de 
vraifemblance, que les ongles font formés par les 
mamelons de la peau; ces mamelons couchés iongi- 
tudinalement à l’extrêmité des doigts, s’alongent 
parallélement, s’uniffent enfemble, & s’endurciflent 
avec des vaifleaux cutanés qui fe foudent; & lépi- 
derme fe joignant à ces mamelons vers la racine de 
Vongie, leur fert comme de gaîne. De tout cela ré- 
fulte un amas de fibres déliées, & fortement collées 
enfemble , qui viennent de toute la partie de la peau 
qu’elles touchent , & qui forment plufeurs couches 
appliquées étroitement les unes fur les autres. Ces 
couches n’ont pas la même longueur , & font arran- 
gées par dégré de telle façon, que les extérieures 
font les plus longues, & les intérieures les plus 
courtes. Enfin elles fe féfarent aifément par la ma- 
cération :mais pour mieux développer encore la 
formation & la ftruéture des ongles, nous allons em- 
prunter les lumieres de M. Winflow. 

La fubftance des ongles, dit-il, eft comme cornée 
8c compofée de plufieurs plans ou couches longitu- 
dinales foudées enfemble. Ces couches aboutiffent à 
l'extrémité de chaque doigt. Elles font prefque d’une 
égale épaiffeur ; mais elles font différentes en lon- 
gueur. Le plus externe de ces plans eft le plus long, 
&z les plans intérieurs diminuent par dégré jufqu’au 
plan le plus interne, qui eft le plus court de tous; 
de forte que l’ongle augmente par dégré en épaiffeur 
depuis-fon union avec l’épiderme, où il eft le plus 
mince , jufqu’au bout du doigt , où il eftle plus épais. 
Les extrémités graduées ou racines de toutes les 
fibres , dont ces plans font compofés , font creufes , 
pour recevoir autant de mamelons très-menus & 
fort obliques qui y font enchäflés. Ces mamelons 
font une continuation de la vraie peau, qui étant 
parvenue jufqu’à la racine de l’ongle, forme un repli 
femi-lunaire, dans lequel la racine de l’ong/e fe niche. 

Après ce repli femi-lunaire , la peau fe continue 
fous toute la furface interne de l'ongle, &t les ma- 
melons s’y infinuent, comme on vient de le dire. 
Le repli de la peau eft accompagné de l’épiderme 
jufqu’à la racine de l’ongle extérieurement, & il eft 
très-adhérent à cette racine. 

On diftingue: communément dans l’ongle trois 
parties ; favoir, la racine, le corps & lextrèmité. 
La racine eft blanche & en forme de croiffant. Elle 
eft cachée entiérement ou pour la plus grande par- 
tie , fous le repli femi-lunaire dont nous venons de 
parler. Le croiffant de l’orgle & le repli de la peau 
font à contre-fens l’un de l’autre. Le corps de l'ongle 
eft latéralement voûté : il eft tranfparent & de la 
couleur de la peau mamelonnée. L’extrêmité ou le 
bout de lozgle n’eft attaché à rien , & croît toujours 
à mefure que l’on le coupe. 

Les anatomiftes qui attribuent l’origine des ongles 
aux mamelons de la peau, expliquent par ce moyen 
plufieurs phénomenes au fujet des ongles. Ainfi, 
comme les mamelons font encore tendres à la racine 
de l’ongle, de-là vient qu'il eft fi fenfble à cet en- 

droit; & comme plus l’extrêmité des mamelons 
s'éloigne de la racine , plus cette extrémité fe durcit, 
cela fait qu’on peut couper le bout des ongles fans 
caufer un fentiment de douleur. 

Comme ces mamelons & ces vaifleaux foudés 
qui forment l'orge viennent de la peau par étages, 
tant à la racine qu’à la partie inférieure, c’eft pour 
cela que les ongles font plus épais, plus durs, & plus 
forts en s’avançant vers l’extrêmité , à caufe que 
naïflant de toute la partie de la peau qu'ils touchent, 
les mamelons augmentent en nombre de plus en plus 
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&c vont fe réunir au bout des ongles. C’eft auffi par 
le moyen de ces mamelons que les ongles font forte 
mentattachés à la peau qui eft au-deffous. Cepen- 
dant on peut aïfément les en féparer dans les cadavres 
par le moyen de l’eau chaude. 

Quant à la nourriture & à laccroifflement des 
ongles, on l'explique en difant que, comme les au- 
tres mamelons de la peau ou des vaïfleaux qui leur 
portent la nourriture , lesmamelons des ongles en 
ont aufli de femblables à leur commencement. De 
ces mamelons , qui font les racines , il fort des fibres 
qui s’alongent , fe collent enfemble & fe durciflent; 
& de cette maniere les ongles fe nourriffent & croif- 
fent couche fur couche en naïffant de toute la partie 
de la peau qu'ils touchent, comme il a été expliqué 
ci-deflus. 

Les ongles, pendant la vie, croiffent toujours ; 
c’eft pourquoi on les rogne à mefure qu’ils furpaf- 
fent les extrêmités des doigts. Les Romains fe les 
faifoient couper par des mains artiftes ; les negres de 
Guinée les laiffent croître comme un ornement , & 
comme ayant été faits par la nature pour prendre la 
poudre d’or. 

C’eft üne erreur populaire en Europe , d'imaginer 
que les ongles croiflent après la mort. Il eft facile de 
fe convaincre de la fauffeté de cette opinion, pour 
peu qu’on entende l’économie animale : mais ce qui 
a donné lieu à cette erreur, c’eft qu'après la mort 
les extrémités des doigts fe deffechent & fe reti- 
rent , ce qui fait paroître les ongles plus longs que 
durant la vie ; fans compter que les malades laïflent 
ordinairement croître leurs ozgles fans les couper, 
& qu’ainfi ils les ont fouvent fort longs quand ils 
viennent à mourir après une maladie qui a duré 
quelque tems. 

Quelquefois on apperçoït une tache à la racine de 
longle, &c l’on remarque àw’elle s’en éloigne à 
melure que longe croît, & qu’on la coupe : cela 
arrive ainfi, parce que la couche qui contient la ta- 
che étant poufféé vers l'extrémité par Le fuc nourri- 
cier qu’elle reçoit, la tache doit l'être pareillement. 
La même chofe arriveroit fi la tache fe rencontroit 
ailleurs qu’à la racine. 

Quand un orge eft tombé, à l’occafon de quel- 
qu'accident, on obferve que le nouvel org fe 
forme de toute la fuperficie de la peau , à caufe que 
les petites fibres qui viennent des mamelons , & qui 
fe collent enfemble , s’accroiflent touteslen même 
tems. 

La grande douleur que l’on reffent quand il y a 
quelque corps folide enfoncé entre l'orge &c la peau, 
ou quand on arrache les ongles avec violence ; cette 
douleur, dis-je, arrive à caufe que leur racine eft 
tendre & adhérente aux mamelons de la peau , qui 
font proprement les organes du toucher & du fenti- 
ment ; de forte que la féparation des ogles ne peut 
pas fe faire fans bleffer ces mamelons, & par con- 
féquent , fans occafionner de très-vives douleurs. 

Au refte, comme on l’obferve , quand les ma: 
melons font anéantis quelque part , la peau perd fon 
propre fentiment en cet endroit ; on peut aufli con- 
Jeëturer que lorfqu’ils font anéantis à l’endroit des 
ongles , de nouveaux ongles ont de la peine à fe 
produire. 

Les ufages des ongles font principalement les fui= 
vans : 1°. ils fervent de défenfe aux bouts des doigts 
& des orteils qui, fans leur fecours, fe blefferoient 
aifément contre les corps durs. 2°. Ils les. affermif- 
fent , & empêchent qu’en preffant ou en maniant 
des chofes dures, les bouts des doigts &z des orteils 
ne fe renverfent contre la convexité de la main ou 
du pied ; car dans les doigts, c’eft du côté de la pau- 
me de la main; & dans les orteils, c’eft du côté de 
la plante du pied que fe font les plus fréquentes 8e 
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es plus fortes impreffions quand on manie quelque 
chofe, ou quand on marche : c’eft pourquoi l’on 
peut dire que , non-feulement les ongles tiennentlieu 
de boucliers, mais qu'ils fervent für-tont comme 
d'arc-boutans. 3°. Ils donnent aux doigts de la main 
la facilité de prendre & de pincer les corps qui 
Échapperoient aïfément par leur petitefle. Les autres 
nfages font affez connus. Nous parlerons dans la 
fuite des ozgles des animaux. Mais nous invitons le 
leéteur à lire les remarques particulieres de M. du 
Verney, fur ceux de l'homme, dans le Journal des 
Javans du 23 mai 1680. 

I arrive quelquefois que l'ogZ du gros orteil 
croit dans {a chair par fa partie latérale, ce qui caufe 
de fort grandes douleurs, & la chair croît fur l'ongle. 
C’eft en vain que l'on tâche de confumer cette chair 
par des cathérétiques, fi préalablement on ne coupe 
l'ongle avec beaucoup de dextérité ; après quoi l’on 
tite avec une pincette le morceau d’ongle, & on 
Fenleve le plus doucement qu'il eft poffble ; ce 
qui pourtant ne peut fe fairé fans caufer une vive 
douleur, 

Pour prévenir la récidive, quelques-uns confeïl- 
lent, le mal étant guéri, de ratifler l’ongle par le 
milieu avec un morceau de verre ,; une fois tous les 
mois, jufqu'à ce que l’ongee foit tellement émincé 4 
qu’il cede fous le‘doist. Quoiqu'’on ne fafle pas or- 
dinairement grand cas de cette bleflure » ilyace- 
pendant des auteurs qui rapportent qu'elle n’a pas 
liffé , arrivant fur-tout à des fujets d’une mauvaife 
conflitution , d’occafñonner de fâcheux accidens 1% 
même la mort à quelques perfonnes. 

La nature exerce fes jeux fur les orgZs, comme 
far les autres parties du corps humain. Rouhaut a 
envoyé en 1719 , à l'académie des fciences de Paris, 
une relation &z un deflin des ozg/es monftrueux d’une 
Pauvre femme de Piémont. On jugera de leur gran- 
deur par celle du plus grand de tous, qui étoit l’ozgle 
du gros doigt du pied gauche. Il avoit depuis fa ra- 
cine jufqu’à fon extrémité quatre pouces & demi. 
On y voyoit que les lames qui compofent l’ongle 
font placées lesunes fur les autres , comme les tuiles 
d’un toit, avec cette différence, qu’au lieu que les 
tuiles de deflous avancent plus que celles de defus, 
les lamés fupérieures avançoient plus que les infé- 
rieures. Ce grand ongle & quelques autres, avoient 
des inégalités dans leur épaïffeur, 8 quelquefois des 
recourbemens qui devoient venir , ou de la preffion 
du foulier, ou de celle de quelques doigts du pied 
fur d’autres. Ce qui donna occañon à ces ongles de 
faire du bruit, & d'attirer la curiofité de M, de 
Rouhaut ; c’eft que cette femme s'étant cru pofté- 
dée, & s'étant fait exorciler , elle s’imagina & publia 
que le diable s’étoit retiré dans les ongzes de fes pieds, 
&c les avoit fait croître fi exceflivement en moins de 
rien. 

On lit dans la même hiftoire de l’académie des 
fciences de Paris, année 1727, l’obfervation d’un 
enfant qui avoit les cinq doigts de chaque main pat- 
faitement joints en un feul corps, failant le même 
volume & la même fivure que des doigts féparés à 
l'ordinaire qui fe tiendroient joints, & ces doigts 
unis étoient couverts d’un feul ozgl, dont la gran- 
deur étroit à-peu-près celle des cinq. 

IL eft tems de dire un mot dés ongles des bêtes , 
qui font quelquefois coniques , quelquefois caves À 
&c qui fervent aux uns de fouliers, d'armes aux au- 
tres; mais rien n’eft plus curieux que l’artifice qui 
fe trouve dans les pattes des lions, des ours, des 
tigres & des chats, où les ongles longs & pointus fe 
cachent fi proprement dans leurs pattes, qu'ils n’en 
touchent point la terre, & qu'ils marchent fans les 
ufer & les émoufler, ne les faifant fortir que 
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“quand ils s’en veulent fervir pour frapper & pour 
déchirer, 

La firu&ture & la méchanique de ces ongles eeft ; 
en quelque façon, pareille à ceïle qui fait le mou- 
vement des écailles des moules : car de même qu’elles 
ontunligament qui, ayant naturellement du refort., 
les fait ouvrir , quand le mufcle qui eft en-dedans ne 
tire point ; les pattes des lions ont auffi un ligament 
à chaque doigt , qui, étant tendu comme un refort, 
tire Le dernier auquel l'ongle eft attaché, & le fait 
plier en-defusl, enforte que l’ongle eft caché dans les 
entre-deux du bout des doigts, & ne fort de dehors 
pour agriffer, que lorfqu’un mufcle, qui fert d’an- 
tagonifle au ligament , tire cet os, & le fait retour- 
ner en-deffous avec l'ongle ; il faut néanmoins fup- 
pofer que les mufcles extenfeurs des doigts, fervent 
auf à tenir cet ongle redreflé, & que ce ligament eft 
pour fortifier fon aëtion. 

Les anciens qui n’ont point remarqué cette fruc- 
ture, ont dit que les lions avoient des étuis, dans 
lefquels ils ferroient leurs ongles pour les conferver ; 
il eft bien vrai qu’à chaque bout des orteils des lions, 
il y a une peau dans laquelle les ong/es font en quel- 
que façon cachés , lorfque le ligament à reflort les 
retire ; mais ce n’eft point cet étui qui les conferve ; 
car les chats qui n’ont point ces étuis, & qui ont 
tout le refte de la fruéture des pattes du lion, 
confervent fort bien leurs orgles, fur lefquels ilsne 
marchent point , fi ce n’eft quand ils en ont befoin 
pour s’empêcher de glifler. De plus, ces étuis cou- 
vrent tout l'orge, excepté la pointe, qui eftla feule 
partie qui a befoin d’être confervée, 

Dans longle du grand orteil de l'homme, j'ai 
difingué trois plans placés l’un fur l'autre, l'épider- 
me, l’ongle même, & un plan fillonné placé fous l’oz. 
gle, qui reçoit les mamelons dans ces fillons. L’ongle 
renaïflant, &c longle du fœtus plie comme l’épider= 
me, il devient enfuite cartilagineux. Sa furface fupé- 
rieure eft unie , & couverte de l’épiderme , l'infé- 

rieure eff fillonnée. L’ongle même eft formé par des 
lames placées les unes fur les autres. Ces lames 
font faites de fibres longitudinales, dont les inter- 
valles forment des fillons du côté de l'os. Il eft 
infenfible comme lépiderme. Sa racine , ou fa partie 
attachée à la peau, eft prefque quarrée, elle eft cou- 
ronnée par une ligne dentelée & tranchante , qui s’at< 
tache à la peau du côté de l'articulation, à laquelle 
l'ongle neft attaché que par une cellulofité ; il n’a 
aucune liaïfon avec le tendon. Cette partie de l’o7- 
gle eft flexible , elle fe prolonge & quitte la peau 
pour devenir vifible; un petit arc blanchâtre le 
fépare de la partie rouge de l’éngle, De cette racine 
l’ongle s'élargit pewà-peu & devient plus rouge & 
plus épais, & fe colle à la pulpe mamelonée, Il fe 
termine par un tranchant fémi- lunaire chez les 
Européens, carles Chinoïsont les ongles prefque cy=« 
lindriques, ce qui eft l’état de la nature abandon 
née à elle-même. Il ny que la partie de longle 
qui avance au-delà de la demi-lune blanchâtre, qui 
ait des fillons. L’épiderme s'attache à l’ongze en deux 
endroits. La racine de l’og/e eft reçue comme dans 
une gaîne, dans une échancrure fémi-lunaire de l’é= 
piderme. Cette échancrure n’eft qu'apparente pour 
l'épiderme, la peau retourne fur elle-même, revient 
à la racine de l'orge, & s’y attache prefque à fon 
commencement. D’unautre côté, l’éprderme fe pro 
longe à la face antérieure & découverte de l'ongle. 
De la pulpe fenfible de la partie volaire de l'extré- 
mité de Porteil, de celle qui eft marquée de fillons 
en {pirale , l’épiderme revient vers le commence 
ment de l’ongle, & s’y attache au défaut des mame- 
lons, à l'endroit où l'orge devient libre & fe laifle 
couper. De cette attache Le corps réticulaire fe con- 
tinue contre la racine de l'orge, & couvre la peau 
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dans toute l'étendue fillonnée de l’orgée. Dans le 
negre le corps réticulaire y eft noir. Le même corps 
£e continue fous la racine de long/e , & fe joint au 
corps réticulaire placé à fes côtés. Ce corps réticu- 
laire de l’ongle eff différent de celui qui révêt la gé- 
néralité du corps humain. Il eft fillonné, pour cou- 
vrir exaétement les mamelons placés fous Porgle. Il 
eft aflez tendre là oùil couvre la peau, mais il fe 
durcit à mefure qu'il approche de l'ongle, & fe con- 
fond à la fin avec lui, de maniere qu’on ne fauroit 
trouver le terme où finit l'ongle, & où le corps 
réticulaire commence. La peau eft échancrée en pa- 
rabole comme l’épiderme pour recevoir l’ongle, 
mais elle couvre , confondue avec le périofte , la 
racine de l’ongle , & s'attache à fon tranchant den- 
telé. Elle fe continue de même depuis l'articulation 
& depuis les deux jambes de la parabole entre la 
derniere phalange & l’orgle, & fe prolonge jufques 
à la pulpe prépofée au ta&, fans fe difcontinuer. 
Sous l'orge elle n'eft pas fimple ; ils’en fépare des 
filets depuis la racine de Ponge ; ils font couchés 
contre l'extrémité du doigt ; ils s’infinuent dans les 
fillons du corps réticulaire , & après avoir parcouru 
la longueur de l’ongle , ils vont s'attacher à ce corps 
de maniere À pouvoir en être féparés par la macéra- 
tion. Tous ces filets ne naïffent pas uniquement au- 
deflus de l’ongle, il s’en ajoute d’autres à mefure que 
la peau fe continue fous l'ongle , qui s’épaiffit par 
leur moyen; de maniere que-.de ces filets les pre- 
miers font les plus courts & les autres plus longs , à 
mefure qu’ils quittent plus tard la peau: ils ne s’atta- 
chent pas à la racine de longle, qui n’a point de fil- 
1ons. Les premiers filets font très-tendres, les fuivans 
font toujours plus durs , les derniers & les plus voi- 
fins de l'extrémité du doigt ne s’attachent plus à 
ongle , mais deviennent divergens , & rentrent dans 
la ftruêture ordinaire de la peau. 


On appelle ces filets mamelons , quoique ce nom 
ne réponde pas à leur figure ; ils font exaétement fen- 
fibles. Attachés à l’épiderme, ils y reftent unis quand 
la macération la détache ; mais ils ont de plus que 
Pépiderme un corps réticulaire beaucoup plus dur, 
& la fubftance des mamelons. Le corps de Porgée eft 
formé par le corps réticulaire endurci, qui fe moule 
fur les mamelons, Ils fervent au toucher, ils réfiftent 
aux mamelons de l’extrêmité du doigt , & les em- 
pêchent de fe renverfer. Dans les animaux ils font 
plus coniques & plus durs, & leur fervent d'armes, 
Dans l'homme même ils s’alongent, & deviennent 
crochus , quand on né les coupe pas. (Æ. D. G.) 

# ONGLÉ, ÉE , ( serme de Blafon.) fe dit de lacorne 
des jambes des bêtes au pied fourchu , lorfqu'elles 
fe trouvent de différent émail. 

De Beaumont du Breil-Varenne en Bretagne; 
d'argent à trois pieds de biche de gueules, onglés d’or. 
(G.D. LT.) 


ONIAS , force de Dieu, ( Hifi. facrée.) I y a dans 
TEcriture plufieurs fouverains pontifes de ce nom. 

19, Onias, premier fils de Jaddus , fuccéda à fon 
pere dans le fouverain pontificat , l’an du monde 
3682, & gouverna la république des Hébreux pen- 
dant environ 20 ans. Il eut deux fils, Simon fur- 
nommé le jufle, & Eléazar. 


2°. Onias, fecond fils de Simon, étant trop jeune 
pour la grande facrificature lorfque fon pere mou- 
rut , Eléazar , frere de Simon, en fut revêtu; celui-ci 
étant mort auf avant que fon neveu füt en âge de 
lui fuccéder dans cette dignité, elle fut donnée à 
Manaflé , fils de Jaddus, oncle de Simon Le Jufte ; 
enfin, après la mort de Manañlé, Onias prit pof- 
feflion dela facrificature. C’étoit un homme de 
peu d’efprit, & qui par avarice ne voulut pas payer 
le tribut de vingt.ralens d'argent que fes prédécef- 
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feuts avoient toujours payés aux rois d'Égypte 
commeun hommage qu’ils faifoient à cette couronne 
Ptolomée Evergetes qui régnoit alors, envoya à 
Jérufalem un de fes courtifans pour fommer les 
Juifs de payer les arrérages qui montoient fort haut, 
& les menacer , en cas de refus, d'abandonner la 
Judée à fes foldats, & d’y envoyer d’autres habi-. 
tans à la place des Juifs. Ces menaces mirent l’alar- 
me dans Jérufalem : le grand-prêtre fut le feul qui 
ne s’en effraya point; & les Juifs alloient éprouver 
les derniers malheurs, fi Jofeph , neveu du grand- 
prêtre, n’eût détourné l’orage par fa prudence. Il fe 
fit députer à la cour d'Egypte, où:il fut fi bien gagner 
lefprit du roi & de la reine, quil fe fit donner la 
ferme des tribus du roi dans les provinces de Célé- 
fyrie & de Paleiline, ce qui le mit en état d'acquit- 
ter Les fommes dues par fon oncle, Orias eut pour 
fucceffeur Simon IL. fon fils, 

3°. Onias IIT, fils de Simon, & petit-fils d'Onias 
IT, fut établi dans la grande facrificature après la 
mort de fon pere, vers l’an du monde 380$, C’é- 
toit un homme jufte qui a mérité que le faint Efprit 
lui donnât les plus grandes louanges. Sa piété & fa 
fermeté faifoient obferver les loix de Dieu dans Jé- 
rufalem , & infpiroïentaux rois même & aux princes 
idolâtres un grand refpe& pour le temple du Sei- 
gneur, C’eft fous lui qu'arriva l’hiftoire d'Héliodore, 
Un Juifnommé Simon, outré de la réfiftance qu'Onias 
apportoit à fes injuftes entreprifes , fit dire à Seleu- 
cus, roi de Syrie, qu'il y avoit dans les tréfors du 
temple des fommes immenfes qu’il pouvoit facile- 
ment faire pafler dans le fien; le roi, fur cet avis, 
envoya à Jérufalem Héliodore, fon premier mini- 
fre , avec ordre de faire tranfporter tout cet argent: 
celuici, malgré les inflances du grand-prêtre, fe 
préparoit à forcer la porte du tréfor, lorfque l’ef- 
prit de Dieu fe fit voir par des marques fi fenfibles 
contre Héliodore , qu’il fut laiflé pour mort, & que 
la vie ne lui fut accordée que par la confidération 
d'Onias , qui offrit pour lui une hoffie falutaire. On 
croit aufñ que ce fut à ce pontife qu’Arius, roi des 
Eacédémoniens, écrivit la lettre qui fe lit au pre- 
mier livre des Macchabées. Arius, roi des Lacéde- 
moniens , au grand-prêtre Onias, falur, Il a été trouvé 
dans un écrit touchant les Lacédémoniens & Les Juifs, 
qu’ils font freres & defcendus de la race d'Abraham ; 
maintenant donc que vous avez fu ces chofes, vous ferez 
bien de nous écrire [£ rout eff en paix parmi vous. Ce- 
pendant le perfide Simon, toujours plus animé 
contre Oxias , ne cefloit de le décrier, & de le faire 
paffer pour l’ennemi de Pérat, & l’auteur de tous 
les troubles qu’il excitoit lui-même. Onias craignant 
les fuites de ces accufations qui étoient foutenues 
par Apollonius , gouverneur de la Céléfyrie, fe 
détermina à aller à Antioche pour fe juftifier auprès 
du roi Séleucus; mais ce prince étant mort fur ces 
entrefaites, & Antiochus Epiphanès fon frere lui 
ayant fuccédé, Jafon , frere d'Onias , qui defiroit 
avec ardeur d’être élevé à la fouveraime facrifica- 
ture, Pacheta du roi à prix d'argent, & en dépouilla 
fon frere, qui fe retira dans lafyle du bois de Daph+ 
né. Ce faint homme n’y fut pas en fûreté, car Mé- 
nélaüs qui avoit ufurpé fur Jafon la fouveraine fa- 
crificature & pillé les vafes d’or du temple, fatigué 
des reproches que lui en faifoit Orias , le fit affaffi+ 
ner par Andronic, gouverneur du pays. Ce meurtre 
révolta tout le monde; les gentils, auffi-bien que les 
Juifs, eurent horreur de cette lâche trahifon. Le 
roi lui-même, fenfible à la mort d’un fi grand homme, 
ne put retenir fes larmes, & la vengea fur l'auteur 
qu'il fit tuer at même lieu où il avoit commis cette 
impiété. Onias laifla un fils qui, fe voyant exclus 
de la dignité de fon pere par l'ambition de Jafon & 
de Ménélaïs fes oncles, & par l'injuftice des rois 
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de Syrie, fe réfugia en Egypte auprès du roi Ptolo- 
mée Philometor, de qui il obtint la permiffion de 
bâtir un temple au vrai Dieu dans la préfeäure 
d'Héliopolis. Il appela ce temple Orion, & le con- 
ftruifit fur le modele de celui de Jérufatem :il y éta- 
blit des prêtres & des lévites qui y faifoient le même 
fervice, & pratiquoient les mêmes cérémonies que 
dans le vrai temple. Le roi lui afligna de grandes 
terres & de grands revenus pour l'entretien des 
prêtres & pour les befoins du temple. Après Îa ruine 
de Jérufalem, Vefpañen craignant que les Juifs ne 
fe retiraffent en Egypte, & ne continuaflent À faire 
les exercices de leur religion dans le temple d'Hélio- 
polis , le fit dépouiller de tous fes ornemens , & en 
fit fermer les portes. (+ 

ONOCLEAÀ, ( Botan.) gente de plante de la 
famille des fougeres , qui {e diftingue parce que fes 
fruétifications font difpofées en épis fur deux lignes 
de part &c d'autre de l'axe, & s'ouvrent chacune en 
cinq lambeaux. Linn. Gez. pl. fi. On n’en connoît 
qu'une efpece qui croît en Virginie, c’eft l’angiopte- 
ris de Micheli. (D.) 

ONOD, ( Géogr. ) ville & château de la haute 
Hongrie, dans le comté de Borfod, fur la riviere 
de Sajo. Les troubles & les guerres du pays ont fait 
connoître cette place ; & ce fut, entr’autres en 1707, 
un lieu d’affemblée pour Rakotzy & fes adhérens. 
(2.6.) 

ONYX , ( Gramm. ) Ce mot employé feul , & en 
qualité de fubftantif, eft mafculin dans la nouvelle 


‘édition de Trévoux, comme dans le Didionnaire 


de Pacadémie ; & l’on n’y tombe pas dans l’incon- 
gruité de le faire féminin dans l’exemple. 

Tout ce que je viens de voir fur ce fujet m'indui- 
roit auff à le faire mafculin. 11 eft tel dans fon ori- 
gine en grec, foit au propre, pour fignifier un 
ongle, foit au figuré, pour défigner l’efpece d'agate : 
il eft mafculin chez les Italiens, wz onichino, & en 
latin. 

En qualité d’adje@if & d’accefloire, ce n’eft pas 
merveille qu'il fuive le genre de la pierre dont il 
défigne l’eipece, une belle agate-onyx ; je ne le 
trouve employé qu’en ce fens dans le livre des 
pierres gravées de M. Mariette. Mais apprends 
dans le Traité des pierres de Théophrafte, traduit 
depuis peu en françois avec des notes, qu'il y a 
encore une efpece d'albâtre fufceptible d’un beau 
poli, & dont la contexture approche de celle du 
marbre , que les Grecs appelloïent quelquefois onyx, 
& les Latins marmor onychites, & que le traduéteur 
nomme auffi marbre-onyx, Ne faudra-t-il pas dire 
alors 4n beau marbre-onyx ? 

Le Fureriere augmenté par Bafhage, & imprimé 
en Hollande au commencement de ce fiecle, le fait 
aufli fubftantif mafculin. 

Comme , à proprement parler & en général, 
loryx eft une efpece d'agate, & qu'il n’eft guere 
employé qu’à la fuite du mot agate avec un tiret, 
comme ne faifant qu’un feul mot , on ne le trouve 
le plus fouvent que fous cette forme, & féminin ; 
mais je fuis bien für de l'avoir entendu aufli em- 
ployer feul, & dans ce cas il me femble qu'il fera 
mieux de dire: Vous avez la un bel onyx , qu'une 
belle onyx, ( Cez article eff tiré des papiers de M. DE 
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S OPÉRA, fm. (Belles-Lertres, Mufique.) poëme 
dramatique chanté, - 

Sur un théâtre-où tout eft prodige, il paroît tout 
fimple que la facon de s'exprimer ait fon charme 
comme tout le refte : le chant eft le merveilleux de 
la parole, Mais àun fpedtacle où tout fe pafle comme 
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dans la nature &c felon la vérité de l'hiftoire, par 
quoi fommes-nous préparés à entendre Fabius , Ré- 
gulus, Thémiftocle, Titus, Adrien, parler en chan- 
tant ? Que diroit-on fi , fur la fcene françoife, on 
entendoit Augufte, Cornélie, Agrippine ou Brutus, 
s'exprimer ainfi ? Les Italiens y font habitués, me 
direz-vous ; ils ne peuvent l'être au point de s’y 
plaire. Ils ont perdu leur tragédie , & n’en ont point 
fait un bon opéra. Dans les fujets qu'ils ontipris , le 
merveilleux du chant ne tient à rien, n’eft fondé 
fur rien, Mais il y a plus : ces fujets même ne font 
pas faits pour la mufique. Le moyen de conduire , 
de nouer &c de dénouer en chantant, des intrigues 
auffi compliquées que celles d’Apoftolo Zeno qui, 
quelquefois, comme dans Andromaque , enlace 
dans un feul nœud les incidens & les intérêts de 
deux de nos fables tragiques? Le moyen de chan- 
ter avec agrément des conférences politiques, des 
harangues , 6. Métaftafe eft plus concis , plus ra- 
pide que Zeno; mais tous les facrifices qu'il lui en 
a coûté pour s’accommoder à la mufique, n’ont pu 
changer la nature des chofes. Auf, quelque pré- 
cifion que Métaftafe ait mife dans la fcene, on 
l'abrege encore, & c’eft la mutiler. 

Un poëme eft plus ou moins analogue à la muf- 
que , felon qu’elle a plus ou moins la facilité d’ex- 
primer ce qu'il lui préfente. 

La mufique a d’abord les fignes naturels'de tout 
ce qui affeéte le fens de l’ouie. Pour les objets des 
autres fens, elle n’a rien qui leur reflemble ; mais, 
au lieu de l’objet même, elle peint le caraétere de 
la fenfation qu’il nous caufe : par exemple , dans ces 
vers.de Renaud, 


Plus j'obferve ces lieux , & plus je Les admire. 
Ce fleuve coule lentement ; 

Il s'éloigne à regres d'un Jéjour f£ charmans. 

Les plus aimables fleurs 6! e plus doux zéphire 
Parfument l'air qu’on y refpire. 


la mufique ne peut exprimer ni le parfum , ni l'éclat 
des fleurs ; maïs elle peint l’état de volupté où l’ame, 
qui reçoit ces douces impreflions , languit amollie 
&z comme enchantée, 

Dans ces vers de Caftor & Pollux ; 


Trifles appréts, päles flambeaux ; 

Jour plus affreux que les ténebres ! 
la mufique ne pouvoit jamais rendre l'effet des lama 
pes fépulcrales ; mais elle a exprimé la douleur pro 
fonde qu’exprime au cœur de Thélaire la vue du 
tombeau de Caftor. Telle eft, d’un fens à l’autre, 
lanalogie que la mufique obferve & faifit, lorf- 
qu’elle veut réveiller , par l'organe de l'oreille, la 
réminifcence des impreflions faites fur tel ou tel 
autre fens ; c’eft donc auf cette analogie que la 
poéfie doit rechercher dans lestableaux qu’elle lui 
donne à peindre. 

Quant aux affeélions & aux mouvemens de l'ame ; 
la mufique ne les exprime qu’en imitant l’accent na- 
turel. L'art du mufcien.eft de donner à la mélodie 
des inflexions qui répondent à celles du langage ; &z 
lart du poëte eft de donner au muficien des tours 
&t des mouvemens fufceptibles de-ces inflexions 
variées , d’où réfulte la beauté du chant. 

Un poëme peut donc être ou n'être pas lyrique ; 
foit par le fonds du fujet, foit par les détails & le 
ftyle. 

Tout ce qui n’eft qw’efprit & raifon eft inacceffi- 
ble pour la mufique : elle veut de la poéfie toute 
pure, des images & des fentimens. Tout ce qui 
exige des difcuflions , des développemens , des gra- 
dations , n’eft pas fait pour elle. Faut-il donc mutiler 
le dialogue, brufquer les pañlages, précipiter les 
fituations , accumuler Les incidens fans les lier l’un 

avec 
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avec l'autre ; Ôter aux détails & à l’enfemble d’uñ 
oëme, cet air d’aifance & de vérité, d’où dépend 

lillufion théâtrale, & ne préfenter fur la fcene que 

le fquelette de l'aétion ? C’eft l'excès où l’on donne à 

& qu'on peut éviter, en prenant un fuet analogue 

au genre lyrique , où tout foit fimple , clair & 
récis , en action & en fentiment. 

L'opéra italien a des morceaux du caradere le plus 
tendre; il ÿ en a auffi du plus pafionné : c’eft-là {a 
partie vraiment lyrique. Du milieu de ces fcenes , 
dont le recit noté n’a jamais, mi la délicateflé , ni la 

: chaleur ; nila grace de la fimple déclamation, parce 
que les inflexions de la parole font inappréciables ; 
que dans aucune langue on ne peut les écrire, & 
que le chanteur le plus habile ne peut jamais les 
faire pañler dans fa modulation; du milieu de ces 
fcenes , dis-je, fortent quelquefois des morceaux 
paffionnés auxquels la mufique donneune expreflion 
plus animée & plus fenfible que l’expreffion même 
de la nature. Le premier mérite en eft au poëte qui 
a fu rendre ces morceaux fufceptibles d’une mélodie 
expreflive. Voyez dans l’Iphigénie d'Apoftolo Zeno, 
imitée de Racine , combien ces paroles de Clytem- 
neftre font dociles à receyoir l'accent de la douleur 
& du reproche : 


Prepari a fvenar e figlia e madre, 
: Conforte e padre, 

Ma Jenfa amore 

Senfa pieta. 

Si, fi, 

L'amor JE perverti, 

Æ nel tu0 cuore 

ÆEntrù col faflo 

La crudelra. 


Dans l'Andromaque du même poëte, lorfqw’eñtre 
deux enfans qu'on préfente à Ulyfle , réduit au 
même choix que Phocas,, il ne fait lequel eft fon 
fils Télémaque , ni lequel eft le fils d'Hedor ; les 
paroles de Léontine dans la bouche d’Andromaque, 
font d’une mere bien plus fenfible , & ont quelque 
chofe de bien plus animé dans Pitalien que dans le 
françois : 


Guarda pur. O quello, o queffo 
Æ tua prole, e fangue mio. 
Tu nol fai ; ma if fo ben io ; 
Ne ate, perfido, il dird, 

Chi di voi le vol per padre ? 
Vi arretrate ! ah, voi racendo 
Sento dir : 44 mi fei madre ; 
Ne colui mi genèrd. 


Dans lO/ympiade de Métaftafe , lorfque Méga. 
clès cede fa maîtrefle À fon ami » & la laifle évanouie 
de douleur; quoi de plus favorable au pathétique 
du chant que ces paroles : 


Se cerca, fe dice à 
L’amico dov” à P 
L’amico infelicé , 
Rifpondi, mori. 
Ah'no.: ft gran duolo 
Non dar Le per me ; 
Rifpondi ma folo : 
Piängendo parti, 

Che abiffo di pene ! 
Lafciare il Juo bene ! 
Lafciare per fempre ! ' 
Lafciar lo cof ! 


Dans le Démophon du même poëte, imité d’Inès 
de Caftro, combien les adieux des deux époux font 
plus touchans dans ce dialogue de Timante &r de 
Dircé , que dans Ja fééne de: Pedre & d’Inès ! 
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TIMANTE 
La deffra ti chiedo , 
Mio: dolce foftegno , 
Per ultimo pegno 
D'’amore & di fo. 
DTrrCÉ 


A queflo fu il fegno 
Del noffro contento ; 
Ma fènto che adefo 
L'iflefo non à. 


TIMANTE, 
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Mia vita, ben mio, 
Dircé,. 
Addio fpofo amato. 


ENSEMBLE 


Che barbaro addio ! 

Che fato crudel ! 

Che atrendono à ri 

Dagli afri funefhi, 

Se 2 premi fon quefii 

D'ur alma fedel à 

C’eft-là que triomphe la mufique itali nne ; &e 
dans l’expreffion qu’elle y met, on ne fait ce qu’ori 
doit admirer le plus, ou des accens ; où des accords, 
Mais, on auroit beau multiplier ces morceaux 

pathétiques , ils ont toujours la couleur fombre d’un 
lujet uniquement tragique; &, pour y répandre 
de la variété, l’on ett obligé d’avoir recours À un 
moyen, qui, feul, doir démontrer combien l’on 
a forcé nature. Je parle de ces fentences , de ces 
comparaïfons , que les poëtes ont eu la complai- 
fance de mettre dans la bouche des perfonnages les 
plus graves, dans les fituations même les plus dou- 
loureufes ; de ces airs fur lefquels une voix effé- 
minée, qui, quelquefois ; eft celle d’un héros, 
vient badiner à contre-fens, En vain les poëtes ont 
mis tout leur foin à faire , de ces vers détachés, des 
peintures vives & nobles ; il y a de quoi éteindre le 
feu de Paétion la plus animée. Celui qui chante peut 
flatter l'oreille, mais il eft für de glacer les cœurs. 
Que devient, par exemple, l'intérêt de la fcene, 
lorfqu’Arbace , dans la plus cruelle fituation, où la 
vertu , lamour ; l'amitié, la nature, puiflent jamais 
être réduits, s’amufe à chanter ces beaux vers à 


Fo folcando un mar crudele ; 
Senfa vele 
E Jénfe farte, 
Freme l'onda, il ciel S'imbruma ; 
Crefce il vento e manca l'artes 
Æ il voler della fortuna 
Son coffreto a feguitar: 
Infelice ir quefio flaco 
Son da tutti abandonato 5 
Meco Jola à l'innocenta , 
Che mi porta a naufragars 


Les poëtes ne cedent qu’à regret, & le moins 
qu'il leur eft poffible , à cette tyrannie de l’ufage ; 
mais, poür Sen affranchir , il falloit travailler fur 
des fujets plus variés 8 plus dociles, .oùle mélange 
des fituations douloureufes &c des fituations confo- 
lantes, des momens de trouble & de crainte , & 
des momens de calme & d’efpérance, eût donné 
lieutour-à-tour au caraétere du chänt pathétique & 
à celui du chant gracieux 8 léger. 

Une intrigue nette & facile à nouer &.à dénouer; 
des caraéteres fimples ; dés incidens qui faifent 
d'eux-mêmes ; des tableaux variés ; des pafions 
douces, quelquefois violentes, mais dont l'accès 
eft paflager ; un intérêt vif &c touchant , mais qui, 
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par intervalles , laïfle refpirer l'ame : voilà les fujets 
que chérit la poéfie lyrique, & dont Quinault a 
fait un f beau choix. 

La pañlion qu’il a préférée, eft, de toutes, la plus 
féconde en images & en fentimens ; celle où fe fuc- 
cedent , avec le plus de naturel, toutes les nuances 
de la poéfie, & qui réunit Le plus de tableaux rians 
&£ fombres tour-à-tour. 

Les fujets de Quinault font fimples , faciles à ex- 
pofer , noués &c dénoués fans peine. Voyez celui de 
Roland : ce héros a tout quitté pour Angélique ; 
Angélique le trahit & l'abandonne pour Médor. 
Voilà l'intrigue de fon poëme : un anneau magique 
en fait le merveilleux ; une fête de village en fait le 
dénouement. Il n’y a pas dix vers qui ne foient en 
fentimens ou en images. Le fujet d’Armide eft en- 
core plus fimple. 

La double intrigue d’Atys & celle de Théfée, ne 
font pas moins faciles à démêler ; & tel eft en général 
la fimplicité des plans de ce poëte, qu'on peut les 
expofer en deux mots. 

A l'égard des détails & du ftyle , on voit Quinault 
fans cefle occupé à faciliter au muficien un récit à 
la-fois naturel & mélodieux. Le moyen , par exem- 
ple, de ne pas déclamer avec agrément ces vers des 
prémieres fcenes d'Ifs ? C’eft Hiérax qui fe plaint 
dlo : 

Depuis qu'une nymphe inconflante 

A trahi mon amour 6 ma manqué de foi, 

Ces lieux , jadis fi beaux , réont plus rien qui m'en 

chante ; 

Ce que j'aime a changé, tout a changé pour moi, 

L'inconflante ra plus Lempreffement extrême 

De ces amour naiffant qui répondoit ax mien : 

Son changement paroft en dépit d'elle-même : 

Je ne le connois que trop bien. 

Sa bouche quelquefois dit encor qu’elle m'aime ; 

Mais fon cœur ni fes yeux ne m'en difent plus rien, 

Ce fut dans ces vallons, où, par mille détours, 

Inachus prend plaifir à prolonger Jon cours ; 

Ce fut fur fon charmant rivage 
Que fa fille volage 
Me promit de m’aimer toujours. 

Le zéphir fut témoin, l'onde fut attentive, 

Qrand la nymphe jura de ne changer jamais ; 

Mais le zéphir léger & l'onde fugitive, 

Ont enfin emporté les fermens qu'elle a faits, 

Et en parlant à la nymphe elle-même, écoutez 
comme fes paroles femblent folliciter une déclama- 
tion mélodieufe : 


Vons juriey autrefois que cette onde rébelle 
Se feroit vers fa fource une route nouvelle, 
Plutôt qu'on ne verroit votre cœur dégagé 3 
Voyez couler ces flots dans cette vafle plaine : 

’eft le même penchant qui toujours les entraine, 
Leur cours ne change point, & vous ave changé. 


lo. 
Non, je vous aime encor. 
HrÉRAX. 
Quelle froideur extrême ! 
Znconffante , eff-ce ainff qu'on dois dire qu'on aime ? 
To. 
C'efl à tort que vous m'accufeg. 
Vous avez vu toujours vos rivaux méprifése 
H:ÉRAX. 
Le mal de mes rivaux négale point ma peines 
gale point ma p 
La douce illufion d’une efpérance vaine 


Ne Les fait point tomber du faite du bonheur : 
Aucun d'eux comme moi rà perdu VOIre CŒUre 


RE 


On voit encore un exemple plus fenfible.de la 
vivacité , de l’aifance & du naturel du dialogue ly- 
rique , dans la fcene de Cadmus : 


Je vais partir, belle Hermione. 
Mais un modele parfait dans ce genre eft la fcene 
du cinquieme aéte d’Armide : 
Armide, vous mallez quitter, Br 
RENAUD. 


D'une veine terreur pouvez-vous étre afteinte ; 
Vous qui faies trembler le ténébreux féjour ! 


ARMIDE. 


Vous m'apprenez à connoître l'amour 3 
L'amour m’apprend à connoître La crainte : 
Vous bräliez pour La gloire avant que de n'aimer? 
Vous La cherchiez par-tout d'une ardeur fans égale. 
La gloire ef} une rivale 
Qui doit toujours m'allarmer. 


RENAUD. 


Que j'écois infenfé de croire 
Qu'un vain laurier donné par la vidoire , 
De sous Les biens füt le plus précieux ! 
Tout l'éclat dont brille la gloire, 
Vaut-il un regard de vos yeux ? 


C'eft en étudiant ces modeles qu’on fentira ce 
que je ne puis définir, le tour élégant & facile, la 
précifion, l’aifance, te naturel, la clarté d’un ftyle 
arrondi, cadencé, mélodieux, tel enfin qu'il femble 
que le poëte ait lui-même écrit en chantant. Et ce 
n’eft pas feulement dans les chofes tendres & vo 
luptueufes que fon vers eft doux & harmonieux; il 
fait réunir,quand il le faut, l'élégance avec l'énergie, 
& même avec la fublimité, Prenons pour exemple 
le début de Pluton dans l'opéra de Proferpine : 


Les efforts d'un géant gé'on croyoit accablé, 
Ont fait encor frémir Le ciel, la terre & l'onde, 
Mon empire s’en ef? trouble. 
Jufqwau centre du monde 
Mon trône en a tremble. 

L’affreux Typhée, avec fa vaine rage, 
Trébuche enfin dans des gouffres fans fonds. 
L'éclat du jour ne s'ouvre aucun pal[age 

Pour pénétrer les royaumes profonds 

Qui me font échus en partage. 

Le ciel ne craindra plus que fes fiers ennemis 

Se relevent jamais de leur châte mortelle ; 

Et du monde ébranlé par leur fureur rébelle 

Les fondemens font affermis. 

Il étoit impoffble, je crois, d'imaginer un plus 
digne intérêt pour amener Plüton fur la terre, & de 
lexprimer en de plus beaux vers. 

Si l'amour eft la pafñon favorite de Quinault, ce 
n’eft pas la feule qu'il ait exprimée en vers lyriques, 
ceft-à-dire, en vers pleins d’ame & de mouvement. 
Ecoutez Cérès au défefpoir après avoir perdu fa 
fille, & la flamme à la main, embrâfant les moif. 
fons : 


J'ai fait le bien de sous. Ma fille eff innocente , 
Et pour coucher les dieux mes vœux, font impuif[ans 3 
Jentendrai fans pitié les cris des innocens, 


Que out fe reffente 
De la fureur que je reffens. 


Ecoutez Médufe dans l'opéra de Perfée: 


Pallas, la barbare Pallas , 

Fu jaloufe de mes appas, 
Et me rendit affreufe autant que j'étois belle ; 
Mais l'excès étonnant de La difformité 

Dont me punit fa cruauté, 


OPE 


Fera connoître, en dépit d'elle 
Quel fut l'excès de ma beauté, 
Je ne puis trop montrer [a vengeance cruelle, 
Ma tête efl fiere encor d'avoir pour ornement 
Des férpens dont le fifflement 
Excite une frayeur mortelle, 
Je porte l'épouvante & la mort en tous lieux : 
Tout fe change en rocher à mon afpeët horrible, 
Les traits que Jupiter lance du haut des cieux , 
N'ont rien de fi rerrible 
Qu'un regard de mes yeux. 
Les plus grands dieux du ciel, de la terre & de l'onde, 
Du foin de fe venger fe repofent fur moi. 
Si je perds la douceur d’être l'amour du monde, 
J'ai le plaifir nouveau d'en devenir l'effroi. 


Boileau avoit -1l lu ces vers, lorfqu’en fe mo- 
quant d’un genre dans lequel il s’efforça inutile- 
ment lui-même de réuffir, il difoit des opéras de 
Quinault : 


Et jufqwà je vous hais, rout s’y die sendrement. 
Avoit-il lu le cinquieme aéte d’A4ys : 


Quoi! Sangaride eff morte! Arys eff fon bowrreau ! 
Quelle vengeance, 6 dieux ! Quel fupplice nouveau! 
Quelles horreurs font comparables 
Aux horreurs que je fens{ 
Dieux cruels, dieux impitoyables ; 
N'étes-vous tout-puiflans 
Que pour faire des miférables ? 


Quelle force ! quelle harmonie ! quelle incroya- 
ble facilité! Que ceux qui refufent à la langue fran- 
çoife d’être nombreufe & fonore lifent ce poète, 
& qu'ils décident. Perfonne n’a croifé les vers & 
arrondi la période poétique avec tant d'intelligence 
& de goût. Mais ce qui lui manque, c’eft la partie 
correfpondante au chant périodique & au récitatif 
obligé, qui depuis Lully a été porté à un f haut 
dégré de beauté dans la mufique italienne. Xoyez 
AIR, CHANT, &c. Suppl 

Dans les vers lyriques deftinés au récitatif libre 
& fimple, on doit éviter le double excès d’un ftyle 
ou trop diffus ou trop concis. Les vers dont le ftyle 
eft diffus font lents, pénibles à chanter, & d'une 
expreffion monotone ; les vers d’un ftyle coupé par 
des repos fréquens , obligent le muficien à brifer de 
même fon ftyle. Cela eft réfervé au tumulte des 
pafions, & par conféquent au récitatif obligé; car 
alors la chaîne des idées eft rompue, & à chaque 
inftant il s’éleye dans l'ame un mouvement fubit &z 
nouveau. 

Un ftyle chargé d’épithetes ou de phrafes inci- 
dentes, neft pas celui du poëte lyrique. Si vous 
accumulez ou les tableaux ou les fentimens, le mu- 
ficien fe trouve à la gêne, il manque d’efpace; il 
veut tout peindre, il ne peint rien. C’eft dans le 
vague qu'il fe plaît : donnez-lui des efquifles , il les 
achevera. Mais laiflez-lui des intervalles. Dans les 
beaux vers du début des élémens, voyez comme 
chaque image eft détachée par un filence : c’eft 
dans ces filences de la voix que Fharmonie va fe 
faire entendre, 


Les tems font arrivés. Cef[ez trifle cahos. 
Paroiflèx élémens. Dieux , allez Leur preftrire 
Le mouvement 6 Le repos. 

Tenez-les renfermés chacun dans fon empire. 

Coulez ,ondes , coulez. Volez , rapides feux. 

Voile aguré des airs, embraffez La nature. 

Terre enfante des fruits, couvre-toi de verdure, 
Naiflez, mortels, pour obër aux dieux. 


Si au contraire les fentimens ou les images que 

l'on peint font deftinées à former un aird'un deflin 

continu & fimple, l'unité de couleur & de ton eft 
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eflenticlle au fujer même; & c’eft le vague de l'ex 
preffion qui facilitera le chant. Dans le Démophoon 
de Métaftafe , Timante qui frémit de fe trouver le 
frere de fon fils, n’exprime fa pitié pout le mal. 
heur de cet enfant qu’en termes vagues; mais la 
mufique y fait bien fuppléer, 


Mifero pargoletto » 

Il two deflin non fai. 

Æhl non gli dite mai 
Qual'era il genivor. 

Come in un ponto, o dio} 
Tutto cangio d’afpetto ! 

Woi fofle il mio diletto, 
Voi fete il mio rerror. 


. Pout que l'intelligence fût plus parfaite, on fent 
bien qu'il feroit à fouhaiter que Le poëte füt muf- 
cien lui-même, Mais s'il ne réunit pas les deux ta- 
lens, au moins doit-il avoir celui de preflentir les 
effets de la mufique ; de voir quelle route elle aimme- 
roit à fuivre , fi elle étoit livrée à elle-même ; dans 
quels momens elle prefferoit ou ralentiroit fes mou- 
vemens; quels nombres & quelles inflexions elle 
employeroit à exprimer tel fentiment ou telle ima= 
ge; & quel tour d’expreffion lui donne de plus 
belles modulations. Tout cela demande une oreille 
exercée, & de plus un commerce intime , une com- 
munication habituelle du poëte avec le muficien, 
Mais peut-être auffi la nature a-t-elle mis une intel- 
ligence fecrete entre le génie de l’un & le génie de 
l’autre ; peut-être eft-ce au défaut de cette fympathie 
que nos poëtes les plus célebres n’ont pas réufl 
dans le genre lyrique, IL eft vrai du moins qu’en 
voyant la poéfie médiatrice entre la nature & l'art, 
obligée d’imiter l’une & de favorifer l’autre, de 
prendre le langage qui convient le mieux à celui-ci, 
&: qui peint le mieux celle-là, de leur ménager , en 
un mot, tous les moyens de fe rapprocher & de s’em- 
bellir mutuellement, le talent du poëte lyrique, au 
plus haut dégré, doit paroître un prodige. Que fera- 
ce donc fi l’on confidere l'opéra françois comme un 
poëme où la danfe, la peinture & la méchanique 
doivent concourir avec la poéfie & la mufique à 
charmer l'oreille & les yeux ? Or telle.eft l’idée har- 
die qu’en avoit conçue le fondateur de notre théä- 
tre lyrique; &c l’on peut dire qu’en la concevant il a 
eu la gloire de la remplir. L’opéra italien avoit com- 
mencé comme le nôtre ; mais par économie, on y 
reñonça bientôt au merveilleux ( Foyez LYRIQUE, 
Suppl). Notre ancienthéâtre , long-tems avant Qui- 
nault , avoit effayé de donner dans la tragédie le 
même genre de fpeétacle ; mais non-feulement ce 
merveilleux étoit déplacé, il étoit burlefque : on 
peut voir dans lersicle BIENSÉANCE, Sxppl. quel 
étoit le langage de l’Aurore, de Vénus, de Circé. 
Par exemple voici comme on évoquoit Les démons, 


Sus Belial, Satan € Mildefaut, 
Torchebiner, Saucierain , Grikaut , 
Francipoulain, Noricot & Graincelle, 
Afnodeus 6 route la fequelle. 
Cette évocation eft un peu différente de celle-ci, 
Sortez démons, forteg de La nuit infernale ; 
Voyez Le jour pour le troubler. 
On juge bien que le langage des démons métoit pas 
moins différent de celui que Quinault leur a fait 
parler. 
Goiions Le feul plaifir des cœurs infortunés : 
Ne foyons pas feuls miférables. 


Il eft donc bien certain qu’à tous évards Quinault 
a été le créateur de ce théâtre : ; 
Vi 
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Où Les beaux vers, la danfe, La mufique; 
L'art de tromper les yeux par les couleurs; 
L'art plus heureux de féduire les cœurs, 
De cent plaifirs font un pluifir unique, 


Là danfe ne peut avoir lieu décemment que dans 
des fêtes ; elle eft donc eflentiellement exclue de 
l'opéra italien, grave & tragique d’un bout à Vautre, 
Auf les ballets qu’on y a introduits dans les entr’ac- 
tes font-ils abiolument détachés du fujet, fouvent 
même d’un genre contraire ; & ce n’eft alors qu’un 
bizarre ornement. 

Dans l'opéra françois, les fètes doivent tenir à 
lation comme incidens au moins vraifemblables ; 
& il eftdificile, mais non pas impofñble, de les y 
amener à propos. Il eft naturel que les plaïfirs , les 
amours & les graces préfentent en danfant à Enée 
les armes dont Vénus lui fait don; il eft naturel que 
les démons formant un complot funefte au repos du 
monde, expriment leur joie par des mouvemens fu- 
tieux & terribles. 

Il y a des danfes de culte, il y en a de réjouif- 
fance; les unes font myftérieufes , les autres font 
analogues aux mœurs. Les fères d’une cour & 
celles d’un hameau n’ont pas le même caraétere: 

Il faut diftinguer en général la danfe qui n’eft que 
danfe, & celle qui peint une a@ion. L’une eft flo- 
tiflante fur notre théâtre; mais l’autre, qui peut 
avoir lieu quelquefois , n’a pas été affez cultivée ; 
& ilexifte en Europe un homme de génie qui lui 
fait exprimer des tableaux raviflans. Voyez PANTO- 
MIME, Suppl. 

S'il y a des exemples de fêtes ingénieufement 
amenées , ily en a bien plus encore de têtes placées 
mal-à-propos. Ce n’eft pas feulement fur la fcene, 
c’eft dans l'ame des aéteurs & des fpeétateurs qu'il 
faut trouver place à des réjouiffances. 

Dans l'opéra de Callirhoë , la défolation regne dans 
les murs de Callidon : 


Une noire fureur tranfporte les efprits j 

Le fils infortuné s’arme contre le pere ; 

Le pere furieux perce Le fein du fils ; 
L'enfant eft immolé dans les bras de fa mere. 


Or c’eft dans ce moment que les fatyres & les 
driades viennent célébrer la fête du dieu Pan; & la 
reine, pour confulter le dieu fur les malheurs de 
fon peuple, attend que l’on ait bien danfé. 

Dans l’aéte fuivant, Callirhoé vient d'annoncer 
qu’elle eft la viétime qui doit être immolée. Son 
amant au défefpoir, la laifle, & court lui-même à 
Pautel : 


Le bâcher brâle; & moi, j'éteins [a flamme impie 

Dans le fang du cruel qui veut vous immoler. 

J’actaquerai vos dieux , je briferai leur temple, 
Düät leur ruine m'accabler. 


Dans ce moment les bergers des côteaux voifins 
viennent danfer & chanter dans la plaine, & Cal- 
lirhoé affifte à leurs jeux. Il eft évident que fi le 
fpeétateur eft däns l'inquiétude & la crainte, ces 
fêtes doivent l'importuner; & s’il s’en amufe, c’eft 
qu'il n’eft point ému. 

Cette difficulté de placer des fêtes vient de ce que 
le tiflu de l'action eft trop ferré. Il eft de l’effence de 
la tragédie que l’adtion n’ait point de relâche, que 
tout y infpire la crainte ou la pitié, & que le dan- 
ger ou le malheur des perfonnages intéreflans croiïffe 
&credouble de fcene en fcene. Au contraire, il eft 
de l'effence de l'opéra que l'aétion n’en foit'affligeante 
ou terrible que par intervalles, & que les paflions 
qui l’animent aient des momens de calme & de bon- 
heur, comme on voit dans les jours d’orage des mo- 
ments de férénité, IL faut feulement prendre foin 
que tout fe pafle comme dans lanature, que l'efpoir 
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fuccede à la crainte, la peine au plaifr, lé plaïfr à 
la peine, avec la même facilité que dans le cours des 
chofes. de la vie. 

Quinault n’a prefque pas une fable qu'on né püt 
citer pour modele de cette variété harmonieufe ; 
je me borne à l'exemple de lopéra d'Alcefle : on y 
va voir réduite en pratique la théorie que je viens 
d’expofef, 

Le théâtre s’ouvre par les nôces d’Alcefte & d’Ad- 
mete, & l’allégrefle publique regne autour de ces 
heureux époux. Lycomede, roi de Scyros, défef- 
péré de voir Alcefle au pouvoir de fonrival, feint 
de leur donner une fête; il attire Alcefte fur fon 
vaifleau, & lenleve aux yeux d’Admete & d’AI- 
cide. Le trouble & la douleur prennent la place de 
la joie. Alcide s’embarque avec Admete pour aller 
délivrer Alcefte , & punir fon ravifleur. Lycomede 
afliégé dans Scyros, réfifle & refufe de rendre fa 
captive : l’effroi regne durant l’affaut. Alcide enfin 
brife les portes, la ville eft prife, Alcefte ef déli- 
vrée, & la joie reparoît avec elle. Mais à l’inftant 
la douleur lui fuccede : on ramene Admete mor- 
tellement bleflé ; ileft expirant dans les bras d’AI- 
cefte. Alors Apollon defcend des cieux; il lui an- 
nonce que fi quelqu'un veut fe dévouer à la mort 
pour lui, les deftins confentent qu'il vive, & l’ef- 
pérance vient fufpendre la douleur. Cependant nul 
ne fe préfente pour mourir à la place d’Admere, & 
lon voit l'inftant où il va expirer. Tout-à-coup il 
paroît environné de fon peuple, qui célebre fon re- 
tour à la vie. Apollon a promis que les arts éleve- 
roient un monument à la gloire de la vidime qui fe 
feroit immolée pour lui; ce monument s'éleve, & 
dans l'image de celle qui s’eft dévouée à la mort, 
Admete reconnoît fa femme : à l’inftant même tout 
le palais retentit de ce cri de douleur: 4/cefe ef 
mortel L’allégrefle fe change en deuil, & Admete 
lui-même ne peut fouffrir la vie que le ciel lui rend 
à ce prix. Mais vient Alcide, qui lui déclare l'amour 
qu'il a pour Alcefte, & lui propofe, s'il veut la lui 
céder , d’aller forcer l’enfer à la lui rendre. Admete 
y confent, pourvu qu’elle vive; & l’efpoir de re- 
voir Alcefte fufpend les regrets de fa mort. Pluton 
touché du courage & de l'amour d’Alcide, lui per- 
met de ramener Alcefte à la lumiere, & ce triom- 
phe répand la joie dans tous les cœurs. Mais à peine 
Admete a-t-l revu fon époufe, qu'il fe voit obligé 
de la céder, & leurs adieux font mêlés de larmes, 
Alcefte tend la main à fon libérateur ; Admete veut 
s'éloigner, Alcide l’arrête, &refufe le prixqu'ilavoit 
demandé. 


Non, non, vous ne devez pas croire 
Qu'un vainqueur des 1yrans foit tyran à fon tour, 
Sur l'enfer, fur La mort j'emporte La viëloire ; 

1l ne manquoit plus à ma gloire 

Que de triompher de Pamour. 


A la place d’une fable ainf variée, prenez l'intri- 
gue d’une‘tragédie dont l'intérêt foit continu , pref- 
fant & rapide; retranchez.en tous les développe- 
mens , toutes les gradations, tous les morceaux 
d'éloquence poëtique & ferrez les fituations de ma- 
niere qu’elles fe fuccedent fans aucun relâche ; alors 
vous aurez une fuite de tableaux & de fcenes pathé- 
thiques ; rien ne languira , je l’avoue, le fpeétateur 
fe fentira remué d’un bout à l'autre de l’aétion, il 
aura un plaïfir approchant de celui que lui feroit la 
tragédie, mais ce plaifir ne fera pas celui de la mufi- 
que. Il entendra des traits d'harmonie épars & mu- 
nlés , des coups d’archets pleins d'énergie, mais il 
n’entendra point de chant. Un tel fpetacle pourra 
plaire dans fa nouveauté , mais à la longue il 
paroîtra monotone &ctrifte, & il laiflera defirer le 
charme d’un fpe&tacle fait pour enivrer tous les fens, 
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Il a été fong-tems d’ufage de divifer l'opéz en 
cinq a@tes. Les Italiens l’ont réduit à trois : c’eft un 
exemple bon à fuivre. Il feroit à fouhaiter qu’Ar- 
mide eût un aéte de moins, Le poëte féduit par fon 
imagination, a trop préfumé des fecours de la mu- 
fique , de la danfe, de la peinture & de la méchani- 
que, lorfqu'il a fait un aéte des chevaliers Danois, 
1/is ne demandoit peut-être guere plus ‘d’étendue 
que le nouvel opéra de Pfiché ; car la différence des 
climats où la malheureufe Lo fe voit trainée ne 
change pas fa fituation. Si opéra eft coupé en trois 
aétes, que l’un des trois aêtes préfente un grand & 
magnifique tableau ,que chacun des deux autres foit 
orné d’une fête, l'intérêt de lation ne fera fufpendu 
que deux fois par la danfe ; on y employera les ta- 
lens d'élite, les reflources de l’art ne s’y épuiferont 
pas , & le public applaudira lui-même äu foin qu'on 
prendra d’économifer fes plaifrs. Le raffafer de ce 
qu'ilaime , ce n’eft pas vouloir l'amufer long-tems, 

Les décorations de l'opéra font une partie effen- 
tielle des plaifirs de la vue; & l'on fent combien 
les fujets pris dans le merveilleux font plus favora- 
bles au décorateur & au machinifte que les fujets pris 
de l'hittoire, Le changement de lieu que les poëtes 
ltaliens fe font permis non-feulement d'un aéte à 
l'autre, mais de fcene en fcene & à tout propos, 
occafonne des décorations où l’archite@ture, la pein- 
ture & la perfpeétive peuvent éclater avec magni- 
ficence ; & la grandeur des théâtres d'Italie donne 
un champ libre & vafle au génie des décorateurs, 
Mais des fujets où tout s’exécute naturellement, ne 
font guerefufceptibles du merveilleux des machines ; 
& le paflage d’un lieu à un autre, réduit à la poflbi- 
lité phyfique, rétrecit le cercle des décorations. 

Dans un poëme, quel qu’il foit, fi les événemens 
font conduits par des moyens naturels, le lieu ne 
peut changer que par ces moyens même. Or dans 
la nature , le tems , l'efpace & la vîteffe ont des rap- 
ports immuables. On peut donner quelque chofe à 
la vitefle; on peut auf étendre un peu le tems 
fi&tif au-delà du réel; mais à cela près le change- 
ment de lieu n’eft permis qu’autant qu'il eft poffi- 
ble dans les intervalles donnés. Le poëme épique a 
la liberté de franchir lefpace , parce qu’il a celle de 
franchir la durée. 11 n’en eft pas de même du poème 
dramatique: le tems lui mefure lefpace , & la na- 
ture le mouvement. Un char, un vaïfleau peut aller 
un peu plus ou un peu moins vite; le tems fi&if qu'on 
lui donne, peut être un peu plus ou un peu moins 
long; mais cela fe borne à peu de chofe. Ainfi, par 
exemple, fi le premier aëte du Réoulus de Métaftafe 
fe pañloit à Carthage & le fecond à Rome Ce poëme 
auroit beau être lyrique, cette licence choqueroir 
le bon fens. 

Mais dans un fpeétacle où le merveilleux regne, 
il y adeux moyens de changer de lieu qui ne font pas 
dans la nature, Le premier eft un changement pafñf: 
c’eft le lieu même qui fe transforme , non par un 
accident naturel, comme lorfqu’un palais s’embrâfe 
ou qu’un temple s'écroule, mais par un pouvoir fur 
naturel, comme lorfqu’à la place du palais & des 
jardins d’Armide , paroiffent tout-à-coup un défert, 
des torrens, des précipices, voilà ce qui ne peut 
s’opérer fans le fecours du merveilleux. Le fecond 
changement eft a@tif, & c’eft dans la vitefle du paf- 
fage qu’eftle prodige. On ne demande pas quel tems 
le char de Cybelleemploie à paffer de Sicile en Phry- 
gie, & de Phrygie en Sicile ; ni s’il eft poffible que 
les dragons d’Armide traverfent en un inftant les airs. 
Leur viteffe n'a d'autre regle que la penfée qui les 
fuit. 

Quinault, en formant le projet de réunir tous les 

_ moyens d’enchanterles yeux & l'oreille, fentit donc 
bien qu’il devoit prendre fes fujets dans le fyftême 
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de la fable , ou dans celui de Ja magie, Par:[à il ren: 
dit fon théâtre fécond en prodiges; il fe facilita le pafs 
fage de la terre aux cieux & des cieux aux enfers : 
fe foumit la nature & la fétion ; Ouvrit à la tragédie 
la carriere de Pépopée, & réunit les avantages de 
l’un & de l'autre poëme enun feul, 

. Je ne dis pas que le poëme lyrique aît toute la 
liberté de l'épopée : il eft gêné par l'unité du tenis. 
Mais tout ce qui dans le tems donné fe pafleroit avec 
vraifemblance felon le fyfême du merveilleux , {6 
pañle en aëtion fur le théâtre. Du refte 3 pour juger 
du genre qu’a pris notre poëte, il ne faut pas fe 
borner à ce qu’il a fait : aucun des arts qui devoient 
le feconder, n’étoit au même dégré que le fien; il a 
été obligé de remplir fouvent avec de froids épifo- 
des, un tems qu’ileût mieux employé, s’il avoit eu 
plus de fecours. Ilne faut pas même le juger tel qué 
nous le voyons au théâtre ; & fans parler de la mu- 
fique, il feroit ridicule de borner l'idée qu'on doit 
avoir du fpeétacle de Perfée & de Phaëson, à ce 
qu’on peut exécuter dans un efpace auffi étroit re 
avec aufli peu de moyens, Mais qu’on fuppofe la 
mufique , la danfe, la décoration , les machines, le 
talent des aêteurs, foit pour le chant, foit pour l’a- 
€tion, au même dégré que la partie effentiellé des 
poëmes d’Aris, de Thefée 8t d Armide , On aura l’idée 
de ce fpe@acle tel que je le conçois, & tel qu'il 
doit être pour remplir l’idée que Quinault lui-même 
€n avoit conçue. 

Depuis ce poëte , on a fuivi fes traces ; & le poëme 
de Jephié, celui de Dardanus, celui même d'/fé, 
quôique paftoral , peuvent être cités après les fiens ; 
mais à une grande diflance: je ne vois que Caflor & 
Pollux qui fe foutienne par fa richefle ,à côté des 
poëmes de Quinaulr, 

On a imaginé depuis un genre d'opéra plus facile, 
& qui plait fur-tout par fa variété : ce font des aîes 
détachés & réunis fous un titre commun, La Motte 
en a été l'inventeur, L’Zurope galante en fut leflai, 
& mérita d’en être le modele. L'avantage de ces 
petits poëmes lyriques, eft de n’exiger qu’une aétion 
trés-fimple , qui donne un tableau, qui amene une 
fête , & qui par le peu d'éfpace qu’elle occupe, per- 
met de raflembler dans un même fpedacie trois 
opéras de genre différens. L’aête de Coronis, celui de! 
Pigmalion, celui de Zélindor, font remarquables 
dans ce genre. On peut citer auffi comme modeles 
laéte de la vue dans le ballet des Sens, & prefque 
tout le ballet des Ælémens. Le choix des fujets ; 
dans ces petits opéras, fe décide par lesmêmes qua- 
lités que dans les grands: des tableanx, des fen- 
timens , des images. C’eft-là que feroient infou: 
ténables les détails qui ne foñt pas faits pour le 
chant. Les épifodes fur-tout n’y doivent jamais avoir 
lieu. Ce poëme , à raïfon du pen d’efpace qu'il 
occupe, exige moins de diverfité dans les incidens 
& dans les peintures ; mais le plus petit tableau doit 
avoit un certain mélange d'ombre & de lumiere ; 
lintrigue la plus fimple a fes gradations; les détails 
même ont des nuances qui les font valoir l'un par 
Pautre; & en petit comme en grand , il faut conci- 
ler pour plaire, l’enfemble & la variété. 

L’opéra ne S’eft pas borné aux fujets tragiques & 
merveilleux. La galanterie noble, la pañtorale, la 
bergerie , le comique, le boufon même, font em- 
bellis par la mufique, & chacun de ces genres a fes 
agrémens. Mais l’on fent bien qu'ils ne font faits que 
pour occuper un inftant la fcene. Les plus animés 
font les plus favorables : le comique fur-tout par fes 
mouvemens, fes faillies, fes traits naïf, fes pein- 
tures vivantes, donne à la mufique un jeu & un eflor 
que les Italiens nous ont fait connoître , & dont 
avant la Serva Padrona l'on ne fe doutoit point en 
France, Mais les arts connoiflent.ils la différence des 
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‘climats ? Leur patrie eft par-tout où l’on fait les goù- 
ter. Les beautés de l'opéra Italien feront celles du 
nôtre quandilnous plaira, Déja dans le comique nous 
avons réuff ; en élevant ce genre au-deffus du bouf- 
fon, nous en avons étendu la fphere. Il dépend de 
nous, en donnant à Quinault de légeres formes lyri- 
ques, de faire de fes beaux poëmes l’objet de lému- 
ation des plus célebres compoñiteurs. Laiffons aux 
voix brillantes & légeres que l'Italie admire, les 
ariettes qui déparent les fcenes les plus touchantes ; 
mais tâchons d'imiter ces accens fi vrais, fi fenfi- 
bles, ces accords fi fimples & fi expreffñifs, ces mo- 
dulations dont le deffin eft fi pur , f facile! & fi 
beau, enfin ce chant qui pour émouvoir n’a pref- 
‘que pas befoin d’être chanté, & qui avec un cla- 
vecin & une voix foible, a le pouvoir d’arracher 
des larmes. 

Mais gardons-nous de renoncer à ce beau genre 
de Quinault ; encourageons les jeunes poëtes à Pac- 
commoder au goût d'une mufique qui lui fut incon- 
nue, & dont il eft fi digne ; & n’allons pas croire 
que dans ce nouveau genre, lerécitatif, quelque 
bien fait qu'il foit, & de quelque harmonie que fon 
expreflion foit foutenue , ait feul aflez d’attraits 
& aflez de charme pour nous, La période muficale, 
le chant mélodieux, deffiné , arrondi , décrivant fon 
cercle avec grace, l'air enfin une fois connu, fera 
par-tout &c dans tous les rems les délices de l'oreille ; 
&z jamais des phrafes tronquées, des mouvemens 
sompus, des deffins avortés , en un mot un chant 
mutlé ne fatisfera pleinement. Les Italiens le difent 
& l'on doit les en croire : l'excellence de la mufiqué 
eft dans le chant , & la mélodie en eft l'ame. ( Voyez 
AIR, CHANT , LYRIQUE , RÉCITATIF , Gc. 
Supplément. (M. MARMONTEL.) 

L'opéra eft un fpeétacle dramatique & lyrique où 
Pon s'efforce de réunir tous les charmes des beaux- 
arts, dans la repréfentation d’une ation pafionnée, 
pour exciter, à l’aide des fenfations agréables, l’in- 
térêt & l'illufion. Les parties conftitutives d’un opéra 
font le poëme, la mufque & la décoration. Par la 
poéfie, on parle à l’efprit; par la mufique, à l'oreille ; 
par la peinture, aux yeux : & le tout doit fe réunir 
pour émouvoir le cœur ;, & y porter à-la-fois la 
même impreflion par divers organes. De ces trois 
parties , mon fujet ne me permet de confidérer la 
premiere & la derniere que par le rapport qu’elles 
peuvent avoir avec la.feconde ; ainfi je pafle immé- 
diarement à celle-ci, 

L'art de combiner agréablement les fons peut être 
envifagé fous deux afpeéts très-différens. Confidéré 
comme uneinftitution de la nature, la mufique borne 
fon effet à la fenfation & au plaifir phyfique qui ré- 
fulte de la mélodie, de l'harmonie & du rhythme : 
telle eft ordinairement la mufique d’églife ; tels font 
les airs à danfer & ceux des chanfons. Mais comme 
partie effentielle de la fcene lyrique, dont l’objet 
principal eft limitation, la mufique devient un des 
beaux-arts, capable de peindre tous les tableaux , 
d’exciter tous les fentimens , de lutter avec la poéfe, 
delui donnerune force nouvelle, de l’embellir denou- 
veaux charmes, & d’en triompher en la couronnant. 


Les fons de la voix parlante n’étant ni foutenus, 
niharmoniques , font inappréciables, & ne peuvent 
par conféquent s’allier agréablement avec ceux de 
la voix chantante & des inftrumens , au moins dans 
nos langues, trop éloignées du caraëtere mufcal ; car 
on ne fauroit entendre les paffages des Grecs fur leur 
maniere de réciter, qu’en fuppofant leur langue tel. 
lement accentuée , que les inflexions du difcours 
dans la déclamation foutenue formaflent entr’elles 
des intervalles muficaux & appréciables : ainf l’on 
peut dire que leurs pieces de théâtre étoient des efpe- 


OPE 


ces d'opérz, & c’eft pour cela même qu'il ne pouvoit 
yavoir d'opéra proprement dit, parmi eux, 

Par la difficulté d’unir le chant au difcours dans 
nos langues , il eft aifé de fentir que l'intervention 
de la mufique, comme partie effentielle , doit don- 
ner au poëme lyrique un caraétere différent de celui 
de la tragédie & de la comédie, & en faire une troi= 
fieme efpece de drame, qui a fes regles particuliers: 
mais ces différences ne peuvent fe déterminer fans 
une parfaite connoiïflance de la partie ajoutée , des 
moyens de l’unir à la parole, & de fes relations na- 
turelles avec le cœur humain : détails qui appartien« 
nent moins à l’artifte qu'au philofophe, & qu’il faut 
laiffer à une plume faite pour éclairer tous les arts, 
pour montrer à ceux qui les profeffent les principes 
de leurs regles, & aux hommes de goût les fources 
de leurs plaïfirs. 

En me bornant donc, fur ce fujet , à quelques 
obfervations plus hifloriques que raifonnées , je re- 
marquerai d’abord que lesGrecs n’avoient pasau thé4- 
tre un genre lyrique , ainfi que nous, & que ce qu'ils 
appelloient de ce nom ne reflembloit point au nôtre: 
comme ils avoient beaucoup d’accens dans leur lan= 
gue & peu de fracas dans leurs concerts, toute leur 
poéfie étoit muficale & toute leur mufique déclama- 
toire : de forte que leur chant r’étoit prefque qu’un dif 
cours foutenu, & qu’ils chantoïent réellement leurs 
vers, comme ils l’annoncent à la tête de leurs poë- 
mes ; ce qui, par imitation, a donné aux Latins, 
puis à nous , le ridicule ufage de dire Je chanre, 
quand on ne chante point. Quant à ce qu’ils appel- 
loient genre lyrique en particulier , c’étoitune poéfe 
héroïque , dent le flyle étoit pompeux & figuré, 
laquelle s'accompagnoit de la lyre ou cythare pré- 
férablement à tout autre inftrument, Il eft certain 

ueles tragédies grecques fe récitoïent d’une maniere 
très-femblable au chant , qu’elles s’accompagnoient 
d’infrumens, & qu’il y entroit des chœurs. 

Mais fi l’on veut pour cela que ce fuffent des 
opéras femblables aux nôtres , il faut donc imaginer 
des opéras fans airs : car il me paroït prouvé que la 
mufique grecque, fans en excepter même l'inftru- 
mentale , n’étoit qu’un véritable récitatif, Il eft vrai 
que ce récitatif, qui réunifloit le charme des fons 
mufcaux à toute l’harmonie de la poéfie & à toute 
la force de la déciamation , devoit avoir beaucoup 
plus d'énergie que le récitatifmoderne, qui ne peut 
guere ménager un de ces avantages qu'aux dépens 
des autres. Dans nos langues vivantes, qui fe ref 
fentent , pour la plupart, de la rudefle du climat 
dont elles font originaires , l’application de la muf- 
que à la parole eft beaucoup moins naturelle, Une 
profodie incertaine s’accorde avec la régularité de la 
mefure ; des fyllabes muettes & fourdes, des arti- 
culations dures , des fons peu éclatans & moins variés 
fe prêtent difficilement à la mélodie, & une poéfie 
cadencée uniquement par le nombre des fyllabes 
prend une harmonie peu fenfible dans le rhythme 
mufical , & s’oppofe fans cefle à la diverfité des va- 
leurs 8& des mouvemens. Voilà des difficultés qu'il 
fallut vaincre ou éluder dans l'invention du poëme 
lyrique. On tâcha donc, par un choix de mots, de 
tours & de vers, de fe faire une langue propre ; & 
cette langue , qu’on appella Zyrique, fut riche ou 
pauvre, à proportion de la douceur ou de la rudefle 
de celle dont elle étoit tirée. 

Ayant, en quelque forte , préparé la parole pour 
la mufique , il fut enfuite queftion d'appliquer la 
mufique à la parole, & de la lui rendre tellement 
propre fur la fcene lyrique , que le tout püût être pris 
pour un feul & même idiome ; ce qui produifit la 
néceffité de chanter toujours, pour paroître toujours 
parler ; néceflité qui croît en raïfon de ce qu’une 
langue eft peu mufcale ; car moins la langue a de 
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douceur & d’accens, plus le pafage alternatif de la 
parole au chant & du chant à la parole y devient dur 
& choquant pour l'oreille. De-là le befoin de fubfti- 
tuer au difcours en récit un difcours en chant , qui 
pût limiter de f près, qu’il n’y eût que la jufteffe 
des accords qui le diftinguât de la parole. Foyez 
RÉcITATIF, (Mufique.) Dit, raif. des Sciences , &c. 
€ Suppl. 

Cette maniere d’unir au théâtre la mufique à la 
poéfie qui, chez les Grecs, fuffifoit pour l'intérêt 
& l'illufion, parce qu’elle étoit naturelle , par la rai- 
fon contraire, ne pouvoit fufire chez nous pour 
la même fin, En écoutant un langage hypothétique 
& contraint , nous avons peine à concevoir ce qu’on 
veut nous dire ; avec beaucoup de bruit, on nous 
donne peu d'émotion : de-là naït la nécefité d’ame- 
ner le plaifir phyfique au fecours du moral, & de 
fuppléer par l’attrait de l'harmonie à l'énergie de 
lexpreflion. Ainfi moins on fait toucher le cœur, 
plus il faut favoir flatter l'oreille, & nous fommes 
forcés de chercher dans la fenfation le plaifir que 
le fentiment nous refufe. Voilà l'origine des airs, 
des chœurs, de la fymphonie, & de cette mélodie 
enchantereffe , dont la mufique moderne s’embellit 
fouvent aux dépens de la poëfie , mais que l’homme 
de goût rébute au théâtre quand on le flatte fans 
lémouvoir. 

A la naïflance de l’opére, fes inventeurs voulant 
éluder ce qu’avoit de peu naturel l'union de la mufique 
au difcours dans limitation de la vie humaine , s’avi- 
ferent de tranfporter la fcene aux cieux & dans les 
enfers , & faute de favoir faire parler les hommes, 
ils aimerent mieux faire chanter les dieux & les dia- 
bles , que les héros &r les bergers. Bientôt la magie 
& le merveilleux devinrent les fondemens du théâ- 
tre lyrique ; & content de s'enrichir d’un nouveau 
genre, on ne fongea pas même à rechercher fi c’étoit 
bien celui-là qu'on avoit dà choifir. Pour foutenir 
une fi forte illufñon, il fallut épuifer tout ce que l’art 
humain pouvoit imaginer de plus féduifant chez un 
peuple où le goût du plaifir & celui des beaux-arts 
tégnoïent à l’envi. Cette nation célebre , à laquelle 
il ne refte de fon ancienne grandeur que celle des 
idées dans les beaux-arts , prodigua fon goût, fes 
lumieres pour donner à ce nouveau fpeétacle tout 
Véclat dont il avoit befoin. On vit s'élever par toute 
l'Italie des théâtres égaux en étendue aux palais des 
rois , & en élégance aux monumens de l'antiquité 
dont elle étoit remplie. On inventa, pour les orner, 
Vart de la perfpe@tive & de la décoration. Les artiftes, 
dans chaque genre , y firent à l’envi briller leurs ta- 
lens. Les machines les plus ingénieufes, les vols les 
plus hardis , les tempêtes, la foudre, l'éclair, & tous 
les preftiges de la baguette furent employés à fafci. 
ner les yeux, tandis que des multitudes d'inftrumens 
&z de voix étonnoient les oreilles. 

Avee tout cela l’a@tion reftoit toujours froide, & 
toutes les fituations manquoient d'intérêt : comme 
il n’y avoit point d’intrigue qu’on ne dénouût facile- 
ment à l’aide de quelque dieu , le fpeétateur, qui 
connoïfloit tout le pouvoir du poëte, fe repofoit 
tranquillement fur lui du foin de tirer {es héros des 
plus grands dangers, Ainfi l'appareil étoitimmente, 
& produifoit peu d'effet, parce que limitation étoit 
toujours imparfaite & groffiere, que lation prife 
hors de la nature étoit fans intérêt pour nous, & 
que les fens fe prêtent mal à l'illufion quand le cœur 
ne s’en mêle pas ; de forte qu’à tout compter, il eût 
été difficile d’ennuyer une affemblée à plus grands 
frais. 

Ce fpeétacle , tout imparfait qu'il étoit , fit long- 
tems l'admiration des contemporains, qui n’en con- 
noïfloient point de meilleur. Ils fe félicitoient même 
de la découverte d’un fi beau genre : voilà, difoient- 
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ils, un houveau principe joint à ceux d’Ariftote ; 
voilà l'admiration ajoutée à la terreur & à la pitiés 
Ils ne voyoient pas que cette richeffe apparente n6- 
toit au fond qu'un figne de ftérilité, comme lesfleurs 
qui couvrent les champs avant la moïflon, C’étoit 
faute de favoir toucher qu’ils vouloient furprendre, 
& cette admiration prétendue n’étoit en effet qu’un 
étonnement puérile dont ils auroient dû rougi. Un 
faux air de magnificence, de féerie & d’enchante- 
ment , leur en impofoit au point qu’ils ne parloient 
qu'avec enthoufiafme & refpeét d’un théâtre qui ne 
méritoit que des huées ; ils avoient de la meilleure 
foi du monde, autant de vénération pour la fcene 
même que pour les chimériques objets qu’on tâchoit 
d'y repréfenter : comme s’il y avoit plus de mérite à 
faire parler platement le roi des dieux que le dernier 
des mortels , & que les valets de Moliére ne fuflent 
pas préférables aux héros de Pradon. 

Quoique les auteurs de ces premiers opéras n’euf. 
fent guere d’autre but que d’éblouir les yeux & d’é- 
tourdir jes oreilles , il étoit difficile que le mufñcien 
ne fût jamais tenté de chercher à tirer de fon art lex- 
preflion des fentimens répandus dans le poëme. Les 
chanfons des nymphes , les hymnes des prêtres, les 
cris des guerriers , les hurlemens infernaux ne rem- 
plifloient pas tellement ces drames groffiers , qu'il 
ne s’y trouvât quelqu'un de ces inftans d'intérêt & 
de fituation où le fpeétateur ne demande qu’à s’atten. 
drir. Bientôt on commença de fentir qu’indépen- 
damment de la déclamation muficale, que fouvent la 
langue comportoit mal, Le choix du mouvement , de 
harmonie & des chants , n’étoit pas indifférent aux 
chofes qu’on avoit à dire, & que pat conféquent 
l'effet de la feule mufque borné jufqu’alors aux fens 
pouvoit aller jufqu’au cœur. La mélodie, qui ne 
s’étoit d’abord féparée de la poéfie que par néceffité, 
tira parti de cette indépendance pour fe donner des 
beautés abfolues & purement mufcales : l'harmonie 
découverte ou perfe&tionnée lui ouvrit de nouvelles 
routes pour plaire & pour émouvyoir ; & la mefure, 
affranchie de la gêne du rhythme poétique , acquit 
aufli une forte de cadence à part, qu’elle ne tenoit 
que d’elle feule. 

La mufique étant ainfi devenue un troifieme art 
d'imitation, eut bientôt fon langage, fon expreffion, 
fes tableaux, tout.à-fait indépendans de la poéfie, La 
fymphonie même apprit à parler fans le fecours des 
paroles , & fouvent il ne fortoit pas des fentimens 
moins vifs de l’orcheftre que de la bouche des ac- 
teurs. C’eft alors que, commençant à fe dégoûtet de 
tout le clinquant de la féerie, du puérile fracas des 
machines , & de la fantafque image des chofes qu’on 
n’a jamais vues, on chercha dans limitation de la 
nature des tableaux plus intéreffans & plus vrais. 
Jufques-là opéra avoit été conftitué comme il pou- 
voit l'être ; car quel meilleur ufage pouvoit-on faire 
au théâtre d’une mufque qui ne favoit rien peindre, 
que de employer à la repréfentation des chofes qui 
ne pouvoient exifter, & fur lefquelles perfonne 
métoit en état de comparer l'image à l’objet ? Il eft 
impoñhble de favoir fi l’on eft affeêté par la peinture 
du merveilleux, comme on le feroit par fa préfence; 
au lieu que tout homme peut juger par lui-même, fi 
lartifte a bien fu faire parler aux pafñons leur lan- 
gage ; & fi les objets de la nature font bien imités. 
Auffi dès que la mufique eut appris à peindre & à 
parler , les charmes du fentiment frent-ils bientôt 
négliger ceux de la baguette ; le théâtre fut purgé 
du jargon de la mythologie, l'intérêt fut fubftitué 
au merveilleux, les machines des poëtes & des char- 
pentiers furent détruites, & le drame lyrique prit 
une forme plus noble & moins gigantefque. Tout ce 
qui pouyoit émouvoir le cœur y fut employé avec 
fuccès, on n'eut plus befoin d'en impofer par des 
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‘êtres de raïfon, ou plutôt de folie; &cles dieux furerit 
chaffés de la fcene, quand on y fut repréfenter des 
hommes, Cette forme plus fage & plus réguliere fe 
trouva encore la plus propre à l'illufon ; lon fentit 
que le chef-d'œuvre de la mufique étoit de fe faire 
oublier elle-même , qu’en jettant le défordre &c le 
trouble dans l'ame du fpe@tateur elle l’erpêchoit de 
diftinguer les chants tendres & pathétiques d'une 
héroïne gémiffante , des vtais accens de la douleur; 
qu’Achille en fureur pouvoit nous glacer d’effroi 
avec le même langage qui nôus eût choqué dans fa 
‘bouche en tout autre tems, 

Ces obfervations donnerent lieu à une feconde 
réforme non moins importante que la premiere. On 
fentit qu'il ne falloit à l'opéra rien de froid & de rai- 
fonné, rien que Le fpeétateur püt écouter aflez tran- 
quillement pour réfléchir fur l’abfurdité de ce qu il 
entendoit ; & c’eft en cela , fur-tout , que confifte 
la différence effentielle du drame lyrique à la fimple 
tragédie. Toutes les délibérations politiques , tous 
les projets de confpiration, les expofñitions , les ré- 
cits, les maximes fententieufes ; en un mot , tout ce 
qui ne parle qu'à la raifon fut banni du langage du 
‘cœur , avec les jeux d’efprit, les madrigaux &c tout 
ce qui m'eft que de penfées, Le ton même de la fim- 
ple gälanterie qui quadre mal avec les grandes paf- 
fions, fut à peine admis dans le rempliflage des 
fituations tragiques , dont il gâte prefque toujours 
l'effet : car jamais on ne fent mieux que l’'aéteur 
chante que lorfqul dit une chanfon. 

L'énergie de tous les fentimens , la violence de 
toutes les pafñons font l'objet principal du drame 
lyrique ; & l’illufion qui en fait le charme, eft tou- 
jours détruite aufli-tôt que l’auteur & laéteur laif- 
fent un moment le fpeétateur à luimême. Tels font 
les principes fur iefquels l'opére moderne eft établi. 
Apoftolo-Zéno, le Corneille de l'Italie, fon tendre 
éleve qui en eft leRacine, ontouvert & perfeétionné 
cette nouvelle carriere, Ils ont ofé mettre les héros 
de l’hiftoire fur un théâtre qui fembloit ne convenir 
qu'aux fantômes de la fable. Cyrus, Céfar, Caton 
même, ont paru fur la fcene avec fuccès, & les 
fpe&tateurs les plus révoltés d’entendre chanter de 
tels hommes, ont bientôt oublié qu'ils chantoïent, 
fubjugués & ravis. par l'éclat d'une mufique auffi 
pleine de nobleffe & de dignité, que d’enthoufiafme 
& de feu. L'on fuppofe aifément que des fentimens 
fi différens des nôtres , doivent s’exprimer auff fur 
un autre ton. 

Ces nouveaux poëmes que le génie avoit créés, 
& que lui feul pouvoit foutenir , écarterent fans 
effort les mauvais muficiens qui n’avoient que le 
méchanique de leur art, & privés du feu de l'inven- 
tion & du don de limitation, faifoient des opéras 
comme ils auroient fait des fabots. À peine les cris 
dés bacchantes, les conjurations des forciers &z tous 
Les chants qui n’étoient qu'un vain bruit, furent-ils 
bannis du théâtre , à peine eut-on tenté de fubitituer 
à ce barbare fracas les accens de la colere, de la 
douleur, des menaces , de la tendreffe, des pleurs, 
des gémiffemens , &tous les mouvemens d’une ame 
agitée, que , forcés de donner des fentimens aux 
héros, un langage au cœur humain , les Vinci , les 
Pergolefe , dédaïgnant la fervile imitation de leurs 
prédécefleurs, & s’ouvrant une nouvelle carriere , 
la franchirent fur l'aile du génie, & fe trouverent 
au but prefque dès les premiers pas. Maïs on ne peut 
marcher long-tems dans la route du bon goût fans 
monter ou defcendre, & la perfedtios eft un point 
où il eft difficile de fe maintenir. Après avoir eflayé 
&c fenti fes forces, la mufique en état de marcher 
feule, commence à dédaigner la poéfie qu’elle doit 
accompagner , & croit en valoir mieux en tirant 
d’elle-même les beautés qu'elle partageoit avec fa 


cofñpaghe. Elle fe propofe encore, il eft vrai, dé 
rendre les idées & les fentimens du poëte ; mais elle 
prend, en quelque forte, un autre langage ; & quoi- 
que Pobjet foit le même , le poëte ëc le muficien, 
trop féparés dans leur travail, en offrent à la-fois 
deux images refflemblantes , mais diftinétes , qui fe 
nuifent mutuellement. L’efprit forcé de fe partager, 
choifit & fe fixe à une image plutôt qu'à l’autre. 
Alors le muficien , s’il a plus d’art que le poëte, 
lefface & le fait oublier. L’aéteur voyant que le 
fpeétareur facrifie les paroles à la mufique, facrifie 
à fon tour Le gefte & l’action théâtrale au chant & au 
brillant de la voix ; ce qui fait tout-à-fait oublier la 
piece , & change le fpe&tacle en un véritable con- 
cert. Que fi l'avantage , au contraire , fe trouve du 
côté du poëte, la mufique, à fon tour, deviendra 
prefque indifférente, & le fpeétateur, trompé par 
le bruit, pourra prendre le change au point d’attri- 
buer à un mauvais muficien Le mérite d’un excellent 
poëte, & de croire admirer des chefs-d'œuvre d’har- 
monie , enadmirant des poëmes bien compofés. 
Tels font les défauts que la perfe&ion abfolue 
de la mufñque & fon défaut d'application à 
la langue peuvent introduire dans les opéras , à 
proportion du concours de ces deux canfes. Sur 
quoi lon doit remarquer que les langues les plus 
propres à fléchir fous les loix de la mefure & de 
la mélodie , font celles où la duplicité dont je viens 
de parler eft le moins apparente , parce que la mu 
fique fe prêtant feulement aux idées de la poéfie , 
celle-ci fe prête à fon tour aux infléxions de la mé- 
lodie ; & que, quand la mufique ceffe d’obferver 
le rhythme, l'accent & l'harmonie du vers, le vers 
fe plie & s’aflervit à la cadence de la mefure & à 
laccent mufical. Mais lorfque la langue n’a ni dou- 
ceur ni flexibilité, l’âpreté de la poéfie l'empêche 
de s’aflervir au chant, la douceur même de la mé« 
lodie l'empêche de fe prêter à la bonne récitation 
des vers, & l’on fent dans l’union forcée de ces 
deux arts une contrainte perpétuelle qui choque 
l'oreille & détruit à la fois l'attrait de la mélodie 
& l'effet de la déclamation. Ce défaut eft fans re- 
mede ; & vouloir à toute force appliquer la mufique 
à une langue qui n’eft pas mufcale, c’eft lui don- 
net plus de rudefle qu’elle n’en auroït fans cela. 
Par ce que j'ai dit jufqw'ici, l’on a pu voir qu'il 
y a plus de rapport entre l’appareil des yeux ow 
la décoration , & la mufique ou l'appareil des 
oreilles, qu'il n’en paroît entre deux fens qui fem- 
blent n'avoir rien de commun; & qu’à certains 
égards l'opéra, conflitué comme il eft , n'eft pas un 
tout auffi monftrueux qu'il paroît l'être. Nous avons 
vu que, voulant offrir aux regards l'intérêt & les 
mouvemens qui manquoient à la mufique, on avoit 
imaginé les groffiers preftiges des machines & des 
vols, & que jufqu'à ce qu’on fût nous émouvoir, 
on s'étoit contenté de nous furprendre.Il ef donc 
très-naturel que la mufique, devenue pañionnée 
& pathétique , ait renvoyé fur les théâtres des 
foires ces mauvais fupplémens dont elle n’avoit 
plus befoin fur le fien. Alors l'opéra , purgé de tout 
ce merveilleux qui l’avilifloit, devint un fpe&tacle 
également touchant &c majeftueux, digne de plaire 
aux gens de goût & d'intéreffer les cœurs fenfibles. 
Il eft certain qu'on auroit pu retrancher de la 
pompe du fpeétacle autant qu’on ajontoit à lin- 
térêt de l’aétion ; car plus on s’occupe des perfon- 
nages, moins on eft occupé des objets qui les en- 
tourent : mais il faut , cependant , que le lieu de la 
fcene foit convenable aux aéteurs qu’on y fait par- 
ler ; & limitation de la nature, fouvent plus dif- 
cile & toujours plus agréable que celle des êtres 
imaginaires, n’en devient que plus intéreffante en 
devenant plus vraifemblable, Un beau palais, des 
jardins 


ÿ 


OPE 


jardins délicieux, de favantes ruines plaifent encore 
plus à l'œil que la fantafque image du tartare, de 
lolympe, du char du foleil; image d'autant plus 
inférieure à celle que chacun fe trace en lui même, 
que dans les objets chimériques il n’en coûte ‘3n à 
Pefprit d'aller au-delà du poffble, & de fe faire des 
modeles au-deflus de toute imitation. Delà vient 
que le merveilleux, quoique déplacé dans la tra- 
gédie, ne left pas dans le poëme épique où l'ima- 
gination toujours induftrieufe & dépenfere fe charge 
de l’exécution, & en tire un tout autre parti que 
ne peut faire fur nos théâtres le talent du meilleur 
machinifte , & la magnificence du plus puiffant 
Roi. 

Quoique la mufique prife pour un art d'imitation 

ait encore plus de rapport à la poéfie qu’à la pein- 
ture ; celle-ci, de la maniere qu’on l’emploie au 
théâtre , n’eft pas auf fujette que la poéfie à faire 
avec la mufque une double repréfentation du même 
objet; parce que l’une rend les fentimens des 
hommes, & l’autre feulement l'image du lieu où ils 
fe: trouvent , image qui renforce l'illufion & tran£ 
porte le fpe@tateur par-tout où l’aéteur eft fuppofé 
être. Mais ce tranfport d’un lieu à un autre doit 
avoir des regles & des bornes : il n’eft permis de 
fe prévaloir à cet égard de l'agilité de l’imagina- 
tion qu’en confultant la loi de la vraifemblance ; 
& , quoique le fpeétateur ne cherche qu'à fe prêter 
à des fi&ions dont iltire tout fon plaifir,, ilne faut 
pas abufer de fa crédulité au point de lui en faire 
honte, En un mot, on doit fonger qu’on parle à des 
cœurs fenfibles fans oublier qu’on parle à des gens 
raifonnables. Ce n’eft pas que je vouluffe tranfpor- 
ter à l'opéra cette rigoureufe unité de lieu qu’on 
exige dans la tragédie, & à laquelle on ne peut 
guere s’aflervir qu’au dépens de laétion, de forte 
qu’on n’eft exaêt à quelque égard que pour être ab- 
furde à mille autres. Ce feroit d’ailleurs s’ôter 
l'avantage des changemens de fcenes , lefquelles fe 
font valoir mutuellement : ce feroit s’expofer à une 
vicieufe uniformité , à ‘des oppofñtions mal conçues 
entre la fcene qui refte toujours & les fituations 
qui changent; ce feroit gâter l'un par l’autre, l'effet 
de la mufique & celui de la décoration, comme 
de faire entendre des fymphonies voluptueufes par- 
mi des rochers , ou des airs gais dans les palais de 
rois. 

C’eft donc avee raïfon qu’on a laifléfubffter 
d’ade en aéte les changemens de fcene , & pour 
qu'ils foient réguliers & admiffibles, il fuffit qu’on 
ait pu naturellement fe rendre du lieu d’où l’on 
fort au lieu où l’on pañle, dans l'intervalle de tems 
qui s'écoule ou que l’aétion fuppofe entre les deux 
aétes : de forte que, comme l’unité de tems doit fe 
renfermer à-peu-près dans la durée de vingt-quatre 
heures , l'unité de lieu doit fe renfermer à-peu-près 
dans l'efpace d’une journée de chemin, À l'égard 
‘des changemens de fcene pratiqués quelquefois 
dans un même aéte , ils me paroiflent également 
contraires à l'illufion & à la raïfon, & devoir être 
abfolument profcrits du théâtre. 

Voilà comment le concours de l’acouftique & de 
la perfpe@ive peut perfe&ionner l’illufon, flatter 
les fens par des impreflions diverfes, mais ana- 
logues, & porter à l'ame un même intérêt avec un 
double plaïfir. Ainfi ce feroit une grande erreur de 
penfer que ordonnance du théâtre n’a rien de com- 
mun avec celle de la mufique, fi ce n’eft la con- 
venance générale qu’elles tirent du poëme. C’eft à 
limagination des deux artiftes à déterminer entr’eux 
ce que celle du poëte a laïlé à leur difpofñition , & 
à s’accorder fi bien en cela que le fpeétateur fente 
toujours l’accord parfait de ce qu'il voit & de ce 
qu’il entend. Mais il faut avouer que la tâche du 
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muficien eft [a plus grande. L'imitation de la peinture 
eft toujours froide , parce qu’elle manque de cette 
fucceffion d'idées & d’impreffions qui échauffe 
lame par degrés , & que tout eft dit au premier 
coup-d’œil. La puiffance imitative de cet art, avec 
beaucoup d'objets apparens, fe borne en effet à de 
très-foibles repréfentations. C’eft un des grands 
avantages du muficien de pouvoir peindre les chofes 
qu'on ne fauroit entendre , tandis qu’il eft impof- 
fible au peintre de peindre celles qu'on ne fauroit 
voir; & le plus grand prodige d’un art qui n’a d’ac- 
tivité que par fes mouvemens, eft d'en pouvoir 
former jufqu’à l'image du repos. Le fommeil , le 
calme de la nuit, la folitude & le filence même 
entrent dans le nombre des tableaux de la mufique. 
Quelquefois le bruit produit l'effet du filence , & 
le filence l'effet du bruit ; comme quand un homme 
s’endord à une leêture égale & monotone, & s’é- 
veille à l'inftant qu’on fe taît ; & 1l en eft de même 
pourd’autres effets. Mais l’art a des fubftitutions plus 
fertiles & bien plus fines que celles-ci ; il fait exciter 
par un fens des émotions femblables à celles qu’on 
peut exciter par un autre ; &, comme le rappoït ne 
peut être fenfble que limpreflion ne foit forte, la 
peinture , dénuée de cette force, rend difficilement 
à la mufique les imitations que celle-ci tire d’elle. 
Que toute la nature foit endormie, celui qui la 
contemple ne dort pas, & l’art du muficien con- 
fifte à fubftituer à l'image infenfible de l'objet celle 
des mouvemens que fa préfence excite dans l’efprit 
du fpeétateur : il ne repréfente pas dire“tement la 
chofe , mais il réveille dans notre ame le même fen- 
timent qu’on éprouve en la voyant. 

Ainfi, bien que le peintre n’ait rien à tirer de la 
partition du muficien, l’habile muficien ne fortira 
point fans fruit de l’attelier du peintre. Non-feu- 
lement il agitera la mer à fon gré , excitera les 
flammes d’un incendie, fera couler les ruifleaux, 
tomber la pluie & grofir les torrens , mais ilaug- 
mentera l'horreur d’un defert affreux, rembrunira 
les murs d’une prifon fouterraine, calmera l'orage, 
rendra Pair tranquille, le ciel ferein , & répandra 
de Vorcheftre une fraîcheur nouvelle fur les 
bocages. 

Nous venons de voir comment l’union des trois 
arts qui conftituent la fcene lyrique, forme en- 
tr'eux un tout très-bien lié. On a tenté d’y en in- 
troduire un quatrieme, dont il me refte à parler. 

Tous les mouvemens du corps ordonnés felon 
certaines loix pour affeler les regards par quelque 
aétion, prennent en général le nom de gefkes, Le 
gefte fe divife en deux efpeces, dont l’une fert 
d'accompagnement à la parole & l’autre de fup- 
plément. Le premier, naturel à tout homme qui 
parle, fe modifie différemment , felon les hommes, 
les langues & les carateres. Le fecond eft l’art de 
parler aux yeux fans le fecours de l'écriture, par 
des mouvemens du corps devenus fignes de con- 
vention. Comme ce gefte eft plus pénible, moins 
naturel pour nous que l’ufage de la parole, & 
qu’elle le rend inutile , 11 l’exclud 8 même en fup- 
pofe la privation ; c’eft ce qu’on appelle art des 
pantomimes. À cet art ajoutez un choix d’attitudes 
agréables & de mouvemens cadencés, vous aurez 
ce que nous appelons la danfe , qui ne mérite 
guere le nom d’art quand elle ne dit rien à l’efprit. 
Ceci pofé , il s’agit de favoir fi, la danfe étant un 
langage & par conféquent pouvant être un art d’imi- 
tation, peut entrer avec les trois autres dans la 
marche de l’aétion lyrique, ou bien fi elle peut in- 
terrompre & fufpendre cette aétion fans gâter l'effet 
& l’unité de la piece. 

Or, je ne vois pas que ce dernier cas puifle 
même faire une queftion, Car chacun fent que 
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tout l'intérêt d’une ation fuivie, dépend de Pin- 
preflion continue & redoublée que fa repréfenta- 
tion fait fur nous ; que tous les objets qui fuf- 
pendent ou partagent l'attention, font autant de 
contre-charmes qui détruifent celui dé Pintérèt; 
qu’en coupant le fpeétacle par d'autres fpeétacles qui 
lui font étrangers, on divife le fujet principal en 
parties indépendantes , qui n’ont rien de commun 
entrelles que lerapport général de la matiere quiles 
compofe, & qu’enfin plus les fpeétacles inférés fe- 
roient agréables , plus la mutilation du tout feroit 
difforme. De forte qu'en fuppofant un opéra coupé 
par quelques divertiflemens qu'on püt imaginer, 
s'ils lailoient oublier le fujet principal, le fpeéta- 
teur, à la fin de chaque fête, fe trouveroit auf 
peu ému qu'au commencement de la piece; &c pour 
Pémouvoir denouveau & ranimer l'intérêt, ce feroit 
toujours à recommencer. Voilà pourquoi les Italiens 
ont-enfin banni des entr’aëtes de leurs opéras, ces 
intermedes comiques qu'ils y avoient inférés ÿgenre 
de fpeétacle agréable , piquant & bien pris dans la 
nature, mais fi déplacé dans le milieu d’une a@ion 


-trafique, que les deux pieces fe nuifoient mutuel- 


lement, & que l’une des deux? ne pouvoit jamais 
intérefler qu'aux dépéns de l’autre. 

Refte donc à voir fi, la danfe ne pouvant en- 
trer dans la compoñtion du genre lyrique comme 
ornement étranger, on ne l'y pourroit pas faire 
entrer comme partie conflitutive, & faire concou- 
rit À lation un art quine doit pas la fufpendre. 
Mais comment admettre.à la fois deux langages 
qui s’excluent mutuellement, & joindre Part pan- 
tomime à la parole qui le rend fuperflu? Le langage 
du gefte étant la reflource des muets ou des gens 
qui.ne peuvent s'entendre, devient ridicule entre 
ceux qui parlent. On ne répond point à des mots 
par des gambades , ni au gefte par des difcours ; au- 
trement, je ne vois point pourquoi celui qui entend 
le langage de l’autre ne lui _ pas fur le même 
ton. Supprimez donc la parole fi vous voulez em- 
ployer la danfe: fi-tôt que vous introduifez la 
pantomime dans l'opéra, vous en devez bannir la 
-poéfie ; parce que de toutes les unités la plus né- 
ceffaire eft celle du langage, & qu'il eft même ab- 
furde & ridicule de dire à la fois la même chofe à 
la même perfonne , &c de bouche & par écrit. 

Les deux raifons que je viens d’alléguer fe réu- 
niflent dans toute leur force pour bannir du drame 
lyrique les fêtes & les divertiffemens , qui non feu- 
lement en fufpendent lation, mais, ou ne difent 
rien , ou fubfituent brufquement au langage adopté 
sun autre langage oppofé, dont le contrafte détruit 
la vraifemblance, affoiblit l'intérêt, & foit dans la 
même aë@ion pourfuivie , foit dans une épilode in- 
férée, blefle également la raifon. Ce feroit bien pis, 
fi ces fêtes n'offroient au fpeétateur que des fauts 
fans liaifons , & des danfes fans objet , t1flu gothique 
& barbare dans un genre d’ouvrage où tout doit 
être peinture & imitation. 

IL faut avouer, cependant , que la danfe eft fi 
avantageufement placée au théâtre, que ce feroit le 
priver d’un de fes plus grands agrémens que de 


.len retrancher tout-à-fait. Auffi, quoiqu'on ne 


doive point avilir une ation tragique par des fauts 
& des entrechats, c’eft terminer très-agréablement 
le fpeétacle , que de donner un ballet après l'opéra, 
comme une petite piece après la tragédie, Dans ce 
nouveau fpeétacle, qui ne tient point au précédent, 
on peut auf faire choix d’un autre langue; c’eft 
une autre nation qui paroît fur la fcene. L’art pan- 
tomime ou la danfe devenant alors la langue de 
convention, la parole en doit être bannie à fon tour, 
& la mufique , reftant le moyen de liaifon, s’ap- 
plique à la danfe dans la petite piece , comme elle 
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s’appliquoit à la grande dans la poéfie. Mais avant 
d'employer cette langue nouvelle ; il faut la créer. 
Commencer par donner des ballets en action , fans 
avoir préalablement établi la convention des geftes, 
c’eit parler une langue à gens quien ont pas le 
diétionnaire, & qui, par conféquent, ne l’enten- 
dront point. (5) 

Il me femble bien fingulier que le François qui 
définit l'opéra, la réunion de tous les charmes des 
beaux-arts , facrifie fi peu à la mufique : dans les 
opéras, que prefque aucun de fes airs neferoit fup- 
portable, exécuté fimplement par des inftrumens; 
tandis que l'Italien, qui appelle l'opéra un drame où 
les pañions font exprimées muficalement ( du 
moins la coupe & le choix de fes pieces femble le 
démontrer), tandisque l'Italien, dis-je , facrifie 
fort àla mufique, que dans les momens des paf- 
fions les plus vives, on eft obligé d’efluyer des 
roulades qui ne finiffent point. La perfeétion de 
l'opéra confifteroit, à mon avis, à combiner celui 
des deux nations. 

Quant à bannir les ballets de lopéra, &c en faire 
un fpeétacle ifolé 8 une.efpece d’épilogue ; je crois 
que ce feroit le miéux dans la plupart des pieces ; 
mais il y en a quelques-unes où il me femble qu'un 
ballet convenable augmenteroit l'intérêt ; dans 
lO!ympiade, par exemple, un ballet repréfentant les 
jeux olympiques entre le premier & le fecond aûte, 
feroit un effet admirable, parce qu'ici lelangage hy- 
pothétique ne change point ; on combattoit fur les 
bords de PAlphée fans parler ni chanter. De même 
dans opéra de Mérope, on peut placer très-con« 
venablement un ballet repréfentant des jeux fu- 
nebres à l'honneur de Cresfonte. (F. D. C.) 

S OPÉRA, ( Mufique. ) mot auffi confacré poux 
diftinguer les différens ouvrages d’un même auteur, 
felon l’ordre dans lequel ils ont été imprimés ou 
gravés, & qu’il marque ordinairement lui-même 
fur les titres par des chiffres. Voyez ŒUVRE ( Mu- 
Jique.) Di&, rail. des Sciences, 8cc. 

Ces deux mots font principalement en ufage pour 
les compoñitions de fymphonie. (S. 

OPÉRATION CÉSARIENNE, ( Méd. Lés. ) 
L'opération céfarienne , une des plus cruelles de la 
chirurgie, eft celle dans laquelle , après avoir incifé 
les tégumens, les mufcles du bas-ventre, & le corps 
de la matrice, on fait par cette ouverture l’extra&ion 
du fœtus 8e de l’arriere-faix , lorfqu’il eftimpoffible 
de la faire par les voies naturelles, fans attenterà la 
vie de la mere ou du fœtus. 

On la pratique dans trois cas différens; 1°. dans 
une, femme morte d'accident ou fubitement à la fin 
de fa grofleffe, dans la vue de conferver ou de bap- 
tifer l'enfant ; 29. dans une femme en vie, lorfque 
Penfant qui eft mort dans fon fein, n’en peut être 
tiré par aucun autre moyen ; 3°. dans une femme 
mal conformée, qui parvenue au terme, ne peut 
accoucher parles voies ordinaires fans expofer la vie 
de fon enfant, : 

La cruauté, ou pour mieux dire, l’appareïl & le 
danger de cette opération, avoient long-tems réduit 
les médecins & les chirurgiens à ne la pratiquer que 
dans la vue de conferver ou de baptifer un enfant 
après la mort de fa mere ; des connoïffances plus 
érendues & mieux dirigées ont fait concevoir qu'il 
étoit pofhble de la pratiquer fur des meres vivantes, 
fans exclure l’efpoir de leur conferver lavie de mê- 
me qu'à leur enfant : l'événement a plus d’une fois 
répondu à cette attente. 

Le détail & les inconvéniens de cette opération 
mentrent point dans le plan de cet ouvrage ; la 
cruauté d’un moyen qu’on fait être falutaire, ne 
diminue point fon prix aux yeux de l’humanité, & 
tout le monde convient que la vie eft ici le premier 
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des biens. I1 n’y a donc point de queftion à agiter 
fur la tolérance de cette opération ; il fufit, pour en 
établir la néceffité, qu’il foit impoñhble de lui fup- 
pléer par aucun autre moyen, & cette décifion ne 
concerne que les médecins &r les accoucheurs. 

Dans le premier cas on fait qu'il eft effentiel de 
précipiter cette opération , fi l’on veut fauver l’en- 
fant, dont la mort fuit bientôt celle de la mere ; 
mais l'incertitude des fignes de la mort de la mere 
paroît s’oppofer à cette célérité. 

Cette objeétion examinée de près n’eft qu’un fo- 
phifme malheureufement trop répandu. Si la mere 
meurt d'accident & fubitement, comme d’un vio- 
lent poifon, d’un coup de poignard ; l’efpece & la 
quantité de poifon, le fiege & la profondeur de la 
bleffure, & fur-tout les fymptômes qui fuivent, 
décident bientôt fi cette caufe eft mortelle pour la 
mere ; mais fi les fymptômes ne paroiffent que len- 
tement, que lagonie foit plus longue, comme il 
arrive à la fuite des maladies aiguës, & qu'on ne 
puifle pas décider avec certitude que la mort eft in. 
faillible pour la mere, en confidérant la caufe de la 
maladie ; on ne doit alors avoir égard qu'aux feuis 
fignes de la mort, tirés de l'examen extérieur. Ces 
fignes font moins équivoques que ne l’ont prétendu 
certains auteurs, comme je le dirai dans la fuite. 
D'ailleurs, en fuppofant qu’il peut fe rencontrer 
quelques cas , bien rares fans doute , où l’on opére- 
roit fur une femme encore en vie ( comme on pré- 
tend qu'il arriva à Véfale ), cette poffibilité peut- 
elle, en confidérant l’état défefpéré de la mere, 
balancer un moment la vraifemblance de fauver un 
fœtus ? on opere fur des meres vivantes pour tiré 
des fœtus morts où vivans, & l’on héfiteroit à faire 
les mêmes opérations fur des femmes que tout an- 
nonce être privées de vie ? 

Ce doute ne peut qu’exciter à ufer de circonfpec- 
tion ; auff le {énat de Venife avoit-il enjoint, par un 
décret , de ne pratiquer jamais l'opération céfarienne 
fur des femmes mortes, que par une fimple incifion 
& non par une incifion cruciale, dans la vue de fa- 
ciliter la guérifon de la mere, fi par hazard elle 
n’étoit pas réellement morte. M. Aftruc confeille de 
faire auparavant deux incifions fur les feffes pour 
s’affurer de la mort de la mere; du refte, quoiqu'il 
foit difficile de s’affurer f le fœtus eft encore vivant 
après la mort de fa mere, je crois, avec M. Heifter, 
qu'il vaut mieux faire cette opération cent fois inuti- 
lement , que de perdre une feule fois un fœtus pour 
avoir négligé de la faire. Le droit naturel & le droit 
divin réclament contre un fatal préjugé, qui fait 
concevoir de l’horreur pour l’ouverture d’un cada- 
vre ; une pitié mal entendue a fouvent fait retarder 
ces ouvertures, fous prétexte que la mere n’étoit 
pas bien morte; & comme une longue agonie laiffe 
une probabilité fondée de la mort d’un fœtus qui 
pouvoit être bien conflitué , on fe refufe quelque- 
fois au cri de l'humanité qui plaide foiblement pour 
un enfant qu’on n’a pas vu. Les loix les plus refpec- 
tables font poñitives à cet égard ( Digeflor. lib. XI, 
tir. vil, ); mais que ces loix font foibles contre un 
préjugé qui tient au fentiment ! c’eft ici fans doute 
qu'il faudroit toute la vigilance du magiftrat pour 
éclairer les citoyens fur le vrai bien & les forcer à 
ladopter. 

Le fecond cas dans lequel on opere fur une fem- 
me vivante pour extraire un fœtus mort, ne peut 
avoir lieu que lorfqwil eft impoffible de le tirer par 
les voies ordinaires. Cette impoffbilité n’eft pour- 
tant pas fi commune que plufieurs auteurs l’ont pré- 
tendu; les obftacles qu’on rencontre du côté de 
l'orifice de l'utérus , peuvent quelquefois être enle- 
vés ; les inftrumens peuventauflifaciliter l'extraction 
d’un fœtus, piece à piece, lorfque la dilatation du 
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cou de la matrice n’eft pas fufifante ; enfin dans dés 
conceptions ventrales, ou dans les ovaires, ou dans 
les trompes de Fallope, lanature fait elle-même affez 
fouvent tous les frais du travail, en excitant un ab4 
cès , par lequel le fœtus fort par fucceffion de tems, 
Je me difpenfe de compiler à ce fujet les opinions 
des auteurs qui n’ont rien de relatif à mon objet 
principal, 

On connoît fi le fœtus eft mort dans le fein de fa 
mere , lorfqu’après quelque tems de travail de Pac 
couchement , elle n’apperçoit aucun mouvement de 
l'enfant , mais un poids qui fuccede & qui fe meut 
du côté fur lequel elle s'incline : lorfqu’elle éprouve 
des friflons , des défaillances , le tenefme ou le flux 
d'urine; lorfqu'il s'écoule par le vagin une matiere 
noire, putride, de mauvaife odeur; lorfque le ventre 
eft froïd, & principalement lorfqw’ayant porté la 
main dans le vagin ou l'utérus, on trouve Le placenta 
& le cordon ombilical froids, qu’on n’apperçoit 
aucun battement dans le trajet du cordon, principa- 
lement à fon infertion vers l'ombilic. Le défaut de 
mouvement, de chaleur ou de battemens d’arteres 
dans les membres du fœtus, eft encore un indice 
plus concluant, fur-tout fi l'épiderme s’en fépare 
aifément, fi l'odeur en eft mauvaife, & la couleur 
alrérée. L’examen de la fontanelle eft encore utile 
&c concourt à prouver la mort du fœtus lorfqw’elle 
n’offre aucun battement, qu’elle eft flafque, dépri- 
mée , que les os qui l’avoifinent fe meuvent avec 
facilité : il eft pourtant utile de remarquer que ces 
fignes doivent être pris colleétivement, & qu’ils ne 
fuivent pas toujours la mort du fœtus, même plus 
fieurs jours après. Il n’eft pas rare de voir des fem- 
mes porter dans leur fein des fœtus morts depuis 
quelques mois, & s’en délivrer enfuite heureufe- 
ment par un accouchement naturel, 

Le troifieme cas de l'opération céfariene paroît 
le plus hardi & laifle un problème à réfoudre : lorfs 
qu'une femme mal conformée eft parvenue au terme 
de la groffeffe , & ne peut accoucher par les voies 
ordinaires , fans danger pour fon enfant, doit-on 
faire l'opération céfarienne , ou bien fe réfoudre à 
extraire le fœtus avec des inftrumens, qui en le dé- 
tachant par parties, moins volumineufes que le 
fœtus entier, puiflent en favorifer la fortie par les 
voies ordinaires à 

Si le vice de conformation de la mere eft tel 
qu'il foit impoffble d'opérer cette divifion par les 
inftrumens , il eft clair que lopération céfarienne eft 
alors néceflitée , parce que la mere court un danger 
égal par la mort du fœtus qui ñe peut pas fortir, & 
par le travail infruétueux de accouchement; mais 
sil eft poffble de porter la main ou quelque inftru- 
ment dans l'utérus, & que par le volume du fœtus 
ou par le peu d’étendue du paflage , il foit morale- 
ment impoffible que la femme accouche par la voie 
naturelle , il me patoït que la queftion eft décidée, 
par ce que j'ai dit au m0: AVORTEMENT,dans un cas 
à-peu-près femblable. Je ne parle point des reftric= 
tions qu'y ont mifes certains auteurs qui ne fe déci- 
dent en faveur de la mere que dans le cas feulement 
où fon enfant ne doit pas jouer un rôle important 
dans la fociété : cette diftinétion ne doit point tenir 
une place dans un ouvrage où l’on difeute les droits 
de l'humanité. Nous favons bien qu’on dérogera à 
ces droits , indépendamment des loix qui les confr- 
ment ou qui doivent les confirmer, toutes les fois 
que la grande raifon d'intérêt ou des convenances 
s’élevera contr’eux : il eft de fait que la puiflance 
qui protege les loix peut auffi les abroger. 

Cette opération donne encore lieu à quelques 
queftions médico-légales : un fœtus de fept mois, 
tiré vivant du fein de fa mere par l’opération céfa- 
rienne, doit-il être cenfé viable ou ie acquis le 
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terme néceflaire pour jouir des privileges de la fo- 
ciété ? il y a quelque différence entre ces fœtus & 
ceux du même âge qui fortent par les voies ordinai- 
res & par un accouchement naturel : ceux-ci font 
ordinairement formés , vigoureux , capables de 
upporter limpreffion de l'air, il femble que la na- 
ture ait accéléré ou précipité fon ouvrage ; les 
autres préfentent au contraire des fignes d’avortons 
par limperfeétion de leurs membres, la foibleffe 
de leurs mouvemens , la petiteffe de leur taille : la 
maniere forcée dont on les tire du fein de leur 
mere, indique une nutrition qui n’eft pas à fon 
terme; mais ils ont atteint l’âge des autres fœtus 
auxquels ce privilege n’eft pas refufé ? dans ce cas 
je ne déciderois pas avec Zacchias , qu’on doit dé- 
clarer ces fœtus incapables d’hériter, &e cela fans 
diftinéon; parce que l'opération céfarienne n'étant 
néceffitée que par le vice de la mere, il eft poflble 
que le fœtus qu’on extrait par cette manœuvre, 
foit fort bien conftitué ; il eft encore pofñble qu’il 
foit capable de vie comme les fœtus qui naiffent au 
feptieme mois; peut-être même fi la néceflité de 
faire l'opération céfarienne n’eût pas été fi urgente, 
ce fœtus feroit né par les voies ordinaires dans le 
courant du huitieme ou du neuvieme mois. On ne 
peut guere prévoir ces cas par des fignes démonftra- 
tifs; il vaut mieux alors ne fe décider, comme je 
l'ai déja ditau 0: AVORTEMENT , que par les fignes 
de vigueur que le fœtus donne à fa fortie ; du refte 
l'opération céfarienne , pour extraire un foetus vivant, 
n’eft praticable au feptieme mois qu'après la mort 
de la mere; & d’ailleurs tous les exemples d’opé- 
rations cèfariennes qui ont réuffi jufqu’à préfent, ne 
roulent que fur des fœtus qui avoient atteint le terme 
ordinaire. 

Tant que le fœtus vit dans le fein de fa mere, il 
n’a prefque qu’une vie commune avec elle ; le dan- 
ger eff très-grand pour Le fœtus fi la mere périclite, 
1l meurt bientôt après elle fi l’on ne fe hâte de le 
fortir, & lors même que la mere meurt d’un acci- 
dent, comme un violent poifon, un coup de poi- 
gnard,& qu’il n’y a par conféquent aucune altération 
morbifique tranfmife de la mere au fœtus, onle 
voit fouvent mourir peu après fa mere, pour peu 
que l’on temporife. Si le fœtus court tant de rifques 
par la mort de fa mere, quand même il a atteint le 
terme de neuf mois, à plus forte raifon fera-t-il ex- 
pofé à ces accidens lorfqu’il n’eft encore parvenu 
qu’au feptieme. (#rticle de M. LAFOSSsE , doëfeur 
en Médecine. ) 

$ OPHIUCUS ox LE SERPENTAIRE, f. m. (4/7) 
conftellation boréale : ce mot fignifie qui tient un [er- 
pent ; on l'appelle auffi Jérpentarius, ferpentinarius , 
anguifer, anguitenens, carnabons Ou carnabas, triopas, 
hercules, cefius, five glaucus (dieu marin.), e/cula- 
pius, phorbas, cadmus, jafon, æfacus, laocoon, arifleus. 

On rapporte communément cette conftellation à 
Elculape le Meflénien ou l’Épidorien, pere de Poda- 
lyre & de Machaon, célébré comme un des inven- 
teurs de la médecine. Il fut un des Argonautes , il 
reflufcita Androgée, ou felon d’autres, Hippolyte, 
par le moyen d’une herbe qu’un ferpent lui apporta. 
Ce ferpent , qui eft fans doute le fymbole de la fa- 
gefle & de la pénétration d'unfi célebre médecin, 
eft repréfenté dans fes mains; ce quilui a fait don- 
ner le nom de /érpentaire ; mais les différens noms 
qu’on a donnés à cette conftellation, montrent aflez 
que les anciens ne l'ont pas rapporté à un feul per- 
fonnage. Triopas étoit un roi des Perrhébéens , qui 
fut tué par Carnabas. Glaucus eft le même qu’An- 
drogée , qu’on dit avoir été reflufcité par Efculape. 
Phorbas étoit un Theflalien qui nomma fes peuples 
Lapythes du nom de fon pere: il étoit roi des Ar- 
giens & fils de Triopas, felon Servius. Ariftée eft 
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célébré dans le quatrieme livre des Géorgiques de 
Virgile, Le mot de cæffus figrifie bleu. Cette con- 
ftellation eft vafte & difficile à bien connoître, fans 
le fecours des cartes ou globes céleftes ; mais cette 
difficulté même nous engage à mettre ici quelque 
détail fur les alignemens des différentes étoiles d’o- 
phiucus. La ligne menée depuis antarès jufqu’à la 
lyre, paffe entre les deux :têtes d’hercule & d’o- 
phiucus , qui font deux étoiles de feconde grandeur, 
fort proches l’une de l’autre, dont laligne fe dirigevers 
la couronne, Voyez ÉtoILe, Suppl. La plus méridio- 
nale & Ja plus orientale des deux, eft la tête d’ophiu- 
cus : la ligne menée par ces deux têtes, va rencon- 
trer y d'hercule 134 plus loin, & l’étoile 8 d’her- 
cule eft à 34 au nord-eft de >. La ligne menée de + 
à & d’hercule va rencontrer d’hercule vers le nord, 
& cette ligne pañfe fur « du ferpent vers le midi, ou 
plutôt le fud-ouef ; cette étoile forme aufli un trian- 
gle équilatéral avec la tête d’hercule & la couronne. 

La ligne tirée de la tête d’ophiucus au baffin auftral 
de la balance , pañle fur les étoiles « & 9, lune de la 
quatrieme grandeur, l’autre de la troifieme, qui font 
à 14+ lune de l’autre , fur une dire&tion perpendicu= 
laire au milieu de cette ligne ; l'étoile 4 eft la plus 
feptentrionale & la plus occidentale. Ces étoiles fe 
dirigent au fud-eft vers {au genou occidental d’her- 
cule, qui eft à 7: dégrés de «, & prefque vers a, au ge- 
nou oriental qui eft o+ dégrés plus loin que £, du côté 
du nord-oueft: ces étoiles A & s fe dirigent un peu au- 
deffous de # du ferpent ; le grouppe de ces deux étoi- 
les S & « d’ophiucus, fait à-peu-près un triangle équi- 
latéral avec 8 de la balance ou le baffin boréal , & z 
du ferpent ; près de celle-ci eft 4 du ferpent, 44 dé- 
grés au nord-oueft , & + qui eft 24 au fud-eft. La di- 
reétion de ces trois étoiles indique encore à & e d’o- 
phiucus, qui font à 104 de + du ferpent, Les étoiles 8 
& >, fur l'épaule orientale d’ophizeus, font fur la 
ligne menée de la tête d’hercule à celle du fagittaire, 
fur le même méridien que la tête d’ophiucus. L'étoile 
8 eft à 8 degrés, & » à 104 plus au midi que la tête 
d'ophincus ; leur direétion pañle entre les deux têtes 
d'ophiucus & d'hercule. La ligne menée de la tête 
d'hercule à celle d’ophiucus, fe dirige vers 0, ex- 
trêmité de la queue du ferpent, qui eft à 21% de 
la tête d’ophiucus vers l'occident ; ceft une étoile 
changeante. 

La ligne menée des étoiles les plus orientales de 
la couronne, qui regardent la lyre jufqu’à « du fer- 
pent, pañle fur la tête du ferpent entre » & 8 de troi- 
fieme grandeur : celle-ci eft la plus occidentale des 
deux. Le pied occidental d’ophiucus , eft entre Anta- 
rès & 8, ou la boréale au front du fcorpion. Son 
pied oriental eft entre antarès & x, qui eft la fupé- 
rieure & l’occidentale, ou précédente de l’arc du 
fagittaire : les deux pieds font fur l’écliptique même, 
& la lune rencontre quelquefois ces étoiles au pied 
d'ophiucus. (M. DE L4 LANDE. 

OPHNI, qui couvre, & PHINÉES, ( Æifi. facr. ) 
fils du grand-prêtre Héli que l'écriture appelle des 
hommes pervers G-corrompus , des fils de Bélial, qui n’a- 
voient pour regle que leur cupidité & leur volonté, 
qui n’avoient aucune idée de leurs devoirs & qui 
ne regardoïent leur miniftere que comme un moyen 
de fatisfaire leurs injuftes defirs & leur.avidité infa- 
tiable. Quand quelqu'un avoit immolé une viétime, 
ils en faifoient prendre ce qu’ils jugeoient à propos, 
ne fe contentant pas de la portion que la loi accor- 
doit aux prêtres , la poitrine & l’épaule de l’hoftie 
pacifique, Ils exigeoient auffi leur part avant qu’on 
eût fait brûler les graïffes fur l’autel contre l’ordon- 
nance de la loi. Enfin ils prenoient la chair crue 
pour la faire cuire d’une maniere qui fût plus à leur 
goût , au lieu que Pufage étoit de la leur donner cui- 
te. Le péché des enfans d'Héli étoit très - grand 
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devant le Seigneur, parce qu'ils foulofent aux pieds , 
felon l’expreffñion du Saint-Efprit, les dons que Dieu 
avoit commandé qu’on lui offrit dans le temple, & 
qu'ils détournoient par-là les enfans d’Ifraël d offrir 
les facrifices au Seigneur. Héli apprit tous ces défor- 
dres , & n’ignoroit pas auf qu'ils entretenoient un 
commerce criminel avec les femmes qui venoient 
veiller à la porte du tabernacle ; il les en reprit, 
mais inutilement. Ses enfans n’écouterent point la 
voix de leur pere , parce que, dit l'écriture, Ze Se- 
greur vouloit Les perdre, c’eft-à-dire, qu'il permit 5 
qu'ils paffaffent d’un défordre à un autre plus criant, 
afin qu'étant arrivés À un certain point de malice, 
fa juftice qui avoit prononcé l'arrêt de leur condam- 
nationles abandonnât pour toujours À laveuglement 
&c à la dureté de leur cœur. Dieu irrité des excès 
de ces indignes miniftres, envoya à Héli un prophete 
qui, après lui avoir reproché fa criminelle indolence 
envers fes enfans, lui prédit que fes deux fils mour- 
roïent tous deux en un même jour, qu'il dépouille- 
roit fa maifon de la fouveraine facrificature, dont 
elle avoit été honorée , & qu'il fufciteroit un prêtre 
fidele qui agiroit felon fon cœur. La premiere me- 
nace s’accomplit dans la guerre que les Philiftins dé- 
clarerent aux Ifraëlites. Ceux-ci ayant d’abord été 
battus firent venir l'arche de Silo, fe flattant que 
Dieu qui y habitoit, renouvelleroit en leur faveur 
les prodiges qu'il avoit opérés autrefois en faveur 
de leurs peres. Mais la main de Dieu s’appefantit fur 
eux. [ls furent vaincus malgré la préfence de l’arche 
qui fut prife ; & Ophni & Phinées qui l’avoient ac- 
compagnée furent mis à mort. La nouvelle de ce 
malheur ayant été portée à Silo, la femme de Phi- 
nées, qui étoit enceinte mourut de douleur ; & Héli 
ne pouvant furvivre à la prife de l'arche, tomba de 
fon fiege &z fe cafla la tête. C’eft ainf que fe vérifia 
la premiere partie de la menace du Seigneur contre 
la maifon de ce pontife. La feconde eut fon accom- 
pliffement au commencement du regne de Salomon, 
lorfque Abiathar , qui defcendoit d'Héli, fut dépofé, 
& la fouveraine facrificature donnée à Sadoc de la 
branche d’Éléazar ; & c’eft ce Sadoc fur qui tombe 
le premier fens de la promeffe que Dieu avoit faite 
de fe fufciter un prêtre fidele à qui il établiroit une 
maïfon flable. Ses defcendans, en effet, conferve- 
rent la fouveraine facrificature jufqu’à la ruine du 
temple par les Romains. (+) 
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OR, f. m. aurum , à, (terme de Blafon.) couleur 
jaune que l’on nomme or, le premier des deux mé: 
taux. Cet émail eft repréfenté en gravure par un 
nombre infini de petits points. Voyez fig. 2, pl. 1 de 
Blafon, Dit, raif. des Sciences , &c. 

L’or fignifie richefle, force, foi, pureté, conflance. 

De Pratcontal d'Ancone, en Dauphiné ; d'or, au 
chef d'agur, chargé de trois fleurs - de- 1ys du champ. 
(G.D.LT.) 

ORAW , ou ARvA , (Géogr.) comté de la baffe- 
Hongrie, vers la Siléfie, la Pologne & les monts 
Crapacks : c’eft un des moins fertiles & des moins 
peuplés du royaume: ilne renferme que quatre villes 
très-chétives, de lune defquels:il tire fon nom; &il 
eft habité de Slaves venus de Bohême, dont la langue 
tient plus du polonois que du hongrois. (D. G.) 

$ ORANGE, (Géogr.) ville ancienne d'environ 
7 à 8000 ames, unie à la province de Dauphiné, 
à 4 lieues d’Avignon, 10 d’Arles ; 23 de Grenoble. 
Le circuit des anciennes murailles étoit ,de 2500 
toifes. Elle avoit des baïns, un cirque ,un capitole, 
un amphithéâtre, un champ de Mars, des aqueducs, 
& un fuperbe arc de triomphe } qui fubfifte encore : 
on lit diflinétement fur un bouclier Mario, {ur un 
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autre Dacudo, fur un troifieme ;vm curto j 
quatrieme fucro. Le fieur Maurel, habile peintre , 
en a fait le plan & le defin, par ordre de M, Fon- 
taine , intendant du Dauphiné. 

Grutter, p, 161, cite cette infcription qu'il croit 
fépulcrale, 


D. Sexrio. Vicrort. 

LEGIONIS, MINERVIÆ. 

SIGNIFERO. TIC. SILIUS, 
Hospes, 


Sur la façade occidentale dont l'angle fe détacha; 
en 1640 , on lifoit le nom de Twrtobochus. 

Il s’eft tenu plufieurs conciles À Orange ; le pres 
mier en 441, compofé de dix-fept évêques de trois 
provinces, avoit $. Hilaire d'Arles pour préfident, 

Il y a une manufaéture de toiles peintes qui a de 
la célébrité. 

Jofeph Saurin, la Pife, Efcoffier, Frédéric Guibs, 
& le pere Bonaventure de Sifteron, capucinen 1741, 
ont publié l’Hiffoire d'Orange & de fes antiquités, 

$ ORATOIRE, (Æ:f. des congrég.) congrégation 
de prêtres féculiers , inftitués en 1611 par le cardi- 
nal de Berulle, pour inftruire les clercs & les éco 
liers. « Il forma, dir Bofluet, dans l’Eloge du pere 
» Bourgoin, deuxieme général en 1662, il forma 
» une compagnie à laquelle il n’a point voulu donner 
» d'autre efprit que l’efprit même de léglife, d'au. 
» tres regles que les canons , ni d’autres fupérieurs 
» que les évêques , ni d’autres liens que la charité, 
» ni d’autres vœux folemnels que ceux du baptême 
» & du facerdoce. Compagnie où une fainte liberté 
» fait le faint engagement, où l’on obéit fans dépen- 
»dre, où l'on gouverne fans commander, où 
» toute l’antorité eft dans la douceur, & où le ref- 
» peë s’entretient fans le fecours de la crainte ; 
» compagnie où la charité qui bannit la crainte opere 
»# un fi grand miracle, & où fans autre joug qu’elle. 
» même, elle fait non-feulement captiver, mais en- 
» core anéantir la volonté propre ? compagnie où 
» pour former de vrais prêtres on les mene À la 
» fource de la vérité, où ils ont toujours en main les 
» livres faints, pour en rechercher fans relâche la 
» lettre par l’efprit, l’efprit par l’oraifon, la profon- 
» deur par la retraite, l’eflime par la pratique, la 
» fin par la charité à laquelle tout fe termine, & 
» qui eft l’unique tréfor du Chrift ». 


S. François de Sales difoit que s’il pouvoit choifr 
d'être quelqu'un , il voudroit être M. de Bérulle : 
il affuroit qu'il eût volontiers quitté fon état pour 
vivre fous la conduite de ce grand homme, & qu'il 
n'y avoit rien de plus faint & de plus utile à l'églife 
de Dieu que fa congrégation, M. Coefpan , favant 
évêque de Nantes, en parle même dans une lettre au 
cardinal de Bentivoglio, & dit que le cardinal du 
Perron lui avoit rendu le même témoignage. 

Du Perron difoit en effet fouvent : « fi vous vou- 
» lez convaincre des hérétiques, envoyez-les moi ; 
» fi vous voulez les convertir, envoyez-les à l’évé- 
» que de Geneve; mais fi vous defirez les convain- 
» cre & les convertir tout enfemble , adreffez-les 
» au cardinal de Bérule ». 

« Bérulle, dit M. Turpin, grand homme de bien, 
» mais plus cher à la France par cette congrégation 
» de favans & de fages qu'il.a formée , que par fes 
» talens pour la négociation & la politique, fut char- 
» gé en 1617 de prévenir les maux qui menaçoient 
» l’état ». 

Ceft un corps où tout le monde obéit, & où per: 
fonne ne commande, difoit un avocat-général, un 
fage mélange de fubordination & de hberté, dif. 
tingué des autres corps; auff eft-ce le feul où les 
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vœux foient inconnus, & où n’habite point Le repen- 
tir, Auf eft-ce le feul, dit M. de Voltaire, qui ait 
produit un philofophe (le P. Mallebranche ). 

M. le comte de la Riviere, gendre du fameux de 
Bufy, qui a demeuré 25 ans parmi les oratoriens 
à l'infitution de Paris, où il eft mort en 1738, dit 
dans fes letrres en deux volumes : « ce font des 
» hommes doux , humbles, patiens, zélés, fans 
» amertume, fans intrigue, fans parti de domina- 
»tion, fans autre intérêt que la gloire de Dieu : 
» ils ne haïffent que le mal: ils n’ont point d’enne- 
» mis, ils n'ont que des freres». " 

On peut dire à la louange de cette congrégation » 
qu’elle s’eft établie par-tout, au grand contentement 
des villes, qu’elle y eft auffi pauvre que dès le 
tems de fon établiflement , qu’elle n'a prefque fait 
aucune acquifition, & a toujours donné le rare exem- 
ple d’un noble défintéreflement. f 

Ajoutons que cette congrégation n’a produit au- 
cun cafuifte relâché, & que dès fon origine elle 
a toujours enfeigné & défendu les précieuies maxl- 
mes de l’églife gallicane &c de Vétat: ceft le témoi- 
gnage que le roi a bien voulu lui rendre dans les 
lettres-patentes de 1763 , pour l'établiflement du 
college de Lyon, le feul qu'elle ait accepté de la 
riche dépouille desjéfuites, quoiqu’on lui en ait offert 
d’autres. 

Elle a donné à l'églife & aux lettres des hommes 
diftingués : il fuffit de rappeller Mafillon, dont le 
nom eft devenu celui de l’éloquence ; Mafcaron , 
Renaud, Quiquera, Soanen, J.B. Gauit, Surian, 
le Boux, Hubert la Roche, Pacaud, du Treuil, le 
jeune Maure, qui ont brillé dans la chaire de vérité; 
Thomaflin, Bence, Suenin, Cabaflut, Amelot, Te- 
raffon, la Borde, & fur-tout Jean Morin, l'un des 
plus grands hommes de fon fiecle, dont M. Simon 
à écrit la vie. Jérôme Vignier, Charles le Cointe, 
Gérard Dubois, Bernard PAmi, Jacques le Long... 
Que d'hommes favans en font fortis, qui ont illuftré 
la république des lettres! MM. Renaudot, du Mar- 
fais, le préfident Hénault, le célebre Jean la Fon- 
taine, l'abbé Goujer, de la Bletterie, de Foncema- 
gne, l'abbé Duguet, Durefnel , avoient été de l’ora- 
LOITE, 

Oneft étonné de lire dansle Di. raif. des Sciences, 
&cc. que les oratoriens « feroient plus utiles au pu- 
» blic fi ces religieux s’occupoient à gouverner des 
» colleges , des féminaires &t des hôpitaux ». Tandis 
que l’on fait que les oratoriens ne font point un 
ordre de religieux, mais de prêtres féculiers, & qu'ils 
ont plus de 55 colleges, 8e de ÿ ou 6 féminaires : ils 
en ont eu ci-devant 10 ou 12. (C.) 

$ ORCHESTRE, ( Mufique.) Aujourd'hui ce 
mot s'applique plus particuliérement à la mufique 
&c s'entend, tantôt du lieu où fe tiennent ceux qui 
jouent des inftrumens , comme l'orcheftre de Popéra, 
tantôt du lieu où fe tiennent tous les muficiens en 

énéral, comme l’orcheffre du concert fpirituel, au 
Château des Tuileries, & tantôt de la colleétion 
de tous les fymphoniftes ; c’eft dans ce dernier fens 
que l'on dit de l'exécution de mufique, que lorche- 
fre étoit bon ou mauvais, pour dire que les inftru- 
mens étoient bien ou mal joués. 

Dans les mufques nombreufes en fimphoniftes , 
telles que celle d’un opéra, c’eft un foin qui n’eft 
pas à négliger que la bonne diftribution de lor- 
chiffre. On doit en grande partie à ce foin, l'effet 
étonnant de la fimphonie dans Les opéras d'Italie, On 

orte la premiere attention fur la fabrique même 
de l'orchefire, c’eft-à-dire, de l’enceinte qui le con- 
tient. On lui donneles proportions convenables pour 
que les fymphoniftes y foient le plus raflemblés &c le 
mieux diftribués qu'il eft pofiible. On a foin d'en 
faire la caifle d’un bois léger & réfonnant comme 
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le fapin, de l’établir fur un vuide avec des arcs-bou- 
tans, d’en écarter les fpeétateurs par un rateau placé 
dans le parterre à un pied ou deux de diftance. De 
forte que le corps même de l'orcheffre portant, pour 
ainf dire, en l'air, & ne touchant prefque à rien, 
vibre & réfonne fans obftacle, & forme comme un 
grand inftrument qui répond à tous les autres, & 
en augmente l’effet. 

A l'égard de la diftribution intérieure, on a foin: 
1°. que le nombre de chaque inftrument fe pro- 
portionne à l'effet qu'ils doivent produire, tous en- 
femble; que, par exemple, les baffes n'étouffent 
pas les deflus , & n’en foient pas étouffées ; que les 
hautbois ne dominent pas fur les violons, ni les fe- 
conds fur les premiers : 2°. que les inftrumens de 
chaque efpece, excepté les bafles, foient raffemblés 
entr'eux, pour qu'ils s’accordent mieux &c marchent 
enfemble avec plus d’exaétitude: 3°. que les baffes 
foient difperfées autour des deux clavecins &c par-tout 
l'orchefre, parce que c’eft la baffle qui doit régler & 
foutenir toutes les autres parties & que tous les mu- 
ficiens doivent l'entendre également : 4°. que tous 
les fymphoniftes aient l'œil fur le maître à fon clave- 
cin, & le maître fur chacun d’eux ; que de même 
chaque violon foit vu de fon premier & le voie: 
c’eft pourquoi cet inftrument étant &e devant être le 
plus nombreux, doit être diftribué fur deux lignes qui 
fe regardent ; favoir, les premiers affis en face du 
théatre, le dos tourné vers les fpe@ateurs, & les 
feconds vis-à-vis d’eux,le dos tourné vers le théâtre, 
C7A 

Le premier orcheftre de l'Europe, pour le nombre 
& l'intelligence des fymphoniftes, elt celui de Na- 
ples : mais celui qui eft le mieux diftribué & forme 
lenfemble le plus parfait, eft l'orcheffre de l'opéra 
du roi de Pologne à Drefde, dirigé par lilluftre Haffe 
(ceci s'écrivoit en 1754) ayez fig: 1. pl. XI de 
mufique dans le Diëf. raif. des Sciences, &c. la re- 
préientation de cet orcheflre, où, fans s'attacher 
aux mefures qu'on m'a pas prifes fur les lieux, on 
pourra mieux juger à l'œil de la diftribution totale 
qu'on ne pourroit faire fur une longue defcription. 

On a remarqué que de tous les orcheffres de l'Eu- 
rope, celui de l’opéra de Paris, quoïqu’un des plus 
nombreux, étoit celui qui faifoit le moins d'effet. 
Les raïfons en font faciles à comprendre. 1°. La mau- 
vaife conftruétion de l’orchef?re, enfoncé dans la terre, 
& clos d’une enceinte de bois lourd, maflif, & char- 
gé de fer, étouffe toute réfonnance : 2°. le mauvais 
choix des fymphoniftes , dont le plus grand nombre 
reçu par faveur fait à peine la mufique, & n’a nulle 
intelligence de lenfemble: 3°. leur affommante ha- 
bitude de racler, s’accorder ; préluder continuelle= 
mentà grand bruit, fans jamais pouvoir être d'accord: 
4°. le génie françois, qui eft en général de négliger 
& dédaigner toutce qui devient devoir journalier: 
5°. les mauvais inftrumens des fymphoniftes, lefquels 
reftant fur le lieu, font toujours des inflrumens de re- 
but, deftinés à mugir durant les repréfentations & 
à pourrir dans les intervalles : 6°. le mauvais em- 
placement du maître, qui fur le devant du théâtre 
& tout occupé des aëteurs, ne peut veiller fuffifam- 
ment fur fon orcheffre, & l'a derriere lui, au lieu 
de l'avoir fous fes yeux: 7°. le bruit infupportable 
de fon bâton qui couvre & amortit tout l'effet de la 
fymphonie : 8°. la mauvaife harmonie de leurs com- 
pofñitions, qui n’étant jamais pure) & choïfie, ne fait 
entendre, au lieu de chofes d'effet, qu'un rempliffa- 
ge fourd & confus : 9°. pas affez de contre-bates &c 
trop de violoncelles, dont les fons , traînés à leur 
maniere ; étouffent la mélodie & aflomment le fpe- 
étateur: ro°. enfin le défaut de mefure, & le ca- 
raëere indéterminé de la mufique françoife, où c’ett 
toujours lafteur qui regle lorcheftre, au lien que 


a ed = g z 


O'R C 


l'orcheftre doit régler l'aéteur,.& où les deffus me- 
nent Ja bafle, au lieu que la bafle doit mener les 
deflus. (S) 

ORCHIDÉES, où les ORCHIS, f. £. (Boran.) 
orchides. Ces plantes forment une famille des plus 
naturelles, qui, dans la méthode de M. Linné » or- 
ane la gynandrit diandris. Leurs racines font char- 
nues, bulbeufes ; leurs tiges fimples, les feuilles en- 
tieres, garnies de nervures paraileles. Les fleurs font 
difpofées en grappe au haut de la tigeavec une fti- 
pule fous chacune : elles font formées de-fx pieces 


ou pétales pofés fur le germe, & étroitement unies 


à fon fommer : trois de ces pieces font aflez égales, 
deux autres plus petites font fituées en:dedans de 
celles - à : la fixieme eft d’une figure particuliere ; 
M. Linné la nomme reéfaire : elle fe prolonge le 
plüs fouvent par fa partie poftérieure en un éperon 
creux plus ou moins long. L’aflemblage de ces fix 
pétales eft difpofé de maniere à former une figure 
finguliere, Voyez pl. d'Hifl. nat, fig. 521. 1 ny à 
que deux étamines, dont la pofition eft encore une 
fingularité : elles font attachées à une piece folide 
Ou. fongueufe, courte, terminée fouvent en bec, & 
ordinairement nichées dans deux foflettes creufées 
fous la face inférieure de ce fupport, contenues par 
deux membranes, & mobiles fur un filet. On ne 
peut guere regarder comme un piftil ce receptacle 
des étamines; mais on pourroit prendie pour fig- 
mate une foflette, ordinairement onétueufe, placée 
au-deflous : l'ovaire devient un fruit prifmatique à 
trois panneaux qui s'ouvrent dans leur maturité en 
demeurant adhérens par la pointe, & donnent iflue 
à un grand nombre de femences aflez femblables à du 
tabac en poudre. Toutes ces plantes ont une odeur 
peu agréable ; leurs racines font nourriflantes, Voy. 


© -SALEP, Dit, raifon, des Sciences >'8LC: 


M. Linné a diftribué les orchidées en huit genres, 
felon Fabfence ou la préfence & la forme de l’épe- 
ron de la fleur, favoir, 1°. orchis; 29, Jatyrium ; 
3°. ophrys ; 49. ferapias ; 5°. Zimodorum ; 6°, cypri- 


“pediunt ; 7°. epidendrum ; 8°, aréthufa. 


M. de Haller, dans une Différtarion fur les genres 
des orchidées, orchidum genera conffituta, après avoir 
fait voir qu’on ne peut pas tirer des caraéteres bien 
marqués de l’éperon, puifque dans les diverfes ef- 
peces de ces plantes on obferve des nuances gra- 
duées depuis la privation totale de Péperon aux épe- 
rons courts, & de ceux-ci aux longs, a propofé de 
tirer les caraëteres des genres de la ftruéture des an- 
theres, & de la maniere dont elles font attachées à 
leur réceptacle, & a formé fur ces principes des 
Benres qui fe trouvent la plupart d'accord avec ceux 
de Tournefort. Voyez la Différrarion citée. (2.) 

S ORCHIS, £. f. (Boan. ) Ce genre de plante, 
dont le nom eft devenu celui d’une famille entiere a 


‘a été différemment défini. La fruêture de la fleur à 


les caraéteres généraux des orchidées, auxquels 
Tournefort ajoutoit la racine formée de bulbes ar- 
rondis, ou applatis en forme de main ouverte, 
M. Linné caraétérife ce genre parce que ie neétaire, 
dont la figure d’ailleurs varie beaucoup, & femble 
repréfenter où un homme, ou le corps d’une mou- 
che, &%. fe prolonge par fa bafe en un éperon. Voy. 
Linn. gez. pl. oynan. dian. M. de Haller en tire les 
caraëteres , non de l’éperon, mais de la ftrudure des 
étamines, dont les antheres font nichées dans une 
piece en capuchon, où elles font contenues par une 
membrane qui s’ouvre dans la maturité, & formées 
d'un filet enroulé en pelotton, auquel font adhérens 
les petits globules de pouffiereféminale, Hall. orch;d. 
gen. conflituta. Voyez ci-devant ORCHIDÉES. 

La définition de M. de Haller à cela de particu- 
lier que les oxchis de Tournefort fe rangent tous : 
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elle comprend au refte la plupart des ophris 87. les 
fatyrion de M. Linné. 

L'elpece d’orchis la plus connue eft l'orchis Morio 
mas C. B.que M. Linné homme érchis bulbis irdivi- 
Se Acétarit labio guadrilobo , crentlato.s Cornu. ob- 
tufo, peralis dorfalibus reflexis, Cette plante a pour 
racine deux grands bulbes arrondis, uhe tige fim- 
ple & droite, haute d’un pied & plus, accompagnée 
à fon origine de quelques feuilles ovales, fefiles 
engaînées par le bas, &z quelquefois tachetées : le 
haut de la tige fe términe par un épi clair. de fleurs 
accompagnées chacune d’une fipule étroite de Ja 
longueur du germe : les cinq pétales fupérieurs de 
ces fleurs ne font pas aufi étroitement rapprochés 
que dans d’autres efpeces; tous font purpurins, 
rayés de lignes de même couleur plus foncée ; le 
neétaire fe termine par un éperon obtus, & fa levre 
eft divifée en quatre lobes, ou en trois ,-dont l'in- 
termédiaire eft échancré, tous finement crenelés, 
Cet orchis croît, comme prefque tous, dans les bois 
& dans les prés. 

Ses bulbes ont une odeur fpermatique qui fans 
doute eft caufe que de tout tems on les à regardées 
comme propres à exciter & à augmenter le fperme. 
Mais une qualité plus importante & mieux confta- 
tée, c’eft que ces bulbes font propres à faire du fa= 
lep tout femblable À celui qui fe fait en Perfe. Elles 
peuvent aufli être employées comme émollientes 
en forme de cataplafme, (2. 

ORDOGNO Î,.roi d'Oviédo & de Léon, ( Æif. 
dEfpagne.) C’étoit dans le 1xe fiecle un rang fort 
Éépineux que celui de la royauté en Efpagne ; la 
haine mutuelle , implacable , mortelle qui divifoit 
les Maures & les Chrétiens, obligeoit les fouverains 
d’avoir toujours les armes à la main ; ils étoient per- 
pétuellement en guerre; & À peine ils étoient élevés 
fur le trône, qu'ils étoient condamnés À vivre habi- 
tuellement dans les camps, ou À hafatder leur vié 
“dans les combats. La couronne étoit pourtant alors 
Pobjet le plus fublime de.lambition humaine ; & 
comme tous les grands pouvoient y prétendre, le 
fceptre étoit auffi une fource intariflable de fa&tions, 
d’intrigues, de troubles & de crimes. Don Alphonfe, 
& enfuite don Ramire , pere d'Ordogno I, avoient 
en quelque forte rendu le trône héréditaire dans leur 
famille , & l'avénement de ces deux fouverains s'é- 
toit pañlé fans obftacle, fans contradiétion; mais 
comme, fuivant l’ancien ufage, la couronne étoit 
éleétive, & que ce n'étoit que par une forte de to- 
lérance qu’elle avoit été héréditaire -1l s’étoit formé 
dans Oviédo & Léon un parti Puiffant pour le réta- 
bliflement de l'éle&tion, & qui n’attendoit qu'une 
occafon favorable pour placer quelqu'un de ce parti 
fur le trône, & rétablir par-là Pufage de tout tems 
obfervé. La mort de don Ramirefembloit ofir cette 
occafon; mais Ordogno, fon fils, étoit chéri du 
peuple ; & fans affembler les grands, fans attendre 
qu'ils le proclamafent, il exerça les fonétions de 
la royauté, comme s'il eñt été folemnellement élu; 
& il en impofa fi fort par fafécurité, que les grands 
ne pouvant mieux faire, parurent fatisfaits de {on 
ayénement à la couronne. Quelques-uns d’entr’eux 
n'étoient pourtant rien moins que contens; & n’o- 
fant point s’oppofer ouvertement à cette maniere de 
prendre poffeflion du trône, ils engagerent les Vaf- 
cons à fe foulever dans la province d’Alava : auff 
mauvais citoyens qu'ils étoient fujets infideles , ils 
parvinrent en même tems auffi à engager les Maures 
de fecourir & foutenir la rébellion des Vafcons. Or- 
dogno I n’attendit point que les Maures euffent joint 
les Vafcons, & raffemblant fes troupes, il marcha 
contre ceux-ci, les furprit, les mit en déroute, alla 
enfuite à la rencontre de l’armée mahométane la 
força dans fon çamp , en maflaçra une partie, & mit 
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le refte en fuite. Délivré par ces deux viétoires de 
toute inquiétude, & n’ayant plus à craindre de nou- 
veau foulévement, il fomenta en politique habile 
les diffentions qui divifoient les Maures. Leroyaume 
de Cordoue étoit violemment agité par les faétions: 
Murza, général très-célebre, mais encore plus ambi- 
tieux, avoit formé le projet de fe rendre indépen- 
dant; dans cette vue, il avoit allumé le feu de la 
guerre civile; & maître de Tolede, dont il s’étoit 
emparé, il menaçoit Mahomet, roi de Cordoue, de 
le renverfer du trône. Ordogno perfuadé que le vrai 
moyen d’affoiblir les Maures étoit d'entretenir les 
querelles qui les divifoient, prit parti pour Muza , 
& lui envoya un fecours très-confidérable ; mais le 
roi de Cordoue battit complétement la troupe du 
roi de Léon ; & fa viétoire fut fi éclatante, qu'il refta 
huit mille Chrétiens & douze mille Tolédains fur le 
champ de bataille. Ce revers ne découragea point 
Ordogno I, qui continua de fecourir Muza, &iqui, 
tandis qu'il occupoit chez eux les Maures, fortifioit 
Îles villes de fes états, & entouroit de fortes murail- 
les Léon & Aftorga. Son allié Muza réuffit , & mal- 
gré le roi de Cordoue, il fe rendit indépendant & 
fouverain; Sarragoffe devint la capitale de fes états, 
& il fit fortifier Albayda, place qui, fituée fur les 
frontieres de Léon , facilitoit aux Maures leur entrée 
dans ce royaume. Ordogno ne crut pas devoir laïffer 
fubfifter cette ville, & 11 fe propofa d’aller à force 
armée l'affiéger & la détruire. Il partit, fuivi d’une 
nombreufe armée, pour cette expédition; mais Mu- 
za accourut avec toutes fes troupes au fecours d’Al- 
bayda. Les deux armées ne fe furent pas plutôt ren- 
contrées, qu’ellesfe livrerent une bataille fanglante, 
malheureufe pour les Maures qui furent taillés en 
pieces; & Muza lui-même mortellement blefé , 
mourut à Sarragofle fort peu de jours après. Le roi 
de Léon emporta d’affaut & démolit Albayda; mais 
Les fuccès lui furent moins utiles qu’à Mahomet, roi 
de Cordoue, qui, par la mort de Muza, fit rentrer 
fous fa domination toutes les places qui s’étoient dé- 
clarées pour ce général rébelle. Auffi Mahomet, plus 
puiffant qu'ilne Pavoit été jufqu’alors ,ne tardapoint 
à déclarer la guerre à Ordogno qui, malgré les efforts 
de fes ennemis, eut fur eux de grands avantages; il 
en eût eu de plus complets, fi au moment de profi- 
ter de fes fuccès par une aéton décifive, les Nor- 
mands qui parurent fur les côtes de fes états, ne 
l'avoient obligé d'envoyer une partie de fes troupes 
à don Pedre, fon général, qui les défit, & les con- 
traignit de fe retirer. Secourus par Ordogno , les ha- 
bitans de Tolede fe révolterent une feconde fois 
contre Mahomet, & mirent Abenlope à leur tête. 
Pendant qu'il foulevoit les fujets du roi de Cordoue, 
Ordogno fit une invafion dans ce royaume, fe ren- 
dit maître de Salamanque & de Coria, mit le pay 

à contribution , & rentra dans fes états, couvert de 
gloire 8 chargé d’un immenfe butin. Son aétivité , 
fes conquêtes, la viétoire qu'il fixoit fous fes éten- 
darts, le rendirent fi cher à fes fujets, qu'ils reçu- 
rent avec acclamation la propofñition qu'il leur fit 
de reconnoître don Alphonfe, fon fils, pour fon fuc- 
ceffeur. Don Alphonfe s’étoit diflingué dans les der- 
nieres guerres par fa valeur & le fuccès de fes opé- 
rations : bientôt il fe fignala encore davantage dans 
la nouvelle guerre que le roi de Cordoue fit à ce- 
lui d'Oviédo; ce jeune prince repouffa les Maho- 
métans, & battit leur armée, qui avoit fait une ir- 
ruption en Portugal. Mahomet tenta d'infefter les 
côtes de Galice, maïs le roi de Léon fit équipper 
une puiflante flotte, qui prit ou difperfa tous les 
vaifleaux mahométans; enforte que les Maures, 
après les plus irréparables pertes, furent contraints 
derefpeëterla puiffance &les poffefionsd’Ordognol, 
qui régna encore quélque tems avec autant de fagefle 
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que de gloire, & mourut univerfellement regretté ; 
le 17 mai 866, après avoir tenu le fceptre pendant 
onze ans. 

OrbogNo Il, roi d'Oviédo & deLéon, (Æif. 
d'Efpagne.) C’eft dommage que la vie de ce prince 
ait été trop longue pour fa gloire de deux ou trois 
années ; il s’étoit montré généreux, bon, affable , 
ingénu, pere, ami, bienfaiteur de fes fujets fl grand 
général ,illuftre conquérant ; il avoit mérité l'eftime, 
le refpe&, la confiance de fes peuples ; il devintdur, 
injufte, fanguinaire, fur la fin de {on regne. Par quel- 
ques aétions d’iniquité , de defpotifme , il ternit l'é- 
clat de fa vie ; & par deux ou trois fautes repréhen- 
fibles & très -inexcufables, il perdit ou du moins 
affoiblit confidérablement le grand nom qu’il s’étoit 
fait pendant plufeurs années. Fils d’Alphonfe IT, 
furnommé /e Grand, & de dona Ximene ou Chi- 
mene, de la maïfon de Navarre, Ordogno parut de 
très-bonne heure, par fes talens , fa bienfaifance & 
fa valeur, digne du fouverain illuftre qui lui avoit 
donné le jour; la nation le préféroir à Garcie, fon 
frere aîné, qui avoit à la vérité de brillantes qualités, 
mais une ambition injufte, outrée, dévorante, & 
qui le porta jufques à confpirer contre Alphonfe fon 
pere, qu'il tenta de détrôner. Son complot ne réuffit 
point , Alphonfele vainquit, &c le fit renfermer dans 
une prifon, où vraifemblablement il eût pafñlé le 
refte de fa vie, fi fon frere Ordogro, plus touché 
de fon état qu'il n’eût dû l'être, &c animé par la 
reine fa mere, n’eût fait de coupables efforts pour 
brifer les fers du captif. Alphonfe III craignant un 
foulévement général, & voulant épargner à fes fils 
& à fes fujets la honte & latrocité du crime qu'ils 
fembloient difpofés à commettre, mit le prince ré- 
belle en liberté, lui réfigna la couronne , & donna 
la Galice à don Ordogno. Garcie ne jouit pas long- 
tems du fruit de fes complots & de l’objet de fon 
ambition; il mourut après trois ans de regne; & 
comme il nelaifloit point d’enfans, les grands &e les 
évêques proclamerent fon frere Ordogno II roi de 
Léon & d’Oviedo. Le miramolin de Cordoue, Ab- 
deramme, ne fuppofant ni beaucoup de valeur, ni 
des talens bien fupérieurs au fucceffeur d’Alphonfe 
& de Garcie, crut que le tems étoit venu de laver 
dans le fang des Chrétiens la honte des défaites mul- 
tipliées des Maures fous les deux derniers fouverains. 
Ordogno Il ne fongeoit de fon côté qu’à fignaler les 
commencemens de fon regne par quelque viétoire 
éclatante fur les Mahométans. Le miramolin de Cor- 
doue fe trompa dans fes efpérances,& le roide Léon 
réuflit au gré de fes defirs; il marcha contre les 
Maures, leurlivra bataille , les mit en déroute , em- 
porta Talavera d’affaut, pañla la garnifon au fil de 
Pépée, & rentra dans fes états triomphant & chargé 
de butin. Encouragé par l'éclat & lutilité de ce fuc+ 
cès ,il fit de plus grands préparatifs, & dès la feconde 
campagne il pouffa fort loin fes conquêtes dans le 
royaume d’Abderamme , qui ne pouvant s’oppofer 
feul à un tel ennemi, eut recours aux rois maures 
d'Afrique, & en reçut les plus puiflans fecours. Son 
armée étoit de quatre-vingts mille hommes: celle 
d’Ordogno IL étoit de beaucoup moins nombreufe ; 
mais cette inégalité de forces ne l’empêcha point de 
livrer bataille; & après un combat auffi long que 
meurtrier, les Maures furent entiérement défaits, & 
untrès-grand nombre d’entr'eux furent maffacrés par 
le vainqueur, qui, rentré en triomphe dans Léon, 
fit bâtir, des dépouilles des infideles, la cathédrale 
de cette ville, où il fixa fa cour. Les Mahométans 
accablés, demanderent une treve de trois ans, qui 
Jeur fut accordée; mais à peine ce terme fut expiré, 
que la guerre recommença avec plus de vivacité, 
de haine &c de fureur que les Chrétiens & les Maures 
n’en ayoient montré jufqu'alors: la fortune parut 
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abandonner Ordogno II. Dans une premiere a@iôn, 
Abderamme, fansremporter une victoire complette, 
eut quelque avantage fur l'armée ennemie, & prof- 
tant en général habile de ce fuccès, il fondit fur la 
Navarre; Ordogno l'y fuivit avec toutes fes troupes, 
&c les deux armées s’étant rencontrées dans le val 
de Junquera, les Chrériens furent mis en déroute F 
& leur perte fut fi confidérable, que ce ne fut qu’a- 
vec bien de la peine que le roi d’Oviédo, fuivi des 
débris de fon armée, parvint à gagner les frontieres 
de fes états. Les habitans des royaumes d'Oviédo 
& de Léon étoient confternés ; & fi les Maures euf- 
fent profité de la terreur qu’avoit infpirée leur vic- 
toire , il ef très-vraifemblable qu'ils fe fuffent aifé_ 
ment emparés d’une partie de ces contrées; mais ils 
eurent l’imprudence d’aller fort inutilement faire une 
irruption en France, ê ils donnerent le tems au roi 
Ordogno 11 de réparer fes dernieres pertes; il leva 
une nouvelle armée, & à fon tour alla faire une 
violente irruption fur les terres du Miramolin de 
Cordoue. Peu de tems après cette expédition, le 
roi d’Oviédo perdit la reine dona Elvire ; fon épou- 
fe; & pour répondre aux vœux de fes Peuples qui 
defiroient qu'il fe donnât des fucceffeurs, quoiqu'il 
eût deux fils de dona Elvire, don Alphonfe & don 
Ramire, il époufa dona Argonte, Galicienne d’une 
très-ancienne maïfon. Ce mariage ne fut rien moins 
qu’heureux; Argonte étoit jeune, belle & honnête, 
mais elle avoit des ennemis, & ceux-ci par vinrent à 
donner fur fa conduite d'injurieux foupçons au roi 
qui, fans examiner la vérité ou la fauffeté des dénon- 
ciations, répudia durement fon époufe, Cette reine 
dédaignant de fe juitifier, & peu fâchée peut-être de 
fe féparer d'Ordogro qui, depuis quelque tems, eni- 
vré des faveurs de la fortune, commençoit à abu- 
fer de fon autorité, fe retira dans un monaftere 3 Où 
elle pa@a le refte de fes jours, plus fatisfaite dans fa 
retraite qu’elle ne lavoit été fur Le trône. On affure 

ue le roi fon époux connut enfuite la fanffeté des 
délations qui l’avoient engagé à ce divorce, & qu'il 
4e repentit d’avoir été fi prompt à opprimer l’inno- 
cence : il ne parut pourtant pas que cette aventure 
le corrigeât ; au contraire, fur quelques foupçons 
qu'il eut de la fidélité des comtes de Caftille, illeur 
envoya ordre de venir fe juitifier : quoique vaffaux 
de la couronne de Léon, les comtes de Caftille 
étoient indépendans à bien des égards ; ils ne crurent 
pas devoir obéir aux ordres d'Ordogno qui, à la 
tête d’une armée formidable, fe rendit furles fron- 
tieres, & pour la feconde fois envoya ordre aux 
comtes de Caftille de fe rendre auprès de lui; la 
crainte de voir ravager leurs terres les rendit plus 
dociles; mais ils ne {e furent pas plutôt préfentés au 
roi d'Oviédo, qu'ils furent arrêtés, conduits en- 
chainés à Léon, & jettés en prifon, où quelques 
jours après l'inflexible monarque les fit étrangler. 
Quelques hiftoriens difent que les comtes de Caftille 
s'étant révoltés, méritoient d'être punis: cela peut 
être ; mais quelque criminelle qu'eût été leurrévolte, 
c’étoit à Ordogno à les faire juger, & non de fon au- 
torité feule, & fans forme de procès , à les faire pé- 
rir : une telle punition n’eft pas un châtiment, c’eft 
un affaffinat. Auffi la mort violente des comtes de 
Caftille, jointe à la répudiation fort injufte de la 
reine Argonte, mécontenta beaucoup la nation, à 
laquelle ce fouverain commençoit à devenir odieux, 
lorfqu’à la follicitation du roi de Navarre, qui vou- 
loit recouvrer quelques places qui lui avoient été 
prifes par les Maures, Ordogro conduifit une armée 
à ce prince, & eut fur les Mahométans les plus 
grands avantages. Cette expédition terminée le roi 
de Léon époufadona Sanche, fille de don Garcie, 
& petite-fille du roi de Navarre. Il revint avec fa 
jeune époufe dans fes états, où il mourut fort peu 
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de tems après, moins regretté qu’il ne l'eût été, fi 
le peuple avoit pu oublier la mort des comtes de 
Caftille & l’outrage de la reine Argonte. Ordogno1f 
avoit fait de très - grandes chofes, quoiqu'il n’eûr 
régné que neuf ans & quelques mois:il eût mieux fait 
encore, s'il eût pu refter tel qu'ils’étoit montré dès 
le commencement de fon regne, &c s’il n’eût pas pré- 
féré l'abus de la puiffance à la modération, la ri= 
gueur à la bienfaifance, la violence à Péquité. 
ORDoGNo IIl, roi d'Oviédo & de Léon, ( Æf, 
d'Efpagne.) Ce roi fut fage ; il fut prudent : il fe 
rendit célebre auffi par fa valeur & fes vidoires. 
Les Maures le redouterent, fes peuples le chérirent, 
Iln’eut qu'un défaut, celui d’être trop fenfble aux 
mauvais procédés de fes proches; & cette fenfibilité 
lui fit commettre une injuftice qui dément un peu 
les éloges, d’ailleurs très-mérités > qu’on a donnés 
à fa conduite , à fes aétions > à fes talens. Cestalens 
étoient connus ; & Ordogno s’étoit fi fort fignalé 
durant le regne de Ramire, fon pere & fon prédé. 
cefleur, qu’à la mort de celui-ci, la couronne lui 
fut unanimement déférée par tous les grands du 
royaume. Quelque tems avant la mort de {on pere, 
ilavoit époufé donna Urraque , fille du comte Fer- 
dinand Gonçalez, l’un des premiers feigneurs de 
l'état. Toutefois, quelque fatisfaion que l’avéne- 
ment d'Ordogno ILI au trône parût donnerà la nation, 
le commencement de fon regne ne fut pas auffi pai- 
fible qu’on l’avoit efpéré. Don Sanche » fon frere, 
demanda, comme héritier en partie du roi don 
Ramire , quelques provinces ; le roi n'y voulut pas 
confentir ; & fonda fon refus fur ce qu'il ne dépen- 
doit pas même des fouverains de démembrer leurs 
royaumes. Sanche fit appuyer fes prétentions par le 
roi de Navarre , fon oncle : il fe fit dans le royaume 
beaucoup de partifans, & gagna même le corte 
Ferdinand Gonçalez qui prefla vivement le roi fon 
gendre de fatisfaire l'infant don Sanche. Ordogno III 
réfifta avec fermeté; fes refus irriterent tous ceux 
qui avoient embraflé ja caufe de fon frere ; ils pri= 
rent les armes, & tenterent d’avoir par la force les 
provinces que le roi n’avoit pas voulu céder par 
accommodement :ils né réuffirent point. Ordogno IIL 
leur oppofa fon armée, & les menaça d’en ufer avec 
tant de rigueur, que les rébeiles prirent le fage parti 
de fe foumettre , à l'exemple de don Sanche, Le roi 
d’Oviédo pardonna volontiers à fon frere ; mais il 
n'eut pas la même indulgence pour don Ferdinand 
Gonçalez, fon beau-pere ; au contraire , indigné 
contre lui & aveuglé par fon reffentiment , il répudia 
la reine donna Urraque , qui, pourtant, n’avoit 
pris part en aucune maniere À la rébellion : il la 
renvoya durement; & afin de rendre cet affront 
encore plus offenfant, il époula donna Elvire , fille 
de l’un des plus riches & des Premiers feigneurs de 
Galice. Cet ae de vengeance fut fans doute très= 
mortifiant pour don Ferdinand Gonçalez; mais les 
fuites n’en furent pas heureufes pour Ordogno lui= 
même; car les parens de la nouvelle reine > EnOT- 
gueillis de Palliance que le fouverain venoit de for= 
mer avec eux, traiterent les autres feigneurs avec 
tant de hauteur , que ceux-ci » fatigués d’unetelle 
infolence, & irrités de ne pouvoir en obtenir juffice , 
prirent les armes & leverent l'étendard de la rébel. 
lion. Ordogno LIT tenta tous les moyens poffbles 
de ramener les révoltés à leur devoir ; fa douceur 
les excita au lieu de les calmer ; & il falloit enfin en 
venir contr’eux aux dernieres extrémités, Le roi, 
fuivi de l'élite de fes troupes, marcha contre les 
mécontens ; mais, avant que de leur livrer bataille, 
le bon Ordogno III leur offrit encore leur pardon, 8 
leur promit d’oublier le paffé s'ils vouloient fe fou- 
mettre. Ce trait de bienfaifance , & fur-tout la fupé- 
riorité de l'armée royale > adoucirent les rébelles, 
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qui implorerent la clémence de leur maître, fe ran- 
gerent fous fes drapeaux , allerent avec lui faire une 
irruption fur les terres des Maures, &c s'emparerent 
de Lisbonne, que le roi vainqueur fit démanteler ; 
avant que de rentrer heureux & triomphant dans 
fes états. Mais, tandis qu'il faifoit avec tant de fuccès 
la guerre en Portugal, don Ferdinand Gonçalez, tou- 
jours irrité de loutrage que fa fille avoit reçu, fe 
mit à latête des troupes Caftillanes, & fit une irrup- 
tion dans le royaume de Cordoue, Cette invañon 
étoit encore plus avantageufe à Ordogno, ennemi 
irréconciliable du roi Maure de Cordoue , qu’à Fer- 
dinand lui-même : cependant, comme ce feigneur 
mavoit pas été autorifé à lever des troupes, ni à faire 
des aëtes d’hoftilité fans le confentement de fon fou- 
verain, celui-ci n’eut pas plutôt mis fin à fon expé- 
dition de Portugal, qu'il conduifit lui-même fon 
armée fur les frontieres de Caftille , réfolu de punir 
le comte de cette invañon, qu'il traitoit de nouvelle 
révolte. Ferdinand Gonçalez, effrayé de l'orage qui 
le menaçoit, alla fe jetter aux pieds d'Ordogro MTS 
avoua fa faute , demanda grace , l’obtint, &t avertit 
le roi des difpofñitions du fouverain de Cordoue, qui 
fe préparoit à fondre fur la Caflille. Ordogno promit 
defecourir les Caftillans, 8&c bientôt après , envoya 
au comte des troupes, avec lefquelles il battit les 
Mahométans, & remporta fur le roi de Cordoue 
une viéoire mémorable. Ce fut par ces fervices 
que le comte Ferdinand Gonçalez répara fes fautes 
pañlées , & gagna la confiance d'Ordogno III, qui, 
allant de Léon à Zamora, fut attaqué en route d’une 
violente maladie, qu'il en mourut vers la fin du 
mois dejuin, en9ÿ5 , après un regne glorieux (au di- 
vorce de fon époule près ) de cinq ans & cinq mois. 
Ornogxo IV, roi d'Oviédo & de Léon. (Hif. 
d'Efpagne.) Ce fouverain ne vécut pas comme il 
méritoit de vivre, mais il mourut comme il devoit 
mourir, de mifere & couvert d’opprobre. C’étoit, 
fans contredit , le plus méprifable des hommes , ê& 
51 ne dut le trône qu’au caprice & à l'ambition d’un 
feigneur faétieux qui, peu content d’avoir boule- 
verfé l’état , voulut achever encore de l'opprimer , 
en plaçant la couronne fur la tête d'Ordogno, fils 
d’Alphonfe le moine , & qui w’avoit pour toutes qua- 
lités qu’une infolence révoltante , des mœurs très- 
corrompues & beaucoup de cruauté. À peine Or- 
dogno LIT fut mort, que don Sanche fon frere fut 
proclamé roi par les grands du royaume : mais don 
Sanche n’avoit ni la capacité, ni la valeur a@tive de 
fon prédécefleur ; & le comte Ferdinand Gonçalez, 
qui avoit fufcité tant de troubles, toujours animé 
du defir de fe rendre indépendant, fit tant par fes 
intrigues , fes cabales , fes dénonciations, qu'il aigrit 
les grands & le peuple contre don Sanche , qui , à la 
vérité, étoit , dans ces fâcheufes circonftances , fort 
au-deffous de fon rang. Les difcours du comte firent 
unteleffet, & le mécontentement général fut porté 
f loin, que le foible Sanche, craignant les plus 
terribles événemens, prit la fuite, & alla fe refugier 
à la cour du roi de Navarre, fon oncle. Le trône de 
Léon, vacant par cette fuite honteufe & préci- 
pitée, ce royaume tomba dans la confufion de 
lanarchie , & le comte Ferdinand Gonçalez s’affran- 
chit, comme il le defroit, de l'hommage qu'il avoit 
été jufqu’alors obligé de rendre aux fouverains de 
Léon. Ses vues étoient remplies, mais fon ambition 
nétoit pas fatisfaite ; &, peu content des défordres 
qu'il avoit occafonnés , il afpira à l'honneur de 
régner fur Léon , fous le nom de celui qu'il jugeroit 
à propos de mettre en la place de Sanche. Perfonne 
n'étoit plus capable de remplir le projet de Gon- 
çalez que le pervers Ordogro qui n'avoit ni prin- 
cipes, ni mœurs, ni connoïffances , ni talens, mais 
qui promit à fon bienfaiteur le dévouement le plus 
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entier À toutes fes volontés ; & la premiere de ces 
volontés fut d’obliser Ordogno d'époufer donna Ur- 
raque, femme répudiée d’Ordogno IL, & qui, par ce 
moyen, fut pour la feconde fois élevée au trône de 
Léon. Quelques dommages que les grands euflent 
foufferts pendant les troubles de l'anarchie, ils la pré- 
féroïent encore aux maux bien plus confidérables 
qu'ils craignoient d’éprouver fous le regne de ce 
nouveau fouverain; aufli ne fut-ce que forcément 
qu'ils confentirent à le reconnoître pour roi. Leurs 
craintes n’étoient que trop fondées, & le vicieux 
Ordogno fe conduifit avec fi peu de décence, & 
commit tant d'injuftices , de vexations , que les peu- 
ples lui donnerent le furnom de mauvais. Cependant 
Sanche, en proie à une cruelle hydropifie , & ne 
trouvant point de remedes qui le foulageaffent , 
alla, par les confeils du roi de Navarre, fon oncle, 
à la cour du roi de Cordoue , où on lui faifoit efpé- 
rer qu'il trouveroit d’excellens médecins. Le roi de 
Cordoue lui fi l'accueil le plus diftingué ; & , par 
l’habileté ‘de fes médecins maures, il guérit de fon 
hydropife. Les grands de Léon, informés du féjour 
de Sanche à Cordoue , lui firent favoir qu’ils étoient 
excédés de la tyrannie d’Ordogno ; & que s’il vou- 
loit fe montrer à la tête de quelques troupes , toutes 
les villes du royaume lui ouvriroient leurs portes ; 
& eneffet, Sanche, fecondé par Abderamme & le 
roi de Navarre , n'eut pas plutôt paru fur les terres 
de Léon, qu'Ordogno IF, abandonné de tous, fe 
crut trop heureux qu’on voulût bien lui laifler la 
liberté dont il profita pour s'enfuir dans les Afluries. 
Gonçalez, pendant fon abfence, voulut faire quel- 
que réfiftance, mais il fut battu & fait prifonnier, 
Ordogno , averti que les Afturiens vouloient auf 
l'arrêter & le livrer à don Sanche , fe fauva; &, 
fuivi de fa femme, fe retira à Burgos. Les habirans de 
cette ville reçurent avec refpeét donna Urraque, 
mais ils ne voulurent point donner afyle à fon époux, 
qui, ne fachant que devenir , accablé de terreur, 
alla fe refugier chez les Mahométans d’Arragon , où 
il vécut couvert d'opprobre, très-miférable, & 
également méprifé par les infideles & par les chré= 
tiens. (L. C. 

$S ORDRE, ( Méraphyfique.) Mefure de l'ordres 
M: Wolf femble être le premier qui ait entrepris, 
avec quelque fucces , de répandre plus de jour fur 
l'ontologie ; & la plupart des définitions qu'il donne, 
quoique nominales , ne laïffent pas d’être affez con- 
formes aux regles de la logique. Sur tout la théorie 
qu'il donne de l’ordre & de la perfeétion , eft fort 
lumineufe & fufceptible de bien des applications , 
quoiqu'il ne lait pas pouflée au dernier dégré de 
précifion auquel elle devroit être portée. La défini- 
tion qu'il donne de l’ordre eft nominale, en ce qu'il 
fait confifter l’ordre dans la refflemblance de ce qui 
eft fimultané & fucceflif. On voit bien que cette 
définition a été trouvée par voie d’abftraétion de 
quelques cas particuliers ; car on la retrouvera, par 
exemple , dans l'ordre d’une bataille , dans celui d’une 
bibliotheque , dans l’arrangement d’un jardin, d’un 
palais, des orgues, €. J'ai trouvé cependant que 
l'idée de reffemblance qui entre dans cette défini- 
tion, ne-femble indiquer qu’une certaine efpece 
d'ordre, & nommément celle où il ÿ entre de la fym- 
métrie & de l’eurithmie , & où on a principalement 
égard à la difpofition fimplement locale des parties, 
entant qu’elles occupent, par exemple, le milieu, 
les extrémités , les places de devant, de deflus , 
d’en-bas , de derriere , de côté, éc. ou en tant que, 
relativement à leur plus où moins de reffemblance, 
on les range dans certaines clafles, &c. On voit bien 
que tout cela peut fe faire dans plufieurs cas, indé- 
pendamment de la liaïfon que les parties peuvent 
avoir entr’elles. C’eft ainf, par exemple , que dans 
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tous les ahiniäux les membres (qui font d'un côté, 
fe.trouvent encore de l'autre ; au lieu que les mem- 
bres qui font uniques , occupent le milieu, Voilà 
un ordre qui eft fymmétrique, & qui , envifagé fous 
ce feul point de-vue ;.eft fimplement local, Il teft 
bien vrai que, tout local qu'il eft, les loix de léqui- 
Hbreéc d’autres vues fort effentielles, le rendent 
néceflaire,, de forte que ce n’eft pas la fimple beauté 
de la fymmétrie qui a porté-le Créateur à établir 
cet ordre dans la flruéture des corps des animaux & 
des hommes; &z c’eft à quoi les poëtes ; les orateurs 
& les artiftes, qui prennent tant de foin de l’ordre 
local ou de l'arrangement fymmétrique de leurs ou- 
vrages, poufrroient quelquefois avoir plus égard, 
Le beau doit encore offrir! du réel. 

Îl y a une autre efpece! d'ordre qui ne doit point 
e examiné fuivant les regles de la fymmétrie » & 
où il n'eft pas queftion d’une fimple reflemblance 
fenfible ou extérieure , mais de liaifons bien plus 
réelles. Tel eft l’arrangement des moyens pour par- 
venir à quelque but qu’on fe propole ; & c’eft fur- 
tout dans ce fens qu’on dit que tout ce qui fe fait, 
doit fe faire avec ordre. C’eft dans ce fens auffi que 
tout ce qui fe fait dans la nature, fe fait avec ordre, 
mais avec.un ordre fi compliqué & bien fouvent fi 
peu fymmétrique , qu’on croiroit n’y trouver que 
les effets du hafard. 

Comme en philofophie il eft très-eflentiel de 
diftinguer les deux efpeces d'ordre dont je viens de 
parler, nous pourrons appeller la feconde efpece 

‘ordre légal, tout comme nous ayons appellé la pre- 
miere l’ordre local, ou bien nous emploierons les 
termes d'ordre de liaifon & d'ordre de vraifémblance, 
parce que c’eft par-là que ces deux efpeces fe diftin- 
guent : elles peuvent fe trouver enfemble dans un 
même objet; mais il arrive bien fouvent qu'on 
trouve l’une fans l’autre. Et fi le défaut d'ordre de 
reffemblance devoit être nommé 4z/4rd, comme en 
effet c’eft la feule définition valable qu'on puifle 
donner de ce terme, non-feulement on Pourroït 
dire qu'il y a du hafard dans le monde > Mais qu’il 
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y en a même dans la géométrie. Car en extrayant, ‘ 


par exemple , la racine quarrée du nombre 12 au 
moyen d’une fuite décimale, 3, 46410, 16151, 
37754, 58705 , 48026; 83011, 74473, 38856, 
10507, 62067, 12561, 11613, 95800, 38660 , 
33817; 60007, 41622, 92773; 51449, 71513; 
48, Gc. il eft clair qu'il y a dans ces nombres un 
ordre de liaifon, & que chacun y occupe néceflaire- 
ment fa place; mais il eft également vrai auf, 
qu'il n’y a abfolument point d’ordre de reflemblance ; 
e qu'ils fe fuccedent comme jettés au hafard, Tous 
les chiffres s’y rencontrent autant de fois l'un que 
Fautre ; & cela auroit également lieu, s'ils avoient 
été jettés au fort ou produits au hafard. Anfi le 
calcul des probabilités y eft parfaitement applicable, 
quoique Pordre de liaifon quiregne dans ces nombres, 
ait une néceflité géométrique; & cela me paroît 
mériter d'autant plus d'attention , que fans la diffé- 
rence qu'il y a entre ces deux efpeces d'ordre, les 
calculs de probabilité ne feroient guere applicables 
aux cas où on les applique depuis qu'ils ont été in- 
ventés. Mais retournons à nos définitions. 

L'ufage que M. Wolf & fes fuccefleurs ont fait 
de la définition de l'ordre qu'il a donnée, c’eft que 
non-feulement on en a déduit plufieurs propofñitions 
qui peuvent être d’ufage ; mais on a encore tâché 
d'indiquer le plus & le moins qu’il peut y avoir dans 
différehs ordres. Ils ont établi que l'ordre eft d'autant 
plus grand, qu’il y a plus de refemblances , & qu'il 
s’y trouve plus de parties reflemblantes. Avouons 
que cette conféquence , à ne la confidérer que phi- 
lofophiquement , paroît fort naturelle ; il n'y eft 
queftion que de parties & de reffemblançes, Mais 

Tome 17, ù 


OR D 171 
en métaphyfique, il s’en faut de beaucoup que tout 
ce qui eit défigné par un même nom ; foit aufli homo. 
gene que legéometrele demande: il ya là encore bien 
ätrier. Feu M. Baumgarten, qui, parmi les philofo- 
phesallemands, s’eftacquis beaucoup de célébrité , a 
donné dans fa Mécaphy fique des principia mathefeos ir 
tenforur , où il traite, d’une façon aflez femblable, la 
plupart des idées métaphyfiques. Voici en propres 


‘termes ce qu’il ditde l’ordre : Ordo minimus eff minime 


inconjunétione identitas, Ergo quo major e conjunitio= 
nisidentitas , hocmajor fit ordo, donec fit maximus , ubi 
maxima conjunélionis identitas id eff, ubi plurima maxis 
ma Loties tantumque conjunguntur éodem modo > quoties 
guantumque pofunt. On peut dire que cela pourroit 
paffer pour la viecommune , où il ne s'agit que d’eftis 
mer en grosle plus ou moins d'ordre qu'il y auroit en 
certains cas. Il me femble cependant que l'identité 
n'admet point de dégrés intenfifs, & qu’ainfi la major 
identitas doit être eftimée par le nombre des chofes 
identiques ; & de cettemaniere, lamimima identisas et 
l'idenuté de deux chofes à l'égard d’un feul attribut. 
Mais quand même on accorderoit tout cela > DOUS 
fommes encore aflez éloignés de la mefure de l’ordre, 
Nous allons voir que pour y parvenir , il faut une 
toute autre méthode ; & que , bien loin de s'arrêter 
à ces fortes de généralités qui renferment les cas 
les plus hétérogenes , il faudra marcher pas à pas, 
afin d’aller du plus fimple au plus compofé , & de 
mefurer chaque efpece d'ordre de la façon qu'elle 
doit être mefurée. Je ne dirai pas jufqu’où je pouf- 
ferai ces recherches ; mais je croirai toujours avoir 
franchi le pas le plus difficile, en ce que j'aurai fran- 
chi le premier. Je dirai donc que c’eft fur-tont à 
Pordre de reffemblance, qui eft purement local, que 
je m’attacherai dans cette addition. Il ef plus fen« 
fible que l’ordre de liaifon, quia, outre cela, des 
principes plus néceffaires eft d’une toute autre nature, 
Ainf, toutes les fois que je parlerai de l’ordre, c’eft 
l'ordre de reffemblance qu'il faudra entendre, à moins 
que je ne défigne expreflément l’ordre de liaifon. Ce 
qui étant préfuppolé, je dirai que l’ordre le plus 
fimple c'eft l’ordre linéaire , en ce qu'il n'a qu'une 
feule dimenfion locale. Telle eft, par exemple , une 
fuite d'arbres qui bordent une allée ; telle eft une 
fuite de colonnes ou d’arcs qui foutiennent un aque- 
duc ; telle eft la mélodie d’un air qu’on chante mes 
tel eft encore chaque difcours qu’on prononce. En 
tout cela, comme dans une infinité d’autres cas, 
lordre , qu’on peut appeller ordre de difeuffion | eft 
fimplement linéaire. Voyons maintenant ce qu’on 
doit y confidérer. 

Qu'on fe figure une fuite d'objets rangés en ligne 
droite , ou, pour parler plus généralement , en fuc- 
ceffion linéaire : fi ces objets fontabfolument refflem- 
blans les uns aux autres , il eft indifférent lèquel fera 
le premier, le fecond, &r. & toure la différence 
qu'on pourra encore faire, regarde les intervalles 
qui pourront féparer les objets. Ces intervalles pour- 
ront être égaux ou inégaux , & il eft clair que dans 
ce dernier cas, la fymmétrie demande des rapports 
qui admettent beaucoup de variations, fuivant les 
différentes vues qu’on pourra fe propofer. Mais fi 
les objets ne font point abfolument femblables , leur 
différence entrera pareillement en ligne de compte, 
&t encore ence cas, les regles de la fymmétrie pour- 
ront être applicables : je me borne ici à en faire 
mention. Il refte encore un autre point qui n’eft pas 
du-reffort de la fymmétrie ; c’eft le rang ou la dignité - 
que les objets-qu'il s’agit de ranger, pourront avoir; 
& qui demande un arrangement qui y {oit conforme, 
On fait que ce cas a lieu dans plufeurs folemnités, 
où il fe forme des proceflions qui doivent être arran- 
gées fuivant le rang ou la dignité des perfonnes : il 
s'y mêle quelquefois des bizarreries & hiques , & 
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‘bien fouvént il y furvient des difputes , tant pour ce 
qu’il y a de local dans l’arrangement , que fur-tout 
pour ce qui regarde l'évaluation de chaque qualité 
‘dont les dignités font compofées. Ce dernier point 
‘‘’entre pas dans le plan de cette addition. Jadmet- 
trai donc les dignités comme déterminées, & il 
s’agira de voir comment, dans chaque arrangement , 
les dégrés ou plutôt les défauts de l'ordre, peuvent 
“être évalués. 

D'abord il eft clair qu'on numérote les places, 
enforte qu’elles cadrent avec les numéros des digni- 
tés ; & cette convenance ou cet accord des numéros 
correfpondans ou homologues, eft ce qu’on appelle 
le rang. Quand tout eft arrange ; de façon que les 
numéros conviennent , l’ordre eft abfolu : c’eft une 
unité qui refte abfolument telle. Mais fi dans l’arran- 

ement il y a des qui pro quo, alors il y a des rangs 
bleftés, & voilà ce qui fe calcule. Le défaut d'ordre 
s'accroît fuivant une double dimenfion. D’abord il 
eft plus grand en raifon du nombre des places dont 
un objet eft mis en arriere. Enfuite ce défaut s’ag- 
grave encore, à raifon de la dignité de l’objet qu’on 
a mis en arriere. Il eft donc en raifon compofée de 
la dignité & du nombre des places : mais ce n’eft 
pas tout ; car on manque également en mettant un 
objet de moindre dignité à la place d’un objet plus 
éminent. On lui fait plus d'honneur qu’il ne lui en 
convient ; & comme cela entre également dans le 
compte du gui pro guo, la fomme des défauts d’ordre 
en doit être augmentée, Si bien donc que pour avoir 
cette fomme , il faut multiplier la dignité de chaque 
objet déplacé, par le nombre des places dont il a 
été avancé ou reculé , & la fomme de cés produits 
fera celle des défauts, & indiquera en même tems 
le dégré de répréhenfbilité du défordre. 

Après avoit trouvé cette regle, je n’ai pas man- 
qué de l'appliquer à un exemple qui ne fût pas trop 
prolixe. Par les principes du calcul des permutations, 
on fait que quatre objets peuvent être tranfpofés ou 
changer de place en vingt-quatre manieres différen- 
tes. J'ai donc numéroté les 4 places ; & en donnant 
aux objèts les dignités équidifférentes 1 ,2,3,4, 
qui dans cet exemple font arbitraires, j'ai calculé 
lés défauts d’ordre ou les dégrés de leze-rang, pour 
toutes les 24 tranfpoñitions poflibles. Les voici fui- 
vant l’ordre des défauts. 
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Ces défauts font calculés d’après la regle que je 
viens de donner , & qui n’a point de difhculté, 
C'eft ainf, par exemple, que pour le dernier ar- 
rangement on aura : 


4 eff tranfpofé de 3 places, ce qui fait..12.= 4.3 
Bio slreydiune place se doser 
Etes + de 2 places, 4} 4, 21.2 
2... dezplacs . . .« + 4 =2.2 
La fomme eft 21. 
J'obferve en paflant , que dans les fix cas où le 7°. 4 
eft à fa place, les défauts font les mêmes que lorf- 
qu'il ny à que trois objets ; & comme ces défauts 


foñto, 3,3» 75 8 9, On voit qu'ils font beau= 
coup moins grands : la raifon en eft claire; c’eft 
que Le 2°. 4 fait un grave perfonnage , & le nombre 
des places eft pareillement augmenté d’une unité. 

Dans le cas que je viens d’expofer , on voit que 
ce ne font pas les dégrés de l’ordre, mais bien ceux 
des défauts qui doivent être évalués. Chaquewbjet 
doit occuper la place qui répond à fa dignité ; & 
dès que cela eft, tous les rangs font obfervés & 
l'ordre efl abfolu , enforte qu’alors il n’y a rien à 
calculer; car le nombre des objets & des places ne 
produit tout au plus qu'une férie ou une proceffion 
plus où moins longue ou nombreufe ; & fi c’eft une 
folemnité, elle en peut devenir plus pompeufe : 
mais tout cela n’en rend l’ordre ni plus ni moins 
grand, dès qu'il ef abfolu , ou qu'il n’y a point de 
rang blefé. Mais dès quil y en a, il eft clair que 
les déplacemens peuvent être comptés, & qu'ils 
s’aggravent encore en raïfon des dignités lézées par 
ces déplacemens. Du refte, il y a encore d’autres 
cas où, au lieu de ce qu’on croiroit d'abord devoir 
être calculé, on trouve que c’eft tout le contraire 
qui doit l'être. C’eft ainfi, par exemple, que lorf- 
qu'il s’agit des dégrés de la vue diflinéte, ce ne font 
pas ces dégrés, mais les dégrés de confufion qui 
doivent être calculés ; car la vue abfolument 
diftinéte eft unité abfolue , comme l’ordre abfolu 
des rangs. L'un & l’autre a lieu par-tout où la con- 
fafion ou le défaut d’ord 20 

Mais pañlons à d’autres cas où l'ordre abfolu eft 
unité, qui, pour les dégrés inférieurs , admet des 
fraéhons. Ces cas font ceux où les objets qu'il faut 
mettre en ordre ont leurs places aflignées, mais en- 
forte que pour les remplit dignement, ils doivent 
répondre en tout aux conditions attachées à chaque 
place. Tel eft, par exemple, le cas d’une biblio- 
theque bien rangée. Les livres s’y clafifient d’abord 
fuivant les fciences ; enfuite on a égard à leur an- 
cienneté , au format, à la reliure, &c. Etileft clair 
que fi chaque livre fatisfait à toutes ces conditions, 


. il occupera fa place par tous les titres, & la biblio- 


theque fera abfolument bien arrangée. L’ortre dans 
lequel elle fe trouve , fera cette unité abfolue dont 
je viens de parler. Elle ne fauroit devenir plus 
grande , quoiqu’elle admette des fraétions ; & ces 
fra@ions expriment les dégrés inférieurs de l’ordre, 
quiaura lieu lorfqu’il y aura des exceptions à faire, 
c'eft-à-dire , lorfque les livres d’une même clafle 
ne fatisfont pas à toutes les conditions, 

Obfervons cependant que, quoique cette unité 
foit abfolue dans tous les cas , elle ne laïffe pas de 
dépendre d’autant d’unités qu’il y a de regles à ob- 
ferver ; & fi ces regles ne font pas d’une même 
importance , ces unités ne fauroient non plus être 
prifes fur une même échelle, mais fur des échelles 
proportionnellement plus on moins grandes; de 
forte qu'après qu’on a fait le calcul , il faut y joindre 
la rédu&ion que demande la diverfité des échelles. 
Voici maintenant comment ce calcul doit être fait ; 
&, pour plus de clarté , retenons lPexemple des 
livres & de la bibliotheque, 

Suppofons que le nombre des livres foit — 7 , & 
que chaque livre doive fatisfaire à trois conditions , 
dont l'importance foit défignée par 4, 4, c. Je dis 
d’abord que le produit » (2+4+4+c) eft l'unité ab- 
folue ; & fi tous les livres fatisfont à ces conditions , 
chacun féparément, l’ordre fera pareillement ab{olu. 
Enfuite je remarque qu'il y a toujours moyen d’ar- 
ranger les livres, enforte que du moins ils fatis- 
faflent tous à la condition principale , qui foit z. 
Suppofons donc qu'ils ne’fatisfaflent pas tous aux 
deux autres conditions #, c , mais qu'il ÿ en ait 

m qui y fatisfaflent ; 

P qui ne fatisfaffent qu'à la condition 2 ; 


g qui ne fatisfaffent qu'à la condition CHAN 

r qui ne fatisfaffent à aucune de ces deux condi. 
tions. ë 

Il eft clair que l'ordre ne fera pas abfolu, mais 
qu'il fera d'autant plus petit, que les nombres P> 
42 r feront plus grands. Or, Pour trouver ce dégré 
inférieur, il faut multiplier le nombre de chaque ef- 
pece par la fomme des valeurs z, b, c  aflignées 
aux conditions auxquelles elles fatisfont » ce qui 
donne m(a+8+c) Æp(a+8)+g(ate) + 
ra; & la fomme de ces produits étant divifée par 
mn (a+b+c), qui marque Punité abfolue > Où aura 
la fraétion AE EE D) aCepe) pre ui 
exprime la valeur de l’onvre de la bibliotheque arran- 
gée de la façon que nous venons de fuppofer. 

S’il s’agifloit de calculer la valeur de l'ordre qui fe 
trouve dans la verfficarion, on procéderoit de la 
même maniere. Dans chaque vers les places pour 
les fyllabes longues & breves font affignées, & c’eft 
au poëte à arranger fon vers enforte que la condition 
à l'égard de chaque place foit remplie. La langue 
offre des fyllabes de trois ou quatre longueurs diffé. 
tentes, au lieu que le vers n’en veut que de deux 
efpeces. Et fi le poëte remplit ces places enforte 
que fon poëme foit bientôt achevé, il eft clair qu’on 
trouvera fouvent pour la valeur de l'ordre, non 
lunité abfolue, mais une frafion aflez petite. Il y 
a une remarque aflez femblable à faire à Pégard du 
nombre oratoire des périodes. Il faut que l'harmo- 
nie qui doit s’y faire fentir foit conforme au fujet, 
& quelques membres de la période étant donnés, 
les autres en font d’autant moins arbitraires, fi on 
veut que la période foit bien arrondie, & que l’ordre 
ou l’arrangement des paroles & des phrafes foit ab- 
folu. Il en eft de même de l’arrangement des diffé- 
rentes parties d’une théorie, lorfqu’on veut que 
lordre y foit abfolu. Il s’agit, dans ce cas, non feu- 
lement d'éviter les redites, mais fur-tont de faire 
enforte que tout ce qu’on établit foit précédé de ce 
qui eft requis pour l'entendre, pour s’en convain- 
cre, & pour l'exécuter lorfqu'il s’agit de la pratique. 
Tel eft, ou peu s’en faut, l'ordre qui regne dans Les 
élémens d’Euclide. Mais fi à cet égard on repañle 
la plupart des inftitutions de chymie, on y trouvera 
un ordre d’un dégré bien inférieur ; & quand:ils’agit 
des écrits où l'ordre eft = 0, c’eft aux alchymiftes 
qu'il faut s’adreffer. Le calcul, dans tous ces cas & 
dans beaucoup d’autres, eft à très-peu près le même. 
Tout fe réduit à évaluer les dégrés d'importance des 
regles auxquelles chaque partie doit fatisfaire. J’ob- 
ferve feulement que dans les écrits théorétiques il 
peut arriver que toutes les regles concourent à 
affigner fa place à chaque énoncé, Dans ces cas les 
défauts d'ordre s'évaluent fuivant les déplacemens. 
Et comme chaque énoncé peut être regardé comme 
d'autant plus important que fa place eft plus près 
du commencement, il eft clair que fon déplacement 
s'aggrave par fon dépré d'importance ; & voilà ce 
qui rend le calcul parfaitement femblable à celui 
que nous avons donné ci-deflus pour les rangs. 


Mais il fe peut auffi que les regles ne s'accordent 
pas à afligner une même place à chaque objet, & 
que les déplacemens puiffent être comptés. Dans 
ces fortes de cas il fe peut que l’une des regles lem- 
porte de façon qu’elle doit être abfolument obfervée, 
Mais fi cela n’eft pas, & que chaque regle garde fes 
droits, il eft clair que, de quelque façon que l'objet 
foit placé, l’ordre ne fera pas abfolu, mais qu'il y 
aura des défauts qu'il convient de calculer. Pour cét 
effet, il faut d’abord évaluer l'importance dé chaque 
regle. Ce dépré doit être multiplié par la diftance 
qui eft entre l’objet & la place que la reole lui affi- 
gne, &c la fomme de tous ces produits marquera le 


ne 
dégré de défaut d'ortre qu, fuivant larrangement 
qu'on a fait, peut être plus ou moins confidérable, 
De R il fuit que, quand il n’y a que deux regles, on 
manque le moins quand on s’en tient à celle qui eft 
de plus grande importance. Quand il y en a plu- 
fieurs, c’eft ordinairement à une des intermédiaires 
qu'il faut s’en tenir , à moins que celle qui demande 
la place la plus avancée ou la plus reculée , ne em 
porté en importance fur la fomme des dégrés dim 
portance de toutes les autres. Comme dans ce 
calcul , la diftance de l’objet de [à place que chaque 
regle lui afligne, fe prend toujours poñitivement , 
de quelque côté de cette place que fe trouve Pobjet, 
cela fait qu'il n°y eft pas queftion de la continuer + 
par cette raifon le calcul refte toujours numérique , 
& le changement des fignes + 8 — n’y a pas lieu. 
Cependant, les regles que je viens de donner peu- 
vent être d’ufage en plufieurs cas. J’ai obfervé qu'on 
les fuit aflez bien dans les folemnités Où il s’agit 
d'évaluer Les prétentions à tel ou tel rang , & où les 
différens titres font qu'il faut fe décider pour Pun 
aux dépens des autres. Cela arrive également dans 
larrangement d’un fyflême, d’un ouvrage théoré- 
tique , où.les regles de la méthode ne Saccordent 
pas à afligner une mêmé place à quelque partie du 
fyftême. Toute la difiiculté qu'il y a, c’eft d'évaluer 
limportance de chaque regle. Cependant ce que jè 
viens d'établir , fait voir que par-tout où il n’y a 
que deux regles, il fuffit de {avoir en gros quelle eft 
la plus importante, parce que c’eft celle-là qu'il 
faut fuivre. Mais quand il yen a plufeurs , alors fans 
doute la connoïflance exaéte du dégré d'importance 
de chacune devient plus néceflaire, fur-tout où il faut 
s’en tenir à une de celles quiaffignent une place inter- 
médiaire. Du refte il ef clair que fiplufieurs regles 
exigent une même place , elles équivaudront à une 
regle dont l'importance eft égale à la fomme de 
toutes celles quiaflignent la même place. 

Eclairciffons néanmoins ce que nous venons de 
dire, par le cas où il n’y a que trois regles, 
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Soient 4, B,C, les places afignées par chacune des 
trois regles : que le dégré d'importance foit pareille- 
ment défigné par 4, B, C. Faifons » égal au nombré 
des places ou à l'intervalle 4 8, & x égal à l'inter- 
valle 4 C ; foit enfin x la diftance de objet de la 
place À, de forte que cet endroit foit quelque part 
entre À & C, nous aurons donc 

x la diftance de lobjet de la plâcé : : 4 

EN RES RE EIRE AT DST 

Rx D . . . . n . ° . Ê Ê 6 
& par conféquent le défaut d’orvre fera 

Y=Ax+B (m—x) +C(2—-x) 
Séparons dans cetre valeur les parties variables , & 
nous aurons 

J=x(4-B-C)+Bm+Cnr 
D'où l’on voit d’abord que , dès que la regle 4 
équivaut à la fomme des regles 8 + C, on aura 
A—B—-C=o, & par conféquent y = B m+Cn; 
c’eftä-dire, que dans ce cas il elt indifférent la= 
quelle des trois places on donne à l’objet, le défaut 
d'ordre fera toujours le même. 

Mais fuppofons , en fecond lieu , que la regle 4 
l’emporte fur la fomme des deux autres, nous aurons 
A> B+C, & ainfi 4 — B — Cétant une quantité 
poñitive , ïl eft clair que Le défaut d'ordre fera le 
moindre pofñble, en fafänt x = 0, c’eft-.dire, en 
plaçant l’objet en 4. 

Réciproquement, filafeconde regle lemiporté 
fur les deux autres, la valeur 4 — 8 — Ceft néga= 
tive; ce qui fait que Le défordre diminue, jufqu’à 
ce qu’il foit x = ». Faïfons donc + = » + { & nous 
aurons , puifque x tombe entre B & C, y = 4 
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(m+1) HBx+C(n—m=x); où bien 
y=(4+B-C);4+Am4C (rm) 
Mais on a 
n Dm 
A+B-CSo; < 
donc, pour avoir le moindre défaut, il faut faire 
x=0, c'eft-à-dire, que l'objet doit être placé en 
B. 1] convient ici de remarquer que , fuivant la loi 
de continuité, il eûr fallu faire 
y=(m+r) 4—-Bz+C (2—mx). 
Mais j'ai déja dit que Îles diftances fe prennent tou- 
jours poñitivement ; & c’eft.à quoi il faut avoir 
égard dans les fubflitutions qu'on fait. C’eft aufli ce 
qui rend l’énumération des cas plus diffufe, 

LecasohC> A+ B, eft le même que celui où 
AD B +. C; car l'une & l’autre des places A > C5 
eft à l'extrémité. Ainfi dans.ce cas l'objet doit être 
placé en C. 

Maïs il refte encore quelques autres cas. Suppo- 
fons d’abord 4 plus grand que B ou Cféparément , 
maisque À foit < B + C; dans ce cas, nous aurons 

y=—-x(B+C-A)+Bm+Cnr. 
Ainfle défaut d'ordre diminue , du moins auffi long- 
tems qu’on place xentre 4 & B ; de forte que tout 
au moins il faut le placer en. Plaçons donc x entre 
B & C, enforte que x =m+42, & nous aurons, 
comme auparavant » 

y=A(m+r)+Br+C(r-m—z); 

ou bien 

y=(4+B-C);+4m+C(r-m) 


PISE 
& d'autant plus 
A+B>C 


Fe 


& 

RD Ma 
Donc le défaut d'ordre s’accroït avec 3: donc il faut 
faire; = 0, & placer l’objet en B. 

Il eft clair que la même chofe arrivera, dans le 
cas où C furpafle en importance chacune des regles 
A, B, féparément , fans cependant les furpafler 
conjointement. 

À d'autant plus forte raifon faudra -t-3l placer 
l’objet en B, lorfque cette regle l'emporte fur cha- 
cune des regles 4, C, prifes féparément , quand 
même elle ne l’emporteroit pas fur les deux conjoin- 
tement, 4 

Voici donc le réfultat du calcul que je viens de 
détailler pour les cas de trois regles. Il faut s’en tenir 
à celle qui a le plus d'importance. Si elle Pemporte 
fur les deux autres conjointement,l’objet doit être mis 
à la place qu’elle affigne. Mais files deux autres regles 
lemportent, quoique chacune , prife féparément , 
foit de moindre valeur , -alors l’objet occupera la 
place intermédiaire B, quelle que foit la regle la 
plus importante. S'il y a deux regles d’une impor- 
tance égale, ce fera encore la place intermédiaire, 
à l'exception du feul cas où la troifieme regle eft 
plus importante-que la fomme des deux égales, & 
que cette troifieme regle demande une des places 
extrêmes 4, C. 

On voit afément que s'il falloit faire l’énuméra- 
tion des cas où il y a plus de trois regles, cette 
énumération augmenteroit confidérablement en pro- 
lxité , fur-tout pour ce qui regarde les places inter- 
médiaires : car fi l’une de ces regles l'emporte fur 
la fomme de toutes les autres, elle s’arroge l’objet, 
quel que puifle être le nombre des regles. Mais 
voyons s’il y a moyen d'éviter cette énumération 
des cas, par quelques confidérations générales, 
Suppofons pour cet effet un nombre quelconque de 
regles & de places en fucceflion linéaire : fuppofons 
encore l’objet mis dans quelque place intermédiaire; 
il eft clair que quand on l'avance d’un çôté, par 
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exemple; du côté droit, le dépré du défant d'ordre 
change de deux façons. D'abord il diminue à l'égard 
des places qui font du côté droit, & enfuite il aug= 
mente à l'égard des places qui font du côté gauche. 
Enfin il augmente encore à l’égard de la place dont il 
a été avancé du côté droit: Cette derniere augmenta- 
tion a encore lieu, quand même l’objet feroit reculé 
du côté gauche. Mais à l’égard des autres places , il 
arrive tout le contraire ; car le défaut diminue du 
côté gauche , tandis qu'il augmente du côté droit. 
L'effet, à l'égard de toutes ces places, eft le même ; 
mais il change du poñitif au négatif , ou réciproque- 
ment. Iln’yra que l’effet de la place d’où l’objet a été 
avancé ou reculé, qui refte toujours poñitif, bien 
entendu que l’objet ne foit pas avancé ou reculé an- 
delà de la place la plus voifine de celle qu’il occupoit 
d’abord. Mais la condition du moindre défaut veut 
que,de quelque côté que l’objet foitavancé, le défaut 
aille en augmentant : de-là il fuit que la place qu'il doit 
occuper, eft telle que l’effet qu’elle produit dans le dé- 
placement, eft plus grand que celui que produifent 
toutes les autres places, Il faut donc que la différence 
entre la fomme des dégrésd’importance du côté droit 
& celle du côté gauche,foitmoindre que le dégré d’im- 
portance de la place donne Le moindre défaut 
Voilà donc la regle qu’il s’agifloit de trouver : elle eft 
indépendante de la diftance qu’il y a entre les places > 
il fufit qu’il y en ait une quelconque : mais elle dé- 
pend de l’importance des regles ; & de plus, il faut 
favoir quel eft l’ordre de ces regles à l'égard des 
places. Moyennant ces données , on trouvera de la 
facon fuivante la place qui répond au moindre dé- 
faut. Qu'on prenne la fomme des dégrés d’impor- 
tance de toutés les regles , afin d’avoir la moitié de 
cette fomme : fi donc la regle qui demande la place 
extrême, par exemple , du côté droit, furpañle en 
importance la moitié de cette fomme, alors elle 
s’arroge l’objet : finon, on prendra encore la feconde 
regle , c’eft-à-dire , celle qui afigne la feconde place 
du côté droit ; & fi le dégré d'importance de ces 
deux regles l'emporte fur la moitié de la fomme de 
toutes les regles, c’eft alors à cette feconde place 
qu'il faut mettre l’objet : finon , on prendra encore 
la troifieme regle, c’eft-à-dire, celle qui afigne la 
troifieme place du côté droit , & on verra fi la fomme 
des dégrés d'importance de ces trois regles furpañle 
la moîtié de la fomme de toutes, Si cela eft, l'objet 
doit être mis à cette troifieme place : finon, on pren« 
dra encore la quatrieme regle, & ainfi de fuite. Cela 
veut donc dire qu’il faut ajouter , felon l’ordre des 
places , les dégrés d'importance d’autant de regles 
qu'il en faut pour que la fomme commence à être 
plus grande que la moitié de la fomme des dégrés 
de toutes les regles : & la regle qui commence à 
produire cet excédent , eft celle qui afligne la place 
où l’objet doit être mis, pour qu'il y ait le moindre 
défaut d'ordre. S'il arrive que les deux fommes foient 
égales, alors il y a deux places équivalentes ou qui 
produifent le même moindre défaut. (+) 

ORDRE DE BATAILLE des Romains. ( Art milir, 
Taëlique des anc.) Voyez T ACTIQUE DES ROMAINS, 
planche II, dans les planches de V Ars militaire de ce 
Suppl. Les officiers qui rangeoient une armée en ba- 
taille, obfervoient de placer les haftaires au premier 
rang. Après eux venoient les princes , qui formoient 
des corps moins ferrés , & enfuite les triaires, qui 
laifloient entr’eux encore plus d’efpace, pour ména- 
ger une retraite aux premiers en cas de défaite. Les 
vélites, &, dans les derniers tems , les archers & 
les frondeurs , étoient placés devant les haftaires, 


, ou dans les intervalles qu'ils laifloient entr'eux, & 


quelquefois même aux deux ailes. C’étoient eux qui 
commençoient lecombat, ou qui pourfuivoient l’en- 
nemi lorfqu'ils avoient le deflus ; finon , #s fe 
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retiroient par les flancs, fe rallioïent derriere le corps 
de réferve. Les haftaires s’avançoient alors contre 
lennemi ; & , dans le cas où ils étoient battus, 
ils fe retiroient dans les intervalles des princes, & 
revenoïent avec eux à la charge. S'il arrivoit qu'ils 
fuffent tous deux battus, ils rentroient dans les inter- 
valles des triaires , avec lefquels ils formoient un 
feul corps, dont le choc étoit d'autant plus impé- 
tueux, qu’il étoit plus uni. Dans le cas où ils étoient 
battus, il n’y avoit plus de reflource, & il falloitab{o- 
lument que le général abandonnât la partie. 

Cet ordre/de bataille, qu'ils appelloient un quin- 
conge, eft le même que celui qu’obfervent les jardi- 
niers en plantant les arbres, Virgile l’a admirable- 
ment bien décrit dans le Ille Zyre de fes Géorgiques : 


Ut fepe ingenti bello cum longa cohortes 
Explicuit legio, € campo fletit agmen aperto, &cc. 


C’eft à ce fecret de rallier ainf les troupes jufqu’à 
trois fois, que les Romains ont dû prefque toutes 
leurs viétoires, 

La cavalerie étoit poftée aux deux ailes  & com- 
battoit, tantôt à pied & tantôt à cheval , felon que 
les circonitances l'exigeoient. Le général fe poftoit 
vers le centre de l’armée, entre les princes & les 
triaires, pour pouvoir donner plus commodément 


. fes ordres aux troupes. C’eft la place que Virgile 


donne à Turnus : 


Le Medio dux agmine Turnus 
Vertitur arma tenens. 


Les légats & les tribuns occupoient ordinairement 
le même pofte, à moins qu'ils ne commandaflent 
les ailes , ou quelqu’autre corps. Les centurions fe 
mettoient à la tête de leurs compagnies , & ne quit- 
toient jamais ce pofte que dans le cas où ils vouloient 
fignaler leur courage par quelque coup d'éclat, Les 
primipiles où premiers centurions étoient toujours 
près du général. 

Les centurions plaçoient les autres foldats felon 
qu'ils le jugeoient à propos. On leur donnoiït un 
efpace de trois pieds, pour qu'ils puflent fe fervir 
commodément de leurs armes ; & il leur étoit dé- 
fendu, fous peine de mort, d'abandonner leurs 
poftes , fous quelque prétexte que ce püt être. 

Les Romains avoient quelques autres ordres de 
bataille, tels que le rond, le coin , la tenaille Pal 
tour, la fcie. (C. 

OREILLE, (Mufg.) Ce mot s'emploie figuré- 
ment en terme de mufque. Avoir de l'oreille, c’eft 
avoir l’ouie fenfible , fine & jufte ; enforte que, foit 
pour l’intonation , foit pour la mefure , on foit cho- 
qué du moindre défaut, & qu’auff l’on foit frappé 
des beautés de l’art, quand on les entend. On a 
l’orcille faufle , lorfqu’on chante conftamment faux, 
lorfqu'on ne diftingue point les intonations faufles 
des intonations juftes, ou lorfqu’on n’eft point 
fenfible à la précifion de la mefure ; qu’on la bat 
inégale ou à contre-tems, Ainf Le mot oreille fe prend 
toujours pour la finefle de la fenfation, ou pour le 
jugement du fens. Dans cette acception, le mot 
oreille ne fe prend jamais qu’au fingulier avec l’ar- 
ticle partitif. Avoir de l'oreille ; il a peu d'oreille. (s) 

S OREILLE, f.f. ( Anar. ) Les quadrupedes à fang 
chaud ont feuls l’oreilZe externe apparente, Dans les 
oifeaux , les quadrupedes à fang froid, les céracées, 
les poiflons, lesinfe@tes , les vers ; cet organe manque 
ou entiérement, ou n’eft du moins ni apparent ni 
confidérable, I] ne faut pas qu'il foit abfolument né- 

ceflaire pour l’ouie: l’oreil{e doit être très-fine chez 
les oifeaux, qui apprennent avec facilité & avec 
exaétitude des airs de mufique. 

L'homme avec le finge a l'oreille à-peu-près life, 
ovale, comprimée d’un côté, relevée de quelques 
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éminences de l'autre, comme les monnoies qu’on 
frappoit dans le moyen âge, & qu'on appelloit zur 
ni braëteari. 

Sa fubftance eft cartilagineufe ; ce cartilage eft cou 
vert d’une cellulofité, dans laquelle il y a des glandes 
fébacées, & qui eft couvert d’une peau mince, cou- 
verte d’un poil court & foible : il y a rarement de la 
graïfle, Dans les quadrupedes, la bafe de l'oreille a la 
même ftruêture à-peu-près, mais ils ont par-deflus 
l’homme, ou un demi-cône mobile, ou une peau 
pendante, qui couvre légérement le conduit : on a 
remarqué que le demi-cône eft couvert du côté par. 
lequel l’animal reçoit le plus fouvent les fons; en- 
devant dans les animaux qui fuivent leur proie; en 
arriere dans ceux qui fuient eux-mêmes; en-haut 
dans les quadrupedes carnivores qui chaflent aux 
oifeaux ; en-bas dans ceux qui cherchent leur proie 
fur la terre. La crainte fait baifler les oreilles aux ani- 
maux, mais lefclavage ne les rend pas uniquement 
pendantes. Elles le font dans l'éléphant fauvage & 
dans Les chevres mambrines de la Syrie, 

L’oreille eft naturellement affez lâche » & écartée 
de la tête ; elle left encore dans quelques nations ; 
on l’a remarqué à Venife, Mais généralement l’orei/e 
eft ferrée contre la tête par les bonnets. Il fe forme 
un tiflu cellulaire épais, qui de la conque &z du con- 
duit de louie, va s’attacher à la calotte aponévro- 
tique du crâne, & à l'enveloppe du mufcle tempo 
ral. Deux autres ligamens raffermiffent l’orei//e, Lun 
d'eux prend fon origine au-deflus de lapophyfe 
maftoidienne , & s’attache à une foflette du conduit 
auditoire près de fon ouverture. C’eft le ligament 
poftérieur, L’antérieur fort dé la racine de Papophyfe 
Zzygomatique au-deflus de l'articulation de la m4- 
choire, & va à la racine du tragus , à fa liaifon avec 
le hélix , à la partie cartilagineufe du conduit, & à 
l'apophyfe aiguë de l'oreille, Ce ligament n’eft fou- 
vent qu'une cellulofité, L'extrêmité du conduit fait 
unelanguette, qu’un tifu cellulaire attache. 

Les anciens Grecs ont donné des noms à prefque 
toutes les parties un peu apparentes du corps hu- 
main. C'étoit apparemment l’art de la fculpture ; qui 
demandoit cette précifion. 

Le hélix termine la circonférence de l’orei/le. Il eft 
convexe, plane antérieurement & continu avec l’émi- 
nence qui partage la conque. Poftérieurement il fe 
termine à la conque, &il produit avec l’anthélix une 

-apophyfe , une languette parabolique, qu’on a nom- 
mée l’apophy à du hélix. Elle eft quelquefois échancrée, 

L’anthélix commence antérieurement comme par 
deux jambes, qui fe réuniffent fousun angle aigu, 
L’éminence compofée de ces deux jambes defcend êc 
va fe terminer À la conque au commencement de l’ane 
titragus , & en partie à l’apophyfe de l’hélix. 

La cavité innominée eft placée entre les jambes de 
l'anthélix : la nacelle , fcapka, fuit l’éminence de lhé- 
lix & s’applanit en defcendant en arriere, La conque 
eft partagée par une éminence qui defcend de Fhé- 
lix;ellereffembleäunrein, dont l’échancrure regarde 
en-devant. L’hélix & l’anthélix vont s’y terminer dans 
fa partie fupérieure, La partie inférieure de la con- 
que fe continue avec le conduit auditoire. 

Le tragus efl une éminence prefque quartée, mais 
avec les angles arrondis, quicouvre l'entrée du con- 
duit ; qui naît de la conque & monte jufqu’au hélix. 
Il'eft échancré. 

L’antitragus eft formé par l’anthélix, & par la 
partie concave de la conque ; ileft plus petit, demi- 
ovale & plus poftérieur. Il couvre la conque. 

Le lobule eft cutané, maisrempli de graifle. Quel- 
ques nations l’alongent étrangement par des pen- 
dans d’oreilles. 

L’oreille de homme feul eft immobile ; elle eft 
mobile dans tous les quadrupedes, Dans l’homme 
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même il n’eft pas rare qu’elle ait un mouvement fou- 
sis à la volonté, même dans des perfonnes connues, 
telles-que Mery & Muret. Comme elle a plufieurs 
mufcles , il ef allez probable que ce mouvement 
eft naturel , & qu'il ne fe perd que par la gêne de 
l'habillement. Il eft vrai que les mufcles de l'oreille 
humaine font beaucoup plus foibles que ceux de 
Voreille de l'animal. Le poftérieur eft cependantaflez 
<charnu. Il eft partagé en paquets de fibres ; jen ai 
compté quatre : ces paquets font charnus , ils fortent 
des membranes qui couvrent la racine de lapophyfe 
maxillaire: ils partent encore au-deflus & plus en- 
dedans , fous l’occipital, & à couvert de ce mufcle, 
avec lequel quelques-unes de ces fibres fe confon- 
dent. Le mufcle eft tranfverfal & s’attache à la par- 
tie convexe de la conque, à l'endroit qui fait boffe 
& au-deflus. IL paroît tirer la conque en arriere, & 
ouvrir l’entrée du conduit de l'oreille, Le fupérieur 
eft plus grand , mais fort mince ; il eft placé fur la 
furface du temporal. Ses fibres forment des rayons: 
elles naïffent de la calotte aponévrotique & fe con- 
centrent, de maniere cependant à defcendre en ar- 
riere: il croife les deux jambes de l’anthélix ,.& 
s’attache à la convexité de la cavité innominée & à 
Phélix. Il fe confond antérieurement avec le frontal 
& reçoit quelques fibres de laponévrofe de l’occi- 
pital. Il éleve l'oreille & dilate le conduit. Le mufcle 
antérieur eft placé de même entre les tégumens & 
Penveloppe du mufcle temporal. Ses fibres font éga- 
lement minces :elles vont enarriere en defcendantun 
peu; elles fe confondent en partie avec le mufcle 
Supérieur , & le refte s’attache à l’apophyfe de l’hé- 
lix, & à la partie voifine de la conque. Je l’ai vu en- 
tiérement féparé du mufcle fupérieur. Il a été dou- 
ble quelquefois. Sa fonétion doit être d'ouvrir l’en- 
trée du conduit de l’ouie. On a vu quelques fibres 
venir de l'os occipital à la conque : elles ont paru 
devoir élargir l'entrée du conduit, On a vu le mufcle 
maftoïdien s'attacher par quelques fibres tendineufes 
à la partie de la conque qui s’unit au conduit. Les 
mufcles dont je viens de parler , font bien foibles, 
puifque leur mouvement eft invifible dans la plus 
grande partie des hommes ; ils font très-confidéra- 
bles cependant en comparaifon de ceux dont je vais 
parler. Ce font les plus petits des mufcles du corps 
humain , mais d’habiles anatomiftes en ont parlé, & 
je ne crois pas devoir les pañler entiérement fous 
filence. Le mufcle de l’antitragus eft aflez vifible, & 
fes fibres ont la couleur aflez vive. Il naît de la par- 
tie fupérieure de lantitragus, de celle qui tient à 
l'hélix ; il eft conique , il remonte en arriere & s’at- 
tache à un contour placé fous l’éminence , qui depuis 
le hélix va partager la conque. Il paroît rétrecir l’en- 
trée du conduit. Le mufcle du tragus eft prefque 
quarré, il eft placé fur le tragus, & ne le quitte 
point, il devient plus étroit vers le commencement 
du conduit; il peut dilater la conque. Le grand muf- 
cle de l’hélix eft long & étroit; ileft droit, il vient de 
Ja bafe élargie de l’hélix, & monte pour s'attacher au 
bord extérieurde l’hélix au-deffus du tragus Ilmanque 
dans bien des fujets. Le petit mufcle del’hélix ne 
quitte point cette éminence. Il prend d'un côté du 
bord de Péchancrure inférieure de l’hélix, à l'endroit 
où fe partage fon otigine, il monte par la face anté- 
rieure du commencement de l’hélix , au bord duquel 
il vient s’attacher. Je l'ai vu s’attacher au milieu de 
la conque. Le mufcle tranfverfal de l'oreille eft placé 
fur la partie convexe de cet organe , du côté qui 
regarde la tête. Il eft long & étroit : il eft attaché 
dun côté au dos de l’anthélix & à la partie convexe 
de la navette, & de l’autre à la conque. 

Le conduit de l’ouie eft cartilagineux , membra- 
neux & fort court dans l’homme qui vient de naître. 
Une lame offeufe s’y joint avec Le tems & en faitun 
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canal en s'appliquant à fa face poftérieure. Un bord 
offeux plein d’inégalités fe joint à la partie molle, 
La partie fupérieure du conduit entre lapophyfe 
zygomatique & l’apophyfe maftoïde eft excavée lé- 
gérement, & fait un peu moins de la moitié du con- 
duit. La partie molle eft membraneufe dans fa partie 
la plus voifine de la membrane du tympan; elle 
occupe aufli la partie poftérieure & fupérieure du 
conduit, Le cartilage eft à la partie inférieure : il ref- 
femble à la trachée à fa naïffance depuis le carti- 
lage cricoïde, Le tragus revenant en arriere, fait 
une lame parallélogramme imparfaite , qui fe joint 
au cartilage fuivant. Ce cartilage naît de la conque, 
il fait la partie inférieure du conduit, il devient étroit 
à mefure qu’il s’en éloigne , & produit fouvent anté- 
rieurement une languette , qui eft placée entre le 
tragus & l'anneau le plus intérieur. Ce même carti- 
lage, de concert avec le premier cartilage & avec 
le tragus, qui fournit la partie antérieure, produit 
un troifieme cartilage inférieur , échancré, qui eft 
le plus voifin de la membrane du tympan & qui 
donne une apophyfe vers celle qu’on appelle ma- 
Jfoïde. Deux incifures, c’eft ainfi qu’on les appelle, 
féparent ces cartilages. La premiere eft entre le tra- 
gus & lapophyfe de la conque; la feconde entre 
lanneau commun & le troifieme anneau. 

On a appellé mufèle de la grande incifure des fibres : 
mufculeufes aflez apparentes, qui rendent la partie 
membraneufe du conduit plus petite, & qui agran- 
diffent celle qui eft élaftique. Le conduit offeux de 
l’ouie eft cylindrique , mais comprimé : il ef incliné 
en-dedans & un peu en arriere; fon embouchure eft 
plus large, Pextrèmité à laquelle s’applique lamem- 
brane du tympan left de même. Il fe courbe dans fa 
partie moyenne ; au lieu qu’il remontoit, il avance 
plus droit en-devant. Sa fin eft tronquée oblique- 
ment; elle eft plus longue antérieurement & infé- 
rieurement , & plus courte fupérieurement & pofté- 
rieurement. Quand on a enlevé la partie offeufe & 
le cartilage , il refte du conduit la partie membra- 
neufe. Elle eft formée par la peau extrêmement fen- 
fible , & couverte de petits poils, & d’une épiderme 
extrêmement mince. La peau devient plus mince, 
à mefure qu’elle approche de la membrane du tym- 
pan; elle en fait une des couches ; l’épiderme avec 
la pommade du conduit en fait la couche la plus 
extérieure dans le fœtus: cette épiderme eft quel- 
quefois trop épaifle & détruit l’ouie, quife rétablit 
quand on l’a enlevée. La furface convexe de la peau 
eft entourée d’un tiflu cellulaire fort graïfleux , qui 
forme comme des alvéoles rhomboïdes. Dans ces 
alvéoles font placées les glandes cérumineufes ; elles 
font jaunes & rondes ; chacune d’elles fournit un 
conduit qui perce l’épiderme , & qui s'ouvre dans 
la cavité du conduit. La matiere que ces glandes 
féparent eft jaune , amere & inflammable : elle fait 
voir qu'une matiere femblable à ia bile peut fe pré- 
parer fans le fecours du foie. Cette matiere toute 
inflammable qu’elle eft, fe diffout plus aifément par 
l'eau, que par toute autre matiere, L’alkali & la 
bile ne la fondent pas. L 

Le conduit de l’ouie fe termine dans le fœtus par 
uu petit os particulier, qu’on appelle l'anneau. Il eft 
à peu-près ovale, & reflemble à un anneau creufé 
par un fillon, dans lequel s'applique la membrane 
du tympan. Il a des apophyfes extérieurement pour 
affermir le conduit. Il eft interrompu fupérieurement; 
à cet endroit , il a une apophyfe irréguliere creufée 
par un filon, & attachée à la racine de lapophyfe 
zygomatique. Dans l'adulte, cet anneau fe confond 
avec l’apophyfe pierreufe, & la membrane du tam- 
bour eft ferrée par l’anneau. 

La membrane du tambour ou de la caïfle eft com- 
mune aux quadrupedes & aux oifeaux, à tous les 

animaux 


ORE 

animaux qui ont une véritable caiffe: Elle éftovale 
à-peu-près , avec une apophyfe fupérieure qui,s’en+ 
gage dans le défaut de l'anneau. Elle eft oblique , 
& fait avec la partie fupérieure du conduit un angle 
obtus, & un angle aigu avec fa partie inférieure, 
Dansle fœtus elle eft plus horizontale. Elle n’eft pas 
plane, elle a deux enfoncemens. Le milieu de cette 
membrane s’éleve en forme de bouclier du côté de 
lacaifle, &% fait un enfoncement unique du côté du 
conduit, La partie fupérieure eft enfoncée du côté 
de la caïffe, & élevée contre le.cenduit. C’eftla petite 
apophyfe du marteau, quiimprime cet enfoncement 
à la membrane, 

On fuppofe cinq lames dans la membrane du 
tambour, L’épiderme qui entre par le conduit, la vé- 
ritable peau, le périofte du conduit, la peau du nez, 
qui entre dans la caifle par la trompe que: fon épi- 
derme accompagne & qui eft extrêmement vafcu- 
leufe , & le périofte de la caifle. Il n’eft pas aifé de 
féparer fix lames & fur-tout l’épiderme interne qui 
entre dans la trompe : en fuivant cependant la peau, 
il paroît très-probable que l’épiderme fubffte dans 
la caïfle, comme dans les inteftins. 

C’eft entre la véritable peau & le périofte du con- 
duit de l’ouie, que fe trouvent de nombreux vaif. 
feaux, dont le tronc principal fait fur la membrane 
de la caifle comme un petit arbre. C’eft encore entre 
le périofte de la caïffe & la peau interne, qu’eft ren- 
fermé le manche du marteau, Les deux périoftes con- 
fondus forment une membrane molle & humide, qui 
devient feche comme du parchemiri ou comme un 
ongle, 

Plufieurs auteurs ont cru voir dans la membrane 
de la caïffe une ouverture. Les uns ont cru que dans 
le défaut de l'anneau , il y avoit un petit efpace ou- 
vert entre le périofte & la membrane. D’autres ont 
admis dans la membrane même , & dans fon centre ; 
wn petit trou rond, naturellement orné d’un rebord. 
Les uns & les autres ont expliqué par l’ouverture 
du tympan des phénomenes, qui femblent exiger 
une communication libre entre le conduit de l’ouie 
& entre la caifle, La fumée du tabac humée par la 
bouche pañle, dit-on, par le conduit extérieur; le 
fang a coulé par le même chemin depuis la caiffe , 
le mercure même introduit par la trompe, doitavoir 
pénétré par la membrane de la caiffe, 

Quelques auteurs modernes aflurent avoir vu le 
petittrou, mais dans des fujets ifolés & en petit 
nombre, Mais dans l’état naturel, je fuis bien stur que 
la membrane de la caïfle eft entiere & fans trou. La 
fumée du tabac qu’on difoit fortir par le conduit 
extérieur, n’eft qu’un tour de pafle-paffe ou la fuite 
d'une véritable déchirure de la membrane. C’eft en- 
core par une breche que fort le fang ou la matiere 
purulente, 

La caifle eft une cavité de l'os pierreux , inégale- 
ment arrondie , & plus longue de devanten arriere, 
plus longue auffi dans fa partie fupérieure. Elle a au- 
deflus delle un plat-fond formé par une lame aflez 
mince de Pos pierreux. Le labyrinthe y répondinté- 
rieurement , la cellule maftoidienne s’y continue 
poftérieurement ; la trompe fort de la partie anté- 
rieure & fupérieure ; le canal de la carotide eft placé 
fous la trompe, & la caifle eft toute crenfée de 
petites cellules de ce côté-là. Entre les deux fenêtres 
eft une éminence arrondie ; on l'appelle le promon- 
coire. Il en part un filet offeux ou deux pourfe join- 
dre à lapophyfe mamillaire & à la pyramide de l’é- 
trier, La caiffe eft tapiffée d’un périofte quife con- 
tinue avec la dure-mere, plus vifiblement dans le 
fœtus , mais aflez manifeftement dans l'adulte 
même. Ce périofte eft couvert par la peau, qui 
avec l'épiderme entre dans la caiffe par le tronc 
d'Euftache. Il y a fouvent une muçofité rougeâtre 
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dans laicaiffe , & une eau roufle dans 1è fœtus: La 
caifle contient dans les quadrupedes des deux elafs 
Les &c dans les oïfeaux des offelets, dont le marteau 
& l'enclume font placés À la partie fupérieure: & 
extérieure de la caïfle , & l’étrier à la partieinternes 
Au lieu de ces trois offelets les oifeaux en ont deux 3 
qui même quelquefois font réunis pour n’en faire 
qu'un feul. Les quadrupedes à fang froid ont à-peu- 
près les mêmes offelets que les-oifeaux ; c'ef: un 
manche fort mince , qui forme un entonnoir fort 
évafé, attaché à la fenêtre ovale. Les poiflons à fang 
froid.ont un fac membraneux, dans lequelilyaun, 
deux ou trois, offelets pierreux, fur lefquels on eft 
encore.en doute, & que.plufeurs auteurs ne regar= 
dent pas comme des offelets de l’ouie: Dans l’hom- 
me, les offelets de l’ouie font aflez femblables à ceux 
des quadrupedes : ils m’ont toujours paru mieux 
formés & plus agréables à la vue: Ces offelets ont 
leur périofte & leur fubftance celluleute dans leur 
intérieur : ils font tout formés quand l'enfant vient 
au monde, & ne prennent aucun accroifflement: 
Le marteau eft le plus grand de ces offelets, il fuit 
lobliquité de la membrane de la caifle, aflez per= 
pendiculairement depuis le défaut de l'anneau juf- 
qu’au-delà du milieu de la membrane. Sa-tête eft 
ronde, elle eft placée dans la partie la plus élevée 
de la caifle ; auprès de l'extrémité épaifle du mar- 
teau. Sa partie poftérieure eft gravée de deux émi= 
nences articulaires un peu plus élevées dans le mi- 
lieu, & d’un fillon poftérieurement applani, Ces 
éminences & le fillon defcendent obliquement en- 
devant. Il ÿ a une efpece de cou fous la tête du 
Marteau , dont il fortune apophyfe courte & folide, 
qui fait impreflion dans la membrane de la caiffe j 
& la fait faire bofle contre le conduit de l’ouie, Au 
deflous de cette apophyfe eft une autre apophyfe 
fort longue , fort mince , applatie, & plus large en- 
deçà de fon extrémité : elle va en-devant & un peu 
en defcendant, fe placer dans un fillon de l'anneau ns 
&c dans une rainure de l’extrémité poftérieure fupé- 
rieure de la trompe. Le refte.du marteau eft appellé 
le manche, I defcend un peu en:dedansentre les lames 
de la membrane de la caïfle, attaché à cette mem- 
brane & terminé par une extrémité un peu recour= 
bée & plus large, qui tire la membrane en-dedans 
& lui fait faire une bcffe. 

L’enclume eft compofée. de deux apophyles 8 
d'un corps qui les réunit. Il eft placé plus en arriere 
que le marteau. Son corps reffemble à la couronne 
d’une dent mollaire ; il eft marqué de: deux fillons 
un peu obliques , féparés par une petite éminence, 
& l’enclume eft articulée avec le marteau par cette 
facette ; la facette eft couverte pour cet ufage d'une 
croute cartilagineufe, La plus courte de fes jambes 
eft la plus folide , elle ef conique, elle defcend un 
peu en arriere , & fon extrémité eftcomme fendue; 
elle eft placée dans une niche de la caiffe, La plus 
longue de fes jambes eft parallele au manche du 
marteau : elle defcend à quelque diftance de la meme 
brane de la caïffe; mais elle n’en atteint pas le cen= 
tre, & fe termine par une extrémité un peu plus 
large , courbée en dedans, & quis’éloigne de la mems« 
brane; l'extrémité convexe s’articule avec l’étrier. 

L'étrier reffemble en effet à la petite machine dont 
il porte le nom. Il eft placé dans la partie moyenne 
&t poftérieure de la caiffe, & prefque horizontale- 
ment, avec la bafe portée en-dedans. Sa tête eft ar- 
rondie, un peu concave en-dehors, & articulée avec 
l’enclume. Les deux jambes de l’étrier font courbes # 
Pintérieure l’eft moins, és elle eft la plus courte ; la 
poftérieure eft plus longue & plus courbe. L’une 
&c l’autre jambe font creufées d’un fillon. La bafe 
eftovale, un peu concave en-dehors & convexe 
en dedans vers la fenêtre ovale, Son demi-çon« 
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tour fupérieur eft plus courbe , l'inférieur plus 
long. Je n’y ai pas reconnu de trous. Il eft placé 
dans un filon de l'os pierreux. L'intervalle de la 
tête, de la bafe & des deux jambes eft rempli par 
une membrane, enchâflée dans la rainure de ces 
jambes. Le quatrieme offelet eft fort petit; c’eft Le 


"plus petit des os du corps humain. Il eft prefque 


ovale & légérement concave des deux côtés & de 
celui de l’enclume & de celui de l’étrier ; l’un & 
l'autre defquels lui eft contigu. C’eft un offelet par- 
ticulier & non une apophyfe. Ii y a plufieurs liga- 
mens dans la caifle, qui font des produétions fort 
fines du périofte. Il y en a un pour le manche du 
marteau & la longue jambe de lenclume : un autre 
plus interne pour le manche: un troifieme pour la 
jambe courte de l’enclume ; un autre du mufcle 
de l’étrier à l'étrier même. Le marteau eft im- 
mobile dans les poiffons cétacés, Dans les quadru- 
pedes , les offelets font mobiles & ont leurs muf- 
cles particuliers. Le plus grand, interne eft placé 
dans un fillon qui eft fitué fupérieurement & exté- 
tieurement fur la trompe d’Euftache. Il eft affez long 
& prend fon origine d’une apophyfe de los fphé- 
noïde , qui avec la grande aile fait une échancrure, 
dans laquelle eft reçu le cartilage de la trompe : il 
vient encore, & dans une longueur confidérable, 
du cartilage de la trompe. Il eft comme enveloppé 
dans une gaîne, va en arriere, un peu en dehors, 
entre dans le tympan & fe contourne autour de l’ex- 
trêmité offeufe de fon canal. Ce contour fe fait quel- 
quefois par un canal entier , qu’un ligament perfec- 
tonne. C’eft la partie tendineufe du mufcle qui fait 
le contour, & qui defcend en dehors avec fa gaîne, 
comme le grand oblique de l’œil, & s'attache au 
marteau fous l’'apophyfe longue. D’autres auteurs 
lui ont vu un fecond tendon, qui fe confondoit avec 
le mufcle de cette apophyfe. C’eft ce que je n’aijamais 
vu. La direction de ce mufcle en fait certainement 
un mufcle tenfeur de la membrane :illa tire en de 
dans & l’alonge, & par conféquent la tend davantage. 
Le mufcle antérieur du marteau naît d’une apo- 
phyfe aiguë de l'os fphénoïde , qui eft engagée entre 
Vos pierreux & l'os écailleux. Il entre dans la fente, 
qui laifle fortir la corde du tympan, la même qui 
eft placée entre l'articulation de la mâchoire inté- 
rieure & le conduit de l’ouïe. Il va en arriere dans 
cette fente & s'attache à l’apophyfe longue du mar- 
teau. On lui attribue affez généralement la fonétion 
de relâcher la membrane du tympan. Il y a de très- 
bons auteurs qui ne font pas trop perfuadés que ce 
foit un mufcle. Je l'ai fouvent démontré, je ne fuis 
as bien fûürencore d’y avoir vu des fibres charnues. Je 
Ris moins en doute {ur le mufcle externe , celui dont 
Aquapendente s’attribue la découverte , & qu’on dit 
naître du conduit de l’ouie & entrer dens la caiffe par 
le defaut de l’anneau au-deflus de la membrane de la 
caille, pour s’attacher au marteau au-deflus de fa pe- 
tite apophyfe. Je ne le regarde pas comme un mufcle. 
Le mufcle de l’étrier, quoique peut-être le plus 
petit des mufcles du corps humain , n’en eft pas 
moins un mufcle très-réel, qui a fes fibres charnues 
& fon tendon; ce tendon paroît de lui-même; pour 
la chair , il faut pour la voir, fendre un cône offeux 
dans lequel elle eft renfermée. Ce cône eft placé à 
la partie poftérieure inférieure de la caifle : il eft 
ouvert par un trou qui regarde l’étrier, & par le- 
quel Le tendon du mufcle tort & va s'attacher à la 
partie poflérieure de la tête de l’étrier, dans fon 
articulation avec l’enclume. Iltire l'étrier à foi, fait 
fortir {a partie antérieure de la fenêtre ovale, & y 
enfonce davantage la partie poftérieure. L’enclume 
a un mufcle dans le cheval. Celui que Mery attribue 
à cet offelet n’eft que la corde de tympan. Au-deflus 
du marteau & de Penclume , & derriere la courte 


jambe du dernier de ces offelets, il y a une cavité 
prefque gnomonique, qui communique avec le tym- 
pan. C’eft derriere cette cellule que los pierreux 
commence , plus haut même que l’apophyfe maf- 
toïde , à devenir celluleux. Cesceliules exiftent ce- 
pendant & communiquent avec les fuivantes. Elles 
1e continuent avec celles de l’apophyfe maftoidien- 
ne, qui naïflent avec l’âge & par l'aétion des muf- 
cles : elles defcendent avec l’apophyfe & deviennent 
plus amples, On a remarqué qu’elles font plus gran- 
des dans les portefaix. 

La caiffe devient celluleufe dans fa partie pofté- 
rieure voifine de l’apophyfe, & la partie écailleufe 
de l'os des tempes a des cellules qui communiquent 
avec les maftoidiennes. Ces cellules reflemblent en 
tout à celles des épiphyfes des os: elles font revê- 
tues d’un périofte rougé & fouvent remplies de mu- 
cofité aufli bien que la caïffe. 

La trompe d’Éuftache eft très-différente de l’a- 
queduc , nom affeété au canal de la partie dure de la 
{eptieme paire. C’eft un canal aflez ample qui , de la 
partie antérieure de la caïfle va en avant & un peu 
en-dedans, en defcendant légérement. Son ouverture 
eft dans le fquelette entre le canal de Ja carotide & 
lapophyfe épineufe de los fphénoïde. La trompe 
commence par un demi-canal, qui avance dans la 
cavité de la caïfle : eile va en fe rétreciffant , & fon 
embouchure antérieure eft plus étroite que celle 
de la caifle. A l'ouverture inégale par laquelle 
la trompe fort du crâne, s’applique une autre trompe 
conique, mais qui s’élargit contre fon embouchure 
& va s’ouvrir dans le pharinx au-deflus du voile du 
palais & attenant à la racine de l’apophyfe ptéry- 
goïde interne, plus en arriere que l'ouverture des 
narines. Son embouchure fe prolonge en-dehors 3 
elle eft plus courte fupérieurement , & dirigée en- 
dedans. Un bourlet renflé & membraneux couvre 
Porifice. Certe feconde partie de la trompe eft 
offeufe dans fa partie fupérieure, & cet os eft com- 
pofé du fphénoïde & du temporal. Au milieu de la 
trompe, s'applique en demi-canalun cartilage, l’ex- 
trêmité eft membraneufe. La figure du cartilage eft 
fort inconftante, il y en a quelquefois deux. La fec- 
tion de cette trompe eft elliptique , & les côtés ap- 
platis. Sa membrane eft muqueufe , elle fe continue 
à la peau par les narines , & l’épiderme la recouvre, 
elle devient plus mince & plus fine vers la caïfle. 
Les quadrupedes des deux clafles & les oifeaux ont 
une trompe. IE paroît que dans la tortue & dans le 
cameléon , elle eft le principal organe par lequel les 
fons vont frapper Poreille. Elle eft fort ample dans la 
grenouille, Elle eft toujours ouverte, & Pair qui 
entre par les narines ne peut éviter d’y entrer, & 
dans la déglutition & dans l'infpiration. La trompe 
eft d’ailleurs toujours ouverte, quoiqu’elle puifle être 
un peu rétrecie & applatie entre les deux mufcles 
du palais charnu, le releveur & le circonflexe. Je ne 
vois donc pas ce qui pourroit empêcher l'air d’y 
entrer & d’arriver dans la caïfle. Il n’y a aucun pli & 
aucune valvule pour s’y oppofer. Il entre dans le 
bâillement & produit une furdité momentannée , en 
s’oppofant aux vibrations que l'air extérieur impri- 
me à la membrane de la caïfle. Dans l'effort & dans 
l’infpiration trop long-tems continuée, on l’a vu rom- 
pre la caïfle. La trompe eft dilatée par le contourné 
du voile du palais. La caifle communique dans les 
quadrupedes & dans les oifeaux avec l'organe inter- 
ne delouie pardeux fenêtres, Dans les baleines qui 
n’ont point de canaux fémi-circulaires, il n’y en a qu’u- 
ne. Celle qu’on appelle ovale, à laquelle l’étrier eft 
appliqué, eft plus grande & plus apparente, elle 
eft au milieu de la caiïfle. Sa figure reflemble à celle 
de la bafe de l’étrier ; fa circonférence eft plus droite 
antérieurement & inférieurement ; l’autre moitié eft 


ORE 


plus courbe. Elle a un contour relevé du côté du 
veftibule , du côté de la caïffe elle eft placée au fond 
d’un canal, dans lequel s’enchâffe l'étrier. Cetté fe- 
nêtre n'eft pas fermée pat une membrane. La fenêtre 
ronde eft plus petite, plus inférieure &cachée dans 
un recoin poflérieur & inférieur dit pfomontoire ; 
elle regarde en arriere & en dehors. Sa figure eft 
ronde & alongée, fon rebord eft renflé. Elle eft fer- 
mée par une membrane, qui la fépate de l'échelle 
du limaçon, & qui eft attachée à la bafe de 
ce limaçon. C’eff plutôt un canal qu’un trou. D’au- 
tres ouvértures admettent dans la caiffe la corde de 
la caïffe, un petit nerf qui va au mufcle de l’étrier, 
quelques artérioles nées de la ftylomaftoïdienne & 
de la meningienne ; ces dernieres font au nombre 
de trois ; elles ont leurs canaux entre la partie écail- 
leufe de los des tempes & la pierreufe. 

Le veftibule eft le nom d’une cavité creufée dans 
le milieu de Pos pierreux , qui fair boffe vers le rym- 
pan & en forme le promontoire. La circonférence 
fupérieure eft celle de la moitié d’un œuf, l'inférieure 
eft hémifphérique. Un recoin en forme de fillon, 
recoit l'orifice commun des deux canaux fémi-cir- 
culaires. Des lignes faillantes féparent en quelque 
maniere ces trois parties du veftibule. Il eft tapiflé 
d’un périofte, & rempli d’une pulpe nerveufe. Dans 
le cadavre on trouve entre cette pulpe & la paroï 
offeufe un peu d'humidité. Un anatomifte, qui n’a 
pas encore publié fes obfervations, m'aflure que cette 
humidité n’eft pas naturelle, mais je lai vue. C’eft 
dans cette cavité que s'ouvrent les orifices des ca- 
naux fémi-circulaires, l’une des échelles du limaçon, 
la fenêtre ovale, les petits canaux offeux , par lef- 
quels entre la pulpe de la partie molle dé la feptieme 
paire , quelques canaux vafculaires, 

Les canaux fémicirculaires fe trouvent dans les 
quadupedes de deux claffes, dansles oifeaux, dans 
les poiflons, & les baleines feules, felon M. Cam- 
per, en font dépourvues, Ces canaux font creufés 
dans los pierreux, qui fous une croûte life affez 
mince, a de la cellulofité offeufe dans le fœtus. Cette 
cellulofité renferme des tuyaux très-diférens d'elle, 
formés par une fubflance offeufe extrêmement min- 
ce, mais folide. À cet âge on peut les féparer de la 
cellulofité & les conferver. Avec l’âge la cellulofité 
s’endurcit, & s'attache à la matiere offeufe des ca- 
naux femi-circulaires. On ne peut plus les en déta- 
cher, & quand on veut les mettre à découvert, c’eft 
au hafard qu’on leur laifle de l’épaifleur. Tous ces 
trois canaux font courbes, & font plus que le demi- 
cercle, Leurs orifices font plus larges que le refte du 
canal, & le milieu ef plus étroit, Ces orifices font 
en partie ellipriques & circulaires, en partie comme 
left la feétion des canaux. Ils ont leur périofte vafcu- 
leux, & on leur attribue une humidité, qu’on croit 
rempliravec la pulpe nerveufe leur cavité, Le même 
anatomifte m’aflure que cette humidité n°eft qu’acci- 
dentelie, maiselle ne doit pas manquer dans les ca- 
naux dès qu’elle fe trouve dans le veftibule. Le canal 
fupérieur, perpendiculaire & antérieur, eft d'une 
longueur moyenne, en comparaifon des deux autres 
canaux, Il eft placé obliquement de derriere en-de- 
vant, & de dedans en dehors. L’orifice fupérieur 
lui eft particulier, l'inférieur eft en même tems celui 
du canal inférieur ; il eft circulaire, Les deux canaux 
£e réuniffent avant que de s’ouvtir dans le veftibule, 
&c ne font plus qu'un canal. Le canal inférieur, per- 
pendiculaire & poftérieur, Le plus long de tous , eft 
placé plus bas & plus en arriere que le précédent , 
avec lequel il fait prefque un angle droit. Son ori- 
fice fupérieur antérieur lui eft commun avec le pré- 
cédent, le poftérieur lui eft propre. On l’a vu moins 
long que le fupérieur. Le canal horizontal , inférieur 
&t extérieuneftle plus courtdetous. I! defcendunpeu 
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en dehors, & fe place entre les deux précédens pot 
térieurement & en dehors. Son orifice extérieur eft 
circulaire, l'intérieur eft ovale. Le Hmaçon appar- 
tient aux quadrupedes feuls & aux baleines. Les où 
feaux ont un ofgane analogue, & à deux logess 
mais prefque droit & à-peu-près cylindrique. Les 
quadrupedes ôvipares , les ferpens & les poiflons 
ren ont point, du moins chez les meilleurs auteurs, 

Dans le fœtus on peut détacher le limaçon de Ja 
partie celluleufe de l'os pierreux, & le découvrir 
entiérement. Il eft formé par une croûte offeufe ex 
trêmement fragile. Dansl’adultelacellulofité s’y atta- 
che ; & on ne peut plus féparer Pos fpiral, qui fait 
proprement Le limaçon. Il eft pofé horizontalement, 
fa bafe regarde l'entrée de la feptieme paire, la poin- 
te, la partie poftérieure du canal du mufcle interne 
du marteau, plus en devant que le marteau ; il eft 
tourné en dehoïs, en devant, & un peu eñ-deffous. 
Il fait deux contours avec la moitié d’un troifieme. 

L’axe eft un cône offeux, autour duquel 
rampent les deux canaux du limaçon ; il eft'in- 
cliné comme le limaçon entier, mais il ne ré- 
pond pas éntiérement aux trois conrbures : il change 
de figure au milieu du fecond contour, s'ouvre & 
fait un entonnoir, L’axe eft creufée d’un fillon dans 
toute fa longueur, & fa fe&ion eft en partie circw- 
laire, en partie eliptique. Sa bafe eft percée de plu- 
fieuts trous ; elle reçoit une des trois branches de la 
partie molle de la feptieme paire, 8e des vaifleaux, 
Sa furface extérieure , qui regarde la cavité des 
échelles , eft toute percée de deux rangs de petits 
trous ; leur’ nombre eft plus grand dans l'échelle de 
la caïfle. C’eft l’entonnoir qui répond au canal du 
mufcle interne. Les échelles communiquent avec la 
cavité de l’axe par un trou un peu plus grand, & 
par plufieurs petits trous. On peut regarder les deux 
échelles du limaçon comme un feul canal qui fe 
contourne en fpirale auteur de l'axe. Mais de l’axe 
il entre dans la cavité de ce canal une lame offeufe, 
fpirale comme ce canal, plane & tranfverfale, qui 
partage le canal total en deux loges ; que l’on ap- 
pelle échelles, C’eft la lame fpirale. Sa partie interne 
&e la plus grande de cette lame eft formée par une 
fubftance ofleufe extrêmement mince, Sa face qui 
regarde léchelle du veftibule, eft raboteufe , celle 
qur répond à Péchelle du tympan eft rayée de lignes 
faillantes paralleles qui fortent de l'axe. Sa partie 
la plus éloignée de l'axe eft prefque life, Ses raies 
font extrêmement fines. 

Comme la eloifon offeufe du limaçon eft impar- 
faite, le refte eft achevé par une membrane vaf- 
culeufe, c’eft une produétion du périofte, qui eft 
double avec un intervalle, dans lequel les nerfs & 
les vaifleaux vont de l'axe vers la circonférence, 
& dans laquelle la lame offeufe eft placée comme dans 
un fourreau. Cette cloïfon membraneufe s'attache à 
la cloïfon offeufe du limaçon & le fépare en deux 
cavités. Cette lame fpirale eft fort retrécie à l'en- 
droit où l'axe élargi fait l’entonnoir : elle continue 
à fe contourner autour de cet entonnoir , & s’y atta- 
che, la partie offeufe la premiere, enfuite la mem- 
braneufe, Toutes les deux échelles communiquent 
cependant à la bafe de lentonnoiïr avec fa cavité, 
L'extrêmité de la lame fpirale fe termine comme pat 
un crochet à la partie oppofée au commencement 
du dernier contour, Cette préparation eft des plus 
difficites. Les deux échelles ou les deux loges du 
limaçon tirent leur nom de la bafe. Celle du vefti- 
bule eft inférieure ; extérieure &e antérieure , plus 
longue, plus étroite & elliptique: elle s'ouvre d'un 
côté dans le veftibule, de l’autre dans l’entonnoir 
du limaçon. L’échelle du tympan eft intérieute, 
poftérieure , fupérieure : elle eft plus ample , elle a 
pour orifice la fenêtre ronde & ane dans lee, 
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lequel elle s'ouvre entre le crochet & la patoi inté- 
fieure du limaçon. Lés deux loges font revêrues 
d'un périofte vafculeux. On y trouve auffi fouvent 
une eau rougeâtre aflez vifqueufe. Les nerfs font 
une partie eflentielle de l'organe de l’ouie: ils font 
très. nombreux & très-confidérables. La partie molle 
du nerf de lafeptieme paire s’y rend toute entiere. 
Îl y a dans la face poftérieure de l'os pierreux, & 
prefque au haut, une efpece de grotte, qui va en- 
devant, & qui antérieurement eft creufée d’un lé- 
ger fillon pour recevoir les nerfs, & que termine 
poftérieurement un arc tranchant. Ceite grotte a 
deux culs-defac; le fupérieur eft le moins grand, le 
nerf dur y pafle & entre dans l’aqueduc, nous al- 
lons le füivre. Un autre trou moins grand que l'a- 
queduc mene à la cavité fémi-elliptique du veflibule; 
un nerf de la partie molle pafle par cette ouverture. 
Lecul-de-facinférieureft plus grand, ileft féparé lui- 
même en deux par une ligne faillante; la partie anté- 
rieure répond au limaçon & à fon axe; une partie du 
nerf mou de la feptieme paire en paffe dans le canal 
de l’axe du limaçon parunaflez grandtrou ,accompa- 
gné d’une artere; d’autres trous plus petits menent à 
cetaxe : d’autres trous menent à l'échelle du tympan. 
Le fond poftérieur du cul-de-fac, celui qui eft le 
plus voifin du veftibule, s’ouvre dans cette cavité 
par deux trous ou par deux amas de trous. Un des 
principaux de ces trous mene à la cavité demi-orbi- 
tulaire : une artere & un nerf y paflent : un autre 
s'ouvre dans l’orifice inférieur du grand canal fémi- 
circulaire : le troifieme, le quatrieme , peut-être un 
cinquieme , font fort petits, & conduifent au vefti- 
bule. On voit par ce précis que les différentes bran- 


ches de la partie molle de la feptieme paire fe ren- 


dent dans le veftibule, dans le limaçon & dans les 
canaux demi-circulaires. Ils font très-petits, très- 
mous, & los pierreux eft le plus dur du corps hu- 
main ; il eft donc fort difficile de fuivre ces nerfs, 
auff ne font-ils pas trop connus encore. Les nerfs 
du veftibule font ceux que je vais nommer: celui 
qui vient du cul-de-fac fupérieur ; il eft conftant aufli 
bien que celui du fond poftérieur du cul.de-fac infé- 
rieur: l’un & l’autre vont au veftibule, Le troifieme 
eft le nerf du grand canal fémi-circulaire; ceux des 
petits trous du veftibule font moins aflurés. Il paroît 
auf que la nature varie & fupplée quelquefois à un 
gros trou par une lame offeufe faite en crible, & 
percée de plufieurs petits trous. La premiere bran- 
che du veftibule forme une éminence pulpeufe dans 
le veftibule ; la feconde fait une membrane épaile 
placée fur le périofte; le troïfieme, qui eft moins 
perpétuel, fait une autre éminence plus petite dans 
le voifinage de l’orifice particulier du canal fémi-cir- 
culaire inférieur. 

Plufieurs petites branches nerveufes forment une 
autre éminence entre cet orifice & la cavité demi- 
orbiculaire du veftibule , le refte de la pulpe médul- 
laire paroît fe confondre avec le périofte, 

Toute cette moëlle fait avec les deux méninges 
une membrane étendue par la cavité du veftibule, 
attachée au-delà de la circonférence de cette cavité, 
& qui fépare le véflibule en partie fupérieure &£ in- 
férieure. La fubftance médullaire fe continue dans 
les canaux fémi-circulaires, toujours en confervant 
fa nature pulpeufe. Les zones de Valfalvaparoiffent 
être cette même moëlle deffléchée & racornie. La 
branche antérieure de la partie molle paroït venir 
par le canal de l’axe jufques à fa pointe; d’autres pe- 
tites branches auffi paroiffent entrer dans cetaxe.On a 
cru voir un filament nerveux fe contourner en {pirale 
dans les échelles du limaçon ; tout cela me paroit peu 
fufceprible de démonftration : je n’ai pas vu même 
les filamens nerveux fortir du canal de l'axe, pour 
fe porter en-dehors dans la duplicature de la lame 
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fpirale. La partie dure de la feptieme paire ( Voyez 
ci-dev. NERES ) fe fépare de la partie molle dans la 
grotie de l'os pierreux, & en Lort par le cul-de-fac 
fupérieur, Le nerfy entre dans un canal, qui feul 
mérite le nom d’agueduc. Ce canal a fa premiere di- 
reétion tranfverfale jufqu’à l’éxtrémité du canal fé- 
mi-circulaire antérieur : 1l fait alors une courbure & 
defcend en arriere derriere la caïfle & l’étrier, au- 
près duquel il eft fouvent ouvert, & fort bientôt 
après du crâne, derriere l'apophyfe ftyloïde. Le 
nerf dur recoit dans la premiere de fes direétions par 
un petit canal, un filet du nerf ptérygoidien, bran- 
che de la feconde divifion de la cinquieme paire. Il 
produit bientôt après de fa partie perpendiculaire 
un autre filet qu'on appelle /a corde du 1ympar ou de 
. Cette corde eft cylindrique, &c n’a rien de 
fpiral ni de mufculeux ; fa direétion eft defcendante, 
enfuite il remonte en-dehors ; il entre dans la caïfle 
par un trou aflez voifin du mufcle de létrier, il 
continue de remonter en-devant, il pafle entre les 
deux grands offelets de l'ouie prefque tranfverfale- 
ment, & enfuite au-deflus du tendon du mufcle in- 
terne du marteau. Îl entre dans un fillon au haut de 
la caille , il accompagne la longue apophyfe du mar- 
teau , fort du crâne par la fenté de Particulation de 
la mâchoire, & va fe joindre au nerflingual, né de 
la troifieme divifion de la cinquieme paire. 

Je ne connois aucune branche à la corde du 
tympan; on lui en attribue cependant plufieurs : 
on dit qu’elle en fournit une au mufcle interne du 
marteau, une autre à fon mufcle antérieur, une autre 
à la membrane de la caiffe : mais je n’ai pas pu trou- 
ver ces petits nerfs. La branche-dure, en paffant par 
l'aqueduc, donne un filet au mufcle de l'étrier, un 
autre au mufcle interne du marteau. Je ne parlerai 
que des branches du nerf dur qui vont à l'oreille, Sa 
Branche auriculaire remonte derriere l’orei/Je ; elle 
fait plufieurs anaftomofes avec la troifieme paire des 
nerfs cervicaux. Une des branches va aux mufcles 
poftérieurs de Poreille, à Voreille même , à la conque, 
à l’antitragus. en 

La troifieme branche de la cinquieme paire donne 
auffi une branche auriculaire. Il fort ou de l'étoile du 
tronc de cette troifieme branche, ou du nerf de la 
mâchoire inférieure : il monte profondément entre 
l'oreille & la mâchoire ; il a plufñieurs communica- 
tions avec le nerf-dur, & embrafle par fes branches 
Vartere temporale. 

Il donne des branches à l'oreille, au hélix, au tra- 
gus, à l’anthélix, à la nacelle, à la convexité de la 
conque , à la parotide. Un filet perce le conduit de 
lPouie, & va à fes membranes; c’eft le nerf qu’on 
attribue au mufcle antérieur du marteau; ce filet 
reçoit quelquefois une feconde racine du nerf de la 
mâchoire inférieure. 

Le troifieme nerf auriculaire naît du troifieme nerf 
cervical, que pluñeurs auteurs ne comptent que 
pour le deuxieme, &z qui effeétivement concourt 
avec le deuxieme pour former ce nerf auriculaire 
poftérieur ; il communique avec le nerf dur : une 
de fes branches traverfe le mufcle maftoidien, va à la 
conque, au haut de l'oreille, au hélix. 

Le nerfauriculaire antérieur communique à tra- 
vers la glande parotide avec le nerf-dur; il va au 


‘tragus , à l’antitragus, au lobe, à l'anthélix, à la na- 


celle. Left, comme le précédent, une branche de la 
troifieme paire, 

La feconde donne quelques filets aux mufcles pof- 
térieurs de loreille, & même au fupérieur. Les ar- 
teres de l'oreille font nombreufes; comme cet or- 
gane eft fort compofé, ilen a d’externes & d’internes, 

L’artere auriculaire poftérieure eft la plus confi- 
dérable : c’eft une des branches de la carotide ex- 
terne , & quelquefois de loccipitale, elle remonte 
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£ntré l'oreille :& la mâchoire inférieure. Le plus 
grand nombre de fes branches eft fuperficiel : elles 
vont au cartilage de l'oreille, an conduit de l’ouie & 
à la membrane du tympan. Une de ces branches, 
toute petite qu’elle eft, a fon nom particulier, on 
l'appelle fÆylomafloidienne ; elle naît quelquefois de 
Poccipitale ; donne des branches au conduit de l’ouie, 
fournit la jolie artere en forme d’arbrifleau de la 
membrane de la caifle, qui defcend parallélementau 
manche, & fait autour de cette membrane un an- 
neau avec une petite branche de la temporale, La 
ftylomaftoidienne accompagne enfuite le nerf-dur 
par laqueduc, donne des filets aux cellules maftoi- 
diennes, au mufcle de l’étrier , au canal fémi-circu- 
laire externe, s’anaftomole avectune branche de la 
méningienne, qui entre par une fente de laqueduc, 
& vient avec elle dans le tympan du côté de la fe- 
nêtre ovale pour fe diftribuer par le périofte. Une 
autre branche va à la partie antérieure de la caifle 5 
& fe diftribue au promontoire aux environs de la 
fenêtre ronde, Ces deux dernieres branches peuvent 
être regardées commedes branchesde la méningienne, 

L’artere temporale donne plufieurs branches à 
Voreille , le long de laquelle elle remonte pour aller 
aux tempes. Une’ de fes premieres branches va à ar. 
ticulation de la mâchoire inférieure; elle envoie un 
filet par la fente de cette articulation, qui accompa: 
gne la corde du tympan & le mufcle antérieur du 
marteau. C’eft cette branche qui fait avec celle de 
auriculaire. ‘’artere de la membrane de la caifle : 
elle la produit quelquefois fans cette artere ; d’au- 
tres branches vont au conduit de l’ouie, & font des 
xéfeaux avec les branches de l’auriculaire ; d’autres 
vont au tragus, au commencement du conduit de 
Pouie , au hélix, à l’anthélix, à la nacelle, à la con- 
que; elles communiquent avec l’auriculaire : la 
maxillaire interne donne une branche à la trompe & 
au conduit auditif. Les arteres intérieures font nom- 
breufes ; nous en avons dit une partie. La mérin- 
gienne donne, avant que d’entrer dans la cavité du 
crâne , une artere au canal du mufcle interrie du 
marteau & à la caifle; un autre filet fuit la corde du 
tympan, & va au marteau : elle s’anaftomofe avec 
la ftylomaftoïdienne, La carotide interne , enfermée 
dans fon canal, donne une branche au périofte du 
promontoire; l’artere pharyngienne donne à latrom- 
pe une branche qui vient jufques dans la caifle; l’ar: 
tere principale de l'organe intérieur eff l'auditive 
qui fort d’une branche des deux arteres vertébrales 
réunies, de celle qui va à la face inférieure du cer- 
velet ; elle accompagne la partie molle dans fa grotte; 
elle donne des branches peu connues encore aux ca- 
naux fémi-circulaires & au veftibule. Elle donneune 
autre branche au limaçon, qui fuit le fillon de l'axe, 
pénetre dans l’entonnoir ; & y donne des branches 
en forme d'étoile, & fort du noyau par de petits 
trous pour aller à la lame fpirale. Une artere née de 
Vartere du veftibule, enfile l'échelle du limaçon qui 
y aboutit. L’artere du tympan, qui vient de la pha- 
ryngienne, & quelquefois de l’occipitale, rampe 
dans l'échelle du tympan. 

Je fuis entré dans le détail fur ces arteres, parce 
qu’ellés ne font pas généralement connues ; il y en 
a peut-être d’autres qui ont échappé à mes recher- 
ches. Je connoïs moins encore les veines de l’oreife 
interne, & j'aime mieux m'en taire. Les veines de 
Voreille externe viennent de la temporale. 

M. de Cotogni, qui en latin fe fait appeller Co- 
tunnus, habile anatomifte & médecin de Naples, 
parle d’un petit finus qui ramañle l'humidité du vef. 
tibule & le conduit au finus tranfverfal de la dure- 
mere. C’eft une découverte toute nouvelle ; juf- 
ques ici les veines réforbantes des cavités du corps 
humain ayoient été invifbles, (4, D,G,) 
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OREL, (Géogr.) province de la Rüffé en Ext« 
rope, dans le gouvernement de Belgorod + elle ef 
habitée par des Cofaques , & elle renferme les villes 
d'Orcl, de Mfensk, de Tichern, de Bolchow & de 
Bielew. (D. G.) 

ORESTE, (Myrh.) fils d'Agämemnon & de Cly« 
temneflre , étoit encore enfant lorfque fon pere fit 
affafiné : ilauroit eu le même fort, fi Eledre, fa 
fœur, n’eût pris foin de le dérober aux fureurs-de 
fa mere, en le-faifant conduire fecrétement à la 
cour de Strophius, roi de Phocide, fon oncle. Oreffz 
y füt élevé avec fon coufinPylade : ce qui forma 
entreux cette amitié célebre qui les rendit infépa- 
rables, Quand il fut devenu grand, réfolu de venger 
la mort de fon pere, il eut d’abord recours à Pora- 
cle de Delphes. « Vengez-vous, lui ditPoracle , 
» mais fans bruit, que l'adrefle & le fecret vous 
» tiennent lieu d'armes & de troupes ». Sous les 
aufpices de cet oracle, ilfe rendit fecrétement à 
Argos, accompagné du feul Pylade. Il s’arrèra d’a 
bord au tombeau d’Apamemnon , felon Efchy 
pour rendre aux manes de fon pere de pieux devoirs; 
il y rencontra fa fœur Eleétre qui y étoit venue pour 
le même fujet.Après quelques entretiens, ils fe re- 
connoïffent, prennent enfemble des melures pour 
affurer leur vengeance , & fe confirment dans l’hor= 
rible réfolution de tuer eux-mêmes leur mére, Orefle 
& Pylade s'introduifent dans le palais d'Egilthe, 
fous le nom d'étrangers ; ils trouvent le tyran occu- 
pé à un facrifice, & le percent du même coutean 
quiavoitimmolé la vi@ime. Clytemnefre étoit pour 
lors abfente :,Crefle elt combattu par fes remords. 
« Apollon, dit-il, que tes oracles font injuftes ! Tu 
# m'ordonnes de tuer une mere, & la nature me 
» le défend. je vais commettre un attentat hor- 
» rible, un crime exécrable à toute la nature ; mais 
» les dieux l'ont ainf voulu, le fort en eft jetté ». 
Efchyle lui fait dire qu'Apollon l’a menacé des plus 
cruels fupplices, s’il n’ôtoit le jour aux afafins de 
fon pere; qu'en le faifant même, il feroit livré aux 
furies , frappé de lepre , féparé du commerce des 
hommes, & obligé de trainer une vie languiffante, 
Voilà donc Orefle également criminel en obéiffant 
ou en n’obéiffant pas. Il fe réfout donc à facrifierune 
mere parricide, & lui plonge lui-même le poignard 
dans le fein, 

A peine Oreffe at-il commis le crime qu'il fent fa 
raifon fe troubler : il croit voir les Euménides avec 
les ferpens qui fifflent fur leurs têtes, & des yeux 
qui diflillent du fang. Il fe fent tourmenté des fu- 
ries : « O ma mere, S’écrietil, n’armez plus contre 
» moi ces filles de l'enfer avec leurs redoutables 
» {erpens. Ah ! ce font elles, je les vois frémir au- 
» tour de moi. O Apollon, ces monftres; ces 
» gorgones , ces prêtrefles infernales en veulent à 
» ma vie..... qu'on m'apporte mon arc & mes 
» fleches :, que j'écarte ces fieres Euménides qui 
» ne me laïffent pas refpirer. .... Oui je vais les 
» bleffer fielles ne fe retirent. . . .. Entendez-vous 
» le bruit des traits qui fendent Pair... les voyez- 
» vous? Allez noires déefles: pourquoi balancez- 
» vous? fuyez, volez, & n’accufez qu'Apollon, 
» Ah! la force m’abandonne, je ne refpire plus». 
Cependant les Arpiens, irrités du crime d'Orefes 
ou plutôt animés par fes ennemis, les partifans d'E: 
giflhe, tiennent une affemblée pour le condamner 
à mort, & font garder le palais, pour empêcher 
d'échapper au fupplice. Il fe détermine à aller lui 
même plaider fa caufe devantle peuple. Il s'entend 
condamner à mort, & obtient avec peine d'éviter 
Pinfamie du fupplice, en ‘promettant que fa main 
exécuteroit l'arrêt prononcé. Mais Apollon le tire 
d'affaire, ordonne qu'il foit exilé pendant un an, & 
qu’il aille à Athenes fubir le jugement de laréopage ; 
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‘le dieu fe chärge de gouverner lui-même lérat d’'Ar- 
gos, jufqu'à ce qu'Orefe y revienne régner en roi 
ipaifble & glorieux. Tel eft le fujet & le dénouement 
dela tragédie d'Orfe dans Euripide. Voyez MÉRÉ- 
LAS, Suppl. 

 Orefle {e rend à Athenes, & fe met d’abord fous 
la protedion de Minerve : la déefle veut qu'il foit 
jugé dans les formes par des Athéniens choifis, qui 
jureront de prononcer fuivant l'équité. Apollon entré 
en caufe en faveur de l’acculé : il avoue qu'il a com- 
mandé à Orefle de tuer fa mere; maïs il ajoute que 
tous fes oracles font les décrets de Jupiter même: 
% Quoi, repliquent les furies , Jupiter vous a inf- 
» piré d’ordonner le meurtre d’une mere pour ven- 
“« _ger un pere mort? Oui, dit le dieu; car la mort 
» d’un héros & ‘d'un roi doit être confidérée avec 
» d’autres yeux que celle d’une indigne époufe ». 
Minerve ordonne qu’on aille aux voix : les fuffrages 
pour & contre fe trouvent en nombre égal; & la 
déefle qui a auffi droit de fuffrage, donne le fien à 
"Orefle, & le renvoie abfous ; il fut même expié par 
1e roi Démophoon. 

Malgré ce jugement, les furies ne le quittent 
point, & ne ceflent de le tourmenter. Défefpéré 
de fa fituation , il retourne à Delphes, réfolu de fe 
donner la mort, fi le dieu qui étoit caufe de fon mal- 
heur ne devenoit l'auteur de fon falut. Apollon lui 
ordonne d’aller dans la Tauride , d’y enlever la fta- 
tue de Diane defcendue du ciel, & de la porter à 
Athenes, qu’à cette condition il fera libre de fes fu- 
reurs. Orefle exécuta l’ordre; & à fon retour les fu- 
ries l'ayant quitté, il vécut en repos, & remonta 
paifblement fur le trône de fon pere. 

Orefle époufa Hermione, fille de fon oncle Mé: 
nélas, & joignit le royaume de Sparte à ceux d’Ar- 
gos & de Mycenes. Euripide le rend encore cou- 
pable de la mort de Pyrrhus, à qui il enleve Her- 
mione. Après la mort d'Hermione, Orefle époufa 
Erigone, fa fœur-utérine : elle étoit fille d’Egifthe 
& de Clytemneftre. Il en eut un fils, nommé Pen- 
fhile, qui lui fuccéda. Orefle vécut quatre-vingt-dix 
ans, dont il en régna foixante-dix :il mournt, dit-on, 
d’une piquure de ferpent, dans un voyage qu’il fit en 
Arcadie, 

Paufanias nous apprend encore une circonftance 
finguliere de l’hiftoire d’Orefk. Non - content d’être 
abfous par le jugement de l’aréopage, il alla encore 
chez les Trézéniens pour fe foumettre à la cérémo- 
nie de lexpiation ; en y arrivant , il fut logé dans 
un lieu folitaire, où il demeura comme féparé des 
autres hommes : aucun Trézénien n'ayant voulu le 
recevoir chez lui jufqu’à ce qu’il fût lavé de latache 
qu'il avoit contragtée, dit Phiftorien, en trempant 
fes mains dans le fang de fa mere. Cependant on 
prenoit foin de le nourrir & de le purifier tous les 
jours, & l’on obfervoit d’enterrer auprès de fa mai- 
fon toutes les chofes qui avoient été à fon ufage, & 
qui avoient fervi à fa purification, Lorfque toutes les 
cérémonies furent accomplies, il fortit de ce même 
endroit un laurier qui s’eft toujours confervé de- 
puis, dit-on. Les defcendans de ceux qui furent com: 
mis à la purification d’Orefle mangeoient tous les 
ans , à certains jours, en ce même lieu, & Pon mon- 
tra long-tems à Trézene le vieux logement d'Orefte. 
Jai lu encore quelque part, chez les anciens, qu’O- 
refle pafloit pour un géant à qui on donnoit fept 
coudées. (+) 

$ ORGANISATION , ( Phyfique. ) On a beau- 
coup travaillé pour parvenir à expliquer lé mécha- 
nifme de lorganifation , & à rendre raifon de 
Yétonnant phénomene de l’accroiflement & de la 
réproduftion; mais les efforts qu'on a faits pour 
cela n'ont pas eu tout le fuccès defiré. Defcartes n’a 
teconnu dans ces faits qu’un fimple mouvement , un 
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pür méchanifme ; la matiere a réçu une impulfôn, 
& fes parties obéiflent à cette force en s’appro- 
chant, en s’éloignant ; en s’unifflant & fe combinant 
de mille manieres différentes , réglées par la nature 
de ces parties; & l'influence méchanique des unes 
fur les autres. Cette explication a paru ne pas fufire 
pour nous faire concevoir tout ce qui fe pafle dans 
la nutrition , la génération & l’accroiflement , parce 
que ce méchanifme n’offre de caufe de l’accroiffe- 
ment que la juxtapoñition, & qu'il femble qu'il y a 
quelque chofe de plus dans l’accroiffement & la 
reproduétion des corps organifés. 

M. de Buffon, & après lui M. Needham, ont 
imaginé les particules organiques, c’eft-à-dire, des 
pétits êtres organifés & vivans, répandus dans la 
plupart des fubftances , deftinés dès le commence 
ment à foriner la fubftance des corps ‘organifés ; ils 
font vivans , c’eft-à-dire , doués d’une force, d’une 
aivité réélle qui les met dans un mouvement très- 
vif, dont le principe eft en eux-mêmes, & qui les 
rend capables de s'unir les uns aux autres, de fe 
combiner d’une maniere toujours déterminée par 
leur premiere conftitution, &c qui en même tems 
qu’elle permet de s’unir à ceux qui font faits pour 
compoler enfemble un être organifé d’une telle 
efpece , ne permet pas cette union entré ceux qui 
font conflitués différemment : ces parties répandues 
par-tout , agiffent & produifent leurs effets propres ; 
dès que les ciréonftances convenables fe réuniffent 
pour favorifer leurs efforts : cette force inhérente 
en eux, eft felon M. de Buffon, de la même nature 
que la pefanteur, affeétant comme elle toutes les 
parties de la matiere jufques dans Le plus intime de 
leur fubftance. 

Ces petites particules mouvañtes qu'on appercçoit 
dans différens liquides, & qu’on a voulu prendre 
pour autant de petits animaux, ont paru à ces 
meflieurs n’être autre chofe pour la plupart ; que 
ces particules organiques douées d'une vie plus ou 
moins parfaite, & qui fervent à former les corps 
des végétaux & des animaux, mais qui ne fe trou- 
vent douées de fenfibilité, que quand à leur agrégat 
eft jointe une ame , foit feulement fenfitive comme 
celle des bêtes , foit fenfitive & raifonnable comme 
dans l’homme. 

Dans les commencemens , M. Needham fembloit 
douter, s'ilne fe faifoit pas dans la nature des gé- 
nérations équivoques, par le feul concours & la 
feule ation fortuite de ces particules organiques ; 
mais enfuite ce doute s’eft diffipé, & il a embraflé 
le fyftême des particules organiques de M. de Buf- 
fon. Quelques écrivains avoient cru pouvoir s'ap- 
puyer de ce doute de M. Needham, pour affirmer 
que tout dans Punivers métoit produit que pat une 
génération équivoque & fortuite ; mais d'un côté , 
l’auteur lui-même a défavoué hautement cette 
conféquence , & de l’autre il en a détruit la bafe, 
en prouvant, comme beaucoup d'autres obfervateurs 
naturaliftes, que ces générations équivoques étoient 
parfaitement chymériques. Ainfi c’eft à tort qu'on 
l'a accufé de favorifer l’athéifme, & que l’auteur du 
Syfléme de La nature s’eft appuyé de fon témoignage 
pour prouver que l’exiftence des êtres organifés , 
végétaux & animaux, n’exigeoit pas le concours 
d’une caufe intelligente. Et quand même M. Needham 
auroit dit ce qu'il n’a pas dit, qu’une fois ces parti- 
cules organiques exiflant , elles pouvoient fortuite- 
ment produire par leur rencontre une plante ou un 
animal , il auroit toujours renvoyé à la Caufe pre- 
miere , intelligente , pour rendre raifon de ces par- 
ticules organiques qui ne fe font ni formées elles- 
mêmes, ni donné leurs propriétés & la vie, qu'il 
leur attribue comme M. de Buffon. Woyez Hiffoire 
naturelle, générale & particuliere ; Obfèrvations de 
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M. Needham; Nouvelles pecherches microfcopiques ; 
&e la vraie Philofophie par M. l'abbé M... 

A ces fyflêmes méchaniques , pour expliquer 
lorganifarion | & qui offrent bien des difficultés in- 
farmontables , M. Bonnet a fubffitué la préexifténce 
des germes, c’eft-à-dire, qu’en créant le monde, 
Dieu a fait exifter les germes de tous les êtres orga- 
nifés qui devront venir à la vie , que chacun de ces 
germes eft déja compofé de toutes les parties confti- 
tuantes de la plante ou de l'animal, mais que ces 
parties invifibles d’abord par leur petitefle, font 
fans ation, fans vie, mais deviennent adives & 
vivantes par la fécondation, 

Ce fyflême bien plus lumineux que tout autre , 
paroït avoir réuni la plupart des fuffrages en fa 
faveur, parce quil paroît plus propre qu'un autre 
à rendre raïfon de l’organifation déterminée des di- 
vers êtres organifés. Voyez CONSIDÉRATIONS fur 
Zs corps organifés & PALYNGENESIE. (+) 

ORGANISER 4 chant, (Mufique.) c’étoit dans 
le commencement de l'invention du contrepoint, 

inférer quelques tierces dans une fuite de plain- 
chant à luniflon : de forte, par exemple, qu'une 
pattie du chœur chantant ces quatre notes z£,re, 
J,ut, Vautre partie chantoit en même tems ces 
quatre-ci, wt, re, re, ur, Il paroît par les exemples 
cités par l'abbé le Beuf & par d’autres, que l’orga- 
nifation ne fe pratiquoit guere que fur la note fen- 
fible à l'approche de la finale; d’où il fuit qu'on 
n'organifoir prefque jamais que par une tierce mi- 
neure. Pour un accord fi facile & fi peu varié , les 
chantres qui organifoient ne laifloient pas d’être 
payés plus cher que les autres. 

À l'égard de l’organum triplum , où quadruplum, 
qui s'appelle auffi sriplum , où quadruplum tout fim- 
plement , ce n’éteit autre chofe que le même chant 
des parties organifantes, entonné par des hautes- 
contres à l'oétave des bafles, & par des deflus à 
l'oftave des tailles. (S) 

SORGUE, ( Mufig. inffr. des anc. ) L’orgue eft 
un inftrument très-ancien, au moins l'orgue hydrau- 
dique, comme on le peut voir à l’arricle CLEPSYDRE 
CMufig. inftr. des anc.), Suppl. Ontrouve encore une 
orgue ancienne dans notre planche [I de Luth, Suppl. 
fig. 14. 

Suivant l’auteur du Sei//re haggiborim , les Hé- 
breux avoient une orgue ( à la vérité très-impar- 
faite) dans le temple de Jérufalem. Voyez la figure 
dans la planche I de Luth. Suppl. fig. 10. Voyez auf 
Particle MAGRAPHE ( Mufig. infir. des Hébreux ) 
Supplément. À 

Les voyageurs rapportent aufli que les Chinois 
ont un inftrument femblable à notre orgue, quoique 
bien plus petit ,. puifqu’on le porte dans la main : 
cet inftrument eft compoté de plufieurs tuyaux, & 
rend un fon très-agréable. On prétend que le pere 
Pereira trouva le moyen d’en agrandir un, & le 
plaça dans l’églife des jéfuites à Peking. 

L'inftrument Chinois, tiré de Caufeus (de la 
Chaufle ) & qui fe trouve fig. 18, planche III de 
Luth. Suppl. eft très-probablement l'orge dont on 
vient de parler. Caufeus dit qu’elle fut portée en 
Europe par un Chinois qui étoit venu avec des 
miffionnaires ; il paroît même qu'il a vu jouer de 
cet inftrument. Les douze tuyaux fixés dans l’autre 
membarraffent ; à en juger par la figure, ils devoient 
tous réfonner à la fois. Caufeus auroit bien dû 
s'expliquer davantage. (F. D. C. ) 

ORGUEIL, VANITÉ, FIERTÉ, HAUTEUR, 
(Gramm., Synon.) L’orgueil eft l'opinion avantageufe 
qu'on a de foi ; la vanité, le defir d’infpirer cette 
opinion aux autres ; la ferré, Péloïgnement de toute 
bafleffe ; la hauteur, expreffion du mépris pour ce 
que nous croyons au-deflous de nous. 
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k La vaniré eft toujours ridicule ; l'orgue; toujours 
révoltant ; la ferré fouvent eftimable; la hauteur 
quelquefois bien , quelquefois mal placée. 

La vanité & la hauteur fe laiflent toujours voir 
au-dehors ; lorguei! prefque toujours. La fierté peut 
être intérieure, & ne fe décele fouvent que par une 
conduite noble fans oftentation. 

La hauteur dans les grands eft fottife ; la ferté dans 
les petits eft courage ; & dans tous les états Porgueil 
eff vice , & la vaniré petitefle, a 

La ferté convient au mérite fupérieur; la hauteur 
au mérite opprimé ; lorgzei! n'appartient qu'à l’élé- 
vation fans mérite ; & la vaniré qu'au mérite mé- 
diocre. 

La vanité court après les honneurs ; la ferré ne les 
recherche ni ne les refufe; l’orgueil affeéte de les 
dédaigner ou les demande avec infolence ; la haureur 
en abufe quand ils font acquis, (O) 

ORITHYE, ( Myckol. ) fille d'Ere@hée , fixieme 
roi d’Athenes, s’amufant un jour à jouer fur les 
bords du fleuve Iliflus, fut enlevée par le vent Borée 
qui la iranfporta en Thrace , & la rendit mere de 
deux fils Calais & Zéthès. Ovide dir que Borée de- 
venu amoureux d’'Orishye, fit tout fon poffible pour 
l'obtenir de fon pere par fes afliduités & par fes 
foins ; mais voyant qu’il n’avançoit rien par cette 
voie, parce que le pays froid où il régnoit & le 
fouvenir de Térée , mettoient obftacle à fon bon- 
heur, il fe laïffa tranfporter à cette fureur qui lui 
ef finaturelle : & s’étant couvert d’un nuage obfcur, 
il porta par-tout l'agitation & le trouble , balaya la 
terre, & fit foulever de tous côtés des tourbillons 
de poufliere , dans un defquels il enleva Orichye. 
Platon dit que cette fable n’eft qu'une allégorie , 
qui nous apprend Le malheur arrivé à la jeune prin- 
ceffe que le vent fit tomber dans la mer , où elle fe 
noya. Mais il eft certain, par l’hifloire, queBorée, 
roi de Thrace, époufa la fille du roi d’Athenes, 
Voyez BORÉE, Suppl. Le jardin des Tuileries > à 
Paris, fait voir un magnifique grouppe de l’ou- 
vrage d’Anfelme Flamen, qui repréfente cet enlé- 
vement d’'Orithye par le vent Borée. (+) 

ORLAMUNDE, ( Géogr. ) ville d'Allemagne ; 
dans le cercle de haute-Saxe, & dans la portion du 
pays d’Altenbourg , qui appartient à Gotha. Elle eft 
fituée fur une éminence , à l'embouchure de la petite 


* riviere d’Orla, dans la Saal ; & elle eft le fiege d’un 


bailliage. C’eft une ville très-médiocre, mais an- 
cienne. Les propres comtes qu’elle avoit autrefois, 
& qui finirent l’année 1476 , fe faifoient fort confi- 
dérer dans la Thuringe : ils jouiffoient même de 
l'éminente prérogative de fe fubfituer des bourg- 
graves dans leur château; & leur alliance étoit 
recherchée par la plupart des princes leurs voifins. 

D.G. 

ORLE , {. m. limbus apertus, ( terme de Blafon.) 
filet qui n’a que la moitié de la largeur de la bor- 
dure , laquelle moitié fupprimée eft Pefpace ou le 
vuide qui fépare cette piece du bord dé l’écu. 

En or£e fe dit des meubles de l’écu, pofés dans le 
fens de l'orl ; même de ceux qui accompagnent les 
pieces honorables, lorfqw'ils fe trouvent dans le 
même fens. 

Le mot ôre, felon Ménage , vient du latin orZm, 
dérivé de ora , æ ; bord ou lifiere. 

De Vaudricourtd’Allenay, en Picardie; de gueules, 
à l'orle d'argent. 

Gaudechard du Fayel, de Bachevilliers, en la 
même province ; d'argent à neuf merlertes de gueules 
en orle. 

De Chandée du Châtelet, de Vafalieu, en Breffe, 
d'azur à La bande d'or, accompagnée de fix befans 
d'argent en orle. (G. D. L.T. 

S ORLÉANS, ( Æif. Lite, On peut ajouter aux 
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favans Orléanois, 1°. Robert-Jofeph Pothier, con- 
feiller au préfidial, profeffeur en droit françois , un 
des plus habiles jurifconfultes & des plus honnêtes 
hommes de France, morten 1772 , univerfellement 
regretté. On peut voit fon éloge à la tête des trai- 
tés de la poffeffion 8c de la prefcription, imprimés en 
1772. Nous nous contenterons de rapporter fon 
épitaphe gravée par ordre des magiftrats. 


. Hic jacer Robertus Jofèphus Pothier, vir Juris peri= 
tié, æque fludio, fériptis confilioque, animi candore 
Jimplicitate morum , vite fanëlirate, preclarus. Civi- 
bus finpulis, probis omnibus, fladiofe juventuti, ac 
naximè pauperibus quorum gratié pauper ipfe vixit, 
ætcrnum fui defideriumretiquit, an, M, D. €C. LXXII. 
ærar, verd fue. LX XIII. ù 
Prafeélus & ædiles, sam civitatis quäm fuo romine 
pofiuére. à 
2°, M. de Guienne, Orléanois, avocat au parle- 
ment , doéteur enl’univerfité de Paris, mort en 1767; 
âgéde 55 ans, a beaucoup aidé M. Pothier dans fon 
grand ouvrage intitulé : Pandeële Juflinianæ in novum 
ordinem digefie, 1748 ,; en 3 vol. in-fol. IL eft auteur 
de la belle préface en 100 p. & des index ; de plu- 
fieurs mémoires pleins de recherches favantes, fur 
la jûrifdiction de la prévôté de l'hôtel , fur les droits 
&c fonétions des officiers du guet de Paris. C’étoit 
un homme également eftimable par les qualités du 
cœur & par celles de l'efprit auxquelles étoit jointe 
une piété rare. 
3°. M. Beauvais qui avoit rafflemblé une fuite 
nombreufe de médailles, & qui nous a donné en 
1767 trois vol. iz-12. pour expliquer les médailles 
Romaines, & un mémoire pour difcerner les vérita- 
bles médailles antiques de celles qui font contrefai- 
tes : ileft mort en 1773. (C.) 
$ ORME, (Bor. Jard. ) en Latin , ulmus ; en An- 
glois, e/m ; en Allemand , w/menbaum. 


Caraëlere générique, 


Lecalice eft permanent , d’une feule feuille décou- 
pée en cinq parties & colorée dans l'intérieur ; il 
ne porte point-de pétales , maïsil foutient cinq éta- 
mines en forme d’alênes, & qui dépaffent le calice 
de la moitié de leur longueur : ces étamines font ter- 
minées par des fommets courts & droits à quatre 
fillons. Au centre eft fitué un embryon droit & orbi-: 
culaire, furmonté de deux ftyles recourbés & cou- 
ronnés de ftigmates velus. Cetembryon devient une 
capfule lenticulaire , comprimée & ailée tout-au- 
‘tour, qui renferme dans fon milieu une femence de 
même forme, 


Efpeces. 


Sile caraëtete fpécifique fe prend d’une différence 
notable dans la forme des feuilles, celle qu’on 
remarque dans les feuilles de différens ones eft fi 
peu confidérable , que dans cette hypothefe la plu- 
part des ormès ñe peuvent guere paffer que pour des 
variétés ; mais fi l’on a plutôt égard à l'invariabilité 
de la femence, il en eft quelques-uns qu’on pourroiït 
regarder comme efpeces diftinétes. La plupart va- 
rient extrêmement lorfqu’on les feme. Nous n’effaye- 
rons pas de faire connoître toutes ces vâhétés, nous 
fous attacheronsaux principales , 8€ aux ormes qu’on 
peut regarder comme des efpeces. 

1. Orme À feuilles oblongues, pointues , dentées 
& furdentées ,inégales à leur bafe. 

Umus foliis ohlongis acuminatis , duplicato-ferratis, 
bafi inequalibus. Mill. 

Broad leaved wiche elm. 

Ce pourroit être l’orme n°. 5 de M. Duhamel, 
mais on ne peut pas l’aflurer, puifque l’épithete de 
fauvage ne dit rien du tout, 
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2. Orme à feuilles oblong-ovales, inégalement 
dentées & dont Les calices des fleurs font feuillés, 

Ulmus folis oblongo-oyatis inequaliter Jerratis > 
calicibus foliaceis. Mill. . 

Withe hagel british elm. 

C’eft peut-être l’orme à feuilles larges 8e rondes 
ou à feuilles de noïfetier. Il ne fe trouve pas dans 
le traité des arbres &c arbuftes de M. Duhamel. 

3. Orme à feuilles ovales, pointues , dentées:8g 
furdentées , inégales à leur bafe. 

Ulmus foliis ovatis acuminatis duplicato - ferratis 
bafi inæqualibus. 

Small leaved english elm, 

4. Orme à feuilles ovales, unies , à dents aiguëss 

Ulmus foliis ovatis glabris , acute ferratis. 

Smooth leaved withe elm. 

5: Orme à feuilles ovales, pointues, rigides ; iné- 
galement dentées , dont l'écorce eft. galeufe. C’eft 
Vorme queles Flamands appellent orme geas , rouge, 
maillé. Il a fur fon écorce des tuberculesrouges. 

Ulmus foliis ovatis acutis , rigidis inæqualiter fer= 
ratis , cortice fcabiofo. Hort. Col. 

Dutch elm. 

G. Orme à feuilles oblong-ovales ; unies , poin: 
tues, dentées & furdentées. C’eft l’orme droit où 
pyramidal. Le n°. 8 de M, Duhamel. On appelle 
en Flandres orme maigre. 

Tmus foliis oblongo-ovatis glabris acuminatis duplis 
cato-ferratis. 

Smooth narrow leaved or upright elm. 

On a plufeurs variétés d’orme à feuilles pana- 
chées que rapporte M. Duhamel : 1°.le, petit orme 
à feuilles panachées de blanc ; 2°. l’orme à feuilles 
liffes panachées de blanc ; 3°. Le petit orre à-feuilles 
panachées de jaune ; 4°. l'orme d’Hollande à gran- 
des feuilles panachées. 

Il eft peu d'arbres plus intéreffans que lorne. IL 
devient très-gros &c très-haut ; fa tête s’étend au loin 
& procure beaucoup d'ombrage ; il croît fort vite 
dans les lieux où il fe plaît, & fon bois eft de la plus 
grande utilité. 

On le multiplie par fa femence, par fes boutu= 
res & fes marcottes. Veillez le moment de la matu- 
rité de fa graine. C’eft ordinairement vers la fin de 
mai. Il faut attendre qu’elle foit bien roufle & que 
le vent en ait déja difperfé quelques-unes. Cueïllez 
celle qui eft bien pleine. Si vous voulez en avoir 
une grande quantité, vous pourrez lamafler fous 
les arbres avec des balais. Vous préparerez une 
planche de terre fraîche &r légere expofée au levant 
ou légérement ombragée. Il faut la tenir un peu 
creufe , laterre bien labourée, houée & pañlée au 
rateau ; vous femerez votre graine fort épais: vous 
la couvrirez d’un demi-pouce au plus de terre loca= 
le, mêlée de terreau de couche &c de fable, enfuite 
vous arroferez, Cela fait, vous découperez de la 
moufle-avec des cifeaux fur toute la fuperficie de la 
planche; parles grandes fécherefles , vous arrofe- 
rez votre femis qui levera dru au bout de trois femai- 
nes:cette méthode eft infaillible. La troïfieme année 
vous pourrez enlever ces ormes pour les mettre en 
pépiniere. 1 

L’orme à petites feuilles ne varie guere, & le 
n°. 6 point du tout. À l'égard des autres ormes, tant 
à feuilles larges qu’à feuilles moyennes, leur graine 
vous donnera plufieurs variétés. Celles à larges 
feuilles vous les mettrez en pépiniere enfemble , & 
le refte dans un autre canton. Ces ormes-ci ferviront 
à garnir des lizieres, à faire des haies & des cépées 
dans les bois & les remifes. Ils font propres aufli à 
recevoir les greffes des belles efpeces. 

Les boutures & les marcottes ont l’avantage de 
perpétuer fansaltérationl’efpece d’orme qui plaît. Les 
boutons fe font en novembre.& en février. La 
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terre où l’on fe propofe de Les planter, doit être 
couverte de fumier à moitié confommé, Au prin- 
tems on ajoutera par-deflus, c’eft-à-dire > entre ces 
boutures, dela menue paille de l’épaiffeur d’un pouce, 
Les boutures fourniffent des arbres plus droits que 
les marcottes: & l'orme étant de lui-même enclin à 
errer par fes branches, il faut préférer la voie des 
boutures pour les multiplier. Pour élever cet arbre 
de marcottes, il faut planter de jeunes ormes à huit 
pieds les uns des autres, &les couper à un pied de 
terre ; ils fourniront quantité de branches qu’on 
couchera en oëtobre, & qui feront bien enracinée 

l'automne fuivant. 

Il faut, autant qu’on le pourra, placerles pépinieres 
d’orme dans une terre légere & ondtueufe de couleur 
de noifette, les planter à deux pieds les uns des 
autres dans des rangées diftantes de quatre, & tenir 
la terre en labour, Un orme de quatre à fix pouces 
de tour eft propre à être planté à demeure, il fera 
plus de progrès que les plus forts, cependant avec 
quelque précaution. Un orme d’un pied de tour peut 
très-bien fe tranfplanter , ce qui convient aux per- 
fonnes qui ont hâte de jouir d’un couvert, 

Lorfqw’on plante un orme , il faut lui couper la 
tête : on aura foin, dès la premiere année , dediriger 
la nouvelle branche avec un bâton bien droit atta- 
ché contre le tronc. L’orme , quand il ef recoupé , 
n’en poule que plus vigoureufement & plus droir. 

Les ormnes different finguliérement entre eux par 
la grandeur de leurs feuilles. Celles de l’ormille 
n'ont guere qu’un demi-pouce de long; & la lon- 
gueur de celles de l’orme de Hollande eft fouvent 
de plus de huit pouces. Les uns ont l'écorce rigide, 
galeufe & fillonnée ; d’autres l'ont moins rude. ll 
s’en trouve qui jettent leurs branches irréguliére- 
ment ; d’autres les étendent avec une forte de fym- 
métrie ; quelques-uns les raflemblent en fai eau. 
L'orme, fice n'eft l'éfpece n°,6, n’eft jamais ter- 
miné par une fleche droite, fes branches forment 
des angles ouverts; enforte qu'un jeune orme a la 
figure d'un verre à boire : mais ces branches fe rap- 
prochent par la fuite fur la ligne verticale | & la 
branche du milieu va ainfi fe redreffant peu-à-pèu 
pour continuer le tronc. Îl fant l'aider avec le croit. 
Sant en coupant en juin à moitié de leur longueur 
les branches trop divergentes , & choïfiffant pour 
les faire monter , non pas les branches les plus droi- 
tes , mais celles qui s’avancent un peu vers'le côté du 
vent régnant, dans le lieu où eft fituée ka planta- 
tion. 

Les ormes pyramidaux font les plus majeftueux : 
ils font d'un effet très-pittorefque dans les lointains. 
Les ormes à feuilles larges procurent l'ombre la plus 
épaifle: ils doivent être employés en quinconces & 
er allées dans lés jardins &z les parcs. L’ormille eft 
admirable pour ce que j'appelle l'archiseëture en 
feuillées. Comme il poufle fobrement & que fes 
feuilles font très :rapprochées, il obéit À la tonte 
& garnit prodigieufement foûs le cifeau ; de forte 
qu'il fe define nettement fous toutes les figures 
qu’on veut lui donner. On en forme des haies à 
bauteur d'appui ; dé hautes paliflades , des murs à 

ilaftre ; des boules, des obélifques , des tonnelles, 
des pilaftres cintrés ; & fous toutes ces formesil eft 
d'un effet très-pittorefque. 

L’orme à feuilles rondes doit être employé dans 
es bofquets d'été. Ses feuilles qui font fouvent plus 
larges & auffi longues que la main, forment un 
feuillage dont l'épaïfleur braveles feux dela cani- 
cule, & préfente le plus bel afpe&, Ce feuillage 
eft d'un beau verd-foncé, & dure longtems frais. 
Si l’on vouloit jetter quelques ores dans les bof. 
quets printaniers , il fandroit choïfir ceux qui fe 
revêtent le plutôt, Il y a entre-les ormes une diffé 

Tome IF, 


€ 


OR M 185 


rénce prodigieufe dans le téms de leur pouffe, En 
Hollande on a foin de ne compofer les allées d’or- 
nés que de ceux dont la végétation.eft fimultanée Ë 
on exige encore qu'ils aient le même port. Pour 
parvenir, on choifit l’efpece d’orme la plus printas 
niere, la plus touffue & la plus réguliere dans fon 
port, &e on la greffe fur différens ormes: ce font ces 
ormes greffés que l'on emploie. On a trouvé à Char 
tres une variété d'ormes qui prend fes feuilles trois 
femaines avant les autres. 

L'orme fe greffe en écuffon à la pouffe en juin, ou 
en œil dormant en août, L’écuffon fait la premiere 
année un jet très-droit de cinq ou fix pieds, qui 
forme à ces ormes une tige plus belle que n’en ont 
d'ordinaire ceux non greffés. Les ormes panachés fe 
multiplient par les boutures , les marcottes & la 
greffe. L’ormille panaché de blanc eft le plus beau 
de tous. Sa feuille bordée de blanc pur, eft mar- 
brée au milieu d’un verd de mer & d’un verd-foncé. 
Ces petits ormes mêlés parmi des arbres à verdure 
pleine & fombre, font d'un afpeét charmant dans 
les bofquets d'été. On pourroit en former des pila= 
ftres d’efpace en efpace fur un mur d’ormes commun: 
ces pilaftres qui trancheroient , feroient de l'effet le 
plus piquant. Rien n’eft fi dificile que d’écuffonner 
ce petit orme panaché: je le greffe en approche en 
apportant auprès un oyxc commun, planté en motte 
dans un panier. 

En général l'orme fe plaît dans une terre fraîche 
& craint l'humidité ftagnante, La plus grande faute 
qu'on puifle faire en le plantant , c’eft de le trop 
foncer : il vaut mieux rapporter de la terre en 
tertres plats & les y planter; c’eft la feule façon de 
les faire réufir dans les terres imbibées. J’en ai vu 
en Flandre qui, moyennant cette préparation végé- 
toient païlablement dans un terrein marécageux. 
Lorfqu’un orme a manqué deux fois de fuite dans un 
lieu, il faut lui fubffituer un frêne où un peuplier 
blanc. Au refte, l’orme à feuilles larges aime une 
terre fertile & profonde. L’orme pyramidal s’accom- 
mode d’une terre médiocre. Le petit orme eft encore 
moins délicat, Ceux qui voudroient avoir des ormes 
à feuilles larges dans des terres femblables > n’au- 
roient qu’à les greffer fur ce dernier qui eft le plus 
fobre de tous. Tous les ormes fe plaifent fingulié- 
rement dans les terreins en pente. L'orme, n°. 1, 
viendra bien fur les hauteurs, 

Il eft très-avantageux de planter des ormes près 
les uns des autres & en plufeurs rangs, à quelque 
diffance des confins des jardins au fud-eft & au fad- 
oueft, pour brifer l'impétuofité des vents, 

Le bois d’orme s'emploie pour les pieces de mou- 
lin, & celles des prefles & prefloirs. On en fait 
auffi des pompes pour la marine & des tuyaux pour 
la conduite des eaux ; il eft fur-tout excellent pour 
le charronage, Le petit orme qui eft très-noueux fert 
à faire des moyeux de roue. En Rufiie on courbe 
des bouléaux pour faire des jantes. Né feroit il pas 
utile de plier de même de jeunes ormes pour leur 
faire prendre de bonne heure la courbure conve- 
nable ? 

Les feuilles de l'orme ( nous tirons ces particula- 
rités de M. Duhamel ) font un peu mucilagineufes & 
pañlent pour vulnéraires, Le mucilage que rend l’é- 
corce des jeunes branches froiffées dans l’eau, eft 
un des meilleurs remedes qu’on puiffe employer 
contre la brûlure, Il fe forme fur les féuilles de 
l'orme des gales creufes, qui contiennent quelques 
goûtes d'une liqueur épaifle. On nomme cette 
liqueur, Baume d’ormeau ; on l’emploie avec {uc- 
cès pour la guérifon des plaies récentes. (M. Le 
Baron DE Tscxoupr. 

ORMESSON, (Géogr. Hit.) paroïfle & château 
dans le Gâtinois françois, diocele de Sens , éledtion 

Aa 


nd 


ee 


156 ORM 


de Nemours, appartient, depuis trois fiecles , à la 
famille le Fevre, de la branche d’Ormeffon. 


Olivier le Fevre d'Ormeffonné en 1525, attaché 
au dauphin depuis Henri Il, fut marié quatre jours 
après la mort funefle de fon roi & de fon ami en 
1559. Il confacra la mémoire des bontés de fon roi 
par fon bufte qu’on voit encore au château d’Ormef 
Jon. Le chancelier de l'Hôpital le fit entrer au confeil 
fous Charles IX , & il accompagna ce prince qui 
vifitoit fon royaume, ayant fa femme en croupe 
derriere lui. I refufa la furintendance des finances 
en1566. Charles IX dit : « J'ai mauvaife opinion de 
# mes affaires, puifque les honnêtes gens ne veulent 
» pas s’en mêler ». Il fut cependant intendant des 
finances en 1573 : il quitta cette place orageufe en 
1577 > fut reçu préfident en Ja chambre des comptes 
en 1579. M. de Nicolaï lui dit au nom de fa compa- 
gnie, qu’elle fe fentoit honorée de l'avoir pour pré- 
fident. HenriLV, inftruit de fes fentimens patriotiques 
en 1580 lors du fiege de Paris, défendit à fes foldats 
de toucher à la terre d’Ormeffon : le château devint 
la fauve-garde des payfans; plus de deux cens mé- 
nages s’y retirerent. Pendant les guerres de la fronde, 
on eut le même ménagement pour fon fils. Il mourut 
fort âgé en 1600, & fut enterré aux Minimes de 
Chaillor, Son petit-fils fut le magiftrat le plus inte- 
gre de la cour de Louis XIV, mort en 1686, Journ. 
ÆEncycl. 2 juillet 1770. (C.) 

ORMUZ , Ormuzia , (Géogr.) ville d'Afie , à l’en- 
trée du golfe Perfique, bâtie fur un rocher ftérile par 
un conquéränt Arabe dansle x1°fiecle, devint, avec 
le tems , capitale d’un royaume qui, d’un côté, s’é- 
tendoit affez avant dans l'Arabie, & de l’autre, dans 
la Perfe. Ormuz avoit deux bons ports:il étoit grand, 
peuplé ; fortifié. Il ne devoit fes richefles &c fa puif- 
fance qu’à fa fituation : il fervoit d’entrepôt au com- 
merce de la Perfe avec les Indes ; & avant les dé- 
couvertes des Portugais , le commerce de Perfe étoit 
plus grand qu'il ne l'a été depuis ; parce que les Per- 
fans faifoient pafler les marchandifes de l’Inde par 
les ports de Syrie ou par Cafa. 

Dans les faifons qui permettoient arrivée des 
marchands étrangers , Ormuz étoit la ville la plus 
brillante & la plus agréable de POrient. On y voyoit 
des hommes de prefque toutes les parties de la terre 
faire un échange de leurs’ denrées, &ctraiter leurs 
affaires avec une politeffe & des égards peu connus 
dans les autres places de commerce. 

Ce ton étoit donné par les marchands du port qui 
communiquoient aux étrangers une partie de leur 
affabilité. Leurs manieres, le bon ordre qu’ils entre- 
tenoient dans leur ville, les commodités, les-plaifirs 
de toute efpece qu'ils y raflembloient , tout concou- 
roit à y attirer les négocians. Le pavé des rues étoit 
couvert de nattes très-propres, & en quelques en- 
droits de tapis ; des toiles qui s’avançoient du haut 
des maïfons , rendoient les ardeurs du foleil fuppor- 
tables: on voyoit des cabinets des Indes ornés de 
vafes dorés ou de porcelaine , dans lefquels étoient 
des arbrifleaux 8 des herbes de fenteur.. On trou- 
voit dans les places des chameaux chargés d’eau. On 
prodiguoit les vins de Perfe, ainfi que les parfums 
& les alimens les plus exquis. On entendoit la meïl- 
leure mufique de l'Orient, 

Ormux toit rempli de belles filles de différentes 
contrées de l’Afie. On y goûtoit toutes les délices 
que peuvent attirer & réunir l'abord des richefles, 
un commerce immenfe , un luxe ingénieux, un 
peuple poli, des femmes galantes. 

A fon arrivée dans les Indes, d’Albuquerque affié- 
gea cette ville, battit la flotte des Ormuziens avec 
cinq navires ; bâtit une citadelle, & força une cour 
corrompue & un peu amolli à fe foumettre en 1507. 
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Le fouverain de laPerfe envoya demander un tribut 
au vainqueur. Le vice-roi fit apporter devantles am- 
baffadeurs, des boulets, des grenades & des fabres : 
Voila , leur dit-il , a monnoie des tfibuts que paye le roi 
de Portugal. Mais en 1622, Schab Abas, roi de Perte, 
s'empara de la ville & de l'ile, qui font reftées aux 
Perfes. Hifloire du commerce des Indes , tomë I. 1773+ 
(ec) 

$ ORNANS , (Géoar.) petite ville de la Franche 
Comté, fiege d’un bailliage reflortiffant à Dole, fur 
la Louve, à trois lieues de Befançon, d'environ 
deux mille habitans, 

Le puits qui eft auprès d'Orzens eft une des fin- 
gularités de la nature : il eft très-profond ; il arrive 


fouvent qu'après les grandes pluies il regorge de ma- 
niere à inonder les campagnes voiïfines. Les eaux 


débordées de ce puits laïflent après elles quantité 
de poiffons , appellés #mbres dans le pays, qui re- 
peuplent la riviere, 

Monthier, lieu de bailliage, offre aux curieux des 
cavernes aufl belles que celles de Quingey , & auffi 
remplies de congélation. La fontaine petrife tout ce 
qui, à fon approche, eft imprégné de fon eau. On 
découvre au village de Loz des entroques , des 
ourfins, des vertebres de poiflons , des aftroïdes &z 
du bois pétrifié. (C.) 

ORNITHOGLOSSE , f. m. (Pharmac.) On donne 
ce nom aux femences du frêne. (D.) 

ORNITHOLOGIE, . f. (Hifi. nar.) c'eft lapartie de 
Phiftoire naturelle, qui a pour objet les oifeaux. Une 
connoïffance diflinéte & méthodique de ces animaux 
doit en être le but ; dés-là elle doit comprendre une 
difiribution méthodique , établie , s'il fe peut, fur 
les rapports les plus naturels & en même tems les 
plus faciles à faifir : des defcriptions exaêtes de cha- 
que individu ; & l’hifloire des mœurs ou des habi- 
tudes propres à chacun ou communes à plufeurs : 
mais il eft très-difficile de réunir ces objets dans un 
certain dégré de perfe&lion. La maniere de vivre des 
oifeaux les met la plupart tellement hors de notre 
portée , la faculté qu'ils ont de s'élever à de prodi- 
gieufes hauteurs 8 de franchir en peu de tems de 
très-grands efpaces , les fouftrait fi aifément à nos 
recherches, qu'un grand nombre de faits de leur 
hiftoire nous échappe néceffairement, La difinétion 
des efpeces & des genres, ou la nomenclature ne 
fouffre pas moins de difficultés ; les couleurs du plu- 
mage font prefque les feuls caraéteres bien marqués 
par lefquels on peut diftinguer les efpeces ; & elles 
varient fi fort dans unemême efpece , felon le fexe, 
& quelquefois dans un même individu, felon les 
différens âges , fur-tout parmi les oifeaux de proie, 
qu'il eft très-facile de s’y méprendre, & de regar- 
der deux individus d’une même efpece , & même 
un feul individu, vu dans différens âges , pour des 
efpeces diftinétes , à moins qu'on ne fe foit habi- 
tué en obfervant de près ces oifeaux & en fuivant 
leurs accroïffemens & leur génération, à reconnoi- 
tre fous ces différentes livrées Les individus de cha 
que efpece. 

L'ornithologie a fans doute la même origine que 
les autres parties de l’hiftoire naturelle. Dès que Les 
hommes ont penfé à faire une étude des êtres natu- 
rels, les oifeaux ont dù être auffi les objets de-leur 
attention. Ariftote les a embraflés dans fes recher- 
ches, & a jetté les premiers fondemens de l’orxi- 
thologie, en donnant des defcriptions &l’hiftoire de 
plufeurs oifeanx qu'il avoit raflemblés , quoique , 
comme c’eft le fort de toutesles fciences au berceau, 
il y eût dans fon travail beaucoup d'imperfeétions, 
foit par l’inexaétitude des defcriptions qui ne pré- 
fentent pas des 'caraéteres fufifans , foit par le 
défaut de figures qui fuppléentaux defcriptions, €c, 
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Après un vüide de plufieurs fiecles pagüt Pline, 
éminemment diftingué dans le petit nombre de ceux 
quiétudierent la nature, & dans le dixieme livre 
de fon hifloire naturelle, il a donné beaucoup de 
bonnes chofes fur les oïfeaux , lefquelles cependant 
m'ont pas fervi de beaucoup à la perfédion de la 
fcience , par le défaut de defcriptions & par la cré- 
dulité fuperfitieufe avec laquelle il a recueilli routes 
fortes de fables. 

C’eft-là tout ce que l’ornithologie doit aux anciens: 
car fi quelques autres en petit nombre en ont dit 
quelque chofe , ils n'ont fait que copier ou commen- 
ter Ariflote. Ce n’eft qu’au milieu du x vr° fiecle de 
notre ere que lorrithologie a commencé à fortir de 
lenfance ou de l'oubli. Le célebre Gefner en fut le 
reflaurateur, & en quelque façon le pere. recueil 

lit, obferva beaucoup, rédigea ce qu’avoient donné 
les anciens , & forma du tout un corps d’hiftoire 
rangé dans un ordre aufi méthodique que ces tems 
le permettoient, & accompagné du fecours des gra- 
vures en bois. Belon, contemporain de Gefner, 
contribua beaucoup de fon côté à augmentation des 
connoïflanses par les obfervations qu'il fit dans fes 
voyages , par les defcriptions & les figures qu'il 
donna d’oifeaux auparavant peu ou point connus. 
Aldrovande, venu après Eux, ne fit prefque qu a- 
-bréger Gefner. Jobnfton , poftérieur encore à celui- 
ci, ne fit prefque qu’en donner des extraits , & n’eut 
guere d'autre mérite que de donner des figures 
FC gravées, mais cependant copiées. Wilhügby, 
gentilhomme anglois , füt le premier qui chercha à 
réduire Pornithologie en fyflême. Il fit, dans cette 
vue, divers voyages par l'Europe , il obferva beau- 
coup ; & aidé de Ray , il donna une hifloire plus 
réguliere , avec de bonnes defcriptions. Ray per- 
fetlionna la méthode de Wilhugby. Dès-lors le goût 
de cette fcience s'étant plus répandu , plufieurs fa- 
vans ont contribué à la perfectionner, les uns par 
des defcriptions exaétes de quelques oifeaux, ou par 
des deffins d’après nature , comme MM. Dodart, 
Bradley , Seba, Edwards, les auteurs de la Zoologie 
Britannique, M. Pennant, M. Frifch, Ge. foit en tra- 
Vaillant à former des diftributions méthodiques , 
comme MM. Klein, Mochring, Brion, Linné, & 
autres. Mais rien, fans doute, n’égalera ouvrage 
commencé par MM. de Buffon &e d’Aubenton, qui, 
à une hifloire des oïifeaux, dans laquelle brillent 
également la clarté ; l'éloquence , la précifion & une 
faine critique, réunit une colle@ion de planches co- 
loriées d’une magnifique exécution, 

Tel eft l'état aûtuel de lornithologie, Il fous refte 
à defirer que la nomenclature fe débrouille & fe 
perfeétionne , & que le Pline françois puiffe finir du 
moins encore cette partie de la vale carricre qu’il a 
embrafée dans fon plan. (2.) 

ORODE , (Hifi. anc. Hiff. des Parthes.) roi des 
Parthes , fut élevé, par le fuffrage des peuples, fur 
un trône que fon frere Mithridate avoit fouillé de fes 
crimes, Le prince dégradé fe réfugia dans Babylone, 
qui futauffitôt afégée. La ville preflée paf la famine 
fe rendit après une longue réfiftance. Mithridate fe 
flattant que les droits du fang fléchiroient fon vain- 
queur, fe remet à fa difcrétion ; mais Orodene voyant 
en lui que Le rival de fa puiffance , le fit maffacrer À 
fes yeux. Les Romains lui déclarerent la guerre, & 
le riche Craflus entretint, à fes dépens, l'armée qui 

marcha contre lui, Orode lui oppofa des troupes nom- 
breufesfous la conduite de fonfils Pacorus, qui s’avan- 
ça dans laSyrie avecordred’exterminer tousles Ro- 
mains : Craflus vaincu dans un combat fanglant y 
perdit la vie avec fon fils ; toutes les aigles romaines 
tomberent au pouvoir du vainqueur , qui fit prifon- 
niers tous ceux qui avoient échappé À la mort dans 
la mêlée. Le roi barbare s'étant fait apporter la tête 
Tome IF, 
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de Craflus, ft fondre de l’ôr dans fa bouthe » pour 
lui reprocher l’avarice criminelle dont il avoit été 
dévoré. Pacorus, couvert de gloire , devint (ufhed 
à fon pere, qui le rappella auprès de Ini. Cafius 
Longinus, quefteur de Craflis, profitant de l'ab- 
fence de ce jeune héros, fondit fur les Parthes dont 
il fit un horrible carnage. 

La rivalité de Céfar & de Pompée ayant allumé 
une puérre civile, Orodë fe déclara pour ce dernier 
qu'il avoit connu dans la guerre contre Mithridate, 
La politique lui fit encore embraffer cette querelle; 4 
redoutoit le reffentiment du jeune Craftus » qui s’étoit 
déclaré pour Céfar. Ce für par le même motif qu'il 
envoya du fecours à Caffius & Brutus contre Aügufte 
& Antoine. Lorfque la journée de Philippe eut dé. 
cidé du fort des Romains , ils he furent pas moins 
conftans dans leur attachement pour les Yaineus. Hs 
fe joignirent à Labiénrs , & ravagerent la Syrie : ils 
infulterent même Vendidius dans fon camp. Paco- 
rus , qui avoit été rappéllé au commandement ; fe 
Comportä en grand capitaine : mais étant mal fecon: 

é, il tomba percé de Coups , & fa mort vengeales 
Romains de la défaite de Craflus, Orode fat R Vive- 
ment touché de la perte de fon fils 8 de la défaite 
de fon armée, qu'il tomba en démence: Tôus les 
hommes lui devinrent odieux 3 & dédaignant de 
leur parler, il ne fortoit de fa taciturnité que pour 
Prononcer le nom de Pacorus qu'il éroÿoit voir &z 
entendre. Quand le tems eut un peu ädouci fa dou: 
leur , il fe fentit dévoré de nouvelles inquiétudes, 
Il avoit trente fils, & fon efptit flottant ne pouvoit 
fe déterminer à faire choix d’un fuccefleur. Ses ai: 
trefles remplifloient fa cour d'intrigues, & abufänt 
de l’afcendant que la beauté à fur Pefbrit d'un vieil 
lard, chacune lé follicitoit d'élever fon fils. La defti: 
née des Pärthes fut d’être toujours gouvernés par 
des rois parricides. Orode fisa fon choix {ur Phraate, 
Le plus fcélérat de fes fils. Ce prince dénaturé, im= 
patient de régner, mônta fur le trône fouillé du fang 
de fon pére, (T=x) 

ORPHIQUES & ORPHÉE, ( Lireérature & Hi.) 
On défigne ordinairement par le terme d’erphiques 
les poëmes & les vers détachés que les anciens & 
les modernes ont attribués À Orphée, & dont nous 
tâcherons de donner ici une notion plus précife que 
celle qu'on pourroit fe procurer en confultant les Fa- 
briciens & les bibliographes ordinaires, dont auctn 
n'a vu avant l'an 1764 un recueil bien complet de 
ces pieces fingulieres, puifque ce n’eft qu’en cette 
année-là que la colle@ion en a paru; & M. Gefner, 
auquel on en eft redevable, n’a point eu le bonheur 
de vivre aflez pour pouvoir la publier, tellement 
qu’un de fes amis a dû fe charger de l'édition. Après 
tout céla nous éclaircirons l'hiftoire même d'Orphée, 
perfonnage aflez célebre pour intérefler la curiofité 
des philofophes. 

Les orphiques, dans l’état oh ile font aujourd’hui, 
comprennent en tout un poëme de mille trois cens 
foixante-treize vers, intitulé Argonautiques , quatre: 
vingt-fix hymnes, un fecond poëme où l’on traite 
des propriétés des pierres précieufes en vingt ef: 
peces de chants ou de feétions, & enfin fx frag= 
mens & des vers détachés, recueillis des écrits de 
différens auteurs anciens, comme Plutarque, Maz 
crobe, Sextus:Empiricus, Eufebe; Porphyre, Pro: 
clus , Clément d'Alexandrie, Stobée, &e, qui ont cité 
ces vers & ces fragmens Comme étant réellement 
d'Orphée, 

D’abordles argonautiqués formentun poëme aflez 
bizarre, qui a quelques caraéteres de Pépopée, mais 
il s’en faut beaucoup qu'il les ait tous, On y décrit: 
l'expédition des Argonautes, fujet qu'on fait auffi 
avoir été traité par Apollonius de Rhodes & par 
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Valerius Flaccus, qui ne parlent que d’après Fhif- 
toire ow d’après la tradition; mais ici on introduit 
Orphée parlant lui-même de ce qu'il a vu, de ce qu'il 
a fait, des dangers qu'il a courus, & des prodiges 
que fes vers & {a lÿre toujours enchantée, ont opé- 
rés, foit pour faciliter l’enlevement de la Toifon 
d'or, foit pour prévenir le naufrage du navire 4rgo, 
qui étoit très-fouvent fur le point de faire naufrage. 
La partie géographique eft finguliérement mal trai- 
tée dans ce poème, & la profufon du merveilleux 
y furpañle les fiions les plus hardies d'Apoilonius 
de Rhodes, qui tranfporte le navire 4rgo de la mer 
Noire dans le golphe Adriatique, par une riviere 
qui communiquoit avec le Danube, & qui fe dé- 
chargeoït dans le terrein qu’occupe de nos jours 
Venife, où jamais aucune riviere qui communique 
avec le Danube ne s’eft déchargée. Mais le prétendu 
Orphée décrit une route encore bien plus inconce- 
vable par le centre du continent où lon perd les 
Argonautes de vue: on ne fait plus ce qu’ils font de- 
venus, & tout-à-coup ils reparoiffent dans Pocéan 
du côté de l'Irlande, qu’on fuppofe être défignée 
dans letexte grec par le terme d'isprida. 

Ces détails fufäroient pour démontrer que jamais 
ni Orphée, ni aucun compagnon des Argonautes n’a 
écrit ni penfé à écrire un poëme de cette nature ; 
d’ailleurs le nom de Theffalie qu’on y donne (vers 59) 
à l'Æmonie ou à la terre des Myrmidons, qu'on 
n’appelloit point encore Theffalie alors , & l’épithete 
de Barbare qu'on y applique à des nations d’origine 
Scythique, ufage qui ne s’eft introduit que long- 
tems après Homere , prouvent affez clairement la 
fuppoñtion, quoique M. Gefner n’ait pas été fort 
incliné à la reconnoître, parce que l’obfervation 
dont nous venons de parler au fujet de la Theffalie, 
ne s’eft point préfentée à fa mémoire. Mais tout cela 
n'empêche pas que cet ouvrage ne foit très-ancien: 
il a de grandes beautés : la verfification en eft natu- 
relle, & quelquefois même elle eft mélodieufe. Si 
Ton y a violé, comme nous l'avons dit, toutes les 
notions de la géographie pofitive, on y a en revan- 
che obfervé le coftume avec une attention fcrupu- 
leufe, jufqu’au point de ne pas même donner d’an- 
cre au navire Argo ; &t en effet, il ne paroît point 
que du tems du fiege de Troye Pufage de ces inf- 
trumens ait été bien connu dans la marine des 

recs. 

Quelques critiques ont foupçonné Onomacrite , 
qui étoit contemporain des Pififtratides, d’avoir 
fuppofé les argonautiques, ou de les avoir compi- 
lés de différens mémoires : mais ce foupçon n’eft pas 
encore bien conforme à l’hiftoire , & nous ne favons 
rien de certain à cet égard; car tout ce qu’on peut 
conclure d’un paffage que nous avons dans le fep- 
tieme livre d'Hérodote, c’eft qu'Onomacrite a réel- 
lement forgé des vers de.Mufée; mais les vers de 
Mufée n’ont rien de commun avec ceux d’Orphee. 

Quant aux hymnes, YMNOI, il conviendroit plu- 
tôrde les appeller en françois des ivocarions que le 
facrificateur prononçoit, fuivant toutes les appa- 
rences, au moment quil répandoit l’encens fur l’au- 
tel allumé. Auf défigne-t-on ordinairement à la tête 
de ces invocations l’efpece de parfum dont il faut fe 
fervir, comme le ftorax, les matieres aromatiques , 
la cedria ou la réfine du Liban, 8 même la graine de 
pavot; car tout cela varie felon la nature du dieu 
qui y eft imploré. 

On croit aflez généralement que ces formules font 
reftées cachées dans les fandtuaires du paganifme 
auf long-tems que le fecret des myfteres & des ini- 
tiations a fubfifté parmi les anciens, & qu’on fe dé- 
termina enfin à les publier pour repoufler les re- 
proches des Chrétiens, qui accufoient toutes ces 
pratiques d'être abominables , & qui le perfua- 
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doient aifément au vulgaire ignorant, Mais il nous 
femble qu'on fe trompe ici 8c à l'égard de ceux qui 
n'étoient point Chrétiens, &c à l’égard de ceux qui 
l'étoient : car ces hymnes n’ont aucun rapport avec 
la doétrine des myfteres, ils patoïiflent même être 
diamétralement oppofés à cette doétrine. On y cite, 
on y invoque une foule de divinités fubalternes 
qu'Orphée, ce fe&tateur rigoureux de la théologie 
égyptienne, ou n’admettoit pas, ou ne connoifloit 
pas. Au refte fi les prêtres de la Grece ont eu quel- 
que motif pour tenir ces invocations long-tems fe- 
cretes, ils n’ont pu en avoir aucun pour les rendre 
publiques; car quoiqw’elles ne choquent, abfolu- 
ment parlant, ni les loix civiles, ni les principes de 
la morale, la fuperflition grofliere qui y regne ne 
fauroit trouver d’excufe. 

Le poëme intitulé HEPI A16ON , eft également 
rempli de préjugés aufli abfurdes qu’anciens tou- 
chant les qualités médicinales où furnaturelles de 
certaines pierres précieufes ou fingulieres qu’on por- 
toit en forme d’amulette, ou qu’on prenoïit même à 
l'intérieur, ce qui a dû faire périr beaucoup de ma- 
lades, dont la fanté fe feroit rétablie s'ils avoient eu 
la force de s’abftenir d’un tel remede. Il y a des phi- 
lofophes qui s’imaginent que Les propriétés fenfibles 
de l’aimant ont donné lieu aux anciens de fuppofer 
que la plupart des pierres renfermoient tout de même 
quelque vertu cachée, qu'il ne s’agifloit que de devi- 
ner pour opérer des effets auffi prodigieux que pour- 
roient l’être les phénomenes de l’attraétion magné- 
tique ou ceux de la tourmaline aux yeux d’un homme 
qui les verroït pour la premiere fois. Nous croyons 
tout au contraire que cette doëtrine , qui paroît née 
en Egypte, eft poftérieure à l'invention de la gra- 
vure en pierres fines, & que les caraéteres hiérogly- 
phiques qu’on fculptoit fur les amulettes ont, parmi 
cent autres erreurs, produit auf cette erreur-là , 
qui, malgré toutes les lumieres de la phyfique, 
regne encore plus ou moins en Europe de nos 
jours. 

Il n’eft pas queftion dans ces lithiques attribués 
à Orphée, de pierre qui foit maintenant inconnue, 
finon de la lépidotis, qu'aucun naturalifte ne doit fe 
flatter d’avoir retrouvée depuis Le tems de Pline, qui 
en parle encore; fa couleur argentine paroït avoir 
peu d’analogie avec lesécaïlles de la carpe Zepidorus, 
dont on croit que le nom lui a été impoté. 

Il refteroit à parler des fragmens, ATNOZ TAYMA- 
T1A; mais le nombre en eft fi grand, qu’on ne fauroit 
les analyfer , & le fujet en eft fi varié, qu’on ne fau- 
roit fuppofer qu’un feul homme ait écrit fur des ma- 
tieres fi différentes. Elien rapporte ( Æi/. div. Lib. 
VIII. cap. 6.) que les favans de l’Afie regardoient 
toutes les pieces qui compofent les orphiques comme 
des pieces fuppofées par des impoñteurs, parce que, 
fuivant eux, jamais les lettres n’avoient été cultivées 
dans la Thrace, où perfonne ne favoit vraifembla- 
blement ni lire ni écrire dans le fiecle où l'on y fait 
vivre Orphée ;la fuppoñition de ces ouvrages eft auffi 
manifefte à nos yeux qu’elle a pu l'être aux yeux 
des favans de l’Afie du tems d’Androtion : nous pen- 
fons tout comme eux, que cent ans avant le fiege 
de Troye on n’avoit pas la moindre idée des fcien- 
ces en aucun canton de la Thrace; mais il ne fuit 
nullement de tout ceci qu'un homme né dans cette 


‘contrée, quelque barbare qu’on fe la figure, n’ait 
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pu voyager pour fe faire inftruire, comme le Scythe 
Anacharfis. Or voilà précifément le cas d’Orphée, 
qu’Ariftote a eu grand tort de traiter de perfonnage 
imaginaire : il efl vrai que l'endroit où il ’expliquoit 
à cet égard n’exifte plus aujourd’hui; on ne fait mê- 
me dans quel traité ou dans quel livre il a eu occa- 
fion de s’en expliquer; mais un paffage de Cicéron 
(de Nat, Door.) nous a confervé Le pañlage de ce 
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philofephe, qui ayant long-tems féjourné dans la 
Macédoine, a pu, s’il a voulu, y recueillir beaucoup 
de connoïffances relativement à la Thrace, qui en 
eft limitrophe ; mais nous verrons bientôt ce qui l’a 
induit en une erreur fi grofliere; car enfin, il n'y 
auroit plus d’hiftoire, fi l’on portoit le pyrrhonifme 
hiftorique jufqu’au point de ranger Orphée parmi les 
êtres purement mythologiques. Sa réputation s’eft 
trop. conftamment foutenue dans l'antiquité : on a 
vu une feéte d'hommes porter fon nom, c’eft--dire, 
les Orphéoseleftes : on fe fervoit de quelques-unes 
de fes maximes dans les myfteres : on avoit même 
dans les écoles quelque refpe& pour fon fyftème 
touchant la nature des corps céleftes, & fur-tont 
touchant la nature de la lune, qu'il regardoit com- 
me une terre habitée, opinion qui décele plus de 
connoiflances &r de réflexions qu'onne feroit tenté de 
le croire. 

Il faut bien obferver ici qu’un Egyptien dont il eft 
fait mention dans les Æliagues de Paufanias , foute- 
noït qu'Orphée étoit né en Égypte, tout comme Hé- 
liodore y fait naître Homere. Cette circonftance 
finguliere a donné lieu à M. de Schmidt d’analyfer 
enfin ce mot d’Orphée, & il a trouvé qu'il eft com- 
pofé d’élémens purs, pris du Cophte ou de l'ancienne 
langue de l'Egypte; de forte qu'il ne fignifie autre 
chofe que fs d’Orus (x). Ceux qui ont examiné 
avec attention le canon des rois de Thebes par Era- 
tofthene, ont dû s’appercevoir que c’étoit une cou- 
tume aflez générale parmi les Egyptiens dé donner 
aux perfonnes de l’un & de l’autre fexe le nom de 
leurs dieux & de leurs déeffes indigenes. Mais fi Or- 
phéeeft né en Egypte, quel motif a pu l’engager à 
quitter fa patrie, ce pays fi fertile & fi policé, pour 
aller habiter parmi des fauvages, qui mangeoient 
encore des glands, & qui parloïent une langue dont 
il n’eût pu comprendre un mot? Tout cela, quoi 
qu’en puifle dire M. de Schmidt, eft inconcevable. 
Mais fi l'on fuit l'opinion de Diodore de Sicile, ces 
dificultés difparoîtront , & nous parviendrons àun 
dégré de vraifemblémce où perfonne n’eft parvenu 
juiqu’à préfent. 

Il faut perfifter à croire qu’Orphée a prisnaïflance 
dans la Thrace : c’eft le fentiment univerfel & con- 
ftant de l'antiquité, contre lequel l'autorité d’un 
étranger cité par Paufanias ne fignifie rien; mais 
l'idée de fe faire inftruire dans les fciences de O- 
tient le dérermina, comme Diodore le dit (come I. 
107.) ; à voyager en Egypte; & on fait que ces 
voyages étoient très-fréquens parmi les Grecs: 
aufü rien n’eft-il plus conforme À Ja tradition infé- 
rée dans les Arvonautiques , où l’on introduit Orphée 
qui parle de lui-même, & qui y déclare deux fois 
de là maniere la plus poñtive qu'il a féjourné en 
Egypte, qu'il ya vu Memphis, & Zs villes Jacrées 
d'Apis, environnées par Les bras du Nil (2). 
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Pour gagnéf. la confiance des prêtres de ce pays, 
il falloit fe réfoudre à refter plufeurs années chez 
eux; & on fait que Pythagore , Eudoxe & Platon 
ont dû y faire un long féjour : ainfi Orphée a pu pen- 
dant ce tems-là ou prendre un nom égyptien, on 
les prêtres lui en ont impofé un en l’initiant à leurs 
myfteres, dont il rapporta le fecret & les dogmes 
dans la Grece ; de forte que c’eft par une impro- 


(1) L'Orus des Egyptiens eft indubitablement Apollon des 
Grecs : auffi le fcholiafte d'Apollonius de Rhodes, Ménæchme 
& Pindare appellent-ils Orphée, fils d’Apollon. 

, (2) On ne connoït maintenant qu'un feul endroit de l'Egypte 
où il y eût un bœuf appellé Apis, qui avoit fon remple à 
Memphis mème. Mais une ville fituée au fud du lac de la Ma- 
réore, portoit auf le nom d’Apis, 
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priété d’expreffion qu’on appelle ces myfteres or- 
phiques ; au lieu de les appeller égyptiaques gguoïque 
nous ne prétendions pas dire que les hiérophantes 
grecs n'aient aitéré la doûrine primitive, foit en 
ajoutant quelques articles, foit en en retranchant 
quelques-uns. “4 

On voit maintenant qu'il eft poffible qu’Arifiote, 
en fuppofant qu’il a fait des recherches dans la Thra> 
ce, n'ait pu y trouver quelque indice touchant un 
homme nommé Orphée, puilque ce ne fut qu'après 
fon départ de ce pays qu'il prit le titre de fils dO- 
rus Ou d’Apollon, que Pindare lui donne auffi dans 
une de fes odes, Enfin les Thraces ont pu dire avec 
vérité à Ariflote , que jamais ce mot d’Orphée n’avoit 
été connu dans leur langue. Tout cela arriveroit de 
même aujourd’hui, fi l’on entreprenoit en quelque 
endroit de la Tartarie que ce foit, des recherches 
fur les opinions & la perfonne d’Anacharfs, quipor- 
toit certainement un autre nom dans fa langue ma- 
rernelle & parmi fes compatriotes. 

Nous ne tenterons point d’expliquer toutes les 
fables qu'on a inventées pour illufirer lhiftoire 
d'Orphée, perfonnage d’ailleurs affez illuftre , & qui 
a indubitablement contribué à policer les Grecs, ce 
qu le rend plus refpe&able aux yeux d’un homme 

enfé, que tous ces conquérans que le vulgaire 
imbécille appelle des héros. Sa defcente aux Enfers 
femble avoir quelque rapport avec les cryptes ou 
les fouterrains où les prêtres de l'Egypte faifoient 
entrer ceux qu'ils initioient à leurs myfteres, & où 
ils pafloient eux-mêmes une partie de leur vie, 
fans qu'on puifle bien favoir à quoi ils s'y occu- 
poient : on dit qu’étant entré dans ces fombres de- 
meures , il y chanta les louanges de tous les dieux, 
hormis celles de Bacchus : Noël le Comte, & cent 
mythologiftes de fa force , n’ont fçu développer 
cette énigme, dont Le fens eft néanmoins très-aifé 
à trouver , dès qu’on fait qu’une loi du régime dié- 
tétique ,adopté par la claffe facerdotale de l'Egypte, 
y interdifoit l’ufage du vin. Orphé: fe conforma 
à cette loi, comme l’on vit enfuite Pythagore s’y 
conformer auf ; fans quoi ils n’euffent pu commu 
niquer avec les prêtres. 

De retour dans la Grece, Orphée y infifta beau- 
coup fur l'abftinence du vin, & ce fut là parmi 
plufeurs autres caufes, une caufe de fa mort, fui- 
vant le plus grand nombre des auteurs; ou , ce qui 
eftla même chofe, fuivant la tradition la plus con- 
ftante , il fut déchiré par des femmes ou par des 
Bacchantes ; & le fentiment de ceux qui le font. 
périr d’un coup de foudre, ou par une mort volon- 
taire, comme Agatarchide ( Rerum Aféaricarum Hip.) 
n’eft pas adopté, & nous doutons qu’on adoptera 
auf Les motifs qu'Ovide prête aux Bacchantes, qui 
fe défirent d’Orphée, dit-il, parce quil exhortoit 
les hommes à fe plonger dans une débauche qui 
choque l’ordre le plus poñitif de la nature, 


Ile etiam Thracum populis, fuit autor amorem 

In seneros transfère mares ; cétrèque juventam 

Ætatis brève ver , & primos carpere flores. 
Métamor. X. 


On pourroit foupçonner , à la vérité, qu'une telle 
infitution avoit quelque rapport avec les loix des 
Crétois , attribuées à Minos, au fujet de la pæ- 
deraftie ; mais cela n’eft point probable, puif= 
qu’on voit qu'Orphéefuivoit fcrupuleufement la doc- 
trine des prêtres de l'Egypte, qui étoient ennemis 
déclarés du célibat, & obfervateurs rigoureux des 
préceptes du mariage: on ne les a jamais accufés 
de quelque défordre au milieu d’un peuple qui en 
commettoit fouvent , & les exemples les plus pro- 
pres à les corrompre, ne les corrompirent point : 
auf faut-il les diftinguer de tous les autres prêtres 
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du paganifme qui ne leur reflemblent pas de quelque 
côté quôn les confidere. 

Comme Orphée condamnoit limmolation d’un 
grand nombre de vi@times, & fur-tout celle des va- 
ches, il a dû par-là fe faire dans la Grece, trois fortes 
d’ennemis ; il irritoit ceux qui vendoïent les vic- 
times:ilirritoit les facrificateurs qui les mangeoïent: 
ilirritoit les dévots idolätres qui avoient envie d’en 
offrir, dans l’efpérance d'expier, par cet inutile 
moyen, les crimes dont les dévots ne font que trop 
fouvent coupables. Il n'eft donc pas étonnant que {es 
fanatiques l’aient fait pétir ; car , l’on reconnoit dans 
routes [es circonfances rapprochées de cette fin 
tragique, l'effet de l'intolérance & d’une fureur de 
religion, s’il éft permis de parler dela forte. Pitha- 
gore à dû ; par une doétrine à peu-près femblable , 
S’attirer la haine des facrificateurs de l'Italie: auffi 
ne mourut-il pas de fa mort naturelle, non pins 
qu'Orphée, qui prêchoïitencore , comme nous l'avons 
dit , l'abfiinence du vin &r des liqueurs entvrantes, 
& cela à des Peuples , dont l'hifloite ne fait Jamais 
mention, fans parler er même tems de leur extrême 
intempérance dans le boire ;-on fait aujourd'hui, 
par les relations des voyageurs, combien ce vice 
regne chez tous les Sauvages en général, où il 
occafionne des meurtres, des combats, & enfin 
des guerres comme parmi les Américains. Quoi- 
qu'Horace paroiffe infinuer que le chantre de la 
Thrace réforma tous ces défordes par la puiffance 
& les charmes de fon art, 


Sulveflres h s facer interpresque deorum, 
Cedibus E f&do vitu deterruit Orpheus. 


on peut néanmoins aifément fe figurer qu'il s’ex- 
pofa encore par-là au reffentiment ou plutôt à la 
brutalité des plus barbares d'entre ces barbares.là, 

Quant'autemps où Orphée doit avoir vécu, les 
favans s’imaginent que l'époque (en eft fixée par 
l'expédition des Argonautes ; mais quand enfuite 
on confulte! lés chronologiftes fur la date de cette 
expédition ; on n’en'tfouve pas trois.qui s’accor- 
dent: Scaliger ne la plice que vingt ans avant la 
prife de Troye, & il neft point poffible dé lasplacer 
plus tard; parce que Neftor afuroit avoir connu 
Cœnée ; & le fils de Cœnée, dit-on, étoit un des 
Argonautes, auxquels toute l'antiquité aflocie auffi 
Orphée, fans que nous ayons pu, malgré nos re- 
cherches, découvrir le véritable fondement de cette 
tradition ; au refte, le defir de ‘sänftruire qui le 
guida en Egypte, a pu le guider auffi dans la Col- 
chide qui eft maintenant une contrée inculte & 
défolée; mais alors on y voyoit des villes florif- 
fantes qui commerçoient jufqu’en Phénicie , qui 
commerçoient jufqu'aux Indes : ainfi la curiofité 
d'Orphée à cet égard n’eft pas plus extraordinaire 
que celle d'Hérodote , qui fit auf, comme Pon 
fait , un voyage dans la Colchide, dont il vouloït 


éclaircir lhiftoire , qu'il n’a cependant pas 


éclaircie. (D. P.) 

ORPHÉON , ( Lu.) inftrument à cordes de 
boyaux : on le fait parler par le moyen d’une 
roue & d’un clavier, comme celui d’un clavecin; 
c'eft proprement une efpece de grande vielle. Voyez 
la fig. v, plan. IV de Luth. feconde fuite du Diélionnaire 
raif. des Sciences. (F. D.C.) 

ORPHÉORON , ( Luth. ) inftrument à cordes 
plus petit que la pandore , mais qui d’ailleurs lui eft 
entiérement femblable, On accorde comme au luth, 
la chantérelle en fo. Voyez la table du rapport de 
l’entendue des voix & des inftrumens de mufique, 
comparés au claveffin du Diff. raif. des Sciences, &c. 
planch. XXI ,feconde fuite, & la fie. 12, pl. 11 de 
Luth. Suppl. (F. D: C.) 

ORTA , (Géogr. anc.) ville ancienne de l’Etrurie, 


——+, 


aujourd’hui du patrimoine de S. Pierre, bâtie par les 
Pélages de Theflalie, fur une colline proche de 
l'endroit où le Narfe fe jetre dansle Tibre, à 40 milles 
de'Rome, Son nom s’écrit de plufieurs manieres, 
Hortanim, Horcæ , Orte , Hortt , Orthi, Horri. Vir- 
gile met les Forrenfés parmi les peuples qui fous la 
conduite de Meflape vinrent au fecours de Turnus, 


Nurfia & Hortinæ claffes populique latin, 


M. Fontanini qui a fait une favante diflertation 
en 1708 fur Orra, ne doute pas qu’elle ne fût une 
des douze dynafties de l’Etrurie. Augufte, après la 
bataille d'Aéium, y envoya une colonie qu'il con- 
facra à Mars vengear: il ft pofer dans le Tibre pour 
rompre l'impétuofité de fon cours, deux pers qui 
fubfiftent encore, & qu’on appelle la pile d'Auoufte. 
Orta a. eu des décemvirs & des fexvirs auguitaux. 
Q. Nennius, un des fexvirs d'Orte , ayant perdu fa 
fille âgée de quatre ans, lui fit cette fameufe épi 
taphe : 


Quod decuit naram parri preflare fepulio, 
Hoc contra natæ preflicit ipfè pater. 

M.Fontaninirapporte plufieurs autres infcriptions 
& anciens monumens qui prouvent l'antiquité & 
la gloire de cette ville devenue épifcopale. 

La fameufe Proba Falconia Hortina 4 fait honneur 
à fa partie au 1ve fiecle par fes poéfies: le centon de 
Virgile qu'elle compofa fur le myftere de notre re- 
ligion, dont parle $. Jérôme, l'a rendue célebre. Il 
fat dédié à Honorius , fils de Théodofe-le-prand , 
Vers 393. Û 

S. Caflien , Alexandrin de naïffance , paroît en 
avoir été évêque fous Jovien ; en 363: On croit que 
c’eft le même qui fut évêque d’Antun: mais les aêtes 
deS! Caffien, confervés manufcrits à Saint-Germain 
des-Prés, difent que S. Caflien étoit d’Orra, & qu'il 
fut confacré évêque par un autre Caflien venu 
d'Orient. Voyez Journ. de Trév. eék 6 nov. 1708.(C.) 

ORTEGIA, (Boran.) genre de plante dont la 
fleur ha qu'un calice de cmaflkuilles fans corolle , 
trois étamines & unpiftil, dont l'ovaire devient une 
capfule à une feule cavité, contenant plufeurs fe- 
mences , Linn. gen, pl. trian, monog. On n’en connoît 
qu'une efpece qui fe trouve en Efpagne , & qui re= 
femble affez pour le port au galium. (D. 

ORTELSBOURG, (Géogr.) ville de Pruffe, dans 
FOberland , fur la riviere de Welbufch , au voifinage 
e plufieurs lacs, & fur un fol fertile en grains & 
en foins. Elle eft munie d’un ancien château, où La- 
diflas , roi de Pologne, alla conférer en 1629 avec 
Georges-Guillaume, éleéteur de Brandebourg ; & 
elle eft le fiege d’un grand bailliage, dont la plupart 
es habitans parlent polonois. La fertilité de fes en- 
virons, l'application de fes habitans au travail, & 
l'attention que le gouvernement y. donne au com- 
merce & à l’induftrie, en font une des bonnes villes 
du royaume. Son bailliage comprend avec elle les 
villes de Paffenheim & de Wiltenberg, avec les 
mines de fer de Kuttenberg. (D. G.) 
$ ORTENAU , ( Géogr.) contrée d'Allemagne, 
dans le cercle de Souabe , entre le Brifgau, la forêt 
Noire, le marquifat de Bade & le Rhin. Il fe divife 
en canton & en bailliage, Le bailliage ef A l’Autriche, 
ui en a remis en fief la plus grande partie à la mai- 
fon de Bade, mais qui ne laïfle pas que d’en entre- 
tenir toujours le baïllif dans la ville impériale d'Of- 
fenbourg : dans l’enceinte de ce bailliage fe trouvent 
auf des terres & feigneuries appartenantes les unes 
au landgrave de Heñe-Darmftadt, & les autres à 
l'évêque de Strasbourg. Dès le regne de l’empereur 
Henri IV, ce bailliage d’Orrenan étoit déja féparé du 
duché de Souabe : les ducs de Zœhringen en étoient 
en pofleffion; & ce fut à l'extinétion de leur race 
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que la maïfon d'Hapsbourg en acquit la propriété. 
-Le canton d’Ortenau eft formé par la partie de la no- 
bleffe immédiate de Souabe qui a fa chancellerie dans 
la ville de Tubingen :il y a de même dans ce canton, 
mais {ans aucune relation avec fa conftitution poli- 
tique ou civile, les villes impériales d'Offenbourg, 
de Gengenbach & de Zell. (D. G.) 
ORTENBOUR, (Géogr: ) état immédiat du Saint- 
Empire, à titre de comté, fitué dans la Baviere in- 
férieure , & enclavé dans la préfeture de Landshut. 
11 ef fort petit, ne renfermant qu'un bourg & un 
château de fon nom, avec quelques villages, & ne 
apportant que douze à treize mille florins par an, 
Il eft de la religion proteftante, & fes comtes qui 
paient des taxes modiques à l’Empité, prennent place 
aux dietes entre Haag & Ehrenfels. ( D. G.) 
SORTHEZ où ORTEZz, ( Géogr. ) petite ville 
du Béarn, diocefe d’Acqs, fiege d’une fénéchauflée, 


d'environ 4000 ames, à fept lieues de Pau. C’eft de. 


cette ville qu’étoit le vicomte la Braue, comman- 
dant de Bayonne en 1572. Sur l’ordre d'exécuter la 
S. Barthelemi, dont il n’y a qu’un excès de fanatifme 
qui puifle faire l'apologie, il écrivit à la cour cette 
lettre qu'on ne peut trop citer pour l'inftruion de 
nos neveu 

«Sire, j'ai communiqué le commandement de 
» V. M. à fes fideles habitans de Bayonne & gens 
» de guerre de la garnifon: je n’y ai trouvé que de 
# bons citoyens & de braves foldats, mais pas un 
# bourreau; c’eft pourquoi eux & moi fupplions 
» très-humblement V. M. de vouloir employer nos 
# bras & nos vies en chofes poffbles: quelque ha- 
» zardeufes qu'elles foient , nous y-mettrons jufqu’à 
# la derniere soutte de notre fang ». 

Ce vicomte ne fat pas le feul ami de l'humanité 
qui refufa de verfer le fangde fes concitoyens. Samo- 
dération fut imitée par le comte de Tende , en Pro- 
vence ; par Gordes, en Dauphiné ; par Saint-Erem, 
en Auvergne; par Philibert de la Guiche, à Mâcon; 
par Chalot Charni, en Bourgogne ; par Hennuyer, 
évêque de Lisieux, & par Villars, conful à Nimes, 
Un bon François quivoyage dans fes provinces & 
à qui la mémoire de ces fages gouverneurs eft chere, 
demande à Dijon, à Mâcon, à Bayonne, où font les 
ftatues élevées à ces peres de la patrie? Quel eft fon 
étonnement de n’y trouver aucun monument qui 
rappelle la trace d’un fait f honorable! (C.) 

ORTHIEN , (Mufique des anc.) le nome orthien 
dans la mufique grecque étoit un nome dattylique 
inventé, felon les uns, par ancien Olympus le phry- 
gien, & , felon d’autres , par le myfien, C’eft fur ce 
nome orchien , difent Hérodote &7 Aulugelle, que 
chantoit Arion, quand il fe précipita dans la mer. 
Voyez FLÛTE, (Lier) Didfionnaire raifonné des 
Sciences, &tc. (S 

$ ORTYGIE , Ortygia, (Géogr. anc.) c'eft ainfi 
que fut d’abord appellée l’île de Delos, Le même 
nom fut donné à une île fituée fur la côte orientale 
de la Sicile. Le golfe dont parle Virgile, Æn. Z. III, 
eft celui fur lequel fat depuis bâtie la ville de Syra- 
cufe, la plusfloriffante des colonies grecques. Fondée 
d’abord dans l'île d’Orrygie par Archias de Corinthe, 
elle devintbientôt puiflante par le commerce & par 
la commodité de fes ports, & s’étendit dans la terre 
ferme. Par les différens accroiffemens qu’elle reçut, 
elle fut compofée de quatre parties, qui étoient 
comme autant de villes féparées les unes des autres, 
mais réunies fous une même enceinte, 

L'île d'Orsygie fut toujours la partie la plus confi- 
dérable. Située entre les deux golfes de Syracufe , 
elle reflerroit l'entrée du grand & la commandoit ; à 

uoi contribuoït auf le cap P/emmyrium , qui lui 
étoit oppofé vers le midi. Un canal étroit qui la 
féparoit des autres parties de la ville, faifoit la jon- 
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ion des deux ports quiayant des entrées différentes, 
communiquoient aifément l’un à l’autre par le bras 
de mer. 

C'eft fur le bord occidental de l’île qu’étoit la cé 
lebre fontaine d’Arerhufe. 

La ville de Syracufe eft aujourd’hui bornée à l'ile: 
On voit encore dans le château une groffe fource 
qu’on croit être Arechufe. Mais la mer a beaucoup 
gagné fur ce rivage , comme il paroît par plufieurs 

lources qu'on voit jaillir du fond de la mer, & qui 
grofifloient autrefois cette fameufe fontaine, Géogr. 
de Virg. p. 197. (C.) 

ORVANNE, (Géogr.) riviere du Gâtinois, qui 
prend fa fource près du bourg de Saint-Valérien, à 
trois lieues de Sens, vers le couchant : au bout de 
cent pas, elle fait tourner un moulin, & s'appelle 
la fontaine de Saint Blaife, à caufe d’une chapelle 
voifine de fa fource ; mais au-deflous du moulin, 
elle commence à s’appeller /a riviere d'Orvanne. Elle 
paffe enfuite à Dollot, à Valery, Blennes, Diant, 
Voux, Férotes, Flagy : au fortir de Flagy eft une 
plaine à main gauche, qui regne jufqu’auprès de 
Dormelle. Derriere l’éminence où eft fitué ce vil- 
lage, on apperçoit une autre plaine à droite, qui 
s'étend du côté de Peft & du nord. C’eft dans cette 
derniere plaine que fut donnée la bataille furnommée 
de Dormelle, où Théodobert & Thierri défirent 
Clotaire IL en 600, fuivant le rapport de Frédégaire, 
Super Arounnem nec procul à Doromello vico prælie 
confligentes junxerune. 

Le vallon qui arrofe cette riviere s'appelle le 
vallon d'Orvanne , & les paroïffes qui y font fituées 
font nommées les paroiffes de la vallée d'Orvanne ; 
mais au-delà de Dormelle , la riviere s'appelle Ra- 
vanne, peut-être parce qu’elle paffe dans un château 
affez diftingué, appellé le chéteau de Ravanne : le 
nom du château eft peut-être celui même de la riviere 
différemment prononcé , de même qu’Aimoin écrit 
aufli fon nom en latin d'une autre maniere que Fré- 
dégaire , fuper fluvium Arvennam. N eft inconteftable. 
qu'il s’agit dans ces deux auteurs de la même riviere 
d'Orvanne qui, plus anciennement , a dû être pro- 
noncée Arvanne ; ainf il faut abandonner la riviere 
d'Ovaine, éloignée de Dormelle de plus de huit 
lieues, qui prend fa fource à quatre lieues d’Au- 
xerre,'& va fe jetter dans le Lovain, au-deflus de 
Montargis, & dont le nom latin eft Odozz. Le P. 
Daniel a eu raifon de dire que la bataille de lan 600 
fut donnée fur une riviere qui fe jette dans le Lovain 
proche Moret : il ne s’eft trompé qu’en lui donnant 
le nom d'Ovaine,aufli-bien que D.Ruinart, Ce n’eft 
pas non plus la riviere de Vanne que Frédégaire a 
eue en vue, comme l'a cru le P. le Cointe après Fau- 
chet ; encore moins lAroëna fluviolus , du pays du 
Maine. Voyez Differt. de Le Bœuf, &. I, (C.) 

ORVILLA , Orbavilla , (Géogr.) village moitié 
en Bourgogne, moitié en Comté, fur la Venelle, 
annexe de Selongey ; fur la grande route de Dijon 
à Langres, entre les deux villes : nous ne parlons 
de cette paroïffe que pour re&ifer l’erreur de tous 
nos hiftoriens de France, qui font arrêter la reine 
Brunehaut par Clotaire à Orbe , en Suifle, pour la 
conduire devant le prince qui tenoit fon camp à 
Rionova , que nos hiftoriens, même l’abbé Velli, 
appellent Rinove , 8 qui n’eft autre que Reneve, à 
trois ou quatre lieues d'Orville & à quarante-trois 
d'Orbe: toutes ces fautes ne viennent que de l’igno- 

, tance du local. Jai vu les deux endroits : il étoit 
naturel que la malheureufe Brunchaut , qui venoit 
d’Auftrafe pour fe rendre à Chälons-fur-Sône , paflt 

à Orville, qui étoit fur la voie Romaine ; elle y fut 

arrêtée & conduite au camp du roi à Reneve , dans 

le voifinage. 

M. Mille, dans fon premier volume de l'Æiffoire 
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de Bourgogne , eft le premier qui aît rétabli la vérité 
des lieux. (C.) 


os 


SOS, ( Anatomie.) os long eft compofé de fon 
corps & des épiphyfes, la ftruéture n’eft pas la même 
dans l’un & dans l’autre. Les os courts, les vertebres 
même & les os du baflin ont en général la même 
ftruêture que l'épiphyfe. 

Le corps des os longs des extrêmités eft compofé 
de lames placées {les unes fur les autres, &e féparées 
par des fentes longitudinales , qui originairement | 
étoient remplies par des vaifleaux : ces fentes parta- 
gent la lame & y diftinguent les fibres. 

Les petits clous deftinés à lier les lames des 05 
n’exiftent certainement pas. Mais on doit à Gagliardi 
la dégradation fucceffive des lames intérieures. Elles 
commencent par être creufées de petites foffettes : 
des lames plus internes encore ont des trous au lieu 
de ces foffettes : les fuivantes ne font plus que des 
réfeaux de fibres ofleufes différemment entrelacées, 
& qui avancent librement dans la cavité de l'os. Plus 
elles approchent de la moëlle, & plus ces fibres font 
fines, & les mailles du réfeau plus lâches &z plus ou- 
vertes. 

Le tuyau de Los eft plus ample au milieu ; il fe 
tétrecit vers les extrémités. C’eft un cylindre graif- 
feux fait par une membrane cellulaire, & rempli d’une 

taifle molle. Le périofte interne eft douteux encore, 
al me femble du moins que la mafle entiere de la 
moëlle fe détache fort aifément des parois de los. 

L'épiphyfe differe du corps de l'os, parce que 
la croûte offeufe , dont elle eft revêtue , eft très- 
mince, & que tout le refte de l'os n’eft qu'un tiflu 
cellulaire affez plein d’alvéoles, revêtus d’une mem- 
brane vafculeufe & remplis d’une humeur rouge plus 
aqueufe que lamoëlle. 

Les os du carpe, du tarfe, les vertebres ont à-peu- 
près la même firuéture ; les côtes ont la croûte of- 
feufe plus épaifle. Les os du crâne ont les cellules 
intérieures aflez femblables dans quelques os, mais 
beaucoup moins épaifles & moins nombreufes dans 
d’autres. On appelle ces cellules dip/oë. Le crâne a 
deux croûtes offeufes, avec le diploë m 
os du baffin & les côtes ont à-peu-près la m 
ftruéture. 

Nous allons parler de la ftruêure primitive &e vaf- 
culeufe des os. Dans l'adulte , les vaiffeaux des fentes 
entre les lames font extrêmement petites &7 les fentes 
rétrecies. Il refte cependant même dans l'adulte un 
cannevas cellulaire & vafculeux, qui conferve fon 
premier état, qui eft à la vérité caché par la quan- 
tité de terre, dont la cellulofité des os eft remplie, 
mais quireparoît quand on a diflous dans l’acide cette 
terre. ; 

L’artere principale 8 médullaire de l'os eft uni- 
que ou deux quelquefois. Elle entre par un canal 
oblique , qui va en remontant dans les os deftinés à 
être élevés ou horizontaux , & defcend quand la 
fituation naturelle de l'os eft perpendiculaire. Cette 
artere fe divife en deux branches, dont l’une remonte 
dans le tuyau de Pos contre lapophyfe fupérieure, 
& dont l'autre defcend de même. Leurs branches 
nombreufes vont à la moëlle, L’épiphyfe a fes vaif- 
feaux par des ponts &r des foflettes répandues fur fa 
furface. Il en eft demême des os courts & desos plats, 

HD.) 

OSCHATZ, (Géogr:) bonne & ancienne ville du 
cercle de Mifnie, dans l’éleétorat de Saxe, en Alle- 
magne, chef-lieu d’un grand bailliage , & fiege d’une 
furintendance eccléfiaftique fort étendue. Elle ren- 
ferme elle-même trois églifes, une écolelatine, & 
nombre de fabriques & manufa@ures de draps, de 
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toiles, &c. Elle eft environnée de campagnes fertiles 
& bien cultivées ; & elle a voix & féance dans laf- 
femblée des états du pays. Son bailliage s'étend fur 
les petites villes de Strehla 8e de Dahlen , fur qua- 
rante-un vaflaux de divers grades, & fur quatre- 
vingt-dix-huit villages. (D. G.) ad 

OSÉE, (Hif. Jacrée.) fils d'Ela, ayant confpiré 
contre Phacte , roi d'Ifraël , le tua, & s’empara de 
fon royaume ; mais il n’en jouit pleinement que neuf 
ans après l’afflafinat de ce prince , foit qu'il en fût 
empêché par la faétion de quelque concurrent, ou 
parce que les anciens dù pays ayant pris en main le 
gouvernement , il fallut beaucoup de tems à Ofée 
pour venir à bout d'attirer à lui toute Vautorité. Ce 
prince fit le mal devant le Seigneur ; cependant il 
n’alla pas auffi ioin que les rois d’Ifraël fes prédé- 
cefleurs, 14. Rois, «vi, 2, c’eftà-dire , quil nem- 
pêcha pas fes fujets d'aller adorer Dien , & faire la 
pâque à Jérufalem. Mais comme il ne travailla point 
à bannir la fuperftition, à éteindre le fchifme, & à 
réunir Ifraël à la maïfon de David , il fe rendit com- 
plice de tous les crimes des rois auxquels il avoit 
fuccédé : il en porta la peine au tems marqué par le 
jugement de Dieu ; & ce furent fes démarches im- 
prudentes qui y donnerent lieu ; car Salmanafar, 
roi d’Aflyrie, dont Ofée étoit tributaire , ayant ap- 
pris qu'il penfoit à fe révolter, &c que , pour s'af- 
franchir de ce tribut , il avoit fait alliance avec Sua, 
roi d'Egypte, vint fondre, comme un torrent, fur 
Ifraël , ravagea tout le pays, & le remplit de car- 
nage, de défolation & de larmes. Ofée fe renferma 
dans Samarie ; mais il y fut biertôt affiégé par le roi 
d'Affyrie qui, après trois ans d’'ux fiege où à famine 
&e la mortalité fe firent fentir , prit le ville, mafacra 
tous fes habitans, & la r it en un monceau de 
pierres. Ofé fut pris, chargé de chaînes, & envoyé 
en prifon. Les Ifraélites furent transférés en Aflyrie 
à Hala &e à Habor , villes du pays des Medes , près 
de la riviere de Gozan , où ils furent difperfés parmi 
les nations barbares &c idolâtres , fans efpérance de 
réunion. C’eft ainfi que Dieu accomplit enfin la me- 
nace qu'il avoit fait faire par fes prophetes contre 
ce peuple, que fes infidélités continuelles envers 
fon libérateur , la licence effrénée avec laquelle il 
s'étoit proftitué aux idoles; & le mépris perfévérant 
qu'il avoit fait des plus féveres châtimens de Dieu, 
comme defes plus tendres invitations , n’avoient que 
trop rendu digne de fa colere. Dieu ne lui donna pas 
le moindre figne de fouvenir, Il l’avoit dit dans Ofée: 
Vous autres, vous ne ferez plus mon peuple, & y: ne 
ferai plus votre Dieu. I n'avoit ni prophete pour 
l'inftruire & le confoler , ni magiffrat de fa nation 
pour le gouverner. Les dix tribus qui, par leur 
fchifime , avoient abandonné la vraie religion , re- 
noncé folemnellement à la maïfon de David & à 
lefpérance du Meflie, ne furent jamais rappellés 
dans leur pays par aucun édit, & leur pays fut tou- 
jours occupé par des peuples étrangers que Salma 
nafar envoya pour les remplacer. Cependant, à la 
faveur de l'édit de Cyrus &z de la liberté que les rois 
de Perfe accorderent aux Juifs de retourner dans 
leur pays , une multitude d'Ifraélites revinrent peu- 
à peu, s’affocierent à la tribu de Juda, &zne furent 
plus connus dans la fuite que fous le nom de 
Juifs. (+) 

OSEILLE ne Bo1S, ( Boran. ) Les François des 
îles donnent ce nom à la #egonia obliqua. Cette plan- 
te, aflez jolie, & commune dans les bois de la 
Martinique’, à reçu ce nomimpropre , parce que fes 
feuilles {ont fucculentes, &c d'un goût aiprelets ce 
qui fait que quelques perfonnes en ufent en güife 
d’oféille; Poyez Vacquin, Obf: R'p. 11. (D:) 

OsErLLE DE Guinée, (Bot & Jardi) c'eftl 
nomquéles François donnent une efpece de kétmi 


à 
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à feuille de coton, hibifeus fubdarilfa , Lin. 
Cette plante originaire de Guinée & des Indes, 
a une tige de la hauteur d'un homme ; fans 
épines , accompagnée de feuilles dentelées en fcie, 
dont les inférieures font entieres , & celles du haut 
divifées en trois lobes : fesleurs font grandes, 
feffiles , & leurs calices font charnus , épais & fuc- 
culens, colorés en rouge de fang ou plus foncé; 
‘cette teinte fe répand auffi fur la tige : toute là plante 
a un goût un peu aigrelet; mais ce font les calices 
qui en ont le plus : on les cueille quand le fruit a 
pris tout fon accroïffement , & on en fait des com- 
potes , après Les avoir fait bouillir. Le jus épaiffi de 
ces calices a beaucoup de goût : fi l’on en exprime 
le jus, & qu'on le fafle fermenter avec du fucre, 
on en fait un vin fort agréable, mais qui fe garde à 
peine un mois, & qu’on appelle vin d'oféille. Conf. 
Jacquin. obf. bo. &. IL, p.10. ( D.) 

OSQUES, Of, ( Géogr. anc.) La nation des 
Ofques, Ofci, appellés auf Opfci & Obfei, & par 
les Grecs Opici, & Opiciens dans le Di&. raif. des 
Sciences, &c. eft trés-ancienne en Italie; elle étoit 
voifine des Volfques, & occupoit les deux bords 
du Liris. 

Les villes de Cumes & d’Atella étoient dans le 
pays des Ofgues. Les mœurs de ce peuple étoient 
fort corrompues , & le langage étoit aflorti aux 
mœurs ; de-là les Romains donnerent le nom d’obfce- 
7e à toute aétion ou parole licentieufe. 

Les Ofques eurent un fort fingulier , en ce que la 
nation fut détruite & confondue avec les peuples 
voifins , & que fa langue fubfifta : elle fe conferva 
à Rome dans des pieces de théâtre extrêmement 
libres & fatyriques, qu'on appelle Arellanes, parce 
qu’elles avoient pris naïflance à Atella, lune des 
villes des Ofgues, (C.) 

$ OSSEMENS-FOSSILES , ( Hif. nat. Oryélol. ) 
On découvre tous les jours de grands os, qui bien 
examinés ne paroiflent pas être des os d’éléphans, 
Ona trouvé près de Schartfeld des os trop courts 
pour être de cet animal ; on les a foupçonnés d’ap- 
partenir au rhinoceros. De grands os trouvés fur le 
bord de l’Ohio en Amérique, avoient été regardés 
comme des os d’éléphans ; mais une anatomie plus 
£xaéte en a montré la différence. L’hippopotame, 
Île manati font peu connus encore, de très-gros os 
peuvent appartenir à ces animaux. Peut-être même 
y a-t-il eu dans les premiers tems du monde des 
taureaux & des élans plus hauts de ftature. L'homme 
ne les troubloit pas encore dans la jouiffance des 
déferts immenfes , dans lefquels ils trouvoient une 
nourriture abondante. Quelques cornes énormes du 
genre des bœufs, & d’autres de la clafle des cerfs, 
appuient cette conjecture. 

Depuis quelque tems on a trouvé un grand nom- 
bre d'offémens humains , dans les îles du goife Adria- 
tique & même de la mer Egée. Ces os fe trouvent 
dans uneiterre ochreufe , & font recouverts d’une 
croûte de ftaladtite. Des rochers de marbre font 
remplis de ces offemens. 

J'ai vu des os humains découverts dans une colli- 
ne marneufe de la Thuringe. Ils étoient bien de 
lefpece humaine; on m’en apporta los frontal 
très-reconnoiflable par les finus. Ces os étoient 
réduits en terre; ils buvoient l’eau &c sy fon- 
doient. 

Les os de géans, fi bien reçus autrefois, fe font 
trouvés conftamment être des os de l'éléphant, ou 
du moins d’un grand quadrupede. Je ne crois pas 
qu'il y ait unfeul exemple d’un véritable os de 
géant, Le crâne de Leide appartient à un crâne dif- 
forme. Voyez l’article GÉANT. Suppl. ( H. D, G:) 

OSSIACH , ( Géogr. ) lac de la haute Carinthie, 

Tome IF, : & 
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dans le éercle d'Autriche, en Allemagne. Il donne 
fon nom à une abbaye de bénédi&ins, fituée fur fa 
rive ; & plus ancienne qu'aucune autre de la con- 
trée : cette abbaye eft fous la domination de Bam 
berg.( D.G.) 

$ OSSIFICATION , f. £. ( Phyffol. ) offificatio, 
formation des os, ou changement des parties mem- 
braneufes ou cartilagineufes , 6:c. en os. 

L’offification naturelle va faire le principal objet 
de nos recherches. Celle qui eft contre nature, qui 
produit ces os formés fans germe & nés par une 
maladie, eft très-commune. Dans l’homme on en 
trouve très-fouvent dans la fubftance même des 
atteres, & plus encore du côté du cœur. Il s’en 
forme dans le cœur même des animaux qui rumi- 
nent, dans la dure-mere de l’homme, dans la face 
extérieure de la plevre , dans les membranes de la 
rate, dans l'ovaire ;' dans Pépiploon même & dans 
la pie.mere. Ces os reffemblent en quelque maniere 
à des fragmens d’os de bœuf, ce font des lames in- 
formes, fouvent aiguës à leurs extrémités, affez 
minces & plus épaïffes dans le milieu, Les plusgrands 
de ces os contre nature ont été trouvés fur la con- 
vexité de la plevre. J’en ai vu de grands comme la 
paume de la nain. Ils n’ont ni véritables lames, ni 
vaifleaux , ni diploë, Ce font des mafles fans orga+ 
nifation , faites par un fuc coagulé. Je l'ai vu ce fuc 
dans toutes les nuances d’endurciflement entre les 
tuniques de l'aorte, Je l'ai vu reflembler à de la 
bouillie ; je ai vu épaiffi tel que le cal, puis former 
comme un cartilage, enfin comme un os. C’eft fou- 
vent une fuite de la vieilleffe ; c’eft à cet âge que les 
arteres & la dure-mere s’oflifient le plus fréquem- 
ment, J’ai vu cependant ce vice dans des fujets affez 
jeunes encore, Il paroît être l’effet de la trop grande 
abondance de l'élément terreux dans les humeurs , 
ou de l’imperfeétion de leur mixtion. Il peut l'être 
de la friétion dans Le cœur & dans le commencement 
de la grande artere, L’offéfication de l'aorte eft mor 
telle, mais on n’en a pas encore une hiftoire fuivie: 
Wepfer, médecin du premier mérite , mourut de 
lofffication de la grande artere. Des palpitations ; 
des afthmes , des hydropifies, des gangrenes feches 
précedent la mort, Un médecin qui feroit de ce mal 
l'objet d’une recherche particuliere , mériteroit la 
reconnoïflance du genre humain. Si le mal étoit 
connu de bonne heure par des fignes aflurés, peut- 
être trouveroit-on dans Les délayans, dans quelque 
fel ou dans quelque favon , des moyens de retarder 
la progreffion de l’endurciffement & d'éloigner le 
terme fatal. 

Je reviens à lof£fcarion naturelle. Dans les com- 
mencemens de l’animal, les os longs font une gelée 
parfaitement molle & fans élafticité. J'ai nettoyé le 
fémur d’un embryon, je lai plié, j’enai fait un an- 
neau; j'ai vu l'os pierreux dans état de molleffe, 
Les os plats commencent par une membrane; car 
c'eft plutôt une membrane qu’un cartilage, pui 


qu’on peut la plier. Jai fouvent vu la poitrine en- - 


tiere ne former qu’un fac membraneux, aufli mince 
qu’une toile d’araignée , dans laquelle on a difingué 
peu-à-peu les traits des côtes & le fternum, Dans 
cetétat de gelée les os longs ne laïffent pas que d’être 
parfaits ; le fémur a fa tère très-bien terminée, & 
les condyles formés ; il n’eft cependant qu’une gla 
parfaitement tranfparente ; qu’on peut couper en 
deux, qui s'étend fous le fcalpel, & qui parfaitement 
fimilaire n’a aucune marque encore de fibres ni de 
lames. Abandonné à l’exhalation , ce fémur feche & 
reflemble à la petite croûte qui refte apres le deffé- 
chement de la morve. 

Dans le milieu de l'os long paroît enfuite un an- 
nean opaque, on y diftingue des rides longitudinales. 
La flexibilité de los eff liée à la tranfparence, Dès 
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qu'il eft opaque il devient cartilagineux ,il eft élafti- 
die, il ne refte pas courbé, &feremet de lui-même, 
après qu’on en a fait un arc. Bientôt après il ne cede 
plus, & rompt parle milieu, ou fe fépare des épi- 
phyfes quand on entreprend de le plier. Car ces 
épiphyles, parfaitement appliquées au corps de l'os, 
& qui femblent en faire partie , le quittent très- 
aifément dans ces premiers tems. On apperçoit en- 
fuite du rouge au lieu d’opacité, & ce rouge fe 
divife, s’alonge & paroît bientôt après être l’artere 
médullaire de l'os. Les fillons du corps du fémur, ou 
de tout autre os long, fe prolongent , ils parcourent 
la longueur de ce corps ; avec eux lopacité & la 
nature cartilagineufe augmentent; la moëlle eft co- 
lorée par le fang bientôt après , & on apperçoit des 
vaifleaux droits dans l’intérieur de l'os. 

La cavité médullaire eft étroite dans le milieu, 
elle s'élargit contre les extrêmités ; on voit que le 
nombre des lames eft le plus grand dans le milieu, 
qu’elles entrent fucceflivement dans la cavité &e 
deviennent celluleufes, & qu’à l’épiphyfe la partie 
offeufe n’a prefque'aucune épaiffeur. Dans cet état 
les deux tiers du corps de l’os font offeux , & con- 
fervent leur figure en fe defféchant. 

L'os fe durcit effeétivement dans fa furface exté- 
rieure , dans le tems que fa partie la plus interne eft 
cartilagineufe ou membraneufe. On découvre dans 
cet état les vaiffeaux de la fubftance de Pos ; elle en 
eft toute remplie, & ces vaifleaux occupent les 
fentes & les intervalles des fibres, La premiere 
apparence de ces vaifleaux eft celle de gouttes de 
fang ; ils deviennent bientôt des traits rouges. 

L’artere médullaire fe forme tous les jours, & 
avec elle les vaifleaux droits qui compofent vers 
chaque extrémité de Pos un cylindre vaiculaire qui 
s'arrange autour de l'axe. Les lames s’élevent en- 
fuite, & renferment ces vaifleaux. 

Une colline alvéolaire naît de l’extrémité de los, 
& rentre contre le centre : les lames internes quit- 
tent la furface de l’os, & deviennent alvéolaires, 

Le corps de l’os étant entiérement offifié , il ne 
refte de fa nature cartilagineufe qu'une feuille qui 
s'articule avec le cartilage de l’épiphyfe, par des 
inégalités alternatives qui fe répondent, 

La fubftance alvéolaire eft compofée de lames 
qui naïflent autour des vaifleaux droits, & de lames 
qui fe détachent du corps de l'os pour occuper une 
partie du tuyau médullaire. Cette même fubftance 
alvéolaire a encore fa cellulofité membraneufe fort 
vifble qui reflemble à de la graifle, & qui de l’épi- 
phyfe remonte vers le centre de l'os. 

Les lames offeufes , toujours plus complettes & 
plus épaifles, renferment les vaifleaux qui ne paroif- 
fent plus, à moins qu’on neles découvre enarrachant 
les lames les plus extérieures, Le cylindre vafculaire 
formé par les vaïfleaux droits lui-même eft moins 
à découvert. 

L’épiphyfe eft fans doute une partie primitive de 
los. Elle eft auffi formée que ce corps dès les pre- 
miers jours de l'embryon; elle fe détache avec faci- 
lité dans les commencemens; mais le périofte s’y 
attache toujours plus fortement ; l'épiphyfes’arrache 
avec lui quand on le détache. La furface inégale de 
l'épiphyfe, adaptée àune furface femblable du corps 
de l'os, s'y unit, fans qu'aucune lame du périofte 
ne s'engage entre ces deux parties, 

Quand le corps de l'os eft parfaitement ofeux, 
les vaiffeaux droits font dans:leur perfe&tion. Leur 
fe&tion forme non pas une circonférence de cercle, 
mais l’aite d’un cercle complette , remplie de vaif- 
feaux. L’extrêmité de ces arteres eft renflée alors & 
en maffue, 

Cette extrêmité s’alonge , elle perce la croûte 
cartilagineufe, dont l'extrémité de l'os eft incruftée , 
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elle fe continue dans le cartilage de l'épiphyfe, & y 
communique avec ces vaifleaux. Car l’épiphyfe en 
a, qui font à elle, qui nés des arteres voifines de 
l'articulation, entrent dans le tiflu alvéolaire de l’épi- 
phyfe par des points qui s’y trouvent toujours en 
grand nombre. Les deux claffes de vaïfleaux s’anafto- 
mofent enfemble dans le cartilage de l'épiphyfe. Les 
premiers ne font que peu connus encore. 

Quand le fang s’eft fait jour dans les vaifleaux de 
Pépiphyfe, le noyau ne tarde pas à y paroître. C’eft 
une cellulofité offeufe , très-fpongieufe, qui reçoit 
une attere par un des puits de l’épiphyfe , & quien 
produit de nombreufes par toute fa furface. Tout le 
cartilage de l'épiphyfe en eft rempli. Le noyau eft 
alvéolaire , les alyéoles fuivent la direétion des arte- 
res : à mefure qu'il prend de l’accroifflement , la 
partie cartilagineufe de l’épiphyfe diminue : elle fe 
réduit, comme le cartilage du corps de l'os, à une 
feuille cartilagineufe , qui répond à la furface arti- 
culaire, L’os eft parfait alors & ne change plus 
confidérablement. Il devient à la vérité plus denfe, 
plus folide , les fentes deviennent plus obfcures , les 
vaifleaux retrécis plus imperceptibles, & la propor- 
tion de la matiere terreufe augmente. Il y a des os 
qui ont deux noyaux. 

Nous avons vu que la premiere apparence de l’os 
eft celle d’une gelée, il eft bien naturel qu’il naifle 
lui-même d’un fuc gélatineux. On découvre ce fuc 
en expofant los à l’aétion violente des vapeurs de 
l’eau bouillante. On en tire ce fuc dans la machine 
de Papin; il eft extrêmement tenace ; il donne au 
double , au triple même, & au quadruple de l’eau, 
une,confiftance de gelée. Il fe pourrit cependant, 
devient alkalin & s’envole. Les os dépouillés de ce 
fuc gélatineux deviennent friables. 

La nature produit le même fuc dans les fra@ures 
& dans la perforation des os, Dans la fra@ure il 
fuinte de fes extrêmités, il pafle par différens dégrés 
de confiftance, & devient bientôt auffi dur que 
l’ancien os. Dans la perforation des os des gouttes 
rouges fuintent des trous qu'a faits le chirurgien ; 
ces gouttes deviennent calleufes, s’endurciflent, & 
font bientôt un véritable os. C’eft le même fuc en- 
core , qui dans les vieillards couvre fouvent les 
vertebres d’une croûte égale & life, & cette croûte 
produit quelquefois des ankylofes incurables en 
foudant des os qui devoient fe mouvoir l’un fur 
l'autre, Une croûte pareïlle a réuni quelquefois)les 
dents, & en a fait une male. 

Le fuc gélatineux des os fe rétablit à tout âge par 
a deftruétion de la terre calcaire dont il eft enve- 
loppé. L’acide diffout cette terre, il forme avec 
elle un fel moyen , la glu refte feule avec le tiflu 
cellulaire fondamental de l'os qui s’amollit, & re- 
devient pliant. Les maladies imitent quelquefois 
cette difflolution; la terre, par des caufes encore 
peu connues , abandonne les os dès perfonnes adul- 
tes, la plurefte avecle‘parenchyme qu’elle abreuve., 
& les os molliffent. Le rakitis amollit très-fouvent 
les os ; du moins jufques à un certain dégré. 

Pour que la nature offeufe fuccede à l’état de 
gelée, les vaifleaux de l'os doivent fe dilater, & 
desiparticules plus groflieres doivent être dépofées 
avec la glu. Dans l'embryon, l'opacité, je l'ai déja 
dit, accompagne les premiers commencemens de la 
nature offeufe ; les arteres pleines de fuc précedent 
immédiatement l’oféficarion de los & de l’épiphyfe. 
Les cartilages du larynx ne deviennent offeux que 
lorfque leurs cellules intérieures font remplies de 
vaifleaux rouges. 

Dans le cal c’eftla même gradation. Il fuinte de 
Pos fra@uré une glu, elle prend de la confiftance & 
fe changeten cartilage. Mais avant qu’elle devienne 
un os nouveau, des points, des traits, des arteres 
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ÿ paroïflent. Des particules plus grofficres trouvent 
alors une entrée dans la nature de l'os ; la garance 
colore le cal devenu offeux, qu’elle ne coloroit pas 
auparavant. Cette racine ne colore jamais que l'os, 
& laiffe au cartilage fa blancheur naturelle, Elle pa- 
roît ne pouvoir être dépolée qu'avec la terre abfor- 
bante de l'os : elle colore les tendons même quand 
ils font devenus offeux. 

Le cartilage eft comme la couche dans laquelle 
Ja nature dépofe l'os. Sa ftruêture cependant eft plus 
obfcure & moins connue; elle eft plus fimilaire, on 
y diflingue moins bien des lames. Elle paroît life, 
uniforme, cellulaire dans l'extérieur des côtes, plus 
grumelée & mêlée de parties plus dures dans l’inté- 
rieur. Dans la baleine les fibres font plus apparentes. 
Dans l’épiphyfe on en a vu de perpendiculaires à 
Vos dont elles fortent; peut-être ne font-ce que les 
intervalles des vaifleaux droits. 

Le cartilage differe de l'os, parce que fes vaif- 
feaux font plus étroits, & qu’ils n’admettent pas la 
terre abforbante : quand ces vaifleaux grofliffent 
dans le fœtus, dans le cal, dans l’offfcation des 
vieillards , le cartilage devient offeux. Les membra- 
nes deviennent très-fouvent cartilagineufes , les 
kyftes même des tumeurs cyftiques s’offfient, C’eft 
une preuve de plus de leur nature celluleufe. Les 
lames cartilagineufes des arteres naiflent immédiate. 
ment d’une humeur épaiflie & endurcie. 

Voici l’idée que j'ai de la formation des os, Dans 
leur origine ils ne font qu’un tiflu cellulaire abreu- 
vé de beaucoup d'humeur, les vaiffeaux n’y admet: 
tent encore aucune particule terreufe ni colorante, 
Ces arteres fe dilatent par l’impulfon du cœur; elles 
reçoivent fucceffivement une liqueur jaune, enfuite 
du fang rouge , & avec lui des élémens terreux qu’ils 
dépofent dans le tiflu cellulaire qui les accompagne. 
Cette terre fournie par les vaifleaux forme des 
lignes & des plans. Ce changement commence à 
l'entrée de la grande artere de l'os ; cette partie de 
los fe dilate naturellement la premiere. C’eft là que 
l’on apperçoit l’opacité, la rougeur, les lignes qui 
marquent les intervalles des vaifleaux dilatés, Cette 
même force nouvelle du cœur alonge l’artere & los 
avec elle. Des vaiffeaux droits, jufqu’iciinvifibles, 
paroiffent remplis de fang. Tout l'os eft un compofé 
de vaiffleaux , autour defquels la terre épanchée 
dans le tiflu cellulaire forme des lignes offeufes. 
Cette même dilatation des arteres force les lames 
les plus intérieures à defcendre dans le tuyau de 
l'os; elle paroît forcer les petits morceaux de terre 
de ces lames à fe féparer, à laifler des intervalles, 
qui font des lames une ftruêture réticulaire. La cel- 
lulofité qui accompagne les vaifleaux droits fe dila- 
te, reçoit de la terre, & devient alvéolaire elle- 
même. Le cartilage nerecevant quetrés-difficilement 
du fang, ne réfifte pas à la partie ofeufe , dont les 
arteres font plus grandes , puifqw’elles charrient du 
fang. Il amincit à mefure que la fubftance offeufe 
s'étend. 

Les väiffeaux droits s'ouvrent une entrée dans le 
cartilage de Pépiphyfe; les troncs des puits de l’é- 
piphyfe admettent du fang & de la terre ; le noyau 
fe forme autour de lartere centrale comme le 
corps de los s’eft formé autour de l’artere médul- 
laire; le cartilage de l’épiphyfe reçoit du fang & de 
la terre, il s’ofifie, il n’en refte que la croûte arti- 
culaire, où les extrêmités des vaifleaux trop fines 
n’admettent pas de fang. 

Prefque tout ce précis eft le fruit de l’obfervation, 
& on y peut donner fa confiance. Ce que je viens de 
dire appartient aux os longs. Les os courts peuvent 
être regardés comme des noyaux. Il y a quelque 

diverfité dans laccroiïffement des os plats. 

Les os plats fe forment un peu différemment. Je 
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parle des os du crâne, du pariétal, du frontal , qui 
me font plus connus. Ils commencent par une mem. 
brane qui leur fert de bafe ; c’eft dans notre exemple 
le péricrâne encore peu diftingué de la dure-mere, 
On découvre entre ces deux membranes des miettes 
éloignées & ifolées d’une matiere terreufe : ces miet- 
tes {e rapprochent, elles deviennent un réfeau de 
fibres à larges mailles, elles font offeufes & hérif- 
fées de poils de la même nature, Ce réfeau plie fans 
être effedivement cartilagineux ; le centre des fibres 
eft plus folide, les extrémités s’aminciflent , & fe 
confondent avec la nature membraneufe. Ce réfeau 
de fibres a un centre dont les traits offeux s'écar- 
tent en tout fens, Ce centre a fa place à l'entrée de 
Partere principale, ou du moins des troncs Les plus 
confidérables. C’eft autour de ce centre, que la ma- 
tiere offeufe commence à s’épancher , elle remplit 
les mailles du réfeau &c les intervalles des miettes 
offeufes. Dans Le centre l'os devient uniforme, fans 
fillons & fans mailles ; vers la circonférence, les 
fillons fubfiftent encore. C’eft dans ces fillons que 
font logées les branches des arteres. Elles s’alongent 
tous les jours, & avec elles les fibres offeufes, qui 
gagnent fur la partie membraneufe & s'étendent vers 
la circonférence. Dans cette extrêmité , on ne recon- 
noît encore qu’une couche de fibres , c’eft l'inté- 
rieure : d’autres couches plus extérieures fe placent 
fur cette premiere lame ; comme elles font moins 
longues à mefure qu’elles font plus centrales, l'os en 
devient comme écailleux. 

Les couches les plus extérieures ont leurs fibres 
offeufes écartées des intervalles membraneux confi… 
dérables , & l'extrémité compofée de fibres féparées 
comme les dents d’un peigne, maïs elles font rameu- 
fes. Le bout, par lequel los approche de l'os fon 
voifin, eft comme renflé & poreux dans fon épaif- 
feur. C’eft le commencement du diploë ou de la 
ftruéture alvéolaire intérieure. Ces fibres offeufes 
pofent fur la dure-mere. Quand elles ont acquis leur 
longueur entiere, & qu’elles ont atteint l'os oppoié, 
les fibres analogues des deux os fe prolongent réci= 
proquement dans les intervalles. Ce font les futures. 

Quelques intervalles des os du crâne, fur-tout à fa 
bafe, font remplis par un véritable cartilage qui ne 
fe perd jamais entiérement. 

Les deux périoftes du crâne, celui qu’on appelle 
péricräne, & celui qui porte le nom de dure-mere, 
donnent aux os du crâne de nombreux vaifleaux 
différens des arteres centrales & qui rampent dans 
les fentes & dans les intervalles des fibres. 

J'appelle les os courts, ceux qui n’ont aucune ca- 
vité médullaire , 8 qui n’ont pas la figure d’un cylin- 
dre dans Le fœtus. Les os du carpe, ceux du tarfe, la 
rotule font des os courts. Mais Les os compofés peu- 
vent être regardés comme étant de la même clafle. 
Les os un peu multiformes font compofés originai- 
rement de plufeurs pieces, qui ne fe réuniffent qu’a- 
vec l’âge. Telles font les vertebres, l'os fphénoïde , 
loccipital, le temporal, les os du baffin, le fternum. 
Ces os ont en général la même ftruéture que les 
épiphyfes. Ils n’ont dans leur intérieur qu’une fub- 
flance alvéolaire; ils s’uniflent enfemble |, comme 
l’épiphyfe fe colle au corps de l'os; ils ont des vaif 
feaux qui s’enfoncent dans des foflettes. Ces os s’al- 
lient avec des os plats, dans l’exemple de l’os des 
îles, de l'os fphénoïde même, dont les grandes ailes 
ont à-peu-près la ftruéture de ces os. 

Le périofte mérite une attention particuliere à 
caufe de l'importance que des auteurs refpeétables 
lui ont voulu donner. Dans le fœtus cette membrane 
eft très-fine , très-fimple & très-foible , dans le tems 
que l'os entier n’eft qu’une glu; il n’eft alors que légé- 
rement attaché à l'os ; il eft aifé dans le fœtus hu- 
main de le détacher tout entier de los; il le quitte 
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comme une botte quitte la jambe. C’eft à l'épiphyfe 
qu'il s’attache ; il s’y colle fortement un peu au-delà 
de la future, qui la joint au corps de l'os. L’épiphyfe 
fuit le périofte, que l’on détache, & cette membrane 
S’épaïifit à cet endroit; c’eft elle qui fait l'union du 
corps & de l’épiphyfe; elle n’entre pas dans la join- 
ture , &c ne revêt pas les deux furfaces collées enfem- 
ble du corps de l'os & de l’épiphyfe ; mais elle pro- 
duit la capfule de l'articulation. Je ne l'ai jdmais vu 
cartilagineufe. 5 

Dans l'enfant le périofte eft plus épais à l'endroit 
de l’épiphyfe ; il y eft compofé de plufeurs couches 
celluleufes, qui fondent cependant dans l’eau & de- 
Viennent comme une éponge. È 

Dans les commencemens du fœtus, on ne voit 
point de vaiffeaux dans le périofte ; ceux du corps 
de l'os , ceux de l'épiphyfe, font gros & colorés, 
dans le tems qu’on ne reconnoît dans le périofte ni 
vaifleaux, ni couleur. C’eft une obfervation eflen- 
tielle. ÿ 

Dans le fœtus plus avancé le périofte eft plein de 
vaïffeaux ; ils s’enfoncent dans des petites foflettes 
de l'os & rampent dans les fentes; mais ils font tou- 
jours moins confidérables que ceux que produit l’ar- 
tere médullaire ou celle du noyau. 

Dans l'animal adulte l'os eff inégal, plein de peti- 
tes éminences & de foflettes ; le périofte s’y enfon- 
ce, & s'attache à los jufques à n’en être féparé 
qu'avec peine, Il eft alors épais, dur, & vifiblement 
cellulaire, fans qu’on y découvre jamais de lignes 
paralleles, ni de lames terminées: 

On a cru dans ce fiecle avoir découvert, que le 
périofte eft l'organe, dans lequel fe forme l'os: qu'il 
eft compofé de lames qui pafñlent par différens 
dégrés d'endurciflement, & devenant cartilagineufes 
& offeufes à la fin: que les lames offeufes font des 
lames du périofte offifiées : que le cal eft formé par 
le périofte endurci: que par l’endurciflement fuc- 
cefff des lames du périofte, fe forment toutes les 
lames de los & l'os lui-même : que les lames & le 
cal même ne fe produifent par conféquent ni par 
une glu, qui prenne de la confiftance, ni par une 
matiere terreufe dépofée dans un tiflu cellulaire : 
que les vaiffleaux de l’os , les vaiffleaux médullaires 
même viennent du périofte : que les exoftofes en 
font des endurciffemens ; & qu’en un mot, l'os dans 
fon origine eft le périofte lui-même, & le cartilage 
le périofte épaiffi, 

On répond à ces aflertions, que le fuc offeux 
exifte évidemment , & qu'après une fraéture on le 
voit fuinter fans aucun doute des extrémités de 
Fos, & prendre de la confiftance : qu'on y voit des 
noyaux fe former & devenir cartilagineux & 
offeux : que de nouveaux vaifleaux fe produifent 
dans le cal: que tout cela fe fait fans l’aide du 
périofte, qui ne fe régénere que lorfque le cal eft 
formé, 

On en appelle aux dents, qui fans périofte fe cou- 
vrent de croûtes offeufes & d’exoftofes qui fe fou- 
dent enfemble. On cite les incruftations dont nous 
avons parlé : la produétion du cal qui fe fait depuis 
la moëlle & de l'intérieur des os, où le périofte eft 
difficile à démontrer. Le cal formé d’une elu fe diffout 
par les maladies. L'ivoire d’une dent d'éléphant 
bleffée eft incrufté par un nouvel ivoire formé par 
un fuc épanché & bien sûrement fans le concours 
du périofte , dont la défenfe de Péléphant eft dépour- 
yue, Les tuyaux offeux remplis par le cal , fans qu’il 
y ait jamais dans cet intérieur un périofte capable 
de fe former en lames. Les gouttes rouges, qui s'é- 
levent des trous d’un os percé de petits trous, & 
qui fous nos yeux deviennent un cal, un cartilage , 
un os, L'offfication des cartilages du larynx fe fait 
dans l'intérieur, pendant que la furface refte çarti- 
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lagineufe. Les James extérieures de l'os en font fa 
partie la plus dure & la plus folide ; elle devroir être 
la partie la plus molle, fi elles naïifloient du pé- 
riofte. 1 

D'ailleurs le périofte ne fauroit former l'os, puif- 
qu'il n’en contient pas les matériaux les plus effen- 
tiels. La garance ne lui donne jamais la rougeur 
qu’elle communique à l'os, parce que le périofte ne 
fépare pas des humeurs affez épaïfles pour charrier la 
terre, que cette racine colore. Le périofte n’a pas la 
fruéture de l'os; c’eft une cellulofité fans fibres ni 
couches. L’ofification commence fouvent dans des 
parties où le périofte ne pénetre pas, dans la ftru- 
ture alvéolaire, quiaccompagne les vaiffeaux droits, 
dans le noyau qui eft environné du cartilage , & qui 
n’a point de périofte, Le périofte eft foible & mince 
dans le fœtus, pendant que los fe forme , & n’a 
rien de la confiftance ni de l’épaiffeur qu'il faudroit 
pour produire des lames offeufes, dont une feule eft 
plus épaïffe que le périofte tout entier. Le périofte 
n’eft point adhérent au corps de los, qui eft Le fiege 
de loffificarion, il ne l’eft qu’à FÉpoey ie qui, pour 
parler exaétement , ne s’offifie point ; le noyau né au 
milieu du cartilage croît, repouffe le cartilage , & le 
réduit à l’épaifleur d’une croûte articulaire. Enfin l'os 
dans fa premiere apparence eft toujours une glu, 
n’eft jamais une membrane , & paroït formé avant 
qu'on ÿ puifle démontrer du périofte. 

J'ai donné une efquiffé de la formation des os par 
les forces de la circulation, par l’impulfon du fang 


artériel & par le dépôt des particules terreufes dans 


la cellulofité. Cette caufe générale n’eft pas la feule 
à laquelle l’os doive fa conformation. Les mufcles 
influent beaucoup fur leur figure , & j'ai été étonné 
de voir un grand anatomifte révoquer en doute un 
phénomene auffi évident. Il eft vrai que les offelets 
de l’ouie font formés en partie fans le concours des 
mufcles: dans ces offelets même cependant, lapo- 
phyfe antérieure découverte par Polius, pourrot 
être l'effet de l'attra&tion du mufcle antérieur. 

Mais une exception ne prouvoit rien contre les 
preuves direêtes de l'influence des mufcles fur pref- 
que tous les os du corps humain. Pour s’en con- 
vaincre, on n’a qu'à comparer les os liffes & arron- 
dis, droits & fimples du fœtus, aux os des adultes, 
pleins de lignes faillantes, d’excavations, d'apophy- 
fes, de foffettes & devenus prefque tous prifmati- 
ques à trois faces. Rien n’eft plus certain que l’ap- 
platiffement & l’excavation des os par les mufcles 
placés fur leur furface : telle eft la foflette des tem- 
pes, que le fœtus n'a pas, & qui eft l’ouvrage du 
mufcle crotaphite. Rien n'eft plus évident non plus, 
que la formation des apophyfes par leurtiraillement : 
telle eft ’apophyfe maftoidienne , telles font les 
inégalités raboteufes de la fymphyfe de la mâchoire 
inférieure. La courbure de plufieurs os longs , de la 
clavicule , du fémur , font également dus à la force 
des mufcles. 

Douteroit-on que des mufcles en fe gonflant 
puiflent figurer les os, quand le cerveau & la 
moëlle alongée ont ce pouvoir fur les os du crâne, 
Tout le monde connoît les inégalités du plafond de 
l'orbite ; elles font évidemment l'impreffion des 
contours du cerveau. L’apophyfe antérieure de l'os 
occipital eft creufée pour le pañage de la moëlle 
alongée. Les arteres & les finus creufent les os qu'ils 
touchent. 

Les hommes ont imité la nature, Une beauté ima- 
ginaire , que recherchent quelques peuples de lAmé- 
rique , eft l'effet de l’art. Ce font les têtes plates , que 
lon forme en couvrant la tête encore molle de l’en- 
fant, d’une terre grafle ; les os en deviennent plus 
durs & plus minces, Les Caraïbes fe fervent de deux 
petites planches au lieu de la terre grafle. 
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La dureté des os , leur mollefle , leur folidité 
dépend en partie de la nourriture. On eft tenté de 
croire que la mollefle des os de la Supiot eft l'effet 
de la quantité de fel dont elle ufoit trop librement, 
& dont l'acide a pu fe développer aflez pour fondre 
da terre des os, en voyant cette terre dans le {édi- 
ment de fes urines. ( À. D. G. 

OSSUN , ( Géosr. Hif.) bourg du Bigorre, dio- 
cefe & recette de Tarbes, parlement de Touloufe , 
intendance d’Auch. Cette paroifle, de 108 feux, eft 
près des confins du Béarn, à une liene de Pontac, 
#ix de Pau , deux de Tarbes. Sur une hauteur près 
du château, eft un camp romain, où, felon l’an- 
cienne tradition , Craflus ; liéutenant de Céfar, 
Sarrêta quelque tems. C’eft un quarré long , avec 
quatre portes ou ouvertures, entouré de foflés 
larges & profonds : il Pourroit contenir 4 À 5000 
hommes; ce qui revient à la légion romaine. 

Aflez près d'Offun eft une plaine nommée Jane 
znourine, par corruption de lande mémorable > fa- 
meufe par la fanglante bataille qui s'y donna, au 
Commencement du vi fiecle , entre les Sarrazins 
& les habitans du pays. On y trouve encore, en 
fouillant la terre, des offemens & des crânes hu- 
mains fort épais. 

La maifon d'Ofun tient , depuis le x1° fiecle >; un 
rang très-diflingué dans le Bigorre, par fes fervices 
militaires, par fon admiflion dans l’ordre des che- 
yaliers du Temple, dans celui de faint Jean de- 
Jérufalem, par fes poffeffions & par fes alliances. 
Pierre d'Ofur, chevalier de l’ordre du roi, gentil- 
homme ordinaire de fa chambre > S’acquit une telle 
réputation de valeur fous François I, qu'il donna 
lieu à ce proverbe de fon tems J'age comme Termes, 
€ vaillant comme d'Offun. Il mourut peu après la 
bataille de Dreux, ent 562, & fut inhumé à Chartres. 
Heétor d'Offir, évêque de Couferans , fe fit telle- 
ment craindre, qu'aucun Huguenot n’ofa mettre le 
pied dans fon diocefe. Il marcha avec des troupes 
au fecours de Touloufe , affiégé par les Proteftans, 
€n 1562. Chaque fois qu'il difoit la mefle ;il mettoit 
don cafque fur une des crédances de l'autel , & fa 
cuirafle fur l’autre. Il fonda l'hôpital de faint Lizier, 
dans fa ville épifcopale, en 1568, & légua en mou- 
dant, en 1574, aux Touloufains , toutes les armes 
qu'il avoit dans leur ville. Voyez Expilly , com. F, 
Pag. 371. (C.) 

OSTENSIBLE , adj. (Gramm. ) Lettre offenfible 
fe dit indifféremment d’une lettre qui peut fe mon- 
trer, & d'une lettre qu’on écrit exprès pour être 
montrée. Offenfive ett point en ufage , quoi qu’en 
dife le Didionnaire de Trévoux. 

* Cet article, tiré des papiers de M. DE MAIRAN, 
fervira de corre&ion à ce qu’on lit dans le Di, raif. 
des Sciences , &c. au mot OSTENSIF, où l’on paroît 
adopter le fentiment des auteurs du Diélionnaire de 
Trévoux. 
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® OTELLE , f. f. (terme de Blafon.) meuble de l’écu 
qui reflemble À une amande pelée ; fon émail eft 
d'argent : on voit ordinairement quatre ofelles en- 
femble adoffées. Voyez planche X, fis. 527 de l'Arc 
hérald. dans le Dit. rai. des Sciences, &c. Ce terme 
vient de ce qu’en vieux gaulois une amande pelée 
fe nommoit otelle, 

Comenge de Saint-Lary de-Laftronques, de Mon- 
taudet, de Lagogne, dans le haut Languedoc ; de 
gueules à quatre otelles d'argent adoffées en fautoir. 
(G.D.L.T.) 

OTHEN ,o4 WoDe, o Opin, (Hif. du Nord.) 
régnoit en Afie lorfque Pompée y porta fes armes 
triomphantes, Après avoir cfluyé bien des pertes , 
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Other & fon peuple allerent vers le Nord cherchet 
une nouvelle patrie ; leur route fut marquée par des 
ravages : ils parvinrent jufques à la prefqu'ile de 
Juthland , s’y établirent le fer à la main, Une autre 
partie foumit la Saxe : le refte > Uni aux Saxons & 
aux Wendes, fe rendit maître du Danemarcie, Orhen 
partagea fes conquêtes entre fes enfans : Boo eut le 
Juthland, Veëtam la Saxe; Ovher fe réferva le 
Danemarck ; mais afin que Baider, le dernier de fes 
fils , ne demeurât pas fans appanage , la Zélande far 
forcée de le reconnoître pour fouverain. Il ne fut 
pas long-tems paifble poffefleur de cet empire; 
Lother, roi de Danemarck , détrôné par Ochen, 
fortit de fa retraite, vint fondre tout - à. coup fur 
Balder ; Pufurpateur périt, & Lother remonta fur 
le trône. Bientôt il eut fur les bras Orhen > impatient 
de venger la mort de fon fils, & Boo & Vedam 
auffi ardens que leur pere. Il fut vaincu à fon tour, 
& le conquérant rangea fous fes loix le Danemarck, 
la Suede & la Norwège. De nouveaux états exie 
geoient un nouveau partage. Orhen Te réferva la 
Suede, & donna la Norvege & le Danemarck à fes 
enfans. Il jetta les fondemens de la ville de Siguthna, 
mêla les fuperftitions du Midi à celles du Nord , éta 
blit des cérémonies religieufes, & fut le Numa de 
ces contrées. ILapprit aux Norwégiens à élever des 
maufolées, & à conferver , par des épitaphes ; le 
fouvenir des aëions des hommes illuftres, Malgré 
cette révolution, fon empire m’étoit pas bien affermi : 
Les fujets fe révolterent ; il fut détrôné > & médita, 
pendant dix ans, dans un exil obfcur , Un retour 
glorieux : il reparut , fut couronné de nouveau ; 
mourut à Siguthna. Voilà tout ce qu'on raconte de 
vraifemblable de cet Orher, qui eît le même Ovir 
dont Le Nord fit un dieu. Je ne parlerai point de fes 
talens pour la magie : on a prétendu que c’étoit de 
lui que les Lapons avoient reçu cet art menfonger, 
pour lequel ils confervent encore la foi Ja plus ro- 
bufte ; mais il eft incroyable que les mêmes idées 
fe foient perpétuées fans altération pendant tant de 
fiecles. D’ailleurs, lorfqu’on a découvert l’'Améri- 
que , il n’y avoit pas de peuple qui n’eût fes jon- 
gleurs. Dans une pareille fcience il ne faut point de 
maître. Pour croire à la magie, il fuffit d'être igno= 
rant, & pour être magicien, il fufft d’être fripon. 
(M. DE Sacr. 

OTHON, ( Âif. Romaine. ) Quoiqu’ifu d’une 
ancienne famille d’Etrurie, Orhoz n’avoit aucun 
titre pour parvenir à l'empire du monde. Son 
aïeul fut le premier qui entra dans le fénat. Son 
pere Lucius-Othon avoit une refflemblance f par- 
faite avec Tibere , qu’on le foupçonna d’être 
fon fils. Les bienfaits & les difin@ions dont il fut 
comblé par Livie, fortifierent ce foupçon. Le 
jeune Orhon s’abandonna à la licence de fes penchans 
voluptueux. Ce fut par fes débauches & par le 
crédit des courtifannes, qu'il s'infinua dans la cour 
de Néron, qui le fit dépofñitaire de fes plus intimes 
fecrets. Leur amitié fut altérée par Popée-Sabina, 
qui pañla des bras du favori dans le lit de Fempereur. 
Cette infidélité mit de la froideur entre les deux 
rivaux ; & ce fut pour fe débarrafler d’un témoin 
importun, que Néron l'envoya en Portugal avec le 
titre de quefteur. Il fe gouverna dans fa charge avec 
la gravité & l'intelligence d'un homme confommé 
dans les affaires. Cet exil, quoiqu'honorable, ne 
calma point fon reffentiment : Yon amour offenfé le 
rendit l’ennemi fecret de Néron ; & ; dès que Galba 
eut levé l’érendard de la révolte, il fe montra fon 
plus zélé partifan, dans lefpoir de le détruire, Quoi- 
qu'il füt accablé de dettes, il n’en fut pas moins 
prodigue , pour fe concilier l’afe&tion de la milice, 
Ses profufons ne lui laiflerent que l'alternative > OÙ 
de s'approprier Les tréfors de l'empire, ou d'être fa 
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vidime de fes créanciers. Pifon, adopté par Galba, 
aigrit fon ambition au lieu de l’éteindre, Ses lar- 

elles l’avoient afluré des prétoriens; il fut conduit 

leur camp par une poignée de foldats, où, après 
avoir été proclamé empereur, il envoya des fatel- 
lites qui mirent à mort Galba & Pifon. Il fe rendit 
enfuie au fénat, à qui il promit de ne rien faire 
fans fon confentement. La canaïlle de Rome, qui 
confervoit un grand refpeét pour la mémoire de 
Néron dont il avoit été l'ami, fouhaita qu'il en 
portât le nom , & il eut la complaïfance de le prendre 
dans toutes les lettres qu’il écrivit aux gouverneurs 
des provinces. Tandis que tout étoit calme dans 
Rome , il fe formoit en Allemagne un orage prêt à 
fondre fur l'Italie. Vitellius, fous prétexte de venger 
la mort de Galba, fut proclamé empereur par les 
légions d'Allemagne. Il pañla les Alpes avec une 
armée , réfolu de foutenir fon éle&ion. La cavalerie 
qui étoit campée fur les bords du P6, lui prêta fer- 
ment de fidélité, & les plus fortes villes lui ouvri- 
rent leurs portes. Orhor, abruti dans les voluptés, 
fe réveilla de fon fommeil, & fe prépara à une 
vigoureufe défenfe. Il entama des négociations avec 
Vitellius ; ils fe firent réciproquement des offres 
&z des promefles pour fe défifter de l'empire ; mais 
à la fin ils en vinrent aux injures , & il fallut que le 
fort des combats décidât de celui de l'empire. Orkoz 
fit purifier la ville par des facrifices , &e les armées 
fe mirent en mouvement. Avant de partir, il recom- 
manda Ja république au fénat, & fit de magnifiques 
largefles au peuple. Ses lieutenans eurent quelques 
avantages auprès de Crémone , où les Virelliens 
prirent la fuite pour l'attirer dans une embufcade 
qu'il fut éviter. Cette ation ne fut point décifive ; 
il en fallut venir à une bataille générale dans les 
plaines de Bedriac : les Vitelliens remporterent une 
vidoire complette ; & ce ne fut que Les approches 
de la nuit qui préferverent leurs ennemis d’une en- 
tiere deftrudion. Orhon, avant le combat, avoit 
abandonné fon armée par le confeil des flatteurs , 
qui ne vouloit pas expofer fa perfonne facrée. Il en 
attendoit fans crainte le fuccès, lorfqu’il apprit fa 
défaire. Son armée fugitive fe raffembla autour de 
fa perfonne , lui jurant de rétablir fa fortune & de 
réparer fa honte. Les plus éloignés lui tendoient les 
bras, les autres embrafloient fes genoux , en lui pro- 
mettant de mourir pour fa défenfe, Lui feul confer- 
voit fa tranquillité, & perfiftoit dans la réfolution 
de mourir, pour éteindre dans fon fang le feu des 
guerres civiles. Rien ne put le faire changer de 
deffein, Il conjura fes braves défenfeurs d’aller fe 
rendre aux viétorieux ; il leur fournit des charriots 
& des navires , brûla toutes les lettres qui témoi- 
gnoïent trop d'inclination pour lui, ou trop d’aver- 
fon pour fon rival. Il diftribua fon argent à fes 
domeftiques ; il fit enfuite retirer tout le monde, 
& repofa quelque tems. A fon réveil il demanda un 
verre d’eau fraîche & deux poignards qu’il mit fous 
fon chevet, après les avoir eflayés. On prétend 
qu'il dormit tranquillement pendant toute la nuit, 
&e que ce ne fut que le matin qu’il s’enfonça le poi- 
gnard dans le fein. Ses domeftiques accoururent au 
bruit, & le trouverent mort d’un feul coup. Onsfe 
hâta de faire fes funérailles comme il avoit com- 
mandé , de peur qu'on ne lui coupât la tête pour en 
faire un trophée après fa mort. Les officiers des 
cohortes prétoriennes porterent fon corps au bûcher 
en pleurant. Les foldats s’approchoïent pour baifer 
fa plaie; quelques-uns fe tuerent près de fa bûcher, 
non pas par crainte, ni comme coupables, mais par 
lémulation de fa gloire. Cetenthoufiafme fanatique 
de l'amitié éclata dans tous les lieux où il comman- 
doit. On lui éleva un fépulcre fans pompe ét fans 
@rnemens. Telle fut la fin d’Ochor, âgé de trente- 
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fept ans, dont il avoit pañfé la plus grande partie 
dans les délices. Ceux quil’avoient le plus détefté 
pendant fa vie, l'admirerent après fa mort. On né 
pouvoit comprendre comment un hommé , noyé 
dans lés volupiés, avoit eu le courage de renoncer 
à la vie pour garantir la patrie des ravages des guerres 
civiles. I étoit d’une taille au-defflous dela médiocre; 
fa démarche étoit chancelante : il n’avoit prefque 
point de cheveux; maïs il cachoit ce défaut par une 
perruque faite avec tant d'art, qu'on ne pouvoit la 
diftinguer de fa chevelure naturelle. Il étoit d'une 
propreté f recherchée , qu’on le croyoit incapable 
de grandes chofes. (T—w.) 

OTHONIEL, cms de Dieu, ( Hiff. facr.) fils de 
Cenès, de la tribu de Juda, & coufin germain de 
Caleb, mais plus jeune que lui. Caleb ayant reçu 
fon partage dans les montagnes de Juda , s’empara de 
la ville d'Hébron, & s'étant avancé vers Cariat-Se- 
pher, il promit fa fille en mariage à celui qui fe 
endroit maître de cette ville. Ochonie! la prit, &c 
époufa Axa. Après la mort de Jofué, les Ifraëlites 
s'étant laïflés entraîner au culte des idoles , par les, 
liaifons qu'ils eurent avec les Chananéens leurs voi 
fins; Dieu pour les punir , les livra à Chufan Rafa_ 
thaim , roi de Méfopotamie , qui les tint durant hui 
ans dans une dure captivité. Dans cet état , il éleve- 
rent leurs cris au Seigneur, qui touché de leur mi 
fere, leur fufcita un hbérateur en la perfonne d’O- 
thoniel : Sufcitavir eis falvatorem..… Orhoniel filium 
Cenez fratrem Caleb minorem. Judic. ij. 9. Ce brave 
Ifraëlite, rempli de l’efprit de Dieu, livra bataille à 
Chufan, le défit, & délivra le peuÿle de Dieu de 
loppreffon fous laquelle il gémifloif. Le pays fut en 
paix durant quarante ans, après lefquels mourut 
Othoniel: Quievitque terra quadraginta annis , 6 mor- 
tuus eft Ochoniel. Judic. üj. 11. (+) 

OTLINGUA SAXONIA, (Géogr. du moyen âge.) 
Les Saxons, jaloux de la puiflance des Francs éta- 
blis dans les Gaules, ne tarderent pas à les yfuivre, 
dans lefpérance de partager avec eux la dépouille 
des Romains. Leurs premieres courfes remontent 
au fiecle même de la fondation de la monarchie fran- 
çoife. Le côté de la mer par lequel ils faifoïent leurs 
defcentes dans nos contrées , en avoit pris, dès le 
tems des Romains le nom de Littus Saxonicum ; ce 
qui comprenoit toute l'étendue des côtes renfermées 
entre le pays des Morins & les environs de Nantes. 
Il y en eut qui fe fixerent dans le pays Beflin; 
Grégoire de Tours en 578 & 590, les défigne par 
le nom de Saxones Bajocaffini. Ns fervoient dans les 
troupes de nos rois ; ils marcherent aux ordres de 
Chilpéric en 578 contre Waroch,comte de la baffe= 
Bretagne : en 590 ils fournirent des foldats à Frede- 
gonde, contre Gontram. 

Le quartier qu'ils habitoient dans le diocefe de 
Bayeux, avoit pris le nom de Oulingua Saxonia, 
qui fignifie terre des Saxons. C’eftainfi qu’il eft appellé 
dans une charte de Charles-le-chauve de l’an 844, & 
dans une autre de 854.8. Aldric, évêque du Mans 
qui y avoit fait des fondations, l'appelle auffi au 1Xx° 
fiecle Aurlingua Saxonia. 

La charte de l’empereur qualifie le territoire de 
Pagellus, petit canton fitué dans le comté de Bayeux 
in comitatu Bajocenfi. La charte ajoute qu’un, village 
appellé Heidrem étoit placé dans lOrlingua Saxonia. 
M. Huet foupçonne que le mot latin Meidra eft le vil- 
lage d'Airan. Mais ce lieu , trop éloigné de la mer 
& à 10 de Bayeux, eft du pays d’Hiémes, À7 pago ox 
mifo, bien difingué du pagus bagifinus par le capitu- 
laire de 854. 

Les anciens hiftoriens de Normandie appellent ces 
Saxones Bojocalfini les Saifnes de Bayeux ; les chro- 
niques de $. Denys lesnommentde même. Si du mot 
Saxones on a fait celui de Saifzes, on a pu facilement 
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transformer celui de Saxoniz en ceux de Suon & de 
Saonrai: or ces deux noms {ont aujourd’hui ceux 
que portent deux villages contigus fitués à 2 lieues 
de la mer & à pareille diftance de Bayeux. Cette 
conclufion auroit paru jufte à M. de Valois, qui fur 
le fimple nom du pays Sonnois, a cru reconnoître 
dans le canton du Maine lOuingua Saxonia du capi- 
tulaire del’an 854. 

Pour Heidrum, c’eft celui de Etreham, village 
du comté de Bayeux à 2 lieues de cette ville, & qui 
a dû être compris dans l'Oxingua Saxonia. Mém, de 
lacad, des infcripe, XX XVII, édie. 1n-12, 1770. 

ea 
* NS 1, furnommé e grand, (Hip. d'Allemag.) 
duc de Saxe, troifieme roi ou empereur de Germa- 
nie depuis Conrad 1, neuvieme empereur d'Occi- 
dent depuis Charlemagne. L’hiftoire nous a confervé 
peu de détails fur les premieres années d'Oso7, Sa 
conduite fur le trône ; la tendrete éclairée de Henri 
fon pere, nous font préfumer que {on enfance fut 
heureufement cultivée. Les prélats & les grands de 
Germanie avoient promis à Henti dans {on lit de 
mort de reconnoître Oro pour fon fucceffeur : ils 
fe montrerent fideles à leur parole, & réfifterent aux 
follicitations de la reine Matilde qui, {ur le fingu- 
lier prétexte que fa naïffance avoit précédé l’avéne- 
ment de fon pere au trône, prétendoit que la cou- 
ronne étoit due à Henri le quérelleur , fon frere, né 
depuis. Le couronnement d'Oror fe fit à Aix-la-Cha- 
pelle, ville ancienne & capitale de la monarchie A 
fous les empereurs François, Les archevêques de 
Mayence, de Cologne & de Treves fe difputerent 
l’honneur de la cérémonie. L’archevêque de Mayen- 
ce obtint cette plorieufe préférence, moins par rap- 
port aux droits de fon églife, qu’à fon mérite & à la 
fainteté de fes mœurs. Ce prélat tenant Ozoz par la 
main , & s’adreffant au peuple affemblé dans léglife 
cathédrale : « Je vous préfente Ozon, dit-il, Dieu l’a 
» choifi pour régner fur vous fuivant le defir de fon 
» pere Henri, votre feigneur & voire roi: fi ce choix 
» vous plaît, levez les mains aux ciel». Le peuple 
ayant témoigné fa joie par des acclamations redou- 
blées, Hiddebert, tel étoit le nom du prélat, le con- 
duifit vers l'autel où étoient les vêtemens, & les 
ornemens des rois. Il lui ceignit l'épée, lui recom- 
mandant de ne s’en fervir que pour le bonheur de 
l'églife & de l'empire , & pour entretenir l’un & 
l'autre dans une profonde paix. « Ces marques d’au- 
# torité, ajouta-t-il en lui donnant le fceptre & la 
» main de juftice, vous conviennent & vous obli- 
» gent à maintenir vos fujets dans le devoir, à re- 
» primer & à punir, mais avec des fentimens d'hu- 
» manité, les vices & les défordres , à vous rendre 
»le proteéteur de l’églife & de fes miniftres , & à 
» témoigner à tous vos fujets une tendrefle & une 
» bonté paternelles, Songez enfin à vousrendre digne 
» des récompenfes éternelles»: Le jeune monarque 
après les cérémonies de fon facre > Qui n’étoiént pas 
de vaines cérémonies, fut conduit dans un palais 
gu’avoit fait conftruire Charlemagne, & que les 
defcendans de ce grand homme avoient négligé d’en- 
tretenir. On y avoit préparé un feftin:; les prélats 
mangerent avec le prince qui fut {ervi par les ducs. 
On voit par cette diftinétion de quelle vénération 
jouifloient deja les évêques. Oror , pendant la céré- 
monie de fon facre, prit au lieu du titre de toi, celui 
d'empereur qu'il conferva. toujours depuis. Louis 
d'Outremer pouvoit Le lui contefler comme def- 
cendant par mâles en ligne directe & légitime dé 
Charlemagne qui lavoir reçu avec l'agrément de 
prefque toutes les nations de l'Occident : mais ce 
prince en butte à fes grands Vaffaux, comme fes in- 
fortunés prédéceffeurs., étoit dans limpuiffance de 
juftifier fes droits, Otor avoit dans fa famille les plus 
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grandi modeles, Il voyoit dans Oton fon aïeul'paterz 
nel, un fage qui avoit refufé le trône fur lequel il 
étoit afis, & dans Henri fon pere, un légiflateur & un 
conquérant qui l’avoit affermi par de fages inftitu- 
tions, en même tems qu’il l’avoit illuftré par des 
viéloires : mais la gloire de ces princes étoit éclipfée 
par celle de Witikind que Matilde mere d’Otor com. 
Ptoit parmi fes ancêtres. C’étoit ce fameux Witikind 
qui fans autre fecours que les troupes de la Saxe fa 
patrie, & celui de quelques hordes normandes, fou- 
tint près de 30 ans la guerre contre Charlemagne qui 
le combartoit avec toutes les forces de fon vafte em- 
pire. Cependant Ovor n'avoit pas befoin d’être encou- 
ragé par ces grands modeles: il avoit dansfon propre 
cœur le germe des plus fublimes vertus, & la nature 
Vavoit comblé de tous fes dons que l’âge ne fit que 
développer. La premiere année de fon regne ne fut 
agitée par aucune tempête, & tous les ordres de l’état 
eurent à fe louer de fa clémence & de fa juftice. La 
feconde fut troublée par la guerre de Bohême , exci- 
tée par l'ambition de Bolellas qui avoir fair périr 
Vinceflas fon frere, & s’étoit emparé du duché que 
lui avoit donné Henri, Oroz ne voulant pas laifler 
fans vengeance un crime de cette nature, cita le 
coupable à fon tribunal 3 mais Boleflas chetcha lPim= 
punité dans la révolte, & réuflit en partie. Après 
plufieurs combats dont les fuccès furent variés, Oror, 
Vainqueur en perfonne, força le rébelle à s’en remet. 
tre à fa difcrétion: Ce prince, humain dans [a viétoire, 
longea moins à fatisfaire {es Vengeances, qu’à affu- 
rer le privilege de fa couronne, & à prévenir les dé. 
fordres. En pardonnant à Boletlas , il eut foin deref- 
ferrer les chaînes des Bohémiens. Il exigea un tribut 
annuel ; il foumit le gouvernement de leur province 
à celui de la Baviere. Cette guerre dura quatorze 
ans, mais il s’en fallut bien qu’elle Occupât toutes 
les armes d’Oton. Ce prince, fur ces entrefaites, rem- 
porta une viétoire fignalée fur les Hongrois qui con- 
duits par un chef intrépide, avoient pénétré jufqu’à 
Helberftad , rerint dans le devoir les Lorrains , que 
Gifalbert, leur duc, prétendoir faire pafler au fervice 
de Louis d'Outremer, pacifa la Suabe, la Baviere 
révoltées, entretint en France des divifions plus ou 
moins grandes, fuivant que les intérêts de fa poli- 
tique l’exigeoient, & véngea fur les Danois le maf. 
facre qu’avoient fait ces peuples d’une garnifon qu'il 
entretenoit dans le duché de Sleswick, pour confer- 
ver les conquêtes de Henri fon pere au-delà de lEi- 
der. Oror n’avoit point encore terminé ces guerres, 
qu'une nouvelle carriere s’offrit À fa gloire. Depuis 
la mort de l'empereur Lotaire I. l'italie étoit en 
proie à des feux qu’entretenoit Pambitieufe politi. 
que des papes. Louis IL, Charles-le-Chauve , Char- 
les-le Gros, & Arnoul avoient été continuellement 
aux prifes avec les pontifes pour conferver quel- 
que autorité dans Rome. Gui, Lambert , Louis- 
VA veugle, Berenger!, fon cruel & perfide vainqueur, 
& Rodolphe I qui s’en étoient arrogé la couronne, 
n’avoient régné qu’au milieu des plus affreux orages. 
Cestyrans fans pouvoir avoient déchiré tour-à-rour 
cet état où ils n’avoient point eu aflez de capacité 
pour fe faire obéir. Lotaite II, fils de Hugues, qui 
s’en faifoit appeller roi, mourut vers l'an 950. Adé. 
laide, fa veuve, accufe Berenger Il de l'avoir fait 
empoïfonner; & pour fe venger des perfécutions 
que lui attirent ces bruits, c'eft le roi de Germa- 
nié qu’elle implore. Oson avoit précédemment pro: 
mis des fecours à Berenger II ; mais tel on plaint 
dans l'infortune , que l’on abhorre au faîte de la gran- 
deur. Le trône d'Italie excitant fon ambition, il né 
pouvoit y avoir d'alliance entre lui & Berenger IL. lé 
feul qui fût en état de le lui difputer. Il pafle les 
Alpes; & chaflant devant lui les troupes que fon 
concurrent lui oppofe ; s'empare de Pavie où il 
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“poufe Adélaïde. C’étoit une princeffé d’une beauté 


parfaite, & des auteurs ont prétendu que Hugues, 
on beaw-pere , n'ayant pu vaincre la pafion qu'il ref- 
“entit pour cette princefle, Ini arracha une fleur 
qu'il eût dû laiffer cueillir à fon fils. Oro regar- 
doit fes viétoires imparfaites, tant qu'il ne comman- 
doit point dans Rome. Il écrivit aupape Agapet Il, 
pour l'inviter à l’y recevoir; le pontife feignit d'y 
confentir , & lui en fit défendre les approches par 
Îe patrice Albéric, Ovon fut obligé pour cette fois de 
4e contenter du titre de roi des Lombards, ILeüt fait 
repentir le pontife de fes artifices, fans des brouille- 
ries que Berenger II. fut exciter dans la famille royale, 
Ludolfe (Lutolfe, Ludulfe, Lindolfe ou Lufdolfe ) 
qui voyoit avec inquiétude fon mariage avec Adé- 
laide, prenoït des mefures pour ufurper le trône dont 
il craignoit d’être exclus, fi cette princeffe donnoit 
un fils au monarque. 

Oron nommé par fon propre fils, rentre dans fes 
états de Saxe ; il y trouve Berenger IT, qui, fous 
prétexte d’exciter fa pitié, venoit fomenter des 
troubles dont fa politique avoit déja répandu les 
premieres femences , lorfqu'il étoit en Italie. Le mo- 
narque rejette fes excufes & fes offres ; mais enfin 
défarmé pat les prieres de Conrad fon gendre, & 
déterminé par des circonftances particulieres , il lui 
donna linveftiture du royaume d’Italie, en lui re- 
‘mettant aux mains un fceptre d’or. « Mais fongez, 
» luidit-il, à m’obéir comme le font mes autres vaf- 
» faux: gardez-vous d’être l'oppreffeur des fujets 
# que je vous confie ; enfin, foyez-en le roi, & non 
# pas le tyran ». Mais en lui donnant ce royaume, 
Oon eut la précaution fage d’en retenir plufieurs 
villes importantes, comme Aquilée & Véronne, 
‘afin de pouvoir aller Le punir s'il ofoit afpirer à l'in- 
dépendance. Telle eft l’origine de la fuzeraineté des 
rois & empereurs d'Allemagne fur le royaume d’Ita- 
lie ; fuzeraineté qui pouvoit leur être conteftée tant 
qu’ilreftoit un rejetton dela famille des Pepin. Cette 
conduite attefte la politique d’Ozoz. Ce prince dans 
Vimpuiflance alors de conferver l'Italie , ne pouvoit 
agir plus fagement qu’en confiant le gouvernement 
à des rois qui devenoient fes feudataires. 

Dès que Berenger eut pris congé de la cour, on 
y vit éclater l'incendie que fa main y avoit prépa- 
ré. Lutolfe, foutenu de Conrad, fon beau-frere, 
leva l’étendart de la révolte; mais les oragesique le 
perfide roi d'Italie raflembloit fur la tête d'Oror, 
devoient bientôt reromber fur la fienne propre. Lu- 
tolfe, après deux ans d’une guerre malheureufe, 
tombe aux genoux de fon pere, qui lui pardonne, 
& l'envoie en Italie, où Berenyer Il & Adalbert fon 
fils mettoient tout en feu. Ce prince, digne fils d’un 
pere tel qu'Otor, gagne autant de viétoires qu'il livre 
de combats; & fa magnanimité égalant fa valeur , il 
rend la liberté au pere & au fils, après les avoir fait 
prifonniers l’un & l’autre, & fe contente de les 
mettre dans l'impuiffance d'exciter de nouveaux 
troubles. La mort qui moiffonna ce prince au milieu 
de fes triomphes, permit à Berenger IE d'élargir fes 
liens, & força Oron de paffer en Italie. Il venoit de 
pacifier l'Allemagne par une viétoire éclatante qu’il 
remporta fur les Hongrois près d’Ausbourg. Tous les 
efprits étoient aigris contre Berenger : le pape & 
les prélats d'Italie faifoient chaque jour denouvelles 
plaintes contre lui ; le monarque le facrifia à la ven- 
geance publique, & reprit la couronne qu'il lui 
avoit confiée. Les portes de Rome qui lui avoient 
été fermées dans le premier voyage, lui furent ou- 
vertes dans celui-ci. Le fils d’Alberic-O&tavien Spor- 
co occupoit le fiege apoftolique fous le nom de Jean 
XII ; ce pontife lui prépara une réception magni- 
fique , lui donna la couronne impériale, & lui prêta 
ferment de fidélité, ainfi que tous les Romains. Tant 


qu’Oron demeura dans Rome, il y reçut tous les hont- 
neurs dont avoient joui les empereurs Romains &c 
François; mais ce fut en vain que pour récompenfer 
le zele que Jean XII faifoit paroître, il ratifia les do- 
nations que fes prédéceffeurs avoient faites au faint 
fiege ; les Romains avoient formé depuis long-tems 
le chimérique projet de rétablir l’ancien gouverne- 
ment républicain, & ils avoient appellé Oror, moins 
pour lui obéir que pour opprimer Berenger IL. Jean 
XII étoit dans l’âge de ambition, & plus propre à 
commander des armées qu’à édifier à l'autel; il eût 
été bien plus flatté d’unir la pourpre Romaine à la 
tiare, & de tenir le premier rang dans une répu- 
blique que fon imagination embrâfée lui repréfen- 
toit déja dans fa premiere fplendeur, que de ramper 
fousun empereur de Germanie, qui le comptoit tou- 
jours au nombre de fes fujets. Oror n'eut pas plutôt 
mis le pied hors de Rome, que Pon vit éclater ces 
projets ; le pontife foutint de tout fon pouvoir Adal- 
bert, fils de Berenger, & l’invita à fe rendre auprès 
de lui, Le flattant des plus magnifiques efpérances. 
Oton étoit alors dans Pavie, demeure des rois Lom- 
bards, & prenoit des mefures pour aller faire le 
fiege de Monte-Feltro. Ces brigues ne lui cauferent 
d’abord aucune inquiétude ; & lorfque fes commif- 
faires lui firent le tableau de la vie fcandaleufe de 
Jean XIL.\« Ce pape, répondit ce fage monarque, eft 
un enfant, une douce réprimande fufära pour le ra- 
mener de fes égaremens, & le tirer de l’abime où 
il fe précipite ». Cependant lorfqw'il eut appris qu’A- 
dalbert étoit dans Rome, & que des lettres inter- 
ceptées l’eurent informé que le pape négocioit avec 
les Hongrois & la cour de Conftantinople , il fe dé- 
chargea fur fes lieutenans du fiege de Monte-Feltro, 
marcha vers Rome avec l'élite de fes troupes : les 
portes lui furent fermées, 8 Jean parut avec Adal- 
bert à la tête des rébelles, l'épée à la main, & 
couvert du cafque & de la cuirafle. Oro n’eut qu’à 
fe préfenter pour les mettre en fuite; les Romains 
aflemblés renouvellerent leur ferment de fidélité ; 
& l’engagerent à n’élire & à ne confacrer aucun pape 
fans le confentement de l'empereur & du roi fon 
fils. Ozor reçut alors les plaintes contre Jean: il y 
avoit peu d’excès dont ce jeune pontife ne fe fût 
rendu coupable; mais comme il ne vouloit point 
être Punique juge dans une affaire de cette impor- 
tance, il convoqua un concile où il préfida. Le pon: 
tife dépofé pour des crimes trop viñbles, fut rem- 
placé par Léon VIII, qui, du confentement du cler- 
gé & du peuple Romain, fit ce fameux décret par 
lequel «le feigneur Oron I, roi des Allemands, & 
» tous fes fucceffeurs au royaume d'Italie, auront 
» la faculté à perpétuité de fe choïfir un fuccefleur, 
» de nommer le pape (fumme fedis apoftolice pon- 
» tificem ordinandi), & par conféquent les arche 
» vêques & les évêques, lefquels recevront de ces 
» princes l’inveftiture. Aucun, continué ce décret, 
» quelque dignité qu’il ait dans l’état où dans l’é- 
» glife, n'aura le droit d'élire Le pape ou tout autre 
» évêque, fans le confentement de l'empereur : ce 
» qui fe fera cependant fans qu'il en coûte aucune 
» fomme, & pourvu que l'empereur foit en même 
» tems patrice & roi d'Italie. Les évêques élus par 
» le clergé & par le peuple ne feront point confa- 
» crés que l’empereur n’ait confirmé leur éleétion , 
» & ne leur’ait donné l’invefliture, à l'exception 
» de ceux dont l’empereur a cédé l'inveftiture au 
» pape & aux archevêques ». C’eft ainf que Léon 
VII détruifit les projets de rétablir la république , 
& perdit en un inftant tout le fruit des travaux de 
fes prédéceffeurs pendant un fiecle & demi pour fe 
rendre indépendans. C’étoit à ce defir que les papes 
avoient facrifié le bonheur de l'Italie : defir qui leur 
avoit tant de fois fait entreprendre , & fouvent avec 
fuccès, 
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fuccès, de dépouiller les empereurs François des 
privileges que Léon avoue appartenir à tous ies 
empereurs : mais, dit un moderne, f ce pape fit 
une faute, il eut des fucceffeurs qui furent la répa- 
rer. $ { 
Cependant Oëtavien Sporco étoit bien éloigné de 
ratifier fa fentence de dépoñtion : incapable de flé- 
chir, il excommunie l’empereur & le pape. Secondé 
par les intrigues de fes concubines, il rentra dans 
Rome, d'où venoit de fortir Oror pour aller au fiege 
de Camerino, la feule ville d'Italie qui tint pour 
Adalbert. Les trélors du $, Siege dont il s’étoit faifi 
avant fa difgrace, lui fervirent à former une nou- 
velle faétion. Un fynode de prêtres Italiens lui rend 
fa dignité & fon pouvoir : alors portant l’audace à 
fon comble, il affemble un nouveau fynode com- 
pofé de tous fes partifans,, charge empereur & le 
pape de tous fes anatêmes, & fait décider la fupé- 
riorité de fon fiege fur tous Les trônes du monde, 
La réfiftance de quelques prélats excitant fon reflen- 
timent, il fe déchaîne contre eux avec la plus aveu- 
gle fureur ; un cardinal fut mutilé pat fes ordres, 
& Otger, évêque de Spire, publiquement fuftigé. 
Son courage, fes malheurs & les tréfors qu'il pro- 
digue, lui gagnent les cœurs , & réveillent dans les 
Romains l’ancien amour de la liberté, & la haine 
contre une domination étrangere. Léon VIIT ne trou- 
vant plus de füreté dans Rome, va chercher un afyle 
dans le camp d’Oror, qui lui-même fe voit aflailli 
par une populace en fureur. L'empereur n’avoit que 
es gardes € quelq ues cohortes; il avoit envoyé 
{on armée dans l'Ombrie, de crainte qu’elle ne füt 
à charge aux Romains : mais fon expérience & le 
courage déterminé de fes gardes, Le firenttriompher 
de. la multitude, Rome eût été faccagée, fi le mo- 
narque, défarmé par Léon, n’eût.calmé le jufte ref 
fentiment de fes troupes. L'auteur de ces troubles 
mourut fur ces entrefaites, aflafliné par un mari qui 
le furprit dans fa couche : ce fut une fin digne de la 
vie de ce pontife. Son fang ne put éteindre l’efprit 


de révolte qu'il avoit infpiré aux Romains : fermes 


dans la réfolution de ne fouffrir aucun maître étran- 
ger, ils ceignent de la thiare Le front de Benoît V; 
&c au mépris de leurs fermens, ils traitent d’anti- 
pape Léon, qu'eux - mêmes avoient élu. Oro. étoit 
retourné au fiege de Camerino, lorfqu’on l’informa 
de cette nouvelle infidélité: il revient encore contre 
les rébelles ; mais toujours modéré, il entre dans 
leur ville, moins en ennemi qu’en pacificateur. Il 
ordonne le fupplice des plus coupables, & fait dé- 
pofer dans un concile Benoît V,, qui fe reconnoît 
parjure envers Léon VIT, auquel luimême avoit 
donné fon fuffrage. Cet intrus fut relégué à Ham- 
bourg, où il finit fes jours en exil. Berenger IL & fa 
femme eurent la même deftinée ; l’empereur les en- 
voya lun & l’autre à Bamberg, où ils reçurent les 
traitemens les plus favorables. [ls euffent été parfai- 
tement heureux, s'ils avoient pu l'être après avoir 
poflédé un royaume. à 
Cependant la modération d’Oroz ne put lui con- 
cilier amour des faftieux Romains. Ce prince ne 
fut pas plutôt rentré dans fes états de Germanie, 
où l’appelloient de nouvelles viétoires fur les Scla- 
ves, que les rives du Tibre retentirent du cri de la 
liberté: la garnifon allemande eft obligée de fuir ; 
Jean XIII, fucceffeur de Léon VIII, veut en vain 
s’oppofer à leurs projets infenfés; il eft forcé de for- 
tir de Rome, & de fe réfugier à Capoue. Le gouver- 
nement républicain fut rétabli, mais il avoit une trop 
foible bafe. En vain un nouveau pape prête aux ré- 
belles le fecours de fes anathèmes; Oro vole à 
Rome, malgré fon âge & fes infirmités : il exile les 
confuls en Germanie, & fait pendre les tribuns du 
peuple au nombre de douze, & fuftiger publique- 
Tome IF, 
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ment le préfet de Rome, qui fut promené fur un âne 
la tête tournée vers la queue : tel fut le fort de ces 
nouveaux républicains. 

La Pouille & la Calabre réunies À la Germanie à 
furent le dernier événement mémorable de ce regne 
glorieux ; l'empereur les conquit fur les Grecs pour 
venger le maflacre de fesambafadeurs , ordonné par 
Nicephore, lorfqu'ils alloient fur la foi des traités 
chercher Théophanie, fille de Romain le jeune, 
promife à Oron fon fils. Jean Zimifcès, fucceffeur de 
Nicephore, à qui fa perfidie venoit de coûter le 
trône & la vie, lui confirma la poflefion de ces 
deux provinces avec tous fes droits fur la Sicile À 
dontles Sarrafins étoient alors les maîtres. Il eft pro- 
bable qu’il eût fait valoir fes prétentions fur cette île 
riche & commerçante, fi fes affaires ne l’euffent rap- 
pellé en Germanie, où il mourut après avoir fait 
plufieurs fages réglemens, l’an 973. Il étoit dans la 
cinquante-huitieme année de fon Âge, la trente-fep- 
tieme de fon regne comme roi ou empereur de 
Germanie, la onzieme depuis fon couronnement à 
Rome. Son corps fut porté dans l’églife cathédrale 
de Magdebourg, où il fut inhumé près d'Edith, fa 
premiere femme : prince admirable, & digne d’être 
propofé pour modele à tous les rois. Il fut grand fans 
fafte & fans orgueil, févere fans être cruel ; fa bra- 
voure ne dégénéra jamais en témérité : toujours 
calme, toujours maître de lui-même, fon front étoit 
auffi ferein lorfqu'ilrégloit les opérations d’une cam= 
pagne, ou qu'il fe difpofoit à livrer une bataille, 
que quand il fignoit quelque édit favorable à fes 
peuples. Oron fit fes guerres en héros, & jamais en 
barbare: des écrivains l’ont comparé à Charlemagne; 
celui-ci le furpaffa peut-être en talens, mais ne l’é- 
gala point en vertus. La politique régla toutes les 
aétions de Charles ; Ozoz fe livra quelquefois au 
penchant d’un cœur généreux, naturellement libé- 
ral, mais modéré dans fes dons ; il récompenfa tous 
les fervices rendus à la patrie, fans épuifer fes fi- 
nances. Les richeffes des provinces conquifes furent 
verfées dans le tréfor public. Quant aux dépouilles 
de l'ennemi, dont le tiers appartenoit au prince , il 
les abandonna tout entieres à fes armées. Comme 
Alexandre, il ne fe réferva que la gloite de vaincre. 
Sous fon regne, le culte public reprit fa premiere 
fplendeur ; & jamais les dangers de la guerre, ni les 
affaires du gouvernement , ne le détournerent defes 
devoirs de religion. Sa piété fut auffi fincere qu’é- 
clairée ; l'archevêché de Magdebourg, les évêchés 
de Brandebourg, de Mersbourg, de Zellz, de Ha- 
velberg, de Mifni, de Slefwick , de Ripen, d’Aarhus, 
dAttinbourg & de Naumbourg, en font les princi- 
paux monumens; enfin il mérita que l’on dît de lui 
que la religion avoit perdu ce qu’elle avoit de plus 
illuftre, & l’Allemagne un véritable roi. 

Edwitz ou Edith, fa premiere femme, fille d’E- 
douard dit arcier, roi d'Angleterre, donna le jour 
à Ludolfe, dont on a fait mention dans cet article, 
&c à Huitgarde de Saxe , mariée À Conrad le Sage, 
duc de Lorraine & de Franconie; Adélaïde, fille de 
Raoul, roi des deux Bourgogne, & veuve de Lo- 
taire, le fit pere d'OtonIl, d'Henri & de Brunon, 
morts en bas âge; d’Adelaide & de Matilde, toutes 
deux abbefles, la premiere d’Effen en Weftphalie, 
& l’autre de Quedlimbourg. Une noble Efclavonne 
lui donna un fils naturel, nommé Guillaume, qui 
remplit le fiege archiépifcopal de Mayence, & fut 
gouverneur de la Thuringe. 


C'eft au regne de ce prince que les Allemands. 


doivent rapporter l’origine de leur droit public 

qu'ils font remonterjufqu’aux empereurs François : 

mais comment pouvoient - ils réclamer les loix d’un 

trône dont ils s’étoient détachés ? Oron rétablit les 

comtes Palatins : ce font des juges fupérieuxs qui 
Ce 
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rendent la juffice au nom du prince, Le deffein d’O- 
son, en établiffant cette charge, n’étoit pas de la 


sendre héréditaire: il auroit manqué fon but, qui 


‘étoit d’abaier les grands vaffaux déja trop puiïffans. 
La maïfon de Franconie qu'il en avoit pourvue s’en 
ñ ce = À 

étant rendue indigne , il la confia à celle de Baviere. 
Oo? eût bien voulu abolir les fiefs & rétablir les 
gouvernemens; mais ce fut aflez de pouvoir en dif- 


_pofer dans le‘cas de félonie. Ce fnt-encore pour di- 


minuer l'autorité des grands que ce prince augmenta 
es privileges du clergé ; il lui confia des duchés & 
des comtés pour les gouverner comme les princes 
féculiers : mais pour les tenir dans fa dépendance, 
il créa des avoués, dont l'avis rendoit nul celui des 
évêques. On eût attendu d'Oror qu'il eût aboli le 
jugement par le duel , qu'il eut l'indifcrétion de con- 
firmer. On vit fous fon regne un exemple de la cy- 
nephorie; cet ufage bizarre condamnoit les coupa- 
bles de certains crimes parmi la haute noblefle, à 
porter un chien galeux fur leurs épaules ; les bour- 
geois portoient une felle, les payfans une charrue. 

OToN IL, farnommé 4 Roux, (Hif. d'Allemagne.) 
duc de Saxe, quatrieme roi ou empereur de Germa- 
nie depuis Conrad I, dixieme empereur d'Occident 
depuis Charlemagne. Ce prince naquit Pan 95$ d’O- 
ton le Grand & d’Adelaide de Bourgogne. Son pere 
l'avoit aflocié au trône, & l’avoit fait couronner 
empereur lors de fon dernier voyage eh Italie : mais 
cette aflociation avoit befoin d’être confirmée ; la 
cérémonie s’en fit dans l'églife de Magdebourg (973) 
avec la pompe ordinaire au facre des rois. Les com- 
mencemens de fon regne furent troublés par lambi- 
tion de fon coufin-germain Henri le Jeune, duc de 
Baviere, fils de Henri le Querelleur , & par quelques 
prélats qui trouvoient leur intérêt à brouiller. Des 
écrivains ont imputé cette guerre à l'impératrice 
Adélaïde que l’empereur avoit exilée en Bourgogne, 
après lui avoir ôté la régence dont elle s’étoit faifie. 
Le courage & l’aétivité d’Ocoz l'ayant rendu maître 
de la deftinée des rébelles , il les fit juger dans une, 
diete. Henri fut déclaré déchu de fon duché de Ba- 
viere, & les évêques fes complices furent punis par 

Pexil. Oton, fils de Ludolfe, frere aîné d’Oron IT, 
abandonna fon duché de Suabe pour celui de Ba- 
viere, qui pour lors étoit regardé comme le premier 
de l'empire. Ce duc étant mort en 982, Henri fut 
rétabli, mais à cette condition pénible qu'il ne for- 
tiroit jamais de Maftricht. Henri s’étoit montré re- 
doutable; l’évêque de Frifongen, lun de fes com- 
plices, l'avoit couronné & facré empereur, & tel 
avoit été Le fignal de fa révolte. 

Cette guerre civile fut fuivie de plufeurs viétoires 
remportées par l’empereur furles Sclaves tributaires 
& fur les Bohèmes; ces peuples n’avoient pu voir les 
divifions des Germains fans être tentés d’en prof- 
ter, Oror, après avoir pacifié la Bohême, y établit 
lévêché de Prague, qu'il foumit à la métropole de 
Mayence: c’étoit une voie douce d'augmenter les 
dépendances de cette province. L’empereur fit en- 
core fentir la force de fes armes aux Danois, qui, 
pendant la guerre civile, avoient envahi le duché de 
Slefvick, conquis fur eux par Henri I. Ces peuples, 
pour fermer aux Allemands l'entrée de leur pays, 
avoient conftruit fur Daine ce fameux retranche- 
ment dont les débris fubfftent fous le nom de Da- 
ninverk. Les Danois avoient commencé à fe retran- 
cher dans le 1xe fiecle; auparavant ils ne connoif- 
foient d’autres remparts que leur valeur & la terreur 
de leir nom. L’empereur leur reprit Slefvick, & les 
força à lui payer tribut. 

Oton, après avoir rendu à l’Allemagne fes an- 
ciennes limites du côté du nord, & fait refpeéter 
fon autorité dans toutes les provinces de Germanie, 
tourna fes regards vers la Lorraine ,que menaçoit 
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Lothaïire ; roi de France, fon coufin-germain par fa 
mere, L'autorité royale reprenoit quelque vigueur 
en France , & Lothaire profitoit de ces momens fi 
rares depuis un fecle £ demi, pour attaquer à la 
fois la haute & baffe Lorraine , [que les rois de Ger- 
manie avoient enlevée à fa maifon. Ses premiers 
efforts furent couronnés par le plus heureux fuccès; 


. mais en rendant juftice à fon courage, on doit blä- 


mer fes procédés : il parcourut à la vérité toute la 
Lorraine, & s’y fit rendre hommage par plufieurs 
feigneurs; maïs il fembloit moins un vainqueur qu'un 
brigand : en effet, il n’y eut aucune déclaration de 
guerre. Oror lui reprochant fa conduite, lui fit dire 
qu’il étoit incapable de dérober des viétoires, & qu’il 
iroït l’attaquer le premier oétobre (978), & tint 
parole, On le vit au jour marqué attaquer Paris avec 
{oixante-dix mille hommes, il brûla les fauxbourgs, 
& ne fe retira qu'après avoir changé en déferts les 
campagnes fertiles de la Seine, Cependant avant 
d'entreprendre cette expédition, il avoit fait un 
grand trait de politique , en donnant en fief la baffle 
Lorraine à Charles, frere de Lothaire. Les environs 
de Laon, de Reims & de Paris furent ravagés, à 
l'exception des églifes, qui même reffentirent les 
bienfaits du vainqueur : c'étoit un puiflant moyen 
d’augmenter les troubles, & de fe concilier l'amour 
du clergé tout-puiffant alors. Cependant Lothaire le 
pourfuivit dans fa retraite, & lui fit éprouver quel- 
que échec au paflage de la riviere d’Aine ; maïs cet 
avantage ne l’empêcha pas de faire les premieres 
démarches pour la paix. Il fe rendit auprès d’Oror, 
accompagné de fon fils, & lui fit les plus magnifi- 
ques préfens. Oroz confentit à mettre bas les armes, 
mais à condition que Lothaire renonceroit À toutes 
fes prétentions fur le royaume de Lorraine. Le con- 
tinuateur de Flodoart préténd au contraire que ce 
fut l'empereur qui reconnut la tenir à foi & hom- 
mage du roi de France. L’état floriffant où étoit alors 
l'Allemagne, l'autorité d’Ozon & fa fierté , ne nous 
permettent guere d’être de ce fentiment. L’ami- 
tié de ce prince étoit néceffaire à Lothaire dans un 
rems où Hugues prenoit des mefures pour lui ravir 
le trône. Charles de France reçut une nouvelle in- 
veftiture de la bafle Lorraine ; & l’empereur, pour 
récompenfer fa fidélité dans la derniere guerre, y 
ajouta les villes de Metz, de Toul, de Verdun & de 
Nanci, avec leur territoire. Cette fidélité fervit de 
prétexte à Hugues pour ôter le trône à la race de 
ce prince. 

Cependant Oroz pouvoit defirer la fin de cette 
guerre : les efprits étoient toujours échauffés à Rome 
par l’efpoir dè rétablir la république , & de lui ren- 
dre fon ancienne fplendeur. Les exemples terribles 
que l’empereur défunt avoit fait des rébelles , ne 
fuffifant pas pour les guérir de leur chimere, un féna- 
teur, nommé Crefcence, fait étrangler le pape Benoît 
VI, pour le punir de font attachement aux intérêts 
d'Oron II, & met fur le faint Siege un nommé Fran- 
con qui, pour groflir l'orage, fe rend à Conftanti- 
nople, & détermine l’empereur d'Orient à fe décla- 
rer contre les Germains. Francon négocioit fous le 
nom de Boniface W1I, que lui avoient donnéfes par- 
tifans. Ce prétendu pape ne trouvant pas le fecours 
de la. Grece fuflifant , fait entrer dans. fa ligue les 
Sarrafins d'Afrique, aimant mieux, ditun moderne, 
rendre Rome mahométane qu’allemande. 

Oton II fut bientôt informé des intrigues du faux 

ontife : il fe rend à Rome divifée en mille fa@ions, 
confirme l’éleétion de Benoît VIL, & invite à un 
feftin les principaux de Rome : tous s’y rendirent, 


! amis & ennemis. Il drefle une lifte des derniers, & 


la donne à un capitaine de fes gardes. Les troupes 
s’emparent des avenues du palais, & plufieurs co- 
hortes entourent la falle du feftin, Le capitaine des 
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gardes entre au milieu du repas, arrêteles profcrits 
& leur fait trancher la tête. Cette exécution fan- 

lante a trouvé peu d’approbateurs. Elle eft digne 
de la cenfüure la plus amere , mais elle paroît avoir 
été imaginée pour excufer les fréquentes perfidies 
des Romains, Le filence de tous les auteurs contem- 
porains nous invite à le penfer. Godefroi de Vi- 
terbe eft le feul qui la rapporte après deux fiecles 
écoulés. 

Cependant les Grecs 8 les Sarrafins rayageoïent 
de concert la Pouille & la Calabre : Otor, après 
plufieurs vi&oires qui le font nommer /4 Mort des 
Sarrafins , eft vaincu par la perfidie des Romains & 
des Bénéventins qui fervoient dans fon armée. Ses 
meilleurs officiers | & un grand nombre d’abbés & 
d’évêques périrent dans la mêlée; &e lui-mêmeayant 
quitté les marques de fa dignité, regarda comme 
un bonheur d’être tombé dans les mains des pirates 
qui lui rendirent la liberté moyennant une rançon 
que paya limpératrice. Ozoz fe préparoit à venger 
cet affront lorfque la mort le prévint Le 7 décembre 
983. Il étoit dans fa trentieme année ; il en régna 
dix & fept mois, depuis la mort de fon pere. Les 
auteurs varient fur le genre de fa mort ; les uns lat- 
tribuent à une fleche empoifonnée qu’il reçut dans 
la bataille perdue contre les Grecs, d’autres au cha- 
grin que lui caufa Théophanie , fon époufe > qui, 
dit-on, témoigna de la joie au bruit de fa difgrace : 
ce fentiment manque de vraïifemblance. L'impé- 
ratrice , naturellement ambitieufe, avoit oublié la 
Grece, fa patrie, en montant fur le trône de Ger- 
manie , & avoit été la premiere à exciter l’empereur 
à conferver fes droïts fur la Pouille & la Cälabre. 
D'ailleurs il eft reconnu que ce fut cette princeffe 
qui fournit les fommes que les pirates exigerent pour 
prix de fa liberté. 

Otor eut de l'impératrice Théophanie un fils qui 
lui fuccéda fous le nom d’Oton 111, & trois prin- 
ceffes ; la premiere , appellée Sophie , fut abbefle 
de Gaudesheim ; Adélaïde, la feconde , le fut de 
Quedlimboursg ; la troïfieme, nommée Judich, eut 
peu de goût pour la vie religieufe. lle avoit été 
élevée dans un monaftere , d’où elle fe fit enlever 
par unfeigneur de Bohême, dont elle devint l’époufe. 
Des écrivains lui donnent une quatrieme fille , qui, 
fuivant eux, fut mere de fept fils, tous marquis en 
Italie. Il eft incertain fi ce fut fous le regne de ce 
prince , ou fous celui de fon pere que furent décou- 
vertes les mines d'argent près Géfiard, dans la Baffe- 
Saxe, 

Plufieurs diplomes expofés fous le regne d’Oror 
II, & l’éreétion de l’églife de Grado en métropole 
par cet empereur, atteftent la dépendance de Ve- 
nife envers Les empereurs d'Occident, 

Oro Ill, dit l'Enfant & la Merveille du monde, 
(Hifi. d'Allemagne.) duc de Saxe , V° roi ou empe- 
teur de Germanie depuis Conrad I, X° empereur 
d'Occident depuis Charlemagne , naquit l'an 980 
d’Oton II & de Théophanie. Il étoit dans fa qua- 
trieme année lorfque fon pere, pour perpétuer le 
trône dans fa famille, le fit élire empereur dans une 
diete à Veronne. Le jeune prince étoit à Aix-la-Cha- 

pelle pout faire ratifier fon éle&tion , lorfqu'on y 
apprit la nouvelle de la mort d’Otoz II. Les conjonc- 
tures étoient embarraflantes ; les états qui vouloient 
conferver le droit de difpofer du trône, comptoiïent 
avec peine quatre empereurs dans une même famille 
en quatre générations confécutives. Oson étoit per- 
du fans la fermeté d’Adélaïde, fon aïeule, & de 
limpératrice Théophanie, dont latendrefe fut oppo- 
fer une barriere puiflante à l’ambition de Henri de 
Baviere. Ce duc étoit forti de Maftricht après la mort 
d'Oton IL, & s’étoit rendu maître de la perfonne du 
jeune prince, fous prétexte que les loix lui en défé- 
Tome IF, 
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roient la tutelle, Son projet étoit de s'emparer une 
feconde fois de la couronne : il fe ftmême proclamer 
roi à Quedlimbourg, oùil fe trouva une multitude de 
feigneurs. Mais les deux princefles liguées lui repri- 
rent aufli-tôt le fceptre qu'il venoit d’ufurper, Théo- 
phanie, après s'être fait rendre fon fils , ordonna les 
cérémonies de fon facre qui fe célébrerent à Wein- 
feftat; le jeune prince , la couronne fur fa tête » fut 
fervi à table par les grands officiers de l'empire, 
Henri de Baviere , après avoir obtenu une grace 
qu’il demanda en fuppliant, fit les fonétions de mai- 
tre d'hôtel ; le comte Palatin , de grand-échanfon ; le 
duc de Saxe, de grand-écuyer ; le duc de Franconie, 
de grand-chambellan ; les ducs de Pologne & de 
Bohème afliftoient au repas comme grands-vaflanx , 
& non comme membres de l'empire. Théophanie fut 
déclarée régente, Willigis, archevêque de Mayence 
& archichancelier de l'empire , lui fut donné pour 
collegue. Le regne d’Oroz offre peu d’événemens 
mémorables en Germanie. Les Sclaves firent des 
courfes qui furent réprimées par les lieutenans du 
monarque. Cependant Boleflas, duc de Bohême , fe 
diftinguoit par desviétoires fignalées fur les Polonois 
ët fur les Ruffes. Ozor craîgnant queles fuccès de ce 
ducne le portaffent à fecouer le joug de l’empire, fit 
un voyage dans fon gouvernement, fous prétexte de 
vifiter le tombeau d’Adalbert, évêque de Prague, 
fameux miflionnaire , &c l’un des principaux apôtres 
de la Pologne , mis à mort par les Prufiensidoiâtres, 
Otoz far reçu par Boleflas avec la plus grande ma 
gnificence ; & pour n’être point vaincu en généro= 
fité , il Le déclara roi de Pologne, le fit facrer en fa 
préfence par l'archevêque de Gnefne, & lui pofa lui- 
même la couronne furlatête l'an 1000. Mais toujours 
jaloux des droits de fontrône,enledécorant de cetitre, 
ilne l’exempta pas du tributée de l'hommage qu'ilavoit 
exigés de Miceflas, fon pere. Boleflas fupporta diffici- 
lement cejoug quin’étoit pas moins odieux à fanation: 
mais tant que vécut Ozor, il lui fut impoffible de le 
fecouer fous un prince auffi formidable, 

L'Italie étoit toujours dans l'agitation où nous 
Pavons repréfentée fous les regnes précédens. L’em- 
pefeur ÿ avoit envoyé fes lieutenans, & y étoit 
allé lui-même pour y maintenir fon autorité toujours 
attaquée par les Romains entêrés de la chimere de 
leur ancienne liberté. Rome s’opiniâtroit à avoir des 
confuls ; Crefcence , fils d’un faëtieux de ce nom, 
avoit pris ce titre fi grand ævant la révolution qui 
mit les Céfars fur le premier trône du monde. Glo- 
rieux de fa dignité, Crefcence s’étoit érigé en fou- 
verain, ou plutôt en tyran. Deux papes, Jean XV 
& Grégoire V , tous deux attachés à la domination 
allemande , avoient fucceffivement éprouvé fes per- 
fécutions. Grégoire retiré dans Pavie , fe vengeoit 
par des anathêmes que bravoit le rébelle, Ozoz LIT 
pañla en Italie, & lui prêta des foudres plus réelles. 
Crefcence fait prifonnier au fiege du château Saint- 
Ange, où il s’étoit réfugié comme dans une place 
inexpungnable , fut décapité avec douze de fes com- 
plices. Jean Philagate qui , foutenu par la fa@ion de 
Crefcence, avoit ufurpé le faint Siege , voulut en 
vain fe fouftraire par la fuite au jufte reflentiment 
de ce prince, fut arrêté fous des habits déguifés par 
des Romains fes ennemis, qui lui couperent le nez 
& la langue, & lui creverent les yeux avant de re- 
cevoir les ordres de l’empereur. La mort de Gré- 
goire V , arrivée l’année fuivante (999), caufa une 
vive douleur à Oron III ; mais la fidélité de Sil- 
veftre IT, qu'il fit élire avec la même facilité qu'il 
eût fait un évêque de Germanie, calma fon chagrin, 
L'autorité impériale n’avoit jamais été plus abfolue 
en Italie. Un prince de Capoue fut dépouillé de fon. 
territoire, & envoyé en exil. Ce fut après cet aûte 
de févérité qu'Oror fit ce voyage ci Allemagne ; 

ci 
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pendant lequel'il érigeala Pologne entoyaurne ,miou 
nt de fa couronne. La rivalité des Romains & des 
habitans de Tivolile rappellabientôt en Italie, Ceux- 
ti offenfés de ce qu'il embrafloit de préférence le 
parti des Romains , leverent l’étendard de la révolte. 
Oton les eût févérement punis, fans l'interceflion du 
pape & de plufieurs prélats. Les rébelles, avant 
d'obtenir leur pardon, fe préfenterent devant la 
tente du monarque, n'ayant pour tout vêtement que 
des haut-de-chaufes, & portant des épées nues dans 
la main droite, & des fouets dans la gauche. Ils lui 
firent le difcours le plus foumis, s’offrant à périr , 
ou à fe laiffer frapper de verges , & à démolir leur 
ville, s’il Pexigeoit. C’étoit alors l’ufage parmi les no- 
blesque, lorfqu'ils fe foumettoïent, ilsfe préfentoient 
devant le fouverain, l'épée nue pendue au col, fe 
déclarant dignes de perdre la tête. Les roturiers fe 
préfentoient la corde au col, pour marque qu’ils 
méritoient d’être pendus : mais cet ufage , quoique 
général , étoit fufceptible de quelque différence. Si 
l'empereur eût voulu répondre à la haine des Ro- 
mains contre les habitans de Tivoli, il les auroit 
tous fait pañler au fil de l'épée , mais il n’écouta que 
fon penchant à pardonner. La grace qu’il accorda 
aux rébelles , excita même une fédition dans Rome. 
Ocon III mourut peu de tems après cette expédition 
au château de Paterne, lan 1002. On ignore le genre 
de fa mort. Quelques écrivains accufent la veuve 
de Crefcence de lavoir fait empoifonner , pour fe 
venger de ce qu'il lui refufoit letitre de reize, lorfqu'it 
la tenoit pour concubine. Oro mourut jeune , mais 


* il vécut aflez , & peut-être un peu trop pout fa 


gloire. La piété de ce prince dégénéroit en une dévo- 
tion outrée , & contraire aux intérêts de fon trône. 
On rapporte plufeurs traits de fa part plus dignes 
d’un anacorete fuperflitieux que d’un grand empe- 
teur. Dans plufeurs diplomes expédiés au château 
de Paterne en 1007, ilne prend que le titre de /èr- 
viteur des apôtres, facrifiant ainfi à une humilité 
exceflive les bienféances indifpenfables du rang de 
fouverain. Dans la fuite, la cour de Rome fut fe 
prévaloir de lindiferétion du jeune prince. Elle pré- 
tendit que ce titre de Jérvireur des apôtres étoit un 
aveu formel que la dignité impériale ne donnoit aux 
rois de Germanie d’autrequalité que cellede défenfèur, 
ou d’avoué de la cour de Rome : prétention coupa- 
ble, qui changea fouvent la capitale du monde chré- 
tien en une fcene de carnage, & fouilla le faint Siege 
du fang des empereurs & de pontifes. 

Ocon III n’eut point d’enfant de fon commerce 
avec la femme de Crefcence qu'il avoit prife pour 
concubine , après le fupplice de ce fa@ieux. Des 
auteurs lui donnent une femme que, fuivant eux, il 
fit brûler vive pour avoir fait périr dans les fupplices 
un jeune homme , après avoir inutilement tenté de 
le faire fuccomber à fa paflion : mais cette hiftoire 
eft apocriphe , & rejettée comme une fable par Les 
meilleurs critiques. L’hiftoire de ces tems eft char- 
gée d’un faux merveilleux, qui fert à faire connoître 
da groffiéreté des peuples d'alors. On voit un évêque 
afñiégé dans une île par une armée de fouris. Un 
autre prélat plus heureux , communique aux eaux 
de l’Aîne la folidité de la terre pour faciliter la re- 
traite d'Oton IT, pourfuivi par Lothaire. Tels font 
les contes ridicules qui défigurent lhiftoire de cet 
âge. On eft étonné de voir que des auteurs graves 
les ont adoptés. Le corps d'Ooz fut d’abord enterré 
à Rome, &c enfuite transféré à Aix-la- Chapelle. 

OToN IV, dit le Superbe & Le pere de la Juffice, 
( Hifloire d'Allemagne.) duc de Brunswick & de 
Lunebourg , fils de Matilde d'Angleterre & de 
Henri-le-Lion, XVI° roi ou empereur de Ger- 
manie , depuis Conrad1, XXIIe empereur d'Occi- 
dent , depuis Charlemagne , fuccéda à Philippe 
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par droit d’éleétion, eft dépofé en 1214, meurt 
en 1218. 

Oton , après la mort de Frédéric - Barberoufle , 
avoit fait fes efforts pour monter fur le trône, 
aidé de la faveur d’Innocent IIL, qui lui prêta le 
fecours de fes anatêmes : il mit à deux doigts de fa 
perte Philippe fon concurrent ; les immenfes ri- 
chefles de celui-ci & le grand nombre de fes vaf- 
faux n’auroient pu le foutenir fans l'alliance de 
Philippe-Augufte, roi de France, qui haïfloit au- 
tant la famille d’Ozor que Philippe le craignoit. 
Oton après avoir foutenu pendant plufeurs années 
une guerre opiniâtre, dans laquelle il déploya 
toutes les reflources d’un grand général, fe retira 
à la cour de Richard , roi d'Angleterre, fon oncle 
maternel , d'où , fuivant les meilleurs critiques , il 
ne reparut qu'après la mort de Philippe, fon vain- 
queur. Les états étoient partagés en plufieurs fac- 
tions ; ce fut pour les réunir tous à fon parti qu’il 
époufa Béatrice, fille de fon prédéceffeur, & qu'il 
mit au ban impérial Oton de Wetelsbak , meurtrier 
de ce prince. Il fit auffi-tôt fes difpofitions pour en- 
trer en Italie. Arrivé à Boulogne, il tintune aflem- 
blée compoïée des feigneurs du pays, & envoya 
des députés au pape, pour traiter des conditions 
de fon couronnement: c’étoit une pure cérémonie, 
mais qui étoit devenue un droit très-précieux dans 
la perfonne des papes. Ils étoient parvenus à mettre 
en queftion, fi en conférant la couronne il ne con- 
féroit pas auf l'empire, & ils fe fervoient de ce 
doute pour arracher des privileges au nouvel em- 
pereur. Oron promit d'accorder à Innocent III tout 
ce que ce pontife pouvoit defirer. Il le fit aflurer 
qu’il lui rendroit la même obéiflance que fes pré- 
déceffeurs avoient rendue aux fiens; au fonds, 
c’étoit ne rien promettre , puifque fes prédéceffeurs 
mavoient jamais obéi aux papes ; mais ce qui n’étoit 
pas équivoque , il lui confirmoit la pofñefion de 
Viterbe, d'Orviette & de Peroufe ; il lui abandon- 
noit en outre les biens de la comteffe Matilde , qui 
fembloient avoir été légués au Saint Siége pour être 
une pomme de difcorde entre le facerdoce & l’em- 
pire. Il lui donnoit encore la fupériorité territo= 
riale, c’eft-à-dire, le domaine fuprême fur Naples 
8e Sicile ; ces promefles furent fcellées en bulle d’or. 
L'empereur & le pape fembloient devoir vivre 
dans la plus parfaite intelligence; mais Oron n’eut 
pas plutôt reçu la couronne impériale des mains du 
pontife qu’il fongea à révoquer fes fermens ; fondé 
fur ce qu'il n’étoit pas maître d’aliéner les droits 
de l'Empire, dont il n’étoit que le défenfeur & lufu- 
fruitier ; c’étoit une indifcrétion dans ce prince ; le 
pape ne devoit pas à la vérité fe prévaloir de la cé- 
rémonie du couronnement pour le dépouiller. Mais 
pour faire valoir cet argument , il falloit être le 
plus fort, & Oron ne l’étoit pas. D’ailleuts, fes droits 
à l'empire étoient équivoques ; Frédéric IL, alors 
roi de Sicile, avoit été reconnu roi des Romains du 
vivant de Henri VI, fon pere, prédécefleur de 
Philippe. La politique qui avoit écarté ce jeune 
prince du trône impérial l’en rapprocha. Innocent II 
lui applanit tous les obftacles qu'il lui avoit oppofés 
lui-même. Frédéric profitant habilement des con- 
jonétures fe rend en Alface , où vinrent le joindre 
les anciens amis de fon pere, & ceux qui avoient 
quelque intérêt de defirer une révolution. L’Alle- 
magne & l'Italie fe partagent, mais celle-ci s’attache 
prefque toute entiere au parti de Frédéric IL. Phi- 
lippe-Augufte, toujours ennemi d’Oror, que fou- 
tenoit Jean , roi d’Angleterre , fe déclara pour le roi 
de Sicile. C’eftainfi que l’ambition d’un pape mettoit 
la plus belle moitié de l’Europe en feu. Les deux 
partis fe fignaloïent par de continuels ravages ; 


les feigneurs, les abbés, les évêques pilloient & 
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étoïent pillés tour-à-tour, Oror , pouf faire cefler 
ces défordres, réfolut de mettre fa couronne au 
deftin d’une bataille. On prétend que malgré la di- 
vifion des états , il avoit une armée de cent cin- 
quante mille hommes ; mais ce nombre eft certai- 
nement exagéré, fans doute pour faire plus d’hon- 
neur à Philippe-Augufte, auquel on ne donne que 
Jeitiers de cette armée & qui remporta la viéoire. 
Ce fut près de Bovines, petit village entre Lille & 
Tournat, que fe donna cette bataïlle, l’une des plus 
célebres dont les annales du monde faffent mention. 
La cavalerie françoife, fupérieure par le nombre 
&c par l'excellence des armes, décida la vi@oire. 
L'armée Teutone, dit un moderne , très-forte en 
infanterie , avoit bien moins de chevaliers que celle 
du roi; c’eft , continue-t-il, à cette différence que 
Fon doit principalement attribuer le gain de cette 
bataille. Ces elcadrons de chevaux caparaçonnés 
d'acier, fuivant Pufage d'alors, portant des hommes 
impénétrables aux coups, armésde longues lances, 
devoient mettre en défordre les milices Allemandes, 
prefque nues 8e défarmées, en comparaïfon de ces ci- 
tadelles mouvantes. L'empereur & le roi de France 
firent des prodiges de valeur; tous deux manquerent 
de périr ; Philippe-Augufte ayant été démonté, fut 
long-tems foulé aux pieds des chevaux, & il feroit 
inconteftablement refté fur la place fans l'excellence 
de fon armure , & fans Valois de Montigny, qui 
portoit l’oriflame & qui la baïfla en figne du dan- 
ger que couroit ce prince, Le roi de France, à 
peine échappé à ce péril, fait entourer l’empereur 
d’un gros de François. Henri, comte de Bar, jeune 
homme réputé dans notre hiftoire, par fa beauté, 
fa fagefle & fa valeur , le faifit par le haufle.col , 
& le fomme de fe rendre ; mais la force extraordi- 
naire d'Oron, & la vigueur de fon cheval, qui 
fut encore excité par la douleur d’un coup de fabre, 
le fauverent du danger. Il prit la fuite & fe retira 
vers Gand , d’oùil pafla dans fon duché deBrunswik. 
La perte de cette bataille entraîna celle de fa cou- 
ronne ; il ne fit aucun effort pour la conferver plus 
long-tems. Philippe-Augufte envoya à Frédéric 
V'aigle impérial, comme un marque glorieufe de fa 
viétoire. Otor ne fut cependant pas dépofé, mais 
il fut oublié. Ce prince tomba dans une dévotion 
outrée, & l’on prétend qu'il avoit choifi pour 
genre d’humiliation , de fe faire fouler aux pieds de 
ies valets ; on ignore quel crime pouvoit le déter- 
miner à cette finguliere pénitence ; au reflte, ces 
pieux excès étoient ordinaires dans ces fiecles. On 
voit un comte d'Anjou, Foulques de Néra, entre- 
prendre le voyage de Jérufalem fans autre deflein 
que de s’y faire fuftiger publiquement par fes do- 
meftiques. Le regne d’Oror 1 eft la véritable 
époque de la grandeur temporelle des papes. Rome 
fut entiérement fouftraite à la puiffance des em- 
pereurs. Innocent III dépofa les Allemands qui oc- 
cupoient des poftes importans , & les fitremplacer 
par des nationaux. L’hiftoire vante la taille ma- 
jeftueufe d'Oron , fa force extraordinaire, fon 
amour pour la juftice & fa valeur ; mais elle blâme 
fon peu de politique & fon orgueil; il n’eut point 
d’enfans de Béatrice , fille de Pempereur Philippe, 
.ni de Marie, fille de Henri IV, fes deux femmes. Il 
mourut en 1218, le 27 avril, & fut inhumé dans 
Péglife de Brunswik. ( Mr.) 

OTSCHOWA , ( Géoer. ) petite ville de la baffe- 
Hongrie, dans le diftriét inférieur du comté de 
Soly , & au milieu de campagnes fertiles. Elle eft, 
comme la plupart de celles de fon diftriét, mal 
bâtie , & médiocrement peuplée. ( D. G.) 

OTTOSCHATZ, ( Géogr. ) forterefle de la Dal- 
matie Hongroife, fur ou plutôt dans la riviere 
même de Gatzka ; toutes fes maïfons étant bâties 
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fut pilotis ;-& toutes fes rues étant des canaux 
larges , qui bordent fi exaétement les maifons > que 
l'on ne peut aller de l’un à l’autre de celles-ci, fans 
barques ou gondoles, La cour de Vienne ÿ tient 
garnifon , & la ville de Modrus eft dans le di&riét 
qui porté le nom de cette forterefle. (D.G.) - 

OTTWEILER , ( Géogr.) petite ville d’Alle- 
magne, dans le cercle du hant-Rhin, & dans les 
états de Naffau-Saarbruk. Elle eft munie d’un vieux 
château , & renferme une églife luthérienne & une 
catholique. C’eft le chef-lieu d’une feigneurie de 
fon nom, & le fiege d’un grand bailliage: cette 
feigneurie eft une de celles que l'Empire reconnoît 
pour libre ; elle n’a de féodal en effet que le droit 
de péage. (2. G.) 
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OVALE, (TROU ) Anar, L'importance de cette 
partie, & les difputes qui fe font élevées dans l’aca- 
démie des ftiences de Paris À fon fujet, font mes 
motifs pour traiter de cette partie dans un peu de 
détail. 

On appelle frus droir, la partie life & poftérieure 
de l’oreillette de ce nom. Elle fait la partie de ce fac 
qui s'étend de Porifice de la veine-cave inférieure 
à celui de la veine - cave fupérieure : elle s'étend 
même un peu à la gauche de la colonne gauche de 
l'anneau ovale. Les deux finus, le droit dont je parle, 
& le gauche, font adoffés à cetre place , & la cloifon 
mitoyenne eft compofée de la membrane intérieure 
du cœur, qui, de chaque ventricule , fe continue 
dans l'oreillette ; 8c d’un lacis de fibres mufculaires 
placées entre Les deux membranes, dont je n'ai ni pu 
mettre-au clair la direétion , ni me faire une idée 
claire de la defcription que de bons auteurs en ont 
donnée, Cela eft d'autant plus difficile, que les 
fibres du finus gauche s’entrelacent avec celles du 
finus droit ; car chaque finus a fes fibres , & que ces 
fibres font rangées fur différens plans & avec diffé- 
rentes direfions. 

Le tubercule de Lower , placé dans ce finus entre 
les deux veines-caves , ne fe trouve point dans 
l’homme ; il eft même fort difficile de conje@urer 
ce que cet auteur a pu entendre fous ce terme, 

Il y a bien à cette place la fofle ovale avec fon 
anneau ; mais il ne paroït pas que cet anneau réponde 
à la defcription de Lower. 


J'appelle foffe ovale, une excavation de la cloïfon 
des oreillettes à-peu-près ovale. La fubftance de 
cette foffe eft mince, & les fibres charnues y font 
en petit nombre : elle eft oblique. Sa partie fupé- 
rieure eft plus enfoncée & plus poftérieure, fa partie 
inférieure s’avance en ayant. La membrane qui ta- 
piffe cette foffe eft fouvent lifle , d’autres fois elle 
eft couverte du plus au moins d’un réfeau de fibres 
charnues : ce réfeau fe trouve plus fouvent à la partie 
inférieure, & plus rarement à la fupérieure. 

L’anneau ovale, que Vieuflens a appellé l'ifhme ; 
eft un bourrelet qui fait plus que le demi-cercle au 
tour de la fofle , & qui eft ouvert à la partie infé- 
rieure. L’anneau eft compofé de fibres charnues; fes 
cornes defcendent prefqu’en ligne droite, elles fe 
recourbent cependant lune contre l’autre , & fe réu- 
niflent, ou du moins ne font que peu éloignées 
lune de l’autre. La corne ou la colonne gauche eft 
la plus fenfible & la plus forte. C’eft entre la fofle 
ovale & l’arcade du bourrelet, qu'il y a des conduits 
aveugles qui vont obliquement du finus droit au 
finus gauche : il eft rare qu'il y ait de ces conduits 
dans la partie inférieure. 

Dans le finus gauche , il y a aufli une foffe ovale 
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un.peu moinsapparente , & fouvent couverte d'un 
réfeau ; un anneau moins marqué l'entoure. 
Avant quede pafler à Ja ftruêture de ces parties, 


qui diftingue Le fœtus de l'adulte, il eft indifpenfable 


de décrire la valvale d'Euftache, ‘Elle naît de la co- 
Îonne gauche de l'anneau ovale, & fon aétion phy- 
fiologique ef liée à celle du trou ovale. 

Eile naît de la colonne gauche du bourrelet ovale ; 
fa figure eft celle d’une demi-lune : fon origine éc fa 
fin eft plus étroite ; elle eft plus large au milieu ; fes 
extrémités font fupérieures ; fa partie moyenne eft 
plus bafe ; elle fait une cloifon plus où moins par- 
faite entre l'oreillette droite & la veine-cave infé- 
rieure, dont elle convreun tiers, & même la moitié. 
Son extrémité antérieure devientifort étroite, & fe 
continue quelquefois avec la valvule de la veine- 
coronaire. 

Il entre des fibres charnues dans la compoñition 
de la valvule ; elles viennent de la cloifon gauche 
& du cercle calleux qui eft éntre l'oreillette & le 
ventricule. Ces fibres peuvent rétrécir la valvule, 
& ouvrir un pañlage plus ample au fang de la veine- 
cave inférieure. 

Dans le foetus, elle eft entiere & faite par lamem- 
brane de la veine & celle de l'oreillette , qui s’éle- 
vent & fe joignent fur le tranchant de la valvule, 
L'intervalle eft rempli par la cellulofité & par des 
fibres charnues. Dans l’adulte elle change fouvent 
de nature; car jy retrouve aflez fouvent auf la 
ftruëture originale, La racine de la valvulé ne change 
pas, mais le tranchant s’effile ; il s’y forme un réfeau 
de fibres féparées &c qui font une dentelle à jour. 

L’utilité la plus naturelle de cette valvule eft de 
fe placer entre le fang reçu dans l'oreillette & celui 
de la veine-cave inférieure, & d'empêcher ce fang 
de refouler Le fang de la veine-cave inférieure, lors 
fur-tont que loreillette fe rétrecit & fe contraéte, 
Ce même bord de la valvule dirige le fang contre le 
trou ovale. 

C’eft pour cette raïfon qu’on découvre un rapport 
effentiel entre le trou ovale & la valvule que nous 
venons de nommer. Elle eft du moins le plus fou- 
vent entiere dans l'adulte , lorfque Le trou ovale eft 
ouvert; & peut-être l'intégrité de la valvule entre- 
tient-elle cette ouverture , en renvoyant au trou 
ovale le fang de l'oreillette. Quand elle eft réticu- 
laire , le trou ovae eft ordinairement fermé ; elle 
n'opere plus, & le fang ne fe porte plus contre la 
cloifon des oreillettes. 

Cette ftru&ture, réticulaire elle-même, paroît 
bien être l'effet de la violence : elle l’eft quelquefois 
dans les valvules artérielles du cœur. Elle peut avoir 
été violentée quand le trou ovale s'étant entiérement 
fermé , le fang de l'oreillette a fait , dans fa contrac- 
tion, effort contre elle & contre le fang de la veine- 
cave inférieure. Cet effort ne fe feroit pas fait, 
& le fang auroit enfilé le trou ovale, s'il avoit été 
ouvert, 

I nous refle à expofer le trou ovale, tel qu'il eft 
dans le fœtus, & d’en fuivre les changémens : ils 
font très-confidéräbles & liés à ceux de la circula- 
tion entiere & à celui du cœur , dont le ventricule 
gauche , infiniment plus grand dans l’embryon que 
le droit, fe trouve dans l'adulte le plus petit des 
deux. On fe fouviendra que le ventricule gauche eft 
feul vifible dans les premiers tems de l'embryon, & 
que le ventricule droit ne commence à être recon- 
noïffable que plufieurs jours plus tard. 

L'oreillette droite eft dans cet état inféparable , 
& confondue avec l'oreillette gauche. Les vaiffleaux 
du poumon ne font encore que des filets invifibles, 
&c le fang de la veine-cave pañle , fans exception, 
par le trou ovale. Plus l’animal eft proche de fon 
origine, & plus ce paflage eftample, Dans un fœtus 
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‘humain de deux mois, prefque toute la cloifon étoit 
percée, &onn’yappercevoit encore aucune valvule. 
Au boût detrois mois , le canal auriculaire rentre 
dans le cœur ; l'oreillette: s’en rapproche, le trou 
ovale defcend avec l'oreillette , le ventricule droit 
commence à naître, & on apperçoitune valvule dans 
louverture de la cloifon. La valvule monte dans le 
trou ovale, à mefure que le fœtus approche de fa ma- 
turité,fes cornes fe rapprochent & le paffage diminue. 
La valvule du trou ovale eft la cloïfon même 
formée par la membrane interne desdeuxoreillettes, 
& par quelques fibres mufculaires, Cette paroi. eft 
imparfaite , elle incline de devant en arriere , & fa 
partie fupérieure eft en même tems poflérieure. 
Cette partie fupérieure fe cache derriere l’arc fupé- 
rieur de l'anneau ovale, maiselle n’y eftpasattachée; 
il ya un paffage libre entre le bord fupérieur de la 
cloïfon & la face poftérieure de l'anneau. Ce pañlage 
ne paroît pas à la vue, quand on a ouvert l'oreillette 
droite; onne l'apperçoit qu’en écartant les parties. 

L’extrémité fupérieure de la valvule produit deux 
petites cornes qui s’élevent au-deflus du paflage, 
derriere l'anneau & au-deflus même de fon arc fupé- 
rieur. Ces cornes donnent au bord fupérieur de la 
valvule la figure d’un croiffant. La corne droite eft la 
plus grande ; elle fe recourbe en corde & contre la 
corne gauche , & va s'attacher à la paroi de l’oreil- 
lette proche l'orifice de la veine pulmonaire fupé- 
rieure du.côté droit. 

La corne gauche eft plus courte, plus droite, in< 
clinée cependant contre fa compagne, & s'attache 
par une ou plufieurs fibres aux parois, du finus gau- 
che. Ces cornes ne s’effacent jamais, même dans 
l'adulte. Les fibres mufculaires de la valvule ne me 
paroïflent pas avoir une direétion conftante. Jai vu 
un mufcle rayonné fe répandre fur la valvule d’un 
centre commun; Jai vu un mufcle defcendre de 
gauche à droite ; je l’ai vu revenir de la droite dans 
une direétion tranfverfale. Ce quil y a de plus con- 
ftanr, c’eft que ces fibres appartiennent toujours au 
finus gauche, Mais pour un fphinéter annulaire, je 
nai rien vu qui puifle Le faire admettre. 

Les anciens ont cru que le fang pañle par le trou 
ovale de l'oreillette droite à la gauche. Comme le 
fang vient au cœur par les deux veines-caves, & 
fur-tout par la veine-ombilicale & par la veine-cave 
inférieure, & que ce fang eft par la valvule de cette 
veine dirigé contre l’ouverture dutrou ovale ; comme 
ce fang efttoute la mafle du fang que le cœur puifle 
recevoir & que le finus gauche ne fauroit lui oppo- 
fer une colonne de fang plus forte ; comme la cour- 
bure du trou ova/e va obliquement de la droite à la 
gauche, & que le fang venant de la droite ne peut 
que Penfiler, au lieu qué le fang de la gauche le doit 
prefler contre l'arc fupérieur de l'anneau ovale, il 
paroiïfloit bien naturel que le fang des veines-caves 
fe partageñt, & qu’une partie entrât dans le ven- 
tricule , tandis que le refte pafloit par le trou ovale. 
L'air, la cire, une liqueur quelconque pafle par 
cette ouverture avec facilité, quand elle y eft pouf. 
fée par l’oreillette droite. 

Cette dire@ion paroît d'autant plus naturelle, 
que la formation fucceffive des parties du cœur dans 
le fœtus paroît abfolumentl'exiger, Dansl’embryon, 
iln’y a pointde ventricule droit, ou du moins il eft 
invifble. Le fang de la veine-cave encore unique, 
ma donc d’autre chemin à prendre que celui de Po- 
reillette gauche qui feule peut le recevoir. Le pou- 
mon eft invifble alors, fes vaifleaux le font auffi- 
bien que lui, il n’a pas befoin de fang , il ne fauroit. 
en admettre, & la circulation fe fait fans lui de la 
veine-cave par le trou ovale dans loreillette gauche 
& dans le ventricule gauche qui exifte feul encore, 
& par l'aorte. 
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Perfonne ne doutoit de la vérité de cette diretion 
du fang, quand Jean Mery s’éleva contre lopinion 
reçue ; feul contre tous, il fut fe faire un parti dans 
Pacadémie de Paris même, & s’il ne féduifit pas en- 
tiérement l’éleve de Duverney, il le réduifit à par- 
tager fon fuffrage entre l'opinion de fon maître & 
celle de Mery. 

Uï feul phénomene fervoit de fondement à la 
critique de Mery,mais cé phénomene paroïfloit déci- 
ff, L’artere pulmonaire eft plus grande dans le fœtus 
que l'aorte ; c’eft le contraire dans l'adulte. Le ven- 
tricule droit, les veines-caves y font plus amples 
que les cavités analogues du côté gauche & quel- 
ques veines puimonaires. 

La réflexion mene certainement à adopter le fen- 
timent de Mery, fi le trou oya/e enleve à l'oreillette 
droite une partie de fon fang ; fi le ventricule droit 
& l’artere pulmonaire font privés de cette portion 
de fang, le ventricule droit & l’artere pulmonaire 
devroient être plus petits & plus étroits que l'o- 
reilletre & que le ventricule gauche & que l'aorte ; 
le ventricule gauche & l'aorte ayant de plus que le 
ventricule droit &c que l’artere pulmonaire, la por- 
tion de fang qui pañle par le trou ovale. 

Pour expliquer la proportion des volumes des 
cavités droites du cœur, Mery trouvoit donc qu'il 
falloit changer la dire@ion du fang qui pañle par le 
trou ovale, Ilrepafle , difoit-il, de l'oreillette gauche 
à l'oreillette droite ; le ventricule gauche & l'aorte 
perdent donc le fang qu’acquierentle ventricule droit 
& l’artere pulmonaire : dès-lors il eft bien naturel 
que la lumiere de lun & de l’autre furpañle celle des 
cavités analogues du côté gauche. 

Le fait eft vrai, & quelques défenfeurs de l’an- 
cienne caufe ont eu tort de ne pas convenir qu’en 
effet l’artere pulmonaire eft plus groffe dansle fœtus 
que l'aorte. 

Ils étoient plus fondés X oppofer à Mery la ftruc- 
ture du trou ovale, preuve directe contre laquelle 
fa preuve indireéte ne pouvoit être admife. Car, fi 
Aa frudure des parties ne permet au fang d’autre 
pañlage que de droite à gauche, ce paffage doit être 
vrai, quand même on re réuflroit pas à expliquer 
le volume fupérieur de l’artere pulmonaire. 

Ils étoient fondés dans la ftruéture. La cloifon 
qu’on appelle srou ovale étant placée obliquement 
&t enfoncée de droite à gauche , & convexe de la 
gauche à la droite, il paroït que le fang lui donne 
cette concavité , en la preffant non de la gauche à la 
droite , mais de la droite à la gauche. 

La valvule eft plus que fuffifante pour fermertout 
paffage de la gauche à la droite : elle laifle entre fa 
furface droite & l'arc fupérieur de l’anneau, une 
ouverture du côté droit, où elle eft plus courte, 
mais du côté gauche elle s’éleve au-deflus de l’arc, 
Le fang qui pafle de droite à gauche, pouffe la val- 
vule devant lui & éloigne de l'anneau ovae, Celui 
qui tenteroit de pañler de la gauche à adroite , prefle 
Ja valvule contre l'anneau, & ferme parfaitement 
la communication. 

J'ai fouvent fouflé l’une des oreillettes après 
l'autre. Quand on foufle l'oreillette droite, l'air 

affe fans difficulté à la gauche; il pouffe devant lui 
Fr valvule , & élargit le paflage entre fon bord fu- 
périeur & l'anneau. 

Quand on fouffle loreillette gauche , le contraire 
arrive. La valvule appliquée à l'anneau ferme le 
paflage , & l’air eft retenu; la valvule devient 
convexe de la gauche à la droite, elle fe foutient 
pendant quelque tems dans cette fituation: Si jamais 
Pair a trouvé un pañlage, ceft que les parties déta- 
chées fe relâchent & n'ont plus leurs dimenfions na- 
turelles. 

D'autres faits allégués par Mery font douteux, 
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I n'eft pas vrai que le ventricule droit foit plus arms 
ple dans le fœtus ; la différence n’eft pas même bien 
grande d’une oreillette à l’autre, 

Ces faits qui établiffent la vérité du fentiment 
de Harvey , ne répondent pas à lobje&ion de 
Meryÿ. La folution n’en eft cependant pas bien 
difficile, 

Dans le foetus le fang a deux chemins particuliers 
pour pafler des cavités droites du cœur aux gau= 
ches ; chemins qui fe ferment après la naïffance, Le 
trou ovale Ôte au ventricule droit une partie de fon 
fang & l’ajoute aux cavités gauches. Mais le conduit 
artériel enleve auffi du fang à ces cavités gauches, 
puifque le fang qui pafle par ce conduit ne vient ni 
dans l'oreillette, ni dans le ventricule gauche, ni 
dans lembouchure de l'aorte. 

Si la lumiere.du paffage du trou ovale étoit par- 
faitement égale à celle du conduit artériel, l'aorte 
devroit être égale à l’artere pulmonaire, Celle-ci 
perdroit ce qui pañle par le trou ovale. L’aorte per- 
droit ce qui pañle par le conduit artériel ; les pertes 
feroient égales, & les réfidus de fang égaux dans les 
deux orifices. 

Maïs fi le conduit artériel a plus de diametre que 
le trou ovale, & s'il ôte plus de fang à orifice de 
laorte que n’y ajoute le trou ovale, le problême 
eft réfolu. L’artere pulmonaire perdant moins de 
fang que l’aorte, doit être plus large. Mais ce fait 
eft clair & décidé. 

Le quarré du diametre de l’artere pulmonaire eft 
de 2704 parties , le conduit eft de 1849. Je l'ai vu 
de 841, quand l’artere étoit de 1521. Le conduit 
artériel ôte donc à l’aorte naiffante au-delà de la moi- 
tié du fang de l’artere pulmonaire, La mefure prife 
à différentes fois a varié , mais la proportion a tou- 
jours été à-peu-près la même, j 

Il eft plus dificile de mefurer l'ouverture du trou 
ovale. Ses deux diametres font inégaux. Tout com- 
penfé, cette ouverture ne peut être que de 242 de 
pouces au plus, & la lumiere où le quarré du 
conduit artériel eft de 525. Il paffe donc une fois 
plus de fang par le conduit artériel, qu’il n’en pafle 
par Le trou ovale, & l'embouchure de l’aorte eft né- 
ceffairement plus petite que celle de l’artere pul- 
monaire, 

Dans le fyftême de M. Mery, le phénomene fe- 
roit inexplicable. J'ai calculé que dans cette hypo- 
thefe l’artere pulmonaire feroit À 1 aorte conime 
quinze à deux. 

M. Winflow , éleve de Duverney , 8e fon fubfti- 
tué , a cru trouver un expédient pour accorder le 
fentiment de fon maître avec celui de Mery. L'oeil: 
lette, diloit-il, eft unique dans le fœtus. On doit 
regarder fa clôifon comime fi elle n’exiftoit pas. 

Cette idée peut fe défendre quand il s’agit d’un 
embryon, d’un fœtus extrêmement petit: Il n’en eff 
pas de même d’un fœtus de fix mois où d’un autre 
plus avancé, À cet âge la cloifon des oreilléttés eft 
aflez parfaite pour déterminer le paflage du fang, & 
fa valvule affez ample pour ne permettre que le 
pañlage de la droite à la gauche, & pour s’oppofer 
au paflage de la gauche à la droite. 

Jai donné la defcription du trou ovale dans l'adulte 
& dans Le fostus. Il refe À connoître les caufes qui 
en operent le changement, & qui après la naïffance 
ferment, du moins dans le plus grand nombre des 
fujets, le trou ovxle, ou entiérement, où qui ny 
laïffent fubfiftér qu’une petite ouverture; car cetrou 
fe ferme dans le plus grand nombre de fujets, & c’eft 
une affertion trop générale que de dire qu'il ne fe 
ferme jamais. : 

On fait aflez qu'après la naifflance le poumon fe 
dilate , que Le fang y pañle avec plus de facilité, que 
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les branches pulmonaires de lartere de ce nom 
deviennent plus confidérables, & que le conduit ar- 
tériel ne tarde pas à fe boucher. 

Dans le trou ovak, ce changement arrive tou- 
jours plustard , & très-fouventilrefte dans lhomme 
tout-à-fait formé, un paffage dans la partie fupé- 
rieure delacloïfon, entre l’arc fupérieur de l'anneau 
ovale, & entre ce qui refte de la valvule. Quand ce 
paflage eft fermé , ce qui eft pourtant le cas le plus 
ordinaire, on voit à la même place un enfoncement 
conique & oblique , dont la bafe regarde l'oreillette 
droite. Cette figure eft encore une preuve que le 
fang venoit de la droite pour pañler ce trou ovale, 
& qu'il fe portoit à gauche. 

La caufe qui ferme le paffage paroît être dans 
l'équilibre rétabli entre le fang de l'oreillette droite 
& celui de la gauche. Plus il pañfe de fang dans le 
poumon par les veines pulmoriaires , moins il s’en 
échappe par le conduit artériel , & plus il en vient 
dans l'oreillette gauche. Quandile conduit artériel 
eft entiérement fermé, le fang de l’artere pulmo- 
naïre pafle en entier par les branches pulmonaires ; 
il y a alors équilibre entre Le fang des deux oreillet- 
tes, la cloifon eft fufpendue entre deux caufes éga- 
les; elle eft appliquée avec force par le fang de 
l'oreillette gauche à l'arc fupérieur de l'anneau. Il 
n’eft pas fans apparence que la contraëtion de l’oreil- 
lette gauche preflant la valvule contre lanneau ,.y 
excite une efpece d'inflammation, qu'une humeur 
vifqueufe en fuinte, & que la valvule fe réunit à 
l'anneau, ( Æ. D. G.) 

OUANDEROU, f. m. ( Hiff. na. Zool.) efpece 
de finge babouin qui fe trouve à Ceylan. Il a le corps 
aflez long & affez mince par le bas, la tête entourée 
d’une criniere & d’une grande barbe de poils rudes, 
le mufeau alongé, les dents canines, plus longues 
que celles de l’homme , des abajoues, des callofités 
fur les fefles , & la queue longue de fept à huit pou- 
ces : on en voit des variétés à corps noir ou mêlé de 
roux, & barbe blanche , ou à corps blanchâtres. êe 
à barbe noire. Ces animaux marchent le plus fou- 
vent à quatre pieds : ils (ont farouches &c un peu fé- 
roces, & lorfqu'ils ne font pas domptés, ils font fi 
méchans, qu’on eft obligé de les tenir dans une cage 
de fer. Cependant fi on les prend jeunes ils s’appri- 
voifent, & les Indiens fe plaifent à les inftruire. 
Au rapport des voyageurs , les blancs font les plus 
mauvais , &très-ardens pour les femmes. Conf. Buff. 
Hifl. nat. 4. T. XV. (2.) 

OUARINE,, f.m. ( Hiff, nat. Zool.) efpece de 
finge qui tient des babouins & des fapajous , & lun 
des plus grands de cet ordre d'animaux. Le poil noir 
& long, formant fous le cou une efpece de barbe 
ronde ;.la face large & quarrée, les yeux noirs & 
brillans,, les oreilles courtes & arrondies, les narines 
ouvertes à côté du nez, & la cloifon très-épaifle ; 
point d’abajoues ni de callofités fur les fefles , &c la 
queue prenante ; font les caraéteres extérieurs de 
cette efpece, auquel s’en joint un autre beaucoup 
plus remarquable, qui lui eftcommun avec lalouate, 
c’eft que fa voix retentit comme un tambour &r fe 
fait entendre au loin, CeS animaux ont dans la gorge 
une forte de tambour offeux, dans la concavité 
duquel le fon de leur voix groffit, fe multiplie &r 
forme des hurlemens par écho ; ce qui les a fait appel- 
ler Aurleurs : on fait que la voix fonore de l'âne dé- 

end d’un méchanifme analogue à celui-là. Du refte 
ils font fauvages, indomptables; & quoiqu'ils ne 
foient pas carnaciers , ils infpirent la crainte, tant 
par leur voix effroyable que par leur ait d'impuden- 
ce. Voyez Buffon, Hifi. nat. 4°. T. XV. ( D.) 

QUATIER , f. m. ( Botanique.) arbre qui porte 
la ouate ; ou cette efpece de coton fin, dont on fe 
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fert pour templir des couffins, pour fourrer des 
robes de chambre , des veftes, des courte-pointes, 
&c. Il croît de lui-même en pleine campagne & 
fans culture : le Siamois, chez qui on en trouve 
beaucoup , le nomment s07-nghiou. Cet arbre eft de 
deux efpeces très-différentes ; il y en a de grands & 
de petits : j'en ai vu des uns & des autres. 

Les grands, qui font de deux fortes, reflemblent 
aflez aux noyers pour la forme & la difpoñition dé 
leurs branches. Le tronc eft d'ordinaire plus haut &r 
plus droit, à-peu-près comme eft le tronc des chè- 
nes: l'écorce eft hériflée en certains endroits de 
groffes épines courtes, larges par la bafe , rangées 
en file & fort ferrées. Les feuilles tiennent également 
des feuilles du noyer & de celles du châtaigner : 
elles croïffent toujours cinq à cinq ; leurs pédicules 
qui font fort courts , s’uniflent à un fixieme qui eft 
commun, lequel a fouvent plus d’un pied de lon- 
gueur. La fleur eft de la forme & de la grandeur 
d’une tulipe médiocre, mais fes feuilles font plus 
épaïfles , & elles font couvertes d’un duvetaflez rude 
au toucher. Le calice qui le renferme par le bas eft 
épais & d’un verd clair, ponétué de noir, & de la 
forme de celui des noïfettes, à la réferve qu'il n’eft 
pas haché & effilé de même par Le haut, mais feule- 
ment un peu échancré en trois endroits. 

Tout ceci eft commun aux deux efpeces de grands 
ouatiers : Voici maintenant en quoi ils different ; les 
uns portent la fleur avant la feuille : j’en ai vu plu- 
fieurs qui étoient tout couverts de-fleurs, & n’a- 
voient pas encore une feuille. Les autres portent les 
feuilles avant les fleurs, du moins ceux que j'ai vus 
de cette efpece , avoient les feuilles toutes venues, 
& les fleurs étoient encore en bouton. Les premiers 
font plus épineux & moins fournis de branches que 
les derniers : ils ont la fleur de couleur de citron, & 
aflez douce au toucher ; & les feconds l’ont rude 
&c d'un rouge foncé par-dedans, mais pâles & jau- 
nâtres par-dehors. Dans les uns & dans les autres il 
part du fond de la fleur un grand nombre de filets 
ou baguettes furmontées de petits fommets, lef- 
quelles font en plus grand ou plus petit nombre ;: 
mais partagées en quatre petits bouquets de dix 
baguettes chacun, placés.au fond de la fleur à l’en- 
tre-deux des feuilles : & entre ceux-ci il s’en éleve 
un cinquieme , compofé de feize de ces baguettes, 
au milieu defquelles il s’éleve une efpece de piftil 


. un, peu ouvert parle haut. Dans ceux-là au contraire 


les baguettes font en bien plus grand nombre , mais 
fans ordre & fans diftinétion. Pour ce qui eft du 
fruit, ou pour mieux dire de l’étui qui renferme la 
ouate, il eft de figure oblongue & femblable aux 
figues bananes , que les Portugais appellent fgos« 
carogas. 

L'ouatier de la feconde, ou pour mieux dire, de 
la troifieme efpece , eft beaucoup plus petit que les 
deux autres. Son tronc &c fon branchage font affez 
femblables à ceux de l’acacia : fes feuilles font d’une 
grandeur médiocre , de figure ovale, & terminées 
en pointe : elles font couvertes par-deflus & par- 
deffous d’un petit duvet fort doux au toucher. Les 
maîtrefles fibres qui partent de la côte de la feuille 
font fort diftinétes &c très-bien rangées. Les étuis 
qui renferment la ouate font compolés de deux tu- 
bes , terminés en pointe aux deux extrêmités & unis 
enfemble ; ils font ordinairement de la longueur de 
neuf ou dix pouces, & de la grofeur du petit doigt. 
J'en aï vu qui avoient plus d’un pied de longueur ; 
quand on les rompt dans leur verdeur, il en fortun 


: lait gluant, fort blanc, & l’on trouve au-dedans la 


ouate bien preflée avec plufeurs pepins jaunes, de 
figure oblongue. Ces étuis pendent à des pédicules 
ligneux, lefquels ne font que la branche de Parbre 
continuée, qui forme cinq petites feuilles de fon 

écorce, 
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écorce ; même à l'endroit où elle eft unie: Rééueïl de 
Lerrres édifantes & curieufès | 10ome XVI. 

OUGELA , ( Géogr. ) petite ville du royaume de 
Tripoli, dans le défert de Barca , à huit journées 
de la ville de Bongazi ou Bérénis, capitale du royau- 
me de Barca, où fut trouvée la belle flatue de mar: 
bre d’une veftale, qui eft aujourd’hui dans la galérie 
de Verfailles, 

Dans le défert, à deux jouts de Ougela , eft un 
payspétrifié, nominé en Arabe Rayim,celtà-dire, 
tap_ Où rére de poiffon. 

On y trouve quantité de palmiers & d’oliviers 
avec leurs fruits pétrifiés, la plüpart renverfés & 
déracinés fans avoir changé de couleur. 

M. le Maire qui avoit été dix-fept ans conful à 
Tripoli, en apporta plufieurs branches & racines 
pétrifiées, à la cour de Louis XIV. 

On y trouve même des corps humains pétrifiés : le 
tonful envoya de fes gens en chercher, ils chargerent 
plufieurs chameaux de divers membres rompus , & 
même d’un enfant tout entier; mais tout ayant été 
tranfporté par ordre du roi de Tripoli (Cahl- 
pacha), dans le golfe de la Sidre, & embarqué fur 
une gahore qui venoit à Tripoli, ce bâtiment périt 
dans le trajet par une violente tempête. 

Il apporta à Verfailles cinq ou fix dattes pétrifiées 
qui furent admirées, & qu'on ne difcernoit point à 
la vue des autres qui n’étoient point pierre, 

Cette plaine eft remplie d’un fable grofier que 
l'impétuofité des vents agite fi fort, que de tems 
en tems on découvre des hommes & des animaux 
pétrifiés qui n’ont changé ni de forme ni de figure. 

Le Maire figne cette lettre en forme de relation a 
au Caire , 26 août 1719. 

Le royaume de Barca n°eft pas le feul où l’on voie 
des merveilles de cette efpece. 

Le P. Sicard, jéfuite miflionnaire, nous apprend 
dans fa lettre écrite du Caire au comte de Touloufe # 
premier juin 1716, que la plaine de Nitrie enbafle 
Egypte, renferme des mâts, des planches pétrifiées, 
ce qu’il attribue à la vertu du nitre de ce climat enil 
a compté jufqu'à 5o de ces mâts. Le royaume de 
Séjara qui n’eft pas loin, contient des pétrifications 
plus admirables encore , dont M. le Maire , conful, 
a été témoin. Voyez Le deuxieme volume des Nov. Mer, 
des jéfuites dans le Levant, 1717. Mercure de France , 
janvier 1729. Choix de Mercure, t, ÆXPII, page C6, 
1789. (C.) 

$ OUIE, f. £. (Phyfologie. ) L’ouïe eft une fenfa- 
tion excitée par les {ons reçus dans l'oreille. 

Je ne parle pas ici de Îa nature du fon, qui appar- 
tient de trop près à la phyfique. Je me contenterai 
d'offrir quelques idées für la maniere dont le fon 
agit fur l'organe de l’ouie, & fur les perceptions 
qu'il excite dans l'ame. 

L’organe extérieur de l’ouie paroît être fait pour 
la perception des fons qui viennent de loin: les fons 
qui naïffent fort près du cerveau , n’ont pas befoin 
de cet organe pour être apperçus. Les fons qui frap- 
pent immédiatement le crâne, fe font entendre fans 
le fecours de l'organe extérieur, & malgré fa deftru- 
&ion. Les fourds entendent le fon d’un homme qui 
parle en tenant à la bouche un bâton , dont le fourd 
tient l’autre extrémité entre les dents. On fe fert de 
cet artifice pour faire entendre les fourdés : il eft né- 
ceflaire que le fourd fe ferve des dents pour faïfir le 
bâton. Les fourds entendent les mots que lon pro- 
nonce au-deflus de leur tête. 


Il n’en eft pas de même des fons qui viennent du 
lointain. Pour les entendre > il faut que l'air ébranlé 
puiffe par le conduitde lovie frapper la membrane 
du tambour. Ces fons peuvent être confidérés com- 


me des lignes : en frappant le cône cartilagineux de 
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Poreille des quadrupedes. ils fe concentrent par là 
réflexion, &c font reçus:dans Le conduit. } 

Dans l'homme l'oreille eft plis ntié , & par conti. 
quent plus élaftique ; car les poils ne péuvent que 
fuffoquer en partielle fon dans les bêtes. Cette oreille 
lifle a des éminences dans l’efpece hümaine & des 
cavités. Bocrhaave afluroit qu'il avoit dañstun fujet 
tiré des lignes de réflexion égales aux'lignes d’inci: 
dence,, &que toutes ces liÿnes avoient abouti au 
conduit de l’oie. é 

Lesanimaux favent donner du motivement à leurs 
oreilles, ils en tournent là partie concave contre 
Vendroit dont partent lés/{ons qui les intéreflent, 
C'eft un grand avantage, dont l'homme «ef privée 
Il l'imite en tenant la main dérriere l’orcille , & en 
réfléchiflant contre le conduit les fons qui viennent 
des corps placés devantfon vifage :il fait plus encore; 
ilmetà la place de la main un cornet dont ample 
entonnofr reçoit les fonsy & dont le tuyau eft appli : 
qué au conduit, < 

La/nature élaftique de l'oreille 8 du conduit 
augmente les fons en les réfléchiffant, 

Lerconduit de l'oreille mène À la membrane du 
tambour. Pour qu’on entende ; il faut qué ce con: 
duit foit libre. Des fongofités dans ce conduit, uné 
membrane préternaturelle } l'humeur cérumineufe, 
accumulée & épaifie détruifent l'ozie, 

On objeëte contre ces faits fi fimples & fi multt< 
pliés,, les exemples de différens hommes à qui des 
bleflures ou des abcès avoient détruit la membrane 
du tambour, dont les offelets même étoient fortis 
de l'oreille, & qui cependant n’ont pas perdu l’ouie, 
L'expérience a été faite avec le même fuccès fur des 
animaux vivans, Jai vu moi-même un enfant perdre 
le marteau & l'enclume par un abcès, & conferver 
louce, du moins pendant quelques mois. 

Comme le conduit de l’ovie eft un péu tortu, & 
qu’ilaboutitàune membrane extrêmement élaftique ; 
creufée en forme de cône, les fons doivent fe ren- 
forcer par les réflexions, & fe concentrer à la fn 
dans la pointe de ce côte, Le conduit a une reflem- 
blance naturelle avec loreille de Denis, courbée en 
forme d’un couché, dans laquelle les fons fe mul- 
tiplient encore denosjours, & qui, dutemsdutyran, 
fe concentroient dans un-canal étroit qui menoit à 
fa chambre. 

Les mufcles des offelets de l’ouie paroïfént devoir 
tendre la membrane ou la relâcher. On croit aflez 
généralement , qu'au premier avertiflement d’un 
bruit encore confus, lame , qui fouhaite de diftin- 
guer, plus exaétement ce fon , fait agir le tenfeur de 
la caille, & que ce mufcle tiranten-dedans la mem 
brane ( voyez OREILLE, Suppl. ) augmente fa ten- 
fon. Il ef mois probable qu’il y ait des organes 
pour relâcher cette membrane, Les mufcles, que 
lon a cru fervir à ce but, n’exiftent pas. 

On a renchéri fur cette idée. Comme les denx 
corps ; dent les.ofcillations font les mêmes, dans un 
tems donné, réfonnent par fympathie mieux que 
d’autres corps , on a cru que la membrane du tam- 
bour fe tendoit pour fe mettre à l’uniffon des fons 
les plus aigus, & fe relâchoit pour fe rapprocher des 
corps dont les fons étoient graves. Par ce moyen 
onfuppofe que cette membrane, en imitant les ofcila 
lations des corps fonores, Les tranfmet avec plus de 
force à l'oreille intérieure, L’oreille anroit à-peu- 
près le même avantage que l'œil, dont la prunellé 
fe ferme à la lumiere trop forte, & s'ouvre à la lu 
miere foible. Cette conjedure ingénieufe n’a pas 
encore été appuyée par des expériences. 

Le marteau, qui paroît tendre la membrane du 
tambour , doit être frappé dans fon manche, quand 
cette membrane eft poullée en-dedans par l'air char= 
gé de fon, Cette fecoufle doit PRIE la rête 
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du marteau, à l’enclume, à l’étrier, Elle doit forcer 
le dernier de ces os à entrer plus avant dansla fenê- 
tre ovale, Le mufcle de l’étrier fait à-peu-près le 
même effet. 

Il eft bien naturel de croire que cet aflortiment 
ingénieux d’offelets ne doit pas être fans deffein ; 
que leur préfence dans les animaux doués du fens de 
louie, & leur abfence dans ceux qui paroïffent pri- 
vés de ce fens , femblent indiquer la néceflité d’une 
fuite d’offelets, qui de la membrane du tambour 
tran{mettent les ofcillations au veftibule, 

Un autre chemin par lequel l'air chargé des 
ofcillations fonores , peut pénétrer jufqu’à l'organe 
de loue , c’'eft la trompe d’Euftache. Elle paroît 
même , dansles quadrupedes à fang froid , être 
le chemin principal des fons. Dans l’homme même 
on tient la bouche ouverte & on fufpend la refpi- 
ration, quand on fouhaite de ne rien perdre des fons. 
Les obftru@ions & les autres maladies de cetre 
trompe détruifent également l’ouie, comme les.vices 
du conduit de l’ouie , & des chirurgiens modernes 
ont guéri la furdité en injeétant dans la trompe des 
décottions mondifiantes, On n'infpire pas, pendant 
que l’on écoute avec attention, pour que l'air wen- 
tre pas avec trop de force dans la caïfle , car dans le 
bâillement cet air détruit la perception des fons. 

La trompe peut fervir encore à renouveller Pair 
de la caïfle , & à empêcher la corruption. Elle peut 
auff fervir de débouché à la mucofité , qui quelque- 
fois s’amaffe en trop grande quantité dans la caiïffe. 

De la caifle les tremblemens fonores ont deux 
chemins à prendre pour ébranler les organes immé- 
diats de l’ouie. La fenêtre ronde paroit le moins propre 
pour louée diflinéte , elle n’a point d’offelets pour 
la frapper ; ce n’eft que l'air qui peut agir fur elle , 
& cet air de la caifle n’eft fouvent pas dans un état 
bien libre pour olciller : la caifle eft très-fouvent 
remplie d’une humidité rouge & vifqueufe. Certe 
fenêtre ne répond pas direétement d’ailleurs à la 
membrane du tambour ; elle en eft féparée par 
l’éminence, qu’on appelle le promontoire, Il eft vrai, 
que dans l'adulte , elle répond plus diretement à la 
membrane de la caifle ; & un anatomifte moderne a 
remarqué qu’elle eft plus grande auffi bien que le 
limaçon dans les animaux, dont les canaux fémi- 
circulaires font plus petits. Elle paroït donc com- 
penfer en quelque maniere, ce que l’ouie pourroit 
perdre par la diminution de la fon@ion de ces ca- 
naux. Elle fupplée apparemment en partie à la perte 
de la membrane de la caïfle & des offelets. 

Ce que nous avons dit fur loue des fourds , fait 
voir que les tremblemens fonores fe communiquent 
avec le plus de force par des corps folides & conti- 
nués. C’eft l'avantage dont jouit la fenêtre ovale qui 
reçoit l’impreffion des fons par le moyen des offelets 
de love, & qui la reçoit plus forte, lorfque le muf- 
cle de Pétrier s'enfonce en même tems dans la fenê- 
tre. Ce mouvement n’eft pas grand, mais dans un 
organe aufñ fin que celui de louée, le quart d'une 
ligne fait un grand eflet. Nous allons le voir. 

L’impreffon de l’étrier fur la fenêtre ovale, agit 
fur la moëlle nerveufe du veftibule ou immédiate- 
ment, ou par le moyen de Pair interne qui envi- 
ronne cette pulpe. Des auteurs modernes fubfti- 
tuent à l'air une humidité conftante qui remplit le 
vuide du veftibule, des canaux fémi-circulaires , & 
même du limaçon. 

L’eau tranfmet fans doute le fon, elle le modifie 
& le rend plus doux. Frappée par l'air & par l’étrier, 
elle pourroit, dure qu’elle eft, porter l’impreffion 
qu’elle auroit reçue, à la pulpe fenfible du veftibule 
& la comprimer ; mais cette eau n’eft peut-être pas 
encore aflez avérée. Je l'ai vue à la vérité, mais en 
petite quantité, dans les çanaux demi-circulaires 
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fur-tout-& dans le limaçon. Elle ne paroît être que 
la vapeur condenfée que lon trouve par-tout dans 
le corps humain , où une membrane eft expofée à un 
frottement. 

L'airaunlibre accès au veftibule par la fenêtre 
ovale, qu'aucune membrane ne ferme; mais cet air 
doit perdre par la vapeur dont nous venons d’adop- 
ter l’exiftence, une grande partie de fon élafticité ëc 
de fa propriété d’ofciller. À 

Je croirois cependant affez que les canaux demi- 
circulaires & le limaçon étant remplis d’air, que cet 
air porte à la pulpe fenfble limpreflion des ofcilla- 
tions de l’air extérieur. 

L’oreille interne eft aflurément l’organe de l’ouie , 
puifque ce fens fubfifte fans la membrane du tam- 
bour & fans les offelets ; mais cette oreille interne a 
trois provinces : le vefhbule, les trois canaux & le 
limaçon. Le veftibule a fa pulpe nerveufe ; mais il 
n’eft pas probable que la ftruêture admirable du lis 
maçon & des trois canaux foit fans utilité : elle le 
feroit , fi le veftibule fufiloit pour l'ouie. Cet organe 
eft-il dans les canaux demi- circulaires ? S'il étoit bien 
avéré que les poifons jouiflent du fens de l'ouie, la 
queftion feroit prefque décidée. Les poiffons à fang- 
froid n'ayant point de limaçon & point d’offelets, 
mais ayant des canaux demi-circulaires ; les oïfeaux 
encore ayant des offelers & Les canaux, mais fans vé- 
ritable limaçon, il paroîtroit que toutes les claffes 
d'animaux doués de l’ouie , auroient ces canaux, & 
que les quadrupedes feuls feroient doués d’un lima- 
çon. Mais les oïfeaux ayant bien fürement loue très- 
fine & très-muficale , & les poiffons dans cette fup- 
pofition , entendant fans limaçon & fans offelets, il 
ne refteroit que ces canaux pour être l’organe de 
l’ouie. On y ajouteroit que les ferpens qui certaine- 
ment n’ont qu'une owie fort obtufe, manquent de 
ces canaux. On a dit en leur faveur éncore, qu'ils 
font compofés de deux cônes, & qu’on peut y con- 
cevoir une infinité dediametres décroiflans. 

On ne manque cependant pas de repliques. Les 
canaux demi-circulaires font quelquefois cylindri- 
ques ; leurs nerfs ne font pas aflez connus encore. 
Les poiflons & les oïfeaux ont un organe aflez ana- 
logue au limaçon. Les poiffons ont un fac membra- 
neux, dans lequel la partie molle de la feptieme 
paire envoie des branches dont les longueurs décroif- 
fent proportionnellement. Les oifeaux ont une boîte 
à deux loges analogue au limaçon, mais qui n’eft pas 
encore bien connue. 

La beauté de la ftruéture du limaçon dans les qua- 
drupedes , ne permet prefque pas de fe refufer à y 
placer l'organe principal de l'ouxe. Il eft très-naturel 
que les fons étant infiniment différens , & les plus 
graves fe continuant par des nuances imperceptibles 
aux plus aigus, il eft convenable qu'il y ait dans lor- 
gane de l'ouie des cordes de différentes longueurs 
qui puiffent être harmoniques avec ces différens fons. 
Comme la corde la plus courte donne les fons les 
plus aigus, & la corde la plus longue les fons les 
plus graves, il devroit, à ce qu'il paroït, y avoir 
dans l'organe de louée, des cordes de différentes lon- 
gueurs , de très-courtes , & d’autres qui par une dé- 
gradation imperceptible devinflent plus longues. 
Cette ftruture exifte dans le limaçon : il y a la lame 
fpirale , dont la plus grande longueur eft à fa bafe, 
& dont les longueurs diminuent imperceptiblement 
jufqu'à la pointe. On peut la regarder comme un 
triangle retangle coupé par une infinité de lignes 
paralleles, dont la plus longue eft la bafe, ëc dont la 
plus courte eft la pointe. La derniere fera à Puniflon 
avec les fons les plus aigus, la bafe avec le fon le 
plus grave. Quoique les cordes, du limaçon foient 
très-courtes , il fuflit pour lesrendre unifones , qu’el- 
les foient dans une proportion fimple , double, 
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‘uadruple des cordes fonores extérieures. Ce ne font 
pas les filets du nerf mou qui, diféremment longs, 
font des ofcillations harmoniques avec les corps fo- 
hores : les nerfs ne tremblent & n'ofcillent point. 
Mais ce font les filets offeux de la lame fpirale qui 
ofcillent, & qui étant d’une infinité de longueurs 
différentes, rendent le même nombre d’ofcillations 
dans un tems donné, que le corps fonore. 

Il me paroît probable encore que toute l’orcille 
interne , ou bien ce qu’on appelle 4 Zabyrinthe , eft 
lorgane de l'ouie, & je n’en exclus ni le veftibule, ni 
les canaux demi-circulaires; mais il me femble que 
la perfe&tion du fens eft dans le limaçon. Cet Organe 
Étant placé dans le labyrinthe, & la partie dure de là 
feptieme paire n’y entrant pas, je ne vois pas qu'il 
contribue immédiatement au fens de louie, Mais 
comme il donne des branches aux mufcles du mar- 
teau & à celui de l’étrier, & que fans doute ces muf- 
cles fervent à la perfe@ion du fens, il ne paroïît pas 
douteux que Le nerf dur n’y contribue, quoique 
moins immédiatement. On ne peut pas fe refufernon 
plus de lui réconnoître un pouvoir de communiquer 
les impreffions des fons à d’autres nerfs. On fait que 
les dents font agacées par des fons aigus. Ce phéno- 
mene paroïît s'expliquer naturellement par l'infertion 
de la corde du tympan dans le nerf de la cinquieme 
FE le nerf récurrent qui devoit faire le tour des 
canaux femi-circulaires & des échelles du limaçon 
pour retourner dans le crâne & dans le cerveau, ce 
qu'il y a de vrai dans cette defcription , fe borne à 
la communication du nerfptérygoïdien avec la partie 
dure de la feptieme paire, 

On n’entend qu'un fon par Les deux oreilles, parce 
que lame ne Le pas des fenfations trop fem- 
blables , & que celle d'une oreille eft femblable à 
celle de l’autre. Que fi l’une des oreilles a le nerf 
moins tendu & la fenfation moins forte, il paroît 
que lame n’apperçoit que celle qui left davantage. 

Le plaifir que l’on fent dans la mufique , & dans 
une certaine fucceflion de fons, a été attribué de nos 
jours à la fimplicité du rapport des nombres des of- 
cillations d’un fon ,avec celle du fon qui l’a précédé. 
Le rapport le plus fimple eft fans doute de deux à 
un; c’'eft la raïfon des ofcillations d’une oftave à 
lautre. Les raïfons fimples de deux à trois, & de 
trois à quatre, plaifent plus à l'ame que les raifons 
exprimées par de plus grands nombres, comme de 
fix à fept, & la facilité qu’elle trouve à diftinguer 
cette raifon, fait le plaïfir de l'ame. 

Il ne m'a jamais paru probable que l'ame compte 
le nombre des ofcillations ; elle feroit accablée .de 
leur vitefle dans les fons aigus ; les plus grands muf- 
ciens ont ignoré ces nombres, dans le tems même 
qu'ils compofoient la mufique la plus touchante. 11 
en eft de même de la perception de l’ordre, dans le- 
quel fe fuivent des tons graves & aigus; cet ordre 
n’eft encore connu que des mathématiciens. 6 

Il y a plus, les plus grands muficiens ne convien- 
dront pas de cette fupériorité dans la facceflion des 
fons , dont les ofcillations font dans une raifon fim- 

. ple. Ils aflürent que la perfe@ion de la mufique 
demande des proportions très - difficiles dans ces 
ofcillations, & que d’ailleurs la quinte & les autres 
accords ne font pas exaétement expofés par ces 
nombres fimples de 2 à 3. Il paroîtroit donc qu’à la 
vérité en général, les accords exprimés par des nom- 
bres fimples font plus agréables , mais qu’on ignore 
encore la caufe qui les rend agréables. Les belles 
couleurs de liris ou du prifme font agréables à l'œil, 
fans qu’on connoiffe la raifon pour laquelle l'ame les 
préfere à d’autres couleurs, que le prifme ne four- 
hit pas. 

Les effets de la mufique fur l'humeur des hom- 
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ines ne {ont peut-être pas tout auffi merveilleux que 
les faifoient les anciens ; ils font cependant confir. 
més par lexpérience, Ils produifent dans lame la 
joie, latriftefle, le courage, la tranquillité. 11 pa 
roît probable qu'ils produïfent ces effets par l’affô: 
ciation de nos idées, parce que des fons » que natu= 
rellement l'homme produit dans la triftefle, raniment 

des idées triftes, comme le fait la vue d’un habit & 
d’un portrait d’une perfonne morte qu’on a aimée, 
Des tons vifs font des fignes d’une pañion vive ; ils 
rappellent dans l'ame des paffions de la même efpece, 
(4 D.G.) 

OUISTITI , ( Æif. nat. Zool.) efpece de finge 
affez jolie & la plus petite de toutes. Son corps avec 
la tête n’a pas demi-pied de long, &, felon M. Ed- 
wards, les plus gros ne pefénten tout que fix onces! 
La queue eft double de la longueur du corps, lâche; 
&t non prenante , touffue & annelée alternativement 
de noir & de blanc , ou plutôt de brun & de grise 
L’ouifliui n'a ni bajoues , ni callofités fur les fefless 
il a la cloifon du nez fort épaifle , & les narines À 
côté ; la face nue , de couleur de chair ; la tête 
ronde, couverte de poil noir, & coëffée fort fingu- 

* liérement par deux houppes de longs poils blancs 
au-devant des oreilles qui font arrondies , plates &c 
nues : les yeux font d’un châtain rougeñtre , & le 
Corps couvert d’un poil doux, gris-cendré, plus clair 
&c mêlé d’un peu de jaune fur la poitrine & le ven- 
tre, Foyez pl. d'Hiff, nat, fig. 14. I] marche à quatre 
pattes, & fe nourrit de plufieurs chofes | même de 
poiffon, Selon M. Edwards, ces finges ont produit en 

Portugal, & pourroient fe naturalifer dans le midi 
de l'Europe. (D.) 

OULNAY, (Géogr.) bonñe ville à marché d’An: 
gleterre ; dans la province de Buckingham , fur la 
riviere d'Oufe. Elle eft connue par la quantité de 
dentelles que l’on y fait & que lon en exporte; 

D;G) 
: OURAQUE, (Añatomie.) L'ourague des animaux 
eft un canal confidérable qui s'ouvre dans le fond 
de là veffie, qui fuit toute la longueur du cordon, 
& qui, du côté du placenta , fe termine dans un 
grand réfervoir membraneux rempli d'urine > qu'on: 
appelle a//artoide, | 

Dans l’homme, la ftru@ute eft différente. II paroît 
à la vérité au-déflus du fond de la veffie & jufqu’au. 
nombril une efpece de ligament analogue à l’oura- 
que ; qui eft attaché à la veflie &. au péritoine par 
une cellulofité, dont le commencement eft plus 
large , & au’entourent les fibres longues de la veffie : 
elles s’en écartent, &c l'oraque , après s’en être dé: 
pouillé, eft très-mince ; fa partie fupérieure a des 
courbures. Il ef de beaucoup moins large que dans 
les animaux. 

Les anciens en avoient parlé généralement comme 
d'un canal ouvert , les modernes comme d’un liga- 
ment. Depuis peu encore , on a donné une defcrip= 
tion qui ne lui laifleroit qu’une cavité accidentelle, 
On le dit compofé de quatre ou de cinq ligamens. 

lai fuivi cette partie ; je connois ces filamens ; 
ce font: ceux qui naïfflent des fibres longues de la 
veffie. Mais l'ourague eft bien différent de cette gaînes 
C’eft un véritable canal ; on l'injeëte aflez facile- 
ment par fon orifice, qui s'ouvre dans le fond de là 
veflie, dès que l’on la dépouillé de fa cellulofité 
qui Py attache , & qui lui fait faire un coude avec 
la veffie. Ileft délicat & formé par la tunique ner- 
veufe, il eft le plus fouvent élargi du côté de la 
veflie, & rétreci du côté du nombril. Sa cavité 
s’efface après la naïfflance , quand la refpiration fait 
furmonter à l'urine la réfiftance oppofée par l'ure- 
tre ; ce canal étant plus libre & plus déclive, l'urine 
néglige Pouraque, par lequel elle auroit à remonter; 
il n’eft pourtant pas bien rare de le Le dans 

ï 


212 OUR 


Yenfant & dans l'adulte même. J'y ai fait entrer une 
foie dans cet état, & l’urine a coulé par une ouver- 
ture de l'oragque faite dans le nombril même. 

Il n’eft pas fi aifé d’en découvrir l’autre extrémité. 
Il m'a toujours paru, qu'après un pouce ou deux dé 
chémin qu’il fait dans le cordon , il s’y termine par 
quelques flamens attachés aux arteres ombilicales. 
Je n’ai jamais pu faire entrer Le vif-argent dans le 
cordon. 

Un gratid anatomifte avoit vu dans un fœtus en- 
core peu formé, une efpece de nerf qui tenoit fa 
place dans le cordon comme la veine & les arteres, 
&e qui fe terminoit à une petite veflie placée à l’ex- 
trêmité du cordon , qui répond au placenta. Un petit 
corps blanc a été vu plus d’une fois à cette place. 
Maïs il n’eft pas bien avéré que le nerf ait de la liar 
fon avec l'ouraque ; l'anatomiite lui-même, qui l'a 
découvert , né la pas reconnu pour un ourague qui 

fe terminoit à une allantoïde. Je croirois aflez qu’il a 
vu des vaiffleaux omphalo-méfentériques. Un de mes 
amis, que la mort a enlevé à l'anatomie, a vu le 
filet d’Albinus , c’étoit bien fürement une artere 
omphalo méfenrérique ; il fe términoit au méfen- 
tere, Dans les animaux , la chofe n’eft pas douteufe, 
il s'ouvre dans un long fac cylindrique qui s’étend 
dés deux côtés, & qui eft rempli d’une liqueur falée 
que les acides &cles efprits ne coagulent pas, & qui 
ffemble d'autant mieux à l’urine que le fœtus eft 
plus avancé en âge. Cette ftruêure eft commune 
aux quadrupedes: on a voulu l’étendre fur Phomme. 
M. Häle fur-tout à cru voir une veflie remplie 
d’eau placée entre l'amnios & le chorion, dans la: 
quelle les deux owragues des deux jumeaux s’ou- 
vroient. 

Je ne faurois donrier ane confiance à cette obfer- 
vätion ; la feule largeur énorme qu’on y donne à 
Vouraque s'éloigne entiérement de la ftru&ure de 
fhomme. L’allantoïde n’auroit pu fe cacher dans les 
nombreufes femmes grofles, qu’on a ouvertes depuis 
le commencement du fiecle. x. DAG:)A 

OURS , f. m. vrfus, i, (rerme de Blafon.) animal 
qui paroît dans l'écu de profil, ne montrant qu'un 
œil & une oreille. 

Ours paflant , celui qui femble marcher. 

Ours levé, fe dit quand il efl debout fur fes deux 
pattes de derriere. 

L’ours eft le fymbole de prévoyance ; car, dans 
le mauvais tems, il fe retire dans les cavernes ; s’il 
n’en trouve point, il a linduftrie de fe conftruire 
une retraite avec du bois , y fait un lit de feuillages, 
Ge fait s’y garantir des intempéries de l'air. 

De Saint-Ours de Lechaillon , en Dauphiné ; d’or 
à un ours paffant de fable. 

De Bermond de Puifferguier, en Languedoc; d'or 
à l'ours lèvé de fable , accollé d’un ceirturon de gueules, 
doi pend une épée d'argent. 

Ours , (ordre de l} ou DE SAINT-GAL, ordre 
de chevalerie en Suifle, établi par Frédéricil, em- 
pereur en 1218, fous le pontificat d'Honoré III. 
Frédéric voulut, par l'infitution de cet ordre, ré- 
compenfer l'abbé de Saint-Gal , des fervices qu’ilen 
avoit reçus lors de fon éleétion à l'empire; on choifit 
les chevaliers parmi la principale noblefle du pays. 

Le collier eft une chaîne d’or, où pend une mé- 
daille d'argent chargé d'un ours paf[ant de fable fur une 
cerraffe de finople. 

On a ajouté , en 1305, en mémoire de Gautier 
Furft, Wener Staufacher & Arnold de Melchtal, les 
trois chefs fondateurs de la liberté des Suifles, wne 
Branche de chéne en redorte, qui accompagne l’ancien 
collier. PL XXVI, fig. 75: Dit. rai. des Sciences. 

(G. D.L.T.) 

OURSINS de mer fofiles, ou périfés , ou 
&chinires | (Hi. nac, Min.) en latin echiniti, echi= 
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ñometra , échinodermata ; Rondeleti, ovarium ; Aldro= 
vrandi , carduus marinus ; Wormii, atrantiumi maris 
#um ; Mércati, fco/opendrites , aliis ombrias, brontias, 
tapis ifdis, buffonia , pileus, galea, hiftrix. En fran 
çois, cette pierre porte aufli divers noms , comme 
lanalogue marin , dont elle eff la pétrification : our- 
fins où hériffons de nier ; douleiers où douflèins ; raf= 
cades , châtaignes de mer, voyez Bellon & Rondelet; 
pommes de mer , fuivant Rochefort ; enitalien, on 
appelle cette pierre riccio marino ; en efpagnol , erizæ 
di mar ; en anglois , féa-urchin , féa-chefnut , fea- 
chiflle , helmflones, capflones , buttonfiones ; en alle- 
mand , on la nomme Jéc-apfelflein | mecrigelffein 
dutilinflin ; en danois, fpadifleen ; en polonois, 
pioruneck. 

L’our/in foffile où l’échinite eft une pierre figurée 
ou une pétrification à - peu - près hémifphérique, 
plus où moins élevée ou applatie , & plus où moins 
arrondie dans fon contour. 

Elle a ordinairement de petites protubéraärices où 
des élévations rangées en ligne , ou dés gravures en 
forme d'étoiles. Ces reliefs ou ces gravures font 
fort différentes , mais toujours fymmétriquément 
difpofées. 

Les anciens.ont cru que ces pierres , tout commé 
les belemnites, éroient tombées du ciel, ou que 
c'étoient des produ@ions animales. Rumphius a 
éncore foutenu le premier de ces fentimens ; äl les 
à appellées par cette raifon Bronira, tonitru , ombrias, 
donnerffeenc. 

Wormius a cru que c’étoient des produéfons 
de quelques animaux ou des œufs de ferpent pé- 
trifiés. 

Antoine Satacenus de Pefte & Chriftophle Ence- 
lius les ont prifes pour des crapaudines ; c'eft pour 
cela qu’on les a appellées aufi chelonitas & barra= 
chitas. 

Aujourd’hui tout le monde réconnoit ces fofliles 
pour ce qu'ils font , c’eft-à-dire pour la pétrification 
d’un animal teftacé marin multivalve , qu’on appelle ‘ 
échinus marinus , hériflon de mer. 

Ce coquillage eft de figure à-peu-près hémifphé- 
rique dans fon contour , ou rond ou ovale, où en 
figure de cœur ; la partie fupéricure eft toujours 
en forme de voûte, Les coquilles folidément réunies 
font couvertes de quantité de petités éminences & 
de plufieurs milliers de petits trous, par lefquels 
l'animal vivant peut mouvoir autant de petites épi- 
nes ou pointes qui y correfpondent , dont Les unes 
lui fervent de pieds & les autres de cornes. Il eft 
muni outre cela de deux grands trous, dont l’un lux 
fert de bouche qui eft toujours en-bas, & l’autre 
d'anus, dont la fituation eft très-différente, faivant 
lefpece de l'animal qui y fait fa demeure. Difion- 
naire des animaux , 1. Î1, article HÉRISSON DE MER, 
&c &. IIT , article OURSIN. 

Luid a été le dernier qui ait révoqué en doute que 
les échinites foffiles ne fuffent pas de véritables owr- 
fins de mer, par la feule raïfon qu’on ne trouvoit 
jamais ces échinites fofliles munis de leurs pointes. 
Mais ne fuffit-il pas qu’on en ait trouvé depuis cét 
auteur, & qu’on trouve de ces pointes féparées en 
très-grande abondance ? Il eft très-facile de conce- 
voir comment cés pointes doivent tomber lorfque 
lPanimal perd la vie. La peau cartilagineufe & ten- 
dre , à laquelle ellestiennent, commence À fe pour- 
rir dès que l'animal cefle de vivre. 

L'animal même qui fait fa demeure dans ce co- 
quillage , a été exaétement décrit par M. de Réau- 
mur, dans les Mérroires de l'académie royale dé Paris 
de l'année 1712. 


On compte près de foixante efpeces différentes 


d'ourfins pétrifiés. Nous les rangerons toutes com- 
A Ps Ps 
modément dans les fix clafes fuivantes, qui font 
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fimples & naturelles. De plus grands détails devien- 
nent fort embarraflans & affez inutiles. 

1. La premiere claffe comprend les our/ins foffi- 
Les ou les échinites mamillaires ; en latin, echinires 
mamillaris, ovarius , rotularis | clypeatus , cancellatus, 
kiflrix. 

On y voit des rangs d’éminences hémifphéri- 
ques, où de mammelles plus où moins grandes qui 
partent du centre d’en-haut jufques à l'extrémité du 
contour. 


*, 4: Quand ilsont le dos élevé & arrondi hémifphé- 
fiquement , on les appelle en patticulier cidaris , 
parce qu’ils imitent un bonnet Turc ou Perfan, garni 
Par-tout de diamans : cet le turban de quelques au- 
teurs , le céderis mamillaris de Klein. 

Scheuchzer | Oryogr. Helv. fig. 133. d'Argen- 
ville, Conchil. tab. 28 F. Traité de pétrif. tab. LIL. 
344:347.348. Lang, Hif. Lap. tab. 36. Klein, Na. 
difpof. echinod. Bertrand , ufages des monta. 

Son noyau eff l'echinites coronalis de Wolterfdorf. 
Syflema minerale, Berolin. 1748 , in-4°. 

B. Quand l’ourfir a le dos comprimé avec une 
grande ouverture au milieu, on l'appelle echinires 
rotularis ; en françois la roue. Scheuchzer , Oryéog. 
n°, 134. d’Argenville, Conckyl. tab. 28 E. Traité 
de pétrif. tab. LI. 336. 345.346. Lang, Hifl. Lap. 
tab, XX XV. 1.10. 11. 

c. Quandilale dos élevé en grande pointe obtufe, 
on le nomme marillaris cufpidatis. Kundman , Aer. 

@rar. G artis , tab. V. n°. 10. 

d. On difiingue encore des efpeces particulie- 
res par rapport à leurs mamelons. Ceux qui les ont 
fort petits, comme des grains de millet ; font appel- 
lés cédaris miliaris , échinites ovarius. D’Argenville, 
Conchyl. t. XXVIIL. C, I. Kundman, R. NN: & A. 
L'VEHo. 

€. Lorfque les mamelons font d’une moyenne 
grandeur , c’eft un cidaris variolata. D’Argenville, 
Conch. T. 18.K, 

f. Quandils ont les mamelons fort grands, avec 
leurs bouts, c’eft alorsuncidatis mammillata ;comme 
le cidaris mauri & lamammilla Sanëfi Pauli. Boccone 
les appelle de même , memmelle di St. Paolo, Recher. 
P:297. & Muf. Fific. p. 295. Traité de pétrif. tab. 

IL. 344. 347. 348.350. 354: D’Argenville, Conchil. 
T.28.E.F. Lang, Aif. Lap, T. 35. 8. 0. 

g. Si la tête eft compofée comme de tuiles tranf- 
verfales, on l'appelle cidaris affulata ; en allemand, 
Jchindeltach. Kundman. R.N. tab, V. 8, 10. Traité 
de pétrif. tab. LI. 337.339. < 

2°. Dans la feconde claffe font compris les our- 
fins foffiles ou les échinites fibulaires ; en latin » echi- 
aites fibularis. 

Celui-ci eft rond'dans fon contour, plus où moins 
hémifphérique, en forme de bonton, garni très- 
finement de cinq doubles rangs de petitstrous, qui 
commencent au centre du dos, & finiffent à l’ex- 
trêmité du contour , en s’élargiflant également ; le 
plus fouvent en ligne droite, quelquefois en ligne 
courbe. On appelle auffi cette efpece /aoclythus & 
buffonita. - 

a, Si le dos eft moins élevé , prefque hémifphé- 
rique, en formé de bouton, c’eft-là la fbula propre- 
ment dite ; ou le £ouroz : en anglois bourton flone. 
Kundman R. N, & A. r4b. V. 12. Traité de Pérrif. 
Tab. LI. 334. 335. 349. 360. Lang, Hif. Lap. rab, 
XXXV. 4412. Mylius , Saxo. fubt. P. IL, T. 4. B. 
ad pag. 47: - 

5. Quand ils ont une pointe d’un côté de leur 
contour, qui leur donne une figure de cœur, on les 
appelle bularis cufpidatus. Kuñdman, Z c. tab. V. 
9- Mylius, 2 c. pag. 47. tab. a, 8. 

s Sile dos eft plus élevé en forme dé cône où de 
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Bonnet , on l'appelle alors conoïdens > COAUTUS , echi= 
nometrites , globulus, fcolopeñdrites > Pileus : en anglois 
capfiones. Traité de Pérrif: sab. LIT I, 361. Lang, Z 
c. tab, 36. 1. Curiof: nas, de Bâle » P. EL. tab. IL, fig. 
1. Myhus, 2 c. pag. 47. 

3°. L’ourfin fofile ou l’échinite en forme de caf. 
que , fait la troifieme clafle : en latin echinires gas 
leatus. Celui-ci eft ovale dans fon contour, s’élevant 
fort fenfiblement & hémifphériquement. Il repré- 
fente un cafque des anciens. Il eft auf garni de cinq 
doubles rangs de petits trous fortans du centre > LC 
finiffans en s’élargiffant à l'extrémité de la circonfé- 
rence. On l'appelle le cafgre , parce qu’il a la forme 
du cafque d'Alexandre le Grand, comme on le voit 
repréfenté dans une pierre gravée que Montfaucon 
repréfente , cab. XLX. n°. 1. Les Anglois les appel- 
lent helmflones. Traité de Pérrif. sab. LI. 342. 

4°: L'ourfin foffile en forme de difque, forme la 
quatrieme elafle : en latin echénites difoideus. La tête 
de cet hériffon fe trouve comprimée en forme de 
difque. La circonférence a fouvent des lacunes & des 
coupures de différentes façons, fouvent avec deux 
où plufieurs trous oblongs qui vont depuis la fuper- 
ficie jufqu’à la bafe. Communément on y voit auffi 
cing doubles rangs de petits trous qui fé réuniffenr 
deux à deux à feurs extrémités, en formant une 
étoile, : on l'appelle auf placenta , le gdteau. 

a. S'il eft entier dans fa circonférence & fans cou- 
pure, on l’appelle Zaganum : en allemand & en 
hollandoïis pannekoek. Gualtieri, ind. tefl. tab, CX, 
B..C.D.E, 

b. Si au contraire il y a des lacunes & des décou- 
pures, on le nomme melitad , rotula : en allemand 
lebkuchen où raderkuchen. Gualtieri, L « F. G. H. 

5°. La cinquieme clafle eft compofée des ourfins 
fofliles ou des échinites fpatagoïdes : en latin fchizires 
Jatagoideus. Celui-ci eft de figure oblongue, un 
peu plus alongé d’un côté que de l’autre. Le dos en 
eft médiocrement élevé , il eft garni de quatre ou 
cinq doubles rangs de petits trous qui , en fe joi- 
gnant deux à deux aux extrémités, forment une 
étoile, 

a. Quand ces échinites ont une lacune profonde 
depuis le centre jufqw’à l'extrémité plus arrondie , 
ce qui lui donne la forme d’une efpece de cœur, 
on l'appelle alors du nom particulier de Jpatagus. 
Scheuchzer , /. c. fol. 135. Traité de Pérrif: tab. LI, 
339:333- Lang, L. c. tab, XX XV, 1.6, 


&. Célui qui n’a point de lacune & qui approche 


de la figure ovale , eft nommé brifus & briffoides où 
Jeutum. Scheuchzer, Z. c. 136. Traité dé Pérrif. tab. 
LI. 328. 329. Lang. L. c. tab. XX XV, 2. 

6°. Les ourfins foffiles, ou les échinites en forme 
de cœur , compofent la fixieme claffe : en latin ecki- 
rites cordatus. C’eft celui dont l’ovale finit d’un côté 
en pointe plus où moins obtufe : de l’autre côté, il 
eft coupé par une lacune où une cannelure moins 
profonde , enforte qu'il répréfente la figure d’une 
cœur. Depuis le centre du dos, on voit auffi quatre 
ou cinq raies qui finiffent en s’uniflant & formant 
une étoile, On l'appelle auffi cor marinum , pleuro= 
cyflus. d'Argenville, Conchil. rs. XXVIII, L. Kund- 
man, L. c, tab. F. 6, 

Ceux quifouhaiterontune claffification plus étendue 
des échinites , la trouveront dans le bel ouvrage de 
M. Théodore Klein, Difpofitio naturalis échinoder- 
matum ; Gedäni 1724 , in-49. cum icon, Cet ouvrage 
a été traduit en françois par M, des Bois, & imprimé 
à Paris 1754, in-8°. fous ce titre : Ordre naturel des 
ourfins de mer & foffiles. 

Voici une légere idée de cette difiribution de 
M. Klein. 
Il confidere leséchinites pat rapport à l'anus ; c’eft. 
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à le premier ordre. Il les envifage enfuite par rap- 
port à la bouche ; c’eft-là le fecond ordre, Il partage 
le premier ordre en trois clafles. 

Ceux de la premiere claffe il les appelle aocyfes, 
parce qu'ils ont l’anus en haut, à l’oppoñite de la 
bouche. 

Ceux de la feconde claffe il les nomme cagocyfles , 
parce qu'ils ont l'anus à la bafe. 

Ceux de la troifieme claffe font les pleurocyftes ; 
ils ont l'anus à côté. 

Voilà le premier ordre. Dans le fecond ordre , il 
y a encore deux clafes; celle des emmefoftomes qui 
ont la bouche au milieu ; celle des apomefoftomes 
aui l'ont hors du milieu. $ 

Les clafles font divifées en fe&ions, les feétions 
en genres , les genres en efpeces. Dans les efpeces, 
on confidere enfin les principales variétés. Tout ce 
détail eft exaët & laborieux. 

Voyez encore l'ouvrage de Breyn, Schediafina de 
echiris,&t Hifloire de Pacad. roy. des feiences de Paris, 
de 1712, pag. 22. Voyez auf l’Effai fur les ufages 
des montagnes , chap. 16, pag. 277, &c. 

On peut aufli rapporter aux échinites foffiles les 
parties qui en font féparées & qu’on trouve dans la 
terre, comme leurs dents, leurs offelets, leurs dards 
& leurs mamelles. Voyez tous ces mots dans le 
Dit, univerf. des foff. de M. Bertrand. 

On a beaucoup de noÿaux d’our/ins, & plus peut- 
être que d’échinites même. Cette multitude d’hérif- 
fons qu’ontrouve dans les marnieres du comté de 
Neufchâtel & de Valangin, qui ont fur la furface 
une lacune & une étoile formée par un double rang 
de petits traits en gravure , ne font que des noyaux 
qui repréfentent l'intérieur d’un ozrffr. 

Ces pierres , qui ont la figure d’une noix de muf- 
cade, dont les unes font fans ftries & lesautresfiriées, 
&c qu'on trouve réunies quelquefois en certains lieux, 
font encore des noyaux d’our/fns de mer. Leur figure 
conftante le prouve , aufi-bien que les autres dé- 
pouilles de la mer qu’on trouve dans les mêmes 
couches de terre ou les mêmes lits de pierre. Les 
Allemands nomment ces pierres verfleinerte muskar- 
nuffe , echinisifche fleinkern : echinorum nuclei laves & 

TLALe 
" Iine faut pas confondre cesnoyaux avec les pierres 
judaïques qui font des pointes même d’orfins. Foyez 
ces mots dans le Di. des foff. Quelques auteursleur 
ont aufäi mal-à-propos donné le nom de mufcades : 
en allemand muskat-nuffe. 

J'ai encore vu des pierres fous lenom de wxftades, 
qui n’étoient que des noyaux de coquilles bivalves 
équilatéraies ; d’autres enfin étoient de fimples cail- 
loux arrondis, 

On trouve des our/ins en divers lieux, en France, 
en Suifle, en Allemagne, en[talie, en Pologne. Il 
y a peu de pétrifications plus communes. F'oyez la 
Lettre de Jacob à Melle , à Jean Woodward, de echi- 
nitis wagricis ,in-4°. Lubeck 17:18, cum figuris ; & 
une autre Lettre à Jacob Monti, de lapidibus figuratis 
agri Littorifque Lubeccenfis , in-4°. Lubeck 1720, cum 
figuris. Mémoire fur les pétrifications de Boutonet, 
petit village proche de Montpellier. Mémoires de 
Trévoux, 1708, pag. $12.J. Gefner , de petrificatis, 
cap. 12. Lugd. Bat, 1739 , in-8°. pag. 33 & feq. 
Allion, orytogra , pedemont. &c. (B.C.) 

OURSINE , (Hif. raz.) eft le nom que l’on donne 
à une phalene, papillon noëturne qui provient d’une 
chenille toute velue, laquelle fe trouve fur la lai- 
tue. (+) ï 

OUVERT , TE , adj. (rerme de Blafon.) fe dit des 
portes des châteaux, tours, murailles, @c. dont 
l'émail eft différent. Voyez pl. VII, fig. 425, Art 
Hérald. du Di, raif, des Sciences | &tc. 

Ouvert, te , fe dit aufli de quelques inftrumens de 


Mathématiques à charniere qui paroïffent ouverts; 
foit compas ou autres. : 

Ouvert , te, fe dit encore des fruits, particulié- 
rement des grenades, dont l'ouverture eft de différent 
émail. 

De Saïllans de Brefenod, de Saint-Julien, en Bour- 
gogne & en Brefle ; d'aqur a la tour donjonnée de 
crois donjons d’or , ouverte de Jable, au chef d’argens 
chargé d'un lion iflant , couronné de gueules. 

De Murat de Leflang , en Dauphiné ; d’agur à trois 
murailles d'argent en fafces crenelées l'une ur l’autre 3 
la premiere de cinq crenaux , la feconde de quatre, la 
iroifième de trois, 6 ouverts en porte. 

Le Compañfeur de Courtivron, de Tarfus, de 
Lamotte, en Bourgogne ; d’aqur à trois compas ouverts 
d'or. 

Bonneau de Rusbelles , de Terriniere , en Tou- 
raine ; d’agur à trois grenades tigées d’or, ouvertes de 
gueules. (G. D. L.T.) 

OUVERTURE d2 livre, à louverture du livre ; 
(Mufig.) Voy. LIVRE OUVERT , (Mufig:) Suppl. (S} 

OUVRAGE D’EsPriT, ( Phyl. ) On entend ordi- 
nairement, par ce mot, une compoñtion d’un homme 
de lettres, faite pour communiquer au public & à 
la poñtérité quelque chofe d’inftru&tif ou d’amufant. 

L’hiftoire d’un ouvrage renferme ce que l'ouvrage 
contient ; & c’eft ce qu’on appelle ordinairement 
extrait Ou analyfe. 

Le corps d’un ouvrage confifte dans les matieres 
qui y font traitées : entre ces matieres, il y a un 
fujet principal, à l'égard duquel tout le refte eft feu" 
lement accefloire, 

Le plan d’un ouvrage confifte dans l’ordre & la di- 
vifion de toutes fes parties. La bonté d’un ouvrage 
dépend beaucoup du plan que l’auteur s’eft formé. 

‘ L'intérêt d’un ouvrage confifte dans le choix, 
l'ordre & la repréfentation de la penfée. Le choix 
décide le fujet ; l’ordre établit le plan ; la repréfen- 
tation donne le ftyle. Si l'ouvrage affeëte par le fujet; 
s’il fatisfait par le plan; s’il attache parle ftyle, c’eft 
un ouvrage intéreflant. 

Les incidens accefloires d’un ouvrage font le 
titre, lépiître dédicatoire , la préface , la table des 
matieres. 

Un ouvrage eft complet, lorfqu’il contient tout 
ce qui regarde le fujet traité. On dit qu’un ouvrage 
eft relativement complet, lorfqu'il renferme tout 
ce qui étoit connu fur le fujet traité pendant un cer- 
tain tems ; ou fi l'ouvrage eft écrit dans une vue par 
ticuliere, on peut dire de lui qu'il eft fimplement 
complet, s’il contient tout ce qui eft néceffaire pour 
atteindre à fon but. Au contraire, on appelle Zzcom- 
plets les ouvrages qui manquent de cet arrangement, 
ou dans lefquels on trouve des lacunes caufées par 
la perte de certains morceaux de ces ouyrages. 

On peut encore donner une divifion des ouvrages 
d’après la maniere dont ils font écrits, & les diftin- 
guer en ouvrages obfcurs, c’eft-à-dire , dont tous 
les mots font trop génériques, & qui ne portent 
aucune idée claire & précife à l'efprit; en ouvrages 
prolixes, qui contiennent des chofes étrangeres &c 
inutiles au but que l’auteur paroïît s’être propofé; 
en ouvrages utiles qui traitent des chofes néceflaires 
aux connoïffances ou à la conduite de l’homme ; en 
livres amufans , qui ne font écrits que pour divertir 
les leéteurs : tels font les nouvelles, les contes, les 
romans & les recueils d’anecdotes. 

Des bons ouvrages, Un bon ouvrage , felon le lan- 
gage des libraires , eft un ouvrage qui fe vend bien; 
felon les curieux , c’eft un ouvrage rare dont il y a 
peu d'exemplaires ; &, felon un homme de bon 
fens , c’eft un ouvrage inftructif & bien écrit. Difons 
quelque chofe de plus détaillé. 

Les marques plus particulieres de la bonté d'un 


ouvrage, font , 1°, fi l’on fait que l'auteur excelle 
dans la partie abfoMiment néceflaire pour bientraiter 
tel ou tel fujet qu'il a choifi, ou s'il a déja publié 
quelque ouvrage eflimé dans le même genre. Ainf 
l’on peut conclure que Jules Céfai entendoit mieux 
le métier de la guerre que le P. Ramus; que Caton, 
Palladius & Columelle , favoient mieux Pagricul- 
ture qu’Atiftote ; & que Cicéron fe connoifloit en 
éloquence tout autrementque Varron. Ajoutez qu'il 
ne fuflit pas qu'un auteur foit verfé dans un art, il 
faut encore qu'il poffede toutes les branches de ce 
même art. Il ÿ a des gens, par exemple, qui excel. 
lent dans le droit civil, &z qui ignorent le droit 
public. Saumaife , À en juger par fon livre intitulé 
Exercitationes Pliniane , eft un excellent critique , 
& paroît très-inférieur À Milton, dans fon livre inti- 
tulé Defénfio regia. 

2°. Si le livre roule fur une matiere qui demande 
une grande le&ure , on doit préfumer que louvrage 
eft bon, pourvu que l’auteur ait eu les fecours n&- 
ceffaires , quoiqu’on doive s'attendre à être accablé 
de citations. 

3°: Un ouvrage, à la compoñition duquel un auteur 
a donné beaucoup de tems, ne Peut guere manquer 
d’être bon. Villalpand, par exemple , employa qua- 
rante ans à faire fon commentaire fur Ezéchiel. 
Baronius en mit trente à fes annales ; Gouffet n’en 
mit pas moins à écrire fes commentaires fur l’hébreu ; 
& Paul Emile fon hiftoire. Vaugelas & le P. Lami 
en donnerent autant , l’un à fa tradu@tion de Quinte- 
Curfe , l’autre à fon Traité du Temple. Le jéfuite 
Cara employa quarante ans à fon poëme intitulé 
Columbus ; & le P. Vaniere en employa vingt à fon 
Predium ruflicum. Tout le monde fait que M. de 
Montefquieu confacra yingt années à la compofition 
de l’£fprie des loix. 

Cependant ceux qui confacrent un tems auf con- 
fidérable à un même ouvrage , à moins que cet ou- 
vrage n'exige autant de connoïffances qu’en exigeoit 
VEfprit des loix , font rarement méthodiques & fou- 
tenus, outre qu’ils font fujets à s’afloiblir & à deve- 
nir froids ; car l’efprit humain ne peut pas être tendu 
fi long-tems fur le même fujet, fans fe fatiguer, & 
louvrage doit naturellement s’en reflentir : auf 
a-t-on remarqué que dans les maffes volumineufes , 
le commencement eft chaud, le milieu tiede & la fin 
froide : apud vaflorum voluminum autores, principia 
fervent, medium tepet , ultima frigens. I] faut donc faire 
provifion de matériaux excellens, quand on veut 
trairer un fujet qui demande un tems confidérable ; 
c’eit ce qu’obfervent les écrivains Efpagnols, que 
cette exaétitude diftingue de leurs voifins, Le public 
fe trompe rarement dans les jugemens qu’il porte fur 
les auteurs à qui leurs produélions ont coûté beau- 
coup d'années, comme il arriva À Chapelain qui mit 
trente ans à compofer fon poëme de /a Pucelle, qui 
lui attira cette épigramme de Mont-Maur, 


Tlla Capellani dudèm expeilata Puella , 
Poff tanta in lucem tempora prodit anus, 


que le poëte Liniere traduifit ainf: 


Nous attendions de Chapelain 
Une pucelle 
Jeune € belle : 
Trente ans à la former il perdit Jon latin; 
Et de [a main 
IL fort enfin 
Une vieille fempiternelle, 


4°. Les ouvrages qui traitent de doërine, & qui 
fontcompofés par des auteurs impartiaux & défin- 
téreffés, devroient être meilleurs que les ouvrages 
faits par des écrivains attachés à une feête particuliere. 
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5°. Il faut éonfidérer l’âge de l’auteur. Les livres 
qui demandent de l'imagination , font ordinairement 
mieux faits par des jeunes gens Que par des auteurs 
avancés en âge. Les forces s’énervent avec lâge, les 
embarras d’efprit augmentent ; quahd on à déja 
vécu un certain tems, on fe confie trop à fon ju- 
gement. ; 

6°: On doit quelquefois avoir égard à état & à 
la condition de l’auteur. Ainfi on peut regarder 
comme bonne une hifloire dont les faits font écrits 
Par un auteur qui en a été témoin oculaire, ou qui 
a été employé aux affaires publiques:, ou qui a eu 
communication des a@es publics, ou qui a écrit d’a- 
près des mémoires fürs & vrais, ou qui eft impar- 
tial , & qui n’a été ni aux gages des grands, ni cor- 
rompu par les bienfaits des princes. Ainfi Salufte & 
Cicéron étoient très-capables décrire l'hiftoire de 
la conjuration de Catilina, ce fameux événement 
s'étant pañfé fous leurs yeux. Xénophon qui fut em: 
ployé dans les affaires publiques à Sparte, eft un 
guide für pour tout ce qui concerne cette républi- 
que. Hamelot de la Houffaye, qui a vécu très-long- 
tems à Venife, étoit très-capable de nous inftruire 
des fecrets de la politique de cet état. M. de Thou 
avoit des correfpondances avec les meilleurs écri 
vains de chaque pays. Pufendorff & Rapin Toyras 
ont eu communication des archives publiques. Ainfi 
dans la théologie morale & pratique, on doit , en 

en général, confidérer davantage ceux qui font char- 
gés des fon@ions pañtorales & de la direétion des 
confciences, que les auteurs purement fpéculatifs 
&c fans expérience. Dans les matieres de littéra- 
ture, on doit préfumer en faveur des écrivains qui 
ont eu la direéion de quelque bibliotheque ; & 
dans les matieres d’éloquence & de belles-lettres, 
en faveur de ceux qui font membres de quelque 
illuftre académie. 

7°. La briéveté d’un ouvrage eft une préfomption 
de fa bonté. Il faut qu’un auteur foit ou bien igno- 
rant, ou bien ftérile, pour ne pas produire quelque 
chofe de bon ou de curieux dans un petit nombre de 
pages. 

De la maniere dont on juge de la bonté dun ou- 
vrage. Quand un auteur publie un mauvais Ouvrage, 
il a beau s’excufer & demander grace, il ne doit 
pas l’efpérer , parce que rien ne lobligeoïit à le met- 
tre au jour : on peut être très-eflimable, & ignorer 
l’art de bien écrire. Mais il faut auffi convenir que 
la plupart des leéteurs font des juges trop rigides & 
fouvent injuftes. Tout homme qui fait lire fe garde 
bien de fe croire incompétent fur aucun des ouvrages 
qu’on publie. Savans & ignorans, tous s’arrogent le 
droit de décider ; &, malgré la difproportion qu'il 
y a entreux fur le mérite, tous font aflez uniformes 
dans le penchant naturel de condamner fans miféri- 
corde, Plufieurs caufes concourent à leur faire por- 
ter de faux jugemens fur les ouvrages qu’ils lifent : 
voici quelques-unes des réflexions qu'un homme de 
lettres du dernier fiecle publia à ce fujet. 

Nous lifons un ouvrage , & nous n’en jugeons que 
par Le plus ou le moins de rapports qu’il peut avoir 
avec nos façons de penfer. Nous offre-t-il des idées 
conformes aux nôtres, nous les aimons & nous les 
adoptons aufi-tôt : c’eft-là l'origine de notre com- 
plaifance pour tout ce que nous approuvons en gé- 
néral. Un ambitieux, par exemple, plein de fes pro- 
jets & de fes efpérances, n’a qu’à trouver dans un 
livre des idées qui retracent, avec un éloge , de pa- 
reilles images, il goûte infiniment ce livre qui le 
flatte, Un amant pofédé de fes inquiétudes & de fes 
defirs, va cherchant des peintures de ce qui fe pafle 
dans fon cœur, & n’eft pas moins charmé de tout 
ce qui lui repréfente fa pañlion, qu’une belle per- 
fonne l’eft du miroir qui lui repréfente fa beauté, Le 
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moyenque de tels leéteurs faffent ufsge de eut ef- 
prit, puifqu'ils n’en font pas les maîtres ? Eh! com- 
ment puiferoient-ils dans leurs fonds des idées con- 
formes à la raifon 8 à la vérité, quandune feule 
idée les remplit, & ne laïfle point de place pour 
d’autres ? 

De plus, il arrive fouvent que la partialité of- 
fafque nos foibles lumieres , & nous aveugle. On a 
des liaifons étroites avec l’auteur dont onlitlesécrits; 
on V'adimire avant que de le lire; l'amitié nous inf- 
pire pour l'ouvrage la même vivacité de fentiment 
que pour là perfonne. Au contraire, notre averfon 
pour un autre, le peu d'intérêt que nous prenons à 
ui, & c’eft malheureufement le plus ordinaire, fait 
d'avance du tort à fon ouvrage dans notre efprit, & 
nous ne cherchons en le lifant, que les traits d’une 
critique amere. Nous ne devrions, avec de fem- 
blables difpoñitions , porter notre avis que fur 
des ouvrages dont les auteurs nous feroient in- 
connus. 

Un défaut prefque général qui s'étend tous les 
jours davantage, c’eft de méprifer par air, par mé- 
chanceté, pat la prétention à l'efprit, les ouvrages 
nouveaux qui font vraiment dignes d’éloges. « Au- 
» jourd’hui, dit un philofophe , dans un ouvrage de 
» ce genre, aujourd’hui que chacun afpire à l'efprit, 
» & s’en croit beaucoup; aujourd’hui qu’on met 
» tout en ufage pour être, à peu de frais, fpirituel 
» & brillant, ce n’eft plus pour s’infiruire, c’eft 
» pour critiquer & pour ridiculifer qu’on lit: or il 
» neft point de livre qui puiffe renir contre cette 
» amere difpoñition des leéteurs. La plupart d’en- 
» tr'eux, occupés à la recherche des défauts d’un 
» ouvrage, font comme ces animaux immorndes qu’on 
» rencontre quelquefois dans les villes, &c quine 
» s’y promenent que pour en chercher les égouts. 
» Ignore-t-on encore qu'il ne faut pas moins de 
» lumieres pour appercevoir les beautés que les dé- 
» fauts d'un ouvrage? Il faut aller à la chafle des 
» idées quand on lit, dit un Anglois, & faire grand 
» cas d’un livre dont on en rapporte un certain 
» nombre. Le favant fait lire pour s’éclairer encore, 
» & S'enquiert de tout, fans fatyre &c fans maligni- 
» té» 

Joignez à ces trois caufes de nos faux jugemens en 
ouvrages le manque d'attention 8 la répugnance na- 
turelle pour tout ce qui nous attache long-tems fur 
un même objet. Voilà pourquoi l’auteur de l’Efprit 
des loix, tout intéreffant qu’eft fon ouvrage, en a fi 
fort multiplié les chapitres. La plupart des hommes, 
& les femmes fans doute y font comprifes, regar- 
dent deux ou trois chofes à la fois, ce qui leur ôte 
le pouvoir d’en bien démêler une feule : ils parcou- 
rent rapidement Les ouvrages les plus profonds, & 
ils décident. Que de gens qui ontlu de cette maniere 
l'ouvrage que nous venons de nommer, &e qui n’en 
ont point apperçu ni l’enchainement, ni les liaifons, 
ni le travail ! 

Mais je fuppole deux hommes également atten- 
tif, qui ne foient ni pañonnés, ni prévenus, ni 
portés à la fatyre, ni parefleux, &e certe fuppoñ- 
tion même eft rare; je dis que quand la chofe fe 
rencontre par bonheur, le différent dégré de jufteffe 
qu'ils auront dans lefprit formera la différente me- 
fre de difcernement ; car l’efprit jufte juge faine- 
ment de tout, au lieu que l'imagination féduite ne 
juge fainement de rien : limaginationinflue fur nos 
jugemens , à-peu-près comme la lunette agit fur nos 
yeux, fuivant la taille du verre qui la compofe. 
Ceux qui ont l'imagination forte, croient voir de 
Ja petitefle dans tout ce qui n’excede point la gran- 
deur naturelle , tandis que ceux dont l’imagination 
eft foible, voient de l’enflure dans les penfées les 


plüs-mefürées, & blâment tout ce qui pafle leur 
portée : en un mot, nous n'eftimons jamais: que les 
idées analogues aux nôtres. 

La jaloufie eft une autre descaufes les plus com- 
munes: de nos faux jugemens fur les ouvrages d’ef- 
prit. Cependant les gens du métier qui, par eux- 
mêmes, connoiflent ce qu'il en coûte de foins, de 
peines, de recherches & de veilles pour compoler 
un ouvrage, devroient bien avoir appris à com- 
patir. 

Mais que faut-il penfer de la baffeffe de ces hom- 
mes méprifables, qui vous lifent avec des yeux de 
rivaux, 6 qui, incapables de produire eux-mêmes, 
ne cherchent que la maligne joie de nuire aux 04 
vrages fupérieurs , &e d’en décréditer les auteurs Juf- 
ques dans le fein du fandtuaire ? « Ennemis des 
» beaux génies, &c affligés de l’eftime qu'on leut 
» accorde, ils favent que, femblables à ces plantes 
» qui ne germent & ne croïflent que fur les ruines 
» des palais , ils ne peuvent s'élever que fur les dé- 
» bris des grandes réptations : auffi ne tendent-ils 
»# qu’à les détruire ». 

Le refte des leéteurs ,quoiqu’avec des difpoñitions 
moins honteufes , ne jugent pas trop équitablement, 
Ceux qu'un faftueux amour de livres a teints, pour 
ainfi dire, d’une littérature fuperficielle, qualifient 
d’étrange , de fingulier, de bizarre tout ce qu'ils 
r’entendent pas fans effort, c'eftà-dire, tout ce qui 
excede le petit cercle de leurs connoifflances & de 
leur génie. 

Enfin d’autres leéteurs, revenus d’une erreur éta- 
blie parmi nous, quand nous étions plongés dans la 
barbarie, favoir, que la plus légere teinture des 
fciences dérogeoit à la nobleffe, affe@&tent de fe fami- 
liarifer avec les mufes, ofent l'avouer, & n’ont 
après tout, dans leurs décifions fur Les ouvrages , 
qu'un goût emprunté ; ne penfant réellement que 
d'après autrui. On ne voit que des gens de cet or- 
dre parmi nos agréables, & ces femmes qui lifent 
tout ce qui paroit. Ils ont leur héros de littérature, 
dont ils ne font que l'écho : ils ne jugent qu'en fe- 
cond. Entêtés de leur choix, & féduits par une 
forte de préfomption d'autant plus dangereufe 
qu’elle fe cache fous une efpece de docilité & de 
déférence, ils ignorent que, pour choifir de bons 
guides en ce genre, il ne faut guere moins de lu- 
mieres que pour fe conduire par foi-même, Ceit 
ainfi qu'on tâche de concilier fon orgueil avec les 
intérêts de la parefle & de l'ignorance. Nous vou- 
lons prefque tous avoir la gloire de prononcer; & 
nous fuyons prefque tous l'attention, l'examen, le 
travail, & les moyens d'acquérir des connoiffances. 
Que les auteurs foient donc moins curieux des fuf- 
frages de la plus grande, que de la plus faine par- 
tie du public: 


... Neque te ut miretur turba labores , 
Contentus paucis leéloribus. 


(+) 
: O X 


OXIPICNI, adj. plur. ( Mufique des anc. ) C’eft 
le nom que donnoient les anciens dans le genre 
épais au troïifieme fon en montant de chaque tétra- 
corde. Ainf les fons oxipieni étoient cinq en nom- 
bre. Foyex APYCNI, EPAIS, SYSTÈME , TÉTRA- 
conpe, ( Mufig.) Did, raif, des Sciences, &c. & 
Suppl (S.) 


OZ 


OZIAS, force du Seigneur, ( Hifi. acer.) 1°. roi 
de Juda , dont nous avons parlé fous le nom 
-d’Azarias ; 


OZI 


d’Azarias ; 2°. un lévite defcendant de Caath; 3°. un 
des braves de David ; & quelques autres moins con- 
nus qu'Ogias, fils de Micha, dela tribu de Siméon, un 
des premiers de Béthulie, Judiz. y. 11, Oxias , après 
avoir courageufement défendu Béthulie contre Ho- 
lopherne pendant quelque tems, voyant la ville ré- 
duite à l'extrémité faute d’eau, & le peuple défef. 
péré qui le prefloit de fe rendre aux Aflyriens, pro- 
mit de le faire dans cinq jours, fi Dieu ne lui en- 
voyoit du fecours. Judith, informée de. cette réfo- 
lution, envoya chercher Ozias & les principaux du 
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peuple; & après leur avoir reproché qu'ils fem- 
bloient prefcrire un terme au Seigneur, elle les 
exhorta à la patience, & leur dit qu’elle fortiroit 
de la ville pendant la nuit, & qu'ils ne fiffent autre 
chofe que prier Dieu pendant fon abfence. Oxias fe 
trouva donc à la porte de la ville pour l'ouvrir x 
Judith ; & en attendant fon retour, il ne cefla de 
prier avec le peuple le Seigneur de les délivrer, 
Dieu exauça leur priere , car Judith tua Holopher. 
ne, & délivra Béthulie de l'armée des Aflyriens. 


Œ 


P À L 

ADOUE, ( Géogr. ) ville de 

quarante mille ames, à huit 

lieues de Venife. Virgile en : 
attribue la fondation à An- 

tenor: 


Antenor potuit mediis elapfus Achivis. se 
Hic tamen ille urbem Paravi fedefque locavit 
Teucrorum, . 


ZÆn. lib, I. v. 242. 


Padoue a toujours été une des villes les plus cé- 
Jebres d'Italie, même du tems des Romains: Stra- 
bon nous apprend qu'elle fournit à la fois vingt 
mille foldats, & qu'on y avoit compté jufqu'à 
cinq cens chevaliers Romains, 

Cette ville fut faccagée par Alaric, enfuite par 
Attila au vie fiecle; les incendies & les tremble- 
mens de terre l’ont défolée. Charlemagne fit réta- 
blir Padoue, Après différentes révolutions, elle fe 
fournit aux Vénitiens en 1405. « Si l’on n’étoit pas 
#. afluré, difoit l’empereur Conftantin Paléologue, 
# que le paradis terreftre étoit en Afie, je croirois 
# qu'iln’a pu être que dans le territoire de Padoue», 

Le théâtre anatomique fut élevé en 1594 : le pro- 
fefleur aétuel eft le célebre Morgani, l’un des plus 
illuftres médecins de l’Europe, dont les ouvrages ont 
été raflemblés en cinq volumes 7-fo1. en 1764. 

La falle de phyfique expérimentale fut établie il 
y a quelques années par le marquis Poleni, qui lui- 
même a imaginé ou perfeéhonné plufieurs machines, 

Le cabinet d’hiftoire naturelle, où M. Vallifnieri . 
fait fes leçons publiques, èft très-complet, & vient 
du célebre Vallifnieri fon pere. M. Marfilli eft pro- 
feffeur aêtuel du fameux jardin de botanique, formé 
en 1545 par la république de Venife, Voyage d'un 
François en Iralie, T. FIL, (C.) 

PÆDERIA, ( Botan. ) M. Linné a donné ce nom 
à un genre de plante à fleur monopétale en enton- 
noir, velue en-dedans, & dont le limbe eft divifé 
en cinq lobes obliques, tournés felon le mouvement 
du foleil; le calice eft d’une feule piece en godet, à 
cinq dents. Cette fleur a cinq étamines & un piftil, 
dont l’ovaire devient un fruit charnu, ovale, renflé 
& fragile, contenant deux femences ovales. Linn, 
Mant. gen. pentand. monog. On n’en connoît qu'une 
efpece qui croît aux Indes, & que Rumph a décrite 
fous le nom de Ziféron puant, Voyez Rumph. Æerb. 
Amb. 6. p. 436. (D.) 

PAGODE, ( Scxence mon.) monnoïe d’or d’une 
forme ronde, & du poids à-peu-près des demi-pif- 
toles d’Efpagne, mais à beaucoup plus bas titre. 
Cette monnoie a cours en quelques royaumes & 
états des Indes orientales , particuliérement des 
royaumes de Golconde & de Vifapour, & desrayas 
de Carnatica & de Velouche: on s’en fert aux mines 
de diamans pour le payement de cette marchan- 
dife. 

Il fe fabrique auff des demi-pagodes; les pagodes & 
les demies fe diftinguent en vieilles & en nouvelles ; 
elles ont entr’elles beaucoup de différence. Les vieil- 
les, quoiqu’à-peu-près du même or que les nou- 
velles, valent quelquefois quinze, vingt, & fouvent 
vingt-cinq pour cent davantage que lesnouvelles. Les 


. nouvelles pagodes portent différentes empreintes ou 


figures, fuivant les divers princes qui les font frap- 
per; communément les vieilles n’ont qu’un petit 


point couvert, & comme couronné d’üne efpece de 
chevron brifé. 

Quelques nations d'Europe qui ont de grands éta- 
bliflemens aux Indes, y font frapper des pagodes ; 
les Anglois en fabriquent au fort Saint - Georges , 
autrement Madas Patan; elles font du même poids, 
du même titre, & paflent pour la même valeur que 
celles du pays. 

Celles que les Hollandois font battre à Palicate , 
font du même poids que celles des Anglois; mais le 
titre en eft meilleur que deux ou trois pour cent, 
& par cette raïfon elles font plus eftimées & plus 
recherchées que les angloïfes. (+) 

PAILLE-EN-CUL, (Zchtÿol. ) crichiurus; genre de 
poiflon dont on ne connoît qu'une efpece. Il eft de 
lordre des poiffons apodes, ou qui n’ont point de na- 
geoires abdominales. Son corps eft étroit, comprimé 
& fans écailles, fa tête alongée, la bouche garnie de 
dents grandes , faites en fer defleche, & dontles deux 
antérieures de chaque mâchoire font plus grandes 
que les autres; les narines fimples , & les ouvertures 
des ouies placées aux côtés de la tête, couvertes 
dune feule plaque; la membrane branchioftege à 
fept offelets, la nageoire du dos longitudinale, pli£ 
fée, & formée de 100 À 130 rayons, dont les pre- 
miers font épineux. Ce qui a fait donner à ce poïffon 
le nom de paille-en-cul ,'c’eft que fa queue, au lieu 
de fe terminer par une nageoire, eft nue &r affilée. 
Ileft entiérement d’une couleur argentée, & la ligne 
latérale eft formée d’un rang de papilles ou mame- 
lons affez larges. On le trouve en Amérique & à la 
Chine : il faute fouvent fur les bateaux. (D.) 

* PAILLETTE, 1. £. ( rerme de Cordonnier.) Les 
cordonniers nomment paillettes deux petits mor- 
ceaux DD (pl. du Cordonn. Suppl. ) de cuir de veau 
coupée en ligne droite par une côte, arrondis & 
amincis du refte par le tranchet. Leur place eft fous 
Pempeigne 44 à la pointe des entailles 4 z de l’em- 
peigne pour les fortifier. 

PAINBLANC , ( Géogr, Hiff. Lis.) village de 
Bourgogne près de Nuys, à cinq lieues de Dijon, 
diocefe d’Autun , fe glorifie d’avoir donné naiffance, 
en 1704, à don Clemencet, fils d’un médecin, un 
des plus laborieux ,/des plus favans & des meilleurs 
écrivains de la congrégation de S, Maur. Ii y fit pro- 
feffion à 19 ans. Nous lui devons les Lerrres bien 
écrites 4 Morenas pour juftifier l’hiftoire eccléfiafti- 
que de M. Racine ; l’Aifloire de Port-Royal, en dix 
volumes iz12; la Vie& l'Analyfe des ouvrages de 
S. Bernard € de Pierre le Vénérable , in-4°, 1774. Mais 
D'Art de vérifier les dates fufit feul pour l’immortali- 
fer, La derniere édition 22-fo/, 1770 eft due aux foins 
de don Clément, fon confrere, né à Beze, à cinq 
lieues de Dijon, (C.) 

$ PAIRLE, f. m. (rerme de Blafon. ) efpece de 
pal mouvant du bas de l’écu qui fe divife au centre 
en deux parties égales, lefquelles fe terminent aux 
angles du haut du même écu, 

Le pairle eft aflez femblable à l'Y grec. 

En pairle fe dit de plufeurs meubles ou pieces 
rangées dans le fens du pair/e, 

Ce mot vient de pergula que l’on a dit ancienne- 
ment d’une piece de bois fourchée dont on fe fervoit 
pour foutenir les chappes & autresornemens d’églife 
dans les facriflies. 

Conigan de Cangé, au pays Nantois en Bretagne; 
de fable au pairle d'argent. 

De Kerchreac, aufi en Bretagne; de gueules à 
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rois bars d'or en pairle, les tétes au centre de l'écu. 
(GDILIT) 

PAISSANT, TE, adj. (serme de Blafon. ) fe dit du 
cheval, de la vache, du mouton, de la brebis, 6. 
qui ont la tête baïflée & femblent paître. 

De Bonnefoi de Pucheric, diocefe de Lavaur; 
d'agur au mouton d'argent, paiflant fur une ter- 
raffe de fnople ; au chef d'or ; chargé de trois croiferres 
de gueules, 

Berbify d'Hérouville, proche Gifors en Norman- 
mandie ; d’açur à La brebis d'argent, paif[ante fur une 
terraffe de finople. ( G. D. L.T.) 

PAK , ( Géogr. ) ville de la baffe-Hongrie , dans le 
comté de Tolno, fur le Danube. Elle eft environnée 
de champs & de vignes ; &elle appartient à la famille 
de Tarocz. Les impériaux la prirent & la brülerent 
Fan 1602. ( D.G.) 


PAL, ff palus, i, (1erme de Blafon. ) piece ho- 
norable pofée perpendiculairement qui occupe en 
largeur, étant feule, les deux feptiemes de la largeur 
de l'écu. Voyez fig. 4 pl. I de Blafon, Suppl. 

S'il y a deux pa/s dans un écu, cet écu fe divife 
en cinq parties égales par quatre lignes perpendicu- 
laires, chaque pa/ occupe une partie deux cinquie- 
mes de largeur, les trois vuides de même propor- 
tion forment le champ. Fig. 12. pe. II. : 

S'il y a trois pals, la divifion de l’écu fe fait par 
fix lignes perpendiculaires à diftances égales & le 
divife en fept parties ; les pals ont chacun une par- 
tie en largeur. Fig. 13, pl. 11. Voyez auff pl. IL. fe. 
99. de l’A4re Héraldique, dans le Didionn. raif. des 
Sciences, &c, 

Le pal repréfente un pieu pofé debout, & eft 
une marque de jurifdiétion. 

Plufieurs autéurs font venir le mot pa/ du latin 
palus, un pieu , un poteau. 

Du Cange le dérive de pallea, qui a fignifié un ta- 
pis ou une piece d’étoffe de foie, & il dit que les 
anciens nommoient pales les tapifleries qui cou- 
vroient les murailles, qu’elles étoient d’étoffes d'or 
& de foie coufues alternativement ; il ajoute que 
les anciens difoient pa/é pour tapifler, & que de là 
on doit tirer l’origine des mots pal & palé. Effe&i- 
vement on voit encore dans quelques châteaux de 
vieilles tapifferies d’étoffes d’or & de foie par ban- 
des perpendiculaires qui imitent le pa/é des armoi- 
ries. 

Bolomier de Nercia, en Brefle ; de gueules au pal 
d'argent. 

De Harlay de Cely, à Paris ; d'argent à deux 
pals de fable. 

De Robert de Lignerac de Quelus, en Quercy; 
d'argent à crois pals de gueules. 

PALÉ, adj. ( serme de Blafon.) fe dit d’un écu 
divifé en fix pals égaux par cinq lignes perpendicu- 


laires, dont trois pals d’un émail, trois d’un autre ; : 


un de métal, l’autre de couleur alternativement. 
Ces fix pals qui forment le paié ont chacun une par- 
tie un fixieme de partie. Voyez fg. 20 € 21 pl. III 
de Blajon , Suppl. f 

Il y a auffi des écus pales de huit pieces, alors 
chaque pal eft de fept huitiemes de partie ; & en bla- 
fonnant , on dit palé de huit pieces. 

Rupiere de Furuye, en Normandie ; palé d’or & 
d'azur. 

De Montferrand, en Gafcogne ; palé d'argent € 
d'aur de huit pieces. (G, D. L.T.) 

PALÆOMAGADE, (Mufique infl.des anc.) aurap- 
port d’Athénée , L6. W deipnofopb , c'étoit une flûte 
qui rendoit un fon grave &c aigu, & par conféquent 
cette flûte avoit une grande étendue, foit diatoni- 
quement, foit par faut, comme le flûtel de Provence ; 
ou bien c’étoit une flûte à deux tiges , dont l'une 

Tome IF, 


PAL 219 


étoit grave &c l'autre aiguë. Bien qu’Athénée dife 
que la palzomagade étoit la même chofe que la 
magade, il paroït pourtant qu’il my avoit pas la 
même incertitude fur fon compte, (F. D. C. 

PALAMEDE, ( Myckol.) fils de Nauplius, roi de 
l'ifle d'Eubée & d’Amymone , commandoit les Eu. 
béens au fiege de Troye. Il sy fit confidérer par 
fa prudence, fon courage & fon habileté dans l’art 
militaire : on dit qu’il apprit aux Grecs à former des 
bataillons &cà les ranger. On lui attribue l’origine du 
mot du guet ; l'invention de différens jeux , comme 
des dez & des échecs, qui fervirent à amufer égale- 
ment l'officier & le foldat , dans l'ennui d’un fi long 
fiege. Pline croit qu'il trouva aufli plufieurs lettres 
de lalphabeth grec, favoir, @, x, ®,x,v%; & on 
ajoute fur cette derniere, qu'Ulyfle , fe moquant de 
Palamede, li difoit qu'il ne devoit pas fe vanter d’a- 
voir inventé la lettre x, puifque les grues la for- 
ment en volant. De là vient qu’on a nommé les grues 
oifeaux de Palamede, comme le dit Martial. Euripide, 
cité par Laërce , le loue comme un poëte très favant ; 
& Suidas aflure que fes poëmes ont été fupprimés 
par Agamemnon, où même par Homere. 

Ulyfle, pour s’exempter d’aller à la guerre de 
Troye, s’étoit avifé de contrefaire l’infenfé. Pala- 
mede découvrit que fa folie n’étoit qu’une feinte , & 
lobligea de fe joindre aux autres princes Grecs : ce 
qui dans la fuite lui coûta la vie. On raconte d’une 
autre maniere le fujet de la querelle-de ces deux 
princes. Ulyfle, dit-on, ayant été envoyé dans la 
Thrace , afin d’y amafler des vivres pour l’armée, 
& n'ayant pu y réuflir, Palamede l'accufa devant 
tous les Grecs, le rendit comptable de ce mauvais 
fuccès ; & pour juftifier fon accufation, il fe char- 
gea de pourvoir l’armée de munitions ; en quoi il fut 
plus heureux qu’Ulyfle. Celui-ci, pour fe venger, 
eut recours aux artifices ; il fit enfouir fecrétement 
une fomme confidérable d'argent dans la tente de 
Palamede, & contrefit une lettre de Priam, qui le 
remercioit de ce qu'il avoit tramé en faveur des 
Troyens, & lui envoyoit la fomme dont ils étoienr 
convenus. On fouilla dans la tente de Palamede ; 
l'argent y fut trouvé, Palamede convaincu de trahi- 
fon, & en conféquence condamné par toute l’armée 
à être lapidé. Paufanias femble démentir cette hiftoi- 
re, quand il dit; « J’ailu dans les cypriaques que 
» Palumede étant allé un jour pêcher fur le bord de 
» la mer, Ulyfle & Diomede le poufferent dans 
» l’eau, & furent caufe de fa mort ». Nauplins vengea 
la mort de fon fils. Philoftrate dit que Pa/amede 
fat honoré comme un Dieu; qu’on lui érigea une 
ffatue avec cette infcription : a dieu Palamede (+). 

PALANQUE, f. f. ( erme de fortification turque.) 
Les Turcs & les Hongrois appellent ainfi un reduit 
environné de paliffades, dont on peut voir la figure, 
PT, fig. 1, Are milit. Milice des Tures , Fortification. 

À, À. À. À. Enceinte d'une palanque quarrée. 

B. B. Paliffades faites avec des arbres ronds & 
pointus en haut, plantés en tèrre, peu éloignés les 
uns dés autres, pour pouvoir lés entrelacer de bran- 
chages & en faire une efpece de muraille, qu'on 


“affermit le plus fouvent avec de la terre grafle. 


C. €. Foffé dont on met la terre derriere la palan= 
que. 

D, Porte qui fe ferme àvec un battant de bois. 

Æ. Pont-levis qw’on leve la nuit par le moyen 
d’une corde. 

F. Petit château de bois au-deflus de I4 porte, qui 
a un parapet de planches @. G. à fes quatres faces, 
avec des trous pour faire le coup de fufil. 

Ces palanques font aflez bonnes pout réfiftér aux 
courfes lorfqw'il n’y à point de cañon pour les at- 
taquer. (77) 

PALAS, (Milice des Turcs, ) Les Tures appellent 
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&infi une efpece de fabre droit. Il eft marqué Æ. 
PL IT, Art milit. Milice des Turcs, Suppl, (V) 

$ PALENCIA , ( Géogr. ) Cette ville d’Efpagne, 
affiégée par les Anglois au x1v° fiecle fut vaillam- 
ment défendue par Les dames Efpagnoles en abfence 
de leurs maris , occupés à la guerre que fe faifoient 
Jean , roi de Caftille, & Jean [, roi de Portugal. Le 
prince , pour récompenfer la bravoure de ces héroi- 
nes qui avoient répouifé les efforts des Anglois, éta- 
blit l’ordre de l’écharpe, vers l’an 1390, en leur 
faveur, leur permit de porter l’écharpe d’or fur leur 
manteau, & leur accorda les privileges des cheva- 
liers de la bande. (C) 


PALES-COULEURS ox CHLOROSE , ( Méd.) 
Au mot CHLOROSE, dans le Dié. raif. des Scien- 
ces, &c. on renvoie au mot françois PALES-COU- 
Zeurs, & ce dernier article n’y eft point: nous 
allons y fuppléer. 

La chlorofe eft une maladie, dont le principal 
fymptome eft la pâleur de la face, avec une lan- 
gueur habituelle, 

Elle eft encore accompagnée , outre ces deux 
fymptomes, du pica, de la malacie, de la poly- 
dipfe, de la mélancolie, de la panophobie, &c.; 
on la nomme vulgairement péles-couleurs, fouvent 
elle n’eft accompagnée d’aucune dépravation, & 
on la connoît fous le nom de péleur. Il y en a qui 
défignent par le nom de cachexie, le dernier dégré 
de la chlorofe, & ils entendent par ce nom l’œdéma- 
tie ou l’anafarque. 


La couleur pâle vient de ce que la lymphe prédo- 
mine dans les vaiffeaux de la peau, &c abforbe la 
couleur rouge du fang, ou parce que l’épiderme 
étant plus opaque , ne tranfmet pas les rayons 
rouges du fang ; ce qui revient prefque à la même 
chofe, 

La pâleur eft blanche, cendrée, jaune comme de 
Ja cire, ou terne, & il eft fort difficile d'exprimer 
par des paroles , les mêlanges de ces couleurs : lorf- 
que la peau eft jaune , ou comme l’on dit verte, il 
faut donc, pour diftinguer les pâles-couleurs de la 
jaunifle & de l'itere noir, obferver la couleur de la 
fclérotique , qui eft très-blanche dans les p#/es-cou- 
Leurs, encore que la peau foit fort terne ; & elle eft 
jaune ou d’un noir de fuie dans la jaunifle &c l’iétere 
noir. 

Chlorofe vraie eft celle qui eft accompagnée ordi- 
nairement d’un dégoût fingulier pour les alimens, 
pour la boïffon. On ne connoifloit dans le dernier 
fiécle qu'une feule maladie de cette efpece, qui eft 
la chlorofe des vierges, & qu’on appelle vulgaire- 
ment fevre blanche. Elle eft familiere aux filles nu- 
biles, & on l’attribue à la menoftafe, ou au retar- 
dement &c à la fuppreffion des regles; mais l’obfer- 
vation journaliere apprend que les enfans au ber- 
ceau font attaqués de cette maladie avec le pica ; il 


_eft auffi des femmes bien réglées qui font atteintes 


de la chlorofe avec.des envies ; il y a des hommes, 
comme l’obferve Bonet, qui font vraiment chloro- 
tiques , à prendre la ck/orofe dans ce fens. 


La chlorofe attaque ordinairement les filles pube- 
res, avec pica, à la fuite de la.menoftafe, La me- 
noftafie eft un retardement, une diminution ou une 
fuppreffion des regles. Le pica, qui accompagne 
cette chlorofe , eft celui dans lequel les malades defi- 
rent des abforbans, comme du mortier, du plâtre, 
de la terre ou des charbons, ou bien elles defirent 
des aflaifonnemens , comme du vinaigre, du fuc de 


‘limon, du fel, &c, 


Les malades font pâles , 8 quand la ch/orofe eft 
vive & ancienne , elles font jaunes & ternes; elles 
ont pourtant les yeux très-blancs, en quoi elles 
different de ceux qui font attaqués de la jaune ; 
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leur pouls eft fréquent & petit; c’eft de-là qüe la 
maladie a été nommée improprement fevre blanche; 
les forces vitales font plus foibles que de coutume, 
de maniere qu'il n’exifte pas une proportion en- 
telles & les forces mufculaires pour établir la 
fievre. La refpiration devient pénible au moindre 
mouvement que font les malades, & fur-tout lorf- 
qu’elles montent des dégrés, lorfqu’elles courent 
ou font des efforts, parce qu’alors la contraëtion 
qu’éprouvent les mufcles, pouffe le fang abondam- 
ment dans les poumons & les engorge ; le poumon 
qui eft foiblement comprimé par les mufcles de la 
poitrine , ne peut pas l'envoyer dans le ventricule 
en même quantité; de-là naiflent des palpitations de 
cœur , que le moindre trouble de l’ame réveille. La 
foibleffe des mufcles dépend de la pléthore ou d’une 
mafle d’humeurs plus grande qui doit être furmon- 
tée, & du relâchement des parties folides. Ce relà- 
chement vient de ce que la férofité du fang eft plus 
abondante & circule plus lentement ; de-là l'inertie 
qu’éprouvent les malades ; leur propenfon au fom- 
meil & au repos ; de-là leur dégoût pour tous les 
plaïfirs qui fe procurent par l'exercice , comme pour 
la promenade, la ruftication, le chant, &c. ; de-là 
leur amour pour la folitude &leur trifteffe, Le défaut 
d'exercice & la conflitution viciée du fang & des 
fucs gaftriques, qui eft, ou féreufe, ou muqueufe, 
diminuent l'appétit ; la dépravation de celui-ci, qui 
recherche en général, non pas des alimens , mais des 
faveurs, vient de ce que la falive, qui eft féreufe, 
ne plaît pas au goût , à moins qu'on ne l’aiguife par 
des affaïfonnemens, ou qu’on ne corrige fa fadeur. 
par les abforbans, fi elle eft muqueufe. Les alimens 
ordinaires n'étant pas du goft des malades, elles ont 
recours à de nouveaux ; de maniere que la maladie 
faifant des progrès, il en réfulte la pléthore ou une 
cacochymie, dans laquelle la partie rouge du fan 
eft vifqueufe, épaiffe & mal élaborée, & la férofité 
abondante & jaune ; l’anorexie s'accroît auffi ; les 
digeftions fe vicient de différentes manieres ; les 
humeurs excrémentielles retenues, pervertiffent de 
jour en jour la maffe du fang ; les folides fe relâchent, 
le tifu cellulaire s’engorge de cette férofité vicieufe; 
le cœur & tous les mufcles s’affoiblifent ; de-là la 
pâleur plombée , la couleur de cire que quelques- 
uns nomment verre; les pieds fe gonflent fur le foir, 
ils retiennent l’impreffion des fouliers , & celle qu’on 
y fait avec Les doigts; le matin, les paupieres s’en: 
flent & font livides ; mais les chairs, par exemple, 
celles de la joue, font enflées 8 non amaigries. 

Lorfque la maladie a fait de tels progrès, que les 
joues font pendantes, flafques , les levres minces , 
pâles, que les extrémités font œdémateufes pendant 
tout le jour, les digeftions entiérement vifqueufes , 
la couleur plombée, jaune , &c. , ce dégré de la 
chlorofe eftnommé cachexie par les modernes , & les 
malades font nommées cachedliques dans chaque efpe- 
ce de chlorofe.  " 

Cette maladie dépend fi bien de la ménoftañie ; 
qu’elle fe diffipe lorfque les regles font rétablies, Il 
eft deux efpeces de ménoftañe qu’on doit diftinguer 
dans la pratique ; car 1°. ou elle eft accompagnée de 
la tenfion, de l’érétifme des folides, de la fécherefte 
& d’une vifcofité âcre des humeurs; dans ce cas, 
lorfque la maladie eft récente & n’eft pas encore 
parvenue au dégré de la cachexie, on doit ; après 
l’'ufage de la faignée & de la purgation, prefcrire les 
emménagogues tempérés par les délayans , & des 
bouillons légérement incififs faits avec les racines de 
fraïfier , de gramen, les feuilles de fcolopendre , de 
capillaire , en y ajoutant un peu de mars ; il faut 
même fouvent en venir aux demi-bains, au petit 
lait, & au lait d’âneffe. 

2°. 8ila malade eft d’un tempérament pituiteux 
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& froid, on lui donnera peu à peu des médicamens 
un peu plus forts & plus chauds, comme une plus 
grande dofe de préparations martiales, les racines 
apéritives de houx, d’ononis, d’afperges ; fur quoi 
on doit confulter les méthodes curatives de MM. 
Lazerme & de Germ. Fitzgerald , de Morb. mulier. 
Cap Le e = : 3 

Souvent cette maladie eft guérie par la limaille 
defer, qu’on prend dans la premiere cuillerée de 
foupe, où par un ufage affidu de l’eau ferrée : on 
doit interdire tout aflafonnement & toute fubitance 
terreufe que ces malades recherchent avec tant de 
foin, & leur faire prendre de exercice. 

La chlorofe qui affeéte les filles qui fentent les 
aiguillons de Pamour , eft jointe avec une grande 
mélancolie, amour pour la folitude, une trifteffe 
continuelle , & une méditation de l’efprit conftante 
fur l'objet defiré. Cette ck/orofe eft ordinairement 
accompagnée de ménoftafie ; mais ‘elle furvient plu- 
tôt à celle-ci qu'elle nela précede, & le tempéra- 
ment du fujet eft mélancolique. Lapremiere méthode 
de curation qui a été décrite, convient mieux que la 
feconde; mais le mariage eft préférable à tous les 
autres remedes. 


La chlorofe qui a coutume d'attaquer les femmes à 


qui ont pañlé quarante ans, 8 qui font mal réglées , 
eft jointe fouvent avec un écoulement menftruel 
abondant , avec dépravation de lappétit, œdéma- 
tie, nonchalance du corps, ou une foibleffe ex- 
träordinaire , avec un dégoût pour tous les ali- 
mens. 

Dans la ménorrhagie ou flux vicieux, ou morbi- 
fique des regles , Le flux fe fait en petite quantité ou 
dans la quantité ordinaire, & eft accompagné de 
douleurs hyftéralgiques ; ou il eft abondant , avec 
ou fans douleur. Dans tous ces cas, fur-tout lorfque 
la ménorrhagie eft hyftéralgique , il fe déclare une 
chlorofe , accompagnée de tritefle & de mille bizar- 
reries, de propenfon pour la tolitude , de dégoût 
pour l'exercice , d’une prédileétion pour les alimens 
nuiñbles, d'une nonchälance extraordinaire , de 
œdeme des pieds, d'une envie de dormir qui ne 
paroît jamais aflez fatisfaite, avec infomnie, ou des 
fommeils inépaux & irréguliers ; & toutes les fois 
que le tems des regles approche, cet écoulement fe 
fait avec peine ; mais le fecond ou troifieme jour , 
il eft accompagné de douleurs continuelles, & qui 
ne laïflent point de repos , aux jambes , aux fefles, 
aux cuifles , aux lombes , à la matrice, au vagin : 
de maniere que ces douleurs fe portent fubitement 
d’une partie à l’autre; que la matrice s’enfle & fe 
défenfle enfuite; que l’attouchement y caufe de la 
douleur lorfqu’elle eft diftendue, & que les dou- 
leurs font d'autant plus grandes qu'il s'écoule du 
fang. Ajoutez à ces fignes un fentiment d’ardeur dans 
le vagin , & des agitations continuelles du corps, 
accidens qui s’évanouiffent lorfque limpétuofité du 
flux eftralentie, Mais fouvent le flux de fang eft fuivi 
d'un flux féreux ou d’une leucorrhée qui dure pen- 
dant plufieurs jours, & eft de tems en tems fan- 
glante; d'olWient que la malade eft foible, pâle, 
hors d’haleine au moindre mouvement, & attaquée 
d’œdématie, d'infomnies, d’inappétence, & que 
fon état dégénere chaque jour, fi on ne lui porte du 
fecours, 

Cette maladie eft trés-opiniâtre, & ne quitte 
guere que lorfque le tems de la ceffation des regles 
eft arrivé; on ne la trouve pas aflez décrite dans les 
auteurs. Son meilleur remede ordinairement ef l'air 
de la campagne ; enfuite on fait prendre, en petite 
quantité, les préparations du mars, avec les bouil- 
lons rafraîchiffans, & de légers anti-hyftériques ; 
car les affe@tions hyftériques furyiennent. fouvent à 
ces maux; & fi l’eftomac peut s’acçcoutumer au lait, 
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je ne crois rien de meilleur. L'hifloiré particuliere 
& le caraétere de cette maladie n’ont Point encore 
été bien développés. 

Les femmes grofles font auf attaquées de la ch/os 
rofe, qui arrive dans les trois Premiers mois de la 
groffefle, avec maladie ou envie pour des alimens 
abfurdes, & horreur pour les alimens accoutumés : 
mais la maladie s'étend à autre chofe qu'aux alimens ; 
car dans ce cas l'efprit eft débile & finguliérement 
bifarre ; il n’eft pas rare qu'il defire plufieurs 
chofes & qu'il Les ait en horreur ; il s’enflamme 
à la moindre contradi&tion qu'il éprouve , & recher- 
che avec fureur ce qu'il defire. Souvent les fem- 
mes grofles , qui ci-devant aimoient le tabac, le 
café de le vin, les ont enhorreur ; celles qui ne pou» 
voient fouffrir les harengs, l'alofe & autres chofes 
femblables, les defirent éperdument , celles qui 
étoient courageufes fe laiffent troubler alors par les 
plus lgeres caufes; du refte elles font pâles, hors 
d’haleine à la moindre marche, lentes & pefantes , 
triftes & capricieufes, mais elles ne font prefque 
Point incommodées par les alimensabfurdes , & font 
plus malades quand on les en prive. Ici eft applica- 
ble l’aphorifme d'Hippocrate : « il faut préférer 
» l'ufage des chofes un peu plus mauvaifes & qui 
» plaïent , à celles qui font meilleures, mais qui 
# répugnent au goût ». Cette affedion a coutume de 
difparoïtre d’elle-même vers le quatrieme mois ; 
mais à mefure que l’âge approche où les regles doi- 
vent cefler , elle produit fouvent la chlorofè par mé: 
norrhagie. 

Enfin la chlorofe des enfans eft cette pâleur fami- 
liere aux enfans , dans laquelle ils defirent des 
fubftances abforbantes : rien n’eft plus ordinaire que 
cette maladie ; caril yen a un grand nombre, qui 
dès le berceau ont coutume de manger de la terre , 
du mortier ou du plâtre, ce qui les rend pâles, mai- 
gres & décharnés ; ils font en même tems attaqués 
de la phyfconie & de l'addephagie. Puis donc que 
la pâleur & le pica fufifent pour conflituer la ck/o- 
rofe, je ne vois pas pourquoi cette maladie ne feroit 
pas comprife dans ce genre. On la guérit, comme la 
phyfconie des enfans , par lufage du mars & de la 
thubarbe. 

Faufes chlorofes où péleurs. Ce font celles qui ne 
font accompagnées d’aucun pica ou malacie , & que 
Bonet appelle péleurs. Voyez Sepulcret, rome III, 
Page 533 ; & cachexiæ de Felix Plater , difcoloratio- 
nis genera. Telle eft une pâleur paffagere caufée par 
le froid, par la frayeur & autres accidens quiaccom- 
pagnentila fyncope & l’afphyxie ; telle eftauffi celle 
qu'éprouvent les convalefcens ; la pâleur eft un 
{ymptome de prefque toutes les cachexies ; fur-tout 
de l'éifie, de Pafcite , de l'anafarque, de l'œdéma- 
tie, du fcorbut, de la vérole, dela teigne maligne, 
du mal faint Lazare, &c., des flux de ventre , des 
flux de fang, de la rachialpie & de la mélanco= 
lie, (+) 

PALISSÉ, ÉE , adj. ( serme de Blafon. ) {e dit d’une 
fafce ou autre piece formée de plufieurs pieux près- 
à-près pointus en haut , qui imite les palifades pour 
la défenfe des places de guerre. 

De Gueñille du Rocher, de Chefnay , des Forges 
en Bretagne ; d'argent à la fafce paliffée d'aqur. 
(GIDNLIT.) 

PALME, f £ palma, æ, (terme de Blafon. ) meu- 
ble de l’écu qui repréfente un rameau ou branche 
de palmier. 

La palme eft le fymbole de la vi@oire ; on en fait 
auff le fymbole de l'amour conjugal. 

Leforeftier de la Laforefterie , en Normandie ; 
d'argent a cinq palmes de finople, liées de gueules, 

Magnien de Chailly, en Bourgogne ; d’agur à deux 
palmes adoffées d'or, 
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PALMÉ ,'ée adj. ( Hif. nar.) fe dit ou des pieds 
des animaux , & défigne ceux dont les doigts font 
réunis par des membranes ou des feuilles, & on 
nomme ainf celles qui font découpées profondément 
en quelques fegmens divergens, de maniere à repré- 
fenter une main ouverte: les feuilles du ricin, du 
platane d'Orient font palmées, ( D.) 

PALMIER , f. m. (rerme de Blafon. ) atbre dont 
la tige ou le fût eft figuré en forme d’écailles ; fes 
branches vers la cime, font autant de palmes qui 
penchent en portion de cercle; fon fruit qui a quel- 
que reflemblance aux prunes, fe nomme dartes &c 
eft d’un bon goût. 

On remarque dans cet arbre, que la femelle 
fouffre, languit & meurt, lorfqu’elle en eft féparée; 
c’eft pourquoi on a fait de la palme , le fymbole de 
l'amour conjugal. à 

Le palmier dans les armoiries eft ordinairement 
de finople. 

De Lefquen de Romeny, de Leftremeur, en Bre- 
tagne; d’or au palmier de frnople. (G. D. EL Ti ) 

$ Parmier , f. m. ( Boë. ) palma. Les plantes de 
cè nom ne forment pas un feul genre, mais une 
famille qui en comprend plufieurs, Leur fru&tification 
n’eft pas encore complettement connue ; quelques 
foins que fe foit donnés pour cela Van Rheede : mais 
le port les raffemble & les diftingue aifément de 
toute autre plante. Leur germination monocotyle- 
done jointe à d’autres traits , les rapproche des gra- 
minées , & la taille de la plupart les met au rang des 
plus grands arbres ; maisleurtronc compofé de fibres 
longitudinales, groffieres, dépourvu d’écorce propre- 
ment dite, fimple & fans ramification, qui au lieu de 
produire fucceffivement des branches, ne produit que 
des feuilles dont les anciennes tombent à mefure qu’il 
s'éleve , & les nouvelles le couronnent : ces traits 
peuvent les faire regarder moins comme de vrais 
arbres que comme des plantes arborefcentes: car il 
femble qu’il eft de l’eflence de l'arbre d’être com- 
pofé de plufieurs plantes complettes, réunies ou 
recompofées furun tronccommun, v. ARBRE, Suppl. 
Leurs feuilles font grandes , divifées en parafol ou 
en éventail, où pinnées, & toutes portées par un 
pétiole dont la bafe embraffe fouvent la plus grande 
partie de la tige, mais fans l’engainer. Dans la plu- 
part des palmiers, les fleurs font de différens fexes, 
féparés , foit fur le même pied, foit fur des indivi- 
dus différens; elles font difpofées en grappes ou en 
panicule, & le plus fouvent renfermées dans une 

- grofle gaîne membraneufe ou coriace, ou accom- 
pagnées d’écailles ; elles ont trois pétales; & le cali- 
ce, dans celles où l’on a pu l’obferver, eft divifé en 
trois parties. Les fleurs mafculines ont fix, quelque- 
fois trois ou neuf étamines: & les fleurs femelles ont 
un, deux ou trois piftils, dont l'ovaire devient un 
fruit à noyau , de différente confiftance & de diffé- 
rente forme, contenant une à trois amandes. Les 
botaniftes donnent, d’après les latins , lenomde /pa- 
dix, au rameau ou grappe des fleurs & des fruits, 
que les François des îles appellent régéme. 

Les genres fous lefquels les botaniftes rangent les 
palmiers, d’après les différences connues de la fru@ti- 
fication , font au nombre de onze felon M. Linné, 
lefquels fe divifent en pa/niers en éventail ; palmiers 
à feuilles pinnées ; & palmiers à feuilles doublement 
pinnées. Voici ces genres à commencer par ceux en 
éventail. 

1°, Le chamærops ou palmier nain : c’eft le feul qui 
fe trouve en Europe. 

2°, Le boraffus où palmütier. Ses fleurs ont une 
corolle à trois divifions : les mafculines ont fix 
étamines ; & les fleurs femelles quife trouvent fur 
des individus différens , ont trois ftyles dont l’ovaire 
devient un fruit à noyau, contenant trois amandes, 
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3°. Le corypha. Ses feuilles font en éventail, com: 
me celles des deux genres précédens. 

Les fuivans ont les feuilles fimplement pinnées, 

4°. Cycas. 

5°. Cocos. Il paroît que c’eft de ce genre qu’eft le 
palmier appellé cyprier. 

6°. Phænix, le dattier. Ses fleurs font féparées 
fur différens pieds : elles ont un calice à trois divi- 
fions & trois pétales : les mafculines ont trois éta- 
mines, & les femelles un piftil, dont l'ovaire devient 
un fruit ovoide à un feul noyau. 

7°. Elais ,voyeg ce mot. C’eft le palmier à huile, 

8°. L’areca. Les fleurs ont trois pétales : on ne 
connoît pas le calice : les mafculines ont neuf éta- 
mines , & les femelles placées fur le même pied, 
font fuivies d’un fruit à noyau enveloppé d’un car 
lice écailleux. Le choux-palmifte eft aufli de ce 
genre , felon M. Jacquin. 

9°. Elate: ce genre appartient à une forte de pe« 
tit dattier fauvage. 

10°, Zamia : ce genre dont les fleurs font mal 
connues, les porte raffemblées furune tige, à-peu- 
près comme celles de la prêle. 

11°. Caryota : ce genre a les feuilles doublement 
pinnées : les fleurs des deux fexes font raffemblées 
dans une enveloppe commune de plufieurs écailles, 
& ont chacune une corolle à trois divifions : les maf- 
culines ont plufieurs étamines, & les fleurs femelles 
un piftil fuivi d’un fruit charnu à deux femences. Foy, 
Linn. gen. pl. append. 

Il s’en faut bien que toutes les efpeces connues 
foient rapportées à leur genre botanique , à caufe 
du manque d’obfervations fufifantes, pour en bien 
conftater la frudification : joignons à cela que la 
différence des noms donnés dans différens pays à 
une même efpece , peut encore en rendre la con 
noiffance plus difficile. Nous nous abftiendrons pour 
cela de faire l'énumération des efpeces, & nous 
nous contenterons d’en indiquer plus bas quelques- 
unes ; en avertiflant feulement que le nom de pal- 
mier, fimplèment & particuliérement ainfi dit , eft 
affeté au palmier dattier. 

De la fécondation des palmiers. Nous devons d’au< 
tant moins pafler fous filence cette partie intéref- 
fante de leur hiftoire , que l’obfervation qu’en avoient 
faite même les anciens , a été le germe des connoif- 
fances que nous avons fur le fexe des plantes. Quoi- 
que la propriété de porter les fexes féparés fur diffé- 
rens pieds, leur foit commune avec diverfes autres 
plantes, telles que le chanvre, les faules, les peupliers, 
&c. l'utilité des palmiers datiers , & leur culture ont 
porté l'attention des obfervateurs fur leur reprodu- 
étion : & lés anciens , comme on le voit dans Pline, 
ne manquerent pas de s’appercevoir que le concours 
des palmiers mâles étoit néceffaire pour rendre fé- 
conds les individus qui portent le fruit. Des faits 
plus récens, en confirmant l’obfervationancienne , 
ont fait connoître dés circonftances fingulieres de 
cette fécondation. Non-feulement on a vu en Eu- 
rope un palmier femelle , auparavant ftérile , porter 
des fruits, lorfquil a été imprégné dela pouffiere 
d’un pied mâle, élevé dans le voifinage; mais on en 
a vu devenir féconds, lorqu’un autre pa/miermäle eft 
entré en fleurs à quelques lieues de-là. Voyez entre 
autres les expériences réitérées de M. Gleditz furun 
palmier main , chamerops humilis, lequel depuis 80 
ans qu’on le cultivoit à Berlin, ne portoit que des 
avortons de fruits qui tomboient d’abord, & qui 
ayant étéimprégnés de la pouffiere des fleurs d’un 
palmier mâle cultivé à Leipfic , donna des fruits qui 
non-feulement vinrent à parfaite maturité, mais qui 
ayant été mis en terre, produifirent de nouvelles 
plantes. Hifloire de l’acad, royale de Berlin ; 47 
1749 6 1767. 
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L’art des cultivateurs a fu mettre ce fait à profit 
ans les pays à palmiers , pour rendre sûrement & 
abondamment féconds tous les pieds à fruit. M, 
Hañfelquift étant au Caire, a été témoin de cette 
opération par laquelle , au fieu dé laifler à Pa@tion 
fortuite des vents, le foin d'apporter aux palmiers 
femelles une portion de matiere fécondante, on 
l'applique immédiatement. Voici comme il en décrit 
le procédé, Les jardiniers choififfent une fpathe mâle 
prête à s'ouvrir ; ils louvrent, en tirent la grappe 
de fleurs, à laquelle ils font des incifions longitudi- 
nales, en prenant garde de ne pas offenfer les fleurs : 
ils montent alors fur le dattier femelle qu'ils veulent 
féconder, ils couchent une des pieces de la grappe ; 
avec fes fleurs entre les ramifications du /padix de 
fleurs femelles , & recouvrent le tout d’une feuille 
de palmier, pour le garantir fans doute de Pardeur 
du foleil & de la pluie; ce qui étant fait, ils coupent 
les jets.ou les feuilles inférieures, d’entre lefquelles 
les fleurs étoient {orties l’année précédente , de 
même que la pellicule qui couvre la bafe des 
feuilles. : 

Kæmpfer qui a auffi décrit la fécondation artif- 
cielle du dattier femelle, ajoute que Les uns em- 
ploient les rameaux du fpadix mâle encore verds ; 
& les mettent auffitôt fur les grappes femelles qui 
commencent à paroître ; & que d’autres/fechent au- 
paravant ces baguettes, & les gardent jufqu’au 
mois de mars, ' 

Tel eft le précis de ce procédé , pratiqué depuis 
fi long-tems , dont l'influence eft f évidente SE 
dont les conféquences pour le fexe des plantes font 
fi claires, qu’il y a lieu d’être furpris qu’on ait été 
fi tard à les développer, 

Les palmiers s'élevent de graine ou de pieds enra- 
cinés, Ils exigent un fol léger & une expoñition 
chaude. Pour les élever en Europe, il faut placer 
les pots où l’on a mis les graines dans une couche 
de tan, & lorfque les jeunes plantes ont pouffé, les 
tranfplanter dans d’autres pots , qu’on tiendra dans 
une {erre chaude, jufqu’à ce qu’elles aient acquis 
de la force. 

Il n’eft point de famille de plante plus générale- 
ment utile que celle des pa/miers. On fe fert de 
prefque toutes Les parties de ces plantes , fans néan- 
moins prendre indiftinétement toutes les parties du 
même arbre. Le fruit de quelques-uns fournit un 
aliment agréable & fain : la plupart ont un fuc doux 
8 fucré , vineux dans quelques autres. On mange 
comme des choux la mafle-qui fe trouve au fommet 
de quelques-uns, D’autres ,on tire une huile épaifle 
fort bonne ; on en fait un vin. 

Les Indiens font de la fpathe du cocotier des plats 
& d’autres uftenfiles. La bourre qui entoure la 
bafe des feuilles , les feuilles même fourniflent des 
filafles plus ou moins fines. Les feuilles du latanier 
fervent d'éventails: celles du coryp#a umbraculifèra, 
forment des parafols affez grands pour ombragef 
une dizaine de perfonnes ; pour quel effet les Indiens 
coufent, enfemble les lanieres de la feuille pour en 
former un tout arrondi : les femmes font encore de 
la bafe de ces mêmes feuilles , des capotes , des 
chapeaux, &c. On fait du tronc des pieux pour 
paliflades , & de la moëlle de quelques-uns refen- 
due en lanieres, des fleurs artificielles. Leurs {e- 
mences font aftringentes, (D.) 

PALMIER RONDIER, ( Æif. nat.) Ce palmier 
qui croît en divers endroits de l'Afrique & de 
VAfe méridionale , a été appellé ainfi par les Fran- 
çois du nom de ro7# , que lui donnent les negres. 
C’eft le carimpana des Malabares , boraffus frondibus 
palmatis plicatis cucullasis, fipitibus ferrais , Linn. 
Son tronc eft fort gros & droit , femblable À ure 
colonne de so à 60 pieds de haut, de l'extrémité 
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de ladüelle fort un faifceau de feuilles, qui ert 
s'écartant forment une tête ronde : chacune repré: 
fente un éventail de cinq à fix pieds d'ouverture, 
porté fur une queue de même longueur. Les fruits 
des pieds femelles font de la grofieur d’un Melon 
ordinaire, maisun peu plus longs , enveloppés d’uné 
Peau coriace commeun fort parchemin, qui recou+ 
vre une chair jaunâtre, remplie de gros filamens 
attachés à trois gros noyaux. Ce fruit que les negres 
aiment beaucoup , cuit fous la cendre ; à un peu du 
goût du coin: fon odeur eft aflez forte; mais 
agréable. Foy. Adanfon, Voyage ax Seneg. p.74. (D.) 

PazMiER Marin, (Æif. nar. ) c’eft un animal 
marin, due M. Guetrard a vu à Paris dans le ca= 
binet de feue madame de Boïs-Jourdain. Par le def. 
fin exaët qu’il en a fait tirer, ainf que par l’eximen 
qu’il en a fait, il prétend avoir découvert quelle 
étoit la véritable origine de divers corps fofliles ; 
qui avoit été inconnue jufqu’à préfent, Ces foffiles 
font les encrinites, les pierres étoilées ou aftéries , 
les trochiftes & les entroques, dont il eft parlé d’un 
maniere fort obfcure dans les auteurs. Il eft bon de 
prendre une idée de ces différens fofiles, que l’on 
voit aujourd’hui dans quantité de cabinets d’hiftoire 
naturelle. 

Les pierres étoilées ou aftéries, font des corps 
plats à cinq rayons, fur le plat defquels on appers 
çoit deux lignes courbes comme buriñées » fe réu- 
niffant aux extrémités, &c qui, par leurs concours 
au centre , forment une efpece'd’étoiles, Plufieurg 
de ces aftéries, miles les unes fur les autres ; for- 
ment une colonne pentagone , à laquelle on donne 
le nom d’aflérie ou colonne en étoile. 

Les trochites différent des aftéries, en ce qu’elles 
n’ont point de pointes, & qu’elles font circulaires : 
on obferve fur leur plat, des rayons partant du 
centre & allant à la circonférence, Les colonnes 
compofées de celles-ci, font cylindriques, & fe 
nomment ertroques, d 

Les trochites , ainfi que les colonnes qui en font 
compofées, font percées dans léur milieu, d’un 
petit trou qui forme un canal dans l'axe dé la co- 
lonne : on obferve de petites dentelures à la circon 
férence de toutes ces pierres, 

. Les encrinites font des amas de petits cotps de 
différentes figures qui forment, par leur réunion ; 
des lames longues & fillonnées en travers, dont lat. 
femblage a*quelque reflemblance avec la fleur d’un 
lys. Quelquefois l’encrinite fe trouve foutenue paë 
une de ces colonnes formées d’afléries on de tro- 
chites dont nous venons de parler, & alors on la 
nomme encrinite & queue, On va Voir, par la def 
cription du pa/mier-marin , le rapport qu'il a avec ces 
foffiles, 

Qu'on imagine une colonne pyramidale, com 
pofée de pierres étoilées à cinq pans, miles les unes 
fur les autres , on aura une idée aflez jufte de ce qui 
compofe le corps de cet animal. Cette colonne a, 
d’efpace en efpace, des renflemens, d’où partent 
cinq pattes, compofées de plus où moins de ver- 
tebres, fuivant leur longueur, & qui finiffent par un 
crochet pointu. M. Guettard compare l’enfemble 
de cet animal à la plante qu'on nomme préle ou 
queue de cheval, qui offre des verticilles femblables, 
& rangées de même par étages décroïflans. La co= 
lonne qui, dans la planche gravée à la fuite de fon 
mémoire , eft de fix pouces de longueur , eit fut 
montée par une efpece d'étoile, compofée de cinq 
pattes, mais qui fe fubdivifent communément trois 
fois en deux branches. Ces pattes font garnies de 
doigts crochus, & de mamelons qui peuvent con 
courir avec ces doigts à retenir la proie de l'animal à 
& peut-être à la fucer. 

Il eft ailé de voir que les encrinites & les pierres 
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étoilées ont été produites par les débris de la chat- 
pente offeule de cet animal, qui.ont formé les ca- 
vités où fe font depuis moulées ces pierres. On fera 
moins furpris du nombre que lon trouve de ces 
pierres, lorfqu'on faura qu'un feul pahmier marie 
contient près de vingt-fix mille vertebres, nombre 
d’articulations prodigieux, & qui doit donner à cet 
animal une grande fouplelle, favorable poursexécu- 
ter les mouvemens néceffaires pour s'emparer de fa 
proie. M. Guettard apprit, lors dela leêture de fon 
mémoire, que M. Ellis, de la fociéré de Londres, 
avoit reçu un animal du même genre, quoique dif- 
férent à beaucoup d'égards, qui avoit été pêché dans 


les mers du Groënland, à une très-grande profon- 


deur: il le rangeoit au nombre des étoiles de mer, 
connues fous le nom de rére de médufe. Que de con- 
jedtures différentes n’avoit-on pas données fur Fori= 
gine de ces corps foflles! conjedures qui font deve- 
nues plus vraifemblables lorfqu’on a confulté l’ob- 
fervation, & que l’infpe&tion feule de l'animal même 
a changées en certitude. 

L'auteur de l'Aiffoire de l'académie de Paris ob- 
ferve trés-bien, dans l'extrait qu'il a donné du mé- 
moire curieux de M. Guettard, pour l’année 1755 
& dont nous avonstirécet article; ilobferve, dis-je, 
que c’eft le fort ordinaire de toutes les queftions 
phyfiques : on difpute, tant qu’on.ne fait qu'imagi- 
ner ; l’obfervation feule peut lever les doutes & 
conduire à la vérité. (+) 

. PALMiIER DE MONTAGNE, Yecolt, (Hifi. nat.) 
eft un fruit de l'Amérique, long & couvert de plu- 
fieurs écailles brunâtres, un peu femblables à la 
pomme de pin, de différentes figures & grandeurs, 
renfermant une chair qu'on mange avec plaifir. Les 
Américains l’appellent guichelle popotli : l'arbre qui 
le produit poufle d’une feule racine deux ou trois 
troncs qui portent des feuilles longues, étroites &c 
épaifles comme celles de l'iris, mais beaucoup plus 
grandes. Ses fleurs font en rofes , difpofées par 
grappes. On fait avec les feuilles de ce palmier uñ fil 


tn ,très-fort, & propre à fabriquer de la toile. 
+ 
PALMISTE., ( Zoolog.) efpece d’écureuil. (+) 

PALMISTE, ( Orzitholog.) On donne ce nom à 
une efpece de merle de l'Amérique équinoxiale, 
parce qu'il fait fon nid fur les palmiers. M. Briflon en 
indique deux qui paroïffent n'être que des variétés 
d’une même efpece. L’olivâtre eft la couleur domi- 
nante du plumage fur la face fupérieure ; l’inférieure 
eft cendrée ; la tête eft noire fur le devant avec fix 
taches blanches, dont deux fur le front, une au- 
deflus & une au-deflous de chaque œil. Conf. Briff. 
Ornie, ?. IL, p. got & fèg. (D.) 

$ PALMŸRE, ( Géogr. anc. Antiquités.) Ce que 
l'on a à dire de Palmyre te réduit à l’état où l’on trou- 
ya les ruines de cette ville en 1751. La curiofité du 
le&eur eft trop grande pour en demeurer là, & les 
refles de cette ville font trop intéreflans pour ne le 
pas porter à rechercher ce qu’elle a été, quand &c 
par qui elle a été fondée ;d’où vient qu’elle fe trouve 
fituée fi finguliérement, & féparée du refte du genre 
humain par un défert inhabitable ; & quelle a dû être 
la fource des richefles néceflaires pour fournir à fa 
magnificence. 

Il eft étonnant que l’hiftoire faffe fi peu mention 
de Darbeck & de Palmyre, deux villes qui font peut- 
être ce qui nous refte de plus furprenant de la ma- 

nificence des anciens. Ce filence de l’hifloire eft 
Enftru&if, & nous apprend qu'il y a dans l'antiquité 
des périodes qui nous font cachés. Et les reftes de 
Darbeck & de Palmyre fubfiftent encore pour con- 
ter, pour ainfi dire, eux-mêmes leur hiftoire. 

L'Ecriture nous apprend que Salomon bâtit Tad- 
mor au défert, & Jofephe aflure que c’eft la même 
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ville que les Grecs &c les Romains appellerent ans 
la fuite Palmyre, quoique les Syriens confervaflent 
toujours Le premier noms Les Arabes du pays Pappel: 
lent Tedmor.} 

Les habitans actuels de Palmyre prétendent que 
les ruines que lon voit encore, font celles des ou 
vrages de Salomon. Ils montrent le ferrail de ce rois 
fon haram, le tombeau d’une de fes concubines fa 
vorites, &c., Cependant les édifices que ce prince 
a pu élever dans ce lieu ne fubfftent plus, & Jean 
d’Antioche aflure que Nabuchodonofor détruifit 
cette ville, avant d’afiéger Jérufalem. 

On ne fauroit fe perfuader que des édifices dans 
le goût de ceux de Palmyre foient antérieurs aux 
tems que les Grecs s’établirent dans la Syrie ; auffi 
n’eftil pas furprenant qu'il ne foit pas parlé de cette 
ville dans les relations des conquêtes que les Baby= 
loniens & les Perfes firent de ce pays. La période 
la plus propre pour faire des recherches au fujet 
de Palmyre, femble être depuis la mort d'Alexan- 
dre, jufqu’au tems où la Syrie fut réduite en pro- 
vince romaine. Séleucus Nicator fit bâtir un grand 
nombre de villes, & il n’étoit pas poffible qu’on né- 
gligeât une ville fituée auf commodément que Pal. 
myre : car comme elle fervoit de frontiere du côté 
des Parthes , elle dut être d’une grande importance 
depuis qu’Arface, fondateur de cet empire , eut fait 
prifonnier Séleucus Callinicus. Cela pourroit donner 
lieu de croire que les édifices de Pa/myre étoient 
l'ouvrage de quelques-uns des Séleucides , fi cette 
opinion étoit appuyée par leur bifloire ; mais bien 
loin de l'être, on n'y trouve pas même le nom de 
cette ville. 

Ce fut Pompée qui fit la conquête de la Syrie ; 
mais on ne voit pas que l’hiftoire Romaine fafle 
mention de cette ville, avant le tems de Marc- 
Antoine, qui la voulut piller; mais les habitans 
tranfporterent ce qu'ils avoient de plus précieux 


au-delà de l'Euphrate, dont ils défendirent le paf- 
fage avec leurs archers. On peut conclure de ce fait 


que les Palmyréniens étoient dans ce ten à un 
peuple riche, commerçant & libre; mais depuis 
quel tems poffédoient-ils ces avantages? c'eft ce 
qu’on ignore. 

ILeft probable que leurs richeffes & leur com- 
merce n’étoient point récens; car il paroît par les 
infcriptions qu'en moins de quarante ans après, 
leurs dépenfes &c leur luxe éroient fi exceflifs , qu'il 
falloit abfolument un fonds de richeffes confidérables 
pour y fufire. 

Pline a ramaflé en peu de lignes Les circonftances 
les plus frappantes de cette ville, excepté qu'il ne 
dit mot de fes édifices. Pa/myre, dit-il, eft remar- 
quable à caufe de fa fituation, (de fon riche terroir 
& de fes ruiffeaux agréables. Elle eft environnée de 
tous côtés d'un vafte défert fablonneux, qui la fé- 
pare totalement durefte dumonde, & elle a confervé 
fon indépendance entre les deux grands empires de 
Rome & des Parthes, dont le foin principal eft, 
lorfqw'ils font en guerre, de l’engager dans leur 
intérêt. Elle eft éloignée de Séleucie , fur le Tigre, 
de trois cens trente-fept milles; de la côte de la 
Méditerranée, la plus proche, de deux cens trois 3 
& de cent foixante-feize de Damas. 

Palmyre, dans fon état floriflant , ne pouvoit que 
répondre à cette defcription ; la fituation en eft 
belle, étant au pied d’une chaîne de montagnes, à 
loccident , & s’élevant un peu au-deflus du niveau 
d’une plaine d’une vafte étendue, qu’elle commande 
APorient. Ces montagnes étoient couvertesde quan- 
tité de monumens funebres, dontplufieurs fubfftent 
encore prefque entiers, & ont un air tout-à-fait 
vénérable. Ce qui refte du terroir eft extrèmement 


fertile, & les eaux font fort claires; les roches dont 
ô » elles 
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elles découlent, font tout près de la ville, &d'une 
hauteur qui les rend fufceptibles de toute forte de 
direétions ; & elles coulent toujours plus abondam- 
! ment en été qu’en hiver, Ce que Prolomée appelle 
la riviere de Palmyre ; n'étoit, Je crois, autre chofe 
que ces ruifleaux réunis , dont le courant eftencore 
aujourd'hui aflez rapide dans les endroits où leur 
ancien lit n’a pas été détruit; car on leur en avoit 
fait un de pierre, au lieu qu'aujourd'hui, faute de 
cette précaution, elle eft bientôt imbibée par le 
fable. Les montagnes, É apparemment une grande 
partie du défert, étoient autrefois couvertes de 
palmiers$ maïs il n’y en a plus dans le pays. 

Les autres particularités que Pline rapporte de la 
fituation de cette ville ; au milieu d’un vafte défert, 
qui la fépare toralement du refte du monde, de fon 
indépendance, de fon amitié recherchée par les 
Parthes & par les Romains , {ont autant de circon- 
ftances qui caraëtérifent Palmyre. Ce qu'il lui donne 
de diftance de Séleucie, de Damas & de la Médi- 
terranée, eft paflablement exa@ » quoiqu’elle ne 
foit pas tour-A-fair fi éloignée de ces lieux. 

On n’apprend rien de Palmyre, ni dans l’expédi- 
tion de Trajan, ni dans celle d'Adrien, dans cette 
partie de l'Orient, quoiqu'ils aient dû pañler par cette 
ville ou bien près. Etienne rapporte qu’Adrien la fit 
réparer, & qu'il la nomma 4drianople. : 

On caraëtérife Pzémyre de colonie Romaine, fur 
Ja monnoie de Caracalla ; & Ulpien nous apprend 
qu’elle l’étoit de droit Italique. On trouve dans les 
infcriptions qu’elle fe joignit à Alexandre-Sévere ; 
dans fon expédition contre les Perfes : on n’en en- 
tend plus parler jufqu’à Gallien ; mais fous ce regne 
Palmyre figure dans Phifloire de ce tems-là, & 
éprouve en peu d'années les plus grandes vicifitu- 
des de la fortune. ( Voyez pour ce qui concerne cette 
ville, fous le regne de Zénobie, Particle PALMYRE à 
dans le Diff. raif. des Sciences , &c. ) 

Les reftes magnifiques des édifices que Dioclétien 
fit élever à Rome , à Spalatro & à Palmyre, prouve 
que Parchitedture florifloit encore fous le règne de 
cet empereur, quoique le chevalier Temple pré- 
tende le contraire, 

La premiere légion Illyrienne fut en quartier à 
Palmyre , vers l'an 400 de Jefus-Chrift; mais il pa- 
roît incertain que cette ville ait continué fans inter- 
ruption d’avoir une garnifon Romaine ; car Procope 
marque que Juflinien fit réparer Pa/myre, qui avoit 
été prefque abandonnée pendant quelque tems, & 
qu’il lui fournit de l’eau pour lufage de la garnifon 
qu'il y laifla. 1 y a lieu de croire que ces réparations- 
là fe firent moins pour orner la ville, que pour la 
fortifier. 

Il n’eft guere poffble de favoir ce qui eft arrivé 
à Palmyre depuis Mahomet ; il paroît par les chan- 
gemens faits au temple du Soleil, qu’elle a fervi de 
place forte : ces changemens, de même que le châ- 
teau qui eft fur la montagne, ne fauroient avoir 
plus de cinq ou fix cens ans d'ancienneté. C Poyez 
le plan de Palmyre dans les planches d'antiquités de ce 
Suppl. Planche I des ruines de Palmyre, ) 

Des auteurs Arabes , qui parlent de Pz/myre, 
Abulféda, prince de Sarmate , ville qui n’en eft pas 
fort éloïgnée, & qui écrivoit vers l'an 1321, eft 
Funique qui mérite d’êtregité ; il fait mention très- 
fccinétement de fa fituation, de fon terroir , defes 
palmiers, de fes figuiers, des’ colonnes anciennes 
qu’on y voyoit, de fon mur & de fon château ; mais 
il y a toute apparence quilignoroit le nom grec de 
cette ville, car il ne appelle que Tedmor. Quelques- 
uns de ceux qui ont le mieux écrit de la Géographie 
ancienne, & qui favoient en gros lhiftoire de Paz- 
myre, paroïiflent en avoir entiérement ignoré les 
ruines. On les connoïfloit peu avant la fin du der- 
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nier fiecle, que f onn’en eût employé les Matériau 
à fortifier la flace | on fauroit aujourd’hui à peine 
que Palmyre a exifté : exemple frappant du fort 
précaire auquel font fujets les plusgrands mOonumens 
de Pinduftrie & de la puifance humaine. 

Tout ce qu'on apprend des auteurs au fujet des 
édifices de cette ville, c’eft qu'ils ont été réparés 
parj Adrien, par Aurélien, par Jufinien & par 
Dioclétien. 

On peut aifément difinguer à Palmyre les ruines 
de deux périodes, fort différens de lantiquité; le 
dépériffement des plus anciennes ,: qui font des dé- 
combres tout purs, font l'ouvrage graduel du tems:; 
les moins anciennes portent des marques de vio= 
lence. 

I ÿ a une plus grande identité dans l'architeQure 
de Palmyre qu'on n’en remarque à Rome, à Athenes 
& dans les autres grandes villes, où les ruines mon- 
trent évidemment différens âges, autant par la di- 
verfité de leur maniere, que par leurs différens 
dégrés de dépériffement. C’eft à leur fimplicité & à 
leur utilité qu’on reconnoît à Rome les édifices qui 
ont été faits durant la république ; au lieu que ceux 
qui ont été élevés par les empereurs, font remar- 
quables par les ornemens. Il n’eft pas moins aifé de 
diftinguer à Athenes l’ancien ordre dorique fimple 
& uni du corinthien d’un fiecle poftérieur ; mais à 
Palmyre on ne fauroit tracer un progrès auffi vifible 
de l’art & des manieres de larchiteéture, &z les édie 
fices les plus ruinés femblent devoir leur dépérife- 
ment plutôt à des matériaux moins bons, où à une 
violence accidentelle, qu’à une plus grande anti- 
quité. Il eft vrai que les monumens funebres qui font 
hors de la ville, ont en-dehors un air de fimplicité 
bien différent du goût général de tous les autres édi- 
fices ; ce qui, joint à leur forme finguliere , fait 
croire d’abord que ce font des ouvrages du pays, an- 
térieurs à l’introduétion des arts grecs : mais ils ont 
en-dedans les mêmes ornemens que les autres édi. 
fices. È 

Il eft remarquable qu'à lexception de quatre 
demi-colonnes ioniques, dans le temple du Soleil, 
&e deux dans un des maufolées, tout le refte eft de 
Pordre corinthien, orné de beautés frappantes, mais 
qui ne font pas fans défauts vifbles. 

On remarque dans la diverfité des ruines qu'on 
trouve en parcourant l’Orient , que chacun des trois 
ordres grecs a eu fon période à la mode, Les plus 
anciens édifices ont été doriques ; à cet ordre a fuc- 
cédé l'ionique qui femble avoir été l’ordre favori F 
non feulement dans llonie, mais par toute l’Afie 
mineure, le pays de la bonne architc@ure dans le 
tems de la plus grande perfeétion de cet art, Enfuite 
le corinthien eft venu en vogue, &c la plupart des 
édifices de cet ordre qu'il y a dans la Grece > fem- 
blent poftérieurs À l’établiflement des Romains dans 
ce pays-là. Après cela a paru le compoñite, accom- 
pagné de toutes fes bizarreries ; & alors on facrifi 
entiérement les proportions à la parure &e à la mul- 
tiplicité mal entendue des ornemens. 

On peut fixer la date des édifices de Palmyre après 
l'âge le plus heureux des beaux-arts. On voit pat 
celle des infcriptions, qu'il n’y en a point de plus 
ancienne que la naïffänce de Jefus-Chrift, & qu'il ne 
s’en trouve aucune fi tard que la deftru@ion de la 
Ville par Aurélien, à lexception d’une latine qui 
fait mention de Dioclétien. 

Deux des maufolées, qui font encore prefque 
entiers, ont fur leur façade des infcriptions très 
lfbles , dont l’une nous informe que Jamblichus, 
fils de Mocimus, fit bâtir ce monument, pour fer- 
vir de fépulture à lui & à fa famille, l'année 314, 
qui répond À la troifieme année de Jefas-Chrift; & 
l'autre, qu'Elabélus Manaïus le fit bâtir l'an AT4 
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la 103° année de Jefus-Chrift. Les événemens de 
ces deux maufolées font dans le même goût ; mais 
le dernier eft le plus élégant, & fini avec plus de 
foin. Ils font tous deux tellement dans le goût &c la 
maniere des autres édifices publics en général, qu’on 
peut fuppofer que ce ne font pas des ouvrages de 
fiecles fort différens. 

On a dû connoître les fources abondantes & con- 
tinuelles de Palmyre, auffi-tôt qu’on eut trouvé le 
paflage du défert & qu'on l'a pratiqué , & que dès 
le tems auquel le commerce a commencé à attirer 
l'attention, on a dû faire grand cas de la fituation 
d’une ville qui étoit néceflaire pour entretenir la 
communication entre l’Euphrate &t la Méditerranée, 
Palmyre n'étant qu'à environ vingt lieues de cette, 
riviere , & à environ cinquante de Tyr & de Sidon, 
far la côte. Comme ce défert fe trouve dans le voi- 
finage des premieres fociétés civiles dont nous favons 
quelque chofe, il n’y a point de doute que cela ne 
{oit arrivé de bonne heure : les écrits de Moife atte- 
ftent poñtivement qu'il y a eu une communication 
très-ancienne entre Padan & Aran, qui a été enfuite 
la Méfopotamie & la terre de Canaan. 

Le pays n’a point changé de face , & a toujours 
été tel qu’on le voit; ce qui w’eft pas improbable, 
y ayant peu d’endroits dans le monde qui changent 
moins que les déferts. Il y a lieu de croire que Pa/- 
myre a toujours été pourvue d’eau comme elle left, 
& que fon voifinage en a toujours eu le même be- 
foin. Jofephe dit que c’eft pour cette raifon que Salo- 
mon fit bâtir dans cet endroit-là. Les Perfes , après 
s’être rendus les maîtres de l’Afie, entreprirent, en 
quelque forte, de fournir d’eau le défert , en accor- 
dant des terres en propriété pendant cinq généra- 
tions, à ceux qui y feroient venir de Peau : mais 
les aqueducs fouterrains qu’on fit pour cela, de- 
puis le mont Taurus, étoient fi expofés à être détruits, 
qu'ils ne répondirent pas long-tems à la fin pour la- 
quelle on les avoit faits. On voit que dans la guerre 
entre Arface & Antiochusle Grand, chacun faifoit fon 
foin principal de s’aflurer de l’eau du défert, fans la- 
quelle une armée ne pouvoit pas le traverfer. 

Il eft évident par l’hiftoire que le commerce des 
Indes orientales a extrêmement enrichi tous les pays 
par où leurs marchandifes ont pañé depuis Salomon 
juiqu’à préfent. Il a été la fource des richeffes de ce 
prince , des Ptolomées, & certainement de Pal- 
myre : on n’en fauroit rendre raifon antrement. 

Quel que foit le tems auquel Pa/myre eft devenue 
un des canaux par où pañloïent les marchandifes des 
Indes, il femble très-raifonnable d'attribuer fon opu- 
Lence à ce commerce, quidoit avoirété très-floriflant 
avant la naiflance de Jefus-Chrift, d'autant plus 
qu'ontrouve par les infcriptions qu’environ ce tems- 
là les Palmyréniens étoient riches &c donnoient dans 
le luxe. C’eft faute d’avoir fait attention à cette cir- 
conftance du commerce des Palmyréniens & des 
richefles qu'il a dû produire , que les écrivains ont 
attribué jufqu'ici leurs édificesaux fuccefleurs d’Ale- 
xandre, où aux empereurs Romains, & qu'ils ont 
avancé cela comme quelque chofe d’aflez certain, 
plutôt que de fuppofer qu'ils en avoient fait la dé- 
penfe. 

Comme les anciens auteurs gardent un profond 
filence fur ce période opulent & tranquille de l'his 
ftoire des Palmyréniens , on en peut conclure que 
tout-à-fait appliqués au commerce, ils fe méloient 
peu des querelles de leurs vôifins, & qu'ils étoient 
aflez fages pour ne point négliger les deux avanta- 

esdela fituationdeleur ville, favoir le commerce &r 
Ta füreté. Un pays où l’on mene une vie auflipaifible, 
fournit peu de ces événemens frappans , que les 
hiftoriens prennent plaifiràraconter. Le défert toit, 
À beaucoup d'égards, à Pa/myre ce qu’eft la mer à 
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la Grande-Bretagne ; il faifoit fes richefles & fa dé- 
fenfe, La négligence de ce double avantage rendit 
les habitans plus remarquables & moins heureux. 

On ne fauroit déterminer d’une maniere fatisfai- 
fante les liaifons particulieres qu'ils eurent avec les 
Romains avant Le tems d’Odenat, quand elles com- 
mencerent, ni combien de fois elles furent inter- 
rompues. La marque la plus ancienne de leur dépen- 
dance eft qu'ils avoient une colonie Romaine du 
tems de Caracalla, Le fecours qu’ils donnerent à Ale- 
xandre Sévere contre Artaxer*ès, prouve feulement 
qu’ils étoient fes alliés. 

Avant le tems de Juftinien , Pa/myre étoit réduite 
àun état auffi bas que celui où on la voit aujour- 
d’hui. Elle avoit perdu fa liberté , fon commerce, 
fon bien &c fes habitans, dans cet ordre naturel dans 
lequel les malheurs publics ont coutume de fe fuivre 
lun Pautre. 

Si la fucceffion de fes calamités fut plus prompte 
qu’à l'ordinaire , on en peut trouver la raïfon dans 

la fituation particuliere de cette ville. Un pays fans 
terre, pour ainfi dire, ne pouvoit fubfifter que par 
le commerce ; l'induftrie des habitans ne pouvoit 
opérer que par cette voie ; & la perte de leur liberté 
ayant entraîné celle du commerce , ils furent réduits 
à vivre fans rien faire du peu de leur capital qu’Au- 
rélien avoit épargné ; & quand cela fut dépenfé , 
la néceffité les obligea à abandonner la ville. 

Il eft difficile de deviner.le fiecle des édifices dont 
on voit les ruines par monceaux : mais il eft évident 
qu'ils étoient d’une plus grande antiquité, que ceux 
dont les ruines font encore élevées en partie, Si lon 
peut en juger en comparant l’état de dépériflement de 
ces édifices avec celui du monument de Jamblichus , 
on ne fauroit s'empêcher de conclure qu’ils étoient 
très-anciens ; car cet édifice qui eft bâti depuis mille 
fept cens cinquante ans , eft le morceau d’antiquité 
le plus complet qu'on ait jamais vu ; les planches &e 
les efcaliers en étant encore tout entiers , quoiqu'il 
confifte en cinq étages. 

Les édifices qui exiftent ne font ni l’ouvrage de 
Salomon , ni celui des Seleucides , & il n’y en a que 
peu qui foient celui des empereurs Romains. Ils 
ont prefque tous été bâtis par les Palmyréniens 
même. Le monument élevé par Jamblichus pouvoit 
être le plus ancien, & l'ouvrage de Dioclétien le 
moins : l’efpace qu'il y a entre deux eft d'environ 
trois cens ans. 

Les autres bâtimens ont fans doute été élevés 

avant ce dernier, & probablement depuis le pre- 
mier. : 
Il eft raifonnable de fuppofer que, quand des par- 
ticuliers ont pu élever des monumens auffi magnif- 
ques, fimplement pour Fufage de leurs familles, la 
ville dans ce tems d’opulence , a été en état de faire 
la dépenfeimmenfe de fes édifices publics. On nefait 
que croire des réparations d’Adrien : celles que fit 
Aurélien font confidérables , & ont dû cofiter beau- 
coup: 

Si lesruines de Palmyre font les reftes les pluscon- 
fidérables 8 les plus complets de l’antiquitéque nous 
connoiflions, cela vient fans doute decequ'ly apeu 
d’habitans dans le pays pour les gâter, de ce que le 
climat eft fec & de ce qu’étant éloignés de autres 
villes, on n’a pu en employer les matériaux à d’au- 
tres ufages. : 

On fait que la religion des Palmyréniens étoit la 
paienne,,. êc il paroît par la magnificence extraordi- 
naire du temple du Soleil, qu'ils rendoient un grand 
honneur à cette divinité. Cela leur éroit commun 
avec les peuples de la Syrie dont ils étoient les plus 
voifins. 

Leur gouvernement étoit républicain; mais il ne 
refte rien du tout de leurs loix, de leurpolice, 6e. 


PA L 


Les infcriptions nous apprennent feulement les noms 
de quelques-uns de leurs magiftrats: 

Le traité du fublime de Longin fufit pour nous 
faire juger de l’état de leur littérature. 

L’art de monter à cheval étoit fort eftimé dans 
ce pays, comme il l’eft encore par les Arabes, & 
Appien nous aflure que les Palmyréniens étoient 
experts à manier l'arc. 

Il paroît par leur fituation qu’ils ne pouvoient pas 
s’employer beaucoup à l’agriculture ; aufi eft-ce 
pour cela qu'il eft plus aifé de rendre raïfon de la 
magnificence extraordinaire de leur ville, puifqu'il 
falloit qu’elle fût le centre de leurs plaifirs, de 
même que de leurs affaires. 

On eft furpris de ne point trouver de reftes de 
théâtre, de cirque , ni d’aucune place pour des jeux 
& des exercices dans fes récréations chez un peu- 

pie fi confiné par fa fituation, quand on confidere 
que les Grecs & les Romains aimoient ces divertif- 
femens à lexcés. Cependant il y avoit des jeux 
publics à Palmyre, dont le foin étoit du reflort de 
'édile. 

Les Palmyréniens tenoient de l'Egypte la magni- 
ficence extraordinaire des monumens pour leurs 
morts : il n’y a point de peuple qui ait approché 
davantage des Egyptiens dans cette forte de dépenfe, 
On trouve des momies dans leurs monumens fune- 
bres , & la maniere dont les Palmyréniens embau- 
moient les corps , eft exaétement la même que celle 
des Egyptiens., s 

Les coutumes que les Palmyréniens obfervoient 
dans leurs funérailles venoient d'Egypte, leur luxe de 
Perfe , leurs lettres & leurs écrits de Grece. Comme 
ils étoient fitués au milieu de ces trois grandes na- 
tions , il y a lieu de croire qu'ils avoient adopté plu: 
fieurs de leurs coutumes. ( Voyez le plan géométral 
des ruines de Palmyre ; ‘planche I. dans ce Supplé- 
ment.) 

La ville de Pamyre eft fituée au pied d’une chaîne 
de montagnes ftériles à l'occident, & eft décou- 
verte de tous les autres côtés. Elle eft au 34° dégré 
de latitude, à fix journées d’Alep , à autant de Da- 
mas, & à environ vingt lieues de l’Euphrate à l’o- 
rient., Quelques géographes la placent les uns en 
Syrie, les autres dans la Phénicie, &les autres enfin 
dans l'Arabie. 

Les murs de cette ville (43) font flanqués detours 
quarrées, mais ils font tellement détruits, qu’en quan- 
tité d’endroits ils font au niveau de laterre, & que 
fouvent on ne peut les diftinguer des autres ruines. 
On n’en apperçoit rien au fud-eft, mais il y a lieu de 
croire qu'ils renfermoient le grand temple dans leur 
enceinte, & fur ce pied-là ils ont dû avoir trois 
milles d'Angleterre de circuit. 

On voit aux environs des ruines préfentes un 
terrein d'environ dix milles des circonférence, & 
qui eft un peu élevé au-deflus du niveau du défert, 
quoiqu'il ne le foit pas tant que celui de ce plan au- 
dedans des murs. Les Arabes prétendent que c’étoit- 
là l'étendue de l'ancienne ville , & qu’on y décou- 
vroit des ruines, Voici une meilleure raifon que 
leur autorité, Un circuit de trois milles étoit bien 
petit pour Pa/myre dans fon état de profpérité, fur- 
tout fi l’on confidere que la plus grande partie de cet 
efpace eft occupé d’édifices publics , dont l’éten- 
due & le grand nombre de magnifiques fépulcres 
font des preuves évidentes de la grandeur d’une 
ville, 

Les murs qu'on a marqués dans le plan ne ren- 
ferment que la partie de la ville où étoient les édi- 
fices publics dans fon état floriffant. 

En bâtiflant le mur vers le nord-oueft, on profita 
de la commodité de deux ou trois fépulcres qui fe 


frouvoient dans cet endroit, & dont la forme étoit : 
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Gconvenable , qu'on les convertit en touts de 
flanc. 

Comme ce mur efl poftérieur aux fépulcres, on 
doit conclure qu'il a été bâti depuis létabliffement 
de la religion païenne à Palmyre. Ce mur exclut de 
fon enceinte nonfeulement une grande partie de 
lancienne ville > Particuliérement au fud-eft, mais 
renferme encore au nord & nord-oueft du terrein 
qui n’en étoit pas. 

La partie du mur où il n’y a point de tours, de 
même que le bâtiment en ruine (19 ), ont été ajou- 
tés long-tems après, & font bâtis dans le goût du 
château dont nous parlerons plus bas. 

Au haut de l’une des plus hautes montagnes qui 
font au nord-oueft, eft un château (34) où l'on 
monte par un chemin très-difiicile & très-efcarpé. 
Il eft entouré d’un foffé profond, taillé dans le roc, 
où plutôt dont on a tiré les pierres ; le pont-levis en 
eft rompu, On trouve dans le château un fort pro 
fond, auffi taillé dans le roc, à deffein » cé femble, 
de faire un puits, quoiqu'il foit fec à préfent. 

Les Arabes difent que c’éft l'ouvrage du fameux 
Faccardin, qui le fit bâtir pour lui fervir de re- 
traite pendant que fon pere étoit en Europe, ce qui 
ne s’accorde point avec l’hiftoire des Drufes. 

La montagne fur laquelle il eft bâti eft une des 
plüs hautes qu’il y ait aux environs de Palmyÿre. De 
cette hauteur , d’où l’on voit extraordinairement 
loin au fud, le défert reffemble àune mer; & à l’oueft, 
on voit le fommet du Liban & quelques endroits de 
PAntiliban. 


Il'y a à l'eft.& au fud du temple du foleil quel- 
ques oliviers avec du grain que les Arabes cultivent 
& qu'ils enferment de murs de terre pour en éloi- 
gner les beftiaux. On pourroit faire de ce terrein 
une charmante campagne par le moyen de deux pe- 
tites rivieres qui y font. 

Leur eau eft chaude & chargée de foufre, ce qui 
n'empêche pas que les habitans ne la trouvent faine 
&z affez agréable. La plus confidérable a fa fource à 
Voueft, au pied des montagnes, dans une belle 
grotte qui eft aflez haute au milieu pour pouvoir 
s’y tenir debout. Tout Le fond eft un baflin d’eau 
très-claire, d'environ deux pieds de profondeur. La 
chaleur ainfi concentrée en fait un excellent bain s 
&e le courant qui en fort avec aflez de rapidité, a 
environ un pied de profondeur , & plus de trois de 
largeur. Cette eau eft refferrée en quelques endroits 
dans un lit pavé; mais après un cours qui n'eft pas 
bien long, elle eft imbibée par le fable à left des 
ruines. Les habitans difent que cette grotte a tou. 
jours la même quantité d’eau. Il paroit, pat une 
infcription qu'il y à tout auprès fur un autel dédié 
à Jupiter, qu’elle s’appelloit £pkea, & qu’on en con- 
fioit le foin à des perfonnes qui tenoient cet office 
par éleétion. 

L’autre petite riviere (45), dont on n’a pu 
trouver la fource, a autant d’eau à-peu-près, &x 
traverfe les ruines dans un ancien agueduc fouter- 
rain, près du grand portique, &. dans la même dis 
reélion : elle fe joint à la premiere àd’eft dés ruines, 
& fe perd avec elle dans le fable. Les Arabes difent 
qu'il y en avoit une troifieme qui n'étoit pas fi con- 
fidérable que les deux autres, qui couloit auffi dans 
un aqueduc fouterrainau travers des ruines, mais 
dont le lit étoit tellement engorgé par les décom- 
bres, qu'il y a quelque tems qu'elle ne paroît 
plus. 

Outre ces eaux foufrées , il y avoit encore autre- 
fois un aqueduc fouterrain qui apportoit de bonne 
eau à la ville. Il étoit bâti très-folidement, avec 
des ouvertures de diftance en diftance pour le net- 
toyer. Il eft à préfent rompu à ra demi 
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‘lieue de la ville, & les Arabes croient qu’il s'étend 


jufqu’aux montagnes du voifinage de Damas. 

À trois ou quatre milles au fud-eft des ruines ef, 
dans le défert, la vallée du Sel, où David battit Les 
Syriens, & elle fournitencore une grande quantité 
de fel à Damas & aux villes voifines. On a creufé 
la terre dans plufeurs endroits pour lui faire conte- 
nir un pied: ou plus d’eau de pluie: Veau ainfi rete- 
nue couvre ces petites fofles d’un beau fel blanc. 
La terre eft imprégnée.de fel à une hauteur confi- 
érable, Les autres particularités du plan de Pa/- 
myre fe trouvent dans lexplication fuivante ( PZ. J, 
des ruines de Palmyre. Antiquités | Suppl. ) 

1. Temple du Soleil. 

2. La cour du temple, avec les huttes des 
Arabes. 

. Le portique. 

. Mofquée turque. 

. Un arc, 

. Quatre colonnes de granite. 

+ Péryftile d’un temple ruiné. 

. Colonnes difpofées en forme de cirque. 

9. Celle d’un temple. 

10. Quatre piédeftaux. 

11, File de colonnes ifolées. 

12. Celle d’un temple avec une partie de fon pé- 
ryflile, 

13. Péryflile, aflez vraïfemblablement, d’un 
temple, 

14, 18, 16, 17. Édifices diftinéts, maisfi rui- 
nés, qu'il eft impoffible d’en deviner les plans. 

18. Edifice de Dioclétien. 

19. Ruines d’une fortification turque. 

20, 21, 22, Sépulcres. ! 

123. Sépulcres à plufieurs étages, hors des murs. 

24. Temple ruiné vraifemblablement. 

25. Ruines d’une églife chrétienne. 

26. Quatre colonnes. 

27. Petit temple. 

28. Grande colonne ifolée. 

29. Terrein cultivé, 

30. Grande colonne avec une infcription. 

31. Grande colonne. 

32. Autel avec une infcription. 

33. La fontaine Ephea. 

34. Château turc. 

35. Terrein élevé par les ruines, entre lequel 
& le mur il y a eu un foffé qui eft prefque com- 
blé. 

36. Décombres près de la fontaine. 

37. Edifice ruiné près de la petite riviere, 

38. Décombres de fépulcres. 

39. Moulin à eau des Arabes. 

40. Terrein où ils enterrent leurs morts. 

41. Vallée des Sépulcres. 

42. Ruines confufes de grands édifices près du 
temple du Soleil. 

43. Reftes du mur de Juftinien. 

44. Petite riviere. 

45. Autre riviere moïns grande, qui coule au 
travers des ruines, & fe joint à la premiere à l’eft 
du temple du Soleil. (7) 

$ PALUS MÉOTIDE, en latin, Mæorica Palus, 
( Géogr.anc. ) aujourd'huila mer d’Azofou de Za- 
Bache ( & non /’Abache, comme on lit dans le Di&. 
raif. des Sciences, &cc. ). Les anciens lui donnoient 
le nom de Marais, parce que l’eau y eft moins pro- 
fonde & moins falée que dans les autres mers. Le 
Palus Méotide communique au Pont-Euxin ou mer 
Noire par le Bofphore Cimmerien, aujourd’hui le 
détroit de Caffa. 

Un épanchement du Palus Méoride vers l'occident, 
concourt avec un golfe du Pont-Euxin à former une 
grande prefqu'ile habitée d’abord par les Cimme- 
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riens , qui étoient une branche des Cimbres, & en 
fuite par des Scythes; appellés Tauriou Tauro-Scy- 
thæ, d'où elle prit le nom de Cherfonefe-Taurique, 
aujourd’hui /4 Crimée. C’eft cette prefqu'ile & le 
pays qui environne le Palus à left & à l’oueft, 
que Virgile, Æn, 1. VI. v. 799, appelle Mæorica 
tellus, 

Il ne faut pas prendre à la lettre la-belle defcrip- 
tion que ce poëte fait de l'hiver dans ces contrées 3: 
ellene convient qu'aux pays voifins du pôle, dans 
lefquels même les hivers ne font pas continuels. IL 
eft vrai cependant que le Pa/us eft fouvent glacé. 
Géogr, de Virgile, p. Go (+) 

PAMÉ, £E, adj. ( serme de Blafon.) fe dit du 
dauphin ou autre poiflon qui a la bouche ouverte 
ou béante , & qui femble expirer ; & aufli de l'aigle 
fans langue, dont le bec paroît fort crochu, & qui 
a l'œil fermé, parce qu’on prétend que-cet oifeau 
(qui vit plus d’un fiecle) étant fur la fin de fes 
jouts, fon bec devient fi crochu, qu'il ne peut 
plus. prendre de nourriture, ce qui lui caufe la 
mort, 

Saint - Hpice de Comberonde en Auvergne; de 
gueules au dauphin pâmé d’or. 

De Saqueville en Normandie; d’hermire à Païgle 
pémée de sueules auvol abaiffé. (G.D.L.T.) . 

$ PAMPELUNE, ( Géogr.) capitale de la haute 
Navarre, mais dans une plaine qui n’eft comman- 
dée par aucun endroit, Cette place fut bâtie par 
Pompée après la défaite de Sertorius ; de-là vient 
qu’on l’appelloit Pompeiopolis ou Pompelo: la cita- 
delle a été bâtie par Philippe IL pour tenir en bride 
les Navarroïs, & arrêter les courfes des François. 
L’univerfité y fut fondée.en 1608. L’évêché, fuffra- 
gant de Burgos, eft très-riche. 

À la cathédrale eft le tombeau de Charles IT, 
de la maïfon d'Evreux, mari d’Eléonore de Caf- 
tille, & roi de Navarre, à caufe de Jeanne de Fran< 
ce, fon aïieule, fille de Louis Hutin, 

On dit d’un homme éloigné, i/ va à Pampelune ; 
ya-t-en à Pampelune. L'origine de cette façon de 
parler vient fans doute de la réponfe que fit don 
Pedro de Tolede, ambaffadeur de Philippe IE, à 
Henri IV , roi de France, Ce monarque lui parloit 
de fes droits au royaume de Navarre : don Pedro 
lui dit que fon maître en jouifloit par droit hérédi- 
taire. Bien, bien, lui répondit le roi, vos raifons font 
bonnes, monfieur l’ambaf[adeur ; nous verrons qui me 
Les alléguera quand je ferai à Pampelune, qui la dé- 
fendra contre moi. L'ambaffadeur , homme de beau- 
coup d’efprit, fe leva & courut avec précipitation 
du côté de la porte. Le roi lui demanda où il alloit 
fi vite : Sire, répondit-il, 7e cours à Pampelune pour 
La défendre, Ce trait connu à la cour donna occafion 
de parodier la réponfe, cela pafla à la ville, & de- 
vint d’ufage. Cailleres, de /a maniere de négocier au- 
près des fouverains. (C.) 

PAMPRE , f. m. ( terme de Blafon. ) cep de vigne 
orné de quelques feuilles : fon émail particuligr eft 
le finople ; ily en a cependant d’autres émaux dans 
les armoiries. 

Les pampres fontles attributs de Bacchus des bac- 
chans & bacchantes qui célébroient les myfteres 
de ce dieu du vin. 

De Lavigne de la Chefnaye , de la Hautemoraiïs, 
en Bretagne; d'argent au pampre de vigne de fênople 
pofé en fafce. 2 

PAMPRÉ, ÉE , adj. ( cerme de Blafon.) fe dit des 
feuilles & tige d’une grappe de raifins, lorfqu’elles 
fe trouvent d’un autre émail que la grappe. 

Arlot de Frugie de la Roque, à Périgueux ; d’agur 
à trois étoiles rangées en fafte , accompagnées en chef 
d'un croiffant, & en pointe d’une grappe de raifns ; le tout 
d'argent 3 la grappe pamprée de finople. (G, D. L. a.) 


PANACHURE , (Eco, ruff.) variété dé couleuts 
{ur une feuille , une fleur ou un fruit. 49 

Lorfqu'un pétale fe trouve chargé de différentes 
couleurs, enforte que chacune conferve toute fa 
pureté & fon intenfité , cette parachure produit fou- 
vent des effets admirables; c’efb ce qui engage à 
cultiver avec tant de foin & de dépenfe, les oreilles- 
d'ours , les primeveres, les jacintes, les tulipés, 
les anémones , les renoncules , les œillets, & quan- 
tité d’autres plantes dont les couleurs varient à 
Pinfini. 

Cette facilité des plantes de certains genres pour 
changer de couleur ; a détourné les botaniftes d’éta- 
blir leurs méthodes fur un fondement fi peu ftable. 

M. Lawrence, Anglois, dit que fi on greffe un 
jafmin panaché ou à feuilles panachées , fur un autre 
dont les feuilles font toutes vertes, celui-ci produit 
des branches dont les feuilles font panachées. Cela 
peut être, parce qu'on regarde la panachure des 
feuilles comme une maladie, & il n’en réfulte au- 
cune preuve que la greffe puifle changer l’efpece 
du fujet, (+) 

PANAMA , ( Géogr.) ville épifcopale & confi- 
dérable de l'Amérique méridionale, capitale de l’au- 
dience de même nom, fur une baie aufli de même 
nom , à quatre lieues desruines de Fancienne Pa- 
zama, que Morgan, flibuftier Anglois, pilla & 
brüla en 1671 , & à dix lieues de Porto-Bello , vers 
le midi, fous le 297€ dégré 20 minutes de longitude, 
& le 8e 40 minutés de latitude. C’eft-là principale- 
ment où fe fait le commerce du Chili & du Pérou. 

L'audience de Panama eft une province fituée 
dans l’iflhme de même nom. Elle a de longueur, 
entre l’eft & l’oueft, environ quatre-vingt-dix lieues, 
&t pour bornes, vers le levant, les gouvernemens 
de Carthagene & de Popayan, & au couchant le 
château de la Veragua. Sa largeur , où le pays eftle 
plus fpacieux entre les deux mers, eft à-peu-près 
de foixante lieues, & elle n’eft que de dix-huit dans 
Pendroit où le pays eft le plus étroit, comme entre 
Panama & Porto-Bello. Le terroir eft pour la plus 
grande partie montueux & rude, & plein de marais 
aux lieux où il eft un peu bas. L’air y eft pefant & 
mal-fain ; & depuis le mois de juillet jufqu’en no- 
vembre , qui eft le tems de l'hiver , il y pleut conti- 
nuellement & il y tonne affez fouvent. La terre n’y 
eft pas fertile ; elle ne produit guere que du maïs, 
& en petire quantité. Elle eftmeilleure pourle bétail, 
fur-tout pour les vaches , à caufe de la quantité de 
pâturages. Il y avoit autrefois de fort grands trou- 

» peaux de cochons que les fauvages chafloient dans 
leurs rets, après ayoir mis le feu aux herbes , mais 
aujourd’hui il y en a peu. Les arbres y abondent en 
feuilles , & font toujours verds , mais ils produifent 
peu de fruits : la mer eft poiflonneufe aufli-bien que 
Îles rivieres , où on trouve un grand nombre de cro- 
codiles. Cette province a été autrefois très-peuplée 
& très-riche. Les rivieres y couloient de lor ; mais 
on a tant travaillé à ramafler ce précieux métal , que 
les rivieres & le pays même femblent s’épuifer. 

On appelle ifhme de Panama ; une langue de terre 
fituée entre la mer du Nord & la mer du‘ Sud, & 
qui joint l'Amérique feptentrionale avec l'Amérique 
méridionale. On lui donne environ quatre-vingt- 
dix lieues de longueur, & foïxante dans fa plus 
grande largeur, (+) 

PANARDS , adj. (Maréck. ) fe dit d’un cheval 
dont les deux pieds font tournés en-dehors. (+) 

PANAX , (Boran. ) efpece de plante hermaphro- 
dite , dont la fleur réguliere eft pofée fur un ovaire 
que furmonteun calice découpé en plufieurs endroits. 

Ce calice fe ‘change en un fruit qui contient deux ou 
trois femences plates & faites en cœur. La tige eft 
terminée par une ombelle, dont chaque pointe ne 
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Poïte qu'une fleur. On y temarque plufieurs pédi- 
cules, comme für l’'anémone , de lextrêmité defquels 
plufieurs feuilles partent comme en rayons; Cette 
plante n’eft connue par aucune propriété. (4 
S PANCRÉAS, fm. ( Anar. ) Cette glande eft la 
plus grande detoutes les glandes de l'homme adulte 5 
elle fe trouve conftamment dans tous les quadru- 
pedes & dans les oifeaux , dans les poiffons & dans 
les ferpens. IL faut la diftinguer du faux pancréas de 
Jacques Sylvius, renouvellé par Afellius, & qui 
n’eit qu’un monceau de glandes méfentériques, accu: 
mulées vers le centre dn méfentere dans les quadru- 
pedes carnivores, Dans l'homme; le pancréas eft plus 
ramañlé , plus court, plus arrondi, & moins évi- 
demment divifé en deux lobes que dans les quadru= 
pedes carnafliers. Ce qu’on appelle pesit pancréas ,ne 
me paroît que l'extrémité élargie du véritable par 
créas. La glande , dans fa totalité, eft placée tranf- 
verfalement de droite à gauche & de la cavité du 
duodénum jufques à la rate : elle eft placée entre lés 
deux lames du méfocolon tranfverfal , dont.la lame 
fupérieure fertau pancréas de membrane extérieure. 
“Cette glande a l’eftomac devant elle, elle en foutient 
la face poftérieure quand ce fac eft vuide : quand il 
eft rempli, l’eftomac s'éloigne du pareréas. Sarpartie, 
qui s’avance Le plus à droite, eff la plus épaïile ; elle 
remplit la cavité de l’arcade du duodénum > elle 
couvre même en,partie linteflin , & par-devant &z 
par-derriere ; elle lui tient lieh de méfentere , & lui 
amene fes vaifleaux. En approchant la rate, il dimi- 


-nue d'épaifleur. Son milieu eft plus élevé en-devant ; 


ileft, en quelque maniere, à trois pans, mais fa 
face intérieure eft la plus large & la plus marquée ; 
l'inférieure & la poftérieure le font moins. Il pofe 
fur la capfule rénale du côté gauche , & fon milieu 
répond à l'aorte, l'extrémité à la rate, Sa ftructure 
eft la même que celle des glandes falivales. Il eft 
compofé de lobes qui eux-mêmes fe réfolvent en 
grains , liés enfemble par une cellulofité , & qui fe 
féparent par la macération. Il a de la folidité, fans 
être cependant dépourvu de graifle. Je ne répete pas 
ce que j'ai dit fur la fruêture de ces grains , quieux- 
mêmes font compofés de vailfeaux unis par un tiffu 
cellulaire. Voyez FOLLIGULE", Suppl. 

Les arteres du parcréas font nombreufes. La tête, 
ou la partie la plus large du pancréas , a deux cerctes 
artériels ; lantérieuf formé par une branche de l’ar- 
tere pancréatico-duodénale , qui va rencontrer une 
branche dela méfentérique : elle fuit la courbure du 
duodénum , & fournit des branches à cet inteftin & 
au pancréas, Le poftérieur naît de l’artere duodénale 
fupérieure , & fe rencontre avec une autre divifion 
de la même branche de l'artere méfentérique. La 
pañcréatique tran{verfale traverfe une grande partie 
du pancréas de la droite à la gauche, La fplénique 
donne plufieurs branches à la tête du pancréas ; l'hé- 
patique , la grande coronaire, la méfentérique, la 
gaftroépiploïque gauche , y fourniflent des branches 
qui, prefque toutes, communiquent enfemble. 

Les veines font des cercles pareils, Elles naiffent 
de la gaftrocolique, de la méfentérique , de la duo= 
dénale. 

Tous ces vaiffeaux rampent dans la cellulofité 
entre les lobes du pancréas. 

Les nerfs ne font pas confidérables : ce font les 
nerfs hépatiques , les fpléniques & le plexus pofté- 
rieur de leftomac qui les fourniffent., Je crois cetté. 
glande ptu fenfible, 

Le vaïffeau Le plus confidérable du pancréas, c’eft 
fon conduit. Il a été découvert en 1641 par Maurice 
Hofman;, profeffeur d’Altdorf, jeune homme alors 
qui étugioit à Padoue , & qui le montra à Wirfung 
fon hôte , qui fuivit la nouvelle découverte dans 
lhomme , & qui en donna la premiere figure. Ce 
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conduit fe trouve, comme la glande même, dans 
les quadrupedes & dans les oifeaux : on croit l'avoir 
vu dans plufieurs poiffons. Il refflemble aux autres 
conduits falivaires ; il eft blanc , formé par une mem- 

brane fine, & je l'ai toujours trouvé vuide. Ses 
racines naïffent des petits lobes &c des grains de la 
glande ; elles forment un conduit qui en parcourt la 
longueur & qui en tient le milieu, mais qui eft plus 
voilin de la face antérieure. Ces branches n’ont rien 
de confidérable, à l'exception de-celle qui vient de 

la tête ou de la partie la plus groffe du pancréas, 

qui, dans quelques fujets , eftbeaucoup plus longue, 
8 qui, dans d’autres , s'ouvre à part dans le duo- 
dénum, à quelque diftance du grand conduit. Arrivé 
à la partie defcendante du duodénum , le conduit 
pancréatique change de direélion , & fe réunit avec 
le canal cholédoque , mais de maniere à conferver 
fa furface Hfle , & fans que la ftrudure rériculaire 
du conduit de la bile pafle au conduit pancréa- 
tique. Il traverfe obliquement Le fecond tiflu cellu- 
laire du duodénum & enfuite le troifieme, & s’ou- 
vre dans la partie la plus inférieure , & en même 
tems la plus poftérieure du duodénum , fur une 
éminence tranfverfale de fa membrane interne dont 
la queue eft longue : il s'ouvre par un orifice oblong 
qui fe termine en pointe. Il n’y a dans cet orifice ni 
fphin@er ni valvule ; un flilet y entre fans difficulté. 
L'air, pouffé dans l'inteflin , n’y entre pas ; la mem- 
brane interne eft pouflée alors contre l’externe ; & 

le conduit, placé entre ces deux membranes , eft 
néceflairement comprimé. Ce conduit ne peut ré- 

andre fa liqueur que dans le tems du relâchement 

del'inteftin. Il eft beaucoup plus ordinaire au conduit 

pancréatique fimple de fe réunir avec le conduit bi- 

liaire , & dans l’homme & dans les animaux. Quand 

il y a deux conduits pancréatiques , le conduit bi- 

liaire s’ouvre du moins dans l’un d’eux. Il y a cepen- 

dant des exceptions , & le conduit pancréatique 

fimple ou double s'ouvre dans le duodénum de quel- 

ques efpeces d’animaux , fans communiquer avec le 

conduit biliaire. Il y en a même dans lefquels la 

diftance eft fort grande , comme dans le porc-épic, 

le caftor, lelievre, l’autruche. L’infertion du conduit 

eft prefque toujours dans le voifinage de leftomac; 

elle en eft cependant fort éloignée dans les animaux 

que je viens de nommer. | 

Le fuc pancréatique n’a jamais été analyfé dans 

l’homme, quoique la glande foit confidérable & le 

conduit affez ample. On n’y voit prefque jamais de 

liqueur : tout annonce qu’elle eft falivaire ; elle l’eft 

dans les animaux. On en a ramañlé une quantité 

confidérable dans le chien , en introduifant un tuyau 

de plume dans le conduit, & en faifant pañler ce 

tuyau dans une petite bouteille, La fecrétion du 

pancréas paroît confidérable ; on a ramañlé jufques 

à une once de fon fuc par heure, La feéte deSylvius, 

qui réduifoit l'économie animale au combat de la- 

cide & de l’alkali, afluroit, dans le fiecle précédent, 

que cette liqueur étoit acide, qu’elle fermentoit 

avec la bile, & que, par une feconde fermentation 

avec le fang, elle produifoit la chaleur naturelle 

du cœur. Des témoins de l’expérience produite par 
de Graaf, en faveur de lacidité de ce fuc, ont dé- 

pofé qu'il n’étoit qu’infipide dans le fujet même, 

dans lequel cet anatomifte, alors fort jeune, croyoit 

avoir trouvé un goût aigre. L’effervefcence qu’on 

apperçoit dans l'inteftin d’un animal vivant , lié en 
deux endroits, fe fait appercevoir de même dans 

des portions d’inteftins éloignées du canal pancréa- 

tique ; & la deftruétion du pancréas n’a pas tué, pas 

même incommodé les chiens. 

Il paroît fort probable que l’ufage du fuc pancréa- 

tique eft le même que celui de la falive ; qu’il délaie 

la mafle des alimens ; que, pêtri par le mouvement 


périftaltique avec cetremaffe, il conttibueäenrendre 
l'huile mifcible à l’eau , à difloudre les cellules qui 
pourroient être échappées à l’aétion de l’eftomac. 
Le voifinage des conduits de la bile ; dans lequel il 
s’épanche dans le plus grand nombre des animaux, 
& la vifcidité de la bile cyftique, nous porte à 
croire qu'il contribue encore à délayer ce fuc, à le 
mêler avec l’eau & avec les alimens,, & à encorriger 
la ténacité, (A. D. G.) 

PANDUR & PANDURES , ( Géo. ) village de 
la bafle Hongrie, dans le comté de Bath ou Bacs, 
remarquable pour avoir donné fon nom au corps 
d'infanterie Raïtze , originairement deftiné dans la 
contrée à la chaffe des voleurs de grand chemin, & 
employé de nos jours dans les armées d'Autriche 
à titre de fantaffins. Ces pandures ont paru , pour la 
premiere fois, en Allemagne, l'an 1741. Le fameux 
baron Trenk en amena pour lors une troupe de 
mille hommes , qui débuterent par-fervir contre les 
Pruffiens, fans beaucoup de fuccès à la vérité; mais, 
s'étant bientôt aguerris & accrus en nombre, on les 
fit combattre enfuite avec efficace contre les Fran- 
çois & les Bavaroïs, & dans la derniere guerre 
d'Allemagne encore, on les a vu foutenir avec 
honneur leur réputation de bravoure & de fidélité. 
Ce ne font cependant toujours que des troupes lé- 
geres. ( D. G.) 

PANDURE,(Mufig. inffr. des anc.) Dans Athénée, 
on trouve tantôt pardore, tantôt pandure (pardure), 
& même pandurum ; cependant il ne paroît pas met- 
tre de différence entre ces inftrumens , feulement il 
dit que Pythagore rapporte dans un traité de la mer 
Rouge que les Troglodites font la pandure (pan- 
dura) de cette efpece de laurier qui croît dans la 
mer ; dans ce cas, ce pourroit bien être la flûte 
appellée kyppophorbe par Pollux. Voyez Hyppo+ 
PHORBE , (Mufig. inftr. des anc.) Suppl. 

Plufieurs auteurs appellent pardure ( pañdura) ou 
pandore ( pandorium) la fyringe ou fifflet de Pan , à 
caufe de fon inventeur, D’autres entendent par paz- 
dore linftrument appellé autrement srichorde, Foyez 
TRICHORDE , (Mu/fiq. inffr. des anc.) Suppl. 

C’eft apparemment la fyringe , nommée par quel- 
ques auteurs pazdorium , qui fait dire dans le Di, 
raif. des Sciences, &tc. (article PANDORE) que Pan fut 
Finventeur de la pandore, 

Au refte je fuis affez porté à croire que l'inftru- 
ment à corde, appellé anciennement pardore, 
pandura ,; pandurum , teflembloit À notre pandore : 
1°. parce que le monocorde , fg. 24. p1. TI. de Lurh. 
Suppl. prouve que les anciens avoient le principe 
de cette efpece d'inftrument à carde ; 2°. parce que 
tous les inftrumens de ce genre ont commencé par 
être garnis de très-peu de cordes (le luth n’en avoit 
d’abord que huit qui étoient deux à deux à Punifon}, 
& qu’ainfi la pardore pouvoit bien être furnommée 
par quelques-uns ricorde , à srois cordes. (DC 

PANELLÉNIEN , (Mythologie.) furnom de Jupi- 
ter ; il fignifie le proteéteur de tous les peuples de La 
Grece. L'empereur Hadrien fit bâtir à Athenes un 
temple à Jupiter Parellénien ; & c’étoit lui-même 
qu’il prétendoit défigner fous ce nom. Il infitua en 
même tems des fêtes & des jeux, appellés panel- 
lénies , que toute la Grece devoit célébrer en com- 
mun. Lorfque l’Attique futaffligée d’une grande fé- 
cherefle, en punition de la mort d’Androgée » Eaque 
intercéda pour les Grecs , en offrant des facrifices 
à Jupiter Panellénien | dit Paufanias : d’où il paroît 
que ce nom eft beaucoup plus ancien qu'Hadrien, 
ët que ce prince ne fit que le renouveller , &rebà- 
tir un temple qui avoit autrefois fubfifté À Athenes. 


à) 
PANJANGAM, (Æif. mod.) almanach des bra- 
mines , où font marqués les jours heureux & 
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malheureux, & dontles Indiens fe fervent pout régler 
leur conduite. Lorfqu’ils font fur le point d’entre- 
prendre quelque affaire importante , ils confultent 
leur panjangam ; & , file jour oùils fe trouvent eft 
marqué comme malheureux, ils fe garderont bien 
de faire aucune démarche ; ce qui leur fait fouvent 
perdre les meilleures occafons. La fuperftition fur 
cet article eft pouffée fi loin, qu'il y a des jours qui 
font marqués, dans le panjangam , heureux ou mal- 
heureux feulement pendant quelques heures, Il y a 
même un panjangam particulier, pour marquer quel- 
les font les’heures du jour ou de la nuit qui font heu- 
reufes ou malheureufes, (+) 

PANNOIR, (en cerme de Cloutier d'épingles,) c’eft 
le marteau avec lequel on frappe fur la pointe pla- 
cée dans le mordant pour en former la tête, Il na 
rien de particulier. (+. 

PANORPE, (if. nat.) parorpa , aut mufta fcor- 
piura : nom que divers naturaliftes donnent au fcor- 
pion-mouche , appellé ainfi de fa partie antérieure, 
faite comme celle du fcorpion: c’eft lafauffe guêpe de 
Swammerdam, qui infefte les raïfins ; elle fréquente 
auff les prairies. (+) 

PANTALÉON, (Luth.) inftrutnent à cordes de 
boyaux , affez femblable à un rympanon, & dont 
on joue avec des baguettes. 

Le pantaléon fut inventé environ en 1716 pat un 
étudiant nommé Panraléon Hebenflreie, qui lui a 
donné fon nom. Je n’ai pas pu m’en procurer à tems 
une defcription détaillée & exaéte , ni le deffin ; tout 
ce que j'en peux dire, c’eft qu'outre qu'il eft bien 
plus grand, & contient bien plus de cordes que le 
tympanon , il a de plus tous les femi-tons , comme 
le claveffin. L’inventeur de cet inftrument a été en 
France , & s’y eft fait fouvent admirer. 


Au refte quelques-uns appellent pantalon le cla- 
veflin à cordes & à marteau que les Italiens & les 
Allemands appellent forse-piano, à caufe que le fon 
en eft fufceptible ; probablement le nom de Pantalon 
a donné lieu à cette dénomination, tout comme 
linftrument paroît avoir occafionné le forse-piano. 
(FE D.C) 


PANTOMIME , (Mu/iq.) air fur lequel deux ou 
plufieurs danfeurs exécutent en danfe une a&tion qui 
porte aufli le nom de pantomime. Les airs des panto- 
mimes ont pour l'ordinaire un couplet principal qui 
revient fouvent dans le cours de la piece &z qui doit 
être fimple, par la raifon dite au mot CONTRE- 
DANSE : mais ce couplet eft entremêlé d’autres plus 
faillans , qui parlent pour ainfi dire, & font image, 
dans les fituations où le danfeur doit mettre une 
expreffion déterminée, (5) 

PANTOMIME , {. f. (Art dramatique.) c’eft le lan- 
gage de la@ion , Fart de parler aux yeux, l’expref- 
fon muette. 

L'expreflion du vifage & du gefte accompagne 
naturellement la parole , & s'accorde avec elle pour 
peindre la penfée ; enforte que plus l'expreffion de 
la parole eft foible au gré de celuiqui s’énonce, plus 
Vexpreflion du gefte 8 du vifage s’anime pour y fup- 
pléer. De-lvient que chez les peuples doués d’une 
imagination vive & d’une grande fenfbilité, la pan- 
zomime naturelle eft plus marquée , ainfi que l'accent 
de la parole. De-là vient aufli que plus on a de difi- 
culté à s’exprimer par la parole , : foit à caufe de la 
diflance , ou de quelque vice d’organe , foit manque 
d'habitude de la langue qu’on veut parler, plus on 
donne de force &c de vivacité à cette exprefñon vif 
ble. C’eft donc fur-tout aux mouvemens de l'ame 
les plus paffionnés que la pantomime eft néceflaire. 
Alors ou'elle feconde la parole, ou elle y fupplée 
abfolument, 

L’exprefion du gefte & du vifage unie à çelle de 
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la parole; eft ce qu'on appélle aéfion où r#, 
ou oratoire. Voyez DÉCLAMATION, 

La même expreflion , fans la parole , eft ce qu’on 
appelle plus patticuliéremet partomime. 

Chez les anciens, Pa@ion théâtrale fe réduifoit EU 
gefle. Les aéteurs, fous le mafque, étoient privés de 
lexpreffion du vifage, qui chez nous eft la pins fen< 
fible ; & fon demande pourquoi ils préféroient un 
rafque immobile à un vifage où tout fe peint, c’eft 
1°.que pour être entendus dans un amphithéâtre qui 
contenoit au moins fix mille fpeétateurs , il falloit 
que l’aëteur eût à la bouche une efpece de trompe; 
°. que dans cet éloignement le jeu du vifage eût 
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été perdu, quand même on eût joué fans mafque, 
Or l'aétion théâtrale étant privée de l’expreffion du 
vifage , on s’efforça d’y fuppléer par l’expreflion du 
gefte , & l'immenfité des théâtres obligea de l’exas 
gérer. 

Par dégrés cet art fut porté au point d’ofer pré- 
tendre à fe paffer du fecours de la parole, &e à tout 
exprimer lui feul. De-là cette efpece de comédiens 
muets qu’on avoit point connus dans la Grece, & 
qui eurent à Rome un fuccès fi follement outré. 

Ce fuccès n’eft pourtant pas inconcevable, & en 
voici quelquesrailons : 

1° La tragédie grecque, tranfplañtée à Rome, Y 
étoit étrangere , & n’y devoit pas faire la même im= 
preflion que fur lesthéâtres de Corinthe & d’Athenes. 
(Foy Pofste, Supplément.) 

2°, Elle étoit foiblement traduite | & Horace 
le fait entendre en difant qu'on y avoit afèg bien 
réuffi. # 

3° Peut-être aufi foiblement jouée ; & ii y a 

apparence que les comédiens n’auroient pas été 
chaflés de Rome par les parsomimes, s'ils avoient 
tous été des Œfopus & des Rofcius, 
# 4°. Les Romains n’étoient pas un peuple fen- 
fible, comme les Grecs , aux plaifirs de l'efprit & 
de l’ame : leurs mœurs aufteres ou diflolues, felon 
les tems , n’eurent jamais la délicatefle des mœurs 
Âttiques; il leur faHoit des fpeëtacles, mais des fpec- 
tacles faits pour les yeux. Or la parcomime parle aux 
yeux un langage plus paffionné que celui dela parole; 
elle eft plus véhémente que Féloquence même, & 
aucune langue n’eft en état d’en égaler la force & la 
chaleur. Dans la partomime tout eft en a@tion , rien 
ne languit ; l'attention n’eft point fatiguée ; en fe li- 
vrant au plaifr d’être ému, on peut s'épargner pref- 
que la peine de penfer , ou , s’il fe préfente des idées, 
elles font vagues comme les fonges. La parole re- 
tarde & refroidit l’aétion , elle préoccupe l’adeur 
&,rend fon art plus dificile. Le paztomime eft tout 
à l’expreffion du gefte ; fes mouvemens ne lui font 
pointiracés ; la pafion feule eft fon guide. L’ateur 
eft continuellement le copifte du poëte , le parromime 
eft original ; l’un eft aflervi au fentiment & à la pen- 
fée d'autrui, l’autre fe livre & s’abandonne aux 
mouvemens de fon.ame, IL doit donc, y avoir entre 
laétion du comédien & celle du pansomime la diffé- 
rence de lefclavage à la liberté. 

5°. La difficulté yaincue avoit un autre charme 
& cette furprife continuelle de voir un adteur muet 
fe-faire entendre , devoit être un plaifir,très-vif. 

6°. Enfin dans l’expreffion du gefté, les pancomi- 
mes, uniquement occupés des graces, de la nobleffe 
& de l'énergie de la&tion, donnoient à la beauté du 
corps des développemens inconnus aux comédiens, 
dont le premier talent étoit celui de la parole; &, 
comme on en peut juger encore par limpreffion que 
font nos danfes., l’idolâtrie des Romains & des Ro- 
maines pour les pantomimes étoit un culte rendu À la 
beauté, 

Si l’on joint à ces avantages de la paztomime celui 
de difpenfer le fecle & le pays où elle Aeurioit, de 
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roduire de grands poëtes ; de ne demander qu'une 
efquifle de l'attion qu'elle imitoit ; de fauver fon 
fpe&acle de tous les écueils qui environnent la poé- 
fie ; de tout réduire à l'éloquence du gefte , & de 
m'avoir pour juges que les yeux, bien plus faciles à 
féduire que l'oreille , que l’efprit & que la raifon; 
on ne fera pas étonné qu’un art dont les moyens 
étoient fi fimples, fi puiflans , & les fuccès fi infailli- 
bles, eut prévalu fur Pattrait d’un fpeétacle où l’ef- 
prit à le goût étoient rarement fatisfaits, 

On pourroïit même préfumer , d’après l'exemple 
des Romains, que dans tous les tems & chez tous 
les peuples du monde, la pantomime portée au même 
dégré de perfe&tion, éclipferoit la comédie & la tra- 
gédie elle-même; & ceft le danger de ce fpeétacle, 
de dégoûter de tous les antres, femblable à une 
liqueur forte qui blafe , & qui détruit le goût. 

Qu'importe, dit-on communément, à quel fpeëta- 
cle l'on s'amufe ? le meilleur eft celui que l'on aime le 
plus. On pourroit dire également , qu'importe de 
quelle liqueur on s’'abreuve & de quels mets or fe nour- 
rit? Mais comme l'aliment le plus agréable n’eft pas 
toujours le plus fain, le fpeétacle le plus attrayant 
n’eft pas toujours le plus utile. De la pantomime, 
rien ne refte que des impreffons quelquefois dange- 
reufes. On fait qu’elle acheva de corrompre les 
mœurs de Rome : au lieu que de la bonne tragédie 
& de la faine comédie il refte d’utiles leçons. Au 
fpedacle de la partomime on n’eft qu’ému ; aux deux 
antres on eftinftruit. Dans Pun, la paflion agit 
feule, & ne parle qu'aux fens : rien ne la corrige 
& rien ne la modere; dans les deux autres, la rai- 
fon, la fageffe, la vertu parlent à leurtour, & ce 
que la pafion a de vicieux ou de criminel eft 
expofé à leur cenfure ; le remede ef toujours à côté 
du poifon. Un gouvernement fage aura donc foin 
de préferver les peuples de ce goût dominant des 
Romains pour la partomime, & de favorifer les 
fpeétacles, où la raifon s’éclaire, & où le fentiment 
s’épure & s’ennoblit. 

Par induétion , à mefure que l’a@ion théâtrale donne 
moins à l’éloquence & plus à la pantomime , & qu’elle 
néplige de parler à lame pour ne plus frapper que 
les yeux, le fpe@acle devient pour la multitude 
plus attrayant & moins utile. On ne forme point 
les efprits avec des tableaux & des coups de théâ- 
tre. Ariftote n'admet les mœurs qu’à caufe de l’a- 
ion; la regle contraire eft la nôtre ; & fur le théâ- 
tre moderne l’action n’eft employée qu’à peindre & 
corriger les mœurs. 

Je ne dis pas qu'on doive s’interdire le plaïfir de 
la pantomime ÿje dis feulement qu’on n’en doit jamais 
faire l’objet unique ni l’objet dominant d’un fpeda- 
cle; je dis que fur le théâtre où elle eft admife, il 
eft à craindre qu’elle n’efface ou n’affoiblifle l’aétion 
dont elle fera l’épifode. Tout paroît froid après une 
danfe paflionnée. Je penfe donc que la pertomime 
d’un genre gracieux & doux peut s’entremêler avec 
la@ion du poëme lyrique, maïs que la partomime 
tragique doit faire telle feuléun fpeétacle ifolé,&ne 
doit paroître fur un théâtre qu'après un drame d’un 
genre abfolument contraire, par la raifon que les 
contraftes ne peuvent jamais s’affoiblir ni fe nuire 
mutuellement: 

Dans Particle POEME LYRIQUE du Difionnaire 
raifonné des Sciences, &c.:on n'a confidéré que l'effet 
ifolé de certe ation muette, & on n’a pas vu qu'elle 
détruiroit tout, 

Quant au projet qu’on y propofe d’affocier la 
parole avec la danfe pantomime , l'exécution n’en 
fûtelle pas impoffible, ce projet de faire chanter le 
danfeur, ou de le faire accompagner par une voix 
que l'on croiroit la fienne, feroit encore bien étran- 
ge, & l'exemple d’Andronicus fur lequel on veut 


SAN 


Îe fonder , ne l’autorife pas affez. On raconte, il eft 
vrai, que dans un tems où les Romains devoient 
être peu délicats fur limitation théâtrale, la voix 
ayant manqué à ce comédien, il fit réciter fon rôle 
par un éfclave qu'on ne voyoit pas, tandis qu'il en 
faioit les geftes. Je ne crois pas que fur aucun 
théâtre du monde un pareil exemple foit jamais 
fuivi; mais s’il pouvoit être imité, ce feroit dans la 
déclamation toute fimple , &: non pas dans une ation 
auffi violente , aufli exagérée que doit l'être la pa- 
comime : Andronicus ne danfoit pas. 

Dès que l'aétion eft parlée , elle a deux fignes, 
celui de la parole & celui du gefte ; le geiten’a donc 
plus alors aucune raiforni d’être exagéré. C’eft l'hy- 
pothefe d’un aéteur muet, ou trop éloigné pour fe 
faire entendre, qui donne de la vraifemblance à 
Pexagération des mouvemens partormimes. Un afteur 
qui en parlant ou qui en chantant gefticuleroit comme 
un danfeur paztomime, nous fembleroit outré juf- 
qu'à l’extravagance. D'ailleurs qu’arriveroit-il, f 
tandis que le pantomime danfe ,une voix étrangere 
exprimoit ce qu'il peint? De fon côté le mérite de 
faire entendre aux yeux le fentiment & la penfée, 
& du nôtre le plaïfir de le deviner, de l’admirer , 
feroient détruits : la paztomime y perdroit tous fes 
charmes, & ne feroit plus qu’une expreflion exagérée 
fans raifon, & hors de toute vraifemblance. 

Il n'y a que deux circonftances où il foi poffible 
de réunir ainfi fidivement la parole avec l’aétion de 
la danfe: c’eft dans les mouvemens tumultueux d’une 
multitude agitée de quelque paflion violente, comme 
dans un chœur de combattans ; ou lorfque la danfe 
n’eft que l’expreffion vague d’un fentiment qui met 
l'ame en aëivité , & que la parole & le chant n’ont 
avec elle aucune identité, mais feulement de l’ana- 
logie, comme lorfqu’on voit des bergers, animés 
par la joie, chanter & danfer à la fois. Dans l’un &c 
lPautre cas ce feroit une illufion agréable que de 
croire entendre chanter les mêmes perfonnes qui 
danfent ; & pour faire cette illufon , ileft un moyen 

ien aifé, c’eft de cacher les chœurs dans les cou- 
liffes, & de ne faire paroître que les ballets. Mais 
dans la fcené , dans le dialogue, le monologue , le 
duo, imaginer de faire danfer les aéteurs , tandis que 
des chanteurs invifibles parleroïent, chanteroient 
pour eux , c’eft une invention qui je crois ne fera 
jamais adoptée. 

La feule voix qu’on peut donner à l’aéteur panto- 
mime , eft celle de la fymphonie, parce qu’elle eff 
vague & confufe , qu'elle ne gêne point l’a&ion, 
qu’en nous aidant à deviner le fentiment &c la pen 
fée, elle nous laïffe encore jouir de notre péné- 
tratioh, ou plutôt du talent qui fait tout exprimer 
fans le fecours de la parole. 

Le projet de fubfituer fur la fcene lyrique la danfe 
pantomime aux ballets figurés, me femble encore 
peu réfléchi. Le ballet paztomime eft placé quelque- 
fois, & nous en avons des exemples; mais 1°.il n’y 
a aucune raifon de vouloir que la dañfe foir toujours 
pantomime : chez tous les peuples, même les plus 
fauvages, le goût de la danfe eft inné aufli bien que 
celui du chant. L'un & l’autre a été donné par la 
nature comme l’expreffion vague de la joie & du 
plaifir , ou plutôt comme un mouvement analogue 
à cette fituation de l’ame. On ne danfe pas pour 
exprimer fon fentiment ou fa penfée, on danfe pour 
danfer , pour obéir à l’aétivité naturelle où nous 
met la jeunefle , la fanté , le repos , la joie, & que 
le fon d’un inftrument invite à fe développer ; la 
danfe alors eft mefurée ; & pour la rendre plus 
agréable, on imagine d’en varier les formes , les 
figures & les tableaux ; mais elle weft point panto= 
mime. L’expreffion d’un fentiment vague qui n’efë 
le plus fouvent que le defir de plaire ou l'attrait de 

l'amour, 


. 


PA P 


l'amour, en fait le caraëtere ; & le choix des attitu= 
des, des pas, des mouvemens qui lui font le plus 
analogues eff tout ce qu’elle fe prefcrit. Voilà l’inten- 
tion du ballet figuré : fon modele eft dans la nature. 
Il eftauffi dans les coutumes , lesrites, les cérémo- 
nies des différens peuples du monde, alors le cara- 
ere du ballet dans un triomphe, dans une fête, à 
des nôces, à des funérailles, dans des expiations , 
des facrifices ou des enchantemens, eft relatif À 
ces ufages. Les convenances en font Les regles ; mais 
Texpreffion en eft vague , & ne peint point, comme 
la pantomime , tel ou tel mouvement de l’ame que la 
parole ‘exprimeroit, 

Quant au plaifir que cette expreffion vague & 
confufe peut nous caufer, il reflemble aflez à celui 
d'une belle fymphonie. Celle-ci en même tems 
qu’elle charme l'oreille , caufe à l’efprit de douces 
réveries, 8 porte À l'ame des émotions confufes ; 
dont l'ame fe plaît à jouir : il eneft de même de la 
danfe. D’un côté l'ame eft émue d’un fentiment vague 
&c confus comme l'expreffion qui le cafe ; de lau- 
tre, les yeux jouiffent de tous les développemens 
de la beauté, préfentée fous mille attitudes , & fous 
les formes variées d’une infinité de tableaux ingé- 
nieufement grouppés. La grace, la noblefle , la 
légéreté, l'élégance , la précifion & le brillant des 
pas, la fouplefle des mouvemens, tout ce qui peut 
charmer les yeux s’y réunit & s’y varie; & c’en eft 
bien aflez, je crois, pour en juftifier le goût. J 

La danfe en général eft une peinture vivante, 
Or un tableau , pour nous intérefler , n'a pas be- 
foin de rendre expreflément tel fentiment , telle 
penfée ; & pourvu que dans Les attitudes, dans le 
caraétere des têtes, dans l’enfemble de l’ation sy 
ait aflez d’analogie avec telle efpece de fentimens 
& de penfées, pour induire l'ame & l'imagination du 
fpeétateur à chercher dans le vague de cette expref- 
fion muette une intention décidée , ou plutôt à l 
fuppofer, la peinture a fon intérêt ; & fi d’ailleurs 
elle réunit à tout le preftige de l'art tous les char- 
mes de la nature, les yeux , l’efprit & l’ame en joui- 
rontavec delices, fans y defirer rien de plus. Il en 
eft de même de la danfe. 

Le critique de l'opéra françois trouve prefque 
tous nos ballets inutiles & déplacés. Ilne connoit 
que celui des bergers de Roland qui fe lie avec 
l’aétion. Mais les plaifirs dans le palais d’'Armide, & 
dansla prifon de Dardanus; mais le ballet des armes 
d’Enée dans l'opéra de Lavinie, &, dans le même À 
1e ballet des Bacchantes; & celui de la Rofe dans les 
Indes galantes , & celui des Luttéurs aux funérailles 
de Caftor ; & une infinité d’autres qui font égale- 
ment & dans le fyflême, & dans la fituation , & 
dans le caraftere du poëme ; faut-il les bannir du 
théâtre ? Un ballet peut être moins heureufement lié 
à l’aëtion que la paftorale de Roland, chef-d'œuvre 
unique dans ce genre , fans pour cela être déplacé. 
On a fans donte abufé de la danfe ; mais les ex- 
cès ne prouvent rien, finon qu'il faut les éviter, 
CM. MARMONTEL. ) ; 

PAON , f. m. (serme de Blafon. ) oïfeau qui fe 
diftingue dans l’écu par trois plumes en aigrette fur 
la tête & par fa longue queue ; il eft ordinaire- 
ment de front étalant fa queue en maniere de roue, 
& femblant sy mirer ; on le nomme alors paon 
Touarit, 

Quelquefois il paroît de profil, fa queue trai- 
nänte. 

Le paon eft l’attribut de Junon , femme de Jupiter. 

De Belly d’Arbufenier en Brefle; d’agur au paon 
rouant d'or. s 

De Guiflelin de Fremeflent en Picardie; d’ayur à 
crois paons d’or de profil. (G. D. L.T. ÿ 

PAPELONNÉ, ÉE, adj. (rerme de Blafon, ) fe 

Tome IF, : 
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dit de l’écu rempli de parties circulaires qui imitent 
les écailles des poiflons. 

Papelonné, ée, fe dit auf des pieces honorableg 
& autres chargées de pareils ornemens. 

D’Arquinvilliers en Picardie; d’hermine Papelonné 
de gueules, 

Havet de Neuilly à Paris; d’agur à la croix d’ar= 
gent papelonné de gueules, (G. D, L, T.) 


PAPIER RÉGLÉ, (Mufg.) On appelle ainfile 
papier préparé avec les portées toutes tracées pour 
y noter la mufique. Foy. Portée, CMufig.) Di, 
rail. des Sciences, &c. 

Il y à du papier réglé de deux efpeces, favoir, ce: 
lui dont le format eft plus long que large, tel qu’on 
lemploie communément en France, & celui dont 
le format eft plus large que long ; ce dernier eft le 
feul dont on fe ferve en Italie, Cependant, par une 
bizatrerie dont j'ignore la caufe, les papetiers de 
Paris appellent papier réglé à La françoife, celui dont 
on fe fert en Italie, & papier réglé à l'italienne celui 
qu’on préfere en France, 


Le format plus large que long paroît plus com 
mode, foit parce qu’un livre de cette forme fe tient 
mieux ouvert fur un pupitre, foit parce que les por- 
tées étant plus longues, on en change moins fré- 
quemment: or c’eft dans fes changemens que les 
muficiens font fujets À prendre une portée pour 
l'autre, fur-tout dans les partitions. Voy.PARTITION, 
(Mufig.) Dit. raif. des Sciences, &c. 

Le papier réglé en ufage en Italie eft toujouts de 
dix portées, n1 plus nimoins, & cela fait jufte deux 
lignes ouaccolades dans les partitions ordinaires, où 
l'on a toujours cing parties, favoir, deux deflus de 
violons, la vio/a, la partie chantante & la bafle, 
Cette divifion étant-toujours la même, & chacun 
trouvant dans toutes les partitions fa partie fembla- 
blement placée, pañle toujours d’une accolade à l'au 
tre fans embarras & fans rifque de fe méprendre. 
Mais dans les partitions françoifes, où le nombre 
des portées n’eft fixe & déterminé ni dans les pages 
ni dans les accolades, il faut toujours héfiter À la 
fin de chaque portée pour trouver, dans l’accolade 
qui fuit, la portée correfpondante à celle où l’on 
eft, ce qui rend le muficien moins für, & l’exécus 
tion plus fujette À manquer. (s) 

PAPILLON, £. m. (serme de Blafon. ) infete qui 
paroît dans l’écu, de front, le vol étendu. 

Papillon miraillé, eft celui dont les marques de 
fes ailes font d’un autre émail que fon corps. 

Le papillon eft le fymbole de l'étourderie, de a 
légéreté , de l'inconftance ; ceux qui en portent dans 
leurs armes ont fans doute vaincu des ennemis ta- 
chés de ces défauts. 

De Rancrolles en Picardie; de gueules à un papil= 
lon d'argent. 


PAPILIONACÉES , f. f. pl. (Boran, ) leguminofe 
Papilionaceæ , c’eft une famille de plantes ainfi nom- 
mée , parce que les fleurs ont quelque reffemblance 
avec un papillon. Ces fleurs ont un calice d’une feule 
piece en godet, ordinairement à cinq pointes ; la cos 
rolle eftirréguliere, de quatre on cinq pétales de dif. 
férente forme & grandeur :le fupérieur, qu'onnomme 
létendart, vexillum , eft ordinairement le plus grand, 
& a fon limbe ordinairement marqué au milieu d’un 
filon longitudinal & échancré : deux autres » qu'on 
appelle les aizes, font placés aux deux côtés de l'é- 
tendart , ils font ordinairement plus petits & accom- 
pagnés d’une oreillette : le quatrieme pétale, placé 
à la partie inférieure de la fleur, s'appelle nacelle , 
en latin cerina, de la figure que repréfente {a partie 
apparente ; il fe termine poftérieurement en deux 
onglets, de forte qu’on peut le regarder comme for. 
mé de deux pétales réunis par le bord inférieur de 


Gg 


234 PAR 


leur limbe ; & en effet on voit quelques fleurs dont 
la nacelle eft de deux pieces. Les étamines font au 
nombre de dix, dont neuf ont leurs filets réunis fur 
prefque toute leur longueur, en une gaîne fendue 
en long fur fa face fupérieure, & la dixieme eft 
couchée le long de cette fente : dans quelques efpe- 
ces la dixieme étamine eft réunie à la gaine, mais de 
maniere qu’on en diftingue le filet. C’eft d’après cette 
difpofition des éramines que dans le fyflême de 
M. Linné elles forment la plus grande divifion de la 
clafle diadelphie, fous le titre de diadelphia decan- 
dria. Le piftl eft renfermé dans la gaîne des étamines, 
& fe recourbe en-haut vers fon extrémité : fa partie 
inférieure devient une goufle légumineufe à une 
feule ou plufeurs loges : les femences font re- 
marquables par un nombril ou cicatrice très-mar- 
qué. 
Cette famille très-nombreufe contient des plantes 
de toutes grandeurs, des arbres & des herbes an- 
nuelles : les feuilles font alternes, de même que les 
branches , rarement fimples, mais pinnées fur un ou 
plufieurs rangs, & accompagnées à la bafe de leur 
pétiole de ftipules quelquefois auffi grandes que les 
feuilles même. Lorfqu’elles font en nombre pair, 
la côte fe prolonge le plus fonvent en vrilles ou du 
moins en pointe courte. 

Ces plantes font mucilagineufes & quelques-unes 
donnent de la gomme : elles font émollientes, réfo- 
lutives, quelques-unes vulnéraires. Les feuilles &c 
les femences d’un très-grand nombre font une excel- 
lente nourriture pour le bétail, & les hommes 
en emploient aufli quelques-unes, comme ali- 
mens. 

Divers auteurs ont regardé comme appartenant 
à cette famille des plantes qui en ont un grandnom- 
bre de carateres, mais qu'il nous paroït cependant 
qu’on doiten diftinguer pour les différences de la 
fleur : on pourroit les appeller fauffes papilionacées , 
ou papilionaceis cognatæ. Leur fleur a un calice en 
godet ou en baflin à cinq divifions, cinq pétales plus 
ou moins inégaux & difpofés dans quelques-unes 
d’une maniere analogue aux fleurs papilionacées : 
elle a de plus dix étamines toutes féparées, & un 
piftil courbé, dont la bafe devient un légume. Tou- 
tesces plantes font des arbres étrangers , 8e forment 
avec la fraxinelle la premiere divifion de la décan- 
drie monogynie de M. Linné. Tels font Le bois puant, 
la bauhine, la poincillade, &c. (D. > 

$ PARADE, (Liu) Un écrivain qui eft mal- 
traité dans cet article, a prétendu & même imprimé 
que M. le comte de Treffan n’en eft point l’auteur ; 
il fufira, pour le convaincre du contraire , de citer 
ici la déclaration fuivante, tirée d’une lettre que 
M. le comte de Treffan m'a écrite. Je me croirois Le 
plus lâche des hommes , fi je laiffois un inflant les ré- 
daëteurs de l'Encyclopédie compromis par le doute 
quon cherche à répandre fur cet article. Nous ajoute- 
rions des preuves encore plus fortes , fi ellesétoient 
néceffaires. Au refte, on fait que je n’ai eu part qu’à 
l'édition des fept premiers volumes du Di. raif. 
des Sciences, &c. & nullement à celle des dix der- 
niers, où cet article parade fe trouve. (O) 

PARAËNIEN , (Mufig. des anc.) Matthefon, fa- 
vant mufcien Allemand , prétend qu'il y avoit un 
nôme furnommé Paraénien, & qui n’étoit que ryth- 
mique. (F. D. C.) 

PARALLATIQUE, adj. machine parallatique, ou 
lunette parallatique , ( Aftron. ) eft compofé d'un axe 
dirigé vers le pôle du monde & d’une lunette qui 
peuts’incliner fur cetaxe &c fuivre lemouvement diur- 
ne des aftres, ou le parallele qu’ils décrivent. C’eft 
peur-être de là qw’eft venu le nom de parallatique. 
Quelques aftronomes , entrautres M. Caflini, ont 
écrit parallailique, foit qu’ils aient tiré Le nom de ce 
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que cet inftrument peut fervir à obferver les paral- 
Jaxes horaires par laméthode des afcenfions droites, 
foit qu'ils aient employé le mot parallaëlique, deja 
connu dans l’aftronomie grecque de Ptolomée. D’ail- 
leurs le mot rapanñasrier a été traduit dans Re- 
giomontanus , Copermic & Tycho par celui de pa- 
rallarique & appliqué aux fregles parallariques. Le 
plus ancien inftrument de l’efpece de notre machine 
parallatique » dont il foit fait mention dans les livres 
d’Aftronomie , eft celui que le P. Scheïner appelle 
inffrumentum teliofcopicum , & qu'il attribue au P. 
Gruenberger. M. Caffini s’en fervit de tout tems à 
Pobfervatoire royal, & fon fils en donna une def- 
cription fpéciale dans les Mér. de l'acad. 1721 à loc- 
cafon d’une éclipfe de vénus. Celle que l'on voit 
dans la figure 41 des Supplémens eft fuffante pour 
porter une lunette acromatique de 3 à 4 pieds, &c 
la plupart des aftronomes n’en ont pas d’autres, 

Letélefcope équatorial, que M. Tort a décrit dans 
les Tranfaëions philofophiques, & que les ouvriers 
anglois ont exécuté plufieurs fois de différentes ma- 
nieres, eft auffi une efpece d’inftrument parallatique 
beaucoup plus parfait , mais plus compliqué & plus 
cher. Il nous fufira donc de décrire ici celui qui 
eft à la portée de tout le monde. La regle ou le mon- 
tant AB, fig. 41 des planches d’Affronomie dans ce 
Suppl. quife leve verticalement à 2 pieds de haut, 
fur 2 pouces de large & 18 lignes d’épaiffeur ; il 
eft affemblé avec une traverfe DE fur laquelle it 
eft maintenu par deux arcs-boutans FE, FD ; une 
autre piece 8 X eft encore aflemblée à tenon 6c à 
mortoife dans la bafe horizontale DE, & maintenu 
par un autre arc-boutant, qui ne paroît pas dans la 
figure, mais qui va de F'en Æ. Cet affemblage des 
trois pieces 4B, BK, DE, forme le pied de la 
machine, & la regle 8 X N eft celle que l’on place 
le long de la méridienne. L’axe de cet inftrument 
CYK, fait avecla bafe BKN , un angle égal à la 
hauteur du pôle, & il tourne en C & en F’, fans 
ceffer d’être dirigé vers le pôle du monde.Ilimporte 
que le frottement foit bien uniforme & que les 
pieces de cuivrè qui embraffent le collet de l'axe, 
auffi garni de cuivre, foient bien tournées. À l’autre 
extrémité de l'axe, il y a auffi une crapaudine C ou 
concavité hémifphérique, pour recevoir le bout de 
l'axe du pivot qui fe termine par une tétine ou petite 
boule de métal de timbre, ou autre matiere dure qui 
tourne facilement & qui s’ufe moins que le cuivre 
frottant contre le cuivre. Au-delà du collet F, font 
deux platines de cuivre qui reçoivent un demi-cer- 
cle comme dans une charniere ou mâchoire: ce de- 
mi-cercle a 21 pouces de rayon & fert à marquer 
les déclinaifons des aftres de ÿ en ÿ minutes, ou les 
angles de la lunette ayec l'axe. Ce demi-cercle peut 
être ferré par la vis X du centre quand on veut aflu- 
jettir la lunette à une certaine déclinaifon. Sur fon 
diametre eft placée une gouttiere de cuivre de 8 pou- 
ces, fur laquelle on vifle la gouttiere de bois LL, & 
celle-ci porte le tuyau de la lunette. Cette lunette 
avec fon axe & fon pied eft proprement ce qu’on 
appelle lunette parallaëtique. Le cercle XO qui eft 
au bas de l'axe & qui lui eft perpendiculaire fe 
trouve dans, le plan de l'équateur, & l’on y marque 
les angles horaires ou les diftances au méridien. On 
y difingue 20 fecondes de tems par le moyen du 
vernier, quoique le demi-cercle n’ait que 3 pouces 
de rayon. 

L'alidade Co qui eft fixée fur l'axe CF étant fut 
le point o du cercle, la lunette Z Z eft dans le plan du 
méridien. Si l’on fait faire un quart de tour à l’axe 
CF, V'alidade Co aura parcouru le quart du cercle 
équatorial & marquera fix heures ; il en ef ainfi des 
autres angles horaires. Par ce moyen l’on trouve 
facilement les aftres pendant le jour ; car aufli-tôt 
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qu’on a mis le demi-cercle ZT à a déclinaifon de 
laftre, par le moyen de la vis Z, & qu’on a mis l’a- 
lidade Co fur l'heure de la diffance au méridien 
en faifant tourner l'axe, on eft für de voir l’aftre 
dans la lunette, f elle eft fufifante pour le faire 
diftinguer. Avec une lunette ordinaire de 3 pieds, 
on ne peut guere appercevoir de jour que vénus , 
firius & la lyre ; mais fi la lunette eft acromatique, 
on en peut voir beaucoup d’autres, fur-tout lorfque 
ces aftres font à une certaine hauteur. Les pièces de 
bois EN, D N, empêchent je deverfement de la 
machine, Les trois vis N, N, N, fervent À la caler ou 
à la mettre droite dans les deux fens par le moyen 
des niveaux P & Q. L'arc BR fert à l'incliner de 
quelques dégrés lorfque la latitude du lieu fe trouve 
un peu plus grande ou plus petite que l'angle de l'axe 
CT avec la regle horizontale & méridienne X 2. 
Quand on fe fert de l'arc ZR, le niveau Q devient 
inutile, Si la lunette LL eft perpendiculaire à l'axe 
S FC, elle eft néceffairement dans le plan de l’'équa- 
teur, & décrit l'équateur tandis que l'axe tourne : 
ainfi on pourroit avec cette lunette fuivre le mouve- 
ment diurne d’un aftre fitué dans l'équateur, fans 
autre foin que celui de poufler la lunette avec le 
doigt, auffi-tôt que l’aftre en quitteroit le champ. 
Cela feroit encore plus commode fi l'axe étoit mis 
en mouvement par une horloge, comme dans l’hé- 
lioftate. Si on veut fuivre une étoile qui ait 304 de 
déclinaifon boréale il faut incliner la lunette jufqu’à 
ce que le demi-cercle ZT marque vers Z 304; 
alors la lunette étant dirigée à God du pôle décrira 
le parallele diurne qui’environne le pôle à 6o4 de 
diftance , ou à 304 de l'équateur, & le mouvement 
de l'axe fuflira pour fuivre également un aftre qui 
décriroit ce parallele par le mouvement diurne de 
la fphere. Les aftronomes fe fervent de cette machi- 
ne pour obferver les différences d’afcenfons droites 
entre une planete & une étoile au moyen du réticule 
rhomboïde; les vérifications de cet inftrument con 
fiftent, 1°. à mettre exatement l'axe dans le plan du 
méridien : 2°, à lui donner les dégrés d'inclinaifon : 
3°. à conftater la poñtion des deux alidades. La pre- 
miere vérification fe fait en dirigeant la lunette ou le 
centre des fils vers une étoile qui foit à 6 heures du 
méridien ou environ du côté de lorient, & enfuite 
du côté de l’occident ; f l'étoile ne pañle plus par le 
centre des fils, c’eft une preuve que l’axe eft un peu 
trop à lorient ou à l'occident. Lafeconde vérification 
demande qu’on obferve l'étoile 6 heures avant le 
pañlage au méridien, & enfuite dans le méridien 
même ; s’il paffe dans ces deux pofitions au centre 
même du réticule, c’eft une preuve que laxe eft à 
la hauteur convenable, finon il faudroit élever ou 
abaïffer le fommet de l’axe de la moitié de la diffé- 
rence, en faifant jouer la vis qui eft vers le pied 
de l'axe. Pour vérifier Palidade des heures, on ob- 
fervera le paffage du foleil au filhoraire de lalunette, 
l’alidade étant placée fur O ou fur midi avec une hor- 
loge réglée par des hauteurs correfpondantes ; on 
verra fi le foleil y a paflé au moment du midi vrai: 
dans le cas où il y auroit une différence, on lâchera 
les vis qui ferrent l’alidade Co autour de l'axe de la 
machine, & comme elles paflent dans des trous 
ovales, on fixera aifément cet alidade fur le point 
du midi, en faifant pañler le foleil au milieu de la 
lunette au moment du midi qui fera indiqué par l’hor- 
loge. On pourra faire cette vérification à toute autre 


heure que midi, par exemple, à trois heures, en . 


mettant l’alidade Co fur trois heures, & examinant 

fi le foleil eft fur trois heures au moment où Phorloge 

marque trois heures de tems vrai. Il refte à vérifier 

la potion du cercle horaire ZT où les déclinai- 

fons font marquées : pour cela il fufit de diriger la 

lunette à une étoile dont la déclinaifon foit boréale 5 
Tome IF, 
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& enfuite à une étoile méridionale, Si l'alidade n’eft 
pas bien placée, il ÿ en aura une qui fera trop 
grande & l'autre trop petite, Je néglige ici l'effet des 
réfractions qui ne peut pas empêcher de retrouver 
un aftre par le moyen de la lunette parallatique, 
mais auxquelles on peut avoir égard dans les vérifi2 
cations dont je viens de parler. (M. DE 14 Lanpe.) 

S PARALLAXE , ( :4/fronomie. ) elle fert à trou 
ver.les diftances des planetes à la terre, elle eft 
par conféquent l’objet des recherches les plus cu- 
rieufes des aftronomes, & ils ont cherché dans 
tous les tems des méthodes pour parvenir Xla con- 
noître exaétement. 

On a fur-tout employé pour la lune la méthode 
des plus grandes latitudes qui confifte à obferver 
combien la latitude méridionale de la lune, quand 
elle paffe au méridien, fort près de l'horizon, fur< 
pañle la plus grande latitude boréale, quand la lune 
eft fort haute; .ces deux latitudes qui feroient égales, 
vues du centre de la terre , ne peuvent différer qu'à 
raïfon de la parallaxe qui augmente l’une & qui 
diminue lautre; ainfi, quand on a la différence de 
ces deux latitudes obfervées , on peut en conclure . 
la parallaxe qui a produit l'inégalité. Cette mé- 
thode fut autrefois celle de Ptolomée; Tycho & 
Flamftéed ont employée avec fuccès. 

On a aufi employé la méthode des afcenfions 
droites , dont Régiomontanus eut la premiere idée ; 
il y a 300 ans; elle confifte à obferver l’afcenfion 
droite d’une planete, lorfqu’elle eft près de l’ho- 
rizon à lorient; &, quelques heures après, lorf- 
qu’elle eft du côté du couchant, l’afcenfion droite 
eft augmentée par la parallaxe dans le premier cas, 
elle eft diminuée dans le fecond, c’eft-à-dire, quand 
Paftre eft du côté du couchant ; la différence des 
deux afcenfons droites fert à trouver la paraliaxe 
horizontale, Cette méthode a été principalement 
employée par M. Caffini & par Flamftéed pour 
trouver la parallaxe de mars, & par conféquent 
celle du foleil. 

La troifieme méthode qu’on a pratiquée avec 
fuccès pour déterminer la parallaxe , tant de la 
lune que du foleil ; eft celle qui fuppofe deux ob- 
fervateurs très-éloignés l’un de Pautre, obfervant 
tout-à-la-fois la hauteur d’un aftre dans le méridien ; 
c’eft la plus naturelle & la plus exa@e; c’eft celle 
que j'ai employée en 1751, lorfque M. l'abbé de 
la Caille étoit au cap de Bonne-Efpérance , & que 
J'obfervois en même tems la lune à Berlin, pour 
trouver la parallaxe de la lune , qui n’avoit jamais 
été déterminée par une méthode auff exaûte, 

Le cas le plus fimple de cette méthode eft celui 
où l’on auroit un obfervateur en © ( fs. 43, pl. 
d'Aftron. dans ce Suppl.), 8 un autre en D, quife- 
roit éloigné du premier de la quantité OD , égale 
à-peu-près à un quart de la terre. Le premier étant 
en O, obferveroit un aftre H à l'horizon ; le fecond 
étant en D l’obferveroit à fon zénit ; dans ce cas, 
l'angle OHT, qui eft la parallaxe horizontale, 
feroit égale à l'angle HTE , c’eft.à-dire > au coM= 
plément de Parc O D, qui eft la diftance des deux 
obfervateurs, ou la différence de leurs latitudes ; 
car je les fuppofe placés fous le même méridien. 

Il eft impoffible que les circonftances locales 
nous donnent dans la pratique un cas auf fimple 
que celui-là; aïnfi nous allons voir ce qui arrive 
quand les deux obfervateurs font à une diftance 
quelconque, & que l’aftre leur paroït à des hau- 
teurs quelconques. 

Suppofons, comme en 1751 ,'un obfervateur B, 
(fig. 42.) fitué à Berlin, & un autre en C,ou au cap 
de Bonne-Efpérance; L, la lune que nous obfer- 
vions tous deux en même tems dans le méridien ; 
(il nimporte pas que ce foit FACE même 
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inftant , pourvu qu’on fache de combien a dû varier 
la hauteur méridienne pendant l'intervalle des deux 
pañlages); CLT eft la parallaxe de hauteur pour 
le cap, BLT eft la parallaxe de hauteur à Berlin, 


. Ja fomme de ces deux parallaxes eft l'angle CLB, 


différence totale entre les poñtions de la lune, 
vues par les deux obfervateurs , ou argument total 
de la parallaxe horizontale ; ce feroit leur différence 
fi les obfervateurs voyoient tous deux l’aftre au 
midi, ou tous deux au nord. Quand on a les pa- 
rallaxes de hauteur pour un lieu quelconque, il 
eft aifé d’avoir la parallaxe horizontale, puifqu'il 
ne faut que divifer la parallaxe par le cofinus de 
la hauteur obfervée ; il ne s’agit donc que de di- 
vifer l'effet total CLB en deux parties, qui foient 
entre elles comme les cofinus des hauteurs, & de 
divifer chacune de ces deux parties par le cofinus 
de la hauteur qui lui répond. C’eft par cette mé- 
thode que j’ai trouvé la parallaxe de la lune , dans 
les moyennes diftances de 58! 3/ ; mais elle varie 
foit à caufe de la figure elliptique de l'orbite lunaire, 
foit à caufe de l’attra@tion du foleil 8& de la lune. 

Suivant la formule de Mayer, la parallaxe équa- 
toriale eft 57! 11 avec toutes les équations fuivan- 
tes: elles font placées dans l’ordre de leurs quantités; 
mais nous avons marqué à côté l’ordre des tables 
qui eft le même que celui des équations de la lune, 
qu’on a choifi pour la facilité du calcul. Foyez LUNE, 
Suppl. 
TableQ sg! 113! 7l 5 cof. anomal. C. 
XI. +Hio  cof, 2 anomal, 

— o ÿ cof. 3 anomal. 


fe — 37 cof. arg.éveétion, 
+ o 3 cof. 2 arg. éveétion, 
' + 25 2 cof. 2 dif. C ©. 
FRE { = 1 cof.dit C@. 


= { + 2 o cof. 2 (apog. oi 
: — o 2 cof. 3 (apog. C—@) 
F1. + 1 o cof.arg.éve®.+anom. ©). 
XIIL, + o 8 cof. 2arg. lat. —anom. Ç 
corrigée. 
IIT. — o 8cof.2dift C @+anom.f. 
11. — o 7 cofdift. C @)+ anom. 
VII. + o 6cof. arg. éve&t. — anomal, 
moy. C. 
IX. + o 4cof2(v-@) 
I. + o 3 cof. anom.moyen. (à. 
VIII. + o 2cof, anomal. moyen. € — 
anom. moy. (©). 
IF. + o 1cof. 2 dift. ©) € + anom. 


moy. C. 

On voit par cette formule que la parallaxe peut 
aller de 53/2 jufqu'à 61! +; lapplatiffement de la 
terre fait qu'il y a 9" de plus fous l'équateur , & 7! 
demoinsfousles pôles, enforte que la parallaxe équa- 
toriale furpañle de 16" la parallaxe polaire de la lune. 

Les deux méthodes que nous avons expliquées 
ci-deffus, ont fait trouver aufli que la parallaxe du 
foleil n’étoit que d'environ 10/ ; mais le pañlage de 
vénus fur le foleil, obfervé en 1760, nous a appris 
avec plus de précifion que cette parallaxe n’eft que 
de 8" & demie ; d’où il fuit que le foleil eft 400 fois 
plus éloigné de nous que la lune, puifque fa paral- 
axe eft 400 fois plus petite. Quand on a eu reconnu 
que la terre eft applatie, on ne put s'empêcher d’en 
conclure que la parullaxe éroit un peu différente en 
différens pays, fuivant que la diflance au centre 
étoit plus ou moins grande. Les aftronomes ont cher- 
ché pendant bien des années une méthode facile de 
faire entrer certe confidération dans le calcul des pa: 
rallaxes : voici celle que je donnai dans nos mé- 
poires de 1764. 
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L'ellipfe P O E (fig. 44) repréfente un méri- 
dien de la terre, P le pôle élevé, © le lieu de 
lobfervateur, © N la verticale ou la perpendicu- 
laire à l'horizon & à la furface de la terre en O ; 
CNA la méridienne horizontale, ou la commune 
feétion du méridien avec l'horizon ; CO N l'angle 
de la verticale avec le rayon € O, qui eft à Paris 
d'environ 15, dont le finus eft égal à la fraétion de 
l'applatiffement de la terre, multiplié par le finus du 
double de la latitude, & que j'appelle z. La perpen- 
diculaire O N eft fenfiblement égale au rayon CO, 
à caufe de la petitefle de l'angle C O N; l'excès du 
rayon CO pour différentes latitudes fur le demi axe 
C P eft égal à la fraétion de lapplatiffement multi- 
plié par le quarré du cofinus de la latitude; ainf il 
eft aifé de conftruire la table de la quantité dont la 
parallaxe à chaque latitude terreftre eft plus grande 
que la parallaxe polaire qui a pour bafe € P. La 
parallaxe qui auroit pour bafe NO , feroit plus pe- 
tite d’un cent millieme que la parallaxe horizontale, 
quia pour'bafe CO; mais on peut négliger ici cette 
différence, qui ne va qu'à un trentieme de-feconde. 
Si lobfervateur O étoit fitué en N, il verroit encore 
la lune dans le même vertical où il la voit du point 
O , & au même point d’azimut fur l'horizon ; mais 
cet azimut où la lune paroît , vue du point o ou du 
point N, quand la lune n’eft pas au méridien, eft 
différent de celui où elle paroïtroit fi on l’obfervoit 
du centre C de la terre; les rayons menés du point 
C & du point N jufqu’à la lune , font alors un angle 
que j'appelle /a parallaxe d’agimur. Si le rayon dirigé 
vers la lune eft perpendiculaire à C N, cette ligne. 
CN fera la fous-tendante ou la mefure de la paral= 
Laxe d’azmut, puifque dans les arcs très-petits les 
finus & les tangentes ne different pas fenfiblement 
des arcs. Si l’on appelle p la pardllaxe horizontale 
qui répond au rayon C O ou O N, l’on aura Z ou 
CO: fin.aou CN::p: parallaxe d'azimut; ainfi 
cette parallaxe qui répond à C N, fera =pfn.a, 
la lune étant à l’horizon & ayant go d’azimut, c’eft- 
à-dire, étant dans le premier vertical. 

Si la lune s'éloigne vers le nord , & que fon azi- 
mut, compté depuis le midi, foit plus grand que 
90 4, l'angle à la lune , dont CN eft la bafe, de- 
viendra plus petit. Soit ON (fig. 45.), la même 
ligne que dans la figure 44, tracée féparément, & 
qui s'étend horizontalement du midi au nord, de- 
puis le centre de la terre jufqu’à la verticale ; que 
le rayon CMR foit dirigé vers le point de l'ho- 
rizon où la lune répond & qui marque l’azimut de 
la lune, égal à l'angle NCM, que j'appellerai 7; 
la perpendiculaire M M abaifée du point N fur 
CR, fera la mefure de la parallaxe d’azimut, au 
lieu de CN; en effet, c’eft la même chofe , quant 
à cette parallaxe, que la lune foit vue du point C 
ou du point M, l’un & l’autre point étant dans un 
même vertical; & d'ailleurs il vaut mieux, quant 
à la mefure de cetteparallaxe , confidérer la lune 
comme vue du point M. Or, MN= CN, fin. NCM, 
ou CN fin. ?; mais la parallaxe qui répond à CN 
eft p fin. a, donc celle qui répond à MN eft p fin. 
a fin. 4; c'eft la valeur générale de la parallaxe 
d’azimut, la lune étant à l’horizon, avec un azimut 
égal à Z. 

La parallaxe d’azimut employée dans le calcul 
des éclipfes , doit être mefurée fur un arc de grand 
cercle, tiré parle centre de la lune , parallélement 
à l'horizon ou perpendiculairement ou vertical; 
ce petit arc ne change point, quelle que foit la hau- 
teur de la lune, parce qu'il eft formé dans tous les 
cas par la rencontre des lignes qui font toutes deux 
menées des points M & N à la lune, ou dans le 
plan de l'horizon, ou dans ur même plan dont la 
partie MM eft horizontale, & qui vont fe réunir à 
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la lune ; ainf la parallaxe d'azimut pour un haut 
quelconque de la lune , fera encore p fin..Z: on 
en verra l’ufage dans le calcul des éclipfes. 

Ceite parallaxe d’azimut entraîne un petit chan- 
gement dans la parallaxe de hauteur. En effet, fi 
lobfervateur étoit firué en M (fs. 44. ), la paral- 
Laxe de hauteur feroit mefurée par ON, & feroit 
p cof. k, fuivant la regle ordinaire ; mais la hau- 
teur vraie vue du cehtre C'de la terre, eft un peu 
moindre fi la lune eft au midi du premier vertical, 
&z un peu plus grande fi la lune eft au nord, ou du 
côté du pôle élevé, puifque le rayon tiré du point 
C, & celui qui eft tiré du point N n’ont pas la 
mème inclinaifon ; il faut donc faire une correc- 
tion à la parallaxe de hauteur trouvée par la regle 
ordinaire, 

Soit L (fig. 43.), la lune hors du méridien ; 
CML le plan du vertical dans lequel fe trouve la 
lune, enforte que l'angle LCM foit la hauteur de 
la lune, vue du centre de la terre, la ligne CM 
étant à la fois & dans le plan de l’horizon, & dans 
le plan du vertical de la lune ; foit auf le petit arc 
NM perpendiculaire fur CM, la hauteur de la lune 
“vue du centre C de la terre , eft plus petite que la 
hauteur vue du point VMou du point M, de la quan- 
tité de l’angle CZM ; en effet, puifque le petit are 
NM eft perpendiculaire fur CM , il l’eft auf fur 
LM, parce qu'il eft néceflairement perpendiculaire 
au plan du vertical LMC, & à toutes les lignes ti- 
rées au point M de ce plan : ainf la ligne NM étant 
comme infiniment petite , par rapport à la grande 
diftance LM, les lignes LM & LN font fenfible- 
met égales ; le point M eft donc placé de la même 
façon & à la même diftance de la lune L, que le 
point N, donc la hauteur de la lune vue du point 
N, ou vue du point M, eft fenfiblement la même. 
Mais la hauteur de la lune, vue du point M, qui eft 
Vengle LMR , eftplus grande que la hauteur vue 
du point C, c’eft-à-dire, que l'angle LCM, de la 
quantité de l’angle CL M, parce que dans le trian- 
gle CLM, on a l'angle extérieur LMR égal aux 
deux intérieurs pris enfemble LCM, CLM; donc 
la hauteur de la lune, vue du point C, eft plus pe- 
tite que la hauteur vue du point N, de la quantité 
CLM. 

Lorique la lune eft hors du méridien , cet angle 
CL M eft plus petit que lorfque la lune eft dans le 
méridien, &c cela dans le rapport du cofinus de 
Pazimut au rayon. En effet, lorfque la lune eft dans 
Je méridien ( fuppofant que fa hauteur & fa diftance 
foient les mèmes que dans le cas précédent!), le 
point M tombe en N, l'angle LCN eft la hauteur 
de la lune; car il faut concevoir le fommet L du 
triangle C L M, relevé en l'air perpendiculairement 
au-deflus du plan de la figure. Si l’on examine dans 
ces deux cas la valeur de l'angle CLM, on verra 
que l'angle CLM a pour bafe laligne CM, quand la 
lune eft hors du méridien, & que dans le méridien 
il a pour bafe la ligne CN; comme tout eft égal 
d’ailleurs, foit la diftance CL, foit l’inclinaïifon du 
rayon CL fur la bafe CN ou CM, & que les lignes 
CM & CN font extrémement petites, Les petits an- 
gles feront entreux comme leurs bafes CN & CM; 
mais dans Le triangle CMN re&angle en N, CNeft 
à CM comme le rayon eft au cofinus de l'angle 
NCM, qui eft l’azimut de la lune; donc la diffé 
rence CL M, entre les hauteurs de la lune, vues du 
point N & du point ©, quand la lune eft hors du 
méridien, eft à cette même différence quand la lune 
eft dans le méridien ; à hauteurs égales, comme le 
cofinus de Pazimut eft au rayon. 

L’angle M L C, dans Le cas oùil feroitle plusgrand, 
& où 1l auroit pour bafe la ligne entiere CN, feroit 
égal à p. fin. 4; car il feroitalors la parallae d'ari- 


PAR 237 


mut : fi donc il avoit pour bafe & pour mefure le 
petit arc CM, nommant {lazimut NCM, on aura 
cette proportion; 1: cofin. ? :: p. fin, a: CLM; 
donc Pangle CLM feroit égal à p. fin. 2, cofin. 7 
dans le cas où CL féroit perpendiculaire à C M ; 
mais à caufe de l’obliquité de la ligne CL & de 
Fangle LCR fur la bafe CM, qui diminue langle 
CLM, il na plus pour mefure que MS, qui eff à 
CM, comme le finus de la hauteur MCS eft au 
rayon, où comme fin. &: 1, donc l'angle CLMeft 
égal à p. fin. 4, cofin. 7, fin. k, équation de la 
parallaxe de hauteur dans le fphéroïde applati. 

Cette corre&tion eft additive à la parallaxe caleu- 
lée pour le point N, lorfque la lune eft entre le 
premier vertical & le pôle élevé; dans tous les au- 
tres cas on la retranche de la parallaxe calculée par 
la méthode ordinaire, & l'on a la véritable parallaxe 
de hauteur dans le fphéroïde applati. 

Quand on calcule la parallaxe de hauteur par la 
formule p. cofin. 4, on fuppofe lé centre de la terre 
en N (fi. 44. ), fur la verticale O N, & l'ontrouve 
la différence entre le lieu vu du point ©, & le lieu 
vu du point N, avec la même parallaxe horizontale, 
qui a pour bafe O N, égale à OC, foit fur la terre 
fphérique, foit dans le fphéroïde ; mais comme c’eft 
au centre C qu’il eft néceffaire de réduire le lieu de 
la lune, onelt obligé d'ôter de la parallaxe p. cof. k $ 
la correétion p. fin. 2, fin. , cof. 7, qui devient 
additive quand l’azimut compté du point du midi 
ou du point oppofé au pôle élevé, eft plus grand 
que 90 dégrés; c’eft ainfñi que l’on parvient {ur la 
terre applatie, comme fur la terre fphérique, à 
réduire au centre C de la terre Le lieu vu du point O, 
par un petit changement de hauteur & d’azimut , 
quand on connoît les rayons de la terre, & les an- 
gles des verticales avec les rayons de la terre. Nous 
avons fait ufage de ces deux formules dans le calcul 
des éclipfes par la méthode des hauteuts : on en 
peut déduire des corre@ions femblables pour la 
méthode du nonagéfime , comme je l'ai fait dans 
le ZXe Livre de mon Affronomie, ( M. DE 14 
LANDE. 

PARALLELES des anciens, ( Art militaire. ) 
paroît par quelques pañlages des auteurs de l’anti- 
quité, que les tranchées, les paralleles répétées, & 
les fappes couvertes, dont les modernes s’attribuent 
Pinvention , font uniquement dues aux anciens; & 
Mahomet I[, qui le premier les remit en ufage, 
auroit bien pu les avoir prifes chez eux. [left étrange 
qu’on ait ignoré jufqu’aujourd’hui que les anciens fe 
{ervoient de tranchées dans leurs fièges , pour com- 
muniquer fans péril, du camp à leurs batteries de 
jet , qu'ils drefloient dans leurs paralleles , 8 de-là à 
leurs béliers. Tous les auteurs qui ont écrit fur la 
milice des anciens , dont Jufte Lipfe , après Philan- 
der, peut être regardé comme le chef, en attribuent 
la gloire aux modernes. L'auteur de la Milice Fran- 
goife, décide en plufieurs endroits, que les appro- 
ches des anciens ne fe faifoient pas par tranchées ; 
mais cette décifion n’eft point fondée , & nous 
voyons par un très-grand nombre de pañlages grecs 
& latins, que les approches par tranchées où par 
blindes paralleles , étoient en ufage chez les anciens. 
En voici un de Céfar qui le prouve fans replique : 
Céfar ayant fait entrer les légions à couvert dans la 
tranchée , les encouragea à cueillir le fruit de leurs 
travaux , & propofa un prix à ceux qui monteroient 
les premiers fur la muraille. Legiones intra vineas ir 
occulio expeditas exhortatus, ue aliquando pro tantis 
laboribus fruëlum viéloriæ perciperent ; is qui prim 
rum afcendiffent , præmia propofuir. C’eft du fiege de 
Bourges dont il s’agit ici. 

La vinea eft ici toute autre chofe que ce que Lif 
& tous les commentateurs s’imaginent. Foy. Vi 
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Suppl. Les approches par vineas ne font pas moins for- 
melles dans le fiege de Namur , dont Céfar fait la def- 
cription dans fon fecond livre. Ce fameux conqué- 
rant, parlant de celui de Marfeille , dit que les aflié- 
gés étoient fi bien fournis de machines, & particulié- 
rement de baliftes, qu’elles lançoient d’en-haut des 
foliveaux de douze pieds de longs, armés par le 
bout d’une pointe de fer, qui perçoient quatre rangs 
de claies, & s’enfonçoient dans les terres. Ces claies 
étoient donc fur plufeurs rangs, par intervalles & 
par paralleles, 4 

_ On voit par Jofephe que les Romains nem- 
ployoient pas feulement les claies & les fafcinages 
pour fe couvrir, mais qu'ils fe fervoient encore de 
gabions. Les Romains, dit-il, dans fa defcription 
du fiege de Jotapat, couvroient leurs travailleurs 
de claies & de gabions : on ne pouvoit fe difpenfer 
de remplir ces gabions de terre, & on ne pouvoit 
le faire qu’en creufant des foflés, & en fe terriffant. 
Les tranchées font vifbles dans Tite-Live; il y a 
certaines approches qu’on peut appeller par galeries 
hors de verre : on les trouve dans Grégoire de Tours, 
elles font fort fingnlieres , &z je ne penfe pas qu’au- 
cun auteur en ait fait mention; il dit qu’au fiege de 
Comminges, Landégéfile, général de l’armée de 
Gontran, roi de Bourgogne , ayant invefli cette 
place, & préparé toutes chofes pour l’attaquer, fe 
trouva fort embarraflé pour approcher de la ville 
é la battre avec le bélier ; il ne trouva pas de meil- 
leur expédient pour le mener à couvert, que de 
ranger deux files de chariots joints bout-à-bout; on 
couvrit l’entre-deux d’ais en travers, avec des claies 
par-deflus, ce qui formoit une galerie, à la faveur 
de laquelle on pouvoit marcher fans danger juf- 
qu’auprès de la ville, & dont Landégéfile fe fervit 
pour conduire Le bélier & les chofes néceffaires pour 
faire le fiege. 

Philippe de Macédoine employa ces fortes d’ap- 
proches au fiege d’Egine, mais il n’en fut pas l’in- 
venteur ; cat Diodore de Sicile nous fournit un fait 
parallele dans fa defcription du fiege de Rhodes par 
Démétrius Poliorcetes ; il dit que ce guerrier cé- 
lebre fit conftruire des tortues & des galeries creu- 
fées dans terre ; ou des fappes couvertes pour 
communiquer aux batteries de béliers , & ordonna 
une tranchée blindée par-deflus, pour aller en füreté 
& à couvert du camp aux tours & aux tortues, & 
revenir de même. Les gens de mer furent chargés 
de cet ouvrage, qui avoit quatre ftades de lon- 
gueur. 

On trouve les approches par paralleles creufées 
dans terre, & par blindes, dans plufieurs endroits 
de la colonne Trajane , & dans l'arc de Sévere, 

Si les hiftoriens Grecs & Latins n’expliquent les 
apptoches que par certains termes génériques , c’eft 
qu'ils fuppofent que perfonne n’ignore ces fortes de 
chofes , comme nos écrivains le fuppoñfent aufli dans 
les fieges qu'ils rapportent. Végece n’en parle pas, 
mais c’eft un abréviateur ; d’ailleurs il n’a écrit que 
dans les tems d’ignorance & de barbarie, où l’on 
ne voyoit prefque aucune trace des anciens ufa- 
ges. (F7). 

PARALLÉLISME de La lunette, dans les inftru- 
mens d’aftronomie, eft une précaution effentielle, 
qui fouvent a été négligée, mais dont M. Bouguer a 
fait voir l'importance dans fon excellent ouvrage 
fur la Figure de la verre ; les mémoires faits enfuite 
par M. Bouguer & M. de la Condamine, pour la 
juftification de leur travail & de leurs prétentions 
réciproques, ont mis cette matiere dans le plus 
grand jour. La lunette d’un mural ou d'un grand 
feéteur étant appliquée fur le limbe, eft éloignée 
néceffairement de quelques pouces du plan qui pañle 
par le centre & par Les divifions ; f elle n’eft pas 
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exaétement parallele à ce plan, elle nefera pas dan 
le même vertical, & le point qu’elle marquera fur 
Je limbe ne fera pas celui de la hauteur de l’aftre 
vers lequel la lunette eft dirigée. L'erreur fera con- 
fidérable aux environs du zénit, {ur-tout fi au lieu 
de mettre le plan de l'inftrument dans le méridien, 
on fe contentoit d’y mettre la lunette, en calculant 
le tems où l’aftre doit paffer au méridien. Pour ren- 
dre la lunette parallele au plan, on fe fert de la 
lunette d’épreuve, ou bien on obferve plufieurs 
jours de fuite le paffage de l’aftre par la lunette de 
Pinftrument, en plaçant fucceffivement le limbe à 
lorient & à l’occident fur la même méridienne ; ft 
les intervalles font toujours les mêmes, c’eft une 
preuve de parallélifine. ( M. DE LA LANDE.) 

PARATRETE , (Mufique inffr. des anc. )Pollux, 
au chap. 10, du livre IF de fon Oromaflicor , nous 
apprend que la flûte, appellée pararrete, convenoit 
au deuil & à la trifteffe: on en jouoit lentement, & 
le fon en étoit aigu. (F. D.C.) 

PARAY LE MONIAL, ( Géogr.) petite ville de 
France en Bourgogne , la feconde des états du Cha- 
rollois. Il y a deux couvents, dont un de religieufes 
de la Vifitarion , où eft morte Marie Alacoque ; un 
college ci-devant régenté par les jéfuites ; une fei- 
gneurie appartenante à l’abbé de.Clugny , avec la 
juftice ordinaire de la ville & des terres du prieuré; 
une mairie, un grenier à {el, &c. Cette ville eft fur 
la riviere de Bourbince, à deux lieues, oueft, de 
Charolles, & 76 lieues de Paris. Long. 214, 47!, 
24/. Las, 464,27! , 120, (4) 

PARÉ, ÉE, adj. ( serme de Blafon. ) fe dit d’un 
dextrochere , dont le bras eft d’un autre émail que 
la main , & auffi d’une foi habillée d’émail différent. 

Vaillant de Begnimond, de Rebais, proche Ar- 
ques, en Normandie; d’agur au dextrochere d’argene, 
paré de gueules | mouvant d'une nuée du fècond émail, 
cenant une épée de même garnie d’or. 

De Beauxhoftes d’Agel, à Narbonne , d’agur à 
une foi d'argent , parée d’or, furmontée d'une couronne 
de comte de même. ( G. D. L.T.) : 

$ PARENCHYME,, ( Anar. ) Comme les arteres 
ne fe terminent pas dans les veines par des branches 
vifibles, & que les unes & les autres deviennent ca- 
pillaires avant que de communiquer enfemble, les 
anciens ont cru qu’il y avoit entre les arteres & les 
veines une matiere particuliere, différente de ces 
vaifleaux, & qu'ils ont appellée parenchyme. Plu« 
fieurs d’entr’eux, & fur-tout Galien, ont regardé 
cette fubftance comme un fang épanché & devenu 
fibreux par une coagulation. 

Harvey, en renverfant le fyftême des écoles fur 
le rapport des arteres aux veines, ne rejetta pas le 
parenchyme. Stahl le défendit; il établit entre ces 
deux claffes de vaiffeaux des fibres & des cellules 
dans lefquelles le fang s’arrête, ou par lefquelles du 
moins il ne coule que lentement, tiflu gouverné par 
lame, qui pouvant le fermer ou le relâcher, déter- 
mineroit à fon choix la direétion du fang, la congef- 
tion ou bien la révulfion. Quelques Stahliens con 
fervent de nos jours en France cette hypothefe. 

C’eft Malpighi qui le premier vit la continuité des 
arteres avec les veines ; Leeuwenhock l’appuya par 
de nombreufes obfervations , & le parenchyme fut 
exclu peu-à-peu de la phyfiologie. 

On peut cependant donner à ce mot un fens qui 
le rendroit innocent. Il eft für qu'aucun vifcere n’eft 
uniquement compofé d’arteres & de veines ; que les 
meilleures injeétions laïflent une grande partie de la 
fubftance fans la remplir, qu’elle fe perd dans les 
macérations , dans l’efprit-de-vin lui-même ; que les 
extrémités des vaifleaux font ramaflées en grains, 
en pelottons , en étoiles, en pinceaux, en polygo- 
nes, par le moyen d’un parenchyme folide. 
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Texclus de ce nom les vaifleaux invifibles, qu'au- 
cune injeétion ne remplit ; mais entre tous ces vaif- 
feaux il refte la cellulofité qui accompagne chaque 
artere, chaque veine, chaque nerf, qui leur donne 
de l’appui, un dégré de fermeté déterminé, lacour- 
bure, la figure même de grains, de pelottons. C’eft 
cette cellulofité que lon peut appeller parezchyme, 
non qu’elle interrompe la continuité des arteres 
avec les veines, mais parce qu’elle fait efe@ivement 
avec les vaiffeaux une. grande partie de la fubftance 
des vifceres, des membranes, de la fibre mufculaire 
des nerfs. 

Cette cellulofité eft extrêmement délicate dans le 
cerveau; elle y conferve à-peu-près fa confiftance 
originaire de glu : elle eft molle encore dans la rate; 
un peu affermie dans le poumon; plus dure dans le 
foie, dans les reins ; plus vifible & plus fpongieufe 
dans Putérus. C’eft en faveur de ces diverfités qu’on 
peut dire en quelque maniere, que chaque partie du 
corps animal eft faite d’un tiflu particulier. Mais 
comme tous ces tiflus font compofés de fibres & de 
lames éntrelacées avec des vuides, on doit les 
réduire fans exception au genre de la cellulofité. 
(2.D.G.) 

PARHYPATE , ( Mufiq. des anciens.) nom de la 
corde qui fuit immédiatement l’hypate du grave à 
l’aigu. Il y avoit deux parkypates dans le diagramme 
des Grecs ; favoir, la parhypare-hypaton & la parhy- 
pate-méfon. Ce mot parhypatefignifiefous-principaleou 
proche la principale. F.HYPATE , (Mufig.) Suppl. (S) 

PARIAMBE, ( Mufiq. infl. des anc.) Quelques 
auteurs prétendent qu'il y avoit anciennement une 
flûte appellée pariambe, parce qu’elle étoit plus pro- 
pre que les autres à accompagner les vers iambes. 
Pollux met l’inftrument appellé pariambe au nombre 
des inftrumens à cordes. ( Æ D. C.) 


PARIAMBIDES, ( Mujig. des anc. ) nome propre 
aux petits joueurs de cithare, fuivant Pollux. (Ozom. 
Liv. 1W, chap. 9.) Voyez PYTHIQUE, ( Mufig. inf. 
des anc. ) Suppl. 

Pollux , dans le chap. 10, dit encore que le pa- 
riambide étoit un nome de cithare qu’on accompa- 
gnoit de la flûte, ou qu’on exécutoit fur cet inftru- 
ment, (F. D. C.) 


à 

PARIS, ( Mysh.) fut un des fils de Priam, roi de 
Troie. Hécube , fa mere , étant groffe , eut un fonge 
funefte ; il lui fembloit qu’elle portoit dans fon fein 
un flambeau qui devoit un jour embrâfer l'empire 
des Troyens. Les devins confultés fur ce rêve, dirent 
que le fils que cette princefle mettroit au monde, 
feroit la caufe de la défolation de fa patrie. Sur cette 
réponfe, auff-tôt qu'il fut né, on le fit expofer fur 
le mont Ida, où quelques bergers le nourrirent, fous 
le nom d’4/exandre, qui fut fon premier nom. Quand 
il fut devenu grand, il fe rendit fameux parmi fes 
compagnons par fon efprit & par fon adrefle. Il fe 
fit aimer par une belle nymphe de ces cantons qu'il 
époufa. 

Mais l’attion qui l’a rendu plus célebre, c’eft fon 
jugement à l'égard des trois déefles. Tous les dieux 
avoient été invités aux nôces de Pélée & de Thétis; 
la Difcorde feule en fut exclue, de peur qu’elle n’y 
caufât du défordre. Indignée de cet affront, elle cher- 
cha les moyens de s’en venger, & eninventa en effet 
un, par le moyen duquel elle‘y joua fon rôle fans 
paroître. Au milieu du feftin elle jetra une pomme 
d’or qui portoit cette infcription : 4 La plus belle, I] 
n’y eut aucune des déefles qui d’abord ne prétendit 
Femporter fur fes rivales : cependant elles céderent 
enfuite à Junon, à Minerve & à Vénus. Ces trois 
déeffes demanderent d’abord desjuges. L'affaire étoit 
délicate, & Jupiter lui-même n’ofant terminer ce 
différend , crut devoir les envoyer fous la conduite 
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de Mercure fur le mont Ida devant le berger A! 
dre, qui avoit la réputation d’être bon connoiffeur 
en cette matiere. Chacune fit en particulier de gran- 
des offres à fon juge, s'il vouloit prononcer en fx 
faveur : Junon , dont le pouvoir s’étendoit fur toutes 
les richeffes de l'univers, promit qu’elle le comble- 
roit de biens; Minerve lui offrit la fagefle comme le 
plus grand de tous les biens, & Vénus lui promit de 
le rendre poffeffeur de la plus belle femme de l'uni- 
vers. Soir que l'offre de Vénus füt plus du goût de 
Péris, foit qu’il la trouvât effeétivement plus belle 
que les deux autres, il lui adjugea la pomme. Junon 
& Minerve jurerent de fe venger de cer affront, &c 
travaillerent de concert à la ruine des Troyens. 
Une aventure qui arriva peu de tems après, fit 
reconnoître Alexandre à la cour pour ce qu'il étoit, 
& le fit rétablir dans fon rang. On devoit célébrer 
à Troye des jeux funebres en l'honneur de quelque 
prince de la famille royale. Les fils de Priam com- 
battoient dans ces jeux, & le prix de la viétoire étoit 
un taureau, Le beau berger du mont Ida fe préfenta 
à ces jeux, & ofa combattre contre fes freres, qu’il 
vainquit lesuns après les autres. Deiphobe, honteux 
de fa défaite, voulut tuer Alexandre; lorfqu’il pro- 
duifit les langes avec lefquelsil avoit été expofé, & 
fat reconnu par fa mere. Priam le reçut avec beau 
coup dejoie, & croyant que loracle qui avoit pré- 
dit les malheurs que ce fils devoit lui caufer avant 
qu'il eût l’âge de trente ans, que cet oracle, disje, 
étoit faux, puifqu’il avoit les trente ans accomplis, 
le fit conduire au palais, & lui donna le nom de Péris. 
Priam l’envoya enfuite en Grece fous prétexte de 
facrifier à Apollon Daphnéen, mais en effet pour re- 
cueillir la fucceffion de fa tante Héfione. Dans le 
voyage il devint amoureux d'Hélene , & l’enleva. 
Pendant le fiege de Troye, un jour que les deux 
armées étoient en préfence, fur le point de com- 
battre, Péris femblable à un dieu, dit Homere, 
Iliad. L, IIL, s’avança à la tête des Troyens, cou- 
vert d’une peau de léopard, armé d’un arc & d’une 
épée, & avec une contenance fiere & menaçante il 
défioit les plus braves des Grecs. Ménélas ne l’'eut 
pas plutôt apperçu, qu'il courut à lui, fe promettant 
de punir fa perfidie ; mais Péris en le voyant fut faifi 
de frayeur , & s’alla cacher au milieu des bataillons 
Troyens. Heétor rougiffant de fa lâcheté, lui en fait 
de fanglans reproches. « Lâche, lui dit-il, tu n’as 
»# qu'une mine trompeufe, & tu n’es vaillant qu’au- 
»# près des femmes; perfide féduéteur , plût aux 
» dieux que tu ne fuffes jamais né, ou que tu fufies 
» mort avant ton funefte hymen! Quel bonheur 
» n’auroit-ce pas été pour moi, & quel avantage 
# pourtoi-même, plutôt que de te voir ainfi la honte 
» à l’opprobre deshommes , &c» ? Péris ranimé 
par les reproches de fon frere, fe préfente de nou- 
veau au combat fingulier avec Ménélas : mais étant 
prêt à fuccomber fous les coups de fon ennemi, il 
eft promptement fecouru par Vénus, qui l’enleve 
dans un nuage & l’emporte à Troye. Hélene le 
vient trouver, & lui fait ces cruels reproches : « Hé 
» bien, vous voilà de retour du combat; plût à Dieu 
» que vous y fuffiez mort fous les coups de ce brave 
» guerrier qui fut mon premier mari! Vous vous 
» vantiez tant que vous étiez plus fort, plus adroit 
» & plus brave que Ménélas, allez donc le défier 
» éncore.... Ah! que ne fuis-je au moïns lafemme 
» d’un plus vaillant homme, qui für fenfible aux af- 
»# fronts, & qui démêlâtles reproches des hommes ! 
»# au lieu que celui que jai été aflez malheureufe de 
» fuivre, n’a nul fentiment, & n’en fauroit jamais 
» avoir; aufli jouira-t-l bientôt des fruits de fa là- 
» cheté ». Cependant la belle fe radoncit à lafin, 
& par des paroles flatteufes elle tâcha de confo- 
ler Péris, & de l’engager à retourner au combat, 
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On avoit promis , fi Péris étoit vaincu , qu'on ren: 
droit à Ménélas Hélene avec toutes fes richefles : 
Anténor propofe au confeil de Priam d'exécuter le 
traité pour faire finir la guerre; mais Péris s’y op- 
pofe, & déclare qu'il ne rendra point Hélene, quoi 
qu'il en puifle arriver ; mais pour les richefles qu'ila 
amenées d’Argos avec elle, iloffre de les rendre, 
& d'y en ajouter même beaucoup d’autres , fi les 
Grecs veulent s’en contenter, ce qui ne fut pas ac- 
cepté. 

Dans une autre occafon, Péris fe tenant caché 
derriere la colonne du tombeau d’Ilus, apperçoit 
Diomede occupé à dépouiller un mort qu'il avoit 
tué, Auffi-tôt il lui décoche une fleche qui perça le 
pied de Diomede , & entra bien avant dans la terre, 
où elle le tintcomme cloué. En même temsil fe leve 
de fon embufcade en riant de toute fa force, & en fe 
glorifiant de ce grand exploit. Diomede , fans s’é- 
tonner, lui crie : Z/iad. L. XI, « Malheureux archer, 
» lâche efféminé, qui ne fais que frifer tes beaux 
» cheveux & féduire les femmes, fi tu avois le cou- 
» rage de m'approcher & de mefurer avec moi tes 
>» forces, tu verrois que ton arc & tes fleches nete 
» feroient pas d’un grand fecours. Tu te glorifies 
» comme d’une belle a@ion de m'avoir effleuré le 
# pied, & moi je compte cette bleffure comme f 
» une femme ou un enfant m’avoit bleflé. Les traits 
+ d’un lâche ne font jamais redoutables , ils font fans 
# force & fans effet ». 

Les poëtes qui font venus après Homere ont dit 
que Péris avoit tué Achille , mais en trahifon. Pour 
luiil fut bleffé mortellement de lamain de Philo&tete, 
& alla rendre les derniers foupirs fur le mont Ida, 
entre les bras d'Œnone. 

Ovide, parmi fes héroïdes, a donné deux épîtres, 
lune de Péris à Hélene, & l'autre en réponfe d'Hé- 
lene à Péris. Il fuppofe que Péris ayant d’abord ga- 
gné le cœur de la reine de Sparte, né pouvoit cepen- 
dant laifler paroître tout fon amour, parce qu’elle 
étoit fans ceffe entourée de fes femmes: il trouva 
donc le moyen de lui écrire une lettre où il n’oublie 
rien de tout ce qui peut tenter l’efprit d'une femme 


ambitieufe & portée à la galanterie. Hélene en ré- | 


ponfe fe plaint d’abord de l'indifcrétion de l'amant 
dont elle feint d’être fort offenfée ; mais bientôt elle 
Pexcufe , pourvu que fon amour foit véritable : en- 
fuite elle le tient en fufpens entre l’efpérance & la 
crainte, tantôt lui laiffant entrevoir quelques moyens 
pour parvenir à fes fins, tantôt lui oppofant des ob- 
ftacles qui femblent invincibles, & au milieu de tout 
cela, on apperçoit qu’elle fe défend foiblement. (4) 

S PARME, (Géogr.) C’eft à Parme qu’on s'arrête 
fpécialement pour voir les chefs-d’œuvre du Cor- 
rege, né à Corregio , près de Modene , en 1494, 
mort en 1574; ceux du Parméfan, François Maz- 
zuoli , né à Parme en 1504, mort à trente-fix ans: 
Bofchi l'appelle le fs des Gräces ; & ceux de 
Lanfranc, né à Parme, mort à Rome en 1647, à 
l'âge de foïxante-fix ans. Les poëtes de Parme font 
Torelli, Roffi, Ravañini, Frugoni. 

Le théâtre de Parme, de l'archite@ure de Vigno- 
les, eft un don des Farnefes : il n’y en a pas de fem- 
blable dans toute l'Italie ; il peut contenir douze 
mille fpeétateurs. L’univerfité fut établie en 1412 “ 
& renouvelée par Le prince Ranuziol, de la maifon 
Farnefe, (C.) 

PARMENION , ( Æif. de la Grece.) Après avoir 
fervi avec gloire dans les armées de Philippe de 
Macédoine , fut le principal inftrument des viétoires 
d'Alexandre , qui, dans fon expédition contre la 
Perfe, le mit à la tête de fa cavalerie , où il déve- 
loppa un génie véritablement fait pour la guerre, 
Le plus beau de fes éloges , eft de dire qu'il vainquit 
fouvent fans Alexandre , & qu'Alexandre ne vain- 
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quit jamais fans lui. Il fe faifit du pas de Syrie, & 
fe rendit maître de la petite ville d'Iflus. Après la 
prife de Damas , Alexandre, qui connoifloit fon 
défintéreflement & fa fidélité, lui confia la garde 
des prifonniers & des tréfors enlevés à Darius, qui 
montoient à la fomme de plus de quatre cens mil- 
lions. Tandis qu’Alexandre étoit occupé au fiege de 
Tyr, Darius lui fit offrir dix mille talens pour la 
rançon des princefles captives , & fa fille Statira en 
mariage , avec tout le pays qu'il avoit conquis juf- 
qu'à l'Euphrate. L'affaire fut mife en délibération ; 
& Parménion dit que s’il étoit Alexandre , il accep- 
teroit une offre aufli avantageufe ; & moi auf, dit 
Alexandre, fi j’étois Parménion. Philotas, fils de 
ce grand capitaine , & le digne émule de fa gloire, 
commandoit un corps de cavalerie fous fes ordres. 
Son mérite perfonnel & la faveur de fon maître , lui 
avoient fait beaucoup d’ennemis, Il futaccufé, par 
les envieux de fa gloire, d’avoir confpiré contre 
le roi : on lé mena chargé de chaînes à la tente 
d'Alexandre , qui lui dit : Je vous donne pour juges 
des Macédoniens. C’étoit le livrer à fes ennemis , 
qui , depuis long-tems , travailloïent à le fupplanter 
dans la faveur. Îl ne lui fut pas difficile de fe juftifier, 
puifqu’on n’allégua aucune preuve contre lui ; mais £ 
comme fes juges étoient intéreflés à le trouver cou- 
pable, ils s’en tinrent à des allégations vagues, & 
il fut condamné à être lapidé : fon pere fut enve- 
loppé dans fa condamnation. Ce vieillard, rafluré 
par fon innocence , ne prit aucune précaution pour 
fe dérober aux fers de fes affaflins, qui lui enfonce 
rent le poignard dans le fein, Les vieux foldats , 
accoutumés à vaincre fous lui, firent éclater leurs 
regrets. L'armée fut fur le point de paffer du mur- 
mures à la révolte. Alexandre donna des marques 
de repentir qui calmerent les efprits. (T1. ) 

PARODIE , (Mufi. ) air de fymphonie dont on 
fait un air chantant , en y ajuftant des paroles, Dans 
une mufique bien faite , le chant eft fait fur les pa- 
roles, & dans la parodie , les paroles font faites {ur 
le chant : tous les couplets d’une chanfon , excepté 
le premier, font des efpeces de parodies ; & c’eft 
pour l’ordinaire ce que l’on ne fent que trop, à 
la maniere dont la profodie y eft eftropiée. Voyez 
or a > (Mufig.) Did, rail. des Sciences | &c 

S 

PARODIE , L.f. ( Belles-Letres,) On appelle ainft 
parmi nous une imitation ridicule d’un ouvrage fé- 
tieux ; & le moyen le plus commun que le parodifte 
y emploie , eft de fubftituer une a@ion triviale à une 
ation héroïque. Les fots prennent une parodie pour 
une critique ; mais la parodie peut être plaifante & 
la critique très-mauvaife : fouvent le fublime & le 
ridicule fe touchent ; plus fouvent encore pour faire 
rire , il fuflit d'appliquer le langage férieux & noble 
à un füjet ridicule & bas. La parodie de quelques 
fcenes du Ci n’empêche point que ces fcenes ne 
foient très-belles; & les mêmes chofes, dites {ur 
la perruque de Chapelain & fur l'honneur de don 
Diegue , peuvent être rifibles dans la bouche d’un 
vieux rimeur, quoique très-nobles &très-touchantes 
dans la bouche d’un guerrier vénérable & mortelle 
ment offenfé : rime ou creve à la place de meurs ow 
sue , eft le fublime de la parodie ; & le mot de don 
Diegue n’en eft pas moins terrible dans la fituation 
du Cid. Dans Agnès de Chaillor, les enfans-trouvés 
qu'on amene , & l’ample mouchoir d’Arlequin ,nous 
font rire ; les fcenes d’Znès parodiées , n’en font pas 
moins très-pathétiques. Il n’y a rien de fi élevé, de 
fi touchant, de fi tragique, que l’on ne puiffe tra- 
veftir & parodier plaiflamment, fans qu'il y ait dans 
le férieux aucune apparence de ridicule, 

Une excellente parodie feroit celle qui porteroit 
avec eHe une faine critique, comme l’éloquence de 
Perit-Jean 
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Perir-Jean & de l'intimé dans les Paideurs : alors on 
ne demanderoit pas fi la parodie eft utile ou nuifible 
au goût d’une nation. Mais celle qui ne fait que 
traveftir les beautés férieufes d’un ouvrage, difpofe 
& accoutume les efprits à plaifanter de tout ; ce qui 
fait pis que de les rendre faux : elle altere auffi le 
plaifir du fpeétacle férieux & noble; car, aumoment 
de la fituation parodiée, on ne manque pas de ferap- 
peller la parodie, & ce fouvenir altere l'illufion & 
Pimpreflion du pathétique. Celui qui la veille avoit 
vu Agnès de Chaillot, devoit être beaucoup moins 
ému des fcenes touchantes d’Zrès. C’eft d’ailleurs un 
talent bien trivial & bien méprifable que celui du 
parodifte , foit par l'extrême facilité de réuffir fans 
efprit à traveftir de belles chofes , foit par le plaifir 
malin qu’on paroït prendre à les avilir. ( M. Mar- 
MONTEL. 

PAR@NIE , ( Mufg. des anc.) Suivant Pollux, 
il y avoit des flûtes appellées parænies , dont on fe 
fervoit dans les feftins : on fe fervoit de deux de ces 
flûtes qui étoient courtes & égales. Quelques auteurs 
difent encore que c’étoient des chanfons bachiques ; 
mais je crois qu'ils fe trompent, & que leur erreur 
vient de ce que Pollux parle des flûtes paræries , ou 
parœniennes dans le paragraphe des chanfons , ou 
nomes, (F. D.C.) 

PARRA , ( Ornith.) M. Linné a donné ce nom à 
un genre d’oifeau himantopede, fous lequel il réunit 
les jacanas 8 les vanneaux armés de M. Briflon. Le 
bec prefque cylindrique & un peu obtus, les narines 
ovales placées au milieu du bec, le front couvert 
d’une membrane charnue prolongée en barbillons , 
& les ailes armées chacune d’une forte d’ergot offeux 
& pointu , font les caraéteres diftin@ifs de ce genre. 
Lynn. Syf. na. av. grall. ( D.) 

PARTERRE , f. m. (Belles-Lesres.) cet, dans 
nos falles de fpeétacle , Paire ou l'efpace qu’on laifle 
vuide au milieu de l’enceinte des loges , entre l’or- 
cheftre & l’amphithéâtre , & où le fpedtareur eft 
placé moins à fon aife | & à moins de frais. 

Ce n’eft pas fans raifon qu’on a mis en problême 
s’il feroit avantageux ou non qu'à nos parterres , 
comme à ceux d’italie , les fpeétateurs fuflent affis. 
On croit avoir remarqué qu’au parterre où l’on eft 
debout, tout eft faif avec plus de chaleur ; que lin- 
quiétude ; la furprife , l'émotion du ridicule & du 
pathétique , tout eft plus vif & plus rapidement 
fenti ; on croit, d’après ce vieux proverbe, azima 
Jedens fe fapientior, que le fpeëtateur plus à fon aife 
feroit plus froid , plus réfléchi, moins fufceptible 
d'illufion, plus indulgent peut-être , mais aufi moins 
difpofé à ces mouvemens d’ivrefle & de tranfport 
qui s’excitent dans un parterre où l’on eft debout, 

Ce que l'émotion commune d’une multitude af- 
femblée & preflée ajoute à émotion particuliere ne 
peut fe calculer : qu’on fe figure cinq cens miroirs 
fe renvoyant lun à l’autre la lumiere qu'ils réflé- 
chiffent, ou cinq cens échos le même fon ; c’eft 
Pimage d'un public ému par le ridicule ou par le 
pathétique : c’eft-là fur-tout que l'exemple eft con- 
tagieux & puiflant. On rit d’abord de l'impreffion que 
fait l’objet rifible, on reçoit de même l'impreflion 
direéte que fait l'objet attendriffant ; mais de plus, 
on rit de voir rire, on pleure auffi de voir pleurer; 
& l'effet de ces émotions répétées va bien fouvent 
jufqu’à la convulfon du rire , jufqu’à l'étouffement 
de la douleur. Or c'eft fur-tout dans le parterre ; & 
dans le parterre debout que cette efpece d’éledricité 
eft foudaine , forte & rapide ; & la caufe phyfique 
en eft dans la fituation plus pénible & moins indo- 
lente du fpeétateur, qu'une gêne continuelle & un 
flottement perpétuel doivent tenir en aivité. 

Mais une différence plus marquée entre un par- 
serre où l'on eft aflis & un parterre où l’on eft debout, 
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eft celle des fpeQtateurs thême, Chez nous, le par- 
terre (car on appelle aufli de ce nom la partie de 
laflemblée qui occupe lefpace dont nous avons 
parlé) eft compofé communément des citoyens les 
moins riches , les moins maniérés , les moïns raffi- 
nés dans leurs mœurs , de ceux dont le naturel eft Je 
moins poli , mais aufli le moins altéré, de ceux en qui 
l'opinion & le fentimenr tiennent le moins aux fan- 
taifies paffageres de la mode, aux prétentions de la 
vanité, aux préjugés de l'éducation ; de ceux qui com- 
münément ont Le moins de lumières, mais peut-être 
aufi le plus de bon fens., & en qui laraifon plus faine 
& la fenfbilité plus naive forment un goût moins dé- 
Jica, mais plus für, que le goût léger & fantafque d'un 
monde où tous les fentimens font fa@ices ou em- 
pruntés. 

Dans la nouveauté d’une piece de théâtre, le par- 
terre ef un mauvais juge , parce qu'il eft pafionné , 
corrompu & avili par les cabales ; mais lorfque le 
fuccès d’une piece eft décidé, & que la faveur &z 
Penvie ne divifent plus les efprits, le meilleur de 
tous les juges c’ef le parterre. On eft furpris de voir 
avec quelle vivacité unanime & foudaine tous les 
traits de finefle , de délicatefle, de grandeur d'ame 
&sd'héroïfme , toutes les beautés de Racine, de Cor- 
neille , de Moliere, enfin tout ce que le fentiment, 
lefprit, le langage, le jeu des ateurs ont de plus 
ingénieux & de plus exquis eft apperçu, faifi dans 
linftant même par cinq cens hommes à la fois; & 
de même avec quelle fagaciré les fautes les plus 
légeres & les plus fugitives contre le goût, le natu- 
rel, la vérité, les bienféances , foit du langage , foit 
des mœurs , font apperçues par une clafle d'homa 
mes, dont chacun pris féparément femble ne fe 
douter de rien de tout cela. On ne conçoit pas 
comment, par exemple, les rôles de Viriate , d’A- 
gripine & du Méchant font fi bien jugés par le peu- 
ple ; mais il faut favoir que dans le parserre tout 
meft pas ce qu'on appelle peuple, & que parmi 
cette foule d'hommes fans culture, il yen a detrès- 
éclairés. Or c’eft le jugement de ce petitnombre qui 
forme celui du parterre ; la multitude les écoute, & 
elle n’a pas la vanité d'être humiliée de leurs leçons; 
au lieu que dans les loges chacun fe croit inftruit, 
chacun prétend juger d’après foi-même. 

Une différence qui, à certains égards, eft à l’avan- 
tage des loges, mais qui ne laïfle pas de décider en 
faveur du parterre , c’eft que dans celui-ci n'y ayant 
point de femmes, il n’y a point de fédu&ion: le 
goût du parrerre en eft moins délicat, mais auff 
moins capricieux , &c fur-tout plusmäle 8: plusferme. 

Au petit nombre d'hommes inftruits qui font ré- 
pandus dans le parterre, fe joint un nombre plus 
grand d'hommes habitués au fpeétacle, & dont c’eft 
lunique plaïfir : dans ceux-ci un long ufage a formé 
le goût , 8 ce goût de comparaifon eft bien fouvent 
plus für qu’un jugement plus raifonné : c’eft comme 
une efpece d’inftinét qu'a perfeétionné l'habitude. A 
cet égard le parterre change lorfqu'un fpedtacle fe 
déplace, parce que les habitués ne le füivent pas. 
On croit avoir remarqué, par exemple , que depuis 
que la comédie francoife eft aux Tuileries, on ne 
reconnoît plus dans le parrerre cette vieille fagacité 
que lui donnoient fes clefs de meute , quand ce 
fpeétacle étoit au fauxbourg Saint-Germain : car il 
en eft d’un parterre nouveau comme d’une mente de 
jeunes chiens ; il s’étourdit & prend Je change. 

Par la même raifon , le goût dominant du public, 
le même jour*& dans la même ville, n’eft pas le 
même d’un fpeltacle À un autre; & la différence 
meft pas dans les loges , car le même monde y cir- 
cule; elle eft dans cette partie habitnée du public, 
que l’on appelle Zes piliers du parterre : c’eft elle qui 
donne le ton; & c’eft fon indulgençe ou fa févérité, 
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fa bonne ou fa mauvaife humeur, fon naturel inculte 
‘ou fa délicateffe, fon goût plus ou moins difficile, 
plus ou moins rafiné , qui par contagion fe commu 
nique aux loges , & fait comme l’efprit du lieu & du 
moment. 

Enfin le gros du parterre eft compolé d'hommes 
fans culture & fans prétentions, dont la fenfbilité 
“ingénue vient fe livrer aux impreffions quelle rece- 
vra dufpe&tacle , & qui, de plus, fuivant F impulfon 
qu’on leur donne, femblent ne faire qu'un efprit & 
qu'une ame avec ceux qui, plus éclairés, les fontpen- 
fer & fentir avec eux. * . 

De-là vient cette fagacité finguliere , cette promp- 

titude admirable avec laquelle tout un parzerre faifit 
à la fois les beautés ou les défauts d’une piece de 
théâtre ; de-là vient auffi que certaines beautés dé- 
licates ou tranfcendantes ne font fenties qu'avec le 
tems ; parce que l'influence des bons efprits n’eft pas 
toujours également rapide, quoique la partie du 
public où il y a le moins de vanité , foit aufli celle 
qui fe corrige & fe rétraête le plus aifément. C’eft le 
parterre qui a vengé la Phedre de Racine de la pré- 
férence que les loges avoient donnée à celle de 
Pradon. 

Telle eft chez nous la compoñtion &r le mélange 
de cette partie du public, qui pour être admife à 
peu de frais au fpeétacle, confent à s’y tenir debout 
& fouvent très-mal à fon aife. 

Mais que le parterre foit affis ce fera tout un autre 
monde, foit parce que les places en feront plus che- 
res, foit parce qu'on y fera plus commodément. 
Alors le public des loges & celui du parterre ne fe- 
ront qu’un; & dans le fentiment du parrerre il ny 
aura plus, ni la même liberté, ni la même ingénui- 
té ; ofons le dire, ni les mêmes lumieres : car dans 
le parterre, comme je l'ai dit, les ignorans ont la 
modeftie d'être à l'école, & d'écouter les gens in- 
fruits ; au lieu que dans les loges , & par conféquent 
dans un parterre affis, l'ignorance eft préfomptueufe : 
tout eft caprice, vanité , fantaifie ou prévention. 

Ontrouvera que j'exagere ; mais je fuis perfuadé 
que fi le parterre, tel qu’il eft, ne captivoit pas l’opi- 
nion publique, & ne la réduifoit pas à l'unité en la 
ramenant à la fienne, il y auroit le plus fouvent au- 
tant de jugemens divers qu'il y a de loges au fpeéta- 
cle, &:que de long-tems le fuccès d’une piece ne 
feroit unanimement ni abfolument décidé. 

Il eft vrai du moins que cette efpece de républi- 
que quicompofe nos fpeëtacles changeroit de nature, 
ë&c que la démocratie du parterre dégénéreroit en 
ariftocratie : moins de licence & de tumulte, mais 

auffi moins de liberté , d'ingénuité, de chaleur, de 
franchife & d’intégrité. C’eft du parterre 8 d’un par- 
terre libre, que part l’applaudiflement; & lapplau- 
diffement eft lame de l’émulation, l'explofion du 
fentiment , la fan&ion publique des jugemens inti- 
mes, & comme le fignal que fe donnent toutes les 
ames pour jouir à la fois, & pour redoubler linté- 
rêt de leurs jouiflances par cette communication mu- 
tuelle & rapide de leur commune émotion : dans un 
fpedacle où l'on n’applaudit pas, les ames feront 
toujours froides & les goûts toujours indécis. 

Je ne dois pourtant pas diffimuler que le defir 
très-naturel d’exciter l’applaudiffement a pu nuire 
au goût des poëtes & au jeu des aûteurs, en’ leur 
faifant préférer ce qui étoit plus faillant à ce qui eût 
été plus vrai, plus naturel, plus réellement beau : 
de-là ces vers fententieux qu’on a détachés ; de-là 
ces tirades brillantes dans lefquelles , aux dépens de 
la vérité du dialogue, on femble ramaffer des forces 
pour ébranler le parterre & l’étonner par un coup 
d'éclat ; de-là auffi ce jeu violent, ces mouvemers 
ountrés , par lefquels l'aéteur , à la fin d’une replique 
ou dun monologue , arrache l’applaudiffement. 


Mais cette efpece de charlatannerie, dont le parrerre 
plus éclairé s’apperceyraun jour, & qu'il fera cefler 
lui-même , paroîtroit peut-être encore plus nécef 
faire pour émouvoir un parterre aflis, & d'autant 
moins fenfible au plaifir du fpeétacle, qu'il en joui- 
roit plus commodément : car il en eft de ce plaïfir 
comme de tous les autres; la peine qu'il en coûte 
y met un nouveau prix , & on les goûte foiblement 
lorfqu’on les prend trop à fon aife. Peut-être qu’un 
parterre Où lon feroit debout auroit plüs d'inconvé- 
niens chez un peuple où régneroit plus delicence, 
&t moins d'avantages chez un peuple dont la fenfi- 
bilité exaltée par le climat , feroit plüs facile à émou- 
voir. Mais je parle ici des François, & j’ai pour moi 
l'avis des comédiens eux-mêmes qui, quoique inté- 
reffé, mérite quelque attention. (M. MARMONTEL.) 

PARTHÉNIENNE, ( Mufig, infl. des anc. ) nom 
d’une flûte au fon de laquelle danfoient les vierges 
Greeques. Pollux , chap. 10 , livre IV de l'Onomafii- 
con ( F. D, C. 

$ PARTHENOPE, (Géogr, anc.) c’eft le nom 
qu’eut d’abord la ville de Naples. C'étoit celui de 
l'une des firenes, qui outrées de douleur de ce que 
Ulyfe avoit réfifté aux charmes de leur voix, fe pré- 
cipiterent de défefpoir. Parthenope périt dans le golfe 
de Naples, & la ville qui y fut bâtie prit le nom de 
cette firene, On en attribue la fondation aux habi- 
tans de Cumes. Ils ne pouvoient choifir une plus 
belle fituation. Mais dans la fuite craignant que cette 
ville n’effaçât fa métropole, ils la détruifirent. La 
pefte dont ils furent attaqués les obligea bientôt à la 
rebâtr. Ils lui donnerent alors le nom de Neapolis, 
ville nouvelle. Mais ce nom ne fit point oublier ce- 
lui de Parthenope, qui fe trouve fréquemment dans 
les poëtes. 

Il eft difficile de trouver un plus beau féjour que 
celui de Naples. La baie fur laquelle elle eft bâtie 
étoit appellée Crater, à caufe de fa figure ronde. L’en- 
trée en eft refferrée par le promontoire de Surentum, 
& par l'ile de Caprée, qui par la hauteur de fes 
bords femble deftinée à rompre la violence des va- 
gues. À l’orient de la ville eft la plaine qui mene au 
mont Vefuve, fameux par fes éruptions depuis le 
regne de Tite. 

Tous les environs font auffi agréables que fertiles. 
Virgile aima finguliérement le féjour de Naples. Il 
y finitfes Géorgiques, fruit, dit-il modeftement, du 
loifir obfcur dont il y jouifloit, IL y commença fon 
Enéide. On voit encore aujourd’hui fon tombeau 
auprès de Naples, fur le paulylipe. Foyez ce mor dans. 
ce Supplément, ( Géogr. de Virgile, p.206.) (C.) 

PARTI , (zerme de Blafon.) divifion de l’écu en 
deux également, par une ligne perpendiculaire. 

L’écu eft quelquefois parti de plufeurs traits, en 
ce cas Les divifions fe trouvent de même égales en- 
tr'elles. 

Parti fe dit aufi du lion ou d’un autre animal di- 
vifé par une ligne perpendiculaire en deux émaux 
différens. 

De Bayeul de Chateaugontier, à Paris; parti d'her- 
mine € de gueules, 

De Lufy de Pélifac, en Forez; parti au premier 
d'or, à la fafee échiquetée d'argent € de gueules, qui eft 
de Lufyt ax deuxieme de gueules an chevron d'argent , 
accompagné de trois étoiles d’or, qui eft de Péliffac. 

Beauvoir de Grimoard, du Roure, de Barjac , en 
Languedoc ; parti de deux traits, coupé d'un ce qui 
forme fix quartiers ; au premier d'ayur au chêne d’or à 

quatre branches entrelacées en deux cercles, lun dans 
autre, qui eft du Roure; ax deuxieme d'or, au lion 
de vair, couronné d’aqur, qui eft de Montlaur ; «x 
troifieme de gueules, au chef émanché de trois pieces j 
qui eft de Griflac, dit Grimoard ; 4x quarrieme d’or & 
deux léopards d'azur, qui eft de Maubec ; ax cinquième 
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d'argènt à la tour de gueules ouverte 6 ajourée de 
Jable, qui eft de Gevaudan ancien ; au fixieme G der- 
nier quartier de fable au lion d'argent, à la bordure en- 
grélée de méme, qui eft de Beauvoir. 

De Cadrieu, en Guyenne ; d'or au lion couronné, 
parti de gueules €: de fable. 

De Lemps de la Touviere, en Dauphiné; pars 
d'or 6 de gueules, xu lion de l'un à l'autre. (G.D.LT.) 
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PARTIELLES , équations aux différences partielles. 
( Calcul intégral.) On appelle aïnfi des équations 
gui, contenant trois ou plus de trois variables +, y... 
{ 4> contiennent des différences de z,?/ prifes en 
ne faifant varier que x, & des différences prifes en 
ne faifant varier que y,ou bien des différences prifes 
en faifant tout varier , & des différences prifes en ne 
faifant varier que + ou y. 

La différence de 7 prife en ne faifant varier quey, 
s'écrit — dy; la différence de # en ne faifant varier 
que x, s’écrit FE dx,&c. ou bien, fi dz exprime 
ou la différence totale de z, on fa différence prife 
par rapport à x, on défigne par dz la différence de z 
prife en ne faifant varier que y, & alors ddz eft la 
différence de dz prife en ne faifant varier que y, & 
ainfi de fuite. 

M. d’Alembert eff l'inventeur de cette branche de 
lanalyfe, fans laquelle on ne pouvoit réfoudre d’une 
maniere rigoureufe & générale les problèmes où il 
s’agit de corps fluides ou flexibles, Cette découverte, 
aufli importante & peut-être plus difficile que celle 
du calcul intégral, n’a été moins éclatante que parce 
que fon auteur a exprimé une chofe toute nouvelle 
par des mots & des fignes déjà connus. 

Le premier problème de cette nature qui ait été 
réfolu, eft celui dont l'équation eft = su ,4 
étant un coëfficient conftant , le problème fe réduit 
à trouver z lorfqu’on fait que az dx + z'dy, & 
x dx + dy, font toutes deux des différentielles 
exa@tes ; en effet, on a alors 4 = de a =, 

Où y ddt — ddt DA A Le ONDES 
d'où à De = qu Pour fatisfaire à ces deux condi- 
tions, on multiplie une de ces fondions par un coëf- 
ficient # , & puifqu’elles font toutes deux des diffé- 
rentielles exaëtes , leur fomme & leur différence 
feront auffi des différences exaétes, j'aurai donc 


atdx +3 dy +br dx + bay, 
aide + dy-6xldx =btdy, 
ou bien 


(adx +6dy) t+(bdx+dy)z! 
(ad x EP?) t—(édx dy, 
ou enfin, 


(cdx+6dy) t+(adx+4 dy)=t 
(adx-54y) t+(ads— Say) tr, 


qui font des différentielles exaëtes ; donc f 4 — + 


N 


on aura; +", adx+bdy, 8 ',adx— 
bd» Qui feront des différentielles exaétes; donc 
LH Sac +y, 1 LE g=g'ar by, 
doncz = tee 
z 

Cette méthode a été appliquée par fon auteur à 
des cas plus compliqués où z & z/ font multipliés 
par des fonétions de x, 8 à ceux qui s’y rappellent 
par des fubflitutions. Elle conduit direétement À 
trouver les fonétions arbitraires 9 &o!, & avant 
elle on ignoroit qu’il dût entrer de pareilles quan- 
tités dans les intégrales de ces équations. 

M. Euler a depuis intégré plufieurs de ces équa- 
tions par une méthode qui lui ef particüliere ; elle 
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confifte à fuppofer que = 20 y+ X +8. CURE. 
7 


+c FE, &c. X,4,b,c, &ec. étant des fonc: 
tions de x, lorfque la propofée eft linéaire & né 
contient pas y, On trouve toujours par ce moyen 
une folution de la propofée du moins en une fuite 
infinie. 

M. de la Grange réfout les mêmes équations , en 
fuppofant que l'équation multipliée par Æ, fonion 
de x & intégrée par rapport à x feulement, de- 
vienne une différentielle exaête, il reftera alors fous 
le figné une fonétion qui ne contient quez, e à A 
on fera f p= 5, & on aurä s paï une équation li- 
néaire aux différences ordinaires prifes par rapport à 
3,8 p parune équationaux différences ordinaires pri- 
fes par rapport à + ; ces équations étant réfolues , of 
verra, en examinant la valeur de s, que pour ne 
pas la limiter, & laiffer aux arbitraires qui y font 
l'étendue qu’elles doivent avoir ; on fera obligé d’in< 
troduire des fon&ions arbitraires dans la valeur de 7, 

Voici maintenant des remarques générales fur la 
nature de ces équations; elles indiqueront la mé- 
thode qu'on pourroit prendre pour en trouver la fo 
lution en général. 

1°. Soit Z l'intégrale d’une équation aux diffé: 
rences partielles, il eft clair que fi cette équation 
eft du premier ordre elle pourra être fuppofée de 
la forme 


AdZ+BdZ+CZ=o, 
4, B, Cne devenant pas infinis lorfque Z = ; que 
fi elle eft du fecond ordre , on pourra la fuppofer de 
la forme 4 d° Z+BddZ+CddZ+D4Z+ 
EdZ+FZ=o, & ainf de fuite; que par confé- 
quent on pourra fuppofer 4 4Z + BdZ +CZ 
foit mis fous la forme 4. 4! Z + Q d. 4'Z, mais 


Won ne pourra point fuppofer que l'équation du, 
q p P pp q q 


fecond ordre foit en général fufceptible de la forme 
d.(A'4Z+B'dZ+C'Z)+Q. 
(d.(4'4Z$B'az+C'z))—0. 


En effet, il n’y a dans cette derniere forme que 
quatre coëfliciens indéterminés, & pour qu’elle con- 
vienne avec la forme générale, il y a cinq équations 
de comparaïfon. 

La même chofe aura lieu, à plus forte raïfon, 
pour les ordres plus élevés; ainfi on ne peut pas 
trouver en général une équation d’unordre moindre 
d’une unité dont la différentielle par rapport à 4, 
combinée avec la différentielle par rapport à d, 
puifle produire la propofée. 

2°. La propofée du fecondordre eft produite pa 
la combinaïfon des fix équations Z =, dZ —o, 
dZ=0o,ddZ=0o,ddZ=0,ddZ=0o,& celle 


EE, équations femblables; donc 
pour le fecond ordre on peut faire difparoître cinq 


nina 


de ordre 7 par 


conftantes arbitraires , & 


l'ordre ». 

3°. La comparaifon de deux équations d'ordres 
différens ne peut faite évanouir des fon&tions arbi- 
traires de variables, parce que l’une contient une 
différence de ces fonétions plus élevée que celle qui 
fe trouve dans l’autre ; mais la comparaifon d’équas 
tions du même ordre peut en faire difparoître. Ainfi, 
la combinaifon des deux équations du prémier ordre 
peut en faire difparoître une, la combinaifon des 
trois équations du fecond ordre peut en faire difpas 
roître deux, & celle des # ++ 1 équations de l’ordre x, 
en pent faire difparoître 2 Soit m < 7 & que la com 
paraïfon des + 1 équations de l'ordre ma fait dif= 
paroître » de ces fonétions; lacombinaifon des équa- 
tions plus élevées n’en pourra faire + plus de 

h 1} 


pour 
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ñ2— m, parce qu'alors l'équation de l'ordre # dont 
les fonétions arbitraires ont été éliminées , fera une 
intégrale qui ayant été différentiée un nombre 7 — » 
de fois, produira la propofée. 

4°. Il pourra y avoir dans l'intégrale finie un 
nombre erpent de fonétions tranfcendantes 
formées les unes des autres comme celles qui entrent 
dans les intégrales des équations aux différences or- 
dinaires, & toutes celles de ces fon@ions qui ne fe- 
ront pas une fonétion logarithmique , ajoutée à une 
fonétion arbitraire @ 4, ou une fonéion qui entre 
dans 4 fans fe trouver dans 4 4 ou dans, pourra 
être éliminée après ç 4, & on en aura une valeur qui 
ne contiendra pas 6 4. Il y a auffi des cas oùil peut 
difparoïtreunnombreindéfini detranfcendantes; foit 
en effet parexemplee une fonétionarbitraire, Pin: 
tégrale pourra contenir #4! + 7! A+ LA His 
&c. to 4.41, A4", A1, &c. étant des fonétions al- 
gébriques de 4 & F, 777,1, &c. des fonctions dont 
les différences font algébriques. En effet, il eft aifé de 
voir que dans ce cas toutes les tranfcendantes conte- 
nues dans cette fonétion, doivent s’éliminer en même 
tems que 6 4. Il y aura des formules femblables dont 
les tranfcendantes difparoîtront avec les arbitraires, 
mais par un plus grand nombre de différentiations. 

5°. Sion a une fon@tion © À que la comparaifon 
de deux équations ait fait difparoïître , les coëfficiens 


des variables pourront être dans l’intégrale des fonc- 
: de A : , 
tions de 4,0 4, “+, &c. données par des équa- 


tions différentielles indéfinies entre ces fon&ions & 


4,84, LE. &c. Mais comme 6.4 eft tout ce 


qu’on veut, on peut toujours regarder ces coëfficiens 


: bei EeA 
comme des fonétions algébriques de 46 4, 4 


&cc. l’ordre des différences de 9 À étant indéfini. Ces 
fonétions ne difparoïffent que parce qu’on a toujours 
re 
a d4 

Chacune des fonétions arbitraires qui entrent dans 
la propofée peut être fuppofée s’évañouir après 
toutes les autres, à moins que la fon@tion qui dif 
paroît par la comparaifon de deux équations, ne foit 
de la forme de Se » Ou d’une forme fem- 
blable, parce qu’alors on peut ajouter à 9 À une 
fonêtion 6! 4!, poürvu que d 4° =4 4/2 &d 41° 
=d 4°, &ec. équations plus étendues que 4 = 4?, 

6°.Lorfqu'on a une intégrale de la propofée, on 
peut toujours s’aflurer fi elle eft complete ounon; 
en effet, faïfant difparoître les arbitraires ou fonc- 
tions arbitraires qui s’ytronvent, par des diférentia- 
tions fucceflives, enforte qu’on foit fr que l’inté- 
grale de l'équation ainfi produite n’en contient pas 
d'autres que celles qui fe trouvent dans l'intégrale 
donnée ; on mettra dans celle-ci pour d”  & fes dif- 
férences , leurs valeurs tirées dela propofée, & l’in- 
tégralene fera complette que lorfque tout fe dé- 
truira après cette fubfitution. 


7°. Sion a quatre variables XV 4 87, & une 
équation entre ces variables qui contienne des difé- 
rences premieres de 7, prifes par rapport à +, ày 
&à 2, ileft clair que fi Z = o, eft l'intégrale de 
cette équation, & que Z contienne une fonétion ar- 
bitraire de 4 & B que j'appelle , d Z contiendra 
E dA+ + dB,dZ contiendra 2 da+a8, 
&d'Z,% d/44 ? d' B;doncàl’aide deZ—o, 
des trois équations d£=0o,4Z=0,d'Z=0o,on 
peut faire évanouir une de ces fonétions. Le refle fe 
trouvera par analogie comme pour les autres équa- 
tions ci-deflus. Voy. Mém. de Pacad. 1770 & 1772. 

La folution générale des équations aux différences 
partielles renfermant par fa nature des fon&tions ar= 
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bitraires des variables demande pour être appliquée 
à des problèmes déterminés tels que ceux de la na- 
ture , qu’on ait une méthode auffi générale de dé- 
terminer la valeur de ces fonétions arbitraires, poux 
que l'intégrale trouvée par le calcul, donne l’équa- 
tion du problème particulier. 

Je n’entrerai point ici dans le détail de cette mé- 
thode , je me contenterai de faire fentir par un 
exemple comment danstous les cas on peut rappeller 
cette détermination à l'intégration d’une équation; 
partie aux différences finies, partie aux différences 
infiniment petites, ou feulement d'une équation 
aux différences finies, 

Soït une équation en x, y, z, qui contienne deux 
fonéions Z & Z/!de deux fonétions déterminées 
4 &, B de x, y, 4, je fuppofe que faifant y = a j'aie 
y égale à une fonétion donnée de x, j'aurai 4 & B 
égaux à des fon@ions de x, & une équation en Z, 
Z' & x. Je fuppofe enfuite que? —4, & que j'aie y 
égale à une autre fon@tion de +, fubflituant dans la 
propofée 4 & B feront d’autres fon&tions de x que 
j'appelle 4’ &.B',&Z, Z1 feront Z, Z1 Asa 
étant compolé de 4/ comme Z l’eft de 4, & Z', de 
B' comme Z/ de B ; j'aurai donc une nouvelle équa- 
tionen x, Z,8 Z/. Je fuppofe que dans cette équation 
qui doit être identique, je mette à a place de x, 
æ +2, ileft clair que l'équation aura encore lieu; 
je détermine z par la condition que 4" B" étant ce 
que devient 4', B' en mettant pour x, x + OA 
= A, par conféquent Z = Z, éliminant donc Z à 
laide des deux équations, j'en aurai une en x Z/ & 
Z',,Z/,, étant une fonétion compofée de B/ comme 
Z! eft compolée de B. 

. Je fuppofe enfuite que Z ly=2Z'!+AZ!, d'où je 
tire B/=B+a B; donc éliminant x des deux 
équations en Z'&x, en B+AB& x, j'en aurai 
une en B&AB,& une en Z'AZ'&x,ouB, 
d’où éliminant x ou B, j'aurai une équation en Z’, 
A ZA Z/;intégrant cette équation, elle contiendra 
x!, quantité dont la différence finie eft conftante. 
L’équation en B & A B contiendra la même variable 
dans fon intégrale ; donc éliminant x’, j'aurai Z/ en 
B ;donc, 6. 


Par la même raïfon, fi j'avoise x + a ÿ — 6 5— 


ay = b, & 


=cloitx—ay=7,8&4;= 
2ay,jaurai 1%.ç62+A2—04=6, & faifantez 

Ra ! 7 A 
74 Z =, Z=-r, + Fe°* , F défignant 
une fonétion arbitraire aflujettie aux conditions qui 
ont été developpées dans l’arsice DIFFÉRENCES 
FINIES. 


—24 


L’équation = c devient après la même 


22 


fubftitution =Cn, dont l'intégrale eft Eks 


Frs 
=cx'+F'ea#; éliminant x/, j'aurai Z enz, & 
ar conféquent la maniere dont 7 entre dans @ z. 
P q Pt 


, Si toutes les fon@tions font algébriques, les élimi- 
nations dont je viens de parler feront poffibles im- 
médiatement , & l’on aura l'équation définitive en Z, 
AZ,AAZ. Mais f elles ne font pas algébriques, if 
faudra différentier par rapport aux différences inf 
niment petites. Alors l'équation définitive contiendra 
de plus 2Z, d'A 7, &c. &r fera aux différences finies 
& infiniment petites. Voyez cer article, 

Nous obferverons ici que les fonétions arbitraires 
des variables ne font pas aflujetties par elles-mêmes 
à la loi de la continuité, c’eft-à-dire, à être femblable- 
ment formées de leur fonétion génératrice pour 
toutes les valeurs des variables , maïs feulement à 
ce qu’elles difparoiffent toujours des équations ; en- 
forte que foit F'une de ces fon@tions, il faut au mo- 
ment où elle devjendroit F!, que 27 F= dr F',ou 


à 


ArF= A" F', fi ceftd" Fou A°F, que la compä- 
raïifon des différentielles à fait difparoître; ce qui 
aflujettit ces fonétions non à la continuité analyti- 
que, mais à une continuité réelle ou de defcription. 
Voyez les Mémoires de Pacadémie , annëe 1771. (0 
PARTIES, différentier par parties. (Calcul intégral.) 
Ondifférentie par paries lorfqu’ayant une fonétion 
dex,Y,x3 par exemple, on la différentie en regar- 
dant x, y comme conftans & ? comme variable; 
ou x, 4 comme conftans & y comme variable. 
Si on appelle 7 cette fon&tion, on en exprime la 
différence prife en ne faifant varier que y par dy, 


& la même différence prife en ne faifant varier qué 


Ty FNE PF; donc en faifant varier y dans la 
premiere fonétion, on a 


a ax 


= dÿ= Pi pl V+ P,8& par la même 


raifon 


dx WWW V'+ F; donc &« 

donc fi 4 dx + Bdy=ar- 7 ds + dy, on 
2 

a4="#7, B=T = Es ce qui eft le théo- 

rême de M. Fontaine pour les équations de condi- 

tion, Voyez l’arr, POSSIBLE, Suppl. 

Sion différentie # deux fois par rapport à +, en 
divifant toujours par dx, on écrira Per fi on diffé- 
rentie par rapport à dx, puis pat rapport à dy, en 
divifant toujours par dx & dy, on écrira FT enfin 
fi F'contient, outre x &y, la différence dy, & qu’on 
ne différentie 7 qu’en faifant varier dy, on écrira 
dd, 8 ainf de fuite. (0) 

PARTITION, f.f. pl. (serme de Blafon.) Il y a 
quatre partitions ; le parti, le coupé, le sranché & le 
taillé. 

Le parti divife l’écu en deux également par une 
ligne perpendiculaire. 

Le coupé, par une ligne horizontale, 

Le sranché, par une ligne diagonale à droite. 

Et le saillé, par une ligne diagonale à gauche: 

Parti & partitions viennent du verbe partir, divi- 
fer en parts, en portions égales. (G. D. LT.) 

S PARTITION, ( Mufig.) Il y a des cas où l’on 
joint dans une partie féparée d’autres parties en parti- 
tion partielle, pour la commodité des exécutans. 
12, Dans les parties vocales , on note ordinairement 
la baffle continue en partition avec chaque partie ré- 
citante, foït pour éviter au chanteur la peine de 
compter fes paufes en fuivant la bafle, foit pour 
qu’il fe puifle accompagner lui-même en répétant 
ou récitant fa païtie. 2°, Les deux parties d’un duo 
chantant fe notent en partition dans chaque partie 
féparée, afin que chaque chanteur ayant fous les 
yeux tout le dialogue, en faififfe mieux Pefprit, 
& s'accorde plus aifément avec fa contre-partie, 
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3°. Dahs les parties inftrumentales, on à foin pout 


les récitatifs obligés, de noter toujours la partie chare , 


tante en partition avec celle de l’iñftrument , afin que 
dans ces alternatives de chant non mefuré & de 
fymphonié mefürée, le fymphonifte prenne jufte le 
tems des ritournelles fans enjamber & fans retarder. 
s) 2 

PASEWALK,; ( Géogr, ) ville d’Allemaone, dans 
le cercle de haute-Saxe, &c dans la Poméranie 
Brandebourgeoife fur la riviere d’Ucker: Elle eft du 
nombre de celles que l’on appelle immédiates dans le 
pays, c’éft-à-dire, que né faifant partie d'aucun 
bailliage , elle reffortit direétement du prince. La 
riviere dont elle eft baignée & qui va tomber dans 
le Frifchhaff, lui procure un affez bon commerce de 
denrées, & fait écouler avec facilité les duvrages en 
fer qui fe travaillent à fes portes. Elle eft peuplée de 
luthériens & de réformés Vallons. Dans la guerre 
de 30 anselle.fut fort maltraitée, ( D. G.) 


PASPALUM, f. m.(Boran.) M. Linné nomme 
ainfi un genre de plante graminée, dont les fleurs 
font à trois étamines & deux ftyles à figmates en 
houppe, & contenues chacune dans un calice de 
deux balles rondes, avec une corolle de même gran: 
deur. Linh, sriand. dig. Les efpeces de ce gramen font 
étrangeres. ( D.) 

PASSAGE, ( Mufiqie.) On entendoit ci-devant 
par le mot paffage, une fuite de figures muficales qui 
nétoient ni des tirades, ni des circuli. Voyez ces 
mots ( Mufique ) Supplément. On äppelloit encore 


pallage un compofé de circuli, de tirades & de Z- 


gure bombilantes ; ce qui revient à ce qu’on entend 
aujourd’hui par ce mot. (7. D. C.) 

PASSAGE ur Le foleil, ( Affron.) Les planetes infé- 
rieures, mercure & vénus , lorfqu’elles paffent pré: 
cifément entre le foleil & la terre , forment un phé- 


nomene très-remarquable & très-important pour : 


Paftronomié, 

Averrhoës crut avoir :apperçu mercure fur le 
foleil, mais Allategnius & Copernic ne penfoient 
pas qu'il fût fi aifé de les voir à la vue fimple fur 
le foleil, & ils avoient raifon. Képler crut aufli avoir 
apperçu mercure fur le foleil à la vue fimple; mais 
il reconnut enfuite que ce ne pouvoit être qu’une 
tache du foleil ; ils’en trouve en effet d’affez grofles 
pour qu'on puifle Les entrevoir fans lunette. Galilée 
afuroit en avoir vu & les avoir montrés à d’autres à 
la vue fimple, & nous en citerons des exemples au 
mot TAcHE. Mais à l'égard de mercure qui n’a que 
douze / de diametre , il eft impoñlible qu’on l'ait 
jamais apperçue fur le foleil; c’eft tout ce que l’on 
pouvoit faire, en 1761, que d'y appercevoir vénus 
qui avoit 58/ de diametre, je n’oferois même aflu- 
rer qu’on l'ait apperçue fans lunettes. 

Kébpler fut le premier qui en 1627, après avoit 
dreffé fur les obfervations de Tycho fes tables Ru- 
dolphines , ofa marquer les tems où vénus & mer- 
cure pafferoient devant le foleil ; il annonça même 
un paffage de mercure pour 1631, & deux paffages 
de vénus, l’un,pour 1631, & l’autre pour 1761, 
dans un avertiffement aux aftronomes, publié à Leip- 
fick en 1629. 

Képler n’avoit pas pu donner à fes tables un dégré 
de perfeétion aflez grand , pour annoncer d’une ma- 
niere exaéte & infaillible ces phénomenes qui tien- 
nent à des quantités fort petites & fortdificiles à bien 
déterminer ; le pafflage qu'il annonçoït pour 163r 
n’eut pas lieu; & Gaflendi qui s’y étoit rendu fort 
attentifà Paris ne l’avoit point apperÇu ; mais auf 
il y eut en 1639 un paffage de vénus que Képler 
avoit point annoncé & qui fut obfervé en Angle= 
terre. Képler mourut en 1631, quelques jours avant 
le paflage de vénus qu'il avoit annoncé pour 1631; 
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mais celui de mercure fut obfervé, comme il Payoit 
prédit. 

Avant que de fuivre le détail de ces fortes de phé- 
nomenés, examinons d’abord pourquoi les pa//a- 
‘ges de mercure, & fur-tout ceux de vénus fur le 
foleil, fontf rares. Vénus revient toujours à fa con- 
jon&ion inférieure au bout d’un an & 219 jours ; il 
fembleroit donc qu'à chaque conjonétion vénus 
devroit paroître fur le foleil , étant placée entre le 
foleil 8 nous ; maïs il en eft de ces éclipfes comme 
des éclipfes de lune, il ne fufft pas que vénus foit en 
<conjonétion avec lefoleil, il faut qu’elle foit vers fon 
nœud , & que fa latitude vue de la terre n’excede 
pas le demi-diametre du foleil, c’eft-à-dire, environ 
167. Soit Cle centre du foleil ( fg. 34.) N C A l'é- 
cliptique , N M F l'orbite de-vénus; 8 vénus en 
conjonéion, c’eft-à-dire, au moment où elle répond 
perpendiculairement au point € de l’écliptique où 
eft le foleil ; € B la latitude géocentrique de vénus ; 
fi cette latitude eft plus petite que le rayon C G du 
foleil, il eft évident que vénus paroîtra fur le difque 
$ O & du foleil ; il en eft de même de mercure. 

Lorfqu’on connoîtlarévolution fynodique moyen- 
ne de mercure ou le retour de fes conjon@tions au 
foleil , qui eft de 115 jours 21 heures 7’ 22/ 3/, on 
peut trouver pour un intervalle quelconque toutes 
les conjonétions inférieures de mercure au foleil; on 
choïfit celles qui arrivent quand le foleil eft près du 
nœud, c’eft-à-dire, vers le commencement de mai 
& de novembre, fi c’eft un paffag: de mercure, vers 
le commencement de juin on de décembre fi c’eft 
pour Vénus ; & en les calculant avec plus de foin, 
l'on voit bientôt f la latitude géocentrique, au 
moment de la conjon@ion vraie, n’excede pas le 
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demi-diametre du foleil, C’eft ainf que M. Haïiey 
calcula en 1691, plufieurs prffages de mercure fut 
le fole, qui font rapportés dans les Trar/adions 
Philofophiques , n° 193, & dans les leçons d’Aftro- 
nomie de Whifton, diétées en 1703, & imprimées 
en1708 ,in-8° ( Præleéfiones Aftronomie , p. 267 Dre 
on y trouve les calculs que M. Halley avoit faits de 
29 paffages , tant pourle dernier fiecle que pour celui- 
ci. Il y employoit des périodes de 6 ans, de 7, de 
13 de 46 & de 265, qui fort fouvent ramenent les 
paffages de mercure fur le foleil au même nœud ; & 
qui fufifent pour indiquer les années où il peut y 
en voir. M. Halley avoit fait la même chofe pour 
vénus ; en cherchant les périodes qui ramenent ces 
pallages de vénus fur le foleil, il ÿ en avoit plufieurs, 
foit pour mercure, foit pour vénus, dans la lifle de 
M. Halley, qui ne pourront avoir lieu, parce que 
la latitude fera plus grande qu'il n’avoit cru. M. Tré- 
bucher en avoit fait la remarque Al'occafion des paf 
ges de vénus:en conféquence, ila cru devoir vérifier 
les calculs de M. Halley en fe fervant de mes tables 
de mercure , plus exaétes que celles de cet auteur ; 
il a employé aufi les nouvelles tables du foleil, 
mais en négligeant les petites équations. En même 
tems il a poufé les calculs beaucoup plus loin que 
M. Halley qui s’étoit arrêté à 1799 : voici la nou- 
velle table de M. Trébucher qui s’érend jufqu’à la 
fin du 19° fiecle, & contient 40 paflages. Ceux qui 
doivent arriver jufqu’en 1815, font figurés dans une 
planche gravée , que Whifton publia à Londres en 
1723. La table fuivante contient le tems moyen de 
la conjonétion vraie de mercuré au foleil, & la 
latitude vraie de mercure au moment de la conjon- 
étion, 


PASSAGES DE MERCURE SUR LE SOLEIL, DANS SON NŒUD DESCENDANT , AU MOIS DE MAI, 
CALCULÉS POUR TROIS SIECLES. 


Années. Terms moyen À Paris. ce DATI Latitude géocentrique, 
HOMMAN Sec Sig VD: EM USE, M. Sec. 
161$ 3 Mai MES ADT AMee) 1 12 34 17 6 33 B 
1628 5 DAT O NET I 15 38 oc 10 52 A 
1661 3 CHASSEURS S 1 13 38 17 3 36 B 
| 1674 6 PP OS I 16 43 19 13 51 A 
1707 ÿ 12 A4 o I 14 43 s ° 37 B 
1740 2 1047 0 36 £ 12 43 23 14 52 B 
1753 ; | 18 2037 I 15 47 28 2 22 A 
1786 3 161 ar o 1 13 AT 44 12 3 B 
1799 7 ONETÉSAUAS LS 6 SEE 752 ù 20 A 
1832 4 22 GI L2, : 14 52 6 9 3 B 
1845 8 51 1464136 1 7 56 17 8 19 A 
1878 6 SAC TIQUE I T5 MSG UNS 6 8 B 
1591 9 LM ET PU I 19 O 41 LI 19 A 
a 


PAS | PAS 247 
6 | 

PASSAGES DE MERCURE SUR LE SOLEIL, DANS SON NŒUD ASCENDANT, AU MOIS DE NOVEMBRE 3] 
PENDANT TROIS SIECLES, 


y à À Longitude  géocentrique Latitude géocentrique er 
Années. | Tems moyen à Paris. Vréenen . ne 
) | HS EM Sec: Sig. D. M. Sec. M. Sec, 
1605 HNOYAIET EAU 7 9 29 20 13 58 À 
1618 4 1 #49 30 7 12 5 32 ÿ 32 À 
1631 6 LM RRTO) 7 14 41 45 5 48 B 
1644 8 nes RES 7 17 17 56 11 7. B 
1651 2 12/0047 270 7 TONER 10 12 16 À 
1664 4 6 38 jo jt 13 8 21 3 58 A 
1677 7 OM GAS £ 15 44 33 4 25 B 
1690 9 18 9 ‘15 7 18 20 44 12 44 B 
1697 2 ATOS LE (7 11 35 2 10 40 A 
1710 6 HD 18 C0 7 14 11 12 2 19 À 
1723 9 $ 0 ùg diç2 71.136 047 O6 6 o B 
1736 10 22 59 40 7 19 23 38 14 21 B 
1743 4 22 27 QE RON T 12 57 5° 9 3 A 
1756 6 T'AS CARE 7 15 14 3 © 42 A 
1769 9 RTL LC A Er PES Me 2e Ë 
1776 2 CHEN Es |, PAM Rene 15! 4 ë 
1782 12 SATA AN 7 TONER 236 15 50 B 
1789 ; SO EN | LAON APE TEEN ES 4 
1802 8 AR 7 NS UP 1 16 16063 © 55 B 
1815 11 ADD ISO: TS ARS CAPE Ê 
1822 4 PANNE ON 46 | 7 12 7 14 14 8 A 
1835 7 SRG NON VENTE EAN Diese 5 49 À 
1848 9 TT o 7 17 19 44 ÿ: 31 B 
1861 11 19 43 jo TO TS o 10 52 B 
1863 4 HÉTAUS PEe D 7 13 ME TO 7 12 33 A 
188r 7 12 56 10 PE [FIN M6 00 4 12 A 
1894 20 6 46 40 7 18 22 40 4 9 B 
Le 2 tn Pr 


A 
Pour calculer les paflages de vénus, on trace des périodes n’avoient point lieu & que nôus avons notés ici d’une aftérifque. 
de 8 ans,de235, de 243 & de 251. M. Halley avoit calculé Nous les avons laiffés cependant pour qu'on apperçoive com- 
dix-fept paflagés de vénus, mais il en avoit omis plufieurs qui bien le mouvement du nœud de vénus étoit peu connu, même 
font ajoutés dans la table fuivante , &cil en avoit marqué fix qui. en 1716. 


a , , 
TABLE DES PASSAGES DE VÉNUS SUR LE DISQUE DU SOLEIL, PENDANT SEIZE SIECLES. 


Tems vrai de La conjonttion de vénus, à Paris. La plus course diflance de vénus au centre du foleil. 
PV. St. 910 23 Novembre 
918 20 Novembre 22h gt 25 30 A* 
1032 24 Mai 
1040 22 Mai 
1048 20 Mai o 6 26 35 B* 
1153 23 Novembre 
1161 20 Novembre 21 0 27 22 A* 
127$ 25 Mai 
1283 23 Mai SN 24 7 so B 
1291 21 Mai 1 2 27 40 B* 
1396 23 Novembre TH030 5 47 A 
1518 25 Mai TO 10 5$ À 
1526 23 Mai 9 47 8 55 B 
N, Se 1631 6 Décembre 17 39 15 48 B 
1639 4 Décembre 6 47 8 30 À 
1761 5 Juin 18 5 9 so A 
1769 3 Juin 1100010 10 CL B ‘ 
1874 8 Décembre 16 56. 13 à B 
1882 24 Novembre 
1996 10 Juin 2 23 28 © A% 
2004 7 Juin 19 28 8 30 A 
2012 5 Juin 
2109 13 Décembre 3 6 34 42 B* 
2117 10 Décembre 16 13 10 23 B 
2125 8 Décembre 
224760 10 Juin 
2255 8 Juin 
2360 12 Décembre 
2368 10 Décembre 
2490 12 Juin 
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Pour calculer les phafés. d'un paffage de mer: 
cure & de vénus vu du centre de la terre, lorf- 
qu’on connoît l'heure de la conjonétion en B, fig. 
34, pl. d'Aftron. Suppl. & la latitude pour ce tems- 
À, le procédé eft le même que pour les éclipfes 
dé lune. On cherche le mouvement horaire relatif 
fur l'orbite compofée , l'inclinaifon de Porbite rela- 
tive, égal à l'angle M NC ; la plus courte diftance 
CM, eft le côté 2. M qui, converti en tems, donne 
le milieu du paflage en M. Dans le triangle C M Æ, 
on connoît € À égal au demi-diamètre du foleil , fi 
l’on veut avoir l'entrée du centre de vénus, égal à 
1a fomme ou à la différence des demi-diametres de 
foleil & de vénus, fi l’on veut avoir un contatt 
extérieur ou intérieur avec la plus courte diflance 
C M, on trouverale côté M A: le tems correfpon- 
dant fera la demi-durée du paffage qui fera trouver 
l'entrée & la fortie , ou le commencement & la fin. 

L’inégalité du mouvement de mercure doit auffi 
entrer dans le calcul , fi l’on veut être afluré du ré- 
fultat, à quelques fecondes près , dans le paffage de 
1756 ,le mouvement héliocentrique de mercure fur 
fon orbite relative, dans la premiere demi-durée du 
palage étoit de 34 21" 18//; &c dans la feconde 
demi-durée , il étoit de 34! 26/ $7/!, c’eft-à-dire plus 
grand, en tems égal, de 4! 89//. La moitié de cette 
inégalité vaut 11” - de tems, dont le vrai milieu 
du paffage eft différent du milieu pris entre l'entrée 
& la {ortie, obfervées en Æ & en Q, enforte que 
la feconde demi-durée , à compter du point M, étoit 
plus courte de 23" que la premiere demi-durée 
4 M. 

Jai donné dans les Mémoires de l'académie pour 
1762 une méthode exaéte , pour trouver avec la 
précifion d’un centieme de feconde , les mouvemens 
horaires de mercure & de vénus, & par conféquent 
leur inégalité ; mais les bornes de cet article ne me 
permettent pas d’en donner ici la démonftration. 
Lorfqu’on a calculé le paffage pour le centre de la 
terre, il faut avoir l'effet de la parallaxe pour cha- 


-que endroit & pour chaque inftant, c’eft-là le plus 


difficile dans ces {ortes de calculs : quand on ne veut 
lavoir qu’à-peu-près , il fufit d’une opération gra- 
phique fort courte & fort commode que j'ai expli- 
quée dans mon A/ffronomie; mais quand on veut cal- 
culer des obfervations exaëtes, & en tirer des con- 
féquences pour la parallaxe du foleil , on ne fauroit 
y mettre trop de foin. 

Je prendrai pour exemple le paflage de véaus 
obfervé en 1769, & je joindrai le précepte avec 
exemple , en donnant la méthode la plus rigou- 
reufe que l’on ait employée pour cet effet. 

J’aicalculé avec foin par les tables qui font dans mon 
Aflronomie les élémens qui dépendent du foleil, pour 
deuxtems différens, par le moyen defquels on peut 
les trouver à une heure quelconque. À 10 heures 
14/ 12/ tems vrai, lieu du foleil 2° 134 20" 7/!, il 
augmentoit en 6 heures de 14 21/: déclinaifon du 
foleil 224 26! 27/, elle augmentoit de 15’ 24/ 7/! en 
6 heures : équation dutems 2/ 15" o, elle diminuoit 
de 2" 4"! en 6 heures, d’où il eft aifé d’avoir ces 
élémens à tout autre inftant. 

Pour calculer l’effet de la parallaxe fur une obfer- 
vation de l'entrée ou de la fortie de vénus, je fup- 
pofe dans la fig. 3.5. qu’on calcule un des cas où l’en- 
trée de vénus fe faifoit Le foir, dans un pays fepten- 
trional ; mais j’aurai foin de marquer les exceptions 
pour les autres cas. 

La circonférence du difque folaire eft repréfentée 
par SOG, le centre du foleil eft en C, la ligne 
M VF eft l'orbite relative de vénus, vue du centre 
de laterre ; Z FD 4 eft le vertical de vénus; CE 
une ligne parallele à Z # & tirée par le centre du 
oleil; C M la plus courte diftance des centres ou la 
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perpendiculaire à l’orbiterelative dé venus; PFC 
une petite portion du cercle de déclinaifon qui pañle 
par le foleil, ou plus exaétement une ligne parallele 
à l'arc de cercle de la déclinaifon qui pafleroit parle 
vrai milieu / de vénus; le point où fe trouve vénus 
fur fon orbite dans le moment du contaét, étant 
fuppofé en 77, fon lieu apparent fera en D dans le 
vertical Z FD ; au moment du contaét intérieur, la 
diftance apparente CD au centre du foleil, eft de 
915" 11/!, différence des demi-diametres du foleil&e 
de vénus; la diftance vraie CF eft ce qu'il s’agit prin- 
cipalement de trouver , pour avoir effet de la 
parallaxe au moment de ce contatt. 


On fuppofe dans les premiers calculs qu'on con- 
noïfle du moins à-peu-pres Le milieu du pafageen M, 
& la plus courte diffance C M ; nous favons a@tuel- 
lement que le milieu eft arrivé le 3 juin 1769 à 10 
heures 36' 40" au méridien de Paris, & que la per- 
pendiculaire C Métoit de 10! 8! :on connoït letems 
de l’obfervation :onle réduit au méridien de Paris, 
& l’on a l'intervalle de tems qui répond à M: on 
le convertit en dégrés, à raifon de 4! o" 115" par 
heure , & l’onalecôté MF. Onditalors CM: M #2: 
tang. MCF, & cofinus MCF:CM::CF ceft là 
vraie diflance de vénus au centre du foleil pour le 
moment de l'obfervation, trouvée à-peu-près, & 
feulement pour les opérations préliminaires. 

L'angle MCE formé par la perpendiculaire M à 
l'orbite, & par le cercle de déclinaifon qui paffe par 
vénus , eft là fomme de l'inclinaifon de lorbite 
relative, 84 28/ 59! , & de l'angle de poñition qui 
à 7 heures 30! , étoit de 74 1/45", & à 13 heu- 
res 30/ de 74 5’ 39/ pour le centre de vénus. Cette 
fomme qui donne l'angle MCF, fe retranche de 
l'angle MC F, quand il s’agit de l'entrée de vénus , 
on les y âjoute pour la fortie. Ce feroit le contraire 
pour le paflage de 1761, où vénus s’éloignoit du 
foleil par fon mouvement en déclinaifon , parce 
qu’elle étoit au midi du foleil & qu’elle alloit vers 
le midi. Cette regle eft générale poux les pays fep- 
tentrionaux ou méridionaux pour le matin & pour 
le foir : elle donne l'angle 7 C F du cercle de décli- 
naïfon , & du rayon mené par le vrai lieu de vénus. 

Quand on a par cette opération l’anole V CF, on 
multiplie la diftance vraie C F par le cofinus de cet 
angle, & l’on a la différence de déclinaifon C Fentre 
vénus & le foleil, qu’on ajoute à la déclinaifon du 
foleil ; parce que vénus étoit en 1769 au nord du 
foleil , & l’on a la declinaifon vraie de vénus : elle 
étoit à 7 heures 30/ de 224 38’ 50/, & à 13 heu 
res 30! de 224 34/ 7! , quelques fecondes ne font 
ici d’aucune importance; car 10 ne font pas ordi- 
nairement un millieme de feconde fur la parallaxe 
de hauteur. 

On multiplie auffi le rayon CF par le finus de 
l'angle 7°C F; on divife le produit ou la valeur de 
F par le cofinus de la déclinaifon de vénus pour 
la réduire à l'équateur ; & l’on a la différence d’af- 
cenfion droite entre vénus & le foleil, qu’on ôte 
de l’angie horaire du foleil ou de fa diftance au mé- 
ridien comptée en dégrés, fi la fortie arrive le 
matin ou l’eñtrée le foir, & qu’on ajoute dans les 
autres cas. Cette différence étoit pour 7 heures £ 
de 10/ 4”, & de 15’ $"à 13 heures£, le change- 
ment en 6 heures étant de 25! 9/, on a par cette 
opération l'angle horaire de vénus , ou fa vraie 
diftance au méridien. 

Parle moyen de la déclinaïfon de vénus & de 
fon angle horaire, on calcule fa hauteur vraie & 
l'angle du vertical avec le cercle de déclinaifon ou 
l'angle £ CF, la parallaxehorizontale de vénus {eule 
29/4" multipliée par le cofinus de fa hauteur vraie, 
donne la parallaxe de hauteur qu’il faut ôter de la 

hauteur 
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hauteur vraie pour avoir la hauteur apparente de 
vénus, de laquelle dépend la parallaxe. 

La différence des parallaxes de vénus & du foleil 
21/0 ÿ2 multiplié par le cofinus de la hauteur appa- 
rente de vénus, donne la différence des parallaxes 
de hauteur, ou la petite ligne # D ; cette opération 
eftaufü rigoureufe que fi l’on calculoïit féparément 
la parallaxe du foleil en hauteur, & celle de vénus , 
pour en prendre la différence ; puifque l’une & l’au- 
tre dépendent de la hauteur apparente du point D 
du difque folaire où fe trouve le centre de vénus. 

L’angle parallattique £ C F & l'angle FC Fem- 


ployés ci-deflus, s'ajoutent pour les pays fepten. | 


trionaux, fi c’eft l'entrée qui arrive le matin, ou la 
fortie le foir. Dans les deux autres cas on prend leu 
différence, & l’on a l'angle EC ou CFD, Dans 
les pays méridionaux , comme l’île de Taïti, c’eft le 
contraire: Dans le pañlage de 1761, c’étoit aufi le 
contraire , parce que vénus étoit au midi du foleil. 

Pour:1769 , où vénus étoit au nord du foleil, on 
juge que l'entrée & la fortie de vénus fe font faites 
au-deffus du centre, lorfque l'angle £ CF étoit aigu 
pour les pays feptentrionaux , où obtus pour les 
pays méridionaux. C’eft le contraire pour le pafage 
de 1761. 

Losique vénus eftau-deflous du diametre horizontal 
CQ du foleil, la parallaxe fait paroître l'entrée plus 
tard, & la fortie plutôt qu'on ne la verroit du cen- 
tre de la terre; mais fi le lieu apparent D étoit au- 
deflous du diametre horizontal, & le lieu vrai 7 
au-deflus de la même quantité, l'effet de la parallaxe 
feroit totalement nul. L’obfervation de la fortie à la 
baie d'Hudfon & en Californie, font les feules en 
1769 où j'aie trouvé l'angle £ CF obtus; & la for- 
tie y a paru plutôt, en vertu de la parallaxe. 

Dans le triangle C7D l’on connoît CD, DF, 
& l'angle 7: on fait cette proportion CD: fin, 
F:: DV: fin. D CF. On cherche ce petit angle 
avec la précifion des dixiemes de fecondes , ou 
même des centiemes: on l’ajoute à l'angle CF D 
ou à fon fupplément , fi vénus eft plus élevée que le 
centre du foleil; & l’on a l'angle C D F ou fon fup- 
plément. 

Sipar l'addition de ces deux angles , qui tous deux 
font néceflairement moindres que goû , on trouvoit 
une fomme plus grande que 90, on en prendroit le 
fupplément; ce feroit feulement une preuve que le 
point F'feroit au-deflus du diametre horizontal, & 
le point D au-deffous. Il ne refte plus que cette pro- 
portion à faire: fin. CF D:CD::fin CDF: Cr. 
C’ef la diftance vraie qui répond à l’obfervation : 
elle doit être calculée avec la précifion des milliemes 
de fecondes ; car une feule feconde fur la valeur de 
CF, produit 19" 8 fur les terms ; enforte qu’un cen- 
tieme du fecond feroit deux dixiemes de fecondes 
fur le tems que l’on cherche. 

Connoiflant C M & CV, on trouve MF: la mé- 
thode la plus facile confifte à prendre la demi-fomme 
des logarithmes de la fomme & de la différence de 
CM & de MF, on a le logarithme de MF, on le 
convertit en tems, & l’on a la vraie diflance de yé- 
nus au milieu du paffage, pour le moment de l’ob- 
fervation, on la réduit en heures, minutes, fecondes 

& dixiemes de fecondes. Cet intervalle de tems 
eft la diftance pour le lieu de Fobfervation, la 
diffance au milieu pour Le centre de la terre fetrouve 
par une opération femblable avec CM & CX qui 
eft égale à CD, c’eft-à-dire la différence ou la fom- 
me. des demi-diametres ; car le vrai contaét de vénus 
vu du centre de la terre, a lieu quand vénus arrive 
au point X de fon orbite, Cette diftance MX en 
tems eft de 2 heures 5o' ÿ4/ quand on fuppofe CM 
de 10’ 8"; & en diminuant C M d’une feconde , on 
augmente le tems de 7/1 ; la valeur de MX , et 
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Péffet de la pärallaxe pour le lien de Pobfervation, 
Si Pon trouve letems par MX, vu du-centre de la 
terre plus grand que lé tems par MY vu de la fur- 
face, c’eft une preuve qu'il faut ajouter à la fortie 
obfervée ; ou ôterde l'entrée, pour avoir le même 
contaét réduit au centre de la terre. 
Quand on a fait ces calculs quatre fois, c’eft-à- 


’ dire pour: l'entrée & la fortie obfervées en deux 


lieux très-éloignés lunde l’autre, on a quatre obfer- 
Vations ou deux durées du pallage, réduites au cen- 
tre de la terte: Si ces deux durées font parfaite. 
ment égales, il eft évident que la parallaxe qu'on 
a fuppofée pour faire ces réduétions de la durée 
apparente à la durée véritable , fatisfait exa@ement 
aux quatre:obfervations ; &que cette parallaxe eft 
trouvée par là-même , autant que les deux durées 
la peuvent donner. Le grand nombre d’obfervations 
que j'ai calculées par cette méthode m’a donné 8! 
55: M: Lexel qui s’en eft occupé comme moi avec 
beaucoup de foin, atrouvé 8/63 3 ainfl’on ne peut 
Sécarter beaucoup de la vérité, en fuppofant la 
parallaxe moyenne du foleil de 8/ 6, elle varie de 
l'hiver à l'été de trois dixiemes de feconde » mais 
c'eft ici celle qui convient à la moyenne diftance 
du foleil Le premier avril & le premier o@obre. M. 
Pingré. & le P. Hell la portent jufqu'à 8/ 8, mais 
il me paroît prouvé que ce réfultat n’eft pas admif- 
fible ; auf je n’ai fuppofé la patallaxe du foleil que 
de 8"? en nombres ronds dans les caleuls que l’on 
trouvera au #10: PLANETE, Suppl. 

Le contaét de vénus avec le bord du foleil , eftac- 
compagné d’un phénomene aflezremarquable, & qui 
rend cette obfervation très-exaête : 6n voit un point 
noir ou une efpece de ligament noir alongé qui unit, 
enuninftant , les deux bords de vénus & du foleil à 
lors même que leurs circonférences paroiflent fépa- 
rées. Il me femble que cela, vient de lirradiation 
qui environne le bord du foleil , & qui difparoît né- 
ceflairement dans un point auffi-tôt que les bords 
réels fe touchent ; en effet, l’expanfion de lumiere 
ne fauroit avoir lieu , quand la caufe primitive de 
cette lumiere, c’eft-à-dire, le bord effe@if du foleil, 
ne nous envoie plus de rayons : il doit donc y avoir 
dans cette partie du bord apparent du foleil, une 
ceffation & une interruption qui n’a pas lieu dans les 
parties voifines du point de conta@ ; ‘c’eft pourquoi 
il paroïît dans ce point-là une gibbofité où un liga- 
ment noir, que grand nombre d’obfervateurs ont 
remarqué, comme je l'ai dit plus au long dans les 
Mémoires de l'acad. pour 1769. En conféquence de 
cette explication , j'ai diminué le diametre du foleil 
dans les calculs importans des dimenfions du foleil 
& de la mañle. 

Le lieu du nœud de vénus eft une conclufion 
importante & exaëte que l’on tire naturellement de 
Pobfervation du paffage. En effet, lorfqu’on a la plus 
courte diftance C M (fg. 34), &linclinaifon N où 
MCB de lorbite relative de vénus fur l’écliptique , 
il eft aifé , par la réfolution du triangle reétiligne 
MCB , de trouver la latitude CB au moment de la 
conjonétion : cette latitude géocentrique obfervée, 
étant réduite au {oleil par le rapport des diffances 
de vénus à la terre & au foleil, on a la latitude hé- 
liocentrique : cette latitude, avec l'angle de l’incli- 
naïfon vraie de l'orbite 34 23/ 20", donnera, par 
la réfolution d’un triangle, l'arc de Pécliptique com- 
ptis entre le point de la conjonéion & le nœud Nde 
vénus. C’eft ainfi que j’ai déterminé , avec une très. 
grande précifion, lemouvement desnœuds de mercure 
& de vénus. 7. ci-dev. Nœups. (M. ps L4 LANDE. 

PASSAGE au méridien , ( Afiron.) C’eft l'heure 
& la minute où un aftre eft au plus haut du ciel, à 
égale diftance de fon lever & de fon coucher, c’eft- 
à-dire , dans le méridien, Les aftronomes obfervent 
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continuellémient les paffages des planetes 8 des 
étoiles parle méridien, pour déterminer leurs afcen- 
fions droites, & c’eft le fondement de toute Paftro- 
nomie. On fe fert pour cet effet , ou d’un quart de 
cercle mural, ou d’une lunette méridienne appellée 
auf inffrument des paflages. : 

Quand on n’a aucun de ces deux inftrumens , où 
que l’on n'eft pas affuré de l’exaétitude de leur pofi- 
tion , l'on emploie les hauteurs correfpondantes , 
qui , étant corrigées par l'équation des hauteurs , sl 
s’agit du foleil ou d’une planete , donnent le moment 
du paflage au méridien. 

On calcule aufli continuellement le paffage des 
aftres par le méridien , lorfqu’on connoît leur afcen- 
fion droite & celle du foleil, ILeft évident que f un 
aftre a 304 d’afcenfion droite de plus que le foleil, 
il doit pañler au méridien à deux heures précifes ; 
mais c'eft au moment que l’aftre eft dans le méri- 
dien qu'il faut que la différence foit de 304 : ainfi, 
quand on'ne fait pas à-peu-près l'heure où il doit 
pafler , on commence par une fuppoñtion ; on prend 
Ja différence des afcenfions droites de laftre & du 
foleil pour ce jour-là en général; on la convertit en 
tems, à raifon de 15% par heure, & l’on a à-peu- 
près le paffage. On calcule de nouveau la différence 
des afcenfions droites pour Fheure trouvée ; on la 
convertit en tems, & l’on,a plus exaétement le 
palfage cherché. (M. DE 14 LANDE.) 

PassAGE PAR LE NORD ; ( Géogr. Comm. Navig.) 
On a pu remarquer en lifant divers articles de géo: 
graphie de ce Supplément, favoir; AMÉRIQUE SEP- 
TENTRIONALE ; ASIE, CALIFORNIE, MER DE 
L'OUEST, que l’on s’y propofoit pour but principal, 
de prouver que lé paffage en Amérique par le nord- 
oueft étoit impoñlible, & qu'il étoit non-feulement 
poffible par le-nord-eft, mais für & facile. On re- 
marquera encore le même but dans Parsicle YEÇO: 
Tous ces articles contiennent des raifons & des preu- 
ves de cette double affertion , ce qui abrégera beau- 
coup celui-ci. Je commencerai par établir quelques 
notions dont on doit fe munir avant que de prati- 
quer la route que je tente d'ouvrir aux naviga- 
teurs. 

Les glaces font le plus à craindre dans le voifi- 
nage des terres : ce font les grandes rivieres qui les 
déchargent dans la mer à leur embouchure; c’eft le 
vent du nord qui, fur la mer glaciale, les retient & 
les accumule autour des terres. Un vent de fud au 
contraire, les fait fondre & les difperfe au loin en 
débris flottans. Le froid n’augmente pas à propor- 
tion qu’on approche du pôle; le Spitzherg eft moins 
froid que la nouvelle Zemble, quoiqu'il foit plus 
feptentrional de fept à huit dégrés. Le Groënland eft 
plus fertile au nord qu’au midi : c’eft par la produc- 
tion d’un pays qu’on peut juger de fa température. 
On a trouvé fous le quatre-vingtieme dégré de lati- 
tude un marais fans fond , & qui n’eft jamais gelé; 
tandis qu’au foixantieme dégré près de Sakutzk, 
M.Gmelin aflure que durant deux étés la terre creu- 
fée à treize toifes de profondeur, étoit gelée & dure 
comme un roc. Gouldens, qui avoit fait trente fois 
le voyage du nord, a certifié à Charles IT, roi d’An- 
gleterre, que deux vaiffeaux hollandoïs avoient trou- 
vé à 89 dégrés, c'eft-à-dire , au pôle Ar@ique, une 
mer libre, profonde & fans glaces. Enfin les navi- 
gateurs ne doivent pas ignorer que l'Amérique eft 
plus froide que l’Afie, au moins de dix dégrés. Les 
prétendues preuves alléguées jufqu’à préfent en fa- 
veur de la poffbilité du paffage par les mers du nord- 
ouef?, fe réfutent d’elles-mêmes ( Voyex La neuvieme 
carte géographique de ce Supplément). On a reflerré la 
mer orientale : mais ce qu’on perd fur cette mer, on 
le regagne du côté des terres, qu’on avance jufqu’à 
207 dégrés de longitude. Dès-lors on retrançhe une 
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bonne partie de l’oueft del'Amérique, qui, reflerré 
de ce côté, fe trouve encore limité vers fe fud:par 
une efpece de golfe qu'on fait avancer au-delà du 
foïxantieme dégré de latitude. Mais'que deviendront 
alors les relations de tous les peuples de l'Amérique, 
placés entre le cinquantieme &c le foixantieme dé- 
grés de latitude, qui parlent d’un continent de mille 
lieues vers l’oueft? Que dira-t-on du témoignage 
d’un peuple fauvage qui venoit du cinquante-unieme 
dégré, fans avoir lamoindre connoiffance d’unemer 
dans {on voifinage ? Si les Sauvages de la baie d'Hud- 
fon n’ont aucune idée de ce paffage, qui doit être 
fort proche de leur contrée, comment fe perfuader 
qu'il exifte? On le place à 62 dégrés 30 minutes. 
Wilfon, dit-on, y a pañlé, &n'y atrouvé/fur-la fi 
du détroit qu'une mer fans terre de côté ni d’autres. 
Pourquoi donc chercher encore ce paffage qu'un An- 
glois a trouvé, quand onen a la latitude précife 
Mais c’eft en le cherchant que d’autres Anglois; 
choifis par M. Dobbs , ont découvert qu'il n’exiftoit 
pas, & qu’au lieu d’une mer, ils n’ont trouvé que 
des rivieres. Ellis convient lui:même que toutes fes 
recherches aboutirent à découvrir que le prétendu 
détroit trouvé par Wilfon , finifloit par deux petites 
rivieres ; qu'ayant tenté à droite & à gauche, ilavoit 
trouvé une ouverture au fud, mais barrée par une 
file de rochers, & une ouverture au nord, quiexpi- 
roit à trois milles de l'entrée. Cependant Ellis pré- 
venu pour ce paflage, le cherche dans un autre en- 
droit. Mais les raifons qu'il donne pour vouloir qu’on 
le trouve, font bien foibles. S'il y avoit, dit-il, un 
grand continent à l’oueft de la baie d’Hudfon, on y 
trouveroit de gros bois, 8€ cependant on n’y voit 
que des buiflons. Je réponds que le continent de la 
Tartarie eft très-vafte ; cependant il n’y croît point 
de grands arbres au-delà du foixantieme dégré: c’eft 
le froid , &non pas feulementle voifinage dela mer, 
qui s’oppofe à la végétation des arbres. Il y a des 
Îles, des ifthmes, des montagnes voifines de la mer, 
qui font couvertes de forêts. Ellis fuppofe un flux de 
la mer du fud, qui exifte jufqu’à fix cens lieues dans 
les terres. Pourquoi doncn’a-til pas fuivi ce flux au 
tems du reflux ? Pourquoi n’a-t-il pas cherché cette 
mer du côté de l’oueft ou du fud-oueft ? Ellis a trou- 
vé des baleines de deux cens pieds dans la baie de 
Hudfon: il fuppofe qw’elles venoient de cette merin- 
connue, &conclut qu’elle ne doit pas être éloignée. 
Mais comment auroient-elles franchi un paffage fi 
étroit que celui qu’il a trouvé ? Enfin, on fuppofece 
pafage tantôt au foïxante-deuxieme, tantôt au foi- 
xante-cinquieme, & tantôt au foixante-neuvieme dé- 
gré, Mais une nation fauvage, placée au foixante- 
douzieme dégré, vient jufqu’au Fort-Bourbon, fous 
le cinquante-feptieme dégré, toujours à pieds, fans 
avoir aucun ufage des canots, ni la plus légere con 
noiffance d’une mer ou d’un détroit , fi ce n’eft d’une 
baie à l’eft. Comment une mer auf grande que celle 
qu’on fuppofe à l’oueft, feroit-elle ignorée des peu- 
ples qui voyagent à deux ou trois cens lieues autour 
d'eux? Toutes les nations américaines, depuis le 
foixantieme dégré jufqu’au quarantieme, parlent 
d’un continent de cinq cens lieues, & de quatre à 
cinq mois de marche. Dans toute cette étendue, il 
n’y a donc pas un détroit entre les mers du fud & du 
nord. Ces fauvages orit moins d'idée de cette mer, 
au nord-oueft de leur pays, qu’ils n’en ont de peu- 
ples éloignés mille lieues dechez eux. Enfin, quand 
bien même il y auroït un paffage au nord-oueft vers 
le pôle , pourquoi le chercher par la baie de Hudfon. 
jufqu’au fond de la baie de Baflins, pour venir pañler 
fous le pôle; & fe porter au cap de Schalaginskoï, à 
travers une mer inconnue, peut-être coupée d'îles 
& de rochers, peut-être fermée par desterres? 
Pour revenir à Ellis, un de mes amis qui le vit à 
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Livourne, il y a 7 à 8 ans, lui parlant de fes décou- 
vertes, Ellis lui dit naturellement qu'il croyoit tou- 
jours un paffuge ou un détroit à la Répulfe-Baie, 
& non ailleurs ; que du refte , il ne penloit pas que 
cette découverte pût être d’un grand ufage, ni que 
même l’efpérance d’un paffage de ce côté pût être 
réalifée à l'avantage de la navigation. Je ne fuis pas 
étonné qu'Ellis ait renoncé à une opinion qu'il avoit 
foutenue avec tant de zele. Mais je trouve fort re- 
marquable qu'il ait perfifté à croire qu'il y eût un 
détroit à la Répulfe-Baie, avant qu’on parlât de la 
découverte dont je vais donner lhiftoire. 

Dans les papiers publics du mois d'avril 1769, je 
us ce qui fuit. Londres 4 avril. 

« Il y a quelques mois, qu’un officier, qui a ci- 
» devant monté des vaifleaux de la compagnie de la 
»# baie de Hudfon, fit part aux miniftres, qu’il avoit 
mtrouvé le paffage defiré par le nord-oueft pour 
» aller aux Indes orientales ; ayant heureufement 
» pañlé du détroit de Répülfe-Baie à un autre dé- 
» troit par lequel il avoit pañlé dans l'Océan de la 
# Tartarie. Cet officier , de l'agrément du miniflere, 
# commença à mettre au jour ces découvertes & 
» drefla des plans & des cartes exaétes des côtes 
» par lefquelles il avoit paffé. Mais cette publica- 
» ton a cté tout-à-coup fupprimée, & l’on pré- 
“tend qu'il a été réfolu, fur les inftances de la 
» compaonie des Indes , & celle de la baie de Hud- 
» fon, de ne point rendre publique cette découverte, 
» ni rien qui y eft relatif». es 

On peut juger combien ma curiofité fat excirée 
par cette nouvelle; j'écrivis dans l’inflant à un ami 
de Londres, auffi curieux que moi de pareilles dé- 
couvertes ; les priant de vouloir me dire au plutôt, 
fi le fait étoit vrai, fi on n’en pouvoit favoir le dé- 
tail, quel étoit le nom de l'officier , &c. &c. 

J'eus une prompte réponfe , que le fait étoit vrai, 
que le capitaine fe nommoit Aéexandre Cluny ; qu'un 
Libraire lui avoit dit, que dans peu il pubheroit un 
ouvrage de ce navigateur, avec une carte ; quoiqu'il 
n’y toucheroit rien de cette découverte nin’en diroit 
quoi que ce fût, jufqu’à ce qu'il fût afluré de la ré- 
compenfe promife. 

Je foupçonnai pourtant que la carte du moins don- 
neroit plus ou moins d’éclaircifflement, & je priai 
mon ami de m'envoyer cet ouvrage, fitôt qu’il 
paroîtroit ; demandant s’il ny avoit pas moyen dé 
tirer quelque chofe de plus de M. Cluny. Ii m’en- 
voya le livre me promettant de faire fon poffble 
pour parler au capitaine; & de me faire lui-même le 


“rapport de leur entretien, devant me venir voiren 


feptembre. 
L'ouvrage a pour titre, American traveller, ou le 
Voyageur Américain, &c. fans nom.d’auteur. Voici 


.ce qui regarde le paffage , comme on pourra le voir 


fur l'extrait de la carte ( Voyez carte X.). Le fond de 
la Repulfe-Baie, eft entre 66 & 67 latitude 2924 
longitude ; le détroit fe détourne un peu incliné vers 
le 68 +1 latitude & 2894 longitude, jufqu’à prefque 
691 latitude & 265 4 longitude ; de mañiere que fa 
longueur ne feroit qu'environ 274, ce qui feroit 2024 
lieues , jufqu'à fa communication avec la mer du 
nord ; la fin forme deux caps ; l'un vers le nord, cap 
Spurrel, Vautre au Sud, cap Fowler ; la côte vers 
left prefque tout oueft & oueft-fud-oueft jufqu’à 
684 latitude & 2104 longitude, vers l'endroit où il 
fuppofe que Givofden avoit abordé. 

Je preffai donc mon ami d’avoir un entretien avec 
M. Cluny & de lui demander 1°. fi réellement il 
avoit vu & paflé ce détroit ? 2°, Pourquoi, ne vou- 
Jantrien publier de cette découverte, il avoit tracé 
ce détroit fur fa carte ? 39, Qu’à 83 a n'ayant vu ni 
terre ni glace, pourquoi il avoit pas été aflez en- 
vieux de poufler jufqu’au pôle pour le reçonnoître ? 
© Tome IF. 
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Mon ami m'en fit le rapport verbal en feptembres 
im aflurant qu il avoit eu une converfarion avec M. 


* Cluny fur la fin d’août ; mais occupé des préparatifs 


de fon départ, ils étoient convenus d’eh avoir une 
plus ample à fon retour ; qu’il avoit répondu À mes 
queftions: 

1°. Que réellement il avoit vu & pañlé ce détroit, 
que même il avoit examiné tous les environs, ayant 
fait plufieurs voyages par terre dans ces quartiers, 

2°. Qu'il y avoit tant de détails & de circon- 
flances, fur cette découverte, au point que par l’infs 
peétion de la carte feule, 8 fans des explications on 
n'en pouvoit guere faire ufage. 

3°. Que la penfée lui étoit bien venue de pouffer 
vers le pôle, maïs qu’il avoit en même tems réfléchi 
qu’on ignoroit tout de ce côté ; que des gouffres , 
quelque vertu aimantée, ou d’autres dangers étoient 
à craindre fous le pôle, & qu’un feul vaifleau ne 
pouvoit rifquer ce voyage, avant que toutes les 
circonftances n’en fuffent connues. 

Je recommandai fort à mon ami d’avoir une am- 
ple converfation avec M. Cluny à fon retour, fur 
divers objets, dont je lui donnai la note. 


Il ne put fe rendre à Londres avant le mois de 

février 1770. Aufli-tôt il écrivit à M. Cluny, & 
lui demanda un moment d’entretien. Le capitaine 
répondit qu'il le prioit d’attendre le rétabliflement 
de fa fanté, ‘qu’alors il viendroït voir mon ami À 
fa campagne : celui-ci s’eninformant, en juin , ap« 
prit fa mort. 
. Tous ces faits étant intéreflans par eux-mêmes, 
inconnus , &c par la mort de M. Cluny, devenus tels 
que peut-être on oubliera cette découverte (*), om 
en donnera avec le tems quelque conte femblable à 
ceux de l'amiral de Fonte & de Fuca. J'ai cru qu'il 
convenoit de faire un rapport fidele de tour ce que 
Jen fais, & l'accompagner de quelques réflexions. 

Que dire de cette découverte? On me pardonne: 
toit bien quelques doutes. 


Midleton doit avoir découvert la baïe de Ré- 
pulfe (quoique le Nerre/za ait été auparavant placé 
à peuprès dans ces mêmes parages ) : il l'a trou- 
vée de fix à fept lieues de largeur au fond, & point 
de paflage, ce qui lui a fait donner le nom de Re- 
pulfe-Baie. Tous les environs remplis de glaces ; 
le vaiffeau en fut pris Le 11 ou 12 juillet au nord- 
oueft du cap Dobbs; une riviere dont l'embouchure 
étoit de 7 à 8 lieues ; le lieutenant envoyé le 15 
pour la remonter, revint le 17, ayant pénétré par 
les glaces, & trouvé qu’elles en couvroient toute la 
largeur ; point de poiflons dans cette riviere, fans 
doute parce qu’elle eft le plus fouvent glacée. 

Comment efpérer que dans un détroit, qui avoit 
échappé à Midleton , il n’y eût pas de glaces ; dans 
un détroit, dis-je, de paflé 200 lieues de long, en+ 
tre 67 & 69 4 de latitude ? mais les Anglois préves 
nus , dirent que Midleton s’étoit laïflé corrompre. 

Si d’un autre côté je fais réflexion , que Cluny a 
dit avoir vu ; qu'il s’eft adreflé aux minifires, qu'il 
avoit commencé à dreffer des plans & des cartes 
qu’il efpéroit une grande récompenfe, & fans doute 
d’être employé pour perfe&tionner la découverte 
avant que de l'obtenir ; que les deux compagnies 
devoient être perfuadées de la vérité, puifqw’elles 
fe mirent à la traverfe ; qu’il a également tracé le 
pallage fur la carte publiée, & impofé des noms 
aux deux caps , &c. on n’en devroit plus douter. On 
peut y ajouter que le peu &t-très-peu qu’on fait des 


(*) Je me fuis trompé eñ ceci ; on parle d'entreprendre ane 
nouvelle tentative vers le nord-oueft cette anñée 1772, & ont 
efpere d'y réufür , parce que, diton , un particulier a pafñlé ce 
détroit ; on ne le nomme pas, mais ce ne fauroit être un autre 
que ce capitaine Cluny. 


Hi 
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pays occidentaux de cette partie fi vafte de l'Améri- 
que, nous peut faire conjeéturer, que plus on avance 
vers l'oueft, plus le pays eft fertile, peuplé &e l'air 
tempéré, M. Steller a remarqué qu'il y a une dif- 
férence furprenante en ceci, entre l'extrémité orien- 
tale de Afie & le continent oppofé de l'Amérique ; 
d'ailleurs quelques-uns foupçonnent que la partie la 
plus feptentrionale de l'Amérique confifte en des 
ifles. 

Adoptons donc cette découverte, jufqu’à ce que 
des relations contraires nous la faffent abandonner. 
Mais examinons la queftion: Peur-clle conduire au 
but detrouver une route plus commode, plus abrégée pour 
Les Indes orienrales que celle en doublant le cap de Bonne- 
Efpérance ? Je dis, non: & alors quelle recompenfe 
mérite-t-elle, fi on n’en peut tirer aucun avantage ? 

On ne peut pafler à la Baie de Hudfon & ÿ na- 
viguer, que dans les mois de juillet & d'août ; en- 
core avec de grandes précautions du côté des glaces, 
par lefquelles les navigateurs ont été enfermés du 
plus au moins dans le courant même de ces deux 
mois. Voilà qu’en août on feroit parvenu heureufe- 
ment à la baie de Repulfe, & plus de trois mois de 
perdus, à compter du mois de mai; je dis plus, 
puifqu'on part fouvent plutôt en mars même, pour 
la: mer du nord-eft, Quel parti prendre alors ? faire 
le trajet par un détroit peu large , de 200 lieues de 
long, à compter même ce paflage fans aucun empé- 
chement; ilne faudra guere moins d’un mois dans 
ces parages, auffi long-rems que la route ne feroit pas 
plus connue & fréquentée ; alors vers la fin de fep- 
témbre , onfe trouveroit dans la mer du nord, incon- 
nue, vers les 7od à la même latitude, où on compte 
celle vers left impraticable par les glaces. Suppofons 
celle-ci libre, depuis 265 4 longitude au 210; enfup- 
pofant ici que les nouvelles cartes doivent êtreadop- 
tées, ce fera 5 4 & fera environ 36o lieues; donnons 


 feulement trois femaines pour les faire , & on ap- 


prochera de la fin d’oétobre , alors on fe trouvera à 
l'entrée du détroit; fi on vouloit adopter le cal- 
cul de M. de l'Ile, qui pofe 800 lieues depuis là 
jufqu’au Japon, jufqu'où ceci nous meneroit- il À 
11 faudra hiverner quelque part. Sera-ce à la baie 
de Hudfon ? La relation de Midleton & de tous 
les autres ne permettroit pas d’efpérer qu'on trou- 
vât des gens qui vouluffent s’expofer fur les cô- 
tes de cette mer inconnue, fans habitations, fans 
vivres, fans fecours. Encore moins, fera-ce fur les 
côtes occidentales de l'Amérique que l’on ne con- 
noît pas. Sera-ce fur celles de lAfe ? on n’y feroit 
pas reçu fort amicalement par les Ruffes. Ou bien 
enfin poufferoit-on pendant tout l'hiver jufqu’au Ja- 
pon, pour s’y radouber & fe pourvoir de vivres, ou 
plutôt pour s’y voir expofé à être mis à mort ? Si 
tout réuffifloit d’une maniere telle qu’on pourroît le 
fouhaiter , ce feroit doubler ou tripler le tems qu’on 
emploie ordinairement pour aller aux Indes. 

Il vaut beaucoup mieux tenter de trouver un paf= 

fage au nord-eft. Voici les raifons qui parlent en fa- 
veur de cette route. 

Les harpons anglois, hollandois & bifcaïens qu’on 
trouve quelquefois dans les baleines qui fe‘prennent 
fur la mer d’Amur, prouvent la réalité de ce pañlage. 
Ces baleines ne peuvent y venir que du Spitzberg, 
en doublant le cap Schalaginskoi. Si cet intervalle 
étoit couvert de glace, elles y périroient , parce 
qu’une baleine peut à peine vivre quelques heures 
fous la glace. Le bois jetté fur les côtes du Groën- 
land attefte par fa groffeur & par les vers dont il eft 
rongé, qu'il vient d’un pays chaud ; car iln’efteuere 
probable qu'au-delà du quatre-vingtieme dégré de 
latitude, ilfe trouve un pays abondant en bois. Mais 
de quelque côté qu'il arrive, foit de l'Amérique ou 
de la Tartarie orientale, comme il double le cap 
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Schalaginskoi, il doït au moins pafler par une mer 
libre & fans glaces. Sous les cercles polaires, il peut 
faire plus chaud en été que chez nous en hiver, parce 
que le foleil qui n’eft alors pour nous qu’à quinze 
dégrés d'élévation, & pour quelques heures chaque 
jour , fe trouve au pôle de vingt trois dégrés d’élé- 
vation en été, fans jamais fe coucher. Ce jour con- 
tinuel fait préfumer, dit-on, qu’on iroit dans fix fe- 
maines au Japon par cette route, tandis que par la 
route de l’oueft, il faudroit neuf mois pour arriver 
au même terme. 

À ces preuves naturelles joignons en d’autres que 
nous fourniffent des témoignages auxquels on ne 
peut fe refufer. M. Gmelin , parlant des tentatives 
faites par les Ruffes pour trouver un paffage au nord- 
eft, dit que la maniere dont on a procédé à ces dé- 
couvertes, « fera en fon tems le fujet du plusgrand 
# étonnement de tout le monde, lorfqu’on en aura 
»# la relation authentique , ce qui dépend unique- 
» ment, ajoute-t:l, de la haute volonté de l’impé- 
» ratrice #.... Quel fera donc ce fujet d’étonne- 


. ment, fi ce n’eft d'apprendre que le paffage regardé 


jufqu’ici comme impoññble, elt très-pratiquable > 
Voilà le feul fait qui puiffe furprendre ceux qu'on 
a tâché d’effrayer par des relations publiées à def- 
fein de rebuter les navigateurs. On fait que la Ruffie 
« (cherche à s'approprier les pays voifins dans l’A- 
» mérique, & qu’ellen’attend que des circonftances 
# favorables pour exécuter ce projet». Jufqu’à ce 
que cette occañon fe préfente, elle fait tout ce qui 
dépend d’elle pour détourner les puiflances euro- 
péennes de tenter ce paffage, 8c de s'établir dans une 
partie del’Amérique où l’on trouveroit un commerce 
très-lucratif. « Les cartes & les écrits publiés par 
» ordre de la cour de Ruffie tendent à ce but, d’é- 
# loïigner les étrangers d’une navigation qu’elle veut 
» faire fans rivaux. Par tant de navigations infortu- 
»# nées (dit la lettre d’un officier Rufle, écrite à ce 
» fujet ). on jugera du compte qu'il faut faire dece 
» palfage par la mer glaciale, que les Anglois & les 
»# Hollandois ont cherché autrefois avec tant d’em- 
» preffement. Sans douteils n’y auroient jamais fon- 
» gé, s'ils avoient prévu les périls 8 les difficultés 
» invincibles de cette navigation ? Réuffiront-:ils où 
» nos Ruffiens plus endurcis qu'eux aux travaux, au 
» froid, capables de fe pañfer de mille chofes , & fe- 
»# condés puiffamment, n’ont pu réuffir ? A quoi bon 
»# tant de dépenfes , de rifques & de fatigues? Pour 
» aller, dit-on, aux Indes par le chemin le pluscourt. 
» Cela feroit bon, fi l’on n’étoir pas expofé à hiver- 
» ner trois ou quatre fois en chemin, Ce plus court 
» chemin n’exifte que fur nos globes & nos mappe- 
»# mondes ». 

Cet oficier rufle eft réfuté par un officier Alle 
mand. Celui-ci, dans les lettres écrites de Péters- 
bourg, en 1762, à un gentilhomme Livonien , dit 
que les Ruffes font de mauvais marins. « C’eft pour 
» cela que dans la moïîndre expédition qu’ils ont à 
» faire fur mer , ils perdent toujours tant de navires 
» & de monde. Toute leur fcience confifte dans une 
» miférable théorie. Un pilote Ruffien croit être très- 
» habile quand il fait nommer les principaux vents, 
» & calculer combien de lieues le vaiffeau a avancé 
» dans un quart. Pour le refte , ils y font fi neufs , 
» qu'on rifque de faire naufrage avec eux, lors 
» même qu'il fait le tems le plus favorable... .. 
» Quand il arrive à un capitaine Ruffien que le vent 
» change tout-d’un-coup , vous le voyez perdre la 
» tramontane. Il tourne le navire , & revient à l’en- 
» droit d'où il étoit parti. [ls ne favent ce que c’eft 
» que louvoyer , & aufli-tôt qu’ils Pentreprennent, 
» on ft perdu fans reffource. Les excellens naviga- 
» teurs pour chercher de nouveaux mondes » ! 

On fait que les bâtimens dont fe fervent les Rufles 


pour naviger dans la mer glaciale, coûtent à Archan- 
gel, avec tous leurs agrêts , trois cens roubles. Peu- 
ventils fe hafarder au moindre danger avec de f 
miférables nacelles ? Dira-t-on que la mer Glaciale 
ne comporte pas de gtands vaifleaux ? Cependant 
les vaifleaux Hollandois qui ont dépaflé le cap {ep- 
tentrional de la nouvelle-Zemble , & qui ont trouvé 
une mer libre jufqu’à la longitude des embouchures 
du Lena , prouvent qu'on peut naviger fur la mer 
glaciale avec d’autres bâtimens que ceux des Rufles. 
Les Hoïlandois auffi ne font pas moins jaloux que 
les Rufles , de couper cours aux nouvelles décou- 
vertes. Ceux-ci veulent les faire feuls ; ceux-là ne 
veulent que les empêcher. Cette laborieufe nation 
a rendutributaires tant de peuples & de pays, qu’elle 
a de la peineäles contenir. Loinde pouvoir établir de 
nouvelles colonies; elle fent que des découvertes, 
en l’affoibliflant , ouvriroient la route de fes richeffes 
&t de fon commerce à d’autres nations. C’eft pour 
leur fermer cette voie, que les Hollandois ont tenté 
même de découvrir l'Amérique par le nord-eft de 
l’'Afie : ils font allés de lInde au nord du Japon, 
fonder les îles & les côtes qui rapprochent le plus 
le nouveau-monde de l’ancien ; mais ils n’ont par- 
couru que la moitié de la route, entore n’en ont-ils 
peut-être fait que le femblant. Tandis que les Hol- 
Jandoiïs cherchoient l'Amérique à tâtons par le fud 
de lAfie, les Rufles l'ont découverte ou voulu 
découvrir par le nord. Mais on ne connoît leurs 
travaux que par des mémoires auxquels on n’ofe 
entiérement fe fier. Il n’y avoit, dit l'officier Alle- 
mand qu'on a déja cité, qu’un feul homme capable 
de donner des lumieres fûres & fidelles fur cet im- 
portant objet de curiofité; « c’eft M. Muller, pro- 
» fefleur & fecréraire perpétuel de l'académie impé- 
» riale des fciences, qui , pendant toute fa vie, s’eft 
» occupéde l’hiftoire de la Rufie. Ce célebre favant 
» à fait de longs voyages dans toutes les provinces 
» principales de l'empire. . . . Il fait la langue du 
» pays, & il s’étoit pourvu d'interpretes pour celles 
» qu'il ignoroit. Il favoit les fources où il falloit 
» puifer les inftru&ions néceffaires. Mais à quoi ont 
» fervi tant de veilles & de peines ? L’infatigable 
» biftorien a fait un excellent ouvrage , fans ofer le 
» donner au public. La nation aime le anégyrique , 
» mais non pas la vérité. Il fait imprimer plufieurs 
» volumes fous le titre de Supplémens à PHifloire de 
» la Ruffie. Maïs , quelque bon & utile que foit ce 
“livre, je n’oferois pourtant pas garantir qu'il en 
» foit lui-même fort content. Il eft bien perfuadé que 
»#ce ne font que des fragmens imparfaits, & qu'il 
» a été obligé de fupprimer fouvent les traits les 
» plus effentiels. Si on lui eût permis de remplir les 
» devoirs d’un écrivain fincere , il auroit fans doute 
»# donné une hiftoire complette & digne de fa répu- 
#tation. Mais, tant que le fénat de Pétersbourg fe 
» mêlera de rayer & de corriger les pieces de M. 
# Muller, nous n'aurons jamais une hiftoire fidelle 
» de la Ruflie ». 

D’après ce témoignage d’un auteur récent qui a 
fait un long féjour à Pétersbourg , avec l'intention , 
le zele & la capacité de s’infruire, il fera permis de 
conclure qu’on ne doit pas adopter, fans méfiance ; 
la haute opinion que les hiftoriens ou les géogra- 
phes, payés par la cour de Ruffie, ont voulu donner 
de cet empire , de fon étendue & de fes découvertes. 

Il y a la plus grande contradiétion entre les nom- 
breux voyages que les Ruffes prétendent avoir faits 
pendant huit années, depuis Archangel jufqu’à la 
riviere de Zolyma , & les difficultés infurmontables 
dont ils fement cette route, pour la cacher ou l’inter- 
dire aux autres nations® entre la pêche abondante 
qu’ils ont faite de poiflons monftrueux, ou même 
d’amphibies , qui viennent chaque jour boire dans 
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Findigirska , & les glaces perpétuelles dont ils veu- 
lent que l'embouchure de cette riviere foit comme 
fermée ; entre l'énorme quantité de bois dont ils 
couvrent les côtes de la mer glaciale en certains 
endroits, où ce bois ne peut être venu qu'après 
avoir tourné autour du cap Swiœtoinofl, & l'inac= 
cefibilité de ce même cap , où l’on ne veut pas que 
les vaifleaux puiffent jamais pafler ; entre l'agitation 
perpétuelle que les vents & les vagues excitent , dit 
on , au cap Schalaginskoi, & l’efpece de continent 
de glace immobile qu’on y jette comme une digue, 
pour empêcher les navigateurs de le tourner. Ces 
contradictions montrent le peu de certitude qu'il y 
a dans les relations des Rufles , fur leurs propres 
découvertes, 

On fait quelques obje&ions contre la poffbilité du 
palage par le nordefr : il eft à propos d'y répondre, 

La côtedelamer Glaciale s’avance tous les jours, dit 
M. Gmelin, & la terre y gagne, foit en largeur, foit 
en hauteur. Il y avoit autrefois , entre laterre & les 
glaces, un efpace d’eau où lesbâtimens Ruffes pou- 
voient pafler. Aujourd’hui cette eau paroît avoir fait 
place à la terre, foit que l'une ait pu s’écouler par 
quelque nouvelle iffue , foit que l’autre ait infenfi- 
blement hauffé : car on prétend que le continent 
haufle par-tout, & que la mer baifle.... Mais, 
quand même la mer Glaciale auroit baïflé d’un demi- 
pouce par an, comme l'Océan fait en Suede , depuis 
un fiecle que les vaifleaux Ruffes navigent au Kamts- 
chatka, elle n’auroit pas perdu cinq pieds de pro- 
fondeur. D'ailleurs, il ne s’agit pas de côtoyer les 
bords de la mer Glaciale, il faut s’en éloigner à 
plus de cent lieues, jufqu’au-delà du 80 dégré de 
latitude, & lon doit y trouver une mer fans fond 
8 fans glaces, libre pour les vaiffeaux. Mais la mer 
Glaciale , replique-t-on , doit fe couvrir de plus en 
plus de nouvelles glaces, que les fleuves qui sy 
débouchent ne ceffent d’y jetter tous les ans. 

Si ce raifonnement avoit de la force, cette mer 
ne devroit plus être qu’un bloc ferme & folide. Si 
les glaces du pôle engendroiïent d’autres glaces de 
proche en proche , le globe feroit gelé jufques vers 
la zone torride. Si les glaces augmentoient ainfi par 
dégrés, les vapeurs , les fources & les rivieres dimi- 
nueroient. Mais, de ce qu’on ne les voit point tarir, 
il faut conclure au contraire que la mer Glaciale, 
loin de fe geler, eft parfaitement libre & liquide, 
foit que l'élévation du pôle donne à cette mer une 
pente vers lesautres, où elle tombe par des détroits, 
foit que la conformation extérieure ou intérieure de 
la terre au pôle, tienne la mer Glaciale dans une 
liquidité perpétuelle. Ainf les glaces , au lieu d’aug- 
menter, doivent diminuer fans cefle, par Le penchant 
que l'élévation du globe peut donner à la mer Gla- 
ciale vers la zone tempérée, Ne peut-il pas y avoir 
fous Le pôle des volcans , des foupiraux de feu cen- 
tral, des gouffres, par lefquels la mer s’engloutit, 
ou du moins fe décharge de fes glaces ? 

Le paflage au nord-ef} peut fe tenter ailément dans 
une feule faifon ; les vaifleaux de la pêche de la 
baleine fe trouvent ordinairement à la vue de Spitz- 
berg , fous le foixante-feizieme dégré de latitude , 
dés l'entrée de mai. En allant au nord-eft jufqu’au 
quatre-vingt-cinquieme dégré, où même jufqu’au 
quatre-vingtieme, on aura cent foixante dégrés de 
longitude à parcourir pour doubler le cap de Scha- 
laginskoï ; mais ces dégrés, à une fi grande latitude, 
ne font que d’environ trois lieues ; ce feroit donc 
cinq cens lieues à faire. Prenez une lieue parheure, 
dans un téms où le nord n’a pas de nuit, on paffera 
l’ancien détroit d’Anian:, qui fépare l’Afie de l'Amé- 
rique, au plus tard dès le commencement de juillet, 
en accordant deux mois de navigation à caufe des 
glaces & dés obftacles imprévus. Si l'on ne vent pas 
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hiverner en Amérique, rien n'empêche de repañler 
ce même détroit devant le cap Schalaginskoï, au 
commencement d'août, pour fe trouver au premier 
oétobre à la hauteur de la nouvelle Zemble, qu’on 
peut repaller jufqu’au quinze de ce même mois, 
d'où l’on regagnera l'Europe ou la baie d'Hudfon. 

Voici donc les moyens que nous préfentons aux 
nations Européennes qui voudront s’affurer du nou- 
veau-monde par le pole Arétique. 

C’eft de ne prendre pour cette expédition que 
des volontaires bien prévenus des dangers & des 
difficultés de cette navigation , mais déterminés à 
les affronter ; d'y encourager les officiers par la 
promefle de marques ou de places d'honneur; les 
matelots par une paie double, avec l'attente d’une 
récompenfe au retour du voyage ; de joindre à cet 
aiguiilon le frein des peines capitales contre les 
féditieux. Les récompenfes & les peines doivent 
marcher de front & d’un pas égal, comme les meil- 
leurs reflorts d’un bon gouvernement. 

A ces navigateurs on doit réunir deux habiles 
mathématiciens, foit pour prendre exaétement les 
latitudes & les longitudes, foit pour faire des re- 
cherches & des obfervations utiles aux progrès du 
commerce & des fciences. Ne flt-ce qu’une fociéré 
marchande qui entreprit cette expédition, un fou- 
verain y contribuera fans doute , du moins pourles 
frais des favans qui peuvent en rapporter des lumie- 
res utiles au gouvernement. 

Cet armement devroit être compofé de deux 
frégates & d’un yacht, ou brigantin léger & bon 
voilier. Il faudroit garnir un des vaifleaux, en- 
dehors, de feuilles d'acier poli, foit pour réfifter au 
choc des glaçons, foit pour gliffer entre les monta- 
gnes de glaces , &c frayer le paffage aux deux autres 
bâtimens. Ces vaifleaux devroient tirer peu d’eau, 
s’il étoit poffible , pour les parages où la mer n’au- 
toit pas de profondeur. Ils devroient être pourvus 
chacun de trois ou quatre chaloupes ; avoir des pro- 
vifions d’eau-de-vie, de bon vinaigre, & des reme- 
des anti-fcorbutiques, avec deux bons chirurgiens 
pourlesadminiftrer. Il faudroit apporter des viandes 
moins falées qu’à l’ordinaire, parce qu’au nord elles 
ne fe corrompent guere; & ces viandes feroïent 
plutôt du bœufque du porc. Ces vaiffeaux devroient 
être équipés de tous les inftrumens néceffaires à la 
pêche de la baleine, pour entretenir l'exercice qui 
prévient les maladies de l'équipage. Ii ne faudroit 
pas manquer d'artillerie & d'armes, mais pour la 
défenfe & non pour l’attaque , avec la précaution 
de ne jamais tirer le canon fur les côtes inconnues 
& fauvages, de peur d’en effaroucher les habitans, 
comme ils l'ont été fans doute fur les terres Auftra- 
les , qu’on a données pour défertes, après en avoir 
fait fuir les hommes & les animaux par le bruit inoui 
des décharges d’artillerie. Au lieu de ces épouven- 
tails on devroit attirer les fauvages par des carefles 
& par des préfens d’uftenfiles de fer : on auroit fur 
les vaifleaux quelques perfonnes de différentes na- 
tions Européennes , mais inftruites des langues de 
la Tartarie ou de quelques langues fauvages. On 
pourroit renvoyer le brigantin en Europe dès Pin- 
ftant où l’on auroït pañlé le cap Schalaginskoi, & 
teconnu les côtes de l'Amérique ; les avis qu'il por- 
teroit donneroient Le loifir de préparer un nouvel 
envoi pour le printems fuivant. Enfin il feroit à 
fouhaiter qu’on pût former quelques établiffemens 
dans les îles voifines de celle de Bering, pour avoir 
un entrepôt für & commode, un lieu de rafraichif- 
fement, une ftation d’hivernement ; mais il faut 
toujours placer ces fortes d'établiflemens dans la 
zone tempérée, foit en Amérique à loueft de la 
Californie, foit vers le continent de lAfe, sil eft 


poffble de s’y établir fans faire ombrage &c fans y 
porter la guerre. / 

La mer Pacifique, qui s'étend entre l’Afe & 
PAmérique, ouvre feulelaroute du commerce entre 
les quatre parties du monde. Au nord elle offre un 
vañte continent de l'Amérique à découvrir, à fon- 
der; au fud, lesterres auftrales dunouveau monde; 
à lorient, le Mexique & le Pérou ; à l'occident, le 
Japon, les Philippines , les Moluques, Elle eft dans 
toute fon étendue femée d’une infinité d'îles ; PEL- 
pagne & la Hollande y ont fait toutes les conquêtes, 
tous les établiflemens qu’elles pouvoient defirer , & 
peut-être plus qu’elles n’en pouvoient garder ou 
pofféder fans s’affoiblir. Les autres nations de l’Eu- 
rope ne doivent efpérer de s'établir dans ces régions 
que par la route du nord. La navigation aétuelle des 
Indes, eft, par les chaleurs & la longueur de la 
route, un gouffre pour la mortalité des hommes & 
la dépenfe des vivres ; elle laiffe un trop grand in- 
tervalle entre les voyages pour,la communication 
des métropoles avec les colonies. Tout invite donc 
à tenter la route du nord; quand elle fera ouverte, 
il faut chercher fur la mer Pacifique deux îles, l'une 
au voifinage de la Californie, l’autre plus près de 
PAfe; toutes les deux entre le quarante-cinq & le 
cinquantieme dégré de latitude. 


Les pays tempérés conviennent mieux aux éta- 
bliffemens des Européens , qui doivent choïfir un 
climat analogue à celui de leur patrie. Qu'on com- 
pare la population des établiffemens des Hollandois, 
& même des Efpagnols, fous la zone torride avec 
celle des colonies Angloifes ; combien celles - ci 
l'emportent pour le nombre & l’aétivité des hom- 
mes ? il faut un pays doux, arrofé de rivieres, & 
couvert de bois, où l’on puiffe conftruire & avitailler 
des vaifleaux : alors les voyages au fud , à left & à 
loueft, ne feront que des promenades ; & dans l’ef- 
pace de dix ans, on fera plus de découvertes, plus 
de progrès dans le commerce, qu’on n’en a fait de- 
puis deux cens ans. (Æ.) 

PASSANT , TE , adj. ( serme de Blafon. ) fe dit du 
cerf, du loup, du lévrier, du bœuf, de la vache, 
de la licorne & des autres animaux quadrupedes qui 
femblent marcher : on en excepte ie lion, qui en 
cette attitude eft dit Zopardé ; & auffi le léopard qui 
eft prefque toujours repréfenté paffars, ce qui ne 
s'exprime point. 

De Beugres de la Chapelle-Bragny, en Bourgo- 
gne; d’or, au bœuf paflant de fable , accorné de 
gueules. 

Ifarn de Freffinet , de Valady , en Rouergue; de 
gueules au bouc paffant d'argent. 

De Bons de Farges, en Brefle; d’agur au cerf 
palant d’or. (G. D. L.T.) 

PASSENHEIM , ( Géogr. ) ville de Prufle, dans 
POberland & dans le grand bailliage d'Ortelsbourg, 
au bord du lac de Szoben: fa fondation eft du x1v° 
fiecle, mais fa profpérité, fréquemment troublée 
par la guerre, la pefte & les incendies , ne paroît 
avoir encore pris aucune confiftance. ( D. G.) 

* PASSE-TALON, £. m. ( Ares méch. Cordonn. } 
morceau de veau noir aflez long pour couvrir 
tout le talon de bois. On ne met point de paffe-talon 
aux talons de cuir, mais feulement aux talons de bois 
pour les recouvrir. 

PASSÉS - EN - SAUTOIR, ( terme de Blafon.) 
fe dit de deux badelaires, de deux épées, de deux 
piques, de deux fleches & autres pieces de longueur 
croïfées l’une fur l’autre en diagonales, l’une à dextre, 
l'autre à feneftre. 

Pajlés-en-fautoir fe dit auffi de deux lions ou autres 
animaux rampans, dont l’un contourné broche {ur 
Fautre, 
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Paffée-en-fautoir fe dit encore de la queue four: 
chée d’un lion, dont les deux parties divifées fe 
croifent. 

Marec de Launay, de Keridecen Bretagne ; d’aqur 
à deux badelaires d'or, paffès-en-fantoir. 
 Coignet de la Fuillerie, de Courfan, en Bourgo- 
gne; d’agür à'deux épées d'argent , garnies d’or, paf]és 
en-fautoir, accompagnées de quatre croiflans du fecond 
émail. 

Pafcal de Saint-Juëri, de Caflillac, de Rochegude, 
diocefe de Beziers, &c en Albigeoïs ; d'azur à deux 
bourdons de pélerins d’or pal[és - en - fautoir ; au chef 
coufu de gueules, chargé d'une étoile d'arvent. 

Desfoités de Pot, de Beauville, en Picardie ; d’or 
à deux lions de gueules palfés-en-fautoir. 

De Bruyeres-le-Châtel de Chalabre, diocefe de 
Mirepoix; d’or au lion de fable ; la queue fourchée , 
nouée & pallée-en-fautoir. (G. D. L. En) 

PASSION (L'ORDRE DE LA NOBLE ), inftitué par 
Jean-Georges, duc de Saxe-Weïffenfels, en 1704, 
pour infpirer des fentimens d'honneur à la nobleffe 
de fes états. 

La marque des chevaliers de cet ordre eft un ru- 
ban blanc bordé d’or , fur l'épaule droite enécharpe, 
qui foutientune étoile d’or {ur un cercle d’argentoù 
font écrits ces mots: J'aime l'honneur qui vient par la 
vertu ; l'étoile chargée d’une croix de gueules, fur- 
chargée d’un médaillon d'azur avec un chiffre formé 
de deux lettres J. G. Au revers font les armes de la 
principauté de Querfurt, & ces mots, Société de La 
noble Paffion, inflituée p. J. G. D. d. S. Q. 1704. 
PI XXIV, fg..25 de Blafon dans le Di&, raïf. des 
Sciences , &c. (G. D. L.T.) 


$ PASTEL, (Peinture. ) M. le pre de San- 
Severo, chymifte & phyfcien célébre de Naples, 
examina s'il feroit pofible de fixer les pafkls en 


humeëtant le papier par derriere feulement; mais il’ 


fe préfentoit ici des difficultés; une eau gommeufe , 
propre à fixer les paftels, étendue avec un pinceau 
derriere le tableau , humeëte fort bien certaines cou- 
leurs; mais la lacque, le jaune de Naples & quel- 
ques autres, reftent toujours feches, & ne fe fixent 
point. Une matiere huileufe, quelque tranfparente 
& quelque fpiritueufe qu’elle foit, ternit les couleurs, 
& leur Ôte leur plus bel agrément. L’huile de téré- 
benthine, quoiqu’elle foit claire comme de l’eau, a 
le mêmeinconvénient; d’ailleurs elle s’évapore dans 
l’efpace de deux ou trois jours ; les couleurs alors 
ne reftent pas bien fixées, & fe levent avec le doigt. 
La gomme copal, la gomme élemi , le fandaraque , le 
maftic, le karabé , & généralement tous les vernis 
à l’efprit-de-vin & les réfines, obfcurciffent les cou- 
leurs, & rendent le papier tranfparent, nébuleux , 
& comme femé de taches. 


La colle de poiflon eft la feule matiere que le 
prince de San-Severo ait trouvé propre à cet ufage : 
voici fon procédé. Il prend trois onces de la belle 
colle de poiffon, que les Italiens appellent co/Za à 
pallone ; la coupe en écailles minces, & la met in- 
fufer pendant vingt-quatre heures dans dix onces de 
vinaigre difüllé ; 1l met là-deffus quarante-huitonces 
d’eau chaudebienclaire, & il remue ce mélange avec 
une fpatulé de bois, jufqu’à ce que la colle foit pref- 
que entiérement difloute. Ce mélange étant verfé 
dans un vafe de verte que l’on enfonce dans le fable 
à deuxou trois doigts de profondeur, on met la poële 
qui renferme le fable fur un fourneau à feu de char- 
bon’, mais on le ménage de façon que la liqueur ne 
bouille jamais, & qu'on puiffe même toujours y.te- 
nir le doigt; on la remue fouvent avec la fpatule, 
jufqu’à ce que la diffolution foit entiere, après quoi 
on laïfe refroidir la matiere, & on la pañle par le fil. 
tre de papier gris fur un entonnoir de verre, en 
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obfetvant de changer le papier quand la liqueur a 
trop de péiné à pañler. 

S'il arrive qu’on n’ait pas mis aflez d’eau, que Ja 
colle foit d’une qualité plus glutineufe,, qu’elle ait de 
la peine à pañler, & qu’elle fe coagule fur le papier, 
on y ajoute un peu d’eau chaude, on fait difloudre 
la matiere avec la fpatule de bois, & on la filtre, 
L'expérience fait juger de la quantité d’eau nécef 
faire pour cette opération, Quand la liqueur eft fil: 
trée, on la verfe dans une grande bouteille ; en met: 
tant alternativement un verre de la diffolution & un 
verre d’efprit-de-vin bién re@ifié, pour qu'il y aitun 
égal volume plutôt qu’un poids égal des deux li 
queurs. La bouteille étant bouchée, on la fecoue 
pendant un demi-quart d'heure, pour que les liqueurs 
foient bien mêlées, & lon a toutce quieft néceffaire 
pour la fixation du paflel. 

Le tableau qu'on veut fixer étant placé horizonta: 
lement, la peinture en deflous, bien tendu par deux 
perfonnes, on trempe un pinceau doux & large dans 
la compofñition décrite ci-deflus ; il faut que le pin= 
ceau foit de l'efpece de ceux qu’on emploie pour la 
miniature, mais qu'il ait au moins un pouce de dia- 
metre ; on-le pañle fur le revers du papier jufqu’à ce 
que la liqueur pénetre bien du côté de la peinture, 
& que l’on voie toutes les couleurs humeétées & lui- 
fantes comme fi Pon y avoit pañlé le vernis ; la pre- 
miere couche pénetre promptement à caufe de la fé- 


cherefle du papier &c des couleurs abforbantes: on * 


donne une feconde couche plus légere ; il faut avoir 
foin de donner ces couches bien également, & de 
maniere qu’il ne s’y fafle aucune tache; après. quo 
l'on étend le papier fur une table bien unié, la pein- 
ture en-dehors, & le revers fur la table, pour l 
laifler fécher à l'ombre, & peu-à-peu ; il fufit de 
quatre heures en été, & l’on a un tableau fixé, fec, 
fans aucune altération & fans aucun pli; quelquefois 
il y a des couleuts qni ne fe fixent pas aflez par cette 
premiere opération, & l’on eft obligé de donner 
une nouvelle couche de la même façon que la précé- 
dente. 

IL eft utile que le peintré repañle enfuite les cou: 
leurs avec le doigt l’une après l’autre, chacune dans 
fon fens ;, déla même façon que s’il peignoit Le ta- 
bleau, ce qu’on peut faire en troisou quatre minutes 
de tems, pour ôter cette poufliere fine qui étant dé- 
tachée du fond, pourroit n'être pas adhérente & 
fixée, 

Cette maniere de fixer le paffel eft fimple, facile 
& fûre; l’altération qu’elle caufe dans les couleurs 
eft infenfible, & fa folidiré eft telle , que l’on peut 
nettoyer le tableau fans gâter la couleur: cette colle 
donne de la force au papier, de maniere qu’on peut 
l'attacher à la muraille, & le coller fur toile encore 
plus facilement que Le papier ordinaire; le vinaigre 
diftillé contribue à chafler les mites qui gâtent fou- 
vent les paffels. 

On peut aufli coller le papier fur une toile avant 
que de le peindre, pourvu qu’elle foit claire, & 
qu'on fe ferve de colle d'amidon ; on fixera Le paftel 
de la même maniere, en employant feulement un 
pinceau qui foit un peu plus dur, & en appuyant un 
peu plus fort , pour que la liqueur pénetre de l’autre 
côté : il faudra plus de tèms pour le fécher, mais 
l'effet fera lé même pour la fixation du paf. (4) 

$ PASTENAGUE, TARERONDE ox TOUR- 
TOURELLE, f. f. ( Æif£ nar. Icht,) L’aiguillon de 
cette raie a quatre à cinq pouces de long, mais fa 
partie faillante hors du corps n’a que deux pouces. 
Le poiffon le darde continuellement de côté & d’au- 


- tres, fur-tout en en-haut, & bleffe ainfi non-feule- 


ment les poifons qui fe trouvent auprès delui, mais 
même les jambes des pêcheurs s’il les rencontre, 
quoique couvertes par des bottes, Cet aiguillon fe 
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renouvelle toutes les années, ce qui fait fans doute 
qu’on en voit quelquefois deux enfemble. Bafter, op. 
Jubf. e. I. (D.) 

SPASTORALE , ( Mufig. ) opéra champêtre dont 
les perfonnages font des bergers, & dont la mufique 
doit être aflortie à la fimplicité de goût & de mœurs 
qu’on leur fuppoñfe. 

Une pafforale eft auffi une piece de mufique faite 
fur les paroles relatives à l'état paftoral , ou un chant 
qui imite celui des bergers, qui en a la douceur , la 
tendrefle & le naturel; l'air d’une danfe compofée 
dans le même caraétere, s'appelle aufli pafforale. 

$. 
< PASTORELLE, ( Mufig.) airitalien dans le genre 
paftoral. Les airs françois appellés paflorales font or- 
dinairement à deux tems, & dans le caraétere de 
mufette. Les pafforelles italiennes ont plus d’accent, 
plus de grace , autant de douceur & moins de fadeur. 
Leur mefure eft toujours le fix-huit, (S.) 

PAT-CONG, (Lurh.) C’eft, à proprement par- 
ler, le carillon des Siamois, car ce font plufieurs 
timbres placés chacun fur un bâton court planté fur 
une demi - circonférence de bois, de la forme des 
jantes d’une petite roue de carrofle. Le muficien eft 
affis, les jambes croifées au centre dela circonférence, 
& frappe les timbres avec deux bâtons. L'étendue 
du par-cong eft de deux quintes fans femi-tons, & 
rien n’étouffe le fon d’un timbre quand on en frappe 
un autre. Voyez le pat-cong, fig. 16, pl, III de Luth. 
Suppl. (F. D. C.) 

PATENOTRÉ, £. f. (rermede Blafon.) meuble de 
lécu qui repréfente un chapeler. Voyez pl. 1X, fie. 
491 de Blafon dans le Did. raifonné des Sciences, 
&c. 

Ce terme vient du vieux françois parenoffre, qui 
a fignifié un chapeler, lequel eft dérivé des mots latins 
pater noffer. 

De Lermite de Saint-Aubin, en Auvergne ; de fe 
nople à la patenôtre d'or de vingt-un grains , pofée en 
chevron , un dixain de chaque côté, qui Je terminert par 
ane houppe en bas, unecroifette de même [ur le grainen 
chef ; cette patenôtre accompagnée de trois quintefeuslles 
d'argent. 

Remarquez qu’au titre de la fg. 491 dans le Di&. 
raif. des Sciences, &c. on s’eft fervi du terme chape- 
Let : dans l’art héraldique on fe fert du terme pare- 
nôtre; le mot chapelet ne s'emploie que pour les or- 
nemens extérieurs de l’écu, comme celui qui accole 
les armes d’un chevalier de Malte, d’un chevalier de 
l’ordre de S, Lazare, d’une abbefle. (G. D. L. T.) 

* PATES D'ITALIE, PATES COMPOSÉES, 
(Econ. domefl. Cuif. Pärif]. Vermicelier.) Les vermi- 
cels, les macaronis & les lazagnes font des péres fêm- 

Les, faites par un fimple alliage de femoule & d’eau 
fans aucun ingrédient étranger , bien travaillées, & 
mifes fous différentes formes, comme nous l’expli- 
quons à chacun de ces articles dans ce Supplément. 
On fait encore en Italie beaucoup d’autres pétes fim- 
ples & d’autant plus fines que la femoule a été 
repañlée plus de fois, ou qu’elle a eu plus de faffées, 
comme s'expriment les vermiceliers. Dans le feul 
soyaume de Naples, on en fait plus de trente fortes 
différentes , qui toutes ne different que par le plusou 
le‘moins de finefle de la pére, & la forme on figure 
qu’on lui donne, foit avec des moules différens, foit 
avec le même moule en la coupant à différente épaif- 
feur ; ou de diverfes manieres. 

Les pétes compofées fe préparent dans les cuifines 
avec de la meilleure farine, qu’on pêtrit avec des 
œufs fans eau ou avec un peu d’eau, en y ajoutant 
aufñ fur la fin du travail, du beurre ou dela crême, & 
affaifonnant même letout de quelques gouttes d'huile 
de fleur d'orange, de fafran ou de canelle, &. Cette 
pâte coupée en filets, en rubans ou en grains, s’ap= 
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pellé rouilless laçagnes où femoule compofee. Pour 
achever de préparer ces pétes, on les met dans de 
l'eau bouillante fur le feu, & on les y tient durant 
deux ou trois minutes, pendant lequel tems on eri- 
tretient l'eau toujours bouillante, & l’on a foin de 
Pagiter continuellement avec unè écumoire qu'on 
enfonce à plat & qu’on releve promptèement , comme 
pour battre l’eau, afin d'empêcher par le mouve- 
ment qu’on lui donne, que les péses ne fe prennent 
& ne {e collent, Enfuite on les jette dans une paf- 
foire , & de la pañloire auffi-rôt dans de l’eau froide 
où on les agite; enfin on les retire, & on les met à 
fécher. Les pates compofées font meilleures au goût 
que ne font Les péces fimples ordinaires des vermice- 
liers, parce que les premieres font affaifonnées. On 
les mange nouvellement faites; elles ne fe garde- 
roient pas comme les autres. 

L'art de faire cuire à propos les péres, foit fim- 
ples, foit compofées , confifte principalement à leur 
conferver la forme, & à ne pas les réduire en bouil- 
lie. Pour que les vermicels & les autres pates con- 
fervent leur figure en cuifant, & pour qu’elles ne 
prennent point au fond du vaiffeau dans lequel elles 
cuifent , il faut faire enforte qu’elles foïent toujours 
en mouvement, foit par le bonillonnement même du 
bouillon dans lequel on les cuit, foit par le moyen 
de la cuiller avec laquelle on les remue lorfqu'on a 
diminué le feu. Trop & trop peu de feu fait égale- 
ment prendre les péres au fond du vaïfleau. Trop de 
feu les faifit & les brüle: trop peu de feu les laiffe 
s’épaifir au fond du vaïfleau, où elles forment du 
gratin, Si l’on remue beaucoup avec la cuiller les 
péres qui cuifent, on les délaie, & l'on en fait de la 
bouillie ; fi au contraire on ne les remue pas aflez, 
elles cuifent inégalement, & elles prennent au fond. 

Les pates fimples, qui ne doïvent pas être nou- 
velles comme les pétes compofées, ont extérieurement 
un certain goût de farine quil eft bon de leur ôter 
pour les rendre plus délicates à manger. Pour cela, 
quand on veut cuire des péres d’Iralie, oncommence 
par les jetter dans de l’eau bouillante, d'où on les 
retire dès que l’eau dont les bouillons avoient ceflé, 
remonte en bouillant; & tout de fuite on rejette ces 
pâtes dans de l’eau froide, où on les remue légére- 
ment. Lorfque ces péres font un peu refroïdies, on 
les retire de l’eau fans leur laïffer le tems de s’yamol- 
lir, & on les met à égoutter : c’eft ce qu’on appelle 
blanchir les pätes. Il eft indifpenfable de faire blan- 
chirles pres, & même de les amollir un peu dans 
de l’eau , lorfqu’on veut les manger cuites dans du 
lait. 

On prépare les péres en gras en les faifant cuire 
dans du bouillon de bœuf & de veau pour les ver- 
micels; de bœuf, de veau & de mouton pour les 
macaronis , les nouilles & les lazagnes; l’on y met 
de la volaille pour la femoule. Les pétes cuites ainfi 
forment une efpece de potage. On les apprête aufli 
en maigre, & en forme d’entremets. Alors on les 
affaifonne avec quelques jaunes d'œufs , où un peu 
de beurre frais du jour, ou de la crême, ouenfin, 
fi l'on veut, avec un peu de fromage, foit parmefan 
ou de Gruiere. Foyez l'Art du Wermicelier, par M; Ma- 
louin. 

$ PATHÉTIQUE , (Mufig.) genre de mufique 
dramatique & théâtral qui tend à peindre & à émou- 
voit les grandes pañlions , & plus particuliérement 
la douleur & la triftefle. Toute l’expreffion de la 
mufique françoife , dans le genre pathétique, confifte 
dans les fons traînés, renforcés, glapiffans , & dans 
une telle lenteur de mouvement, que tout fenti- 
ment de la mefure y foit effacé. De-là vient que les 
François croient que tout ce qui eft lent eft parhé- 
tique, & que tout ce qui eft pathétique doit être lent. 


Ils ont même des airs qui deviennent gais & badins , 
: ou 


ou tendres parhériques , felon qu’on les chante vite 
oulentement: T'el eft un air fi connu dans tout Paris, 
auquel on donne Le premier caraétere, fur ces pa- 
roles : 1 y a trente ans que mon cotillon traîne , &c. 
& le fecond fut celles-ci : Quoi! vous partez fans que 
rien vous arrére, &c. C’eft l'avantage de la mélodie 
françoife ; elle fert à tout ce qu’on veut : Fier avis, 
&, cum volet , arbor. 

Mais la mufique italienne n’a pas le même avan- 
tage ; & chaque chant, chaque mélodie , a fon catac- 
tere tellement propre , qu'il eft impoñfble de l’en 
dépouiller, Son pathétique d’accent & de mélodie fe 
fait fentir en toute forte de mefure, & même dans 
les mouvemens les plus vifs. Les airs françois chan- 
gent de caraétere, felon qu’on prefle ou qu’on ra- 
Tentit le mouvement : chaque air italien a fon mou- 
vementtellement déterminé, qu’on ne peut l’altérer 
fans anéantirlamélodie. L’air ainfi défiguré ne change 
pas fon caraëtere , il le perd; ce n’eft plus du chant, 
ce nef rien. 

Si le carattere du pathétique n’eft pas dans le mou- 
vement, on ne peut pas dire non plus qu’il foit dans 
le genre, ni dans le mode, ni dans l’harmonie , puif- 
qu'il y a des morceaux également pathériques dans 
les trois genres, dans les deux modes, & dans toutes 
les hatmonies imaginables, Le vrai pathétique eft dans 
l'accent pafionné qui ne fe détermine point par les 
regles, mais que % génie trouve & que le cœur 
fent, fans que l’art puifle, en aucune maniere , en 
donner la loi. (S) 

PATHÉTIQUE , adj. &f. m. ( Belles-Lettres. ) C’eft 
le caractere que donne à l'éloquence, à la poéfie , 
à la mufique, à la peinture, l'expreffion d’un fen- 
timent , d’une penfée, d’une aëtion propre à nous 
émouvoir, 

Une diftinétion qu’on n’a pas aflez faite, & qui 

eut avoir fon utilité , eft celle des deux pahétiques , 
’un dire& & l’autre réfléchi. 

Nous appellons dirt, celui dont l'émotion fe 
communique fans changer de nature , lorfqu’on fait 
pafler dans les ames le même fentiment d'amour , de 
haine, de vengeance , d’admiration , de pitié, de 
crainte, de douleur, dont on eft foi-même rempli. 

Nous appellons réfléchi , le pathétique dont l'im- 
preffion differe de fa caufe, comme, lorfqu’au mo- 
ment du crime qui le menace, la tranquille fécurité 
de l’innocent nous fait frémir. 

Quand on a défini l'éloquence , l’art de commu 
niquer les affeétions & les mouvemens de fon ame, 
on n’a confidéré que l'un de fes moyens , & ce n’eft 
ni le plus puiffant , ni le plus infaillible, C’en eftun 
fans doute pour l’orateur qui veut nous émouvoir , 
que d’être paffionné lui-même ; maïs il eft rare qu'il 
puifle le paroître, fans courir le rifque, où d’être 
fufpe, ou d’être ridicule ; & ; à moins que la caufe 
pour laquelle il fe paffionne ne foit bien évidem- 
ment digne des grands mouvemens qu'il déploie , 8 
de la chaleur qu'il exhale, fa violence porte à faux ; 
c’eft ce qu'on appelle un déc/amateur. D'un autre 
côté, l’on a de la peine à fuppofer que l’homme 
paññonné foit bien fincere & juile ; & fi on fe livre 
àlui par fentiment, on s’en défie par réflexion. L’élo- 
quence pafionnée veut donc & fuppole des efprits 
déja perfuadés & difpofés à recevoir une derniere 
impulfon. C’eft aïnfi que Démofthene a pu l’em- 
ployer contre Philippe , & Cicéron contre Catilina. 

Le pathétique indireét , fans annoncer autant de 
force , en a bien davantage. Il s'infinue , il pénetre, 
ils’empare infenfiblement des efprits , & les maïtrife 
fans qu'ils s’en apperçoivent, d’autant plus für de 
fes effets, qu'il paroît agir fans efforts : l’orateur 
parle en fimple témoin ; & lorfque la chofe eft par 

elle-même, ou terrible , ou touchante , ou digne 
-d’exciter l’indignation & la révolte, il fe garde bien 
Tome IF, 
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de mêler au récit qu’il en fait , les mouveinens qu'il 
veut produire. Il mer fous les yeux le tableau de la 
force & de la toiblefle, de Pinjure & de l'innocence ; 
il dit comment le fort a écrafé le foible:, & comment 
le foible, en gémiflant , a fuccombé : c’en eft affez, 
Plus il expole fimplement, plus il ément. Voyez, 
dans la péroraifon de Cicéron pour Milon, fon ami; 
voyez, dans la harangue d'Antoine au peuple romain 
fur la mort de Céfar, l’artifice viétorieux de ce genre 
de pathétique. Cicéron ne fait que répéter Le langage 
magnanime & touchant que lui a tenu Milon; & 
Milon, courageux , tranquille ; eft plus intéreflanr 
dans £ noble conftance , que ne l’eft Cicéron en 
{uppliäant pour lui. Antoine ne fait que lire le teftaz 
ment de Céfar ; & cet expofé fimple de fes dernieres 
volontés en faveur du peuple romain, remplit ce 
peuple d’indignation & de fureur contre les meur> 
triers ; au lieu que les mouvemens paflionnés d’An+ 
toine , fa douleur, fon reffentiment, n’auroient peut- 
être ému perfonne ; peut - être même auroient-ils 
foulevé tous les efprits d’un peuple libre contre 
l'efclave d’un tyran. 

En employant le pathétique indire& , l’orateur nà 
compromet jamais ni fon miniftere , ni fa caufe ; le 
récit, l'expofé , la peinture qu'il fait, peut caufer 
une émotion plus ou moins vive fans conféquences 
Mais, lorfqu’en fe paffionnant lui-même, il s’eforce 
en vain de nous émouvoir, & que, par malheur , 
tout ce qui l’environne eft froid , tandis que lui feul 
il s’agite, ce contrafte rifible fait perdre à fon fujet 
tout ce qu’il a de férieux , à fon éloquence toute fa 
dignité , à fes moyens toute leur force. 


Le pathétique dire&, pour frapper à coup für ; 
doit donc fe faire précéder parle pathétique indire@, 
C'eft à celui-ci à mettre en mouvement les pañions 
de l'auditeur; & , lorfqu'il l'aura ébranlé , que le 
murmure de l'indignation fe fera entendre, ou que 
les larmes de la compañlion commenceront à couler, 
c’eft à l’orateur à fe jetter comme dans la foule, & 


. à paroître alors le plus ému de ceux qu'il vient 


d'irriter ou. d’attendrir. Alors ce n’eft plus Ini qui 
paroît vouloir donner limpulfion , c’eft lui qui la 
reçoit; ce n’eft plus à fa paflion qu'il s’abandonne , 
mais à celle du peuple; &, en fe mêlant avec lui, 
il acheve de entraîner. 

Le point critique & délicat du parhérique dire& , 
eft de tenir effentiellement à l’opinion perfonnelle , 
& d’avoir befoin d’être foutenu par le caraétere de 
celui qui l’emploie. Une feule idée incidente qui, 
dans lefprit des auditeurs, vient le contrarier , le 
détruit. ‘ 

Suppofons, par exemple , que Périclès eût repro- 
ché aux Athéniens le luxe & le goût des plaifirs, 
avec la véhémence dont les Catons s’élevoient 
contre les vices de Rome , la feule idée d’Afpañe 
auroit fait rire les Athéniens de l’éloquence de Pé- 
riclès. Suppofons que dans notre barreau un avocat; 
peu févere lui-même dans fa conduite & dans fes 
mœurs , voulüt parler, comme un d'Agueñean , de 
décence & de dignité, & qu’on füt infruit du foupé 
qu'il auroit fait la veille ; ou de la nuit qu’il auroit 
pañlée ; fuppofons qu’un homme voluptueufement 
oifif vint fe paffionner en public contre la mollefle 8 
la volupté, & que, tandis qu'il recommanderoit le 
travail, humilité, la tempérance, on fût qu’un char 
pompeux Pattend, qu'un diner fomptueux eftpréparé 
pour lui ; que deviendroit fon éloquence à 

En poéfie , & fpécialement dans la poéfie drama 
tique , même diflinéion; ainfi le précepte d'Horace : 


Jose. Si visme flere, dolendum ef 
Primèm ipfe tibi. £ 
n’eft rien moins qu’une maxime générale. 
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‘Le fentiment qu'infpire un perfonnage ; eft quel- 
‘quefois analogue à celui qu'il éprouve, quelquefois 
‘différent & quelquefois contraire: analogue, lorfque 
Paëteur nous pénetre de fon effroi , de fa douleur 3 
‘comme Hécube , Philoëétete, Métope, Sémiramis, 
Andromaque , Didon , &c. différent ; lorfque de fa 
Stuation naifent des fentimens de crainte 8c de pitié 
qu'il ne reflent pas lui-même, comme (Œdipe, Po- 
lixene , Britannicus ; contraire , lorfque la violence 
de festranfports nous caufe des fentimens de frayeur 
& de compaffion pour unautre & contre lui-même, 
comme Atrée, Cléopatre & Néron. C’eft alors, 
‘comme nous l'avons dit, que le filence morne, la 
diffimulation profonde , le calme apparent d’une ame 
atroce, & la tranquille fécurité d’une ame inno- 
cente & crédule, nous font frémir de voir lun 
expofé auxfureurs que l’autre renferme. Toutparoït 
tranquille fur la fcene , & les grands mouvemens du 
pathétique fe paffent dans l’ame des fpeétateurs: 

Jettez les yeux fur la flatue du gladiateur mou- 
rant ; il expire fans convulfions , &e la douce lan- 
gueur, exprimée par fon attitude & répandue fur 
fon vifage, vous pénetre & vous attendrit : ainfi, 
lorfqw’Iphigénie veut confoler fon pere qui l'envoie 
à la mort, elle nous arrache des larmes : ainf, 
lorfque les enfans de Médée careffent leur mere qui 
médite dé les égorger , on frémit. Voyez un berger 
& une bergere jouant fur l'herbe , & prêts à fouler 
un ferpent qu'ils n’apperçoivent pas; voyez une 
famille tranquillement endormie dans une maifon 
que la flamme enveloppe : voilà l'image de ce parhé- 
tique indireét. 

Rien de plus déchirant fur le théâtre que lestranf- 
ports de joie de l'époux d’Inès quand fon pere lui 
a pardonné ; & rien de plus contraire à la joie que 
le fentiment de pitié qu’elle excite dans tous les 
cœurs. 

Mais l’éloquence des pañons agit tantôt direc- 
tement fur les a@teurs qui font en fcene, &e par 
réflexion fur les fpetateurs ; tantôt diretement fur 
les fpeétateurs , fans avoir d’objet fur la fcene : un 
conjuré comme Cinna , Cafius , Manlius , veut inf- 
pirer à fes complices fes fentimens de haine & de 
vengeance contre Céfar ou le fénat ; il emploie l’élo- 
quence de ces paffñons , & il en réfulte deux effets, 
lun fur l'ame des perfonnages, qui conçoivent la 
même haine & le même reflentiment ; l’autre fur 
lame des fpedateurs , qui, s'intéreffant au falut 
de Céfar ou de Rome, frémiflent des fureurs & 
du complot des conjurés. De même, lorfqu’une 
amante paflionnée,comme Ariane ou Didon,déploie 
toute l’éloquence de l'amour pour toucher un in- 
grat, pour ramener un infidele, le parhérique en eft 
dirigé vers l'objet qu’elle veut toucher ; &z ce n’eft 


qu’en fe réfléchiflant fur lame des fpeétateurs , qu’il - 


les pénetre de pirié pour la malheureufe viétime d’un 
fentiment fi tendre & fi cruellement trahi. Mais, fi 
la paffion ne s’exhale que pour s’exhaler , comme 
lorfque cette même Didon , cette Ariane aban- 
donnée laifle éclater fon défefpoir ; lorfque Phi- 
loëtete , Mérope , Hécube ou Clytemneftre , fait 
retentir le théâtre de fes plaintes & de fes cris, le 
pathétique’alors fe dirige uniquement fur les fpeéta- 
teurs; & fi, comme 1l arrive dans de vaines décla- 
mations , il manque de frapper les ames de compaf- 
fion & de terreur, c’eft de léloquence perdue: 
verberat auras. 


De l'étude bien méditée de ces rapports, réful- 
teroit peut-être une connoiflance plus jufte qu’on 


ne paroît lavoir communément , des moyens pro-, 


pres à l’éloquence des pafions, & de Pufage plus 
modéré, mais plus für, qu'il feroit poflible d’en 
: faire. 


PAV 


À l'égard du parhérique de l'a@tion , voyez Cara: 
STROPHE; INTÉRÊT, RÉVOLUTION, Ge 
Suppl. (M. MARMONTEL.) 


PATRIARCHALE , adj. f. (zerme de Blafon.) 
fe dit d’une croix haute à deux traverfes, la premiere 
moins longue. 

Oritel de la Vigne, de la Porte, en Bretagne ; 
d’açur à la croix patriarchale d'or, le montant accoté 
de deux chefs adoffés d'argent, les pannttons en bas, 
CGSDHI NT.) 

PATRON, ( if. eccléf. ) Saints patrons de cer- 
tains métiers, Les Mégiffiers ont choifi la Magdelaine ; 
parce qu’ils font ms de laine. 

Les Rôtiffeurs, l’Affomption, à caufe du mot 
affum : ailleurs ils ont choiïfi S. Laurent, parce qu'il 
a été rôti fur un gril. 

Les Chapeliers, S. Léonard, parce qu’ils font 
échapper les liés &e les prifonniers. 

Les Natiers, la Nasiviré de N, D. par allufion au 
nom. 

Les Menuifers , fainte Anne, parce qu’on l'à 
peinte affife dans une chaife de bois. 

Les Tailleurs, Fripiers, la Trinité, parce que de 
plufieurs pieces ils en font une, ou à caufe de leux 
cifeau qui a trois pieces. 

Les Couvreurs, l’Afcenfion, parce qu'ils montent 
fur les toits. 

Les Armuriers, S. George ; parce qu’on le repré: 
fente armé. 

Les Archers, S. Sébaftien, parce qu'il fut tué à 
coups de fleche. 

Les Cordiers, la Converfion de S, Paul, parce 
qu'ils travaillent à reculon, 

Les crocheteurs , S. Chriftophe, parce qu’on lé 
peint portant J. C. fur fes épaules. Foy. Taillepied , 
Antig, de Rouen 1590 & 65. La Mothe-le-Vayer 
nous a confervé cette lifte qui prouve affez le choix 
ridicule de plufeurs de ces artifans. (C.) 


PATTE, f. £. (serme de Blafon.) jambe de lion; 
d'ours, de lévrier ou d’autre animal quadrupede, 
féparée de leur corps. 

Les pattes jointes au corps d’un quadrupede, ne 
fe nomment en blafonnant que lorfqu’elles fe trou- 
vent d’émail différent. 

Les parres de l'aigle & autres oïfeaux font nom 
mées membres. 

De Gerard de Hervillers, en Lorraine; d'argent 
à la patte de lion de fable, au chef d’agur, chargé de trois 
étoiles d’or. 

De Brignac de Montarnaud, à Montpellier ; de 
gueules , au lévrier rampant d'argent , accollé d’or » les 
deux pattes dextres de même. 

PATTÉ ; ÉE, adj. (serme de Blafon. ) fe dit du 
fautoir , de la croix & autres pieces, dont les bran- 
ches s’élargiflent à leurs extrêmités. Voyez pl. III, 
fig. 156 E 157 de l'art Hérald. dans le Di&é. raïf. des 
Sciences, &ec. 

Rougé du Pleffis-Belliere,, en Bretagne ; de gueules 
à la croix pattée d'argent, 

De Savonieres de Lignieres, en Anjou ; de gueules 
à la croix pattée & alefèe d'argent. 

Barlot du Chatellier, en Poitou; de fable à crois 
croiferes pattées d'argent, ( G. D. LT.) 

$ PAVANE , ( Mufigue.) Quelques auteurs don- 
nent à ce mot une autre origine que celle qu’on 
trouve à l’article PAVANE du Dié, raif. des Scien- 
ces , &c. Selon ces auteurs, la pavane, qui en Ita- 
lien fe nomme paduana où padoana, eft une danfe 
inventée à Padoue , d’où lui vient fon nom. 

Au refte l’air de la pavane avoit ordinairement 
trois reprifes de huit, douze ou feize mefures cha- 
cune, mais ne pouvant jamais en avoir moins que 
huit, à caufedu pas qui demande quatre. mefures 
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pour être achevé. La pavane étoit à quâtre terns. 
(EF. D.C.) 

PAVILLON, ( Boranique.  fignifie, 1°. la partie 
évafée d’une fleur en entonnoir ; 2°. on nomme pa- 
villon où étendard , en latin vexillum , le pétale fupé- 
rieur des fleurs légumineufes. (+) 

PAVILLON D'OR, ( Momnoie. ) monnoie d’or, 
fabriquée pendant le regne de Philippe de Valois, 
en 1339. Cette monnoïie , ainfi appellée parce que 
le roi y étoit repréfenté affis fous un pavillon, n’eut 
cours que jufqu'au 7 février 1340; elle étoit d’or 
fin à la taille de quarante-huit , & valoit trente fols, 


es 

But (Saint), Hifi. facr. apôtre des gentils, 
& celui de tous qui contribua le plus à étendre la 
foi de Jéfus-Chrift par fes prédications & fes travaux 
apoñtoliques , fut d’abord un des plus grands perfé- 
cuteurs du chriftianifme. Né à Tarfe en Cilicie, d’un 
pere qui étoit de la feéte des pharifiens , il fat en- 
voyé à Jérufalem pour y être inftruit dans la fcience 
de la loi &c des écritures; & il eut pour maître le 
célebre doëteur Gamaliel. Tant qu'il regarda le 
judaïfme comme la feule véritable religion, il en 
foutint les intérêts avec cette ardeur & cette im- 
pétuofité qui lui étoient naturelles, & crut honorer 
Dieu, en perfécutant , dans les nouveaux chré- 
tiens , ceux qu'il croyoit les deftruéteurs .de la 
loi judaïque. Ce fut lui qui garda les habits de 
ceux qui lapidoient faint Etienne. Il brigua au- 

rès. du prince des prêtres un emploi que le zele 
feul de fa religion pouvoit lui faire ambitionner: 
c’étoit une commifion pour aller à Damas fe faifir 
de tous les chrétiens qu’il y trouveroit ,.& les ame- 
ner chargés de chaînes à Jérufalem. Il obtint, & fe 
mit auffi tôt en chemin, ne refpirant que le carnage. 
Lorfqu'il approchoït de Damas, il fut tout-à-coup 
environné d’une lumiere éclatante , &, tombant à 
terre , il entendit une voix qui lui difoit : « Saul; 
# Saul, (il portoît alors ce nom ) pourquoi me 
» perfécutez-vous ?... Qui êtes-vous , Seigneur ? 
» répondit Saul. Je fuis, dit la voix, ce Jefus que 
»# vous perfécutez. ... Seigneur, que voulez-vous 
# que je fafle? repartit Saul. .., Levez-vous, lui dit 
» le Seigneur, & entrez dans la ville ; à, on vous 
» dira ce que vous devez faire #. Ceux qui accom- 
pagnoïent Saul, demeuroïent immobiles d’étonne- 
ment , parce qu’ils entendoient la voix, fans apper- 
cevoir perfonne. Saul fe leva, & fut bien furpris 
de ne rien voir, quoiqu'il eût les yeux ouverts. 
Il fallut le conduire par la main à Damas, où il 
demeura trois jours aveugle, fans boire ni manger. 
Il y avoit à Damas un difciple nommé Aranias, 
auquel Dieu ordonna d’aller trouver Saul:, lui indi- 
quant le lieu où il étoit logé. Ananias, furpris d’un 
tel commandement, repréfenta au Seigneur que cet 
homme étoit le plus grand perfécuteur des Chré- 
tiens, & qu'il n'étoit venu à Damas que pour les 
emprifonner. « Obéis, répondit le Seigneur. Celui 
» vers lequel je t'envoie eft un vafe d’éleéion, il 
» eft deftiné à porter mon nom chez les nations , 
# chez les rois & chez les enfans d’Ifraël ». Ananias 
fe rendit fur le champ dans la maifon où étoit Saul, 
il lui impofa les mains , & aufli-tôt il tomba des yeux 
de Saul des efpeces d’écailles, & il recouvra la vue, 
reçut le baptême, & prit enfuite quelque nourriture 
pour rétablir fes forces. 

Ce zele ardent que Saul avoit témoigné pour le 
judaïfme,ne fit que changer d’objet après fa conver- 
fion. On le vit confondre les Juifs & s'élever contre 
eux avec autant de vivacité qu'il en avoit marqué 
peu de tems auparavant à perfécuter les Chrétiens. 
Peu s’en fallut que fon zele ne lui coûtât la vie. Les 
Juifsindignés de voir leur plus grand défenfeurfe tour- 
ner contr’eux, conjurerent fa perte ; mais les Chré- 
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tiens Île déroberent au reflentient de fes ennemis; 
en le defcendant pendant la nuit par-deflus les murs 


‘ dela ville dans une corbeille, Saul étant retourné à 


Jérufalem, fut préfenté aux apôtres par Barnabé, 
qui leur raconta le miracle de fa converfion. Il cou- 
rut dans cette ville le même danger qu'à Damas; 
mais les Chrétiens le fauverent, en le conduifant à 
Céfarée, d’où il fe rendit à Tarfe. Quelque tems 
après, Barnabé alla le chercher dans cette ville, & 
le conduifit à Antioche, Ils y opérerent un nombre 
prodigieux de converfions; & leurs difciples furent 
les premiers qui reçurent le nôm de Chrériens. Saul 
& Barnabé étant de retour à Jérufalem, Dieu fit 
connoître que c’étoit fa volonté qu'ils allaffent pré- 
cher l’évangile aux nations. Ils partirent donc, & s’en 
allerent à Séleucie & dans l'ile de Chypre. Le pro- 
conful de cette île, nommé Sergius Paulus , homme 
prudent, vouloit entendre Les difcours de Saul & de 
Barnabé; mais il en étoit détourné par un magicien 
&un faux prophete nommé Barjéfu. Saul, auquel 
S. Luc commence à donner dans cette occafion le 
nom de Pau!, peut-être à caufe de la converfion du 
proconful Sergius Paulus ; Paz}, dis-je, plein du faint 
Efprit, dit au magicien : « Fils du diable, pêtri de 
»# fraude & d’artifice, ennemi de touteinjuftice, Dieu 
» va te frapper d’aveuglement ». Dans l’inftant mê- 
me la clarté du jour fut ravie au magicien Barjéfu, 
& il cherchoit quelqu'un pour lui donner la main, 
Le proconful, touché de ce miracle, fe fit Chrétien. 

Paul & Barnabé pañlerent enfuite à Antioche de 
Pifidie , & y prêcherent dans la fynagogue ; mais les 
Juifs ayant blafphémé contr’eux, ils dirent à ce peu- 
ple obftiné : « Notre devoir étoit de vous annoncer 
» avant tous les autres la parole de Dieu; mais, 
» puifque vous la rejettez, & que vous vous jugez 
» indignes de la vie éternelle, nous allons prêcher 
» aux gentils», Peu touchés de ces menaces, les 
Juifs les chafferent honteufement de la ville. Paul & 
Barnabé fecouerent en fortant la poufliere de leurs 
pieds, & fe rendirent à Icone. Les Juifs leur fuf- 
citerent encore dans cette ville une perfécution qui 
les obligea de s'enfuir à Liftres. Ce fut-là que Paul 
rendit l’ufage des pieds à un homme qui n’avoit ja= 
mais pu marcher depuis fa naïffance. Les habitans ; 
témoins de ce prodige, s’écrierent : ce font des dieux 
qui viennent nous vifiter! Ils appelloient Barnabé Ju- 
piter, & Paul Mercure, parce que c’étoit lui qui por- 
toit la parole. Le prêtre de Jupiter vint avec une 
grande foule de peuple, dans le deffein de leur offrir 
un facrifice. Il apportoit exprès des couronnes, & 
conduifoit des taureaux. Alors Paul & Barnabé dé- 
chirerent leurs Vêtemens, & s’écrierent : « Peuples 
» que faites-vous? Nous fommes des mortels, fem- 
»# blables À vous, & nous venons vous annoncer 
# le véritable Dieu ». Quelques Juifs venus de 
Pifidie & d’Icone, fouleverent de nouveau la multi- 
tude contre les apôtres, & Paul fut lapidé & laiflé 
pour mort par ceux même qui vouloient, un inftant 
auparavant , l’adorer comme Dieu. Le fendemainil 
fe rendit à Derbe avec Barnabé. Après yavoir prêché 
quelque tems lévangile, il repañla par Liftres, Icone 
& Antioche de Pifidie, annonça la parole de Dieu 
dans la ville de Perge & d’Attalie, & revint à Antio- 
che l'an 48 de J. C. Il s’éleva une efpece de fchifme 
entre les fideles de cette ville. Les uns prétendoient 


- qu'il falloit joindre au chriftianiftme l’obfervation 


des cérémonies de fa loi judaïque ; les autres foute- 
noïent qu’on n’y étoit pas obligé. Paul & Barnabé 
furent envoyés à Jérufalem pourconfulter les apôtres 
fur ce fujet, & ils apporterent leurdécifion aux fide- 
les d’Antioche. 

Quelque tems après, Paul voulant retourner vers 
les églifes de Cilicie 8 de Syrie, eut une contefta- 
tion avec Barnabé, au fujet d’un PRE Jean, fur- 
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nommé Marc, que Barnabé vouloit emmener avec 
lui. Les deux apôtres fe féparerent, & Paul choïfit 
un nouveau compagnon, nommé Si/as. Etant à Ly- 
caonie, il prit avec luiun difciple , appellé Timohée. 
11 pafla enfuite par la Phrygie & par la Galatie; & 
l’efprit de Dieu l'ayant empêché d’aller prêcher l’é- 
vangile dans les provinces d’Afie & de Bithynie, il 
4e rendit en Macédoine, à l’occafon d’un fonge dans 
lequel il vit un Macédonien qui le conjuroit de venir 
éclairer fa patrie. Etant dans la ville de Philippe, il 
chafla le démon du corps d’une jeune fille qui prédi- 
foit l'avenir, & qu’on venoit confulter de toutes parts, 
comme une pythonifle. Les maîtres de cette jeune 
fille, qui retiroient un grand profit de fes prédic- 
tions, fe faifirent de Pau! & de Silas, & les condui- 
firent devant les magiftrats, les accufant de troubler 
le repospublic. L’apôtre & fon compagnonfurent mis 
en prifon. Mais au milieu de la nuit, pendant qu'ils 
étoient en priere, il furvint un grand tremblement de 
tèrre qui ébranla les fondemens de la ptifon. Aufli- 
tôt toutes les portes s’ouvrirent, & les fers de tous 
les prifonniers furentbrifés. Le géolier s’étant éveillé, 
& voyant les portes de la prifon ouvertes, s’imagina 
que tous les prifonniers avoient pris la fuite, & 
voulut fe tuer; mais Paulluicria : Ne crains rien, nous 
Sommes tous ici. Le géolier prenant de la lumiere, 
entra dans la prifon, tomba tout tremblant aux pieds 
de Paul & de Silas, & leur dit : « feigneurs, que 
» faut-il que je fafle pour être fauvé » ? …, « croire 
# en Jefus-Chrift, lui répondirent-ils , & tu feras 
# fauvé, toi & ta maifon ». Cette nuit.là même, ils 
le baptiférent avec fa famille. Le lendemain, des 
li&teurs vinrent dire au géolier, de la part des ma- 
giftrats, de faire fortir de prifon Pau/ &c Silas. Le 
éolier étant allé promptement annoncer cette nou- 
velle à Paul , lapôtre répondit: « Vos magiftrats ont 
# ofé emprifonner des citoyens romains fans forme 
# de procès, après les avoir fait battre ignominieufe- 
# ment en public, & maintenant ils veulent les faire 
# fortir fecrétement de prifon ; il n’en fera pas ainf : 
# qu'ils viennent eux - mêmes en perfonne nous 
»# rendre la liberté ». Les liéteurs ayant rapporté 
cette réponfe aux magiftrats, ils tremblerent au nom 
de citoyen romain ; vinrent promptement les prier 
d’exculer leur ignorance , & de fortir de la ville. 
Paul fe rendit à Theffalonique , mais une fédition 
excitée par les juifs, l’obligea bientôt d'en fortir. Il 
éprouva le même inconvénient à Bérée ; de-là il fe 
tranfporta à Athenes, & le fpeétacle de cette grande 
ville entiérement livrée à l'idolâtrie, enflamma fon 
zele. Il prêcha dans la fynagogue des juifs & dans la 
place publique, Il difputa avec les philofophes qui 
S Le conduifirent dans l’aréopage, & lui demanderent 
l'explication de lanouvelle doétrine qu'il enfeignoit. 
Les Athéniens qui pañloient leur vie à dire ou à écou- 
ter des nouveautés, s’affemblerent en foule autour 
de cet étranger, dont les fentimens paroïfloient fi 
nouveaux. Paul, debout a milieu de Paréopage, 
leur dit : « Athéniens, je vois que vous êtes en tout 
» d’une fuperftition extrême ; car , en pañlant & en 
# examinant vos idoles, j’airemarqué un autel avec 
» cette infcription : ax dieu inconnu. Ce dieu que 
» vous adorez fans le connoître, je viens vous Pan- 
» noncer ». Il leur parla enfuite des grandeurs de 
Dieu, de la vanité desidoles, de la néceffité de faire 
pénitence, du jugement dernier, & de la réfurrec- 
tion de J. C. Les uns, entendant parler de la réfur- 
reétion des morts, fe moquerent de lapôtre; les 
autres lui dirent : «nous vous entendrons encore une 
» feconde fois parler fur cette matiere ». Quelques- 
uns s’attacherent à lui, & crurent en fes difcours. 
Entre ces derniers étoit Dénis l’arcopagite, & une 
femme nommée Damaris, 
D’Athenes, Paul vintà Corinthe, & fe logea chez 
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unjuifnommé Aquila , qui travailloit à faire des 
tentes : c’étoit auflile métier de Paul, & cet illuftre 
apôtre ne crut pas déshonorer fon miniftere, en tra- 
vaillant de fes mains comme un fimple ouvrier ; mais 
cette occupation ne l’empêcha pas de faire un grand 
nombre de converfions dans Corinthe qui lui attire 
rent de nouvelles perfécutions de la part des juifs. 
Ils le traînerent au tribunal de Gallion, proconful 
d’Achaïe. Lorfque Paul commençoit à ouvrir la 
bouche pour plaider fa caufe , le proconful prit la 
parole &c dit aux juifs : « Si cet homme étoit coupable 
» de quelque crime, vous me trouveriez prèt à vous 
» rendre juftice ; mais s’il s’agit de vaines chicanes 
# fur des noms & des fubrilités de votre loi, cela 
» vous regarde; je ne fuis point juge de pareïlles 
» matieres ». Ille renvoya ainf de fon tribunal. Paul 
s’embarqua enfuite pour la Syrie, & fe rendit à 
Ephefe où il ne fit que pafler. Îl alla énfuite à Cé- 
farée & à Antioche ; parcourut la Galatie & la 
Phrygie; puis il retourna à Ephefe, &c il baptifa 
quelques difciples qui ne connoïfloient encore que le 
baptème de Jean. Il fit auffi dans cette ville un grand 
nombre de miracles éclatans. Les linges qui avoient 
touché fon corps guérifloient les malades & chaf- 
foient les démons. Quelques juifs qui fe mêloient 
d’exorcifer, eflayerent de chaffer les démons par 
cette formule : « Je te commande de fortir de ce 
» corps, de la part de Jefus que Pau/ annonce » 3 
mais le démon répondoit: « je connois Jefus , je 
» connois Paul, mais je ne fais qui vous êtes ». Il 
arriva même qu'un homme qu'ils exorcifoient ainfi 
& qui étoit polédé par un démon très-méchant, fe 
jetta fur eux, déchira leurs habits & leur fit plufieurs 
bleflures. Cette aventure contribua beaucoup au 
fuccès des prédications de Paul. Le chriftianifme fit 
de grands progrès parmi les Ephéfiens, Un orfevre, 
nommé Démétrius, qui avoit coutume de faire un 
grand débit de flatues de Diane , voyant que fon 
commerce tomboit, raflembla taus ceux de fa pro- 
felfion, & leur repréfenta qu’ils feroient bientôt 
ruinés, s'ils fouffroient que Paul prêchât plus long- 
tems fa nouvelle doétrine dans Ephefe. Animés par 
ce difcours , ils ameuterent le peuple contre Paul, 
en criant qu'il vouloit détruire le culte de la grande 
Diane d'Ephefe. La fédition fut très-violente, &c ne 
s’appaifa que difficilement. 

Paul étant parti d'Ephefe, parcourut la Macédoi- 
ne. li demeura fept jours à Troade. La veille de 
fon départ , pendant qu’il prêchoit avec chaleur dans 
le cénacle , la nuit étant déja fort avancée, un jeune 
homme, nommé Æutyche, qui s’étoit endormi fur le 
bord d’une fenêtre, fe laia tomber & fe tua ; l’en- 
droit étant fort élevé. Cet accident interrompit le 
difcours de Paul. Il defcendit ; & fe couchant fur le 
jeune homme, il le tint étroitement embraflé, & 
dit à ceux qui étoient préfens : ze vous afligex pas 
il eff vivanr. I remonta aufli-tôt dans le cénacle, où 
il parla jufqu’au jour. Avant fon départ , on lui ame- 
na le jeune homme vivant. Il fe rendit enfuite par 
terre à Aflon, puis à Mitylene, où s'étant embarqué, 
il pafla vis-à-vis l'ile de Chio ; vint aborder à Samos, 
& le jour fuivant à Milet. Il ne voulut point aller à 
Ephefe, dans la crainte de s’y arrêter trop-longtems, 
& de ne pouvoir arriver à Jerufalem pour la fête de 
la pentecôte, comme il le fouhaitoit. Il envoya donc 
avertir les anciens de l’églife d’Ephefe, qui fe ren- 
dirent auffi-tôt à Milet. Là, il leur fitles adieux les 
plus tendres ; leur rappella les inftruétions qu'il 
leur avoit données, & les conjura de n’en perdre 
jamais le fouvenir. « Pour moi, dit-il, entraîné 
» par l'efprit de Dieu, je vais à Jérufalem, igno- 
» rant ce qui doit my arriver ; fi ce n’eft que l'etprit 
» faint m’annonce, dans toutes les villes par où je 
» pañle, que Les fers & Les tribulations m'attendent à 
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» Jérufalem. Maïs rien de tout cela n’eft capable de 
» meffrayer; & je facrifie volontiers ma vie, pourvu 
»que j'acheve dignement ma carriere, & que je 
» remplifle jufqu’au bout le miniftere de la parole 
» que j'ai reçu de J. C, Et maintenant voilà que je 
# fais certainement que vous tous, à qui j'ai annoncé 
» l'évangile, ne me verrez plus déformais. C’eft pour 
» la derniere fois que je vous parle. C’eft pourquoi 
» je vous prends à témoins que, fi vous vous perdez, 
» je fuis innocent de votre perte, 8 que je n'ai 
» épargné pour votre falut ni peinesni travaux. Sou- 
» venez-vous que, pendant l’efpace de trois ans, je 
» nai ceflé, jour & nuit, d’exhorter avec làrmes ; 
» & maintenant je vous recommande à Dieu, & 
» vous laïfle fous la protetion de fa fainte grace, 
# Mon miniftere n’a jamais eu pour objet aucun in- 
» térêt temporel. Je n’ai reçu de vous ni or, ni argent, 
# ni aucune forte de préfent: vous le favez ; & ces 
» mains ont fourni fuffifamment à mes befoins & à 
» ceux de mes compagnons. C’eft gratuitement que 
» j'airépandu fur vous les tréfors fpirituelsdela grace, 
# me reffouvenant des paroles de Jefus-Chrift : Ce/ui 
# qui donne ef? plus heureux que celui qui reçoit ». En 
achevant ce difcours, il fléchit les genoux, & fe 
mit en priere avec tous les afliftans. Les foupirs & 
les fanglots éclaterent alors dans l’affemblée, Chacun 
fondoit en larmes, dans la penfée qu'il ne devoit 
plus revoir le faint apôtre. Ils fe jetterent tous à fon 
col, l’embrafferent tendrement , & le conduifirent à 
fon vaifleau. 

Paul, après avoir pañlé dans les ifles de Cos, de 
Rhodes, de Patare, laiffant Chypre fur la gauche, 
fitvoile vers la Syrie, & vint aborder À Tyr, où il 
demeura fept jours. De là il fe rendit à Ptolémaïde ; 
puis à Céfarée, où il fe logea dans la maifon de Phi- 
fippe, évangélifte, lequel avoit quatre filles vierges 
qui prophétifoient. Il y demeura quelques jours, 
pendant lefquels il vint de Judée un prophete, nom- 
mé Agabus qui, étant allé trouver Paul, prit la cein- 
ture de cet apôtre, & s’en étant lié les pieds & les 
mains, en difant : « l’efprit faint m’apprend que les 
» Juifs lierontainfi, dans Jérufalem , l'homme auquel 
» appartient cette ceinture , & qu'ils le livreront 
# aux gentils ». Les compagnons de, Pau/, entendant 
cette prédiéhon, firent tous leurs efforts pour le dé- 
tourner d'aller à Jérufalem; mais l’apôtre leur ré- 
pondit :« Vos larmes & vos prieres font inutiles ; 
# car je fuis prêt à fupporter, non feulement Les fers, 
» mais la mort même pour le nom de Jefus-Chrift ». 
Il fe rendit donc à Jérufalem , l’an 58 ; & l'oracle du 
prophete ne tarda pas à s’accomplir. Les Juifs d’Afie 
l'ayant apperçu dans le temple, fe faifirent de fa 
perfonne, en criant : « Voilà. l’homme qui ne cefle 
» de prècher de tous côtés contre la:loi judaique 
*» & contre le temple»! Le peuple entra auffi-tôt 
en fureur. Paul fut traîné ignominieufement hors 
du temple, & eût été mis en pieces parla multi- 
tude, fi le tribun Lyfas ne füt promptement ac- 
couru avec des foldats. Il commença par le faire 
enchainer, & ordonna qu'il fût conduit dans la cita- 
delle. Le peuple le fuivit en foule. Paul, ayant ob- 
tenu la permifion de parler, fitaux afiftans un re- 
cit détaillé de fa converfion miraculeufe. A peine 
Peüt-il achevé, que les juifs crierent, qu'on le faffe 
mourir | il r'eff pas digne de vivre. Le tribun comman- 
da qu’il füt battu de verges, & appliqué à la torture ; 
maïs, Paul ayant déclaré qu'il étoit citoyen romain, 
cet ordre ne fut point exécuté. 

Le lendemain, l'apôtre commençant à parler de 
nouveau pour fa défenfe, devant l’affemblée des 
prêtres, Ananias, le prince des prêtres, ordonna 
qu'on le frappât au vifage. Alors Paul lui dir : 
-« Dieu te frappera, mur blanchi. Tu es aflis pour 
#me juger felon la loi; & tu ordonnes qu'on 
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# me frappe, contre la loi». Ceux qui l’environ- 
noïent , lui dirent : « Quoi ! vous maudiffez le grand 
» prêtre 2... Paul leur répondit : mes freres, je ne 
» favois pas que c'étoit le gtand-prêtre ; caril eft 
» écrit: vous he maudirex point le prince de votre péu- 
» ple ». La nuit fuivante Dieu parla à fon apôtre & 
lui dit : Sois ferme € conflant : car il faut que tre 
me rendes témoignage à Rome, comme tu viens de me 
le rendre a Jérufalem. Le lendemain, une troupe de 
Juifs, au nombre de plus de quarante , formerent 
une confpiration contre Paul, & firent ferment de 
ne boire & de ne manger qu'après l'avoir mis à mort, * 
Mais leur complot ayant été découvert, le tribun 
envoya Paul à Céfarée, fous bonne efcorte, pour y 
être jugé par Félix, gouverneur de la Judée. Pau 
refta prifonnier dans cette ville pendant deux ans, 
Félix différant toujours, fous divers prétextes, le ju- 
gement de cette affaire. Porcius Feflus, fuccefleur 
de Félix, propofa à Paul de le faire conduire à Jé- 
rufalem, & de le juger/dans tette ville. Paz, qui 
favoit que les Rufs avoient deflein de lui drefler 
des embüches fur la route pour le tuer , en appella à 
Céfar. Quelques jours après il plaida encore fa caufe 
devant le roi Agrippa & la reine Bérénice, & s’em- 
barqua enfuite pour l’Italie, Le vaifeau qu'il mon- 
toit, fut enveloppé dans une violente tempête qui 
confterna tout l'équipage ; mais Paul annonca qu’au- 
cun de ceux qui étoient fur le vaifleau, ne périroit, 
& qu’on perdroït feulement le vaifleau. En effet, 
étant arrivé aflez près du port de l’ifle de Malthe, le 
vaifleau fe brifa contre un écueil ; mais tous les 
gens de l'équipage gagnerent le port, partie à la nage, 
partie fur les planches du vaifleau. 

Ils furent accueillis avec beaucoup d'humanité 
par les habitans de l’ifle qui allumerent du feu pour 
les réchauffer. Pau ayant mis un tas de farmens dans 
le feu, la chaleur en fit fortir une vipere qui s’atta- 
cha à fa main; ce que voyant les Maltois, ils fe di- 
rent entr’eux : « Cet homme eft iûirement un homi- 
»cide qui après s'être fauvé des eaux, eft encore 
» pourfuivi par la vengeance divine ». Paul fecoua 
la vipere dans le feu & n’en reçut aucun mal. Les 
infulaires s’attendoient À chaque moment de le voir 
enfler & crever ; mais, lorfqu’ils virent qu'il ne ref- 
fentoit aucune atteinte de la morfure de cette bête, 
ils le regarderent comme un dieu. L’apôtre pafla 
trois mois dans cette ile, il guérit le pere de Publius, 
le premier du lieu, & fit pluñeurs autres miracles. 
Arrivé à Rome ,il eut permiflion le demeurer où il 
voudroit avec le foldat qui le gardoit. Il pafla deux 
ans entiers à Rome, occupé à prêcher le royaume 
de Dieu & la religion de Jefus-Chrift, fans que 
perfonne l'en empêchât. Il convertit plufeurs per- 
fonnes, jufques dans la cour même de l'empereur, 
Enfin après deux ans de captivité, il fat misenliberté, 
fans que l’on fache comment il fut déchargé de l'ac- 
cufation que les Juifs avoient intentée contre lui. I 
parcourut alors l'Italie, d’où il écrivit PEpitre aux 
Hébreux. Quelques-uns prétendent qu'il alla en Ef- 
pagne, & il parle lui-même du deffein qu'il avoit d’y 
aller, dans fon Epére aux Romains ; Cum in Hifpa- 
Alam proficifti cæpero , [pero qudd præteriens videam vos, 
Ce qu'il y a de plus certain, c’eft qu'il repañla en 
Afe, alla à Ephefe, oùil laifla Timothée ; &en Crete, 
où il établit Tite. 11 fit enfuite quelque fejour à Ni- 
copole, revint à Troade, pafla par Ephele, puis 
par Milet, & enfin il fe tranfporta à Rome, où il 
fut de nouveau mis en prifon. Ce grand apôtre con= 
fomma fon martyre, le 29 juin de lan 66 de Jefus- 
Chrif. Il eut la tête tranchée par l'ordre de Néron, 
au lieu nommé les eaux falviennes, & fat enterré 
fur le chemin d’Oftie. On bâtit fur fon tombeau uite 
magnifique églife qui fubfifte encore aujourd’hui. 
Nous avons de $, Paz quatorze épisres qui portent 
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fon nom, à l'exception de l’Epitre aux Hébreux. 
Elles ne font pas rangées dans le Nouveau teflament 
felon l’ordre des tems ; on a eu égard à la dignité de 
ceux à qui elles font écrites , &c à importance des 
matieres dont elles traitent. Ces épîtres font : 1 °.l’Æ- 
pitre aux Romains, écrite de Corinthe, vers l'an 57 
de Jefus-Chrift. 2°, La premiere & la feconde Epitre 
aux Corinthiens , écrites d'Ephefe , vers lan 57. 
3°. L'Epirre aux Galaues, écrites à la fin de l'an 56. 
4°. L’Epitre aux Ephéfiens , écrites de Rome pendant 
fa prifon. 5°. L'Epirre aux Philippiens, écrite vers 
l'an 62. 6°. L’Epitre aux Coloffiens, la même année, 
7°. La premiere Epitre aux Thef[aloniciens, qui eft la 
plus ancienne, fut écrite l'an 52. 89. La féconde Epi- 
tré aux mêmes, écrite quelque tems après. 9°. La 
premiere à Timothée, Van 58. 10°. La féconde au même, 
écrite de Rome pendant fa prifon. 11°. Celle à Tice, 
Pan 63. 12°. L’Epitre à Philemon, écrite de Rome, 
Van 6r. 13°. Enfin l'Æpitre aux Hébreux. On lui a at- 
tribué plufieurs ouvrages apocryphes, comme les 
prérendues Lestres à Séneque &t aux Laodicéens ; les 
Aëes de S. Thecle, dont un prêtre d’Afe fut convaincu 
d’être le fabricateur ; une Apoca/ypfe & un Evangile, 
condamnés dans le concile de Rome fous Gelafe. 
Ce qui nous refte de ce faint apôtre fuffit pour le 
faire confidérer comme un prodige de grace & de 
fainteté, & comme le maître de toute l'églife. S. Au- 
guftin le regarde comme celui de tous les apôtres 
qui a écrit avec plus d’étendue , plus de profondeur 
& plus de lumiere. (+) 

PAUSE, ( Mufique. ) Les muficiens du xvi° & du 
xvir fiecle n’entendoient point par le mot paufe 
(paufa) un filence abfolu, comme on l'entend au- 
jourd’hui, mais une diminution de la voix, foit en 
faifant fimplement une tenue, foit en faïfant un 
trillo où un srillero, enforte que quand onfétoit parve- 
nu à endroit de la paufe, on n’entendoit la voix 
qu’à peine, fans qu’elle fût pourtant entiérement 
éteinte. (F. D. C.) 

PAUSER , v. n. ( Mufique.) appuyer fur une fyl- 
labe en chantant. On ne doit paufèr que fur les {yl- 
labes longues ; & lon ne paufe jamais fur les e 
muets. (S) 

Il ne paroît pas qu’on fe ferve du verbe pauftr, 
pour exprimer lation de faire une paufe, cela 
feroit pourtant affez commode. (F. D. C.) 

$ PAUSILYPPE., ( Géogr. Hiff. Lire. ) montagne 
fituée le long du bafin de Naples, qui fignifie en 
grec ceffation de triflefe, nom qui répond bien CNE: 
beauté de fa fituation. La grorta eftun chemin creufé 
au travers de la montagne , de 450 toifes , ouvrage 
admirable attribué aux Romains, mais qui paroit 
plus ancien que ladomination Romaine:cette grotte a 
50 pieds dehauteur &30 de largeur. Deux foupiraux 
de la voûte y répandent un peu de jour. La dire- 
&ion de ce percé ef telle, que vers la fin d’oftobre 
le foleil couchant l’éclaire dans toute fa longueur ; 
d’où il fuit qu’elle fait un angle de 18 dégrés vers 
le fud avec la ligne de l’oueft, ou de 72 dégrés avec 
la ligne du midi du côté du couchant. 

Le tombeau de Virgile eft fur cette colline, au- 
deflus même de l'entrée dela grotte. C’eft le tom- 
beau que chantoit Stace, lorfqu'il s’applaudiffoit 
d’être à Naples. 

Dans l'églife des Servites fondés par Jacques San- 
nazar , l'un des modernes les plus célebres pour la 
poëfie latine , eftle tombeau de cet illuftre Napo- 
litain, mort en1530. On y voit un bas relief qui 
repréfente des fatyres, des nymphes & des tritons , 

our faire allufion aux trois genres de poëfie dans 
lefquels il s’eft diftingué. 

Le cardinal Bembo y mit ce diftique : 

Da facro cineri flores, héc ille Maroni 
Sincerus Muja proximus ut tumulo : 


RE*A 


Aygio Sincerus étoit le nom de Sannazar. Au-deflus 
de fon maufolée, on a peint une renommée qui le 
couronne de lauriers, & un parnaffe avec le cheval 
Pégafe. : 

C'eft au cap de Paufilyppe qu’étoit les fameufes 
pêcheries de Vidius Pollion : on ya trouvé un demi- 
bufte du fils de Pollion. C’eft aujourd’hui un rocher 
défert & couvert de brouflailles, parmi lefquelles 
on voit les opuntia ou figuiers d'Inde croître natu- 
rellement en pleine terre ; c’eft la plante fur laquelle 
vient la cochenille. Voyage d’ur François en Italie, 
PAC QC) 

PAWLOWSK , (Géogr.) ville ruinée de la Ruffie 
en Europe , dans le gouvernement de Woronefe , &z 
dans le diftrid de Kérotojak, fur le Don. Pierre Le 
Grand la fit bâtir au centre de collines de-craie, 
auxquelles on impute l'infalubrité de Pair qu’on y 
refpire : c’eft cependant une des places aflignées pour 
garnifon ; au corps de l'artillerie de campagne, 
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$ PÉAGE ur Les rivieres & les canaux , ( Jurifpr.) 
Perfonne n’a mieux démontré les abus & les dangers 
des péages que M. Linguet: voici comme s'exprime 
cetéloquent auteur, en bon patriote aux états d’Ar- 
tois , dans fes canaux navigables, imp. en 1769. 

« Examinez ce canal de Briare creufé fous Henri 
IV, celui de Languedoc follicité par Colbert : regar= 
dez le cours de la Saone, de la Loire.... Vous y 
verrez l’avidité étendre fes filets à chaque pont, à 
chaque éclufe, à chaque mafure tolérée dans le voi 
finage. 

Vous verrez l'induftrie fe débattre en vain fous 
les efforts d’une multitude d’oifeaux de proie , appel- 
lés buralifles , receveurs ; péagers, . . elle n'échappe 
de leurs ferres qu’en y laïffant une partie de fa dé- 
pouille ; & comme à chaque pas la même fcene fe 
renouvelle , elle arrive enfin expirante au terme 
de fon voyage. 

Voilà le fpeétacle qu'offrent en France tous ces 
beaux ouvrages tant célébrés par un tas d'écrivains 
flatteurs qui arrondiffent des phrafes dans leur ca= 
binet, 

N’élevez donc point, mefleuts, de ces guérites 
terribles où fe logera bientôt, malgré vous ; la rapa= 
cité des traitans : facrifiez fans retour & fans regret 
à l'établiffement de vos enfans, la fomme dont ils 
ont befoin pour leur dot. 

Il vaut mieux ne point ouvrir de routes que de 
les voir infeêtées par les harpons meurtriers des 
péagers. Il eft moins dangereux de laifler le com- 
merce ramper fur la terre, que de le réduire dès * 
l'entrée d’un canal à reculer d’épouvante à Pafpe&t 
de ces retraites perfides où s’embufquent ces enne- 
mis dévorans qui l'attendent pour le fucer : écar- 
tez-en donc pour toujours ces pirates privilépiés qui 
rançonnent les pafñans , fans autres armes que des 
parchemins ». 

PÉAGE. Droit de péage fingulier en Champagne. M: 
Groley dont on connoît. l’érudition, nous rapporte 
un droit de péage fort fingulier du comté de Lefmont 
en Champagne, au XV fiecle. Ephem. Troy. 1760 

Arr. 14, Un cheval ayant Les quatre pieds blancs, 
franc. 

Are. 17. Un char chargé de poiflons , 4 f. 2 den. 
& une carpe ou un brochet. 

Art. 18. Un homme chargé de verres, 2 den: 
s'il vend fes marchandifes au lieu dudit comté , doit 
un verre au choix du comte , qui doit au marchand 
du vin plein le verre. 

Art. 22. Un juif paffant dans ledit comté , fe doit 
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mettre à genoux devant la porte du château, &rèce- 
voir un fouflet du comte ou de fon fermier, 

Art. 23. Un chauderonier pañfant avec fes chau- 
derons doit 2 den. fi mieux n’aime dire un parer & 
un ave devant le château, (c.) 

SPEAU , f. f. ( Anaromie.) enveloppe univer- 
elle qui recouvre le corps en entier, contient tous 
les organes, & figure toutes les parties à l'extérieur. 

Les animaux compofés & les plantes ont la fur- 
face couverte d'une enveloppe générale, naturel- 
lement divifée en deux lames, l’épiderme & la véri- 
table peu. Ce n'eft pas uniquement la furface expo- 
fée aux corps extérieurs quien eft couverte, Cette 
même peau, & l'épiderme avec elle , entrent dans 
l'intérieur du corps de l'animal par toutes les ouver- 
tures que la peau paroît avoir; elles fe continuent 
dans les narines, dans la bonche, dans la trachée, 
dans Pœfophage, dans les inteflins, dans Puretre & 
luretere, dans le vagin, peut-être même dans la 
matrice , du moins à l'égard de fa peur, 

Il eft vrai que cette peau rentrée dans l'intérieur 
de l'animal, continuellement humedtée par des li- 
queurs exhalantes & par des vapeurs, & mile à cou- 
vert du defféchement qu'elle éprouvoit de la part de 
latmofphere, devient plus molle & plus fponoieufe ; 
mais fa continuité n’en eft pas moins certaine. C’eft 
la peau qui devient la membrane pituitaire, la tuni- 
que intérieure de l’œfophage , la nerveufe de lefto- 
mac, des inteftins, de la veflie, la fubflance fpon- 
gieufe de luretre, du vagin & de l'utérus, L'épi- 
dérme forme la veloutée. C’eft encore la peau qui 
prend le nom de conjonéine , & l’épiderme l’accom- 
pagne pour revêtir avec elle la furface antérieure 
de la fclérotique. La pezx avec l'épiderme entre de 
même dans le conduit de l'oreille & dans la trompe; 
elle donne deux lames à la membrane de la caifle, & 
Pépiderme la recouvre par deux autres lames. 

La ftru@ture de la véritable peaz eft fort fimple, 
C’eft une membrane très-forte qui s'étend confidé- 
rablement en longueur, & qui reprend de même fa 
premiere étendue. Il eft vrai qu’elle eft plns mince 
dans quelques parties du corps, & fur-tout au vifage 
& à la mamelle, & plus épaiffe au dos, à la tête 
chevelue & aux extrémités. Elle eft plus molle dans 
Penfance ; l’âge ajoute à fa force & à fa roïdeur. 

Elle eft entiérement compofée d’une cellulofité 
très-ferrée, formée par des lames & par des fibres 
entrelacées. Le tiflu en ef plus ferré vers lPépiderme, 
il devient plus lâche & les lames fe féparent du côté 
de la graifle. La macération en découvre Ja ftruêture, 
Peau gonfle les cellules, écarte les lames & la rend 
fpongieufe, 

Il n’y a point de fibres mufculaires dans la peau 
de l’homme : ona cru en voir à la ligne blanche, au 
commencement des doïots, au coude; mais une 
préparation plus exaéte détache la peau fans bleffer 
aucune fibre tendineufe. L'air pouflé fous la peau 
aide cette féparation ; c’eft le moyen dont fe fervent 
les bouchers. Au front même, le mufcle qui paroît 
cutané , & celui qu’on appelle de ce nom au haut du 
cou , ne font point attachés à la peau ; il y a entr'elle 
& entre les fibres mufculaires un plan de graifle , 
quoique peu épais. ! 

Quoique la peau ne foit point mufculeufe , elle a 
cependant une efpece d'irritabilité ; il eft vrai que le 
fer ne la réveille pas, mais l'air froid, l'eau froide 
la réveille & la met en a@tion: la terreur qui fait 
dreffer les cheveux, fait auffi dans la peasune efpece 

. d’éreétion. N 

Dans le fcrotum,ce mouvement eft plus vif. Le 
froid, la fanté, le bon état dés forces du cotps le re: 
dreflent, le relevent , 8 les tégumens pat oïiffent 
durcir dans cette a@ion. Elle paroît commune à la 
peau 8 à la cellulofité vafculeufe , qu'on appelle 
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dartos, Cette a€tion du fcrotum approche beaucoup 
de Pirritabilité: l'anatomie cependant ne découvre 
point de fibres mufculaires, ni dans la Peau, ni dans 
le dartos, & l'irritation méchanique ne produit pas 
de mouvement, 

La peau eft extrêmement vafculeufe : elle left au 
premier coup-d'œil dans les joues : la pudeur allume 
une rougeur agréable dans le refte du vifage, & à 
la gorge même des jeunes perfonnes, dont la peux 
ef blanche &c l'ame fenfible. L'inflammation & l'in 
jeétion découvrent dans toute l'étendue de la peau 
un nombre infini de vaifleaux moins apparens dans 
Pétat naturel, parce que la cellulofité les couvre, 
&c que ces vaïfleaux font forts petits. Les troncs des 
arteres ne fe rendent jamais À la peaz ; ils marchent 
& fe divifent dans l'a cellulofité qui ef entre la peau 
& les mufcles ; mais ils donnent des petites branches 
rameufes en grande quantité à toutes les parties de 
la peau. Ces branches deviennent plus fines en ap- 
prochant de l’épiderme , & fe perdent à la fin dans 
les mamelons. L'enfant qui vient de naître, le negre 
tout comme l’européen, eft entiérement rouge ; fes 
vaiffeaux font alors au plus grand nombre poffble, 
puifqu’il s’en efface avec l'âge, & qu'il n’en naît 
Point de nouveaux, & que le cœur du fœtus a plus 
de force vis-à-vis des réfiftances. 

C’eft des arteres & des veines rouges que j'ai 
parlé. Il y a fans doute dans la peau des vaifleaux 
plus fins & deflinés À charrier une liqueur tranfpa- 
rente; ce font les vaifleaux qui répandent fur la 
furface du corps la matiere tranfpirante & la fueur. 

On feroit autorifé à croire, que ces vaifleaux 
naturellement blancs fe colorent & deviennent rou- 
ges par l’injeétion , parce qu’on les a forcés de rece- 
voir une liqueur plus vivement colorée que leur li- 
queur naturelle. C’eftainfi que dans la rétine & dans 
là conjonétive onne diftingue que les troncs des ar- 
teres dans l’état de la nature, mais qu'après une in- 
jonétion on y découvre des réfeaux entiers de yaif. 
feaux colorés que l’on n’avoit pas découverts. 

Il ne faut pourtant pas fe hâter de tirer cette con- 
clufion de ces faits. Il eft bien avéré que des vai£. 
feaux certainement remplis de fang ; font invifibles 
dans l'état de la nature , parce que les globules n° 
font pas entaflés, qu'ils fe fuivent à la file, & que 
pareil à toute liqueur , au vin rouge même, le fan 
ne paroït rouge, que lorfque l'épaifleur de la mafle 
de ce fang eff un peu confidérable. J'ai vu cent fois le 
vitrétdes poiflons; fa membrane paroiffoit cendrée 
Ou tranfparente , mais le microfcope y découvroit 
des vaifleaux innombrables remplis de fang. Aucune 
liqueur ny avoit pénétré, ces vaïfleaux n’avoient 
pour fe rendre vifibles, que les mêmes globules , 
malgré lefquels ils avoient paru tranfparens, Ces 
globules groffis, vus à travers des membranes eflen- 
tiellement, tranfparentes ont paru rouges, comme ils 
le paroîtroient , fi au lieu de Pépaifleur d’un dixieme 
de ligne, ils avoient eu celle d’une ligne entiere. 

Au commencement de mes expériences anatomi= 
ques, je croyois avoir injeété la peau dans la plus 
igrande perfe@ion. Elle étoit du plus beau rouge 
imäginable ; elle égaloit Ja rougeur d'une fille, 
dont la pudeur anime les joues. On a cru encore 
prouver les vaiffeatx tranfparens de la peau ‘par 
l'inflammation & par les taches rouges de la rou: 
geole, de la fievre écarlatine. Ces preuves ne fatis- 
font pas un efprit attentif. Dans l’injedion la colle 
de poiflon colorée par le carmin avoit fuinté dans 
toutes les petites cellules de la peau , il en arrive de 
même au fang de la rougeole. Le rouge , qu’on voit 
à la peau, n’eft pas dans les vaiffeaux: il eft dans la 
cellulofité, dans laquelle le fang s’eft épanché. 

La peau reçoit un nombre très-confidérable de 
nerfs. Il y a & dans le bras & dans lajambe de gros 
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troncs, qui ne font uniquement deftinés qu’à la pea, 
& dont aucun filet ne fe porte à aucune autre partie. 
Ces nerfs ont des troncs d’une grande longueur , 
prefque comme les veines, qui rampent dans la 
graifle, & dont les dernieres branches fe perdent 
dans la peau. Il ef difficile de les fuivre jufqu’à leurs 
extrémités, & je n'ai pas réufli à continuer Les filets 


nerveux jufqu'aux mamelons, ce qui weftpas bien 


difficile dans la langue. Les nerfs ne font pas Funi- 
que élément dont la peau eft compofée, c’eft la 
cellulofité qu’on peu regarder comme fa matiere 
principale; elle eft cependant très-fenfble , quoique 
à des dégrés inégaux. Elle left peu à côté des con- 
dyles internes du coude, elle left beaucoup aux 
paupieres, aux organes de la génération. 

La peau n’eft pas une membrane fimilaire. Elle a 
fur fa furface extérieure , fur celle qui regarde l’é- 
piderme, de petites éminences, que lon appelle 
mamelons , & que Malpighi a découvertes. Ces ma- 
melons ne font pas , à beaucoup près, auf vifibles 
qu'on pourroit le croire. Dans la généralité de la 
peau ils font invifibles , à peine le microfcope les 
diftinguet-il. Il y a cependant des places, où ils 
font plus fenfbles. À la face inférieure du grand 
orteil, ils s’élevent depuis la furface de la peaz en 
forme de filets : il en eft de même aux doigts de la 
main, du côté qui reçoit aux tendons des fléchif- 
feurs, car Le dos des doigts & des orteils n’en a pas 
de vifibles. Sous les ongles ces mamelons acquie- 
rent de la longueur ; ils font inclinés, paralleles 
à la Jongueur de l’ongle & logés dans fes fillons. 
La macération les détache & Îles rend apparens. 
Dans le gland on apperçoit des floccons extrême- 
ment délicats, féparés par des fentes. Ces mamelons 
font obtus & coniques dansla mamelle, & générale- 
ment obtus & applatis à la peau. 

La flrudture intérieure du mamelon ne peut être 
connue que par l’analogie avec ceux de la langue, 
ou par le microfcope. Il eft compofé de plufieurs 
petites éminences entaflées l’une fur l'autre, qui fe 
féparent par la macération. 

Sa fubftance eft un tiflu cellulaire ferré, plus évi- 
dent dans la langue. Le nerf, l’artere, la veine en- 
trent dans la bafe du mamelon ,par untronc ou par 
plufieurs troncs , & donnentune branche à chacune 
des éminences dont le mamelon eft compofé. Les 
branches fe ramifient dans la fubftance du mamelon. 
On a cru remarquer que la pointe du mamelon, de 
Vefpece conique, eft percée, & qu’une petite ar- 
tere y répond à une ouverture de lépiderme. On a 
cru aufli y remarquer que les nerfs s’y dépouillent 
de leurs enveloppes & deviennent commeune gelée. 
Ces particularités ont befoin d’être vérifiées. 

IL eft très-probable que les mamelons font l'orga- 
ne du toucher. Commeilsfortent de deflus la furface 
de la peau , ils s'offrent les premiers à Fimpreffion 
des objets extérieurs ; ils font plus gros & plus fen- 
fibles par-tout où le toucher eft plus fin. Leur figure 
conique pourroit faire croire qu'il y a dans chaque 
mamelon des cordes nerveufes plus où moins lon- 
gues & plus ou moins faciles à ébranler. Les ma- 
melons les plus fenfibles fonticeux qui repréfentent 
des fils, ils-font tout furface. 

Outre les mamelons il y a dans la peau des glan- 
des de différentes efpeces. Elles font plusvifbles dans 
quelques animaux. Dans l’homme il y a des follicu- 
les membraneux, placés dans la cellulofité fous la 
peau dont les conduits excrétoires percent la peau & 
répandent fur la furface une pommade huileufe & in- 
flammable. Elles font plusfenfbles dans la partie de 
latète, qui eft couverte de cheveux. Les glandes cé- 
rumineufes du conduit de l’ouie font de cette clafle, 

Une autre pommade moins fluide &c plus pâteufe, 
qui fe forme en vermifleaux cylindriques , .eft 
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préparée dans les glandes fimples où compofées du 
vifage, de la nuque du cou , du contour du mamelon 
de la mamelle , de celui de l'anus, du nombril , dans 
les nymphes, les grandes levres, leferotum, dans la 
couronne du. penis & du clitoris, &c dans plufieurs 
autres places, fur-tout dans celles qui font expofées 
au frottement, à l'air ou à quelque humeur âcre. 

Il eft même aflez probable , que le refte de la 
peau , là même où l’œil ne découvre point de glan- 
des , ne laifle pas que d'en être pourvu. La peau fe 
couvre, par-tout & fansexception , d’une crafle in- 
flammable & d’une mauvaife odeur; & toutes les 
fois que deux parties du corps humain font attachées 
enfemble pendant un tems un peu confidérable , la 
peau s’enduit de quelque chofe de butireux &c de 
gras. Je l'ai remarqué dans un bras, qu'après une 
fraêture on tenoir aflujetti contre le corps. 

Il y a encore un autre organe qui répand de la 
graifle fur la peau, c’eft la cellulofité placée fous la 
peau. La graifle fuit les pores des cheveux , & fuinte 
par ce paflage. 

Toutes ces pommades peuvent fe mêler à la fueur, 
mais elles ne la conftituent pas. Ce font des vaif- 
feaux artériels qui la fourniffent ; il eft très-aifé di 
miter la fecrétion. Il faut détacher l’épiderme par la 
macération, & injecter dans les arteres de l’eau 
ou de la colle de poiffon fondue dans de l'eau-de-vie. 
Ces liqueurs fuintent par mille pores de toute la 
furface de la peau ; fi l’épiderme la couvroit encore, 
elles formeroient des empoules fous ce tégument. 
Le fuif enfile la même route. La fueur demande un 
organe pour s’épancher, qui offre moins de diflicul- 
té que ne le feroient les glandes ; & tout ce qui eff 
préparé dans un follicule, a toujours un dégré de 
vifcofité, qui n’eft pas naturelle à la fueur.(Æ.D.G.) 

PEAUTRÉ , ÉE, adj. (rerme de Blafon.) fe dit 
du bout de la queue du dauphin ou d'unautre poif- 
fon, lorfqw’elle eft de différent émail. 

On fait venir ce terme du mot gaulois peautre qui 
a figniñié le gouvernail d'un navire; parce que le 
poiffon au mouvement de fa queue, qui lui fert de 
gouvernail , va &e vient à fon gré dans l'eau. 

De Viennois de Vifan, en Dauphiné ; d’or au 
dauphin d'azur , allumé, lorré & peautré de gueules. 

CDTI) 

$ PÊCHER , (Bor. Jard.) en latin perfica. 


Caraëlere générique. 


La fleur du pécher eft androgyne ; elle eft compo- 
fée, 1°. d’un calice en forme de godet, percé par 
le fond, divifé en cinq découpures ou fegmens 
obtus qui s'étendent jufqu’à la moitié du calice , &e 
{e renverfent fur le godet ; 2°. de cinq, 8e quelque- 
fois de fix pétales difpofés en rofe & creufés en 
cuilleron ; 3°. de vingt à trente étamines attachées 
aux parois intérieures du calice, & grouppées par 
quatre ou fix entre chaque diviñon : elles font ter- 
minées par des fommets en forme d'olive ; 4°. d'un 
piftil formé d’un embryon arrondi life ou velu, 
felon l'efpece , & d'un ftyle de la longueur des éta- 
mines, furmonté d’un fligmate obtus. L'embryon 
devient un fruit très-fucculent , dont la chair envi- 
ronne un gros noyau ligneux ; fort dur & comme 
ruftiqué ou creufé de fillons irréguliers, qui renfer- 
me une amande amere. : 

On peut comprendre les efpeces de pêches dans 
quatre clafles ; 1°. celles dont la peau eft velue, & 
dont la chair fe détache facilement de la peau & 
du noyau; ce font les péches proprement dites; 
2°, celles dont la peau eft velue, mais dont la chair 
ne quitte ni la peau, ni le noyau : on les nomme 
pavies ; 3°. celles dont la peau eft violette, lifle 
‘8 fans duvet , & dont la chair quitte le noyau : ce 


font les pêches violesses ; 4°. celles dont la peau eft 
violette, 
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violette, life & fans duvet, & dontle noyau eft 
adhérent à la chair : elles fe nomment érwgnons. 

Si les botaniftes pouvoient fe flatter d’avoir fuivi 
les divifions de la nature, d’avoir faif les vrais ca- 
raéteres par lefquels elle a diftingué les efpeces , où 
d’avoir au moins marqué fur leur foible eftampe 
(awon me pañle cette expreffion) la fuite des 
nuances qu’elle a mifes dans le grand tableau de fes 
ouvrages, il faudroit refpeéter leurs fyftêmes comme 
lombre du fien ; mais s'il étoit vrai qu'ils fuffent 
nés, pour la plupart, d’une forte d’orgueil philofo. 
phique qui fe plaît à appeller tousiles êtres exiftans, 
pour les ranger à fes loix arbitraires ; s’il étoit vrai 
encore que les nomenclatures n’euffent guere, juf- 
qu’à préfent , d'autre mérite que celui d’une mé- 
moire artificielle ,| non-feulement nous ferions en 
droit de ne pas les regarder comme d’infaillibles 
regles, mais nous devrions même nous en écarter ; 
toutes les fois qu’en raflemblant trop d’efpeces fous 
le même genre, elles jettent de la confufion dans 
lefprit , ou lorfqu’elles n’ont aucun égard à des 
variétés qui nous paroiflent effentielles , à caufe de 
leur utilité ou de leur agrément, Ainf, quoique M. 
le baron Von Linné n'ait fait qu'un genre de l’aman- 
dier & du pécher, nous croyons devoir les diftinguer, 
non-feulement parce qu'il fe trouve des différences 
aflez marquées entre les organes de la fruétification 
& les fruits de ces deux arbres, mais encore en fa- 
veur des efpeces & des variétés fi nombreufes des 
pêches qui font nos délices. Qu’un botanifte infati- 
gable graviffe contre Les rochers pour y cara@térifer 
les efpeces de lhumble famille des moufles, nous 
louons fes travaux qui enrichiflent l’hiftoire natu- 
relle de nouvelles connoïffances , & qui achevent 
de développer la chaîne végétale ; nous nous inté- 
reflons même d’autant plus à fes découvertes, que 
l'objet de fes obfervations laifle moins de prife aux 
fens , & que l'anneau dont il s'occupe, eft précifé- 
ment celui qui paroît lier les êtres bruts aux êtres 
organifés ; mais qu'il nous permette à fon tour de 
nous afleoir à l'ombre dés arbres fruitiers, & de 
diftinguer avec foin leurs utiles & belles produc- 
tions, quand même elles ne nous ofïiroïent de 
diverfité que dans le coloris & la faveur. Et quel 
fruit mérite plus notre attention que la pêché? Sa 
beauté , qui réunit l’éclat des fleurs au velouté d’une 
peau délicate , attire &z charme les regards ; fon 
eau abondante, où fe mêlent & fe temperent le 
fucre, l’acide & le parfum, eft la plus agréable 
Jiqueur dont la nature nous ait fait don. Ce fruit 
nous intéreffe encore à d’autres titres ; il eft, pour 
ainf dire, notre ouvrage. Que la pêche foit origi- 
naire de la Perfe ; qu’elle ait paflé de cette contrée 
en Egypte, & de-là dans le Péloponnefe , c’eft ce 
que nous ne prétendons pas contefter ; mais Pline 
n'en comptoit encore que quatre efpeces : de {on 
tems une feule pêche fe vendoit jufqu’à trente fefter- 
ces : plus heureux que les Romains , nous en avons 
raffemblé jufqu’à quarante efpeces, qui fe le difpu- 
tent par leur bonté , leur volume & leur coloris, 
fans compter une foule d’autres que nos richefles 
nous font négliger. Les pêches font devenues de nos 
jours fi communes , que leur prix n’excede pas les 
facultés des moindres citoyens ; & toutes leurs: vas 
riétés, nous aVons achevé délles perfe&ionner par 
la greffe, par la culture 82 par la taille, après les 
avoir créées dans nos pépimeres. La naïflance du 
pavie de Pompone , dit M! Duhamel du Monceau, 
de la pêche d’Andilly , de la bellé de Vitry, de la 
chanceliere , de la madeleine de Courfon, &e. ne 
remonte pas à des tems fort éloignés dunôtre , & il 
eft au moins vraifemblable que les autres bonnes 
pêches ne nous ont pas! été envoyées du jardin 
d’Eden. Nôus commencerons pat donner une courte 
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defcription de tous les péchers : nous imaginons que 
c’eft une des connoïffances qu'on trouvera avec le 
plus de plaifr dans cet article ; elle manque au 7204 
PÊCHER du corps du Di raif. des Sciences | &c. 
Cet article, qui contient de très - bons préceptes 
pour l'éducation, la plantation & la culture de cet 
arbre fruitier , ainfi qu’un petit nombre de principes 
fur fa taille, paroît infufifant, maintenant que le 
Jardinage eft plus en honneur que jamais ; que les 
péchers s’enorgueilliffent , pour ainfi dire , d'être 
foignés par de nobles mains, & femblent redoubler 
de fertilité fous les mains délicates de nos dames, 
qui ne dédaignent pas de les tailler elles-mêmes. St 
nous avons plus de raifons pour nous étendre que 
n’en avoit l’eftimable auteur de l’ancien article, nous 
aurions auffi bien plus de reffources qu’il n’en avoit, 
par tout ce que nous pourrions puifer dans nombre 
d’excellens ouvrages que, depuis peu, l’on a im- 
primés fur la culture du pécher; mais c’eft précifément 
cette abondance qui nous contraint de nous reflerrer 
dans d’étroites bornes. Seroit-il poffible de tranfcrire 
des volumes ? Quel fyflême adopterions - nous à 
Nous pourrions -nous éviter le reproche d’avoir 
préféré une méthode exclufivement à toutes les 
autres ? En effet , ne nous le diffimulons pas , il n° 
en a peut-être encore pas une qui ait atteint à {a 
perfection , &z le tems n’eft pas venu où ; en raflem- 
blant fur cet objet toutes les lumieres acquifes , on 
pourra en tirer des principes généraux , dont Pappli- 
cation , faite par un cultivateur intelligent , fe prê- 
tera à chaque terroir, à chaque climat , moyennant 
les modifications convenables, Jufqu'ici la Plupart 
de ces méthodes ne paroïffent pas fe plier également 
à toutes les circonftances locales, Nous nous conten« 
terons de renvoyer le le&teur au Traité de La culture 
du pécher de M. de Combes, au livre de l'abbé Roger 
Shabol, & à un petit traité excellent qu’une focièté 
d'amateurs vient de donner en dernier lieu au public, 
où l'on verra l’art de la taille foumis, pour ainfi dire ; 
aux regles de la géométrie : on lira auffi avec fruit 
ce que Thomas Hilt , dans un ouvrage fur les arbres 
fruitiers, a dit du pécher ; mais nous recommandons 
finguliérement la le@ure des principes généraux de 
la taille qui fe trouvent dans le Traïté des arbres 
fruitiers de M. Duhamel du Monceau, où la méthode 
du frere Philippe eft rapportée. Le fage académicien 
n’en adopte aucune ; il n’ofe même en propofer 
une nouvelle. Quelle préfomption à nous, fi nous 
effayons de donner une feule de nos idées fur la 
taille du pécher ! Qui ne fait que cette feule partie du 
jardinage demande, à quiconque veut y faire quel- 
ques découvertes , une occupation prefque unique, 
& l’expérience d’un grand nombre d’années : il ne 
s’agit pas de moins que de fivre un pécher depuis fa 
greffe jufqu’à fa mort, ou du moins fa caducité que 
doïvent retarder des foins intelligens. Nous nous 
bornerons donc à rapporter à la fuite des efpeces le 
principe premier de la taille du pécher, pris de fa 
conflitution particuliere ; la méthode de Miller : 
parce qu’elle ne fe trouve dans aucun ouvrage fran- 
Gois de notre connoiffance ; quelques particularités 
peu connues ou trop négligées de la culture de cet 
arbre , & les doutes de M. Duhamel du Monceau 
fur la taille que les/habitans de Montreuil mettent 
en ufage. 


ÆEfpeces. 

Nous avons rapporté au genre de l’amañdier un 
arbufte à fleurs doubles , que M. Duhamel du 
Monceau appelle perfica Africana nana ; flore incar- 
nato , pleno , flerili. Miller le range auffi parmi les 
péchers ; mais, comme on ne peut connoître fon vrai 
genre, parce qu'il ne fruétifie pas, & comme il eft 
généralement connu fous le nom d’mandier nain à 
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fleurs donbles 3 Left au moins auf bien placé qu'il 
le feroit ici. 
Æfpeces Jimplement curieufes, 


Pécher à fleur femi-double. Cet arbre, par l'éclat 
& l'abondance de fes fleurs d’un rofe vif, eft le plus 
beau de ceux qui décorent le printems : il eft peu 
fertile ; fes fruits ne font pas beaux, mais ils font 
paflablement bons : ils mûriflent à la fin de fep- 
tembre. 

Péche-noix. Cette pêche ne màrit que fort tard 
dans les automnes chauds & fecs ; fouvent elle ne 
mûrit pas du tout ; ainf l'arbre mérite peu d’être 
cultivé. 

Péche-amande. Ce pécher ne peut être admis dans 
les très-grands jardins qu’en faveur de la variété, 

Pécher-nain. Ce pécher ne devient pas plus grand 
qu'un pommier greffé fur paradis, de forte qu'on 
léleve quelquefois dans un vafe pour le fervir avec 
fon fruit fur la table. Les boutons font prefque les 
uns fur Les autres comme les écailles des poiflons ; 
fes grandes fleurs font rangées autour de la branche, 
& tellement ferrées, qu’elles n’en laïffent rien entre- 
voir : une branche longue de trois pouces en porte 
jufqu’à quarante ou quarante-cinq , & forme le plus 
joli fefton : les feuilles font grandes & belles ; le fruit 
eft rond, aflez gros & abondant. Un de ces petits 
péchers , dont la tête n’a que neuf ou dix pouces 
détendue, en porte jufqu’à huit ou dix : leur peau 
eft rarement colorée , leur eau n’eft pas agréable : 
äls mûüriffent vers la mi-oétobre. 


ÆEfpeces qu'on cultive pour La bonté de leurs fruiss. 


Ayant-péche blanche, Les bourgeons de ce pécher 
font menus & verts comme les feuilles : les feuilles 
font longuettes , relevées de boffes , pliées en gout- 
tiere , & recourbées en différens fens ; les fleurs font 
très-grandes & prefque blanches ; le fruit n’eft pas 
plus gros qu’une noix, fa peau eft blanche, fa chair 
eft fine, fon eau eft très-fucrée; elle a un parfum 
mufqué qui la rend très-agréable. Cette pêche eft la 
plus hâtive de toutes ; elle mürit quelquefois dès 
le commencement de juillet. 

Avant = pêche rouge, Avant- pêche de Troyes. Ce 
pécher donne peu de bois & beaucoup de fruit ; 
les bourgeons font rouges 8 menus ; fes feuilles 
font d’un vert jaunâtre, & froncées près de la ner- 
vure du milieu ; fes fleurs font grandes & de cou- 
leur de rofe : fon fruit eft plus gros que le précédent; 
il eft rond ; la peau eft colorée d’un vermillon fort 
vif du côté du foleil ; la chair eft fondante, l’eau eft 
fucrée & mufquée : cette pêche ne mürit, aux 
meilleures expofñtions, qu’à la fin de juillet ou au 
commencement d’août ; de forte qu’il faut mettre la 
premiere efpece à différens afpe@ts , afin de remplir 
l'intervalle entre elle & celle-ci. 

Double de Troyes. Pêche de Troyes. Petite mignone, 
Les bourgeons de ce pécher font rouges du côté du 
foleil & vertes de l’autre ; fes fleurs , très-petites, 
le diftinguent bien de l’avant-pêche rouge : fon fruit 
eft une fois plus gros ; la peau eft teinte d’un beau 
rouge très-foncé du côté du foleil; du côté de 
lombre, elle eft d’un blanc jaunâtre un peu tiqueté 
de rouge : c’eft une bonne pêche. Sa maturité , qui 
arrive vers la fin d'août, concourt avec celle des 
dernieres avant-pêches rouges. 

Ayant-péche jaune. L'arbre reflemble en tout au 
fuivant, hors par fon fruit : il eft moins gros que la 
double de Troyes, & mürit en même tems. Un gros 
mamelon pointu &recourbé en forme de capuchon, 
le termine par la tête. Le côté du foleil eft d’un 
rouge - brun foncé ; le côté oppofé eft d’un jaune 
doré; la peau eft par-tout couverte d’un duvet épais ; 
la chair eft jaune , fine & fondante, & l’eau douce 
& fuçrée, 
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fAlberge jaune. Pêche jaune. Ce pécher noùe fort 
bien fon fruit ; les bourgeons font d’un rouge foncé 
du côté du foleil ; les feuilles font d’un vert appro= 
chant de la feuille morte, & rongiffent en automne : 
les fleurs font petites & d’un rouge foncé ; mais quel- 
quefois on trouve ce pécher à grandes fleurs : le fruit 
eft un peu plus gros que la petite mignone , rouge 
du côté du foleil , jaune du côté oppofé : la chair 
eft d’un jaune vif, pâteufe dans les tertes feches , où 
lorfque larbre eft languiflant : l'eau eft fücrée & 
vineufe , lorfque le terrein n’eft pas trop humide, 
&c que le fruit a acquis toute fa maturité fur l’arbre, 
Cette pêche mûrit vers la fin d’août , après la double 
de Troyes & l’avant-pêche jaune, 


Roffanne. Ce pécher eft une variété de l’albergé 
jaune ; fes feuilles font un peu pluslarges, & fouvent 
froncées auprès de la grande nervure : fes fruits font 
un peu plus gros , plus arrondis & moins hâtifs ; ils 
fe terminent en pointe très-aiguë. 

Pavie-alberge, Perfais d’ Angoumois. La chair de 
ce pavie eft un peu jaune, très-fondante : fa peau eft 
d’un rouge très-foncé du côté du foleil. Ce fruir, 
qui mûrit vers la fin de feptembre , eft excellent 
en Angoumois. 


Madeleine blanche, Cet arbre eft très-fenfible aux 
gelées du printems ; fes bourgeons font d’un vert 
pâle, quelquefois un peu rougeâtres du côté du 
foleil : leur moëlle eft prefque noire ; les feuilles 
font grandes ; fes fleurs, grandes & d’un rofe pâle, 
paroïflent de bonne heure : fon fruit eft d’une belle 
groffeur , la peau eft fine ; elle eft prefque par-tout 
d’un blanc tirant fur le jaune : du côté du foleil, 
elle eft fouettée d’un peu de rouge tendre & vif dans 
les terreins & aux expofitions convenables : cette 
pêche eft délicieufe. Sa maturité eft vers la mi-août. 
Il y aune variété de ce pécher qu’on pourroit nommer 
petite madeleine blanche, 


Pavie blanc. Pavie-madeleine. Ce pavie reflemble 
beaucoup à la pêche précédente. La moëlle des 
bourgeons eft blanche ; fes fleurs font très-pâles ; 
fes feuilles font prefque toutes un peu froncées fur 
larrête. La peau du £u eft toute blanche ; excepté 
du côté du foleil, où elle eft marbrée de très-peu 
de rouge vif. Sa chair eft ferme & adhérente au 
noyau , comme celle de tous les pavies : fon eau 
eft aflez abondante & très-vineufe, lorfque le fruit 
eft bien mûr; ce qui le fait eftimer de ceux qui ne 
haïflent pas les fruits fermes. Il eft très-bon confit, 
tant au fucre qu’au vinaigre : il mûrit au commen. 
cement de feptembre, 

Péche-malte. Ce pécher eft aflez vigoureux & fe: 
cond ; la moëlle des bourgeons eft un peu brune : 
fes feuilles font dentelées plus profondément que 
celles de la madeleine blanche , & moins que celles 
de la madeleine ronge. La peau du fruit prend du 
côté du foleil un rouge ordinairement marbré de 
rouge plus foncé : fa chair eft blanche & fine, fon 
eau un peu mufquée & très-agréable. Le tems de fa 
maturité eft un peu après la madeleine rouge. 

Véritable pourprée hâtive à grandes fleurs. Ce pêcher 
eft vigoureux & fertile ; fes bourgeons font forts &c 
médiocrement longs : fes feuilles font terminées en 
pointes très-aigués ; fes fleus font d’un rouge aflez 
vif, & s'ouvrent bien. Le fruit eft gros , & divifé 
par une rainure large , fuivant fa hauteur. La peau 
eft couverte d’un duvet épais ; elle eft d’un beau 
rouge foncé du côté du foleil ; l’autre côté eft tiqueté 
de très-petits points d’un rouge vif, La chair eft fine 
& très-fondante, l’eau eft abondante , excellente 
&ctrès-fine. Cette belle pêche, qui peut être regardée 
comme une des meilleures, mürit dans le commen- 
cement d'août, ordinairement avant la madeleine 
blanche. 
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Pourprée tardive, Ce pécher eft vigoureux ; les bout- 
geons font gros ; les feuilles font grandes , dentelées 
très -légérement , froncées fur l'arrêre , pliées & 
contournées en différens fens: les fleurs font très- 
petites , le fruit eft rond & gros: La gouttiere eft 
un peu marquée ; la peau eft teinte d’un rouge vif 
& foncée du côté du foleil : le côté de l'ombre eft 
de couleur jaune-paille; la chair eft fucculente, très- 
rouge près du noyau ; l'eau eit douce & d’un goût 
relevé: fa maturité eft au commencement d’o&obre, 
Merlet l’a confondu avec la mignone. 

Mignone, Groffe mignons. Veloutée de Merle. L'arbre 
eft vigoureux , donne beaucoup de fruit, & pouffe 
affez de bois : fes bourgeons font minces & fort 
rouges du côté du foleil ; fes feuilles font grandes, 
d’un vert foncé , dentelées finement £c légérement : 
les fleurs font grandes, d’un rouge vif : fon fruit 
eft gros , bien rond , divifé par une gouttiere pro- 
fonde , ayant fouvent un de fes bords plus relevés 
que l’autre, La queue eft fi courte & fi enfoncée dans 
une cavité large & profonde , que la branche fait 
impreffion fur le fruit. La peau eft fine & comme 
fatinée : elle eft d’un rouge brun-foncé du côté du 
foleil ; du côté de l'ombre , elle eft d’un vert clair 
tirant fur le jaune. Cette pêche eït fort bonne : elle 
mürit un peu plus tard que la madeleine. 

Pourprée hätive vineufe. L'arbre eft affez vigoureux 
& très-fertile, il n’eft pas délicat fur lexpoñtion : les 
bourgeons font longs, plians & meaus,rouges foncés 
du’côté du foleil: les fleurs font grandes & dun 
rouge vif; les feuilles d’un verd foncé font plus 
grandes que celles de la groffe mignone : le fruit eft 
d’une belle groffeur, rond, un peu applati par le 
bout, & divifé en deux par une gouttiere profonde : 
l’eau eft d’un rouge très-foncé, même aux endroits 
qui ne font pas frappés du foleil ; la chair eftfine, & 
n'eft jamais pâteufe ; l’eau eft abondante, vineufe, 
quelquefois aigrelette, {ur-tout dans les terreins 
froids. 

Bourdin, Bourdine. Narbonne. Ce pêcher eft grand 
&t vigoureux, il fe met aifément à fruit, ilen porte 
quelquefois trop, & alors il faut en retrancher une 
partie : il réuffit très-bien en plein vent où il donne 
du fruit plus petit, mais plutôt & plus excellent qu’en 
efpalier : fes feuilles font très-grandes, unies & d’un 
beau vert ; fes fleurs font petites, couleur de chair 5 
bordées de carmin. Son fruit eft prefque rond, di- 
vifé par une gouttiere très-large & aflez profonde, 
fouvent bordée d’une levre plus relevée que l’autre 
bord: le côté oppoé à la gouttiere eft applati ouen- 
foncé : fa peau eft coloréé d’un beau rouge foncé : fa 
chair eft fine & fondante ; {on eau eft vineufe & d’un 
goût excellent: la maturité de cette belle & bonne 
pêche eft vers la mi-feptembre, 

Chevreufe hätive, Ce. pécher eft très-vigoureux. 8 
donne beaucoup de fruit: fes feuilles font grandes & 
fe plient en gouttiere ; fes fleurs {ont petites ; fon 
fruit eft d’une belle groffeur, un peu alongé , di- 
vifé par une gouttiere très-fenfible, bordée de deux 
levres, dont une eft plus relevée que l’autre ; il et 
fouvent parfemé de petites bofes, fur-tout vers la 
queue, & il eft terminé par un mamelon pointu, or- 
dinairement aflez petit : fa peau du côté du foleil a 
un coloris rouge, vif & agréable : fa chair eft blanche, 
fine, très-fondante: fon eau eft douce, fucrée & de 
fort bon goût. 

Péche d’Iralie, Ceft une variété de la chevreufe 
hâtive : l'arbre eft très-vigoureux, On ne connoît au- 
can pécher qui pouffe des bourgeons auf longs & 
auf forts : le fruit eft plus tardit que le précédent. 

Belle chevreufe, L'arbre reffemble en tout à celui de 
la chevreufe hâtive ; le fruit eft alongé ; la gouttiere 
n’eft-très:fenfible que vers les extrémités, far-tout 

- à la tête où l'on apperçoit une fente & un mamelon 
Tome IP. 


PE C 563 


pointu, La éavité au fond de laquelle s’attäche 1à 
queue, eft prefque toujours bordée de quelques boË 

" fes ; il eft aflez ordinaire d’en appercevoir quelques 
unes répandues fur le fruit: lorfque cette pêche eft 
bien müre, fa peau eft jaune prefque partout, except& 
du côté du foleil où elle prend us rouge clair & brib. 
lant: fa chair n’eft ordinairement ni très-fondantes 
ni très-délicate : fon eau:eft fucrée & aflez agréable : 
cette pêche müûrit avec la mignone vers le comment 
cement de feptembre. 

Véritable chancetiere à grande fleur. Ce pécher refs 
femble beaucoup à celui de chevreufe. Ses fleuré 
font grandes ; fon fruit eft d’une belle groffeut, un 
peu moins alongé que la chevreute : il eft divifé en 

. deux hémifpheres inégaux par une rainure qui n’a dé 
profondeur que près de la queue ; à là tête on voit 
un très-petit mamelon ; le côté oppofé à la rainure 
eft applati ; fa peau eft d’un beau rouge du côté du 
foleil ; fon eau eft fucrée & excellente , elle müûrit 
au commencement de féptembre , après la belle che: 
vreufe. Ces deux pêches ne fe diftinguent que par la 
fleur & letems de la maturité du fruit. Dans plufieurs 
Jardins on trouve pour la chanceliere une variété de 
la chevreufe qui a la fleur petite & le fruit un peu 
plus rond & moins hâtif, 

Chevreufe tardive, pourprée. L'arbre eft vigoureux 
&c charge beaucoup ; ce qui oblige d’éclaircir le fruit 
afin qu'il devienne plus beau : fes bourgeons {ont 
rouges du côté du foleil ; fes fleurs font petites, dé 
couleur rouge-brun, Le fruit eftun peu alongé , d’une 
bonne grofieur; fa peau eft un peu verdâtre du côté 
du mur, & d’un très-beau rouge du côté du foleil : 
fon eau.eft excellente, cette pêche müûrit à la fin de 
feptembre. Il ya des chevreufes très-tardives qui 
méritent: peu d’être cultivées, parce au’elles mürif: 
fent rarement. Les chevreufes demandent d’excel: 
lens terreins & de bonnes expofñtions ; elles dégénes 
rent lorfqw'elles fe trouvent plantées moins avanta= 
geufement. 

Péchescerife. L'arbre a le même port que Îé pécher 
de petite mignone, il fru@ifie aflez bien , les fleurs 
font petites & d’un rouge pâle : le fruiteft petir, bien 
arrondi & terminé par un mamelon qui éft ordinai: 
rement aflez gros, long &c pointu: la peau eff life k 
fine, brillante, d’une belle couleur de cerife du côté 
du foleil, & blanche commede la cire du‘côté oppofé 
Ces couleurs qui font comparables à celles de la por 
me d’api, rendent ce petit fruit très-agréable à la vue : 
la chair eft aflez fine & fondante : l’eau eft d’un aflez 
bon goût dans les terreins fecs & aux bonnes ex252 
fitions, Cette pêche mûrit vers le commencement de 
feptembre. À 

Petite violerte hétive. Ce pêcher eft un bel arbre, 
paflablement vigoureux, qui donne aflez de bois & 
beaucoup de fruit, même en buiffons; {es fleurs font 
très-petites, de couleur rouge-brun : fes feuilles font 
lifles, alongées , & d’un beau vert : fes bourgeons font 
rouges du côté dufoleil. Son fruit eftà peu près de la 
grofeur de la double de Troyes, prefque rond, &'un 
Peu applati fur les côtés : la gouttiere eft peu profon- 
de , & terminée par un mamelon aflez petit: la peau 
eft life, fans duvet, d’un rouge violet du côté du 
foleil, 8 d’un blanc jaunâtre fous les feuilles :fachair 
eff fine, aflez fondante; fon eau eft fucrée, vineufe & 
très: parfumée; ce qui fait mettre la petite violette au 
nombre des meilleures pêches ; elle mûrit au com 
mencement de feptembre. Pour la mangerbonne, 
il faut la laifer fur arbre, juiqu’à ce qu’elle com- 
mence à fe faner près de la quete. La wo/erte d’an- 
gervilliers, qu’on vanteavec raïfon, eft lamême, ow 
une petite violette qui n’endiflére que parce qu’elle 
eft un peu plus hâtive, 

Groffe violette hätive: Larbre reflemble ausprécé- 
dent & donne beaucoup de fruit, même en plein vent; 
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fa fleur eft très-petite : fon fruiteft une fois plus gros 
“que la petite violette: fa chair eft moins vineufe, il 
“mûrit un peu après : les moins gros font les meilleurs. 

Violette tardive. Violette marbrée. Violette panachée. 
Ce pécher eft vigoureux & fertile : fes bourgeons font 
d’un rouge très-foncé du côté du foleil : les feuilles 
‘font grandes ; & froncées près de l’arrête : les fleurs 
font très-petites , de couleur ronge-pâle : le fruit eft 
de moyenne grofleur, trèsreflemblant à la groffe 
violette hâtive ; mais plus alongé & fouvent comme 
anguleux. A la tête on remarque un petit enfonce- 
ment au milieu duquel on apperçoit ordinairement 
un point blanc duquel fort le {tyle defléché du piftil, 
comme un poil noir aflez long : la peau eft lifle, 
violette , marquée de petites taches rouges du côté, 
“du foleil : l'eau eft très-vineufe , lorfque les autom- 
nes font chauds & fecs : mais lorfqu'ils font froids, 
cette pêche ne mürit point, il faut planter ce pécher 
à l’expoñition la plus chaude & découvrir Les fruits ; 
ils mûüriffent un peu avant la mi-oétobre. 

Brugnon violer mufqué. Ce pécher eft vigoureux, 
poufle beaucoup de bois & produit abondamment : 
fes bourgeons font gros, longs, rouges du côté du 
foleil: fes feuilles font dentelées très-finement : fes 
fleurs font grandes & belles, 8& d’un rouge pâle: 
quelquefois cet arbre eft à petites fleurs; fon fruit 
reffemble à la groffe violette hâtive ; il eft un peu 
moins gros & prefque rond: la peau eft d’un beau 
rouge violet du côté du foleil : les bords de cette 
couleur font marquetés de gros points blanchâtres : 
la chair n’eft point feche, quoique ferme ; fon eau 
eft d’un goût excellent, vineufe, mufquée & fucrée, 
Ce brugnon mûrit à la fin de feptembre. Il faut plan- 
ter l'arbre à la meilleure expofñition, ne cueillir le 
fruit que lorfqu’il commence à fe faner, & même 
lui laïffer faire fon eau quelque tems dans la fruiterie, 

Jaune liffe. Liffée jaune. L'arbre eft vigoureux & 
reflemble äu pécher de petite violette hâtive ; les 
bourgeons font longs & jaunâtres ; les feuilles 
jauniffent en automne ; les fleurs font de gran- 
deur moyenne; le fruit eft rond, moins gros que la 
grofle violette , quelquefois un peu applati. La 
peau eft jaune, lifle, fans duvet, un peu fouettée de 
rouge du côté du foleil. La chair eft jaune & ferme, 
Lorique les automnes font chauds, l’eau eft fucrée, 
très-agréable, & prendun petit goût d’abricot : ce 
fruit mûrit à la mi-oétobre. On peut le conferver une 
quinzaine de jours dans la fruiterie , où il acquiert fa 
parfaite maturité, de forte qu’on en mange jufqu’au 
commencement de novembre, 

Belle-garde. Galande. Ce pécher eft un bel arbre, 
fur-tout dans les bonnes terres : fes bourgeons font 
gros, rouges du côté du foleil; fes fleurs font très- 
petites & pâles; fon fruit eft gros, rond, refflemblant 
beaucoup à l’admirable ; la goutiere eft très-peu 
marquée ; fa peau eft prefque par-tout. teinte d’un 
rouge pourpre qui tire fur le noir du côté du foleil ; 
fa chair eft ferme, cependant fine & pleine d’une 
eau fucrée & de fort bon goût. Cette pêche mürit à 
la fin d'août, après les mignones & la madeleine 
rouge, La bellegarde de Merlet eftune perfique très- 
différente de notre bellegarde, 

Admirable, L'arbre, grand, fort, vigoureux , pro- 
duit beaucoup de bois & de fruit : fes bourgeons font 
gros, fes FERA rends & longues ; fes fleurs font 
petites &. pâles ; fon fruit eft très-gros; ayant trente 
lignes de diametre : fa peau eft teinte de rouge vif 
du côté du foleil ; ailleurs elle eft couleur de paille : 
cette pêche mûrit à la fin de feptembre. Sa beauté &z 
fes-excellentes qualités lui ont mérité fon nom. Cette 
pêche n’eft pas fujette à devenir pâteufe & elle réuf- 
fit aflez aux médiocres expofñtions : mais elle eft di- 
gne des meilleures. Cet arbre exige plus d’attention 
qu'un autre à la taille, parce que fouvent il a des 


brañches languiffantes, & qu'il en perd fubitément de 
fort groffes , étant très-fujettes à la cloque. 

Admirable jauns abricotée, Pêche d'abricot. Groffe 
pécle jaune tardive. Ce pécher reflemble à admirable 
par fon port. Il donne affez de fruit: fes bourgeons 
font d'un vert plus jaune ; fes feuilles jauniflent en 
automne , & même rougiffent par la pointe : fa fleur 
eft grande & belle , quelquefois on trouve ce pécher 
à petites fleurs comme l’admirable : fon fruit eft 
gros, rond , applati; fa peau eft jaune, couverte d’un 
duvet fin, elle prend un peu de rouge du côté du 
foleil ; fa chair eft jaune, elle eft ferme, quelque- 
fois un peu feche & même pâteufe, quand les au- 
tomes font froids ; fon eau eft agréable & relevée 
d’un petit parfum d’abricot dans les automnes chauds. 
Cette péche mûrit vers la mi-oétobre; les fruits qui 
reftent les derniers fur l’arbre font les meilleurs. 
L’admirable jaune s’éleve bien de noyau &c en plein 
vent, où fon fruit eft meilleur & plus coloré, mais 
confidérablement moins gros. Il y a une variété de 
cette pêche qui donne des fruits plus gros, 

Pavie jaune. C’eft un fort bon fruit que M. Du- 
hamel du Monceau a rapporté de Provence, qui de- 
vient quelquefois plus gros que le pavie de pom- 
ponne , & mûrit auffi facilement dans notre climat. 

Teton de Vénus. Ce pêcher eft très-reffemblant à 
Vadmirable jaune : la fleur eft petite, couleur de 
rofe, bordée de carmin. Quelques-unes de fes 
feuilles fe froncent prés de l’arrête : fon fruit eft 
moins rond.que le précédent, quelquefois il eft beau- 
coup plus gros; la gouttiere eft peu profonde , & 
terminée par un petit enfoncement à la tête du fruit, 
où il fe trouve ordinairement un mamelon; cepen- 
dant quelquefois il n’y a dans les gros fruits ni gout- 
tiere, ni mamelon: [a peau eft couverte de duvet 
fin, elle ne prend pas beaucoup de couleur du côté 
du foleil ; tout ce qui eft à l’ombre eft de couleur de 
paille; la chair eft fine &c fondante ; l’eau a un par- 
fum très-fin & très-agréable : ce fruit fe mange à la 
fin de feptembre, 

Royale. Ce pécher reflemble à l'admirable 
par fa vigueur, fa fertilité, la force de fes bour- 
geons & la beauté du feuillage; la fleur eft petite, de 
couleur de chair, bordée de carmin: fon fruittient 
de Padmirable & du teton de vénus; il eft un peu 
applati d’un côté: à la tête, on remarque deux petits 
enfoncemens aux côtés d’un mamelon, aflez gros: 
cette péche eftfouvent relevée de boffes du côté du 
foleil ; la peau eft lavée de rouge clair, chargé de 
rouge plus foncé ; du côté de l'ombre , elle eft 
prefque verte: la chair eft blanche, excepté près du 
noyau oùelle eft-plus rouge que ladmirable : l'eau 
eftfucrée relevée & agréable. Ce fruit mürit à la 
fin de feptembre. 

Belle de Vitry. Admirable tardive. L'arbre eft vi- 
goureux & fertile; les bourgeons font forts; les 
feuilles font grandes, quelquefois dentelées aflez 
profondément ; la fleur eft petite, de couleur rouge- 
brun ; le fruit eft gros & plus rond que la nivette; 
la gouttiere eft large & peu profonde ; le côté op- 
pofé eft un peu applati ; la tête eft fouvent terminée 
par un petit mamelon pointu : on remarque quelque- 
fois fur ce fruit de petites verrues; la peau eft adhé- 
rente à la chair, elle eft verdâtre ; le côté expofé au 
foleil eft lavé de rouge clair, marbré d’un rouge 
plus foncé ; le duver eft blanc , long & fe détache 
aifément ; la chair eft ferme, fine, fucculente, & 
jaunit en müriffant ; l’eau eft d’un goût relevé & 
fortagréable ; cette pêche mürit vers la fin de fep- 
tembre. Pour être bonne, il faut qu’elle foit bien 
mûre &c qu’elle ait paflé quelques jours dans la frui- 
terie, 

Pavie rouge de Pompone. Pavie monffrueux. Pavie 
cam, Cet arbre eft très-vigoureux ; fes bourgeons 


| 


font forts & longs; fa feuille eft grande, dentelée 
très-finement & légérement; les fleurs font grandes, 
elles ne s’ouvrent pas bien, leurs pétales étant très- 
creufés en cuilleron ; fon fruit eft rond , d’une grof- 
feur extraordinaire , ayant fouvent quatorze pouces 
de circonférence ; fa peau eft d’une belle couleur 
rouge du côté du foleil. Quand l'automne eft chaud 
& fec, ce fruit eft fort bon ; il mürit au commence- 
ment d’oétobre : il refte long-tems fur l'arbre, où il 
fait un très-bel effet, On a un autre pavie rouge qui 
différe fi peu du précédent , qu’à peine peut-on le 
regarder comme une variété : 1 mûrit un peu plutôt, 
& n’eft pas fi gros. 

Teindou. Tein doux. L'arbre eft vigoureux ; les 
bourgeons font gros & prefque verts ; Les feuilles 
font grandes & ne font point ou que fort peu den- 
telées ; les fleurs font de moyenne grandeur ; les 
fruits font gros &c aflez ronds; ils font partagés en 
deux hémifpheres un peu inégaux par une gouttière 
qui s'étend prefque également fur les deux côtés, 
à peine eft-elle fenfble fur la partie la plus renflée; 
mais elle eft affez profonde vers la queue qui eft fi 
courte que la Branche fait impreffion fur le fruit, 
& vers la tête où elle fe termine par deux petits en- 
foncemens , entre lefquels il y a ordinairement , au 
lieu d’un mamelon, une élévation large d’environ une 
ligne qui communique & s'étend aux deux hémif- 
pheres ; la peau prend un rouge tendre du côté du 
oleil ; la chair eft blanche; l’eau eft fucrée » & d’un 
goût très-délicar. Cette pêche mûrit vers la fin de 
feprembre. k 

Niverte. Veloutée, Cet arbre eft affez vigoureux , 
donne beaucoup de fruit ; fes bourgeons font gros , 
peu rouges, même du côté du foleil; fes feuilles 
font grandes & lifles ; fes fleurs font petites, de 
couleur rouge foncé ; fon fruit efgros, arrondi, un 
peu longue, la gouttiere eft large & peu profonde; 
la tête eft quelquefois terminée par un petit mame- 
lon pointu placé au milieu d’une petite cavité peu 
profonde ; la peau eft adhérente à la chair, à moins 
que le fruitne foit très-mür; elle eft verdâtre & 
jaunit lors de la maturité ; Le côté du foleileft comme 
lavé de rouge foible, chargé de taches d’un rouge 
plus foncé ; elle eft toute couverte d'un duvet fin & 
blanc qui la fait paroître fatinée ; la peau eft fiadhé- 
rente à la queue, qu’en cueïllant le fruit il en refte 
fouvent un peu attaché après: la chair eft ferme, 
fucculente, d’un blanc tirant fur le verd ; l’eau eft 
fucrée & relevée, quelquefois un peu âcre: cette 
pêche müûrit à la fin de feptembre. Pour être bonne, 
il faut qwelle foit bien mûre, & qu'elle ait pañlé 
quelques jours dans la fruiterie. 

Perfique: L'arbre eft'beau, vigoureux & dônne 
beaucoup de fruit, même en plein vent; les feuilles 
font larges ; très-longues , un peu foncées fur l'arrêté, 
& relevées de boffes ; les fleurs font petites & d’un 
rouge pâle ; le fruit eft alongé & reffemble à la che- 
vreufe; maisil ef plus pros, il eft comme anguleux 
& parfemé de petites boffés ; à la queue’, il yen a 
une plus remarquable qui reffemble à une excret- 
cence ; la peau eft d’un beau rouge du côté du foleil; 
la chair.eft ferme, blanche, fucculente; l’eau’ eft 
d’un goût relevé, fin , très-agréable ; le noyau re- 
produit l’efpece fans dégénérer: cette pêche mûrit 
en oétobre & novembre; quoique la plus tardive 
des bonnes pêches , elle eftexcellente; la plupart des 
jardiniers la confondent avec la nivette. 

Pêche de Pau. Cettepêcheeftgroffe, arrondie, & 
‘terminée par un gros mamelon fort faillant ; la chair 
eft fondante, lorfque le fruit peut mûrir parfaite- 
ment ; l'eau eft relevée &'affez agréable : cette pêche 
eft fi tardive, qu’elle ne peut réuffir que dans les 
automnes chauds & fecs, & aux meilleures expofi- 
tionsqueplufieurs pêches excellentes méritent mieux, 
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Sanguinole. Berterave, Drufille. L'arbre eft afez 
fertile ; les bourgeons font menus & d'un rouge 
foncé du côté du foleil; les feuilles rougiffent en au- 
tomne ; les fleurs font grandes & de couleur de rofe; 
le fruit eft afez rond & petit; toute la chair eft 
rouge & un peu feche; l’eau eft âcre & amere , à 
moins Que l'automne ne foit chaud: cette pêche eft 
excellente en compotte ; elle mürit après la mi- 


oftobre. 


La cardinale eft à-peu-près la même efpece de 
pêche ; mais elle eft beaucoup plus grofle, meilleuré 
& moins chargée de duvet. 

Ces efpeces ne font pas toutes fur le catalogue des 
R.R. P.P. Chartreux de Paris ; en revanche, il sy 
en trouve d’autres qui ne font pas dans le Traité des 
arbres fruitiers. Dans le nombre de celles-ci yen a- 
t-il peut-être qui ne different que par les nonis ; c’eft 
ce que nous ne pouvons aflurer : les voici. 

La cardinale de Furflembers. Elle eft rouge en- 
dedans, & larbre porte des petites fleurs. N’eft-ce 
pas une des pêches rouges de M, Duhamel du Mon- 
ceau ? 

La vineufe de Fromentin eft très-groffe, d’un rouge- 
brun, plus longue que ronde : elle fleurit à grandes 
fleurs ; fes feuilles ne font pas fujettes au mauvais 
vent. 

La sranfparente ronde, Elle eft rouge d’un Côté, & 
a la chair ferme &e très délicate ; elle fleurit à gran- 
des fleurs, 

L'incomparable en beauté eft très-groffe &c ferme ; 
fon eau eft vineufe : elle fleurit à grandes fleurs ; 
elle s’éleve de noyau. 

La belle Beauce, excellente pêche (dit le Carzlogite 
railonné des Chartreux ); elle eft d’un beau rouge 
éclatant , & fleurir à grandes fleurs. 

La belle Tillemonr eftune excellente pêche ( dit le 
même Catalogue ) ; elle fleurit à petites fleurs, 

La Monfrin eft une pêche life, jaune en-dedans ; 
fa chair eft ferme, a peu d'eau & eft trèsucrée ; 
elle fleurit à petites fleurs. 

On trouve encore fur le même Catalogue le pavie 
de Nevingron & la magdeleine rardive , à petites fleurs: 

Premier principe de Li taille du pécher. » Le pécher, 
» dit M. Duhamel du Monceau, fe livrant à une ar- 
» deur exceflive de croître & de s’acquitter envers 
» le cultivateur, épuife fes forces naïfantes par uné 
» fécondité prématirrée , 8: fe prépare à une ruine 
» prochaine, en fe furchargeant d’un grand nom- 
» bre de ‘branches, auxquelles ils ne peut fournit 
» une nourriture fufifante ; aufi eftil fouvent obli- 
» gé d'en abandonner une partie qui périt par la 
» difetre, & lui-même outrant toujours fes efforts, 
>» fuccombe en peu d'années : il faut donc employer 
» quelque moyen propre à le contenir, fans le dé- 
courager ; tempérer fon ardeur fans le détruire 3 
établir une jufté proportion entre fon travail & fa 
vigueur, & l’entretenir dans cette aétivité modérée 
» qui nourrit les forces & prolonge la vie : cé 
» moyen eft la taille, 


Il fuit de cette conftitution fingulieré du péchef 
que fa taille doit différer de celle de tous les autres 
arbres fruitiers : il n’eft pas moins certain qu’elle 
doit être beaucoup plus dificile : auf un pécker 
bien taillé qui tapiffe une grande étendue de mur ; 
qui n’eft nulle part dégarni, dont les branches font 
fymmétriques & égales, dont les bourgeons font ef. 
pacés avec régularité, dont les fruits prodigieux & 
peints des plus vives couleurs femblent avoir été 
attachés avec la main fans économie ni profufion ; 
aufli, dis-je, un tel arbre eft le chef-d'œuvre du 
jardinage, ainfi que le plus riant des fpe&acles 
qu'offre la nature cultivée, 

Mais quand on penfe que cette taille qi demande 


» 
» 
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en général. tant de foins & d'intelligence, doiten- 
core varier fuivant l’efpece du pécher, fon âge, fa 
fanté, fon expofñition, 6:c. on commence feulement 
à fentir combien elle doit être difficile, 

Nous avons déja dit que nous avions plufieurs mé- 
thodes , & que pas une encore ne pourroït peut-être 
s'étendre à tous les cas, à tous les fols, à tous lescli- 
mats (j'entends parler de ceux où le pécher peut 
réuflir ); nous avons indiqué les ouvrages françois 
auxquels le leéteur peut avoir recours : nous allons 
traduire en fa faveur ce qu’en dit le fameux jardi- 
nier de Chelfea. 

» La premiere attention (nous abrégeons ) eft 
» d'étendre horizontalement les premieres branches 
» qu'a poufiées un pécher nouvellement planté ; car 
» l'important eft de procurer d’abord à vos arbres 
» de bons membres où la feve fe diftribue également 
» & au moyen defquels le bas de larbre puifle 
» demeurer toujours bien garni. On pourra tou- 
» jours tirer de ces branches de quoi garnir le mi- 
» lieu, qui moyennant cela fe trouva rempli de 
» branches à fruit ; au lieu que dans la méthode or- 
» dinaire, il n’eft occupé que par de groffes branches 
» infertiles. La feconde attention (importante fur- 
» tout pour les premieres années) c’eft de vifiter fou- 
» vent vos péchers depuis le mois de maïjufqu’à ce que 
» lafeve fe ralentiffe, afin d’abattre avec la maintous 
» les tendres bourgeons qui fortent en devant ou 
» dans tel autre endroit de l’arbre où ils ne peuvent 
» demeurer, & de pincerles branches vigoureufes, 
» pour procurer le développement des branches fe- 
# condes & moyennes, propres à garnir cet endroit 
» de l’efpalier; mais il faut bien fe garder de pincer 
» les branches moyennes, là où il s’y en trouve fuf. 
» fifamment , il n’en naîtroit que des branches foi- 
» bles qui ne donneroïent que des fruits mal condi- 
# tionnés , & il en réfulteroit la confufion dans les 
» rameaux qui eft la plus grande faute qu’on puiffe 
» faire dans la taille d’un arbre, 

Il faut obferver ( nous traduifons exa@tement ) 
1°. que chaque partie de Parbre foit également four: 
nie de bois à fruit, & 2°. que les branches ne foient 
pas trop proches les unes des autres ; il faut fe rap- 
peller que tous ces arbres portent leurs fruits fur Le 
jeune bois, ou de la précédente année, ou tout au 
plus de celle d’auparavant ; paflé cet âge, elles ne 
produifent plus; c’eft pourquoi il faut raccourcir Les 
branches de maniere à leur fairepouffer annuellement 
de nouveaux bourgeons dans chaque partie de l’ar- 
bre; ce à quoi l’on ne peut parvenir par la méthode 
ordinaire, où l’on néglige les arbres dans le tems 
précifément qu’on peut le mieux les conduire; favoir 
en avril, mai & juin ; c’eft alors qu’il faut en pinçant 
réprimer l’eflor de certaines branches, & par la mê- 
me opération faite fur les branches voifines des vides, 
procurer le développement des bourgeons capables 
de les remplir. Nés dans cette faifon, ces bourgeons 
ont le tems de mürir & de fe fortifier, au lieu que 
tous ceux qui Ont pouflé après la mijuin, demeu- 
rant herbacés & moëlleux, s'ils peuvent encore pro- 
duire quelques fleurs, font trop foibles pour nourrir 
des fruits; C’eft pourquoi ceux qui ne vifitent leurs 
efpaliers qu’en deux faïfons & ne les déchargent 
qu'avant l'hiver & au milieu de l'été , ne peuvent 
point les mettre en bon état , lorfque toutes les 
branches produites au printems reftent fur l'arbre 
jufqu'au milieu ou la fin de juin ( ce qui fe pratique 
otdinairement) , quelques-unes entre les plus vigou- 
reufes dérobent la plus grande partie de la nourriture 
aux moins fortes, lefquelles , lorfqu’on a retranché 
les premieres, démeurent trop affoiblies pour porter 
du fruits 'ainfi Parbre lui-même S’épuife À alimenter 
des branchés inutiles qu'il faut retrancher annuelle- 
ment : c’eft ainfi qu'un trop grand nombre d’efpa= 
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lers de péchers font conduits ; voilà poutquoi l’on fe 
plaint tant du vain luxe de leur végétation: en effet, 
par cette méthode, deux outrois branches en attirant 
la feve deviennent, au détriment des autres, d’une 
vigueur auffi grande que ftérile ; au lieu que fi la feve 
avoit été également difiribuée à une nombre fym- 
métrique de branchés, on n’auroit pu remarquer nulle 
part dans l'étendue de l'arbre une végétation irrégu- 
liere & trop vive; le remede eft pire que le mal. 
Lorfqu’on retranche fouvent ces branches gourman- 
des , on détruit entiérement les péchers, ou du moins 


on les rend fi foibles, qu'ils ne font plus déformais 


capables de produire. 

Il eft donc de la plus grande importance pour les 
efpaliers, particuliérement pour les péchers, de les 
viliter deux ou trois fois en avril & en mai, pour 
Ôter tous les jeunes bourgeons mal placés , 8z atta- 
cher tous ceux que l’on conferve dans un ordre con- 
venable, c’eft-à-dire, de maniere que chacun puiffe 
jouir de l'air & des rayons du foleil qui leur font éga- 
lement néceffaires pour les mürir & les difpofer à 
porter l’année fuivante. Lorfqu'on donne éxalte- 
ment ces foins aux péchers, on n’eft pas dans le cas 
de tant ufer de la ferpette; on ne s’en fert jamais qu’à 
leur grand dommage ; car leurs branches boifeutes , 
font ordinairement tendres & moëlleufes À un cer= 
tain point, & lorfqu’elles font bleflées, elles ne fe 
guériffent pas fi aifément que celles de la plupart des 
autresarbres. À l’égard de la diftance qu’on doit met- 
tre entre les branches en pâliffant , il faut qu’elle foit 
proportionnée à la groffeur du fruit & à la grandeur 
des feuilles : on remarque quelles arbres à grandes 
feuilles ont naturellement leurs branches plus-efpa- 
cées que ceux qui en portent de moindres ; &il faut 
qu’un jardinier étudie la nature, puifqu'il doit feu- 
lement l'aider dans fes opérations , en attachant les 
branches contre les treillis ; placez-les , autant qu'il 
fera poffible , à des diftances épales, &-ayez foin de 
n’en lier aucune verticalement. 

Parlons maintenant de la taille proprement dite: 
elle fe fait ordinairement en février & en mars ( nous 
abrégerons quelquefois ) ; mais, fuivant notre opi- 
pion, on doit la faire en oëtobre, lorfque les feuilles 
commencent à tomber : les bleflures feront guéries 
avant le froid, & il n’y aura pas à craindre que l’ar- 
bre en puifle foufrir ; les branches étant alors miles 
en proportion avec la force des racines, toute la feve 
montante fera entiérement employée au printems, 
à nourrir les utiles parties des bourgeons qu'on a lai 
fées; au lieu que, s'ils font demeurés entiers juf- 
qu’en février , la feve étant dès-lors en mouvement 
dans ces bourgeons, comme l’atteftent les boutons 
qu’on voit s’enfler; la plus grande partie de cette 
féve fera déja portée à l'extrémité de ces bourgeons 
entiers pour nourrir telles fleurs qui doivent être 
enfuite retranchées ; c’eft ce que vous pouvez alors 
obferver aifément à l'infpe@ion des plus forts bour- 
geons : vous trouverez.que [es boutons du bout s’en 
flent plutôt que la plupart des boutons inférieurs, & 
cela doit être ainf, puifque n’y ayant alors que des 
feuilles, pour retenir la feve dans les boutons d’en 
bas, ceux d’en haut lattirent néceflairement. : | 

Mais quand il n’yauroit dans la taille d’automne 
qu'un avantage égal à celui de la taille du printems, 
toujours feroit-elle préférable, en ce que lejardinier 
eft alors bien moins occupé & peut y donner plus de, 
foins , & que cet ouvrage ayant été fait ayant l’hi- 
ver, & les plates-bandes demeurant libres dès-lors, 
on peut les façonner & les enfemencer plutôt. 

Lorfque vous taillez vos arbres, il fautavoiratten- 
tion de Couperau-deflus d’un bouton à bois ; aifé à 
diftinguer des boutons à fleurs qui font plus courts, 
plus ronds, plus enflés ; car lorfque la partie des bout 
geons que vous laiffez n’a pas à fon bout un bouton 


; 


à bois pour attirer la feve , elle meurt le plus fou: 
vent jufqu'au premier des boutons À bois inférieurs ; 
de forte que le fruit qui eft né entre le bout & ce 
bouton inférieur , eft perdu : un bouton à feuilles ne 
rempliroit qu'imparfaitement cette fonétion. La lon- 

ueur que nous devez laifler aux bourgeons, doit 
être proportionnée à la force de l’arbre : fur un ar- 
bre vigoureux & fain, vous pouvez donner dixpou- 
ces detaille & même plus ; fur un arbre foible ilh’en 
faut que fix : cette regle eft cependant fubordonnée 
à celle quis précede, c’eft-à-dire, qu'il faut faire la 
taille plus longue ou plus courte que nous ne l'avons 
confeillé dans deux cas oppofés, lorfqu’on ne peut 
autrement terminer cette taille par un bouton à bois, 
f néceffaire pour la prafpérité future de la branche. 
Il faut auffi retrancher entiérement toutes les poufles 
foibles, quand même elles feroient chargées de plu- 
feurs boutons à fleurs ; car elles ne pourroïent nour- 
æir un fruit bien conditionné , & elles affoibliffent les 
autres parties de l'arbre. 

Rien n’a plus exercé l'induftrie des curieux que la 
découverte des moyens propres à garantir les fruits 
d’efpeces délicates des accidens qui les tuent dans 
Jeur fleur ou quelque tems après leurnaiffance :ona 
imaginé des paillaffons tendus en devant des arbres 
& des auvenis placés au-deflus pour arrêter les fri- 
mas; mais ces abris ne fe font pas toujours trouvés 
fafifans ; d’où il faut conclure qu'il y a d’autres cau- 
fes de la foudaine mort des embryons & des jeunes 
fruits que celles qui viennent du dehors. 

1°. Un arbre trop furchargé de branches foibles 
mal mûries & confufes, paroît au printems tout 
couvert defleurs & fait concevoir aux moins experi- 
mentés les plus grandes efpérances ; éependant la 
feve s’épuife à nourrir toutes ces fleurs, & l’on voit 
des bourgeons fe deffécher tout-à.coup : on croit 
qu’ils ont été frappés de la gelée ou d’un mauvais 
vent, tandis que cet accident a été néceffairement 
caufé par une mauvaife taille : on y pare en fe con- 
formant exaËtement à la nôtre, 

2°, Lorfqu'un arbre a été trop enterré, fut-tout 
dans les terreins froids & humides , la feve contenue 
dans les branches fe met en mouvement dès les pre- 
mieïs beaux jours; mais elle s’épuife à nourrir les 
fleurs & fe difipe par la tranfpiration des écorces, 
tandis que le foleil n'ayant pas encore pénétré juf- 
qu'aux racines , elles n’ont pu mettre leur adtivité en 
balance avec celle des branches, & pout tout dire, 
n’ont pas encore puifé dans la terre une nouvelle 
nourriture capable d'alimenter l'arbre & de réparer 
£es pertes ; faute de quoi l’on voit dans cet intervalle 
mourir fubitement les bourgeons & les jeunes fruits; 
fi les arbres font jeunes, il faut les arracher pour les 
replanter plus haut; s’ils font trop âgés, on eft con- 
traint de Les facrifier & de recommencer la planta- 
tion, avec l'attention de rapporter des terres nou- 
velles & convenables, & d'élever ces terres au-def- 
fus du niveau des ailées. 
3°. On fait quelquefois des tranchées dans le gta- 
vois ou le tuf dans lefquels on rapporte de la terre, 
pour y planter les péchers : lorfque leurs racines ont 
atteint aux bords de ces excavations, il faut que 
arbre languifle ; il n’y a pas d'autre remede que d’é- 
Jargir ces tranchées pour y ajouter de nouvelle ter 
re ; mais quoi qu’on fafle, des arbres ainfi plantés 
ne font point de longue durée, 

Lorfque l'infertilité des péckers n’eft occafionnée 
par aucune de ces caufes, & qu’on ne peut s'en 
prenûre qu’à l’inclémence du printems, il eft:bon de 
des abriter avec des paillaflons (de toile ou dela 


paille de pois) ; mais il faut avoir grande attention. 


de ne pas ferrer ces couvertures trop près de l’ar- 
bre, & d’y laiffer jouer l'air, de ne pas en continuer 
Pufage plus long-tems qu'il n’eft abfolument nécef- 
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faire , &r fur-tout de ne les Orertout-à-fait qu'après 
les avoir auparavant levées ou écartées chaque jour 
plus long-tems, afin que procédant ainfi par dégrés; 
les arbres ne foient pas furpris par l'impteflion dé 
Pair libre auquel il feroit très-danpereux de les expo: 
fer tout à coup; que fi l'on ne veut pas s’aftreindte à 
ces foins , il vaut infiniment mieux s’en remettre à la 
faifon ; elle n’eft jamais fi rigoureufe qu’elle ne laiffe 
une fufifante quantité de pêches fur des arbres bien 
conduits & bien expotés. 

Une précaution qui n’a point ées inconvéniens & 
dont on s’eft toujours bientrouvé, c’eft d’attacher au: 
deflus de vos arbres deux planches de fapin amin: 
cies par un des bords & jointes enfemblé eh forme 
d’auvent pour les parer de l'humidité & du froid qui 
vient d’en haut, Lorfque le fruit eft bien noué, il 
faut les ôter , afin de laifler les feuilles & les bran- 
ches jouir des pluies & des rofées. 

Lorfque la muraille étant fort longue peut être 
enfilée par les vents, il eft très-bon de les rompré 
en élevant tranfverfalement de quarante pieds en 
quarante pieds des haies de rofeaux avancées dé dix 
pieds. 

Une fois queles fruits nouvellement noués ont 
Pris la groffeur d’une petite noix , il faut les éclaircir, 
ne les laiflant qu’à cinq ou fix pouces au moins les 
uns des autres, & n’en confervant qu'un feul d’en- 
tre ceux qui font grouppés en bouquet. Le plus gros 
pécher ne doitnourrir que foixante pêches; trente-fix 
Où quarante-huit font tout ce qu’un arbre moyen en 
peut porter fans fe fatiguer : cet utile facrifice rend 
le fruit plus beau & meilleur; & ce qui n’eft pas ur 
petit avantage, les arbres par ce foulagement an: 
nuel , demeurent plus vigoureux & vivent plus long: 
tems. 

Quañd le printems eft chaud & feé , il eft très:ef 
fentiel de creufer la terre en baflin d'environ fix pieds 
de diametre au pied de chaque pécher, & de couvrir 
de litiere la terre du fond de ce baflin une fois la fe- 
maine , ou une fois chaque quinze jours, fuivant la 
befoin; vous verferez dans ce creux huitoudix gal- 
lons , c’eft-à-dire vingt ou vingt-quatre pots d’eau z 
vous jettez la même quantité où même une plus 
grande quantité d’eau , au moyen d’une pomme d’ar- 
rofoir trouée à petits trous en forme de pluie fur 
toute l'étendue de Parbre ; cette fraicheur nourriffan- 
te empêchera le jeune fruit de tomber: ce fecours 
continué jufqu’à ce qu'il äit fini de croître, le ren- 
dra plus gros , plus beau & beaucoup meilleur ; ce 
foin eft de tous celui que doivent le moins négliger 
ceux qui veulent manger d’excellens fruits, & je ne 
faurais trop en recommander lufage ; mais il faut le 
difcontinuer dès que le fruit ne groffit plus; alors 
il n’a plus befoin que de chaleur. 

Miller aflure qu'un pééher greffé fur des fujets con: 
venables peut vivre plus de cinquante ans, & felon 
lui, les pêches de ces vieux arbres ont une qualité 
fupérieur ; une des raifons-qu'il donne de là courte 
durée de la plupartdes péchers eft qu'il font greffés fur 
lamandier dont la vie, dansfon opinion, eft très-bor« 
née; en cela fon avis differé étrangement de celuide 
M. Duhamel du Monceau : cet académicien prétend 
que les meilleurs pruniers font dé mauvais fujets 
pour le pécher ; que l’amandier leur eft bien préféra- 
ble, & que l’abricotier convient finguliétement à 
quelques péchers délicats ; il ajoute que le pécher dé 
noyau, f l’on en pouvoit trouver une efpece qui 
ne fût pas fujette à la gomme , feroit peut-être le 
meilleur fujet qu’on püt employer. Il pafle pour cer: 
tain en France que les péchers fur prunier doivent 
être préférés dans les terres fottes un peu humides 
&fuperficielles, & que ceux fur ahandier font meil: 
leurs dans les terres légeres & profondes. M. Duhaz 
mel du Monçeau aflure que ces derniers réufiflent 
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dans toutes fottes de terre, pourvu qu'elles aient du 
fonds. Les deux efpeces de pruniers auxquelles on 
confeen France la greffe des péchers cultivés font, fui. 
yant leurs efpeces, la ceriferre & le fairr-julien joré ; 
mais faute d’une exaéte defcription de ces fauva- 
geons , on ne les peut diftinguer dans les provinces, 
ou s'ils font connus, c’eft fous d’autres noms; il en 
eft de même de ceux que Miller appelle mufcle & 
white pearplum. " 

Malgré tout le refpeët que nous avons pour Mil- 
ler, nous ne pouvons que le blâmer de la fortie qu'il 
fait furnos jardiniers, & par extention furles François 
en général. Il prétend que les jardiniers anglois aient 
fur nous l'avantage d’un fiecle d'expérience de plus 
dans leur art, que leur doëtrine même fur la culture 
du pécher doive être préférée à la nôtre : cette pré- 
tention peut être jufte à l'égard de certaines parties 
du jardinage ; mais c’eft une fuprème injuflice de 
vouloir nous difputer l'ancienneté à l'égard de la 
culture du pécher, dont toutes les excellentes efpeces 
créées en France, ont même confervé en Angleterre 
leurs noms françois qui atteftent leur origine. On fait 
à quelle perfeétion les habitans de Montreuil ont 
pouffé la taille du pécher qu'ils cultivent depuis fi 
long-tems. Perfonne n'ignore qu'ils cueillent fur leurs 
arbres les plus belles & les meilleures pêches du 
monde. Nous rapporterons cependant les doutes de 
M. Duhamel du Monceau fur la méthode qui leur 
eft propre & qu'on ne pourroit peut-Ëtre pas em- 
ployer par-tout avec un égal fuccès. 

& Les habitans de Montreuil , dit M. Duhamel du 
» Monceau, retranchent toutes les branches foibles 
» & même ils n’en confervent de moyennes qu’au 
» défaut de fortes ; c’eft fur celles-ci qu'ils taillent 
# par préférence : ils déchargent beaucoup leurs 
» arbres & alongent leur taille fur les fortes bran- 
» ches jufqu’à trois pieds outrois pieds & demi, & 
» fouventils taillent pour fruit une partie des peti- 
» tes branches forties de ces fortes branches : com- 
» meils fe propofent avec raifon d’avoir de beaux 
» fruits, cette méthode de ne tailler que fur les 
» branches vigoureufes & capables de les bien nour- 
»# ri eft propre à bien remplir leur objet ; maisleurs 
» arbres , malgré leur attention à les ouvrir , fe dé- 
»# garniflent bientôt par le bas. De jeunes péchers 
» plantés entre les vieux couvrent en peu de tems le 
# vuide que ceux-ci laiflent fur l’efpalier, & réparent 
» leur défaut; mais on fait combien il eft rare de 
» trouver un terrein femblable à celui de Montreuil 
» &c des cultivateurs auf intelligens & aufli expéri- 
» mentés: au refte leur pratique n’eft pas abfolument 
» uniforme , elle varie fuivant les vues des particu- 
» liers, dont les uns ne s'occupent que du produit 
» dé leurs arbres, & d’autres étendent leur attention 
» fur leur forme & leur durée. 

Ileft aifé de fentir que la qualité du fol décidant de 
la végétation des arbres, doit régler leur taille. Une 
terre douce , meuble, fubftantieufe, profonde, qui 
ne peche ni par excès ni par défaut d'humidité, eft 
celle qui convient le mieux au pécher ; maislorfqu’on 
n’eft pas aflez heureux pour avoir de femblables ter- 
roirs à fa difpoñition, ne doit-on pas tenter de fe les 
procurer artificiellement; c’eft fur quoi nos jardi- 
niers auteurs gardent prefque tous le filence , & en 
quoi nous penfons qu’on doive imiter les Anglois. 
Voici ce que dit Miller de la préparation des plates- 

bandes pour les péchers. 

Plus les plate-bandes feront larges, mieux les ar- 
bres viendront ; mais elles ne doivent jamais avoir 
moins de huit pieds : on les fait & on les éleve avec 
de la terre rapportée. Dans les fols ordinaires qui 
font plus fecs qu’humides , on creufe de deux pieds 
&c demi: fi la terre eft trop humide, ilfaut mettre du 
gravois au fond des tranchées & y pratiquer des 
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pierrées pour l’écoulement des eaux : dans ces deux 
cas,vous éleverez les plates-bandes d’un pied au-def. 
fus du niveau ; mais fi la terre eft feche , {x ouhuit 
pouces d’élévation fufiront: f votre fol a des pier- 
res, dugravois, de l’argille, du tuf, près de la fuper- 
ficie, vous ne creuferez pas du tout , & vous y 
formerez vos-plates-bandes en y ajoutant de fa terre 
rapportée que vous éleverez de deux pieds au-deflus 
du niveau de lallée. Dans tous les cas cette terre 
doit être prife dans un pâtis, & n’être ni trop humide 
ni trop compaéte, ni trop feche , mais deuce , onc- 
tueufe & de couleur noïfette haze/ loam, L'automne 
avant celle où l’on doit planter, on enleve cette 
terre par gazon de dix pouces d’épaiffeur que l'on dif 
pofe par tas; on remue fouvent ces tas pour brifer 
les gazons que les gelées de l'hiver & les chaleurs de 
lété achevent d’ameublir. Au mois de feptembre en- 
viron deux mois avant de faire la plantation des pé- 
chers , on conduit & on emploie cette terre dans le 
jardin. Les auteurs anglois confeillent de fumer les 
plate-bandes des péchers tous les deux ans ayant 
attention de fe fervir de fumier de vache dans les 
fols fablonneux , du fumier de cheval dans les plus 
frais, de répandre & d’enterrer cetengrais ennovem- 
bre ; ils défendent de mettre de gros légumes dans les 
plates-bandes, mais ils confeillent d’y en cultiver de 
petits, fur-tout de ces herbages qui n’occupent la 
terre qu’au printems. Le peu de nourriture ( difent- 
ils) que ces plantes dérobent aux péchers eft bien ré- 
paré parles fréquentes cultures que ces petitslégumes 
exigent & dont les péchers profitent. Ils veulent auf 
qu’on laboure au pied des arbres chaque automne, &c 
qu’on remue la terre des plates-bandes avec la four- 
che trois fois pendant l'été ; nous ne pouvons qu’ap- 
prouver toute cette culture, & nous nefommes nul- 
lement de l'avis de l’auteur de Particle PcHER du 
Dit, raif. des Sciences, 8e. quand il dit que les péchers 
réuffiffent trés-bien dans lesallées fans plates-bandes 
à leurs pieds, nous ne pouvons contefter fon efpé- 
rience ; mais nous fommes très-aflurés qu’elle ne 
peut avoir un bon fuccès que dans des terreins de 
la premiere qualité. 

On peut s’y prendre de quatre manierespour met- 
tre des péchers en efpalier : 1°, planter un noyau de 
prune ou une amande aux diftances convenables au- 
près du mur, dans le deffein de greffer les fujets qui 
en proviendront ; 2°. planter un fujet dont l'écuflon 
n’a pas encore pouñlé; 3°. planter une greffe quia 
fait fa premiere poufle; 4°. planter une greffe de deux 
ou trois ans qu’on a taillée & paliflée d'avance dans 
la pépiniere pour ébaucher fa forme : la premiere 
de ces manieres eft confeillée par M. Decombes; 
elle eft condamnée par des principes qu’on a vus 
dans le cours de cet article. Les arbres femés en 
place enfoncent leurs racines plus que les autres, 
fur-tout l’'amandier, qui les plonge naturellement 
très-avant. Or il eft effentiel que les racines des ar- 
bres qui portent le pécher s'étendent fous une mince 
fuperficie de terre , pour qu’elles reçoivent les bien- 
faits des rofées & des rayons folaires : autrement 
les arbres croïffent mal, & les fruits ne font ni beaux 
ni bons. Je fais même qu’en certains endroits on fait 
un ceintre en maçonnerie fous l’endroit où les raci- 
nes des péchers doivent être placées. 

La feconde maniere ufitéeen Angleterre nous pa- 
roît excellente : elle donne l'avantage de pouvoir, 
dès la premiere année, en pinçant le tendre bour- 
geon, luifaire produire, aux diftances que l’on veut, 
des-branches latérales d’égale force, qui doivent fer- 
vir de premiers membres au pécher, & qui font, pour 
ainfi dire, les pieces principales de l'édifice de la 
taille. 

Latroïfieme maniere eft celle que l'on met en ufage 
le plus généralement, 
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La quatrième ne convient que pour faire dès rem 
placemens; encore n’oferions-nous même dans ce 
cas confeiller de s’en fervir, Ê 

Nous ne parlerons point de la diftance qu’on doit 
mettre entre les péchers ; on eft peu d’accord fur ce 

oint: elle dépend de lahauteurdes murs, de la qua- 
lité du fol, & de l’efpece. de taille qu’on fe propofe 
de mettre en ufage ; nous pouvons cependant'aflurer 
qu’en aucuns cas elle ne doit être de moins de dix 
pieds. : 

Nous finirons par exhorter le cultivateur à élever 
en demi-plein-vent, lorfqu'il en aura la commodité, 
toutes les efpeces de péchers qui peuvent y réuflr, & 
que nous avons indiquées : ées arbres ne demandent 
pas une taille réguliere, pourvu qu’on les monte d’a- 
bord fur trois ou quatre membres égaux & difpofés 
un peu horizontalement , & qu’on taille chaque prin- 
tems leurs bourgeons fuivant leurs forces: cesarbres 
qui pourront vivre une trentaine d'années, produi- 
ront abondamment des pêches moins grofles , mais 
plus colorées & bien meilleures que celles des efpa- 
Lers. On peut aufli élever ces mêmes efpeces ; & 
peut-être plufieurs autres, en buiffons bas évuidés: 
Ceux qui voudront planter les noyaux des excel- 
lentes pêches bien mûres, reproduiront quelquefois 
la même efpece, & verront fouvent naître des varié- 
tés pañlablement bonnes; ils pourront aufli gagner 
des efpeces nouvelles & eftimables; car C eit ainfi 
que la mature, en fe jouant, a produit fous des 
mains curieufes tous les bons fruits que nous culti- 
vons. ( M. le Baron DE TscHOUDI..) 

PECKELSEN , (Géogr.) petite ville d'Allemagne, 
dans le cercle de Weftphalie, & dans l'évêché de 
Paderborn, ayant féance & voix dans les états du 
pays, mais trop petite & trop pauvre pour être d'ail- 
leurs remarquable. Elle donne pourtant auffifonnom 
à l’un des bailliages de l'évêché. (D. G.) 

PECTIS, ( Mufiq. infl. des anc. ) inftrument à cor- 
des des anciens, & particuliérement des Lydiens. 
Le peéfis avoit deux cordes, comme le prouve Athé- 
née, div. W. Deipnofoph. Probablement c’étoit lin- 
ftrument appellé dicorde dans nos planches de Lush, 
inffrumens des anc. Suppl. & ce dernier nom w’étoit 
qu'une épithete. (F. D. C.) 

$ PÉGASE, f. m. pegafus , i, (terme de Blafon.) 
cheval ailé & volant , de invention des poëtes, qui 
ont feint qu'il naquit du fang de la tête de Médule, 
quand Perfée l’eut coupé. 

Ce cheval s’envola fur le mont Helicon, où en 
frappant du pied, il en fit jaillir une fontaine qui fut 
nommée Hypocrene. 

Les aftronomes ont fait de pévafe une conftellation 
célefte entre l'équateur & le nord; ils lui donnent 
vingt étoiles : ils difent que ceux qui naïflent fous 
cette conftellation ont en partage l'amour des armes, 
la gloire, & beaucoup de talens pour la poéfie. 

Guerard de Bofcheon, du Bourg, en Normandie, 
dayur au pégafe d'argent. (G. D. L.T.) 

PEIRA, (Mufig. des anc.) la premiere partie du 
nome pythien , fuivant Pollux. Foyez PYTHIEN, 
(Mufig. des anc.) Suppl. (F. D. C.) 

PE-LA-CHU, ou le cirier de La Chine, arbre qui 
porte de la cire. ( Hif£. nac. Bor.) La Chine produit 
une cire fans comparaifon plus belle que la cire d’a- 
beïlles ; on la recueille fur des arbres : auffi les Euro- 
péens qui en onteules premieres connoïffances, l'ont: 
ils appellé cire d'arbre ; mais les Chinois l'appellent 
pe-la, ou cire blanche, parce qu’elle eft blanche de 
fa nature, & pour la diftinguer de la cire d'abeilles, 
qu’ils ne blanchifent pas. 

Le pe-la eft produit par le concours d’une forte 
d'arbres & d’une efpece de petits infeétes. Tous les 
ärbres ne font pas propres à porter du pe:la ; les Chi- 
ñois en connoïflent deux efpeces : lune, qui tient de 
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la nature du buiflon, & qui peut mieux fupporter 
que l’autre une grande fécherefe : cette efpece fe 
nomme kan-lachu, arbre fec, qui porte de la cire. 
L’autre efpece eft plus grande , & devient un plus 
‘bel arbre dans les endroits humides que dans les en- 
droits fecs; c’eft pour cela qu’on l'appelle choni-/3 
chu, arbre d’eau qui porte de ia cire. Je ne pourrois 
prefque sien dire du choi-la-chu que fur le rapport 
d'autrui; mais Je connois mieux le kaz-la-chu, que 
j'ai eu fouvent fous les yeux. 

Etant de la nature des buifons, comme j'ai déjà 
dit, il fe propage de lui-même, en pouflant des bran- 
ches fous terre. De plus, il porte de petits fruits à 
noyau, par le moyen defquels on peut multiplier 
très-fort cette efpece d’arbriffeau. Enfinles branches 
plantées & bien arrofées prennent aifément racine. 

Dès que le kaz-La-chu à deux ou trois ans ;1lporte 
des grappes d’un grand nombre de petites fleurs blan- 
ches & odoriférantes, qui durent épanouies environ 
un mois. Tant les feuilles que les grappes de fleurs 
& les nouveaux jets, font rangés de deux en deux 
dans de longues fuites; de forte qu’une branche gar- 
nie de fes fleurs & de fes feuilles, fait un affez beau. 
bouquer, Cet arbrifleau eft propre à tapifler des mu- 
railles jufqu’à la hauteur de dix pieds , ou à être em 
ployé en haies dans la campagne ; il fupporte égale- 
ment le chaud (1) 8e le froid , & réuflit fans culture, 
même dans un mauvais terrein, : 

Non-feulement ces arbres ne portent pas la cire 
fans être mis en œuvre par une efpece de petits in- 
feétes, mais encore ces infeêtes ne fe trouvent pas 
d'eux-mêmes fur ces arbres, il faut les y appliquer : 
rien au refte de plus facile & de plutôtfait; & quand 
on en a garni un, .c’eft pour toujours, Au commence- 
ment del’hiver, fur lesarbres qui ont portéde la cire, 
on voit croître de petites tumeurs qui vont toujours 
en croiflant jufqu'à ce qu’elles foient de Ja groffeur 
d’une petite noïfette : ce font autant de nids rem- 
plis d'œufs d’infeétes appellés pelz-rchons où L2= 
tchong. Quand au printems la chaleur eft parvenue 
au point de faire épanouir les fleurs de l'arbre, elle 
fait auffi éclorre les petits infectes: c’eft letems d’ap- 
pliquer des nids aux arbres qui n’en ont pas. On fai 
des paquets de paille ; fur chaque paquet on met fept 
ou huit nids: on attache les paquets aux branches in- 
clinées, préférant celles qui font de la groffeur du 
doigt, & dont l'écorce eftplus vive & moins ridée. 
On place les nids immédiatement ou prefque immé- 
diatement fur Pécorce. Si l’arbrifleau eft haut de cing 
pieds, il peut fupporter un ou deux paquets pour 
chacun de fes troncs, & à proportion, s'il eft plus 
grand ou plus petit. La trop grande quantité d'infec- 
tes pourroit l’épuifer en deux ou trois ans. 

Ces kan-la-chu ont commencé à avoir'des feuilles 
vers le milieu d'avril 1752 ; le 25 mai, les fleurs d’un 
de ces arbres bien expofées au foleil, ont commencé 
às ouvrir : ce jour-là même, m'étant fait apporter 
des nids, je les ai appliqués; ils étoient fermés de 
tout côté, à-peu-près ronds, excepté qu'il y avoit 
une cannelure fur le côté par lequel chacun d’eux 
tenoit à une petite branche. Leur enveloppe exté: 
tieure étoit un peu dure, polie, comme vernifiée ; 
& de couleur de marron; elle couvroit une tunique 
blanche, mince & molle, qui étoit la feule enveloppe 
intérieure. Dans chaque nid étoit un nombre prodi- 
gieux d'œufs fi petits, qu'il en faudroit une trentaine 
pour faire la groffeur d’une tête d’épingle, Ces œufs 
étoient d’un jaune foncé , & de la figuré des œufs 
d’oifeaux. Après que les infeêtes en font forts, ils 
ont encore à fe dépouiller d’une tunique blanche ; 
ils font d’un jaune plus foncé que les œufs, applatis, 
ovales dans leur contour, lequel eft bordé de fran: 

(x) I fait ici autant de froid, & beaucoup plus de chaud 
qu’en France, 
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ges. Je n'ai pas pu diftinguer à la fimple vue fi ces 
franges font des pieds. 

C'eft le 30 de mai que jé me fuis apperçu qu'ils 
commencçoient à éclorre. À péine font-ils fortis de 
Pœuf, qu'ils courent fur les branches; ils vont fe 
promener fur les feuilles, où plutôt ÿ chercher uné 
ouverture pour entrér dans Parbre. Ils fe collent fur 
la furface de la feuille , y font un enfoncement, sy 
incorporent,en laïffantau-déhors une couvertire où 
un manteau qui cache leur petit corps. 

Le 6 juin, beaucoup de ces imfeétes n’étoiént pas én- 
core montés fur les arbres, dans un endroit peu éxpofé 
au foleil. Ayantretiré d’un'arbre nouvellément planté 
& malade un feul nid quiy étoït, jy ai vi, fix jours 
après, des petits /x-#chong encore en viè, qui m'étoient 
pas entrés. Deux avoïent pénétré dans deux feuil- 
les des moins lanpuiffantes; d’autres avoient fait 
un peu de chemin par terre, pour chercher meilleure 
fortune fur d’autres arbres auffi nouvellement plan- 
tés. Après que les inféétes font entrés dans l'arbre, 
je ne fais ce qu'ils y font; maisje crois qu’ils n’en: 
trent point dans la moëlle ni dans le bois, & qu'ils 
s’en tiennent à l’écorce : en un mot, que ce font des 
infeétes intercutaires : on en trouvera la raïfon dans 
ce que je vais ajouter. 

Le r7 juin, le pe-/a ou la cire commença à fe dé- 
clarer fur un kaz /a-chu bien eéxpofé au foleil : c’é- 
toient des filamens d’une laine très-fine , qui s’éle- 
voient fur l'écorce toutautour desinfeétes. Ils étoient 
fortis fans que je m’en fufle apperçu : ils étoient di- 
vifés en différentes troupes, &fe rouchoïent prefque 
fur Pécorce où ils paroïfloient immobiles, En ayant 
déplacé quelques-uns avec la pointe d’une aiguille, à 
peine fe donnerent-ils quelque mouvement pour re- 
prendre leur premiere firuation, J’en viscépendantun 
courir fur l'écorce, Je dépouillai plufieurs arbres de 
leur écorce, pour chercher des traces de ces infe&tes, 
devenus longs d’environune demi-ligne, Je n’en trou- 
vai nulle part fur le bois , qui eft dur, & d’un tiflu 
ferré; puis ayant divifé l'écorce en deux pellicules, 
j'y remarquai une empreinte dés /a-rchong dans les 
endroits où ils étoient attroupés. Cette empreinte 
étoit entre les deux pellicules, affeétant plus l’exté- 
rieure que l’intérieure.Les traces des /a-rchongavoient 
pu s’effacer ailleurs, plutôt fur l'écorce que fur le 
bois. 

Peu-à-peu la cire s’'éleve en duvet, qui s'épaiffit 
de plus en plus pendant les chaleurs de l'été, & qui 
couvre de tous côtés les infeêtes , les défendant à-la- 
fois du chaud , de la pluie & des fourmis. Je m’at- 
tendois qu'après avoir fait fortir de la cire en un 
endroit, ils iroient en travailler ailleurs; mais ils 
n’en ont rien fait : ils n’ont garni de cire que quelques 
endroits au-deflus des branches inclinées. 

Les Chinois difent que , fi on laïfoit trop long- 
tems la cire fur l'arbre, les infeétes ne feroient pas 
leurs nids. Ils la recueïllent après les premieres 
gelées blanches de feptembre, On la détache avec 
les doigts fans aucune difficulté ; enfuite on la purifie 
de la maniere fuivante. On met dans de l’eau bouil- 
lante un vafe plein de riz, qui a lui-même bouilli 
cinq ou fix minutes dans l’eau, & qui eft à demi fec, 
parce qu’on en a retiré prefque toute l'eau qu'il a 
pu laïiffer échapper. Dans ce riz ainf apprêté , on 
enfonce une calotte de porcelaine , l'ouverture 
en haut; & dans cette calotte , on en met une plus 
petite, l'ouverture en bas. La cite brute fe place 
fur la furface convexe de la petite calotte, qu’on 
incline un peu pour donner iflue à lacire, laquelle 
étant fondue par la chaleur , coulera toute purifiée 
dans le fond de la calotte inférieure , laïffant en 
haut toute fa crafle, 

Cette cire eft très-blanche, luifante , & a de la 
tranfparence , prefque jufqu’à l’épaiffeur d’un pouce, 
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Elle eft portée à la cout ponr les nfages de l'empez 
féur & des plus grands mandarins. L'on en mêlé une 
once avec une livre d'huile ; ce mélange prénd de 
la confiflance , 8e forme une ciré peu inférieute à 
la cire ordinaire. Enfin la cire d'arbre eft employée 
à guérir plufetirs maladies, Appliquée fur uñe plaie, 
éllé fait renaître les chairs en peu de tems, Il y a 
des Chinois qui, lorfqu'ils ont à parler en public, 
comme pour défendré leur caufe devant lés man- 
darins , en mangent une once pour prévenir ou 
guérir les défaillances & palpitations de cœur. Ler- 
tres édifiantes 6 curieufes des miffionnaires de la com- 
pagnie de Jefus. 

PÉLAGE , roi de Léon, (Aifloire d'Efpagne. 
L’Efpagne entiere étoit foumife aux Maures , & ces 
fiers conquérans né croyoïènt pas qu’il y eût encore 
des Chrétiens à combattre ; éépendant quelques 
Efpagnols; triftes & déplorables reftes de l'empire 
des Goths, ayant eu le bonheur d'échapper au 
glaive des Mahométans , s’étoient réfugiés avec lé 
valeureux Pélage, parent du dernier roi Rodrigue, 
& 1ffu , comme lui, de Recarede, dans les montaognés 
des Afturies , où l’aridité du fol, les finuofités des 
vallées & les routes difficiles, fouvent impratica- 
bles, des rochers les mettoient à l'abri de là pour- 
fuite & de la fureur des vainqueurs. Le nombre de 
ces fugitifs, anciens poffeffeurs de l’Efpagne, m’étoit 
que d'environ cinquante mille; & ce nombre étoit 
encore trop confidérable relativement au produit de 
leurs poffeffions a@tuellés, qui ne s’étendoient que 
fur quelques rochers incultes ou dans quelques 
vallées prefque tout aufli arides que la cime de ces 
rochers. D'ailleurs, fans alliés, fans provifions , 
fans argent , fans reflources ; ils étoient confternés, 
abattus, par la terreur que leur donnoit le fouvenir 
de leurs concitoyens maflacrés ou captifs. D’abord 
ils ne fongerent qu’à pourvoir à leur füreté & à la 
confervation de leur hberté; ils s’occuperent enfuite 
de la maniere dont ils pourroient fubfifter & fe per- 
pétuer dans ce pays, qui ne pouvoit avoir pour eux 
d’autre agrément que celui de leur fervir d’afyle. 
La forme démocratique peut convenir à une fociété 
d'hommes heureux & établis dans de riches con- 
trées ; mais il faut néceffairement un chef à une 
troupe d'hommes vaincus, profcrits, fugitifs, acca- 
blés par les rigueurs du fort, & pourfuivis par des 
triomphateurs cruels & implacables. Auffi les Goths 
réfugiés dans les Afturies eurent à peine garanti leur 
retraite, autant qu'ils l’avoient pu, de toute inva- 
fion, qu'ils s’occuperent des moyens de rétablir du 
moins le fimulacre de leur ancienne monarchie : ils 
avoient fuivi dans ces montagnes don Pélage, que 
fa naïflance illuftre, fa valeur plus illuftre encore, 
fes rares qualités & fes éminentes vertus avoient 
rendu fi recommandable fous le malheureux regne 
de Rodrigue fon parent. Ce fut fur lui que les Goths 
jetterent les yeux; ils s’afflemblerent & l’élurent 
pour leur fouverain vers la fin de feptembre 718, 
fuivant les plus exa@ts hiftoriens. I] ne manquoit 
au nouveau roi que des fujets qui puffent le fecon- 
der, & un royaume capable de lui offrir quelques 
reflources; mais dénué de tout, Pélage fuppléa par 
fon aëtivité, fa vigilance, fes talens, aux fecours 
les plus indifpenfables qui lui marquoient; &, mal- 
gré la contrainte de fa fituation , il releva, même 
avec quelque éclat, l’ancienne conftitution, & pofa 
les fondemens d’un nouvel état qui devoit devenir 
dans la fuite l’une des plus vaftes , des plus riches 
& des plus refpeétables monarchies de l'Europe. 
Alahor, lieutenant du calife en Efpagne, méprifoit 
trop cette troupe de Goths, pour prévoir que dans 
le trifte état oùils étoient réduits, ils penferoient à 
fe donner un roi. Alahor étoit alors dans les Gaules, 
& fa furprife fut extrême lorfqu'’il reçut la nouvelle 


| 


FREE 


de cette éleétion; mais ne croyant point encore ces 
foibles reftes des anciens Efpagnols aflez formida- 
bles pour qu'il füt néceffaire de faire, pour les exter- 
miner, des préparatifs bien confidérables, il crut 
qu'il fufliroit d’ordonner à quelqu'un de fes princi- 

aux officiers de punir l'audace de ces efclaves 
échappés à fes fers. Alchaman, chargé de la pour- 
fuite & du châtiment des Goths, s’avança vers les 
montagnes des Afturies, plus en maître qui va punir, 
qu’en général qui marche à une expédition : 1l s’en- 
gagea inconfidérément dans les rochers peuplés & 
défendus par les Chrétiens. Pélage profita, en capi- 
taine habile , de l’imprudence d’Alchaman ; il pofta 
la plus grande partie de fes fujets (ils étoient tous 
foldats ) fur la cime des rochers, avec ordre de s’y 
tenir tranquilles jufqu’à ce qu'il feroit attaqué lui- 
même dans le pofte qu’il alloit prendre avec les fiens 
au bas de ces mêmes rochers, dans la caverne de 
Sainte Marie de Cavadonga. Le général Maure, pré- 
cédé de l'évêque Oppas, fcélerat qui, traître À la 
patrie & à la religion, avoit vendu don Rodrigue , 
fon maître , fes concitoyens & l’Efpagne entiere aux 
Infideles ; le général Maure & Oppas chercherent 
foigneufement, de finuofité en finuofité , la retraite 
des Goths ; ils marcherent d’abord avec beaucoup 
de précaution; mais ne voyant ni foldats ennemis, 
ni habitans dans ces déferts, ils hâterent leur marche, 
& arriverent enfin près du lieu où ils apprirent qu’é- 
toit Pélage avec une petite troupe : Alchaman, pour 
épargner le fang de fes foldats, envoya l’évêque 
Oppas à Pélage pour lui confeiller de fe rendre, de 
livrer tous les fugitifs & de s’en remettre à la difcré- 
tion & à la récompenfe que lui donneroit Alahor. 
Indigné des propofitions du fcélérat Oppas, Pélage 
rejetta fes offres avec mépris, lui ordonna de fortir 
de fa préfence , & d’aller rapporter à fes maîtres que 
lui & fes fujets combattroient pour la liberté & la 
religion jufqu’au dernier moment de leur exiftence, 
Alchaman qui ne s’étoit point attendu à cette géné- 
reufe réponfe , furieux de la réfiftance qu'on ofoit 
lui oppofer, marcha contre Pélage, & commença 
Fattaque avec la plus violente impétuofité ; mais 
reflerrés entre les rochers, les Maures s’embarraf- 
foient plus les uns les autres qu'ils n’incommodoient 
les Goths : ceux-ci, mieux exercés à combattre fur 
un pareil terrein, foutinrent le choc avec fermeté ; 
& aggrefleurs à leur tour, mirent les Mahométans 
en défordre. Pélage , fans leur donner le tems de fe 
reconnoître, s’élança , à la tête des fiens, du fond 
de fa caverne fur les Maures qui, effrayés par la vi- 
gueur de cette nouvelle attaque, plierent & com- 
mencerent à fe difperfer. Alors ceux d’entre les 
Goths qui, placés fur la cime des rochers, n’avoient 
pas encore pris part au combat , firent rouler fur les 
infideles des mafles énormes de pierre, fous lef- 
quelles ils refterent enfevelis. Dès ce moment, la 
déroute des ennemis fut générale ,complette, & l’on 
affure qu’en très-peu de tems les Maures perdirent 
dans cette ation cent vingt-quatre mille hommes. 
Alchaman fut du nombre des morts, & Pévêque 
Oppas fait prifonnier , périt dans les fupplices. 
Quelques hiftoriens contemporains, aimant mieux 
rapporter au ciel & au dérangement des loix de la 
nature, qu'à la valeur de leurs concitoyens, cette 
mémorable viétoire, ont prétendu que par un mi- 
racle très-étonnant en effer, les traits lancés par les 
Maures retournoïent fur eux-mêmes, & les tuoient, 
Ce prodige feroit aflurément fort extraordinaire ; 
mais il n’y eut de prodigieux dans cette bataille que 
la valeur &c Phéroïfme de Pélage & de fon armée : 
car du refte , le champ de bataille étoit très-défa- 
vorable aux infideles qui ne pouvoient ni y com- 
battre, ni prefque fe mouvoir ; ce qu'il y eut de 
prodigieux encore, fut la conduite de Pélage qui, 
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rempli d’une noble confiance, infpira fon audace à 
ces mêmes Goths qui, vaincus tant de fois par les 
Mahométans, triompherent pourtant fous les ordres 
de leur fouverain intrépide, avec tant d'éclat; d'une 
armée puiflante , viclorieufe & formidable, Le peu 
de Mahométans que la fuite avoit dérobés à la co 
lere des vainqueurs , gagnerent précipitamment les 
rives de la Deva, où ils commencerent À fe croire 
en füreté, lorfque, par un accident fortuit, & plus 
miraculeux pour les hiftoriens du huitieme fiecle, 
que les caufes de la défaite des Maures, une partie 
de la montagne qui dominoit cette rive de la Deya " 
fe détachant tout-à-coup , écrafa & enfevelit tous 
ceux d’entre les Maures envoyés par Alahor à cetre 
malheureufe expédition, & qui n'étoient pas morts 
foit dans le feu du combat, foit dans la retraite des 
fuyards. La viétoire de Pélage répandit la confter- 
nation parmi les infideles qui, redoutant à leur tour 
les armes des chrétiens , s'éloignerent des rochers 
des Afturies qui leur étoient devenus fi funeftes. 
Manuza renfermé dans Gijon avec une nombreufe 
garnifon mahométane, effrayé du voifinage des vain- 
queurs, fe hâta de fortir de la place où il comman- 
doit , & fuivi de tous fes foldats, il tâchoit de gagner 
un lieu plus für, lorfque Pélage averti de fa retraite, 
marcha à lui, le rencontra, fondit, à la tête des 
fiens, fur fa troupe, la tailla en pieces, & par ce 
fuccès acheva de nettoyer les Afturies des Maures ; 
qui dès-lors n’oferent plus en approcher, du moins 
pendant la vie de ce redoutable guerrier, Leur crainte 
& leur éloignementayant rendule calme aux Goths, 
Pélage confacra ce tems de tranquillité À l'exécution 
des projets vraiment utiles qu'il avoit formés; il fit 
confiruire plufeurs villes , en rétablit quelques-unes 
ruinées par les Mahométans, fonda & répara plu- 
fieurs églifes; mais ne voulut ni entourer aucune 
ville de murailles, ni permettre la conftruétion 
d'aucune forterefle, afin d'entretenir la valeur natu- 
relle de fes fujets, qu'il croyoit ne pouvoir que s’a- 
mollir & fe relâcher par la fécurité que leur procu- 
reroient des remparts & des forts. Ce n’eft cepen- 
dant point au génie feul de Pé/age qu’il faut attribuer 
le bonheur de fon regne & la tranquillité que fes fu- 
jets goûterent. Les Afluries jouirentde la paix, parce 
que les Mahométans n’avoient que des dangers à 
courir dans ce pays rude & prefque inaccefhble à 
de nombreufes armées; parce que la conquête de 
ce pays ne leur offroit en dédommagement des foins, 
des dépenfes & du fang qu’elle leur coûteroit, que 
quelques arides rochers, quelques hameaux, quel 
ques villages, où ils ne pouvoient efpérer de faire 
aucun butin. D’ailleurs, la conquête des Gaules ten- 
toit plus Pavidité de cette nation ; outre ces caufes, 
les foulévemens prefque perpétuels 8 les/guerres 
civiles qui divifoient entr’eux les Mahométans, con 
tribuoïient autant & plus encore que la valeur de 
Pélage, à maintenir & prolonger la paix dans les 
Afturies. Aimé de fes fujets qu'il rendoit auf heu- 
reux qu'ils pouvoient l'être dans leur fituation, Pé- 
lage fongea aufi, même par attachement pour fon 
peuple , à affermir l’autorité royale , & à rendre la 
couronne héréditaire dans fa famille, feul moyen de 
prévenir le défordre & les troubles qui trop fouvent 
agitent les royaumes éle@ifs. IlLavoit deux enfans de 


. la reine Gaudiofe fon époufe, Favila & Ormifinde; 


il s’aflocia , du confentement de la nobleffe , le prince 
Favila, & il donna en mariage la princefle Ormi. 
finde à don Alphonfe, que bien des hiftoriens ont 
regardé comme le fils de Pierre, duc de Cantabrie, 
de la maïfon royale de Recarede: mais Alphonfe 
avoit des titres encore plus refpeétables ; il avoit 
rendu à l'état les fervices les plus fignalés, foit par 
fa valeur dans les combats, foit par fes lumieres 
dans le confeil , & çes fervices lui mériterent bien 
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plus que le hafard de la naiffance, lhonneur de de- 
venir l’époux d'Ormifinde. Pélage continua encore 
de gouverner avec autant de fagefle que de fuccès; 
& accablé d'années , ilmourut le 18 feptembre 737; 
après unregneilluftre & glorieux de dix-neuf années. 
Ses fujets le regretterent , & le regne du foible Fa- 
vila leur fit bientôt fentir encore plus amérement 
combien étoit irréparable la perte que lanationavoit 
faite de ce reftaurateur célebre de la monarchie des 
Goths. ayez FAVILA , Suppl. ( L. C.) 

PELDRZIMOW , PILGRAM, ( Géogr.) ville 
de Bohême, dans le cercle de Bechin , jadis appar- 
tenante aux archevêques de Prague,mais aujourd'hui 
foumife immédiatement à la couronne à titre de ville 
royale , & poffédant elle-même un certain nombre 
de villages. ( D. G.) 

PÉLEADES, ( Myrh.) C'étoient des filles qui 
demeuroient chez les Dodonéens. Elles étoient 
douces du don de prophétie , au rapport de Paufa- 
nias, qui cite d’elles ces paroles : « Jupiter a été, eft 
» & fera. O grand Jupiter, c’eft par ton fecours que 
» la terre nous donne fes fruits ; nous la difons notre 
» mere à juite titre ». (+) 

PÉLICAN , f. m. (serme de Blafon.) oïfeau qui 
paroît de profil fur fon aire; les ailes étendues comme 
s'il prenoit l’eflor , fe becquetant la poitrine pour 
nourrir fes petits au nombre de trois. 

Les gouttes de fang qui femblent fortir de fa poi- 
trine, quand elles font d’un autre émail que loi- 
feau , font nommées fa pieré. “ 

Le pélican eft le fymbole de la tendreffe des peres 
& meres pour leurs enfans, & de l'amour du prince 
pour fes peuples. è 

Vivefay de la Salle , à Ponteau-de-Mer , en Nor- 
mandie ; d’'agur au pélican d’or. (G. D. L. 15) 

PELTARIA, ( Botan.) genre de plante crucifere, 
dont la fleur eft fuivie d’une filicule comprimée, 
arrondie 8 fans échancrure , & qui ne s'ouvre pas. 
Linn. ger. pl. tetrad. filicul. On n’en connoît qu'une 
efpece qui eft le sk/afpimontanum de Clufius, & 
qui fe trouve dans les montagnes d’Autriche. 
(D.) 

PELTE ,( Art milit. Arme.) La pelte étoit un petit 
bouclier rond & couvert de cuir qu’Iphicrate fub- 
ftitua chez les Athéniens aux grands boucliers dont 
ils fe fervoient auparavant , à l'exemple des autres 
Grecs , & avec lefquels ils ne fe remuoient qu'avec 
peine ; ce qui étoit leur faute. L’utilité des grands 
boucliers étoit trop vifible, pour qu’on en abolit 
lufage. L'invention d’Iphicrate ne fut adoptée qu'en 
partie dans le refte de la Grece ; & dès-lors on ap- 
pella pefamment armé, où fimplement oplises , les 
fantaflins qui conferverent l’ancien bouclier, & l’on 
donna aux autres le nom de peltari, tiré dunouveau 
bouclier dont ils fe fervoient. (7) 

PELYX , ( Mufiq. infir, des anc. ) Suivant Pollux, 
le pelyx étoit un inftrument à cordes ou de percuf- 
fon ; car il dit que c’étoit un des inftrumens des 
chanteurs ; & il eft clair qu’un chanteur ne peut 
s'accompagner d’un inftrument à vent. (F. D. C.) 

$ PENDANS, f. m. pl. (serme de Blafon. ) parties 
faïllantes fous la tringle du lambel , au nombre de 
deux, trois, quatre , cinq, fix, &c. Elles irritent 
les gouttes des sriglyphes de la frife dorique. 

On nomme le nombre des perdans , quand il n’y 
en a que deux ou plus de trois. 

De Saint-Jean, feigneur dudit lieu , en Bretagne; 
d'argent à La fafce vivrée d'ayur, au lambel de quatre 
-pendans de même. (G. D.L.T.) 

$ PENDULE, ( PAyfig. ) On trouve dans le Jour- 
mal des beaux Arts de juin 1769 & décembre 177x, 
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des expériences fur le perdule que deux phyfciens 
difent avoir faites dans les Alpes, & defquelles il 
paroit réfulter que la pefanteur eft plus grande ax 
fommet qu’au pied de ces montagnes. Par les infor- 
mations qui ont été faites, il paroît que ces expé- 
riences font fuppofées. Cependant, en admettant 
même les faits avancés par ces deux phyfciens, je 
fuis bien éloigné d'adopter les conféquences préci- 
pitées qu'on en tire contre la figure de la terre ëc 
contre le fyftême de la gravitation, Pai lu à Pacadé- 
mie des fciences un mémoire très-court , imprimé 
dans le VIe vol. de mes Opufcules mathématiques , Ët 
dans lequel j'ai fait voir que fi on fuppofe une chaîne 
de montagnes de figure quelconque, 8c dont Pétendue 
foit beaucoup plus grande que leur hauteur, la pe- 
fanteur fera la même au fommet & au pied de ces 
montagnes , fi leur denfité moyenne eft feulement 
d’un tiers plus grande que la denfité moyenne du 
globe terreftre, J'entends ici en général, par denfité 
moyenne d’un corps , celle d’une maffle homogene 
qi, ayant même volume & même figure que le 
corps, exerceroit la même attraétion. À l'égard des 
expériences rapportées , qui donnent environ 28° 
d'accélération en deux mois à une pendule placée 
dans les Alpes à mille toifes d’élévation, je les expli: 
que aifément , en fuppofant que la denfité moyenne 
de ces montagnes foit à la denfité moyenne du globe 
terreftre, à-peu-près comme huit à trois ; & comme 
la difpofition intérieure des couches de la terre peut 
très-bien être telle , que fa denfité moyenne foit 
moindre que fa denfité à la furface ; on voit qu'il 
eft très-poffible que la denfité des Alpes foit à la 
denfité de la terre au pied de ces montagnes en rap 
port, beaucoup moindre que de huit à trois. 

Au refte , les obfervations de l’auteur, en les 
fuppofant vraies, ne font.pas générées pour toutes 
les montagnes ; car M. Bouguer a trouvé que la pe- 
fanteur à Pichincha, dans les Cordelieres, étoit 
plus petite qu’à Quito, & à Quito qu’au bord de 
la mer. Or, Pichincha eft élevé au-deflus du niveau 
de la mer de deux mille quatre-cens trente-quatre 
ce, , & Quito de mille quatre cens foixante-fix. 

o 

Fe Pa 3 (Afir.) Pour faire une table des 
longueurs du perdulefurtoute la furface dela terre,qui 
foit aflujettie à toutes les obfervations que l’on a , il 
faut commencer, 1°. par réduire au niveau de lamer 
toutes les obfervations ; 2°. trouver par chacune de 
ces obfervations l’alongement total fous le pôle , en 
employant la proportion des quarrés des finus des 
latitudes , & le pendule équatorial, de 36 pouces 
7 lignes, 215 3°. prendre un milieu entre tous les 
alongemens polaires ainfi trouvés; 4°. faire la table 
entiere pour toutes les latitudes, fur cet alongement 
moyen, par la proportion ordinaire ; 5°. faire à 
côté detoutes les latitudes où il y a des obfervations 
du pendule, la différence entre le calcul & l’obferva- 
tion ; 6°, diftribuer ces. différences proportionnelle- 
ment dans les autres nombres intermédiaires de la 
table où l’on manque d’obfervations. On trouve une 
table du pendule dans le AIT: livre de Newton, une 
dans les Tranfaëlions philofophiques de 1734, pat 
M. Bradley , tune dans M. de Maupertuis ( fg. de 
la terre); mais elles ne font établies que fur la 
fimple théorie. J'ai calculé la tableifuivante fur les 
obfervations pour M. Trudaine, qui avoit formé , 
en 1766, le projet d'établir dans le royaume une 
mefure univerfelle , tirée de la longueurdu perdule, 
& je l'ai aflujettie par approximation aux obferva- 
tions faitesiau Pérou, au cap.de Bonne-Efpérance, 
à Paris & en Laponie; ce qui étoit néceffaire à 
caufe des petites inégalités que la fituationdes lieux, 
& peut-être l'inégale denfité.de laterre,, produifent 
dans .les obfervations, 
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a maniere de a ‘exadtement , & juiqu’à 
un cinquantieme de ligne, la longueur du pendule 
fimple, a été donnée, avec un très-grand détail, 
dans les Mém. de l’acad, pour 1735. On trouvera 
dans le livre de M. Bouguer , fur la figure de laterre, 
le détail des corre@tions qu'il faut faire à la longueur 
obfervée, pourtenir coipte des effets de la chaleur, 
de la réfiftance de Pair, du diametre de la boule 
dont on fe fert, de la trop grande étendue des arcs 
décrits par le perdule , & de la force centrifuge qui 
rend le pendule à fecondes plus long qu'il ne ferait, 
fi la terre étoit immobile. Foyez aufli à ce fujet le 
Traité d'horlogerie de M. Lepaute, 

M. Delifle, qui avoit fait faire en Angleterre un 
änftrument très-commode pour ces fortes d’expé- 
riences , en a fait préfent à l'académie des fciences ; 
qui le conferve dans fon cabinet de phyfique. M. de 
la Condamine y a dépofé de même un pezduk inva- 
riable qui a fervi à faire des expériences en Afrique ; 
en Amérique & en Laponie , comme on peut le 
voir dans mon 4//ronomie; Ce pendule invariable eft 
aétuellement aux terres auftrales, où M. Merfais & 
M. Dagelet font chargés de faire les mêmes expé- 
tiences. On trouvera dans le Traité d’horlogerie de 
M. Lepaute, une table fort étendue des longueurs 
de pendule, & qui donnent des nombres quelcon- 
ques de vibrations. Cette table a été calculée par 
Madame Lepaute. (M. DE LA LANDE.) 

PÉNÉLOPE , (Myzh.) fille d’Icarins, frere de 
Tyndare, roïlde Sparte, fut recherchée en mariage 
à caufe de fa beauté par plufieurs princes dela Grece. 
Son pere, pour éviter les querelles qui auroient pu 
arriver entre les prétendans, les obligea à en difpu- 
ter la poffeffion dans des jeux qu'il leur fit célébrer, 
Ulyfe fat vainqueur, & la princefle lui fut accor- 
dée. Apollodore prétend qu’Ulyfle obtint Pénélope 
de fon pere, par la faveur de Tyndare, à quille roi 
d’Ithaque avoit donné un bon confeil für le mariage 
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d'Héiene. (Foyez HéLEeNE ). Icarius voülut rétenir à 
Sparte fon gendre & fa fille; mais Ulyfle, peu après 
fon mariage , reprit le in d’Ithaque, fuivi de fa 
nouvelle époufe. 

Ces deux époux s’aitnerent tendrement , de forte 
qu'Ulyfle fit tout ce qu'il put pour éviter d'aller à la 
pue de Troye; mais fes rufes furent inutiles, il 

ut contraint de fe féparer de fa chere Pénélope; en 

lui laiffant un gage de fonamour. Il fut vingt ans fans 
la revoir; & pendant une fi longue abfence , elle lui 
garda une fidélité à l’épreuve de toutes les follicita- 
tions. Sa beauté attira à Ithaque un grand nombre de 
foupirans, qui vouloient lui perfuader que fon mari 
avoit péri devant Troye, & qu’elle pouvoit fe re- 
marier, Selon Homere, Le nombre de fes pourfuivans 
montoit à plus de cent, fuivant le compte qu’en fait 
Télémaque à Ulyfle. « Il y en a cinquante-deux de 
» Dulichium, dit-il, qui ont avec eux fix officiers 
» de cuifine; de Samos vingt-quatre; vingt de Za- 
» cynthe, & douze d’Ithaque : un d’entr’eux lui fai- 
# foit encore ce beau compliment : 83 sous lès peu 
» ples du pays d’Argos avoient le bonheur de vous voir, 
» Jage Pénélope, vous verriez dans votre palais un bien 
» plus grand nombre de pourfuivans ; car il r'y a point 
» de femme qui vous foit comparable ni en beauté, nt 
# en fageffe, ni dans toutes les qualicés de Pefprit ». 
Pénélope fut toujours éluder leurs pourfuites & les 
amufer par de nouvelles rufes. La premiere qu'un 
dieu avoit infpirée, dit Homere, pour la fecourir, 
fut de s'attacher à faire fur le métier un grand voile, 
en déclarantaux pourfuivans que fon nouvel hymen 
ne pouvoit avoir lieu qu'après avoir achevé ce voilé 
qu'elle deftinoit pour envelopper le corps de fon 
beau-pere Laërte quand il viendroit à mourir. Ainf 
elle les entretint trois ans durant, fans que fa toile 
s’'acheyât jamais, à caufe qu’elle défaifoit la nuit ce 
qu’elle avoit fait le jour, d’où eft venu le proverbe 
la voile de Pénélope, dont on fe fert en parlant des ou: 
vrages qui ne s’achevent jamais. 

Ülyfe avoit dit à Pénélope en partant que s’il ne 
revenoit pas du fiege de Troye, quand fon fils feroit 
en état de gouverner, elle devoit lui rendre fes érats 
ë fon palais, & fe choifir à elle-même un nouvel 
époux. Vingt années s’étoient déja écoulées depuis 
l'abfence d'Ulyfe, & Pénélope étoit preflée par fes 
parens même de fe remarier ; enfin ne pouvant plus 
différer; elle propofa aux pourfuivans, par l'infpi- 
ration de Minerve, l’exercice de tirer la bague avec 
Parc, & promet d” époufer celui qui tendra le premier 
Parc d'Ulyfe, &z qui fera pañler le premier fa fleche 
dans plufieurs bagues difpofées de fuite. Les princes 
acceptent la propoñition de la reine : plufieurs ef- 
fayent de tendre l'arc, mais fans aucun fuccès, Ulyfle 
feul, qui venoit d'arriver déguifé en pauvre, en 
vient à bout, & fe fert de ce même arc pour tuer 
tous les pourfuivans. Quand on vint dire à Pénélope 
que fon époux étoit de retour, elle ne voulut pas le 
croire: ellele reçut même très- froidementau premier 
abord, craignant qu’on ne voulût la furprendre par 
des apparences trompeufes; maisaprès qu’elle fe fut 
aflurée par des preuves non équivoques que c’étoit 
réellementUlyfe , elle fe livra aux plus grands tranf 
ports de joie & d'amour. 

On regarde communément Pénélope commele mo 
dele le plus parfait dela fidélité conjugale ; cepen- 
dant fa vertu n’a pas laiffé d’être expolée à la, médi« 
fance. Latradition des Arcadiens fur Pérélopene s’ac: 
corde pas, dit Paufanias, avec les poëtes dela Thef- 
protie : ceux-ci veulent qu'après le retour d'Uliffe , 
Pénélope lui donna une fille qui eut nom Polyporthe ; 
mais les Mantinéens prétendent qu faccufée par fon 
mari d’avoir mis elle.même le défordre dans fa maï- 
fon , elle en fut chaflée ; qu’elle fe retira premiére- 
ment à Sparte, & qu'enfuite elle vint à Mantinée 
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où elle finit les jours. On a dif auffi qu'avant d'épou- 
fer Ulyfle, Mercure, métamorphofé en bouc, avoit 
furpris Pénélope, tandis qu’elle gardoit les troupeaux 
de fon pere, & l'avoit rendue mere de Pan. Mais 
je eroirois avec quelques mythologues qu'il faut dif 
tinguer la reine d’Ithaque de la nymphe Pénélope; 
mere de Pan. 

La premiere des héroides d'Ovide eft de Pénélope 
à Ulyfe. Le poëte fuppofe que Pénélope voyant tous 
les Grecs de retour de Troye, & n'ayant aucune 
nouvelle de fon époux, charge tous ceux qui vont 
fur mer d'une lettre à Uiyfle, pareille à celle-ci, 
dans laquelle font exprimés avec beaucoup d'art & 
de délicatefle les foins empreffés & la tendre impa- 
tience d'uné femme qui aime ardemment fon époux. 
Nous avons une aflez belle tragédie françoife de Pé- 
nélope, donnée par feu M. l'abbé Geneft en 1684, 
qui eft remplie de très-beaux fentimens de vertu. 
CH) 

$. PENIL ox PENIS, f. m. (verme d’Anatomie. ) 
qui fe dit d’une partie du corps humain, que l’on ap- 
pelle auffi la verge à caufe de fa forme, ou encore 
par excellence le membre où membre viril, à caufe que 
c’eft un des principaux organes de la génération dans 
l’efpece mâle. ; 

Le plus grand nombre des animaux eft pourvu 
d’une partie faillante qui caraétérife Le mâle ; les qua- 
drupedes l’ont en général telle que l’homme : elle 
eft plus petite & moins fenfible dans les oïfeaux. On 
la reconnoît cependant dans les grandes efpeces, 
comme dans l’autruche, le cafuar, le cygne, l’oie. 
Dans les quadrupedes à fang froid, il eft ou fimple 
ou double, Il y en adeux & prefque quatre, dans les 
ferpens, chaque verge y étant divifée comme en deux 
branches. Les poiffons à fang chaud ont une verge 
comme les quadrupedes. On n’eft pas également 
d'accord fur les poiflons à fang froid. On a cepen- 
dant des témoins qui prétendent l'avoir vu dans le 
xiphia, le hufon & même dans le faumon. Les in- 
fetes en font affezgénéralement pourvus, même les 
plus petits, tels que le ciron & la puce; il me paroît 
cependant que ce penis n’eft fait que pour fentir, 
& qu'il n’eft pas percé pour répandre fa liqueur 
fécondante. 

Dans la claffe des vers, les efcargots, les vers 
ronds, les fangfues, le lievre marin, & plufieurs 
autres efpeces , ont un peril, & même deux. 

Dans les animaux un peu compofés, la place de 
cet organe eft conftammentau-devant de l’anus.Dans 
les animaux plus fimples & dans les infeétes, cette 
place varie. Le limaçon a le penis au cou , la demoi- 
felle à la poitrine , l’araignée dans un des bras ou dans 
une antenne. : 

Plufeursinfeétes ont dans le voifinage du penis des 
crocs par lefquels ils s’attachent à la femelle, Lelima- 
çon a, outre le penis, une efpece de fleche, avec la- 
quelle il pique l'animal dont il veutjouir. 

La marque caraétériftique du mâle eft compofée 
dans l'homme du penis & du gland ; le penis eft com- 
pofé des deux corps caverneux. 


Ces corps égaux & femblables entr'eux, font for- 
més par un tiflu cellulaire, extrêmement ferré, &e 
qui forme un fac d’une fermeté confidérable, mal- 
gré laquelle il cede quelquefois à Pimpulfion du 
fang artériel, & fouffre une efpece d’anevrifme. 

L’extrêémiré poftérieure de chaque corps caver- 
neux, eft éloignée de celle de Pautre côté ; elle eft 
rétrecie à fon commencement, & attachée par un 
tiffu cellulaire très-dur , & prefque ligamenteux à la 
branche montante de los ifchium intérieurement, & 
à l'os pubis à fon union avec l'ifchion. 

De cette origine, les corps caverneux fe portent 
gn-dedans &c en-devant ; ils fe rapprochent & s’unif- 
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fent plus antérieurement que le bulbe de l’uretre; 
ils eñferment alors l’uretre, & lui font attachés par 
une cellulofité. Dès-lors le pezis eft formé des trois 
corps caverneux, de ceux du pezis & de celui de Pu- 
retre, qui eft reçu entre les premiers dans un lé- 
ger fillon de leur partie fupérieure. Leur figure eft 
cylindrique, mais applatie : ils fe terminent en 
demi-cône, & finiffent ou dans le gland même, 
ou plus bas que le gland, par une pointe ob- 
tufe. 

L'intérieur de ces corps caverneux eft creufé ; 
mais la cavité eft remplie d’une infinité de fibres & 
de lames qui partent de la furface intérieure de l’en- 
veloppe, & forment une fubftance fpongieufe & cel- 
luleufe. Toutes les cellules en font imparfaites & ou- 
vertes de tous côtés, & une liqueur quelconque 
avance fans peine du commencement du corps ca- 
verneux jufqu’au gland. Remplis par une liqueur, 
ces corps fe gonflent extrêmement, s’alongent & 
durciffent, Il n’eft pas difficile d’imiter dans le cada- 
vre un changement pour lequel la nature les a for- 
més. 

Pour donner plus de force aux corps caverneux ; 
ils font traverfés par un grand nombre de filets pref- 
quetendineux, très-fermes, qui traverfent leur cavi- 
té, & qui vont d’une paroi à l’autre. 

Toute la longueur du corps caverneux droit, eft 
collée au corps caverneux gauche , maïs les facs n’y 
font pas formés. Des lames luifantes & très-fortes 
defcendent dela partie fupérieure de chaque fac, 
vont en fe rétreciflant & en laiffant des intervalles 
toujours plus larges, & fe terminent à la partie la 
plus baffle du fac. Les deux corps caverneux n’en 
font par conféquent en effet qu’un feul, & l’un ne 
peut être rempli fans l’autre. Les communications 
font plus nombreufes & plus ouvertes à la partie 
antérieure du corps caverneux : à fa partie pof- 
térieure, la paroi mitoyenne eft prefque com- 
plette. 

Chaque corps caverneux a un mufcle particu= 
lier, auquel on a donné le nom d’éreéfeur : il ne mé- 
rite pas ce nom; il éloigne plutôt le corps caver- 
neux de los pubis, & rend par conféquent le paf 
fage du fang plus libre par la veine du peris. Pour 
faire la fonéion d’éreêteurs, ces mufcles devroient 
relever le pezis, & le prefer contre los pubis : mais 
il n’y a aucun inftrument propre à produire ce mou- 
vement. 


L’érefteur ainf nommé ef attaché à l’ifchion plus 
intérieurement quele corps caverneux par des fibres 
tendineufes. Il remonte en-dedans & en-devant, il 
atteint la face poftérieure de ce corps, & s’attache 
à fon enveloppe. Ce mufcle paroît donner au penis 
la dire&ion la plus propre à porter au fonds du va- 
gin la liqueur fécondante, en lui faifant faire un an- 


. gle demi-droit avec l'os pubis. Îl peut auffi raccour- 


cir Je corps caverneux, & em augmenter la ten- 
fion, quand il eft atuellement dilaté par le fang. 

Le ligament du peris fe retrouve dans les animaux: 
C’eft un tiflu cellulaire ferme , & d’une figure à-peu- 
près triangulaire, qui defcend de la fynchondrofe du 
pubis, fe rétrecit en arriere, & s’attache à l’union des 
deux corps caverneux , en fe confondant avec la cel- 
lulofité dont il eft enveloppé. 


Cette cellulofité recouvre lesfacs des corps ca- 
verneux ; elle fe continue avec eux, mais elle eft plus 
lâche & plus dilatable: on peut la gonfler, & l'air 
pañle d’elle à la cellulofité du fcrotum & du fémur. 
Elle fe gonfle très-confidérablement quand on y 
pouffe l'air. La peau le recouvre. 

Ruyfch a fait deux tégumens de cette cellulofité, 
il fépare une membrane continue & denfe, qui recou- 
vre plus immédiatement les corps caverneux, une 
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véritable cellulofité placée fous la peau. Cétté ftrir- 
étare paroît avoir lieu dans les grands quadupedes : 
dans les hommes les dégrés de laxité, pañlent imper- 
ceptiblement & par nuances de l’état d'une mem- 
brane ferrée à celui d’une cellulofité cotonneufe. Al- 
binus a relevé cette erreur de Ruÿfch. 

La peañ qui recouvre lé penis, eft tendue & déli- 
cate. Elle éff attachée, commé dans le réfte du corps 
humain , à la furface extérieuré des corps caver- 
neux, par cette mème cellulofité, dont nous venons 
de donner la défcriprion. 

La paftie dela peau, quidevroit reconvrirle gland, 
abandonne le pezis dans le petit vallon , qui marque 
la naïflance du gland: elle recouvrele gland d’un côté 
en changeant de flru@ure ; mais de l’autre, elle fe par- 
tage enle couvrant fans s’ÿ attacher, revient fur elle- 
même, & fait une lame flottante double avec une du- 
plicature cellulaire, comme dans les paupieres. 

Le commencement du prépuce, eff attaché parun 
pli cutané double à la cellulofité qui entoure l’uretre ; 
c’eft le frein plus ferré dans les enfans, & fi court 
quelquefois qu'il empêche le gland de fe découvrir. 

La feconde partie principale du pezis ef le gland, 
plus court & plus arrondi dans l’efpece humaine que 
dans les animaux. L’orifice de l’uretre eft placé in- 
férieurément fous le commencement du gland ; à 
chaque côté de cet orifice eft une petite éminence ; 
c’eft l’origine du gland, qui fe replie enfuite contre 
le penis qui recouvre & le corps cavernéux dé l’ure- 
tre & ceux du penis, quand ils fe prolongent dans le 
gland, & qui après s’êrre un peu applati fe termine 
par une éminence prefque parabolique, fous laquelle 
eft placé le foflé, que nous venons de nommer. 

La partie fuperficielle dé ce gland eft formée par 
Pépiderme très-fine , mais très-vifible, par un corps 
réticulaire fort pulpeux & fort délicat, & par la peau 
pareïllement très-tendré, très-molle, & partagée en 
floccons affez mal diflingués par des fentes ; ces floc- 
cons paroïffent être des mamelons, du moins lé fen- 
timent en eft-il très-exquis, & fur-tout à la partie 
inférieure du gland, à celle que nous avons appellée 
lés deux éminences. Sous cette peau, il y à une cellu- 
lofité courte, fine & fans graïfle. 

On ne peut pas démontrer dans tous les fujets les 
glandes, qui féparent la pommade, qui s’amafle fous 
le prépuce, elles font cependant vifibles quelque- 
fois. Ce font de très-petites glandes fébacées, affez 
fermes, placées dans éminence parabolique du gland 
& dans le petit fofé; il y en a plufieurs rangs. On en 
a va les orifices dans la gonorrhée, qui leur ef par- 
ticuliere. 

L'uretre compofe avec fon corps cavérneux, la 
tfoifieme partie principale de la verge. 

Le canal commence à l'embouchure de la veffie, 
& finit naturellement à la partie inférieure du gland. 
Il n’eft cependant pas rare de voir que le gland eft 
fans canal, 8 que l’uretre s'ouvre au-deflus de fa 
bafe. Ce défaut eft fort commun dans le genre des 
moutons, & dans celui des boucs: il n’eft pas rare 
dans l’homme, & c’eft à cette flru&ure vicieufe, 
qu'il faut rapporter une grande partie des prérendus 
hermaphrodites, Dans les grands oifeaux & dansle ca- 
fuar, le penis n’eftpas percé & l’uretre s’ouvre à part. 

L’uretre defcend en fortant de la veffie, il pañle 
horizontalement par la proftate, & fon ifthme eft dans 
la même direélion; il fort de deflous la fymphyfe des 
os du pubis ; le bulbe lembrafle, il remonte, il ar- 
rive à la partie la plus fupérieure de la fymphyfe: 
dès-lors fa direétion eft variable, il defcend dans 
Vétat ordinaire de l’homme & continue de fe porter 
en haut dans l’éreétion. 

Cylindrique en général, l'uretre a trois élargifle- 
mens particuliers. Il eft plus large à fa fortie de la 
veflie, plus étroit dans la proftate, plus large dans 
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cétte glande même, plus étroit dans Fifthme, plus 


large dans le bulbe, cylindrique dans le penis, ur 
peu plus large fur le gland, & un peu plus étroit à 
lorifice. k 

Sa fubftance eft continue d'un côté à la tunique 
nerveufe de la veflie, & de l’autre à la peau ; cetté 
peau amene avec elle Pépiderme, L’uretre devient 
plus fpongieux dans fa furface extérieure ; c’eft dans 
fon épaifleur fongueufe que font placés les finus. IL 
n'eft pas mufculeux ; mais fon fentiment eft exquis ; 
& fur-tout à la bafe du gland. C’eft à cette place que 
lame rapporte les douleurs, dont la caufe eft au com- 
mencement de l’'uretre & à la veffie même. 

Toute la longueur de l’uretre eft pleine de finus 
ruqueux, creufés dans fa fubftance fpongieufe & 
ouverts dans la cavité par des orifices obliquement 
tronqués. Ces finus commencent à la place, où les 
glandes conglomérées ne fourniffent plus de liqueur, 
pour enduire la membrane fenfble de Puretre; c’eft 
à un pouce plus antérieurement que le bulbe. Une 
trainée de finus fe continue depuis cette place jufqu’à 
Porifice de l’uretre par le milieu de fa convexité fupé- 
rieure. Jen ai compté jufqu’à douze. Ces finus font 
fouvent à double ; un finus qui remonte s’unit avec 
ün finus qui defcend, ils ont un orifice commun. Il 
net pas rare que ces finus jettent des branches. 

D'autres finus, mais plus petits, font placés & 
dans cette ligne & à fes côtés, plus inférieurement 
j'en ai compté jufqu’à cinquante. C’eft le général, car 
pour le nombre, la grandeur & la direétion de ces 
finus, tout cela varie & ne fauroit être réduit À au= 
cune régle. Leur direétion ef tantôt contre le gland, 
& tantôt contre la vefie. Le dernier finus eft con- 
ftamment très-grand, très-compofé & fept ou dix 
finus s’y réuniflent dans une feule foffe. 

Je n’ai jamais vu des glandes s’ouvrir dans les finus, 
& je ne crois pas qu'ils communiquent entr’eux. 

Ces finus fourniflent une mucofñté, qui défend la 
peau de l’uretre de l’acreté de l'urine. Ce font eux & 
fur-tout les plus voifins du gland, qui fourniflent la 
matiere de la gonorrhée, du moins dans les cas les 
plus communs & les plus fimples. Quand on irrite 
l’uretre par des injetions âcres, ils fourniffenr au lieu 
de glaire, une liqueur jaunâtre, prefque fans gluant, 
& qui paroît brûler l’uretre, 

Le corpscaverneux de l’uretre commence par le 
bulbe, qui eft placé au-devant de l’ifthme, place 
étroite, dans laquelle l’uretre eft à découvert entre 
la proflate & la bulbe. On a donné ce nom au com- 
mencement du corps caverneux de l’uretre À caufe 
de fa figure. Il commence par une groffeur confidé- 
rable, terminée en cul-de-fac contre l'anus, & légé- 
rement partagée par un fillon : ce bulbe eft couvert 
par l'accélérateur. L’uretre eft placé au-deflous de 
lui à fon commencement , maïs il s’éleve bientôt des 
deux côtés, embrafle l’uretre & l'entoure entiére- 
ment. Il eft vrai que fa partie fupérieure manque 
quelquefois. C’eft cette enveloppe fpongieufe, qu'on, 
appelle Le corps caverneux de l'urerre. 

Arrivé au gland , il fe replie {ur lui-même , s’éleve 
& forme le gland , ou feul , ou avec la fin antérieure 
des corps caverneux du peris. Le gland s’amincit en 
revenant en arriere, la figure eft un peu parabolique, 
& fe termine par un bord renflé, qui eft féparé du 
penis par un foffé. 

Jai vu cependant le corps caverneux de l’uretre 
finir en cul-de-fac, & être féparé du gland par une 
cloïfon membraneufe ; je trouve même cette cloifon 
dans tous les fujets, mais elle eft ordinairement im- 
parfaite, & le corps caverneux de l’uretre commu- 
nique avec celui du gland. 

Le corps caverneux de l’uretre & celui du gland 
font formés par des lames, qui fortent de la peau de 
Furetre, & qui laïflent entr'elles des efpaces vuides; 
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une enveloppe membraneufe le termine da côté dir 
penis. Malgré ces lames, il y aune continuation de 
cavité non-interrompue depuis le bulbe jufqu’au 
glard. En général le corps caverneux de luretre eft 
plus tendre & moins ferme que ceux du penis, avec 
lefquels fes cellules ne communiquent point. 


L’uretre a des mufcles pour le-dilater & pour le 
comprimer. L’accélérateur eft une gaine mufculaire, 
qui enveloppele bulbe par deffous & par les côtés. 
Ses fibres forment une future dans le milieu dela face 
inférieure, en fe croifant. Elles s’attachent au bulbe 
même & au tendon commun des tranfverfaux. 

L’accélérateur reçoit du fphinéter de l'anus trois 
paquets de fibres & deux des autres mufcles tranf- 
verfaux. Les premiers s’atrachent à la future même du 
bulbe & de l'accélérateur : les deux autres font plus 
gros 8e plus extérieurs; ils font recouverts par les 
tranfverfaux , & fe continuent avec l'accélérateur. 
C’ef la principale origine de cemufcle. 

Un paquet confidérable de fibres du tranfverfal 
antérieur, fe mêle avec le premier paquet du fphin- 
&er, & s’unit avec lui à fon infertion au bulbe. Il 
fert également d'origine à l'accélérateur, & quelqu e- 
fois c’eft lui feul qui s’y attache fans fe mêler au fphin- 
éter. Un autre paquet du tranfverfal finit dans la ligne 
blanche même du bulbe. 

Les fibres de l'accélérateur, fe terminent en deux 
queues, qui s’attachent à la partie fupérieure & in- 
térieure du bulbe du côté du pubis, & à l’enveloppe 
des corps caverneux du penis , & avant leur réunion 
après elle. 

L’accélérateur , en fe contraétant, trouve dans le 
fphinéter de l'anus un point fixe, Son aétion fe réunit 
à comprimer le bulbe, & à poufler avec force, ce qui 
peut y être enfermé, l’urine avec la femence. Dans 
fon attion, on fent évidemment la contraétion du 
fphinéter. 

L’accélérateur ferre les groffes arteres & les vei- 
nes de luretre. 

Le tranfverfal de l’uretre n’eft pas affez connu en- 
core. La difficulté de fon emplacement en rend la 
préparation difcile. Te lui connois deux ou même 
trois origines, qui toutes font attachées à la branche 
de l'ifchion , qui remonte depuis la tubérofité à l’en- 
veloppe du mufcle éreéteur, & à la branche defcen- 
dante du pubis. + 

Le paquet poftérieur ma rien de commun avec 
furetre, il fe mêle avec le fphinéter & fait l'office 
de lévateur ; il embraffe l’orifice de l’inteftin. 

La partie moyenne & antérieure appartient à l’u- 
retre. Le paquet de fibres le plus poftérieur fair avec 
le même mufcle de l’autre côté un mufcle digaftri- 
que au-devant du bulbe. Le fecond paquet s'attache 
à la ligne blanche du bulbe, comme je viens de le 
dire. Il paroît dilater l’uretre. Le troifieme forme, 
comme je lai dit pareïllement, en partie l'accéléra- 
teur. Le mufcle entier fecoue le bulbe, & le retire 
en arriere. 

Un fecond tranfverfal eft large ; mais il eft difficile 
d’en démontrer toute l'étendue. Son origine eft au- 
deflus du précédent ; il s’attache à l’ifthme devant le 
bulbe. Il la dilate. 

Je fuis moins für du compreffeur de la proftate 
d'Albinus, qui doit être placé plus haut que le tranf- 
verfal, & s’attacher à la face interne du pubis entre 
le bas de la fynchondrofe & le grand trou ovale : il 
va en arriere & embrafle la proftate, qu'il compri- 
me auff bien que l’orifice de l’uretre. Seroit-ce peut- 
être la partie élargie du fecond tranfverfal ? 

Les vaifleaux du peris font nombreux. Ils naïffent 
généralement des arteres & des veines hÿpogaftri- 

ues. 

L’artere obturatrice donne affez fouvent une bran- 


che qui fort du baffin fous l'os pubis , & fe: joint à 
l’artere dorfale du penis, 

L'hémorroïdienne moyenne donne des branches à 
l’entonnoir de la veflie, & au commencement de 
luretre, y 

La véficale inférieure fait fur la proftate un réfeau 
avec fa compagne de l’autre côté, & de ce réfeau 
part une artere fans paire, qui fort du baffin fous la 
fynchondrofe du pubis, &c va fe joindre, comme la 
précédente, à l’artere dorfale du peris. M. Winflow 
a cru que cette dorfale naît conftamment de la plus 
inférieure des véficales. Je l'ai vu en tirer fon origi- 
ne, mais cela eft rare, 

L’artere honteufe, après s’être contournée autour 
du mufcle coccygien, entre dans un vallon placé 
entre la tubérofité de l'ifchion & l'anus ; elle y eft 
recouverte d’une membrane, qui la prefle contre le 
mufcle obturateur interne, & atteint à la fin le muf- 
cle tranfverfal de l’'uretre : elle donne alors une bran- 
che au mufcle, au bulbe de l’'uretre & à l’éreéteur, 
& fe partage. 

Sa branche fuperficielle que j'ai nommée l’arrere 
du périné, donne quelques branches au bulbe, à l’ac- 
célérateur , à l'éreéteur , & devient la principale ar- 
tere du fcrotum : elle s’anaftomofe avec les bran- 
ches, qui de l’artère du pezis vont au fcrotum. 

La branche profonde ef l’artere du penis : elle eft 
couverte dans la fituation dans laquelle on a cou- 
tume de la préparer, du tranfverfal ; elle defcend 
entre l'accélérateur & l’éreîteur, & enfuite entre 
Péretteur & le corps caverneux du peris ; elle pañfe 
fous la fynchondrofe du pubis, après avoir donné 
de groffes branches au corps caverneux de l'uretre : 
ces branches fe font un pañlage entre les fibres de 
l'accélérateur. Une de ces branches perce du bulbe 
de l’uretre à fon co rps caverneux, & delà à celui du 

penis, avec l’artere profonde duquel elle communi- 
ue. 

D'autres branches plus petites fe portent à lac- 
célérateur, au corps caverneux du pezis, à l’érex 
teur. 

Arrivée à ce terme antérieur de la fynchondrofe , 
cette artere fe partage encore une fois. 

Dans le plus grand nombre de fujets, l’une de ces 
divifons eit l’artere dorfale du peris, qui reçoit des 
branches de l’obturatrice & de la véficale. Ces bran- 
ches font ordinairement petites ; il y a cependant des 
fujets dans lefquels elles font plus grandes que l’ar- 
tere qui provient de la honteufe. 

Cette artere dorfale rampe parallélement avec fa 
compagne fur le dos du penis ; elle donne des bran- 
ches aux corps caverneux, au prépuce, & fe con- 
tourne dans le petit vallon creufé à la bafe du gland, 
pour fe terminer au corps caverneux de ce gland : 
elle communique près du gland avec fa compagne, 
&c donne des branches au fcrotum. 

L’autre branche de cette divifon ef l’artere pro- 
fonde du penis ou la caverneufe ; elle communique 
par une groffe branche avec fa compagne à la racine 
du penis ; elle s'enfonce dans le corps caverneux par 
un tronc ou par deux troncs , & pañle par fes cel- 
lules jufqu’au commencement du gland ; elle donne 
des branches nombreufes aux corps caverneux du 
penis, & à celui de l’uretre. La liqueur qu’on pouffe 
dans cette artere, gonfle avec facilité les corps ca- 
verneux. 

Les veines font à-peu-près faites de même, mais 
plus nombreufes ; fouvent plus cutanées & plus 
abondantes en réfeaux : elles ont des valvules. Il y 
a fur la face antérieure de la veflie & fur fes deux’ 
côtés, des réfeaux de cette efpece, formés par des 
veines confidérables : il en réfulte un tronc, qui eft 
la veine dorfale du penis. 

La veine honteufe , compagne de l'artere, après 

avoir 
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avoir donné, comme l’artere, des branches au bulbe, 
à l'accélérateur, à l’éreéteur , forme avecles réfeaux 
que je viens de nommer, la veine dorfale du peris : 
cette veine eft fans paire, elle a pour branche la 
veine du prépuce , qui communique avec le corps 
caverneux de luretre, & fon tronc fe confume au 
gland. Elle a quantité de valvules qui dirigent 
la direétion du fang contre le tronc, & fuivant les 
loix de la circulation. Il y a une veine profonde ou 
caverneufe du pezis compagne de l’artere. Les vei- 
nes cutanées du penis, communiquent avec le corps 
caverneux de l’uretre , & avec le fcrotum. 

Il y a des vaiffeaux lymphatiques au peris. 

Les nerfs de cet organe font des plus confidéra- 
bles; aufli eft-:il deftiné à fentir avec plus de vivaciré 
qu'aucune autre partie du corps humain. Le frotte- 
ment y excite des convulfions qui ne naïffent dans 
aucune partie du corps humain , par une caufe auffi 
légere. 

Les nerfs dorfaux du penis proviennent du grand 
ifchiadique ; ils accompagnent l’artere honteufe, & 
donnent à-peu-près les mêmes branches : ils font 
fuperfciels au penis ; de trois groffes branches, deux 
font plus courtes, la troifieme arrive au gland. 

L’attion du penis eft de celles que la pudeur 
oblige de cacher, mais la phyfiologie ne connoît 
pas ces réferves. La nature eft toujours férieufe , 
Vorgane dont nous venons de parler , eft celui du 
plus important de tous fes ouvrages, de la propaga- 
tion des efpeces. 

Le penis a dû être fans tenfion dans l’état naturel. 
L'homme eft deftiné à mille devoirs incompatibles 
avec la tenfon. Il devoit acquérir avec facilité une 
ére&tion, fans laquelle la génération deviendroit 
impoffble. La volupté , voix perfuafive de la na- 
ture , ne naît que dans l’éreëtion : fans elle la liqueur 
fécondante n’auroit pu être portée à la feule place, 
à laquelle elle fatisfait au but de la fagefle qui dirige 
tout. 

Cette éreétion fe fait fans doute par l’accumula- 
tion du fang dans les trois corps caverneux, dans 
ceux du penis au commencement de l’ére&tion , & 
dans celui de luretre au moment néceflaire pour 
Ja fécondation. 

On a coupé à des animaux l'organe générateur, 
dans le moment même où ilalloit s'acquitter de fa 
fonétion ; les corps caverneux fe font trouvés rem- 
plis de fang. On imite l’éreétion dans le cadavre , 
en rempliflant ces facs fpongieux ou par les arteres, 
ou immédiatement, 

Pour les remplir , il faut que le fang sy porte 
avec plus de vitefle par les arteres, & qu'il en re- 
vienne avec moins de facilité par les veines. C’eft 
une véritable inflammation, 

Les caufes éloignées de l'ére@tion fe réduifent géné- 
talement à des ftimulus. Le plus naturel, c’eft l’abon- 
dance de la liqueur féminale : cette caufe eft vifible 
dans les oifeaux ; le phénomene n’a rien d’obfcur dans 
Thomme même. Le befoin eft la grande loi de la 
nature ; la liqueur féminale, accumulée, difpofée à 
s'acquitter de fa deftination , excite elle-même l’or- 
gane par lequel elle remplit les vues de la nature. 
L’ufage trop fréquent de l'amour épuife cette liqueur; 
il enleve en même tems la principale caufe naturelle 
de léreétion :elle feroit inutile, dès qu’elle ne peut 
plus fervir à féconder l’autre fexe. 

L’imagination , le fouvenir du plaïfir , toute aflo- 
. ciation d'idées qui en rappelle les charmes, travaille 
puiffamment à léreêion ; elle feule termine toute 

a fon&tion naturelle de la génération dans le fonge. 

L’odeur des parties génitales de la femelle du 
même genre, agit puiflamment cheztous les animaux 5 
8&c toute irritation des parties génitales fait le même 


effet ; la friétion du gland & des deux petites collines 
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qui accompagnent orifice de l’üretfe ; lirritatiof 
de l'urine retenue pendant le fommeil ; la préfencé 
d’une matiere âcre dans l’uretre ; le frottement des 
parties voifines ; les cantharides , les commencemens 
des petites ulceres des finus muqueux ; des remedes 
purgatifs , des lavemens ftimulans, j 

Toute convulfion violente dans le fyflême ner: 
veux, a produit l’éreétion &r l’émiflion même : Pépi- 
lepfie , l'aétion de différens poifons. 

Il paroït que toutes ces caufes irritantes agiffent 
à-peu-près comme dans toute autre partie du corps 
humain. Le fang fe porte avec force à toute partie 
enflammée ; elle fe gonfle, devient rouge & chaude, 
& fon fentiment eft augmenté à l'extrême. Dans 
léreétion , les mêmes phénomenes fe font apper- 
cevoir. 

Il n’eft pas aïfé d'expliquer cette puiffance locale 
des nerfs fur les arteres, mais c’eft un fait qui ne 
fauroit être mis en doute. 

Si le fang veineux revenoiït du penis aux troncs 
veineux avec la même vitefle avec laquelle il arrive 
par les arteres , les corps caverneux ne fe gonflez 
roient jamais ; en vain y viendroit-il dix fois plus de 
fang , s’il en revenoit dix fois plus qu'auparavant. 
On a donc cru , depuis un fiecle, que dans l’éreétion 
le retour du fang veineux devoit être retardé pen- 
dant que le courant du fang des arteres eft accéléré, 

On lie le penis, on en lie même feulement les 
veines dans un animal vivant ; les corps caverneux 
fe gonflent, & jufqu’à la gangrene dans le premier 
de ces cas. Si la ligature des veines feules ne produit 
qu'une éreétion molle , c’eft que ces veines commu 
niquent de tout côté avec les veines cutanées voi- 
fines , & qu'aucune ligature ne peut empêcher le 
penis de fe décharger d’une partie de fang. On a 
ouvert la veine du penis dans le priapifme, & toute 
cette incommode éreétion a difparu. Ces dernieres 
expériences paroïffent prouver , qu'effe@ivement le 
retardement du retour du fang par les veines, a quel- 
que part à l'éreftion , & que l'accélération du fang 
artériel ne la produit pas feule, 

On a cru faire un pas de plus : on a cru que les 
mufcles éreéteurs comprimoient la veine dorfale du 
penis ; que l'accélération pouvoit gêner le retour du 
fang , en ferrant les grofles veines du corps caver- 
neux de Puretre. L’ére@teur certainement eft inca- 
pable de comprimer la veine ; l'accélérateur paroît 
faire quelque chofe de plus, & on pourroit peut- 
être répondre à une objeétion. Efe@ivement l’accé- 
lérateur ne peut pas comprimer également ; mais il 
eft avéré que lirritation nerveufe produit une érec- 
tion, & une éreétion caufée par la congeftion du 
fang fans aucun mufcle vifible qui puiffe comprimer 
les veines. Telle eft l'éreétion du mamelon du fein 
caufée par la fri@ion, l’épanchement du fang dans 
une cellulofité fous la peau, qui fe fait dans le coq 
d'Inde ; a de l’analogie avec cette ation. 

Quel que foit le méchanifine de la nature pour 
retarder le retour du fang veineux, ce méchanifme 
fe fait apparemment par le miniftere des nerfs; ce 
font eux dont la fenfibilité portée à l’extrême , pro- 
duit Pére&lion. Après un cerrain âge , la vivacité de 
leur fentiment eft affoiblie , les mêmes caules fti- 
mulantes n’en produifent plus. Dès que l'irritation 
nerveufe cefle , dès qu’une autre idée déplace celle 
de la volupté, les organes retombent dans leur 
état naturel. 

L’ére&ion n’eft certainement pas une a@ion de la 
volonté , qui ne fauroit , ni la produite , ni l’empé- 
cher immédiatement, C’eft un de ces mouvemens 
qui réfultent du méchanifme du corps animal, mis 
en jeu par des caufes proportionnées. 

Cette éretion n’eft pas une aétion bien violente: 
elle peut durer un tems confidérable fans caufer d’ac- 
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cident ; elle n’ôre pas les forces, elle eft l'ouvrage 
de la fanté la plus parfaite ; mais elle n’accomplit 
pas les deffeins de la nature ; c’eft l’'émiffion de la 
liqueur fécondante que demande la fagefle qui gou- 
verne le monde ; & cette émiffion ne devient poffble 
que par des efforts bien violens. 

L’uretre eft également le paffage de l'urine ; maïs, 
pour en décharger l'animal, la contraétion de la 
tunique mufculeufe de la veffe fufäit en général : les 
premiers commencemens de la fuccion font l'ouvrage 
des mufcles du bas-ventre & du diaphragme, & les 
dernieres gouttes font expulfées par l'accélérateur. 

Il fautbeaucoup davantage pour pouffer la liqueur 
fécondante dans l'organe deftiné pour la recevoir. 
Dans l’état naturel, cette émiflion ne fe fait qu'après 
lére&tion la plus parfaite , après la diftenfion fur- 
tout des corps caverneux, du gland & de l’uretre. 
C’eft une maladie que cette émiiion fans éreétion. 

Pour la produire, il faut que la liqueur fécon- 
dante forte des véficules féminales & des cellules 
voifines du canal déférent, & qu’elle foit poufée 
dans l’uretre. La convulfion de tous les mufcles 
voifins concourt pour produire cet effet. Le fphinéter 
de Panus fe ferme ; il prête un point d’appui au lé- 
vateur , qui releve la proftate & la vuide. Le mufcle 
particulier de cette glande , que je ne connois pas 
fous cette définition , concourt fans doute au même 
effet. 

C'eft peut-être une ation nerveufe fimple qui 
redreffe les petits canaux féminaires qui traverfent 
la proftate. Leur extrêmité fait, dans leur état or- 
dinaire , un angle avec la partie fupérieure des 
mêmes canaux. Cet angle s’efface apparemment dans 
lémiffion , & le canal excrétoire devient droit, 
comme les vaifleaux laëtiferes le deviennent dans 
la fuccion, 

Depuis le petit vallon de luretre qui reçoit le 
fperme, la liqueur eft exprimée principalement par 
laétion alternative de laccélérateur, & par celle 
d'une partie des tranfverfaux, Cette a@ion eft d’une 
grande violence ; elle doit faire fortir la liqueur 
fécondante par luretre comprimé ; les forces qui 
expriment l'urine ne fuffifent pas pour cet effet : au 
contraire , l’urine eft retenue pendant tout le tems 
que la liqueur fécondante fort de fon canal. 

La convulfion avec laquelle s’acheve cette émif- 
fon, eft accompagnée de palpitation de chaleur, 
d’une refpiration laborieufe ; elle laïfle après elle 
un grand affoibliflement. Ce n’eft cependant pas 
la@tion nerveufe qui brife les forces de l'animal; je 
dis l'animal: les infeétes eux-mêmes ne furvivent que 
de peu d’heures à la fécondation de la femelle ; c’eft 

lutôt la perte de la liqueur fécondante qui fait la 
foiblefle : elle eft la même, quand cette liqueur fe 
perd fans éreétion & fans la convulfion qui accom- 
pagne l'émiflion naturelle. ( A. D. G.) 

PENKRIDGE , ( Géogr.) ville d'Angleterre, 
dans la province de Stafford, fur la petite riviere 
de Penk. Elle eft fameufe dans le royaume par fes 
foires de chevaux , & finguliérement de chevaux de 
felle. (D. G.) 

PENNES oz PENES (LES) Géogr. Pennæe, ancien 
village à une lieue de la Méditerranée , trois de Mar- 
feille , quatre d’Aix, où Cybele étoit honorée, 
comme le prouve un bas-relief en marbre‘qu’on voit 
encore fur la porte de l'églife paroifliale, avec cette 
infcription: 

Mari Deñm magne idee 
Palaiine ejufque M. Religionis 
Ad Panorvianas . . januarius . 


Le marquis de Penes a fait faire À grands frais une 
belle fontaine, avec cette infcription : à 


Urilitati communi 
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An. D, 1767 L. N. Vento Miles 
Marchio des Penes 
Patrie procurat. pro nob. ord, 
Addittus dirupit petram & 
Fluxerunt aque. 


Le fieur Gombert, curé, aflure que le marquis 
eft plus le pere que le feigneur de fes vaflaux :ila 
fait auf ce diftique : 


Plebs fitiens , gemebunda diu , nunc define quefius $ 
Præbet amica novi dextera Mofis aquam, 


Ce bon curé travaille depuis quinze ans à un 
Diétionnaire chorographique , hiftorique & litté- 
raire de la Provence. Ce projet patriotique mérite 
de l’encouragement pour l'exécution. On nous aflure 
auffi que M. Papon , oratorien de Marfeille, tra- 
vaille à une hifloire de Provence. Ses talens connus 
font efpérer un bon ouvrage. (C. 

PENORCON , ( Lurk.) efpece de pandore dont 
on fe fervoit au xvn fiecle. Le corps du pezorcon 
eft plus large que celui de la pandore, de même que 
le manche, qui l'eft aflez pour porter neuf rangs de 
cordes, ou dix-huit cordes accordées deux à deux 
à l’uniflon. Le penorcon eft un peu plus court que 
la pandore. Voyez fig. 10, pl. IV.de Luth. Suppl, 
(FE. D.C.) 

$ PENTACHORDE, ( Mufiq. inffr. des anc.) 
Mufonius , au chap. 7 de fon traité De luxu Græcor. 
rapporte que les cordes de cet inftrument étoient 
des lanieres de peau de bœuf, & qu’on les pinçoit 
avec la corne du pied d’une chevre en guife de 
plëtrum. (F. D. C.) 

On entendoit encore par pertachorde un ordre ou 
fyflême formé de cinq fons : c’eft en ce dernier 
fens que la quinte ou diapente s’appelloit quelque- 
fois pentachorde. (S) 

PENTAPHILLOIDE oz POTENTILLE ( Bor, 
Jard. ) en latin pentaphilloïdes où porentilla , en an- 
glois cinquefoil, 

Caraëtere générique. 


Le calice eft d’une feule feuulle légérement décou- 
pée en dix fegmens dont il s’en trouve alternative- 
ment un plus petit & recourbé : cinq pétales atta- 
chés dans l’intérieur du calice forment la fleur d’où 
fort une touffe de douze étamines en forme d’alêne 
terminées par des fommets figurés en croïflans : ces 
étamines environnent un embryon fitué au centre 
de la fleur : il eft compofé de plufieurs germes raf 
femblés entête ; chacun eft furmonté d’un ftyle trés. 
délié attaché à fon côté & couronné par un ftygmate 
obtus. L’enfemble de ces germes devient une petite 
fphere où font attachées & grouppées nombre de 
très-petites femences arondies & qui eft renfermée 
dans le calice qui eft permanent; 


E fpeces. 
1. Potentille où pentaphilloïde à feuilles empen- 
nées , à tige boifeufe. 
Potentilla foliis pinnatis, caule fruëtico[o. Hort, Cliff. 
Shrubly cinquefoil. x 
2.Pozentille à feuilles empennées dentelées, à 
tige rempante. 
Porentilla folis pinnatis ferratis | caule repente: 
Flor. Lapp. 
Potentilla with winged faw’d leaves and a cresping 
alk. 
f 3. Porentille à feuilles empennées alternes , à cinq 
feuilles ovales crenelées , à tige droite. 
Porentillafoliis pinnatis alternis, foliolis quinis oya- 
ts crenatis, caule ereëlo. Horr, Cliff. 
Potentilla with alternate winged leaves, &c. 
4. Potentille à feuilles digitées, lancéolées , den- 
tées, un peu velues de deux côtés, à tige droite, 
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Potentilla foliis digitatis lanceolatis ferratis » utrin- 
que fubpilofes , caute ereëlo. Linn. Sp. pl 

Porentilla with finger fhaped leaves, &c+ 

$. Porentille à cinq feuilles en forme de coins , 
découpées , velues par-deflous , à tige droite. 

Potentilla foliis quinatis cunciformibus , incifis fub- 
zus tomentofes , caule ereëto. Linn. Sp. pl. 

Potentilla with wedge-shaped lobes to the leaves, &tc. 

6. Porentilte à feuilles digitées dont les bouts font 
dentés à tiges très-grêles &c traînantes , à recepta- 
cles velus. 

Potentilla foliis digitatis , apice conniventi-[erratis, 
caulibus fili-formibus procumbentibus , receptaculis hir- 
Jatis. Hore. Cliff. 

Potentilla withvery flender trailing flalks. 

7. Potentille à feuilles en treffle , à tige rameule &c 
droite dont les pédiculess’élevent au-deflus des joints. 

Porentilla foliis ternatis, caule ramofo ereëlo , pedun- 
culis fuprà genicula enatis. Hort. Upfal. 

Porentilla with leaves growing by threes , &c. 


8. Potentille à feuilles en trefle , à foliotes ovales, 
à crans obtus, à tige rameufe, à longs pedicules. 

Potentilla foliis ternatis , foliolis ovatis obenfé crena- 
sis, caule ramofo, pedunculis longioribus. Mill. 

Potentilla with leaves growing by threes obrufely 
crenateed, &tc, : 

9. Potentille à feuilles à fept & à cinq folioles em- 
pennés & velus , à tige droite & rameufe. e 

Potentilla fotiis feptenis quinatifque, foliolis pin- 
nato-incifis pilofis ; caule ereëlo ramofo. Mill. 

Potentilla with feven and five leaves whofe lobes arc 
cutwinged, hairy , &c. 

10. Potentille à fept & à cinq folioles lancéolés , 
À dentures empennées , velues des deux côtés, à 
tige droite & à pétales cordiformes. 

Potentilla folis feprenis quinatifque , foliolis lan- 
ceolatis pennato-dentatis wtrinque pilofis , caule ereélo 
corymhofo , petalis cordatis. Mill. 

Potentilla with fever and five leaves whofe lobes are 
fpear shaped, &c. 

L'efpece, n°. 1. eft un arbriffedu qui s'éleve en- 
viron à quatre pieds fur plufieurs tiges foibles & fi- 
nueufes : ces tiges font couvertes d’une écorce dont 
Pépiderme efttoujours gercé,&c fe renouvelle annuel- 
Jement : les bourgeons font garnis de feuilles à cinq 
lobes, dont les trois fupérieurs fe réuniffent à leur 
bafe. Ces lobes font étroits & entiers, Les feuilies 
font foutenues par un pédicule délié qui fort d’une 
membrane feche & très-mince de couleur de noi- 
fette. Les fleurs naïflent au bout des bourgeons en 
bouquets, mais elles s’épanouiffent les unes après 
les autres. Miller dit qu’elles paroïflent en juillet ; 
dans nos jardins elles fe montrent dès la fin de mai, 
mais elles fe fuccedent long-tems. Elles font aflez 

randes, & forment comme des rofes. Leur jaune 
Péllant eft d’un effet d'autant plus agréable qu'il ref- 
fort mieux fur le fond du feuillage dont le verd eft 
d'un ton.-bleuâtre obfeur : cet arbuñte eft un des 
premiers qui pouflent au printems. Il convient donc 
d’en mettre fur les devants des bofquets d’avril. Ses 
fleurs lui afignent une place dans ceux de juin &c 
d'été ; on en fait de très jolies haies. Ce joli arbufte 
fe multiplie aïfément de marcottes & par Les fur- 
geons qu'il pouffe de fon pied. I aime une terre frai- 
che & un peu d'ombre. Il croît de lui-même au nord 
d’Anglererre, & dans quelques autres parties fepten- 
trionales de l'Europe , aux terres humides & maré- 
cageufes. 

La feconde efpece eft commune en Angleterre, 
en Allemagne & au nord dela France. Elle paffe pour 
aftringente & vulnéraire. Son abondance ef une 
marque certaine de la ftérilité du fol, 
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La troifieme croît naturellement fur les Alpes & 
fur quelques montagnes de la Germanie. Elle aimë 
Fombre & l'humidité. 

L’efpece n°, 4. eft indigene du midi de la France & 
de l'Italie : les fleurs font blanches : c'eft une plante 
bifannuelle, 


La porentille n°. 5. fe trouve fur les Afpes & autres 
lieux rudes de l'Europe. La racine eft épaifle & 
charnue, les tiges rougeâtrés , les fleurs jaunes. Sa 
plante eft vivace. 

La fixieme efpece eftindigene de l'Autriche, Elle 
eft vivace: fes fleurs blanches font grouppées fur des 
pédicules longs & déliés qui naïflent immédiatement 
de la racine. On la multiplie en automne par fes 
coulans comme les fraifers. Elle aime un fol frais & 
les lieux ombragés. 

La feptieme habite les Alpes : c’eft une planté 
bifannuelle ; les fleurs font blanches 8c naiffent des 
joints des tiges. 

La potentille, n°. 8. eft auffi bifanntelle : elle dif- 
fere de la précédente par fes fleurs qui font plus lat- 
ges , & le ton de fôh verd qui eft plis obfeur, 

La neuvieme efpece croît d'elle-même en Italie 
& en Sicile : cet une plante bifannuelle. Ses fleurs 
font jaunes , fes tiges purpurines & velues s’élevent 
à près de deux pieds, 

Enfin la dixieme efpece eft naturelle du midi dela 
France & de l'Italie : c’eft une plante bifannuelle, Les 
fleurs font d’un jaune pâle & naïffent au bout des tis 
ges qui s'élevent à près de deux pieds : elle fleurit en 
juillet. IL y a encore bien des efpeces de ce genre 
dont le détail nous auroit conduit trop loin. Woyez 
les Species plantarum de Linneus. (M. le Baron DE 
TsCHOUDI.) 


PENTECONTACORDE , (Zuch.) nom que Fa= 
bio Colonna, noble Napolitain , de lilluftre famille 
des Colonnes , avoit donné à un infirument à cordes 
qu'il avoit fait conftruire, Cet inftrument s’appelloit 
Pente conta corde, parce qu'il avoit cinquante cordes 
inégales; l’auteur l’avoit encore nommé Sambuce 
lincea, parce qu'il étoit un academico lincéo; chaque 
ton y étoit divifé en quatre parties, pour pouvoir 
moduler dans les trois genres, le diatonique, le chro+ 
matique & l’enharmonique. Fabio Colonnadoitavoit 
fait un traité fur cet inftrument fous le titre, dell 


xmbuca lincea, où dell inflrumento muficoperfetto 
4 2 3 


imprimé en 1618 2-4°. 

Merfenne à la Prop. 13 du Liv. VI de fes Harmoni< 
ques, nous parle du monocorde de Fabio Colonna; 
par le moyen duquel chaque ton étoitdivifé en cinq 
parties prefque égales , dont trois faifoient un femi 
ton majeur, & deux un femi-ton mineur; c’eft ce 
qui me fait foupçonner qu'il y a une faute dans l’ous 
vrage dont j'ai tiré la defcription du pente conta cor 
de , & que dans cet inftrument auffi le ton étoit dis 
vifé en cinq, & nonen quatre parties. Au refte Mer: 
fenne dit au même endroit que cette invention n’ap# 
partient pas à Fabio Colonna , qui avouoit lui-même 
la tenir d’un autre : il ajoute que dès l'an 1537 on 
avoit commencé à fabriquer en Italie un archi-cyma 
balum , où chaque ton devoit être divifé en:cinq par: 
ties. (F. D. C.) 

PEPIN LaNDEIN ou Le Vieux ; (Hifi, de France:) 
maire du palais d’Auftrafie. 

PEPiN D'HERISTAL prince ou duc d’Auftrafie: 

Pgpin LE BREF, roi de France, premier roi da 
la feconde race, & le xxu° depuis la fondation dè 
Ja monarchie. 

Ces trois princes fe font rendus fameux ; mais cei 
lui dont la vie jette un plus grand éclat & qui mérité 
plus d’être développée, eft fans contredit le trois 
fieme, que fa petite taille fit furnommer Ze Bref, 86 
que la force de fon génie eût dû faire furnommer /4 
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Grand, Ce fut un tyran bien habile; il précipita du 
trône des rois dont l’origine fe perdoit dans l’anti- 
quité la plus reculée, & que les François avoient 
révérée d'abord comme céleite. Ce n’eft pas le feul 
trait qui atrefte fes talens : on doit fur-tout l’admirer 
parce que n'ayant eu qu’une puiflance ufurpée , it 
parvint à faire perdre l’idée de fon ufurpation, & à 


-e laifler voir que le titre de roi, contre lequel la pof- 


térité n’a point réclamé, Les exploits des premiers 
Merouingiens, le nombre & l'éclat deleurs viétoires, 
Férendue de leurs conquêtes, l'amour & le refpeét 
des François pour les defcendans du célebre, du 
grand Clovis, ne furent pas capables d’arrêter l'ufur- 
pateur, Mais avant que d'entrer dans les détails de 
fa vie, & de fcruter les defeins de fa politique , on 
ne fauroit fe difpenfer de faire connoître quels furent 
fes aieux. Les hiftoriens s'accordent à dire que Char- 
les Martel, fon pere, étoit arriere-petir-fils de Pepin 
le Vieux 8 d'Arnou; le premier fut maire du palais 
fous DagobertI, & le fecond fut gouverneur de la 
pérfonne de ce prince. Si nous en croyons les écri- 
vains du tems, Pépin & Arnou pofléderent dans le 
plus éminent dégré tous les talens que leurs places 
exigeoient ; ils exaltent fur-toutleur fidélité, La con- 
düite de Dagoberr L, tant qu'il fut fous leur tutelle ; 
& en quelque forte fous leur empire, jette quelques 
nuages fur ce tableau. Les commencemens du règne 
de ce prince offrent peu d’aétions louables ; on en 
découvre au contraire plufieurs qui font dignes de 
la plus févére cenfure : on doit blâmer fur-tout fa 
Conduite envers Clotaire IL, fon pere, qui lui donna 
le royaume d’Auftrafe ; il n’en eut pas plutôt reçu 
Ie fceptre qu'il le menaça d’une guerre par rapport 
à quelques comtés que Clotaire s’étoit réfervés. Da- 
gobert'étoit dans un âge trop tendre , il étoit trop 
defpotiquement gouverné pour que l’on puifle s’en 
prendre direétement à lui, mais à Pepi. Ce miniftre 
doit encore être regardé comme l’un des principaux 
auteurs de la divifion qui s’introduifit dans la monar- 
chie. La France, depuis Clovis, n'avoit formé qu'un 
feul empire, qui fe partageoit en plufieurs royau- 
mes lorfque le roi laifloit plufieurs enfans : ainfi on 
la vit divifée en quatre parties fous les fils de Clovis 
&c fous ceux de Clotaire I; mais lorfqu’un royaume 
venoit à vaquer, il étoit partagé; il fe confondoit 
dans les trois autres. Sous la vie de Pepin, il n’en 
fut pas de même. Clotaire Il, après la défaite & la 
mort des rois de Bourgogne & d’Auftrafie, fes cou- 
fins ; dontil fut le vainqueur & l’exterminateur, vou- 
lut en vain réunir ces deux royaumes ; les maires qui, 
par cette réunion , devoient être fapprimés, s’y op- 
Poferent, ils empêcherent même qu’on n’en féparât 
quelque partie; ils fe comporterent moins en lieute- 
nans du monarque qu’en régens du royaume. Clo- 
taire ne fe. décida à mettre Dagobert fur le trône 
d'Auftrafie que parce que fon autorité y étoit pref- 
qu'éntiérement méconnue. Il feroit cependant in- 
jufte d’accufer Pepin de cette révolution, il ne fit 
que la fontenit, Radon, fon prédéceffeur, l’avoit 
commencée: mais il étoit d'autant plus blâmable 
dans la guerre qu’il fafcita à Clotaire, qu’il étoit re. 
devable de fon élévation à ce prince: c’étoit Clotaire 
ui lavoit fait maire du palais. Il paroît que Dago- 
bertlui-même redouta l'ambition de ce miniftre auffi: 
tôt quie fon âge lui permit de l'apprécier; on ne voit 
pas, qu'il l'ait employé dans les négociations impor- 
tantes : ille deftitua même de la mairie d’Auftrafie 
lorfqu'il confia les rênes de cet état à Sigebert II, 
fon fils : il le mortifia au point de lui donner un fuc- 
ceffeur lui vivant. Tous les hiftoriens rendent hom- 
mage aui génie fupérieur de Pepin, & leur témoi- 
gnage uniforme en ce point accufe fa fidélité. Si Da- 
gobert l’eût cru incapable d’abufer des droits de fa 
charge, ne-läuroit-il pas mis auprès de la perfonne 
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de fon fils? De quelle utilité n’étoient pas les con- 
feils d’un miniftre quiavoit déja Pexpérience de deux 
regnes? Pepin, écarté de la mairie, chercha tous les 
moyens d’yrentrer ;ilentretint des intelligences dans 
l’Auftrafe, s’y fit des créatures; il s’attacha fur-tout 
Cunibert, évêque de Cologne, prélat quipouvoit don- 
ner à fon parti la plus haute confidération. On fait 
quel étoit alors afcendant des évêques fur l'efprit des 
peuples, La conduite de Pepin, après la mort de 
Dagobert, montre bien qu’il avoit regardé comme 
un exil fon féjour à la cour de ce prince ; il quitta la 
Neuftrie, où il ne pouvoit plus figurer qu’en fubal- 
terne, La mairie de ce royaume & le gouvernement 
de la perfonne de Clovis I, fils puîné de Dagobert, 
avoient été conférés à Ega, nouvelle preuve qu’on 
le regardoit comme un efprit dangereux qu'il falloit 
éloigner des affaires. Son entrée en Auftrafie avoit 
tout l'éclat & toute la pompe d’un triomphe; il étoit 
accompagné d’une multitude de feigneurs fes amis , 
que Dagobert avoit retenus auprès de fa perfonne 
par les mêmes motifs d'inquiétude que l'ambition 
de Dagobert avoit fait naître. Cunibert, cet évêque 
quil s’étoit attaché , brigua pour lui le fuffrage des 
grands qui n’avoient point entiérement perdu le fou- 
venir des carefles que fa main politique leur avoit 
anciennement prodiguées : en peu de tems il fe trou- 
va armé de toute l’autorité ; Adalgife lui céda fa 
place. Ce mot cédz dont nous ufons d’après la plu- 
part des hifloriens, nous paroït peu convenable au 
fujet ; quelqu’orageux que. foit le miniftere, on nele 
quitte point fans regret : il a des attraits qui nous y 
attachent malgré nous; l’ambitieux lutte pour le con- 
ferver par rapport à lui-même , le fage pour aflurer 
les deftinées des peuples & en mériter le fuffrage, 
Pépin, placé pour la feconde fois à la tête du royau« 
me d’Auftrafie, fe lia avec Ega, foncollegue en Neu- 
flrie ; au moins leur plan femble trop conforme pour 
n'avoir point été concerté : ilsne voyoient perfonne 
au-deflus d'eux; ils étoient les tuteurs, ils étoientles 
maîtres de deux rois enfans; SigebertIl avoit à peine 
huit ans, Clovis IL n’en avoit pas cinq accomplis ; 
ils n’omirent rien pour s’attirer toute la confidéra- 
tion : ils ouvrirent les tréfors publics , ils les verfe- 
rent avec profufion ; & fous prétexte de réparer les 
ufurpations , les violences, les oppreffions véritables 
ou fuppofées du dernier regne, ils parvinrent à ren- 
dre odieufe la mémoire de Dagobert : ce n’eft pas 
qu’on les blâme d’avoir fait cesreftitutions, c’eft dans 
les rois un devoirindifpenfable & facré d'être juftess 
& fi Dagobert s’étoit écarté de ce principe, il étroit 
de la gloire de fes fucceffeurs de réparer le mal que 
l'abus de ces principes pouvoit avoir occafionné ; on 
ne blâme que la conduite trop flatteufe de fes mi- 
niftres. Pepin 8 Ega firent clairement connoître 
qu'ils avoient moins en vue les profpérités de l’état 
que leur bien particulier. En flétriflant la mémoire 
du feu roi, ils attachoient fur le trône la haine qu'ils 
excitoient contre lui, & l’on ne peut douter que ce 
n'ait été une des caufes de la chûte de la premiere 
race. On refpeäa encore la perlonne du roi, mais 
moins par amour que par une ancienne habitude. On 
commença à hair la royauté; on aima la mairie, on 
la regarda comme un frein qui devoit arrêter la mar- 
che des rois, & l’on fe plut à la voir armée du fou- 

verain pouvoir, Pepir mourut dans la troifieme an- 

née de fon nouveau miniitere, adoré des grands qu'il 

avoit fu flatter, & du peuple, envers qui il s’'étoit 
montré jufte. Grimoalde, fon fils, héritier de fes 

fentimens , adopta le même plan, & le déployaavec 

trop de vivacité. Une loi d’état ayouée par un fage 

politique ne permettoit pas à un fils de pofféder les 

grandes charges, lorfque {on pere les avoit poflédées, 

Oton, jeune feigneur Auftrafen, briguoit la mairie, 

& invoquoit certe loi pour éloigner Grimoalde, qui, 
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voyant que ce jeune feigneur alloit lui être préfére, 
termina la difpute, & le fit affafiner. Ce fut par ce 
crime que cet ambitieux s’approcha de Sigebert ; il 
changea bientôt les fentimens de ce jeune monarque, 
dont le regne avoit été marqué par d’heureux préfa- 
ges; au lieu de développer en lui les talens d’un roi, 
il le plongea dans lexcès de la dévotion : c’étoit 
alors la fureur des fondations religieufes ; Sigebert 
ne put échapper à la contagion ; Grimoalde eut 
foin de lui fournir Pargent que ces fortes de dé- 
penfes exigent. Ce miniftre fe rendoit très-cher à 
certaines perfonnes quiaimoïent moins le monarque 
que la main qui le dirigeoit. Sigebert regardoit com: 
me un homme très-précieux un miniftre qui ruinoit 
fon tréfor aux dépens du public. On prétend que Sige- 
bert, pénétré de reconnoiffance , adopta pour héri- 
tier, par fon teflament , Childebert, fils du miniftre 
qui lui fournifloit les moyens de faire tant de bonnes 
œuvres, Ce fut fur ce teftament, faux ou véritable, 
qu’après la mort de Sigebert II Grimoalde s’appuya 
pour mettre la couronne fur la tête de Childebert , 
fon fils; il fit difparoître prefqu’aufü-tôt Dagobert IE, 
& le relégua en Ecoffe, Ce nôuveau crime étoit né- 
ceflaire, le teftament ne pouvant avoir fon effer 
qu’au défaut de poftérité mafculine. Plufieurs chofes 
favorifoient cette révolution; les Auftrafñens ne 
voyoient plus parmi eux de roi de l'ancienne race ; 
ils ne vouloïent plus fouffrir que leroyaume fût réu- 
ni à celui de Neuftrie; foit par un motif de gloire 
nationale, foit que par cette réunion on fupprimât 
les grandes charges que les feigneurs étoient bien 
aifes de.conferver, elle ne s’accomplit cependant 
pas. Childebert fut détrôné, & Grimoalde fut obligé 
de paroître en criminel devant Clovis I, qui le pu- 
nit de fon attentat. Développons, s’il eft poffble, 
la caufe de la cataftrophe de ces ufurpateurs, difons 
comment il fuccomba dans une entreprife qui réuf- 
fit à Pepin le Bref, arriere-petit-fils de fa fœur Beg- 
ga : nous en appercevons plufeurs ; d’abord on doit 
préfumer que les cris d’Imnichilde contre lui ne fu- 
rent point impuiflans : une reine n’eft jamais fans cou- 
tifans ou fans amis : heureufes celles qui favent pré- 
férer le petit nombre de ceux-ci à la tourbe des au 
tres. Il eft bien difficile d’abufer une mere, rarement 
on trompe fa vigilance, fa follicitude ; on ne voit 
pas qu’Imnichilde ait été dupe de l’éclipfe de Dago- 
bert; il eft certain que l’on favoit en Neuftrie que 
ce prince exiftoit en Ecofle; le teftament de Sige- 
bert II pañloit même pour une fable : le couronne- 
ment de Childebert ne pouvoit donc être regardé 
que comme une ufurpation, & les François fe 
croyoient toujours liés par leur ferment à l’ancienne 
race ; ils ne croyoient pas qu'il leur fût permis dans 
aucun cas de renoncer à l’obéiffance envers leur roi, 
On verra par la conduite de Pepin que ce préjugé, 
ou plutôt cette utile vérité, fut un des principaux 
obitacles que rencontra fon ambition; il lui fallut 
pour le vaincre faire parler le miniftre d’un dieu. 
A ces caufes, dont quelques-unes fe font préfentées 
à certains écrivains, j'en vais ajouter une qui me 
paroît plus puiffante; elle eft échappée à tous les 
hiftoriens, même à tous les critiques. M. l'abbé de 
Mabli, ce favant fi plein de notre hiftoire, ne l’a 
point apperçue, ou il a négligé de nous en faire 
part. Si Childebert eût été maintenu {ur le trône, 
la charge de maire auroit été infailliblement fuppri- 
mée ; alors les grands qni commençoient à la regar- 
der comme un bouclier contre les entreprifes des 
rois, fe trouvoient fans défenfeur & fans appui; ils 
alloient trembler fous un prince qui alloit réunir la 
royauté & la mairie, qu'ils étoient parvenus à faire 
regarder comme deux dignités rivales, & dont l’au- 
torité de l’une balançoit celle de l’autre. Il n’étoit 
nullement à préfumer que Childebert eût laiflé fub- 
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fifter une charge qui lui avoit fervi de dégré pour 
monter fur le trône de fes maîtres, & les en préci- 
piter. Les grands ne devoient pas être tranquilles fur 
Pambition de Grimoalde : c'étoit par un crime qu'il 
avoit acquis la mairie; é’étoit par un autre crime 
qu'il avoit placé la couronne fur la tête de fon fils, 
L’hiftoite ne nous a point dévoilé fes autres excès; 
maïs il faut croire que ceux que nous venons d’ex- 
pofer ne furent pas les feuls. L'auteur des Ob/érvas 
tions fur Phifloire, écrivain inappréciable, mais dont 
j'ofe ici combattre le fentiment, femble louer la 
modération d'Erchinoalde ou Archambaut , maire du 
palais de Neuftrie, qui, fuivant lui, eut la généro- 
fité de punir Pufurpateur, quoiqu'il füt de l'intérêt 
de fon ambition de le favorifer , & que fon fuccès 
en Auftrafie fût devenu un titre pour lui en Neu- 
frie. On voit que cet auteur, dont je fens d’ailleurs 
tout le mérite, regarde le fupplice de Grimoalde 
comme l'ouvrage d’Archambaut, fon collegue ; & 
lhiftoire attefte que ce fut celui des grands du royau- 
me d’Auftrafie, S'il y contribua, ce ne fut pas volons 
tairement, mais feulement parce qu’il eût été dan- 
gereux de ne pas fe déclarer dans une conjon@ure 
aufli importante : il ne faut pas croire qu’il fut libre 
d'ambition : plus fage que fon collegue, il attendoit 
le fuccès pour fe décider. Ses vuesintéreflées ne tar: 
derent point à fe manifefter : en effet, au lieu d’or- 
donner le retour de Dagobert, il le tint toujours 
dans fon exil, & fe réferva la mairie d’Auftrafie , 
qu'il eût fallu rétablir fi ce prince eût remonté fur 
le trône: on ne m'objeétera pas qu'il fut retenu par 
Clovis. Ce monarque, toujours occupé de fa dévo- 
tion, avoit bien peu d'influence dans l’état; rare- 
ment il fortoit de fon oratoire, où il ne s’occupoit 
que du foin de décorer quelque relique. Mais ce qui 
acheve de dévoiler ce maire, c’eft le mariage qu'il 
fit contraéter à Clovis; il lui fit époufer Batilde , une 
efclave par qui il s’étoit fait fervit à table: voilà 
quelle fut la femme que ce traître ne craignit pas 
de faire époufer à fon roi. Ne connoifloit-il pas 
mieux les convenances ? & croira-t-on qu'il agifloit 
fans intérêt ? Quelle reconnoiffance ne devoit-l pas 
fe promettre de la part d’une princeffle dont il 
étoit le créateur? Dagobert II fut cependant rappels 
lé , non par l'infpiration du maire, mais par Childe- 
tic Il, qui lui rendit la couronne d’Auftrafie, La mai: 
rie de ce royaume fut rétablie, & c’eft.ce qui prou= 
ve ou que les roïs étoient fans autorité, ou qu’ils 
étoient abfolument dépourvus de politique, Cette 
charge fortit un inftant de la famille de Pepin. Mais 
avant de quitter l’article de Grimoalde, obfervons 
un trait qui attefte fon génie; ce fut cette attention 
de douner à fon fils unnom que plufeurs roisavoient 
porté; ainfi fi la famille de l'ufurpateur étoit nou- 
velle, fon nom ne l’étoit pas. Un nommé Fu/foade 


‘fut fait maire du palais de Dagobert, mais après fa 


mort, elle pafla à Anfegifile, mari de Begga, fœur 
de Grimoalde : ce nouveau maire eut un tegne bien 
court, il périt aflaffiné par un ennemi domeftique 
qu'il avoit fait élever avec un foin domeftique. Pe- 
pin Monfils, que l'on diftingue par Le furnom d’Æé- 
ee vengea fa mort : il tua l’aflaflin au milieu d’une 
oule de complices. Cette intrépidité lui captivant 
Pefprit des feigneurs , on lui confia à lui & à Martin 
fon coufin, le gouvernement d’Auftrafe, qu'ils pofté- 
derent l'un & l’autre conjointement ,non-feulement 
avec letitre de maire, mais encoré avec celui de 
prince ou de duc. Les feigneurs leur refuferent le 
titre de roi, fans doute pour conferver le droit de 
recourir à celui de Neuftrie , s’il leur prenoïit envie 
de leur impofer des devoirs qu’ils ne jugeoient point 
à propos de remplir. C’eft ainf que les feigneurs te- 
noient dans une efpece de dépendance les deux prin- 
ces qu’ils avoient jugé à propos de fe donner, Pepiz 
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& fon collegue adopterent le plan que Pepin le Vieux 
eur avoit tracé : c’étoit de captiver l'efprit des peu- 
ples en affe@ant l'extérieur des vertus, & en dé- 
plo yant tout le fafte des talens. Leurs prédéceffeurs 
étoient parvenus à avilir la perfonne des rois, qui 
ne fortoient plus de l'enceinte de leur palais, & à 
faire redouter la royauté; ils femerent de nouveaux 
germes de difcorde entre les Neuftriens & les Auf- 
trafiens, dont ils craïgnoient toujours la réunion; ils 
avoient bien prévu qu’on leur contefteroit à la cour 
de Thierri la qualité de princes: ils décrierent les 
mœurs d'Ebroin, fon maire, qui travailloit à raffer- 
mir la puiffance des rois, & qui par conféquent ne 
devoit point être aimé, IlsaccorderentauxAuftrafens 
üne hberté voifine de la licence, & quine pouvoit 
manquer d’être enviée de la part des Neufiriens. Les 
figneurs quittoient À l’envi lacour de Thierri, où 
tégnoit une éternelle difcorde. Pepin & Martin fe 
croyant fupérienrs en force, déployerent l’étendard 
de la guerre, & menacerent la Neuftrie; ils fe pro- 
mettoient l’entiere conquête d'un royaume qui ren- 
fermoit dans fon fein le germe d’une chûte prochai- 
ne. Cette premiere guerre ne leur réuflit cependant 
pas ; le génie &c la valeur d'Ebroin, maire du palais 
de Thierri, firent échouer leurs brigues, ou du 
moins retarda le fruit que les Auftrafiens s’en étoient 
promis. Pepin voyoit fes efpérances prefque détrui- 
tes; il avoit perdu une grande bataille, & fon col- 
legue, afiégé dans Laon, avoit été obligé de fe ren- 
dre à Ebroin, qui le punit comme féditieux. Thier- 
ri, fon vainqueur, faloit des préparatifs pour entrer 
en Auftrafie. Défefpérant de l'arrêter les armes à la 
main , il fit aflafiner Ebroïn par un {eigneur nommé 
Hermenfroi. Lhiftoire ne Paccufe pas direétement 
d’avoir ordonné ce meurtre, mais il eft certain qu'il 
Fautorifa par le favorable accueil qu'il ft à Hermen- 
froi, qui fut comblé de fes bienfaits. Délivré de ce 
rival, auquel il attribuoît Le fuccès de la bataïlle qu'il 
avoit perdue, Pepir employa les négociations dont 
le feu des guerres avoit retardé Pa@ivité : un traité 
de paix qu'il conclutavec Varatonranimafon efpoir. 
Les ôtages qu'il confentit de donner font une preuve 
que Pétat de fes affaires n’étoit pas avantageux; & 
da paix qu’on lui accordoit dans un tems où les Alle- 
mands & tous les peuples d’au-delà du Rhin fe ré- 
voltoient contre la domination Aufirafienne, & où 
la perte d’une bataille rendoit fa ruine inévitable , 
démontre l'intelligence des feigneurs de Neuftrie &z 
de Varaton lui-même avec cet ambitieux. Les fac- 
tions continuoient à la cour de Thierri, & la dé- 
chiroient avec fureur. Varaton tint une conduite 
oppofée à celle d’Ebroin ; il vouloit fe faire ai- 
mer, il ne put réuflir à l'être. Son miniftere paci- 
fique ne put écarter la haine qui s’attachoit au 
trône & à tout ce qui l’approchoit : fa modération 
ne fervit qu'à accélérer la chûte de fes maîtres, 
Sa mort ouvrit la porte à de nouvelles brigues; 
fa veuve appuyoit de fon crédit Bertin, fon gendre. 
Pepin qui avoit intérêt de l'éloigner, après n'avoir 
{ü le gagner, appuya fes concurrens & s’appliqua 
à le rendre odieux & méprifable. Les Hifloriens 
nous ont repréfenté ce maire fous les plus odieufes 
couleurs ; à les entendre c’étoit un homme d’un ex- 
térieur ignoble , un général fans expérience, un fol- 
dat fans courage, un miniftre fans ame, fans efprit 
& fans talens. L'auteur des obfervations fur Phif- 
toire de France, n’a pas craint d'appuyer plufieurs de 
ces réflexions fur ce tableau : mais 1l eft clair quil 
n’a point été guidé par cette critique judicieufe qui 
releve le mérite de fes ouvrages ; ne s’eft-il pas ap- 
perçu qu'ilavoit été fait par des maïns infidelles, par 
des écrivains vendus aux Pepirr. Si l'onen croit les hif. 
toriens du tems, fi l’on on croit, dis-je, ces flatteurs, 
fous le minifres qui s’oppoferent aux entreprifes des 
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Pepin , ne s’attacherent qu’à faire le malheur des 
peuples, & furent moïns femblables à des hommes 
qu'à des monftres, tandis que les Pepir furent des 
héros, dés faints : mais l'hiftoire détruit la flatterie 
des panéoyriftes; elle attefte que ces prérendus mon- 
fres verferent leur fangpourraffermir lapuiflance des 
rois que ces prétendus faints précipiterent du trône; 
lesfajers deThierriquivoyoient quele duc d'Auftrafie 
récompenfoit avec magnificence tous ceux qui paf- 
foientà fa cour, exigeoient des facrifices continuels de 
la part du monarque, dont le refus le plus légitime ne 
manquoit pas d'être traité d’afreufe tyrannie. Ils s’'é- 
vadoient furle plus léger prétexte. Pepiz dut être em- 
bärrafié du nombre prodigieux de mécontens qui fe 
rendoient chaque jour autour de lui : il eût fallut des 
tréfors inépuifables pour affouvir la cupidité de ces 
trapsfuges : lorfqu'il crut qu’il étoir tems de porter 
les tempêtes en Neuftrie, il envoya des députés à 
Thierri, le fommer de rappeller tous les mécontems, 
& de Les fatisfaire : & fur fon refus, il lui déclara qu'il 
marchoit contre lui pour l’y contraindre : ilétoit en 
état de juflifier fes menaces ; non feulement fes trou- 
pes étoient groffies d’une infinité de transfuges, il y 
avoit encore une infinifé de traîtres qui n’étoient ref- 
tés dans le camp de Thierri que pour y porter le ra- 
vage avec plus de ftecès : ces perfides avoient donné 
des otages à Pepin. Il n’eft donc pas étonnant que la 
viétoire fe foit rangée de fon.côté : le maire du pa- 
lais (Bertier ) fut tué par des confpirateurs, quelques 
jours après la perte d’une bataille fanglante qui fe 
donna près de Leucofao : Thierri qui y avoit affifté 
prit la fuite, & ne s'arrêta que quand il fut dans Pa- 
ris. Pepin généreux, parce qu'il gagnoit à l'être, 
abandonna à fon armée les dépouilles des vaincus, 
& fembla ne fe réferver que la gloire des fuccès : 
tous les prifonniers faits à la journée de Leucofao, 
furent remis en liberté fur leur parole, Cette mo- 
dération affe@tée lui concilia tous les cœurs, & la 
Neuftrie ne lui offrit qu'une conquête aifée. Paris 
fut forcé de le recevoir : il y parut dans l'appareil 
d’un triomphateur. Il s’aflura de la perfonne de Thier- 
ri, & le fit obferver fans cependant lui faire aucune 
violence. Tous ceux des Neuftriens qui s’étoient ré- 
fugiés à fa cour, furent rétablis dans leurs biens & 
leurs dignités ; les privileges qu'ils avoient ambition. 
nés leur furent accordés : mais il fe montra fur-tout 
très-foigneux de ménager les gens d’églife. Pepin af- 
feétoir de ne rien entreprendre fans avoir auparavant 
prisle confeil des grands qui , en revanche, lui accor- 
derent tout, excepté le titre de roi: M.de Mablycroit 
que ce fut par un effet de fa modération qu’il négligeæ 
de le prendre ; mais les François n’étoient pas encore 
difpoiés à le donner. Charles-Martel qui n’avoit pas 
moins de dextérité, & qui avoit bien plus de talent & 
de génie , le quêta inutilement ; & quoi qu’en dif 
lexcellent auteur que j’ai déja plufieurs fois cité, le 
titre de maire de Neuitrie que prit Pepir après fa 
viétoire , ne fut point de fon choix , il fut obligé de 
s’en contenter. « Pepin, c’eft ainfique s'exprime M. de 
# Mably, qui s'étoit fait une habitude de fa mo- 
# dération, ne fentit peut-être dans le moment qu'il 
» en recueilloit le fruit, tout ce quil pouvoit fe 
# promettre de fa viétoire, de l'attachement des Au- 

» ftrafiens , & de la reconnoïffance inconfidérée des 
» François de Neuftrie & de Bourgogne: peut-être 

» auff jugea-t-ilqu'il étoit égal pour fes intérêts que 

» Thierrifûtroiou moine; l'ambition éclairée fe con- 

» tente de l'autorité & néglige des titres qui la ren- 

» dent prefque toujours odieufe ou fufpeéte. Pepir 

» laïfa à Thierri fon nom, fes palais & fon oifive- 

» té, & ne prit pour lui que la mairie des deux 

» royaumes qu'il avoit délivrés de leur tyran ». L'i- 

dée que préfente ce tableau eft contraire à celui que 

nous offre l'hiftoire. M. de Mably femble vouloir 
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contefter à Pepin la gloire d’avoir fu préparer les 
événément, & peut s’en faut qu'il n'attribue au ha- 
zard la conduite de cet homme étonnant. Si Pepin ne 
condamna pas Thierri à languir dans Pobfcurité d’un 
cloître, c’eft qu'il y voyoit encore trop dé danger, 
c'eft qu'il étoit retenu par l'exemple encore récent 
de Grimoalde, & non parce qu'il regardoit la cou- 
ronne avec indifférence. Un miniftre qui s’étoit fait 
déférer le titre de prince , & qui ne paroïfloit jamais 
en public qu'avec le faite de la royauté , ne fera ja- 
mais placé au rang des efprits modérés. Thierri ne 
doit pas être confondu parmi les princes oïfifs ; tel 
que nous le repréfente l’auteur accrédité que] ofe 
combattre : ce monarque parut toujours à la tête de 
fes armées. M. de Mably applaudit encore à la mort 
de Bertier qu'il appelle un tyran; mais étoit-ce un 
crime dans ce miniftre de vouloit ramener les grands 
fous le joug d’une autorité légitime , qu'ils avoient 
prefqu’entiérement fecoué : Pepiz, après avoir con- 
fié la garde de Thierri à un nommé Notberg qui lui 
étoit vendu, partit pour fa principauté : fa cour 
marquoit bien que toute l'autorité étoit entre fes 
mains, Une expédition qu'il fit au-delà du Rhin, d’où 
il revint viétorieux , fervit encore à affermir {a 
puiflance & fixa tous les yeux fur lui. Ce fut pour 
tranquillifer les grands, qu'il remit en vigueur les af- 
femblées générales dont on avoit prefque perdu la 
mémoire : les grands qui votoient dans ces affem- 
blées, ne devoient pas craindre Pabus d’autori- 
té, ils durent regarder la mairie avec indifférence A 
elle ne devoit pasleur être bien chere, puifqw’elle 
leur devenoit fuperflue. Pepir fe garda cependant 
bien de rendre ces aflemblées trop fréquentes : il 
voulut les faire defirer ; la premiere qu'il ordonna fe 
tint fous Clovis LIL , fantôme de royauté qu'il n’a- 
voit pu fe difpenfer de montrer aux peuples. Une 
obfervation importante, e’eft que Pepir n’y parut 
pas, .il étoit probablement retenu par la crainte de 
fe compromettre, il n’eût pu y occuper que la fe- 
conde place, & il vouloit infenfblement ériger en 
doute fi la première ne lui étoit pas due : le rôle fer- 
vile qu'il ft jouer à Thierri, ainfi qu'à Clovis IL > à 
Childebert & à Dagobert III , fait préfumer qu'il 
feroit parvenu à le faire croire. Les grands officiers 
de la couronne devenoïent officiers du prince d’Au- 
ftrafie & du maire de Neuftrie. Pepin avoit un réfé- 
rendaire & de ces fortes d’intendans appellés dome- 
fliques, par rapport aux maifons dont on leur con- 
fioit le foin. On ne peut cependant s’empêcher de 
faire une réflexion fur la briéveté du regne de Thierri 
& de fes fucceffeurs; depuis la cataitrophe de ce 
prince arrivée en 689, jufqu'au couronnement de 
Pepin-le-bref, il ne seft écoulé que 73 ans, & pen- 
dant cet intervalle, on voit fix rois : Pepin d’Hériflal 
en vit difparoître trois dans l’efpace de vingt-deux 
ans. Thierri mourut dans la vigueur de l'âge, un an 
après fa défaite ; Clovis II, au fortir de l'enfance ; 
Childebert III ne parvint point à l’âge viril : les hi- 
ftoriens, dont j’ai fait entrevoir quelle pouvoit être 
la trempe, ne s’expliquent point fur le genre deleur 
mort ; ils difent bien que Pepir les fit foigneufement 
obferver, & ne peuvent le juftifier d’avoir trempé 
dans plufeurs aflaffinats : le miniftere > nous dirions 
mieux le regne de Pepin, n’offre plus rien à nos ob- 
fervations, finon qu'il voulut rendre fa principauté 
héréditaire dans fa famille, & perpétuer les fers 
dont fes arfcêtres, & lui-même, avoient chargé les 
rois de Neuftrie. Il deftina la principauté d’Autrafie 
à Drogon fon ainé , & la mairie de Neuftrie & de 
Bourgogne à Grimoalde fon cader ; mais ce qui mon- 
tre que fa puiflance étoit fans bornes, c’eft que Gri- 
moalde étant mort , il ft pafler la mairie, qui juf- 

u’alors avoit été confiée qu’à des hommes murs, 
à Théodoalde, jeune enfant, qui avoit à peine fix 
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ans; ainfi Dagobert, âgé de douze ans, eut un mis 
niftre plus enfant que lui , & qui devoit le gouvet= 
ner {ous la tutelle de Pleëtrude, veuve de Pepin, 
Que peut-on imaginer de plus humiliant, de plus 
dégradant pour laroyauté ? cet aête de defpotifme 
fut le dernier de ‘fa vie ; il mourut en 714 le 16 
décembre, Son furnom d’Heriftal lui fat donné d’un 
château où il fit fon principal féjour : outre Drogon 
& Grimoalde qu'il avoit eu de Pleétrude , & dont 
la mort avoit précédé la fienne, il laifloit plufieurs 
fils naturels. Charles, fils dAlpaide , & Childebran À 
dont on ne fait quelle fut la mere: la veuve Ple- 
&trude, placée à la tête de la régence n’omit rien 
pour juftifier le choix de fon mari; elle fit ren 
fermer dans les prifons de Cologne Charles- Mar. 
tel, dont le génie lui faifoit ombrage : elle prit 
alors les rênes du royaume d’Auftrafie, au nom 
de fon arriere -fils Arnout, fils de Drogon, & en- 
voya Théodoalde à la tête d’une armée fe faifir de 
la mairie de Neuftrie & de Bourgogne : les feigneurs, 
attachés à la perfonne de Dagobert, crurent que 
c'étoit l'inftant favorable de lui rendre une partie de 
l'autorité : ils lui infpirerent des fentimens dignes de 
fa naïfflance & de fon rang , & le détermin 
marcher contre Théodoalde & contre Ple 
Une viétoire lui ouvrit les portes de l’Auftrañe’, mais 
Charles-Martel ayant rompu les liens où le retenoit 
fa marâtre, les lui ferma prefque aufüitôt. L’Auftrafie 
qui fupportoit impatiemment le joug d’une femme , 
proclama Charles-Martel, dont les exploits étonnans 
cffacerent tous ceux de fa race. « C’étoit un homme, 
» dit M. de Mably, qui avoit toutes les qualités de 
» lefprit dans le dégré le*plus éminent ; fon ambi- 
» tion audacieufe, bruyante & fans bornes, ne crai- 
# gnoit aucun péril : aufi dur, auf inflexible en- 
» Vers fes ennemis, que généreux & prodigue pour 
» fes amis, il força tout le monde à rechercher fa 
# prote&ion : après avoir dépouillé fa belle-mere & 
» fes freres, il regarda la mairie que Dagobert avoit 
» conférée à Ramfroi comme une portion de fon hé- 
» titage ; il lui fit la guerre, le défit, 8: comme fon 
» pere, il réunit au titre de prince ou de duc d’Auf- 
» trafie celui de maire de Neuftrie & de Bourgogne. 
» Pepin avoit été un tyran adroit & rufé, Charles: 
» Martel ne voulut mériter que l'amitié de fes fol- 
» dats, & fe fit craindre de tout le refte : il traita 
les François avec une extrême dureté ; il fit plus, 
il les méprifa : ne trouvant par-tout que des loix 
» oubliées ou violées, il mit à leur place fa vo- 
» lonté. Sùr d’être le maître tant qu'il auroit une 
» armée affeGionnée à fon fervice, il Penrichit fans 
» fcrupule des dépouilles du clergé , qui poffé- 
# doit la plus grande partie des richeffes de l’état, & 
» qui fut alors traité comme les Gaulois lavoient 
# été dans le tems de la conquête. Charles-Martel 
» continue M. de Mably , qui nous paroît avoir par: 
» faitement vu cet homme célebre , n'ignoroit pas 
»# que les Mérouingiens avoient d’abord dû leur 
» fortune & enfuite leur décadence à leurs bénéfi- 
» ces, il en créa de nouveaux pour fe rendre auffi 
puiflant qu'eux, mais il leur donna une forme 
toute nouvelle, pour empêcher qu'ils ne caufaf- 
» fent la ruine de fes fuccefleurs, les dons que les 
» ‘fils de Clovis avoient faits de quelques portions 
de leurs domaines, m’étoient que de purs dons, 
» qui n’impofoient aucuns devoirs particuliers & ne 
conféroient aucune qualité diftindive : ceux qui 
les recevoient n'étant obligés qu’à une reconnoif- 
» fance générale & indéterminée , pouvoient aifé= 
# ment n’en avoir aucune , tandis que les bienfai- 
teurs en exigeoient une trop grande, & delà de- 
» voient naître des plaintes , des reproches , des 
»# haines, des injuftices & des révolutions. Les béné- 
» fiçes de Charles-Martel furent au contraire ce que 
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lon appelle depuis des f:fs, c’eft-à-dire, des dons 

faits à la charge de rendre au bienfaiteur conjoin- 

tement ou féparément des fervices militaires &c 

domeftiques: par cette politique adroite , le maire 

s’acquit un empire plus ferme fur fes bénéficiers , 

& leurs devoirs défignés les attacherent plus par- 

culiérement au mafrre: cette derniere expreflion 

paroîtra peut-être trop dure , c’eft cependant 

l'expreflion propre : puifque ces nouveaux offi- 

ciers furent appellés du nom de vafaux, qui figni- 

fioit alors, & qui fignifia encore pendant long- 

temps, des officiers domeftiques. Toujours vic- 

torieux, toujours für de la fidélité de fon armée, 

il regarda les capitaines qui le fuivoient comme 

le corps entier de la nation. IL méprifa trop les 

rois Dagobert, Chilperic & Thierri de Chelles, 

dont il avoit fait fes premiers fujets, pour leur 
» envier leur titre ». Cette derniere phrafe nous pa- 
roît plus faftueufe que vraie : Charles pouvoit mé- 
prifer la perfonne des rois qu'il avoit dégradés, mais 
non pas leur titre ; s’il ne le demanda pas, c’eft qu'il 
prévoyoit encore des obfiacles, & qu'il avoit trop 
délévation dans l’ame pour s’expofer à la honte d’un 
refus. M. de Mably ne me paroît point avoir faifi 
cette furprife où la mort de Thierri jetta les Fran- 
çois; ce dut être un fpeétacle bien fingulier, bien 
étonnant de voir tout un peuple trembler devant fon 
maître , admirer & lui refuler cependant le titre de 
roi, que l'on n’ofoit rendre aux princes du fang 
royal. Charles: Martel gouverna avec ce defpotifme 
juiqu’à fa mort, quiarnva en 741 : il termina fa vie 
par une difpoñition qui montre jufqu’où il avoit élevé 
fa puiflance ; il difpofa de la France comme d’un an- 
tien patrimoine , il donna l’Auftrafie à Carloman (on 
fils ainé, & Pepin-le-Bref, dont nous allons main- 
tenant nous occuper, eut la Neuftrie & la Bourgo- 
gne; Grifon , fon fils naturel, obtint quelques com- 
tés qui ne devoient pas fuffire à fon ambition. Ce 
partage fut confirmé par les capitaines de fesbandes 
& les officiers de fon palais; on ne parla non plus de 
la race royale que fi elle eût été entiérementéteinte. 

Pepin à la mort de Charles , fe trouvoit dans une 
poftion fort critique, fort embarraffante; redouté 
des grands & du clergé qui avoïent à fe plaindre des 
dedains avec lefquels on les avoit traités, & haï du 
peuple qui étoit tonjours attaché à la perfonne de 
fes rois , il w’avoit pour lui que les gens de guerre: 
il fut affez fage pour comprendre que fa puiflance 
ne feroit jamais bien affermie tant qu’elle ne feroit 
appuyée que fur la terreur. Il fongea donc à regagner 
les efprits que la fierté de fon pere avoit aliénés, & 
cacha fous une feinte modération les fers que fon 
ambition préparoit.Quelques gens d’églife fur-tout fe 
répandoïent en murmures contre le gouvernement de 
Charles , & faifoient courir les bruits les plus inju- 
rieux à fa mémoire; ils profitoient de l’ignorance où 
les guerres avoient plongé les François , &e leur 
faifoient adopter les fables les plus grofferes: ils 
publioïent que Charles étoit damné, pour engager 
leurs fuccefleurs à reftituer les biens dontils avoient 
été dépouillés, Pepin, au lieu de le punir, feignit 
d’ajouter foi à leurs contes, trop ridicules pour croire 
qu’il en ait été la dupe: il les plaignit, il les abufa 
par de vaines promeffes , & bientôt 1l en fit les prin- 
cipaux infrumens de fes profpérités. L’indocilité 
des peuples de la France qui menaçoient de fecouer 
le jong lui fervit de prétexte pour éluder leurs im- 
portunités , & pour conferver aux militaires les bé- 
néfices dont ils étoient en poffeffion & dont il n’au- 
roit pu les priver fans danger. Pepin ne put cepen- 
dant fe difpenfer de faire un roi; il y fut fur-tout dé- 
terminé par les continuelles révoltes des tributaires 
qui fe prétendoient dégagés de leurs fermens, fi la 
race des Mérouingiens venoit à s’éteindre, ou fi 
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on lui ravifoit le fceptre. Il étoit moins défavanta-. 
geux pour lui de fouffrir pour quelques inftans un 
fantôme de royauté fur le trône ; que d’être obligé 
de refierrer fa domination : il confentit donc au cou- 
ronnement de Childeric IIL. Si Carloman fon frere, 
ne reconnut pas ce monarque , ce n'eft pas qu'il fût 
plus hardi que Pepin , ainfi que le fuppofe M. Pabbé 
de Mably , mais c’eft que l’Auftrafie étoit accontumée 
à fe pañler de roi, & qu'il n’en étoit pas de même de 
la Neuftrie. Pepin ne rarda pas à s’appercevoir com- 
bien la poñition de fon frere étoit plus avantageufe 
que la fienne ; il fentoit tous les avantages de la 
principauté, il mit tout en œuvre pour l'engager à 
la lui céder : le génie de Carloman qui étoit plus 
propre à ramper dans les détails d’une adminiftration 
fubalterne qu’à régler les deftinées d’un grand peuple, 
lui permettoit de tout efpérer : il s’étoit apperçu de 
l'impreflion qu’avoit faite fur l’efprit de ce prince le 
bruit de la damnation de leur pere. Il augmenta les 
terreurs dontil étoit frappé, & les fortifia tant par 
lui-même que par des prélats qu’il eut foin de mettre 
à fes côtés, dans la pieufe réfolution d’entrer dans 
un monaftere & d’y expier les égaremens de Charles- 
Martel. Pepin cacha au fond de {on cœur la joie que 
lui caufoit cette retraite; il reçut les adieux de fon 
frere, non fans un grand attendriffement , & s’em- 
para de fes états avec la plus grande célérité : il s’ap- 
prêtoir à donner au monde un fpeétacle bien diffé- 
rent : il ménagea Drogon, fils de Carloman , auquel 
ilne fit aucune part des états que fon pereavoit pof- 
fédés , & fongea à achever ce grand ouvrage que fes 
aïeux avoient commencé. Non moins habile dans 
les combats , aufli courageux que Charles, aufli am- 
bitieux , mais moins fier, il étoit difficile de l’em- 
pêcher d'arriver au trône où les peuples navoient 
pu voir jufqu’alors les defcendans de Mérouée. Les 
guerres que lui fufcita Grifon fon frere, ne fervi- 
rent qu'à augmenter la haute idée que l’on avoit 
conçue de fes talens. Grifon étoit fils de Charles, & 
ne pouvoit l'oublier : il avoit déja fait connoître fes 
fentimens dans plufieurs guerres qui avoient donné 
beaucoup de peine à fes freres. Sa fierté qui ne lui 
permettoit pas de fléchir, fon efprit remuant, in- 
quiet , avoit engagé Pepin à le reléguer dans la 
forterefle de Neufchâtel ; mais depuis il lavoit rap- 
pellé à fa cour, il lui avoit donné plufieurs comtés, 
& l’on peut dire que fi ce jeune prince eût fu fe con- 
tenter du fecond rang, rien n’auroit manqué à fon 
bonheur, La retraite de Carloman lui parut une oc- 
cafion favorable de recommencer fes intrigues : ilfe, 
plaint de ce qu’au lieu d'une principauté, on ne lui 
donne que des terres qui le font dépendre d'un 
maître. Il déclame contre Pepiz qu'il peint fous les 
plus odieufes couleurs, & lorfque fes déclamations 
lui ont attaché un parti, il pafle dans la Germanie, 
où il exhorte les peuples à feconder fon reffenti- 
ment : les Saxons furent les premiers à adopter fes 
projets de vengeance. Pepin ne tarda point à entrer 
en Saxe, il porta le fer &e le feu dans cette province 
qu'il foumit à des nouveaux tributs. Grifon forcé de 
fuir, fe retira dans la Baviere & s’empara de ce duché. 
Odillon, beau-frere de Pepir, qui en étoit duc, 
venoit de mourir, & Taflillon fon fils qui n’avoit 
que fixans, n'étoit point en état de défendre fon 
pays. Carloman , touché des défordres qu’occe- 
fionnoit la rivalité de fes freres, écrivit au pape 
Zacharie ; il le conjuroit de faire fon paññble pour 
rétablir la paix entr'eux, Zacharie, flatté d’une dé- 
marche qui tendoit À donner une nouvelle confidé- 
ration à fon fiege, envoya des ambafladeurs à Pepin 
qui lui parlerent avec un zele vraiment apoflolique. 
Ces ambafladeurs reçurent un favorable accueil, 
mais Pepin ne jugea pas à propos d'interrompre fes 
deffeins : dès que la faifon lui permit d’entrer en 
campagne, 
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campagne, il fe rendit dans la Baviere qu'il par- 
courut moins en ennemi qu’entriomphateur; il pour- 
fuit les partifans de Grifon jufqu’à l'Enn, où il les 
força de lui rendre hommage & de reconnoître pour 
duc, Taflillon, fon neveu : les principaux furent for- 
cés de le fuivre à Metz, moins pour orner fon triom- 
phe que pour donner aux peuples un exemple de fa 
modération. Pepir, devenu l'arbitre de la deftinée de 
fes ennemis , ne fe fervit de fes viétoires que pour les 
accabler du poids de fa grandeur; illeur pardonna à 
tous, donna à Grifon la ville du Mans avec douze 
comtés confidérables : le peuple ébloui de fa gloire fe 
répandoit en éloges : ce fut alors qu’illaifla entrevoir 
le defir qu'ilavoir de prendre la couronne. Les grands 
qui l’avoient fuivi dans fes différentes expéditions & 
qui tous avoient admiré fa valeur, lui laïfloient entre- 
voir des difpofitions favorables , ainf que les prélats 
qu'il avoit comblés de carefles & qui pour la plupart 
lui étoient redevables de leurs dignités. Ces deux or- 
dres, admis aux délibérations publiques, ne crai- 
gnoient plus l’abus d'autorité, & peu leur importoit 
que Pepin régnât fous le titre de due, de maire, de 
prince ou de roi: ils w’étoient plus rétenus que par 
un fcrupule de confcience. Les François étoient per- 
fuadés qu'il n'appartient qu'à Dieu de dérrôner Les 
rois, & craignoïent d'attirer fes vengeances fur eux, 
s'ils renonçoient à fa foi qu’ils avoient jurée à Chil- 
déric. Pepin feignit d’applaudir à ce fcrupule: mais 
comme il favoir qu'il n’eft que trop facile d’abufer 
des efprits déja féduits par leurs penchans, il propofa 
de confulter Zacharie, pour qui il avoittémoigné les 
plus grands égards, & fur leur confentement, il en- 
voya des ambafadeurs à Rome, demander fi les 
François pouvoient dégrader leur fouverain légitime, 
& renoncer à fon obéiffance. 

Burchard, évèque de Versbourg, & Fulrade , tous 
deux chefs de cette mémorable ambafade, propofe- 
rent la queftion d’une maniere propre à faire connot- 
tre quelle réponfe ils follicitoient.; Après avoir fait 
un éloge pompeux fur les belles qualités de Pepin, & 
une fatyre amere fur la famille royale , ils demande- 
rent lequel on devoit décorer du diadême, où de 
celui qui fans crédit, paré d’un vain titre > ViVoit 
tranquille auprès de fes foyers, fans s’occuper des 
intérêts de la nation; ou de celui qui, fans cefle les 
armes à la main, veilloit pour la défendre ou pour 
étendre fa gloire : l'intérêt qui avoit fait propoler ce 
prétendu problème di&ta la réponfe. Il y avoit long- 
tems que les papes afpiroient au bonheur de fe faire 
un état indépendant des débris de celui de Conftanti- 
nople ; l'efpoir de régner un jour dans la capitale du 
monde infpira l’eracle. Zacharie répondit que celui- 
là devoit être roi qui avoit en main la puiflance. Tel 
fat Le fuprême décret qui précipita Childéric Il du 
trône de fes peres, & qui éteignit en lui lilluftre race 
de Mérouée: ellé comptoit trois cens cinq ans de 
regne. Pepin w'avoit pas reçu la parole du pontife, 
qu’il avoit ordonné les cérémonies de fon inaugura- 
tion ; & comme il craignoit que le peuple, par fon 
inconftance ordinaire, n’entreprit de le faire defcen- 
dre du trône où il s’'apprêtoit à monter, il voulut 
rendre fa perfonne plus refpe&able, en imprimant 
fur fa couronne les caraéteres auguftes de la religion. 

Ce fut par un effet de fa politique qu'il fe fit facrer. 
Cette cérémonie, inconnue jufqu’alors dans Pinaugu- 
ration des rois ,étoit empruntée des Juifs. Bertrade, 
femme de Pepin, fut couronnée pendant la même cé- 
rémonie. Le commencement du regue de Pepin fut 
fignalé par des viétoires remportées fur les Saxons 
révoltés. Ces peuples, toujours malheureux dans 
leurs guerres contre les Aufirafiens , ne pouvoient fe 
réfoudre à leur payer les tributs auxquels on les 
avoit foumis: leur indocilité leur caufa de nouveaux 
ravages : toutes leurs provinces furent pillées: ré- 
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duits à demañdet la paix, ils ne l’obtinrent qu'en 
aggravantle fardeau dontils prétendoient fe débarraf. 
fer, Ils ajouterent trois cens chevaux à un tribur de 
500 bœufs auquel ils étoient déja aflujetris; & ce qui 
augmentoit la honte de cette fervitude, ils devoient 
les amener eux-mêmes & les préfenter dans l’aflem: 
blée du champ de Mars. Cependant Zacharie ne put 
recueillir Le fruit de l'oracle qu'il avoit rendu. Il s'é- 
toit flatté qu’on lui donneroit l’Exarcat & la Penta= 
pole que les Lombards venoient de conquérir fur 
les Grecs : il mourut fur ces entrefaites. Etienne H, 
fon fuccetfeur, brûla comme lui du defir de régner 
far ces riches provinces. Non moins politique que 
Zachärie, Etienne commença par s’aflurer de la pro- 
teétion de Pepin, qui feul étoit en état de le mettre 
en poffeffion du pays dont il ambitionnoit la domina- 
tion. Il envoya des députés à la cour du monarque 
ui l’aflura de fa proteétion & de fon amitié, Le pon- 
ufe fe rendit enfuite À la cour d’Aftolphe, roi des 
Lombards : alors paroiffant animé d’un zele légitime 
pour fon fouverain, il lui fit les inffances les plus vi= 
ves, afin de l’engager à faire la paix avec empereur 
de Conftantinople & à lui reftituer les terres qu'il 
avoit conquifes. Aftolphe devina aifément le motif 
u voyage d’Etienne, il avoit connu les intrigues de 
{on prédéceffeur : il fentoit bien, par la nature de fes 
demandes , qu'il n’afpiroit qu’à lui fufciter un ennemi. 
nomitrien pour l'engager à changer de réfolution : 
il s’offtit même de lui rendre plufieurs places dont il 
avoit fait récemment la conquête : mais le pontife 
étoit afluré de la protetion de Pepin, il fut inflexi- 
ble. Il paffa les Alpes & vint à Pontis, dans le Partois, 
où la cour alla le recevoir. Pepin lui témoïgna les 
plus grands égards, & le pape en reconnoiffance , 
n'oublia rien pour confacrer lufurpation de ce 
prince. Il lui donna l'abfolution du patjure dont 
il S'étoit fouillé en dépofant Childéric, auquel en 
fa qualité de maire du palais de Neuftrie, il avoit 
fait ferment d'obéiflance. Pepin, plein de reconnoif. 
fance pour tant de fervices ,ne demandoit qu’à paf- 
fer les Alpes ; mais comme il ne pouvoit., ou plutôt 
comme il ne vouloit rien entreprendre fans l’agré- 
ment des feigneurs qu'il eût été très-dangereux de 
mécontenter , il convoqua une affemblée à Querci 
fur POife dont la conclufon fut très - contraire aux 
efpéranses d’Etienne : les feigneurs repréfenterent à 
Pepin qu'il ne devoit point quitter fes états pour aller 
fans profit & fans intérêt verfer le fang de fes peu- 
ples, fans autre motif que de ruiner un roi fon allié 
& qui wavoit rien fait dont les François puffent 
s’offenfer : ils déclarerent qu'il falloit attendre qu'E- 
tienne eût des motifs de plaintes plus légitimes, 
avant d'entreprendre la guerre contre les’ Lombards. 
Cet avis ayant prévalu, on envoya des ambañla- 
deurs à deffein de prévenir tout prétexse de guer- 
re; mais Pepin avoit choïfi ces ambafladeurs : ils 
rendirent la guerre indifpenfable, Ils exigerent d’Af- 
tolphe, qu’il leur remît l’Exarcat & la Pentapole fur 
lefquelles ils wavoient aucune apparence de droit, 
Ces provinces dépendoient de l’empire Grec: ce n’é- 
toit pas à Pepir, mais à l'empereur à es réclamer &z 
à fe plaindre. Aftolphe confenroit cependant à faire 
le facrifice d’une partie dé {es droits, & propofoit de 
renoncer à la fouverainté de Rome qui dépendoit de 
Ravenne, capitale de l'Exarcat, & à remettre plu- 
fieurs places qu'il avoit çonquifes récemment dans 
la Romagne. s 

Tant de modération de la part du prince Lombard 
ne fut pas capable de rétablir le calme ; on lui en- 
voya de nouveaux ambaffadeurs qui lui expoferent, 
de la part d’Etienne, les motifs fur lefquels il appuyoit 
fa réclamation : mais tandis que l’on amufoit les 
Lombards par des ambafladeurs , Pepin difpofoit , en 
faveur du $. fiege, des terres de leurs ip: La 
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guerre futréfoluedans l'affemblée du champ de Mars; 
On avoit eu le tems de pratiquer les feigneurs & de 
leur infpirer des fentimens conformes à ceux du pon- 
tife. Pepin, avant de pañler en Italie, prit toutes les 
mefures qui devoient aflurer le fuccès de fes deffeins. 
Le rendez-vous général de l’armée fut marqué au 
Val-de-Maurienne. À voir fesimmenfes préparatifs, il 
étoit facile de connoître de quel côté fe rangeroit la 
viétoire : il avoit fous fes enfeignes toutes les nations 
qu’enferment l'Ifel, l’Elbe, la mer d'Allemagne, PO- 
céan, les Pyrénées, la Méditerranée & les Alpes; il 
lui étoit aïfé d’opprimer un prince qui n’occupoit 
qu’une partie de l'Italie. Dès que le roi des Lombards 
eut reçu des nouvelles de l'approche des François , 
il s’avança pour leur fermer le pañlage des Alpes : 
Pepin s'étant rendu maître du Pas de Suze,luienvoya 
des ambaffadeurs pour l’engager par un dernier ef- 
fort à faire l’entier facrifice de fes droits : il lui of- 
froit deux mille fous d’or de dédommagement : cette 
propoñtion étoit peu capable de féduire un conqué- 
rant, plus ambitieux de gloire que de richeffes : Af- 
tolphe lui fit un généreux refus & refta fur la défen- 
five, fans le braver & fansle craindre. Maïs la fortune 
qui jamais n’avoit trahi le monarque François, le 
fervit encore dans cette occafion. Aftolphe fut forcé 
d’abord de faire une retraite ; il revint fur fes pas, 
mais c’étoit en vain qu'il vouloit rappeller la viétoire: 
il fut réduit à fuir, & la perte qu'il éprouva dans la 
premiere bataille ne lui permit pas de reparoître en 
campagne. ; 

Pepin, devenu maître des paflages, répand la ter- 
reur & l’effroi dans toute la Lombardie, il met tout 
en cendres fur fa route & arrive devant Pavie dont il 
fait le fiege, Aftolphe craignant de tomber entre fes 
mains, confentit aux conditions que l’on daigna lui 
prefcrire : il donna quarante otages & renonça à fes 
conquêtes par un ferment folemnel. La paix fem- 
bloit être rétablie & ne l’étoit pas. Aftolphe ne pou- 
voit fe réfoudre aux pénibles conditions que l’on 
venoit de lui prefcrire : il profita de l’abfence de Pe- 
pin & alla affiéger le pontife dans Rome : cependant 
avant de livrer les premiers aflauts, il eflaya de 
gagner les habitans : il leur envoya un hérault 
leur promettre toutes les bontés qu’ils pouvoient 
attendre d’un fouverain généreux , s'ils vouloient 
le recevoir & lui livrer Etienne : mais les Romains 
qui fe flattoient de voir un jour dans l'élévation 
de leur pontife une image de leur ancienne fplen- 
deur, rejetterent fa propoñtion: ils lui réponcirent 
qu'ils préféroïent la guerre à fes promefles, & fe 
préparerent à foutenir l’aflaut. Pepin fut bientôt 
inftruit de ces nouvelles. Etienne lui écrivit les let- 
tres les plus preffantes, afin de l’engager à repañler 
les Alpes : il faifoit les plaintes les plus ameres de 
ce qu'ilétoit retourné dans fes états, avant que d’a- 
voir forcé Aftolphe d'exécuter les loix qu’il lui avoit 
impofées. Pepin affembla aufli-tôt les feigneurs & 
leur communiqua fa réfolution : le plus grand nom- 
bre le preffa de l’exécuter : il fit aufli-tôt fes prépa- 
ratifs & prit la route de la Lombardie. Il avoit mis 
le pied dans ce royaume, avant qu’Aftolphe qui étoit 
devant Rome eût pu ramener fon armée, pour cou- 
vrir fon pays. Ce prince n’eut d’autre reflource que 
d’aller s’enfermer dans Pavie fa capitale : ce fut de 
là qu’il envoya demander grace à Pepin s’offrant à 
lui livrer toutes les places qui faifoient le fujet de 
cette guerre: on prétend qu'il jura de fe foumettre 
aux loix de Pepin &t de regarder fonroyaume comme 
fief de fon empire. 

Pepin, fatisfait des foumifions d’Aftolphe, lui 
laiffa la vie &c la couronne : mais les fermens qu’il 
avoit déja profanés ne lui paroïiflant point un gage 
affuré de fa foi, il ne repafla dans fes états qu’après 
avoir vu le traité exécuté, au moins quant à fes par- 
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ties les plus importantes : le pape reçut auff-tôt les 
clefs de plufeurs places ; & pour en perpétuer la 
mémoire, le pape fit graver fur une table, cette in- 
fcription dont on voit encore des traces: Ce prince 
pieux a montré aux autres princes le chemin d'enrichir 
léglife, en lui donnant l'Exarcat de Ravenne. Cette 
libéralité de Pepin étoit au moins indifcrete ; mais 
fi la politique le blâme d’avoir enrichi un chef déja 
trop redoutable, par fon empire abfolu fur les con- 
fciences , elle le loue de l’autre de s'être réfervé la 
fouveraineté des terres de fa conquête: ce prince 
n’en donna que Le domaine utile à Etienne, & s’y 
comporta au furplus comme dans les autres provin- 
ces de fa domination: il donna le gouvernement de 
Ravenne à l'archevêque & aux tribuns, pour lui en 
rendre compte à lui-même. Après avoir donné des 
marques de fon autorité dans toutes les autres villes, 
Pepin reprit la route de fes états & emporta le tiers 
des tréfors qui étoient dans Pavie, pour fe dédom- 
mager des frais de la guerre. 

Les Lombards , honteux de cet humiliant traité, 
foupiroient apres l'éloignement de leur vainqueur, il 
leur reftoit quelques places qu’ils s’étoient obligés de 
rendre par le traité. Aftolphe en éluda la reftitution 
fous différens prétextes : il les retenoit avec d’autant 
plus de confiance, qu’il ne croyoit pas cette infraétion 
fuflfante pour occafonner une rupture avec Pepir, 
& pour déterminer ce prince à pafler une troifieme 
fois en Italie : il efpéroit d’ailleurs qu’Etienne fe 
contenteroit du facrifice qu'il avoit été obligé de lui 
faire. Mais fa mort, qu’un accident occafonna, fit 
tout-à-coup changer la face des affaires. Didier , au- 
paravant fon connétable & alors fon concurrent, mit 
le comble à la joie du pontife : ce nouveau monar- 
que , qui fentoit le prix de l’amitié de la cour de 
Rome, & plus encore de celle de France , au com- 
mencement d’un regne, promit de fe reflerrer dans 
les bornes les plus étroites de la Lombardie. Pepir 
reçut, fur ces entrefaïtes, des ambaffadeurs de la 
part de l’empereur d'Orient, Les hiftoriens qui font 
mention de cette ambaflade ne difent pas quel en 
étoit le motif: mais on préfume que c’étoit pour ré- 
clamer l’Exarcat & la Pentapole, dont on venoit de 
le dépouiller contre tout droit & fans aucun prétexte, 
puifqu'il n’avoit fait aucune démarche dont Pepin 
eût à fe plaindre : peut-être auf étoit-ce pour implo- 
rer le fecours de ce monarque contre les Bulgares 
qui défoloient la Thrace, & menaçoient Conftanti- 
nople. Les ambafladeurs firent à Pepin Fa 
préfens : entr’autres curiofités, ils lui dofierent un 
orgue qui étoit d'autant plus précieux, que c’étoit le 
premier que l’on eût vu en Occident. Le monarque 
François étoit alors au plus haut dégré de gloire où 
un prince pût afpirer: maître de prefque toutes les 
‘Gaules & de la plus belle partie de la Germanie, il 
avoit vaincu les Lombards & afluré la couronne de 
ces peuples fur la tête de Didier: l'afcendant de fa for- 
tune & leurs précédentes défaites ne purent en im- 
pofer aux Saxons: ces peuples indomptables le for- 
cerent de faire des préparatifs de guerre : mais leur 
indocilité ne fervit qu’à les expofer à de nouveaux 
malheurs: Pepin rafa leurs principales forterefles , 
les battit en plufieurs rencontres; & après en avoir 
fait un affreux carnage, près d’un lieu appellé Sirir, 
il Les força de recevoir la paix & de continuer les 
tributs auxquels ils étoient aflujettis. 

Les Saxons auroient été punis avec plus de févé- 
rité, file vainqueur n’eût été rappellé par les trou- 
bles de l'Italie. Didier avoit repris les projets d’Af- 
tolphe ; & quoiqu'il s’y fût engagé par ferment , il 
refufoit de rendre pluñeurs places comprifes dans 
le traité de Pavie ; il avoit même commis plufeurs 
hoftilités contre le pape. Après avoir exercé le 
ravage dans la Pentapole , il avoit chaflé le duc de 


Bénévent, & mis le duc de Spolette dans les fers, 
pour les punir Pun & l’autre de leur attachement 
aux Romains. Paul I, frere d’Etienne Il, lui avoit 
fuccédé. Ce nouveau pontife ne montroit pas moins 
de zele pour les intérêts du faint Siege : fes clameurs 
ne manquerent pas d’intérefler Pepin. Didier ayant 
tout à redouter de la part de ce monarque, fe rendit 
à Rome, où il s’entretint avec Paul fur les moyens 
de rétablir le calme. Le pape le conjura par tout ce 
qu'il y avoit de plus faint, de faire juftice au faint 
Siege, & de lui rendre les places qu'il s’efforçoit de 
retenir contre la foi des traités : il le pria de fe ref. 
fouvenir de la parole qu’il avoit donnée à Pepis, 
difant que cette parole devoit être regardée comme 
donnée à faint Pierre lui-même. Didier y confentit ; 
mais à cette condition que Pepin lui rendroit les 
ôtages qu’Aftolphe lui avoit livrés. Le pontife, 
inftruit dans l’art de tromper , feignit d'être fatisfait 
de cette réponfe, & congédia Didier, après lui avoir 
donné des marques de réunion qu'il croyoit finceres. 
Maïs ce prince fut à peine forti de fa préfence , que 
Paul écrivit à Pepiz pour luirecommander de retenir 
les ôtages, & pour le folliciter d’envoyer une armée 
en Italie, Mais, comme il craignoit d’éprouver les 
vengeances de Didier, fi ce roi parvenoit à décou- 
vrir fa perfidie, en interceptant fes lettres, il en 
donna d’autres à fes ambafladeurs , chargés de les 
remettre , par lefquelles il prioit fon proteffeur de 
donner La paix aux Lombards , l'aflurant qu'aucun 
peuple fur la terre n’étoit plus digne de fon amitié. 
Didier ne s’apperçut de l’artifice du pontife , que 
quand les ambaffadeurs François lui apporterent de 
nouvelles menaces. Il fentit alors qu’il falloit obéir 
ou fe réfoudre à voir fondre fur la Lombardie ces 
tempêtes qu’Aftolphe n'avoit pu conjurer. Il rendit 
une partie des villes, & s’obligea , par de nouveaux 
fermens, à rendre les autres dans un délai fixé : mais, 
comme il ne pouvoit fupporter plus long-tems les 
hauteurs de Pepin , il fongea à augmenter fes forces 
par des alliances. Il entretint des correfpondances 
fecretes avec l’empereur de Conftantinople , & s’at- 
tacha le duc de Baviere, en lui donnant une de fes 
filles en mariage. Il fit ceffer les hoftilités des Lom- 
bards , & fe rendit à Rome : il permit au pape d’en- 
voyer des commiffaires pour prendre connoiflance 
de toutes les places qu’il réclamoit , & pour fonger 
au moyen de les reprendre fans exciter Le murmure 
de ceux auxquels il en avoit confié le gouverne- 
ment : mais, pour lui prouver que fes intentions 
étoient pures, il lui remit à l'inftant tout ce qu'il 
lui avoit pris dans les duchés de Spolette & de Bé- 
névent : il écrivit encore aux habitans de Naples & 
de Cayette, de laiffer au pape la libre jouiffance de 
tout ce qu'il réclamoit dans leur territoire, Pepin 
étoit alors occupé contre les Aquitains , auxquels il 
faifoit une guerre opiniâtre : il avoit remporté plu- 
fieurs viétoires fur ces rébelles, fans avoir pu les 
réduire. Didier voyoit avec une joie fecrete, que 
ces peuples oppofoient une puiffance redoutable à 
fon ennemi ; il fongea à multiplier les embarras de 
Pepin, fans cependant l’attaquer ouvertement, Taf- 
filon, duc de Baviere , follicité par Luitperge , fille 
du prince Lombard, rentra dans fes états ; &, fous 
prétexte d’une maladie, ce duc refufa de continuer 
la guerre d'Aquitaine où il s’étoit fignalé. Mais le 
génie de Pepin rompittoutes fes mefures,& le rendit 
encore une fois maître de la deftinée de fes ennemis. 
Gaiïfre, duc d'Aquitaine , fut trahi & tué par fes 
propres foldats , après avoir erré en fugitif dans une 
province où il avoit commandé en roi. Taffillon, 
craignant que fon oncle ne le punît de fa défe&tion , 
fut obligé d’implorer la médiation du pape ; qui, 
flaité de fe voir l'arbitre de fon fort , obtint fa grace. 
Le roi des Lombards, fe voyant privé de cet allié, 
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sofa plus fe flatter de pouvoir tirer vengeance des 
humiliations qu’il avoit reçues. Pepiz , au comble 
de la gloire; ent encore celle de fe voir rechercher 
par Conftantin Copronime qui , du fond de l'Orient, 
lui envoya des marques de fon eftime, & des ambaf. 
fadeurs chargés de lui demander Gifelle,, fa fille, 
qu’il vouloit faire époufer à fon fils, préfompti£ 
héritier de l'empire. Mais Pépin, foit qu'il fût peu 
flatté de l'honneur de cette alliance , foit, comme 
il eft plus probable, qu'il craignit d'indifpofer là 
cour de Rome , refufa d’y confentir : il leur répon- 
dit qu’il ne pouvoit donner fa fille à un prince héré- 
tique, parce qu'ayant pris le faint Siege fous fa 
proteétion , il avoit fait ferment d’être l’ennemi de 
fes ennemis. ë 

Si l’on réfléchit fur la conduite de ce monarque, 
& fur le refus qu'il fit effuyer à l’empereur de 
Conftantinople, on pourra croire que fon ambition 
ne fe bornoït pas au triple diadème qu'il avoit pofé 
fur fa tête. Les intérêts de la religion ne le tou- 
choïent point affez pour lui faire négliger les moyens 
de s’aggrandir. La raifon dont il venoit d'appuyer 
fon refus, n’étoit qu'un prétexte : il étoit en alliance 
déclarée avec le calife des Sarrazins ; & la croyance 
de ce chef des Mahométans n’étoit pas affurément 
auffi orthodoxe que celle de l’empereur dé Conflan- 
tinople, Tout nous porte à penfer qu’il avoit envie 
de porter le théâtre de la guerre en Thrace, & 
d'étendre fes conquêtes jufqu’aux rivages du Pont- 
Euxin, Ses complaifances pour le faint Siege étoient 
moins un effet de fon zele que de fa polirique. Les 
troubles qui divifoient les efprits dans la capitale 
devlOrient, étoient très-propres à lui en applanir 
la route. À la faveur de ces troubles , il auroit 
conquis le trône des Grecs avec plus de facilité qu'il 
r’étoit monté fur celui de fes maîtres. 

Tels étoient fans doute les projets de Pepir ; au 
moins ils font conformes à fon ambition , lorfqu’une 
maladie le conduifit au tombeau ; & ce fut dans ce 
trifle moment qu’il déploya toute la grandeur de 
fon ame. Sa famille l'approche , & témoigne déja 
par fa douleur de quels regrets elle va honorer fa 
mémoire : lui feul retient fes larmes ; 8 s’il fonge 
à la mort , ce n’eft que pour lui dérober quelques 
inftans , afin d’aflurer la tranquillité de fes peuples. 
Après avoir placé des gouverneurs & des juges dans 
toutes les villes rébelles de l’Aquitaine , il partage 
fes états entre fes fils; & comme il connoïfloit à 
Charles, l'aîné de ces princes, de plus grands talens 
qu'à Carloman fon frere, il lui donne l'Auftrafe, 
où il étoit plus à portée de connoître ce qui fe‘paffoit 
au-delà des Alpes. Il joint à cet état l'Aquitaine , oùt 
il avoit encore apperçu quelques femences de ré- 
volte. Carloman eut la Bourgogne & la France , 
c’eft-à-dire, la Neuftrie. Pepin, après avoir ainf 
réglé le deflin de fes peuples & de fes enfans, régla 
les cérémonies de fes funérailles : il preferivit juf. 
qu’à la maniere qu'il vouloit que fon corps repofat 
dans le tombeau. Il demanda à être inhumé dans 
l'attitude d’un pénitent, les mains jointes, la face 
contre terre : tels furent les derniers inftans de 
Pepin. Heureux à combattre , il fut habile à gouver: 
ner. Il n'eut qu’un reproche à fe faire, celui d’avoir 
violé fes fermens envers fon fouverain. Au refte ; 
fon élévation nefut préparée ni par des profcriptions, 
ni des aflaffinats : fier & populaire tour-à-tour , il 
ne déploya que l'appareil des vengeances , &e n’en 
fit jamais reflentir les effets : les grands , trop foibles 
pour ofer être rébelles , furent des fujets obéiffans ; 
& l'indocilité des princes tributaires y réprimée par 
fes armes , eût fait , s’il eût vécu plus long-temps , 
fuccéder des jours calmes à des jours orageux. La 
France , forcée de plier fous Le joug , refpeëta:; dans 
cet ufurpateur , un roi citoyen qui, en rendant fes 
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fujets heureux , juftifia-fes titres pour comiander: 
La noblefie, appellée au gouvernement, eut tout 
V'éclat du pouvoir fans en avoir la réalité ; &c lorfque 
Les privileges étoient les plus mulipliées, elle étoit 
réduite à la plus entiere dépendance : cette dépen- 
dance n’avoit cependant rien de fervile. Pepin avoit 
Vart d’enchaîner les cœurs, & l’art plus grand en- 
core de le cacher. Le génie de ce prince préfidoit 
feul aux délibérations publiques; & lorfqu’il paroif- 
foit fe dépouiller de fa puiflance , ilen étendoit les 
limites, Les papes furent comblés de biens & d'hon- 
neurs ; mais il les leur vendit , en rejettant fur eux 
la honte du parjure dont il s’étoit fouillé. Enfin ce 
prince qui, dans un corps petit, renfermoit Pame 
d’un héros , tiendroit un rang plus honorable dans 
nos annales, sil ny remplifloit le vuide qui fe 
trouve entre Charles-Martet & Charlemagne, qu, 
tous deux , ont éclipfé fa fplendeur. Sa mort arriva 
le 24 feptembre 768, dans la cinquante-cinquieme 
année de fon âge , la vingt-fixieme depuis la mort 
de Charles-Martel, & la dix-feptieme de fon regne 
comme roi de France. Ce fut Pepin qui établit ces 


intendans appellés miffé, qui furent d’une fi grande, 


utilité fous la feconde race, & dont les principales 
fon&ions étoient de punir les juges qui, par leur 
lenteur, pouvoient opérer la ruine des familles qui 
leur demandoient juftice. ( M—x.) 

PÉPINIERE, ( Agriculture. Jardinage. ) Après 
avoir créé de beaux femis de toutes les efpeces d’ar- 
bres, rien n'importe plus au propriétaire qui veut 
borner fa terre de files d’arbres, planter ou repeu- 
pler des bois, revêtir les lieux vagues & les côtes 
arides, border les chemins & les ruiffeaux, aligner 
des allées, fe ménager des bofquets, difperfer des 
remifes , enrichir fes potagers , fes vergers, fes murs 
d’excellens fruits ; rien, dis-je, n'importe plus au cul- 
tivareur qui a formé ces utiles projets , que d'établir 
& de faire foigner {ous fes yeux de belles pépinieres. 

Les arbres foreftiers, les arbres d’alignement & 
de décoration, ne réufliront jamais parfaitement 
qu'ils n’aient été élevés fous la même température 
& dans un fonds de terre analogue à celui où l’onfe 
propofe de les fixer. Leur reprife ét les progrès de 
leur végétation feront bien plus aflurés , lorfqu'’ils 
n'auront pas fouffert un long tranfport, & qu’on 
pourra les arracher dans le moment avec toutes les 
precautions convenables : d’ailleurs où le cultivateur 
pourroit-iltrouver des arbresauffi bien-venans, auffi 
exactement dreffés, que ceux qui croiffent fous fes 
regards attentifs, éclairés, & j'oferai dire fécondans? 

A ces avantages s’en joignent de plus grands en- 
core à l'égard des arbres fruitiers. Rien de plus fà- 
cheux, rien toutefois de plus commun que de rece- 
voir des marchands pépiniériftes une efpece pour 

‘une autre , ordinairement inférieure en qualité à 
celle qu'on leur avoit demandée ; non-feulement le 
cultivateur tenant le regiftre le plus exaét des efpeces 
qu'il a greffées, ne pourra courir aucun rifque de Les 
confondre, maïs il s’attachera même à multiplier les 
meilleures ; il portera l'attention jufqu’à préférer les 
individus de ces efpeces qui offrent les plus beaux 
fruits; ilne coupera fes greffes que fur des branches 
modérées & fécondes, attention dont l'oubli fait 
que les arbres ne fe mettent que bien tard à fruit, & 
fouventne parviennent jamais à beaucoup rapporter. 

Cette négligence eft pourtant très-commune dans 
les pépinieresmarchandes; il y arrive même qu’on y 
continue de greffer une rangée de fujets avec des 

«bourgeons herbacés pris fur Les greffes nouvelles qui 
s’y trouvent reprifes çà 8 là : il n’eft pas moins fami- 
lier aux pépiniériftes mercénaires de greffer fur de 
mauvais fauvageons dont la feve crue ou indigente 
dénature les efpeces au point de les rendre mécon- 
noiffables. 
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Le cultivateur jaloux de perfe&tionner les dons 
de la nature, unira chaque efpece à la forte de fujet 
qui pourra communiquer à fon fruit le plus de fa- 
veur, de douceur, de volume & de coloris , on qui 
contribuera à le rendre à fon gré plus tardif ou plus 
précoce , & dont la féconde influence doit faire plu- 
tôt rapporter l'arbre, & plus abondamment. Voyez 
le mo: GREFFE dans ce Supplément. 5 

En parcourant fes pépinieres , il fe plaira à y prépa- 
rer pour la taille & le paliffage les fruitiers nouvel- 
lement greffes ; il y ébauchera la figure qu'il fe pro- 
pofe de leur faire prendre quand ils feront placés ; ik 
leur ménagera par avance un petit nombre de bou- 
tons à fruit, ou du moins quelques-unes de ces bran- 
ches fages qui fe difpofent à devenirfertiles; il pour, 
ra leur conferver ces branches, malgré la tran{plan- 
tation , parce qu’il faura s’y prendre de maniere àne 
la faire fentir que le moins pofñble à ces arbres pri- 
vilégiés, & il parviendra ainfi à prévenir de deux, 
ou trois ans les prémices de leur fécondité & la per- 
fe&ion de leurs formes. 

Les arbres deftinés à l’ornement, les arbrifleaux 
rameux dont il voudra former des haies, des lifieres, 
des paliflades, il aura commencé.dans la pépiniere 
même à les aflujettir aux cifeaux, il y verra épars 
dés murs, des pilaftres, des obélifques, des arcs ; 
un jouril y pourra faire enlever des arbres grands 
& forts dont les touffes déja deflinées vont figurer 
dans linffant ; & comme un architeéte trouve fépa: 
rées dans fes vaftesatteliers les pieces différentes qui 
doivent fervir à l'exécution de fes plans ,iltrouvera. 
de même à fa portée tous les morceaux qu'il n'aura 
qu’à réunir pour en compofer un jardin : on pourra 
croire par fon effet fubit & gracieux , qu'il Farcréé 
d'un feul regard, ou l’on doutera fi un génie bien: 
faifant ne l’a pas une nuit fait éclorre du fein de la 
terre pour en offrir le fpeëtacle à fon réveil. 

Comme ces arbres fruitiers auront été élevés dans 
une terre franche & non-fumée, ils feront parfaite: 
ment fains ; ils feront par:là même des jets étonnans, 
une fois qu'ils feront fixés dans les terres choifies & 
perfe&ionnées qu'il leur defline pour demeure ; leurs 
progrès feront d'autant plus aflurés, qu’on aura pu 
les arracher avec des racines belles & longues , parce 
qu'ils étoient plantés dans la pépiriere à une diftance 
les uns des autres au moins double de celle que les 
pépiniériftes marchands, qui ne tirent qu’au plus 
grand nombre d'individus, ne leur donnent encore 
qu’à regret: par la même raifon ;-ces arbres feront 
gros du pied, robuftes, étoffés & pleins d’une feve 
pure & féconde : bientôt ils offriront aux regards dur 
cultivateur des fruits dontla baeuté & le volume 
tiendront du prodige , & qui en portant à fa bouche 
une faveur délicieufe, dans fon fang une rofée falu- 
taire, le récompenferont de toutes fes peines, f 
lon peut donner le nom de peines à des foins pleins 
de goût & d’efpérance, qui étoient plutôt de vrais 
plaïfirs : & tous ces biens, qu'ils feront encore plus 
doux quand il pourra les communiquer, fur:tout au 
peuple f intéreffant des villages , qui manque de 
fruits bons & falubres. 

C'eft dans ces mêmes pépinieres que s’élevent en 
un petit efpace ces colonies d'arbres & de buiflons 
différens , dont il-couvrira bientôt le front des mon- 
tagnes & les rives des eaux, qu'il fe propofe de ran- 
ger aux bords des chemins où le voyageur vatrouver 
de l'ombre & des fruits, & de difperfer fur la face 
des campagnes par-tout utilement ornées comme 
un autre Eden. Quel plaifir d'y voir en mouve- 
ment de tous côtés des bandes d'ouvriers que ces 
plantations occuperont fans cefle , & de leur rendre, 
par Les récompenfes de leurs travaux, finon les dou- 
ceurs de l’âge d’or, & celle de la communauté des 
biens, qui, grace à de bonnes obfervations, ne 
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peuvent plus pafler pour des chimeres, 8 qui fe- 
roient celles des ames fenfibles, du moins quelque 
équivalent de la propriété, laquelle ; à la honte de 
nos gouvernemens, qui font parvenus à Ôter à l’hom- 
me focial jufqu’aux reflources de l’homme fauvage, 
manque totalement aux deux tiers du peuple, bien 
plus à plaindre que les efclaves qu’on traite au moins 
comme les troupeaux. 

Tant que les pépinieres & les plantations deman+ 
dent des foins, elles occupent la beche & les hoyaux 
de ces pauvres gens; les arbres parvenus à une cer- 
taine force, il faut élaguer; on les paie avec les 
branches abattues. Ce feroit une belle chofe que de 
leur planter des lieux vagues qui acheveroient de 
fournir à leur chauffage ; car alors feulement les pei- 
nes décernées contre les voleurs de bois cefferoient 
d’être atroces,& commenceroient d’être exatement 
exécutées : c’eft pour ces malheureux qu'il importe 
de voir s’érendre le goût de planter : leur mieux être 
eff le plus touchant intérêt des occupations rurales, 
Si je ne l’avois pas en vue, je ne fais fi je prendrois 
la peine de dire ce que l'expérience m'en a appris; 
& loin d’avoir fait une digrefion,je ne fuis entré que 
plus avant dans mon iujer. 

On appelle rourrices ou Berceaux de petits efpaces 
de terre partagés & figurés, & même dans certains 
cas relevés en plates-bandes, où l’on éleve à une pe- 
tite diftance les uns des autres de très-jeunes fujets 
qu’on a tirés des femis dès la feconde & quelquefois 
dès la premiere année. Plufieurs efpeces d’arbres dé- 
licats, rares & précieux, doivent pañler par cette 
prenuere éducation ayant qu’ils reçoivent la feconde 
dans les grandes pépinieres ; il en eft même quelques- 
uns, en particulier ceux qui ne fouffrent fans rifques 
les tranfplantations que lorfqu’ils font encore très- 
jeunes, qu’on ne doit tirer de ces premieres écoles 
que pour les fixer immédiatement dans leurs demeu- 
res, On établit ces petites pépinieres dans un morceau 
de terre choïfi & bien défendu; mais pour accoutu- 
mer par dégrés à la nature commune du fol les diffé. 
rentes efpeces le plus fouvent exotiques, au lieu de 
relever Les planches uniquement avec le même mê- 
lange de terres qu’on avoit donné aux femis , on n’a- 
joute que moitié de ce mélange à laterre commune ; 
& au lieu que les femis faits dans des caïfles ou des 
pots pafloient les hivers fous un vitrage, on fe con- 
tente de placer ces berceaux à une expoñition chau: 
de; tout-au plus les couvre-t-on de baguettes cin- 
trées , habillées de longues pailles , tant que dure le 
froid le plus âpre; ainfi les jeunes arbres fe font peu 


à-peu au climat, dont ils ne pourroient fupporter la 


rigueur, fion les y expofoit tout d’un coup. 7, dans 
ce Suppl. ALATERNE, CYPRÈS, PHYLLIREA, &c. 

Au bout d’un ou de deux ans, ontire des ber- 
ceaux ceux d’entre les petits arbres qu’on n’y doit 
pas laïfler jufqu’à leur plantation à demeure, & on 
les plante dans les pépinieres ,en les efpaçant de deux 
pieds &c demi ou trois pieds : là ils fe fortifient par 
les cultures, & parviennent en peu d'années à la 
taille convenable pour être fixés aux lieux où on les 
veut; cependant il eft des cas où il les faut encore 
plus forts : veut-on fe procurer des arbres d'aligne- 
ment qui produifent vite leur effer,ou qui foient aflez 
gros & affez élevés pour en faire des remplacemens, 
c’eft-à dire, pour ne pas déparer par une difpropor- 
tion choquante des lignes où ce qui refte d'arbres a 
déja beaucoup gagné depuis la: plantation. Enfin fe 
propofe-t-on de planter des plaines ouvertes & fré- 
quentées, où il convient de n’employer que des ar: 
bres capables de réfifter aux heurts des beftiaux, & 
d'affronter les vents; dans ces vues on tire des pépi- 
zieres des arbres de quatre à cinq pouces de tour, pour 
les planter à cinq ou fix pieds les uns des autres dans 
des lieux particuliers où on les cultive, jufqu’à ce 
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qu'ils aient pris huit on dix pouces de tour par le 
bas ; & ces lieux qui ne font pas ordinairement fort 
étendus, s'appellent Zérardieres, 

Les pépinieres demandent en général de bien plus 
grands emplacemens queiles bâtardieres & les ber- 
ceaux ; On doit fur-tout en établir de fort confidés 
rables, lorfqu’on a deffein de repeupler ou de créer 
des bois, & de faire dans fa terre autant de plantas 
tions que la charrue & la faulx peuventle permettre. 

Mais fi votre terre eft d'une grande étendue, il s’en 
faudra bien que le fol y foit pat-tout le même ; fes 
différentes & principales efpeces s’étendront par can- 
tons, & c’eft la premiere connoïflance qu'il vous faut 
acquérir : étudiez dans chacun la nature de la terre; 
fondez fa profondeur, découvrez fes coùches diver- 
fes, diftinguez fes parties intégrantes , fachez ce 
qu’elle retient d’eau, commentles rayons folaires & 
la gelée apiffent fur elle, 6. interrogez-la enfuite par 
la voiede l'expérience ; difperfez dans chacun de ces 
cantons un petit nombre d’arbres dechaque efpece,ce 
ferontcomme autant d’explorateurs,qui bientôt vous 
apprendront ou par leur végétation brillante, ou par 
leur afpeët languiffant, f ce canton convient ou ne 
convient pas à l’établiffement d’une colonie de leur 
efpece. Obfervez aufli quels font les arbres qui y 
croiflent naturellement, & ce quirefte de ceux qu'on 
y a autrefois plantés ; ne négligez pas de confulter les 
bons livres qui vous diront les arbres qui fe plaifent 
dans tels fols, & rappellez-vous ceux qu’en voÿa- 
geant vousavez vu croître dansdesterres femblables. 

Muni de ces connoiflances importantes & certai- 
nes, établiflez dans chacun de ces cantons une pépi= 
ziere proportionnée à fon étendue, & uniquement 
peuplée des efpeces d'arbres que vous êtes afluré qui 
pourront y réuffir. Sont-ilsbientôt.enétat d’être plan: 
tés à demeure, il convient à ce moment de faire une 
étude plus approfondie du canton; lefpece du fol 
vous montrera des variétés, des nuances qu'il vous 
faut connoître; la terre, dans fes diverfes configura- 
tions, y préfente divers afpelts : ici coulent, là fe 
précipitent les eaux, ailleurs elles demeurent fta- 
gnantes, Iln’eft pas une de ces circonftances quine 
doive fervir à déterminer les efpeces d’arbres d’entre 
celles qui compolenr la pépiniere du canton que vous 
devez planter de préférence dans chacun de fes diffé- 
rensendroits; c’eft faute d’avoir pris des précautions 
femblables que l'on voit périr:ou languir tant de plan- 
tations qui ont prodigieufement coûté ; mais vous ‘ 
cultivateur fage, qui n’abandonnez pas entiérement 
ces opérations importantes à des mains ignorantes & 
mercenaires, ne méprifez aucun de ces foins; bientôt 
vos terres offriront de toutes parts à vos yeux les 


grouppes riants de vos jeunes arbres; des côteaux na-, 


guere nuds & arides, revêtus de riches taillis, & juf- 
qu'aux marais portant des bois, dont vos enfans un 
jour béniflant votre mémoire, tireront le plus grand 
parti. L î 

Si l’on demande à préfent quel fond en général 
convient le mieux aux pépinieres, la queftion fera 
bientôt réfolue ; que la terre ÿ{oir très fubftantielle, 
les arbres qu’on y aura élevés ne s’accoutumeront 
que très-difficilement aux fols d’une qualité moindre 
où Von voudra les établir, & ne pourront pas du 
tout s’accommoder des plus maigres; mais filaterre 
y efttroparide, il y a bien plus d'inconvéniens: ce 
n’eft qu'avec beaucoup de tems & de peine qu'on y 
pourra élever des ârbres ; ils demeureront fuets,on 
les verra devenir rachitiques, noueux & mouflus. 
Dans quelque bon terroir qu’on les plante enfiite, 
ils: ne pourront jamais fe rétablir parfaitement, Une 
terre franche, onêtueufe, non-fumée , plutôt forte 
que légere , paffablement profonde, fraîche fans être 
humide, mêlée même de quelques gravois, en un 
mot une terre moyenne, participant également, s’il 
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e peut, de V’argille &c du fable, qui font les deux ex- 
trêmes des fortes de fols dont Le globe eft revêtu, eft 
celle qu'il faut préférer pour y érablir des pépinieres. 
Les arbres qu’on y aura cultivés ne pourront manquer 
de réuffr dans des terres de qualités femblables, qui 
#ont fort communes; ils feront d’étonnans progrès 
‘dans les meilleurs terroirs, & ne laifferont pas que 
de croître paflablement dans les plus mauvais. 

A l'égard des expofñitions , les plus chaudes doi- 
vent être réfervées aux petites pépinieres d'arbres 
exotiques qu’on veut habituer au climat. Pour les 
gtandes,compofées de fruitiers, d’arbres foreftiers & 
d’arbres étrangers peu délicats , durs , &c. les afpeëts 
froids qui endurciffent les écorces , font peut-être 
préférables", à l'exception cependant des pépinieres 
des pêchers & abricotiers, où les jeunes greffes pé- 
riflent fouvent au nord & au midi, & qui paroïffent 
demander le couchant; mais il n’eft point de pépi- 
niere qui ne doive être exaétement défendue contre 
les beftiaux , & dont le fol n’exige une préparation 
convenable. 

Après avoir environné votre terrein de foffés au 
moins larges de fept pieds, plantez fur le bord exté- 
rieur de la berge deux lignes divergentes d’aubepins 
croifés en fautoir : deux perches horizontales liées 
avec des harts contre des pieux fichés en devant d’ef- 
pace en efpace, protégeront cette haie, jufqu’à ce 
qu'elle foit forte & armée de toutes fes épines,contre 
les bêtes qui pourroient monter par Les talus. Dans 
les terres qui rebutent l’épine blanche, on lui fub- 
flituera différens arbriffeaux hériflés ou très-rameux. 
Il eft des lieux où l’on pourra fe paffer de foffés : dans 
ceux où le bois eft à bas prix, une paliflade ou un 
clayonnagé , un mur fec là où les pierres abondent , 
formeront même une meilleure clôture ; mais Les 
foffés ont un avantage qui n'eft point à négliger. Que 
Pon plante à demeure des fruitiers en plein vent, 
vers les Bords intérieurs de la berge, l’amas de terre 
qui fe trouvera autour de leurs racines , procurera à 
ces arbres la plus belle croiffance. ù 

A moins que le fol ne fe trouve profond, poreux 
& fraïs , il fera fouvent néceffaire & toujours rrès- 
utile de le faire effondrer ; par cette opération on 
extirpe les piérres trop grofes qui mertroïent obfta- 
cle à la végétation : on enterre & l’on difperfe les 
petites qui la favorifent, en procurant l'écoulement 
aux eaux, & en empêchant la terre de trop s’affaif- 
fer; lés racines parafites font arrachées , les infeétes 
mis enfuite , leurs logèmens renverfés , leurs chry- 
falides , leurs larves, leurs œufs précipirés ; mais, 
ce qui eft éncore plus important, on prépare aux 
jeunes arbres une couche épaifle de terre ameublie 
que leurs racines pourront aifément pénétrer. Au 
fond de cette couche elles puiferont les fucs de la 
bonne terre qu'elle renferme, & qui étoit à la 
furfäice. Ce lit profond de terre meuble conferve 
toujours , même par les plus grandes fécherefles , 
üne certaine fraicheur , au point que nous avons vu 
des terres , auparavant feches & arides, demeurer 
pénétrées depuis l'effondrement d’une humidité mo- 
dérée & falutaire. 

Îl faut choifir, autant qu’on peut, le mois de mars 
pour faire certe opération ; alors les eaux de Phiver 
fe font écoulées ; il regne un air defféchant qui fait 

ue läterre fe divife mieux tandis qu’on la rèmue ; 
d’ailleurs elle fe trouvera bien reprife , & aura tout 
Faffaiffement convenable pour Le mois d’oétobre fui- 
vänt ,tems hôn pour planter , où lon commencera 
la plantation de la pépiniere ; 8 pour ne pas laïfèr la 
terre oifive, on y mettra des haricots où des grains 
femés par rayons, dont les cultures réitérées la tien- 
dront dans le meilleur état, & empêcheront les 
mauvaifes herbes d’y croître. S'il na pas été poffible 
de faire effondrer en mars , on faifra jufqu'au mois 


de juin uñe fuite de jours propres à ce travail, alors 
il convient de différer la plantation de la pépiniere 
jufqu’à la fin de novembre ; mais fi l'on a été con- 
traint d'attendre jufqu'au mois de feptembre, qui 
donne encore d’aflez beaux jours , on ne pourra 
planter que le printems fuivant, & il fera même 
plus fage d’attendre à la feconde automne. Qu'on 
fe garde bien de faire effondrer l'hiver ; les pluies, 
für-tout les neiges , pêtriflent la terre fous la beche 
& fous les pieds , au point qu’elle demeure roujours 
compaéte & indocile, & les mauvaifes herbes fe 
multiplient tellement À fa furface , qu’on ne peut les 
détruire même à force de bras. 

Bien plus ; fi le terrein deftiné à l’établiffement 
dune pépiniere ,| fe trouve couvert de chiendent, 
l'effondrement feul, quoique bien fait & dans une 
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entiere deftruétion : dans ce cas, il eft néceflaire de 
cultiver des patates dans ce terrein l'été d’avant le 
printems où l’on fe propofe de le fouir. Ce moyen 
eft le feul pour fe débarraffer de cette plante fi nui: 
fible aux arbres, dont l’opiniâtreté défole le culti: 
vateur, & qui fe multiplie d'autant plus, qu’en 
béchant on la découpe en plus petits morceaux. 

Lorfque la terre, effondrée & fufffamment ra- 
baiflée , fera exaétementapplanie , fuivant les pentes 
naturelles du lieu & lorfque le terrein fera bien clos, 
il fera tems de fonger à fa difribution 

Une large porte pour l'entrée des voitures, deux 
routes pour leurs paffages qui fe croiferont, & quatre 
carreaux, divifés chacun en autant de cheminsmoins 
larges de moitié que les premiers; ces pieces moyen- 
nes , découpées à leur tour en quatre par des fen- 
tiers , donneront des commodités, établiront de 
Pordre , & laifferont par-tout circuler l'air au profit 
des jeunes éleves. Qu'on plante fur les chemins prin- 
cipaux des poiriers & des pommiers en plein vent, 
des pruniers & des cerifiers au bord des chemins de 
la feconde largeur ; différens fruitiers en quenouil- 
les ou en buiflons le long des fentiers, y rendroient 
la promenade charmante. Tapiflez les allées d’une 
belle herbe; bordez-les de rofers; terminez-les 
par des berceaux , vous aurez joint l'agréable à 
lutile , comme la nature les joint toujours; & qu’eft- 
ce qui vous empêcheroit même de tracer vos pépi- 
aieres fur un deflin plus élégant; par exemple, de 
les percer en étoile avec une ceinture qui en coupez 
roit tous les triangles circulairement ? 

Lorfque vous aurez tiré des pépinieres établies en 
différens endroits de votre terre , ce qu'il falloït d’ar- 
bres pour la planter , il vous fera facile de les conver- 
tir en autant de bois; vous n’aurez qu’à choïfir dans 
chaque carreau un certain nombre des plus beaux fu- 
jets pour les laifler s'élever; recoupez les autres fur 
pied pour former le taillis ; arrachez les plus rameux, 
8 les replantez derriere les arbres des allées en lifie- 
res foumifes au croiflant; & fi ces pépinieres, comme 
fous l'avons confeillé d’abord , fe trouvent établies 
dans des terrés en friche , couvertes de landes ou de 
peu de valeur pour Les grains, vous aurez créé , par 
les bois qui leur fuccéderont , fans avoir à regretter 
un meilleur emploï des revenus qui deviendront im- 
portans , confidérés dans leur enfemble , en même 
tems que vous aurez embelli & varié la perfpedive 
champêtre que ces différentes mañles de verdure , éle- 
vées d’efpace en efpace , couperont agréablement. 

Le tems de tranfplanter les jeunes fujets des fémis 
dans la pépiniere , l'âge qu'ils doivent avoir , les di- 
ftances qu’il faut leur donner , fe trouvent dans les 
articles des efpeces au 04 PLANTATION. On verra 
combien ces circonftances dépendent du naturel de 
chaque arbre, & que l’on ferait des fantes fans nom- 
bre, fi Pon vouloit fuivre à cet égard une regle 
commune, Nous dirons feulement ici qu’il eft eflen- 
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tiel de planter les différens genres de fauvageons 
fruitiers par petites mafles, interrompues par des 
mafles d'arbres différens : on greffera tous les indi- 
vidus de chacune d’une même efpece ; & c’eft un 
des principaux moyens de prévenir la confufon. 

L'année qui fuit la plantation de la pépiniere, con- 
tentez-vous de faire houer toutes les fois que l’exi- 
gera le progrès des mauvaifes herbes : la beche , à 
moins qu’elle ne fût maniée avec une extrême dexté- 
rité, feroit nuifible au plant nouveau qui n’eft point 
affermi ; elle couperoit fes racines encore tendres & 
rares , & le remettroit dans l’état qu’il étoit lorf- 
qu’on l'a confié à la terre, fi même elle n’en faifoit 
périr une pattie. Dès la feconde année , fans préju- 
dice aux façons à la houe, deux labours , favoir 3 
un en mars & l'autre en novembre , deviendront 
utiles; mais il conviendra que le fer des beches foit 
court, & qu'il n’approche pas de trop près le pied 
des jeunes arbres. Plus ils prendront de force, plus 
avant auflil faudra bécher; & alors, loin de craindre 
d'approcher de leurs pieds , il fera bon de foulever 
& de retourner la terre à l’entour ; mais il eft des 
arbuftes à racines délicates, il eft des arbres, comme 
la plupart des arbres réfineux , qui ne veulent être 
que houés , & dont la beche retarderoit infiniment 
les progrès, ainfi que l’expérience nous l’a appris. 
Voyez les mors PIN , SAPIN, MELEZE, Ec. Suppl. 

L’effondrement & les différentes façons à donner 
aux pépinieres ; fe marchandent à la perche ou à Par- 
pent, avec des manouvriers. Dans la plupart de nos 
provinces, ces fortes d'ouvrages ne {ont qu’à trop 
bon compte, par le nombre prodigieux & la mifere 
extrême de ces hommes, auxquels c’eft un faint de- 
voir de procurer du travail , d’en régler le prix fur 
leurs befoins , &, pour le dire en paflant, fur le 
prix aêtuel du bled. 

De quelque efpece que foit le jeune plant, que la 
ferpette le refpeéte la premiere année: vous pourriez 
couper tel bourgeon qui devoit décider du dévelop- 
pement d’une racine. A l’égard des arbres réfinenx , 
le fer ne doit pas les approcher , tant qu'ils font en 
Pépiniere ; mais dès la feconde année, les fruitiers 
fauvageons en attendent quelques fecours : élaguez- 
Tes du bas dans Le mois de juin ; par ce moyen, vous 
donnez plus d’effor à la fecondefeve qui va fe mettre 
en mouvement , & dont vous attendez le fuccès des 
greffes ; vous préparez un jeu libre à la main, une 
place nette aux écuffons ; & pour la mi-juillet, où 
vous commencerez de les pofer, fes bourrelets boi- 
feux auront déja fermé les bords des bleffures au mois 
d'avril fuivant. Vous grefferez en ente les fujets où 
l’écuffon aura manqué, à l’exception de ceux d’entre 
les premiers , deflinés à porter des pêches qui fe 
trouveront dans le même cas: vous vous contenterez 

de les recouper à deux ou trois pouces de terre, 
afin de leur faire poufler un jet droit, dont la vi- 
gueur garantira la reprife des écuflons que vous y 
devez inférer au mois de juillet de cette troifieme 
année. Voyez le mot GREFFE, Suppl. 

C’eft ici le lieu d’infifter fur toutes les précautions 
à prendre pour ne pas confondre les efpeces, & 
voici les principales après celles dont nous avons 
déja parlé : ne coupez vos greffes que fur des arbres 
dont vous avez vu les fruits, &ne portez à-la-fois 
que deux paquets bien étiquetés d’efpeces différen- 
tes : neconfiez le foin de greffer qu’à des mains fûres ; 
marquez exaétement fur un regiftre en regle , les 
noms des efpeces avec lefquelles vous aurez greffé 
telles rangées ou telles mafles : ayez foin fur-tout dy 
défigner clairement la place qu’elles occupent dans 
l’ordre de la pépiniere. 

Les jets provenus des greffes, doivent être traités 
fuivant leur deftination. Qu’on veuilleenformerdes 
buifons & des éventails ? onles pince au quatrieme 
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ou au fixieme bouton 5 des demi-tiges ? on les coupe 
la feconde année à quatre pieds & demi de terre : 
veut-on les élever en plein vent ? il faut les foutenir 
dès leur naïflance contre des échalas bien droits. Les 
premieres années on fe contentera de retailler en 
chicots les branches irrégulieres ou vagabondes , de 
recouper par la moitié les branches latérales trop 
fortes, & de retrancher celles qui affameroient la 
fleche ; attendant pour déshabiller la tige qu’elle ait 
prisune groffeur convenable & de juftes proportions, 

Pour ce qui concerne les arbres foreftiers & d’ali- 
gnement, il faut, les premieres années, laifler jaillir 
librement leurs branches de tous côtés ; {e réfoudre 
à ne les voir que fous la forme de buiflons , en un 
mot , les abandonner prefque entiérement à la nature. 
Ayez feulement foin de redrefer ceux qui fe tour- 
mentent ou qui s’inclinent , & qu'ils foient tous fur- 
montés d’une fleche droite & diftinéte, que vous 
guiderez , s’il eft néceffaire , le long d’une baguette 
liée contre le haut de la tige. L’année qui précédera 
leur tranfplantation , vous commencerez fenlement 
à les élaguer du pied; ce n’eft qu’au mois de juin 
d'avant l'automne , où vous devez les arracher , que 
vous dépouillerez le refte de la partie de leur tige 
qui doit être nue. C’eft par ce moyen feul que vous 
formerez des arbres fermes fur leur bafe > qui por- 
teront fiérement leurs cimes, & brayeront les coups 
des vents, 

Rarement les arbres de vos carreaux feront-ils 
d’une croïffance aflez égale, pour que vous les puif- 
fiez faire arracher tous à-la-fois : lors donc que vous 
aurez enlévé les plus forts, il faudra les remplacer; 
mais que ce remplacement ne fe fafle qu'avec des 
brins aflez gros & grands , pour qu'ils ne fuivent 
pas de trop loin les progrès des arbres qui demeu- 
rent. Pouf cet effet, vous les tirerez d’un femis an- 
cien que vous avez éclairci & laiflé fe fortifier dans 
cette vue, Afin d’aflurer leur reprife d’autant plus 
importante que s’ils périfloient, de nouveaux brins 
remplacés pour une feconde fois fe trouveroient 
trop arriérés ; plantez-les avec des précautions par- 
ticulieres , &c rapportez même à leur pied une bonne 
quantité de terre fubftantielle & grafle. 

Soit que vos carreaux aient été dégarnis fuccefi- 
vement, foit qu'ils aient été vuidés à la fois, fi vous 
les voulez replanter, il ef néceffaire d’y rétablir la 
terre épuifée : faites-les labourer de la profondeur 
de deux fers de beche, & les applaniflez exa@tement ; 
alors vous y ferez répandre des engrais : mais le fu- 
mier eff celui dont vous devez le moins vous fervir; 
il rend Les arbres trop difficiles fur les alimens, & 
attire les vers qui rongent leurs racines. Les mar- 
nes, les terres des chemins, des mares, des pâtis, 
des bords des haies, les pailles, les feuilles, les 
cendres , &c. fans avoir les mêmes inconvéniens, 
feront fur la végétation des effets à-peu-près fem- 
blables, 

Nous venons de voir par une heureufe fermenta- 
tion tous Les efprits fe porter avec chaleur vers tous 
les arts nourriciers de premier befoin : les planta- 
tions n’ont pas été oubliées, on en a fur-tout beau- 
coup parlé, & il n’eft guere de perfonnes qui, fui- 
vant le torrent de la mode, n’ait planté au moins 
quelques peupliers d'Italie ,; dont la prompte 
végétation flattoit lefprit de jouiffance perfonnelle 
qui cara@térife le fiecle. On eft déja dégoûté de cet 
arbre , il n’a pu foutenir la réputation prodigieufe 
qui l’a dévancé, & il faut efpérer qu’on s’attachera 
déformais à établir des pépinteres d'arbres plus utiles 
& affez divers dans leurs efpeces & dans leurs appé- 
tits, pour s’accommoder de différens terreins. Les 
pépinieres royales devoient encourager & multiplier 
les plantations ; maïs il s’en faut bien qu’on ait retiré 
de cet établiffement tous les avantages qu’on étoit 
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en droit d’en attendre. Que font-elles en effet qu'un 
pur objet de fafte ? Qu'en tire-t-on que des arbres 
qui, étalés fur les chauffées & les remparts, en peu- 
vent impofer au voyageur ; tandis qu’il trouvéroit 
nud l'intérieur de nos terres s’il vouloit y péné- 
trer ? On y éleve des arbres de pur agrément, comme 
tilleuls, aronniers d'Inde , platanes , 6c. dont on 
fait préfent aux plus importans perfonnages ; ce 
qu’on y cultive d'arbres utiles eft donné par milliers 
aux perfonnes les plus riches, & quelquefois même 
hors des provinces: ainf le bien va toujours fe dé- 
plaçant & s’entaflant, fans jamais fe diftribuer &c fe 
répandre. 

Je dois dire en deux mots comment les pépizieres 
royales deviendroient véritablement utiles. Qu'on y 
cultive uniquement les arbres dont le bois eft propre 
aux métiers &'aux arts: les maronniers francs, pour 
leurs fruits farineux ; les pommiers & poiriers à 
cidre , ceux dont le fruit eft très-bon à cuire ou à 
fécher; les pruniers d’altefle, de roche courbon, 
&e. dont le fruit féché eft une excellente nourriture 
pour le peuple : qu’on diftribue ces arbres aux come 
munautés des villages dans de juftes proportions; 
qu'on entretienne & qu'on inftruife dans ces pépi- 
nieres, devenues des écoles un peu plus importantes 
que celles de deflin, un éleve pour chaque arron- 
diffement de trois ou quatre villages; qu'il en forte 
avec des marques honorables & aille établir une pé- 
piniere commune dans fon canton, où 1l profeffera 
Vart d'élever, de planter & d’entretenir les arbres, 
je vois fortir alors de cet établiffement tout le bien 
qu’on en peut attendre : je ne m’amuferai pas à le 
démontrer. Ileft des chofes qu'il faut fentir, & ileft 
inutile de convaincre ceux qu’on ne peut perfuader; 
d’ailleurs, fi je m'étendois davantage, je ferois peut- 
être tenté de m'élever contre l’efprit qui a préfidé 
à nos meilleurs établiffemens, qui a tourné tout leur 
fruit au profit de l'orgueil, de l'avidité & de l’opu- 
lence , & achevé de deflécher le peu de canaux qui 
alloient encore fuftenter la clafle affreufement nom- 
breufe des indigens qui recrute annuellement celle 
des pauvres, qui eft elle-même recrutée par les aifés 
des derniers rangs, CM. le Baron De TscHoupDi.) 

$ PÉQUIGNY ox PrcQuiGNY , (Géogr.) Pinco- 
rium , Pirkeniacum ; Pinquiniacum, petite ville ou 
plutôt bourg de Picardie, à trois lieues d'Amiens, 
remarquable par un camp de Céfar fur le fommet 
d’une éminence qui commande tous les lieux d’alen- 
tour, à une petite demi-lieue de ce bourg. Au pied, 
la Somme, deux grandes prairies à deux de fes cô- 
tés, en face une campagne fertile, pouvoient four- 
nir ce qui étoit néceflaire à un camp. Il étoit de figure 
triangulaire, long de 450 toifes, & large de 350. On 
fait que Céfar féjourna long-tems à Amiens, qu'il 
en fit fa place d’armes, qu'il y afflembla les états de 
Îa Gaule, & qu'il en avoit fait le centre de toutes fes 
légions répandués dans les contrées voifines, Il en 
avoit une chez les Morins, une autre chez les Ner- 
viens, unetroifieme chez les Efluens, une quatrieme 
chez les Rémois ; mais il en établit jufqu’à trois dans 
de Belgium feul, province qui s’étendoit depuis Ar- 
ras jufqu’à Beauvais , Amiens étant au centre, Oroù 
pouvoit-il en placer une partie plus commodément 
qu’au camp de Péquigny , dit M. de Fontenu dans un 
mémoire lu à l'académie des Infcriptions en 1733, 
& rapporté au some XV, édir. in-12, p.125 ? 

Le pont de Péquigny, une des clefs de l’'Amiénois 
& du Vimeux, eft renommé dans l’hiftoire par la fa- 
meufe entrevue de Louis XI avec Edouard IV en 
1475 , dont Philippe de Comines nous a laïfé le dé- 
tail. L'on a fouvent trouvé fur le terrein de ce camp 
des médailles romaines: c’eft de-là que font venues 
Ja plupart des belles médailles d’or de feu M. Hou- 
lon, chanoine d'Amiens , grand amateur d’antiques: 
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elles paflerent au.cabinet de M. le préfident de Mai 
fons, & après fa mort, dans celui de M. Duvau. 


Le fond du camp de Céfar, en terres labourables, 


appartient au chapitre de S. Martin de Péquigry ,fon- 
dé en 1066 par Euftache de Péquigny, & par fes 
deux freres Jean & Hubert. Le titre original les ap- 
pelle Princoniüpares, Les biens de certe ancienne &c 
illuftre maifon étant tombés dans celle d’Ailli, au 
x1ve fiecle, font depuis fondus, fous le regne de 
Louis XHL, dans la maifon d’Albert, en la perfonne 
d'Honoré d'Albert, duc de Chaulnes, maréchal de 
France, frere du fameux duc de Luynes. 

Les barons de Péquigny, comme vidames nés de 
l'églife d'Amiens, c'eft-à-dire, comme fes avoués ou 
défenfeurs, ont voulu relever depuis plus de mille 
ans du bras de S. Firmin, martyr, & fe font décla- 
rés vaflaux de l’évêque d'Amiens. (C.) 

PERCÉE, ÉE, adj. (serme de Blafon. ) Les bris- 
d’huis , fers de cheval, moieux de roues, molettes 
d’éperons , quintefeuilles , ray-d’efcarboucles & ruf- 
tres, font toujours percés, de forte que l’on voit le 
champ de l’écu à travers, ce qui ne s’exprimepoint 
en blafonnant; sl fe trouve dans les armoiries d’au- 
tres pieces ouvertes en rond, on dit qu’elles font 
percées. 

De Huchet de Cintré, du Breuil, diocefe de Saint 
Malo,en Bretagne; d'azur à fix billestes percées d'argent. 

De Bologne Alanfon , en Dauphiné; d'argent à 
la patte d'ours de fable en pal, les griffes en haut ; cette 
patte percée de fix srous, (G. D. L.T.) 

$PERCHE, ÉE, ad, (serme de Blafon.) le dit 
des oifeaux pofés fur les branches d'arbres, fleurs, 
bâtons, 6:c. 

Auriol de Lauraguel, diocefe de Narbonne; d’ar- 
gent au figuier de finople, un oifeau de fable perché au 
haut de l'arbre. 

DeRohello de Quenhuen, en Bretagne ; de gueules 
à une fleur-de-lys d'or & deux oifeaux d'argent affron< 
tés E perchés fur Les retours. 

De Laumont de Puigaillard, en Guienne; d’azux 
au faucon d'argent perché de même. 

Jean de Leaumont, feigneur de Puigaillard, baron 
de Brou & de Moré, capitaine de $o hommes d’ar- 
mes’, gouverneur d'Angers, ayant un jour rafflemblé 
environ 9000 hommes pour une expédition fur la 
Rochelle, le capitaine Lanoue le prévint & l’atta- 
qua : le combat fut très-vif de part & d'autre. Mor 
cher Puigaillard, vous étes blef[é, lui dit un de fes cou- 
fins ; mais je ne fuis pas mort, répondit-il, & conti- 
nua de combattre. Il ne fe retiraque lorfqu'il vit que 
fes efforts pour rallier & ranimer fes troupes étoient 
abfolument inutiles. Le même Jean de Leaumont de 
Puigaillard fut chevalier des ordres du roi à la troi- 
fieme promotion faite le 31 décembre 1580.1ly a 
aétuellement un grand-prieur de Touloufe de cette 
mailon, (G. D. L, T.) 

PERDICCAS, ( Æifl. ancienne.) lieutenant d’A- 
lexandre, fut aflocié à la gloire de fes conquêtes. 
Adroit courtifan & brave guerrier, ce fut par fon 
courage & fa dextérité qu’il s'infinua dans lefprit de 
fon maître, qui épancha tous fes fecrers dans fon 
fein, Le héros enlevé par une mort prématurée, ne 
laïffa point d’enfans pour lui fuccéder ; fes lieute- 
nans, compagnons de fes viétoires , crurent avoir 
des droits pour réclamer fon héritage. Perdiccas, au- 
quel il avoit remis fon anneau royal , s’en faifoit un 
titre pour être fon fuccefleur; & fe flattant de ré- 
gner fous le titre de régent, il fitaflembler les chefs 
de l'armée, & leur repréfenta que Roxane étant en- 
ceinte , il falloit confier la régence à quélqu’un ca- 
pable d’en foutenir le poids. Néarque éleva la voix, 

& dit: «Il n’y a que le fang d'Alexandre qui foit 
» digne de nous donner un maître ; fongeons qu'il a 
» laïfé un fils de Barcine,, c’eft lui qui doit être fon 
# fucceffeur ». 
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« fucceffeur ». Cet avis étoit trop contraire aux in- 
térêts de chaque particulier pour être fuivi ; tous les 
chefs frappant de leur javelot leur bouclier, s'écrie- 
rent que les fils de Barcine & de Roxane n’avoient 
aucun droit de commander à des Macédoniens , que 
c'étoit des demi-efclaves dont le nom feroit un op- 
probre en Europe. Les partifans de Perdiccas foutin- 
rentqu'ilavoit été défigné par Alexandre, & ilalloit 
être proclamé roi , fi Méléagre , chef de la phalange 
macédonienne, n'eût excité une fédition pour s'op- 
pofer à fon élévation. On étoit prêt d’en venir aux 
mains, lorfqu’un particulier obfcur propofa de re- 
connoître Aridée , frere d'Alexandre, & comme lui, 
fils de Philippe. Cette propoñition fut reçue avec un 
applaudiflement général. Olympias craignant que ce 
prince, fruit d’un amour adultere, ne fût un obftacle 
à la grandeur future de fon fils, lui avoit fait pren- 
dre un breuvage qui avoit altéré fa raifon, &c ce fut 
fon imbécillité qui prépara fon élévation. Tous les 
grands fe flattant de régner fous fon nom, lui don- 
herent leur voix. L'empire fut partagé entreles géné- 
raux fous le titre de gouverneurs. Perdiccas chargé 
de là tutelle du prince majeur, fut véritablement 
roi; il crut ne pouvoir mieux s’applanir le chemin 
au trône qu’en époufant Cléopatre, fœur d’Alexan- 
dre. Fier de cette alliance, il ne vit plus dans les au- 
tres gouverneurs que les exécuteurs de fes volontés; 
mais ne voulant pas vivre dans fa dépendance, ils fe 
liguerent tous contre lui. Il ufa de la plus grande cé- 
lérité pour difliper cet orage : il marcha contre Pto- 
lomée , fe faifant accompagner d’Aridée & du jeune 
prince dont Roxane venoit d’accoucher. Il fe fervit de 
tes fantômes pour faire croire qu’il n’étoit armé que 
pour défendre deux princestrahis pardes gouverneurs 
ambitieux, Dès qu'il fe fut approché de Pelufe, il fe 
vit abandonné des vieux foldats, qui fervoient à re- 
gret contre Ptolomée, Il ÿ eut plufieurs efcarmou- 
ches où le roi d'Egypte eut toujours l'avantage ; les 
Mäcédoniens imputerent leurs défaftres à l'impru- 
dence de leur chef. La phalange, plus irritée & plus 
indocile, éclataen menaces : cent des principaux off- 
ciers qui avoient Python à leur tête, paflerent dans 
le camp de Ptolomée. Après cette défe&tion, Perdic- 
cas reité fans défenfeurs, fut aflaffiné dans fa tente 
ar fes propres foldats. (T—. 

PERDICIUM, (Bor.) genre de plante À fleur com- 
pofée de plufieurs fleurons hermaphrodites au centre, 
& de fleurons femelles à la circonférence, tous portés 
par un placenta ras : cesfleurons ont leur pavillon dé- 
coupé comme en deux levres, dont la plusgrande eft 
recoupée en trois lobes, & l’autre endeux; les femen- 
ces qui leur fuccedent font couronnées d’une aigretre 
fimple. Linn. gen. pl. fyng. pol. fuperf. 

Les trois efpeces que M. Linné comprend dans ce 
genre, croiflent en Afrique ou dans les pays chauds 
de Amérique. (D.) 

$ PERDRIX, . £. (Æif. mat. Ornith.) perdix. Ce 
genre d’oifeau a été réuni par M. Linné avec les ge- 
linotes & les tetral ou coqs de bruyere. M. Briflon, 
qui l’a féparé, le diftingue du faifan par la queue 
courte, & dela gelinote par les pieds nuds. Quoi 
qu'il en foit des fyftêmes, ces oifeaux font dunombre 
des gallinacés, dont ils ont le corps & le vol un peu pe- 
fant,le bec en cône courbé, les jambes , la ftruture 
interne & les habitudes. Elles ont près des yeux de 
chaque côté de latête un efpace nud, papillé & colo- 
ré, les jambes couvertes de plumes jufqu’au talon , 
& le refte des pieds nuds: toutes celles qu’on con- 
noît ont la queue courte. Quant aux habitudes, les 
perdrix font, comme les autres gallinacés, des oi- 
feaux pulvérateurs : elles vont ordinairement par 
troupes ou compagnies. Dans le tems des amours, il 
y a fouvent de grands combats parmi les mâles; mais 
quand l’appariation eft faite, le mâle ne quitte pas 
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fa femelle : celle-ci re au mili Ë 
jatemelle : Celle-ci pond enterre au milieu de l’hert 
dans un creux, où elle conftruit um nid fans beau 
coup de façon. Les petits courent & cherchent leur 
nourriture dès qu'ils font nés. Les végétaux, 
grains, &c. font leur principale nourriture. 


Nous ne difcuterons pas quelles efpeces doivent 
être affignées Ace genre, ouen être exclues. (2.) 


PERGULARIA , ( Botan. ) genre de plante à fleur 
monopétale en foucoupe, dont le limbe eff divifé en 
cinq lobes un peu contournés à gauche, comme dans 
les pervenches, &c. Le calice eit d’une feule piece, 
à cinq dents : au-dedans de la fleur font cinq étamines 
& un neétaire de cinq pieces en fer de fleche, qui 
enveloppe un double ovaire, lequel fe change en 
deux follicules droits contenant plufieurs femences. 
Linn. gen. pl. martis pentan. dig. Cet auteur en indi- 
que deux efpéces qui croïffent en Afe. (D.) 

$ PERL, 1E, adj. (serme de Blafon. ) fe dit d’un 
meuble qui fe trouve au centre de l'écu, & eft d’une 
très-petite proportion. 

Peri fe dit plus ordinairement d'un petit bâton 
pofé en bande ou en barre qui fert de brifure} & eft 
auffi pofé au centre de l’écu. 

Lepine de Grainville, proche Gifors, et Nor- 
mandie ; d’agur à crois molettes d'éperon d’or, un crefle 
de méme peri au centre. (G: D. L. T.) 

$ PÉRICARDE, f. m. (Anatomie.) Le péricarde 
fait un fac membraneux particulier , différent du 
médiaflin, quoique recouvert par cetté membrane 
prefque par-tout. Il en eft cependant éloigné antérieu- 
rement dans l'intervalle des deux lames du médiaftin, 
où le thymus eft placé devant le péricarde aveë des 
glandes, de la graiffe & des vaifleaux. Il en eft féparé 
poftérieurement par l'œfophage, & inférieurement 
dans toute fa bafe, qui fe colle immédiatement au 
diaphragme. 


De} 


les 


Cette derniere adhéfion n’eft pas entiérement par- 
ticuliere à l'homme. Dans Les animaux, la pointe du 
Péricarde s'étend jufqu’au diaphragme & s’y colle. Il 
eft vrai que dans l'homme, dont le cœur eft à peu. 
près placé tranfverfalement, le diaphragme eft atta- 
ché à une beaucoup plus grande étendue du péricar= 
de : c’eft la partie moyenne du tendon, & du côté 
gauche l’union de ce tendon avec les chairs, & la 
chair même qui ef collée au péricarde, la derniere à 
la courbure du cartilage de la cinquieme ou de la 
fixieme côte. 


Dans le foetus cette attache eft légere, & on fé- 
pare aifément le péricarde avec le fcalpel. Dans l’a- 
dulte la cellulofité eft plus courte & plus ferrée. Pour 
détacher le péricarde, fans bleffer une des deux parties, 
il faut commencer par la pointe du péricarde, & y 
détacher avec foin : dès qu’on a détaché une petite 
portion , le refte fe fépare fans peine. 

Il paroît probable que la fituation droite de l’hom: 
me, & la pofirion tranfverfale du cœur font les cau- 
fes de cette adhéfion. Elle fe retrouve dans l’ourang-- 
outang, qui marche droit, Le péricarde s'attache dans 
ladulte à laconvexité du diaphragme ; la même caufe 
qui l’y attache, paroît y avoir colléle péricarde, Le 
poids du cœur paroît rétrecir la cellulofité , qui dans 
le foetus fait un lien affez lâche entre les deux parties. 

La figure du péricarde n’eft pas celle du cœur, & 
ce n’eft pas une chofe aifée que d’en donner une 
idée. En général il a fa bafe au diaphragme ; il fe di- 
late enfuite comme une bouteille, & fe rétrecit dans 
fa partie fupérieure. Il eft beaucoup plus ample que 
le cœur , puifqu'il renferme outre le cœur les troncs 
des grandes arteres & des grandes veines. 

Sa face antérieure touche fupérieurement & infé: 
rieurement le fternum; dans fa partie moyenne les 
poumons embraffent le péricarde, & fe re entre 
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ce fac & le fternum. Dans la maniere ordinaire de 
préparer les poumons , ils font repoufés par l'air qui 
entre dans la poitrine ouverte, & quittent le péricarde. 
On rétablit leur grandeur naturelle en les foufflant. 

Les attaches du péricarde aux gros vaifleaux du 
cœur , font telles que je vais les décrire. Il commence 
par la veine pulmonaire fupérieure du côté droit, 
il s’attache à fa branche inférieure plus en arriere 
que la veine-cave. Il pañle de cette veine à la vei- 
ne-cave fupérieure, au-deflus de fa fortie de l’o- 
reillette, par une ligne prefque tranfverfale , mais 
qui remonte en pañlant vers la gauche. De la veine- 
cave, le péricarde pale à l'aorte; fon attache y for- 
me un croiffant dont la pointe droite eft la plus haute, 
& s'attache à l’origine de l’artere fou-claviere droite. 
Le péricarde defcend enfuite, il remonte toujours 
collé à l'aorte, & la corne gauche du croiffant s’at- 
tache à l'origine du conduit artériel ; cette corne eft 
un peu plus haute que la droite. La plus grande par- 
tie du conduit artériel eft renfermée dans la cavité 
du péricarde, Il s'attache enfuite à l’artere pulmonaire 
ou à fa branche, & en defcend à la veine pulmonaire 
du même côté, pour fe coller à fon tronc fupérieur 
& à l’inférieur près de leur divifion. 

Achevons la defcription des attaches poftérieures 
du péricarde, Je commencerai par celle de la veine 
pulmonaire fupérieure du côté droit. Le péricarde 

afle au tronc inférieur de la veine de ce nom, & 

ans l’intervalle des deux troncs à la membrane du 
finus gauche. Il s'attache enfuite à toute la largeur du 
finus gauche, à la veine pulmonaire gauche, ou bien 
à fes deux branches & à la racine de l'oreillette gau- 
che. Du finus gauche, il s’éleve au tronc de l’artere 
pulmonaire, à la droite de l’origine de fa branche 
gauche & à cette branche, à toute la face poftérieure 
de l’artere pulmonaire droite jufqu’à l’origine de fa 
branche inférieure , & enfuite à la branche fupé- 
rieure. 

De l’artere pulmonaire, le péricarde pañle à l'aorte 
au-deflus de la branche pulmonaire droite, à la droite 
du conduit artériel, dont il renferme une partie plus 
ou moins grande. De ce terme il s'attache à la face 
poftérieure de l’arcade de l'aorte, prefque tranfver- 
falement fous lecommencement des groffes branches 
jufqu’à la fortie de l’artere fouclaviere du'côté droit. 

L’adhéfion antérieure & poftérieure du péricarde 
forme un anneau qui embrafle les deux grandes ar- 
teres, en excluant les groffes branches de l’aorte & 
une partie du conduit artériel, la branche gauche de 
Fartere pulmonaire & une partie plus où moins 
grande de la branche droite. Le péricarde n’eft ce- 
pendant pas contigu à toute la circonférence, il ne 
left pas à une partie de fa convexité qui regarde 
Partere pulmonaire. 

De laorte le péricarde pafle à la veine-cave fupé- 
rieure , il s’y colle poftérieurement, & enfuite anté- 
tieuremént, & fait un cercle autour de cette veine ; 
Urepañle à l’artere pulmonaire droite & à la divifion 
de la veine pulmonaire droite fupérieure, en s’atta- 
chant à fa divifion, 

Des deux côtés de l’anneau, qui comprend les 
deux arteres, la cavité poftérieure du péricarde fe 
continue avec fa cavité antérieure, d’un côté entre 
la veine-cave & l'aorte, & de l’autre entre lartere 
pulmonaire droite & l'oreillette de ce côté, & en- 
fuite entre laveine pulmonaire du même côté & le 
finus gauche. 

Iln°y a plus qu'une attache du péricarde à ajouter, 
mais c’eft la principale. De la veine pulmonaire droite 
inférieure , le péricarde defcend prefque perpendicu- 
lairement jufqw’à la veine-caveinférieure. Danstout 
cet intervalle il s'attache à la réunion des deux finus. 
Il embrafle la, veine-cave inférieure & forme. un 
cercle autour d'elle fans.s’y attacher, 
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Le péricarde eft donc percé d’un trou pour laïfer 
pañer la veine-cave fupérieure , d’un fecond pour 
Pinférieure, d'un troifieme pour les deux grandes 
arteres, d’un quatrieme pour la branche droite de 
l'artere pulmonaire, & de deux, trois ou quatre 
pour les quatre veines pulmonaires. 


Dans toutes fes attaches , le péricarde fe colle aux 
gros vaifleaux du cœur ; une partie de fon tiflu fe 
continue avec ces vaifleaux fous une forme cellulaire. 

La partie intérieure du péricarde, plus life & plus 
denfe, devient la membrane extérieure de chaque 
vaïfleau , en renfermant la cellulofité extérieure , & 
fe continue avec la membrane extérieure du cœur. 

Ily a deux culs-de-fac poftérieurs du péricarde. 
Celui du côté gauche eft plus court ; il eft formé 
par l'attache du péricarde À la racine de la branche 
gauche de Partere pulmonaire & du conduit artériel. 
Celui du côté droit eft plus long, il eft placé à la 
droite de la branche gauche de l’artere pulmonaire. 

Deux autres culs-de-fac font antérieurs. Celui du 
côté droit eft placé du côté extérieur de l'aorte , en- 
tre cette artere & la veine-cave, au-deflous de l’artere 
fouclaviere droite. Celui du côté gauche eft formé 
par l’attache du péricarde au bord gauche de l'aorte à 
la droite du conduit artériel. Il eft joint au cul-de- 
fac droit, & fait avec lui un croiffant. 

Ce fac membraneux eft compofé d’un tiffu cellu- 
laire, plus ferré à mefure qu'il eft intérieur, & plus 
lâche vers fa furface. Je n°y reconnois aucune autre 
diftinétion de parties ou de lames ; il n’y a aucune 
fibre tendineufe ni mufculeufe; tout ce que quel- 
ques auteurs ont avancé là-deflus, eft contraire à 
lévidence. 

Comme le péricarde eft d’une grande étendue, il a 
plufieurs troncs d’arteres & de veines très-petites, 
anaftomofés les uns avec les autres. J’en:fais trois 
clafles. Les arteres fupérieures & moyennes vien- 
nent de la mammaire, de fes branches médiaftines 8 
de la petite artere qui accompagne le nerf phrénique, 
& qui elle-même naît d’une médiaftine. Les arteres 
antérieures & inférieures naïffent de la phrénique & 
par plufieurs petits troncs, & de celui.qui remonte 
à la poitrine avec le nerf du diaphragme. Les arteres 
de la bafe qui appuie fur le diaphragme , naïffent de 
la phrénique; elles traverfent les fibres tendineufes 
de cette cloifon pour venir au péricarde : il y en a 
d’autres qui du péricarde fe rendent au diaphragme. 


Les arteres péricardines poftérieures viennent 
d’un petit tronc que donne ou l’aorte même, ou la 
fouclaviere gauche & quelquefois lamammaire : d’au- 
tres naïflent des arteres bronchiales ; il y ena même 
qui s’y rendent depuis le poumon, Les arteres de 
l'œfophage en fourniffent quelques-unes. D’autres 
naïflent des coronaires & des branches qu’elles don- 
nent aux grands vaifleaux du cœur, Toutes ces ar- 
teres communiquent enfemble. 


Il y a de même un grand nombre de petits troncs 
veineux, nés de celui qui accompagne le nerf phré- 
nique, des veines médiaftines , des thymiques, de la 
veine-cave, de l’intercoftale fupérieure, de la bron- 
chiale, de l’azygos, des œfophagiennes , des phréni- 
ques ; elles forment des réfeaux plus apparens que 
les arteres. 

Il y a plufieurs paquets de glandes conglobées ap- 
planies fur le péricarde ; il ÿ en a d’antérieures que 
recouvre le médiaftin ; il y enade fupérieures entre 
les grandes arteres & les bronches ;1ly en a de po- 
ftérieures attachées aux bronches. Ces glandes ont 
leurs vaiffeaux lymphatiques qui rampent en partie 
furle péricarde, & qui fe rendentau conduit thora- 
chique ; elles font de la clafle: des lymphatiques, 8e 
n’ont aucune part à l’eau du péricarde,, dont je vais 
parler. 
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Ï n'y a aücune glande fimple dans le péricarde 
même. 

Je ne connois pas les nerfs du péricerde: un grand 
nombre de petits nerfs le traverfent pour fe porter 
aù cœur, mais je n'oferois affirmer qu'ils laiffent des 
branches dans la fubftance du péricarde, Quelques 
expériences femblent prouver qu'il n’y a qu'un fen- 
timent fort obtus. 

Comme il eft plus ample que le cœur, ona cru 
affez généralement que cet efpace eft rempli par une 
liqueur particuliere. Les modernes l'ont révoquée en 
doute, & ont regardé comme l'effet d’une maladie, 
lorfqu'ils en ont rencontré dans la capacité du péri- 
carde, ls ont allégué de nombreufes obfervations 
faites fur l’homme dans fon état de fanté , lorfqu’il 
avoit été enlevé par une mort fubite, &c fur les 
animaux. 

Je ne fauroïs me prêter à ce fentiment. J'ai trouvé 
conftamment de l’eau dans le péricarde des quadru- 
pedes que j'ai difféqués vivans: on en a trouvé dans 
plufieurs hommes tués par cas fortuits, où par un 
accès d’apoplexie, écrafés par la foudre, ou punis 
du dernier fupplice, & je lai trouvé conftamment 
dans le dernier de ces cas. Il s’en eft trouvé dans 
toutes les clafles d'animaux, dans la falamandre 
aquatique , dans les ferpens, dans les poiflons, dans 
les moules, 

L'eau du péricarde eft jaunâtre dans les adultes, 
rougeâtre dans les enfans & un peu falée : elle eff de 
la claffe albumineufe ; la chaleur & l’acide minéral 
en coagulent une quantité plus ou moins grande, &c 
dans le bœuf & dans le cheval, elle reflemble à de la 
colle fondue. La pourriture lui donne de l'alcalef- 
cence. 

Il lui arrive aflez fouvent de former des filets & 
des membranes , des petites lames même. Ces liens 
attachent fouvent le péricarde au cœur , ou à quelque 
place particuliere, où même à toute fa farface ; c’eft 
dans ces fujets qu’on a cru voir le cœur à découvert 
8e fans péricarde. La même matiere paroît dans d’au- 
tres fujets fous la forme de poil qui fortiroit de la 
furface du péricarde & du cœur ; on a appellé ces 
cœurs velus. Comme cette liqueur fe trouve dans 
toutes les claffes des animaux, elle doit être d’une 
utilité générale & confidérable. On croitaffez qu’elle 
diminue le frottement du cœur violemment agité 
dans tous les momens de la vie, & qui pourroit fe 
bleffer en fe frottant contre le fternum, les bron- 
ches &r les autres parties folides fes voifines. 

Le péricarde lui-même paroît être d’une néceflité 
indifpenfable. On n’a pas trouvé d’animal qui en foit 
dépourvu. Il eft affez évident qu’il borne les mou- 
vemens du cœur, qu'il les affujettit à une cer- 
taine régularité. La pointe du cœur, par exemple, 
ne fair qu'ofciller de derriere en devant, & de de- 
vant en arriere , fans s’égarer ni à droite ni à gauche. 
J'en ai fait l'expérience, j'ai ouvert le péricarde dans 
Vanimal vivant, le cœur n’a plus eu de mouvement 
régulier, il s’eft égaré dans toutes les directions ima- 
ginables, & s’eft déplacé d’une maniere différente à 
chaque pouls, Le péricarde d’ailleurs foutient le 
cœur, le fufpend, l’affermit par le moyen du dia- 
phragme & des gros vaiffeaux. 

On difputoit autrefois fur l’origine de l’eau du 
péricarde. On la cherchoït dans les glandes lympha- 
tiques ou dans quelque glande fimple du péricarde. 
On eft affez convaincu de nos jours que-c’eft une 
vapeur exhalante difpofée à fe coaguler , qui s’éleve 
de toute la furface du cœur & du péricarde. On voit 
dans l’animal vivant la fumée s'élever vifiblement 
du cœur, & l’injeétion de l’eau ou de la colle de 
poiflon fondue en imite la fecrétion ; ces liqueurs 
fuintent avec facilité de toute la furface du cœur & 
du péricarde, 
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Des veines doivent fepomper l’eau du péricarde s 
à proportion qu elle fort des arteres ; c’eft Éncoré 
une opération de la nature que l’art imite fans peine. 
L’eau injeétée dans les veines fort de la furface du 
cœur & du péricarde, Quand cette reforption ne ré- 
pond plus à l’excrétion, l'eau du péricarde s’accumule. 
il s'en amañfe des livres entieres , elle fait une hydro: 
pifie particuliere qui n’eft pas encore aflez connue, 
mais qu’on découvre aflez fouvent dans les cadavres. 
Cette eau trop abondante doit preffer le cœur & 
caufer cette anxiété qui eft le fentiment attaché aux 
grands obftacles de la circulation. ( 4. D. G.) 

PÉRIÉLESE , ( Mufig.) terme de plain-chant. 
C’eft l'interpofñition d’une ou plufeurs notes dans 
lintonation de certaines pieces de chant pour en 
affurer la finale , & avertir le chœur que c’eft à lui 
de reprendre & pourfuivre ce qui fuit. 

La périélefe s'appelle autrement cadence où petite 
reume, & {e fait de trois manieres ; favoir , 1°. par 
circonvolution ; 2°, par intercidence ou diaptofe ; 
3°. ou par fimple duplication. Voyez ces mots dans 
le Diff, rai[. des Sciences, &c. & Suppl. (S) 

PERIGNAT , ( Géogr. Antiquités, ) bourg de l’'Au: 
vergne, près de l’Allier, à trois lieues de Clermontz 
far le chemin de cette ville à Lyon, d'environ cent 
cinquante feux. On y a découvert une colonne mil- 
liaire pofée du tems de Trajan. Bergier en fait men- 
tion, Zv. ses 38, & les Mém. de l’acad. des 
infcripe. tom. VIL, édit. in-12, 1770, pag. 257.(C. 

$ PÉRIGUEUX , ( Géogr, dnriquie. ) M. Le 4 
rapporte au com. XI des Mém. de l'acad. des infcripr. 
édit. in-12 , neuf infcriptions anciennes encaftrées 
dans les murs des cafernes de cette ville : la plus cu: 
rieufe eft celle d’une colonne milliaire, dreflée pou 
marquer la premiere lieue Gauloife de la capitale 
du pays, à l’endroit où elle étoit placée : 


Domi. oRgis 
ET Pacis Ime. C. 
M. ANNIO FLo 
RIANO. P. F. 
INV. AUG. P. M. 
T. P. P. Procos 
Por, 


C’eft Punique infeription que l’on connoïfle qui 
porte le nom de l’empereur Florien , & elle ne fe 
trouve dans aucune collection, 

Cette extrême rareté des monumens de Florien 
vient de la briéveté de fon regne qui ne fut que de 
deux mois & demi, Probus l'ayant vaincu & forcé 
de s’ouvrir les veines ; ou , felon Vopifcus , ayant 
PE: RES 
été tué par fes foldats à Tarfe en Cilicie en 276 , on 
dréffa à la mémoire de cet empereur, comme à celle 
de Tacite , fon frere de mere, un cénotaphe à T'erni 
en Italie, dont ils étoient originaires. 

Le titre de Dominus orbis & pacis eft fingulier 
quant à la premiere partie : pour la deuxieme , il 
s'accorde avec les médailles de ce prince, dans lef- 
quelles on lit pacator orbis, pax œterna , pax Au- 
gufli. Ces légendes ont rapport aux viétoires de 
Florien fur les Barbares qui troubloient la paix de 
empire ; les deux lettres P. L. nous apprennent 
l'ufage de cette colonne , & fignifient prima leuga. 
La Table Théod. fait mention de trois routes qui con- 
duifoient de Périgueux à Saintes, à Bordeaux, à 
Limoges. La maifon du féminaire de Périgueux , où 
la colonne a été autrefois tranfportée, eft à l’extré- 
mité de la cité, fur la route du nord-oueft qui con- 
duit à Saintes. Il eft probable que cette colonne 
étoit placée prefque au bout de la plaine, vers la 
fource du ruifleau de Toulon, à demi-lieue de la 
cité , felon notre maniere de compter aujourd'hui , 
qui eft d'évaluer une Lieue Gauloife à une de nos 
demi-lieues, F 

Ppi 


300 PER 


M. l'abbé le Beuf rapporte au même endroit l'ex- 
plication d’une table pafcale gravée fur le mur du 
chœur de l’ancienne cathédrale , d’une ftruéture d’en- 
viron l’an 1100. Ce favant fait remonter, contre le 
{entiment de Scaliger, cette infcription à lan 1163, 
où pâques fe trouvoit le 24 de mars. (C.) 

$ PÉRIOSTE , £. m. ( Anar. ) Nous avons parlé 
du périofle à larcicle Os; mais c’étoit alors dans un 
autre deffein que nous en parlions ; nous avions en 
vue la part qu'on a voulu donner au périoffe dans 
la formation de los. 

Le périofle eft dans l'homme adulte, une des plus 
fortes membranes du corps humain ; c’eftune cellu- 
lofité très-ferrée & très-compaéte qui s’attache à 
teure la furface de tous les os du corps humain , fans 
exception ; les offelets de l’ouie , les canaux fémi- 
circulaires , le limaçon, a fon périoffe bien marqué 
& bien vafculeux. 

Dans le fœtus , c'étoit une membrane beaucoup 
plus mince & plus légérement collée à l'os : on l'y 
détache avec facilité , & los en fort comme d’une 
gaîne ; il n’y a guere d’attache encore qu’à l'union 
du corps de l'os à l’épiphyfe. Dans l’adulte le périofle 
entre dans'toutes les fentes, dans tous les petits puits 
& dans tous les enfoncemens de la furface de l'os, 
& s’y attache avec la plus grande force ; il pale de 
los à l’épiphyfe fans entrer dans l'intervalle qui les 
féparoit dans le fœtus : il pafle enfuite d’un os à 
l’autre ; c’eft le périoffe qui forme les capfules arti- 
culaires ; cela eft vifible dans le fœtus. Il eft vrai que 
des tendons , des ligamens & même des mufcles, s’y 
attachent fouvent; mais le fond de la capfüle eft 
toujours le périofle même. 4 

Ce périofle eft extrêmement vafculeux &c s’'injeéte 
aïfément. Les dernieres branches des arteres pro- 
fondes de chaque membre s’y vont terminer, & y 
forment des réfeaux : chaque artere communique, &c 
avec l’artere fupérieure, & avec celle qui la fuit 
inférieurement , & toute la fuite des arteres des os 
fait un réleau non interrompu. L’artere médullaire 
y aioute fouvent une branche. 

Dans l'adulte on ne voit au périofle que ce que je 
viens de dire ; dans le foetus on voit beaucoup davan- 
tage. Non-feulement il accompagne l’artere médul- 
laire dans fon canal, mais il entre dans tous les in- 
tervalles des fibres &e des lames : des vaiffeaux ly 
accompagnent ; il forme un fyftême de lames & de 
cloifon ; une cellulofité continuée, qui eft le fon- 
dement de l'os. Nous l'avons dit, ce fyftême devient 
un os parfait ; quand, au lieu d’une glu animale, la 
terre abforbante s’y extravafe , & en remplit les 
petites cellules, 

Il eft très-difficile de décider sl y a un périofte 
interne. Il n’eft pas douteux que la moëlle ne foit 
contenue dans une fuite de cellules membraneufes, 
couvertes de vaifleaux ; mais il n’eft pas facile de 
dire fi cette membrane médullaire s’attache à la fur- 
face interne de l'os, comme le périofle s’y attache à 
la furface externe. 

Je pencheroiïs cependant à le croire. Lamembrane 
médullaire ne fauroit balotter, ni fe pañler d’atta- 
ches ; tout eft lié dans le corps de l’animal ; & cette 
membrane ne peut avoir d'attache que par de petits 
vaifleaux qui, de la cellulofité médullaire , entrent 
dans la fubftance de los. 

D'ailleurs, les cellules maftoïdiennes , ethmoi- 
diennes & les finus pituitaires, font, fans contre- 
dit, de la même clafle avec les cellules de l'épi- 
phyfe ; & ces cellules ont leur périoffe bien vifible. 

Le périoffe a-t-il des nerfs, at-il du fentiment ? 
Je traiterai la derniere de ces queftions à larricle 
SENSIBILITÉ. Pour la premiere on doit répondre 
avec précaution. Il y a fans doute fur le péricrane, 
fur le périofte du carpe & du tarfe ; des nerfs qui y 
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rampent. Il n’eft pas également für qu'ils fe perdent 
dans le périofle : la dure-mere en manque certaine- 
ment, & on n’a pas bien fuivi encore ces nerfs mous 
du périofte : ils m'ont femblé fe porter aux mufcles 
intéroffeux dans le tarfe & dans le carpe; &c je n’ai 
pas remarqué qu’ils aient donné des branches. 

Pour la queftion, fi le périoffe eft l'organe qui 
forme les os , voyez l'article Os , Suppl. (H. D. G. ) 

PÉRIPHERES, ( Mwfg. des anc.) terme de la 
mufique Grecque, qui fignifie une fuite de notes 
tant afcendantes que defcendantes , & qui revien- 
nent, pour ainfi dire, fur elles-mêmes, La péripherès 
étoit formée de l’anacamptos &, de Peuthia. (S) 

PERIPLOCA , ( Boz. Jard. ) en anglois, virginian 
JE; en allemand, virginishe feide. 

Caraëtere générique. 

Le calice eft permanent & divifé en cinq parties ; 
la fleur confilte enun pétale découpé en cinq parties 
étroites : autour du centre s'étend un petit neta- 
rium ; là fe trouvent auf cinq filamens courbés qui 
ne font pas fi longs que le pétale, & cinq étamines 
courtes : au centre eff fitué un petit embryon four- 
chu qui n’a prefque point de ftyle ; il devient une fi 
lique oblongue & enflée, à une feule cellule, rem- 
plie de femences à aigrettes, qui font placées les 
unes fur les autres, comme les écailles de poiflons. 


ÆEfpeces. 

1°. Periploca dont les fleurs font velues en-de< 
dans. ; 

Periploca floribus internd hirfuris. Linn. Sp. pl. 

Virginia filk with flowers hairy on their infide. 

2°. Periploca à feuilles un peu cordiformes & ob- 
tufes, blanches par-deffous, à tige velue & grim- 
pante. 

Periploca foliis fubcordatis obrufis, inferns incanis, 
caule hirfuto fcandente. Mill. 

Periploca ofthe cape of s00d hope. 

3°. Periploca à tiges velues. 

Periploca caule hirfuto. Linn. Sp. p2. 

Firginia filk with a hairy flalk. 

4°. Periploca à feuilles oblong-cordiformes, légé- 
rement velues, à fleurs latérales, à tige d’arbriffeau 
grimpante, 

Periploca foliis oblongo-cordatis pubefcentibus, flo- 
ribus alaribus, caule fruticofo fcandente. Mill. 

Pirginia filk with oblong heart-shaped leaves. 

5°. Periploca à feuilles oblong-ovales, à filiques 
cylindriques , articulées, à tige grimpante. 

Periploca foliis oblengo-ovaris , filiquis seretibus ar: 
ziculatis , caule fcandente. Mill. 

Virginia fclk with oblong-oval leaves. 

6°. Periploca à feuilles ovaleglancéolées, à fleurs 
terminales, à filiques articulées, à tige d’arbriffeau 
grimpante. 

Periploca foliis ovato - lanceolatis, floribus termi- 
er articularis ; caule frucicofo fcandente, 

ul, 

Virginia flk wilh oval fpear shaped leaves, &c. 

7°. Periploca à feuilles lancéolées, pointues, À 
fleurs en ombelles axillaires, à tige d’arbriffeau grim- 
pante. 

Periploca foliis lanceolatis acuminatis, floribus 
ne axillaribus | canule fruticofo  feandente. 
Mill. 

Virginia filk with fpear shaped acute pointed leaves, 

c. 

La premiere efpece s’éleve en grimpant à près de 
quarante pieds ; fes fleurs, qui paroïffent en juillet & 
août, n'ont pas beaucoup d'éclat, elles font d’un 
violetterne; mais les feuilles affez grandes & d'un 
beau verd-glacé dont cet arbriffeau eft bien fourni À 
lui affignent une place dans les bofquets d'été, où 
il peut fervir finguliérement À garnir dés tonnelles. 
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Il fe multiplie aifément par les marcottes ; il prend 
auffi de boutures. Le meilleur moment de le tranf- 
planter eft la miavril. Quoiqu'il foit naturel de Sy- 
sie, il fupporte fort bien nos hivers. î 

La feconde efpece a des tiges grêles & volubiles, 
au moyen defquelles elle s’éleve à quatre ou cinq 
pieds à l’aide des fupports voifins. Ses feuilles font 
blanchâtres par-deffous, & d’un verd luifant par-def- 
fus. Les fleurs font petites, d’un pourpre fale, & 
exhalant une odeur forte & agréable. Elles paroïffent 
en juillet & en août. 

Le »°. 3 , naturel d'Afrique, s’éleve à trois pieds; 
les tiges font velues, ainfi que les feuilles ; les fleurs 
font d’un pourpre fale, & exhalent une odeur gra- 
cieufe. On en a une variété dont les tiges & les feuil- 
les font unies. Ces deux efpeces ne demandent pen- 
dant l'hiver que l'abri Le plus fimple : elles fe multi- 
plient de marcottes. 

Le n°, 4 s’éleve fur un tronc robufte & boifeux à 
la hauteur de cinq ou fix pieds. Ce tronc pouffe des 
branches fouples qui s’accrochent aux fupports voi- 
fins, & montent à vingt pieds. Les fleurs font blan- 
ches, & s'ouvrent en cloches. Ce periploca eft natu- 
rel de la Vera-Crux. 

Le n°, 5 croît à Campêche; ils’éleve àtrente pieds. 
Les feuilles font d’une épaifle confiftance ; les fleurs 
font blanches. 

Le 2°. 6 eft indigene de la Jamaïque ; il s’éleve 
à dix ou douze pieds ; les fleurs naïflent par trois 
ou par quatre au bout des branches ; elles font 
jaunes. 

Le 7°. 7 habite la même contrée; il s’éleve à 
trente pieds. Les fleurs font raffemblées en une forte 
d’ombelle aux côtés des branches; elles font d’un 
blanc pur, & d’une excellente odeur. Les quatre der- 
nieres efpeces font tendres : il faut les placer dans 
une ferre échauffée, mais il faut leur donner beau- 
coup d’eau pendant l'été. Elles fe multiplient par les 
marcottes. ( M. le Baron DE TSCHOUDI.) 

$ PERITOINE , f. m. (Anar. ) membrane qui re- 
couvre immédiatement tous les vifceres du bas- 
ventre en général, & la plupart d’eux en particu- 
lier. 

Le péritoine forme, comme le péricarde, un fac, 
mais beaucoup plus compliqué. Il eft fair de même 
par une feule membrane, dont la partie la plus liffe 
& la plus denfe regarde la cavité, & dont la furface 
extérieure devient peu-à-peu celluleufe par laccroif- 
fement des petits efpaces compris entre les lames 
élémentaires du péritoine, Il n’y a aucune raïfon va- 
Jable pour lui donner deux lames , & pour admettre 
entre ces lames une duplicature. C’étoit une erreur 
généralement adoptée que Douglas a réfutée le pre- 
mier; ce qui a donné lieu à recevoir une duplica- 
ture, c’eft le tiflu cellulaire dont Le périsoine eft cou- 
vert, & dont je parlerai bientôt. 

La membrane du périroine eft moins épaifle que le 
péricarde, & très-fine fur-tout du côté du mufcle 
tranfverfe. Ses vaifleaux font petits : il prête beau- 
coup, pourvu que la dilatation fe fafle lentement ; 
car un effort trop fubit peut le rompre. Son fenti- 
ment eft des plus obfcurs; c’eft un des points fur lef- 
quels mes adverfaires font à-peu-près d’accord avec 
moi; on n’a point trouvé de fentiment au fac her- 
niaire, qui eft le péricoine même élargi. Comme on 

n’y difingue pas de fibres, il n’eft point irritable. 

Comme le péricarde , le péritoine contient une li- 
queur de la claffe albumineufe, plus fétide, cepen- 
dant & plus fujette à fe corrompre, Elle exhale de 
toute la furface life du périsoine, oit qu'il couvre 
des vifceres ou qu'il s’étende fous la forme d’une 
membrane ; elle-eft repompée de même, On enimite 
la formation en injeétant une liqueur fluide dans les 
arteres du bas-venire, & fa réforption en pouflant 
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la liqueur dans les veines. Pour démontrer la réforp- 
tion, on a fait d’autres expériences encore; on a fe- 
ringué de l’eau.ou du vin dans la cavité dubas-ven- 
tre d’un animal vivant; on a fermé la plaie : cette 
liqueur a difparu en peu d'heures, quoiqu'il y en 
eût plufieurs onces. 

Cette humeur exhalante entretient la mobilité des 
vifceres entr’eux, 8 les empêche de s'attacher au 
péritoine. Quand l'inflammation la defleche , il eft 
très-ordinaire que ces vifceres fe collent les uns aux 
autres, ou s’attachent au péritoine. 

La defcription du fac formé par cette membrane 
n’eft pas fort aifée. Douglas l'a donnée le premier , 
& a réufli à le détacher entiérement, & à l'enlever 
avec tous les vifceres qu'il renferme. La même opé- 
ration m’a réufli dans le fœtus & dans l'enfant qui 
vient de naître : c’eft du mufcle tranfverfal que le 
péritoine fe détache avec le plus de peine. 

Cette membrane tapifle toute la voûte concave 
du diaphragme; elle eft contiguë à la pleure dans les 
ouvertures faites pour le paflage de l'aorte, de l’oœ- 
fophage, de la veine-cave, &c dans quelques inter- 
valles des fibres charnues. Il ne s'attache qu’affez 
légérement à cette cloifon, à l'exception des fibres, 
qui naïffent de la derniere côte & de l’apophyfe 
tranfverfe de la derniere vertebre des lombes. 

Du bas des ailes du diaphragme le périsoine def- 
cend devant fes appendices, devant les pfoas, de- 
vant les vertebres des lombes, les capfules rénales, 
les reins & les deux gros vaifleaux : toutes fes par- 
ties font au-dehors du fac du péritoine | & ne touchent 
point aux inteftins, ni aux vifceres contenus dans ce 
fac. 

Le péritoine continue à defcendre devant les muf- 
cles qui couvrent l'os des îles, il arrive dans le baf- 
fin devant le reétum, dont la moitié de la partie fu- 
périeure eft hors du fac du péritoine, & inférieure- 
ment cette portion eft encore plus grande, Il pofe 
fur les lévateurs, les coccygiens, le facrum, les ob- 
turateurs, les grands nerfs &c les os des îles : il pañle 
de-là au re&tum, &r dans les femmes à la partie tranf- 
verfale du vagin. Il remonte contre lui-même der- 
riere le vagin dans le fexe, & derriere lutérus, dont 
il fait la tunique externe. En pañlant du fedum à 
Putérus , il fait un pli plus que demi-circulaire, qui 
réunit la partie du péritoine placée fur le reétum avec 
celle qui tapifle le vagin: ce pli eft fimple ou dou- 
ble, & au-deflus de lui eft un cul-de-fac entre le rec- 
tum & le commencement du vagin. 

Le périroine s’éleve encore des deux côtés del’u- 
terus entre ce vifcere & les os du baffin. Arrivé au 
haut de l'utérus, il en redefcend contre lui-même, 
une cellulofité remplit l’intervalle des deux pages du 
périoine replié fur lui-même; il pafle jufques pref- 
qu’au vagin , il y termine {on fac, & remonte vers 
la veffie. La partie latérale du périroine placée aux 
deux côtés de l’urérus , fait une cloïfon mobile & 
imparfaite qui fépare la partie antérieure du baflis de 
la poftérieure. On l'appelle les ligamens larges. 

IL atteint la veffie à deux doigts au-deflus de l'in: 
fertion des ureteres, & remonte poftérieurement le 
long.de la veffie ; il redefcend , dans les fujets en- 
corejeunes, vers le pubis,& couvre une partie de la 
face antérieure de la veffie, moins grande que celle 
qu'il couvre poftérieurement, 

Des os pubis & des os des îles , il remonte der. 
riere les mufcles droits & tranfverfaux, & fe réunit 
avec la partie qui tapiffe le diaphragme. Sa voûte 
fupérieure eft fimple, fon fond inférieur fait trois 
culs-de-fac, le plus profond derriere Putérus, le 
moyen entre l'utérus & la veflie, lantérieur & le 
plus petit.entre la veflie & le pubis. 

Dans l'homme la ftrudure eft plus fimple, Depuis 
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Le reétum le périsoine pafle à la veffie , & forme deux 
plis demi-circulaires: il atteint la veffie au-deflus des 
ureteres qui fe trouvent hors du fac du périroine, 
auffi-bien que les véficules féminales. 

Nous parlerons À l’arsicle TÊTE de la différence 
qu'il y a entre le fœtus & l'adulte par rapport à 
ces organes, qui dans le fœtus font renfermées 
dans le fac du périsoine, & qui en fortent avec 
l'âge. 

Le péritoine donne l’enveloppe extérieure aux vif- 
ceres du bas-ventre. Sa face liffe regarde toujours 
la cavité, & la cellulofité eft tournée contre le vif- 
cere dans les inteftins, l’eftomac, le foie, la rate. 
La produétion du périroire qui va s'attacher au vif 
cere eft appellée du nom de ligement. . 

Le méfentere & les épiploons font des produétions 
plus confidérables du périroine ; nous en parlons à 
chaque article. 

La cellulofité qui l'environne forme ce que les an- 
ciens appelloient des proceffus. Les plus connus font 
ceux qui dans l’homme accompagnent le plexus fper- 
matique & le ligament rond dans la femme, Le pé- 
riroine eft fermé du côté du nombril. 

Lereétum ne perce pas le périvoine, il eftplacé der- 
riere ce fac au-delà de la moitié de fa largeur; infé- 
rietirement il eft fous le périroine. 

On peut regarder comme un trou de ce fac celui 
qui laïfle pañler la veine-cave, & du côté du dia- 
phragme , & du côtédu foie, & celui par lequel pañle 
lœfophage. 

L’aorte, la veine-cave au-deflous du foie, tous 
les gros vaiffeaux des reins font hors du périsoine. 

Sa cellulofité extérieure eft extrêmement épaiffe 
autour des reins, & il s’y amafle une quantité de 
graïfle ferme qui remplit l’efpace curviligne qui eft 
entre le contour des reins & les mufcles fur lefquels 
il pofe. 

Il y a beaucoup de graiffe encore autour du rec- 
tum; il y en a peu du côté de la partie fupérieure 
des aponévrofes des mufcles du bas-ventre, vers 
la veflie, vers l'utérus, vers les tendons du tranf- 
verfal. 

Une traînée cellulaire accompagne d’un côté l'aorte 
à la poitrine, & de l’autre au fémur: la premiere fe 
continue avec la cellulofité du médiaftin poftérieur, 
du cou & du bras. Un autre paquet fuit l’œfophage 
dans la poitrine, 

Du nombril la cellulofité fe continue avec celle 
qui eft placée derriere le fernum & dans le médiaftin 
antérieur. Une traînée entre dans le cordon ombi- 
lical. 

Un gros paquet de graiffe fort du bafin, & fe porte 
aux fefles, à la cuifle, à fa face antérieure avec l’ar- 
tere obturatrice , aux érecteurs, à la protafte, aux 
véficules, à l'uretre. 

Toutes ces cellulofités communiquent enfemble; 
c’eft par elles que les eaux hydropiques montent des 
pieds à la poitrine; elles tombent dans les pieds, 
amollies par des lave-pieds. 

Les vaifleaux du périroine font nombreux & pe- 
tits; ils lui viennent de tous côtés des troncs les 
plus voifins. Il n’y a point de glandes élémentaires, 
Celles qu'on à vues étoient des tubercules graif- 
feux: 

Le périroine donne une affiette conflante aux vif- 
cetes qu’il contient. Dès qu'il eft bléflé dans le ca- 
davre même, la contra@ion naturelle des parties du 
corps animal force les vifceres les plus voifins de la 
plaie à en fortir. Son affoibliffement donne lieu aux 
hernies; le périroire feul empèchoit les inteftins de 
fe déplacer. Il foutient le cœur, dont le mouvement 
fe dérégleroit fi fa bafe n’étoit appuyée avec fer- 
meté fur le diaphragme, foutenu par le péritoine & 
par les vifceres du bas-yentre. (4. D. G.) 


PERNAU , ( Géogr.) petite ville marchande du 
duché de Livonie, fous la domination Ruffienne, 
au bord d’une riviere qui tout près fe jette dans la 
Baltique. C’eft la capitale d’un cercle où eft auffi 
comprife la ville de Fellin , & c’eftune place munie 
d’une bonne citadelle, On n’y compte pas d’ailleurs 
au-delà de ro0o maïfons, & l’on n’y en trouve au- 
cune qui ne foit fimplement & groffiérement de 
bois. Vers la fin du fiecle paflé , elle devint pour 
peu de tems le fiege de l'univerfité de Dorpt : à 
peine eft-elle aujourd'hui pourvue d’une chétivé 
école. ( D. G.) 

$ PÉRONNE , ( Géogr. Hiff. ) Charles-le-Simple 
ÿ mourut en prifon en 929. 

Louis XI qui ne fut rien moins que fimple, eut 
cependant limprudence d’y aller trouver Charles, 
duc de Bourgogne, qui l’y retint prifonnier dans le 
château , & ne le relâcha qu'après un traité honteux. 

Les Parifiens qui n'aimoient pas le roi, apprirent 
à leurs perroquets à répéter Péronne | Péronne. 
Quand il revint en fa capitale, il entendit fur le quai 
de la Mégiflerie ces oïfeaux crier Péronne ; il en fut 
fi indigné qu'il eut la foiblefle de rendre une ordon- 
nance pour faire étrangler tous les oifeaux babillards, 

Outre Fraflen & Longueval, Péronne eft encore 
la patrie de Michel Germain, bénédi@in , le digne 
& fidele compagnon d’étude de don Mabillon, mort 
à Saint-Germain-des-Prés, en 1694, âgé de 49 ans. 
À une petite lieue de Péronne eft la fameufe abbaye 
du mont Saint-Quentin, de l’ordre deS, Benoît.(C.) 


$ PERROQUET , f. m. ( rerme de Blafon.) oïfeau 
qui entre en quelques armoiries, il paroît de profil 
& arrêté; fon émail eft le finople. Il eft le fymbole 
des voyages aux Indes. 

Defchamps de Vitot, de Boishebert, de Beure- 
ville, en Normandie; d’argent à trois perroquets de 
Jinople , becqués & membrés de gueules. 

Bournel de Monchy, en Picardie; d'argent à un 
écuffon de gueules, accompagné de huit perroquets de 
finople en orle, becqués € membrés du fecond émail. 

Dormy de Vefvres, à Bourbon-Lancy, en Bour- 
gogne; d'argent au chevron de gueules, accompagné en 
chef de deux perroquets de finople , affrontés & en pointe 
d’un tourteau de fable. (G. D. L.T.) 

PERSÉE, ( Mychol. ) héros fabuleux à qui l’on 
donne Jupiter pour pere, étoit le fruit de l'amour 
impudique de Dana, qui, pour cacher fa honte, 
lui fuppofa une origine divine. Acrifius, pere de 
Danaé , pour punir ou pour enfevelir dans l’oubli la 
foibleffe de fa fille, ordonna de jetter dans Ja mer 
l'enfantqui, comme plufieurs des héros de l’antiquité, 
fut confervé, dit-on, par l’afliftance des Dieux. Un 
matelot appercevant fon berceau flottant près du 
rivage , le porta au prince qui régnoit dans cette con- 
trée ; le roi, touché de compañlon, le fit élever 
avec foin, Les progrès qu'il fit fous les plus habiles 
maîtres, firent dire qu'il avoitété élevé par Minerve, 
dont il fit paroître la prudence, Ce fut en terraffant 
les monftres qui infeftoient la terre qu’il fit l’eflai de 
fon courage ; il extermina Médufe & délivra de fa 
fureur Andromede qui, pour prix de ce bienfait, lui 
donna fon cœur & fa main. Alcée, Stenelus, Helas, 
Meftor & Ele@trion furent le fruit de leur union. 
Après avoir réprimé & foumis les peuples du mont 
Atlas, il tua par méprife fon aïeul Acrifius. Le re- 
mord de cé parricide le rendit odieux à lui-même ; 
il s'impofa un exil volontaire, & quittant pour ja- 
mais Argos où les Euménides lui offroient fans 
cefle l’image de fon crime , il s'établit dans le 
territoire de Tyrinthe , où il bâtit Mycene, 
fes defcendans y régnerent pendant cent ans, Son 
amour pour les lettres & pour ceux qui les cultivent 
immortaliferent fa mémoire, La reconnoïflance 
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publique le mitaprès fa mort au nombre des conftel- 
lations. (T—N.) 

PERSÉE, ( Hif. anc. Hifi. de Macédoine.) fils’ de 
Philippe , roi de Macédoine , avoit un frere que le 
droit d’aîneffe appelloit au trône avant lui. Ce prince 
nommé Démérrius, s’évoit couvert de gloire par le 
fuccès de fes négociations & de fes exploits mili- 
taires. Ce fut en confidération de fon mérite que le 
fénat Romain accorda des conditions avantageufes à 
Philippe, qui, humilié d’être redevable à fon fils de 
cette faveur , ne vit en lui qu'un ami des Romains, 
Perfée, ingénieux à aigrir fa haine, le détermina par 
de faufles accufations à condamner à la mort un fils 
à qui l’on ne pouvoit reprocher que fes vertus. Per- 
fée recueilli le fruit de ce parricide : devenu l'héri- 
tier préfomptif de l'empire, il fe comporta comme 
s'il en eût été le maître. Ce caraétere impérieux le 
rendit fufpeét à fon pere qui bientôt reconnut que 
féduit par fes calomnies , il avoit fait mourir un fils 
innocent, pour avoir un héritier coupable. Le mo- 
narque, déchiré de remords, eût puni l’auteur de 
fon parricide, fi la mort caufée par {es chagrins n’eût 
prévenu fa vengeance. 

Perfte devenu poffeffeur de l’empire, ttouva dans 
les tréfors de fon pere les moyens de faire la guerre 
avec gloire. Ennemiirréconciliable des Romains , il 
leur fufcita par-tout des ennemis, & prodigue à 
deffein , ilacheta par-tout des alliés. Le nom des 
Macédoniens beaucoup plus refpeété dans la guerre 
que celui des Carthaginoïs, étoit encore dans ce tems 
redoutable aux Romains. L'importance de cette 
guerre les détermina à augmenter leurs légions & à 
demander du renfort aux Numides & à leurs autres 
alliés. Perfe, à la tête d’une armée de Macédoniens, 
accoutumé aux fatigues de la guerre, fe croyoit 
invincible, & promettoit à fes fujets de faire re- 
naître le regne triomphant d'Alexandre, Le prélude 
de cette guerre lui fut glorieux ; une viétoire rem- 
portée fur le confal Sulpicius lui fit préfager de plus 
brillans fuccès : mais voyant que Les Romains étoient 
plus redoutables après leur défaite qu'il ne l’étoit 
après fa vidoire , il adopta un fyftême pacifique qui 
fur rejetté avec mépris. Le conful vaincu lui fit des 
propoñtions auffi dures que s'il avoit été vainqueur. 
Perfée trop fier pour y foufcrire , fit des préparatifs 
qui inquiterent les Romains. Paul Emile, chargé 
de cette guerre, la termina par une viétoire rem- 
portée près de Pydne: il ft un carnage affreux des 
Macédoniens ; vingt mille refterent fur la place, & 
onze mille furent maffacrés dans la fuite, Polybe & 
Florus prétendent que Perfée , fans attendre l’événe- 
ment du combat, laifla le commandement à fes lieu- 
tenans, & qu'il fe réfugia à Pydne, fous prétexte 
de facrifier à Hercule. Dés qu'il eut appris la déroute 
de fonarmée, il alla chercher un afyle dansle temple 
de Caftor & Poliux, adorés chez les Samothraces. 
La fainteté du lieu ne put difiiper la crainte qu’on 
attentât à fa vie; il en fortit à la faveur desténebres, 
pour s’embarquer dans une chaloupe qu’un Candiot 
avoit fait équiper pour le recevoir. Ce ferviteur in- 
fidele mit À la voile fans attendre fon maître, dont 
älemporta toutes les richefles. Perfée fans reflource 
rentra dans le témple qui lui reftoit pour afyle : ac- 
cablé de fon défefpoir, il y attendoit tranquillement 
la mort, lorfqw’il apptit que le gouverneur de fes 
enfans lesavoit livrés aux Romains, L’incertitude de 
leur deftinée réveilla en lui l'amour de la vie, & 
voulant partager leur infortune, il fe rendit à Cneus 
Oavius qui le remit au pouvoir de Paul Emile, Ce 
conful, après lavoir fait fervir à fon triomphe, le fit 
jetter dans une prifon, oil mourut par le refus con- 
ftant de prendre des alimens. D’autres aflurent qu’il 
fat indignement traité par les gardes de fa prifon, 
qui l'éveilloient toutes les fois qu'il étoit provoqué 
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par le fommeil. La Macédoine , après avoir été la 
dominatrice des nations , ne fut plus qu’une province 
Romaine. Cette monarchie fubfifta pendant neuf 
cens vingt-trois ans, depuis Caranus jufqu’à Perfée 
qui en fut le dernierroi. ( TN.) 

PERSHORE, ( Géogr.) ville à marché d’Angle. 
terre, dans la province de Worcefter, fur la rivicre 
d'Avon qui donne beaucoup d’agrémens à fa fitua- 
tion, Elle eft pourvue de deux églifes, & elle ren 
ferme plufeurs fabriques de bas. (D. G.) 

PERSONNALITÉ , f. f. ( Métaphyfique. ) La 
queftion de la perfonnalité eft une de ces matieres 
difficiles & même myftérieufes fur lefquelles on 
difputera tant qu’il y aura des hommes. Rien n’eft 
plus près de nous que nous-mêmes ; comment donc 
arrive-t-il que ce #70; , ce qui conftitue mon eflence 
perfonnelle , me foit fi peu connu ? tout ce que l’on 
peut recueillir de la plupart des métaphyficiens qui 
ont effayé de développer la notion de la perfonnaliré, 
fe réduit à déduire cette notion de la mémoire. Nous 
nous rappellons que nous avons exifté dans un cer- 
tain tems avec certaines idées : nous fentons que le 
moi qui exiftoit alors eft le #02 qui penfe aétuelle« 
ment, & ce fentiment conftitue la perfonnaliré, Le 
moi fe conferve donc dans les idées que la mémoire 
retient, & par lefquelles lame fent que c’eft elle- 
même qui a déja exifté de telle maniere qu’elle exifte 
a@tuellement ou avec des modifications différentes , 
de forte que la perte totale de la mémoire empor- 
teroit la deftruétion de la perfonnalité. IL s'enfuit 
encore que fi les animaux ont de la mémoire, ily a 
pour eux un moi, une perfonnalité dans le même 
déoré ; auffi quelques philofophes n’ont pas fait 
difficulté de leur accorder une forte de perfonnaliré, 
L'auteur de l’Effai analytique fur lame (M. Bonnet), 
diftingue pour cela deux fortes de perfonnalirés , afin 
d’en pouvoir donner une aux animaux. La premiere 
& la plus fimple ef, felon lui, celle qui réfulte de 
la laifon que la réminifcence met entre les fenfa- 
tions antécédentes & les fenfations fubféquentes, 
en vertu de laquelle l’ame’a le fentiment des chan- 
gemens d'état par lefquels elle pañle. La feconde 
efpece de perfonnaliré-eft cette perfonnalité réfléchie, 
qui confifte dans le retour de l'ame fur elle-même, 
par lequel féparant en-quelque forte de foi fes pro- 
pres fenfations, elle réfléchit que c’eft elle qui les 
éprouve on qui les a éprouvées. L’être, continue 
le même philofophe, qui pofléde une telle perfonna- 
té, appelle soi ce qui eft en lui qui fent; & ce moi 
s’incorporant , pour ainfi dire, à toutes les fenfa- 
tions, fe les approprie toutes & n’en compofe 
qu’une même exiftence. Cette perfonnalité réfléchie 
eft ce qui diftingue l’homme à cet égard des brutes, 
à qui la premiere efpece de perfonnaliré femble de- 
voir être accordée dans les principes de cet auteur, 
D’autres lui contefteront ce point ; en effet, eft-il 
néceflaire que la liaifon des fenfations antécédentes, 
avec les fenfations fubféquentes , foit accompagnée 
d’un fentiment qui notife à l'être fentant les chan- 
gemens par lefquels il pafle ? ils diront donc que le 
cerveau des animaux retient tout auffi fortement 
que le nôtre, peut-être plus fortement, les impref- 
fions des objets; que les idées ou les fenfations atta= 
chées à ces impreffons fe réveiïllent les unes les 
autres par un enchaïînement phyfique ;, mais que 
leur appel n’eft point accompagné de réminifcence ; 
qu’elles affeétent l'animal fimplement commeaëtuel- 
les ; qu'il n’y a pour les animaux ni pañlé,, ni futur, 
& qu'ainfiils manquent de la plus fimple perforra- 
lité. Sans nous arrêter davantage à cettecontefta- 
tion, nous obferveronsfeuléement que la réminifcen- 
ce & la réflexion ne tombent jamais que fur les 
opérations ou modifications'de lame , &1ron furle 
fujet même qui agit on qui eft modifié, Cependant 
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n'elt-ce pas dans le fujet même que doit tre & qu’on 
devroit fentir le moi, l'entité perfonnelle ? tant que 
nous ne fentirons qu’une exiftence femblable ou 
différente de ce qu’elle a été, pourrons-nous croire 
avoir une notion fatisfaifante de notre perfonnalire ? 
cette notion ne devroit-elle pas être plurôt la 
confcience d’un même fonds d’être permanent, que 
le ‘fentiment de fes manieres d’être aétuelles ou 
antécédentes ? 

PERSONNÉES, £. f, pl. ( Bécanique.) perfonatæ , 
Larvate. Nous emploïierons après quelques célebres 
botaniftes ce mot nouveau & peut-être peu exaêt, 
pour défigner une famille de plantes à-peu-près la 
même que la clafle que Tournefort appelloit a fur 
en mafque ; & fans difcuter, fi on doit ou non donner 
à certe famille autant d’étendue que l’a fait M. Adan- 
fon, en y joignant les véroniques, le liferon , le 
polemonium, la nicotiane &e d’autres pentandries ; 
nous reftreindrons , d’après d’autres auteurs illu- 
ftres , le nom de perfonnées aux plantes qui compo- 
fent la didynamia angiofpermie de M. Linné, & 
deux ou trois autres. On trouve dans ce nombre des 
herbes & des arbres : plufeurs ont leurs tiges quar- 
rées & les feuilles oppofées : dans d’autres les 
feuilles font alternes. Les fleurs font monopétales en 
tube évafé, dont le limbe eft divifé plus ou moins 
irréguliérement, & dans un grand nombre d’une 
maniere aflez femblable à celle des fleurs labiées, 
avec lefquelles toutes les perfonnées ont encore ceci 
de commun que la fleur a quatre étamines, dont 
deux font plus grandes que les autres, & un piftil à 
fyle fimple; mais ce qui les en fépare, c’eft que 
Povaire devientune capfule, ou dans quelques plan- 
tes une baie, contenant ordinairement plufieurs 
femences, & pofée fur un calice à quatre ou cinq 
divifions plus ou moins profondes. Du refle on peut, 
comme nous l'avons vu pour les labiées, rapporter 
à certe famille quelques plantes que M. Linné a pla- 
cées dans la claffe diandria, telles que la graffeite , 
la grariole, Putricularia. 

Les plantes de cette famille ont pour le plus grand 
nombre quelque chofe de fufpeét; quelques-unes 
font manifeftement nuifibles , comme la digitale : 
cependant il y ena d'ufuelles, mais les vertus de 
plufieurs de celles-ci, telles que la fcrophulaire, la 
gratiole , paroiffent dépendre d’un principe âcre & 
déletere. (2.) 

PERSPECTIVE CAVALIERE &@ MILITAIRE , 
(Géom. Science des prajethons.) De toutes les ma- 
nieres de repréfenter les objets fur une furface, celle 
qui aîtere le moins leurs dimenfons , eft, fans con- 
tredit, la meilleure & celle que le géometre doit 
préférer. La perfpeëtive, enles repréfentant confor- 
mément à leurs apparences les défigure trop, & il 
feroit trop difiicile d’en connoître les mefures fur les 
tableaux qu’elle apprend à tracer, Mais auffi cette 
maniere eft la plus naturelle, puifque la répréfenta- 
tion fait fur l'œil la même impreffion que l'objet re- 
préfenté : l'ouvrage de Part difparoît fous l'effort de 
lart même, & le fpeétateur trompé, croyant faifir 
un corps , n’apperçoit plus que fon fantôme. 

Il ny a que la fculpture qui repréfente un objet 
avec toutes fes dimenfions, ou qui le faffe paroître 
en petit ce qu'il eft en grand. Si l'on projette un ob- 
jet fur un plan de pofition quelconque par des lignes 
paralleles entr'elles, il eft évident que les lignes &c 
les faces de cet objet paralleles au plan de projeétion, 
ne feront point changées. Il en fera de même des 
lignes & des plans qui feront avec les lignes de pro- 
jeétion des angles égaux à ceux que ces mêmes li- 
gnes forment avec le plan fur lequel fe fait la repré= 
fentation. Mais toutes les dimenfions de l’objet qui 
ne feront point dans l'un de ces deux cas, paroïtront 
dans la projeétion ou plus petites où plus grandes, 
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Suppofons donc qu'on veuille faire la proje&tion 
d’un objet fur un plan, par des figures paralleles en- 
tr’elles, & voyons quelle feroit la poftion la plus 
avantageufe de ce plan & de ces lignes, non feu- 
lement pour que les dimenfons de l’objet fuffent 
altérées le moins qu'il feroit poffible, mais encore 
pour que l'œil en pût facilement connoître Le relief. 
. Le relief ou le cube d’un objet fe mefurant par des 
lignes perpendiculaires l’une à l’autre , ce relief fera 
d'autant mieux marqué, que la projection fera pa- 
roitre un plus grand nombre de ces lignes fans les 
altérer. Et comme les objets font prefque tous ter- 
minés par des lignes verticales & de lignes hori- 
zontales, ce fera par rapport à ces dimenfions que 
nous fixerons &£ les lignes & le plan de projection. 

La projeétion qui fe fait par des lignes verticales 
fur un plan horizontai, & qu’on nomme Jchrogra- 
phie, ne change rien aux lignes horizontales de l’ob- 
jet, On peut y prendre les diftances de chacun des 
points de ces objets à deux plans verticaux qui fe 
coupent ; mais chaque ligne verticale y paroît fous 
un feul point, & chaque plan vertical y eft repréfenté 
par une ligne. Les lignes & les plans inclinés à l'ho- 
rizon y paroiflent auffñ plus petites, & l’œil n’apper- 
çoit que très-imparfaitement, ou n’apperçoit point 
du tout le relief de l'objet, . 

Ce que nous venons de dire des parties verticales 
de l'objet pour le plan, doit s'entendre des parties 
horizontales dans le profil, fi ce n’eft que les lignes 
horizontales paroiffent dans leur vraie grandeur, 
quand elles font paralleles au plan vertical fur le- 
quel elles font repréfentées. 

Repréfentons un objet fur un plan vertical par des 
lignesparalleles entr’elles , mais inclinées fur ce plan. 
1°. Il eft évident qu’on pourra faire paroître toutes 
les faces de l’objet qui ne feront point dirigées fui- 
vant les lignes de projeëtion. 2°. Toutes les lignes 
verticales feront égales, ainfi que les furfaces planes 
paralleles au tableau. 3°. Si l’inclinaifon des lignes de 
projeétion n’eft point donnée, on peut fixer cette in- 
clinaifon de maniere qu’une ligne donnée de gran- 
deur & de poñition, puifle paroître fur le tableau 
dans fa vraie longueur. 

Ainf , lorfque l’objet qu’on voudra repréfenter 
fera compofé d’un grand nombre de lignes verticales, 
il fera avantageux de le repréfenter de cette maniere; 
& s’il fe trouve dans cet objet des lignes parallelesen- 
tr'elles, fans l'être au plan du tableau, on pourra aufi 
les projetter dans leur vraie grandeur. Cette maniere 
conviendra fur-tout à repréfenter les édifices, Ja 
charpente , les prifmes dont les bafes ont beaucoup 
de côtés, &c. Nous appellerons perfpeélive cavalier, 
l’art de repréfenter les objets fur un plan vertical par 
des lignes inclinées à l'horizon & à ce plan d'une 
maniere quelconque. 

Concevons maintenant que la furface de proje- 
&ion eft horizontale, & appliquons aux lignes ho- 
rizontales de l’objet, ce que nous venons de dire des 
lignes verticales dans le cas précédent. Cette proje- 
&ion conviendra particuliérement aux objets termi- 
nés par un grandnombre de lignes horizontales, com- 
me les ouvrages de fortification; 8 comme on s’en 
fert fouvent pour les repréfenter , nous la nomme- 
tons perfpeélive militaire, 

Comme il n'y a point de livre, au moins que je 
connoifle, qui traite de ces deux manieres de pro- 
jetter les objets, qu'il n’y en a même aucun qui en 
donne une définition exaëte, il eft néceflaire d’en- 
trer dans un plus grand détail. à 

Le Didionnaire raifonné des Sciences , &c. a appli- 
qué à la perfpeétive militaire la définition de la per/pe- 
&ive proprement dite, Maisfi l'on repréfente quelque- 
fois la fortification fuivant les regles de la per/peëhive, 
cet 
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cet art ne prend pas pour cela le nom de perfpeëlive 
militaire, I feroit inutile de défigner la même chofe 
par deux noms différens , & l’on ne s’entendroit 
plus, fi lon vouloit défigner deux chofes différentes 
par le même nom. On s’eft donc trompé dans cet 
‘article, en difant qu’on a écrit fur la perfpeëtive mi- 
litaire une multitude de volumes. Voici peut-être les 
premieres regles qu’on ait données fur cet art ; car il 
faut compter pour rien ce qu’Allain Mallet en a dit 
dans fes Travaux de Mars. 


On appelle tableau | comme dans la perfpedlive or- 
dinaire, la furface fur laquelle fe fait la repréfenta: 
tion, foit que cette furface foit verticale ou horizon- 
tale. Les lignes de proje@tion font des rayons vifuels, 
& la repréfentation de chaque point fur le tableau; 
c’eftä-dire le point où le tableau eft coupé par un 
rayon vifuel, émané d’un point, fera l'apparence de 
ce dernier point. 

Je ne crois pas que jufquici on ait diflingué la 
Perfpeëive militaire de la perfpetive cavaliere. Mais 
éette diflin@tion n’eft pas moins néceffaire que celle 
du plan & du profil, puifquil y a entrelles la même 
différence, Et s’il eft un cas où elles donnent le même 
réfultat, on ne doit pas pour cela les confondre. 


Ces deux efpeces de perfpettives different de la 
Ferfpeélive proprement dite, en ce que dans celles-là 
le point de vue eft fuppofé mobile, & placé pour 
chaque point de l'objet, dans le rayon vifuel éma- 
né de ce point. Car fi on fuppofoit le point de vue 
immobile, il faudroit qu'il fût infiniment éloigné : or 
on ne voit point à une diftance infinie. Elles en diffe- 
rent encore en ce que les rayons vifuels font tous 
obliques au tableau, au lieu que dans la perfpeëive 
ordinaire le rayon principal & le tableau font tou- 
jours perpendiculaires l’un à l’autre, 


Il fuit de-là que le champ de ce tableau ne peut 
être borné, comme dans là per/peétive proprement 
dite, Car fi l'œil eft infiniment éloigné, la fphere de 
la vue fera infinie; & sil parcourt fucceflivement 
tous les rayons vifuels, rien n'empêche d'étendre 
cette fuppoñition auffi loin qu’on voudra. 

La perfpeilive militaire a, comme on voit, un 
avantage fur la perfpeétive cavaliere, puifqu’elle peut 
repréfenter toutes les verticales & toutes Les hori- 
zontales de l’objet dans leur vraie grandeur ; au lieu 
que la perfpeëtive cavaliere ne repréfente avec les 
verticales que les horizontales paralleles, à moins 
que l'angle des rayons vifuels avec l'horizon ne foit 
de 45 dégrés, & que le plan de ces rayons ne foit 
perpendiculaire à celui du tableau. 

On peut conclure de tout ce qu'on vient de dire, 
que le cas le plus fimple pour la Perfpeétive militaire, 
eft celui où les rayons font avec le tableau des angles 
de 45 dégrés. Quant à la perfpeëtive cavaliere , il a 
non feulement que cet angle d’inclinaifon foit de 4$ 
dégrés, mais il faut encore que ces rayons foient di- 
rigés perpendiculairement autableau. Dans ces deux 
fuppoñitions, on peut repréfenter un objet fans pro- 
filer Les rayons vifuels, On fe fervira fimplement du 
plan de cet objet pour y rapporter les hauteurs du 
profil, dans les lignes qu’on aura menées par tous 
les points du plan pour repréfenter les rayons vifuels. 

Les détails de la pratique de ces deux efpeces de 
perfpelive, font extrêmement fimples, & reflem- 
blent aflez à ceux de la perfpeéive ordinaire. Il fufit 

” de favoirtrouver l'apparence d’un point. Si l’on avoit 
une courbe à repréfenter, on imagineoit cette cour- 
be compofée de lignes droites , & on en détermine- 
roit l'apparence avec d'autant plus d’exa@itude que 
ces lignes droites feroiïent en plus grand nombre. 

Quant aux furfaces courbes, leur apparence eft 
celle de la courbe formée par les points de tangence 

des rayons vifuels pour lefquels la furface eft eAleu- 
Tome 1F, 
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rèe. ( Ces arilcle ef extrait d'un Mémoire fur Le defini 
géométral, par M. Le chevalier DE CUREL.) } 
PERTINAX (ELrus ou HeLvius), A. Rom 
né dans un village de la Ligurie, faccéda à lempe 
reur Commode en 193. Son pere qui n'étoit qu'un 
affranchi, lui donna une belle éducation. L’ambition 
de Letus l’'éleva au trône, moins par fentiment d’a- 
mitié & d’eflime, que pour s’en frayer le chemin, 
Pertinax étoit vieux &-d’une vertu trop rigide pour 
plaire long-tems à une milice efrénée qui faifoit & 
détruifoit fes maîtres. Ce fut par ce motif que Letus 
employa fon crédit pour préparer fon élévation. 
Pertinax refufa conflamment cet honneur, Il fallut 
que les légions employaffent les menaces, & le fénat 
fes prieres pour vaincre fa réfiftance. L’opiniâtreté 
de fon refus lui fit donner le nom de Pertinax. Sa 
jeunefle avoit été confacrée à enfeigner les belles- 
lettres dans le lieu de fa naiffance : il pafla de l’obf- 
curité de l’école dans letumulte du camp. Sa valeur 
& fa prudence lui mériterent les premiers grades 
que fa modération fembloit dédaigner. On vit alors 
un fage préfider au deftin de l'empire : les délateurs 
furent bannis : les bouffons de Commode qui avoient 
fcandalifé Rome par leurs obfcénités, furent vendus 
à l’encan : fa table étoit fi mal fervie, qu’on craignoit 
dy être admis : toutes les dépenfes fuperflues furent 
retranchées. On crut voir revivre Trajan & les deux 
Antonins qu'il s’étoit propofés pour modeles. Il étoit 
fi modefte , qu'il défendit de mettre fon nom à l'entrée 
du domaine impérial, difant que ces lieux ne lui 
appartenoient pas, mais à l'empire. Tous les gens de 
bien fe félicitoient de fon gouvernement. Il n’y eut 
que les prétoriens qui parurent mécontens. Cette 
loldatefque effrénée infultoit impunément les pre= 
miers citoyens, il établit une difcipline févere pour 
la contenir. Cette réforme devint funefte à fon au- 
teur. Les prétoriens fe révolterent , il ofa fe préfen- 
ter à ces furieux qui, au lieu d’être fenfibles à fes 
remontrances , le percerent de plufieurs coups de 
poignard. Celui qui le frappa le premier, lui dit: 
voilà ce que les prétoriens envoient. Sa mort fut 
louvrage de Letus qui l’avoit élevé à Pempire, mais 
ce meurtrier ambitieux n’en retira aucun fruit. Le 
pouvoir fouverain fut déférésà Julien qu'on foup- 
Sonne d’avoir trempé dans la conjuration, ou du 
moins de Pavoir fue. La tête de Pertinax fat apportée 
du camp dans Rome, pour infulter aux habitans dont 
il avoit mérité l'amour ; tous s’écrierent: tant que 
Pertinax a régné nous avons vécu dans la fécurité, 
la foibleffe n’a point eu à redouter l’oppreffion du 
plus fort. Pleurons ce pere de la patrie, ce pere du 
fénat & de tous les gens de bien. Il étoit âgé de 7r 
ans : il ne régna que trois mois. Il eut beaucoup de 
chagrins domeftiques à efluyer. Sa femme Flavie, à 
qui le fénat avoit déféré le titre d’Augufte, brûla d’un 
amour adultere pour un muficien. Sans pudeur dans 
fa paflion, elle ne prit pas même le foin de la voiler. 
Pertinax , n'ayant pu réprimer ce fcandale, s’en ven- 
gea dansles bras d’une courtifanne, célebre par fes 
proflitutions. Les feux dont il brûla pour elle, im 
primerent une tache à fa mémoire, (T-x. 
PERTURBATIONS, (Affron. ) ce font les trou- 
bles &iles dérangemens que les planetes fe caufent 
réciphéiguement par leur attraétion en tous fens, Si 
cha planete, en tournant autour d’un centre, 
n’éprouvoit d'autre force que celle qui la porte vers 
ce centre , elle décriroit un cercle ou une ellipfe, 
dont les aires feroient proportionnelles aux tems ; 
mais chaque planete étant attirée par toutes les 
autres, dans des direétions différentes & avec des 
forces qui varient fans cefle, il en réfulte des iné- 
galités & des perturbations continuelles, C’eft le 
calcul de ces dérangemens qui occupe a&uellement 
les géometres & les aftronomes, Newton commença 
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‘par celles de la lune; M: Euler, M. Clairaut, M. 


d’Alembert , M. de laGrange, ont perfeétionné cette 
théorie. M. Euler a calculé les inégalités de faturne , 
dans une piece qui a remporté le prix de l'académie 
en 1748. M. Euler, M. Clairaut & M. d’Alembert 
‘ont calculé celles de la terre. J’ai examiné moi-même 
celles de mars & de vénus( Mém. acad. 1758, 1760 
"6 1761), qui fe font trouvées aflez confidérables 
pour mériter d’être employées dans les calculs aftro- 
‘nomiques, & celles de mercure, dans les Mém. de 
1771. Les inégalités de jupiter ont été calculées par 
M. Euler, dans la piece qui fut couronnée en 1752 
( Recueil des pieces qui ont remporté les prix , +. Vil), 
&c enfuite par M. Mayer. M. Wargentin en a fait 
ufage dans la table de jupiter, qui par-là fe font 
trouvées beaucoup plus exaétes , de même que celles 
des fatellites. Les perturbations des fatellites de ju- 
piter ont été difcutées par M. de la Grange; dans 
une piece qui a remporté le prix à Pacadémie , ë& 
par M. Bailly , dans un ouvrage particulier; mais 
tous ces calculs peuvent être refaits avec plus de 
détail & plus de précifion, lorfqu’on aura per- 
fe&ionné davantage , & les données fur lefquelles 
le calcul eft fondé , & les méthodes analytiques par 
lefquelles on parvient au réfultat. On trouvera les 
principes élémentaires dans mon 4ffronomie , & les 
calculs plus détaillés dans les ouvrages que j'ai cités, 
dans les Recherches fur le fyflême du monde par M. 
d’Alembert, dans la Théorie des comereside M. Claï- 
raut. (M. DE LA LANDE.) 

$ PERVENCHE, veNCHE, (Bor. Jard.) en 
latin pervinca , vinca , chamædaphne , &c. en anglois 
perwincle, en allemand jungrün, Jiungrin où winter- 
grue “ 

Caraëlere générique. 


- Des parois intérieures d’un très-petit calice per- 
‘manent, découpé en cinq fegmens très-étroits & 
longs , fort un tube alongé &r évafé qui fe divife en 
cinq parties : ces parties , en fe rabattant horizonta- 
lement , forment par leurs plis un pentagone à l’ori- 
fice de la fleur; elles font courbées d’un côté , droites 
de l’autre , obtufes & comme coupées par les bouts; 
le tube eft velu par Le bas : c’eft en cet endroit que 
font attachées à fa paroi intérieure cinq étamines , 
dont les pédicules font plats & figurés en cinq ; elles 
portent des fommets obtus chargés de poils brillans : 
au centre on apperçoit le fommet du flyle ; il eft 
pentagonal, à bords rabattus , & chargé de poils 
argentés : l'endroit où il repofe eft plat comme la 


© tête d’un clou; le ftyle eft attaché au milieu des 
5 y 


deux embryons fitués au fond du calice, & n’y tient 
quetrès-foiblement. Ces deux embryons font oblongs 
8 terminés en pointe : à leurs côtésfe trouvent deux 
mamelons obtus : les deux parties de l'embryon de- 
viennent deux filiques longues, fillonnées, courbées 
dans le même fens , & quelquefois en fens contraire ; 
elles demeurent fixées au fond du calice , dont elles 
s’élancent en divergeant furun angle très-aigu. Elles 
contiennent des femences longues, ovales, creufées 
d’un fillon fuivant leur longueur. 


Efpeces. 


1. Grande pervenche à feuilles ovales cordifggmes, 
attachées par de longs pétioles. . 

Pervinca maxima foliis ovato-cerdatis ; petiolis 
longioribus. Hort. Colomb. 

Broad leav'd perwincle. 


Variétés. 
a Grande pervenche à fleur blanche. 
b. Grande pervenche à feuilles panachées. 
2. Pervenche rampante à feuilles oblong-ova- 
les, 


PER 


Pervinca repens foliis oblongo-ovatis, Hort. Colomb. 
Common perwincle. 


Variétés. 


a Pervenche commune à fleur blanche. 

b Pervenche commune à fleur nuancée de blanc & 
de bleu. 

« Pervenche commune à feuilles panachées de blanc 


3. Pervenche à feuillesétroites & petites. Pervenche 
à fleur violette. 
Pervinca foliis anguflis, minimis. Hort. Colomb. 


Varietés, 


a Pervenche à feuilles panachées de jaune, à fleurs 
d'un bleu purpurin. 

b Pervenche à fleur doublé violette. 

Cette derniere variété en offre encore d’autres: 
Certains auteurs ont tranfcrit la pervenche à fleur 
bleue double , & la perverche à fleur double variée : 
celle-ci fe trouve dans le nombre des individus &c 
même des coulans de notre derniere variété 4. A 
l'égard de l’autre, je ne l’ai jamais vue. La pervenche , 
commune panachée de blanc , n’a jamais fleuri dans 
nos jardins, où elle eft depuis dix ans. 

4: Pervenche à feuilles oblong-ovales très-entieres ; 
dont le tube des fleurs eft très-long , à tige rameufe, 
ligneufe & droite. Perverche de Madagafcar à fleur 
rofe. 

Pervinca foliis oblongo-ovatis integerrimis, tubo floris 
longiffimo , caule ramofo , fruticofo. Mill. 

Il paroît d’abord aflez difficile d’affigner aux per- 
venches d'Europe leur véritable place fur l'échelle 
végétale, à l'exception de la premiere efpece dont 
les tiges s’élevent avant de retomber: on ne les pren- 
droit d’abord que pour d’humbles herbes qui ram: 
pent contre terre; mais’, fi l’on obferve que leurs 
tiges , pour grêles qu’elles foient, ne laïffent pas de 
fubfifter pendant l'hiver, & de durer même plufeurs 
années ; alors , écartant toute idée prife de leur af- 
pe & de leur figure, pour ne s'arrêter qu’à cette 
marque vraiment caraétériftique, on n'héfite plus 
à les ranger parmi les arbriffeaux : elles en occupent 
à la vérité les derniers rangs , maïs elles ne le cedent 
en agrément à aucuns ; leurs branches fouples qui 
s'étendent au loin fur la furface de la terre, font 
garnies d’une prodigieufe quantité de. feuilles d’un 
beau verd glacé, que le plus grand froid ne peut 
ternir. Dès Les plus foibles fourires du printems,elles 
fe chargent de fleurs bleues, blanches & violettes 
d’une vivacité charmante ; alors elles ornent Le fond 
des bois, le bas des côteaux qu’elles tapiffent ; elles 
étendent leur natte fleurie fous les pas de l’amant 
de la nature, lorfquw’il court furprendre fes premiers 
regards, & la voir plus fraîche après fon réveil. 

Un amateur des jardins en tire un grand parti pour 
leur décoration ; il en forme des tapis dans les bof- 
quets d'hiver & dans ceux du printems; il en borde, 
il en feftonne les boulingrins ; il en garnit la terre 
fous les mañfifs &c les grands arbres, en mêlant tou- 
jours avec goût les différentes nuances de leurs 
fleurs : il borde ces nattes fleuries des efpeces à 
feuilles panachées qui tranchent, par leur bigar- 
rure, de la grande pervenche. Il forme des buiffons 
en foutenant fes rameaux contre des appuis ; il em 
revêt même des pyramides en treillage, ou bien il 
létend en petites paliffades , en l’attachant contre 
un treillage ordinaire. Les fleurs de cette efpece & 
de fes variétés fe fuccedent dans prefque tous les 
mois : ainfi il n’y a pas un bofquet où la grande 
pervenche ne doive trouver fa place ; elle croît natu- 
rellement dans quelques vallons de l'Angleterre, & 
fe trouve fpontanée en d’autres parties de l’Europe, 


PES 


{I paroît qu’elle habite de préférence leslieux abrités 
ou ombragés d'arbres verds: car plufieurs de fes 
branches périffent fous un froid aflez médiocre dans 
les lieux expofés. 

L’efpece 2°, 2 eft fort commune dans nos provin- 
ces feptentrionales, où elle s’étend au pied des haies 
qu'elle égaie par fes fleurs d’un f beau bleu : elle 
differe du 2°. 3 par fes feuilles qui font plus larges 
& plus grandes. L’efpece 2°. 3 porte uné fleur vio- 
lette veloutée , auffi belle qu'une oreille-d’ours ; elle 
occupe des lieux plus ouverts, & fe place dans les 
terres feches & pierreufes. La montagne , audhaut 
de laquelle on voit encore les ruines du château de 
Hapsboutg , en eft couverte, 


Les différentes variétés de ces efpeces dont nous 
avons donné la notice, ont fans doute été obtenues 
par la grainé; mais les perverches ne fruétifient que 
lorfqu’on les preffe en foule dans un lieu peu étendu. 
Enrevancheellesfe m ultiplientabondamment d'elles. 
mêmes par leurs branches rampantes qui; comme 
les coulans des fraifers > Prennent des racines de 
chaque joint. 

On détache ces coulans enracinés, & onles plante 
dans tous Les tems de lannée, hors le fort de l'hiver 3 
mais de préférence en avril & en feptembre , choi- 
fiffant pour cette opération un tems pluvieux, & 
fe réfervant d’arrofer le nouveau plant par les tems 
fecs jufqu’à parfaite reprit. 

Comme la grande pervenche ne rampe pas autant 
que les autres , il convient, lorfqu'on veur les mul- 
tiplier abondamment , d’en faire des marcottes qui 
s’enracineront très-vite fans aucun foin particulier, 

Les feuilles de cette efpece font fix ou fept fois 
auffi larges que celles des autres pervencles ; leur 
verd eft plus frais & moins obfcur ; leur confiftance ; 
quoiqu’aflez épaifle , left moins que la leur, pro- 
portion gardée ; elle eft auf moins ferme , moins 
feche & plus fucculente. Les fleurs font bien plus 
grandes ; leur bleu a une foible nuance de violet 
que n’a pas celui des fleurs de la Pervenche commune. 
Si toutes ces plantes le.cedent en beauté à la per- 
venche n°. 4; elles ont par deflus elle » Pour l'agré- 
ment de nos jardins, le mérite de réfifter À la rigueut 
de nos hivers. Celle-ci, indigene des côtes brûlantes 
de Madagafcar , ne peut même s’accommoder de 
nos étés. Nous ne pouvons Pexpofer à l'air qu'aux 
jours les plus chauds de cette faifon : on eft contraint 
de lui en faire pañfer la plus grande partié fous des 
caifles vitrées : l'hiver, elle demande le féjour d’une 
ferre médiocrement mais conftamment échauffée ; 
elle en fait un des plus beaux ornemens. 

Elle s’éleve fur une tige droite & rameufe À Ja 
hauteur de trois ou quatre pieds, Cétte tige , tant 
qu’elle eft jeune, eff fucculente ; rougeâtre & arti- 
culée ; elle devient ligneufe en vicilliffant, Les joints 
des branches font très-rapprochés ; leur écorce eft 
purpurine : elles font garnies de feuilles oblong- 
ovales , entieres, un peu charnues qui y font atta- 
chées prefque immédiatement, Les fleurs naïffent aux 
joints folitaires fur de très-courts pétioles; leur tube 
eft long & menu : les fegmens du pétalé font recour- 
bés par le bout : le deflus de la fleur eft d'un rofe 
animé plus brillant encore que celui de la fleur du 
laurier-rofe : le deffbus eft d’une couleur de chair 
pâle ; elles fe fuccedent depuis février jufqu’en 
oétobre. Les femences mûriflent en automne dans 
nos ferres ; elles fervént à multiplier ce charmant 
arbriffeau qui reprend auf de boutures, & demande 
dans fa premiere éducation & fon régime, le même 
traitement que les autres plantes des latitudes méri- 
dionales. ( M. le Baron DE Tscxoupr.) 

PESANTEUR au fornmet des MORtAgTES , CPhyf) 
La loi de l'attraction en raifon inverfe du carré des 

Tome 1F, 
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diflènces, nous apprend que les corps doivent pefet 
moins à mefure qu’on s’éleve au-deffus du niveau de 
la mer, & l'expérience à juftifié la théorie. M. Bou 
guer trouva fous l'équateur que la longueur du penz 
dule à fecondes, qui étoit de 36 pouces 7 lignes 25 
au niveau de la mer, diminuoit d’un tiers de ligne 
à Quito, élevé de 1466 toifes au-deflus du niveaude 
la mer, & de o lig. $2 ou plus d’une demi-ligne fur 
lé fommet de Pichincha. Au mois d'août 1737, la 
longueur du pendule fimple y étoit dé 36 pouces 6 


lignées 69; & la pefanteur moindre de 545511 eft vrai 
qu’elle autoit dû diminuer de 373» fuivant la théo: 
rié de l’attra@tion; mais la difpofition des lieux et 
caufe dé cette différence, comme nous allons l’'ex2 
pliquer. 

On a prétendu, en 1775, que par des expériences 
faites dans Les Alpes, on avoit trouvé que la pefar= 
reur étoit plus grande au fornmet des Alpes que dans 
le fond dés vallées; M. le Sage, côrrefpondant de 
l'académie à Geneve, a découvert qüe c’étoit une 
impofñlure , quoïque ces préténdues expériences aient 
été imprimées plufieuts fois ( Poyez le Journal de 
Phyfique de M. l'abbé Rozier ); mais je fis voir dans 
lé Journal des Savans (août 1772), qu’en les fuppo- 
fant réelles (8e je Les croyois telles alors), ilne s’en. 
fuivoit rieu contre lathéorie générale dé l’âttra@ion: 
M. d'Alembett l'a fait voir également dans fes Opaf- 
cules mathématiques. 

Sans nousjetter À cet égard dans des raifonnemens 
nouveaux, il fufit de voir les propoñtions 70 & 73 du 
premier livre de Newton : il y démontré que tant 
qu’il y à une portion du globe au-deffus du corps at- 
tiré, la pefantenr éft moindre qu’elle ne feroit à la 
derniere furface, Or des montagnes d’une très-grande 
hauteur & d’une denfité très-confidérable, font com- 
me une couche extérieure du globe terreftre par rap- 
port à l’obfervateur qui eff dans les vallées pro- 
fondes. 

M: Bouguer, dans fon Trairé de La figure de la terre, 
publié en 1769 ; avoit aufli réfolu d'avance la diff- 
culté dont il s’agit. Cette diminution, dit - il, que 
fouffre la pefanreur à mefure que nous nous élevons 
au-deflus du niveau de la mer, ef parfaitément con- 
formé à ce que nous favons d’ailleurs : nous pouvons 
Comparer à la pefanteur que nous examinons ici-bas 
celle qui retient la lune dans fon orbite, ou qui l’o- 
blige à décrire continuellement un cercle autour dè 
nous. Ces deux forces font exa&tement en taifon in- 
verfe des carrés des diftances ai centre de la terre. 
Nous pouvons faire le même examen À l'égard des 
planètes principales qui ont plufieurs fatellites, où à 
l'égard du foleil ; vérs lequel pefent toutes les pla- 
netes principales , & nous trouverons toujours la loï 
du carré. Mais pourquoi nos expériences nous don- 
nent-elles donc conftamment un rapport qui n’y eft 
Ppa$ tout-à- fait conforme? Nous nous trouvérons 
peut-être en état de réfoudre cette difficulté > Conti= 
nue M. Bonguer , en remarquüant que la Cordeliere 
für laquelle nous étions placés forme comme une ef. 
péce dé fecond fol, & que ce doit être à certains 
Égards la même chofe que fi la furface de la terre 
étoit portée À une plus grande hauteut, ou à une plus 
grande diflance du centre, Dans ce fecond cas, là 
pefanteur devient un peu plus grande ; car il eft az 
turel de penfer qu’elle dépend de la grofleur des 
mafles vers lefquelles fe fait la tendance, 11 yadonc 
deux diverfes attentions à avoir lorfqu'il s'agit des 
Expériences fur le pendule ; ces expériences ont été 
faites à une grande diftance de la térre > par confé: 
quent la pefanreur a ‘dû fe trouverun peu plus petites 
mais d’un autre côté, le grouppe de montagnes fur 
lequel eft placé Quito & fur lequel ef élevé Pichin= 
cha , & tous les autres fommets auxquels il fert com 
me de plinthe, doit produire à-peu-près le mêmeefet 
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que f la terre en cetendroit étoit plus groffe ou d'un 
Plus grandrayon. La pefaneur a donc dû augmenter. 
Ainfi 1ldépendoit d’une efpece de hafard, ou, pour 
parler philofophiquement, il dépendoit de circon- 
ftances que nous ne connoiffons pas encore ; que la 
pefanteur à Quito fe trouvât égale à celle du bord 
de la mer, qu’elle fe trouvât plus petite ou plus 
grande. ;, 

. M. Bouguer ayant appliqué le calcul à ces prin- 
cipes, trouve que l'effet de la chaîne de montagnes 
du Pérou ne devoit être que la moitié de celui que 
produiroit une çouche fphérique. Si les matieres 
dont eftformé la Cordeliere étoient plus compaétes 
que celles qui compofent le total de la terre, Ë que 
leur denfité fût à celle de l'intérieur comme 4eftà3, 
Ja différence deviendroit nulle, 8e la pefanreur à Quito 
feroit égale à celle qu'on éprouve au niveau de la 
mer. Si la denfité étoit encore plusgrande, lexpref- 
fion qui marque une diminution changeroit de figne, 
&: indiqueroit une augmentation : de forte que Le 
pendule fe trouveroit plus long à Quito qu’au bord 
de la mer, Mais il s’en faut bien que les chofes ne 
oient réellement dans cet état : la différence obfer- 
vée par M. de la Condamine &c M. Bouguer dans la 
longueur du pendule, eft aflez confidérable pour 
aire voir que la denfité des matieres dont elt for- 
mée Ja Cordeliere , eft beaucoup plus petite que celle 
du refte de notre globe: ces expériences ne prou- 

yent rien de plus. (M. DE ZA LANDE.) 

PesANTEUR dans chaque planete , (Phyf. Affron.) 
elle eft mefurée par la viteffe des corps graves à la 
urface de la planete, ou par l'efpace que les corps 

y décrivent en une feconde de tems. Connoiffant la 
male & le diametre d’une planete, il eft aifé de 
trouver l’effet de la pefznreur à fa furface, c'eft-à- 
dire, la force accélératrice des graves dans la pla- 
nete, car cette force eft en raifon de la mafle, &en 
raïfon inverfe du carré du rayon. C’eft ainfi que j'ai 
calculé la table qui contient la viteffe des graves dans 
chaque planete en pieds & centiemes de pieds; ce 
n’eft autre chofe que la vitefle des corps terreftres 
fous l'équateur ou fous la ligne, favoir, 15 pieds, 
104 milliemes, multipliée par la mafle de chaque 
planete, & divifée par le carré du rayon, en pre- 
nant pour unité la mafle & le rayon de la terre. Par 
exemple , la mañle de jupiter eft 288 fois plus conf- 
dérable que celle de la terre; ainfi les corps graves 
y feroient attirés de 288 fois r$ pieds, fi le rayon 
dejupiter n’étoit environ 11 fois plus grand que celui 
dela terre & le carré de la diftance du centre à la fur- 
face 116 fois plus grand, ce qui rend la pefanteur 
116 fois moindre. Or 288 diminués 116 fois, ou di- 
vifés par 116, donnent un peu moins de 2.2; ainfi la 
pefanteur des corps fitués à fa furface , eft prefque 
deux fois & demie celle des nôtres : au lieu de dé- 
crire 15 pieds par feconde ils en décrivent 37. Sui- 
want Newton, la pefanteur n'étoit guere que double 
dans jupiter ; mais cela vient de ce qu'il faifoit la pa- 
rallaxe du foleil trop grande, il rendoit le diametre 
de jupiter feulement feptule de celui de laterre, 
tandis que, fuivant mes calculs, il faut 10 À diame- 
tresterreftres pour faire le diametre de jupiter (Foy. 


ci-après PLANETE.). Je fais abftraétion de laforcecen- | 


trifuge produite par la rotation de jupiter & des au- 
tres planetes , car la pefanteur effeétive fur laterre, 
telle qu'on l’obferve ou qu’on la détermine par la lon- 
gueur du pendule à fecondes, eft de 15 pieds o5i; 
mais fans la force centrifuge, les graves parcour- 
roient 15, 1038 pieds par feconde. La table ci jointe 
fait voir quelle eft cette viteffe à la furface de cha- 
que planere, en pieds &c en frations décimales de 
pieds, en fuppofant que le mouvement de rotation 
& la force centrifuge n’y caufent aucune diminu= 
fon. 


P'ELS 


LeSoleil, 433 pieds 81 


La Terre, 15 10 
La Lune, 2 3 
Mercure, 12 67 
Vénus, 18 2 
Mars, 7 39 
Jupiter, 39 55 
Saturne, 15 83 


(Mk DE 14 LANDE.) 

.S PESARO, ( Géogr. Hifi. Lit. Antig.) Cette 
ville du duché d'Urbin enltalie, eft la patrie de Jac- 
ques Manbifetti, ‘qui, à l'âge de 13 ans, pofñlédoit 
toute la philofophie d’Ariflore, & compofa à 15 ans 
un volume de près de 2000 thefes théologiques qu'il 
s'engagea à foutenir publiquement, 

On voit dans le cabinet du favant M. Olivieri à 
Pefaro, entr’autres curiofités, un morceau de pour- 
pre romaine qui a plus de 2000 ans, & qui eft en- 
core d’un beau rouge écarlate. Voyez F’oyage de 
M. Heerkens, Hol. 1772. (C.) 

PESE-LIQUEUR , £. m. ( Pkyf. ) inftrument de 
phyfique : on l'appelle auffi aréomerre, hygrobaro[tope, 
barillon, hydromatre, ou hygrometre. Le mot hygro= 
metre s'applique plus fouvent à Finftrument qui fert 
à mefurer l'humidité, Voyez le Journal de Phyfique 
de M. l'abbé Rozier, 1775. Quant au mot aréomerre 
qui eft fort ufité, il vient du mot grec Aparss, rarus, 
zenuis, parce que cet inftrument fert à mefurer La 
denfité dés fluides. 

On lit dans Synéfius que l’aréometre fut inventé 
vers la fin du rv° fiecle, par Hypathia, fille de Paftro- 
nome Théon, & qui étoit célebre elle-même par 
fes connoïffances, qui lui coûterent la vie. Chez les 
Romains, ceux qui mefuroient les poids des eaux 
étoient appellés barylifles ou baryniles. Voyez Muf- 
chenbroeck, Cours de Phyfique, tome II. p.231; 
édition de M. Sigaud de la Fond, 1759. 

1. Le pefe-liqueur fert à connoïtre les pefanteurs 
fpécifiques des fluides ; il y en a de plufeurs fortes : 
les plus en ufage font ceux qu'on plonge dans les 
liqueurs dont on veut connoître les pefanteurs fpé- 
cifiques ; alors ils doivent avoir la forme la plus con- 
venable pour divifer facilement Le fluide & fe main- 
tenir dans une fituation verticale, Celuide Fahrenheit 
a ces propriétés. Voyez les Tranfaëtions Philofoph. 
de 1724 n°. 384, art. 5; ou Az erudicorum , Lipf. 
1730,p.405. 

Ïl eft compofé d’un long tube cylindrique € D 
(planche II. de Phyf. fig. 5), d'un godet D fait 
pour recevoir différens poids, &c de deux boules 
creufes À, B ; la plus bafle B , qui eft la plus petite, 
contient du mercure ou quelque autre matiere pe: 
fante qui fert de left à l'inftrument ; l’autre boule 4, 
toujours fubmergée, éleve le centre de volume de 
la parie de l’aréometre qui eft plongée dans le fluide, 
ce qui augmente fa flabilité. Pour connoître les pe- 
fanteurs {pécifiques des fluides par le moyen de cet 
inftrument, on le fait enfoncer à même profondeur 
dans les fluides qu’on veut comparer, en le char- 
geant de différens poids qu'on met dans le godet D. 
Suppofons, par exemple, que l’aréometre s'enfonce 
jufqu’au même point M dans deux fluides diférens ; 
foient P+g & P+4!les poids abfolus qu'il doit 
avoir pour cela ( P défigne le poids de l'aréome- 
tre), æ &æ! les pefanteurs fpécifiques des deux 
fluides, on aura 5 — P+4, 
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2. On emploie quelquefois cet inftrument d’une 
maniere différente : elle confifte à l’abandonner à 

lui-même dans les fluides qu’on veut comparer, fans 
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le charger de poids étrangers ; alors il s’enfoncera à 
différentes profondeurs, foient À A 8 & M4 8 les 
volumes occupés, nommons ces volumes H,G, 


on aura = =$; fi l’aréométre étoit d’une figure ré- 
Li 


guliere , on pourroit reconnoître les volumes H & 
G par la géométrie, mais il l'eft rarement: ainfi, il 
fera plus fimple d'employer la méthode fuivante. 
Elle confifte à le divifer aux points K,M,, &c. 
de maniere que les volumes correfpondans forment 
une progreflion arithmétique, dont la différence foit 
un très-petit volume donné F,& le premier terme 
le volume Æ occupé par l’aréometre dans le plus 
pefant des fluides qu’on fe propofe de comparer , 
dans l’eau, par exemple, Pour faire ces divifions 
par le moyen de ce feul fluide, il fufft de trouver le 
poids 4 , dont il faut charger laréometre pour que 
le volume enfoncé foit A+ » F: or, en fuppofant 
qu'un pied cube d’eau pefe 7o livres, & nommant 


Rle volume de ce pied cube, on ag— 270 livres ; 


chargeant donc l’aréometre de ce poids , le point M 
oùile 5a la furface de l’eau, fera un des points 

TT de dhvifion. IL convient de faire cer aréometre de 
verre, sil doit être plongé fouvent dans des liqueurs 
corrofives. 

3- Si les fluides à comparer étoient fi différens , 
qu'un aréometre donné ne pût fervir, parce qu'il 
s’enfonceroit trop dans un fluide & trop peu dans 
Jautre, alors on pourroir prendre l’aréometre X 
(fig: 6.) , compoié d’une tige AB, d’une boule X 
& d’un fil de métal CD, terminé par une vis D, 
faite pour recevoir différens poids £ ; foient donc 
Æ , E' les poids qui font enfoncer l’aréometre dans 
les fluides, dont les pefanteurs fpécifiquesæ , æ/ doi- 
vent être comparées, K & Æ! les volumes plongés, 


P le poids de l’aréometre ? On aura se — MU PE 


K ‘PET 
Cet aréometre eft dû à M. Clarke. 

4. Ces aréometres ne feront connoître les pefan- 
teurs fpécifiques qu’à-peu-près , tant à caufe du frot- 
tement que parce que tous les fluides ontiune adhé- 
rence Où une tenacité par laquelle leurs parties ré- 
fiftent à la éparation mutuelle : ainf, fi l’aréometre 
entre dans le fluide verticalement avec une vitefle 
finie, il ne fe mettra en équilibre qu'après plufeurs 
ofcillations verticales , & indiquera une pefanteur 
fpécifique trop grande, fi la derniere ofcillation eft 
fcendante & trop petite; le contraire, fi elle eft 
defcendante. 

5. Dans le cas où on voudroit une plus grande 
précifion, on peut fe fervir de la balance YF ( f9. 7.) 
qui porte, au lieu de baflins, deux vafes cylindri- 
ques 4 8 B égaux en tout; on verfera dans le cy- 
lyndre 4 jufqu'à la hauteur arbitraire C D , du fluide 
dont la pefanteur fpécifique eft + , & l’on verfera 
dans le cylindre 2 , du fluide dont la pefanteur fpé- 
cifique eit æ!, jufqu’à ce que 4 & B {oient en équi- 
libre ; foit T le point où parvient le dernier fluide, 

FA DER 4 
On aura. 

6. Cette derniere méthode fournit un moyen 
d'eflimer la fomme de la tenacité & du frottement 
dans un fluide, confidérée comme force réfiftante : 
ayant déterminé rigoureufement [a pefanteur fpécif- 
que d’un fluide , on trouvera par le calcul , de quelle 
quantité l’aréometre devroit s’enfoncer dans ce flui- 
de ; cherchant enfuite par expérience, la quantité qui 
s’y enfonce réellement, le poids de la différence fera 
la force cherchée, 

7- Si une liqueur eft compofée de deux antres , 
dont Les pefanteurs fpécifiquesp, æ, foient données, 
On pourra trouver les parties du mélange par l’aréo- 
metre; Car On pourra déterminer, par les méthodes 
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précédentes, la pefanteur fpécifique +’ du mélangé ; 
{ 


: c op Û c 
cela pofé, la fra@ion # Ps €XPrimera la portion 


du premier fluide, qui entre dans un volume\s du 
: . — 25! . 
mélange, & la fraûtion De la portion du fecond, 


pourvutoutefois que l'opération &le mêlange foient 
faits à même température, 

8. Sicela n’eft pas, il faut connoître {a courbe : f 
(fig. 4.) telle que les abfcifles 4 P repréfentant la 
température de l'air en untems donné, les ordon- 
nées f P repréfentent les pefanteurs fpécifiques cor- 
refpondantes du premier fluide, & une courbe pa= 
reille 69 pour le fecond ; cela pofé, fi la vérification 
eft faite à la température d'air À P, il faut dans les 
fraétions précédentes , mettre au lieu de P & æ les 
ordonnées f P & P 9. Ces courbes peuvent fe dé- 
terminer par indu@ion pour chaque fluide d’une ma- 
niere très-approchée, Pour cela on obfervera plu- 
fieurs pefanteurs fpécifiques f P de ce fluide corref- 
pondantes à autant de températures À P qui feront 
toujours données par le thermometre de M. de Réau- 
mur ; enfuite on interpolera ces obfervations, ou, ce 
qui revient au même, on fera pañler par tous les 
points obfervés f'une courbe du genre parabolique 
dont l'équation foit en général ef=a+6. 4P + 
©. AP? 44, 4 P3 + &c, On prendra autant de ter- 
mes a, b, 4 P &c. qu'on aura fait d’obfervations , 
pour déterminer les coefficiens a, b,c, &c. Ceite 
courbe approchera d'autant plus de la courbe des 
pefanteurs {pécifiques que les obfervations auront 
été faites plus près les unes des autres, 

9. Ceci fuppofe que les liqueurs varient en pe- 
fanteur fpécifique mêlées, comme fi elles étoient 
ilolées ; ce qui eft à-peu-près vrai, Cependant s’il en 
eft autrement, alors la pefanteur {pécifique de cha- 
que fluide doit être donnée en fonéion du rapport 
des parties du mélange de la pefanteur fpécifique de 
ces fluides & de la température ; qu’on exprime cette 


fonétion pare (= 5» PM, ) pour le premier fluide 
& par A ( x défi- 


gne le volume du premier fluide dans le mêlange 
& m la température ) on aura l'équation x & 
(= Pin, )+(e—x)a (= 
d’où lon tirera x , fi la nature des fondions le per: 
met ; finon il faut conftruire la courbe TM (f3.0.) 
telle que les abcifles 4 P étant x» les ordonnées M P 
loient le premier membre de cette équation, en 
fuppléant convenablement les homogenes, par l’ori.- 
gine 4 des co-ordonnées' mener la perpendiculaire 
BA=g&!, par le point Bla parallele Z à l'axe 
qui coupe la courbe en F5 cette ligne B 7 fera la 
valeur de x cherchée. 

10. Dans les deux articles précédens, j’ai fuppofé 
que le volume d’un mélange de deux liqueurs étoit 
égal à la fomme des volumes des liqueurs mêlées ; 
cette loi fouffre exception pour quelques fluides , 
comme M. de Réaumur l’a remarqué:1l a mêlé cin- 
quante mefures de bon efprit de-vin avec cinquante 
mefures d'eau, & il n’a trouvé le mélange que de 
98 mefures pareilles ; cette différence vient d’une 
pénétration mutuelle des deux liqueurs. Dans ce 
cas, la diminution du volume doit être une fonion 
dece volume, du rapport des partiesmêlées, & de la 


température. Soit # ce volume & (ES u,m ») 


= ®, m,) pour le fecond 


TM, )=gœ! 


la fonétion , on aura #,—r =, 2m, )=Sg, & 


re 

l'équation de l’article 9, en mettant, au lieu de gx, 
Ê où : 

SH 4, m, )—x, d'où on tirera x & z,fila 

nature des fonétions le permet, finon on conftruira 

deux furfaces courbes , dont les équations foient 
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a, m,) 8 v! 
membre de l'équation de l’article 9, après y avoir 
fait les changemens convenables ; x & font deux 
co-ordonnées perpendiculaires entrelles, commu- 
nes aux deux courbes, & y, v' deux autres co- 
ordonnées perpendiculaires au plan des premieres ; 
y pour la premiere furface &c y! pour la feconde ; 
cela fait, par des points quelconques du plan de x 
& x , on élevera perpendiculairement àce plan des 
lignes g & g æ/; on menera par leurs extrémités des 
plans paralleles au plan des x 8cx ; le premier cou- 
pera la premiere furface , & le fecond la feconde, 
fuivant deux lignes dont les projedions orthogra- 
phiques fur le plan des x 8 # fe couperont au moins 
en un point ; on menera par ce point d’interfeétion 
une perpendiculaire fur la ligne de x. Cette perpen- 
diculaire & la valeur des x correfpondante feront les 
valeurs cherchées de x & x. 

11. Il faut remarquer que les x & les x qui vien- 
nent d’être déterminées par cette folution, repré- 
fentent les volumes qu’auroient ces liqueurs mêlées 
fous la température # qui entre dans le calcul; 
ainfi, fon veut avoir les quantités telles qu’elles 
étoient quand elles ont été mêlées fous un autre tem- 
pérature , il faut les corriger par le moyen des 
courbes f& 8e (fig. 8. ). On doit faire une re- 
marque femblable pour les articles 8 & 9. Cetre 
correttion devient inutile quand les liqueurs font 
également dilatables. 

12. Je me fuis propofé, en expliquant ces mé- 
thodes , de donner une idée de la maniere dont ce 
fujet peut être traité géométriquement ; mais il faut 
avouer qu'elles ne font pas toujours applicables , 
foit parce qu’on n’a pas encore déterminé généra- 
Iement les fon&ions que jintroduis dans le calcul, 
foit parce que les conitruétions à faire, quand ces 
fondions font inexplicables , font très -pénibles. 
Ainfi, comme cette queftion de connoître les parties 
de lalliage de deux liqueurs , eft très-importante 
dans le commerce, fur-tout pour connoître le dégré 
de force des eaux-de-vie, je vais expofer briévement 
les moyens propofés par d’habiles phyficiens pour 
remplir cet objet. 

13. M. Baumé publia dans Avant - Coureur de 
1768 , un aréometre pour connoître la force des 
eaux-de-vie, dont voici la defcription. On prend 
un pefe- liqueur de verre de forme ordinaire ; on le 
lefte en mercure pour le faire plonger dans l'eau 
falée, jufqu’à la naïflance de fa boule ; on marque 
ce terme zéro : l'eau falée doit être compofée de 
dix parties de fel marin très-pur & de quatre-vingt- 
dix parties d’eau; enfuite on plonge le pefe-liqueur 
dans l’eau diftillée ; on marque 10 à la feétion de 
cette eau ; on divife l’efpace compris entre les deux 
termes en dix parties égales ; enfuite on prend au- 
deffus de ro un efpace terminé par le nombre 20, 
égal à-la diftance de o à 10, qu'on divife de nouveau 
en dix parties égales marquées par les nombres 11, 
12, 13, Ge. On peut procéder ainfi de fuite juf- 
qu'à 0. Ce nombre eft fufifant, parce qu'on ne 
peut pas avoir d’efprit-de-vin aflez reélifié pour 
pafer ce terme. Pour faire ufage de cet aréometre , 
il faut avoir recours à une table faite par M. Baumé, 
qu'on trouve dans fes Ælémens de Pharmacie. Xl a 
compoté quinze efpeces d’eau-de-vie différentes, en 
fubfituant fucceffivement dans deux livres d’efprit- 
de-vin, au lieu de 2,4, 6, Gc. onces d’efprit- 
de-vin , un même nombre d’onces d’eau : enfuite il 
a remarqué à quel dégré s’enfonçoit fon pefe-liqueur 
dans ces différens mêlanges pour dix dégrés diffé- 
rens de température ; favoir , depuis quinze dégrés 
au-deffous de la glace , jufqu'à trente au-deflus de ce 
terme , de cinq en cinq dégrés. C’eft d’après ces 
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expériences que M. Baumé a conftruit fa table. Dans 
une premiere colonne , vérslagauche, font écrites 
les différentes efpeces d’eau-de-vie ; dix autres ex- 
priment les dégrés que ces mêlanges donnent au 
pefe-liqueur pour les différens dégrés de température. 
11 réfulredes expériences de M. Baumé, que plus 
l'efprit-de-vin eft aqueux, moins il eft fujet aux 
variations de l'air, & réciproquement. 

14. Dansles Mém. de l'acad. des fétences de Paris ; 
ann. 1768, M. de Montigny a propofé un pefe- 
liqueur pour Vefprit-de-vin & les eaux-de-vie : fa 
conftruétion revient à ceci. On prendra un efprit-de- 
vin bien déflegmé ; on déterminera le rapport de fa 
pefanteur fpécifique à celle de l'eau diftllée , dans 
un lieu où le thermometre de M. de Réaumur mar< 
quera dix dégrés. Avec ces deux liqueurs on en 
formera neuf autres : l'une fera compofée d’efprit- 
de-vin &c d’eau , en parties égales ; Jes autres, d’un 
nombre k de parties d’efprit-de-vin, & d’un nom< 
bre 9-k de parties d’eau , en prenant pourk tous les 
nombres, depuis l'unité jufqu’à 8 inclufivement: on 
gardera ces liqueurs dans des bouteilles fermées au 
moins pendant vingt-quatre heures : on prendra un 
vafe cylindrique d’un diametre fufifant , pour qué 
Varéometre y puifle monter & defcendre librement: 
on mettra fucceflivement dans le vafe de la même 
hauteur lefprit-de-vin , l’eau & les neuf autres li- 
queurs dont il a été parlé ci-deflus : on marquera 
les différentes hauteurs de linftrument fur une regle 
verticale adaptée à la furface extérieure du vafe ; on 
aura de cette maniere dix intervalles. On fera fur 
ce modele une échelle de papier qu'on introduira 
dans la tige de l’aréometre : on pourra marquer © 
au point de l'échelle qui eft à la furface du fluide 
quand l'aréometre eft plongé dans eau ; & 100 au 
point qui eft à cette furface quand l’aréometre eft 
plongé dans lefprit-de-vin. On fous-divifera chacun 
de ces dix intervalles en dix parties égales qui feront 
connoître , à très-peu-près, les parties du mêlange 
quand leau-de-vie répondra à quelques-unes de ces 
fous-divifñons. Par ce moyen , on ne connoîtra les 
proportions du mêlange qu'à une même tempéra- 
ture : pour éviter cet inconvénient, il faut conftruire 
des échelles à des températures différentes de cinq 
en cinq dégrés (M. de Montigny à reconnu par ex- 
périence que l’érreur correfpondante à un change- 
ment de cinq dégrés dans la température efl tout au 
plus d’une pinte fur quatre -vingt- dix ). Enfuite 
quand on voudra vérifier une eau-de-vie, on 1e 
fervira de échelle faite pour la température aétuelle 
de Fair ou la plus approchante. 

15. Les Mémoires de l'académie de l'année fui- 
vante 1769, en contiennent un de M. Briffon, dans 
lequel entrautres chofés, il donne un moyen de 
connoître la force de leau-de-vie : il divife en 16 
parties égales ur volume qui peferoit 1000 en eau 
de Seine filtrée en fable, & 837 en efprit-de-vin 
bien re@tifié ; il forme 13 mêlanges de ces liqueurs, 
en mettant fucceflivement dans le volume commun , 
une, deux, trois, 6. parties d’efprit-de-vin, au lieu 
de même nombre de parties d’eau, ilena déterminé 
les pefanteurs fpécifiques dont il a formé une table; 
cela pofé , il faut prendre, par Le moyen d’un pe/ë- 
liqueur, le poids d’un volume d’eau & d'un égal 
volume d’eau-de-vie ; & dire, le poids de l'eau eft 
au poids de l'eau-de-vie , comme 1000 eftä un, 
nombre qui fera connoître ; par le moyen de la 
table, combien fur 16 parties il y en a d’efprit-de- 
vin. L'eau & l’eau-de-vie qu’on comparera doivent 
être à même température. 

16. Dans les Mémoires de Pacadémie de 1770 ; on 
en litun de M. le Roi qui contient plufeurs ré- 
flexions fur les aréometres, & en particulier fur les 
moyens d’en faire de comparables. L'auteur entend 


par aréometres comparäbles, ces aréometres dans 
lefquels les volumes indiqués par les divifons cor- 
refpondantes de leur échelle ; font entr’eux comme 
les jpoids de ces aréometres ; cela pofé il indique 
«un moyen facile d’en faire de comparables, c’eft de 
les plonger d’abord dans une liqueur affez pefante 
pour qu'ils ne s’y enfoncent qu'un peu au-deflus du 
flotteur au premier terme de l'échelle ; puis dans 
une liqueur beaucoup plus légere , pour qu'ils s’y 
enfoncent jufqu’à l’autre extrêmité, & enfuite divi- 
fer ces échelles enun mêmenombre de parties égales 
pour chaque aréometre. Par cette conftru@ion les 
volumes répondans aux mêmes divifions, feront 
toujours comme les poids. Au refte on peut fe dif- 
penfer de recourir à une feconde liqueur pout avoir 
le dernier terme de l'échelle ; il fuffit à cet effet de 
les faire enfoncer dans la liqueur la plus pefante , en 
les chargeant de poids qui foient entr'eux comme 
les poids de ces aréometres. Lorfque M. le Roi lut 
fon Mémoire à Vacadémie, il préfenta en même tems 
deux aréometres gradués felon ces principes, qui 
s’accorderent parfaitement dans différentes liqueurs 
où on les plongea. Les termes extrêmes de leur 
échelle avoient été déterminés par le moyen d’une 
eau-de-vie très-affoiblie, & d’un efprit-de-vin bien 
reétifié. Ces aréometres étoient d'argent , formés 
pat deux conoïdes , appliqués par leur bafe qui 
avoient la figure d’un folide de révolution, engendré 
parun arc de chaïnette : c’eft à-peu-près la figure que 
M. le Roi croit être la plus convenable pour qu'ils 
puiflent fe mouvoir librement. 

17. M. de Machy a publié en 1774, un Recueil de 
differtations phyfico-chymiques , dans lequel il donne 
la confiruétion d’un aréometre deftiné pour compa- 
rer les liqueurs qui ne font pas plus pefantes que 
Veau, ni plus légeres que l’efprit-de-vin. D’abord 
il détermine les pefanteurs fpécifiques de ces liqueurs 
extrêmes par la méthode de l’article 5 , il trouve en 
conféquence que le pouce cube d’eau pefe $74 
grains , & le pouce cube d’efprit-de-vin 508. Enfuité 
M. de Mathy fait conftruire un aréometre dont le 
poids foit de ÿ74 grains, il Le plonge dans l’eau dont 
la furface Le coupe en un certain point, enfuite dans 
lefprit-de-vin, dont la furface le coupe auffi en un 
point ; il divife l'intervalle de ces deux points en 
66 patties égales , différence entre le poids du pouce 
cube d’eau, & celui du pouce cube d’efprit-de-vin ; 
cela pofé ; quand on le plongera dans quelques 
liqueurs intermédiaires entre celles-ci, leur point 
de fe&tion indiquera à-peu-près de combien de 
grains le pouce cube de cette liqueur furpafle en 
poids le pouce cube d’efprit-de-vin. L'auteur pro- 
pofe quelques moyens pour donner plus de préci- 
fion à fon inftrument; mais il nous fuffit d’avoir 
donné une idée de fon Mémoire : nous renvoyons 
ceux qui defireront plus de détail, à l'ouvrage de 
M. de Machy, déja cité. 

La perception des droits impofés à Paris fur 
les eaux-de-vie , à raifon de leur dégré de force, a 
été l’occafñon de divers mémoires fur les aréome- 
tres imprimés depuis quelques années ; mais ilena 
paru un en 1776, dans lequel on propofe de n'ad- 
mettre que deux dégrés de force dans les liqueurs 
fpiritueufes, l'eau.de-vie quelconque, & l’efprit-de- 
vin, afin qu'il n'y ait qu'un feul droit fur l’eau-de- 
vie, au lieu de le faire varier fuivant les diférens 
dégrés d’un aréometre, connu fous le nom d’aréo- 
metre de Cartier, qu’on emploie depuis 1772, & 
qui marque 29 à 31 dégrés pour les eaux-de-vie 
que les commerçans font entrer à Paris. Les incon- 
véniens de l’aréometre pour la perception des droits 
ont été développés dans un mémoire préfenté à la 
cour des aides par Le corps de l’épicerie de Paris, 
intervenant dans un procès que la ferme avoit 
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intenté au fieur Hatry, marchand épicier. (Cet article 
Ÿ de M. CHARLES, profeffèur de mathématiques, à 
aris, 

$ PEST ou PESTH, ( Géogr.) Pefiure, ville libre 
& royale de la baffle - Hongrie, dans le diftri@ de 
Vatz , & dans le comté dont il fera parlé plus bas, 
Elle eft à la gauche du Danube, vis-à-vis de Bude, 
qui communique avec elle en été au moyen d’un 
pont volant ; & elle touche à la plaine de Rakos, 
fameufe dans l’hiftoire du royaume, par les afflem- 
blées nationales & les éle@tions de rois , dont elle a 
été le lieu. Des foflés & des murailles entourent 
cette ville : un fuprême tribunal d’appellations ÿ 
tient fon fiege, & elle renferme un grand hôpital 
militaire, fix couvens , un college de peres des 
écoles pies, & plufeurs églifes. Elle s’eft vue nom- 
bre de fois, depuis deux fiecles, entre les mains 
des Turcs, qui la brûlerent en 1684. Et ce fut dans 
fes murs, relevés par l’empereur Léopold, que les 
commiflaires , chargés en 1721 d'examiner les griefs 
des proteftans Hongrois , commencerent les opérä- 
tions, qu'ils allerent achever l'année fuivante à 
Presbourg. Long. 36, 46. lar. 47, 21. (D. G.) 

PEST ou PESTH, ( Géogr. ) grande province de 
la bafle-Hongrie , aux deux côtés du Danube , com: 
prenant les comtés de Peffh proprement dit, de 
Solth & de Pilis, 8 divifée en quatre diftrids, qui 
font ceux de Vatz, de Ketskemeth, de Pilis & de 
Solth. Elle eft arrofée du Danube, de la Vajas, de 
la Theifs, de la Zagyva, de la Galga, du Rakos & 
du Tapjo. Il y a quelques montagnes & quelques 
forêts dans fon enceinte ; mais il y a fur-tout des 
plaines immenfes , bordées par le Danube &. par la 
Theifs, & couvertes d’un féble ftérile. Les jours 
d’été font d’une chaleur prefque infupportable dans 
ces plaines , tandis que les nuits y font d’un froid 
fouvent mortel ; l’on y éprouve auff toutes les in- 
commodités des mouches & moucherons; & l’on y 
trouve peu d’eau bonne à boire. Il y a quelques 
côteaux qui produifent d’aflez bons vins blancs & 
rouges ; &c quelques campagnes où à force de travail 
on fait croître du bled. C’eft en pâturages que con- 
fie la meilleure portion du fol de la contrée : des 
troupeaux de toute efpece y font errans çà & là dans 
les plaines. La multitude en eft incroyable ; & l'on 
en eftime autant les chevaux pour la vitefle qui leur 
eft propre , que les bœufs & les moutons pour la 
bonté des viandes qu'ils donnent. Les habitans de la 
contrée font d'origines diverfes ; il y a des Hongrois 
naturels, des Bohémiens, des Slaves, des Alle- 
mands , & des colonies de Dalmatiens & de Thra- 
ces. Les villes principales en font Bude, P2f, 
Vatz, Ketskemeth, Koros , Saint-André, Colokfa, 
Solth & Pathay ; il y a plufeurs châteaux détachés ; 
& 130 bourgs , avec l'ile de Cfepel qui en contient 
neuf. (D. G.) 

$ PESTE, ( Médecine. ) Rémedes contré La pefles 
Prenez tous les matins une goutre d’effence de can: 
nelle avec une paille, mettez-la dans un verre demi. 
plein de vin ou d’eau , 8 buvez le tout. 

Prenez des noïfettes de genievre, faites-les trem- 
per dans de l’eau-de-vie jufqu’à ce qu’elle en ait tiré 
l'acrimonie ; & après les avoir fait fécher à l’'om- 
bre, confifez-les au fucre ou au miel, & mangez-en 
trois tous les matins. 

Prenez du jus de limon, & faites difloudre dans 
icelui de l'or en feuille , buvez-en le matin er tems 
de contagion. 

Prenez trois figues, trois noïx rôties, & un petit 
rameau de rhue, & les mangez enfemble tous les 
matins. > 

Prenez du tabac le matin ; & fi vous ne l’aimez 
point, parfumez-en votre chambre ; fa fumée purifie 
grandement l'air. 
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Il eft bon auffi de fe laver fouvent les mains & Les 
tempes avec de bon vinaigre. 

Pour la tumeur, lorfqw’elle eft formée, il n’eft 
rien de plus excellent que la carcaffe d'un crapaud 
laquelle il faut préparer de cette façon : pendez en 
l'air le crapaud, il vomira petit à petit fon venin 
avec fa bave, & enfin il fe féchera ; après qu’il fera 
fec, tellement qu’il ne lui reftera que le cuir, pre- 
nez-le & lappliquez fur la tumeur , il attirera tout 
le venin, en deviendra enflé comme s’il étoit dere- 
chef vivant, & fera un effet merveilleux. 

Il eft bon de fe tenir purgé, car c’eft un grand 
préfervatif contre la contagion. 

Mettez du fel dans du vin à proportion, faites-les 
demeurer enfemble toute une nuit ; après , coulez- 
le bien, & le paflez par un linge, & prenez-en 
chaque matin. (Article viré des papiers de M. DE 
MAIRAN.) 

PESTI, ( Géogr. ) village à dix-huit lieues de 
Naples, dans le golfe de Salerne, où l’on trouve de 
très-beaux reftes d’antiquités, long-tems ignorés ; 
parce qu'ils font détournés de la route ordinaire. 

Paflum, enfuite Poflidonia, étoit à l'extrèmité 
occidentale de la Lucanie, & donnoït fon nom au 
golfe Pæflanius Sinus. Solon dit que c'étoit une ville 
des anciens Doriens; d’autres difent qu’elle avoit 
été fondée par les Sibarites. Strabon parle d’un fa- 
meux temple de Junon, fondé par Jafon, à l’embou- 
chure du $ilo, quieft à deux lieues de Pefi, & il 
nous apprend que cette ville fut envahie par les 
Samnites. 

M. Grofley raconte qu’un jeune éleve d’un pein- 
tre de Naples, fut le premier qui, en 175$ ,réveilla 
lattention des curieux fur les reftes précieux 'd’ar- 
chite@ure qu’on y voit. M. Morghan, en 1767 , les 
a fait graver en fix feuilles , dont M. de la Lande a 
donné un extrait en une feule planche. 


La troifieme feuille de M. Morghan repréfente les 
trois temples , vus de près par un obfervateur. Les 
temples font découverts en-deflus, il y a encore des 
colonnes tout autour ; les entablemens, les frontons 
même font encore en place : l’architeéture qui eft 
du meilleur goût & du plus beau tems de la Grece, 
Peut aller de pair avec les monumens d’Athenes, 
dont M. le Roi, de l'académie royale d’architeure, 
nous a donné les gravures , & qui ont été publiées 
poftérieurement en Angleterre. On vient de publier 
encore à Londres de belles gravures des monumens 
de Paflum , avec des explications, en 1767. Voyage 
d'Italie, tome VII. Voyez PÆSTUM , dans le Dië, 
raif. des Sciences , &c. 

Cette ville fut [pillée par les Sarrazins en 930, 
faccagée & prefque détruite par les Guifcards en 
1080; Robert Guifcard démolit les anciens édifices, 
& enleva les magnifiques colonnes de marbre verd 
antique pour en décorer une églife ; depuis ce tems 
elle nef point relevée de fes ruines, un feul fer- 
mier les fertilife & s’y eft établi. Le libraire Jom- 
bert a imprimé à Paris, /es ruines de Pefli, avec 18 
plans, en 1769. (C.) 

* PET-EN-L’AIR , f. m. ( Couturiere. ) eft une 
demi-robe , ou le haut d’une robe ordinaire, dont 
la longueur a environ un pied ou un peu plus au- 
deffous de la taille , tant pardevant que par derriere. 
Pour ce qui eft de la conftruétion de cet habillement 
de femme, on peut confulter l'article COUTURIERE 
dans ce Supplément , où l’on explique toutes les opé- 
rations de la conftruétion d’une robe. 

PETER-VARDEIN-SCHANTZ , ( Géogr. ) Petri 
Varadini foffatum , ville de la baffe-Hongrie , dans 
le comté de. Bodrog , fur le Danube , vis-à-vis de 
Peter-Waradin en Efclavonie.: elle eft grande & 
fermée de murailles ; un évêque du rit grec y tient 
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fon fiege, & c’eft une des places afignées pour de: 
meure à la nation des Raitzes.( D. G.) 

PETESIA , ( Botan. ) ce genre de plante a pour 
cara@tere une fleur monopétale, en entonnoir ar- 
rondi , pofé fur un calice en campanne à quatre 
dents, avec quatre étamines 8 un piftil refendu en 
deux à l’extrêmité, & dont l’ovaire devient une baie 
à deux loges, remplie de plufieurs fèmences. Linn. 
gen. pl. tetr. monog. On en connoît deux efpeces qui 
1ont des arbuftes de la Jamaïque. (2.) 

PETILIA , ( Géogr. ans.) ville d'Italie dans le 
Brutium , à Ventrée du golfe de Tarente, mais dans 
les terres. Virgile en attribue la fondation à Philo- 
ete, compagnon d’Hercule & roi de Melibée en 
Theflalie, qui au retour du fiege de Troye vint 
s'établir en Italie. 

Il nous repréfente Perilie comme une petite ville; 
elle étoit telle dans fa naïffance, mais elle fortit dans 
la fuite de cet état de médiocrité, & fut regardée 
comme la plus forte place de la Lucanie, Dans la 
deuxieme guerre punique, elle fut, comme Sagonte, 
viétime de fa fidélité envers les Romains : 


Infilix fidei , miferaque fecunda Sagonto. 
Sil. Ital, Z XZZI. 


Petilie étoit bâtie dans un lieu appellé aujourd’hui 
Strongoli , auprès du Noto, dans la Calabre ulté- 
rieure, Géogr. de Virg. p. 213. (C.) 

PETS, ( Géogr. ) Funfkirchen, cinq églifes, ville 
épifcopale de la baffe-Hongrie , dans le comté de 
Barany , & au milieu de côteaux de vignes très-ri- 
ches. C’étoit autrefois une des meilleures villes du 
royaume : elle avoit cinq églifes, dont l'apparence 
étoit fi frappante , que les Allemands lui en donnent 
le nom; elle étoit grande, peuplée & commerçan- 
te : fon univerfité jouifloit de beaucoup de réputa- 
tion dans la contrée ; & comme elle métoit munie 
d'aucune fortification, l’on n’y redoutoit pas les 
horreurs des fieges, fi fréquentes dans le refte du 
pays. Cependant’, par l'effet de quelques autres 
malheurs, elle eft tombée en décadence; fa gran- 
deur , fa population & fon commerce ont difparu : 
fon univerfité n’eft plus fréquentée, & l’on néglige 
la fertilité de fes environs. Elle réclame enfin entout 
fens les fecours paternels de fes fouverains, aujour- 
d'hui fi bons, fi fages & fi puiflans. ( D. G.) 

PETSCHERSKOI , ( Géogr. ) fameux monaftere 
de la Rufñie Européenne, dans le gouvernement de 
Nowgorod, & dans la province de Pleskow : il eft 
fur-tout connu par les fieges qu’en ont fait en vain 
les chevaliers porte-épée, conquérans de la Livo- 
nie, & par les cavernes fouterraines, au moyen 
defquelles un préjugé vulgaire portoit que fes moi- 
nes entretenoient communication avec les catacom- 
bes de Kiovie. ( D. G.) 

PETROMANTALUM , ( Géogr. ane. ) L'itiné- 
raire d’Antonin place ce lieu fur une route, quien 
partant de Carocosinum pafle par Juliobona & Roto- 
magus , & conduit à Luteria. La table Théodofienne 
en fait aufli mention , fous le nom de Perrum- 
Viaco. 

C’eft Magni, petite ville du Vexinfrançois , où 
Magni-tot, à 1400 toifes au-delà de Magni; ainfi 
l'ont penfé Sanfon & le doéte abbé Belleï. 

M. de Valois va chercher Medunta | Mantes, 
pour en faire Perromantalum. 

En partant de Briva-Ifare , ou paffage de l'Oife, 
& fur la même direétion de voie, il exifte un lieu 
appellé Effrée , à vi firatä. (C.) 

$ PETTEIA , ( Mu/ig. des anc. ) fuivant Euclide, 
dans fon Jrtroduifion harmonique , la petteia confiftoit 
dans la répétition réitérée du même ton. (F.D.C.) 

$ PEUPLIER , ( Bor. Jard.) en latin, populus; 
en angloïs, poplar ; en allemand pappelbaum. 

Caraîëtere 


Caraëlere génériques 

Les fleurs mâles & les fleurs femelles font portées 
par des individus différens; les fleurs mâles font 
grouppées fur un filet commun qui eft tout garni d’é- 
cailles : fous chacune eft une feule fleur fans pétale, 
pourvue d’unneétarium d’une feule piece, applatipar 
le bas, & cylindrique paï le haut : on y trouve huit 
étamines furmontées par de grands fommets à quatre 
cornes ; les fleurs femelles font aufñ renfermées dans 
des chatons; elles n’ont qu’un embryon aigu qui n’a 
prefque point deftyle, & un ftigmare à quatre poin- 
tes. Cet embryon devient une capfule ovale à deux 
cellules, renfermant plufeurs femences ovales, 
pourvues d’aigrettes coronneufes, 


Efpeces. 

1. Peuplier à feuilles découpées en lobes & dén- 
tes , cotonneufes par-deffous. Peuplier blanc à feuil. 
les, large-abele. 

Populus foliis lobatis dentatis | fubrus Lomentofes. 
Mill. 

Abele-tree. 

2. Peuplier à feuilles arrondies, découpées en an- 
gles, velues par-deflous. Peuplier blanc à feuilles 
oblongues. 1 ! 

Populns foliis fubrotundis dentato-angulatis ; [ubiès 
somentofis. Hor, Cliff. 

White poplar. 7 ; F 

3. Peuplier à feuilles artondies, découpées en an- 
gles, unies des deux côtés. Peuplier tremble. 

Populis foliis fubrotundis dentato-angulatis utrinquè 
glabris. Horr. Cliff. 

The afpen-tree. L 

4. Peuplier à feuilles ovales-cordiformes, poin- 
tues & crenélées. Peuplier noir commun. 

Populus foliis ovato - cordatis acuminatis crenatis. 
Mill. 

The black poplat. 

5. Peuplier à feuilles ovale-pointues & crenelées, 
à branches raflemblées en faifceau. Peuplier d'I- 
talie. 

Populus foliis ovato-cordatis acuminatis crenatis , 
ramis in fafligium convolutis. 

Jialiun poplar. 

6. Peuplier noir à feuilles ondées. 

Populus heterophilla. 

7. Peuplier à feuilles ovales approchant de la 
forme d’un coin à écorce blanche. Ofier blanc. 

Populus foliis ovato-cuneiformibus, cortice albicante, 
Hort. Colomb. 

8. Peuplier à feuilles oblongues à dents obtufes , 
blanchâtres par-deflous. Peuplier leard. Peuplier de 
la Louifiane. 

Populus foliis oblongis & obtusè dentatis fubeis albi- 
cantibus. Hore, Colomb. 

9. Peuplier à feuilles rondes crenelées, vertes 
des deux côtés, à très-longs pédicules. Peuplier d’A- 
thenes, . 

Populus foliis rotundioribus crenatis urrinque viridi- 
Bus, Hort. Colomb. 

10. Peuplier à feuilles cordiformes un peu cre- 
nelées, unies des deux côtés. Peuplier de Vir- 
ginie. 

Populus foliis cordatis obfolit® crenatis , utrinque 
glabris. 

Virginian poplar. 

11. Peuplier à feuilles prefque cordiformes-oblon- 
gues & crenelées. Peuplier de la Caroline. 

Populus foliis fubcordarïs-oblongis crenatis, Hort, 
cri. 

Carolina poplar. 

12. Peuplier à feuilles prefque cordiformes , blan- 
ches par-deffous, d’un vérd noir par-deflus, Baumier, 
Tacamahaca. 

Tome IF, 
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Tacamahaca: 

Quoique les peupliers aiment à couvrir les eau 
de leur feuillage, ils croiffent néanmoins fort bien 
dans les terres médiocrement humides, particuliéi 
rement les trois premieres efpeces. Le 2°. ; a de 
très-larges feuilles agréablement découpées, & fi 
blanches par-deffous , que larbre paroît tout blanc 
lorfque le vent les fouleve : effet qui varie agréable: 
ment la fcene champêtre. 

Le 7°. 2 a les feuilles un peu oblongues; elles 
font moins blanches par-deflous que celles du n°. ; 
Varbre prend moins de corps, vient plus haut, & 
s’élance plus droit. Le tremble habite les bois & les 
côteaux, & parvient à une hauteut aflez confidéra- 
ble, lorfqw'il fe trouve à une certaine diftance des 
autres arbres. Le doux frémifflement de fes feuilles 
inquietes qu’agite le moindre fouffle de l'ait, n'inter- 
rompt le filence des forêts que pour les rendre plus 
propres à nourrir cette mélancolie où fe plaifent les 
amesfenfibles. : 

Le n°, 4 eft le peuplier commun. Cet arbre devient 
d'une hauteur & d'une grofleur prodigieufes aux 
lieux où il fe plaît; nous en ayons abattu un qui des 
bords d’un vivier élevoit fa tête étendue bien au- 
deffus d’un côteau voifin très-élevé, Il nous a donné 
des planches pour la valeur de cent francs, deux 
cordes de bois, & deux ou trois cens de fagots : il 
mavoit que trente ans. On'‘écime ce peuplier pour fe 
procurer tous les cinq ans une récolte de perches & 
de menu bois; la meilleure méthode eft celle en 
ufage en Champagne , on forme des têtes latérales, 
&z on laifle à la fleche tout fon eflor; ainfi on jouit 
des récoltes de l'arbre en fe méflageant pour la fuite 
dans fon corps vigoureux & fain des planches & des 
bois de confiruétion. 

Le 2°. 5 eftle peuplier d'Italie ; fa cime, qui ref. 
femble à un clocher, fait un bel effet dans les loin- 
tains, & fur-tout au haut des côteaux. Cet arbre ne 
mérite ni l’enthoufiafme dont on l’a d’abord accueilli, 
nile mépris dans lequel il eft près de tomber. Son 
bois eft aufli bon que celui du peuplier commun, 
mais il a le défaut de ne pas groflir en proportion dé 


: la hauteur qu’il acquiert. Le terrein le moins propre 


à cet arbre eft celui qui n'étant humide que par fa 
configuration qui lui fait retenir des eaux une partie 
de l’année, devient d’autant plus fec , plus compa@, 
& fe crevafle plus profondément durant les féche- 
refles de l'été. 

J'ai vu une feule fois le n°. 6 en Champagne : c’eft 
tout ce que je puis dire de ce peuplier, qui n’eft peut- 
être qu’une variété du 2°. 4: il forme un fort bel 
arbre. ; 

Le 29. 7 a les branches encore plus étendues que 
celles du n°, 4 ; fes jeunes branches font liantes & 
couvertes d’une écorce unie & blanchâtre. Son verd 
eft plus clair de quelques nuances : il vient fort vite; 
fon bois eft d’une bonne qualité. 

Le 2°. 8, naturel de la Louifiane, ne paroît pas 
devoir venir auffi haut que les autres ; il croît lente 
ment, & ne pouffe que de premiere feve. Son écorce 
eft brune ; fes feuilles paroïflent dès la fin de mars, 
& font alors d’un verd tendre & glacé qui réjouit 
finguliérement la vue; il exhale une odeur balfami- 
que qu’on refpire volontiersavec l'air printanier. Son 
bois eft eftimé en Amérique. 

Le 2°. 9 n’eft qu’un petit arbre ; fes feuilles {ont 
larges, prefque rondes, épaifles & d’un verd très- 
obfcur. Les pédicules font applatis; l'écorce eft d’an 
brun noirâtre ; les boutons font petits, & reflemblent 
à ceux du tremble; ils ne font couverts que d’une 
couche légere de baume : fes branches deviennentun 
peu noueufes, ; 

Rr 
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Le 2°, 10 eft le plus beau & le plus utile de tous; 
fa tête eft fuperbe ; fon bois eft dur & excellent : il 
vient vite, & prend une groffeur confidérable ; fon 
écorce eft fort raboteufe ; fes feuilles, moins larges 
que celles du perplier de la Caroline, le font beau- 
coup plus que celles du peuplier noir : elles font très- 
rapprochées les unes des autres ; & comme cet arbre 
eff très-rameux , fa touffe qui afleéte la figure d’un 
dais , eft impénétrable aux rayons du foleil. 

Le peuplier de la Caroline eft un des plus beaux 
arbres d'ornement qu’on puiffe cultiver. Ses feuilles 
larges, épaifles, glacées, inquietes , fonores & parta- 
gées par une veine de corail, font d’un effet fuperbe ; 
elles ne tombent qu’à la mi-décembre, & elles tom- 
bent vertes. Cet arbre eft d’un effet admirable dans 
les bofquets d'été & d’automne; on a tort de croire 

- qu'il ne puifle pas réfifter aux vents. Il faut lui pro- 
curer dans fa premiere éducation un tronc robufte, 
des branches baffes & égales qui balancent leur pro- 
pre poids , & il faura les braver. 

Le 7°. 12 ne s'élève guere qu'à dix ou douze 
pieds; fes gros boutons font chargés d’un baume 
très-odorant, qui feroit fans doute d’un excellent 
ufage en pharmacie, 

Tous les peupliers fe multiplient par les boutures, 
hors le tremble, le peuplier de la Caroline & celui 
d’Athenes, du moins les boutures de ceux-ci ne re- 
prennent que diflicilement. L’abele & ie tremble fe 
reproduifent abondamment par les furgeons qu'ils 
pouffent de leurs racines latérales fupérieures. Le 
peuplier dela Caroline & celui d’Athenes peuvent fe 
marcotter : on les greffe auff fur le peuplier d'Italie, 
Il faut choifir un moment où la feve n’a qu'une a&i- 
vité moyenne; fa trop grande abondance noyeroit 
les écuflons au bout de quelques jours. 

Les peupliers noirs, l’ofier blanc, & même le 
peuplier blanc à petites feuilles , peuvent fe planter à 
demeure de plançons comme les faules ( Foyer 
ciaprès SAULE. ). Îl ne faut pas retrancher la fleche 
des branches dont on fait les plançons. 

Les peupliers blancs forment vite de gros arbres. 
Leur bois eft employé en Flandre à la charpente des 
maifons & à plufieurs autres ufages ; aufli toute cette 
province en eft couverte. 

On à une variété du #°- 2 8 une de l’ofier blanc, 
dont les feuilles font panachées ; mais À moins que 
laterre ne foit très-mauvaife, ces panaches s’effa- 
cent bientôt, ( M. le Baron DE TscHow I.) 

PÉZÉNAS, ( Géogr. Hif. Liu.) non Péfénas, 
comme lécrit le Di, raif. des Sciences , &c. ville 
du Languedoc d'environ 1600 feux. Le college, tenu 
par les prêtres de l’oratoire, étoit anciennement une 
maifon de l’oratoire de Rome, que J. B. Bomillon 
réunit , en 1619, à la congrégation de France, Louis 
Fouquet , évêque d'Agde, frere du furintendant, y 
à fait beaucoup de bien:ilya même fondé des bourfes 
Pour un petit féminaire de jeunes clercs : la penfon 
étoit brillante fous l’évêque , M. de la Châtres; mais 
depuis tout a été détruit. 

Jean Sarrazin y mourut en 1654. Montreuil, dans 
une de fes lettres, dit qu'il n’y avoit aucune diffé- 
rence entre la pierre qui eft fur le tombeau de ce 
poëte & celle d’un cordonnier qui le touche. 

Depuis, M. de Juvenel , gentilhomme des envi- 
sons de Pévénas, fit en l'honneur de Sarrazin une 
épître qui finifloit ainfi : 


Ad aternam pofleritatis memoriam 
Æë preclarifimi viri eximiam vireutem ; 
Prafeäus & ædiles 
Ticulum hunc infcribendum tumulo 
Curavere an, D. 1720. 


Le chœur de l'églife étant tombé, la lame de 
cuivre a difparu ou a été volées 
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Péçénas eft la patrie du P. Polinier , général des 
chanoines réguliers de fainte Génevieve, auteur 
d'Explications fur l'évangile G lis pfeaumes. (C.) 
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PFŒRTEN, (Géogr.) ville d'Allemagne dans 
la bafle Luface , au cercle de Guben, chef-lieu 
d'une feignéurie de vingt villages, que les comtes de 
Bruhl ont acquife de ceux de Promnitz. Le château 
dont cette ville a été long-tems munie, fut à-peu- 
près détruit par les Prufliens l’année 1758. (2.G.) 

PFULLINGEN , ( Géogr.) ville d'Allemagne dans 
le cercle de Souabe & dans le duché de Wairtembere, 
à l'extrémité de l’Alb, dans un vallon riant & fer= 
tile. Celle fiege d’une furintendance eccléfiaftique: 
ainfi que d’un grand bailliage, où l’on trouve les 
eaux minérales d'Engftingen, & la caverne appellée 
Nebelloch , remarquable par fa profondeur , & par 
les corps diverfement figurés que les eaux gravent 
fur fes parois, ou raffemblent dans fon vuide. (D,G.) 
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PHACÉE , qui ouvre, (Hifi. facr.) fils de Romélie } 
général de l’armée de Phacéias ; Ti d'Ifraël, ayant 
confpiré contre fon maître, le tua dans fon palais , 
& fe fit proclamer roi, Il régra vingt ans, & fit le 
mal devant le Seigneur, fuivant les traces de Jéro- 
boam; qui avoit fait pécher lfraël. Dieu » ditité 
contre les crimes d’Achaz qui régnoitalors en Judée ; 
y envoya Rafin, roi de Syrie, & Phacée, qui vin- 
rent tout-d’un.coup, fans que rien les arrêtät, mettre 
Le fiege devant Jérufalem , dans le deffein de détruire 
le royaume de Juda. Mais Dieu, qui ne les avoit 
envoyés que pour châtier fon peuple , & non pour 
le perdre , ne leur permit pas pour lors de prendre 
Jérufdlem, & ils furent contraints de s’en retourner 
dans leurs états. Cependant Achaz, malgré le bien- 
fait inefpéré qu'il venoit de recevoir de la bonté de 
Dieu , s’endurcifflant dans fon impiété, & fes fujets, 
à fon exemple, fe livrant à toutes les fuperftitions de 
lidolâtrie , Dieu rappella les miniftres de fa juftice, 
Rafin & Phacée , qui firent chacun de leur côté une 
irruption dans le royaume de Juda, & le réduifirent 
à l'extrémité. Phacée tailla en piece l’armée d’Achaz = 
lui tua en un jour fix vingts mille combattans, fit 
deux cens mille prifonniers , & revint à Samarie 
chargé de dépouilles. Mais fur le chemin un pro- 
phete nommé Obed, vint faire de vives réprimandes 
aux Ifraélites, desexcès qu'ils avoient commis contre 
leurs freres, & leur perfuada de renvoyer à Juda 
tous les. captifs qu’ils emmenoient, Les vainqueurs , 
touchés des reproches du prophete, relâcherent auffi- 
tôt les prifonniers,avectous les témoignages de la plus 
tendre compañlion, donnant des habits à ceux qus 
n’en avoient point , & mettant fur des charriots ceux. 
qui étoienttrop las pour s’en retourner à pied. Quel- 
que tems après Phacée perdit la couronne, & fut 
affafliné par un de fes fujets nommé Of, fils d’Ela à 
qui régna en fa place , l'an du monde 3265. (+) 

PHACEIÏAS ) eff le Seigneur qui ouvre : (if. 
Sacrée. ) fils & fucceffeur de Manahem, roi d'Ifraël, 
ne régna que deux ans , & imita les impiétés de fon 
pere : il en fut puni par Phacée , qui laffaffina dans 
un feftin, (+) s 

$S PHALANGE , (Are milit, Tailique des Grecs. ) 
Les Grecs donnoient le nom de phalange au corps 
qui réfultoit de l’affemblage de toutes les files jointes 
enfemble dans l'ordre qu’on peut voir au mor FILE, 
Suppl. La ligne droite que formoient les chefs de file 
étoit la longueur de la phalange, & ils la nommoient 
auffi 2e front, la face, la bataille, où fimplement un 
rang, &tle rang des chefs de file, La hauteur que les 
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files occupoient depuis le chef de file jufqu’au ferte- 
file, s’appelloit la hauteur de la phalange. ù 

Ce terme fignifioit originairement, dans la taétique 
grecque, l’ordre de bataille de l'infanterie pefante. 
On le donna quelquefois depuis aux troupes de fan- 
taflins pefamment armés, fournies par différens peu- 
ples de la Grece alliés : il ne devint que fous Philippe, 
pere d'Alexandre, lenom diftin@if d’un corps parti- 
culier. 

Former des rangs, c’étoit mettre à côté les uns 
des autres les premiers foldats de toutes les files, & 
de même tousles feconds , dans Le fens de lalongueur 
de la phalange ; & former des files, c’étoit placer de 
fuire les foldats de chaque file, dans le fens de la 
hauteur , entre Leurs chefs de file & les ferre-file. 

Si Pon fait tomber une perpendiculaire du milieu 
du front de la phalange à l’autre extrêmité de fa hau- 
teur, on a la divifion en deux parties égales, dont 
lune forme l'aile droite ou la tête, & l’autre l’ajle 
gauche ou la queue. Le point d’où part la ligne de 
divifion , fe nomme le centre, la bouche, la force de 
la phalange. i 


Dansl’ufage ordinaire, les armés àlalegere étoient 
rangés derriere les oplites , & la cavalerie formoit la 
troïfieme ligne. Quoiqu’on trouve bien des exemples 
de cette difpofition, fur-tout par rapport à linfan- 
terie, il eft cependant vrai qu’elle la rendoit fouvent 
inutile, de même que la cavalerie. Les armés à la 
légere , dit Onofander , c’eft-à-dire,' les jaculateurs, 
les archers, les frondeurs, doivent être mis en pre- 
miere ligne ; s'ils font placés à la feconde, ils feront 
plus de mal à leurs gens qu'aux ennemis ; & fi on 
Les met au milieu des autres fantaflins, ils ne rendront 
aucun fervice: car comment pourroient-ils fe por- 
ter en avant ou en arriere, pour lancer avec plus de 
toideur leurs javelots , ou agiter circulairementleurs 
frondes, fans atteindre les foldats qui les environ- 
nent ? Quant aux archers mis en avant de la bataille, 
äls tirent l'ennemi comme au blanc ; mais quand on 
Les place ailleurs, ils font obligés de diriger leurs 
coups en haut , & avec quelque vigueur que ceux-ci 
foient pouflés, ils n'arrivent à l’ennemi qu'après 
avoir perdu la plus grande partie de leur force. 

Les Grecs préféroient tous Les nombres qui font 
fucceffivement divifibles jufqu’à l’unité , en deux 
autres nombres égaux. Fondés fur ce principe, la 
plupart des auteurs taétiques compofoient la pha- 
Lange, ou la troupe des oplites , de 16384 hommes. 
Ils donnoient au corps des armés à la légere la moitié 
du nombre précédent, & feulement la moitié de 
cette moitié, ou le quart du premier nombre à la 
cavalerie, 

Cette proportion varioit felon les tems & les lieux. 
Per exemple, à Marathonil n’y avoit aucune infan- 
terie légere : à Platée, les Lacédémoniens menerent 
fept foldats armés à la légere , contre un pefamment 
armé ; & dans le refte de l’armée des Grecs, il y 
avoit autant d'infanterie pefante, que d'infanterie 
légere. Le nombre de celle-ci a quelquefois été 
doublée ; mais il étoit moindre pour l'ordinaire. L'in- 
fanterie légere diminua même chez les Grecs, com- 
me chez les Macédoniens ,jufqu’à ne faire qu’un cin- 
quieme de l’autre infanterie. 

Les Grecs fe bornerent donc au nombre de 16384, 
parce qu’il peut être toujours partagé en deux au- 
tres nombres égaux, jufqu’à ce qu'il foit réduit à 
Vunité. 

Quant aux noms & à la force des troupes parti- 
culieres de la phalanse, toutes les décuries fervoient 
à former plufeurs troupes auxquelles les Grecs 
donnoient des noms particuliers. 

Deux décuries faifoient une dilochie, ou une trou- 
pe de 32 hommes, dont le chef fe nommoït dilo- 
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chite, (Voyez nos planches de l Art militaire, Taëlique 


des Grecs, fig. 3 dans ce Suppl. ). 

Quatre décuries formoient une tétrarchie, ou une 
troupe de 64hommes, commandés par un tétr 
(fig. 4) 

Deux tétrarchies formoient une taxiarchie, qui 
contenoit huit décuries, 128 hommes, dont le chef 
s’appelloit saxiarque ( fig. 5.). 

La fyntagme fe formoit de deux taxiarchies ou de 
16 décuries , & de 256 hommes (z. 6. ). Son prin- 
cipal officier étoit le fyrcagmatarque. Quelqués-uns 
ont nommé cette troupe xéragie, & fon chef xéza- 
gue. Aux 256 foldats dont elle étoit compofée on 
ajoutoit toujours 5 furnuméraires : favoir, un porte- 
enfeigne, un trompette, un fourrier, un hérault 
& un ferre-file extraordinaire, La fyntagme étoit 
exaétement quarrée, puifqu’elle avoit 16 hommes 
de front fur autant de profondeur, 

Les cinq furnuméraires dont je viens de parler 
mentroient point dans les rangs : les quatre premiers 
fe plaçoient à la tête de la troupe, & l’autre tout-à- 
fait à la queue. La fon@tion du hérault étoit de faire à 
la voix le commandement des manœuvres : le porte. 
enfeigne le faifoit au moyen de fon enfeigne, lorf- 
que la voix du hérault ne pouvoit être entendue, & 
lorfque la pouffiere & le tumulte interceptoient éga- 
lement l’ufage de la voix & celui de lenfeigne ; les 
commandemens étoient faits au fon;de la trompette. 

Quant au fourrier, il étoit chargé de pourvoir 
aux befoins des foldats, & de leur porter ce qui 
pouvoit leur être néceflaire étant fous les armes, 
afin qu’ils n’euflent aucun prétexte pour quitter leurs 
rangs. Le ferre-file extraordinaire avoit foin de les y 
contenir, ou d’y faire rentrer ceux-qui en étoient 
fortis. 

Deux fyntagmes formoient une pentacofiarchie, 
troupe de 512 hommes en trente-deux décuries, 
dont le chef étoit le pentacofiarque. 

Deux pentacofarchies formoient une chiliarchie, 
dans laquelle il y avoit foixante-quatre décuries, & 
1024 hommes dont le chef s’appelloit chiliarque. 

Deux chiliarchies étoient appellées une wérarchie, 
& quelquefois une sé/éarchie. Cette troupe qui con- 
tenoit cent vingt-huit décuries & 2048 hommes, 
étoit aux ordres d’un mérarque ou d’un téléarque. 

Une phalangarchie ou phalange fimple, étoit com- 
pofée de deux téléarchies , de deux cens cinquante- 
fix décuries & de 4096 hommes, dont le comman- 
dant étoit le phalangarque. Ce corps fe nommoit 
encore une ffratégie | & {on premier officier #7 ffra= 
Ligue. 

Deux phalanges fimples formoïent une phalange 
double de 8192 hommes en cinq cens douze décu- 
ries : on lui donnoït aufli le nom d’ai/e ou de /éion. 

Enfin deux doubles phalanges formoïent une pka- 
lange quadruple qui retenoit le nom de phalange ; 
elle étoit compofée de mille & vingt-quatre décu- 
ries, & de 16384 hommes. 

Il y avoit donc dans une phalange: 

Deux ailes. 

Quatre phalanges fimples. 

Huit mérarchies. 

Seize chiliarchies. 

Trente-deux pentacofarchies. 

Soixante-quatre fyntagmes. 

Cent vingt-huit taxiarchies. 

Deux cens cinquante-fix tétrarchies. 

Cinq cens douze dilochies. 

Et mille vingt-quatre files ou décuries. ( £g. 5. 

Voici quels étoient les poftes des principaux of&- 


arque. 


ciers & autres chefs de la pha/ange. 


Le premier phalangarque, par le mérite & par la 
fapériorité de fes talens, fe plaçoit à la pointe de 
l'aile droite ; le fecond à la pointe de l'aile gauche. 

Rri 
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Le pofte du troifieme phalangarque étoit encore à 
l'aile gauche, mais contre la droite de cette aile, & 
dans l'intervalle qui étoit au cenire de la phalange. 
Le quatrieme qui étoit , ainfi que le premier , à l'aile 
droite, s’appuyoit fur la gauche de l'aile, en entrant 
auffi dans le même intervalle. f à 

L’aile droite fe trouvant ainf conduite parle pre- 
mier & le quatrieme phalangarque, & l'aile gauche 
par le fecond & le troifieme, cette diftribution 
des chefs établifloit entr’elles une égalité par- 
faite, par rapport au mérite de ceux qui les com- 
mandoient, 

Les premiers mératques de chaque phalange fim- 
ple , fe plaçoient conformément à ce principe ; ceux 
de la premiere & de la troifieme, à la gauche de ces 
troupes ; ceux de la deuxieme & de la quatrieme, à 
leur droite. On obfervoit les mêmes proportions 
dans les tétrarchies, en mettant à la tête de la pre- 
miere décurie le premier ou le plus brave des quatre 
décurions; le fecond , à la têre de la quatrième ; le 
troifieme , à la tête de la troifieme ; & le quatrieme, 
à la tête de la deuxieme. 

Ils rangeoient de même les chefs des quatre tétrar- 
chies qui étoient dans la fyntagme : le premier, à la 
droite de la premiere ; le fecond, à la gauche de la 
quatrieme ; le troifieme , à la droite de la troifieme; 
& le quatrieme, à la gauche de la feconde. Les Grecs 
obfervoient inviolablement le même ordre dans les 
autres troupes de la phalange. 

Les diflances ou intervalles font de trois fortes: 
le foldat occupe quatre coudées en tous fens, lorf- 
qu'il eft fimplement mis en rang ; deux coudées, 
lorfqu’il eft en ordonnance ferrée ; une coudée feu- 
lement , quand il eft en ordonnance preflée. 

L’ordonnance de la phalange eft ferrée , lorfque 
les premieres diftances ayant été diminuées égale- 
ment en tous fens, il refte encore entre les foldats 
un efpace fufffant pour qu’ils puiflent fe mouvoir & 
tourner de tous côtés. 

Elle eft preffée lorfque les foldats fe reflerrent au 
point de fe toucher, & de ne pouvoir plus faire de 
mouvement ni fur leur droite , ni fur leur gauche. 

Les Grecs chargeoïent l'ennemi en ordonnance 

ferrée ; maïs lorfqu'ils vouloient attendre qu'il atta- 

quât, ils le recevoient en bataille preflée, & la 
raïfoneneft, qu’on a dans cette difpofition plus de 
force ou de fermeté pour foutenir, & même pour 
rompre limpétuofité d’un premier effort. 

Comme le front de la phalange contenoit 1024 dé- 
curions, ils occupoient par conféquent , lorfqu’ils 
étoient dans la premiere difpoñition ,une longueur 
de 4096 coudées, ou de 10 ftades & 96 coudées ; 
dans la feconde, ; flades & 48 coudées, & dans la 
troifieme , deux ftades & demie & 24 coudées. 

Dans le premier cas, la phalange occupoit en 
longueur 853 toifes quatre pieds , & 12 toifes 8 
pieds de profondeur ; dans le fecond, 426 toifes $ 
pieds de longueur, & 6 toifes 4 pieds de hauteur ; 
& dans le troifieme , 213 toifes 2 pieds & demi de 
longueur, & 3 toifes deux pieds de profondeur, 

Les principales armes de la phalange étoient la 
pique & le bouclier : il étoit de cuivre, rond, mé- 
diocrement convexe , & de 8 palmes ou 20 pouces 
de diametre, 

La longuenr des piques étoit au moins de 8 cou- 
dées ou de ro pieds, & quelquefois plus. 

Comme les décurions fe trouvoient, en qualité 
de chefs de file , toujours placés au front de la pka- 
Lange , les Grecs n'élevoient à cét emploi que d’ex- 
cellens foldats, Non-feulement il falloit qu’ils fuffent 
grands & vigoureux , mais encore qu'ils euflent 
donné des preuves certaines de valeur & d’intelli- 
gence ; car c’eft le premier rang qui agitavec le plus 
d'effiçacité, & qui réunit feul tout l'effort & toute 
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l'activité de la phalange, Les Grecs le regardoient 
comme le tranchant de ce corps, & la mafle conden- 
fée &c ferrée des autres rangs qui s’appuyoient fur 
lui, comme un redoublement de charge & de pefan- 
teur , qui multiplioit la force de fon ation. ; 

Ils ne plaçoient au dernier rang que des foldats 
d'élite, parce que la pointe de leurs piques n'étant 
pas fort éloignée de l'extrémité des premieres, cette 
proximité leur donnoit le moyen de feconder les 
efforts du premierrang. D’ailleurs, lorfque quelques 
décurions venoient à être bleflés outués, les foldats 
du fecond rang remplifloient auffi-rôt les vuides du 
premier ; ils diftribuoient pour la même raifon les 
foldats dans le troifieme rang, & fuccefivement 
dans les autres, felon qu'ils leur connoifloient plus 
où moins de vigueur & de‘courage. 

La phalange macédonienne dut à la difpofition de 
fes rangs, cette force étonnante à laquelle il étoit 
impofhble de réfifter. Lorfqw’elle étoit fur le point 
de charger, les rangs & les files fe ferroient , & les 
foldats ne laiffoïent entr'eux que deux coudées de 
diftance. Leurs piques en avoient 14 de long; & 
comme la partie que les mains en occupoient étoir 
de deux coudées, ils en préféntoient encore 12 en 
avant. Les fariffés du fecond rang débordoïent le 
front de la phalange de 10 coudées ; celles du troi- 
fieme, de 8 ; celles du quatrieme, de 6; celles du 
cinquieme , dé 4; enfin celles du fixieme, de 2; car 
les piques des rangs poftérieurs ne pouvoient plus 
déborder le premier. Ce front ainfi hériffé dans fa 
vafte étendue de fix rangs de piques, formoit un 
afpeét effrayant ; mais qui en même tems qu'ilinfpi- 
roit la terreur à l'ennemi, augmentoit l’ardeur & 
laffurance du foldat quife voyoit protégé par toutes 
ces pointes. 

On choififloit pour l’emploi de ferre-file extraor- 
dinaire , un homme entendu & plein de prudence; 
c’étoit à lui de faire enforte que les rangs & les files 
fuflent toujours exaétement dreflés ; de contenir les 
foldats dans leurs rangs, & de les contraindre dy 
rentrer lorfqu’ils en fortoient. Il les obligeoit encore 
à fe ferrer de fort près lorfqu’il falloit preffer lesrangs 
& les files ; la force de la phalange dépendant beau- 
coup de la précifion avec laquelle ces manœuvres 
s’exécutoient. 

Outre les foldats dont je viens de parler, & qui 
compofoient la phalange , il y en avoit d’autres ar- 
més à la légere, qu'on plaçoit en avant du fronr, 
fur les ailes ou à la queue. \ 

Ils en formoient 1024 décuries , c’eft-à-dire, au- 
tant qu'il y en avoit dans la phalange, & ils les pla- 
çoient derriere celles-ci; la premiere décurie des 
vélites , à la fuite de la premiere des oplites; la fe- 
conde en file de la feconde , & ainfi des autres; 
mais avec cette différence que les décuries des véli- 
tes n’étoient que de 8 hommes au lieu de 16 ; enforte 
que les 1024 décuries ne contenoient que 8192 
hommes, s 

Voici les noms des troupes particulieres dont la 
réunion formoit le corps entier des vélites. 

Quatre décuries ou 32 vélites faifoient une 
fyftafe. 

Deux fyftafes, une pentacontarchie de 64 hom- 
mes. 

Deux pentacontarchies, une hécatontarchie de 
128 hommes. 

On ajoutoit toujours dans cette troupe cinq fur= 
numéraires , l’enfeigne, le ferre-file extraordinaire, 
le trompette , le héraut & le fourrier. 

Deux hécatontarchies compofoient une pflagie 
de 256 hommes. 

Deux pfilagies, une xénagie de 512 hommes. 

Deux xénagies , un fyftême de 1080 hommes. 

Deux fyftêmes, une épixénagie de 2048 hommes, 
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Deux épixénagies , une flishe de 4006 hommes. 

Enfin deux fliphes , une épitagme , qui contenoit 
1024 décuries , & 8192 vélites. % 

Ce corps avoit de plus huit officiers fupérieurs , 
quatre épixénagues , & quatre fyftémarques. 

La phalange eft oblongue ou tranfverle , Jorfque 
fa longueur excede fa hauteur; elle eft droite, lor(- 
quelle a plus de hauteur que de front : telle eft une 
phalange qui marche par l'aile. Ainfi l’ufage a tran. 
porté aux différentes difpoñitions de la Phalange les 
noms que lon donne aux figures qu’on lui fait imi- 
ter; car on appelle oblongue toute figure dont la 
longueur furpafle la hauteur ; & droite , celle qui a 
beaucoup plus de hauteur que de longueur. 

La phalange oblique eft celle qui, portant plus 
près de Pennemi fa droite ou fa gauche , n’engage le 
combat qu'avec cette aile feulement, & tient l’autre 
comme en réferve dans un certain éloignement, juf- 
qu’au moment favorable de la faire agir. (fig. ar. 
Voyez les mots INSERTION , PRÉPOSITION, PosT- 
POSITION , APPOSITION , IMPOSITION & SuB- 
JONCTION dans ce Suppl. 

La phalange antiftome ou à denx fronts par la tête 
&e par la queue , eft ainfi nommée du double front 
qu’elle préfente en même tems. Les Grecs étoient 
dans lufage d’appeller front toutes les parties d’une 
troupe qui regarde l’ennemi diretement. 

Dans cette ordonnance les foldats du centre fe 
tournent mutuellement le dos , 8 ceux de la tête &z 
de la queue qui fe trouvent par ce moyen faire face 
en même tems vers les côtés oppofés, foutiennent 
à Ja fois le double effort de l'ennemi. Une troupe 
d'infanterie, pour éviter d’être enveloppée , ne fau- 
roit oppofer de meilleure difpoñtion à un corps 
de cavalerie qui lui eft fupérieur. 

Les Grecs employoient cette difpoftion contre 
les barbares qui habitoient fur les bords du Danube, 
& qu'on nommoit Amphippiens, parce que chacun 
d'eux menoit à la guerre deux chevaux avec lui; ils 
avoient acquis, par l'effet de l'habitude, tant d’a- 
dreffe & de légéreté, que dans la chaleur du combat 
ils paffoient de l’un à l'autre avec une rapidité fur- 
prenante, Dans ces fortes de cas la troupe de cava- 
lerie fe trouvoit dans la nécefité de divifer fes for- 
ces; & pour pouvoir charger en mênie tems les 
deux fronts de l'infanterie, elle étoit obligée de 
former deux efcadrons oblongs, dontla longueur 
étoit double de la hauteur. (fg. 30.) 

La phalange amphiftome ou à deux fronts par les 
flancs, étoit , à quelque différence près, femblable 
à la précédente; & fon objet étoit de réfifter à un 
corps de cavalerie plus confidérable. Toute leur 
différence confiftoit en ce que dans la phalange an- 
tiftome , la double attaque étoit foutenue par la rête 
& par la queue, & que dans celle-ci c’étoient les 
deux flancs qui combattoient en même tems. Les 
Grecs oppofoient dans toutes les deux de très-lon- 
gues piques à la cavalerie; dans toutes les deux, 
chaque demi-file prenoït un afpe&t contraire à l’au- 
tre, & leurs foldats faifoient face vers les côtés 
oppofés. D'un côté c’étoient les chefs de file qui 
faifoient front, & de l’autre c’étoient les ferre-file, 
Quelquefois la troupe fe partageoiït en deux divi- 
fions , & la feconde alloit fe porter à la queue de la 
premiere, En dirigeant fon front du côté oppofé. 
Cig- 31.) 

Dans la phalange doublée antiftome, à fronts 
oppofés par la tête & la queue, les chefs de file 
n’étoient point en-dehors, comme dans la colonne 
indire@te:; ils fe trouvoient à fronts oppofés fur les 
flancs intérieurs des deux divifions, & les ferre- 
file couvroient les flancs extérieurs de la droite & 
de la gauche ; on employoit cette difpoñtion contre 
un corps de cavalerie, ordonné en forme de coin. 
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Comme le but de lefcadron étoit de rompre,avec la 
pointe & les faces du coin où étoient également 
difiribués les chefs & les meilleurs cavaliers, Pina 
fanterie, de même le but de celle-ci étoit de vain- 
cre, par une ferme réfiflance , limpétuofité de 
l’efcadron , ou de la rendre vaine en lui cédant à 
propos. 

Le coin dirigeoit toujours fa principale a@ion 
contre le centre d’une troupe, parce que ‘l'ayant 
une fois enfoncé, la déroute devenoit générale, 
L'infanterie qui jugeoit du deflein de l'ennemi par 
fa manœuvre , ne le voyoit pas plutôt prêt à fondre 
fur elle, qu’elle s’ouvroit par le milieu , au moyen 
de quoi l'efcadron qui ne pouvoit modérer tout-à- 
coup la rapidité de fon mouvement, fe trouvoit 
porter au-delà des deux divifions fans avoir pu les 
entamer , ou bien les chefs de file des deux troupes 
faifant face auterrein vuide qu'ils laiffoient entr'eux, 
préfentoient de part & d'autre comme un mur iné- 
branlable , & rompoient par leur fermeté, tout 
Peffort de la cavalerie, ( fg. 32.) 

La phalange doublée amphiftome où périftome 
étoit celle dont les deux divifions ordonnées en co: 
lonne indireëte, s’avançoient l’une & l’autre obli- 
quement par l'aile , ayant les chefs de file en dehors 
& les ferre-file en-dedans. Lorfqu’une troupe enne- 
mie rangée en bataille quarrée, fe voyoit attendue 
de pied ferme par une autre, mife dans une difpo- 
fition femblable, elle fe partageoit en deux fedions s 
dont chacune, au moyen d'une marche faite de 
biais, tâchoit de tourner la troupe oppofée, & de 
la prendre en même tems & en flanc & en queue. 
Celle-ci ne s’'appercevoit pas plutôt du danger qui la 
menaçoit , qu’imitant la même manœuvre , elle fe 
féparoit aufi en deux divifions, qui fe mettoient 
tout de fuite en mouvement, & dont l’une s’avan- 
çoit contre la droite de l'ennemi, tandis que l’autre 
alloit faire tête à fa gauche. 


On nomma cette ordonnance amphiflome, à caufe 
des deux fronts que les deux divifions d’une troupe 
ainfi difpofée, préfentent en même tems à l’ennemi 
par leurs flancs extérieurs (£g.35).Les deux divifions 
aaayantmarchéobliquementdevantelles;aprèss’être 
féparées, & fe portant de plus en plus fur leur droite 
&z leur gauche pour tomberfar les flancs de la troupe 
oppofée, celle-ci s’ouvroit par le centre par quel- 
ques pas de côté que la divifion de la droite faïfoit à 
droite & l’autre à gauche; & faifant enfuite toutes 
deux un quart de converfion, la premiereà droite, 
la feconde à gauche, elles dirigeoient Fobliquité de 
leur marche fur celle de l'autre troupe. 

Pour avoir une phalange homocoftome , il falloit 
que, fi l’on mettoit en tête une décurie entiere de 
feize hommes, elle fit immédiatement fuivie d’une 
même décurie femblablement pofée, & que toutes 
les décuries marchaffent ainf fucceflivement l’une à 
la queue de l'autre, & formaflent chacune leur range 
C'eft de l'épalité parfaite qui fe trouve par ce moyen 
entre tous les rangs, qu’une pha/ange ainfi ordonnée 
a pris le nom d’honocoffome. On employoir cette dif 
pofition contre la plinthe ( Foyez PLINTHE ) fig. 36. 

Lorfque deux troupes formées en colonne indis 
rette marchent à même hauteur, ayant l’une & lau- 
tre leurs décurions ou fur le flanc droit, ou fur le 
flanc gauche, cette difpofition femblable leur fait 
donner le nom de double phalange homocoftome , (£- 
gure37 ). 

Une phalange étoit appellée hétéroffome lorfque 
marchant en colonne indireéte, les décurions de la 
premiere de fes troupes particulieres étoient placés 
fur le flanc droit, ceux de la feconde fur le flanc gau« 
che, ainfi de fuite’des autres troupes, enforte qu’au. 
cune n'eût fes décurions du même côté que celle qui 
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la précédoit, mais qu'ils fuffent diftribués alterna- 
tivement fur les deux flancs. ( fig. 38 ). 

La phalange creufe ou recourbée en avan étoit ainfi 
nommée de ce que fes deux ailes repliées en avant 
de fon front imitent en quelque façon la courbure 
d'un arc. Le fruit de cette manœuvre étoit que fi 
Vefcadron continuoit de s’avancer & de vouloir com- 
battre de pres, il fe trouvoit tout-à-coup enveloppé 
& pris de toute part : s’il refloit de pied ferme, l’in- 
fanterie qui le choquoit en flanc au moyen de fes 
ailes avancées, l’ébranloit , mettoit le défordre dans 
fes-rangs, & venoit enfuite aïfément à bout des 
meilleurs cavaliers qui étoient à la tête de l’efcadron 
Cfg. 41.) 

Cette manœuvre fe faifoit au moyen d’un quart 
de converfion fait à droite par la feétion de la gau- 
che, & fait à gauche par celle de la droite, celle du 
centre ne bougeant point. à 

On donnoït quelquefois à la phalange une difpofi- 
tion contraire à la précédente, c’eft-à-dire, qu’elle 
devenoit alors recourbée en arriere; & qu’au lieu 
de fléchir fes ailes en avant du front, elle les ra- 
menoit & les replioit fur fon centre du côté de la 
queue, On employoit cette manœuvre pour fur- 
prendre l’ennemi. Le centre feul d’une troupe fe 
montrant à découvert, & fervant à cacher ce qui 
fuivoit par derriere, il comptoit n’avoir à faire qu’à 
une poignée de gens : fi ce petit nombrefuffifoit pour 
foutenir l'attaque & pour vaincre, on n’en oppofoit 
pas davantage ; s'iléroit trop foible , en développant 
fes ailes de part & d’autre, on fe trouvoit bientôten 
état de défenfe fur un front trois fois plus grand. 

Le Lacédémonien Cléandre ayant ainf formé fes 
troupes fur un front très-étroit, à ce que dit Fron- 
tin, pour que le nombre en parût moindre, les Ly- 
caoniens trompés par l’apparence, vinrent l’atta- 
quer ; mais les Lacédémoniens s’étant dépliés à lin- 
ftant par l’un & l’autre flanc, envelopperent les Ly- 
caoniens , & les taillerent en pieces. 

On combattoit cette rufe par une autre femblable, 
au moyen d’une troupe convexe ou arrondie par- 
devant, en portion de cercle: difpofition qui la fai- 
foit aufñ paroître moindre qu’elle n’étoit, fa con- 
vexité fervant à cacher une partie de fa force (fg. 
44). 

On employoit contre le pléfion la phalange im- 
plexe, qui préfentant à l'ennemi un front inégal & 
tortueux dans toute l'étendue de fa longueur, l'in- 
vitoit à fondre fur quelques-unes de fes parties fail- 
Jantes, & à defunir l'ordonnance du pléfion ; mais il 
falloit que les décurions qui étoient à latête de la 
phalange implexe, euffent attention à régler leurs 
mouvemens fur ceux de l'ennemi; car ficelui-ci con- 
fervoit fans la rompre, fa difpofition ferrée , ils de- 
voient le recevoir de même , & ne garder l'inégalité 
de leur front que dans le cas où il avoit défuni le 
fien (fo. 44). 

Les Grecs difoient qu’une phalange étoit environ- 
nante lorfqu’elle excédoit de part & d’autre le front 
de l'ennemi, & qu’elle pouvoit, en fe repliant fur 
lui, l’enfermer dans la courbure de fes ailes. 

C’étoit une méthode particuliere aux Lacédémo- 
niens d'étendre beaucoup le front de leur bataille, 
& de plier leurs ailes en forme de croiffant, pour 
envelopper leurs adverfaires. Pour cet effet , ils don- 
noient à leurs troupes moins de hauteur que le refte 
des Grecs. Il leur étoit ordinaire de fe mettre fur 
buit rangs , au plus fur douze, tandis que les autres 

euples de la Grece fe formoient communément fur 
ee de profondeur. 

On défignoit par la même expreffion l’une ou l’au- 
tre aile de la phe/ange, quand on ne débordoit len- 
nemi que par un feul côté. 

Toute phalange mife en bataille fur un front plus 
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étendu que celui de la troupe qui lui eft oppofée, la 
déborde néceflairement, au moins par l’une de fes 
ailes; mais de ce qu’on déborde l’ennemi par une 
aile, il ne s’enfuit pas toujours que l'on foit en ba- 
taille fur un plus grand front ;.car la même chofe 
peut arriver, quoiqu’on lui préfente un front moins 
étendu quele fien. (7) 

$ PHASÉOLOÏDE , (Bor. Jard. ) en latin g/yeine, 
en anglois krobbed-roored liquorice verch. 


Caraîlere générique. 


La fleur eft papilionacée , l’étendard eft courbé 
par les bords, & denté au bout ; les ailes font tour- 
nées en arriere ; la nacelle eft figurée en faucille , 
& fa pointe fe haufle vers l’érendard. Le calice a 
deux levres. On y trouve dix étamines , dont neuf 
font jointes enfemble | & une eft féparée. Au centre 
eft fitué un embryon oblong qui devient une filique 
de la même forme, laquelle s’ouvre en deux valves, 
& contient des femences réniformes, 


Efpeces. 


1. Phaféoloïde à feuilles ailées , à tige pérenne. 
Glycine foliis pinnatis, caule perenni. Hort, Cliff. 
Glycine with a perennial flalk. 

2. Phaféoloïde à feuilles ailées ovale-lancéolées. 

Glycine foliis pennatis ovato - lanceolatis, Hort. 
Cf. 

Glycine with oval fpear shaped winged leaves. 

3. Phaféoloïde à feuilles ailées conjuguées , à lobes 
ovales, oblongs, obtus. 

Glycine folits pennatis conjugatis , pennis ovatis | 
oblongis, obrufis. Flor. Zeyl. 

White liquorice in the wef} Indies. 

4: Phaféoloïde , à feuilles , à trois lobes velues, à 
grappes latérales. 

Glycine foliis ternatis hirfutis, racemis lateralibus: 
Lin. Sp. p1. 

Glycine with hairy trifoliate leaves. 

5. Phaféoloïde à feuilles à trois lobes laineufes , à 
grappes axillaires très-courtes, dont les filiques n’ont 
que deux femences. 

Glycine foliis ternatis tomentofis, racemis axilla- 
ribus breviffimis , léguminibus difpermis. 

Glycine with woolly trifoliate leaves, &c. 

La premiere efpece eft naturelle de la Caroline ; 
la Virginie, & quelques autres parties de l’Améri- 
que feptentrionale. C’eft un arbriffeau farmenteux 
quis’éleve, en s’entortillant autour des fupports voi. 
fins, à la hauteur d'environ quinze pieds. Ses feuilles 
font compofées d’un grand nombre de folioles d’un 
verd un peu argenté. Les fleurs naïffent à l’aiflelle 
des feuilles ; elles font d’une couleur purpurine , & 
paroïflent en été. Cet arbrifleau fe multiplie par les 
marcottes qu'il faut faire au mois de juillet , & qui 
feront bien enracinées la feconde automne. Il faut 
mettre l’hiver de la litiere autour des glycines, pour 
empêcher le grand froid de pénétrer jufqu’aux ra- 
cines qui, fi les riges périflent, en poufferont de 
nouvelles au printems. Cet arbriffeau doit être em- 
ployé dans les bofquets d'été ; ou fi l'on en garnit 
le tronc des arbres , les buiflons , les cintres & les 
tonnelles, il produira un effet & une variété très- 
agréables, 

La feconde efpece eft une plante vivace naturelle 
de la Virginie ; elle s’éleve en grimpant à environ dix 
pieds de haut ; les fleurs font de couleur de chair. Elle 
fe multiplie en féparant , au commencement d'avril, 
fes racines charnues qu'il faut couvrir de litiere 
pendant l'hiver. 

La troifieme eft naturelle des deux Indes & de 
l'Egypte. C’eft une plante vivace & volubile qui 
s'élève, en rampant, à huit ou dix pieds. Les fleurs 
font d'un pourpre clair, & reflemblantes à celles des 
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haricots. Les femences font d’une couleur écarlate 
vive, & marquées d’un point noir. Cette plante 
demande la ferre chaude : elle a les mêmes qualités 
que la réglifle. 1 À 

Le n°, 4 eft auffi une plante vivace volubile, qui 
ne s’éleve qu'à deux ou trois pieds. Les fleurs font 
d’un beau bleu : elle eft naturelle de l'Amérique fep- 
tent“ionale. Ainfi on peut l’élever en pleine terre 
dans nos climats, en lui donnant une fituation chaude 
& abritée. IL faut la femer & la tranfplanter au 
printems. On la multiplie aifément en féparant fes 
racines. 

La cinquieme efpece, naturelle de la Virginie, 
s’éleve à cinq ou fix pieds : fes fleurs font jaunes. 
On la multiplie par les femences ; mais elle de- 
mande d’être abritée durant l'hiver. (M. Le Baron 
DE TscHOUDI. 

PHEDRE, (Mychol. ) fille de Pafñphaé & de 
Minos , roi de Crete, fœur d’Ariane & de Deuca- 
lion, fecond du nom, époufa Thefée, roi d’Athenes. 
Ce prince avoit eu d’une premiere femme un fils 
nommé Hipolyte, qu'il faioit élever à Trézene : 
obligé d’aller faire quelque féjour en cette ville, il 
y mena fa nouvelle époufe, Phedre n’eut pas plutôt 
vule jeune Hipolyte, qu’elle fut éprife d'amour pour 
lui; mais, n’ofant donner aucun indice de fa paffion 
en préfence du roi, & craignant qu’après fon retour 
à Athenes elle ne fût privée de la vue de l’objet qui 
lexcitoir, elle s’avifa de faire bâtir un temple à Vénus 
fur une montagne près de Trézene, où, fous pré- 
texte d’aller offrir fes vœux à la déefle, elle avoit 
occañon de voir le jeune prince qui faifoit fes exer- 
cices dans la plaine voifine. 

Selon Euripide, Phedre fait d’abord tous fes efforts 
pour étouffer cet amour naïflant, « Dès que je fentis 
» les premiers traits d’une criminelle flamme, dit- 
#elle , je n’eus d'autre vue que de lutter avec fer- 
» meté contre un mal involontaire : je commençois 
» à l’enfevelir dans un filence profond .. . je me fis 
» enfuite un devoir de me vaincre, & d’être chaîfte 
» en dépit de Vénus. Enfin mes efforts contre cette 
» puiffante divinité devenant inutiles , ma derniere 
» reflource eft de recourir à la mort... . L'honneur, 
» fondé fur la vertu , eft plus précieux que la vie ». 
Mais la malheureufe confidente qui lui avoit arraché 
le fatal fecret de fon amour , fe charge de le faire 
téuffir & d’en faire la déclaration à Hipolyte. Celui- 
ci eft faifi d'horreur à cette affreufe propoñtion, & 
veut s’exiler du palais jufqu’à l’arrivée de fon pere. 
La reine , inftruite des fentimens d’Hipolyte , & au 
défefpoir de fe voir diffamée , a recours à un lâche 
artifice pour fauver fon honneur : « J'expirerai, 
» dit-elle, fous lestraits de l'amour ; mais cette mort 
# même me vengera, & mon ennemie ne jouira 
»# pas du triomphe qu’elle fe promet : l'ingrat, de- 
» venu coupable à fon tour, apprendra à réprimer 
» la fierté de fa farouche vertu », Elle fe donne la 
mort; mais en mourant elle tient dans fa main une 
lettre qu’elle écrit à Thefée, par laquelle elle dé- 
clare qu'Hipolyte avoit voulu la déshonorer, & 
qu’elle n’avoit évité ce malheur que par fa mort. 

Dans le fameux tableau de Polygnote , Phedre 
étoit peinte élevée de terre & fufpendue à une 
corde qu’elle tient des deux mains, femblant fe ba- 
lancer dans les airs. C’eft ainfi, dit Paufanias, que 
le peintre a voulu couvrir le genre de mort dont 
la malheureufe Phedre finit fes jours ; car elle fe 
pendit de défefpoir. Elle eut fa fépulture à Trézene, 
près d’un myrthe dont les feuilles étoient toutes cri- 
blées. Ce myrthe, difoit-on, n’étoit pas venu ainfi; 
mais dans le tems que Phedre étoit poflédée de fa 
pañlion , ne trouvant aucun foulagement, elle trom- 
poit fon ennui en s’amufant à percer les feuilles de 
ce myrthe avec fon aiguille de cheveux, (+) 
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$ PHÉNOMENE >f.m. (Pkyf:) Ce mot eft formé 
du grec qaivo, j'apperçois ; 1l {e dit dans Pufage ordi 
ñaïre de quelque chofe d’extraordinaire qui paroît 
dans les cieux, comme les cometes, l’aurore boréale, 
Ge, Mais les philofophes appellent phéromenés tous 
les effets qu’on obferve dans la nature, ou plutôt 
tout ce que nous découvrons dans les corps à l’aide 
des fens. Les phéromenes concernent {a fituation, le 
mouvement , les changemens & les effets des corps. 
Lorfque nous confidérons, par exemple , l’ordre & 
la combinaifon de fept étoiles que l’on remarque à la 
grande ourfe, c’eft un phénomene de fituation.: le 
lever du foleil, fon midi & fon coucher, nous of- 
frent un phénomene de mouvement : la lune qui com- 
mence à paroître , qui croît enfuite fenfiblement, de- 
vient demi-pleine , paroît après cela dans fon plein, 
& qui fouffre enfuite en décroiffant , mais dans un 
ordre renver{é , les mêmes variations qu’elle a fu- 
bies pendant fon accroiffance, nous préfente un phe: 
nomene de changement. Lorfqu’un corps eft pouflé 
contre un autre, il agit fur lui ; la même chofe ar- 
rive lorfqu’un corps en tireun autre, & c’eft ce qu’on 
appelle un phéromene d’effèr. 

Les phénomenes font la pierre de touche des hypo 
thefes; pour qu'une hypothefe acquiere quelque 
dégré de probabilité, il faut qu'on puifle par fon 
moyen expliquer quelques phéromenes, & la proba- 
bilité de Phypothefe augmente dans la même raifon 
que le nombre des phéromenes , expliqués par fon 
moyen. 

Newton nous a donné des regles admirables pour 
lexplication des phéromenes de la nature ; elles font’ 
trop importantes pour ne pas les donner ici avec 
quelques exemples. 

1°, On ne doit admettre pour véritables caufes des 
Phénomenes de la nature, que celles que lon connoft pour 
étre véritables , 6: dont la vérité ef} démontrée par des 
expériences, par des obfervations plufieurs fois réitérées, 
& de différentes manieres, & qui fuffifènt pour rendre 
raifon des phénomenes que l’on doit expliquer. 

On ne doit donc admettre pour caufes que celles 
que les phéromen:s de la nature indiquent manifefte- 
ment. Elles font véritables : 1°. s’il eft conftant 
qu’elles exiftent dans la nature, & fi tous les phé- 
nomenes concourent à démontrer leur exiftence à 
2°, finon feulement les phéromenes peuvent être dé- 
duits, mais encote s’ils ont une connexion néceflaire 
avec les caufes; 3°, fi les corps éprouvés & traités de 
différentes manieres, nous indiquent conflamment 
les mêmes caufes des mêmes phénomenes ; 4°. fi on ne 
peut fupprimer ces caufes fans détruire les phéro= 
menes eux-mêmes, 

Nous allons mettre cette théorie dans tout fon 
jour par l'exemple fuivant, Si on plonge dans l’eau 
d’un réfervoir la queue d’une pompe afpirante, & 
qu’on fafle mouvoir le pifton, l’eau s’élevera dans le 
corps de la pompe & le remplira : or, la caufe de 
l'élévation de l’eau , dans cette occafion, eft mani- 
feftement la preffion que Pair exerce fur la furface 
de l’eau du réfervoir, à l'exception de la colonne 
qui répond à la cavité pratiquée felon la longueur 
de la queue de la pompe, & dont le pifton raréfie 
Pair par fon élévation. Une preuve inconteftable que 
c’eft à la prefion de Pair que l’on doit rapporter, 
comme à fa véritable caufe, le phéromene que nous 
venons d’expofer, c’eft que 1°. on fait que la furface 
de l’eau du réfervoir eft foumife à la preffion de l'air 
qui s’appuie fur cette furface ; 2°. parce que la pref- 
fion de l'air eft capable de faire jaillir l’eau àune cer- 
taine hauteur ; 3°. parce que l'expérience nous ap= 
prend que f on fupprime l'air qui eft compris dans 
le réfervoir, ou qu’onle remplifle exaétement d’eau , 
& qu’on le bouche de maniere que l'air n’y puifle 
point pénétrer; l'expérience, dis-je , démontre que 
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l'eau ne s’élevera point dans la pompe, malgré les 
fucions réitérées du pifton; mais qu’elle s’y élevera 
aufi-tôt, fi on donne entrée à l'air dans le réfervoir. 
Il arrive encore la même chofe lorfqw’on fait agir 
une pompe fur tout autre fluide que fur l’eau, avec 
cette différence que la preffion de l'air l'éleve plus 
ou moins haut, fuivant qu’il eft plus ou moins pefant 
qu'un pareil volume d’eau, D’après ces obfervations, 
peut-on fe refufer à croire que c’eft à la preffion de 
Vair qu’on doit attribuer l'élévation de l’eau, ou de 
tout autre liquide, dans les pompes? Il fuit de tout 
ce que nous venons de dire, que dès qu'il eft dé- 
montré qu'une caufe exifle réellement dans la na- 
ture, que c’eft elle qui a opéré un phénomene quel- 
conque, & qu’elle fuffit à fa produéton; il eft inutile 
de recourir à une autre caufe quelconque, quoiqu'il 
fût poffible d’en imaginer une autre qui eût pu pro- 
duire le même effet. 

S'il arrive que la nature, quelquefois jaloufe de 
fes fecrets, dérobe à nos recherches les caufes des 
effets qu’elle nous permet de confidérer, il convient 
alors d’avouer fon infuffifance , plutôt que d'imagi- 
ner fur le champ quelques caufes purement probables 
au premier abord, & de s’en fervir pour tâcher de 
rendre raifon des phéromenes qu’on fe propofe d’ex- 
pliquer. Une fcience fimple, mais fable & certaine, 
eff toujours préférable à une autre qui feroit incer- 
taine , vague & erronée, quoiqu’elle füt établie fur 
des fondemens ingénieufement imaginés, & ornée 
d’argumens fpécieux & propres à induire efferreur: 
cette vérité peut être confirmée par plufieurs exem- 
ples. Quand je remue les doigts, ce mouvement eft 
produit par l’aétion de certains mufcles qui fe con- 
traétent : c’eft un fait conftant. Mais quelle eftla caufe 
de la contraëtion de ces mufcles ? Seroit-ce la feule 
afluence de la partie rouge du fang qui aborderoit 
dans les vaifleaux & dans les véficules mufculaires ; 
ainfi qu’on l’a prétendu ? Non certainement, puifqu’on 
remarque que les mufcles pâliffent lorfqu'ils fe con- 
traétent. Seroit-ce donc les efprits animaux, qui fe 
portant avec rapidité dans les nerfs , exciteroient la 
contraétion mufculaire ? Ce fentiment n’eft pas mieux 


‘fondé que le précédent, puifque ces efprits animaux 


font des êtres chimériques qui n’exiftent pas: & 
comment d’ailleurs, en fuppofant leur exiftence , 
pourroit-on concevoir leur maniere d'agir, puifque 
les nerfs font de fibres folides & non vafculeufes, in- 
dépendamment de l'autorité de plufeurs médecins, 
qui ont adopté l'un & l’autre fluides; favoir, le fang 
ë les efprits animaux pour expliquer l'a&ion muf- 
culaïire ? En effet, on remarque conftamment fi on 
pique, ou qu’on pince, ou qu’on prefle, où enfin 
qu’on irrite, de quelque maniere que ce foit, un des 
nerfs d’un animal vivant ou récemment mort, ou 
même appartenant à une partie féparée du tronc, 
aufl-tôt on obferve que tous les mufcles, dans lef- 
quels ce nerf fournit des rameaux, fe gonflent, fe 
durciffent, {e contractent ; & tous ces effets ont lieu, 
& s’operent de la même maniere qu'ils ont coutume 
de s’opérer naturellement dans le vivant: cette ex- 
périence peut fe répéter avec le même fuccès pen- 
dant plufieurs heures; & lorfque la contraction du 
mufcle commence à s’affoiblir, on peut la rétablir en 
jettant de l’eau tiede fur le nerf. L'huile de vitriol & 
Péleéricité produiroïent le même effet. Quelle eft 
donc, dans cette occafion, la caufe de lirritabilité 
des nerfs, des fibrilles mufculaires, enfin de la con- 
tration de ces mufcles ? C’eft ce que perfonne ne 
fait encore: c’eft pourquoi il convient, & on doit 
fufpendre fon jugement & ne rien prononcer fur cela, 
juiqu'à ce qu’on ait fait de nouvelles découvertes 
plus certaines & plus propres à décéler la caufe de 
ces phénomenes. Je tiens, par exemple, un corps fo- 
lide dans la main ; j’ouvre la main, & le corps, aban- 
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donné à lui-même, tombe alors par terre: pour 
quelle raifon ? C'eft qu'il eft grave. Mais f je veux 
poufler mes recherches plus loin, & découvrir la 
caufe de la gravité, je fuis alors arrêté, & je ne 
trouve rien de certain & de démontré : je m’arrête 
donc aufli-tôt; je fufpends mon jugement, 6e j’at- 
tends qu'un tems plus heureux me fafle part de cette 
découverte : je fais cependant, à n’en pouvoir dou- 
ter, qu'il n’y a aucun effet dans la nature qui wait 
une caufe à faquelle 11 doit fon exiftence, 

C'eft pour ces raifons que l’on doit profcrire & 
éliminer de la phyfique toutes les bypothefes & les 
conjeétures : tout ce qu’elles nous apprennent eft va 
gue & incertain, & ne doit point fe ranger dans la 
claffe des vérités démontrées. Outre cela il eft con- 
flant que les hypothefes fervent plutôt à embarrafler 
& à furcharger une fcience, qu’à reculer fes bornes: 
elles excitent des difputes inutiles : les phénomenes 
en deviennent plus difficiles à faifir ; elles font négli- 
ger , & fouvent même rejetter les circonftances les 
plus importantes qui accompagnent ces phénomenes : 
bien plus on en imagine de faufles, pour donner du 
poids & du crédit aux hypothefes qu'on veut défen- 
dre ; car parmi Les philofophes, il s’en trouve plu- 
fieurs qui font plus flattés par Pefpérance d’une 
vaine gloire, qu'occupés de l'amour de la vérité : 
jaloux de fe faire admirer , ils veulent fe faire pañler 
pour être plus favans qu’ils ne le font véritablement : 
ils imaginent des opinions faufles , qu’ils foutiennent 
hardiment, & ils abufent de la confiance de ceux qui 
ne font pas en état d'éviter l'erreur dans laquelle 
elles les entraînent, 

Des gens de cette efpece font plus de tort aux 
fciences, qu'ils ne peuvent fervir à leurs progrès. 
Les obfervations & les expériences font les feuls 
fondemens de la phyfique. Lorfqu'on les examine 
d’une maniere géométrique , elles nous fourniffent 
fouvent le moyen de découvrir les caufes des phé- 
nomenes que nous obfervons, de connoître toute 
l'intenfité & l'étendue de ces caufes , ainfi que leurs 
propriétés : nous en avons un exemple dans les pom- 
pes dont on fe fert pour tirer de l’eau des lieux pro= 
fonds ; mais nous ne pouvons pas toujours décou- 
vrir les caufes des effets que nous obfervons : c’eft 
Pourquoi on ne peut expliquer que peu de chofes 
dans la phyfique. Cela fait, à la vérité ,une doërine 
maigre & ftérile dans bien des points ; mais auffi elle 
eft fûre & inconteftable, Celui qui s'attache aux 
obfervations & à l'expérience , & qui les répete avec 
toute l'attention qu'elles exigent, parvient à acqué- 
rir du dégoût pour les hypothefes & pour tout ce 
qui n’eft que conjedure ; car il découvre à chaque 
inffant, que les Opérations de la nature font bien 
différentes des idées qu'il s’en étoit formées : il ap= 
prend que la véritable conffitution des parties, & 
les qualités des corps, ne reflemblent en rien à ce 
qu'il avoit imaginé à cet égard, ce qui paroît évident, 
par les idées qu’on s’étoit formées fur les faveurs, 
fur la fruêture des rayons de la Inmiere, &c. 

Nous nous trouvons à chaque inftant arrêtés par 
des difficultés infurmontables, dans la recherche des 
caufes des différens phénomenes de la nature ; parce 
que nous n'avons jufqu’à préfent aucune regle cer- 
taine , aucun moyen fàr qui puiffent nous faire juger 
que nous foyons parvenus à fuivre, fans interrup- 
tion, toute la férie des caufes qui fe précedent mu- 
tellement, & que l’enchaînement de nos raifonne- 
mens nous ait conduits de la premiere jufqu’à la plus 
éloïgnée des caufes , en commençant ce développe-* 
ment par la confidération des phéromenes. Quand il 
artiveroit même que nous ferions parvenus jufqu’à# 
la derniere, qui ne dépend que de la feule puiffance 
du créateur, nous n’en comprendrions pas mieux 
pour cela la liaifon qu’il y auroit entre cette caufe & 
Ÿ la 
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Ja puiffance divine qui l’'auroit établie ; parce que 
Pefprit de l’homme ne pourra jamais comprendre de 
quelle maniere Dieu, qui eft un efprit infini, peut 
agir fur un corps. j 
L'auteur de la nature à fu tellement fouftraire à 
notre connoiffance les moyens qu'il emploie pour 
régir l'univers , qu'il n’eft pas poffible aux philofo- 
phes de percer les ténebres épaifles qui les dérobent 
à leurs recherches. De-à, de quelque côté que nous 
portions nos regards, nous découvrons aufli-tôt les 
bornes de notre génie ; de forte que notre refpeët 
pour l’Etre fuprême s’accroit à chaque inftant ; Lis 
que nous ne pouvons nous empêcher de reconnoi- 
tre & d’avouer la diftance infiniè qui le fépare de la 
créature , lui qui eft la fource & l’origine de tous les 
effets, de leurs caufes, & de toutes les puiffances quel- 
conques; de forte que nous ne pouvons ne nous pas 
foumettre de plein gré à tout ce qu’il nous a révélé 
dans les faintes écritures, & ne pas refpeéter bien 
des chofes qu’elles contiennent, qui furpañfent les 
lumieres qu’il a données à l’homme. 
2°.4Les phènomenes ou les effets de la nature, qui 
font du même genre, reconnoiffent les mémes caufes. 
C’eft par le même moyen, & felon la même mé: 
chanique, que la refpiration s’>pere dans l’homme, 
& dans tout autre animal terreftre. La chüûte des 
corps graves dépend de la même caufe dans lEu- 
rope, ainfi que dans toutes les régions de la terre. 
La diflufion de la lumiere & de la chaleur, foit du 
foleil, foit du feu de nos foyers, reconnoît les mé- 
mes caufes. La réflexion de la lumiere s'exécute de 
la même maniere par les planetes , que parles corps 
terreflres. Il en eft de même de l’ombre que jettent 
derriere eux les corps opaques, foit qu'ils appar- 
tiennent à notre globe; {oit qu'ils foient fufpendus 
dans l’immenfité des cieux, tels que les planetes, 6. 
Si des effets auf fimples , & qui font les mêmes, dé- 
pendoient de différentes caufes , il fandroit admettre 
plufieurs caufes pour produire les mêmes effets ; ce 
qui eft tout-à-fait contraire au génie de la nature, 
ou plutôt à la fageffe infinie de l’Etre fuprême, Car 
c’eft opérer quelque chofe en vain, que de faire par 
une complication de moyens, ce qu’on peut faire à 
moins de frais. Cependant quand les effets font com- 
poés, les caufes peuvent être différentes, &c on peut 
parvenir à les découvrir par une obfervation atten- 
tive. Par exemple, le vent d’eft peut venir de diffé- 
rentes caufes : quelquefois le mouvement du foleil 
& les vapeurs chaudes peuvent le produire: quel- 
quefois il doit fon origine au concours de deux autres 
vents: favoir, l’aquilon & le vent du midi. Quelque- 
fois l'équilibre de l'air étant rompu ou troublé dans 
la partie occidentale de l’atmofphere; le vent d’o- 
tient s’éleve alors. D’autres fois ils fe trouve encore 
d’autres caufes particulieres dans la partie orientale 
du ciel qui l’excitent & le produifent : par exemple, 
un efpace libre entre des montagnes fuffit pour. dé- 
terminer un courant d'air, &c. C’eft pourquoi on 
doit ufer de beaucoup de prudence lorfqw'il s’agit de 
diftinguer les caufes fmples de celles qui font com- 
pofées. 
3°. Les qualités des corps qui ne fouffrent ni du plus 
ni du moins , € qui conviennent & tous les corps, que 
nous pouvons foumettre 4 l'expérience, doivent être re- 
gardées comme des qualités générales des corps. 
Quelques corps quife préfentent à nos recherches, 
foit céleftes, foit terreftres, grands,ou petits, folides 
ou fluides, tous ces corps nous paroiïflent &c font 
réellement étendus : nous pouvons donc conclure 
avec certitude, que tous les autres, ceux que les en- 
trailles de la terre récelent, ceux que nous ne ver- 
rons 8e nous ne toucherons jamais, font pareillement 
étendus; puifque, conjointement avec les autres, ils 
concourent à former l'étendue du globé terreftre, 
Tome IF, 
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Maïs l'étendué des parties de la matiere re fouffre 
jamais aucune augmentation ; le volume d’un corps 
peut bien augmenter par la raréfaétion de fes parties 
intégrantes, mais l'étendue des parties matérielles 
naugmente pas pour cela. Par exemple, concevez 
un pouce cubique de matiere totalement folide ; que 
toute fa fubftance devienne parfemée de pores, & 
qu'il fe raréfie de maniere que fon volume foit cent 
fois plus grand : quelque grand que foit ce volume; 
il ne contiendra néanmoins qu'un pouce cubique de 
matiere folide, & fon étendue en folidité ne fera 
point augmentée : que cette mafle raréfiée foit com- 
primée & qu’elle foit réduite à un plus petit volume, 
on retrouvera encore un pouce cubique d’étendue 
matérielle ; cette étendue ne fera point diminuée : 
d’où on peut conclure que l'étendue doit être rangée 
parmi les propriétés générales de la matiere, Pareil- 
lement fi tous les corps que nous avons confidérés 
& examinés font figurés impénétrables & ina&ifs, 
nous pouvons conclure que ceux fur lefquels nous 
n'avons pas encore porté nos recherches, font éga- 
lement figurés impénétrables 87 inaétifs ; car ces 
propriétés ne fouffrent ni plus ni moins: elles né 
peuvent être augmentées ni diminuées. 

Si tous les corps qui font placés fur la fuperficie 
de la terre ont une tendance qui les maîtrife vers fon 
centre, fi la lune gravite vers la terre, & que celle- 
ci ait aufli une gravitation vers la lune; fi les pla- 
netes, ainfi que les cometes , font foumiles à la mê- 
me loi, & qu’elles aient toutes une tendance mu- 
tuelle les unes vers les autres, & vers le centre du 
foleil ; fi le foleil lui-même eft maïîtrifé par la même 
force, & qu'il gravite vers les corps céleftes dont 
nous venons de parler, on pourra conclure univer- 
fellement que tousles corps qui font partie du fyfté- 
me planétaire, gravitent les’uns vers les autres, & 
que l'attraétion eft une propriété générale de la ma- 
tiere. 

Maïs fi on remarque que certaines propriétés s’af- 
foibliffent & diminuent avec le tems, elles pourront, 
par cette raïfon, difparoître tout-à-fait ; de forte 
qu'on ne doit point les ranger parmi les propriétés 
générales de la matiere : par exemple, de ce que la 
tranfparence du verre & de quelques autres corps 
s'affoiblit infenfiblement & à la longue; de ce que la 
chaleur diminue par dégrés dans les corps, on peut 
croire que ces deux qualités pourront être totale- 
ment détruites ; d’où il fuit que, ni la tranfparence, 
ni la chaleur ne peuvent être rangées parmi les pro- 
priétés générales de la matiere. Et c’eft de cette ma- 
niere que plufeurs qualités que nous appellons /éz- 
fibles, conviennent à la matiere, 

4°. Les propofitions que l’on déduit des phénomenes 
que l’on obferve dans la philofophie expérimentale, peu- 
vent étre regardées comme abfolument vraies, ou au 
moins comme approchant très-fort de la vérité, nonob- 
flant les opinions contraires qui paroiffent les détruire ; 
jJufqu& ce qu'on ait découvert de nouveaux phénomenes 
qui concourent à les établir plus folidement, ou qui in= 
diquent les exceptions qu'il y faut faire. : 

En effet l'examen des nouvelles découvertes doit 
toujours fe faire par la voie de l’analyfe, avant d’em- 
ployer la méthode fynthétique, Par le moyen de l’a- 
nalyfe, on raffemble tous les phéromenes & tous les 
effets de chaque chofe qui fe préfente à nos recher- 
ches. Cette méthode nous conduit fagement, & 
autant que faire fe peut , à là connoïffance des puif- 
fances & dès caufes de tous Les effets que nous ob- 
fervons. De l'examen des phéromenes, fuivent immé- 
diatement des propofitions qui ne font d’abord que 
particulieres , mais qui deviennent enfuite univer- 
felles par induétion: par exemple , lorfque je connois 
que le feu ordinaire de nos foyers, & que celui du 
{oleil ont la propriété de raréher l'or, j'établis auf. 
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tôt cette propoñition finguliere , /e feu raréfe Por; 
mais fi enfuite, portant mes recherches plus loin, je 
découvre que le feu produit le même effet fur les 
autres métaux, fur les demi-métaux, fur plufeurs 
: foffiles, fur les parties animales & fur les végétaux , 
alors j'établis cette propoñition univerfelle, Ze fer a 
La propriété de raréfier tous les corps ; & cette propoñ- 
tion , toute générale qu’elle foit , doit être reconnue 
pour vraie. Continuant encore mes recherches, fi je 
trouve quelques corps qui réfiftent à l’aétion du feu, 
& qui ne fe dilatent point, ou que j’en obferve quel- 
ques-uns qui, au lieu de fe dilater, fe reflerrent &c fe 
renferment dans de plus petites bornes, ma propo- 
fiion générale n’en fera pas moins vraie pour cela ; 
mais elle fouffrira une exception relativement aux 
fubftances dont nous venons de parler. De ce que 
nous obfervons conftamment, que fi on fond plufieurs 
métaux enfemble, le mélange formera une mafle plus 
dure que chaque métal en particulier, nous con- 
cluons en général, que les métaux hétérogenes font 
plus durs que les métaux homogenes : or comme on 
obferve aufli que l’alliage de l'étain fin d'Angleterre 
avec celui de Malac forme une mafle moins dure, 
cette obfervation donne lieu à une exception qui 
reftreint l'étendue dela propofitionuniverfelle, Cette 


, Exception a encore lieu dans le mêlange de plufieurs 


métaux, felon certaines proportions ; la mafle qui en 
réfulte forme un mixte d’une moindre folidité que 
fes parties conftituantes : auffi dans tous ces cas doit- 
onindiquer ces exceptions , ainfi que leurs bornes. 

Ayant beaucoup avancé dans fes recherches par 
la voie de l’analyfe, & ayant découvert par fon 
moyen les caufes de plufieurs phénomenes , c’eft alors 
qu’il eft permis de mettre en ufage la méthode con- 
traire, c’eftà-dire, la méthode {ynthétique. On fe 
fert de ce moyen lorfqwayant déja découvert plu- 
fieurs caufes, & que’les ayant mifes dans toute leur 
évidence, on les regarde comme des principes cer- 
tains, propres à développer les phéromenes qui y 
ont rapport. Par exemple, lorfque j'ai découvert 
que les corps que l’on foumet à l’aétion du feu fe 
laïfle pénétrer par la matiere ignée, & que le feu 
fe développant & agiffant en toute foret de fens , 
les dilate, je conclus qu’une pierre que je tiens en 
main fe dilatera fi je l’expofe à l’ardeur du feu : & 
chaque fois que je me propofe de dilater un corps, 
& d'augmenter fon volume, j'ai recours au feu, 
comme à une des caufes que je reconnois pour être 
propres à produire cet effet. Les philofophes ne font 
en cela que fuivre la méthode des mathématiciens , 
qui procedent d’abord par la voie de l’analyfe, lorf- 
qu'il s’agit de découvrir des chofes difficiles & in- 
connues , & qui n’ont recours à la fynthefe qu'après 
avoir profité des fecours de l’analyfe, 

Il n’eft guere poflible, dans la philofophie, de 
porter fes recherches plus loin ; cependant on tâche 
demployer utilement l’analogie pour augmenter le 
nombre des connoiflances philofophiques. En fup- 
Pofant, par exemple, une harmonie établie entre les 
différentes parties de l'univers, & que les qualités 
que nous favons appartenir aux fubftances que nous 
connoiïflons, appartiennent également à celles que 
nous avons pas encore examinées ; nous jugeons 
que les propriétés que nous découvrons dans les 
corps céleftes conviennent également aux corps 
fublunaires , & alternativement. Bien plus, dans la 
conduite ordinaire de la vie, nous’raifonnons fou- 
vent par analogie, & nous conformons nos a@ions 
à ces raifonnemens. Par exemple, nous marchons 
aujourd’hui avec tranquillité fur un terrein fur le- 
quel nous vimes plufeurs perfonnes fe promener 
hier ; nous mangeons aujourd’hui d’un mets, parce 
que nous le trouvâmes bon hier, & quenous éprou- 
vâmes que c'étoit une bonne nourriture, 
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Ce fut conformément à cette méthode que Her- 
mès établit fa philofophie, & plufieurs philofophes 
modernes l’ont imité en cela. Cependant il eft bon 
dobferver qu’onne doit fe fervir de l’analogie qu’a- 


. vec prudence, fi on veut éviter l’erreur où cette mé- 


thode peut conduire, & qu’il ne faut pas toujoursfe 
confier aveuglément à un raifonnement qui ne feroit 
établi que fur l’analogie, parce que lanature n’agit pas 
toujours de la même maniere dans la produéion des 
effets femblables, mais compofés. Par exemple, de 
ce que plufieurs efpeces de mouches font ovipares , 
eft-ce une raifon fufffante pour conclure qu’elles le 
font toutes? Le célebre M. de Réaumur en a décou- 
vert plufieurs, dont il nous a donné une très-belle 
defcription , qui font vivipares. De ce que plufieurs 
animaux périflent lorfqu’on leur coupe la tête, eft-ce 
une raifon fufifante pour conclure que tous ceux à 
qui on coupera la tête mourront ? non certainement, 
& on fait aétuellement qu'il y en a plufieurs , tels 
que les polypes de riviere & plufieurs autres encore, 
qui furvivent à cette opération. De ce que le con- 
cours du mâle & de la femelle eft néceffaire pour la 
propagation de plufeurs efpeces, ce n’eft pas une 
raïfonfuffifante pour conclure que cet accouplement 
foit néceflaire pour la propagation de tous les in- 
feétes. On trouve plufeurs animaux qui font herma- 
phrodites ; on en trouve d’autres qui, quoique fe- 
melles, ont la faculté d’engendrer jufqu'à cinq fois 
fans le concours du mâle. De ce que les rameaux de 
prefque toutes les plantes s’élevent en haut & ne re-. 
tombent point vers la terre , eft-ce une raifon d’affir- 
mer que le gui de chêne fuit la même diretion dans 
fon accroiffance ? non certainement ; car l’expérience 
démontre qu'il croît & qu’il fe dirige en toute forte 
de fens. Dans l'hiver, une forte gelée s’oppofe à l’ac- 
croïffance des plantes ; l’agaric néanmoins continue 
à pouffer, D'où il paroît qu’on ne doit point faire 
ufage, ou au moins qu'on ne doit ufer qu'avec la 
derniere circonfpeétion , de l’analogie, ainfi que 
Needham nous le confeille fort prudemment, 
(D.F.) 

$ PHILADELPHIE, ( Géogr.) Cette ville mer 
veilleufe, fur la fin du dernier fecle, s’éleya prefque 
fubitement au milieu des fauvages de l'Amérique, 
& ne cefle de s’étendre dejour en jour. L'amour fra- 
ternel eft fon unique loi fondamentale : {es portes 
font ouvertes à tout le monde , & fon fondateur n’en 
a formellement exclu que deux fortes d'hommes, le 
fainéant & l’athée. 

Les Trembleurs ou Quakers, perfécutés en An- 
gleterre, s'étant réfugiés en Amérique fous la con- 
duite de Guillaume Pen, y fonderent cette colonie. 
L’enthoufiafme que Fox leur avoit communiqué n’a- 
voit pour objet que les vertus morales , fans aucun 
dogme métaphyfique. Ils s’excitoient autremblement 
pour confulter le Seigneur, & ils fe croyoient tous 
autant de prophetes & de prophéteffes. Pen paya le 
terrein défert où il vouloit bâtir fa ville, afin que fon 
établiffement fût béni de Dieu & des hommes. Ces 
Trembleurs ont beaucoup rabattu de leur enthou- 
fiafme ; mais ils ontconfervé leurs maximes & leurs 
ufages. 

Cette ville eft la patrie du célebre M. Franklin, 
dont M. Barbeu du Bourg vient de publier les Œu- 
vres , traduites fur la quatrieme édition angloife, en 
2 vol. 2-49. 1773 , avec le portrait de l’auteur, au 
bas duquel on lit ces quatre vers : 


IL a ravi le feu des cieux ; 
I] fait fleurir les arts en des climats fauvages : 
L'Amérique le place à la rête des fages : 
La Grece l'auroit mis au nombre de fes dieux. (C.) 


PHILIPPE , S. (Æif. fucr.)apôtre de Jéfus-Chrift, 
naquit à Bethzaide, ville de Galilée fur le bord du 
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lac de Généfareth. Il fut le premier que Jéfus-Chrift 
appella à fa fuite : Philippe lefuivit; & peu de tems 
après, ayant trouvé Nathanaël , il lui dit qu'il avoit 
trouvé le Mefñe , & l’amena à Jéfus-Chrift. Ils fui- 
virent enfemble le Sauveur aux noces de Cana, & 
Philippe fut bientôt après mis au rang des apôtres. 
Ce fur à lui que Jéfus-Chrift s’adrefla, lorfque vou- 
lant nourrir cinq mille hommes qui le fuivoient, il 
demanda d’où l'on pourroit acheter du pain pour 
tant de monde; Philippe lui répondit qu'il en faudroit 
pour plus de deux cens deniers. Dans le long dif- 
cours que Jéfus-Chrift tint à fes apôtres la veille de 
fa pañion , Philippe le pria de leur faire voir le pere; 
mais le Sauveur lui répondit : Philippe, celui qui me 
voit, voit auffè mon pere, Joan xiv. 9. Voilà tout ce 
que l'évangile nous apprend de ce faint apôtre. Les 
auteurs eccléfaftiques ajoutent qu'il étoit marié & 
avoit plufieurs filles, qu'il alla prècher l'évangile en 
Phrygie, & qu'il mourut à Hiéraple, ville de cette 
province. (+) 

PuiLipre, (Hifr. facr.) le fecond des fept diacres 
que les apôtres choïfirent après l’afcenfon de Jéfus- 
Chrift. On croit qu'il étoit de Céfarée en Paleftine ; 
au moins eft-il certain qu'il y demeuroit & qu'il y 
avoit quatre filles vierges & prophetefles, 44. XX. 
9. Après le martyre de faint Etienne, les apôtres 
S’étant difperfés, le diacre Philippe alla prêcher 
Pévangile dans Samarie, où il fit plufieurs conver- 
fions éclatantes. 11 y étoit encore, lorfqu’un ange 
lui commanda d’aller fur le chemin qui defcendoit 
de Jérufalem à Gaze. Philippe obéit , & rencontra 
Peunuque de Candace qui étant venu à Jérufalem 
pour y adorer le vrai Dieu, s’en retournoit lifant 
dans fon char ie prophete Liaie. L’efprit de Dieu 
dit alors à Philippe de s’approchef, & le faint diacre 
ouit que l’eunuque lifoit ce paffage du prophete: Z/ 
a été mené comme une brebis à la boucherie, 6: n’a point 
ouvert la bouche non plus qu'un agneau qui demeure 
muet devant celui qui le rond. Il à êté dans fon abaif: 
fèment délivré de la mort ; qui pourra raconter [a géné- 
ration & fon origine ? A&, vif, 32. L’eunuque lui 
ayant demandé de qui parloit le prophete en cet 
endroit; Philippe commença à lui annoncer Jéfus- 
Chrift, & ayant trouvé un ruifleau fur la route, 
leunuque , touché des paroles du diacre, demanda 
à être baprifé, & ils defcendirent tous deux dans 
l'eau , où Philippe le baptifa; après quoi, L'efprit du 
Seigneur le tranfporta à Azot, où il prêcha la parole 
de Dieu, jufqu’à ce qu'il vint à Céfarée de Paleftine. 
On croit qu'il y mourut, quoique quelques-uns le 
faflent aller à Tralles en Afie, où ils prétendent qu'il 
fonda une églife dont il fut lapôtre & Pévêque. (+) 

Puicipre [, ( Hif. anc. Hif. de Madédoine.) 
troifieme fils d’Amyntas, roi de Macédoine, & fon 
fucceffeur au trône , naquit l'an du monde 36271. Son 
pere, pour gage de l’obfervation destraités, le re- 
mit aux Thebains, qui confierent fon éducation au 
fage Epaminondas. Le jeune Macédonien formé par 
les leçons d’un fi grand maître, en eut tous lestalens 
fans en avoir les vertus. Lorfqu’il parvint à l’empire, 
il eut honte de ne commander qu’à des barbares: il 
entreprit d’en faire des hommes, en leur donnant 
des loïx & des mœurs, Les moyens dont il fe fervit 
pour monter fur le trône manifefterent qu’il en étoit 
digne. Appellé de Thebes pour prendre la tutelle de 
fon neveu, il profita de fon enfance pour préparer 
fa grandeur. Les Macédoniens , environnés d’enne- 
mis, avoient jufqu’alors combattu fans courage & 
fans gloire ; & s'ils n’avoient point encore été fubju- 
gués, c’eft que leurs voifins avoient dédaigné d’en 
faire leur conquête, Philippe affeétant une confiance 
que peut-être il n'avoit pas, releva les courages abat- 

tus. Le foldat fier de marcher fous un difciple d’E- 
paminondas , fe foumit , fans murmurer, à une dif- 
Tome 1F, 
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cipline févere. Ses manieres affables & prévenantes 
adoucirent la rigueur du commandement : les Macé. 
doniens , heureux & triomphans, le placerent fur le 
trône que fon ambition dévoroit en fecret, & dont 
il affetoit de redouter les écueils. 

Le choix de la nation fur juftifié par les plus bril- 
lans fuccès; Philippe, Agé de 24 ans, développa 
tous les talens qui font le fruit de l'expérience. Tous 
fes concurrens au trône furent fubjugués par fes 
bienfaits : il n’y eut ni de murmurateurs ni de ré- 
belles; fes viétoires impoferent filence aux rivaux 
de fa grandeur, & firent oublier par quels dégrés il 
étoit parvenu à l’empire. Sobre & tempérant, il in- 
troduifit la frugalité dans le camp; fa cour fimple & 
même auftere, n’offroit point cet éclat impofteur 
dont les rois indignes de l'être mafquent leur peti- 
teffe. La févérité de la difcipline militaire n’eut rien 
de pénible, parce qu’il en donna lui-même l’exem- 
ple. Ses foldats, honorés du titre de fes compagnons, 
fe précipitoient dans tous les périls pour mériter les 
diftin&tions dont il A oupan la valeur, Ce fut lui 
qui créa cette fameufe phalange qui préfentoit à 
lennemi un rempart impénétrable ; ce batailion for- 
moit un carré long de 400 hommes de front fur 16 
de profondeur ; il étoit fi ferré dans fa marche ,'que 
le choc de l’ennemi ne pouvoit l'ébranier ni réfifter 
au fien. Chaque foldat étoit armé d’une pique lon- 
gue de vingt & un pieds: ce fut cette phalange re- 
doutable qui éleva les Macédoniens à un f haut dégré 
de fplendeur. 

Une armée auffi bien difciplinée lui infpira la paf 
fion des conquêtes ; il contint la Grece en répandant 
le bruit artificieux que le monarque Perfan méditoit 
dy faire une invafon : ce fut ainfi qu’en réalifant des 
dangers imaginaires, il {e rendit l'arbitre des rivaux 
de fa puiffance. Les Illiriens éroient maîtres de plu- 
fieurs places dans la Macédoine , il les en chafla ; & 
pour mieux les affoiblir, il porta le feu de la güerre 
danseur pays. Après leur avoir livré plufeurscom- 
bats toujours fuivis de la viéoire, il s’empara d’Am- 
phipolis, colonie des Athéniens que cette hoftilité 
rendit fes ennemis. Philippe, fans leur déclarer la 
guerre, leur enleva Potidée. Son infidieufe éloquence 
leur perfuada qu’en perdant ces places , ils ne per- 
doient rien de leur puiflance. La plus utile de fes 
conquêtes fut celle de Cnidé, à qui il donna fon nom, 
& qui devint dans la fuite célebre par la mort de Bru- 
tus & Caflius, Cette acquifition, fans être glorieufe 
à fes armes, fervit de dégré à fa puiffance; il ftou- 
vrir près de cette ville une mine d’or d’où il tira par 
an trois millions, Cette fource de richefle le mit en 
état d’acheter des efpions & des traîtres qu’il entre- 
tint dans toutes Les villes allarmées de fon ambition. 
Il avoit coutume de dire qu'il n’y avoit de villes 
imprenables que celles où un mulet chargé d’or ne 
pouvoit entrer ; en effet, ce fut avec ce métal plu- 
tôt qu'avec fes armes qu'il fubjugua la Grece. 

Il eft un héroïfme domeftique que le fage feul peut 
apprécier : l’ambitieux Philippe du tumulte du camp 
veilloit aux devoirs d’un pere de famille. Sa femme 
Olympias ayant mis au monde Alexandre, il n’eneut 
pas plutôt appris la nouvelle qu'il écrivit à Ariftote 
pour le prier de fe charger un jour de fon éducation, 
Je vous apprends, lui dit-il, qu'il m’eft né un fils ; 
» je rends graces aux dieux moins pour me lavoir 
» donné que pour m'avoir fait ce préfent de votre 
» vivant: je me flatte que vos foins en feront un 
»# prince digne de fes hautes deftinées ». 

La guerre facrée qui embrâfa la Grece y donna le 
fpeétacle de toutes les atrocités qu’enfante le zele 
religieux; Philippe, tranquille fpe@ateur de cette 
fcene horrible, laifla aux dieux le foin de venger 
leur injure. Sa politique ténébreufe attifoit en fecret 
le feu qui dévoroitles différentes contrées delaGrece, 
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Tandis que fes voifins s’affoiblifloïent par leurs 
“défaites & même par leurs viétoires, il affermifloit 
#a puiffance dans la Thrace ; il établifoit fes droits 
#urtout ce qui paroïfloit luiconvenir. Ce fut au fiege 
“de Methone qu'un nommé 4/fer, extrêmement adroit 
à tirer de l'arc, vint s'offrir à lui : Philippe, plein de 
«mépris pour un fi foible talent, lui dit quille pren- 
“droit à {on-fervice lorfqu’il feroit la guerre-aux hi- 
æondelles. After irrité de:ce dédain, fe jetta dans la 
ville affiégée, d’obil tira contre le monarque une 
Heche où étoit écrit, à l'œil droit de Philippe, dont 
d'œil en effet ft crevé. Philippe renvoya la fleche 
dans la ville avec-cette infcription : Af#er fera pendu 
aufli-1ôt que La ville fera prife. Cette menace fut bien- 
+ôtfuivie de l'exécution. Ce prince, fi au-deflus du 
sefte deshommes, fe rapprochoit d’eux par quelques 
#oibleffes ; depuis qu'il avoit perdu unoæil ,ilne pou- 
voit entendre prononcer le nom de cyclope fans fe 
#entir humilié, 

Philippe appellé par fes voifins pour être l'arbitre 
de leurs querelles, en profitoit pour les aflervir. Les 
habitans de Pherès implorerent fon fecours contre 
Lycophron, béau-frere du cruel Alexandre , dont il 
imitoit la tyrannie, Le monarque Macédonien flatté 
dutitrede proteéteur d’un peuple opprimé, remporta 
deux viéoires furle frere du tyran, Comme ces peu- 
ples s’étoient déclarés contre les viclateurs du tem- 
ple d’Apollon, Philippe qui les protégeoit fut regar- 
dé comme le vengeur de la religion. Les Grecs achar- 
nés à fe détruire, fe préparerent eux-mêmes des fers. 
Philippe inftruit de leur foiblefle, conçut le deffein 
de les fubjuguer : un feul homme réprimoitles vœux 
de”fon ambition, c’étoit l’orateur Démofthene, dont 
Péloquence lui paroïfloit plus redoutable que toutes 
Les flottes & les armées de la Grece. Ce fut lui qui 
détermina les Athéniens à difputer le pañlage des 
Thermopiles à cet ambitieux, qui vouloit s’en em- 
parer pour s'ouvrir l’entrée de la Grece; mais ne 
quittant que pour un moment les jeux & les fpeéta- 
cles, ils fe plongerent bientôt dans leur premier fom- 
méil. Tandis qu'ils perdoient le tems en délibéra- 
tions ftériles , Philippe inondoit la Thrace , & fe ren- 
doit maître d'Olinte, colonie Athénienne, qui fut 
contrainte d'abandonner fes foyers pour errer fans 
patrie. Les traîtres qui lui livrerent la ville ne reçu- 
rent pour falaire que les raïlleries des Macédoniens ; 
äls s’en plaignirent à Philippe : ce prince, ailleur lui- 
amême, leur répondit: « Les Macédoniens font fi 
# groffiers, qu'ils appellent tout par leur nom ». 
Cette conquête fut célébrée par des jeux & des 
fpeétacles. 

Les Thébains, après avoir efluyé différentes dé- 
faites, crurent fe relever par l'appui de Philippe: 
æechercherunallié fi puiffant,c’étoit folliciter des fers. 
Leur haine contre les Phocéens égara leur politique; 
Philippe, fous le titre de libérateur, fe vit l'arbitre 
de toute la Grece, dont les Thébains venoient de 
dui ouvrir les portes. Ce fut fous Le fpécieux prétexte 
de protéger fes nouveaux alliés qu'il rentra dans la 
Phocide, & que maître des Thermopiles , il répan- 
dit la terreur dans toute la Grece. Les Phocéens , 
trop foibles pour oppofer une digue à ce déborde- 
ment, s'abandonnerent à fa difcretion : leurs villes 
furent démolies ; on leur impofa un tribut f rigou- 
zeux, qu’ils aimerent mieux s’exiler eux-mêmes que 
d’être réduits à vivre malheureux pour enrichir leurs 
-oppreffeurs. Philippe, fans foi dans les traités, fans 

frein dans fon ambition, fans modération dans le 
traitement des vaincus, eut encore ie fecret d’être 
regardé par le vulgaire comme le vengeur des autels 
& de la religion. Les Amphiétions, dont il avoit 


acheté les fuffrages, applaudirent à tous fes décrets, . 


& même ils lui donnerent féance dans leur aflem- 
blée, Sa fombre politique craignoit de réveiller l’a- 
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four de la liberté dans le cœur des Grecs ; & au liew 
de les fubjuguer, il lesfaçonna à l'obéiffance par de 
fages délais; il patut refpeéter la liberté publique en 
tournant fes armes contre les Barbares. Après s’être 
afluré de la Theflalie, il tranfporta le théâtre de la 
guerte dans la Thrace, d’où Athenes tiroir fes fub- 
fiftances , & qui, privée de cettereflource, tomboit 
dans le dépériffement, fans qu'il lui fournit de juftes 
motifs de fe plaindre. 

Son ambition allumée par des fuccès, lui fit ten- 
ter une expédition dans la Querfonnefe, prefqu'ile 
fertile en toutes les produétions néceffaires à la vie. 
Cette région alors prefqu'inconnue , avoit pañlé de 
la domination des Spartiates fous celle des Macédo- 
niens : c’étoit Le théâtre des révolutions; Athenes y 
avoit encore quelques colonies ; mais les habitans 
impatiens d’un joug étranger, avoient remis fur le 
trône les defcendans de leurs anciens rois. Les Athé- 
piens qui regardoient cette région comme une partie 
de leur domaine, murmurerent de l'irruptien des 
Macédoniens : leurs orateurs tonnerent dans la tri- 
bune ; Philippe les laifla dire, & ils lui laifferent tout 
exécuter. 

Les Mefféniens, les Argiens & les Thébains, fati- 
gués d’efluyer l’orgueil farouche des Spartiates , lui 
porterent leurs plaintes, qui lui fournirent un pré- 
texte de tourner fes armes contre la Laconie. Cette 
entreprife fut autorifée par un décret des Amphi- 
&ions, dont les intentions pures étoient de tirer Ar- 
gos & Meflene de l’oppreffion de Lacédémone. 
Au bruit de cette irruption, l'alarme fe répandir 
dans la Grece, dont les forces réunies le détermi- 
nerent à fufpendre l'exécution de fon entreprife ; 
mais toujours ennemi du repos, il alla fondre fur 
l'Eubée ; & à la faveur des intelligences qu'il avoit fu 
fe ménager, il prit quelques places où il établit des 
gouverneurs pour commander fous fon nom. Les 
Athéniens lui oppoferent Phocion, philofophe guer- 
rier dont on admiroit autant l'intégrité que l’élo- 
quence. Sa fagefle & fon courage ramenerent la 
victoire fous les drapeaux des Athéniens, qui con- 
ferverent l’Eubée, dont les lieutenans de Philippe 
furent chaffés, Ce prince, pour fe venger de cette 
difgrace , porta fes tempêtes dans la Thrace, dont 
le falut intérefloit les Athéniens ;il fe préfenta devant 
les murs de Perinthe, ville de la Propontide , à la 
tête d’une armée de trente mille hommes accoutumés 
à vaincre fous lui : la place eût été forcée de feren- 
dre, fi elle n’eût été fecourue par les Bifantins. 

Philippe , fenfible à cet affront , tourna fes armes 
contre Bizance ; & ce fut à ce fiege que fon fils 
Alexandre fit fonapprentiflage. La Grece alors fortit 
de fon fommeil, & la Perfe vit avec inquiétude les 
entreprifes d’un prince fi ambitieux. Phocion fut en- 
voyé avec une armée au fecours de Bizance ; la 
fagefle de ce général déconcerta tous les projets de 
lPennemi commun , qui fut contraint de lever le 
fiege , & d'abandonner l'Hélefpont. Philippe fécond 
en reflources fe relevoit promptement de fes pertes; 
fon or qu'il prodiguoit , fervoit à corrompre ceux 
dont il ne pouvoit triompher par fes armes ou fon 
éloquence. Tandis que fes miniftres amufoient les 
Athéniens par des négociations artificieufes, il fit 
une irruption dans la Scythie, d’où il revint chargé 
d’un riche butin au retour de cette expédition; 1l 
fut attaqué dans fa marche par les Triballes, peuples 
de Mœfe, qui vivant de leurs brigandages, tente- 
rent de lui enlever fes richefles, il fut forcé de leur 
livrer un combat, où couvert de bleffures il fe vit 
fur le point d’être fait prifonnier. Son fils Alexandre 
voyant le péril, perce les bataillons les plus épais, 
& parvient à le délivrer des mains des barbares ; 
cette viétoire , en le rendant plus puiffant , nefitque 
lui fufciter de nouveaux ennemis. Les divifions des 
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Grecs l'en rendient l'arbitre, il fut engager les Am- 
phittions à le déclarer général dans la guerre que les 
Grecs déclarerent aux Locriens, accufés d’avoir 
envahi quelques terres appaftenantes au temple de 
Delphes. Tous les peuples féduits par la fuperfti- 
tion, s’engagerent parpiété dans cette guerre facrée : 
Philippe à la tête de ceux qu'il ambitionnoit d’avoir 
pour fujets, entra dans la Phocide, où il s'empara 
d'Elatée ; les Athéniens s’apperçurent trop tard que 
cette conquête le rendoit maître des pañlages de 
PAttique. L’orateur Démofthene fut envoyé à The- 
bes où les Grecs étoient afflemblés , il déploya toute 


fon éloquence pour leur repréfenter que la liberté 


étoit prête d’expirer ; en vain on lui oppofa les ré- 
ponfes des oracles que l'or de Philippe avoit cor- 
rompus, il répondit que la Pythie philippifoit. Les 
Grecs entraînés par l'impétuofité de fon éloquence, 
fe déterminerent à la guerre; leurs forces réunies 
éroient à-peu-près égales à celles de leur ennemi, 
mais elles leur étoient bien inférieures en expérience 
& en difcipline. Les deux armées rivales en vinrent 
aux mains près de Chéronée dans la Béotie ; l’habi- 
leté de Philippe & le courage du jeune Alexandre, 
qui commandoit l'aile gauche , déciderent de la 
viétoire, Ce fuccès tranfporta de joie le monarque 
vainqueur qui, après des facrifices offerts aux 
dieux , récompenfa avec magnificence les foldats & 
les officiers qui s’étoient diftingués ; plufeurs jours 
fe pañlerent en feftins , où il fe livra à l'intem- 
pérance. Ce fut dans un de ces excès qu'il fe tranf- 
porta fur le champ de bataille , où chantant & dan- 
fant comme un bouffon , il outragea les morts. 
L’Athénien Demade qui étoit fon prifonnier , eut le 
courage de lui repréfenter qu’étant Agamemnon , il 
fe déshonoroït en jouant le rôle de Therfite. Phi 
Lippe, revenu de fon ivreffe , en répara l’erreut par 
la Bberté quil rendit aux Athéniens,ë par le pardon 
qu'il accorda aux Thébains dontil avoit juré la perte. 

La bataille de Chéronée décida du fort de la 
Grece ; les Spartiates avilis n’étoient plus que l’om- 
bre de ce qu'ilsavoient été autrefois. Les Athéniens 
fans émulation préféroient les jeux aux affaires : ces 
deux peuples qui tour à tour avoient été les domi- 
nateurs de la Grece , furent obligés de reconnoître 
un étranger pour chef de l'expédition qu’on méditoit 
contre les Perfes. Philippe fatisfait de ce titre qui lui 
donnoit la réalité du pouvoir , n’ambitionna pas celui 
de roi qui eût réveillé dans les efprits le fentiment 
de la liberté dont il ne reftoit que le fantôme. Tan- 
dis qu'il triomphoit au-dehors , fa vie étoit empoi- 
fonnée de chagrins domeftiques ; l'humeur impé- 
rieufe & chagrine de fa femme Olimpias le contrai- 
gnit de la répudier, pour époufer Cléopatre, fille 
d’un de fes principaux officiers ; la folemnité de la 
noce fut troublée par l'indifcrétion d’Attale, pere 
de la nouvelle reine, qui dans l'ivrefle du feftin in- 
vita les convives à prier les dieux d'accorder à 
Philippe un légitime fucceffeur ; Alexandre, indigné 
de cette audace, s’élança fur lui, en difant, malheu- 
reux,me prens-tu pour un bâtard? & dans le moment 
il lui jette fa coupe à la tête, Philippe courroucé 
s’élance fur fon fils épée à la main; & comme il 
étoit boiteux, il fit une chûte qui le préferva de 
Vhorreur d’un parricide. Alexandre qui fans doute 
avoit participé à l’ivrefle, infulta à la chûte de fon 
pere : Quoi, lui dit-il, vous prétendez aller en Perfe, 
& vous n’avez pas la force de vous tranfporter d’une 
table à une autreà Il fe retira en Epire avec fa mere, 
d’où il fut bientôt rappelé. 

Philippe , roi de la Grece, fans en avoir le nom 
faftueux , célébra les noces de fa fille avec une ma- 
gnificence Afiatique ; tous les Grecs diftingués par 
Jeur naïffance ou leurs dignités furent invités À cette 
fête, Ces républicains, autrefois fi fiers, & devenus 
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les complices de leur dégradation, fui firent piéfent 
de couronnes d’or au nom de leurs villes; Athenes 
donna l'exemple de cèt hommage fervilé. Dans le 
tems qu'il jouifloit de toute fa grandeur, Paufanias, 
jeune Macédonien, perce la foule, & lui plonge fon 
poignard dans le fein : cet affaffin avoit inutilement 
demandé à Philippe juflice d’un outrage fanglant, & 
ce refus en fit un régicide, La nouvelle de cette mort 
laïffa refpirer la Grece, qui fe flatta dé rentrer dans 
fa premiere indépendance. Les peuples couronnés 
de guirlandés chantoient des cantiques d’allégreffe 
au lieu d’hymnes funéraires;cette indécence quiétoit 
le témoignage de la foibleffe de fes ennemis , étoit le 
plus grand honneur qu’on püt rendre À fa cendre. 
Ce prince fut un aflemblage de vices & de vertus: 
ambitieux fans frein & fans délicateffe dans les 
moyens, il pouffoit la prudence jufqu'à l’artifice & 
la perfidie, femant par-tout les troubles pour avoit 
la gloire de les pacifier, Ses plaifirs étoient des dé- 
bauches ; il proftituoit fa confiance &£ fes graces 
aux complices de fes excès : contempteur des dieux 
& de leur culte, il affeétoit de refpe&ter leurs mi- 
niftres pour en faire les agens de fes deffeins, Son 
éloquence éblouiffante fit croire aux peuples qu'il 
vouloit affervir, qu'il ne combattoit que pour leurs 
intérêts & leur liberté, Il ne dut fes profpérités , ni 
aux négociations de fes miniftres, ni à la capacité 
de fes généraux : il voyoit tout par fés yeux; & 
commeil étoit fon propre confeil, il exécutoit tout 


par lui-même. Libéral jufqu’à la prodigalité , il fe 
débarrafloit du poids des richefles en les verfant fur 


ceux qui pouvoient lui être ütiles. Egalement chéri 
& refpe@té du foldat , il fe rendoit populaire &c fa- 
voit prévenir l'abus de la familiarité. Un de fes 
officiers étoit chargé de lui répéter tous les matins 
ces mots, Philippe, fouvenez-Vous que vous êtes mor- 
zel, Perfide envers fes ennemis, il fe piquoit d'équité 
envers fes fujets : un jour qu'il fortoit de table, où 
il avoit bu avec excès , une femme qui vint lui de- 
mander juftice, n’en put obtenir une décifion favo- 
rable : J’en appelle , dit-elle au roi, de Philippè 
ivre à Philippe à jeun ; le monarque, au lieu de la 
punir,reétifia fon jugement. Une autre femme à qui 
1l dit qu’il n’avoit pas le tems de lui rendre juftice, 
lui repliqua, fi vous n’avez pas le tems de protéger 
vos fujets , ceffez d’être roi. Démocharès, Athé- 
nien , lui ayant été député, le monarque lui dit, 
faites-moi connoître le fervice que je puisrendre aux 
Athéniens ? l'orateur impudent lui repliqua, c’eit 
de t'aller pendre. Philippe armé du pouvoir, le ren- 
voya fans le punir, & le chargea de dire à fes mai» 
tres que ceux qui favent entendre & pardonner de 
femblables outrages, font plus eflimables que ceux 
qui les prononcent. Inftruit des calomnies dont les 
orateurs d’Athenes tâchoient de flétrir fes aétions, 
il leur fit dire qu'il feroit fi circonfpe& dans fes 
aétions &z dans fes paroles , qu'il les convaincroit de 
menfonge & d’impofture aux yeux de toute la Gre- 
ce. Ce fut le mérite d'Alexandre qui mit le comble 
à la gloire de Philippe ; le fils jetta un plus grand 
éclat , mais le pere, en applaniffant les obftacles qui 
s’oppofoient aux fuccès de fon fils, montra plus de 
folidité ; lun, comme dit Cicéron, fut un plus grand 
conquérant , mais l’autre fat un plus grand homme : 
ce prince fut affafliné à l’âge de quarante-fept ans, 
après en avoir régné vingt-quatre. 

Paicippe IL, roi de Macédoine, après la mort de 
fon pere Antigone, monta fur le trône de Macédoi- 
ne 220 ans avant Jefus-Chrift. L’aurore de fon regne 
fut brillante : la Macédoine déchue de fon ancien 
éclat reprit fa premiere fplendeur. La guetre des 
Achéens lui fournit l’occañon de développer fes ta= 
lens pour la guerre; ces peuples implorer L 
fecours contre les Etoliens, Philippe flatté du titre 


326 PHI 


de protetteur d’un peuple opprimé , entra dans 
l'Etolie , à latête de quinze mille hommes, qui le 
rendirent maître de plufieurs places importantes : 
il réuffit dans toutes fes entreprifes tant qu’il écouta 
les confeils d’Aratus, général des Achéens, habile 
général, & plus habile encore dans l’art de gouver- 
ner. Philippe avoit laïflé prendre un grand afcendant 
fur fon efprit à Apelle, qui après avoir été fon tu 
teur, étoit devenu fon favori ; cet Apelle, obfcurci 
par le mérite d’Aratus qui partageoit la confiance de 
fon maître, traverfa tous leurs projets, perfuadé 
qu’en les faifant échouer , il fupplanteroit le rival de 
fa faveur. Le jeune monarque , avec une flotte puif- 
fante , defcendit dans l'ile de Céphalonie , où il for- 
ma le fiege de Palée, qu’il eut la honte de lever, 
par la faute des Léontins , dévoués au traître Apelle; 
après cet échec il marcha contre Therme, ville où 
toutes les richefles de l’Etolie étoient accumulées. 
Les Macédoniens, vainqueurs facrileges, brülerent 
le temple, briferent les fatues, & fe reurerent 
chargés des dépouilles des dieux & des hommes; ils 
faccagerent dans leur marche fa Laconie ; & de re- 
tour à Corinthe, Philippe découvrit la trahifon 
d’Apelle, qui fut condamné à la mort avec fon 
fils. 

Philippe enivré de fes profpérités , s’abandonna à 
la baflefle des penchans qui jufqu’alors étoit reftée 
cachée dans fon cœur : infolent & cruel dans la 
vittoire, fans pudeur dans la débauche, il devint 
l'exécration des peuples dont il avoit été l'idole : 
fon humeur aigrie par les revers, le rendit févere 
jufqu'à la férocité. Après fa défaite à la journée 
d’Apollonie, il fe vengea fur fes alliés de la honte 
d’avoir été battu par les Romains. Aratus lui repré- 
fentant l'horreur de fes excès, lui parut un cenfeur 
importun ; il eut la cruauté de le faire empoifonner, 
oubliant qu'il étoit redevable de fes profpérités aux 
talens de ce grand homme. a 

Quoique privé de fon fecours , il enleva aux Eto- 
liens la ville d'Iflus, devant laquelle les plus grands 
capitaines avoient échoué : cette conquête fut fuivie 
de deux grandes viétoires remportées fur les Eto- 
liens. Tant de fuccès lui faifoient efpérer l'empire 
de la Grece , lorfque Ptolomée, roi d'Egypte, les 
Rhodiens & les Athéniens ligués le forcerent de 
foufcrire à la paix, qui fut rompue aufli-tôt que 
jurée. Les Romains commandés par Sulpitius, lui 
livrerent un combat, où la vi@oire fut vivement 
difputée; le téméraire Philippe fe précipita au milieu 
de l’infanterie Romaine ; & cette efpece de défef- 
poir occafonna un grand carnage pour le délivrer. 
Philippe, après avoir ravagé les terres des Rhodiens, 
fondit fur les provinces d’Attale , allié des Romains. 
Quelques échecs effluyés le rendirent plus barbare, 
il fembloit ne faire la guerre que pour changer en 
déferts les contrées les plus floriffantes : s’étant ren- 
du maître de Cios, en Bythinie, il fit périr au milieu 
des fupplices les principaux habitans : ceux qui n’ex- 
pirerent point par le fer & le feu, furent réfervés 
pour l’efclavage. Après avoir affouvi fa vengeance 
brutale, il fit mettre le fiege devant Abydos, ville 
fituée fur l'Hélefpont, dans l'endroit que nousappel- 
lons le détroit des Dardanelles. Les habitans voyant 
qu’il exigeoit d’eux de fe rendre à difcrétion, réfo- 
lurent de périr les armes à la main; il fut arrêté 
qu'auffi-tôt que les affiégeans feroient maîtres des 
remparts, cinquante des principaux citoyens égor- 
geroient les femmes, les enfans & les vieillards dans 
le temple de Diane, après qu’on auroit jetté dans 
la mer les effets & les métaux qui pouvoient flatter 
la cupidité de l'ennemi. Cette délibération fcellée 
par des fermens, eut une prompte exécution : les 
Macédoniens étant entrés dans la ville , virent avec 
horreur des furieux égorger leurs femmes & leurs 
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enfans pour les fouftraire à l’efclavage : tous dans 
chaque famille firent l'office de bourreaux. 

L’humeur inquiete & guerriere de Philippe le ren- 
doit incapable de repos ; il fond le fer & la amme 
à la main fur l’Attique : les Athéniens demandent du 
fecours aux Romains , qui envoyerent Valerius- 
Levinus avec une flotte fur les côtes de la Macédoi- 
ne. Philippe fans être étonné du nom de fes nouveaux 
ennemis, fe préfente devant Athenes : fon arrivée 
eft fignalée par une viétoire. Les Athéniens forcés 
de rentrer dans leur ville, y défierent impunément 
leur vainqueur. Les Etoliens & les Thébains raflurés 
par la préfence des Romains, fe déclarerent pour 
eux : Quintius-Flaminius , fecondé de leur alliance, 
Engagea un combat près de Cynofcéphale dans la 
Theflalie ; l'inégalité du terrein rendit inutile la pha- 
lange Macédonienne. Philippe vaincu fe vit dans la 
néceffité de foufcrire à toutes les conditions que le 
vainqueur daigna lui impofer ; &il ne fut plus qu’un 
fantôme de rot, qui ne parut fenfible qu’au fouvenir 
de fon ancienne grandeur. 

Des chagrins domeftiques femerentune nouvelle 
amertume fur fes jours ; le mérite de fon fils Démé. 
trius excita fa jaloufie : fon frere Perfée, pour rap= 
procher l'intervalle qui le féparoit du trône, l’ac- 
cufa de former des complots pour hâter le moment 
de régner. Le foupconneux Philippe le fit empoifon- 
ner ; mais ce parricide rendit fon cœur la proie des 
remords : {a vie ne fut plus qu’un fupplice , & il eût 
exhérédé Perfée pour le punir de fa délation, fi la 
mort n’eût prévenu fa jufte vengeance : il mourut 
178 ans avant notre ere. (T—n.) 

Pirippe ( MarRC-JuLE ), if. Romaine. pafa 
des plus bas emplois à la premiere dignité du mon- 
de; né en Arabie de parens obfcurs, il fut l’artifan 
de fa fortune, & il auroït paru digne de l’empire ro- 
main , s’il ne l’avoit point acheté parle meurtre de 
fon bienfaiteur. Gordien , qui lavoit fait capitaine 
de fes gardes & le dépofñitaire de fes fecrets , alluma 
dans fon cœur une ambition dont il fut la viftime, 
& à force de lui parler des douceurs de commander, 
il aiguifa Le poignard qui lui perça le fein. Philippe, 
par fes largefes , corrompit les légions dont les fuf 
frages éleverent à l'empire. L'impatience de fe 
montrer aux Romains pour faire confirmer fon élecs 
tion par le fénat, lui fit trahir les intérêts de Pétat 
par la ceflion de la Méfopotamie aux Perfes. Dès 
qu'il fut arrivé dans la capitale du monde, il cap- 
tiva le cœur du peuple par fa popularité & fes lar- 
gefles. Le tréfor public fut ouvert pour faire des 
établiflemens utiles, & {ur-tout pour la conftruétion 
d’un canal qui fournit de l’eau à un quartier de Rome 
qui en manquoit. Il favoit qu’il ne falloit aux Ro- 
mains que du pain & des fpedacles; ce fut pour 
leur complaire qu’il célébra Les jeux féculaires avec 
une magnificence qui éclipfa tout ce qu'on avoit vu 
jufqu’alors. Deux mille gladiateurs combattirent 
jufqu’à la mort. Chaque pays fournit des bêtes féro- 
ces dans le cirque. Le théâtre de Pompée offrit des 
fcenes variées pendant trois jours & trois nuits, Ce 
fut en careffant le goût du peuple qu’il fe maintint 
fur un trône fouillé du fang de fon bienfaiteur : mais 
cette complaïifance ne put le dérober à la fureur des 
foldats qui le maffacrerent près de Vérone, après fa 
défaite par Dece qui s’étoit fait proclamer empereur 
par l’armée de Pannonie, Il étoit alors âgé de qua- 
rante-cinq ans, & il en avoit régné cinq & demi. 
(T-x.) 

PHILIPPE de Suabe, ( Hifl. d'Allemagne.) XN° roi 
ou empereur de Germanie depuis ConradI, XXI°em- 
pereur d'Occident depuis Charlemagne , né en 118a 
de Fréderic Barberouffe & de Béatrix de Bourgogne, 
duc de Tofcaneen 1195, de Suabeen x 196, élu 
empereur en 1197, mort en 1228, le 22 juin. 
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Si l’on en excepte l’éreion de la Bohême en 
royaume, leregne de Philippe n’eftmarqué par aucun 
événement mémorable, Né avec tous les talens du 
conquérant & de l’homme d'état, ce prince parut 
infenfible à fa gloire, & ne fongea qu'à rendre le 
calme à Fempire. Nommé tuteur de Frédéric IT &z 
régent du royaume pendant fa minorité, il fut obligé 
de prendre la couronne pour lui-même , parce que 
les états 8& le pape ne voulant pas reconnoître Le 
jeune Fréderic, il étoit à craindre que le fceptre ne 
pañât dans une famille ennemie de la fienne. Il eut 
d’abord à efluyer toutes les contradiétions de la cour 
de Rome, qui haïfloit les Suabes, moins parrapport 
aux cruautés exercées par Henri VI, qu’à leur puif- 
fance & à leur fierté, qui ne leur ayoit jamais permis 
de reconnoître un maître dans un pontife. Innocent 
UT, fi fameux par l’éreétion du fanglant tribunal de 
Flnquifition, occupoit alors le Siege apoitolique ; 
il expliqua lui-même fes motifs : fi Frédéric , difoit- 
il, déja roi de Sicile , étoit encore empereur , il 
feroit à craindre que fon royaume, étant uni à 
l'empire , il ne refufât un jour d’en faire hommage 
à l'Eglife. Ce pape s’étoit propolé d’affoiblir la 
maïfon de Suabe : fes fuccefleurs firent plus, ils 
lanéantirent. Pour réufir dans fon projet , Innocent 


, I fit une ligue avec plufieurs princes d’Allemagne 


en faveur d'Oton de Brunfwik , refte d’une famille 
illuftre & puiflante , mais ruinée par les derniers 
empereurs. Le pape defiroit, avec une ardeur fi 


vive, d'opérer une révolution, qu'il écrivit au roi 
; , pi 


de France (Philippe-Augufte ) qu’il falloit que PAi- 
Lppe perdit l'empire ou quil perdit le pontificat. 
Quelques princes d’Allemagne avoient vendu la 


/ couronne à un troïifieme concurrent qui , ne la 


pouvant conferver, fut obligé de la revendre. à 
Philippe qui , après avoir défait Oton IV dans 
plufieurs combats , convoqua une affemblée péné- 
rale : il fit un difcours aux états pour leur infpirer 
des fentimens pacifiques ; il dépofa les marques de 
fa dignité, s’offrant généreufement à defcendre du 
trône, s'ils connoïfloient quelqu'un qui fût plus 
digne d'y monter. Cette magnanimité lui concilia 
tous les cœurs, & tous les fuffrages fe réunirent 
pour lengager à conferver une couronne dont il 
étoit vraiment digne. On prétend qu'il confentit 
qu'Oton régnât après lui : mais eft-il croyable que 
ce prince eût voulu écarter Fréderic II, fon neveu, 
d’un trône où ce jeune prince avoit déja été appellé 
par les vœux de la nation? Philippe mit tous fes 
foins à fe réconcilier avec Innocent III. Ce pape 
étoit bien capable d’exciter fes inquiétudes : c’étoit 
Fame de Grégoire VIL, qu'il furpañloit encore par 
la force de fon génie. C’eft ce pape que l’on vit 
dans les croifades abandonner avec adreffe le foin 
ftérile de délivrer la Terre-Sainte pour fe faifir de 
Conftantinople, conquête bien plus importante pour 
fon fiege. L’accommodement fe fit, à condition que 
Fempereur donneroit fa fille en mariage À Richard, 
neveu du pontife, avectousfes droits fur la Tofcane, 
la Marche-d’Ancone & le duché de Spolette, Les uns 
prétendent qu'Oton fat compris dans le traité; 
d’autres qu'il fut oublié, Péilippe ne put recueillir 
le fruit de cette paix qui étoit fon ouvrage ; il fut 
affafiné par Oton de Witelsbak, qui le furprit au 
lit comme on venoit de le faigner, & lui coupa la 
gorge d’un coup de fabre. La haine de cet aflaffin 
étoit excitée par le refus qu’avoit fait l'empereur de 
lui donner une des princefles fes filles, parce qu'il 
s’étoit déja fouillé d’un parricide. Philippe avoit 
le vifage beau , les cheveux blonds , le corps foible 
& un peu maigre ; fa taille étoit médiocre. Les avan- 
tages de fon efprit étoient bien au-deflus de ceux de 
fon corps. Il étoit doux , humain, libéral ; il favoit 
pardonner à-propos : il avoit une éloquence natu- 
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relle & peu ordinaire dans un prince, Inftruit pat 
la nature & par l’art à diffimuler > il ne fe fit jamais 
une funefte étude de tromper ou de trahir. L’hiftoire 
ne luireproche aucun crimepolitique. Sa valeur qui 
lui aflura le trône , avoit facilité les fuccès de Henri 
VI, fon frere & fon prédécefleur. Son corps fut 
enterré dans l’églife de Bamberg , d’où fon neveu 
Frédéric le fit tranfporter dans celle de Spire, Il eut u 
de fon mariage avec Irene , fœur d’Alexis, empe- 
reur de Conftantinople , quatre filles, Cunegonde, 
femme de Winceflas , roi de Bohème; Marie * 
femme de Henri , duc de Brabant ; Ethife ou Elife a 
femme de Ferdinand III, roi de Caflille; & Béatrice ; 
femme d’Oton IV. On prétend que fa mort caufa 
celle de limpératrice, qui ne put vaincre fa douleur, 

M-y. 

; ne I, (Æif. de France, ) étoit né en 1052. 
Il parvint à la couronne de France en 1060. Pendant 
la minorité du roi, la régence fut confiée à Baudouin 
fon oncle, comte de Flandre. Après la mort de 
Baudouin , Philippe, âgé de quinze ans, gouverna 
par lui-même, La fougue, naturelle À fon âge ; lui 
mit les armes à la main ; mais il fut vaincu par 
Robert, fils puiné de Baudouin, qui avoit ufurpé 
le patrimoine de fes neveux. En 1091, Philippe 
répudia la reine Berthe , fit enlever Bertrade de 
Monfort, femme du comte d'Anjou , & lépoufa pu- 
bliquement. Rome lança fes foudres ; Philippe paroît 
les braver : Rome l’excommunie de nouveau. Inca 
pable de contenir par lui-même le peuple que les 
prélats excitoient À la révolte, il affocie à fon trône 
Louis le Gros fon fils, l'amour de la nation. La pré- 
fence du jeune prince fait rentrer les fa&tieux dans 
le devoir. Philippe reçoit enfin fon abfolution, pro- 
met de renvoyer Bertrade, & continue de vivre 
avec elle. Il ne paroît pas que la cour de Rome ait 
jamais approuvé fon mariage. Maisle comte d'Anjou, 
plus intéreflé que le pape à cette affaire, fembla y 
confentir. Philippe mourut à Melun , le 29 juillet 
1108. C’étoit un prince livré à fes plaïfirs , efclave 
de fes paffions , incapable de céder à fes remords \ 
& de les étouffer. 

PHixtPpe Il, furnommé AUGUSTE, roi de France; 
n’avoit que quinzeans lorfqu’il parvint à la couronne 
en 1180. Né avec des paffons vives , des talens pré- 
coces, un defir infatiable de gloire, fon caraétere 
indocile lui fit rejetter les confeils de fa mere, qui 
vouloit rompre le mariage projetté avec la fille de 
Baudouin, comte de Flandre, La reine, plus injufte 
que fon fils, arma contre lui le roi d'Angleterre, 
Philippe battit les Angloïs, époufa fa maîtrefle, & 
força fa mere au filence: plufieurs vaflaux fe révol- 
terent, il les vainquit & leur pardonna; mais bien 
tôt les villes du Vexin, qui devoient retourner à la 
couronne après la mort de Marguerite, fœur de 
Philippe, époufe de Henri II, roi d'Angleterre, ral- 
lumerent la difcorde entre les deux rois en 1186. 
Richard, fils de Henri, fe jetta dans le parti de Phi- 
lippe. La guerre fe réveilla encore entre Philippe & 
Richard, fucceffeur de Henri. La cour de Rome, 
qui avoit befoin des deux rois pour combattre les 
Infideles , réuffit enfin à rapprocher leurs intérêts, La 
paix fut à peine fignée, qu'ils allerent porter la guérre 
en Afe : Acre fut pris; mais les querelles fans cefle 
renaiflantes de Richard & de Philippe fufpendirent 
plus d’une fois les opérations des Chrétiens. Le roi 
revint en France en 1192, & s’empara de la plus 
belle portion de la Normandie. Richard, échappé 
des fers où l'empereur le retenoit, tourna fes armes 
contre la France. Un traité ne produift qu'un calme 
momentané : on fe remet en campagne ; Philippe en- 
veloppé par les Anglois, fe fait jour l’épée à la main, 
court à Gifors, le pont fe rompt fous lui, il tombe 
dans la riviere, &c fon cheval lui fauvela vie. 
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Richard meurt; Jean-fans-Terre fait jettér daris un 
cachot Artus fon neveu, qui avoit des droits fur la 
couronne : le jeune prince périt; Jean, qui s’étoit 
emparé du royaume d’Angleterre, eft cité à la cour 
des pairs de France : il ne comparoît point ; fesbiens 
font confifqués , la Normandie eft réunie à la cou- 
ronne ; le Maine eft conquis, la Touraine fe fou- 
met , & les habitans du Poitou impatiens de fecouer 
le joug Anglois , reçoivent Philippe avec des accla- 
mations de Joie : ce fut l'an 1202 que ces provinces 
changerent de maître, , 

Philippe fat affez fage pour ne pas s'engage: dans 
la quatrieme croifade, qui fut publiée en 1204; mais 
il futaflez imprudent pour autorifer celle qui fe pré- 
paroït contre les Albigeois. Ce fut dans cette guerre 
que les Chrétiens montrerent qu'ils font plus achar- 
nés contre eux-mêmes que contre leurs ennemis ; 
jamais les Sarrafins n’efluyerent autant de maux que 
les malheureux hérétiques du Languedoc. , 

Cependant les Anglois font, en 1213, une irrup- 
tion dans la Flandre ; Philippe y court , & brûle leur 
flotte. L'empereur Othon IV fe ligue avec l’Angle< 
terre, & paroît à la tête d’une armée de deux cens 
mille hommes ; on en vient aux mains près de Bou- 
vines. On prétend qu'avant le combat Philippe dit 
aux foldats : « François, voilà ma couronne ; s’ilen 
» eft un parmi vous plus digne que moi de la por- 
» ter, qu'il fe montre, je la lui mets fur la tête; 
#» mais fi vous me croyez digne de vous comman- 
» der, fongez qu’il y va aujourd'hui du falut & de 
» l'honneur de la France ». Péilippe fit éclater tout 
le génie d’un général, tout le courage d’un foldat : 
renverfé fous les pieds des chevaux, 1l fe releva plus 
terrible , & gagna la bataille, 

Jean venoïit d’être détrôné en Angleterre; Louis, 
fils de Philippe y fut appellé; mais cette révolution 
paflagere ne lui offrit la couronne que pour la lui 
ravir auff-tôt. 

La cour de Rome pria Philippe d’ajouter à fes do- 
maines tout ce qu’on avoit conquis fur Raïmond , 
comte de Touloufe , & fur les Albigeoïs ; le roi mé- 
prifales dons des papes comme il avoit méprifé leurs 
foudres. Ce prince mourut le 1 juillet 1223, âgé 
de 59 ans. Si l’on n’envifage en lui que les qualités 
guerrieres, c’eft un des plus grandshommes quiaient 
gouverné la France ; il conquit la Normandie ; l'An- 
jou , le Maine, la Touraine, le Poitou, l'Auvergne, 
le Vermandois, Artois, &c.... Infatigable dans 
les travaux de la guerre, fans luxe dans fes camps, 
fans mollefle dans fa tente, fage & calme avant le 
combat, terrible dans la mêlée, doux après la vic- 
toire, il avoit toutes Les qualités que l’on appelle hé- 
roïques. Il avoit coutume de dire qu’il ne tenoit fa 
couronne que de Dieu & de fon épée. Ce fut d'a- 
près ce principe qu'il lutta contre l'ambition de la 
cour de Rome avec une fagefle que l'ontraitoitalors 
d’audace & même d’impiété ; mais on lui reprochera 
toujours une croifade inutile, les Juifs injuftement 
chaflés & dépouillés, fes éternels démêlés avec l'An- 
gleterre , où l’on appercçoit autant de jaloufie contre 
Henri & Richard que de zele pour la défenfe & la 
fplendeur de l’état, 

PHiLtppe Il, furnommé Ze Hardi, naquit enr 245, 
époufa lfabelle d’Aragonen 1162 , & fuivit S. Louis, 
fon pere, dans fa derniere croifade en Afrique. Ce 
prince étant mort en 1270 fous les murs de Tunis, 
Philippe III fat proclamé parttoute l’armée : ’étoit 
moins un camp qu’un hôpital ou plutôtun cimetiere; 
la pefte avoit enlevé des milliers de foldats, le refte 
languifloit. Les Sarrafins étoient devenus agreffeuts ; 
leurmultitude fembloit devoir accabler les François. 
Philippe mérita le furnom de Hezdi par l’audace avec 
laquelle il les repoufla ; ilconcluravec euxune treve 
de dix ans, & revint en France, où il fut facré en 


12713 il y trouva quelquesrévoltes que l’abfencè du 
maître avoit favorifées, & les calma fans violence: 
La guerre qu'il déclara à Alphonfe, roi de Caftille, 
parce que ce prince avoit dépouillé de leurs droits 
les enfans de Blanche, fœur de Philippe, ne fut pas 
plus funefte ; elle fut bientôt terminée, PHi/ippe eut 
la foiblefle de fe laifler gouverner par la Brofe, fon 
favori; mais il eut le courage de le faire pendre, 
lorfque ce vilcalomniateur accufa Marie de Brabant, 
feconde femme du roi, d’avoir empoifonné Louis, 
lun de fes enfans du premier lit. Ce prince mourut 
en 1285, dans la quarantieme année de fon âge. La 
gloire de fon regne fut entiérement effacée par celui 
qui l'avoit précédé ; il eût paru grand peut-être s'il 
avoit remplacé un prince foible où méchant: mais 
c'étoit beaücoup en fuccédant à Louis IX de ne pas 
fe montrer indigne d’un tel pere. Ce fut fous fon 
regne que Pierre , roi d'Aragon, fit égorger tous 
les François qui étoient en Sicile, époque qui n’eft 
que trop connue fous le nom de vépres Siciliennes. 

Paicrpre IV, furnommé /e Bel, fils & fucceffeur 
de Philippe HT; il parvint à la couronne en 1285 ;il 
poflédoit déja celle de Navarre, Jeanne, fon époufe, 
la lui avoit apportée pour dot. Charles de Valois, 
roi de Sicile, étoit dans les fers, Jacques, frere 
d’Alphonfe, roi d'Aragon, l'y retenoit. PAilippe 
obtint fa liberté ; mais à peine échappé de {à prifon, 
Charles alla mettre l'Italie en feu, & reprit {es pré- 
tentions auxquelles il avoit renoncé. 

Cependant une infulte faite par lesAnglois à quel- 
ques. vaifleaux Normands, excite une querelle fé- 
rieufe ; l'Angleterre & i'Empire fe liguent contre la 
France: Edouard ef cité à la cour des pairs, comme 
vaflal de la couronne : il ne comparoît point ; on 
le déclare convaincu de félonie, & fon duché de 
Guyenne eft confifqué. Phi/ippe y envoie des princes 
de fon fang à la tête d’une armée; pour lui ilpénetre 
dans la Flandre , & fe faifit de la perfonne du comte 
Guy, fanatique partifan du roi d'Angleterre. Edouard 
demanda la paix; on négocia; le pape Boniface VIIE 
voulut dans certe querelle jouer le rôle d’arbitredes 
rois; fa bulle fut déchirée en France; Philippe fut 
excommunié, mais il brava les foudres de Rome, 
&c fut en lancer de plus réelles. De plus grands inté- 
rêts afloupirent ce différend pour quelque tems; la 
guerre continuoit entre Angleterre & la France ; 
on fe menaçoit en Champagne, on fe battoit en 
Guyenne ; une treve fufpendit Les hoftilités, & l’on 
convint, n 1297, que Marguerite , fœur de Philippe, 
épouferoit Edouard I, qu'fabelle de France s’uni- 
roit à Edouard, héritier préfomptif de la couronne 
d'Angleterre, & que cette princefle lui apporteroit 
pour dot la Guyenne, dont fon époux devoit rendre 
hommage au roi de France. 

Philippe avoit défendu aux feigneurs de prendre 
les armes contre eux-mêmes tant qu'il les auroit à la 
main contre l’Angleterre. Puifqu’il avoit affez d’au- 
torité pour affoupir ces guérres privées pendant quel- 
ques années, que ne les éteignoit-il pour toujours? 
Ces petits combats minoient lentement l'édifice de 
Pétat: ce n’étoient que des efcarmouches; mais 
elles étoient fi fréquentes, qu’en livrant une bataille 
chaque année , on auroit perdu moins de fang , & 
caufé moins de ravages, 

Cependant en Flandres toutes les garnifons fran 
çoifes font maffacrées. L'an 1302 , un tifferand à la 
tête d’un ramas de payfans, taille en pieces une ar- 
mée de cinquante mille françois qui dédaignoient de 
fe tenir en garde contre cette troupe indifciplinée. 
D'un autre côté, Boniface VIII ne pardonnoit pas 
à Philippe de n'avoir pas voulu partager avec lui Les 
décimes levées fur le clergé de France ; il l’excom- 
munia , & jetta fur Le royaume un interdit général. 
Philippé envoya Nogaret en Italie, fidele miniftre _ 
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la vengeance de fon maître, cet officier fe faifit de la 
perfonne du pontife: la mort de Boniface qui arriva 
peu de tems après, prévint les fuites de cette affaire. 

Il reftoit encore à Philippe un affront à venger, 
c’étoit la défaite de Courtrai, Il entra en Flandres à 
la tête d’une armée, & préfenta la bataille aux Fla- 
mands près de Mons-en-Puelle. Ce prince fit des pro- 
diges de bravoure, & demeura maître du champ de 
bataille, le 18 août 1304. A fon retour, il attaqua 
des ennemis plus difliciles à vaincre que les Flamands, 
c’étoient les préjugés de fon fiecle : il tenta d’abolir 
cet ufage atroce de prendre la bravoure ou Padrefle 
pour juge de toutes les conteftations; mais malgré 
cette fage ordonnance, le duel fe renouvella encore. 

L'ordre des Templiers étoit parvenu à un dégré 
de puifflance qui excitoit la jaloufie de tous les corps 
de l’état. Il feroit difficile de prononcer d'une ma- 
niere décifive fur les motifs qui déterminerent Phi- 
lippe, en 1312, à anéantir cet ordre. Des accufations 
ridicules furent le prétexte de cette perfécution, 
peu s’en faut, auf affreufe que le fut depuis le maf- 
facre de la faint Barthelemi. On reproche encore À 
Philippe d’avoir altéré la monnoie; on l’appelloit à 
Rome faux monnoyeur. Ces fautes ne font point aflez 
téparées par les loix qu’il établit contre le luxe, ë& 
par les titres de noblefle qu'il accorda aux françois 
quiavoient bien fervi l’état. [lmourut le zonovembre 
1314. Ce prince avoit de grandes qualités ; mais 
il étoit facile à féduire, opiniâtre dans fon erreur, 
implacable dans fes vengeances , & il fit tant de mal 
gu'on ofe à peine le louer du bien qu'il a fait. 

Parzipre V, furnommé Z Long, étoit frere de 

Louis X, 8c lui fuccéda lan 1316. Un parti confidé- 
rable voulut, au mépris de la loi falique , placer fur 
Je trône Jeanne, fille de Louis : mais Philippe triom- 
pha de cette fa@ion: il avoit époufé Jeanne , fille & 
héritiere d’Othon , comte de Bourgogne, & de 
Mahaud, comtefle d’Artois. Robert d'Artois préten- 
doit encore à ce comté; il fut déclaré déchu de fes 
prétentions , & prit en vain Les armes pour les fou- 
tenir ; les Flamands ne tarderent pas à lever l’éten- 
dard de la révolte qu’ils avoient tant de fois arboré ; 
la paix fut l'ouvrage de la cour de Rome ; elle fut 
conclue le 2 juin 1320. Cette guerre, qui avoit 
duré feize années, avoit fait couler beaucoup de 
fang fans rendre ni les Flamands plus libres, ni les 
rois de France plus puiffans. Un des projets de Phi- 
lippe-le- Long, étoit d'établir dans toute l'étendue du 
royaume, une même monnoie, un même poids, une 
même mefure. Peut-être le fuccès de cette opéra- 
tion lui auroit-il fait fentir auffi la néceflité de don- 
ner un même code À toutes nos provinces. Mais la 
mort le prévint avant qu'il eût même achevé la pre- 
miere entreprife. Elle lenleva le 3 janvier 1322 à 
l’âge de 28 ans. Ce prince donnoit les plus belles 
efpérances. Sa modération eft d’autant plus fublime, 
qu'il étoit né vif &c impétueux. Les courtifans l’exci- 
toient un jour à châtier l’archevêque de Paris, pré- 
lat inquiet, ennemi fecret de fon maître. « Ileft beau, 
» répondit Philippe, de pouvoir fe venger & de ne 
» le pas faire ». 

PHirrpre VI, (DE VALOIS ) roi de France. 
Charles-le-bel étoit mort fans enfans mâles en 1328. 
Philippe-de-Valois étoit fils de Charles, frere de Phi. 
lippe-le-Bel ; Edouard HE, roi d'Angleterre étoit, par 
fa mere Ifabelle, petit-fils du même Philippe-le-Bel. 
Si les femmes avoient pu fuccéder à la couronne de 
France, elle lui auroït appartenu; mais la loi étoit 
pofitive ; Philippe-de- Valois étoit l'héritier du trône. 
Edouard crut que quelques vidoires lui tiendroient 
lieu des droits qu'il n’avoit pas, il prit les armes & 
vint difputer la couronne à Philippe. Celui-ci fe mon- 
tra digne de régner, par un aëte d'équité bien rare. 
X rendit à Jeanne , fille de Louis-le-Hutin , le royau- 
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me de Navatre, dont, fous le nom de tuteurs, Phi- 
lippe IV & Charles IV s’étoient emparés, An lieu 
de rafflembler fes forces contre PAngleterre qui 
exerçoit déja les fiennes, Philippe, moins attentif À 
fes intérêts qu’à ceux de fes vaflaux, alla foumettre 
les Flamands qui s’étoient révoltés contre Louis leur 
comte. Il s’avança jufqu'à Mont-cafel, les rébelles 
vinrent fondre fur fon camp, & y porterent le dé- 
fordre. La bravoure du roi rétablit le combat, l'iflue 
en fut glorieufe pour les François, le champ de ba- 
taille leur demeura, &t toute la Flandre fe foumit; mais 
il falloit réferver tant de bravoure & de bonheur 
pour la journée de Creci. « Mon coufin, dit Philippe 
» au comte, fi vous aviez gouverné plus fagement, 
» je n’aurois pas été forcé de répandre tant de fang 
» pour rétablir votre autorité: fongez à l'avenir que 
» fi le devoir du fujet eft la foumifion, celui du 
» fouverain eft la juftice » Philippe avoit achevé 
d’épuifer , dans cette guerre , fes finances & fes for- 
ces ; Edouatd augmentoit les fiennes par tous les fe: 
cours que lui envoyoient l’empereur, le comte de 
Hainaut & d’autres princes. La guerre fut bientôt 
allumée. Edouard pañla la mer &c ravagea la Flan- 
dre. Cependant en 1329 il avoit rendu au roi un 
hommage-lige, comme duc d'Aquitaine. Mais les 
rois ne craignoient pas de laifler entrevoir des con- 
tradiétions dans leur conduite. Ce qu’il y a d’incon- 
cevable, c’eft que dans latrifte fituation où la France 
& le roi fe trouvoient, Philippe fongeoit à aller atta- 
quer les Sarrafñns, au lieu de fe défendre contre les 
Anglois, Heureufement cette croifade, projettée par 
Philippe & par le pape, ne trouva d’autres partifans 
qu’eux-mêmes. 

Tandis que le roi méditoit des conquêtes en Afie, 
Edouard en faifoit en Flandre ; mais les troubles 
d'Ecoffe le forcerent à repañler en Angleterre. A la 
faveur de la difcorde qui régnoit entre la cour de 
Paris & celle de Londres , Jean IV, comte de Mont- 
fort, avoit ufurpé le duché de Bretagne fur Jéanne, 
époufe de Charles, comte de Blois, & niece de 
Jean III. Jean IV avoit rendu hommage de ce duché 
à Edouard ; il fallut porter la guerre en Bretagne ; 
Philippe la fit avec fuccès. Mais les vi@oires qu'il 
remportoit fur fes fujets, étoient autant de pertes 
réelles ; Montfort fut pris & mourut dans les fers. 
Philippe, Van 1343 , conclut avec Edouard une treve 
dont ce prince profita pour faire des préparatifs de 
guerre. On reprit les armes en 1346. On en vint aux 
mains près de Créci; les Anglois fe fervirent avec 
avantage de leur artillerie , invention nouvelle dont 
les François ne faifoient point encore ufage ; ceux-ci 
furent entiérement défaits : Edouard affiégea Calais, 
on connoît la généreufe réfiftance des habitans; l’em- 
portement d’Edouard , le dévouement héroïque 
d’Euftache & de fes compagnons , enfin la prife de 
la ville. Toute la France fut indignée de ce que Phi- 
lippe n’avoit point fecouru ces braves afliégés; pour 
prix de leur fidélité, il leur donna tous les offices 
qui viendroïent à vaquer , foit à fa nomination, foit 
à celle de fes enfans , jufqu’à ce qu’ils fuffent dédom- 
magés de leurs pertes. 

Pour comble de malheurs, une pefte affreufe rava: 
gea l’Europe. On crut appaifer le ciel par de macé- 
rations. Tandis que l’épidémie détruifoit l’efpece hu- 
maine , la feéte des Flagellans la déshonoroit. Avec 
quelques coups de difcipline on croyoit guérir des 
maux incurables, & effacer les plus grands crimes, 
Ces pénitens devenus voleurs, furent un fléau plus 
terrible que la pefte qui les avoit fait naître. Il fallut 
toute l'autorité des pontifes & des rois pour répri- 
mer leurs excès. 


Si les armes de Philippe étoient malheureufes au ‘ 


nord de la France, fa politique étoit heureufe au 
midi. Humbert II, prince de la maiïfon de la Tour 
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du-Pin luicédale Dauphiné en 1340, Il acquit encore 
le comté de Montpellier, domaine du roi de Major- 
que , & jouit peu de ces paifibles conquêtes, Il mou- 
rut le 22 août 1350. On l’avoit furnommé le forcuné 
après la bataille de Montcaffel ; mais il fat dans la 
fuite le plus malheureux des princes, & le peuple 
reconnut qu’il s’étoit trop hâté de lui donner un fur- 
nom. Philippe avoit la bravoure d’un foldat, les ver- 
tus d'un citoyen; mais il n’avoit pas Les talens d’un 
roi. Inexorable pour les financiers lorfque leurs con- 
cuffions éclatoient au grand jour, il oublioit qu'il 
vaut mieux prévenir le crime que de le punir; témé- 
raire à la guerre, mal-adroit dans la plupart de fes 
négociations, il croyoit que toutes les grandes qua- 
lités d’un prince peuvent être fuppléées par la bra- 
voure & la probité. S'il eût été fecondé par la na- 
tion dans fon projet de croifade, s’il eût amené avec 
lui en Afie toutes les forces de l’état , c’en étoit fait, 
la France étoit perdue | & nous étions Anglois. 
(M. DE SAcyr.) 

* PHuuPPE I, (AÆif. d'Efpagne.) furnommé le 
Beau ou le Bel, à caufe des graces de fa figure , étoit 
fils de l'empereur Maximilien I & de Marie de Bour- 
gogne. Il monta fur le trône d'Efpagne en 1504, par 
fon mariage avec Jeanne, furnommée 2 Folle, reine 
d'Efpagne, feconde fille & principale héritiere de 
Ferdinand V , roi d'Aragon, & d’Ifabelle, reine de 
Caftille. Il ne régna pas deux ans » étant mort à 
Burgos en 1506. 

Pirippe Il, fils de Charles-Quint & d'Ifabelle 
de Portugal , fuccéda à fon pere en 1556, après 
labdication de celui-ci. Jamais regne ne fut plus 
fécond en événemens ; jamais prince ne forma tant 
& de fi vaftes projers ; & quoiqu'il ne manquât ni 
de génie, ni de reffources pour les faire réufir, 
l'événement juftifia prefque toujours cette maxime, 
qu’une ambition déméfurée eft la ruine des états, 
Ce prince commença par faire la guerte à la France ; 
mais il ne fut pas profiter des viétoires de Saint. 
Quentin & de Gravelines. La paix glorieufe de 
Cateau-Cambrefis, chefd’œuvre de fa politique, 
Faveugla fur des intérêts plus réels. Il alluma les 
büchers de l'Inquifition , & prit un plaifir barbare À 
voir brûler fes malheureux fujets. Il conquitle Por- 
tugal; mais cette conquête ne le dédommageoit 
pas de la perte d’une partie des Pays-Bas, Il fe dé- 
clara le proteéteur de la ligue ; &, en voulant dé- 
membrer la France par les fa@tions que fon argent y 
fomentoit, il laïfla entamer fon patrimoine Br 
couper des fources d’où cet argent couloit dans fes 
coffres. Il porta fes vues ambitieufes fur la couronne 
d'Angleterre, entreprife malheureufe qui coûta à 
l’Efpagne quarante millions de ducats, vingt-cinq 
mille hommes & cent vaifleaux : c’étoit acheter 
bien cher la honte de ne pas réufir, Enfin il a#oiblit 
fes forces en Efpagne pour s'enrichir en Amérique ; 
& malgré les tréfors immenfes quil tira du nouveau. 
monde , ilne laïffa à fon fuvcefleur que cent qua- 
sante millions de ducats de dettes, 11 mourut le 13 
feptembre 1598 , après quarante-quatre ans & huit 
mois de regne , dans la foixante-quatorzieme annce 
de fon âge. 

Paiztppe I, fils du-précédent & d’Anne d’Au- 
siche , fut obligé de reconnoître l'indépendance 
des Provinces-Unies, de rétablir la maifon de Naffau 
dans la poffeffion de tous fes biens, & de laïfler aux 
Hollandois la liberté du commerce dans les grandes 
Indes. Aveuglé par la confiance entiere qu'il eut 
pour des minifires avares & defpotiques, il chafa 
les Maures d’Efpagne , & avec eux l'induftrie & les 
arts. Il eft vrai qu'il accorda enfuite les honneurs de 
la noblefle & lexemption d’aller à la guerre , à tous 
les Efpagnols qui s’adonneroient à la culture de la 
terre ; mais quel bien pouvoit produire une telle 
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prérogative , fur une nation qui fe failoit gloire dé 
fa parefle & du funefte métier des armes ? Ce prince 
mourut en 1621 , âgé de quarante-trois ans. 

Pairippe IV, fils de Philippe III & de Marguerite 
Autriche, fuccéda à fon pere. 11 fit la guerre aux 
Hollandois, d’abord avec avantage, puis avec perte. 
Il voulut s’en venger fur la France : fes armes eurent 
le même fort ; & il vit des provinces entieres pafler 
fous la domination de fon ennemi. Le Portugal fé= 
coua aufh le joug de PEfpagne, & reconnut pour 
roi le duc de Bragance : ce qui lui reftoit du Bréfl 
lui échappa de même, Peu fenfble à tant de pertes ;! 
il s’en confoloit dans le fein des plaïfirs. Ainfi vécut 
dans une mollefle honteufe Philippe IV, ni aimé, 
ni craint, ni refpeëté de fes fujets. Ils paturent avoir 
pour lui l'indifférence qu’il eut pour eux. Il mourut 
en 1675, âgé de foixante-dix ans, 

PaitiPre V , duc d'Anjou, fecond fils de Louis, 
dauphin de France, & de Marie-Anne de Baviere, 
né à Verfailles en 1683, fut appellé au trône d’Ef- 
pagne par le teflament de Charles Il: mais il eut 
bien de la peine à s’y affermir, Il oppofa à tous les 
obftacles une conftance inébranlable > qui à la fin en 
triompha. Après la paix d’'Utrecht , Philippe eut la 
confolation de voir la couronne d'Efpagne aflurée 
pour jamais à fa poftérité dans la ligne mafculine. 
En 1720 , ce monarque fe dégoûta du rang fuprême 
qui lui avoit tant coûté, IL abdiqua en faveur de 
Louis fon fils. Celui-ci ne régna que quelques mois. 
Sa mort précoce rappella Philippe far un trône qu'il 
n’eût jamais dû quitter : alors il fe montra vraiment 
digne de régner. Il réforma la juftice , mit les loix 
en vigueur, fit fleurir le commerce, anima l’in- 
duftrie , appella les arts, établit des manufaétures ; 
rétablit la marine & la difcipline militaire y EncOu= 
ragea les fciences , fut aiméde fes fujets, & s’acquit 
des droits aux hommages de la poftérité. Philippe 
mourut en 1746, âgé de foixante-quatre ans , dont 
il en avoit régné quarante-cinq. 

PHILIPPINE , (Géogr.) petite ville des Etats 
de la Généralité, dans la Flandre Hollandoife , au 
bailliage de Bouchoute , fur la riviere de Brackman = 
elle n’eft que d’environ foixante-dix maifons ; mais 
elle eft munie de fortifications confidérables, Le 
comte Guillaume de Naffau la prit aux Efpagnols 
Pan 1633. Ceux-ci tenterent la même année de la 
reprendre, mais en vain ; & ce fut encore en vain 
qu'ils en formerent le fiege en 1635. Les François 
furent plus heureux en 1747; ils y entrerent alors, 
comme dans tant d’autres, pour en fortir À la paix 
de 1748. ( D. G.) 

S PHILISBOURG, (Géogr. Hif. mod.) Louis XIV. 
apprit lareddition de cette place par M. de Louvois, 
étant au fermon qui fut interrompu le premier no= 
vembre 1688 ; enfuite le roi dit au pere Gaillard = 
« Mon pere, continuez quand il vous plaira, c’eft 
» laprife de Philishourg, il en faut remercier Dieu ». 
Le jéfuite reprit fon fermon, & y fit entrer les louan- 
ges de monfeigneur ; ce qui plut fort à tout le monde. 
»*-Ilfaut croire, dit l'éditeur du journal de Louis XIV, 
» en 1770, qu'on étoit bien indulgent alors ; car la 
» vérité eft que le pere Gaillard étoit un aflez plat 
# prédicateur ». 

C'eft à l'occafion de la prife de Philisbourg que le 
duc de Montaufier écrivit au dauphin cette lettre 
digne d’un Romain. « Monfeigneur, je ne vous fais 
» pas compliment fur la prife de cette place; vous 
» avezune bonne armée, une excellente artillerie 
» & Vauban; je ne vous en fais pas non plus fur 
» Les preuves que vous avez données de bravoure 
» &t d'intrépidité , ce font des vertus héréditaires 
» dans votre maïifon, mais je me réjouis ayec vous 
» de ce que vous êtes libéral, généreux , humain, 
» faifant valoir les fervices d'autrui & oubliant les 
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» vôtres; c’eft fur quoi je vous fais mon compli- 
» mentw».(C.) 

PHILLYREA, ( Bor. Jard. ) en anglois mock- 
privet, en allemand fislinde. 


Caraëkre générique. 


Un calice permanent découpé en cinq,foutient une 
fleur monopétale , dont le tube eft très-court & di- 
vifé par le bord en cinq fegmens renverfés; on 
trouve deux étamines courtes, oppofées l’une à 
l'autre , & terminées par des fommets droits & fim. 
ples ; au centre eft fitué un embryon arrondi  fur- 
monté d’un ftyle délié que couronne un gros fig. 
mate; l’embryon devient une baie globuleufe à 
une feule cellule qui contient une femence arrondie. 


Efpeces. 


1. Phillyrea à feuilles ovale-lancéolées entieres 5 
vrai filaria des jardiniers. 

Phillyrea foliis ovato- lanceolatis , 
Mill. 

Trice phillyrea. 

2. Phillyrea à feuilles ovales, prefque entieres, 

Phillyrea foliis ovatis fubintegerrimis, Mill. 

Broad leav’d phillyrea. 

3+ Phillyrea à feuilles cordiformes, ovales & 
dentées. 1 

Phillyrea folis cordato-ovatis, férratis. Hort. Cliff. 

Broad leaved prickly phillyrea. 

4. Phillyrea à feuilles lancéolées, entieres. Phi//y= 
fea à feuilles de troëne. 

Phillyrea foliis lanceolatis integerrimis, Horc. Cf. 

Privet leav'd phillyrea. 

5: Phillyrea à feuilles lancéolées ,ovales & entie- 
res, à fleurs raffemblées en bouquets axillaires. 

Olive leaved phillyrea. 

6. Phillyrea à feuilles lancéolées étroites & entie- 
res , à fleurs rafflemblées en bouquets axillaires. 

Narrow-leav'd phillyrea. 

7. Phillyrea à feuilles étroites. 

Phillyrea foliis linearibus. 

Rofe mary leav'd phillyrea. 

8. Phillyrea à feuilles étroites & crenelées. 

Phillyrea folis linearibus crenatis. Hort, Colomb. 

Les trois premieres efpeces s’élevent fur un tronc 
droit à près de vingt pieds, & peuvent être plantées 
fur de petites allées dans les bofquets d'hiver, les 
déferts à l’angloife & les parcs. L’efpece n°. 6 par- 
vient à la hauteur de dix ou douze pieds ; les 2°. 4 
& 5 atteignent à peine à dix pieds; & la taille du 
n°, 7 n’excede guere une toife : quoique tous foient 
indigenes des parties méridionales de lPEurope, ils 
fupportent néanmoins les rigueurs de nos hivers ; 
& quoiqu'un froid exceffif leur faffe quelquefois 
perdre leurs feuilles & quelques branches, ils fe ré- 
tabliffent pendant la belle faifon. Les grandes efpeces 
font très-touffues, & forment des arbres d’un afpe& 
fort agréable, qui procurent des afyles aux oifeaux 
& les invitent à faire plutôt leurs nids. Les efpeces 
bafles forment des buiffons très-agréables ; toutes 
contribueront finguliérement à la décoration des 
bofquets d’hiver par la variété du ton de leur verd 
obfcur & glacé danscertaines efpeces, d’une nuance 
plus herbacée dans d’autres, & tirant fur le glauque 
dans la pénultieme , ainf que par leurs feuilles dif- 
féremment figitrées & de diverfe grandeur, & leurs 
rameaux , tantôt raffemblés & tantôt épars. 

Les phillyrea peuvent fe multiplier par leurs baies 
qu'il faut fe procurer des pays chauds; fi on les 
feme dans de petites caïfles en automne ; elles leve- 
ront, pour la plus grande partie, le printems fui- 
vant, pourvu qu’on mette les caïfles fur une couche 


tempérée : à la fin de feptembre du troifieme été,on 
Tome IF, 


éntegerrimis. 
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les mettra en pépiniere, à deux pieds & demi leg 
uns des autres, & on les y cultivera jufqu’à ce qu'ils 
aient une force convenable; alors on les enlevera 
en motte pour les fixer aux lieux où ils doivent de- 
meurer. Ces arbres fe multiplient auf très-aifément 
par les marcottes, il faut coucher en terre ; au mois 
de juillet, les branches inférieures les plus jeunes & 
les plus fouples, avec toutes les attentions détaillées 
à l’article ALATERNE ; la feconde automne elles fe- 
ront fuffamment garnies de racines : on pourra les 
enlever pour les mettre en pépiniere ou les planter 
en pot, jufqu’à ce qu’elles foient en état de figurer 
dans les bofquets pour lefquels on les deftine : on 
peut auff les greffer les uns fur les autres , & j'ai fait 
reprendre des boutures de quelques efpeces : une 
terre franche, ni feche, ni humide, mais douce ; 
onétueufe & un peu fraîche, eft celle qui leur con- 
vient le mieux ; mais ils n’en rebutent aucunes »sfice 
n’eft celles qui font trop abreuvées. La fin de feptem- 
bre ou le commencement d’o&tobre eft le tems le 
plus propre à leur tran{plantation, qu'il faut tou- 
Jours faire avecla motte; &à l'égard des marcottes , 

en laïflant autant de terre que l’on pourra après les 
racines, & les confervant bien entieres ; Car ces ar 
bres ne reprennent fürement qu'avec ces précau- 


tions. J'en ai planté à la mi-avril avec affez de fuccès. 
(M. le Baron DE Tscxovpi. 

PHILOPEMEN , (Æiff. anc. Hifi. de la Grece. ) 
né à Mégopolis, ville d’Arcadie , mérita par fes 
vertus d’être appellé le dernier des Grecs : le camp 
fut pour ainfi dire fon berceau; mais quoique fes 
penchans fuflent tournés vers la guerre, il prit les 
leçons d’Arcéfilas , qui avoit ouvert une école pour 
former de véritables citoyens : fa philofophie n’avoit 
point pour but d’étaler des préceptes faftueux, ni 
d’exciter une curiofité ftérile ; il apprenoit à fervir 
la patrie dans les différens emplois du gouverne- 
ment. Epaminondas fut le modele qu'ilchoifit, & 
il allia comme lui les devoirs de la philofophie aux 
exercices de la guerre : les momens qui m’étoient pas 
confacrés au fervice de la république , étoient em- 
ployés à la chafle, à l'agriculture , & à d’autres 
exercices propres à endurcir le corps & à former un 
véritable homme de guerre : on le voyoit conduire 
fa charrue , & faire lui-même ce qu'il pouvoit com- 
mander aux autres ; toujours occupé dans fon loifir, 
il fe délafloit de fes travaux par la leêture d’'Homere 
ou de la vie d’Alexandre , où il puifoit de grandes 
leçons d’héroïfme. 

Ce fut contre Cléomene, roi de Sparte, qu'il ft 
fon apprentiffage de guerre; fesmanœuvres favantes 
& fon courage tranquille, déciderent de la viétoire 
à la journée de Selañe. La treve rendant fes talens 
inutiles , il fe tranfporta dans la Crete pour fe per- 
feétionner dans l'art militaire ; à fon retour dans fa 
patrie, il fat nommé général de la cavalerie ; ce 
nouveau grade le mit dans l'exercice de fes talens. 
La difcipline militaire fut mife en vi ueur, tous les 
citoyens devinrent foldats ; les infradteurs furent 
punis avec févérité, & l’obfervation des devoirs 
fut récompenfée par les mêmes diftinétions dont on 
honore la valeur. Le changement qu'il ft dans l’ar- 
mure du foldat, le nouvel ordre de bataille qu’il 
établit , les rangs devenus plus ferrés & plus difficiles 
à rompre , aflurerent la fupériorité aux Athéniens 
fur tous les peuples de la Grece. Général & légifla- 
teur, il fit des loix fompfuaires pour réprimer le 
luxe qui amollifloit les courages : fa fimplicité & fon 
défintéreffement donnerent de la force à fes loix ; & 
il établit dans la fociété civile une difcipline auffi 
auftere que celle du camp; mais il laiffa fubfifter 
dans l’armée un certain luxe militaire qui lui parut 
néceflaire ; il voulut que tous les équipages fuffent 
riches & magnifiques : chacun fe 5 à l'ambition 

ti 
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d'avoir Les plus beaux chevaux & les plus belles 
armes : il crut, comme Céfar & Plutarque, que 
gette pompe militaire étoit propre à élever le cou- 
rage du foldat, & à lui donner une plus haute idée 
de lui-même ; on conferve avec foin ce qu’on chérit. 
Il fut le feul qui ne participa point à ce luxe; tou- 
jours fimple & négligé, il dédaigna les ornemens 
qui pouvoient déguifer Pirrégularité de fes traits ; 
fa phyfionomie étoit baffle &ignoble : la nature avoit 
tout épuilé pour former fon ame , il en fit l’expé- 
rience un jour qu'il fut invité à un feftin, chez un 
de fes amis, dont la femme jugeant à fa figure qu'il 
ne pouvoit être que d’une vile condition, lui dit: 
Garçon, foyez bon à quelque chofe, aidez-moi à 
faire la cuifine ; Le philofophe guerrier, fans fe fentir 
humilié, fe mit à fendre du bois : fon ami étant fur- 
venu, s’écria avec étonnement : Seigneur Philope- 
men , que faites-vous-là ? je paie, répondit-il, lin- 
térêt de ma mauvaife mine, 

Les Achéens l'ayant élu pourleur général, il fe mon- 
tra bientôt digne d'occuper ce premier grade de la 
milice, par la défaite des Lacédémoniens dans les 
plaines de Mantinée, Les fuyards quiavoient crutrou- 
ver un afyle dans Tégée, fürent, où maffacrés, ou 
faits efclaves, lorfque cette ville eut été prife d’af- 
aut. Letyran Machanidas fut tué dans la chaleur du 
combat : cette viétoiré rendit la fupériorité aux 
Achéens qui , pour iramortalifer leur reconnoïffan- 
ce, érigerent une ftarue de bronze à leur général , 
qui reçut encore un hommage plus flatteur dans la 
célébration des jeux Néméens : il parut fur le théä- 
tre accompagné de la jéuneffe belliqueufe qui com- 
pofoit fa phalange } dans le tems que le muficien 
Pilade chantoit ces vérs': Cf moi qui couronne vos 
tétes des fleurons delà liberté. Tous les fpeétateurs 
fixerent leurs regards fur Philopemen ; & un grand 
battement de mains fut le témoignage non-fufpeét 
de l'amour public pour ce héros. 


Nabis, fucceffeur de Machanidas , le furpafloit 
encore en cruauté ; fléau de l'humanité, il en étoit 
devenu l’exécration. Les Achéens pour délivrer la 
Grece dé ce monftre, lui déclarerent la guerre, & 
Philopemen fut nommé général; la valeur trahit fa 
prudence dans une bataille navale; mais prompt à 
réparer fes pertes, il fe préfenta devant Sparte, & 
rempoïta une grande vitoire fur Le tyran, qui fut 
contraint de fe tenir enfermé dans la ville. Le défor- 
dre où l’avVoïent jetté les différentes factions, donna 
à Philopemen la facilité d’y entrer avec un corps de 
troupes; aufi-tôt il convoque l’affemblée,& perfua- 
de les Spartiates qu’il eft de leur intérêt d’embrafer 
la querelle des Achéens : cette aélion qui le couvroit 
de gloire, fervit encore à faire éclater fon définté- 
reflement ; les Spartiates lui firent préfent de vingt 
talens qu’il eut la générofité de refufer. 

Cette alliance fut bientôt rompue par les intri- 
gues de la faétion turbulente de Nabis. Les Achéens 
offenfés de cette perfidie , fe préparerent à la guerre, 
Philopemen à la tête d’une armée fe préfenta devant 
Sparte, étonnée de fa célérité ; il exigea qu’on lui 
livrât les artifans des troubles : étant enfuite entré 
dans la ville, il en fit fortir les foldats étrangers qui 
en troubloient la tranquillité, Les murs furent dé- 
molis, & les loix de Lyçcurgue furent pour jamais 
abrogées. 

Ce fut dans ce tems-là que les Mefféniens fe dé- 
tacherent de la ligue des Achéens : Philopemen fe mit 
à la tête d’une armée pour les punir de cette infidé- 
lité; ilétoit alors âgé de foixante ans, & il avoit 
encore tout le feu de la jeunefle : le combat s’enga- 
gea fous les murs de Meffene , l’aétion fut vivement 
difputée : Philopemen s'y furpafla lui-même ; il au- 
roït fixé la fortune du combat, s'il ne fût tombé de 
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cheval couvert de bieffures. Les Mefléniens le char: 
gerent de fers , & le jetterent dansunfombre cachot: 
Quelques jours aprèsilsle condamnerent à terminer 
fa vie par le poifon; il fe foumit fans murmurer à 
fon arrêt, il pritia coupe empoifonnée avec la même 
tranquillité qu'il auroit bu une liqueur délicieufe, 
& il mourut quelques momens après, 

Les Achéens ne laifferent point cette atrocité im- 
punie , ils entrerent dans la Meflénie , déterminés à 
en faire le tombeau de fes habitans. Tous les auteurs 
de lamort du héros expirerent dans les fupplices 
auprès de fon tombeau : on lui fit des obfeques ma- 
gnifiques ; fes cendres furent tranfportées à Mépa- 
polis où il avoit pris naïffance. La pompe funéraire 
reffembloit à la marche d’un triomphateur ; toute 
l’armée fuivoit le convoi, &c les habitans des villes 
& des villages s’empréfloient fur le paflage pour y 
jetter des fleurs. L'année de fa mort fut encore re- 
marquable par la mort de Scipion «& d’Annibal: 
CT-N.) 

PHILOSOPHE CHRÉTIEN. * En 1746 , M. de Ga- 
maches, chanoine régulier de Sainte-Croix de la Bre- 
tounérie, & membre’ de l'académie royale des 
Sciences de Paris, publia un pétit écrit, intitulé 
Syfléme du philofophe chrétien. Un des plus favans 
philofophes de.ce fiecle; qui a eu beaucoup de part 
au Diélion, raif. des Sciences, &c. nous a fait pafler 
un exémplaire de cet ouvrage dont il fait beaucoup 
de cas; & comme:il eft devenu rare, il nous a con- 
feillé‘de l'inférer en entier dans ce Supplément. * 

SL Jufqu’ici j'ai vécu fans me replier fur moi- 
même, fans examiner'ce que je fuis, d’où je viens, 
ni ce que je dois devenir ; c’eft une indifférence que 
je ne’puis plus me pardonner ; elle m'avilit , elle 
me dégrade, Il-eft rèms que ce qu'il m'importe le 
plus de favoir, devienne l'objet de mes recherches; 
fi jé ne puis parvenir à me connoître, du moins 
effaiéraije de’me. deviner. 

Je vois déja qu’une portion de matiere tient en 
quelque façon à oh être propre ; fa forme, fon 
organifation extérieure commence à m’étonner. Je 
m'inftruis & j'apprends quelle eft la fruéture , quel 
eft le jeu méchanique des parties intimes de mon 
corps ; fpeétacle nouveau, à la vue duquel ma fur- 
prife redouble encore. Quelle harmonie ! quelle or- 
donnance ! quelles combinaifons ! en ferai-je hon- 
neur au hazard ? Un concours fortuit d’atomes fera- 
t-il honte à ce que l’art a de plus frappant & de plus 
merveilleux ? Non, je le vois, & je n’en puis douter; 
la main qui m’a formé.n’a pu être conduite que par 
üune intelligence fupérieure, qui s’eft plû à graver 
dans toutes les parties de fon ouvrage les traits les 
plus éclatans de fa fageñle. 

Maïs moi qui réfléchis ici, me confondrai-je avec 
cette portion de matiere, dont le méchanifme me 
force d'élever mes regards jufqu’à l’Être faprême ? 
Suivons-nous pour ne nous point tromper, VOyons; 
mon corps peut-il fe connoître lui-même & tout ce 
qui l’environne? Peut-il réfléchir, juger, vouloir, 
defirer ? Il ne me paroît guere poflible que de pa- 
reilles facultés, que des propriétés de cette efpece 
puiffent tenir à l’effence d'aucun être étendu. Je fais 
que la matiere eft divifible, qu’elle eft fujette à 
changer de fituation & de figure ; telles font les pro- 
priétés que je fais frement lui convenir ; mais je fais 
aufli que comme les différentes propriétés qu’une 
chofe peut avoir coulent d’une même effence, il faut 
qu’elles foient toutes du même genre ; or je vois que 
la faculté de penfer, de fentir, de vouloir, n'a rien 
de commun avec celle d'être figuré, mu, divifé; 
ce n’eft donc point mon corps qui veut, qui fent, 
qui raïfonne. 

En effet, je fais que tout ce qui m’offre des dimen- 
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fions, eft néceffairement divifible en une infinité de 
parties qui ont chacune leur être propre, & qui par 
conféquent détachées de celles qu’elles accompa- 
gnent , fubfifteroient encore telles qu’elles fubfiftent 
leur étant réunies ; un corps eft donc un {out .com- 
pofé detparticules accidentellement aflociées, & qui 
n’ont de commun que leurs rapports refpeëfs de di- 
ftance ; or je ne puis douter qu’une fenfation vive, 
qu'une douleur aiguë, par exemple, ne foit tout au- 
tre chofe qu'une fimple relation externe ; c'eft aflu- 
rément une modification qui n’eft que trop intime 8e 
trop réellemént attachée au fujet individuel qu'elle 
affeéte. Je conçois, à la vérité, qu'il feroit très-pof- 
fible que des fujets de même efpece euffent des mo- 
difications femblables ; mais je conçois auf qu'il 
impliqueroit contradiétion, que la modification de 
lun füt également la modification de l'autre ; je fuis 
donc forcé de conclure que, comme il ne peut y 
avoir d'unité dans la matiere, je n’y dois point cher- 
cher l'individualité du fujet auquel appartiennent 
les différentes fenfations qui m'affeétent. vu 

Que j’éprouvaffe de la douleur dans deux différen- 
tes parties de mon corps, & que ces parties fuffent 
réellement fenfibles, elles fouffriroient folitairement 
8 à l’infçu l'une de l’autre; ainf rien en moine pour- 
roit faire la comparaifon de deux fentimens doulou- 
reux que J'éprouverois à la fois; cependant je faurois 
lequel des deux feroit le plus Vif; ils feroient donc 
comparés; ce qui prouveroit également, & qu'ils 
n’appartiendroient pas aux parties auxquelles je les 
zapporterois; & qu'un feul & même fujet en feroit 
affecté, 1g6 

Ainfitout appuie le principe fur lequel j'ai d’abord 
raifonné , tout fert à juftifier que la matiere n’a point 
de propriétés quine foient analogues, ou à des figu- 
res,ou à des changemens de rapports de diflance. 

Mais ce principe polé, je conçois que la lumiere, 
les couleurs, les fons, les odeurs, les faveurs » & 
généralement toutes les qualités fenfibles, répan- 
dues fur les objets qui me frappent, ne different en 
rien des impreflions que ces objets font fur moi, 
& dont je leur abandonne, pour ainf dire, la pro- 
pricté. k 

Cependant, comme ilne feroit pas poflible que 
je retrouvafle mes propres fenfations dans ce qui me 
feroit étränger, je conçois encore que rien ne me 
frappe qui ne m'appartienne ; je ne vois donc point 
les corps en eux-mêmes 3 Je ne vois que les images 
qui me les repréfentent, images fouvent infidelles 
& trompeufes ; un verre à facettes multiplie les ob- 
jets , les microfcopes les groffiflent, les lunettes à 
longue vue les rapprochent ; J'apperçois dans un 
miroir des enfoncemens qui n’y font pas; le foleil À 
qu'on fait être un million de fois plus gros que la 
terre, n’a tout au plus qu’un pied de diametre pour 
moi. Donc les objets que nous appercevons font 
réellement diflingués de ceux que nous croyons ap- 
percevoir. è LME: 

Mais où me conduifent mes réflexions ? Il n’y a 
qu’un inftant que je croyois devoir être plus für de 
l'exiftence de mon corps que de celle de mon ame : 
& maintenant je vois que c’eft le contraire. Car en: 
fin, n’étoit-il pas poftible que Dieu, fans créer la 
matiere , eût réglé la fuite de nos fenfations & de 
nos idées fur celle qui, dans l’état préfent des chofes, 
répond au commerce que nous avons avec les corps 
qui nous environnent? Mon doute fur ce point ne 
feroit donc pas fans fondement. 

Cependant une chofe m'étonne, je connois aflez 
bien ce que c’eft que mon corps, quoique peu afluré 
de fon exiftence, & je n’ai nuile idée de mon ame, 
quoique für qu’elle exifte ; je penfe, je defire, je 
juge, mais fans pouvoir deviner ce que c'eft qu’un 
jugement, un defr, une penfée, Par quelle fatalité 


P'H I 333 
faut-il que j'ignote ée que j'aurois, cé femble, le 
plus d'intérêt de connoître. Quoi ! c’eft à la matiere, 
c'eitau plus vil de tous les êtres que l’auteur de la 
nature borne mes connoiffances, Mais pourquoi 
Dieu lui-même échappe-t-il à mes recherches ? Car 
quoique tout démontre qu’il exifte, quoique tout 
annonce fa fagefle &c fa puiflance, il n’en eft pas 
moins vrai qu'il fe dérobe à nos regards, & que nous 
ne Comprenons pas mieux ee qu'ileft:en lui-même 
que ce que nous fommes. Cependant que nous euf- 
fions eu fur cela les lumieres qu'il fembloit devoir 
nous donner, rien en nous n'auroit pu fe démentir, 
ni ‘écarter de l'ordre, & nous eufions infaillible 
ment atteint le dégré de perfetion auquel notre 
condition naturelle nous permet dafpirer ; car 
Comme nous nous aimons nous-mêmes d'ün amour 
invincible & nécefaire , il eft hors de doute que dès 
que nous euflions vu clairement à quel point doit fe 
défigurer toute créature intelligente qui fe refufe 
aux engagemens néceflairement attachés à fa defti- 
pation, il ne nous auroit plus été poflible de nous y 
fouftraire. Pourquoi donc Dieu nous refufe.t-il un 
fecours que nos befoins les plus preffans fembloient 
exiger de fa bonté ? Comment concilier un pareil 
refus avec l’idée que le refte de la nature nous donne 
de la fagefle de fon auteur? Je le vois, c’eftune dif- 
ficulté qu’on ne peut réfoudre qu’en fuppofant que 
le bien & le mal moral (4) éntrent dans le plan de 
louvrage dont nous faifons partie (4); c’eit qu'alors 
Dieu ne veut pas fimplement que nous foyons par- 
faits, il veut encore que nous le devenions avec 
mérite; il veut, qu'ayant la dangereufe faculté de 
nous refufer à ce qu'il attend de notre foumifion & 
de notre zele , nous prenions généreufement le parti 
de nous dévouer à tout ce qui peut nous faire entrer 
dans les vues qu'il à fur nous (c): Voilà donc ma 
difiiculté éclaircie, & la conduite que Dieu tieni à 


(a) On ne s'aflure de la réalité du moral que fur a foi du 
fentiment intérieur, commun aux hommes de tous les temps & 
de tous les lieux; mais fi la Preuve qui fe tire de là ne frappe 
pas affez le déifte, peut-être que celle que j'ajoute ici , & qu'on 
m'avoit point encore effayée, le frappera davantage. 

Une réflexion qui ne pouvoit échapper aux Théologiens , 
c'eft que ce qui prouve la réalité du moral > prouve auffi l'im= 
mortalité de l'ame. Si l'homme eft comptable de toutes les 
déterminations libres de fa volonté : S'il peut mériter ou démé- 
riter, il a des récompenfes à efpéter & des châtimens à craindre; 
mais ici les profpérités font fonvent le frnit de linjuflice & du 
crime , pendant que l'oppreflion & la mifere deviennent le 
trifle appanage de la vertu. Il faut donc que l'homme furvive à 
la deftru&tion de fon corps , autrement la juftice de Dieu ne 
répondroit plus à l'idée que nous en avons, elle ne feroit en 
lui qu'un attribut oifif & Aérile que rien ne juftifieroit au 
dehors. Les Philofophes avoient déja fait voir qu'un être pen 
fant, étant fimple par fa nature, ne Pouvoit être ni. altéré ni 
détruit. ; 

(2) Nous fommes ici dans un état d'épreuve; Dieu veut 
que nous méritions , mais il veut auf que nous puifions démé- 
riter. Adam avant fa chûte avoit la grace fanifiante, & l'on 
croit communément qu'aucune connoiffance naturelle ne lui 
manquoit; mais parce que la félicité dont il devoir jouir ne lui fur 
offerte qu'à titre de récompenfe , il falloit qu'il für libre de fe 
refufer à ce qu'exigeoit de Ini fa deftination; il falloir donc 
auf qu'il n'eût qu'une notion imparfaite des liens intimes qui 
l'unifloient à fon Dieu. 

(c) J. C. jouifloit pleinement de la vue de Dieu, & fe 
connoifloit parfaitement lui-même , aufli m'étoit-il libre que 
pour le choix des différens moyens qui fe préfentoient à lui s 
nulle autre liberté n’auroit pu compatir avec la digniré de fa 
perfonne. Cependant fes mérites étoient plus que furabondans. 
Le moindre de fes facrifices auroit toujours été d’un prix infini 
à caufe du rang faprème qu’il tenoit auprès de fon Pere. Mais 
que l’homme n'eût point balancé entre le bien & le mal, & 
qu'aucune affe@tion indélibérée n’eût tenté {a fidélité, il eft 
clair, qu’en égard à la baffeffe de fa condition naturelle , les 

étites auxquels il auroit pu prétendre, n'auroient point égalé 
ceux qu'Adam pouvoit acquérir avant fà chûte > MOINS encore 
ceux qu'acquiert le pécheur racheté au prix du fang de J. C. & 
deftiné par fon adoption à participer aux mérites infinis de ce 
divin chef, 
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notre égard pleinement juftifiée, Je vois maintenant 
que s’il fe dérobe à nous & qu’il nous cache à nous- 
mêmes, c’eft qu'il importe À fes defleins que nous 
foyons libres & que nous méritions. 

$ IL. Puifque nous fommes deftinés à mériter, 
nous avons néceffairement des devoirs à remplir & 
même des facrifices à faire. Mais quels facrifices 
faut-il que je faffe ? De quels devoirs fuis-je tenu 
de m’acquitter? Ici je me trouve encore en défaut. 
Il eft vrai qu’une voix fecrete nous avertit que nous 
nous devons à la pratique des vertus morales ; nous 
fentons que ; pour répondre à ce que la nature 
même exige de nous, il faut que nous foyons juftes, 
vrais, bons , fideles à nos engagemens ; mais que 
ce fût à cela que fe bornaffent nos devoirs, les 
deffeins de Dieu paroîtroient eux-mêmes bien bor- 
nés. Quels mérites en effet pourrions-nous acquérir 
en acquiefçant à ce que notre cœur, d'accord avec 
notre raifon, nous infpire ? Il nous en coûteroit 
pour nous y refufer. Mais de plus , puifque nous 
fommes deftinés à mériter , il eft évident qu'il faut 
que nous méritions Le plus qu'il eft poffib e. Dieu 
ne pouvoit , fans déroger à fa fagefle , préférer le 
moins bon au meilleur ; il falloit donc qu'aux loix 
de la nature , que nous fuivons toujours fans peine, 
& fouvent même avec plaifir, Dieu en ajoutât d’au- 
tres dont l’obfervance nous coûtât des efforts & des 
facrifices ; mais ces loix , qui ont dû être entées fur 
celles qui fe trouvoient déja gravées dansnoscœurs, 
ne fe manifeftent point par elles-mêmes ; cependant 
elles obligent ; il faut donc qu’elles aient été noti- 
fées. Auff les annales les plus accréditées que nous 
ayons , jufhfient - elles que de tout tems Dieu a 
manifefté fes volontés d’une maniere authentique. 
Nous favons même qu'un peuple, illuftre par l’an- 
cienneté de fon origine , reçut de lui, & la forme 
de fon gouvernement , & quantité de loix particu- 
lieres accommodées à fes befoins, & propres à le 
contenir dans les bornes du devoir ; loix d’ailleurs 
dont l'autorité fut conftatée par les prodiges inouis 
qui en accompagnerent la promulgation. 

Ainf , lorfque d’un côté je trouve qu'il étoit né- 
ceffaire que Dieu parlât, j'apprends de l’autre qu’en 
effetila parlé ; heureux accord qui me raflure contre 
l'inconvénient des méprifes ; car fi les faits donnent 
un nouveau dégré de force aux raifonnemens qui les 
exigent, les raifonnemens à leur tour donnent un 
nouveäu dégré de certitude aux faits qui Les ap- 
puient. : 

Aurefte , que Dieu honorât les Hébreux d’une 
attention particuliere de fa part, je n’en fuis pas 
furpris ; eux feuls faifoient profeflion de adorer de 
concert. 

Mais quoi ! faut-il donc que nous cherchions la 
regle de notre conduite dans ce que pratiquoit ce 
peuple authentiquement inftruit ? jen doute. Qu’on 
examine avec attention les annales des Juifs , 1l fera 
aifé de s’appercevoir que leur loi, quoique marquée 
au fceau de la Divinité , ne leur fut cependant donnée 
que provifionnellement, & pour les préparer aux 
obfervances d’une loi plus parfaite ; ils le favoient 
eux-mêmes : un Meffie leur étoit promis ; c’étoit À 
lui quil étoit réfervé de rappeller l’homme à Pex- 
cellence de fa deftination. On ne doit donc prendre 
aucun parti, qu’on ne fache fi ce Mefñe qu’atten- 
doient les Juifs eft venu , ou fi on doit encore 
lattendre. 

Mais je vois qu’une fociété nombreufe & répan- 
due de toutes parts depuis plus de dix-fept fiecles , 
fe flatte d’avoir atteint le terme de fes efpérances ; 
elle croit trouver dans la perfonne de Jefus , fils de 
Marie, tous les caraëteres auxquels le Chrift , le 
defiré des nations , devoit être reconnu. 

11 falloit que le Meffie fût de la race de David: 


or, (a) de l'aveu même des Juifs, les regiftres 
publics faifoient foi que c’étoit de ce prince religieux 
que la famille de J. C. tiroit fon origine. 

Il falloit que par le Meffie , par l’efficace de fa 
parole , les peuples les plus reculés fuffent appelés 
à la connoiffance du vrai Dieu (2), & qu'il n’y eût 
aucune nation qui ne lui fournit des adorateurs; ce 
qu’on fait être , & avoir été le fruit de la publica- 
tion de l’évangile. 

D'ailleurs les chrétiens font voir que la vie de J.C. 
fut l’accompliffement de tout ce que les prophetes 
avoient dit du Meflie, Il éroit dit de lui qu'il naîtroit 
dans Bethléem (c) ; qu'un précurfeur , dont la voix fe 
feroit entendre dans le défert (4), Pannonceroit; 
que le fecond temple de Jérufalem, édifié fur les 
ruines du premier, & depuis détruit par Titus, feroit 
honoré de fa préfence ; qu'il s’offriroit en holocaufte 
pour lexpiation de nos crimes (e) ; que pour prix 
de fon facrifice une nombreufe poftérité feroit fou- 
mife à fon empire ; que fon peuple qui l’auroit mé- 
connu , & qui lui auroit Ôté la vie (Go cefferoit 
d’être fon peuple ; qu’en punition de fon crime, la 
ville & le temple de Jérufalem feroient totalement 
détruits ; prophéties dont l'accompliffement prouve 
à-la-fois, & la divinité de la fource dont elles étoient 
émanées , & la réalité de l’avénement de celui à qui 
feul elles pouvoient s'appliquer. Elles le caraëtéri- 
foient de façon, qu’infailliblement elles fuffent de- 
venues fufpeëtes par trop d’évidence, fi les Juifs, 
ennemis du nom chrétien , n’en avoient eux-mêmes 
été les dépoñitaires. Il ne falloit pas moins qu’une 
telle garantie pour en aflurer l'authenticité. 

Mais , ajoutent les chrétiens, quand les oracles 
qui regardoient le Mefie n’auroïent pas défigné J.C. 
aufi clairement qu'ils le défignoient, fes œuvres 
feules auroient plus que fuffi pour l’annoncer : c’eft 
qu’en effet la nature entiere parut foumife à fon 
pouvoir ; les vents lui obéirent ; il appaifa les tem- 
pêtes ; les eaux s’affermirent fous fes pas; les infir- 
mités de ceux qui réclamerent fon fecours difpaz 


(a) Egredietur virga de radice Jefe , € flos de radice ejus 
afcendet . 

Et requiefe füper eum fpiritus Domini, fpiritus fapientie & 
intelleëlus , fpiritus confili & fortiudinis, fpiritus fcientie & 
Pietatis. 

În die illa radix Jeff , qui flat in fignum populorum , ipfam 
gentes deprecabuntur. Va. cap. 11. © 

(6) Ecce dedi te in lucem gentium , ut fis falus mea ufque ad 
extremum terræ. Wa. cap. 49. 

(c) Ertu Bethleem Ephrataparvulus es in millibus Juda : ex te 
mihi egredietur qui fit dominator in Ifral, €& egreffus ejus ab 
initio, à diebus æternitatis. 

Et Jlabit, & pafcet in fortitudine Domini , in fublimitate nomi- 
nis Domini Dei fui: & convertentur, quia nunc magnificabitur 
Afque ad terminos terre. Mich. Caps 5. 

( 4) Vox clamantis in defèrto, parate viam Domini 

Er revelabitur gloriz Domini, Wa. cap. 40. 

Ecce ego mitto angelum meum, € preparabit viam ante faciem 
meam 3 & flatim veniet ad templum füum dominator quem vos 
gueritis , € angelus teflamenti quem vos vultis. Mala. cap. 3. 

Et movebo omnes gentes , €: veniet defideratus cunétis gentibus , 
& implebo domum iffam gloria.… 

Magna erit glorie domus ifäus novifime plufquam prime. 
Agg. cap. 2. 

Ce) Varè langores noflros ipfe tulit, € dolores noftros ipfe 
portavit : 6 nos putavimus eum quafi leprofum , € percuffum à Deo 
& humiliatum. Ipfe autem vulneratus eft propter iniquitates noflras, 
attritus eff propter [celera noftra. Difciplina pacis offre fuper 
eum , & livore ejus fanati fumus. Omnes nos quafioves erravimus, 
unufquifque inviam fuam declinavit : € pofuit Dominus in eo 
iniguitatem omnium noftrum 

Oblatus eff quia ipfe voluit, & non aperuit os feu : ficur ovis ad 
occifionem ducetur , É quafi agnus coram tondente Je obmutefcer ; & 
non aperiet os fuum ..,.. . 

De anguflis & de judicio fublatus eff: generationem ejus-quis 
enarrabit Wa. cap. 53. 

(£) Occidetur Chriflus : & non erit populus , qui eum negaturus 
eff. Et civitatem € fantluarium difipabit populus cum duce ven- 
turo, € finis ejus vafitas, Et poft finem belli flatuta defolasio. 
Dan. cap. 9. 
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rurent ; il rendit les morts à la vie ; [ui-même il fortit 
glorieux de fon tombeau; &, après avoir encore 
converfé l’efpace de quarante jours avec fes difci- 
ples, il monta triomphant au ciel en leur préfence ; 
tous faits atteftés par des témoins oculaires , d’une 
fainteté reconnue, & de qui, ni les affronts les plus 
fanglans , ni les tourmens les plus cruels , ne purent 
jamais arracher le moindre défaveu. 

Ce n’eft point par une fimple tradition orale que 
les faits , dont ils attefterent la vérité , nous ont été 
tranfmis ; leurs témoignages font encore fubfiftans : 
nous avons leurs écrits, reconnus pour tels par leurs 
contemporains | par ceux même qui dès la naiffance 
de l'Eglife s’oppoferent aux progrès de lévangile. 

Ainfi parlent les chrétiens ; & je fens, j’'éprouve 
enfin par moi-même , que , pour qui Les écoute , la 
miffion de J. C. eft pleinement juftifiée, 

Il ne me refte donc de parti à prendre que celui 
de chercher dans le chriftianifme les fecours dont 
J'ai befoin pour répondre fûrement à ma deftination. 


$ IT. Maintenant que je confidere Ja religion 
chrétienne avec toute l'attention qu’elle me paroît 
mériter, je commence à m'appercevoir que les prin- 
cipes fur lefquels elle fe trouve appuyée , font par- 
faitement conformes à ceux que me fournit ma 
raïfon, 

Et d’abord, puifque nous fommes deftinés à mé- 
riter le plus qu'il eft poffible , & que d’ailleurs ma 
raïfon me dit que nous devons faire hommage à 
Dieu de tout ce que nous tenons de fa main bienfai- 
fante, je conçois qu'il ne peut y avoir aucune forte 
de facrifice que nous ne foyons obligés de lui faire ; 
aufli vois-je que c’eft de ce principe qu'émanent les 
obligations qu'impofe au chrétien la religion qu'il 
profefle. Elle exige de lui que, par la pratique des 
vertus qu'elle confacre, il facrifie fes goûts, les 
plus doux penchans de fon cœur, fes plus tendres 
affe@ions ; elle veut qu’à ces facrifices douloureux 
il joigne celui des lumieres de fon efprit ; qu'il leur 
préfere les obfcurités myftérieufes de quantité de dog- 
mes capables d’étonner fa raifon ; enfin, parce qu'il 
ne devoit refter au Chrétien aucune faculté exempte 
de lui fournir la matiere de quelque facrifice , la 
religion offre encore aux yeux de la foi un objet 
augufte que voilent de fpécieufes apparences (a), 
&c de la réalité duquel il ne peut s’aflurer s’il ne fa- 
crifie le témoignage de fes fens. Aïnfi la religion 
chrétienne s'étend À tout ce que l’homme doit À 
Dieu; mais je vois qu’elle s'étend auffñi à tout ce 
que Dieu fe doit à lui-même, 

Comme rien ne manque à l’Être infiniment par- 
fait, ça été avec une pleine & entiere liberté qu'il 
a tiré l’univers du néant; mais parce que l’ordre 
demandoiït que fes opérations, quoïque libres, fe 
rapportaflent à fa gloire (4 }, il falloit qu'il trouvât 
moyen d’annoblir fon ouvrage, & de lerendre digne 
delui; c'’eft auffi ce qu'il a fait par Punion de fon 


Ca) Puifque Dieu ne nous a donné aucune faculté de 
l'exercice de laquelle nous ne foyons obligés de lui faire hom- 
mage , fur quoi fe retrancheront les Sacramentaires, eux qui 
lui refufent le facrifice du témoignage de leurs fens ? Ne 
voient-ils pasique par cette réferve, le culte qu'ils lui rendent 
devient incomplet. È 

Ce n'eft que fur le témoignage des fens que la plupart des 
hommes jugent , non-feulement de ce qui eft, mais encore de 
ce qui peut être ; mettons-nous dans un point de vue différent 
de celui où nous met la Religion par rapport au Sacrement de 
nos autels; on démontre que nous ne voyons point les corps 
en eux-mêmes, & qu’en fuppofant que la matiere n’exiftât pas, 
les images qui nous frappent pourroient également nous 
frapper ; hé bien, fuppofons qu'en effet Dieu n'eût créé aucun 
des corps que nous croyons appercevoir, & que la Religion 
nous fit un article de foi de leur non-exiftence , quel fcandale 
ne feroit-ce pas pour le commun des hommes ? 

(6) Univerfa propter femetipfum operatus eft Dominus, Parab. 
Salom. cap. 16, v. 4. 
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Verbe à la nature humaine. Jefus-Chrift n’a paru que 
dans la plénitude des tems, mais il étoit le premier 
né des créatures dans les deffeins de Dieu (a). 

Si la prévarication d'Adam, & la tache impris 
mée (2) à la malheureufe poftérité de ce pere ré- 
belle entrerent dans l’ordre de la providence (c), 
c’eft que la gloire que Dieu devoit tirer de la répa- 
ration qui lui étroit due , & dont fe chargeoïit ion 
propre fils (4), l’emportoit fur celle qu'il fe feroit 
procurée, en prévenant la chûte volontaire du pre= 
mier homme, 


L’Homme-Dieu far fon immolation rendoit un 
témoignage éclatant à la fuprème majefté de fon 
pere, à l'étendue de fa juftice , mais fur-tout à l'ex: 
cès de fes miféricordes & de fa libéralité ; carJefus- 
Chrift payant pour nous la dette que nous avions 
contraétée, nous devenions fa conquête ; ce qui 
nous élevoit à un rang infiniment fupérieur à celui 
dont nous étions déchus , c’eft qu'unis à notre chef, 
& aflociés à fon miniftere , la baflefle de notre 
condition naturelle ne nous empêchoit plus de ren- 
dre à Dieu des hommages dignes de lui; l’hoftie 
fainte qu’il nous étoit permis de lui préfenter, con= 
facroit notre culte & le divinifoit. 

Quelle grandeur dans le projet de la rédemption 
du genre humain! les richefles de l'ouvrage que 
Dieu devoit confommer , épuifoient tous les tréfors 
de fa fagefle & de fa puiflance (2): 

Je le demande maintenant, le hazard auroit-il lié 
les parties d’un fyftême auff magnifique que celut 
qu'offre la religion chrétienne ? ou bien auroit-il été 
poffble de concevoir un plan plus digne de Dieu, 
que celui dont il auroit fait choix? 

PHINÉE , ( Myckol.) fils d'Agénor , régnoit à 
Salmidefle dans la Thrace : il avoit époufé Cléobule 
ou Cléopatre, fille de Borée & d’Orithie , dont il 
eut deux fils, Plexippe & Pandion ; mais ayant ré- 
pudié dans la fuite cette princefle pour époufer Idéa, 
fille de Dardanus , cette marâtre , pour fe défaire de 
fes deux beaux-fils, les accufa d’avoir voulu la dés- 
honorer , 8 le trop crédule Phinée leur fit crever les 
yeux. Les dieux, pour Pen punir, fe fervirent du 
miniftere de PAquilon pour l’aveugler. On ajoute 
qu'il fut en même tems livré à la perfécution des 
Harpies qui enlevoient les viandes fur la table de 
Phinée, où infeétoient tout ce qu'elles touchoient 
& lui firent fouffrir une cruelle famine. Les Argo- 
nautes étant arrivés en cetems-là chez Phinée , en 
furent favorablement reçus, & en obtinrent des 
guides pour les conduire au travers lesroches Cya- 
nées. En reconnoiflance , ils le délivrerent des Har- 
pies , auxquelles ils donnerent la chaffe. Diodore 
dit qu'Hercule follicita la liberté des jeunes princes 
que Phinée tenoit en prifon, & que, ayant pu le 


Ca) Primogenitus omnis creaturæ , quoniam in ipfo condita fine: 
univer[a in cœlis & in terra. S. Paul aux Coloff. ch. 1. v. 15 & 16. 

(5) Que Dieu eût voulu notre bien fans égard à ce qu'il e 
devoit à lui-même, il eft clair qu'étant infiniment fage & infi- 
niment puiffant , les chofes fe feroient combinées de maniere 
que tous les hommes, fans cefler d'être libres, auroient in- 
failliblement répondu à leur deftination. Pourquoi donc fe 
perdent-ils prefque tous? Non, la foi ne peut combattre la 
raifon , ellene combat que nos préjugés. Que Dieu fafle tout 
pour fa gloire, pourvu qu'en même temps notre fort dépende 
de l’ufage que nous faifons de notre liberté , tout rentre dans 
lordre ; & l’homme , sil fe perd, n'a plus à fe plaindre que de 
lui-même. 

(c) La foi nous apprend, & la raïon nous dit, que rien 
n'arrive contre l’ordre de la Providence. 

(d) Sacrificium 6 oblationem noluïfi , aures autem perfrcifi 
mihc ; holocauflum & pro peccato non poflulafli, tunc dixi ego 
venio. Pf. 39. s 

Oblatus ef? quia ipfe voluit. Wa. c. 53: v. 7. 

(e) Auf l'Églife s'écriet-elle dans un faint tranfport : O 
certè neceflarium Ade peccatum, qued Chriffi morte deletum lé 
Felix culpa que talem ac tantum meruit habere Redemptorem! 
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fléchir, 1l l’emporta de force, tua le pere, & parta- 
gea fes états aux deux enfans. (+) 

PHINÉE , (Mych.) frere de Céphée, jaloux de ce 
que Perfée lui enlevoit fa niece Andromede qui lui 
avoit été promife en mariage , réfolut de troubler la 
folemnité de leurs noces: il raflembla fes amis, entra 
dans la falle du feflin, & y porta le carnage & l’hor- 
teur. Perfée auroit fuccombé fous le nombre, sil 
n’eût eu recours à la tête de Médufe, dont la vue 
pétrifia Phinée & fes compagnons. (+) 

PHINÉES, face de la confiance, ( Hifi. Jacr.) fils 
d'Eléazar, & petit-fils d'Aarôh, fut le troifieme 
graï être des Juifs, & eft célebre dans l'Ecriture 
par {on grand zele pour la gloire de Dieu. Les Ma- 
dianit® ayant envoyé leurs filles dans le camp d'If- 
raël, pour faire tomber les Hébreux dans la fornica- 
tion & dans l’idolâtrie ; & Zambri, un d'entr'eux, 
étant entré publiquement dans la tente d’une Madia- 
nite , nommée Cogbi, Phinées le fuivit la lance à la 
main, perça les deux coupables & les tua d’un feul 
coup. Alors la maladie dont le Seigneur avoit déja 
commencé à frapper les Hraélites, cefla auffi-tôt. 
Dieu , pour récompenfer le zele ardent que Phinées 
avoit témoigré pour la loi dans cette occafon, lui 
promit d'établir la grande facrificature dans fa fa- 
mille. Cette promefle que le Seigneur fit à Phinées, 
de lui donner le facerdoce par un paéte éternel, fut 
exaétement accomplie. Cette dignité demeura fans 
interruption dans fa famille pendant environ 335 
ans jufqu’à Héli, par lequel elle paña à celle d’Itha- 
mar, fans que l'Ecriture nous apprenne la maniere 
ni la caufe de ce changement. Mais cette interrup- 
tion ne dura pas; car le pontificat rentra bientôt 
dans la maïfon de Phinées par Sadoc, à qui Salomon 
le rendit, & dont les defcendans en jouirent jufqu’à 
la ruine da temple, l'efpace de mille quatre-vingt- 
quatre aus. Cependant cette interruption, & l’ex- 
tinétion entiere du facerdoce même, nous font voir 
qu’il manque quelque chofe à l’exaéte vérité de la 
parole de Dieu , f elle n’a d'autre objet que Phi- 
nées &x fa poftérité. Il faut donc chercher Pentier ac- 
compliffement de cette parole dans Jéfus-Chrift, 
qui a brûlé de zele pour la gloire de Dieu, jufqw'à 
réparer par fa mort l’outrage que nos crimes fai- 
foient à la divinité, & que Dieu a élevé à un facer- 
doce éternel, auquel toute fa poftérité eft aflociée 
pour offrir avec lui & par lui des facrifices fpirituels 
danstous les fiecles. L'auteur de l’Æcc/ef. fait un très- 
grand éloge de cetilluftre grand-prêtre. (+) 

PHISON, écendu ,(Géogr. facr.)undes quatre grands 
fleuves qui arrofoient Le paradis terreftre, Plufieurs 
ont cru que le Phifon étoit le Gange; mais ce fleuve 
eft trop éloigné de l'Euphrate & du Tigre que Moïfe 
dit avoir été dans le paradis terreftre. Ceux qui 
mettent le paradis terreftre dans l'Arménie , entre les 
fources du Tigre, de l'Euphrate, de l’Araxe & du 
Phañs, qu'ils croient être les quatre fleuves défignés 
par Moife, expliquent le Phi/on par le Phañs, fleuve 
de la Colchide, célebre par fon or. Maïs dans le 
fyfême de M. Huet , le Phifon & le Géhon ne font 
que deux bras que forment le Tigre &c PEuphrate, 
après que ces deux grands fleuves ayant uni leurs 
eaux, les divifent de nouveau , & coulent féparé- 
ment. Il y 2 de l'apparence que le Phi/on eft celui 
qu’on appelle le Pafrigris, d’un mot compofé de 
Phifon & de Tigris, parce qu'ils mêlent leurs eaux 
enfemble, (4 

PHITON, Zur morceau, ( Géogr. facr. ) une des 
villes que les Hébreux bâtirent aux Egyptiens. On 
croit que cete ville eft Pathmos, fur le canal que les 
rois Necho & Darius avoient fait pour joindre la 
mer Rouge au Nil, & par-là à la Méditerranée. (+) 

PHLOGISTIQUE , f. m. ( Phyfique & Chymie. ) 
À mefure que la chymie fait des progrès, les termes 
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qui ui font propres deviennent communs à la phy- 
fique, ou font relégués dans le vocabulaire des 
adeptes, L'expérience &l’obfervation ontrapproché 
& confondu ces deux fcientes , long-tems divifées 
par un faux efprit de fyflême : on a fenti que la 
nature devoit être la même pour celui qui l'admire 
dans fes grands ouvrages , 8e pour celui qui l’étudie 
dans les parties infenfibles des compofés. Si quel- 
ques écrivains, imbus d’anciens préjugés qu’ils pren- 
nent pour des principes fürs , dont ils forment une 
barriere au-devant de ceux qui travaillent à reculer 
les bornes de nos connoiflances , ofent encore ré- 
fifter à la voix du génie qui leur a révélé que la 
nature n’avoit qu’une loi pour les grands comme 
pour les petits effets (Voyez AFFINITÉ, Suppl. ), 
bientôt cette unité, cette fimplicité, cette harmo- 
nie , deviendront les types infaillibles , d’après lef- 
quels le chymifte & le phyficien d’accord viendront 
eflayer leurs découvertes, 

Sous ce point de vue, article PHLOGISTIQUE 
auroit peut-être dù être renvoyé à larsicle FEU ; 
mais leur identité n’eft point encore généralement 
avouée par les phyficiens ; & cette diverfité d’opi- 
nions exige que l’on conferve à ce principe une dé- 
nomination indéterminée , comme le dit très-bien 
l’auteur de l'article FEU, ( Chymie. ) Di&, raif. des 
Sciences , &c. Il feroit à defirer qu'il eût rempli lui- 
même la tâche qu’il s’étoit donnée , en renvoyant 
au mot PHLOGISTIQUE. Nous allons effayer d'y 
fuppléer. 

Le feu qui brûle n’eft autre chofe qu’une matiere 
mife en mouvement : mais toute matiere n'eft pas 
propre À recevoir, à entretenir, à communiquer 
ce mouvement d'gnition , caufe prochaine de la 
chaleur. On a été forcé de reconnoître qu'il y avoit 
dans la nature une fubftance eflentiellement douée 
de cette propriété, & des corps plus ou moins pour- 
vus de principe inflammable, C’eft ce principe , con- 
fidéré dans la compofñition des corps , abftra&tion 
faite du mouvement, que Sthaal a nommé pklo- 
giflique. 

Suivant quelques-uns , le phlogifhique eft un prin< 
cipe fecondaire, compofé de l'élément du feu & 
d’une terre vitrifiable : d’autres au contraire le re- 
gardent comme la pure matiere du feu, non qu’ils 
prétendent qu'il ne puifle jamais être confidéré 
comme déja combiné avec d’autres fubftances, lorf. 
qu'il entre dans la formation d’un compofé ; mais 
comme , en examinant fa nature & fes caradteres 
dans tous les mixtes où il exifte abondamment, dans 
toutes les opérations où ikjoue le rôle principal, 
ils Pont toujours retrouvé femblable à lui-même, 
ils penfent que c’eft un être fimple dont les proprié- 
tés font indépendantes des différentes matieres où il 
eft engagé ; & ce fyflême nous paroït fondé fur la 
raifon & fur l’obfervation. 

Si l’on eft encore livré à des conje@ures & à des 
doutes à ce fujet , c’eft probablement parce que l’on 
a trop perdu de vue la loi primitive de la nature & 
fa marche univoque. Toute combinaifon n’eft que 
le produit d’une attraétion fimultanée des parties 
conftituantes. Cette attraétion refpetive ne peut 
s'exercer qu’enfuite de diflolution ( Foy. AFFINITÉ, 
Suppl. ); & le feu eft le plus grand diflolvant , le 
feul dans la nature, s’il eft le feul fluide effentiel : 
Dès-lors on ne doit pas être furpris que le feu exifte 
dans tous les corps, puifquil n’y a point de diflo- 
lution fans un fluide , puifqu'il eft impoffible de 
concevoir le paffage de l’état fluide à l’état folide , 

fans qu'une partie quelconque du fluide diflolyant 
y demeure retenue & fixée. 

Ainf dans ce fyftême, la divifion de corps com- 
buftibles 8 non combuftibles n’eft plus qu’une com- 
paraïfon indéterminée de proportions différentes , 
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& d'effets plus ou moins vifibles ( Foyez COMBU- 
STION , Suppl). Ainfi l’eau elle-même reçoit fa 
fluidité & fa qualité diflolvante du feu; & fi l’on 
peut prendre confiance dans une analogie que tout 
confirme, que rien ne dément , qui dérive des 
conféquences immédiates des premieres loix de la 
nature, on fe formera une jufte idée du pAlogiflique , 
en difant qu'il eft aux métaux & à tous Les corps 
dont il ef le diflolvant propre , ce que tout autre 
diflolvant compofé eft aux fubftances qu’il attaque ; 
ce que le mercure eft à l'or dans l’amalgame ; ce que 
l'eau eft aux fels. 


On leur ôte ce principe par la calcination feche , 
ou par la calcination humide, & leur terre demeure 
dans un état pulvérulent , d'autant plus indifloluble 
par le feu, ou même par tout autre menftrue, 
qu’elle eft plus complétement dépouillée de phlo- 
gifiique. 

Veut-on leur rendre la forme métallique , il faut 
les redifloudre par le feu: cet élément environnant 
chaque molécule terreufe, forme un tout homogene 
dont les parties fufpendues par l’équipondérance, ne 
gravitent que tontes enfemble vers le centre de la 
terre , & cedent à la loi del’attra@tion prochaine ré- 
ciproque. 

A mefure que le fluide igné furabondant s’éva- 
pore, les atomes métalliques fe rapprochent, les 

joints de contaét fe multiplient, adhérence naît, 
RU de la matiere du feu qui a perdu fon mou- 
vement par la combinaifon y demeure , & la mafle 
eft redevenue folide. : 

Si la rapidité de l’évaporation ou quelqu’autre 
girconftance méchanique n’a point troublé l'aétion 
progreflive de l’attraëtion réciproque, lefolide prend 
une figure réguliere déterminée par la forme géné- 
ratrice des parties conftituantes : c’eft une vraie cry- 
ftallifation bien frappante dans le culot d’antimoine 
étoilé, & dont on a déja obfervé d’autres exemples 
moins fenfbles, 


Comme il y a des fels dont la cryftallifation eft 
plus parfaite, quand Pévaporation eft plus rapide, 
l'acier exige un refroidiflement plis fubit. 

Comme il y a des fels efflorefcens, il y a des mé- 
taux qui perdent plus aifément Le feu qu’ils ont pris 
dans leur cryftalifation. 

Enfin la fluidité du mercure eft une forte de déli- 
quefcence ignée, 

Ceux qui nient que le phlogiffique foit le feu pur 
élémentaire, fe fondent principalement fur ce que 
le feu qui traverfe les vaiffeaux ne peut réduire les 
métaux, c’eft-à-dire, leur rendre la forme métal- 
lique, en leur reftituant le principe qu'ils ont perdu : 
mais s'il eft bien prouvé qu’un feul métal puiffe re- 
prendre ce principe , étant fimplement expofé au 
feu, fans contaét d'aucune fubflance huileufe ou 
charbonneufe , c'en eft affez pour faire voir que fi 
les autres ne fe revivifient pas dans les mêmes cir- 
conftances, ce n’eft pas la matiere propre qui man- 
que, mais le moyen d'union: or, la nature parti- 


culiere de la terre mercurielle fournit à cet égard ! 


une preuve décifive. J1 y a plufieurs moyens de la 
dépouiller de fon pAlogiflique, & de la convertir en 
chaux, comme les autres métaux: fi l’on préfere le 
procédé du turbit, c’eft-à-dire, de déphlociftiquer 
le mercure par l'acide vitriolique , on a l'avantage 
de s'aflurer en même tems que le principe que l’on 
lui enleve eff bien le même que celui qui exifte dans 
tous les autres métaux imparfaits, puifqu’il commu- 
nique toutes les mêmes propriétés fenfibles; cepen- 
dant cette chaux traitée feule en vaiffeau clos, re- 
prend la forme métallique, redevient capable de 
fulfurer de nouvel acide; la même quantité de mer- 
cure peut fubir fans aucune différence autant de ces 
Tome IF, 
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alternatives que l'on voudra ; c'eft une éponge que 
lon peut imbiber & prefler à volonté, 

On a obfervé que le plomb fe revivifoit auffi en 
partie par le feu, fans contaét de matiere charbon- 
neufe ni huileufe; mais fi cet accident fufit pour 
établir un rapport entre la terre du plomb & la terre 
du mercure, & pour confirmer la théorie de l'iden. 
tité du feu pur & du principe métallifant, c’eft au 
mercure qui poffede fi éminemment la propriété de 
fe combiner avec le feu, en quelqu’état qu'il foit, 
que lon doit la démontftration d’une vérité auffi im- 
portante que l’on n’eût peut-être jamais foupçonnée, 
fi la nature n’eût placé ce métal fingulier hors la clafle 
ordinaire des fubftances minérales : cette propriété 
avoit induit en erreur la plupart des chymiftes ; ils 
croyoient devoir en conclure que le mercure étoit 
un métal parfait à qui l’on pouvoit faire éprouver 
différens changemens extérieurs 8 apparens, mais 
qui ne fe calcinoit pas réellement , puifqu'il fe re- 
vivifoit feul en vaifleau clos ; c’étoit en effet à cette 
condition unique que l’on étoit convenu d'attacher 
l'idée de perfe@ion. Cependant la calcination du 
mercure une fois reconnue, il faut abandonner cette 
opinion démentie par les faits; & la prétendue in- 
deftruétibilité de l'or, de la platine , de l'argent, n’eft 
plus qu'une difpofition à s'unir au feu ou principe 
métallifant fans intermede, tout de même que le 
mercure. Cette explication naturelle ne laifle fub- 
fifter aucune de ces prétendues contradiétions dans 
la doétrine de Sthaal, qui ont frappé ceux qui n’ont 
pu concevoir pourquoi le feu agifloit fur le pAogi- 
Jlique du fer, & n’agifloit pas fur le phlogiflique de 
Por ; la raïfon en eft évidente dans nos principes : 
ces deux métaux font également attaqués & diffous 
par le ‘feu ; car la fufon eft une diflolution par le 
fluide igné : tant que leurs molécules terreufes y 
nagent difperfées par l’équipondérance, leur métail- 
lifation eft également parfaite , parce que la quantité 
de feu affluente remplace la portion précédemment 
combinée qui s'échappe , & qui, dans cet état, neft 
pas plus fixe que le feu nouveau ; mais dans tous les 
inftans , dans tous les procédés , l'or retient toujours 
la quantité de ce fluide néceffaire à fa métallifation, 
au lieu que la terre du fer fe laife enlever par l'air 
cette quantité ( que l’on peut nommer fêu de eryffal- 
lifation , comme on dit par rapport aux fels, eau de 
cryffallifation ) ,fi fa furface n’eft défendue par le 
contaét immédiat de matieres propres à la retenir. 

Peu de rems après que lAuteur de cet article 
eut publié les expériences qui l’ayoient convaincu 
que le turbit minéral étoit une vraie chaux métal- 
lique, M. le comte de Buffon dont la vue femble 
ne s'arrêter fur un objet, que pour deviner ce qui 
eft au-delà , lui propofa de vérifier encore l’identité 
du feu métalliant & de la lumiere , en effayant 
de revivifier le turbit au foyer d'un miroir ardent : 
le fuccès a été rel qu'il l'avoit prévu. Une feuille 
d’or fufpendue au bouchon d’une bouteïile au fond 
de laquelle on avoit mis du turbit minéral bien pur, 
fut complettement blanchie en quelques minutes 
par l’évaporation de cette chaux réduite par les 
feuls rayons du foleil affemblés au foyer d'un 
miroir concave de feize pouces de diametre, 

Je ne crois pas devoir omettre ici une autre 
obfervation également importante, qui annonce 
que la feule chaleur du corps humain peut ref. 
fufciter le mercure de l’état de chaux, ou, 
ce qui eft la même chofe, de l’état falin. Je fai- 
fois part à Pacadémie de Dijon, à la féance du 
29 novembre 1771, d’une conjeûure que j'avois 
formée d'après les faits que l’on vient de voir, 
de la maniere d’agir du mercure dans les maladies 
dontil eft le fpécifique ; & ayant rapproché plufieurs 
circonftances qui prouvent que fa ve curative 
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€ft indépendante des différentes préparations qu’on 
lui donne, des différens acides auxquels on Punit, 
Pourvu toutefois qu'il foit éteint ; j'en concluois 
que l’on pourroit attribuer fon efficacité à cette 
propriété finguliere de s'emparer du phlogiflique 
en tout état, tellement qu'il ne rétablit la {lui 
dité de la lymphe, qu’en lui enlevant ce principe 
furabondant, M. Hoin, membre de cette aca- 
démie , connu par plufeurs bons ouvrages de 
Chirurgie, aflura à cette compagnie avoir vu un 
de fes malades rendre du mercure coulant par les 
pores de la peau ; ce qui avoit d'autant plus 
étonné qu'il ne le lui avoit donné qu'intérieure- 
ment, & fous forme faline. Cette obfervation fut 
retenue fur le regiftre. : 

Ainñ le feu, la lumiere, la chaleur même rédui- 
fent le mercure ; & comme il eft d’ailleurs prouvé 
que le principe qu'il perd dans la calcination, qu'il 
reprend dans la réduétion, eft bien le même qui 
métallife les autres mêtaux, il paroît que liden- 
tité du phlogiflique avec la lumiere & le pur élé- 
ment du feu, ne peut plus être révoqué en donte. 
Il y a toute apparence que le fluide éledrique m'eft 
encore que la même matiere dans un autre état. 

Le phlogiflique ou feu fixe entre néceffairement 
comme partie conftituante dans tous les corps 
compolés ; il fe trouve fur-tout en abondance 
dans le foufre, les huiles , les charbons & autres 
matieres combuftibles: ce font auff celles qu’on em- 
ploie le plus communément pourréduire les métaux. 

Dire que dans tous ces mixtes le p#/o iflique ei le 
même & dans le même état , c’eft peut-être une pfo- 
pofition hafardée, du moins trop générale & fufcep- 
tible de quelques controverfes, parce que, comme on 
Ta déja dit, il eft très-pofible qu'il ne foit admis 
dans quelques-uns , qu'après une combinaifon pré- 
cédente ; mais que de toutes les différentes fub- 
ftances que l’on peut employer arbitrairement, les 
terres métalliques ne reçoivent conftamment que 
le même principe identique & fans mélange : c’eft 
une vérité dont l’évidence frappera tous ceux qui 
feront aflezinitiés pour voir enfemble tous les faits 
fans nombre qui l’établiffent, les rapports nécef- 
faires qui les lient , & les caufes fenfibles des 
exceptions apparentes. 

Une goutte d'huile quelconque, un morceau de 
métal, un peu de charbon fufffent également pour 
fulfurer l'acide vitriolique : le feu appliqué à la 
cornue où on le diflille, ne fert qu’à le faire mon- 
ter avec le phlogiflique, & À les féparer ainfi des 
autres matieres plus fixes. La vapeur du foie de 
foufre reffufcite la chaux de plomb ; une terre 
métallique précipitée de lacide qui la tenoit en 
difolution, par un autré métal, reprend le pAlo- 
giflique qui labandonne , & reparoït avec le 
brillant métallique : la fimple digeftion d’une chaux 
de fer dans l’huile, la rend attirable À l’aimant : 
la même chofe arrive fi on lévapore au foyer de 
la lentille ; enfin le fer fe convertit en acier, 
c’eft-à-dire, fe fature de phlogiflique , lorfqu’on 
le plonge dans du fer de gueufe en fufon, parce 
qu'il y a d’une part affez de chaleur pour le dif. 
foudre, & de l’autre une matiere environnante 
propre à retenir ce diflolvant. 

Le phlogiftique du charbon s’unit à l'acide vitrio- 
lique, lorfqu’on difille enfemble ces deux fubftan- 
ces; & au contraire il s’en fépare, lorfqu’on laifle 
l'acide fulfureux expofé à l'air, lorfqu’on brûle le 
foufre, lorfqu’on caicine l'hépar, &c. Ces effets fe 
concilient très-bien par la feule différence mécha- 
nique: dans le premier cas , ce font deux corps inéga- 
lement volatils qui font forcés de monter & de s’ar- 
sèter enfemble : dans les autres, le plus léger a la 
liberté d'abandonner le plus pefant ; l'acide eft re- 
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\, tenu pat l’alkali, où s’uniffant à l’eau qu'il rencontre 


dans l’air, fa combinaifon avec le principe inflam- 
mable devient d'autant plus foible. Si le foufre , quoi- 
que abondamment pourvu de Phlogifiique, n’eft pas 
propre à la réduétion des métaux, c’eft que ce prin- 
cipe y eft engagé dans un acide trop puiffant & trop 
fixe; l’aêtion refpeëtive de ces trois fubftances tend 
à former un hépar métallique : cette affinité com- 
pofée diminue néceflairement l’adhérence , le feu 
s'échappe, & l'acide qui demeure recalcineroit à 
chaque inftant la partie de la terre métallique qui 
auroit pu fe revivifer. 

Dans le charbon , le Phlogifiique eft aufli engagé 
dans un acide ( Voyez HÉPAR, Suppl. ) ; mais cet 
acide fe trouve précifément aflez fort pour leretenir, 
aflez foible pour céder à Pafinité de la terre métal- 
lique; & c’eft-là fans doute ce qui forme la condi- 
tion la plus avantageufe pour les rédu&ions. 

Il ne faut pas croire, comme quelques-uns l’af- 
furent, que l'aétion du feu dans les évaporations, 
dans les calcinations, ne foit qu’un fimple relâche- 
ment d’agprégation ; c’eft encore une vraie diffolu- 
tion, finon complette & fimultanée, du moins par- 
tielle & fucceflive: la preuve en réfulte de l'identité 
de l'effet de la calcinätion par le feu , & de la calci- 
nation par les acides. Dans la premiere, la terre du 
métal ef féparée du Phlogiflique, parce que la fufion 
eft ménagée pour favoriler la diffipation de ce prin- 
cipe volatil : dans la feconde, parce que la terre mé- 
tallique abandonne pour s'unir à l'acide. Si lon 
gêne la cryftallifanion d’un fel, en l'agitant, par 
exemple ÿ pendant l’évaporation , on n'a plus, au 
lieu de cryftaux folides & réguliers, qu’une pouf- 
fiere plus où moiné tenue qui fe rapproche de l’état 
d’eflorefcence. Cependant l'opération a commencé 
néceflairement par une diffolution aqueufe, & fi ce 
fel n’a pas retenu une fuffifante quantité de ce fluide 
diflolvant, on n’en va pas chercher la raifon hors 
des circonftances méchaniques qui ont empêché ia 
combinaifon : il en eft de même dans la calcination, 

C'eft une queftion fort agitée en phyfique de fa- 
voir pourquoi la calcination ne fe fait pas en vaif- 
feaux exaétement fermés, puifque l'on ne peut dou- 
ter raïfonnablement que le feu ne les pénetre aflez 
abondamment pour fondre le métal: c’eft dans Pétat 
de l'air qu’il faut chercher la caufe de cet effet ;en 
conféquence , les uns difent que c’eft parce que le 
fluide manque, & que fon a@ion ef néce e; d’au- 
tres penfent que fa préfence n'agit pas feulement 
méchaniquement, mais qu'il fe fixe dans les chaux 
métalliques; qu’elles ne peuvent donc pafler à cet 
état, qu'autant qu’on leur fournit une quantité fuff- 
fante d'air : fur quoi on peut objeder 1°, que, dans 
cette fuppoñtion, il faudroit au moins qu'il y eût 
une calcination proportionnelle à la quantité d'air 
renfermé. M. Beccaria dit l'avoir obfervé dans des 
vaifleaux de verre fermés hermétiquement ; mais 
cela eftil bien conftant ? & d’ailleurs la preuve de ce 
fait eft néceffaire à l’hypothefe, &ne {uit pas pour 
la prouver : 2°. il paroît contraire à tous les prin- 
cipes d'admettre une combinaifon de deux corps 
fans diflolution, ou une diffolution fans cryftallifa- 
tion : 3°, il s’enfuivroit de-là que l’air auroit avec 
les terres métalliques plus) d’afinité que le feu ; que 
cependant il n’en pourroïit faire qu'une diflolution 
moins complete, & ne pourroit les attaquer qu’à 
laide du feu : 4°. les acides calcinent les métaux 
comme le feu; & comment concevoir par exemple 
que l'air puifle aller fe combiner avec l’étain que 
lon calcine au fond d’un vafe rempli d’efprit de 
nitre , où que cet efprit de nitre contienne aflez 
d'air fixé pour calciner fucceffivement le nouvel 
étain qu’on lui préfente ? 5°. L’analogie de la com- 
buftion & de la calcination eft évidente dans nos 
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principes ; elle eft démontrée par l'inflimmation 
des demi-métaux , & cependant le charbon qui ne 
fe confume pas non plus dans les vaifleaux clos, fe 
confume fenfiblement lorfqw'il eft enfermé dans un 
vaifleau purgé d'air, 

En fuivant cette analogie, on eft tenté de penfér 
que la calcination exige , comme la combuftion, un 
mouvement ofcillatoire qui favorife le déplacement, 
& que, dans l'appareil des vaiffeaux cios, ce mou 
vement eff arrêté, parce que la raréfaétion de l’air 
dans un efpace borné équivaut à denfité. 

S'il y a quelques procédés auxquels cette expli- 
cation ne puifle convenir, c’eft qu'il y a plufieurs 
moyens de faire manquer un effet qui dépend du 
concours de plufieurs caufes. Un phénomene qui fe 
pafle tous les jours fous nos yeux, fans que l’on 
ait encore cherché à s’en rendre raïifon, nous met 
fur la voie de découvrir un nouveau principe très- 
conféquent aux loix générales de la nature , & que 
lon pourroit peut - être appliquer avec fuccès à 
plufieurs opérations de la chymie. Un vafe de 
terre cuite en grès tient l’eau , plufieurs années de 
fuite , fans s'imbiber. Cette eau eft-elle imprégnée 
de fel ; on la voit bientôt traverfer les pores du 
vafe : il eft évident que fes pores ne font pas deve- 
nus plus perméables, que les parties compofées des 
deux corps combinés ne peuvent être plus tenues 
que les parties compofantes de chacun de ces corps ; 
mais la combinaifon a changé la figure des molécules: 
cette figure produit une nouvelle afinité, & il y a 
pour lors une attraétion de tranfmiflion qui porte 
fucceflivement les atomes de la diflolution faline, 
des parois intérieures aux parois extérieures ; c’eft 
ce dont on ne peut raifonnablement douter, Ces fels 
gravitent exaétement dans les cavités des vaifleaux 
de poterie , comme ils grimpent fur les vafes de 
verre, comme l’eau s’éleve dans l'éponge , dans 
le fucre, Ge. c'eft même eau & même effet, 

Ainfi l’on pourroit dire qu'il ne fe fait point de 
calcination dans les vaifleaux clos, parce que l'air 
manquant , le phlogiflique ou feu fixe ne peut y former 
de combinaifon qui le rende fufceptible de l’attra- 
tion detranfmiffion, & favorife par-là fa fépara- 
tion de la terre métallique: l’effet des cimens maigres 
qui calcinent les métaux , même en vaïfleaux clos, 
paroît confirmer cette hypothefe, & elle n'exclut 
nullement la pénétration du feu environnant, puif- 
qu'il s’eft néceflairement combiné pendant lignition. 

On voit, par ce que nous venons de dire, que la 
fcience de la chymie ne préfente rien d’auffi difficile 
ni d’aufli important que cette théorie : toutes ces 
difiicultés fe réduifent néanmoins à une feule que- 
ftion qui fufpend en ce moment les progrès de nos 
connoïffances : Æ/-ce addition , eft-ce fouftrattion de 
quelque matiere qui conflitue l'état de chaux après la 
calcination ? M Black l’attribue à l’abfence de l'air 
fixe ; M. Meyer, à la préfence d’une fubftance qu'il 
appelle acidum pingue où cauflicum : M. Prieftley a 
ajouté de nouvelles obfervations qui confirment l'hy- 
pothefe de M. Black: la plupart des phyficiens s’occu- 
pent de la folution de ce problème intéreffant. M. 
Lavoifer vient de publier une belle fuite d’expé- 
riences fur l'exiflence & les propriétés du fluide 
élaftique qui fe fixe, fuivant lui, ‘dans les terres 
métalliques pendant leur calcination ; & nous 
favons que M. Macquet, à qui la chymie eft déja 
redevable de tant de découvertes, travaille à éclair- 
cir cette matiere , en développant la théorie de ja 
cauiticité. Il faut efpérer que de tant d’efforts excités 
par l'intérêt général , & dirigés vers le même but, 
naîtra enfin une lumiere aflez vive pour frapper tous 
les yeux, &t ramener fur la même route tous ceux 
qui s'appliquent à l’étude de certe partie des fciences 
naturelles. Voyez au Sppl, AIR FIXE , CALCINA- 
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TION, GAUSTICITÉ, CAUSTICUM, COMBUSTION, 

Le phlogiflique ou feu fixe eft-il pefant? C’eft 
encore une queftien intéreflante , & qui touche de 
près à celle que nous venons d'annoncer. Boyle à 
cru la flamme pefante , même pondérable ; mais la 
flamme n’eft pas la matiere pure du feu. Boerhaave 
a obfervé qu'une barre de fer embrâfée ne pefoit 
pas plus que lorfqw’elle étoit froide. Madame du 
Châtelet dit nettement que /e fèx eff l'antagonifle de 
la pefanteur : elle confirme l’expérience de Boer- 
haave , & certifie que l'égalité de poids s’eft retroui 
vée dans des maffes de fer depuis une livre jufqu’à 
deux mille, qu’elle a fait pefer toutes enflammées 
& enfuite refroïdies. J'ai moi-même pefé un marc 
d’argent très-pur en fufon , &c j'ai vu l’équilibre fe 
conferver pendant la confolidation &c après le refroi- 
diffement. Mais il faut convenir que de pareilles 
expériences, qui varient fans cefle par une foule 
d’accidens inévitables, peut-être par des circonffan- 
ces néceffaires , ne font pas aflez füres pour nous 
autorifer à excepter le feu de la loi commune de la 
gravitation, Le feul fait de l’incurvation des rayons 
de la lumiere , fuffit pour nous convaincre qu'il 
n’eft pas foumis à une autre puiflance, 

Cependant, abftraétion faite de l’état de lûmiere, 
d’ignition & de chaleur, le feu eft effentiellement 
volatil; c’eft une vérité démontrée par l’évapora- 
tion fpontanée de tous les corps oùilentre, lorfque 
la quantité ou la denfité des autres parties confti- 
tuantes ne lenchaïînent pas par leur contrepoids ; 
mais cette volatilité s’explique très-bien par la pe- 
fanteur fpécifique de l'air, plus grande que celle du 
feu. C’eft fur ce rapport hydroftatique qu’eft fondée 
l'explication de l'augmentation de poids des chaux 
métalliques par l’abfence du ph/ogiflique, Foy. Caz- 
CINATION , Suppl. 

Cette volatilité du phlogiflique le fait regarder, 
avec raïfon, comme le principe des odeurs, parce 
que c’eft lui qui éleve , répand & apporte fur l’or- 
gane de l’odorat les corpufcules qui l’affeétenr. 

On dit encore que le pAlogiflique eft le principe 
des couleurs ; mais cette expreflion ne nous paroît 
pas avoir en général la même jufteffe. Si le feu qui fe 
fixe dans les corps change les couleurs qu’ils avoient 
avant cette combinaifon, c’eft qu’elle donne aux par- 
ties conftituantes une autre figure , une autre den- 
fité ; d’où il réfulte une autre qualité réfléchiffante 
ou réfringente : ainf cet élément ne peut être confi- 
déré ici que comme toute autre matiere qui, rece= 
vant la lumiere , eft difpofée à renvoyer tel où 
tel rayon coloré. 

Lorfque je n’engageai à fournir cet article, je 
favois que M. le comte de Buffon préparoit fon in- 
troduétion à l’hiftoire naturelle des minéraux ; ce 
qui l’obligeoit à traiter des élémens, & particulié- 
rement du feu. Je fentis combien il feroit intéreffant 
de pouvoir enrichir ce Supplément de tout ce que 
ce grand homme devoit ajouter à nos connoïffances 
fur cette matiere qui eft la clef de la bonne chymie. 
N'ayant reçu fon ouvrage que très-peu de jours avant 
le terme donné pour la remife des manufcrits, je n’ai 
pu en extraire que quelques idées principales, & 
c’eft-là fans doute tout ce que l’on defirera de trouver 
ici. Il n’eft perfonne qui ne s’emprefle de chercher 
dans fon livre même cette matiere fimple &c fublime 
qui lui eft propre , poux annoncer &c développer les 
plus grandes vérités. à 

M. de Buffon regarde le phlogiflique comme un 
être de méthode, & non pas comme un être de ma- 
ture : ce n’eft pas un principe fimple , c’eft un com- 
pofé de deux élémens, de lair &c du feu fixés dans 
les corps. Le feu ou la lumiere produifent, par le 
fecours de l'air, tous les effets du phlogiflique. 

À n’y a qu'une matiere ; tous les élémens font 
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convettibles : la lumiere, la chaleur & le feu ne font 
Que des manieres d’être de la matiere commune ; 
ils ont les mêmes propriétés eflentielles. Le doleil 
gravite fur.les autres aftres ; la lumiere s'incline ou 
fe réfraéte par l'attraction des autres corps : fa fub- 
flance n'eft pas plus fimple que de toute autre ma- 
ticre, puifqw'elle eft compofée de parties d’inégale 
pefanteur, plus où moins petites, plus où moins 
mobiles , & différemment figurées. Le rayon rouge 
ne pele pas plus que lerayon violet, & il y a une 
infinité d’intermédiaires entre ces deux extrêmes. 
- Ainfi toute matiere peut devenir lumiere, lorf 
qu'étant fufifamment divifée, fes molécules acquie- 
rent une force expanfve par le choc de leur attra- 
étion mutuelle: lalumiere peut de même fe convertir 
en fubflance fixe & folide, par l'addition de fes 
propres parties accumulées par l’attraétion desautres 
corps. La volatilité & la fxité dépendent de la même 
force, attraëtive dans le premier cas, devenue répzl- 
Jive dans le fecond. 

Le feu, la chaleur & la lumiere peuvent être 
confidérés comme trois chofes différentes , & leur 
différence la plus générale paroït confifter dans la 
quantité, & peut-être la qualité de leurs alimens, 
La chaleur du globe doit être regardée comme notre 
feu élémentaire. Lorfque la chaleur eft appliquée 
long-tems aux corps folides , elle s’y fixe, & en 
augmente la pefanteur fpécifique. 

Le feu eft le moins pefant des corps, mais il eft 
pefant ; & c’eft en conféquence de cette pefanteur , 
qu'il a des rapports d’afinité avec les autres fub- 
fances. L’air eft fon premier aliment, les matieres 
combuftibles ne font que le fecond. Le feu fe tronve ; 
comme l'air, fous forme fixe , dans prefque tous 
les corps ; il en devient partie conftituante par la 
force attraëlive , & perd alors fa chaleur, fon éla- 
fticité & fon mouvement. 

Toute liquidité , & même toute fluidité fuppofe 
la préfence d’une certaine quantité de feu. 

Les faveurs , les odeurs, & les couleurs, ont 
toutes également pour principe celui de la force 
expanfive , c’eftà-dire , lalumiere & les émanations 
de la chaleur & du feu; caril n’ya que ces principes 
aëifs qui puiflent agir fur nos fens, & les afeêter 
d’une maniere différente & diverffiée, felon les 
vapeurs ou les particules des différentes fubftances 
qu'ils nous apportent. 

Les matieres doivent être divifées en trois claffes 
par rapport à l’aétion du feu; 1°. celles dont il aug- 
mente la pefanteur , parce qu’elles font douées d’une 
force attractive, telle que fon effet eft fupérieur à 
celui de la force expanfive , dont les particules du 
feu font animées : de ce genre font l’étain , le plomb, 
les fleurs de zinc, &c. 22, celles qu'il rend plus 
légeres, parce qu’elles ne peuvent le fixer, & qu'il 
enleve au contraire les parties les moins liées, 
comme le fer, le cuivre, éc. ; 3°. celles qui ne per- 
dent ni ’acquierent par l'application du feu, parce 
que wayant aucune aflinité avec lui, elles ne peu- 
vent, ni le retenir, ni l’accompagner; tels font l'or, 
la platine , largent , le grès, &c. 

La combuftion & la calcination font deux effets 
du même ordre, dont l’or & le phofphore font les 
deux extrêmes. Toute calcination eft toujours ac- 
compagnée d’un peu de combuftion; de même toute 
combuftion eft aufi accompagnée d’un peu de cal- 
cimation, a 

Les particules d'air fixe & de chaleur fixe, font 
Les premiers principes de la combuftibilité ; ils fe 
trouvent en plus où moins grande quantité dans les 
différentes fubftances , felon Le dégré d’afinité qu'ils 
ont avec elles ; les parties animales & végétales 
paroïflent être la bafe de toute matiere combu- 
ftible. w 
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La plupart des minéraux & même des métaux, 
contiennent une aflez grande quantité de parties 
combutibles , puifqu’ils produifent une flamme. Si 
on continue le feu , la combuftion finie commence 
la calcination , pendant laquelle 4 rentre dans ces 
matieres de nouvelles parties d'air & de chaleur qui 
s’y fixent , & qu'on ne peut en dégager, qu’en leur 
préfentant quelque matiere combuitible, avec la- 
quelle ces parties d'air & de chaleur fixe ont plus 
d'afinité, qu'avec celles du minéral auxquelles elles 
ne font unies que par force, c’eft-à-dire , par l'effort 
de la calcination. 

Aïnfi la réduétion n’eft dans le réel qu’une feconde 
combuftion : le métal ou la matiere calcinée à la- 
quelle on a rendu les parties volatiles qui s’en étoient 
féparées pendant la premiere, reprendra forme , & 
fa pefanteur fe trouve diminuée de toute la quantité 
des particules de feu & d'air qui s’étoient fixées , 8 
qui font enlevées par la feconde combuftion. 

Tout cela s’opere par la feule loi des affinités ; la 
chaux d’un métal fe réduit, comme il fe précipite 
en diflolution : l'acide abandonne le métal difous 
parce qu'on lui préfente une autre fubftance avec 
laquelle il a plus d’afiinité qu'avec le métal ; de même 
l'air 8e le feu fixés qui tenoient le métal fous la for- 
me de chaux, le laiffent précipiter lorfqu'on leur 
préfente des matieres combuftibles avec lefquelles 
1ls ont plus d’aflinité ; & ce métal reprend en même 
tems, aux dépens des matieres combuftibles , les 
parties volatiles qu'il avoit perdues, 

C’eft ainfi que ce philofophe, accoutumé à nous 
faire voir toujours la nature d'autant plus grande , 
qu'il la fait agir par des moyens plus fimples, expli- 
que la compoñition intérieure des corps & leur dif- 
folution, comme les grands phénomenes céleftes, 
avec une feule matiere & une feule puiffance. ( Ces 
article sf? de M. DE MoRr EAU.) 

S PHLOMIS, ( Bor. Jard, ) en anglois #ke fage- 
tree or Jerufalem age ; en allemand fxlbeybaum , 
Jerufalem falbey , gelbe falbey. 


Caraëlere génériques 


Le calice qui eft permanent cf fillonné , pentago= 
nal, & figuré en gobélet : la fleur eft monopétale , 
labiée ; la levre fupérieure eft courbée en volute & 
relevée par les bords; la levre inférieure eft échan- 
crée; vers fa bafe en deux fegmens aigus ; elle eft 
terminée par une partie fort large, découpée en 
deux par le bou: , & ondée par les bords ; le deflous 
eft relevé de ticis nervures, qui forment entr’elles 
autant de gouttieres en-deflous , & de convexités 
en-deflus ; la partie fupérieure cache quatre longues 
étamines courbées, dont les fommets ont deux ma- 
melons ; au fond du calice eft l'embryon , divifé en 
quatre parties , & furmonté d’un long ftyle courbé ; 
ce ftyle a un crochet au-deflus de fa pointe : les par- 
ties de l'embryon deviennent autant de femences 
oblongues & anguleufes qui demeurent long-tems 
fixées au fond du calice. 


ÆEfpeces. 


1. Phlomisà feuilles arrondies, velues, crenelées > 
à tige d’arbrifleau, 

Phlomis foliis fubrotundis | tomentofis , crenatis } 
caule fruticofo. Mill. 

Phlomis with crenated leaves: 

2. Phlomis à feuilles lancéolées, velues , très< 
entieres, à tige d’arbrifleau, ‘ 

Phlomis foliis lanceolatis, tomentofis, integerrimis ; 
caule fruricofo. Mill, 

Phlomis with [pear shap'd entire leaves, &c. 

3- Phlomis à feuilles oblong-ovales , velues, ayant 
des petioles , à fleurs en têtes terminales, à tige 
darbrifleau, 
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Phlomis feliis oblongo-ovatis , Péliolatis, tomento- 
SES » loribus capitatis , caule fruticofo. Mäll. 

Phlomis with flowers growing ün large heads, &c. 

4. Phlomis à enveloppes hériflées, à feuilles 
oblong-ovales, rudes au toucher , à tige herbacée. 

Phlomis involucris feraceis hifpidis | foliis ovato: 
oblongis fcabris , canule herbaceo. Hort, Upfal. 

Phlomis wick brifly prickly involucrums and an 
herbaceons flaik. 


5: Phlomis à enveloppes compofées de feuilles 
hériflées en forme d’alêne , à feuilles cordifor- 
mes, rudes au toucher, à tige herbacée, . 

Phlomis involucris hifpidis Jfubulatis, foliis corda- 
tis féabris, caule herbaceo. Hort. Upfal. 

. Phlomis with awl-shaped Prickly involucrums, 
c. 
6. Phlomis à feuilles lancéolées velues , dont celles 

deflous les fleurs font ovales, & dont les involu- 

crums font lanugineux & hérifés. 

Phlomis foliis lanceolatis tomentofis , floralibus , 
Oyatis involucris fetaceis, lanatis. Lion. Sp. pl. 

Phlornis with fpear shaped Woolly leaves , &cc. 

7. Phlomis à feuilles ovale-lancéolées , crenelées, 
velues par-deflous, à involucrums hériflés. 

Phlomis foliis ovato-lanceolaris  crenatis , fubtits 
tomentofis , irvolucris feraceis, Mill. 

Phlomis with oval Jpear shap'd leaves, &c. 

8. Phlomis à feuilles cordiformes , aiguës, velues 
par-deflous , & dont les feuilles qui enveloppent 
les fleurs font roides & divifées en trois. 

Phlomis folis cordatis , acuris , fubrès Lomentofis , 
énvolucris firidfis triparriris. Mill. 

Phlomis with acute, pointed, heart-shap'd leaves 
aud the covers of the flowers divided into three parts. 

9: Phlomis à feuilles cordiformes , rudes , velues 
par-deflous, à involucrums lanugineux , à tige 
herbacée, 

Phlomis folis cordatis, rugofis , fubeis Lomentoffs 
involucris lanatis , caule herbaceo, Mill. 

Phlomis wich rough heart-shaped leaves and an her- 
baceous flalk. É 

10. Phlomis à feuilles lancéolées  crenelées, ve- 
lues pat-deflous , à involucrums lanugineux, à tige 
d’arbriffeau. 

Phlomis foliis lanceolatis , crenatis , Jubiès tomen- 
2ofis, involucris lanatis , caule fruticofo. Mill. 

Phlomis with fpear shap'd crenated leaves and. shrubby 
Jlalks. 

11. Phlomis dont les feuilles d’en bas font cordi- 
formes, velues & laineufes des deux côtés. 

Phlomis foliis radicalibus cordatis » Atrinque tomen- 
tofis. Linn, Sp. p2. 

Phlomis whofe lower Leaves are heart-shaped wooly 

and hairy on every fide. 

12. Phlomis à involucrums lancéolés à feuilles 
cordiformes , velues par - deflous à tige demi- 
boifeufe, 

Phlomis involucris lanceolatis, folis cordaris subrÿs 
tomentofis , caule fuffruricofo. Mill. 

Whitefl shrubby fpanish Jerufalem fage with an iron 
coloured flower. 

13: Phlomis dont les petites feuilles qui envelop- 
pent la fleur, font formées en alêne >» à feuilles cor- 
diforme-ovales velues par deflous, à tige d’arbrif. 
eau. 

Phlomis involucris Jubulatis, foliis cordato ovatis , 
Subtis lomentofis , caule fruticofo, Mill. 

Phlomis with awl-shapd involucrums and a Shrubby 
flalk, &c. à 

14. Phlomis à feuilles alternativement ailes ; à 
folioles échancrées à calice lanugineux, 

Phlomis folis alternatim Pinnatis, foliolis laciniatis 
calicibus lanatis, Linn, S, pe pl 
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Phlomis with leaves alternately winged whofe lobes 
are cut, 8tc. 

Les efpeces n°. 122,357 10, 12,13 font des 
atbriffeaux de la nature des fauges &c des ciftes : ils 
different des arbrifleaux proprement dits , en ce que 
les boutons d’entre les feuilles ne font ni écailleux 
ni faillans, & que écorce a deux épidermes feches 
& un tifu cellulaire brunâtre & fort mince « on 
obferve aufi que ce genre de plantes ne fouffre que 
difficilement le retranchement de quelque branche ; 
il ne fe fait pas de bourrelet autour dé la coùpure, 
Dans le nombre ‘des autres efpeces de phlorris, il 
s’en trouve qui tiennent encore de plus près à la 
plante fimple, & enfin plufieurs ne font réellement 
que des herbes. 

Examinons d'abord les phlomis atbriffeaux : nous 
fuivrons Miller à l'égard des éfpeces que nous n'a- 
vons pas fous les yeux. 

L’efpece n°, r. croît naturellement en Efpagne &c 
en Sicile, aux lieux montagneux : elle forme un ar 
briffeau qui s’éleve à cinq où fix pieds fur une aflez 
groffe tige couverte d’un écorce dont l’épiderme fe 
détache & pénd par lambeaux : cette tige fe fubdi- 
vife en plufeurs branches velues & anguleufes d’un 
port irrégulier, De chacun de leurs joints, qui font 
äflez éloignés les uns des autres, fortent oppofées 
deux feuilles arrondies qui font attachées par d’aflez 
courts pétioles. Les fleurs font jaunes, & naïffent 
verticillées autour des tiges & font raffemblées fous 
la forme de gros pefons, 

La feconde efpece ne s’éleve pas fi haut. Les bran- 
ches font plus foibles, les feuilles plus longues & 
plus étroites, les pefons des fleurs moins gros ; mais 
les fleurs ont la même forme & la même couleur, 

Le phlomis n. 3. ne s’éleve guere qu'à quatre ou 
cinq pieds : les feuilles font plus larges & plus bian- 
châtres que celles des efpeces précédentes : les pétio. 
les des feuilles inférieures font aflez longs ; mais 
les feuilles fupérieures font aflifes & jointes par 
une membrane, particuliérement celles d’où fortent 
les pefons des fleurs : elles font veinces & mail!ces 
par deflous, & couvertes d'un tiffu lanugineux : le 
deflus n’eft que légérement velu: les pefons des fleurs 
naïflent ordinairement au bout des branches : elles 
font plus grandes que celles des phlomis n°, 1 & 2: 
La levre fupérieure eft très-velue par deflus : vue à 
la loupe, elle paroît avoir la même contexture que 
les cocons de Vers à foie. Elles font d’un jaune vif & 
d’un fort bel effet, elles paroïflent en juin. Les phlo- 
mis contribueront À l’agrément des bofquets de ce 
mois : il faut les placer {ur les devants des mafüifs, 
parmi les ciftes & les fauges, dans une terre feche 
&c dans un lieu abrité contre les vents de nord, nord- 
eft & nord-oueft : de femblables poñitions mettront 
ces arbrifleaux en état de réfifter très-bien aux froids 
de nos provinces feptentrionales : on peut auf en 
employer quelques pieds dans les bofquets d'été, 
d'automne & d'hiver, où leuts belles touffes blan- 
châtres jetteront une variété piquante parmi les 
mafles. Dans les terres feches ils vivent quatorze 
ou quinze ans , tandis que dans les fols humides, leur 
vie eft bornée à la moitié de cet efpace de tems; 
mais comme il eft très-facile de les multiplier, avec 
un peu d'attention ; on n’en fera jamais dépourvu : 
on les marcotte en mai; on en fait des boutures en 
avril & en juillet , que l’on plante dans une planche 
de terre expofée au levant. Les marcottes & les 
boutures du printems peuvent fe tranfplanter au 
mois d’août par un téms humide, & être alors 
fixées où elles doivent demeurer. Les boututes de 
juillet feront abritées par des paillaffons durant l'hi. 
ver, on les tranfplantera au mois d'avril fuivant, Les 
marcottes, les boutures & le plant enraciné, nous 
vellement planté, demandent qu’on leur donne fou 
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vent de fean en petite quantité, Si l’on plante des 
boutures dans un pot empli de bonne terre, & qu'on 
enfonce ce pot dans une couche tempérée & om- 
bragée au plus chaud du jour, leur reprife fera cer- 
taine. La graine müûrit aflez fouvent dans nos pro- 
Vinces feptentrionales : on la feme en avril dans une 
planche de bonne terre, & durant l'hiver, l’on cou- 
vre le femis de paillaffons. Au mois d'avril ou au 
ois de juillet fuivant, on peut tranfplanter ces phlo- 
mnis du femis aux lieux de leur demeure : ces arbrif- 
feaux ne reprennent pas facilement, lorfqu’on ne les 
plante pas très-jeunes. à 

L’efpece #. 7 s’éleye environ à quatre ou cinq 
pieds. Ses fleurs font d’un pourpre obfcur, & naif- 
fent en pefons à chaque joint : ce phlomisfe multiplie 
& fe traite comme les précédens ; fes tiges font qua- 
drangulaires & blanchâtres. 

L’efpece n°. 10 vient de Smyrne: elle forme un 
atbrifleau qui s’éleve en buiffon à environtrois pieds: 
les branches, ainfi que le deflous des feuilles font cou- 
vertes d’une laine jaunâtre : les fleurs font d’un jaune 
fale, naiflent en bouquets au bout des bourgeons , & 
font plus petites que celles des n° », 2 & 3: leurs 
involucrums, c’eft-à-dire, les petites feuilles qui en- 
tourent'& qui enferment le bouquet , font extrêmez 
ment cotonneufes. C’eft avec le 2° 2 que celle-ci a 
le plus de reffemblance, mais outre les différences 
marquées dans fa phrafe, les feuilles font beaucoup 
je petites , & les branches font plus grêles : il s’en 

aut beaucoup que les pefons des fleurs foient auf 
ros, Ce phlomis fe multiplie comme les précédens. 
Étant un peu plus délicat, il faut l’abriter avec foin 
pendant fa premiere éducation & le planter à de- 
meure en des lieux encore mieux expofés & plus fecs. 

Le phlomis, n° 12, eft indigene de l’Efpagne & du 
Portugal : fa tige eft demi-ligneufe, & s’éleve À en- 
viron deux pieds & demi : elle eft couverte d’un 
coton épais & blanc : plufeurs d’entre les tiges qui 
s’élevent de fes racines font garnies de feuilles cor- 
diformes. De la partie inférieure de ces tiges naiffent 
oppofés à chaque joint deux bourgeons courts qui 
portent cinq ou fix petites feuilles de la même forme 
que celles des efpeces précédentes. Les fleurs qui font 
d’une couleur de fer, fortent en petits pefons vers le 
bout des branches : les petites feuilles qui entourent 
leur grouppe font lanugineufes & lancéolées. Com- 
me cette efpece trace beaucoup , on la multiplie 
aifément par les drageons enracinés que l'on fevre 
&e tranfplante versa mi-feptembre : après les avoir 
plantés, il faut mettre de la menue litiere où du tan 
autour, pour empêcher le froid de pénétrer jufqu’à 
leur racine. On peut auf multiplier ce phlomis de 
boutures , comme les efpeces précédentes, au prin- 
tems & en été. Il demande le même régime que le 
7° 10. 

L’efpece n° z3 eft naturelle des mêmes contrées : 
elle forme un buiflon qui s’éleve à trois ou quatre 
pieds : fes tiges fe fubdivifent en plufieurs branches 
quadrangulaires , couvertes d’un duvet: dans la par- 
tie inférieure les feuilles font cordiformes, au haut 
des branches elles font ovales, lancéolées : elles 
naïiflent oppofées fur de courts pétioles, & font la- 
nugineufes par-deffous : les fleurs font grouppées en 
pefons autour des tiges, elles font d’un pourpre bril- 
lant, & ne fruétifient pas dans nos provinces fep- 
tentrionales. Ce phlomis fe multiplie de marcottes & 
de boutures & fe traite comme le ze 10. 

Le x° 4 croît naturellement dans la France méri- 
dionale & l'Italie: la racine eft pérenne ; les tiges 
font annuelles, elles font quadrangulaires, & s’é- 
levent à deux pieds de haut. Les feuilles y font at- 
tachées immédiatement. Les fleurs naïffent en pefons 
autour des branches ; elles font d’un pourpre brit- 
lant, & font beaucoup d'effet. I faut tous les trois 
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ans.partager les racines de cette plante pour [a ul- 
tiplier ; cette efpece eft dure & peut être plantée 
dans des lieux découverts ; elle craint les terres hu- 
mides. 

La cinquieme efpece eff indigene de la Tartariez 
la racine eft pérenne ; les tiges font purpurines & 
s’élevent à cinq ou fix pieds. Les fleurs font pour- 
pres: on la multiplie par fes graines qu’on feme au 
printems, on tranfplante le jeune plant en automne. 

La fixieme efpece croît naturellement dans la 
France méridionale, en Efpagne & en Italie : la ra- 
cine eft pérenne & les tiges annuelles ; elles font 
menues &c ont environ deux pieds de haut: à leur 
bafe fort près de terre une touffe de feuilles enve- 
loppées en deffous par une couverture commune, 
Ces touffes dé feuilles durent toute l’année : les 
fleurs font jaunes ; on la multiplie de drageons ou de 
boutures au printems. Cette plante demande une 
terre feche & une fituation abritée. 

La huitieme efpece habite le Levant : la racine eft 
pérenne & la tige annuelle : les feuilles ont cinq 
veines fortes & faillantes : les tiges s’'élevent d’un 
pied & demi : les feuilles d’en-haut font plus petites 
Que celles d’en-bas, Les fleurs qui naïffent en pefons 
autour des branches font d’un pourpre éteint. 

La neuvieme a été envoyée de Smyrne: ce pAlo- 
mis a une racine pérenne : les tiges qui font annuel- 
les, s’élevent d’un pied. Les fleurs font grandes & 
jaunes & naïffent en pefons autour des branches : le 
tube de leurs calices eft très-long : cette efpece fub: 
fifte en plein air dans les hivers ordinaires, mais elle 
ne réfifte pas à un froid très-rigoureux. 

Le phlomis ne 11 eft indigene de l’Archipel & de 
lEfpagne : la racine eft pérenne , mais les tiges font 
annuelles, à cela près que les feuilles d’en-bas ne 
périffent pas l'hiver ; elles ne partent pas immédiate- 
ment de la couronne de la racine ; elles naïflent en 
grouppe fur de petites branches traïînantes & coton- 
neufes : les tiges font grêles & ne s’élevent que d’un 
pied : elles pouffent ordinäirement, vers le bas, deux 
bourgeons latéraux oppofés. Depuis cette divifion 
jufqu’au bout , elles font garnies de petits pefons de 
fleurs jaunes : Les fleurs n’y font pas jointes comme 
dans les autres efpeces ; chacune eft féparée. Ce 
phlomis fe multiplie & fe traite comme le no 6. 

L’efpece n° 14 eft naturelle du Levant, La racine 
eft pérenne ; la tige eft annuelle, mais les feuilles 
inférieures durent toute l’année : elle s’éleve d’un 
pied & demi; les fleurs qui font d’un pourpre éteint 
naiffent en pefons autour des tiges, elles paroïflent 
en juin ; fes feuilles qui font conjuguées, la rendent 
affez finguliere : on la multiplie de drageons comme 
lefpece 2°, 8, mais il n’en naît que peu autour du 
pied. Ces plantes ont duré vingt ans en pleine terre 
en Angleterre, & ont été toutes détruites par le 
froid de 1740. Tous les phlomis font très-parants ; 
leurs fleurs fe fuccedent pendant deux ou trois mois, 
CM. le Baron DE TscHovDI.) 

PHŒACES, PHÉACIENS , ( Géogr. & Hifl. anc.) 
les anciens habitans de l’île de Corfou , autrefois 
Corcyre; à l'entrée du golfe de Venife : elle s’appella 
d’abord Scherlz , fuivant Homere , c’eft-à-dire , Ziex 
de commerce dans la langue des Phéniciens, parce 
que les habitans porterent le leur dans les pays 
éloignés, & devinrent puiffans fur mer. 

Les richefles qu'ils acquirent par le commerce ; 
les firent appeller Phéaciens , c’eft-à-dire dans la 
même langue ; heureux , puiffans. Ils vécurent dans 
lopulence, & fe livrerent à une mollefle honteufe 
qui affoiblit leur efprit & énerva leur cœur. C’eft 
pourquoi ils écouterent avec tant d’avidité le récit 
qu'Ulyfle leur fit de fes aventures , quelque peu 
vraifemblables qu’elles fuffent, Homere a célébré les 
jardins d’Alcinoüs , qui réunifloient les fruits de 
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toutes les faifons , dans lefquels les arbtes n'étoient 
jamais fans fruit ni hiver ni l'été. L 

Enée, en partant d’Aëium , fit voile dans le canal 
qui eft entre l’île des Phéaciens & l'Epire, & bientôt 
il perdit de vue les hauteurs qui font au midi de 
l'ile, & entra dans le port de Burkrorum. 2 

L'ile de Corfou eft aujourd’hui aux Véñnitiens, 
auxquels elle affure l'entrée du golfe de Venife. 
Géogr. de Virg. pag. 213. (C.) LÉ 

PHŒNIX, ( Mufiq. inflr. des anc. ) inftrument à 
cordes des anciens, dont, au rapport de Mufonius, 
les rois de Thrace fe fervoient dans leurs fefins ; 
quelques auteurs en attribuent l'invention aux Phé- 
niciens , apparémment à caufe de lanalogie des 
noms. (F,D.C.) : 

PH&@NIx, (Affronomie. ) conftellation méridio- 
nale, fituée entre léridan & le poiffon auftral : elle 
contient 72 étoiles dans le catalogue de M. de la 
Caille ; la principale eft une étoile de feconde gran- 
deur, dont l’'afcenfion droite étoit en 1750 de 34, 
28/, 2! ; & la déclinaifon de 434, 39/, 52" du côté 
du midi : cette conftellarion n’avoit que 13 étoiles 
dans l’ancien catalogue ; elle ne fait que rafer l’hori- 
zon en Europe, à minuit, vers la fin du mois de 
feptembre.( M. DE LA LANDE.) ' à 

$ PH@NIX, f. m. (terme de Blafon. ) oifeau qui 
paroït de profil, les ailes étendues fur un bücher, 
qu’on nomme immortalité, laquelle ne s'exprime en 
blafonnant que lorfqu’elle eft d’un autre émail que 
loifeau. 

Sur les médailles & anciens monumens le phœnix 
eft le fymbole de l’immortalité , parce que, felon la 
fable , cet oifeau fe renouvelle de cinq fiecles en 
cinq fiecles ; alors il fe drefle un bûcher , bat des 
ailes pour Pallumer , s’y confume; il naît dans l'in- 
ftant un ver de fa cendre, d'où il fe forme un autre 
phœnix. 

Viart de Quemigny, en Bourgogne ; d’or au 
phænix de fable fur fon immortalité de gueules , au chef 
d'azur, chargé de trois coquilles d'argent. (G.D.L. Te) 

PHORBEION , ( Mufig. infir. des anc.) C’eft ainf 
que je francife le mot grec phorbeia , qui fignifie une 
efpece de bandage de cuir, dont les anciens joueurs 
de flûte s’entouroient la tête. Le phorbeion étoit placé 
devant la bouche du muficien , vis-à-vis de laqueile 
étoit une fente par où pañloit l’anche de Ja flûte. 
Voyer FLUTE , ( Mufig. inffr. des anc.). Le phorbeion 
empêéchoit les joues & les levres du joueur de fouf. 
frir, & mettoit ce dernier à même de mieux gouver- 
ner fon haleine , qui ne pouvoit s’échapper. 

Il me femble que ceux qui jouent des inftrumens 
à anches , tels que le baflon, le hautbois, la clari- 
nette, &c. devroient tous fe fervir du pkorbeior , un 
de leurs plus grands défauts, & pourtant un des plus 
ordinaires, étant de laifler échapper le vent à côté 
de l’anche, ce qui provient de la tenfion continuelle 
des joues, tenfion qui va fouvent jufqu’à la fouf- 
france , fur-tout pour les commençans : le phorbeion 
remédieroit à tout. Voyez une tête garnie du phor- 
beion, figure 27, planche III de Luth. Supplément. 
(FE. D.C) 

PHORMINGE,, ( Mufiq. inffr. des anc. ) Pollux 
met la phorminge au nombre des inftrumens à cor- 
des. Plufieurs auteurs, entr’autres Bullenger ( de 
theatro) , prétendent que c’étoit une cythare : ce 
dernier ajoute que, fuivant Hefychius, c’étoit une 
cythare qu’on portoit fur les épaules. (F. D. C,) 

PHOTHINGE, (Mufig. inffr. des anc.) I paroît par 
un paffage d’Athénée (y. IP, Deipnos.), que c’étoit 
une des flûtes des anciens , & la même qu’on appel- 
loit lorine & oblique (plagiaute), & dont Pollux 
attribue l'invention aux Lybiens » Onomafl. Liv, IF, 
chap. 10. Athénée prétend que ce fut Ofiris l'Egyp- 
tien qui inventa la phochinge, farnommée oblique j 
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of comme il paroît que!les anciens ne connoifloient 
point la flûte traverfere. Zoyez FLUTE ( Mufig. infir. 
des anc. Suppl. ), Yépithete oblique ne peut fignifier 
ici que courbe; & comme je crois avoir prouvé 
dans l'article FLUTE, que toutesles flûtes des anciens 
étoient à anches, la phorhinge devoit avoir de la 
reflemblance avec le tournebout. ( Foyeg La LATE 
planche VII de Luth. féconde fuite, Dië. raif. des 
Sciences, &c.), il eft même probable que celui-ci 
en dérive. 

Au refte, la courbure de a phorhinge ne venoit 
que de la corne de veau qu’on ajoutoit au bas des 
flûtes , comme nous l'avons déja dit à l’article FLUTE 
(Mufig. inffr. des anc. Suppl.) ; cette corne de veau 
S'appelloit codoz. Voyez ce mot ( Mufig. infir. des 
anc.) Suppl, ( F. D.C. 

PHRAHATE, ( Hif4. anc, Hiff. des Parthes. ) petit- 
fils d’Arface , fondateur des Parthes, ne fit que pa- 
roître fur un trône dont il eût augmenté la fplendeur 
s'il eût eu un regne plus long. Egalement propre à la 
guerre & aux affaires, il fubjugua les Mardes, peu- 
ples belliqueux , & jufqu’alors indomptés. Il avoit 
plufieurs fils auxquels il étoit libre de tranfmettre 
fon héritage ; mais attentif au bonheur de fon peu- 
ple, il leur préféra fon frere Mithridate, dans qui il 
avoit reconnu tous les talens & toutes les vertus qui 
font les grands rois, Ce prince voulant être bien 
faifant, même après fa mort, crut devoir plus à fa 
patrie qu'à fes enfans. Il oublia qu’il étoit pere, & fe 
fouvint qu'il étoit roi ; en défignant Mithridate pour 
fon fucceffeur. 

PHRAHATE IL, après la mort de fon pere Mithri- 
date, qu'il ne faut pas confondre avec le fameux 
roi de Pont, fut élevé fur le trône des Parthes. Dès 
qu'il fat revêtu du pouvoir fuprême, il tourna fes 
armes contre la Syrie pourtirer vengeance d’Antio= 
chus qui avoit tenté de lui ravir, ainfi qu’à fon pere, 
lempire des Parthes. Son début fut brillant , il au- 
roit pouflé plus loin fes conquêtes , fi les Scythes 
qu'il avoit appelés à fon fecours , ne fe fuffent point 
déclarés fes ennemis, Cette révolution déconcerta 
fes projets. Il fongea moins À faire des conquêtes 
qu'à défendre fes états. Il confia le gouvernement de 
fon royaume à un nommé Æymer, miniftre fangui- 
naire qui fit détefter fon adminiftration, & rendit 
odieux le monarque qui l’avoit choif. Phrahere, uni- 
quement occupé de la guerre, marcha contre les 
Barbares, à qui il livra une bataille où lattaque fut 
auff vive que la réfiflance fut opiniatre. Un corpsde 
dix mille Grecs, en qui il avoit mis fa confiance, fut 
l’auteur de fa défaite, Ces Grecs faits prifonniers 
dans la guerre contre Anthiocus, avoient été indi- 
gnement traités pendant leur captivité; dès qu'ils 
virent que la viétoire étoit long-tems indécife, ils 
paflerent dans le camp desScythes, & déciderent du 
fuccès de cette journée, Phrahare, accablé par le 
nombre, perdit la vie après avoir été témoin du 
carnage de fon armée, 

PHRAHATE III, fils d'Orode, roi des Parthes, 
avoit été défigné fon fuccefleur à lempire ; ce 
prince, impatient de régner, trouva que fon pere 
vivoit trop long-tems. Aveuglé par fon ambition, il 
fouilla le premier jour.de fon regne par un parricide, 
& par le meurtre de vingt-neuf de fes freres, qu'il 
crut. devoir facrifier à fon ambition pour n’avoir plus 
de concurrent à l'empire. Tant d’atrocités le rendi 
rent l’exécration de fes fujets, qu’il fut contenir dans 
l’obéiffance par le fpeétacle des fupplices. ILavoitun 
fils dont les vertus lui devinrent fufpettes , parce 
qu'il le voyoit auffi chéri des Parthes quil en étoit 
abhorré. Il ne vit plus en lui qu'un criminel qui ne 
cherchoit à fe concilier les cœurs que pour lui en« 
lever {a couronne. Ce fut pour difiper {es foupçons 
qu'il le fit égorger fous fes yeux, Marc-Antoine 
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änftruit de la haine qu’infpiroit {es crimes, crut qu’il 
luiferoit facile d’en triompher. Illui déclara la guerre 
fous prétexte de Le punir d’avoir donné du fecours à 
fes ennemis. Il pénétra dans fes provinces où il trou- 
va lécueil de fa gloire militaire. Après avoir eu quel- 
ques fuccès, il efluya plufieurs défaites, & fe trou- 
vant dans un pays éloigné où il ne pouvoit réparer 
“es pertes, il fut dans la néceflité de faire une hon- 
iteule retraite. Phrahate dans l’ivrefle de fes profpé- 
zités , s’abandonna fans frein à fes penchans fangui- 
maires. Les Parthes fatigués de fes excès fe révol- 
terent, & placerent fur fon trône Tiridate qui fit 
pendant quelque tems les délices de la nation. Le 
monarque dégradé, devint auffi humble 8e auffi ram- 
pant dans la difgrace, qu'il avoit été infolent & cruel 
dans la profpérité. Il affe&ta d’être humain &c popu- 
laire pour exciter la compafhon ; mais le fouvenir 
de fes forfaits n’infpira que le mépris & la haine. Les 
Scythes qui lui donnerent un afyle, le rétablirent à 
main armée dans fes états. Tiridate fe réfugia auprès 
d’Augufte , emmenant avec lui le plus jeune des 
enfans de fon compétiteur. Phrahate informé de fon 
évañon & du lieu de fa retraite, envoya des ambaf- 
fadeurs à Augufte, fous prétexte quAl étoit un fujet 
rébelle. Augufte, en refufant de le livrer aux ambaf- 
fadeurs , promit de ne fournir aucun fecours pour le 
rétablir; mais pour tempérer la rigueur de fonrefus, 
il renvoya le fils de Phrahate fans rançon ; & en 
même tems il affigna à Tiridate les fonds néceffaires 
pour vivre au milieu de Rome avec la magnificence 
d’un roi afiatique. Lorfque la guerre d'Efpagne eut 
été terminée, Augufte fe rendit en Syrie pour y ré- 
gler les affaires des provinces de l'Orient, Phrakate 
allarmé de fon voifinage, craignit que ce ne fût un 
prétexte pour lui envahir fes états. Ce fut pour dé- 
tourner l’orage qu'il raffembla les prifonniers Ro- 
mains qui depuis les défaites de Craflus & d'Antoine, 
erroient malheureux dans fes provinces. Tous furent 
renvoyés fans rançon. Il joignit à ce préfent les ai- 
gles enlevées à ces deux généraux ; & pour gage de 
fa fidélité, il donna à Augufte fes fils & fes petits- 
fils en Ôtage. Le refte de fon regne fut paiñble. Il 
n'eut d’autres ennemis que fes fujets qui gémirent 
en filence fur fes cruautés, tandis qu'il vivoit abruti 
dans la mollefle & la volupté. Il mourut deux ans 
avant notre ere. ( T—w. 

$ PHRASE , (Mufique.) un compofiteur qui pon- 
tue & phrafe bien , eft un homme d’efprit : un chan- 
teur qui fent, marque bien fes phrafes & leur ac- 
cent, eft un homme de goût : mais celui qui ne fait 
voir & rendre que les notes, les tons, les tems, 
les intervalles, fans entrer dans le fens des pérafes, 
quelque für, quelque exa@ d’ailleurs quäl puifle 
être, n’eft qu'un croque-fol. (S. 

PHRASER , v. a. ( Mufig. ) Il me femble qu'on 
pourroit adopter ce verbe en françois, & dire phra- 
Jèr la mufique pour indiquer l'a@tion de bien marquer 
chaque phrafe d’une piece de mufique dans la com- 
pofition & dans l'exécution. Je vais tâcher de donner 
quelques moyens pour parvenir à bien phrafer La 
mufique , chofe très-effentielle tant au compofiteur 
qu’à l'exécutant, comme on le peut voir à l’arsicle 
PHRASE ( Mufique.) Did, rail. des Sciences, &cc. 
& Suppl 

La mufique a fes phrafes, comme le difcours, & 
le compofiteur les doït marquer , non-feulement dans 
fa mélodie, mais encore/dans fon harmonie; ainf 
pour ün point il fera une cadence parfaite, & pour 
les autres, d’autres cadentes, fuivant les cas. Quant 
à lexécutant , il ne peut pArafer Ja mufique qu'à 
laide d’un filence qw’il doit faire fentir, quoique le 
compofñteur ne l'ait pas marqué; pour cet effet il 
faudroit que quand un écolier commence à lire pañla- 
&lement la mufique, le maître lui apprit à bien diftin- 
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guer les phrafes & à les marquer, fi c’eft un chan 
teur ou un joueur d’infirument à vent, en reprenant 
haleine , & s’il joue d’un infrument à archet, en 
recommençant d’un nouveau coup d’archet bien 
marqué & féparé du refte. Toutes les fois qu’un 
morceau de mufique paroît confus, embarraflé , 
foyez für que c’eit parce que le compoñteur , ou 
Pexécutant, ou tous les deux, ne favent pas phrafer 
la mufique. Ce défaut eft fur-tout ordinaire dans 
Padagio, parce qu'on veut le rendre touchant en 
traînant les fons, & qu’on finit par ne plus rien 
diftinguer. 

Au refte, une phrafe de mufique eft quelquefois 
équivoque, enforte qu’elle peut finir en deux en- 
droits également; dans ce cas il feroit à fouhaiter 
que le compoñteur marquât fon intention par quel- 
que figne , une virgule par exemple : remarquons 
cependant en paffant que toute phrafe équivoque 
eft une faute, ( F. D. C. 

$ PHRYGIEN , ( Mufique des anc, ) Le mode 
co futinventé dit-on, par Marfyas, Phrygien. 

£ 
: Pollux, (Oromaff. liv. IF, chap. 10.) dit que 
Fharmonie phrygienne eft propre aux joueurs de 
flûte ; kermome peut fignifier ici autant que mode, 
ou plutôt autant que gezre. Voyez DORIEN, (Mug. 
des anc.) Suppl. (F. D. C.) 

PHRYŸNE , (Mufique des anc.) Pollux , ( Onomaff. 
div. IF, chap. 9.) parle d'un air ou chanfon qu'il 
appelle phryné de Camon , qui en étoit probablement 
Pauteur. Il ajoute que cet air ou nome étoit formé 
de modulations détournées & difficiles. (F. D. €.) 

$ PHYSIOLOGIE, £. f. de qûois, nature, & Aoyos, 
difcours , en quoi confifte la vie, ce que c’eft que la 
fanté , & quels en font les effets. On l'appelle auf 
économie animale, traité de l'ufage des parties ; & fes 
objets fe nomment communément chofes naturelles 
ou conformes aux loix de la nature. 

Ce n’eft pas par cette partie que la médecine a 
pu commencer : elle fuppofe des connoiffances ana- 
tomiques, & des attentions fur les fondions des 
parties animales, qui n’ont pu fe perfeétionner 
qu'après une fuite de fiecles. Je ne dirawrien de l’état 
de la phyfiologie chez les Egyptiens , le peu qui nous 
en ef refté, eft rempli de fuperfhtion & de faits 
erronés, 

Ce font les philofophes de la feéte de Pythagore, 
qui les premiers ont raifonné fur les fonétions de 
Panimal ; ils cultivoient l’anatomie, & ils réfléchit 
foient. Pythagore même a laiflé des fragmens p4y- 
fiologiques. L'efprit animal eft une vapeur dans leur 
hypothefe , qu'ona renouvellée en Angleterre depuis 
quelques années. Pythagore a tâché de déterminer 
la formation fucceflive de l'embryon d’après un 
avorton. Tous les animaux naïflent, felon lui, d’une 
femence, & il n’y a point de génération équivoque. 

Alcmanon , qui le premier a écrit fur l'anatomie , 
& qui a découvert le limaçon, s’eft expliqué fur 
plufieurs queftions phyfrologiques affez difciles. Le 
fiege de l’ame eft dans le cerveau, felon ce philofo. 
phe : le pere fournit fon fperme 3. Ja mere fa femen- 
ce, & le fexe du fœtus fuit celui des parens qui a 
le plus fourni. La tête fe forme la premiere. Le 
fommeil eft l'effet de la congeftion du fang dans le 
cerveau. 

Empédocle a reconnu que les plantes, auffi bien 
que Les animaux , naïflent d’un œuf, que l’on appelle 
graine dans les plantes. Par un flux & reflux alternatif 
du fang & de l'air , il a expliqué les alternatives de 
Finfpiration & de l’expiration. Tous les ux 
qui marchent ont un {exe ; théorême analytique 
qu’Ariftote a imité dans fon hiftoire des animaux, 
EÉmpédocle reconnoifloit le mélange des femences 
de parens , & dérivoit la reffemblance de fe de 

Fautre 


© 


PHY 


l'autre de la prépondérance de 4 liqueur qu'il au: 
roit fournie. Il a cru que le fœtus tire fa nourriture 
du cordon. 

Anaxagore; fans être pythagoréen , a eu des vues 
ñeuves fur la phyffologie. Un bélier étoit né avec une 
corne unique, la fuperftitieufe Athenes en étoit 
effrayée : le philofophe difféqua le bélier , & trouva 
qu'il ny avoit qu’une feule chambre pour le cer- 
veau : il attribua le défaut d’une corne à celui de la 
feconde chambre du cerveau, 

Démocrite travailla beaucoup fur l'anatomie com- 
parée , & fur les animaux vivans. Nous n’avons que 
des lambeaux de fes ouvrages, C’étoit un génie har- 
di, & qui dans l’enfance de l’art, prévoyoit par une 
efpece d'inftinét des vérités qui ne devoient mûrit 
que bien des fiecles après fa mort. Il a vu que tous 
les fens fe réuniflent dans un feul, c’eft Pattouthe- 
ment, mais que rien n’en fixe le nombre aux cinq 
fens que nous connoïflons. IL a attribué À l’abondan- 
ce de la nourriture la pouflée des cornes dans le 
cerf. Le fœtus , fuivant Démocrite, fe nourrit par 
la bouche. 

Héraclite eft l’auteur de la petfpiration ; tout , 
felon lui, tranfpire dans l’univers, & l’homme 
comme le refte des corps : c’eft une vapeur qu'il 
exhales.elle fe condenfe, & redevient une humidité, 
C’eft fur la perfpiration qu'Hippocrate paroît avoir 
fuivi Héraclite. 

Ce r'eft pas par fà phyftologie qu'Hippocratea 
mérité l’efime & prefque l’adoration de la pofté- 


rité. Il éroit impoffible ‘au génie même Le plus per:, 


çant de deviner des faits qu”on n’a connus que vingt 
fiecles après lui. Si le livre de l'air, des eaux & des 
Jituations eft d'Hippocrate, ce qui feroit conforme 
à l'opinion générale , cet auteur fe feroit livré quel. 
quefois à l’hypothefe ; mais j’ai mes doutes fur cet 
ouvrage, qui ne pouvoit être d’un auteur Afiati- 
due, & qui paroît avoir été écrit dans la Grece 
Européenne. 

Dans le livre des f£tuations dans l'homme, on 
trouve la théorie des quatrelhumeurs, qui a dominé 
pendant bien des fiecles : elle revient dans le livre 
de la rature de l’homme. Dans celui de la nourriture, 
Hippocrate parle de la tranfpiration & des mauvais 
effets de fa fuppreffion. On y trouve le mot de cir- 
cuit, mais la fignification en eft obfcure. Dans le 
livre des humeurs, Hippograte établit un flux & un 
reflux des humeurs, & un mouvement d’une place 
à l’autre, qui ne quadre pas avec la circulation. 

Ce qu’il y a de phyfologique dans les aphorifmes 
fur l’anthropogonie & fur les femmes,ne répond pas 
à la grande réputation de l’auteur. 

D’autres ouvrages recusentre ceux d'Hippocrate, 
mais plus o4 moins fufpeëts, contiennent plus de 
théorie. Dans le: livre des chairs & des principes, 
lauteur parle afez d’après Héraclite : il reconnoît 
une chaleur intelligeñte & immortelle , dont une 
partie altérée par la putréfa@ion, produit des ment- 
branes : ce qu'il y a de froid & de fec produit des 
os, & ce qu'il y a de glutineux des nerfs. L'auteur 
explique enfuite la formation de tous les vifceres 
produits par les quatre humeurs. L’efprit habite dans 
les arteres, les veines attirent la nourriture, &c. 

Dans le livre de Ja génération , on trouve une hy= 
pothefe affez fubtile fur le chemin que parcourt la 
femence : elle vient de la tête à la moëlle de l'épine, 
& de là dans'les reins, elle vient fe réunir de toutes 
les parties du corps humain; celle des deux fexes fe 
mêle , & la force fupérieure de la femence du pere 
ou de la mere , décide du fexe de l’enfant , comme 
la quantité fupérieure de la reffemblance. 

Le livre de la nature de l'enfant, contient üne théo- 
rie aflez fubtile & foutenue. La formation de l'animal 
y eft expliquée par l’efprit & par l’attradtion, Les 
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femences de deux parens fe mêlent, la mere y ajouté 
de lefprit. Cette femence fe couvre d’une membra= 
ne, comme le pain chaud qui fe gonfle: l’auteur 
prévient ici Defcartés. Le fœtus fe nourrit du fang 
menftruel qu’attirent fes membranes. L’efprit l’arti- 
cule ; & donne une forme aux parties de l'embryon 
qui n’a été qu'une chair. Les menibranes de l'arriere: 
faix naïflent du cordon, & le placenta du fang. Le 
foetus s’agite faute de nourriture, & fe procure là 
fortiede l'utérus, qu’on appelle zaiffance. 

C’eft dans le feptieme livre des épidémiques qu'on 
trouve les pañfages les plus clairs fur la tran{piraz 
tion qui fe fait par une veine échautéé, & fué 
lPinhalation. 

La formation du fœtus, la réunioti de la femencé 
renvoyée par toutes les parties du corps , les quatre 
humeurs, les vifceres qui leur font affectés , l’attra- 
ion des ofganes qui n’attirent que leur, humeur 
particuliere , font des opinions de l’auteur du qua 
trieme livre fur Les maladies. 

Le premier livre de /4 diere contient une théorié 
très-obfcure de la formation du corps animal d’après 
Héraclite. Iln”y a plus icique deux élémens, le chaud 
& l’humide ; les germes préexiftent dans l’univers 
ils font indeftruéhbles ; ils paflent alternat 
d'un état vifible à ün état invifible par la motte & 
de cet état À un état vifiblé par la matrice & lanaif- 
fancé. De tous les ouvrages attribués à Hippocrate ; 
c’eft le plus philofophique. 

Dans le livre de La maladie jacrée ; lefprit joie le 
plus grand rôle, Cet efprit eft porté par les narines 
au cerveau , delà à l’eftomac, aux poumons ; c’eft 
lui qui produit le mouvement & la fagefle, Le fiege 
de la prudence eft le cerveau, 

Le livre des fonges eft rempli de théorie, l'auteur 
les réduit à leurs caufes méchaniques. On y trouve 
des paffages , qu’on a éru avoir rapport À la circula- 
tion du fang. Ici, &c dans prefque tous les ouvrages 
d'Hippocrate les plus antiques, on parle de lame 
comme d’un principe aétif & prévoyant , qui dans 
l’état de fanté & dans celui de la maladie, dirige les 
mouvemens vitaux. 

Dans le livre de Ja médécine des anciens, l'auteur 
bien oppofé à ceux des autres ouvrages d'Hippo- 
crate, réfute les premieres qualités | & parle avec 
mépris de l’anatomie, Celui de l’art eff plein d'hypo- 
thefes , & on y parle des ventres ou des cavités in= 
nombrables dans le corps de l'homme, que Pefprit 
remplit dans l’état de fanté, & qüi renferment uné 
humidité dans l’état de maladie. 

Après avoir lu avec attention Hippoctate; je me 
fais convaincu qu'il a connu là communication des 
arteres avec les veines, & le mouvernent du fang du 
cœur aux parties, & des parties au cœur; mais cet 
ancien médecin admettoit un flux & reflux dans la 
même clafle des vaiffeaux , tant dans les arteres que 
dans les veines, & il n’a rien laiffé qui puiflé nous 
faire croire qu'il ait connu un mouvement qui par- 
tit du cœur à la circonférence par les arteres , & qui 
ramenât le fang artériel par les veines au cœur. 

Diogene d’Apollonie eff un peu plus ancien 
qu'Hippocrate , il eft contemporain d’Anaxagore, Il 
avoit laifé une angiologie aflez détaillée, & des 
livres de phyfologie dont il ne nous refte que quel- 
ques fragmens. Il n’attribuoit qu’au pere une véri= 
table femence ; l'humeur felon lui fe figeoit, & de 
venoit de la chair qui à fon tour produifoit des os 
& des nerfs. 

Platon a eftié la p#y/olopie, il prêtoit des defirs 
aux vifceres , & préféroit la moëlle de l'épine au 
cerveau qui , felon lui , n’en étoit qu'ne appendice. 

Atiftote a mérité, par fes recherches fur l’ana= 
tomie comparée, l’eftime des favans , &c s’il a mal 
vu quelquefois, il eft du moins le ru à qui ait vus 
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avoit d’ailleurs un génie fupérieur qui lui fit faïfir 
les communautés des efpeces, & qui l’élevoit à la 
définition des clafles. Perfonne, même après lui, 
n'a fuivi avec la même attention chaque vifcere & 
prefque chaque partie du corps animal dans les dif- 
férentes claffes des animaux. Jene puis qu’abréger in- 
finiment ce que ce grand homme a découvert. En 
S’opiniâtrant à tirer du lait des mamelles d’une vieille, 
en frottant avec des orties celles d’un bouc, on eft 
venu à bout d’en tirer du lait. Les orties marines , 
les éponges même ont du fentiment. Ariftote a fuivi 
le développement de l'embryon dans l'œuf couvé. 
Il a refuté l’idée romanefque du côté droit affeêté 
au foetus mâle , & du côté gauche , auquel les fœtus 
femelles étoient bornés par les anciens ; il a remar- 
qué, contre l'opinion d'Hippocrate, qu’un enfant né 
à huit mois eft plus formé que celui qui naît à fept. 
Il n’a point ignoré la femelle des abeilles & des guê- 
pes. La partie effentielle de tout animal ef, felon 
lui, l'organe qui reçoit la nourriture & qui la digere, 
Les animaux de la claffe qu'il appelle #o//ufca , & 
que Linné a adoptée, n’ont point de nerfs. Îl a ré- 
futé lopinion reçue qui faifoit defcendre de toutes 
les parties de l’animal la femence: il a remarqué que 
la x blance des enfans avec les parens n’eft ni 
conftänte ni parfaite. Il a refufé la femence aux fem- 
mes, &c a remarqué que l'humeur qu’elles répandent 


dans la génération n’eft pas la matiere de l'enfant, La 


matiere alimentaire fuinte des pores & des vaifleaux, 
elle fe prend & devient de la chair. Ariftote enfeigne 
lépigenefe ; le cœur, felon lui, eft formé je premier, 
Il refufe d'admettre des monfîres, nés de l’accou- 
plement d’une bête avec l'homme, Ces fragmens font 
tirés des livres fur l’hifloire , les parties&c la géné- 
ration des animaux. 

Dans les petits livres phyfiques, il a répandu des 
vues qu’on n’y chercheroit pas , & qu’on eft furpris 
dy trouver; telle eft l'analogie des fept couleurs Pri- 
ritives | & des fepc confonances ; telle eft l’idée d'ateri- 
buer aux membres l'agrément de ces confonances. Bien 
éloigné des modernes, Ariftote trouve la vue plus 
exaéte que l’attouchement, qu’elle corrige. Il a 
diftingué dans l’homme les mouvemens volontaires ÿ 
les involontaires, & ceux qui, fans être de cette 
clafle, n'ont pas befoin d’être commandés par la 
volonté. Il a connu l’opiniâtreté de la vie des ani- 
maux dépourvus de fang , qui ne meurent pas pour 
être divifés. C’eft à lui que l’on doit la chaleur eflen- 
tielle qui habite dans le cœur, qui fait bouillir le 
fang, & qui en produit le mouvement, Le nombre 
des pulfations n’eft pas lié à celui des refpirations. 

Il y a beaucoup de pkyffologie dans les problèmes. 
Ariftore ne convient pas que la longueur de la vie 
foit proportionnelle à la longueur du féjour du fœtus 
dans la matrice. Les gemeaux font toujours du même 
fexe. Les monfires font rares dans les grands ani- 
maux, Les climats chauds ont été habités les premiers, 
& leurs habitans ont plus de génie. 

Je crois la le@ture d’Ariflote indifpenfable pour 
tout homme qui veut s’inftruire fur la phyfiologre, 

Théophrafte aimoit à cueillir les fleurs des cho- 
fes :il a donné fes idées fur les odeurs, fur les fueurs, 
fur le changement des couleurs dans les animaux. I 
a remarqué le grand volume des poumons du came: 
léon, & il lui a attribué les changemens dont les 
couleurs de cet animal font fufceptibles. 

On a des fragmens de Dioclès, & fur-tout fur 
l’anthropogonie: il eft vrai que fes obfervations 
font rapportées par Macrone d’une maniere à nous 
laïffer en doute, fi elles ne font pas plutôt de Straton 
le péripatéticien. 

Praxagore s’eft le premier fervi du mot de pouls 
dans le fens que nous lui donnons. Avant Bocrhaave, 
il a enfeigné que les arteres extrémement étroires 
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Produifent des neffs : aufi-bien que Hippocrate, if 
attribue aux humeurs les principales fondions du 
corps animal. Plifton en a fait de même ,ila expli- 
qué la digeftion des alimens par laputréfadion; 
opinion qu’on a renouvellée de nos jours. 


Erafiftrate , philofophe & médecin illuftre, a 
beaucouptravaiilé fur anatomie 8e fur la phyfologie, 
il s’eft fouvent éloigné des opinions d'Hippocrate; 
il a refufé le fang aux arteres, faites uniquement 
pour conduire les efprits vitaux: le fang, en fe faifant 
jour dans les vaifleaux de Pefprit, étoit, felon lui, 
la caufe de Pinflanmation, c’eft l'error Zoci de Boer: 
haave ; il a connu les valvules du cœur & leur 
ufage; il a rejetté Les chemins particuliers de l'urine. 


. Après avoir attribné aux meninges l’origine des 


nerfs, il s’eft rétraté dans un âge plus avancé, & 
les attirés de la moëlle, Ilaconnu le raccourciflement 
& la dilatation du mufcle qui agit: il a rejetté l’at- 
traétion. Précurfeur de Pitcarne, il attribue à la con- 
traétion de leflomac la digeftion des alimens. Il a 
négligé les humeurs, & n’a pas fait mention de la 
bile noire, Ila très-bien vu que les arteres battent , 
parce que le cœur s’évacue, & y poule Pefprit: if 
a expliqué la refpiration par le penchant des fluides 
à fe porter du côté où la réfiftance eft la plus foible. 
Contre Hippocrate il a rejetté la defcente d’umfluide 
dans le poumon. 


Hérophile, contemporain d'Erafiftrate, le premier 
anatomifte qui ait difléqué un certain nombre de 
corps humains, a cru, avant Boerhaave, que le fang 
pâlit & blanchit dans les vaïfleaux fpermatiques. 1 
admettoit un paflage de l'air du poumon dans la ca- 
vité de la poitrine , & de cette cavité dans le pou- 
mon, Il a beaucoup travaillé fur le pouls, & en a 
fait un figne important dans Les maladies. Il a rétabli 
la dignité des humeurs, dégradées par Erafftrate. 

André de Caryfte a enfeigné que le cal fe forme 


. de la moëlle répandue autour de la fraure coagulée. 


Afclépiade le rhéteur, s'étant tourné du côté de la 
médecine, y'a introduit les opinions d'Epicure ; il 
a refufé la fagefle à ld'nature, & en a blâmé les 
efforts inutiles : il rejette de même les attradions. 
L’ame, difoit-il, eft de l'air qui entre par la refpi- 
ration. Il a donné des explications méchaniques 
mais très-obfcures, du mouvement du cœur & de 
la refpiration. La boiflon , felon lui, fe réfout en va- 
peurs, elle eft repompée par la veflie, & y reprend 
la nature d’un liquide. Les maladies naiflent dans fon 
fyflême des corpufcules arrêtés dans des vaiffeaux 
invifibles. 

Cicéron, dans le fecond livre de Z4 Nature des 
dieux; a donné un abrégé de la Phyfiologie de fon 
fiecle. 

Athenée le pneumatique admettant les quatre pre- 
mieres qualités, il a remarqué, lorfque deux ef- 
peces différentes d'animaux s’accouplent, que Pani- 
mal qui en réfulte a plus de reffemblance avec la 
mere, 

Aretée, de la même feête, n’a donné que des 
fragmens ; fon unique ouvrage regardant abfolu- 
ment la pratique, il a vu , à fon grand étonnement, 
que les ligamens manquent de fentiment, 

Soranus , l’auteur le plus célebre de la fete mé- 
thodique, n'a que touché la phyfologie, cette fee 
la méprifant & ne recherchant pas les caufes des 
phénomenes,. . 

Plutarque arecueilli plufieurs opinions des anciens 
auteurs dans un ouvrage particulier : il a traité de la 
phyfologie dans fes Queflions naturelles & dans fes 
Queflions convivales, Aulu-Gelle a confervé de même 
plufieurs paffages des anciens. 

Rufus d’Ephefe s’eft plus attaché à l'anatomie 
qu'à la phyffologie , du moins dans les livres qui nous 
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en reftent. [la bien vu que la bile coule fans difcon- 
tinuer du canal cholédoque dans Pinteftin. Il a fuivi 
Hérophile fur Pair thorachique. Avant Galien il a 
enfeigné qu’il y a dans les arteres & du fang & de 
l'efprit. h 

Galien eft l’auteur du fyftême qui a régné dans la 
médecine , & prefque fans partage, pendant qua- 
torze fiecles. Il favoit plus d'anatomie que fes con- 
temporains : il excelloit fur-tout à faire des expé- 
riences phyfologiques fur des animaux vivans. A 
ces avantages réels il ajouta le fyftême d’Ariftote, 
& une fubtilité qui lui étoit particuliere : il favoit 
ramener tous les phénomenes à fes principes , & les 
expliquer d’après fes hypothefes. Il y a beaucoup 
à apprendre avec lui; mais la partie foible de fes 
opimons eft tombée dans l'oubli, du moins dans 
la plus grande partie de l’Europe. 

Dans le fecond livre des Elémens il défend les 
quatre humeurs principales qui fontaflortiment avec 
les quatre élémens & avec les quatre premieres 
qualités. 

. Dans le livre dans lequel il demande s'il y a na- 
turellement de l’aïr dans les arteres, il réfute Era- 
fifrate par des expériences ; il force même les fen- 
timens de fes feétateurs dans leur dernier retranche- 
sent. Le fang qu’ontrouve dans les arteres n’y vient 
pas, dit-il, depuis les veines ; il s’y trouve lors 
même qu’on a lié l’artere en deux endroits, 

Dans le huitieme livre des adminiffrations anato- 
miques, il y a plufieuts expériences de Galien que 
la poftérité a vérifiées, La voix baiffe de la moitié 
quand on ouvre un côté de la poitrine ; elle fe perd 
tout-à-fait quand on perce les deux cavités. La ref- 
piration cefle de même , quand on coupe les nerfs 
au-deflus de la poitrine , ou qu’on divife la moëlle 
de l’épine. Les mufcles dont on coupé les nerfs, 
perdent le mouvement. Galien admet de l'air dans 
la cavité de la poitrine. . 

Dans le livre de lOdorat , il établit que ce fens 
s'exerce dans les ventricules antérieurs du cerveau, 
dans lefquels l'air pénetre par les narines. 

Dansles quinze livres des ufages des parties, Galien 
traite de toutes les fonétions du corps humain. Il 
donne, & d’une maniere folide , les caufes finales 
qui ont déterminé la nature à former les cinq doigts 
de l’homme d’une longueur inégale & proportion 
née. Il en agit à-peu-près de même dans le troi- 
fieme livre ; il y parle du pied. 

Dans les livres fix & fept , il traite du poumon 
& du cœur. Il prouve que le poumon fuit le mou- 
vement de la poitrine , & qu'il n'en eft pas l’au- 
teur. Il a lié l’artere ombilicale, & celles du pla- 
centa ont perdu le mouvement. Le paflage du fang à 
travers le cœur & le poumon eft bien expliqué ; 
& Galien n’a point ignoré que le fang des deux 
grandes veines entre dans le cœur, & qu'ilen fort 
par les deux arteres. Il a été également bien inftruit 
fur le mouvement du fang , à travers le trou ovale & 
le canal artériel. Il a foufflé la trachée , & l'air n’a 
pas pénétré dans le cœur. Il a fait fur le nerf récur- 
rent des expériences qui affoibliffent ou qui détrui= 
fent la voix, 

Les huitieme & neuvieme livres traitent du cer- 
veau : il y établit deux claffes de nerfs, ceux du 
mouvement qui font durs , & ceux du fentiment qui 
ont plus de molleffe, 

Le dixieme livre traite des yeux & de la vue. 
J'omets le refte, 

Sur Pufage de la refpiration. On peut lier les caro- 
tides de l'animal en vie, fans qu'il lui en arrive du 
mal. L'air vient dans le cerveau par la refpiration, 
qui eft une aétion volontaire. 

Sur les canfes de la refpiration , ou tranquille , ou 
violente. 

Tome IF, \ 
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Sur l'utilité du pouls. Galien y établit La commu- 
nication entre les arteres & les veines ; mais il penfe 
moins bien fur la caufe de la pulfation. 

Les neuf livres fur Les opinions d’'Hippocrate 8 de 
Platon roulent prefque entiérement fur la Phyfiolo= 
gie. Les deux ventricules du cœur font remplis de 
fang, & non pas d'air. Le cœur n'a que peu de fen- 
timent : les ligamens n’en ont point. 

Dans le deuxieme livre Galien réfute ceux qui 
plaçoient le fiege de l'ame dans le cœur. L'animal 
perd la voix quand on lie les nerfs , & non quand on 
lie les arteres. Le cerveau eft l'organe du mouve- 
ment volontaire. L'animal perd auff la voix quand 
on lui ouvre la trachée. 

Dans le troïfieme livre il établit le fiege de l'ame 
dans le cerveau. Dans les trois livres fuivans, il 
établit les différentes facultés de lame. 

Dans le fixieme livre il démontre que le foie eft 
la fource des veines , & dans le feptieme, que le 
cerveau produit les nerfs. 11 place le fiege de l’ame 
dans la généralité de la moëlle. Dans le huitieme il 
défend les quatre élémens & les quatre humeurs 
premieres. 

Les trois livres des facultés naturelles font phyfo- 
logiques. Galien appelle faculrés, de certaines fon= 
&ions du corps animal, la digeftion, la nutrition 3 
la génération ; mais il ufoit de ce terme d’une 
maniere à traiter la faculté comme la caufe de la 
fonétion , & comme une puiffance particuliere, Il 
défend l’attraétion des alimens, des excrémens, des 
humeurs, dont chaque efpece eft évacuée par des 
remedes qui lui font appropriés. Il défend de même 
les qualités premieres. Ses expériences lui ont fait 
connoître que l'urine vient à la veflñie uniquement 
par les reins & parles ureteres, dont la ligature ou 
la divifion défemplit la veffie. 

Dans le fecond livre , Galien défend la faculté 
digeftive contre Erafiftrate, Les fucs du corps animal 
fe font de l'aliment altéré par la chaleur innexée. 

Dans le troifieme livre il traite de La faculté réten- 
trice. L’utérus s'ouvre pour laifler fortir le fœtus 
mort , & fe ferme pour retenir celui qui eft en vie, 
Les réfervoirs membraneux du corps humain font 
toujours pleins, parce qu’ils fe contraétent à propor- 
tion qu'ils font défemplis. Par une expérience bien 
difficile, Galien a trouvé que l'animal avaloit, quand 
même on lui avoit divifé avec le fcalpel le plan exté- 
rieur des fibres de l’œfophage. Des petits canaux 
mitoyens font la communication des arteres & des 
veines, Notre auteur défend la faculté attraétive de 
lœfophage de l'eftomac, de la veffie & des parties 
du corps à l'égard de l’animal. Il a connu le mouve- 
ment périftaltique de l’eftomac & des inteftins. 

Dans les deux livres du mouvement mufeulaire, 
Galien décrit l’antagonifme des mufcles qui , alter- 
nativement , fe contraétent & fe relâchent , & dont 
lun entre en aéhon dés qu’on a détruit l’autre, IL 
prouve que le fommeil n’interrompt pas les a@ions 
volontaires ; & il confirme que la refpiration eft 
fujette à lavolonté , au lieu que le mouvement des 
inteftins ou du cœur ne left pas. 

Le livre de /a formation du fetus expofe la forma- 
tion de l’animal, que Galien compare à celui de la 
plante, & qu'il décrit dans le fyftême de l’épige- 
nefe. Les nerfs & le cerveau forment un principe 
du mouvement indépendant du cœur. Il avoue in- 
génument qu'il eft hors d’état d’expliquer la forma 
tion du fœtus, & il remarque fort bien que l'ame 
ne connoît pas les mufcles même , dont le miniftere 
exécute tous les jours fes volontés. 

Dans les deux livres de /a fémence, l'auteur re 

arde la femence comme la matiere de laquelle le 

fete eft formé : pour le fang &c l’efprit , le fœtus 

les tire de la matrice, Le fang, dit Sp eft la 
x ij 
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-matiere des rufcles & des vifceres ; la fubftance 
“ubuleufe de la femence produit Les vaiffeaux ; la 
femence la plus pure le cerveau: les membranes font 
da produétion des nerfs: Dans le fecond livreil fou- 
tient, contre Hérophile, que la femence de la femme 
fe répand: dans la cavité de la matrice. La reflem- 
blance des parens vient , felon lui ; du mélange qui 
fe fait de leurs femences , & de la force fupérieure 
de quelques parties de cette liqueur dans lun des 
deux parens. Il croit que les parties génitales font 
les mêmes dans les deux fexes » & qu’elles different 
uniquement par leur fituarion. 


Dans les différens ouvrages Jr e pouls, Galien. 


a répandu quelques obfervations phyfologiques : il 
foutient que la dilatation & laicontrattion dePartere 
font vifibles ; que le pouls en change la fituation, Etc. 

Dans le livre de la pléthore, auffi-bien que dans 
guelques autres ouvrages, Galien a reconnu que les 
os, la graïfle (la tunique cellulaire), une partie 
des glandes, la moëlle, les vifceres, les ligamens 
& les cartilages , ne font pas doués de fentiment-# 

Dans les fix livres JirZes parties affeéées, Galien 
a répandu beaucoup de faits anatomiques & phy- 
fologiques. Il a vu, à l’occañon d’une opération 
faite fur un goîre, la voix fe perdre quand les nerfs 
récurrens ont,été bleflés. L'animal perddemême le 
mouvement, quard la moëlle de l’épine eft compri- 
mée. Un chévreau que Galien avoit arraché du 
ventre de fa mere, a marché, s’eftleché,ra choifi 
le lait entre plufieurs liquides}, & les herbes les 
plus propres. entre plufieurs plantes ; il a ruminé. 
L’ame ; dit:notre auteur, fait donc fe fervir de-fes 
inftrumens fans tâtonner & fans avoir befoin:d’ex- 
périence, 

Dans les, Commentaires fur les livres: d'Hippo- 
crate fur les articulations , Galiensærépeté ce que 
nous avons déja cité d’après lui! lantagonifme des 
mufcles, l’aétion de l'un-des/deux mife en jeu par 
l’affoibliffement de l’autre , &c. 

Les expériences fur le nerfrecurtent réviennent 

dans le livre de la précognition. 
.… Il y a beaucoup de phyfologie dans les Ouvrages 
attribués à Galien, & qui ne font pas de lui : il eft 
vai qu'il y en a qui n'ont été écrits qu'après les 
Arabes, 

Le livre des mouvemens manifefles & obfeurs, écrit 
par un chrétien, mérite fur-tout d’être lu, 

Dans les problêmes d’Alexandre d’Aphrodifée, il 
y a beaucoup de pkyfologie. Il y parle de l'ame 
comme Stahl. Un bubon eff furvenu àune contufon 
du grand orteil , par la prévoyance de l'ame, quia 
voulu foulager la partie fouffrante , en rempliffant 
les vaiffleaux des humeurs les plus douces , du:fang 
& de la lymphe. 

Néméfius.a donné un abrégé de la Phyfiologie de 
Galien!, dans fon ouvrage de la nature de l'homme. M 
n’a rien ajouté à ce que Galien avoit dit-fur.la cir2 
culation, Sa théorie fur la bile noire &-fur la bile 
jaune ;.eft de même que celle du médecin de Ber- 
game. On a eu tort d’y cherchet les hypothefes de 
le Boé. 

Théophile a.écrit un ouvrage fur le modeleide 
celui de Néméfius,, dont il a-répété jufqu'auxrex- 
preflions, Il ma rien d’original,non plus que Miléfus, 
& le refte des Grecs poftérieurs, 

On a découvert quelques obfervations aflez cu- 
rieufes & fingulieres , répandues fur les immenfes 
volumes du Tamud. ) 

Les Arabes , exclus des lumieres de l'anatomie 
par leurs loix, n'ont que copié Galien.S'ils-ont 
quelques particularités que nous ne trouvons pas 
chez les Grecs, c’eft qu'ils en avoient des ouvrages 
qui font perdus pour nous : telle eft la conftriétion 
de Ja prunelle remarquée par Avicenne & par Aven: 
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zoar. On pourroit peut-être en excepter Poptique 
d'Albafen, quoique l'anatomie de l'œil foit tirée 
des Grecs. 

Les Chinois ont leur phyfologie particuliere ; ils 
ne doivent rien aux occidentaux ; mais ils n’ont 
jamais confulté la nature, Leur anatomie me paroît 
calquée fur le cochon ; leurs veines font chiméri- 
ques , & leurs idées fur le mouvement du fang font 


imaginaires. 

Les fiecles du moyen âge ont été auf fltériles 
pour la médecine que pour le refte des fciences. 
On doit à Frédéric Ille rétabliffement de lanaromie : 
il fit beaucoup , en forçant les médecins de la Sicile 


! dedifléquer, du moins une fois en cinq ans, un 


Corps humain, Mundin! Luzzi difféqua à Bologne , & 
donna un abrégé de l'anatomie » telle qu’on la con- 
noïfloit dans ce tems malheureux : 31 fut long-tems 
un auteur claffique, Les favans , élevés dans le goût 
des monafteres; fe contentoient de lire les Arabes, 
& de les commenter, 

L’anatomie reprit quelque vigueur avec le com- 
mencement du feizieme fiecle ; on recommença à 
lire les Grecs, Alexandre Benedetti ramaffa quelques 
faits intéreffans ; Jacques Berenger de Carpi donna , 
dans uniftyle barbare un Ouvrage anatomique très= 
fupérieur à tout ce qui avoit paru avant lui ; il avoit 
difféqué jufqu’à cent corps humains. 11 ft de nom= 
breufes découvertes, mais: il n’étendit pas fes vues 
jufques à-la pkyfrologie. , 

Jacques du Bois ou Sylvius, à laïflé de bonnes 
obfervations anatomiques ; mais, enthoufiafte de 
Galien , il rejettoit la vérité même > lorfqu’elle ne 
lui étoit pas préfentée par d'auteur qu’il idolâtroit. 
Fernel écrivit une phyffologie fott éloquente, mais 
qui ne contenoit que bien peu d’obfervations oris 
ginales. 

Ce fut Vefale qui fat le reflaurateur de l’anato-: 
mie, & qui mérita la reconnoiffance dé la poftérité, 
par un,ouvrage fupérieur , quoique écrit à l’âge de 
vingt-huit ans, Il devina la partie la plus mal connue 
du mouvement du fang, le reflux du fang veineux 
vers le cœur ; il rejetta le paffage de la mucoñité du 
cerveau au nez : il fit plufieurs expériences phyfo= 
logiques , celle fur-tout qu'on attribue À Hooke. IE 
vérifia Les expériences des nerfs récurrens , & celles 
des fuites de l'ouverture de la poitrine, & donna 
Pexemple de douter dés hypothefes phyfologiques 
de Galien. 

: On attribue à Michel Servet la petite circulation du 
fang ; où le paffage du fäng depuis lesvêntricule droit 
parle pouronau cœur, Réalde Colomba vulamême 
chofe, & elle n’avoit pas été inconnue à Galien, 

François:de Valeriols.écrivit fur la phyféologie : il 
eut le:courage de réfuter Galien, & de l’accufer 
d’inconftance. c 

Réalde Colomb a fait des expériences phyfolo= 
giques; il-à reconnu le fynchronifme de la contra 
étions du .cœur avec:la' dilatation des arteres le 
mouvernent alternatif dulcerveau ; il fut plus exaët 
que> Servet fur la fonéion: des valvules du cœur. 
Fallope :&: Euftache!.fe rapprocherent:de la per= 
fe&tion par l'anatomie ; ils ne donnetent rien fur la 
phyfologie. ‘ insi 

Je n'ai pas lu les expéfiences flatiques’ de M. de 
Cufan;emais ,iauyrapport d'Obicius ; Cetrauteur. 
avoit des idées véritablement originäles. Ilconfeilla 
d'employer le poids pour: détermirierela: fôrce de 
Phomme ; de compter le pouls par.lémoyen d’une 
horloge ; 166. André Céfalpin:, efprit original, ap 
prochä.de fort près la grande découverte de-la: cir= 
culationdu. fang ;: il:connutila véritable fon@ion 
des valvules du cœur, confeilla de changer lesnoms 
de’artére&.de la veine pulmonaire, & vitlesveines 
liées fe gonfler contre les extrémités & le lien 3 mais 
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À n'admit qu'un flux 8&c un reflux dans les veines ; 
& ne reconnut le reteur du fang veineux au Cœur 
que dans le fommeil. 

Je ne parle pas de la phyffologie de Paracelfe & 
des chymiftes. Des gens qui ne difféquerent point, 
ne pouvoient donner que des rêveries fur les fon- 
@ions des parties qu'ils ne connoifloient pas. 

Je cite Jules Jafolin, parce qu'il traita le premier 
avec exaétitude, & dans un certain détail, une 
aueftion de phyfologie : c’eft la direétion de la bile. 
Quoiqu'il n'ait pas connu la vérité entiere , il n’a 
pas laifé que de fuivre le véritable chemin , en 
rapprochant l'anatomie de la phyfologie. L'autorité 
de Galien ne lui permit pas d’aller plus loin. 

C'eft Plater qui le premier a placé le fiege de la 
vue dans la rétine , & qui a reconnu le cryftallin 
pour une lentille deftinée à unit les rayons dans un 
point de cette membrane. 1 

Jérôme Fabrice d’Aquapendente a beaucoup écrit 
fur la phyfiologie | mais il n’a pas été heureux dans 
fes explications : ayant donné une defcription affez 
complette des valvules veineufes , ilen a ignoré le 
véritable ufage. Son méchanifme de la formation des 
lettres eft obfcur. Il a effayé d'appliquer la mécha- 
nique à l’a@tion des mufcles. Son traité du mouve- 
ment local des animaux , eft ce qu'il a fait de mieux 
C’eft l'anatomie que l’on cherche chez Cafferius, 

Louis Kepler, génie fupérieur, a perfeétionné le 
méchanifme de la vifion. Il a prouvé que le cryftal- 
Jin a tous les attributs d’une lentille, dont le foyer 
eft dans un point de la rétine. Il a cru prouver qu'il 
falloit de toute néceflité qu'il fe fit un changement 
dans l'intérieur de l'œil, pour que l'œil pût fervir à 
voir diftinétement & les objets éloignés, & ceux qui 
font plus proches ;ila cherché linftrument de ce 
mouvement dans les procès ciliaires, q1i en repouf- 
fant le corps vitré , feroient avancer la rétine contre 
la cornée, & qui rendroient l'œil plus court. Il a 
donné la théorie méchanique de la presbyopie & de 
la myopie. 

Il y a dans les ouvrages de Horft une differtation 
de Jacques Muller, où la géométrie eft employée pour 
prouver que le mufele en fe contraétant, ne change 
pas de volume, parce que l’accroifflement de fon 
épaifleur récompenfe ce qu'il a perdu en longueur. 

Je ne dirai que trois mots du favant Riolan, Trop 
attaché aux anciens , il à combattu les plus belles 
découvertes des modernes , la circulation du fang, 
le conduit thorachique. 

Pénétré d’eftime pour les talens fupérieurs de Fra- 
paolo, je ne trouve pas de preuves fufifantes pour 
lui attribuer la découverte des valvules veineufes, 
antérieures de 70 ans à fa mort, ni celle de la cir- 
culation. ù 

Sanétorino s’eft acquis un grand nom par fes ob- 
fervations fur la tranfpiration infenfible. Il y a cer- 
tainement beaucoup de talent dans cet ouvrage; 
mais l’auteur n’a pas daigné nous apprendre com- 
ment il a fait pour recueillir le nombre prodigieux 
de réfultats qui doivent avoir fervi de fondement 
à fon ouvrage. Il y a même des expériences qui 
paroïffent avoir jamais été faites, & qui font cal- 
quées fur les opinions de Galien. Peut-être n’a-t-on 
jamais écrit un livré auffi peu volumineux, qui ait 
exigé autant de travail & d'expériences. Sanétorino 
a d’ailleurs eu l'idée de déterminer la chaleur du 
corps humain par le moyen du thermometre qu’on 
venoit de découvrir. Il parle d'une machine pour 
mefurer le pouls, & pour fixer cent foixante-treize 
différences qu'il y reconnoifloit, 

Jean Faber a donné quelques obfervations dans le 
recueil fur Phiftoire naturelle du Mexique, dans 
lefquelles il s’eft rapproché de la pkyféologie, Il a fait 
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des expériences fur ke mouvement du fang & fur 
celui de la bile, fur la formation du foœstus, {ur les 
animaux arrachés du ventre de leur mere, fur le 
changement des couleurs du cameléon, 


Cafpar Afelli découvrit, en 1622, les vaiffleaux 
laétées que quelques anciens avoïent vus, mais qu’on 
avoit négligé de vérifier, Ce fut un pas de fait vers 
la réformation de la phy/fologie. Mais ün grand hom- 
ine fe leva dans ces tems fême, qui contribua puit. 
famment à abolir Pempire de l'autorité. Les médecins, 
convaincus d’avoir été trompés fur un point eflen- 
tiel de la phyfiologie, oferent douter des autres hypo: 
thefes de ces anciens dont la vénération les avoit 
féduits. Je parle de Guillaume Harvey. Ce grand 
homme découvrit par l'anatomie & par un cours 
fuivi d'expériences, que le fang ne coule pas du cœut 
aux paîties par les veines, mais qu'il revient des 
patties pout rentrer au cœur par les veines, Cette 
découverte, qui nous paroît fi fimple de nos jours, 
dont le contraire nous paroît d’une abfurdité révol- 
tante, eut Bien de la peine à prendre le deffus, & 
fans les expériences de Walaeus & de Pecquet, dont 
les réfultats furent conformes à ceux de Harvey, 
fans l'autorité naïffante, mais bientôt toute-puiflante 
de Defcartes, je ne fais pas fi la vérité auroit prévalus 
Harveÿ propofa d’ailleurs fa brillante découverte; 
avec une modeftie qui devoit tourher à fon honneur, 
mais qui peut lui avoir nui. 

L'autre ouvrage de Harvey , écrit de mémoiré 
après la perte de fes manufcrits, eft plein d’excel- 
lentes obfervations fur la formation des animaux 8è 
des quadrupedes fur-tout, fur lefquels on n’avoit 
rieñ encore: il répand de la lumiere fur mille autres 
points de phyf£ologie. 

C’eft Jean Walaeus, qui, en vérifiant & ei mul- 
tipliant les expériences de Harvey, les’ ä mifes aux 
deffus de la contradiétion. 

René Defcartes reconnut la vérité & la défendit ; 
il la vit encore dans le méchanifme de la vifion dans 
lequel il fuivoit Kepler : il réuffit à recueillir l'image 
fur une rétine artificielle, il remarqua que la pru- 
nelle fe rétrecit pour les objets les plus proches, &a 
fe dilate pour les objets éloignés. Il fut moins heu» 
reux fur le refte de la pAyfrologie : ilméconnut les 
époques & le méchanifme de la dilatation & de la 
conftriétion du cœur, il crut voir que le fang en fort 
dans fa: dilatation. Il imagina une hypothefe pour. 
expliquer les pafons. de: l’ame méchaniquement : 
Vobjet de la fenfation touche une corde d’un nerf; 
cette corde va à un mufcle, elle le met en mouves 
ment. L’ame placée dans la glande pinéale, y recueil. 
lit les imprefions de tous les nerfs. Deux autres ro 
mans phyfologiques de Defcartes démontrent qu'on 
peut connoître la,bonne méthode de rechercher la 
vérité, & fuivre celle qui lui eft la plus contraire. 
On, aitaxé quelques théologiens d’avoir perfécuté 
Defcartes ; nous n’approuverons jamais [a perfécu< 
tion ; mais les deuxilivres.de la formation du fœtus 
font certainement d’une tendance bien dangereufe, 
Sans. moteur, fans direttion intelligente, Defcartes 
conftruit le corps humain par des caufes méchani= 
ques : 1l arrache à l’exiftence d’un moteur la preuve 
la plus frappante & la plus compréhenfble. Il eft 
vrai que tout ce méchanifme de Defcartes n'a pas 
les premieres apparences de la probabilité. Le traité 
de l'homme n’eft également qu'une hypothefe, qui 
n’eft fondée ni fur la fru@ure du corps humain, ni 
fur les phénomenes. s è 

François Sylvius de le Boé avoit difléqué ; il ajoua 
toit à l'anatomie des, éonnoiffances, chymiques ; il 
introduifit dans la pky/cologie les fermentations & les 
effervefcences, il y trouvoitle moteur! du fans 8 
la caufe de la digeftion, D’autres hypothefes {ur les 
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fonétions du foie & de la- rate font encore du nom- 
bre des hypothefes, Sylvius reconnoifloit dans les 
humeurs, de l’acide & de l'alkali, felon que lexi- 
geoit fon idée fur leurs fonétions. Il eut beaucoup 
de crédit dans fon tems, & c’eft le grand mérite de 
Boerhaave d’avoir défabufé fes compatriotes de ces 
Opinions, £ 

Jean Veflins, bon anatomifte, a laiffé des lettres 
pofthumes pleines de faits intéreflans. Il a fuivi les 
Phénomenes de lincubation & de la formation du 
poulet dans les fourneaux de Bermé : il a connu le 
canal thorachique. 

Pierre Gaflendi avoit difléqué, il a donné de la 
æhyfiologie, mais il n’y a pas réuff. 

Thomas Bartholin fut un favant univerfel ; l’ana- 
tomie loccupa quelques années, il brilla par des dé- 
couvertes. C’eft lui qui porta les derniers coups à 
la faculté du foie, par laquelle on le faifoit cuire & 
colorer le fang; ce vifcere perdit fon influence fur 
le chyle, quand on eût démontré que les vaifleaux 
ladtées fuppofés du foie, n’étoient pas des vaifleaux 
lymphatiques, qui portoient dans le canal thorachi- 
que une humeur tranfparente , & qui n’abordoient 
pas le foie, Il réfuta & par lui-même & par fes dif- 
ciples la nouvelle opinion de Bils, qui renver{oit la 
direétion du mouvement de la lymphe. Il fut un des 
premiers défenfeurs de la circulation du fang. Geor- 
ges Ent défendit & la circulation même, & les droits 
de Harvey. 

Conrad Viétor Schwerder renverfa une autre hy- 
pothefe phyfiologique de l’école : elle tiroit le mu- 
Cus du cerveau, elle l’en faifoit defcendre par des 
chemins qui exiftent dans le fquelette , mais qui font 
fermés dans l'homme vivant. Schwerder fit voir que 
la dure-mere tapiffe exaétement le crâne, & en bou- 
che toutes les ouvertures ; que les ventricules anré- 
rieurs du cerveaun’ontaucune communication avec 
le nez: que l'air ne trouve pas d’entrée dans le cer- 
veau par l'os cribleux, & que le mucus fe prépare 
par une membrane pulpeufe, à laquelle il a laiflé fon 
nom. 

Jean -Baptifte van Helmont, gentilhomme du 
Brabant & chymifte, contribua puiffamment à la 
deftruétion de l'empire de Galien. Il n’étoit pas heu- 
reux en hypothefes, & l'anatomie n’étoit pas fa pro- 
vince, maïs il avoit le talent de recueillir des faits 
qui réunis, avoient la force de convaincre. Il atta- 
qua avec fuccès les quatre humeurs de Galien; & 
leurs différens fieges dans le corps humain. Il détrui- 
fit la diftintion imaginaire des nerfs du fentiment 
& des moteurs : il appliqua la chymie à lanalyfe des 
humeurs animales, de l'urine fur-tout, il en détermina 
la pefanteur qu'il trouve augmentée dans les fievres 
intermittentes. Il fit voir que la chaleur ne peut être 
la caufe de la digeftion des alimens. La mucofité ne 
defcend pas du cerveau, elle eft préparée dans toute 
partie du corps animal, qui eft irritée ; c’eft une 
très-bonne obfervation de van Helmont. 

S'il rendoit fervice au genre humain, en réfatant 
des’ erreurs, il les remplaça par des hypothefes, & 
par des explications tout auffñihazardées. Il recon- 
nut dans le corps humain un troifieme être, un ar- 
chée qui, différent de l'ame raifonnable, gouvernoit 
le corps, &en dirigeoit les mouvemens ; qui cau- 
foit la fievre, pour expulfer dés matieres nuifi- 
bles, &c. Il plaça dans la bilé un efprit vital, falin & 
balfamique, auteur de la digeftion des alimens, le 
même qui change l'acide né dans leflomac, en 
une nature faline, neutre. Tout fe faifoit felon van 
Helmont', par des fermens ; ce font eux qui rendent 
volatils les alimens fixes. Chaque partie du corps 
animal a fon ferment particulier, qui dirige fon ali- 
ment: celui de l’eftomac eft acide, il vient de la 
rate & digere les alimens ; la bile fait de l'acide du 
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chyle, cremor, un fel volatil, Le ferment fanguin du 
foie prépare le fang veineux. L’ame réfide dans l’ori- 
fice fupérieur de l'eftomac. Van Helmont donna une 
hypothefe erronée fur la refpiration, elle étoit fon- 
dée fur la ftruture particuliere du poumon des 
oifeaux. 

Jean van Horne travailla avec ardeur fur l’anato- 
mie. Il fit des expériences pour conffater la diredion 
du mouvement du chyle 8c de la lymphe. Il s’'éléva 
contre lhypothefe de Bils. 11 reconnut lanalogie 
des ovaires avec les teflicules des femmes. 

Le traité pofthume de Radulphe Bathurft, ‘mort 
doyen de la cathédrale de Wiles, eft un des meil- 
leurs ouvrages de ce fiecle ; il faifit prefque par-tout 
la vérité, moins éclairée alors par des faits poñitifs, 
qu’elle n’eft de nos jours, Il reconnft la refpiration 
Pour une fonétion foumife à la volonté. 

Nathanaël Highmor, dans un Ouvrage peu connu, 
défendit le fyflême des germes préexiftens, ou plu- 
tôt des particules indeftru&ibles, dans lefquelles fe 
réfolvent les animaux après la mort, & qui fe réu- 
niflent pour former de nouveaux animaux, qui fépa- 
rées du fang fe raflemblent pour faire la femence, & 
qui font toujours prêtes à réparer quelque partie 
du corps animal, pour en former un nouveau, ou 
pour produire une plante par leur réunion ; c’eft le fy- 
ftême de M. de Buffon. Il rejette l’acide de l’eftomac, 
& la bile noire, dont les autres plaçoient le fiege 
dans la rate, 

_ Jean Pecquet s'illuftra par la découverte du con- 
duit thorachique , mais il a fait d’ailleurs d’importan- 
tes expériences de phyfologie, fur le mouvement du 
fang, fur fa direftion dans les veines, fur celle du 
chyle, &c fur la refpiration. 

Je ne parle pas ici des droits de découverte de 
Rudbek, qui certainement a mieux vu, & qui, felon 
toutes les apparences, a vu plutôt les vaifleaux Iym- 
phatiques que Bartholin. Je le cite à caufe de plu- 
fieurs expériences de pkyf£ologie. Il a me contre 
les modernes, qu'il eft peu néceflaire de lier le cor- 
don ombilical. 

Jean Wallis a traité de la formation méchanique 
des lettres , & de l’art d’enfeigner à parler les fourds 
de naiffance ; mais la langue angloife ne lui a pas per- 
mis de s'expliquer intelligiblement, elle attache des 
fons trop incertains aux figures de l'alphabet, 

François Gliflon, efprit fingulier & original, a 
traité une grande partie de la phy fologie : ila com- 
mencé à enlever au foie le fonétion de cuire le fang, 
de produire les veines, Il a écrit, & avec beaucoup 
d’étendue , fur l’irritabilité, dont il a doué prefque 
toutes les parties du corps animal, & même les flui- 
des. Il a vu les différens dégrés de l'irritabilité. 11 a 
rapporté à cette puiflance le mouvement du cœur. H 
a donné une bonne idée du mouvement périflaltique 
naturel & renverfé..Il a foutenu que la faculté mo- 
trice eft un attribut de la matiere. 

Jean-Jacques Wepfer a laiflé un nombre très-con- 
fidérable d'expériences phyfiologiques fur les vifce- 
res de la digeftion, fur le mouvement de l’eftomac, 
des inteftins, du chyle, du fang, du diaphragme, Il 
a réveillé le mouvement du cœur, en fouflant la 
veine-caye par le conduit thorachique. Il écrivit 
avant Schneider contre les chemins que les anciens 
afignoïent au mucus. I reconnoïfoit un archée, 

Thomas Willis difféqua & pratiqua, il donna beau- 
coup àl'hypothefe, aux fermentations, aux effervef. 
cences, C’eft lui qui le premier plaça dans le cervelet, 
l'origine des nerfs vitaux , 8& qui cantonna dans le 
cerveau les différentes facultés de l'ame. 

Marcel Malpighi s’appliqua avec un foin particu- 
lier à anatomie fubtile : il employa la macération, 
Pinjedtion, l'anatomie comparée, le microfcope. IL 
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ne fe précautionna pas aflez contre lefprit de l'hypo- 
thefe : il étendit aux glandes conglomérées & aux 
vifceres, la ftruéture des glandes fimples. Il a vu les 
globules du fang, fon mouvement dans les vaifleaux 
capillaires, .les vaiffeaux qui charrient une humeur 
plus fine que le fang. Il perfetionna l'anatomie dela 
langue, de la peau, des dents, des cheveux, & ile 
de bonnes expériences pour prouver la véritable 
dire&tion de la bile, de l'urine: il travailla dans un 
grand détail fur la formation du poulet. j 

Jean Alphonfe Borelli fut le premier qui appliqua 
en grand la géométrie à la pkyfologie. Il s’étendit 
beaucoup fur le grand effort que fait le mufcle pour 
ne produire qu’un petit effet, & fur les pertes qu'il 
fait en agiflant. Il a tâché de calculer ces pertes, & 
la force du cœur. Il a traité une bonne partie de la 
phyfiologie, il a connu le premier la véritable ation 
des mufcles intercoftaux externes. [l refufa de fe 
prêter aux fermens , il adopta plutôt, d’après Def 
cartes, la figure des pores. Il fit de bonnes expé- 
riences fur la force de l’eftomac des oifeaux. Il ad- 
metroit le pouvoir de l'ame fur le cœur, & fur les 
mouvemens vitaux. 

Nicolas , fils de Stenon, travailla fort heureufe- 
meut fur l’anatomie comparée. Il reconnut la véri- 
table direétion de la lymphe par des expériences, 
& démontra celle des larmes. Il vit agir dans la ref- 
piration les mufcles intercoftaux externes, ë& décou- 
vrit la force étonnante de la digeftion des poiffons 
carnaciers. Il crut faire voir que la ligature de Paorte 
rend paralytiques les parties poftérieures de l'ani- 
mal. Il donna une hypothefe fur le mouvement muf- 
culaire, une autre plus heureufe fur le méchanifme 
de la nutrition. Il obferva le mouvement du cœur &c 
de la veine-cave ; il vit le premier fufpendu par la 
privation du fang veineux, & rétabli par le retour 
de ce fang. Il fuivit les phénomenes de l’incubation, 
&e fut entre les premiers qui accorderent aux femmes 
des ovaires. 

Olaüs Borch a laiffé des expériences phyfologi- 
ques fur les vaiffeaux lymphatiques, les veines, les 
vaifleaux laétées , le cœur. © 

Jean Bohn a beaucoup travaillé fur la pkyffologie ; 
il a fait voit par des expériences, que la véficule 
du fiel ne fauroit féparer toute la bile. Il a fuivi le 
cours & la direétion de cette humeur. Il a extirpé 
larate, & fait voir, en liant l'uretere , que la veflie 
ne reçoit l'urine que par ce canal: Il a fenti que 
le mouvement du cœur eft une fuite de l'irritation 
faite par Le fang. Il a vu l'air pafler de la trachée 
au cœur. L'animal , qui vient de naître, peut 
fubfifter quelque tems fans refpiration. Il a fait des 
expériences fur la conclufion qu’on doit tirer du 
poumon, qui nage, ou qui‘va à fond. 

Antoine Everard a obfervé le développement 
des parties dans le fœtus du quadrupede. 

Robert Boyle s’eft illuftré par fes travaux fur 
la phyfique expérimentale. Il n’a pas entiérement 
négligé la phyfiologie ; il a donné un mémoire fur 
la refpiration , & fur fon utilité. Il a rapporté 
plufieurs expériences phyfologiques fur le mou- 
vement du cœur, fur la vie des animaux fans cœur 
& fans cerveau, fur le peu de part qu'a le foie 
à la couleur du fang, fur la digeftion des poiffons, 
fur les fymptômes des animaux, auxquels on fou- 
ftrait l'air, fur la diflolution des os dans un chau- 
deron bien fermé, fur la refpiration des vifceres 
& de toutes les parties de l'animal. IL a donné 
l'analyfe du fang, plufieurs obfervations fur la 
vue , fur l'infufion dans les veines d’un animal 
vivant , fur l’ufage de la veffie aérienne des 
poiflons. 

Laurence Bellini, difciple de Borelli, appliqua, 
comme fon maire, les mathématiques à la py- 
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Jologie, ais il écrivit avec beaucoup moins de 
clarté & de fimplicité. Il écrivit fur le goût, fur 
fon organe , fur la refpiration, où il reconnut 
Faëtion fimultanée des deux rangs de mufcles in- 
tercoftaux , fur la dilatation de la poitrine dans 
tous les fens , fur la facilité que l'air refpiré ap- 
porte au mouvement du fang par le poumon. Il 
écrivit fort au long fur ce mouvement du fang, 
fur fa retardation par les plis, fur la dérivation 
& la révulfion, fur le méchanifme du mouvement 
des humeurs dans l’œuf, fur le mouvement pro- 
greffif & latéral , fur la force contraâive de la 
fibre. 

François Redi , homme d’efprit , éloquent & 
bon poëte, a fait d’utiles recherches fur la géné- 
ration des infeétesmnéc. dont il a découvert pref- 
que généralement léS parens , & qu'il a démontré 
m'être pas nés de la pourriture : les gallés feules 
lui ont échappé ; il a méconnu l’origine de leurs 
habitans , &c en a attribué la formation à une 
ame végétable. Il a fait des expériences fur la 
torpille , fur la force étonnante de l'eflomac des 
oïfeaux, fur l'air dans le fang des tortues. 

Regner de Graaf a imité par Pair l’éreétion 
qui fe fait par le fang épanché dans les corps 
caverneux : il a fuivi la formation du fœtus dans 
le lapin Il a contribué à éclaircir la théorie de 
la génération. 

Robert Hooke a mérité d'être nommé par fa 
célebre expérience , faite d’après Vefale : il en 
a fait d’autres fur la néceffité de la refpiration, 
& fur le mouvement du cœur, & il a donné une hy- 
pothefe entiere ; fort plaufible, de l'organe par 
lequel Fame opere fur le corps. 

Frédéric Ruyfch a détruit entiérement l'hypo- 
thefe de Bils, en démontrant les valvules des 
vaïfleaux lymphatiques. Dans le nombre de faits 
anatomiques répandus fur fes ouvrages, il y en a 
qui répandent de la lumiere fur la phyfologie : 
c’eft lui qui le premier attaqua l’hypothefe des 
glandes , & rappella la ftrnéture vafculaire des 
vifceres. Il a infifté fur la diverfité de la ftruc- 
ture des vaiffeaux dans chaque partie de lanimal. 
Il a trouvé dans la matrice d’une femme tuée dans 
late de la génération, la liqueur fécondante. Il a re- 
marqué que le nombre de vaifleaux diminue avec 
Fâge. Il a reconnu la tranfudation qui fe fait dans le 
tiflu cellulaire. 11 a cru pouvoir s’en remettre à 
la nature pour la fortie du placenta. 

IL eft impoffble de rappeller ici les nombreuXes 
expériences & les faits inftru@ifs, confervés dans 
les Tranfaëlions philofophiques |; & dans l’Æifloire de 
La foc. royale pat Birch. 

Jean Swammerdam, admirable anatomifte, doué 
d’une patience unique pour les expériences qui en 
demandoient le plus, a commencé par une shefè 
Jüur La refpiration, dans laquelle, tout en défendant 
une hypothefe erronée , il a répandu des faits 
nouveaux & des obfervations exaétes, c’eft le chef- 
d'œuvre d’un jeune homme. I a travaillé avec 
fuccès fur les organes de la génération, & fur 
cette fon@tion. Mais fa découverte la plus brillante, 
c’eft le développement de la chenille, qui pañle à 
l'état de chryfalide, de laquelle il a fait éclorre 
à fon gré le papillon qui y étoit caché. C’eft à 
fes travaux. qu’on doit le fyftême de Pévolution. 
Il a démOntré les trois fexes des abeilles. Il a fait 
fur l'influence des nerfs, furles mufcles, des ex- 
périences lumineufes. 

Le principal ouvrage de la nouvelle académie 
des fciences de Paris, l'arcromie dis animaux, eft 
pleine de recherches phyfiologiques fur la refpi« 
ration des oifeaux, fur la vue, fur d’autres objets 
phyfologiques, 
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Claude Perrault fut un des principaux auteurs 
de cette anatomie ;+outre un nombre de recher- 
thes particulieres, il a donné fes Efais de phyfique, 
dont la plus grande partie regarde la phyfologie. 
11 a donné une hypothefe finguliere fur le mou- 
vement mufculaire. Il a placé l'organe de l’ouie 
dans la lame fpirale du limacon. Dans le livre de 
la Méchanique des animaux, il a enfeigné la même 
doërine , que Stahl adopta après lui, & qu’on 
attribue communément à ce médecin. Il trouves 
dans l'ame la caufe de tous les mouvemens vitaux : 
il en reconnoît les erreurs & le défefpoir. Il adopte 
les germes difperfés, & fe déclare pour le déve- 
loppement, & parcourt les principales fonétions 
de l’animal. Il attribue la reneiffance des parties 
perdues à des germes préexiffens , qui n’avoient 
pas été développés. 

On doit à Needham la réfutation de plufeurs 
erreurs , de l’effervefcence du fuc pancréatiqueavec 
la bile, des vaiffeaux chyleux de l'utérus, du feu 
vital, placé dans le cœur, de lair épanché dans 
la poitrine. Il a vu les vaiffeaux lymphatiques du 
bas-ventre tantôt remplis de chyle, & tantôt de 
Iymphe. 

Richard Lower, praticien, mais qui aima l'ana- 
éomie, a fait plufieurs expériences fur l'animal vi- 
vant, Ila vu Phydropifie furvenir à la ligature des 
veines , l'animal devenir quelquefois paralytique , 
à la fuite de la ligature de l'aorte, & périr de la 
bleflure du conduit thorachique. Il a vu le mous 
vement du cœur & du chyle, & a exécuté plu- 
fieurs fois la transfufon du fang. Sa réponfe à E, 
de Meaka eft toute phyfologique. 

Guillaume Holder a très- bien réuffi, & à ex- 
pliquer la formation méchanique des lettres, & à 
enfeigner à parler à des muets. 

Jean Mayow a rétabli la véritable a@ion des 
mufcles intercoftaux internes. 

Edme Mariotte, ayant découvert que la partie 
de l'œil, placée diretement à lentrée du nerf 
optique, eft entiérement infenfble aux objets vi- 
fibles, a voulu transférer à Ja tunique choroïde 
le fiege de la vue. 

François Bayle de Touloufe a hafardé beaucoup 
d’hypothefes. Ila rendu aux mufcles intercoftaux in- 
ternes, l'office de baifler les côtes ; mais il a bien fenti 
que le mufcle, en fe contraétant, perd plus de fa 
longueur , que ne le permertoient les calculateurs. 

Martin Lifter a travaillé {ur Panatomie compa= 
tée des animaux teflacées, mais il a donné plu- 
fieurs différtations fur la phyfiolegie & fur la refpi- 
ration. Îl a rejetté le nitre du fang, la parenchy- 
me entre les arteres & les veines, les vermifleaux 
de Leeuvenhoeck, la pléthore menftruelle. Il a 
cru voir que le mouvement du cœur eft arbitraire 
dans la limace. Il a expliqué par la fermentation, 
& par la putréfaétion, la digeftion des alimens. 

Gafpar Bartholin, fils de Thomas éleve de Du. 
verney, a donné beaucoup de phyf£ologie dans fon 
traité du diaphragme , & dans le refte de fes ou- 
ivrages. 

Conrad Brunner, célebre médecin, a fait des 
expériences extrêmement dificiles, pour prouver 
que la vie de l'animal peut fort bien fe foutenir, 
fans le fuc pancréatique, dont il détruioit la glande 
dans les chiens : il a réfuté l'effervefcgnce de la 
bile & d’autres erreurs épidémiques. 

Antoine van Leeuvenhoeck, bourgeois de Delft, 
homme fans lettres, poliffeur de lentilles de verre, 
fe fervit lui-même de fes microfcopes pour obfer- 
ver, & parvint jufqu'à fe faire un nom des plus 
iluftres. Il eut même le crédit d'introduire dans la 
phyfiologie une nouvelle hypothefe. Les animaux 
fe formoient , felon lui, de certains vermifleaux , 
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conténus dans la liqueur fécondante, & qui fe dé- 
veloppoient avec le tems. Il connnt les polypes, 
&t découvrit, après Malpighi, les globules du fang, 
fur lefquels il fonda une autre hypothefe, appuyée 
par Bocrhaave. Il obferva beaucoup de faits utiles 
furle mouvement du fang 8 fur la circulation. Un 

eur attentif découvrira par-tout des matériaux 
intéreffans dans fes ouvrages, en fe méfiant des hy- 
pothefes de l’auteur. 


Guillaume Coll mit les fermens 
pores figurés, 11 connut la retardation du fang dans 
les vaifleaux capillaires, Paccroïflement de lumiere 
dans les branches. Il enfeigna que le corps de l’a- 
nimal eft uniquement un tiffu de nerfs. 

Guichard Jofeph Duverney , un des principaux 
anatomiftes de fon fiecle, a infiniment travaillé & 
fur les animaux, & fur le corps humain : il eft lé 
véritable auteur de l'anatomie, telle qu’elle eft 
expofée par Winflow, & enfeignée À Paris. Quoi- 
qu'il ait laiflé plus de faits que de théorie, il n’a 
pas entiérement oublié la Phyficlogie. I à traité des 
liqueurs qui aident la digeflion dans différens ani- 
maux , du méchanifme de l’ouie, de la formation 
des os & de leur nutrition. Il a défendu, contre 
Mery, le fentiment de Harvey, fur le paflage du 
fang à travers le trou ovale. Il a ôté À leftomac 
la part qu’on lui afligne ordinairement dans le vo- 
miflement. Il a vu les mufcles conferver leur irri- 
tabilité , après la deftrudion de leurs nerf. Il a 
diftingué deux mouvemens du cerveau , celui qui 
dépend des arteres, & celui qui fuit la refpiration. 
Il a réfuté les véficules du poumon, & la femence 
des femmes. 
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Jean Conrad Peyer, éleve de Duverney, n’a 
donné que fa jeuneffe à l'anatomie ; il n’a pas laifië 
de faire des découvertes importantes. Ila confirmé 
le mouvement antipériftaltique dans l'homme ; traité 
des fucs qui digerent les alimens , reflufcité le mou- 
vement du cœur, en foufllant le canal thorachique, 
& décrit dans le plus grand détail la fumination, 

Jean Mery, l'émule de Duverney, bon anato- 
mifte ; ce Qu'il a donné fur la phyfiologie, eft ce 
qui a le moins contribué à fa gloire. Il a cru de- 
voit propofer fur la direétion du fang , qui pañle 
par le trou ovale, une nouvelle Opinion ; au lieu 
de le mener de la veine-cave à l'oreillette gauche, 
il l'a ramené de cette oreilie à la droite. Ce {yfe- 
me eut beaucoup de partifans dans fon tems, & a 
été abandonné dans la fuite. Mery a foutenu la 
communication du placenta avec l'utérus. Ila faitvoir 
dans un animal tenu fous l’eau, les vaifleaux rouges 
de la rétine. Il a décrit la refpiration des oïfeaux, 
celle des quadrupedes ; lefet différent de Pair, 
admis dans la cavité de la poitrine , fur des ani 
maux de différentes clafles : les routes de l'air, à 
travers le corps animal. Il a remarqué que les pré- 
tendus mufcles éreéteurs font incapables de la fonc- 
tion qu’on leur attribue. [l a reconnu qu'il ny a 
aucunes fibres circulaires dans l'uvée. Il a obfervé 
que la prunelle ef élargie dans le cadavre. 

Denys Dodard a travaillé fur la perfpiration fanc- 
torienne, mais nous n'avons qu’un petit nombre de 
réfultats de fes journaux. Il à traité fort au lon 
de la formation de la voix, & de la différence des 
tons, qu'il attribue à la différente ouverture de la 
glotte. 

Godefroi-Guillaume Leibnitz a rejetté la puif- 
fance que Stahl attribuoit à lame. Il a enfeigné 
lharmonie préétablie. Il fait mention d’un chien 
qui prononçoit quelques paroles. Il a prévu les 
polypes. 

Edouard Tyfon s’eft appliqué à l'anatomie com 
parée ; ila vu des chofes fort fingulieres, tel ele 
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Panimal qu'il appelle /ombricus hydropicus, H à fou- 
tenu que l'homme eft naturellement carnivore. Son 
anatomie du pygmée, ourang-ourang, eft un chef 
d'œuvre, 

Philippede la Hire a travaillé fur les yeux, fur Les 
fonétions de leurs parties & fur leurs maladies. Il a 
foutenu les droits de la rétine, & n’a pas cru qu'il 
fût néceflaire que l'œil changeñt de figure pour di- 
ftinguer & les objets éloignés & les plus proches. Il 
a vu ,avantles modernes, que la prunelle fe dilate 
par une force mufculaire, & fe rétrecit par la {eule 
élañticité. 

Néhémie Grew & Jean Ray ont écrit fur la deftis 
nation des parties du corps animal; ils font entrés 
dans un grand détail fur leflomac, les inteftins & les 
faveurs. 

Jacques Rzambeccari a fait des expériences fur 
différentes parties du corps, dont il a privé les ani- 
maux ; la deftru@tion du cœcum a prefque toujours 
été funefte : Les animaux ont fort bien fupporté la 
perte d’un rein ou de la rate. Il a obfervé » comme 
plufeurs autres auteurs que lhumeur aqueufe re- 
naît d'elle-même. 

Philippe-Jacques Hartman a fait plufieurs expé- 
riences fur des animaux qui ne faifoient que de naître : 
il a vu que le poumon n’acquiert pas dans un mo- 
ment la faculté de furnager. Il a démontré que l’ani- 
mal fait s'acquitter de la déglutition dans le ventre 
de fa mere. Il a oppoté les plus fortes objeétions au 
fyflême des œufs, Il a fuivi la formation du fœtus 
dans le lapin. 

Antoine Nuck a fait des expériences phyfologi- 
ques fur la quantité de falive féparée dans un tems 
donné, fur la réforption qui fe fait dans la furface 
interne du péritoine , fur la formation des pierres 
autour d’un corps étranger, fur les fuites de la liga- 
ture des arteres, fur les différentes communications 
entre les vaiffeaux lymphatiques d'un côté & les ar- 
teres , les veines ou les conduits excrétoires de 
Vautre, fur la marche du fœtus de l'ovaire à utérus. 

Godefroi Bidloo , anatomifte, a fait des expé- 
riences fur les nerfs, fur les fuites de leur ligature, 
fur la différente ftru@ure des yeux dans différens 
animaux, 

Guillaume Mufgrave eft l’auteur d’une belle ex= 
périence, c’eft la couleur bleue dont fe teignent les 
vaïfleaux laëtés , après qu’on a fait avaler à l'animal 
de lindigo fondu dans l’eau. Il a vu la réforption 
de l'eau injeétée dans les grandes cavités de Panimal. 
Il a lié la veine jugulaire , fans qu'il en foit fuivi 
aucun fymptôme. 

George Erneft Stahl, chymifte, homme d’un génie 
pénétrant, mais qui ne poflédoit pas l’art de s'ex- 


primer, affez étranger dans lanatomie, mais ingé- , 


nieux à réunir des faits épars, & des phénomenes 
de homme vivant. Il adopta le fyftême de Perrault, 
il lui donna plus d’étendue, & le foutint par des 
raifons aflez probables, pour fonder une fete nom- 
breufe en Allemagne, en Angleterre , en France, en 
Efpagne même. Selon Stahl, la matiere eft incapable 
de produire du mouvement, il faut pour cela un être 
immatériel de fa nature, C’eft l'ame qui a formé le 
corps de l'animal, c’eft elle qui le gouverne , qui eft 
la caufe unique des mouvemens vitaux, deftinés à 
préferver le corps de la putréfa@ion. Elle fait accé- 
lérer ou ralentir le mouvement du fang , par la con- 
friction des fibres qui s'appelle mouvement tonique : 
elle fait raffembler le fang dans une partie du corps; 
elle excite la fievre pour furmonter l'épaiffiffement 
du fang, pour en expulfer les matieres nuifibles ; 
elle oppofe à chaque maladie des mouvemens pro 
portionnés. Elle ne fe rappelle pas fon influence fur 
ces mouvemens, parce que la coutume les lui a ren- 
dus trop familiers, Ses efforts dans les maladies font 
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quelquefois ertonés, l'ame a toujours fes Vües, mais 
elle peut fe tromper, & dans fon défefpoir caufer 
desmouvemens nuifibles, Onvoit aflez que ce fyftême 
a beaucoup de reflemblance avecla doërine de lire 
ritabilité ; car Stahl reconnoït dans les parties du corps 
humain une aptitude à fe contrader, quand elles font 
irtitées ; mais il attribue les mouvemens occafionnés 
par lirritation à l'ame agiflante à des fins qu’elle pré: 
voit. Preflé par les méchaniciens, il diftingue la vo: 
lonté interne qui ne s’apperçoit pas, de la volonté 
extérieure qui s’apperçoit. 

Les obfervations d'Antoine de Heide {ur le mou: 
vement du fang dans les vaïfleaux capillaires, & fur 
la formation du cal , méritent d’être lues. 

Raimond Vieuflens a beaucoup travaillé fur les 
parties lesiplus difficiles de l'anatomie. Il avoittrop 
de penchant pour les hypothefes , pour les fermen: 
tations , &c pour l’exiftence des {els chymiques dans 
le fang. Il a fait des expériences fur le mouvement 
du cœur & fur le pouls. Il a cru avoir découvert, & 
les principes chymiques du fang, & leurs propor- 
tions, & fur-tout la préfence d’un acide. On lui à 
attribué les petits vaifleaux différens de ceux qui 
charrient le fang. Ila démontré la communication des 
arteres avec les veines, & les conduits excrétoires ; 
& celle des arteres du fœtus avec les vaifleaux dela 
mere. Il n’a pas ignoré la dilatation des veines du 
foie , qui fe dis pendant la contraétion du cœur. Il a 
découvert les vaiffeaux qui répandent le fang dans 
la cavité du cœur même. Il a défendu l'humeur di- 
geflive de l'eflomac & la fermentation, & il s’eft 
oppofé à la trituration. 

Les écrits de Paul Buffiere, contre le fyftême de 
Mery , font fondés fur les faits; 8 la Phyfologie de 
Berfer fe diftingue par l'élégance du flyle. Dicipie 
de Ruyfch, il en a défendu la caufe contre Malpighi 
& Bohn. 

Frédéric Hofman, le collegue & l’émule de Stahl k 
avoit moins de génie que fon adverfaire , mais plus 
d’aménité dans la fociété,& plus de clarté dans l’ex- 
preflon ; je l'ai connu patticuliérement. Il oppofa à 
Stahl une pkyftologie méchaniqueg dans laquelle il y 
a l'extérieur de la méthode géométrique , avec quel- 
ques expériences & des analyfes. Il a afligné aux 
vaïfleaux lymphatiques le tiffu cellulaire pour ori- 
gine. Il a réfuté le fyftême de Bontikoc ; fur l'acide 
êc le vifqueux , & la nature alkaline de la bile. Son 
chef-d'œuvre, qui eft peut-être plutôt louvrage de 
Schulze , eft un traité qu'il a écrit dans fa vieilleffe ; 
il y compare fa théorie à celle de Stahl > & donne 
les raifons qu'il a eues pour ne pas être du même 
fentiment que fon college. Il fait voir que le corps 
eft très-capable de produire du mouvement ; que les 
fievres font un mouvement convulfif, queles efforts 
que Stahl attribue à la nature prévoyante, font fou- 
vent nuifibles, Gc. 

Les traités de M. Tauvry, contre l'hypothefe de 
Mery, font écrits avec beaucoup de foin : ila donné 
une hypothefe fur le mouvement mufculaire. 

Je cite Homabono Pifoni, parce qu'il a été le der: 
nier de fon fiecle qui fe {oit oppofé à la circulation 
du fang, & qui même ait cru avoir fait des expérien= 
ces capables de la détruire, 

Jean Bernoulli, l'un des précepteurs de ma jeu= 
nefle , a écrit fur la tran{piration infenfible , & fur 
le tems dans lequel elle détruit toute la fubftance na- 
turelle du corps de l’homme : il y donna une théorie 
de la nutrition. Il a calculé le raccourciffement de la 
fibre mufculaire , dans la fuppoñrion qu’elle s’enfle 
& devient fphérique : il a propofé une hypothefe 
pour découvrir la caufe de cettecontraétion, 

Le traité de la parole de J, Conrad Ammann eft 
un chef-d'œuvre, Perfonne n’a expliqué auff claire- 
ment que lui ; la formation méchanique des lettress 
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Il a parfaitement réuffi à apprendre à parler aux 
fourds de naïffance, 

Les expériences phyfiologiques de Verheyin , 
celles fur:tout qu'il a faites fur la formation du fœtus 
dans la brebis , ont leur mérite. 


Herman Boerhaave, mon vénérable maître, & 
celui de l’Europe entiere, avoit la tête claire & 
méthodique, la propoñition parfaite , l’efprit orné 
& éclairé par la géométrie, & une ame bien au- 
deflus des rois. D’une fimplicité antique , il facrifia 
des fommes confdérables pour conferver d’utiles 
manufcrits , & pour des expériences chymiques qui 
paroïfloient au-deffus de la fortune nee 
Incapable de jaloufie, il fouffrit les ré utations &c 
les injures fans répondre jamais un mot, il s’en 
vengea en faïfant l'éloge de fes rivaux. Son génie le 
menoit à réunir ayec facilité des faits épars, & à les 
faire fervir à établir la vérité. Ilne fut pas toujours 
fe défendre de l'amour du fyflême ; Bellini & Mal- 
pighi eurent trop de crédit {ur lui, mais fa modeftie 
l’empêcha conftamment d'affirmer avec arrogance 
ce qu'il n’auroit que deviné. Il fut le chef de la fete 
méchanique, il expliqua les fontions du corps hu- 
main, fans faire intervenir l'ame : ce qu'il appelloit 
nature cependant, & qui faifoit l’objet de fon ref- 
peët , ne s’éloignoit peut-être pas d’un archée. Il eft 
l'auteur des vaifleaux qui, plus fins que les vaifleaux 
rouges,charrient une liqueur plus fubtile que le fang. 
Il foutint la caufe des glandes, mais il déracina de 
Pefprit de fes contemporains les acides, les aikalis, 
les effervefcences, & la mauvaife pratique fondée 
far ces hypothefes. Il regarde le corps de l'animal 
comme un compofé de vaifleaux, dont la cavité 
s’oblitere par lâge, & prépare la caufe de la mort. 
Il a obfervé la circulation du fang dans la grenouille. 
Son chef-d'œuvre, ce font fes élémens de la chymie. 
Il y donna plufieurs analyfes des humeurs animales, 
I expliqua le méchanifime de l’ation des médica- 
mens, & celui des maladies des yeux. 

Archibald Pitcairn, qu'on s’eft accoutumé à ap- 
pelle Pircarne , jatromathématicien, efprit ardent & 
décifif, fuivit enien des occafions Bellini, réfuta 
les pores de Defcartes, les fermens & le mélange 
de l'air élaftique avec le fang. Il a calculé la force 
de leftomac , & l'a évaluée à des fommes énormes; 
il attribuoit à la trituration feule la digeftion des ali- 
mens. Il vengea les droits de Harvey {ur la décou- 
verte de la circulation. IL expliqua la caufe des 
menfirues par la largeur & la molleffe des arteres 
hypogaftriques du fexe. 

Jean van Hoorn, célebre accoucheur , écrivit 
avec fuccès fur la caufe qui fait nager le poumon de 
Panimal qui a refpiré : & il a fait là-deflus de bonnes 
expériences. 

Guillaume Covper , anatomifte, fit des obferva- 
tions microfcopiques fur le mouvement du fang , 
expliqua la déglutition, obferva différens embarras 
des grandes arteres, &c. 

H. Ridley ajouta à fon anatomie du cerveau , une 
hypothefe fur le mouvement mufculaire, & une 
autre fur les nerfs volontaires & involontaires , 
oppofée à celle de Willis. Ilremarqua la diminution 
fucceffive du trou ovale. Il fit voir que le mouve- 
ment du cerveau fe foutient indépendamment de la 
dure-mere. 

George Baglivi, praticien, tout en rappellant les 
médecins à la méthode d’Hippocrate, fe livra aux 
hypothefes : il en imagina fur la fibre mufculaire, 
fur la dure-mere dont il faifoit la puiflance égale & 
alternative avec celle du cœur. IL donna tout aux 
folides & à leur force contrative , il parla de leur 
irritabilité, Il fit des analyfes de plufieurs humeurs 
animales, &c rapporta , fans nommer l’auteur, dim: 
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portantes obfervations de Malpighi {ur Le mouve= 


ment du fang. è 

Les expériences de Jean Floyer , fur le nombre 
des pouls dans les différentes circonflances de l’hom- 
me , ne font pas affez connues. 

Antoine Valifnieri s’appliqua à la connoiffance de 
la nature entiere, & fur-tout à celle des infeétes, 
dont il fuivit la formation. Il fat le principal défen- 
feur du développement, contre le fyftème de la 
génération équivoque : il découvrit les infeêtes , pa- 
rens des habitans des galles manqués par Redi. On 
ne peut ici rapporter tout ce qu'il a vu d’utile dans 
les infetes | dans le caméleon, l’autruche , ni les 
monftres qu'il a décrits, & qui ouvrent de grandes 
vues phyfiologiques. Son principal ouvrage roule 
fur la génération de l'homme : il réfute Leeuven- 
hoeck. Il ft voir cependant que les véficules de 
Graaf ne fauroient pas être les véritables œufs : illes 
admettoit inconnus & invifibles. Il fit de bonnes ob- 
fervations fur les corps jaunes. 

Jacques Keil appliqua avec beaucoup de confians 
ce la géométrie à la phyfologie ; il fe fervit fur-tout 
le premier des logarithmes, pour abréger les cal- 
culs. Il infifta fur le retardement que fouffre le fang 
par la dilatation des arteres, dont les deux branches 
ont conftamment la lumiere plus ample que n’eft 
celle du tronc:il pouffe ce retardement à des calculs 
improhables. Il évalue la force de la preffion de l'air 
fur les poumons : la quantité des humeurs éomparées 
à cequ'il y a de folide dans le corps animal: la vitefle 
du fang dans l'aorte, la force du cœur qu'il ne fixe 
qu'à quelques onces. Il a fait des expériences fur la 
tranfpiration, qui ne paroiïflent pas bien exaëes. 

Jean Fantoni, éleve de Mery , anatomifte, efprit 
droit & judicieux. Il fit voir combien leshypothefes 
de Pacchioni & de Baglivi font dépourvues de fon- 
dement, & combien la dure-mere eft éloignée de 
pofléder une force mufculaire. 

J. Marie Lancifi, premier médecin de Clément 
XI, ne jouit pas du loifir néceffaire pour faire des 
recherches fuivies, fur les importans fujets qu’il 
avoit entrepris de traiter. Il fuivit la formation du 
cœur du fœtus , mais il tomba fur les époques des 
différens mouvemens du cœur , dans une erreur dont 
les œufs ouverts pendant l’incubation, l’auroient 
dû préferver. Sa théorie des ganglions n’eft pas plus 
heureufe. Il a racheté ces petites fautes, en nous 
procurant les planches d’Euftache. 

Antoine Pacchioni jetta les fondemens d’une hy= 
pothefe , dont Baglivi augmenta encore l'improba= 
bilité. Pacchioni crut avoir découvert dans la dure- 
mere des plans de fibres mufculaires qui la rendoient 
capable d’un mouvement alternatif, par lequel elle 
comprime , tantôt le cerveau, & tantôt le cervelet. 
On ne put jamais le guérir de fa perfuafon fur la 
mobilité de la dure-mere. 

Louis Lemery, fils de Nicolas, le chymifte. Il 
écrivit fur la nutrition des os, dont il jugea la moëlle 
incapable. Il écrivitplufieurs mémoires, pour prouver 
le fyftême des monftres par accident. Il défendit 
l'opinion de Harvey fur la direétion du fang qui tra- 
verfe le trou ovale. 

Richard Mead , favant médecin. Il tenta de réha- 
biliter l'empire du foleil & de la lune fur le corps 
animal. Il donna un mémoire fur le mouvement mu£ 
culaire. 

Jofeph Morland écrivit fur la force du cœur; ilne 
s’éloigna pas beaucoup de Keil. 

Jean Friend, {a decin, donna fur la caufe 
des évacuations m les une théorie qui a été 
applaudie & fort cc . Il a trouvé la caufe de 
ces évacuati ore du fexe. Il a fait des 
fang. 

, anatomifte du premier 
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ordre, donna plufieuts traités phyfologiques fur lè 
mouvement de la fibre , fur la nutrition, fur la gé- 
nération ; mais il ne fut pas aufli heureux dans les 
fpéculations que dans l’ufage du fcalpel. d 

J. Louis Petit, célebre chirurgien. On a de lui un 
mémoire fur la déglutition & les ufages des parties de 
la bouche, fur le caillot de fang , qui forme la blef- 
fure d’une artere : fur un aûtre caïllot laiteux qui fe 
fait dans l’eftomac du quadrupede, Que noutrit fa 
mere, & fur la diffolution fucceflive de ce caïllot. 

Georges Cheyni, Stahlien des plus déterminés, 
“crut prouver par une obfervation affez finguliere , 
que le mouvement du cœur dépend de la volonté. 
Il répandit beaucoup de phy/£ologie dans tous fes ou- 
vrages, &r fuivit généralement Bellini. 

Néhémie Wainewrifth fuivit Bellini fur la fecré- 
tion : il infifta fur l'effet des plis, fur la digeftion & 
fur la refpiration , il fuivit Pitcarne. 

Michel Alberti fut le feétateur le plus affidé de 
Stahl : ilrendit à l'ame les preflentimens , fit l’amé 
des animaux immortelle, doua les plantes d’une 
ame , foutint que le pere languit, lorfque fon fils, 
encore renfermé dans le fein de fa mere, croît avec 
plus de force au huitieme mois : il réfute Heïfter fur 
la manducation. S 

Chrétien Stroem expliqua méchaniquement la 
contration & le relâchement alternatif du cœur, 
par les orifices des arteres coronaires, tantôtouverts 
& tantôt fermés. [l crut de même pouvoir attribuer 
à la compreffion de la veine azygos les alternations 
de la refpiration, 

Laurent Heïfter , anatomifte, médecin & chirur- 
gien , détermina par des expériences, la force des 
mufcles de la manducation, Il défendit le méchanifme 
contre la fe@e de Stahl. 

Guillaume Derham travailla furles infeêtes & fur 
anatomie comparée : il démontra l'aptitude de la 
fruêture des parties de l'animal, au genre de vie qui 
Jui eft propre. ; 

Claude-Jofeph Geoffroi fuivit la deftru&ion de 
leftomac & de l’inteftin de l’écrevifle, & leur rem- 
placement par un nouvel organe de la digeftion. 

On doit à Antoine Ferchaud de Reaumur, de 
nombreufes & d'excellentes differtations fur la phy- 

fiologie desinfeétes , fur le mouvement progreffif des 
animaux teftacées, fur la formation de leurs co 
quilles , fur la renaiflance des jambes de Pécrevifle, 
fur les phénomenes de la torpille, fur le dépouille- 
ment de la cuiraffe de l’écrevifie, & la formation de 
fon nouvel eftomac , fur la génération & le fexe des 
guêpes, fur le polype; fur les forces digefüves 
oppofées des oïfeaux carnivores & granivores; fur 
le développement & les métamorphofes des che- 
nilles. Il réalifa les preffentimens de Bacon, & re- 
tarda par le froid le développement du papillon 
caché dans la chryfalide. 11 fuivit la génération des 
infetes qui habitent dans des galles, ou qui eux- 
mêmes deviennént immobiles, & fe donnent la 
refflemblance d’une galle. Il a fait des recherches fur 
les trois fexes des abeïlles, fur l’accouplement de la 
teine, fur l'amour étonnant de ces infeétes pour leur 
progéniture, fur la fécondité des pucerons vierges. 
Le traité de Pincubation contient des faits phyfo- 
logiques. 

Jean Arbuthnot, l'ami de Pope, écrivit fur lin- 
fluence de l'air fur Le corps humain. Il fuivit en gé- 
néral Boerhaave. M. de Felice enrichit fon ouvrage 

de notes phyfiologiques. Il réfute l'air thorachique , 
Pair élaftique du fang , Éc. 

Nous annonçons avec éloge les expériences de 
François Petit, fur les fuites de différentes bleflures 
du cerveau, fur le croïfement de la paralyfe, fur 
Pirritation des nerfs, fur le peu d'influence qu'ont 
les nerfs fur les mouyemens du cœur, Il a donné 
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plufieurs analyfes des humeurs du é6rp$ humains 
Jean Aftruc tenta de réfuter Pitcarne : il voulut 
prouver qu'une fibre circulaire ne fauroit fe con- 
traéter. Il défendit la fermentation & la difolution 
des alimens contre la trituration de Hecquet. 11 pro- 
pofa quelques hypothefes phyfiologiques fur les 
fenfations. Il donna fur la circulation de la matrice 
& fur fes vaifleaux , une hypothefe tout-à-fait par- 
ticuliere. 

Jacques-Benigne Winflow donna-plufieuts mor2 
ceaux de phyfologie, fur la fecrétion animale, fur la 
circulation par le trou ovale , fur le mouvement de 
la mâchoire inférieure, fur Les aétions de plufieurs 
mufcles, fur les mouvemerts internes del’œil, fur 
les monftres originaux qu'il défendit; fur la refpira= 
tion , fur les mouvemens analogues, 

Guillaume Chefelden rendit la vuerà un homme 
né aveugle, & il décrivit le premier ufage que cet 
homme fit de fes yeux, & le développement fuc- 
ceflif de la faculté d'apprendre par la vue , ce qu’ef- 
fe&tivement on ne croit pas. Il vit l’ouie fe foutenir 
malgré la deftruétion des offelets. IL fit des recher- 
ches fur l’aétion de plufieurs mufcles: 

Les expériences de Guillaume Courten font origi- 
nales, & fur-tout les ligätures des nerfs & leurs 
fuites, 

Pierre-Simon Rouhalt traite le mouvement du 
cœur en général, & dans le fœtus'en particulier. Il 
remarqua que le cœurtréjette dans Poreillette le cône 
de fang qui eft entre le bont flottant des valvules 
veineules, & leur origine. Le fœtus ; felon lui , eft 
la caufe unique du mouvement de fon fang, 

Pierre van Mufchenbroeck s’attacha à la phyfi: 
que expérimentale ; mais il donna dans fa jeuneffe 
une très-bonne thele fur lair contenu dans lés hu 
meurs animales. Dans la phyfique il traite avec foin 
les fens de la vue & de l’ouie, 

Thomas Schwenke, célebre praticien, fit d’utiles 
obfervations fur l’analyfe du fang, le nombre des 
pouls , la chaleur naturelle, &c fur lercal des os. 

Bernard Nieuvetydt conrut la même carriere qué 
Derkam; mais il connoifloit moins les animaux, 
Il donna cependant une phyffologie prefque com- 
plette , que M. de Segner a perfeétionnée dans Pédi- 
tion qu'il a donnée de Nieuvetydt, 

Jean Théodore Eller travailla fur l'analyfe da 
fang , fur le méchanifme par lequel l'imagination 
de la mere peut opérer fur fon fruit. 

Jacques Jurin fe diftingua dans la feéte jatroma- 
thématique, par une réferve qui n’eft pas familieré 
à cette fete. Il calcule les forces du cœur, & les 
trouve fort au-deflous du calcul de Borelli, mais 
au-deflus de celui de Keiïl., Il calcula de même la 
force de l’expiration”, & donna la pefanteur des 
différentes liqueurs qui compofent le fang. Il avança 
une hypothefe fur Les changemens internes de l'œil, 
Perfuadé de leur néceflité , & ne trouvant aucun 
organe capable de les produire, il imagina un anneau 
mufculeux qui rendit la cornée plus couvrée. Il fe 
défendit contre M. de Sénac; il récrimina vivement 
contre lui & contre les corps de quatre dimenfions 

ue ce médecin paroît admettre: 

J. Claude-Adrien Helvétius , éleve de Winflow, 
travailla fur le poumon ; il en rendit la ftruê@ure 
beaucoup plus fimple & uniquement cellulaire. Il 
infifte fur le petit calibre des veines du poumon 6 
des cavités gauches du cœur , & ilen conclut que 
le fang eft confidérablement condenfé dans le pou- 
mon. Il admit les vaifleaux des ordres inférieurs de 
Boerhaave , & tâcha d’expliquer la fecrétion. 

Sauveur Morand, de:lacadémie de Paris. On 
peut rappeler à la phyfiologie ce qu’il a dit fur les 
hydatides, qu'il croit être des vaïffeaux lymphati= 
ques variqueux, fur la pulfation des oi > fur la 
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maniere dont les inteftins bleflés guériflent , & dont 
les arteres ferment leurs plaies. 

Jean Woodward s’étoit attaché aux pétrifications ; 
mais il a donné fur la force mouvante innée des 
mufcles , fur le mouvement du cœur détaché de es 
nerfs, & fur les fuites de la deftrudtion du cerveau, 
des expériences importantes, 

Bernard Sigefroi Albinus, anatomifte du premier 
ordre , a donné quelques fragmens fur la phyféologie, 
Il a obfervé. les phénomenes d'un inteftin expolé à 
la vue, &cirrité par des fels. Il a écrit d’une maniere 
affez fceptique fur l'éreétion. ILa traité du mouve- 
ment du,cœnrändépendant des nerfs , de Paétion du 
mufcle digaffrique. Il a refufé aux nerfs l'influence 
qu’on leur accorde fur l’a@ion des mufcles. 4 

J. Théophile-Defajulius a calculé avec foin, & 
par l'expérience, les forces de l’homme, qu'il trouve 
beaucoup plus grandes que ne les avoit faites M. 
de la Hire. AR 

Henri Pemberton a écrit fur les changemens inté- 
tieurs deJ’œil. Il a imaginé , pour les exécuter, des 
fibres mufculaires placées fur la convexité du cry- 
ftallin. Dans l’introduétion qu'il a mife à la tête de la 
grande phyfiologie de Cowper,il a confidéré quelques 
cas particuliers omis par Borellis, & dans lefquels 
les mufcles perdent de leur force. [la rejetté le dou- 
blement.de ces forces, qu’on attribuoit à la réadtion 
des folides auxquels les. mufcles s’atiachent. 

J. Henri Schulze, homme favant , a foutenu que 
le cordon ombilicaire divifé, ne caufe aucune hé- 
morrhagie , & n’exise aucune ligature. 

Pierre-Antoine Michelotri, un des plus réfervés 
de la feéte des jatromathématiciens, Il a examiné les 
principes de la fecrétion , les caufes qui iéparent du 
fang les particules de différentes efpeces , la caufe 

ui rend les vaifleaux circulaires , les preffions que 
fouffrent Les liqueurs. Il a fenti qu'il eft impoflble 
de calculer exaétement la vitefle du fang dans chaque 
aïtere particuliere, Il a cherché la force avec la- 
quelle les poumons peuvent agir fur le fang : il la 
fait beaucoup, plus petite que Keil; maïs il fait la 
vitefle du fouffle très-confidérable fur les fluides & 
leurs différentes parties , fur la caufe de la diverfité 
de l'humeur féparée dans chaque organe. Il ne croit 
pas que le fang foit condenfé dans le poumon ; il 
attribue le petit calibre de la veine pulmonaire à la 
vitefle de fon fang , & l'ampleur du ventricule droit 
à fon évacuation incomplette. 

Daniel Bernoulli a calculé la dilatation de la poi- 
trine qui fe fait dans l’infpiration ; la force avec la- 
quelle l'air pénetre dans le poumon, & avec laquelle 
il en eftchaffé. Il a donné uné hypothefe fur le mou- 
vement mufculaire, & une expérience pour déter- 
miner le raccourciffement du mufele dans fon ation. 

Thomas Secker, mortarchevêque de Cantorbery, 
a écrit fur la médecine ftatique une thefe excellente, 
dans laquelle il critique San@orius & Keil. 

Georges-Bernard Bulfinger, mort miniftre d'état, 
philofophe de la fee de Wolf, a fait des expé- 
riences pour prouver que l’air élaftique n'entre pas 
dans le fang. 

Pierre Sénac, premier médecin, un des principaux 
écrivains fur la pyfologie. Il a écrit un mémoire fur 
la refpiration & fur le diaphragme; un autre fur 
quelques mouvemens des levres ; une Phyfiologie 
entiere , fous le titre de Commentaires fur Heifler , 
aflez dans le goût de Boerhaave , mais changée dans 
la feconde édition. Il a réfuré lopinion de Sylva, 
fur la dérivation & fur la révulfon , dont il croit 
leffet fort peu fenfible. Dans fon Traité du cœur , il 
a donné des analyfes des humeurs du corps hu- 
main, Il a combattu Popinion de Méry , & a fou- 
tenu le raccourcifflement du cœur dans fa contra@tion. 
Les phénomenes du mouvement du cœur, la force 
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irritante du fang qui le met en jeu, le concours des 
grandes arteres au battement de cet organe, l'ont 
occupé. Il efpere beaucoup de la contraétion des ar- 
teres irritées. Il a donné de très-bonnes obferva- 
tions fur le pouls, contre le refroidiffement & contre 
la condenfation du fang dans le poumon. Il attribua 
aux globules du fang la figure d’une lentille ; il 
rejetta leur compoñition de fx globules jaunes, auffi- 
bien que les ordres inférieurs des vaifleaux de Boer- 
haave. Il fe défie de tous les calculs entrepris pour 
déterminer la force du cœur. L'illuitre auteur étoit 
dans le defléin de modérer plufieurs expreflions 
un peu vives dans l'édition qu'il s'étoit promis de 
donner de ce grand ouvrage. 

Jean Tabor, médecin, méchanicien, quoique 
Stahlien, a traité plufieurs points de phyfrologie ; il 
a donné la théorie du mouvement du cœur, dont il 
fappofe la ftru@ure : il à fait la force de cet organe 
égale à la réfiftance des valvules. Une autre hypo- 
thefe explique la ftruëture & la force des mufeles ñ 
mais en pofant pour fondement un mufcle qui eft 
bien éloigné d’être l'unique releveur des côtes. 

Jean Poleni a calculé d’après Bernoulli les effets 
des mufcles , proportionnés à la dilatation des fibres 5 
ces effets croïffent dans une plus grande proportion 
que les dilatations. 

George Martine, méchanicien, a traité de la com- 
pofition du fang & des différens globules. Il a fait 
l'expérience du nerf récurrent. Il a confidéré les pouls, 
8 comparé Les vitefles & les forces mouvantes des 
arteres & des humeurs, Il explique la chaleur par la 
frition, & croit les viteñles du fang égales dans 
toutes les parties du corps animal: il a calculé les 
différens dégrés de chaleur dans différens animaux. 

Jean de Gorter, difciple & fe&tateur de Boer- 
haave , a écrit fur la tran{piration infenfible, {ur la- 
quelle il a fait quelques expériences; fur le mouve- 
ment mufculaire ; fur le fuc nerveux ; fur la fecré- 
tion, d’après Boerhaave ; fur la force contraétive 
innée de chaque fibre ; fur le fommeil qui ralentit le 
mouvement du fang ; fur la faim & la foif. Il recon- 
noît dans chaque partie du corps animal une fa- 
culté par laquelle cette partie s’acquitte de fa fonc- 
tion, il fépare cette faculté de l'irritabilité. 

Thomas Morgan, autre jatromathématicien 5 
efprit fort d’ailleurs, porta dans la médecine le même 
efprit d'incrédulité qui le féduifit par rapport à la 
religion. IL fe fert beaucoup de la preflion de l’at- 
mofphere ; il pefa l'air intérieur de nos humeurs. Il 
calcula Le retardement du fang dans les arteres: il ré- 
duit la fecrétion à une attra@ion des parties fem- 
blables. Il réfute Bellini fur le mouvement mufcu- 
laire, & l'économie animale de Robinfon. 

Alexandre Monro, le pere, chirurgien & ana- 
tomifte. Il expliqua le mouvement du cœur, à la 
maniere de Boerhaave. Son Æfai fur l'anatomie com- 
Pparée ; quoique imprimé contre fa volonté, a beau- 
coup de bonnes vues fur la convenance de la ftruc- 
ture particuliere de chaque animal, Il difeute fort 
au long lation du digaftrique, & les mouvemens 
de la mâchoire. Il réfuta dans un mémoire le pañlage 
de l'humeur nourriciere du foetus par la bouche. Il a 
démontré qu’il n’y a point d’air entre la pleure & le 
poumon, 

Thomas Simfon a écrit fur les humeurs, dont il 
n’a pas cru la confidération auffi nécefaire que l'ont 
cru quelques modernes. Il a donné une hypothefe 
fur les menftrues. Il attribua à l'ame les mouvemens 
mufculaires , fans en laiffer aucune part aux nerfs ; 
il regarda le tiflu cellulaire comme un tiflu de nerfs. 
L’ame caufe des mouvemens felon lui, fans en con- 
noître les organes, mais dans la vue de fe délivrer 
d’un fentiment incommode, Le fang ne fauroit pañer 
du ventricule droit du cœur dans le gauche, quand 


# 


ET TN “" oc 


PP Y 
la refpiration eft fufpendue. I! croit quil naît des 
nerfs hors du cerveau, & que les vaifleaux en pro- 
duifent, 

Jean Chriftophore Bohlius ft des expériences qui 
le convainquirent de l’infenfibilité des tendons. 

René Moreau de Maupertuis fit des expériences 
fur les falamandres & fur l'humeur vifqueufe dont 

elles font enduites : il donna une théorie de la géné- 
ration, fondée fur le mélange des femences des deux 
fexes, & l’attraétion des particules femblables. 

Etienne Hales, fans être médecin, eft fans con- 
tredit Pun des principaux phyfologiftes. 11 ft des 
expériences très-nombreufes & très-diffciles fur les 
animaux vivans ; fur la hauteur à laquelle s’éleve le 
fang qui jaillit d’une artére ouverte; fur la quantité 
d'air que l’on infpire & que l’on rend; fur la de- 
ftruétion de l'air, opérée par la refpiration ; fur la 
force que le cœur emploie pour élever le fang, & 
fur la vitefle avec laquelle il lee circuler. Il en fit 
d’autres fur la retardation du fang dans les vaifleaux 
capillaires & dans le poumon. Il admettoit de l'air 
entre la pleure & le poumon. Il prouva la rélorption 
des veines méfentériques, démontra la force relative 
des arteres, des veines, des tendons, des fibres, & 
fit remonter l’eau de l'anus à la bouche. Dans un 
mémoire particulier, il ft voir l'aptitude de la ftruc- 
ture du corps humain, 

Georges Erhard Hamberger, jatromathématicien, 
ne fut pas aflez en garde contre les hypothefes. IL 
écrivit fur la refpiration, & crut prouver l’exiftence 
de Pair entre la pleure & le poumon, & la dépref- 
fion des côtes par les mufcles intercoftaux internes : 
il foutint ces opinions avec beaucoup de vivacité. 
Il fit voir par des expériences que les plis & les 
angles défavorables ne diminuent que fort peu la 
vitefle des liqueurs dans des tubes de verre. Dans 
un autre mémoire, il explique la fecrétion par l’at- 
tra@ion des particules, dont la denfité eft analogue 
à celle des parois du tuyau fecréteur. Il donna une 
Fhyfiologie entiere, dans laqueile il expliqua mécha- 
niquement les fonétions des parties du corps animal. 
Les oreillettes du cœur font dilatables, {elon Ha- 
berger, à caufe de leur figure de trapezoïde. Le fang 
fe condenfe & fe refroidit dans les poumons. Les 
valvules du canal thorachique ne retiennent pas le 
chyle. Le mouvement des mufcles dépend du fang 
raréfié dans la fibre, Gc. 

Jacques-Auoufte Blondel s’eft élevé avec beau- 
coup de force contre l'influence de l'imagination des 
femmes fur le fruit, & contre le pouvoir de cette 
imagination de marquer ce fruit. î 

Jean-Baptifte Sylva a écrit fur la révulfon & fur 
la dérivation: il a cru faire voir que la révulfon eft 
falutaire, & qu'il convient d'ouvrir la veine la plus 
éloignée de la partie fouffrante. 

Albert de Haller, difciple de Boerhaave & d’AL 
binus, & qui eft l’auteur de cet article. Nous aurions 
préféré de laifler cet article À une autre plume, & 
ce w’eft qu'avec répugnance que nous nous en char- 
geons. Cet auteur qui feul de tous ceux que nous 
avons nommés jufqu'ici vit encore , a beaucoup 
écrit fur l'anatomie & fur la phyféologie. Il a débuté 
par-un commentaire affez ample fur les leçons de 
Boerhaave : il sy écarte aflez fouvent des opinions 
de fon illuftre maître , auquel il étoit cependant fincé- 
rement attaché; mais il s’en eft écarté bien davantage 
dans les ouvrages poftérieurs à ces commentaires, 
A Poccafon de quelques monftres qu'il avoit diflé- 
qués, il défendit les montres originaux. Il s’oppofa 
aux nouvelles opinions fur le mouvement du cœur, 
que Lancifi & Nicholls avoient propofées. Il pro- 
pofa une hypothefe fur l'influence des le Cqs ner- 
veux, fur le mouvement des arteres ; mais il révo- 

qua depuis lui - même cette idée. Il ft des expé- 
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riences: fur la refpiration, & combattit Hambergert 
il fit voir d'un côté qu'il n’y a pas d’air entre la pleure 
& les poumons, & de l’autre, que les mutcles inter. 
coflaux internes élevent aufi-bien les côtes que les 
externes. Il donna un abrégé de phyfologie, dans 
lequel il traita des différentes fonétions de l'animal, 
ILft voir que le tiflu cellulaire eft la matiere dont 
la nature a compolé les membranes, les vaifleaux, 
les tendons, les ligamens, les vifceres, & prefqu- 
toutes les parties du corps animal. Il attribua à lire 
ritation fucceflive des parties du cœur la contrac- 
tion fuccefive de ces parties. IL trouva le cœur plus 
irritable que toutes les autres parties du corps ani- 
mal, & les inteftins prefque auf irritables que le 
cœur : cette obfervation anatomique lui parut {uff- 
fante pour expliquer la différence entre lès mouve- 
mens non interrompus des organes vitaux, & les 
mouvemens temporaires des muicles fujets à la vo- 
lonté , qui n’agiflent que par les ordres de ame, ou 
par l'effet d’un violent fimulus. ILne vit ni pouls, 
ni contraélion , ni fibres mufculaires dans les petites 
arteres. [l regarde le cœur comme l'unique moteur 
de la machine animale. Il détermina le nombre des 
pouls, & fit voir que les nerfs ne font ni élaftiques 
niirritables, Dans le mouvement mufculaire , il di- 
ftingua la force morte qui agit fans aucun refte de 
vie, le mouvement inné qui cefle bientôt après la 
vie, &c la force nerveule : il attacha au mufcle {eut 
le fecond de ces mouvemens, qu’on s’eft accourumé 
dappeller irritabilicé. I rejette les changemens inté- 
rieurs de l'œil, & l'irritabilité de l’uvée ou du corps 
ciliaire. Il remarqua que le fang pafle de la veine 
ombilicale dans le foie , & que ce fang occupe une 
grande partie des vaifleaux qui dans l'adulte appar- 
tiennent à la veine-porte. Il décrivit le méchanifme 
qui change la ftruéture du cœcum, & le fait pañer 
de l’état de fœtus à celui de l'adulte. I reconnut le 
fœtus dans la mere avant la fécondation , & démon- 
tra que Le fexe mâle n’eft néceflaire que pour les 
animaux fort compofés , & qui fe tran{portent d’un 
ieu à l’autre. Il refufa, d'après fes expériences , la 
fenfbilité aux tendons , aux ligamens , à la dure- 
mere, à plufieurs membranes. Il trouva dans la lon- 
gueur fupérieure du conduit artériel, la folution de 
a grande objeétion de Mery qui eft tirée du calibre 
de lartere pulmonaire fupérieur dans le fœtus à 
celui de l'aorte. Il s’oppofa dans un mémoire parti- 
culier à l'hypothefe de M. de Bufon, rejetta les 
moules intérieurs, & la femence des femmes. Il en- 
eva, par une expérience, aux cavités droites du 
cœur, l'avantage de mefurer le plus conftamment 
e mouvement, & le tranfporta aux cavités du côté. 
gauche. Il fit un grand nombre d'expériences fur le 
mouvement du fang dans les vaifleaux capillaires, 
far l'épaififlement des tuniques de l’artére dans fa 
dilatation ; fur leur condenfation dans la fyftole, IL 
défendit la figure fphérique des globules, rejetta les 
globules d’un ordre inférieur, & la rotation des glo- 
bules rouges. Il fit voir que le fang gonfle une artere 
qu’on a liée, & que la faignée accélere extrême= 
ment le mouvement du fang, Il ne trouva pas que la 
viteffe du fang diminue dans les vaiffeaux capillaires, 
dans la proportion aflignée dans les calculs des ma- 
thématiciens. Il expofa les caufes qui continuent de 
donner quelque mouvement au fang , lorfque le 
cœur n’agit plus. Il refufa aux nerfs toute influence 
vifble fur le mouvement du cœur. Une autre fuite 
d'expériences fut entreprife pour féparer les parties 
fenfibles du corps animal des parties infenfibles, & 
les parties irritables de celles qui ne ie font pas. Une 
autre fuite encore d'expériences fut faite pour dé- 
couvrir la caufe des mouvemens de la dure-mere ; 
l'auteur la trouva dans la facilité qu'a le fang de fe 
verfer dans le poumon pendant l'infpiration , & de 
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la difficulté quil y éprouve dans l'expiration. Le 
Mouvement mufculaire ne lui paroît qu’une attrac- 
tion plus vive des élémens, excitée par le fucner- 
veux qui agit comme un ftimulant. La choroïde ne 
fauroit-être, felon lui, le fiege de la vifion, puifque 
däns'le poïffon les rayons de la lumiere ne peuvent 
parvenir jufqw'à cette tunique. La contraétion de 
leftomac eft la premiere caufe du vomifement. Le 
véritable-œuf des quadrupedes éft inconnu, & pa- 
toit être d’une figure alongée. Une fuite d’obferva- 
tions fur la formation du cœur & du poulet entier. 
Le cœur commence par n'avoir qu'un ventricule 
vifble & qu'une oreillette, Les autres cavités fe dé- 
veloppent dans la fuite. L'apparition fucceflive de 
toutes les parties de l'animal les mefures & les dates 
des accroïffemens, l’origine des couleurs, des fa- 
eurs, de l’irritabilité dans l'embryon, les caufes du 
développement du cœur. Une autre fuite d’expé- 
fiences fur la formation des os, le périofte ny 
a aucune part, & les noyaux ofleux, femblables en 
tout à l'os original, fe forment fans périofte. Les 
imefures & les époques des accroïffemens & de l’en- 
durciffement de la gelée qui devient cartilage & os. 
Le mouvement du cœur qui poufle le fang dans les 
atteres, eft la caufe unique du développement des 
parties de l'os. L’a@ion du diaphragme dans l'animal 
vivant, & les phénomencs des noyés. Une fuite d’ob. 
fervations fur les yeux des poiflons, des quadru- 
pedes & des oïfeaux, avec les corollaires phyfolo- 
giques de ces obfervations. Une autre fuite fur la 
formation des quadrupedes, elle eft plus tardive 
que les auteurs ne l'ont faite. Les corps jaunes n’exi- 
ftent pas avant la conception, & font une dégénéra- 
tion d'une véficule, de laquelle le véritable œuf eft 
forti. 

J. Frédéric Schreiber , jatromathématicien. Il don- 
na une théorie du fang, & commença une pyf£o- 
logie. 

François Nicholls, anatomifte, & Stahlien. I1 don- 
na un abrégé de phyffologie rempli d’hypothefes ; il 
foutint que les deux ventricules du cœur ne battent 
pas enfemble : il crut que les mufcles pyramidaux 
élevent la veflie, & lui donnent la pofition néceflaire 
pour fe contraéter. L’ame sirrite, difoit-il, des efforts 
mal penfés des médecins, & fait tout de travers. 

Jofe Weitbrecht fut le premier qui refufa à la 
dilatation des arteres le mouvement qu’on appelle 
pouls : il nia que l'iris fût irritable, ou que fes mou- 
vemens foient mufculaires. 

Alexandre Stuart fit des expériences pour prou- 
ver que la bile eft néceflaire pour exciter le mouve- 
ment périftaltique des inteftins, & pour procurer le 
fommeil. Il donnaune hypothefe fur la caufe du mou 
vement du fang, avec des expériences faites fur l’a- 
nimal en vie. Dans une autre hypothefe il conftrui- 
fit le cœur d’un plan de fibres paralleles, roulées fur 
elles-mêmes, felon des loix qu'il expofe, 

Job Bafter a donné des obfervations fur la forma- 
tion des os. Il ne croit pas que les coraux foïient con- 
fruits par les polypes, qui en font les habitans. Il a 
écrit fur la génération. C’eft dans la mere qu’il cher- 
che l’origine du fœtus. 

Bryan Robinfon, jatromathématicien. Il fit des 
expériences fur des fyftêmes de vaïfleaux, plus où 
moins amples, plus ou moins libres, plus où moins 
longs. Il trouva la vitefle ( produite par une caufe 
commune , la pefanteur ) en raifon fous-donblée 
inverfe des longueurs & des diametres. Ila cru avec 
Bellini, que la viteffe augmente dans les vaifleaux 
libres, quand une partie des vaïfleaux du corps ani- 
mal éft obftruée. Il n’a reconnu dans les tendons 
qu’un fentiment obfcur. 11 explique la fecrétion par 
lattraétion fpécifique que les glandes exercent fur 
des particules déterminées de nos humeurs. Dans 


fes expériences fur la tranfpiration il l’a trouvée 
moins abondante que l'urine. Il a fait d’autres expé- 
riences fur leffet que différentes liqueurs font fur les 
fibres folides, ou fur les cheveux qu'on y met en 
macération, Une théorie nouvelle des humeurs. M. 
Robinfon a comparé la quantité de nourriture dans 
différens animaux & dans différentes perfonnes. Il 
a donné des tables fur la proportion différente du 
cœur 6 du foie dans diférens animaux, elles font 
immenfes lune & l’autre. Le cœur eft grand dans 
les animaux fauvagès & dans les animaux à fang 
chaud, le foie l’eft dans les animaux domeftiques & 
dans les poiflons. Il a traité encore du vomifflement, 
du nombre des pouls dans la fevre , des effets de 
la bile, de la réfraétion différente des humeurs de 
Poil. 

Antoine Ferrein, anatomifte, I] a donné un mé- 
moire fur Les MOUvéens de la machine inférieure, & 
plufieurs mémoires anatomiques, Il fut illuftré par le 
Nouveau [yfféme de la voix > dont il explique les tons 
par la feule tehfion plus où moins grande des liga- 
mens de la plotte. 

François Quefnai a beaucoup écrit fur la phyfiolo- 
gie. ÎL'a réfuté Sylva, & fait peu de cas de la révul= 
lion & de la dérivation. Il admet une contraétion 
convulfive des arteres. I! traite des humeurs ;il en 
compte quatre , & met la gelée à la place de la bile 
noire, Il fuit fouvent Boerhaave fañs le nommer, & 
le réfute en le nommant. Il admet la férie décroiflan. 
te des globules, Il croit à Ja convulfion du périofte 
& de la dure-mere, 

Jean Pringle, préfident de la focicté royale , a fait 
d'importantes expériences fur la putréfa&ion des 
humeurs, qu’il diftingue de l’alkalefcence. 

Lamorier en a fait fur la caufe qui empêche le vo- 
miflement dans les chevaux, fur les douleurs qué 
lon fent dans une partie amputée, & qu'il attribue 
au nerf comprimé par l’artere fa compagne. 

J. André Segner, l'éditeur de Nieuvetydt, a cal- 
culé la force que perdent les mufcles en agiflant. Il à 
donné une Théorie fur les trois ordres des valyules dre 
colon. 

Guillaume Porterfied, jatromathématicien CE 
Stahlien. Son ouvrage principal traite de l'œil. I 
croit un changement intérieur de l'œil néceflaire, & 
Pattribue à lame qui, felon lui, eft également la 
caufe des mouvemens vitaux, quoique la volonté ait 
perdu fon influence fur ces mouvemens par l'habitude. 

Browne Langrish a donné des analyfes de l'urine 
&c du fang, & des expériences fur l'effet dé l’eau de 
laurier cauté de la vapeur du foufre. Il a donné un 
Traité fur le mouvement muftulaire ; \ a fenti que les 
fibres ne font pas des chapelets des véficules, & il dé- 
rive le mouvement du ftimulus, que l’efprit éthérien 
applique aux élémens des fibres. Il a écrit fur le 
mouvement du cœur. 

Les obfervations de M. Rye, fur la tranfpiration 
fan@orienne , faites fur lui-même, font très-exaûtes. 
Il a trouvé la proportion de l'urine À la tranfpiration 
aflez différente de celles de San@orius. 

Jofeph Lieutaud a donné plufieurs mémoires fur 
la phyffologie, fur les efprits & fur la fecrétion. 1} 
n'attribue le vomiffement qu’à l’eftomac même. La 
rate eff faite, felon lui, pour fe remplir de fang dans 
les intervalles de la digeftion, & pour fournir une 
plus grande abondance de fang , pendant que cette 
fon@tion dure. 

Les expériences de Jean Belchier, fur la teinture 
rouge, que la garance donne aux os des animaux, ont 
été vérifiées dans tous les pays de l'Europe & par 
nous-mêmes. 

François du Hamel du Monceau , utile citoyen, a 
vérifié des premiers ces obfervations » & les a 
variées. Il a cru pouvoir aflurer que le périofte eft 
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l'organe 8& même la matiere dont fe forment lesos, 
dont les lames feroient des lames intérieures du pé- 
riofte endurcies. Il a fait d’autres expériences fur 
lente animale, telles que celle des éperons entés fur 
la tête d’un chapon. 

Michel Chriftophle Hanow a fait des expériences 
pour trouver la force avec laquelle le fouffle éleve 
le poids atraché à une vefle. Il a écrit fur la pkyfio- 
logie. Il eft Stahlien, mais il admet l'irritabilité. 

Jofeph Zinanni s’eft élevé contre l'opinion qui 
attribue aux polypes la formation des coraux. 

André Pafta a vu le mouvement du fang , qui dé- 
pend de fa pefanteur. Il a écrit fur l'origine des 
regles. $ 

François Boïffier de Sauvages, jatromathémati- 
cien des principaux du fiecle, & zélé Stahlien, Il a 
calculé les forces du cœur, & trouvé qu’elles ne 
peuvent pas être l'effet des nerfs. Il a fait voir que 
dans un fyftême de vaifleaux, la vitefle ne s'accroît 
pas dans les vaiffeaux libres; lorfqu’il y en a d’ob- 
ftrués. 11 croit que dans le pouls la nouvelle quan- 
tité de fang pouffée dans l’artere entre pour peu de 
chofe : il évalue à fort peu la preffion latérale. Il re- 
garde lefprit animal comme éle&rique, & c’eft par 
cette qualité qu'il explique le mouvement mufcu- 
laire. Il a écrit fur la contraétion des arteres: il ne 
croit la fomme des lumieres de toutes les branches 
artérielles qu'oétuple de la lumiere de l’aorte. C’eft 
de Padhéfion qu'il dérive l’opération des médica- 
mens. Il a fait des expériences fur la facilité avec 
laquelle la peau fe prête à l’extenfion. L’artere liée 
ne fe contracte pas: l'aorte liée ne produit point de 

aralyfe, felon M. Boïfier. Il eft du fentiment de 

da fur les points conteftés de la refpiration. 
Sur le gonflement du cerveau dans l'expiration, il 
eft de mon fentiment. Il croit la religion catholique. 
intérieurement liée à l’hypothefe de Stahl. Il calcule 
Ja vîtefle du fang , & fa diminution dans les vaifleaux 
capillaires. Il cherche la raifon qui empêche les vei- 
nes d’avoir un pouls. 

Abraham Kaauw, neveu de Boerhaave, a laiffé 
quelques écrits du premier mérite. Il a fait des ex- 
périences fur l'effet de lopium, fur les bleffures de 
Ja dure-mere , fur les nerfs, fur les élémens du corps 
animal. 

Claude Nicolas le Cat n’a pas été en garde contre 
les hypothefes, il s’en eft permis d’abfolument im- 
probables, telles que Porigine de la mucofté noire 
de l'œil, attribuée au mêlange du foufre & du mer- 
cure. Il a donné un Mémoire fur le mouvement muftu- 
laire, qu’on a couronné à Berlin, Il y a quelques ex- 
périences & beaucoup d’hypothefés, les expériences 
même font outrées au-delà du vrai : l'hypothefe eft 
à-peu-près celle de Stenon. Il a combattu l’infenfibi- 
lité des tendons, de la dure-mere ; il a cependant vu 
& rapporté lui-même les expériences qui la prou- 
vent. Il ajoute une ame végétable à l'ame ordinaire. 
Dans une autre hypothele, il dérive les regles d’une 
phlogofe vénérienne. Dans une autre encore il fait 
le fuc nerveux des negres noir, & explique par-là 
la noirceur de l'épiderme de ces hommes. 

Jean Etienne Bertier a fait plufeurs expériences , 
que les autres phyfologiftes n’ont point ratifiées. 
Il a rejetté le mouvement périftaltique des inteftins; 
il attribue à l'air élaftique , contenu dans le fang , le 
mouvement progreflif & la circulation. 

Henri Baker a écrit fur le polype & fur les phéno- 
menes & fang dans les vaifleaux capillaires. IL a 
décrit l&refufcitation de l'animal à race, après une 
mort qui paroît parfaite, 

Clifton Wintringham, premier médecin du roi 
d'Angleterre, a fait de nombrenfes expériences pour 
déterminer les différens dégrés de réfiftance , que les 
asteres oppofent à l’air forcé dans leur. cavité : 
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techerche entiérement nouvelle. I a trouvé dans la 
foibleffe des arteres du baffin, & dans la dureté dès 
veines qui y répondent, la véritable caufé de la 
congeftion du fang dans la matrice, & des reples. Il 
a fait des obfervations fur l'œil & fur les forces re- 
fringantes de {es différentes humeurs. 

Benjamin Hoadley , bel efprit, a écrit fur la ref 
piration, &c il a défendu une mauvaife caufe avec 
beaucoup de plaufbilité, Il foutenoit la préfence de 
Vair entre la pleure & les poumons. 

Jofeph Exupere Bertin combattit le nouveau fy- 
ftème de Ferrein fur les cordes vocales. Il a écrit fur 
Vutilité des fibres tendineufes, des mufcles droits, 
fur Les branches qui dans le foetus naiflent de la veine 
ombilicale & qui traverfent le foie , fur la circula= 
tion des efprits animaux ; fur le mouvement alterna- 
tif du fang dans les veines du foie, dont la caufe eft 
dans la refpiration. 

Jacques Parfons a écrit fur le mouvement mufeu- 
laire, & fur-tout fur la phyfionomie, dont la caufe 
eft dans l’a&ion perpétuée des mufcles, qui caraétéri- 
fent la paffion dominante. Dans un ouvrage fur la 
génération il s’oppofe à M. de Buffon, & foutient 
que la mere forme l'enfant. IL explique les phéno- 
menes des polypes , des parties du corps animal, qui 
renaiffent d’elles-mêmes. Ce font des germes préexi- 
ftans qui fe développent. Il a traité de la formation 
des coquillages. 

Antoine Petit, célebre anatomifte & accoucheur, 
a donné une nouvelle théorie de la caufe de l’accou- 
chement. Les fibres répandues fur la furface de la 
matrice cedent, tant que le col de cet organe peut 
fournir de ces fibres: quand le col n’en peut plus 
fournir, ni s’émincer davantage, les fibres de la 
matrice irritées fe contra@tent, & le col affoibli ne 
réfifte plus. 

Frañçois David Herifant a fourni plufieurs mé- 
moires phyfologiques fur la formation des dents, fur 
celle des os & des coquillages. Un tiflu cellulaire 
fait le fondement de l'os & de la coquille, & une 
terre crétacée extravaféé dans ce tiflu leur donne la 
dureté. 

Théophile de Bordeu a écrit furles glandes, fur 
le tiffu muqueux ( cellulaire), où il a un peu trop 
négligé de citer ceux qui avoient fait connoître l’im- 
portance de ce tiffu. Chaque glande a fa vie, felon 
lui, & la compreffion ne contribue pas au mouve- 
ment des fucs, à celui de la falive, Il admet avec la 
Cafe une a@tion & réaétion du tiflu cellulaire & de 
Peftomac. Il s’oppofe , & avec raifon aux expérien- 
ces. Il a enrichi la fémeiotique d’une quantité de 
nouveaux pouls. Il regarde le corps humain comme 
parti en deux parties égales. 

De différens auteurs qui ont travaillé fur les pro- 
portions des naïflances & des morts, fur les proba- 
bilités de la vie, & fur l’ordre avec lequel le genre 
humain rentre dans le fépulcre, le plus complet eft 
L, Pierre Sufmilch. 

Jean Linings a donné deux mémoires fur la tranf- 
piration , & des tables dreflées fur fa propre expé- 
rience. Sur le tout il croït l'urine plus abondante que 
la tranfpiration, 

M. de Grandjean de Fouchy a montré, par le 
calcul, combien peu le fyftême des monftres acci- 
dentels eft probable. 

Charles Bonnet a beaucoup travaillé fur différens 
points importans de la phyfiologie. I a veillé très- 
exaétement fur Les pucerons , depuis le premier mo+ 

nt de leur vie, & les a trouvé fécondés, fans 

Voir jamais été accouplés. Ils font vivipares dans 
la chaleur, ovipares dans les mois plus tempé- 
rés. Il a divifé des vers aquatiques , qui fe font 
réintégrés fans peine, & dont la nature a rétabli 
la tête, & tous les organes. L’effai analytique fus 
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les facultés de l'ame eft une explication méchani- 
que de fes fonétions les plus cachées. M. Bonnet ÿ 
propofe l'hypothefe d’un germe indeftru@ible qui 
réfide dans le cerveau. Il à foutenu le développe- 
ment contre les hypothefes oppofées. Il a donné 
une utilité peu connue à la femence mâle, qui ré- 
veille le mouvement afloupi du cœur de l'embryon. 
Il admet des germes préexiftans dans les polypes & 
dans les animaux, dont la nature répare les pertes. 
On doit lire fes réflexions fur les polypes, fur la 
perfonvalité, fur les mulets, fur la refpiration des 
cryfalides, ; 

L'abbé Turberville Needham , autrefois Jéfuite, 
fe fit connoître par la finguliere obfervation de la 
vie, qui fort d’une gaîne du calmar après la mot , 
& qui fait fortir de cette gaîne le pifton d’une pom- 
pe. Îl a vu renaître les parties coupées de plufieurs 
animaux. Il fit enfuite, comme M. de Buffon, des 
expériences fur les particules organiques, qui de 
la vie végétale s’élevent à la vie animale , & qui 
retombent alternativement dans la premiere de ces 
vies. Il réduifit le développement & la nutrition à 
deux forces fimples, l’attradion & la réfiftance. Il 
rejetta le développement, & regarda comme un 
événement poffble, qu'une efpece d’animal en pro- 
duife un autre entiérement différent. Il fépara le 
principe irritable , matériel, du principe fentant & 
immatériel. Il parla d’un polype en arbrifleau, qui 
ne laifle pas que d’avoir une efpece d’inteftin, 

Guillaume Hunter, grand anatomifte, a foutenu 
par fes expériences , que les vaifleaux lymphati- 
ques naïffent du tifu cellulaire, & non pas de 

uelques arteres tranfparentes. Il a mis dans tout 
on jour la théorie du changement de fituation des 
tefticules, qui fortent de la cavité du péritoine par 
une ouverture qui fe forme après les avoir laiflé 
pafler : il a décrit la marche par laquelle les tefti- 
cules fe rendent dans le fcrotum dans une gaîne 
cellulaire, Il a confirmé l'infenfibilité des tendons, 
de la dure-mere. 

George Louis le Clerc de Buffon, homme élo- 
quent , a beaucoup fourni à la Phyfiologie, I a 
donné l’hifloire des couleurs imaginaires ; les cau- 
fes méchaniques du ftrabifme, & fur-tout une nou- 
velle théorie de la génération des animaux. Une 
matiere organique toujours difpofée à devenir une 
plante ou un animal , ef la matiere qui nous nourrit, 
Ce qui n’eft pas confumé par la nutrition, eft mou- 
lé fur les.parties différentes du corps animal, & 
renvoyé aux organes de la génération : ce fuperflu 
y compofe des particules organiques, qui fournies 
par les deux fexes, fe mêlent , & forment un nou- 
vel animal par lattraëtion des particules analogues. 
M. de Buffon a vu, comme M. Needham, des f- 
lets s'élever de la matiere du fperme, & des glo- 
bules s’en détacher, s’agiter d’un mouvement ra- 
pide , le perdre enfuite, diminuer de volume & 
difparoïtre. L’abondance de ces particules produit 
des monftres, felon lui, & fous d’autres circonftan- 
ces , des tumeurs à des plantes. M. de Buffon a donné 
une efquifle des différentes périodes de la vie hu 
maine , de l’accroiffement , de la durée de la vie. 
Dans un autre mémoire il traite des fens : fur le 
privilege du toucher , qui corrige les erreurs où 
les autres fens feroient tomber l'ame : des avan- 
tages que la main procure à l’homme pour fe for- 
mer une idée plus complette des objets. Le nou- 
veau monde eft habité, felon M. de Buffon, par 
des animaux différens de ceux du nôtre » &p 
petits. Il y a des animaux imparfaits, dontles eipe- 
ces fe détruifent, parce qu'elles ne peuvent pas 
fe foutenir. Il réduit les variétés des animaux À 
l'efpece originale, & diminue extrêmement le nom- 
bre de ces efpeces, Les qualités de lame ne font 
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pas éntiérement dans [a raifon de la reflemblance 
avec l’homme. Hifloire naturelle des oïfeuux. 

M. Daubenton, l’aflocié de M. de Buffon » à 
donné des réflexions fur la pofition du grand trou 
occipital, qui dans l'homme répond au milieu du 
crâne, & dans les animaux à la partie la plus 
poftérieure. La premiere de ces poñrions favorife 
la fituation droite, la feconde celle du quadrupe- 
de. Dans un autre mémoire il décrit la nomina- 
tion & la marche des alimens dans les différens 
eftomacs. 

François du Lamure a écrit plufieurs mémoires 
phyfologiques. Il explique la fecrétion des diffé 
rentes humeurs par Les différens dégrés de denfité 
& de folidité dans les filtres, Il défend & Pair tho- 
rachique & labaiflement des côtes par les mufcles 
intercoflaux internes, Il a fait des expériences fur 
le concert de la refpiration avec le mouvement 
du cerveau : il en explique le gonflement par la 
compreffion de la poitrine, qui a lieu dans l'inf- 
piration, & qui repouffe le fang veineux dans les 
troncs de la tête, êes expériences portent des da= 
tes antérieures à celles de M, de Haller , mais ce 
dernier auteur a publié le premier fes réfultats , 
& il paroît par une lettre de M. de Sauvages, que 
fes expériences même font les plus anciennes, M. 
Lamure a écrit contre la dilatation des arteres par 
la preffion latérale du fang : il croit pouvoir nier 
que l’artere fe dilate dans le pouls. 

Abraham Trembley eft l’auteur -de l’admirable 
découverte des polypes , entrevus par Leeuvwen- 
hoeck & par un anonyme, M. Trembley a fu tirer 
de ces petits animaux informes des lumieres fort 
iutéreflantes. Il Les a divifés, ils fe font complétés, 
il les a fendus, il en a fait des monftres 5 1lles a 


- vu pouffer des bourgeons qui fe font alongés, qui 


ont produit des bras, fe font féparés de leur mere 
& ont vécu de leur propre vie: en un mot,ila 
trouvé dans le même être la faculté de fe repro- 
duire d’un arbre & le fentiment avec la voracité 
d’un animal. 11 a étendu fes recherches fur plufieurs 
efpeces de polypes, 

Vincent Menghini a démontré la terre du fer, qui 
eft contenue dans le centre du fang calciné. 

Richard Brocklesby a fait des expériences qui 
prouvent l'infenfbilité des tendons du périofte, &c. 

- Benjamin Schwartz a fait de bonnes expériences 
fur le vomiflement , fur la part qu’y a le diaphrag- 
me & le mouvement périftaltique de l’eftomac, 

Augufte-Jean Rœfel, artifte, a multiplié les céle- 
bres expériences fur le polype, il en a découvert de 
nouvelles efpeces, 

J. Augufte Unzer a beaucoup travaillé fur la par= 
tie de la phyféologie qui regarde les fon@ions de l’a 
me, fur le fentiment qui refte dans les nerfs & fur le 
fentiment de l'ame, fur la liaifon du mouvement 
mufculaire au fentiment, 

Etienne Bonnot de Condillac a écrit fur le mécha: 
nifme des fon@ions de Fame, fur la naïffance des 
idées, leurs liaifons, leur ordre, leur force diffé 
rente, l’amour & la haine, les idées. 

David Hartley a fait un ouvrage à-peu-près fur 
le même fujet, mais fur des principes différens, Il 
ne reconnoit rien qui ne foit matériel, & les fonc- 
tions de l’ame font méchaniques , felon lui. Il adinet 
de petites vibrations, qui fe perpétuent dans les f- 
bres nerveufes du cerveau, même après que Les of 
cillations originales ont ceflé : fes vibrationcules 
expliquent la mémoire, & le mouvemenffmufcu= 
laire eft une fuite néceflaire des fenfations. 

M. Deparcieux a dreffé des tables des näïflances 
& des morts, fur les faftes des religieux, & en a 
tiré des corollaires fur le calcul de la probabilité de 
la vie humaine, 

Jean 
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Jean Antoine Butini a écrit fur la circulation, fur 
la preffion latérale, fur la caufe de la non-pulfation 
des veines, fur la viteffe du fang. 

Les Mémoires pour fervir à l'Hifloire des infeêtes de 
Charles de Geer, contiennent bien des expériences, 
dont la phyfiologie peut profiter. Il a confirmé la fé- 
condité des pucerons vierges & leur génération tan- 
tôt yivipare, tantôt ovipare. Il a aidé & ralenti le 
développement des chryfalides, il en a démontré 
la refprration , il a traité du fuc rendu des che- 
nilles, du volvox qui renferme des petits, dans 
lefquels d’autres petits font renfermés. 

On peut rapporter à la phyféologie les planches de 
M. Levret, quiexprimentles accroiflemens fucceffifs 
de l'utérus fécondé : la diflolution de la crème & du 
lait caillé par les alkalis, les mefures des foetus de dif- 
férens âges. 

Jean Frédéric Meckel, excellent anatomifte, a fait 
des recherches fur la caufe du petit calibre des veines 
pulmonaires , fur la pefanteur différente du cerveau, 
qui diminue avec l’âge, fur l’endurciffement de cet 
organe dans le feu. Il a rétabli la communication des 
vaïfleaux lymphatiques & des conduits avec les 
veines, 

Anne-Charles Lorry a fait des expériences fur le 
fentiment de quelques parties du corps animal. Il ne 
fépare pas la fenfibilité de l'irritabilité : il rend le fen- 
timent à la dure-mere & au tendon, & l’ôte aux 
membranes ; il s’eft fervi pour démontrer ce fenti- 
ment, des poifons chymiques. Il a fait les expérien- 
ces néceflaires fur l’analogie des mouvemens du cer- 
veau & de la refpiration. = 

Les expériences de J. Benjamin Bœhmer fur le cal 
des os & fur la teinture rouge que la garance donne 
aux os, font originales. Il s’eft oppoié à la forma- 
tion du cal par le périofte. 

Daniel Paflavant a donné un nouveau calcul de la 
force du cœur ; 1l l’a fait très-petite, & l’évalue par 
l'élévation d'un poids de 375 liv. à huit pieds, dans 
l’efpace d’une heure. Il traite auff de la force de la 
contraétion des arteres. 


Les ouvrages d'Étienne-Louis Geoffroi fur les in- 
fe&es & fur les coquillages, contiennent beaucoup 
de faits intéreflans fur la phyffologie. 

On peut lire la phyfologie anatomique de George 
Heuerman, dans laquelle l’auteur a pris aflez géné- 
ralement le parti de la vérité. F 

TJ. Godefroi Zinn, bon anatomifte, a fait d’utiles 
expériences fur le cerveau : il a fait voir que le 
corps calleux n’a aucune prérogative par-deflus les 
autres parties du cerveau. Il a réduit à fes juftes 
bornes, la célebre expérience attribuée à Bellini, & 
a trouvé la dure-mere infenfible. Il a vu, comme 
Fontana & moi , que la lumiere agit fur la rétine & 
aon pas fur l'iris, quand la prunelle fe rétrecit, 

Chrétien-Frédéric Trendelindurg a fait voir dans 
deux mémoires que M. Hamberger s’en eff laiflé im- 
pofer par une déchaînance du médiaftin, & qu'il a 
pofé en fait fans en donner de preuves, que les cô- 
tes font égales en longueur, paralleles & terminées 
par des corps paralleles, & que fa démonftration n’a 
de force que dans cette fuppoñition. 


Antoine Louis, entre plufeurs autres mémoires ; 
en a donné deux qui concernent particuliérement Les 
naïffances tardives, qu'il n’admet pas , du moins dans 
l'étendue qu’on a voulu leur donner, chaque animal 
ayant fon tems afligné pour fe délivrer de fon fruit. 

Je ne dirai que deux mots du fyflême ténébreux 
de M. le Caze. L'origine du mouvement & du fenti- 
ment eft, felon lui, dans le fyftêème membraneux 
nerveux, dont la fource eft dans l'épigaftre, & non 
pas dans le cerveau. Le diaphragme ef le principe 
du mouvement & la puiffance déterminante du fen- 
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timent. Il entretient avec les inteftins un mouvement 
alternatif, & l’eflomac entretient encote un équilis 
bre avec le cerveau & le diaphragme, & une vitalité 
perpétuelle eft l'effet de cet équilibre. 

J. Rodolphe Stæhelin a écrit fur le nombre des 
pouls , fur la force du fouffle ; fur la fympathie des 
mufcles, 

Michel-Philippe Bouvart a foutenu ävec chaleur 
la caufe des naïflances déterminées à une certaine 
époque. 

Jean: George Rœderer, anatomifte , s'eft élevé 
contre la Communication des vaifleaux rouges de la 
matrice avec ceux du fœtus, & contre la qualité 
nourriciere de l’eau de l’amnios. Il a donné l’hiftoire 
de la groffefle & des changemens des organes pro- 
portionnés aux progrès du fruit & del’accouchement, 
Il a défendu la caufe des monftres accidentels. On a 
de lui une zouvelle hypothefe méchanique pour expli- 
quer le mouvement mufeulaire. I a combattu dans un 
mémoire particulier les envies & le pouvoir de l’imae 
gination de la mere fur le fruit. Il a réfuté ceux qui 
attribuent à la friéion la chaleur animale. 


On a de Jacques Felix de bonnes expériences fur 
le mouvement périftaltique direét & renverfé, fur 
le chyle coloré par Pindigo , fur l’abfence de l'air 
thorachique. 

Samuel Aurivillius a écrit fur les phénomienes du 
poumon : il confirme le diametre fupérieur des ca= 
vités droites du cœur & de l’artere pulmonaire, 
mais fans admettre de condenfation dans le fang. Il 
a décrit, d’après fes obfervations, le mouvement 
périftaltique des inteftins, 

M. Peyflonnel a propofé le premier l'opinion gé- 


talement reçue de la formation des coraux par les 


polypes qui les habitent. 


Robert Whytt, en admettant l'ame comme la 
caufe des mouvemens. vitaux, s'éloigne cependant 
de lhypothefe de Stahl, en ôtant à l'ame la pré- 
voyance & le deffein, &.ne lui laiffant que Peffort 
pour fe délivrer d’une fenfation incommode : & en 
réduifant les mouvemens vitaux à l'effet du fimulus, 
il foutient cependant avec Stahl , que le corps eft 
incapable de produire du mouvement, Il adopta 
lofcillation des vaifleaux capillaires. Il a fait des ex- 
périences fur les ligamens des nerfs, il ne croit pas 
la force du cœur fuffifante pour entretenir le mou- 
vement circulaire du fang. Il avoue que le fenti- 
ment d’un tendon eft obtus dans l’état de fanté ; mais 
il fe perfuade qu'il peut devenir très-vif dans l’état 
d'inflammation. Il explique les phénomenes de lirri- 
tabilité dans les parties retranchées du corps de l’a. 
nimal ; par une portion de l'ame qui refte avec ces 
parties. Il foutient que l’irritation des nerfs accélere 
le mouvement du cœur, Des expériences qu'il fit 
avec l’opium, lui perfuaderent que ce poifon dé- 
truit l'irritabilité, quand il eft appliqué intérieure= 
ment, 

Jofeph-Albert la Lande. de Lignac, s’oppofa dans 
un ouvrage aflez étendu aux opinions de M. de Buf- 
fon & à celles de M. Needham. Il rejetta les alterna- 
tives de la vie animale & végétale, & réfuta l'épi- 
genefe. Il foutient le développement & rejette lie 
nutilité de quelques parties du corps animal, pro- 
pofée par M. de Buffon. 

Les expériences de M. J. Melchior- Frédéric AL- 
brecht fur la toux , fe réduifent à faire voir qu'il 
eft fort difficile, par quelque ftimulus que ce foit, 
‘de faire toufler un animal : celles de M. Georges 
Remus , tendent à faire voir que le cœur ne pâlit 
pasenfecontraétant, que la ligature ne fait pastou- 
jours enfler un vaïfleau, que la faignée accëlere la 
circulation du fang , que la:lymphe ferme la bleffure 
d’une artere : celles de M. Pierre Caftel, établiffent 
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Pinfenfibilité des tendons, de fa dure-mere, des liga- 
mens, Éc. celles de M. J. Dieteric Walfdorf démon- 
trent la liaifon de la refpiration avec les mouvemens 
du cerveau, fon gonflement dans l'expiration, & 
fon affaiflement dans linfpiration : celles de M. I. 
Adrien-Théodore Sprœgel développent l’aétion des 
poïfons. L’opium détruit lirritabilité, non pas de 
l’eflomac ou des inteftins, mais de l'iris. M. Pierre 
Detlef a fait des expériences convainquantes fur la 
formation du cal, qui très-certainement eft une EC 
lée qui fe prend & s’endurcit par dégrés, & qui 
n'eft pas un alongement du périofte. M. J. Henri 
de Brunn a fait voir que la ligature du nerf rend le 
mufcle infenfible fans lui ôter l'irritabilité : il a re- 
marqué que prefque toutes les ligatures des nerfs 
font mortelles dans fes animaux. J, Chriftophle 
Kuhleman a fait des expériences laborieufes fur les 
brebis couvertes. Ila vu le progrès de la féconda- 
tion fur la véficule de l'ovaire, fa déchirure ;le corps 
jaune qui naît au-dedans de Ja véficule, l'apparence 
tardive du véritable œuf, la formation fuccefive du 
nouvel animal, M. Joachim-Jacques Rhades a tiré du 
véritable fer de la chaux du fang, qui rejoint au phlo. 
giftique, a repris la forme métallique & malléable. 
M. Emmanuel-Jean Evers a fait des expériences fur 
les animaux, qu'il noyoit en les tenant fous l’eau : 
il a trouvé de l’eau dans l’eftomac & dans les pou- 
mons ; l’on n’a jamais réuffi À rendre la vie à ces 
animaux, M. Jean-Georges Runge a vérifié & con- 
firmé les expériences des cordes vocales ; elles ont 
réufli comme dans les effais de M. Ferrein. M. Ar- 
nold Duntre a trouvé par l'expérience, que les ani- 
maux foutiennent fans périr une chaleur fupérieure 
à celle de leur fang , & a confirmé l'infenfibilité de 
la dure-mere, Tous ces jeunes médecins font des 
éleves de M. Haller ; & les expériences, à lPexcep- 
tion de celles de M. Duntre, ont été faites fous fes 
yeux: il tâchoit de multiplier les expériences & les 
recherches exaétes d'anatomie, en affignant à cha- 
que candidat une queftion de phyfiologie ou d’ana- 
tomie. 

M. Jeaellis a vérifié l'exiftence des polypes , dont 
la pulpe animale fert comme de moëlle à des végé- 
taux, & dont lestêtes fortent par des ouvertures de 
Pécorce. Les éponges font compofées de fibres ani- 
males gélatineufes. ; 

Gualther von Dœveren a fait des expériences fur 
Yinfenfibilité de la dure-mere & des tendons. Une 
partie a eu le même fuccès qu’elle a entre les mains 
de M. de Haller ; d’autres fois M. von Dœveren a 
cruvoir des réfultats contraires. Il s’eft déclaré pour 
les monftres originaux. 

Jacques Chrétien Schæffer à travaillé fur les in- 
feëtes : il a coupé la tête à des limaçons & l’a vu 
renaître. Il a vérifié les expériences des polypes de 
plufieurs efpeces. 

Dans les petits ouvrages de M. Balthafar Spren- 
ger , on trouve des expériences fur les oifeaux mu- 
lets qui font reftés féconds , quand leurs parens ont 
été du même genre, fans être de la même efpece. 

George-Philippe Schroœæder a fait des expériences 
fur la bile, qui ne font pas favorables À la théorie de 
Bocrhaave. La bile ne diffout point les huiles & ne 
les mêle pas à l’eau; elle n'empêche pas le Jait 
d'aigrir. : 

M. Pierre Wargentin à tiré un grand parti des 
tables mortuaires qu’on dreffe en Suede pat autorité 
publique. Les réfultats fur la durée de la vie ne font 
pas les mêmes que chez Halley, 

M. Alexandre Monro; le fils, dérive tous les 
vaiffeaux lymphatiques du tifu cellulaire : il a fair 
de nombreufes expériences fur les effets qu'a Popium 
fur l'animal vivant : il eft mortelmême lorfqu'il n’eft 
appliqué qu'extérieurement, L'efprit-de-vin fait un 
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effet moins violent, & le camphre eft encore plus 
dangereux. 

Peruval Poft, chirurgien, à décrit le déplacement 
fucceflif desteflicules , après que l'enfant eft venu 
au monde, & leur fortie de la cavité du péritoine. 

S. A. D. Tifot, célebre praticien, a écrit fur 
litritabilité & fur l'infenfibilité qu'il à confirmée par 
des expériences. Frédéric-Guillaume Mulmann en 
a fait, dont les réfultats font les mêmes. Urbain 
Tofetti les à vérifiées en grand nombre & avec 
beaucoup d’exa@itude fur les tendons , la dure-mere 
& les membranes. 

Cefario Pozzi a trouvé les mêmes réfultats dans 
un grand nombre d'expériences faites à Florence. 
Il a démontré la figure fphérique des globules du 
fans. 

. Emmanuel Perdot , le médecin, a fait fur l'infenf- 
bilité des expériences conformes à celles que je viens 
de rapporter. 

Percivac Poft, chirurgien , a décrit le déplace- 
ment fucceffif des tefticules >, après que lenfant eft 
venu au monde, & leur fortie de la cavité du pé- 
ritoine, 

Guillaume Vaughan a vu une expérience , faite 
en préfence de M. Whytt, & dans laquelle le ten 
don n’a pas paru être fufceptible de fentiment. Mais 
le favant dont les expériences font les plus nombreu- 
fes & les plus exades, c’eft M. Caldani, premier 
profefleur en médecine de Padoue : le réfultat gé- 
néral a été l’infenfbilité destendons » de la dure-mere 
& des membranes, Les expériences fur l'irritabilité 
ont eu le même fuccès, & il a réuffi de même à 
tran{porter aux cavités gauches du cœur la préroga- 
tive de conferver leur mouvement plus long-temis 
que toutes les autres parties du corps animal. Il a 
fait voir les caufes étrangeres qui en ont impolé aux 
adverfaires de l’infenfbilité. Il a expofé les inconfé- 
quences de M, le Cat, & le peu de fondement des 
hypothefes quäl s’eft permifes. Sa phyffologie eft très- 
exaéte , & a plufieurs nouvelles vues. 

M. Meifter a fait des expériences très-fines fur les 
vaifleaux & les globules que Pon apperçoit en cli- 
gnant dans des plans qui fe préfentent devant les 
yeux. 

Horace-Marc Pagani & Camille Bonioli, ont fait 
de nombreufes expériences qui prouvent que les 
tendons font dépourvus de fentiment & de nerfs , 
que les capfules articulaires, la pleure , la moëlle 
font également infenfibles. Ils ont achevé de déter- 
miner le fiege de Pirritabilité, & de prouver le mou- 
vement des inteftins arrachés du corps. Les expé- 
riences de MM. Cigna & Verna ont eu le même 
fuccès. Plufieurs auteurs, recueillis à Bologne, font 
dans un fyftême contraire, maisilsfe font beaucoup 
plus appuyés fürle raifonnement que fur l’expérien- 
ce, & M. Laghi s’eft fait honneur en révoquant fes 
aflertions. 

François Cigna a donné plufieurs Mémoires phy- 
fiologiques fur la refpiration , en faveur de lirritabi. 
lité, &c fur la couleur du fang qu'il attribue à l'air. 

Antoine de Haen, praticien, s’eft élevé contre 
Pirritabilité & contre l’infenfibilité. I a fait voir que 
le nombre des pouls & de [a chaleur de l'homme ne 
font pas conftamment proportionnés. Il a répporté 
des expériences qui prouvent que l’eau injeétée dans 
le reftum revient par la bouche. Il s’eft oppofé aux 
nouvelles efpeces de pouls de M. Bordeu , &a fait 
des expériences qui prouvent que l'animal noyé ne 
peut pas être rappellé à la vie. 

Laurent Becker, Matthieu Geuni & Iman-Jacques 
Bos , foutiennent que toutes les parties du corps 
animal font irritables, qu'il ÿ a du fentiment dans 
les tendons , dans le péritoine , qu'il ÿ a un nerf dans 
la dure-mere. 
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M. Tenon a fait de bonnes expériences fur Îa a- 
niere dont le fuc offeux fe durcit par dégré, & 
remplit les pores de l'os, & M. Jacques Eberhard 
Andreae a fait de bonnes expériences fur l’irritabilité 
animale. . 

J. Baptifte Gaber a éclairci la théorie de la putré- 
faétion des parties animales. L’alkalefcence y eft 
jointe fans fuivre les mêmes proportions. Il a fait 
des expériences fur le ferum & für la coenne du 
fang. 

M. Fougeroux a foutenu la part que le périofte 
doit avoir à la formation des os. 

Charles Frédérie Wolf a donné des obfervations 
fur la formation du poulet qui menent à lépigenefe. 
Il a fait voir que dans la formation du lion la nature 
a tout facrifié à la force , & dans celle de l'homme à 
la facilité &r à l'étendue du mouvement : les mufeles 
fi éminemment robuftes du lion n’ont que de très- 
petits nerfs ; M. Wolf convient à cette occafion du 
peu d'influence des nerfs fur le cœur. I! a donné en- 
core une defcription exaéte d’un œuf À deux jaunes 
& à deux embryons. 

Georges-Chrétien Reïchel a écrit fur la formation 
des os, qui fe fait par un fuc coagulé, & a fait des 
expériences fur le mouvement du fang & fur fes 
globules. L 

M. Perenotti & M. Bordenave ont fait des expé- 
riences qui confirment l’infenfibilité des tendons & 
des membranes, & M. Bordenave s’eft oppofé à la 
formation des os par le périofte. M. Houfet a fait 
des remarques fur les expériences de M. Jauflerand 
& Tandon, dont il a relevé le défaut d’exaditude. 
Il a fait des expériences fur l'infenfibilité des tendons 
de la dure-mere, &c. Par d’autres expériences il a 
cherché le fiege de la caufe des convulfons qui fur- 
viennent aux bleffures ; il l'a trouvé dans les corps 
cannelés. 

Félix Fontana, homme de beaucoup de génie, a 
fuivi de point en point les objetions de M. Laghi, 
& en a donné la folution. Il a vu dans toutes fes ex- 
périences les tendons, la dure-mere , & les ligamens 
infenfbles. 1l a fait voir la différence de la nature 
éleétrique & de celle des efprits animaux. Le cœur 
fe raccourcit dans fon aétion dans tous les animaux. 
Il a fait voir par des expériences que l'iris eft infen- 
fible à la lumiere, qu’elle ne change point de dia- 
metre , lorfqw’elle feule eft frappée par la lumiere, 
&c qu’elle ne fe rétrecit que lorfque la lumiere affedte 
la rétine. Il croit le rétrecifflement de la prunelle 
naturel, & la dilatation mafculaire, Il confirme les 
animaux fpermatiques de la femence. Il a donné un 
mémoire {ur lirritabilité & fur fes loix. Le cœur bien 
vuidé perd incontinent le mouvement, & pour une 
nouvelle contraétion il fait une nouvelle irritation. 
Irefte de lirritabilité dans le mufcle relâché : elle 
fe renforce peu-à-peu, & parvient à devenir aétive. 
Un autre mémoire très-bien écrit fur la vipere ; fait 
voir que le poifon de cet animal w’eft ni acide, ni 
âcre , &e qu'il paroît agir en détruifant l'irritabilité, 

Charles Philippe Gefner , premier médecin du roi 
de’ Pologne, & J. Baptifte Moretti ont confirmé 
Pinfenfibilité de la dure-mere, &c. que M. Grima, 
M. Girard de Villars, & M. Jaufferand ont at- 
taquée. 

J. Frédéric Lobftein a perfe&tionné les recherches 
fur les hernies de naïffance, fur le changement de 
poñtion des teflicules, fur les changemens'de la val- 
vule d’Euftache , fur la ton-exiftence des nerfs de la 
dure-mere, Ceux qui ont cru en voir, s’en font laiffé 
impofer par des arteres qu'ils avoient négligé d’in- 
jeéter. Il a trouvé la dure-mére infenfible. 

Les expériences de TJ. Martin Bautt, fur l’exhala- 
tion du fang, méritent d'être lues. 

Antoine Martin a donnéde très-bonnes expérien- 
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ces fur le dégré de chaleur des étuves de la Finlan… 
de (147 dégrés de Farh. ) ; fur la diminution de la 
chaleur par l'ouverture du ventre & par le fommeil; 
far la matiere luifante des poiflons. Il a fait des re- 
marques originales fur l’élargiflement alternatif de 
la poitrine & du bas-ventre. 

M. Rudolphe Burckhard a trouvé dans lhom- 
me, la dure-mere, & les tendons infenfibles. 

La thefe de Thomas Younge, fur l’'analyfe du 
lait, eft pleine d'expériences. 

Le chirurgien vander Lott a donné des expé: 
riences fur l’anguille-éleétrique de Surinam; & M. 
Schilling a prouvé que la ftupeur qu’elle caufe eft 
analogue au choc éleétrique , & que cette anguille 
eft défarmée par l'aimant qui l’attire. 

Wenceflas Népomucene Langsvert a donné deux 
ouvrages de mathématique fur les afféétions des 
arteres, des veines, des vaifleaux lymphatiques , 
fur la fecrétion , le tiflu cellulaire & les tempé= 
ramens. 


Jean Storm & Henri Kronauer ont écrit fur le 
fang : le premier fur la couleur rouge qu'il attribue 
au fer, l’autre en faveur des fibres du fang. 

Henri Augufte Wircisbeny a écrit fur Les petits 
animaux des infufions. Ces animaux font attachés 
par leur queue au corps qui pourrit : ils s’en déta- 
chent, &c s’agitent avec un mouvement d’ofcilla- 
tion. Il a vu dans la putréfadion fort avancée de 
petits globules , qui peu-à-peu acquierent du mou- 
vement : d’autres animaux plus gros & plus lents, 
& des polypes. Il a fait des recherches fur la caufe 
de la premiere relpiration. Il a donné les poids & 
les accroiffemens fucceffifs du fœtus depuis le dou- 
zieme jour après la conception, jufques aux cent 
trente, ‘ 

MM. du Tillet & du Hamel ont vu une fille fup- 
porter pendant quinze minutes une chaleur plus 
forte que celle de l'eau bouillante. 

Jean le Bas eft l’auteur d’une controverfe qui a 
partagé les médecins & les chirurgiens en France. Il 
a pris la défenfe d’une naiffance tardive , & il a fou- 
tenu qu'un enfant peut naître dans le courant du 
onzieme mois , & conferver la vie. 

M. David Macbride a perfeétionné le fyftême de 
M. Hales fur l'air fixe, qui compofe eflentiellement 
une partie de l’animal, & qui fe développe par la 
fermentation où par la pourriture. Il ramene dans 
l’œconomie animale la fermentation. 

Ferdinand Martini, fans adopter l’infenfibilité des 
tendons , l'a cependant obfervée dans fes expérien- 
ces. Laurent Sichi l’a fuivi dans fes expériences &z 
Pa confirmée. Il a fait ceffer le mouvement du cœur 
en le vuidant, & l'a rappellé en y introduifant du : 
fang. 

Lazare Spallanzani, un des principaux phyfoloi : 
gifles , qui ont fait fervir le microfcope à la décou- 
verte de la vérité, 4 commencé par les animalcules 
microfcopiques , qui ne naïffent pas par la pourri 
ture, qui ont leurs parens ; qui n’ont jamais été des 
végétaux ou des parties de végétaux, mais dont les 
germes ne font pas détruits par la chaleur de l’eau 
bouillante. Les vermiffeaux de la femence font de 
véritables animaux, & la queue en eft une partie 
effentielle. M. Spallanzani a apporté beaucoup de 
foin aux expériences fur les globules du fang, & fur 
leur mouvement dans les vaiffeaux capillaires. Ila 
vu à-peu-près les mêmes chofes que M. de Haller: 
il en üiffere par une obfervation unique des globules 
alongés, vus dans une falamandre ; par la couleur 
jaune qu'il croit étrangere au fang ; par Les défordres 
dans le mouvement-du fang qui précedent la mort, 
& qu’il croit n’avoir pas apperçus , & par quelques 
autres particularités, Dans un autre Re ilexpofe 
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fes expériences fur la reprodu&tion des parties ani 
males, vues dans la falamandre ; les yeux, la tête, 
les bras & les pieds , la mâchoire & les os renaïflent 
après avoir été retranchés. Il a fait voir le peu de 
fondement de l'opinion de M. Lamure, quirejetie la 
dilatation de l’artere. 

Adam Gotilieb Schirach mérite d'être nommé à 
caufe de la découverte finguliere qu'il a faite d’un 
développement dans les abeilles, dontles œufs font 
perfe&tionnés par le moyen d’une nourriture plus 
forte & aromatique, qui déploient alors des ovaires 
invifibles , & deviennent des abeilles reines. 

Une dame a fait des expériences fur la putréfac- 
tion, qui reviennent à-peu-près à celles de M. Prin- 
gle. La chair paffe le plus fouvent par l'acidité à l’état 
de pourriture : l'acide minéral en détruit la corrup= 
tion. Le lait devient aigre , mais il finit par la putré- 
fation. La bile fe mêle avec le favon & l’eau , elle 
contient de l’alkali. 

Gautier Verfchuura a vu, à ce qu'il croit, l’artere 
irritée fe contraéter quelquefois, & il fe perfuade 
que cette contrattion contribue au mouvement pro- 
greflif du fang. 

J. Daniel Mezger a cherché avec le plus grand 
Loin , avec le fecours de M. Lobitein, les nerfs de la 
dure-mere; il n’en a point trouvé, & n'ya pointre- 
marqué de fentiment. 

M. Cadet a analyfé la bile, il y atrouvé un fel 
alkali foffile , & un fel analogue au fucre de lait. la 
fait une obfervation très-finguliere fur un cadavre 
énterré depuis plus de cent ans, & l’acide animal 
développé avoit rongé & diflous le plomb. 

Pierre Portal à fait un grand nombre d'expériences 
fur l'infenfibilité & fur l'irritabilité : Les réfultats font 
entiérement conformes à ceux de M. de Haller. Il a 
fait des recherches fur les deux branches de la tra- 
chée-artère , dont la droite fe développe la premie- 
re : le lobe droit du poumonrefpire le premier par 
1a même raïfon. 

L’analyfe de la bile de J. Michel Rœderer , faite 
fous les yeux de M. Spielmann, differe de ’hypo- 
thefe de Boerhaave , & des réfultats de M. Cadet: 
M. Spielmann y reconnoît de l’alkali foffile , mais 
il n'y a pas vu de fel analogue au fucre de lait, & il 
ne trouve pas la bile capable des fon@ions du favon. 
M. Chrétien Frédéric Oettinger a défendu le vrai 
méchanifme de la refpiration. 

Les expériences fur les noyés d’Eberhard Gmelin 
font bonnes , auf bien que célles de Chrétien-Louis 
Schweirart , fur le peu de néceflité qu'il y a de lier 
le cordon, du moins par rapport à l’hémorrhagie 
qu’on pourroit craindre du côté du placenta & de la 
mere, 

M. Barthelemi Beccari a donné une analyfe du 
lait ; on lui doit la premiere idée des deux efpeces 
des parties nourriflantes des végétaux. 

.- M. François Bibiena a obfervé les changemens 
qui fe font dans les inteflins de la chryfalide lorf- 
qu’elle devient papillon : ils fe partagent en deux 
parties, & celle d’enhaut fournit une liqueur qui 
fond le cœcum, & qui eft fortement alkaline, Il ya 

” dans le papillon un mouvement d’ofciilation dans la 
moëlle de l’épine, 

M. Brauns, le même qui a coagulé le mercure par 
la force du froid, a donné des expériences fur la 
chaleur des animaux. Tous les quadrupedes font 
plus chauds que l’homme, & les oïfeaux le font en- 
core davantage. La chaleur de l’homme eft de 98 
dégrés de Fahr. , elle monte jufqu’à 108, & l’hom- 
me en fupporte 125. La chaleur d'un oifeau eft 
de r11. L 

Jean Tekel a divifé un tendon dans l'homme, fans 
que le malade s’en foit apperçu, ou qu’il ait fouffert 
le moindre mal. 


M. le Roi a réfuté les changémens internes de 
loœil : ils feroient néceflaires fi l’on vouloir voiravec 
la derniere précifion à des diftances différentes : mais 
comme on ne cherche pas ordinairement cette pré- 
cifion, la dilatation & le rétrecifflement de la prunelle 
fuflifent, Quand on la cherche, il faut,ou s'approcher 
de l’objet , ou l’approcher de l'œil. 

Guillaume Hewlon a donné une nouvelle analyfe 
du fang. Il y diftingue deux Iymphes coagulables , 
dont lune exige poùr fe prendre un dégré plus fort 
de chaleur. Il a donné une nouvelle théorie fur la 
coenne du fang, qui eft un effet de fa diflolution 
Plutôt que de fon épaifliffement; & généralement la 
coagulation du fang fe fait avec plus de promptitude, 
lorfque le mouvement en eft plus foible. C’eft le 
même anatomifle qui a mis dans tout fon jour le 
fyftème lymphatique des oifeaux & des poiffons : 
ces vaifleaux tiennent lieu des ladtés à ces clafles 
d’animaux. 

M. Pierre Mofcati à démontré que le tendon eft 
compofé par la cellulofité , & qu'il diffère effentiel. 
lement du nerf, 

M. Arthaud a fait des expériences fur les arteres 
qui ne font point irritables, mais qui battent contre 
l'opinion de M. Lamure. Pour l'infenfbilité des par- 
ties, M. Arthaud confirme en tout les réfultats de 
M. de Haller. M. Lavelot a fait les mêmes expérien- 
ces avec le même fuccès. 

J. Othon Frédéric Muller a travaillé avec beau 
coup de fuccès fur les vers terrefres & aquatiques, 
&£ a fait fur leur génération & fur leur reproduétion 
d’utiles expériences, Il en a découvert dans l'efpece 
qu'ilappelle Piris, les yeux , l'artere aorte , les bour- 
geons. Leur reproduétion fe fait à la maniere des 
polypes, ils pouffent des boutons qui fe détachent 
de la mere, & qui forment un animal particulier : le 
nouvel animal bourgeonne même pendant qu'il eft 
attaché à la mere, & poufle des rejettons qui de- 
viennent des animaux : l'aorte & le grand inteftin 
donnent à ce nouvel animal une partie d'eux-mêmes. 
La mere reproduit la tête qu’on lui coupe, & toute 
autre partie qu’on en retranche redevient un nouvel 
animal avec plus de promptitude que dans le progrès 
ordinaire de la nature. M. Muller a donné un journal 
de ces obfervations. D’autres efpeces d'animaux 
aquatiques ont la même prérogative : il y en a qui 
outre l'aorte poffedent une grande veine. La néréide, 
mille-pieds aquatique , a de même fon aorte, & for- 
me deux animaux quand on la divife. L'auteur a 
traité fort en détail des animaux des infufons, ilen 
a déterminé les efpeces : ils ne naïffent pas de la 
pourriture, ils ne reflufcitent pas après un long fom- 
meil. Il a propofé une nouvelle hypothefe fur la 
génération des animaux : leurs parties fe réduifent 
en véficules, qui prenant une nouvelle vie, devien- 
nent des animalcules. Habitans des infufions , elles 
rempliflent les humeurs des animaux & des plantes, 
& en font la matiere. 

M. Pierre-Jean Berpius a donné une bonne ana- 
lyfe du lait de la femme, il n’agit jamais par lui- 
même, à moins que la mere ne fe nourrifle de végé- 
taux, les acides ne le caillent pas , il diffère donc 
eflentiellement du lait de la vache. 

M. Guillaume Alexandre a déterminé par Pexpé- 
rience la chaleur la plus favorable à la putréfa@ion, 
elle eft de 90 à 100 dégrés dansles corps fecs, & de 
r00 à 110 dans les corps liquides. La putréfa@tion 
ne dépend point des animalcules : l’haleine de l’hom- 
me l’accélere. Des corps putrides empêchent fou- 
vent la putréfaétion : les boues des marais ont le 
même effet. Les animalcules ne naiflent pas dela 
pourriture, Le même dégré de chaleur qui en favo- 
rife la produétion en été , n’en produit point en 
hiver, parce que leurs parens ne fe trouvent pas 


dans latmofphere pendant le froid. M. Alexandre 
n’admet pas les infeêtes de la gale. L'air développé, 
fixe, ne rétablit point la fraicheur des chairs pu- 
tréfiées. À 

M. Zetze a analyfé les eaux hydropiques , la Iym- 
phe jaune du fang, & l'humeur blanche qui furnage 
quelquefois au fang, &:que M. Hewfon ne prend 
Pas pour du chyle : elle diffère cependant de la lym- 
phe jaune, elle a plus de graïfle & plus de parties 
folides. 

L’analyfe de la bile de Girard Gisbert Ten-Haaff 
eft très-exaéte & originale. Le prétendu fucre de 
lait eft plutôt un fel qu’on tire en quantité de la 
foude. Le fel félénitique n’exifte pas originairement 
dans la bile ; il fe forme de la terre calcaire & de 
Phuile du vitriol qu’on y a mêlé. Le fel armoniac de 
la bile fe forme avec l'acide marin. Cette humeur 
ne fe mêle pas avec les huiles exprimées, & plus 
aïfément avec l'huile éthérée. C’eft la portion ca- 
féeufe de la bile qui paffe la premiere à Ja putré- 
fadion. La bile n’eft pas un favon, elle fermente 
avec l’eau & la farine. Elle caufe les changemens 
que le lait éprouve dans l'effomac & dans les in- 
teftins d’un animal. \ 

Jacques Maclurg a tenté l’analyfe de la bile hu- 
maine: il y diftingue deux matieres phlogiftiques, 
lune qui fe fépare aifément , & l’autre très-fixe. Ce 
qui fe taille dans la bile paroït être une véritable 
lymphe. La bile réfifte à la putréfaéion, elle eft 
teinte par les globules rouges. Il y a dans nos hu- 
meurs une progreffion à l'acidité & de-là à la putré- 
fattion. 

Je viens de donner un fquelette de l'hiftoire dela 
phy/f£ologie. le n'y ai admis que les anciens, & des 
modernes ceux qui ont fait des expériences & des 
recherches originales : j'ai omis ceux qui n’ont que 
recueilli ou raifonné. Pai même omis le plus fouvent 
ceux qui ont mal fait des expériences, & dont ona 
été obligé de rejetter les réfultats. L'immenfité des 
objets qu’embraffe l'ouvrage dont cet article fait 
partie, ne m'a pas permis de rendre juflice à tous 
ceux qui ont mérité la reconnoiffance de la pofté- 
xité. (A. D.G.) 
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PI, (Luth. ) nom que les Siamois donnent à une 
efpece de chalumeau extrêmement aigu. (F D.C.) 

$ PICARDIE, (Hif. des Hommes illuffres.) La 
Picardie a vu naître Duquefne, le vainqueur de 
Ruiter, amiral Hollandois ; la Motte-Houdancourt, 
qui fe diftingua devant Turin; Charles Mouchy 
d'Hocquincourt , qui força les lignes Efpagnoles 
devant Arras ; le chevalier de Malte, Adolphe de 
Vignacourt , d’une famille de héros ; Jérôme Feu- 
quieres ; le brave Salency , colonel de Normandie, 
qui attaqua la phalange Angloife à Fontenoy ; le 
capitaine Turot, qui s’eft fignalé dans la marine. 
Ce brave homme, mort en 1759 , méritoit un 
meilleur fort. Ila fait des prodiges avec trois petites 
frégates , & a tenu en échec la flotte Angloife pen- 
dant un an. Il a vécu & il eft mort en héros. Les 
Anglois même le craignoient & l’admiroient. C’eft 
aflez pour fa gloire ; mais ce n’en eft pas aflez pour 
celle de la France : il étoit l'efpérance de notre 
marine. 

Pierre Ramus, un des favans auquel les belles- 
lettres ont le plus d'obligation, fils d’un charbon- 
nier, devint principal du college de Prefle, & 
profeffeur royal. C’eft le premier qui ait donné une 
‘grammaire Françoïfe. Sa premiere thete, pour être 
reçu maître ês-arts, fut la caufe de fes difgraces. 
Tel en eft le fujet : Quecumque ab Ariflorele diéta int 
falfa effe & commentitia, On fait quelle fat , en 1 572» 
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la fa malheureufe de ce favant qui avoit fondé une 
Chaire de mathématiques. On prétend qu'il a le pre_ 
mier introduit lv & lj confonnes. 

Pierre Galand, principal du college de Boncour ; 
proféffeur royal, & chanoine de Notre-Dame, né 
à Rollot, près de Mondidier. Sa Vie 44 célebre 
Pierre Duchétel , fon ami, écrite en beau latin Pia 
mérité l'éloge des favans. 

Jacques Fernel, médecin & mathématicien , né 
à Mondidier. Peu d'auteurs ont reçü autant d’hon- 
neurs que lui dès fon vivant. Il mourut en 1558: 
on voit fon épitaphe à Saint Jacques de la Boucherie: 

Guy Patin, dont Fernel étoit Le faint, afluroit 
dans fes lettres qu'il tiendroit à plus grande gloïre 
d’être defcendu de cet auteur, que d’être roi d'Ecofe. 
Il ajoute qu'il a fait revivre l’art de [a médecine , & 
que jamais prince ne fit autant de bien au monde 
que lui. On peut voir la lifte des ouvrages de Fernel 
dans PÆi/foire de Mondidier, par le P. Daire, 1765. 

Le dote François Vatable , né À Gâmaches. 

Denis Lambin, par fes veilles, a défriché les 
avenues du parnafle Grec & Latin : les preuves de 
fon favoir font confignées dans fes Commentaires & 
fes Harangues : il mourut en 1 572, de douleur de la 
perte de {on ami Ramus, maflacré à la boucherie 
de la Saint Berthelemi. 

Jacques Lefevre, d'Étaples, profeffeur au col- 
lege du cardinal le Moine, penfa être brûlé par le 
fougueux Noel Beda, fyndic de Sorbonne, pour « 
avoir foutenu qu'il y avoit trois Maries, felon le 
fentiment des PP. Grecs. Il dut la vie à Guillanme 
Petit, dominicain, confelfeur de rançois I, homme 
fage & éclairé, qui ne confeillôit au roi que des 
actes d'humanité. Guillaume Briçonet, évêque de 
Meaux, qui aimoit les favans, l’attira auprès de 
lui , avec Rouflel, Fatel & Vatable. 

Le grand Roufel, dodeur, étoit auffi Picard. 

Les Sanfons, fameux géôgraphes, étoient d’Ap- 
beville. On peñt remarquer que la Picardie a produit 
de bons géographes, le P. Philibert Briet; Pierre 
Duval, parent des Sanfons, & leur compatriote ; 
Jacques Robbe, né à Soïflons ; Claude le Caton x 
ñé à Mondidier. 

Le favant qui fait le plus grand honneur à cette 
province, eft André Duchêne. 

Jacques Dubois ou Sylvius, médecin & pro- 


» fefleur au xvi° fiecle, étoit d'Amiens : perfoñne ne 


parloit mieux latin que ce Picard. 

Antoine Mouchi, reéteur de luniverfité en 1539, 
inquifiteur contre les Huguenots fous Henrill, ow 
plutôt l’efpion du cardinal de Lorraine. C’eft pour lui 
qu’on inventa le (obriquet de mouchard , pour défi- 
gner un efpion : fon nom feul devint une injure. 

L’immortel auteur d’Ærhalie, Jean Racine , eftné 
à la Ferté-Milon en Valois : Jean Riolan , médecin ñ 
Voiture, un des beaux efprits du fiecle de Louis XIV; 
Robault le phyficien, étoient tous trois d’Amiens. 
Laurent Bechel & Loifel, jurifconfultes ; l'abbé du 
Bos ; M. le Cat ; le célebre abbé Nollet; Bona- 
venture Racine qui a donné en 12 vol. un excellent 
Abrégé de l’hifloire eccléfaftique , étoient Picards. 

Jean Cholet, né à Nointel, profefleur en droit 
&c cardinal, morten 1 291 , établit le college de fon 
nom pour des bourfiers théologiens de la nation de 
Picardie, 4 

Jean le Moine, né à Crey , près d’Abbeville, 
également revêtu de la pourpre , fonda le college 
de fon nom, dont il dreffa les! flatuts ; ainfi que 
ceux du college de Cholet. 

André le Moine ; fon frere, fonda, en 1317, 
en faveur des écoliers d'Amiens & de Noyon, huit 
bourfes de théologie. Guillaume Duranti, de Beau- 
vais, afligna la dixiemé partie de fes bénéfices aux 
pauvres écoliers, 
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Le college de Laon doit une partie de fa fonda- 
tion à Guy , doyen de Laon. Le deuxieme fonda- 
teur fut, -en 1313 , Raoul de Prefle, clerc dn roi 
Philippe le Bel, mort en 1331, d’où le college a 
pris le nom de Prefle , bourg du Soiflonnois. 

Celui de Beauvais doit fon origine à J. de Dor- 
mans , évêque de Beauvais, cardinal , chancelier 
de France, qui, en 1370 , fonda les bourfiers qui 
devoient être de la paroïfle de Dormans , ou des 
villages du diocefe de Soiïflons, & leur afligna 4 
£ols parifis par femaine. Son neveu & fon fucceffeur, 
Milles de Dormans, acheva la chapelle dédiée en 
1382, & imftitua quatre chapelains. Il y a eu un 
chancelier de France du même nom. 

Jean Nolin, procureur de ce college , augmenta, 
en 1501 , les fondations de deux bourfiers & d'un 
chapelain, qui devoient être de la ville de Com- 
piegne. C’eft le college qui a eu tant de réputation 
fous les excellens principaux Rollin & Cofin. 

Le cardinal Pierre d’Ailly a fondé une chaire au 
college de Navarre. L'argent qu'il a laïflé pour 
acheter des livres, & le logement des théologiens 
qu’il a fait conftruire , l'ont fait regarder comme le 
fecond fondateur. Il naquit à Compiegne en 1350, 
profeffa la théologie à Navarre en 1386, où il eut 
pour difciples Gerion, Clémengis, Gilles Des- 
champs, & mourut en 1425. Îla été nommé l'aigle 

.… des doëleurs & le fléau des héréfies. C’eft lui qui fit 
établir, par Boniface IX , un théologal dans toutes 
les éghfes épifcopales. 6 

N'oublions pas Adrien Ballet, favant & judicieux 
critique, qui a purpé les vies des faints du mer- 
veilleux & du fabuleux. 

Claude Caperonier, né à Mondidier , profefleur 
en langue grecque au college royal. 

D. Luc d’Achery , favant bénédi@in. 

Le poëte Vadé, né à Ham, mort en 1757. 

Antoine de la Place, né à Calais. 

François Maiclef, auteur d'une grammaire hé- 
braïque, étoit d'Amiens (C.) 

PrcaRDIE (Canal de) Lettre de M, de Voltaire 
fur le canal de Picardie, conffruit par M. Laurent. 
&« Je favois , monfieur , il y a long-tems, que vous 
aviez fair des prodiges de méchanique ; mais J’avoue 
que jignoroïs, dans ma chaumiere & dans mes 
déferts, que. vous travaillafliez aétuellement , par 
ordre du roi, aux canaux qui vont enrichir la 
Flandre & la Picardie. Je remercie la nature qui 
vous épargne les neiges cette année : je fuis aveugle 
quand la neige couvre nos montagnes ; je n’aurois 
pu voir les plans que vous avez bien voulu m’en- 
voyer : jen fuis aufü furpris que reconnoiflant. 
Votre canal fouterrein fur-tout eft un chef-d'œuvre 
inoui. Boileau difoit à Louis XIV , dans le beau 
fecle du goût : 


entends déja frémir les deux mers étonnées ; 
De fe voir réunir au pied des Pyrénées, 


Lorfque fon fucceffeur aura fait exécuter tous 
£es projets, les mers ne s’étonneront plus de rien ; 
elles feront très-accoutumées aux prodiges. 

Je trouve qu’on fe faifoit un peu trop valoir dans 
le fiecle pañlé, quoiqu'avec juftice, & qu'on ne 
fe fait peut-être pas aflez valoir dans celui-ci. Je 
connois le poëme de l’empereur de la Chine , & 
jignorois les canaux navigables de Louis XV. 

Vous avez raifon de medire, monfieur, que je 
m'intérefle à tous les arts & aux objets ducommerce. 


Tous les goûts à-le-fois font entrés dans mon ame. 


Quoiqu'oétogénaire , j'ai établi des fabriques dans 
ma folitude fauvage. Jai d’excellens artiftes qui ont 
envoyé de leurs ouvrages en Ruffie & en Turquie; 
& fi j'étois plus jeune , je ne défefpérerois pas de 


fournir {a cour de Pekin du fond de mon hameau 
Suifle, 

Vive la mémoire du grand Colbert qui fit naître 
l’induftrie en France, 


Æt priva nos voifins de ces tributs uriles, 
Que payoit à leur art le luxe de nos villes, 


Béniffons cet homme qui donna tant d’encoura< 
gemens au vrai génie, fans affoiblir les fentimens 
que nous devons au duc de Sully, qui commença 
le canal de Briare, & qui aima plus l’agriculture 
que les étoffes de foie. 


Îla debuit facere & ifla non omitrere. 


Je défriche depuis long-tems une rerre ingrate : 
les hommes quelquefois le font encore plus; mais 
vous mavez point fait un ingrat en menvoyant le 
plan de l'ouvrage le plus utile. J'ai l'honneur, &ec, » 

M. de la Condamine qui, étant à Saint. Quentin 
en feptembre 1773 , montra au duc de Cumberland 
le canal, que ce prince trouva un ouvrage admi- 
rable & digne des Romains, fit ce quatrain + 


L'homme depuis Noë s'afferviffant Les mers, 
Avoit fa rapprocher Les bouts de l'univers. 
Neptune étoit fourmis ; Pluton devient traitablei 
A la voix de Laurent la terre ef} navigable, 


Cet excellent ingénieur, qui étoit chargé du 
canal de Bourgogne projetté depuis Henri 1V, vient 
d’être enlevé à la France & aux arts, par une mort 
prématurée, en otobre 1773 :il étoit flamand. (C.} 

PIECE, (Mujfique.) ouvrage de mufique d'une cer- 
taine étendue , quelquefois d’un feul morceau & 
quelquefois de plufieurs, formant un enfemble & un 
tout fait pour être exécuté de fuite. Ainfi une où 
verture eft une piece, quoique compolée de trois 
morceaux, & un opera même eft une piece , quoique 
divifé par aëtes. Mais outre cette acception géné- 
rique , le mot piece en a une plus particuliere dans 
la mufique inftrumentale, & feulement pour certains 
inftrumens , tels que la viole & le clavecin. Parexem. 
ple , on ne dit point une piece de violon, l’on dit une 
Jonate : & l'on ne dit guere wre fonate de clavecin, 
l'on dit une piece. (S) 

PIECES HÉRALDIQUES , ( B/afon. ) * Jufques 
ici les divifions & partitions de l’écu , ainfi que 
les propôrtions des pieces héraldiques , ont été aban- 
données au caprice des blafonneurs, qui, faute de 
fuivre aucune méthode réguliere , ont fouvent 
donné un air difforme tant à l’écu qu’à fes diver- 
fes pieces, faïfant celles-ci tantôt trop grandes 8e 
tantôt trop petites, L'auteur de l’article qu’on va lire, 
a fenti cette imperfeëtion de la fcience héraldique, 
& a réuffi d'une maniere-auffi heureufe que favante, 
à établir des proportions géométriques dont il ne fera 
plus permis de s’écarter, Il commence par la conftru- 
tion de lécu. * 

Ecu ou écuffon. La largeur de l'écu divifée en fept 
parties égales, on en ajoute une huitieme pour la 
hauteur, On arrondit les angles d’en-bas d’une por= 
tion de cercle dont le rayon eft d’une demi- parties 
deux autres portions de cercle de même propor= 
tion, au milieu de la ligne horizontale inférieure fe 
joignent en dehors & forment la pointe. Foyez Les 
planches de Blafon de ce Supplément , pl. I. 

PLANCHE l'®, Opération. Premiere figure. Une ligne 
horizontale tracée à volonté 4, B, fera divifée en 
deux également au point C. 

On prend fur l'échelle 3 parties que l’on porté 
deCenD&deCenE. 

On ouvre le compas que l’on porte de 4 en F, 8 
enfuite de Ben F, en traçant des portions de cercle; 
le point de fe&tion F, répond au point € pour læ 
ligne perpendiculaire ;ontire cette ligne de Fen €. 
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On prend avec le compas huit parties qui font là 
longueur de l'échelle que l’on porte de D en G, en 
traçant une portion de cercle , on fait la même opé- 
tion de £ en F ; on trace la ligne GA. } 

On prend fur l'échelle 3 parties + qui eft la lon. 
gueur de Cen D, de Cen £ que l’on porte de Zen 
G & de Zen Æ, qui donnent 7 parties de G en A, 
de même qu'il y a 7 parties de D en £. ; 

Onarrondit les angles D, £ par des portions de 
cercle dont le rayon eft de £ partie ; & par deux au 
tes portions de cercle de femblables proportions on 
fait la pointe extérieurement fous la lettre €. 

En traçant les lignes ponétuées (*) GH,DE; 
DG,E H, on a la hauteur & la largeur de l’écu, lef- 
quelles lignes , mifes à l'encre, donnent la forme de 
lécu en lignes pleines &, H,D,E, 

Pieces honorables, Ces pieces font ainfi nommées , 
parce qu’elles font les premieres qui ont été mifes en 
ufage dans l’art du blafon ; elles font au nombre de 
Sept, & ont chacune 2 parties de 7 de la largeur de 
lécu. 

2° figure. Le chef qui repréfente le cafque de l'hom- 
me de guerre, occupe 2 parties au haut de l’écu ; on 
prend cette mefure fur l'échelle ; on porte les 2 par: 
ties de 4 en B, de Cen D ; ontire la ligne BD, 
il refte 6 parties pour le champ de chaque côté, & 
+ partie de plus vers la pointe. 2 

3° figure. La fafce repréfente l’écharpe de Fancien 
chevalier pofée autour du corps, elle fe met au mi- 
lieu de l'écu horizontalement pour la déterminer , 
on trace une ligne horizontale 4 B, qui partage 
lécu en deux, en maniere de coupé, On prend fur 
léchelle une partie que l’on porte de 4 en C, de 4 
en£, de Ben D, deBen F, la fafce fe trouve 
avoir en largeur deCen£,de D enF, 2 païties; 
le champ a 3 parties au-deflus > autañt en-bas & 
= partie de plus vers la pointe. 

4° figure. Le pal qui eft une marque de jutifdi@ion 
des feïgneurs eft mis perpendiculairement dans lécu, 
On trace une ligne perpendiculaire 4 2, on prend 
fur l'échelle une partie que l’on porte de 4 en C, de 
4enD, de Ben £, de Ben F;ontire les lignes 
EC,FD;lepala2 parties, &r les côtés qui rem: 
Pliffent le champ, fe trouvent avoir chacun à par- 
ties +. 

5° figure. La croix qui défigne les voyages faits 
en terre fainte du téms des croifades occupe par fes 
branches la hauteur & la largeur de l’écu ; pour 
en avoir les dimenfions, on trace deux lignes, une 
perpendiculaire 4 B, l’autre horizontale C D , qui 
fe croifent au centre & partagent l’efpace en quatre 
également dans le fens du parti & du coupé ; on 
prend fur échelle 1 partie que l’on porte de Zen, 
de AenL, de Ben M,de Ben N, dèéCen£E, de 
CenG, de DenF,de D én A. Les branches de 
la croïx ont deux parties de largeur & chaque can- 
fon a 2 parties + de large & 3 parties de hauteur. 

G* figure. La bande qui eft Pécharpe de l'ancien 
chevalier fur l'épaule fe pofe diagonalement fur 
l'écu , & fes proportions fe prennent par une diago- 
nale 4 B, de l'angle dextre à l'angle feneftré oppofé 
de haut en bas. On prend fur l'échelle 1 partie que 
Fon porte de 4enC, de AenE, deBen D, de 
Ben F;ontireles lignes CD, EF, & cette bande 
fe trouve avoir 2 parties de largeur. 

7° figure. Le chevron repréfente, felon certains 


(°) Les lignes ponâuées fur fes planches fe font au crayon fur 
les deffins, & on les efface lorfque l'on a tracé les lignes à 
l'encre. 

On auroit pa ne donner à la ligne 4,8, pon@tuée de [a pre- 
fniere figure que la longueur D, £ ; mais plas une ligne hori 
zontale eft érendue, plus la perpendiculaire tracée géométri- 
quement eft précife. 

Les groffes lignes des fix planches marquent les ombres des 
bords des écuffons & des pieces ou figures quis’y trouvent, 
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auteurs, une barriere de lice des anciens tournois 
felon d’autres, l’éperon du chevalier; il eft formé d 
deux pieces qui fe joignent en pointe au haut de 
lécu, & s'étendent l’une à langle dextre, l’autre à 
l'angle feneftre vers le bas. Pour en avoir les pro- 
portions, on trace une perpendiculaire AB,où prend 
1 partie fur l'échelle que lon porte de 4 en C': en- 
fuite on prend fur la même échelle 6 parties que l’on 
porte de D en F, de £ en G ;ontire les lignes FC, 
CG ; on prend enfuite 2 parties que l’on porte de 
en A,deFenN, de Men A, de G en O. Ontire 
les lignes NA, HO , &'le chevron fe trouve déter. 
miné , chaque branche ayant 2 parties de large. 

figure. Le fautoir en forme de croix de Saint 
André, étoit anciennement un cordon couvert d’une 
riche étoffe, attaché à la felle d’un cheval ; il fervoit 
d’étrier pour monter deflus ; les dimenfions de cette 
piece fe trouvent en traçant deux lignes diagonales, 
l'une à dextre 42, l’autre à féneftre CD ;on prend 
fur l'échelle r partie que lon porte de en £, de 
ÆenF, de Ben G, de Ben H, deCen1, de C 
en X, d Den L,de D en M; on tire les lignes 
EO,QG;FP, RH;LP,OI; MR, QK; cha- 
que branche de fantoir a 2 parties en largeur. 

PLANCHE IL. Pieces konorables en nombre. 9° fig. 
Chef fous un autre chef, Quand il ÿ a deux chefs 
dans un écu, on donne À Chacun 1 partie? des > 
parties en largeur. On prend fur l'échelle r partie 
que l’on porte de 4en2, de BenC,deDenE, 


de £ en F. On trace les lignes BE, CF, & le. 


deux chefs ont enfemble 3 parties dés 8 de la hau- 
teur : il refte $ parties pour le champ. | 

10° fig. Lorfqu’il y a deux fafces , la hattéir de 
lécu , qui eft toujours de 8 parties, étänt divifée en 
cinq efpaces égaux , chacun fe trouve avoir 1 par- 
tiei—, 

On n’a point coté les trois efpaces qui forment 
le champ de lécu , pour mieux diftinguer les deux 
fafces , & pareillement les pieces héraldiques qui 
faivent. 

11° fig. Trois fafces occupent chacune r partie ?, 
En divifant la hauteur de l’écu en fept efpaces écaux , 
les trois efpaces cotés font les fafces ; les autres 
font le champ. 

12° fig. Deux pals. On en a les proportions, eñ 
divifant la largeur de l’écu > Qui eff toujours de 7 
parties en cinq efpaces égaux ; ils ont chacun r par- 
tie ?, Les deux efpaces cotés font les pals ; les autres 
efpaces font le champ. 

13° fig. Trois pals. Leurs proportions {e tronvent 
en divifant la largeur de l'écu en fept efpaces égaux; 
ils ont chacun 1 partie. Le fecond , le quatrieme 
& le fixieme efpaces font les pals ; les quatre autres 
font le champ. 

14° fig. Deux bandes fe déterminent fur l'écu ; 
par une ligne tracée de l'angle dextre du haut à 
l'angle feneftre oppolé du bas AE ; & fur cette 
ligne, avec le Compas, on a les proportions , en. 
prenant 1 partie fur l'échelle, que l'on porte de 4 en 
B,&de 4 en C,deÆenD, de £ en F, Cette 
opération donne un efpace de 2 parties , que l’on 
porte par deux paralleles vers Pangle feneftre du 
haut de l’écu, & par deux autres paralleles vers 
Pangle dextre du bas. 

15° fig. Trois bandes fe déterminent de 1a même 
maniere par une ligne diagonale de langle dextre du 
haut de l’écu à Pangle feneftre oppofé 4 £, en portant 
+ de partie de 4en B, de Aen C; de Æ en D, dé 
£ en F ; ce qui forme un efpace d’une partie : de 
B en C, de Den F, qui, étant porté trois fois en 
haut & autant en bas par des paralleles , les Bandes 
fe trouvent déterminées par des éfpaces, tant pleins 
que vuides. 

162.fi8. Pour tracér deux chevrons, on tire uñé 
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perpendiculaire 4 G qui divife l’écu en deux éga- 
lement. On prend, avec le compas , + partie fur 
léchelle, que l’on porte de 4 en B ; point qui 
doit terminer la pointe du premier chevron. On 
prend enfuite , fur la même échelle, 4 parties que 
l'on porte deC’en£, de DenF. On tire les lignes 
ÆB, B F: de ces deux lignes diagonales à 1 partie + 
de diftance , on tire fix autres lignes , trois paralleles 
de chaque côté ; la perpendiculaire fixant les pointes 
des chevrons. l 

17e fig. Trois chevrons fe déterminent ainfi. La 
ligne ponduée étant tracée au milieu de l’écu per- 
pendiculairement 4G ,on donne de 4 en B, + partie 
de l'échelle. On prend 3 parties de la même échelle 
que l’on porte de Cen D, &de E en F;on a les 
trois points qui fervent à tracer les deux lignes de 
fuperficie du premier chevron. On tire ces deux 
lignes D 2, BF : on porte le compas à cinq efpaces 
d’une partie, chacun partant de la diagonale D B : 
on tire les cinq lignes paralleles dextres : on fait la 
même opération partant de la diagonale BF ; les 
trois chevrons fe trouvent déterminés, ayant des 
efpaces égaux à leurs branches. 

PLANCHE III, Divifions de l'écu en fafcé, palé, 
bandé , chevronné. 18° fig. Le fafcé fe fait en divifant 
l’écu en fix efpaces égaux , par cinq lignes horizon- 
tales. Chaque efpace a r partie? de l'échelle en 
hauteur. 

19° fig. Le fafcé de huit pieces eft divifé en autant 
d’efpaces égaux par fept lignes horizontales , chacun 
ayant en hauteur 1 partie de l'échelle. 

20° fig. Le palé fe divife en fix efpaces égaux, par 
cinq lignes perpendiculaires : chacun a en largeur 
1 partie+ de l'échelle. 

aie fig. Le palé de huit pieces eft divifé en autant 
d’efpaces , par fept lignes perpendiculaires : chacun 
fe trouve avoir en largeur ? de partie. 

22° fig. Le bandé eft divifé en fix bandes, par cinq 
lignes diagonales. Pour en avoir les dimenfions, on 
tire une ligne de l'angle dextre du haut de l’écu À, 
à l’angle feneftre du bas B. On prend fur l’échelle 
1 partie + avec le compas ; deux lignes paralleles fe 
tracent à cette diftance , partant de la ligne 42, 
vers l'angle feneftre du haut de l’écu. On trace deux 
autres lignes paralleles partant de la même ligne 
A B, vers l'angle dextre du bas, & la figure eft 
déterminée. 

23° fig. Le bandé de huit pieces fe divife en autant 
d’efpaces : on en a les mefures en traçant la diago- 
nale 4 B de l’angle dextre fupérieur de l’écu à angle 
feneftre inférieur. On prend enfuite x partie+ fur 
Féchelle, que lon porte, partant de la diagonale 
4 B par trois paralleles au-deflus, & trois paral- 
leles au-deffous, de la même maniere qu'à la fe. 
22° précédente. 

24: fig. Le chevronné eft l'écu divifé en fix che- 
vrons, formés par dix lignes diagonales qui fe joi- 
gnent deux à deux; cinq en barres, cinq en bandes, 
Pour en avoir les proportions , on tire une ligne 
perpendiculaire À B qui partage l’écu en deux éga- 
lement : on prend + partie fur l'échelle, que l’on 
porte de 4 en C : on prend fur la même échelle 
2 parties+ que l’on porte de D en F, de E en G : 
on tire les lignes FC, CG. Cette opération faite, 
on tire quatre lignes paralleles à dextre à 1 partie ? 
de diftance chacune: on en tire quatre autres à fe- 
neftre ; elles fe terminent toutes à la perpendicu- 
laire ponttuée 4 B. 

PrancHe IV. Divifes , bureles , trangles, ver- 
geues, cotices, 25e fix. La divife eft une fafce dimi- 
nuée qui n’a que le quart de la fafce ; quelquefois 
elle eft pofée immédiatement fous le chef. On dit 
alors que ce chef eft foutenu d’une divife. Pouravoir 
les proportions de la divife , on prend fur l'échelle 
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2 parties que l’on porte de 4en B, &deCen D: 
cet efpace eft pour le chef. On prend enfuite fur la 
même échelle + partie que lon porte de Ben £, & 
de D en F: on trace les Pepe EF;onala 
divife qui foutient le chef. 

26 fis. La divife , lorfqu’il n’y a point de chef, 
eft de même placée au haut de l’écu, mais à 2 par- 
ties+ du bord fupérieur. Pour la mettre en féante 
poñirion , on prend fur l’échelle 2 parties E que l’on 
porte de 4 en C, de B en D : on prend enfuite fur 
Péchelle + partie que l’on porte de Cen £, & de D 
en F': on tire les deux lignes horizontales CD, EF; 
la divife fe trouve déterminée. 

23° fig. Les bureles font des fafces diminuées en 
nombre pair, ordinairement de fix, quelquefois de 
huit. Quand on met fix bureles dans un écu, on le 
divife en treize efpaces égaux par douze lignes hori- 
zontales. Sept de ces efpaces alternativement, com- 
mençant en haut & finiffant en bas , fe trouvent 
être le champ de l’écu ; & les bureles qui fe trouvent 
cotées, ont chacune + partie -& -= de partie. 

28e fig, S'il y a huit bureles , l'écu eft divifé en 
dix-fept efpaces égaux par feize lignes horizontales. 
Neuf de ces efpaces alternativement , commençant 
en haut & finiflant en bas , fe trouvent être le champ 
de l’écu. En donnant + partie à chaque burele ; cha- 
cun des intervalles qui forment le champ, aura + 
partie moins + de partie. Huit bureles fe trouvent 
rarement dans un écuflon, 

29° fig. Les trangles font des fafces diminuées en 
nombre impair, le plus fouvent de cinq, quelque- 
fois de fept. Quand il y a cinq trangles, on divife 
l’écu en onze efpaces égaux par des lignes horizon- 
tales. Six de ces efpaces forment le champ de l’écu, 
commençant en haut & finiflant en bas alternative- 
ment. Chaque trangle, ainf que chaque efpace dur 
champ, eft de + de partie =. 

go fig. S'il y a fept trangles , on divife l’écu en 
quinze efpaces égaux. Huit de ces efpaces font le 
champ , commençant en haut , finiflant en bas alter- 
nativement, Les trangles ont chacune + partie + de 
partie, & de même chaque intervalle vuide du 
champ. 

31e fig. La vergette eft un pal rétreci qui n’a que 
le tiers de la largeur du pal étant feule , & une moin- 
dre proportion, s’il y en a plufeurs. Les dimenfions 
de la vergette dans l’écu fe trouvent en traçant une 
perpendiculaire 4 B, quile partage en deux égale- 
ment. On prend fur l'échelle + de partie, que l'on 
porte de C'en E, de C'en F, de même de Den 
G, de D en A : ontire les lignes perpendiculaires 
EG,FG ;ona déterminé la largeur de la vergette 
qui eft de 2 de partie , faifant le tiers de 2 parties de 
la largeur du pal. 

32e fig. Lorfqu'il y a cinq vergettes, on trace une 
ligne perpendiculaire 4 B au crayon , qui fe trouve 
pondtuée dans cette figure ; & c’eft feulement pour 
avoir le milieu de l’écu en fa hauteur. On divife 
cet écu en onze efpaces égaux , par dix lignes per- 
pendiculaires, qui font les lignes au trait : fix de 
ces efpaces alternativement , en commençant à 
dextre & finiffant à feneftre, fe trouvent être le 
champ de l'écu : les autres efpaces font les verget- 
tes. Les vergettes efpacées, tant pleines que vuides, 
ont chacune + partie + -- de partie. 

33° fig. La cotice fe pole en diagonale à dextre ; 
& n’a que la moitié de la largeur de la bande ; une 
ligne étant tracée de l’angle dextre 4 à l'angle fe- 
neftre D. On prend fur l'échelle + partie; on la 
porte de AenB,de AenC, de DenE ,de Den 
F : ontire les lignes diagonales BE , CF. La cotice 
fe trouve déterminée , & a 1 partie quieft la moitié 
de la largeur de la bande. 

34 fig. S'il y a deux cotices dans un écu ; aprés 

avoir 
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avoir tracé la ligne 4 B de l'angle dextre fupérieur 
à l'angle feneftre inférieur , on prend fur l'échelle 
1 partie que l’On porte de Cen D , deC en &,de 
ÆenF, de E eh A. On prend fur l'échelle 1 partie 
que lon porte de D en /,de Fen K,deGenL, 
de en M : on tire les lignes ZX, DF, GH, 
L M ; on a alors les proportions de chaque cotice. 
35° fig. Quand il doit y avoir cinq cotices dans 
un écu, on trace la ligne diagonale 4 B de l'angle 
dextre du haut à l'angle feneftre oppofé. Cette ligne 
qui eft pondtuée, ne fert que pour la divifion des 
efpaces. On prend fur l'échelle 7 de partie ; on en 
donne la moitié quiefti it de AenC, de 4 en 
£E,deBenF:ontire les lignes CD , EF ; lefpace 
entre ces deux lignes pleines qui fait la cotice du 
milieu, eftde + de partie; dela ligne CD ontire quatre 
lignes paralleles à la diftance de ? de partie vers l’angle 
feneftre du haut de l’écu: on fait la mêmeopérationen 
partant de la ligne £ F, vers l'angle dextre inférieur , 
& on a cinq cotices de 7 de partie chacune , dontles 
vuides, qui font le chap, ont chacun pareillement Z 
de partie. 
PLANCHE V. Répariitions ou différentes divifions 
de lécu € diverfes pieces. 
36° fix. Le burelé, divifion de l’'écu en dix efpa- 
ces égaux par neuf lignes horizontales de deux émaux 
alternés, eft un fafcé de dix pieces ; on en a les pro- 
portions en divifant l’écu en deux parties égales par 
un coupé 4 B ; on divife le haut de ce coupé partant 
de 4 & de 2 en cinq efpaces égaux de chaque côté ; 
on fait la même opération partant aufli de 4 & de 
B versle bas de l’écu ; ontire quatre lignes hotizon- 
tales au-deflus du coupé & quatre autres lignes au- 
deflous aux points marqués, & le burelé fe trouve 
de dix fafcés, ayant chacun + de partie de L de 
Péchelle, 
37e fig. Le vergetté eft un écu rempli ordinaire 
ment de dix pals, quelquefois de douze ; dans cette 
figure , il eft divifé en dix efpaces qui font autant 
de pals ; pour en avoir les’dimenfions, la ligne per- 
pendiculaire 4 B, étant tracée, on a un parti, on 
divife ce parti en cinq efpaces évaux à dextre en 
haut & en bas ; on fait la même opération à fenef- 
tre en haut & en bas ; on trace quatre lignes de cha- 
que côté fur les points marqués, & onaun verget- 
té de dix pieces, chacune ayant + partie +2 de 
partie de l'échelle, 
38e fig. Le coricé eft une divifion de dix efpaces 
égaux dans le fens des bandes, de deux émaux al- 
ternés ; pour le conftruire on tire une ligne diago- 
nale de l'angle dextre fupérieur de l’écu 4 à l’an- 
gle feneftre inférieur 2 ; on prend fur l'échelle x 
partie que l’on porte für la ligne 4 B: cet efpace 
fixe les quatre lignes paralleles vers l’angle feneitre 
du haut de l'écu, & les quatre autres paralleles vers 
le bas du côté oppofé. 
39° fg. Les points équipollés font neuf carreaux 
en forme d’échiquier, ceux des quatre angles &ce- 
lui du centre étant d’un émail, les autres font d'un 
émail différent. Pour les tracéron divife la largeur 
de l'écu en troïs efpaces égaux 4,B,C,D;E,F, 
G, H; on divife pareillement la hauteur en trois 
efpaces égaux 4,1,K,E ; D, L, M,H ; ontire 
les lignes BF,CG;1,L,K, M. Cette opération 
finie, on a les points équipollés qui repréfentent le 
quart de l’échiqueté qui doit roujoursêtrede trente- 
fix careaux, comme à la 40% fvure qui fuit. 
40e fig. L'échiquetéreftunécu en échiquier, par 
un parti de cinq traits &un coupé d'autant de traits, 
ce qui le divife en trente-fix carreaux. On ena les 
dimenfions en partageant l’écuién quatre , par les H- 
gnes DL, RZ ; ce quiforme l'écartelé: onremplit 
les quatre quartiers partant de D par les points © 8 


AE F6 ; partant de Lpar les points K.1:#, MN | 
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O, à égales diftances. Partant de R par les points @ 
PA,ST H; partant deZ par les points Y °@, & 
6 40. On trace les lignes CK, 8]; ME,NF, & 
enfuite les lignes PF, Q Y, S, &, Tu. Cette opé= 
ration donne l’échiqueté qui eft toujours de trente: 
fix carreaux, 

41° fig. Le lofangé:eft un écu rempli de vingt= 
quatre lofanges &de feize demi-lofanges. Les dimen- 
fons de cette figure fe trouvent en divifant la largeur 
de l'écu en quatre efpaces égaux, de 4en 8, C, D, 
Æ ; ce qui donne trois points B,C, D ; non compris 
ceux des angles fupérieurs, On fait la même opéra: 
tion.en bas de FenG;, H, I, L;ce qui donne qua» 
tre autres efpaces pareïls & trois autres points G; 
Æ,1:Lahauteur fe divife en quatre efpaces pareil- 
lement à dextre de 4 en M, N,0,F ; & àfeneftre 
deEenP,Q,R,L, Ÿ f 

Ontire les lignes DP,CQ,BR, AL, MI,N 
H, O G ; enfuite les lignes MB,NC,OD,FE, 
GP,HQ, 1 R. Cette opération donne vingt-quatre 
lofanges & feize demi-lofanges qui, en total font la 
valeur de trente-deux lofanges. 

42: fig. Le franc-canton ; piece quarrée qui a de 
large trois parties des fept de la largeur de l’écu & 
trois parties en hauteur. Ilefttoujours placé à dextre 
& joint l'angle fupérieur. On prend fur l'échelle trois 
parties que l’on porte de 4en 8, de C en D ; on 
prend fur la-même échelle trois païties £ que l’on 
porte de #enC, de B en D. On tire les lignes C D A 
D B ; & on a les dimenfions qui lui font propres. 

43° fig. Le canton fe place dans l'écu le plus fou- 
vent à dextre vers l'angle fupérieur, alors onlenomt 
me canton dextre, il eft quelquefois placé à feneftre, 
dans ce cas il eftnommé canton feneftre. Pour avoir 
les proportions du canton dextre, on prend fur l’é- 
chelle deux parties que l’on porte de Zen B, de Cen 
D , & enfuite deux parties + quel’on porte de 4 en 
C, de B en D ; ontire les lignes C D, D 3. 

44° fig. Le canton feneftre fe fait de la même 
maniere que le précédent & à de pareilles propor- 
tions ; après avoir pris les mefures fur l'échelle. On 
tire les lignes 4 €, C D ; & il fe trouve conftruit, 


45: fig. Le gironné eft formé du parti, du coupé, | 


du tranché & du taillé ; on en a les proportions en 
prenant fur l’échelle quatre parties que l’on porte de 
Een 4,deG en 4 ;de Æ en B,de Fen B; on prend 
fur la même échelle trois parties + que l'on porte de 
ÆEenC;de HenC; de Gen D, de Fen D. Par les 
angles quife trouvent conftruits, on a les huit points 
qui déterminent le gironné ; on tire les lignes 42, 
CD,EF,GA, & la figure fe trouve faite. 

46* fig. Le gironné de dix pieces : fes proportions 
fe trouvent en divifant l’écu en deux également, Éga- 
les par un coupé 4 B; on prend fur l'échelle deux 
parties + que l’on porte de 'en G, de DenA;deE 
en Z, de F'en X ; on prend fur la même échelle une 
partie + que l’on porte de C'en L, de D en M, de 
en W, deF en O, On tire les lignes 6 K, 1H, L 
0, N M. 

47° fg. Le gironné de douze pieces, fe fait en di 
vifant l'écu en quatre par un écartelé 4, 8,0, D; 
on prend fur l’échelle une partie que l’on porte de 
ÆEenl,de Fen X, deG en L, de en M.On prend 
fur l'échelle une partie ? que l’on porte de £ en N, 
de FenO , de G'en P,deHen Q. Ontire les lignes 
1M,LK,PO,NQ. 

PLANCHE VI. Autres répartitions & pieces. 48° fig. 
Le fur-le-tout ; écuffon au milieu d’un éeu écartelé, 
doit avoir en largeur deux parties + desde la largeur 
de l’écu écartelé, 8z:en hauteur trois parties des huit 
parties du même écu. L’écu 4 B € D'étant tracé, on 
prend fur l'échelle deux parties avec le compas,que 
Fon porte de 4en L, delBen M;de€ en N,de D 
en O ; on tire Les lignes LM, NO; de la hauteur 
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du fur-le-tout, qui eft de 3 parties : on prend fur 
Péchelle 1 partie + que l’on porte de Zen Æ, de J 
en F; deKenG, de Ken H:1x partie: de chaque 
côté de la perpendiculaire 1X, font 2 parties ? pour 
la largeur : on tire les lignes £ G, FA ; on arrondit 
les angles GA ; on trace deux quarts de cercle 
fous ÆK qui forment la pointe; on met à l'encre le 
fur-le-tout £ FG H, comme à la f5. 40°. 

49° fig. Le fur-le-tout fe pofe ordinairement au 
milieu d’un écu écartelé ; quelquefois il fe trouve 
fur un écu qui n’eft point écartelé , ou fur un écu 
coupé, ou fur une fafce , ou autres pieces ; on lui 
donne toujours 2 parties : en largeur , & 3 parties 
de hauteur de l’écu fur lequel il fe trouve. 

0° fig. Le fur-le-tout-du-tout eft rare en armoi- 
ries ; s’il falloit en tracer un, on diviferoit le {ur- 
le-tout 4 BCD en 7 parties de large, & fa hauteur 
en 8 ; on feroit une échelle de 8 parties qui n’auroit 
que la longueur AC, cette échelle donneroit les 
proportions du fur-le-tout-du-tout, de même que 
lécuffon 4B CD, fig. 48, les a donnés pour le fur- 
le-tout EFGH. 


Brifures pour diflinguer Les branches des anciennes & 
grandes maifons. 

Il y a trois principales brifures, le lambel pour 
les puinés, Le bâton péri en bande pour les cadets de 
puinés ; & la bordure pour les autres cadets. 

31 fig. Le lambel eft une piece en forme de di- 
vife-aléfée à trois pendans, il fe place au haut de 
Pécu horizontalement , à une partie de diftance du 
bord ; fes proportions fe trouvent en prenant fur 
léchelle une partie que l’on porte de 4 en C, de B 
en D, on tire la ligne ponétuée CD ; on prend fur 
la même échelle 2 parties que l’on porte de Cen£, 
de Den F;ïlrefte de E en F3 parties, qui font 
la longueur du lambel : on donne ordinairement : 
partie de hauteur au lambel, parce qu’étant une bri- 
fure , on la fait paroître Le moïns qu'il eft poffible ; 
mais fa vraie proportion eft de 3 de partie de Æ en 
G, de F en , dont } de partie pour la hauteur de 
la divife-alefée , : partie pour la faillie des pendans. 

42° fig, Le bâton péri en bande , feconde brifure 


* pour les cadets de puinés ; on en a les proportions 


en traçant une diagonale 4 B, & une autre diago- 
nale € D qui traverfe la premiere ; on prend fur 
l'échelle 1 partie que l’on porte du point de fe&ion 
GenÆ &enF, ce qui donne 2 parties pour la lon- 
gueur ; on lui donne en largeur + de partie. 

33° fig. La bordure troifieme brifure pour les 
cadets de cadets, fe fait en traçant intérieurement 
autour de l’écu des paralleles à 7 de partie de diftan- 
ce des bords. 


Brifure pour les enfans naturels , lévitimés des grandes 
maifons. 

34° fig. Les enfans naturels, légitimés des gran- 
des maiïfons, portent pour brifure, eux & leurs 
defcendans, dans leurs armes, un bâton péri en 
barre, Les proportions femblables à celle du bâton 
péri en bande, fe prennent fur la ligne ponétuée CD ; 
£ F ef fa longueur. Voyez la $2efg.(G. D. L.T.) 

$ PIECES HONORABLES, f. f. plur. ( rermes de 
PArt Héraldique. ) Pieces, ainfi nommées, parce 
qu’elles font les premieres qui aient été mifes en ufa- 
ge ; ces pieces occupent en largeur 2 parties des 7 
de la largeur de l’écu, leurs extrèmités en touchent 
les bords. 

Les pieces honorables font au nombre defept, & 
non dix, ainfi qu'il eft dit dans le Di&. raif. des 
Sciences, &tc. Voyez l'article BLASON dans ce Szppl. 
Voyez auffi Particle précédent & la planche I de Bla- 
Jon Suppl. qui y eft expliquée, 

Le chef, la fafce , le pal, la croix , la bande , le 
ghevron , le fautoir, 
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Le chef occupe la plus haute partie de l'écu , il 
repréfente le cafque de l’homme de guerre. 

La fafce placée au milieu horizontalement, repré- 
fente lécharpe de l’ancien chevalier, 

Le pal au milieu de l’écu perpendiculairement ; 
eft une marque de jurifdiction. : 

La croix s'étend par fes branches jufqu’aux bords 
de l'écu , & laifle quatre cantons vuides égaux en- 
treux; elle défigne les voyages des croifades. 

La bande pofée diagonalement de langle dextre 
du haut de l’'écu, à l'angle feneftre du bas, repré- 
fente l'écharpe du chevalier fur lépaule, 

Le chevron formé de deux pieces qui fe joignent 
en pointe vers le haut de l’écu , & s'étendent, l’une 
à l'angle dextre, l’autre à l'angle feneftre du bas, 
repréfente, felon certains auteurs , une barrière de 
lice des anciens tournois ; felon d’autres ; l'éperon 
du chevalier. 

Le fautoir a la forme d’une croix de Saint-An- 
dré : c’étoit anciennement un cordon ; Couvert d’une 
étoffe précieufe, qui étoit attaché à la felle dun 
cheval, & fervoit d’étrier pour monter deflus. 

La Garde de Chambonas, en Languedoc ; d'azur 
au chef d'argent, 

Laftic de Saint-Jal, en Auvergne ; de gueules à la 
fafce d’argene. 

DeMeyferia, en Brefle ; de fnople au pal d'argent. 

D’Albon de Montaut, de Saint-Forgeux , en 
Lyonnois ; de fable à La croix d'or. 

De Vaflignac d'Imecourt, des Loges, en Cham- 
pagne ; d’agur à la bande d'argent. 

De Nettancourt de Vaubecourt , en la même pro- 
vince ; de gueules au cheyron d'or. 

De Gerente de Senas , en Provence ; d’or au fau- 
soir de gueules. (G. D. L.T.) 

PIED, ( Mufig. des anc.) melure de tems ou de 
quantité diftribuée en deux ou pluñeurs valeurs 
égales ou inégales, Il y avoit dans l’ancienne mufi- 
que cette différence des tems aux pieds, que les tems 
étoient comme les points ou élémens indivifibles, 
& les pieds les premiers compofés de ces élémens. 
Les pieds, à leur tour, étoient les élémens du metre 
ou du rhythme. 

Il y avoit des pieds fimples qui pouvoient feule- 
ment fe divifer en tems, & de compofés qui pou- 
voient fe divifer en d’autres pieds, comme le cho- 
riambe , qui pouvoit fe réfoudre en un trochée &un 
iambe : l'ionique en un pyrrique & un fpondée, &c. 

Il y avoit des pieds rhythmiques dont les quantités 
relatives & déterminées étoient propres à établir 
des rapports agréables , comme égales, doubles, 
fefqui-alteres, fefquitierces., 6. & de non rhyth- 
miques, entre lefquels les rapports étoient vagues, 
incertains , peu fenfibles ; tels, par exemple, qu’on 
en pourroït former des mots françois qui, pour 
quelques fyllabes breves ou longues, en ont une 
infinité d’autres’ fans valeur déterminée, ou qui, 
breves ou longues feulement dans les regles des 
grammairiens, ne font fenties comme telles, ni par 
loreille des poëtes, ni dans la pratique du peuple. 
(s) 

* PIED-FICHÉ, croix au pied fiché, ( terme de 
Blafon.) Voyez la figure 176 de La pl. IF. de l'art 
Héraldique. Di&, rai. des Sciences, &e. 

PIERRE (L'ORDRE DE SAINT ) ET DE SAINT 
Paur , ordre de chevalerie inflitué par le pape 
Paul IIT, Romain de la maifon de Farnefe, l'an 
1540. Ce pontife fit 200 chevaliers jufqu’à fa mort, 
qui fut le 10 novembre 1549. 

La marque de l’ordre eft une médaille ovale d’or 
où eft repréfentée limage de S. Pierre ; au revers 
eft celle de S. Paul. Cette médaille eft attachée à 
une chaîne À trois rangs-aufli d’or. Planche XXPT, 
fig. C4 de Blafon, Di, rail, &c. (G, D, L, T.) 
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PIERRES FIBREUSES , ( Hifloire nat. Oryétologie. ) 
fbrarie, en anglois , fibrofe bodies ; c’eft une clafle 
de foffiles imaginée par M. Hill & très-bien décrite. 
Nous en fuivrons le détail pour l’abréger. La diffé- 
rence des méthodes, en préfentant les mêmes corps 
fous différentes faces, fert à les faire mieux recon- 
noître. L 

Les fubftances folides fibreufes font des foffiles 
compofés de fibres ou de filamens , qui quelquefois 
s'étendent dans toute la contexture du corps, d’au- 
tres fois font interrompus pour former des couches 
ou des plaques. [ls ont de l'éclat au dehors & quelque 
tranfparence, Ils ne donnent point de feu étant frap- 
pés avec l'acier. Ils ne fermentent point avec les 
acides, & ne font pas folubles par ces menftrues. 

Le premier ordre comprend les fibreufes à fila- 
mens perpendiculaires dans la mafle, fans flexibilité 
ou élafticité, aifément calcinables au feu. 

Tels font les sricheriæ qui n’ont point d’élafticité , 
& font compofées de fibres droites & continuées. 
C'eft le premier genre du premier ordre. 

Tels font encore les lachnides qui n’ont point 
d'élafticité, 87 font compofées de fibres courtes & 
interrompues. C’eft le fecond genre. 

Le fecond ordre comprend les fibreufes, compo- 
fées de filets horizontaux dans la mafle, flexibles &£ 
élaftiques, qui ne font point calcinables au feu. 

Tels font les asbeftes flexibles , élaftiques , à filets 
droits & continués, C’eft le premier genre du fecond 
ordre. 

Tels encore les amiantes flexibles, élaftiques, à 
filets courts & interrompus. C’eft le fecond genre. 
Voyez AMIANTE, Dit, rail, &c. & Suppl. 

Les sricheriæ à groffes fibres font de trois fortes. 
1°, Tricheria albida minès pellucida , filamentis craf- 
Jiufculis brevioribus. C’eft le gypfe ftrié. 2°. Tricheria 
albido-flraminea , lucidiffima ; filamentis latioribus , 
continuis , reélis. C’eftle gypfe feuilleté. 3°. Triche- 
ria lucidiffima , alba, filamentis latiffimis , foliaceis. 
Gypfe par lames. 

Les tricherie à fibres fines font auffi de trois fortes. 
1°. Tricheria mins lucida, carnea , filamentis conti- 
ruis angufforibus. 2°.Tricheria albida, hebes, flamentis 
breviffimis , continuis , anguflis. 3°. Tricheria albido- 
Jubvirefcens ; lucida , filamentis continuis, reétis , 
angufhoribus. 

Les lachnides à greffes fibres, font de fix fortes. 
1°. Lachnis albido-carnea ; lucida , filamentis latiori- 
bus, inflexis & abruptis. 2°, Lachnis albido-fubvi- 
refcens, lucida , filamentis latioribus , obliquis, inter- 
zuptis. 3°. Lachnis albidogrifea , hebes, filamentis 
éraffioribus obliquis abruptis. 4%. Lachnis albiffima , 
hebes, filamentis-retlis , abruptis, latioribus. 5°. Lach- 
nis, lucidæ, albida, filamentis abrupris , latiffimis , 
obliquis, convolutis & inflexis. 6°, Lachnis carnea , 
hebes, flamentis latioribus , brevibus , interruptis. 

Les lachnides à filamens fins font encore de quatre 
fortes. 1°. Lachnis elegantiffima, carnea , lucida,, fila- 
mentis angufhiffimis, abrupuis , intertexris, 2°. Lachnis 
albido-cærulea ; flamentis angufliffémis , reélis, abrup- 
tis. 3%. Lachnis lucida, grifeo-virefcens | filamentis 


Latioribus , tenuiffimis, abrupris. 4°. Lachnis lucida,. 


albido-fubvirefcens , filamentis anguflis, abruptis, in- 
flxis. (B.C.) 

PiERRES emprèintes de différentes figures de végétaux 
ou d'animaux, ( Hif. nat. Ory&.) On en compte de 
plufieurs efpeces dans lun & dans l’autre regne. 

Le regne animal préfente des empreintes de ma- 
drepores , d’infeétes, de coquilles de toutes efpeces, 
de cruftacées , de poiffons , d’amphibies, d’oifeaux, 
de quadrupedes, même d'hommes & d’efpeces de 
zoophites. L 

On reconnoît dans les empreintes végétales, des 
capillaires , des moufles, des chiendents, des bruye- 
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res, des tuyaux de plantes, des feuillés d'arbres des 
graines, des filiques & épis. Les lithographes iofruirs 
décident ,au premier coup-d'œil, la différence qu'il 
ya entre l’origine des dendrites & celle des pierres 
empreintes ; ils fuivent dans Ja diftribution de celles. 
ci le même ordre que les botaniftes ont établi dans 
les claffes des plantes vivantes. 

Que le déluge univerfel, ou quelque éboulement 
particulier des terres foit la caufe primordiale de ce 
phénomene , il n’en eft pas moins permis de croire 
que des parties végétales ou animales ont été ou im- 
primées fur de la pierre encore molle , ou enfermées 
accidentellement dans des terres argilleufes d’abord 
diffoutes , mais qui fe font enfuite endurcies par Le 
laps du tems, à la maniere des ardoifes, Ces pierres 
encore molles ont reçu facilement l’empreinte par- 
faite, & en creux, de la plante ou de quelqu’une de 
fes parties qui ordinairement s’eft détruite enfuite ; 
& comme elle a laïflé vuide l’efpace qu’elle occu- 
poit, onen peut encore difcerner l’efpece fur ces 
pierres , aux traits évidens & relatifs, tant de la ftruc- 
ture que de la grandeur naturelle de la plante. 

Toutes les empreintes végétales , & prefque 
toutes les animales, fe trouvent dans de l’ardoife 
voifine des charbonnieres. Celles que nous trouvons 
en Europe font à des profondeurs très-confidérables , 
& font pour l'ordinaire exotiques, c’eft - à - dire, 
qu’elles ont leur analogue en Afie ou en Amérique. 
C’eft ainfi que M. de Juflieu a trouvé dans la carriere 
fchifteufe de S. Chaumonten Lyonnois, l'empreinte 
du fruit de l'arbre trifte. 


Dans une litholifation publique de 1758, ona 
trouvé dans un des lits glaifeux de la carriere de 
Fontarabie près de Paris , une lonchite étrangere qui 
étoit en nature & bien confervée, à la couleur près. 
On a encore trouvé dans des charbonnieres de Bre- 
tagne, à plus de trois cens pieds de profondeur, 
l'empreinte de la fougere, arbriffeau qui végete en 
Chine & en Amérique. Ces rares morceaux font 
confervés dans des cabinets. 

La régularité de prefque toutes les empreintes 
comparées avec leurs analogues vivans , fait préfu- 
mer que ces plantes ont dû nager dans une eau limo- 
neufe, fort épaifle, dont la terre s’eft précipitée 
deffus & en a pris l’empreinte. Une autre fingularirés 
c’eft que les empreintes qui fe trouvent à peu de 
profondeur, portent communément des marques du 
pays où elles fe trouvent. (+) 

PIÉTÉ , ff. ( serme de Blafon. ) poitrine du peli- 
can ouverte; on ne la nomme que lorfqu’elle eft 
d’un autre émail que l’oifeau. 

Du Drefic de Kerforn, en Bretagne ; d'argent au 
pélican d’aqur , [a piété de gueules. ( G. D. L. TS) 

PIETRA-MALA , (Géogr.) village à huit lieues 
de Bologne, à dix-huit de Florence, peu éloigné de 


Fiorenzuola. Le beau fpeétacle que la phyfique offre 


dans ces montagnes , par le feu qu’on appelle dans 
le pays fuoco di legno, à un mille de Pierra- Mala ! 

Le terrein d’où cette flamme s’exhale à dix ou 
douze pieds en tout fens, fur le penchant d’une mon- 
tagne à mi-côte, parfemé de cailloux, fans tente 
ni crevafle. Cette flamme eft fi vive, fur-tout quand 
le tems eft pluvieux & la nuit obfcure , qu’elle 
éclaire toutes les montagnes voifines. 

En y jettant de l’eau, la flamme pétille & cefle 
pour un inflant , mais bientôt elle reprend toute fa 
vivacité ; le bois s’y enflamme très-vite, mais les 
pierres n’y paroiffent prefque pas altérées; le terrein 
n’en eft pas même chaud dans les endroits où il La 
a pas de flamme a@uelle. Si un grand vent l'éteint, 
ce qui eft très-rare, il fuffit d’en approcher la moin- 
dre lumiere pour la rallumer en entier. L’odeur 
femble tenir un peu du foufre ou plutôt de l'huile 
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de pétrole. M. Lauta Baff dit que cette odeur appro- 
choit de celle qu’on apperçoit quelquefois dans les 
expériences d’éledricité. } 

Quand Le tems eft difpofé au tonnerre, la flamme 
redouble de vivacité ; ce qui fembleroit indiquer 
quelque rapport avec le feu éleétrique. 

Selon M. Targioni( Foyagesen Tofcane , tom. IV, 
?:300.),ce feu doit être regardé comme le refte 
d’un volcan éteint depuis long-tems. 

Dans un pré, à un demi-mille de Pierra-Mala , eft 
une fontaine appellée Acqua Buia, dont l'eau eft 
froide , mais s'allume comme de l’efprit-de-vin, 
quand on en approche une allumette, Voyage d'un 
François en Italie, tom. IL. (C. 

PILA } (Géogr.) montagne célebre du Forêt , eft 
fituée aux confins de cette province & du Lyon- 
nois, dans l’éleétion de Saint-Etienne, entre Saint- 


Chaumond , Condrieu, Saint-Etienne & le bourg . 


Argental : elle s’étend en long du midi occidental au 
nord oriental, &, felon que ie penfe M. de Buffon, 
elle pourroit bien être une fuite de ces montagnes 
qui commencent au bord de la mer en Galice , arri- 
vent aux Pyrenées, traverfent la France par le Vi- 
varais & l’Auvergne, féparent l'Italie, s’étendent en 
Allemagne & au-deflus de la Dalmatie jufqu’en Ma- 
cédoine; & de-là fe joignent avec les montagnes 
d'Arménie , le Caucafe , le Taurus, lImaüs, & s’é- 
tendent jufqu’à la mer de Tartarie, 

Cette montagne, auf célebre dans le Lyonnois 
que le mont Olympe chez les Grecs, tire fon nom 
non de Ponce-Pilate qui s’y noya dans un puits, 
comme le croit le peuple, maïs de deux mots , pi 
qui fignifie une montagne, & de at qui veut dire 
large ; ou peut-être du mont Pifearus, parce qu’elle 
ef prefque toujours couverte d’une efpece de cha- 
peau de nnées; de pileus, bonnet ou chapeau , on 
a fait par corruption Pia, 

Duchoul, auteur Lyonnoïis, qui donna en 2555 
une defcription en latin du Pile, fait une peinture 
charmante des mœurs, des ufages & des plaïfirs des 
habitans de ce canton, fur-tout de ceux de Doifieux 
qui habitent l’entrée des bois de fapin. 

Le puits de la montagne dont l’eau eft claire & 
tranquille, eft la fource du Gier qui va tomber dans 
le Rhône. Prefque tous les orages qui éclatent dans 
le Lyonnois & aux environs , fe forment fur le Pi/a, 
Ils commencent par une petite vapeur de la gran- 
deur d'un chapeau, peu-à-peu la vapeur augmente 


‘&es’agrandit à vue d'œil; à mefure qu’elle acquiert 


un plus grand volume, elle defcend, fe change en 
nuée fort noire & occafionne des tonnerres afreux. 
Ceux qui font fur le fommet de la montagne voient 
l'orage fous leurs pieds , mais ils n’en font pas plus 
en füreté : la foudre dans fes éclats terribles eft di- 
rigée indifféremment tantôt au-deflus ; tantôt au 
deffous des nuages qui la renferment. 

Toutesles fois qu’on apperçoit de Lyon le fommet 
de Pila couvert d’un petit brouillard ou d’un nuage 
très-léger , on peut aflurer que la journée ne fe paf- 
fera pas fans pluie ou fans orage, & ce préfage eft 
comme infaillible : l'expreffion ufitée pour lors dans 
le Lyonnois,c’eft que Pila a pris fon chapeau. 

Les pâturages y font excellens : auf les bêtes à 
cornes y font-elles en grand nombre. La grange de 
Pila peut nourrir 80 vaches; comme le thin , le ro- 
marin & le ferpolet s’y trouvent en abondance, 
les moutons ÿ font d’un goût délicieux. 

La température au Pie eft toujours très-inégale, 
elle change d’un moment à l’autre > & ces change- 
mens font fi fubits, que fouvent dans lefpace d’une 
heure, on pafle pour ainf dire de l'hiver à été. On 
aflure qu’on découvre , du fommet des têtes les plus 
élevées , dix-fept provinces : la vue n’eft arrêtée & 
ornée d’un côté que par les montagnes de la Suifle 


& des Alpes, & de l’autre par celle du Puÿ dè 
Domme, où le célebre Pafchal fit fes expériences 
fur la pefanteur de l'air, & enfin par celle du Cantal 
eu Auvergne, qui eft toujours couverte de neiges, 
& dont lendroit nommé Ze Plomb de Cantal eft de 
993 toifes plus haut que le niveau de la mer. 

Le beurre qu’on fale pour le cenferver plus long: 
tems, y eft de la premiere qualité & prouve lex- 
cellence des pâturages : les petits fromages de Jait 
de chevres , nommés beffatins, du village de Beffard, 
font d'un goût très-parfait & très-renommés dans 
le Lyonnois, 

On trouve encore plufeurs efpeces de gibier & 
quelques bêtes fauves; la perdrix rouge y eft d’un 
goût très-fin, Les plantes & les fimples {ont fort re- 
cherchées ; elles y ontune odeur plus forte & un 
goût plus aromatique ou plus rare, M. Haller pré- 
tend que les Alpes ont environ 500 fortes de plantes 
qui leur font propres : à peine fur le P;/4 qu’on ap- 
pelle les perites Alpes , en trouveroit-onla cinquieme 
partie. Voyez les Mémoires fur le Lyonnois , 10m. Ts 
par M. Dulac. (C.) 

PILE, . f. palus in acumen definens, (terme de 
Blafon. ) pal aiguifé en forme d’obélifque renverfé ; 
la bafe étant mouvante du bord fupérieur de l’écus 
Voyez pl. IT, fig. 95, Art hérald, dans le Dit. rai 
des Sciences, &c. 

Cette piece eff rare en armoiries, 

Ce terme vient du latin pi/um ; les anciens nom- 
moient piles les pieces de bois armées de fer , ainfi 
que les traits ou dards qu’ils décochoïent aux prifes 
des villes & dans leurs batailles ou combats. 

De Maillify; en l'Ile de France ; d’agur à srois piles, 
d'or » l'une en pal, les deux autres en bande & en barres 
appointées vers La pointe de l'écu, (G. D. L. T.) 

PILES, ( Géogr. anc.) L'identité des noms a pré- 
cipité les écrivains dans plufieurs erreurs de géogra= 
phie, comme on peut le remarquer dans les trois 
villes qui portoient le nom de Py/os, dans la Morée 
occidentale, aujourd’hui Belvedere : l'une appellée 
Pylos Meffénique, étoit dans la Mefénie, aujour- 
d'hui le vieux Navarrin, dans le golfe de Zonchir ; 
l'autre s’appelloit Pylos Elée, parce qu’elle étoit 
fituée dans le fond de lElide ; entre ces deux villes 
étoit Pylos Friphyliaque, capitale du royaume de 
Neftor dans l’Élide Triphylie. Les deux villes de 
Cnide ont jetté dans les mêmes erreurs; on les a 
confondues , quoique Pune fût dans l'ile de Chipre, 
& l’autre dans la Doride de Carie, On doit faire là 
même obfervation fur les deux Magnefes , dont 
lune étoit une province orientale de la Theflalie, 
qui aujourd’hui eftune prefqu’ile de la Janna ; l’autre 
étoit l’Afie mineure , fur le Méandre ; elle s’appelle 
aujourd’hui Guferlifar. Ontombe fur-tout dans cette 
erreur fur les deux Carthages d’Efpagne, dont l’une 
s'appelloit Carthago nova où Spartaria, & l’autre 
Carthago Pœnorum. La premiere eftCarthagene dans 
le royaume de Murcie , & la derniere Villa França 
de Panades dans la Catalogne. (7—w.) 

PIN, f.m. pinus, à, (erme de Blafon.) arbre qui 
fe diftingue dans l’écu par fa tige droite unie, fes 
branches écartées, ainfi que par fon fruit nommé 
POrnmes de pin. 

Les anciens fe fervoient du piz pour coniftruire les 
bûchers des viétimes qu'ils offroient dans les facri- 
fices, 

Silvain, dieu des forêts, fous la forme d’un fatyre, 
eft quelquefois repréfenté tenant un rameau de pin. 

Lebouexier de la Chapelle, de Penieuc, en Bre- 
tagne ; d’urgent à trois pins de finople. 

De Budes de Guebriant, de Terrejouan, proche 
Saint-Brieux, en Bretagne, d’or au pin de finople fruisé 
du champ ; le fus de Parbre accété de deux fleurs-de-lys 
de gueules, 
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Jean de Budes, comté de Guebriant, s’eft rendu 
fecommandable par fes exploits militaires ; éntr'au- 
tres par la mémorable vi@oire qu'il remporta fur les 
impériaux le 17 janvier 1642 à Kempen, où il bat- 
tit les généraux Lamboi & Merci & les fit prifonniers 
de guerre; cette victoire le rendit maître de l’éleéto- 
fat ile Cologne. Louis XIII le récompenfa de fes 
imp ortans fervices, en le faifant maréchal de France, 
(G.D.LT.) 

Pix, (Botan. Jardin.) en latin pinus, en anglois 
pilietree, en allemand fichrenbaum. 


Caraëlere générique: 


Les fleurs mâles font grouppées en uñe touffe co- 
nique & écailleufe : elles ont plufieurs étamines ter- 
rinées par des fommets droits qui font unis enfem- 
ble par leur bafe : les écailles qui les enferment 
fiippléent aux calices 8 aux pétales qui leur man- 
quent; les fleurs femelles font raflemblées dans un 
Cône ovale, & fe trouvent aflez éloignées des fleurs 
inâles fur le même arbre. Sous chaque écaille de ce 
tône, on trouve deux fleurs pourvues feulement 
d’un petit embryon furmonté d’un ftyle formé com- 
me une alêne que couronne un feul fygmate. L'em- 
bryon devient une femence ovale ‘pourvue d’une 
aile, & quelquefois un noyau fans aile, 


Æfpeces. 


1. Pin à deux feuilles un peu épaifles &z unies, à 
£ônes pyramitlaux & pointus. Grand piz maritime. 

Pinus foliis geminis crafflufeulis glabris, conis py- 
ramidatis acubis, Mill. 

Pineafter. 

2. Pin à déux feuilles plus étroites & de couleur 
glauque, à cônes arrondis, obtus. Pin d'Italie, Pix 
cultivé. 

Pinus foliis geminis tenuioribus glaucis, conis fubro: 
tundis | obrufis. Mill. 

The cultivated pine tree. Stone pine, 

3. Pin à deux feuilles plus courtes & glauques, à 
petits cônes terminés en pointe. Piz commun, Pin 
de Haguenau. Pi ou fapin d’Ecofle, Pir de Rufie, 
Grana des Suédois. 

Pinus foliis seminis brevioribus glaucis, conis parvis 
inucronatis. Mill. 

Scotch fir or pine. 

4. Pin à deux feuilles glauques, plus courtes & 
à plus petits cônes. Pir de Tartarie. 

Pinus foliis geminis brevioribus latiusculis glaucis, 
conis mirimis, Mill, 

Tartarian pine. 

5. Pin qui a le plus fouvent trois feuilles étroites 
& vertes, à cônes pyramidaux, dont les écailles font 
obtufes. Mugho. Pir fauvage. Pin fuffie. 

Pinus foliis fæpius ternis tenuioribus viridibus 3 Conis 
Pyramidatis, fquamis obtufis, Mill, 

Mugho pine. 

G. Pin à cinq feuilles unies, Alviz. Cembro, 

Pinus foliis quinis lavibus, Scan. Lin, Sp. pl 

Cembro pine. : 

7. Pin à deux feuilles longues, unies, à cônes 
longs & menus. Petit piz maritimes 

Pinus foliis geminis longioribus £labris ; Conis lon- 
gioribus tenuioribufque, 

The little maritime pine. 

8. Pin à deux feuilles très-menués, à cônes obtus, 

à branches horizontales. Piz de Jérufalem, Pix 
d'Alep. 

Pinus foliis geminis tenuiffémis, conis obtufis ; ramis 
patalis.. Mill. 

Aleppo pine. g 

9. Pin à deux feuilles courtes, à petits cônes, à 

écailles aiguës. Pin de Jerfey. 
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Pinus foliis Seminis breyioribus, CORES parvis, Jrié 
Inis acutis, Mill, 

Jerfey pine. 

10, Pin à trois feuilles , à éônes plus longs dont 
les écailles font rigides. Piz de Virginie à trois 
feuilles. 

Pinus foliis rernis, conis longioribns , Jquamis rigi- 
dioribus. Mill. 

The leaved Virginian pine. 

11. Pin à trois feuilles plus longues & plus me= 
nues, à très-grands cônes lâches. Frankincème, Pix 
d’encens. 

Pinus foliis longioribus tenuioribus ternis ; conis me. 
simis laxis. Mill, 

The frankincemetrée, En allemahd, weyrauch  fichters 

12. Pin de Virginie à feuilles plus longues & plus 
menues, à cônes hériflés & menues, 

Pinus Virgini& prælongis foliis zenuioribus ; con 
echinato gracili, Pluk. Alm, 

Tree leaved baflard pine. 

13. Pin à cinq feuilles Apres. Piz blanc d’Amé: 
rique. Pin du lord Weymouth, Pis à cinq feuilles, à 
cônes, pendantes: 

Pinus foliis quinis , conis pendentibus. Hort, Colomb: 

Pinus foliis quinis Jeabris. Linn. Sp. pl 

Lord Weymouth’s pine. 

14. Pin à trois feuilles très-longues. Pix de ma: 
rais. 

Pinus foliis ternis lonsiffmis. Mill. 

The chree leaved marsh American pire, 

15. Pin de Sibérie à cinq feuilles, 

Pinus foliis quinis Syberienfis. 

Syberian pine. 

On lit un plus long catalogue de pins, & dans là 
premiere édition du Didionnaire de Miller , & dans 
le Traité des arbres €: arbuffes de M. Duhamel ; mais 
il s’eft trouvé que plufeurs n’étoient que les mêmes 
arbres différemment défignés par différens botaniftes, 
& dont les phrafes avoient été fervilement copiées 
par leurs fcoliaftes ; &e les variétés qui ne portent 
que fur la couleur des fleurs & qui fe trouvent tranf: 
crites comme efpeces, ne méritent aucune attention: 
Les efpeces dont nous donnons la fuite font très- 
diftinétes , nous les avons fous nos yeux & nous 
avons vu leurs cônes. Il fe peut néanmoins qu'il en 
exifte d’autres : le pinns maritima altera Mathioli ; le 
Pin nain & le foxrair pine des catalogues de Gordon j 
quelques variétés des pins d'Amérique, que diftin: 
guent fes habitans, peuvent ne pas être de pures 
chimeres ; mais avant de groflir la foule des pins, il 
faut s’être afluré par la comparaifon de leur véritable 
exiftence & de leur caraétere fpécifique. : 

La nombreufe famille des pins répandus au nord 
de la terre, décore jufqu’aux rochers & aux marais ; 
& rend moins affreux l’afpeët de ces lieux âpres & 
fauvages ; lorfqu’un pâle rayon éclaire ces touffes 
toujouts vertes. Le verd le moins brillant plaît aux 
yeux parmi les ombres dont l'hiver fe couvre; & 
des maffes où fe repofent les regards; font préféfaz 
bles aux rameaux dépouillés des autres arbres où 
l'œil s'égare triftement : mais il s’en faut bien que le 
verd des pins foit d’un ton où trop terni ou trop 
rembruni. Le feuillage du pin n°3 & du pir d'Italie 
eft de la nuance des feuilles de l'œillet: le piz du 
lord Weymouth eft du verd'des pavots. Le pineafter 
&cles pins d'Amérique à trois feuilles, confervent 
durant le plus grand froïd ce verd frais & riant des 
bledsd’avril. Le piz d’encens eft d’une couleutencore 
plus tendre & plus jaunâtre; & tants’en faut que ces 
pins woffrent en hiVer une décoration gracieufe ; 
qu'ils varient même agréablement les fcenes du prins 
tems & de l'été; lorfqu’on les entremêlé avec les 
arbres qui n’embelliflent que ces faifons: 

Partout la nature à mêlé l’utile à l'agréable, & 
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cette belle & grande loi doit être fa nôtre dans nos 
imitations; plufieurs pins méritent d’être cultivés 
en grand nombre pour le profit qu’on en peut faire, 
fur-tout le piz n° 3 dont Le bois eft excellent, dont les 
bourgeons guériilent le fcorbut ( Voyez Le Traité des 
arbres réfineux , conifères ) ; s’accommode de tous les 
fols & de toutes les fituations, qui croît dans les 
terres humides & dans les fables fecs, qui ne craint 
ni le tuf, ni la craie, qui vient jufques fur Les rochers 
& les mafures. Le pin n° 5 eft aufi employé dans 
l'architeure civile ; fes copeaux, enflés de réfine, 
fervent de lumiere dans les pays montagneux. | 

Le pin d'Italie fe cultive pour fon amande qui eft 
employée comme un reftaurant balfamique dans la 
phthifie. Le piz du lord Weymouth &r le piz n° 10 fer- 
vent à la conftruétion des plus grands vaifleaux. Le 
bois du pir alviz eft précieux pour les fculpteurs, 
par la douceur de fon grain. Aux vignobles du Bor- 
delois , on feme le petit piz maritime dans les fables ; 
au bout de quatre ou cinq ans:l procure des échalas. 
Ontire du 2° différentes fubftancesréfineufes (Foyez 
le Traité des arbres & arbuftes de M. Duhamel. ). En- 
fin il n’eft peut-être pas.une feule efpece de ces 
arbres dont on ne pût tirer des avantages particuliers 
qu'on ne pourra découvrir qu’en les cultivant. Nous 
ne pourrions entrer dans le détail de la culture des 
pins fans répéter ce que nous avons dit dans fonarti- 
cle auquel nous renvoyons le leéteur, de celle du 
mélefe qui leur convient, en général, & nous nous 
bornerons à quelques exceptions effentielles. 

Quoiqu’il nous paroïfle que la plus fñre méthode 
d'établir des bois de pir, & de les élever en pépi- 
niere, foit de les planter en motte haute d’un pied 
& demi, & que parmi les différentes manieres de les 
femer à demeure & en grand, la pratique détaillée 
ci-devant à l'article MÉLESE nous paroïfle préfé- 
table, nous dirons cependant, en faveur de ceux qui 
Yeulent s’épargner des foins, que le pin n° 1 & le 
pin d'Ecofle peuvent fe femer à la maniere du bled 
& des menus grains fur une terre bien nettoyée d'her- 
bes & bien labourée , dont on a brifé à la houe ou 
avec la herfe les plus groffes mottes. Ces femis réuf- 
iront fur-teut dans les terres peu compaëtes ; mais il 
faudra un tems infini avant que ces pins affamés par 
les herbes, qui croîtront parmi eux en abondance, 
puiffent enfin les furmonter, & les affamer à leur 
tour. Nous avons fait de cette maniere il y a fept 
ans un femis de fapin à feuilles d'if: les arbres n’ont 
encore que huit pouces de haut, tandis que ceux 
que nous avons femés & cultivés en pépiniere à la 
même époque ont près de neuf pieds de haut. Les pins 
n’auroient pas à la vérité fouffert un retardement fi 
prodigieux!, mais il s’en faudroit bien encore qu'ils 
égalaffent ceux qu’on auroit par les autres méthodes 
tenues conftamment libres des herbes parañites. 

Pour ce qui eft des petits femis de pins, il faut en 
général les faire comme ceux des mélefes & élever 
dans des caïffes ou des pots fur couche les efpeces 
les plus délicates ou les plus rares; mais il faut ob- 
ferver à l'égard de certaines quelques attentions qui 
font de, la derniere importance. 

Le pin d'Italie qu’on croit être originaire de la 
Chine, pouffant naturellement un grand pivot, long- 
tems dépourvu de racines latérales, ne furyit pas à fa 
tranfplantation, lorfqu’on n’a pas pris de très-bonne 
heure les précautions propres à aflurer fa reprife. Il 
faut femer fes amandes une à une dans de petits pots ; 
ou bien il faut, deux mois après leur germination 
dans des caïffes ou en pleineterre, les arracher encore 
tendres & herbacées, avec une extrême attention , 
& les planter chacun dansun pétit pot. On enterrera 
ces pots dans une couche récente , & on les tiendra 
couverts de paillaffons élevés au-defus, jufqu'à ce 
que les petits arbres paroïffent avoir pouflé.de nou- 
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velles tacines : on les mettra fucceffivement dans de 
plus grands pots à mefure qu'ils croîtront, & on 
leur fera pañler les trois ou quatre premiers hivers 
fous une caifle vitrée ; À tems révolu, ils auront 
leur fleche terminée par des boutons gros & faillans, 
&c c’eft le moment de les planter à demeure avec la 
motte moulée par les pots ; ce qui doit fe faire vers 
la mi-avril. Ils croiffent aflez bien dans toutes les 
terres, mais ils demandent un lieu abrité contre les 
grands vents qui les farigueroient , & pourroiënt 
inême les faire périr. Cette méthode infaillible &c la 
feule bonne d'élever ces pins, convient au pis alviz 
& au pin de Sybérie, mais ils demandent d’être 
femés & élevés dans un fable gras mêlé de terre 
fraîche, & craignent finguliérement le terreau & les 
terres de potager. Le mois de mars eft le meilleur 
moment pour femer les amandes de l’alvier ; mais 
quelque précaution que l'on prenne, il n’en leve 
qu’une petite partie, & les arbres embryons qui en 
proviennent croïflent avec une lenteur qui défeipere. 
J'en ai quelques-uns qui n’ont acquis que fix pouces 
de hauteur en huit années. Le piz de Sybérie eft en< 
core plus difficile à élever, & c’eft beaucoup faire: 
que de lui conferver fon peu de vie. 

Le pin d’Alep demande d’être tenu pendant plu- 
fieurs années fous une caïifle vitrée durant l'hiver, 
pour ne le planter enfuite à demeure qu'à de bon- 
nes expofitions ; encore fera-t-il la proie des hivers 
rigoureux qui fondent quelquefois fur nous du fond 
du nord, 

Le pir du Lord Weyrouth eft un des plus beaux 
arbres toujours verds qu’on puiffe cultiver :il s’élance 
fur un tronc droit comme ün jonc à une hauteur ex- 
traordinaire ; fon écorce unie, brillante & d’un gris 
argenté, réflemble à une étoffe de foie; d’efpace en 
efpace fe déployent en étoile réguliere, les différens 
étages de fes branches latérales par-tout garnies de 
franges. vertes ; de fes feuilles longues & menues, & 
du dernier étage jaillit annuellement une fleche quel- 
quefois haute de trois pieds. Il s’éleve prefque auf 
aifément que le piz d’Ecofle, & fe traite comme le 
mélefe. Il aime les terres fraîches & Les lieux abrités 
des vents du fud-oueft. Nous dirons en pañlant que , 
lorfqu’on voudra avoir une mafle de différentes ef- 
peces de pin, il faudra planter d'avance les bords de 
Pefpace qu'on lui define d’un double rang de pins 
d’Ecoffe en échiquier , à quatre ou cinq pieds les uns 
des autres, On plantera enfuite fucceflivement les 
pins étrangers , en avançant vers le centre dans l’or- 
dre de leur délicateffe ou de leur fenfbilité. 

Les autres pins d'Amérique viennent bien dès 
qu'ils ont quatre ou cinq ans, mais ils font très-diff- 
ciles à élever. Plufieurs expériences fâcheufes nous 
ont, appris qu'ils faut les femer dans un fable gras 
mêlé de terre franche, & qu'ils ne peuvent fuppor- 
ter le terreau & les terres fumées. Îls levent à mer- 
veille, mais on les voit enfuite périr tous les jours 
par différentes caufes ; une des principales eft l'hu- 
midité, foit des arrofemens, foit des pluies. Il faut 
ne les artofer que très-rarement & très-fobrement, 
& employer un goupillon trempé dont on fecouera 
légérement fur eux la douce rofée : que la pluie foit 
trop forte ou trop continue , il faudra les en garantir 
avéc,des cloches ; les caiffes où fe font. ces femis 
doivent être placées les deux premiers hivers fous 
des caïfles vitrées, autrement la gelée fouleveroit la 
terre & déracineroit ces frêles plantules. Au com= 
mencement d'avril, on placera les çaïffes contre un 
mur expofé au nord fans les enterrer, & les pofant 
même fur des pierres ; pent-être qu’un femis de ce 
pin fait en pleine terre fous un auvent de bois, ou 
fous la touffe épaifle d’un arbre, pourroit réuffir. La 
méthode indiquée pour le cedre du Liban (arric/e 
MÉLESE , Suppl. ) leur convient auf, 
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Le pin de marais ne peut fubffter que dans les 
Beux humides ; & lorfqu’ils le font trop, la gelée 


l'incommode extrêmement, Ce piz dont les feuilles 
P 


de près d’un pied de long font raffemblées en touffe 
au bout des branches, eft d’un afpeét très-bizarre, 
(M. le Baron de TscxouDI. ) 

PINCÉ, (Mufique. ) forte d'agrément propre à 
certains inftrumens , & fur-tout au clavecin : il fe 
fait, en battant alternativement le {on de la note 
écrite avec le fon de la note inférieure, & obfervant 
de commencer & finir par la note qui porte /e pincé. 
Il y a cette différence du pircé au tremblement ou 
till, que celui-ci fe bat avec la note fupérieure, 
& le pincé avec la note inférieure. Ainf le trill fur 
zt fe bat fur lus & fur le re, & le pincé fur le même we 
fe bat fur Pur & fur le f. Le pincé eft marqué, 
dans les pieces de Couperin, avec une petite croix 
fort femblable à celle avec laquelle on marque le 
trill dans la mufique ordinaire. Voyez les fignes de 
un & de l’autre, à la tête des pieces de cet au- 
teur, (S) 

PINCER , (Mufique.) C’eft employer les doigts 
au lieu de Varchet pour faire fonner les cordes d’un 
inftrument. Il y a des inftrumens à cordes qui n’ont 
point d’archet , & dont on ne joue qu’en les pinçant ; 
tels font le fiftre, le luth, la guittare : mais on pince 
aufli quelquefois ceux où lon fe fert ordinairement 
de l’archer, comme le violon & le violoncelle ; &z 
cette maniere de jouer, prefque inconnue dans la 
mufique françoife , fe marque dans l'italienne par le 
mot piggicato. (S) 

PINCZOW , (Géogr.) ville de la haute ou petite 
Pologne, dans le palatinat de Sandomir : elle appar- 
tient à titre de marquifat aux comtes de Wielopols- 
ki, & renferme entr’autres un gymnafe ; fon terri- 
toire eft fort étendu & fort riche. Ce fut-là que 
Charles XII. gagna fur le roi Augufte la bataille au- 
trement appellée de CZfno. (D: G.) 

PINKAFELD , ( Géogr.) jolie ville de la bafle 
Hongrie, dans le comté d’Elfenbourg , fur la riviere 
de Pinka, & au milieu d’une riante contrée. Elle eft 
amunie d’un château. (D. G. 

PINTE de Paris, (Comm.) M. de la Hire, dans 
les Mémoires de l'académie de l’année 1703 , p.68 ; 
dit, que la pince de Paris eft la 35e partie du pied- 
cube, c’eft, dit-il, la jufte mefure pour la pince de Pa- 
ris : cela revient à 49 + pouces cubiques, on fup- 
pofe la pinte comble , autant que l’eau & le vin peu- 
vent furpafler le bord du vafe : mais, M. Couplet, 
dans les Mémoires de 1732; p.126, obferve qu'une 
pinte comble eft une chode trop indéterminée , parce 
qu’on peut faire le comble plus ou moins fort, & 
qu’il dépend de la forme du vafe plutôt que de fa 


capacité ; ainfi, il s’en tient à la pince rafe de 36 au 


pied-cube ou de 48 pouces cubes , qui contient deux 
livres moins 7 gros d’eaude Seine , fuivant M. Ma- 
riotte. 

M. d'Ons-en-Brai, dans les Mémoires de 1739; 
p.52 , choîïfit auffi la pince de 48 pouces cubes pour 
la bafe de toutes fes mefures, parce que le muid de 
Paris contenant 8 pieds cubes, on a 288 de ces pinces 
dans un muid, ce qui s’accorde avec l’ufage qui .eft de 
compter 280 pintes claires dans un muid de vin & 8 
pintes de lie , en tout 288. 

La jauge de M. Camus, dans les Mémoires de 
1741, adoptée par l'académie, eft auffi relative à la 
pinte de 48 pouces , & au muid de 8 pieds. 

Enfin, par un arrêt du confeil du 8 mai 1742, le 
roi ordonna que le tarif de la jauge des vaiffeaux ap- 
prouvée par l'académie le 29 avril 1741, fervira de 
regle pour les droits d'aides; & ce tarif qui a été im- 
primé, fuppofe la pince de 48 pouces , & le muid de 

288 pintes ou de 8 pieds cubes. 

Dans le dernier fiecle , l'éle&ion avoit fixé le muid 
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à 300 pinces, maïs l'arrêt de 1742 a leyé fur cette 
matiere toute efpece d'incertitude. 

Le pouce d’eau mefure des Fontainiers en Hydrau- 
lique, eft un écoulement de 13 À pintes de Paris, fui. 
vant M. Mariotte, ou 13 + fuivant M. Couplet, la 
pinte Étant toujours de 48 pouces, ces deux réfulrars 
ne different que de de pine ou de deux pouces 
cubes. Voyez POUCE D'EAU , dans ce Supplément, 
(M. DE 14 LANDE.) 

* PIPE , (Ares méchaniques, Comm.) L'art de faire 
les pipes à fumer Le tabac, a été décrit par M. Duha- 
mel du Monceau ; c’eft lui que nous allons prendre 
pour guide , nous n’en faurions fuivre un meilleur. 

Les terres à pipes , rangées par quelques minéra- 
logiftes dans la claffe des marnes, font de véritables 
argilles, ainf que s’en eft afluré M. Rigault (chy- 
mite de la marine, réfident à Calais }, par plufieurs 
expériences ; & même cet habile chymifte areconnu 
que celles dont la pefanteur fpécifique étoit la plus 
grande, étoient auffi, toutes chofes égales, celles 
avec lefquelles on faifoit les meilleures pipes. Les 
terres dont on fait les pipes à Gouda en Hol- 
lande, ville célebre par fes fabriques en ce gen- 
re, & à Dunkerque, viennent d’Andenne, dans le 
voifinage de Namur, d’Autrache, village du Bra= 
bant, fitué à environ une lieue deSaint-Guillain , & 
auffi d'Angleterre : elles fe tirent à Yingt ou vingt= 
cinq pieds de profondeur, ; 

Préparations des terres à pipes. Les préparations de 
la terre à pipes, font d’abord de la faire tremper 
dans une cuve pleine d’eau pour la rendre fouple & 
maniable ; ilne faut pour cela qu'une demi-journée, 
pendant lequel tems on la travaille avec un louchet s 
c’eftuninftrument coupant comme une petite beche. 
On met enfuite cette terre fur une table, À lépaif- 
feur d’un demi-pied ; & pour la corroyer, on la bat 
avec une barre de fer, plus ou moins de tems, fui-, 
vant la qualité de la terre. La fine a befoin d’être 
plus battue, parce qu’elle devient plus difficilement 
maniable & liante. En deux heures de tems on bat 
une cuve de terre d'environ un demi-muid , il fau- 
droit plus du double du tems fi la terre étoit fort 
fine. Cette terre ainfi préparée eft en état d’être tra- 
vaillée pour faire des pipes communes; mais il faut 
plus de précautions pour préparer la terre deftinée 
à faire des pipes fines. 

La terre reçue des voituriers fe tranfporte dans 
des mandes où mannes d’ofer , dans un magafn ow 
grenier bien aéré, où on l’y conferve, ayant foin 
{ur-tout qu’elle ne contra@te aucune humidité ; ainf 
Fon tient le magafin bien clos, lorfque le tems eff 
humide , &c on ouvre les fenêtres pour y établirun 
courant d'air lorfqu’il fait fec. On tire la terre du 
magafin pour la préparer ; ces précautions confiftent 
à mêler les différentes efpeces de terre, à les écra- 
fer, à détremper le mélange, à l’étamper & à le 
battre. L’ouvrier chargé de ce travail fe nomme 
batteur, 4 

À Dunkerque on mêle deux parties de terre 
d’Andenne , avec une partie de terre angloife, pour 
faire les pipes fines , façon d'Hollande. Pour les pipes 
façon angloife , on fe fert de terre angloife pure. A: 
Saint-Omer on fait des pipes fines avec parties égales 
de terre d’Autrache & de terre de Dreves. La terre 
de Dreves pure ne fait que des pipes communes ; les 
Hollandois ne fe fervent guere que de terre d’An- 
denne , & la mêlent rarement; aufli leurs pipes ont- 
ellesune qualité fupérieure à celles que lon fait dans 
les autres pays. 

Le batteur ayant pris dans le magafin les terres 
qu'il veut employer, commence par les écrafer en 
morceaux , de la groffeur d’un œuf de poule ou en- 
viron ; il fe fert pour l’écrafer d’un maïllet fg. z, Il 
épluche ces morceaux, c’eftà-dire, qu'il ôre tous 


376 PIP- 

“éeux’où il'apperçoit des corps Étrahgers où des ta- 
‘ches ferrugineufes ; ces morceaux rejettés ne font 
ipas perdus , iles met à part, pour fervir au raccom- 
‘modage des pots. La terre à pipes brifée en mor- 
“céaux , fe jette dans une-cuve fr. 3 , qu'on remplit 
jufqu’à environ quatre pouces du bord fupérieur ; 
le batteur verfe enfuite de l’eau pour la détremper, 
jufqu’à ce que la cuve -foit pleine : cètte opération 
e fait ordinairement le foir , & la terre trempe toute 
a ‘nuit. Le lendemainl’ouvrier vifité la cuve , écume 
la terre avec l’écumette ffg. 4, pour en enléver Les 
-érduresi, pailles , bois, &c. remue la terre avec le 
fer de la palette fg. 5, plongeant jufqu’au fond, 
pour amener au-deflus la terre qui étoit deflous , 
“écume denouveau, pratique une rigole fur la fur- 
face de laterre, &c la dirige vers le point B, fig.3, 
‘qui eftun trou rond, bouché par un fauflet ; & 
lorfque la terre eft bien dépofée , il ouvre ce trou 
pour laifler écouler l’eau qui furnage. Cette terre 
w’eft que détrempée & non délayée , elle n’a que la 
quantité d’eau qu’elle a pu'abforber ; cependant elle 
ft encore trop humide pour l’'employer : on la laifle 
donc fe deflécher & prendre üne certaine confiftan- 
ce, fionenaletems, ou bien on la mêle avec de 
la terre feche , ou des rognures de pipes molles, & 
des pipes molles caflées qu'on ramafle avec foin & 
propreté, & qu’on fait fécher pour cet ufage. On 
met dans la cuve, ffg. 6, un lit de ces rognures 
feches , d'environ deux pouces, fur un lit de terre 
détrempée de trois pouces ; puis avec le tranchant 
de fer de la palette, qu'on enfonce jufqu’au fond 
de la cuve, On coupe les rognures les plus groffes 
pour les faire pénétrer avec les plus petites dans 
l'argile détrempée ; les coups de la palette doivent 
fe croïfer : cette opération fe répete fur deux nou- 
vêlles couches femblables que l’on met fur les pre- 
mieres ; alors on étampe ces quâtre couches , c’eft- 
à-dire , qu'on les comprime avec la dame ou érampe 
fig. 7, jufqw’à ce que l’on juge, par la diminution 
de leur volume, que les rognures en abforbant l'eau 
fürabondante de la terre détrempée , fe font incor- 
porées avec celle-ci. Sur cette terre ainfi étampée 
Ou pilée, on met de nouveaux lits de rognures & 
de terre qu'on travaille de la même maniere, jufqu’à 
ce que la cuve foit pleine. 

La terre étampée fe transfere de la cuve fs. 6, 
dans la cuve fig. 8 , au moyen de la palette ; & lorf- 
que le batteur y en a mis trois ou quatre pelletées, 
il la bat un inftant avec le bättoïr ffg. 9 , ou le pique- 
ron fig. 10, continuant aïnfi jufqu’à ce qu'il ait tranf- 
vafé toute la terre étampée. Cette opération faite 
fur de petites quantités de terre à la fois, affimile 
les rognures à l’argille. Pour donner à ce mélange la 
derniere perfe&tion, le batteur en prend pluñeurs 
pelletées qu'il pofe fur établi fg. 11, qu’il a eu foin 
de nettoyer avec la brofle fig. 12 ; il en fait un lit 
long &c étroit, fuivant la longueur de létabli; & 
après lavoir égalifé avec Le plat C du barreau fig.13, 
ille bat fortement avec Le dos 8, commençant par 
un bout & finiffant par l’autre. Lorfqu’il a battuüne 
fois toute cette mafle, il la ramaffe , tant avec les 
mains qu'avec la razette f£g, 14, la remet fur l'établi 
dans un fens contraire à la premiere poñtion, & la 
bat de nouveau, de façon que les nouveaux coups 
du barreau croïfent les premiers : cette opération 
finie, il coupe une tranche de cette argille avecun 
fil de laiton ; fi la couleur eft uniforme, la terre et 
aflez battue ; fi la couleur eft véinée & ‘de teintes 
différentes , le mélange encore imparfait a ‘béfoin 
d’être rebattu. : 

Quand la terre a reçu toutes les\préparations que 
Von vient de décrire , le batteur en forme une mafle 
àpeu-près cubique, fég. 13, pour être femifé à 
d'autres oùvriers. 
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La‘aniere dont on prépare la tete à pipes en 
Hollande , differe de celle de Flandre telle que nous 
l'avons détaillée d’après M. Duhamel & M. Rigault. 
Les Hollandoiïs commencent par bien faire fécher la 
térre, la réduire en poudre avectm maillet, lamet- 
tre à tremper pendant un ou deux jours , fuivant la 
quantité que contiennent les cuves, laïffer écouler 
l'eau qui furnage , remuer la terre avec une pelle 
de fer jufqu’à ce qu’elle ait pris la confiffance d’une 
pâte liée, la pêtrir, en faire des pains longs d’un 
pied , larges & épais de fix pouces ; puis ils les met- 
tent dans un moulin qui rend la fubftance entiére- 
ment homogene, & lui donne toute la perfeétion 
qu’elle doit avoir. 

Pour comprendre la conftru@tion de ce moulin ; 
il faut imaginer une barre de fer 4B, io. 16, Éta= 
blie perpendiculairement entre les poutres O0 AM 
& NB P ; les deux bouts de cette barre font reçus, 
favoir celui 4 dans des collets de fonte, & celui B 
dans une crapaudine de même métal, & elle eft mue 
circulairement au moyen du levier CD qui lui eft 
fermement attaché en D, où l’on ajoute une barre 
de fer courbée Dg, à laquelle on attele un cheval, 
qui par un mouvement circulaire fait tourner la 
barre 4.B ; cette barre eft dans l'axe d’un cylindre 
creux, où d’un tonneau cylindrique ouvert par en- 
hauten £G , & fixé par en-bas fur le plancher RS 
quilui fert de fond. Ses douves ont un pouce & 
demi d’épaïffeur , &c font éxaétement jointes les unes 
aux autres par quatre cercles de fer £ AIT; fon 
diametre eft de deux pieds, & fa hauteur eft de 
trois pieds & demi ; il'eft percé en-bas de deux trous 
quarrés zbcd, de huit poaces, vis-à-vis l’un de 
l'autre, Sa hauteur eft partagée en quatre parties 
égales c, c, c,c, fig. 17 , par autant de lames de fer be 
qui ont deux ou trois lignes d’épaifleur, & deux 
pouces & demi de largeur ; ces lames font fixées à 
la barre de fer verticale, & forment comme autant 
de rayons de cercle formé par le Cylindre-où elles 
font placées, & de la circonférence duquel elles 
S’approchent autantqu’il'eft poffible, fans cependant 
la toucher. Chacune de ces lames horizontales eft 
Chargée de quatre autres de la même largeur & 
épaiflèur, mais qui s’élevent perpendiculairement à 
la hauteur de fix pouces, telles que 4,4,4,4;ces 
lames perpendiculaires ont des couteaux qui, 
quand le:cheval fait tourner la barre £ F, coupent 
par leur mouvement circulaire les pains qu'on a mis 


dans le tonneau ; & la tefrecorroyée & divifée en. 


morceaux aflez-minces , fort par les trous 26c4, 
Jig. 16, auxquels on adapte en-dehors une planche 
dka pour retenir la terre qui en fort. En coupant 
ün de ces morceaux avec un fil de fer, on juge à fa 
couleur fi elle eft fuflifammient préparée ou non; f 
elle ne left pas, on la remet une feconde , une 
troïfieme , où même une quatrieme. fois ‘dans le 
moulin , jufqu’à ce qu’elle foit aflez bien pêtrie & 
corroyée. : 

Fabrication des pipes. Les rouleurs commencent 
par prendre une partie de la terre préparée, mife 
én male ou en paihs, & en faire des rouleaux, 
Jig. 18, en leur donrrant à-peu-près la forme quelles 
pipes doivent avoir; ils arrangent enfiite ces row- 
leaux par poignée de quinze, & les arrangent fuf 
trois couches en forme de pyramide, ff: 19; la 
premiere couche eft compofée de fix rouleaux, Ta 
feconde de cinq, la troïfieme de quatre; quand ils 
Ontacquis une confiftance fuffifante en féchant, lou. 
vrier prend un rouleau & le perce avec une-broche 
de fer , fig. 20 : opération délicate ; l'ouvrier #aïfit 
ce qui doit faire le tuyau a+, fig. 21, ‘entré deux 
doigts qui fnivent Ja‘ boite de la broche , à mefure 
qu'il la fait avancer, eh pouffant le manche ; car 
louvrier accoutumé à ce travaïl, a le taët aflez fin 
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pour fentir au travers de la terre une petite émi- 
nence circulaire qui eft au bout de la broche , à me- 
fure qu’elle avance dans l’axe du rouleau. Quand la 
broche eft entrée de toute fa longueur, qui eft celle 
même du rouleau, il donne un coup de pouce à la 
boule de terre Z qui doit former la tête de la Pipes 
pour commencer à lui faire prendre linclinaifon 
qu’elle doit avoir dans le moule, 

On met enfuite la pipe & la broche dans un moule 
de cuivre (fg. 22) frotté d'huile, pour que l'argille 
ne s’y attache pas ; ce moule eft formé de deux pie- 
ces , fur chacune defquelles eft proprement gravé en 
creux la moitié de la forme extérieure de la pipe, 
ainfi que les ornemens que portent plufeurs pipes 
de Hollande : on pofe l’une fur l’autre les deux pieces 
du moule(fg. 22 & 23 ) qui ont des repairesaaaa 
pour qu’elles s’ajuftent exaétement ; & de peur 
qu'elles ne fe dérangent , on met des chevilles dans 
les trous 4 a a a, on place ce moule dans une petite 
preffe fermement aflujettie par des vis &c des écrous 
fur une petite table ( fg. 24) : cette prefle (fig. 248 
25 ) eft formée d’une gouttiere de fer fondu & brut; 
Îe fond 4 & les deux côtés BC font d’une feule 
piece ; mais il y a dans l'intérieur de cette efpece de 
gouttiere deux planches , une de fer poli D, Pautre 
de bois G ; & la planche D n'eft retenue auprès de 
la paroi B de la gouttiere, que par deux boulons de 
fer FE, qui lui fervent de conduéteurs lorfque 
ouvrier preffe la planche D avec la vis H qui entre 
dans l'écrou 4 (fg.24, 25 & 26 ) qui a une tête 

’ qui l’arrête dans le côté B de la gouttiere de fonte. 
Au moyen de cette vis, la planche de fer D eft fer- 
mement preffée contre le moule qui s'appuie fur la 
planche de bois G, qui eft retenue par la joue € de 
de la gouttiere de fonte. Il fuit que la planche G 
foit de bois, parce qu’elle ne peut être endomma- 
gée par la vis, comme la planche D, qui feule eft 
expofée à fon a&ion. 

Par le moyen de cette preffe & du moule, le 
tuyau de la pipe eft tout-d’un-coup formé, mais la 
tête n’eft qu'ébauchée ; pour la perfe&tionner, l'ou- 
vrier laiffant le moule dans la prefle, commence à 
former le godet , en écartant la terre avec le doigt 
index, & la répandent également tout-autour ; il 
prend enfuite l’écempeux (fig. 27 ), qu'il fait entrer 
dans la tête du moule; & afin que fes parois foient 
d’une égale épaiffeur, & que le talon de la pipe ne 
foit point endommagé , le mouleur attache folide- 
ment , autour de l’étampeux, à l’endroit fixe pour 
la longueur de la tête, un morceau de cuir qui lui 
fert d'arrêt ; il retire enfuite le monle de la prefle, 
il pouñfe la broche de fer jufqu’à la poignée pour 
former la communication du tuyau avec la tête de 
la pipe ( fig. 28) qu'il retire auffi-tôt du moule pour 
la perfeétionner avec l’efriqueux ( fig. 29). Avec le 
bout arrondi R, il emporte les bavures ; il coupe 
Pexcédent du tuyau avec une lame de fer ou de 
cuivre P, qui eft attachée obliquement au manche, 
& avec la pointe T, il retire adroitement la petite 
boule de terre que la broche a pouflée dans la tête 
de la pipe. Les pipes ainfi moulées & perfeétionnées 
fe mettent à fécher fur des planches, en les arran- 
geant comme on le voit ( fg. 30 ). 

Quand elles ont pris un peu de confiftance, lou- 
vrier les reprend pour ôter encore avec un couteau 
les bavures de la tête, & en arrondir les arrêtes avec 
un petit bouton de cuivre ou de corne. Il repaffe en- 
fuite les pipes dans le moule pour les redrefler, & à 
mefure qu’elles font redreffées, il les arrange fur 
des planches fg. 31, où il y a deux rainures de cha- 
que côté , dans lefquelles on met letalon des pipes; 

.ce qui fert à les bien arranger. On les laiffe en cet 
état jufqu'à ce qu'elles foient aflez raffermies pour 
Tome IF, 


PIP 377 
fupporter fe dernier poli, la marque du fabriquant 
& la dentelle. 

La moulure des pipes fe fait, à très-peu de chofe 
près , à Gouda comme à Dunkerque. Le moule & la 
prefle font femblables pour leffentiel ; létampeux 
& l'eftriqueux ne different prefque en rien. Mais en 
Flandres ; on donne le dernier poli aux pipes ; en les 
frottant avec deux cailloux nommés pierres de torrents 
danslefquels on a creufé des carreaux du calibre ou 
de la groffeur du tuyau & de la tête de la pipe; au 
lieu qu’en Hollande on fe fert de l'inftrument fo. 32, 
pour polir & arrondir la tête; & de l’'inffrument 
Ag. 33, pour polir le tuyau. Dans toutes les fabri- 
ques, la marque de l'ouvrier & de la fabrique sim- 
prime avec un fer où elle eft gravée, & la dentelle 
de la tête fe fait avec une efpece de petite fcie ou de 
lime qu’on pale fur Le bord du godet. En Hollande 
encore on donne un dernier poli aux pipes , avec 
un caillou de forme conique , efpece d’agathe ou 
de pierre à fufil bien polie, & attachée au bout d’un 
manche de bois ,avec une virolle de cuivre , fg. 34. 

Cuiffon des pipes. On cuit les pipés dans de grands 
ou de petits fours, qu’on peut regarder comme une 
diminution des grands: ainfi, nousnous contenterons 
de parler de ceux-ci. Ces fours font quarrés, & aflez 
femblables à ceux où l’on cuit lestuiles & les bri- 
ques. La figure 35 en repréfente la fondation : LP, 
eft l’épaifleur des murs au niveau du terrein : 44 
l'emplacement du fourneau , ou de l'endroit où l’on 
fait le feu ; B, la bouche du-fourneau par où l’on 
met le bois. La fe. 36 eft l'élévation extérieure de 
ce four; ÆX, retraite que l’on fait pour diminuer 
l’épaïffeur de la maçonnerie, quand elle eft élevée 
au-deflus de la voûte du fourneau; L L ; le chapeau 
du fourneau; €, porte qui fert à mettre les pipes 
dans les boïffeaux qui font de terre rouge : quand les 
boïffeaux font pleins, on ferme exaétement cette 
porte avec une maçonnerie de brique & d'argile ; 
B, la bouche du four qui fait faillie fur le vif du mur. 
La fg. 37 eft une coupe horizontale du four au ni- 
veau de la ligne X X de la fg. 36, c’eft-à-dire , au- 
deflus de la fournaife; Æ Æ, {ont des ouvertures 
pratiquées à la voûte de la fournaife, par lefquelles 
la fumée , la flamme & la chaleur fe communiquent 
dans toute la capacité du four ; D D, endroits où 
l’on place les boiffeaux. La fig. 38 eft une coupe ver. 
ticale de ce four par la ligne 2b de la fig. 37; F, 
eft l'intérieur du fourneau où l'on metlefeu; EE, 
les ouvertures ou tuyaux de chaleur, à la voûte du 
fourneau ; LL, le chapiteau ou la couverture du 
four qui eft voûté; 7 A, les évents pour laifler le 
paflage à la fumée & établir un courant d’air dans la 
capacité du four; G, des colonnes de boiffeaux for 
més de terre cuite, dans lefquels on renferme les 
pipes pour les cuire. 


Pour arranger les pipes dans le four, on com- 
mence par mettre fur la voûte du fourneau aux 
places indiquées par D ( fig. 3 7), un boïfeau tel que 
G 1, fig. 38. On pofe au milieu un chandelier, on 
remplit ce boïffleau de pipes la tête en-bas, & à 
mefure que la pyramide s’leve, on ajoute un chan- 
delier qui eft enfilé par une broche de fer. Quand la 
pyramide furmonte le boiffleau , comme on le voit 
en Gr, on met un fecond boiffeau qu’on lute bien 
avec le premier. Quand on a rempli de pipes ce 
fecond ,on en ajoute un troifieme, & la colonne 
eft finie, comme en G 2. Il ne refte plus qu'à for- 
mer fur la pyramide de pipes N, avec des tuiles 
creufes & gironnées, le chapiteau M. On couvre 
d’un bon lut toutes les colonnes, & quand les neuf 
colonnes D (fig. 37), font chargées, on maçonne la 
porte C(fg. 36), & on allume le feu qu’on fait d’a- 
bord fort doux, & qu'on augmente FRE il 
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aut quatorze à feize heures pour cette augmen- 
tation fucceflive. Alors on laffe éteindre le feu, 
puis on ouvre la porte ; mais on ne vuide les 
boifleaux que quand ils font prefque froids , & lors 
ur-tout qu'il n’y a plus de fumée dans le four. 

Les fours de Hollande ne font pas tout-à-fait fem- 
bläbles à ceux de Flandres qu’on vient de décrire. 
Les Hollandoïs mettent auff leurs pipes non dans des 
boifleaux, mais dans des pots tels qu’on les voit 
fig. 39 & 40, formés de deux pieces, favoir le pot 
BCD E & fon couvercle À B C, qu’on lute bien au 
pot lorfque les pipes y font arrangées. Les fours de 
Gouda font ronds ; le diametre extérieur a feize 
pieds. On voit l'élévation d’un de ces fours à la fig. 
41. La fig. 42 en repréfente la coupe verticale ; on y 
voit les pots dans le four, qu’on y entre par la feule 
ouverture À de la fig. 41 , laquelle porte on referme 
quand le four eft plein. Ces fours s’allument avec des 
tourbes, & l’on y entretient le feu pendant cin- 
quante à foixante heures. Voyez l’Ars de faire les 
pipes, publié par M. Duhamel du Monceau, & les 
fig. 41,42 43 6 44, dans ce Suppl. avec leur ex- 
plication. 

Les belles pipes doivent être droites, d’une terre 
bien blanche, fines, luftrées ; la tête doit avoir une 
forme réguliere: il faut , avant que de les acheter, 
éprouver fi l'air pañle bien du fourneau dans toute la 
Jongueur du tuyau; elles doivent être bien cuites & 
fonores. 

Les pipes de Hollande ont un bel émail ou vernis, 
qu’on leur donne, fuivant le rapport de'M. Alla- 
mann , en les trempant à froid dans une eau prépa- 
rée, & en les frottant enfuite avec un morceau de 
flanelle. Cette eau eft compofée d’une diflolution 
de favon d’Efpagne & de cire blanche dans de l’eau 
bouillante : on laifle cuire ce mêlange pendant une 
demi-heure, & quand il eft refroidi, on le verfe 
dans une cuve pour s’en fervir à froid. On a tâché 
d’imiter en Flandres ce vernis avec du favon , de la 
cire & de la gomme, ou de la colle de parchemin 
fondus & cuits dans de l’eau. 

PIQUE, ( Ars milie. ) La pique étoït en ufage pref- 
que parmi tous les peuples de l'antiquité. Mais on n’a 
pas deflein de parlerici del’invention de cette arme ; 
des proportions différentes qu’on lui a données dans 
les rems Les plus reculés ; de lufage momentané ou 
conftant qu’on en a fait, ni des avantages plus ou 
moins confidérables & de toute efpece qu’elle a pu 
procurer aux diverfes nations qui en connoiffoient 
Texcellence, & qui en ont fu tirer le meilleur parti; 
plufieurs auteurs anciens & modernes ayant déja 
fait ou répété toutes ces recherches : du moins ce 
qu’on fe propofe de dire fur toutes ces queftions , 
fera très-court. 

On lit dans quelques auteurs, que David, le ré- 
formateur de la taëtique Juive , faifoit le plus grand 
cas de ia pique ; & on peut croire que ce fut à l’aide 
de cette arme, en effet f redoutable , que ce héros 
vainquit les Philiftins, fubjugua les Moabites , mit 
la Syrie fous fa puiffance, battit les Ammonites. Des 
Juifs la pique pafla chez les Egyptiens , qui s’en fer- 
virent avec beaucoup de fuccès. D’après ceux-ci, 
les Grecs l’adopterent ; & dès-lors l’ufage en fut 
établi chez la plus grande partie des nations , & s’y 
foutint , juiqu'à ce que les Romains fe fuflent fait 
connoître par le mélange heureux des armes de leur 
légion, qui, joint à leur bravoure & à leur difci- 
pline, les fit triompher par-tout où ils porterent 
la guerre. Leur ordonnance & leur difcipline s’étant 
corrompues, & ayant quitté leurs armes défenfives, 
ils ne purent plus réfifter aux Barbares fortis de Ger- 
manie , qui firent crouler ce vafte empire , fi long- 
tems & f univerfellement redoutable, Depuis cerre 
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fameufe époque jufqu’au tems des croifades , on ne 
trouve rien de remarquable dans la maniere de faire 
la guerre : alors on voit la gendarmerie combattre 
avec la lance, ce qui a duré Jufques bien avant dans 
le xvie fiecle, & quelques peuples, comme les 
Flamands, qui n’avoient point de cavalerie, fe fervir 
avec fuccès de la pique, Mais aucun peuple ne fit un 
meilleur ni plus conftant ufage de la pique que les 
Suifles ; 8 il paroît que c’eft leur exemple qui a dé- 
terminé les autres nations de l’Europe à prendre aufli 
cette arme (4). Du Bellai-Langey , dans fon livre 
de la Difcipline militaire , nous confirme cette opi- 
nion, « Les exemples de la vertu, dit-il, que les 
# Suifles ont montré avoir au fait des armes à pied, 
» font caufe que depuis le voyage de Charles VITE 
» (au royaume de Naples), les autres nations les 
» Ont imités, mêmement les Allemands & Efpa- 
» gnols, lefquels font montés en la réputation que 
» l'on les tient aujourd’hui, pour autant qu'ils ont 
# voulu imiter l’ordre que lefdits Suiffes gardent, 
» & la mode des armes qu'ils portent. Les Italiens 
»# s’y font adonnés après eux,& nous finableme 

Tout militaire qui aura fait une étude particuliere 
de fon métier, & qui aura de l'expérience , ne dif- 
conviendra pas de lutilité des piques. Il n’y a point 
d'arme plus propre à rallentir l'impétuoñté d’un 
ennemi, ni à lui donner de laterreur. En effet , elle 
a l'avantage par fa longueur de pouvoir l'arrêter à 
une diftance aflez grande, pour qu'il ait le tems 
d’envifager le péril auquel il s’expofe, en abordant 
une troupe qui l'attend de pied-ferme ; & comme en 
pareil cas rien n’eit plus à craindre que cet inftant 
de réflexion qui fufpend l’ardeur du foldat, & qui 
l'éclaire trop fur Le rifque qu'il court , il doit en 
réfulter un très-grand avantage pour celui qui eft 
attaqué. 

La pique eft non-feulement très-utile pour la dé= 
fenfe , mais elle l’eft aufi pour l'attaque : car fi une 
troupe de piquiers en attaque une de fufliers , né- 
ceffairement la premiere atteindra de loin la deu- 
xieme ; & fi après le choc la pique l'embarraffe, elle 
fe fervira fort avantageufement de l'épée. Mais c’eft 
contre la cavalerie fur-tout que la pigue doit faire 
un grand effet, 

Ce qu’on vient de dire de l’excellence de cette 
arme , fe trouve parfaitement confirmé par l’auto- 
rité des plus grands généraux. « Les Suifles, dit le 
» duc de Rohan ( Traité de la guerre ‘chap. 2.), 
» ont beaucoup plus de pigzes que de moufquets , 
» & pour cet effet fe font fait redouter en cam- 
» pagne. Car un jour de bataille où on vient aux 
» mains , le nombre des piques a beaucoup d’avan- 
» tage fur celui des moufquets. La pique, ajoute le 
# même auteur, eft très-propre pour réfifter à la 
» cavalerie, pour ce que plufieurs jointes enfemble, 
# font un corps fort folide, &très-difficile à rompre 
» par latête, à caufe de leur longueur, defquelles 
»# il s’en trouve quatre ou cinq rangs, dont les 
fers outrepaffent le front des foldats, & tiennent 
# toujours les efcadrons éloignés d'eux de douze à 
» quinze pieds ». 

Selon Montécuculli (voy. fes Mémoires, LI, c. 2.) 
« un gros de piques ferré eft impénétrable à la cava- 
» lerie , dont eiles foutiennent d’elles - mêmes le 
# choc à vingt-deux pieds de diftance, & elles la 
»# pouffent même par les décharges, continuelles 


(a) Les piques qu'on voit dans les monumens faits du tems 
des empereurs Romains , font d’environ fix pieds & demi de 
longueur , en y comprenant le fer. Selon Polibe, la fariffe des 
Macédoniens étoit longue de 16 coudées, c’eftà-dire de plus 
de quatre toifes ; mais elle fut enfuite accourcie de deux coudées 
pour la rendre plus commode. Comparaifon des armes des Ro- 
mains avec celles des Macédoniens. La pique des Suifles, au rap= 
port dé plufieurs auteurs, étoit de 18 pieds, 
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» de la moufqueterie qu'elles couvrent. La mouf- 
» queterie feule fans piquiers , ne peut pas faire un 
* Corps capable de foutenir de pied-ferme l'impé- 
» tuofité de la cavalerie , ni le choc & la rencontre 
» des piquiers ». Il eft dit ailleurs (C2 IT, Chap. 2.) À 
en parlant des Tures : « Mais la pique leur nanque , 
# qui eft la reine des armes à pied, & fans laquelle 
un corps d'infanterie attaqué par un efcadron, 
# Où par un bataillon avec des piques, ne peut 
# demeurer entier, ni faireune longue réfiftance », 
Le maréchal de Luxembourg, à qui On avoit pro- 
Pofé de fupprimer la pique, répondit qu'il y confen- 
troit volontiers , lorfque les ennemis n’auroient 
Plus de cavalerie. C'étoit auf le fentiment de M. 
de Turenne & de M. d’Artagnan, major des gardes- 
françoifes , depuis maréchal de Montefquiou, qui 
connoïffoit parfaitement l'infanterie, 

Quelques exemples de ce qu’on peut faire avec les 
Piques ; acheveront de perfuader combien elles 
doïnent d'avantage dans un combat. A la bataille 
dAvein , le maréchal de Châtillon, qui étoit à l'aile 
gauche de l’armée, ayant ordonné au régiment de 
Champagne d’attaquer Les bataillons ennemis qui lui 
faifoient face , ce régiment , conduit par le marquis 
de Varennes, marcha fur le champ, fes piquiers 
piques baïlées, avec tant de réfolurion & de vigueur , 
qu'il enfonça un régiment Efpagnol & celui du 
prince Thomas. Cette attaque, qui fut foutenue par 
quelques autres régimens, & fuivie d’une charge 
de cavalerie qui culbuta l'aile droite des ennemis , 
décida du gain de la bataille. Relation de La bataille 
d'Avein, 

Trois mille Suiffes à la bataille de Dreux » réfifte- 
rent avec leurs pigues pendant quatre heures > à tou- 
tes les forces des Huguenots, qui efpéroient que la 
défaite de ce corps leur affureroit infailliblement la 
viétoire. « Ces Suifles aflaillis de toutes parts, & 
» environnés d’un fi grand nombre d’ennemis > teçu- 
» rent le choc de la cavalerie ; Piques baïflées, avec 
* tant de valeur, que la plus grande partie de leurs 
» piques furent brifées. Mais leur bataillon demeura 
» ferme & ferré, repouffant avec un grand carnage 
» la fougue des ennemis. En même tems l’arriere- 
# garde des calviniftes chargea avec intrépidité Ja 
» cavalerie légere qui réfifta foiblement. Elle fondit 
» enfuite furles régimens de Picardie & de Bretagne, 

: » qui de ce côté-là couvroient le flanc des Suifles , 
# rompit fes arquebufers & attaqua les Suifles par 
» derriere ; mais elle y fut fort maltraitée par la vi- 
» goureufe réfiftance qu’elle y trouva. Les Suifles 
» ayant ferré leurs rangs, faifoient face de tous cô- 
» tés ; enforte que les deux tiers de l’armée hugue- 
# note occupés autour d’eux fans pouvoir les enta- 
» mer & acharnés à les rompre, auroient été obligés 
» de fe rendre à eux, ou du moins de fe retirer avec 
# une grande perte fi le refte de leurs troupes ne les 
» eût bien fecondés, A. des guerres de Er. Liv. III. 

Les batailles de Novarre, de Marignan, de Mont- 
contour , fourniflent d’autres exemples très-remar- 
quables de l'intrépidité des Suifles & de la maniere 
avantageufe dont ils favoient fe fervir de la pique. 

À la bataille de Newbury en Angleterre, qui fe 
donna entre l’armée du roi & celle du parlement, line 
fanterie de cette derniere abandonnée à fes propres 
forces fe maintint dans {es rangs ; & fans ceffer un 
moment de faire feu, elle préfenta un rempart impé- 
nétrable de pigues au furieux choc du prince Robert, 
& de fes troupes de nobleffe, dont la plus grande 
partie de la cavalerie royale étoit compoiée. M. Hu- 
me, en parlant de cette aëtion, dit, qu’on en fait par- 
ticuliérement honneur à la milice de Londres qui fai- 

foit partie de l’armée du parlement, & qui égala dans 
cette occafion ce qu’on pouvoit attendre des plus 
Villes troupes. Cette milice fans expérience & 
Tome IF. 
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fortie récemment de fes occupations méchaniques , 
quoiqu’exercée dans fes murs, & plus que tout cela 
animée, comme l’obferve lhiflorien, d’un zèle in- 
domptable pour fa caufe > eût affurément pas puré- 
fifler à tant de vigoureules attaques fans le fecours 
de la pique. Hifloire de la maifon de Stuart. Tome 
Pipe 

Au combat de Steinkerque en 1692, la pique ne 
fut pas moins utile que l'épée dans cette vigou= 
reufe charge que fit la brigade des gardes. 

Bottée, capitaine au répiment dela Fere, qui a fait 
un excellent dialogue fur l'utilité des piques, rap. 
porte qu’à la bataille de Senef les piquiers fervirent 
très- utilement à l'attaque dune barriere , dans un 
chemin creux, & dans les haies du village de Fay, 
Crer, major de Lille, qui avoit été capitaine au régi 
ment de Navarre, & de qui l’auteur qu'on vient de 
citer dit tenir le fait, lui en avoit appris un autre qui 
n’eft pas moins intéreflant, & que voici ; » A la ba- 
» taille de Caffel, Desbordes, major du régiment de 
» Navarre, voyant notre cavalerie en défordre , que 
» celle des ennemis fuivoit vivement, d moi, dit-il, 
» piquiers (en parlant à tous ceux de la brigade, dont 
» étoit le régiment de la reine )5 & les faifant avan- 
» cer, il leur fit préfenter la pique l’appuyant du talon 
» contre le talon du pied droit, & repoiée fur le ge- 
»# nou gauche, le fabre croifé fur la pique, les mouf- 
» quetaires reftant en bataille derriere les piquiers, 
» & faifant pafler notre cavalerie à droite & À gau- 
» che, il arrêra par fon feu celle des ennemis, & 
» donna par ce mouvement & cetre fermeté ;letems 
» néceffaire à nos gens pour fe rallier, & par confé- 
» quent le moyen de recharger enfuite celle des en- 
»nemis, qui ne put jamais ébranler la brigade de 
» Navarre (4). Creni , ajouté Bottée , nous difoit, 
» un jour qu’on parloit avec regret de la fuppreffion 
» des piqus, que ce régiment s’en étoit fi fouvent 
» fervi avec diftin@ion, que pour honorer la valeur 
» des piquiers, ils marchoient autrefois à la tête du 
» corps lorfqu’il défiloit, 

Dé quelque poids que foient les autorités & les 
exemples dont on s’eft fervi pour prouver l'utilité de 
la pique, cette arme telle qu’elle étoit , & de la ma 
niere qu'on Pemployoit;avoit pourtant de grands dé- 
fauts. Elle étoit très-pefante, & très- difhcile À ma- 
nier : une fois baifée, le foldat la relevoit avec pei- 
ne. S'il la préfentoit moins en avant, pour pouvoir 
s’en fervir plus commodément, tous fes mouvemens 
étoient extrêmement gênés, par la partie du talon 
qui fe trouvoit engagée dans Le rang fuivant, Dans 
la défenfe, comme dans l'attaque, il n’y avoit guere 
que Les piques du premier & du fecond rang qui puf= 
fent fervir ; celles des autres rangs fe trouvant ramaf- 
fées entre les files , reftoient néceflairement inutiles 
& fans effet : car, alors les piquiers des rangs pofté- 
rieurs voyoient bien difcilement ce qui fe pañloit en 
avant, & ne pouvoient porter qu’au hazard leurs 
coups à droite & à gauche. Avec cela, la pique par fa 
longueur étoit fujette À fouetter & à fe cafler. Elle 
étoit embarrafante, fur-tout dans les pays coupés de 
haies, de foflés, dans les bois & dans les monta= 


(2) Quoiqu'on n'ait pas trouvé ce fait dans aucun hiforien 
ni faiféur de mémeire, on n’a pas moins de plaifir à le placer 
ici. Il eft circonftancié de maniere à nous donner la plus haute 
idée de la valeur, des talens & de l'expérience dé Desbordes ; 
& attefté par un militaire refpetable tel que Creni, ilne peut 
fouffrir aucun doute. I] y a des généraux qui négligent de rendre 
compte de ces fortes d'aftions & de les faire valoir : ils crai- 
gnent d'affoiblir leur gloire. Mais il faut avouer qu'ils con- 
noiffent auffi mal leur intérêt que celuide leur fouverain > d'au- 
tant que ce qu'ils voudroient laïffer ignorer ne peut jamais refter 
dans l'oubli; il en eft pourtant auxquels très-certainement on 
ne fera jamais de tels reproches. Jpfus certè ducis hoc refèrre 


videtur, ut qui fortis erit, fie felicifitmus idem, ut Leri Phaleris 


omnes, @ 1orquibus omnes, Juvenal. 
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gnes (c). En un mot, n'ayant point de mobilité; 
comme l’obferve très-bien l’auteur des Pléfions, les 
piques étoient moins une arme pour chaque foldat 
qu’un cheval de frize pour toute une troupe. Dès 
qu'on avoit gagné le fort, le foldat étoit défarmé, 
Auff a-ton vu de grands corps de piquiers battus par 
des corps qui n’avoient que des armes courtes, &c 
aflez fouvent même par des piquiers,qui par leur ma- 
niere de fe fervir de leurs piques , en faifoient en quel= 
que forte des armescourtes, & trouvoient le moyen 
de rendre inutiles celles de leurs ennemis. Mais à la 
vérité, il failoit pour de telles attaques la valeur la 
lus déterminée. Les Romains nous fourniroient ici 
an d'exemples , fi à limitation de plufieurs 
auteurs anciens & modernes, nous voulions attribuer 
la défaite dela phalange, du moinsen grande päïtie, 
à la longueur des piques dont fe fervoient les Grecs. 
Mais, comme nous ne fommes pas tout-à-fait de ce 
fentiment, nous prendrons nos exemples ailleurs. 
» Carmignole, général de Vifconti, duc de Milan, fe 
» trouvant engagé en rafe campagne contre dix-huit 
» mille Suiffes tous piquiers, s’en alla au-devant, 
» quoiqu'il n’eût que fix mille chevaux & quelque 
» infanterie à leur oppofer. Le choc fut rude, &c Car- 
# mignole rompu & mis en fuite. Ce brave & déter- 
» miné capitaine ne fe découragea point, la honte 
» lui fervit d’aiguillon pour avoir fa revanche tout 
» fur le champ. Il rallia fa cavalerie & revint. Mais 
» lorfqu'il fe voit à une certaine diftance de l’enne- 
» mi, il fait mettre pied à terre à fes gens-d’armes 
» qui étoient armés de toutes pieces & fond fur les 
» Suifles ferré & en bon ordre. Il en vient aux mains, 
» s'ouvre un paffage à travers cette forêt de piques, 
» en gagne le fort,& ces piques deviennent inutiles &c 
» fans effet à caufe de leur trop grande longueur. Les 
» Suiffes font enfoncés .….. Le carnagefut tel, qu’il 
# ne s’en eft guere vu de pareil. De toute cette ar- 
» mée, il ne refta que trois mille hommes, qui mirent 
# armes bas; le refte fut étendu mort fur la place. » 
Folard, traité de La colonne. 

Machiavel, qui cite aufli cet exemple, nous en 
fournit deux autres. « On avoit, dit cet auteur, dé- 
» barqué de Sicile dans le royaume de Naples de l'in- 
» fanterie éfpagnole , qu’on envoyoit à Gonfalve, 
» qui étoit affiégé dans Barlette par les François. M. 
# d'Aubigny leur alla au-devant avec les gendarmes 
» & environ 4000 fantaflins Suiffes. Les Suiffes-vin- 
» rent aux mains, & avec leurs piques bafles firent 
»jour au travers de l'infanterie efpagnole ; mais 
y» ceux-ci, à l’aide de leurs rondaches, & par leur 
» agilité, fe mêlerent avec les Suifles, enforte qu'ils 
# pouvoient les joindre avec l'épée : d'où s’enfuivit 
» la défaite de ceux-ci, & la viétoire des Efpagnols. 
» Chacun fait, ajoute Machiavel , combien furent 
#» tués dés mêmes Suifles à la bataille de Ravennes, 
» ce qui arriva pour la même raifon, parce que l'in- 
» fanterie Efpagnole vint l'épée à la main fur eux, & 
» ils auroient été tous taillés en pieces, s'ils n’euflent 
» pas été fecourus par la cavalerie françoife. Cepen- 
» dant les Efpagnols s’étant bien refferrésenfemble, fe 
» retirerent en lieu de füreté ». Ars de la Guerre, L. II. 

A ja bataille de Cerifolles,cinq mille cinq cens hom- 
mes des vieilles bandes françoifes, qui entamerent 
Va&tion, battirent par la maniere dontils fe fervirent 
de leurs piques, un.corps de dix mille allemands ; ce 
qui contribua beaucoup au gain de cette bataille : 
Montluc, qui y étoit, en rend compte affez claire- 


(c) Le maréchal de Catiuat faifant la guerre dans les Alpes 
aux Barbets, Ôta les piques à fes foldats, parce qu’elles éroïent 
moins propres pour Ces combats de montagne , & que le grand 
feu y étoit beaucoup plus urile; & l'on continua à en ufer de 
mème dans les guerres d'Italie, parce que le pays, qui eft 
fort coupé, ne permettoir pas de s'étendre beaucoup en flaine. 
Daniel, Æif?. de la Milice Françoife. Tome IL, liv. III, 
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ment, I] fait d'abord le détail des difpofitions du comi 
te d’Anguin, & de quelques efcarmouches qui précé- 
derent l'affaire ; puis il rapporte l’avis qu'il donna fur 
la maniere dont on devoit combattre. « Si nous 
» prenons, dit-il, la pique au boût du derriere , & 
» nous combattons du long de la pigue, nous fommes 
» défaits : car, l'allemand eft plus dextre que nous en 
» cette maniere. Mais il faut prendre les piges à de- 
» mi, comme fait le fuifle, & baïfler la tête pour en- 
» ferrer & poufler en avant, & vous le verrez bien 
» étonné. Alors, continue cet auteur, M. de Tais 
» (colonel des vieilles bandes ) me crioit que je cou- 
»rufle au long de la bataille leur faire prendre les 
» piques de cette forte, ce que je fis. Je m’encourus 
» devant la bataille, & mis pied à terre. . .. Je criai 
# au capitaine la Barte, fergent-major, qu'il courût 
» toujours autour du bataillon, quand nous nous en- 
» ferrerions, & qu'il criât lui & Les fergens derriere 
» & par les côtés, pouffez foldats 'pouffez : afin de 
» nous pouffer les uns les autres, &c ainfi vinfmes au 
» combat... Voyez fes Commentaires, Tom. I. Liv. II. 

Ces différens exemples, joints aux obfervations 
qui les précedent, prouvent évidemment que la trop 
grande longueur de la pique eft un défaut très-effen- 
tiel ; qu’un corps de piquiers, qui ne fera pas com- 

ofé de gens d'élite qui fachent fe fervir de la pique 
L la maniere des Suifles, ou qui ne fera pas mêlé 
d’armes courtes, ne fera qu’un corps foible ; & que 
l'audace & l’habileté auront toujours beaucoup d’af 
cendant fur le nombre. 

Ce feroit ici le lieu d'examiner fi en faifant quel- 
ques changëmens à la pique & dans la maniere de 
lemployer, on n’eût pas pu remédier à une grande 
partie de fes défauts ; & fi au lieu de la fupprimer on 
f’auroit pas dû la conferver : mais cette difeuffion 
aura fa place dans cet article; en attendant il n’eft 
pas hors de propos de faire voir que le fufl avec fa 
bayonnette ne peut fuppléer à la pige contre le 
choc de la cavalerie. Voyez préalablement dans ce 
Supplément les articles Fusiz & MOUSQUETERIE. 


Le maréchal de Puyfégur regarde le fufil avec la É 


baïonnette comme la meilleure arme de l'infanterie; 
& d’après lui, tous les auteurs quife font éloignés du 
fyftême de la pigue ont dit la même chofe. Ce fenti- 
ment étant abfolument contraire à l'expérience, par 
rapport à ce qu'on fe propofe de difcuter ici, on ne 
fauroit mieux faire que de rapporter les raions qui 
paroiflent avoir déterminé le maréchal à ladopter, 
& de dire celles que l’on croit pouvoir y oppoler. 
M. de Puyfégur ( Ars de la guerre, £. I. ch. 8.) com- 
mence par blâmer, & avec grande raïon, la ma- 
niere dont on difpofoit les piquiers dans les guerres 
de Louis XIV. Il obferve que fi, au lieu de les placer, 
comme on failoit alors, au centre du front des ba- 
taillons, on eût voulu en faire un ufage plus utile, 
contre la cavalerie, il auroit fallu les placer au cen- 
tre de la hauteur qu’il fuppofe à cinq. « De cette 
» maniere, continue le maréchal, quand la cava- 
» lerie ennemie approche, les rangs & les files fe 
» ferrent bien & préfentent les armes. La pique qui 
» a quatorze pieds de long, pañle de plus de fept 
» pieds le premier rang des moufquetaires ; les deux 


.» premiers rangs mêlés d'officiers fetiennent debout, 


» ou mettent genou à terre pour faire feu, fi on le 
»# leur ordonne ; & commeils font couverts parles 
» piques, ils tirent avec plus d’aflurance ; & les pi- 
» quiers, couverts par les deux premiers rangs, pré- 
» fentent leurs piques avec bien plus de fermeté ». 
Cet auteur ajoute, en rappellant le tems où les ba- 
taillons fe mettoient en bataille à dix ou douze de 
hauteur, que fi alors les premiers rangs avoient été 
mêlés de piques & de moufquets, il eût été difficile 
à la cavalerie de les forcer. On ne voit rien jufques 
ici dans ce que dit M. de Puyfégur qui ne proue 
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Putilité des piges contré la cavalerie : car, qu'elles 
euffent été mal difpofées pendant long-tems, ce né- 
10it aflurément Pas une räïfon de les fupprimer; daü- 
tañt que nous devions favoir, puifque nous avions 
de l'infanterie à la bataille de Saint-Gothard, en 
1664, comment on pouvoit s’en fervir utilement, 
(Voyez fes Mémoires, Liv. LIT. chap. 4. Réclemens 
Pour la bataille. de Saint-Cothard.) « Les piquiers à 
# quatre de hauteur avec deux rangs de moufque- 
» faires devant eux, dit Montécuculli, formeront 
# ce bataillon fix de hauteur, & tout le refte de 
» front, Le fuccès de Ja bataille , dit plus-loin le 
» même auteur, ft toucher au doigt combien on 
# avoit eu de raifon de couvrir les Piquiers de mouf. 
* quetaires, & les mOoufquetaires de Piquiers, 

» Quoique cette maniere de placer les piques au 
centre de la hauteur, reprend le maréchal de Puy- 
# fégur, & non Pas au centre du front, eût éré plus 
* utile contre là cavalerie, néanmoins les Occäfions 
» de s’en fervir font fi rares, en comparaifon de 
» celles où elles font non-feulement inutiles, mais 
# erbarraffantes , comme dans tout ce qui eft pays 
# coupé de haies ; de foflés, Et. pays de monta- 
# _gnes où tous les piquiers font inutiles & dificilés à 
* mettre en ordre, que ce n'eft pas fans raifon que 
» l'üfage ena été profcrit ». Nous fommes convenus 
Ci-devant, en parlant des défauts de la pique, de ceux 
que le maréchal lui reproche ; mais ils nous ont 
toujours paru infuffifans pour devoir exiger la fup- 
preflion de cette arme; puifquil y avoit plufieurs 
moyens, finon de ja rendre utile Par-tout, au moins 
de la conferver fans qu'il en pût réfulter rien de fui 
fible, comme on le verra dans cet article , & peut- 
être même de la fuppléer par quelque nouvelle in- 
Vention, telle que celle du Fusir-piQue. Voyez ces 
article dans ce Supplément. 

M. de Puyfégur prétend que dans la guerre de 
1707, où il n'y avoit plus de piges, du moins de- 
Puis 1704, cela n'avoit rien ôté de la force des ba- 
taillons, & que s’il y en à eu qui aient été renverfés 
par dela cavalerie, ils lauroient éré de même du tems 
des piques. Il eft aifé de s’appercevoir que le maré- 
chal fe trouve ici évidemment en contradiétion avec 
lui-même fur l'utilité des piques contre la cavalerie, 
11 ne faut pour s’en convaincre >. que fe rappeler ce 
que nous avons rapporté de lui Ci-devant à ce füjet; 
à moins cependant, qu’en difant que les bataillons 
qui ont été renverfés par de la cavalerie ne l’euffent 
Pas moins été du tems des Piques , il n'ait entendu 
du tems des piques mal placées, La guerre de 1701, 
dans laquelle cet auteur avoit été employé & qu'il 
cite pour appuyer fon fentiment, n’eft point une 
autorité qui lui foit favorable : du moins Folard & 
Bottée , qui tous deux avoient auf fervi dans cette 
Buerre , penfent bien différemment. 

« Les experts dans Finfanterie, dit le premier 
% (Traité de la colon. chap. 12.), s'étonnent avec 
» raifon qu’on ait détruit lufage de la pique. Il eft 
» bien plus fürprenant >ajoute-t1l, qu'on n’y foit pas 
? revenu, par l'expérience de notre derniere guerre 
# de 1701,8 parce qu’on auroit dû reconnoître de 
» foible dans la maniere de combattre de nos Voifins, 
» 8e de ce qu'il y a de fort & de redoutable dans la 
# nation Françoife. A là bataille de Rocroi, dit le 
# fecond ( Erudes militaires, tom, II. P+ 506.) , le 
» bataillon o&ogone du régiment de Picardie n’au- 
» roït pu fe maintenir fins les piques, & fans les 
# piques, il n’auroit pas fallu du Canon pour achever 
# là défaite de l'infanterie Efpagnole ; Mais peut- 
» être ne S'eftil pas donné une feule bataille de la 
» derniere guerre (1701 ) où l'on n'ait eu lieu de re- 
? Sretter les piques’, fur-tout du côté des Vaincus », 

Mconque lira avec attention ce qui s’eft pañlé à la 
fecoide bataille d'Hochftet, à Ramillies, à Turin, 
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Êc. ne potra douter de l'impartialité du Täâpport de 
cès deux auteurs, 

« Ce n’eft pas la pique feule, dit M. de Puyfégut, 
» (Art de la guerre 21bid.), qui empêche la cavalerie 
» d’enfoncer de Pinfanterie, mais bien l’ordre de 
» bataille qu’elle tient ». Pourquoi donc, répon- 
drons-nous à cela, à-t-oh fi fouvent vu des corps 
d'infanterie rehverfés par dé la cavalerie } si] ya 
quelques exemples du contraire , ils font en très- 
Pétit nombre. Nous en ayons nous-mêmes räpporté 
plufieurs À Parricze MOUSQUETERIE, Suppl. mais 
cfcore , peut-être que bien examinés > ilsne prouve. 


à Hochftet, & à Villaviciofa euflent été totalement 
détruits fans la nuit qui les fauva. La colonne des 
Angloïs à Fontenoi finit par être taillée en pieces par 
la cavalerie, à la vérité à l’aide de l'infanterie & du 


iblement enfoncé, fi là cavalerie qui vint deflus eût 
eu plus de nerf, & qu’elle eût été foutenue, d’autant 
que ce régiment n° ï 

ger fes armes, Au furplus nous avons un fi grand 
nombre d'exemples à OpPofer à ceux-ci, qu'il eft af 
fez fuperflu d'entrer dans un plus long détail à cet 
égard. Nous ferons toutefois de l'avis du maréchal ; 
mais non pas quand il fuppofera, comirie le fait, 
fon infanterie À cinq de hauteur & fans piques, 


Pointe d’une arme blanche > Quelque prefté qu'il foit 
de l’éperon, il avancera bien dificilement , & la 
raifon de cette différence eft aflez fenfible. Cet, 


qu'il reffent d'autant plus vivement un Coup de pique, 
qu'il voit diftinétement d’où il lui vient, & qu'il 
conçoit que plus il y reftera & plus fa bleflure aug- 


# rie ; il faut auparavant que par le choc & la force 
» des chevaux > elle foit entrée dans le bataillon ; & 
# c’eft à quoi elle n’eft pas fûre de réufüir contre 
* une troupe ferme, Le fecond rang des chevaux , 
» niles autres de derriere , ne Pouflent pas facile= 


» ferre bien fes rangs & fes files , fe poufle, & Jes 
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rangs fe foutiennent lun lautre : ainfi, pour la 
» renverfer , il faut des hommes bien fermes &c des 
»# chevaux qui veuillent avancer , ayant dans le nez 
» un fi grand feu. Voilà la raïon , pourfuit M, de 
» Puifégur, quia toujours fait dire que fi l'infanterie 
» connoifloit fa force , la cavalerie ne la romproit 
»# point, & non pas que fa force ait confifté autre- 
» fois en ce qu’elle étoit armée de piques, qui eft 
# une arme quina d'autre mérite que fa longueur ». 

Ileft prouvé, par une expérience conftante, que 
la cavalerie a toujours renverfé l'infanterie, excepté 
en quelques occañons où celle-ci a fu faire un bon 
ufage de fon feu, & parce que celle-là pouvoit 
n'avoir pas aflez de nerf, ou être mal difpofée &c 
mal dirigée. Or cela eft arrivé, parce que le plus 
grand nombre des foldats , regardant le feu comme 
leur principale force, ne fongent plus à leur baïon- 
nette , parce que, quand le cheval reçoit le coup de 
baïonnette , le cavalier eft déja fur le fantaffin; 
attendu que , comme l’obferve Bottée, ce dernier 
tient fon arme, de façon que pour être en état de 
l'alonger , il faut qu’au premier tems il en dérobe la 
moitié en arriere, & qu'il peut être pris fur ce tems- 
1à : que le cavalier , continue cet auteur, fe trouve 
très-près quand fon cheval eft bleffé ; & qu'il y a tel 
cavalier qui, alongé fur Le col de fon cheval , porte 
fort bien un coup de fabre à fon ennemi dans ce même 
inftant. La cavalerie, difons-nous , a toujours en- 
foncé l'infanterie , parce que le même coup dont le 
cheval eft bleffé peut renverfer le foldat qui porte 
ce coup ; parce que fi la baionnette ne fait qu’effleurer 
le cheval , le cavalier fabre le foldat, & perce fon 
rang ; parce que fi le cheval eft tué, il tombe dans 
le rang de l'infanterie , & y caufe du défordre ; & 
que fi c’eft le cavalier qui foit tué, le cheval n’en 
va pas moins fon train, &c contribue également au 
choc de la cavalerie ; enfin parce que linfanterie, 
quelque ferme qu’on la veuille fuppofer, peut être 
attaquée par une bonne cavalerie, bien menée & 
bien foutenue. De plus, le preffement des rangs, fi 
néceffaire dans l'infanterie en pareil cas, empêche 
le foldat de manier aifément fon fufil; d’ailleurs 1l 
ne lui donne pas plus que le feu, la confiance &c la 
fermeté , qui feront toujours l'effet de la pique, ou 
de quelqu’autre arme de longueur , plutôt que de 
toute autre chofe. 

M. de Puyfégur finit par dire , que fi les foldats 
qui marchent en campagne étoient comme ceux qui 
font employés à la défenfe des places, à même 
d'avoir des armes de rechange de toute efpece , ils 
s’en ferviroient pour les différentes attaques qu'on 
pourroit leur faire ; mais que, ne pouvant porter 
chacun qu’un certain poids, il faut leur donner une 
arme , telle que Le fufl avec fa baïonnette , qui leur 
foit utile pour toutes fortes d’occafions, & qui, dans 
un befoin preflant , puiffe fuppléer à toutes les 
autres ; qu'il feroit inutile de leur en donner d’autres, 
dont ils ne pourroient fe fervir que dans un feul cas, 
& qui les rendroient eux-mêmes inutiles pour toutes 
les autres aétions , fur-tout encore étant facile de 
s’en pañler ; & il conclut qu'on a eu grande raifon de 
fupprimer les piques. 

La derniere obfervation du maréchal ne nous pa- 
roit pas mieux fondée que les précédentes. La difi- 
culté d’avoir des piques de rechange en campagne, 
n'eft pas une raifon qui ait dû les faire fupprimer yni 
qui puiffe empêcher de les reprendre. Cette armes 
qui n'eft pas chere, peut fe faire par-tout,, & fa 
forme ni fon poids (4), en la fuppofant réduite 
à une longueur fufifante , ne la rendent nullement 
embarraffanté pour le tranfport. Au furplus, dès 
qu'elle eft indifpenfable ; elle vaut bien la peine 


(d) Les anciennes piques pefoient environ 17 livres. 
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qu’on fafle quelque effort pour n’en jamais manquete 
Du refte, le raifonnement de M. de Puyfégur eft, 
comme le dit cet auteur, conforme à celui que fait 
Polybe , quand il compare l’ordre de bataille des 
Grécs avec celui des Romains , & à tout ce que les 
plus favans auteurs militaires ont dit fur le même 
fujer ; mais pour cela les armes de notre infanterie 
n’en font pas plus parfaites. Nous concluons de toute 
cette difcufion, que le fufl avec fa baïonnette eft 
très-propre pour la défenfe particuliere d’un feul 
homme; mais que quand il s'agira d’un corps d'in- 
fanterie, les piques doivent en être inféparables; que 
ce font elles qui en lient toutes les parties , &t qui le 
rendent impénétrable ; en un mot qu’elles font, plus 
qu'aucune arme que ce foit, de nature à faire con- 
noître à l'infanterie cette force dont on lui reproche 
de n'avoir pas l'idée , & à en affurer le feu dans tous 
les cas, fur-tout fi elles font placées au premier &c 
au fecond rang , où elles préfentent un obftacle bien 
plus difficile à vaincre, que quelques rangs de baion- 
nettes , au travers defquels on perce toujours. 

Il faut abfolument des piques dans notre infante- 
rie; & fi tout ce qu’on a dit jufqu'ici pour Le prouver 
paroît infuffifant aux yeux de ceux qui ne ceffent de 
{e faire illufion fur tous les avantages du fufil avec la 
baïonnette, qu’on croit avoir exaétement appréciés , 
nous n’en refterons pas moins fermementattachés à 
notre fentiment. Nous ne doutons pas même que 
quelque jour, mais malheureufement peut-être trop 
tard , la vérité venant à fe faire fentir fur un article 
d’une auffi grande conféquence , on ne reprenne 
enfin les piques. Nous ofons le prédire, malgré tout 
ce qu’on pourra nous repliquer, qui, à coup für, ne 
fournira ramais une décifion contraire à ce que nous 
avons avancé. Mais, fi quelque chofe eft capable de 
nous ramener de nos préjugés fur le fufl, & de nous 
acheminer à cette heureufe révolution, c’eft fans 
doute le jugement que porte de notre infanterie un 
des plus grands généraux de ce fiecle : écoutons-le. 
« Je me trouve, dit-il ( Lertre du maréchal de Saxe 
» à M, d’Argenfon , Paris , fév. 17$0.)., obligé de 
» dire que notre infanterie , quoique la plus valeu- 
» reufe de l'Europe, n’eft point en état de foutenir 
» une charge , dans un lieu où elle peut être abordée 
»_par de l'infanterie moins valeureufe qu’elle, mais 
» mieux exercée & mieux difpolée pour une charge; 
» & les fuccès que nous avons dans les batailles , 
» ne doit s’attribuer qu’au hafard, ou à l'habileté que 
» nos généraux ont de réduire les combats à des 
» points où affaires de pofte , où la feule valeur des 
» troupes & leur opiniâtreté l’emportent ordinai- 
» rement , lorfque le général fait faire fes difpofi- 
» tions en conféquence , c’eft-à-dire, de maniere à 
» pouvoir foutenir les attaques. Mais c’eft une chofe 
» qu'on ne peut pas toujours faire , & que le général 
» ennemi peut émpêcher, s'il eft habile, s’il connoît 
» vos défauts & fes avantages. Ce que j’avance ici 
» elt foutenu par des preuves. À la bataille d'Hoch- 
» tet, vingt-deux bataillons , qui étoient au centre, 
» tirerent en l'air, & furent difipés par trois efca- 
» drons ennemis qui avoient pañlé le marais devant 
» eux (e) : les ennemis furent repouflés au village 
» de Blintheim , & les régimens quile défendoient , 
# ne fe rendirent, qu'aprés que les armées de France 
» & de Baviere furent retirées. Luzara en Italie, 
» affaire de pofte. Ramillies , affaire de plaine. 
» Denain, affaire de pofte. Malplaquer, ce qu'il y 
» avoiten plaine plia; ce qui étoit posté fe maintint 
» long-tems, & coûta beaucoup de chevaux aux 
» Alliés. Parme, affaire de poite. Doëttingen, affaire 
» de plaine. Fontenoï, ce qui étoit en plaine plia, 

(e) Ona déja rapporté cet exemple pour faire voir combien 
Von doit peu compter fur Le feu : il gt relatif ici à ur autré 
objet, 
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# ce qui étoit pofté fe maintint, Raucoux , affaire de 
# pofte uniquement , quoiqu'il y eût beaucoup de 
# plaine ; maison m’attaqua quelespoftes. Lawfeld, 
# affaire de plaine réduite à des attaques de pofte ». 

Nous pourrions citer ici toutes les batailles de la 
derniere guerre où nous nous fommes trouvés , hors 
une dont nous avons déja parlé, qui s’eft donnée en 
plaine , & où notre infanterie combattit, pendant 
trois heures, avec autant de fermeté que de valeur, 
& finit par enfoncer les ennemis & les difperfer Cf); 
mais les difpofitions du général étoient fupérieure- 
ment faites, & le gain de cette affaire fut autant le 
fruit de fon habileté & de fon courage, que de la 
confiance des troupes , & de l’opiniâtreté qui en eft 
ordinairement la fuite. Ces fortes d’exemplés font fi 
rares, qu'ils ne changent rien au fentiment du ma- 
réchal; mais ils le feroïent bien moins, fi le comman- 
dement des armées fe trouvoit toujours dans de 
femblables mains. 

Le maréchal de Saxe, qui avoit vraifemblablement 
déja fait, du moins en partie, les réflexions qu'on 
vient de voir lorfqu’il écrivit fes Réveries , n’avoit 
garde d’oublier la pique dans fa légion. Auf dit-il 
qu’on ne fauroit fe paffer de cette arme dans l’infan- 
terie , & qu'il en a toujours oui parler ainfi à tous 
les gens habiles. « Les mêmes raifons, ajoute cet 
# auteur, c’eft-à-dire, la négligence & la commo- 
# dité, qui ont fait quitter les bonnes chofes dans 
# le métier de la guerre, ont aufli fait abandonner 
# celle-ci. On a trouvé qu’en Italie, dans quelques 
# affaires, elles navoient pas fervi, parce que le 
» pays eft fort coupé; dès-là on les a quiitées par- 
» tout , & l’on n’a fongé qu'à augmenter la quantité 
# des armes à feu, & à tirer ». 

Une des grandes objections qu’aient faite contre la 
pique ceux qui ne l’aiment pas, & que fes partifans 
ne nous paroiffent point avoir affez complettement 
réfutée , c’eft la diminution de feu occafonnée par 
le nombre des piques. Connoiffant, comme ces der- 
niers , le caraëtere de notre nation, dont l’ardeur & 
Tabord font des plus redoutables : également per- 
fuadés que la vraie valeur ne confifte pas dans les 
combats qui fe font de loin, mais dans le choc & 
les coups de main qui décident toujours une ation 
& lui donnent de l'éclat ; nous maintenons que loin 
que les piques puiflent nous ôter rien d’avantageux 
dans les batailles qui fe donnent en rafe campagne, 
elles font tout au contraire un moyen für de vaincre 
nos ennemis : nous en avons donné ci-deflus les 
raifons les plus fortes. En même tems nous ne 
faurions difconvenir que, dans les pays coupés 
& couverts , ces armes ne foient le plus fouvent 
inutiles ; mais ce n’eft pas encore une raifon pour 
n’en point avoir. Le maréchal de Saxe qui a prévu 
cette objetion , en donnant des piques à fon infan- 
terie , dit qu’alors on en fera quitte pour les pofer 
à terre pendant le combat, & que les iquiers ayant 
leurs fufils en écharpe pourront s’en fervir, Il feroit 
mieux encore, ce nous femble, de remettre les 
piques au parc d'artillerie, toutes les fois qu’on pré- 
voiroït n’en pouvoir pas faire ufage, & de n’en 
garder qu’un petit nombre qui, dans quelque pays 
de chicane que ce puife être , ne feroit jamais inu- 
tile. Nous ne voyons à cela rien que d’aifé à prati- 
quer , & rien de folide à répliquer; mais pour mettre 
complettement daccord les antagoniftes de la pique 
avec fes partifans , nous avons imaginé une arme 
qui nous a paru auffi fimple que füre | & d’une 

utilité générale pour l'infanterie. ( Voyez Fusir- 
PIQUE, dans ce Szppl.) 
Les dernieres piques dont on s’eft fervi en France 


ordonnance du 16 novembre 1666°), étoient de qua-. 


1orze pieds, & ne pouvoient avoir moins que treize 
(f) Sandershaufen, 


PIQ 383 


pieds & demi ( Poyez nos planches de P Are Militaire 
Armes & Machines de guerre. Pique, fig. 1. ); Folard, 
qui a défendu la pique, & avec chaleur, après en 
avoir fait remarquer tous les défauts, propofe d'y 
fubitituer une pertuifane de onze pieds, y compris 
un fer de deux pieds & demi delong , fur cinq pou- 
ces de large par le bas, tranchant des deux côtés, 
& fortifié jufqu'à la pointe d’une arrête relevée 
d'environ une ligne & demie. Une telle arme 
(fig. 2.), comme le dit cet auteur, eft bien plus 
forte & plus avantageufe que la pique, pour réfifter 
à un grand effort, & au choc de la cavalerie : Outre 
qu'elle n’eft pas moins redoutable par la pointe que 
par le tranchant, elle fe manie bien plus facilement, 
1l n’eft pas aifé d’en gagner le fort : enfin la vue feule 
de cette arme peut donner de la terreur; un feul 
coup étant fuffant pour mettre le cavalier & le 
cheval hors de combat. Le détail que fait ici le che- 
valier des avantages de fa pertuifane , n’eft affuré- 
ment point exagéré. Nousfommes perfuadés même 
que Le foldat pouvant raccourcir où alonger cette 
arme , & frapper de toutes manieres, on n’en ga= 
gneroit pas Le fort aifément , & que dans une mêlée 
elle feroit bien plus de ravage que le fufil avec la 
baïonnette. M. de Mefnil-Durand , qui a fait fur 
cette arme , comme fur beaucoup d'autres chofes , 
d'excellentes obfervations, trouve qu’elle eft encore 
trop pefante , & pas aflez maniable : « Il faudroit 5 
» dit-il ( projet de Taëtique, ch. 4, article 6.),en 
» allégeant la pertuifane | non-feulement charger 
» un peu letalon, mais y mettre un véritable contre- 
» poids, comme au bâton de coureur , alors on 
» pourroit s’en fervir fans laiffer prefque aucune 
» longueur pour le branle ; & pour peu qu’on la re- 
» tirât dans la main, ce qui alongeroit Le levier du 
»# contre-poids, on la releveroit avec grande facilité 
» même d’une main » : avec cela M. de Mefhil-Du- 
rand voudroit donner au piquier un petit couteau 
de chaffe, ou plutôt un grand poignard qui, felon 
cet auteur , feroit fort utile loriqu’il fe trouveroir 
combattre corps-à-corps, & un piftolet de ceinture, 
dont il ne fe ferviroit que dans la plus grande nécef. 
fité ; mais qui dans ce cas, ajoute-t-il, feroit d’un 
grand fecours , & en attendant rendroit plus ferme 
encore cet homme qui fe verroit entre les mains 
tant de moyens de fe défaire de fon ennemi. 

On ne voit rien de trop à ce que propofe M. de 
Mefnil-Durand , dès que la pigue fera lépere & aifée 
à manier. On ne rejette point l'idée du piftolet; mais 
il femble que cette troifieme arme eft aflez fuper- 
flue. Il fufiroit donc que le foldat pôût faire ufage en 
même tems de la pique & du couteau de chafle ; fans 
doute cet exercice qui a été pratiqué tant de fois ne 
feroit pas difficile à lui apprendre. On fait que les 
Ecoffois favent parfaitement fe fervir à la fois du 
fabre & du poignard. Il eft vrai qu'il y a dans cette 
forte d’efcrime quelque chofe de différent de celle 
dont il vient d’être queftion, mais on ne croit pas 
moins cette derniere très-pofible , puifque nous en 
avons l’expérience. 

Bottée eft aufli d'avis de raccourcir la pique : il 
la réduit à douze pieds, & veut que la hampe foit 
plus groffe, pour qu’elle foit moins fujette à cafler 
par le milieu : du refte il admet, comme autrefois, 
la néceffité de donner une épée au piquier. 

La pique du maréchal de Saxe (f9. 3.), qu'il 
appelle pilum ou demi-pique , a treize pieds de long 
fans le fer, qui doit être léger & mince, a trois 
quarts , & de dix-huit pouces de longueur fur deux 
de largeur par le bas; la hampe en eft creufe , de 
bois de fapin, & enveloppée d’un parchemin avec 
un vernis par-deflus : elle eft, dit cetauteur , très- 
forte & très-légere, & ne fouette pas comme les 
anciennes piques, Celle-ci feroit à notre avis, 
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préférable à toute autre,parce qu’elle n’emipêché pas 
le foldat de porter fon fufl, & qu'il a une longue 
baïonnette qui lui fert d'épée. Nous croyons pour- 
tant que dans une mêlée elle ne feroit pas fort ma- 
niable ni trop folide, à caufe de fa longueur. Nous 
voudrions donc qu’en adoptant la hampe creufe de 
\ fapin , on la raccourcit de quelques pieds pour pou- 
voir lui donner plus de groffeur, & rendre cette 
arme d’un meilleur ufage, 1 ; 

Le nombre des pigues qui, autrefois étoit confi- 
dérable, diminua à mefure que les armes à feu fe 
multiplierent. Dans les armées de M. de Turenne & 
du grand Condé , il n’y en avoit plus qu’un tiers : & 
lorique Louis XIV, par l’avis de M. de Vauban, les 
fit fupprimer , le nombre en avoit été réduit à un 
cinquieme. L'ufage étoit de les placer au centre du 
front de chaque bataïllon, mais cette difpofition 
étoit aflurément très-défavantageufe ; & il eft aflez 
étonnant qu’elle ait été fuivie conftamment par nos 
plus grands généraux, fi capables de la varier, com- 
me avoit fait Montécuculli à la bataille de Saint- 
Gothard, avec tant de fuccès. 

M. de Puyfégur, qui a blâmé avec jufte raifon 
cette ancienne difpoñtion, préfere de placer les 
piques au centre de la hauteur des bataillons ; mais 
de cette maniere la pique perd une partie de fon 
avantage qui, tant qu’on n’en vient point aux coups 
de main, confifte dans la longueur : engagée entre 
plufieurs rangs, elle devient embarraffante & fans 
mouvement. 

Le chevalier de Folard trouve qu’un cinquieme 
de piques par bataillon eft {uflifant. Dans les corps 
qui compofent fa colonne , il mêle les piquiers alter- 
nativement avec les fufliers, au premier rang de 
chaque feétion, & fur les deux premieres files des 
ailes. Il en ufe ainfi, fans doute pour remédier au 
grand défaut de la pique, de n’être plus une arme 
quand on en a gagné le fort, quoique fa pertuifane 
foit en quelque forte exempte de ce défaut; c’eft la 
cinquieme difpofition de Montécuculli fur le mélange 
de la moufqueterie & des piquiers. 

Bottée plaçant les piques devant ou derriere les 
fufliers , ne décide rien. 

M. de Mefnil Durand ne veut qu’un feptieme de 
piques, qu'il placeroit volontiers, dit-il, toutes aux 
premiers rangs de la pléfion, attendu que le piquier, 
de la maniere dont il propofe de larmer, ne crain- 
droit plus qu’on lui gagnât le fort. Cette formation 
eft la même que la troifieme de Montécuculli, & 
nous paroît la plus avantageufe ; nous en avons dit 
toutes les raifons. 

Enfin M. de Saxe, qui met fes bataillons à quatre 
de hauteur, place fes piquiers aux deux derniers 
rangs. On retrouve dans cette difpofition, quoique 
la même que celle dont Montécuculli fe trouva fi 
bien à Saint-Gothard , une partie des défauts de celle 
du maréchal de Puyfégur. Il eft vrai, comme l’ob- 
ferve l’auteur des Réveries, que de cette maniere on 
évite l'inconvénient de mettre genou en terre ; mais 
la nécefité de ce mouvement, lorfque les piquiers 
font au premier rang, n’eft point une raifon fi défa- 
vorable à cet arrangement, puifqu’il ne s’agit point 
de tirer en attaquant de l'infanterie; & qu’au cas 
contraire , s'il arrive qu’au moment qu’on fera met- 
tre genou enterre, l'ennemi vienne à faire fa dé- 
charge, il perd évidemment une grande partie de 
fon feu. Au furplus, nous avons communiqué le 
moyen que nous avons trouvé pour remédier à tous 
les défauts de la pige, & à ceux des différentes dif- 
poñitions dont il vient d’être queftion, & faire voir 
comment il eft pofhble , avec une feule arme, de 
conferver la même quantité de feu qui ef fi fort à la 
mode aujourd’hui, de fuppléer la pige, de la rac- 
gourcir ou de la fupprimer, fuivant toutes les cir- 
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conftañces qu’on voudra fuppofer. ( Voyez dans-ce 
Supplément Particle Fusix-Pique. (M. D.L.R.) 

$ PIQUÉ, rIiQUÉE, adj. (Mufique. ) Les notes 

piquées {ont des fuites de notes montant ou defcen- 
dant diatoniquement, ou rebatues fur le même dé- 
gré ; fur chacune defquelles on metun point, quel- 
quefois un peu alongé pour indiquer qu’elles doi- 
vent être marquées égales par des coups de langue 
ou d’archet fecs & détachés, fans retirer ou repouf- 
fer l’archet, mais en le faifant pañler en frappant & 
fautant fur la corde autant de fois qu'il ya de notes, 
dans le même fens qu’on a commencé. (S) 
. Le piqué peut auf fe pratiquer très-bien avec les 
inftrumens à vent , mais il eft difficile; parce que, 
ou l’on ne pointe pas affez les notes, ou bien on les 
pointe avec dureté. (Æ, D, C. 

PIRITZ, ( Géogr. ) bonne ville de la Poméranie 
pruffienne , dans le cercle de haute Saxe , en Allema- 
gne. Elle donne fon nom à l'un des cercles & à l'un 
des baïlliages du pays, qui la confidere d’ailleurs 
comme ayant été la premiere d’entre celles qu'il 
renferme , où fe foient établis le chriftianifme il y 
a7à8 fiecles, & la réformation il y en a deux. Elle 
eftfituée aumilieu de campagnestrès-fertiles en grains 
& {ur-tout en froment : elle en trafique affidument à 
la ronde ; & par les avantages que lui donnent ainfi 
la bonté de fon fol & le travail de fes habitans, ellea 
toujours fu fe relever fans rerard, des malheurs où la 
guerre & les incendies l'ont jettée à diverfes reprifes. 
Elle eftle fiege d'une prévôré eccléfiaftique. (2. G.) 

PIRNA , (Géogr.) Ville d'Allemagne, dans l’élec- 
torat de Saxe , & dans le cercle de Mifnie fur l'Elbe, 
dont la navigation l’enrichit ; elle y embarque en- 
trautres fes pierres de taille recherchées dans toute 
la bafle Allemagne, Elle fiege aux états du pays ; elle 
a une furintendance eccléfaftique fort étendue ; elle 
renferme elle-même trois églifes. Elle eft au pied de 
la fortereffe ruinée de Sonnenftein ; & elle préfide à 
unbailliage qui comprend avec elle dix villes & cent 
cinquante-neuf villages, & au-delà de quarante ter- 
res féodales, avec le château de Konigftein, le plus 
fort & le mieux approvifionné qu'il y ait peut-être 
au monde. (D. G.) 

PISA , ( Géogr. anc.) ville du Péloponefe dans l’'E- 
lide , fur la rive droite de l’Alphée , fut aflez confidé- 
rable pour donner fon nom à la contrée dans laquelle 
elle étoit bâtie ; mais, dans une guerre qu’elle eut 
contre les Eléens, elle fut prife & ruinée, de maniere 
qu'il ne refta aucuns veftiges de fes murs ni de fes 
édifices, & le fol où elle avoit été fut couvert de 
vignes. 

Des ruines de cette ville fe forma celle d’Olympie 
qui eut auff le nom de Pi/z, parce qu’elle en fut très- 
voifine, n’en étant féparée que par le fleuve. Elle fut 
bâtie fur la rive gauche de l’Alphée, & devint très 
fameufe, tant par le temple & la flatue de Jupiter 
olympien que parles jeux qui fe célebroient tous 
les quatre ans dans la plaine voifine, où lon voyoit 
toute la Grece aflemblée. 

Une colonie fortie de Pife, vint, felon Virgile , 
fonder la ville de Pife dans l’Errurie. 


+ + + + « + Alphæe ab origine Pife, 
Urbs Etrufca folo. 


Cette ville bâtie fur l’Arno , devint une républi- 
que puiflante dans le x1te fiecle, & partagea avec 
Gênes & Venife le commerce de l'empire de la mer 
Méditerranée. Voyez PISE, Di, raif. des Sciences, 
&c. & Suppl. Géogr. de Virg, p. 219. (C.) 

PISAY, PISE, PISÉ, (Architeët, Maçon.) Bâtir en 
pife, c’eft faire les murs d’une maifon avec une qua- 
lité particuliere de terre que l’on rend dure & com- 
patte ; les fondations font en pierres & s’élevent 
jufqu’à deux pieds au -deflus du pavé, pour mettre 
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le pifé à l'abri de l'humidité, M. Goïfon , des acadé- 
mies de Lyon & de Metz, a fait Parc du Maçon pi- 
Jèur, in-12 de 86 pages, chez le Jay 1772 ; où les 
opérations de cette bâtiffe commune dans le Lyon- 
noïs & la Brefle, font expliquées avec clarté & faga- 
cité. La terre doit être naturelle, unpeusgraveleufe; 
on voit des maifons ainfi éonftruites depuis un fiecle : 
Fufage en eft bon dans les pays où l’on manque de 
pierres & de briques. On fit à Paris, il ya ete ë 
des maïfons moulées ; on en voit une rue de Grenelle 
fauxbourg faint-Germain vis-à-vis Pabbaye de Pan- 
themont, que les ouvriers appelloient par dérifion 
Vhôeel des plasras , nom qu’il a toujours retenu & qui 
fubffte depuis plus de 80 ans. Merc. Fr. Juilles 1 272% 
pag. 82, 

M. le curé de Varenne-Saint-Loup , près de Ch4- 
lons ; ef très-intelligent dans cette partie, & ena 
fait conftruire plufieurs maifons dans fon village, Il 
a même compofé un petit ouvrage fur cette matiere ; 
qu'il m'a lu en 1769, & qui mériteroit l’impreffion, 
Il vient d’être nommé curé de Givray, petite ville 
en Châlonois , & s'appelle Monrillor. (C.) 

$ PISE, ( Géogr. anc. & mod.) ville de 15000 
ames , à vinot lieues de Florence, fur l’Arno , une 
des plus anciennes de italie, fondée, felonStrabon, 
par des Arcadiens fortis de la ville de Pife fur le 
fleuve Alphée, où étoit le temple de Jupiter Olym- 
pien. Cette belle origine eft chantée par Virgile, 
Æn.lX, v.175. 

Denis d'Halicarnafle en fait une mention hono- 
table , comme une des douze principales villes 
d’Etrurie. 

Tite-Live (Z. XL.) nous apprend que le conful 
Bebius y pafa l'hiver, & en fit une colonie romaine ; 
elle eft appellée dans les deux décrets célebres du 
fénat de Pyfe, faits à l'honneur de Caïus & de Lucius, 
neveux d’Augufte, colonia obfèquens Pifanas 

Pife ; à la chûte de l'empire, devint république , 
& maîtrefle de la mer au onzieme fiecle. 

. En 1030, des Pifans s’emparerent de Carthage, 
prirent le roi prifonnier, & l’envoyerent au pape 
qui Pobligea de fe faire baptifer. 

Ils reçurent chez eux les papes Gelafe III & Inno- 
cent Il, fuyant les perfécutions ; mais leur ville 
ayant été prife par les Florentins en 1509, ils per- 
dirent la liberté, 8 furent foumis à la domination 
des Médicis. Ce fut là le terme de la grandeur & 
de la profpérité de Pife, où lon comptoit alors 
150 mille habitans. 

Au Campo- Santo eft le tombeau de Matteus 
Curtius, par Michel-Ange ; celui de Dexio, célebre 
jurifconfulte, & celui du comte Algarotti, mort 
à Pife en 1764, après avoir fait long-tems les déli- 
ces de la cour du roi.de Pruffe. 

Le jardin botanique en face de l’obfervatoire, 
fut fondé par Ferdinand de Médicis, en 1587. 

L’univerfité fort ancienne a été rendue célebre 
par Accurfe, Bartole & Cefalpin. 

Pife eft la patrie du pape Eugene III, difciple de 
S. Bernard; de Laurent Berti, auguflin, grand théo- 
logien, mort en 1766; de Brogtani, excellent ana- 
tomifte; du doéteur Gatti, fi connu par fes fuccès 
pour inoculation. M. le marquis de Tanucci, pre- 
mier miniftre de Naples, étoit profeffeur en droit 
à Pife, lorfque don Carlos l’appella à Naples. Le 

doéteur Vannuchi, de l'académie des Inferiptions de 
Paris, &z bon pote, eft auffi de Pife. (C.) 
PISISTRATE, Cif. de la Grece.) defcendant de 
Codrus, fe mit à la tête de la fa@tion oppofée à celle 
de Megaclès qui dominoit dans Athenes. Les témoig- 
nages qu'il avoit donnés de fa valeur la conquête de 
l'ifle de Salamine , l’avoient rendu cher à fa nation 
dont il ambitionna de devenir Le tyran, Refpeété par 
Tome IF, 
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le privilege de fa naiffance, autant que chéri Par fes 
manieres affables & populaires, il fe fervit de fon 
éloquence naturelle pour éblouir les Athéniens fur 
leurs véritables inrérêts. Il defcendit au plus bas ar. 
tifice pour préparer fa puiffance. Solon fut le feul qui 
pénétra fes deffeins ambitieux, Pifffrare s'étant fait 
lui-même une bleflure, fe fit porter tout fanglant 
dans un char fur la place publique , où il expofa au 
peuple affemblé que c’étoit en défendant fes intérêts 
qu'il avoit couru le danger de perdre la vie. Les 
Athéniens attendris fur fon fort l’autoriferent à pren- 
dre cinquante gardes pour veiller fur es jours ; & ce 
fat avec ces fatellites mercénaires quil devint le 
premier tyran de fa patrie : mais il ne jouit pas d'a 
bord paifiblement de fon ufurpation ; une fa@ion 
puiffante l'obligea de quitter Athenes où fes partifans 
préparerent fon retour. Ils apofterent une femme 
qui avoit la figure & tous les attributs de Minerve. 
Elle parut montée fur un char magnifique au milieu 
d’Athenes, & annonçant que Minerve alloit ramener 
Pififirate triomphant. Le peuple, fuperftitieux, crut 
que c’étoit un avertiffement de la divinité ; & le ty- 
ran fut rétablit fans obftacles. Quelque tems après ce 
peuple inconftant l'obligea de fe retirer dans l’île 
d'Eubée avec fa famille, & après onze ans d’exil, il 
rentra dans Athenes en vainqueur irrité. Ce fut dans 
le fang de fes ennemis qu’il cimenta fa puiffance, 
Après qu'il eut immolé tous les rivaux de fon pou= 
voir, il fit oublier fes cruautés par la douceur de fon 
gouvernement. Il donna l’exemple de l’obéiffance 
aux loix ; & moins roi que premier citoyen , il effaça 
par fon équité la honte de fon ufurpation, La facilité 
avec laquelle il s’énonçoit, lui fervit à faire oublier 
aux Athéniens la perte de leur liberté. Quand il n’eut 
plus d’ennemis, ni de rivaux, il goûta les douceurs 
de la familiarité, & fe montra fi populaire, que So- 
lon avoit coutume de dire qu'il eût été le meilleur 
citoyen d’Athenes, s'il n’en avoit pas été le tyran. 
Dans un feftin quil donnoit aux Athéniens, un des 
convives dans l'ivreffe, lança contre lui d’ameres in- 
veétives : au lieu de s’en venger, il répondit froide. 
ment, un homme ivre ne doit pas plus exciter ma 
colere, que fi quelque aveugle m’eût heurté. Les fol- 
dats, avant lui, n’avoient d’autre falaire que leur 
butin;il ordonna qu’ils feroient entretenus & nourris 
aux dépens du tréfor public. Il fupprima le fpe&a- 
cle des mendians par une juite répartition des biens. 
Chaque citoyen eut un fonds de terre dans les cam- 
pagnes de PAtrique. Il valoit mieux, difoit-il, enri. 
chir l'état que d’accumuler les richefles dans une 
feule ville pour en entretenir Le fafte, Ce fat lui qui 
infpira aux Athéniens le goût des lettres, en les 
gratifiant des ouvrages d'Homere, qui jufqu’alors 
avoient été épars &fans ordre dans la Grece. Il fonda 
une académie qu'il enrichit d’une bibliotheque. Enfin 
après avoir joui pendant 33 ans d’une fouveraineté 
ufurpée, il tranfmit {a puiffance À fes enfans. (T=x) 

S PISTACHIER , ( Bor. Jard.) en latin piffacias 
en anglois surbentine-tree, piflachia-nut and maflick- 
see , en allemand serpertinbaum , piflacierbaum. 


Caraëlere génériques 


Lesfleurs mâles & les fleurs femelles font portées 
par des individus différens : les premieres {ont dif- 
pofées en chatons lâches &c épars ; elles confiftent en. 
un petit calice à cinq pointes & en cinq petites éta- 
mines terminées par des fommets ovales, droits & 
quadrangulaires : les fleurs femelles ont un petit ca- 
lice divilé en trois, qui porte un gros embryon ovale, 
furmonté de trois ftyles recourbés que couronnent 
de gros fligmates rigides. L’embryon devient un fruit 
fec ou une noïx qui renferme une femence ovale & 
unie. 

Nous raflemblons fous ce genre les térébinthes ; 
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ks lenfifques qui fe trouvent mal à propos féparés 
dans plufieurs auteurs, & dansle corps du Di. raif. 
des Sciences, &c. 


ÆEfpeces. 


1. Piflachier à feuilles aïlées impaires; à folioles 
prefque ovales & recourbées. Le vrai piffachier. ; 

Piflacia foliis impari-pinnatis, foliolis fubovatis, 
recurvis. Linn. Mat. med. Sp. pl. 

The piflacia-tree. À 

2. Piftachier à trois feuilles. Le térébinthe à trois 
feuilles. 

Piflacia foliis fubsernatis. Hort. Cliff. 

The three leay’d 'turpentine-tree. Note 3 

3. Piflachier à feuilles ailées, & à feuilles à trois 
lobes prefque rondes. ) à 

Piflacia foliis pinnatis ternatifque , fuborbicularis. 
Lino. Sp. pl. ’ 

Piflachia with winged and trifoliate leaves which are 
almoft round. - 

4. Piflachier à feuilles aïlées impaires, à folioles 
ovales lancéolées. Térébenthine commune. 

Piflacia foliis impari-pinnatis , foliolis ovato-lanceo- 
latis. Hort. Cliff. 

The common turpentine-tree. | 

5: Piffachier à feuilles ailées irrégulieres, à folioles 
lancéolées, Lentifque commun. 

Piflacia foliis abrupt pinnatis, foliolis lanceolatis, 
Hort. Cliff. 

The common maflick-tree, 

6. Piflachier à feuilles ailées , irrégulieres , à feuil- 
les lancéolées, étroites. Lentifque de Marfeille à fo- 
lioles étroites. 

Piflacia foliis abruptè pinnatis, foliolis lineari-lan- 
ceolatis. Mill. 

Narrow leaved maflick-tree of Marfeilles, 

7- Piflachier à feuilles ailées, impaires ; à folioles 
lancéolées, ovales, terminées en pointe. Piflachier 
des Indes occidentales. 

Piffacia foliis impari-pinnatis ; foliolis lanceolato- 
ovatis, acuminatis Mill. 

Piflacia whofe lobes are fpear-shaped , oval and acute 

ointed. 

8. Piflachier à feuilles aïlées qui tombent en hiver; 
à folioles oblong-ovales. Pifachier de la Jamaïque. 

Piflacia folis pinnatis deciduis, foliolis oblongo- 
ovatis. Mill. 

Birch-tree in Jamaïca. 

9+ Piffachier à feuilles aïlées impaires, à folioles 
Jancéolées , dont celles du bout font les plus grandes. 
Vrai lentifque du Levant. 

Piflacia foliis impari - pinnatis , foliolis lanceolatis 
exterioribus majoribus, Mill. 

True maflick-tree of the Levant. 

Le piflachier n° 1 habite la Perfe, l'Arabie & la 
Syrie , d’où l’on nous envoie fes amandes. Dans ces 
contrées, il s'éleve à 25 ou 30 pieds ; fon écorce eft 
brun-rouge, & fes feuilles font d’un verd bleuâtre, 
Lorfque les mâles font trop loin des femelles, on a 
coutume de porter dans des paniers les chatons de 
ceux-là, non encore ouverts, & de les attacher 
après celles-ci. On les prend auffi ces chatons pendant 
l’émiflion de leur vapeur ou pouffiere organique 
qu’on jette fur les grouppes de fleurs femelles qui fe 
trouvent ainfi fécondées, J'ai reçu plufieurs fois des 
amandes de piffachier bien faines, qui n’ont pas levé, 
parce apparemment que les fleurs quiles avoient pré- 
cédées n’avoient pas éprouvé le conta@ générateur. 
Il faut femer les amandes au mois de mars dans de 
petites caïfles emplies de bonne terre ondueufe mê- 
lée de terreau, & enterrer ces caifles dans une cou- 
che de fumier récente & ombragée. Les plantes ont- 
elles paru , il faut leur donner tous les jours plus 


d'air. Au mois de juillet, on tranfplantera chaque 
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piflachier dans un petit pot. C’eft la feule méthode 
füre, car la feconde année même, la reprife de ces 
arbres qui n’ont pour racines qu’un long filet, feroit 
fort incertaine. Ces pots pañleront les trois ou qua- 
tre premiers hivers fous une caïfle vitrée, en leur 
procurant, autant qu'il fera pofible, le libre accès 
de Pair, faute duquel ils fe chanciroient. Au bout de 
ce tems on les plantera contre un mur bien expofé 
ou dans tout autre lieu bien abrité, où ils fupporte- 
ront le froid de nos hivers ordinaires, & donne- 
ront des fruits qui certaines années parviendront à 
maturité. 

Le n° 2 a une écorce brune & âpre : fes feuilles à 
trois & quelquefois à quatre lobes font d’un verd 
obfcur : le fruit eft femblable à la piftache, mais plus 
petit: cette efpece eft un peu plus délicate que le 
72° 1, & demande un peu plus de proteétion contre 
le froid; mais d’ailleurs 1l s’'éleve & fe traite de 
même : 1l fupporte en efpalier le froid ordinaire de 
nos hivers. S'il étoit excefñif, on pourroit mettre 
devant des paillaffons ou des vitres, Il eft naturel 
du Levant & de la Sicile. 


Le 7° 3 forme un arbre d'une grandeur médiocre: 
fon écorce eft d’un gris clair ; fes feuilles font compo- 
fées de cinq folioles ; mais il s’y en trouve qui n’en 
ont que trois, le fruit eft petit, mais bon à manger. 
Il s'éleve & fe multiplie comme le 7° x, & n’eft pas 
plus fenfible à la gelée. Il nous vient de l'Italie & 
de la France méridionale ; mais on croit qu'il y 
a été originairement apporté de contrées plus éloi= 
gnées. é 

Le n° 4, qui eft le térébinthe commun , a fes feuile 
les compofées de trois ou quatre paires de folioles, & 
terminées par un feul lobe. Les fleurs mâles ont des 
fommets purpurins ; fes graines doivent être femées 
en automne , autrement felon Miller , elles ne levent 
que la feconde année, Il s’éleve & fe traite comme 
le piflachier n° 1. Miller dit qu'il fe trouve dans le 
jardin du duc de Richmond, à Goodwood, comté 
de Suffex, un térébinthe en efpalier qui y fubfifte 
depuis 50 ans. Je crois que la meilleure faifon pour 
les tranfplanter eft la fin de feptembre, du moins à 
l'égard de ceux qu’on tire du femis, Pour ce qui eft 
de ceux qu’on tire des pots avec la motte, la fin 
d'avril eft le moment le plus favorable. On s’épar- 
gnera bien des peines, fi on les tire du femis deux 
mois après leur germination, pour les planter cha- 
cun féparément dans un pot. On employoit autre- 
fois la térébenthine de cet arbre ; mais à préfent on 
ne fait plus guere ufage que de celle des arbres co- 
niferes ; il eft indigene de la Barbare, de l'Efpagne 
& de l'Italie. 

La cinquieme efpece eft le lentifque commun : l’'é- 
corce de fes branches eft grife, & celle des bourgeons 
eft rouge : les feuilles n’ont ordinairement point de 
foliole qui les termine; elles font d’un verd obfcur & 
glacé par deffus, & d’un verd pâle par deffous: les fo- 
lioles font entieres & épaïffes ; le long de la côte qui 
les foutient, s'étendune bordure de chaque côté, En 
automne le verd de cet arbre devient rougeâtre, mais 
il ne fe dépouille pas. Miller dit qu’il faut femer fes 
graines en automne , & que fi l’on attendoit le prin= 
tems , elles pourroient ne lever qu’un an après. J'en 
ai femé au mois de mars qui ont levé parfaitement 
au bout de fix femaines. Il eft effentiel de fe les proe 
curer fécondes, c’eft-à-dire d’être afluré qu’elles ont 
été recueillies fur un individu femelle qui avoit des 
mâles à fa portée ; & ceci eft importantà l'égard de 
toutes les efpeces de ce genre. Le lentifque eft natu- 
rel de l’Efpagne, du Portugal & de l'Italie où il s’6- 
leve à 18 ou 20 pieds. On le tient ordinairement 
dans l’orangerie, mais on peut le mettre en efpalier 
contre un mur très-bien expofé, fe réferyant de le 
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couvrir avéc des paillaffons, fi le froid dévenoit ex- 
ceflif. On le multiplie auf par des marcottes qui font 
au bout d’un an fufifamment pourvues de racines. 

L’efpece 2° 6 croît aux environs de Marfeille & 
s’éleve auff haut que le précédent: il en differe par 
fes feuilles qui ont de plus que les fiennes üne ou 
deux paires de folioles plus étroites & d’un verd 
plus pâle. Il fe multiplie & fe traite de même. 

Les feptieme & huitieme efpeces font natives de 
1a Jamaïque & des Indes occidentales & demandent 
d’être élevées & traitées comme les autres plantes 
de ferre chaude: on doit les y tenir conftamment, 
mais leur donner beaucoup d'air au plus chaud de 
l'été, & ne les arrofer que très-fobrement durant 
Phiver, 

La neuvieme efpece eft le lentifque qui fournit de 
maftic à la médecine & que Tournefort lui-même a 
mäl-à-propos confondu avec le 2° r, dont il differe 
par des folioles plus larges à l'extrémité des fenilles : 
1l eft plus délicat & veut être tenu l'hiver dans une 
ferre plus échauffée. On cultive encore un petit len- 
tifque qu’on m’a envoyé fous la phrafe latine, Lntif= 
cus omnium minimus, ( M. le Baron DE TscHouDI.) 

PITHAUTIQUE , ( Mufique inflrum. des anciens, ) 
Bartholin, dans le chap. 7 du liv. III de fontraité De 
tibiis veter. parle d’une efpece de flûte qu’il appelle 
pithautique d'après Diomede, Cette flûte pithaurique 
n'étoit autre chofe que l’efpece de cornemufe des 
anciens qui avoit un tonneau au lieu d’outre, Voyez 
CORNEMUSE , (Luth.) Suppl. (F. D. C.) 

PIZZICATO , ( Mufig.) Ce mot , écrit dans la 
mufique Italienne , avertit qu’il faut pincer. Voyez 
PINCER, ( Mufig.) Suppl. (S) 
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$ PLACENTA , ( Anar. ) Le placenta eft une ef- 
pece de vifcere attaché à la matrice d’un côté, & au 
fœtus d’un autre, par les vaiffeaux ombilicaux. On 
trouve ce vifcere dans les quadrupedes & dans les 
animaux cétacés ; les oifeaux en font deflitués, parce 
que leur fœtus prend fon accroïffement au-dehors 
du corps de la mere. 

Il y a beaucoup de variété dans la figure du pZa- 
centa &t dans le nombre. Dans l’homme il eft unique, 
& les jumeaux même ont leurs placenta le plus fou- 
vént réunis dans une mafle commune. 

Ce vifcere ne paroît pas dansles premiers momens 
après la conception, L’œufhumain atteint un volume 
confidérable avant qu’on y diflingue le p/acenra, Il 
£ft vrai que la partie fupérieure de l'œuf eft la plus 
velue, & que les floccons branchus qu'il produit , 
font plus longs que ceux de la partie inférieure ; c’eft 
le commencement du placenta. 

Ses commencemens ne font diftingués du chorion 
que par la longueur de fes filets. Cette différence 
devient plus fenfible, lorfque le placenca eft attaché 
à la matrice. li fe colle à la partie de cet organe, dont 
les vaiffeaux font les plus gros &c les plus nombreux ; 
cette partie des filets originaux groffit par les hu- 
meurs qu’elle reçoit de ces vaifleaux de la matrice ; 
elle devient plus épaifle , plus remplie de fang : c’eft 
le placenta naturellement attaché à la voüte de la 
matrice qui eft entre les deux trompes. 

Le refte des filets dont l’œuf humain étoit couvert, 
ne rencontrant dans la partie inférieure de la matrice 
que de petits vaïffeaux, ne prend pas les mêmes ac- 
croïflemens , il n’en réfulte qu’une membrane molle 
un peu épaifle; c’eft le chorion. 

Il y a'des exceptions à l’attache du placenta. On 
Ja vu s’attacher à la partie antérieure de la matrice : 
à la poflérieure , aux côtés, au col de la matrice s 
à lorifice même. Il s’attache bien au péritoine & au 
méfentere, à linteftin , au diaphragme dans Les fœtus 

Tome IP, 
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qui ont pris leur accroiffement hots de la matrice 

Le placenta en général eftrond, applati, peu épais | 
&e dix fois plus large au moins qu'il n’eft épais À plus 
épais cependant au centre, & plus mince à la cir. 
conférence. ! 

Il n’eft pas toujours circulaire ; on l’a vu oblong & 
terminé en pointe, 

Sa face convexe répond à là matrice ; celle qui 
répond au fœtus eft concave ; elle eft moins égale : 
celle qui regarde la matrice left beaucoup ; elle eft 
partagée en lobes par des fentes profondes. Chaque 
lobe a fa grande artere. 

Le placenta eft entiérement recouvert du chorion, 
tant du côté du fœtus que du côté de la matrice ; 
ladhéfion de cette membrane eft plus forte au bord 
du placenta ; elle defcend dans les fentes qui féparent 
les lobes , & y conferve fa nature fibreufe. 

Dans fon état naturel, le placensa paroît un vif 
cere fanglant extrêmement fpongiéux & mou , & 
comme fibreux, On y a vu à fa face convexe de la 
graifle, Au 

Macéré dans l’eau , il fe réfout en fibres ,; qu'une 
cellulofité gluante lioit enfemble > & qui fe féparent. 
Cette cellélofré accompagne les vaifleaux , & c’eft 
avec chaque tronc d’artere & de veine qu’elle s’in- 
finue dans l’intérieur du placenta ; elle environne les 
plus petits vaiffeaux. 

11 n’y a point de véritables glandes : elles dégé. 
nerent à la vérité & très-fouvent en hydatides : des 
femmes accouchent comme d’une grappe de raifin, 
dont les grains tiennent à des queues rameufes. Ces 
hÿdatides paroiffent fe former des petites varices des 
veines du p/acenta, 

Les arteres ombilicales fe partagent à quelque 
diffance du placenta & à la premiere attache de 
lamnios au cordon. Comme le cordon ne s'attache 
que raremcht au centre du placent, les branches 
des arteres ombilicales font inégales en grofleur & 
en longueur : celles qui vont à la petite moitié du 
Placenta font furpaflées dans l’une & l’autre de ces 
mefures par celles qui vont à la grande moitié. 

Elles font quelque chemin entre la membrane 
mitoyenne & le chorion, & amenent avec elle cette 
cellulofité , que quelques auteurs ont décorée du 
nom de gaine, 

Leur marche va en ferpentant ; elles ont de fré- 
quentes anaflomofes , même entre leurs grofles bran- 
ches, & font un réfeau, dont les grofles branches 
regardent le fœtus , & les plus fines utérus. Les 
branches de ce réfean font couvertes d’un réfeau 
beaucoup plus fin de branches capillaires. 

Les branches des arteres ombilicales percent à 
la fin le chorion du côté concave du placente, & 
entrent dans la fubftance du vifcere, accompagnées 
de leur cellulofité. Elles s’y plongent perpendicu- 
lairement, fe partagent par des branches fubdivi- 
fées, de maniere que chaque tronc un peu confi- 
dérable produit un des lobes du pzacenta. Ses bran: 
ches font très-fines, & leurs extrémités comme 
cotonneufes : une cellulofité délicate en forme des 
grains, qui par la macération deviennent comme 
des arbrifleaux. Ce font ces branches artérielles 
même qu’on a appellées fibres du placenta : elles le 
compofent feules avec les veines & les cellulofités, 
aucun nerf ne pénétrant jufques dans le placenta, 

Pour entendre la maniere dontle placenta s’attaché 
à la matrice , il faut commencer par la maniere dont 
le chorion s’y attache , puifque c’eft lui qui tapifle 
généralement la furface intérieure de la matrice, & 
que le placenta même y eft lié par fon intervention, 

Hors du p/acenta , le chorion reflembie à un vez 
louté qui s'attache à un velouté tout-à-fair fembla: 
ble , qui tapiffe la matrice dans l’état de la groffefe. 
Ces deux membranes s'uniflent fi parfairement , qu'il 
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eft impoffble d’en féparer là partie qui tapiffe la 
matrice, d'avec celle qui tapifle Le pacenra 8e l'œuf. 
Cette adhéfion au refte fe fait, & par des vaifleaux 
qui vont du chorion à la matrice , & de la matrice 
au chorion , & par des filets cellulaires. 

L’attache du pZacenta eft plus forte que celle du 
chorion : elle eft fi grande dans quelques femmes , 
quil ne s’en fépare pas par les reffources ordinaires 
de la nature, & qu'il caufe les plus funeftes évé- 
nemens , foit qu’on arrache le placenta avec Op de 
violence , foit qu’on l’abandonne à la nature , qu il 
fe corrompe & qu’il infeéte le fang de l’accouchée. 
L’adhéfion ef plus forte, lorfque le cordon s'attache 
au centre du p/acenra , & lorique les lobes en font 
plus profonds. Quelquefois aufli la cellulofité qui, 
avec les vaifleaux, eft la caufe de cette adhéfion, 
peut être plus denfe , & réfifter davantage à fon 
évulfion. 

Les branches des arteres ombilicales qui arrivent 
au chorion, s’y ramifient & s’uniflent avec celles 
de la matrice, 

D’autres branches des arteres ombilicales fe chan- 
gent en veines dans l’ordre naturel de la circulation, 
& donnent naïflance aux veines ombilicales. 

D'autres encore fortent de la face convexe du 
placenta, percent le chorion , & fe rendent dans la 
matrice. 

. Les, veines ombilicales étant plus nombreufes & 
plus grofles que les arteres, font fur la face concave 
du placenta un réfeau plus confidérable : elles accom- 
pagnent les arteres, & leur font attachées par la 
cellulofité : elles percent de même le chorion pour 
entrer dans la fubftance du placenta. 1] y en a qui 
vont au chorion, & qui communiquent avec les 
vaifleaux de la mätrice. 

D’autres fort grofles forment des finus veineux 
qu’on a appellé ce//ules ;ils font très-délicats, & placés 
fous la furface convexe du placenra : le fang les 
remplit. 

Ces finus paroïffent recevoir les arteres ferpenti- 
nes de l’utérus qui, dans les derniers tems de la 
groffefle , fortent de la face interne de la matrice, 
qhi font confidérables , & qui fe terminent dans le 
placenta. 

M. Hunter, qui a beaucoup travaillé fur ces ma- 
tieres, & qui injecte fupérieurement , regarde ces 
finus comme des cellules creufes remplies de fang. 

Les arteres de la matrice ne jettent point de bran- 
ches, & s’ouvrent dans ces cellules, dans lefquelles 
le fang eft dépofé. Les veines qui rapportent le fang 
à la matrice, naiflent également de ces cellules, que 
M. Hunter compare aux corps caverneux du pénis , 
dans lefquels les arteres répandent leur fang, que 
les veines repompent. Les arteres ombilicales & les 
veines s'ouvrent dans les mêmes cellules. C’eft par 
elles, & par elles feules, qu’il y a une communica- 
tion entre le placenta & la matrice. 

M. Hunter convient donc d’une efpece de com- 
munication entre la mere & le fœtus. Le fang de la 
mére vient au placenta & retourne à la matrice, En 
enflant les cellules du placenta , on remplit d’air les 
arteres & les veines de la matrice, tout de même 
que fi on lesinjeétoit par les troncs artériels du bafin, 
ou par les vaifleaux fpermatiques, 

D’autres auteurs , en Allemagne fur-tout, ne con- 
viennent pas que la communication du fang de la 
matrice avec le placenra ne fe fafle que par les cel- 
lules ; & en effet on a de la peine à concilier ce pri- 
vilege exclufif des cellules avec les phénomences. 

Il eft très-für & très avéré que l’on a injedé le 
fœtus par les arteres de la matrice. Or, fi le fang de 
la matrice s’épanchoit dans les cellules, & que de 
ces cavités ildevoit être repompé dans les veines du 
placenta &t du foetus, il paroït impoffble que la 
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iatiere inje@tée pañlât de la matrice au foètus, Elle 
s’épancheroit dans ces cellules, & il y auroit des 
millions à parier contre un ; que, dans un cadavre, 
la force abforbante des veines ne la repomperoît 
plus. 5 
Ii eft même hors de doute que des vaifleaux d’un 
diametre confidérable de la matrice, répondent à 
des vaiffeaux également confidérables du placenta, 
& que cette circulation fe fait fans le fecours des 
cellules, 

Je n'ai pas des expériences à moi fur ces cellules ; 
& il eft jufte de déférer aux faits avancés par un aufli 
habile homme que M. Hunter. Je n’inffterai donc pas 
fur lanalopie des finus de Putérus, qui très-certai= 
nement ne font que des veines. Mais il eft avéré qu’à 
côté de cette efpece de corps caverneux, il y a des 
communications immédiates de la mere au foetus. 

Cetre communication fe doit faire par des vaife 
feaux aflez confidérables, pour que la force du cœur 
de la mere puiffe faire circuler le fang dans le fœtus. 
On a trouvé un nombre de fœtus fans cœur qui 
n’ont pu avoir de principe de mouvement que dans 
la veine ombilicale. Cette veine par elle-même n’aua 
roit pas d’organifation capable de remplacer le cœurs 
fi elle en a fait l'office , ce ne peut être que par l'im- 
pulfon du fang des veines du p/aceñra , mis en mou- 
vement par les arteres de la mere. C’eft la même 
force , qui d’un morceau de placenta retenu fait des 
moles qui parviennent aflez fouvent à des volumes 
très-confidérables, 

Le placenta ne paroît pas avoir d'autre fonétion, 
que celle d'entretenir la communication entre la 
mere & le fœtus. Il n’y arien dans fa ftru@ure qu'on 
puifle comparer au poumon. ( A.-D. G. 

PLAGIAT , f. m. ( Bel/es- Lerrres. ) forte de crime 
littéraire pour lequel les pédans , les envieux & les 
fots ne manquent pas de faire le procès aux écrivains 
célebres. P/agiar eft le nom qu’ils donnent à un lar- 
cin de penfées ; & ils crient contre ce larcin comme 
fi on les voloit eux-mêmes, ou comme s'ilétoit bien 
effentiel à ordre & au repos public que les proprié- 
tés de l’efprit fuffent inviolables. 

Il eft vrai qu'ils ont mis quelque diftinétion entre 
voler la penfée d’un ancien ou d’un moderne, d’un 
étranger ou d’un compatriote , d’un mort où d’un 
vivant. 

Voler un ancien ou un étranger, c'eft s'enrichir 
des dépouilles de l’ennemi, c’eft ufer du droit de 
conquête ; & pourvu qu’on déclare le butin qu’on a 
fait, ou qu'il foit manifefte, ils le laiffent paflera 
Mais lorfque c’eft aux écrits d’un François qu'un 
François dérobe une idée, ils ne le pardonnent pas 
même à l'égard des morts, à plus forte raifon à 
l'égard des vivans. 

Il y a quelque juftice dans ces difin@ions ; maïs il 
feroit jufte auffi de diftinguer entre les larcins litté- 
raires, ceux dont le prix eft dans la matiere, & 
ceux dont la valeur dépend de l’ufage que l'on en fait. 

Dans les découvertes importantes le vol eft f6- 
rieufement mal-honnête, parce que la découverte 
eft un fond précieux , indépendamment de la forme, 
qu’elle rapporte de la gloire, quelquefois de luti. 
lité, & que l’une & l’autre eft un bien: tel eft, par 
exemple, le mérite d’avoir appliqué la géométrie à 
laftronomie, & l’algebre à la géométrie; encore 
dans cette partie, celui qui profite des conje@ures 
pour arriver à la certitude, a-t-il la gloire de la dé 
couverte; & Fontenelle a très-bien dit , qu’ure vériré 
r’appartient pas à celui qui la trouve, mais à celui qui 
la nomme. 

À plus forte raifon dans les ouvrages d’efprit , f 
celui qui a eu quelque penfée heureufe & nouvelle, 
n’a pas fu la rendre, ou l’a laïflée enfévelie dansun 
ouvrage obfcur & méprifé, c’eft un bien perdu, 
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ænfoui ; c’eft la perle dans le-fumier, 8 qui attend 
un lapidaire : celui qui faitl’en tirer & la mettre eñ 
œuvre ne fait tort À perfonnie : l'inventeur mal-adroit 
n’étoit pas digne de l’avoirtrouvées elle appartient , 
comme on l’a dit, à qui faura mieux employer. Je 
prends mon bien où je Le trouve, difoït Mohere ; & il 
appelloit Jon bien rout ce qui appatténoit à la bonne 
comédie. Qui dé fous en effet iroit chercher dans 
leurs obfcures fources , lés idéés qu’on lui reproché 
d’avoir volées çà & là ? 

Quiconque met dans fon vrai jour , foit par l’ex- 
preffion , foit par l’A-propos, une penfée qui n’eft 
pas à lui, mais qui fans lui féroit perdue, fe la rend 
propre en lui donnant un nouvel être; car l'oubli 
reflemble au néant. 

C’eft cependant lorfque dans uñnouvrageéinconnu, 
oublié, on découvre une idée qu’un homme célebre 
a mife au jour ; c’eft alors que l’on crie vengeance, 
comme s'il y avoit réellement plus de cruauté, en 
fait d'efprit , à voler les pauvres que les riches. Mais 
ileneft des génies comme des tourbillons, les grands 
dévorent les petits; & c’eft peut-être la feule appli- 
cation légitime de la loi du plus fort: éaf en tonte 
chofe, c’'eft à l'utilité publique à décider du jufte & 
de l'injufle; 8 l'utilité publique exiseroit que les 
bons livres fuflent enrichis de tout ce qu’il y a de 
bien, noyé dans les mauvais. Un homme dé goût, 
qui dans fes le&tures recueille tout lefprit perdu, 
reffemble à ces toifons qui, promenées fur le fable, 
en enlevent les pailles d’or. On ne peut pas tout lires 
ce feroit donc un bien que tout ce qui mérite d’être 
Ju fût réuni dans les bons livres. 

Dans le droit public , la propriété d'un terrein à 
pour condition la culture: fi le poffeffeur le laifloit 
en friche , la fociété auroit droit d’exiger dé lui qu'il 
le cédât, où qu'il le fit valoir. Il en eit de mêrne èn 
littérature: celui qui s’eft emparé d’une idée heu- 
reufe & féconde, & qui ne la fait pas valoir, la 
laifle, comme un bien commun, au premier occu- 
pant qui faura mieux que lui en développèr la ri- 
chefle. Ÿ 

Du Rier avoit dit avant M, de Voltaire , que les 
fecrets des deftinées n’étoient pas renfermés dans les 
entrailles des viétimes ; Théophile, dans fon Pyra- 
me, pour exprimer la jaloufie, avoit employé le 
même tour & les mêmes images que le grand Cor- 
neïlle dans le ballet de Pfché; mais eft-ce dans le 
vague de ces idées premieres qu’eft le mérite de lin- 
vention, du génie & du goût? & fi les poëtes qui 
les ont d’abord employées les ont avilies, ou par la 
foiblefle , ou par la baffeffe & la groffiéreté de l’ex- 
preffion,ou fi,parun mêlange impur,ilsen ont détruit 
tout le charme, fera-t-1l interdit à jamaïs de les rendre 
dans leur pureté & dans leur beauté naturelle? De 
bonne-foi, peut-on faireau génie un reproche d’avoir 
changé le cuivre en or? Pour en juger on wa qu'à lire: 

( Du Rier dans Scevoie. ) 

Donc, vous vous figurez qu'une bête affommée , 

Tienne votre fortune en [on ventre enfermée ; 

Et que des animaux les fales inteflins , 

Soient un temple adorable où parlent les deflins ? 

Ces Juperflitions G tout ce grand myflere, 

Sont propres feulemens à tromper Le vulgaire. 


(M. de Voltaire dans Œdipe. ) 


Cet organe des dieux eff-il donc infaillible ? 

Un miniflère faint les attache aux autels ; 

Ils approchent des disux ; mais ils font des mortels. 
Penfex-vous qu'en effèe, au gré de leur demande, 
Du vol de leurs oifeaux la vérité dépendre ; 

Que fous un fer Jacré des taureaux gémif[ans , 
Dévoilent l'avenir à leurs regards perçans ; 

Et que de leurs feffons ces vitlimes ornées , 

Dés humains dans leurs flancs portent les deflinées ? 
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Non hot, chercher ai lobfeure vérité, 
Ceff furper Les droiet dè la divinité, 
Nos prêtres nè font Poiht cè jun vain pelplé penfe: 
Norre crédulité fais vorce lêur feïence, 
(Théophile. ) 

PYRAME A THispé. 
Mais je me fens jaloux de tout ce qui tetouche, 
De Pair qui ff fouvent entre & fort par ta bouche A 
Je crois qu'a ton fujet le foleil. fait le jour, 
Avecques des flambeaux & d'envie & d'amour ÿ 
Les fleurs que fous tes pas tous Les chemins produifene 
Dans l'honneur qu’elles ont de te plaire, me ruifents 
Si je pouvois complaire à mon jaloux deffein ; 
J’empécherois tes yeux de regarder ion fèin ; 
Ton ombre fuit ton corps de trop près, ce me femble ÿ 
Car nous deux feulement devons aller enfemble ; 
Bref, un fi rare cbjez m°efl f doux € JE cher, 
Que ma main feulement me nuit de te toucher, 


(Corneille. 


PSICHÉ À L'AMOUR. 
Des tendreffes du ang peut-on être jaloux ? 


L'Amour. 

Je le fuis, ma Pfiché, de route la nature. 

Les rayons du folsil vous baifent trop Jouvent ; 

Vos cheveux Jouffrent trop Les careffès du vent ; 
Dès qu’il les flatte, j'en murmure. 
L'air même que vous refpirez » 

Avec trop de plaifir pale par votre bouche; 
Votre habis de trop près vous touche. 
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Ce droit de refondre lesidées d’autrui lorfqu’elles 
font informes , 


Et male tornatos incudi reddere verfus , 

n’a pas feulement fon utilité, mais il a fa juftice. 
Le champ de l'invention a fes limites, & depuis le 
tems qu’on écrit, prefque toutes les idées premieres 
ont été faifes, & bien ou mal exprimées. Or que 
la moïflon ait été faite par des hommes de génie & 
de goût, l'on s’en confole, en glanant après eux & 
en jouiffant de leurs richeffes; mais ce qui eft in- 
fupportable , c’eft de voir que dans des champs fer- 
tiles, d’autres , moins dignes d'y avoir pañé , ont 
flérri & foulé aux pieds ce qu'ils n’ont pas fu re- 
cueillir. Combien de beaux fujets manqués , combien 
de tableaux intéreffans foiblement ou groffiérement 
peints; combien de penfées, de fentimens que la 
nature préfénte d’elle-même, & qui préviennent la 
réflexion , ont été gâtés par les premiers qui ont 
voulu les rendre ? Faut-il donc ne plus ofer voir, 
imaginer ou fentir comme on l’auroit fait avant eux 
Faut-il ne plus exprimer ce qu’on penfe, parce que 
d’autres l’ont penfé ? 


Que ne venoit-elle après moi, 
Et je l'aurois dis avant elle ? 


À dit plaifamment un poëte, en parlant de l’antie 
quite. 
Le mot du métromane, 
ls nous ont dérobés, dérobons nos neveux , 


eft plein de chaleur & de verve ; mais férieufement 
la condition des modernes feroit trop malheureufe, 
fitout ce que leurs prédéceffeurs ont touché leur 
étoit interdit. 

Mais les vivans ? les vivans eux-mêmes doivent 
fubir la peine de leur mal-adrefle & de leur incapa- 
cité, quand ils n’ont pas fu tirer avantage de la rene 
contre heureufe d’un beau fujet ou d’une belle pen- 
fée. Ce font eux qui l’ont dérobée à célui qui auroit 
dû lavoir, puifque c’eft lui qui fait la rendre ; & je 
fais bien für que le public qui n’aime qu'à jouir, 
penfera comme moi. 


Des 
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Pourquoi donc les pédans, les demi-béaux efprits 
&t les malins critiques font-ils plus fcrupuleux& plus 
féveres ? le voici. Les pédans ont la vanité de faire 
inontre d’érudition en découvrant un larcinlittérai- 
re ; les petits efpritsen reprochant ce larcin, ont le 


-plaïfir de croire humilier les grands; &c les criti- 


ques , dont je parle, fuivent le malheureux inftinét 
que leur'a donnélanature, celui de verfer leur venin. 

‘Un certain nombre d'hommes moins méchans x 
maïs avares de leurs éloges & de leur eftime > Vou- 
droient au moins favoir au jufte ce qu'ils en doïvent 
à l'écrivain; & lorfqu'iln’a pasla gloire del'invention, 
ils fouhaiteroient qu’il les en avertit. [Is veutent que 
lon emprunte , maïs non pas que lon vole, & par- 


donnentlep/agiar, pourvu qu’ilne foit pas furtif, Ce- - 


la paroît fort raifonnable. Mais bien fouvent Pauteur 
ne fait lui-même où il a vuce qu’il imite : l’efprit ne 
vit que de fouvenirs 3 &C tien de plus naturel que de 
prendre de bonne foi fa mémoire pour fon imagina- 
tion; rien de plus difäcile que de bien démêler ce 
qu’on a tiré des livres ou des hommes, de la nature 
ou de foi-même. Comment l’auteur de Britannieus & 
d’Athalie auroit-il pu vous dire ce qu’il devoit à la 
le&ture de Tacite & des livres faints? Vous ne de- 
mandez pas l’impoffble : je vousentends; maïs où finit 
la difpenfe , & où commence l'obligation d’avouer 
fes emprunts ? Celui qui emprunte comme Térence 5 
‘comme la Fontaine, comme Boileau , s’en accufe ou 
s’en vante ; mais celui qui imite de plus loin, com- 
me Racine, ou Corneille, ou Moliere ; celui quine 
prend que le fujet & qui lui donne ue forme nou- 
velle ; celui qui ne prend que des détails & qui les 
embellit ou qui les place mieux, ira-til s’avouer co- 
pifte quand il ne croit pas l'être ? Il y auroit plus de 
modeftie à céder du fien qu’à retenir-du bien d’au- 
trui, je l’avoue ; mais eft-il donc fi effentiel à un 
poëte d’être modefte ? & n’avez-vous pas vous-mé- 
me, en le jugeant, votre vanité comme lui à Suppo- 
fez, pour vous en convaincre, que votre amour pro- 
pre & le fien n’aient jamais rien à démêler enfemble; 
qu'il foit à cinq cens lieues de vous , ou qu'il foit 
mort, ce qui eft plus für & plus commode ; alors 4 
pourvu que fes fiétions, fes peintures vous intéref. 
fent, que fes fentimens vous touchent, que fes pen- 
fées vous éclairent, vous vous fouciez fort peu de 
favoir ce qui eft de lui, ou d’un autre. Ce n’eft donc 
que fon voifinage qui vous rend difficile fur le tribut 
d’eftime que vous aurez à lui payer ? Voyez, lorfque 
Corneille, endonnantle CiZ, étonna tout fon fiecle & 
confterna tous fes rivaux, quelle importance l’on at: 
tacha aux menus larcins qu'il avoit faits au poëte ef- 
pagnol ; & aujourd’hui qui s’en foucie? Le public, 
vraiment fenfible & amoureux des belles chofes ,ne 
demande que de belles chofes : c’eft À louvrage qu’il 
s'attache , & non pas À l’auteur : que toutfoit de celui- 
ci ou d’un autre ; d’un moderne ou d’un ancien , d'un 
vivant où d’un mort; tout lui eft bon ; Pourvu que 
tout lui plaife ; comme les Lacédémoniens il permet 
les larcins heureux, & ne châtie que les mal-adroits. 
Le vrai plagiar, le feul qu'il défavoue, eft celui qui 
ne lui apporte aucune utilité , aucun plaifir nouveau, 
De là vient qéil bafoue un obfcur écrivain ; qui va, 
comme un flou, voler un écrivain célebre, & déchi- 
rer une riche étoffe pour la coudre avec fes haillons. 

Plutarque compare celui qui fe botne à ce que les 
autres ont penfé, à un homme qui allant chercher du 
feu chez fon voifin, en trouveroit un bon & Sy 
arrêteroit , fans fe donner la peine d’en apporter 
chez lui pour allumer le fien. Mais à celui qui d’une 
bluette a fait un brafier, reprocherez-vous votre 
bluette ? ( M. MARMONTEL. 

PLAGIAULE, ( Mufque infl. des anc.) efpece 
de flûte des anciens, dont Pollux attribue l’inven- 
tion aux Lybiens (ck. 10. y, 1F. Onom.), C’étoit la 


même que la photinge & la lotine , éomme nous 
avons dit à l'article PHOTINGE ( Mu. inf. des anc. } 


Szppl. Servius, dans.fa remarque fur ce vers de 
Virgile (Æneide, liv. XI. vers 737. )5 


Aurubicurva choros indixit tibia Bhcchi à 


dit, non feulementque cette curva ribia de Virgile eft 
la même que la plagiaule des Grecs, maïs il ajoute 
encore que les Latins l’appelloient vafea. Le même 
auteur nous apprend que la flûte appellée vafèz, 
avoit plus de trous que la précentorienne. GDiC.) 

PLAIES, ( Méd, lég. ) Quoique la volonté de 
lagrefleur augmente ou diminue en juftice l’atrocité 
du délit, les fuites de ce même délit fonr le plus 
fouvent le feul objet que les juges ont en vue. On 
juge d’une bleflure par fes fuites, & en cela c’eft 
lévénement qui détermine la nature du crime, Il eft 
donc très-effentiel de bien connoître toutes les cir= 
conftances qui peuvent indiquer la nature des blef- 
fures, leur danger, leurs fuites > les accidens qui 
leur font propres & ceux qui leur font étrangers. 

Les bleflures font mortelles par elles-mêmes où 
par accident: on appelle mortelle, une bleflure qui 
de fa nature doit toujours être fuivie de la mort, 
fubitement ou peu après, indépendamment de tous 
les fecours de l’art. Le coupable n’en eft pas moins 
puni dans ce cas , quoique le bleflé ait omis les pré 
cautions ordinaires pour fon foulagement, ou que 
des médecins & des chirurgiens inexperts aient né- 
gligé les fecours indiqués & néceffaires, 

Plufieurs. bleflures mortelles par elles-mêmes ;: 
donnent lieu à différentes fautes dans le traitement, 
par la longueur du tems qui s’écoule entre l'inftant 
où elles font faites & la mort du bleffé ; mais il en eft 
qui font fi évidemment mortelles, qu'il eft indifé- 
rent pour Le fait qu’elles foient bien où maltraitées. II 
en eft auf qui, quoique reconnues pour mortelles 
dans prefque tous les cas, ont été quelquefois gué= 
ries, foit par un traitement très-méthodique em 
ployé par des mains habiles, foit par un concours 
fingulier de circonftances favorables que le hazard 
a raffemblées. Il ne paroît pas que la poffibilité de 
ces guérifons puiffe militer en faveur du coupable : 
la bleflure eft toujours déclarée mortelle, fi elle eft 
grave, & s'il eft prouvé qu’elle a été caufe de la 
mort. $ 

Les principaux objets À remplir dans l'examen 
d’une bleffure ou d’une léfion : font, quant à l’exté- 
rieur & fur les tégumens, Fimportance ou la légé- 
reté de la léfion, l'étendue, lefpece , la fituation, 
la nature de la partie léfée, fon dégré d'importance 
pour la vie ou les fonéions vitales. 

On examine enfüite fi la bleflure porte fur des 
parties organiques, fur des vaifleaux; fi elle pénetre 
dans les chairs, dans des membranes, des tendons, 
des nerfs ; fi elle s’étend jufqu’aux os quelle ef l’ef- 
pece d’inftrument dont on s’eft fervi, le comparer à 
la bleffure, ou déterminer par la forme de la plaie 
quelle étoit celle de l’inftrument : on s’en tient pour 
l'ordinaire au rapport des médecins & des chirure 
giens fur l’efpece d'arme qui a fervi à bleffer, 

Une blefure légere en elle-même pouvant deve- 
nir mortelle par la conflitution du bleffé, ilimporte 
beaucoup de connoître les différens vices où les ma- 
ladies dont il peut être atteint, fon âge, fon fexe, fa 
force, fa fenfibilité, {es principales paflions, fon 
genre de vie; les circonftances qui ont précédé la 
bleflure, comme la colere, l'agitation, les fecoufles 
violentes , la boiflon des liqueurs fpiritueufes, &c. 
les maladies qui ont précédé la bleflure ou qui l'ont 
fuivie, les fymptômes confécutifs confidérés en dé- 
tail & dans leur ordre naturel ; le traitement & le 
régime employés, les caufes accidentelle qui ont 
pu produire quelque changement dans la blefure, 


le tems qui s’eft écoulé entre le momient dela bleflure 
&la mort , le tems que le blefé a paf fans fecours’, 
ce qu'il a fait pendant ce même tems. 

Il eft encore utile de favoir fi le bleffé étoit fujet 
à des hémorrhagies ou des mouvemens irréguliers 
dans la circulation ou le cours des humeurs ; fi 
linexpérience de ceux qui l'ont fecouru au premier 
abord n’a produit aucun changement défavorable où 

pernicieux. Il faut encore énoncer les principaux effets 
accidentels qui dépendent plus des pafñons ou affec- 
tions de lame que de la bleflure. Telle eft l’apo- 
plexie qui fuccede à la colere, la fyncope ou la mort 
qui dépendent de la peur ou de l'effroi. 

L’embonpoint ou la maigreur du bleflé font des 
confidérations utiles, l'ouverture exade de fon ca- 
davre peut aufñ préfenter des vefliges de maladies 
mortelles, indépendamment de la blefure, ou qui 
font devenues telles par cette circonftance de plus, 

Dans les hydropiques , par exemple, les bleflures 
font très-diffciles à guérir, & fe gangrenent fouvent, 
On peut tirer quelque jour des alternatives de bien 
& de mal-être que le bleflé a éprouvées après la blef. 
fure, & des caufes de ces vicifitudes: la groffeffe 
& le tems de la geftation font des circonftances inté- 
reflantes à noter. 

La poffibilité du fuicide ou de l'affaffinat rend 
quelquefois utile la connoiflance de l'arme meur- 
triere : on peut examiner fa forme, le fang dont elle 
eft teinte, & établir le rapport qu’elle a avec fa 
bleflure , fur-tout fi cette arme fe trouve entre les 
mains d’un homme foupçonné ; quelle étoit la fitua- 
tion du bleflé lorfqu'l a reçu le coup; quelle eft 
enfin la quantité de fes bleflures, fi elles font fim- 
ples ou compliquées ; f linffrument étoit pointu, 
obtus, empoilonné. 

On s’apperçoit aifément que mon objet eft deraf- 
fembler les articles les plus effentiels qui peuvent 
avoir rapport à la médecine légale, fans entrer dans 
les détails immenfes qu’exigeroit un traité fuivi de 
ces matieres; nous ayons tant & de fi bons traités 
de chirurgie , qu’il eft inutile de groffir cet ouvrage 
de tout ce qu’on peut apprendre dans ces livres : 
Tapplication de toutes les découvertes qu’on a faites 
eft très-facile, & la marche poñtive des connoif- 
fances dues à cet art, rend le nombre de ces décou- 
vertes bien précieux & bien confolant, 

Revenons à notre objet. Une blefure eft mortelle 
lorfqu’elle attaque griévement les organes du corps 
qui font abfolument néceflaires À fa vie animale, 
lorfqu’elle n’eft point fufceptible d’une guérifon ra- 
dicale d’où la vie dépend, lorfqu’elle fupprime une 
fonétion vitale fans efpoir de rétabliffement, lorf- 
qu’elle caufe une hémorrhagie fubite qu'il eft impof- 
ble d'arrêter, lorfqu’elle entraîne une perte confi- 
dérable & irréparable des forces vitales. On regarde 
encore comme mortelles les bleffures qui, quoique 
légeres en apparence, ne peuvent être guéries ni 
par la nature, ni par les fecours de l’art, à caufe de 
leur nombre & de leur grandeur. Il en eft de même 
de celles qui, quoique peu confidérables & ne pou- 
vant être guéries par la nature, font hors de portée 
de tout fecours : telles font les ruptures de petits 
vaifleaux dans les différentes cavités du corps ; les 
inje@tions aftringentes ou, en général , chargées de 
quelque médicament approprié, ne font pas un 
fecours à négliger dans cescas, & l’on a vu le plus 
heureux fuccès couronner la hardieffe des gens de 
l'art qui les avoient tentées. 

Les fymptômes graves qui fuivent les bleflures des 
nerfs, tels que les convulfons, la gangrene, le fpha- 
cele , rendent encore les bleflures mortelles ,lorfque 
l'art n’a pu les prévenir. Dans cette même clafle 
font rangées les bleflures qui coupent ou détruifent 
les moyens néceflaires aux organes vitaux, comme 
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les nerfs du cœur, de leffomac, du diaphragme : 
les grandes contufons avec perte de fenfibilité & 
d'aétion des principaux rameaux de nerfs qui par 
tent du cerveau, 

On regarde enfin comme mottelle une bleffure 
qui paroïflant dangereufe au commencement, s’eft 
toujours détériorée malaré les fecours prudemment 
adminiftrés & l’exa@titnde du malade. 

Il ne s’enfuit pas toujours qu’une bleflure eft mor: 
telle, parce qu’elle a été fuivie d’une mortprompte ; 
plufieurs accidens différens peuvent concourir à cet 
effet : ces accidens concernent la bleflure le blefé, 
ceux qui le traitent, ou les circonflances extérieures, 

Les accidens relatifs à la bleffure font les engor> 
gemens , les tumeurs, les inflammations & la pour- 
riture qui les fuit ; les corps étrangers qui pénetrent 
dans la paie : la léfion des parties très-fenfibles d’où 
fuivent la douleurexceffive, l’afluence des humeurs, 
leur croupiflement , les grandes inflammations, & 
la dégénération des parties voifines ; les violens 
mouvemens convulffs ou fpafmodiques qui étran- 
glent les levres de la plaie, empêchent de pénétrer 
dans l’intérieur pour la traiter méthodiquement, 
far-tout fi par la nature des parties bleflées, il eff 
impoffible d’avoir recours à la dilatation : les déri- 
vations extraordinaires d'humeurs, les dégénéra- 
tions rapides & inopinées, la fievre, les convul: 
fions univerfelles , les hémorrhagies qui, n'ayant 
prefque aucun rapport avec la plaie, entraînent néan. 
moins des maladies mortelles ou détéricrent beau= 
coup l’état du malade; lacomplication embarraffante 
des fymptômes généraux qui ne permettent point 
d’avoir égard à l’état de la bleflure , ou qui ne peu- 
vent pas être corrigés par le traitement qu’elle re- 
quiert ; la proximité d’un vifcere ou d’un organe im< 
portant , comme une artere , un nerf confidérable, 
Éc. la correfpondance de l'organe bleffé ; quoique 
légérement, avec les principales fonétions ; la putré- 
faétion fubite des humeurs & leur repompement fans 
inflammation ou fuppuration antérieures ; Éc. enfin 
la marchefnfidieufe & infenfible d’une maladie ou 
léfion fecondaire qui ne fe manifefte que lorfqw’elle 
eft irremédiable, 

Les accidens relatifs au bleffé font de deux fortes: 
ils peuvent tenir à fa conflitution individuelle 10G 
être par conféquent néceflaires , Ou bien ils peuvent 
être l'effet de fon inexaétitude ou de fon imprudence. 

Parmi les premiers, font la fenfibilité ou la foi- 
bleffe particulieres, les vices d'habitude on d’ori- 
gine qui rendent mortelles des bleflures dont la gué- 
rifon eft pour l'ordinaire aifée ou poffible ; la colere, 
les grands mouvemens , la boiflon abondante des 
liqueurs fpiritueufes qui a précédé l'inftant où la 
bleflure a été faite; l’état infirme, cacochyme ou plé- 
thorique ; la difpofition antécédente à une maladie 
que la bleflure détermine. 

Parmi les feconds , font la fécurité du bleffé qui 
fe refufe au traitement requis ; l'infraction des regles 
de conduite qu’on lui prefcrit, foit dans le régime, 
foit dans le traitement ; les excès pour lexercice, 
les alimens, les pañlions de Fame, &c. la préoccu- 
pation ou la crainte pufllanime de la mort; Pimpa- 
tience ou le rebut de la longueur du traitement dont 
ilwattend pas la fin pour fe livrer à des excès; les 
excès ou la mauvaife conduite précédente qui dé- 
trüifent la vigueur de fon tempérament; l'applica- 
tion ou l'emploi qu'il fait de lui-même de différens 
remedes peu appropriés à fon état: de ce même 
genre font les cas où le bleflé réveille de lui-même 
une maladie à laquelle il eft fujet ; lorfqu'l néglige 
d’en faire l’aveu aux perfonnes qui le traitent; [orf 
qu'il omet les circonftances intéreffantes qui peu- 
vent éclairer les experts fur la nature de fa bleflure ; 
lorfqw’enfin il s’obftine par caprice ou mauvaife 
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intention à celer ce qu’il éprouve , ou à rendre un 
compte faux aux médecins & aux chirurgiens qui 
Pinterrogent. . 

Les accidens qui concernent les perfonnes qui 
traitent le bleflé , font le retard dans Pemploi des 
fecours , le mauvais choix des remedes & leur mau- 
vaife adminiftration, l’omiflion ou le trop long re- 
tard des opérations utiles, telles que le trépan , &c. 
le défaut d’attention aux léfions intérieures ou aux 
contre-indications curatives ou palliatives, à l’âge, 
au fexe, à la conftitution particuliere du bleffé , à fa 
fenfbilité, fes forces , fes habitudes ; la trop grande 
témérité ou la crainte exceffive dans le traitement 
&c fon choix ; le peu d’égard aux maladies ou aux 
affe@ions différentes de la bleflure ; le trop de con- 
fance qu’on infpire au bleflé fur fon état, & qui le 
porte à en abufer; l'inattention à écarter du bleffé 
tout ce qui peut lui être pernicieux, lorfqw'it eft pof- 
fible de l’écarter ; l’effai des remedes équivoques & 
a@ifs dont on ne reconnoît pas l’effet ; lorfque les 
perfonnes prépofées à la garde du bleffé ne s’ac- 
quittent pas exaétement de tout ce qui leur eft en- 
joint, & qu’elles manquent par complaifance ou 
omiflion, ou qu’elles le perdent trop long-tems de 
ÿue dans une hémorrhagie, &c, 

Parmi les accidens qui ont rapport aux circon- 
ftances extérieures, font les cas où une bleflure eft 
faite avec un inftrument très-aigu , & qui, quoique 
en apparence légere , eft fuivie de fymptômes très- 
graves , comme les fpafmes, la gangrene, &c. ceux 
où une nouvelle bleflure en détériore une précé- 
dente ; ceux où l’on a employé en premier lieu un 
traitement peu convenable. Parmi ces accidens, 
font encore le froid trop long-tems enduré par le 
bleffé ; le féjour dans des lieux humides, mal-fains, 
comme les fouterrains, les caves, les prifons, les 
écuries, les latrines, &:c. les variations fubites de 
latmofphere qui font impreflion fur les perfonnes 
faines ; les épidémies qui fe joignent à la bleflure ; 
la courfe, les chütes dans l’eau froide, contre des 
corps durs ; l’entrée de matieres étrangeres dans la 
bleflure, comme laterre , le verre 8c autres fubftan- 
ces ; la trop grande chaleur extérieure; les fecoufles 
ou les trop grands mouvemens faits durant les pan- 
femens ou durant la maladie; la contagion enfin qui 
peut furvenir, foit par la proximité des perfonnes 
infedtées de différentes maladies, foit par l'air que 
le malade refpire, 

Je n’avancerai pas avec Paracelfe que la proxi- 
mité d’une chandelle allumée envenime les bleflu- 
res, mais il eft folidement démontré quel’habitation 
dans des lieux où l’on renferme plufieurs malades 
ou plufieurs blefés à la fois, eft très-fouvent perni- 
cieufe aux plaies les plus légeres. J'ai vu dans un 
hôpital les bleflures les plus fimples devenir gangre- 
neufes dans très-peu de tems, fans qu’on püût allé- 
guer aucune autre caufe de cette dégénération que 
le feul féjour dans un lieu mal-fain. Ces taches de 
gangrene qui fe formoient & s’étendoient très-rapi- 
dement , paroïfloient fur les p/aies les plus cutanées 
& les plus récentes , comme fur les ulceres qui pé- 
nétroient le plus profondément & qui étoient le 
plus invétérées. 

Les fortes ligatures long-tems continüées font des 
léfions de lefpece des bleflures , quoïqu'elles ne 
foient pas pour l'ordinaire accompagnées de folution 
de continuité : elles interceptent le cours des fluides 

. dans les parties, & produifent quelquefois de fu- 
neftes effets felon le lieu où elles font appliquées. 

Il fe préfente une foule d’obfervations intéreffan- 
tes à faire fur la plupart des accidens que je viens 
de rappeller fommairement : les préjugés d'opinion 
& de pratique que tant de médecins & de chitur- 
giens Conférvent encore , fur-tout dans les provinces, 
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rendroïent utile fans doute un ouvrage qui expofe- 
roit fur ce même plan les principales découvertes 
ajoutées , & les reétifications que l'on a faites à l’art ‘ 
de guérir. On fentira la nécefité d’un pareil travail, 
fi Von fe tranfporte dans ces lieux écartés de la capi- 
tale & des principales villes , où les hommes contens 
d’avoir appris dans leur jeuneffe les principaux élé- 
mens de leur profefñon, ne favent plus ajouter aux 
connoïffances acquifes ; & font incapables de douter 
de leur réalité ou de leur fuflifance. C’eft principale- 
ment dans les objets relatifs à la chirurgie qu'il eft 
ordinaire de voir des hommes qui n’ont pas été at= 
tentifs à recueillir Les nouvelles vues ou les décou- 
vertes, devenir à lafuite de quelques années comme 
étrangers à leur profeflion: mais je n’écris qu'un 
traité de médecine légale, & tout ce qui n’eft pas 
étroitement relatif à ce double objet eft étranger à 
mon plan. Peut-être fe trouvera-t-il quelque zélé 
citoyen qui, également inftruit dans toutes les par- 
ties de la médecine & dans lobjet de cet Ouvrage, 
confacrera fes talens à parcourir en entier la carriere 
que je ne fais qu'ouvrir. Cette entreprife a déja été 
formée par plufeurs auteurs de réputation , mais 
elle a jufqu'à préfent excédé les forces du plus 
grand nombre. 

On a prétendu que la guérifon des bleflures étoit 
foumife à des crifes à-:peu-près comme les maladies 
internes : c’eft à cette opinion qu’il faut attribuer le” 
terme de neuf jours que l’on affigne pour déclarer 
les bleffures mortelles. Il ne paroït pourtant pas que 
les plaies préfentent dans leur guérifon des tems uni- 
formes & bien diflin@s, fi ce n’eft dans la marche 
ou la fuite des fymptômes : inflammation & la fup- 
puration des parties fe fuivent à-peu-près régulié- 
rement & dans le même tems; mais la guérifon 
d'une plaie exige pas de néceflité cette uniformité 
dans la marche ; il n’y a pas toujours inflammation 
ni fuppuration; & quand même ces deux tems fe 
faivroient toujours exaétement, la guérifon en eft 
indépendante, 

Il weft pas poffible de raffembler dans tous les 
cas les différens éclaircifflémens dont je viens de 
parler. Un inconnu peut avoirreçu une ou plufieurs 
bleffures mortelles dans un lieu inhabité, nul témoin 
ne dépofe du faitni de fes circonftances, on peut 
avoir enterré ce cadavre, & les experts feront dans 
la néceflité de dreffer leur rapport fur ce qu'ils ap- 
percevront fur ce cadavre exhumé : que de difficultés 
à furmonter pour bien établir le genre de mort, & 
fur-tout les caufes qui l'ont produite ou accélérée ! 
On fait que lorfqu’on a omis de faire l'ouverture du 
cadavre, il faut Pexhumer pour la faire , fans quoi le 
coupable ne peut être puni de mort que dans le cas 
où le bleflé eft mort fubitement, 

Quelles précautions n’exige pas une ouverture 
faite dans ces circonftances ! On ouvre pour l’ordi- 
naire Les trois principales cavités du corps pour exa- 
miner l'état des vifceres ; & fil’on apperçoit quelque 
bleflure confidérable, on établit le genre de mort 
fur ce qui fe préfente, & l’on pafle le plus fouvent 
légérément fur le refte de l'examen. Arrêtons-nous 
un inftant fur la maniere dont fe pratiquent ces ou= 
vertures & fur les conféquences qu’on entire. 

On exhume le cadavre d’un homme qu’on foup- 
çonne avoir péri de mort violente: les experts nom- 
més pour Le rapport font forcés à fe borner aux ob- 
fervations que ce cadavre préfente; ilne leureft point 
permis de s'informer des chofes étrangeres à cet exa- 
men. Les habitudes , le genre de vie, les paffions, 
le tempérament du fujet dont ils examinenr le ca- 
davre ne font point foumis dans ce cas à leur juge- 
ment ;ils doivent néanmoins prononcer'fur la caufe 
dela mort. Ils détaillent fcrupuleufement tout ce 
qu'ils apperçoivent d’extraordinaire à l'extérieur du 

corps ; 


éorps; contufons, meurtrifures, diftorfions, livi- 
dités, équimofes , plaies, fraêtures , ulceres, &c. 
tout eft obfervé : on parle de l'étendue, de la forme, 
de la profondeur , de la direion de tous ces acci- 
dens, mais ils font tous confondus indiftinétement : 
‘onne dit pas toujours ce qui peut les avoir produits 
chacun en fon particulier ; fi l'on trouve dans le 
nombre quelque bleflure qui paroïfle mortelle par 
fon fiege ou fa grandeur, le refte ne devient qu’ac- 
cefloire. Les moyens dont ‘on fe fert pour faire ces 
recherches font fouvent fufpeëts ; on emploie les 
ondes pour s’aflurer de la profondeur & de la direc- 
tion des plaies : on tâte en divers fens pour porter 
cet inftrument jufques dans le fond de la plaie, & 
lorfqwelle eft étroite , oblique, & qu’elle porte fur 
des parties molles , on n’eft guere les maîtres de ne 
pas s’enfoncer dans de faufles routes, ou de ne pas 
altérer fur un cadavre qui ne fent, ni ne fe plaint, 
des parties auparavant faines & entieres. Comment 
s’aflurer enfuite fi la profondeur qu’on remarque 
dans ces plaies eft l'effet de l’inftrument qui a bleflé, 
‘ou celui de la fonde? 

Chaque ville a fes jurés ou fes experts; & comme 
leur emploi n'eft que pénible & peu lucratif, on les 
choifit dans le nombre de ceux qui font le moins 
occupés ; les hauts praticiens le plus fouventfe refu- 
fent à ces fonétions. Que de talens néanmoins exige- 
roit l’objet de ce travail, & combien importeroit-il 
à la fociété qu'il ne fût exercé que par les plus ha- 
biles ! 

On trouve quélquéfois fur des cadavres de pro- 
fondes bleffures qu’on juge mortelles au premier 
abord. La difpoñition des lieux , quelques fignes an- 
técédens faifis trop vaguement, l’inftrument même 
qui a fervi à porter le coup peuvent concourir à prou- 
ver qu’un homme s’eft poignardé lui-même ; un exa- 
men réfléchi rend ces preuves équivoques : la ma- 
lice des hommes les a portés aflez fouvent à cacher 
leur crime par des dehors fpécieux qui puffent arrê- 
ter les pourfuites de la juftice. Il peut fe faire qu'un 
homme ait été empoifonné ou même mis à mort par 
une autre caufe non évidente, & qu’on l’ait enfuite 
percé de quelques conps pour faire accroire qu'il 
s’étoit poignardé lui-même, & pour fixer les yeux 
des experts & de la juftice fur un objet faux , mais 
apparent, en éludant leurs recherches fur d’autres 
objets qui pourroient décéler les coupables. On a 
fourni quelques induétions raifonnables qui peuvent 
aider à difiper l'illufion : on fait que le fang eft 
concret ou coagulé dans les cadavres , ainfi il ne peut 
point s’écouler par les blefures qu’on leur fait, il 
s’écoulera au contraire par celles que l’on fera fur 
Les vivans, parce que dans ce casil eft fluide, & que 
les agens qui le meuvent & le font circuler, fubfiftent 
& doivent néceflairement avoir leur effet. L’ouver- 
ture des vaifleaux feroit donc un moyen efficace 
pour découvrir le vrai, mais il faut bien fe garder 
de donner à ces preuves toute la force que leur ac- 
cordent la plupart de nos ancêtres. Les bleflés ne 
meurent pas toujours d’hémorrhagie , lors même 
que Les gros vaifleaux font ouverts ; les convulfions, 
Les fyncopes font ceffer le cours du fang, 8 il peut 
en refter une grande quantité dans lés vaifleaux, 
quoique la mort foit l'effet de la trop grande éva- 
cuation de ce liquide, Il eft d’ailleurs impoffble d’éta- 
blir une proportion fixe entre les caillots ou coagz- 
Zum qu’on trouve dans les vaifleaux de ceux qui pé- 
æiffent d’hémorrhagie & ceux qui meurent par des 
caufes différentes. Par-tout le doute nous accom- 
pagne, & pour peu que nousfoyons attentifs, nous 
ne voyons que la probabilité ou l'apparence dans 
les objets que la demi-fcience préfente comme cer- 
tains. (Ces arricle eff de M. La Fosse, doiteur en 
médecine de La Faculté de Montpellier. ) 
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S PLAIN-CHANT', ( Mufique, ) Ce chant, tel 
qu’il fubfifte encore aujourd’hui, eft un refte bien 
défiguré , mais bien précieux de l’ancienne mufique 
Grecque, laquelle, après avoir paflé par les maing 
des barbares, n’a pu perdre encore toutes fes pre- 
mieres beautés. Il lui en refte aflez pour être de 
beaucoup préférable, même dans l'état où il eft 
a@uellement, & pour lufage auquel il eft deftiné, à 
ces mufiques efféminées & théâtrales, où mauflades 
& plates qu’on y fubftitue en quelques églifes, fans 
gravité, fans goût, fans conveñance;, & fans refpeét 
pour le lieu qu’on ofe profaner. hs 

Le tems'où les chrétiens commencerent d’avoir 
des églifes, &c d'y chanter des pfeaumes & d’autres 
hymnes , fut celui où la mufique avoit déja perdu 
prefquée toute fon ancienne énergie par un progrès 
dont j'ai expofé ailleurs les caufes. Les chrétiens 
s'étant faifis de la mufique dans l’état où ils la trou- 
verent , lui ôterent encore la plus grande force qui 
lui étoit reftée ; favoir, celle du rhythme & du me- 
tre, lorfque des vers auxquels ‘elle avoit toujours 
été appliquée , ils la tranfporterent à la profe des 
livres facrés , ou à je ne faisquelle barbare poéfie ; 
pire pout la mufique que la profe même; alors l’une 
des deux parties conflitntives s'évanouit ; &c le chant 
fe traïnant uniformément & fans aucune efpece de 
mefure, de notes en notes prefque égales, perdit 
avec fa marche rhythmique &r cadencée route l’éner- 
gie qu'il en recevoit. Il n'y eut plus que quelques 
hymnes, dans lefquelles, avec la profodie & la 
quantité des pieds confervés, on fentit encore un 
peu la cadence du vers; mais ce ne fut plus-là Le ca- 
raétere général du plair-chant , dégénéré le plus 
fouvent en une pfalmodie toujours monotone & 
quelquefois ridicule, fur une langue telle que la 
latine , beaucoup moins harmonieufe & accentuée 
que la langue Grecque. 

Malgré ces pertes fi grandes, fi effentielles, le 
plain-chant confervé d’ailleurs par les prêtres dans 
fon caraétere primitif, ainfi que tout ce qui eft ex- 
térieur & cérémonie dans leur églife, offre encore 
aux connoiffeurs de précieux fragmens de l’ancienne 
mélodie & de fes divers modes, autant qu’elle peut 
fe faire fentir fans mefure & fans rhythme , & dans 
le feul genre diatonique, qu’on peut dire n’êtres 
dans fa pureté, que le plain-chant , fes divers modes 
y confervent leurs deux diftin@tions principales ; 
l'une par la différence des fondamentales ou toni- 
ques, & l’autre par la différente potion des deux 
femi-tons , felon le dégré du fyftême diatonique na- 
turel où fe trouve la fondamentale, & felon que le 
mode authentique ou plagal repréfente les deux té« 
tracordes conjoints ou disjoints, 

Ces modes, tels qu’ils nous ont été tranfmis dans 
les anciens chants eccléfaftiques , y confervent une 
beauté de caraétere & une variété d’affedtions bien 
fenfibles aux connoiffeufs non prévenus, & qui ont 
confervé quelque jugement d'oreille pour les fyftê+ 
mes mélodieux, établis fur des principes différens 
des nôtres ; mais on peut dire qu’il n’y a rien de plus 
ridicule & de plus plat que ces plains-chanrs accom- 
modés à la moderne, prétintaillés des ornemens de 
notre mufique, & modulés fur les cordes de nos 
modes : comme fi l’on pouvoit jamais marier notre 
fyftême harmonique avec celui des modes anciens, 
qui eft établi fur des principes tout différens. On doit 
favoir gré aux évêques, prévôts & chantres qui 
s’oppofent à ce barbare mélange, & defirer, pour 
le progrès & la perfe&ion d’un art, qui n’eft pas; 
à beaucoup près, au point où l’on croit l'avoir mis; 
que ces préciéux reftes de l'antiquité foient fidéle- 
ment tranfmis à ceux qui auront aflez de talens & 
d’autorité pour en enrichir le fyftême moderne, Loin 
qu'on doive porter notre mufque + le plain 
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chant, je fuis perfuadé qu’on gagneroit à tranfporter 
le plain-chans dans notre mufique ; mais il faudroit 
avoir pour cela beaucoup de goût, encore plus de 
favoir, & fur-tout être exempt de préjugés... 

L’éplife gallicane n’admit qu’en partie, avec beau- 
coup de peine , & prefque par force , le chant Gré- 
gorien. L’extrait fuivant d’un ouvrage du tems 
même, imprimé à Francfort en.x 594, contient le 
détail d’une ancienne querelle fur le plain-chane , 
qui s’eft renouvellée de nos jours fur la mufique , 
mais qui n’a pas eu la même iflue. 

» Dieu fafle paix au grand Charlemagne » pa 

« Le très-pieux roi Charles étant retourné célé- 
# brer la pâque à Rome avec le feigneur apoftoli- 
» que, il s’émut durant les fêtes, une querelle entre 
# les chantres Romains & les chantres François. Les 
» François prétendoient chanter mieux & plus agréa- 
# blement que les Romains ; les Romains fe difant 
# les plus favans dans le chant eccléfiaftique, qu'ils 
»#avoient appris du pape Grégoire, accufoient les 
» François de corrompre , écorcher & défigurer le 
+ vrai chant. La difpute ayant été portée devant le 
» feigneur roi, les François qui fe tenoient forts de 
» fon appui, infultoient aux chantres romains, Les 
» Romains, fiers de leur.grand avoir, & comparant 
» la doëtrine de faint Grégoire à la rufticité des au- 
tres, les traitoient d’ignorans, de ruftres , de fots 
» & de groffes bêtes. Comme cette altercation ne 
» fififoit point , le très-pieux roi Charles dit à fes 
» chantres : Déclarez-nous quelle eft l’eau la plus 
# pure & la meilleure, celle qu’on prend à la fource 
» vive d’une fontaine, ou celle des rigoles qui n’en 
» n’en découlent que de bien loin? Ils dirent tous 
» que l’eau de la fource étoit la plus pure, & celle 
» des rigoles d'autant plus altérée & fale qu’elle 
» venoit de plus loin. Remontez donc, reprit le 
» feigneur roi Charles, À la fontaine de faint Gré- 
# goire dont vous avez évidemment corrompu le 
» chant. Enfuite le feigneur roi demanda au pape 
» Adrien des chantres pour corriger le chant Fran 
» çois, & le pape lui donna Théodore & Benoît, 
# chantres très-lavans &inftruits par faint Grégoire 
» même : il lui donna auffi des antiphoniers de faint 
» Grégoire qu’il avoit notés lui-même en note ro- 
# maine. De ces deux chantres, le feigneur roi 
# Charles, de retour en France, en envoya un à 
» Metz, & l’autre à Soiflons , ordonnant à tous les 
# maîtres de chant des villes de France de leur don- 
# ner à corriger les antiphoniers, & d’apprendre 
» d’eux à chanter; ainf furent corrigés Les antipho- 
# niers françois que chacun avoit altérés par des 
# additions & retranchemens à fa mode; & tous les 
» chantres de France apprirent le chant romain, 
» qu'ils appellent maintenant chant françois. Mais 
» quant aux fons tremblans, flattés, battus, coupés 
» dans le chant , les François ne purent jamais bien 
» les rendre, faifant plutôt des chevrottemens que 
» des roulemens, à caufe de la rudefe naturelle & 
» barbare de leur gofier. Durefte, la principale école 
» de chant demeura toujours à Metz; & autant le 
» chant romain furpañle celui de Metz, autant le 
» chant de Metz furpañle celui desautres écoles fran- 
» çoïfes. Les chantres Romains apprirent de même 
» aux chantres François à s'accompagner desinftru- 
# mens; & le feigneur roi Charles, ayant derechef 
» amené avec foi en France des maîtres de gram- 
» maire & de calcul, ordonna qu’on établit par-tout 
» l'étude des lettres ; car avant ledit feigneur roi 
» lon n'avoit en France aucune connoiffance des arts 
» libéraux ». 

Ce pañlage eft fi curieux que les leéteurs me fau- 
ront gré, fans doute, d’en tranferire ici l'original. 
 Æt reverfus eff rex Püffimus Carolus , & celebravit 
Rome Pacha cum domno apoflolico, Ecce orta eflcor- 
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zentio per dies feflos Pafche inter cantores Romanorum 
& Gallorum. Dicebant fe Galli melis cantare € pul= 
chrits quam Romani. Dicebanr fe Romani doëli[fimè 
cantilenas eccléfaflicas proferre, ficut doëli fuerant à 
Janëlo Gregorio papé , Gallos corruprà cantare ; & can- 
tilenam fanam deflruendo dilacerare. Quæ conrentio 
ante domnum regem Caïolum pervenit, Galli verd 
Propter fecuritatem domini regis Caroli vald} exprobra- 
bant cantoribus Romanis | Romani verd propter auëto- 
ritatem magnæ doëtrinæ eos flulros,, ruflicos G indoëtos 
velut brute animalia afirmabant, © doëtrinam J'anéti 
Gregorii prefèrebant rufhicitati eorum : 6 cum alterca= 
tio de neutré parte finiret, ait domnus püffimus rex 
Carolus ad fuos cantores : dicitè palam quis purior ef£ 
€ quis melior , aut fons vivus , aut rivuli ejus longè 
decurrentes ? Refponderunt omnes uné voce » Jontem » 
velut caput & originem , Puriorem fe 3 rivulos autem 
EJuS quantd longins à fonte recefferint , tantd turbulentos 
& fordibus ac immundiriis Corruptos ; 6 ait domnus 


rex Carolus : revertimini vos ad Jontem fanéti Gregori, 
guia manifeflè corrupiflis cantilenam ecclefaflicam. 
Mox petiit domnus rex Carolus ab Adriano Papé can- 
Lores qui Franciam corrigerent de cantu. At ille dedis ei 
Theodorum & Beneditum doitiffimos cantores qui à 
Janëto Gregorio eruditi fuerant ; tribuitque antiphona- 
rios fanli Gregorii, quos ipfe notaverat noté Romané : 
domnus verd rex Carolus revertens in Franciam rmife 
num cantorem in Meris civitate , alterum in S ueffonis 
civitate, pr@cipiens de omnibus civitatibus Francie 
Magiftros [hole antiphonarios eis ad corrigendum tra= 
dere, 6 ab eis difcere cantare. Correëti Junt ergd anti- 
Phonarii Francorum , quos unufquifque pro fuo arbitrio 
vitiaverat, addens vel minuens ; & omnes Francie 
Cantores didicerunt notam Romanam quam nunc vocant 
Zotam Francifcam : excepto qudd tremulas vel vinnu- 
las, fivè collifibiles vel fècabiles voces in cantu non 
Poterant perfeilè exprimere Franci , naturali voce bar= 
baricé frangentes in gutture voces guâm potins expri= 
mentes, Majus autem magiflerium cantandi in Meris 
remanfii; quantumque magifferium Romanum fupera 
Metenfe in arte cantandi, tantd Juperat Metenfis can- 
tilena ceteras féholas Galliarum. Similiter erudierunt 
Romani cantores fupradittos cantores Francorum in arte 
organandi ; & domnus rex Carolus iterèm à Romä artis 
Srammaticæ € computatorie fècum adduxit im Fran- 
ciam, 6 ubique fludium litterarum expandere juffit. Ante 
ipfum enim domnum regem Carolum in Gallié nullum 
Jludium fuerat liberalium artium, Vide annal, @& Æifr. 
Francor, ab an.708. ad an. 990: Scriptores cæraneos } 
impr, Froncofurti 1594, fub visé Caroli magni, (S) 

Remarquez qu'il faut écrire plain-chant & non 
plein-chant, parce que ce mot vient de cantus-planus. 
L'on dit encore aujourd’hui pzaine pour une étendue 
de terrein, rafe & fans inégalité. (F. D, C.) 

PLAINE, CHAMPAGNE > POINT-DE-CHAMPA- 
GNE, {. f. (zerme de Blafon. ) piece qui occupe en 
hauteur au bas de l'écu , une partie des fept de fa 
largeur, Le bord fupérieur fe termine de niveau, ou 
en ligne horizontale. 

La plaine ou champagne ef rare en armoiries : elle 
fe nomme après les pieces & meubles qui fe trouvent 
fur le champ , excepté le chef, 

De Geoffroy des Marets, à Paris ; d'azur à trois 
épis de bled tigés € feuillés d'or > Mouvans d'une plaine 
d'argent, au chef coufis de gueules | chargé de trois 
étoiles du troifieme émail. (G.D.L.T.) 

S PLAISANCE, ( Géograp. Hif.) Au-deflus de 
cette ville eft le czmpo morto où Annibal défit les 
Romains à la bataille de la Trebie ; l'an de Rome 
535> Ou 219 ans avant J. C. 

C’eft auffi près de P/aifance que les François & 
les Efpagnols entreprirent, en 1746, de forcer les 
Allemands avec le plus grand courage, fous la con- 
duite de M, de Maïllebois, 


Le cardinal Albéroni , devenu fi ftmeux en Eu» 
rope, par le miniftere glorieux qu'il a exercé en 
Efpagne , naquit le 30 mars 1664, dans une chau- 
miere à l’extrêmité de Paifance. M. de Vendôme 
fut le premier auteur defa fortune: Devenu premier 
miniftre fous Philippe V , il fut le Richelieu & le 
Cromwel de l'Efpagne. Difgracié en 1719, il fe 
retira d’abord à Rome , enfuite à Plaifance. Il y 
étoit encore en 1746, âgé de 8o ans, & il y vivoit 
de la maniere la plus modefte, Joyez Grofley, r. 1, 
peizo: (C.) 

PLAISANT, adj. (Be/les-Lettres. Poëfie.) Les Efpa- 
gnols, dit le P. Rapin , oncle génie de voir le ridicule des 
hommes bien mieux que nous ; les Italiens lexprimens 
mieux, Cela peut être vrai du plaifant , mais non pas 
du comique. Tout ce qui ëft rifible n’eft pas ridi- 
cule; tout ce qui eft plaifant n’eft pas comique ; tout 
ce qui ef comique n’eft pas p/aifanr. Une maladrefle 
ef rifible ; une prétention manquée eft ridicule ; une 
fituation qui expofe lé vice au mépris, eft comique ; 
un bon mot eft plaifanr, Boileau, qui ne reconnoïfloit 
de vrai comique que Moliere, difoit de Renard, 
qu'il z’étoir pas médiocrement plaifane, & traitoit de 
bouffonneries toutes les pieces qui reffembloient à 
celles de Scaron : c’eft la plus jufte application de 
ces trois mots comique ; plaifant & bouffon. 

Le comique eft le ridicule qui réfulte de la foi- 
blefle, de l'erreur, des travers de l’efprit, ou des 
vices du caractere. 

Le plaifant eft l'effet de lafurprife réjouiflante que 
nous caufe un contrafte frappant , fingulier & nou- 
veau , apperçu entre deux objets, ou entre un objet 
& l’idée difparate qu'il a fait naître. C’eft une ren- 
contre imprévue qui, par des rapports inexplica- 
bles, excite en nous la douce convulfion du rire. 

La bouffonnerie eft une exagération du comique 
& du plaifant. 

L'Avare & le Tartufe font deux perfonnages 
comiques ; Crifpin, dans le Lévaraire, eft un per- 
fonnage plaifanc ; Jodelet, un perfonnage bouffon. 

Il arrive naturellement que le bon comique eft 
plaifant. Ce vers : 


Oui, mon frere, je fuis ur méchant, un coupable, 


a l’un & l’autre cara@tere dans la bouche de Tartufe: 
il eft plaifant | par l'oppoñition de le vérité que dit 
Tartufe , avec l'effet qu’elle produit, & par la fin- 
gularité piquante de ce contrafte ; il eft comique , 
parce qu'il exprime, le plus vivement qu'il eft pof- 
fible, l’adreffe du fourbe quitrompe, & qu’il va faire 
fortir de même la crédule prévention de l'homme 
fimple qui eft trompé. 
Mais le plaifant n’eft pas toujours comique, parce 
que le contrafte quil préfente , peut n'être qu’une 
fingularité de rapports entre deux idées, qu’on ne 
croyoit pas faites pour fe lier enfemble ; comme fi, 
par exemple, un valet imagine de prendre la place 
de fon maître au lit de la mort , de diéter fon tefta- 
ment, & d'ofer, après, lui foutenir qu'il l’a fait 
lui-même, & que fa léthargie le lui a fait oublier. 
Il n’y a rien-là de ridicule dans les mœurs ni dans 
les caraéteres ; mais il y a une côhtrariété d'idées f 
imprévue, & il en réfulte une furprife fi naturelle 8z 
fiamufante, que le vrai comique ne l’eft pas davan- 
tage. Cependant fi dans cet exemple on ne voit pas 
le comique de caraétere, on croit y voir du moins 
le comique de fituation, dans l'embarras où s’eft mis 
le fourbe ; mais , comme il fe dégage de fes propres 
filets , & que ce n’eft pas à fes dépens que l'on rit, 
comme l’on rit aux dépens de Tartufe lorfqu’il fe 
voit pris fur Le fait, il eftfacile de reconnoître que la 
fituation de Crifpin n’eft que plaifanre , 8e que celle 
de Tartufe eft comique. L'ivrefle n’eft point un ridi- 
gule , & quelquefois rien de plus plaifant, parce 
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Qu'un ivrogne à finguliérement la prétention de rai 
fonner jufte, comme il a celle de marcher droit, & 
que fa déraifon veut toujours être conféquente, 
Renard a excellé dans Les rôles d'ivrogne. Un valet : 
dans la férénade, prieun pañlant de lui aider à retroux 
ver fa maïlon, O2 eff-elle ra maifor , lui dit celui-ci à 
Parbleu , répond livrogne, f je Le favois, je ne vous 
le demanderois pas. Le même ayant perdu un billet 
qu'il étoit chargé de remettre à celui qu'il a rencon- 
tré, & voyant qu'il simpatiente de ce qu'il cherche 
inutilement , lui dit , pour excufe : Comment voulez 
vous queyje retrouve un billes ? je ne puis pas retrouver 
ma maifon. 

Il y a des exemples encore plus fenfibles du plar- 
Jan quisn’eft que plaifanr. M. de Voltaire en a cité 
un: c’eftle mot d'un gendre à fa belle-mere , qui, 
au pied du lit de fa fille chérie; qu’elle voyoit à 
lextfémité, offroit à Dieu tous fes autres enfans 
pour fauver celle-là, & le conjuroit de les prendre. 
—— Madame, les gendres en font-ils ? En voici un 
qui n’eft pas moins piquant. Un homme ennemi du 
menfonge , avoit coutume de tout nier à un menteur 
de profeffion, Un jour que celui-ci difoit une nou 
velle, Phomme véridique lui foutenoit, & vouloit 
gager qu’il n’en étoit rien. Quelqu'un s'approche, 
& lui dit à loreflle : Ne gagez pas, le fait efl vrai, S'il 
ef? vrai, pourquoi Le dir-il , répond le véridique avec 
impatience ? On voit le caraétere du plaifant bien 
marqué dans le contrafte de ces mots : S’:/ eft vrais 
pourquoi le dit-il : faillie bizarre ten apparence, 
& cependant pleine de vérité On lapperçoit 
de même , ce caraétere piquant & fin, dans la ré- 
ponfe faite à Louis XIV par un homme auquel if 
difoit ; en lui faifant admirer Verfailles , Savez-vous 
qu'il ny avoit ici qu’un moulin à verie ? Sire , lui dit 
cethomme , moulin #y eff plus , mais Le vent y ef£ 
toujours, Cette façon imprévue de rabattre l'orgueil 
d'un fouverain qui s’applaudit d’avoir furmonté la 
nature , fait , avec cet orgueil même & les éloges 
qu'il attendoit , le contrafte dont nous parlons. Il 
fe trouve encore dans ces mots de Montagne : Sur 
le plus beau trône du monde , on n’efh jamais affis que 
Jur fon cul ; & dans ces mots de Diogene à Alexan= 
dre , qui lui demandoit ce qu’il pouvoit faire pour 
lui : T'ôcer de devant mon foleil ; & dans ce reproche 
dun Spartiate à fon ami, qu'il furprenoit avec fa 
femme, laquelle n’étoit nijeuneni jolie: ous n'y étiez 
point obligé ; &tdans le phlegme d’un ancienroi, qui 
étanttombé dans les embüches de fon ennemi, avoit 
paflé pour mort, fi bien que le prince fon frere avoit 
pris fa couronne & époufé fa femme. Il revient; & 
dans le moment que fon frere fe croit perdu, ül 
lembraflé , & lui dit: Mon frere, une autre fois ne 
vous preflez pas tant d’époufer ma femme, Cet exemple 
de fang froid & debonté , rappellele mot de M. de 
Turenne : Er quand c’eñs été Georges, eér-il fallu frap= 
per Ji fort ? Trait charmant , qu’on ne peut entendre 
fans rire & fans être attendri. (M. MARMONTEL.) 

PLAISANTERIE, f. f. ( Ares de la parole. ) Le mot 
plaifanter ne fignifie autre chofe dans fon acception 
originelle, qu’exciter à la joie, lorfqu'on n’en a pas 
de fujet décidé. Ce ne font pas ceux qui s’amufent 
d'une aventure rifible di PRIE , Mais ceux 
qui, fur quelque choîfe de férieux ou d’indifférent, 
réveillent la gaieté 8la joie par quelqu’idée diver- 
tiffante. Quoique nous n’ayons à confidérer ici 14 
plaifanterie que par rapport aux beaux arts , il nous 
paroît néceffaire cependant d’en examiner en parti 
culier les caufes & les effets. On peut avoir deux 
fortes principales de motifs ou d’occafions de plai= 
fanter ; on plaifante fimplement pour exciter la joie 
en foi-même ou dans les autres, ou pour produire 
un effet particulier & plus déterminé ; dans les deux 
cas la plaifanterie peut être fort importante. 
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Dans des affaires féricufes, ou dans un traVail 
bénible, fouvent une Pläifanterie délicate, jettée à 
propos & en pañlant, ranime, diffipe l'ennui que 
Pourroït caufer une trop grande attention , & nous 
€mpêche de fentir la lafitude ; c’eft ainf qu'une ré- 
création bien choïfe peut donner une nouvelle aé- 
vité, & des forces nouvellesà un efprit enfoncé dans 
le travail. Voilà tn des deux motifs de la plaifanterie, 

Maïs quelquefois on veut s’en fervir comme d’un 
détour, pour parvenir à de certaines vues, & alors 
on l’emploie particuliérement pour donner du ridi- 
cule aux perfonnes & aux chofes, ou pour. arriver 
fürement à un but important, qu'on ne pourroit pas 
atteindre aufli facilement , ou que peut-être On n'at- 
teindroit point du tout. La plaifanterie dans ce cas 
Peut encore être de grande conféquence. Fort fou- 
vent une p/aifanterie placée à propos eftle moyen 
le plus für de rendre inutiles les difficultés d’un 
chicaneur ou qu’un fophifte nous oppote ; elle rend 
la perfonne qui contredit nos vues, ou la difficulté 
qu’on nous préfente fi petite, qu’on n’y fait aucune 
attention. Socrate & Cicéron fe font fouvent fervis 
de ce moyen avec le plus grand fuccès. Quelquefois 
un fimple badinage peut être très-propre à détruire 
de grands & nuifibles préjugés qui fe gliffeut dans la 
fociété, & qui ont leur fource dans les mœurs des 
hommes. 

Dans les beaux arts on fait deux ufages de la plai- 
Janterie ; car, ou l'on s’en fert en paffant dans un 
ouvrage férieux, ou l’on fait des pieces qui font 
Plaïfantes d’un bout à l’autre, Mais avant de confidé- 
rer l’ufage de la plaifanterie, examinons-en les pro- 
prictés & les effets. 

La plaifanterie, confidérée dansfa nature, confifte 
à dire ou à faire quelque chofe de plaifant pour ré- 
jouir les autres. Lorfqw'un vieillard parle d'amour à 
une jeune beauté , fans intérêt perfonnel , mais pour 


- la divertir, il plaïfanre ; car sl le faifoit férieufe- 


ment, on pourroit dire qu’il eft fou, 

C’eft en plaïfantant qu'Anacréon fe repréfente 
lui-même tourmenté par Pamour , & peint fon 
Cœur comme un nid rempli de petits amours. Mais 
un jeune homme qui feroit véritablement amou- 
reux, & qui peindroit fon tendre martyre d’une 
maniere rifible, ne plaifanteroit pas, quoiqu'il fit 
rire à fes dépens. Une même chofe peut être férieufe 
ou badine , felon le but qu’on fe propofe. Celui qui 
dit quelque chofe de niais ou dewidicule, & qui 
croit dire quelque chofe de fenfés"parle férienfe- 
ment; & la même chofe, dite dans l'intention d’amu- 
fer les autres , devient une p/aifanterie, 

Il paroît donc que la différence qu'il y a entre le 
ridicule & le plaifant , ne confifte pas efléntiellement 
dans le fond de la chofe, mais dans l'intention de 
celui de qui elle vient. 

Nous avons remarqué qu’on peut avoir deux for- 
tes de vues en plaifantant : on peut les'avoir en 
même tems ; mais nous les examinerons chacune fé- 
parément, Les beaux efprits, tant anciens que mo- 
dernes, ont bien fenti le mérite de la plaifanterie, 
fimple effet de la gaieté, lorfqu’on s’en acquitte 
d'une maniere convenable, comme je le dirai en- 
fuite, En cela, auf bien qu'en plufieurs autres cho- 
fes , je penfe comme Cicéromfiqui égayoit fouvent 
un ouvrage férieux par quelque plaïfanterie agréa- 
ble, mais toujours tendant à fon but. Nous ne 
devons, dit:il, jamais agir légérement, au hazard, 
inconfidérément, & négligemment; car la nature 
nous a formés, enforte que nous femblons faits, 
non pour les jeux & pour le badinage, mais pour les 
chofes férieufes, & pour les occupations graves & 
importantes ; il nous eft permis de faire ufage des 
jeux & du badinage, mais comme du fommeil & 
du repos, après nous être acquittés des fondtions 
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graves & férieufes. En efler , une ame gaie & por- 
tée, après un travail férieux, à s'occuper de chofes 
amufantes , &c à les confidérer du côté le plus agréa- 
ble, n’eft pas une petite faveur du ciel, Un homme 
gai fe tire mieux des difficultés de la vie qu’un hom- 
me grave & mélancolique 3 il a encore cet ayanta- 
ge, qu'il n’eft jamais abfolument méchant, Il eft 
inconteftable qu'on voit beaucoup plus de mauvais 
fujets férieux que de gais. Ceux à qui la nature n’a 
donné qu’un foible penchant à la gaieté, peuvent 
augmenter & l’entretenir par des ouvrages comi- 
ques ; ouvrages qui font capables de produire un 
grand effet fur les perfonnes naturellement férieufes, 


Ou qui ont perdu leur gaicté par une trop grande. 


application à des affaires importantes. Qui ignore 
combien les tables où regne la gaieté & un badinage 
délicat , ont d'influence für les mœurs ! on y fatis- 
fait non.feulement un befoin qui nous eft commun 
avec les brutes, mais on y tronve encore un plaifir 
falutaire à lefprit & au cœur. Cette gaieté eft pro- 
pre à perfectionner les beaux arts, & à réveiller 
vivement le goût de lhonnête ; & comme la muf- 
que étoit devenue unbefoin national chezles anciens 
Ârcadiens, pour adoucir la dureté de leur caractere ; 
de même des ouvrages comiques , marqués au coin 
des mufes & des graces, pourroient rendre de très- 
grands fervices à une nation d’un caraétere bouillant 
Où trop grave ; car la plaifanterie eft un bon moyen 
pour peindre au naturel le caraëtere d’un homme 
ou d’un peuple. Si cestouvrages ne fervoient qu'à 
nous amufer quelques inftans ; s'ils n’étoient que ce 
qu'Horace appelle /aborum dulce lenimen; ne duf- 
fent-ils enfin être employés que comme un calmant 
propre à appaifer une douleur légere , ils ne laifle- 
roient pas de mériter notre eftime. Graces foient 
donc rendues à ces têtes joviales, dont Pefprit badin 
foulage le nôtre, abrege nos heures fichenfes , &c 
nous fournit des remedes qui nous retirent de Fac- 
cablement, de la peine ou du chagrin : antant le 
philofophe méprife celui qui cherche avec avidité 
les voluptueufes & bruyantes orgies des Faunes & 
des Bacchantes ; qui voudroit voir toutes les eaux 
de la terre changées en vin, & tous les lieux qu'il 
Parcourt transformés en bofquets de Vénus; autant 
1l eftime les ris modeftes qui l'attirent ; Quoique dans 
un bocage défert, fur les traces des Naïades fo- 
lâtres. 

Il eft bon de remarquer que le véritable talent de 
plaifanter eft rarement le partage des efprits légers, 
dont la gaieté fait le caraétere dominant. Les meil- 
leurs plaifans font ceux qui par leur cara@tere grave 
& réfléchi, font portés à des occupations impor- 
tantes, Le fobre Cicéron , propre aux affaires du 
plus grand poids, pouvoit avec raifon fe moquer de 
lincapable Antoine , qui avoit paffé fa vie dans la 
débauche & avec des libertins. En effet , cela fe ren- 
contre encore tous les jours , & il femble que la na- 
ture veuille montrer par-là que la vraie plaifanterie 
&t la gravité ont beaucoup d’afinité; mais la raillerie 
qui a pour but de tourner la folie en ridicule, & de 
décrier le vice, eft d’une double importance. Un 
babile juge des bedux arts remarque que la plaifan- 
zerie a une force invincible fur les efprits.. La folie 
fera immanquablement couverte de honte dans les 
lieux où la bonne p/aifanterie la tournera en ridicule : 
ce feul moyen ne fufira pas pour guérir linfenfé, 
mais il préfervera du moins de la contagion celui qui 
n’en eft pas encore infe@é ; c’eft l'effet que peuvent 
produire en peu de tems les ouvrages comiques. 

Il faudroit à préfent déterminer le vrai genre & 
Pefprit de la plaïfanterie convenable aux beaux arts; 
mais nous dirons comme Cicéron : Cujus utinam ar- 
em aliquam haberemus ! Un Allemand a voulu enfei: 
gner l’art de plaifanter , mais il faut bien fe garder de 
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groire qu'il nous l'ait appris : il y a deux fortes de 
plaifanteries, dit Cicéron, qui traite fort bien la 
chofe , dans fon excellent ouvrage fur les devoirs 
de l'homme; l’une ignoble, efrontée , méchante , 
obfcene ; l’autre élégante, polie, ingénieufe ; agréa- 
ble. Selon lui, on peut encore connoître la mauvaife 
plaifañterie, non-feulement à la baffefe du fujet & 
des expreflions, mais encore à l'indécence & à l’ef- 
fronterie qu’elle renferme & qu’elle produit à pro- 
pos où à contre-tems, comme quelque chofe d’ef- 
fentiel. La qualité propre de la bonne p/aifanterie eft 
fans contredit ce que Cicéron en nomme le fel, qui 
n’eft autre chofe que cet efprit délicat qui peut mieux 
fe fentir que s’exprimer. Moins les moyens dont on 
fe fert pour rendre une chofe plaifante, frappent les 
yeux, plus ils font fubtilss moins les gens épais 
apperçoivent la plaifunterie, plus elle a de fel. Veut- 
on faire paroître le plaifant & le rifible d’une chofe 
par des tournures ou des comparaifons, dont on 
découvre la foiblefe fans qu’il foit néceflaire de ré- 
fléchir ? la plaifanterie fera froide. Emploie-t-on pour 
cela des idées, des images plates, groffieres & à la 
portée des hommes les plus matériels ? la plaifanterie 
fera groffiere. Confifte-t-elle dans des fubilités, 
dans des reflemblances recherchées, & qui bien loin 
d’avoir des fondemens naturels, ne s’appuient que 
fur des jeux de mots, & autres chofes femblables à 
elle fera forcée & dénuée de goût. Nous avons, 
hélas! une fi grande foule de foi-difans poëtes comi- 
ques en Allemagne, qu'il feroit aifé de citer des 
exemples de toutes les efpeces de mauvaifes plaifan- 
series ; on pourroit même tirer un parti avantageux 
de cette quantité de mauvaïfes plafanteries, f quel- 
qu’un fe donnoit la peine de les préfenter aux jeunes 
poëtes , comme des échantillons d’une maniere de 
plaifanter qu'ils doivent bien fe garder d’adopter. 
Jufqu’à préfent nous ne pouvons pas dire que la 
plaifanterie délicate foit un don bien commun parmi 
nos meilleures têtes allemandes, 
Les anciens croyoient que ce que les Grecs ap= 
pelloient fë/ artique , & les Latins wrbaniré, n'étoit 
autre chofe que ce que la bonne compagnie & les 
gens de bon goût regardent comme la bonne plaifan- 
trie ; maïs la plupart de nos jeunes poëtes qui en- 
trent dans le monde, après avoir pañlé bien du tems 
dans une école obfcure , où dans une univerfité, où 
fouvent encore ils auront employé la plus grande 
partie de leurs jours à des occupations frivoles, 
s’imaginent pofféder le talent de la plaifanrerie , parce 
qu’ils font d’une humeur enjouée ; nous ne man- 
quons pas cependant abfolument de ces génies qui 
peuvent badiner avec goût. Il y a déja plus de deux 
cens ans que le favant jurifconfulte , Jean Fichart de 
Strasbourg , faifoit honneur à l’Allemagne par fa 
maniere délicate de plaifanter. Lorfque la littérature 
allemande étoit encore au berceau, Logan & Wer- 
nike montrerent en même tems qu’ils avoient l'idée 
du bon goût qui doit régner dans la p/aifanterie ; mais 
Hagedorn a, dans ce point comme dans plufeurs 
autres, fu le prefhier faifr & fuivre le fentier du 
bon goût. Lifcor, Roft & Rabner font affez connus , 
auff bien que Zacharie. Combien ce dernier n’a:t-il 
pas fait paroïtre de talent pour la fine plaifanterie 
dans fes intéreflans ouvrages comiques? Vieland s’eft 
montré prodigue dans les preuves qu'il nous a don- 
nées de fes talens pour ce genre ; c’eft dommage 
que fa mufe ait perdu beaucoup de fon ancienne pu- 
deur , par le commerce des Faunes libertins ; que ce 
grand génie qui, par fes talens extraordinaires , 
égale tout ce que je connoïs de plus rare, me par- 
donne fi j'avoue ici fincérement que je n’ai jamais 
pu comprendre comment fon efprit mâle & vigou- 
reux a pu permettre à fon imagination de s’oublier 
gomme elle a fait en quelques endroits de fes ouyra- 
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ges comiques ; ne devoit-:il pas regarder le rare 


talent de plaifanter, qu'il pofféde au fuprême dégré, 


& dont il s’eft fervi heureufement dans plufieurs en. 
droits de fes écrits, comme un don précieux que la 
nature ne lui avoit pas fait pour exciter fes ledeurs 
à des plaïfirs, qui n’ont déja que trop d’attraits en 
eux-mêmes? À coup für on ne rend pas fervice À la 
jeuneffe par de telles féduétions ; & des êtres épuifés 
par la volupté, valent-ils la peine qu’un homme d’ef. 
prit les aide à réchauffer leur imagination ? (Ces 
article eff tiré de la théorie générale des Beaux-Arts par 
M. SvLzER. 

PLAINTE ; (Muf.) Voyex ACCENT , ( Mufig. } 
Suppl, (S) 

PLAN, £. f. ( Belles- Lerrres. ) Ce terme, emprunté 
de l'architedture, & appliqué aux ouvrages d’efprit, 
fignifie Les premiers linéamens qui tracent le deffein 
d'un ouvrage, fon étendue circonfcrite ; fon com- 
mencement, fon milieu, fa fin, la diftribution & 
Pordonnance de fes parties principales, leur rap- 
port, leur enchaînement. 

Ce doit être le premier travail de l'orateut, du 
poëte, du philofophe, de l’hiftorien, de tout hom- 
me qui fe propofe de faire un tout qui ait de l’enfems 
ble &e de la régularité. - 

Un homme qui n’écrit que de caprice & par pen< 
fées détachées, comme Montagne dans fes Eflais; 
peutn’avoir qu'une intention générale ; il eft difpenfé 
de fe tracer un plan. Mais dans un ouvrage où 
tout doit fe lier, fe combiner comme dansune mon 
tre pour produire un effet commun, eft-il prudent 
de fe livrer à fon génie fans avoir fon plan fous les 
yeux ? c’eft cependant ce qui arrive aflez fouvent 
aux jeunes écrivains, & fur-tout dans le genre 
où ce premier travail bien médité feroit le plus 
indifpenfable. 

Pénétrons dansle cabinet d’un poëte habile &fage, 
& voyons-le occupé du choix & de la difpoñition 
d'un fujet, 

Parmi cette foule d'idées que la le@ure & la ré« 
flexion lui préfentent, il lui vient celle d’un ufurpa= 
teur , qui de deux enfans nourris enfemble , ne fait 
plus lequel eft fon fils, ou le fils du roi légitime 
dont il veut éteindre la race, 

Le poëte, dans cette mañle d'idées, voit d’abord 
un füujet tragique ; il la pénetre, la développe, & 
voici à-peu-près comment. 

Ces deux enfans peuvent avoir été confondus par 
leur nourrice ; mais f la nourrice n’eft plus, on eft 
für que le fecret de l’échange eft enfeveli avec elle: 
le nœud n’a plus de dénouement. Si elle eft vivante 
& fufceptible de crainte, l’a@ion ne peut plus être 
fufpendue : l’afpe& du fupplice fera tout avouer à 
ce témoin foible & timide. Le poëte établit donc le 
caraétere de cette femme, comme la clef de la voûte 
Elle adore le fang de fes maîtres, détefte latyrannie, 
brave la mort, & s’obftine au fecret. Ce n’eft pas 
tout : fi le tyran n’eft qu’ambitieux & cruel, fa fi- 
tuation n’eft pas affez pénible. Il peut même être 
barbare au point d'immoler fon fils, plutôt que de 
tifquer que fon ennemi ne lui échappe, & trancher 
ainfi le nœud de l'intrigue. Que fait le poëte à Au 
puiflant motif de perdre l'héritier du trône il oppofe 
Vamour paternel, ce grand refort de la nature; & 
par-là, voyez comme fon fujet devient pathétique 
& fécond. Le tyran va fur des lueurs de fentimens, 
fur des foupçons & des conjeëtures, balancer entre 
fes deux viétimes & les menacer tour À tour. Mais fi 
l'un des deux princes étoit beaucoup plus intéreffant 
que l’autre par fon caraétere,, il n’y auroit plus cette 
alrérnative de crainte qui met lame des fpefateurs 
à l’étroit, & qui rend la fituation fi preffante & fi 
terrible : le poëte qui veut qu'on frémifle pour tous 
les deux tour à tour, les fait donc vertueux lun & 


398 P LA 


l'autre; 8 dès-lors non feulement le tyrnne fait 
plus lequel choifir pour fon fils, mais lorfqw'il veut 
fe déterminer, aucun des deux ne confent à l'être. 
De cette.combinaifon de caraëteres naïflent comme 
d’elles-mêmes ces belles fituations qu’on admire dans 
Héraclius, 


Devine fe tu peux, & choifis fi tu Pofes. .… 

© malheureux Phocas ! 6 trop heureux Maurice ! 
Tu retrouves deux flS pour mourir après toi ; 
Et je ner puis trouver pour régner après moi. 


Comment s’eft fait le double échange qui a trom- 
pé deux fois le tyran? fur quels indices chacun 
des deux princes peut-il fe croire Héraclius ? Par quel 
moyen Phocas les va-t-il réduire à la néceflité de 
décider fon choix? quel incident , au fort du péril, 
tranchera lenœud de l'intrigue, & produira la révo- 
lution ? Tout cela s'arrange dans la penfée du 
poëte, comme l’eût difpofé la nature elle-même fi 
elle eût médité ce beau p/az. C’eft ainfi que fra- 
vailloit Corneille. Il ne faut donc pas s'étonner fi 
l'invention du fujet lui coûtoit plus que l'exécution, 

Quand la fable n’a pas été combinée avec cette 
méditation profonde, on s’en apperçoit au défaut 
d'harmonie & d’enfemble, à ia marche incertaine 
& laborieufe de l’aétion, à l'embarras des dévelop- 
pemenss au mauvais tiflu de l'intrigue, & à une cer- 
taine répugnance que nous ayons à fuivre le fil des 
événemens. 

La marche d’un poëme, quel qu'il foit, doit être 
celle de la nature, c’eft-à-dire, telle qu'il nous foit 
facile de croire que les chofes fe font pañlées comme 
nous les voyons. Or dans la nature les idées, les 
fentimens, les mouvemens de l'ame ont une généra- 
tion qui ne peut être renverfée fans un renverfe- 
ment de la nature même. Les événemens ont une 
fuite, une liaifon que le poëte doit obferver, s’il 
veut que l’illufon fe foutienne. Des incidens déta- 
chés lun de l’autre, ou mal-adroitement liés , dont 
plus aucune vraïfemblance. Il en eft du moral comme 
du phyfique, & du merveilleux comme du familier: 
pour que la contexture de la fable foit parfaite, il 
faut qu’elle ne tienne au-dehors que par un feul bout, 
Tous les incidens de l'intrigue doivent naître fuc- 
ceflivement l’un de l’autre, & c’eft la continuité de 
la chaine qui produit l’ordre & l’unité. Les jeunes 
gens, dans la fougue d’une imagination pleine de 
feu, négligent trop cette regle importante: pourvu 
qu'ils excitent du tumulte fur la fcene, & qu'ils for- 
ment des tableaux frappans, ils s’inquietent peu des 
liaifons, des gradations & des paffages. C’eft par-là 
cependant qu’un poëte eft lerival de la nature, & que 
la fiéion eft Fimage de la vérité. (M. MARMONTEL.) 

PLANETAIRE , ( 4fron. )'inftrument qui repré- 
fente les mouvemens des planetes, foit par des 
cercles, comme dans les fpheres mouvantes, foit 
par des aiguilles & des cadrans; Les plus connus font 
ceux de Huygens, dont on trouve la defcription 
dans fes œuvres; celui de Rome, dans les œuvres 
PHowbow , some III, & celui qu’on appelle Orrery , 
dans les leçons de Phyfique de M. l'Abbé Nollet, 
tome PI. Le dofteur Defaguillers , qui faifoit conf- 
truire des planétaires , les nommoit ainfi, parce que 
milord Orrery étoit le premier qui en eût fait faire 
en Angleterre , & qui en eût accrédité lufage, On 
peut encore donner ce nom aux machines defti- 
nées à repréfenter le mouvement de la terre au- 
tour du foleil, le parallélifme de fon axe, & le 
changement des faifons qui en eft une fuite, Onen 
trouve à Paris, chez Paflement , Robert de Vau- 
gondy & Fortin; ces inftrumens font plus ou moins 
compofés, 

On peut mettre auffi au nombre des planétaires , 
les fpheres mouvantes & les pendules où font 
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répréfentées les révolutions des planetes ; on a vu; 
‘fur-tout à Paris, cellesde Pigeon, d'Orangis, de Pafle- 
ment & de M. Caftel ; ontrouveles nombres des 
engrenages propres à ces fortes de pendules, dans 
le -traité général des horloges du P: Alexandre 
(Ça Paris 1734 in-8°. ); on y trouvel'indication des 
auteurs qui ont parlé de ces fortes d’ouvrages; mais 
comme cette matiere n’eft que curieufe, fans être 
utile ; il nous fuffit d’avoir indiqué les fources où 
lon peut trouver des détails à ce fujet. (M. D£ 
LA LANDE.) 

S PLANETES, ( Af/ron. ) Les caraëteres par lef- 
quels on repréfente les planetes & que nous joi- 
gnons ici, font relatifs aux noms de divinités qu’on 
leur a données, Scaliger , dans fes notes fur Mani- 
lius ; dit qu’on les voit fur plufieurs pierres très- 
anciennes. Pour le foleil, c’eft un cercle qui exprime 
le centre de union; pour la lune, c’eft un croiflant ; 
pour mercure, un caducée ; pour venus, un miroir 
avec fon manche; pour mars >, une fleche & un 
bouclier ; Pour jupiter , la premiere lettre du nome 
qu’il porte en grec Zeue, avec une interfeétion ; pour 
faturne , la faux, qui en étoit l’attribut. On peut 
voir à ce fujet , la differsation de M. Goguet, dans 
fon livre de Porigine des loix, T. Il, p.427, édi- 
tion in 4°, Il y traite auf de Vorigine des noms des 
planetes, 


ame 


Le Soleil 
La Lune 
Mercure 
Vénus 
Mars 
Jupiter 
Saturne 


TEA 4018 AO 


Vénus étant la plus brillante , fut aufi ( aprés la 
lune ) la premiere planer qu’on remarqua. C’eft 
la feule dont il foit parlé dans Héfiode & dans Ho- 
mere ,; comme dans l’Ecriture Sainte. Démocrite 
foupçonnoit qu'il y avoit plufieurs étoiles errantes, 
mais il n’avoit pas ofé en déterminer le nombre 
( Sen. Quaff. nat. liv. VII. c. 3.) ; & les Grecs ne 
connoifloient point encore les mouvemens des cinq 
planes , lorfqu'Eudoxe en rapporta d'Egypte la 
premiere connoiïffance 380 ans avant Jefus-Chrift. 
Les Grecs , en voyant vénus briller tantôt le foir & 
tantôt le matin, en avoient fait deux planes difé- 
rentes, efperos & eofphoros , vefper & lucifer, 
On prétend que Pythagore fut le premier qui fit 
connoître aux Grecs que ces deux aftres n’en fai- 
foient qu’un ( Stob. ze, phyf. liv. IL. Plin. lv. IL. c, 8. 
Diog. Laër. Liv, VII. fc 14 p. 499, édit. de 1692.) ; 
mais Phavorinus faifoit honneur de cette décon- 
verte à Parmenide qui vivoit environ $o ans plus 
tard que Pythagore ( Diog. Laër. à la fin de Parme- 
nide.). Mais Les Orientanx poflédoient alors ces con- 
noïflances depuislong-tems.Il eft quelquefois difficile 
de diftinguer les planeres des étoiles fixes ; cepen- 
dant comme il n’y a dans le zodiaque, où fe trouvent 
toujours les planetes que quatre étoiles de la pre- 
miere grandeur, a/débaran , regulus ; l'épi de La vierge 
&t antarès ; lorfqu’on a appris à les connoître , 
comme nous l'avons expliqué au 0: ÉTOILE, & que 
lon connoît à-peu-près la direétion ou le contour 
du zodiaque ; on diftingue facilement une pla- 
rte, dès qu’on voit un aftre qui eft à-peu-près 
de la même lumiere, & qui n’eft pas une des qua- 
tre étoiles que nous venons d'indiquer. 

On trouvera dans la table qui eft à la fin de cet 
article , la durée exaëte des révolutions planétaires. 
D’après les dernieres obfervations dont je me fuis 
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fervi pour mes tables, d’abord les révolutions 
tropiques , où par rapport aux points équinoxiaux; 
enfuite les révolutions fidérales, ou par rapport 
aux étoiles; enfin, les révolutions finodiques , ou 
le retour de leurs conjonétions & de leurs oppo- 
fitions au foleil : on pent voir aux mots ANNÉE & 
RÉVOLUTION, la maniere de calculer ces différentes 
fortes de périodes. 

Les révolutions que l’on trouve dans cette table, 
comme dans tous les livres d’aftronomie , font des 
révolutions moyennes on uniformes, dans lefquelles 
on fait abffraétion de toutes les inégalités. que Les 
planetes éprouvent dans la durée de chaque révo- 
lution ; ces inégalités que les anciens expliquoient 
par des épicycles & des cercles excentriques, s’ex- 
pliquent aujourd’hui plus naturellement ; lorfque 
Copernic eut démontré que les p/aneres tournoïent 
autour du foleil , Kepler, aidé des obfervations de 
Tycho-Brahé , reconnut que ces orbites n’étoient 
point des cercles , mais plutôt des ellipfes; Newton 
fit voir enfuite que toutes ces orbites étoient dé- 
crites en vertu de l’attraétion du foleil, ou d’une 
force centrale en raïfon inverfe du carré de la 
diftance. 

Ainfi , le principal problème de l'aftronomie 
fe réduit à déterminer la grandeur & la fituation 
d’une ellipfe, par le moyen de trois révolutions ; 
j'ai donné dans mon Af/ronomie toutes les méthodes 
que lon peut employer pour cet effet, & l’on a 
vu à différens articles de ce Diétionnaire , les mé- 
thodes particulieres qui fervent à déterminer tous 
les élémens d'une planete , la diffance moyenne, 
laphélie , l’excentricité , l'inclinaifon, le nœud, 
la révolution & le mouvement moyen, les iné- 
galités , ou l'équation du centre ; le rayon veéteur, 
ou la vraie diftance au foleil & l’époque de fa lon- 
gitude moyenne pour un tems donné ; voici une 
table de longitudes moyennes des planetes pour le 
1 janvier 1772, à midi moyen ; au méridien de 
Paris, fuivant les tables que j'ai publiées dans mon 
Affronomie 8 qui font faites d’après les meilleures 
obfervations , on trouve dans les tables le mouve- 
ment pour les années, les jours & les heures, & 
il eft aifé de le calculer , dès qu’on connoît la durée 
de la révolution. Ce mouvement ajouté avec l’é- 
poque de la longitude , donne cette longitude 
moyenne vue du foleil pour le tems propofé; on 
en retranche la longitude de l’aphélie ; & l’on a 
lanomalie moyenne ; on en conclut l'équation de 
l'orbite, ou l’équation du centre qui fe trouve auf 
toute calculée dans les tables’, ainfi que la diflance 
au foleil ; cette équation appliquée à la longitude 
moyenne donne la lorigitude héliocentrique fur 
Vorbite de la planete ; on y ajoute la reduétion à 
l'écliptique qui eft également toute calculée dans 
les tables , & l'on a la longitude héliocentrique 
réduite à l’écliptique. 


Nous avons expliqué au os LONGITUDE, S4ppl. 
la maniere d’en conclure l’élongation , & par con- 


féquent la longitude géocentrique , ou vue de la 
terre. 


Les tables des planetes font le réfultat de toutes 
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les obfervations, de toutes les recherches , de tous 
les calculs des aftronomes , & fans les tables, on 
pe pourroit prédire Les écliptes , ou autres phéno- 
menes , & fe préparer à les obferver, que par des 
calculs d’une longueur rebutante ; anfi les aftro. 
nomes fe font-ils prefque tous occupés À faire de 
bonnes tables des mouvemens planétaires. 

Les tables les plus familieres aux aftronomes ; 
font celles qui fervent à calculer le lieu d’une pla= 
ete pour un tems quelconque , & qui renferment 
cinq articles principaux ou cinq efpeces de tables 
différentes ; 1°, les longitudes moyennes de chaque 
planete, vues du foleil pour le commencement de 
chaque année ; c’eft la table des époques ou des 
racines des moyens mouvemens : on y joint la 
longitude de l'aphélie & celle du nœud ; tout cela 
pour le premier janvier à midi, dans les années 
biflextiles , ou pour le 31 décembre précédent, 
fi l'année eft commune ; 2°. les moyens mouvemens 
de la planete pour les années , les mois, les jours, 
les heures , minutes & fecondes, & les mouvemens 
de laphélie & du nœud ; 3°, équation de l’orbite 
ou l'équation du centre pour chaque dégré d’ano- 
malie, ou de diflance à l’aphélie. 

Cette équation appliquée à la longitude moyenne, 
donne la longitude vraie de la planete dans fon or- 
bite ; on y ajoute à la table d’équation , celle de 
la diftance au foleil, ou du rayon vecteur de la 
planete. 

4°. La réduétion à l’écliptique, ou la différence 
entre la longitude dans l'orbite & la longitude ré. 
duite à l’échiptique , telle qu’on a coutume de la 
calculer; elle dépend de la difance entre la planere 
& fon nœud ; 5, la latitude de la planete, ou la 
diftance à léchiptique | vue du foleil ; les fonde- 
mens de toutes ces tables ont été expliqués à leur 

lace. 

Telle eft la forme des tables des, planeres ufitées 
depuis long-tems. M: de Fouchy en avoit propofé 
dans les mémoires de: 1731 , une forme nouvelle, 
mais l'ancienne eft confacrée par les tables les plus 
célebres , qui ont été celles de Ptolomée, les tables 
Alfonfines , les tables{de Copernic , les tables Ru- 
dolphines de Kepler ; celles de M. Halley, celles 
de M. Cafini ; les dernieres tables font les mien- 
nes, qui ont paru dans la feconde édition de mon 
Affronomie en 1771 , & qui font le réfultat des ob- 
fervations & des calculsles plus récens & les plus 
exaéts, 

Les planetes éprouvent auf des inégalités ou des 
perturbations , qui devroient entrer dans les tables 
aftronomiques , mais qui font trop petites & trop 
peu connues jufqu’ici, pour être employées dans 
les calculs ordinaires ; il n’y a que lefoleil & jupi- 
ter , dont les perturbations aient été employées 
dans nos tables, quoiqu’on ait calculé auf celles 
des autres p/anetes. 

Les inégalités que le mouvement de la terre dans 
fon orbite, fait paroître dans le mouvement des 
planes, c’eft-à-dire , les parallaxes annuelles ;, ont 
fervi à trouver leurs diffances , & nous les avons 
rapportées en parties de la diftance moyenne du 
foleil à la terre. 

Pour avoir ces diftances en mefure abfolue, par 
exemple, en lieues, il faut connoître la parallaxe. 
On trouvera dans la table qui eft à la fin de cet 
article , les diftances de toutes les plareres au foleil 
& à la terre , en fuppofant la parallâxe du foleil de 
huit fecondes & demie, au lieu que dans la table 
qui eft au 01 DisTAN CE, elle eft fuppofée de 8/55, 
peut-être eft-elle moins de 8/6, Poyez PASSAGE 
DE VÉNUS, Suppl, 

Les diametres apparens des planeres fe mefurent 
avec les micrometres , en minutes & en fecondes ; 
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ils varient Suivant les diftances » mäis On les trouve 
dans la table fuivante , tels qu'ils paroîtroient s'ils 
étoient tous à la diftance du foleil à la terre; quand 
on connoît la diffance abfolue & Vangle du diame- 
tre apparent , il fufit de multiplier la diftance par 
le finus de Fangle pour avoir le diametre en lieues; 
on en conclut les furfaces & les volumes , ou les 
groffeurs de chacun de ces globes, par les regles de 
la géométrie élémentaire , tels qu’on le trouvera 
dans la table; les maffes des planetes ne dépendent 
pas feulement de leurs grofleurs , mais encore de 
leurs denfités ; il faut donc chercher les mafles par 


: : 


TABLE qui contient Le réfultat des obfervations 


& les diflances des Planetes, 


D te 
Révol. fidérale ( 321 ). 


Révol. tropique (454 ). 


üne méthode particuliere ; c'eft ce qu'a fait New- 
ton , en partant du principe que l’attraétion eft 
proportionnelle à la mafle qui attire, & en com- 
parant les diftances des fatellites des différentes pla- 
netes avec les vitefles de ces mêmes fatellites , qui 
font d'autant plus grandes à pareilles diffances que 
la mafle adraëtive qui les retient , eft plus confidé- 
rable. 

Quand on connoît la mafle, il eft aifé de trouver 
l’effet de la pefanteur à la furface de chaque plante, 
ou la vitefle des corps graves qu’on y laïfleroit 
tomber, 


les plus récentes fur les révolutions , les grandeurs 


fynod, (557). 


PLANETES. 

Ans. J. H. M. Sec. Déc.| Ans. J. H, M. Sec. Déc. J. H. M. Se. 
Le Soleil, TOI AS ASS HE 6 MON TT ce 
La Lune, O2 7ATI AT MUC 02701743 12545 
Mercure, 0 8723 14 2$ 9 OMB723 137 Mo 
Vénus, O 224 16 41 32 4 O 224 16 49 12 7 
Mars, 1321 22V 182703 132123 30 43 3 
Jupiter, DÉEONITOMN ANS 11317 8 651 25 6 
Saturne, 29 164 7 21 50 o 29 176 14 36 42 5 

Diametresen | Diametres 
minutes en Diametres par rapport à la terre. 
&fec. (532). | lieues (534). 

Le Soleil, UD ATIUEES 323155 Cent & treize diamet. de laterre,ou 112,79 
La Terre, 17 GRO 2 00e NE Nr Ed ie site NMRT-000 
La Lune, A G42 782 Un quart ou + du diam. delaterre 0,2730 
Mercure, LISE) 1180 Deux cinquiemes . . ..,. . ... 0,41176 
Vénus, 16 52 2785 Plus petite d’un trente-troifieme 0,97196 
Mars, 11 4 1921 Deuxhers Nour + 067059 
Jupiter, 3 13 7 32644 Onze diametres & un tiers . .., 11,393 
Saturne, CHEF AE 7 28936 Dix diametres de laterre . . . . . 10,100 
Ann, de h: 6 40 6 67518 Vingt-trois diametres & demi . ., 23,567 


Groffeur où volume par rapport à la terre, 


RU ment & en | rapport à la 
à-peu-près. décimales. | terre(1o21). 
a — 
Le Soleil, Quatorze cent mille fois plus gros, 1435025 0,25463 * 
La Lune, La quarante-neuvieme de la terre, 0,02036 0,68706 * 
Mercure, Sept centiemes, 0,06981 20377 
Vénus, Onze douziemes de laterre , 0,91822 1,2750 
Mars, Trois dixiemes, 0,3015$ 0,72917 
Jupiter; 1479 fois aufñi gros que la terre ; 1479 0,22984 * 
Saturne, 1030 fois auf gros que la terre ; 1030 0,10450 * 
ee SEE 
Mafle par |Vitefledesgra-| Diflance à la terre enlieues de 2283 toifes (585). 
rapport à la | vesàleurfur- 
terre(ro19). | face (1024). Moyenne. 

Le Soleil 65412 pi 8 6168 
La Terre” “ES 5 Ge 1038 34722049 Les diftances moyennes de 
La Lune, 0,01399 2, 105 86324 | Mercure & de Vénus font es 
Mercure, 0,14228 2 6 13456204 quées ici par rapport au Soleil; 
Vénus , 1,1707 18 717 25144250 Car par rapport à la Terre, elles 
Mars, 0,21988 7 39 52966122 font les mêmes que les diflances 
Jupiter, 340,00 39 5 180794701 du Soleil à la Terre, 
Saturne, 106,90 T5 005 3310604504 


| 
Plus exaéte- | Denfité par 
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Cette table que je viens de calculer en 1774, 
pour mon Abrégé d'Aflronomie , eft le réfultat de 
toute laftronomie planétaire, Fe 

Le diametre du foleil eft ici plus petit de quelques 
fecondes, que celui que j'ai déterminé par les plus 
exaétes obfervations ; mais il m'a paru, par les du- 
rées des éclipfes de foleil & des paffages de vénus 
fur le foleil, que le véritable diametre du foleil eft 
amplifié par l'irradiation de fa lumiere, & qu'ainfi 
il faut ôter quelque chofe du diametre obfervé. Les 
chiffres qui font après Les virgules, indiquent des 
décimales ; par exemple , le diametre de la lune eft 
de 4", 642, c’eft-à-dire, 4 fecondes & 6 dixiemes, 
A centiemes, 2 milliemes de fecondes , ou 642 mil- 
liemes. 

De même la viteffe des graves à la furface de la 
terre, eft de 15 pieds &c 1038 dix-milliemes de pied : 
J'ai ajouté à la vitefle qui s’obferve en effet fous 
l'équateur à la furface de la terre ( déduite de la lon- 
gueur du pendule à fecondes ), la quantité dont la 
force centrifuge la diminue, afin d’avoir la véritable 
vitefle qui auroit lieu, fi la terre étoit immobile. Il 
en eft de même des autres planeres. 

En calculant la denfité de faturne, j'ai pris un 
milieu entre les mafles qui réfultent des diftances 
des cinq fatellites obfervées par M. Cafini; d’autres 
aftronomes fe contentent de la diftance du quatrieme 
fatellite qui eft la mieux connue : j'ai auffi négligé la 
mafle de l'anneau, & je l'ai fuppofée réunie au globe 
de faturne , parce que fon épaifleur eff fort petite ; 
d’ailleurs , fa mafle étant abfolument inconnue, cet 
élément ne pouvoit entrer dans le calcul. 

Avec les difances moyennes qui font à la fin de 
cette table, on peut avoir la plus grande & la plus 
petite diftance de chaque plate à la terre : par 
exemple, pour mercure, qui eft éloigné du foleil 
de 13 millions de lieues , le foleil étant éloigné de la 
terre de 34, la fomme $7 eft la plus grande diftance 
de mercure à la terre ; la différence 21 eft la plus 
petite : pour faturne , la fomme de 34 ou de 331 
millions , nous apprend que fa plus grande diftance 
à la terre eft de 375 millions de lieues : la différence 
297 eft la plus petite diftance , du moins en négli- 
geant l’excentricité des orbites. à 

L'incertitude.qu’il peut y avoir fur la diftance du 
foleil & des autres planetes à la terre , & d’une cen- 
tieme partie du total , peut être même de 3 à 4 cens 
mille lieues pour le foleil ; mais la diftance de la lune 
eft beaucoup mieux connue : il n’y a pas 50 lieues 
d'incertitude fur 86 mille lieues de diftance. 

La rotation ou le mouvement diurne des p/anetes 
fur leur axe, eft expliquéau #0: ROTATION, Encycl. 

La formation des planetes détachées de la mañle 
du foleil par le choc d’une comete , eft une hypo- 
thefe de phyfique digne d’être lue dans l'ouvrage 
fublime de M. de Buffon fur l’hifloire naturelle. On 
trouvera, dans un autre ouvrage du même auteur 
qui eft a@uellement fous prefle (avril 1774), de 
nouvelles preuves & de nouvelles conféquences de 
cette théorie de la terre 8 des planetes , & même le 
calcul du tems où ces planeres ont dù commencer à 
être habitées, & où elles devront ceffer de l’être par 
le refroïdiffement qui fe fait peu-à-peu. (M. DE 
LA LANDE.) 

S PLANISPHERE, ASTROLABE, ox ANALEMME, 
(Affron.) infirument qui étoit fort ufité dans le 
dernier fiecle , où les cercles de la fphere font pro- 
jettés de maniere à réfoudre tous les problèmes de 
la fphere , au moyen d’une regle & d’un cercle mo- 
bile. Celui que Gemma Frifius nomma univerfel , 
Aftrolabium catholicum , a été objet de plufieurs ou- 
vrages. Les principaux font ceux de Clavius (Op. 
1. 3.), d'Adrien Metius (Primum mobile ; Amfterd. 
1633.) : il étoit profefleur de mathématiques en 
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Frife, & il a fait graver les figures de l’aftrolabe dans 
fon livre, On y voit fur-tout le plan de l’araionée qui 
eft la face poflérieure ou le poids de Pafrolabe :on 
l'appelle auff le réfeau, Lepoleeft fuppofé au centre : 
le cercle extérieur repréfente le tropique du ca» 
pricorne projetté fur l'équateur ; le petit cercle 
antérieur eft le tropique du cancer; celui du milieu 
eft l'équateur : on y voit auff l’écliptique. 

Une alidade mobile autour du centre, divifée er 
dégrés de déclinaifons , fe place fur les dégrés d’af- 
cenfion droite marqués autour du limbe , & fert à 
indiquer fur l’aflrolabe la pofition des étoiles. Les 
plus brillantes font chacune défignées par une des 
pointes du chaflis mobile. Ce font ces différens brag 
qui donnent à ce plan une figure d’araignée, 

L’horizon eft auffi tracé fous l’araignée avec les 
verticaux. Quand on amene fur l'horizon oriental 
une étoile , & qu’on place l’alidade fur cette étoile, 
elle marque fur la circonférence la différence afcen- 


, fionnelle, L’alidade étant menée enfuite fur le lieu 


du foleil pour ce jour-là , on a la différence des 
heures fur le bord du cercle, & c’eft l'heure du 
lever de l'étoile, 

Où trace encore fur l’aftrolabe des verticaux des 
cercles de hauteur, & lon s’en fert pour trouver la 
hauteur du foleil à une heure quelconque. On placé 
lalidade fur l'heure ; on tourne laraignée , jufqu’à 
ce que le point du zodiaque où eft le foleil vienne 
fous l’alidade ; & ce point marque, parmi les cer- 
cles de hauteur, le dégré de hauteur du foleil , en 
même tems qu'il marque, entre les cercles verti- 
caux, lazimuth du foleil. 

La partie antérieure de l’aftrolabe , qu’on appelle 
fpécialement le planifphere univerfel ; contient un 
grand nombre de cercles, comme les méridiens 
d’une mappemonde , & les paralleles à l'équateur, 
tracés fuivant les regles de la proje@ion orthographi- 
que, l’œil étant fuppofé à la partie de la circonfé- 
rence direétement oppofée au centre du p/anifphere, 
Ces mêmes cercles repréfentent aufli, quand on le 
veut, les cercles de latitude &e les paralleles à l’éclip- 
tique , ou bienles verticaux &lesalmicantarats , {ui- 
vant que Les deux points de concours de ces cercles 
fe prennent pour les poles de l'équateur , de l'éclip- 
tique ou de l'horizon. Sur un cercle d’un pied de 
diametre , il y a autant de méridiens que de dégrés, 
du moins jufqu’à ce qu’on foit aflez près des poles 
pour être forcé à ne les tirer que de 2 en 2, de 10 
en 10, & même de 30 en 30 dans Le dernier dégré. 

L’angle qui tourne autour du centre de ce plani- 
Jrhere, S'appelle Le ligne horizontale, parce qu’en 
effet elle repréfente communément l'horizon ; mais 
on y marque auf le dégré de l’écliptique, & 
toujours par des divifions inégales plus grandes, à 
mefure qu’on s'éloigne du centre , comme dans la 
projeétion orthographique. Avec cette alidade on 
trouve fur le plarifphere l’afcenfion droite & la dé: 
clinaifon d’un aftre dont on connoît la longitude & 
la latitude , & l’on réfout tous les autres problèmes 
de la fphere comme avec un globe. Nous nous 
fommes étendus fur les ufages de ce planifphere, 
parce qu’on en trouve encore fréquemment chez 
les ouvriers d’inftrumens, quoique la plupart aient 
été fondus comme mitraille, pour en employer le 
cuivre à d’autres chofes. 

Cet inftrument eft ce que Ptolomée appelloit pla. 
nifphere , & ce devoit être fon véritable nom. If 
paroît que l’aftrolabe de Ptolomée ( 4/mag. L, VII, 
c. 2.), agporales , étoit toute autre chofe ; il étoit 
compofé de plufieurs cercles , dont lun pouvoit fe 
diriger dans le plan de l’écliptique, en faifant tourner 
l'équateur autour de fes pôles. Copernic décrit un 
aftrolabe pareil (Z. 11, c. 14.), dont il fe fervoit 


pour obferver les pofitions de la lune & des étoiles, 
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& les diftances de la lune au foleil. L’aftrolabe dont 
Copernic donne la defcription , étoit compofé de fix 
cercles , tant fixes que mobiles, Mais depuis que 
Tycho-Brahé eut fait conftruire une multitude de 
grands & beaux inftrumens , les plus ingénieux &c 
les plus commodes , on a fait très-peu d’ufage de 
ces diverfes efpeces d’aftrolabes. ; 

Planifphere fe dit auffi des cartes céleftes qui repré- 
fentent les conftellations de tout le ciel, projettées 
far Le plan de l’écliptique, ou fur le plan de l’équa- 
teur. Tels font ceux de Senex en Angleterre , & de 
Robert de Vaugondy en France. Poyez CARTES 
CÉLESTES , Suppl. ( M. DE LA LANDE.) ; 

PLANT, (Ægricubr, ) Ce terme a plufeurs figai- 
cations. x 

1. Du plans, font de jeunes plantes, ou même de 
Jeunes arbres, en état d’être déplacés de Pendroit où 
leur font venues les premieres racines. ILeft défendu 
d’arracher du plans d'arbres dans lès forêts. 

2. On nomme plant où complant d'arbres , une ef- 
pace planté d'arbres avec fymmétrie , comme font 
les avenues , quinconces, bofquets » FC 

3. Plans fe dit d’une pépiniere d’arbriffeaux plan: 
tés fur plufieurs lignes en paralleles, (+) 

$ PLANTATION , ( Bor. Jard.) Nous enten- 
dons par ce mot tantôt un terrein planté, & tantôt 
Part de planter les arbres. En traitant cet article fous 
ces deux points de vue, nous croyons ne devoir pas 
nous occuper, dans la premiere partie , des planta- 
tions qui w’ont trait qu’au jardinage d'agrément : les 
figures fur lefquelles on les peut tracer, font f di- 
verfes ; elles dépendent tellement du caprice de Ja 
mode, du goût du propriétaire, de lefpace & de 
la figure du terrein, qu'il feroit auffi impoffible d’en- 
trer dans tous ces détails, qu'il feroit ridicule de 
prétendre les ramener à un archétype commun, 
Nous nous fommes contentés , dans l’arr. BOSQUET, 
Suppl.auquelnous renvoyonsle leéteur, de donner à 
cet égard une idée générale , prife de limitation de la 
belle nature, des fources du plaifir, & du charme 
que tous les hommes trouvent dans la variété : idée 
plus propre à émouvoir Pimagination, qu’à la guider 
impérieufement ; idée qui n’eft pas un plan, mais 
qui peut fervir à l'amateur pour en tracer un qui lui 
plaife. Fr k ke 

Nous ne parleronsmêmeici desallées extérieures, 
que pour les blâmer : ces allées fomptueutes qui en- 
vahiffent une partie du domaine de l'agriculture, 
annoncent , par leurs dimenfions impofantes & l’élé- 
vation de leur nef, le fafte & la magnificence du 
château où elles conduifent, & du maître qui l’ha- 
bite. S'il eft vrai que la population augmente comme 
la mafle de la fubfiftance, combien d'hommes ces 
vaftes terreins perdus ne laïffent-ils pas dans le 
néant ? Toutes nos idées auront pour objet le plus 
grand nombre des hommes. Le propriétaire aifé qui 
veut embellir fon habitation champêtre , mérite auf 
nos regards ; mais les grands & les riches ne trou- 
veront fans nous que trop de moyens d’étouffer , 
fous des allées, les dons utiles de la terre , & de 
multiplier, dans les parcs & les forêts , les fauves 
qui défolent les moiffons. : 

Plantez des bois nouveaux ; repeuplez les parties 
dégradées des anciens ; deflinez les prairies avec des 
filets de frêne : que les ruifleaux coulent fous les 
voûtes des platanes & des peupliers ; que ces arbres 
fe penchent fur Les bords des étangs & des rivieres; 
couvrez jufqu’aux marais d’aunaies & de fauflaies ; 

couronnez les côteaux d’ormes & de noyers ; que 
les pins & les cedres bravent les orages fur la pente 
des montagnes ; ornez les rochers & les collines 
arides de genevriers, de buis » d'ifs & de noifettiers ; 
que des vergers abondans bordent les vallons 3 dif 
perfez çà & là , dans les campagnes , les poiriers & 
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pormmiers à cidre, & les fruitiers es plusagteftes dont 
le fruit eft bon à cuire ; voilà les Plañtations vérita- 
blement utiles. 

Qu'on ne perde jamais de vue les plus panvres 
babitans des campagnes ; c’eft en leur faveur qu'il 
faut multiplier les bois blancs qui croiffent vire, & 
dont le prix eft à leur portée. À l'égard de nos forêts , 
tout bon citoyen doit être frappé du danger qu'il y 
auroit à les laiffer dans un état de dépériflement , & 
de la néceffité de les repeupler & deles étendre, par 
les befoins multipliés du luxe qui a augmenté prodi= 
gieufement le nombre des cheminées. On voit dimi- 
nuer fenfblement la maffe de nos bois depuis quel- 
duetems; mais, ce qui les a prefque épuifés , c’eft 
que; par une dérogation inexcufable aux loix fages 
qui les répiflent , on a trop fouvent permis à des 
diflipateurs coupables d'en abattre de grandes par- 
ties ; ils n’ont pas été honteux de détruire en 
un inftant Pouvrage des fiecles & le patrimoine de 
la poftérité, tandis qu’ils n’ont de leur Vie rien créé 
d’utile, qu'ils ne laiffent après leur mort nulle trace 
féconde de leur exiftence > & que leurnom ne doit 
leur furvivre que dans les annales de la débauche & 
de la déprédation. . 

Les arbres dont les fruits font bons cuits ou 
féchés , tels que les pruniers d’alteffle ow couet- 
chiers , certaines poires & pommes procureroient 
au peuple une nourriture falubre & agréable : le 
cidre même , dans Les pays de vignoble, sil étoir à 
bas prix , deviendroit pour les ouvriers une boiffon 
eflentielle, C’eft à ceux qui épuifent leurs forces par 
letravail, qu’il faut une liqueur fermentée pour les 
réparer , tandis qu’elle tue les voluptueux oififs. 

Les plantations faites dans les marais êc terres 
abreuvées, ferviroient à les deffécher, & contri- 
bueroient par-là & par la tranfpiration des feuilles, 
à la falubrité de l'air, Sur les montagnes elles arrê= 
teroient les éboulemens par letiflu des racines; elles 
y augmenteroïent l’épaifleur du fol par la pourriture 
fuccefive des feuilles tombées, de l'écorce, des 
racines fupérieures , des menus rameaux, 6c. Voyez 
Particle ARBRE , Suppl. 

Qu'un pere de famille veuille fe ménager une ref- 
fource pour l’établiffement de fes enfans, des plan= 
tations à abattre lui fourniroient la fomme dont il 
auroit befoin. On garde ordinairement fa vaiflelle 
d'argent dans ceite vue , mais on y perd le prix de 
la façon; la valeur des arbres au contraire augmente 
annuellement. 

D'ailleurs, combien de côtes pelées, où l'herbe 
courte & jaunie ne préfente à lefprit que l'afpe& 
afiligeant de la ftérilité, qui, couvertes de buiflons, 
fielles ne réveilloient que foiblement l'idée de l’abon, 
dance , offriroïent au moins aux regards un lambris 
fort agréable. x 3 

Quel plaifir de promener fes regards fur une cam- 
pagne qu’on a parée & enrichie, où l'on à étendu 
de nouveaux fites, jetté des mañles agréablement 
interrompues ou grouppées, & dont la perfpetive 
entiérement changée , offre en un mot un nouveau 
payfage ! Quelle maniere de peindre plus grande 8 
plus fatisfaifante ! C’eft dans ce fens que le plaifir 
eft utile, Qu'il eft doux celui que donne la campa- 
gne ! Lorfque le cœur l’a fenti, la raifon le goûte 
encore : c’eft qu'il eft lié aux befoins des hommes ; 
c’eft qu’il entretient ces douces émotions qui condui- 
fent à la vertu, ou ramenent vers elle, Mœurs 
douces ! bonheur pur ! c’eft à la campagne , cette 
premiere habitation de l’homme » Gu'on-eft für de 
vous retrouver, 

C’eftun grand bien de pouvoir {e dire : Dieu a 
créé les efpeces , maïs je les ai multipliées ; la cam- 
pagne étoit nue, je l’ai rhabillée : le travail que j'ai 
donné à fait vivre plufieurs familles : ce voyageur 
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harañlé,, c’eft à moi quil doit d’efluyer fon front 
fous cet ombrage : mes enfans me béniront, quand 
ils recueilleront les fruits: des arbres plantés pour 
eux : le pauvre dira : il y avoit un homme juffe &c 
bon qui a regardé fur moi & qui a foulagé mes 
befoins : la république mé louera d’avoir augmenté 
la fomme des biens premiers, des vrais biens. Je ne 
mourrai pas tout entier; je vivrai dans les bleds 
plus élevés, dans les bois plus touffus, dans les 
cœurs amendés. Que dis-je ? l'homme bon ne meurt 
pas ; il vit autant que dure l'influence de fes bien- 
faits ; & ceux qu'on exerce à la campagne, fe pro- 
pagent à l'infini. Douces réflexions ! de quels fenti- 
mens délicieux vous me rempliffez ! Quel jour bril- 
lant vous répandez fur mon‘avenir ! Que d’ombres 
vous ôtez à la mort ! Mon ame s’éleve fans orgueil, 
par la confcience de fa dignité : elle adore un Dieu 
qu’elle defire 8 qu’elle imite : mon exiftence s’enno- 
blit & s'étend. Je comprens à préfent le fens de 
ces paroles du chevalier de Jaucour : « Je mets les 
# plantations au rang des vertus, dit-il au o:PLAN- 
TATION , Did. raif. des Sciences, &c. » Que lon 
critique le matériel de cette phrafe, j'en ai faif 
Vefprit. 

Nous allons nous occuper maintenant de l’art de 
planter ; non pas de cet art fymmétrique qui a rap- 
port au jardinage d'agrément (voy. l’are. BOSQUET , 
Suppl.) , mais de l’art de fixer, dans une nouvelle 
fituation , des arbres arrachés d’un autre endroit, & 
de leur procurer la végétation la plus fûre & la plus 
prompte à l'égard de la bonne méthode d’arracher. 
Voyez l'art. TRANSPLANTATION , Suppl. 

Comment donner des regles générales fur la plan- 
tation , qui doit varier fuivant nombre de cas ? nous 
effaierons pourtant de fixer & de clafler tellement 
les plus effentielles de ces circonflances, que nous 
entirerons au moins des principes capables de guider 
le cultivateur dans la pratique. 

La plantation comprend le tems de planter & la 
maniere de planter : le tems indique la faifon & le 
moment ; la maniere eft relative à l’efpece d'arbre, 
à la qualité, à la profondeur , à la figure du fol, au 
climat & à la faifon. 

La faifon où lon doit planter fe détermine par 
l'état de la feve & la conftitution particuliere de 
lefpece : que l’on confulte dans ce Supplément l'arri. 
ele particulier de l'arbre qu’on veut planter. 

Ce n’eft pas une regle générale qu’on doive plan- 
ter depuis que la feve a ceflé jufqu'à ce qu’elle re- 
commence d’agir : plufieurs arbres toujours verds , 
&fur-tout leurs boutures ( Voyez l'artick Boutu- 
RE. Suppl, ), veulent être plantés, tandis que le 
mouvement.eft moyen; ce mouvement dépendant 
de l’état de l’atmofphere : c’eft cet état qui décide du 
moment de planter. 

Mais la faïfon & le moment de planter font encore 
foumis au fol & au climat : fol fec, climat chaud , 
Pautomne en général eft préférable : fol humide, cli- 
mat froid, c’eft le printems qu’on doit choïfir : ce 
maximum fe modifiera fuivant que les deux termes 
de la fuppoñition varieront dans le fait. 

La maniere de planter dépend de l’efpece d’arbre 
(Voyez l'article particulier de celui que vous vous 
propofez de planter); mais nous avons dit qu’elle 
dépendoit encore de la qualité, de la profondeur, 
& de la figure du fol, du climat & de la faifon. 

De la qualité : dans lesterres maigres & pierreufes 
on fera les trous fort larges; dans les terres très- 
fertiles , il fufira de leur donner les diménfions or- 
dinaires. 

De la profondeur : dans les fols très-profonds , 
vous donnerez à vos trous telle profondeur qu'il 
vous plaira ; dans les fols minces, vous ne leur don- 
nerez que la profondeur du fol, ce qui demande des 
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attentions que nous détaillerons ci-après. Si le ters 
rein eft très-humide.;'ilne faut point faire de trous 
il faut relever fur les racines mifes à fleur-de terre k 
des berges de foffé ou:des monticules applatis. Si la 
terre eft très-feche, il faut faire les trous très-pro- 
fonds , &. ne pas les combler tout-à-fait. 

De la figure : fi le fol eft plat, les trous doivent 
être moins profonds : file terrein eft en pente rapi- 
de, ils demandent beaucoup de profondeur : cette 
profondeur doit varier encore relativement au climat 
& à la faifon : chauds , elle doit être confidérable ; 
froids & fur-tout humides, 1l ne faut qu’une profon- 
deur moyenne, 

En général les trous trop profonds , creufés dans 
le tuf, les lits de pierre & l’argille, ne forment que 
des cuviers où les eaux s’amaflent & croupiflent ; 
du fond il s’éleve des vapeurs qui occafionnent la 
pourriture des racines, & c’eft la caufe du peu de 
fuccès de la plupart des plantations. Dans ces cas on 
peut creufer des tranchées , fuivant la pente du ter- 
rein , & leur donner affez de profondeur pour pou 
voir en extirper les pierres, le tuf & l’argille. En 
plantant dans ces tranchées, remplies aux deux tiers 
ou environ, les arbres réuffiront très-bien, parce 
que les eaux furabondantes s’écouleront ; mais dans 
ce cas, il faut avoir grande attention de donner au 
fond des tranchées un plan bien égal. 

Dans des trous d’une profondeur moyenne , on 
peut encore trop enfoncer l'arbre, & c’eft une très- 
grande faute : les racines latérales fupérieures, pla- 
cées trop bas, ne pourront s'étendre que dans la 
mauvaife terre que recouvre la premiere] couche 
qui eft la meilleure, & dont elles ne profiteront pas: 
il eft donc effentiel de les placer de maniere qu’elles 
puiffent au moins pénétrer par le milieu cette cou- 
che fupérieure , qui dans bien des endroits n’eft pas 
fort épaifle. 

Pour donner à cet égard une idée générale qui 
puifle fervir de principe, fuppofons un fol très- 
mince, parexemple, d'un demi-pied: voyons quelle 
feroit la meilleure méthode d’y planter. Les racines 
des arbres ne pouvant s’enfoncer ni fe nourrir dans 
le fond , il faut qu’elles pâturent en s'étendant ; il 
convient donc de mettre entre les arbres d'autant 
plus de diftance que ce fol eft plus mince. Ainf les 
frênes qui demandent dans les terres communes 
vingt pieds d'intervalle, devroient ici en avoir qua- 
rante, & peut-être foixante. 

A cette diffance , faites des trous fort larges, mais 
feulement d'un demi-pied de profondeur, c’e4-à- 
dire , de celle du fol, plantez & comblez : à quatre 
ou cinq pieds des bords des trous comblés, faites 
des foffés de la-profondeur du fol, mais aflez larges 
pour fournir ce qu'il faudra de terre, pour en ver- 
fer de l’épaiffeur de fix pouces fur tout l’efpace qui 
fe trouve compris entre Le pied de votre arbre & les 
bords intérieurs de vos foflés. On fent aflez l’avan- 
tage de cette méthode : & cet exemple pris dans un 
minimum fuffra pour guider le cultivateur intelli- 
gent : il lui fera aifé d'adapter notre méthode aux 
fols moins minces qu'il lui faudra haufler pour les 
planter avec fuccès. 

Il nous refte à parler de la maniere de préparer les 
racines & les branches de l'arbre ; de l’arranger dans 
le trou, & de le prémunir contre l'effort des vents 
&t autres accidens qui pourroient l’ébranler. 

Pour pouvoir bien préparer un arbre, il faut qu'il 
ait été bien arraché (Voyez l’article TRANSPLANTA- 
TION. }, il convient de couper le bout des racines 
en bec de flûte, avec une ferpette bien tranchante, 
de forte que l'aire de la coupure puifle s’appliquer 
fur la terre : les racines fendues on Les coupera au 
deflous de la fente : on laïffera aux racines d'autant 
plus de longueur qu’elles feront FRE grofles; fi les 
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racines fibreufes font fraiches , iln’eft pas befoin d'y 
toucher ; fi elles font defféchées, il eft néceflaire de 
les retrancher entiérement. 

À l’égard.de la maniere de préparer la tête de l’ar- 
bre, plus les racines de l'arbre font longues & ro- 
buftes; plus il eft fraîchement arraché; plus le fol 
qu'on lui deftine eft fertile; plus on peut lui laifer 
de branches : ces circonftances favorables lui aflu- 
Tant avec une reprife facile wn jet de feve aflez con- 
fidérable pour nourrir fa tête : dans la fuppoñtion 
oppolée, il faut la uitrancher entiérement; êc entre 
ces deux extrêmes, le cultivateur fe conduira d après 
le principe fuivant les cas. : à 

Îl y a des efpeces d'arbres quine peuvent foufirir 
le retranchement de leur fleche » pas même celui du 
bouton qui la termine : cette folution de continuité 
dans leur hauteur, nuiroit extrêmement à leur re- 
prife & à leurs progrès; & ce qui eft effentiel pour 
les arbres qu’on deftine à la charpenterie, elle don- 
neroit à leur tronc une mauvaife tournure : d autres, 
au contraire , ne pouffent jamais mieux & plus droit 
que lorlqw'on leur a conpé la tête au-deflous des 
branches latérales les plus bafles : ontrouvera ces 
exceptions auxarticles particuliers de chaque arbre. 

Du nombre de ceux qui veulent être plantés avec 
leur leche entiere, il en eft qui demandent le re- 
tranchement des branches latérales les plus fortes : 
cette opération doit fe faire d’avance dans la pépi- 
niere. ( Poyez l’arcicle PÉPINIERE » Seppl.) 

Les arbres préparés, les trous faits, lorfqu’on y 
y a rejetté ce qu'il faut de terre pour y afleoir les 
racines, il faut bien divifer cette terre avec la beche ; 
& la ferrer doucement avecle pied, afin qu’elle ne 
s’affaifle pas trop dans la fuites cette attention eft 
indifpenfable, c’eft parce qu’on la néglige qu’on voit 
fi fouvent des arbres qui languiflent : lorfqu’on les 
arrache , on eft fort étonné de lestrouver beaucoup 
trop enfoncés, tandis qu’on ne les avoit mis qu’à 
une profondeur convenable. Lorfque la racine eft 
ea place , il faut la bien envelopper de la meilleure 
terre fine qu'on a à fa portée, & la prefler avec les 
cinq doigts étendus contre les racines & entr’elles : 
c’eft dans le même inftant qu'il faut auffi enfoncer le 
tuteur, fi l'arbre en a befoin, ayant foin de le fixer 
entre deux racines éloignées ou du côté où il ne s’en 
rouve point, Les tuteurs enfoncés bien folidement, 
empêchent l'arbre de defcendre plus bas qu’on ne 
la mis, & c’eft un grand avantage ; lorfqu’on aura 
jetté environ un demi-pied de terre par-deflus les 
racines latérales fupérieures , on foulera légérement 
avec le pied : la plupart des jardiniers ne prennent 
pas cette précaution, ils preffent rudement avec 
leurs femelles garnies de clousfurces racines à peine 
convertes de terre, & les écorchent où les brifent 
impitoyablemenr. 

Dans les terres feches , dans les climats chauds , 
& dans tous les cas où il a fallu planter peu profon- 
dément, il fera bon de jetter au-deflus du premier 
lit de terre dont on aura recouvert les racines , de la 
litiere, des rofeaux, des rognures de buis, &c. Cette 
précaution entretiendra la fraîcheur & aidera beau- 
coup à la reprife : le trou entiérement comblé, il eft 
bon de mettre aufi des couvertures femblables au- 
tour du pied de l'arbre. Dans les jardins on peut fe 
fervir de gazons enlevés avec lécobue, appliqués 
fens-deffus-deffous, &cexaétementjoints enfemble, ils 
feront d’un effet trés-utile & ne blefferont pas la vue. 

Lestuteursont quelques inconvéniens, ils deman- 
dent beaucoup de réparations : que leurs liens fe 
détachent, ils font éprouver aux arbres un frotte- 
ment qui les écorche : fonvent ils fe pourriffent, fe 
caffent en terre, & ne fervent qu’à entrainer l'arbre: 
ün pieu fiché obliquement à une certcine diffance du 
pied de l'arbre, & dont on attache le bout avec un 
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bon lien & de la mouffe, par le milieu du tronc, eft 
dun fort bon ufage, Les tuteurs deviennent inutiles 
dans les clos, fi les arbres ont la grofleur & les pro- 
portions convenables ( Voyez l'article PÉpiNteRrE 4 
Suppl.) ; des arbres ainf élevés , quoique plantés en 
rate campagne , n'auront befoin le plus fouvent que 
d’être environnés de fortes baguettes, qu'on fichera 
autour du pied, en les entremélant d’épines : ces 
baguettes & ces épines ramaflées en faifceau » & liées 
Contre le tronc avec de fortes hares le foutiendront 
fufifamment, Il n’y a point de cas où il ne faille bien 
garnir d’épines le pied des arbres que l’on plante fur 
les chemins, & dans tous les lieux que fréquentent 
les beftiaux, 

En Suiffe on forme une défenfe admirable autour 
des arbres, & qui n’eft pas fort difpendieufe : on 
plante à quelque diftance du pied trois pieux forts, 
de la hauteur d'environ quatre pieds hors de terre ; 
on cloue après trois traverfes , une en bas » une au 
milieu, & une en haut : cette défenfe eft fur-tout 
excellente pour les arbres dont on borde les che 
mins, parce qu’elle eft la feule qui puifle les garantir 
du choc des voitures, 

Les plantations de petits arbres & de buiflons 
dont on forme des bois, ou des repeuplemens de 
bois, ou des remiles, exigent abfolument qu’on les 
entoure de foflés & de haies. Voyez l'article Haïe, 
Sappl, (M. Le Baron DE TscHov pi.) 

PLANTATIONS, ( Comm. ) Les Anglois ont ainf 
appellé les colonies, fondées principalement pour la 
culture ; & ils ont nommé planteurs, les colons qui 
les cultivent. 

Le gouvernement de la Grande-Bretagne ; dans la 
vue de porter des établiffemens f utiles à leur plus 
grande perfe&tion, a établi pour Les répir un confeil 
appellé confèil de commerce des plantations. Il eft com- 
pofé de huit membres, qui décident fur tous les ob- 
jets qui peuvent intérefler ces colonies, & qui rédi- 
gentlesréglemensnéceffaires pour leuramélioration. 
Chaque colonie a fes députés chargés de repréfenter 
à ce confeil, ce qui peut intérefler le bien de leurs 
colonies refpedives, L'état floriflant où fe trouvent 
en Amérique les plantations des Angloïis, annonce 
affez les avantages d’une pareille commiflion. (+) 

$ PLANTE, (Botan. méch.) Gefner ; Médecin 
Suiffe, eft le premier qui ait apperçu qu'il convenoit 
de chercher les différences caraétériftiques des plan- 
tes, plutôt dans les parties de la fruâification que 
dans les feuilles ; mais il eft mort avant d’avoir pu 
former une méthode felon ce plan. 

Cæfalpin, profefleur en médecine dans Puniver- 
fité de Pile ; & enfaite premier médecin du pape CIlé- 
ment VIT, difoit que c’étoit avec raifon qu'on avoit 
établi plufieurs genres de plantes fur la ftrudure des 
fruits, puifque la nature n’emploie pour la produc- 
tion d'aucune autre partie des plantes un auffi grand 
nombre de pieces différentes. Cet auteur, qui eft le 
premier qui ait jetté les fondemens d’une méthode 
par les parties de la fru@tification, commence par {é- 
parer les arbres & les arbriffeaux d’avec les herbes: 
il divife enfuite, foitles arbres ; foit les herbes en plu- 
fieurs bandes, qu'il fubdivife encore Pour en former 
quinze clafles. Quand on fait attention à Pétatoùlabo- 
tanique étoit de fon tems, & qu’en conféquence on 
vient à examiner fa méthode > On y reconnoît un ef. 
prit vafte qui a fu furmonter de grandes difficultés 
Pour jetter les premiers fondemens de toutes les 
méthodes que l’on a vu paroître dans la fuite, Il faut 
avouer qu'il a laïfé ce germe précieux encore bien 
confus ; c’eft par cette raifon que nous ne nous y 
arrêterons pas plus long-tems, 

Fabius Columna, d’une illuftre famille d'Italie, ft 
voir par fon Æiffoire desplanres, publiéeen 1616, une 
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res :ila foin d’avertir qu’il ne compte pour rien les 
feuilles, & qu'il ne confidere que les parties de la 
fru&ification : malheureufement il y joignoit la fa: 
veur des plantes, qui ne peut fournir que des carac- 
teres très-incertains, 

Le célebre Gafpard Baubin inclinoïit pour qu’on 
établit les genres fur les vertus des plantes. Je me gar- 
derai bien de blâmer ceux qui ont donné des Trairés 
des plantes ufuelles rangées felon leurs différentes ver- 
tus ; ces ouvrages font très-utiles pour la pratique de 
de la médecine ; mais ils ne peuvent abfolument être 
d'aucune utilité pour conduire À la parfaite con- 
noiffance des planes : outre que les propriétés 
des plantes font quelquefois incertaines , celles 
qui fontles mieux conftatées ne fe montrent point au 
dehors. Rien ne m'indique, en voyant un pavot, 
qu’il a une qualité narcotique ; le fené, la rhubarbe , 
la fcammonée, ces plantes ne manifeftent point leur 
vertu purgative : d’ailleurs, une même plante peut 
avoir plufeurs propriétés , foit pour la médecine, 
foit pour lès arts ; dans ce cas il eft embarraffant 
de décider dans quelle clafle il convient de la ran- 
ger. Cette idée reftoit néanmoins tellement incul- 
quée dans l’efprit des botaniftes, queles méthodes 
mont fait aucun progrès jufqu’au tems de Moriflon, 
médecin Ecoflois , qui fut retenu en France parS. 
À. R. Gafton, duc d'Orléans. 

Méthode de M. Moriffor. Ce médecin qui connoif. 
foit très-bien les ouvrages de Cæfalpin & de Co- 
lumna, a donné une méthode de botanique bien 
moins imparfaite que fes prédéceffeurs. Le but de 
Moriflon étant d'établir une méthode par les fruits , 
il a rangé toutes Les plantes en dix-huit clafles, dont 
trois font deftinées pourlesarbres, les arbrifleaux & 
les arbuftes , 8e les quinze autres pour les herbes : je 
ne parlerai que des trois premieres. 

CLASSE I. Des arbres. Il divife cette claffe en dix 
fe&tions. 

Seëtion I. Les coniferes : le pin, le fapin, le méle- 
ze, lecyprès, le thuya, l'aulne, letulipier, le bouleau, 

IL. Les glandiferes : le chêne, le chêne verd. 

III. Les nuciferes : le noyer, le noïfettier, le pi- 
flachier, le laurier, le hêtre, le châtaignier. 

IV: Les pruniferes : le prunier, l'abricotier, le pé- 
cher, l’amandier, le jujubier, le cerifier, le mico- 
coulier, l’azedarach, l'olivier, l’elgagnus, le lau- 
rier- cerife. ‘ 

V. Les pomiferes : le pommier ; le poirier, le coi- 
ut le forbier cultivé, l’oranger, le grenadier, 

’anona , le figuier. 

VI. Les bacciferes : 1°. qui n’ont qu’une amande : 
le lentifque, le molle, le laurier faffafras, l'if; 2°, qui 
ont deux amandes : la bourdaine ; 3°. qui ont trois 
amandes : le genevrier ; 4°. qui ont quatre amandes: 
le houx ; $°. qui ont un nombre indéterminé d’a- 
mandes : le mûrier, l’arboufier, lé forbier, l'alizier. 

VII. Les filiqueux : 1°. dont les feuilles font fim- 
ples & uniques : le gaînier; 2°. ceux qui ont les 
feuilles compofées de deux folioles…. (a) 3°. qui 
ont les feuilles compofées de trois folioles : le bois 
puant ; 4°. qui ont les feuilles compofées de quatre 
folioles. Nous ne connoiffons qu'un cytife à quatre 
feuilles, qui n’eft point dans Moriflon ; 52. qui ont 
les feuilles compotées d’un nombre indéterminé de 
folioles : le gleditfia, le pfèudo-acacia, 'acacia. 

VIIL. Ceux qui portent desfruits garnis d’une mem- 
brane: l’érable, le charme, l’orme, le tilleul, le frêne. 

IX. Ceux dont les fleurs ou les fruits font accom- 
pagnés d’une efpece de coton ou de ouate : la plata- 
ne, le peuplier, le faule. 

X. Ceux qui ne peuvent pas fe rapporter aux fec- 
tions ci-deflus, 

(a) Nousterminerons par des points les fe&ions ‘où il n'ya 
point d'arbres qui puiffent s'élever en pleine terre. 
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ne IL. Des arbriffeaux, Il la divife en fept 
Seülion I. Des arbriffeaux coniferes. 
Il, Les nuciferes : le nez coupé, le firax. 
IL, Les pruniferes : l’'amandier nain , le cornouil- 
ler mâle, 


IV. Les bacciferes : 1°. qui ne contiennent qu’une 
amande : le fanguin, la viorne, laubier, le fumac 3 
le bois genti, le fuftet, le cafa-poëtica, le gale, le 
chionanthus ; 2°. qui contiennent deux amandes : le 
trocfne, l’épine-vinette, le chamacerafus ; 3°. qui ren- 
ferment trois femences : le fabinier, l’alaterne , le 
buis, le chamælea-tricoccos ,V'empetrum , le fureau » le 
porte-chapeau , le jafminoïdes, le nerprun ; 4°. qui 
renferment quatre femences : le bonnet de prêtre, 
le grewia, le vitex ; 5°. qui renferment un nombre 
indéterminé de femences : le myrthe, le nefflier, le 
vitis-idæa, le rofer , le grofeiller. 

V. A fleurs légumineufes : le genêt, Le fpartium , 
le cytife, le colutea , le barba-jovis, 

VL. A fruits capfulaires ; 1°. ceux qui font à deux 
loges : le lilas ; 2°. ceux qui ont quatre loges : Le fÿ- 
ringa ; 3°. ceux qui ont cinq loges : Le cifte ; 4°. ceux 
qui ont un nombre indéterminé de loges : le /pirea , 
le coriaria, la bruyere. 

VIL. Ceux dont les fleurs ou les fruits font accom- 
pagnés d’une efpece de coton ou de ouate: Le petit 
faule, le tamarifque, le nerion. 

CLasse [T. Des fous arbrifeaux ou arbuftes. V les 
divife en trois feétions, qui ne comprennent que des 
plantes farmenteufes. 

Seélion I. Ceux qui ont des mains : la vigne, une 
efpece de fignonia, le fmilax. 

IL. Ceux qui grimpent par leurs rameaux : le peri- 
clymenum, le jafmin, le dulcamara, le caprier, la 
clématite. 

HT. Ceux qui s’attachent par des racines : le lierre. 

Nota. Notre auteur s'écarte de fa méthode lorf. 
qu'il forme des feétions par les feuilles : il s’en écarte 
encore plus lorfqu'il traite des herbes, puifqu'il a re- 
cours pour les fous-divifions , tantôt au nombre des 
pétales ou à leur couleur, & tantôt à la forme des 
racines : il fait même une diftinéion des plantes qui 
donnent du lait ; mais nous n’entrerons point dans 
ces détails, : 

On trouve dansle Dit, raif. des Sciences, Arts & 
Métiers , une notice fuffifante des méthodes de Ray, 
de Tournefort & de M. Linné ; nous y renvoyons le 
leeur. 

Méthode de Magnol, Je ne puis néanmoins me dif. 
penfer de dire quelque chofe de la méthode de Ma- 
gnol, célebre profeffeur de botanique à Montpellier. 
Cette méthode meft, à la vérité, qu'une ébauche 
qu'ilwa pu conduire à fa perfeétion : onne l’a publiée 
qu'après fa mort, & telle qu’on l'avoit trouvée dans 
fes papiers ; mais il ne conviendroit pas de ne rien 
dire d’une méthode qui eft établie fur des principes 
trés-différens de toutes les autres. 

Il diftingue deux efpeces de calices ; un extérieur 
qui enveloppe & foutient la fleur, & qui ef le calice 
proprement dit ; l’autre forte de calice, qu’il nomme 
intérieur, eft le péricarpe ou le fruit : ainfi, fuivant 
cette idée, toutes les p/anses ont ou un calice exté- 
rieur, où un calice intérieur, ou tous les deux en- 
femble. Cette confidération a engagé Magnol à tirer 
fes principales divifions de cette feule circonftance 
qui lui fournit trois claffes ; favoir : 

CLasse I. Les plantes qui n’ont que le calice exté- 
rieur, calyx externus tantim. Ra : 

CLasse Il. Les plantes quin’ontque e calice inté- 
rieur, calyx internus tantim. à ee 

. CLASSE III. Les plantes qui ont un calice extérieur 
& un calice intérieur, calyx internus G*exrernus fimul. 
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La premiere claffe ef fubdivifée en deux fe@ions, 
favoir : 

Seition 1. Les plantes dont le calice extérieur en- 
veloppe la fleur : cette fe&ion comprend, 1°. toutes 
les plantes dont on ne connoît pas bien les fleurs ; 
2°. celles qui portent des fleurs à étamines ; 3°:plu- 
fieurs fleurs monopétales ; 4°° plufieurs fleurs poly- 
pétales ; 52. les fleurs compolées. ? 

I. Les p/anzes dont le calice extérieur foutient les 
fleurs : cette fe&tion comprend, 1°. plufieurs fleurs 
monopétales ; 2°, plufieurs leurs polypétales. , 

La feconde clafle qui eft compolée des plantes qui 
n'ont qu'un calice intérieur, comprend, fous une 
même {e&tion, toutes les plantes bulbeufes ou tubé- 
reufes ; ainfi que beaucoup d’autres qui approchent 
dé cette famille, 

La troifieme claffe qui comprend les plantes qui 
ont un calice intérieur & un calice extérieur, eft di- 
vifée en quatre feétions!, favoir : 

Section 1. Les fleurs monopétales. 

IT. Les fleurs bipétales & tripétales, 

III. Les fleurs quadripétales, 

IV. Les fleurs qui font compofées d’un nombre in- 
déterminé de pétales. 

Nous croyons devoir nous borner à ces indica- 
tions générales, pour ce qui regarde les herbes ; mais 
fous allons entrer dans quelques détails fur la partie 
de cette méthode qui regarde les arbres & les ar- 
brifleaux, 

Magnol les divife, ainfi que les herbes, en trois 
clafles générales, favoir : 

CLasse I. Les arbres & les arbriffeaux qui n’ont 
qu’un calice extérieur. a 

CLasse IL. Les arbres & les arbriffeaux qui n’ont 
qu'un calice intérieur. 

CLASSE II. Les arbres & les arbrifleaux qui ont 
un calice intérieur & un calice extérieur. 

Enfuite il fubdivife la premiere claffe en cinq fec- 
tions, favoir : ” 

Seétion I. Les arbres à chatons, dont les femences 
font renfermées dans des chatons, ;u/i ere , femine 
ën julis : le faule, falix ; le peuplier, populus. 

IL Les arbres à chatons, dont lesfruits féparés des 
fleurs font rénfermés dans un calice extérieur, julife- 
ræ, fruttu féparato, in calicibus externis : le noyer, 
Juglans ; le noifettier, corilus ; le châtaignier, ca- 
ffanca ; le hêtre , fagus ; le chêne , quercus ; le chêne 
verd, i/ex. 

LIT. Les arbres coniferes, conifère : le cyprès, cu- 
preflus ; le fapin, abies ; le pin, pinus ; le meleze, Larix. 

IV. Les arbres qui portent des fruits iphériques , 
compolés de plufieurs femences , pilulifère : le pla- 
tane, platanus, 

V. Les arbres À fleurs monopétales, renfermées 
dans un calice extérieur, flore monopetalo, intra cali- 
cem externum ; le figuier, ficus. 

La feconde clafle eft divifée en trois fe&tions , 
favoir : 

Seétion 1. Les arbres à fleurs monopétales, flore 
monopetalo ; orme ,ulmus, cafia poëtica ; le nerprun, 
rhamnus ; olivier fauvage, eleagnus ; l'alaterne, 
alaternus ; Vacacia. 

Il. Les arbres dont les fleurs ont quatre pétales, 
flore tetrapetalo ; le fanguin , cornus femina. 

IT. Les arbres dont les fleurs ont un nombre indé- 
terminé de pétales, fore polypetalo ; le nez coupé, 
flaphy lodendron ; Va vigne, viris. 

La troifieme clafle eft divifée en cinq feûtions , 
favoir : 

SeétionT. Les arbres qui ont des fleurs à étamines, 
flore flamineo ; le mürier, morus ; le buis, buxus. 

Il. Les arbres dont les fleurs font monopétales, 
flore monopetalo ; le lilas, lilac ; arbre chaîte, virex ; 
la bruyere, erice ; le nerion, le ftyrax ; le plaquemi- 
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nier, guaiacana ; le trone, ligufirims la viorne ; 
viburnum ; le coriaria ; le fureau, Jambucus; l'obier , 
opulus ; lecornouiller, cornus-mas ; le periclymenum ; 
l'olivier , o/ea ; lelaurier, «Zaurus ; le laurier= thim, 
tinus ; le houx , aguifolium ; le jalmin ; jafminum. 

Ii. Les arbres dont les fleurs ont quatre pétales ; 
re tecrapetalo ; le frêne , fraxinus ; le fyringa. 

IV. Les arbres dont les fleurs ontun nombre in: 
déterminé de pétales > & dont les fruits ne font point 
en filique, flore potypetalo , non filiquofe sde tilleul, 
tilia 5 le futain, evonimus ; le fpiræa ; le toxicoden- 
dron ; le fuftet, cotirus 3 le tamaris, samarifeus; le 
marronier d'Inde , kippocaftanum ; l'épine-vinette 


- berberis ; V'abricotier > &rmeniaca ; le pêcher, perfica z 


l’amandier, amigdalus ;le cerifier, cerafus ; le juju- 
bier, tétiphus ; l'agedarac ; le pommier, malus; le 
Poirier , pyrus ; le forbier, forbus ; le nefllier, mef= 
Pilus ; la bourdaine ; frangula ; le rofier, rofa ;legre- 
nadier, purica ; l’oranger  aurantia, 

V. Les arbres dont les fleurs ontun nombre indé- 
terminé de pétales, & dont les fruits font des fili- 
ques , flore polyperalo, filiquofæ ; le gainier, féliqua 
trum 5 le faux acacia, p/gudo-acacia ; le cytile, cy 
Jus ; le Barba-jovis ; le genêt, ginifla. 

Je pañle fous filence les additions & les corre@ions 
que M. Linné a faites à cette méthode, parce que je 
mai voulu qu’en donner ici une fimple idée ; je ren- 
voie le lééteur à la méthode de M. Linné : elle jut- 
tifiera ce que j'ai dit plushaut, favoir ; qu’on peut 
faire de bonnes méthodes artificielles, en partant de 
principes fort différens. 

PLANTES CÉRÉALES, (Agriculture) Ona vu à 
l’article BLED, dans ce Supplément, leur divifion en 
gros bleds,tels que les fromens, les feigles & l’épéau- 
tre ; & en petits bleds, comme les orges & les avoi- 
nes; je ne parlerai ici que de ces cinqg-fortes de 
grains, & de leurs différentes efpeces. 

1°. Le froment (zriticum), eft, felon Tournefort 
un genre de plante à fleurs, fans pétales , difpofées 
en épis, dont les étamines fortent d’un calice écail= 
leux, ras où barbu; le piil renfermé dans ce ca 
lice fe change en femence farineufe , oblongue, 
convexe, d’un côté fillonnée , de l’autre enveloppée 
de la glume ou balle écailleufe qui fervoit de calice 
à la fleur ; chaque petit faifceau de fleur .eft foutenu 
fur un axe denté qui forme l’épi. 

La plante qui porte le froment eft trop connue 
pour en faire une defcription détaillée , il fufit de 

remarquer que ceite plante annuelle part d'une ra= 
cine, compofée de fibres délices, qui pouffle du 
même, pied plufieurs tiges ou tuyaux de quatre ou 
cinq pieds de hauteur, plus ou moins gros , felon la 
nature du fol, & fuivant.que le grain a été femé plus 
Ou moins clair : cestuyaux, qu’on appelle chaumes 
font creux en-dedans, & renforcés d'efpace en ef- 
pace de plufeurs nœuds, qui donnent naiffance à 
des feuilles arondinacées, longues & étroites, dont 
le bas forme une efpece de gaîne pour embraffer 
la tige & la foutenir d'unnœud à l’autre, Pendant 
tout l’hiver le froment eft herbe ; au printems fa tige 
s’éleve; & de latroïfieme ou quatrieme. éteule où 
nœud fort l'épi, compofé de petites écailles, fou- 
vent garnies de barbes qui renferment les fleurs où 
l'embryon : cet embryon devient femence après la 
fécondation opérée par les pouffieres des étamines ; 
je donnerai plus bas une defcription particuliere de 
cette femence, de fa végétation, & de fa prodigieufe 
multiplication : il füffit de remarquer ici que cette 
plante Vigoureufe vient par-tout., & qu’elle paie 
toujours avec ufure les foins de ceux qui la culti- 
vent : il femble même que ce foit un bienfait fpécial 
de la providence, d’avoir attaché tant de fécondité 
à une plante robufte, particuliérement deftinée à 
nourrir l’elpece humaine. Pline dit À peu près la 


même chofe, en parlant avec furprife d’une plante 
de bled venue d’un feul grain, & qui portoit trois 
cens quarante épis : Nihi/ enim eff criico fertilins hoc 
<nim ei tribuit nature quoniam e0 maximè alat homi- 
nem , @ ideo terra fœcundior in is guæ Juvant alunt- 
que ac fruges cereales ufibus noffris affatim fxbminiftrat 
Lato præcipuis orbis regionibus proventu. : 

On diftingue les fromens en hiverraux, qu’on 
feme à la fin de feptembre ; & en printaniers , qu'on 
ne feme qu’en mars. Les fromens hivernaux font de 
plufieurs efpeces , dont les uns font ras & les autres 
barbus ; la différence en eft affez lésere, quant à la 
forme du grain : cette différence des épis ras ou 
barbus ne peut même guete fervir à conftituer des 
efpeces , puifque les bleds barbns perdent leurs bar- 
bes par la culture, & qu’au contraire les bleds ras 
deviennent barbus dans certains cantons, comme 
dans lesterres grafles qui font le long de la forêt d’Or- 
léans, ainfi que l’a remarqué M. Duhamel. On a 
conflitué plufeurs efpeces de fromens hivernaux, 
diffingués par la grofleur ou la couleur de leur épi 
&c de leur grain, quieft, ou blanc, ou doré, ou 
rouge, ou gris ; tels font le rouflet, le blondé, le 
bled blanc qu'en cultive en Flandres; la touzelle 
qu’on fait veniren Languedoc;le bled de Smirne ou de 
miracle qui produit des épis latéraux à côté de l’épi 
principal, &c. Les fromens marfais ou printaniers 
le diflinguent en ras ou barbus ; il y en a quelques 
efpeces parmi ces derniers , dont la paille eft pleine 
de moëlle, ils donnent tous les deux un froment 
dont le grain eft rouge & plus petit que celui d’hi- 
ver; mais il fait du pain au moins auffi blanc, & 
d'aufñ belle pâtifferie. L'auteur de la Maifon ruflique 
lappelle Bed rouge; on le nomme en Bourgogne 
zremas , & en Piémont marçol; il eft très en ufage 
en Italie & dans les pays chauds : il fauva une 

‘partie de la France en 1709, lorfque les bleds d’hi- 
ver furent tous gelés, Ces fromens marfais peuvent 
fe femer également en automne , & ils ne périffent 
point lorfque l'hiver eft doux ; ils font alors plus 
beaux que ceux qu'on ne feme qu’au printems. 

On cultive à Malte & en Sicile une efpece de 
bled marfais, qu’on nomme sumonia , dont le grain 
a le dos anguleux , & forme une efpece de prifme : 
il eftlong & mince comme du feigle, mais tranfpa- 
rent, ce qui vient de la finefle de fon écorce ; le 
germe paroît comme ces corps que l’on confervê 
dans leau-de-vie : quoique le grain foit dur & rou- 
geâtre, la farine eft très-blanche, très-fubftantielle, 
& il n'a point de fon, ce qui annonce un grain d’une 
qualité fupérieure ; il réufit d’ailleurs dans les ter- 
reins les plus fecs & les plus pierreux ; il fe pafferoit 
de pluie pendant tout l'été, fans que les récoltes en 
fuflent moins belles : ce feroit une véritable reflour- 
ce pour la Provence, dont les récoltes font fi fouvent 
fautives par rapport à la fechereffe. 

Je ne finirois pas f je voulois décrire toutes les 
efpeces de froment; Tournefort en compte treize 
dans fes inflitutions : M. Linné en rapporte dix ef- 
peces, mais il y joint des gramens, comme le chien- 
dent, &c. : F 

M. Adanfon m'écrivit en 1769, avoir cultivé trois 
cens foixante efpeces diftinétes de froment ; mais ces 
efpeces ne font fouvent que des variétés, produites 
par la nature du fol & la différence des climats ; 
tranfplantées ailleurs elles dégénerent : le nombre 
des efpeces de froment fera toujours incertain, puif- 
que les caraéteres fpécifiques font variables & peu 
conftans. On regarde en effet les fromens marais 
comme des efpeces bien diftinétes des hivernaux ; on 
voit cependant qu’ils réuffiffent mieux lorfqu’ils font 
femés en automne: Milum, dit Columelle, ef ratura 
crimefire femen quippe, idem jaëum autumno melius 
refpondet , &c. Qu'on fuive en effet les progrès de la 
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végétation du froment , depuis Péquateur jufques 
fous le pole , on verra le même grain tefter plus où 
moins de tems en terre : on le verra comme les horn« 
mes pañler de la couleur la plus brune à la plus blars 
che; fa farine plus où moins compade » plus où 
moins imbibée d’eau, fuivant la féchereffe & la 
température des climats : enfinonle verra dégénérer 
fur le même fol , fi onne prévient cette dégénération 
par le croïifement des races, L'auteur de l'Hifloire de 
l'Agriculture ancienne | traduite de Pline , aflure qu'il 
eft confirmé par plufieurs expériences indubitables ; 
qu’il ny a qu'une feule efpece de froment, & que 
toutes les efpeces que l'on regarde comme telles ne 
font que des variétés dues au climat, au fol on à la 
culture. M. de Buffon, dans l’Aifloire naturelle dr 
chien, croit que nous avons perdu l’efpece primor= 
diale des fromens , & que tous ceux que nous cultis 
vons ne font que des variétés dues à l’art. 

Ce feroït peut-être ici le cas d’examiner fi la dégés 
nération du froment doit être pouflée au point de 
paffer d’un genre à un autre, & de fe convertir par 
exemple en feigle ou en ivraie , fuivant l'opinion de 
plufieurs laboureurs; & celle de Pline, de Virgile 
& de tous les anciens, qui regardoient l'ivraie coma 
me un grain dégénéré du froment, @c. Galien dit 
même que fon pere , qui s’étoit appliqué à l'agricul. 
ture, s'étoit convaincu par des expériences , que le 
froment dégénéré & femé dans un fol fangeux , fe 
changeoït enivraie; Théophrafte au contraire dit 
que l'ivraie cultivé avec foin peut redevenir du fro- 
ment. D'habiles naturaliftes de nos jours croient 
encore que les grains n’ont été amenés à leur état 
de perfeëtion que par la culture ; & que par la mê- 
me raifon ils retourneroient à leur état primitif, en 
dégénérant faute de culture ; que Je bled fe change- 
roït en feigle, celui-ci en une forte de gr'amen, 
appellé fétu ; que l'épéautre deviendroit avoine à la 
longue, &e. Mais cette opinion eff rejettée par tous 
les botaniftes ; que deviendroient en effet leurs mé 
thodes artificielles & leurs familles naturelles ,files 
genres même univerfellement reconnus pour tels 
métoient que des variétés,des dégénérations d’efpe- 
ces ? il eft certain que l’on n’a jamais fait des expé- 
riences aflez fuivies far ce fujet intéreffänt ; pour 
pouvoir rien aflurer de poñitif. M. Bonnet, dans fon 
quatrième Mémoire fur lufage des feuilles, dit que 
ce feroit une expérience curieufe que d'élever une 
faite de générations d’ivraie dansuneterre à froment : 
que l’on cultiveroit chaque année avec plus de foin: 
on verroit fi l'ivraie parviendroit par-là à {e rappro- 
cher infenfiblement du bled, comme le dit Théo 
phtafte ; on pourroit tenter la même expérience fur 
divers gramens. Le même auteur donne la figure 
d’une plante de froment qui portoit un épi de bled 
& un épi d'ivraie , partant non-feulement de la mê- 
me tige, mais du même tuyau, & fortant d’un nœud 
commun, M. Calandrini , excellent obfervateur d 
diféqua cette plante curieufe en 1733 , en préfence 
d’une fociété de gens de lettres ; il examina cetuyau 
avec la plus grande attention, & n'y découvrit 

w’une feule cavité : il difféqua auf Les deux tuyaux 
de bled & d’ivraie à l'endroit de leur infertion » & 
trouva leurs membranes parfaitement continues : 
voilà , dit M. Bonnet , un argument bien fort en fa- 
veur de ceux qui admettent la dégénération du bled 
enivraie; mais, ne feroitice point une efpece de 
greffe par approche ? Cet habile phyficien abandonna 
enfuite ce dernier fentiment , dont M. Duhamel lui 
fit regarder la fauffeté, pour recourir, avec ce der- 
nier, à la confufon de la poufliere des étamines. 
Si ce dernier fentiment avoit quelque fondement, 
la dégénération des efpeces , & même le changement 
d’un genre dans un autre, ne feroient plus un pro- 
blême, puifque le feul mélange des poufleres 
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fécondantes pourroit opérer de pareils phénômenes; 
cependant, ce qu'il y a de fingulier, c’eft que ces 
habiles phyficiens n’en regardent pas moins la dé- 
génération du bled en ivraie comme une fauffeté, à 
caufe de quelques tentatives infruétueufes, 

Vallérius examine auffi, en peu de mots, la que- 
ftion de la dégénération & du changement d’efpeces, 
Il le croit poñfible, & prétend que les obfervations 
faites jufqu’à préfent , font infufäfantes pour décider 
cette fameufe queftion ; que nous fommes encore 
bien éloignés de connoître toutes les reflources & 
tous les fecrets de la nature : que quand même il y 
auroit plufeurs expériences contraires au change- 
ment d’efpece , on en peut feulement conclure qu'il 
m’arrive pas toujours, mais non pas que la nature ne 
puifle s’y prendre de quelqu’autre maniere pour Vo- 
pérer , que rien ne retarde plus le progrès des fcien- 
ces que ceux qui croient ces fortes d'expériences 
fort inutiles, & que les vues de la nature font impé- 
nétrables à l’efprit humain ; qu’on voit des change- 
mens d’efpeces dans tous les regnes, & que c’eft à 
l'expérience à décider feule de celui du bled, Ze- 
riori itaque experientiæ hanc rem commendamus. 

Cette expérience ne feroït peut-être pas fi difficile 
a faire qu'on le croit communément ; en effet, les 
grains de bled qui viennent à la fommité de l’épi, font 
ordinairement inféconds & ftériles, affamés, mai- 
gres, érroits , ferrés, defféchés, légers de poids fur- 
nageant dans l’eau, 6%. parce qu'ils n'ont pu être 
aufli aifément fécondés par les pouffieres des étami- 
nes pendantes à de longs filets, que les grains infé. 
rieurs. Ce font ces grains imparfaits de la fommité 
de l’épi appellés fr, felon Varron, que les anciens 
croyoient donner naïflance au feigle & à l'ivraie, 
qu'ils regardoient comme du froment dégénéré. 1] 
feroit aifé de fuivre les végétations fucceffives de ces 
grains dégénérés, & même d'expliquer, fuivant la 
Phyfique, leur changement d’efpece, Severinus, dans 
fon ouvrage intitulé, idea Philofophicæ medicine , croit 
qu'il fe peut qu'il y ait dans les femences, des germes 
équivoques fufcepribles de plufeurs formes, où pour 
parler fon langage, des plantes qui contiennent en 
puiflance différentes formes. Ainf, dansla femence du 
froment eft peut-être contenue obfcurément celle de 
l'ivraie, quoique d’une maniere bien moins déve- 
loppée & dansun éloignement de produétion. Quand 
ce principe fe rencontre avec des caufes qui le déve- 
loppent, ou avec des caufes plus puiffantes que le 
principe du froment, alors l’ivraie poufle & devient 
elle-même une plante radicale qui, oubliant la pre- 
miere forme qu’elle avoit dans le grain de froment 3 
fe reproduit elle-même. Ce fentiment paroît acqué- 
sirle dégré d’évidence par la plante mi-partie de fro. 
ment & d'ivraie, dans laquelle l’épi d'ivraie paroif. 
foit nourri aux dépens du froment qui étoit chétif. 
Si on veut expliquer ce phénomene par le mélange 
des pouffieres féminales, ce mêlange n’auroit pu fe 
faire que lors de la précédente formation de ce grain 
unique qui a produit deux épis fi diférens, & cela 
reviendroit à l'explication que j’ai donnée, que dans 
un même grain de bled il peut y avoir plufieurs ger- 
mes équivoques fufceptibles de différentes formes 
felon les circonftances. Le mélange des poufferes qui 
produit des plantes métifles, de nouvelles efpeces & 
même de nouveaux genres qui n’avoient jamais exi- 
fé , eft un argument invincible en faveur de l'opinion 
qui admet la dégénération du froment en feigle & en 
ivraie ; j'ai fur ce fujet une lettre curieufe que m’<- 
crivit M. Commerfon, en m’envoyant un nonyeau 
genre de plante qui doit fa naïffance à l’art & qui n'a- 
voit jamais exifté dans la nature. Voyez auffi Brad- 
ley & l'Hifloire naturelle des Fraifiers, par M. Du- 
shefne. 

Quoi qu'il en foit du changement d’efpece, il eft 
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avoué que Îe froment dépénere lorfqu’on nè charge 
pas les femences & qu’on feme toujours dans le mê- 
me fol, le grain qui en eft provenu. M. Gaflelin, a 
aufli remarqué que par une fuite de cette dégénéra- 
tion , les épis devenoient blancs, foibles & ftériles ; 
& que pour éviter cet inconvénient, il ne falloit choi- 
fir pour femence que les épis roux qui font toujours 
les plus forts, les plus vigoureux & les plus grenés. 

2°. Le feigle eft un genre de plante fans pétale, & 
qui ne differe du froment qu’en ce que le grain &c 
l'épi font plus minces, plus maigres, plus alongés, 
& d’une couleur plus bife. L’épi du feigle eft plus 
plat, toujours barbu, & fon grain plus foible & plus 
nud , quitte plus aifément la balle. Sa tige poufle au 
commencement des feuilles rougeâtres qui devien- 
nent vertes par la fuite , mais qui font plus longues 
& plus étroites que celles du froment ; elle porte fix 
à fept tuyaux & quelquefois davantage à la hauteur 
de cinq, fix & fept pieds: ces tuyaux font droits, 
femblables à ceux du froment , maïs plus grelés, plus 
longs & montant en épis un mois plutôt que le fro- 
ment, ce qui prouve les inconvéniens de femer du 
méteil qui eft un mêlange de bled & de feigle, parce 
que ce dernier plutôt mür tombe de l’épi avant que 
le froment n’ait acquis fa maturité, 

On diftingue auff cette plante en feigle d'hiver , 
qui fe cultive comme le froment d'hiver, & en feigle 
de mars, qui doit fe femer un peu plus tard que le 
froment marfais, mais fans leflive ni préparation de 
chaux, parce qu’il n’eft point fujet à la nielle ni au 
charbon comme le froment ; mais il eft auf plus fu- 
jet à l'ergot, efpece de poifon dont j’ai parlé à l'ar- 
ticle MALADIES des grains. Au {urplus, le feigle a 
de grands avantages, il eft moins fujet que le froment 
à être endommagé par le gibier & les oifeaux, il eft 
plus aïfé à conferver dans les greniers, il vient bien 
dans les pays froids & dans les terres qui feroient 
trop maigres pour le froment. 

Il eft une autre efpece de feigle qu’on nomme f2i- 
gle blanc, qui eft une efpece d’épéautre un peu plus 
nourri &c plus épais que le feigle ordinaire. Il tient 
du froment & de l'orge, on l'appelle en quelques en- 
droits bled-barbu, il eft plus hâtif que le feigle com 
mun & que le froment, on penfe que c’eft l’o/yra des 
Grecs & des Latins. 

‘On cultive le feigle prefque par-tout , les monta- 
gnards & les peuples des pays feptentrionaux s’en 
fervent ordinairement pour faire du pain : maïs il 
faut remarquer à ce fujet, que le feigle eft de meil- 
leure qualité dans les pays froids que dans les pays 
chauds. On ne mange prefque par-tout que du feigle 
en Suede, où il donne une farine très-belle, Cepen- 
dant, il y diminueroit chaque année de qualité & à 
la fn il ne feroit bon à rien, fi l’on avoit foin de ne 
pas femer du feigle deux années de fuite dans le mê- 
me champ, de cette manieré ce grain ne s’abâtardit 
jamais & il refte très-beau. Dans toute la Prufle, on 
ne connoît pas le pain de froment, mais feulement ce: 
lui de feigle. En Italie, au contraire, on ne le cultive 
qu’au pied des Alpes; & fi on en cultive ailleurs, 
c’eft plutôt pour fervir de fourrage aux animaux ; 
quand les années font favorables, on peut Les fancher 
trois fois la premiere année, & deux fois dans le 
cours de l’année fuivante, 

En Françe , on cultive beaucoup le feigle, parce 
qu'il vient en abondance & avec une grande faci- 

lité, même dans de mauvaifes terres où l’on ne peut 
recueillir du froment ; quand lPannée eft feche ou 
froide, on a des feigles en abondance. Les anciens 
avoient un proverbe pour défigner les efpeces de 
terre qui conviennent au feigle & au froment, 


Les froments femeras en La terre boueufe, 


Les feigles logeras en la terre poudreufe. L, 
a 
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La paille de feigle net pas fi bonne pour le 
bétail que celle de froment , mais elle eft tres- 
utile pour faire leur litiere & des liens ; comme 
elle eft fort longue , on ne la bat point avec le 
fléau , & on la laifle en fon entier, pour s’en fer- 
vir à couvrir les granges &c les maifons ; on l’em- 
ploie à lier Les gerbes & la vigne, à faire les pa- 
iflades, &c. On l'appelle en Bourgogne du gluy. 

On fait avec la farine de feigle, du pain qui 
tient le premier rang après celui de la farine de 
froment. Il eft très-blanc, lorfqu’on n’y emploie 
que la fleur de farine & qu’on Le fait avec foin; 
il eft aflez bien levé & d'un goût agréable ; il pafle 
pour rafraichiffant , & entre dans le régime des 
perfonnes qui fe prétendent échauffées, Le pain 
groffier de feigle , n’a pas les mêmes avantages, 
il leve mal , il eft épais , gluant, lourd , indigefte, 
Tel qu'il eft cependant , c’eft la nourriture ordi- 
naïre de plufieurs provinces , comme la Champa- 
gne , l’Autunois , le Morvant , la Sologne , l’An- 
jou, le Rouergue, &c, 

3°. L’épeautre (2), autrement appellé fromens 
rouge, froment locar, bled locular , éfpece de fro- 
ment, dont la racine fibreufe poufle , ainfi que le 
bled ordinaire , un nombre de tuyaux menus, à la 
hauteur d'environ deux pieds; fes feuilles font 
étroites ; la plante refflemble beaucoup à celle du 
froment , mais elle a les tuyaux plus minces, l’épi 
plat & uni, le grain jetté feulement des deux côtés, 
& une barbe longue & déliée : le grain eft plus 
petit & plus brun que celui du froment ordinaire; 
il eft de couleur rougeâtre foncée , comme fon épi. 
Suivant l’auteur de la Maifon Ruflique, il y en a 
deux efpeces , l’une fimple, & l’autre qui a double 
bourre, & toujours deux grains dans chaque gouffe : 
äl y en a qui regardent le feigle blanc, dont nous 
avons parlé , comme une efpece d’épeautre: le peu- 
ple l'appelle communément de lefpiose. 

Ce grain n’eft nullement délicat fur la qualité 
du terrein. Que la terre foit légere ou argilleufe, 
il m'importe ; fa culture eft femblable à celle du 
froment, excepté qu'il faut femer l'épeautre de 
bonne heure , quoiqu’on fache qu’il ne fera mûr 
qu'après le froment , érant, dit Olivier Deferres, 
le bled le plus hétif à femer & le plus tardif à moif- 
Jonner, demeurant en terre plus que nul autre. Comme 
fa paille eft dure & de petite fubftance, elle n’eft 
point goûtée du bétail; enforte qu’on ne cultive 
ce grain que dans les endroits où l’on ne peut 
élever ni froment , ni feigle. 

Les anciens faifoient beaucoup plus de cas de 
l’épeautre que nous : ils Pappelloient la Jémence , 
comme fi c’eût été le grair par excellence ; la 
raifon pouvoit être, premiérement, parce qu'ils en 
faifoient'des fromentées, ou efpece de bouillies , 
qu'ils eftimoient beaucoup ; fecondement, parce 
qu'ils ne donnoient point de paille à leur bétail, 
& que celle-ci ne fervoit qu’à faire de la litiere, 
L’épeautre croifloit dans les endroits rudes & mon- 
tagneux de PEgypte, de la Grece, de la Sicile & 
de Pitalie : on le cultive encore beaucoup en Suiffe 
& en Allemagne , où il réuffit bien; on s’en fert À 
faire de la biere : le pain qu’on en fabrique n’eft 
point défagréable au goût, maïs on prétend qu’il 
eft lourd à l’eftomac. La tunique ou balle étant ad- 
hérente à l’épeautre, on ne peut la féparet qu’en 
fricaffant le grain, ou le faifant rôtir ; mais ce bled 
eft fi fort en ufage en plufieurs endroits de l’Alle- 
magne , qu'on y à inventé des moulins qui ne fer- 


(a) Hordeum diflichum fpicé candidé feu briga nuncupatum, 
Tourn. C'ef le zeiz des Grecs, & le zez on femen des Latins. 
Cependant M. de Reneaume , dans fes Mémoires de l'académie 
des fciences, 1708, prétend que c’eft le far adorcum veterum 
que nous appellons rance ou éveautre. Voyez article Ben. 
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vent qu’à le déponiller defa balle. Les meules de ces 
moulins ne portent pas entiérement à plomb : de 
forte qu’elles ne mordent point fur les grains , 
& ces moulins ont un tuyau ou porte-vent ; dont 
Pembouchure répond à l’endroit d’où fort le grain 
mêlé avec la balle , que le froiflement de la meule 
en a détaché, & par ce moyen , il tombe tout 
nettoyé dans la mêt, ce qui eft trèsicommode & 
fort ingénieux. 

L’épeautre , eft un grain qui tient en quelque façon 
le milieu entre l'orge & le froment ; la fleur de fa 
farine approche de la bonté de celle du froment. 
« Quand il eff ébourré, dit Olivier Deferres ; & dé 
» pouillé de fes pellicules , il demeure par après des plus 
» délicats fromens très- propres à faire pain blanc & 
» friand, mais d'autant qu’en cela #y a du profit, ne 
» rendant que fort peu de belle farine pour l'abondance 
» du Jon quelle fair étant moulue & pellée, caufe qu’en 
» ce royaume telle forte de bled n’eff beaucoup prifée ». 

M. Duhamel dit qu'on cultive l’épeautre vers 
Montargis ; que le pain qu’on en fait eft de bon 
goût, maisfqu'il n’eft pas fi délicat que celui du 
froment, 

4% L'orge , comme toutes les autres plantes, 
dont la tige eft en tuyau, a beaucoup de racines 
fibreufes. Cette tige a deux à trois piéds de hau- 
teur, garnie de cinq à fix nœuds, à chacun def. 
quels naiflent des feuilles verdâtres, aflez fembla- 
bles à celles du chiendent; ces épis font compofés 
de paquets de fleurs en filets ,| fournies en leur 
bafe de balles ou d’envelopes rudes & barbues ; 
aux fleurs fuccedent des graines longues , pâles ou 
jaunâtres , farineufes, pointues , renflées en leur 
milieu, & fortement unies à leur enveloppe. 

Il y a des orges d’hiver qui fe fement en automne, 
&c des orges printaniers qui fe fement en mars. 

L'orge d’hiver , qu’on nomme eftourgeon , ftour- 
geon , & par corruption, foucrion & fucrion, eft 
appellé par l’auteur de la Maïfon Ruftique , /écour- 
geon ; comme qui diroit fècours des gens , parce 
qu'étant hâtif ( car il mûürit en juin avant tout 
autre grain ), il eft d’un grand fecours aux pauvres 
gens quÿ n’ont pas aflez de bled pour vivre juf- 
qu’à la nouvelle récolte (4). On le nomme en- 
core orge d'automne , parce qu'il fe feme avec le 
méteil ; orge quarré, parce que fon épi a quatre 
rangs de grains & quatre coins ; orge de prime, 
parce que c’eft le premier grain qu’on moiflonne. 

Le tuyau de cette efpece d’orge eft moins haut 
que celui du feigle, mais plus grand que celui de 
l'orge commun ; il eft garni de cinq à fix nœuds 
& quelquefois davantage , à chacun defquels naif- 
fent des feuilles plus étroites que celles du froment; 
plus rudes, & couvertes le plus fouvent d'une fine 
poufliere de verd de mer dans l’endroit qui em- 
brafle la tige; fes grains pâles & jaunâtres, ven- 
trus & pointus par les deux bouts , font rangés fur 
quatre lignes paralleles qui donnent une forme 
quarrée à l’épi ; fes grains font plus gros que ceux 
de l'orge commun ; quand ils font mêlés avec le 
froment , on en fait d’aflez bon pain. On con- 
fomme une grande quantité de ce grain dans le 
Périgord & dans le Limofin. 

Quoique l’écourgeon feul fournifle par lui-même 
une nourriture aflez groffere , il eft néanmoins d’un 
grand fecours pour Îles pauvres dans les difettes, 
parce qu'il mûrit de bonne heure : les Flamands 
font de cette efpece d'orge, une grande confom- 
mation en grain, parce qu'ils en font de la biere; 


_ au lieu qu’en France , on la fait plus ordinairement 


avec de l'orge commun. 


(&) Olivier Deferres appelle l’écourgeon Parbu-marfes , &cil 
le met mal-à-propos au nombre des fromens. 
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Comme lécourgeon rend beaucoup de fon , que 
fa paille n'eft pas fort bonne pour la nourriture du 
bétail , & que le grain eft difficile à conferver , fon 
avantage fe réduit à donner beaucoup de grain; & 
lon n'en feme ordinairement que pour élever des 
volailles, ou pour couper en verd à l'ufage des 
chevaux qu'on veut rafraichir : il poufle deux ou 
ftoïs fois avant l'août. Comme on donne aufli aux 
chevaux l’écourgeon en grain , Olivier Deferres 
l'appelle orge chevalin. 

Quant aux orges printaniers, il y en a de plu- 
fieurs efpeces ; la premiere eft l'orge quarré, qui 
reflemble à lPécourgeon , en ce qu'il a de même 
que lui plufieurs côtés ; peut-être auf eftce le 
même grain qu'on feme en quelques endroits après 
hiver, du moins l'auteur de la Maïfor Ruflique 
Taflure , & prétend que c'eft celui que les hauts 
Normands appellent fucrion. 

La feconde efpece d’orge printanier, eft celle 
qu'on appelle ri; d'Allemagne, parce que les grains 
en font blancs, & rendent peu de fon : les Alle- 
mands en font beaucoup de cas (c). 


(6) Nous n'avons oft mettre au rang des efpeces d'orge celui 
qui eft connu fous le nom d'orge fromenté ; l'origine qu'on lui 
attribue mériteroit bien d'être approfondie, & nous croyons 
devoir inférer, dans certe note, lé précis de ce qu'en dit M. 
Tabbé Bullot,, fecrétaire perpétuel du bureau d'Agriculture 
établi à Meaux. 

Cet orge que l'on appelle fromenté, parce qu'il eft plus ana- 
logue au froment, fur-tout par la qualité effentielle de fa farine, 
fut envoyé, en 1762, par un membre de la fociéré littéraire 
de Chälons fur-Marne. 

M. l'abbé Bullot en fit femer , dans le parc d'un de fes amis, 
6o liv. pefant: ce qui fait un minot, quatrieme partie du {erier. 
de Meaux, & cinquieme de celui de Paris. Cet orge fut fèmé 
fur environ un quartier de terre préparée par deux façons, 
comme pour l'orge ordinaire, & précifément à côté de l'orge 
commun, pour en mieux voir les gradations refpeives. 

Quoique l'orge fromenté n'ait été femé que le 1 3 mai, 
douze jours plus tard que l'autres il le gagna bientôt de virefle 
par la vigueur &c la largeur de fes fannes,, & il fut mür quelques 
jours plutôt. 

Malgré la négligence ou la maladreffe du moiflonneur, qui 
en laïffa quantité d’épis fut le champ, M. l'abbé Bullot en 
colta quatre fetiers & un minot, qui fait 17 pour un. Îlen ft 
moudre un minot, dont il envoya du pain à M. le*contrôleur 
général ( alors M. Bertin), en lui obfervant que ce pain étoi 
fans aucun mêlange d'autre grain; & que f la farine de l'orge 
fromenté avoit été repofée, elle auroit donné Wh pain encore 
plus blanc & plus léger. 

11 réfulte des obfervations de M. l'abbé Bullot, ©: que l'orge 
fromenté vient mieux que l'orge commun, fans avoir befoin 
de plus de culture. 

2°. Que cet orge eft d’un rapport confidérable, & que fa 
femence, quoique vieille, réufhit très-bien, contre l'ordinaire 
des autres grains. 

3°. Que différentes qualités de terte lui font également pro- 
pres, & qu'il peut f fuppléer à tout orge ordinaire dan: 
terres fujeites aux inondations, &c peu füres pour porter du bled, 

4°. Que la multiplication dané le royaume pourroit rafurer 
contre les juftes craintes d’un hiver defiruéteur , & facilirer 
l'exportation du bled , par les reffources certaines qu'on trouve- 
zoit dans fa récolte, moins fujette que le froment aux intem- 
péries & aux vicifitudes des faifons. 

Le miniftre fit remettre de cet orge fromenté au fieur Ma- 
liffer, dont nous avons le rapport fous les yeux. 11 prétend que 
Torigine de l'orge fromenté vient de l'orge mondé, que lon 
pile dans des mortiers avec des pilons de bois ganis de clous. 
Dans cette opération il arrive qu'il y a des grains écralés, & 
d’autres qui ne le font pas, & que parmi ces derniers Ja paille 
refte aflez fouvent aux deux extrémités du grain, qui font plus 
difficiles à monder que le milieu; & c’eft en femant ces grains 
qu'on retire l'orge fromenté dont il eft queftion. 

M. Adanfon prétend que le fieur Malifier eft dans l'erreur, 
& qu'en égrugeant un grain de bled on ne fauroit changerfon 
efpece. Il eft vraique cette opinion fur l'origine de l'orge fro- 
mmenté détruiroir de fond en comble le fyfème de M. Adanfon 
for les familles naturelles des plantes : fyfême uniquement 

fondé fur limmurabiliré des efpeces qui ne peuvent fe convertir 
de l’une dans l’autre. : 

Cependant , s'il eft vrai que les grains £ régénerent ou dé- 
génerent parune bonne ou mauvaïle cukure; fi le bled ras des 
Phines de Beauce devient barbu dans les rerres voifnes de da, 
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La troifieme efpeceeft l’orge commun.;Idontd'épi 
eft à deux côtés, & le grain plus pétit;.c’eft pro= 
prement l'orge de mars , Que par cette raifon on 
appelle marfèche ; en Picardie paumelle , orge de Ga- 
latie, orge à deux rangs ; Olivier Deferres lap- 
pelle paumé où paumoulé ; orge avancé : fes épis 
font plats ; les tuyaux étant mûrs ; ils font plus 
mous & moins fragiles que ceux du froment ; c’eft 
pourquoi ils font plus fucculens , & fourniffent 
aux bœufs & aux vaches une meilleure nourriture. 
Les épis d'orge font penchés le plus fouvent vers 
la terre, à caufe de leur longueur & de leur pe- 
fanteur ; ils contiennent quelquefois vingt grains 
fur chaque côté, un même grain poufle plufeurs 
tuyaux (d), 


forêt d'Orléans; s’il en arrive de même aux bleds ‘ras femés 
dans les-environs de Gorftadr ; oùle bled ras ordinaire acquiert 
de la barbe, comme l'orge , dès la troifieme année (M. Duha- 
mel ; après la fociété économique de Berne, a obfervé égale- 
ment que, fi on feme des fromens ras dans des terres fort grafles 
qui font le long de la forêt d'Orléans, ils deviennent barbus en 
trois ans ; fi au contraire on féme des bleds barbus. dans les 
plaines ‘de: Beauce, ils y. deviennent ras } , pourquoi l'orze 
dépouillé d'une double écorce fuperflue par l'opération de le 
grugeoir, ne croïrroit-il pas avec une feule écorce plus fine 
que celle de l'orge commun ? 

Le fieur Maliffèt en appelle à l'expérience, & cite plufieurs 
laboureurs qui ont feméidé cet orge mondé avec fuccès. 

Quoi qu'il en foir de cette origine, on vend beaucoup d'orge 
fromenté à la halle de Paris & chez les grenetiers; & ilferoir 
ridicule de révoquer en doute l’'exiftence de certe efpece par- 
ticuliere, ainf qu'il m'eft arrivé à Dijon , où j'ai été ob igé d’ex 
faite venir pour convaincre les incrédules. 

Cet orge pefe 250 à 250 livres le:ferier de Paris, c’eft 30 à 
so livres de plus que l'orge ordinaire, qui pefe 180 à 200 Jivres 
le ferier, La différence du prix de l'orge fromenté à l'orge com= 
mun n’eft point proportionnée à celle de leurs qualirés refpe- 
&ives , parce qu'on l’achete à la mefure & non au poids. 

L'orge fromenté a de la main comme de la navette; il efl 
couleur de gris glacé, & plus plein que l'orge ordinaire ; parce 
que, dit le fieur Maliffer, il a été mis dans l’eau ayant d'être 
mondé & femé, Q: 


vais goût. La farine de l'orge fromenté eft plus blanche que 


celle de l'orgeordinaire, & d’un meilleur travail dans emploi, 
puifque , par l'expérience, 240 livres d'orge fromenté donnent 


300 livres de pain, en même poids de farine de l'orge ordi- 
naire, dont le plus beau ne donne que 230 à 24olivres de pain? 

Le pain de l'orge fromenté eft plus blanc, & fa qualité peur 
aller à un tiers au-deflus : il bouffe mieux en pâte & dans le 
four, & trempe mieux dans la foupe: il eft plus doux & plus 
aifé à la digeftion que le pain de l'orge ordinaire. 

L'orge fromenté fe conferve mieux que l'orge ordinaire , 
parce que dayant point ou très-peu de fon, il eff pas fujet à 
fermenter; car il eft de fait que c’eft toujours le fon qui'eft la 
caufe de la fermentation. 

Comme l'orge ordinaire.eft plus fujet que le bled & le feigle 
aux infectes , &c principalement à la calendre & aux charan- 
fons , on pourroit en garantir l'orge fromenté, parce qu'il eft 
plus facile iver, ayant moins de fon. 

Le fieur Malifler, de qui nous tenons ces détails, prétend 
qu'on peut monder-du bled conime de l'orge, & qu'alors le 
bled mondé auroit autant d'avantage fur le bled qui ne le feroir 
pas, que l'orge fromenté en a fur l'orge ordinaire : il penfe qu'il 
en feroit de même de toutes les autres fortes de grains fonneux, 
Ces expériences mériteroient bien d’être fuivies : on fent aflez 
à quel point leur réfulrat feroit intéreffant. 

(4) C'eftien les féparant pour les planter à part, & en fai: 
fant la même féparation fur chaque marcorte, qu'en 1763 un 
académicien de Berlin eft parvenu, en moins de 16 à 18 mois, 
à avoir au-delà de 15000 épis produits d’un féul grain d'orge. 
On fit la même expérience à Guine en Brie fur un grain de 
bled qui, ayant été femé dans un pot de terre, talla confidéra- 
blement; on en leva des marcottes qu'on transplanta, & fuc- 
ceflivement on parvint à obtenir une multiplication auf con- 

| fidérable que celle de l'expérience de Berlin & même au-delà, 
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Ces grains paflent pour fatiguer les tèrres , parce 
qu'ils demandent un champ franc & une bonne 
terre, plutôt douce qu'argilleufe. 4 

Pluñeurs Nations faifoient autrefois du pain avec 
de la farine d'orge. L’hiftoire des cinq pains d'orge 
multipliés , prouve que ce pain étoit autrefois fort 
commun ; les Grecs & les Latins faifoient beaucoup 
d’ufage du pain d'orge ; mais il étoit fpécialement 
réfervé à ceux qui s’exerçoient à de rudes & pé- 
nibles travaux, comme les gladiateurs. On prétend 
qu'il eft rafraichiflant & déterfif, qu'il humette & 
n'échauffe jamais ; Le fuc de l'orge eft plus tenu que 
celui du froment. Anciennement le pain d'orge 
étoit préféré pour les goutteux ; les médecins Grecs 
lerecommandent dans les maladies longues, comme 
un pain extrêmement fain. Les Hollandois nour- 
riffent leurs matelots avec du pain d'orge, & ils 
prétendent qu'ils ne font pas fi fujets au {corbut. 

Maintenant parmi nous, il n’y a plus que les 
pauvres qui faflent ufage du pain d'orge, quand 
le froment ne réuffit pas , ce qui fait qu’en quelques 
pays on nomme l'orge pain de difèrte. Dans la 
cruelle année de 1709, l'orge fut la feule reffource 
des peuples. En Norvege , on fait du pain d'orge 
cuit entre deux cailloux; plus il eft gardé, meil- 
leur il eft ; on le conferve, dit-on, pour les grands 
feftins, on le garde trèslongtems. ù 

Pour faire lever la pâte de la farine d'orge , il eft 
bon d'y mêler de la farine d’ers ou de cicerolles ; 
les ers, comme tous les légumineux > Contiennent 
beaucoup d'air élaftique : de-là vient qu'ils font 
venteux. 

Le pain d'orge doit être enfourné aufi-tôt qu’il 
eft façonné, parce qu'il fe feche , fe fend & s’é- 
miette, d'autant plus que la farine d'orge n’a pas 
en pâte autant de liaïfon que celle du feigle ou du 
froment ; il s'enfuit que ces farines étant mêlées 
doivent faire d’excellent pain. Le pain d’orge eft 
excellent, & a plus de faveur quand on le mêleavec 
le froment ; en général, on n’étudie pas affez le rap- 
port des chofes entr’elles & le moyen de les amé- 
liorer l’une par l’autre. L’excellente nourriture qu’on 
fait avec l'orge grué ou l'orge mondé, que l’on donne 
& qu’on recommandé en fanté comme en maladie, 
prouve que ce bled en lui-même pourroit le difpu- 
ter en bonté au froment , fi l’on recherchoit les 
moyens de donner plus de liaifon à fa farine , & de 
la rendre plus aifée à fermenter. Les anciens failoient 
toutes leurs tifanes & leurs meilleures bouillies 
avec l'orge qu'ils regardoient comme un aliment 
très-fain, 

L’orge fert à une infinité d’autres ufages: le befoin 
qu’onen a pour faire la biere, le rend aufinécefaire 
aux peuples du Nord que le froment ; car fi le fro- 
ment leur fournit du pain, ils tirent de l'orge leur 
boiffon:ils n’emploient pour la faire que de la dreche 
ou du malt, c’eft-à-dire de l’orge macéré dans l’eau, 

RON HE 
germé, enfuite légérement torréfié & écrafé à la 
meule, puis arrofé d’eau chaude , & braflé , enfin 
fermenté avec dela levure. On l’appelle biere quand 
on le fait bouillir avec le houblon ; & quand il eft 
fans houblon , on l'appelle fimplement aie. 

On emploie encore l'orge à nourrir Les beftiaux , 
les cochons, les volailles, &c. Les Efpagnols ne 
donnent point d'avoine à leurs chevaux, mais de 
l'orge, qu'ils prétendent infiniment plus nourrif- 
fante. 

Les chevaux Efpagnols nourris avec de l'orge, 
font moins fujetsaux maladies , & fur-tout à perdre 
la vue , que les chevaux nourris avec l’avoine. 

5°. L’avoine (e) eftungenre de plante qui, comme 


(ce) Avena, bromus. On l'appelle civade en Provence, en 
Languedoc & en Gafcogne, 
Tome 1F. 
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toutes celles qui nous donnent les bleds ; porte des 
fleurs compoñées de petits filets fortant des enve- 
loppes , qui compofent l’épi ; mais ces fleurs & ces 
enveloppes ne font pas réunies en épi dans l’avoine ; 
elles font portées au haut de la tige par de longs 
pédicules , & difpofées par paquets pendans qui for- 
ment une panicule éparfe , dont les bouquets pen- 
dent vers la terre. A chacune de ces fleurs fuccede 
une femence oblongue, mince, pointue , farineufe, 
enveloppée d’une capfule qui a fervi de calice à fa 
fleur ; du refte, la plante &c les feuilles font aflez 
femblables au froment ; mais les tuyaux font plus 
minces , & ont beaucoup plus de nœuds. 

Il y a plufieurs efpeces d'avoine : onlesdiftingue, 
comme les autres fromentacées , en avoines d'hiver 
& en avoines printanieres. 

Les ayoines d’hiver fe fement dans les terres defti- 
nées pour la faifon des mars : on les feme avant les 
fromens , & elles fe récoltent avant les feigles. On 
en cultive beaucoup dans le Maine. Quand les avoi- 
nes réuffflent , elles donnent de meilleur grain & en 
plus grande quantité que les avoines du printems , 
& elles font moins expofées à fouffrir des {écherefles 
de l'été. Maisles fermiers, occupés à travailler leurs 
bleds en automne , préferent de différer jufqu'au 
printems les femailles des menus grains. D'ailleurs, 
dans les terres qui retiennent l’eau, il périt une 
grande partie de cette avoine pendant l'hiver. 

Quant aux avoïnes printanieres , il y en a de rou- 
ges , il y en a de blanches, il y en a de noires, On 
croit que la rouge aime les terres légeres & chaudes ; 
qu’elle réfifte moins aux accidens du tems; qu’elle 
s’épie plutôt que lanoire, & qu’elle eft moins nour- 
riflante & plus chaude. La blanche pañle pour avoir 
moins de fubftance que l’une & l’autre. L’avoine 
noire a le tuyau plus gros, la feuille plus noire, la 
graine plus longue & plus velue, 

Il y a encore une autre efpece d’avoine qu’on 
appelle avoine nue, parce qu’elle ne rend prefque 
point de fon, & que, par cette raifon , elle efttrès- 
propre à faire du gruau. 

Il ya encore la folle avoine (f) qw'onappelle auf 
averon ou coquiole : elle eft ftérile & fans grains; 
elle infeéte un champ & fe repeuple , À moins qu’on 
ne l’arrache & qu’on n’en coupe les tiges avant fa 
maturité. 

On dit que les Canadiens ont une forte d’avoine 
qui eft beaucoup plus grofle , plus longue & plus 
délicate que la nôtre ; on la compare au riz pour la 
bonté : ils la recueillent en juin. Elle croît dans l’eau 
& dans les petites rivieres dont le fond eft de vale; 
&c au rapport de l’auteur de la Maifon ruflique, elle 
vient au haut d'une tige qui s’éleve de deux pieds 
au-deflus de l’eau : il eft incertain fi c’eft une efpece 
d'avoine. 

Quand les avoines font mûres, on les coupe avec 
la faux , excepté dans les pays où on laboure par 
fillons. M. Duhamel blâme la mauvaife habitude où 
lon eft de faucher les avoines encore vettes, & de 
les laïffer javeller ou repofer fur terre, jufqu’à ce 
qu'il tombe affez d’eau pour pénétrer les ondins. 
L'avoine , dit-on , acheve de fe mûrir fur le champ ; 
le grain fe remplit ; il noïrcit & devient plus pefant; 
mais c’eftun préjugé ; & M. Duhamel cite l’expé- 
rience d’habiles cultivateurs qui laïfent parfaitement 
müûrir leurs avoines fur pied & les enlevent tout de 
fuite fans les laifler javeller. Ainf il faut bien fe 
garder de fuivre le confeil (heureufement imprati- 
cable) qu'on donne dans le Did. raif. des Sciences , 
&c. d’arrofer les gerbes s’il ne pleut pas. L’avoine 
récoltée feche pefe un douzieme de plus , &c eft bien 
préférable pour la femence, en ce qu’elle a été ferrée 


(F) C'eft l'agilops des Grecs & le feflus ie des Latins. 
ïj, 
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plus feche ; car on ne doit jamais femer de l'avoine, 
que la femence n'ait été éprouvée en mettant en 
terre un certain nombre de grains pour éprouver 
s’ils levent bien. L’avoine javellée eft plus fujette 
à fe corrompre que celle qui ne l’a pas été. 

Il eft bon de ne femer les avoines ; que quand 
Pherbe que la faux a coupée eft feche : fans cette 
précaution, les tas s’échauffent quelquefois à un tel 
Point, que le germe du grain eft étouffé, & qu'il 
n'eft plus propre à enfemencer (g). à 

On doit fouvent remuer l'avoine dans les greniers 
pour fa perfe&tion & fa confervation, Si l’on néglige 
‘de la manier fouvent, tous les quinze jours, Où au 
moins tous les mois, elle fermente, s’échauffe, de- 
vient rance & acide, enfin elle tombe dans un état 
de putréfa&tion qui caufe aux chevaux les mêmes 
maladies que le foin corrompu : telles font le farcin, 
la maladie du feu, la galle, & quelquefois la 
morve. 

L’avoine femble être réfervée pour les chevaux ; 
il eft cependant beaucoup de payfans qui en font du 
pain , & qui n’en mangent point d'autre , quoique 
lufage en {oit défagréable & malfain (4). Il eft bien 
malheureux que dans un pays agricole auf fertile 
que la France , où l’on prétend que les récoltes en 
bled - froment d’une feule année, fufffent pour la 
confommation de deux à trois ans, le cultivateur 
foit néanmoins réduit à manger du pain d'avoine, 

2) 
< Le pain d'avoine eff noir , amer ; il échauffe ; il fe 
digere difiicilement, & il reflerre le ventre. Pline 
dit que les anciens Germains ne fe nourrifloient que 
de gâteaux faits avec de la farine d'avoine. Les ha- 
bitans de l'Ecofle & ceux du pays de Galles ne fe 
nourriflent encore aujourd’hui pour l'ordinaire que 
de gâteaux plats faits avec de l’avoine 3 mais on les 
pêtrit avec du levain de biere pour en difhper la 
vifcofité & les rendre plus légers. 

Les Anglois & les Polonois font de la biere avec 
de l'avoine : cette biere eft préférable , à certains 
égards, à celle qu’on fait avec de l'orge. 

Tout le monde connoît cet excellent gruau fait 
avec de l’avoine mondée : il eft auff falutaire À ceux 
qui fe portent bien , qu'aux perfonnes malades & 
attaquées de la poitrine. C’eft en Bretagne & en 
Touraine où l’on fait l'ayoine mondée , en la dé- 
pouillant de fon écorce, & en la réduifanten poudre 
grofiere dans des moulins faits exprès. On prépare 
avec ce gruau & du lait une forte de bouillie, qui 
fournit un aliment plus léger que Le riz & que l’orge 
mondé. 

Le maïs ou bled de Turquie eft encore une p/anre 
céréale , & mérite un examen particulier, Voy.Maïs, 
Suppl. (M. BÉGUILLET. 

$ PLAQUEMINIER , PIAQUEMINIER par les 
habitans de la Louifiane, ( Zor. Jard.) en Latin 
guiacana. J, B. diofpyros , Linn. en Anglois, Zrdian 
dateplumb; en Allemand, Trdianifche dartelpflau- 
menbaurn. 


Caraëlere générique. 


Dans les efpeces de ce genre , des individus par- 
ticuliers ne portent que des fleurs hermaphrodites, 
d’autres ne font chargés que de fleurs mâles ; les 
premieres ont un grand calice obtus , découpé en 


(g) La paille d'avoine eft bonne pour les vachés, qui l’ai- 
ment beaucoup ; mais elle n’eft pas fi bonne pour les chevaux, 
à qui on prétend qu'elle donne des tranchées. 

h) On prétend qu'en baffe Bretagne le pain d'avoine donne 
la gale à ceux qui en mangent habituellement. 

() Si l'avoine n’eft pas bonne en pain , elle eft très-utile 
en médecine. Les médecins Anglois ne nourriffent leurs ma- 
Jades qu'avec des bouillons d'avoine dans les maladies aiguës : 
ils divifent, ils pouffent les urines , & excitent la tran{piration : 
Üs font auf trés-utiles dans les catarres & les enrouemens. 


quatte parties plus grandes que le pétale; ée calice 
eft permanent. La fleur eft monopétale , & figurée 
en cruche ; elle eft profondément découpée en 
quatre fegmens : on y trouve huit étamines qui font 
fortement attachées à la paroi intérieure du calice ? 
leurs pédicules font très-courtes , elles ne débora 
dent pas le pétale , & ont leurs fommets alongés > 
au centre eft fitué un embryon arrondi, furmonté 
de quatre ftyles qui font intimément joints enfem- 
ble. L'embryon devient une grofle baie , ou fruit 
Charnu; ce fruit qui refte environné du calice ; 
eft divifé en plufeurs cellules, dont chacune con- 
tient une femence oblongue, dure & comprimée : 
les fleurs mâles reffemblent aux fleurs androgynes , 
à cela près , qu’elles font dépourvues de piftils. 


Efpeces. 


1. Plaqueminier à feuilles étroites &c unies » à pé- 
tioles purpurins. 

Diofpyros foliis anguflis, glabris, petiolis Purpuraf= 
centibus.. Horr. Colomb, 

Diofpyros foliorum  paginis diftoloribus, Linn, 
Sp. pl. < 

The Indian dateplumb. 

2. Plaqueminier à feuilles plus larges  Velues par 
deflous. 

Diofpyros foliis latioribus fubris hirfutis, Hort. 
Colomb. 

Diofpyros foliorum paginis concoloribus. Linn, 
Sp. pl. 

The pishamin or perfimon and by fome Pitchumon 
plumb. 

M. Duhamel en tranfcrit trois efpeces, maisilne 
parle que de deux ; ainfi nous pouvons douter de 
lexiftence de cette troifieme qu’on ne trouve nulle 
part ailleurs. 

Le plaqueminier , n°. 1, s’éleve dans les parties 
méridionales de l'Europe, à la hauteur de trente 
pieds; peut-être forme-tl un plus grand arbre en 
Afrique , dont on le dit indigene ; l'écorce des bour- 
geons eft unie & rougeâtre ; le verd des feuilles eft 
nuancé d’une couleur faufle, fut-tout par les bords. 
On voit un très-gros arbre de cette efpece au jardin 
de botanique de Padoue : il donne annuellement 
quantité de fruits, avec lefquels on l’a multiplié & 
difperfé en Europe ; c’eft pourquoi quelques anciens 
botaniftes l’ont appellé guaiacum patavinum : on 
penfe que cet arbre eft le lotus dont Ulyfle & fes 
compagnons goûterent le fruit : cet arbre croît aflez 
vite dans fa jeunefle ; fon feuillage eft agréable & 
ne fe dépouille que fort tard; le fruit eft petit. 

L’efpece 2°, 2 croit naturellement dans la Virgi- 
nie, la Caroline & la Louifiane ; il forme un petit 
arbre, ou plutôt un grand buiffon qui s’éleve rare- 
ment au-deflus de douze ou quatorze pieds ; diffci- 
lement peut-on le contraindre à ne conferver qu'une 
tige nue : l'écorce de fes branches eft noirâtre GE 
celle des racines très-noire : les feuilles font beau- 
coup plus larges que celles du lotus ; le deflous en 
eft légérement velu , ainfi que Pécorce des bour- 
geons : les fleurs fortent une à une des aïfelles des 
feuilles , elles paroiffent dansle mois de juin, & n’ont 
que peu d'éclat. La décodion des feuilles eft aftrin- 
gente ; le bois pañle en Amérique pour être dur & 
de bon ufage : le fruit de ce plaqueminier eft de la 
groffeur d’un œuf, & ne fe mange que lorfqu’il eft 
mou comme les neflles : on fe fert de la pulpe comme 
d’une pâte pour faire des efpeces de galettes fort 
minces, d’un goût aflez agréable, & qui arrêtent les 
diarrhées : on les met fécher au feu ou au foleil, ces 
dernieres font les meilleures. Un Normand établi à 
la Louifiane eft parvenu à faire de bon cidre avec 
ce fruit : nous avons pris ce détail dans le Traité des 
arbres & arbufles de M, Duhamel du Monceau, 
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Les plaqueminiers fe multiplient parleurs graines; 
il faut les femer en novembre ou en mars dans des 
caifles, qu'on mettra dans une couche pour accélé- 
rer les progrès de leur germination : on fera pañler 
les deux premiers hivers à ce femis fous des caiffes 
vitrées. Le printems fuivant on plantera les jeunes 
arbriffeaux en pépiniere dans un lieu abrité ; au bout 
de deux ans il conviendra de les placer à demeure : 
ce régime doit varier fuivant les climats. Dans le pays 
Meflin le plagueminier de la Louifiane a de la peine À 
pañler l’hiver à l’air libre dans les lieux ouverts. J'en 
ai qui ont fouvent perdu leurs nouvelles branches 
aux deux tiers de leur longueur, ileft vrai qu’elles 
étoient fort drues & fort fucculentes ; j'imagine 
qu’elles n’efluieront plus de pareils accidens, lorf- 
qu’elles auront pris de la confiftance, en attendant 
je les empaille durant le plus fort de l'hiver. Il eft 
effentiel de mettre de la litiere autour du pied des 
plaqueminiers dès l'entrée de cette faïfon : dans des 
fols fecs 8 des lieux abrités contre les plus grands 
vents, il yatoute apparence que ces arbres feroient 
rarement atteints de la gelée. Le n°. 2 fructifie abon- 
damment en Angleterre ; maïs le fruit n’y mûrit pas, 
on eft contraint d’en tirer la graine d'Amérique : au 
refte je l'ai multiplié de marcottes faites en juillet 
avec les branches inférieures les plus fouples, & 
même avec des bourgeons récens : il faut donner à 
ces marcottes tous les foins requis ( F. ÂLATERNE, 
Supplément. ), & ne les févrer qu'après s’être afluré 
qu’elles font enracinées parfaitement. J’eflaie de re- 
produire le n°. 1 par cette voie; je nai point tenté 
celle des boutures. Les plaqueminiers méritent, par 
la beauté & la fraicheur durable de leur feuillage, 
une place dans les bofquets d'été, & les parties de 
déferts à l’angloife. ( M. le Baron DE Tscxoupt.) 

$ PLATANE, (Bor. Jard.) en latin platanus ,en 
anglois she plane tree, 


Caraëtere générique. 


Le même individu porte à une certaine diftance les 
unes des autres des fleurs mâles & des fleurs femel- 
les, les fleurs mâles font groupées en bouquets aron- 
dis : elles font dépourvues de pétales & n’ont que des 
étamines colorées , terminées par des fommets Qua- 
drangulaires ; les fleurs femelles rafflemblées en grof. 
fes pelottes , ont des petits calices écailleux & plu- 
fieurs petits pétales concaves, ainfi que plufieurs em- 
bryons formés en alène, & fitués au-deflus des fty- 
les & couronnés par des fligmates recourbés, l’em- 
bryon devient une petite femence arrondie qui de- 
meure au bout du ftyle foyeux, & qui eft entouré 
d'un duvet fin. 


Efpeces. 


1. Platane à feuilles palmées, plarane d’orient , 
main découpée. 

Platanus foliis palmatis. Hort. Cliff. 

The eaflern plane tree. 

2. Platane à feuilles découpées en lobe, p/arane 
de Virginie, 

Platanus foliis lobatis. Hort. Cliff. 

Occidental or Virginian plane tree, 

Variérés, 

+. Platane à feuilles d'érable. 

2. Platane de Bourgogne à feuilles à trois lobes 
peu profonds ; platane à feuilles en patte d’oye. 

3. Platane d'Efpagne à feuilles larges, découpées 
en lanieres. 

4. Platane d'Angleterre à petites feuilles, décou- 
pées en lanieres. 

5. Platane à feuilles découpées en lanieres larges 


& obtufes. 
: 6. Platane d'Orléans à feuilles arrondies, ilne man- 
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que à notre colle&ion que cette derniere-variété, 

Le platane n° 1, naturel de lOrient, eft ün des ar- 
bres les plus anciennement connus & des plus illw- 
flrés. La Sagefle elle-même, par la bouche de Salo.. 
mon, a célebré ces arbres majeftueux qui s’élevoient 
dans les vallées folitaires du Liban ; & le-voyoient 
couler fous leur vafte & frais ombrage ; ces ruif- 
feaux ; ces torrens dont les poëtes facrés ont immor- 
talifé les noms ; tandis que de grands fleuves coulent 
fans gloire dans les contrées que l'ignorance ou l'in. 
fenfbilité couvrent de leur nuage. Rien de grand,, 
rien d’impofant qu’on ait comparé au platane, dans 
ces tems où la poëfie vive & fiere, noble & fimple, 
libre encore de nos petites conventions, s’élançoit 
pleine de feve ; & préfentoit avec les couleurs de la 
nature, le magnifique tableau dont fans: cefle elle 
frappe nos yeux; 

Bientôt le platane fut cultivé en Perfe, où l’on fait 
encore aujourd’hui de cet arbre un cas fingulier, non 
pas feulement à caufe de fa beauté » Mais. parce qu’on 
préteñd que fa tranfpiration mêlée à l'air, qui s’an- 
nonce par une odeur douce & agréable, donne des 
qualités excellentes à ce fluide que nous refpirons. 
Les Grecs, ce peuple fi fenfible aux bienfaits de la 
nature, ont cultivé avec les plus grands foins, les 
jardins d’Epicure en étoit décorés. C’étoit fous le 
dôme de leur feuillage qu’il donnoit, parmi les jeux 
& les ris, ces leçons d’une fageffe aimable, qu’on a 
depuis calomniées, Tous les fameux portiques, oùs’en- 
feignoient les {ciences & les mœurs, étoient précédés 
de grandes allées de ces beaux arbres ; alors, lesave- 
nues de la philofophie étoientriantes ;onne la voyoit 
point fédentaire & renfrognée, creufet dansle vuide 
au fond d’un cabinet poudreux : les philofophes fa- 
voient penfer & jouir du doux plaifir.de la prome- 
nade : des quinconces de plarane environnoient le lye 
cée. C’eft là qu’Ariflote, aù milieu dela foule de 
fes difciples, jettoit fur la nature ce coup d'œil vafte 
qui nous a appris à le bien voir; & s’il éroit permis 
de croire à la préexiflence des ames , on pourroitima- 
giner que celles des Linnés, des Buffons, planoient 
dès-lors fous ces ombrages, & y recueilloientles ger- 
mes de leurs ouvrages immortels. 

Le platane ; felon Pline, fut d’abord apporté dans 
l'ile de Diomede pour orner le tombeau de ce roi% 
de là il pafa en Sicile , bientôt aprèsten-lalie , de 1à 
en Efpagne & jufques daris les Gaules, fur la côte du 
Boulonnois où il étoit fujet à un impôt. Ces nations, 
dit ce naturalifte, nous paient jufqu’à l’ombre dont 
nous les laiflons jouir. Il parle d’un fameux p/arane 
qui fe voyoit en Lycie, dontle tronc creux formoit 
une grotte de quatre-vingt-un pieds de tour: Ja cime 
de cet arbre reffembloit à une petite forêt. Licinius , 
gouverneur de Lycie, a mangé avec dix-huit per- 
fonnes afifes fur des lits de feuilles dans cette grotte 
tapiflée de pierre-ponce & de moufle ; il afluroit y 
avoir goûté plus de plaïfir que fous des lambris do- 
rés, & n’avoir pu entendre le bruit d’une grofle pluie 
arrêtée par les hauts étages de fes touffes, quelque 
attention qu'il s’efforçât d’y prendre. Il y avoit dans 
l'ile de Chypre, une efpece de platane quine quit- 
toit pas fes feuilles ; mais les rejettons qu'on a tranf- 
portés ailleurs, ont perdu cet avantage, qu’il ne de 
voit fans doute qu’au climat. 

Ce fut vers le tems de la prife de Rome parles Gau- 
lois, qu’on apporta le plarane en Italie, depuis lors on 
lya prodigieufement multiplié. Les trop fameux jar 
dins de Sallufte en étoient remplis, & le luxe des 
jardins eft devenu f exceflif, qu’on plantoit des fo: 
rêts à l’afpeét du midi pour parer du chaud les mai 
{ons de plaifance. Pline & Horace déplorent ces abus. 
Le poëte philofophe qui ne dédaignoit pas de boire 
couronné de rofes , le falerne & le cécube avec fes 
amis, fous l'ombrage épais de quelques arbres 
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fauvages, a blâmé la trop grande abondance des p/42 
£anes célibataires qui, felon fon exprefion avoit chaf, 
fé l'orme, appui de la vigne. La culture du plarane 
toit devenue une forte de culte ; on lui faifoit des 
libations de vin, qui lui procuroit, dit-on, une vé- 
gétation étonnante. 

Long-temscet arbre a été oublié en Europe; mais 
après avoir été le témoin des débauches des Ro- 
mains dans le tems de leur brillant efclavage , il de- 
woit encore une fois orner les afyles refpettables de 
la philofophie. Le lord Bacon, qui a tracé ou de- 
viné celle dont notre fiecle s’honore, en a le pre- 
mier fait venir en Angleterre, dont il a embelli fa 
retraite de Verulam. En France, M. de Buffon en a 
élevé une prodigieufe quantité à Mont-bard, La bon- 
ae culture qu'il leur a fait donner, m’avertit de ter- 
miner cet article & de recommander la leture de 
excellent arsicle PLATANE du Di&, raif. des Scien- 
ces , &c. fait par M. d’'Aubenton, fubdélégué, quide- 
puis long-tems a fous fes yeux & fous fon admini- 
ftration , les belles colle@&ions du Pline moderne, 

Nous nous bornerons à un petit nombre d’obfer- 
vations que nous avons été à portée de faire dans nos 
jardins: le plarane de Virginie nous paroît former 
Tarbre le plus élevé de tous & croître le plus vite; 
fa tige conferve fort haut la groffeur qu’elle a par le 
bas ; 8 quoique ce foit un des arbres du monde les 
plus élevés, il étend fes branches au loin horizonta- 
lement comme un plafond, ce qui eft commun aux 
autres platanes, comme le témoigne leur nom qui 
vient de ladjeétif grec plates, qui fignifie Zarge. 

Miller dit que le p/atane ne prend fes feuilles 
qu’au mois de juin & les quitte de bonne heure, 
dans nos jardins il verdoie dès la fin d'avril & ne fe 
dépouille que vers la mi-novembre : les feuilles ne 
changent pas de couleur avant de tomber ; mais 
celles qui ont été développées par la premierefeve, 
jauniffent & tombent au mois d'août, Le platane de 
Bourgogne croit plus lentement, a l'écorce rabo- 
teufe & eft bien plus rameux ; il s'étend moins & 
raffemble fes branches plus réguliérement, ce qui le 
rend précieux pour l’ornement des jardins. Le p/atane 
à feuilles d'érable eft celui dont le verdeft le plus 
tendre. La variété 7° 5 a fon feuillage d’un verdaflez 
obfcur. Le platane d'Angleterre a {es feuilles nou- 
velles teintes d’une nuance couleur de rofe ; mais le 
platane d'Efpagne eft celui qui a les plus larges & 
plus agréablement découpées. 

Miller confeille de femer la graine du platane peu 
de tems après fa maturité, dans une terre fraîche & 
ombragée; j’en ai fait l'expérience avec quelques 
fuccès. Il a tort d'imaginer que les platanes d'Orient 
& d'Efpagne ne reprennent pas de boutures ; je les 
ai fait réuflir en leur donnant un peu plus de foin 
qu'aux autres : mais j'ai éprouvé qu'il a raïfon de 
confeiller de fixer les platanes fort jeunes aux lieux 
oùils doivent demeurer, Ceux que j’ai plantés petits, 
ont furmonté en peu d’années ceux que j’avois plantés 
grands & forts. ( M. le Baron DE TscHowDI.) 

PLATTE, ( Monnoie. ) en efpagnol plara, eft de 
la monnoie d'argent dont il y avoit de deux fortes 
en Efpagne ; favoir, de vieille pZarre & de nouvelle 
platre. Cette derniere étoit de vingt-cinq pour cent 
moindre que l’autre : la vieille parte avoit cours 
à Cadix & à Séville, & la nouvelle à Madrid, à 
Bilbao & Saint-Sébaftien : aujourd’hui on ne fe fert 
dans les paiemens que de la monnoïie de platre neuve. 

En Hollande on donne le nom de plate aux pieces 
de cuivre de figure quarrée , marquées au poinçon 
de Suede. (+) 

PLAUEN , (Géogr.) château, ville & feigneurie 
d'Allemagne , dans la haute Saxe & dans la moyenne 
Marche de Brandebourg, au cercle de Havelland, 
Lx la riviere de Havel, La ville eft petite, mais le 
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château eft magnifique, & trés-bien fitué : la feigneu- 
rie comprend la ville & deux villages. Des barons 
de Plotho , d’Arnim & de Gorne en ont été fucceffi- 
vement pofleffeurs pendant quelques fiecles, & de 
nos jours , un gentilhomme , du fang illuftre d’An- 
halt , aide-de-camp général du roi Frédéric Il, en a 
fait l'achat. Au refte, c’eft aux portes de cette ville 
qu’aboutit le beau canal de communication entre 
l'Elbe & le Havel, creufé aux années 1743, 1744 
& 1745 , à la longueur de 8655 verges du Rhin, à 
la largeur de 26 pieds , & à la profondeur néceflaire 
pour la navigation des plus groffes barques. Le trajet 
par eau de Magdebourg à Berlin eft abrégé de moitié 
à la faveur de ce canal. ( D. G.) 

PLAUEN , (Géogr.) petite ville d'Allemagne , dans 
le cercle de haute Saxe & dans la principauté de 
Schwartzbourg - Sondershaufen, fur la riviere de 
Gera. L'on y perçoit un péage, dont l'inftitution 
releve de l'empire, en nature de fief; & il y avoit 
autrefois des falines, où depuis long-tems on ne 
travaille plus, Les Suédois mirent Le feu à cette ville 
Fan 1640. (D.G. 

PLECTRONIA , ( Boran. ) genre de plante À fleur 
complette, dont le calice eit d’une feule piece en 
godet , bordée de cinq dents peu marquées , fermé 
par cinq écailles velues. La corolle eft de cinq pé- 
tales attachés à l'embouchure du calice : au-dedans 
font cinq étamines à antheres doubles | couvertes 
chacune d’une des écailles du calice; & un ftyle 
porté par un ovaire placé fous la fleur, lequel 
devient une baie à deux loges, contenant plufieurs 
femences. Linn. Gen. pl. pentan. monog. 

On n’en connoît qu'une efpece qui eft un arbufte 
du cap de Bonne - Efpérance , aflez femblable au 
nerprun. (D.) 

PLEIN, adj. m. ( serme de Blafon. ) fe dit d’un écu 
rempli d’un feul émail, où il ne fe trouve par confé= 
quent aucune piece ni meuble. 

Duvivier de Sarraute, de Lanfac, de Liffac, dio- 
cefes d’Alet & de Rieux, en Languedoc ; plein de 
gueules, 

PLEINES , adj. f. plur. (zerme de Blafon.) fe dit 
des armoiries qui font fans aucune écarrelure ni bri= 
fure , telles que les portent les aînés d’une maifon 
illuffre & ancienne. Ce terme s'emploie, lorfque 
les branches cadettes font obligées de mettre des 
lambel , bâton ou abyme, bordure, &c. pour faire 
des diftinétions entr’elles : alors on dit la branche 
aînée portant les armes pleines. (G. D.L. T. 

PLEIN-JEU, ( Mufg. ) fe dit du jeu de l'orgue, 
lorfqu’on a mis tous Îles regiftres , & auff lorfqu’on 
remplit toute l'harmonie ; il fe dit encore des inftru- 
mens d’archet, lorfqu’on en tire tout le fon qu'ils 
peuvent donner. (S 

PLÉSION , { Ar: milir. Taëique Grecque. ) Le 
pléfion chez les Grecs étoit une ordonnance particu< 
liere à l'infanterie. Elle confiftoit en un quarré long, 
tantôt à centre plein, tantôt à centre vuide. Quel- 
quefois on préfentoit à l’ennemi fon plus grand 
côté , & d’autres fois on marchoït contre lui par le 
plus petit : ainfi cette évolution formoit une véritas 
ble colonne , & fe changeoït encore dans les difé- 
rentes fortes de quarrés que l’on connoît. La lon- 
gueur de ce quarré excédoit fa hauteur, Les fron- 
deurs & lesarchers en occupoientle dedans, couvert 
de toutes parts en dehors de foldats pefamment ar- 
més. On employoit contre cette difpofñition la pha- 
lange implexe. Voyez Phalange implexe au mor PHA- 
LANGE , Suppl. fig. 44 , pl. Il, Are. milie. Taëlique 
des Grecs, Suppl. (F.) 

PLETTENBERG , ( Géogr.) ville d'Allemagne, 
dans le cercle de Weftphalie & dans le comté de la 
Mark , proche des rivieres d’Elfe & d’Œfter, L'on 
y profefle les religions lathérienne &calvinifte, L'on 
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y travaille beaucoup en fer & en acier, & l'on y 
nourrit quantité de bétail. C’eft le chef-lieu d’un 
bon bailliage ; & de l’ancien château qu'on y trouve, 
{ont fortis les comtes & barons de Plettenberg, jadis 
feigneurs de cette ville & de fes environs , & encore 
aujourd’hui feudataires de quelques lieux épars dans 
la contrée, ( D. G. 

PLIÉ ,$E, adj. (ærme de Blafon.) fe dit du che- 
vron, de la fafce & de quelques autres pieces de lon- 
gueur dont la fuperficie eft creufe ou concave. Foy. 
PL IF, fig. 200 de Blafon , Diélionn. raif. des Scien- 
ces, &c. ; 

Saumefe de Bouze, du Thil Saint-Loup, en Bour- 
gogne ; d’agur au chevron plié d'or,, ‘accompagné 
de trois glandes de même | 4 la bordure de gueules. 
(GC DIET) 

PLINTHE,, fm. (Are milie, Taëlique des Grecs.) 
Le plinthe chez les Grecs étoit une ordonnance quar- 
tée dans laquelle une troupe préfentoit de toute part 
un front exatement égal, quantau nombre & quant 
à l'étendue , parce qu’elle avoit autant de files que 
de rangs , deforte qu’ellé occupoit autant de terrein 
en tout fens. Pour que les faces du plnrhe fuflent 
capables d’un grand effort ; on ne les garniffoit pour 
Vordinaire que de pefamment armés , fans mêler 
avec eux niarchers ni frondeurs.. Voyez les mors 
ARCHERS & FRONDEURS, Sxppl. 

On formoit un plinthe, en donnant à une troupe 
une dimérie de longueur & une dimérie de haut. 
Poyez DiMÉRiE, Suppl. fig. 36, pl. IL, Art milit, 
Taëlique des Grecs, Suppl. (F.) 

PLIQUE , ( Mufig.) forte de ligature dans nos 
anciennes mufiques. La plique étoit un figne de 
retardement ou de lenteur ( /geum morofitatis, dit 
Muris ). Elle fe faifoit en pañlant d’un fon à un autre, 
depuis le fémi-ton jufqu’à la quinte, foit en montant, 
foit en defcendant ; & il y en avoit de quatre fortes. 
1°. La plique longue afcendante eft une figure qua- 
drangulaire avec un feul trait afcendant à droite, 
ou avec deux traits, dont celui de la droite eft le 
plus grand. 2°, La plique longue defcendante a deux 
traits defcendant, dont celm de la droite eft le plus 
grand. 3°. La plique breve afcendante a le trait mon- 
tant de la gauche plus long que celui de la droite, 
4°. Et la defcendante a le trait defcendant de la gau- 
che plus grand que celui della droite. Foyez pl. IX, 
Fig. 18 de Mufique, Suppl. (S) 

$ PLOMBIÈRES , ( Géogr. )bourg de Lorraine, 
diocefe de Toul, bailliage de Remiremont, entre 
de hautes montagnes & des rochers, traverfé par 
l’'Eaugrogne qui inonda le bourg, & caufa beaucoup 
de dommageen 1771, à trois lieues de Remiremont, 
cinq d’Epinal, dix-fept de Nanci. La partie de la 
paroifle du Val-d’Ajol eft du diocefe de Befançon. 
En 1292 , Ferri HI y bâtit un château pour la füreré 
des baigneurs , & donna Plombieres pour aparage 
au prince Éerri fon fils. En 1498, un-incendie con- 
fuma entiérement ce bourg. Les capucins s’y établi- 
xent en 1651. Le 12 mai 1682, il y eut un tremble- 
ment de terre confidérable, L'hôpital fut fondé en 

1401. Staniflas le Bienfaifant y a fondé douze lits 
pour ceux de fes fujets pauvres, que leurs in- 
firmités obligeront d’y aller prendre les eaux. 
Comme ces lits ne font occupés que pendant vingt 
jours par chaque malade, on y en envoie cinq fois 
par an; ce qui multiplie les places jufqu’au nombre 
de foixante. Ce bon roi a encore accordé d’autres 
graces à cet hôpital, & en a fait augmenter les bâ- 
timens. On a travaillé par fes ordres à rendre plus 
praticable & moinsroide ladefcente dans P/ombieres , 
dont les eaux minérales font célebres. On peut voir 
dans Expilly , & IV, p. 363, les qualités de ces 
eaux , & dans un ouvrage i2-4°. imprimé à Nanci, 
3754 fous le titre de Mémoire fur la Lorraine par 
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M. Dunval, lieutenant-général de police À Nanci. 
Il feroit à fouhaiter que nous euflions de pareils mé- 
moires pour toutes les autres provinces de la France; 
la defcription en feroit alors des plus exades &e des 
plus complettes. On y peut joindre le vol. ir-fol. de 
400 pages des bienfaits publics de Staniflas, On ne 
peut lire ce recueil de fondations & d’établifiemens 
fans être frappé d’admiration & faifi d’attendrifle_ 
ment, à la vue d’un fi gtand nombre de monumens 
de religion, de magniñcence , de fagefle & d’hu- 
manité, (C.) 

$ PLUIE, f. f. (Pkyf.) Quoique la pluie vienne le 
plus fouvent des nuées, l’on a cependant remarqué 
qu’il pleuvoit aufñi en été, quoiqu'il ne parût aucun 
nuage dans l'air ; mais cette p/ien’eft pasabondante: 
elle ne tombe qu'après une chaleur exceffive & 
comme étouffante , lorfque l'air eft calme depuis 
quelque tems; ce qui paroît venir de ce qu’une fi 
grande chaleur éleve dans Pair une plus grande 
quantité de vapeurs que celle que ce fluide peut fou- 
tenir, ou de ce que ces vapeurs entourées d’une 
atmofphere éle@rique, fufifante À la vérité pour 
s'élever, perdent cette vertu, & en font pouil- 
lées lorfqu’elles fe font élevées dans une région plus 
haute & plus froide: joignez encore à cela que la 
chaleur venant à diminuer, ces vapeurs fe conden- 
fent ; elles perdent alors une partie de la force avec 
laquelle elles s’élevoient, & s’uniffent les unes aux 
autres, & elles forment des gouttes d’eau qui fe pré- 


,cipitent & tombent fur la furface de notre globe. 


Voici de quelle maniere la pluie fe forme. La nuée 
efl compofée de parties aqueufes qui, étant féparées 
les unes des autres, fe tiennent fufpendues dans 
l'air. Lorfque ces parties s’approchent un peu da- 
vantage, enforte qu’elles puiflent s’attirer mutuelle- 
ment, elles fe joignent, & elles forment une petite 
goutte quicommence àtomber lorfqu’elleeftdevenue 
plus pefante que l'air ambiant ; comme cette petite 
goutte rencontre dans fa chûte un plus grand nom- 
bre de particules ou de petites gouttes d’eau, elle 
fe réunit encore avec elles, & augmente par confé- 
quent de plus en plus en groffeur, & elle acquiert 
infenfiblement la groffeur que nous lui remarquons 
lorfqu’elle tombe fur notre globe. . 

Les gouttes de pluie font fluides , lorfque la nuée 
qui les a formées eft fufpendue au-deffous de la ré- 
gion de la neige , & que Les parties qui forment ces 
gouttes tombent à travers un air chaud, ou au moins 
qui n’eft pas aflez froid pour les congeler ; c’eft pour 
cette raïfon que la pluie peut tomber de différentes 
hauteurs : mais fi cés gouttes tombent des régions 
les plus élevées, régions qui appartiennent à celle 
qu’on appelle la région de la neige ; elles fe conver- 
tiront d’abord en neige, & fi cette neige defcend 
plusbas, & qu’elle tombe À travers une mafle d’air 
chaud, cette neige pourra fe fondre, fe convertir 
en eau , & former une p/ie aufli fluide que la pre- 
miere; ce qui eft confirmé par les obfervations de 
J. Hen. Lambert. 


En-effet, comme la ville de Coire eft dans le voi- 


finage du mont Calanda, qui eft prefque continuel- 
lement couvert de neige, lorfqu'il tombe de la neige 
fur cette montagne pendant le printems ou pendant 
Pété , on voit tomber la pluie dans la vallée, le der- 
nier terme de la neige étant placé À 1830 pieds au- 
deffus du terrein de Coire. 

Lorfque la pluie eft furle point de tomber, on 
remarque plufieurs nuées blanches qui flottent dans 
le ciel où elles font éparfes : ces nuées s’approchent 
les unes des autres, & elles forment , par leur con- 
cours, une nuée umforme; elles couvrent toute 
l'étendue de notre horizon, elles fe condenfent, 
elles defcendent , elles perdent alors un peu de leur 
blancheur , elles dérobent à nos yeux une plus grande 
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ou une moïns grande quantité de lumiere , elles pa- 
roïffent exhaler vers notre globe une efpece de fu- 
mée, & enfin elles lancent leur eau fur la furface 
de la terre : plus Les nuées font blanches , moins la 
pluie eft abondante, & plus les gouttes font fines ; 
mais lorfque les nuées font noires , la-p/uie eft beau- 
coup plus abondante, & les goutres en font plus 
groffes. On obferve quelquefois que ces fortes de 
nuées ne fe raflemblent point en une feule qui 
couvre toute l'étendue du ciel, mais on les voit 
flotter folitairement dans l'étendue des cieux; cha- 
cune lance fon eau, & verfe une pluie abondante : 
cette pluie ceffe fi-tôt que le vent a repouffé la nuée, 
&c lorfque le ciel redevient ferein. ras 

Mais lorfque le ciel eft couvert d’une nuée épaifle 
& uniforme , les gouttes d'eau font alors d'inégales 
grofleurs, & elles tombent uniformément : au con- 
traire , fi les différentes parties du ciel font couver- 
tes de nuages de différente blancheur , ou de nuages 
plus ou moins épais , plus ou moins noirs, les gouttes 
d’eau tombent irréguliérement, & elles font tantôt 
plus, tantôt moins abondantes. 

Si toute Ja nuée comprife au-deflous de la région 
de Ia neige fe change par-tout également, mais len- 
tement & fansfe geler, de façon que toutes les par- 
ticules de vapeurs fe réuniffent infenfiblement , elles 
formeront de très-petites gouttes qui feront toutes 
également diftantes Les unes des autres, dont la pe- 
fanteur fhécifique ne fera prefque pas différente de 
celle de l'air, & alorsces petites gouttes ne tombe- 
ront que fort lentement & formeront une bruine ou 
une très-petite pue ; ce qui n'arrive cependant pas 
fouvent. Ce même phénomene a lieu lorfque le 
changement de la nuée commence par le bas, & 
qu'il continue de fe faire lentement jufques vers le 
baut de la nuée ; car alors les particules de vapeurs 
fe réuniffent en petites gouttes, tombent lentement 
fur la furface de la terre, & abandonnent ainf la 
nuée de couches en couches. 

Mais fi la partie fupérieure de la nue fe change 
la premiere, & que ce changement ne fe fafle que 
lentement & de haut en-bas, il fe forme d’abord 
dans la partie fupérieure de la nuée de petites gouttes, 
lefqüelles venant à tomber fur Les particules qui font 


au-deflous, fe réuniffent avec elles & forment de” 


plus groffes gouttes ; celles-ci tombant fur des par- 
ties encore plus bafles de la nuée, & fe combinant 
avec elles, augmentent continuellement en grof- 
feur, à proportion qu’elles fe précipitent ; c’eit ce 
qui arrive très-fréquemment, & ce qu’obfervent 
aifément ceux qui font dans une vallée où ils reçoi- 
vent de fortes ondées; mais à proportion qu'ils mon- 
tent vers Le fommet de la montagne, en fuppofant 
qu’ils répondent toujours à la même nuée, ils trou- 
vent que les gouttes font beaucoup plus fines, On 
peutencore confirmer cette idée par les obfervations 
qu’on peut faire fur la grêle dont les grains font très- 
petits vers le fommet des montagnes, & très-gros 
dans les vallons. 

Ce changement qui arrive à une nuée, foit vers 
fa partie fupérieure, foit vers fa partie inférieure, 
vient du paflage de quelques autres nuées moins 
éleétriques, ou des vents qui emportent l’éledricité 
des parties des nuées qui s’attirent : or, les efpaces 
inégaux qu’on remarque entre les groffes gouttes de 
pluie, viennent de ce que les vapeurs qui les forment 
perdent inégalement leur vertu életrique. 

Il arrive fouvent que lorfque la pzuie commence 
à tomber, les gouttes font très-petites, & qu’elles 
augmentent aufi-tôt en groffeur, quelquefois même 
en denfité ; qu’enfuite elles diminuent de denfité & 
de groffeur, & qu’enfin elles deviennent très-peti- 
tes, très-rares, & que la pluie cefle. Il arrive encore 
que le ciel devient auff-tôr très-clair, & que le foleil 
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brille ; il arrive auffi quelquefois que les nuées de- 
meurent fufpendues dans le même endroit. Le pre- 
mier de ces deux cas ne viendroit-il pas de ce que 
la partie inférieure de la nuée auroit d’abord perdu 
lentement fa vertu éle@rique, enfuite un peu plus 
promptement, & qu'il n’en feroit refté qu’une très- 
petite quantité dans fa partie fupérieure qui fe feroït 
perdue infenfiblement ? ce qui auroit difiipé & fait 
tomber toute la nuée , tandis que dans le fecond cas 
Péle@ricité de la partie inférieure de la nuée fe feroit 
élevée de couche en couche, & fe feroit raflemblée 
& accumulée vers la partie fupérieure ; ce qui auroit 
confervé cette nuée, 

Il arrive très-fréquemment qu’une nuée moins 
éleétrique rencontre fur fon paflage une autre nuée 
aqueufe & plus éleétrique qu’elle : Péle@ricité de 
cette derniere fe communique alors à la premiere; 
celle-ci devenant plus éleétrique, s’éleve plus haut 
dans latmofphere, tandis que l’autre ayant perdu 
une partie de fa matiere éle&rique ; fe condenfe, 
defcend & fe change en pluie : mais fi la premiere 
nuée qu’elle vient de rencontrer ne lui a pas aflez 
enlevé de matiere éle&rique pour la faire defcendre , 
elle pourra néanmoins defcendre par la fuite, lorf. 
qu’elle aura rencontré d’autres nuées auxquelles 
elle communiquera encore de fon éledricité, Quant 
aux caufes de la prie, il me femble que les vents 
doivent être regardés comme la principale de tou- 
tes, ainfi que les différentes caufes des vents. On 
doit ranger parmi ces dernieres l'effervefcence occa- 
fionnée dans l'air par le mêlange de plufieurs exha- 
laïfons qui s’y élevent; c’eft pour cette raifon que 
lorfque la température de l'air devient plus chaude 
après-midi ou vers le foir, il arrive aflez ordinaire- 
ment qu'il pleut pendant la néit, ainfi que le len- 
demain : or, la chaleur qui fe fait fentir vers le foir, 
vient de l’effervefcence de l'air, & cette effervel= 
cence produit des vents & de la pie, On obferve 
que les vents occafonnent la pluie; 1°, lorfqw'ils 
foufflent de haut en bas contre une nnée, parce 
qu’ils la compriment alors ; ils lui enlevent fa vertu 
éleétrique en toutou en partie, & ils obligent les 
parties aqueufes à fe rafflembler & à former de la 
pluie. 

2°. Lorfque les vents rencontrent quelques nuées 
de vapeurs qui viennent de la mer, & qui font fuf- 
pendues au-deflus, ils les chaflent vers la terre, & 


ilsles pouffent contre des hauteurs, des montagnes, 


des forêts ; ce qui fait que ces nuages fe dépouillent 
de leur matiere éleétrique qu'ils communiquent aux 
corps qu'ils touchent; ce qui oblige ces vapeurs à 
fe raffembler & à fe convertir en plie. C’eft pour 
cette raifon que les pays montagneux font plus fujets 
à la pluie que les pays’plats, ainf qu’on peut s’en 
convaincre par plufieursobfervarions. On a obfervé 
en Angleterre que dans la province de Lancafter, 
où il ya de hautes montagnes , il tombe chaque 
année environ 41 pouces d’eau, ainf que les obfer- ; 
vations de Townley nous l’apprennent ; tandis que, 
fuivant celles de M. Derham, il n’en tombe à Up- 
minfter que 19, 5 pouces. 

3° De même que les montagnes rompent les 
nuées, de même des vents qui ont des dire@ions - 
contraires , les pouflent les unes contre les autres 5 
& les compriment. On a remarqué qu'il pleut quel. 
quefois à yerfe dans l'océan Ethiopique , vis-Aivis de 
la Guinée, parce que les vents femblent s’y réunir 
de toutes parts, & qu'après avoir raffemblé de plu- 
fieurs côtés les nuées, ils les pouflent vers unendroit 
où ils les compriment, Nous obfervons auffi dans ce 
pays, que lorfqu'un gros vent vient à tomber par 
Poppoñition de quelque vent contraire , les nuées fe 
trouvent alors comprimées par ces vents , & fe chan- 
gent en une grofle pluie qui fe précipite. 
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4°. Comme il fe forme beaucoup de nuées des 
vapeurs de la mer, les vents qui viennent de la mer 
vers notre continent , font ordinairement accompa- 
gnés de plnie ; au lieu que les autres vents qui fouf- 
flent fur la terre ferme, n’emportent avec eux que 
peu de nuées, & ne font pas par conféquent plu- 
vieux. Les obfervations que Mufchenbroeck a faites 
à Utrecht pendant le cours de quelques années, lui 
ont appris que les ventspluvieux ou humides qui ont 
régné dans cet intervalle de tems, ont été, les uns 
à l'égard des autres, dans la proportion fuivante : 
vents d’oueft 203 , de fud-oueft 135 , de fud 61 ,;de 
fud-eft 27 , d’eft 32, de nord-eft 29 ; de nord 54, de 
nord-oueft 6r. Les vents d’oueft font fouvent ici 
fort pluvieux, parce qu'ils nous amenent des nuées 
de la mer du Nord: les vents du fad-oueft nous ap- 
portent des vapeurs qui viennent auffi de la mer du 
Nord, & des larges embouchures de l’Efcaut , dela 
Meufe & du Rhin. Comme les vents de nord & de 
nord-oueft font froids, ils n’apportent pas beaucoup 
de nuées, & ne font pas beaucoup pluvieux ; mais 
ils augmentent toujours le poids ou le reflort de 
Pair , ainfi que l'élévation du mercure dans le baro- 
metre l’indique : mais fi ces vents étoient chauds RS 
feroïient en même tems les plus humides & les plus 
pluvieux, puifqu’ils viennent dela mer d'Allemagne, 
& qu'ils traverfent outre cela tout le Zuyder-zée ; 
mais ils font tout ce trajet fans apporter de nuées, 
Comme on remarque en Angleterre beaucoup plus 
de vents qui foufflent vers la partie occidentale que 
vers la partie orientale, on remarqueauff qu’iltombe 
beaucoup plus de péuie fur les parties de ce royaume 
qui font à l'occident que fur celles qui font à lorient, 
5°. On peut encore regarder les forêts comme 
une des caufes de la pluie car les arbres tranfpirent 
une grande quantité de vapeurs. On remarque que 
les pluies font fi abondantes en Suede, qu’elles inon- 
dent le terrein , l’arrofent trop abondamment, & 
qu’elles y détruifent la fertilité : ces p/ies font occa- 
fionnées par d’immenfes & de très-denfes forêts. 
Les habitans de ce pays ont fu enfin fe garantir depuis 
peu de cet accident, en fafant brûler différentes par- 
ties de ces forêts. Par ce moyen Pathmofphere fe 
trouve moins remplie de vapeurs ; elles fe difipent 
plus aifément , &le terrein en devient plus propre à 
porter & à fournir à la nourriture des moiffons, qui 
y font plus abondantes que précédemment. Les Ef- 
pagnols & les François obferverent la même chofe 
dans les Antilles, qui étoientautrefois beaucoup plus 
humides qu’elles ne le font à préfent, depuis qu’on a 
coupé & fait brûler quantité de forêts. Bouguer con- 
firme encore cette idée par les obfervations qu'il a 
faites pendant fon voyage au Pérou. Cet habile aca- 
démicien obferva quil tomboit des pluies très-fré- 
quentes & très-abondantes depuis lembouchure du 
fleuve Guajaquil jufqu’à Panama ; ce qui forme une 
longueur de 300 milles; parce que toute l'étendue 
de ce terrein eft toute couverte de forêts, & qu’au 
contraire il ne pleut jamais depuis Guajaquil, en fui- 
vant vers le midi, jufqu’au-delà d’Arica » & versles 
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Suivant ces obfervations ; le nombre des jours 
fombres va à-peu-près à un quart de chaque année, 
Le nombre des jours fereins diminue depuis lau- 
tomne jufqu’à Pété. Les jours pluvieux font én plus 
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déferts d’Atacania, à la diftance de 400 milles parce 
que tout ce terrein eft fablonneux >à découvert, & 
qu'il ne s’y trouve aucune forêt. Il obferva bien plus 
que le tonnerre ne s’y fait jamais entendre , & qu’on 
n’y obferve aucune tempête; mais que ce terrein eft 
toujours aride , nud, fion en excepte les bords des 
fleuves qui y coulent > & qu’on n'y obferve feule- 
ment qu'une fimple rofée qui s’y éleve pendant la 
nuit. Il fuit de-là qu’on ne peut point révoquer en 
doute que la conftitution du terrein ne contribue à 
la formation des météores. Les forêts font toujours 
remplies d’un air humide , épais, chargé des exha- 
laïfons des arbres qui forment des nuées par leur élé. 
vation dans l'athmofphere, 8 auxquelles fe joignent 
& s’uniflent d’autres nuées > ainfi que les vapeurs 
dont Pair eft rempli, Toutes ces parties réunies pro- 
duifent des pluies, de forte que l'air des forêts eft 
toujours chargé d'humidité, par le concours des va. 
peurs qui s'y élevent, & de celles qui y tombent 
continuellement, 

Muflchenbroeck a aufi obfervé que le nombre 
des jours humides ou pluvieux , eft à Utrecht , ainfi 
qu'à Leyde , pendant tout le cours de l’année , au 
nombre de jours fecs, ou pendant lefquels il ne pleut 
Pas , comme $ eft à 12. En effet, les jours pluvieux, 
dans le cours d’une année, font ordinairement, à 
Utrecht, au nombre de 107 : les jours tout-à-fair 
fereins, en y comprenant les nuits > font tour au plus 
au nombre de ÿ2. Le nombre de cette derniere ef- 
pece de jours eft encore plus petit à Leyde ; il ne va 
pas au-delà de 28 : il fe trouve quelquefois qu'il n°y 
en a que 18 dans une année, 36 dans une autre; 
mais en prenant un moyen terme ou une moyenne 
année, cela s'accorde aflez avec le calcul indiqué ; 
car , ayant additionné le nombre de jours fereins 
qu’on avoit obfervés dans lefpace de dix ans, & 
en divifant ce nombre Par 10 , nombre des années, 
J'ai trouvé 28 au quotient. Mais ces obfervations 
font relatives à un pays en particulier, & ne déci- 
dent rien pour les autres : on ne peut rien avancer 
de certain à cet égard, qu’en faifant des obfervations 
particulieres dans chaque endroit ; car ces différences 
dépendent de la fituation des lieux , qui peuvent être 
plus ou moins dans le voifinage des mers » des lacs, 
des fleuves : elles varient aufñ füivant le nombre , 
la groffeur, la hauteur la fituation des montagnes 
& des forêts qui s’y trouvent ; elles dépendent auffi 
de la conftitution , de la hauteur du terrein, de la 
latitude des lieux & des différens vents qui y regnent ; 
& comme on n’a encore fait qu’un très petit nombre 
dobfervations à cet égard, & que la plupart de ceux 
qui les ont faites ne s’y font pas pris comme il faut, 
on ne peut établir que très-peu de chofes fur cette 


. matiere, Le célebre Kraff a obfervé à Pétersbourg 


qu'il n’y avoit , dans l’efpace d’une anne > que 40 
jours qui fuffent humides pluvieux ou neigeux , 
tandis qu’on en compte 107 à Leyde. Voici à quoi 
fe réduifent les obiervations du célebre Lambert 
faites à Coire. 


me, 


Jours | pluvieux & chargés de nuages 


Jéreins | neigeux, Ë fombres. 
39 2$ 28" 
35 26 31 
33 24 32 
31 40 21 


grand nombre pendant l'été, & ils font, à peu de 

chofe près, en même nombre pendant leSvautres 

faifons de l’année ; car , dans l’efpace d’une année, 

le nombre des jours fereins va à ee celui des 
88 
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jours pluvieux à 115 , & celui des jours fombres & 
couverts de nuages à 112. 

On obferve dans l'ile Minorque que le nombre 
des jours pluvieux égale 71. On remarque à Rimini, 
en Italie, que les vents du midi & d’eft font accom- 
pagnés de brouillards, de puie 87 de tempêtes ; &e 
qu'au contraire les vents d’aquilon &e d’oueft font 
accompagnés d’un tems ferein, quoique quelquefois 
orageux. On remarque qu’il tombe quelquefois une 
pluie très-large pendant le printems & l'automne, 
& pendant trois mois d'hiver, dans les parties de 
Egypte qui font fituées auprès dela Méditerranée, 
telles que Rofette, Damiette, Alexandrie, tandis 
qu'il ne pleut que très-rarement dans la haute-Egyp- 
te ; puifqu’à peine y pleut-il deux ou trois fois dans 
l’efpace d’un an. Lorfque la pluie y eft tombée, elle 
y devient falubre ; mais elle y eff dangereufe lorf- 
qu’elle commence à romber. Ïl ne pleut jamais pen- 
dant l'été dans le royaume d’Alger. [ne pleut jamais 
dans la partie de l'Afrique , qu’on nomme Jericho. Il 
pleut depuis le mois de juin jufqu’au mois de feptem- 
bre dans l’Abiffinie : on n’y remarque pendant ce 
tems aucun jour ferein. C’eft à cette pluie continuelle 
qu'on doit le débordement du Nil & l’inondation de 
l'Egypte. 

Il pleut depuis la fin de juin jufqu’au mois de fep- 
tembre dans la Nigritie, dans l'endroit où eft fitué Le 
Senégal, & le ciel demeure conftamment ferein de- 
puis le commencement de décembre jufqu'au mois 
de juillet. Les François donnent lenom de baffe faifon 
à celle pendant laquelle il ne pleut point, &ilsnom- 
ment haute faifon celle pendant laquelle il pleut ; il 
fait plus chaud pendant cette faifon que lorfque le 
tems eff fec. 

On remarque qu’il pleut abondamment pendant 
les mois de mai, juin, juillet, août, au promontoire 
de Bonne-Efpérance, lorfque le vent de nord-oueft 
a foufflé auparavant, & qu'il a été accompagné de 
grêle ; il pleut beaucoup moins pendant les autres 
mois de l’année, &iln’y pleut point du tout pendant 
le mois de février. 

Il pleut pendant tout le cours de l’année vers Le 
milieu de l’île Maurice , ce qui rend cet endroït très- 
marécageux,, & ce qui fait qu’on ytrouve continuel- 
lement des ruifleaux qui ne tariflent jamais. Dans la 
partie boréale occidentale, il pleut pendant les mois 
de janvier, février, mars, avril; il y tombe aufñi 
quelques pluies pendant les mois de mai, juin &e juil- 
let : le tems devient enfuite calme & fec, & toutes 
les herbes s’y deffechent & y grillent. 

Il ne pleut que pendant les équinoxes dans PAra- 
bie ; il ne pleut que très-rarement dans la villenom- 
mée Gamron, appartenant à la Perfe, & fituée vers 
le golfe Perfique : à peine y pleut-il une fois dans 
lefpace de trois années. 

Dans la ville d'Alep, en Afie, ville qui n’eft point 
éloignée de l'Euphrate , il pleut pendant les mois de 
janvier & de février ; il arrive même aflez fouvent 
qu'il y pleut tous les cinq jours; il y pleut beaucoup 
pendant le mois de mars, la pluie y tombe alors très- 
abondamment , parce qu’elle eft accompagné d’ora- 
ges & de tonnerre : il y pleut plus rarement pendant 
le mois d'avril, fi ce n’eft lorfqu’il furvient quelque 
orage ; il y pleut ordinairement deux fois lorfqu’il 
tonne : mais il ny pleut point pendant les mois de 
juin , juillet, août; les pluies ne commencent en cet 
endroit qu’au mois de feptembre : il y pleut pendant 
tout le mois d'oûtobre ; & les plus grandes pluies y 
tombent pendant les mois de novembre & de dé- 
cembre. 

Les pluies commencent À paroître au mois de mai 
dans l’île Amboine, lorfque le vent qui fouffle du 
côté du levant équinoxial , & celui du fud-eft com- 
mencent à fouffler, La pie continue jufqu’au mois 
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d'août ; dans ce tems:il arrive que la pluie continue 
pendant fix femaines de fuite : mais ces pluies ne font 
point univerfelles dans les îles voifines. On obferve 
quelquefois que lorfqu'l pleut à Amboine , le tems 
efttrès-ferein dans les autres îles fituées à l'occident, 
telles que Boero , Manipa, 6%., & lorfque le tems 
eft pluvieux vers la partie orientale, comme à Hoe- 
wamohel, le tems eft fec à la partie occidentale, 
quoique néanmoins l'humidité fe fafle fentir jufqu’à 
l’île des Celebes. 

Le tems eft fec depuis le mois de mars jufqu’au 
mois d’oétobre fur la côte de Coromandel ; le vent 
du fud-oueft regne pendant cette faifon. Depuis le 
mois d’oétobre jufqu'au mois de mars, le tems eft 
pluvieux, & le vent y eft fud-eft, Au contraire fur 
la côte de Malabar, la faifon pluvieufe commence 
au mois d'avril, & continue jufqu’au mois de fep- 
tembre , & le tems fec recommence au mois de fep- 
tembre jufqu’au mois d'avril. 

Dans l'île de Ceylan, le tems pluvieux & le tems 
ferein fe combinent différemment : lorfque Le tems 
eft pluvieux dans la partie occidentale de cetteîle, 
& que le vent d’occident fouffle dans cette île, te 
tems ef très-fec & très-ferein à la partie orientale 
de cette même île; mais quand le tems eft pluvieux 
vers cette partie orientale , le vent d’eft fouffle à la 
partie occidentale, &le tems y eft très-ferein. Ces 
différences commencent vers le milieu de l’île ouen- 
viron; cependant il pleut davantage fur les endroits 
élevés, fur les montagnes, que par-tout ailleurs , & 
on remarque que la partie boréale de cette ile jouit 
d’une plus grande férénité, & que la fécherefle y eft 
d’une plus longue durée, 

On remarque dans les îles Carolines, qui fonten 
Amérique, qu'il tombe*une grande abondance de 
pluie,qui continue à tomber pendant l’efpace de deux 
ou trois femaines, vers la fin du mois de juillet ou du 
mois d'août ; ces pluies inondent tous les terreins bas 
& toutes les plaines. Il arrive ordinairement que ces 
pluies font accompagnées tous les fept ans de tour- 
billons de vents effroyables, qui caufent de grands 
dommages dans les régions méridionales. On remar- 
que, pour ainf dire, quatre faifons différentes dans 
une colonie d'Amérique , connue fous le nom de 
Sorrinama. La plus courte faïfon, qui eft pluvieufe, 
commence au mois de novembre, & finit avec le 
mois de décembre : la fechereffe fuccede à cette fai- 
fon, & dure jufqu’au mois de mars : les p/uies recom- 
mencent depuis le milieu du mois de mars jufqu’au 
mois de mai. 

M.de la Condamine, qui a parcouru toutes les 
forêts. qui fe trouvent depuis Loxajufqu’à Jaen, rap- 
porte qu'il y pleut:tous les jours, ou au moins onze 
mois de l’année ; ce qui fait que rien ne peut fe def- 
fécher dans toute l'étendue deceterrein, & que tout 
y pourrit promptement. Nous lifons dans la defcrip- 
tion que M. Bouguer nous a donnée de Quito, que 
la pluie commence à tomber au mois de novembre, 
& qu’elle dure jufqu’au mois de mai : c’eft cette 
pluie qui diftingue en cet endroit les faifons de 
l’année. 

On appelle Aiver à Carthagene en Amérique, l’ef- 
pace de tems compris depuis le mois de mai jufqu’à 
la fin du mois denovembre, parce qu’alors les pluies , 
les tonnerres, ies orages y font fi fréquens, que les 
tempêtes s’y fuccedent d’un moment à l'autre. Les 
nuées y verfent abondamment la pluie ; les chemins 
font inondés, & les campagnes fubmergées : mais 
depuis le milieu du mois de décembre jufqu’à la fin 
d'avril , le tems eft plus beau, le vent du nord-eft 
fouffle & rafraîchit la terre. On appelle sems d’éré cet 
efpace de tems. Il y a encore dans cet endroit unau- 
tre tems, qu’on appelle perir été : il commence vers 
la fête de faint Jean, parce que les pluies ceffent 
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alors, 8 que les vents du nord foufflent pendant 
l'efpace d’un mois. On remarque dans le royaume 
du Pérou qu'il pleut depuis le mois de novembre juf- 
qu’au mois de mai, entre les montagnes qu’on appelle 
Les Cordelisres , ainfi que dans Les forêts qui font au- 
delà de ces montagnes. On remarque que lhiver 
commence au mois de juin à Buenos-Ayres, fitué 
dans le Paraguay , auprès du fleuve de la Plata; le 
Printemsy fuccede à Fhiver, & commence au mois 
de feptembre : l'été vient enfuite aû mois de décem- 
bre, & l’automne au mois de mars. Pendant l'hiver 
il y tombe de larges pluies, accompagnées de ton- 
nerres & de foudres épouvantables, Les chaleurs de 
été y font tempérées par les vents qui viennent de 
la mer. à 

Il faut obferver que les pluies & les féchereffes ne 
‘s’excluent point dans toute l'étendue de lathmofphe- 
re ; mais qu’au contraire elles ont entr’elles une ef- 
pece de communication : en effet, lorfque le tems 
eft pluvieux en France, il arrive fouvent que la 
féchereffe domine alors en Allemagne, & on obferve 
de femblables phénomenes dans d’autres contrées. 
En 1751 on remarquoit une très-grande humidité en 
Angleterre, tandis qu’en Italie là fécherefle y étoit 
fi grande , que les herbes périfloient par laridité du 
terrein, Ces phénomenes n’auroient rien de furpre- 
nant, fi on fait attention que la chaleur du foleil 
éleve’ dans chaque pays une certaine quantité de va- 
peurs, que ces vapeurs élevées y forment une cer- 
taine quantité de nuées ; mais fi les vents viennent à 
tranfporter ces nuées d’un pays dans un autre, la 
fécherefle fe fera fentir dans endroit d’où les vents 
auront emporté les nuées, tandis que ces mêmes 
nuées, combinées avec celles qui réfidoient déja 
dans l'endroit où les vents viennent de les tranfpor- 
ter, s’y accumuleront, s’y condenferont les unes 
avec les autres, & s’y convertiront en pluie : c’eft 
Pour cette raifon qu’il ne pleut point dans le même 
tems dans toute l'étendue de l’Europe, & encore 
moins dans toute l'étendue du globe terreftre. D’où 
äl fuit que fi les vents peuvent être regardés comme 
une descaufes de la pluie, ils font aufli une des caufes 
de la fécherefle : c’eft pour cette raifon que fi une 
tempête vient à s'élever à différentes heures du jour 
dans une contrée , tantôt il pleuvra, uninftant après 
il y fera fec ; bientôt après le tems y feraferein, & 
la pluie recommencera à tomber enfuite, 

Comme la pluie tombe d’en-haut à travers Pair 
qui eft rempli & infeêté de toutes fortes d’exhalai- 
fons, cette pluie raflemble ces exhalaifons, & les 
précipite avec elle fur la tèrre. La pluie n’eft donc 
pas une eau pure ; mais elie eft remplie d’ordures, 
& mêlée avec des fels, des efprits, des hwiles, de la 
terre, des métaux, &c. parmi lefquels il fe trouve 
une grande différence , fuivant la nature duterrein, 
& fuivant les différentes faifons de l’année. Groffe 
ayant recueilli de la pluie quitomba en 1724 dansun 
tems d'orage , & ayant fait fondre du fel de tartre 
dans cette pluie, eut du tartre vitriolé ; parce que 
cette pluie avoit ramañlé dans l'air de l’acide vitrio- 
lique qu’elle avoit entraîné avec elle. C’eft pour cela 
que la plie du printems eft beaucoup plus propre 
à exciter des fermentations que celle qui tombe en 
tout autre tems, La pluie qui tombe après une grande 
& longue fécherefle , eft beaucoup moins pure que 
celle qui tombe peu de tems après une autre pluie, 
M. Boerhaave a remarqué que la pluie qui tombe 
lorfqu'il fait fort chaud, & que le vent eft impé- 
tueux , eft plus remplie d’ordure , fur-tout dans les 
villes & dans les lieux bas & puans, parce qu’elle 
s’y trouve mêlée & confondue avec toutes fortes 
d’ordures. 

L’air eft auffi chargé des femences des plus petites 
plantes & des œufs d’un nombre infini d’infe&es que 
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la pluie entraîne avec elle » & qui tombent fur La fur- 
face de la terre, De-là vient qu'on voit croître dans 
cette eau, non-feulement des plantes vertes > mais 
qu’on y découvre un nombre prodigieux de petits 
animaux &c de vers qui la font comme fermenter, 
&c qui lui communiquent une mauvaife odeur par 
leur corruption, La pluie qui s’amafle dans l'air au 
deffus de la mer; & quitetombe enfuite dans l'Océan ï 
eft beaucoup plus pure, parce qu’elle traverfe alors 
un air qui eft beaucoup moins chargé d’exhälaifons. 

Puifque la pluie fe trouve mêlée avec un fi grand 
nombre de corps étrangers, il n'eft pas difficile de 
comprendre pourquoi l’eau de p/ie, confervée dans 
une bouteille bien fermée, fe charge bientôt après 
de petits nuages blanchâtres , qui augmentent infen- 
fiblement , qui s’épaiffiflent & fe changent enfin en 
une humeur muqueufe, qui tombe au fond, & qui 
corrompt la mafle d’eau &c la change en une efpece 
de liqueur vifqueufe, En confidérant toujours que 
l’eau de pZuie emporte avec elle & précipite fur la 
terre des fubftances fi différentes entr’elles, il ne doit 
point paroître furprenant que l’eau de pluie fourniffe 
à l’accroiffement & à la nourriture de tant de diffé 
rentes efpeces de plantes dont lesfucs font fi différens 
entr'eux. 

Comme la pluie entraîne avec elle toutes les or- 
dures qu’elle rencontre dans l'air qu’elle traverfe, on 
remarque que l'air eft fort pur & fort clair après la 
pluie ; de forte qu’on peut alors voir fort diftinéte- 
ment les objets à une diftance confidérable : les 
couleurs des plantes paroiflent auffi beaucoup plus 
vives, & toute la nature paroît être comme ra- 
jeunie. 

Les gouttes de p/uie font des bulles rondes ; dont 
la Di eft différente. Il eft rare qu’on en trouve 
dans ce pays , dont le diametre ait plus d’un quart de 
pouce rhenan , à moins qu’il ne tombe de ces grofles 
pluies d'orage , dont on dit que les gouttes font grof- 
fes comme le pouce. La groffeur des gouttes de p/uie 
dépend de la force attraétive des parues de l’eau , & 
de la plus grande ou de la plus foible réfiftance de la 
mafle d'air qu’elles traverfent. 

Pourquoi les gouttes de pluie tombent-elles quel- 
quefois fi proches les unes des autres ; & quelquefois 
laiffent-elles de très-grandes diftances entr’elles Ce 
dernier effet ne viendroit-il pas 1° de ce que la nuée 
qui les forme fe reflerreroit, fe condenferoit lente 
ment ; 2°, de ce que cette nuée feroit elle-même un 
peu denfe; 3°, de ce qu’elle auroit peu d’épaifleur à 
car, dans cette hypothefe, les petites parties qui 
tomberont les unes fur les autres, ne formeront que 
quelques gouttes éloignées les unes des autres. Au 
contraire, la denfité de la pluie ne viendroit-ellè 
pas 1°. de ce que les nuées qui la forment feroient 
promptement converties en eau par un vent rapide 
qui Lés comprimeroit ; 2°, de ce que ces nuées fe- 
roient elles-mêmes fort denfes ; 3°. de ce qu’elles 
auroient beaucoup d’épaiffeur ? 

Pourquoi les gouttes de pluie font-elles plus grof- 
fes en été & plus éloignées les unes des autres ; tandis 
qu’elles font plus petites en hiver, & moins éloi- 
gnées les unes des autres ? Ces différens effets déperà 
dent de la différente denfité & réfiftance que ces 
gouttes éprouvent de la part de l'air qu’elles traver- 
fent. En effet, l'air eft moins denfe & réfifte moins 
pendant l'été que pendant l'hiver. 

Quoique la pluie tombe des nuages les plusélevés, 
elle ne tombe cependant pas avec toure la vitefle que 
la pefanteur devroit lui imprimer , & cela par rap- 
port à la réfiftance qu'elle éprouve de la part de la 
mafle d’air qu'elle traverfe : cette réfiftance fair 
qu’elle arrive fur la furface de notre globe avec une 
viteffe beaucoup moindre que celle qu'elle devroit 
avoit. Cette diminution de vitefle n’eft pas un petit 
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avantage; car élle sarantit les parties les plus délica- 

tes dés plantes, des impreflions trop vives que fe- 

roient fur elles les gouttes de plie, fi elles jouiffoient 

de toute la virelfe qui leur et due ; viteffe fuffifante 

pour les détruire. En effet, le célebre Pirot a dé- 

montré qu'une goutte de p/vie, dont le diametre = 
ï 


non de pouce cubique, & qui tombe dans 
un air tranquille, parcourt en une m” 4-7 pouces, 
& que cette goutte parcourt cet efpace d’un mouve- 
ment uniforme & non accéléré, 

Pourquoi ne pleut-il que des vapeurs ou de l’eau , 
87 jamais ou très-rarement des exhalaïfons? Cela 
Vient de ce qu'il y a dans l'air beaucoup plus de va- 
peurs que d’exhalaifons. Ajoutez à cela que les va- 
peurs fe réuniffent bien plus facilement en gouttes , 
& lorfqu’elles tombent enfüuite , elles entraînent avec 
elles les exhalaifons qu’elles rencontrent fur leur 
paflage. Au contraire, les exhalaifons s'embrâfent 
pour l’ordinaire 8 fe confomment. 

Additionnant la quantité de pluie qui tombe pen- 
dant plufieurs années, & divifant cette fomme par 
le nombre des années, on trouve pour quotient un 
terme moyen qui indique la quantité moyenne de 
pluie qui tombe dans un endroit pendant le cours 
d’une année : or on trouve que ce terme moyen dif- 
fere non - feulement pour les différentes régions, 
mais encore pour les différentes villes d’une même 
région, j 


La quantité moyenne de pluie qui tombe à Utrecht 


dans l’efpace d’un an, —=24poucesrhenan. 
A Leyde, RO 
A Harlem, 24 pouces, 
À la Haye, 272 
A Delft, l = 
A Dordrecht, = 40 pouces. 


A Middelbourg, en Zéelande, — 33 pouces. 
À Zuider-Zée, = 27 pouces. 
A Hardewick, = 27 pouces. 


A Paris, =20p.mef.de Paris, 
A Lyon, = 37 pouces. 
A Rome, = 20 pouces. 
À Padoue, 37e 
A Pile, = 34% 
A Zurich, en Suifle, = 
À Ulm, = 26 ; p. rhenan, 
À Wittemberg , =167 
A Berlin, = 20 p. rhenan, 
‘A Lancaîftre en Angleterre, = 41 p. de Londres. 
À Upminfter, =19+ 
A Plimouth, = 30,909 pouc. de 
Londres, 
À Edimbourg, = 22,518 pouces. 
À Upfal en Suede, = 15 pouces. 
À Alger en Afrique, = 27 ou 28 pouc. de 
Londres. 


À Madere, : = 31 p. de Londres. 
À Charles-Town en Amérique, = 51 p.de Londres, 


Pour acquérir une connoiflance exade fur cette 
matiere , il faudroit faire de femblables obfervations 
dans tous les endroits de la terre ; & , à l’aide de 
pareïlles obfervations, on pourroit connoître les 
années qui feroient plus feches ou plus humides 
les unes que les autres, fuivant qu'il feroit tombé 
plus ou moins de pluie, & à la fuite de plufeurs 
années , on pourroit, en retournant à un tél jour- 
mal, qu’on conferveroit avec foin, on pourtoit , 
dis-je , favoir s'il y a un certain cércle d’années 
feches & humides, & on prévoiroit par ce moyen, 
fi l’année fuivante feroit feche où humide. La diffé- 
rence qu’on remarque dans la quantité de p/uie 
qui tombe en différéns endroits, dépend du voif- 
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nage des mers, des lacs , des fleuves , des inonda- 
tions, des montagnes , des plaines & des forêts ; 
elle dépend aufli des vents, de la chaleur, & de 
la quantité des vapeurs qui s'élevent du fein de la 
terre , ou des eaux voifines , & de plufieurs autres 
caufes qui concourent aufh à cet effet. 

Les avantages que nous retirons de la pluie, 
font , 


1°. D’humetter & de ramollir la terre qui fe 
trouve defféchée & durcie par l’ardeur du foleil; 
la terre ainfi humeltée , devient fertile & propre à 
fournir à la nourriture des plantes. La p/uie froide 
qui tombe dans l'été, & qui et accompagnée d’un 
vent de nord, ainfi que la pluie froide qui tombe 
pendant la nuit, & qui eft fuivie dans l'été d’un 
Jour froid , font celles qu’on regarde comme les 
plus propres à procurer de la fertilité à la terre. 
Au contraire, ces pluies tiedes qui tombent, foit 
pendant le jour, foit pendant la nuit, font regat= 
dées comme infertiles ,| & fouvent même comme 
nuifbles aux plantes. Il fuit de-là qu'il ne faut 
jamais arrofer les plantes dans le milieu du jour , 
& qu'il ne faut point les arrofer avec de l’eau 
échauffée par le foleil ; mais qu'on ne doit les arro- 
fer que le foir , & avec de l’eau froide. C’eft pour 
cette raifon qu’on remarque ordinairement en Hol- 
lande , que l’année eft flérile lorfqu'il pleut beau- 
coup pendant le mois de juin, juillet & août, & 
que ces fréquentes pluies tombent pendant le jour; 
parce qu’alors ces pluies font chaudes , & elles 
pourriffent les plantes. Mais lorfque la pluie eft abon- 
dante dans les mois d'avril & de mai, & qu’elle 
tombe pendant la nuit , cette pluie produit une 
très-grande fécondité : l'herbe fur-rout croît abon- 
damment dans les prairies, & procure beaucoup 
de lait aux vaches, 


.2°. Lorfque la pluie tombe fur de hautes mon- 
tagnes , elle entraîne avec elle une terre molle, 
fiable, qu’elle dépofe dans les vallées où elle fe 
précipite, & qu’elle fertilife ; cette eau fe désorge 
encore dans des fleuves , & entraînant avec elle du 
limon qu’elle y dépofe, elle y produit çà & là de 
petites ifles très-fertiles : ce limon en éleve le fond; 
& comme les fleuves fortent fouvent de leur lit, 
le limon de ces eaux fe répandant fur les terres 
inondées, les fertilife , ainfi qu’on.en peut juger par 
le Nil & par d’autres fleuves : par ce même moyen 
la hauteur des montagnes diminue, les vallées fe 
rempliflent , les embouchures des fleuves qui fe 
rendent à la mer fe trouvent à une grande diflance , 
ainfi qu’on en peut juger par celle du Nil, du Rhin, 
& de la Meufe qui eft en Hollande. 

3°. La pluie lave & purge l'air de toutes les or- 
dures qui pourroient être nuifbles à la refpiration, 
ou qui pourroient être inutiles ; elle les entraîne 
avec elle, & elle les précipite fur la furface de la 
terre ; de forte qu'il y a un cercle continuel d’ex« 
halaïfons qui s’élevent de la furface de la terre dans 
Pathmofphere , & qui retombent de l'athmofphere 
fur la furface de la terre. 

4°. La pluie modere la chaleur de l'air près du 
globe ; car elle tombe toujours , en été, d’une région 
de Pair plus haute & plus froide. C’eft pour cela 
que nous remarquons toujours que l'air devient 
plus froid en été proche la furface de la terre, lorf. 
qu'il eft tombé de la pluie. 

5°. C’eft à la pluie qu'il faut rapporter l’origine 
des puits , des fontaines , des lacs, des rivieres, & 
conféquemment des fleuves , quoique cependant 
la pluie n’en foit point l'unique caufe : c’eft pour 
cette raifon que, lorfque la fécherefle regne pen- 
dant long-tems , les puits , les fontaines & les 
fleuves tariflent, (+) 
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Etat de la pluie tombée à Paris chaque année depuis 
€ compris 1702 jufqu'en 1757 ; La neige réduite en eau 
en fait partie. 

Cet état eft tiré de la Connoiffance des tems, &t le 
premier fe trouve pour 1702 dans le volume de 
3704, où il eft marqué mois par mois; le toral eft 
de 16 pouces 4 lignes. Il y avoit apparemment des 
obfervations antérieures ; cat l’auteur ajoute, ce qui 
ef beaucoup moins que dans les années communes qui 
donnent 19 pouces. 

Dans les volumes fuivans, on ne trouve que le 
total de l’année & non de chaque mois. | 


Années. pouces. lign. Années. pouces, lign, 
1702 16 4 1730 16 
1703 7: 4 1731 19 
‘1704 19 10 1732 13 9 
1705 13 11 1733 9 9 
1706 1734 17 4 
1707 17 11 1735 13 10 
1708 18 6 1736 15 
1709 21 9 277 NN 
1710 1 9 1738 14 9 
1711 25 à 1739 19 1 
1712 21 2 1740 21 "6 
1713 20 7 1745 12 10 
1714 14 9 747 2 9 
2715 17 6 1743 5 a 
1716 14 4 1744 16 10 
LIT ETS STADE Lex US) 
1718 13 2 1740 14 5 
1719 9 4 1747 15 11 
1720 17 “x 1748 17 8 
1721 12 7. 1749 19 
1722 14 6 1750 20 10 
1723 7 8 1752 23 2 
1724 qu 4 1752 19 4 
1725 17 6 1753 17 73 
1726 11 4 1754 14 6 
1727 13 8 17 SSL ET RE 
1728 15 2 1756 23 4 
3729 E7, 1757 22 5 


Les Mémoires de l'acad. ne donnant plus depuis 
quelques années la quantité de pluie annuelle , nous 
n'avons pu poufler cette table plus loin. é 

Terme moyen de la pluie tombée à Paris, depuis 
& compris 1702, époque où l’on a commencé à la 
mefurer. 


De1i7o2à 1711, 18 pouces & demi, 
De 1711 à 1720, 17 pouces 1 lig. 
Der72r à 1730, 13 pouces 9 lig. 
De1:731à 1749, 16 pouces. 

De 1741 à1750, 15 pouces 7 lig. 
Dei75r.à 1757; 20 pouces, 


Obfervations faires par un habile mathématicien , fur la 
quantité de pluies qui tombe à Rome. 


J'ai fait Le choix des obfervations les plus exaétes 
faites à Rome pendant onze années confécutives , 
fur la quantité de pluie qui tombe dans cette ville ; 
& ayant pris la fomme totale de toutes les quantités 

annuelles, je l'ai divifée par 11, nombre des années 

pour avoir la quantité moyenne de pis par an, 
que j'aitrouvée de 30 pouces 6 lignes. Ons’eft fervi, 
dans ces obfervations , d’une machine qui donnoit 
juiqu’aux milliemes parties de pouce. La divifion 
avoit été travaillée en Angleterre, & je l'ai réduite 
aux pouces de Paris, fuivant le rapport de la con- 
noiffance des temps. 

Il faut remarquer que cette quantité moyenne de 
pluie eft quelquefois très-éloignée de la quantité 
annuelle vraie ; il y a des années très-pluvieufes, 
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d’autres fott feches ; dans l'intervalle des onze an 
nées qui font la bafe de nos obfervations , je trouve 
deux années dans lefquelles la quantité de pluie fura 
pañloit 43 pouces, &c deux autres dans lefquelles 
elle arrivoit à peine à 26, 

IL faut obferver de plus que le temps des p/uies 
eft très-variable, fi on en excepte l'été, dans lequel 
il ne pleut prefque jamais , les pluies commencant 
ordinairement vers la fin d’août ou au commerce 
ment de feptembre. Les pluies font quelquefois fi 
abondantes dans les trois derniers mois de l’année, 
que la quantité d’eau furpañle celle qui tombe dans 
les neuf autres mois ; j'ai obfervé d’autres fois que 
la plus grande quantité d’eau étoit dans les trois pre- 
miers mois. 

Les grandes pluies font toujours fuivies de quel- 
ques inondations du Tibre : ce n’eft cependant pas 
la feule caufe des débordemens de ce fleuve; quel- 
quefois la fonte des neiges fur les montagnes voifi- 
nes, les vents oppofés à l'embouchure du Tibre;, 
enflent fes eaux fans aucune pluie précédente, 

Quant aux obfervations du froid moyen, il ne 
paroît pas poffble d’avoir rien d’exaët à Rome fur 
ce fujet. Le thermometre eft trop varisble dans ce 
pays pendant l'hiver ; il ny a prefque pas de jour 
dans lequel on n’obferve des variations affez confi- 
dérables. Si le temps eft ferein, les matinées & les 
foirées font froides ; mais les après-midi reflemblent 
à un printemps, Le paflage du froid an chaud & ré- 
ciproquement eftquelquetois très fubir : ce qui pours 
roit rendre le climat de ce pays-ci dangereux pour 
les perfonnes délicates ou âgées qui ne prendroient 
pas affez de précaution. Par exemple , dans le com- 
mencement du mois de feptembre de 1758, le 
thermometre de M. de Réaumur étoit à 24 dégrés, 
& il s’eft abaïflé prefque fubitement jufqu’à 18. Ce 
paflage a déja caufé quelques rhumes inflammatoires. 

Mais pour revenir au froid moyen, il me paroît 
que la comparaifon de plufieurs années ne fait rien 
connoître de bien précis. J'ai obfervé que dans l’ef- 
pace de dix ans , il y avoit des jours où le thermo- 
metre étoit également chaque année à la même plus 
grande hauteur & au même moindre abaiffement 
pendant l'hiver; de forte qu’en prenant ces deux 
extrèmes chaque hiver, on ne pouvoit avoir une 
quantité moyenne de froid. Il faudroit donc obferver 
les variations journalieres & prefque momentanées 
du thermometre , en faire une fomme qu’on compa- 
reroit chaque année, Or ces variations trop fréquen« 
tes ne permettent pas des obfervations fort exades , 
qui d’ailleurs feroient affez inutiles pour faire la com- 
paraifon du froid relatif dans différens climats. Il eft 
étonnant combien les moindres circonftances alte- 
rent les hauteurs du tHermomerre ; fa différente ex- 
pofition dans une même maïfon, lépaiffeur des murs 
d’une chambre, une fenêtre ouverte ou fermée, une 
chambre plus ou moins fréquentée, toutes ces con- 
ditions changent le dégré du thermometre. C’eft 
pourquoi il me femble fort difficile d'établir un jufte 
rapport entre Le froïd de différens climats. Il faut 
pour cela que toutes chofes foient d’ailleurs égales, 
ce qui n’eft pas aifé à déterminer, Tout ce que je 
peux affurer fur cette matiere, eft que le thermome- 
tre, depuis plufieurs années, n’a jamais pañlé le 
douzieme dégré au-deflous de la congelation pen- 
dant l'hiver, ni furpaflé le trentieme & demi au- 
deffus, pendant l'été ; n'ayant cependant égard qu’à 
la même chambre dans laquelle il étoit placé. Pai 
obfervé de plus que le grand froid qui fépondoit à 
12°, ne duroit jamais plus de deux ou trois jours ; 
mais le grand chaud fe foutenoit plus Long-temps, 
& duroit huit ou dix jours. ( 4 4) 

PLUME-DE-MER, ( if. zar.) Plufieurs zoophy- 
tes portent ce nom, La plume - de- mer rouge ne 
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reffemble pas mal à une plume d'oifeau. Voyez fo. 5, 
pl. II. d'Hifi. nat, dans ce Suppl. Ce zoophyte elt un 
phofphore naturel très-lumineux, propriété qui l’a 
fait nommer & cara@érifer par M. de Linné, perna- 
tula phofphorea , habitans in-oceano » fundum illumi- 
nans. Sa partie inférieure eft nue , ronde ; blanche, 
& alongée à-peu-près comme un tuyau de plume à 
écrire. L'autre partie qui eft plumacée, a une cou- 
leur rouge & diminue de grofieur jufqu’au bout où 
elle finit en pointe. Le long du dos, depuis le tuyau 
juiqu'à l'extrémité fupérieure de la tige, il y a une 
rainure comme dans une plume ordinaire. De chaque 
côté de la même partie s’élevent deux rangs paral- 
leles de nageoires rangées les unes auprès des autres 
de la même maniere que les barbes d’une plume, 
quoique moins ferrées: les premieres font très-pe- 
tites , les fuivantes croiflent graduellement à mefure 
qu’elles avancent vers le milieu où elles font les plus 
grandes ; puis elles diminuent aufñi graduellement 
Jufqu’au bout. Elles ne font point abfolument droites, 
mais un peu recourbées vers l'extrémité, Au moyen 
de ces nageoires , l'animal peut avancer ou reculer 
dans l’eau, Elles font fournies de fuçoirs ou de bou- 
ches garnies de flamens qui ont le même emploi que 
les fuçoirs ou bras des polypes. L’extrêmité du 
tuyau w'eft point perforée ; cependant M. de Linné 
appelle cette extrémité la Pouche de l’amimal, On ne 
fait pas pourquoi Seba a fait repréfenter une p/ume- 
de-mer dans la defcription de fon cabinet, qu’il dit 
percée d’un trou à l'extrémité ; mais 1l ne l’avoit vue 
que defféchée; & fi l’on fait attention à l'extrême dé- 
licatefle de ce zoophyte, on peutfort bien foupçonner 
quece trou »’étoit pas naturel, Ileft vrai qu’il y a quel- 
ques efpeces dont le bout de la partie nue effmarqué 
d’un creux qui forme une forte de pli ou de finuofité 
très-fenfible. L'œil armé du meilleur microfcope 
n’y apperçoit pourtant aucun trou 3 ce qui fait pen- 
fer à M. Ellis qui a donné une defcription de cet 
animal dans le Tome LIII des Tranfaëtions philofo- 
Phiques, que les ouvertures qui lui fervent de bou- 
che font auf les fonétions de l'anus ; ce que le même 
naturalifte avoit déja obfervé dans le polype de 
Groënland (Æydra Aréica) qu'il a décrit dans fon 
Effai fur ks corallines. Chaque fuçoir eft armé de 
huit flamens qui font autant d’aiguillons par lefquels 
Panimal s'attache à la proie dont il fe fait pour la 
dévorer. Quelquefois auf il les retient dans leurs 
gaines refpedives. Cesgaînes font défendues par un 
contour d’épines extérieures qui fervent auf à 
garder l'animal des corps capables d’offenfer fa fub- 
lance molle & tendre, Tranfaëtions philof. de la foc. 
de Londres. 

La plume-di-mer à fioure de doigt, Je. 6, eft une 
forte de cylindre à-peu-prèséde la longueur d'un 
doigt, terminé à fa partie inférieure en une pointe 
obtufe & tant foit peu recourbée. La partie fupé- 
rieure eft garnie, jufques vers les-deux tiers de la 
longueur de l'animal, de cellules ou fourreaux cir- 
culaires, d’où fortent des fuçoirs ou bras de polypes 
armés de huit griffes que ce zoophyte peut étendre 
ou retirer à volonté. Au-deflous des derniers bras, 
le corps eftun peu plus gros que le refte, & la peau 
qui dans cet endroit forme plufieurs plis, femble 
annoncer qu'il peut enfler ou contracter cette partie, 
bide. 

PLUTÉUS, (Are milir. Machines.) Le pluréus, 
fout comme le mufcule, paroïfloit dans les fieges 
fous diverfes parures de mantelets, & fouvent fur 
le pied d’une tortue fort légere & fort petite. Le 
pere Daniel en fait mention dans fon Hifloire de la 
milice Françoife , où il tombe dans une contradiéion 
manifefte. Il prétend que cette machine étoit cou- 
verte par-deflus & en comble rond : il cite un paflage 
du poëme du fege de Paris, du moine Abbon 4 dont 
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le fens eft que les Normands employerent à ce fiege 
une infinité de machines que les Latins appellent 
plutei, dont chacune pouvoit mettre à couvert fept 
ou huit foldats, & que ces machines étoient cou- 
vertes de cuir de bœuf, & cependant il en donne une 
figure qui les repréfente découvertes. L'auteur leur 
donne, dit notre hiftorien, le nom de tentoria, parce 
qu’elles n’étoient pas plates par-deflus, mais comme 
arrondies. Ne diroit-on pas à ces dernieres paroles, 
qu'il eft perfuadé que le plutéus étoit couvert par- 
deffus ? On va voir que non. Cette machine, con- 
tnue-til, eft compofée d’une charpente en maniere 
de ceintre, couverte d'un tiffu d'ofier, & reconverte 
de cuir ou de peaux crues ; elle eft appuyée fur trois 
Petites roues, une au milieu &äiles autres aux ex- 
trêmités, par le moyen defquelles on la conduit où 
lon veut, Ce pañlage de Végece eft clair, & ce- 
pendant le pere Daniel Je renverfe , & ne couvre 
point fon plutéus. Ce qui prouve qu'il devoit être 
couvert, c’eft qu'on approchoit cette machine fur 
le comblement & au-devant des tortues ; car fans 
cela, ceux qui fe trouvent derriere, n’auroient pu 
fe garantir des coups d’en-haut, Les modernes ont 
leur plurei comme les anciens, fous le nom de m4n- 
celets. 

Les anciens ménageoient un peu mieux la vie des 
hommes dans les feges & dans les batailles, que 
ne font les modernes: les machines dont ils fe fer- 
voient pour couvrir les travailleurs » font infinies, 
& celles qui regardent la defcente & le pañlage du 
foffé; & les précautions qu’ils prenoient pour tra- 
vailler à couvert des armes de jet , font admirables+ 
(7) 

PLYMPTON, ( Géogr.) bonne ville d'Angleterre, 
dans la province de Devon ; fur la riviere de Plyme; 
elle a une école gratuite très-richement dotée; elle 
trafique en bétail & en étoffes de laine , & elle four 
nit deux membres à la chambre des communes. 
Long. 13:15, Laz, 50. 25, ( D. G.) 
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POCRINIUM, ( Géogr. anc. ) La table Théo: 
dofienne place cet endroit fur uné route qui conduit 
d'Aque Bormonis, Bourbon lArchambaud , à 4u- 
guflodunum , Autun : ce qui détermine fa poñition à 
Perrigni-fur-Loire, L’efpace a@uel entre Bourbon & 
Perrigni répond à l'indication de la Table, Telonurm, 
Toulon-fur-Arroux, entre Pocrinium & Auguflodu- 
zum ; contribue encore à déterminer l'emplacement 
de Pocris à Perrigni. 

Il eft aflez fingulier que Sanfon ait placé Pocrinium 
à Saïnt-Pourçain, déterminé peut-être par quelque 
reffemblance entre le nom de Pocrinium & celui d’un 
faint abbé qui vivoit fous Thierri, fils de Clovis, 
D’Anville, Nor. de la Gaule > P. #22. (C.) 

PODBRSKO, ( Géogr. ) cercle de Bohême, le 
même que celui de Beraun, dans lequel font com- 
prifes quatre villes, nombre de bourgs à marché 
& de châteaux, & au-delà de x 50 feigneuries, avec 
plufieurs riches monafteres , dont les abbés font 
membres des états du pays. ( D. G. ) 

PODOLIN,PODOLINETZ, PUDLEIN, 
( Géogr.) ville de la haute Hongrie, dans le comté* 
de Zips, fur la riviere de Popper, au voifinage d'eaux 
minérales fort eftimées. Elle eft munie d’un château, 
& pourvue d’un college pour l’inftradion de la jeus 
neffe. Le fol de fes environs n°eft pas fertile ; mais 
le commerce qui fe fait dans fes murs ef aflez con= 
fidérable. ( D. G. 

$ POEME, ( Ares de Za parole, ) Il y a bien Iong- 
tems que l’on cherche à donner une définition da 
poëme , & à tracer les limites exaétes qui féparenr les 
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perfeétions de l'éloquence de celles de la poéfie. Sui- 
vant Ariftote , la mefure des vers ou le ftyle profai- 
que ne diftingue pas fufifamment l'hiftorien du 
poëte; car, dit ce philofophe, quand on mettroit 
Hérodote en vers, on ne feroit pas de fon ouvrage 
un poème, Ces deux efpeces de produétions different 
effentiellement, en ce que dans les unes on raconte 
les chofes comme elles ont été, & dans les autres 
comme elles auroient pu être. Arif. poér. Depuis 
que ce doûe Grec a mis cette queftion fur le tapis , 
& l'a réfolue le mieux qu'il a pu, on l’a renouvellée 
des milliers de fois, & cependant elle eft prefque 
toujours demeurée, au moins en partie, indécife. 
Ceux-A peut-être ont touché le plus près du but , qui 
ont dit que le poëme éft un difcours patfaitement pro- 
pre à exciter le fentiment, ou comme s'exprime M. 
Baumgarten , Poema eff fenfitiva oratio perfila. Ce- 
pendant cette définition n’eft pas complette, & ne 
détermine pas fufifamment le caraétere diftinétif du 
poëme, parce qu'il refte quelque chofe de trop indé- 
terminé & de trop vague, dans l’idée de ce qu’on 
nomme parfait. 

La chofe ne fauroit après tout être autrement ; 
car le difcours ordinaire, tel que l’orateur emploie, 
& celui qui eft mis en œuvre par le poëte, produi- 
fent des ouvrages qui different plutôten dégrés, que 

ar des caracteres eflentiels qui en faffent des efpeces 
réelles. Or, dans des fujets de cette nature on ne 
fauroit marquer les limites où les efpeces commen- 
cent, & celles où elles ceffent. Cela eft auf impoffi- 
ble que de dire quelle eft l'année où le jeune homme 
entre dans l’âge viril, & celle où l’homme fait pañle 
à la vicilleffe, Ainfi l’on ne doit pas être étonné, s’il 
exifte des ouvrages fur lefquels on eft embarraffé de 
dire s'ils appartiennent à l'éloquence ou à la poéfie. 

Nous allons cependant effayer d'indiquer, avec 
autant de précifion quil nous fera poffble, les ca- 
raëteres propres au ftyle ordinaire, à celui de l'élo- 
quence, & à celui de la poéfie. 

Le difcours ordinaire eft un fimple récit des cho- 
fes pour les préfenter , telles que nous les penfons. 
Il n’y eft queftion que d’exprimer clairement & fans 
détour, ce qui eft préfent à notre efprit; &r nous 
fommes contens des expreffions, pourvu qu’elles 
foient déterminées & intelligibles. L’éloquence veut 
plus de circonfpe&ion 8 d’apparat : fon but n’eft pas 
fimplement de fe faire comprendre , mais de procu- 
rer la réuflite de quelque deffein qu’elle a en vue; 
& pour cet effet elle pefe attentivement tout ce qui 
peut concourir à cette réuflite : parmi les différentes 
idées qui fe préfentent, elle choifitles meilleures & 
les plus convenables , elle les arrange de maniere à 
augmenter leur force, elle emploie les expreffions 
les plus heureufes, elle cherche à donnerau difcours 
une force perfuañive, upe énergie propre à faire 
prendre aux auditeurs la réfolution que l’orateur 
veut leur infpirer,, il fait ufage pour cela du ton & 
de la cadence des mots; en un mot, il ne perd pas 
un inftant de vue les auditeurs fur lefquels il veut 
produire des effets. La poéfie au contraire s’applique 
plutôt à exprimer vivement les objets qu’elle fe re- 

préfente, qu'à produire certains effets particuliers 
fur les autres. Le poëte ef lui-même vivement tou- 
ché; fon objet lui infpire de la pafion , ou du moins 
le met en verve; il ne fauroit réfifter au defir qu'il a 
de manifefter ce qui fe pafle au-dedans de lui ; il eft 
entraîné. Ce qui l’occupe principalement, c’eft de 
peindre avec énergie l’objet qui laffeéte , & de ma- 
nifefter en même tems limpreffion qu'il fait fur lui : 
il parle , quand même perfonne ne devroit l'écouter, 
parce qu'ilne dépend pas deluide fe taire dans l’émo- 
tion qu'il éprouve. Cela donne à ce qu'il dit, unir 
extraordinaire , un ton fanatique , tel qu’eft celui de 
tout homme qui, au fort de quelque pañlion, s’oublie 
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en quelque façon lui-même, & fe conduit en pleine 
compagnie comme s’il étoit feul , ne rapportant fes 
difcours &c fes aétions qu’à fes idées & à fes fen. 
timens, 

Il femble que ce foit précifément ce ton fanati- 
que , plus ou moins fenfible dans le langage du poëte, 
qui fait le caraétere propre de tout poëme, & qu'il 
faille chercher la fource de la poéfie dans ce défordre 
de l'ame , qu’on nomme enthouftafme , où la préfence 
de certains objets jette les imaginations vives , Les 
génies ardens, Le filence des pañlions , le calme de 
lame, n’enfanteront jamais rien de poétique. Il eft 
vrai que depuis que la poéfie eft devenue un art , 
limitation eft émule de la nature; &c le poëte feint 
des mouvemens & des fentimens qui n’exiftent point 
au-dedans de lui, ou du moins qui y font beaucoup 
plus foibles. Ainfi l’on foupçonne aifément que les 
poëtes ne penfent & ne fentent pas toujours ce qu'ils 
difent ; & que ce n’eft point malgré eux que le cœur 
force la bouche à parler. Il en eft comme dela danfe 
qui , dans fon origine , étoit une marche impétueufe 
dont les paflions régloient les pas. Encore aujour= 
d’hui, Les peuples fauvages qui n’ont jamais appris à 
danfer , ne danfent que dans le tranfport de quelque 
paffion. Mais dans les lieux où l’art de la danfe eft 
cultivé, l’on danfe de fang froid, en feignant cepen- 
dant de fuivrelesimpulfons de quelquesmouvemens 
plus forts que ceux de la fimple nature. Que la poéfie 
& la danfe aient cette affinité, c’eft ce qui réfulte 
encore du befoin qu’elles ont l’une & l’autre d’être 
fecondées par la mufique. Celle-ci entretient le fen- 
timent, & échauffe de plus en plus l'imagination: 
C’eft,pour ainfi dire , un chant qui berce le poëte & 
le danfeur , de façon qu'ils s’oublient eux-mêmes, &z 
demeurent entiérement dépendans du fentiment 
qu'ils éprouvent, 

En développant ainfi l’origine de la poéfie , on 
parvient toujours mieux à en affigner le vrai cara- 
&ere. Quiconque réfléchit fur la fituation où lame 
doit fe trouver, pour que le difcours prenne un ton 
auffi extraordinaire que left celui du poëme, s’apper- 
cevra que c’eft de cette fituation même que dérive 
principalement ce qu’il y a de propre & de caraété- 
riftique dans le langage poétique. Et voilà par con- 
féquent où il faut chercher l’effence de la poéfie, 

D'abord le ton du difcours eft analogue au ca- 
raétere du fentiment. Le poëte ne fauroit parler d’une 
maniere auffi aifée & aufli naturelle qu’on le fait 
dans le difcours ordinaire , où le fentiment eft tou- 
jours uniforme. Mais, quand un fentiment plus vif 
anime, on en marque le mouvement par une forte 
de rhytme ou de cadence qui en eft l'effet immédiat ; 
& tant que le même fentiment dure , fans accroifle- 
ment où diminution trop fenfbles, le rhytme ne 
varie point. Celui qui fait des fauts de joie, fautera 
tant que fa joie durera: fi quelque chofel’augmente , 
il fautera plus fort; fi elle fe rallentit, fes fauts fe 
rallentiront & finiront avec l'émotion qui les caufoit. 
Il en eft de même des parties du difcours & des ter- 
mes qui les expriment. Leur ton & leur cadence 
correfpondent au fentiment intérieur ; 8 comme ce 
ton influe fur les fens, en ébranlant les organes, il 
entretient & fortifie à fon tour le fentiment. C’eft 
par ce moyen qu’on peut fe faire quelque idée de 
l'origine des vers, qui ont fans doute été d’abordfort 
mal tournés, mais auxquels enfuite l’arta donné tou- 
tes les formes & façons dont ils font fufceptibles. 
Suivant cela on peut dire que la verffication a une 
liaifon naturelle avec la poéfie. 

Cependant, comme la cadence rhytmique n’eft 
pourtant qu’un des effets particuliers de la verve 
poétique, & que fans les regles auxquelles l'art a 
depuis aflujetti la conftruétion des vers, toute forte 
de difcours peut avoir fon rhytme ; le défaut d’une 
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verfification réguliere nous met en droit de refufer 
à un difcours fimplement rhytmique Le nom de poë- 
me, parce qu'il lui manque encore un des caracteres 
diflin@ifs de la poéfie. Avouons néanmoins qu'il fe 
trouve infailliblement dans tout difcours qui ef le 
fruit d’une verve poétique, quelque arrangement 
périodique > Qui eft tout autre que celui du difcours 
ordinaire, & même des morceaux d’éloquence. Ainfi 
la profe poétique a toujours des tours & des tons 
par lefquels elle fe diftingue. Il s’enfuit clairement 
de-là que depuis que la poéfie eft devenue un art, 
les regles de la verffication doivent être obfervées 
dans tout poëme ; mais que malgré cela le défaut de 
cette obfervation ne tire pas de la claffe des ouvra- 
ges poétiques , ceux qui ont d’ailleurs les caracteres 
propres à la poéfie. 

Néanmoins la verfification n’eft pas la feule chofe 
qui donne le ton au poème, Celui qui eft dans la cha- 
leur du fentiment , cherche les mots dont le fon a 
le plus de rapport avec l’efpece de ce fentiment , & 
en réunit la plus longue fuite qu’il lui eft poffible : la 
joie aime les tons pleins & doux; la trifteffe en veut 
de coupés & de pénérrans. Ainfile langage poétique 
a une certaine vivacité d’expreffion qui lui eft pro- 
pre; & le ton de ce que dit le poëte, quand même 
On n’entendroit pas le fens des paroles , fuffit pour 
mettre au fait de la fituation de fon ame. Que le 
poème foït en vers ou en profe poétique , c’eft la mê- 
me chofe : ce caraûtere de l'expreffion doit toujours 
s'y trouver, 

Il y a encore une troifieme propriété du difcours 
poétique que nous pourrons comprendre fous la 
notion du ton, Comme le poëte eft tout livré à la 
contemplation de fon objet, & ne voit ni n'entend 
rien de ce qui l’environne , {on état reffemble à celui 
des fonges qui rendent préfens les objets abfens. Il 
ne met point de différence entre le pañlé & Pavenir, 
entre le réel & l'imaginaire. Cela donne à fes dif 
Cours, par rapport à la liaifon des termes & À l’ar- 
rangement grammatical, une tournure toute parti- 
culiere qu’il eft plus aifé de fentir que de décrire. Au 
lieu des mots qui fignifient le Pañté ou l'avenir, le 
poëte s'exprime fouvent au préfent. Quelquefois il 
omet les conjonétions ; d’autres fois il en emploie 
qui ne femblent pas à leur place : il parle à la feconde 
perfonne dans des cas où l’on emploie communément 
la troifieme. Ces écarts qui s’éloignent du langage 
Otdinaire qui font propres au ton poétique , appar= 
tiennent néceffairement à l'expreflion du poëme, 

Cela peut fuffre pour ce qui concerne le caraîtere 
du poëme , pat rapport au ton du difcours. Mais Pex- 
preflion poétique exige encore d’autres conditions 
que celles qui font comprifes dans le ton. Les figures 
& les images font un effet très-naturel de la verve 
poétique. La force imaginative du poëte plus où 
moins échauffée, donne à chaque objet plus de vie 
& d’aétion qu’il n’en auroit f l'ame étoit tranquille 
êt capable de réflexion. Le poëte n’emploie jamais, 
PÔôur exprimer fes idées, des termes abfiraits :il ne 
Confidere point denotions univerfelles: ila toujours 
én vue des cas individuels & des objets qu'il fup- 
pofe aétuellemenñt préfens. Tout ce qui féroit pure: 
ment idéal , il le revêt de matiere ; & à chaque 
matiere il donne fes couleurs, fa figure , & s’il-eft 
pofñble , fon ton & fes propriétés fenfibles, De-hà 
naiflent ce qu’on nomme couleurs poétiques é tableaux 
poétiques. Et c’eft en cela, comme l'abbé Dubos l'a 
fort bien remarqué , que confifte le caraétereprinci- 
pal du poème. « Ce langage poétique , dit cet habile 
» critique ; eft ce qui fait Proprement le poëte , & 
» non là mefure & la rime. On peut, fuivant l’idée 
» d'Horace, être un poëte en profe, & n'être qu'un 
» orateur en Vers... Mais la partie la plus impor- 
» tante & la plus difficile de’ la poéfie, confifte à 
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» trouver des images qui peignent en beau ce dont 
» on veut parler ; à être maître des expreffions pro- 
* pres quidonnentune confiftance fenfible aux idées : 
» & c’eft ici où le poëte a befoin d’un feu divin qui 
» l'anime ; la rime ne fert qu'à le gêner... Il n’y a 
» qu’une tête née pour cet art qui puiffe animer les 
» vers par la poéfie des images », Réflex. cris, fur Le 
poëfie € la peinture. tome I. feël. 33: Suivant cela, le 
langage du Poëte annonce par-tout un homme, dont 
fon objet s’eft tellement emparé, quil voit corpo- 
rellement devant lui ce que d’autres ne font qu’ima- 
giner, que fon efprit en eft affe@é comme d’une 
chofe préfente , & quil communique aux autres 
cette façon de voir & de fentir, De-[A réfulte natu- 
rellement l'effet par lequel le poëme nous met préci- 
fément dans le même état où eft le poëte, & nous 
infpire les mêmes fentimens. Et cet effet a fur-tout 
lieu , quand le poëte n’a pas cherché à le produire , 
mais qu’il n’a travaillé que pour lui-même. 

Jufqu'ici nous avons montré comment le poëme 
differe du difcours ordinaire par le ton & par l’ex- 
preflion. Mais il a outre cela fa maniere propre de 
traiter les fujets fur lefquels peut rouler le difcours. 
Et cela mérite une attention particuliere, 

Tout poëme eft un difcours rempli de fentiment, 
ou du moins d’une verve animée, & excitée par 
l’objet dont le poëte s'occupe. Dans cet état il n'a 
Où ne paroît avoir d’autre deffein que celui d’expri- 
mer ce qu’il fent, parce que la vivacité même dece 
fentiment ne lui permet pas de fe taire, Ici fe pré- 
fentent deux cas qui déterminent le contenu du dif. 
cours. L’un eft celui où le poëte,uniquement attaché 
à fon objet, le confidere fous toutes fes faces, 8 
emploie fes expreffions à décrire ce qu'il voit : le 
fecond eft celui où ilne s'occupe pas tant de l’objet 
même que du fentiment que cet objet produit en lui, 
Dans le premier cas le poëte peint fon objet; dans 
le fecond il peint fon fentiment, On ne fauroit 
Concevoir une troifieme étoffe convenable au poërne. 
Il s’agit à préfent d'examiner comment le poëte s’y 
prend, &.en quoi il differe des autres écrivains qui 
auroient les mêmes fujets à traiter, On a déja rendu 
compte de cette différence par rapport à l’expreffion : 
ilieft donc plus queftion que de la maniere de trai- 
ter les fujets qui eft Propre au poëte, & qui fait aufli 
Par conféquent un des caraéteres diflin&ifs du 
poëme. ñ 

Quand le poëte s'attache à la confidération de fon 
objet , il n’a d'autre vue que de le repréfenter tei 
que fon imagination fortement afedée le lui offre. 
I ne veut, ni comme le philofophe, le connoître &z 
l’approfondit davantage ; ni comme l'hiftorien, le 
décrire de maniere à en donner aux autres une jufte 
idée ; ni comme l’orateur ; Obtenir notre fufrage , 
& nous faire pénétrer d’un côté plutôt que de l’au- 
tre. Son imagination lagit feule, l’efprit d’obferva- 
tion & les facultés intelleauelles n’entrent pour rien 
dans fon travail. I1ne fe foncie pas même que l’objet 
loit repréfenté d’une maniere exa@e : : le dépeint 
de la maniere qui s'accorde le mieux avec la pafion 
qui Panime ; il lui attribue tout ce qu'il fouhaite d’y 
trouver, fans fe mettre en peine s’il s’y trouve en 
effet : car le poffible l'accommode tour autant que 
la@uel. IL groffit certaines chofes, il en diminue 
d’autres, juiqu’à ce que le tout foit à fon gré. [agit 
en cela comme tout homme qui fe berce de fes pro- 
pres rêveries, & s’amufe à faire des plans imaginai- 
res, Son bon plaifit préfide à tous les arrangemens ; 
il omet certaines circonftances, il en invente d’au- 
tres, chaque perfonnage reçoit de lui la figure 8 
les qualités que fon imagination jugé à propos de 
lui donner. Ainf procede le poëte à l'égard de tout 
objet quil a choifi pour la matiere de fes chants. 
Quand certaines parties de Pobjet font une plus 
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grande impreflion fur lui, il cherche auffi à les dé: 
peindre avec une plus grande vivacité ; il rafflemble 
de tous côtés tout ce qui peut fervir à les rendre 
auf fenfbles que fi on les yoyoit ou on les enten- 
doit. C’eft de là que viennent quelquefois dans les 
poëmes ces defcriptions circonftanciées, qui s’'éten- 
dent jufqu’aux moindres bagatelles, parce qu’en effet 
ce font ces defcriptions qui font propres à donner 
une vie réelle aux objets repréfentés à l’imagi- 
nation. 

Le poëte feroit bientôt reconnoifable par ce feul 
endroit, quand même il voudroit déguifer fon ton 
& fon expreffion. Qu'on fafle une aufli mauvaife 


« L 
traduétion d’Homere qu’on voudra, pourvu que l’on 


y conferve la fuite des images, jamais on ne mé- 
connoîtra le poëte. C’eft ce qu'Horace a exprimé 
€n difant : 


Tnveniès etiam disjeéli membra poete. 


AinG, dans tout bon poëme, indépendamment des 
caraéteres qu'il emprunte du langage, il doit demeu- 
ter d’autres indices qui trahiffent le poëte. Les ou- 
vrages auxquels de mauvaifes traduétions font per- 
dre toute apparence poétique , n’ont jamais été des 
poëmes qui aient réuni tous les caraéteres eflentiels 
à la poéfie. 

Quand le poëte eft plus occupé de fon propre fen- 
timent que de l’objet qui l'excite ; alors, il fuit une 
autre marche dont la route n’eft pas moins reconnoil- 
fable, Quelquefoisil dit intelligiblement ce qui l’a jet- 
té dans le tranfport de quelque pafon : d’autres fois 
31 le laïffe feulement deviner ; mais, dans l’un & dans 
l'autre cas, fon difcours ne differe de celui qui n’eft 
pas poëte, que par la vivacité du fentiment ou par le 
feu de la verve. On ne tarde pas à s’appercevoir que 
1e poëte ne fe poflede pas ; la joie ou la douleur fe font 
emparées de lui. La raifon &e la réflexion font obli- 
gées de céder au fentiment, Tantôt il ne fait, pour 
ainfi dire, que tourner fur le même point, tantôt il 
s'arrête à plufieurs circonflances accefloires, il fait 
des digreflions, des écarts, & nous étonne panleur 
rapidité & leur défordre. Mais ce défordre eff tou- 
jours joint à une grande vivacité dans les repréfenta- 
tions, il produit des images frappantes, des idées for- 
tes & hardies, qui jettent l'auditeur dans la furprife 
& dans le trouble. 

Tels font les caraéteres principaux par lefquels le 
poème fe diftingue de toute autre efpece de difcours, 
Comme ces caraéteres font d’efpece différente, & 
qu'avec cela chacun d’eux a fes degrés en grand nom- 
bre , il réfulte de-là une grande variété dans la forme 
8 les qualités des poëres, lors même que leurs ob- 
jetsfe reffemblent. Combien l’'Odyfféene differe-t-elle 
pas de l’J/iade ; & l’Enéide de Pune & de l’autre ? 

Il faut néceffairement qu'il y ait dans tout poème 
plus ou moins de traits de ces caraéteres, pour que 
fon origine puiffe être rapportée à une fituation d’ef- 
prit véritablement poétique dans celui qui l’a com- 
pofé. Mais, comme il exifte plufieurs poëmes qui ne 
font que de pures imitations, & que le poëte s'eft 
mis à la gêne pour paroître dans l’enthoufiafme, 
prendre le ton & parler le langage de la poéfie natu- 
telle, cela eft caufe que bien fouvent de femblables 
ouvrages n’ont qu’une écorce poétique, & que ce 
font de fimples difcours empruntés du langage ordi- 
naire , traveftis en poéfies par des verffcateurs. Ce 
traveftiflement ne fufiit pas pour les élever à la di- 
gnité d'ouvrages poétiques : ce font plutôt des pro- 
duétions monftrueufes qu’on ne fauroit ranger dans 
aucune clafe , rapporter à aucune efpece de difcours. 
L'homme le plus adroit & le plus ingénieux, aura 
bien de la peine, sil weft pas réellement poëte, à 
faire un ouvrage auquel ilimprime tous les caracte- 
res naturels de la poéfie, Il n’y aura jamais de poëms 
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parfait > que celui qui a pris naiffance dans le ceryean 
d'un poëte redevable à la nature de fon talent , dont 
la verve n’eft point fimulée > Maïs qui en même tems 
poflede les regles de Part, & les emploie avec un 
goût délicat & für , pour conduire fes produétions au 
degré de perfe&tion dont elles font fufceptibles. 

Une conféquence non moins évidente de toutes 
les remarques que nous avons faites jufqu’ici fur les 
caraéteres naturels du poëre ; c’eft que la verve poë- 
tique eft la fource naturelle 8z unique de la poëfe. 
Mais, pour que le poëme ait quelque prix, il fut que 
cette verve foit excitée par un objet confidérable ë 
car, il y a des efprits foibles, qui aÿant d’ailleurs li. 
magination vive, entrent en verve pour des fujets 
puériles ; & alors perfonne ne daigne leur accorder 
fon attention, Ajoutons que cette verve doit être 
foutenue par l’éloquence:car, quiconque n’eft pas en 
état dénoncer avec aifance ce qu'il penfe & ce qu'il 
fent , peut bien s’attirer nos regards, mais ne fauroit 
captiver notre attention : ainfi le poëte doit être un 
homme éloquent, qui ait en partage la facilité & la 
nobleffe de lexprefion. Enfin, la verve & léloquen- 
ce doivent être accompagnées de la beauté, du gé- 
nie & de la folidité du jugement. Ces difcouts cou- 
lans qui fortent de la verve comme un torrent, doi- 
vent exciter des idées & des fentimens qui aient 
quelque chofe de neuf, d’impottant & de grand ; 
afin d'éviter le reproche qu'Horace fait à ceux qui 
ouvrent trop la bouche pour ne rien dire, & ne font 
point entendre digza canto hiatu. Sans cela le poëte 
devient ridicule, pour s'être annoncé par fon ton & 
par fon expreflion, comme s’il avoit de grandes cho- 
fes à dire. Car tout poëte veut être regardé comme 
un homme qui a droit d'exiger l'attention, & qui ne 
manquera pas de la fatisfaire, C’eft ce qui a fait dire 
à Horace, que niles dieux ni les hommes ne peuvent 
élever au rang de poëte, celui qui n'a que la médio- 
crité en partage ; parce qu’un ton auffi élevé que ce- 
lui de la poéfe, eft incompatible avec des chofes 
médiocres, Quand un aéteur fe produit fur la fcene 
avec un air & un ton important , quoiqu'il n'ait rien 
à dire qui vaille la peine d’être écouté , il mérite d’6- 
tre chañé. 

Je crois en avoir affez dit pour le développement 
exaët du vrai caractere de la poéfie ; & tout hommé 
capable de réflexion peut en déduire les regles d'a 
près lefquelles on doit juger des ouvrages poctiques. 
On pourra auffi en inférer qu’un poème parfait ne 
fauroit être une chofe commune, puifaue dansune na- 
tion, il n’y a que très-peu de génies dañs lefquels fe 
trouvent raflemblé tout ce qui eft requis pour faire 
un vrai poëte. À l’aide des mêmes principes, unhom- 
me intelligent fera en état d’apprécier les poéfies qui 
fourmillent chez les peuples où les beaux arts font en 
vogue, & de difcerner le petit nombre de vrais ou= 
vrages poétiques , qui fe trouvent dans cette ftérilé 
abondance, pour rejetter tous les autres, & les re- 
garder comme de chétives broffailles qui croïffent 
dans les forêts autour des grands arbres, & quiné 
font bonnes qu’à être arrachées pour en faire des fa- 
gots & les brûler. 

On a tenté à diverfes reprifes de bien diftinguer 
toutes Les efpeces différentes de poéfies, pour lesran- 
ger dans leurs claffes , ou divifions naturelles ; mais 3 
on n’a pas encore bien pu s’accorder fur le principe 
qui ferviroit à déterminer les caraëteres de chaque 
efpece. Au fond , cela n’eft pas d’une grande impor 
tance, quoiqu’à toute rigueur il pût en réfulter quel- 
que utilité. 

Un critique moderne, M. l'abbé Batteux , à qui 
la maniere agréable dontil traite les fujets,a peut-être 
donné trop de vogue & de crédit, parle de cette di- 
vifion & réduétion des poéfies dans EE ou 
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clafles naturelles, comme fi c’étoit [a chofe la plus 
aïfée du monde, 

Les anciens n’ont pas pris beaucoup de peine à cet 
égard, À mefure que le génie de leurs poëtes produi- 
foit quelque nouveauté, ils lui donnoient le nom 
qu'ils jugeoient à propos, fans s'inquiéter fi les ca- 
raéteres intrinfeques de cette efpece de poéfie s'y 
trouvoient. Plufieurs de ces morceaux recurent des 
noms qui avoient plus de rapport à leur forme exté- 
rieur qu’à leur contenu. Cependant, Ariftote s’eft 
montré ici, comme par-tout ailleurs, fubtil 8 mé- 
thodique, quoiqu’au fond fa divifon ne puifle pas 
fervir à grand chofe. Comme il place l’effence de la 
poéfie dans l'imitation, ilen détermine auff les efpe- 
ces d’après les propriétés de limitation ; & cela lui 
en fournit trois, La premiere fe rapporte aux inftru- 
mens de limitation ; la feconde à fes objets, & la 
troifieme à la forte d'imitation. 

Les inffrumens de limitation font le langage , 
Tharmonie & le rhytme , d’après lefquels le philofo- 
phe détermine les diverfes efpeces de poëme, fui- 
vant qu'on emploie un ou plufieurs de ces inftru- 
mens. L'épopée , au jugement d’Ariftote, conflitue 
une efpece particuliere, parce que le langage eft le 
feul inftrument qui y foit employé. Le genre lyrique 
eft cara@térifé par le concours du langage, du rhyt- 
me & de l'harmonie, &c. Mais il eft aile de s’apper- 
cevoir par ces échantillons , qu’on a bien peu d’uti- 
lité à efpérer de femblables {ubtilités. 

Peut-être qu’on diviferoit avec plus de fruit les 
poéfies en efpeces principales qui feroient dé- 
duites des différens dégrés de la verve poétiqué , 
auxquelles on en fubordonneroit d’autres , prifes de 
la contingence des matieres , ou de la forme des poë- 
mes, On pourroit en donner pour exemple, que la 
poéfie lyrique , qu’elle foit d’ailleurs donce ou véhé- 
mente, fuppofe un dégré de verve dans laquelle la- 
me eft entiérement hors d'elle-même, & livrée À une 
forte d’enthoufafme. La force de cet enthoufiafme 
détermineroit le cara@ere de l’ode fublime , fa dou- 
ceur, celui de la chanfon , 6e, Une conftitution poé- 
tique, qui admettroit toutes fortes de degrés, & y 
joindroit la plupart du tems une force médiocre ; 
caraëtériferoit le poème épique & la tragédie, Mais 
après tout, le tems qu’on employeroit à bien mar= 
quer les termes de toutes ces divifons, ne feroit 
peut-être pas récompenfé par les avantages qu’elles 
procureroient, , 

On s’eft néanmoins aflez généralement accordé À 
ranger les principales compofñtions poétiques fous 
quatre clafles, auxquelles on peut rapporter tout ce 
qui eft réellement paré des vrais caraéteres du poëme. 
Sous le genre lyrique , on comprend tout ce qui neft 
defliné qu'à exprimer les mouvemens pañionnés 
qu'éprouve l’ame du poëte, en confidérant l'objet 
dont il s'occupe. Sous la claffe dramatique, oncom- 
prend tout ce qui peint comme préfente une a@ion 
unique & pañlagere , dont les aëteurs eux-mêmes pa- 
roïflent, parlent, agiflent & fe font connoïre, fans 
qu’on ait befoin des narrations du poëte, Sous la clafle 
épique, on comprend toute narration faite par le 
poëte lui-même, d’un événement préfenté comme 
paflé, Enfin fous le genre dida@tique, on comprend 
toute expofition que le poëte füit d’une vérité fpé- 
culative ou pratique, (Ces article eff viré de la Théorie 
générale des Beaux-Arts de M. DE SYLZER.) 

SPOËÉSIE , (Littérar.) On a écrit les révolutions 
des empirés ; comment n’a-t-onjamais penfé à écrire 
les révolutions des arts, à rechercher dans la nature 
les caufes phyfiques & morales de leur naiflance, de 
leur accroiflement, de leur fplendeur & de leur dé- 
cadence ? Nous en allons faire l’effai fur la partie la 
plus brillante de la littérature ; confidérer la poëfie 
comme une plante ; examiner pourquoi , indigene 
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dans certains climats, on l'y a vu naître & fleurir 
d’elle-même ; pourquoi, étrangere par-tout ailleurs, 
elle n’a profpéré qu’à force de culture ; ou pourquoi, 
fauvage & rébelle , elle s’eft refufée aux foins qu’on 
a pris de la cultiver; enfin pourquoi, dans le même 
climat, tantôt elle a été floriffante & féconde ,tan- 
tôt elle a dégénéré. 

En recherchant les caufes de cesrévolutions , on 
a trop accordé , ce femble , aux caprices de la nature 
& à fes inégalités, On croit avoir tout expliqué, 
lorfqu’on a dit que la nature, tour-à-tour avare & 
prodigue, tantôt s’épuife à former des génies , tan< 


k tôt fe repofe & languit dansune longue fiérilité, Mais 


la nature n’eft point avare , la nature n’eft point pro: 
digue , la nature ne s’épuife point ; ce font des mots 
vuides de fens. Imaginer qu'elle s’eft accordée avec 
Périclès, Alexandre, Augufte, Léon X, Louis le 
Grand , pour faire de leur fiecle celui des mufes 8 
des arts, c’eft donner, comme on fait fouvent , une 
métaphore pour une raïfon. Il eft plus que probable, 
que fous le même ciel, dans le même efpace detems, 
la nature produit la même quantité de talens de la 
même efpece. Rien n’eft fortuit ; tout a fa caufe ; 
& d’une caufe réguliere tous les effets doivent être 
conftans. 

La différence des climats a quelque chofe de plus 
réel. On fait qu’en général leshommes , dans certains 
pays, naïffent avec des organes plus délicats & plus 
fenfibles, une imagination plus vive & plus féconde, 
un génie plus inventif, Maïs pourquoi tout l'Orient 
n’auroit-il pas reçu la même influence du ciel & les 
mêmes dons que la Grece ? Pourquoi dans la Grece, 
des climats diférens, comme la Thrace , la Béotie 
& Lesbos, auroient-ils produit, l’un dés Amphions 
& des Orphées, l’autre des Pindares & des Corines, 
l’autre des Alcées & des Saphos? Et s'il eft vrai 
qu’Achille avoit pris à Thebes la lyre für laquelle il 
chantoit les héros. fi la lyre Thébaine dans les mains 
de Pindare fut couronnée de lauriers, efl-ce au na- 
turel du pays qu’en eft la gloire ? Ne favons-nous 
pas quelle idée on avoit du génie des Béotiens ? Tout 
donner & tout refufer à l'influence du climat, font 
deux excès de l’efprit de fyftême. 

Cependant fi les Grecs n’ont pas été le feul peuple 
de l'univers ingénieux & fenfble, pourquoi dans 
l’art d’imiter & de feindre, n’a:t-on jamais pu l'éga- 
ler qu’en fuivant fes traces, & qu’en adoptant fes 
idées, fes images, fes fiions ? 

Voyez dans l'Europe moderne,quand la paix, Pabon- 
dance, le luxe, la faveur des rois & le gotit des peuples, 
ont attiré les mufes ; voyez-les, dis-je , arriver en 
étrangeres fugitives , chargées de leurs propres ri- 
chefles , & portant avec elles les dieux de leur pays. 
Quoi de plus marqué que ce penchant pour Les lieux 
qui les ont vu naître ? Que les Romains aient imité 
les Grecs, dont ils étoient les difciples, cela eft 
fimple & naturel; mais que, dans aucun de nos 
climats, la poéffe n'ait été floriffante, qu’autant qu’on 
lui a laiffé le caraëtere 8 les mœurs antiques ; qu’elle 
foit depuis trois mille ans fidelle au culte de fa patrie; 
que des mœurs nouvelles & des fujets récens, elle 
n'aime que ce qui reflemble à ce qw’elle à vu dans la 
Grece; voilà ce qui prouve qu’elle tient par effence 
aux qualités de fon pays natal. Pourquoi cela? C’eft 
ce que nous cherchons. 

Horace donne au fuccèés des arts & de la poëfie 
dans la Grece , la même caufe qu'il eut à Rome : 


Ur primum poñitis rugari Græcia bellis 
Cœpit, € in vitium fortuna labier æqua. 


Mais fi ce goût fut pour les Romains le préfage ou 
l'effet de la corruption qui fuivit la profpérité, il n’en 
eft pas de même des Grecs. Les mufes , pour fleurir 
chez eux, n'attendirent ni le loifr de la paix  niles 
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délices de l'abondance. Le tems le plus orageux de 
Ja Grece & le plus fécond en héros , fut auf le plus 
fécond er hommes de génie. Depuis la naïflance 
d’Efchyle jufqu’à la mort de Platon, l’efpace d’un 
fiecle préfente ce que la Grece a produit de plus cé- 
lebre dans les armes & dans les lettres. On couron- 
noit fur Le théâtre d’Athenes l’un des héros de Mara- 
thon; Cratinus & Cratès amufoient les vainqueurs 
de Platée & de Salamine ; Cherillus les chantoit ; 
les Miltiades , les Thémiftocles , les Ariflides, les 
Périclès , applaudifloient les chefs-d'œuvre des So- 
phocles , des Euripides; & au milieu même des dif- 
cordes nationales, des guerres de Corinthe & du 
‘Péloponefe, de Thebes contre Lacédémone , & de 
celle-ci contre Athenes, ou plutôt d’Athenes contre 
la Grece entiere, la poëf£e profpéroit encore , & s’éle- 
voit comme à travers les ruines de fa patrie. 

Il y avoit donc, pour rendre la poéfte floriffante 
dans ces climats, des caufes indépendantes de la 
bonne & de la mauvaife fortune; & la premiere de 
ces caufes fut le naturel d’un peuple vif, fenfible’, 
pafñonné pour les plaïfirs de lefprit & de lame, 
autant que pour les voluptés des fens. Je dis le na- 
turel ; & en cela les Grecs différoient des Romains. 
Ceux-ci ne fe polirent qu'après s'être amollis ; au 
lieu que ceux-là furent tels dans toute la vigueur de 
leur génie & de leur vertu. La gloire des talens & 
la gloire des armes, Pamour des plaifirs de la paix, 
& le courage & la conftance dans les travaux de la 
guerre , ne font incompatibles , que lorfque ceux-ci 
tiennent plus à la rudefle & à Pauftérité des mœurs 

u’à la vigueur & à l'a@tivité de l’ame. Rien n’eft plus 
TS la nature, témoins Céfar, Alcibiade & mille 
autres guerriers , qu’un homme vaillant & fenfible, 
voluptueux & infatigable, également paflionné pour 
la gloire & pour les plaïfirs. C’eft à quoi fe trom- 
poient les Lacédémoniens, en méprifant les mœurs 
d’Athenes ; c’eft à quoi font auffi femblant de fe mé- 
prendre des peuples jaloux des François. 

Caton avoit raifon de reprocher à Rome d’être 
devenue une ville Grecque. Mais fi Athenes eût 
voulu prendre les mœurs de l'antique Rome, elle 
y eût perdu de vrais plaïfirs & acquis de faufles 
vertus ; ainfi que Rome, en devenant Grecque, 
avoit perdu fes vertus naturelles, pour acquérir des 
plaifirs fa@ices qu’elle ne goûta jamais bien. 

De cela feul que les Grecs étoient doués d’une 
imagination vive & d’une oreille fenfible & jufte, 
il s’enfuivit d’abord qu’ils eurent une langue natu- 
rellement poétique. La poéfie demande une lan- 
gue figurée , mélodieufe, riche , abondante, variée, 
& habile à tout exprimer, dont les articulations 
douces, les fons harmonieux , les élémens dociles à 
fe combiner en tout fens , donnent au poëte la facilité 
de mélanger fes couleurs primitives, & de tirer de 
ce mêlange une infinité de nuances nouvelles: Telle 
fut la langue des Grecs. Mais , fans parler des mots 
compofés dont cette langue poétique abonde , & 
dont un feul fait fouvent une image , de l'inverfion 

‘qui lui eft commune avec la langue des Latins , ni 
de la liberté du choix de fes dialeétes, privilege qui 
la diftingue, & dont elle feule a joui , ne parlons que 
de fa profodie , & du bonheur qu’elle eut d’abord 
d’être foumife par la mufique aux loix de la mefure 
& du mouvement. 

Le goût du chant eft un de ces plaifirs que la na- 
ture a ménagés à l’homme pour le confoler de fes 
peines , le foulager dans fes travaux , & le fauver 
de l’ennui de lui-même. Dans tous les tems & dans 
tous les climats, l’homme , fenfible au nombre & à 
la mélodie, a donc pris plaïfir à chanter. 

Or, par un inflin&t naturel , tous les peuples , & 
les fauvages même , chantent & danfent en mefure & 
fur des mouvemens réglés, Il a donc fallu que la 
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parole appliquée au chant, ait obfervé la cadence 
{oit par un nombre de fyllabes égal au nombre des 
fons de Pair, & dont l'air décidoit lui-même ou la vi. 
tefle , ou la lenteur; (ce fut la poëfre rhytmique.) foit 
par un nombre de tems égaux, réfultans de la durée 
relative & correfpondante des fons de l'air & des fons 
de la langue; ( c’eftce qu'on appelle la poéfée mécrique.) 
Dans la premiere, nul égard à la longueur naturelle 
& abfolue des fyllabes : on les fuppofe toutes égales 
en durée, ou plutôt fufceptibles d’une égale viteffe 
ou d’une égale lenteur, Telle eft la poëfe des fau- 
vages, celle des Orientaux, celle de tous les peuples 
de PEurope moderne. Dans l'autre, nul égard au 
nombre des fyllabes : on Îes mefure au lieu de les 


- compter; & les tems donnés par leur durée, déci- 


dent de lefpace qu’elles peuvent remplir. Telle fut 
la poëfie des Grecs & celle des Latins, dont les Grecs 
furent les modeles. 

Les Grecs , doués d’une oreille jufte , fenfible & 
délicate, s’étoient apperçus que parmi les fons & les 
articulations de leur langue , il y en avoit qui, na- 
turellement plus lents ou plus rapides, fuivoient auffi 
plus facilement l’impreffion de lenteur ou de rapidité 
que la mufique leur donnoit, Ils en firent le choix ; 
ils trouverent des motsqui formoient eux-mêmes des 
nombres analogues à ceux du chant ; ils les divife- 
rent par claffes ; &enles combinant les uns avec les 
autres, ce fut à qui donneroit au vers la forme la plus 
agréable. La poëfie épique, la poëffe élégiaque , la 
poëfie dramatique eut le fien ; & chaque poëte lyri- 
que fe diftingua par une mefure analoguë au chant 
qu'il s’'étoit fait lui-même, & fur lequel il compofoit. 
Le vers d'Anacréon, celui de Sapho, celui d’Alcée, 
portent le nom de ces poëtes. Ainfileur langue ayant 
acquis les mêmes nombres que la mufique , il leur 
fut aifé dans la fuite de modeler le metre fur la phrafe 
du chant, & dès-lors l’art des vers & l’art du chant, 
réglés, méfurés l’un fur l’autre, furent parfaitement 
d'accord. 

Que ce foit ainfi que s’eft formé le fyftême profo- 
dique de la langue d'Orphée & de Linus, c’eft de 
quoi l'on ne peut douter: & qui jamais fe füt avifé 
de mefurer les fons de la parole, fans le plaifir qu’on 
éprouva en effayant de la chanter ? Ce plaifir une 
fois fenti , on fit un art de le produire; l'oreille s’ha- 
bitua infenfiblement à donner une valeur fixe & 
relative aux fons articulés ; la langue retint les mou- 
vemens que lamufique lui imprimoit ; & lufageayant 
confirmé les décifions de l'oreille, leurs loix forme- 
rent un fyftême de profodie régulier & conftant. 

Il eft donc bien certain que chez les Grecs la poéfe, 
confidérée comme un langage harmonieux , dut la 
naïfflance à la mufique , & reçut d’elle fes premieres 
loix , la mefure & le mouvement. 

Qu'on prenne la marche oppofée , comme ona 
fait chez les modernes, c’eft-à-dire, que l’on com- 
mence par la poéfie, & que la mufique ne vienne 
que long-tems après la plier aux regles du chant, 
elle n’y trouvera que des nombres épars , fans pré- 
cifon, fans fymmétrie, & tels que le hafard aura pu 
les former. 

La profodie donnée par la mufique , fut donc , je 
le répete, le premier avantage de la poéfe chez les 
Grecs ; & qui fait le tems qu'il fallut à l'ufage pour 
la fixer? Les Latins, par imitation, fe firent une 
profodie ; & quoiqu’elle leur fût tranfmife, encore 
ne fût-ce pas fans peine que leur oreille s’y forma : 


Græcia capta ferum viélorem cepit, 6 artes 
Jntulit agrefli Latio. Sic horridus ille 
Defluxit numerus Saturnius. 


Ce vers brute & groffier du fiecle de Saturne n’eft 
autre chofe que le vers rhytmique , & tel qu’on l'a 
renouvellé dans la bañle latinité. 

Hhhïi 
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Mais que lon s'imagine avec quelle lenteur les 
Grecs , fans modele & fans guide , effayant les fons 
de leur langue & en appréciant la valeur , durent 
combiner ce fyftême qui prefcrivoit à la parole des 
tems fixes & réguliers. Quelle longue habitude, 
quelle ancienne alliance entre lapoëfie & la mufique, 
un tel accord ne fuppole-t-il pas! & combien ces 
deux artsavoient dû s'exercer pour former la langue 
d'Homere! 

Homere eft fur les bornes les plus reculées de 
l'antiquité, comme eft fur l'horizon une tour élevée 
au-delà de laquelle on ne voit plus rien , & qui fem- 
ble toucher au ciel. On eft tenté de croire qu'il a tout 
inventé ; mais. quand il n’avoueroit pas lui-même 
que la poëfte lyrique fleurifloit avant lui, Ja feule 
profodie de fa langue en feroit la preuve évidente. 

Le chant fut le modele des vers. La poéfie lyrique 
fut donc la premiere inventée ; & l’on fait combien 
dans les fêtes, dans les jeux folemnels , à la table 
des rois, de beaux vers chantés fur la lyre étoient 
applaudis & vantés. 

Le caraëere diftin@f des Grecs, entre tous les 
peuples du monde, fut l'importance & le férieux 
qu'ils attachoïent à leurs plaifrs. Idolâtres de la 
beauté, de la volupté en tont genre, tout ce qui 
avoit le don de charmer leurs fens étoit divin pour 
eux: un fculpteur, un peintre, un poëte les ravif- 
foit d’admiration ; Homere avoit des temples. Une 
courtifanne célebre par la beauté de fa taille ; ft en- 
ceinte; voilà un beau modele perdu ; le peuple eft 
dans la défolation : on appelle Hippocrate pour la 
faire avorter ; il la fait tomber, elleavorte : Athenes 
eft dans la joie. Le modele de Vénus eff fauvé. Phri- 
né accufée d’impiété devant Paréopage, l’orateur 
la voit convaincue ; il arrache fon voile & dit aux 
vieillards: hé Bien, faites donc périr tant de beautés. 
Phriné eft renvoyée, 

Voilà le peuple chez qui les arts & la poëfie ont 
dû naître. 

Mais de fes organes, le plus fenfiblé, le plus 
délicat, c’étoit l'oreille, Périclès demandoit aux 
dieux tous les matins, non pas les lumieres de la fa- 
gefle, mais l'élégance du langage, & qu’il ne lui 
Échappät aucune parole qui bleffât les oreilles du 
peuple Athénien. 

Or, fi telle fut la fenfibilité des Grecs pour la fimple 
mélodie de la parole , qu’elle faifoit prefque tout le 
charme, toute la force de léloquence , & que la 
philofophie elle-même employoit plus de foins à 
bien dire qu’à bien penfer, füre de gagner les efprits, 
fi elle captivoit les oreilles ; quel devoit être l’af- 
cendant d’une poëffe éloquente fecondée par la mu- 
fique, & d’une belle voix chantant des vers fublimes 
fur des accords harmonieux? Nous croyons entendre 
des fables, lorfqu’on nous dit que , chez les Grecs , 
une corde ajoutée à la lyre étoitune innovation po- 
litique, que les fages même en auguroient un chan- 
gement dans les mœurs, une révolution dans l’état 5 
que dans un plan de gouvernement ou dans un fy- 
fême de loix on examinoit férieufement f tel ou 
tel mode de mufique y feroit admis, ou en feroit 
exclus; & cependant rien n’eft plus vrai ni plus na- 
turel, chez un peuple qui étoit dominé par les fens. 

Un poëte Iyrique fut donc chez les Grecs un per- 
fonnage recommandable : ces peuples révéroient en 
lui le pouvoir qu'il avoit fur eux ; & de la haute 
idée qu’ils en avoient conçue réfultent naturelle- 
ment les progrès que fit ce bel art, Voy. LYRIQUE, 
Suppl. 

C’eft donc bien chez les Grecs que la poéfe lyrique 
a dû naître, fleurir & fervir de prélude à la pofe 
épique & dramatique, dontelle avoit formé la lan- 
gue, &, fi je l’ofe dire, accordé linftrument. 

La poéfie enfin put fe pañer du chant, & fon lan- 
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gage harmonieux lui fait pour charmér l'oreille, 
Mais en quittant la lyre elle prit le pinceau : ce fut 
alors qu’elle dut fentir tous les avantages du climat 
qui l’avoit vu naître. Quel amas de beantés pour elle! 

Dans le phyfique, une variété, une richeffe 
inépuifables ; les plus beaux fites, les plus grands 
phénomenes , les plus magnifiques tableaux ; des 
fleuves, desmers, des montagnes, d’antiques forêts, 
des vallons fertiles & délicieux ; des villes , des ports 
floriffans ; des états dont les arts les plus dignes de 
l’homme, l'agriculture & le commerce , faifoient la 
force & lopulence; tout cela, dis-je , raflemblé 
comme fous les yeux du poëte. 

Non loin delà, & comme en perfpe@ive , le 
contrafte des fertiles champs de PÉgypte & de la 
Lybie , avec de vaftes & brûülans délerts, peuplés 
de tigres & de lions; plus près, le magnifique fpec- 
tacle de vingt royaumes répandus fur les côtes de 
lAfie mineure ; d’un côté, ce riant & fuperbetableau 
des îles de la mer Egée; de l’autre, les monts en- 
flammés & l’affreux détroit de Sicile; enfin tous les 
afpeës de la nature, & l'abrégé de l'univers , dans 
l'efpace qu’un Voyageur peut parcourir en moins 
d’un an : quel théâtre pour la poéfe épique! 

Dans le moral, tout ce qu'un nombreux affem- 
blage de colonies de diverfe origine, tranfplantées 
fous un même ciel, ayant chacune fes dieux tuté- 
laires, fes coutumes, fes loix, fes fondateurs & fes 
héros, pouvoit offrir de curieux à peindre ; à cha- 
que pas, des mœurs nouvelles & fouventoppofées; 
Mais par-tout un caradtere décidé, voifin de la na- 
ture par fon ingénuité, par la franchie & le relief 
des pafions , des vertus & des vices; ici plus doux 
& plus fenfible ; là, plus rigoureux , plus auftere; 
ailleurs fauvage & même un peu féroce, mais na 
turel, fimple, énergique , & facile à peindre à grands 
traits ; l'influence des peuples dans Padminiftration, 
fource de troubles pour un état & d’incidens pour 
un poëme ; le mêlange des elclaves & des hommes 
libres, ufage barbare, mais fécond en aventures 
pathériques ; lexil volontaire après le crime, forte 
d’expiation qui, de tant de héros, faifoit d'illuftres 
Vagabonds ; l’hofpitalité, ce devoir f précieux à 
l'humanité & fi favorable à la poëfle ; la piété envers 
les étrangers, le refpe& pour les fupplians, le ca= 
raëtere inviolable qu'imprimoit la mort aux volontés 
dernieres ; la foi que l’on donnoit aux fonges, aux 
préfages, aux prédidtions des mourans ; la force des 
fermens, l'horreur attachée au parjure ; la religieufe 
terreur qu'infpiroit aux enfans la malédiétion des 
peres, & l'imprécation des malheureux à ceux qui 
les faifoient fouffrir, dernieres armes de la foibleffe, 
dernier frein de la violence ; derniere reffource de 
l'innocence, qui dans fon abattement même étoit par- 
là rédoutable aux méchans ; d’un autre côté, les ré: 
compenfes attachées à la gloire & à la vertu; les 
éloges de la patrie, des flatues ou des tombeaux ; 
enfin la vie modefte & retirée des femmes , cette 
décence auftere , cette fimplicité, cette piétié do- 
meftique, ces devoirs d’époufe & de mere fi reli- 
gieufement remplis, & Parmi ces mœurs domi- 
nantes des fingularités locales: dans la Thrace, une 
ardeur , une audace guerriere qui relevoit encore 
Péclat de la beauté; à Lacédémone, une fierté qui 
ne rougifloit que de la foibleffe, une vertu févere 
& mâle, une honnêteté fans pudeur; la chafteté 
Miléfienne, & la volupté de Leshos ; tous extrêmes 
que la poéfée eft fi heureufe d’avoir à peindre, parce 
qu'elle y emploie fes plus vives couleurs. 

Dansle génie, la liberté, qui éleve l'ame des poëtes 
comme celle des citoyens; Pefprit patriotique, fans 
ceffe aiguillonné par la jaloufie & la rivalité dé vingr 
républiques voifines ; livrefle de la profpérité qui, 
en même tems qu’elle ôte la fageffe du confeil, 
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. donne l'audace de la penfée ; la vanité des Grecs, qui 
avoit prodigué Fhéroïque & le merveilleux pour illu- 
ftrer leur origine ; leur imagination qui animoit tout 
dans la nature , qui ennobliffoit jufqu’aux détails les 
plus familiers de lavie ; leur fenfibilité qui leur faifoit 
préférer à tout le plaifir d’être émus, & qui fembloit 
aller fans cefle au-devant de l'illufion, en admettant 
fans répugnance tout ce qui la favorifoit, en écar- 
tant toute réflexion qui en auroit détruit le charme ; 
un peuple enfin dominé par fes fens, livré à leur 
fédu@tion & pafionnément amoureux de fes fonges, 

Dans les connoïflances humaines , ce mélange 
d'ombre & de lumiere fi favorable à la poéfie, lort- 
qu'il fe combine avecun génie inquiet & audacieux, 
parce qu’il met en aëtivité les forces de l'ame & la 
curiofité de lefprit; la phyfique & l’aftronomie cou- 
vertes d'un voile myflérieux, & laiffant imaginer 
aux hommes tout ce qu’ils vouloient, pour fuppléer 
aux loïx de la nature & à fes refforts qu'ils ne con- 
noiffoient pas ; une curiofité impuiflante d’en péné- 
trer les phénomenes, fource intariffable d'erreurs 
ingénieufes & poétiques ; car l'ignorance fut toujours 
mere & nourrice de. la fition. 

Dans les arts, la maniere de s’armer & de com- 
battre de ces tems-là, où l’homme livré à lui-même 
fe développoit aux yeux du poëte avec tant de no- 
bieffe, de grace & de fierté; la navigation plus pé- 
rilleufe, & par-là plus intéreflante, où le courage, 
au défaut de l’art, étoit fans cefle mis à l’épreuve des 
dangers les plus effrayans; où ce qui nous eftdevenu 
fi familier par l'habitude, étoit merveilleux par la 
nouveauté; où la mer que l’induftrie humaine fem- 
ble avoir applanie & domptée, ne préfentoit aux 
yeux des matelots que des abymes & des écueils ; 

le peu de progrès des méchaniques : car l’homme 
n’eft jamais plus intéreffant & plus beau que lorfqu'il 
agit par lui-même; & ce que difoit un Spartiate, en 
voyant paroïtre à Samos la premiere machine de 
guerre , c’efl fait de la valeur ; on put le dire aufli de 
la poëfie épique , quand l'homme apprit à fe pañler 
d’être robufte & vigoureux. 

Dans l’hiftoire, une tradition mêlée de toutes les 
fables qu’elle avoit pu recueillir en paffant par l'ima- 
gination des peuples , & fufceprible de tout le mer- 
veilleux que les poëtes y vouloient répandre ; (le peu 
de connoïffance qu’on avoit alors du pafñlé, leur laif= 
fant la liberté de feindre, fans jamais être démentis.) 
Enfin une religion qui parloit aux yeux, & qui ani- 
moit tout dans la nature, dont les myfteres étoient 
eux-mêmes des peintures délicieufes , dont les céré- 
monies étoient des fêtes riantes ou des fpedacles 
majeftueux ; un dogme, où ce qu'il y a de plus ter- 
rible, la mort & l'avenir, étoient embellis par les 
plus brillantes peintures ; en un mot, une religion 
poétique, puifque les poëtes en étoient les oracles, 
& peut-être les inventeurs : voilà ce qui environnoit 
la poëfie épique dans fon berceau. 

Mais ce qui intérefle plus particuliérement la tra- 
gédie que le poëme épique, une foule de dieux, 
comme je lai dit ailleurs, paflionnés, injuftes, vio- 
lens, divifés entreux, & foumis à la deftinée ; des 
héros iflus de ces dieux , fervant leur haine & leur. 
fureur, ou les intéreffant eux-mêmes dans leurs que- 
relles & leurs vengeances; les hommes efclaves de 
la fatalité, miférables jouets des paffons des dieux 
& de leur volonté bizarre ; des oracles obfcurs ; 
captieux & terribles ; des expiations fanguinaires, 
des facrifices de fang humain; des crimes avoués , 
commandés par le ciel; un contrafte éternel entre 
les loix de la nature & celles de la deftinée , entre la 
morale & la religion; des malheureux placés, com- 
me dans un détroit , fur le bord de deux précipices, 
& n’ayant bien fouvent que le choix des remords: 
voilà fans doute le fyflême religieux le plus épou- 
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vantable, maïs, par-là même, le plus poétique , fe 
plus tragique qui fût jamais. L’hifloire ne létoit pas 
moins. 

La Grece avoit été peuplée par une foule de CO= 
lonies dont chacune avoit eu pour chef un aventus 
rier courageux. La rivalité de ces fondateurs , dans 
des tems de férocité, avoit produit des difcordes 
fanglantes. La jaloufie des peuples & leur vanité 
avoient groffi tous les traits de l’'hiftoire de leur pays, 
foit en exagérant les crimes des ancêtres de leure 
voifins , foit en rehauflant les vertus & les faits hé 
roïques de leurs propres ancêtres. Delà ce mélange 
d’horreurs & de vertus dans les mêmes héros. Cha- 
que famille avoit fes forfaits & fes malheurs hérédi. 
taires, Le rapt, le viol, l'adultere , l'inceflte, le 
parricide , formoient l’hifoire de ces premiers bri« 
gands : hiftoire abominable, & d'autant plus tragi- 
dé Les Danaïdes , les Pélopides , les Atrides, les 
ables de Méléagre , de Minos & de Jafon » les guerres 
de Thebes & de Troye, font l'effroi de l'humanité 
& les tréfors du théâtre : tréfors d'autant plus pré» 
cieux que ces horreurs étoient ennoblies par le 
mélange du merveilleux. Pas un de ces illuftres fcé- 
lérats qui n’eût un dieu Pour pere ou pour complice + 
c’étoit la réponfe & l’excufe que ces peuples don- 
noient fans doute au reproche qu’on leur faïfoit fur 
les crimes de leurs aïeux : la volonté des dieux, les 
décrets de la deftinée, un afcendant irréfiftible , une 
erreur fatale avoit tout fait; & ce fut-là comme la 
bafe de tout le fyftême tragique : car la fatalité qui 
laïfle la bonté morale au coupable, qui attache le 
crime à la vertu, & le remords à l'innocence , eftle 
moyen le plus puiffant qu'onaitimaginé pour effrayer 
& attendrir homme fur le deftin de fon femblable. 
Auf l’hiftoire fabuleufe des Grecs eft-elle la feule 
vraiment tragique dans les annales du monde entiers 
& ce mêlange en eft la caufe, 

Mais ce qui tenoit de plus près encore aux événe- 
mens politiques , c’eft cette ivrefle de la gloire & des 
profpérités, que les Athéniens avoient rapportée de 
Marathon, de Salamine & de Platée : fentiment qui 
exaltoitles ames, & fur-tout celles des poëtes ; c’eft 
ce même orgueil, ennemi de toute domination , & 
charmé de voir dans les rois les jouets de la deftinée; 
cet orgueil fans cefle irrité par la menace des monar. 
ques de l'Orient, & par le danger de tomber fous les 
griffes de ces vautours ; c’eft-là, dis-je, ce qui donna 
une impulfon fi rapide & fi forte au génie tragique, 
& lui fit faire en un demi-fiecle de fi incroyables 
progrès. 

Du côté de la comédie, les mœurs grecques 
avoient aufli des avantages qui leur font propres , & 
qu’on ne trouve point ailleurs. Chez un peuple vif, 
enjoué , naturellement fatyrique , & dont le goût 
exquis pour la plaïfanterie a fait pafler en proverbe 
le fel piquant & fin dont il l’aflaifonnoit ; chez ce 
peuple républicain, & libre cenfeur de lui-même, 
que lon s'imagine un théâtre où il étoit permis de 
livrer à la rifée de la Grece entiere, non-feulement 
un citoyen ridicule ou vicieux, mais un Juge inique 
ëz vénal, un dépofitaire du bien public, négligent , 
avare, infidele; un magiftrat fans talens ou fans 
mœurs , un général d'armée fans capacité, un riche 
ambitieux qui briguoit la faveur du peuple, où un 
fripon qui le trompoit ; en un mot le peuple Ini- 
même, qui fe laifloit traduireen plein théâtre comme 
un vieillard chagrin, bizarre , crédule , imbécille “ 
efclave & dupe de ces brigands publics qui le flat- 
toient & l’opprimoient. Qu’on s’imagine ces perfon- 
nages d’abord expofés fur la fcene & nommés par 
leur nom ; enfuite ( lorfqu’il fut défendu de nom- 
mer) fi bien défignés par leurs traits & par toute 
efpece de reffemblance, qu’on les reconnoifloit en 
les voyant paroître ; & qu’on juge de-là combien le 
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génie comiqué , animé par la jaloufie &c fa malignité 
républicaine , devoit avoir à s'exercer. 

Ainfi la poëf£e trouva tout difpofé comme pour elle 
dans la Grece ; & la nature, la fortune, l'opinion , 
les loix, les mœurs, tout s’étoit accordé pour la 
favorifer. à 

Il fera bien aifé de voir à préfent dans quel autre 
pays du monde elle a trouvé plus ou moins de ces 
avantages. s Rae 

Jai déja dit que chez les Romains elle s’étoit fait 
üne profodie modelée fur celle des Grecs; mais 
mayant ni la lyre dans la main des poëtes pour fou- 
tenir & animer les vers , ni les mêmes objets d'élo= 
quence & d’enthoufiafme , ni ce miniftere public qui 
la confacroit chez les Grecs ; la poéfie lyrique ne fut 
à Rome qu’une ftérile imitation , fouvent froide &z 
frivole, prefque jamais fublime. Voyez Lyrique. 
Supplément. à rs À 

La gravité des mœurs romaiñes s'étoit communi- 
quée au culte: une majefté férieufe y tégnoit ; la 
févere décence en avoit banni les graces, les plai- 
firs, la volupté, la joie. Les jeux à Rome n’étoient 
que des exercices militaires, ou que des fpeétacles 
fanglans ; ce n’étoient plus ces folemnités où vingt 
peuples venoient en foule voir difputer la couronne 
olympique. Un poëte qui dans le cirque feroit venu 
férieufement célébrer le vainqueur au jeu du difque 
ou de la lutte, auroit excité la rifée des vainqueurs 
du monde. Rome étoit trop occupée de grandes 
chofes , pour attacher de l'importance à de frivoles 
jeux; elle les aimoit comme on aime SRE 
une maîtrefle , pafñionnément & fans leftimer. 

Siquelquefois la poéf£e lyrique célébroit dans Rome 
des triomphes ou des vertus, ce n’étoit point le 
‘miniftere d’unhommeinfpiré par les dieux, ou avoué 
par la patrie ; c’étoit le tribut perfonnel d’un poëte 
qui faifoit fa cour, & quelquefois l'hommage d’un 
complaifant ou d'un flatteur. 

On voit donc bien qu’en fuppofant Rome peuplée 
de génies faits pour exceller dans cet art, les caufes 
morales, qui auroïent dà les faire éclorre & fe déve- 
lopper, n'étant pas les mêmes que dans la Grece ils 
n’auroient jamais pris le même accroïflement. 

La poéffe épique trouva dans l'Italie une partie des 


avantages qu’elle avoit eus dans la Grece ; moins de’ 


variété pourtant, moins d’abondance & de richef- 
fes, foit dans les defcriptions phyfiques, foit dans la 
peinture des mœurs ; mais ce qu’elle eut à regretter 
fur-tout , ce fut l'obfcurité des tems , appellés héroz- 
ques. Les événemens pañlés demandent pour être 
agrandis aux yeux de l'imagination , nor-feulement 
une grande diftance, mais une certaine vapeur ré- 
pandue dans l'intervalle. Quand tout eft bien connu 
äl n’y a plus rien à feindre. Depuis Numa jufqu'à 
Augufte lenchaïnement des faits & leur détail étoit 
écrit & configné ; le petit nombre de fables répan- 
dues dans les annales étoient fans fuite comme fans 
importance ; fi le poëte eût voulu exagérer les faits 
& leur donner des caufes étonnantes & merveilleu- 
fes , non-feulement la fincérité de l’hiftoire , mais la 
vue familiere des lieux où ces faits étoient arrivés, 
les eût réduits à leur juftevaleur.Commentexagérer 
aux yeux de Rome la défaite des Volfques ou celle des 
Sabins ? Le feul fujet vraiment épique qu’il fût pof- 
fible de tirer des premiers tems de Rome, eft celui 
que Virgile a pris, parce qu'il eft un des derniers 
rameaux de l’hiftoire fabuleufe des Grecs. 

Les événemens , dans la fuite, eurent plus de gran- 
deur, mais de cette grandeur réelle ‘que la vérité 
hiftorique préfente toute entiere, & met au - deflus 
de la fon. Les guerres puniques , celles d’Afie, cel- 
les d'Epire, d’Efpagne & des Gaules’, la guerre ci- 
vile elle-même, ne laifloientà lapoëfe fur l'hifloireque 
Favantage de décrire les mêmes faits &'de peindre 
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les mêmes hommes d'un ftyle plus élevé, plushara 
monieux, plus animé peut-être & plus haut en cou- 
leur ; maïs hi les caufes, niles moyens, niles détails 
intéreflans , rien ne pouvoit fe dépuifer., 

Les aufpices & les préfages pouvoient entrer pour 
quelque chofe dans les réfolutions &zles événemens; 
maïs fi l’on eût vu Neptune fe déclarer en faveur des 
Carthaginoïis, & Mars en faveur des Romains, Vé- 
nus en faveur de Céfar, Minerve en faveur de Pom 
pée, la gravité romaine auroit trouvé puériles ces 
vains ornemens de la fable, dans des récits dont 
la vérité fimple avoit par elle-même tant d’impor- 
tance & de grandeur. 

Ainfi, Varius & Pollion n’étoient guere plus li- 
bres dans leurs compoñitions que Tite-Live & que 
Tacite. On voit même que le jeune Lucäin avec tout 
le feu de fon génie, & quoiqu'il eût pris pour {u- 
jet de fon poëme, un événement dont Pimportance 
fembloit juftifier l’entremife des dieux, ne les ya 
montrés que de loin, en philofophe plus qu’en poë- 
te, comme fpeétateurs, comme Juges, mais fans les 
engager & fans les faire agir dans la querelle de fes 
héros. 

Les événemens & les mœurs que nous préfente 
Phiftoire Romaine, femblent avoir été plus favora- 
bles à la tragédie; mais fi l’on confidere que les 
mœufs romaines m’étoient rien moins que pañion- 
nées , que le courage & la grandeur d’ame, la- 
mour de la gloire & de la liberté en étoient les ver- 
tus, que l’orgueil, la cupidité, l'ambition en étoient 
les vices , que les exemples de conftance, de géné- 
rofité, de dévouement qui nous frappent dans Fhé- 
roïfme des Romains, étant des actes volontaires ,né 
pouvoient en faire un objet ni pitoyable ni terrible , 
que les deux caufes de malheur qui dominent l’hom- 
me & qui le rendent véritablement miférable, l'af 
cendant de la deftinée , ou celui de la pañfion, n’en- 
troient pour rien dans les fcenes tragiques dont l'hif. 
toire Romaine abonde , qu’il étoit même de Peffence 
du courage romain, d’oppofer au malheur une froï- 
deurftoïque qui dédaignoit la plainte & qui féchoit 
les larmes; on reconnoitra que les Régulus, les Ca- 
tons, les Porcies étoient propres à élever l'ame, mais 
nullement à l’émouvoir ni de terreur ni de pitié. 

Qu'on examine les fujets romains les plus forts, 
les plus pathétiques : on peut tirer de ceux de Co. 
riolan , de Scévole, de Manlius, de Lucrece, de 
Céfar une ou deux fituations dignes d’un grand 
théâtre ; mais cette continuité d’adion véhémente 
& pathétique des fujets Grecs, où la trouver? Les 
fujets Romains ne font grands, ou plutôt leur gran- 
deur ne fe foutient que par les mœurs, & par les 
fentimens qu’en a tirés Corneille ; & ce n'étoient pas 
des mœurs, des fentimens, mais des tableaux peints 
à grands traits qu'il falloit fur de grands théâtres 
comme ceux de Rome & d’Athenes. Voyez Tra- 
GÉDIE , Suppl. ; 

Une feule époque dans Rome fut favorable à la 
tragédie : ce fut celle de la tyrannie & de la fervitu- 
de, des délateurs & des profcrits. Alors , fans doute 
le tableau de fes calamités auroit attendri Rome; 
& la foibleffe & l'innocence fugitive dans les dé- 
ferts, refugiée dans les tombeaux, pourfuivie ; atfa- 
chée de ces derniers afyles , traînée aux pieds d'un 
monftre couronné, & livrée au fer des liteurs ; Où 
réduite au choix du fupplice ; ce contrafte d’une fé- 
rocité & d’une obéiflance également ftupides ; cet 
abattement inconcevable d’un peuple qui avoit tant 
de fois bravé la mort , qui la bravoit encore, & qui 
trembloit devant des maîtres auffi lâches qu'impé- 
rieux; ce mêlange d’un refte d’héroïfme avec une 
baffeffe d’efclaves abrutis ; cette chûte épouvantable 
deRome, libre & maîtreffe du monde, fous le joug 
des plus vils des hommes, des plus indignes de 
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régner &de vivre, d’un Claude , d’un Caligula, qui 
auroient été le rebut des efclaves s'ils étoient nés 
parmi les efclaves ; ces deux extrémités des chofes 
humaines, rapprochées fur un théâtre, auroient été 
fans doute le tableau le plus pitoyable & le plus ef 
frayant de nos miférables deflinées. Maïs en faifant 
verfer des larmes,elles auroient peut-être fait fonger à 
verfer du fang ; Rome, en fe voyant elle-même dans 
ce tableau épouvantable, auroit frémi de l’excès de 
fes maux ; la honte & lindignation pouvoient ra- 
nimer fon courage ; & fes opprefleurs n’avoient 
garde de lui préfenter le miroir. On voit que fous 
Tibere, Emilius Scaurus, pour avoir fait dire, peut. 
être innocemment, dans la tragédie d’Atrée , ces pa- 
roles d’'Euripide : 77 faut fupporter La folie de celui qui 
commande : ( Siulritiam imperantis ) fut condamné à 
fe donner la mort. 

Ainfi, dans les tems de liberté, les mœurs ro- 
maines wayoïent rien de tragique , & dans lestems 
de calamité , la tragédie n’étoit plus libre. De-là 
vient que fous Augufte même, le feul tems où la 
tragédie fleurit à Rome, la plupart des poëtes ne 
failoient qu’imiter les Grecs & tranfporter fur lethé- 
tre Romain les fujets de celui d’Athenes, en obfer- 
vant fans doute avec un foin timide d’éviter les allu- 
fions. 

Les mœurs romaines étoient encore moins pro- 
pres à la comédie : dans les premiers tems elles 
étoient fimples & aufteres ; & quand la corruption 
s'y mit, elles furent encore trop férieufement vi- 
cieufes pour'être ridicules. Des parafites, des flat. 
teurs, des fâcheux défœuvrés, curieux, babillards, 
étoient quelque chofe pour une fatyre , peu pour une 
intrigue comique. Il n’y eut de comique fur le théâtre 
de Rome, que ce qu’on avoit pris des Grecs , des 
valets fourbes, des jeunes gens crédules, inconftans, 
prodigues, libertins , des vieillards foupçonneux , 
avares, chagrins, difliciles, grondeurs , des courti- 
fannes artificieufes qui ruinoient les peres & trom- 
poient les enfans; voilà Plaute & Térence, d’après 
Menandre & Cratinus. 

L’impudence d’Ariftophane &c fes fatyres diffa- 
mantes contre les femmes n’eurent point d'imita- 
teurs à Rome ; on obferve même qu'Horace, dans 
fonépître fur l’art poëtique , en indiquant les mœurs 
& les caraéteres à peindre , ne dit des femmes que 
ces deux mots à propos dela tragédie, aus marrona 
potens aut fedula nutrix , & pas un mot à propos du 
comique. 

Ce n’eft pas que du tems d’Horace les mœurs des 
dames Romaines ne fuflent déja bien dignes de cen- 
fure : on peut voir comme il les a peintes; & fous les 
empereurs la licence n’eut plus de frein. Mais cette 
licence donnoit prife à la fatyre plus qu’à la comédie : 
car celle-ci veut fe jouer des caraéteres qu’elle imite : 
la frivolité, la folie, la vanité, les travers del’efprit, 
les féduétions & les méprifes de l’'amour-propre , les 
vices les plus méprifables &c les moins dangereux, 
ceux dont l'homme ef plutôt la dupe que la viétime, 
voilà fes objets favoris ; or, les dames Romaines ne 
s’amufoient pas à être ridicules ; & des. mœurs fri- 
voles ne font pas celles que nous a peintes Juvenal. 
Le vice étoit trop impudent , trop hardi, pour être 
rifible. $ eo" 

Ainf, la tragédie 8e la comédie furent également 
étrangeres dans Rome ; & par la même raifon que le 
génie en étoit emprunté, le goût n’en fut jamais fin- 
cere. Horace quiaccorde aux Romains aflez d'amour 
& de talens pour la tragédie, 


Et placuir fibi natura Jublimis & acer ; 
Nam fpirat tragicum fais , 6 féliciter audet, Mor. 


Horace ne laïfle pas de fe plaindre que la jeuneffe 
Romaine nétoit fenfble qu’au vain plaïñir de la 
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décoration théâtrale, L’ame des chevaliers, dit-il, 

avoit pañlé de leurs oreilles dans leurs yeux : 
Verum EqUIES quoque jam migravie ab aure voluptas 
Omnis ad incertos oculos, € gaudia vana, Id. 


Encore avoit-on beau donner à la pompe du fpe- 

lacle toute la magnificence poffible, l'attention des 
Romains ne pouvoit être caprivée par des fables qui 
leur étoient étrangeres. Le bruit des cabales du peu 
ple & des chevaliers pour & contre lapiece,, linter- 
rompoient à chaque inftant. Les aéteurs élevoient la 
voix, & fupplioient les fpeétateurs de vouloir bien 
entendre encore quelque chofe , mais ils r’étoient 
point écoutés. Souvent au milieu de la fcene la plus 
pathétique, on demandoit un combat d'animaux ou 
d’athleres, 


+ +. Nam que pervintere voces 
Evaluere fonum , referunt quem noftra theatra ? 
Garganum mugire putes nemus , aut mare Tufeum : 
Tanto cum ffrepitu ludi fpeétantur, € ares, 
Divitiwque peregrine , quibus oblitus aëlor 

Cum fletit in fcend, concurrit dextera leve, 
Dixit, adhuc aliquid. Nil fane, Quid placer ergo à 
‘ Midia inter carmine pofeunt 
Aut urfum, aut pugiles. . . . . . . I 


La comédie ne les attachoit guere davantage, pour 
peu qu’elle fût férieufe. On fait que l’Mécyre de Té- 
rence fut abandonnée pour des danfeurs de corde & 
pour des gladiateurs. Enfin l’on vit les pantomines 
chaffer les comédiens de Rome: tant il eft vrai que 
chez les Romains le goût de la podfe dramatique ne 
fut qu'un goût de fantaifie, de vanité, d’oftentation, 
un goût léger, capricieux , comme font tous les goûts 
faétices , un plai&r auffi peu fenfible qu'il leur étoit 
peu naturel. 

Les feuls genres de poëffe qui pouvoient naître & 
fleurir dans Rome, comme analogues à fon génie, 
étoient la poëfe morale ou philofophique , la poéffe 
paftorale , l’élégie amoureufe & la fatyre ; tout le 
refte y fut tranfplanté. 

Vers la fin dt onzieme fiecle, on vit la poëfie com- 
mencer en Provence en langage roman , où romain 
corrompu , comme elle avoit fait dans la Grece par 
des chants héroïques & fatyriques ; enfuite effayer 
le dialogue, & vouloir même imiter la&ion. Plu- 
fieurs de ces poètes, appellés sroubadours, étoient 
bons gentilhommes, quelques-uns princes couron- 
nés ; leplus grand nombre ambulans comme Homere, 
vivoient à-peu-près comme lui; ils étoient accueillis 
dans les petites cours des ducs & des comtes de ce 
tems-là, quelquefois même favorifés des dames. 
Mais c’en étoit aflez pour donner lieu à des gentil. 
leffes naives , non pour exciter le génie à s'élever 
fans modele & fans guide , & à créer un art qui lui 
étoit inconnu. Aïnf la poéfe , après avoir été vaga- 
bonde & accueillie çà & là durant lefpace de deux 
cens cinquante ans , fans aucun établiflement fixe, 
fans aucun point de ralliement , aucun objet public 
d'émulation & d’enthoufafme, aucun théâtre élevé 
à fa gloire, aucune fête, aucun fpeétacle où elle 
pût fe fignaler , abandonna fa nouvelle patrie à la 
fin du treizieme fiecle; &,en pañlant en Italie, où 
commençoient à renaître les arts, elle y porta l'ufage 
de la rime & les écrits des troubadours, premiers 
modeles des Italiens. 

* Des univerftés fans nombre fondées dans toute 
lPEurope, Pétude des langues Grecque & Latine mife 
en vigueur , les récompenfes des fouverains & les 
dignités de l’églife accordées aux hommes célebres 
par leur favoir &c par leurs talens, plus que tout cela 
linvention de l’imprimerie , annonçoient la renaif- 
fance des lettres en Europe ; & quoique les premiers 
rayons de cette aurore euflent éclairé la France , ce 
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füt vraiment en Italie que là lumiere fe répandit: 
Voit à la faveur du commerce de l'Orient & du voifi- 
nage de la Grece, d’où les arts 8 leslettres paflerent 
à Venife, & de Vénife à Rome & à Florence; foit 
à caufe de la confidération plus finguliere que l'Italie 
accordoit aux mufes, & du triomphe poétique réta- 
bli dans Rome, où, depuis Théodofe, il étoit aboli ; 
foit par l'ineftimable facilité qw’eurent bientôt les 
talens de puifer dans les fources de l'antiquité, dont 
les précieux reftes avoient été recueillis & dépofés 
dans les bibliotheques de Florence & de Rome ; foit 
enfin, grace à l'amour éclairé, fincere & généreux 
dont Léon X & les ducs de Florence , les Médicis, 
honoroïent les lettres, 

Mais, quoique l'Italie moderne fût, à quelques 
égards, plus favorable à la poëfie que 1 ancienne 
Rome , par la jaloufie 8e la rivalité des petits états 
qui la compofoient, par la diverfité & la fingularité 
des mœurs de fes peuples, par l'importance qu'ils 
attachoient aux arts, & la gloire qu'ils avoient mife 
à s’effacer l’un l’autre en les faifant fleurir ; les deux 
grandes fources de la poéfe ancienne , l'hifloire ë& 
la religion, n'étant plus les mêmes, le génie fe ref. 
fentit de la féchereffe de l’une & de lPautre; & le 
laurier de la poéfe , après avoir pouffé quelques ra- 
meaux , périt fur ce terroir ingrat. 

Dans l'Italie moderne, la poëfie , dès fa naiffance, 
s’étoit confacrée à la religion ; mais, par un zele 
mal entendu , on lui fit donner des fpeétacles pieu- 
fement ridicules , au lieu de l'initieraux cérémonies 
religieufes & de l'appeller dans les temples, où elle 
auroit produit des hymnes & des chœurs fublimes. 

L'erreur de toute l'Europe , fut que les myfteres 
de lareligion pouvoient prendre la place des fpeéta- 
cles profanes. Nous avons fait voir que le merveil- 
leux de ces myfteres inefables n’étoit rien moins 
que dramatique. C’étoit à la poëfie lyrique à les 
célébrer ; ils étoient réfervés pour elles : car l’élo- 
quence & l'harmonie peuvent donner aux idées un 
caraétere impofant, augufte & fublime, auquel 
limitation ne fauroit s’éleyer. Comment peindreaux 
Yeux fur la fcene Pix fole pofuit tabernaculum fuum , 
ou le vo/avir fuper pennas ventorum ? 


Il eft donc bien étonnant que l'Italie ayant mis 


tant de magnificence à décorer fes temples, ayant, 


porté fi loin la pompe de fes fêtes, ayant employé 
les peintres , les fculpteurs , les muficiens les plus 
célebres à donner plus d'éclat à fes folemnités, ayant 
toléré même le facrifice le plus cruel de la nature 
pour conferver de belles voix, n'ait pas daigné pro- 
pofer des prix & le triomphe poétique à qui célé- 
Breroit dans le plus beau cantique , ou les myfteres 
de la foi, ou les vertus de fes héros. 


La langue vulgaire étoit bannie des folemnités de 
léglife; & la naïve fimplicité des hymnes déja con- 
facrées , ne laïfla rien defirer de plus beau ; peut- 
être auffi que dans les rites on craignit les innova- 
tions. Quoi qu'il en foit, les arts qui ne parloient 
qu'aux fens , furent tous appelés à décorer le culte, 
& le feul qui parloit à l'ame fut dédaigné comme inu- 
tile , ou négligé comme fuperflu. 

Dans le profane la podfée lyrique neut pas plus 
d'émulation. Les guerres civiles dont l'talie avoit 
été déchirée, les fchifmes , les féditions, les révo- 
lutions fanglantes dont elle venoit d'être le théâtre À 
Fafcendant & la domination du faint Siege fur tous 
les trônes de l'Europe , & les fecoufles que les deux 
Puiflances fe donnoient réciproquement & fi fréquem- 
ment l’une à l’autre , auroïent offert À de nouveaux 
Tyrtées des circonftances favorables pour naître & 
pour fe fignaler ; mais ce que j'ai dit de l’ancienne 
Rome, je le dis de l'Italie moderne & de tout le 
tefte de l'Europe : pour donner de la dignité & de 


= 


Fimportaricé au talent du poëre, & faire dé lui; 
comme dans la Grece , un homme public révéré ; 
il eût fallu des peuples auf férieufement paflionnés 
que Les Grecs pour les charmes de Ja poëfie. Or, foit 
que la nature n’eût pas donné aux Italiens une oreille 
auff délicate & une imagination auf vive ; foit que 
la mufique ne fût pas encore en état d'ajouter au char: 
me des vers, foit que les circonftances qui décident 
le goût, la mode, l'opinion publique ; ne fuflent pas 
aflez favorables, il eft certain qu'un poëte lyrique 
qui, dans l'Italie , à la renaiffance des lettres > & dans 
les tems même où elles y ontfleuri, fe feroit érigé en 
Orateur public, auroit été reçu comme un hiftrion, 
d'autant plus ridicule, que l'objet de fes'chants au 
roit été plus férieux. 

La poëfie épique fut plus heureufe dans lItalie 
moderne. Elle avoit fait fes premiers eflais en Pro: 
Vence, vers le onziemefiecle ; elle trouva dans Fitalie 
une langue plus riche & plus mélodieufe , efpece dé 
latin altéré, affoibli > Mais qui, dans fa corruption, 
avoit retenu du latin Pur un grand nombre de mots 3 
quelques invérfions & des traces de profodie, Aux 
avantages de cette langue, déja cultivée par Dante 3 
Boccace & Pétrarque, fe joignoient , en fayeur de la 
poëfie épique , efprit de fuperflition dont l'Italie 
étoit le centre, les mœurs de la chevalerie qui avoit 
étél’héroïfme Gaulois , & qui reftoit encore à pein- 
dre , & l'intérêt vif &récent de l'expédition des croi- 
fades , fujet héroïque & facré , & d’un intérêt à-la: 
fois religieux & profane > fujet par-là peut-être uni- 
que dans toute l’hifloire moderne. 

L’Ariofte , dans un poëme héroï-comique , le 
Tale, dans un poëme férieux & vraiment épique, 
profiterent de ces avantages, tous deux en hommes 
de génie. L’un fe jouant de l’héroïfme & de la galan- 
terie chevalerefque > & fur-tout du merveilleux de 
la magie, employa l'imagination la plus brillante &c 
la plus féconde À renchérir fur la folie des romans ; 
& par le brillant coloris de fa poëfie, la gaieté qu'il 
mêle au récit des aventures de ifes héros , la grace, 
la facilité, la variété de fon ftyle, il a fait d’une com. 
poñtion infenfée un modele de poëlie, d'agrément 
& de goût: l'autre, plus fage & plus févere, au lieu 
de fe jouer de l’art, en a fubi les loix & vaincu les 
difficultés par la force de fon génie. Plus animé que 
l'Enéide , plus varié que l’Iiade, & d'un intérêt 
plus touchant, fi fon poëme n’a pas des beautés auf 
fublimes que fes modeles, il en a de plus attrayantes, 
& fe foutient à côté d'eux. L’Ariofte & le Tañle 
firent donc oublier le Boyardo & le Pulci qui leur 
avoient ouvert la route; mais en puifant dans les 
nouvelles fources, ils lestarirent Pour jamais, 

L’héroïfme chevalerefque n’a qu'un feul caraête- 
re : c’eft de confacrer la valeur au fervice de la foi- 
blefle , de l'innocence & de la beauté, & de mettre 
la gloire des hommes à défendre celle des femmes. IL 
fuit de-Ià que lorfque dans un poëme férieux ou co- 
mique on a fait rompre vingt fois des lances pour les 
intérêts de l'amour, les aventures romanefques font 
épuifées, & qu’on ne peut plus revenir fur cette ef- 
pece d’héroïfme, fans repañler fur les mêmes traces; 
& c’eft ce qui eft arrivé, 

Le merveilleux de la magie , celui de Ja religion 
même wconfidérés poétiquement, ne font pas des 
fources plus abondantes ; & la mythologie a fur l’u- 
ne & l’autre des avantages infinis. (Poye MER ver 
LEUX , Suppl.) 

Si l'Italie n’eut que deux poëmes épiques, ce n'eft 
donc point parce qu’elle n’eut que deux génies pro- 
pres à réuflir dans ce genre élevé, mais parce qu’un 
troifieme après eux auroit trouvé la carriere épui- 
fée; & qu’il en eft de l’hiftoire & de la théurgie mo- 
derne, comme de ces terreins fuperficiellement fer- 
tiles que ruinent une ou deux moiflons, 

Comme 
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Comime l’aftion du poëme dramatique ne déman< 
de ni la même importance du côté de l’événement 
hiflorique ; ni les mêmes reflources du côté durmer- 
veilleux , & que les deux grands intérêts de la tra- 
gédie, la compañfion & la terreur, naïflent des gran- 
des calamités ; il femble que l'Italie, dans les tems 
défaftreux qui avoient précédé la renaïffance des let- 
tres, ayant été prefque fans relâche un théâtre fan- 
glant de difcordes, de guerres politiques &religieufes, 
étrangeres & domeftiques , de haines & de fa&tions, 
de féditions, de complots & de crimes ; la tragédie, 
dans aucun pays, ni dans aucun fiecle, n’a dû trou- 
ver un champ plus vafte & plus fécond, De tous les 
pays de l’Europe, l'Italie eft pourtant celui où elle a 
eu le moins de fuccès, jufqu’au tems où elle ya pa- 
ru fecondée par la mufique ; & alors même, ce n’a 
pas été dans l’hiftoire moderne qu’elle a pris fes fu- 
jets. Unefingularité £ frappante doit avoir fes caufes 
dans la nature , & les voici. 

Point d'effort de génie fans émulation, point de 
progrès dans un art fans un concours d’artiftes ani- 
més à's’effacer Les uns les autres. Or, le concours des 
poètes dramatiques & leffr émulation fuppofent des 
théâtres élevés à leur gloire, & un peuple nom- 
breux, paflionné pour leur art, affemblé pour les 
applaudir, Ce n’eft pas aflez qu’un fénat comme celui 
de Venife, ou qu’un fouverain comme un duc de Flo- 
rence, de Mantoue, de Ferrare, favorifeun art tel que 
la tragédie, pour en obtenir des fuccès : combien de 
pays en Europe où les rois font les frais d’un faperbe 
ipeétacle, où cependant il ne peut naître un poëte 
pour l’occuper ? C’eft l’enthoufafme d’une nation en- 
tiere qui fert d’aliment au génie, & qui fait faire aux 
talens mille efforts dont quelques-un$, par intervalle 
& de loin à loin, font heureux. Si Pitalie avoit mar- 
qué pour la tragédie, la même paffion qu’elle a pour 
la mufique, fi, fans avoir, comme la Grece, une ville, 
un théâtre, &c des jours folemnels où elle fe fût af- 
femblée, elle eût fait au moins pour la tragédie, ce 
qu’elle a fait depuis pour l'opéra; fi Rome, Naples, 
Milan, Venife & Florence à l’envi, lavoient tour-à- 
tour appellée & s’étoient difputé la gloire de faire 
naître, d’honorer, de récompenfer les talens qui au- 
roïient excellé dans ce grand art , Pltalie auroit eu 
des poëtes tragiques comme elle a eu des muficiens ; 
mais encore n’auroient-ils pas pris leurs fujets dans 
l’Hiftoire de leur patrie. 

La tragédie ne veut pas feulement des crimes & 
des malheurs, elle veut des crimes ennoblis & des 
malheurs illuftres. Or, les perfonnages bons on mé- 
chans, ne font ennoblis que par leurs mœurs ; & le 
malheur ne nous étonne que dans des hommes defti- 
nés à de grandes profpérités, foit par une haute naïf. 
fance, foit par d’héroïques vertus. 

Et dans l’hifloire de l'Italie moderne, combien 
peu de ces hommes dont l'ame, le génie ou la fortu- 
ne annonce de hautes deflinées ? De rant de guerres 
inteflines, de tant de brigandages, de fureurs, de 
forfaits, que refte-t-il qu'une impreffion d'horreur ? 
Deux fiecles de calamités & de révolutions ont-ils 
laiffé Le fouvenir d’un illuftre coupable, ou d’un fait 
héroïque ? Des trahifons, des atrocités lâches, des 
haines fourdes & cruelles , aflouvies par des noir- 
ceurs, des empoifonnemens où des affaffinats, fout 
cela fait une impreffion de douleur pénible & révol- 
tante, fans aucun mélange de plaifir. Lame eft flétrie 

&c n’eft point élevée; on compatitcomme àune bou- 
cherie de viétimes hümaines que l'on voit mafla- 
crer; mais ce pathétique n’eft pas celui qui doit ré- 
gner dans la tragédie! Voyez INTÉRET, Suppl. 

Ajoutons que, dans la peinture des mœurs tragi- 

ques ,il fe mêle fouvent des traits d’une philofophie 


politique ou morale, qui contribue grandement à 


élever les fentimens par lanoblefle des Mmaximes,; &c 
Tome IF, à 
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que cette partie de l’art fappofe une liberté de pen- 
fer que les poëtes n'ont jamais eue dans les tems & 
dans les pays où la fuperfition & Pintolérance ont 
dominé, Car , tel eft l'effet de la crainte fur les ef- 
ptits, que non-feulement elle leur ôte la hardieffe 
de pafñler les bornes prefcrites, mais qu’au dedans 
même de ces bornes, elle leur interdit la faculté d'a. 
gir avec force & franchife ; pareils au VOyAgeur ti- 
mide, qui, en voyant à fes côtés deux précipices ef. 
frayans, ne va qu’à pas tremblans dans lemême {en. 
tier où il marcheroit d’un pas ferme s’il ne voyoit 
pas le péril. 

Ainfi, quoique les mœurs de l'Italie moderne 5 
comme du refte de l’Europe, permiflent à la tragédie 
une imitation plus vraie que ne l'étoit celle des 
Grecs ; quoique fur les nouveaux théâtres, les ac- 
teurs de l’un & de l'autre fexe, fans mafque ni co- 
thutne, ni porte-voix , ni aucune des monflrueufes 
exagérations de la fcene antique, puffent repréfenter 
l'aétion théâtrale au naturel ; la tragédie ayant fait 
d’inutiles efforts pour s'élever fur les théâtres d'Ita- 
lie, a été obligée de les abandonner, & la comédie 
elle-même n’y a pas eu un plus heureux fort, 

La vanité eft la mere des ridicules, comme l’oifi- 
veté eft la mere des vices ; & c’eft le commerce ha- 
bituel d’une fociété nombreufe qui met en ation & 
en évidence les vices de l’oïfiveté & les ridicules de 
la vanité, Voilà l’école de la comédie : il eft donc 
bien aïfé de voir dans quel pays elle a dû fleurir. 

En Italie, ce ne fut ni manque d’oifiveté, ni man- 
que de vanité, mais ce fut manque de fociété que 
la comédie ne trouva point des mœurs favorables 
à peindre, Tous les débats de lamour-propre s'y 
réduifirent prefque aux rivalités amoureufes ; & les 


feuls objets du comique furent les artifices & les fo- È 


lies des amans, l’adreffe des femmes à fe jouer des 
hommes, la fourberie des valets, l'inquiétude, la ja- 
loufie & la vigilance trompée des peres, des meres, 
des tuteurs & des maris. Le comique Italien n’a donc 
été qu'un comique d’intrigue ; mais pat la conftitu- 
tion politique de Pitalie, divifée en petits états ma 
lignement envieux lun de l’autre, il s’eft joint au 
comique d’intrigue un comique de caraétere natio- 
nal; enforte que ce n’eft pas le ridicule de telle ef- 
pece d'hommes, mais le ridicule ou plutôt le ca= 
raétere exagéré de tel peuple, du Vénitien, du Na- 
politain, du Florentin qu'on a joué, Il s'enfuit de-là 
que du côté des mœurs , toutes les comédies ita- 
liennes fe reflemblent, & ne different que par l'in- 
trigue ou plutôt par les incidens. 4 

Les Italiens n'ayant donc ni tragédie, ni comédie 
réguliere & décente, inventerentun genre de fpeéta- 
cle qui leur tint lieu de l’un & de l’autre  & qui par 
ur nouveau plaifir püt fuppléer à ce qui manqueroit 
à leur podffe dramatique. Nous aurons lieu de voir 
par quelles caufes ce nouveau*genre, favorifé en 
Italie, y dut profpérer & fleurir ; par quelles caufes 
les progrès en ont été bornés ou ralentis, & pour- 
quoi, s’il n’eft tranfplanté, il y touche à {a décaden- 
ce. Foyez OPÉRA , Suppl. 

Ce que nous avons dit de ode ou du poëme lyri- 
que des Grecs , à l’égard de l’ancienne Rome & de 
ltalie moderne , doit à plus forte raifon s’entendre 
de tout le refte de l'Europe; & fi dans un pays où 
la mufique a pris naïflance , où Les peuples fembloient 
organifés pour elle, où la langue naturellement lexi. 
ble & fonore a été fi docile au nombre &z aux modu- 
lations du chant, ilne s’eft pas élevé un feul poëte 
qui, à Pexemple des anciens , ait réuni les deux ta- 
lens , 'chanté fes.vers, & foutenu fa voix par des 
accords harmonieux; bien moins encore chez des 
peuples où la mufque eft étrangere, &. la langue 
moins. douce & moins mélodieufe , un pareil phéno- 
mene devoit-il arriver, rai 
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La galanterie efpagnole en a cependant fait l’effai : 
l'ingénieufe néceflité, l'amour non moins ingénieux 
qu'elle , a fait imaginer aux Efpagnols ces férénades 
où un amant, autour de la prifon d’une beauté capti- 
ve, vient, aux accords d’une guitarre, foupirer des 
vers amoureux ; mais on fent bien que par cette voie 
l’art ne peut guere S’élever; & quand par miracle il 
trouveroit un Anacréon ou une Sapho; il feroit en- 
core loin de trouver un Alcée, 


Le climat de Efpagne fembloit plus favorable à + 


la poëffe épique & dramatique : cette contrée a été 
le théâtre des plus grandesrévolutions, &fon hiftoire 
préfente plus de faits héroïques que tout le refte de 
Europe enfemble. Les invañons des Vandales, des 
Goths, des Arabes, des Maures, dans ce pays tant 
de fois défolé ; fes divifions intérieures en divers 
états ennemis; les incurfons, Les conquêtes des Ef- 
pagnols, foi en-deçà des monts, foit au-delà des 
mers; leur domination en Afrique, en Italie, en 
Flandres &z dans le nouveau monde ; la fuperftition 
même & l'intolérance , qui en Efpagne ont allumé 
tant de bûchers & fait couler tant de fang , font au- 
tant de fources fécondes d’événemens tragiques ; & 
fi dans quelques pays de l’Europe moderne la poéfée 
héroïque a pu fe paffer des fecours de l'antiquité , 
c’eften Efpagne. La langue même lui étoit favora- 
ble, car elle eft nombreufe, fonore, abondante, 
majeftueufe, figurée & riche en couleurs. 


Ce n’eft donc pas fans raifon que l’on s'étonne : 


qu'un pays qui a produit un Pélage, un comte Ju- 
lien , un Gonzalve, un Cortès, un Pizarre , n’ait pas 
eu un beau poëme épique ; car je compte pour peu 
de chofe celui de la Araucana, & dans la Lufiade 
même , le poëte portugais n’a que très-peu de beau- 
tés locales. » 

Mais les arts , je l’ai déja dit, ne fleuriffent & ne 
profperent que chez un peuple qui les chérit; ce n’eft 
qu’au milieu d’une foule de tentatives malheureufes 
que s’élevent les grands fuccès. Il faut donc pour 
cela des encouragemens, il en faut fur-tout an génie, 
C’eft l’émulation qui l'anime ; c’eft, fi j'ofe le dire, 
le vent de la faveur publique qui enfle fes voiles & 
qui le fait voguer. Or l’Efpagne plongée dans l’igno- 
rance & dans la fuperftition, ne s’eft jamais aflez 
pafionnée en faveur de la poéf£e pour faire prendre 
à l'imagination des poëtes le grand eflor de lé- 
popée- he x 

Ajoutons que dans leur hiftoire, le merveilleux 
des faits étoit prefque le feul que la poëfe püt em- 


ployer. Le Camoens a imaginé une belle & grande» 


allégorie pour le cap de Bonne-Efpérance ; mais 
lallégorie n’a qu’un moment : 8 l’on fait dans quelles 
fi&ions ridicules ce même poëte s’eft perdu, lorfqw’il 
a voulu employer la fable. : 

Le goût des Efpagnols pour le fpe&tacle donna 
plus d’émulation à la poéffe dramatique; & la tragé- 
die pouvoit encore trouver des fujets dignes d’elle 
dans l’hiftoire de leur pays. 

Cet efprit de chevalerie , qui a fait parmi nous de 
l'amour une pafion morale, férieufe, héroïque, en 
attachant à la beauté une efpece de culte, en mêlant 
au penchant phyfique un fentiment plus épuré, qui 
de l'ame s’adrefle à l’ame , & l’éleve au-deflus des 
fens ; ce roman de l’amour enfin, que lopinion, 
habitude , l’illufion de la jeunefle , l'imagination 
exaltée & féduite par les defirs , ont rendu comme 
naturel, fembloit offrir à la tragédie efpagnole des 
peintures plus fortes , des fcenes plus terribles : 
l'amour étant lui-même en Efpagne plus fer, plus 
fougueux, plus jaloux, plus fombre dans fa jaloufie, 
&c plus cruel dans fes vengeances que dans aucun 
autre pays du monde. 

Mais l'héroifme efpagnol eft froid ; la fierté , la 
kauteur , l’arrogance tranquille en eft le caractere ; 
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dans les peintures qu’on en a faites, il ne fort de fa 
gravité que pour donner dans l’extravagance : l’or- 
gueil alors devient de l’enflure ; le fablime, de l’am- 
poulé; l’héroïfme, de la folie. Du côté des mœurs 
ce fut donc la vérité, le naturel qui manquerent à la 
tragédie efpagnole ; du côté de l’a@lion, la fimplicité 
& la vraifemblance. Le défaut du génie efpagnol eft 
de n’avoir fu donner des bornes , n1 à l'imagination, 
ni au fentiment, Avec le goût barbare des Vandales 
& des Goths, pour des fpeétacles tumultueux & 
bruyans où il entrât du merveilleux, s’eft combiné 
l'efprit romanefque & hyperbolique des Arabes & 
des Maures : de-là le goût des Efpagnols. C’eft dans 
la complication de l'intrigue, dans l'embarras des 
incidens , dans la fingularité imprévue de l’événe- 
ment, qui rompt plutôt qu'il ne dénoue les fils em- 
brouillés de l’a&ion ; c’eft dans un mêlange bizarre 
de bouffonnerie & d’héroïfme, de galanterie & de 
dévotion, dans des caraéteres outrés, dans des fen- 
timens romanefques, dans des expreffions emphati- 
ee , dans un merveilleux abfurde & puérile, qu'ils 
ont confifter l'intérêt & la pompe de latragédie, Et 
lorfqu’un peuple eft accoutumé à ce défordre ,àce 
fracas d'aventures & d’incidens, le mal eft prefque 
fans remede : tout ce qui eft naturel lui paroît foi- 
ble, tout ce qui eft fimple lui paroît vuide , tout ce 
qui eft fage lui paroît froid. 

Quant à ce mélange fuperftitieux & abfurde du 
facré avec le profane, que le peuple efpagnol aime 
à voir fur la fcene , nous le trouvons majeftueux & 
terrible chez les Grecs , & chez les Efpagnols abfurde 
& ridicule ; foit parce que le merveilleux de la fable 
eft plus poétique , foit parce qu'il eft mieux em- 
ployé, foit parce qu'il eft vu de plus loin, & que 
nous fommes plus familiarifés avec les démons 
qu'avec les furies. 


Major à longinquo reverentia. 


La même façon de compliquer Pintrigue & de la 
charger d’incidens romanefques & merveilleux, fait 
le fuccès de la comédie efpagnole : les diables en font 
les bouffons. 

Lopez de Vega & Calderon étoient nés pour tenir 
leur place auprès de Moliere & de Corneille ; mais 
dominés par la fuperftition, par l'ignorance & le 
faux goût des Orientaux & des Barbares, que l'Efpa- 
gne avoit contraété, ils ont été forcés de s’y foumet- 
tre; c’eft ce que Lopez de Vega lui-même avouoit 
dans ces vers, qu'a daigné traduire une plume qui 
embellit tout : 


Les Vandales , les Goths, dans leurs écrits bigarres ; 

Dédaignerent le goût des Grecs & des Romains : 

Nos ateux ont marché dans ces nouveaux chemins. 
Nos aïeux étoient des barbares. 

L'abus regne , l'art tombe É la raïfon s'enfuir 3 
Qui veut écrire avec décence, 

Avec art, avec goût , n'en recueille aucun fruit ; 

Il vit dans le mépris & meurt dans l'indigence. 

Je me vois obligé de fervir l'ignorance , 
D'enfermer fous quatre verroux 
Sophocle, Euripide & Térence, 

J'écris en infenfé, mais j'écris pour des foux. 

Le public efl mon maître, il faur bien le fervir ; 

I! faut , pour [on arvent , lui donner ce qu’il aime : 
J’écris pour lui, non pour moi-même , 

Et cherche des Juccès dont je n'ai qu’à rougir. 


Un peuple férieux , réfléchi, peu fenfble aux plai- 
firs de l’imagination, peu délicat fur les plaifirs des 
fens, & chez qui une raifon mélancolique domine 
toutes les facultés de l'ame ; un peuple dès long- 
tems occupé de fes intérêts politiques , tantôt à fe- 
couer les chaînes de la tyrannie , tantôt à s’affermir 


dans les droits de la liberté ; ce peuple chez qui la 
légiflation,, l’adminiftration de l’état , fa défenfe, fa 
füreté, fon élévation , fa puiffance , les grands objets 
de l’agriculture, de la navigation , de l'induftrie & 
du commerce , ont occupé tous les efprits , femble 
avoir dû laïffer aux arts d'agrément peu de moyens 
de profpérer chez lui, 1 $ k 

Cependant ce même pays, qui n'a jamais produit 
un grand peintre, un grand flatuaire , unbon mu- 
ficien , l'Angleterre a produit d’excellens poëtes, 
{oit parce que PAnglois aime la gloire , & qu'il a vu 
que la poéffe donnoit réellement un nouveau luftre 
au génie des nations, foit parce que, naturellement 
porté à la méditation & à la triftefle, il a fenti le 
befoin d’être ému & diffipé par Les illufions que ce 
belart produit , foit enfin parce que fon génie, à 
certains égards, étoit propre à la podfe, dont le 
fuccès ne tient pas abfolument aux mêmes facultés 
que celui des autres talens. 

En effet , fuppofez un peuple à qui la mr ait 
refufé une certaine délicatefle dans les orgañes , ce 
fens exquis , dont la finefle apperçoit & faifit, dans 
les arts d'agrément , toutes les nuances du beau ; un 
peuple dont la langue ait encore trop de rudefle & 
dâpreté pour imiter les inflexions d’un chant mélo- 
dieux , ou pour donner aux vers une douce harmo- 
nie ; un peuple dorit l'oreille ne foit pas encore affez 
exercée, dont le goût même ne foit pas aflez épuré 

our fentir le befoin d’une élocution facile ; nom- 
Praife , élégante ; un peuple enfin pour qui la vérité 
brute, le naturel fans choix, la plus grofliere ébauche 
de limitation poétique , feroïent le fublime de l’art ; 
chez lui la poéfe auroit encore pour elle la force au 
défaut de la grace, la hardiefle & la vigueur en 
échange de l'élégance & de la régularité, l'élévation 
&e la profondeut des fentimens & des idées , l'énergie 
de lexpreffion, la chaleur de léloquence , la véhé- 
imence des paffons, la franchife des cara@teres , la 
reflemblance des peintures , l'intérêt des fituations , 


ame & la vie répandue dans les images & les ta- 4 


bleaux , enfin cette vérité naïve dans les mœurs & 
dans l’aétion, qui, toute inculte & fauvage qu’elle 
eft, peut avoir encore fa beauté, Telle fut la poéfée 
chez les Anglois, tant qu’elle ne fut que conforme 
au génie national ; & ce caraëtere fut encore plus li- 
brement & plus fortement prononcé dans leur an- 
cienne tragédie. 

Mais, lorfque le goût des peuples voifins eut com- 
mencé à fe former , & qu’un petit nombre d’excel- 
lens écrivains eurent appris à l’Europe à fentir les 
véritables beautés de l’art, il fe trouva, parmi les 
Anglois comme ailleurs, des hommes doués d’un 
efprit affez jufte , & d’une fenfibilité aflez délicate, 
pour difcerner dans la nature les traits qu'il falloit 
peindre &c ceux quil falloit rejeter, & pour juger 
que de ce choix dépendoit la décence , la grace, la 
noblefle , la beauté de limitation. Ce goût de la belle 
vature , les Anglois le prirent en France à la cour de 
Louis le Grand , & le porterent dans leur patrie. Ce 
fat à Moliere , à Racine, à Defpréaux, qu'ils du- 
rent Dryden, Pope, Adiflon, 

Mais , au lieu que par-tout ailleurs c’eft le goût 
d’un petit nombre d'hommes éclairés qui l'emporte 
à la longue fur le goût de Ja multitude, en Angleterre 
c’eft le goût du peuple qui domine & qui fait la loi. 
Dans un état où le peuple regne, c’eftau peuple que 
lon cherche à plaire, & c’eft fur-tout dans fes fpe- 
&acles qu'il veut qu'on l’'amufe à fon gré. Ainfi, 
tandis qu’à la leéture les poëtes du fecond âge char- 
maient la cour de Charles If, & que la partie la plus 
cultivée de la nation, d'accord avec toute FEurope, 
admiroit la majeftueufe fimplicité du Caton d'Adiflon, 
Pélégance & la grace des contes de Prior, & tous 
les tréfors de la poéfée de ftyle répandus dans les épi- 

Tome IV, 
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tres de Pope ; Pancien goût, le goût populaire, n’ap: 
plaudifloit fur les théâtres, où il regne impérieufe= 
ment, que ce qui pouvoit égayer ou émouvoir la 
multitude ; un comique groffier , obfcene » Outré 
dans toutes fes peintures, un trapique aufü peu dé. 
cent, où toute vraifemblance étoit facrifiée à l'effet 
de quelques fcenes terribles, 8 qui, ne tendant qu'à 
remuer fortement des efprits flegmatiques, y em- 
ployoit indifféremment tous les moyens les plus 
violens : car le peuple dans un fpetacle veut qu'on 
lPémeuve , n'importe par quelles peintures, comme 
dans une fête il veut qu'on l’enivre , nimporte avec 
quelle liqueur, 

Il eft donc de l’effence, & peut-être de l'intérêt 
de la conflitution politique de l'Angleterre, que le 
mauvais goût fubffte fur fes théâtres ; qu’à côté 
d’une fcene d’un pathétique noble & d’une beauté 
pure , il y ait pour la multitude au moins quelques 
traits plus groffiers ; & que les hommes éclairés qui 
font par-tout le petit nombre, n’aient jamais droit 
de prefcrire au peuple le choix de fes amufemens. 

Maïs hors du théâtre, & quand chacun eft libre 
de juger d’après foi, ce petit nombre de vrais juges 
rentre dans fes droits naturels, & la multitude qui 
ne lit point, laifle les gens de lettres, comme devant 
leurs pairs, recevoir d’eux le tribut de louange que 
leurs écrits ont mérité. C’eft alors que l'opinion du 
petit nombre commande à l'opinion publique : voilà 
pourquoi lon voit deux efpeces de goût , incompa: 
tibles en apparence , fe concilier en Angleterre, & 
les beautés & les défauts contraires prefque égale- 
ment applaudis. 

Le génie de Shakefpear ne fut pas éclairé ; mais 
fon inflin@ lui fit faifir la vérité & l'exprimer par 
des traits énergiques : il fut inculte & déréglé dans 
fes compoñitions , mais il ne fut point romanefque, 
Il m’évita ni la baffefle , ni la grofiéreté qu’autori- 
foient les mœurs & le goût de fon tems; maisil 
connut le cœur humain & les refforts du pathétique. 
Il futrépandre une terreur profonde ; il fut enfoncer 
dans les ames les traits déchirans de la pitié ; il ne 
fut ni noble, ni décent, il fut véhément & fublime : 
chez lui, nulle efpece de régularité ni de vraifem- 
blance dans le tiffu de lation , quoique dans les dé- 
tails il foit regardé comme le plus vrai de tous les 
poëtes : vérité fans doute admirable , lorfqu’elle eft 
le trait fimple, énergique & profond qu'il a pris dans 
le cœur humain; mais vérité fouvent commune & 
triviale qu’une populace grofiere aime feule à voir 
imiter. 

Shakefpear a un mérite réel & tranfcendant qui 
frappe tout le monde. Il eft tragique , il touche, il 
émeut fortement : ce n’eft pas cette pitié douce qui 
pénetre infenfblement, qui fe faifit des cœurs, & 
qui les preffant par dégrés, leur fait goûter ce plai: 
ir fi doux de fe foulager par des larmes; c’eft une 
terreur fombre , une douleur profonde, & des fe- 
couffes violentes quil donne à l'ame desfpeétateurs, 
en cela peut-être plus cher à une nation qui a befoin 
de ces émotions violentes. C’eft ce qui l’a fait pré- 
férer à tous les tragiques qui l’ont fuivi. Mais tout 
lenthoufiafme de fes admirateurs n’impofera jamais 
aux gens de bonfens & de goût fur fes grofhiéretés 
barbares. 

À voir la liberté avec laquelle les Anglois fe per- 
mettent de parler, de penfer & d'écrire fur leurs 
intérêts publics, & les avantages que la nation 
retire de cette liberté, on ne peut s'étonner .affez 
que la comédie ne foit pas devenue à Londres une 
fatyre politique, comme elle l’étoit dans Athenes ; 
& que chacun des deux partis n’aitpas eu fon théâtre 
où le parti contraire auroit été joué. Seroït- ce 
qu'ayant l'un & l’autre des myfteres trop dangereux 
à révéler en plein théâtre, ils fe 
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ménager ? Ou "quel'impreflion du fpeétacle fur les 
efprits étant trop vive & trop contagieufe, ils en 
auroient craintles effets ? Quoi qu'il en foit, la co- 
médie fur le théâtre de Londres s’eft bornée à être 
morale; & comme dans un pays où il y a peu de 
fociété, il y a auffi peu de ridicules, & qu’au con- 
traire dans un pays où tous les hommes fe piquent 
de liberté & d'indépendance , chacun fait gloire 
d’être original dansfes mœurs & dans fes manieres ; 
c’eft à cette fingularité fouvent grotefque en elle- 
même & plus fouvent exagérée fur le théâtre, que 
Le comique anglois s’eft attaché, fans pourtant négli- 
ger la cenfure des vices qu'il a peints des traits les 
plus forts, ess 
Mais fi le parterre de Londres s’eft rendu l'arbitre 
du goût dans le fpeétacle le plus noble; fi, pour 
plaire au peuple, il a fallu que le tragique fe foit 
lui-même dégradé, à plus forte raïfon a-t-il fallu 
que le comique fe foit abaïflé jufqu’au ton de la plai- 
fanterie la plus groffiere & la plus obfcenie, Du 
refte , comme elle s’eft conformée au génié de la 
nation, & qu’au lieu des ridicules de fociété, c’eft 
l'originalité bizarre qu’elle s’eft propofée de peindre, 
il s’enfuit que le comique anglois eft abfolument lo- 
cal, & ne fauroit fe tranfplanter ni fe traduire dans 
aucune langue. Voyez COMÉDIE, Suppl. 
Lorgueil patriotique de la nation angloife ne 
voulant laïffer à fes voifins aucune gloire qu’elle ne 
partage , lui a fait, comme on dit, forcer nature 
pour exceller dans les beaux-arts : par exemple, 
quoique fà langue ne foit rien moins que favorable 
aux vers lyriques, elle ef la feule dans l'Europe qui 
ait propofe à l’ode chantée une fête folemnelle, dans 
laquelle, comme chez les Grecs, le génie des vers 
& celui du chant font réunis & couronnés. On con- 
noît l’ode de Dryden pour la fête de fainte Cécile ; 
mais cette ode, la plus approchante du poëme ly- 
tique des Grecs, n’en eft elle-même qu’une ombre. 
Dryden, pour exprimer le charme & le pouvoir de 
harmonie, raconte comment le poëte Timothée 
touchant la lyre & chantant devant le jeune Alexan- 
dre (quoique Timothée fût mort avantqu’Alexandre 
füt né), comment dis-je, en parcourant les tons & 
les modes de la mufique, il maîtrifoit l'ame du héros, 
Pagitoit, l’enflammoit, l’appaifoit à fon gré, lui inf- 
piroit l’ardeur des combats & la paffion de la gloire, 
le ramenoit à la clémence, l’attendrifloit & le plon- 
geoit dans une douce langueur. Or, à la place du 
récit, qu’on fuppofe l’adion même, Timothée au lieu 
de Dryden, Alexandre préfent, le poëte animé par 
la préfence du héros, obfervant dans les yeux, dans 
les traits du vifage, dans les monvemens d’Alexan- 
dre , les révolutions rapides qu'il caufoit dans fon 


ame, fier de la dominer cette ame impérieufe, & de, 


la changer à fon gré, on fentira combien l’ode du 
poëte anglois doit être loin encore, toute belle 
qu’elle eft, du poëme lyrique des anciens. 

Le poëme épique de Milton eft étranger à l’Angle- 
terre. Il ne tient à l’efprit de la nation que par la 
croyance commune à tous Les peuples de l'Europe. 
Nulle autre circonftance, ni du lieu ni du tems, n’a 
influé fur cette produëion fublime & bizarre. Le fa- 
natifme dominoit alors, mais il avoit un autre objet: 
on ne conteftoit point la chûte de nos premiers peres. 

Plein des idées répandues dans les livres de Moïfe 
& dans les écrits des prophetes, plein de la ledure 
d’Homere & des poëmes Italiens , aidé de ces farces 
pieufes, qui, fur les théâtres de l'Europe , avoient 
fi férieufement & firidiculement travefti les myfteres 
de la religion , enfin, pouffé par fon génie , il vit 
dans la révolte des enfers conjurés pour la perte du 
genre humain, un fujet digne de l'épopée; & empor- 
té par fon imagination, il s’y abandonna. L’enfer de 
Mülton eftimité de celui du Tafle ,ayec destraits plus 
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hardis & plus forts ; maisilieft gâté par l’idée r idicule 
du Pandemonium , & plusencore par le fale épifode 
de l’accouplementinceftueux du péché & de la mort. 
La defcription des délices d'Eden & de l'innocente 
volupté desamours de nos premiers peres , n’eft imi- 
tée de perfonne : elle fait la gloire de Milton. La 
guerre des anges contre les démons fait fa honte. 

Le péché de nos premiers peres eft un événement 
fi éloigné de nous, qu'il ne nous touche que foible- 
ment ; le merveilleux en eft fi familier qu’il n’a plus 
rien qui nous étonne ; & à force d’intérefler toutes 
les nations du monde il n’en intérefle plus aucune : 
auffi le poëmedu Paradis perdu fat-il méprilé en 
naïflant, & fes beautés étant au-deflus de la mul- 
titude , il feroit refté dans Poubli, fi des hommes 
dignes de le juger & faits pour entraîner l'opinion 
publique , Pope & Adiffon ; n’ayoient appris à l’An« 
gleterre à l’admirer. 

La poëfie galante & légere a faifi pour naître & 
fleurir en Angleterre le feul moment qui lui ait été 
favoräble, le regne de Charlés II, La poëfé philofo- 
phique, morale & fatyrique y fleurira toujours, 
parce qu’elle eft conforme au génie de la nation: 
c’eft en Angleterre qu’on l’a vurenaître , & Pope & 
Rochefter l’y ont portée au plis haut dégré où elle 
fe foit élevée en Europe depuis Lucrece , Horace & 
Juvénal, 

Si Allemand eût été une langue plus mélodieufe ; 
c’eft en Allemagne qu’on auroit eu quelque efpé- 
rance de voir renaître la po#fe lyrique des anciens. 
Les Italiens peuvent avoir un goût plus fin, plus dé: 
licat, plus exquis de la bonne mufique, maisils n’ont 
pas l'oreille plus füre & plus févere que les Alle- 
mands, pour la précifion du nombre & la juftefle 
des accords, Ceux-ci ont même cet avantage que 
la mufique fait partie de leur éducation commune ; 
& qu’en Allemagne le peuple même eft muficien dès 
le berceau. C’eft donc là qu’il étoit facile & naturel 
de voir les deux talens fe réunir dans le même 
homme, & un poëte, fur le luth ou la harpe, compo 
fer & chanter fes vers, 

Mais à la rudefle de la langue , premier obftacle 
& peut-être invincible, s’eft joint, comme par-tout 
ailleurs, le manque d'émulation & de circonftan- 
ces heureufes, comme celles qui dans la Grece 
avoient favorifé & fait honorer ce bel art. 

La poëfie allemande a cependant eu fes fuccès dans 
le genre de l’ode. Celle du célebre Haller fur la mort 
de fa femme, a le mérite rare d’exprimer un fenti- 
ment réel & profond, émané du cœur du poëte. 

On a vu pendant les campagnes du roi de Pruffe 
en Allemagne, des effais de pogfie lyrique plus ap- 
prochants de celle des Grecs: ce font des chants mi- 
litaires, non pas dans le goût foldatefque , mais du 
plus haut ftyle de l’ode , fur les exploits de ce héros. 
La podffe moderne n’a point d'exemple d’un enthou- 
fiafme plus vrai ; & de pareils chants répétés de 
bouche en bouche dans une armée, avant une ba- 
taille , après une viétoire, même à la fuite d’un re 
vers, feroient plus éloquens & plus utiles que des 
haranoues. Voyez LYRIQUE , Suppl. 

Mais ce n’eft point un moment d’enthoufiafme , ce 
font les mœurs & le génie d’une nation qui aflurent 
à la poéffe un regne conftant & durable, 

L’Allemagne, à qui les fciences & les arts font re- 
devables de tant de découvertes, & qui du côté des 
favantes études & des recherches laborieufes, l’a 
emporté fur tout le refte de l’Europe, femble yavoir 
mis toute fa gloire. Une vie laborieufe , une condi- 
tion pénible, un gouvernement qui n’a eu, ni l’avan- 
tage de flatter l’orgueil par des profpérités brillantes , 
ni celui d'élever les ames par le fentimentde la liberté 
qui eft la véritable dignité de Phomme, ni celui de 
polir les efprits & les mœurs par le rafinement du 


luxe, & par fe cofnmerce d'une fociété voluptüenfés 
ment oïfive ; enfin la deftinée de PAllemagne , qui de- 
puis fi long-tems ef le théâtre des fanglans débats de 
PEurope, & la triflefle que tépand chez Les peuples 
Pincertitude continuelle de leur fortune & de leur 
repos; peut-être auf un carattere naturellement 
plus porté à des méditations profondes >. à de fubli- 
mes {péculations ; qu’à des fiétions ingénieufes, font 
les caufes multipliées qui ont rendu l'Allemagne plus 
ftérile en poëtesique tous les autres pays que nous 
venons desparcourir. Le climat, lhiftoire , les 
mœurs, rien n’étoit poétiquéken Allemagne ; aucune 
cour n’y a été difpofée à. éleveraux mules des thé4- 
tres aflez brillans , à préfenter aflez d’attraits & d’en- 
couragement au génie, pour exciter dans les efprits 
cette émulation d’où naïflent les ptands efforts & les 
grands fuccès. ; 

Les Allemands n’ont pas laiffé, À l'exemple de 
leurs voifins, de s’eflayerendivers genres de poëfre, 
Klopttochk a ofé chanter l’avénement du Meflie, & 
on poëme a eu le fuccès qu'il méritoit. On a plaint 
homme de talent d’avoir pris un fujet dont la ma- 
jefté froide, la fublimité ineffable , & linviolable 
vérité, ne permettoient à la podfe que des peintures 
inanimées & des fcenes fans paffions: Gelner a été 
plus habile & plus heureux däns le choix du füjet de 
{on poëme d’Abel. Le moment, l'aétion, le caraétere 
principal, & les contraftes qui le relevent étoient 
ans contredit ce que l'hiftoire fainte avoit de plus 
poétique : ce fujet même étoit fufceptible d’un inté- 
rêt vif & touchant. N'importe fur quila pitié tombe; 
& Caïn même, tout criminel qu'ileft, mérite affez 
les pleurs qu’il fait répandre. Auffi ce poème, dénué 
des graces naives du ftyle original, ne laïffe pas de 
nous attendrir dans la traduction françoife ; mais je 
répéterai, à l'égard de ce poëme , ce que j'ai dit de 
celui de Milton ; il ne tient pas plus au climat, aux 
mœurs, aù génie de l'Allemagne que de tel au- 
tre pays de l’Europe : c’eft un poëme oriental; ce 
n’eft pas un poëme allemand. 

Les églogües du même poëte font des plantes plus 
analogues au climat qui les a vu naître : leurgrace, 
leur naïveté, leur coloris , leur morale philofophi- 
que, font defirer d’habiter Les lieux où le poëtea vu, 
ou femble avoir vu la nature. Il en eft de même du 
poëme des Alpes dans un genre fupérieur. La poëfie 
defcriptive eft de tous lés pays ; maïs la Suifle lui eft 
favorable plus qu'aucun autre climat du Nord, fice 
n’eft peut-être la Suede. 

‘-  Jene parle point deseffais que la poëfée dramatique 
a faits en Allemagne : le parti qu'ont pris les fouve- 
rains d’avoir danseur cour des fpe@acies italiensou 
françois,eft à la fois l'effet & la caufe du peu de pro- 
grès que le génienationala fait dans ce genre de pofie, 

Rien n’étoit poétique en France: la langue de 
Marot & de Rabelais étoit naïve ; celle d'Amiot & 
de Montagne étoit hardie, figurée, énergique ; celle 
de Malherbe & de Balzac avoit du nombre & de la 
noblefle ; elle acquit de la majefté fous la plume du 
grand Corneille , de la pureté, de la grace, de l’élé- 
gance , & toutes les couleurs les plus délicates & les 
plus vives dela podfe & de l'éloquence dans les 
écrits de Racine & de Fénélon. Mais deux avantages 
prodigieux des langues anciennes lui furent refutés , 
la liberté de linverfion & la précifion de la profo- 
die ; or fans l’une point de période ; & fans l’autre , 
11 faut l'avouer, point dé mefure dansles vers. Balzac 
le premier avoit effayé d'introduire le rythme & la 
période dans la profe françoife ; mais quoiqu’alors 

on fe permit plus d'inverfions qu’à préfent , la lan- 
gue étant aflujettie à obferver prefque fidélement 
l’ordre naturel des idées , la facuité de combiner les 
mots au gré de l'oreille fe réduifoit À peu de chofe. 
Il fallut donc, pour donner du nombre & de là ron- 
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deur au difcours, s'occuper des mots plus que des 
chofes; encorene parvint-on jamais à imiterlerythmè 
& la période des anciens. La période fur-tout, fans 
linverfion libre, étoitimpoffble À conftruire : car fon 
artifice confifte à fufpendre le fens, & à laifer lefprit 
dans l'attente du mot quidoitle décider, enforte que 
dans l’enteñdement les deux extrémités de Pexpre(s 
fion fe joignent quand la période eft finie; c'eft ce 
qui l'a fait comparer à un {erpent qui mord fa queue. 
Or, dans une langue où.les mots fuivent à la file là 
progreffion desidées, comment les arranger de façon 
qu'une partie de la penféeattende l'autre, & que 
Pefprit, égaré dans ce labyrinthe, ne fe retrouve 
qu’à la fin? 

Mais fi la période françoïfe ne fut pas circulaire 
comme celle des anciens , au moins fut-elle prolon= 
ge & foutenue jufqu’à fon repos abfolu ; &le tour; 
le balancement, la fymmétrie de fes membres lui 
donnerent de l'élégance, du poids & de la majefté. 
Ainf, à force de travail & de foins, notre langue 
acquit dans la profe une élégance, une fouplefle , un 
tour harmonieux qui ne lui étoit pas natutel. 

Le plus difficile étoit de donner à nos vers du noms 
bre & de la mélodie, Comment obferver la mefure 
dans une langue qui n’a point de profodie décidée à 
Auff nos vers n’eurent-ils d’abord ,; comme les vers 
Provençaux & Italiens, d’autre regle que la rime & 
que la quantité numérique des fylläbes : on ne les 
chantoit point , ils ne pouvoient donc pas être me- 
furés par le chant. L’ode même fut parmi nous ce 
qu’elle a été dans tout le refte de l’Europe moderne ; 
un poëme divifé en ftances, & d’unftyle plus élevé, 
plus véhément, plus figuré que les autres poëmes ñ 
mais nullement propre à être chanté, FoyeLyrt= 
QUE, Suppl. 

Cependant, comme de leur nature les élémèns des 
langues ont une profodie indiquée par les fons plus 
leñts ou plus rapides, & par Les articulations plus 
faciles ou plus pénibles qu’elles préfentent ; la pro- 
fodie de la langue françoife fe fit fentir d'elle-même 
à l'oreille délicate des bons poëtes, Malherbe y fut 
trouver du nombre, & lé fit fentir dans fes vers, 
comme Balzac dans fa profe. Il donna fur-tout aux 
vers de huit fyllabes, & aux vers héroïques , une 
cadence majeflueufe, que nos plus grands poëtes 
n’ont pas dédaigné!de prendre pour modele, heu 
reux d’avoir pu légaler ! 

Plus le vers françois étoit libre & affranchi de 
toutes les regles de la profodie ancienne, plusil étoit 
dificile à bien faire ; & depuis Malherbe jufqu’à Cor- 
neille, rien de plus déplorable que ce déluge de vers 
lâches, traînans ou durs, fans mélodie & fans cou- 
leur, dont la France fut inondée : le malheureux 
Hardi en faifoit deux mille en vingt-quatre heures. 

Si la podfée françoife a eu tant de peine, du côté du 
ftyle 8c des vers, À vaincre les difficultés que lui 
oppofoit une langue inculte & barbare, elle n’a pas 
eu moins de peine à vaincre les obflacles que lui 
oppofoit la nature du côté des mœurs &e du climat , 
dans un pays qui fembloit devoir être à jamais étran- 
ger pour elle. 

Ce que nous avons dit de l'Italie moderne, au 
fujet de l’hiftoire, peut s'appliquer à tout le refte de 
l'Europe, & patticuliérement à la France, Si la poëfie 
héroïque ne demandoit que des faits atroces, des 
complots, des aflaflinats, des brigandages, des maf- 
facres , notre hifloire lui en offriroit aboridamment 
& des plus horribles. Qu'on fe rappelle, par exem- 
ple , les premierstemsde notre monarchie , le regne 
de Clovis , le maffacre de fa famille, Je regne des fils 
de Clotaire , leurs guerres fanglantes , les crimes dé 
Frédegonde & de Landri : c’eft le comble de l’atro- 
cité ; mais ce n’eft-là ; ni le poème épique , ni la tra 
gédie, 
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Il faut à l'épopée, comme je l'ai dit, des caracteres 
& des moœurs fufcepribles d’élévation, des événe- 
mens importans & dignes de nous étonner , foit par 
leur grandeur naturelle, foit par le mélange du mer- 
veilleux ; & rien de plus rare dans notre hiftoire, 

Lorfqu’on ne favoit pas faire encoreune églogue, 
une élégie, un madrigal; lorfqu’on n’avoit pas mê- 
me l'idée de la beauté de limitation dans la pofie 

\defcriptive, dans la poéf dramatique, on eut en 
France la fureur de faire des poëmes épiques. Le 
Clovis, le Saint-Louis, le Moife, l’Alaric, la Pu- 
celle, parurent prefqu’en même tems; & qu’on juge 
de la célébrité qu’ils eurent par la vénération avec 
laquelle Chapelain parle de fes rivaux, « Qu’eft-ce, 
» dit-il, quela Pucelle peut oppofer, dans la peinture 
» parlante, au Moïfe de M. deSaint-Amand? dans la 
» hardiefle & dans la vivacité, au Saint-Louis du 
# révérend pere le Moine ? dans la bureté, dans la 
» facilité, & dans la majefté, au Saint-Paul de M. 
» l'évêque de Vence? dans l'abondance & dans la 
» pompe, à l’Alaricde M. de Scudery ? enfin dans la 
» diverfité & dans les agrémens , au Clovis de M. 
» Defmarets » ? ( Préface de la Pucelle, ) 

La vérité eft que tous ces poëmes font la honte du 
fiecle qui les a produits. Le ridicule juftement ré- 
pandu depuis fur le Clovis, le Moïfe , V'Alaric, la 
Pucelle, eft la feule trace qu'ils ont laifiée. Le Sais 
Louis eft moins méprifable ; mais de foibles imita- 
tions de la poéfe ancienne & des fitions extrava- 
gantes, n’ont pu le fauver de l'oubli, Le Saire Paul 
n’eft pas même connu de nom, 

Les caufes générales de ces chûtes rapides, après 
un fuccès éphémere , furent d’abord fans doute le 
manque de génie , & la faufle idée qu’on avoit de 
Part, mais auffi le malheureux choix des fujets, foit 
du eôté des caraéteres & des mœurs, foit du côté 
des peintures phyfiques & des accidens naturels, foit 
du côté du merveilleux. Quand il faut tout créer, 
les hommes &r les chofes , tout ennoblir , tout em- 
bellir ; quand la vérité vient fans cefle flétrir l’ima- 
gination , la démentir, la rebuter , le génie fe lafle 
bientôt de lutter contre la nature. Or, que l’on fe 
rappelle ce que nous avons dit des circonftances phy- 
fiques & morales qui, dans la Grece, favorifoient la 
poëfie épique, & qu’on jette les yeux fur ces poëmes 
modernes ; le contraire dans prefque tous les points 
fera le tableau de la ftérilité du champ couvert d’épi- 
nes & de ronces où elle fe vit tranfplantée. 

Ne parlons point du Saint Louis, fujet dont toutes 
les beautés enlevées par le génie du Tafle , ne laif- 
foient plus aux poëtes François que Le foible & dan- 
gereux honneur d’imiter lHomere Italien ; ne par- 
lons point du Moife, fujet qui demandoit peut-être 
Fauteur d’'Effher & d’Athalie, & qui d’ailleurs n’a 
rien que de très-éloigné de nous. Quelles mœurs à 
peindre en poéf£e dans le Clovis &l Alaric, que celles 
des Romains dégénérés, des Gaulois aflervis, des 
Goths & des Francs belliqueux , mais barbares, & 
dont tout le code fe réduifoit à la loi, malheur aux 
vaincus ? Que pouvoit être dans ces poëmes la partie 
morale de la pogffe , celle qui lui donne de la no- 
bleffe , de l'élévation, du pathétique, celle qui en 
fait l'intérêt & le charme ? Voyez dans les pocffes 
qu’on attribue aux Iflandois, aux Scandinaves & 
aux anciens Ecoflois , combien ce naturel fauvage , 
qui d’abord intérefle par fa franchife & fa candeur , 
eft peu varié dans fes formes ; combien cet héroïfme 
naturel , cette vigueur. d’ame , de courage & de 
mœurs a peu de nuances diftinées; combien ces 
defcriptions, ces images hardies fe refflemblent & 
fe répetent ; à plus forte raifon dans un climat plus 
tempéré, où les fites , les accidens , les phénomenes 
de la nature, font moins bizarrement divers, les ta- 
bleaux poétiques doivent-ils être plus monotones, 


On a bientôt décrit des forêts vaftes & profondes , 
des précipices & des torrens, 

Si la Gaule eft devenue plus poétique, c’eft par 
les arts, & par les accidens moraux qui en ont varié 
la furface ; encore n’a-t-elle jamais eu, foit au phy- 
fique , foit au moral, de ces afpeëts dont la gran- 
deur étonne & tient du merveilleux. 

Qu'’ont fait les hommes de génie qui, dans l'épo- 
pée; ont voulu donner à la poéfe Françoife un plus 
heureux eflor? L'un a faif dans notrehiftoire le mo- 
ment où les mœurs Françoifes , animées par le fa 
natifme &c par l’enthoufiafme des partis, donnoient 
aux vices & aux vertus le plus de force & le plus 
d'énergie, Il a choifi pour fon héros un roi brillant 
par fon courage , inréreflant par fes malheurs , ado- 
rable par fa bonté ; & à lation de ce héros, 


Qui fur de fes fujets Le vainqueur € Le pere 


il a entremêlé avec ménagement des fiétions épifodi- 
ques , les unes prifes dans la croyance, & les autres 
dans le fyflême univerfel de l’allégorie , mais toutes 
élevées par fon génie à la hauteur de Pépopée , 
&c décorées par l'harmonie & le coloris des beaux 
vers, 


L'autre a ramené la poé/£e dans fon berceau & aux 
pièds du tombeau d’'Homere. Il a pris fon fujet dans 
Homere lui-même ; a fait d’une épifode de l’'Odiffée, 
Paétion générale de fon poëme ; & au milieu de tous 
les tréfors que nous avons vus étalés dans la Grece 
fous les mains de la podfe , il en a pris en liberté, 
mais avec le difcernementdu goût le plus exquis, 
tout ce qui pouvoit rendre aimable , intéreflante & 
perfuafive la plus courageufélecon qu’on ait jamais 
donnée aux enfans de nos rois. 

Si l'aventure de la Pucelle avoit été célébrée férieu- 
fement par un homme de génie, perfonne, après lui, 
n’auroit ofé en faire un poëme comique ; peut-être 
auffi y auroit-il eu quelqu’avantage, du côté des 
mœurs , à chanter l'incurfon des Sarazins en-deçà 
des Pyrénées ; & Martel, vainqueur d'Abderame, 
eft un héros digne de l'épopée. À cela près, on ne 
voit guere dans notre hiftoire des fujets vraiment 
héroïques , & l’on peut dire que le génie y fera tou= 
jours à l’étroit. 

Il n’y avoit guere plus d'apparence que la tragédie 
pût réuffir fur nos théâtres ; cependant elle s’y eft 
élevée à un dégré de gloire dont le théâtre d’Athenes 
auroit été jaloux, 19. parce qu’elle y obtint, dès fa 
naïffance , beaucoup de faveur, d’encouragement & 
d’émulation; 2°, parce qu’elle ne s’aftreignit point 
à être Françoife, & qu’elle tira fes fujets de l’hiftoire 
de tous les fiecles , & des mœurs de tous les pays ; 
3°. parce qu’elle fe fit un nouveau fyftême , & qu’elle 
fut prendre fes avantages fur le nouveau théâtre 
qu’on lui avoit élevé. 

Ce fut fous le regne de Henri II qu’elle fit fes pre- 
miers eflais ; rien de plus pitoyable à nos yeux que 
cette Cléoparre & cette Didon qui firent la gloire de 
Jodelle ; mais Jodelle étoit un génie en comparaifon 
de tout ce qui l’avoit précédé. « Le roi lui donna 
» ( dit Pafquier ), cinq cens écus de fon épargne, 
» & lui fit tout plein d’autres graces, d’autant que 
» c’étoit chofe nouvelle, & très-belle, & très-rare ». 

Il n’en fallut pas davantage pour exciter cette ému- 
lation , dont les efforts, malheureux à la vérité 
durant lefpace de près d’un fiecle , furent à la fin 
couronnés. 

La premiere caufe de la faveur & des fuccès qu’eut 
la poéfie dans un climat qui n’étoit pas le fien, fut le 
caractere d’un peuple curieux, léger & fenfible, 
pafñonné pour l’amufement, & , après les Grecs, le 
plus fufceptible qui fût jamais d’agréables illufions. 
Mais ce n’eût été rien, fans l'avantage prodigieux 
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our les mufes de trouver une ville opulente & peu- 
plée, qui fût le centre des richeffes ; du luxe & de 
loifiveté , le rendez-vous de la partie la plus bril- 
Jante de lanation, attirée par lefpérance de la faveur 
& de la fortune, & par l'attrait des jouiffances. Il 
eft plus que vraifemblable , que s’il n’y avoit pas eu 
un Paris, la nature auroit inutilement produit un 
Corneille , un Racine, &c. 

Parmi les caufes des fuccès de la poéfie dramati- 
que , fe préfentent naturellement la proteétion écla- 
tante dont l’honora le cardinal de Richelieu, &, 
après lui, Louis XIV ; mais celle de Louis XIV fut 
éclairée , celle du cardinal ne le fut pas aflez : auffi 
vit-on fous fon miniftere le triomphe du mauvais 
goût, fur lequel enfin prévalut le génies 

Les poëtes François avoient fenti, comme par 
inftin& , que l’hiftoire de leur pays feroit un champ 
ftérile pour la tragédie. Ils avoient commencé, 
comme les Romains , par copier les Grecs. Ils cou- 
roient comme des aveugles , tantôt dans les routes 
anciennes , tantôt dans des fentiers nouveaux qu'ils 
vouloient fe frayer eux-mêmes. De l’hiftoire fabu- 
leufe des Grecs, ils fe jettoient dans l’hiftoire Ro- 
maine , quelquefois dans l’'hiftoire fainte ; ils co- 
pioient fervilement & froidement les potes Italiens; 
4ls entafloient fur leur théâtre les aventures des ro- 
mans ; ils empruntoient des poëtes Efpagnols leurs 
rodomontädes & leurs extravagances ; &, ce qu'il 
y a d'étonnant, c’eft que de toutes ces tentatives 
malheureufes devoient réfulter le triomphe de latra- 
gédie , par la liberté fans bornes qu’elle fe donnoit 
de puifer dans toutes les fources, & de réunir fur 
un feul théâtre les événemens & les mœurs de tous 
les pays &de tous les tems: c’eft-là ce quia rendu 

le génie tragique fi fécond fur la fcene françoife, & 
multiplié en même tems fes richefles & nos plaifirs. 

La tragédie chezles Grecs ne fut que le tableau 
vivant de leur hiftoire, C’étoit fans doute un ävan- 
tage du côté de l'intérêt: car d’un événement na- 
tional laétion eft comme perfonnelle aux fpe&a- 
teurs, & nous en avons des exemples. Mais à lin- 
térêt patriotique, il eft poffible de fuppléer par l’in- 
térêt de la nature qui lie enfemble tous les peuples 
du monde, & qui fait que l’homme vertueux & 
fouffrant, l’homme foible & perfécuté , l'homme 
innocent & malheureux n’eft étranger nulle part. 
Voilà la bafe du fyftême tragique que nos poëtes 
ont élevé, & ce fyftème vafte leur ouvroit deux 
carrieres, celle de la fatalité & celle des paffions 
humaines, Dans la premiere , ils ont fuivi lesGrecs, 
& en les imitant ils les ont furpañlés ; dans la fe- 
conde, ils ont marché à la lumiere de leur propre 
génie, & il y a peu d'apparence qu’on aille jamais 
plus loin qu'eux. Leur génie a tiré avantage de tout, 

- & même du peu d’étendue de nos théâtres moder- 
nes, en donnant plus de correëtion à des tableaux 
vus de plus près. Voyez TRAGÉDIE, Suppl. 

Ainfi, à la faveur des lieux, des hommes &des 
tems, la tragédie s’éleva fur la fcene françoife juf- 
qu’à fon apogée , & durant plus d’un fiecle , le génie 
& l’émulation l’y ont foutenue dans toute fa fplen- 
deur ; mais par le feul tariflement des fourcesoù elle 
s’eft enricme, par les limites naturelles du vafte 
champ qu’elle a parcouru, par l’'épuifement des com- 
binaïfons , foit d'intérêts, foit de caraëteres , foit de 
paffons théâtrales , il feroit poflible d’annoncer fon 
déclin & fa décadence. 

Paris devoit être naturellement le grand théâtre 
de la comédie moderne , par la raïfon, comme nous 
lavons dit, que la vanité eft la mere des ridicules, 
comme loifiveté eft la mere des vices. La comédie 
y commença, comme dans la Grece, par être une 
fatyre, moins la fatyre des perfonnes que la fatyre 
des états, Cette efpece de drame sappelloit 
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Jouies ; le clergé même n’y étoit pas épargné, & 
Louis XIT, pour réprimer la licence des mœurs de 
fon tems » avoit permis que la liberté de cette cen< 
fure publique allât jufques à fa perfonne, François 
premier la réprima: il défendit à [a comédie d’atta- 
quer les hommes*en place ; c'étoit donner le droit à 
tous les citoyens d’être également épargnés. 

La comédie, jufqu'à Moliere, ignora fes vrais 
avantages ; & fous le cardinal de Richelieu on étoit 
fi loin de foupçonner encore ce qu’elle devoit être ; 
que les Fiffonnaires de Defmarets, dont tout le mé 
rite confifte dans un amas d’extravagances qui ne 
font dans les mœurs d'aucun pays ni d’aucun fiecle, 
étoientappellés l'incomparable comédie ; & dans cette 
comédie, nulle vérité, nulles mœurs, nulle intri- 
gue : ce font les petites maïfons où l’on fe promene 
de loge en loge. 


La premiere piece vraiment comique qui parut 
fur le théâtre françois, depuis l’Ayocat Parelin, ce 
fut le Menteur de Corneille, piece imitée de l’'Efpa- 
gnol, de Lopes de Vega oude Roxas : M. de Voltaire 
le met en doute; &ilobferve, à propos du Menteur, 
que le premier modele du vrai comique , ainfi que 
du vrai tragique ( le Cid), nous eft venu des Efpa- 
gnols, & que l'un & l'autre nous a été donné par 
Corneille. 

Indépendamment du caraétere & des mœurs na= 
tionales, fi propres à la comédie, deux circonftances 
favorifoient Moliere : il venoit dans un tems où les 
mœurs de Paris n’étoient, ni trop; ni trop peu fa- 
çonnées, Des mœurs groflieres peuvent être comi- 
ques, mais c’eft un comique local, dont la peinture 
ne peut amufer que le peuple à qui elle reffemble, 
& qui rebutera un fiecle plus poli, une nation plus 
cultivée. On voit que dans Ariftophane, malgré cette 
politefle vantée fous le nom d’arricifme | bien des 
détails des mœurs du peuple Athénien, blefferoient 
aujourd’hui notre délicatefle : le corroyeur & le 
chaircuitier feroient mal reçus des François. Les fem- 
mes à qui l’on reproche tout cruement, dans /es Ha 
rangueufes , de fe fouler, de ferrer la mule, & bien 
d’autres fripponneries ; les femmes qui, pour tenir 
confeil, prennent les culottes de leurs maris ; & les 
maris qui fortent la nuit enchemife, cherchant leurs 
femmes dans les rues, nous paroîtroient des plaifan- 
teries plus dignes des halles que du théâtre, Que 
feroit-ce fi, comme Ariftophane, on nous faifoit 
voir lun de ces maris fortant la nuit de fa maïfon 
pour un befoïn qu'il fatisfait en préfence des fpeéta- 
teurs ?étoit-ce-là du fel attique à 

Un des avantages de Moliere fut donc de trouver 
Paris affez civilifé pour pouvoir peindre même les 
mœurs bourgeoifes , & faire parler fes perfonnages 
les plus comiques, d’un ton que la décence & la dé- 
licatefle püt avouer dans tous lestems : j'en excepte, 
comme on le fent bien, quelques licences qu'il s’eft 
données, fans doute, pour complaire au bas peuple, 
mais dont il pouvoit fe pañler. 

Un autre avantage pour lui, ce fut que les mœurs 
de fon tems ne fuflent pas encore aflez polies pour 
fe dérober au ridicule , & qu’il y eût dans les cara- 
&teres aflez de naturel encore & de relief pour don- 
ner prife à la comédie. 

L’effet inévitable d’une fociété mêlée 8 conti- 
nue, où fuccéflivement & de proche en proche, 
tous les états fe confondent, eft d’arriver enfin à 
cette égalité de furface qu’on nomme politefle ; & 
deflors plus de vices ni de ridicules faillans : l’avare 
eft avare, mais dans fon cabinet; le jaloux eft ja- 
loux , mais au fond de fon ame. Le mépris attaché 
au ridicule fait que tout le monde l’évite; &, fous 
les dehors de la décence, Punique loi des mœurs 
publiques , tous les vices font déguifés : au lieu que 
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dans un tems où la malignité n'étant pas encore raf- 
née, l'amour-propre n’a pas encore pris toutes fes 
précautions, chacun fe tient moins fur fes gardes, 
& le poëte comique trouve par-tout le ridicule à 
découvert, 


Or du tems de Moliere les mœufsavoient encore 
cette naïveté imprudente: les états métoient pas 
confondus, mais. ils tendoient à l'être ; c’étoit le 
moment des prétentions mal-adroites, des imitations 
gauches, des méprifes de la vanité , des duperies de 
la fottife, des affeétations ridicules, de toutes les 
bévues enfin où l’amour-propre peut donner. 3 

Une éducation plus cultivée, le favoir-vivre qui 
eft devenu notre plus férieufe étude, l'attention fi 
recommandée à ne bleffer, ni opinion, ni les ufa- 
ges , la bienféance des dehors, qui du grand monde 
a pañlé jufqu’au peuple; les leçons même que Mo- 
lière a données, foit pour faifir & relever les ridicu- 
les d'autrui, foit pour mieux déguifer les fiens , Ont 
mis la comédie comme en défaut; & prefque tout 
ce qui lui refteroit à peindre lui eft févérement in- 
terdit. 

: On permet de donner au théâtre À chaque état les 
vices, les travers, les ridicules qui ne font pas les 
fiens ; mais ceux qui lui font propres, on lui en 
épargne la peinture, parce qu'ils forment l’efprit du 
corps, & qu’un corps eft trop refpe&table pour être 
peint au naturel, Il n’y a que les courtifans & les 
procureurs qui fe foient livrés de bonne grace & 
qu’on n'ait point ménagés. Les médecins eux-mêmes 
feroient peut-être moins patiens aujourd’hui que du 
tems de Moliere ; mais fur leur compte il a tout dit. 

Si l’on demande pourquoi nous n'avons plus de 
comédie, on peut donc répondre à tous les états, 
c’eft que vous ne voulez plus être peints. Si on nous 
préfente les mœurs du bas peuple, qui eft le feul qui 
1e laide peindre , le tableau eft de mauvais goût ; & 
fi l'on prend fes modeles dans une clafe plus élevée, 
cela reflemble trop, l’allufion s’en mêle; &il nef 
point d'état un peu confidérable qui n’ait le crédit 
d’empêcher qu’on fe moque de lui : chacun veut pou- 
voir être tranquillement ridicule & impunément 
vicieux. Cela eft commode pour la fociété, mais 
très-incommode pour Le théâtre. 

La décence eft une autre gêne pour les poëtes 
comiques. Une mere veut pouvoir mener fa fille au 
fpeëtacle fans avoir à rougir pour elle f elle eft in- 
nocente, & fans la voir rougir fi elle ne l’eft pas. 
Or, comment expofer à leurs yeux fur la fcene les 
vices les plus à la mode, & qui donneroient le plus 
de jeu à l'intrigue & au ridicule > 

Des vices condamnés par les loix fonticenfés ré- 
primés par elles ; les citer au théâtre comme impu- 
nis & les peindre comme plaifans, c'eft en même 
tems accufer les loïx & infulter aux mœurs publi- 
ques. L’adultere ne feroit pas affez châtié par le mé- 
pris, ni le libertinage & fes honteux effets affez puni 
par le ridicule, Voilà pourquoi on défend à la co- 
médie d'inftruire inutilement l'innocence & d’effa- 
roucher la pudeur. 


En général , le cara£tere du françois, a@tif, fouple, 
adroiït, fufceptible de vanité 8 d’émulation, que la 
concurrence aiguillonne dans une ville comme Paris, 
ce génie peu inventif, mais qui s'applique fans re- 
Tâche à tout perfe&tionner, a été la caufe conftante 
des progrès dela poéfie dans un climat quinefembloit 
pas fait pourelle ; & plus elle a eu de difficultés à 
vaincre, plus elle mérite de gloire à ceux qui à 
travers tant d’obflacles, l'ont éleyée à un fi haut 
point de fplendeur. 

D'après l’efquiffe que je viens de donner de l’hi- 
loire naturelle de la poëfie ; on doit fentir combien 
na été injufte en comparant les fecles & leurs pro- 
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duétions, &c en jugeant ainfi les hommes, Voulez: 
vous apprécier l'induftrie de deux cultivateurs ? ne 
comparez pas feulement les moiffons, mais penfez 
au terrein qui les a produites & au climat dont 
Pinfluence la rendu plus ou.moins fécond. 
(M. MARMONTEL.) 

PoËsie, (Ares de la parole.  W eft un art de donner 
aux idées & aux fentimens, par le moyen de la pa- 
role, le dégré de force le plus convenable aux im= 
preflions que l’on veut produire. Cet art eft com- 
mun au poëte & à l’orateur ; ils s’occupent lun 8c 
lautre de la repréfentation des idées & des fenti- 
mens par le difcours ; mais la façon particuliere dont 
ils tendent à leur but , conftitue la différence entre 
le poëte & lorateur. L’orateur traite fon fujet en 
homme qui fe poflede , qui confidere ; juge & fent 
ce qui fe préfente à lui ; le poëte eft affe@té plus vi= 
vement par fon objet , il eft même tellement en- 
traîné , qu’il tombe dans l'enthoufiafme , dans l’ex= 
tafe , dans des vifions où fon imagination déploie 
toutes fes forces. Delà vient qu'il voit les chofes 
tout autrement que. le refte des hommes ; le pañé 
& l'avenir lui font préfens ; il parle de ce que fon 
imagination lui offre , comme s’il l'appercevoit par 
les fens ; la moindre occafionexcite dans fon cerveawr 
une foule d'idées accefloires qui font fur lui des im= 
preflions tout auffi vives que celles qui appartien- 
nent au fujet principal. Le langage du poëte eft par 
conféquent plus fenfible & plus abondant que tout 
autre ; il mêle aux chofes réelles dont il parle, 
quantité de chofes imaginaires , auxquelles il fait 
donner l'apparence de la réalité : il regne moins de 
liaifon entre fes idées qu'entre celles del’orateur. 
Cela fait que les matieres font traitées d’une maniere 
fort différente , relativement à la forte d’impreffion 
qu’elles font fur l’orateur & fur le poète; & il en 
réfulte auffi naturellementune grande différence dans 
leurs expreffions. Le ton d’un orateur, quelque ex 
preffif, véhément ou pathétique qu'il puife être, 
eft toujours le ton d’un homme qui fait ce qu’il dit 
& à quiil parle ; au lieu que le ton du poëte eft 
toujours , lors même qu'il paroît dans la fituationla 
plus calme , marqué au coin de lenthoufafme : ik 
compte & mefure les mots qu'il emploie , il sé 
loigne du langage ordinaire par une harmonie muf- 
cale qui lui eft propre : en un mot, c’eft le ton d'un 
homme qui, étant affeté par fon fujet d’unemaniere 
extraordinaire , en parle auf extraordinairement, 
& dont les paroles , lors même que ce font des ter- 
mes ordinaires , expriment l’empreinte des mouve- 
mens qui fe paflent au fond de fon ame. L’expref= 
fion de l’orateur differe auffi très-confidérablement 
de celle dupoëte. Le premier emprunte ce qu'il dit 
du langage ordinaire des hommes ; il y trouve des 
phrafes & des tours qui lui fuffifent; mais il faut au 
poëte des figures & des tranfpofitions inaccoutu- 


+ mées, des métaphores hardies, des images qui 


peïgnent ce qui n’exife que dans l'imagination , & 
qui aflocient des chofes que la nature n’a jamais 
préfentées quenféparées. à 

Après ce qu’on vient de dire, ileft. manifefte que 
le difcours du poëte & celui de Porateur, doivent 
différer entiérement, tant dans la matiere que dans 
la forme ; auffi l’art de parler fe divife-t-il en deux 
branches principales , qui font l’éloquence & la 
poëfie. 

C'eft dans le génie du poëte qu'il faut'chercher 
le fond de l’art poétique, & fes diverfes, produc- 
tions ; ou les claffes de poëfies différentes naïffent , 
foit de l'efpece particuliere du génie du poëte, foit 
de la diverfité des occafons. Nous parlerohs de la 
premiere de ces chofes dans l'arcicle PORTE, & nous 
avons parlé de l’autre dans l’arsicle POEME, Suppl. 
ainfi nous allons nous borner à des confidérations 

générales 
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générales fut la pogfe confidérée comme unart , fur 
fon application & fur fon efficace. , 

L'objet de la poéfe , ou la matiere qu’elle traite, 

eff toute repréfentation de l'ame aflez claire pour 
être exprimée par le difcours, & aflez intéreflante 
pour faire des imprefions vives fur lefprit des 
hommes. Cette matiere paroît avoir une plus grande 
étendue que celle de l'éloquence. Celle-ci eft obli- 
gée de tirer intérêt du fujet même; au lieu que le 
poëte , par la chaleur du fentiment , par la vivacité 
de l'imagination & par le point de vue particulier 
où il fait placer fon fujet , trouve le moyen de ren- 
dre intéreffante la chofe qui paroïfoit la moins pro- 
pre à le devenir. Le chant d’un roffignol, ou même 
celui d’un infeéte (témoin l’ode d’Anacréon fut la 
cigale ), peut l'affeéter tellement, échauffer fon ima- 
gination & fon cœur à untel degré, qu'il fe laiffe 
emporter aux plus douces illufons , qu'il s'occupe 
délicieufement de la contemplation de fon objet, 
tel que l'imagination le lui préfente, & qu'ayant 
l'art d'exprimer ce qu'il fent par des vers touchans 
&c harmonieux , il communique à d’autres les fen- 
fations qu’il éprouve , & lesmet dans la même fitua- 
tion que lui. C’eft ainf que le poëté affifté par fon 
génie , vient à bout de tirer parti d’un fujet auquel 
Porateur n’oferoit toucher , de le rendre agréable & 
abondant: 8 pour ceux qui font tels par eux-mê- 
mes, il les éleve à un beaucoup plus grand dégré 
de richefle & de force, en leur appropriant fes pro- 
pres idées, fes imaginations & fes fentimens. Il 
femble qu'il n’y ait rien de fi petit que lapoéfne 
puifle rendre intéreflant., & rien de fi grand qu’elle 
ne puifle encore aggrandir. Car,à proprement parler, 
le poëte ne préfente pas fon objet tel qu'il exifte 
dans l'univers , mais comme fon génie fécondle lui 
préfente, avec les ornemens que fa belle imagi- 
nation y fait joindre , & avec tout ce que fon cœur 
fenfble y découvre de touchant. Il nous fait plutôt 
voir les fceñes qui fe paffent au dedans de lui que 
celles de la nature. Ainfi, pourvu que la tête & le 
cœur d’un poëte foient d'un ordre fupérieur ,le plus 
petit fujet peut lui fournirla matiere d’un bel ou- 
vrage ; mais fon choix dépendra toujours de fon 
carattere perfonnel : l'un prendra un fujet impor- 
tant & férieux ; l'autre un fujet léger 8 amufant : 
celui-ci préférera le trifte & celui-là l’enjoué. Mais, 
en faifant ce choix, fi la prudence & la réflexion le 
guident , il obfervera d’une maniere fort circonf- 
peéte qui font ceux qui écouteront fes chants. C’en 
eft aflez que fon imagination ou fon cœur fe trou- 
vent dans quelque fituation extraordinaire, pour 
qu'il aille auffitôt fe placer fur le trépied d’Apollon, 
& s’annoncer à l’univers: fon propre honneur, 
auffi bien que ce qu’il doit à la fociété au milieu de 
laquelle il vit, reglent fon choix, & delà dépen- 
dent la confidération & la reconnoiffance qu'il s’at- 
tire de la part de fes contemporains & de la pofté- 
rité la plus reculée. 

Tels font les effets de la poéffe fur le poëte. Elle 
n’en produit pas de moins contidérables fur l'efprit 
des hommes qui prêtent au poëte une oreille atten- 
tive & fenfble. Si, fuivant une ancienne & folide 
remarque, ce qui part du cœur, va au cœur , le 
poëte eft maître du cœur des hommes. Nonfeule- 
ment les idées & les images qu'il emploie portent 
l’empreinte d’un cœurfenfible; mais l'expreffion &le 
ton de tout ce qu'il dit, le confirment & en tranfinet- 
tent l’impreffion immédiate. La profondeur imper- 
fcrutable du cœur humain, fe montre encoreence 
que fouvent des repréfentations qui fe font très- 
fouvent offertes à nous fans produire aucun effet 3 
acquierent, lorfqu’elles font reproduites, ou fim- 
plement par quelque heureufe application, ou mê- 
me par le feul ton des paroles , la force de s’em- 
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parer de notre ame toute entiere. Des chanfons où 
lon ne trouve que ce que lon a déja penfé où 
éprouvé mille fois fâns en être ému , ne déploient 
tout-ä-coup une force fi étonnante , que parcé 
qu’elles attrappeñt un ton qui ébranle, Pour ainfi 
dire, toutes les cordes de l'ame. Il ny 4 aucune 
théorie, aucun aït, qui puiflent nous mettre en 
état de donner à des idéés quelconques toute l’eff- 
cace que nous voudrions qu’elles euffent dans cha- 

ue cas particulier. Maisle poëte dont le cœur pro- 
Dada {enfible eft pénétré d’un objet, manifefte 
fon état intérieur d’une maniere qui excite en nous 
les mêmes fentimens. Entraîné lui - même par une 
forceirréfiftible ; il nous met dans Le cas d’en par- 
tager l'effet. Réfifte-t-il avec conflance aux coups 
du fort le plus rigoureux, nous nous trouvons en 
état de limiter. L'amour de la droiture & de lajuf- 
tice embrâfe.t-il fon cœur, nous fentons les ardeurs 
de la même flamme. Attend -il la mort avec une 
douce allegreffe , nous perdons l'amour de la vie, 
Ainfi la poëfie eft un refort univerfel, toujours capa- 
ble de mettre l’ame en mouvement, & d'agir fur 
le cœur humain avec uñe force pareille à celle 
qu’on attribue ahx enchantemens. Cette merveil- 
leufe efficace , elle ne la doit, ni aux finefles de 
l'art, ni aux fubtilités de la critique , c’eft à la fen- 
fibilité du poëte , & au ton naturel mais vif de cette 
fenfblité , c’eft à la maniere vraie dont il l’exprime, 
qu’elle eft due; c’eft la nature, c’eft le génie qui 
font tour. Parmi les poëtes, il femble en effet que 
lesplus grandsfoient ceux que la nature a formés 
avant que l'art ait pu venir au fecours du génie, 

« La poéfe populaire & purement naturelle, dit 
» Montaigne , a des naïvetés & des graces , paroù 
» elle fe compare à la principale beauté de la poëfiè 
» parfaite felon l’art : comme il fe voit ès villanelles 
» de Gafcopne & aux chanfons qu’on nous rap- 
»# porte des nations qui n'ont cognoïflance d’aucune 
» fcience , ni même d'écriture ». Montaigne , Effais, 
ETicsa 

Un art aufli important mérite d’être dans la 
liaifon la plus étroite avec lareligion & la politiques 
La nature humaine eft capable de grandes chofes , 
quoique l’homme en fafle rarement de telles, La 
poéfie guidée par la religion 8 la fäiné politique , 
peut développer & rendre efficace ce principe de 
grandeur qu’elle renferme. Si, fuivant l'opinion d’un 
des plus grands philofophes (Ariftor. Eshic. Z, I.c. 2.); 
tous les arts doivent être aflujettis aux principes 
&e aux pr ceptes de la politique ; la podfe, avec 
fa fœur l'éloquence, qui font des arts de la plus 
haute importance , méritent toute l'attention des 
légiflateurs, C’eft aufi ce qui avoit lieu dans les 
anciens tems qui ont précédé cette faufle politique 
dont lunique but eft d’accommoder & de rapportet 
la légiflation à l'avantage des fouverains. Les rois 
de Juda avoient à leur cour des prophetes qui étoient 
à proprement parler, des poëtes nationaux; & 
plufieurs autres rois ou légiflateurs ont été eux- 
mêmes poëtes , ou ont protégé des poëtes utilés 
aux vues de la politique. On fait quel eft le rang 
diftingué que les bardes ont tenu chez les anciens 
peuples Celtes. Mais aujourd’hui on travaille plutôt 
à l’encouragement des arts qui font propres à lac 
croifflement du pouvoir des princes & de la richefle 
des Etats. L'art divin de fléchir à fon gré l'efprit 
des hommes , d’y faire naître lesidées, & d’exciter 
dans leur cœur les fentimens les plus propres à don- 
ner à l'ame fa véritable force & fa fanté , cet are 
tombe entiérement en décadence. 

L'origine de la poéffe doit être immédiatement 
cherchée dans la nature de l’homme. Tout peuple 
qui a penfé à cultiver fon entendement & à épurer 
fes fentimens , a eu fes poëtes, qui For # dantre 
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vocation & d'autre occañon d'exercer leur ta- 
lent, que celles qu'ils ont dues à la nature, qui 
les a fait penfer & fentir plus fortement que les 
autres, &c. qui les a mis en état d’orner d'images 
fenfibles, & d'exprimer en vers harmonieux ce 
que le noble defir de rendre les autres participans 
‘des avantages dont ils jouiffoient , les follicitoit à 
produire au grand jour. Sans contredit les premiers 
poëtes de chaque nation ont furpaffé leurs compa- 
triotes par la grandeur du génie & par la chaleur 
du fentiment ; leur entendement leur a découvert 
des vérités, & leur cœur a éprouvé des mouve- 
mens dont limportance s’eft fait vivement fentir 
à eux, & que Pamour qu'ils portoient à ceux au 
milieu defquels ils vivoient , les a engagés à répan- 
dre & à communiquer. Eneffet, quoique l’hiftoire 
des anciens peuples ne remonte pas juiqu’à Pépoque 
où les premiers germes de la raïfon &c du fenti- 
ment ont commencé à fe développer, on y trouve 
pourtant des traces qui indiquent que les plusanciens 
poëtes de différentes nations ont enfeigné aux hom- 
mes dans leurs vers des regles & des maximes de 
conduite qu'ils avoient découvertes | & dont ils 
fentoient vivement l'importance. # 

Aufii-tÔt que cette premiere lueur de poéf£e eut 
mis les hommes fur la route qui conduit à propo- 
fer des vérités utiles fous une enveloppe agréable, 
elle excita leur attention , &ils s’apperçurent bien- 
tôt qu'outre la mefure & la cadence des mots, il 
falloit que ces mots préfentaffent des idées intéref- 
fantes , que le feu des penfées animât les expref- 
fions , que des images frappantes captivaflent l’ima- 
gination ; en un mot, on inventa & l’on perfec- 
tionna fucceflivement le langage poétique. ILeft pro- 
bable que partout les premiers effais dans ce genre 
ne furent que des vers ifolés , tels que font encore 
la plupart de nos proverbes, ou des propoñitions 
exprimées fuccintement en deux ou trois vers. 
Quand l’art eut fait des progrès , on trouva les 
moyens d'inftruire le peuple par les fables & les 
allégories : les loïx & les doëtrines religieufes furent 
revètues des ornemens poétiques ; & bientôt des 
chanfons guerrieres fervirent à fortifier le courage 
patriotique, Ce furentles mufesfeules qui exciterent 
les ames nobles & douées d’un beau génie , à de- 
venir Les doéteurs & les guides de leurs concitoyens: 
& de cette maniere la poéffe obtinten quelque forte 
empire du genre humain. Plufieurs nations re- 
connurent combien cet art étoit utile pour pro- 
duire des impreflions efficaces fur l'eforit des hom- 
mes ; elles accorderent des prérogativesdiftinguées 
aux perfonnages heureux qui le pofédoient : & 
delà vinrent les devins & les bardes. 

La véritable hiftoire de la podfe chez un feul 
peuple, feroit inconteftablement lhiftoire de ce 
même art chez tous les autres, & feroit fans con- 
tredit une partie intéreffante de l’hiftoire univer- 
felle du génie humain: mais elle n’exifte nulle 
part. Tout ce que l’on fait de plus particulier fur 
cette hiftoire , c’eft ce qui concerne les Grecs. On 
peut réduire ce morceau d’hiftoire à quatre pério- 
des principaux qui répondent à autant de formes 
différentes fous lefquelles la podfe s’eft montrée, 
Dans le cours du premier période de tems, fur 
lequel il ne nous refte aucune tradition, la poéfe 
commençoit à germer imperceptiblement , par des 
fentences proverbiales , ou par des démonftrations 
de quelque paññion agitée, qu’on énonçoit d'une 
maniere fort fuccinte , & qu’on chantoit en danfant. 
Ce n'étoit point encore un art : quiconque dans 
une compagnie fentoit la force de fon imagination 
fe déployer avec un feu extraordinaire , excitoit 
les autres à chanter & à danfer d’une maniere fort 
irréguliere ; & les refreins tomboient toujours fur 
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l'objet dela pafñon. Ils font encore aujourd’hui chez 
les fauvages du Canada les premiers effais de la mu- 
fique , de la danfe & de la poéfe. Quelques favans 
ont eu la pénétration de découvrir dans l’hiftoire 
que Moife a donnée des premiers habitans de la 
terre , des traces de ces chants informes. Ariftoté 
paroït avoir eu la même idée de l’origine de l’art, 
&c il nomme ( Poaric. c. 4) ces premiers effais 
auloxndidquare, où produ@ions nées de l’'inftin& , 
fans aucun plan, ni deflein. 

Il eft aflez vraifemblable que , dès ce tems-là, 
les tentatives poétiques renfermoient des indices du 
caraétere différent des trois efpeces principales de 
poéfée lyrique , épique 8 dramatique. Le tombe- 
reau de Théfpis n’eft pas fort éloigné de cette forme 
brute de la poéfée naïffante : & Platon aflure cepen- 
dant que les premiers eflais de la tragédie remon- 
tent bien au-deflus dutems de Théfpis. La poéffe lyri- 
que paroît naturellement devoir être la plus an- 
cienne , puifqu’elle doit fon origine à l'effor des paf- 
fions tumultueufes. Les réjouiflances que font les 
fauvages après quelque heureux fuccès dans les 
combats, ont pu aufli offrir les premieres traces 
de la poëfie épique. 

A ce premier période , mais probablement au 
bout d’un très-long intervalle de tems , en fuccéda 
un fecond , où les poëtes nés & pouflés par l'inf- 
tinà réfléchirent, & les plus pénétrans d’entr’eux , 
en obfervant la forme & l’efficace des premierseflais, 
trouverent des regles propres à les perfeétionner , 
& à les rendre fur-tout plus utiles au peuple qu'ils 
fe propofoient de gouverner à leur gré, dans lin- 
tention tendre & paternelle de leur donner des con- 
noïflances , des loïix & des mœurs. Les poètes de 
ce tems-là paroïflent avoir été des doéteurs , des 
légiflateurs , deschefs & des conduéteurs des peu- 
ples. C’eft alors , ou peut-être un peu plus tard, 
qu'ont vécu les premiers poëtes qui ont eu de la 
réputation parmi les Grecs , & dont cette nation 
avoit confervé les chants. Orphée chanta la cofmo- 
gonie ou l’origine du monde , fuivant le fyftême de 
théologie qu'il avoit appris chez les Egyptiens. 
Mufée fon difciple parla dans le ftyle des oracles, 
& fes obfcurs hexametres roulent à-peu-près fur 
les mêmes matieres. Eumolpe fit des myfteres de 
Cérès le fujet d’un poème , où il fit entrer tout ce 
que la morale , la politique & la religion avoient 
alors d’intéreffant. La guerre des Titans, chantée 
par Tamyris , eft un ouvrage allégorique fur la 
création, Les poëtes de ce période ont quelque 
conformité avec les prophetes Juifs. Les Grecs con- 
ferverent pendant long-temps quelques-unes de ces 
poëfies ; mais il n’en eft parvenu aucune jufqu’à nous. 

Le troifieme période de la pogfe eft celui où l’on 


| commença à la regarder comme un art, dont la pro- 


fefion faifoit un état dans la fociété, & appelloit à 
un genre de vie particulier ; alors les poëtes ou 
chantres furent tels en titre d’office : ce tems pourroit 
être appellé le sems des bardes, C’étoient des chan- 
tres qu’on appelloit & qu’on falarioit pour vivre à la 
cour des princes, qui étoient les chefs des petites 
fociétés d'alors ; tel étoit Phémius à la cour d'Ulyffe, 
& Demodocus à celle d’Alcinoüs. Ils chantoientdans 
les folemnités , tant pour le plaifir que pour l’inftru- 
&ion des afliftans : leurs chanfons étoient allégori- 
ques, & rouloient fur l’hiftoire des dieux & fur les 
exploits des héros. Ils paroïffent avoir en mêmetems 
été les amis & les confeillers des grands qui les en- 
tretenoient. De pareils chantres ont exifté, depuis 
les tems les plus reculés jufqu’à nos jours , à la cour 
des rois d'Ecofle, C’eft à la fin de ce période, ou du 
moins au commencement du fuivant, que nous pla- 
çons Homere. 

Le quatrieme période commence au tems où la 
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forme de gouvernement monarchique ayant été abo- 
lie dans la plupart des états de la Grece, les hommes 
fe trouverent dans une plus grande égalité ; & il n’y 
eut plus de princes qui fiflent venir à leur cour des 
bardes ou chantres : alors on cefla de les confidérer 
comme exerçantune profeflion particuliere,8c ayant 
un genre de vie à part. Ceux que leur génie porta 
à la podffe , devinrent poëtes , fans que perfonne les 
en requit, & probablement fans renoncer à l’état 
dans lequel ils fe trouvoient auparavant. On s’ap- 
pliqua, comme on le fait encore aujourd’hui, à la 
poëfe , ou pour s’amufer, ou par l'effet d’une im- 
pulfon irréfiftible du génie, ou pour fe faire un 
nom. 
Les poëtes de ces tems-là peuvent être divifés en 
deux claffes. Une partie d’entr’eux fe confacrerent 
au fervice de la religion, de la philofophie & de la 
politique ; l’autre n’eut pour but que de fuivre fon 
penchant & fon goût. Ces derniers formerent alors 
Pefpece de ceux que nous nommons aujourd’hui 
beaux-efprits. Les premiers envifagerent la poéfie fous 
ce point de vue noble, qui la préfente comme faite 
pour enfeigner les hommes , &c les mettre en état 
de juger plus fainement que le vulgaire , & en 
véritables philofophes, des objets qui fe rapportent 
aux mœurs & à la politique, pour agir en confé- 
quence, & propager les lecons de la raïfon & la 
culture des vertus fociales. La fagefle qu’ils avoient 
acquife par la réflexion , fut placée dans les poëfies 
dont ils enrichirent l’univers ; les uns fans aucune 
vocation particuliere, comme Efope, Solon  Epi- 
menide , Simonide, &r. les autres étant invités par 
les états à contribuer à l’embelliffement des fêtes pu- 
bliques, comme Efchyle, Sophocle, Euripide, 
Pindare, &c. Ceux-ci ont porté l’art de la poëfe au 
plus haut dégré de perfeétion. D’autres, qui joi- 
gnoïent au talent le goût du plaifir , ont fait fervir la 
poëfie à délafler lefprit , à réjouir limagination, à 
égayer les fociétés; rels ont été Anacréon, Alcée, 
Sapho , & plufeurs autres. Depuis ce tems, la poëfie 
s’eit offerte, comme Vénus, fous l’idée de deux 
perfonnes , l’une célefte , l’autre terreftre ; l’une 
avec un air majeftueux, l’autre avec des attraits 
féduifans. 5 
Tant que la Grece a joui de fa liberté, & que les 
beaux génies qu’elle produifoit, ont pu donner l’effax 
à leurs idées & à leurs fentimens , la poef£e s’eft {o12 
tenue dans ce dégré d’élévation, qui lui donne {à 
prééminence fur tous les autres arts. Mais, quand 
Foppreffion de la liberté entraîna celle des généreux 
fentimens du citoyen, il fallut bien que la poéfe per- 
dît ce qui conftituoit fa principale force. Elle ne put 
plus fe propofer pour objet de donner des mœurs & 
des vertus aux hommes. Le luxe des cours, fous les 
fucceffeurs d'Alexandre, amollit les mœurs, & ren- 
ditles vertusinutiles, oumême nuifibles. Les princes, 
fur-tout les Ptolomées en Egypte, appellerent bien 
auprès d’eux les gens d’efprit & de mérite, maisnon 
fur le pied des anciens bardes, ni même comme phi- 
lofophes & pour les confulter,mais feulement comme 
des hommes agréables &e de bonne compagnie. De-là 
naquit, pour ainfi dire, une nouvelle efpece de 
poëtes qui, n'étant plus infpirés, ou par la nature, 
comme Anacréon , ou par un noble defir de gloire, 
comme Sophocle & fes contemporains, mais qui, 
fuivant le torrent de la mode , ou voulant plaire aux 
grands, ou même par le motif plus bas encore, d’un 
vil intérêt, confacrerent les forces de leur génie aux 
différentes efpeces de poéf£e auxquelles ils fe crurent 
d’ailleurs les plus propres. A cette claffe appartien- 
nent Callimaque, Théocrite, Apollonius & plufieurs 
autres , dont Les écrits font pour la plupart parvenus 
jufqu’à nous. Ces poëtes reflembloient donc à ceux 
que nous avons tous Les jours fous les yeux ; ils n’a- 
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Voient aucun deflein de procurer l'utilité de leurs 
Contemporains ; ils ne cherchoient qu'à briller pa 
leurs talens ; & lon pourroit dire qu'ici commença 
l’âge d'argent de la poéfe. 

On doit rendre à ces poëtes la juftice , que bien 
qu'ils ne fuffent que des imitateurs, ils avoient fort 
bien faifi la maniere des vrais poëtes originaux : auf 
les place-t.on immédiatement après eux ; & ils font 
encore aujourd’hui propofés pour modeles aux mo- 
dernes. Mais , après eux , la poéfe Grecque tomba 
entiérement en décadence, & baïfla de plus en plus; 
ce qui n'empêche pas que jufqu’au tems des empe- 
reurs Romains, on ne trouve encore des reftes confi- 
dérables de fes anciennes beautés. 

Cet article deviendroit trop long , f je voulois y 
parcourir les divers âges de la poéfe chez les autres 
peuples, D'ailleurs fon fort & {es différentes révo- 
lutions,ayant leur principe dansle génie deshommes, 
qui eft généralement le même par-tout , ont aflez de 
reflemblance. (Cet article ef? tiré de La Théorie générale 
des beaux arts de M. DE SULZER.) 


POËTE, ( Arts de la parole.) Ce nom ne doit 
pas être donné indifféremment à tous ceux qui font 
des vers : 


+ + + + 2 Neque enim concludere verfum 

Dixeris effe faris. Horace, Serm. I. 4i 
On n’eft pas plus poëre pour dire des chofes commu 
nesjen vers,:qu'on n’eft orateur quand on parle en 
converfation. Il faut n’avoit aucune teinture des 
connoiffances relatives aux objets du goût , pour 
s’imaginer que des idées triviales & que chacun peut 
avoir tous les jours , acquierent des beautés & du 
prix lorfqu’on les aflujettit aux regles de la verfifi- 
cation : C’eft plutôt tout le contraire. Un langage 
aufi extraordinaire que l’eft celui des mufes, de- 
mande néceffairement des idées ou des fentimens 
extraordinaires , qui rendent raifon de ce qu’on ne 
s'exprime pas comme de coutume, 

Après cela, il ne faut pas placer le caratere du 
poète dans Part d’orner un difcours par des vers bien 
faits & harmonieux ; il confifte dans l’art de faire 
de vives impreffons fur l’efprit & fur le cœur, en 
prenant une route différente de celle du langage ordi- 
naïre. « Arranger des mots & des fyllabes confor- 
» mément à certaines loix, c’eft, dit Opitz, la moin- 
» dre qualité du poëre. Il doit être ÉvparTamaTa To 
» c'eft-à-dire , abonder en idées fublimes & en inven- 
» tions ingénieufes ; fon efprit doit être capable de 
» prendre l’eflor le plus élevé , de faifir ce que les 
» objets ont d’intéreffant, & de le peindre avec 
» force; fans quoi il rampe & fe traîne dans la pouf- 
» fiere ». Opitz, fur la poëlie Allemande, Horace 
penfoit de même , lorfqu'il ne reconnoïfloit pour 
poëte que celui: 


Tngenium cui [ôt, cui mens divinior ; atque os 
Magna fonaturum, 


Aflurément le langage poétique s'éloigne fi fort 
du langage ordinaire , & donne dans un tel enthou- 
fiafme, qu’on a eu raifon de l’appeller / Zangage des 
dieux : auf faut-il qu'il prenne fa fource dans une 
forte d'infpiration fecrete, qui n’eft autre chofe que 
le génie ou le talent naturel de la poéfie. On a lieu 
de croire que la danfe, la mufique, le chant & la 
poéfie remontent à une fource commune. Ainf le 
meilleur moyen d'arriver à la découverte du génie 
poétique, c’eft de nous rappeller origine Ja plus 
vraïfemblable qu’on puifle attribuer à ces différens 
arts (Voyez VERS, MUSIQUE, CHANT, DANSE DE 
Nous pourrons en inférer d’où ef né le langage poé- 
tique, & comment l’on s’eft avifé de mefurer fes pa- 
roles pour chanter les difcours en chants. Afin de 
faifir le lien qui unit ces trois arts dès leur naïflance, 
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il faut confidérer qu'il s'éleve quelquefois dans l'ame 
des idées ou des fentimens qui, tantôt par leur viva- 
cité, tantôt par une douceur infinuante , mais viéto- 
rieufe, quelquefois parune certaine grandeur qu’elles 
tirent de la religion ou de la politique , s'emparent fi 
puiffamment de toutes nos facultés, qu'il en réfulte 
un enthoufiafme doux ou véhément, dans lequel les 
paroles coulent comme un torrent , & s’arrangent 
toutautrement que dans Le calme dela vie commune. 
Celui qui eft fufceptible de ces impreffions , & que 
la nature a en même tems organifé de mäniere à 
fentir les fineffes dont l'oreille juge , voilà le poëre né. 

Aïnfi le fonds du génie poétiquene peut être placé 
que dans une extrême fenfbilité de l’ame, aflociée 
à une vivacité extraordinaire d'imagination. Les im- 
preflions agréables ou défagréables font fi fortes dans 
le poëre, qu'il s’y livre tout entier, fixe fon attention 
fur ce qui fe pale au-dedans de lui, ë donne un 
libre cours à l’expreffion des fentimens qu’il éprouve: 
alors il oublie tous les objets qui lenvironnent , pour 
ne s'occuper que de ceux que fon imagination lui 
préfente, & qui femblent agir fur fes fens même. Il 
entre dans cet enthoufiafme qui, fuivant lefpece du 
fentiment qui le produit , montre fa véhémence ou 
fa douceur, tant par le ton de la voix que parle flux 
des termes, 

Maïs à ce vif fentiment fe joint une force extraor- 
dinaire d'imagination, dont le cara@tere varie fui- 
vant le génie particulier du poërs, Il juge de tout 
d'une façon qui lui eft propre ; il n’apperçoit dans 
Pobjet que ce qui lintérefle ; il découvre des rap- 
ports & des points de vue que tout autre , ou que 
lui-même , de fens froid , n’auroit jamais décou- 
vertes. 

Le récit des exploits que les Grecs avoient faits 
au fiege de Troye fit fur l'ame d’Homere de f fortes 
impreffions, que tout fon génie en fut comme em- 
brâfé. Il déploya cette force extraordinaire dont la 
nature avoit doué fon efprit, & la confacra à dé- 
peindre, de la maniere la plus exprefive ; CES ex 
ploits dont il étoit fi charmé: il monta fon imagina- 
tion, de maniere qu’elle mettoit fous fes yeux les 
grands hommes qui s’étoient fignalés dans les champs 
Troyens; 1l fe tranfporta lui-même dans ces champs, 
il vit l'éclat des armes , il entendit leur bruit; ë&, 
placé au milieu de ces combats, il fut en état d’en 
décrire toutes les circonftances comme s'il en avoit 
été effeétivement le témoin. Il fe transformoit dans 
les principaux perfonnages ; il étoit lui-même Achille 
ou Heétor, tandis qu'il faifoit parler ou agir ces 
guerriers ; il entroit dans les tranfports de leurs paf- 
fions, &c les exhaloit auffi vivement qu'ils Peuffent 
fait. Il pafloit avec facilité du parti des Grecs à celui 
des Troyens ; il partageoït leurs dangers, leurs 
craintes , leurs efpérances ; il étoit en un mot par- 
tout , il jouoit tous les rôles & faifoit tous les per- 
fonnages avec un égal fuccès. Quand fon ame avoit 
éprouvé ces fituations différentes, il naïffoit en luiun 
defir ardent de les communiquer à d’autres, de les 
pénétrer des mêmes fentimens dont il étoit rempli, 
de les convaincre pleinement de leur importance : il 
autoit voulu raflembler toutes les tribus des Grecs p 
& Les jetter dans l’enthoufiafme quile dominoit. Ce 
defir étoit le principe d'une nouvelle infpiration, & 
il prenoit le ton d’un homme qui dit les chofes les 
plus importantes, & qui les dit à la nation qui a le 
plus d'intérêt à les entendre, 

Ces qualités , le feu de l'imagination, la vivacité 
du fentiment , & le penchant irréfiflible à mettre les 
autres dans les fituations où l’on fe trouve , font 
donc les élémens du génie poétique ; mais quelque- 
fois aufli ce font des principes d’écarts & d’extra- 
vagances , quand ils ne font pas réglés par un juge- 
ment fain, par un difcernement exact > par une force 
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d’efprit fufifante pour fe bien connoître foi-même à 
&t les circonftances dans lefquelles on eft placé. Sans 
ces dernieres qualités, les premieres font en pure 
perte ; elles deviennent plus nuifibles qu'avantageu- 
fes. Ainf qu'un peintre à qui la juftefle du coup- 
d'œil & le long exercice de fonart, ont donné la plus 
grande facilité à manier le pinceau, au fort de l’ima- 
gination brülante qui l’entraîne’, ne läifle pourtant 
pas échapper un trait qui bleffe les regles de l’art ; 
de même un bon poëre prête toujours l’oreille aux 
confeils de la fagefle & de la raïfon, & ne permet 
pas à l'imagination d’étouffer leur voix. Il eft telle- 
ment accoutumé à juger fainement , & à ne dire que 
ce qui convient au tems & au lieu où il le dit, que 
la raifon ne l’abandonne jamais , pas même dans le 
moment où il ne fe connoît pas lui-même. La nature 
des chofes eft toujours fon guide ; ill’embellit, l’ag= 
grandit, mais ne la contredit jemais. 

On pourroit donc dire en peu de mots, que le 
grand poëte eft un homme d’un jugement exquis & 
d’un goût délicat, qui imagine vivement & qui fent 
fortement. Le mélange inégal de ces qualités, & les 
proportions variées de leurs différens déprés, for- 
ment, avec le tempérament, la différence des génies 
poétiques. Anacréon, dans fon genre, eft aufh bon 
poëte qu'Homere dans le fien ; mais l'ame du poëre de 
Téos r'étoit accefible qw’aux impreflions des objets 
de la volupté; le feu qu’elles allumoient en lui étoit 
une flamme douce qui brilloit fans brüler. Quand it 
entroit dans les accès de cet enthoufafme volup- 
tueux, fon ame délicate voltigeoit comme l'abeille 
fur les objets les plus attrayans & les plus favoureux, 
elle en tiroït un miel exquis; & tandis qu’elle s’en 
raflafoit, elle auroit youlu'rendre tous les hommes 
patticipans de ces délices. Mais le chantre d’Achille 
ne pouvoit être affecté que par le grand & le terri- 
ble. Ilrapportoit tout aux effets de la vertu héroïque; 
& en cela il fuivoit l'impulfion de fon propre génie, 
élevé, patriotique, à qui rien ne plaifoit que le tu 
multe des armes & les grandes entreprifes. Voilà 
pourquoi , quand il met des perfonnages fur lafcene, 
c’eft toujours leur grandeur , leur force , leurs quali- 
tés corporelles qu'il préfente, c’eft dans les périls 
éminens qu’il les place ; c’eft par les derniers efforts 
de la valeur qu’il les caraëtérife : le héros »lepatriote, 
le politique s’offrent par-tout; & toutes ces grandes 
ames ne font autre chofe que l'ame même d'Homere. 
À cette ardeur bouillante, à cette adivité prodigieu- 
fe, il joint le plus haut dépré de pénétration & de 
jugement, les richeflesles plus inépuifables du génie 
&cde l'invention ; il ne manque jamais d'employer les 
moyens les plus propres à le conduire à fon but ; il 
eft en état de varier continuellementlafcene , d'offrir 
toujours de nouveaux perfonnages, de les rendre 
intéreflans ; & tout fon poëme n’eft que le tableau 
le plus magnifique &le plus animé du fujet qu'il s’eft 
propofé d’y repréfenter, la colere d'Achille. 

Avec de pareils talens un homme peut s’éri- 
ger en doëteur, devenir le bienfaiteur de fa na- 
tion & de toutes les nations policées : car de tous 
ceux à quile génie échoit en partage, iln'y en a point 
qui puiffent rendre de plus grands fervices au genre 
humain que les poëtes, Leur féduifante imagination 
prête aux objets des charmes irréfiftibles; leur juge- 
ment folide préfente ces objets fous leur véritable 
point de vue; & la force de leur fentiment eft une 
efpece de magie qui enchante & captive ceux à qui 
elle fe communique. 

Il y a plufeurs portes ouvertes, par lefquelles les 
poëtes peuvent pénétrer jufqu’à l'ame, & prendre le 
ton qui convient aux circonftances : l'épopée , le 
drame, l’ode, la chanfon , & plufieurs autres formes 
différentes s'offrent , & ils font les maîtres de choifir 
celle qui s'accommode à leur fujet. Tout ce qui a 
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jamaisété dit ou découvert pour le bien de l’huma- 
nité, vérités, regles de conduite, modeles de mœurs, 
vertus, exploits; le poëre eft appellé à mettre tout 
cela fous les yeux des hommes & à l’infinuer dans 
leur cœur. Nulle part les hommes ne font encore auf 
éclairés, aufli bons , aufñi purs dans leurs mœurs 
qu’ils pourroient & devroient l’être. Ainfi le poëte a 
encore des occafions & des moyens fans nombre de 
rendre d'ipportans fervices. | 

Mais ceux qui fe propofent de les rendre, doivent 
préalablement pofléder les rares talens dont nous 
avons parlé, & s’efforcer d’en faire Pufage le plus 
noble. Il faut qu’ils emploient ces talens pour exciter 
l'attention des hommes & s’attirer leur bienveillan- 
ce. Le fon harmonieux des paroles , les portraits 
agréables que l'imagination trace, les vives impref- 
fions du fentiment, font autant de charmes qui atti- 
rent doucement les hommes à la vertu, qui leur font 
trouver du plaifir dans leurs devoirs, qui leur pro- 
curent la conviction de leurs véritables intérêts, qui 
amortiffent la rigueur des coups inévitables du fort , 
qui diminuent amertume des foucis , quitemperent 
le feu des paflions, & qui font naître toutes les af- 
fetions honnêtes & louables. C’eft ainfi qu'Orphée 
tiroit les hommes de l’état fauvage ; que Thalès infpi- 
roit l’union à des citoyens & les portoit à fe foumet- 
tre volontairement aux loix; que Tyrtée menoit fes 
compatriotes aux combats & les remplifloit d’une 
ardeur martiale par fes chants ; qu'Homere enfin eft 
devenu le précepteur des politiques , des héros & de 
chaque particulier. Par cette route les poètes arrivent 
à la gloire & cueillent le laurier de l’immortalité, 

Mais ceux qui bornent l’ufage de leurs talens poé- 
tiques à l’amufement de Pefprit, qui ne peignent à 
Pimagination que des objets rians, des images flat- 
teufes, fans aucun but, fans les faire fervir à pro- 
duire aucune idée, aucun fentiment , qui facilite la 
pratique de nos devoirs ; nous pouvons bien les afo- 
cier à nos plaifirs , comme des gens de bonne com- 

gnie , écouter leurs chants comme on écoute celui 
du rofignol : maisnous ne pouvons en faire des amis 
de confiance, leur accorder une véritable intimité. 
Après les avoir ouis, nous conviendrons qu’au fond 
ils n’en valoient guere la peine , & que le tems qu’ils 
nous ont dérobé eft à-peu-près perdu ; nous les blà- 
merons de fe mettre en frais d’enthoufiafme & de 
travail pour dire fi péu de chofes, nous les méprife- 
rons même de fe confacrer tout entiers à divertir 
leurs femblables ; nous ferons un parallele entr’eux 
& Solon, qui s'étant mis à chanter une élégie devant 
fes concitoyens, leur parut en délire, mais quiavoit 
&obtintle noble but de leur donnerdefagesconfeils, 
&z de leur faire prendre de falutaires réfolutions. 
Voyez Plutarque, Wie de Solon. Nous convenons 
que les ouvrages de la plus haute importance, & 
qui traitent des chofes les plus férieufes, peuvent 
devenir beaucoup plus efficaces, fi l’on fait les revé- 
tir des ornemens, &c y répandre les agrémens dont 
ils font fufceptibles. Nous favons que c’eft à cet art 
enchanteur qu'Homere doit l'éloge qu'Horace lui 
donne, lorfqu'il afure qu'il furpañle par la force 
perfuañve de fes enfeignemens, les plus grands phi- 
lofophes : 


Quicquid fit pulchrum , quid turpe , quid utile, 
quid nor, 
Plenius ac melius Chryfippo & Crantore dicis. 
Horat. Epiff. L. 2. 


Néanmoins, quand nous accordons aux poëres 
fimplement agréables, une place honorable parmi 
les hommes qui ont de l'intelligence & des mœurs, 
cela ne s'étend pas à ceux qui débitent des chofes 
également contraires au bon fens & aux bienféances, 
& qu’on peut comparer aux grenouilles qui croaffent 
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au fond d’un marais bourbeux. Le nombre de ces 
rimailleurs eft fi grand , qu'ils expofent la poéfie en 
général à être regardée comme un talent futile & 
comme une occupation méprifable : ce font eux qui 
ont attiré au plus noble de tous les beaux arts l’acea. 
blant reproche dont Opitz gémit, & qui s'aggrave 
tous les jours de plus en plus,au détriment de cet art 
divin. Le pere de la poéfie allemande, dit , « que 
# quantité de gens regardent un poës comme un 
» homme de néant, & ne le croient bon à rien j 
» n'étant pas capable de l'application férieufe qu’ex 
» gent les grands emplois, ou de l’affiduité requife 
» pour le commerce & les profeffions, parce que 
» toujours abforbé dans fes agréables folies, dans 
» fes voluptés féduifantes , rien ne l'intérefle, à 
» moins qu'il ne s’y rapporté, & on l'invite envain 
» à entrer dans les routes qui conduifent aux autres 
» arts & aux fciences, à fe diftinguer par des talens 
» & des fervices qui puifent lui faire un véritable 
» honneur, & procurer une utilité réelle, Oui, cela 
» va jufqu’à ne point connoître d’injure plus grande 
» àfaireà quelqu'un que de dire qu'il eft un poëre ; 
» comme cela eft arrivé à Erafme de Rotterdam, 
» que de groffiers adverfaires ont ainfi qualifié. ... 
» Avec cela, en réuniffant tous les menfonges que 
»# les poëres débitent, tout ce qu’il y a de fcandaleux 
» dans leurs écrits & dans leur vie, on en vient juf- 
» qu'à dire que quiconque eft bon poëre, ne peut 
» qu'être en même tems un méchant homme ». 
Opitz, dans le troifième chapitre de fon livre für La 
poifie allemande, Les plaintes que le jéfuite Strada 
faïfoit fur les abus de la poéfie de fon tems, peuvent 
être répétées dans Le nôtre : 4deo deformiz € feda 
carminum portenta noffra hæc &tas vider, adeo poffremi 
guique poetarum lutulenti fluunt hauriunique de fece ; 
ut Janitum poste olim nomen timidè jam à bonis ufur- 
Petur, perinde quaft honeflo ingenuoque viro poëtam 
Jalutari convicio ac dehoneffamento fic. Strada, Proluf. 
Acad, L. I. prol. 3. î 
I y'a cependant dans ces obje@ions un grand fond 
d'ignorance , ou un grand penchant à la calomnie 4 
qui fe manifefte dès qu’on Ê rappelle qu'Homere, 
Sophocle, Euripide & d’autres perfonnages fembla- 
bles, ont été des poëres de profefion : mais il faut 
avouer d’un côté, qu’on peut faire une bien longue 
lifte de poëres , tant anciens que modernes, fur qui 
ces reproches ne retombent que trop. Il n’eft guere 
poffble de rien dire de plus énergique pour la con- 
fufion des mauvais poëres, 8& pour maïntenir l'hon- 
neur des bons, que ce qui eft renfermé dansle pañlage 
füuivant d’un des plus fins connoiffeurs, « Je fuis obli- 
» gé d’avouer, dit le comte de Shaftesbury ( Adrice 
» to an Author, part. I. fe&. 3), qu'il feroit difficile 
» de trouver fur la terre une efpece d'hommes de 
» moindre valeur que ceux qui , dans ces deniers 
» tems, parce qu'ils ont quelque facilité À s'exprimer 


» coulamment, quelque vivacité d’efprit malrépglée, : 


» & quelque imagination , s’arrogent le nom de 
# poètes, Pour porter ce nom à jufte titre & dans un 
» fens rigoureux, il faut que , comme un véritable 
» artifte ou architeéte dans ce genre, on fache re- 
» préfenter les hommes & les mœurs, donner au 
» récit d’une ation fa forme convenable , la préfen: 
» ter fous tous fes rapports intéreflans : & celui qui 
» s’acquitte bien d’une femblable tâche , eft, à mon 
» avis, une toute autre créature que ces prétendus 
» poëres. Le grand poëte eft à la lettre un vrai créa- 
» teur, un Prométhée fous Jupiter. Semblable aux 
» artiftes dont on vient de parler, ou plutôt à la na: 
» ture même, fource unique de toutes les formes & 
# de tous les modeles, il produitun tout, dont les 
parties font bien liées & bien proportionnées. Il 
afigne à chaque paflion l'étendue de fon domaine ; 
» il en prend exaétement le ton & la mefure; il 
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s’éleve au fublime des fentimens & des a&tions ; il 
trace les limites du beau & du laid, de Paimable 
& de l'odieux. L’artifte moral, qui eft capable 
d’imiter ainfi le créateur, & qui le fait parce qu'il 
a une connoïflance intime de fes femblables, fe 
# méconnoîtra, fi je ne me trompe, difficilement 
# lui-même; il ne préfumera jamais trop de fes for- 
» ces , il ne fortira point de fon genre; 1lne fecroira 
pas plus grand, pour avoir traité un plus grand 
nombre de fujets ; mais il fera confifter fa grandeur 
& fa gloire à traiter ceux dont il fait fon objet de 
» maniere à furpafler tous fes rivaux , & à ne laifler 
# aux autres que l’efpérance de limiter. Tout cela 
fuppofe dans le poëreune ame noble &e pure : ceux 
qui ne l'ont pastelle, peuvent bien affecter un ton 
d’élévation , fe parer d’une faufle fublimité; mais 
il ne leur eft pas poffble de fe foutenir ; la baffefe 
de leur caraétere , la noirceur de leur ame percent 
» &c enlaidiflent toutes leurs produétions ». 

Il eft à fouhaiter que ceux qui ont une autorité re- 
connue dans l’empire du goût , rappellent aux poëres, 
plus fouvent & plus férieufement qu'ils ne Le font, 
la dignité de leur vocation. Ils accordent trop d’élo- 
ges à la délicatefle de l'efprit, à l'agrément de la 
diétion, au méchanifme de la poéfie, fans faire atten- 
tion fi ces talens agréables, fi ces parties néceffaires 
de l’art poétique , ont pour objet des matieres qui ne 
fourniffent pas aux hommes un fimple pafle-tems , & 
ne les intéreffent qu’en excitant en eux des fenfations 
paflageres & indéterminées. Il importe fans contredit 
de ne pas fe borner à ces effets, &de dire à la partie 
de la nation la plus éclairée & la plus polie , des cho- 
fes qui puiflent influer avantageufement fur fa façon 
de penfer & d’agir. Le poëre qui afpire à réuflir dans 
cegenre, doit néceflairement avoir fait des réflexions 
plus profondes fur les mœurs, les aétions, les affai- 
res, les hommes en général , que ceux pour qui il 
écrit; ou du moins, s’il ne les furpafle pas à cet 
égard , il faut qu'il ait l’art de préfenter à leur efprit 
ce qu'ils favent &c'ce qu'ils ont déja penfé, avec un 
plus grand dégré de vivacité & d’a@ivité qui les ren- 
de attentifs à fes chants. Or c’eft à quoi ne fufifent 
pas les talens , quand ils iroient jufqu’à s'exprimer 
avec la plus grande facilité fur toutes fortes de fu- 
jets : il faut encore une grande connoiffance du cœur 
humain , des obfervations profondes fur les mœurs, 
un fentiment du ton délicat & jufte , & un jugement 
fain qui métte en état de difcerner le vrai & le faux 
dans toutes les regles, & dans tous les ufages de la 
vie commune & publique. De la réunion de ces qua- 
lités avec les talens & la facilité de les mettre en 
œuvre, fe forme le poire ; & celui qui a droit de 
s’arroger ce titre, peut aufh prétendre à l’eflime & 
aux égards de fa nation. 

On fait de maniere à n’en pouvoir douter , que’ 
les anciens Germains ont eu leurs bardes, quoi- 
qu’il ne refte aucun veftige de leur poéfié. Les 
chants d'Ofian, ancien barde Calédonien , duquel 
nous pouvons tirer des conféquences fondées par 
rapport aux bardes Germains , donnent lieu de 
croire que les poéfies de ceux-ci ne manquoient ni 
de ce feu qui rend le récit des a@tions héroïques 
propre à échäuffer les cœurs, ni même dans bien 
des occafñons , des grandeurs & des beautés qui font 
propres aux fenfations morales. Mais leur langue 

. n’étoit pas affez riche, aflez flexible , affez harmo- 
nieufe , pour que leurs productions puffent égaler 
celles de ce peuple dont le langage avoit été perfec- 
tionné par les avantages dont la nature l’avoit doué 
par-deflus tous les autres peuples, &qui confiftoient 
principalement dans la fineffe du goût & dansune 
fenfbilité exquife. Autant que le climat de la Grece 
l'emporte fur celui des contrées feptentrionales, 
autant le langage & l'imagination d’'Homere font:ls 
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au-deflus de tout ce qu’offrent les chants des bardes. 
Les plus anciens monumens de la langue allemande 
prouvent qu’elle toit pas propreàunftyle foutenu 
& harmonieux. Cela faifoit que la religion & les 
mœurs des anciens Germains n’avoient point ces 
agrémens qu’on trouve dans la religion & dans les 
mœurs des peuples fortunés qui vécurent autrefois 
fous le beau ciel de la Grece. 

Après les bardes, que l’introduétion du chriftia- 
nifme fit probablement difparoître , il y eut d’autres 
poëres , encouragés peut-être par la proteétion des 
chefs des divers états de la Germanie, qui ne chan- 
terent plus, à la vérité, des exploits arrivés fous 
leurs yeux, mais qui conferverent le fouvenir des 
anciens événemens , & tranfmirent les fervices per- 
fonnels que d’illuftres perfonnages avoient rendus à 
leur patrie, pour fervir de motifs qui engageaflent 
la poftérité à les imiter. Le commencement de l’an- 
cien poëme connu fur fainte Anne, qui, fuivant tou- 
tes les apparences , eft une produétion du x1r1° 
fiecle, fait connoître quels étoient les objets que 
lespoëres des temsimmédiatementantérieurs, avoient 
chantés. « Nous avons, dit Le poëte, fouvent entendu 
» célébrer d’anciens événemens, raconter combien 
» les héros étoient ardens dans les combats, com- 
» ment ils détruifoient les châteaux les plus forts, 
»# commentils rompoïent la paix &r les traités ; com- 
» bien de rois puiffans ont fuccombé fous leurs 
»# coups : à préfent il eft tems de penfer à notre 
» propre fin ». 


Wir horten je dikke fingen 

Von alten Dingen, 

Wie fnelle helide wuthen 

Wie fie vefle burge brechen , 

Wie ich licbe in vuinifcefle [chieden ; 
Wie riche Künige al zegiengen. 

Nu if cith dag wir dencken , 

Wie wir felve fulin enden. 


On peut aufliinférer du même paflage , que les 
poéfies fur des fujets religieux , n’étoient par en- 
core d’ufage, & jufqu’alors on n’avoit été occupé 
que des guerres & des combats. S'il eft permis de 
juger par l'ouvrage qu’on vient de citer, de l'état 
de la poéfie allemande dans ce temslà , il paroît 
que ces anciens poëres n'avoient guere de génie poé- 
tique , ni de vivacité d'imagination , & qu'avec cela 
leur langue étoit encore trop bornée. Mais depuis 
que M. Bodmer , ce favant infatigable , & qui & 
rendu à la littérature allemande & aux progrès du 
goût , des fervices dignes d’une éternelle reconnoif. 
fance, a répandu par la voie de l'impreflion, la 
connoiffance des anciennes poéfies , on voit que 
ceft dans les fiecles x1r. & x111. que la poéfie alle- 
mande a véritablement fleuri. Les empereurs de la 
maifon de Souabe y ont fans doute beaucoup con- 
tribué ; & c’eft leur exemple qui a fait régner parmi 
la nobleffe allemande , la politefle , le goût &z l’a. 
mour de la poéfie. Nous avons confervé un très- 
grand nombre de poëmes de ces tems-là. La feule 
colle&ion, dite Maneflique, voyez Sammlung vor 
Minafingern, aus dem Schwaæbifchen Zeitpunéte, CXL. 
Dichter enthaltend, &c. Zurich, bey Orellund Comp. 
1758. 2 vol. ë7-4°,. cette colleétion, dis-je, ren- 
ferme des ouvrages de cent quarante poires, parmi 
lefquels il y en a du premier rang , comme l’empe- 
reur Henri , le roi Conrad, le roi de Bohême Wen- 
ceflas , plufieurs margraves & princes. Cela fait 
bien voir que la poéfie faifoit principalement alors 
loccupation & le plaïfir des cours. 

Et même ce n'étoit pas une poéfie qui, comme 
une denrée étrangere , tirât fon origine des Grecs 
& des Latins ; elle fe rapportoit à la façon de pen- 
fér, aux mœurs & aux fentimens qui régnoient alors 


‘dans le grand monde, & par conféqueñt pouvoit 
avoir naturellement la même influence fur les ef- 
prits, qu'avoient eue autrefois les chants des bardes, 
quoiqu'ils fuffent d’une toute autre efpece. En effet, 
dans ces beaux temps de l'Allemagne, la politefle 
& une galanterie délicate , les fentimens les plus 
tendres de l'amour , de l'amitié, de la bienveillance, 
les maximes d'honneur les plus nobles, le courage 
1 & la valeur, l’obéiffance &c la fidélité envers fes 
fupérieurs, l'hofpitalité pour les étrangers , les égards 
pour le beau fexe, l'eftime des gens à talens, les 
bons procédés enfin avec Les amis & les ennemis, 
diftinguoient la nation de la maniere la plus avanta. 
geufe. Les poëtes fe montoient donc fur ce ton; ils 
remplifloient leurs ouvrages des idées & des fen- 
timens qu’ils puifoient dans la fréquentation du beau 
monde : leur génie les embellifloit, & ils fe faifoient 
également eftimer & aimer par leur talent. On à 
leu de croire qu'il n’y avoit pas alors une feule 
cour , du moins dans la haute Allemagne , qui n’eût 
fon poire. Bodmer a repréfenté fort agréablement 
cette brillance époque de la poéfie allemande. « L’Al. 
» lemagne, ditil , étoit alorsune contrée poétique 
# à qui le ciel avoit accordé le don de nourrirdes 
» poëres dans fon fein ». Et parlant de la mufe de 
PHélicon , il ajoute : « elle voit à fon fervice un 
# peuple de princes , de comtes , & l'élite de tout ce 
» que le fang allemand a de plus noble, On les 
# entend faire retentir de leurs accens les bords 
»# du Rhin, du Danube, del’Elbe, les cours de la 
>» Souabe , de l'Autriche & de la Thuringe ». 

La poéfie n'étant point alors, comme aujourd'hui, 

Tamufement d’un petit nombre de perfonnes fenf- 
bles , dont le génie excité par les beautés des poëres 
Grecs & Romains, qu'ils ont appris à connoître 
en faifant leurs humanités, fe propofe de les imiter ; 
elle étoit , comme l'exige fa nature , une occupa- 
tion réelle à laquelle les mœurs du tems donnoïent 
lieu , & qui à fon tour influoit furles mêmes mœurs. 
La colleéion de Minnefinger, dont nous avons fait 
mention , ne contient à la vérité, prefque que des 
pieces galantes , mais la galanterie n’étoit pourtant 
pas alors l’unique objet de la poéfie. IL nous eft 
parvenu des produéions poétiques de ces temslà 
dans divers autres genres ; des fables, des mora- 
lités, & même des morceaux épiques fur les ex- 
ploits de chevalerie. En général, il paroït que la 
poéfie d'alors étoit tout-à-fait dans le goût de celle 
des poëres Provençaux dont les recueils françois 
fourniffent quantité de monumens, & fur laquelle 
Jean Noftradamus , frere de l’aftrologue de ce nom, 
a donné des détails affez circonftanciés. Les ouvra- 
ges épiques que ces poëres ont enfantés , révoltent , 
il eft vrai, par l'abfurdité du merveilleux dont ils 
font remplis; la fuperftition y regne auffi dans toute 
fa force : mais le caraétere des perfonnes qu’on y 
fait parler & agir, & le génie du poëre ne fauroient 
être des objets indifférens. 

Dès le commencement du x1v® fiecle, les poëres 
Souabes baïfferent beaucoup; & dèsle milieu , ils 
avoient prefqu’entiérement dégénéré , de forte qu'il 
nerefta prefqu’aucune trace de bonne poéfie. La 
foule des maitres-chantres qui parurent dans les 
fiecles xv & xVI , ni en particulier l'auteur de 
lénorme ouvrage dramatique du dernier de ces fie- 
cles ,ne méritent aucune place dans l’hiftoire de la 
poéfie. Mais la réformation vint influer favora- 
blement fur une branche intéreflante de la poéfe. 

"On a des cantiques de cette date , qui ont exac- 
tement le langage & leton qui conviennent à cette 
forte de poéfie: cependant lenombre en efttroppetit, 
par rapport à ceux d’un ordre fubalterne, pour 
faire époque dans l’hiftoire de la poéfieallemande, 
qui depuis les poëtes Souabes jufqu’au xvie fiecie À 
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parut éteinte, malgré la foule innombrable de ris 
meurs que produifit cet intervalle de tems. 

Les mœurs & le goût de lanation paroïffentavoir 
été alors en contrafte avec la poéfie:on aimoit mieux 
fe livrer à l’amertume des difputes théologiques, 
qu'aux agrémens des objets de l'imagination & du 
fentiment. Les deux Strasbourgeois, Jean Fifchart 
& Sébaftien Brand , qui vécurent à la fin du xve fie- 
cle & au commencement du xvi®, quoiqu'ils fuf- 
fent l’un & l’autre véritablement doués du génie 
poétique , ne firent aucune impreffion fur leurs con- 
temporains ; & leur exemple prouve fuffifamment 
que tout étoit alors contraire à la poéfie. Les gens 
du grand monde ne s’en foucioient plus: elleavoit été 
abandonnée à la merci du peuple qui l’avoit cruelle- 
ment défigurée , & mife dans l’état où on la voit 
encore dans les œuvres de Hans Sachfe, 

Dans la premiere moitié du xvui fiecle , parut 
Martin Opitz , que les poëtes récens de lAllema- 
gne regardent comme le pere de la poéfe renou- 
vellée, Il avoit non-feulement le génie d’un poire, 
mais il connoiïfloit fufffamment les anciens, pour 
fe former fur eux ; & avec cela , il favoitfa langue 
de maniere à joindre à la pureté & à la force des 
exprefions, l’harmonie & la cadence des mots. 

Après un auffi long efpace de tems , pendant le- 
quel la poéfie allemande avoit été plongée dans la 
barbarie, ce grand poëre étoit non feulement capable 
d’exciter par fon exemple d’autres beaux g 
cultiver la vraie poéfie, mais encore à en iufpirer le 
goût à toute la nation : cependant ni l’un ni l’autre 
arriva. Il fe paffa encore près d’un fiecle pendant le- 
quel l'Allemagne, quoiqu’elle eût fous fes yeux les 
chefs-d'œuvre d'Opitz, remplis des penféesles plus 
heureufes & des expreffons les plus coulantes, pro- 
duifit une foule de mauvais poëres qui ne méritoient 
aucune attention , ni par le choix des fujets, ni par 
la maniere de les traiter ; & bien qu'on entrevit par: 
ci, par-là, quelques étincelles de génie poétique, 
par exemple , dans les petites pieces d’un Logau & 
d’un Wernicke, cela n'empèchoit pas que toute la 
littérature allemande ne fût infeétée d’un double 
vice, favoir, d’un côté, de l'amour puérile du faux 
merveilleux, & de l’autre, d’un goût bas & tout-àz 
fait populaire, 

Ce n’eft donc que vers le milieu de cé fecle qu'on 
a vu le génie le plus brillant s’élancer avec véhé- 
mence, à travers l’épaifleur de ces ténebres, & que 
l'Allemagne a donné dés preuves démonitratives 
qu’elle renfermoit dans fon fein des critiques & des 
poètes du premier ordre. Bodmer, Haller, Hagedorn, 
ont été les premiers qui ont levé de deflus cette coni 
trée lopprobre de la barbarie poétique. Depuis 
trente ans, nous avons vu naître Les plus beaux gé- 
nies , des poëres également recommandables par leurs 
agrémens & par leur force ; nous ne pouvons plus 
douter que le même feu célefte dont Homere, Pindare 
& Horace furent animés , ne foit defcendu d’en-haut 
fur Allemagne. Tout cela femble nous promettre 
a&tuellementun beau fiecle pour la poéfie allemandes 
Mais lefprit & la façon de penfer de cette partie de 
la nation, dont les fuffrages pouvoient procurer de 
la gloire aux poètes, & donner à leurs produétions 
une véritable influence fur le caraétere & les mœurs 
des hommes ; cet efprit, dis-je, & cette façon de 
penfer nefe manifeftent pas encore. Peut-on efpérer 
que ceux , fans le fecours defquels la poéfie demeu- 
rera toujours le fimple amufement d’un petit nombre 
d'amateurs, feront enfin ce que l’on attend, & ce 
que l’on a droit d’attendre d'eux? Verra-t-on le tems 
où le fentiment délicat du bon & du beau fe répan- 
dra & prévaudra tellement chez la partie la plus 
confidérable de la nation, qu'il remplacera l’ancien 
efprit de chevalerie & cette galanterie héroïque 
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qi’infpiroïent autrefois les poires Souabes? Les poëres 
allemands paroîtront-ils enfin des hommes impor- 
tans aux yeux de cette partie de la nation? Exifterä- 
til des poëtes qui ne foient pas fimplement excités 
par la vivacité du génie & par l'ardeur de la jeuneffe 
à l'étude &z à limitation des beautés qu’offrent les 
anciens, mais qui feront vivifiés eux-mêmes par Le 
génie poétique qui infpira Homere , Sophocle, Eu- 
ripide:, & fur lequel roulent les magnifiques odes 
d'Horace au peuple romain? Lib. III. Ode 5 & 6. 
Epod. 7 & 16. La poftérité pourra répondre un jour 
à ces queftions. ( Ces arricle ef? tiré de la Théorie gé- 
nérale des Beaux-Arts de M. DE SULZER.) de 
POIDS, ( Mornoyage. ) M. Tillet, de l'académie 
royale des fciences , employé par le miniftere au 
travail des monnbies, ayant voulu comparer les 
monnoies étrangeres avec les nôtres, s’eft procuré, 
par le moyen de M. Chauvelin, intendant des finan- 
ces, & de M. le duc de Praflin, alors miniftre des 
affaires étrangeres, des poids originaux des princi- 
ales villes de l’Europe, & il les a comparés avec le 
poids de Charlemagne, dépofé à la cour des mon- 
noies de Paris : ce poids eft compofé de $o marcs; 
c’eft le marc contenu dans la pile qui forme ce poids 
qu'il a choifi pour étalonner le fien, & ce marc pa- 
roît être exactement celui dont on s’eft fervi depuis 
400 ans pour les monnoies de France, fuivant l’exa- 
men de nos anciennes monnoies fait par M. Tillet. 
Voici le réfultat de fes comparaifons telles qu'il les 
a données dans les mémoires de l'académie pour 
1767. En fuppofant l'once de France divifée en 8 
gros & le gros en 72 grains , enforte que la livre de 
16 onces, employée à Paris & dans la plus grande 
partie de la France, contient 9216 grains & 128 
gros ; quelquefois on divife aufli le gros en 3 fcru- 
pules, fur-tout dans le commerce des drogues, en- 
forte que le fcrupule ou la dragme eft de 24 grains. 


À Amfterdam & dans toute la Hollande on fe fert 
du marc de troy qui fe divife en onces, gros. grains. 
8 onces, & pefe 8 © 21 
Le marc de Berlin divifé en 16lots, 7 5 16 


Berne , poids des orfevres, 16 lots, 8 +  4- 


Poids des marchands, 16 onces ou 


32 lots, 17 È 6 
Poids des apothicaires, 8 onces ou 
16 lots, 7 55 26 


Dans les autres 17 villes du canton de 
Berne le poids des marchands va- 
rie par-tout de quelque chofe. M. 
Tillet en a donné la table dans fon 
mémoire. 


Bonnen Allemagne : c’eft à-peu-près 

le poids de Cologne, ? 5 6 
Bruxelles, poids de 8 onces , Q 21 
L’once de 120 eftelins, Peftelin de 

2 as. 

Ga bbie , le marc de 16 gros ou 8 

onces; 7 $ 11 
Conftantinople, cheky, divifé en 

100 dragmes, 10/3002 
A Copenhague, marc de Cologne, 

16 lots, & 64 quintins pour les 

matieres d'or & d'argent, 7 5 10! 
Pour les matieres communes, 8 x 22: 
Dantzick, le poids de Cologne eft 

plus affoibli, 70088: 
À Drefde, la même chofe. 
A Freïberg, fix lieues de Drefde , où 

il y a des mines célebres, 1l y a 14 

grains de moins dans le poids. 
Florence, 12 onces, l’once de 24 

deniers, le denier de 24gtains, 11 + 20 


Livourne, la même chofe, 


POI 


A Sienne, elle eft plus foible de 18 de- onces. gros. grains? 
niers 12 grains , poids de Florence, 
À Piftoye elle a tine once de moins. 
À Gênes, péfo fottile, 12 onces de 
24 deniers, le denier de 24 grains, 10 2£ 30 
Les 25 font le rwbbo:il fert pour l'or, 
l'argent, la foie, Gc. Pefo groffo, 
12 Onces, 10 3 $ 
Une livre & demie forme le rosolo ; 
25 livres font le rubbo 8 6 rubbi le 
cantaro de 150 livres. Voyez le 
Voyage d'un François en Lealie; à à 
Paris, chez la veuve Defaint où 
les poids & les mefures d'Italie font 
détaillés, 
Hambourg, le poids de Cologne, 7 27% 
Il ya un autre poids qui probablement 
fert aux matieres les plus commu- 
nes, 7 
À Liege, poids de Bruxelles, 8 
Lisbonne, arrobe de Portugal eft de 
32 livres, de 2 marcs, chacun de \ 
8 onces; le marc, AMG 
4 arrobes font le quintal. 
Londres, la livre £roy, avec laquelle 
on pefe l’or, l'argent, le bled, le 
pain & les liqueurs, compofée de 
12 onces, l’once de 20 deniers, 
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le denier de 24 grains, DONNE EE à 


Lalivre, avoir du poids, eft compo- 

fée de 16 onces : elle fert aux au- 

tres métaux, épiceries, fuif, cire, 

lin, chanvre, 14 6€ 
Lucques, la livre de petit poids, 11  O 234 
Madrid, le marc royal de Caftille, 

dont on fe fert pour l'or & l'argent, 

fe divife en 8 onces, l’once en 8 

huitains, le huitain en 6 tomins, 

le tomin en xr2 grains; lemarcvaut 7 
Malte, la livre fe divife en 12 onces, 

l’once en feiziemes, le feizieme en 

2 trapefñ. de 18 grains, chacun, 10 2% 21 
Manheim, poids de Cologne , légé- 

rement affoibli, 5 40% 
Milan , pefo di marco, compofé de 8 < 

onces, chaque once a 24 deniers, 


le denier 24 grains, 
La Zibra groffa fe divife en 28 onces, re 
dont 12 font la ibra piccola, LA 7 RO 
Munich, poids de Cologne un peu 
fort, . 7  $ Lis 


Naples, livre de 12 onces, l’oncede 

30 srapefe, le trapefo de 20 acina 5 

la livre contient 10 32 27 
Le rotole eft 33 onces :, 2900 
Ratisbonne, 4 poids différens, le poids 

de couronne pour pefer l'or, fe 


divife en 128 couronnes, 1100022 
Le poids des ducats qui équivant à 64 
ducats, 7 2 32 


Le poids qu’on emploie pour les ma- 
tieres d'argent, fe divife en 8 onces 
ou drachmes: il fert aufli pour le 


pain, SON as 
La livre de 16 onces pour les matie- 
res communes, 18 4: 6 


L’once fe divife en 8 drachmes. 

Rome, la livre dont on conferve 
l'étalon au Capitole, eft compofée 
de 12 onces, l’once de 24 deniers, 


le denier de 24 grains, IN € 14 
L'once,quirevientà 7 gros 28;grains, 
eft la même dans tous les états du 
pape; mais on fait la livre d'un 
différent 
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différent nombre d’onces en divers onces: pros. grains. 

endroits, 

Suede, Le principal poids de Suede, 

viéfualie vige, fe divife en 2 marcs 

& en 32 lots, & pefe 23 A7 IE. 8 
Le lot fe divife en 4 quintins. 

La pile de 32 ducats, + 
Chaque ducat pefe 65 35 grains. 
Stuggard, poids de Cologne un peu 
fort, qui eftuñté dans le cercle de 

Souabe, il pefe ù AUS NI TE 
Turin. 3 fortes de poids, la livre gé- 

nérale de 12 onces; le marc de 8 

de ces mêmes onces, 8 © © l22: 

C’eft celui dont les orfevres & la monnoie font 
ufage. L’once eft la même: elle fe divife en 8 oëta- 
ves , l'oétave en 3 deniers, le denier en vingt-quatre 
grains, le grain en 24 granoti. 

Le poids de médecine eft de 12 onces plus foible 
que les autres dans le rapport de 5 à 6; l’once fe 
divife en 8 drachmes, la drachme en 3 fcrupules, 
le fcrupule en 20 grains. 

Varfovie. La livre de Pologne fe di- onces, gros. graias. 
vife en demi, quarts, huitiemes, 

£c, elle pefe na da DNE2 


Tome IF. 
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Venife ; Zibra groffa, divifée em 12 ones. gros. graïnss 
onces, & l’once en 192 Karats, 15 4: 25% 
Pefo fottile, 967 ,24 
Sur les autres villes de l’état de Ve- 
nife, voyez le Mémoire de M, Tillet, 
& le Poyage d'un François en Italie, 
Vienne en Autriche, Le marc em- 
ployé dans le commerce contient 


16 lots, DAT 16 3 


Le lot contient 4 gros ou quintels, 
le quintel 4 pfennings ou deniers. 
Le marc dont on fe fert dans l'hôtel 
des monnoies , fe divife de même ; 
mais il eft plus fort de dix grains, 


poids de France, & pee gr 26 


Pour retrouver dans la fuite des tems le poids de 
France auquel nous venons de rapporter tous les 
autres , il fufit de favoir qu’un pied cube d’eau 
diftillée , à la température de 10 dégrés du thermo- 
metre de Réaumur, pefe 69 livres 15 onces 4 gros 
& 44 grains poids de marc. À l'égard du pied de 


Paris , il fe retrouvera toujours par la longueur du - 


pendule à fecondes, ( M. DE 14 LANDE.) 
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POIGNARD oz DAGUE, ( Art militaire. ), Ou- 
tre l'épée, leschevaliers, les gendarmes, éc.avoient 
un poionard où dague qu'ils portoient à la ceinture 
ou au côté, comme On porte aujourd’hui la baïon- 
nette. Cette arme étoit en. ufage parmi les Romains, 
& ils lappelloient parazonium , parce qu'il étoit fuf- 
pendu ad zonam À leur ceinture. Les hiftoriens Fran- 
Sois qui ont écrit en latin, l’appellent cwltrum. Voici 
le principal ufage de cette dague. x 

Lorfque, par exemple, un gendarme en avoit ren- 
verfé un autre de fon cheval , il quittoit fon épée & 
prenoit fa dague, comme plus aifée à manier, & 
cherchoïit le défaut des armes pour la lui enfoncer 
dans le corps. A la bataille de Bovines , un fort gar- 
çon, nommé Commote , ayant renver{é le comte de 
Boulogne, lui avoit ôté fon calque, & l’avoit fort 
bleffé au vifage ; il voulut lui percer Le ventre avec 
fa dague , mais fes cottes de mailles étoient fi bien 
attachées aux pans de la cuirafle, qu'il ne put le 
blefler. Cet ufage de la dague lui fit donner le nom 
de miféricorde, parce que dès qu’un chevalier étoit 
ainfterraflé par fon adverfaire, & que celui-citiroit 
fa dague pour le tuer, il falloit qu'il demandât quar- 
tier & miféricorde , ou bien il étoit tué. (77) 

S POILS, f, m. ( Anar. ) ce qui croît fur la peau 
de l'animal en forme de filets déliés. 

L'homme naît velu; il l’eft dans le feinde fa mere, 
&e il naît couvert d’un poi! folet prefque dans toute 
fa furface. Le vifage de la dame la plus délicate eit 
couvert de ces poils. Il naît cependant de tems à autre 
des enfans, où au lieu d’être courts &z d’une mollefle 
particuliere, les poils du vifage & de tout le corps 

ont d’une longueur confidérable, Ce font de teis 
enfans qu’on a pris pour des finges. 

Le lieu natal des poi/s , c’eft la graïffe ou la cellu- 
lofité. On en a trouvé dans l'épiploon, dansl'ovaire, 
dans des fiftules & des antheromes. La cellulofité pla- 
cée fous la peau produit les poils naturels ; il y en a 
cependant de plus foibles & de plus courts qui ne 
paroiffent pas paffer la peau. 

Les poils qui naiffent de la cellulofité fous la peau, 
commencent par un bulbe coloré , ovale ou rond. 
Ces bulbes reçoivent du tiflu cellulaire par un hémi- 
fphere plus délicat &c plus vafeuleux , des vaifleaux, 
des nerfs même & des fibres celfilaires. Je ne garan- 
tis que les dernieres. à " 

Le milieu du bulbe eft recouvert par une enve- 
loppe dure , lifante, compotée de lames, plus ten- 
dre, plus rouge & plus étroite du côté de la peau, 
fous le trou de laquelle elle fe termine ; la figure du 
bulbe eft oblique , & il eft très-vafculeux. Quand on 
Pouvre , il répand une liqueur fanglante, qui doit 
avoir été renfermée dans une cavité. On y diftingue 
alors un autre bulbe plus étroit, plus cylindrique, 
& qui eft continu à l’hémifphere vafculeux. Ce n’eft 
qu'après avoir ouvert ce grand bulbe que l’on décou- 
vre le poi/ lui-même, encore mou; entre lui & fon 
bulbe intérieur il y a de la vifcofité. Je ne connois de 
bien affuré dans l’homme que le bulbe & Le poi/ qu'il 
renferme. 


Quand le poi! eft arrivé au trou de la peau par le-- 


quel il doit pafñler, il perd fon enveloppe extérieure, 
la feconde accompagne le poil : il trouve dansla peau 
ou dans une glande fébacée, une ouverture par la- 
quelle il paffe. Arrivé à l'épidermeil ne la perce pas, 
il devient conique, pouffe l’épiderme devant lui, & 
s’en faitune gaïne extérieure , prefque de la fubftan- 
ce de la corne élaftique & prefque indeftrutible , 
puifqu’elle fe conferve dans les momies. Quand on 
ouvre la gaine on trouve un certain nombre de filets 
élaftiques, jufqu’à dix, unis entr'eux & avec leur 
gaïîne par un tiflu cellulaire. Ce tiflu en forme de 
réfeau remplit l'efpace entre les filets, Il eft abreuvé 
d’une vifcofité, 
Tom 1", 
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Il ya de la variété dans les différens animaux ; J'ai 
parlé du poil de l’homme, Il eft cylindrique au fortir 
de la peau; fon extrémité ef conique, je ny connois 
ni nœuds ni branches. Les poi/s noirs font Les plus 
épais , les pâles les plus minces. 

Ils font d'une dureté finguliere, Un feul chevew 
de l'homme a foutenu 2069 grains; leur force aug= 
mente avec l'âge. Un poil eft trois fois plus fort dans 
la vieilleffe que dans l'enfance. Les chiens qui dige= 
rent des os, ne digerent pas les cheveux. La machine 
de Papin même ne fauroit les changer. 

Leur couleur dépend du füc, dont leur tiflu cellu- 
laire intérieur eft abreuvé. Ils font blancs dans le 
fœtus , & les animaux en confervent la blancheur 
dans Les pays les plus froids, quoique les hommes y 
aient les cheveux bruns. Dans des pays froids, mais 
plus tempérés, ils font pâles, blonds ou roux ; à 
mefure qu’un pays approche de l'équateur, ils de 
viennent plus noirs , auffi bien que les yeux. On en 
a vu de verds dans des villes où l’on travaille en cui- 
vre. Aucun quadrupede n’a le poil d'une couleur 
vive , au lieu que les plumes jouiffent de la plus 
grande variété & du plus grand éclat dans leurs 
couleurs, 

Dans la vieillefle les poils deviennent gris dans 
tous les pays; il n’y refte que l'épiderme, & le fuc 
de la moëlle cellulaire a difparu; ils deviennent en 
même tems comme tranfparens. 

Les cheveux des pays froids font droits, ils fe fri- 
fent dans les pays chauds; le contraire regne dans la 
laine quieft frifée dans les pays froids, & roide dans 
les climats les plus chauds, 

Les cheveux croiïflent continuellement, Dans la 
vieilleffe même ils renaiffent à mefure qu’on les cou= 
pe: On prétend qu'ils ont pris quelquefois de l'ac- 
croifflement dans les cadavres. lis reviennent même 
dans les cicatrices & dans le nouveau chevelu qui 
fuccede à l’affreufe opération des fauvages. Les ani- 
mauxiont peu de poils dans les pays chauds, nos 
chiens même y deviennent chauves. 

Ils n’ont aucun fentiment, La douleur qu’on fent 
lorfqu’on les arrache eft dans la peau. 

Diftillés ils donnent beaucoup d’efprit alkalin 8 
un peu d’eau qui fent l'ail. Aucune partie du corps 
animal ne les égale pour la-quantité du fel volatil, 

Dans plufieurs animaux ils naïflent fans autre 
organe qu'une liqueur qui s’épaifit en s’exhalant. 
Une vifcofité grafle les fuit depuis Le tiflu cellulaire 
qui eft fous la peau , & les défend du defléchement. 
(4. D.G.) 

POILVACHE, (Géogr. ) grande feigneurie des 
Pays-Bas Autrichiens , dans le comté de Namur, aux 
bords de la Meufe : c’eft la premiere des douze pai= 
ries du comté; mais c’eft le fouverain qui la poffede : 
elle avoit autrefois une ville de fonnom, de même 
qu'un château très-fort, que Marie , comtefle d’Ar- 
tois, racheta de la maifon, de Luxembourg, dans le 
xv° fiecle, & dont on ne voit plus aujourd’hui que 
les ruines. ( D. G.) 

POINT , ex Affronomie, fe dit principalement 
des équinoxes; points équinoxiaux ,. des folftices ; 
points folfticiaux, desapfdes; point de la plus gran- 
de & de la plus petite diftance ; du poins de l'éclipti 
que , fitué dans le méridien ; poire culminant ; enfin 
du point d'égalité ou du foyer fupérieur d’une ellipfe 
pour lequel le mouvement d’une planete eft eflen- 
tiellementuniforme. Foyez EQUANT, punitum equan- 
tis, Suppl.( M. DE LA LANDE. 

* POINT-CHAMPAGNE , ( Blafon. ) Le point- 
champagne, dans le blafon d'Angleterre , eft une 
marque déshonorable , ou une tache à ja noblefe, 
qu'un gentilhomme eft forcé de porter dans fessar- 
mes , lorfqu'il a tué un ennemi qui demandoit quar=+ 
tier, Cette piece eff rare dans le Paule France : 

1} 
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elle s'appelle encore plaire, & elle occupe l’efpace 
en-bas d’un peu moins du tiers de l’écu. Manuel lexi- 
que. Mémorial raifonné pour les éditions fuivantes dr 
Di, raif. des Sciences , &cc. ? 

POINTE , f. £. ( Belles-Lertres,) On appelle ainfi 
l'abus que l’on fait du double fens d’un mot, pour 
fubftituer l'idée éloignée à l’idée préfente , ou pour 
établir une allufon, un rapport d’un objet à l'autre. 
Lorfque toute la refflemblance eft dans les fons, 
Fallufion porte à faux ; mais lorfqu'il {e trouve en 
même tems un rapport entre les idées , l’allufion de- 
vient piquante , & le jeu de mots eft heureux. 

Dans les ouvrages férieux, cet abus des termes eft 
de mauvais goût ; mais dans un ouvrage badin, ou 
dans la converfation familiere , il peut trouver fa 
place, A 

M. Orri, contrôleur-général , difoit à quelqu'un: 
Savez-vous bien que j'ai guatre-vingrs mille hommes fous 
mes ordres ? Ah ! monfieur, lui répondit-on, vous 
avez-la un beau camp volant. 

Voilà comme il faut faire des pointes , ou ne pas 
s’en mêler, 

Les jeux de mots, fans avoir cette finefle piquante, 
font quelquefois plaifans par la furprife qui naît du 
détour de l’expreffion. 

Un cheval étant tombé dans une cave, Le peuple 
s’étoit aflemblé, & on fe demandoit : Comment le 
tirer de-la ? Rien de plus aifé , dit quelqu'un; Z/#y 
a qu’à le tirer en bouteille. 

Un prédicateur , refté court en chaire, avouoit 
à fes auditeurs qu’il avoit perdu la mémoire, Qz’oz 
fèrme les portes , s’écria un mauvais plaifant ; ï/ »’y a 
ici que d'honnêtes gens ; il faut que La mémoire de mon- 
Jieur fe retrouve, (M. MARMONTEL. 

POINTE , ff. (serme de Blafon.) pal aiguifé qui, 
mouvant du bas de l’écu , fe termine vers le bord fu: 
périeur à une partie de diftance : fa bafe a deux par- 
ties de large. 

La pointe differe du giron , en ce que ce dernier 
finit au centre de l’écu. 

Saint-Blaife de Changy , en Champagne ; d'aur 
à la pointe d'argent. 

De Fumel, en Quercy; d'or 4 trois pointes d'açur. 
(G. D: LT. 

POINTER, v. a.( Mufique.) C’eft , au moyen du 
point , rendre alternativement longues & breves des 
fuites de notes naturellement égales, telles, par 
exemple , qu’une fuite de croches. Pour les poirrer 
fur la note , on ajoute un point après la premiere , 
une double croche fur la feconde , un point après la 
troifieme , puis une double croche, & ainfi de fuite. 
De cette maniere elles gardent de deux en deux la 
même valeur qu’elles avoient auparavant; mais cette 
valeur fe diftribue inégalement entre les deux cro- 
ches ; de forte que la premiere ou longue en a les 
trois quarts, & la feconde ou breve l’autre quart. 
Pour les pointer dans l'exécution, on les pañle iné- 
gales felon ces mêmes proportions, quand même 
elles feroient notées égales. 

Dans la mufique Italienne toutes les croches font 
toujours égales, à moins qu’elles ne foient marquées 
pointées. Mais dans la mufique Françoïfe on ne fait 
les croches exaétement égales que dans la mefure à 
quatre tems ; dans routes les autres on les poire 
toujours un peu, à moins qu'il ne foit écrit crockes 
égales. (S) î 

$ POIRIER , ( Boran. Jard.) en latin pyrus, en 
anglois pear. 

Caraëlere générique. 

La fleur eft compofée , 1°. d’un calice en forme 
de godet peu profond , divifé par les bords en cinq 
échancrures épaifles , terminées en pointe qui fub- 
fiftent fouvent jufqw’à la maturité du fruit ; 2°, de 
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cinq pétales un peu creufés en cuilleron ; 3°, de vingt 
à trente étamines, terminées par des fommets de la 
forme d’une olive , fillonnés fuivant leur longueur ; 
4°. d’un piftil formé de cinqftyles déliés, moins longs 
que les étamines, furmontés par des fligmates, & 
d’un embryon qui fait partie du calice. Les fleurs du 
Poirier viennent par bouquets ; les queues font atta- 
chées le long d’une petite tige ou rafle commune : 
lembryon devient un fruit charnu & fucculent, ter- 
miné par un ombilic bordé des échancrures deffé- 
chées du calice. On trouve dans l’intérieur cing cap- 
fules ou loges féminales rangées autour de l'axe, &z 
fermées par des membranes minces ; quelquefois on 
n’en trouve que quatre: chaque loge contient un ou 
deux pepins de la forme d’une larme , compotés de 
deux lobes , & enveloppés d’une pellicule aflez dure. 

Nous avons cru ne pouvoir mieux faire que de 
nous fervir de cette exaëte defcription de M. Du- 
hamel du Monceau ; nous l’ayons feulement abrégée. 

Le poirier eft indigene de l'Europe , ainf que le 
pommier ; il croît naturellement dans nos forêts, où 
1l devient un grand & bel arbre. Souvent on y a dé- 
couvert des poiriers dont les fruits étoient excellens ;* 
& leurs pepins , femés dans nos pépinieres, ont fans 
doute augmenté le nombre des bonnes efpeces. Plus 
on en aura raffemblé de variétés dans lesvergers, plus 
il s’y fera fait d’accouplemens qui auront donné naïf 
fance à des variétésnouvelles, Quand on examine la 
figure alongée & même un peu anguleufe de certaines 
poires , qui femble atefter leur origine, on ne peut 
guere douter que le coignaflier n’ait fait quelque al- 
liance avecles poiriers ; maïs il eft très-douteux quela 
race des neffliers ait eu le même avantage : & quandon 
confidere que le cormier rebute la greffe du poirier, 
on ne peut pas imaginer que ces deux arbres aient 
quelque commerce par leur fexe. Nous montrons 
dans l'article POMMIER , Suppl. combien cet arbre 
differe du poirier : la greffe de ce dernier prend fort 
bien fur l’épine blanche , mais les fruits font petits 
& fecs. La plupart des poiriers s’entent ou s’écuffon: 
nent fur trois efpeces de coignafliers avec des avanta- 
ges différens ; c’eft ce qui a été expliqué fort au long 
au m0: COIGNASSIER , Suppl. 

Ceft une obferyation générale & très-jufte , qu'il 
faut greffer les pol fonts fur coignaffier, & 
les poires caffantes fur franc, c’eft-à-dire > {ur des 
poiriers venus de pepins : ces fujets font les feuls 
qui conviennent pour former des pleins vents ë 
quoiqu’ils pourroient auffi fervir pour efpaliers si 
on leur donnoit une taille convenable. Il eft effentiel 
de greffer les fruits d’hiver fur les poiriers fauvages, 
dont le fruit eft Le plus tardif, ou bien fur des greffes 
d’un an, de poires à cidre ou de poires à cuire ; &, 
tandis que par ce moyen on cherche à retarder la 
maturité de ces fruits, il feroit bien déraifonnable 
de lavancer par lexpoñition ; ainfi ces poiriers ne 
doivent point être plantés contre des murs :tels fruits 
d'hiver cueillis fur les efpaliers, mûriflent fouvent 
dès le mois d’oétobre, qu'on ne devroit manger 
qu’en février ou en mars. Ces attentions fi impor 
tantes pour les amateurs des fruits, doivent être 
mifes en ufage avec d'autant plus de foin, qu'il eft 
d'expérience que les fruits tardifs , en s’acclimatanr 
par une longue culture , & fe perfeétionnant par la 
taille, avancent annuellement leur maturité; effer 
qu’il faut combattre en faifant concourir , avec en- 
core plus de foin, les moyens dont nous venons de 
parler. 

Les bonnes poires tardives font un des plus ma- 
gnifiques préfens que nous ait fait la nature cultivée: 
elles ornent nos tables au milieu de hiver ; tandis 
que la terre n'offre que l’image de la dévaftation & 
de la ftérilité, & ne nous préfente plus même aucun 
herbage : ces fruits bien confervés fe mangent encore 
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en mars & en avril, où le foleil & les vents deffé- 
chans rendent leur eau encore plus defifable & plus 
faine. Plufeurs efpeces varient en mai & en juin nos 
defferts de fruits rouges ; elles figurent encore dans 
les mois fuivans avec les fruits de toutes les efpeces 
dont elles completent la riche colletion; elles atten- 
dent même les nouvelles poires, & s’üniflent avec 
elles pour fermer l’année. 

Après les poires d'hiver, celles d'automne font 
celles qui méritent le plus la culture : fi elles n’ont 
pas l'avantage de la durée,elles ont au fuprême dépré 
celui d’une chair fondante & d’une eau exquife : les 
poires d'été , les plus nombreufes de toutes, font 
les moins eftimables : à l'exception de quelques- 
unes, elles ne peuvent foutenir la concurrence des 
fruits fondans que cette faifon nous accorde ; d’ail- 
leurs elles ne fe gardent que peu de jours. Il faut 
donc fe contenter d’un petit nombre d'individus des 
meilleures efpeces. C’eft tout ce qu’on peut dire fur 
ce fujet qui occupe une grande partie du livre de la 
Quintynie. Chacun admettra dans cette proportion 
un plus grand nombre d’efpeces de chaque faifon, 
felon létendue de fon terrein & le goût qu’il pourra 
avoir pour la variété. 

Mais ce que nous dirons, au mos POMMIER, 
pour les pommes , eft encore vrai pour les poires : 
le mérite de chaque efpece eft différemment appré- 
cié felon les goûts ; & leur qualité dépend infini- 
ment du fol & du climat. Voilà pourquoi lon a 
dans les provinces des efpeces qu’on y affeétionne 
particuliérement, & qui perdent de leur réputation 
dès qu’elles fe répandent. 

Le genre du poirier ne paroît pas renfermer des 
efpeces dont les caraéteres foient tels que les bota- 
niltes y aient quelque égard. L'impériale eft le feul 
poirier qu’on pourroit prendre pour une efpece par- 
ticuliere ; mais les feuilles , étant plutôt ondées que 
découpées, cette légere différence ne peut être re- 
gardée comme un caractere fpécifique ; ainfi nous ne 
rapporterons pas les phrafes latines que Tournefort 
s’eft donné la peine de compofer , & qui ne peuvent 
être d’aucune utilité; mais il n’eft point d’arbre qui 
préfente un aufli grand nombre de variétés. M. Du- 
hamel du Monceau en rapporte jufqu’à cent dix- 
neuf ; & quoique dans ce nombre il s’en trouve 
beaucoup de médiocres, il y en a peut-être encore 
autant qui ne valent pas la peine d’être cultivées, & 
qu'on laïfle dans les mauvais vergers des gens de 
campagne. j 

Il feroit difficile de charger cet article de ladefcrip- 
tion de tous les poiriers qui fe trouvent dans le Traisé 
des arbres fruitiers ; nous les nommerons toutes, 
mais nous ne parlerons que des meilleures; &, comme 
nous ne voulons pas donner notre goût comme une 
regle, nousrenvoyons le leéteur à l'égard desautres, 
à l'ouvrage dont nous venons de parler , ainfi qu'aux 
autres livres de jardinage. 


Catalogue des poires dans l'ordre de maturité. 
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Orange rouge. 

LATE Ne 

Sanguinole. 

Bon-chrétien d'été muf- 
qué. 

Gros rouffelet, 

Poire d'œuf, 

Cafolette. 

Grife-bonne. 

Mufcat royal. 

Jargornlle. 

Rouffelet de Rheims. 

Ah ! mon Dieu. 

Fin-or de feptembre, 

Inconnue - chenau , ou 
fondante de Bret. 

Epine d'été. 

Poire-figue, 

Bon - chrétien d'été, ou 
gracioli. 

Orange tulipée. 

Bergamote d'été, 

Bergamote rouge. 

Verte-longue. 

Beuré. 

Angleterre. 

Doyenné. 

Bezi de Montigni. 

Bezi de la Motte. 

Bergamote fuifle. 

Bergamote d’automne, 

Bergamote cadette, 

Jaloufie. 

Franchipane. 

Lanfac. 

Vigne. 

Paftorale. 

Belleffime d’automne: 

Meflire-jean. 

Manfuette, 

Rouffeline. 

Bon-chrétien d’Efpagne. 

Crafanne. 

Bezi de caïflois. 

Doyenné gris. 

Merveille d'hiver. 


Petit oin. 

Epine d'hiver. 

Louife-bonne, 

Martin-fec, 

Marquife, 

Echaferi. 

Ambrette, 

Bezi de Chaumontel, où 
beurré d'hiver. 


-Vitrier. 


Bequêne. 

Bei d'héri. 
Franc-réal. 
Saint-Germain. 
Virgouleufe. 

Jardin. 

Royale d'hiver. 
Angleterre d'hiver, 
Angélique de Bordeaux, 
Saint-Auguftin. 
Champ-riche. 

Livre. 

Tréfor. 

Angélique de Rome. 
Martin-fire. 
Bergamote de pâques. 
Colmars. 

Bellefime d’hiver. 
Tonneau. 

Douville. 
Trouvé-de-montagne. 
Bon-chrétien d'hiver, 
Orange d’hiver. 
Rouflelet d'hiver. 
Bergamote de Soulers, 
Double-fleur. 

Poire de prêtre, 

Poire de Naples. 
Chat-brûlé. : 
Mufcat-lallemand. 
Impériale. 

Saint-pere. 

Poire à Goberr. 
Bergamote de Hollande, 
Tarquin. 

Sarrazin. 


Amiré-joannet, Deux-têtes. 

Petit mufcat, Belleflime d’été. 
Aurate. Bourdon mufqué. 
Mufcat-robert. Blanquet à longue queue, 
Mufcat fleuri. Petit blanquet, 
Madeleine, Groshâtivau. 

Hâtivau. Poire d’ange, 


Rouffelet hâtif, ou poire 
de Cypre ouperdriau, 


Poire fans peau, 
Parfum d’août. 


Cuife-madame. Chere-adame, ou chair- 
Gros blanquet, à-dame, 

Gros blanquet rond, Fin-or d'été. 

Epargne. Epine-rofe, 

Ognonnet, Salviati. 

Sapin. Orange mufquée 


Cet ordre de maturité fera trouvé fouvent fautif; 
il le feroit moins s'il avoit été fair, en compenfant 
fept années confécutives ; malgré cela, quand il 
feroit exa& pour l'endroit où il auroit été fait, l’on 
verroit dans cet endroit même varier encore le tems 
de la maturité des fruits , fuivant les expofñitions des 
fruitiers ; & à l'égard des poires d'hiver, fuivant la 
température des lieux où on les dépoferoit : voici 
dans notre opinion les poires de chaque faifon qui 
méritent le plus d’occuper une place dans les bons 
jardins. 

Poires d'été, 

Amiré joanner. Ce poirier fe greffe fur franc & fur 
coignaflier : le bourgeon eft gros, long , droit & 
tiqueté ; le bouton très-petit, plat, appliqué fur la 
branche; fon fupport eft large 8e très-peu faillant ; la 
feuille eft plate , un peu figurée en fer de lance ; la 
fleur eft grande ; les fommets des étamines font d’un 
pourpre vif ; le fruit eft pyriforme ; la peau eft d’un 
jaune citron , & quelquefois un peu rouffâtre : ce 
fruit étant plus gros que le petit mufcat , & préve- 
nant fouvent fa maturité , doit lui être préféré. 

Mufcat Robert, Poire à la reine. Poire d’ambre. Cet 
arbre ne pouffe que médiocrement, greffé fur coi- 
gnaffer : les bourgeons font de grofleur moyenne, 
d’un verd-jaune du côté de Pombre ; de couleur au- 
rore du côté du foleil, ainfi qu’à la pointe ; les 
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“boutons font plats, triangulaires couchés fur la bran- 
che, fortant de fupports aflez gros ; les feuilles font 

:grandes &.d’un verd-clair, dentelées profondément 
-& furdentelées ; le fruit eft de médiocre :grofleur, 
& arrondi vers la tête ; la peau eft d’un verd-clair, 
“un peu jaunâtre; l'eau eft fucrée & d’un goût très- 
relevé : cette poire mürit à la mi-juillet. 

Madeleine Où citron des carmes. L'arbre eft vigou- 
teux &4e greffe fur franc & fur coignafier ; les bour- 
geons font de couleur rouge-brun, tirant fur le vio- 
let, tiquetés de très-petits points ; les boutons font 
:gros , peu pointus , peu écartés de la branche ; leurs 
fupports font faillans ; les feuilles font d’un verd- 
foncé , dentelées peu profondément, & terminées 
par une pointe aiguë ; le fruit eft de moyenne grof- 
‘eur, un peu alongé ; l'œil eft bordé de plis; la peau 
eft prefque verte & tire un peu fur le jaune, lors de 
la parfaite maturité du fruit ; quelquefois on apper- 
çoit une légere teinte roufle du côté du foleil : cette 
poire eft fondante > fans pierre & d’un parfum très- 
agréable : fa maturité arrive au mois de juillet, 

Cuiffe madame, Tout le monde connoît ce poirier, 
il fait bourlet fur coïgnaffier ; mais il ne laifle pas que 
dy fublifter fort long tems, & fon fruity eft gros &c 
fort bon: on tronve-fur cet arbre beaucoup de fleurs 
à fix & à huit pétales. 

Gros blanquet où blanquette, Cet arbre eft vigou- 
“eux, &fe greffe fur franc &r fur coignaflier; le bour- 
igeon eftgros, court, droit, gris-clair , tiqueté de 
points peu apparens ; le bouton eft arrondi, gros, 
pointu , peu écarté de la branche, attaché à un fup- 
port large & faillant ; fa feuille eft belle, large, fans 
dentelure ; fon fruit eft petit, plus long que rond ; 
lœil eft grand & ouvert; les échancrures du calice 
y demeurent ordinairement fort longues ; la peau eft 
dun blanc un peu jaunâtre du côté de l'ombre, & 
prend un peu de rouge-clair du côté du foleil : cette 
poire qui mürit vers la fin de juillet eft fort bonne 
dans cette faifon. Le gros blanquet rond a une eau 
plus agréable; & le blanquet à longue queue , à 
fon tour , a la chair plus délicate : ces variétés font 

eftimables. 

Epargne. Beau préfent. Saint-Samfon. Ce poirier 
ef vigoureux , & fe greffe fur franc 87 {ur coïgnaflier ; 
le bourgeon eft gros, gris de perle du côté de l’om- 
bre ; le bouton eft petit, large par la bäfe , pointu, 
trèspeu écarté de la branche ; fon fupport eft large 
‘& peu faillant ; les feuilles font grandes, les unes 
terminées en pointes aiguës , les autres prefque ron- 
des, dentelées très-finement & peu profondément ; 
Îe fruit eft de moyenne groffeur & très-long, de la 
forme d’une navette ; la peau eft verdâtre & prend 
quelquefois un peu de rouge du côté du foleil ; la 
chair eft fondante & Peau relevée : c’eft un fort bon 
fruit pour la faïfon : il mürit ordinairement à la fin 
de juillet, 

Salviati, Ce poirier eft vigoureux, greffé fur franc: 
il réuffit mal fur coignaffer ; fes bourgeons font me- 
nus & font un petit coude à chaque œil : ils font 
rouges fur coignaflier, fur franc ils font rouge-bruns : 
es boutons font gros , pointus, bruns , peu écartés 
ide la branche, foutenus par de gros fupports ; fes 
feuilles font d’un verd-gai, rondes du côté de la 
‘queue, dentelées irréguliérement & aflez profondé- 
ment, & pliées en gouttiere ; les petites feuilles font 
srès-alongées.& étroites , & à peine leur dentelure 
eft-elle fenfible ;le fruit eft de moyenne grofleur , 
æond ; les échancruüres du calice y demeurent vertes 
quelquefois jufqu’à la maturité du fruit ; la peau eft 
‘d’un jaune de cire , un:pêu rouge du côté du foleil k 
& quelquefois marquée de grandes taches roufles à 
8e alors elle eft rude ; fa chair eft excellente , demi- 
beurrée, fans marc : cette poire mûrit en août. 

Poire fans peau, Fleur de guigne, Ce poirier eft vi- 
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goureux, greffé fur franc; fur coignaffer il n’eft que 
d’une force médiocre ; le bourgeon eft long , droit, 
gris du côté de l'ombre, rougeätre du côté du foleif 
& à la pointe , & très-tiqueté ; le bouton eft plat, 
large par la bafe, pointu par le fommet, appliqué 
fur la branche, & attaché à un fupport plar; la feuille 
eft grande & plate ; les bords forment quelques plis 
en onde, & font garnis de dents très-écartées l’une 
de l’autre, aiguës & très-peu profondes 3 les feuilles 
moyennes font un peu différentes ; les fommets des 
étamines font d’un pourpre-clair ; le fruit eft de grof- 
feur prefque moyenne , il eft fouvent relevé de 
boffes ; l'œil eft affez gros , & placé dans le fond 
d'une cavité relevée de côtes; quelquefois il a°la 
figure d’une poire d'épargne , & quelquefois celle 
du roufelet de Rheims ; la peau eft d’un verd-pâle, 
marqueté de gris du côté de l'ombre ; & jaune mar- 
queté d’un rouge-pâle du côté du foleil : la chair ef 
fondante & ne laïffe aucun marc dans la bouche ; 
l’eau eft très-bonne , douce & parfumée : cette poire 
mürit au commencement d'août, 

Rouffèler de Rheims ou vrai rouffeler. Tout le monde 
connoit ce poirier, qui par fon port fe diflingue aflez 
des autres porriers : les terres légeres lui convien- 
nent finguliérement : les poires de roufielet re- 
cueillies dans les cours & les jardins de Rheims, 
font bien fupérieures à celles de la campagne : on 
cultive à Metz un rouflelet plus gros que celui-ci, 
auque lon donne par excellence le nom de rouffeter 
de Rheims, Je crois que c’eft 4 roi d'été, poire mé- 
diocre, qui eft auf connue fous le nom de gros 
rouffeler. 

Poire d'œuf. L'arbre eft beau & vigoureux; étant 
greffé fur franc, il réuflit; mais {ur coïgnaflier, fa 
fertilité eft très-médiocre : fon boigeon eft un peu 
farineux , très-long & menu , très-coudé à chaque 
nœud, verd-rouficâtre du côté de l'ombre, tiqueté 
& plus teint de roux du côté du foleil ; le bouton 
eft court, plat, comme collé fur la branche, foutenu 
par un fupport plat ; fa feuille eft un peu blanchâtre, 
ronde ; repliée en divers fens, recourbéeen-deflous, 
dentelée peu finement & très-peu profondément : 
le fruit efl de la forme & de la groffeur d’un œuf de 
poulette ; la peau eft verte, femée de tachesroufles $ 
d’un rougeâtre mêlé de verd du côté du foleil 5 
chair eft fine , demi-fondante, quelquefois tendre 
& demi-beurrée ; l’eau eft fucrée , douce , un peu 
mufquée, d’un goût agréable, fans âcreté : ce fruit 
mûrit après la mi-août. ; 

Epine d'été, fondante, mufqués; en Italie Bugiarda. 
Ce poirier fe greffe fur franc & fur coignañlier : le 
bourgeoneft long , médiocrement gros, un peu cou- 
dé à chaque nœud, verd-clair du côté de l’ombre , 
tiqueté de points blanchâtres ; le bouton eft applati, 
petit, triangulaire , couché fur la branche ; fon fup- 
port eft affez faillant ; la feuille eftalongée, prefque 
plate, grande & à grandes dentelures peu profon- 
des ; le fruit eft long & de moyenne grofieur, le 
côté de la queue fe termine en pointe ; la peau eft 
life & comme grafle au toucher, de. couleur verd- 
pré du côté de l'œil, & verd-jaunâtre du côté de la 
queue ; la chair eft fondante , l’eau eft relevée & 
très-mufquée : Louis XIV la nommoit Bonne poire, 

Bon-chrétien d'été mufqué. L'arbre eft délicat, mê- 
me étant greffé fur franc ; il ne fe greffe point fur 
coignaflier : le‘bourgeon eft long, très-tiqueté, brun- 
minime ; Le bouton eft gros , large par la bafe, pref. 
que plat ; le fupport eft gros, un peurenflé au-deflus 
de l'œil ; les feuilles font petites, les unes ont les 
bords prefque unis, les autres les ont dentelés fine- 
ment & + profondément ; là groffe nervure fe 
plie en arc en-deflous ; les fommets des étamines 
font mêlés de blanc & de pourpre ; le früit eft de 
moyenne grofleur, reflemblant à une poire de-coin ; 
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tout le fruit eft fouvent relevé de boffes & de petites 
côtes, quelquefois il eft feulement un peu anguleux 
par la tête; la peau eff liffe, jaune, fouettée de rouge 
aux endroits où elle a été frappée du foleil ; la chair 
eft blanche , parfemée de points verdâtres; elle eft 
caflante ; Peau eft un peu fucrée, très-mufquée , er 
levée & fans âcreté : cette poire mûrit à la find’août 
‘ou au commencement de feptembre. gs 

Beurré. On connoît trois variétés de cette déli- 
cieufe poire, qui dépendent, dit-on , du terrein & 
du fujer fur lequel le beurréeft greffé; le gris'eft celui 
qui a le goûr Le plus relevé. 

Poires d'automne. 


Bezi d: Montigni. Cet arbre fe greffe fur franc & 
fur coignaflier : les bourgeons font longs, un peu 
coudés aux nœuds, verds & tiquetés ; les boutons 
font gros, pointus, rougeâtres, couchés fur les bran- 
ches, attachés à de gros fupports ; les feuilles font 
rondes, leur dentelure eft à peine fenfible ; les ner- 
vures font prefque aufli faillantes fur le deflus que 
fur le deffous de la feuille ; le fommet des étamines 
eft gros ; le fruit eft de groffeur moyenne, alongé; 
fa forme eft prefque la même que celle du doyenné ; 
fa peau eft d’un verd-clair & devient d’un beau jau- 
ne ; elle ef très-liffe ; la chair eft blanche, fans pier- 
re, plus fondante que celle du doyenné ; l'eau eft 
relevée d’un mufc agréable : elle mûrit à la fin de 
feptembre ou au commencement d'oétobre. ps 

Doyenné blanc. Tout le monde connoît ce poirier 
qui eft très-fertile : fon fruit eft fi bon dans lesan- 
nées feches | & lorfqu’on le mange dans fon vrai 
point de maturité , qu’on nepeut, malgré fes défauts, 
lui refufer une place parmi les excellentes poires. 

Sucré vert. Ce poirier eft vigourenx , très-fertile 
& porte fes fruits par bouquets: il fe greffe fur 
franc & fur coïgnaffier : fes bourgeons font gros ; 
les boutons font triangulaires , petits , plats, cou- 
chés fur la branche , ; leurs fupports font plats, fes 
feuilles font très grandes &alongées, pliées en gout- 
tiere ; la groffé nervure fait un arc en deflous ; les 
bords ont quelques dents très-peu apparentes ; Le 
fruit eft de moyenne groffeur , un e cylindrique ; 
la peau eft life & toujours verte ; la chair eft très- 
beurrée ; l’eau eft trèsfucrée & d’un goût agréable: 
cette poire mûrit vers la fin d’oétobre. 

Méffire-jean. Ce poirier eft généralement connu : 
on diltingue trois variétés dans la couleur des fruits 
qui n’en font pas & qui dépendent du terrein, de 
l'âge & du fujet. 

Lanfac. Dauphine. Satin, Ce poirier fe greffe fur 
franc &c {ur coignafler: fes bourgeons font de mé- 
diocre groffeur, tiquetés de gros points, vert-gris 
du côté del’ombre ; les boutons font gros , arrondis , 
longs, très-pointus, écartés de la branche ; les fnp- 
ports font gros ; les feuilles ne font dentelées qu'im- 
perceptiblement :elles font pliées en goutiere ; l'ar- 
rête fe replie en arc en deffous; les pétales font 
trèslongs & étroits ; le fruit eft de moyenne grof- 
feur , quelquefois rond , plus fouvent il diminue 
un peu vers les extrémités ; la peau eft life & 
jaune , la chair fondante ; l'eau eft fucrée, d'un 
goût agréable & relevée d’un peu de fumet: cette 
poire mürit à la fin d’oétobre, & fe conferve quel- 
quefois jufqu’en janvier. 

Bergamotte fuiffe. Ce poirier eft fertile & réuffit 
bien greffé fur franc & fur coignaffer : le bourgeon 
eft panaché de rouge , de jaune & de vert ; le bouton 
eft petit, arrondi, très-écarté de la branche ; fon 
fupport eft plat ; fa feuille eft alongée ; les bords 
pliés en ondes ont quelques dents éloignées les unes 
des autres & à peine fenfibles ; l’ârrêre fe replie en 
arc en déffous ; le fruit eft de moyenne groffeur ; fa 
forme eft turbinée du côté de la queue ( c’eftè-dire, 
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reflemblant à une toupie) ; le côté de l'œil diminue 
aufliun peu de groffeur & s’alonge un peu , quelque» 
foisil s’'applatit; la peau eft rayée de vert & dejaune : 
la chair eft fans pierres, beurrée & fondante : Peai 
eft fucrée & abondante, lorfque le fruit n’a pas mûrs 
fur l'arbre : ce poirier n'aime pasure expoñition trop 
frappée du foleil. 

Bergamotte d'automne. Cet arbre fe greffe furfrane 

& fur coignafler : il veut lefpalier, devenant ga- 
leux*en buiflon & en plein vent ; fes bourgeons font 
courts, affez gros, d’un gris-clair tirant fur le verd, 
tiquetés de très-petits points ; les boutons font gros, 
arrondis , longs, très-pointus ; très-écartés de la 
branche; leurs fupports font prefque plats ; fes feuil- 
les font longues ; la dentelure eft prefque impercep- 
tible ; arrête fe plie en-deflous en arc ; le fruit eft 
gros, applati vers la tête ; l'œil eft fouvent dé- 
pouillé des échancrures du calice; la peau eft life, 
verte, & devient jaune du côté du foleil, fe teint 
légérement de rouge-brun, tiqueté de points gris; 
la chair eft beurrée & fondante ; l’eau eft douce, 
fucrée, parfumée, très-fraîche. Cette poire mûrit en 
oftobre, novembre, & quelquefois plus tard: elle 
a toujours été eftimée, 
. Bergamotte d’ Angleterre. Cet arbre qui eft fertile, 
ne fe greffe que fur franc : elle eft prefque ronde & 
jauné ; elle a beaucoup d’eau & de parfum ; les bou= 
tons font gros , & les feuilles un peu farineufes. 

Doyenné gris. Ce poirier fe greffe fur franc & fur 
coignafler ; fes bourgeons fons menus, droits, lavés 
de rougeâtre du côté du foleil; fes boutons font 
aflez gros, un peu applatis, peu pointus, peu écar- 
tés de la branche; les fupports font gros; les feuilles 
font longues & étroites , dentelées très-finement , 
réguliérement & peu profondément ; elles font fou- 
vent pliées en gouttiere; le fruit eft de grofleur 
moyenne, & arrondi ; la peau eft grife, même au 
tems de la maturité du fruit; la chair eft beurrée, 
fondante, &c n’eft pas fujette à devenir coronneufe ; 
fon eau eft très-fucrée & d’un goût plus agréable 
que celle du doyenné jaune. Cette poire mûrit au 
commencement de novembre. 

Marquife. Ce poirier eft vigoureux , beau & fertiles 
fon bourgeon eft gros & non tiqueté; fon bouton 
dans le gros du bourgeon eft aflez gros, pointu; 
très-arrondi , & fon fupport très-plat ; vers la cime 
il eft très-petit, pointu, peu écarté de la branche, 
& fon fupport eft gros ; fes feuilles font de moyenne 
grandeur, pliées en gouttiere ; la dentelure en eft à 
peine fenfible; les pétales font trèæfroncés par les 
bords; le fruit eft gros, verd, pyramidal. Cette 
poire eft excellente, fur-tout dans les terreins où 
fon eau prend du parfum : le tems de la maturité eft 
en novembre & décembre. 

Craffanne. Cette poire eft connue & eftimée de 
tout le monde. 

Bergamotte fylvange, Elle ne fe greffe que fur franc: 
c'eft une poire délicieufe trouvée dans les bois du 
pays Meflin , & trop rare ailleurs : ellea un parfum 
qui lui eft particulier , & toutes les qualités d’une 
excellente poire. : 

Paflorale. Ce poirier fe greffe mieux fur franc qué 
fur coignaffier ; les bourgeons font long-tems un 
peu coudés , un peu farineux ; les boutons font 
triangulaires, un peu applatis, couchés fur la bran: 
che ; les fupports font larges & faillans ; les bords 
des feuilles font dentelés finement & aflez profondé- 
ment; leur arrête fe replie en arc en-déflous ; les 
fommets des étamines font d’un rouge mêlé de beau- 
coup de blanc; lefruit eft gros, long ; il eft renflé 
vers le milieu ; le côté de la queue s’alonge & 
diminue de groffeur, aflez uniformément ; la peau 
eft grifâtre & jaunit au tems de la maturité: elle 
eft femée de taches rouflés ; fa chair eft demi- 
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fondante,fans pietres 8 fans marc:fon eau eft un peu 
mufquée & très-bonne : cette poire mürit en oéto- 
bre , novembre & décembre. 

Je mettrois encore volontiers dans le nombre des 
bonnes poires d'automne, la poire de vigne ou de 
‘demoifelle & la bellefime d'automne ou vermillon 
& la jaloufe quine fe greffe que fur franc. 


Poires d'hiver. 


Il eft d’ufage de compter parmi les poires d’hi- 
ver, celles qui müriflent en décembre. 

Epine d’hiver. Tout le monde connoît ce Poirier, 

mais tout le monde ne fait pasque fon fruit eft bien 
plus gros & bien meilleur fur coignafier que fur 
franc. 
Virgouleufe. Ce poirier qui fe diftingue au pre- 
mier coup d’œil de tous lesautres, n’a pas befoin 
d’être décrit : fur franc, il eft très-long-tems avant 
de rapporter , à moins qu’on ne le greffe en fente 
Ou en couronnefur un vieux arbre : il fait bien fur 
coïgnaffier : l’efpalier au midi ne lui convient pas , 
il lui faut le couchant ou le nord : il demande une 
place confidérable pour étendre fes branches. 

Saint germain inconnue la fare. Ce poirier fe diftin- 
gue très-aifément par fes bourgeons droits, fon port 
vertical , fes feuilles étroites pliées en gouttiere : cet 
excellent fruit eft bien meilleur en plein vent & en 
buiffon qu’en efpalier, & eft très-médiocre dans 
les terres froides, 

Merveille d'hiver ou petit oin, Ce poirier eft un 
bel arbrét, étant greffé fur franc, maisil réuflit mal 
fur coïignaffer : il eft très-fertile ; le bourgeon eft 
menu, long , vert ,un peu roux à la cime du côté 
du foleil, & très-tiqueté de points gris; le bouton 
eff triangulaire ,un peu applati, peu pointu , écarté 
de la branche ; fon fupport eft pen élevé ; les 
feuilles font petites , froncées par les bords , quel- 
quefois pliées en gouttiere , & quelquefois en bat- 
teau : les pétales font aigus par les deux extrêmi- 
tés; le fruit eft de moyenne groffeur & d’une forme 
peu conftante ; ordinairement il eft aflez arrondi ; 
la peau eft un peu dure & fouvent parfemée de 
petites boffes , elle eft verdâtre ; la chair eft d’un 
beurré très-fin, fondante, fans pierres & fans marc ; 
l'eau eft fucrée, mufquée & d’un goût très-agréa- 
ble. Il faut que ce porrier ne foit planté, ni dans 
une terre humide & froide, ni à une mauvaife ex- 
poñtion. 

L’ambrette, Ce poirier dont le bois eft toujours 
épineux & les bourgeons farineux , ef facile à dif- 
tinguer : fon fruit eit délicieux fur coignaflier : fur 
franc il demande des terreins chauds. 

Le colmar ou poire-manne. Tout le monde con- 
noît cet excellent fruit. 

Begi de chafferi. Echafferi. Cet arbre eft beau, 
fertile, fe met promptement à fruit , & le porte 
par bouquets : il fe greffe fur franc & fur coignaf- 
fier : une terre douce &c légere lui convient firi- 
guliérement; les bourgeons font menus, coudés à 
chaque nœud , très-tiquetés, gris d’un côté , gris- 
verts de l’autre ; les boutons font médiocrement 
gros , longuets, pointus, écartés. de la branche, 
foutenus par des fupports petits & très-peu faillans; 
les feuilles font longues & étroites, un peu pliées 
en gouttiere, dentelées très-peu profondément &c 
groiliérement ; les pétales font terminés en points 
froncés ; le fruit eft de moyenne grofleur , rond 
ovale , diminué vers la queue, quelquefois de la 
forme d’un citron ; la peau eft blanchâtre & de- 
vient jaune ; la chair eft beurrée, fondante & fine; 
Peau eft fucrée, mufquée & d’un goût très-agréa- 
ble : cette poire mürit en décembre & janvier. : 

Le martin-fire où poire de Romeville. Cette poire 
sft plus longue que ronde, d’une moyenne groffeur, 
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verdâtre & life ; fa chair eft caffante ; fonreah eit. 
douce & fucrée & fe mange en janvier. 

La bergamotte de Soulers. Ce poirier fe greffe fur 
franc & fur coignaflier; les bourgeons font gros , 
très-coudés , d’un vert clair stiqueté de points d’un 
gris-blanc ; les boutons font gros & couverts d’é- 
cailles , les unes grifes , les autres brunes: ils font 
foutenus par de gros fupports ; les feuilles font de 
moyenne grandeur , ovales, prefque rondes, den- 
telées très-légérement & fouvent repliées enbateau; 
les pétales font figurés en truelle ; le fruit eft de 
groffeur moyenne , arrondi; dans les très-bons ter- 
reins’, il eft gros & alongé : de forte que fa forme 
eft différente de celle des autres bergamottes ; la 
peau eft d’un vert très-clair ; tiquetée de points d’un 
vert plus foncé ; fa chaireft fans pierres, beurrée 
& fondante ; l’eau eft fucrée & d’un goût agréable ; 
fa maturité eft en février & mars. 

Bon chrétien d'hiver. Tout le monde connoît cette 
belle poire qui eft excellente cuite : elle eft feche 
fur coignaffer ; fur franc fon eau eft affez abondante, 
& elle eft alors fort bonne crue ; on en a une ya, 
riété appellée Bon chrétien d’Auch qui na point de 
pierres ; Le bois de cet arbre eft d’unjaune orangé , 
marqué de ftries noirâtres ; il eft fort délicat & ne 
vient bien que fur franc. 

L'angélique de Bordeaux ou faint martial, Cet 
arbre eft très-délicat & réuffit mal fur coignaflier ; fes 
bourgeons font longs & de moyenne grofleur, un 
peu coudés à chaque nœud ; fes boutons font courts, 
petits, pointus , écartés de la branche ;. fes feuilles: 
font remarquables par teur longueur & leur peu. 
de largeur. L’arrête fait ordinairement un arc en 
deflous ; fon fruit eft gros & applati fuivant fa 
longueur; fa forme imite celle du bon chrétien 
d'hiver ; la queue eft grofle & un peu charnue à 
fa naïffance ; fa peaneft life, quelquefois tavelée 
de brun autour de l'œil ; le côté de l'ombre eft blan- 
châtre : le côté du foleil eft peint des mêmes cou- 
leurs que le bon chrétien ; la chair eft caflante, 
mais dans la parfaite maturité elle devient tendre ; 
Veau eft trés-douce & fucrée : cette poire fe garde 
jufqu’en mars. 

Le uftat allemand ou mufcat Yalleman. Ce 
poirier fe greffe fur franc & fur coignafier: il reffem- 
ble beaucoup au poirier de royale d'hiver; fon fruit. 
eft moins gros & ordinairement un peu plus ren- 
flé du côté de Pœil ; fa peau eft grife du côté de 
l'ombre & rouge du côté du foleil; fa chair eft 
beurrée, fondante , un peu jaunâtre; fon eau eft 
mufquée & plus relevée que celle de la royale: 
cette poire müriten mars & avril & fe conferve 
quelquefois jufqu’en mai. 

La poire de Naples, Les feuilles de ce poirier font 
longues , étroites , ondées & fort fingulieres ; le 
fruit eft aflez gros , un peu long, verdâtre; fa chair 
eft demi-caflante; fon eau eft douce : elle fe mange 
en mars. 

Begi de chaumontel. Beurré d'hiver. L'arbre fe greffe 
fur franc & fur coïgnafier: les bourgeons font petits, 
menus , maigres, cannelés , coudés à chaque nœud, 
rougeâtres, clairs du côté du foleil , & gris de perle 
du côté de l’ombre ; fes boutons font: gros par la 
bafe, longs , très-pointus ; les fupports font gros , 
larges & ridés ; les feuilles font petites, dentelées 
réguliérement & affez profondément par les bords 

ui forment des ondes; l’arrête fe replie en arc par 
eflous. Les pétales font de la forme d’une raquette; 
le fruit varie beaucoup par la forme & par la cou- 
leur ; la chair eft demi-beurrée, fondante &très- 
bonne ; dans les terres franches & fubftantieufes, 
elle eft très-fondante ; l’eau eft fucrée , relevée & 
excellente ; ordinairement cette poire fe conferve 
jufqw'en février; il faut être attentif pour la SA 
ans 
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dans fon vrai point de maturité, Le premier bezi 
de chaumontel fubfifte encore à Chaumont dans la 
place où il eft venu de pépin, ilya environ cent ans, 
Impériale à feuilles de chêne, Ce poirier eft très. 
vigoureux & fait un arbre fuperbe: il fe greffe fur 
franc & fur coignaffier ; fa feuille qui reffemble à 
une petite feuille de choux frifé, & fon port fu- 
perbele diftinguent aflez des autres poiriers ; le fruit 
eft de groffeur moyenne , de la forme d’une 
moyenne virgouleufe ; la peau eft lifle & verte ; la 
chair eft demi-fondante & fans pierres; l’eau eft 
fucrée & bonne : cette poire mûriten avril & mai , 
&t a beaucoup de mérite dans cette faïfon. 
Bergamotte d'Hollande, Bergamotte d’ Alençon, Ce 
poirier fe greffe fur franc & fur coignaflier : fes 
bourgeons font longs, de groffeur médiocre, un 
peu coudés À chaque nœud: ils fe recourbent en 
différens fens comme ceux des poiriers de Craffanne ; 
les boutons font gros , longs, arrondis, pointus, 
couverts d’écailles grifes & d’écailles noires; les 
feuilles font alongées , arrondies vers la queue ; 
larrête fe plie en arc en deflous; la dentelure des 
bords qui font un peu froncés , eft à peine fenfi- 
ble ; Le fruit eft gros, applati, de la forme des au- 
tres bergamottes ; la peau eft d'abord verte, elle 
devient jaune en mûrifant ; fa chair eft demi-caflante, 
moins grofliere que celle du bon chrétien ; fon eau 
eft abondante , agréable 8 aflez relevée. J'ai gardé 
de ces poires jufqu’en juillet: cet arbre eft peut- 
être de tous les poiriers celui qui mérite le plus 
d’être cultivé. k 
On fera peut-être furpris que nous n’ayons pas 
parlé de la Zouife-bonne & de la royale d'hiver: ces 
poires font fort bonnes en certains terreins , mais 
elles font très-mauvaifes dans les terres tant foit peu 
humides. Le rouffeles d'hiver , l'orange d'hiver font 
d’affez bonnes poires. Le sarquin & le farazin fe gar- 
dant très-long-tems , ne font point méprifables. 
On cultive en Normandie plufeurs efpecesde poires 
à cidre qu’on devroit fubftituer dans nos campagnes 
aux mauvaifes poires fauvages en faveur des habirans. 
Les meilleures poires à cuire font le franc-réal, 
le catillac , la double fleur , la poire de livre, la dou- 
ville, la poire faint François, &c le bezi d’heri. 
Pour fe procurer des fujets propres à recevoir la 
greffe des bonnes efpeces de poirier , il faut femer 
des pepins de poires fauvages & de poires à cidre ; 
ces femis fe font au mois de novembre : labourez 
un petit canton de terre, & répandez-y du fu- 
mier bien confommé : mêlez ce fumier avec la terre 
au moyen de la houe : femez enfuite vos pepins : 
il eft pas même befoin de les féparer du marc: 
pañlez encore une fois la houeou le rateau pour 
enfermer la femence , & répandez fur le tout une 


couche de fumier confommé: dans les terres excel- ‘ 


lentes , il n’eft pas befoin de mettre de l’engrais par 
deffous, mais 1l faut toujours jetter du fumier ou 
du terreau par-deflus , afin de tenir la furface de la 
terre aflez meuble pour que les plantules en for- 
tent aïfément. Si vous femez des pepins de bonne 
efpece , pour gagner de nouvelles variétés, ou des 
pepins de poires fauvages tardives ou précoces 
deftinés à recevoir la greffe des poires hâtives & 
des poires tardives , dans la vue de les rendre en- 
core plus précoces ou de retarder davantage leur ma- 
turité : faites ces petits femis chacun à part avec des 
étiquettes : les poiriers de femence feront fouvent dès 
la premiere automne, & toujours la feconde année , 
en état de fortir du femis pour être plantés en rangées 
dansles pépinieres , ( Voyezle morSemis, Suppl.) à 
l'égard de la maniere de multiplier les coïgnafliers 
de différentes efpeces qu’on deftine à porter la greffe 
des poiriers, elle eft amplement détaillée au #07 
CoiGnassier. Suppl, On trouvera au #02 PÉpr- 
Tome IF, 


met 


POI 457 
NIERE. Suppl. , toutes les inftrudtions néceflaires 
pour guider le cultivateur dans l'éducation de ces 
fujets avant & après la greffe, jufqu’à ce qu'ils (oient 
propres à être plantés à demeure : nous nousbor- 
nerohs à recommander ici de mettre entre les fau- 
vageons poiriers quidoivent être greffés pour plein 
vent , bien plus de diftänce qu’on ne leur en accorde 
ordinairement : il faut au moins trois pieds entre les 
rangées , & deux pieds entr'eux dans le fens des 
rangées : les coignaffiers peuvent en général fe con- 
tenter d’une diftance moindré d’un pied dans les deux 
fens ; mais s'ils doivent être greffés pour efpaliers 
demi-vents, ou pour demi plein vent , il ne faut 
diminuer que d’un demi-pied. 

Le coignaflier, nous l'avons déja dit , eft un très- 
mauvais fujet pour les poires caflantes : illes rend 
feches & pierreufes, & celles de ces poires qui 
de leur nature font excellentes , fe trouvent telle- 
ment dégradées par l'influence de fa feve, qu’on 
peut à peine les reconnoître ; on les rebute comme 
de mauvais fruits , tandis qu'äl ne faudroit s’en pren- 
dre qu’au fujet qui les nourrit, on plutôt à foi- 
même de les lui avoir confiés. Plufieurs efpeces de 
poiriers ; tant à fruit caflant qu'à fruit fondant, 
ne fympatifant que très-médiocrement avec le coi- 
gnaïlier , ne peuvent être greffés fur cet arbre ; 
elles y languiffent, elles demeurent infertiles , & 
quelquefois elles meurent au bout de quelques an- 
nées ; en général, les arbres greffés fur coïgnaffier 
ne peuvent fubffter dans les terres feches, & ne 
s’élevent pas affez pour former des arbres en plein 
vent. Voici donc, pour nous réfumer, à quoi fe 
réduit l’'ufage du coignaffier ; 1°. aux plantations 
faites dans les terres plus humides que feches; 22, à 
former des demi-plein vent, des demi-vent pour ef- 
paliers, des efpaliers, des pyramides & des buiflons; 
3°. ce fujet ne convient qu'à celles des poires fon- 
dantes qui y végetent bien. 

Et qu’on n’imagine pas qu’on foit réduit pour cela 
à mettre toutes les poires caflantes en plein vent, 
& à ne point planter d’efpaliers de poiriers dans 
les terres plus feches qu'humides : il eft d'expé- 
rience que les fujets greffés fur poiriers convien- 
nent finguliérement aux efpaliers, contr’efpaliers 
& buiflons ( je neparle pas des pyramides , parce 
qu’en général , elles font très-peu fertiles ) ; lorf- 
qu’on les taille convenablement , ils fe mettent 
mêmé à fruit aufhitôt que ceux greffés fur coignaf. 
fier , ils font plus fertiles & durent plus long-tems : 
fi l’on n’a pas fait plus d’ufage des poiriers greffés 
fur franc , c’eft qu’on s’eft mépris fur Les vrais prin- 
cipes de la taille, & il eft certain que ces fujets 
s’accommodent encore moins d’une taille courte 
que les poiriers fur coïgnafñer : établiflons donc ce 
principe premier de la taille du poirier, fi fécond 
dans fes conféquences, qu’il fuffroit feul pour guider 
un cultivateur intelligent , tandis que des volumes 
entiers faits pour expliquer les fortes de tailles qui 
n’en dérivent pas, ne peuvent l'inftruire paflable- 
ment en plufieurs années , en y joignant même l’ex- 
périence : principe fi fimple en même tems, qu’on 
ne fauroit aflez admirer qu’on l’ait fi longtems mé- 
connu, fi l'on ne favoit que l’homme eft en général 
condamné à parcourir un cercle d’erreurs pour arri- 
ver au vrai qui devoit d’abord frapper {es yeux, 
& fi l'on ne favoit encore combien les auteurs, 
furtout ceux d'agriculture fe plaifent à fouffler , 
pour ainf parler , un très-petit fujet , afin d’en enfler 
un gros volume, & fi nous n’avions pas vu com- 
pofer un affez gros livre fur la feule culture du 
peuplier d'Italie, qu'on peut renfermer aifément 
dans une demi-page : nous dirons en paflant que 
cette manie nuit beaucoup au progrès de l’art ; l’im- 
portance que l'auteur a donnée à fa RS EU 
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le leéteur à penfer que telle pratique ef fort difii- 
cile , qui eft très-fimple en foi ; il fe rebute: la 
prolixité l'empêche de faifir l'enfemble d’une mé- 
thode , & de s’en faire une idée claire & complete: 
il ne donne pas à Peflentiel tout ce qu'il devroit 
Jui donner , parce que l'auteur a trop fait valoir 
des minuties, &il s’égare. 

Il paroît que l’obfervation toujours utile des pro- 
cédés de la nature , doit fur-tout être la bafe des mé- 
thodes dans les artss, qui font plutôr faits pour la 
fuivre & l'aider, que pour la foumettre &c la fubju- 
guer. Et quelle obfervation devoit précéder V'établif- 
fement des regles de la taille du poirier, fi ce n'eft 
celle de l’étendue que prend naturellement cet arbre, 
& de la maniere dont fes boutons à fruit fe trouvent 
placés. Que l'on jette les yeux fur un poirier ifolé qui 
croît dans un bon fol , on verra qu’il appuie fur un 
tronc robufle , une touffe d’une étendue prodigieufe: 
qu'on mefure la longueur de fes branches principales, 
on trouvera qu’elles ont près de trente pieds de 
long, à compter depuis la tige : qu’on s’attache en- 
fuite à examiner Les ramifications de ces branches, 
on verra que les bourgeons de l’année précédente 
font chargés de boutons à fruit, & que les branches 
même, tant fur leurs fubdivifions que fur leur propre 
écorce, font chargés , depuis leur infertion fur la 
tige jufqu’aux bourgeons qui les terminent , de cro- 
chets ou éperons tres-courts qui font terminés par de 
gros boutons à fruit : qu’on vifite ces épérons tandis 
qu'ils font chargés de fruits, on trouve un bouton à 
fruit préparé , près de la rafle commune du bouquet 
de poires, pour en porter de nouvelles l’année fui- 
vante : qu'on fuive chaque année ces crochets, on 
les trouvera fouvent fertiles pendant dix ou douze 
années; & voilà l’obfervation d’où découlent natu- 
rellement les vrais principes de la taille du poirier. 


Il n’eft certes pas étonnant que les méthodes com- 
pliquées dont la plupart de nos livres font remplis, 
répondent fi peu dans l'exécution aux flatteufes efpé- 
rances que faifoit concevoir leur pompeux étalage , 
dès qu’on fait qu'elles ne dérivent point d’un principe 
vrai, & qu’elles contrarient la nature, au lieu de 
lui prêter une main fecourable. 


La plupart des auteurs de jardinage ne demandent 
que douze pieds de diftance entre les poiriers efpa- 
liers ; plufieurs même confeillent de mettre un pom- 
mier fur paradis entre-deux : or il eft certain que dans 
une bonne terre un poirier a rempli cette étendue en 
deux ou trois ans : à quoi fe trouve-t-on alors réduit ? 
à fatiguer les racines de l'arbre , en tourmentant , en 
mutilant fes branches ; à occafñonner annuellement 
le développement d’un nombre de bourgeons qui 
naïflent au bas des coupures qui n'occafonnent 
qu'une confufon ftérile , & qu’il faut retrancher en- 
core , avant qu'ils aient pu devenir féconds ; & 
à fe priver encore de ces fertiles crochets qui 
naïflent tout le long d’une branche maîtrefle , 
quand on lui laifle prendre fon étendue naturelle, 
& qui ne paroïffent que rarement fur ces branches 
mutilées, parce que la feve repouflée fe révolte fous 
la ferpette ; & fe faifant jour de toutes parts,s’échappe 
en dardant des bourgeons vigoureux, cruds & infer- 
tiles , qu’on a taxés injuftement d’avidité & de rébel- 
lion , tandis qu’ils ne font que fe fouftraire (fabuferai 
des termes) à une odieufe oppreffion , & que com- 
battre pour le falut de l’arbre , dont ils retardent en 
effet la deftruétion, en procurant par la réadtion 
de la feve en en-bas , le développement de nouvelles 
racines, A 

Ce que nous venons de dire, fufiroit peut-être 
pour-remettre fur la bonne voie ceux qui s’en font 
écartés; mais nous allons néanmoins en déduire un 
petit nombre d’enfeignemens çapables de diriger tout 
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cultivateur attentif, qui joindra à {eur pratique un 
peu d’obfervation en préfence de fes arbres, 

1°. Ne mettez pas moins de trente pas de diflance 
entre VOS poiriers. 

2°, Etendez chaque année horizontalement les 
branches de vos poiriers, fans les couper jamais du 
bout, à moins que cela ne foit néceffaire pour pro= 
curerle développement de nouvelles branches là où 
ilen faut , pour donner à l'arbre , dans fa jeunefle , 
une forme réguliere, fymmétrique & pleine, ou 
lorfque dans la fuite il fe fera fait quelque part un 
vuide qu'il faut remplir. Faites cette opération, tant 
que vous le pourrez, peu de tems après la cueillette 
des fruits ; ou, fi vous êtes dans le cas de la renvoyer 
à un autre tems, ne la différez que jufqu’en février 
ou aux premiers jours de mars. 
3°. Mettez une diffance convenable entre ces 
branches ; elle doit être proportionnée à la groffeur 
des fruits :cinq ou fix poucesfuffifent pour les petites, 
mais Les plus gros en demandent fept ou huit, 
4°. Vifitez fouvent vos arbres pendant la belle 
faïfon, tant que leur feve eft en mouvement, afin 
d’attacher réguliérement leurs bourgeons à mefure 
qu’ils naïffent au haut des branches, & d’ôter ceux 
qui paroïflent en devant & ceux qui n’annoncent que 
des branches infertiles, Moyennant ces foins, le fruit 
étant par-tout également & modérément expofé aux 
influences de l'air & du foleil, en fera meilleur & 
plus beau : votre arbre préfentera dans tous les tems 
un afpeét agréable, & la taille de l'automne ou du 
printems fe réduira prefque à rien, 

En fe conformant à cette pratique, vous ne ferez 
pas dans le cas d’écorcer vos arbres pour les parer de 
la mouffe , ni de couper leurs racines pour les rendre 
fertiles ; moyens qui peuvent répondre aux vues de 
ceux qui les emploient, mais moyens meurtriers qui 
décelent l'ignorance de ceux qui n’ont pas fu préve= 
ni les funeftes accidens qui les rendent utiles : d’ail- 
leurs ce n’eft que par notre méthode qu’on fe pro- 
curera des arbres de la plus grande étendue , de la 
plus grande beauté , de la plus longue durée, & 
dont un feul rapportera plus que dix de ceux qui {ont 
conduits fuivant l'ancienne méthode ; mais il faut que 
le fol fafle les frais de leur végétation. Un fable gras, 
une terrerouge, une terre même aflez forte, pourvu 
qu’elle foit profonde , convient aux poiriers fur franc. 
Les poiriers {ur coignaflier préferent en général une 
terre douce , onétueufe 8 médiocrement humide. 
Les'efpaliers & contr'efpaliers demandent des plates- 
bandes de dix ou douze pieds de large. Lorfque la 
terre du fond du jardin n’eft pas convenable , il faut 
enrapporter &élever d'autant plus ces plates-bandes, 
que la terre fera plusthumide; faire des pierrées pour 
l'écoulement des eaux lorfqu’elleeft trop abreuvée, 
& ne creufer pas du tout , lorfque le tuf ou le gra- 
vois fe trouve trop près de la fuperficie. Voyez ce 
que nous avons dit fur ce fujerau 04 PÊCHER, Suppl. 
Voici ce que nous devons y ajouter. 

Si la terre du fond du jardin eft trop feche , il faut 
rapporter des terres onétueufes, un peu humides: 
f elle eft trop humide , il convient au contraire de 
choifir des terres légeres & fablonneufes. 

Le choix ou l’établiflement d’un bon fond ne fufüit 
pas pour procurer aux arbres toute leur croiffance, 
au fruit toute fa bonté ; il faut encore mettre vos 
arbres à portée de profiter du bénéfice des météores, 
entretenir & augmenter même à leur profit la fource 
des fucs alimenteux , les parer des intempéries de 
Pair, & leur procurer l'équivalent de fes douces in- 
fluences , quand elles font interrompues. 

IL eft donc très-utile, 1°. de labourer vos plates- 
bandes toutes les automnes, & de les remuer fouvent 
durant l'été ; 2°. de les fermer ; 3°. de les abriter; 
4°. delesarrofer, Quelque larges que foient les plates: 
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bandes, vos arbres, devenus très-grands, étendront 
leurs racines par-delà : ainf il convient qu'ils aient 
une bonne terre dans un grand efpace autour d'eux, 
& que cette terre foit autant travaillée & amendée 
que celle des plates-bandes, puifqu'ils ne puifent leur 
nourriture que par Le bout de leurs racines. 

L’engrais qui convient le mieux aux porriers,, ef le 
fumier de cheval mêlé de terre légere dans les fonds 
humides, & le fumier de vache &c de porc mêlé avec 
destertes fraîches dans lesterreins fecs, Il faut tousles 
deux ans conduire ces engrais dansles plates-bandes, 
ê les y mêler & les y enterrer avant l'hiver. 

À l'égard des abris, nous ne les propofons que 
pour les contr’efpaliers. Miller recommande de faire 
faire des tentures de rofeau,& de les élever derriere 
les treillis, du côté du mauvais vent,pendant la florai- 
fon , afin de protéger les embryons des fleurs , & en 
automne pour parer les fruits des coups de vent qui 
pourroient les abattre , & pour empêcher leur ma- 
turité d’être interrompue ou du moins contrariée par 
les premiers froids. Des paillafons peuvent remplir 
les mêmes vues. 

Il nous refte à parler des arrofemens : on ne ies 
met pas affez en ufage, parce qu’apparemment l’on 
n’en fent pas aflez l'utilité. Lorfque l'arbre eft privé 
pendant trop long-tems des pluies dont le ciel ne 
nous favorife pas toujours , les jeunes fruits ne re= 
cevant plus les mêmes fucs, fe trouvent retardés dans 
leur croiffance, dont la marche n’eft plus égale. Faute 
d'humidité ils deviennent pierreux , & leur peau fe 
durcit. Que des pluies fortes ou continues furvien- 
nent enfuite, voilà que de nouveaux fucs venant les 
enfler fubitement , ils fe crevaflent de toutes parts : 
leur chair ne fe rétablit pas pour cela, ils ont perdu 
toute leur beauté ; & ce qui eft pis , ils ne müriffent 
plus. Il eft donc efentiel de leur procurer une humi- 
dité continue & égale , afin qu'ils croiffent également. 
Voyez au mor PÊCHER , comment il faut s’y prendre 
pour faire ces arrofemens avec le plus grand avan- 
tage. Ce n’eft que par ce moyen feul qu'un amateur 
pourta obtenir des fruits fuperbes, d’une pâte douce 
& d’un goût exquis. 

Quoique tout ce que nous avons dit ait un rapport 
plus dire& aux efpaliers & contr'efpaliers qu'aux 
vergers, il s’y trouve néanmoins bien des chofes qui 
peuvent leur convenir, & que le cultivateur diftin- 
guera aifément. Comme les poiriers en buiflon font 
maintenant bannis des jardins potagers, parce qu’ils 
les offufquent & y occupent trop de place, on eft 
contraint de les planter à part ; ces plantations peu- 
vent pañler pour des vergers nains : on peut aufli 
faire des vergers avec des demi-plein-vent greffés 


fur coignafler ; ils demandent au moins vingt pieds , 


de diftance : on n’en mettra pas moins de quarante 
entre les poiriers en plein-vent. Au refte, tout ce que 
nous dirons des vergers de pommier, à l’excep- 
tion du choix du fol, convient aux vergers de poirier. 
Voyez le mot POMMIER , Suppl. 

Nous avons déja dit qu’il fetrouve à côté des bou- 
quets de poire que portent les branches-crochets, un 
nouveau bouton à fruit pour l’année fuivante : il faut 
donc avoir grande attention, en cueillant le fruit, 
de ne pas rompre ou bleffer ce bouton précieux. Le 
tems de la cueillette dépend tellement de l’efpece, 
du climat, de la température de l'année , &c. qu’il eft 
impoffble de prefcrire des regles à cet égard. Il faut, 
après avoir cueilli les poires , les pofer doucement 
dans des paniers : on les porte dans la fruiterie, & 
on les y dépofe en tas pour Les laïfler refluer. Au 
bout de quelque tems on les efluie , les unes après les 
autres, avec un morceau de drap, & on les range 
für les tablettes. M. Duhamel du Monceau confeille 
d’envelopper de papier les poires qu’on veut confer- 
ver très-long-tems, & de les enfermer dans des tiroirs 
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où dès armoïrés. On les conferve auf fort bien dans 
la cendre ; mais elle leur communique une mauvaife 
odeur. Miller veut qu’on ait de grands paniers gar: 
nis de paille d'orge par le dedans , tant au fond que 


‘contre les paroïs intérieures, qu’on ajufte enfuite dr 


papier fur cette paille , 8 qu’on emplifle ces paniers 
de poires : on met du papier par-deflus, puis encore 
de la paille , & on ferme le couvercle. Il fautavoir 
attention de ne mettre qu’une feule efpece de poire 
dans un panier , & de l’étiqueter. Miller affure que 
les poires fe confervent très-long-tems par cette mé- 
thode, quoiqu’elles fe touchent & fe Het. On 
aura peine à le perfuader à ceux qui ne veulent pas 
que les fruits fe touchent fur les tablettes des frui- 


teries. Ce qu'il y a de certain, c’eftque de toutes les. 


méthodes de conferverles fruits, celle-là fera la meil. 
leure qui les garantira le mieux de l'impreffion de 
l'air qui eff la principale caufe de leur fermentation. 
On fait que des fruits enfermés dans le vuide d’une 
machine pneumatique , y demeutent incorruptibles. 
CM. le Baron DE Tscxoupi.) 


POISONS , ( Méd. lég.) Les moyens de recon- 
noître les traces d’un poifor dans le vivant ou fur le 
cadavre, forment l’une des plus importantes que- 
flions de médecine-légale : & j’ofe même dire, lune 
des plus difficiles à traiter. 

Il eft important, dit M. Devaux, de connoître les 
effets des poifons pris intérieurement ; 1°. pour être 
en état de fecourir au plutôt ceux qui ont le malheur 
d’en avaler par méprife , ou qui ont des ennemis aflez 
fcélérats pour trouver les moyens de leur en faire 
prendre , afin de leur caufer la mort. 

2° Pour faciliter la conviétion de ceux qui font 
coupables d’un fi grand crime, & difculper ceux qui 
en peuvent être fauflement accufés, 


L’expert a donc pout objetdereconnoître les tra: 
ces du poifon fur le vivant & fur le cadavre ; il doit 
encore en rechercher la nature ou l’efpece,pour être 
en état de s'oppofer à fes effets ou de les prévenir. 
Le peu détendue qu’on a donné à cette queftion 
dans le Di. raif. des Sciences, &cc. & la négligence 
avec laquelle elle y eft traitée, m’autorifentà entrer 
dans un détail particulier fur ce fujet f intéreflant, 

Un homme peut s'être empoifonné volontaire- 
ment, par ennui ou dégoût de la vie, ou s'être empoi- 
fonné par mégarde ; il peutauff avoir étéempoifonné 
malicieufement par des mains étrangeres, ou par 
fimple méprife. Ces différentes circonftances ne con. 
cernent point l'expert, fon miniftere fe borne à 
conftater l’exiftence 8 la nature du poifon, & aux 
moyens d’en prévenir ou d’en diffipef les effets. J’ex- 
poferai donc dans cetarticle, 1°. Les moyens de re 
connoître fi un homme encote vivant a été empoi- 
fonné ; 2°, les fignes de poifon que peut préfenter le 
cadavre ; 3°. les différentes fubftances venimeufes 
dont les fcélérats ont ufé quelquefois, ou que le 
hazard met à portée de nous nuire; 4°. les moyens 
connus d’y remédier lorfque les circonftances le per- 
mettent. 

On donne le nom de poifor aux chofes qui, prifes 
intérieurement, où appliquées de quelque maniere 
que ce foit fur un corps vivant , font capables d’étein: 
dre les fonétions vitales, ou de mettre les parties 
folides & fluides hors d’état de continuer a vie, 
Mead regarde comme poifor, toute fubftance qui, 
à petite dofe, peut produire de grands changemens 
fur les corps vivans. 

On conçoit par cette définition qu'il n’eft point de 
veninabfolu, comme il n’exifte point de médicament 
abfolu, Plufieurs fubftances innocentes de leur na- 
ture , font des poifons pour quelques-uns; & les 
médicamens eux-mêmes , les plus a@tifs & les plus 
utiles , agiflant à la maniere des poifons ; ne peuvent 
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être diffingnés de ces derniersque par la vue ration- 
nelle qui en dirige l'emploi : ils font donc confondus 
avec eux par l'abus qu'on peut en faire. Les poifons 
ë les virus intérieurs, produits parles dégénérations 
des parties, préfentent des effets très-analogues fur 
les corps vivans ou animés; de-là naquit l'ancienne 
divifon des poi/ons , adoptée par tous les auteurs, en 
Venins internes & externes. 

Il fufit de connoître l’analogie qui fe trouve entre 
les effets des poifons & ceux des virus intérieurs, 
Pour concevoir que la premiere & la plus importante 
queftion medico “légale, confifte à évaluer les fignes 
allégués pour cette diftinéion. Lorfque le témoigna- 
ge oculaire ou d’autres fignes , dont je parlerai ci- 
deflous , n’établiflent point Pemploi du poifor, le 
premier objet de l’expert eft de réfoudre la queftion 
propofée : fi l’exiftence du poifon eft conftatée , il lui 
refte à rechercher fa nature pour décider sil peut 
être caufe de mort. 

Cette difcuffion fuppofe néceffairement la con- 
noiffance de l’état naturel des parties folides &c flui- 
des du corps, de l'influence des paffions de lame, 
des maladies contagieufes, des caufes des morts fu- 
bites ou rapides , des effets évidens des maladies les 
plus extraordinaires, &c. L'âge , le fexe, le tempé- 
rament , le genre de vie, la condition du fujet, les 
différentes caufes antécédentes , & toutes les circon- 
flances accefloires, font donc des élémens effentiels 
à raflembler. 

Les anciens regardoient tout poifor, miafme , ma- 
tiere morbifique des maladies malignes ou caufe 
délérere , comme attaquant direétement le principe 
vital, fuffoquant le calidum innatum, la Aamme vi- 
tale, portant un froid mortel au cœur. Cette vue 
rationnelle les dirigea dans l’'énumération des fignes 
du poifor , & dans le choix des antidotes. Tout ce 
qu’ils crurent capable de ranimer la chaleur & l’adion 
du cœur, & de pouffer le venin au-dehors par la 
tran{piration , prit chez eux le nom d’alexipharma- 
que ou contre-poifon ; de-là dériva l'ufage de traiter 
toutes les maladies malignes, éruptives, contagieu- 
fes, par les cordiaux , les fudorifiques , les bézoar- 
diques ( Voyez CoORDIAUX , SUDORIFIQUES, BÉ- 
ZOARDIQUES ): cette méthode qui a duré jufqu’à 
ces derniers tems , eft aujourd’hui généralement re- 
connue comme pernicieufe ; elle n’eft ufitée que 
parmi les charlatans , les barbiers & les gardes-ma- 
Jades, qui n’ont pour oracle que quelques vieux 
formulaires ; & l’on ne trouve aucune préfomption 
raifonnable pour la foutenir. Voyez ORVIÉTAN x 
MITHRIDATE , Dit. raif. des Sciences , &c. 

Quelques phénomenes faifis précipitamment ; & 
beaucoup de préjugés, porterent encore les anciens 
à divifer les poifors en froids & en chauds. Cette 
divifion détruite en partie par les obfervations con- 
tradiétoires de Wepfer & de plufieurs modernes ,n€ 
peut être d'aucune reflource, lorfquil s'agira d’éva- 
luer avec précifon & févérité les fignes du poifon 
fur le vivant ou fur le cadavre : il feroit abfurde 
d'adopter comme principe ou comme regle, ce que 
Fexpérience a combattu viétorieufement, Voyez la 
fn de cet article. 

En raflemblant ce que Æfus Tetrab. 4: ferm. 4, 
cap. 47. Villeneuve, lb, de Venenis. Cardan. Cafpar 
à Reïes ,. camp. elyf. nous ont laïflé fur les fignes des 
poifons : il paroït que ces fignes les plus généraux , 
font la prompte apparition de fymptomes extraordi. 
naires & inattendus , tels que le trouble, les nau- 
fées, la douleur vive d’effomac , les palpitations ,. 
‘les fyncopes ou défaillances ; les rapports défagréa- 
bles & férides, le vomiflement de fang ; de matieres 
bilieufes ; le hoquet, le cours de ventre , les ançoif- 
fes, l'abattement fubit des forces ; l'inégalité, Ja 
petiteffe du pouls, les fueurs froides ; gluantes ; le 
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refroidiffement des membres, la lividité des ongles. 
Ja pâleur , la bouffiflure ou l'œdeme général, le mé- 
téorifme du bas-ventre, la ceflation fubite, & le 
prompt renouvellement des douleurs ; la noirceut &z 
l’enflure des levres , la foif ardente , la voix éteinte 4 
la lividité de la face , le vertige, les convulfons, le 
roulement & la faillie des yeux, la perte de la vue, 
la léthargie, la fuppreffion d'urine, l’odeur fétide 
du corps, les éruptions pourprées, livides, gangré- 
neufes, l’aliénation d’efprit, Er. 

Cardan avoit avancé que toute efpece de venin 
agifloit fur la bouche & dans le gofier, en ÿ excitant 
une chaleur &uneirritation extraordinaires, fuivies 
le plus fouvent d’inflammation ; que la déglutition 
én étoit pénible, & fuivie de naufées & de vomifle- 
ment : cette affertion eft réfutée par le feul ex- 
pofé. 

Il fuflit d’ailleurs de confidérer les fignes que je 
viens de rapporter, pour en conclure qu'ils font 
prefque tous équivoques. La rapidité dans l’appari- 
tion des fymptomes, convient à plüfieuts morts 
fubites ou à plufieurs maladies très-malignes. Les 
taches, lividités, la gangrene, ne font pas plus pofi- 
tives pour conftater l'exiftence du poifor. Les affe- 
étions propres à l’eflomac peuvent dépendre de 
quelques fucs qu'il contient quelquefois ; ce vifcere 
& les inteflins paroïffent agir dans le trouffe-galant 
& certaines diffenteries , comme s'ils étoïent irrités 
par la préfence d’un poifon. 

Le vomiflementfubit après un repas, peut dépen- 
dre du volume des alimens qui furchargent l’efto- 
mac, ou de leurs qualités particulieres qui lincom- 
modent : on connoît la fenfibilité de cet organe & fa 
mobilité dans quelques fujets. 

La toux, le crachement , le vomiflement de 
reconnoïffent aufñ plufieurs caufes différentes, 

La flupeur, la contraétion des parties , les trem- 
blemens , les convulfions , font des affe@ions ner- 
veufes, dont les caufes très-fouvent inconnues, font 
excitées par des milliers de circonftances. d 

La lividité, la puanteur prompte d'un cadavre 2 
font encore des fignes très-équivoques ; & l’efpece 
de coniagion que Feldmann attribue aux cadavres 
de ceux qui meurent empoifonnés, eftencore moins 
fondée en raïfon que tous les fignes allégués, 

C’eft fans doute fur de faufles allégations que 
l'auteur de l’arricle POISONS ( Jurifprud. ), dans le 
Did, rail. des Sciences, &c. avance que lesmédecins 
regardent comme un indice certain de Poifon , dans 
un corps mort, lorfqu'il fe trouve un petit ulcere 
dans la partie fupérieure de l’effomac : on ne voit 
dans aucun auteur remarquable ce figne allégué , 
feulement comme digne d’entrer en confidération. 
On eft encore plus étonné de trouver dans ce même 
article laffertion fuivante : C’e{/une opinion commune 
que le cœur étant une fois imbu de venin » 2e peut plus 
être confumé par Les flammes : cet auteur cite l’exem- 
ple de Germanicus, & celui de la Pucelle d'Orléans, 
comme des préfomptions favorables à ce dogme ; 
mais faut-il en bonne-foi fe repaître des abfurdes 
fuperftitions de l'antiquité, & M. Boucher dArgis 
ne trouvoit-il pas dans les auteurs qu’il a fouillés x 
des fignes plus conformes À la philofophie & à l’ex- 
périence? Il a fans doute cru à la lettre ce que difent 
Pline & Suétone, fur le cadavre de ceux qui meu- 
rent empoifonnés : il eût dû auffi rapporter ce qu’a- 
joutent ces mêmes auteurs, & qui feroit peut-être 
plus fondé en raifon : /es oifsaux de proie, difentils, 
&. les animaux carnaffeers , n'en veulent point pour 
péture ; maïs il eft poffible qu’un virus, une maladie 
intérieure produifent le même effet. Thucydide rap- 
porte que les animaux ne mangeoïent point Les ca- 
davres de ceux qui moururent de la pefte. 

Peut-être pourroit-on dire, après Cafpar à Reïes , 
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que des vers vvans, trouvés dans l’eftomac de ceux 
qu'on foupçonne avoir été empoiïfonnés ; font uné 
preuve du contraire, 

Quoi qu'il en foit de toutes ces erreurs, où du 
peu de certitude de chacun de ces fignes, déja rap- 
portés, il me paroît qu'un expert, mandé pout dé- 
cider, dans des cas où l’on préfume l'emploi d’un 
poifon , doit s'informer foigneufement & avant tout, 
de l’âge, du fexe, du tempérament, des forces, du 
genre de vie, de la fenfibilité, de l'état du corps 
du fujet qu'il va examiner; s’il étoit fain ou malade ? 
en quel tems ou à quelle heure du jour on préfume 
qu'il a pris le poifon ? combien de tems il l'a gardé 
dans le corps ? quel tems s’eft écoulé jufqu’à l’appa- 
rition des fymptomes? fous quelle forme il peut 
avoir pris ce poifon ? en quelle quantité ? quel goût, 
quelle odeur il lui a attribué? Ce qu'l a fait après 
ce poifon ? s'il a avalé quelque chofe par-deflus ? 
ce que c’étoit ? quelle efpece de remedes ou de mé- 
dicamens il a pris? dans quel véhicule le poifoz a 
été mêlé ? 

Une autre fource de confidérations effentielles, 
c’eft de s'aflurer fi le fujet eft pléthorique, colérique 
ou cacochyme ; fi, lorfqu'il a pris le poifon, ilétoit 
ému, pafionné où tranquille ; combien de tems il a 
vécu depuis le poifon pris ? de quelles incommodités 
il s’eft plaint après avoir avalé ce qu’on préfume 
être du poifon? dans quel état & comment il eft 
mort ? fi avant ou après avoir pris le poifon il étoit 
affc@té ou frappé de crainte, de douleur, de colere, 
par des caufes étrangeres au poifon ? quelle efpece 
de régime ou de conduite il a obfervé après? s'il 
étoit fujet à commettre, ou s’il auroit commis des 
fautes dans le régime avant le poifon ? fi les fympto- 
mes qu’on attribue au poi/on ne lui étoient point or- 
dinaires ou familiers avant le poifon ? sil, a vomi, 
ce qu'il a vomi, en quelle quantité ? s’il a été fe- 
couru par un médecin expérimenté ou par des 
ignorans ? ; 

J'avoue que là plupart des fymptomes, caufés par 
les poifons, font équivoques & conviennent à des 
caufes très-variées , lorfqu’on les confidere féparé- 
ment dans ceux qu’on foupçonne avoir été empoi- 
fonnés ; mais la réunion ou l’enfemble de ces mêmes 
fignes n’a pas ce défaut : qu'on les pefe colleétive- 
ment , ils auront la force de l'évidence. 

On peut, en intérrogeant les perfonnes empoi- 
fonnées , qui font encore en vie, s’aflurer fi l'aliment 
folide ou liquide qui a fervi de véhicule au poifor, 
avoit fon goût naturel ou ordinaire; fi elles ont fenti 
quelque ardeur, quelque irritation où féchereffe 
extraordinaire & fubite dans le fond de la bouche , 
& dans l’œfophage ; s'il y a eu conftriétion ou fenti- 
ment d’étranglement dans ces parties ; fi elles ont 
éprouvé des envies de vomir opiniâtres, accompa- 
gnées d’angoifles, de douleurs vives d’eftomac, de 
fentiment de feu, de rongement ou corrofon : fi de 
pareilles douleurs fe font fait fentir dans les inte- 
ftins ; sil y a eu de fimples efforts pour vomir, ou 
s’il y a eu vomiffement avec angoifles, défaillances; 
f elles ont reffenti une chaleur brûlante intérieure, 
cantonnée dans quelque partie ou répandue ; fi la 
foif a été ardente , la conftipation opiniâtre ; fi les 
urines ont été entiérement fupprimées ; s’il y a' eu 
hocquet, conftri@ion ou reflerrement extraordinaire 
du diaphragme, difficulté de refpirer, Ou refpiration 
effoufflée ; s'il eft furvenu fubitement une toux fré- 
quente & vive ; sil y a eu des felles bilieufes, fan- 
glantes , accompagnées de vives tranchées ou éprein- 
tes ; s’il y a eu ténefme opiniâtre , Gr. 

On doit joindre à ces fignes, le météorifme ex- 
traordinaire & douloureux de labdomen ; Les fÿn- 
copes, ja promptitude , &, pour ainf dire, l'inftan- 
tanéité du changement de la maniere d’être : les 
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renvois férides ; le vomiffement des matieres noir4. 
tres , atrabilaires ; le roidifflement & le refroidiffe. 
ment extrême des mémbres; la fueur froide ou 
gluañte, ou fétide ; l’énflure du cou & de la face ; 
Ja faillie des yeux ; le vifage défiguré , l'œil hagard; 
le pouls foible, abattu , irrégulier , inégal, intermits 
tent : l’énflure de la langue; l’inflammation de la 
bouche & du gofier, la gangrene de ces parties ; les 
vertiges fréquens ; la vue éteinte où préfentant des 
objets fantaftiques ; le délire, Les convulfons, l’af- 
faïflement général des forces, le tremblement du 
cœur & des parties , la patalyfie, l'étourdiflement 
ou la ftupeur des orgañes & de l’efprit; la noirceur, 
lenflure , la rétra@ion ou l’inverfion des levres. 

Ces différens indices font encore fortifiés par l’ens 
flure générale du corps , par les efflorefcences où 
éruptions livides , pourprées, &c. par la lividité des 
ongles, la perte des fens ; les palpitations, les hé- 
morrhagies, l’ardeur d'urine ; pat l’engourdiffement 
ou lafloupiflement profond & involontaire ; par 
lagitation exceflive , la dilatation des veines de la 
tête, la fievre rapide & irréguliere, la roideur des 
extrémités. k 

. On obferve quelquefois des vomiflémens extraor- 
dinairés, ou des cours de ventre prodigieux ; des 
douleurs de reins infüpportables ; la perte dé la 
voix, où un bruit fourd & plaintif; le refferrement 
de la poitrine , l’enflure œdémateufe de la face, la 
puanteur du corps, l’abondante falivation ou l'écou- 
lement d’une bave quelquefois fanieufe; Phaleine 
brûlante , la contraétion dés doigts, le tremblement 
des levres; & enfin ce qui donne à tous ces 
fignes le caraétere de l'évidence ;, Faveu du malade 
lui-même qui fe déclare empoifonné, & qui articule 
la plus grande partie des cifconftances qui prouvent 
qu'il l’a été. 

Il fuffit de réfumer les fignes que je viens de rap- 
porter, & que M. Albert: a raffémblés en grande 
partie dans fon Syffema jurifprudentié medice, pour 
être convaincu de la néceflité de ne jamais décider 
que fur leur enfemble : lès fignes antécédens, les 
fignes préfens ou concourans, & les fignes confé- 
cutifs, font donc du reflort du médecin expert. 
Voyez MÉDECINE-LÉGALE, Suppl. 

Lorfqu’on n'a qu'un cadavre à vérifier, les refs 
fources font infiniment moindres , & fe réduifent 
aux deux chefs fuivans. 

1°. L'examen des parties extérieures 3 2°. les 
particularités que fournit l'ouverture des cadavres : 
on verra ci-après l’efpece d'indices qu’on peut dé- 
duire de l’analyfe des fubftances venimeufes, lorfx 
qu'on peut les foumettre à l'examen des experts. 

Parmi les fignes qu’on peut obferver à l'extérieur, 
font l’exceffive difténfiôn de l'abdomen, au point 
d’en menacer la rupture ; l’enflure générale de toutes 
les parties , au point d’en faire difparoître les traits 
& la forme naturelle ; les taches de différente cou- 
leur fur toute la furface du corps , furtout au dos, 
aux pieds ou à l’épigaftre ; la décoloration rapide 
des parties , leur prompte diflolution putride; la 
puanteur infupportable peu après la mort; la mol- 
leffe ou même la colliquation des chairs ; la noir« 
ceur , le racorniflement de l'intérieur de la bouche, 
de la langue & de Poœfophage ; la noirceur & la fa 
cile féparation des ongles, la chûte descheveux , &c. 

Les fignes fournis par l’ouverture du cadavre, 
font le plus communément l’érofion, linflimmation, 
la gangrene , les taches difperfées dans le trajet de 
Parriere-bouche , de l’æfophage, de leftomac , du 
pylore, des inteftins, le fphacele de ces parties : on 
trouve quelquefois l'eftomac lui même percé à tra 
vers fes membranes ; le fang coagulé dans les diffé 
rêns vaifleaux , qui pour l'ordinaire font vuides dans 
les autres cadavres; ce même liquide diffous ou 
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fétide; Le péricarde rempli ou abreuvé d'une fanie, 
où d'un fluide jaunâtre & corrompu : les autres 
vifceres ramollis & comme diflous , parfemés d’hy- 
datides , de puftules , de taches de différente forme 
ou couleur : le cœur flafque & comme raccorni ; le 
fang qu'il contient très-noir & prefque folide; le 


foie noirci, où livide, ou engorgé ; les parties de la 


génération tuméfiées & noirâtres. ; 

Quelquefois même, en examinant l'intérieur du 
ventricule avec attention, on peut y trouver des 
fragmens ou des reftes de la matiere du poifon ; ileft 
vrai que fi les vomiffemens qui ont précédé la mort 
ont été fréquens & copieux pour l'évacuation, ils 
auront dû entraîner la plus grande partie de la fub- 
ftance venimeufe ; mais il eft poffible qu’il en refte 
encore une partie cantonnée dans Les rides d® l'efto- 
mac ou des inteftins. On obferve quelquefois le fron- 
cement des membranes de ces vifceres, fur-tout fi 
l'on a pris pour poifor des cauftiques pareils à l’acide 
nitreux, à l’huile de vitriol ; on voit même des ef- 
carres jaunâtres ou noires , dans le trajet de l’œfo- 
phage, de l’eftomac, des inteftins : d’autres fois on 
remarque un raccorniflement extraordinaire dans 
ces parties qui font rappetiflées & comme oblité- 
rées : on les déchire quelquefois'avec la plus grande 
facilité. Il s'écoule par la bouche une liqueur fétide 
& de différente couleur ou confiftance : l'abdomen 
ou d’autres parties fe crevent ou préfentent des dé- 
chiremens. Onvoit enfin, tant extérieurement qu’in- 
térieurement, des veflies difperfées çà & là, &rem- 
plies d’une férofité jaune ou obicure, & prefque 
toujours d’une odeur défagréable. 

Il eft clair qu’on doit conflamment avoir égard 
aux routes par lefquelles on préfume que le porfor 
a été infinué. Comme c’eft {ur-tout par les premieres 
voies que les malfaiteurs l’infinuent, ou que les mé- 
prifes fe commettent , on fent quil eft plus effentiel 
d’infifter fur les effets qui fuivent cette maniere d'in- 
troduire le poi/or ; mais l’atroce barbarie a quelque- 
fois porté le rafinement jufqu’à s’occuper des moyens 
de l’infinuer par d’autres voies. On connoît les effets 
de la morfure des animaux venimeux ; on fait que 
les vapeurs qu’on refpire avec l'air peuvent être 
affez fubitement mortelles : on fait encore qu'il 
exifte des hommes & des nations afez féroces pour 
ajouter l’a@ivité du poifor aux effets de leurs armes, 
d'ailleurs affez meurtrieres. 

On peut donc, fans être crédule , admettre la pé- 
nétration des poifors par la refpiration, par les 
plaies, les injeétions ou layemens, par l’efpece ou 
la qualité des armes offenfives. 

On a prétendu qu’on pouvoit imprégner , avec du 
poilon , des habits, des lettres, des bijoux, 6. qu’on 
pouvoit le mêler dans des bains , des odeurs; qu’on 
pouvoit enfin, en empoifonnant les fources de la 
vie, rendre funefte aux hommes l'attrait qui les 
porte à fe reproduire, 

Je n’ofe prononcer fur ces pofñbilités ; je fais que 
Phomme féroce qui étouffe Le cri de l'honneur & de 
l’humanité, peut quelquefois emprunter tout l’art 
du génie, & je me félicite que cette fcience téné- 
breufe & horrible n’ait jamais été réfervée qu'au 
très-petit nombre de ces êtres qui furent l’opprobre 
de l’efpece humaine, 

Les différentes fubftances vénéneufes dont les 
propriétés fufpendent ou éteignent la vie de nos 
organes, fe tirent des trois regnes de la nature. L’ob- 
fervation ayant démontré qu'il en eft qui font con- 
ftamment fuivies des mêmes effets dans les animaux 
vivans, ou dont J’analyfe chymique peutreconnoître 
les traces, on voit que la folution des queftions mé- 
dico-légales concernant les poifons , doit être nécef- 
faïrement avancée par la connoiffance de leur nas 
ture & de leursefpeces, 
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Les poifons font fimples ou compofés, naturels 
ou artiñciels. Il en eft de cauftiques ou corroff dont 
les effets fur les parties vivantes font très-fenfibles ; 
d’autres tuent en s’oppofant fimplement à l'influence 
du principe de vie, fans rien ôter du tiflu des foli- 
des, ni laifler des traces fenfibles de leur aétion, f 
ce n'eft l’affaiffement ou le relâchement général des 
vaifleaux. 

Il en eft enfin qui étouffent en engourdiffant la fen- 
fibilité des parties, & d’autres qui fufpendent le 
cours des fluides en les coagulant ou en refferrant 
violemment les vaiffeaux qui les contiennent. 

Les corrofifs & les narcotiques tuent trés-promp- 
tement, & leurs effets s’annoncent avec une rapi- 
dité qui ne laïfle guere lieu de douter fur leur emploi. 
Les aftringens tuent beaucoup plus tard, quoique 
leurs fymptomes foient prompts à paroitre. Les 
autres donnent fouvent lieu à des maladies chroni- 
ques mortelles, dont il eft difficile de foupçonner la 
caufe. ; 

Parmi les fubftances minérales qui agiffent fur le 
corps à la maniere des poifons ; font 1°. l'arfénic & 
les fubftances arfénicales, comme la cadmie ou co- 
balt, le réalgar, Porpin ( Voyez ARSENIC, Suppl. ). 
L’arfénic eft foluble dans tous, les liquides en plus où 
moins grande quantité, il agit à la maniere du fubli- 
mé, quoiqu’un peu moins promptement : c’eft le plus 
indomptable des poifons, il ne peut être mitigé ni 
mafqué d’aucune maniere ; & lorfque des charlatans 
téméraires ont ofé s’en fervir pour l'emploi extérieur 
ou intérieur avec tous les prétendus correéifs, on a 
toujours vu leur audace fuivie des effets Les plus 
funeftes. L'application extérieure de l’arfénic a des 
dangers qu'on ne peut fe diflimuler, & l’on fait par 
les expériences de Sprœgel, que s’il eft appliqué fur 
une plaie ou fur des vaifleaux ouverts, il caufe une 
mort affez rapide. On peut reconnoître Ja préfence 
de l’arfénic dans les différentes fubftances avec lef- 
quelles on l’a mêlé, en jettant ces fubftances fur des 
charbons allumés ; odeur d’ail qui fe manifeffe dans 
lévaporation , eft un figne caraétériftique des fub- 
ftances arfénicales : un fecond moyen, non moins 
utile & plus conflamment praticable, c’eft de ver- 
fer une petite quantité des alimens ou des matieres 
qu’on foupçonne mêlées à l’arfénic, dans une diflo- 
lution de litharge ; la noirceur fubite de cette diffo- 
lution annonce la préfence de l’arfénic dans le mê- 
lange. 

Je fais que des médecins célebres ont recom- 
mandé dans quelques cas l’ufage intérieur des fub- 
ftances les plus dangereufes. Frédéric Hoffmann at- 
tribue à l’orpiment natif que les Grecs appelloient 
Jandarach , une puiflante vertu fudorifique, &c. 
mais quoique cette autorité foit refpeétable, on ne 
peut s’empêcher de regarder cette fubftance comme 
très-fufpeête; & d’ailleurs un expert appellé en 
juftice a moins à décider quelles font Les fubitances 
nuifibles , que celles qui ont nui dans le cas fur le- 
quel il eft confulté ; il lui importe peu qu’une caufe 
aétive ait été fans effet quelquefois, pourvu qu'il re- 
connoïffe qu’elle a agi dans ce même cas, 

2°. Le cuivre, fa chaux , le ver-de-gris, I] faut 
fans doute éviter l’exagération, en taxant indiftin&e- 
ment le cuivre d’être pernicieux aux animaux vivans. 
Lorfque Mauchart compofa fa differtation intitulée, 
Mors in olla ; il pouffa la chofe à l'extrême ; on peut, 
à l’aide de la propreté & de quelques précautions , 
faire fervir le cuivre, fans aucun danger , pour mille 
ufages économiques ; mais on fait auffi par des ex- 
périences malheureufement familieres, que lorfque 
le cuivre pénetre dans les corps vivans, foit en fub- 
ftance, foit diflous de quelque maniere, il y produit 
tous les effets des poifons. On peut lire avec fruit à 
ce fujèt une difertation de M. Thierry, foutenue 
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dans l'univerfité de Paris , fous la préfidence de 
M. Falconet, &c qui a pourtitre, ab omnire cibarid 
vafa ænea prorsis ablesanda, Voyez CUIVRE» Dië, 
raif. des Sciences, &c. 

3°. Le plomb & fes préparations, comme litharge, 
minium, cérufe, fucre de faturne, &c. On connoît 
la maladie familiere aux peintres, mineurs, doreurs 
& autres ouvriers, qu'on appelle colique de plomb 
ou de Poitou : on fait encore quels. font les funeftes 
effets produits parles vinsaufteres ou acides, qu’une 
friponnerie puniffable fait adoucir avec la litharge 
ou le fucre de faturne. Ces malheureufes expérien- 
ces prouvent aflez le danger du plomb pris intérieu- 
rement, quoique la rapidité des fymprômes le rende 
moins dangereux que les fubftances dont il eft parlé 
ci-deflus ( Foyez PLOMB, LITHARGE, Di&. raif. 
des Sciences, &c.). Le meilleur moyen de recon- 
noître la préfence du plomb dans les vins falfiñés, 
c'eft, felon Æeller, d'y verfer un peu du mêlange de 
la leffive de chaux vive & de l’orpiment , la moindre 
particule de plomb devient facile à appercevoir par 
la noirceur du vin; & l’on peut foumettre à cet exa- 
men, avec plus de fruit encore, la lie du vin falfifié, 
après l'avoir expofée àun feu de fonte. 

4°. Le fublimé corrofif & les différens précipités 
(Poyez MERCURE & SELS MERCURIELS, Dië, raif. 
des Sciences, &c.). Ces différentes fubftances fali- 
nes dont l’adivité & la caufticité font reconnues, 
ne pourront jamais fe préfenter en fubftance dans 
leftomac des cadavres; ce n’eft que par les effets 
qu’on peut en juger. Le dégât dans les premieres 
voies & fur-tout l’état des glandes falivaires, pour- 
ront les faire préfumer : fi l’on trouve dans le ven- 
tricule un liquide qu’on foupçonne contenir en dif- 

folution du fublimé corrofif ou du précipité, on 
verra ce liquide changer de couleur & jaunir, en y 
verfant une liqueur alkaline. 

5°. Le verre, les fleurs , le régule, le foie & le 
beurre d’antimoine, dont les effets utiles à très-pe- 
tite dofe, n’empêchent point qu'on ne doive les 
claffer parmi les poifons, lorfque la dofe en eft ex- 
ceflive: Voyez ANTIMOINE , Did, raif, des Sciences, 
&c. 

6°. Les différens acides minéraux, les vitriols, 
Talun, la chaux vive, le plâtre, dont on peut ap- 
prendre les propriétés dans les différens articles du 
Di&, rail. des Sciences, &c. 

On peut ranger dans cette même clafle les leflives 
alkalines très-faturées , la vapeur des charbons allu- 
més, les météores des mines de charbon deterre, 
l'air renfermé depuis long-tems, ou chargé d’exha- 
laifons minérales, animales ou végétales échauffées 
&c corrompues ; la vapeur du foufre allumé, les ex- 
halaifons des corps fermentans, connues fous le nom 
de gas ou efprits fauvages ; la foudre, les eaux cor- 
rompues, 6c. font des caufes pernicieufes dont l’ex- 
trême a@ivité fur les animaux vivans ef atteftée par 
Vobfervation la plus commune, 

La mort foudaine dont on eft frappé par la plu- 
part de ces caufes, ne laifle pas le tems d’apperce- 
voir la gradation dans les fymptômes. Le feul exa- 
men du cadavre & la connoiffance des lieux peuvent 
éclairer l'expert. Voyez ci-deflus les fignes géné- 

raux qu'on obferve fur les cadavres, &: l’arsicle 
MÉDECINE LÉGALE, Suppl. 

Les. expériences de Sprœgel ont fait voir que l'ef 
prit-de-vin reébfé, l'efprit-de-fel & l'huile detartre, 
injeétés dans les vaïfleaux fanguins d’un animal vi- 
vant, le tuent très-promptementen coagulant le fang. 
Le vinaigre difillé, inje@é de la même maniere, 
tue avec la même promptitude, mais en diffolvant le 
fang ; enfin, l'air feul injeté pareillement dans les 
vaifleaux, produit une mort prefque aufl rapide. 
Langrishayoi déja vu que la vapeux du foufre in- 
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troduite dans la trachée-artere d’un chien, le tuoit 
en quarante-cinq fecondes de tems. Il paroît par le 
réfultat des différentes éxpériences que la feule dila- 
tation forcée des vaïfleaux, par des liquides quel- 
conques injedtés, eft fufifante pour caufer la mort 
des animaux vivans fur lefquels on la pratique. 

Mead, dans fon Traité des poifons, parle d’une 
liqueur tranfparente & très-pefante qui étoit pour- 
tant fi volatile, qu’elle s’évaporoit en entier fans 
application de chaleur artificielle. Cette liqueur 
étoit fi cauftique , qu’elle attaquoit la fubftance mème 
du verre, & lorfqu’on plaçoit fur une table un flacon 
rempli de cette liqueur, la flamme feule de la chan- 
delle attiroit cette vapeur dans fa dire@ion, & la 
vapeur devenoit mortelle feulement pour celui qui 
étoit placé auprès de la chandelle. Cette déteftable 
compofition, dit Mead , étoit formée du mêlange de 
certains fels & de parties métalliques. 

Le regne animal fournit plufieurs caufes perni- 
cieufes à la vie des hommes. Les morfures des ani- 
maux enragés donnent rarement lieu aux rapports 
en juftice, 1l eft inutile de s’en occuper ici, Voyez 
RAGE, dans ce Szppl. 

La morfure des animaux venimeux, tels que la 
yipere , eftun peu plus digne d'attention; on s’eft 
long-tems occupé de la maniere dont le venin de 
cet animal s'infinue dans la plaie qu'il a faite; on 
trouve prefque par-tout le détail des fymptômes 
qui la fuivent, & je crois devoir me difpenfer d’en 
faire ici l'extrait, à caufe du peu d’occafions qui 
réndént cette connoiffance utile au médecin expert 
enjuftice. Le préjugé , bien plus que l'expérience, a 
fait regarder comme venimeufes les morfures des 
araignées, des fcorpions, des ferpens ou couleuvres 
ordinaires que nous voyons en France, des rats, 
Ge. 

Il paroït par les obfervations de MM. de Mauper- 
tuis, de Bon, de Sauvages, que parmi nos animaux 
domeftiques, nous n'avons d'autre animal que la 
vipere dont la morfurefoit véritablement yenimeufe. 
On voit , à la vérité, dans d’autres climats, d’autres 
efpeces de ferpens dont la morfure eft promptement 
mortelle : tel eft le ferpent à fonnette qui, felon 
Sloane , peut fe donner à lui-même une mort très: 
prompte en fe mordant ( Tranfaël. philof. ). 

La morfure de la tarentule ñe mérite pas même 
qu'on en faffe une exception, quoique Baglivi ait 
traité avec le plus grand détail les effets qu’elle pro- 
duit & l’efpece de curation qui lui convient. Kæhler 
regarde cet accidentcomme une efpece de fpleen que 
la mufique foulage, & qui eft familier aux Tarentins, 
foit à caufe de leur genre de vie, foit à caufe du 
climat qu'ils habitent: il obferve que cette maladie 
m’attaque pour l'ordinaire que les femmes ou ceux 
d’entre les hommes qui menent une vie très-féden- 
taire. Laurenti, premier médecin du pape, afluroit 
que le tarentifme n’eft attefté aujourd’hui que par 
quelques payfans. 

Ce n’eft pas par les feules plaies ou morfutes que 
les animaux peuvent nous nuire. Il en eft qui exci- 
tent des rayages confidérables, en les avalant inté- 
rieurement ou en les appliquant à l'extérieur. Les 
cantharides mifes fur la peau produifent des inflam- 
mations , des ulceres; les crapauds eux-mêmes, s’il 
fant en croire les naturaliftes, font couverts de ver- 
rues remplies d’une matiere laiteufe qui produit fur 
la peau tous les effets des véficatoires. Selon les ob- 
fervations de M. Roux & de M. le baron d’Holbac 
il s’éleve d’une fourmiliére une vapeur d’une odeur 
forte & défagréable qui tue en peu de minutes une 
grenouille vivante qu'on y expole ; elle fufoque 
même les fourmis qui l’exhalent, lorfqu’on les ra- 
mafle en grande quantité dans un petit efpace; 
elle produit enfin fur la peau humaine l'effet des 
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véficatoires les plus forts. On peut rapporter à cette 
claffe Le fuc d’une efpece de foutmi dont il eft parlé 
dans l’hifloire naturelle de l'Oréonoque, par Gu- 
milla, 

Parmi les plus dangereux de ces moyens, on 
doit ranger les cantharides dont Les effets font fi con- 
nus, Voyez CANTHARIDES , Di, raif. des Sciences , 
&c. 

L'état des voies urinaires & l'examen des matieres 
des premieres voies qui pourroient bien préfenter 
des particules de ces animaux avalés , font les fignes 
les plus fenfibles auxquels un expert puifle avoir 
recours dans les cas où l’on préfume qu’elles ont été 
la matiere du poifon. 

Les poifons tirés du regne végétal forment la claffe 
la plus nombreufe : on les a divifés en âcres ou cor- 
rofifs , & flupéfians ou narcotiques ; mais cette divi- 
fion qui peut convenir au plus grand nombre , n’eft 
pas également fondée en raifon, lorfqu’on compare 
la nature de ces différens poifons , & leur maniere 
d'agir fur les corps vivans. Wepfer & plufeurs autres 
auteurs refpeétables, fe font occupés de cette re- 
cherche, & ils ont fouvent trouvé l'expérience en 
contradiétion avec l’opinion reçue. 

L’aconit ou napel ne ronge ni ne coagule, quoi 
qu’en dife l'antiquité ; on connoît d’ailleurs fes pro- 
priétés médicinales qui font néanmoins très-bor- 
nées. Voyez ACONIT , Suppl. 

L’anthora , efpece de napel, n’eft point venimeufe 
comme la précédente , felon les obfervations de 
Sprœgel. 

L’anacardium, l’anemone ( l’efpece connue fous 
le nom de pulfatille, eft la plus attive ), elléeft épif- 
paftique ; fon eau diftilée, fort émétique. Ea renon- 
cule ( Pefpece fur-tout connue fous le nom de ra- 
nunculus féeleratus ). L’apocyn, l’arnica, le pied de 
veau, l’efpurge, le ricin ( quoique certains Indiens 
fe fervent de fon fuc comme affaïonnement), l'herbe 
aux gueux , le garou, le colchique , le pain de pour 
ceau, Le concombre fauvage, les euphorbes ou tyti- 
males , l’ellebore, le laurier-rofe, certains cham- 
pignons, le rhus toxico-dendron du Canada. 

Le fuc confervé de certaines plantes, tel que 
celui d’un laurier de l’île de Macaflar, & le curare 
des Caverres, nation fauvage des bords de l’Oré- 
noque, dont l'aétivité eft extrême , felon le rap- 
port des voyageurs. ñ pta 

La ciguë , queles expériences bien fuivies de Wep- 
fer ont démontré n’être point froide danse fens des 
anciens, & ne point agir en coagulant; l’opium, 

w’on fait être le premier & le plus avéré dés fupé- 
| ie la bella-dona, la pomme épineufe, 14 douce- 
amere, la jufquiame , le folanum racemofum, la 
noix vomique, & quelques autres qu'il ef inutile de 
appeller. 

Il eft évident qu’on ne peut s’aflurer de la nature 
de ces poifons que lorfqu’on peut en trouver des 
fragmens dans les premieres voies. Leurs effets font 
d’ailleurs fi variés & relatifs à tant de circonftances, 
qu'on ne pourroit , fans être téméraire , affirmer la 
moindre chofe fur leur compte, d’après les fignes 
généraux dont il a été fait mention. 

On eft encore moins fondé à prétendre affirmer 
quelque chofe, lorfque le poïfor n’agit que lente- 
ment & donne fimplement lieu à des maladies mor- 
telles où dangereufes. On peut confulter fur les poi- 
Jons Diofcoride , Mercurialis de venenis & morbis ve- 
nenofis. Paré, Wepfer, Wedel, Lanzoni , raëat, de 
venenis, Richard Mead, de venenis ; Stenzelius, /oxi- 
cologia pathologico-medica , & plufeurs difertations 
récentes publiées par différens auteurs. 

Je me difpenfe de réfuter férieufement l'opinion 
des philtres ou breuvages, que l'antiquité croyoit 
propres à infpirer l'amour ou d’autres paffons (7oy. 
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PhivrRes & MÉDECINE LÉGALE, dans ce Suppl), 
La feule préfomption fondée qui a pu donner lieu à 
cette opinion abfurde, femble fe trouver dans les 
effets finguliers de certaines fubflances. Il en eft qui 
caufent des délires ou des manies qui, fe dirigeant 
quelquefois fur des objets familiers ou‘defrés, don: 
nent aux aétions & aux fymptômes toute l’appa+ 
rence d’une pañlon effrénée. 

On ne peut défavouer que les effets des poifons 
fur les corps vivans , ne foient nombreux & évidens 
pour la plupart ; mais l’expérience la plus commune 
démontre auffi que des caufes ou des dégénérations 
intérieures peuvent produire les mêmes effets. Les 
matieres bilieufes produifent fouvent des ravages 
terribles en peu de tems. On peut confulter à ce 
fujet une diflertation de Frédéric Hoffmann qui a 
pour titre: De bile médicina atque veneno corporis ku= 
mani. Le troufle-galant, les dyffenteries , les diffé- 
rentes efpeces de cachexie & certaines morts fubites 
pourroïent fouvent donnér lieu à des procédures cri- 
minelles qui, par le concours de quelques circon- 
ftances fingulieres , deviendroient funeftes à des 
innocens. 

La préfence du poifon dans l’eftomac ou les inte: 
ftins, Ôte toute efpece de doute; mais il en eft de 
liquides & d’autres qui font folubles par les fucs di= 
geftifs, leur abfence de la cavité de ces vifceres ne 
doit pas toujours être une preuve négative de poifon. 

On ne trouve donc qu’incertitude dans les fignes 
qui tombent fous les fens ; mais fi l’on rapproche 
toutes les circonftances , qu’on pefe colle@ivement 
tout ce qu’on a pu obferver fur les vivans , fur les 
cadavres, & qu'on réfléchifle fur la nature du poifor 
qu’on préfume employé, on verra prefque toujours 
la plus grande probabilité dériver comme confé- 
quence de cet examen. 

Je croïs même avec Hebenftreit que le plus in= 
faillible des fignes du poifor, c’eft la féparation du 
velouté de l'eftomac; en effet, fi l’on fuppofe un 
expert appellé pour examiner le cadavre d’un homme 
mort après un vomiflement de fang accompagné 
d’autres fymptômes fufpe&s , il eft clair que fi ce 
vomiffement vient de caufe intérieure ou naturelle 3 
on ne trouvera dans l’eftomac d'autre veftige de 
léfion que des vaifleaux dilatés ou rompus , des in- 
flammations , des points gangreneux, &c. mais f 
lon trouve l'intérieur de ce vifcere comme écorché, 
& qu’on reconnoifle des fragmens du velouté parmi 
les matieres contenues , il paroît aflez naturel de 
conclure qu'une pareille féparation n’a pu avoir 
lieu que par l'application de quelque fubftance cor- 
rofive ou brûlante fur la furface interne de l’eftomac. 
Il n’eft guere poffble de fuppofer que la feule putré- 
faétion puiffe opérer fur ce velouté les mêmes effets 
qu'elle produit fur lépiderme des cadavres ; car les 
rugofités ou les plis de cette membrane intérieure du 
ventriculé ne permettent pas cette féparation fubite À 
& d’ailleurs l'ouverture très-fréquente de l’eftomac 
des cadavres ne m'a jamais préfenté de féparation du 
vélouté produite par la putréfa@ion, lors même 
que cette putréfaétion étoit très-avancée dans toutes 
les parties, Ces obfervations conffatées par celles 
d’Hebenftreit, me paroiflent autorifer des experts 
à confidérer ce figne comme le plus pofitif, quoique 

lailleurs on puifle concevoir que dans le reflux de 
certaines matieres atrabilaires, ceux qui font atta- 
qués depuis long-tems de la maladie noire, foient 
quelquefois dans le cas de préfenter des effets ana- 
logues. Si ce cas très-rare avoit lieu, on auroit à 
juftifier l’exiftence de cette atrabile, foit par les 
veftiges qu’on en trouveroit dans leftomac, foit par 
les confidérations prifes du tempérament du fujet 
& de fes maladies antécédentes. 

Les plaies faites par des rmes empoifonnées font 

trèss 
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très-rares parminous ; leshommes ont d’ailleurs tant 
de moyens fürs pour s’entre-détruire! mais en fup- 
pofant qu’on voie des fymptomes funeftes fe fuccé- 
der avec rapidité à la fuite d’une plaie qu'on auroit 
cru fimple, il ne faudroit pas toujours préfumer par 
ces fignes extraordinaires l'exiftence du poifon. Le 
tempérament du fujet, fes infirmités, Pair très 
froid ou très-chaud, ou chargé de mauvaifes exha- 
laïfons, font autant de caufes qui peuvent détériorer 
très-promptement des plaies qui euffent été légeres 
fans ce concours. Voyez PLATE, (Med. lég,) dans 
ce Suppl. 

Les fecours qui conviennent aux perfonnes em- 
poifonnées, font moins du reflort d’un expert en 
juftice que de celui d’un praticien ; mais il eft fou- 
vent eflentiel pour l’objet juridique de calmer les 
fymptomes les plus preffans, pour fe procurer la 
dépoftion du malade. Cette feule confidérationrend 
utile un abrégé des principaux fecours appropriés 
aux cas les plus ordinaires. 

Ces fecours portent le nom d’nridores , alexiphar- 
maques ,alexiteres , bezoardiques , contre-poifons ( Voy. 
ces mots, Dit, raif. des Scienc. &cc. & Suppl). Onleur 
attribue la propriété de chafler ou de corriger les 
venins , & de guérir les maladies qui en font L'effet, 

Ceux qu'on regarde comme propres à guérir les 
venins intérieurs qu’on appelle virus, fe tirent de la 
claffé des fpécifiques. 1 

Les antidotes généraux des poifons proprement 
dits, font les graifles 5 les huiles douces ,les laitages, 
les aqueux , les mucilagineux pris à très-hautes dofes 
&c comme par torrens ; les alkalis & les abforbans, 
contre les poifons acides , & réciproquement. 

Le vomiffement & l'évacuation par les felles, font 
encore utiles lorfqu'on en a le tems, comme on 
Pobferve dans les fymptomes excités par les cham- 
pignons de mauvaife efpece, ou lorfque le poifoz eft 
avalé depuis très-peu de tems & qu’on préfume qu'il 
n’eft pas encore diffous ; mais l’état inflammatoire 
des premieres voies contre-indique l’un & l’autre 
moyens. , Ua 

L'eau, le premier ou l’unique délayant , agit puif 
famment & comme antidote général: c’eft par l’abon- 
dante boiffon d’eau chaude que Sydenham guérit un 
homme qui avoit avalé une aflez grande quantité de 
fublimé corrofif. Les rats qu’on empoifonne avec 
l'arfenic, fe guériflent fouvent, s'ils ont de l’eau, 

L'eau miellée & le miel font auf vantés contre 
les poifons, par Diofcoride. Les huiles par expreffion 
s’emploient en boïflon, en liniment , fous forme 
d’embrocation, de clyftere , d’injeftion ; elles fe 
combinent avec les fubftances alkalines , & forment 
des favons dont l’ufage en, médecine eft aflez ordi- 
naire. 

Galien dit s’être guéri d’une convulfion très-forte, 
excitée par une exhalaifon vénéneufe, au moyen 
d'un bain d'huile tiede. On recommande dans les 
mémoires de Copenhague, le lait, le beurre, le fuc 
de citron, la décoftion de racine de fureau dans le 
lait ,en y ajoutant du beurre, contre les effets de 
larfenic pris intérieurement, 

On connoît d’ailleurs les eflets de l’alkali volatil 
contre la morfure de la vipere. Albertini vit un 
payfan qui fe guérit de cette morfure par un flux 
d'urine &e des fueurs abondantes , excitées par deux 
citrons de Florence rapés ; & une affez grande quan- 
tité de vin pris intérieurement. Celfe regarde le vin 
comme l’antidote général, & Charrasrecommande, 
d’après fes obfervations , les acides contre la mor- 
fure de la vipere ; Boyle fe fervoit du cauterea@uel. 
Laracine du feneka, où polygula virginiana , eft 
célébrée contre la morfure duferpent à fonnette, felon 
les obfervations de T'ennent. Les mémoires de Suede 

parlent auffi des bons effets de l’ariftoloche à trois 
Tome IF, 
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lobes, contre la morfure d’une efbece dé couleuvre 
dangereufe ; mais ce remede ef peu éprouvé, 

On peut compter avec plus de füreté fur les bons 
effets du vinaigre contre les fymptomes excités par 
les plantes narcotiques , telles que la jufquiame, 
c. on connoît d’ailleurs fon utilité , lorfqu’on le fair 
évaporer dans des lieux infe@s ou dans un air chargé 
de ces efpeces de gas putrides. 

Les bezoards vrais & fadices qui ont donné leut 
nom à cette clafle de remedes, font des fubflances 
nulles &7 purement terreufes ou animales ; Cartheü: 
fer, Slare, Neumann, La célébrité des bezoards 
prouve combien peu il faut fe fier aux éloges qué 
donne la multitude. (Ces arricle eff de M. La Fosse ; 
doëleur en médecine de la faculté de Montpellier. ) 

S POISSON, f. m. piféis, is , (zerme de Blajon. )- 
Dans l'art héraldique, on diftingue parmi les poiflons 
le dauphin qui eft de profil, courbé en demi-cercle ñ 
dont la tête & la queue fe trouvent tournées du côté 
dextre de l’écu, 

Les bars un peu courbés, & ordinairement deux 
enfemble & adofés. 

Les chabots montrent le dos & font en pal, la tête 
vers le haut de l’écu, 

Les écreviffes montrent auffi le dos & font en pal; 
la tête en haut. 

Les autres efpeces de poiffons font nommés fim- 
plement poifons, lorfque l’on ne peut pas en diftin 
guer l’efpece, 

Vaillant de Benneville, de Barbeville , proche 
Bayeux en Normandie; d'agur au poiffon d'argent en 

fajée au chef d'or. 

Aubin de Malicorne, au Maine ; de fable à trois 
poiffons d'argenten fafces un fur l'autre. (G:D:LT.) 

PoIsson d'avril, ( Hif. mod.) On rapporte trois 
origines différentes de ce jeu populaire, ufñté tant à 
Paris que dans la province , le premier jouf de ce 
mois. Les uns l’attribuent aux fréquentes pêches 
que l’on fait d'ordinaire en avril. Ils prétendent que 
comme aflez fouvent il arrive , qu’en croyant pêcher 
du poiffon on ne prend rien du tout, c'eft de:là qu’eft 
née la coutume d'attraper les gens fimples & cré: 
dules , ou ceux qui ne font pas fur leurs gardes, 

D’autres croient qu'on difoit autrefois pafion 
d'avril, & que le mot de poifon a été fubflitué par 
corruption. Ils conjeéturent que c’étoit une mau- 
vaife allufion à la pafion de J, C, & que , commé 
le fauveur fut indignement promené, non cependant 
par dérifion , de tribunal en tribunal, de-là provient 
le ridicule ufage de fe renvoyer, d’un endroit à lPautre, 
ceux dont on veuts’amufer. On donneenfin au poiffor 
d'avril une origine plus récente. Un auteur prétend 
qu'un prince Lorrain que Louis XIIE, pour quelque 
mécontentement, faifoit garder À vue , daris le chàz 
teau de Nancy, trouva le moyen de tromper fes 
gardes, & fe fauva le premier jour d'avril , entrar 
verfant la Meufe à la nage ; ce qui fit dire aux Lor- 
rains que c'étoit un poiffon qu'on avoit donné à garder 
aux François, Ann. Lite. n°, 16. 1768. (C.) 

POISSONNIERE (A), Géogr. Hif. Lit. châx 
teau au village de la Couture , en la varenne du bas 
Vendômois, où naquit, en 1$15 , Pierre Ronfard 3 
mort en 158$, poëte François très-vanté dès fon 
vivant, & très-peu lu aujourd’hui. Sous Henri il 
il remporta le premier prix des jeux floraux; mais, 
au lieu d’une églantine ou rofe en argent , la ville lui 
envoya une Minerve d'argent mafif, dont Ronfard 
fit préfent au roi. Marie Stuart ; reine d’Ecofle, efti- 
moit tellement ce poëte, qu’elle lui fit remettre un 
buffet de deux mille écus, dans lequél étoit un vafe 
en forme de rofier , repréfentant le parnafle & wn 
Pégafe au-deflus , avec cette infcription : 


A4 Ronfard, l'Apollon de la fource des Mufes, 
Nün 
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Charles IX ordonnoït, dans tous fes voyages, 
qu'on logeât Ronfard dans le palais ou la maïfon 
-qu'il occuperoit. 

Boileau dit de Ronfard: 

“Réglant tout, brouillant tout, fie un art à fa mode, 

Æt toutefois long-tems eut un heureux deflin. 


Voyez Parn. Franç. par M. du Tillet, p. 143. ( c.) 

$ POISSY-suR-SEINE , ( Géogr.) en latin Pif- 
sciacum, où plutôt Pinciacum , puifque le pays des 
-environ sappelle Pagus pinciacenfis , le Pinferais A 
qui donne {on nom à un archidiaconé de léglife 
de Chartres, Louis XIV ceda ce canton au duc de 
‘Bouillon en échange de Sédan. Le préfident de 
Maïfons , intendant des finances, a jouit depuis du 
domaine de Pinferais. 

Charles le Chauve tint un parlement à Poiffÿ en 
869 , & y apprit la mort de Lothaire, décédé à Plai- 
ance fans enfans légitimes : il en partit aufli-tôt pour 
aller s'emparer du royaume de Lorraine. 

Les rois de la troifieme race aimoient Le féjour de 
Poiffy qui étoit du domaine de la couronne: lesreines 
y failoient leurs couches. Conftance , femme du roi 
“Robert , y fit conftruire l’églife de Notre-Dame qui 
fut deffervie par des auguftins, & où elle eft en- 
terrée. 

Philippe le Hardi y mit enfuite des jacobins. On 
croit que l'autel du fan@uaire eft placé dans le lieu 
même oùétoient le cabinet &lelitdelareineBlanche, 
lorfqu’elle mit au monde Louis IX, né pour le bon- 
heur de la France, en 1215. Par refpeét pour le 
repos de la reine, on ne fonnoit point les cloches à 

- Poiffy. Ce bon roi fe félicitoit dans la fuite d’avoir 
æeçu le baptême en ce lieu , & fe faifoit honneur de 
Signer Louis de Poiffy. 

4 Mon fils , lui difoit Blanche , dans cet âge où la 
#raifon, comme une tendre fleur près d'éclore , 
#» s’embellit aux-rayons de la vertu, & fe flétrit au 
» fouffle empoifonné du vice; mon fils, j'aimerois 
» mieux vous Voir périr à mes yeux, que de vous 
#»voir perdre l'innocence de votre baptême ». 
Heureux le roi qu’on prépare ainfi aux périls de la 
royauté ! - ! 

Elle lui répétoit auffi ces belles paroles qui de- 
vroient être gravées autour de tous les diadèmes : 
« Souvenez-vous que rién ne peut être glorieux au 
» prince de ce quieft onéreux au peuple, Quand vous 
» croirez être au-deflus des hommes, fongez que 
#» Dieu eft au-deflus de vous : entre un roi & un mal- 
# heureux , il n’y a qu’une ligne de diftance ; entre 
# Dieu & un roi eft l'infini ». 

Ce fut fon petit-fils Philippe qui, plein de refpe& 
pour fa mémoire ; fonda, en 1305, le magnifique 
monaftere des jacobines, dont fa coufine, Berthe de 
Clermont, fut la premiere abbefle : huit princefes 
du fang y ont été religieufes, fans parler de Cathé- 
rine d'Harcourt , dont la mere étoit de la maïfon de 
de Bourbon. 3 

Philippe le Bel, pour terminer des démêlés fur- 
venus entre la France & l’Angleterre, manda le roi 
Edouard qui fe rendit à Poif/y, où furent renouvellés 
les anciens traités entre les deux nations. Foyez 
Welli, om. VI. LS 

C’eft dans le réfeétoire que fe tint le fameux col- 
loque entre les doéteurs Catholiques & les miniftres 
Proteftans, en 1567 , en préfence de Charles IX, de 
la reine-mere , des princes , de toute la cour. Le car- 
dinal de Tournon eut la fageffe des’y oppofer; mais 
la vanité du cardinal de Lorraine , qui comptoit y 
faire briller fon éloquence, fit accepter le colloque, 
où chaque parti s’attribua la viétoire, Les blafphé- 
mes de Théodofe de Beze fur le plus faint de nos 
aæyfteres, infpirerent la même horreur que ceux des 
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Âriens au concile de Nicée, Les prélats fe bouche- 
rent les oreilles , &z forcerent le miniftre À parler le 
lendemain avec plus de modération , & À faire ex- 
cufe à l’aflemblée. Don Calmet, dans fa Bibliotheque 
de Lorraine, dit même que Le cardinal de Lorraine 
donna un foufflet à Beze, en lui demandant qui lui 
avoit donné miffion de prêcher ? Nos annales n’ou- 
blient pas de remarquer les efforts que firentle chan- 
celier de l'Hôpital & la Raïfon pour ramener les 
efprits. Ils furent encore aigris par les emportemens 
de Lainez qui fe trouva à ce colloque à la fuite du 
cardiñal de Ferrare, légat de Paul IV. Ce jéfuite 
traita les Calviniftes de loups, de ferpens, de renards: 
il eut même la hardiefle de dire à la reine qu’elle ufur- 
poitle droit du pape en convoquant cette affemblée. 
Il avança , en parlant de l’Euchariftie, que Dieu 
étoit à la place du pain & du vin, comme un roi qui 
fe fait lui-même fon ambafladeur : cette puérilité ft 
rire ; fon audace envers la reine excital’indignation. 
Il n’en obtint pas moins , à des conditions irritantes, 
la réception de fon ordre en France, par la prote= 
&ion des cardinaux de Tournon & de Lorraine, 
& par le fuffrage du triumvirat. Les jéfuites furent 
admis en France , mais comme à l'épreuve feule- 
ment. 

Cependant , un des fruits du colloque de Poiff; , 
fat qu'il enleva le roi de Navarre au parti Calvinite, 
& rendit ce prince flottant à Péglife. Pierre de la 
Place, Angoumois, préfident de la conr des mon- 
noies à Paris , a fait un excellent journal de ce col- 
loque. Quoique Calvinifte, il écrit avec modération 
& en véritable hiftorien. Il périt à la funefte nuit de 
la faint Barthelemi. Le procès-verbal de cette aflem- 
blée eft confervé dans la bibliotheque du roi & dans 
celle de Ste Génevieve , entre les manufcrits de M. 
Dupuy , 2°. 353. A la tête des Catholiques étoient 
les évêques Monluc, J. Salignac, Boutillier, ét. &e 
du côté des proteftans, Beze, P. Martyr, del’Epine, 
&c. 

FrançoisIl fità Poify , le 28 feptembre 1560, une 
promotion de dix-huit chevaliers de faint Michel, 
tous grands gentilshommes, dit le Laboureur,dont le 
fecond fut le brave Philibert de Manilli-Cypierre, 
Bourguignon , depuis gouverneur de Charles IX. 

Ceite petite ville s’étant jettée dans le parti de la 
ligue , & ayantrefufé fes clefs aux deux rois Henris, 
fut forcée & pillée par le baron de Biron, en 589. 

Mayenne, pourempêcher lesroyaliftes de le pour- 
fuivre , fit rompre trois arches du pont, & fe retira 
en Picardie. 

On voîit dans l’Hifloïre des femmes illuffres , tom. I, 
in-8°. 1769, une Anne de Marquetz, religieufe de 
Poifly , qui pofédoit les langues favantes, & a donné 
un recueil de pieces , fonnets & devifes pour l’affem- 
blée des prélats & doéteurs tenue à Poiffy en 1661, 
& une traduétion du poëme latin de Marc-Antoine 
Flaminius. Le docteur Claude Dipenfe lui légua, 
par fon teftament, 30 liv. de rente, en 1571. Elle 
mourut en 1588, laiflant à madame de Fortia, ja- 
cobine , trente-huit fonnets & cantiques fur les fêtes 
& dimanches. Voyez Souget , Bibl. Fr. rom. XIII, 
pag. 109, Bibl. des Dominicains , tom. II. 

Le frere René Vah, qui d’officier fe fit hermite en 
la forêt de Compiegne où il a vécu & où il eft mort 
en faint pénitent en 1691 , étoit aufli de Poify. 

C’eft un Gerard de Poiffy , riche financier & hon- 
nête homme , qui, voyant Philippe-Augufte travail. 
ler à lembelliflement de Paris, donna onze mille 
marcs d'argent (plus d’un demi-million) pour paver 
les rues à la fin du xrre fiecle. 

On voit aux jacobines lagraffe fur laquelle étoit 
la devife de Louis IX, attaché au manteau qu'il 
porta le jour de fes noces, célébrées à Sens en 1234. 


Et 
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C'étoit une bague entrelacée d’uné guirlande de lys 
& de marguerites , pour faire allufion à fon nom ëc 
à celui de fon époufe , & il mit fur le chatton de l’an- 
neau l’image du crucifix gravé fur un faphir ,; avec 
ces mots : Hors cer anel pourrions-nous trouver amour ? 
On trouve des devifes plus brillantes & plus ingé- 
nieufes ; mais on n’en voit point qui aient été plus 
entiérement juitifiées par l'événement, 

Sous Louis XIV il y avoit à Poiffy un maître écri- 
vain nommé Gobaille, qui avoit l’art de tracer avec 

-exaétitude tons les caratteres. Sa réputation parvint 
jufqu’à Colbert,qui,paflant par cette petité ville,vou- 
lut fi cet homme avoit autant de talent qu’on lui 
en donoit. Ilentra dans fa maifon, vit fes ouvrages , 
& converfa long-tems & familiérement avec lui, Sa- 
tisfait des talens & du mérite de cet artifte, il le tira 
de Pétat pénible d’enfeigner pour le placer avanta- 
geufement, Sa famille jouit encore aujourd’hui , dit 
M. d’Autrepe , dans fon Æ/oge de Colbert, du fruit 
de fon adrefle & de fon intelligence. Ajoutons que 
Vart d'écrire étoit autrefois plus eftimé, Rotterdam , 
en un certain tems de année, donnoit une plume 
d’or au maître qui excelloit dans fon art. (C.) 

$ POITOU ( Fifloire des Hommes illuffres € [a- 
vans. ) Peu de provinces peuvent fe glorifier 
d'avoir produit, autant d'hommes célebres que le 
Poisou : voici les plus connus. 

1. 8. Maximin, né à Poitiers, évêque de Treves 
en 335, zélé pour la foi de Nicée, Il eutle bonheur 
de recevoir chez lui pendanttroisans , legrand Atha- 
nafe banni par Conftance : il mourut en Poisou vers 


350. 

2. S. Paulin, fon difciple & fon fuccefleur à Treves, 
affifta au concile d’Arles en 353, fut dépofé parles 
Ariens, exilé par empereur, mourut en Phrygie en 
359; après cinq ans d’exil. S. Athanafe, dans fa lettre 
aux évêques d'Égypte, parle de Paulin comme d’un 
écrivain dont les ouvrages, ainfi que ceux de S. 
Maximin, du grand Ofius , ont fervi de flambeau à 
léglife , & de guide aux fideles. 

3. S. Hilaire a brillé d’une lumiere fi vive, d’un 
éclat fi pur ; que l’églife l'a toujours regardé comme 
une lampe allumée par l’efprit de Dieu pour diffiper 
les nuages que l’erreur oppofoit à la vérité. Il en fut 
le confeffeur intrépide. Il ne cefla de combattre pour 

léglife , que lorfqu'il ceffa de vivre. S. Jerôme dit 
delui ; Æi/arius latine eloquentie Rhodanus , Pitfavis 
genius : Fortunat en parle ainf. 


Piétavis refidens , qu& fanitus Hilarius olim 
Nains in urbe fuit, notus in orbe par. 


D. Conftant a donné une belle édition des ou- 
vrages de ce pere qui fut la colonne & l'ornement 
de l'éolife Gallicane. 

4. $. Probien, archevêque de Bourges, un des 
plus favans & des plus pieux évêques de fon tems, 
préfida au premier concile de Paris, mourut à Rome 
en 568. 

5. Ste Radegonde , patrone de Poitiers, reine de 
France, fondatrice de Pabbaye de Sainte-Croix. La 
proteétion dont elle honora Fortunat , Grégoire de 

Tours & autres favans , font l'éloge de fon mérite 
littéraie : Fortunat dit qu’elle lifoit avec avidité les 
écrits des Grégoire , des Bañile , des Ambroife & des 
Hilaire : 

His alitur jejuna cibis, palpata nec unquam 

Fit caro , fit nifi jam fpiritus antè fatur. 


Elle mourut à Poitiers, le 13 août 590. Grégoire 
de Tours fit fes funérailles : on voit encore fon tom- 
beau dans le caveau de l’églife qui porte fon nom. 

6. $. Paterne , né à Poitiers en 482, élu évêque 
d’Avranches en 552, eft mis par Baronius au nom- 

Tome IV, 
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bre des prélats vertueux & favans du vre fiecle qui 
aflifterent avec S. Germain au concile dé Paris ‘en 
569: 11 étoit fort lié avec, Fortunat , évêque de Pois 
tiers, qui lui envoyoit fes ouvrages , & le prioit de 
lescorriger. 

: 7. Venantius-Honotius-Fortunatus, évêque de 
Poitiers, eft confidéré commeun bon poëte pour le 
tems , comme un écrivain refpeétable , mais encore 
comme un faint, dans l’épitaphe qui luifut drefée , 
&zquicommence ainfi. 


Ingerio clarus , fenfu celer , orefuavi, | 
Cujus dulce melos , pagina multa canit : 


Elle finit parces deux vers: 


Redde vicem mifero , ne judicefpertar ab aqua 
Et nimüs meritis pofce , beate , precor. 


La nouvelle édition de fes ouvrages ef celle de 
1603 in-4°. du P. Bronvenes , avec de bonnes 
notes, 

8. Bazile, citoyen & chef de la ville de Poiriers, 
vivoit au vie fiecle, du tems des enfans de Clo- 
taire, fous lequel il joua un grand rôle. Le poëte 
Fortunat fon ami en fait un bel éloge dans l’épita= 
phe qu'il fit pour lui, à la priere de Baudegonde, fa 
veuve : 

, Qui cupis hoc tumulo cognofcere, leëlor , humatum 
Bafilium illufirem mœfla fepulera tegunce 

Regis amor, carus populis , ita peëlore dulcis, 
Ur fieret cunëlis in bonicate parens. 


9. Guillaume V, duc d'Aquitaine & comte de 
Poitiers , que D. Rivet regarde comme le contre- 
poids le plus puiffant de l'ignorance des xe & x1° 
fiecles , &le reftaurateur des fciences en France. Ce 
fut de fon tems qu’on vit naître les troubadours où 
crouvetés de Provence, & notre poéfie françoife. 
Sa cour fut l’afyle des poëtes & des favans. Il ho- 
nora S.Odilon, abbé de Cluny, de la plus intime 
confiance : il fut pieux, & adonné à l'étude. Les 
papes , l’empereur Henri le boiteux, les rois de 
France & d’Efpagne, fembloient fe difputer l’eftime 
& l'amitié de Guillaume. Il mourut au milieu d’une 
nombreufe poftérité en 1030 fous le froc d'un 
moine, felon l’'ufage du tems , & fut inhumé en l’ab- 
baye de Maïllezais quil avoit fondée. Outreun grand 
nombre de chartres, ona delui fix lettresjointes au 
recueil de celles de Fulbgn , évêque de Chartres, 
dont le ftyle eftnet & dégagé de la barbarie de fon 
fiecle. L 

10 Pierre Berenger, natif de Poitiers, difciple 
d'Abelard , prit le parti de fon maître contre S. Ber- 
nard; il écrivit une apologie très-vive où l’on recon< 
noît un efprit aigre & tout de feu. Il eft différent du 
fameux archidiacre d'Angers. Il mourut vers la fn 
du xnfiecle, 

11. Gilbert de la Porée , né à Poitiers en 1010 ; 
donna à l’école de cette ville un fi grandluftre, qu’on 
accouroit de toutes parts étudier fous un maître fe 
célebre. Il fut élevé à l’épifcopat en 1142. Son 
élévation ne défarma pas l'envie que des talens ap- 
plaudis de toute l’Europe avoient animée. Un de fes 
archidiacres furnommé qui non rider, dénonça la 
doétrine de fon évêque , & la fit condamner au con- 
cile de Rheims par S. Bernard en 1148. Gilbert 
fe rétraéta avec toute la docilité d’un véritable en- 
fant de l'églife. Il mourut en 1154, & fut inhumé 
dans l’églife de S. Hilaire. Nous avons de ce favant 
un grand nombre d'ouvrages. 

12. Richard, cœur de lyon , roi d’Angleterre, 
duc d'Aquitaine , comte de Poitiers , joignit à des 
titres fi élevés, celui de favant , & même la qualité 
de poëte excellent pour fon tems:il appartient au 
» Nan ji 
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Poitou ‘à tous égards : il y eut prefque fon berceau 
étant fils d'Eléonore de Guyenne, comtefle de Poi- 
tiers : 1ly a long-tems vécu, & il y a fon tombeau. 
13. Jean de la Balue de fils d’un tailleur d’habits 
“de Poitiers, devint évêque d'Evreux , enfuite d’An- 
gets, cardinal & miniftre da roi Louis XI. On 
fait que de roi qu'il avoit trompé, le fit enfermer 
onze ans dans une cage de fer au Pleflis-lez-Tours : 
ilen fortit en 1480 pour aller à Rome, devint évê- 
“que d’Albe & mourut légat de la Marche d’Ancone, 
“en 1491, à 7o ans, & fut inhumé à Ste Praxede à 
Rome, avec une épithaphe qui finit ainfi : 
Tnfalicitatis humane © fœlicitatis 
exemplum memorabile. 


Il avoitraffemblé des rares manufcrits dont il en- 
richit la bibliotheque qu'il ft bâtir dans fon évéché 
d’Evreux : lauteut de l’Arhæneum romanum le met au 
nombre des favans cardinaux qui ont publié des ou- 
vrages ; & l’hiftoire de France parmi les mauvais 
miniftres qui ont facrifié la patrie & la gloire de leur 
maître à leur ambition & à leurs intérêts. 

14. Anne Larchevêque de Parthenai,femme d’Ani- 
toine dePons, comte de Marennes , ne fat pas moins 
illuftre pat la vivacité de fon efprit, l'étendue de fes 
connoiffances, fon ambition même , que par fa naif- 
fance. Elle fut l’ornement de la cour polie & favante 
de Renée de France , ducheffe de Ferrare. | 

15. Jean Bouchet, procureur de Poitiers, fut litté- 
zateur, poëte & hiftorien : il a donné beaucoup d’ou- 
vrages dont on peut voir le catalogue dans le P. Ni- 
ceron, l'abbé Gouget & M. Duradier au 2° volume 
de fa Bibliotheque du Poitou : il mourut vers le mi- 
lieu du xvie fiecle. 

André Tiraqueau, né à Fontenaï - fe - Comte en 
1480 , fénéchal de Fontenai, confeiller au parlement 
de Paris , un des plus profonds jurifconfultes du 
royaume. 

On a dit qu'il donnoit chaque année un livre à la 
république des lettres &z un enfant à l’état. Mais, dit 
Daurat, Lucine fut obligée à la fin de céder à Mi- 
nerve. Le nombre des livres excéda celui des enfans. 
© Ce fécond auteur, comblé d’éloges & d’honnéurs, 
admiré de toute la France , mouruten 1558. 

16. Barnabé Brion ,né à Fontenai-le-Comte, cé- 
Iebre Avocat-Général , fi eftimé de HenriIll, que ce 
prince difoit que perfonne en Europe n’égaloit foz 
Briffon en fcience : auffi Sainte-Marthe dit de lui : 


Sed qui threacio gravior Briffonius orpheo 
Humanas teneat facundis vocibus\aures. 


Nommé confeiller d'état , il compofa le code de 
Henri JIL qui lui acquit le nom de grand jurifcon- 
fulte. 

Briflon ayant demeuré à Paris pour fon malheur, 
fat nommé premier préfident par la ligue. Il l’ac- 
cepta forcément , & n’en refta pas moins fidele. au 
toi. Les feize quife défioient de lui , l’arrêterent le 
15 novembre 1591 àneuf heures du matin, le firent 
confeffer à dix, & l’étranglerent à onze avec les deux 
confeillers Larcher & Tardif, & leurs corps furent 
pendus à la Grêve, avec cet écriteau fur celui du préf- 
dent ; Barnabé Briffor , l’un des chefs des traitres & 
hérétiques ; enfin le corps enlevé fut inhumé à Sainte. 
Croix de la Bretonnerie, 

Mezerai dit que cette cataftrophe étoit indigne d’un 
homme f doéte & fi excellent , mais qu’elle eftordi- 
naire à ceux qui nagent entre deux partis. 

En 159$, on vit dans Paris, dit M. Thomas, un 
éloge dont le fujet eft à jamais refpe@able : c’étoit 
celui du préfident Briffon pendu quatre ans aupara- 
vant pour la câufe des rois. Ce citoyen tropéclairé 
pour être fanatique , & trop vertueux pour être ré- 
belle, parla aux feize comme un homme qui ptéfere 


fon devoir à fa vie : il en fut récompenfé en mou: 
rant pour l’état. L'infamie de fon fupplice fut un tie 
tre de plus pour fa gloire. Il faut louer l’orateur qui 
s’honoralui-même en faifant un pareil éloge. 

C’eft à ces viétimes immolées au fanatifme dela 
ligue, quel’auteur de la Henriade, ch. IV, adrefle 
ces beaux vers. 


Briffon, Tardif, Larcher , honorables viélimes, 
Vous n'êtes poine flétris par Le honteux trépas. 
Vos noms toujours fameux , vivront dans la mé- 


moire , 
Et qui meurt pour fon roi, meurt toujours avec 
glotre. ra 


17. Nicolas Rapin, né à Fontenai-le-Comte en 
1540, grand-prévôt de la connétablie , bon poëte, 
& qui fervit utilement Henri IN & Henri IV , mort 
en 1608. Voici l’épitaphe qu’il s'étoit faite lui-même: 


Tandem Rapinus hic quiefcirille qui 

Numquam quievit , ut quies effet bonis. 
Tmpunè nunc graffentur & fur & latro. 

Mufe ag fepulcrum Gallice & Larie gémunr. 


18. Armand-Jean Dupleffis , cardinal duc de Ri- 
chelieu , miniftre d’état fous Louis XIIL , né au chà- 
teau de Richelieu en Poitouen 1585,trop connu pour 
être obligé d’en rien dire ici. 

19. Guillaume Rivet de Saint-Maïxent , favant 
minifire proteftant , mort en 16$r. 

20. François Citoys, né à Poitiers en 1572, méde- 
cin du roi & du cardinal de Richelieu, mort en 
1652. 

21. Théophrafte Renaudot, né à Loudun en 1584. 
Il fut aflez hardi pour faire l'éloge d’'Urbain Grandier, 
brulé vif en 1634, auteur du Mercure françois depuis 
1636 à 1646 & dela vie du maréchal de Gafon. 

22. George Broffin, chevalier de Meré, cadet d’une 
maifon diftinguée de Poison, ami de Balzac, de la 
Rochefoucault , de Pafcal & de Menage , mort fort 
âgé en 1690. 

23. Jean Fileau de la Chaïfe, auteur de la vie de 
S. Louis in-4°. 1688. Il mourut en 1693 avec une 
réputation de piété égale à fes talens. 

24. Philippe Goïbaud du Bois, de l'académie fran- 
çoife , bon traduéteur de S. Auguftin & de plufieurs 
ouvrages de Cicéron. Il donna lieu à la belle lettre de 
M. Arnaud fur l’éloquence de la chaire, & mourut 
en 1694. 

25.[{maël Boulliau , néà Loudun en 160; , l'ami 
des Dupui , des Guyet, Huet, de Thou , fut un fa= 
vant aftronome , philofophe profond & d’une vafte 
littérature : ilfinit fes jours dans l’abbayedeS. Vi&tor 
le 25 novembre 1694. Sa Diatriba de fanélo Benigno 
eft connue & eftimée. : 

26. André Martin, prêtre de l’oratoire , publia en 
1667 la philofophie chrétienne extraite de S. Au- 
guftin, en cinq volumes, eftimée dans le tems. 

27. Michel Lambert, fameux muficien du roi , né 
à Vivone à quatre lieues de Poitiers en 1610. Il ny 
avoit point de partie agréablef Lambert n’y étoir:on 
fe l’arrachoit : à quoi fait allufion Boileau dans fa 
fatyre du repas. 


Moliere avec Tarwuffe y doit jouer fon rôle , 

ÆEt Lambert, qui plus efl, m'a donné [a parole. 

C'efl tout dire en un mot, & vous le connoiflez. 

Quoi, Lambert! Oui, Lambert. À demain; c'efé 

4) Ca 

Il futinhumé dans l’églife des petits peres en 1696, 
fous la même tombe de Lulli qui avoit époufé fa 
fille unique, & qui lavoit effacé, 

28. Urbain Chevreau , mort à Loudun fa patrie ; 
en 1702, auteur fécond ; l’hiftoire du monde en 


deux voluines 7-49. , lui fit honneur. Nous avons le 
Chevredha en deux volumes 1700. 

29. Etienne Gabriau de Riparfont , né à Poîitiers 
en 1641, fe rendit célebre à Paris dans le barreau : 
voici l'infeription que lui confacra M. Froland fur 
la riche bibliotheque léguée aux avocats : 


Quam vides hic bibliothecam 
Sibi chariffimo patronum ordini 
Teflamento dedit 
D. Gabriau de Riparfont, 

In primo fenatu Galliæ patronus. 

y Origine nobilis , 

Angenio, doëriné , vireute , famépræcellens ,: :, 
Sœculi fui defiderium ,éfuturi invidia. 
Tot Jünt venerati homines Quot noverunt. 

Quifquis eff sum benè-meriti teflasoris nomen 
Ama , memento , cole. 


… 30. Matthieu Horé d'Hervaut, favant, pieux & 
ferme, archevêque de Tours, l'ami du cardinal de 
-Noailles , mort dela pierre à Paris, très-regretté , en 
1716, fut inhumé au cloître des petits-Auguftins , 
où on lit une épitaphe qui en fait un jufte éloge. 

31.Françoife d’Aubigné , marquife de Maintenon , 
née à Niort en 163$ : la vie & les lettres imprimées 
de cette illuftre dame nous difpenfent d’entrer dans 
aucun détail : nous lui devons le chef-d'œuvre de 
Racine, fon ami, Athalie, qu'il fit pour S. Cyr. 

Elle donna 2000 liy. de penfion à mademoifelle de 
Scuderi, en 1683 : elle engagea l'abbé de Choifi à 
renoncer au goût léger qui l’avoit occupé , pour tra- 
vailler à des ouvrages dignes de lui & de fon état: 
elle décida l’abbé Teftu , pour le goût de la piété, 
qui s’établit à la cour ; & mourut en 1719, dans la 
plus haute dévotion, à Saint-Cyr, monument éter- 
nel de fa vertu. L'abbé de Vertot compofa fon épi- 
taphe, qu’on voit fur une tombe de marbre : il y eft 
dit qu’elle fut uñe autre Efther dans la faveur , une 
feconde Judith dans la retraite & l'oraifon, l’afyle 
des malheureux, la mere des pauvres. 

Quand on drefla le contrat de mariage de Scarron 
avec mademoiïfelle d’Aubigné , Scarron dit qu'il 
reconnoiïfloit à l’accordée quatre louis de rente, deux 
grands yeux fort malins, un très-beau corfage, une 
paire de belles mains , & beaucoup d’efprit. Le no- 
taire demanda quel douaire il lui afluroit , l’émor- 
talité, répondit Scarron : le nom des femmes des 
rois meurt avec elles, celui de la femme de Scarron 
vivra éternellement. 

32. Ifaac de Beaufobre, né à Niort en 1659, 
favant miniftré proteftant pendant 46 ans : fon ex- 
preflion étoit pure, vive & agréable ; fa littérature 
étoit vafte , fon érudition exquife, & fa vie très- 
laborieufe ; il la termina en 1738, à Berlin. 

33- L'abbé Auguftin Nadal, de l'académie des 
infcriptions, dut fa fortune à fes talens : il fut inhumé 
à Saint-Cybard, de Poitiers , à l’âge de 76 ans , en 
1740 : fes ouvrages furent imprimés en 3 volumes 
2-12, en 1738. 

34. D. Antoine Rivet de la Grange , favant bénedi- 
&in, né en 1683 à Confolans, dans la partie de cette 
petite ville qui appartient au diocefe de Poitiers, 
qu'elle divife avec celui de Limoges : nous lui devons 
les neuf premiers volumes de l’Aiffoire littéraire de 
la France, en fociété avec D. Jofeph Duclou. D. 
Maurice Poncet & D. Jean Colomb ; il finifloit le 
neuvieme volume lorfqu’il mourut, en 1749 , au 
Mans, où on lui a dreffé une épitaphe , auffi hono- 
rable que vraie. Il eft auffi auteur du Mécrologe de 
Port-Royal ; imprimé in-4°, 1723 ; de la Préface de 
La Bibliotheque Chartraine , in-4°. 1729 ; de la Lettre 
à Innocent XIII, fur la néceffité d'un concile général, 
in-4°. 1722 : On Voit fon éloge dans le neuvieme 
polume de F'Aiffoire litiéraire de la France , par D. 
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Hs is confrere, & dans la Bibliotheque 

.35: J. B. le Sefne d’Ettemare , né à Loudun ; 

pieux & favant théologien , qui a beaucoup écrit fur 
les affaires du tems, mort en Hollande en 1767. 

36. Jofeph-Albert le Large de Ligniac, prêtre de 
loratoire, né à Poitiers, bon phyficien ; le pluë 
confidérable de fes ouvrages font des Lesrres à nn 
Américain, fur P'Hifloire naturelle , en 4 vol. 1757. 

37. MM. de Sainte-Marthe, famille illuftre dans 
la république des lettres , où l’efprit, le favoir & la 
piété femblent fe fuccéder , ont donné plus de 70 au- 
teurs diftingués dans tous les genres, depuis 1506 
jufqu’au xVin fiecle. 

M. dufRadier a confacré à leur éloge & äu catat 
logue de leurs ouvrages, le cinquieme volume dé 
fa Bibliotheque de Poitou , imprimé en 1754, auquel 
ñous renvoyons. Cette famille , où la nature, par 
un effort inoui , a raflemblé tant de perfonnes 
illuftres, tant de favans, théologiens ; jurifconful- 
tes, poètes , hiftoriens , fubfifle encore dans quatre 
perfonnes ; mais elle n’a plus qu'un héritier de cé 
beau nom, en Scevole-Louis de Sainte-Marthe, né 
en 1743 5 

Magna fpes unica gentis. (CC. j 
$S POLE, ( Phyf. Afiron. Marine. ) M.le Capitaine 
Phipps, jeune Anglois, plein de courage, de favoir 
& de lumieres , ayant réfolu de faire en l’année 
1773 un voyage au pole boréal, fit demander à un 
mathématicien François, un mémoire des obferva- 
tions qu'il y auroit à faire dans ce voyage. Voici 
celui qu’on lui envoya, & fa réponfe : nous inférons 
ici l’un & l'autre, parce que nous croyons que l’un 
éz l'autre pourront être utiles aux marins quife pro- 
poferont dans la fuite d’aller vers l'un des deux 
poles, ou dans les mers du Nord. 


Obfervations à faire près du pole, pour des latitudes 
de 80 à 90 dégrés. 


I. On ne propofe pas d’obferver l’aurore boréale 
& fes relations , elle ena, avec le magnétifme & 
Péleétricité, parce qu’il n’y a pas d’apparence qu’on 
la voie en été au pole boréal. On ne propofe pas 
non plus d’obferver la longueur du pendule, parce 
qu’il n’y a pas d'apparence qu’on foit dans le cas de 
relâcher à terre, au moins aflez long-tems pour 
faire cette obfervation. On invite cependant les 
voyageurs à faire ces obfervations fi. quelques cir- 
conftances le permettoient. 

IL. Les réfraétions horizontales font un objet inté: 
reflant;mais comme le foleil en éténe s'approche pas 
affez de l'horizon , on defireroit que les obfervateurs 
mefuraffent les diftances de la lune ou de vénus au 
moment qu’elles paroïflent à l'horizon, à lun & à 
l’autre bord du foleil, L’oëtant de réflexion eft fufi- 
fant pour cette recherche : on y réuflira d’autant 
mieux que la lune ou vénus s’approchera de la mé- 
ridienne du côté du nord. Plus l’arc d’amiplitude de 
la lune où de vénus fera augmenté, plus l'arc de 
diftance fera utile pour en déduire les réfraûtions 
horizontales. Au défaut d’une méridienne , la varia- 
tion de l’aimant bien conftatée en chacun de ces paf= 
fages y fuppléera, 

IL. Lorfqu’on prend eh mer la hauteur d’un aftre 
fur Phorizon de la mer , l'angle trouvé eft toujours 
plus grand que la vraie hauteur de l'aftre ; cela vient 
de ce que la ligne tirée de l’œil de lobfervareur à 
lhorizon vifuel s’abaifle au-deffous de l'horizontale ; 
mais cet effet eft diminué par la réfraétion des rayons 
de lumiere qui viennent de l'horizon vifuel à l’ob- 
fervateur : cette réfraétion pouvant être beaucoup 
plus grande dans le Nord que dans le Sud, on de- 
mande de déterminer dans le nord la quantité totale 
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de la dépreffion de l'horizon pour une élévation 
donnée de l'œil de l’obfervateur au-deflus du niveau 
de la mer. 

IV. Les marins françois nomment zirage l'effet 
fuivant. 

Lorfqu’on voit une île ou une roche à quelque 
diffance au-delà de Phorizon vifuel , cette île ou 
roche fe peint par réflexion dans l’eau , de forte qu’on 
voit deux îles ou deux roches ; ce qu'il y a de parti- 
culier, c’eft que l’image réfléchie paroît être au- 
deflus de l'horizon vifuel qui femble bien terminé : 
on demande de faire des obfervations fur cet effet 
fingulier, 

V. Les queftions phyfiques peuvent regarder les 
effets de la chûte du mercure au barometre ; car, ou 
ces parages fi orageux donneront plus d’un trentieme 
de variation fur la hauteur du mercure, ou bien cette 
grande différence d’un trentieme ne conviendroit 
qu'aux zones tempérées , puifque nous fayons d’ail- 
leurs que fous la ligne elle s’anéantit. 

On defireroit auff favoir f l'air y ef plus groffier 
en été qu'il neft ici, puifqu’en Laponie les calmes 
fréquens & le défaut du vent général {qui fouffle de 
left à l’oueft , aux zones tempérées & fous laligne, 
y conftitue une athmofphere plus épaiffe. 

VL. On a fait l'expérience fuivante fur des bancs 
proche de Terre-Neuve dans un tems très-calme : 
on a mis dans une bouteilleun thermometre d’efprit- 
de-vin, qui étoit lui-même contenu dans un tube, 
La bouteille, enfermée enfuite dans un fac, a été 
defcendue jufqu’au fond dela mer, qui avoit en cet 
endroit foïxante-dix brafles de profondeur ; on l’a 
laïflée environ deux heures fur le fond, après quoi 
on l'a retirée fort promptement ; on atronvé le ther- 
mometre au dégré de la glace. On a tenu enfuite 
pendant une heure & demie cette même bouteille à 
trois pieds feulement au-deflous de la furface de 
l'eau, & le thermometre eft monté à deux dégrés & 
demi au-deflus du dégré de la glace, ce qui étoit à- 
peu-près la température de l'air extérieur. On de- 
mande de faire en général des expériences fur la 
température de Peau de la mer à différentes pro- 
fondeurs. 

VIL. On demande auf de faire des expériences fur 
la température du corps des poiflons ; un thermo- 
metre mis dans le corps d’une morue fraîchement 
fortie de l’eau, a marqué un dégré & demi au-deflus 
de la glace (divifon de M. de Réaumur ); peut- 
être certains poiflons prennent-ils la température du 
fluide qui les environne. 

VIIL.!II n’eft pas néceffaire de rien ajouter fur les 
obfervations à faire des variations de l'aiguille aiman- 
tée, & de foninclinaifon, qui font fans doute un des 
objets des obfervateurs , ainfi que les rapports que 
ces mouvemens peuvent avoir avec l’élericité , 
fur-tout pris du pole. 


Extrait de la réponfe de M. Phipps. 


J'arrivai à-peu-près dans la latitude de 8o dégrés, 
par le plus beau tems & dans la plus belle faïfon , 
au commencement du mois de juillet 1773, fans 
avoir rencontré les glaces, quoiqu’on les trouve 
ordinairement dans la latitude de 73 , 8& même quel- 
quefois au 72° dégré : je m’étois propofé en partant 
plutôt que les baleniers , d'éviter les obftacles qu’ils 
rencontrent au printems dans les premiers parages. 
J'ai trouvé enfin les glaces que j'ai côtoyées pendant 
prefque deux mois, entre les 80° &z le 31° dégré de 
latitude : elles m'ont préfenté une bartiere que je 
n'ai pu franchir, 

Pour l’obfervation que vous m'avez recomman- 
dé de faire, en mefurant les diftances de la lune ou 
de vénus , à l’un & à l’autre bord du foleil, je ne l'ai 
pas pu faire , n'ayant jamais vu ni l’un ni l’autre de 
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ces aftres à horizon. Ces parages ; peu favorables 
pour les obfervations aftronomiques > NE nous per 
mettent pas d’en faire de fort intéreffantes. 

Pour les effets de mirage que vous me dites être 
remarqués par les marins françois, je vous avoue 
que je ne les ai jamais apperçus, ni dans ce voyage, 
ni dans aucun autre que J'ai fait dans des parages 
bien différens ; il faut donc qu'ils exiftent dans des 
lieux & des circonftances dans lefquels je ne me fuis 
jamais trouvé. Toutes mes obfervations dans le beau 
tems m'ont donné les réfraétions dans le Nord , pré- 
cifément les mêmes que dans le Sué, felon l’éléva- 
tion de l'œil au-deflus du niveau de la mer, en faifont 
attention au baromètre & thermometre. Il faut donc 
que MM. les Suéd@Siqui les fuppofoient doubles fe 
foïent trompés : Ié$ Variations du mercure au baro- 
metre ont été peu confidérables pendant mon féjour 
dans les parties feptentrionales. J'ai fait plufieurs 
expériences fur la température de l’eau de la mer à 
différentes profondeurs , même jufqu’à 780 brafles : 
enjettant fonde j'aitrouvé fond à 683 brafes sayant 
pas trouvé des poiflons, l’occafion ne s’eft pas pré- 
fentée de faire des expériences fur la température de 
leurs corps. J'ai fait l'expérience de la mefure des 
hauteurs par les barometres , en les comparant avec 
la même hauteur déterminée par des moyens géo- 
métriques ; les réfultats, pris felon les regles de M. 
de Luc, ne s'accordent pas avec les miens : la jufteffe 
des inffrumens dont je me fuis fervi, que jai fou- 
vent éprouvée avant mon départ, auffi bien que 
depuis mon retour, & l’exaélitude des opérations 
géométriques , que j'ai vérifiée par plufieurs trian- 
gles, ne me permettent point de rejetter l'erreur fur 
les obfervations : je crois , ou que la regle de M. de 
Luc, étant fondée principalement fur des expérien. 
ces faites auprès de Geneve fur des élévations bien 
au-deflus & bien loin du niveau de la met, ne con- 
vient pas à des hauteurs prifes du bord de la mer; 
ou bien qu’elle ne convient pas à ces parages ; f c’eft 
la premiere caufe,les expériences réitérées ne tarde- 
ront pas à nous en convaincre. Les obfervations des 
variations de l'aiguille aimantée, aufli bien que de 
fon inclinaifon, & le journal météorologique , exi= 
gent un détail qui ne conviendroit pas à une lettre. 
Parmi les obfervations que j'ai eu occafon de faire 
dans ces parages , celles de l'accélération du pendule 
font peut-être les plus intéreffantes : je les crois des 
plus parfaites, elles s’accordent à une feconde près; 


: & leur réfultat me donne pour la figure de la terre 


une proportion de 212 à 217, entre le diametre de 
l'équateur & l'axe. Pendant que j'aie été dans les 
hautes latitudes 1l faifoit beau tems; mais fur mon 
retour j'ai efluyé des coups de vents les plus rudes 
que j'aie jamais rencontrés pendant trois femaines 
avec de très-petits intervalles, mais dont je n’ai 
point fujet de me plaindre, puifqu’ils m'ont donné 
occafion d’éprouver & d’être convaincu de utilité 
du barometre marin qui me les a toujours prédit 
plufieurs heures d'avance par de grandes & fubites 
chûtes du mercure, auff bien que le manometre par 
le contraire, Dans ce voyage je me fuis fervi du lock 
de votre digne confrere, feu M. Bouguer, dont ila 
rendu compte dans les Mémoires de l'académie 
pour l’année 1747 : je l'ai trouvé tel que je devois 
m'attendre d’un philofophe qui a fu aflujettir la 
fcience la plus éclairée aux pratiques groffieres des 
marins. (O) 

POLEMICON , ( Mufig. des anc.) c'étoit le nom 
dun air de danfe des Grecs qu'on exécutoit fur la 
flûte. Voyez EPiPHALLUS , ( Mufg. des anc. ) Suppl, 
(E D.C.) 

POLICRATE, (Æif. anc.) tyran de Samos, eft 
un exemple mémorable des caprices de la fortune , 
qui, après l'avoir comblé de fes faveurs, lui fit 
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éprouver le plus cruel revers, Le crédit dont il jouif- 
foit dans fa patrie , lui fervit À s’en rendre le tyran; 
&c pour régner fans rivaux , il facrifia fon frere à fon 
ambition. Quoique fa domination ne s’étendit que 
dans fonile, il couvrit la mer de fes vaifleaux, & 
fit trembler les plus formidables puiffances de l'Eu- 
rope & de l’Afie, Il fe rendit aufü terrible à fes fujets 
qu’à fes ennemis. Les Samiens, accablés de fon joug, 
implorerent la prote@tion des Lacédémoniens, défen- 
feurs de la liberté publique. Sparte , ennemie de la 
tyrannie, mit une flotte en mer, & forma le fiege 
de Samos; mais cette entreprife , foutenue avec cou- 
rage , fut terminée avec honte. Les Spartiates, après 
plufieurs affauts inutiles , furent obligés de fe rem- 
barquer. Amaflis , roi d'Egypte & ami de Policrate A 
craignit que tant de profpérités, fans mêlange de 
difgraces , ne fuflent le préfage de quelque grande 
infortune , & lui confeilla de fe préparer quelque 
malheur pour faire leflai de fa conftance. Po/icrare 
profita de cet avis ; il jetta dans la mer une bague 
de grand prix, qu'ilretrouva, quelques jours après, 
dans le corps d’un poiffon qu’on fervit {ur fa table : 
mais la fortune lui prépara un malheur plus grand 
qu’il ne put éviter, Le gouverneur de Sardes , fous 
prétexte de l’aflocier à la révolte quil méditoit 
contre Cambyfe, l’éblouit par la promefle de lui 
confier tous fes tréfors. Le tyran, féduit par fon 
avidité, fe rendit auprès du fatrape, qui ne l’eut 
pas plutôt en fa puiflance, qu’il le fit mettre en 
croix. (T—n.) 

POLIGNAC , Podemiacum ; ( Géogr.) bourg 
très-ancien du Velay , à une lieue du Puy & de la 
Loire. 11 donna le nom à une illuffre maïfon , dont 
les chefs étoient appellés /es rois des Montagnes, du 
tems de la guerre des Albigeois. Cette terre, de 
baronnie fut érigée en vicomté , & depuis en mar- 
quifat. Heraclius Melchior, né en 1715,eftlexxx1° 
vicomte de Polignac. 

On croit qu’Apollon avoit un temple en ce lieu. 
On voit encore fa figure rayonnante avec une infcri- 
ption fur une pierre. 

Le favant cardinal de Polignac, archevêque 
d'Auch, étoit de cette maifon, &né dansle château. 
Ajoutons ici à ce que nous en avons dit à l’ars, de 
Bonrorr, fon abbaye, où il compofa fon 4mri- 
Lucrece, une anecdote qui lui fait honneur , & qui 
fut la fource de fa fortune.  , 

L'abbé de Polignac poffédoit le talent de la négo- 
ciation, Louis XIV l'ayant nommé auditeur de Rote, 
il partit pour Rome en cette qualité. Le cardinal 
de la Trimouille étoit alors chargé d’une négocia- 
tion importante : il manda au roi qu'il ne pouvoit 
réuflir fans le fecours de abbé de Polignac. Le roi 
le nomma pour adjoint, & il obtint tout du pape. Le 
cardinal écriviten cour comme la chofe s’étoit paflée : 
Pauditeur de Rote aflura le prince que le fuccès de 
la négociation étoit uniquement dû au cardinal, Le 
roi, étonné & charmé tout enfemble d’un procédé 
fi noble & firare de la part de deux miniftres, ne 
différa pas un moment à en inftruire toute la cour, 
Satisfait des fervices 8& du mérite de l'abbé de Po/i- 
gnac, il lui obtint dans la fuite le chapeau de cardinal, 
TE faut convenir que cette aétion de générofité réci- 
proque eft bien peu commune entre des gens de 

cour. (C.) 

$ POLIGNY en Franche-Comté, ( Géogr. Hifi. 
Li.) Don Mabillon place cette ville ir ducaru Bur- 
gundie : même note & même poñtion à côté des 
noms de Luxeuil , Faverney & Lute; ce qui montre 
quil a confondu le comté de Bourgogne avec le 
duché. Erreurs femblables dans l'Æiffoire de Lor- 
raine par don Calmet , où le monaftere de Saint- 
Pierre-de-Vauclufe | fitüé {ur le Defloubre qui fe 
décharge dans le Doux, eft placé dansle duché de 
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Bourgogne, Il n’eft guere poffible qu’on ne tombe 
dans de fréquentes erreurs, lorfqu’on parle des licux 
qu’on ne connoît pas. 

Poligny a donné le nom à une maïfon diftinguée. 
Hue de Poligny étoit bailli-général du comté de Bour. 
gogne en 1265 , & mourut connétable de cette pro= 
vince. 

Le fameux Nicolas Rolin , Chancelier de Bourgo- 
gne fous Philippe le Bon, étoit originaire de Pozgzy. 
Nous renvoyons à l’hiftoire de cette ville par M. 
Chevalier, publiée en 1767 , 2 vol. in-4°, Elle elt 
exacte & intéreflante. 

Jean le Jeune, fils d’un confeiller au parlement 
de Dole , naquit à Poligny en 1 592. Entré à l’ora- 
toire fous le cardinal de Berulle , il fe confacra aux 
miflions où il fit des fruits infinis. Il perdit la vue, 
en prêchant le carême à Rouen, à l’âge de 35 ans. 
Cette infirmité ne l’empêcha pas de continuer fes 
travaux apoftoliques. La Fayette, évêque de Limo- 
ges , lattira dans fon diocefe , oùil mourut en 1672, 
& fon corps fut honoré comme celui d’un faint, Ses 
fermons furent imprimés à Touloufe en 10 vol. 
in-8°, 1688 , & traduits en latin. C’eft aflez en faire 
l'éloge, que de dire que le célebre Mafillon puifa, 
dans l'étude de ce prédicateur , cette facilité , cette 
onétion , cette chaleur qui le caraëérifent, Ce fer- 
monaire , difoit-il, eff un excellent répertoire pour ur 
prédicateur ; € j'en ai profite. ; . 

Poligny. eft la patrie de don Jourdain, prieur des 
Blancs-Manteaux , favant bénédi@tin qui » par plu- 
fieurs ouvrages à Moutier-Saint-Jean , à Autun a 
prouvé fon bon goût pour la peinture & l’archite- 
éture. Il aremporté le prix à l'académie de Befancon, 
par un mémoire plein d’érudition fur es yoies Ro- 
maines dans la Sequanie. On lui doit auffi une bonne 
differtation fur Âlize & fes antiquités , imprimée 
dans les Eclairciffèmens géographiques de M. d'Anville 
en 1741. (C.) 

* POLISSOIR , £. m. (Manufaiture de glaces.) 
machine à polir les glaces. Foyez-en la defcription 
dans l'explication des planches XX XIII, XX XIV à 
XXXV & XXXV1, Manufaëlure des glaces, dansle 
Dit. raïf. des Sciences, &c. On n’y explique pas ce 
qui retient les poliffoirs, foit fur les regles, foit fur 
les petits côtés : mais il paroît par les p/. XXXIF, 
que ces polifoirs font chevillés fur les regles ; ce qui 
devoit être repréfenté fur les planches XXXY & 
XXXVI. 

POLONOISE, ( Mufig.) air de danfe qui vient 
originairement de Pologne , d’où il a tiré fon nom. 
La polonoife eft à trois tems. Son mouvement eft en- 
viron d’un tiers plus lent que celui du menuet, c'eft- 
à-dire , que deux mefures de la po/onoife prennent 
le même tems que trois du menuet. Eile eft à deux 
reprifes , qui peuvent être égales ou inégales, &z 
avoir depuis quatrejufqu’à douze mefures. Ordinaire- 
ment la premiere reprife dela po/onoif eft de quatre, 
fix ou huit mefures, & finit dans le mode régnant ; 
alors la feconde partie a pour le moins autant de me- 
fures que la premiere, & plus, f celle-ci n’en a que 
quatre ou fix. Cette feconde partie finit par les der-- 
nieres mefures de la premiere partie. La polonoifé a 
de plus des tours de chant qui lui font particuliers, 
Elle eft la feule danfe où l’on puiffe avoir un nombre 
impair de mefures, parce que fon pas n’ef pas déter- 
miné, Elle n’admet pas toutes fortes de phrafes mu- 
ficales, & toutes fes cadences doivent tomber fur le 
fecond tems de lamefure, au moins dans la mélodie, 
Cette efpece d’air a quelque chofe de majeftueufe- 
menttendre; & lecéilebre Hafe a compofé quelques 
ariettes dans le genre des polonoifes. (F. D. C.) 

POLYMNASTIE ox POLYMNASTIQUE, f. £. 
(Mug. ) nome pour les flûtes, inventé, felonles 
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uns , pat une femme nommée Polymnefle, & felon 
d’autres, par Polymnefus, fils de Mélès Colopho- 
men, (S) 

POLYPES de /a matrice & du vagin, ( Chirurgie.) 
La ligature des polypes utérins par la méthode de la 
torfion , quoique généralement adoptée, ne m'a 
point paru aflez parfaite pour qu’on dût s’y tenir 
irrévocablement. J'ai cherché un moyen plus avan- 
tageux de faire tomber ce genre de tumeur en mor- 
tification par la ligature, & je crois l'avoir trouvé 
par le moyen de l'inftrument repréfenté planche I, 


* fig. 8 de nos planches de Chiruroie, Suppl. Pour mieux 


juger de l'avantage de la nouvelle méthode fur l’an- 
cienne , examinons premiérement l'effet de l'a@ion 
de l’anfe dirigée par le terrein : nous lui compare- 
rons enfuite l'effet de l’action d’une anfe qui fe fait 
facceflivement en tous fens fur un même plan. 

Si les cylindres de la fg. 7 font dirigés à droite, 
& fucceflivement en tournant du même côté vers 4, 
la portion de l’anfe B , en fe repliant fur la portion 
de l’anfe €, ne fauroit fe faire qu'il n’y ait un mou- 
vement de B vers C, dont l'effet fera de déterminer 
le fil à quitter le filon qu'il s’étoit pratiqué d’abord. 
L'on concevra aifément ce mouvement , fi l’on fait 
attention que la portion de l'anfe D, dans la pre- 
miere torfon, eft dirigée vers £ , & qu’elle ne peut 
fuivre cette direétion qu’en faifant un mouvement en 
avant, tandis que l’autre portion en fait un pareil en 
arriere , 8 chaque tour produifant un mouvement 
égal, ces petits mouvemens multipliés éloignent 
abfolumént, de plus en plus, l’anfe de la racine du 
pédicule, fur-tout lorfqu'il eft d’un calibre grêle &c 
long, parce qu’alors il donne à l’anfe plus de facilité 
à glffer du premier fillon ; facilité qui feroit encore 
plus grande, fi le pédicule étoit d’une nature flafque, 
& n’offroit pas aflez de réfiftance. 

Cette maniere de lier les po/ypes n’eft donc pas 
celle qui extirpe le pédicule , le plus près poffble, 
des parties faines. e 

Il y a encore une autre méthode de lier les po/ypes 
avec cet inftrument, c’eft lorfque l’anfe fe trouve la- 
térale, comme on le voit dans la même fg. 7; carfi 
Ton tourne l’inftrument à gauche, il en réfulte que 
lanfe tant ainfi dirigée , les fils fe contournent fur 
Pinftrument comme une corde fur une poulie, pour 
étrangler le pédicule ; la partie fupérieure de l’anfe F 
fort de fon fillon par un mouvement en-ayant & 
oblique qui coupe le pédicule en talut, parce que 
la partie inférieure de l’anfe G n’eft point fixe, & 
cela ne peut pas avoir lieu qu’il n'y ait en même 
tems un déchirement du pédicule & un éloignement 
d’extirpation des parties faines. [lréfulte encore l’em- 
barras de fixer l’inftrument après la torfion, & celui 
de calmer la douleur confidérable qu’on occafionne 
à toutes les parties adjacentes. 


J'ajouterai que dans ces divers procédés fi les fils 
d'argent n’ont pas toutes les qualités dues & requifes 
pour réfifter tant à la torfion qu’à la détorfion , ils fe 
rompront, la rupture même des deux fils à la fois 
pouvant arriver tout près de l’inftrument; & dans 
ce cas, quoique l'inconvénient foit léger, il eft dif- 
gracieux d’en venir à une deuxieme opération, ou 
d'attendre que la ligature rompue occafonne de 
nouveaux accidens, & que les fils reftés dans la ma- 
trice n’en tombent ou n’en foient Ôtés. 


Tous ces inconvéniens m'ont fait imaginer la ma- 
niere de faire la ligature avec plus de facilité, de 
füreté & de perfeétion, par le moyen de l’inftru- 
ment repréfenté fe. 8. Lor{qu’on a embraffé avec les 
fils le pédicule du po/yp: à la maniere ordinaire , 
on approche l’inftrument de la tuneur-où il refte 
fixe ; l’on tire alors les fils Zen ligne droite qu’on 
arrête au petit tourniquet B fixé par un petit ref- 
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fort C (*). L'inffrument étant ainf introduit, & 
l’anfe ayant été portée à la plus grande bafe du pédi- 
cule pour former fon fillon, l’aétion de l’anfe fur le 
pédicule fe fait par un mouvement égal dans toute 
fa circonférence, ainfi que je vais l'expliquer, 

Le mouvement de la portion de l’anfe qui regarde 
D, ne fauroit arriver vers le centre du pédicule, 
que la partie de lanfe £ dont l'extrémité de l’inftru- 
ment forme une partie, n’approche de la portion D ; 
& les parties latérales de l’anfe F,F, étant rappro- 
chées en même tems par l’aétion du tourniquet, tout 
concourt à ferrer le pédicule fur un plan égal & ab- 
folument femblable jufqu'à ce qu’enfin la partie du 
polype foit tout-à-fait extirpée. 

, On conçoit en même tems 1°..que linftrument 
n'irrite pas les parties adjacentes, comme dans la 
torfion ou détorfion ; 2°. que la ligature fe faifant 
für un plan égal, on emporte par-là le pédicule le 
plus près pofitble des parties faines ; 3°. que lanfe 
ne changeant pas de fillon comme dans Padion du 
tournoiement , elle ne tiraille & ne déchire point la 
partie du pédicule qu’elle ferre; 4°. que l’on a la 
liberté de ferrer ou lâcher l’anfe fuivant l'exigence 
des cas, fans avoir fi fort à craindre la rupture des 
fils. 

L’on voit par-là que ce nouveau procédé prévient 
d'une maniere fûre les inconvéniens que nous avons. 
reconnus dans les autres manieres de lier les polypes 
de la matrice & du vagin. 

Sion ajoute à ces avantages la décompofition de 
linftrument en plufeurs petits cylindres, l’on pourra 
en étendre l'ufage à beaucoup d’occafons. Jai empor- 
té, il y a quelque tems, une tumeur à quelqu'un qui 
avoit la plus grande répugnance pour l'inftrument. 
On pourroit en tirer un bon parti pour l’opération 
de la fiftule, qu’on guérit plutôt par la torfion que 
par la propriété de la lame de plomb; les po/ypes du 
nez,ceux de loreille, ceux de la gorge peuvent 
être liés avec avantage, en donnant à l’inftrument 
quelques tuyaux courbes. Enfin, fon ufage cft in- 
diqué par-tout où il s’agit de lier fur un même plan, 
fans tirailler, déchirer ni tordre ; l’on pourroit même 
en étendre l'application jufqw’à comprimer quelques 
vaiffeaux dans les hémorrhagies particulieres. ( Cec 
article ef} de M. CHABROL , ancien chirurgien aide- 
major des camps & armées du roi, chirurgien-major du 
corps du génie , affocié correfpondant du college royal 
de chirurgie de Nancy, détaché à l’école royale du corps 
du génie à Mefieres. ) 

POLYPHTONGUE, ( Mufiq. inffr. des anciens. } 
Pollux rapporte, chap. 10, Liv, IF, Onomaf, que 
les Egyptiens fe fervoient d’une flûte, appellée po- 
lyphtongue, inventée par Ofris, & qui étoit faite 
d’un tuyau d’orge. 

La polyphtongue avoit apparemment plufieurs 
trous pour produire plufeurs tons , comme Pindique 
fon nom ; au refle c'étoit une flûte à une feule tige 
ou monaule, car Polluxdit bien expreffément qu’elle 
étoit faite d’un tuyau d'orge. (Æ. D. C.) 

POLYSPASTE € CORBEAU D'ARCHIMEDE ; 
(Art militaire. Machines. ) Le corbeau &' Archimede 
étoit une efpece de grue ou de gruau, compofée de 
plufieurs autres puiffances que celles qu’on y appli- 
que aujourd’hui. C’étoit une poutre ou un mât pro- 
digieufement long & de plufeurs pieces, renforcé 
au milieu par de fortes femelles, le tout rafluré avec 
des cercles de fer & d’une lieure de cordes, de 
diftance en diftance, comme le mât d’un vaifleau 
compolfé de plufieurs gutres mâts. Cette furieufe 
poutre devoit être encore alongée d’une autre à-peu- 


(°) L'on pourroit , au lieu de reffort , pratiquer un écrou fur 
un des fouriéns du tourniquet, & au moyen d'un clou à vis, on 
le fixeroir à volonté, à 

près 


près d’égale force. Ce levier énorme , & de la pre- 
miere elpece, étoit fufpendu à un grand arbre, 
affemblé fur fa fole , avec fa fourchette, fon échel- 
lier, fes moifes, enfin à-peu-près femblable à un 
à un gruau. Il étoit appliqué & collé contre l'inté- 
rieur de la muraille de la ville, arrêté & afluré par 
de forts liens, ou des anneaux de fer où l'on pañloit 
des cordages qui embrafloient l'arbre, au bout du- 
quel le corbeau étoit fufpendu. Les anciens ne ter- 
rafloient point leurs murailles, peut-être à caufe de 
la grandeur & de la hauteur de leurs machines de 
guerre, qu'ils n’euflent pu mettre en batterie fur le 
terre-plein fans les expofer en butte à celles des 
afliégeans. Ils n’y mettoient que les petites machines 
faciles à tranfporter. + 

Ce levier ainfi fufpendu à un gros cable ou à une 
chaîne , & accollé contre fon arbre, devoit produire 
des effets d’autant plus grands, que la puiffance fe 
trouvoit plus éloignée de fon point fixe, ou du centre 
du mouvement, en ajoutant encore d’autres puif- 
fances qui tiroient de haut en bas par la ligne de 
dire&ion. ‘ 

Il y avoit à l'extrémité plufieurs grappins ou pates 
d’ancres fufpendues à des chaînes qu’on jettoit fur 
les vaifleaux lorfqu’ils approchoient à portée. Plu- 
fieurs hommes abaïfloient cette bafcule parle moyen 
de deux cordes en trelingage C; & dès qu’on s’ap- 
percevoit que les griffes de fer s’étoient crampon- 
nées, on faifoit un fignal, & aufli-tôt on baïfloit 
une des extrémités dela bafcule, pendant que l’autre 
fe relevoit & enlevoit le vaifleau à une certaine hau- 
teur, qu’on laiffoit enfuite tomber dans la mer, en 
coupant le cable qui le tenoit fufpendu, 

On employa cette machine nonfeulement au fiege 
de Samos, mais encore un peu avant celui de Rho- 
des, par Démétrius Poliorcetes.. Vitruve rapporte 
qu'il y avoit un architeéte Rhodien, nommé Diogne- 
zus, à qui la république faifoit tous les ans une pen- 
fion confidérable à caufe de fon mérite. Un autre 
architete nommé Callias , étant venu d’Arado à 
Rhodes , propofa un modele où étoit un rempart, 
fur lequel il avoit pofé une machine avec laquelle 
il prit ou enleva une hélépole qu'il avoit fait ap- 
procher de la muraille, &c la tranfporta au-dedans 
du rempart. Les Rhodiens voyant l'effet de ce mo- 


dele avec admiration, ôterent à Diognetus la pen- : 


fion qui lui avoit été donnée, & la donnerent à 
Callias qui ne la conferva pas long-tems ; car Dé- 
métrius ayant afliégé cette place & fait avancer fon 
effroyable hélépole , les afliégés eurent recours à 
Callias pour les en délivrer. Celui-ci leur fit con- 
noître fon impuiflance à cet égard, & que lhélé- 
pole de l'ennemi étoit à Pépreuve de fa machine par 
fon énorme pefanteur: on voit par-là qu'il y avoit 
des corbeaux capables d’enlever une tour ambulante 
du fecond ordre. Si ces furieux corbeaux n’euflent 
paru qu’au fiege de Syracufe > &t que nous ne fuffions 
pas que les Grecs s’en étoient fervis long-tems avant 
Archimede, on pourroit douter de l'effet prodigieux 
de ces fortes de machines ; mais ces faits font trop 
bien atteftés , & il feroit abfurde de les nier. 

Voici ce que dit Plutarque du corbeau d’Archi- 
mede : on voyoit fur les murailles de grandes ma- 
chines qui avançant & abaïffant tout-à-coup fur les 
galeres de grofles poutres d’où pendoient des an- 
rennes armées de crocs, les cramponnoient, & les 
enlevant enfuite par la force des contrepoids, elles 
les lÂchoient tont d'un coup & les abymoiïent ; ou 
après les avoir enlevées par la proue avec des mains 
de fer ou des becs de grues, & lesavoir dreffées fur 
la pouppe, elles les plongeoïent dans lamer,ou elles 
les ramenoient vers la terre avec des cordages &c 
des crocs, & après les avoir fait piroueter long- 
tems, elles les brifoient & les fracafloient contre 
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Îles pointes des rochers qui s’avançoient deflous les 
murailles & écrafoïent ceux qui étoient deflus, À 
tout moment des galeres enlevées & fufpendues en 
l'air tournant avec rapidité, préfentoient un fpec- 
tacle affreux ; & après que lés hommes qui les mon: 
toient étoient difperfés par la violence du mouve- 
ment & jettés fort loin comme avec des frondes, 
elles alloïent fe brifer contre Îes murailles, où les 
engins venant à lâcher prife, elles retomboient & 
s’abymoient dans la mer. (7) 


* POMME , ff, (serme de Blafon. ) fruit du: 


pommier ; elle eft ordinairemént repréfentée dans 
l'écu , attachée au bout de fatige, & pendante com- 
me fur l'arbre même. Voyez fig. 422, planche VIII, 
Art Hérald, dans le Dit. ruif. dès Sciences, &tc. 

POMME-DE-PIN , {. f. (cerme de Blafon. ) fruit de 
l'arbre, nommé pin ; cette pomme paroît dans l'écu 
attachée au bout defa tige, & figurée avec des lignes 
diagonales qui fe croifent à diflances égales, & for- 
ment de petites lofanges qui imitent ce fruit, tel 
qu’il eft fur l’arbre. Voyez planche VIII, fig. 423. 
Art Hérald. dans le Di&f. raïf. des Sciences, &c. 

Quintin de Richebourg., de Champcenets , à Pa= 
tis ; d’aqur à trois pommes-de- pin d'or. à 

Ferrieres de Champigny, en Poitou; d'ayur à 
trois pommes-de-pin d'or , à la bordure de gueules. 
(G\D.TAT:) 

$ POMME DE TERRE, ( Agriculture, ) La pomme 
de terre proprement dite, n’eft ni la patate, ni le 
topinambour, comme nous l’allons faire voir, quoi. 
que plufeurs auteurs aient confondu ces trois fruits 
de terre, & qu’on ne paroiffe pas les diflinguer dans 
le Di, raïf. des Sciences, &tc. Articlé POMME DE 
TERRE, TOPINAMBOUR , PATATES , &c. 
(Diète. ) 

I. Patate, Toutes les relations des voyages faits 
en Afie, Afrique & Amérique nous parlent de la 
patate comme d’un fruit de terre des plus excellens 
pour la nourriture , pour fa falubrité , la facilité de 
fa culture , 8& fon abondance : le P. Labat ( Foya- 
ge aux iles de l'Amérique | édit. in-12, tome II, 
chap. 18, pag. 147.) dit, « on eftime ce fruit fi bon 
» & fi fain, qu'ondit en proverbe, que ceux qui 
» retournent en Europe, après avoir mangé des 
» patates, retournent aux îles pour en manger en- 
» core ». 

La defcription avantageufe de ce miffionnaire , & 
le defir de naturalifer dans ma patrie une produétion 
fi utile & fi falubre, m’ayant fait prendre la réfolu- 
tion d’en faire planter, je cherchai à m'en procurer. 
Il paroît que ce que dans la Grande-Bretagne & en 
Irlande on nommoit partates , n’étoient que des pom« 
mes de terre. 

Une fociété de jardiniers en Hollande qui, outre 
les fleurs des curieux, raffemblent des plantes des 
quatre parties de notre globe, ont marqué fur leur 
catalogue un convolyulus radice tuberofx , batatas 
Armericana; par les marques ingénieufes qu'ils y 
mettent en même tems, pour faise connoître la 
nature & la culture des plantes, je vis bien que celle- 
ci étoit très-délicate ; je ne défefpérai pouftant pas 
de pouvoir l’accoutumer, peu-à-peu & du plus au 
moins à notre climat comme plufeursautres plantes 
potageres : j’en demandai à ces jardiniers qui, voyant 
mon but, ne m’en voulurent pas envoyer , difant 

ul falloit toute l’armée les renir dans la caille 
vitrée, & les foigner en tour comme les ananas , dès-lors 
je n’y fongeai plus. 

Lorfque vers la fin de 1769, la grande difette 
commença à fe manifefter chez nous, comme dans 
prefque tout le refte de l’Europe, je tâchai de rendre 
plus commune la culture des pormes de terre, qui ne 
l'étoit pas également dans tout notre pays; j'étudiai 
leur nature & leur culture ; & pour être inftruit s’il 
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s’en trouvoit des efpeces plus avantageufes, foit 
pour le produit, foit pour le goût, j'en fis venir de 
tous les coins de l'Allemagne, même d'Hollande , de 
l'Angleterre & d'Irlande, j'en parlai à M. G., qui 
avoit demeuré plus de vingt ans en Caroline, & à 
un autre ami M, S., qui avoit paflé une grande par- 
tie de fa vie dans le Pérou, le Chili & l'Efpagne: 
le premier me parla de trois efpeces de patates 
(comme le P. Labat), de leurs trainafles qui, d’ef. 
pace en efpace, couvertes de terre, formoient de 
nouvelles racines & fruits; le fecond me dit qu’au 
Chili, de même qu’en Efpagne, on cultivoit des 

atates & des pommes de terr:, que chacun, felon 
on goût , préféroit l’une ou l’autre. 

Sur quoi réfléchiflant que quand même notre cli- 
mat feroit moins chaud que celui d'Efpagne, que du 
moins elles y croifloient en plein champ, fans exiger 
cette culture des ananas, & que nous avions des 
lieux où les lauriers, grenadiers, romarins fe con- 
fervoient très-bien pendant l'hiver; & fans des foins 
particuliers, en pleine terre, les patates devroient 
aufli s’ÿ maintenir. Je priai M. S. de m’en faire ve- 
nir en 1771; la commiffion fut exécutée un peu 
trop tard à Malaga, & les vaifleaux furent arrêtés 
fi long-tems par les vents contraires , que jugeant le 
tems propre pour les plantes pañlé, on n’en envoya 
point ; & je Le priai de donner des nouveaux ordres 
R-deffus pour le printems 1772. Ces diverfes rela= 
tions me faifant foupçonner que cette efpece étoit 
différente de celle de mes jardiniers Hollandois 116 
voulois les connoître toutes deux & les comparer 
enfemble; j’ordonnai donc à ceux-ci de m'en en- 
voyer avec d’autres plantes, dans la faifon convena- 
ble,que jai toujours choifie pour l'envoi environ le 
22 mars, afin qu'après avoir été à-peu-près vingt- 
quatre jours en route elles puiffent un peu repren- 
dre, jufqu’à ce que la feve du mois de mai les fit 
poufñler; par malheur, À peine furent-elles en route, 
que ce froid rigoureux qu’on a fenti par-tout furvint, 
& me fit tout périr en chemin ; malgré ce défaftre 
j'eus la fatisfaétion d’obferver la forme &la grofleur 
de ces patates. Quelle fut mafurprife d’en voir trois 
en troche comme des poires, de lagrofleur du petit 
mufcat ou fept-en-gueule ; ma réflexion fut d’abord 
qu’on pouvoit donner le même nom à ces patates, 
puifqu'il en faudroit bien fept pour remplir la gueule 
d'un Caraïbe ou d’un Negre, ce qui me fit conclure 
qu’il ne vaudroit pas la peine de cultiver un fruit fi 
petit, qu’il feroit impofhble qu’il pût {ervir à nour- 
rir les Negres d’une feule habitation, cent , deux 
cens à trois cens pendant toute l’année; & qu’enfin 
ce n’étoit pas la même efpece dont le P. Labat & 
autres parloient ; la figure donnée par ce miflionnaire 
n’y reflemblant point, j’en fus d'autant plus impa- 
tient de voir l’efpece cultivée en Efpagne : je recom- 
mandai de les expédier de Malaga & de Cadix dès 
la fin de janvier, de les envelopper féparément de 
cotton pour qu’elles ne fouffriflent pas du froid en 
route ; de les vifiter à leur arrivée à Marfeille; de ne 
m’expédier que celles qui fe trouveroient encore fai- 
nes,après les avoir féchées à Pair,pour les préferver 
de la moifffure, & les avoir enveloppées de nouveau, 
me propofant de les planter en mars, afin que les 
plantes euffent le tems de fe former en perfeétion, 
ëz les fruits celui de mûrir. Tous ceux qui étoient 
chargés de cette commiflion s’en acquitterent au 
mieux , il n’y eut que les vents quine voulurent pas 
me favorifer : on fe fouviendra fans doute des la- 
mentations dont les papiers publics étoient remplis 
à l'égard des orages dans ces mers ; & dans le même 
tems , entre Cadix & Marfeille, & des malheurs 
infinis qui en furent les fuites, c’eft ce qui fut caufe 
que je ne reçus mes patates qu’au milieu d'avril. 
Une affaire indifpenfable me tenoit abfent ; j'avois 
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ordonné de m’en adreffer quelques-unes, pour en 
faire part à des amis cultivateurs ; d’en diftribuer à 
d’autres dans le voifinage de mon féjour ; & au jar- 
dinier , d'en planter fuivant l'inftruêtion que je lui 
remis. 

Je trouvai donc celles-ci conformes à mes idées 
fur les véritables patates, elles avoient deux & demi 
à trois pouces d’épaifleur , environ cinq à fix pouces 
de long ; on les auroit pris de loin pour de ces gros 
raiforts noirs de l'automne, de couleur gris-brun, 
la chair aufli ferme; mais les patates fe trouvoient 
pointues par les deux bouts. 

On étoit curieux d’en goûter , & on en trouva le 
goût approchant de celui des châtaignes, des ca- 
rottes Jaunes & des pormes de terre | tenant de tous 
les trois. 


Ten fis part, dans le lieu de mon domicile, à M. 
de la F., cultivateur zélé, qui depuis deux ans a 
planté avec foin toutes les pommes de rerre que je 
lui avois remifes, & a fait fes obfervations fur tous 
les points que je l'ai chargé de remarquer exacte- 
ment, Îl planta fes patates par morceaux , comme 
je lui avois indiqué ; mais n'ayant pas pris la précau- 
tion de les garantir de pluies froides , qui furent affez 
fréquentes après leur plantation, illes perdit toutes 
par la pourriture ; j’avois diftribué les autres à des 
Cultivateurs entendus, à des botaniftes qui, en cette 
qualité, cultivoient des plantes, & à des jardiniers 
trés-experts, fans que J'eufle cru néceflaire de leur 
indiquer la culture en détail, vu qu'ils pouvoienr 
confulter le didionnaire de Miller, & y joindre 
leurs réflexions auff bien que moi ; cependant tous 
prirent le parti de planter les fruits entiers ; auffi 
d’une douzaine ainf diffribuées , j'appris feule- 
ment de deux qu'ils avoient germé, & ce feu- 
lement vers la fin de juin; au commencement du 
même mois, un de ces amis me dit que celui qu'il 
avoit planté entier ne donnoit pas le moindre figne 
de vie, & que pourtant il étoit auffi fain & ferme 
que lorfqu'il l’avoit planté ; je l'exhortai à le couper 
d’abord en pieces, & à les replanter , ce qu'il fit; 
& ces pieces germerent inceffamment. 

J'avois planté une douzaine de morceaux , la 
moitié dans une couche encore un peu chaude , l’au- 
tre dans une qui ne l’étoit plus, toutes deux vitrées ; 
les premieres pouflerent encore en mai, les autres 
en juin; une partie de ceux-ci feulementau commen- 
cement de Juillet : des premiers j'eus d’abord du 
jeune plant enraciné , que je fis tranfplanter en 
pleine terre, & qui ont commencé les premiers 
Jours de juillet à former des traînaffes ; les meres 
plantes en poufferent encore plus & de plus fortes, 
de diftance en diftance, à un ou deux pieds ; ces 
trainaffes devant former de nouvelles racines & des 
fruits, je les fis couvrir de terre; les autres mor- 
ceaux ayant pouffé toujours davantage, j'ai eu de 
ces jets en fi grand nombre, que j’en ai pu diftribuer 
à plufieurs de ces amis, chez lefquels les fruits en- 
tiers n’avoient pas réuffi ; deux d’entr’eux ayant de 
bonnes ferres pour l'hiver, je leur confeillai d'y pré- 
parer une bonne bande ou carreau pour y planter 
de ces rejettons ; afin que fi le froid venoït À fe ma- 
nifefter avant la maturité du fruit, ils y puflent 
mûrir tout à l’aife ; qu’enfuite on pût replanter en 
couche de ces fruits en février ou mars, comme on 
le fait à Malaga, & en tranfplanter des rejettons en 
mai, en pleine terre ; qu’alors ayant un tems fufü. 
fant pour croître & mûrir, on parvint à {on but ë 
favoir, de les perpétuer fans être expofé à la peine 
peut-être infruétueufe de s’en procurer de nouyeau 
d’Efpagne. 

IT. Topinambour. Son nom botanique a été cororz 

Jolis parvo florè , tuberofa radice ; fuivant Linnæus, 
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Relianthus foliis ovato-cordatis criplinervis, Où keliar- 
zhus radice tuberofa ; dans quelques provinces de 
France , artichaux de terre ; dans quelques-unes d’Al- 
lemagne , Poires de terre ; dans d’autres , pommes de 
zerre ; 8t dans ces mêmes, on nomme poires , celles 
que nous nommerons pommes , comme on le fait 
aflez généralement, 

La plante jette des tiges de huit, de dix & onze 
pieds & plus, avecdes fleurs reflemblantes aux fo/eils 
ordinaires, mais plus petites; on, les plante de la 
même maniere que les patates & les pommes de 
cerre , c’eft-à-dire, en les coupant par morceaux, & 
laiffant à chacun un œil ou germe ; elles fe multi- 
plient f fort que les curieux choïfiflent pour cela un 
endroit écarté : on peut leur deftiner trois pieces , 
planter plufieurs morceaux dans chacune, après que 
la terre eft préparée avec un peu d'engrais, en fouil- 
ler une chaque année , & après la troifieme recom- 
mencer par la premiere; on n’en manquera fûre- 
ment jamais. 

On convient prefque généralement que ces raci- 
nes font fades, aqueufes , infipides, fort venteufes 
& mal faines, ce qui les a fait négliger à-peu-près 
pat-tout en 1771 : je demandai de ces topinambours 
à un cultivateur, il m’en envoya; j'en fis part à un 
de mes voifins : le lendemain un payfan venant chez 
lui, Les vit & lui demanda ce qu'il en vouloit faire... 
je les ai fait venir pour les planter... pourquoi en 
faire venir? nous en avons tant que nous ne pou- 
vons venir à bout de les extirper... pourquoi ex- 
tirper un fruit auffi bon. auffi bon ! nous n’en vou- 
dons point, & nos cochons même ne veulent pas en 
manger , s'ils peuvent avoir une autre nourriture 
quêlconque. 

Je fus donc infiniment frappé , lorfqu'étant en 
correfpondance avec plufeurs cultivateurs & fa- 
vans , pour faire ufage de leurs expériences fur les 
pommes de terre, & tâchant d’en découvrir par leur 
moyen les meilleures efpeces ; deux d’entr’eux, l'un 
cultivateur fupérieur, l’autre médecin, favant pro- 
feffeur en phyfique & botanique , qui même en cette 
qualité avoit la direélion d’un jardin botanique, don- 
rerent la préférence à ces poires de terre fur toutes 
les autres : je fuppofai que c’étoit en vue de leur 
multiplication extraordinaire & facile ; mais c’étoit 
aufli pour le goût qu'ils les préféroient : je leuroppo- 
fai ce que tous Les payfans même alléguoient contre 
leur falubrité & leur goût peu agréable 3 8 même 
je crus qu'ils entendoient par-là un autre genre ou 
efpece : non, ce profefleur me dit qu’il s’agifloit des 
zopinambours , des coroméfolis ou helianthus , radice 
tubero[æ efculenta ; ae artichaux de terre, qui 
apprêtés comme les äfperges ou comme les fonds 
d’artichaux , avoient le même goût, très-agréable ; 
je lui répondis que nous n’étions pas en contradi- 
&ion ; que je parloïs du fruie 8 lui de La fauce, qui 
valoit mieux que Le poiffon ; & puifqu’on ne les appré- 
toit pas de même pour les payfans ni pour leurs co- 
chons, il n'étoit pas furprenant que ceux-ci ny 
trouvaffent pas le même goût que ceux qui les man- 
geoient avec ledit apprêt. 

UT. Pomme de terre. C’eft le folanum tuberofum ef 
culentum des botaniftes ; 8 chez M.de Linné, 2°. 10, 
Jolanum caule inermi herbaceo, foliis pinnatis integerri- 
mis , pedunculis fubdivifes 

C’eft-là le fruit qui fait la nourriture de plus de la 
moitié de l'Allemagne, de la Suifle, de la Grande- 
Bretagne , de l'Irlande, de la Suede & de plufeurs 
autres pays. Il n’eft pas douteux que les colons 
François qui en remarquent l'avantage infini que les 
autres peuples en tirent, ne s’appliquent davantage 
à cette culture dans la fuite, qu'ils n’ont fait par le 
pañlé , aufli-tôt qu'ils en feront mieux inftruits, & 
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que la confufion des noms aura difparu , avec les 
méprifes qu’elle peut caufer. 

En certains endroits de France on les nomme 
patates, & il men a coûté quelque chofe pOur en 
connoitre un autre nom. Au commencement de jan: 
vier 1772, les pommes de terre que j'avois fait venir 
d'Irlande étant en route » fous le nom de patates 
de Bordeaux à Lyon, on les défignoit à Touloufe 3 
dans la lettre de voiture pour Lyon, par ‘celui de 
truffes (dans le Difion. raif. des Sciences, &c. on les 
nomme auf truffès blanches, truffes rouges) ; dans 
les bureaux on fuppofa que c’éroit des truffes feches , 
ét on m'en fit payer des droits à proportion, Ils ont 
le même nom dans une petite province qui étoit de 
mon gouvernement ; & les places où on les a plan- 
tées , celui de sufferes. Ludovic examine fi cette 
plante eft un cyclamen , fefarum , tuber terre, rapum, 
Jolanum, patates, topinambour ; ou chez les Alle- 
mands, sarcuffles , artofles, pommes où poires de terre : 
& à la fin il ne peut rien décider, tantôt il foutient 
que c’eft la patate, tantôt le contraire; & fouvent 
que c’eft le papas des Péruviens : tenons-nous-en à 
ce que nous en favons de certain. 

En Saxe, dans le pays d’Hanovre & quelques 
autres endroits, on les nomme tartufles | cartoffles 
& arcoffles 3 dans d’autres, comme nous l'avons dit L 
poires de terre, nom qui ne convient qu'aux copiram- 
Bours : le nom le plus généralement reçu eft celui de 
pommes de térre, que nous conferverons ; le mot 
allemand eft erd-apfil ou erd-ocpfil, ce qui a produit 
le nom baroque de artoffel. Ludovic veut chercher 
des étymologies plus que foibles ; il me paroît tour 
fimple que Les efpeces rondes étant les plus goûtées, 
& le fruit fervant à la nourriture, rien de plûs na- 
turel que la dénomination de pomme, en y ajoutant 
Fépithete de terre, pour indiquer qu’elles vivent 
dans la terre & non dehors. Pour y mettre plus de 
confufion Ludovic veut jetter du ridicule fur ceux 
qui donnent ce fruit pour un /olarum. Tous les bo- 
taniftes, tous ceux qui ont quelque connoïflance des 
plantes , font fi perfuades que c’eft en effertun /o/ 
aum , que le ridicule retombe fur le critique, & re- 
tomberoit auffi fur celui qui prendroit la peine de le 
réfuter, 

Les pommes de fèrre viennent de l'Amérique, c’eft 
leur origine la plus univerfellement reconnue ; mais 
de quelle contrée ? 

Plufieurs, même le célebre Linnæus, qui ne veut 
pas permettre qu'on s'éloigne de fes idées & de fes 
décifions , donnent le Pérou pour ieur patrie; les 
uns prétendent que de-là elles ont été apportées en 
Efpagne, & enfuite en Italie, France, Angleterre ; 
tout ceci eft fi contraire à la vérité, à la probabilité 
même, que je ne puis accéder à cètre opinion. 

1°, Les Efpagnols n'ont jamais été connus pour 
laborieux, ni cultivateurs, ni attentifs à faire ufage 
de leurs découvertes dans les deux Indes, pour en- 
richir leur patrie de quelques plantes utiles ; & les 
pommes de terre ne font pas cultivées en Efpagne & 
en Italie , me femble, autant que dans la feule 
Irlande, 

2°, Le Pérou en général eft fitué dans la zone 
torride ; aufli les pommes de terre ne s’y trouvent que 
dans les contrées les plus froides , éloignées des 
ports de mer; & c’eft encore en ceci qu’on les 
confond avec les véritables patates, quien effet ont 
été apportées par les Efpagnolsde ces climats chauds 
en Europe. à 

3°. Par toutes les recherches que j'ai faites, j'ai 
trouvé que les premieres , connues en Europe, ont 
été cultivées en Angleterre, & fur-tout en [rlande. 

4°. Plufeurs de ceux même qui veulent les faire 
venir du Pérou, en particulier de Quito, dirent que 
c’eft de-là que le fameux Walther Raleish, qu’on 
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indique affez généralement pour celui qui en a enri- 
chi l’Europe, les a apportées fans fonger que des 
impoffbilités phyfiques même s’y oppofent. 

Walther Raleigh a-t-1l été à Quito ? & fi jamais 
il auroit été au Pérou, étoit-ce pour y découvrir 
ce fruit inconnu alors & pour en apporter en Europe ? 
s’y eft-il arrêté affez long-tems pour en faire les re- 
cherches ? N’étoit-ce pas pour faire celles de l'or & 
de l'argent bien plus précieux à fes yeux , pour piller 
les villes des Efpagnols, & alors s'éloigner prompte- 
ment? Qu'il foit revenu en Europe par la mer du 
fud ou par celle du nord, quel fecret a:t-il eu pour 
les conferver jufqu’en Europe, au point de pou- 
voir produire après douze, quinze ou vingt mois 
de trajet, fans fé gâter en route par la chaleur où 
l'humidité ? es . 

5°. Pour peu donc qu’onréfléchiffe, on doit adop- 
ter l’opinionde ceux quidifent qu’il les a apportéesde 
Ja Virginie , elles y font en effet aufli communes, &c 
d’une qualité auffi fupérieure que celles du Chyli; 
ces deux pays fontfous un climathors destropiques, 
mais plus doux & plus méridionaux que les nôtres, 
environ 35 à 36 dégrés au lieude 44 à 46, c’eft 
ce qui les y rend plus parfaites que chez nous ; mon 
ami m'aflure qu’au Chyli On les préfere au pain de 
froment, fur-tout l’efpece jaune, quoique le froment 
y foit trés-beau , en abondance , & à bas prix. 

Raleïgh a découvert la Virginie , en a pris poffef- 
fion & lui a donné ce nom à l’honneur de la reine 
Elifabeth; apparemment que pour faire valoir la 
fertilité & la bonté du pays, il a apporté avec lui 
des fruits & des plantes,entr’autres de ces pommes de 
terre fous le nom de patates , comme ayant quelque 
reflemblance avecles véritables, par leur figure, par 
la maniere de les cultiver &c par leur ufage, nom 
qui leur y a été confervé jufqu’à préfent. Rien n’é- 
toit plus facile ; on fait le voyage fouvent en trois , 
quelquefois en quatre ou fix femaines, par un cli- 
mat tempéré , ou en tirant vers la grande Bretagne, 
Pair fe rafraîchit de plus en plus. On a apporté cha- 
que année des fruits, des plantes , des arbres qui re- 
prennent fort bien en Angleterre. 

6°. Ce qui me confirme encore plus dans cette 

idée , c’eft, qu’autant que j'en ai pu découvrir, le 
premier pays où onena cultivé enfuite , ce fut le 
Brabant , ou les Pays-Bas Efpagnols, liétrès-fort par 
le commerce avec l'Angleterre ; de-là elles fe font 
répandues par les pays les plus voifins , fur-tout PAI- 
lemagne, la Suede, la Suiffe, &*c. , en Suede, depuis 
so ans; dans le Bayreuth, depuis 1690; dans le 
Vorstland, depuis 1650 1658 ; dans la Saxe, depuis 
30 ans ; tous ces pays en font le principal objet de 
leur nourriture , & un feigneur qui dans la derniere 
guerre , a fervi dansles troupes françoifes, m'a af- 
furé qu'un corps confidérable de fes troupes fe trou- 
vant en Saxe , & que l’ennemi lui ayant coupé les 
vivres , il a vécu pendant une dixaine de jours uni- 
quement de pommes de terre, & s’en eft bientrouvé. 

Ii eft furprenant qu’en Suifle , pays bien plus éloi- 
gné des contrées où on en faifoit ufage , on les ait 
connues de fi bonne heure, & ce dans les montagnes 
les plus reculées. 

En 1730, j'allai faire avec d’autres curieux , une 
courfe botanique dans un vallon de ces montagnes 
du canton de Berne : nous profitâmes de l’hofpitalité 
d’un miniftre quinous dit que les pommes de terre fe ven- 
doient alors dans ce vallon à fix fols le boiffeau com- 
ble, & quela dixme qu’il en tiroit pouvoit fe mon- 
ter de 130 à 140 liv. par an : or alors on avoit com- 
mencé d’y en cultiver depuis bon nombre d’années, 
ce que je prouve par l’ufage qu’ils avoient dès-lors 
de couper Les pommes de terrepartranches,deles faire 
fécher au four & moudre au moulin ordinaire pour 
en faire du pain , parce qu’on ne peut femer de bled 
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entte ces mohtagnes; déjaen 1734, l'avantage dé 
cette culture étoit fibien connu dans le même can- 
ton, qu'ayant vu, fur la route depuis la capitale 
vers ces montagnes, un champ de deux à trois ar- 
pens tout planté de porrmes dekerre, & en étant fur- 
pris, parce qu’en général on n’en plantoit encore 
vers la capitale , qu’un terrein de + ou + d’arpent, 
& en ayant demandé laraïfon, on me dit que ce 
payfan ayant acheté ce champ , un an & demi aupa- 
ravant , il comptoit de le payer cette année par le 
feul produit des pommes de terre. 

Depuis tant d'années , cette culture s’eft augmen- 
tée confidérablement en Suifle , & depuis le com- 
mencement de la derniere difette encore plus ; un 
ami, patriote zélé & pere des peuples de fon gou- 
vernement, m'a afluré depuis peu, qu’en 1770 ils 
y ont recueilli au moins 1 $0 mille boifleaux en 1771, 
encore plus, & que celle-ci 1772 cela pourra bien 
aller à 200000. 

Que l’onjuge de la quantité immenfe que produit 
ce canton, & toute la Suifle ; cette denrée étant cul- 
tivée par-tout du plus au moins. 

M. du Hamel donne une defcription affez jufte 
des pommes de terre. Nous la copierons. 

« Cette plante pouffe plufeurs tiges de deux à trois 
» pieds dehauteur, anguleufes , un peu velués ; elles 
» penchent de côté & d'autre, & fe divifent en plu- 
» fieurs rameaux qui partent des aiflelles des feuilles, 
# réunies & compofées de folioles d’inégale gran+ 
# deur; à l’extrêmité de ces rameaux, qui eft d’un 
» vert terne, il fort des aïflelles des feuilles , des 
» bouquets de fleurs en forme d'étoile , couleur 
» gris de lin ; le piftil fe change en une groffe baie 
# charnue qui devient jaune en inüriffant , & dans 
» laquelle fe trouve quantité de femences. Cètre 
» plante pouffe en terre, vers fon pied, un grand 
# nombre de groffes racines tubereufes qui reflem- 
» blent en quelque façon à un rognon de veau ; fur 
» la fuperficie de ces racines, onapperçoit destrous 
» d’où fortent les tiges &les racines chevelues qui 
» nourriflent la plante, & donnent naïflance à de 
» nouvelles pommes , &c. » 

Ludovic le confirme , difant que les fleurs paroif- 
fent en juillet & en août, fortant du fommet par 
bouquets de douze à quinze fleurs ; que la couleur 
en eft différente fuivant celle des fruits ; que la pe- 
tire pomme ou baie qui en provient, augmente len. 
tement , parvient à la groffeur d’une noix ; qu’en la 
coupant on ytrouve une fubftance charnue, aqueufe, 
gluante ; queles pluies fréquentes font tomber les 
fleurs ; cequieft caufe quefouvent on en voit peu , 


&c d’autres fois en grani ndance. 
Examinons ces. defcril pour y corriger 8 
ajouter ce que nous avons appris par l'expérience, 


La figure de la plante, des tiges , des rameaux , 
des feuilles , eft affez bien ; il y a pourtant quelque 
différence felon celle des efpeces , il y en a pour l’é: 
chancrure des feuilles, pour leur grandeur, pour 
leur couleur ; les unesont unvert plus pâle que les 
autres, qui confervent un vert foncé jufqu’ennovem- 
bre même. 

La couleur des fleurs varie auffi beaucoup, comme 
il l'indique ; je trouve feulement qu’il a tort de dire 
qu’elle eft différente fuivant celle des fruits; ceux-ci 
font, quant la chair, à-peu-prèstous, plus oumoins 
blancs ; il y en a d’un peu jaunâtres , & j'en ai trouvé 
une efpece un peu marbrée en rouge , une autre en 
violet. Pour la peau , oui, ily en a qui l'ont , foit la 
premiere , foit la feconde, blanche , grifâtre, jaune, 
rouge , un peu violette , noirâtre, fans que la couleur 
des fleurs y réponde ; j'en aitrouvé parmi celles que 
j'ai fait venir de l’étranger, à fleur blanche, cendrée, 
gris de lin fleur de pêche, d’un beau rofe, & la 
plupart des hollandoifes , de même que celles 


d'Hanovre quifont de même origine, à fleur d'un 
très-beau bleu, ; 

‘Par lerefte de la defcription de M. du Hamel, on 
peut conclure qu'il n’a connu qu’une feule efpece de 
pomme de terre ; puifqu'il dit, que la fleur eft couleur 
gris-de-lin, & que la racine reflemble à un rognon 
de veau ; nous venons de voir combien les fleurs 
font différentes en couleur de même que la peau du 
fruit , & celui-ci ne l’eft pas moins pour la figure. 

On a diftingué jufqu'à préfent feulement entre 
blanches & rouges , longues & rondes ; ce font-ià 
les efpeces les plus généralement connues ; les lon- 
gues fe diftinguent le plus de toutes les autres , on 
en trouve de fix , huit, dix pouces de long, & au 
gros bout de deux à trois d’épaiffeur; on y voit com- 
me de grofles écailles, placées avecfymmétrie, entre 
lefquelles & la racine ou le fruit , il y a un trou ou 
petite cavité de laquelle fort le germe. Queïques au- 
tres efpeces font prefque de même configuration à 
égard de ces cavités; dans d’autres, on voit ces 
yeux fur la furface unie, y ayant des pommes deterre 
toutunies , les unes longues , d’autres ovales , d’au- 
tres enfin tubereufes , informes avec desexcrefcen- 
ces, fouvent fi fortes qu’on croiroitun pareil fruit 
compofé de plufeurs autres joints par le hafard. 

Il s’en trouve du poids d’une livre & plus, mais 
cela eft rare ; d’autres de trois à quatre onces feule- 
ment ;je parle de leur grofleur ordinaire, car enfe 
multipliant, on en trouve lorfqu’on les fouille des 
dernieres produites par les racines ; de la groffeur 
d’unenoix, d’une noifette même , lefquelles > parce 

qu'on les trouve trop pétites pourêtre remaflées, & 
reftant enterre, augmentent & en produifent d’autres 
l'année fuivante ; de forte qu’alors on en recueille où 
on n’a pas femé:il eft vrai qu’on peutattribuer la plus 
grande partie de ces fruits , qui paroïffent fans avoir 
été plantés, aux baies dé graine qui font tombées 
& dont une partie en a produit. 

J'ai parlé de ces efpeces Hollandoïfes ; on m’en a 
envoyé fous divers noms, de fæle-matters, de drielze 
êt autres, de même de celles nommées à Hanovre 
Juyker-artoffel, où pommes de terre fucrées , toutes de 
même efpece , qui reftent toujours fort petites. 

On diftingue particuliérement entre les précoces 

ou hâtives, & les tardives ; on s'applique en Alle- 
magne à la culture des plus hâtives , qu’on nomme 
pommes de terre de S. Jacques, parce que, dit-on, 
elles muriflent vers la S. Jacques , ou du moins peu 
après ; on a raïfon, & je m’appliquerai de plus en 
plus à découvrir les moyens d’en avoir encore de 
plus précoces ; onm’enavoit remis qui devoient être 
mûres à la S. Jean , je ne les trouvai pas différentes 
de celles de S. Jacques , mais peut-être parviendra: 
t-on à en créer de nouvelles efpeces ; après que le 
peuple a confumé fes vivres pendant l'hiver, lin- 
tervalle jufqu’après la moiflon lui paroît bien dur, 
&c c’eft pour le foulager queje fouhaiterois de ces 
pommes de terre fort hâtives ; en général, les blanches, 
fur-toutles longues , le font plus que les rouges 8 
rondes ; quelques perfonnes trouvant les blanches 
plus délicates , ou pour mieux dire, plus tendres, 
les préferent ; la généralité eft pour les rouges ; com: 
me ayant plus de goût & la chair plus ferme. Ceci 
doit s'entendre des pommes de terre les plus commu- 
nes ;pour les autres que j'ai fait venir des pays étran- 
gers , n'étant pas connues encère , le goûtn’en a pu 
décider jufqu’à préfent entiérement. 

On a été jufqu'ici dans une certaine erreur: par 
la diftin@ion entre hâtives & tardives, on entendoit 
que les premieres étoient à leur point de maturité à 
la faint Jacques 8 pendant le mois d'août; que les 
autres ne l’atteignoient qu’en oëtobre : on fetrompe. 
Au lieu de dire que ces efpeces font mûres à la faint 
Jacques, on doit dire qu’elles font alors mangeables, 
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Toutes les efpeces ne font-elles pas dans ce cas à 
Non. Depuis deux ans on en a examiné plufieurs ; on 


: ER à trouvé qui en juillet, au commencement d'août 


même > ne donnoient aucun figne de la formation 
d'un fruit, & qui pourtant à la fouille d’oobre où 
denovembre, fe trouvoient en avoir produit le plus 
& les plus beaux ; d’autres par contre en moñtrent 
au mois de juillet , même en juin, Un Anglois atri- 
vant dans notre pays au commencement de juillet 
1771, & fe rendant d’abord chez moi, tous deux, 
comme membres de la fociété des arts, de l’agricul- 
ture, &c, de Londres , nous nous demandâmes des 
nouvelles fur leurs progrès ; & en parlant des por: 
mes de terre, il m'affura en avoir mangé déja Avant 
fon départ de Londres, qui fut environ le 26 juin, 
Comment ? dis-je , avez-vous donc une efpece fi 
précoce à Londres, qu’elle foit mûre en juin?.... 
Mais les Anglois aimant ce fruit, on en apporte au 
marché, lors même qu’iln’eft que de la groffeur d’une 
noïfette , tout comme les raiforts, les rayes, les 
carottes jaunes , É'c. é 

C’eft donc en oppoñition des autres qu'on peut 
nommer ces efpeces hâtives , auxquelles on peut 
joindre celles qui font reftées en terre pendant l'hi- 
ver, lefquelles , fi elles ontréuffi, font alors Les plus 
grandes, les plus müres & les plus mangeables , 
pourvu qu’elles n’aient pas fouffert par de forres geë 
lées, qui en détériorent le goût : les plus groffes des 
autres hâtives font encore de très-bon goût alors ; 
mais pour les nouvelles, il faut avouer que fouvent 
elles ont le goût encore un peu verd , &c pas fi agréa- 
ble que les mûres. Ces efpeces hâtives ne laiffent pas 
de conferver leur force végétative jufqu’au tems de 
leur récolte. Les Hollandois en donnent un exemple 
frappant, Au commencement d’août 1775, jen trou- 
vai qui avoient afluellement 1 5 à 18 fruits pour un: 
ceci paroïfloit affez riche, vu que dans le général on 
eft content d’avoir une récolte de 10 pour un. Ce- 
pendant , leur laïflant faire des progrès ultérieurs; 
on en a trouvé en feptembre jufqu'à 150 ; vers la 
fin d’o&tobre & le commencement de novembre , 
près de 300 , fans compter grand nombre de très- 
petits dela groffeur d’une noïfette , d’un pois même; 
formé tout nouvellement. Nous en parlerons ail 
leurs. 4 
J'ai pourtant reconnu quil y avoit effe@iVement 
des efpeces hâtives & müûres ; d’autres qui, culti- 
vées avec foin, fe trouverent, pour la groffeur & la 
quantité, mangeables & avancées pendant tout le 
mois d'août. Quant aux premieres , on m’en avoit 
envoyé de diverfes efpeces , qu’on difoit mangea- 
bles ; même mûres, enjuin , entr’autres, trois pormes 
que je reçus de la baffle Alface. Je n’ajoutai point 
foi à ce dégré de précocité, fur-tout mayant pas 
encore fleuri ( ce qui à la vérité ne devoit pas entrer 
en confidération , puifqu’il arrive fouvent , fur-tout 
felon la température de l’année , que nombre de 
plantes produifent leurs fruits fans jamais fleurir). Je 
n’en tirai donc du fruit que le 27 juillet 1772, & en 
replantai le 29 de quatre efpeces. Il n’y eut que 
celle d’Alface qui reprit une tige le 18 août , fleurit 
en feptembre , & produifit jufqu’en o&obre encore 
cinq pommes : ainf ce fruit de l’année en produifit 
d’autres la même année. J’eus une autre preuve d’une 
plus grande précocité dans cette efpece. J’envoyai 
de ces diverfes fortes, le 28 juillet, à un de mes 
amis, très-grand cultivateur, M. de T. dont j'aurai 
encore fouvent occafion de faire mention. Ne fon- 
geant pas à en planter , il voulut en juger par rap- 
port au goût; il trouva cette efpece d’Alface la 
meilleure 6e la feule dont le goût indiquât une par- 
faite maturité ; mais dans tout le courant du mois 
d'août 1772, j'eus plus de 20 efpeces qui en avoient 
déja produit d’une’ bonne grofleur & en quantité affez 
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confidérable:; ce qui eft d'autant plus remarquable, 
qu’en 1771 un ami m’écrivit d'Irlande , le véritable 
pays pour ce fruit, qu’on y avoit été furpris, lorf- 
qu'un cultivateur avoit pu fervir à un ami des pormes 
de terre dès le 5 août. 

Je dois à préfent indiquer encore , parmi plus de 
40 efpeces que j'ai tiréés de l'étranger , celles qui 
4ont les plus remarquables. J’en eus au printems 
1771, entrautres, les fuivantes, ; : 

1°. Une blanche de Strasbourg, fleur gris delin, 
qui, nayant produit au commencement d'août que 
8 pour un, fe trouva en automne confidérablement 
multipliée. 

29, Les Hollandoïfes , à fleur bleue, plus connues 
fous lenom de ucrées d’Hanovre, fruit blanc, petits, 
étoient mangeables à la faint Jacques, alors feulement 
15 à 18 pour un, fe multipliant peu-à-peu quafñi à 
Finfini ; en feptembre environ 150 ; en novembre 
jufquw'à 300 de leur groffeur ordinaire , fans compter 
une infinité qui commençoient à fe former à un fort 
fifu de racines , fleuriffant pendant dix à douze fe- 
maines ; les tiges en novembre auf vertes & fuccu- 
lentes qu’au milieu de l'été. Elles font préférées 
généralement à toutes les autres pour le goût ; feu- 
lement leur petit volume dégoûte quelques-uns .de 
leur culture , quoique M. de 1. FI. (que je défignerai 
à l'avenir feulement par F.) eût avoué qu'en 1772 
elles fe trouvoient plus grofles qu’en 1771, & que 
M. de T. aflure en avoir eu quelques fruits prefque 
de la groffeur du poing. Leur goût & leur multipli- 
cation prodigienfe, méritant toutes fortes d'atten- 
tions , on ne doit pas regretter les foins qu’on peut 
Te donner pour étudier à fond leur nature & leur 
culture. 

On verra ci-après que l'expérience a fait préférer 
la culture en général par des morceaux, par des 
yeux même, à celle par pommes entieres, & que 
ceux qu'on tireroit des grofles pommes en produiroient 
de même, ceux des petites, aufli des petites feule- 
ment. J'ai donc confeillé de choifir chaque automne 
de cette efpece, comme pour les autres, les plus 
grofles &les plus faines, pour en planter les yeux. 
De-là on peut efpérer, avec certitude , que chaque 
année on en aura de plus grofles , & qu’alors elles 
feront d’un produit immenfe. 

Pouxy parvenir, ilfèra néceffaire de faire l’effai 
dans toute forte de terroir, de même que pour la 
profondeur & la diftance où elles doivent être plan- 
tées. Nous favons déja que quoique profondément 
plantées, elles fe produifent vers la furface , & for- 
ment fouvent comme une efpece de pavé , quoi- 
qu’elles craignent moins le froid que les autres, Il 
femble que , vu leur végétation extraordinaire, for- 
mant grand nombre de tiges, fouvent de 6 à 7 pieds 
dehaut,, la durée de leur floraifon, la quantité fur- 
prenante de leurs fruits mûrs & des petits qui com- 
mencent à fe former, enfin leurs racines fansnombre, 
elles devroient exiger beaucoup d’engrais. Cepen- 
dant ne pourroit-on pas croire que ce trop de nour- 
titure contribue principalement à toutes ces produ- 
Æionsinutiles, & qu’en la leur retranchant, de même 
que les tiges fuperflues , le fruit s’en reflentiroit en 
bien ? Le fait fuivant paroît le confirmer. Sur la fin 
de novembre dernier , M. F. faifant débarraffer fa 
cour, on y trouva, fur une place qui avoit été cou- 
verte de fafcines , une plante de cette efpece parmi 
des pierres & du gravier , qui avoit produit d’aflez 
belles pommes , & en certain nombre. Si donc on les 
plantoit dans de laterre légere, & les cultivoit avec 
le foin ordinaire , peut-être réuffiroient-elles mieux. 
Enfin des expériences réitérées ne pourroïent qu'être 
avantageufes. 

3°. Pommes de faint Jacques, précoces, de Wei- 
mar, blanches, très-fécondes, Il s’en eft trouvé à 
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une plante 60 pommes de $ morceaux, 8 à une autre 
65 d’un feul œil. 

4°. De Caffel , précoces , blanches , picottées &c 
en rouge , le fruit affez gros. 

52. Jaunâtres de Frife, fleur purpurine, pré- 
coces, 

6°. De Manheim, précoces, rouges, à la faint 
Jacques ; le plus gros fruit ne pefoit que quatre 
onces : mais alors déja ÿo pour un, qui enfuite ont 
groffi. 

7°. De la Franconie , reflemblent aux fouris rou- 
ges d'Hollande ; le 5 août 1771, il s’en trouva à 
une feuie planre 5o pommes ; en automne moins, 
parce que les fouris y ayant trouvé du goût, les 
avoient fort ravagées: en 1772, le 31 août, j'en eus 
une de 8 pouces de long, & ce d’une plante encore 
en fleur, M.F. trouva que-de toutesles efpeces celle- 
ci avoit Le moins dégénéré. 

8°. Autres rouges, du côté de Nuremberg ; fleur 
d'un violet clair: de 32 morceaux, on a recueillé 
neuf boïffeaux combles, le boiffeau de 20 li. en 
froment. 

9°. Jaunâtres de Caffel, fleur couleur de rofe > 
de 3 pommes plantées le 20 avril 1771, on cueillif 
vers la fin de novembre 63 de chacune; & M. de 
T.en 1772, de 16 morceaux, en cueillit trois 
boiffeaux. 

10°. Autre de Caflel, fleur blanche cendrée ; la 
peau extérieure noirâtre , par-là difficile à Les diftin- 
guer de la terre en les recueillant ; la feconde peau 
violette , en-dedans marbrée violet très-beau ; le 
goût differe de celui des autres : le plus grand produit 
en a été de 24 pour un. 

Je ne parle pas des fouris rouges d'Hollande, 
puifqu’elles paroïffent être la même efpece que le 
n°. 7 ; elles ne paroifloient pas êtreau point dé leur 
maturitévers la fin d’oûtobre, & les fruits en étoient 
petits , quoiqu’au nombre de 120 pour un. Je ne 
parle pas non plus des trois efpeces naturalifées en 
Suiffe, dont l’une longue blanche, & une autre longue 
rouge, toutes les deux d’un grand produit, groftes 
& de bon goût , demême que les rouges rondes. 

Je vais donc faire mention encore de quelques- 
unes reçues feulement au printems 1772. 

1°. Les nouvelles angloifes y tiennent avecraifon. 
la premiere place ; une feuille angloife hebdomadaire 
les indiquoit comme étant arrivées récemment de 
PAmérique, fous le nom de yem-battares, pefant de 
8 à 9 liv. la pomme ; je ne regrettai ni dépenfe ni 
peine pour m'en procurer; jen eus d’un jardinier 
Anglois : ne m'y fiant pas, &c apprenant que M. John 
Howard de Cardington en Bedfordshire, les avoit 
cultivées le premier, en avoit envoyé avec un mé 
moire contenant fes obfervations à ce fujer, à la 
fociété des arts d'agriculture à Londres, je me flattai 
qu’en étant membre , je pourrois men procurer des 
véritables ; jy réuflis, & en reçus direétement de 
M. Howard ; je les attendois avec impatience : celles 
du jardinier arriverent en mai, les voyant de la 
grofleur de 6 à 8 onces feulement, je ne les crus 
pas les véritables, me confolant de Parrivée pro- 
chaine des autres. Quelle défolation pour moi, les 
voyant à leur arrivée le 5 juin toutes de 2 à 3 onces 
feulement ! j'en fus outré, & les négligeai totale- 
ment ; les autres cultivateurs à qui j'en diftribuai, 
les mépriferent de même : on ne fit que les planter 
fans en prendre aucun foin ; cependant en automne, 
4 à 5 deces petites pommes avoïent produit 42, 45 
à 50 livres; il y en eut quelques-unes parmi de 
L1% 139 2 & une de 3x liv. La fcene changea, 
chacun eft avide d'en avoir, jugeant qu’en les 
plantant deux ou trois mois plutôt, leur donnant 
les foins requis , le rapport en fera prodigieux. MF. 
a même réfolu d’efayer fi une feule plante ne 


és 


POM 


pourroit pas couvrir la même année 50 toifes de 
rerrein , & Voici comment il raifonne. 

i eu de ces petites pommes qui avoient jufqu’à 
28 yeux; les grofles en doivent avoir plus & à pro- 
portion. 

Je plante mes pommes de terre, même les yeux, 
des eipeces ordinaires, À deux ou trois pieds de 
diflance l’une de l’autre; celles-ci étant fi prodi- 
giéufement fécondes, doivent l'être de quatre à cinq 
Pieds. 

J'ai vu que par leur forte végétation elles pouflent 
beaucoup de filioles ou jets, depuis la racine, que 
je détacheraï toutes, avec ou fans racine Pour les 
replanter. 

J'en agirai de même pour le fuperflu de leurs 
tiges & branches , qui fouvent s’élevent à fix &r fept 
pieds de hauteur, les plantant en boutures. 

Enfin japprendrai , l'automne prochaine, à com- 
bien on a pu poufler la multiplication d’une feule 
pomme , & dans une feule année. 

Chacun étant, & avec raifon , fi prévenu en fa- 
veur de ces yam-battates, on peut juger fi un ou- 
Vrage qui a paru depuis peu, les en a dégoûtés ; c’eft 
le voyage que Young, grand curieux & cultivateur, 
a fait par les provinces feptentrionales de l’Angle- 
terre, dans lequel il rapporte des obfervations très- 
curieufes en tout genre; ayant donc découvert ces 
pores de-terre, qu'il dit lui-même être encore in- 
connues, il en parle à-peu-près comme moi : il dit 
en outre que cette efpece fupporte mieux le froid 
que les ordinaires; qu'il a pu s’en procurer deux 
pieces; qu'il avoit coupé l'une en deux ; l’autre 
en trente morceaux ; que des deux premiers il a 
recueilli 222 livres en 700 pieces, & des autres 
364 livres en 1100 pommes ; & qu’il garantit ces faits 
comme témoin oculaire, Que felon Le calcul de M. 
Bayley , l’acre anglois, d'environ 45000 pieds , en 
devroit rapporter 5036 boïffeaux, chacun de 60 
livres ( apparemment angloifes , de 14 onces DS 
quelle multiplication prodigieufe & incroyable ! 

Je dois rapporter les divers fentimens dans lef. 
quels on fe trouve, à l'égard de cette efpece, quant 
à leur goût. 

M. Howard m'affura que leur goûtétoit plus doux 
ou miellé que celui des autres, & que fon bétail les 
a mangées plus avidement. 

M. Young en dit le goût inférieur à celui des 
efpeces communes ; à la vérité » dans un autre pal- 
fage , il paroït reftreindre ceci aux gros fruits stef: 
femblant à un affemblage de plufeurs autres ; Parce 
que les Anglois fervent toujours les POmmes-de-terre 
en entier, & alors la cuiffon ne pénetre pas égale- 
ment par-tout des pommes fi grofles. 

Deux de ceux à qui jen ai fait part, m’aflurent 

qu’elles font de très-bon goût en général. 
Deux autres, que fimplement bouillies dans l’eau, 
elles font inférieures aux autres; mais fupérieures 
apprêtées de toute autre façon : pour moi elles me 
paroïflent bonnes, fans fupériorité ; & quand même 
le goût n’en feroit pas fi agréable, ce feroit une ri- 
chefle confidérable , en ne les confidérant qu’en 
qualité de nourriture & engrais pour le bétail, 

2°. Jai fait venir de quatre efpeces , qu’on cultive 
en Irlande; b/uk-bartares où noires ; ruffel ou rouf- 
fes ; yellou ou jaunes ; & wire blanches : mayant pu 
faire les obfervations requifes, ni même diftinguer 
la premiere & la derniere efpece, je fuis obligé de 
les renvoyer à des examens ultérieurs pour en pou- 

voir parler avec certitude; quant aux battates rouf- 
fes elles font conformes à Ja defcription, couleur 
de cuir tanné, & rudes comme du chagrin. Les 
jaunes auf, telles qu’on me les avoit dépeintes , 
leur multiplication eft moindre que celle des autres, 
mais d’un goût délicieux : on m’avoit marqué qu’on 
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ne les voyoit que fur les bonnes tables; je foupçonne 
qu’elles peuvent être originaires du Chili : un ami 
qui y a demeuré pendant plufeurs années, n'ayant 
afluré, comme je l'ai déja dit » que quoïque le fro- 
ment s’y trouve en grande abondance, & de qualité 
parfaite, on y préféroit les pommes de terre 3 & qu’en 
particulier les jaunes étoient d’un goût délicieux, 
Il y à apparence qu’en les tran{portant en Irlande ; 
le change ment du climat les a fait un peu dégénérer : 
on préfére en Irlande les rouffes À toutes les autres 
efpeces, parce que le goût en eft bon » & qu’elles 
fe multiplient le plus, excepté , dit-on, les blan- 
ches qui, cependant font moins eftimées > étant 
petitès. 

J'ai remarqué que de ces efpeces irlandoifes î 
vers la fin d'août, il s’en eft trouvé de mangeables 
en bon nombre, & que les vers-hannetons où vers. 
de-bled y ont fait plus de ravage que parmi les au- 
tres;preuve qu’ils les ont trouvées préférables pour 
le goût. 

3°. J'ai eu quelques pommes de terre des monta- 
gnes de Foix, Je les ai trouvées très-belles & de bon 
rapport ; la peau en eff fort rude, 

Je crois que ceci peut fuffire pour faire connoître 
les meilleures efpeces ; il fufät auili pour le rapport 
que de ces diverfes fortes étrangeres, M. de T. en 
ait recueilli en 1772, fur une piece de 2100 pieds 
quarrés , 70 de nos boifleaux. 

J'ai déja parlé ci-deflus de la diverfité des plantes, 
feuilles , fleurs, fruits, & des baies ou pommes de 
graines : j'ai dit pareillement que ces baies réuffif- 
foient fort différemment ; dans certaines années on 
n’en Voit quañi point, & dans autres il s’en trouve 
une grande quantité. En 1771 M. F. en auroit pu 
ramafler, fur trois arpens, environ 50 facs ; fou- 
vent d’une feule plante un chapeau plein, Je rappor- 
terai en fon lieu le profit & l'avantage qu’on en peut 
retirer. Si M. Duhamel dit que les üges font de deux 
à trois pieds de hauteur, cela fait voir qu'il n’en a 
connu que dessefpeces communes ; les angloifes, 
les hollandoïfes & celles de graine en ont pouflé 
dans une bonne terre de jardin qui ont eu fix à fept 
pieds & demi de haut : venons à la culture. 

Culture. Commençons par examiner le terroir qui. 
leur convient le mieux. 

Il n’y en a point où les pommes de terre ne profpe- 
rent du plus au moins, excepté les terreins maré= 
Cageux , trop humides, fur-tout ceux où l’eau crou- 
pit, ce qui les détruiroit entiérement , & donneroit 
un très-mauvais goût aux autres, Les pommes de terre 
viennent même fur la pente des côteaux , & y font 
plus précoces ; il en eft de même dans les fables & 
les graviers, où pourtant il leur faut de l’engrais 
pour leur fournir la nourriture néceflaire, La terre 
la plus forte , argilleufe même, ne leur eft pas con- 
traire, pourvu qu’elle foit bien travaillée & ameu- 
blie ; en les plantant un peu profondément en pareil 
terroir , elles jouiflent toujours d’un peu d'humidité 
qui leur eft avantageufe ; ce qui leur convient le 
plus,c’eftune certaine chaleur,unehumidité fufifante 
&une terre fort meuble, les pommes plantées jettent 
des racines fort tendres & délicates; il eft nécefaire 
qu’elles puiffent pénétrer plus loin, fe former, prens 
dre de la confiftance, produire du fruit, & le fruit 
produire de même; fi la terre a trop de denfité, les 
racines ne pouvant s'étendre , elles produifent fou- 
vent d'aflez gros fruits, mais en petit nombre ; la 
place leur manque , & tout forme un grouppe. Si on 
obferve ces parties de la culture, on les trouvera 
plus néceffaires & avantageufes que l’engrais même, 
dont je vais parler ci-après. 

Un cultivateur zélé planta en 1771 des pommes de 
terre, entr'autres dans une piece de pur gravier, 
fituée fur le bord du lac de Geneve ; pour engrais, 
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il y employa les excrémens des latrines. Ïl me 
maïqua que ces pommes avoient acquis leur maturité 
trois femaines avant les autres plantées en même 
tems , & fouhaita d’en favoir la caufe. La premiere 
idée devoit me porter à l’attribuer au plus grand 
dégré de chaleur qui fe trouve dans le gravier, fur- 
tout celui fitué fur les bords de l’eau, 8 même à 
l'efpece d'engrais le plus chaud, brûlant même: fi je 
m’avois pas remarqué que le même été la trop grande 
chaleur & féchereffe avoient fait beaucoup de tort à 
ce légume pour la multiplication & pour la groffeur, 
que par conféquent une augmentation de chaleur de- 
voit faire plus de mal que de bien; je lui marquaï donc 
que j'attribuois cet effet à deux eaufes à-peu près 
oppofées : à l'augmentation de la chaleur par le gra- 
vier brûlant, & à la filtration de l’eau du lac par le 
même gravier qui en même tems avoit modéré la 
chaleur de lengrais , & lavoit rendu plus fertilifant. 
Environ fix femaines après, lifant par hafard la def- 
cription de la partie feptentrionale & orientale de la 
Tartarie, comprife mal-à-propos fous la dénomina- 
tion de Sybérie, J'y trouvai qu’à Yakontsk, fa ca- 
pitale , fituée fous le 60% de laritude, on ne femoit 
le bled qu’en juin, lequel mûrifloit dans l’efpace de 
fix femaines, parce que ce climat, quoique froid , 
jouifloit en été d’une plus forte chaleur que ceux qui 
étoient plus tempérés ; À quoi je joignois l'humidité 
& la fraîcheur que les racines éprouvoient, ou que 
la terre n’y dégeloit jamais plus que de 8 ou 10 pou- 
ces ; je vis donc que je n’avois pas mal deviné, & 
qu’on pouvoit profiter de cette expérience pour la 
culture des pommes de terres, 

Rien n’eft comparable aux nouveaux défriche- 
mens , pour faire profpérer les pommes de terre ; elles 
y réuffiffent admirablement , même fans engrais; les 
charrois même y font propres. Les Irlandois y tirent 
un foffé de fix pieds de large, pour procurer Le plus 
fort écoulement des eaux; enfuite ils partagent le 
terrein en carreaux de jardins auf de fix pieds de 
large , & les féparent par d’autres foflés de trois 
pieds de largeur & de profondeur ; ils jettent la 
terre qui en a-été tirée fur les carreaux , & quoi- 
qu'elle foit déja légere par fa nature, ils tâchent de la 
rendre telle encore plus, en ramaflant des branches 
d'arbres & d’arbriffeaux , les hachent & les y mêlent; 
tout ceci fe fait en automne ; ils préparent de cette 
maniere un grand diftri® : au printems, le terrein eft 
fec ; alors ils y plantent leurs pommes de serre qui pro- 
duifent une quantité furprenante de fruits ; après 
deux ans , ils convertiflent ces pieces en prés & en 
champs qui doivent pour la plupart leur exiftence à 
cette culture des porzmes de serre, & alors ils recom- 
mencent de préparer pour celle-ci un autre terrein ; 
ceux même qui prennent quelques fonds en ferme, 
paient un prix plus haut pour un terrein qui aura 
été cent ans & plus en friche, que pour tout autre , 
quand même il feroit meilleur , parce que les pommes 
de terre faifant à-peu-près leur unique nourriture, y 
font leur principal objet. 

À Zurich, on a fait des effais fort approchans à la 
culture Irlandoïfe, & ce avec un grand fuccès, fur 
une piece de charroi de ;o0o pieds; on a formé des 
fofés , tiré laterre , & on a formé vingt-cinq grands 
tas ; lorfqu’ils furent fecs, on y a planté, fans fe 
donner des foins particuliers, des pommes de terre ; 
Vannée fuivante on a retourné la terre, celle du bas 
qui étoit neuve, mife au-haut du tas, laquelle a pro- 
duir encore, fans engrais, des fruits, 107 quintaux, 
ou 10700 livres de 18 onces. Quel! rapport prodi- 
gieux d’un fi petit efpace de terrein! Enfuitelorfquw’on 
eut encore defléché les foflés, tout le terrein fut 
réduit en prés. 

Un Anglois prétend qu’en général le terrein qu’on 
veut employer pour cette culture , doit n'être ni 
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trop fort , ni trop léger ; nitrop gras, mais en appro- 
chant ; ni trop plat ni trop efcarpé, pourtant unjpeu 
penchant; nitrop fec ni trop humide. 

On ne peut pas toujours choïfir toutes ces quali- 
tés & circonftances. Il eft pourtant poffble de fe 
gaantir du plus nuifible, de trop d’eau , principa- 
lement de l’eau croupie , & d’améliorèr les autres 
fonds par des fecours & des moyens convenables, 

Engrais. I faudroit pouvoir le choifir felon ce que 
l’efpece de terrein l'exige ; mais il faut fe fervir de 
celui qu'on peut avoir. Celui des bêtes à cornes dans 
dé la terre légere ; celui des chevaux dans un terroir 
froid , humide & fort : celui-ci feroit plutôt un mau- 
vais effet dans les terres légeres, fablonneufes & 
graveleufes , fur-tout dans des étés plus chauds qu'à 
l'ordinaire. La fiente desbrebis eft le meilleur engrais 
de tous : malheureufement il eft trop rare pour s’en 
fervir en général > & auffi trop chaud pour les terres 
légeres, s il ne peut étre tempéré par quelqu’autre. 
Je n’ai pas fait leffai de la marne, du gips, de la 
chaux ; je ne doute pourtant pas que tous ces engrais 
ne puiffent fervir, dans des terroirs convenables. L. 
rapporte de celle-ci, que dans une année oùil s’étoit 
fervi de chaux pour engrais , la terre avoit produit 
peu d'herbe , mais d’autant plus de pommes de terre, 
& des plus groffes ; & l’année fuivante, chaque car- 
reau fumé avec de la chaux, avoit produit le triple 
de ceux qui l’avoient été avec du fumier de brebis, 

Le fumier doit-il être frais ou pourri pour être em: 
ployé à lengrais des pommes de terre ? Je crois que 
celui-ci convient mieux dans les terres légeres, pour 
donner plus de confifance & de nourriture ; le frais 
bien paillé dans les terres plus fortes. Ilfe trouve des 
cultivateurs fi foigneux , qu’ils enveloppent chaque 
pommé de terre d’une poignée de pareil fumier paillé 
avant de la planter, pourrendre laterre plus meuble, 

L’égout de fumier & l’urine , étant comme l’ef- 

fence du fumier, font merveille pour tout engrais. 
Depuis quelques années on en a fait l’effai dans un 
certain pays de la Suifle , & le fuccès a été admira- 
ble. Au lieu de nourrir miférablement leur bétail fur 
les paturages, ces habitans l’ont tenu toute l’année. 
dans lécurie, & les y ont nourris de verd, outre que 
le bétail y a profité infiniment plus, & qu’on a eu 
du fumier en plus grande quantité & meilleure qua- 
lité. Ils ont eu fi foin de cet égout, qu'ils ont obfervé, 
par calcul fait, qu’une feule vache fournifloit, par 
cet égoût, de quoi fumer deux arpens. Il eft vrai que 
fon effet eft feulement trop fort ; il faut donc s’en 
fervir , auffi peu que poffible, pendant l'été, à moins 
qu’on ne le mêle d’une quantité d’eau proportion- 
née,& l’employer d’abordavant ou pendant la pluie; 
mais pour toute produétion, en particulier pour les 
pommes de verre, {ur-tout f on a labouré le fond en 
automne, foit avec la beche, foit avec la charrue; 
& pendant l'hiver, cela fera un effet des plus avan- 
tageux , parce que cet égout penche , pendant ce 
tems, par-tout , & rend la terre plus meuble, plus 
friable ; & l'effet s’en fera reflentir, non-feulement 
fur les pommes de rerre , maïs auffi fur les bleds qu'on 
femera après la récolte de celles-ci, de quoi nous 
traiterons ailleurs ; & fi on arrofe de cet égout mêlé, 
des plantes de pommes de terre qui auront atteint la 
hauteur de demi-pied, on fera furpris de fon effet. 
merveilleux. 
La boue des rues, mêlange d’immondices & de 
balayures, nommé en quelques endroits zaë/oz ou 
rabion , Vaut quañ mieux que le fumier tout pur, 
parce qu’elle eft mêlé d’urines & autres fels fertili- 
fans, & que l’étant auffi des fécules d’autres parties 
grofleres , elle contribue plus au but d'empêcher le 
trop de denfité de la terre. 

Chiffons de laine, Si on en pouvoit avoir en quan- 
tité , als feroient d’un effet merveilleux , foit pour le 
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même but, foit pour engrais même , foit à caufe de ‘ 
a puanteur de ceux qu’on ramafle, & qui, auff 
long -tems qu'ils durent , pourroient garantir les 
pommes de terre de l'attaque & du ravage que les fou- 
ris y font. 

Je crois que pour l’un & l’autre de ces buts, on 
pourroit aufli tremper les morceaux , pendant vingt 
quatre heures dans de l'égout , &t enfuite les laifler 
deffécher, On le fait avec les bleds d’une maniere 
avantageufe, Suivant la plus nouvelle relation d'un 
voyage fait par Olof Turne aux Indes &z à la Chine, 
les Chinois , les meilleurs cultivateurs de l'univers, 
font tremper ainf leurs bleds , prenant même en- 
fuite la peine de les planter un un, à 3 ou 4 doigts 
de diftance , en preffant la terre contre chacun. 

On pourroit y objeéter que ces urines feroient 
contralter un mauvais goût aux pormes de terre. Je 
n’en crois rien ; les fouris font les plus à craindre au 
printems, & elles s’attachent à ce qui leur fournit 
le plus de nourriture , par conféquent aux pommes 
de terre même plus qu'aux graines & racines des 
autres légumes. La pomme plantée, ou morceau; 
£e confume , 8e ne fe retrouve plus à larécolte ; les 
racines délicates & petites ne pourront prendre ce 
mauvais goût, & encoremoins Les fruits qu’elles pro- 
duifent , ni ce qui provient de ceux-ci. : 

Je dois ajouter ici qu’on peut aifément faire trop 
en voulant faire du bien aux pommes de terre par len- 
grais. Un ami, très-grand cultivateur, m'a afluré, 
qu'ayant voulu fuivre en cecil aviside M. Duhamel, 
ayant planté des pommes de terre dans la meilleure 
terre poflible & avec beaucoup d engrais, dans l ef 
pérance de récolter 8 à 900 pour un, il s’étoit flatté 
de cette efpérance, en voyant des tiges & feuilles fi 
abondantes , vigoureufes & plus grandes qu’à lor- 
dinaire ; que la récolte feule Pen avoit défabufé, 
n'ayant êté que d'environ deux douzaines. À 

L'expérience m'a prouvé qu'il falloit connoitre 
les efpeces de pommes de terre, pour juger de l’'en- 
grais qu’elles exigent. Celles qui paroïfloient les plus 
vigoureufes par les feuilles , ont donc un produit 
moindre en groffeur & quantité que les autres. En 
ménéral les blanches & faunâtres veulent une terre 
Bonne & un peu humide : les rouges réuffiffent fort 
bien en terre légere & dans les champs, avec moins 
d'engrais. Dans une terre trop fumée, l’engrais ne 
eur fait produire prefque que de l'herbe. 

Labour. n'y a peut-être point de plante qui exige 
qu'on en laboure Le fol avec tant de foin que les 
pommes de terre, je n’en excepte pas même la vigne ; 
&c qui par contre récompenfe mieux de cette peine, 

Il fe trouve certaines contrées où le payfan s’ac- 
quitte de pareil ouvrage très-légérement & moins 
que fuperficiellement. Certaine ville de ce pays a 
voulu diftribuer , pendant la difette , du terrein aux 
plus néceffiteux des habitans, avec des pommes de 
zerre Pour les y planter. Le peu qui a accepté cette 
offre charitable & généreufe, a fait pañfer la charrue 
fur cette piece, à 3 ou 4 doigts de profondeur; a 
rempli le fillon de pornmes de terre ; les a couvertes du 
fillon fuivant , fans engrais , fans foin ultérieur; & 
Aorfqu’en automne leur récolte n’a été que de 3 ou 

4 pour un, ils ont décrié cette culture en général , 
difant qu’elle ne produifoit rien, & qu'ils ne vou- 
doient plus s’en occuper: au lieu que d’autres , qui 
ont fait labourer , herfer même en automne, un 
champ, remis la charrue au printems, avec un en- 
grais convenable & autres foins néceflaires, ont, 
dans la même année & dans la même contrée , fait 
des récoltes très-riches. 

En Suede, où, à ce que Ahl Stroem aflure, la 
récolte eft de 40 pour un, on laboure le terrein fort 
profondément d’abord après la moiffon , pour le 
planter au printems fuivant en pormes de terre: 
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À là vérité quelques-uns, entrautres parmi les 
Anglois , confeillent la méthode Tullienne, de planter 
les pommes de terre par rangées dans les fillons, & 
laiffer affez de diftance entre ceux-ci pour labôurer 
celle-ci avec la charrue pendant l'été ; méthode què 
je ne faurois approuver : en voici mes raifons. 

Si on ne plante les pommes de terre que dans les 
fillons , elles ne le feront pas aflez profondément. 

Les racines par conféquent ne le feront pas non 
plus ; elles s'étendent , à proportion de ce peu de 
profondeur , horizontalement. Lorfqu’elles font en- 
core tendres, la charrue qu’on fait marcher dans 
ledit efpace, les déchirera , & empêchera la pro- 
duétiôn qui en doit provenir, 

L'avantage qu’on cherche de butter les pommes de 
zerre fans peine, au moyen de cette opération, eft 
nul, En ne füppofant la diftance d’une pomme à l'autre 
que d’un pied , il s’y trouvera toujours 10, au moins 
8 pouces, où on aura élevé la terre pour butter , qui 
feront en pure perte, vu que Les pommes ne fe trou- 
vant pas dans cet efpace, feront privées de la terre 
dont elles auroient befoin. Que fera-ce fi on les. 
plante, felon la meilleure méthode éprouvée, à 2 
ou 3 pieds de diftance ? Je dis , ces pommes de terre 
auroient befoin de toute cette terre enlevée par là 
charrue, parce que plus on butte, & plus les pommes 
de terre profitent : auffi M. de T. attribue la plus 
grande partie de fa réuflite, pour le nombre &r la 
grofleur , à cette opération, qui a, outre cela, cet 
avantage , que les efpeces qui penchant vers la fur- 
face, font garanties , par ces tas, du trop d’ardeur 
du foléil. ; 

Il s’en trouve qui, pour abréger, au lieu de creux, 
tirent des foflés profonds , ordinairement avec un 
ouul qu'on nomme effardes , droits & à égalé difian- 
ce , recommençant toujours par le même bout du 
champ, afin de conferver duement cette diftance, 
Lorfqu’on veut planter un grand efpace, on y em- 
ploie, pour mieux avancer, trois perfonnes, Un 
homtne robufte, qui dirige tout, fait le foffé ; une 
autre perfonne , femme, enfant même, jette fa 
pomme de terre où morceau , à la diftance indiquée, 
dans le foffé ; la troifieme , une femme, les couvre 
de deux ou trois doigts de fumier, & celui-ci de la 
terre tirée du fofé ; par-là on difcerne les endroits 
où on a planté pour les opérations ultérieures : une 
feule même peut faire ces deux dernieres , puifque 
ouvrage de l'homme eft plus pénible que celui de 
ces deux perfonnes ; & de cette façon on peutplanter 
un arpent, d'environ 40000 pieds, en trois jours: 

Il eft vrai que le commun du peuple, qui trouve 
tout travail trop pénible , & fait tout à la légere ,.ne 
pourra guere fe réfoudre à fuivre cette méthode; 
mais sil calculoit d’un côté , les journées fur le pied 
que d’autres les lui paieroïent, & d’un autre le profit 
qu'il tirera de cette augmentation de travail, il feroit 
convaincu que ces journées lui féroient payées lar= 
gement. 

D’autres cherchent à épargner fur le terrein, & 
plantent à la diftance de fix pouces feulement , fi la 
terre éft bien ameublie & fumée. On doit donner 
aux pommes de terre la diftance de 2, même de 3 
pieds ; aux Angloifes, Hollandoifes & à celles de 
graines, jJufqu’à 4 pieds : ceci fe comprend aïfément. 
Les racines s'étendent, forment des pommes ; celles- 
ci d’autres racines & pommes : il leur faut une place 
& nourriture convenable. La moitié de 6 pouces eft 
3 pouces : ce ne feroit qu’autant que la pomme de 
terre de chaque côté auroit pour étendre fes racines 
& former les fruits. Ceci feroit-il fuffant, & ceux- 
ci nes’enleveroient-ils pas réciproquement la nour- 
riture néceffaire ? Enfin l’expérience, au-deffus de 
toute fpéculation , décide fouverainement en faveur 
de ma méthode ; elle fe prouve par tout ce qui ef 
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relatif à la végétation des arbres, ceps de vignes, 
légumes, &c. Pai remarqué que précifément parmi 
les pommes de terre, ce font les plantes qui man- 
quoient de la diflance requife qui formoient peu de 
fruits, le fuc étant à-peu-près tout pouflé vers les 
tiges & les feuilles ; au lieu qu’à la diftance nécef- 
faire , elles produifoient des fruits gros & en abon- 
dance. ! 

On veut encore s’épargner de la peine, à Pégard 
de liprofondeur où on plante les pommes de terre , 
à trois, tout au plus à fix pouces ; au lieu que l'es 
périence prouve que des yeux même, plantés à dix, 
douze, quinze pouces de profondeur, felon Ja nature 
du terroir, ont le mieux réufi; une des caufes les 
plus apparentes en eft, qu’à pareille profondeur les 
pommes de, terre font garanties des gelées, tout com- 
me en été de la trop grande chaleur & fécherefe : 
il s’y trouve encore un autre avantage très-confidé- 
rable, c'eft qu'un pareil terrein étant deftiné pour 
d’autres plantations , après les pommes de terre, 
leffet d’un tel ameubliffement eft d’un avantage 
infini. 

M. Ludovic indique encore d’autres manieres de 
planter les pommes de verre. 

19. De faire des trous de diftance en diftance avec 
ün piquet, plantoir ou avant-pieu , en quelques 
endroits nommé pofer, & d'y jetter une pomme de 
terre : je ne fais comment ona pu fi fort renoncer au 
bon fens, pour donner un pareil confeil; cet outil 
a ordinairement un pouce & demi d’épaifleur, fou- 
vent moins par le bas , qui forme le vuide du trou; 
il faudroit des pommes de terre bien petites, ou des 
yeux pour y trouver place : patience; mais rien 
m'étant plus néceflaire que de bien ameublir la ter- 
re, pour faire percer les racines & produire des 
fruits, comment ceci s’accorderoit-il avec cette 
terre rendue compacte au fuprême dégré parce fer, 
qui prefle la terre tout à l’entour dustrou ? 

2°. De femer les pommes de terre fur un champ, 
& de les enterrer avec la charrue. Je fais par expé- 
rience que fi on l’entreprend avec toute la prudence 
requife, cette méthode eft très-avantageufe pour 
les bleds, on épargne de la femence, & on la ga- 
rantit des gelées & des oïfeaux ; mais ici ce feroit le 
contraire, les pommes de terre ne feroient pas aflez 
enterrées , comme nous l’avons déja remarqué ; il 
n’y auroit point de diftance obfervée, on ne pourroit 
les foigner convenablement, ni y appliquer engrais 
néceflure. 

3°. La méthode trop ufitée de jetter feulement les 
pommes de terre dañs les fillons & de les recouvrir, 
eft fujette à-peu-près aux mêmes inconvéniens ; il 
en eff parlé ci-deflus. 

Enfin, il faut renoncer, ou à la parefle , ou au 
profit ; on ne fauroit les concilier enfemble, Nous 
avons déjaremarqué qu’en bulant fouvent les pommes 
de terre , on fe procure une récolte confidérable ; 
nous avons auf foutenu qu’en les plantant profon- 
dément , il en réfultoit beaucoup de bien ; on regar- 
dera ceci commeune contradiétion, on dira que des 
tas de terre ne peuvent fervir de rien à des pommes 
plantées fi profondément, & cela paroît ainfi, Je 
dirai donc préalablement que ce font deux méthodes 
un peu diverfes ; ces buttes peuvent fervir aux pom- 
mes qu’on plante moins profondément, & à celles 
qui s’élevent, par leur nature, à la furface, aux- 
quelles elles font très-néceflaires ; lors même que 
les autres pouffent des tiges grandes & fortes hors 
deterre, il ne fera pas inutile de les butter du plus 
au moins, en agiffant avec difcernement. Pour les 
autres qui reftent fichées dans la profondeur de la 
terre, il fuffit de les nettoyer des mauvaifes herbes, 
&c d'empêcher que la terre ne devienne trop com- 
paëe ; fi les pommes de serre de nouvelle produétion 
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ne font pas fort enfoncées, ou que fe propofant de 
les butter confidérablement , on ne les plante pas 
profondément, l'avantage qui en réfulte confite 
principalement en ce que lors de la fouille, il n’en 
refte point ou peu en terre, 

Choix des pommes de terre pour planter, Autrefois 
on voulut auffi économifer en ceci ; on fe fervit des 
plus belles & des plus groffes pour la nourriture des 
hommes, les moyennes pour le bétail, & on crut 
que les plus petites feroient auffi propres à planter 
que les autres: ce font là de ces économies ruineu- 
les. J'ai vu que quelques payfans fe fervoient du 
bled le moins parfait & tout fale pour femer; au 
lieu que des bons cultivateurs choififfént le plus 
beau, le plus parfait, le plus mûr ; quelques-uns 
méme poufloient leur exaétitude jufqu'à les faire 
trier grain pour grain, & le boh fens nous apprend 
que plus le grain d’une femence eft parfait, plus le 
germe, la plante, & fa produdion le fera ; c'eft ce 
que l’expérience confirme, 

On a remarqué à la fin que cette épargne étoit 
nuifble , que les petites pommes en produifoient des 
petites ; il y a plus: j'ai trouvé que les yeux même 
produifoient des grofles pommes , fi on les tiroit des 
grofles , & de petites, s’ils étoient pris des petites. 

Il faut donc choïfir en automne, après la récolte ; 
des belles groffes pommes pour les planter au prin 
tems : Je ne veux pas dire que la groffeur en doive 
conitituer la pringipale qualité , il s’en trouve fou- 
vent qui ont quelque défaut ; il faut plutôt examiner 
fi elles font fermes & faines, ce font celles qu'on 
plante le plus avantageufement ; alors ombpeut dif- 
pofer des autres pour la nourriture des hommes & 
du bétail. 

Des morceaux & des yeux. L'expérience a fait ou- 
vrir les yeux aux habitans de diverfes contrées où 
on s’eft appliqué le plus à la culture des pommes de 
serre, en plantant feulement des morceaux & non 
des pommes entieres : au lieu qu’en d’autres, oncon- 
tinue à en planter encore , où, comme ils le nom- 
ment, Jèmer: cette expreffion eft très-applicable 
chez ceux-ci, vu que, comme nous l'avons remar= 
qué, ceux quiregrettent la peine, jettent ou fement 
A nd Er dans les fillons. Je 

emple frappant & récent, arrivé 
en novembre dernier , des foibles progrès de cette 
culture en certaines contrées. 

J'avois fait part de diverfes efpeces étrangeres des 
plus profitables, à un cultivateur zélé qui s’appliqua 
avec foin à cette culture; cela fut connu dans les 
villages voifins : un de ceux-ci vint, & demanda à 
en acheter dix boiïfleaux ; celui-là demanda qu’en 
voulez-vous faire ? — Les planter, — Combien d’ar- 
pens?— Bon dieu, combien d’arpens, dites-vous ! 
fi je plante trois pommes dans un trou , il n’en faut 
pas tant. Notre cultivateur lui dit en riant: Mon 
ami, bien loin que vous foyez obligé de metttétrois 
pommes dans un trou , elles vous en fourniront 50 
& plus : le payfan crut qu’on fe moquoit de lui ju£ 
qu’à ce qu’on lui eût expliqué qu'il falloit partager 
les pommes en morceaux, & n’en planter qu'un Hra 
chaque trou; & afluré que celles qu’il älloit acheter 
étoient toutes provenues de pareils morceaux , il 
en remercia le cultivateur , difant qu’il achetera da 
lement cette quantité & en fera part à fes voifins 
de même que de cette inftru@ion fi intéreflante. ; 

Au refte , morceaux & yeux font fouvent des fy- 
nonymes , d’autres fois non: fi les pommes ne font 
pas grofles , s’il s’y trouve des yeux en grand nom- 
bre, fi, dans certaines efpeces, ils font fi enfoncés 
qu'on ne puifle pas fi bien les féparer feuls, alors on 
eft bien obligé de faire autant de morceaux qu'il y 
a d’yeux ; mais fi les pommes font grofles, & qu'on 
veuille en profiter ençore pour la nourriture, on 
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en fépare ou excave les yeux, comme ceux des 
pormes ou poires : on les plante fouvent de la grof- 
feur d’un pois, & ils produifent autant, & s'ils font 
tirés de gros fruits ,! d’auffi groffes pommes ; que les 
morceaux, les pommes même entieres. x 

On a pouflé cette invention encore plus loin. 
Lorfqu’on a des pommes unies, lifles, fans excref- 
cences ou inégalités, on en coupe la peau de I épaif- 
feur d’une ligne ou plus , de maniere que l'œil ne 
foit point bleflé ; on coupe ces tranches de peau en 
autant de morceaux qu'il s’y trouve d’yeux, & on 
les plante avec le même fuccès. 

Germes, On fait que vers le printems les pommes 
de terre , fi elles font confervées en lieu un peu chaud 
& humide, pouffent des germes tout comme les 

raves & plufieurs autres légumes. Au printems 1772, 
M. F. me rapporta dans une des conférences que 
nous eûimes enfemble, avoir remarqué que dès le 
commencement de mars, plufieurs pommes de rerre 
avoient pouflé des germes de la groffeur d’une 
plume de pigeon, arqueux, fleuris , prefque creux 
& fans confiftance ; nous entreprîmes non feulement 
d’excaver l’œil, mais de couper les germes même en 
plufieurs morceaux & de les planter : cela fait, nous 
vimes qu'après huit jours cette blancheur s’étoit 
perdue ; que ces jeunes plantes étoient devenues 
toutes vertes , & à ne pouvoir être diftinguées des 
autres plantes ordinaires, pour leur vigueur , ac- 
croiflement , fleuraifon, 6. & qu’elles avoient pro- 
duit des fruits, en automne, en aufli grande quantité 
& auffi gros que les autres ; même les germes plantés 
encore pour eflai en juin & juillet, excepté qu’on 
remarqua que le produit des derniers auroit été 
plus confidérable, fi onles avoit plantés plutôt, 

Cette réuffite nous fit poufler nos conjedures 
plus loin : nous crümes que peut-être ce feroit un 
grand avantage, fi on plantoit autant de germes 
poffbles préférablement aux fruits ; que fans con- 
tredit celui d’avoir des pommes de terre précoces, & 
celui d’en faire former de bonne heure pour les mul- 
tiplier & en groffir le volume , étoit très-grand ; que 
fouvent, en plantant les pommes de terre en février 
ou en mars, le froid , quand même il ne feroit point 
de tort direét à la pomme, en retardoit la végétation 
qui ne prenoit entiérement fon eflor qu’à l'approche 
de la chaleut : au lieu que les pommes de terre ayant 
germé un ou deux moïs avant ce tems, c’étoit un 
tems des plus précieux de gagné, vu ladite expé- 
rience, & qu’alors il s’y pourroit former du fruit dès 
le mois de mai; ce qui étoit un des grands buts à fe 
propofer dans cette culture. £ 

D’après ce raifonnement , nous convinmes d’un 

nouvel effai faire , & ce de deux manieres, detenir 
ces pommes de terre Choîïfies en lieu fec, & exempt 
de froid jufqu’en février ; alors de les tranfporter 
dans un autre plus chaud , quand même il ne feroit 
pas exempt de toute humidité, pour les y laiffer ger- 
mer ; enfuite de les planter comme ci-devant en 
avril , dans un tems convenable , ou bien d’en agir 
comme onle fait avec la plus grande partie des légu- 
mes du jardin , en les plantant, pour les conferver, 
dans un peu de terre & dans une cave feche, mais 
feulement à fleur de terre, puifque ce ne feroit que 
pour favorifer le germe ; & fi on les plante alors fe 
joignant lun l’autre , une place médiocre en four- 
nira en avril de quoi remplir un terrein aflez confidé- 
rable , d'autant plus que fouvent une pomme pouffe 
deux , trois germes & plus : par conféquent en four- 
nit bon nombre de morceaux. 

Cette réflexion eft d'autant plus fondée , que les 
efpeces véritablement précoces , font plus portées à 
germer que les autres ; dont voici une preuve: j'a- 
vois fait part à M. F. de l'efpece la plus précoce , 
comme de toutes les autres; 1l me marqua à la fin 
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de décembre dernier, qu’en ayant mis la récolte fur 
un galetas ouvert contre le oran, vent du nord- 
oueit, par conféquent un lieu par trop chaud , elles 
s’éroient avifées aétuellement de germer. Les pom… 
mes de terre poffedent une force végétative fi exceflive, 
que fi le fuc végétal ne peut redefcendre de la tige 
pour contribuer à former & à groffir les pommes de 
terre naïffantes , fuivant fa deftination , il agit d’une 
autre maniere. En voiciun exemple: en août 1772 
il fe trouva dans le jardin une plante rompue , mais 
non détachée , à ras de terre ; lesfucs du bas & du 
haut ne pouvoient plus circuler ni fe donner un fe- 
cours réciproque ; celui du haut forma donc hors de 
terre, près de la fraêture , plufieurs porme de toute 
groffeur ; M. de Gr. qui a pris peu-à-peu du goût 
pour l’agriculture , fongea , felon la méthode de 
quelques-uns , à couper les tiges de fes pommes de 
terre environ le mêmetems ; illes fit jetteravec d’au- 
tres herbes arrachées en un tas : environ fix femai- 
nes après , pañlant devant ce tas, il remarqua que 
ces tiges coupées avoient produit dans les aiffelles : 
entre la tige & la naïffance des branches , ce qui ar- 
rive dans nombre d’autres qui font encore fur pied , 
& qui tâchent de fe débarraffer de leur fuc fuperflus 
ces pommes n'étant rien moins que mûres, je ne les 
crus d’aucune utilité : j'en envoyai deux poignées à 
M. de T.par curiofité, il aflure les avoir plantées , 
& qu’elles ont produit deux boïffeaux à fleur bleue ; 
par confequent de l’efpece Hollandoïfe; sil s’eft 
trompé en ceci ou non, c’eft de quoi je ne faurois 
décider : il s’agit de faire de nouveaux eflais pour 
favoir à quoi s’en tenir. 

M. F, n’a donc pas tort de regarder les pommes de 
£erre comme une efpece de polype végétal, qui coupé 
& partagé de toute façon pofhble, produit également 
des plantes & des fruits, tout commele polype ani- 
mal, coupé en pieces , forme également autant de 
ces infeétes entiers, & mérite de ne pas être moins 
admiré; cette végétation ef telle, que M. F.a vu 
pendant l'été 1772, une feuille de pomme de terre qui 
avoit une fraéture ; au bout de la partie fupérieure 
près de la fraâure , s’étoit formé un bourrelet qui 
paroïfloit montrer des commencemens de racines 2 
11 eft fâcheux qu’il n’ait pas fuivi cette marche de la 
nature en plantant cette feuille ; il y a toute appa- 
rence qu’elle auroit formé une plante & des fruits : 
il eft aifé de s’en éclaircir parun eflai. 

Graine, Il y a plus de vingt ans que remarquant 
tant de boules de graine aux plantes des pommes de 
terre ,je demandai aux cultivateurs fi l’on ne s’en fer= 
voit point pour en femer la graine ; on me dit que 
non : d’autres occupations plus importantes me firent 
perdre de vue cette queftion, & je n’y penfai plus : 
Jufqu’à ce que m’appliquant avec foin À la connoif= 
fance & culture des pommes de terre, je lus ce que 
Ludovic en avoit écrit; cet auteur en ayant fait 
leflai, dit yavoirréufi; qu’à la vérité les plus gros 
fruits n’avoient été que de: la groffeur d’un œuf de 
poule , mais qu’il efpéroit que de celles-ci plantées 
l’année fuivante , il en auroit de plus gros. ; 

Jai dit que j'avois entr’autres pour objet de me 
procurer des pommes de terreles plus précoces poffi- 
bles ; jesme flattai qu’en en femant de la graine en 
automne, comme on le pratique avec celles dedivers 
légumes du jardin, elle, pourroit lever , les plantes 
fe fortifier jufqu’au printems, & que je parviendrois à 
mon but :je l’effayai en femant trois ou quatre fois 
dans le courant de feptembre , chaque fois une pin 
cée; le peu de verdure que je vis paroître en o&to- 
bre , étoit fi petite , que je ne pouvois diftinguer fi 
elle provenoit de cette graine ou non, le 2 de mars 
de l’année fuivante , n’en remarquant que quatre ou 
cinq petites plantes, j’en femai encore la quantité d'à 
peu-près plein un dé à coudre ; elle leva & produifit 
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une touffe de jeunes plantes qui profpérerent f 
bien, qu'après en avoir déja arraché peu à peu de 
toutes petites, j’étois obligé de les éclaircir entiére- 
‘ment, en ne laiflant qu'une douzaine fur la même 
place, qui également fe trouverent de plus de l# 
moitié trop ferrées ; j'en diftribuai un couple de cent 
à des amateurs ; malheureufement il furvint une 
grande chaleur & fécherefle qui en fit périr le plus 
grand nombre ; on auroit pu en conferver quelques- 
unes au moyen des arrofemens; M. de T. n'en fauva 
que deux, dont il eutun boïffeaude fruits , la moitié 
en pommes rondes , l’autreen longues. L 

M.F, que j'avois follicité de faire le même eflai, 
fema aufli de la graine ,unepartie aflez tard ; cepen- 
dant elle réufit au-delà de toute attente ; de celle 
femée le 20 mai il fe trouva une plante dont , quoi- 
quelezofeptembreon n'y eûtencoreapperçu la moin- 
dre apparence de fruit, il m'apporta le 10 novembre 
une pomme parfaite du poids de vingt onces m aflurant 
que la même plante en avoit produit encore douze 
autres pommes de fix à dix onces, & ilétoit tout glo- 
rieux que fon coup d’effai eût mieux réuffi que l’ex- 
périence du maître, voulant parler de L. qui n’en 
eut tout au plus que de la groffeur d’un œuf de poule. 
On a auffi recueilli dans un carreau de dix-fept pieds 
de long, de trois & demide large, des pommes, auffi 
des plantes de graines , qui pefoient en tout 62 liv. ; 
ainfi, quoique d’autres les aÿant replantées tard, & 
fans beaucoup de foin , ils n’y trouverent fur la fin 
d'août qu’un fort tiflu de racines fans fruit, & en oéto- 
brejufqu’à cent quarante pommes de la groffeur feule- 
ment d’une noifette , les plus groffes'de celle d’une 
noix. Ceci ne doit pas furprendre , & doit avoir la 
même caufe que je foupçonne, au même effet des 
pommes Hollandoifes, trop d'engrais & trop peu de 
diffance , vû que les unes & les autres ontpoufié des 
tiges jufqu’à fix même fept: pieds de haut ; toute la 
feve a donc commencé par produire, comme à l’or- 
dinaire , des tiges, des branches, des feuilles , enfuite 
feulement des pormes ,par conféquent troptardpour 
pouvoir groffir à proportion ; c’eft à quoi 1l faut fon- 

er deremédier. Cependant les autres expériences 
fufdites font fi frappantes,;qu’elles peuvent nous con- 
vaincre que cette découverte eft des plus importan- 
tes & des plus profitables ; auf, des payfans d’un 
certain village , qui ne vouloient rifquer ni leur tra- 
vail ni leurs pommes de terre, déclarerent d’abord, lorf- 
qu’un ami qui y poffede une campagne, leur eut fait 
la relation de toutes ces expériences, qu’à l’avenir 
ils s’appliqueroïent à la culture des porrmes de terre, 
puifqu’on pouvoit faire de fi belles récoltes au 
moyen des filieres, des branches ou boutures, & de 
la graine , fans y employer le fruit même, 

M. F. fuppofe qu'il n’eft pas néceffaire de cueillir 
la graine parfaitement mûre ; qu'il fuffit d'en agir 
comme avec celle de plufieurs autres légumes du jar- 
din que lon coupe avec les tiges, laïflant müûrir la 
graine qui y eft attachée; je ne fuis pas tout-à-fait 
darsfes idées ; il faut agir avec précaution : les bou- 
les de graine approchant de la maturité, peuvent 
être traitées fur ce pied ; mais celles qui n’en ont en- 
core acquisaucun dégré, ne peuvent être employées 
utilement; j'ai fait une réflexion ci-deflus à ce fujet, 
& les Anglois qui fe font avifés depuis peu*de femer 
de la graine des pommes de terre , n’ont d’aütre but 
que de les renouveller, par la réflexion , que toute 
plante, légumes, bleds, 6:c. dégénerent peu-à-peu, & 
qu'il faut y remédier par de la nouvelle graine ; or, 
fe propotant d'acquérir par-là des plantes plus vigou- 
reufes , des fruits plus gros, plus parfaits , plus fains 
& de meilleur goût, il eft inconteftable que pour at- 
teindre ce but, 1l faut femer une graine qui Le foit de 
même ; celle qui eft foible , légere , mal mûre , ne 
fauroit faire cet effet , ençore moins celle qu’on tire . 
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par lavage du marc des boules de graine dont il fera 
parlé en fon lieu. ! 

Tems de planter. Les fafons fe trouvent fi diverfes, 
qu'on ne peut indiquer untems fixe ; il fant être at- 
tentif aux circonitances : il eft inconcevable qu’en 
Suede, pays fi froid , où on fait de fi riches récoltes 
enporemes de terre, où on plante, fuivant Ahlftroem , 
enmars , en février même; à la vérité , fi la terre eft 
dégelée &qu'on plante profondément , les pommes 
de terre n’ont rien à craindre du froid, comme l'on 
peut s’en convaincre par celles qu’on a négligées au 
tems de la récolte, & qui, quoique fouventà peu de 
profondeur, reparoiffent & produifent l'été fuivant 3 
par contre , elles auront peu de progrès à efpérer, 
auffi long-tems quela chaleur n’eft pas aflez forte 
pour y pénétrer & pour mettre la feve en mouve- 
ment ; mais bien auffi-tôt qu'on peut efpérer quel- 
que effet de la chaleur ; alorsla feve travaille &c fait 
fon effet , & encore mieux , fon vouloit y préparer 
la piece en la faifant germer comme ci-deffus : on 
pourra donc ne pas tant fe preffer pour les planter, 
fans pourtant aller trop loin , comme on le fait ordi- 
nairement , en ne plantant qu’en mai, & négligeant 
par-là le principal effet végétatif de lafeve de mai, 
qui eft pourtant d’une importance extrême ; c’eft 
de-là que je dérive la caufe de la diférence de la ma- 
turité dans les mêmes efpeces de pommes de terre. 

Des pay fans qui neles avoient plantées qu’en mai, 
ayant appris que d’autres cultivateurs , d’une autre 
condition , en recueilloient déja à la faint Jacques 
1772 pour en manger , eflayerent la même chofe ; 
ils furent furpris de n’en point trouver ; & concluant 
de-là très-ridiculement que ces plantes ne porte- 
roient point de fruit, les arracherent. M. F. par 
contre , plantant les nôtres en avril, malgré le mau= 
vais tems qu'il ft, m'envoya , depuis la faint Jacques 
jufques vers la fin d’août , de 30 efpeces, la plupart 
grofles, mûres & en bon nombre; ce que je ne 
puis attribuer qu'à cette différence, que fur celles-ci 
la feve de mai a pu agir, & non fur celles-là. Autre 
preuve. En 1771, je fis le premier eflai avec les 
yeux feuls, non des morceaux , & les fis planter enr 
mai dans le jardin ; ils poufferent plufieurs tiges vi= 
goureufes & vertes. Le 6 août j'en examinai une 
plante, pour voir à quel point en étoient les fruits e 
je n’en trouvai pas la moindre apparence. Cela me 
chagrina, & je crus mon effai manqué. On laiffa les 
autres plantes de même qualité jufqu’en automne ; 
alors en oétobre on y cueillit bon nombre de pommes 
de terre & groffes : auff voit-on que leur plus fort 
accroïflement fe fait en août & feptembre , aprés la 
feve ou pouffée du mois d'août. On comprendra donc 
aifément, que fi elles jouiffent en outre de celle du 
mois de mai, l'avantage pour la groffeur & le nom- 
bre doit être infini. 

Je dois propofer ici un problème que je ne puis 
réfoudre, & qui ne fauroit l'être qu'après de nou- 
velles expériences. L. fentit, comme moi, l'impor- 
tance d’avoir des pommes de terre auffi hâtives que 
pofñbles : il conf&illa donc de planter des pommes de 
rerre Eh automne ; fuppofant que, fi on trouvoit le 
moyen de les préferver contre les rigueurs du froid 
pendant l'hiver, on en pourroit peu-à-peu créer des 
efpeces plus précoces qui, végétant dès la fin de 
l'hiver, produiroient des fruits mûrs en juin, en mai 
même, J’en voulus faire l’effai; j'en plantai quelques- 
unes, par quatre fois , pendant tout le cours de 
feptembre 1771 : elles pouflerent de belles tiges le 
printemsfuivant, & furent vigoureufes pendant tout 
l'été. Je me flattai d’avoir réufñ ; & pour n’y rien 
déranger, je n’y touchai point pendant tout ce tems. 
En oétobre je voulus faire ma récolte. Quelle fur- 
prife pour moi de n’y point trouver, non-feulement 
les pommes plantées ( car on ne les retrouve jamais, 
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pulfqu’elles fervent à former les racines & Îes nou- 
veaux fruits), mais point de fruits de l’année, que je 
fuppofoisen devoir être provenus, plus gros &en plus 
grand nombre que des pommes ou morceaux plantés 
au printems ! Il n’y eut donc qu'un tiflu trés-fort de 
racines , des jeunes jets fans nombre, &une infinité 
de fruits qui, de la groffeur d’une noïfette, tout au 
plus d'une noix, eommençoient à fe former, l'efpece 
rouge comme la blanche, tout également. À quoi 
donc la nature s’eft-elle occupée pendant tout ce 
tems? Voilà qui mérite d’être approfondi; ce qui 
n'eft pas mal-aifé en réitérant la même opération, & 
en arrachant, dès le printems fuivant, chaque mois, 
une plante , pour voir la marche de la nature , & la 
prendre fur le fait. 

Culture ultérieure. Pendant quelque tems on n’a 
befoin que de nettoyer la place des mauvaifesherbes 
en la farclant, & ce auffi fouvent qu’il eft poffible. Il 
y a des cultivateurs qui comptent tellement fur cette 
opération, qu'ils confeillent de choifir exprès des 
terreïns pour les pommes de terre remplis de chiendent 
ou autres mauvaifes herbes paraftes & difficiles à 
extirper, fe croyant aflurés que par ce moyen elles 
feront pleinement détruites. En farclant il faut pren- 
dre garde de ne pas bleffer & rompre les jeunes ra- 
cines felon les circonftances. Si les pommes de terre 
font plantées profondément, il n’y a rien à craindre , 
jufqu'à ce que ces efpeces , qui s'élevent vers la fur- 
face , y foient montées & y aient formé des racines. 
Si par contre on en remarquoit à peu de profon- 
deur, il faudroit ufer de la plus grande précaution. 
Si les plantes pouffent dans les buttes, il vaudroit 
mieux en arracher les mauvaifesherbes avec la main, 
ou du moins agir avec d'autant plus de précaution, 
afin de ne pas couper les racines &r les traînafles par 
lefquelles les jeunes pormes tirent leur nourriture de 
la maîtrefle pomme ou racine. Nous avons déja parlé 
ci-devant de la néceflité de butter les plantes du plus 
au moins. ? 

Si les diverfes efpeces produifent plufieurs tiges 
de 4 à 7 pieds de haut, il conviendra , ou de les 
provigner , auquel cas il faudra l'efpace proportion- 
né ; ou de les élaguer , en Ôtant le fuperflu en tiges 
& en branches ; Le tout avec précaution de ne faire 
nitrop ni trop peu. En les provignant avec foin, 
chaque pareille tige produira plufeurs plants en ra- 
cine , & ceux-ci des fruits , comme d’autres plantes. 

On n’eft pas d'accord fur la queftion , fi on doit 
faucher les tiges encore vertes ou non? Il le faut 
faire avec réflexion , & fuivant le tems où on a 
planté les pommes de terre, par conféquent auffi celui 
où la plante a acquis plus ou moins de maturité. Au 
commencement la végétation fe tourne principale- 
ment vers la tige pour former celle-ci , de même que 
les branches , les fleurs , la graine & leurs boules, 
beaucoup moins vers le bas pour la formation du 
fruit. Lorfque la feve n’a plus tant de fonétions à rem- 
plir par le haut, elle defcend & fe joint à l’autre, qui 
a déja commencé la formation des pommes ; alors, 
agiflant de concert , c'eft une des caufes qui accéle- 
rent vers l'automne les progrès des pommes de terre 

en nombre & en grofleur. Lors donc qu’on s’apper- 
çoit, ce qui eft aflez vifible dans quelques efpeces, 
que la feve diminue ; que dans quelques-unes même 
les tiges & feuilles deviennent plus pâles, on peut, 
fans rifque de faire du tort à la plante, couper les 
tiges à proportion; le fruit s’en reffent en bien, & 
on emploiera ces tiges & feuilles utilement pour le 
bétail; ce qui fait une nourriture faine & agréable. 
Ily a même des endroits en Allemagne où on prend 
ces tiges coupées, avec leurs boules de graine, qui, 
pour la plupart, ne font pas encore mûres : on pile 
tout enfemble; on jette cette mafle dans des ton- 
neaux ou cuvots, par couches , qu'on faupoudre de 
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fel ;.0n la Conferve pour en nourrir &e ebgraifler le 
bétail en hiver. Quelqués-uns sy prennént, pour leg 
couper , de la maniere fuivante, Ils lient les tiges de 
chaque plante par le milieu , coupent la partie fupé« 
rieure ; au tems de la fouille ils déchauftent les fruits 
de chaque creux avec un croc ou autre outil : une 
femme tient ce bout encore lié, & tâche de Parraa 
cher : un homme donne un coup ou deux à l'endroit 
qui en a befoin, & on arrache de cette façon les 
fruits, bon nombre à-la-fois. 

En faifant cette manœuvre de couper cès tiges eh 
feptembre, il faut renoncer à la plupart de la grainé 
pour femer : à moins d’un été fec, il s'en trouveroit 
peu de bien mûre. Au refte, puifque nous connoifs 
fons à préfent beaucoup plus d’efpeces qu’autrefoiss: 
il faut auff les étudier féparément , pour connoître 
fi cette coupe leur feroit du bien ou du mal , s’il faut 


‘la faire plutôt ou plus tard, plus haut ou plus bass 


Enfin un cultivateur qui veut découvrir, pour fa fa: 
tisfaétion & le bien public , la marche de la nature 
de pareils légumes , aura encore de quoi s’amufer ; 
malgré tout ce qu'on en a écrit, 

re d À 

Je fuis d'avis que des efpeces qui pouffent beau 
coup & de grandes tiges, il les faut retrancher ert 
partie , de même que les filioles ou jeunes jets pros 
duits plus tard depuis la racine ; par-là on force , à 
ce que je fuppofe , la feve à travailler du côté du 
fruit : d’ailleurs tout ce qu’ontretranche , fi on le 
replante d'abord, produit de nouvelles plantes & 
des pommes de terre. 

, Ceux qui ne les coupeñt pas, les ‘emplotent à Ia 
récolte ; les uns, pour litiere du bétail; d’autres qui 
les trouvent trop dures, les brûlent fur la place: 
d'une maniere ou d’autre , elles fervent encore 
d'engrais. 

. Tems 6 maniere de ramaffr les pommes de terre. Ve 
diflingue quant au tems: jamais je ne confeillerois 
d’en faire la récolte entiere, même des plus préco- 
ces , dès le mois d’août, mais feulement autant 
qu’on a befoin alors pour la nourriture ; lPexpé- 
rience prouve que toutes les efpeces , lors même 
que les tiges font feches augmentent en quantité & 
en groffeur jufqu’au commencement du froid, Il y a 
plus : ceux qui préféreront leur intérêt & profit au 
defir de s’épargner quelque peine, trouveront bien 
leur compte, fi en cueillant quelques fruits en juiller 
&c août pour la nourriture , ils n’arrachent aucune 
plante, mais la déchauffent, en détachent douce- 
ment quelques-uns des plus gros fruits, & recou- 
vrent les autres de terre; ces fruits augmentant, 
comme nous venons de le dire, indépendamment de 
cela, vers l'automne, ce retranchement de quel 
ques-uns contribuera à multiplier & groffir les au 
tres ; de maniere que pour le moins, ce qu’on en 
aura recueilli fera en pur profit. 

Le tems de la récolte en général dépend de plu- 
fieurs circonftances. Si ces pommes de terre fe trou- 
vent plantées fur un terrein deftiné À être femé la 
même automne , il faut bien compafler le tems pour 
cela; ce qui eft difficile, impofible même. Qui a 
prévu en 1768 ce tems conftamment pluvieux, qui 


. a empêché d’enfemencer la plus grande partie des 


terres, & qui a été la premiere fource & caufe de 
la difette funefte qui a affligé prefque toute l’Eu- 
rope? Qui a prévu en 1772 que l'automne, je dirai 
prefque l'été, dureroit jufqu’en décembre ? Il fau= 
dra prendre ici, comme en tout, un milieu ; en gé= 
néral , on croit qu’on ne peut trop hâter les femail- 
les des bleds: je connoiïs des cultivateurs qui l'en 
treprennent en août ; en 1772, généralement on l’a 
faite en feptembre comme d'ordinaire, également 
en un mois de tems ; elle étoit f fort avancée , qu’on 
fut obligé dans les terres bonnes & bien cultivées, 
de la faucher ; que même on a vu fur la fin de 
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novembre 8 commencement de décembre; par-ci, 
par-là, quelque épis ; ce qui caufe pareïllement des 
difettes, s’il furvient des neiges fortes en hiver qui 
faflent pourrir l'herbe & les épis, ou en avril & mai 
de fortes gelées qui en pénetrent l’intérieur. Il fe 
trouve des contrées où on ne feme guere qu’à la fin 
de feptembre & en o&tobre ; d’autres encore en no- 
vembre, décembre, janvier même; & ces femailles, 
felon le tems qu'il fait, ne réufliflent pas moins. Je 
crois donc qu’en faifant les récoltes des pommes de 
zerre dans le courant d'octobre, plutôt ou plus tard, 
fuivant ce qu’on peut préfumer de la durée du bon 
tems, ce feroit le mieux; la femaille fe fait un jour 
après, le terrein n’ayant befoin que d'être égalifé 
par la herfe, vu qu’en fouillant les pommes de terre, il 
left bien plus qu'un autre terrein le fera avec la 
charrue; le principal eft qu’on fafle la récolte en 
tems fec, & qu’on tâche de prévenir celui des pluies, 
fans quoi les pommes de terres nouvelles rifqueroient 
de fe perdre par la pourriture ; la même chofe arrive 
lorfque , comme quelques-uns le font, onles lave 
après les avoir urées de terre , fans les laïfer fécher 
fufifamment, 

On pourra reconnoître dans la récolte, l'avantage 
qu'il y a à faire jouir les pommes de terre de la feve 
de mai, en les plantant de bonne-heure ; elles en 
font naturellement plus avancées, plus groffes que 
les autres ; on n’y perd pas tant, pour la qualité & 
pour la quantité, qu’à celles plantées plus tard. 

Tout ceci regarde la récolte à faire fur un terrein 
deftiné pour des bleds d'hiver ; pour tous les au- 
tres, on pourra faifler augmenter les pommes de 
terre jufqu’à ce qu’on puifle prévoir un froid rigou- 
reux : ilfemble, par ce que j'ai avancé ci-deflus, que 
certaines efpeces fe trouveroient bien, fi elles pou- 
voient jouir d’un fecond été , n’ayant pas encore 
achevé leur crue dans la faifon de la récolte. 

Outils. n'importe guere lefquels on y emploie; 
c’eft la qualité de la terre, f elle ef forte, argilleufe, 
légere , & la profondeur où fe trouvent les pommes 
de terre qui en décident, Des crocs , pioches , houes 
ou hoyaux, des peles, des fourches, dont on fe fert 
pour fouir & déterrer les carottes ou racines jaunes, 
font également bons. Ludovic confeïlle une fourche 
d’un bois dur, non caflant , avec des fourchons 
droits, & vers le bout plus larges & plus tranchans; 
au moins je n’approuve pas la méthode la plus ufitée 
chez les payfans,de les déterrer avec la charrue :il eft 
vrai que ceux qui les plantent dans les fillons , peu- 
vent efpérer de les retirer & déterrer de même : fans 
répéter que cette méthode n’eft rien moins que 
bonne pour planter, elle left encore moins pour la 
récolte ; ces gens ne confiderent pas que les pommes 
de terre formant des racines, celles-ci pénetrent de 
tous côtés , horizontalement & perpendiculaire- 
ment; du premier gronppe même defcendent plus 
loin , f la terre n’eft pas compate : de-là vient, ce 
dont ils fe plaignent, que l'été fuivant on voit par. 
tout poufler des pommes de terre qui ont refté en 
terre, foit parmi les bleds , foit parmi d’autres 
femis. 

Maniere de Les conferver. Des cultivateurs, d’une 
claffe fupérieure , qui ont la place convenable & les 
moyens d’en faire la dépenfe, les confervent dans 
des tonneaux, couche par couche, avec des feuilles 
feches , & ces tonneaux dans des lieux inaccefibles 
au froid, d’autres dans des greniers; tout ceci eft 
impraticable pour le gros des cultivateurs : il faut 

donc s’en tenir à ce qui fe pratique aétuellement, 
& aux réduits qu’ony emploie; aux caves & aux 
foffes. Les bonnes caves où le froid ne pénetre pas, 
&c qui ne font pas humides, y conviennent parfai- 
tement ; fi elles l’étoient, l'humidité, jointe à un 
certain dégré de chaleur, feroit germer les pommes 
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de terre, ce qui feroit tort à celles qu’on deftine pour 
la nourriture , puifqw’elles prendroient un mauvais 
goût , de même que celles qui deviennent flafques 
ou font atteintes d’un peu de gelée : on peut y re- 
médier, à la vérité, en trempant toutes celles atta- 
quées de lun ou de l'autre de ces accidens, dans de 
Veau froide ; les gelées dès linftant qu’elles le font, 
& elles reprennent leur bon goût ; mais il vaut mieux 
les préferver, en les tenant en lieu fec. 

On a vu ci-deflus utilité des germes pour plan- 
ter, il faut obferver ici le rie de rrop : ils peuvent 
fe produire trop tôt & en trop grande abondance ; 
il vaut mieux expofer celles qu’on y deftine à ger- 
mer, à un certain dégré d'humidité & de chaleur , 
feulement au commencement ou dans le courant de 
mars, & les tenir au fec, comme les autres, jufqu’à 
ce tems. è 

Les foffes ne font pas moins bonnes , pourvu 
qu’on les conftruife d’une maniere àne pas manquer 
le même but, de conferver feches les pommes de 
zerre ; il faut donc les placer feches dans un terrein 
graveleux , même, fi cela fe pouvoit, dans une colli- 
ne, terre ou élévation de gravier, ferme & ferré ; 
placer au fond de la paille , & en revêtir la fofle, ? 
ou bien des feuilles feches , même couche par cou- 
che, les couvrir de même, & enfuite du gravier tiré 
de la foffe : bref, employer tous les moyens pour 
les garantir de l'humidité & de la gelée. 

On peut conferver les pommes de terre dans des 
lieux fecs & frais ; pour y mieux réufir, on peut 
les faire fécher un peu au foleil, avant que de les 
placer en pareils endroits de réferve. Je connois des 
perfonnes de confidération qui, prenant du goût 
pour cette nourriture, en confervent pour en man- 
ger un peu chaque jour ; ceux qui en veulent être 
aflurés, en confervent hiver & été dans des ton- 
neaux, comme je l'ai dit ci-deflus, 

Une méthode connue depuis longues années , & 
dont je parlerai plus amplement ci-après, article 
Pains , eît celle de les couper par tranches & les 
fécher au four;.cela doit paroître facile êc utile à 
tous ceux qui favent qu'on conferve avantageufe- 
ment, de la même maniere, Les fonds d’artichaux, 
les haricots & autres légumes. 

Produit. Il eft fi différent , felonle terroir, &en- 
core plus, felon la maniere de cultiver les pommes 
de terre, qu’on ne fauroit le fixer. Nous avons vu que 
les payfans fainéans n’en ont retiré que trois à qua- 
tre pour un; la récolte des bons cultivateurs, fi- 
vant l’ancienne méthode , l'ont eue de dix pour un. 
On voit dans le Recueil des mémoires de la fociété 
Œconomique de Berne, année 1764 , & ce dans le 
Mémoire de M. le comte de Mnizteck, que, felon 
le calcul de M. de Tfchoudi, le premier inftituteur 
dé cette fociété , on a recueilli, fur un demi-arpent, 
180 boifleaux de grofles pommes de terre, &t 70 de 
petites (4). M. F. en ayant remis à fon granger, 
pour fon ufage, une piece de 100 toifes ( à 10 
pieds, ou 9 pieds de roi), avec 7 boifleaux de 
pommes de terre, 8€ trois bons chars de fumier, la 
récolte n’a été que de 40 boïfleaux. M. F. par 
contre , agiffant fuivant fa méthode, fur une piece 
de même contenance , fans engrais depuis deux ans, 
ya recueilli 150 boïfleaux : on voit donc que le 
produit ne fauroit être fixé qu’à proportion de la 
culture ; mais qu’eft-ce en comparaïfon de la récolte 
mentionnée de M. de Tichoudi, & de celle dont 


(a) Je m'en tiens à boiffeaux & à arpens, mefure de Paris; 
puifque ces mefures approchent de celles du canton de Berne, 
au moins de la capitale ; dans le refte du pays, elles different de 
beaucoup : la pofe ou arpent eft de 31250 pieds, dont 10 font 
9 pieds de roi ; ainfi la pofe a à-peü-près + de l’arpent de Paris; 
& la mefure ou boiffeau de bled eft de 20 livres à 17 onces la 
livre. 
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Young fait mention des nouvelles pommes angloi- 
fes, dites yam-battates ? Et même plufieurs des au- 
tres efpeces étrangeres furpaffent f forten fécondité 
les ordinaires , qu'elles produifent des 30, 40,60, 
100 & plus d’une feule pomme. 4 

Ce n’eft pas feulement la mauvaife culture des 
payfans en général qui eft caufe du peu de produit ; 
ce que nous avons dit de la marotte de quelques- 
uns qui jettent 2, 3 & plus de pommes entieres dans 
mn feul creux, & ce à peu de diffance , n’y contri- 
bue pas moins; la différence que doit produire 
cette manœuvre, & la méthode de planter 15, 
20, 25 & plus de pieces d’une feule pomme, dans 
autant de creux & à des diftances indiquées, eft 
palpable, 

Les ouvriers de M. F. devoient planter des yeux 
dans un certain terrein, il étoit ablent ; ces gens 
ne pouvant comprendre qu’un feul pût produire de 
bonnes plantes , en mirent deux dans chaque creux : 
M.F. furvint, les gronda, & les fit planter le refte 
à un œil par creux ; à la récolte, la piece qu’on 
avoit plantée par deux, n’avoit pas produit une 
feule portme de plus que l’autre : cependant cette 
idée erronée fubffte encore chez plufieurs ; encore 
tout récemment un ami me fitvifite ; 8: me deman- 

© da mon avis fur cette culture, difant quil l’avoit 
auff entreprife dans le gouvernement dont il eft 
revêtu : je lui fs des queftions fur la méthode qu'il 
employoit, & il me dit, entr'autres , qu'il mertoit 
deux pommes entieres dans chaque creux ; je le défa- 


: bufai donc promptement de cette méthode fi pré-- 


judiciable. . , 

Objeëtions, Pourroit-on croire que l'utilité fi gran- 
de des pommes de terre, étant auffi généralement 
reconnue qu’elle left, il fe trouvât encore des gens 
qui fe déclarent contre , & fur-tout foutiennent, 
que leur culture eft fort préjudiciable à celle des 
bleds ? : 

M. Briflon ( Mémoires fur le Beaujolois , Avignon 
1770 , in-8°. page 140 G Juiv. ) ne leur-eft pas fa- 
vorable , il éleve principalement deux -plaintes 
contre ce végétal. 1°. Il les donne pour caufer une 
forte diminution de l’engrais , au point que, felon 
lui, fon cultive fucceffivement un arpent , parfole 
de vingt arpens, « en vingt ans, on fera obligé 
# d'abandonner les dix-neuf autres, ou de diminuer 
# toujours davantage leur engrais ». 

Si ce calcul étoit jufte , il faudroit fans doute re- 
noncer inceflamment à cette culture ; puifque, 
indépendamment des bleds, f le fol s’effritoit à un 
tel point ; ce feroit réduire la valeur des terres à 
rien. 

29. L'autre obje&tion roule fur la prétendue infa- 
lubrité des pommes de terre, & que « depuis qu’on 
+ ufe de cette nourriture, on voit des maladies plus 
» opiniâtres, plus fréquentes, & plus multipliées 
> qu’autrefois ». Je dois pourtant rendre juftice fur 
ce fujet à M. Brion, qui lui-même dit : « Je ne 
» craindrai point d'ajouter que ces maux ( il parle 
» de fluxions de poitrine , de pleuréfies & des 
» fievres putrides ) font peut-être auffi l'effet du 
» genre de vie que la fabrication des toiles pref- 
” crit ». 

Les deux objeétions font éntiérement mal fon- 
dées ; examinons la premiere, Il eft vrai qu'ona cru 
généralement que les pommes de terre exigeoient 
beaucoup d'engrais, qu’on pourroit employer plus 
utilement pour la culture desbleds; de bons culti- 
vateurs même y ont employé fur une demi-pofe 

cinq chars de fumier; 8 comptant que les pommes 
de terre en avoient enlevé une grande partie , yen 
ont mis encore trois chars pour femer les bleds, 
en tout feize chars par pofe ou arpent, en deux 
ans ; comment dix chars dans une année pour une 
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pote, feize en deux, c'eft beaucoup : lorfque de 
bons cultivateurs emploient ordinairement Pour les 
champs à femer fix chars ; pour les terres qui doi- 
vent redevenir des prés, &c qu’on rompt à ce def. 
fein, huit chars > latement dix, & rien dans une 
feconde année, ici 16 chars en deux ans | 

Il eft notoire que les pommes de terre ne réufiflent 
mieux nulle part que dans des nouveaux défriche- 
mens , même fans engrais , comme nous l'avons re= 
marqué à loccafon des Irlandois. 

Jai auff rapporté que M.F, a recueilli fur un ter: 
rein de #; arpens, non fumé depuis deux ans, 150 
boïfleaux. 

M. dE T. a employé, à la vérité, en faifant fa réa 
colte fi furprenante, fur 1500 pieds deux chars de 
fumier ; mais il dit en même rems qu’on n’en pouvoit 
mettre que très-peu fur le compte des pommes de 
terre, parce qu'à la récolte il s’étoit trouvé à-peu= 
Près encore tout entier & non confumé, 

Il y a plus de deux ans que je parlai de cette ob 
jeétion à M. Howard de Cardington, très-zélé cul- 
tivateur, qui a mis tous fes foins, peines & argent 
à faire des progrès dans la culture en général; il en 
rit, difant:« je me garderai bien de ne pas femer 
» d’abord de bled une piece de terre qui aura été 
» plantée en pommes de verre; que même il plantoit 
» de celles-ci en plus grande quantité , afin de mieux 
» profiter de ce terrein pour le bled ». Ceci paroît 
fort naturel ; nous voyons que les jardins, les che- 
nevieres, & autres pieces qu’on deftine à la culture 
des légumes , font beaucoup plis fertiles que les au- 
tres, non feulement à caufe de la quantité de fumier 
qu’on y emploie , & dont la vertu fertilifante auroit 
dû être épuifée par les produë&tions qu’elles ont four- 
nies, mais à caufe de leur labour beaucoup plus fré- 
quent que celui des champs ; les bons cultivateurs 
en font fi perfuadés , que , même en pays étrangers, 
on rompt la terre autant de fois que la faifon & les 
autres travaux de la campagne le permettent, & que 
le fol l'exige, puifque plus la terre eft compañte, 
plus le labour fréquent y fait du bien. Si donc on 
veut fuppofer qu’un cultivateur qui préfere le profit 
à la peine, fait labourer en automne, foit à bras, foit 
avec la charrue , le terrein quil define à la planta= 
tion des pommes de terre ; qu'il le réitere au printems; 
qu'il fafe farcler & butter autant de fois qu'il le juge 
à propos ; qu’enfin à la fouille, lorfqu’on ramafle 
les pommes de terre avec foin , cette terre eft menuifée 
au fuprême dégré, & que dans l'inflant on y feme 
les bleds , il eft d’antant moins poffble que leur ré- 
coltene foit des plusriches, qu’iln’y a rien à craindre 
desmauvaifes herbes, 8 que pareil rerrein eft la- 
bouré le double de ce que le font les jacheres qui 
le font trois fois, & que ce double labour feul vaut 
un engrais entier, 

Cecife confirme par ce qu’on voit enfrlande , par 
une expérience non interrompue de deux cens ans ; 
oùles plus beaux prés 8& champs doïventleur exif- 

 tence à la culture fiérendue & conftante des pommes 
de terre, 

Enfin il vient de me tomber entre les mains, après 
que j'eus couché fur le papier la réflexion ci-deflus, 
une brochure écrite le 19 février 1773 par M. le 
profefleur de Sauflure à Geneve qui parle ainfi, 
page 16, à l'occafion de ces nouvelles pommes An< 
gloifes.« Une certaine efpece de pommes deterrenous 
» donne un exemple bien frappant des grandes ref 
»# fources dela nature pour la produétion des végé- 
» taux. Cette plante donne 20000 liv. de fubftance 
farineufe & nourriffante , dans le même efpace de 
terrein, qui ne donneroitque 1200 en bled, füi- 
vant un petit imprimé (4) qui parut l’année 

(6) L'ami de Geneve à qui j'avois fourni un couple de ces 
pommes de rerre qui , excepté chez moi & chez les amis à qui jeu 
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# derniere. On lui donne cependant, comme à toutes 


» celles dumême genre, beaucoupdeculture, c’eft- 
# à-dire, qu’elle occafionne une grande dépenfe àla 
» terre, & ex méme temis elle La fériitife, Ne fautil 
# pas qu’elle trouve dans les élémens qui l’envi- 
ronnent , non-feulementde quoi produtreune ré- 
# colte auffi prodigieufe, & de quoi dédommager la 
» terre de fes exhalaifons,mais qu’elle Iui fournifle 
‘#-encore une provifon pour les récoltes fuivantes? » 
Je ne me fonderai pourtant pas fur cette derniere 
‘conféquence , que ces pommes de terre fourniffent encore 
une provifion pour les récoltes fuivantes. Cela me pa- 
‘roît pouffé trop loin , de même que toutes fesithefes, 
lorfqw’il prétend que toute la noutriture provient de 
ces /emens hors de terre , & non des fels &z fucs en 
terre, ce qui eftcontraire à l’expérience de tout tems; 
ce n’eft pas que ceux-là n’y contribuent de beaucoup: 
j'en ai parlé amplement dans un mémoire inféré dans 
Ie recueil de ceux de la fociété œconomique de Berne 
année 1762 ; mais une terre effritée , épuifée deces 
fels , & qu’on ne remplace point par dés engrais» 
reftera telle malgré ces influences , ou du moins ne 
pourra fe rétablir par-là, & feulement en partie que 
dans cent , difons feulement cinquante ans, au lieu 
que par lengrais 8 la bonne maniere de cultiver, 
cela fe fait en un an, fut-tout fi, comme M. de S. le 
foutient, les fréquens labouts devoient être nuifbles 
à la fertilité , ce qui contrediroit fespropres princi- 
pes, fi les parties fertilifantes doivent pour la plu- 
part provenir dudehors de l’athmofphere,il fera clair 
que plus elles peuvent pénétrer dans la terre, plus 
leur effet doit être grand , & que par contre la terre 
n'étant pas ouverte , elles ne fauroient agir que foi- 
blement , mais je dois fonger que je n'écris point 
pour examiner tout ce que M. de $. avance dans 
cette brochure : j’en citerai pourtantencore un paf- 
fage relatif à mon fujet, 

Circulation de la fève, Etc. « j'en ai raïfonné avec 
+ M. Bonnet, &c il ne m'a pasété difficile, vu les 
# lumieres de ce favant académicien , de le faire 
# convenir qu'il y a une forte de circulation de la 
# feve dans les végétaux, c’eft-à-dire, qu'après 
# avoir nourri & fait croître une plante, la feve 
# retourne aux racines d’où elle s’étoit élevée, plus 
#» fucculente même de beaucoup qu’elle ne l'étoit 
# dans fon origine ». 

J'avoue que je fus fort frappé de voir combien ce 
paffage s'accorde avec ce que J'ai dit là-deflus. 

M. Bonnet ne fe contente pas de donner pour 
avéré, que la culture des porzmes de terre effrite le 
terrein, mais il ajoute, qu’elles ne produifent point 
de paille; que celle-ci manquant, la quantité de 
fumier doit diminuer, par conféquent auf la terre 
s’effriter de plus en plus. À quoi je réponds: 

19, Que nous venons de voir que laterre s’amé- 
liore par la culture-des porrmes de terre. 

2°, Suppofons pour un moment que cela ne foit 
pas prouvé, il faudra examiner à quel point la paille 

eutêtre confidérée comme engrais. 

L'effet de l’engrais eft proportionné à la quantité 
d'un fel moyen , tel que le falpêtre qui contient une 
huile phlogiftique qui s’y trouve’, non feulement 
une inflammabilité externe qui fe trouve aufi dans 
la paille , mais qui par fes parties puiffe produire une 
chaleur & une fermentation danslaterre, & ex- 
citer les principes de la génération dans les graines 
& plantes , & d’en procurer par fes parties fubtiles 
leur accroïflement & nutrition, 

La paille n’en eft point fufceptible, elle fert feu- 


ai fait pat, ne font encore connues qu’en une partie de l'An- 
gleterre, & point dans le refte de l'Europe; il en étoit fi en- 
thoufafmé , qu'en décembre 1772 il fit paroïtre un écrit pour 
les faire connoître : c'eft de celui-ci que M, de Sauflure veut 
parler, 
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lement de matiere pour ramafler & lier ces parties 
fertilifantes, &, ne fe trouvant d'aucune denfité , 
contribuer à la fermentation qui perfe@ionne l’en- 
graïs. 2 y 

Le regne végétal contient trs-peu de parties 
qu'on puiffe confidérer feules comme engrais; au 
lieu que tout ce qui fe tire du regne animal, fur-tout 
les parties des corps corrompus & pourris , & leurs 
excrémens font un effet admirable, comme cela eft 
connu. + 

Je veux donc fappofer que de deux cultivateurs 
lun recueitlit grande abondance de paille , mais 
manquât du betail néceffaire, & que l’autre füt dans 
le cas oppofé , fans qu'il leur fût permis d'échanger 
leur fuperflu:quelle fituation des deux choifiroit-on à 
non pas celle de l’homme à paille, Outre que l’autre 
peut y fuppléer par des feuilles feches qui tombent 
des arbres & des buiffons, ou des petites branches 
de fapin avec leurs piquans que l’on hache, ou bien 
avec des fougeres & autres mauvaifes plantes fpon- 
tanées, comme le font plufieurs de ceux qui man- 
quent de paille ; ceci même n’eft pas abfolument 
néceflaire, 

3°. Des gens qui faute de paillé poutroient y fup- 
pléer de la maniere que nous venons de dire, ne le 
font pas ; ayant ordinaitement une fontaine proche 
la maïfon, ils font un réfervoir qu'ils revêtiffent de 
pierres de taille, le rempliflent d'eau, & y menent 
chaque jour la fente toute pure de leur bétail. ls 
remuent le tout, en emplifent des boflettes, & le 
font porter fur leurs champs & prés avecuntelfuccès, 
que les babitans d’un certain pays fe font fervi de 
la même méthode, 

Voilà donc cette objeëtion de M. Br. levée. 

La feconde , par laquelle il veut infinuer l’infalu: 
brité des pommes de terre, n’eft pas mieux fondée; 
auf il en parle d’une maniere dounteufe. 

On dit ce fruit mal-fain &c indigefte : voici de quoï 
le laver de cette imputation, 

Un auteur qui a parcouru l’Irlande & y a fait des 
obfervations intéreflantes, aflute que les habitans, 
quoique de taille médiocre , font très-robuftes, 
vigoureux, & jouiffent d’une parfaite fanté; que 
plufieurs maladies qui afligent d’autres peuples, leur 
font abfolument inconnues ; enfin, que les jumeaux 
y font aflez communs, qu’on en voit fortir par 
couple de chaque cabane, & que pourtant depuis 
leur treize ou quinzieme année les pommes de terre 
leur fervent de nourriture unique. 

Dans les diverfes provinces de l'Allemagne, & 
dans d’autres pays , des millions d’habitans vivent 
quafñ uniquement de pommes de terre, 

Un de mes amis, gouverneur d’une petite pro- 
vince , fe trouvant avec moi en 1772 dans une com- 
pagnie où on éleva cette queftion, dit en riant que 
les habitans de cette contrée n’avoient quaf eu pour 
nourriture depuis trois ans que des porrmes de terre y 
& que jamais on n’avoit moins entendu parler de 
maladies que pendant ce tems. 

Un autre ami de confidération m’afluta qu'il y 
avoit environ quatre ans qu'il avoit pris du goût 
pour les pommes de terre, &t en avoit mangé toujours 
à fon foupé, penfant que sl en feroit incommodé 
ou dégoûté , il pourroit cefler ; que ni l’un ni l’autre 
n'étant arrivé, il continuoit encore a@uellement 
à s’en fervir. ; 

Mad. de M. à N. à l’âge d’environ 33 ans, fe 
trouvant dans un état trifte , l’efomac ne pouvant 
plus faire fes fon@ions, & les remedes étant fans 
effet, de forte que les médecins pronoftiquerent 
une confomption incurable, eut envie de goûter 
des pommes de terre ; elle s’en trouva bien, l'appétit 
revint peu-à-peu ; après quinze jours, elle fetrouva 
prefque guérie ; elle continua, fut rétablie, & prit. 

même 


même de l’embonpoint. En difant qué les pores 
de terre caufent une indigeflion , on à raifon ,fion 
ne diftingue pas ; fion s’en charge trop fans fe don- 
ner de lexércice, cela eft très-vrai ; & toutes les 
viandes nourriffantes font dans ce cas : les médecins 
s'accordent même à dire que nulle indigeftion Qi 
plus dangereufe que celle qui provient du pain ; 
loriqu'on le prend immodérement à la fois ; on né 
voudra pourtant pas confeiller par cette raifon de 
ne point fe fervir de pain. * 

Ce n'eft point que je veuille confeiller la culture 
des pommes de terre préférablement à celle des bleds, 
il s’en faut bien ; c’eft tout le contraire: les bleds 
peuvent être confervés longs années, & vendus 
aux peuples éloignés même qui en auront beoin; 
ce qui n’a pas lieu avec les porrmes de terre : je con- 
fidere feulement celles-ci en qualité d’une nourri- 
ture fimple, faire, facile à fe procurer, qui peut 
fuppléer à la difette desbleds; c’eftpourquoij’en vais 
expofer lutilité, foit générale, foit particuliere. 

En général, on peut dire que fans les pommes de 
terre, On auroit vu périr de faim dans toute l’Alle- 
magne, dans les pays du Nord, en Suiffe, &xc. des 
cent mille perfonnes, peut-être des millions, vu la 
difette extrême des bleds qu’on ne pouvoit pas fe 
procurer en quantité néceffaire , même pour de l’ar- 
gent; chacun demandoit du pain, onn’en avoit pas, 
&t les pommes de terre y fappléerent. Quand même 
ceci feroit leur feule utilité, cette confidération 
devtoit encourager leur culture ; mais on en va voir 
de particulieres bien confidérables, 

Le pain. Il eft notoire qu’on a fait divers effais 
pour employer les pommes de terre avec de la farine 
de bled. Après les avoir bouillies, pelées, broyées, 
on en a pêtri avec de la farine , à la proportion d’un 
quart , d’un tiers ,,même de moitié pommes de terre 
& le refte en farine, & l’on en a fait un pain fi fa- 
voureux , que les payfans d’une certaine province fe 
font plaints qu'ils ne trouvoient pas leur compte à 
ce mélange, trouvant ce pain fi appétiffant, qu'ils 
en mangeoient le double. Je leur ai fait voir que 
c’étoit leur faute; que nos payfans Allemands di- 
foient en proverbe : Chaud du moulin, chaud du four, 
rend pauvre le payfan Le plus riche ; que pour ne pas 
tomber dans cette faute , ils avoient déja une fournée 
de pain prête, lorfquils achevoient de manger la 
précédente , & qu’en entamant celle-là , ils en pré- 
paroïent une autre ; que d’ailleurs les riches même 
faifoient rarement leur pain de pur froment ou épeau- 
tre; que chacun, felon qu'il étoit obligé d’économi- 
fer , y méloit de l'avoine , de Porge, des pois , des 
lentilles, des poifettes , du bled farazin, &c. Que fi 
donc les plaignans vouloient manger du pain de pur 
froment , tout au plus de méteil, & quañi fortant du 
four , ilsine méritoient pas d’être plaints. 

Outre ladite méthode de mêler les pores de terre 
avec la farine de bled, on s’en fert encore d’autres. 

Celle de les couper par tranches, de les fécher & 
les moudre à un moulin à bled, feroit préférable aux 
autres, fi elle n’avoit pas deux inconvéniens; l'un 
que chacun n’a pas la commodité de fécher duement 
ces tranches ; l’autre que celles-ci , à caufe de leur 
fuc gluant , étant rarement aflez feches pour ne pas 
s'attacher à la meule, & à en remplir les creux né- 
ceflaires à la mouture, de maniere que les meûniers 
font obligés de les hacher de nouveau à tout mo- 
ment; ce qui fait qu'ils tâchent de fe difpenfer de 
pareilles moutures. 

Jefpere de parvenir dans peu à inventer quelque 
manipulation pour y remédier. 

Dans d’autres endroïts on a cru avoir inventé une 
exceHente machine : un cylindre creux, dont le fond 
étoit une plaque de fer trouée commeune écumoire 
dans lequel on met des pommes de serre bouillies & 
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pelées ; & au moyen d’un autre cylindré ai- dedans, 
qu'on pouffe avec une bare on balancier de bois, 
les force de pañfer par ces trous ; cé qui forme uné 
efpèce de gru ou de vermicelli qe l’ôn fait fécher 
tout doucement, &les conferve. Je n’approuve pag 
cette méthode pour faire du pain; elle ne donne pas 
de la farine, Si l’on vouloit s’en fervir pour du pain, 
il faudroit les mettre tremper pour les amollir & 
pouvoir pêtrir ; ce qui éuferoit bien de la peine, 
que je cherche à faire éviter : même en voulant feu- 
lement s’en fervir pour les apprêter avec du lait er 
guife de bouillie , 11 faut les cuire à petit feu ou fui 
la braife , en les remuant continuellément avec un 
cuiller à por. Or, fi on veut rendre ces pommes dè 
terre utiles au commun du peuple , il faut pouvoit 
indiquer des méthodes les plus fimples poffibles, 

M: Muftel confeille de fe fervir des porzmes crues 
pour le pain : il croit avoir inventé une machine où 
varlope pour conper , en peu de tems, les pornmes 
de terre en tranches minces , après les avoir pelées. 
Je ne veux pas lui contefter un certain droit de l'in 
vention, quant à là France; mais c’eft précifément 
la même machine que dans les endroits où on là 
connoît on nomme coupe-choux, pour faire ce quo 
appelle le fawr-kraur où choux en compote , duquel 
fur-tout Strasbourg & les Alfaciens font, depuis 
longues années , un fi grand commerce en France , à 
Paris même , où il en pafle des milliers de barils 
par an. 

Cette méthode me paroît très-bonne & préféra- 
ble, parce qu’en effet Le goût du pain devroit êtré 
meilleur par le fuc des pommes qui fe mêle avec l’eau 
qu’on y jette pendant l’opérätion. Énfuite, en y ré 
fléchiflant plus amplement, j'ai abandonné cette idée 
pat deux raifons ; l’une que, felon M. Muftel, on 
doit peler ces pommes: iln’enindique pasla méthode. 
Je n’en conçois pas le moyen, À moins que d'en 
rogner la peau comme on le fait aux pommes ; mais 
quelle peine infinie ! Ceci ne quadre pas avec mon 
but , celui qu’on doit chercher , de faire toutes ces 
manipulations de la maniere la plus fimple, la plus 
prompte, la moins coûteufe, 

Il eft vrai que M. Muftel avoue que cette précau- 
tion n’eft pas abfolument néceffaire : il a raifon. On 
prétend que la peau eft d’un meilleur goût que la 
chair même des pommes. Nous en dirons un mot à 
l’article café. L'autre raifon eft qu'il avoue encore 
que par la tranfudation confidérable qu’on fait fur la 
fürface en cuifant Le pain, l'extérieur fe brileroit, 
oudui moins deviendroit noir. Il croit y remédier 
en chauffant moins le four. Je crois qu'il fe trompe. 
Ce pain, reftant plus long-tems frais que d'autre 
pain , & confervant même un certain dégré d’humi- 
dité ou de moiteur lorfqu’il ef cuit au dégré requis, 
ce qui eft précifément la caufe pourquoi il fe con 
ferve plus long-tems frais , en conferveroit dayan- 
tage, fi on chaufloit moins le four , & le pain né 
feroit pas de la qualité qu’il doit être. Voici donc 
comment j’ai raifonné. 

Pai dit que le fuc des pommes de terre étoit gluant 
& favonneux. Or, nous voyons que fi les enfané 
par amufement forment , en foufllant par un tuyau 
de paille, des bouteilles de favon, à quel dégré 
infini s'étend une demi-goutte d’eau de favon : Îe 
même effet eft produit par la chaleur du four. Telle 
cau gluante fait lever promptement la pâte, & percé 
jufqu’aux extrémités, où elle rencontre fa chaleur 
plus forte du four, Ne pouvant s’évaporer, à caufe 
de cette qualité gluante , comme l'eau pure , elle s 
fixe, & fes particules matérielles échauffées fe deflé- 
chant, contribuent à faire brûler la croûte , à quoi 
je ne fais point de remede. Je crois donc devoir 
chercher une méthode plus fûre & non fujette à pa= 
reilles ouautres difficultés, à quoi je m’appliquerai. 
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En attendant , il faut s’en tenir à la méthode com- 
mune, en y employant des pommes de terre cuites , 
pelées & broyées. 

Fromage. 1] faut préalablement faire les remar- 

“ques fuivantes. 

1°. Un curieux, Allemand, ayant annoncé dans 
les papiers publics qu'il avoit inventé la maniere de 
fabriquer un bon fromage au moyen des pommes de 
erre, & qu'il en communiquera le fecret contre une 
honnête récompenfe, j'ai cru bien faire de me la pro- 
curer , & je le donne ici mot pour mot, auf litté- 
talement qu'une traduétion le permet. 

2°. Que peu de leéteurs en pourront comprendre 
les termes, parce qu'ils font techniques, & ne font 
entendus que par les gens du métier. 

3°. Que même il eft poffible que ceux de le France 
ne les comprennent pas, parce qu’on y fait peu de 
fromage, & que fouvent pareils termes font provin- 
ciaux , & changent d’un pays à l’autre, ainfi que 
ceux-ci, étant tirés des fruitiers ( c’eft ainfi qu’on 
nomme les vachers qui s'occupent du laitage ) de la 
Suiffe françoïfe , il eft poffible que ceux-là fe fervent 
d’autres termes : & par exemple , on nomme com: 
munément perit-lait , le lait clair, megue , qui refte 
après que ce qu’on y nomme /é/é en eftriré, ou la 
liqueur tout-à fait claire , après qu’on a fait trancher 
le lait pour s’en fervir en médecine. Ici il en eft au- 
trement ; ils nomment cette derniere liqueur cuite, 
& celles avant d’en avoir fait le fèf#, après la for- 
mation du fromage, eft nommée peris-lair, Voici 
donc la compoftion. 

On choifit les meilleures & les plus groffes pommes 
de terre, rouges ou blanches , n'importe ; on les fait 
bouillir jufqu’à ce qu’elles foient bien tendres, en 
prenant pourtant garde qu'elles ne crevent pas; 
enfuite on les pele , les met dans un bagnolet, les 
broie avec une cuiller à pot de bois, jufqu’à ce 
qu’elles ne foient plus grumeleufes. De cette mafle 
on peut faire trois efpeces de fromage, à proportion 
qu’on les veut plus ou moins délicats. 11 faut obfer- 
ver.que le lait doit déja être féparé du petit-lait , & 
préparé pour le fromage, & ne doit pas être caillé 
(avec la préfure ordinaire ) trop chaud ; fans quoi 
le fromage deviendroit grumeleux & pas affez com- 
paéte : enfuite on le verfe dans un autre bagnolet 
& , felon la qualité qu'on veut donner au fromage, 
ou deux tiers de pormes de terre & un tiers dudit 
lait, ou les deux par moitié, ou, pour les meil- 
leures, les deux tiers de ce lait; du fel autant qu'il 
eit néceffaire, & pour chaque fromage, une cuille- 
rée de crême; enfuite on pêrrit bien le tout enfem- 
ble, & l’on couvre cette mafle ou ce caillé, en le 
laiffant dans le bagnolet, en hiver trois à quatre 
jours ; en été, à caufe de la chaleur, feulement 
deux , tout au plus troisjours , après quoi on le pêtrit 
de nouveau , & l’on forme les fromages dans leurs 
ruches, ronds ou quarrés, mais minces, afin qu'ils 
ne crevent pas ; enfuite on les feche à une chaleur 
modérée , pour qu'ils ne fe fendent pas. Si cela arri- 
voit pourtant , on les arrofe (en Allemagne) avec 
un peu de biere ; &; en les plaçant dans quelque 
vafe, on les peut envelopper de mouron (alfine ). 
On peut aflurer que pareils fromages peuvent difpu- 
ter la préférence aux fromages ordinaires : plus ils 
font vieux, plus ils acquierent de qualité & de déli- 
catefle, 

Au pain & fromage on peut joindre l’eau-de-vie, 

Lorfqu’en 1771 je me propofai de faire un effai, 
en femant la graine des pommes de terre, je voulois 
la tirer de fes boules, en fuivant la méthode indiquée 
par M. L. d’écrafer ces boules, d’étendre cette ma- 
tiere gluante , avec la graine qu’elle contient , fur du 
Papier gris ; après que le papier eut bu toute l’humi- 
dité, en féparer les grains qui, dans chaque boule 
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fe trouvent au nombre de 90 & plus, Cette manipus 
lation fi ennuyante & longue me laifla le tems de 
faire maintes réflexions. Comment ! penfai-je , il n'y 
a rien d’inutile dans la nature; M. F. auroit pu ra= 
mafler cette année une cinquantaine de facs pleins 
de ces boules : quelle quantité de cette matiere char- 
nue & gluante ! Ne pourroit-on pas en tirer partiè 
Ce fuc qui provient d’une plante fi utile, ne pour- 
roit-il rien produire qui le fût de même ? 

Je pris donc la réfolution de confulter M. Str, qui 
s'occupe, depuis longues années , de la chymie, & 
qui a fur-tout analyfé avec foin nombre de plantes 
& leurs parties, pour en connoître la nature & les 
vertus. Je lui demand8s’il n’avoit jamais fait d’expé- 
riences fur ces boules de graine, & examiné ce qu’on 
en pouvoit tirer : il dit que non; qu'il n’y avoit 
pas fongé , mais qu'il avoit tiré de l’eau-de-vie des 
Pommes de terre même ; & en effet L. en parle auffi ; 
qu’il voudroit bien faire un effai avec ces boules ; 
qu’il en ramaflera, &c. enfuite il m'envoya un effai 
de l’eau-de-vie qu'il en avoit tirée, très-excellente , 
& m'aflura qu’elle étoit auffi faine que celle de lie de 
vin, & pouvoit être employée fans ferupule pour 
la compofñtion des remedes; y ajoutant qu’on pou- 
voit entirer un bon profit; s’excufant en mêmetems 
de ne pouvoir fatisfaire à mes defirs, en m'indiquant 
tout le détail & procédé; promettant de réitérer fon 
épreuve l’année fuivante. Il réitéra enfuite fa pro- 
mefle. Cependant, lorfque je l'en fis fouvenir en 
été 1772, il s’en excufa encore, par la quahtité 
d'opérations chymiques qu’il avoit fous main ; pro- 
mettant d’inftruire amplement celui qui l’entrepren- 
droit , comment il devroit s’y prendre. Je me tour- 
nai donc du côté de M.F. qui, ayant vu avec furprife 
la réuffite de M. Str. de l’année précédente , avoit 
promis d’en diftiller en grand; de ramaffer de ces 
boules autant qu'il pourroit, & de s’y prendre en 
tout comme avec les raifins pour faire le vin. 

Le tems en étoit arrivé ; il n’en fit rien : à mesre- 
proches il répondit que cette année on avoit fait une 
récolte prodigieufe en vin , & que l’eau-de-vie fera 
à bas prix ; qu'il vouloit renvoyer à entirer de ces 
boules jufqw’à ce qu’elle fût plus recherchée, pour 
en tirer meilleur parti. 

Les difficultés qui fe préfentoient ne faifoient qu'ira 
riter ie defir que j'avois d’être inftruit fur ce point: 
J'en parlaï au fieur R. de R. très-zélé pour Pagricul- 
ture en général & celle des pommes de terre en parti- 
culier, & qui aime à faire des expériences. Aufi-tôt 
il fe mit en devoir de faire de l’eau-de-vie avec ces 
graines. Ayant befoin de fecours , on les lui refufa, 
en le menaçant même de le dénoncer au gouverneur 
de ce bailliage , comme un homme qui vouloit faire 
une boiflon malfaine , un vrai poifon. Je l’encoura- 
geai & promis de le juftifier en tour cas. 11 fe mit à 
l'œuvre, & ramañla la quantité d’environ 1 5co bou. 
teilles de fuc exprimé au prefloir à vin. Après avoir 
fermenté quelques jours dans une cuve, & délayé 
avec de l'eau qu’il y faut mêler néceflairement ,; afin 
que ce fuc ne fût pas trop épais pour être diftllé , il 
y ajouta , felon l'inftruétion de M. Str. à-peu-près 
200 bouteilles de lie de vin, & laïffa fermenter le 
tout dans les tonneaux, en prenant foin que cette 
liqueur ne s’évaporât pas ; enfuite il la difüilla, il en 
fit une expérience en partie heureufe. Il y avoit 
quatre tonneaux pleins, des trois premiers il tira 
une bouteille d’eau-de-vie ; de dix de cette liqueur : 
du quatrieme prefque rien, ayant négligé de le bon- 
donner après qu’il eût fermenté, ne le croyant plus 
néceffaire; & par cette négligence l’efprir s’en‘ éva« 
pora. k 

Cependant M. Gr. de C. homme très-curieux, 
avoit reçu les mêmes inftruétions, fans les fuivre ; 
il ramafla la valeur d'environ 320 bouteilles de 
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efte liqueur, la mit dans un tonneau ; où elle 
uillonna & fermenta fi fort, que quoique le ton- 
geau fût vuide d'un quart, il en jaillifoit dehors ; 
icrut donc cette addition della lie de vin fuperflue, 
&ne ferma pas le bondon; en diftiliant il en eut à 

eine huit bouteilles, Si quelqu'un vouloit dire, que 
silfalloit ajouter lalie, le profit n’en fera pas grand, 
il fe tromperoit; de 200 bouteilles de lie il en tire- 
roit 20 d'eau-de-vie; & de 800 de mêlé avec 600 
de cette eau ou liqueur, il en aura 80; & plus on y 
mêle de lie, plus à proportion cette liqueur rend 
d’eau-de-vie , par conféquent de profit, pourvu 
qu’on obferve le refte de la manipulation, 

Il faut donc recueillir de ces boules, autant qu’on 
fe propofe de faire de l'eau-de-vie ; les plus mûres 
font les plus profitables : on les pile comme les rai- 
fins, ou dans un battoir, ou par une de ces meules 
où on écrafe ou broie les pommes pour le cidre ; on 
jette la mafle dans une cuve, mêlée avec de l’eau 
pour la délayer, mais pas trop, parce que leau-de- 
vie feroit fi foible , qu’il faudroit réitérer la diftilla- 
tion : il faut laïfler un vuide dans la cuve de huit à 
dix pouces , parce que la maffe fermente très-for- 
tement. Si on vouloit dès-lors & avant la fermenta- 
tion entiere , en féparer la graine de la maniere que 
je vais indiquer, on w’auroit pas befoin d'autre eau; 
fon veut mêler un peu d'eau chaude, cela avan- 
cera & augmentera la fermentation. Lorfque cette 
mafle aura refté deux jours dans la cuve, on la met- 
tra fur le prefloir ; ce qui en vient fera mis dans des 
tonneaux , en y mêlant un quart, Ou fi on lepeut, 
même un tiers, de lie de vin : on y laifle du vuide 
à-peu-près demi-pied , pour la place néceffaire à la 
fermentation; on prend foin d'empêcher que rien 
ne s'évapore , en couvrant l'ouverture du bondon, 
comme on le fait avec le vin, où d’un chiffon de 
linge , ou de feuilles de la vigne, & enfuite une 
quantité fufifante de fable ; la fermentation finie, 
on les ferme avec le bondon de bois, & on‘diftille 
à fa commodité. Il n’eft pas néceffaire de dire que fi 
on en veut faire une efpece d’efprit-de-vin , il le faut 
éxécuter par des difillations réitérées ; maïs par 
contre , il eft bon d’avertir que de cette façon la 
graine fermentant avec la matiere gluante , fon huile 
S'y mêle & lui donne un goût qui n’eft pas agréable; 
en ce cas on mêle cette eau-de-vie avec de l’eau de 
fontaine, à parties égales , & on la diftille à feu lent ; 
ce goût alors ou les parties huileufes qui en font 
caufe , réftent dans l’eau. J 3 

On voit par-là que les graines , bien loin de con- 
tribuer à la bonne qualité de l’eau-de-vie, y font 
nuifibles. Les trois élémens de la chymie, le fel, 
Thuile & l’efprit, étant pour cela desélémens, parce 
qu'ils different entiérement entreux ; dinfi en vou- 
Jant tirer l'efprit pur , huile en doitêtre entiérement 
féparée ; & en même tems, cette graine ayant per- 
du fon huile ; le principe de fa premiere végétation 
perd fa propriété de germer : on peut donc faire 
d’une pierre deux coups, en la féparant avant la 
ferméntation ; à la vérité on va voir que cette opé- 
tation caufe bien de la peine; mais outre qu'on a 
vu la très-grande utilité du femis de la graine, on 
comprendra, qu’à proportion de la quantité d’eau- 
de-vie qu’on fe propofe de faire, il y en aura une 
confidérable de graines dont on peut exprimer une 
huilétutile , comme de celle de lin, quoique celle-là 
foit plus petite , la quantité compenfe la groffeur : 
Ludovic en parle, mais au hazard , comme de plu- 
feurs autres faits, fans en avoir fair l'expérience ; 
ce queje foutiens , parce qu’en féparant la graine de 
la manière qu'il indique, je défie que qui que ce 
foit en puifle tirer en un jour plus d’une demi-once ; 

& l'huile qu'on voudroit en tirer deviendroit d’un 
prix fupérieur à celuidetoutes lesépiceries des Indes : 
Tome IF. 
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paf contre, en pouvant ramafler certaine quantité, 
dans le but principal d'empêcher les parties huileu- 
fes de fe mêler avec l'efpri 
de gagné, 

. J'ai dit que ces parties entrent , par la fermenta.. 
tion, dans la liqueur deftinée pour faire leau-de-vie ; 
je parle tonjours d’après l'expérience. Voulant faire 
tous les effais imaginables , je recommandaiau fieur 
R. de féparer la graine des boules , & eflayer d’en 
tirer de l'huile ; il crut, comme de raifon, cette 
fparation plus facile après la fermentation : en 
eflet, cette opération fut alors très-facile , il eut 
quantité de graine; mais pour de l’huile pas une 
goutte : voilà ma thefe prouvée; ne fongeant pas 
que ce défaut d'huile en feroit un pour la végéta- 
tion & germe, il en diftribua à plufieurs pour en 
femer & me le marqua ; je lui recommandaï expref- 
fément de retirer toute celle qu’il avoit diftribuée ; 
rien n'étant plus nuifible au progrès de l'agriculture 
que lorfqu'un premier effai manque ; alors on rejette 
tout, fans prendre la peine d'examiner la caufe du 
mauvais fuccès. 

Lorfque la méthode de Ludovic me déplut au 
fuprême dégré, puifque la peine & le tems qu’il y 
falloit employer auroit dégoûté tout cultivateur, & 
qu’on auroit abandonné la méthode fi utile de mulri- 
plier les porsmes de terre par des femis , je fongeai à 
faciliter ce travail , en y employant la même opéra- 
tion que pour la graine des mûüriers, des afperges, 
du fureau , 6:c. en écrafant les fruits ou baies, les 
broyant & lavant, pour que la graine fe féparât 
des parties charneufes ou glutineufes'; cela réuffit 
en partie, mais pas affez promptement à mon gré. 

Quoiqu’en rempliflant une feille de cette maïle, 
& la laïflant fermenter pendant un ou deux jours, 
enfuite prenant une autre feille remplie d’eau pure , 
& y broyant de nouveau une poignée après l’autre, 
avec les mains, la graine mûre fe précipitant à fond, 
le refte furnageant, on pouvoit ôter celui-ci ; ik 
faut enfuite verfer l’eau par inclination , laver de 
nouveau la graine , jufqu’à ce que l'eau foit nette, 
enfin tirer & ferrer celle-ci; alors on en pouvoit 
ramafler une quantité aflez confidérable : en com- 
muniquant cette difficulté à mon ancien jardinier ; 
avec le defr que j’avois de trouver une méthode 
plus avantageufe encore , il fit une autre expérien« 
ce ; il amafla une certaine quantité de ces boules ou 
baies, les mit en monceau fur le parquet d’un ga- 
letas , les y laïfa jufqu’à ce qu’elles euflent efluyé 
quelques gelées , & au’elles fe fuffent entiérement 
amollies par cette foible fermentation ( cependant 
au point que la plus grande partie de leur liqueur 
aqueufe s’en détacha d'elle-même & s'écoula , & 
que le refte en devint plus aifé à féparer), qui en 
même tems achevoit la maturité de la graine qui 
n’étoit pas tout à fait mûre, ce qui fe pratique aufli 
avec la plupart des graines d’autres légumes. Je 
fouhaîtai pourtant de perfeétionner cette manipula- 
tion, & je crois qu’on pourroit y parvenir de la 
maniere fuivante : je fuppofe préalablement que 
cette fermentation foible, qui n’eft pas produite par 
une forte chaleur, ne feroit pas l'effet nuifible , dont 
j'ai parlé, de faire paffer l'huile dans la mafle de la 
peau, & de cette matiere gluante qui y cft enfer- 
mée ; je n’y voudrois faire d’autre changement que 
celui de prendre une efpece de baignoire quarrée , 
bien poiffée ou cimentée dans les jointures ou rai= 
nures des planches ; clouer des languettes de bois, 
foit lifteaux en dedans, à un pied de hauteur, dans 
toute fa longueur; y placer un crible tiflu de fil d’ar- 
chal (celui de fer fe rouilleroit & fe confumeroit 
trop tôt ), pas trop ferré, & pourtant aflez pour 
que la matiere groffiere ne puille y pañfer avec la 
graine (à mon avis ce tiffu devroit l'être en forme 
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_ ;il pourroit être plus ferré, 
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& la graine y pañleroit pourtant plus aïfément}), 
remplir d’eau cette baignoire à demi-pied au-deflus 
du fond ou tiffu du crible, y mettre une poignée ou 
deux de la mafle, l'y laver & broyer fortement 
avec les mains, en remuant le crible, afn que la 
graine , en fe détachant, pafle & fe précipite : on 
agiroit du refte comme ci-deflus; & de cette façon 
je comprends qu’on feroit beaucoup de befogne 
pour la mafle qui refte avec l’eau trouble 5 remplie 
des particules de celle-ci; on la feroit auffi pañler, 
foit parun crible ou une claie ferrée, qui ne püt 
retenir que la peau & les parties les plus groffieres: 
l’eau & les parties gluantes qui pafleroient feroient 
mifes dans des tonneaux avec des lies, puis on pro- 
céderoit comme il a été dit : fi on y vouloit laiffer la 
peau & le réfidu groflier, pour ne rien perdre des 
particules de ces baies &e de leur effence, il faudroit 
les laifler encore fermenter vingt-quatre heures dans 
une cuve, les prefler, & mettre feulement alors 
dans les tonneaux ; de cette maniereon obtiendroit 
une grande quantité de bonne graine & une liqueur 
pure qui fourniroit une eau-de-vie fans aucun goût 
étranger. : 

J'en viens à lufage des pommes de terre pour la 
nourriture & engrais du bétail; pour en donner une 
idée , je traduirai un paflage de Ludovic qui, vou- 
lant prouver le grand profit qu’on tire des pommes 
de terre , dans le marquifat de Bayreuth, principale- 
ment par rapport au bétail, s'exprime ainf. 

« Et quoique parmi un nombre infiniment plus 
# grand des habitans , qui a doublé depuis la guerre 
» de trente ans & au-delà, on confume beaucoup 
» plus de viande, fans compter qu’en général on fe 
»# nourrit mieux de nos jours qu’autrefois, & y fait 
» plus de dépenfe ; on ne manque ni de bétail gras, 
# ni d'autre, d’où il arrive que nous avons abon- 
» dance de beurre, de fuif & de fain-doux, de forte 
# qu’au lieu que nous étions obligés autrefois d’en 
»# faire venir de Hambourg, les beurriers en ont tiré 
» de chez nous, dans les tems d’abondance, une 
» très-grande quantité pour les tranfporter dans 
» d’autres pays, fur-tout en Saxe ; car puifqu’on 
» nourrit & engraifle le bétail , non-feulement avec 
» les feuilles des pommes de terre, maïs avec le fruit 
» même , & que celui-ci fe multiplie infiniment plus 
» que les bleds , ne fouffre que très-peu de dommage 
» des infeêtes & de la grêle, par conféquent eft à 
» meilleur compte que le bled, les choux & les ra- 
» ves; on a pu nourrir beaucoup plus de bêtes de 
» trait & de bêtes grafles qu’autrefois, & en tirer 
# un profit, que déja les anciens ont prôné comme 
» le plus grand & le plus für d’une métairie ou fonds 
» de terre ». 

Il eft vrai que prenant des informations fur cet 
article en particulier , j’en ai reçu qui n’étoient pas 
avantageufes aux pommes de terre, eu égard à leur 
falubrité : on m’aflura que des bêtes à corne qu’on 
en avoft nourri, en étaient péries , parce que ces 
pommes de serre empêchoient la rumination. 

. En y réfléchiffant, ce fait ne me paroît pas in- 
croyable , vu le peu de foin que quelques-uns don- 
nent aux bêtes en général, & en particulier quant 
aux pommes de terre, on leur en donne une grande 
quantité à la fois , entieres ou en grands morceaux ; 
pour peu qu’elles en mangent avidement & les ava- 
lent , même lorfqu’elles font bouillies en entier ou 
en grandes pieces, il faut néceffairement qu’à leur 
diflolution les plis de l'eftomac & de l’efpece de po- 
che où la rumination doit fe faire, s’empliflent de 
cette pâte, & que la rumination cefle ; au lieu que 
f on les nourrit avec des pommes de terre bouillies , 
bien broyées, & peu à la fois ; fi avec cela on leur 
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donne, entre ces repas, un peu de foin fec qui de 
barrafle ces plis, & les racle pour ainfi dire, iln's 
auroit rien à craindre, 4 
Je me fouviens qu'un de mes parens tirant bon 
profit à fa campagne, entrautres par l’engrais des 
bœufs, ne fe fervoit pour les engraïfer que des pe- 
loites formées d’une pâte, épaifle même, faite de 
farine d'avoine, mêlée d’un peu de fel, de la grof= 
feur d’un œuf d'oie ; on leur en donnoit au commen- 
cement une feule, trois fois par jour, on alla en 
augmentant jufqu’à cinq; au commencement il fal- 
loit Les leur pouffer dans le gofñer , comme onappâte 
les chapons , ce qui ne dura pas long-tems; ils en 
devinrent fi friands, qu’en voyant arriver le valetavec 
ces pelottes , d’abord ils lui préfenterent la tête, la 
bouche béante , & les avalerent avidement ; cette 
maniere d’engraïfler n’a jamais manqué. Si donc ces 
grofes pelottes d’une pâte ferme ; épäifle , ne les a 
pas empêchés de pouvoir ruminer , comment des 
pieces de pommes de terre cuite, ou leur pâte moins 
denfe, pourroit-elle faire cet effet? Nous allons voir 
une autre négligence qui, fans doute, l’aura caufé le 
plus fouvent. Trop peu content de ma folution de 
ces diflicultés pour m'y fier uniquement, je m’adref- 
fai à deux médecins de bétail qui tous deux ont 
fait quelques études à l'école vétérinaire de Lyon, 
je leur fis part des objeétions & de mes réflexions; 
tous deux approuverent celles. ci: lun, que je re= 
connus pour le plus habile, y en ajouta d’autres. 
«Si, dit:il, on faifoit bouillir les pommes de terre s 
» fi on les faifou bien broyer & les délayoit avec un 
» peu d'eau, jamais pareil accident n’arriveroiït ; & 
» fi par négligence le bétail en étoit incommodé , om 
» n’a qu’à lui donner du falpêtre, une once pour dofe 
»Il ajouta qu'il avoit guéri par ce moyen des 
» bêtes qui en étoient déja attaquées, & qu’on ne 
» feroit pas mal, pour fe garantir de la crainte même, 
» d’en mêler un peu de tems à autre avec les pommes 
» de terre ; mais qu’il falloit bien prendre garde de 
» ne leur en point donner avec la peau ; que c’étoit 
» cette négligence qui pouvoit caufer la mort de læ 
» bête, vu que cette peau, fur-tout des pommes en< 
»# tdieres & des groffes pieces, s’amaflant & formant 
» des pelottes , caufoient néceffairement cette indi= 
» geftion ou ceflation de la rumination ; Par confé 
» quént la mort », Je fuis donc entiérement perfuadé 
que toutes les fois qu'une bête a péri, c'étoit à 
caufe qu’on n’avoit pas pelé les pormes de terre qu'on 
lui avoit données à manger. Cette peau crue n’eft pas 
à beaucoup près fi indigefte que la bouillie; celle-là 
peut être machée &c dipérée , mais une efpece de 
coriacité dans celle-ci l'empêche: aufli je confeil- 
lerois d’eflayer , fi on veut, alternativement de 
donner au bétail des porrmes crues, mais coupées 
par tranches, & fi on en a la commodité, par le 
coupe-choux ci-devant mentionné ; je fuis für que le 
betail s’en trouveroit mieux, fur-tout fi pour accés 
lérer engrais & augmenter l'appétit , on y méloit 
du fel & donnoit pour labreuver de l’eau dans 
laquelle on auroir délayé des pommes de terrecuites > 
on y réufhroit, à mon avis, encore mieux, fi parm£ 
ces tranches de pommes de serre on mêloit par moitié 
ou par tiers des raves coupées de même. Jufqu'# 
préfent on a fouvent engrailé des bêtes à cornes 
avec des raves feules, pendant que la culture des 
pommes de terre nétoit pas encore pratiquée autant 
qu’elle left à préfent. J'ai vu moi-même à la cam= 
pagne de feu mon pere que le granger voulant en< 
graïffer une genifle pour s’approvifonner , lui don- 
noit trois fois par jour une feille médiocre pleine de 
raves coupées , faupoudrées de fel, la bête devint 
fort grafle , & la chair très-délicate : or , il-eft incon- 
teftable que les raves ne font pas fi fubftantielles , 
fnourriflantes , que les pommes de cerre; elles excitent 
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p* contre en quelque façon l'appétit. Il eft donc 
&ident qu’en mêlant ces deux fortes de légumes, 
bu en Les donnant alternativement au bétail, on aura 
(j'entends toujours qu’on y mélera du fel ) l'engrais 
à-peu-près le plus parfait & Le moins coûteux. 

On voit par tout ce que nous avons écrit fur les 
pommes de terre, combien elles multiplient & font 
profitables ; les raves ne le font pas moins dans un 
fens, puifqw’elles proviennent d’une feconde ré- 
colte de la même année, Dans certaine province où 
on feme beaucoup de feigle pur, on ne manque ja- 
mais , après qu’on a moiflonné celui-ci, de femer le 
champ immédiatement de raves ; dans d’autres en- 
droits où on n’a pas accoutumé de cultiver le feigle 
pur , on fait la même chofe du plus au moins, dans 
les champs qui avoient porté de lorge ou du méteil. 

En Allemagne , on fe fert des pommes de terre pour 
toute efpece d’animaux, chevaux, brebis, chevres, 
cochons, volailles ; les poiflons même & les écre- 
vifles s’en engraïffent dans les réfervoirs. Je ne veux 
pas m’arrêter à en donner un détail, non plus que 
fur les divers apprêts qu’on leur donne pour la nour- 
titure des hommes , cela me meneroit trop loin, 
ce mémoire s'étant déja accru plus que je ne me 
Fétois propofé ; fufit que le commun du peuple les 
mange fimplement bouillies à l’eau avec du fel, ou 
cuites au lait qui font une nourriture agréable aux 
perfonnes de condition même ; grillées , frites au 
beurre , enbeïgnets, &:de tant d’autres manieres, 

Je n’en dirai rien non plus de celles pour diverfes 
boiflons & breuvages, eau-de-vie, efpece de biere, 
€c. je dirai feulement un mot de la maniere qui s’in- 
troduit de plus en plus en Allemagne, de s’en fervir 
en guife de café ; les uns y emploient les pommes de 
erre même bouillies, raclées, coupées en petites 
pieces cubiques , fechées ; d’autres’, la peau feule- 
ment "détachée des pommes de terre , après qu’on les 
a lavées ; en la coupant de l’épaïifleur d'environ une 
ligne ou plus, felon l’efpece de la pomme, la coupant 
par petits morceaux & la féchant; enfuite grillant 
les uns & les autres comme le café , les pañlant par 
le moulin à café, & les préparant de la même ma- 
niere ; on prétend que celui de la peau a plus de 
goût: il eft für que ceux qui veulent s’en fervir avec 
de la crême, auront un déjeñner agréable & fain. 
(Ces article efde M. ENGEL.) 

Pain de pommes de terre. Quoique l’on ait parlé 
ci-deflus du pain fait avec des pommes de terre, cet 
objet eft fi important , qu'il exige de plus grands dé- 
tails. 

Pour compofer du pain avec des pommes de terre, 
on commence ordinairement par les faire cuire, foit 
dans l’eau , foit dans la cendre, foit dans un chaude- 
ron, à fec & bien couvert. Si l’on a fait cuire les 
pommes de terre dans le chauderon, il fe forme fur 
l’eau dans laquelle on les lave après les avoir écra- 
fées, une huile qui ne fe trouve point fur l’eau dans 
laquelle on a lavé celles qu’on a fait cuire dans la 
cendre : cette huile s’eft confommée par le feu, qui 
la volatilife & la diffipe ; quand on retire les pommes 
de terre de la cendre dans laquelle elles ont cuit, elles 
fouflent fouvent beaucoup. 

La plus mauvaife façon de les faire cuire, c’eft 
dans l’eau. Au contraire lorfqw’elles ont été cuites à 
fec , & fur-tout dans la cendre, elles font meilleures 
à manger. 

Après avoir fait cuireles pommes de terre, on les 
pele ; & pour en compofer du pain, on les écrafe. 

nfuite on verfe de l’eau deflus à plufeurs reprifes. 
Après les avoir ainfi détrempées dans de l’eau , il fe 
dépofe une fécule au fond du vaïffeau. Cette fécule 
eft une farine avec laquelle on fait du pain, en y 
joignant autant de levain de feigle ou de froment : il 
faut que la pâte, pour faire le pain de porzmes de terre, 
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foit compofée au moins d’un tiers de levain. Après 
lavoir bien pêtrie, on la laifle lever chaudement 
avant de la faire cuire en pain. È 

En 1761, M. Faiguet a préfenté à l'académie des 
fciences de Paris un pain qu’il avoit compofé d’une 
partie de froment, d’une de feigle, & d’une de pom- 
mes de terre, qui fut trouvé aflez bien levé, agréable 
au goût, & très-peu différent en confiftance & en 
couleur , du pain compofé de froment & de feigle, 
mêlés en parties égales. 

Les commiflaires de l’académie rapporterent que 
cette invention méritoit d’être approuvée : ils juge- 
rent qu’elle pouvoit remplir l'intention de M. Faiguet, 
de fuppléer en partie à la rareté des grains dans les 
tems de difette ; mais que fans cette circonftance on 
en fera peu d’ufage, à caufe des manipulations qu’elle 
exige pour la préparation de la racine, 

M. Faiguet a depuis perfectionné la compoñition 
de ce pain : il la communiquée à M. Malouin, doc- 
teur en médecine, & ils en ont fait l'épreuve en 
prenant deux livres de levain de feigle , deux livres 
de pulpes de porrmes de terre & de racines de panais ; 
le tout allié avec trois quarterons de farine de fro- 
ment. 

M. Faïiguet fait délayer le levain de feigle dans 
une chopine d’eau; enfuite il y mêle promptement 
la farine ; & après y avoir ajouté la pulpe pañée par 
une pafloire , 1l pêtrit bien le tout enfemble, & ilen 
forme un pain, qui en pâte pefe cinq livres & un 
quarteron, & cuit quatre livres. 

Il faut pafler la pulpe des pommes de terre & des 
panais; autrement on verroit dans ce pain les filets 
des racines de panais , & le noir des pommes de terre, 
fi on ne les avoit pas pelées, 

Ce pain eft fort bon; maisil coûteroit trop cher 
pour les pauvres, & il ne feroit pas une reflource 
fuffifante dans les tems de famine. 4re du Boulanger. 

D'autres, & en particulier M. Engel, dont on 
vient de lire un excellent article fur les pommes de 
serre, ont prétendu qu’il étoit plus avantageux de 
faire du pain avec des pommes de terre crues. Ils ont 
cherché les moyens de les couper en tranches minces 
& égales, facilement, promptement &c en quantité, 
pour pouvoir être parfaitement defléchées égale- 
ment & à un tel dégré qu’on le jugera convenable. 
Le coupe-choux perfe@tionné répond parfaitement à 
ce but. Voici la defcription de cette machine avec 
l'explication de fes parties, de même que du pié- 
deftal & autres additions que M. Engel a trouvées 
néceffaires pour faciliter & accélérer le travail. Mais 
fa plus grande perfeétion confifte dans la multiplicité 
des couteaux qui a augmenté jufqu'à fix, ce qui 
avance le travail d’une maniere furprenante, Voyez 
la planche VI d'Agriculture, dans ce Supplément. 

Fig. 1. A, planche de la largeur de 15 pouces, 
qui fert de foutien au coupe-choux , à l’un des bouts, 

B,B, le füt du coupe-houx, avec fa varlope. 

b,b,b,b,b,b,les fix couteaux ou meches, 
avec leurs lumieres. 

a;a,;a, a, les deux bandes & liteaux qui cou- 
vrent ces coûteaux par leurs bouts des deux côtés, 
tout le long du fût. | 

© Q Q 0 Quatre clefs de bois pour affermir Les 
bandes. 

0,0,0,0, quatre vis de fer pour bien ferrer les 
bandes à l’endroit où les bouts des couteaux font 


- enclavés dans lese,e,e,e, rainures des bandes. 


€, une planche qui s'incline depuis le bout du fût , 
vers le fond & caïffe D, en y pouffant les tranches. 

c,c,c,c, deux bouts relevés, pour empêcher 
qu’elles ne fe debordent & fe jettent dehors. 

D, ledit fond & caifle qui reçoit les tranches d’où 
on les tire pour les porter au féchoir. 
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Æ£ le fecond appui à l’autre bout du füt & fes 
deux pieds. 

F, F; l'ouverture entre-deux par où les tranches 
paflent vers la partie extérieure de la caïfle. 

G , le fond de toute la machine. 

H, vuide à s’en fervir pour ce qu’on jugera à 
propos, comme pour y réduire Le coffre avec fon 
couvercle, 

T,1, les côtés de toute la caïffe. 

Æ, planche pour foutenir celle de €. 

A, À, le coffre fans fond qu’on remplit de pom- 
nes de terre, & qui court par fes tringles d, d, dans 
les rainures e, e ci-deflus. 

À, b,le couvercle du coffre, avec fon anfee , 
pour couvrir les pommes de rerre & les preffer vers le 
fût ou vers les couteaux. 

Le petit coffre 4, 4 eft ordinairement ouvert par 
le haut, parce qu’en y plaçant les têtes de clous ;, on 
les prefle avec la maïn contre les couteaux, pour 
que leurs tranchans puiffent agit avec plus de force; 
é la groffeur de ces têtes empêche qu’on ne rifque 
de fe blefler , parce qu’à mefure qu’elles s’expédient, 
on en remet d’autres ; par contre, les pommes de terre 
étant fouvent petites , onne peut lés preffer à-la-fois, 
& on rifqueroit de fe blefler la main. Pour remédier 
à cet inconvénient , il fera néceffaire de faire une 
planche quarrée 4 , » de boïs dur qui joigne exaéte- 
ment, & ferme par le haut ce petit coffre : fa pefan- 
teur fervira à preffer cette planche de la main, fans 
rifque, ou y placer quelque pierre ou morceau de 
plomb ou de fer, Ge. 

Au moyen de cette machine, les pommes de terre 
fontcoupées en tranches minces & d'épaifleur à-peu- 
près égale : on fentira quel avantage il en doit ré- 
fulter pour les deflécher de même également, & 
au dégré qu’on le jugefa à propos ; ce qui n’arrivéra 
jamais avec les morceaux coupés par quartiers avec 
le couteau , fans compter la différence énorme qui 
fe trouve entre les deux méthodes pour Le tems qu’on 
y emploie &r la quantité qu’on expédie. 

Îl s’agit à préfent de trouver la méthode la plus 
avantageufe de les deffécher. Pour cet effet on peut 
difpofer un appartement au-deflus d’un four ordi- 
aire dont on fe fert pour cuire le pain, & en faire 
un féchoir. Cette chambre fera encore plus propre 
au but que l’onfe propofe, s’il y a deux fours deffous, 
un grand 8 un petit, comme dans les fours bannaux 
que l'on chaulfe prefque tous les jours. Voici l’expli- 
cation de ce féchoir, fig. 2 , méme planche. 

A, Aa, les deux fours, un grand & un plus 
petit. 

B, B, l’efpace entre les fours & le plancher du 
{échoir , rempli de décombres. 

C,€, ledit plancher, 

D, le vuide ou intérieur de cette chambre ou 
féchoir. 

E,E, l’étendage ou treillis'de fl de fer, ou 
fimples claies d’ofier pour y placer les tranches & 
fruits à fécher, repréfenté dans la #g. 3. 

e,e, fon étage d’en bas; e x, ex, celui d'en 
haut, chacun à deux battans, qui fe joignent vers le 
poteau où jambage 2, & fe foutiennent par 

f, f, des gaches, afin qu'ilsne s’'abaiffent pas avant 
qu'il foit néceflaire. 

1,1, les poteaux ou jambages des quatre coins de 
tout le treteau , qui en afflemblent &c retiennent les 
pieces. 

Æ , un de ces battans, incliné & abattu, pour qu’il 
verfe les tranches feches fur une toile étendue fur Le 
plancher k, k. 

1, L, canaux de cheminée qui, dépuis la bouche 
du four , conduifent toute la chaleur vers lés deux 
efpeces de poëles. 
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L, L, où cétte chaleur peut fe conferver en parie 
& fe communiquer au féchoir. 

M, cheminée, non de briques, mais de tuiles, 
afin qu’elles puiffent attirer la chaleur qui fort avec 
la fumée du fourneau, & en faire participer la chams 
bre ou féchoir. 

N, l'autre efpece de cheminée, compofée de 
tuyaux de tôle ou plaque de fer non foudés ; pour 
pouvoir les détacher & les nettoyer de la fuie. 

2, ventel pour fermer ces tuyaux enhaut, lorf£- 
que la famée s’eft difipée, afin qu’alors ils confer- 
vent plus long-tems la chaleur, & la communiquent 
à la chambre, ; 

© ; chafis-coulis pour laifler évaporer , en tous 
cas, foit les vapeurs hümides des fruits , foit la cha- 
leur , fi onla jugeoit trop forte. 

P,P, les fenêtres. 

439 des coins ou angles de pierre avancés fur les 
côtés du four ou fourneaux de particuliers , pour y 
placer , au défaut des féchoirs, des étages ou treillis 
d’ofier , & y fécher les fruits. 

r, r, des foupiraux depuis la clef du four jufqu’au 
fufdit plancher, pour les ouvrir & fermer comme 
ci-deflus. 

Fig. 3 , le treteau ou étendage indiqué par E ,£; 
dans la fig. précédente. 

A , 4, À, À les quatre battans d’un treillis de 
fil de fer , dont trois dreflés & 

Aa, unincliné & abattu, comme il eft dit ci- 
deflus fous X, 

b, b, b, les gaches ou efpeces de verroux pour 
foutenir les battans, lorfqu’ils font dreflés. 

c,c, la partie des quadres ou chaflis des battans 
où ils fe joignent. 

d, d, d,d, les fiches de ces battans où ils fe meu- 
vent, pour s’ouvrir & fe fermer. 

Après cette fimple explication , on conçoit quelle 
chaleur ces deux fours pourroient communiquer au 
féchoir ; combien il feroit aifé de l’augmenter par 
des tuyaux de chaleur , ou la tempérer an moyen 
des fenêtres & du chafis-coulis. 

Suppofant les tranches de pommes de terre feches 
& propres à être moulues, doit-on, pour en con- 
ferver une certaine quantité pendant quelques an- 
nées, préférer les tranches ou la farine? L'un & 
l’autre a fon avantage : la farine fera toujours prête 
lorfqu’on voudra s’en fervir ; & quand même elle 
perdroit de fa féchereffe , on pourroit la conferver 
dans les tonneaux , en la battant avec un pilon, & 
s’en fervir également à faire du pain, pourvu qu’elle 
nait pas contraété de mauvais goût. M. Engel pré- 
fere pourtant les tranches , parce qu’en attirant quel- 
que humidité, en peu de minutes elles feront rérablies 
dans leur état de féchereffe fur l'étendage; & il faut f 
peu de tems pour les moudre, que cette confidéra- 
tion ne peut influer fur le choix. Voici fes idées fur 
la mouture des pommes de terre, 

On doit efpérer que ces tranches fe trouvant feches 
& friables , les meñniers n’auront plus de prétexte 
pour fe défendre de les moudre. Cependant , pour 
procurer de plus en plus le bien public, &z indiquer 
aux particuliers les moyens de réduire eux-mêmes 
ces tranchesen farine , M. Engel a imaginé un moulin 
qui a répondu parfaitement à fon but. Un de ces 
moulins, où on écrafe le chanvre pour la nourriture 
des oïfeaux, lui a fervi de premier modele, en y 
faifant plufieurs changemens & additions. 

Ces moulins , dans leur fimplicité primitive , n’a- 
voient qu'un feul cylindre ou rouleau donnant contre 
une petite planche pofée en biais, contre laquelle 
donnoit le rouleau pour égruger les grains ; enfuite 
on en compofa de deux rouleaux qui étoient mieux; 
mais il y falloit deux manivelles pour les faire tour- 
ner ; enfin on trouva Le moyen de n’en employer 


POM 


wune feule pour faire jouer les deux; mais comme 
Les tranches de pommes de terrefont trop groffes pour 
les réduire d’abord en farine, il falloit adapter à ce 
moulin quatre cylindres tellement arrangés, que 
deux en haut puffent réduire les tranches en petites 
parcelles ou miettes, lefquelles , tombant vers le 


milieu des deux cylindres inférieurs plus ferrés , fe- 


rôient réduites en farine. Il falloit de plus, pour faci- 
liter & accélérer le travail, trouver le moyen de 
faire jouer les quatre cylindres par une feule mani- 
velle, & de maniere que cela fe fit dans le même 
fens. M. Engel en eft venu à bout , avec le fecours 
du fieur Blafer , qui a la dire&tion des horloges de 
la ville de Berne, de la maniere qu’on le voit dans 
la fig. 4 qui repréfente ce moulin. 

Il falloit en outre couvrir les cylindres d’une tôle 
ou plaque très-mince de fer acéré , les cylindres du 
deflus, devant fe trouver à une tant foit peu moindre 
diffance entr’eux pour laiffer pafler ces petites pieces 
grugées en les écrafant. Ces plaques doivent être 
garnies, de diftance en diftance, dans toute leur 
longueur , d’une efpece de dentelage ou crenelure, 
qui puiffe faifir les tranches, les porter vers le milieu 
&t les écrafer. M. Engel y a fubftitué la forme d’une 
gape , dont le poinçon, en le pouffant , forme une 
bavure; mais il voudroit que celle-ci avançât &e füt 

» tranchante. Il juge qu'il en faudroit de même fur les 
cylindres au-deflous, ferrant de plus près ; &c que, 
fi on ne trouvoit pas Le moyen de faire des lignes en 
forme de pli tranchant, il y faudroit bien faire auffi 
une rape, mais avec des bavures plus petites; le tout 
tellement arrangé, que rien n’y püt pañler fans être 
réduit en farine. 

Pour perfeétionner cette machine, il s’agifloit en- 
core d’y d'appliquer un blutoir , afin de féparer la 
farine groffere de la fine. Cette partie de la machine 
n’étoit pas la moins difficile à s’imaginer, parce qu’il 
falloit que, malgré les divers rapports de tout le 
moulin, tous puffent être mis en aétion avec une 
feule manivelle. M. Engel y a réufi, aidé des lu- 
mieres du même horloger. Ce qui ne paffe point par 
le bluteau n’en eft pas pour cela d’une moindre qua- 
lité, étant une efpece de gruau très-bon pour des 
foupes & bouillies. 

Voici la defcription de cette efpece de moulin, 
repréfenté fig. 4. F4 

A, À a, les deux planches qui, avec les deux 
qu’on n’a pu repréfenter ici , forment les quatre 
côtés de cette machine. 

B, B, depuis le bluteau, les planches & côtés 
de la partie intérieure de la machine. 

€, fon fond. 

D, D , deux des appuis ou accotoirs quitiennent 
les deux planches principales de la machine. 

Æ , La trémie du haut, dans laquelle on jette les 
tranches defléchées. 

F, le cylindre du haut avec fa rape, qui, avec 
celui à côté (ici invifible ) , réduit les tranches en 
miettes , & les laiffe tomber entre ceux de 

G , qui réduifent ces grugeons en farine. 

g, les dents ou goupilles qui en faififfent d’autres 
au cylindre oppofé, pour mettre en aétion les deux 
cylindres. 

1, les mêmes repréfentés , couverts d’un bord 
d’une lame de fer droite, pour empêcher les miettes 
de sy jetter , & d’arrêter par-là le mouvement. 

FH, la trémie du bas , par laquelle la farine tombe 
dans 4 

T, le bluteau , où il faut remarquer qu’à l'endroit 
2 il eft néceffaire de placer au-dedans un cercle qui 
puiffe donner une extenfion égale par-tout au blu- 
teau , comme dans les moulins ordinaires , afin que 
la farine ait aflez de place pour fe difperfer de tous 
gôtés, au moyen de fon fort mouvement, & pañle 
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par Pétamine du bluteau dans le blutoir, ou huche 
à farine, 

Æ, où, par l'ouverture 8 extrémité du bluteai 
k, K, l’efpece de fon ou farine grofliere tombe dans 
la caiffe du fon. 

L, le couvercle fur cette double huche ou caiffe À 
afin que la farine fine, mife en mouvement par le 
bluteau , ne fe difipe pas. 

M, la partie extérieure du blutoir, qu’on n’a pas 
pu repréfenter dans l’efquifle de la machine où fe 
trouve 

N, une petite porte, par laquelle on tire la farine 
du blutoir. 

©, la roue fupérieure d’engrainage. 

P, l'inférieure qui fait tourner le cylindre G. 

P 3 PA les dents ou goupilles qui mettent en a@tion: 

49, la lanterne ou pignon; celui ci 

R ; r, le limaçon ou cliquet, ou les deux dents 
du pignon, de même que 

S&S,S, les deux reflorts de deux côtés qui 
communiquent par T, T. 

Q » la manivelle qui met en jeu toutes les pieces 
mobiles de la machine. 

On n’a pas jugé néceflaire d’ajouter à ce deffein 
une échelle, parce que quiconque voudra faire con- 

tuire une pareille machine, le fera d’une grandeur 
à fon choix, & pourra alors en donner une échelle 
qui indique la proportion de fes parties, 

On remarquera aifément , par cette defcription, 
que fi dans un fens cette machine eft fort compofée, 
dans un autre elle eft des plus fimples , vu que tous 
les divers mouvemens s'exécutent avec une feule 
manivelle. 

. Nous avertirons encore, pour une plus parfaite 
intelligence de la fg. 4 ; que le graveur n’a pas repré. 
fenté le limaçon ou cliquet R, r, à pouvoir deviner 
que la dent ou pointe cachée vers À, fous le bout $, 
foit femblable à celle qui eft vers 7, & qu’en foule- 


ant à tout moment ce bout, au moyen du mouve- - 


ment rapide de la lanterne 9,4, qui fait agir les deux 
reflorts S, & de l’autre côté en M,S,5, par-là le 
bluteau J foit mis en a@tion par i & T, T, pourbluter 
la farine. 

Enfin, il ne fera pas hors de propos de faire voir 
lavantage de la farine des pommes de terre feches, fur 
la méthode jufqu'ici ufitée de bouillir, peler ,broyer 
les pommes cuites, & de les mêler alors avec la pâte 
de farine de bled : dans cette derniere manipulation, 
on a employé un quart, ou pour le plus untiers de 
posnmes de terre ; au lieu qu'avec un quart de farine 
de bled, on peut mêler jufqu’à trois quarts de celle 
de pommes de terre. D’ailleurs, le pain où il entre des 
pommes de Lerre cuites & broyées, en conferve tou- 
jours quelque goût qui ne plaît pas à tout le monde; 
au lieu que l’eflai du pain fait avec la farine des pom- 
mes de terre a prouvé que non feulement fec, mais 
dans la foupe même, il ne laïfloit pas foupçonner 
qu'il y fût entré autre matiere cue de la farine de 
bled ; ce qui eft un avantage & une qualité très-re- 
commandable. Znfruétion Jur la culture des pommes 
de terre , feconde partie. 

$S POMMETÉ, Ée. adj. ( rerme de Blafon. ) fe dit 
de la croix & de quelques autres pieces qui ont à 
leurs extrémités des petits boutons arrondis. 

Rochas de Châteauredon, à Paris ; d’or 4 La croix 
pommetée de gueules, au chef d'azur, chargé d’une étoile 
du champ. ( G. D. LT. 

$ POMMIER , ( Bor. Jard.) en latin «lus, en 
anglois apple. 


Caraëlere générique. 


Voici en quoi le pommier differe du poirier ; fes 
fleurs difpofées auffi en bouquets, ne le font pas de 
la même maniere : toutes les queues d’un bouquet 
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font attachées fur l'extrémité du pédicule du‘ bouton 
où elles font forties , & non pas le long de celle de 
ce pédicule, comme celles du poirier : les échancru- 
res du calice font ordinairement velues; le fruit a 
une cavité plus ou moins profonde où s'implante fa 
queue qui éft courte; enfin les branches rendent la 
fituation horizontale : ces différences ne paroïffent 
pas confidérables; mais le pommier, confidéré fous 

- d'autres afpe@s, peut-être plus dignes de remarque , 
paroît différer plus du poirier que le poirier ne dif- 
fere des coignaffiers , des alifiers, des neffliers , & 
même de lépine blanche, puifque la greffe du poi- 
rier s’allie fort bien à cesefpeces, & qu’elle ne re- 
prend & ne fubfifte que très-diflicilement fur le 
Pommier. Dans l'analyfe de leurs principes on trou- 
weroit peut-être des difparités auffi frappantes, elles 
paroïffent annoncées par Le goût aigrelet de prefque 
toutesles pommes, elles n’ont jamais la faveur fucrée 
des poires : la différence dans les dégrés de leur 
fermentation, n’eft pas moins fenfble, puifque les 
poires molles font encore douces & mangeables, 
tandis que les pommes pañlent tout-à-coup à l’état 
de pourriture où leur äcide eft finguliérement dé- 
veloppé, 


Efpeces, 


1. Pommier fauvage à fruit fort âcre. 

Malus [ylveffris frutlu valdè acerbo. Infl. 

Malus foliis ovatis ferratis, caule arboreo. Mill, 

Crab, 

2. Pommier moyen à fleurs pâles, dit doucin on 
ficher. 

Malus exigua pallidis floribus. C. B. P. 

3. Pommier nain, dit de paradis, 

Malus pumela que potins frutex quam arbor. Malus 
foliis ovaris [erratis, caule fruticofo. Mill. 

Paradife apple. 

4. Pommier de Virginie à fleurs odorantes, à 
feuilles découpées , & dont Le fruit eft pendu à une 
longue queue. 

Malus fylveffris Virginiana floribus odoratis. M. C. 

Malus foliis ferrato-angulofis. Mill. 
alus foliis oblongo-diffeitis | pediculis fruffuum 
émis. Hort. Colomb. 

On trouve plufeurs autres efpeces dans le traité 
des arbres & arbuftes de M, Duhamel Dumonceau; 
mais ce ne font que des variétés. Le pommier fauvage 
à feuilles panachées de blanc, s’obtient ordinaire- 
ment de femence, lorfqu’on feme beaucoup de pe- 
pins ; cet arbre languit dans les terres médiocres, & 
perd fes nuances dès qu’on le fait pañler dans de 
meilleures : à l'égard du pommier cultivé élégamment 
panaché, 2°. 6, de M. Duhamel, je ne l'ai point 
vu; mais il paroît par fa phrafe que fon feuillage 
doit être plus agréable, & qu'il doit être plus vigou- 
reux , par la raifon que le pommier cultivé forme un 
plus grand arbre que le pommier fauvage. L 

Le pommier à fleurs doubles de Gafpar Bauhin, 
2°. 3 , de M. Duhamel , autant que je puis le favoir, 
morne que les catalogues, il feroit la plus magnif- 
que décoration des bofquets du printems; je l’aien 
vain demandé en France, en Hollande & en An- 
gleterre. £ 

Le pommier à fleurs fugitives, pommier-fieue , ne 
différant des autres que parce que la fleur eft très- 
petite, & que les pétales tombent dès leur naïffan- 
ce, ne peut pañler non plus pour une efpece; j'en 
dis autant de la reinette blanche, de l’api, du cal- 
ville rouge , & de la pomme tranfparente, dont les 
différences ne fe trouvent que dans la forme & la 
contexture des fruits, tout au plus dans le port des 
branches. 3 

L’efpece 2°. 1 croît naturellement dans les bois 8 
les haies , & forme un arbre de moyenne taille très- 
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tameux; on en diftingue deux variétés principales; 
un à fruit blanc &c un à frnitronge : celui-ci paroît 
être le pere de nos calvilles & de plufieurs pommes 
colorées qui leur refemblent : cette petite pomme 
un peu alongée eft rayée d'un très-beau pourpre ; 
fes pepins procurent des fujets de moyenne taille 
propres à recevoir la greffe des calvilles, des apis 
fenouillettes, &c. pepins d’or ; en un mot de tous les 
pormiers de médiocre ftature : rien n’égale le doux 
éclat des fleurs dont ce pommier tres-touffu eft tout 
couvert au mois de mai; fes fleurs font en entier du 
rofe Le plus vif, au lieu que celles des autres efpeces 
ne font que légérement teintes de cette couleur. J'ai 
greffé ce pommier fur paradis pour en avoir des buif- 
fons dans les bofquets de mai, dont ils font le plus 
bel ornement : on fait de très-bonnes haies avec les 
pommiers fauvages , foit qu’on les feme ou qu’on les 
plante, & ces haies croïffent très-vîte, C’eft fur le 
pommier fauvage que l’on greffe tous les pommiers de 
plein vent : autrefois on l’employoit auf pour les 
buiffons; mais M. de la Quintinie affure qu’on ne 
peut jamais les contenir dans des bornes convena- 
ble. En Angleterre & dans quelques-unes de nos 
provinces on feme indifféremment les pepins de 
toutes fortes de pommes ; les fujets provenus des 
pommes à couteau, & des pommes à cuire & à 
cidre , augmentent le volume des fruits des pommiers 
que l’on greffe deflus;mais felon M. Auften,un ancien 
auteur Anglois de jardinage, ces arbres font plus 
fujets au chancre , pouflent avec plus deluxe, &ne 
durent pas autant que le pommier fauvage qu'il leur 
préfere ; Miller penfe de même, il ajoute que les 
pommiers des arbres greffés fur ces fujets, ne confer- 
vent pas leur goût originel , ne font plus fi fermes, 
& perdent une faveur vive & aigrelette dont les 
Angloïs font fur-tout beaucoup de cas, & dont le 
défaut dans la plupart de nos efpeces de pommes, 
eft fans doute caufe qu'ils les méprifent. : 

Le #°, 2 ne fe trouve pas au nombre des efpeces 
dans le Diéionnaire de Miller, mais par la defcription 
qu’il donne dans le cours de cet article d’un pom- 
mier , qu'il appelle durch paradife äpple, paradis de 
Hollande ; on peut s’affurer qu'il parle de notre do- 
cir : c’eftun pormier qui tient le milieu pour lataille, 
entre le pommier fauvage à fruit touge, & le pom- 
mier de paradis, & ce n’eft par conféquent qu'un 
tPès-grand arbrifleau ; mais lorfqu’on greffe fur ce 
fujet nos efpeces de pommiers les plus vigoureufes , 
elles s’y élevent dans le terrein où il fe plaît, à la 
hauteur d’un pommier fur franc de moyenne ftature : 
en général les arbres greffés fur doucin font très- 
propres à former des demi-plein-vent, de gros buif- 
fons , de hautes pyramides , des efpaliers pour une 
muraille élevée, & même pour les treillis d’une cer- 
taine hauteur ,des carreaux des potagers, pourvu 
dans ce dernier cas qu’on plante ces arbres à vingt 
pieds au moins les uns des autres. Le doucin a la 
feuille un peu plus petite, plusalongée & plus blan- 
châtre par-deflous que le paradis; fon écorce eft 
plus unie & plus jaunâtre, il prend plus de corps du 
pied , & il s’en faut bien qu'il pouffe autant de re- 
jets ; qualité très-eftimable qui, concourant avec 
toutes celles qu'il a d’ailleurs, le rend très-précieux 
dans le jardinage où il n’eft pas aflez employé, 

La rroifieme efpece eft le paradis ; on fait que ce 
pommier n’eft qu'un arbriffeau qui porte de grofles 
pommes fort douces & hâtives, quoique Miller 
borne fon ufage à porter la greffe des pommiers qu’on 
veut tenir en pots : nous l’employons en France avec . 
fuccès pour des buiflons & des contr’efpaliers ; & les 
pommiers dont il nourrit les greffes, ne laïffent pas 
de prendre une étendue de dix ou douze pieds: ces 
pommiers ont le fingulier avantage de porter dès la 
troïfieme , & quelquefois dès la feconde année ; leurs 

fruits 
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fruits font plus gros, &, proportion gardée, plus 
abondans que fur les autres fujets : il eft vrai qu'ils 
font plus tendres & d’une moins longue durée ; mais 
ceux qui n'aiment point une chair trop caflante & 
un aigrelet trop vif, les préferent pour les manger 
crus. Lorfqu'on éleye le paradis de bouture , il ne 
pouffe pas , à beaucoup près, autant de furgeons de 
fon pied; fi l’on femoit les pepins du pommier de 
reinette nain , on auroit des fujets encore plus pe- 
tits, fur lefquelsl'apine prendroit guere que la hau- 
teur d’un bouquet; on pourroittenir ces jolis arbuftes 
dans de fort petits pots, & les fervir fur Les tables, 
‘où les feftons de leurs fruits, mêlés d’ambre & de 
pourpre , feroient une décoration préférable à celle 
des fleurs d'Italie & des bamboches de porcelaine ; 
le paradis, lorfqu'il eft bien ménagé, peut fe réduire 
à-peu-près à cette taille, Les Anglois emploient pour 
greffer les pommiers en efpalier & en buiffon, un 
pommier qu'ils nomment codlin; ce pommier, natu- 
rellement d’une petite ftature, donne , fans avoir 
befoin d’être greffé, des pommes que les Anglois 
trouvent apparemment fort bonnes, puifque le codlin 
eft à la tête des pommes angloifes, que rapporte 
Miller , comme les meilleures : on multiplie ce por 
mier par les marcottes , les furgeons &les boutures, 
Miller ne fait pas grand cas de ce fujet : il dit que les 
fruits des pommiers dont il nourrit les greffes, ne 
font ni fermes, ni de garde; il confeille même de 
greffer les codlins fur le porrnier fauvage, au lieu de 
le planter franc du pied. On trouvera dans Tho- 
mas Hitt, chapitre 15, des avis pour préférer ces 
fujets les uns aux autres, fuivant l’efpece & l’ufage 
des pommiers qu’on veut greffer. 

Le »°, 4 fe trouve fpontané en Virginie & dans 

quelques autres contrées de l’Amérique feptentrio- 
nale, où il croît dans les forêts qu'il parfume au 
printems ; il paroît qu’il n’atteint pas à une hauteur 
confidérable, 8: ne forme jamais qu'un grand ar- 
briffeau; & ce qui nous le fait penfer, c’eft que 
l'ayant greffé fur pommier fauvage , iLa fleuri dès la 
troifieme année : il pouffe des bourgeons menus 
rougeâtres , coudés à chaque joint & divergens ; fes 
feuilles font oblongues 8 découpées aflez profondé- 
ment, de maniere qu’on ne lesprendroit pas au pre- 
mier.coup-d’œil pour un pommier; fes fleurs naïffent 
par petits bouquets à la fin de mai, aux côtés des 
branches , & s’épanouiffent encore plus tard que 
celles des pommiers à cidre ; elles pendent à de lon- 
gues queues fort déliées; leurs pétales font très-lar 
ges & lavés d’un couleur de rofe tendre des plus 
agréables ; elles exhalent un parfum délicieux & in- 
comparable : en Angleterre, elles n’ont pas d’odeur 
fenfible; les fruits ne font pas plus gros qu’une aze- 
role; ils demeurent verts & ne donnent d'autre figne 
de maturité que l’odeur forte & particuliere qu'ils 
répandent. Nous en avons recueilli dans nos jardins 
dont les pepins gros & fains paroifloient bien mûrs. 
Ce pommier qu’on peut greffer fur paradis, pour le 
réduire à la taille de petits buiflons, eft un des plus 
beaux ornemens des bofquets de la fin du printems. 
Miller dit qu'il craint la gelée, tant qu'il eft jeune ; 
c’eft ce dont nous ne nous fommes point apperçus 
dans nos jardins. En Amérique, on arrache ces pom- 
miers dans la forêt pour greffer deflus nos pommes 
d'Europe. Ne pourrions-nous pas nous en fervir pour 
le même ufage ? peut-être ce fujet préfenteroitil 
quelques avantages particuliers ; fa taille patoïffant 
un peu moindre que celle du doucin, il tiendroit le 
milieu entre ce dernier & le paradis : on l'appelle à 
Paris, agerolle pomme où agerollier odorant. 


Variétés des pommes à manger crues ou cuites. 


Depuis M.de la Quintynie, on a fans doute 
trouvé plufieurs pommes nouvelles, Du tems de 
"Tome IF, 
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Pliñe, onen comptoit déja viñgt-neuf: on eft fur- 
pris de trouver dans le livre du jardinier de Louis> 
le-Grand leur catalogue fi reftreint, tandis que celuà 
des poires eft fi long. Il ne cultivoit de préférence 
que ces fept efpeces; favoir, la reinette grife, la 
reinette franche, la calville d'automne, le fenouillet 

Vapi & la violette; il eft bien furprenant de ne trou. 
ver dans ce nombre mi la calville blanche, ni la 
pommed'or, qui font du nombre des {eize que le 
fieur Sauflais , infpeéteur des jardins de Mgr. le duc 
de Bourbon, rapporte comme les meilleures : on eft 
encore plus étonné de ne pas y voir le nom de la 
nompareille pomme, dont la réputation eft bien éta- 
blie par-tout & qui pafle même pour excellente en 
Angleterre, où l’on ne fait nul cas de la plupart des 
efpeces de pommes cultivées en France. Dans le 
nombre de celles que M. de la Quintynie donné 
comme médiocres, qui font au nombre de dix-huit, 
il y en a plufieurs dont jufqu’aux noms font oubliés ; 
favoir, l’orgeran, le drue-permain par corruption, 
pour pearmain, pomme angloife, la royauté, le 
rouvezeau , le châtaigner quine fecultive plus guere 
qu'à Metz, & le petit bon: ces pommes ont-elles 
changé de nom? En ce cas, nos nomenclateurs ont 
grand tort de ne pas rapporter à côté du nom nou- 
veau celui que leur donnoit Pilluftre créateur des 
jardins fruitiers; fi on ne les cultive plus, eft-cé 
parce qu’elles ont été remplacées par de meilleures ? 
Dans le nombre de celles qui leur ont fuccédé, né 
s’en trouve-t-il pas de moins bonnes ? C’eft ce que 
perfonne ne nous apprend, L’hifloire des fruits étant 
encore à faire, leur choix incertain, leur nomen- 
clature fautive, leurs fynonymes ignorés nous jettent 
dans la plus grande confufion : un même fruit porte 
différens noms dans différentes provinces 8 fur dif- 
férens catalogues ; tel qu’on achete fouvent comme 
une nouvelle efpece', fe trouve être très-communé , 
& rarement a-t-on les fruits qu’on veut avoir. Cela 
v’arriveroit pas, fi l'ontranfcrivoit dans le catalogue 
tous les noms que porte un même fruit, comme 
M. de la Quintynie la fait une feule fois pour lé 
mufcat robert, dont il rapporte jufqu’à fept noms 
différens. Il paroît d’ailleurs que les auteurs de jar- 
dinage n’ont guere fuivi que leur goût particulier 
dans le choix des efpeces dont ils font mention, & 
il eft bien afluré que tel fruit médiocre & même 
mauvais dans une de nos provinces, eft fouvent ex- 
quis dans une autre, à raïfon du terroir & du climat 
qui lui conviennent plus particuliérement. Nous 
avons été très-furpris d'apprendre que la bergamotte 
de Pâques qui pañle pour affezbonne à Paris, qui n’eft 
mangeable à Metz ni crue ni cuite, eût en Autriche 
la réputation d’être une excellente poire. Si l'on 
confulte les auteurs Anglois, nouvelle incertitude: 
Miller ne fait nul cas de la plupart de nos pommes, 
la calville blanche & lapi ne peuvent même trouver 
grace dévant lui, & il rapporte une afez longue liflé 
des pommes angloifes que M. de la Quintynie méprifé 
à fon tour; mais s'il eft plus que vraifemblable que le 
direéteur des jardins de Louis-le-Grand a jugé les 
pommes angloifes fans en connoître d’autres que lé 
drue-pearmain & le golden pipin, qu'il appelle mal- 
à-propos gualden pépins, il y a pas moins d’appas 
rence que le jardinier de Chelfea de fon côté n’ett 
pas exempt d’ignorance & de prévention dans le 
jugement qu'il porte de nos pomrnes : ce foupron 
prend beaucoup de foice, quand on confidere qu'il 
ä omis dans la notice qu'il en donne, au nombre 
feulement de huit, la calville blanche & plufieurs 
autres efpeces généralement eflimées ; ainfi nous 
perdons à ne pas nous communiquer nos fruits, & 
quoique nous ne goûtions pas plufñieurs produétions 
des Anglois , nous trouverions peut-être leurs pom- 
mes fort bonnes; Poui mettre les curieux à portée 
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d’en faire l’effai, nous allons rapporter les #oms de 
celles que Miller regarde comme les meilleures : 
ce font le codlin margaret apple, fummer-pearmain ; 
Kentish fill basket, loan’s-pearmain , qhince apple, 
golden renette , aromatick pippin, holland pippin, 
herfordshire pearmain | kentish pippin, embroidered 
apple, royal ruffet, wheelers ruffec, piles ruffer. Le 
livre de Thomas Hitt indique quelques autres ef- 
peces des pommes angloifes dont cet auteur fait cas; 
mais on y verra qu'il n’eftime pas plus nos pommes 
que Müller. ! 

Les variétés des pommes à cidre font en très- 
grand nombre en Angleterre , Miller en préfere 
fept ; on trouvera dans le Traité de la culture du pon- 
mier de Normandie celles d'entre les nôtres, qu’il faut 
cultiver de préférence : cette culture devroit être 
encouragée ; combien de terres vagues où l’on 
pourroit planter de ces pommiers pour la claffe des 
travailleurs ? ils auroient befoin, pour réparer leurs 
forces, de quelque liqueur fpiritueufe , tandis que 
le vin dont ils ne peuvent boire, à caufe de fon 
prix, tue ceux qui en boivent fans travailler. 

Nous ne croyons pouvoir mieux faire que de 
rapporter les efpeces de pommes qui fe trouvent 
dans le Traité des arbres fruitiers de M. Duhamel 
du Monceau : cette notice defcriptive fait mention 
de tous les pormiers, rapportés dans le catalogue 
des révérends peres Chartreux de Paris, & même 
de quelques autres ; il n’a omis que celles auxquelles 
on n’accorderoit pas même une place dans les 
plantations les plus étendues. Nous nous fommes 
demandé ce que l’on aimeroit de trouver dans cet 
article, & nous penfons que c’eft fur-tout une 
connoïffance pañlable des bonnes pommes : nous 
abrégerons les defcriptions de lilluftre académi- 
cien , renvoyant à l'ouvrage même ceux qui 
voudront être mieux inftruits ; ils n’y trouveront 
pas un détail qui ne doive être très-précieux pour 
les cultivateurs, les curieux en variétés de fruits, 
& les Botaniftes. Nous rangeons les pommes dans 
lordre de maturité. 

La calville d'été. Ce pommier eft d’une taille mé- 
diocre, très-vigoureux & fertile ; fes bourgeons 
font menus & comme farineux ; fes boutons font 
gros & moins applatis que ceux de la plupart des 
pommiers : les fupports font petits ; le fruit eft de 
groffeur médiocre & teint d’un beau rouge du côté 
du foleil : il fe mange en compote.dès la fin de 
juillet ; il devient cotonneux dans fa maturité : il 
mérite peu le nom de caille, & paroît n’être 
qu’un paffe-pomme. La véritable calville d’été, aflez 
commune en Normandie, eft plus grofle , & très- 
rouge en dehors & en dedans ; elle mürit dans le 
même tems que la précédente , & pourroït même, 
dans une faïfon plus avancée, pafler pour une bonne 
pomme. 

La poflophe d'éé. Les bourgeons font menus , les 
uns verts, les autres d’un brun clair. Les boutons 
font très-courts : la fleur s'ouvre peu, le fruit eft 
de moyenne groffeur; la peau eft d’un rouge plus 
clair que celui de la calville; la chair eft grenue 
&c fouvent un peu teinte de rouge fous la peau. 
L'eau reffemble beaucoup à celle de la calville. 

La pafl-pomme rouge. Les bourgeons font menus, 
d’un rouge-brun affez clair ; les boutons font petits 
ê& courts, & les fupports bien faillans & un peu 
cannelés ; les feuilles font très-grandes ; le fruit eft 
petit & un peu applati par les extrémités; la peau 
eft d’un très-beau rouge vif; l'eau de ce fruit eft 
agréable : on en a pluñeurs fous-variétés ; favoir 
la pañle-pomme d’automne , pomme d’outre-pafle 
ou générale ; la pafle - pomme blanche , elle eft 
meilleure que la calville d’été. La .coufinette ou 
coufinotte qui mûrit en hiver, & qui a elle-même 
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une variété de fous-variété, rayée de rouge ; qui 
mûrit au mois d'août, 

Le rambour franc. Ce pommier eft trop connu 
pour avoit befoin d'être décrit. On diftingue le 
blanc & le rouge. Le dernier fe garde plus long-tems. 

Le pigeonnet. Le bourgeon eft gros ,un peu coudé 
à chaque nœud, rouge- brun ; le bouton eft long, 
plat, pointu ; les feuilles font petites ; longuettes , 
pliées en‘dedans en gouttiere; les pétales font beau- 
coup plus longs que larges ; la fleur s'ouvre peu. 
Le fruit eft d’une forme allongée ; la peau eft d’un 
rouge aflez vif; la chair eft très-blanche , fine & 
d’un goût fort agréable : cette pomme eft eftimée; 
on en a une variété appellée pigeonnet de Rouen. 

La reinerte jaune hârive. Ce pommier eft de mé- 
diocre grandeur & aflez fertile. Les bourgeons 
font menus, d’un brun-clair & tiquetés ; les bou- 
tons font courts & les fupports larges, & peu 
faillans ; les feuilles font très-grandes ; le fruit eft 
de moyenne groffeur; fouvent il a des verrues 
brunes ; la peau eft d’un jaune clair, tiquetée de 
gros points bruns : c’eft une des meilleures pommes 
de la faifon, 

Reinetre rouffe ou reinetre des Carmes , ne fe trouve 
pas dans le Traité des arbres fruitiers; elle eft plus 
grofle & plus ferme que la reinette jaune hâtive. 
Son eau eft relevée selle dure long-tems. 

Le fénouilles jaure où drap d’or. Cette pomme 
reflemble aux autres fenouillets : fa peau eft d’un 
beau jaune , recouvert d’un gris- fauve très-leger. 
Cette pomme, préférable au fenouillet gris, eft une 
des meilleures. 

La reinerre de Bretagne. Cette pomme eft de grof- 
feur moyenne & ordinairement alongée : la peau 
eft rude au toucher ; le côté du foleil eft d’un 
rouge foncé, rayé d’un rouge prefque brun; le 
côté de l’ombre eft d’un rouge clair & d’un beau 
jaune doré : tous les endroits teints de rouge font 
tiquetés de fort gros points jaunes, &z les endroits 
jaunes font tiquetés de points gris ; la chair eft fine, 
ferme, caffante& fort odorante. Cette pomme eft 
fort bonne. 

Calville ronge. Ce pommier très-anciennement 
connu, & dont la réputation eft bien établie, n’a 
pas befoin de defcription. Les loges de toutes les 
calvilles font fort grandes , les pepins fe détachent 
dans la parfaite maturité ; & lorfqu’on fecoue le 
fruit, ils font un petit bruit contre les parois des 
loges qu'ils frappent : quoique M. Duhamel dife 
que cette calville ne pale pas le mois de décembre, 
je puis aflurer en avoir fouvent mangé jufqu’à la 
mi-février de fort bonnes. La ca/ville rouge normande 
de Merler, préférable à la précédente, en differe 
principalement par la couleur de la peau qui eft 
plus foncée, & pénetre la chair jufqu’aux loges 
féminales, & par le tems de fa maturité fe con- 
fervant jufqu'à la fin de mars : ce fruit eft par 
conféquent très-précieux, il n’a été connu ni de 
M. de la Quintynie, ni de nos auteurs anglois. 

La calville blanche d'hiver ou reinetre a côtes, Cette 
pomme fi juftement eftimée , qui fe garde long- 
tems, qui a une chair f agréable , f légere, fi 
fondante, & qui eft délicieufe en compotes ; n’a 
pas befoin de defcription. 

Anis ou fenowillet gris. Ce pommier eft de médio- 
cre grandeur : fes bourgeons font menus, très- 
longs , droits, couverts d’un duvet fin, quelque- 
fois d’un gris clair, le plus fouvent d'un rouge 
brun clair , titant un peu fur le violet; fes boutons 
font alongés, peu pointus ; les fupports font très- 
peu faillans : les feuilles font petites, longuettes, 
étroites, pliées en goutriere, & l’arrête formant 
un arc en dehors ; les pétales font comme chiflon- 
nés vers l'onglet ; Le fruit eft petit ; la peau eft rude 
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au toucher, d’un gris tirant {ur le ventre de biche, 
très-légérement coloré du côté du foleil ; la chair 
eft fine, tendre , fans odeur, très-bonne , lorf- 

welle n’eft pas trop fanée ; l’eau eft fucrée,, par- 
ae d’anis ou de fenouil, lorfque le fruit a acquis 
le point de maturité où il commence à {e faner. On 
trouve en Normandie deux pommes fort refflem- 
blantesau gros & au petit fenouillet , fous lenom 
de gros & de petit retel ; leur chair ne fe cotonne 
que très-rarement , & elles fe confervent plus long- 
tems. 

Fenovillet rouge. Bardin.Çourpendu de la Quintynie. 
Le bourgeon de ce pommier qui eft vigoureux , eft 
gros, court, droit, brun-rougeâtre foncé, tiqueté 
de très-petits points; il a peu de duvet ; le bouton 
eft large & plat ; le fupport eft faillant , large, un 
peu cannelé ; les nervures des feuilles font tres- 
faillantes; le fruit eft de moyenne grofieur; la 
queue eft grofle & fort courte; la peau eft d’un 
gris plus foncé que celle du fenouillet gris, & 
fouettée d’un rouge-brun du côté du foleil ; la chair 
eft plus ferme , d’un goût plus fucré & plus relevé 
dans les terreins chauds & légers : elle eft un peu 
marquée. À 

Doux-doux à trochet. L'arbre poufle avec vigueur 
& rapporte abondamment : fes bourgeons font 
verts; les boutons font placés fort près les uns des 
autres : on difingue le gros & le petit doux qui 
n’ont prefque de différence que la grofleur. Les 
fleurs coulent rarement ; les fruits font comme 
raflemblés par mafles ou trochets ; la peau eft unie 
& verte ; le côté du foleil eft rayé de rouge-brun, 
très-foible ; la chair eft ferme & fans marc, l’eau 
douce & agréable : cette pomme commune en Nor- 
mandie eft trop rare ailleurs. 

Pigeon, cœur de pigeon, jerufulem, gorge de pi- 
geon. Cette pomme eft de moyenne grofleur , de 
forme plus conique que Le pigeonnet : les échan- 
crures du calice font très-longues & étroites ; la 
peau eff fine & luifante, de couleur un peu chan- 
geante, lavée d’un couleur de rofe léger; en la 
regardant d’un certain féns , on apperçoit comme 
un petit nuage bleuâtre ; fa peau eft fine, délicate 
& d’un blanc éclatant ; fon eau a une acidité gra- 
cieufe : elle na pour l'ordinaire que quatre loges 
feminales, qui forment une croix à quatre bran- 
ches égales ; c’eft une très-agréable pomme : elle 
a une variété qui eft d’un blanc de cire du côté 
de l'ombre. 

Vrai drap- d’or. Ce pommier eft vigoureux & 
frudifie bien; fes boutons font larges & courts; 
fes feuilles font grandes ; leur dentelure eft arron- 
die ; les pétales font terminés en pointe ; le fruit 
eft gros, il diminue un peu de groffeur vers l'œil ; 
la peau eft d’un beau jaune doré, parfemée de 
très - petits points bruns & de quelques petites 
taches rondes ; quoique cette belle pomme ne 
vaille pas les reinettes , elle fe fait regretter lorf- 
quelle difparoît. 

Gros faros. Les bourgeons de ce pommier très- 
vigoureux font gros , longs, forts, d’un rouge- 
brun peu foncé : fes boutons font grands & larges, 
& les fupports peu faillans ; fes feuilles font gran. 
des ; les dentelures font aiguës & profondes, &c la 
plupart font doublement fur-dentelées ; les pétales 
font traverfés d'un pli profond fuivant leur longueur; 
le fruit eft gros , applati par Les extrémités, relevées 
de côtes à peine fenfibles ; fa peau eft très-unie, 
teinte prefque par-tout de rouge très-foncé, & 
chargée de petites raïes ou taches longues d’unrouge 
très-obfcur ; fa chair eft ferme , fine, blanche ; fon 
eau eft fort bonne, abondante & d’un goût relevé: 
c’eft une très-bonne pomme ; entre les loges des 
pepins , l'axe du fruit eft creux, 
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Petit faros. L'arbre eft moins fort que le’ précé= 
dent ; fes feuilles font beaucoup moindres ; fes bour- 
geons font jaunâtres & très-couvetts de duvet ; fon 
fruit de moyenne groffeur eft d’une forme alongée 
plus renflée vers la queue que vers la tête:; la peau 
eft très-unie & brillante du côté du foleil ; elle eft 
dun rouge-cerife: fort vif, chargé de taches d’un 
rouge plus foncé ; là chaireft blanche , un peu gre- 
nue comme celle de:la calville:: cette pomme. eft 
bonne & fe confervelaufli long-tems queila précé- 
dente; 

Reinette dorée, Reinerte jaune tardive. Cette pomme 
eft de moyenne groffeur, un peu inégale fur fon dia- 
metre :&. applatie par les extrémités ; fa peau eft 
unie, tiquetée de points d’un gris-clair, d’un belle 
couleur jaune foncée , imitant la couleur de l'or mat; 
du côté du foleil elle eft Iégérement foncée de rouge 
peu apparent qui ne fait qu’animer la couleur jaune : 
cette pomme beaucoup trop rare eft comparable en 
bonté à la reinette franche ; elle commence à müûrir 
en décembre , & elle eft prefqu’entiérement pañlée, 
quand la reinette franche commence à paroître. 

La groffè reinette. d’ Angleterre, L’atbre eft grand, 
beau & aflez fertile; le bourgeon sros, long & fort, 
couvert d’un duvet épais ; le bouton court &c très- 
large ; les fupports larges & plats; les feuilles font 
grandes , dentelées & fur-dentelées ; les feuilles 
moyennes font très-alongées ; le fruit eft très-gros, 
applati par les extrémités & fur fon diametre ; l'œil 
eft placé dans un enfoncement très-creufé, bordé 
d’élévations affez faillantes à cette extrêmité, qui fe 
prolongeant fur la plus grande partie du fruit, y for- 
ment des côtes fenfibles, mais beaucoup moins mar- 
quées que celles de la calville blanche ; la peau eft 
d’abord verte , puis d’un jaune-clair, tiqueté de pe- 
tits points bruns placés au milieu d’une petite tache 
blanche ; fa chair eft moins ferme que celle de la 
reinette franche , & l’eau un peu moins relevée: 
c’eft un fruit fuperbe. 

Le francatu ne fe trouve pas dans le Traité des 
arbres fruitiers de M, Duhamel du Monceau ; M. de 
Saufay le met au nombre des bonnes pommes, & 
les RR. PP. chartreux de Paris Le cultivent dansleurs 
pépinieres : c’eft une groffe pomme un peu plate; 
elle a l'œil enfoncé & elle eft riquetée de petits 
points gris. 

L’api. Cette jolie pomme qui a le mérite de ne 
pas exhaler d’odeur , & que M. de la Quintynie ap- 
pelle pomme de la bonne compagnie , eft trop connue 
pour qu'il foit néceffaire de la décrire. 

L'api-noir. L'arbre devient un peu plus grand que 
le précédent : les bourgeons font plus forts & d’un 
noir terne. La couleur du fruit, qui eft plus oros 
que la pomme d’api, eft un brun foncé tirant fur le 
noir: fes qualités 8 le tems de fa maturité font 
à-peu-près les mêmes. 

Reinette-nain. Ce pommier greffé fur paradis ex- 
cede à peine un pied de giroflée: fes premieres feuil- 
les font de médiocre grandeur, les autres font étroi- 
tes & très-alongées : fur paradis le fruit eft gros, il 
reffemble en tout à la reinette blanche, & fe con- 
ferve prefque auffi long-tems. 

Reinette blanche. La, taille de ce pommier eft au- 
deflous de la taille médiocre ; fes fruits font de 
moyenne groffeur ; les uns font applatis , les autres 
alongés ; quelques-uns ont des côtes peu marquées ; 
la peau eft d’un verd-clair ou blanchâtre qui tire 
fur le jaune très-clair au tems de la maturité du fruit; 
elle eft fort tiquetée de très-petits points bruns bor- 
dés de blanc, quelquefois le côté expofé au foleil fe 
lave légérement de rouge parfemé de gros points 
d’un brun-foncé , bordés de rouge vif; la chair eft 
blanche , tendre & très-odorante ; l’eau eft abon- 
dante, d'un goût agréable , mais se relevé que 
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les bonnes reinettes : cette pomme eft très-com- 
mune, parce que l'arbre charge bien. 

Non-pareille. Les bourgeons font longs & d’un 
beau clair tirant un peu fur le violet; les boutons 
font grands, comme fendus ou déchirés par l’extré- 
mité ; les fupports font larges & cannelés; le fruit 
eft gros , applati; la peau eft d’un verd un peu jaune, 
tiquetée de très-petits points bruns, fouvent mar- 
quée de quelque grande tache grife , rarement elle 
prend une très-légere impreffion de rouge du côté 
du foleil ; la chair eft d’unblanc un peu jaune ; l’eau 
eft agréable , relevée d’un peu d'acide: cette pomme 
eft très-bonne. 

Capendu. Les bourgeons font un peu coudés aux 
nœuds ; les boutons larges & courts ; les fupports 
un peu cannelés & peu faillans; les feuilles font plus 
larges vers la pointe que vers la queue ; le fruit eft 
petit; la peau eft d’un rouge-obfeur , prefque noir 
du côté du foleil , toute tiquetée de points fauves ; 
Péaueftun peu aigrelette & aflez agréable : on trouve 
fur le catalogue des chartreux de Paris le gros capendu 
Touge, 

Haute-bonté. Cette pomme eft groffe , applatie, 
fa circonférence eft anguleufe; fa peau eft d’un verd 
gai, le côté du foleil prend quelquefois un peu de 
rouge à peine fenfible ; fa chair eft tendre, délicate, 
d’un blanc un peu verd , trop odorante, 


Pomme noire. L'arbre ne paroît pas vigoureux : 
la pomme eft fort petite, elle eft prefque noire du 
côté du foleil : fa chair eft un peu moins ferme que 
celle de lapi ; elle n’a prefque point d’odeur , même 
dans l’exceflive maturité ; l'eau eft fraîche , douce, 
mais prefque infpide ; elle fe garde long-tems. 

Pomme d’or, reinette d'Angleterre, golden pippin. 
L'arbre eft fertile & d’une grandeur médiocre : fes 
bourgeons font gros & longs , d’un brun rougeâtre 
peu foncé, couverts d’un duvet épais , très-tiquetés 
de gros points ; fes boutons font très-courts, & les 
fupports larges & faillans ; la dentelure des feuilles 
et réguliere , fine, aiguë & peu profonde; la fleur 
s'ouvre mal ; les pétales font très-concaves & fron- 
cés à l'extrémité ; la longueur du piftil eft prefque 
double de celle des étamines ; le fruit eft demoyenne 
groffeur ; les uns font alongés, les autres applatis ; 
l'œil peu ouvert eft placé dans un enfoncement évafé, 
très-peu creufé & uni. Le côté du foleil eft d’un jaune 
viflavé de rouge-clair tiqueté de points & perites ta- 
ches d’un rouge de fang. Le côté de l'ombre eft jaune 
mêlé de vert; la plupart de fes fruits font entiére- 
ment recouverts d’un gris très-léger & tranfparent ; 
la chair eft de la même confiftance que celle de la 
reinette franche: cette pomme eft très-excellente. 

Reinette grife de Champagne. Cette pomme eft de 
moyenne grofleur & très-applatie par les extrêémi- 
tés ; la peau eft grife, tirant fur le ventre de biche ; 
le côté du foleileft un peu fouetté de rouge ; l’eau eft 
fucrée & fort agréable ; c’eft une très-bonne pomme 
qui fe garde long-tems & qui eft préférée aux autres 
reinettes par ceux qui n’aiment pas leur odeur & leur 
acidité. : 

Pomme - poire. C’eft une petite pomme grife de 
figure alongée qui ef très-dure , feche & d’un goût 
peu relevé , mais qui a le mérite de fe garder très- 
long-tems. 

Tranfparente. Pomme de glace. Cette pomme dans 
fa grande mâturité, devient tranfparente comme du 
melon d’eau nouvellement mis au fucre : dans cet 
état, l’eau eft prefque infipide,mais avant fa maturité, 
elle eft fort bonne cuite. Merlet dit qu’il y en a une 
variété d’un rouge brun-violet. 

La pomme-fioue n’eft guere que curieufe. Poyez 
dans le traité des arbres fruitiers la defcription de fa 
fleur qui ef très-remarquable ; elle n’eft pas appa- 
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rente , mais elle a toutes les parties d'une autre fleur. 
Le fruit a auffi des fingularités. 


Reinetre rouge. Ce pommier eft grand &-fertile ; 
le bourgeoneitgros , long, tiqueté, vert dans le bas, 
légérement teint de rougeâtre vers la pointe ;le bou- 
toneft très-court , très-plat & comme écrafé; les fup- 
ports font larges &c cannelés ; la feuille eft grande, 
le fruit eft gros fur paradis & fur les vieux ‘arbres ; 
fur les jeunes arbresgreffés fur franc , il n’eft que de 
médiocre groffeur ; il eft plus raflé vers laqueue que 
vers la tête : l'œil eft petit , placé dans un enfonce- 
ment peu creufé ,fouvent bordé de quelques boffes 
peu faillantes qui fe prolongent fur cette extrémité du 
fruit, & la rendent anguleufe ; la peau eft liffe & un 
peu luifante. Le côté du foleileft fortementlavé d’un 
aflez beau rouge femé de petits points d’un gris clairs 
le côté de l'ombre eft d’un jaune très-clair, tiqueté de 
très-petits pointsbruns; la chair eft ferme, d’un blanc 
un peu jaunâtre ; l'eau eft abondante & d’un aigrelet 
plus relevé que celle de la reinette franche dont elle 
eft une variété, elle ne fe conferve pas auffi long- 
tems. - 

Rambour d'hiver. L'arbre reffemble au rambour 
franc ; fonfruit eft très-gros &très-applati; la peau 
eft jaune du côté du foleil & d’un vert blanchâtre 
du côté de l’ombre , par-tout tiquetée & rayée d’un 
beau rouge de fang ; la chair eft tendre & verdâtre, 
l’eau eft relevée , mais elle a un petit retour d’â- 
creté; les pepins font petits & mal formés : cette 
pomme fe mange jufques vers la fin de mars , mais 
plutôt cuite & en compote que crue. 

Violerse, L'arbre eft vigoureux & reflemble beau- 
coup au pommier de calville d’été. Ses bourgeons un 
peu coudés à chaque nœud , fontrougeâtres du côté 
du foleil ,& couverts d’un duvet très épais ; fes bou- 
tons font larges & plats ; les fupports font gros ; fes 
feuilles font très-grandes,elliptiques,& ont de groffes 
queues ; les pétales font froncés par les bords, & 
fort fenfbles aux vents froids ; le fruit eft de moyenne 
groffeur & très-alongé ; l’œil eft affez large & placé 
au fond d’une cavité bordée de plis ; la queue eft 
longue & menue, la peau eft unie, brillante, d’un 
rouge foncé du côté du foleil , d’un jaune fouetté de 
rouge du côté oppofé. La chair eft fine, délicate, 
de la même confiftance que celle de lacalville, ver- 
dâtre autour des pepins, dans lerefte , teinte d’un 
couleur de rofe très-léger ; fon eau eft fucrée, douce, 
un peu parfumée de violette ; les loges des pepins 
font fort longues, & les pepins font communément 
avortés. Cette pomme eftune des meilleures, & uni- 
verfellement eftimée : on en garde jufqu’en mai. 

Pomme de rofe. Pafle-rofe platte. Gros api. L'arbre 
reffemble entiérement au pommier d’api, mais toutes 
fes parties font plus groffes & plus grandes ; fon fruit 
eft fouvent de la groffeur d’une petite reinette ; il 
eft très-applati par lesextrêmités ; fon rouge eft plus 
foncé que celui de Papi ; c’eftune pomme qui charme 
la vue ; elle fait de fuperbes compotes, employée 
avec fa peau ; fa chair eft caflante &fans marc, mais 
moins fine que celle du petit api ; quelques -uns 
croient trouver dans fon eau qui eft abondante & 
agréable , un petitparfum de rofe. 

Pomme étoilée ; pomme d'éroile. Cette pomme eft 
petite, très-applatie par les extrêmités, & divifée 
fenfiblement en cinq côtes, d’où lui vient fon nom; 
l'œil eft prefque à fleur du fruit; derriere les cinq 
échancrures qui le bordent, il s’éleve cinq petites 
boffes ou tumeurs; la queue eft fort longue; fa peau 
eft unie comme celle de l’api , plus jaune du côté de 
Jombre , d’un rouge moins vif & plus orangé du 
côté du foleil: fon principal mérite eft de fe con- 
ferver jufqu’en juin. 

Pomme blanche [uiffe. Elle ne fe trouve pas dans 
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Je 2raité des arbres fruitiers: C'eftunetrès-groffe pomme 
qui fe mange en janvier &t.en février. 

Reinerte grife. Cet excellent fruit eft trop connu 
pour avoir befoin de defcription : nous en avons fou- 
vent confervé jufqu’en juin. 

Poftophe d'hiver. Les bourgeons font de groffeur & 

longueur médiocres , d’un rouge brun foncé ti 
rant fur le violet obfcur, couvert d’un duvet épais. 
Le bouton eft très-large , court & obtus ; le fupport 
eft large; la feuille eft plate, ovale, terminée par 
une petite pointe , la dentelure eftgrande, profonde, 
aiguë ; la couleur eft un vert foncé en dedans , vert 
blanchâtre en dehors; le fruit eft gros , applati par 
les extrémités ; il a des côtes prefque auff faillantes 
que celle de la calville blanche ; la peau eft d'un 
rouge cerife foncé du côté du foleil, plus clair du 
côté de l'ombre; elle éft très-lifle & luifante; le plus 
fouvent les pepins font avortés. Cette pomme eft 
très-bonne , elle fe confervejufqu’en mai & quelque- 
fois au-delà : elle mérite d’être plus commune. 

Reinerte franche. Tout le monde connoit cette excel- 
lente pomme qui mûrit en février & fe garde d’une 
année à l'autre. On diftingue plufieurs variétés de 
reinettes franches. L’une eft’alongée, une autre a 
fa peau marquée de taches rouges ; on l'appelle rei- 
mette rouffé ( ce pourroit bien être la reinette des 
armes ) , une autre eft applatie : fa peau. eft d'un 
jaune tirant furle gris, tiquetée de très-petits points 
bruns, & fouvent marquée de taches d’un brun 
foncé : elle fe ride & fe fanne plus que les autres. 

Quoique depuis quelques années on cultive plu- 
fieurs nouvelles efpeces de pommes, comme la 
pomme pruflienne ; la verdante , la reinette de la 
Rochefoucault, Éc. nous ne croyons pas devoir 
nous en occuper , leur réputation n'étant pas encore 
faite. On nous a envoyé fous le nom de pomme con- 
combrée un pommier qui darde de longues baguettes 
avec des branches-crochets feulement au bout où fe 
trouvent placées les feuilles , de forte que l'arbre a 
l'air nu & dévafté. Nous ne ferons pas mention non 
plus d’un grand nombre de pommes ou très-médio- 
cres ou mauvaifes qu’on trouve encore dans les an- 
ciens vergers. Nous ne pouvons cependant nous em- 
pêcher d’en diftinguer une fort cultivée dans le pays 
Meffin où on la nomme moyeuve. C’eft une groffe 
pomme d’un coloris admirable, dont la chair eft 
très-bonne & qui fe garde très-long-tems. L’arbre 
qui eft grand, vigoureux & régulier, charge jufqu'au 
prodige , & offre à la vue un coup-d’œil fi agréable 
& fi riche, qu’un peintre choifiroit volontiers un 
de fes rameaux chargés de fruits pour en couronner 
l'automne. 


Culture, taille & entretien du pommier. 


Nous avons parlé au commencement de cet ar- 
ticle des différens fujets fur lefquels fe peuvent gref- 
ferles bons pommiers , avec différens avantages : on 
trouvera aux ar, GREFFE & PÉPINIERE, Suppl. 
tout ce qui a rapport à leur greffe & à leur éduca- 
tion ; à l'égard des foins qu'ils demandent, ils n’en 
exigent pas plus en plein-vent que tous les autres 
fruitiers ; on les élague & on les nettoie plutôt qu'on 
ne les taille : quoiqu'il faille prévenir les progrès des 
chancres du pommier, ils ne font cependant pas auffi 
dangereux que ceux du poirier ; mais le poirier peut 
réuffir dans des terroirs où le pommier ne feroit que 
languir: celui-ci demande en général une terre plus 
douce & moins compaéte, fans être trop légere, 
comme j'ai eu lieu de m’enconvaincre par ma propre 
expérience. Voici les paroles de Miller à ce fujet : 
«une argille douce de couleur de noïfette, dit-il (car 
c’eft ainf qu’on doit rendre gerle hagel loum ), qui 
fe travaille aifément, qui ne retient pas l'humidité, 
& qui a environ trois pieds de profondeur, eft celle 
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qui convient le mieux aux pormiers : ils ne croiflent 
pas fi bien dans les terres fortes, & leurs fruits n'y 
ont que peu de goût, & ils viennent mal dans les 
terres fablonneufes ou trop pierreufes ». M. Duhamel 
du Monceau dit qu’un terrein gras , profond, un peu 
humide eft le meilleur pour Le pommier : on fent que 
malgré la différence des termes , on peut aifément 
concilier ces deux auteurs. Les autres auteurs du 
jardinage, plus occupés des potagers , où la terre eft 
ordinairement faëtice , que des vergers, ne parlent 
pas de l’efpece de fol que le pommier préfere. Le 
pommier fur paradis demande en général des terres 
plus légeres que le pommier fur doucin & fur franc. 
Nous en avons cependant qui portent de très-beaux 
fruits dans une terre rouge aflez forte. 

La diftance qu’on doit mettre entre les arbres dans 
les vergers, eft un article bien plus important qu’on 
ne pen{e : le pommier qui étend prodigieufement fes 
branches, en demande fur-tout une très-grande, &c 
lon peut dire en général qu’on les plante en France 
beaucoup trop près les uns des autres; il faut non 
feulement que le foleil puiffe toujours embrafler,, 
pour ainfi dire, de fes rayons, toute la touffe d’un 
fruitier , il faut encore qu'il pénetre la terre à fon 
pied : nous connoïiflons nombre de vergers où les 
branches s’entrelacent , où la terre eft fans cefle om= 
bragée, ils ne donnent que des fruits fans couleur 
& fans goût. Miller & un ancien auteur anglois 
M. Auften, demandent entre les pormiers de 120 à 
180 pieds de diftance : écoutons les raifons qu’en 
donne le dernier. « Les arbres bien efpacés devien-= 
# nent infiniment plus gros , & deux gros atbres qui * 
» s'étendent fans obftacles, portent plus de fruits 
» que cinq ou fix de ceux qui font ferrés, d’ailleurs 
» les fruits en font plus beaux & meilleurs ; mais ce 
» qui-eft encore plus important, en plantant les frui- 
» tiers (&fur-tout les pommiers ) à une grande di- 
» ftance, on fera à-peu-près le même profit de la 
» terre que s'il ny avoit point d'arbres plantés: là 
»# charrue y aura par-tout un libre accès, on pourra 
» y cultiver des grains, des légumes, &c. ». 

Un autre auteur anglois nommé Law/fon, donne 
les mêmes confeils, & les appuie des mêmes raifons 
auxquelles il paroît qu’on doit fe rendre. Thomas 
Hitt fe contente de quarante pieds, äui eft fans 
doute la diffance convenable lorfqu’on ne fe pro- 
pofe pas d’enfemencer la terre fous les arbres. Ce 
dernier auteur donne dans fa derniere fe&tion d’ex- 
cellens avis fur la plantation, la préparation & l’en- 
tretien des vergers : les remedes qu’il indique pour 
rendre fertile tel arbre qui ne donne que peu de 
fruit, en remontant pour chaque cas aux différentes 
caufes de cette ftérilité, nous paroïffent auffi bons 
qu'ils font nouveaux pour la plupart. Ne foyons 

as honteux de prendre des Anglois des leçons fur 
ïe vergers, puifque les leurs & fur-tout ceux de la 
province d'Hertford, font les plus beaux du monde. 

Souvent les pormiers demandent de l’engrais ; le 
fumier eft de tous le moins fain. Mortimer confeille 
le fang de la boucherie. Thomas Hitt préfere la terre 
brûlée, mêlée de cendres & de terre neuve. Tout 
ce qu’on peut dire de plus général, c’eft que chacun 
doit choifir l’engrais qui convient le mieux à la qua- 
lité particuliere du fol : quel qu’il foit, il ne faut pas 
le mettre au pied de l'arbre, comme on fait d’ordi- 
naire, mais l’étendre dans un pourtour confidérable, 
afin que les racines latérales en profitent; en certains 
endroits on eft dans l’ufage de déchauffer les fruitiers 
avant l'hiver, pour que la gelée ameubliffe la terre 
à l’origine des racines, Cette pratique peut avoir fon 
avantage dans les terres fortes ; mais c’eft un grand 
abus & dont il réfulte les plus funeftes effets, que 
de laiffer venir une prairie fous un verger : il faut le 
tenir tout entier en labour & en engrais, ou pour le 
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moins cultiver & amender dans le fens des rangées 
une bande de terre de dix ou douze pieds de large. 

On fait quel ravage font fur les pommiers certaines 
petites chenilles dont on ne peut voir les nids: du 
fumier brûlé au pied des arbres en avril , tems où 
-elles commencent d’éclorre, les tue par la fumée 
épaiffe qui en fort; quelquefoisil{urvient dans le tems 
de la fleur une rofée froide fuivie de foleil, la fleur 
fe ferme &z il y éclot un petit ver qui mange l’em- 
bryon. Cet accident très-commun dans les provinces 
où le printems eft variable, y rend la récolte des 
pommes très-incertaine. Nous confeillons donc à 
ceux qui en ont la commodité, de planter un cer- 
tain nombre des pommiers des efpeces les plus diftin- 
guées, contre un mur à l’expofition du midi A 

: mous favons par expérience que cet accident nar- 
rive pas. AVS 

Les pommiers s’élevent en demi-plein-vent, en 
buiflon, en contr’efpalier & en pyramides, qu'on 
appelle auffi quenouilles ; ils viennent bien mieux 
fous cette derniere forme que les poiriers, & font 
un effet charmant lorfque les pyramides font bien 
garnies du bas en haut. Sous toutes ces figures dif- 
rentes , le pommier a befoin qu’on le taille : fa taille 
fuit les regles générales , les fautes n’y font pas de 
grande conféquence & peuvent aifément fe réparer ; 
ous allons cependant rapporter ce qu’en dit Miller, 
« Le principal, dit-il, eft de ne jamais raccourcir 
# aucune de fûrs branches, à moins qu’on n'ait 
# abfolument befoin de faire naître des bourgeons 

s pour remplir une place vuide ; car lorfqu’on fe 
# fert fouvent de la ferpette , elle ne fait que mul- 
# tiplier des pouffes inutiles & prévenir leur fécon- 
# dité; de forte que la meilleure maniere de gouver- 
» ner ces arbres, eft de les vifiter trois ou quatre 
# fois durant la faifon de la végétation, pour ôter 
# avec la main toutes les jeunes poufles qui fe trou- 
#» vent mal placées, & attacher les autres contre 
» les treilhs dans la pofñtion convenable là où 
# elles doivent refter. Si l’on fe donne ces foïns 
» pendant l'été, on n'aura plus quetrès-peu de chofe 
» à faire durant l'hiver. Comme on à attaché les 
# branches tandis qu’ellés étoient fouples, on fera 
» plus dans le cas d’ufer de force pour les faire 
» joindre, au rifque de les rompre. La diftance 
» qu'on doit mettre entre les branches des pommiers 
» doit être, à l'égard de ceux qui portent le plus 
# gros fruit, d'environ fept ou huit pouces, & de 
» cinq où fix pour les petites pommes : tous les por- 
» miers produifent leurs fruits fat, des courfons , des 
# éperons ou branches-crochets qu’on ne doit jamais 
» couper, puifqu'ils demeurent fertiles pendant un 
» grand nombre d'années ». 

Ceux qui voudront s'infiruire des regles péné- 
rales de la taille & de la maniere de former les buif- 
fons & les quenouilles, confulteront M. de la Quin- 
tynie : ils ne fauroient trop lire le chapitre IF du pre- 
mier volume du Traité des arbres fruitiers de M. Du- 
hamel du Monceau ; la do@trine de la taille eft ré- 
duite par principes & propoñtions, & où l’on guide 
par da main le cultivateur depuis le moment où 
Parbre eft planté jufqu’à celui où il a acquis fa per- 
fettion. ( M. Le Baron DE TSCHOUDI.) 

$ POMPEII, ( Géogr.) Cette ancienne ville 
enfevelie comme Herculanum , fous les cendres du 
Vefuve , a été retrouvée comme elle par hazard, 
près du fleuve Szrzo, par des payfans qui avoient 
creufé pour une plantation d’arbres, 

C'eft vers 1755 que l’on a commencé les fouilles 
plus faciles qu'à Herculanum. On a trouvé en 1765 
un petit temple entier, dont les colonnes font de 
briqués, revêtues de ffuc ; en voici l’infcription : 

N. Popidius N. F. Celfinus, dem Ifidis terre motu 
contapfam à fundamento S. P, reflituit, hanc decuriones 


ob liberalitatem cum effes annorum fexf. ordini fuo 
gratis adlegerunt, Ce qui prouve que l’on ne pou 
voit êtré décurion qu’à foixante ans. 

C’eft unechofe bien finguliere , dit M. de {a Lande, 
& bien curieufe, que de fe retrouver ainfi au milieu 
d'un temple romain, bâtiil y a 1700 ans, devant 
les mêmes autels où ces maîtres du monde ont fa 
crifé, environné des mêmes murs, occupé des 
mêmes objets; & d'y retrouver tout à la même 
place , dans le même ordre, fans que la forme, la 
matiere, la fituation de toutes les parties aient 
éprouvé le moindre changement. Cette lave du 
Vefuve a été un préfervatif heureux contre l'injure 
du tems & le pillage des Barbares. 

On remarque fans peine dans les bâtimens de 
Pompeii beaucoup de laves pierreufes & vitrifiées, 
dont eft pavée la voie Appienne , & qui prouvent 
Évidemment les éruptions plus anciennes que celle 
de lan 70. 

Il y a dans les appartemens de Portici un vafe 
antique de marbre de Paros trouvé dans cesruines. 
Il eft auffi beau par la forme que par le deffin d’une 
fête de Bacchus , qui y eft repréfentée en bas-relief : 
mais en général on n’ÿ trouve pas autant de belles 
chofes qu'à Herculanum. 

Soïxante travailleurs font occupés dans les fouilles : 
cette découverte eft bien digne des foins que le 
miniffere y a mis. Voyage d’un Françoisen Lealie, 
come VII, (C.) 

PONCTUER, v. a. ( Mufique. ) C’eft, en terme 
de compofition, marquer les repos plus ou moins 
parfaits, & divifer tellement les phrafes qu’on fente 
par la modulation & par les cadences leurs com- 
mencemens , leurs chûtes & leurs liaifons plus ou 
moins grandes, comme on fent tout cela dans le 
difcours, à l’aide de la ponétuation. (S) 

Jajouterai que ponüuer eft pour les phrafes 
même, ce que phrafer eft pour la piece. Si vous 
ne phrafez pas bien, votre morceau de mufique eft 
confus; fi vous phrafez bien & que vous ponäuiez 
mal, vos phrafes font confufes ; enfin il fe peut que 
vous phrafiez & ponétuiez bien | & que cependant 
votre piece ait quelque chofe d’embarraflé & de 
défagréable; dans ce cas vous prononcerez mal 
chaque partie de la mufique , quirepréfente un mot 
dans le difcours, ou vous ne diftinguez pas les 
mots des uns des autres. ( F. D. C.) 

PONS ÆRARIUS, ( Géogr. ane.) eft placé dans 
llrinéraire de Bordeaux à Jerufalem, entre Nimes 
& Arles , à douze milles au-delà de Nemaufus, &'à 
huit en deçà d’Arelate, M. d’Anville fait pañer cette 
voie à huit milles de Quart, ( de quarto Lapide) au 
paflage d’un canal dérivé du Rhône depuis Beau- 
caire, & qui fe rend dans l'étang d'Efcamandre ; ce 
canal ancien faifant la féparation des diocefes de 
Nîmes & d’Arles, quant au fpirituel. Sur le canal 
eft un pont dont l’abord a été défendu du côté de 
Nîmes , par un château nommé Bellegarde ; & de- 
puis le pont jufqu’à Arles, il y a 6000 toifes qui 
répondent aux huit milles de l’Jrinéraire. 

Le nom de Pons Ærarius vient de ce qu'on y 
étoit aflujeti à un péage, en pañlant du territoire 
de Nemaufus dans celui d’Arelate, No, de la G. pag. 
325. (C) 

Poxs Dusis, (Géog. anc. ) eft marqué dans Ia 
table Théodofienne fur la voie qui conduifoit dé 
Chälons à Befançon. En fuivant cette route, on 
rencontre le Doux près d’un lieu nommé Pontoux, 
où lon voit les ruines d’un pont de conftruétion 
romaine, Quoique la diftance foit marquée XII 
dans la table, la trace du chemin fur le local ne fait 
trouver depuis Châlons à Pontoux que onze lieues 
gauloifes & demie. Mor. de la G. p. 526. (C.) 

PONS SARAVI,( Géog. anc.) eft placé dans la 
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Table Théodofenne,entre Decem-Pagi ou Dieuze,& 
Taberno, Saverne. M, de Valois & Cellarius, trom- 
pés par la fignification allemande du nom de Sar- 
Bruk , y tranfportent Le Pons - Saravi, dont la po- 
fition, & par les diftances & par la direétion de la 
Voie , ne peut convenir qu'à Sarbourg, parce 
que Sarbruk fur la Sare eft à vingt lieues gauloifes 
plus bas que Sarbourg. Mo. de la G. p. 526.(C.) 

Pons Scarprs ,(Géog. anc.) L'Itinéraire d’An- 
tonin & la table Theod. l’indiquent entre Turracum 
8 Bagacum, Tournai & Bavay : c’eft l'Efcaut- 
Pont entre Valenciennes & Condé. Chifflet rapporte 
un diplôme d’un des Rois de la premier race, où 
le Telonum de Ponte fuper flumen Scale. paroït 
convenable au lieu aëtuel que défigne le paffage 
d’une grande voie entre Bavay & Tournai. Nos, de 
la G.p. 528, (C). 

PONT ( feres du ) Hiff. de France. Sur le déclin 
de la deuxieme race, & au commencement de la 
troïfieme, lorfque l’état tomba dans une efpece 
d’anarchie , & que les grands s’érigerent en fou- 
verains , il n’y avoit plus de füreté pour les voya- 
geurs, fur-toutau paffage desrivieres : non-feulement 
ce furent des exattions violentes , mais des brigan- 
dages ; pour arrêter le défordre, des perfonnes 
pieufes s’aflocierent, formerent des confraternités 
qui devinrent un ordre religieux , fous le nom des 
freres du Pont, La fin de leur inftitut étoit de donner 
main-forte aux voyageurs , de bâtir des ponts, ou 
d'établir des bacs pour leur commodité, & de les 
recevoir dans des hôpitaux , fur le bord des ri- 
vieres. 

Leur premier établiffement fut en un endroit des 
plus dangereux , nommé Maupas, fur la Durance, 
dans l'évêché de Cavaillon : l'évêque les favorifa, 
& dans la fuite ce ne fut plus Maupas , mais Bonpas. 

De-là fortit faint Benezet, qui commença avec 
£es freres le pont d'Avignon de dix-huit arches, & 
long de 1340 pas, en 1176 , & achevé en 1188. 
Sur la troifieme pile fut élevée une chapelle de 
faint Nicolas, où fut mis après fa mort Benezet en 
1184, transféré depuis dans léglife des Céleftins 
en 1674. Quelques arches de ce pont furent dé- 
molies par l’anti-pape Benoît XIII en 1383. Trois 
autres tomberent en 1602: les glaçons en 1670 en 
emporterent d’autres ; la troifieme pile du côté 
d'Avignon s’eft toujours foutenue. 

Les freres du Pont en entreprirent un autre à 
Saint-Saturnin du Port, maintenant Pont du Saint- 
Efprit, & s'y établirent comme à Bonpas & à 
Avignon , en 1265. Cet ordre n’a pas été de durée : 
dès l'an 1277 la maifon de Bonpas, qui vouloit 
s'unir aux Templiers, fut donnée aux Hofpitaliers 
de Saint-Jean de Jerufalem. L'hôpital du pont 
d'Avignon fut uni en 1321 par Jean XXIL à l’églife 
collégiale de faint Agricole de la même ville : ceux 
du pont du Saint Efprit entrerent dans la cléricature, 
& furent fécularifés en 1512. Ils ont néanmoins 
retenu l’habit blanc, afin de conferver , au moins, 
la couleur deleur premier inftitut. Exsrait de l'hiff. de 
S.Benezet, par Magne Agricole à Aix 1712;v0y.journ, 
de Trev. Févr. 1712, p. 312. (C.) 

PONTAILLER /ur Saone, ( Géogr.) petite ville 
de Bourgogne à cinq lieues de Dijon, à left, enlar. 
Poruiliacus, Pons Sciffus : il y a deux paroïffes , dont 
une eft du diocefe de Dijon , & l’autre de celui de 
Befançon. Celle de Saint Maurice étoit au x. fiecle 
du comté d’Amous, i# comitatu Amaufenf:, un des 
quatre cantons de la Sequanie : mais à la findu x. 
fecle , elle fe trouva dans le comté d’Auxonne, & 
du doyenné de Beze. 

Les rois de la deuxieme race avoient un palais à 
Pontailler : une chartre de latrente-quatrieme année 
duregnede Charles-le-Chauve, en faveur des églifes 


PON 503 


de Langres & de Dijon, eft datée Ponriliaco Palatico 
regis, en 876. 

À Pontailler, où pañloit une voie romaine , & où 
lon trouve au pied du Montardon beaucoup de mé- 
dailles & de veftiges d’antiquités, étoit autrefois con. 
fidérable, à caufe du paflage fréquenté fur la Saone. 
Mais depuis le x1v. fiecle il a été attaqué, pris, ra- 
vagé & brûlé plufieurs fois: le château fut ruinéfous 
Philippe-le-Bel, en 1307. 

Les gafcons & les bretons réunis faccagerent 
cette ville en 1363. Les grandes compagnies ache- 
verent fa ruine en 1366, & incendierent fix villages 
voifins : les écorcheurs le pillerent en 1444. 

La ville commençoit à fe relever de fes ruines, 
lorfque le général Galas, qui mit tout à feu & à 
fang le long de la Saone, la prit & la brüla en 1636. 
Il fut conftaté par un procès-verbal du 15 février 
1637, qu'il ne reftoit à Pontailler , à Saint-Eloi & à 
Saint-Jean, que vingt-deux habitans ; que toutes les 
maifons avoient été incendiées, excepté une feule 
de Saint-Jean, les cloches fondues, l'horloge détruite, 
les ponts & le moulin bannal renverfés. 

Il n'eft plus étonnant que cette petite ville foit 
réduite aujourd’hui à 180 feux, compris les faux- 
bourgs ; trois foires y entretiennent le commerce , 
qui eft en grains & en bétail, légumes, fers, bois & 
foire rs à ; 

François Coquet , fils d’un notaire de Pontailler ; 
mérita la confiance de Henri IV , qui Le fit contrôleur 
général de fa maifon, & confeiller d'état. Ce fut en 
fa confidération que ce prince prit Portailler fous fa 
fauve-garde en 1595. Jacques Coquet, fon frere, 
fut aufh confeiller d'état, & Gaïpard devint con- 
trôleur général de la maïfon du comte de Soiffons. 
Mém. comm. par M. Royer, avocat à Pontailler , qui 
cultive les lettres. (C.) 

$ PONTARLIER , ( Géogr. ) ville de la Franche 
Comté fur le Doux, près de la Suifle , appellée an- 
ciennement Pos Arleti, Pontarlia, Pons Arlie, 
Pontellie, Ponterlier. M. Drotz, avocat de cette 
ville, depuis confeiller au parlement de Befançon, 
& fecrétaire de l’académie , a fait voir dans un ou- 
vrage favant fur l’hiftoire de fa patrie, publié en 
1760 , que l’Ariarica & V’Abiolica des Itinéraires ne 
convenoient point par les diftances à Pontarlier, 

Il eft certain que du tems de Céfar, la route de 
l’Helyétie par les gorges de Pontarlier, n’étoit pas 
encore ouverte ; mais elle le fut fous Augufte, fous 
lequel vivoit Strabon , qui en parle : c’eft à cette 
époque , fans doute , que le pañflage devenant fré- 
quenté, il s’y forma peu-à-peu une habitation qui 
dut s’accroiître beaucoup , lorfque les Bourguignons 
furent appelés pour garder les frontieres d'Italie, & 
placés le long du Mont-Jura , où étoient les paflages 
principaux entre Bâle & Genêve, Porarlier a été 
divifé en deux bourgs jufqu’au x1v. fecle; Fun por- 
toit le nom de Pontarlier, autre de Morieux, plus 
anciennement de Mareul ou de Moreul ; une rue de 
Vintérieur de la ville eft encore appellée de Morieux. 
Dèsle tems du roi Gontran , au vi. fiecle les moines 
de Saint Benigne de Dijon avoient un hofpice à Poz- 
tarlier, que la chronique de Saint Benigne appelle 
Pontem Artic. Les fires de Salins & de Joux étoient 

rotetteurs de Poztarlier , dont une chartre de 1246 

appelle les bourgeois chevaliers & barons. à 

En 1265 il y avoit un chatelain nommé Gxy , 
prépofé par le comte de Bourgogne : en 1280, 
Otton , comte de Bourgogne, acquit un fonds à Poz- 
carlier, & permit quatre ans après aux Auguftins de 
s’y établir, leur affignant un lieu fur larive du Doux 
pour édifier un leu & fervir Deu. 

On voit par trois chartres de 1178 , 1188, 1189 
qu'il y avoit beaucoup de gentilshommes en cette 
ville au xn, fiecle ; la maifon de Saint-Moris y étoit 
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avant le xv. fiecle, dont defcénd par les femmes le 
-chevalier de Montbarrey , gouverneur de Porrarlier : 
‘on ÿ voitencore au xv. fiecle les Lyon, Lombart, 
Bouchet, Montrichard , Franchet, Fallerans, Val- 
loreille , &c. 

Parmiles gens de lettres , on diflingue Pierre de 
a Clufe, jurifconfulte à Befançon en 1360. 

Ofivier de la Marche, poëte & hiftorien , fit fes 
études à Pontarlier. Guillaume Petit & Humbert 
Sauget, profefleurs à l’umverfité de Dole. N. Miget, 
chanoine de Saint Jean de Befançon, pafla à Rome 
pour grand canonifte , y fut fait chanoine de Sainte- 
Marie majeure, & y devint avocat confiftorial. En 
cette qualité, il travailla à la canonifation de Saint 
Françoïs-de-Sales. Da 

M.le Fevre, profeffeuren médecine à Befançon j 
a donné au public différens traités , imprimés en 
1737. (C) ; en 

PONT-D'AIRE, ( Géogr. ) petite ville de Brefle, 
fur Aire , diocefe de Lyon, parlement de Bourgo- 
gne. Il y a un fort beau château fur une éminence , 
embelli par le connétable de Lefdiguieres. L'air y eft 
fi pur, que les princeffes de Savoïe y venoient faire 
leurs couches, & y faifoient élever leurs enfans. 
Louife de Savoie, mere de François I, y vint au 
monde , & y fut élevée. (C.) 

$ PonT-DE-L’ARCHE, ( Géogr.) ville de Nor- 
mandie, diocefe d’Evreux, chef-lieu d’une élefion 
& d’un bailliage, fur la rive droite de la Seine, avec 
un pont de vingt-deux arches. Elle reconnoît Charles 
le Chauve pour fon fondateur, qui y bâtit un palais 
où il affembla un concile en 862 , & tint trois aflem- 
blées des grands les années fuivantes. On croit que 
c’eft le même lieu que Piffas, Piftie. Il refte encore 
quelques veftiges du fort qu'il fit bâtir au bout du 
pont, du côté de la ville, pour arrêter les courfes 
des Normands. 

Rollet, gouverneur du château, en apporta les 
clefs à Henri IV en 1589; & donna ainfi le pre- 
mier l’exemple de la foumiffion & de la fidélité au 
roi, qui ne Poublia jamais. Le flux & reflux de la 
mer sy fait fentir fous le pont , quoiqu’à plus de 
cinquante lieues de la mer. M. de la Condamine à 
remarqué qu'il fe fait fentir dans le fleuve des Ama- 
zones jufqu'à deux cens lieues de fon embouchure. 

L’Eure, chargée de l’Eton, vient près de cette 
ville groflir la Seine, après un cours de vingt lieues. 
L’Andelle s’y jette de même. 

Il y a une manufa@ure de draps fins, & plufeurs 
d’étoffes de laine. L’éle&ion ef divifée en neuf fei- 
gneuries qui ont foixante-feize paroïfies. ( C.) 

PONTES , (Géogr. anc.) L’itinéraire d’Antonin 
place ce lieu fur la route d'Amiens à Boulogne. En 
fuivant la trace de l’ancienne voie qui fubfifte fous 
la dénomination de chauffée Brunchaur, on rencontre 
fur le bord de ’Autie un lieu dont le nom de Ponches 
ne permet pas de méconnoître celui de Pontes. Peut- 
être le nom de Ponthieu, donné au pays fitué vers 
Pembouchure de la Somme , entre le Boulonnois & 
la frontiere de Normandie, viendroit-il de-là. 

Ce canton eftnommé Pontium pat le continuateur 
de Frédegaire , & Pontivus pagus , dans le partage 
de Louis le Débonnaire entre fes enfans. M. de 
Valois penfe autrement. Nor. de la Gaule, pag. 529. 

(C. 

é BONTICNY , (Géog. eccléf. ) célebre abbaye fur 
les frontieres de Bourgogne & de Champagne, fur 
le Serain, à quatre lieues d’Auxerre & du diocefe, 
C’eft La deuxieme fille de Ciîteaux, fondée en 1114, 
dans une terre de franc-aleu qui appartenoïit à Hil- 
debert, chanoïne d'Auxerre. Saint Thomas de Can- 
torbéry & plufieurs autres évêques, s’y éroient 
retirés avant faint Edme, dont elle porte auf le 
nom , & dont elle poffede les reliques, Saint Guil- 
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laume , archevêque de Bourges, y avoit été reli- 
gieux. 


Les comtes de Champagne paflent pour les prin- 
cipaux bienfaiteurs : ils avoient un palais dans l’en- 
droit où eft aujourd’hui le logis abbatial. Depuis la 
révolution arrivée en Angleterre, cette abbaye a 
beaucoup perdu de biens. 


Les rois faint Louis & Philippe de Valois y font 
venus honorer les reliques de faint Edme. La pefte 
empêcha Louis XI de s’y rendre, en 1473, comme 
il fe Pétoit propofé. L'abbé le Beuf eft le premier qui 
ait remarqué que le chancelier Algrin, qui vivoit 
fous Louis le Gros , eft inhumé dans le chapitre. 

Les Huguenots pillerent & brülerent cette riche abe 
baye en février x 568 :ilsjetterentaufeulecorpsnon : 
encore confumé du bienheureux Hugues de Mâcon, 
premier abbé de Pontiony , qui fut depuis évêque 
d'Auxerre, Ils briferent la figure de la reine Adele, 
époufe de Louis VIT, qui y ef inhumée. Les religieux 
avoient emporté leurs reliquaires À Saint-Florentin > 
& s’étoient enfuite retirés à Chablies où ils avoient 
une maifon confidérable ; mais les Huguenots , après 
trois jours de fiege, ayant pris la ville, brûlerent 
le fauxbourg, & toute la maifon & le prefloir de 
Pontigny furent enveloppés dans le même incendie. 

Guillaume de Seignelai, évêque d'Auxerre, fut 
enterré, en 1223, à Portigny , aufli-bien que René 
de Domi, comte de Nevers & d'Auxerre, mort en 
1222. Pontigny a été rebâti magnifiquement, Voyez 
prie d'Auxerre par M. le Beuf, in-8°. 1723. (C.) 

$ PONTOISE, ( Géogr. ) Nous n’ajouterons ict 
que quelques remarques fur cette ville, décrite aflez 
au long dans le Dé, raif. des Sciences, &c. 

Pontoife eft fituée de maniere que deux de fes rues 
font dominées par un roc de pierre vive. Sur la 
croupe de ce roc font établis des jardins, des mai- 
fons, & même deux églifes : le bas eft occupé par 
des bâtimens. La nuit du 24 au 25 novembre 1767, 
il s’eft détaché du roc , avec un horrible fracas , un 
banc de 50 pieds de longueur fur 30 de hauteur & 
20 de largeur. Cette mafle a fracaffé rous les appen- 
tifs qui étoient deflous , a enfoncé trois maifons & 
a effrayé tout le quartier, en ce que la fuite de ce 
banc paroît fe détacher , & entraîneroit l’églife. 

Dans cette ville eft une abbaye de bénédidtines 
Angloifes.. Don Claude Etiennot a fait l'Hifloire de 
l'abbaye de Saint-Martin,en 3 vol. ir-fol. manufcrit 
confervé à Saint-Germain-des-Prés : elle commence 
à l'an 1069 jufqu’en 1670. 


Un Gilles de Pontoife fut abbé de Saint - Denis ; 
grand aumônier de France , mort en 1326 , & in- 
humé vers la pointe du cloître. Le doëteur Duval & 
Maurice Matin , barnabite , ont écrit la We de Barbe 
Aurillot , dite fœur Marie de lIncarnation, carmélire 
de Pontoife, morte en 1618, Gabriel Coffard, jéfuite, 
fameux profeffeur de rhétorique au college de Cler- 
mont, dont nous avons les difcours latins , naquit à 
Pontoife en 1614, & mourut à Paris en 1674. M. 
Huet lui fit ces quatre vers en forme d’épitaphe : 


Quid blandi fludis Coffartus floruis oùf, 
Et tot inexhauflo peëtore claufit opes : 

Ille per humanas, dixit, [at lufimus artes , 
Jam divina libet vifere terra , vale. (CC) 


POPULATION , ( Phyfig. Politig. Mor.) Il eft 
difficile de donner des calculs exaëts de la population 
des différentes parties du monde ; mais on fera bien 
aife de trouver ici les opinions les plus vraifembla- 
bles & les plus accréditées fur cette population. 

M. le baron de Bielfeld , dans fes Z2fliturions po= 
Briques ( 1760 , pag. 508) , eftime que l’Afie contient 
500 millions d’habitans , les trois autres parties du 
monde chacune 1$0 ; ce qui fait pour toute la furface 
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de la terre 9$o millions d’habitans, Il en compte 8 
millions dans la Grande-Bretagne, 20 en France, 
10 dans le Portugal & l'Efpagne , 8 enItalie, 30 
dans l'Allemagne , la Suiffe & les Pays-Bas, 6 dans 
le Danemarck , la Suede & la Norwege, 18 en 
Ruffie & 50 dans la Turquie d'Europe : le total fait 
150. D’autres auteurs donnent à Italie 20 millions; 
mais , fuiyant des perfonnes très-inftruites que j'ai 
confultées à ce fujet, il y en a de 13 à 14 millions. 
On en donne à la France 22 , à la Rufie 17, à la 
Suede 21, au Danemarck 27, à l'Efpagne 65 , au 
Portugal 2+, à la Hollande 16 cens mille, à la Chine 
feule 60 millions. Sur la population de PAllemagne on 
peut voir le livre de M. Suflmifch imprimé à Berlin, 
& intitulé Gorrlicheordrung, &cc. c'eft-à-dire, l'ordre 
de la vie dans les changemens du genre humain. On 
peut confulter auf pour la population les livres dont 
nous parlerons à la fin de cet article. 

Voici le relevé que j'ai fait dans divers auteurs & 
dansle cours de mes voyages, du nombre d’habitans 
qu’on attribue à diflérentes villes; mais, comme il 
n’y en a prefaue point où l’on ait fait des dénom- 
bremens exaëts , tête par tête, on ne peut regarder 
la plupart de ces évaluations que comme une eftime 
fouvent défedueufe , & prefque toujours enflée par 
les habitans d’un pays. 


‘Amfterdam,  212mille.| Magdeboutg, 18 mille. 


Ausbourg , 36 Mefline, 25 
Avignon, 24 Metz , 30 
Bafta, 10 Mexico, 300 
Bergame, 30 Marfeille, 80 
Bern, 126 Milan, 100 
Bologne, 63 Mofcow, 120 
Brandebourg, 7 Munich, 25 
Brefcia, 35 Nantes, 100 
Breflau , 4$ Naples, 272 
Brunfwick, 25 Nîmes, 40 
Buenos-Aïres, 20 Nuremberg, 40 
Chamberi, 20 Padoue, 40 
Confiantinople, 513 Palerme, 200 
Copenhague, 77 Paris, 589 
Dartzick, A7 Parme , 30 
Dijon, 1$ Pavie, 30 
Drelde, 60 Pekin , 4 millions, 
Erfort, 15 Pife, 14 mille, 
Ferrare , 33 Prague, 83 
Francfort-fur- Riga, 20 
le-Mein, 33 Rio-Janeiro, 50 
Florence, 65 Pétersbourg, 80 
Gênes, 150 Ragufe, 8 
Gencve, 25 Rome, 150 
Gotha, 11 Rotterdam, 56 
Goude, 17 Rouen, 70 
La Haie, 36 Stockholm, 75 
Hambourg, 56 Stuggard, 17 
Hanovre, 13 Toulon, 30 
Harlem, 40 Turin, 70 
Koœnisberg, 56 Tortone, 8 
Leyde, so Touloufe, 80 
Leipfck, 36 Venife, 100 
Livourne, Verone, 45 
Lisbonne, 160 Vienne, 125 
Londres, 530 Verfailles, 80 
Lucques, 20 Varfovie, 60 
Lyon, 115 Vittemberg, 7 
Madrid , 80 Wefel, 7 
Mantoue, 16 Zurich, 8 


La population des différentes provinces de 
France a été calculée par M. l'abbé Expilly , dans 
fon grand Diionnaire de la France, de la maniere 
fuivante. 

Tome IF, 
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Dépendances, 


D’Alençon; 578858 | De Limoges o8 
D’Alface , À 398850 | De Lorraine & more 


D’Amiens, 482165 | Barrois, 641700 
De lArtois, 236134 | De Lyon, 552800 
D’Auch, 46039 | De Metz, 320850 


D’Auvergne, 615100 | DeMontauban, 653965 
De Bayonne, 464746 | De Moulins, 466580 
De Bordeaux, 1345104 | D'Orléans, 752170 
De Bourges, 337058 | De Paris, 943515 
De Bourgogne, 1010079 | De Perpignan, 179450 
De Bretagne, 1110000 | De Poitiers, 720045 
De Caën, 703727 | DeProvence, 692293 
De Chälons en Dela Rochelle, 478849 

Champagne, 704650 | De Rouen, 747956 
De Dauphiné, 638175 | DeSoiflons, 416647 
De Flandres, 366848 | De Tours, 1327581 


De Franche- Dela Dombe,  2842$ 
” Comté, 654425 | Du Comtat 
De Hainaut & d'Avignon, 211375 


Cambrefis, 125976 | Villede Paris, 600000 
DeLanguedoc, 1631475 


Total pour la France, 22014357 habitans , dont 
10562631 mâles, & 11451726 femelles. 

On connoît , par les regutres publics, le nombre 
des naïffances, année commune ; on pourroit en 
conclure le nombre des habitans , fi l’on connoifloit 
bien le rapport entre ces deux nombres. M. Halley 
penfoit qu’il falloit multiplier les naiffances par 42, 
M. Kerfeboom par 35,M. Meffance par 28 dansles 
grandes villes, & par 24 dans les provinces, M, 
Simpfon par 26. Ce nombre varie fans doute d’un 
pays à l’autre, & même dans un feul pays; c’eft 
ce qu'il importeroit de favoir, pour juger de ce qui 
eft favorable ou contraire à la population. Il faudroit 
avoir pour cela des dénombremens , tête par tête, 
de tous les habitans d’une paroïfle ; mais les inquié- 
tudes du péuple fur la moindre opération du gou- 
vernement, rend ces dénombremens fufpe@s & dès- 
lors impoflbles : les curés font peut-être les feuls qui 
puiflent exécuter avec exa@itude de pareilles opéra- 
tions ; mais ils partagent eux-mêmes les inquiétudes 
de leurs paroïfliens, ne connoïffant pas l’utilité réelle 
de ces calculs pour le bien de l’humanité. 

Il y a à Paris, année commune, 4350 mariages, 
23391 naïflances, 18672 morts, par un milieu près, 
entre les années 174$ &e 1756; mais, comme la plu- 
part des enfans qui y naïflent n’y meurent pas , il eft 
fort dificile d’en conclure le nombre des habitans 
de Paris. 

M. Meflance , fur un nombre de 19623 habitans ; 
comptés , tête par tête, dans 26 petites villes ou 
bourgs du Lyonnois, a trouvé 826 naïflances en- 
viron Æ,177 mariages; c’eft =, 4120 familles ; ce 
qui fait 4 + par perfonnes pour chaque famille. Il a 
trouvé la population augmentée en 62 ans de plus 
d’un onzieme dans le total de 128 paroiffes , dont M. 
de la Michaudiere, alors intendant de Lyon, fit faire 
le relevé. Il a trouvé la durée moyenne de la vie de 
25 à 26 ans. Les mois de juillet, mai, juin, août, 
lui paroïffent les plus favorables à la conception : les 
mois qui le font le moins font d’abord novembre , 
enfuite mars, avril & octobre. 

On peut voir fur la population 8 la mortalité, 
Kerfeboom , Effxi de calcul politique , en Hollandois, 
à la Haie 1748 ; les Recherches de M. Meffance fur 
la population de quelques villes de France, Paris 
1766 ; le Ditionnaite de M. Pabbé Expilly, pour ce 
qui concerne la France ; M. Halley , dans les Tran- 

Jaëtions philofophiques ; les Mifcellanea curiofa ; Vou- 

vrage intitulé Æffay 20 effimate the chances of the du- 

ration of lives ; le fecond vol. du Recueil de différens 

traités de phyfique par M. Deflandes, Paris 1748 ; 
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PAralyfe des jeux de hafard par M. de Montmort , 
édition de 17143 l’Arichmétique politique du cheva- 
Ker Petty; le vol. de Z4 Colleëtion académique , où 
font les mémoires de Stockholm; l'ouvrage du major 
Graunt; l'Effai fur Les probabilités de la vie humaine 
par M. de Parcieux ; M. Simpfon , dans fon Traité 
Anglois fur les annuités; M. Maitland , dans les Tran- 
Jaétions philofophiques de 1738, & V'Hifloire naturelle 
de M. de Buffon, oil y a une table de la durée de 
Ja vie humaine , ou de l’efpérance de vivre qui refte 
à chaque âge. (M. DE 14 LANDE.) 

PORC, f. m. La femelle fe nomme srmie > (zerme 
‘de Blafon. ) Le porc & la truie paroiflent dans l'écu 
de profil & pañlans ; leur émail ef le fable. 

Fevrier de la Belloniere, à Paris ; d'argent au porc 
de fable. , 

De Porcelets de Maillane, à Beaucaire, en Lan- 
guedoc; d’or à une truie de fable. x 

Il y a des auteurs qui prétendent que la maifon des 
‘Porcelets eft originaire d'Efpagne, & iflue du comte 
Diego, furnommé Porcelos , fils de Roderic , comte 
de Caftille; & que le furnom de Porcelos lui fut 
donné à caufe du prodigieux accouchement des 
fept garçons que fit la comtefe fa mere, en l’année 
884. 

Mais l'opinion la plus commune eft que ceux de 
ce nom tirent leur origine de Provence, & que ce 
fut dans la ville d'Arles, que l'imprécation d’une 
pauvre femme caufa une heureufe fécondité à la 
perfonne qu’elle imploroit dans fa mifere ; cette pau- 
vre femme ayant mis au monde deux jumeaux, les 
portoit dans fes bras, lorfqu’elle parut devant une 
jeune dame pour lui demander l’aumône ; elle croyoit 
que la pluralité d’enfans infpireroit plus de compaf- 
fion à ceux qui la verroient en cet état; mais la vue 
de ces enfans fit un effet contraire; cette dame la 
traita d'impudique, s’imaginant qu'une honnète fem- 
me ne pouvoit avoir qu'un feul enfant d’une cou- 
che : cette pauvre femme fe voyant offenfée, levant 
les yeux au ciel , dit à haute voix : Je prie Dieu ma- 
dame , pour la défenfe de mon honneur , qu’il vous faffe 
mettre au monde autant d’enfans que cette truie qui pale 
par-là a de petits cochons. On aflure qu’un an après, 
la dame accoucha de neuf enfans mâles, qui étoit le 
nombre des petits de la truie. 

En confidération de ce prodige, ces enfans furent 
nommés les Porcelers , & le nom de Porceless fut tranf- 
mis à leur poftérité , laquelle a depuis porté pour 
armes une truie de fable au champ d'or. 

Quelques hiftoriens , & Noftradamus en fon 
Hifloire de Provence, ont donné cours à ces fables, 
& elles pañlent pour vraies dans l’idée du peuple 
d’Arles : on voit encore en cette ville une truie re- 
préfentée en fculpture fur la façade de l’ancienne 
maifon de Porcelets, dans le quartier appellé Z 
Bourg-vieux.( G. D. L.T.) 

Porc-Épic,f.m. Hyflrix , icis, (erme de Blafon.) 
animalterreftre, armé de longs aiguillons, qui a quel- 
quereflemblance au porc ; il paroït paflant dans l’écu, 

Les juges d’Athenes fe fervoient de vafes , dont 
l'extérieur étoit rempli de pointes femblables à celles 
du porc-épic, pour faire entendre qu’on ne pouvoit 
les corrompre dans l’adminiftration de la juftice, 
qu'ils étoient inflexibles & integres. 

Le Coigneux de Belabre, de Bezonville, à Paris; 
d'azur à trois porc-épies d'argent, 

De Foucrand de la Nouhe , à Luçon; d’arsenr à 
érois porc-épics de fable. 

Porc-Épic ( l'ordre du ) , ou du Camail, fut 
inflitué par Louis, duc d'Orléans, deuxieme fils de 
Charles V, l'an 1394; on prétend qu'il Pinftitua 
pour montrer à Jean, duc de Bourgogne, qu’il étoit 
en état de fe défendre contre fes ennemis. 

Cet ordre étoit compofé de vingt-quatre cheva- 
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liers, non compris le prince, grand-maître; avant 
que d’être reçu, ii falloit faire preuve de quatre 
déprés de noblefle. 

Le collier étoit une chaîne d’or, d’où pendoit fur 
l’eftomac un porc-épic de même métal. 

Les chevaliers étoient vêtus d’un manteau de 
velours violet, avec un chaperon & un mantelet 
d'hermine; ils avoient pour devife ces mots cominhs 
€ eminis. 

On donne à cet ordre le nom de camail, parce 
que le duc d'Orléans, en recevant un chevalier, lui 
faifoit don d’une bague d’or, garnie d’un camaïeu , 
fur lequel étoit gravé un porc-épic. 

Louis XII, furnommé Îe Pere du peuple, fit une 
promotion de chevaliers du porc-épic, à fon avéne= 
ment à la couronne , en 1498, & y nomma plufieurs 
feigneurs de fa cour. : 

Cet ordre fut aboli fous le regne de ce prince, qui 
mourut le premier janvier 151 $, planche XXVI, 
fig. Co. Art Héraldique , Di&, raif. des Sciences , &c. 
(G.D.L.T. 

PORCELAINE DE SAXE, (Ares méchaniques. ) 
Nous devons à M. le comte de Milly une excellente 
defcription de l'art de faire la porcelaine d'Allemagne 
ou de Saxe ; c’eft de ce favant que nous emprunte- 
rons tout ce que nous allons dire fur cetart, fi long- 
tems ignoré en Europe; ce ne fut que dans le fiecle 
dernier que le hazard fit connoître en Saxe , un fe- 
cret que les Chinois & les Japonois prenoient fi 
grand foin deréferver pour eux feuls. Un gentilhom- 
me Allemand, nommé Ze Laon de Boeticher, chy- 
mifte à la cour d’Augufte, éleéteur de Saxe, en 
combinant enfemble des terres de différentes natures 
pour faire des creufets, fit cette découverte pré- 
cieufe : bientôt le bruit s’en répandit en France & 
en Angleterre ; & les chymiftes de ces deux royau- 
mes travaillerent à l’envi à faire de la porcelaine. Les 
Anglois firent venir à grands frais du kaolin de Chi- 
ne; mais n'ayant point les autres fubftances que les 
Chinoïs mêlent à cette terre, au lieu de porcelaine, 
ils ne firent que des briques. Les François firent éga- 
lement venir de Chine des matériaux de ce pays-là, 
pour fervir d'objets de comparaifon avec ceux que 
notre continent pouvoit fournir, Unjéfuite, le pere 
d'Entrecolles, joignit aux matieres qu'il envoya, 
des obfervations fur le travail des Chinoïs ; mais 
elles étoient fi peu exaétes, que les chymiftes Fran- 
çois opérant d’après les faufles inftruétions de ce 
miflionnaire, ne purent parvenir à faire de la vraie 
Porcelaine. On défefpéroit prefque d’y réufir en 
Europe, lorfque M. de Tfchirnhaufen trouva une 
compofition de porcelaine qui, felon les apparences, 
étoit la même que celle dont on fait ufage en Saxe: 
il la confia en France au feul M. Hombert ; mais ces 
deux amis moururent fans en communiquer le fecret 
au public. M. de Réaumur foupçonna, à force de 
génie, quelles étoient les vraies fubftances qui en- 
troient dans la compofition de la porcelaine de la 
Chine, & nous donna le premier des idées très- 
juftes fur la nature de ces fubftances, & la maniere 
de les employer. Après cet académicien, MM. de 
Lauragais, Guettard, Montamy , Laflone, Baumé, 
Macquer, Montigny & Sage, tous chymiftes du 
plus profond favoir, fe font occupés fruétueufement 
du même objet, MM, Macquer & Montigny ont en- 
richi la manufaêture de Seve d’une nouvelle com- 
pofition qui réunit toutes les qualités defirables ; ils 
ont trouvé en France le kaolin & le pe-tun-tfé, & 
les ont employés avec autant de fuccès que les Chi- 
nois & les Saxons employoient le leur. M. de Lau- 
ragais préfenta en 1766 , à l'académie, de la porce- 


_ laine de fon invention, elle fut jugée auffi parfaite 


que celle de Seve & de Saxe; mais cetilluftre favant 
n’a point publié fa compoñtion, 
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11 y a aujourd’hui plufieurs manufadurés de porce= 
laine en Allemagne, en Angleterre, en Hollande & 
en Italie : les plus célebres d'Allemagne font ; après 
la manufaêture de Drefde, celle de Franckendal , 
dans lePalatinat; & celle de Louisbourg, près de 
Stuttgard : la premiere devient tous les jours plus 
intéreffante & plus digne de la proteétion du grand 
prince qui l’a appellée dans fes états. La porcelaine 
de Franckendal a le même fonds de richeffe que celle 
de Saxe & de France; elle eft, comme elles, bien 
au-deflus de celles de la Chine & du Japon ; elle eft 
fur-tout recommandable par léclat de l'or qu'on y 
applique en feuille, avec tant d’adrefle, qu’on pren- 
droit les vafes qui en font enrichis pour être d’or 
mañlif : cette manufaéture excelle auff dans les figu- 
res ; elle a atteint le dégré de perfection de celle de 
Saxe, & approche de celle de France par la variété 
& le deffein correët des figures, par la force & le 
naturel des ftatues, & par la vérité de lexpreffion; 
à ces bonnes qualités elle joint l'avantage du bon 
marché, le prix étant de près d’un tiers au-deflous 
de celui des porcelaines de Saxe. La manufaéture de 
Louisbourg, établie par la magnificence du duc de 
Wurtemberg , ne le cede guere à celle de Francken- 
dal, la pâte en eft des plus réfraétaires, elle réfifte 
au feu le plus violent, &c foutient le pañfage fubit 
du froid au chaud , & du chaud au froid fans fe caf- 
fer. Les formes en font agréables, & l’on y exécute 
des morceaux d’architeéture pour la décoration des 
defferts d’une grandeur énorme : le feul défaut de la 

âte eft de n’être pas d’un blanc auffi parfait que celui 
de Saxe & de France; elle eft d’un gris-cendré, & 
refte grenue dans fa caflure; la couverte participe 
au même défaut, & n’eft jamais de ce beau blanc qui 
plaît à l'œil & qui caraëtérife les belles porce/aines ; 
mais il feroit ailé d'y remédier. 

Les porcelaines qw’onfabrique en Angleterre ne 
valent abfolument rien ; & les Anglois qui ont per- 
fe&ionné tant d’autres arts, font bien au-deflous des 
François, des Allemands, des Hollandois & des Ita- 
liens, à l'égard de celui dont nous parlons. Ce qu’ils 
appellent porcelaine, n’eft qu’une vitrification impar- 
faite, à laquelle il ne manque qu’un dégré de feu un 
peu plus fort pour en faire du verre. La porcelaine 
deollande & celle d'Italie font belles, mais au- 
deffous de celles de France & de Saxe. Celle de 
France étoit , il n’y a pas long-téms fi fragile , qu’on 
craignoit de l’expofer à la moindre chaleur ; elle 
étoit fujette à fe fêler, comme le verre de la nature 
duquelelle participoit ; elle eftaujourd’hui, de ’aveu 
même des étrangers , fupérieure à tout ce qu’on peut 
voir de plus agréable & de plus parfait pour lélé- 
gance des formes, la correétion du deflein, le bril- 
Tant des couleurs, le vif éclat du blanc, le brillant 
de la couverte, MM. Macquer & de Montigny, 
chargés par le gouvernement de veiller aux travaux 
de la manufaéture de Seve, onttrouvé, comme nous 
venons de le dire, une compofition de pâte qui réu- 
nit toutes les qualités néceflaires pour faire la meil- 
leure porcelain: ; elle n’eft point fujette à fe fendre 

dans la deffication , ni à fe tourmenter & à fe défor- 
mer lorfqu'on la cuit; elle eft aflez ferme pour 
n'avoir pas befoin d’être étayée de tous les côtés 
lorfqu’on la met dans les gafettes : elle a le dernier 
dégré d’homogénéité , & foutient, fans nulle pré- 
caution , le feu le plus violent, fans en être altérée 
d’une maniere fenfible. La porcelaine de Seve obtien- 
droit infailliblement la préférence fur toutes les 
autres, tant d'Europe que de la Chine & du Japon, 
fi le prix en étoit un peu plus à la portée de tout le 
monde ; ilne lui manque que cet avantage , qui eft 
effentiel pour le commerce : on peut dire que la 
cherté eft compenfée par la folidité, 

Il eft tems de pañler à la defcription des matieres 
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&e des procédés qui donnent la belle porcefaine de 
Saxe ; objet principal de cet article, 

Matieres, leur choix Meur dofe, leur préparations 
Pour la compofition de la porcelaine de Saxe ca 
n’emploie que quatre fubftances, Pargille blanche 
le quartz blanc, des teffons de porcelaine blanche & 
du gyps calciné; l’argille doit être exatement fépa- 
rée de toutes molécules métalliques & des terres 
étrangeres avec lefquelles elle pourroit être alliée; 
le quartz blanc, qu'on nomme caillou à porcelaine s 
doit être dépouillé des parties terreufes qui adherent 
ordinairement à fa furface; on le brife enfuite pour 
en féparer les parties colorées , & les autres pierres 
hétérogenes qui pourroient s’y trouver; car le 
quartz, comme l’argille , doit être le plus pur & le 
plus blanc, Le gyps tranfparent & cryftallifé eft pré- 
férable ; mais à fon défaut on fe fert de la pierre à 
plâtre ou albâtre gypfeux qu’on fépare avec foin des 
terres & autres impuretés, 

Ces matieres étant ainfi choifies, on leur donné 
diverfes préparations patticulieres qui conviennent 
à chacune avant que de les dorer & de les mêler. 
L'argille bien purifiée fe délaie dans une fuffifante 
quantité d’eau de pluie; on la broie à la main ou 
autrement, & on y ajoute afez d’eau pour la dé- 
layer exaftement ; on la jette dans une efpece de 
tonneau, fg. 1 (Art de faire la porcelaine, Suppl. ), 
auquel il y a des robinets de haut en bas, de fix en 
fix pouces ; on emplit ce vafe avec l’eau dans la- 
quelle largille eft délayée; & après avoir bien agité 
le mêlange , on le laifle repofer quelques fecondes . 
pour donner le tems au fable , dont la pefanteur fpé- 
cifique eft plus grande que celle de l’argille , de fe 
précipiter au fond’ alors on foutire la liqueur par le 
premier robinet, & fucceflivement du premier au 
fecond, & du fecond au troifieme ,'ainfi de fuite, 
jufqu’à ce qu’on foit parvenu au dernier, qui doit 
être placé à deux ou trois pouces au-deflus du fond 
du tonneau : on met la liqueur décantée dans des va- 
fes de terre cuite, en forme de cône tronqué & 
renverfé , fig. 2 ; on la laïffe repofer jufqu’à ce que 
l'argile qui étoit fufpendue dans l’eau fe foit préci= 
pitée; on verfe cette eau par inclination, & l’on 
ramafle foigneufement cette argille qui eft extrême 
ment fine , enfuite on la fait fécher à l’ombre & à 
labri de la pouffiere pour la pefer & la dofer avec 
les autres matieres : on conferveta auf Le fable qui 
s’eft précipité dans le fond du tonneau pour lufage 
qu’on dira dans la fuite ; & fi ce précipité contenoit 
encore des morceaux d’argille qui ne fe fuflent pas 
détrempés dans le premier lavage, il faudroit les dé- 
layer de nouveau &e les laver avec d'autre argille, 

Le quartz fe brife en morceaux de la groffeur d’un 
œuf de poule, & on le met fur un grand gril de fer, 
aflez ferré pour que les morceaux ne pañlent point à 
travers ; on allume un feu de charbon deflous; & 
lorfque les cailloux de quartz font rouges , on les 
jette dans l’eau froide pour les rendre plus friables ; 
on répete cette opération jufqu’à ce que lon puifle 
les piler aifément, alors on les porte au moulin ; 
quand le caïllou a été mis en poudre fine, on le pañle 
au tamis de foie, & l’on repile ce qui ef refté fur le 
tamis pour Le pafler de même. 

Parmi les teffons où morceaux de porcelaine, on 
choifit les blancs de préférence, fur-tout pour entrer 
dans la compofition de la couverte, qui eft le vernis 
dont on couvre la porcelaine ; on les pile le mieux 
qu'il eft poffible dans un mortier d’agate ou d’autre 
pierre dure, &c enfuite on les pañle au moulin poux 
achever leur pulvérifation. 

On pile le gyps, & lorfqu'il eft réduit en poudre 
fine, on en remplit une chaudiere de cuivre, & l'on 
donne un feu de calcination : la matiere femble 
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d’abord bouillir, fur-tout quand l’eau de la calcina- 
tion commence à fe difliper ; on continue le feu juf- 

u'à ce que le mouvementicefle, & que la poudre 
Fa précipite fur elle-même au fond de la chaudiere, 
ce qui eft le figne d’une calcination fufifante ; quand 
le gyps ef refroidi , on le pile de nouveau, & onle 
pañle au tamis de foie comme le caillou. 

Ces quatre matieres ainfi préparées fe dofent 
pour faire le mélange; comme l'intenfité du feu 
varie dans les fourneaux dont on fe fert en Saxe pour 
cuire la porcelaine , dont nous donnerons la defcrip- 
tion dans la fuite : on fait trois compoñitions, en 
proportions différentes, felon.la place que chacune 
doit occuper dans le laboratoire du fourneau, qui 


ï a Le 
fe divife en trois parties, eu égard au différent dégré | 


P 5 Le N 
de chaleur; favoir, la partie antérieure où le feu ef 
le plus ardent , le milieu &c l'extrémité du labora- 
toire, proche de la cheminée où la chaleur eft la 
moindre : ces compofitions diverfement dofées, 
{ont : 


I. 


æ}. Argille blanche + «+ . 100 parties, 
Quartz DlahÇ ER ES SG 
Tefons de porcelaine blanche . . 7 


Gyps calciné se À AE EEE 
II 
R}). Argille blanche . . +: . 100 
Quartz blanc... .., 1. +. 9 
Teffons de porcelaineblanche . . 8 
Gyps calciné EDEN Lire Bud 
é III. 
R). Argille blanche  . RES 
Quartz blanc. . . . 8) 
TFeflonsiblancs 11.200107, 0,99 
Gyps valéiné. 0468 Ann) KG 


Telles font les dofes des fubftances qui entrent 
dans la compofñition de la pâte de la porcelaine : on 
voit que la quantité d’argille eft toujours la même ; 
celle du quartz, des tefflons & du gyps varie. La 
premiere compofñtion , qui eft la plus réfraétaire , 
eft deftinée à la partie du fourneau où la chaleureft 
la plus forte ; la feconde pour le milieu ; & la troi- 
fieme pour lextrémité où il y a moins de chaleur. 

Dans la compofition de la couverte ou vernis, il 
m’entre point d’argille, & les trois autres matieres 
fe combinent auffi diverfement pour les pieces 
deftinées à être cuites à des dégrés différens de cha- 
leur ; favoir, ; 


T 
R. Quartz très-blanc 5 + © 8 partis, 
“Æeflons-blancs, Len oops 
Cryftaux de gyps calcinés . . 9 

de 
R). Quartz très-blanc di Rirantes UT 
Teflons blancs . + . + . 16 
Cryftaux de gyps calcinés . 

ALT 

R. Quartz très-blanc + : © 1x 
Teflons blancs . . . CERF 
Cryftaux de gyps calcinés stime 


Mélange & macération des matieres, Le grand fecret 
de l’art confifte à faire macérer les matieres dans 
une menftrue convenable ; la macération, en occa- 
fionnant un mouvement inteftin dans les molécules 
des parties conftituantes de la mafle ou pâte, les 
combine, facilite leur pénétration réciproque, & 
chaffe l'air interpofé entrelles , lequel neemanque- 
roit pas, en fe raréfiant dans le feu , de faire éclater 
les vafes , ou du moins de les déformer, &de cou- 
wrir leur furface de petites bulles, 
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Pour bien mêler les matieres pulvérifées & do 
fées, on les pafle plufiéurs fois toutes enfemble par 
un tamis de crin moins ferré que ceux de foie, dont 
on s'eft fervi pour les premieres préparations ; en- 
fuite.on les arrofe avec de l'eau de pluiekpour en 
former une pâte qui puifle être travaillée fur le tour 
à potier ou jettée en moule ; on met cette pâte dans 
un foflé, en forme de baflin, creufé en‘terre, où 
dans des tonneaux que l’on couvre, pour garantir 
la mafle de la pouffiére , avec des couvercles de bois 
qui ne joignent pas exaétement , afin de laïfler accès 
à l'airambiant néceffaire À la fermentation : on s’ap- 
perçoit qu’elle eft à fon terme, à l'odeur , à la couleur 
& au taët; à l'odeur qui fe rapproche de celle des 
œufs pourris ; à la couleur qui de blanche eft deve- 
nue d'ungris foncé ; au taét, la matiere étant devenue 
moëlleuie & douce au toucher ; plus la mafñle eft 
vieille , mieux elle réuffit, Tant que la matiere fer- 
mente, il faut avoir foin d’en entretenir l'humidité 
avéc de l’eau de pluie, En Allemagne on prépare la 
mafle deux fois par an, aux deux équinoxes , parce 
que lon croit avoir remarqué que dans cetems l’eau 
de pluie eft plus propre à la fermentation ; on con- 
ferve toujours de l’ancienne mañle pour fervir de 
ferment à la nouvelle ; & l’on n’emploie pour for= 
mer leswafes que de la/pâte qui ait au moins fix mois; 
c’eft-1à en quoi confifte la manipulation fecrette que 
Pon cache foigneufement. Il n’y a qu'un feulhomme 
dans la manufaéture qui ait ce détail, & duquel on 
s’eft afluré par le ferment; il‘travaille dans un lieu 
particulier & fermé : c’eft-là qu’il dofe & fait fer- 
menter la matiere, 

Dans quelques manufa@tures d'Allemagne on con- 
ferve, comme on a dit ci-deflus , le fable qui s’eft 
précipité pendant le lavage de largille , lorfqu’il eft 
pur , blanc & homogene : on le pile, & après l'avoir 
tamifé on le fubfitue au quartz, auquel même on 
le préfere , parce qu’on le fuppofe plus analogue à 
Pargille. 

Maniere de former les vafes de porcelaine [ur le tour 
€ dans les moules. On commence d’abord par hu- 
meéter la pâte qu’on veut tourner ou mouler avec 
Peau de pluie, & on la pêtrit avec les mains pour 
Pamollir au point qu'onle defire ; enfuite letourneur 
en prend des morceaux proportionnés à lo ge 
qu’il veut faire : il pofe cette pâte fur le centre de la 
roue d’un tour , qui ne différe point de celui du po- 
tier, & il en forme des vafes groffiers & fort épais 
avec des outils de bois ; il laiffe ces vafes ainfi ébau- 
chés perdre la plus grande partie de leur humidité x 
Pair ; & quand ls font fufifamment fecs , illes remet 
fur la roue pour les tourner plus délicatement avec 
des outils d'acier bien tranchans, propres À cet ufa- 
ge : chaque piece ainf travaillée fe trempe dans 
l'eau, puis fe met dans un moule de plâtre, & l’on 
paffe une éponge légérement deflus pour lui faire 
prendre exaétement la forme du moule, 

S'il s’agit de faire des figures, le modeleur doit 
favoir defliner & fculpter ; il a de mêmé que le tour- 
neur des moules de plâtre , dans lefquels il enfonce 
la pâte; &e après l'y avoir laiflé repofer quelques 
momens , pour lui donner le tems de fécher un peu, 
ilen retire les figures moulées. Si ces figures ne fe 
moulent pas tout entieres, il rapporte les morceaux 
avec dela même pâte délayée dans de l’eau, enfuite 
il acheve de les réparer & d’en ôter les bavures avec 
de petits outils de bois on d'ivoire, un pinceau & 
une éponge ; il faut pour ce travail autant de fcience 
que d'adrefle pour conferver la pureté des formes. 
Les fleurs, les feuillages & les fruits s’exécutent de 
la même maniere, 

La couverte. On fait fermenter & macérer la com- 
pofition de la couverte, comme celle de la POrCE= 
laine’, puis on la délaie dans un vafe plein d'éaugelle 
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forme une efpece de crème, c’eft dans cette crème 
que l’on trempera chaque piège de bifcuit -qui doit 
s’en charger d’une couche , de l'épaiffeur d’une feuille 
de papier à fucre ; ainfi on lui donne le jufte dégré 
de liquidité pour cela. Il faut toujours remuer la 
compofition ou crême à chaque piece que l’on 
trempe ; fans quoi la matiere fe précipiteroit au fond, 
& les pieces ne s’en couvriroient pas fuflifamment , 
ni également, : 

Cuiffon de la porcelaine. On commence par cuire 
une fois les pieces avant que d'y appliquer la cou- 
verte ni aucune couleur, La porcelaine en\cet état fe 
nomme bifuit, elle eft toute blanche &e fans luifant; 
dans cette premiere cuite on n’obferve point l'ordre 
des compofitions différentes, parce qu'il n’eft que- 
ftion de leur donner qu’un dégré modéré de chaleur 
qu'elles reçoivent dans un fourneau ordinaire de 
faiancier, fiv, 3. On enferme les vafes de porcelaine 
dans des étuisnommés gafèrtes, que l’on empile les 
unes fur les autres jufqu’au haut du fourneau, & on 
les lutte avec de la terre à potier. Ces gafettes font 
des vafes de terre qui doivent foutenir le feu le plus 
violent , comme nous le dirons bientôt; on les fait 
avec trois parties d’argille la plus pure , & deux par- 
ties de la même argille, cuite en grais, plus ou 
moins, fuivant la duétilité de largille & du fable 
qu’elle contient ; car lon ne fe donne pas la peine de 
laver l'argile deftinée à faire ces vafes quand ellene 
contient que du fable pur. On fait des gafettes de 
diverfes grandeurs pour recevoir des pieces plus ou 
moins grandes; on en fait avec des fonds ou fans 
fonds; celles-ci, qu’on peut nommer cerc/es, fe po- 
fent fur un plateau de même matiere auquel elles fe 
luttent, & ont l'avantage de pouvoir faire une ga- 
fette forthaute à volonté, par addition de plufieurs 
cercles ; on les recouvre d’un plateau quand la piece 
eft dedans. Voyez fig. 4 & 5. 

Pour connoître Le dégré de cuiffon néceffaire pout 
mettre le bifcuit en état de recevoir la couverte, on 
en a des morceaux que l’on retire du fourneau de 
tems en tems ; & après qu'ils font refroidis, on les 
met fur la langue ; s’ils s’y attachent fortement, c’eft 
une preuve que le bifcuit eft aflez cuit : on éteint le 
feu , on laifle Le fourneau fe refroidir , on en retire 
les pieces, & onlestrempe dans la couverte, comme 
on vient de l'indiquer. 

L'opération la plus difficile & la plus délicate eft 
fans contredit la cuite de la porcelaine ; il ÿ a trois 
chofes à confidérer , la façon d’arranger les pieces 
de porcelaine dans leurs étuis on gafettes ; l’arrange- 
ment des gafetres dans le laboratoire du fourneau, 
& la conduite du feu. Nous venons de parler de lar- 
rangement des pieces dans leurs étuis, nous ajoute- 
rons ici que les pieces ne doivent point pofer immé- 
diatement fur Le fond ou plateau de la gazette , mais 
fur un peu de fable bien fec qu’on y répand; la raifon 
en eft que l’action du feu feroit adhérerles pieces aux 
gafettes ; par la même raifon il faut bien prendre 
garde que les pieces touchent ces étuis en aucun 
point, : : 

Le fourneau à porcelaine a trois compartimens 
pour les trois compofñitions différentes. Voyez le plan 
de ce fourneau, fg. 6. 1l y a une ouverture latérale 
par où unhomme s’introduit dans l'intérieur du four- 
neau pour le remplir; il commence par charger la 
partie antérieure J , avec les pieces de la premiere 
compofition qui eft la plus réfraétaire ; il forme une 
colonne de gafettes jufqu’au haut du fourneau qui 
touche à la voûte ; il fixe cette premiere colonne 
avec des coins faits avec de la même pâte que la 
porcelaine, afin que la violence du feu &c du courant 
d'air ne la puiffe pas déranger : auprès de cette pre- 

miere colonne il en forme une feconde de la même 
façon ; les colonnes doivent être près les unes des 
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autres , fans néanmoins fe toucher, car il faut laifler 
un petit efpace pour que la flamme puifle jouer en- 
trelles. Quand on a chargé le premier comparti- 
ment, on charge Le fecond & le troifieme avec les 
pieces qui leur conviennent refpetivement ; quand 
tout eft arrangé, l’ouvrier bouche l'ouverture laté- 
tale du fourneau par où ilieft entré & forti , avec 
des briques de la même compofñition que les gafettes 5 
qu'il lie avec de l’argille, laiffant feulement un petit 
trou de la largeur d’une brique , defliné à tirer hors 
du fourneau les épreuves où montres. 

On appelle montres des morceaux de bifcuit de 
forme cylindrique ou pyramidale qui ont été mis en 
couverte comme les pieces de porcelaine, & qui 
font deftinés à faire connoîtrele dégré de cuiflon de 
la porcelaine, Pour cet effet, quand le fourneau eft 
chargé , on met en dernier lieu devant le trou que 
lona laïflé ouvert une gafette d’épreuve , laquelle 
a une ouverture latérale ‘par laquelle on introduit 
les morceaux d’épreuve. L'ouverture de la gafette 
doit répondre exaëtement à celle du fourneau, afin 
que l’on puifle, quand on le voudra , en retirer les 
montres, Avant que d’allumer le feu, on bouche 
avec une brique l'onverture d’épreuve ; on la lutte 
avec de l’argiile & on allume le feu, 

On fe fert de bois bien fec & qui s’enflamme ai- 
fément , tel que le fapin & tous les bois légers, 
nommés bois blancs ; il faut en avoir une quantité 
fufifante pour entretenir un feu continu. Le bois 
doit être coupé exaétement de la longueur du foyer 
qui eft de trois pieds , afin que la bûche pofe fur les 
deux repaires z i du foyer, fig. 7 & 8, qui font aux 
deux côtés du foyer, & deftinés à la recevoir. Ce 
foyer doit fe fermer avec une plaque dé fer battu, 
Jig. 9: Les büches coupées de trois pieds de long, 
feront elles-mêmes l'office de cette lame de fer, 
comme on le verra dans linftant, 

Untrès-petit feu , allumé dansle fond ducendrier, 
avec un peu de bois fec, doit commencer à allumer 
le fourneau, & on continue ce feu modéré pendant 
fix heures. Comme la partie fupérieure du foyer eft 
fermée avec la lame ou plaque de fer, f9. 9, & que 
la porte feule du cendrier eft ouverte, fi le fourneau 
ne tiroit pas aflez fort pour allumer le feu, on jet- 
teroit par la cheminée, de la paille, du papier ou 
des copeaux enflammés ; ce qui en raréfiant la co- 
lonne d'air qui prefle fur la cheminée, détermine- 
roit fur le champ un courant d'air à fe diriger du 
bas en-baut, en pañfant par le laboratoire du four- 
neau. 

Après fix heures de ce feu doux, on ferme exac= 
tement la porte du cendrier , & lon ouvre la partie 
fupérieure du foyer, où l’on commence à faire un 
nouveau feu le plutôt qu'il eft poffble, afin que le 
feu inférieur du cendrierne s’éteigne pas avant que 
celui du foyer foit allumé, 

Pour cet effet, on met un morceau de bois coupé 
de mefure, c’eft-à dire de troïs pieds de long, fur 
les deux repaires £:, fe. 7 & 8 , de l'ouverture fupé- 
rieure du foyer, oùil doit entrer jufte ; ce morceau 
de boïs échauffé par la chaleur inférieure, prend 
bientôt feu , & lorfqu'il eft bien enflammé, l’ouvrier 
deftiné au fervice du fourneau &c qui tient une autre 
büûche à la main, frappe un coup dans le milieu de 
celle qui brûle fur Pouverture du foyer; cette bâche 
métant foutenue que pat les deux extrémités, fe 
cafle facilement, & tombe toute enflammée fur la 
grille du fourneau, où elle acheve de fe confumer ; 
dans l’inftant qu’elle tombe, ouvrier la remplace 
par une autre qui ferme exaétement encore la partie 
fupérieure du foyer. Cette feconde s’enflamme 
comme la premiere, l’ouvrier la précipite de même, 
& ainfi de fuite. Il faut que les morceaux de bois 
foient fort minces, pour qu'ils puiffent non feulement 
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s’enflammer aïfément , mais encore fe rompre avec 
facilité, quand on frappe dans le milieu pour les 
faire tomber fur la grille du fourneau, 

Peu à peu le feu saugmente, & plus il acquiert 
d'a&tivié, plutôt la büche , qui fait l'office de 


- porte à l'ouverture fupérieure du foyer, s’enflamme 
P MISES 


aifément ; ainfi il faut que la perfonne qui fert le 
fourneau ait toujours une bûche à la main prête à 
remplacer cellesqui eft brülée , afin que le foyer 
ne refte jamais ouvert. Le feu augmente toujours 
de plus en plus; & fur la fin de Fopérarion ; il 
acquiert tant de véhémence , que l'on diroit que le 
fourneau va fe liquéfier. Il faut dans ce moment 
obferver exactement la flamme qui fort par la che- 
minée : elle pafle fucceflivement du rouge pâle au 
blanc étincelant; quand elle eft dans cet état, & 
que le dedans du fourneau eft abfolument enflam- 
mé au point de ne pouvoir plus diftinguer les ga- 
fettes d’avec la flamme qui les environne, ce que 
lon peut voir par l’ouverture pratiquée au-deflus 
du foyer , & que lon nomme l'œil du fourneau , 
&, fig. 8, on examine les morceaux d’épreuve ; 
pour cela on débouche l'ouverture d'épreuve, & 
on en tire avec des pincettes les montres qu’on 
examine après les avoir laïffé refroidir, Si l’on trou- 
ve qu'elles ne foient pas aflez cuites, on continue 
de feu; mais fi elles ont reçu le degré de cuiflon 
convenable , on cefle le feu, on ferme l’ouverture 
du foyer avec la lame de fer, & on laifle le four- 
neau fe refroidir. Il faut vinet-fix à vingt-fept heu- 
res pour la cuiflon, & environ quarante - huit 
heures pour refroidir le fourneau. Nous avons ou- 
blié de dire que lorfqu'on avoit obfervé l'intérieur 
du fourneau par l’œil b , il falloit le refermer tout 
de fuite avec une brique exaétement compañlée à 
ce trou. 

Quand on ouvre les gafettes pour en tirer les 
pieces, on trouve affez fouvent que la violence 
du feu ayant fait fondre le fable , dont on avoit 
parfemé le fond , oule plateau , pour y pofer les 
pieces de porcelaine ; ce fable à demi vitrifié s’eft 
attaché au pied des vafes, & en rendroit l’ufage 
défagréable, fi on ne l’ôtoit : ce qui exige un der- 
nier travail. Ce fable s’ôte avec le tour du lapi- 
daire. On répand de lémeri broyé à l’eau fur la 
roue de fer, qui a un mouvement trés-accéléré , 
comme on fait, & on pañle les porcelaines qui tien- 
nent ce fable vitrifié fur cet émeri , jufqu’à ce que 
de fable foit entiérement emporté. C’eft pourquoi 
des petits cercles qui fervent de pied aux afliettes 
ê&t aux tafles de porcelaine, ne font jamais cou- 
vertes de vernis. 

Des couleurs, de la fagon de Les préparer, de la 
maniere de les appliquer fur la porcelaine. y a plu- 
fieurs chofes à obferver dans l’art de peindre la por- 
celaine; la compofition des couleurs, les fondans 
qui leur donnent de la liaifon & de l'éclat ; le vé- 
hicule pour appliquer ces mêmes couleurs, qui eft 
un compofé gras qui en lie toutes les parties, & 
leur donne aflez de confiftance pour être appliquées 
avec le pinceau; & enfin le feu néceflaire pour 
fondre ces mêmes couleurs fur les vafes de porce- 
Laine qui en font décorés. M. le comte de Milly, 
que nous ne faifons que copier en l’abrégeant , eft 
entré dans les détails les plus exa@ts & les plus 
précis fur toutes les parties d’un art fi agréable, 
Après avoir parlé de plufieurs véhicules dont on 
peut fe fervir, pour appliquer les couleurs à la 
furface de la porcelaine , il donne la préférence à 
l'huile effentielle de térébenthine ; mais comme 
cette huile éthérée eft trés-fluide, M. le comte 
de Milly prefcrit de la difiller au bain-marie, pour 
lui donner la confiftance convenable. Par cette dif- 
tillation, on en retire l'huile la plus fluide ; celle 
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qui refte dans la cucurbite s’eft épaïflie, & eft pro= 
pre à être employée pour fervir de mordant; fi 
elle fe trouvoit trop épaifle, on lui redonnetoit 
de lafluidité, en y mêlant de l'huile éthérée. 

Le fondant eft compofé de borax calciné, de 
nitre & de verre blanc, dans la compofñition du- 
quel on s’eft afluré qu'il n’eft point entré de plomb. 
M. de-Milly dit qu'on ne peut point prefcrire la 
quantité de fondant qu'il faut employer, qu’elle 
dépend de la nature des couleurs, qu’ainfi il faut 
les eflayer & entenir regiftre pour l’employer en- 
fuite avec fuccès. Les dofes des matieres qui entrent 
dans la compofition du fondant , font quatre gros 
de poudre de verre, deux gros & douze grains de 
borax calciné , quatre gros & vingt-quatre grains 
de nitre purifé. 

Il y a plufieurs manieres de divifer lor pour : 
employer dans la peinture, & elles réuffiffent tou- 
tes également : 1°, amalgame ; 2°. la précipitation 
de l'or diffous dans l’eau régale, faite fans fel am- 
moniac par l’alkali fixe; 3°. la divifion de l’or en 
feuille , par le moyen de la trituration avec du 
fucre candi. Lorfqw’on a obtenu une poudre très- 
fine d'or par quelqu’une de ces trois manieres , & 
qu’on veut dorer une piece de porcelaine , on mêle 
de cet or en poudre avec un peu de borax & de 
l'eau gommée, & avec un pinceau on trace les 
lignes ou les figures qu’on veut. Lorfque le tout eft 
féché, on pañle la piece au feu, qui ne doit avoir 
que la force néceflaire pour fondre légérement la 
furface de la couverte de porcelaine, & pour lors 
on éteint le feu. L’or eft noirâtre en fortant du 
fourneau; mais on lui rend fon éclat en frottant 
les endroits dorés avec du tripoli très-fin, ou avec 
de l’émeri; enfuite on le brunit avec le brunifloir. 

La couleur pourpre fe prépare avec de l'or dif. 
fous dans de l’eau régale, & un mêlange d’étain & 
d'argent diffous dans de l’acide nitreux. L’eau régale 
dont fe fervent.les Allemands pour difloudre l'or , 
fe compofe un peu différemment que l’eau régale 
ordinaire. Ils prennent parties égales d’efprit de 
fel, d’efprit de nitre & de fel ammoniac, mettent 
cette compofñtion fur des cendres chaudes, jufqu’à 
ce que le fel foit diffous, ayant foin de ne bou- 
cher le matras que légérement pour éviter Pexplo- 
fion. On obtient du violet par le même procédé , 
& feulement on ajoute plus de diflolution d’étain & 
d'argent à la diffolution d’or, & pour varier la teinte 
de ces couleurs ou le ton de couleur de ces précipi: 
tés, on y mêle plus ou moins de diffolution d’étain, 
La couleur brune nommée en allemand ferré fe fait 
avec une diflolution, à laquelle on mêle une diffo- 
lution d’étain feule fans argent. L'eau deviendra 
noire; verfez deflus de la diflolution de fel commun, 
& vous obtiendrez un précipité d’une couleur brune 
foncée, tirant un peu fur le violet: on variera le 
ton de cette couleur, en employant de létain plus 
ou moins pur. On prépare un beau rouge avec le 
fer; pour le fixer, il fuflit d’avoir eu foin de le cal- 
ciner avec deux parties de fel marin. Pour préparer 
la couleur noire, on emploie parties égales de co- 
balt, de cuivre fulphuré & de terre d'ombre. Le 
brun fe fait avec de laterre d'ombre, & le verd 
avec du cuivre. On tire‘un beau bleu du cobalt. Du 
fmalt choifi & broyé donne auffi du blen, Du fmalt 


plus foncé, connu fous le nom de #zu dagur, & 


qui n’eft que le verd de cobalt, fournit un bleu 
foncé. On fait un jaune tendre avec du blanc de 
plomb de Venife, calciné au creufet. On peut em- 
ployer auff le jaune de Naples, dont voici la meil- 
leure compofition : elle eft de M. de Fougeroux , de 
l'académie des fciences:cérufe , douze onces ; anti- 
moine diaphorétique, deux onces ; alun & fel am- 
moniac, de chaque demi-once ; on mêle Le tout dans 
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un mortier de matbre; on le calcine enfuite fur un 
teft à feu modéré, qu’on continue pendant trois 
heures, ayant foin d'entretenir la capfule rouge, 
pendant tout le tems de la calcination. Suivant la 
quantité de fel ammoniac qu’on emploie, la couleur 
du jaune de Naples varie, à 
Quant à la préparation des couleurs, on les pile 
dans un mortier d’agate , de porcelaine ou de verre, 
avec un pilon de même matiere , le plus prompte- 
ment poffble & à l'abri de la pouffiere ; enfuite on 
les broie fur une glace adoucie & non polie, avec 
une molette aufli de verre adouci comme la glace. 
On les broie avec une petite quantité de fondant 
ou d'huile, parce que fi l’on en mettoit trop, cetre 
huile en s’évaporant, laïfleroit des vuides entre les 
molécules colorées, & le deffein feroit imparfait ; 
d’ailleurs , les couleurs étant de chaux métalliques, 
courroient rifque de fe revivifñier par le phlo- 
giftique que l'huile leur fourniroit ; c’eft pourquoi 
il eft abfolument néceffaire de faire fécher la peintu- 
re fur un poële, à une chaleur aflez confidérable 
avant que de la mettre au feu. On broie les cou- 
leurs comme celles qu’on emploie dans la miniature, 
jufqu’à ce que l’on ne fente plus d’afpérités fous la 
molette ni fous les doigts : leur fluidité doit être telle 
que l’on en puifle faire aifément un trait léger & net 
avec un pinceau. Alors on prend de ces couleurs 
ainfi préparées pour en former ce que les peintres 
en porcelaine nomment des inventaires ; ce font de 
petits morceaux de porcelaine , fur lefquels ils font 
des traits de deux ou trois lignes de largeur, avec 
un numéro correfpondant à celui dela couleur, & 
qu'ils mettent enfuite fous un moufle pour y fon- 
dre les couleurs, ayant foin de remarquer le tems 
qu'il faut pour vitrifier ces couleurs. Cette précau- 
tion eft néceflaire pour en faire un ufage afluré, 
parce que toutes ces couleurs font brunes avant 
que d’avoir paflé au feu, de forte que fur la palette 
elles n’ont pas le ton qu’elles auront fur la porce/aine 
lorfqu’elles auront paflé au feu, ce qu’on appelle 
parfondre lés couleurs. Toutes les couleurs prépa- 
rées fe mettent chacune fur un morceau de verre 
adouci & non poli; fous ce verre eft un papier 
blanc pour mieux faire fortir la couleur ; fur ce pa- 
pier eft le numéro de la couleur, &c à côté du verre, 
le numéro correfpondant de l'inventaire. L’artifte 
forme avec ces couleurs primitives des teintes telles 
qu'il le juge néceflaire , en mettant toujours cha- 
que teinte fur un verre adouci. C’eft ainfi qu’il char- 
ge fa palette, puis il peint. 
Les pieces de porcelaine, au fortir des mains du 
peintre , font expofées à la chaleur d’une étuve très- 
chaude, pour faire fécher les couleurs & évaporer 
l’huile; pour cela on les met fur une plaque de taule, 
percée de plufieurs trous ; enfuite on met ces pieces 
dans le mouffle pour parfondre les couleurs & leur 
donner le vernis. Les moufles font des vafes de 
terre à porcelaine, qui doivent réfifter au feu , & 
dont la partie fupérieure eff circulaire en forme de 
voûte, fg. 10. Elles doivent fe fermer exaétement, 
avec une porte de même matiere, qui eft oppofée 
à la partie 4, où eft le canal ou tuyau d’obferva- 
tion. Onintroduit les pieces de porcelaine peintes 
dans ces mouffles, de façon qu’elles foient ifolées, 
& ne touchent point aux parois de la mouffle, afin 
que, lorfque ces couleurs fe fondent, elles ne s’ef- 
facent pas par le contaët. Ces mouffles font de di- 
verfes grandeurs pour les différentes pieces. Lorf- 
qu’elles font chargées, elle fe placent fur les gril- 
les b,b,b, dans les cafesw, 4,4, d’un fourneau de 
briques, liées avec de la terre-à-four, tel que le 
repréfente la fig. 11. Ces cafes font auffi de différen- 
tes grandeurs fuivant les mouffles qu’on y veut lo- 
ger, Ces fours ont environ cinq à fix pieds de hau- 
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teur. À deux pieds de hauton pratique deux couliffes 
pour chaque cale dans les parois des murs de fépa- 
ration, pour y placer un plateau de fet ou de taule 
épaiflec, e, c, dont on va expliquer l’ufage. À deux 
pouces & demi ou trois pouces au-deflus de ce 
plateau , on fixe dans le mur des grilles de fer 6,4,b, 
pour y pofer les moufles, Lorfqu’ellés font pofées , 
on charge les plateaux de fer de charbon de hêtre 
ou de chaîne bien choïfi & bien fain , au point qu’il 
ne fume pas en brûlant. On en remplit tout l’efpa- 
ce entre le plateau & les grilles, on en entoure en- 
core Les moufles jufques fur le dôme, enfuite on 
remplit les petits interftices que les morceaux de 
charbon ont laïflés entr'eux , avec de la braïife de 
boulanger ; fi bien que les moufles fe trouvent 
enfévelies dans le charbon : il ne doit fortir hors du 
charbon que le tuyau ou canal 2, deftiné à voir ce 
qui fe pañle dans la mouffle : on met dans ce canal 
des petits morceaux de porcelaine, larges de deux 
lignes , fur lefquels on a mis des couleurs les plus 
difciles à fondre, pour pouvoir juger du moment 
où il fera à propos de ceffer le feu. 

Toutes ces chofes étant ainfi difpofées, on allu- 
me le feu avec quelques charbons ardents que l’on 
met autour de la mouffle, & on les laiffe s’embrà: 
fer d'eux-mêmes, On doit avoir la plus grande atten- 
tion à retirer les charbons qui donnent de la fu- 
mée. Quand tout eft embrâlé, & que la mouffle 
patoît rouge , on retire les montres ou épreuves 
qui font dans le canal d’obfervation 8, fig. 10 ; & fi 
les couleurs font bien fondues & brillantes, on arrête 
le feu fur le champ , en retirant brufquement les 
plateaux de ferc,c,c, qui fe meuvent pour cela 
dans des couliffes, & fur leéfquels étoient les char- 
bons qui tombent auffitôt dans le cendrier, &c le 
feu ceffe. On laiffe enfuite refroidir le tout, pour 
retirer les pieces de porcelaine. Pour ne pas perdre 
le charbon qui n’eft pas encore confumé , on l’éteint 
dans des étouffoirs de taule ou de cuivre, & il fert 

our une autre opération. 

Tels font Les procédés que lon fuit avec fuccès 
dans les manufaétures de porcelaine d'Allemagne. Le 
fourneau dont nous avons vu que l’on fe fervoit en 
Saxe pour cuire la porcelaine, exige trois compofi- 
tions différentes , pour les trois dégrés de chaleur , 
qui regnent à la partie antérieure, au milieu &c à 
l'extrémité. C’eft un inconvénient, Le fourneau que 
MM. de Montigny & Macquer ont fait conftruire 
pour l'ufage de la manufaëture de Seve, a lavan- 
tage d’avoir par-tout un feu égal, ce qui épargne 
la peine de faire trois compoñitions : c’eft ce qui 
nous engage à en donner ici la conftruétion. 

Ce four eft d’une forme circulaire; il eft percé 
par quatre gorges oppofées, dont les lignes colla- 
térales tendent au centre , & par lefquelles on 
chauffe également par quatre endroits, comme le 
repréfente le plan géométral 4, fg. 13. L’épaifleur 
des murailles doit avoir trois pieds ( MM. de Mon- 
tigny & Macquer ne lui en donnent que deux ) , & 
le four doit être conftruit avec du grès fcié propre- 
ment comme du marbre, afin que préfentant une 
furface plane & unie, elles réfléchiflent également 
une grande chaleur. Il y a entre deux foyers une 
porte affez élevée pour qu'un homme pute pañler; 
on la place à trois pieds au-deflus de l'aire du four , 
parce qu'elle doit être murée du même grès après 
qu'on y aura arrangé la porcelaine. Quand on veut 
enfourner les pieces , on pofe les premieres à l’aide 
d’un marche-pied, jufqu’à ce qu’on foit au niveau 
du feuil de la porte ; ou bien deux ouvriers, placés 
lun fur la porte, l’autre dans le four, font le fer- 
vice. Les gafettes fe pofent les unes fur les autres 
comme dans les fours de Saxe, & il eft à propos 
qu’elles ne fe touchent point , ni aux murs du four, 
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Pour connoître le point de cniffon de la porcelaine , 
on pratique au milieu de l’efpace, qui eft entre les 
gorges ou chauffes, des trous quarrés, pour y pla- 
cer fur des palettes des montres qu'on retirera pour 
connoître le point de cuiffon où Les ouvrages font 
parvenus ; ces trous fe bouchent exaétement avec 
des pierres de grès, taillées en quarré & parfaire- 
ment de mefure, pour s’y ajufter , avec une faillie 
qui fert à les tirer quand on veut examiner les 
montres. Il y a quatre foupiraux près de la voûte du 
four, fans compter le foupirail principal &, fig. 15, 
qui eft à la clef de la voûte. , 

Quand la cuiflon de la porcelaine eft parfaite, on 
cefle de mettre du bois ; & quand il ne fort plus de 
fumée, on laifle tomber les quatre portes de fer, 
pour fermer exaétement les quatre gorges C, fig. 14, 
afin d'empêcher l'air extérieur de pénétrer dans le 
four. Peu de tems après, on ferme le grand fou- 
pirail & les quatre petits, pour concentrer la cha- 
leur & laiffer recuire la porcelaine , ce qui contribue 
à la rendre plus folide & moins fujette à fe rompre 
par le contaét de l’eau bouillante, On peut laïfferda 
porcelaine huit jours dans Le four après qu’elle eft 
cuite. Cette méthode obfervée en Saxe paroît utile 
à fuivre. 

Pour faire mieux comprendre la conftruétion de 
ce nouveau four, nous en avons fait graver le plan, 
l'élévation & deux coupes, dont nous allons don- 
ner l’explication. 

Fig. 13. 4 , plan du four, dont l’intérieur a qua- 
torze pieds huit pouces de hauteur, fur huit pieds 
trois pouces de diametre. On ne donne dans ce plan 
géométral que vingt-un pouces d’épaifleur aux 
murs ; mais il eft plus à propos de leur en donner 
trente-fix, comme nous l'avons dit, BBBB, quatre 
gorges diamétralement oppofées, dont les lignes 
collatérales tendent au centre. Elles fervent à don- 
ner paflage à l’air pour animer le feu des foyers. 
CCCC, quatre foyers, chacun d'un pied de 
profondeur au-deffous du fol ; ils chauffent le four 
neau par quatre endroits différens , afin de produire 
‘une chaleur plus forte par la réunion de la flamme 
en un centre commun. DDDD , quatre ouvertures 
d’un pied & demi de hauteur, fur un pied dix pou- 
ces'de large, où on allume le feu qu'on entretient 
avec du bois debout pendant quelques heures avant 
que de le tranfporter au-deflus de la gorge , oëlles 
büûches fe placent en travers : ces ouvertures fe fer- 
ment avec une plaque de fer de même grandeur. 
Le mur des gorges a trois pieds quatorze pouces de 
hauteur. £, porte élevée de trois pieds au-deffus du 
fol, de deux pieds de largeur fur cinq pieds dix 
pouces de hauteur : elle fert à introduire les gafet- 
tes dans le laboratoire du fourneau. 

Fig. 14. fFfF, plan du bâtiment dans lequel eft 
conftruit le fourneau. 

Fig. 15. Coupe du bâtiment , faite fur la ligne 
P. Q. du plan À, fig. 13. 

Fig. 16. Elévation en perfpeëtive du four. 

Fig. 17. Coupe géométrale du four, prife fur la 
ligne MN, du plan 4, fo. 13. F, trois trous quarrés 
pour placer les montres , diamétralement oppofés, 
pratiqués au milieu de lefpace qui eft entre les 
gorges B, à quatre pieds huit pouces au- deflus 
du fol. G, cheminée au milieu de la voûte, d’une 
forme conique , d’un pied fix pouces de diametre à 
louverture inférieure , 8 d’un pied à la fupérieure, 
HA, foupiraux placés au deflus des trous #, dont 
la coupe eft marquée AA, fig. 18. I, plateau rond 
de fer, foutenu par quatre piliers de même métal. 

POROSZLO, ( Géogr. ) ville de la haute Hongtie, 
dans le comté de Szolnok, au milieu de campagnes 
très-fertiles en grains & en pâturages. Elle eft grande 
ê& peuplée, cultivant fes champs avec fuccès, & 
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trafiquant beaucoup en bétail. C’eft d’ailleurs la feule 
ville confidérable du comié. ( D.G.) 

PORT 4,ou PORTOIS, Portenfis Pagus, ( Géogre 
du moyen âge.) On trouve en France deux pays ou 
cantons auxquels les chartres donnent le nom de 
Port ou Portois. 1°, Sur la Meurte dans le diocefe de 
Toul, qui tire fon nom de la ville de Saint-Nicolas à 
deux lieues de Nanci , & qui s’appelloit autrefois 
Port, d'où un des plus grands archidiaconés de 
l'églife de Toul a pris lenom de Port, archidiaconatus 
Portenfis.Cet archidiaconé comprend cinq doyennés. 

On trouve dans ce canton Varangeville , Waran- 
ge/fvilla ; Antelu , Antelucum ; Roferes aux falines, 

oférinm ; Blainville , Blidonifvilla ; Vigneules , Pi 
neole ; $. Don, $. Donaus ; Arc, Arcæs 

2°. Le Portois ou comté des portifiens, Pagus 
Fete un des quatre cantons de la Sequanie ou 
Franche-Comté, tire fon nom du Port Abucin, 
Portus Abucinus, dont il eft fait mention dans la 
notice de l'Empire : S. Valere fuyant de Langres au 
Mont-Jura, y fut martyrifé vers 404. M. Dunod 
(appellé mal-à-propos Durnod, dans le Didionnaire 
raifonné des Sciences, ) place ce lieu à Port-fur-Saone 
où l’on voit une chapelle de S. Vallier; felon M.Che- 
valier, dans fon hifloire de Poligni , c’eft Ouanche, 
village détruit, nommé dans les anciens titres Ca/= 
trum Portus Bucini : {on territoireeft rempli de ruines 
de briques, de pavés. ... M. Drotz, avantageufe- 
ment connu dans la république des lettres, & dans 
le parlement de Befançon, dans fon Hifloire de Pon- 
tarlier, penfe que cette partie du Comté ayant été 
affignée aux nouveaux Bourguignons, que les anciens 
regardoient comme étrangers, prit le nom de Pagus 
Portifiorum : Porticani fignifie dans la bäffe latinité , 
étranger, felon Ducange. : 

Ce pagus ou comté comprenoït le bailliage de 
Vezoul, partie de celui de Gray , les terres de Lure, 
de Luxeu, & s’étendoit prèsde Befançon ; puifqu’on 
croit que l’abbaye de Bregille qui fut du partage de 
Charles-le-Chauve , étoit de cette contrée. On voit 
dans les chroniques de Beze & deS. Bénigne, dans 
V'Hifloire de Bourgogne de D. Plancher, dèsles vr1 & 
vu fiecles , les villages de Gonvillers Griffunvilla, 
lors en Gondoncout Dagomundi Curtis ; Auvet Avi- 
ciacum ; Pufay , Arbigni où Aubigni A/biniacus , 
Villars Villare, S. Gengoul , S, Gengulfus , in pago 
Portinfe.S. Agile, abbé de Rebais, naquit au château 
d’Honorifia , dans le Portois: M. Dunod croit que c’eft 
le château de Ray , voifin de Port-fur-Saone, l’une 
des plus grandes feigneuries du comté de Bourgo- 
gne , qui a donné fon nom à une des plus illuftres 
familles du pays. On voit encore Loulans Lo/e, 
Flagey Flaciacum, Cemboing Cembinum , cités dans 
la chronique de Beze, comme étant dans le Por 
tois. ( C.) 

PorTt-pE-voix, ( Mufique.) agrément du chant, 
lequel fe marque par une petite note appellée en 
italien appoggiature , & fe pratique, en montant 
diatoniquement d’une note à celle qui la fuit, par un 
coup de gofier dont l'effet eft marqué , fe. 4. planche 
VII. de mnfigue, dans le Diélionnaire raïfonné des 
Jéiences, &c. (S.) 

PorT-DE-VOIX JETTÉ, fefait, lorfque, montant 
diatoniquement d’une note à fa tierce , on appuie la 
troifieme note fur le fon de la feconde, pour faire 
fentir feulement cette troifieme note par un coup de 
gofier redoublé , tel qu’il eft marqué, fig. 4. planche 
VII. de mufique, dans le Didlionnaire raifonné des 
Sciences , &c.(S.) 

M. de Saint-Lambert ( Principes du clavecin, chap. 
24.) divife le porsde-voix , en port-de-voix fimple, 
en port-de-voix appuyé, & en demi-port-de-voix, 

Le port-de-voix fimple eft précifément ce que l’on 
nomme ordinairement accezs. Voyez ce mot (Mu/ig. 

Suppl.) 


POR 


Suppl.) 8c fe marque par un petit crochet qui 
précede la nôte. 

Le port-de-voix appuyé fe marque par un double 
crochet , &il confifte, fuivant cet auteur, à divifer 
la note qui précede la marque en trois autres de 
moindre valeur, dont la premiere vaille autant que 
les deux autres ; la derniere de ces notes fe coule 
fur la note qui fuit la marque. Voyez la marque & 
l'effet du port-desvoix appuyé, fig. 3. planche XIII 
de Mufique, Suppl. 

Quant au demi-port-de-voix , c’eft précifément le 
coulé. Zoyez CoULÉ, ( Mufig. Didlionnaire raifonni 
des Sciences, &tc. 

Maïs fuivant M. Loulié , le port-de-voix , marqué 
par un trait oblique, confifte à faire entendre la 
note, immédiatement au-deflous de celle qui eft 
précédée de la marque , en diminuant la valeur du 
port-de-voix de celle de la note qui précede ce port- 
de-port, Voyez-en lamarque & l'effet , 8,3 , planche 
XIII de Mufique, Suppl. (F. D.C.) 

PORTE-CHAPEAU, ( Bot. Jard.) en latin 
paliurus | en anglois , chrifls thorr , en allemand 
chrifidorn ou judendornbaum. 


Caraëtere générique. 


La fleur a cinq pétales rangés circulairement, qui 
partent d’entre les cinq échancrures d’un calice fort 
évafé, & figuré en poire. De la bafe des pétales 
{ortent cinq étamines terminées par d’affez gros fom- 
mets : au centre fe trouve un embryon arrondi de 
Ja forme d’un dôme orné de godrons ; il eft furmonté 
de trois ftyles courts, que couronnent des fygmates 
obtus. L'embryon devient une capfule applatie & 
bordée d’une membrane aflez large, qui ne reffem- 
ble pas malaux bords abattus d’un chapeau : cette 
capfule eft divifée en trois loges, dont chacune con- 
tient une femence. La prodigieufe différence de ce 
fruit d’avec les baies fucculentes des nerpruns ,nous 
a engagés à féparer le paliurus des efpeces de ce 
genre auxquelles M. de Linné l’a joint. 

On ne connoît qu'une efpece de porte - chapean. 

Paliurus. Dod. Pempt. 848. 

Le paliure eft un grand arbriffeau; il s’'éleve fur 
une tige droite & rameufe, felon M. Duhamel, à 
quinze pieds, à huit ou dix feulement , felon Miller: 
nous en avons un dans une terre forte &z aflez pro- 
fonde , qui a fait dans un an un jet de trois pieds. 
L’écorce eft d’un brun-noir tirant fur la couleur du 
fer, & marquée de petites ftries blanches ; les bran- 
ches font grêles,& la plupart inclinées vers laterre ; 
les feuilles ovales très-légérement ondées par les 
bords, font un peu échancrées des deux côtés du 

étiole : la prolongation du pétiole forme une côte 
faillante par deffous, qui la partage également : deux 
nervures moins marquées partent du même point où 
elles forment deux angles curvilignes : elles conti- 
nuent parallelement aux courbes des bords de la 
feuille jufqu'aux deux tiers de fa longueur, où elles 
finiflent infenfiblement : ces feuilles dont le verd eft 
agréable & glacé, font attachées alternativement 
fur les bourgeons : à leur infertion fe trouvent deux 
épines d'un brun-rouge foncé, dont une eft droite & 
menue, l’autre courbée , large & plate à fa bafe : ces 
épines groffiffent & demeurentattachées aux parties 
nues du tronç & des anciennes branches: Les fleurs 
naïflent en petites grappes À l’aiffelle des rameaux , 
elles font d’un jaune herbacé, & ne paroïffent qu’au 
mois de juin, 

Le paliure croît naturellement dans la France mé- 
ridionale , particuliérement aux environs de Mont- 
pellier. Il fe trouve auf en Italie, en Efpagne & en 
Portugal : on aflure que la couronne d’épine de 
Jefus-Chrift étoit faite avec cet arbriffeau : en effet , 
les peintres &t les ftatuaires en ont aflez bien con- 
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fetvê la figutés mais ce qui end cette opinion plus 
croyable, c’eft que, fuivant les voyageurs, le paliure 
eft très-commun dans les haies de la Paleftine & de 
la Judée, 

Onle multiplie par fa graine ; il faut la tirer des 
loges du fruit, &la femer en automne dans de pe- 
tites caifles emplies de bonne terre légere ; elles pa- 
roîtront le printems fuivant : on fera paffer l'hiver à 
ce femis dans une caïfle vitrée: le fecond printems, 
vers la fin de mars, on mettra les petits paliures en 
pépiniere : au bout de deux ans, ils feront propres 
à être plantés à demeure. L’expériencenours a aflurés 
que le moment le plus propre à leur tranfplantation 
eft peu de tems avant leur pouffe. Il conviendra de 
mettre un peu de menue litiere autour de leurpied, 
& de les arrofer de tems à autre, jufqu'à parfaite re- 
prife. Lorfqw’on ne feme qu’au printems la graine 
du paliure, elle ne leve d'ordinaire qu'un an après. 
On le multiplie auffi en marcotant en avril les plus 
fouples d’entre fes branches inférieures : ces mar- 
cottes bien faites, bien arrofées & bien foignées , 
feront fufifamment enracinées pour la fin de ’au- 
tomne. 

Le joli feuillage du porte-chapean qui demeuré 
long-tems dans fa fraîcheur , doit engager à en plan- 
ter quelques pieds dans les bofquets d'été: comme il 
eft puiffamment armé , on en feroit des haïes d’une 
très-bonne défenfe:il réfifte fort bien au froid de nos 
provinces feptentrionales : dans les hivers très-rigou- 
reux , il ne rifque tout au plus que la perte de quel- 
ques bourgeons d’entreles plus jeunes & les plus fuc- 
culens : dans un fol fec & chaud, il n’eft prefque 
jamais endommagé. ( M. Le Baron DE TSCHOUDI.) 

*PORTE-FEU , {. mrerme de Chaufournier , c’eft 
le canal par lequel on enflamme le pied de quelques 
fours-à-chaux, 

PORTER , v.a. (cerme de Blafon. ) On dit porter 
telles armoiries, parce qu’anciennement ceux qui 
fe préfentoient aux tournois, y faifoient porer, 
par leurs valets, leur écu où étoient empreintes 
leurs armes, qu'ils avoient pour être reconnus, 
(G.D.L.T. 

PORTICI, ( Géogr. anc.) village à deux lieues de 
Naples , très-long, très-bien bâti, & où le roi don 
Carlos a fait élever un château confidérable : il eft 
entouré de deux figures équeftres de marbre blanc, 
tirées d’Herculanum ; ce fontles figures des Balbus, 
pere & fils. La camera di porcellana, qui eft une 
chambre toute revêtue & meublée avec de la por- 
celaine de Capo di Monte, eft une des plus belles 
chofes qu’on voit en Italie. 

Le payé eft une chofe unique, étant d’ancienne 
mofaique Grecque & Romaine. 

L'emplacement de ce magnifique château fut 
cédé au roi en 1736 par le duc d'Elbeuf, Emma- 
nuel de Lorraine, qui avoit commencé à bâtir 
unemaïfon à Portici, & qui, en bâtiffant, a le 
premier découvert les ruines d'Herculanum, où de- 
puis le roi a fait creufer à 8o pieds de profondeur , 
&c a découvert tant dericheffes. Le cabinet de Portici 
ou le Mufæum , eft le plus curieux & le plus riche 
de l'Italie. Il a été formé, en 1750, des fouilles 
d'Herculanum , de Pompei & de Strabia. M, le 
marquis Tanucci créa une académie de belles-lettres 
qui devoit s'occuper de l'explication des peintures, 
des ftatues & des vafes qu’on y a rafflemblés. Nous 
avons déja 6 vol. du travail des académiciens, dont 
le premier contient un catalogue de 738 tableaux, 
de 350 ftatues, de 1647 vafes ou meubles remar- 
quables, fans y comprendrelestrepieds, les lampes, 
les candelabres , qui font comptés féparément. Ce 
volume parut en 175$ : les ÿ autres font pour les 
gravures & les explications des principales peine 
tures, dont le dernier a paru en 1768. 
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Cette belle colle@ion a été gravée par ordre & 
aux frais du roi, qui a fait déja des préfens de la 
moitié de l’édition. On peut voir une bonne defcrip- 
tion de ces antiquités dans le VIle vol. du Foyage 
d'un François en Italie. (c.) 

PORTLAND , ( Géogr. ) canton maritime de la 
province de Dorfet, en Angleterre :il s’avance dans 
la Manche en forme de prefqu'ifle , & préfente des 
pointes de rocher qui le rendent inacceffible de 
toutes parts, fi ce n’eft à l'endroit où Henri VIII. fit 
bâtir le château appellé Portland Caflle , lequel eft 
très-fort. Ce canton, très-agréable & très-fertile, 
eft fur-tout renommé par les belles pierres d’édifice 
que lon en tire , & qui font employées en Angle- 
terre, dans tous les grands ouvrages de maçonnerie, 
que l’on veut faire paffer à la poftérité. Un lord de 
la famille de Bentinck, porte le titre de duc de 
Portland. (D. G.) 

$ PORT-ROYAL , ( Géogr. eccléfiaf. ) célebre 
abbaye de Bernardines fondée en 1204, à fix lieues 
de Paris, & réformée par la mere Angélique Arnaud. 

M. Rigoley de Juvigni, Dionois, qui joint une 
vafte érudition au goût le plus délicat, peint ainfi, 
en peu de mots, les illuftres folitaires de Port-Royal, 
dans fon excellent difcours fur le progrès des lettres, 
dont il a enrichi les bibliotheques Françoifes de la 
Croix du Maine & de Duverdier, en 1772. 

« Des hommes que Famour de la retraite avoit 
# réunis, cultivoient en paix les lettres au fein de 
» la folitude & de la piété : ils formoient entr’eux 
# une fociété de favans, où régnoit le goût de la 
# bonne littérature & de la faine philofophie. Occu- 
#» pés également de l'étude des écrivains facrés & 
» profanes, ils édifioient à-la-fois le monde & l’éclai- 
» roient. Ce font eux qui, par leurs écrits, ont fixé 
» les premiers la langue Françoife , & l’ont foumife 
» à des regles invariables. Celui de leurs ouvrages, 
» auquel onattribue fur-tout la fixation de la langue, 
# font ces Leitres immortelles que le génie difla, & 
# qu’Athenes auroit avouées. 

» On voit, par l'exemple de ces folitaires, com- 
» bien la retraite eft favorable pour pénétrer dans le 
» fanduaire des mufes ; 8 que c’eft en méditant dans 
» Le filence les oracles du goût, qu’on parvient à ies 
» imiter & à les égaler ». 

C’eft de Port-Royal que fortirent les excellentes 
Méthodes des langues Grecque, Latine & Italien- 
ne, fi recherchées & fi fouvent réimprimées depuis 
113 ans. C’eft-là que vécurent les Arnauld, les 
Pafcal, les Nicole, les Lemaître, les Sacy , les 
Hamon, les Fontaines, & tant d’autres illuftres pé- 
nitens & favans : c’eft-là que fut élevé l’immortel 
Racine, & plufeurs gens diftingués dans les lettres 
& le barreau. 

Quel dommage que l'envie & la calomnie achar- 
nés fur le mérite, aient détruit l’afyle des fciences & 
de la vertu ! On fait avec quelle dureté & par quels 
organes, en 1709 , Port-Royal fut détruit jufqu'aux 
fondemens, les corps exhumés , & la charrue pañlée 
fur l'emplacement; mais la mémoire de Porz-Royal 
fubfiftera toujours. 

M. Dufoflé, de Rouen, a donné de bons mé- 
moires fur Port-Royal, en 4 vol. fouvent réimpri- 
més ; M. Lancelot en 2 vol.ir-12 ; M. Fontaine en 
2 vol. l’immortel Jean Racine en a compofé l'hiftoire 
en un vol. que Boileau & M, l'abbé d’Olivet appel- 
loient un chef-d'œuvre d’une noble fimplicité ; le 
doë&teur Befoigne l’a donnée en 6 vol. & don Clé- 
mencet, bénédiétin des blancs - manteaux, en 10 
vol. iz-12. Don Rivet, bénédi&tin , a publié Le né- 
crologe de Port-Royal in-4°, 1723. 

L’article de PoRT-RoYAL dans le Diéf, raif. des 
Sciences, &c. eft fautif, inexaët , & n’apprend rien. 
Il a été copié par l'auteur dugrand Focabulaire, 


PORTUS ABUCINI, ( Géogr. anc. ) La notice 
des provinces de la Gaule en fait mention dans la 
Sequanoife. On ne fauroit douter que ce lieu ne foit 
Port-fur-Saone. M. de Valoïscire une vie manufcrite 
de S. Urbain, évêque de Langres, qui porte que 
S. Valier, fon archidiacre, érant entré dans le ter- 
ritoire des Séquanois, s’acheminoït vers le Mont- 


‘Jura, & que fur cette route il arriva en un endroit 


peu éloigné, que les habitans , ex antiquo appellans 
portum Bucinum : 11 y fut mis à mort parles Vandales, 
& il eft particuliérement honoré à Port-fur-Saone : 
fa fête qu’on y célebre le 23 oétobre eft marquée dans 
l’ancien calendrier, 10 kal, nov. apud Caftrum Buci- 
zum, S, Valerii, archid, Lingon: 

On peut juger qu’anciennement Port-fur-Saone 
prévaloit fur tout autre lieu des environs, puifqu'il 
donnale nom àun des quatre cantons dela Séquanie. 
Pagus Portenfis, le Portoïs. Nor. gal. pag. 329.(C.) 

PORUS , ( Hiff. anc. ) roi des Indes, étendoit fa 

domination fur tout le pays fitué entre les fleuves 
Hydafpe & Acefine. Alexandre , vainqueur de Da- 
rius, pénétra jufqu’aux extrêmités de l'Inde, dont 
les rois s’empreflerent d'aller lui rendre hommage. 
Porus fut le feul qui ne s’en laïffa point impofer par 
l'éclat de fa renommée. Le héros Macédonien, fur- 
pris de fa confiance préfomptueufe, l’envoya fommer 
de venir le recevoir fur la frontiere , & de lui payer 
tribut. Porus répondit à fes députés : Dites à votre 
maître que pour lui faire une réception plus honora- 
ble, j'irai à fa rencontre à la tête de mon armée. Ale- 
xandre flatté de trouver un ennemi digne de lui, ft 
fes préparatifs pour traverfer l'Hydafpe, dont la rive 
oppofée étroit défendue par trente mille hommes de 
pied , cinq mille chevaux, & quatre-vingt-cinq élé- 
phans d’une monftrueufe grandeur. Ce fpeétacle 
d'armes, d'hommes & d’animaux devenoit encore 
plus terrible par la préfence de Porus , dont la taille 
étoit de fept pieds & demi, & qui monté fur Le plus 
grand de fes éléphans, paroïfloit couvert d’or & 
d'argent , ainfi que tout ce qui l’environnoit. ‘Ces 
obftacles furent furmontés à la faveur d’une nuit 
obfcure, qui facilita le paflage des Macédoniens, 
Plufieurs jours s’écoulerent en efcarmouches , où 
les deux partis effayerent leur courage. Un des fils 
de Porus y perdit la vie. Cefut pour venger fa mort, 
quele monarque Indien fe détermina à livrerbataille, 
Ily donna les plus grands témoignages de courage & 
de capacité. La férocité des Indiens fuccomba fous 
la valeur , & fe précipitant dans leur fuite , ils aban- 
donnerent leur roi, qui n’eut pas la lâcheté de fuivre 
leur exemple. Il fut contraint de fe rendre à la dif- 
crétion du vainqueur, en accufant la fortune qui 
avoit trahi fon courage. Alexandre, frappé de fa 
taille gigantefque, & plus encore de fa contenance 
fiere & aflurée, lui parla en vainqueur & lui de- 
manda, comment voulez-vous que je vous traite à 
En roi , lui répondit le monarque captif. Alexandre 
repliqua, ne demandez-vous rien davantage: non 
dit Porus , tout eft compris dans ce mot. Alexandre 
étonné de fa grandeur d’ame, lui rendit fes états, & 
y ajouta plufeursautres provinces. Porusreconnoif- 
fant lui jura une fidélité inviolable. (T—w. 

POSÉ , ÉE, adj. (serme de Blafon. ) {e dit d’un 
château, d’une tour , ou autre édifice ; des lions & 
autres animaux ; fur un rocher, un mont, uneter- 
tafle. 

Cafillon de Saint-Vi&tor, de Rouflas , de Belve- 
fet, proche Uzès en Languedoc; d’agur.& la tour 
d'argent , pofée fur ur rocher d’or. 

Fortia de Piles, de Baumes , de Peiruis , ‘en Pro- 
vence ; d’agur à la tour d’or, pofée fur une rerraffe de 

Jinople : 

Sarret de Confergunes , à Beziers; d'agur à deux 

lions affiontés d'or, lampaflés & armés de gueules, 


P'O £ 
pofés fur une terraffe du fècon mail , en chef une étoile 
de même, (G. D, LT.) +. ; 

POSITE, (Luth.) Le ofirif eft une petite orgue 

ie hifément, femblableentont 
que l'on peut tranfport. 1e ñ I 
à une orgue ordinair n°7 que les jeux les plus 
avoir lieu , à caufe de la peti- 
graves ne peuvent: , 
tele de l'inftrumer- Le foufflet du pofrifeft devant, 
afin que le mu" puifle lui - même le faire aller 
avec le pied, F D.C. > 7 nee 

POSITIO?» (4ffron.) L'angle de poftion eft celui 

que former au centre d’un aftre le cercle de décli- 
naifon gaie cercle de latitude, ou le parallele à l’é- 
quater avec le parallele à l’écliptique : cet angle 
eft «1 effet l’anglele plus remarquable, & quidépend 
1e plus de la pofirion d’un aftre entre l'écliprique & 
l'équateur , & celui dont les aftronomes fe fervent 
Le plus fouvent. Si P (figure 10 des pl. d'affron. dans 
ce Suppl.) eft le pôle du monde, & Z le pôle de 
Vécliptique, qu'une étoile foit fituée au point B 
Tangle P B Zreft l'angle de po/fion. 

Si c’eft le foleil S qui eft fitué dans l’écliptique, 
'S E le cercle de déclinaifon où méridien ? S qui 
pañle par le foleil , fait avec le cercle de latitude Z 
$ perpendiculaire à l’écliptique, l'angle Z S P qui 
eft l'angle de poftion , & dans ce cas-là c’eft le com- 
plément de Pangle £ S À, ou de l'angle de l'éclipti- 
que avec le méridien : cet angle de pofirion efkorien- 
tal , c’eft-à-dire que le cercle de latitude eft à l’o- 
zient du cercle de déclinaifon vers le nord, quand 
le foleil eft dans les fignes defcendans, c’efl-à-dire 
dans les fignes 3.4. 5.6.7.8. ou dans le fecond &e 
le troifieme quart de l'écliptique, c’eft-à-dire quand 
äl fe rapproche du midi par fon changement de dé- 
clinaifon : nous ferons ufage de cette confidération 
dans le calcul des éclipfes. 

Si c’eft une étoile, l'angle P Z S eft le complé- 
ment de la longitude de l'étoile, car cetangle PZS 
eft le complément de celui que fait le cercle de la- 
titude Z S qui pañle par l'étoile, avec le cercle de 
latitude Z À qui du point Z va pafer par les équi- 
noxes , & duquel fe comptent les longitudes. Z S 
eft le complémént de la latitude de laftre , fi cette 
latitude eft boréale, ou la fomme de 901, &,de cette 
latitude , fi elle eft auftrale : l'angle Z P S eft lecom- 
plément de l’afcenfion droite, car c’eft la diftance 
du cercle de déclinaifon P S au colure des folftices 
qui fait un angle droit avec le colure des équinoxes 
P Y';larc P S eft la {omme ou la différence de 904 
& de la déclinaifon, On peut trouver l'angle! dans 
le triangle PES, en employant P Z qui eft l'obli- 
quité de l'écliptique 23 d 28!, avec la longitude & 
la latitude , ou avec l’afcenfon droite & la déclinai- 
fon, ou avec la longitude & la déclinaifon, ou enfin 
avec la latitude & l’afcenfion droite ; cette derniere 
voie eft en quelque forte la plus fimple, parce que 
la latitude eft confltante pour chaque étoile ; elle 
n’exige que l’analogie fuivante pour la réfolution du 
triangle PES. 

Le cofinus de la latitude eft au cofinus de lafcen- 
fion droite, comme le finus de 23 d 28/, obliquité de 
Pécliprique , eft au finus de l'angle de poftion. 

Cet angle de pofirion n’eft pas abfolument fixe, 
puifque l'afcenfion droite qui entre dans le fecond 
terme de cette proportion, eft fujette à varier par 
la préceflion des équinoxes ; pour avoir le change- 
ment de l'angle de po/ftion dans un intervalle quel- 
conque , il faut multiplier le changement en longi- 
tude par le finus de Pobliquité de l’écliptique & par 
le finus de lafcenfion droite, & divifer le produit 
par le cofinus de la déclinaifon, comme je l'ai dé- 
montré dans mon A/fronomie. 2 

J'ai publié une table générale pour trouver les 
angles de pofition à toutes les parties du ciel, dans la 
Connoïffance des mouvemens célefles, pour 1766, & 
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j'ai donné dans mon 4/ronomie une table particu= 
liere de l'angle de pof£rion pour toutes les étoiles re- 
marquables, 

Il eft fouvent utile d’avoir l'angle de Pofition par 
une opération graphique , pour calculer les éclipfes 
de foleil avec la regle & lecompas 3je fappote quele 
cercle FGE, fig. 46 de ce Supplément, repréfente le 
cercle de projeétion de laterre, X BK lellipfe qui 
repréfente un parallele, FG un arc du cercle de 
projetion égal au double de l'obliquité de Péclipti- 
que, c’eft-à-dire, que du point G où fe termine le 
méridien € G de la projeétion, on ait pris les arcs 
GF &GH, chacun de 234 28/; fur la tangente 
G F'de l'arc GF & du centre G, l’on décrira un 
demi-cercle 7 MX qu’on divifera en douze fignes 
comme l’écliptique ,encommençant au point X du 
côté de l'occident, où l’on marquéra le bélier, 
c’eft-à-dire OS de longitude ,on prendra fur ce cercle 
un arc égal à la longitude du foleil ou de étoile, 
par exemple X M; on abaïffera fur le diametre X 
la perpendiculaire MN, & le point N de latangente 
G& NV où paflera cette perpendiculaire MN, ferale 
point où l’on devra tirer le cercle de latitude CS M. 

En effet, G N eft le cofinus de l'arc X M ou de 
la longitude du foleil, pour le rayon G F'; donc 
GF:R::GN:cof.:lons. # ; c’eft-à-dire G N = 
GFcof. long. mais par la conftruétion G 7 — tans. 
23%+ pour le rayon que nous fuppofons égal à 
l'unité, c’eft-à dire CG, dont GN=tang, 234!cof, 
long. tang. & S. Cela revient à la proportion par ia- 
quelle on trouve l'angle de pofion pour le foleil ; le 
rayon eftau cofinus de la longitude du foleil , comme 
la tangente de lobliquité de l'écliptique eft à la tan- 
gente de l’angle de pofition, dont l'angle N CA eft 
celui que forme le cercle de la latitude CN avec le 
méridien € G. 

On pourroit auffi faire une autre conftrudion fem. 
blable par les étoiles fixes que la lune rencontre, 
mais leur latitude eft trop petite pour que l'erreur 
foit fenfible fur les figures dont on fe fert ; ainfi l’on 
peut employer la confiruétion précédente, même 
pour les étoiles. 

Les étoiles qui ont l’angle de potion égal À 90 4, 
c’eft-à-dire , dont le cercle de déclinaifon & le cer- 
cle de latitude fe coupent en angles droits, n’ont 
aucune préceffion en afcenfion droite ; tous ces points 
font fur la courbe que forme l'interfeétion d’un cône 
oblique, dont les deux côtés paffent par les pôles de 
l'écliptique & de l'équateur, & dont la bafe eft tan- 
gente à la fphere fur un des pôles, c’eft-à-dire, per- 
pendiculaire à un des côtés du cône: j’en ai donné 
une table dans mon Afronomie, 

Pour le foleil & pour les étoiles qui ne font pas 
fort loin de Pécliptique , toutes les fois que la longi- 
tude eft dans le premier ou Le dernier quart de l’éclip- 
tique, c’eft-à-dire, dans les fignes afcendans, le cer- 
cle de latitude eft à la droite du méridien CS, les 
autres font à la gauche, parce que dans la fig. 46, les 
trois premiers & les trois derniers fignes de longi- 
tude font dans le quart de cercle 3.X, qui eft à l’oc- 
cident ou à la droite du point G ; cela eft aifé à ap- 
percevoir fur un globe , la direétion de lécliptique 
tend à lorient dans tous les cas: fi en même tems 
elle fe rapproche du nord, la perpendiculaire doit 
décliner du côté oppofé à la dire&tion de l'éclipti- 
que, c’eft-à-dire, à l'occident, quand on la confi- 
dere du côté du nord. C’eft ainfi que l'on peut trou- 
ver, même fans figure, de quel côté eft le cercle 
de latitude dans les éclipfes. (M. D£ LA LANDE.) 

POSSEG, (Géogr.) ville de llllyrie Hongroife, 
dans le bannat d’Efclavonie , au centre de campa- 
gnes fertiles. C’eft la capitale d’un comté du même 
nom, lequel renferme le château ca Diokovar, la 
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riche abbaye de Kuttieva, & plufeurs feigneuries 
æarticulieres. ( D. G, 

POSSESSION , ( Méd. lég.) Voyez Varticle MÉDE- 
‘CINE LÉGALE , dans ce Supplément. 

POSSIBLES , équations poffibles. (Calcul intégral.) 
On appelle équations poffibles les équations différen- 
tielles qui ont des intégrales finies ou d’un ordre 
moindre ; celles qui ne font pas poffibles s'appellent 
abfurdis. Cette impoffbilité eft différente de celle 
des racines imaginaires , en ce que celles-ci font ex- 
primées par une formule finie, & que les autres ne 
font fufceptibles d'aucune expreffon ; ce qui les fait 
-ncore différer des fon@tions qui feroïent exprima- 
bles par une férie infinie fans l'être par une formule 
finie, & il yalieu de croire que les intégrales d’une 
infinité d'équations différentielles poffibles font dans 
êe cas. 

Le principe général d’où on déduit cette poffbilité, 
eft que , fiune équation qui eft nulle en même rems 
&c qui a la même étendue que la propofée, eff la diffé- 
rentielle exaéte d’une fonétion d’un ordre moins élevé 
d’une ou plufeurs unités , la propofée eft poffible. 

J1 faut donc d’abord connoître les conditions, 
pour qu'une fonétion foit une différentielle exaéte. 

M. Fontaine & M. Euler font les premiers qui 
aient déterminé ces équations pour le premier ordre, 
où les fonétions font de la forme 4 dx + Bdy+ 
Cdz....Tous deux ont déduit leur folution d’un 
théorême de Leïbnitz, qui eft le fecond de lou- 
vrage de M. Fontaine. Voyez l’article DIFFÉREN- 
TIATION par parties, dans ce Szppl. M. Euler a de- 
puis déduit de fa méthode des maximum une con- 
dition qui doit avoir lieu, pour qu’une fonéion à 
deux variables , dont une des différences eft con- 
flante, foit une différentielle exaéte, J'ai trouvé une 
démonftration direête de ce théorême aufli-tôt qu'il 
me fut communiqué , & jaiétendu ma méthode à 
des cas plus généraux & qui n'avoient pas encore 
été confidérés. Je vais en donner ici une expoñtion 
abrégée. 

Soit ’une fonétion des variables & de leurs dife- 
rences, fi # eft une différentielle exaéte, on aura 
V=dB & dV = d dB ; & comparant terme à ter- 
me ces deux fonétions , comme je l'ai développé 
dans l’art, Maximum , on aura 1°. des valeurs de 


dB dB dB dB sœ1 J 
2 dy y &c. en ce pe 
d 


tielles de 7, 2°. l'équation identique a+ 
à ue ... 0 êt une équation femblable pour cha- 
z 
que variable, Ë 
Si on veut que B=/7 foit auf une différentielle 
exaéte, ou aura 1°. par ce qui précede une équation 
en différences partielles de B ; 2°. les valeurs de ces 
différences en différences partielles de 7°: donc en 
fubftituant on aura des équations de condition en 
différences partielles de #, on les trouvera de même 
pour que f'B= d B'; & pour que }#=d" B,lenom- 
bre des variables étant #7, on aura en tout 7 7 équa- 
tions de condition, & z de moins s’il y a une diffé- 
rence conftance. 


Lorfque =dB, on a 2 dE SEM LE 


0 D di eee 
/ : aB 4B 
donnés en #; faïfant donc V=T dx + Tr. 
+ Ed dx + ddy...onaura B par les quadra- 

tures. 

Si maintenant on a F0, & qu’on cherche f 
cette équation auneintéprale de l’ordreinférieur,on 
fuppofera que 4 d = d dB, À étant un fatteur, & B 
une fon&tion de lordreinférieur égale à zéro en même 
tems que W, peurs donc, par la théorie ci-deflus, 

nes 4 d 
Péquation 4% — d 4 LE + d = ...—0&une 


équation femblable pour chaque variable , d’où en 
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éffminant À, on déduira les conditions cherchéeæ 

Faifant enfuite 4/dB'= dd B | on aura de nou= 
velles équations de condition fans B, d’où éliminant 
A', on aura les équations bour que 8 = o foit pof= 
Jible , & ainfi de fuite jufqu’à ce qu’on parvienne à 
l'intégrale finie. La propofée a une intégrale com- 
plette, lorfque ces équations font identiques ou ont 
lieu en même tems qué Ÿ =o, parce que la con- 
dition de Z = o lorfque Feft nul, fuit de la nature 
de la queflion , quoiqu’elle ne paroïffe pas entrer 
dans la recherche des équations de condition. Dans 
tout autre cas , la propofée peut avoir une intégrale 
incomplette qui feroit une équation qui auroit lieu 
en même tems que #— o & les équations de con- 
dition. Le nombre des équations de condition eft 
ici égal pour chaque intégration au nombre de va- 
riables diminué de Funité, sil n’y a point de dif- 
férence conftante , & de deux unités s’il y en a und 

MM. Euler & Fontaine ont donné chacun une mé- 
thode différente pourtrouverles équations de condi- 
tion , des équations différentielles du premier ordre. 
Celle du premier confifte à regarder 47 + 4 dx+ B 
dy = ocomine la différentielle exaête dez+Fx,y, 


à spa. SAR cdd ux 

ce qui donne léquation de condition Drag = 
t 

dB ,dBd . d dy - 

Te 7 3 mais nn B ; donc &c. 


on voit que cette méthode fuppole que d?+ 4 dx 
+ Bdy=ooù M—0.M, Fontaine regarde 4 dx + 
B dy + Cd x comme une différentielle exaéte , 8 
par la comparaifon des trois équations de condition, 
il parvient à une équation divifible par C. 

Ontrouvera un plus grand détail fur cette matiere 
dansnos Effais d’analyfe, dans les Mémoires de Turin, 
tome IF, dans ceux de Paris, année 1770. 

On trouvera les équations de condition pour l'in- 
tégralité des fonétions , & des équations aux diffé- 
rences finies, par les mêmes principes que ci-deflus 
& par les procédés développés à l’ars, MaxImuM 
Voyezles Mémoires de Pacadémie, pour l'année 1770. 

On voit en général pour ces équations comme 
pour celles aux différences infiniment petites, que 
fi aucune différentielle n’eft fuppofée conftante, le 
nombre des conditions eft pour chaque intégration 
égal au nombre des variables pour les fonétions &a 
pour les équations à ce nombre diminué de Punité ; 
& fi une différentielle eft conftante , il y aura à cha- 
que intégration une condition de moins. Il fuit de-là 
que lorfque la propofée eft entre deux variables, 
elle eft toujours poffible dans l’hypothefe d’une 
différence conftante ; cette pofhbihté fignifie {eu- 
lement qu'il y a toujours une différentielle exatte 
qui a lieu enmême tems que la propofée, Mais cette 
fonétion eft-elle toujours la différence d’une fonétion 
finie des variables ? Voyez les articles QUADRATU- 
RES, INTÉGRAL & DiFFÉRENCES FINIES , vers la 
fin, dans ce Suppl. 


On pourroit trouver pour les équations aux dif- 
férences partielles, dans toutes les hypothefes &e 
pour toutes les élaffes d'équations, des équations 
de condition, d’après les mêmes principes que 
ci- deflus ; mais je ne m'arrêterai point ici à 
cette recherche , & je me contenterai de donner 
un moyen plus fimple, une équation quelle que foit 
étant donnée , de voir fi elle eft poffible. Soit cette 
équation entre 7,x1,y1, 6c. je mets 4 +x au lieu 
de x1, & B +yaulieu de y*, 4 & B font ici des 
conftantes indéterminées. Je fuppofe enfuite que 
lonait;=ae+bx+biytextctxy+enye,. 
+? xm + pi x RL PILE MT 22, PAT MER 
D'AE à PER L 

Je fubflitue cette valeur dans la propofée, fi la 
propofée eft poffible , alors cette fubftitution l’eft 
auf ; il reftera autant de coëficiens indéterminés 
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qu'il doit y avoir d’arbitraires d° HARSETAlE AIM» 
par exemple, 1°, dans Jes ég 225 AU* différences 
ordinaires, le nombre de * coëfficiens fera tou- 
jours fini; 2°, dans 1eAuations aux cifférences 
F ; 4 ffciens indétermi- 
partielles, il y aura aug” de coë de For; 
nés dans chaque rang” 14 férie que de fonétions ar- 
bitraires dans lintég” © jee a sonne noie de 
juger, une équtior"ant donnée, de la généralité 
de la forme de J/olution qu elle admet; 3°. dans 
les équations a différences partielles à quatre va- 
riables , & à sis différences où il peut y avoir des 
fon@ions gitraires de plufieurs variables, alors 
ayant fair li les quatre variables font z, +1, y4, n 
xi—4+x,y =B+y;u= C+u, la fubfti- 
tutioi comme ci-deflus, il y aura autant de ces 
fra&tions arbitraires que dans chaque rang de la 
dérie ordonnée par rapport À z , de rangs de termes 
en x,& y donttous les coëfficiens foient arbitraires ; 
4°. pour les équations aux différences finies, les 
coëffciens arbitraires feront des fon@ions de ef* 
ef#= 1 ( Voyez l’article DIFFÉRENCES FINIES, 
Suppl.) ; mais fi l'équation eft aux différences finies 
& infiniment petites en même tems, il faudra faire 
entrer dans la férie qu’on fubfitue , des coëfliciens 
Fefs, au lien de coëfiiciens côhftans, & felon le 
nombre qui en reftera arbitraire, ou feulement égal 
à des conftantes arbitraires, on jugera de la forme 
de l'intégrale, &c. (o) 

POSTPOSITION , (Ar#milir. Taë. des Grecs.) 
La poffpofition chez les Grecs confiftoit à placer 
l'infanterie légere à la queue de la phalange. Voyez 
PHALANGE. (7. 

POSTUME (Marous Cassius), Æif. Rom. 
fut le premier des trente tyrans qui fe rendirent in- 
dépendans dans les provinces particulieres de l’em- 
pire dontils avoient le gouvernement. La réputation 
de fes talens & de fes vertus lui mérita la faveur de 
Valerien qui lui confia l’éducation de fon petit-fils 
Salomine. Le jeune prince, pour fe former dans le 
grand art de gouverner , fut envoyé dans les Gaules 
avec Poflume , qui fut chargé de l’inftruire de la 
fcience de la guerre & de la politique. Il s’acquitta 
de ce devoir avec une exaétitude qui lui mérita tous 
les fuffrages. Sa modeftie mit un nouveau prix à fes 
talens. 1] attribuoit au jeune prince toute la gloire 
des fuccès , &c jamais les Gaules ne furent plus à 
couvert des incurfions de l'étranger, L’habitüde de 
commander le rendit fenfble aux promeffes de l’am- 
bition. On le foupçonna d’avoir fait affafliner Salo- 
mine par la foldatefque , dont il avoit excité le mé- 
contentement, Cet injufte foupcon n’affea que les 
envieux de fa gloire , & fut démenti par la pureté 
de fes mœurs, & par la modération qu'il conferva 
dans fa plus grande profpérité, Il eft plus vraifem- 
blable que les légions des Gaules , mécontentes de 
Valerien & de Galien fon fils, punirent Salomine 
d’être formé de leur fang. Ce jeune prince prépara 
lui-même {a ruine , après fes viétoires fur les Alle- 
mands. Ses foldats étoient révenus chargés de butin ; 
il eut l'imprudence de vouloir fe les approprier, & 
préfera les confeils de fesflatteurs à ceux de Poflume, 
qui fit des efforts inutiles pour réprimer cette ava- 
rice. Les légions, indignées de ce qu’on leur enleyoit 
des dépouilles achetées au prix de leur fang , le maf- 
facrerent, & proclamerent Poflume empereur, en 
261. Ce choïx fut applaudi de tous les peuples de la 
Gaule. La tranquillité & labondance femblerent 
tenaître dans les provinces ; la difcipline reprit une 
nouvelle vigueur dans les armées. Les Germains 5 
accoutumés à faire des incurfions dans les Gaules ; 
furent reflerrés dans leurs anciennes poffeffions ; & 
chaque fois qu’ils renouvellerent leurs hoftilités ,ils 
en furent punis par de fanglantes défaites. Galien, 
qui lui imputoit en public le meurire de fon fils, 
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duoiqu'en fecret il l'en crûtinnocent, arà toutes 
les forces de l'empire pour le précipiter du trône A 
mais Po/lume , fecondé des Gaulois, dont il faifoit 
la félicité, gagna autant de viétoires qu'il livra de 
combats. Les foldats, qui avoient été les artifans de 
fa fortune , crurent qu’à la faveur de ce bienfaitils 
pouvoient tout enfreindre avec impunité”" Poflume 
réprima leur licence. Ils’éleva beaucoup de mécon- 
tens. Lolius, qui tenoit le fecond rang dans les 
Gaules, aigrit encore leur reffentiment : il excita une 
fédition, & ce prince bienfaifant fut aflafliné par les 
foldats qui, fept ans auparavant , l’avoient pro: 
claméempereur, Son fils Poffume le jeune, qu'il avoit 
créé céfar & augufte, fut maflacré avec lui. Cejeuné 
prince avoit fait de fi grands progrès dans l’élo- 
quence , que plufeurs de fes harangues furent con- 
fondues avec celles de Quintilien. La critique là 
plus exaéte n’a pu les diftinguer. ( Tv.) 

POTENCÉE , adj. (zerme de Blafon.) {edit d’une 
croix dont les extrémités repréfentent une doublé 
potence. Woyez pl. IV, fig. 169 & 187 de Blafor; 
Dit. raif. des Sciences ; 8cc. 

Rubat de Thuilliere, d’Efclès , de Monfegar , en 
Brefle; d’agur à une croix potencée d'or, (G. D.L.T.) 

S POTERIE, (Ares méch.) Ce font en général 
les terres glaifes ou argilles avec lefquelles on fabri- 
que toutes les pozeries , à caufe de la propriété qu’ont 
ces fortes de terres de fe laifler pêtrir, & de pouvoir 
prendre toutes fortes de formes lorfqu’elles font 
crues , & d'acquérir enfuite beaucoup de folidité 8 
de dureté par l’aétion du feu. Mais il y a à cet égard 
de grandes différences entre les argilles ; les unes, ce 
font les plus pures, réfifent à la plus grande vio- 
lence du feu , fans recevoir d'autre changement qué 
de fe durcir jufqu’à un certain point, mais cependant 
trop peu pour avoir la plus grande compacité & la 
plus grande dureté. Les autres, expofées à la grande 
violence du feu , y prennent une dureté comparablé 
à celle des cailloux, & une fi grande denfité, qu’elles 
paroïffent lifles & brillantes dans leurfra@ture comme 
les bonnes porcelaines. Ces argilles réfiftent malgré 
cela au plus grand feu fans fe fondre : elles doivent 
ces propriétés À des matieres fondantes , telles que 
du fable , de la craie , ‘du gyps ou de la terre ferru- 
gineufe , qui y font contenues en trop petite quan+ 
tité pour procurer une fufion complette de laterre, 
& feulement en proportion convenable pour lui 
faire prendre un commencement de fufon : d’autres 
argilles enfin commencent par fe durcir à un feu mé- 
diocre , & fe fondent enfuite entiérement à un feu 
fort. Il eft aifé de fentir que ces dernieres font celles 
qui contiennent la plus grande quantité des matieres 
fondantes dont nous venons de parler. 

On doit conclure des propriétés de ces trois ef- 
peces principales d’argilles, gr peut en faire ; 
fans avoir recours à aucun mêlange , trois efpeces 
principales de poreries ; favoir, avec la premiere, 
des pots ou creufets qui réfifteront au plus grand feu 
fans fe fondre , qui feront capables de contenir en 
fuñon des métaux , & même des verres durs qui n’en: 
trent point dans un flux trop liquide; mais ques 
faute de compacité fuffifante , ils ne pourront conte- 
nir pendant long-tems en fufion les fubftances très- 
fufbles , telles que le nitre, le verre de plomb, les 
verres dans lefquels il entre beaucoup d’arfénic, &c, 
que ces matieres Les pénétreront & pañleront à tra: 
vers leurs pores. Ces terres font employées avec 
fuccès pour faire les pots ou grands creufets dont 
on fe fert dans les verreries où l’on fait des verres 
durs, tel que le verre commun des bouteilles À vin 
&t autres. 

Avec les terres de la feconde efpece on peut faire 
& on fait, dans prefque tous les pays , des creufets 
& autres poreries , qu’on appelle communément du 
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grès, de la terre cuite en grès. Les poteries faites avec 
ces terres, lorfqu’elles font fufifamment cuites, 
font bien fonnantes, affez dures pour faire beaucoup 
de feu avéc lacier , capables de contenir toutes 
fortes de liqueurs ; ce que ne peuvent point faire 
les premieres, à caufe de leur porofité, & même 
elles réfiftent parfaitement bien au nitre, au verre 
de plomb & autres fondans en fufion , lorfque la 
terre avec laquelle elles font faites eft de bonne qua- 
lité; mais leur dureté & leur denfité même qui les 
empêche de fe dilater 8 de fe refferrer promptement 
& facilement , lorfqu’elles font chauffées ou refroi- 
dies fubitement, les rend par cela même fujettes à fe 
cafler dans toutes les opérations où elles font expo- 
fées àune chaleur ou àun froid trop prompt, comme, 
par exemple, dans un fourneau bien tirant où il y 
a un courant d’air rapide. Si ces fortes de poreries 
n’avoient point cet inconvénient, nous n’aurions 
rien de plus à defirer en ce genre : elles feroient les 
meilleures & les plus parfaites dont on püût fe fervir 
dans l’ufage ordinaire de la vie & dans toutes les 
opérations chymiques ; & même, malgré cet incon- 
vénient , elles font les feules qu’on puifle employer 
dans nombre d’occafons. On doit prendre alors 
toutes les précautions néceflaires pour les empêcher 
de fe cafler , c’eft-à-dire , qu'il faut les chauffer , les 
refroidir lentement, & les garantir de l'air tirant. 

Enfin , avec les argilles fufibles on fait aufli une 
très - grande quantité de diverfes poteries d'autant 
moins coûteufes & plus commodes à fabriquer, 
qu’elles fe cuifent avec peu de feu , & qu’on leur 
donne facilement une cuite plus ou moins forte, fui- 
vant l’ufage auquel on les deftine. 

Prefque toutes les poseries qu’on fabrique avec ces 
fortes de terres, ne font que très-légérement cuites; 
de-là vient que leur intérieur eft groffier 8 qu’elles 
font fort poreufes : on en fait quelques uftenfiles 
auxquels on ne met point de coïvertes ; Comme des 
chaufferettes , des camions ou pots à mettre du feu, 
&c. Mais prefque tous les autres vafes qu’on en fa- 
brique font revêtus d'une couverte vitrifiée , fans 
quoi ils ne pourroient feulement point contenir de 
Veau, & la laifferoient tranfpirer à travers leurs 
pores. Sur les uns ; qu’on travaille & qu’on finit 
avec foin, on met une belle couverte d’émail blanc; 
ce qui rend cette efpece de poterie très-propre, &c la 
fait reflembler à la porcelaine : c’eft celle qu’on 
nomme fuiance. Sur les autres, qui font beaucoup 
plus négligées & d’un travail plus groflier, on ne 
met pour couverte qu'un verre de plomb , auquel 
on donne quelques couleurs verdâtres , brunes ou 
fauves, en y mêlant quelques chaux métalliques , ou 
des terres colorées fufibles : c'eft ce qui forme les 
poteries communes. 

Enfin on fait aufi, avec des argilles blanches , ou 
de celles qui fe blanchiffent au feu, une poserie aflez 
fine dont on vitrifie la furface, en jettant dans le 
four , fur la fin de la cuite, une certaine quantité de 
fel & de falpêtre. Cette porerie fe nomme serre d'An- 
gleterre , parce que c’eft dans ce pays qu’on a fait la 
premiere & la plus belle poerie de cette efpece. La 
vraie terre blanche d’Angleterre n’eft pas , à beau- 
coup près, fans mérite ; elle eft blanche, fine, forte- 
ment cuite, & au point d’avoir une légere tranfpa- 
rence obfcure dans les endroits minces : elle tient le 
milieu entre la porcelaine & le grès commun ; & 
lon peut la nommer à jufle titre une demi-por- 
celaine, 

Parmi ces différentes efpeces de poseries, ily en 
a qui peuvent fupporter , fans fe cafler, l'alternative 
fubite du chaud & du froid aflez bien pour qu’on 
puife les employer à la cuifine : on les appelle par 
cette raifon serre à feu ; mais ce font toujours les 
plus groferes, les moins cuites, & dont la couverte 
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ef la plus Fe elles font toutes d’ailleurs d’un 
trés mauvais férié eiffent promptement quand 


on les fait fervir fouve?. car c’eft une chimere que de 


croire , comme bien dèx ue , qu'on puifle faire des 
poteries folicles ê& capablé.{, ee Lomme 
un vafe de métal. Il efttrès-\.. que les meilleures 
de celles qu'on emploie à «fe , font caffées 
dés la premiere fois qu’on les mu; feu, A la vérité 
elles ne le font point aflez pour fenettre en pieces, 
ou même pour contracter des fén.s after grandes 
pour laïffer tranfpirer les liquides quelles contien- 
nent; mais il s’en forme une très-grana quantité de 
fort petites : on en a la preuve par le clique:s qu’elles 
font lorfqu’on les chauffe, par le trefaillenent où 
fendillement de leur couverte, & par la perix de 
leur fon ou timbre , aufli-tôt après qu’elles ont &é 
chauffées. Chaque fois qu’on met ces fortes de pote 
ries au feu , il s’y forme de la forte un grand nombre 
de petites fentes imperceptibles ; & enfin quandon 
s’en ef fervi un certain nombre de fois , Ces fentes fe 
trouvent tellement multipliées, que le vafe ne tient 
plus à rien, & rombe en morceaux par le moindre 
choc ou par le moindre effort. Ainf toute la diffé- 
rence qu'il y a cage ces poteries qui vont au feu & 
les bonnes poserieséde grès qui n’y vont point, pour 
fe fervir de la maniere vulgaire d'exprimer ces qua- 
lités, c’eft que ces dernieres fe caflent d’un feul coup, 
lorfqu’on les chauffe où qu’on les refroidit fans mé- 
nagement, au lieu que les premiers ne fe caflent que 
peu-à-peu & en détail. Au refte ces terres à fen, 
toutes imparfaites qu'elles font , ne laïffent point que 
d'être trèscommodes, puifqw’elles peuvent fervir 
au moins pendant quelque tems. 

Nous ne dirons rien ici des manipulations qu’on 
emploie pour faire les poseries , parce que nous en 
avons parlé aux arr, FATANCE 6 PORCELAINE, Di, 
raif. des Sciences, &cc. & Suppl. & que celles des pote 
ris communes font les mêmes effentiellement , & 
n’en different que parce qu’elles font plus fimples. 
Nousajouterons quelques obfervations & remarques 
fur les poreries qui intéreflent le plus la chymie, 
c’eft-à-dire, fur les cornues, moufles & creufets. 

Toutes les opérations de chymie qui exigent un 
grand dégré de chaleur, ne peuvent fe faire que dans 
des vaiffeaux de terre cuite, parce que ce font les 
feuls qui puiffent réfifter en même tems à la chaleur 
la plis forte & à l’a&tion des diffolvans chymiques. 
Les vaiffeaux de bonne argile cuite en grès, poffe- 
dent éminemment ces deux qualités, & font les 
meilleurs qu’on puiffle employer en chymie; mais, 
comme ils ont l'inconvénient de fe cafler par le con 
trafte du chaud & du froid, & qu'il y a beaucoup 
d'opérations qui n’exigent point une fi grande den 
fité dans les vaifleaux , on eft parvenu , par des mê- 
langes, à faire des creufets qu’on peut faire rougir 
très-promptement & laiffer refroidir de même, fur- 
tout lorfqu’ilsne font pas des plus grands, fans qu'ils 
fe caffent, & qui ont cependant aflez de folidité pour 
contenir les métaux 87 d’autres matieres en fonte 
pendant un tems aflez long. Les meilleurs de ces 
creufets nous viennent de Heffe en Allemagne. Ces 
creufets font faits avec une bonne argille réfra@taire 
qu’on mêle, fuivant M. Pott, avec deux parties de 
fable d'une moyenne grofleur , & dont on a féparé 
le plus fin par le crible. Le mélange du fable avec 
l'argile , dans la compoñition des creufets, y produit 
deux bons effets ; le premier , c’eft de dégraiffer la 
terre , & de l'empêcher de contraëter des fentes par 
une trop grande retraite en féchant ; & le fecond, 
c'eft de l'empêcher de devenir trop ferrée & trop 
compaéte en fe cuifant, en un mot, de fe cuire en 
grès. Par ce moyen on a des creufets d’une denfité 
moyenne , capables de bien contenir les métaux & 
beaucoup d’autres matieres en fufions & infiniment 
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moins fujets à {e cafler par la chaleut où par le froid 
que le grès. 

Il faut obferver, au fujet du mélange du fable avec 
l'argille dans la compofirion des creufets , qu'il eft 
beaucoup plus avantageux que ce fable foit d’une 
moyenne groffeur , que parce que les creufets en 
font infiniment moins fujets à fe cafler, comme le 
remarque M, Pott. En fecondlieu,ce même chymifte 
avertit auf, avec grande raifon , qu’on doit abfo- 
lument éviter de faire entrer du fable , du caillou, 
ou toute autre matiere du même genre, dans la com- 
pofition des creufets deftinés à contenir, pendant 
long-tems , des verres ou des fubftances vitrifiantes 
en fufion : la raifon en eft que les verres ou fubftan- 
ces vitrifiantes agiffentayec beaucoup d’efficacité fur 
les fables , fur les cailloux, en un mot fur toutes les 
matieres de ce genre qui font difpofées par leur 
nature à la vitrification , & que les chymiftes ont 
nommées à caufe de cela serres vitrifiables | d’où il 
arrive que ces creufets font bientôt pénétrés & même 
fondus, + 

Maïs on évite cet inconvénient, & on procure en 
rnême tems aux creufets tous les avantages qu'ils 
retirent du mêlange du fable, en lui fubftituant une 
bonne argille cuite, piléeun peu groffiérement. C’eft 
de cette maniere qu'on fait les pots ou grands creu- 
fets dans lefquels on fond la matiere du verre dans 
les verreries. IL y-a de ces creufets qui réfiftent au 
feu continuel de verrerie , & toujours pleins de 
verre fondu , pendant trois femaines & même un 
mois entier. La quantité d’argille brûlée qu’on fait 
entrer dans la compoñition de ces creufets, varie 
fuivant la nature de largille crue : elle peut aller 
depuis parties égales jufqu’à deux , deux & demie, 
8 même trois parties d’argille cuite contre une d’ar- 
gille crue. En général, plus l’argille crue eft forte, 
liante & difpotée à fe cuire ferrée, plus elle peut fup- 
porter d’argille cuite. ë 3 Le 

Les creufets que nos fournaliftes fabriquent ici, 
font faits fur ces principes ; ils font compofés avec 
l'argille qu'on tire des glaifieres d'y, de Vaugirard 
& d’Arcueil, qu'on mêle avec du ciment de pots à 
beurre , qui font des terres de Normandie & de Pi- 
cardie cuites en grès. Ces creufets réfiftent à mer- 
veille à la chaleur fubite & à l'air tirant, fans fe caffer ; 
& ils feroïient excellens, fi l’argille crue qui entre dans 
leur compoltion, étoit capable de réfifter à la grande 
violence du feu ; mais, lorfqu’elle y eft expofée, 
elle fe bourfouffle & commence à fe fondre, à caufe 
des matieres martiales & pyriteufes qu’elle contient : 
d’ailleurs ces creufets doivent principalement leur 
bonne qualité de ne point fe caler, en ce qu'ils n’ont 
qu’aflez peu de denfité ; ce qui eft caufe qu'ils font 
aifément pénétrés par toutes Les matieres qui entrent 
dans une fufion très-liquide. 

On voit par ces détails combien il eft difcile 
d'avoir des creufets parfaits; il y a lieu de croire 
même que cela eft impofible. M. Pott a fait un fi 
grand nombre d’expériences fur cette matiere, qu’il 
femble l'avoir épuifée. Il a fait un nombre infini de 
compofñtions , dont la bafe étoit toujours l’argille ; 
mais il a mêlée en différentes proportions avec les 
chaux métalliques , les os calcinés , les pierres cal. 
caires , lesitalcs, amianthes , asbeftes , pierres 
ponces , tripoli , & beaucoup d’autres, fans cepen- 
dant qu'il ait réfulté de toutes ces expériences une 
compofñition irréprochable à tous égards, comme on 
peut le voir dans fa Differtation. A1 faut conclure 
de-là que nous en fommes réduits à avoir'dans nos 
laboratoires des creufets de différente nature ;appro- 
priés aux opérations qu’on y veut faire; des creufets 
de Paris pour le cas où il ne s’agit point de-contenir 
des matieres d’une fufon très-liquide , ni d'opérer 
au très-grand feu ; des creufers de: Hefle pour les 
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mêmes matieres, quand elles doivent éprouver un 


dégré de feu très-violent-; des creufets ou pots de 
terre cuite en grès pour les matieres vitrefcentes & 
d'un flux pénétrant, 

Il paroît cependant poffble de faire des creufets 
encore meilleurs que tous ceux que nous connoifà 
fons , & d’un ufage plus étendu. Le po eflentiel 
pour y réuffir , c’eft d’avoir une bonne argille très 
réfractaire , exempte fur-tout de matieres pyriteufes, 
& même de terre ferrugineufe; 1l faudroit enfuite {e 
donner la peine de la laver pour en féparer lé fable 
la mêler exaétemént avec deux on trois païties de la 
même argille cuite & pilée un peu groffiérement » & 
en faire une pâte dont on formeroit des creufets 
dans des moules, & qu’on feroit cuire enfuite à un 
très-grand feu. A l'égard des cornues & cucurbites j 
comme ces vaifleaux font deftinés à la diftillation 
des liqueurs ordinairement très-corrofives & très. 
pénétrantes , on ne peut guere en avoir d’autres que 
de bon & pur grès. (+) 

POUCÉ d'eau, ( Hydraulique.) mefure des fon 
tainiers ; c’eft la quantité d’eau qui fort enune minute 
detems, horizontalement d’une viteffe égale, & par 
Un trou circulaire d’un pouce de diametre, fait dans 
une place verticale d’une ligne d’épaiffeur ; la partie 
fupérieure de la circonférence étant couverte d’une 
ligne feulement de hauteur d’eau ; en forte que l’ou= 
verture ait fon centre de fept lignes au-deffous de la 
fuperficie de l’eau; cette quantité eft de 13 pintes 
& = mefure de Paris, chacune du poids de > 
livres d'eau de Seine moins 7 gros, ce qui eft à très 
peu près la pinte de 48 pouces cubiques, c’eft-àdire, 
celle dont le pied cubique en contient 36, & 
dont le muid de Paris, qui eft de 8 pieds cubiques , 
en contient par conféquent 288. 

M. Mariotte, dans un endroit de fon traité du 
mouvement des eaux, dit que le pouce d’eau fournit 
13 $ pintes par minute; mais dans la troifieme ex 
périence du premier difcours de fa troifieme partie, 
il appelle un pouce d’eau; d’écoulement , non plus 
13 pintes + comme dans le premier paflage, mais 
14 pintes combles, chacune du poids de deuxlivres 
d’eau, c’eft-à-dire, de ces pintes dont les 35 font le 
pied cubique, & dont par conféquent les 280 fe- 
roient le muid. 

M: Couplet, dans les mémoires de 1732,remarque 
à ce fujet que l’expreffion de pinte comble ne prés 
fente rien de déterminé, puifqu'une pinte peut être 
plus ou moins comble, & le plus grand comble peut 
être plus où moins confidérable fuivant la largeur 
de la pinte; il y a telle pinte dont le comble eft d’un 
pouce cubique , comme M. Couplet a expérimenté 
fur une pinte de 3 pouces de diametre, qui après 
avoir été emplie à raze , reçoit encore environ 
un pouce cubique avant que de répandre ; cela vient 
de la ténacité de l’eau , de fon adhérence contre fes 
parois, & de la courbure de fa furface. 

Ainf cette pinte feroit de 49 pouces cubiques & 
55, au lieu de 48 pouces cubiques. Cette valeur de 
la pinte employée dans la premiere expérience , 
devroit, au contraire , fe trouver plus grande que 
celle de la derniere, puifque la même ouverturea 
donné un plus petit nombre de pintes dans un même 
tems. 

Cette contrariété de réfultats engageaM. Couplét 
à abandonner les expériences de M. Mariotre à ce 
fujet, pour s'attacher à celles qui avoient été faites 
par MM. Rœmer & Picard , conjointement avec le 
pere de M. Couplet& M. Villard , que M. Couplet 
lui-même avoit répétées plufeurs fois, & quitoutes 
s’accordent à donner pour la valeur du pouce d’eau 
13 pintes > de celles de 48 pouces cubiques : cette 
quantité s'accorde même fenfblement avec la pre 
miere expérience de M. Mariotte, elle n’en differe 


520 POU 


que de :5 de pinte, c’eft-à-dire , de 2 pouces cubi- 
ques d’eau , dans une minute de tems, ce quieftune 
partie prefque infenfble dans ces fortes d’expérien- 
ces ; Le pouce d’eau évalué à 13 pintes + pat minute, 
donne 66 muids &en 24 heures ; ou 200 muids jufte 
en trois jours; &en l’évaluant à 13 pintes 4 par mi- 
nute, fuivantla premiere expérience de M. Mariotte, 
il donne 66 muids ? en 24heures, ou 200 muids $en 
trois jours, ce qui ne va qu’à 6o pintes de diffé- 
rence dans un jour, ou ce qui eft le même, à 2 
pintes : par heure. 

Ainfi M. Couplet prenoit pour la valeur du pouce 


d’eau, l'écoulement par minute de 13 pintes 3 ; me- 
fure de Paris , chaque pinte de 48 pouces cubiques ; 
maisM. l'abbé Boffut, dans le fecond volume de fon 
favant traité d'hydrodynamique , rapporte des ex- 
périences qu'il'a faites avec le plus grand foin en 
1766 , à Mezieres;ila trouvé un réfultat moindre 
que M. Couplet , & je fuis perfuadé quil eft préfé- 
sable. 

Dans quelques-unes de fes expériences, l’eau étant 
entretenue dans le réfervoir à la hauteur conftante 
de 7 lignes au-deflus du centre d’une ouverture ver- 
ticale & circulaire d’un pouce de diametre , en 2 
minutes 45 fecondes, ila reçu un pied cube d’eau. 
Ce produit revient à 628 pouces cubes en une mi- 
nute. ? 

La furface de l’eau s’abaïfloit en longueur dans la 
dire&ion de l’orifice ; mais cette efpece de demi-en- 
tonnoir eft très-peu fenfble. Si l’on fuppofe, dit 
M. Boflut , comme on le fait ordinairement, que le 
pied cube d’eau contienne 36 pintes de Paris, on 
trouvera que la dépenfe précédente revient à 13 ++ 
pintes par minute. M. Mariotte, ajoute-t:l, qui a fait 
la même expérience, trouve la dépenfe un peu plus 
forte, mais je! crois pouvoir garantir la parfaite 
jufteffe de mon opération. J'avois une furface d’eau 
très-étendue, fenfiblement immobile; au lieu que 
dans l'expérience de M. Mariotte l’eau provifionnelle 
qu’on jettoit dans le vafe pour entretenir plein à la 
même hauteur, pouvoit y'occafionner quelqu'ébran- 
lement. Or, fila furface s’éleve au-deflus des 7 lignes, 
ou s’abaifle au-deffous, on obtiendra des réfultats 
fenfiblement différens. De plus, il peut fe faire que 
M. Mariotte & moi n’ayons pas employé des étalons 
de la même grandeur; enfin, on doit remarquer 
que cet auteur a varié plufeurs fois dans fes ré- 
{ultats à ce fujer. + 

Cette expérience étant le réfultat d’un grand 
nombre d’autres fur lefquelles M. l'abbé Boflut a pris 
un milieu, & qui ont été faites avec la plus fcrupu- 
Jeufe attention, on ne peut fe difpenfer d'admettre 
ce dernier réfultat. 

Ontrouve dans le même livre des expériences 
femblables, pour différentes hauteurs de réfervoir , 
d’où M. l'abbé Bofut tire cette regle générale , qui 
efttoujours fenfiblement vraie pour l’ufage de la pra- 
tique ordinaire , que les quantités d'eau dépenfées , 
durant le même tems, par différéntes ouvertures, 
fous différentes hauteurs dans le réfervoir, font 
entr’elles en raifon compofée des aires des ouver- 
tures, &des racines quarrées des hauteurs des 
réfervoirs. (M. DE LA LANDE.) 

POUDRE, ( Phyf. Phofphore. ) poudre combuflible. 
Il faut prendre de la farine de froment 4 onces , 
lun de roche pulvérifé 8 onces; mêlez exaétement 
le tout, & enfuite le faites deflécher fur un feu de 
charbon, dansune baffine de cuivre ou terrine qui 
réfifte au feu, en remuant jufqu’à ce que la matiere 
foit réduite en poudre noire , obfervant de piler fi 
elle fe grumelle. 

Enfuite prenezde cette poudre A volonté ;&emetrez 
dans un petit matras qui n’en foit rempli qu’à moitié; 
méêttez ledit matras dans un grand creufet avec du 


fable deflus & deflous ; placez ce creufet dans un 
fourneau proportionné , & lui donnez, premiére- 
ment, un feu lent pendant demi-heure, & l’aug- 
mentez enfuite, enforte que le creufet rougifle, &c 
le tenez en cetétat pendant environ une heure , juf- 
qu’à ce qu'il ne forte aucune vapeur ; faites enfuite 
refroidir, obfervant,avant qu'il foit tout-à-fait froidi, 
de boucher le matras avec un bouchon de liege. 

Nota. Si la poudre ne brüloit pas, il faudroit læ 
recalciner dans le matras, de la même maniere ; il 
faut enfuite mettre la poudre dans des bouteilles, 
qu'il faut tenif exadtement bouchées, & éviter, 
autant qu'il fe pourra, que l'air n’y entre. ( Arricle 
tiré des papiers de M. DE MAIRAN.) 

$ POUDRE A CHEVEUX. Elle étoit inconnue à 

nos ancêtres : le premier de nos écrivains qui en ait 
parlé eft ’Eroile, dans fon journal fous lan 1593, 
où ilrapporte qu’on vit dans Paris des religieufes fe 
promener frifées & poudrées : depuis ce tems la 
poudre fe mit peu-à-peu à la mode parmi nous. 
Louis XIV. ne la pouvoit fouffrir , & il ne s’en fervit 
qu’à la fin de fon regne. De notre nation, la poudre 
a pafñlé chez tous les peuples de l'Europe, excepté 
les Turcs à caufe de leur turban. 

Marguerite de Valois, au rapport de Brantome , 
étoit fâchée d’avoir les cheveux fi noirs ; elle recou- 
roit à toutes fortes d'artifices pour en adoucir la 
couleur ; fi la poudre eut été en ufage, elle fe feroit 
épargné ces foins, 

Les anciens fe teignoient les cheveux en blond, 
parce que cette couleur leur plaifoit , quelquefois 
ilsles couvroient de poudre d’or, pour les rendre plus 
brillans ; les Bourguignons les oignoïent de beurre. 
Nuirs parif. t. I. 1769. (C.) 
$ POUGUES, ( Géogr. Hifi. naturelle. )bourg du 
Nivernois, célebre par une fource d’eaux minérales, 
froides , vineufes & ferrugineufes, dont il eft parlé 
dans Ze Diélionnaire raif. des Sciences. Nous ajoute- 
rons que le prince de Conti, qui y prit les eaux en 
1766, fit rétablir & ornér la fontaine : on y fit cette 
infcription fimple &c de bon goût : 


Sans ornement j'errois dans La contrées 
Conti parut , je fur ornée ; 

Ma Jource ne tarit jamais , 

C'eff l'image de fes bienfaits. 


En travaillant au grand chemin, en 1750, près 
de Pougues, on découvrit des pierrespolies, taillées 
en forme de carreaux, très-pefantes, & auffi belles 
que l’albâtre & le marbre; des bafes de colonnes de 
pierres ordinaires , où lordre d'architeéture étoit 
encore diftinétement marqué, & quelques morceaux 
d’une efpece de mâche-fer on d'écume de métal 
fondu , qui pefoient beaucoup , & qui firent croire 
qu'il pouvoit y avoir eu là quelque églife pavée de 
pierre d’albâtre, & dont les cloches avoient été 
fondues par un incendie. Les champs des environs 
font nommés champs de Bretagne : lon y a trouvé 
deux tombes qui s’enfoncerent fous la terre dès 
qu’on voulut creufer plus avant. Mém. pris fur les 
lieux. (C.) 

POUILLÉ , (Jurifp.) On dit,p. 198. 1. col. lig, 1. 
du Didionnaire rail. des Sciences , les matériaux de 
Pouillé font encore entre les mains de M. l'abbé Le Beuf. 

Mais ce favant eft morten 1760, & le vol. du 
Ditlionnaire n’a été imprimé qu’en 1765. L'auteur 
auroit donc dû dire ésoienr entre les mains de feu 
l'abbé le Beuf. ( C:) 

POUILLI , ér Bourgogne, ( Géographie.) bourg de 
lAuxois, bailliage d’Arnai, diocefe d’Autun, à trois 
lieues d’Arnai, fept de Beaune, huit de Dijon, 
Polliacum, Poillæium. C’étoit autrefois une place 
forte , bâtie fur la montagne , où il ne refte plus que 
l'églife & le presbitere. Richard ; comte d’Autun , 
& 
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& premier duc bénéficiaire de Bourgogne, y faifoit 
‘quelquefois fon féjour comme dans un lieu de plai- 
fance : ce Richard mourut en 922. 

La chapelle de Notre-Dame qui eft au bas de la 
motte fut bâtie en 1061 : les ducs y ont fondé un 


falut tous les dimanches après vêpres, & qui s’exé- . 


cute encore. Guy Choart vendit fes héritages à 
Pouilliau duc Hugues IV, en 1260. Ce prince bâtit 
le château, dont il fubfifte encore une tour quarrée, 
Le duc Jean fit fortifier la motte de Poilli en 1412. 

Le Seurl de Poilli, qui devoit faire le point de 
partage du cânal projetté pour joindre l’Yone à la 
Saone, eft une motte de terre ovale de 200 pas de 
circonférence,& de 64 pieds plus haute quelaplaine. 

Dans une largeur de 400 toifes fe trouve une 
crete plus élevée que le refte de 12 pieds, fur un 
niveau penchant du fud au nord. L’ingénieurAbeille 
Y avoit fixé le point de partage en 1723 ; fon projet 
fut vérifié ,. & la poffibilité reconnue en 1724 par 
M. Gabriel, ingénieur des ponts &: chauflées de 
France; depuis par M. de Chezi en 1756 » & par 

: Perroner, ingénieur en chef en 1366. Le célebre 
M, Laurent , auteur du canal de Picardie » Qui réunit 
l'Oïfe à l'Efcaut ,a de même déclaré le canal poffible 
en 1772, & a fait creufer des puits. : 

On ne fait par quelle fatalité ce projet f utile à la 
province , fi avantageux au royaume même, fi 
defiré de tous les bons patriotes, commencé , quitté, 
repris tant de fois depuis Henri IV , n’a pu encore 
avoir fon exécution. MM. Thomas du Morey & 
le Jolivet en ont démontré les avantages & la pof- 
fibilité par deux bons mémoires, dont le premier a 
été couronné à l'académie de Dijon en 1765. M. Be- 
guillet a compofé l’hiftoire de ce canal projeté, 
mais qui neft pas encore publiée. 

Cependant, dit éloquemment M. Linguet dans 
fes Canaux navigables , les chemins font tout faits ; 
les veines de la ramification defquelles dépend la 
vie de la France font toutes prêtes. La Bourgogne 
eft le point central, le véritable cœur où la nature 
a voulu qu’elles fe réuniflent, pour porter de la 
chaleur & de l’aétivité dans tous les membres : c’eft 
là que la Saone s’avance vers la Loire, pour inviter 
les hommes à faire difparoître l'intervalle qui les 
fépare. C’eft-là qu'elle fufpend fon cours qui la 
porte vers la Méditerranée, & quelle marche avec 
une lenteur incroyable, comme fi elle s’éloignoit 
à regret des fources de la Mofelle, dont il feroit 
fi utile pour nous de la rapprocher, Le canal par 
Pouïlli uniroit la Saone parl'Ouche, à l'Yonne par 
l’Armanfon. Cet admirable canal deviendroit la 
veine pulmonaire de la France. 

M. de Chezy, qui a vifité en 1756 le Seuil, la 
vallée & les montagnes de Pouilli, a jugé que le 
clocher , qui a 65 pieds d’élévation, en avoit 
365 depuis le bas de la montagne. 

La famille de MM. Comeau,qui a donné des con- 
feillers au parlement, & des brigadiers des armées 
à l'état, fort de Pouilli, où leurs ancêtres {ont 
inhumés, 

Edme Julien, confeiller au parlement de Dijon, 
eft mort en 1519 à Pouilli, fa patrie. 

D. Louis Machureau , bénédiétin » Qui a fourni 
aux auteurs du Gallia Chrifliana , tom. IF , les mé- 
moires fur le diocefe d’Autun, effné à Poil, (c.) 

$ POULS, (Médecine, ) dans cet article du Dic- 
tionnaire rail. des Sciences, p. 206, col. 2,0n a oublié 
de citer l’ouvrage d’un favant Bourguignon ; mé- 
decin de Louis de Bourbon, prince de Condé, 
nommé Jacques Geoffron , de Saulieu, qui publia en 
170$ un ouvrage en cinq livres , intitulé : Pz/fam 
Doëlrina ; in-8°. d'environ 400 pages. ( C.) 

$ POUMON, f. m. (Anar. ) c’eftune partie du 
corps humain , qui eft compofée de vaifleaux & 
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de yéficules membraneufes, & qui fert pour la ref- 
piration, 

La pleure eft compofée de deux facs membra- 
neux, rapprochés par le haut, féparés enfuite par 
le péricarde , & dont les adofiemens compofent les 
deux médiaflins. 


Cette pleure renferme une cavité exaftement 
remplie par les poumons. Il eft vrai qu'il Ya entre 
leur furface convexe & la pleure, une Vapeur qui 
fe prend comme l’eau du péricarde, & qui plus pâle 
dans l'adulte &z plus rouge dans le fœtus, eft coagu- 
lée par les acides & par les fpiritueux. Elle fuinte de 
toute la furface du poumon & de la pleure ; lin- 
jeétion & fur-tout celle qui fe fait avec de la colle 
de poiffon fondue dans l’eau-de-vie , imite fa fecré- 
tion & fuinte de même de toute la furface du Pour 
mon & de la pleure. 

Cette liqueur eft remplacée dans les inflamma- 
tions de la poitrine parune croûte couenneufe & gé- 
latineufe, qui couvre la furface du pouror & de 
la pleure. Er s’épaifliffant davantage , elle forme 
de la cellulofité, & des membranes fouvent aflez 
étendues, qui attachent le poumon à la pleure, ou 
par quelque lobe ou même dans toute la furface. 
Dans les oifeaux, cette cellulofité eft louvrage de 
la nature; elle fe trouve dans le poulet enfermé 
dans fa coque , & le poumon n’y eft jamais libre, 

On a cru long-tems que ces attaches caufoient de 
Pafthme & de l'oppreffion ; mais on les a fi fou- 
vent retrouvées , & dans des hommes doués d’une 
refpiration fi parfaite, qu’on eft revenu de ce 
préjugé. 

Cette obfervation auroït dû empêcher qu’on ne 
fe livrât à une hypothefe , avec laquelle elle eft 
en contradiétion, Des phyfologiftes ont cru pou- 
voir expliquer les phénomenes de la refpiration , en 
fuppofant de Pair entre le poumon & la pleure; ils 
ont cru en voir dans les diffeétions des animaux vi- 
vans. Galien même avoit été dans cette idée; elle 
eft vraie dans l’oifeau, dans lequel le poumon a 
de grands trous qui laffent échapper l'air entre lui 
&la pleure. 


Des expériences convaincantes ont prouvé que 
cet air n’exifte point , & que le poumon touche im- 
médiatement la pleure dans l'animal vivant & dans 
l’homme. Le plus fimple , c’eft de découvrir avec 
précaution la pleure, en enlevantles mufcles in- 


. tercoftaux, fans percer cette membrane. On voit 


alors dans l’homme le poumon placé immédiatement 
fous la pleure , & les lignes noirâtres, qui font def. 
finées fur fa furface, paroiffent collées à cette mem- 
brane. On apperçoit le même contat immédiat 
dans les jeunes animaux à travers le diaphragme. 

Pour fe convaincre encore mieux, qu'aucune 
colonne d'air ne fépare naturellement la pléure & 
le poumon, il n’y a qu'à percer cette membrane ñ 
après avoir bien examiné la contiguité des parties. 
L’air entre auff-tôt dans la poitrine, le poor fuit 
& s’abaifle, & il naît dans la poitrine entre la pleu- 
re & le poumon, un efpace qui nexiftoit point. 
Or, il n’y a aucune raïfon qui Peût empêché d’exi- 
fter avant l'ouverture de la pleure, f effe@ivement 
il y avoit de l'air entr'elle & le poumon. L’air €x- 
térieur wauroit pas dilaté un efpace membraneux 
déja rempli d'air. 

L'expérience réuflit dans l'animal vivant, mais 
elle y eft plus difficile, parce que l'agitation de la 
refpiration offre la pleure au fcalpel, & la met en 
danger. 

L’air qu’on admet alors dans la cavité dela poi- 
trine, comprime le poumon ; 1l diminue la refpira- 
tion 6e la voix, & quand on perce les deux facs de 
la pleure , l'animal ne tarde pas à périr.D’où vient 
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cet évenement funefle, fi en tout tems il y a eu de 
Vair entre le poumon & la pleure ? 
. Ona propofé une autre expérience décifive pour 
juger cette queftion. S'il y a de l'air dans la poi- 
trine du quadrupede, il n’y a qu’à le plonger fous 
l'eau & ouvrir alors fa pleure. S'il y a de cet air » 
il s’élevera par l’eau en forme de bulles, & ces 
bulles ne fe montreront point, sil #y à point 
d'air. ; 

On a fait & vérifié cette expérience dans l’'ani- 
mal en vie & dans le cadavre : aucune bulle na 
paru, pas même après avoir étranglé l'animal ; ce 
qui met le poumon dans l’état de diftention le plus 
violent. F 

Il eft vrai que cette expérience peut manquer ; 
elle n’eft pas fans difficulté. On peut bleffer le pou- 
mon en perçant la pleure, ce qui arrive aflez aifé- 
ment dans l'animal vivant; Pair fort alors du pou- 
mon & forme des bulles. On a vu aufli l'air, atta- 
ché aux poils de l’animal, fournir, quoiqu’en pe- 
tite quantité des bulles d'air qui s'élevoient dans 
Pair. 


Maïs il eft aifé de fe défendre de l'erreur, dès * 


qu'on ne la cherche pas. Pour connoître fi l’on a 
bleffé le poumon , il faut fouffler la trachée-artere 
par la gueule de l'animal. Si le poumon eft blefé, 
Pair enfilera cette voie , il donnera des bulles, &c 
il n’y en aura point, fi le pournon eft entier. 

Pour éviter l'air attaché au poil, il ny a qu'à 
bien mouiller l'animal avant de faire l'expérience, 
& les bulles ne paroîtront point. 

La chirurgie eft venue à Pappui. On a vu en 
‘Angleterre ; l'air reçu dans la poitrine & retenu 
dans la cavité, caufer de Poppreffion. On a imité 
par l'expérience cette extravafation de l'air on a 
introduit de l’air dans la poitrine de Panimal vi- 
vant; on l'y a fait refter; la refpiration ena fouf- 
fert à un dégré éminent. On avoit fait ce que les 
auteurs de l'hypothefe , que nous avons combat- 
tue, regardoient comme l’état de la nature. 

La queftion paroît décidée au refte, & on eft 
d'accord à rejetter cet air, qu'on avoit placé entre 
le poumon & la pleure. 

Les poumons font deux vifceres en général fem- 
blables , qui rempliffent les deux facs de la pleure. 
C’eftune inexaétitude , que de les appeller au fingu- 
lier le poumon. Le poumon du côté droit eft plus 
grand, & fes vaifleaux font plus confidérables : 
Ïa cavité droite du poumon eft à la vérité plus 
courte, mais elle eft de beaucoup plus large, parce 
que le médiaftin defcend du bord gauche du fter- 
num, Les deux poumons font prefque contigus fu- 
périeurement ; ils s’éloignent l’un de l’autre en def- 
gendant, 

Leur figure eft en général celle d’un cône obli- 
que, dont la pointe arrondie s’éleve au bas du 
cou, plus haut que la premiere côte. La bafe eft 
obliquement tronquée , &t le poumon eft plus long 
par derriere que par devant. La convexité pofté- 


plus applatie, & les côtés le font tout-à-fait. Le 
poumon du côté gauche eft échancré pour faire pla- 
ce au cœur , dont il laïfle une partie à découvert. 

Les poumons font abfolument libres, & ne font 
attachés que par les vaifleaux 8 par une prolon- 
gation de la pleure, qu’on peut appeller du nom 
de ligament. Des fentes profondes, partagent cha- 
que poumon en lobes ; celui du côté gauche n’en a 
que deux ; celui du côté droit a outre les deux une 
divifion imparfaite. On a vu la même divifion du 
côté gauche, Le lobe inférieur eft toujours le plus 
long. 

Les quadrupedes à fang chaud &c à fang froid, les 
cétacées & les oifeaux, ont des poumons à des 
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tieure eft la plus marquée , antérieurement elle et | 
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poiffons à fang froid le plus grand nombre n'en à 
point, aufli-bien que les infeûtes. 

La membrane extérieure du poumoz eft la pleure 
même, qui arrive à ce poumon par les vaifleaux 8&c 
par les tégumens. Sa furface extérieure eft life; elle 
regarde la cavité de la poitrine. La furface intérieu- 
re, qui eft l’extérieure de la pleure, eft couverte 
d'une cellulofité fine. Elle eft foible dans l’homme 
& plus fine que la pleure : fes vaifeaux font très- 
petits. 

Quoiïqu’elle paroiffe délicate, cette membrane 
contient l'air , 8 même la colle de poiflon in- 
je&tée. On trouve dans les poumons & dans la fur- 
face des veffies remplies d'air, & des empoules 
d’eau épanchée , dans la funefte malàdie qui regne 
parmi le bétail à corne. Si donc l'air qu’on a fouf- 
flé dans la trachée-artere n’y refte pas, ce n’eft 
pas par la membrane du poumon qu'il s'échappe » 
c'eft par la trachée même, qui en fe defféchant 
ceffe d’être ferrée par le lien. 

Dans tous les animaux le poumon eft d’une f{b= 
ftance molle, fpongieufe & particuliere. Sous la 
membrane extérieure, il y a un tiflu cellulaire très 
fin, le même qui couvre par-tout la fubftance exté- 
rieure de la pleure. 

Son enveloppe enlevée, le poumon fe fépare & 
fe partage en lobes. La membrane externe couvre 
ces lobes en paflant par-deflus la divifion, comme 
le feroit un pont. Dans l'intervalle des lobes il y a 
de la cellulofté, elle y eft plus lâche & plus fenfi- 
ble; c’eft dans fon tiflu que rampent les vaifleaux 
dit poumon, Quand on enfle un de ces intervalles ; 
il fe gonfle, & le lobe qui avoit paru fimple, de- 
vient un monceau de lobules accumulés les uns fux 
les autres. Des cloifons celluleufes s’élevent entre 
ces lobules : examinés plus exa@ement, on voit 
ces cloifons fe multiplier entre des lobules toujours 
plus petites, devenir plus fines, & féparer des lo- 
bules prefque imperceptibles. 

Qu'on fuive au microfcope & à laide de l'air, 
un de ces petits lobules, on y découvre des lignes 
fort profondes en réfeau; ce font les intervalles 
des lobules, qui compofoient les lobules plus fen- 
fibles, remplie d’une cellulofité très-fine & fans 
graifle. Les plus petits lobules font compofés de 
cellules, qui communiquent très-librement enfem- 
ble : la communication n'eft pas également ouverte 
entre un lobule & un autre. 

Le microfcope découvre à la fin des lobules in- 
vifibles à l'œil fimple, & compofés de cellules mem- 
braneufes, qui communiquent enfemble, & dont 
les membranes foutiennent les réfeaux des plus 
petits vaifleaux. L’œil ne voit pas la fin de la divi- 
fion, & ne diftingue pas une cellule unique. 

Quand on a foufflé le poumor , les lobules paroïf- 
fent comme une écume , ils deviennent en même 
tems plus larges & plus longs, ils s’éloignent les 
uns des autres, ils blanchiffent : qu'on feche le 
poumon dans cet état, chaque coupe repréfentera 
des petites cellules polygones ; ce font les véficu- 
les dont le poumon eft compofé. 

Dans les grands animaux , comme dans le bœuf; 
l'air foufilé dans les intervalles des lobes, ne pañle 
pas dans Ja ftrudure véficulaire du poumon: & Pair 
pouflé par la trachée dans la fubflance véficulaire 
ne pénetre pas non plus dans les intervalles. 

Dans les petits animaux , & dans l’homme même, 
Pair pañle des intervalles dans la fubftance véficu- 
Jaire & de celle-ci dans les intervalles. Cette diffé- 
rence a fait naître entre les anatomiftes des difpu- 
tes, qu'une vérification des expériences faites fur 
plufeurs efpeces d'animaux auroient épargnées. 

Dans les grenouilles &c dans les tortues , les vé- 
ficules font plus grandes & polygones, elles font 
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féparées par des cloifons membraneufes enplufeurs 
cellules, & les parois des groffes veffies font cou- 
vertes d’autres véficules beaucoup plus fines. Ces 
poumons s’enflent & fe vuident avec beaucoup de 
facilité & de promptitude au gré de l'animal. 

J'ai expofé ce que la vue fimple peut nous ap- 
prendre. Les phyfologiftes ne s’en font pas con- 
tentés ; ils ont ajouté à la ftruéture vifible des par- 
ticularités que les fens ne leur avoient pas réve- 
lées. On a cru voir que les petites branches des 
bronches fe terminoient après plufieurs fubdivifions 
par des ampoules, dont chacune feroit à-peu-près 
ovale, & termineroit fa petite branche de bronche. 
On a cru voir dans les animaux une gaîne mufcu- 
laire, qui recouvriroit la face intérieure de cha- 
que véficule, 

Les véficules du poumon communiquent fans dou- 
te avec les petits rameaux, qui dépofent l'air dans 
les petites cellules, dont le poumon eft compofé. 
Mais ces véficules ne font certainement pas des 
veffies fermées , ovales ou coniques ; elles font , 
comme dans tous les tiflus cellulaires fans figure 


déterminée , & ouvertes de tous côtés : elles com- 


muniquent les unes avec les autres, non par les ra- 
meaux des bronches feuls , mais par les ouvertures 
dont elles font percées. Cette ftru&ure eft bien 
celle des grenouilles , des tortues, & celle encore 
de tous les tifus cellulaires du corps animal , ‘qui 
reffemblent parfaitement à celui du poumon, quand 
on les a foufflés. 

Je ne connois point de fibres mufculaires au tiflu 
des poumons, pas même dans le bœuf. 

Les vaifleaux du poumon entrent pour beaucoup 
dans fon économie animale, De tous les vifceres du 
corps humain, il a reçu de la nature les plus gros 
troncs de vaifleaux , ils égalent à-peu-près ceux de 
tout le refte du corps. L’artere pulmonaire reçoit 
tout Le fang du ventricule droit qui eft plus gros que 
le ventricule gauche : les veines du poumon rendent 
au ventricule gauche tout le fang qu'il reçoit, à la 

petite portion près qui répond à une partie des ar- 
teres coronaires, L’artere pulmonaire eft plus groffe 
que l'aorte dans le fœtus , elle lui eft à-peu-près égale 
dans Padulte, ou du moins la différence n’eft pas 
d’un dixieme. Cette fupériorité de diametre n’eft 
que pour Les animaux à fang-chaud. Les poumons des 
poiflons &c des quadrupedes à fang-froid, ne reçoi- 
vent qu’une médiocre branche de laorte. 

Dans le fœtus, l’artere pulmonaire reçoit tout le 
fang de la veine-cave qui ne pafle pas par le trou 
ovale ; l'aorte reçoit le même fang, mais elle ne re- 
çoit pas dans fon orifice la portion très-confidérable 
du fang, que le tronc de l'artere pulmonaire amene 
à l'aorte defcendante, 

Dans l'adulte, le tronc de l’artere pulmonaire s’ef- 
face, & il ne refte que les deux groffes branches de 
cette artere ; la droite, c’eft la plus confidérable, & 
la gauche qui arrive chacune à fon poumon , qu’une 
cellulofité confidérable y accompagne, qui s’y di- 
vife & fubdivife, & qui donne à chaque lobe ou 
1obule fon artere. 

Elle eft en général plus mince de beaucoup & plus 
flexible que l'aorte. Une veine accompagne chaque 
artere, & quelquefois il y a deux veines pour une 
artere. L'une & l’autre font attachées par un tiflu 
cellulaire au bronche, & les vaifleaux de toutes Les 
claffes font un paquet qui ne fe quitte pas. 

Les extrémités des arteres pulmonaires font des 
réfeaux , dans lefquels le fang paffe des arteres dans 
les veines. Ce pañlage eft plus libre que prefque par- 
tout ailleurs, dans le corps animal. Le fuif, l’air 
même, pafle de l’artere dans la veine. Le- microf- 
copé découvre la communication des arteres avec 
les veines, dans la grenouille, 
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L’artere ne décharge pas toute fa liqueur dans la 
veine, une grande partie en pañle dans la cavité 
des véficules du poumon & dans le bronche. L’eau 
pouflée dans la veine-cave pañle aifément dans Par- 
tere pulmonaire, & fort colorée par la trachée, mais 
réduite en écume. ; 
Il n°eft pas rare que le fang ; même dans l’homme 
vivant, fuive cette route, & cette hémoptyfe n’eft 
pas fort dangereufe dans les femmes , auxquelles 
elle tient lieu quelquefois des purifications ordinai- 
res. J’aiinje@lé l’eau colorée dans la trachée, elle eft 
fortie par lartere pulmonaire. 


Le chemin eft également libre du bronche à la 
veine pulmonaire. L'eau colorée injeétée dans cette 
veine fort avec écume de la trachée. Il eft plus dou- 
teux fi l’air fuit la même route, & s’il entre dans la 
veine depuis la trachée. Les expériences fe contre- 
difent là-deflus , & je penche à préférer celles qui 
contredifent ce paflage. J'ai vu dans un jeune chat 
Pair paffer de la trachée au cœur, mais c’eft un exem- 
ple unique, & dans le plus grand nombre d’expé- 
riences il ne pañle pas., 

Une partie de l'humeur qu’amene au poumon l'ar- 
tere, exhale par la furface de ce vifcere, & l’on 
imite avec facilité ce fuintement, . 

Les veines pulmonaires naïffantes fe réuniffent 
par des petits troncs; chaque lobule a le fien: elles 
accompagnent les arteres & forment à la fin quatre 
ou même cinq gros troncs, deux du côté droit, deux 
du côté gauche. Le tronc inférieur de chaque côté 
eft le plus petit. Ces troncs réunis, ils forment le 
finus veineux gauche qui eft prefque quarré, & dont 
l'oreillette de ce côté eft comme une appendice. 

La généralité des veines du corps humain ef plus 
grande que les arteres que ces veines accompa- 
gnent, &c les veines-caves font plus groffes que 
l'aorte. Cette différence paroît répondre À la vitefle 
fupérieure avec laquelle le fang artériel fe meut, 
comparée à la vitefle du fang veineux. 

Dans le poumon on trouve généralement le cona 
traire. Depuis {qu'une fociété d'amis a fait cette 
obfervation à Amfterdam, on s’eft accordé aflez 
généralement à regarder chaque veine pulmonaire 
comme plus petite que l’artere à laquelle elle ré- 
pond. 

Depuis quelques années on révoque cette fupé- 
riorité en doute. On prétend même que les arteres 
du poumon ont fur les veines leurs compagnes , la 
même fupériorité que dans le refte du corps ani- 
mal, d'autant plus encore qu’elles font plus nom- 
breufes. 

Pour décider cette queftion il faut choifir les pla= 
ces où il n’y ait qu'une artere contre une veine, car 
il y a de ces places. On trouve alors décidément & 
conftamment l’arrere plus groffe ; la proportion à la 
vérité n’eft pas conftante ; je l'ai vu de treize à onze, 
& de cinq à trois. Elle fe foutient dans plufeurs 
efpeces de quadrupedes, 

Les arteres & les veines qu’on appelle pu/monai- 
res, font deftinées aux ufages généraux du corps 
animal ; d’autres arteres font faites pour le poumon ; 
on les appelle #ronchiales, Il y en a ordinairement 
deux & quelquefois davantage. 

Celle du côté droit naît aflez conftamment de 
l’artere intercoftale , qui fort la premiére de l’aorte 
defcendante vis-à-vis de la quatrieme ou cinquieme 
côte. Quelquefois cependant elle fort de l'aorte fans 
communiquer avec cette intercoftale ; elle eft pro- 
venue encore de la fouclaviere droite, de l’inter- 
coftale fupérieure ou de la mammaire, Elle appro+ 
che , en ferpentant , du bronche de fon côté , elle fe 
partage , & va accompagner la face antérieure & la 
poftérieure , après avoir donné de petites branches 
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à l'œfephage, au médiaftin , aux glandes bronchia- 
les, au-bronche, à la furface du poumon , aux grands 
vailleaux du cœur, au péricarde, aufinus gauche 
du cœur, aux corps des vertebres. 

L’artere bronchiale gauche fort de l'aorte, & ne 
fait aflez fouvent qu’un même tronc avec l’artere 
droite, Elle eft généralement plus petite , donne à- 
peu-près les mêmes branches, communique fur le 
finus gauche avec les arteres coronaires, & ailleurs 
avec les bronchiales fupérieures, qui n’ont rien de 
commun avec le poumon , & ayec la tyréoïdienne 
fupérieure. : 

Outre ces deux troncs , il n’eft pas rare de voir 
aller au poumon gauche une feconde artere bron: 
chiale inférieure également fortie de l’aorte > &c qui 
donne des branches à-peu-près comme la précéden- 
te. J'ai même vu une feconde artere bronchiale 
droite venir de l'aorte. 

L’artere bronchiale droite fe partage dans le pou- 
mon en cinq branches, &c la gauche en quatre fuivant 
le nombre des lobes, Deux outrois branches accom- 
pagnent chaque bronche ; elles ne fe bornent pas à 
«pénétrer dans [a membrane nerveufe de ce bronche, 
plufeurs autres branches labandonnent & vont à la 
{ubftance celluleufe du poumon ; elles font des ana- 
ftomofes aflez confidérables avec les arteres nées de 
la pulmonaire. | 

Les arteres bronchiales fupérieures, qui font des 
branches de la mammaire ou de la fouclaviere droite, 
ou même de l'aorte, & qui ont à-peu-près la même 
origine du côté gauche, donnent quelquefois des 
branches dans le poumon, Les arteres de l’œfophage 
en ont fait de même dans quelques fujets. 

Les veines bronchiales font moins connues, je 
crois même qu’on n’en a pas une idée bien complette 
«encore. J'en ai vu deux ordinairement , la droite & 
la gauche. La droite naît de lazygos , & quelquefois 
elle a deux petits troncs. Jen ai vu une feconde for- 
tir de la divifion de la veine-cave. 

La veine bronchiale gauche naît de l'intercoftale 
fupérieure & defcend avec l'aorte, fait un réfeau fur 
fes membranes , fournit quelques filets à l’œfophage 
& aux glandes bronchiales, & fuit le bronche de fon 
côté. Je l'ai vu tirer une feconde origine de la mam- 
maire : elle a des anaftomofes avec l’azygos. 

J'ai vu une bronchiale fuperficielle aller aux glan- 
des bronchiales & à la furface du poumon , qui naïf 
foit, ou d’une des veines pulmonaires, où même du 
finus gauche, 

Ces veines communiquent avec la cavité des 
bronches, 

La furface du poumon eft couverte par un réfeau 
de vaifleaux lymphatiques, placés fous la membrane 
extérieure. J’ai rempli ce réfeau de cire par le canal 
thorachique , oùelles fe rendent après avoir reçu des 
branches des glandes bronchiales, 

Les nerfs du poumon font peu confidérables, ils 
paroiflent ne donner du fentiment qu’à la furface in- 

. térieure du bronche, car le poumon lui-même en 
paroît deftitué. 

Ils naïflent par deux plexus des nerfs de la huitie- 
me paire. Le plexus poftérieur en fort par plufeurs 
branches qui fuivent la naïflance du récurrent ; elles 
accompagnent le bronche, l’artere & la veine. Le 
plexus antérieur a une origine à-peu-près pareille, 
mais il eft moins confidérable ; il a des liaifons avec 
les nerfs du cœur. Le récurrent y ajoute des filets, 

Le refte de l’hiftoire du poumon viendra mieux à 
Particle RESPIRATION. ( A. D. G.) 

SPOURPRE, ( if. nat. Commerce. Manuf. ) Je 
Bai jamais entendu parler à Saint-Domingue du poif- 
fon dont il eft dit que l’on tire , dans les îles Antilles 
françoifes, la pourpre marine, tel qu’il eft décrit 
dans l'article PourPRE, du Di, raifonné des Scien- 


ces , &ce. Nous avons bien le coquillage qui s’appetlè 

burgau : il y en a deux efpeces qui fe reflémblent par 

la coquille; lun que l’on mange & qui ne donne 

point de teinture; & l’autre que lon ne mange point 

8e qui fe nomme burgau puant , barce que véritable= 

ment il répand une très-mauvaife odeur lorfque la 

coquille en eft brifée. Celui-ci contient la liqueur 

qui produit le pourpre ; l'un & l’autre burpau a bien 

la figure d’un limaçon , & il fe pourroit bien que le 

burgau puant fût le Puccini des anciens, Dans la 

clafle de ceux-ci il y en a de toute forte de grof- 

feur, depuis celle d’une aveline jufqu’à celle d’un 

œuf de poule d'Inde ; fa coquille eftfort dure ,& ne 

fe peut rompre qu'à coups de marteau. Le poiffon 

qu’elle contient eft d’un blanc fale ; le réfervoir qui 

porte la liqueur colorante eft d’un jaune-pâle, 8 

fort aifé à remarquer. Dans les burgaux de moyenne 

groffeur, il peut avoir fept à huit lignes de longueut 

für deux d’épaifleur ; &la liqueur qui y eft enfermée 
teflemble véritablement au pus qui fort des ulceres. 
Lorfque on a étendu cette liqueur fur un linge elle 
eft jaune, mais quelques heures après elle devient 
d’un beau verd foncé ; étant enfuite expofée au grand 
air, même à l'ombre, elle fe change dans l’efpace de 
vingt-quatre heures en une belle couleur de pourpre, 
& cette couleur ne change plus. J'en ai autrefois 
teint un linge qui n’a point changé, même en le fai- 
fant mettre plufieurs fois à la lefive ;.& j'ai connu 
des femmes qui, au lieu de marquer avec du fil d’é- 
preuve, étoïent dans l’ufage d’écrire leur nom ou 
leur marque fur leur linge avec cette liqueur , parce 
que la marque étant devenue pourpre, ne s’effaçoit" 
jamais. Les inteftins de ce poiffon ne font point rou- 
ges, & il ne jette point d'écume rouge lorfqu'il eft 
pris. ( 44.) 

SPOURPRE, f. m. (rerme de Blafon. ) Conchy- 
lium , ii, Purpura, &, Email tirant fur le violet; on 
le repréfente en gravure par des lignes diagonales à 
feneftre, Voyez Planche I, fie. 17 de Blafon, dans le 
Di&. raif. des Sciences, &c. 

Cet émail, couleur rare en armoiries, eft mixte, 
c’eft-à-dire, qu’il participe du métal & de la couleur, 
parce que l'argent qu’on appliquoit par feuilles fur 
les anciens écuflons venoït de couleur pourpre par 
facceffion de tems, ainfi que le rapporte Vulfon 
de la Colombiere , en fon livre dela Science hé- 
raldique : aufli met-on cet émail fans faufleté fur les 
couleurs, comme fur les métaux, 

Le pourpre fignifie dignité , puiffance , fouve- 
raineté. 

De Gafte, en Forez; de pourpre à deux faftes 
d'aqur, 

Mefnard de la Barre, en Normandie ; d’agur au 
chevron de pourpre, chargé de trois croifettes d'argent , 
6 accompagné de trois treffles d’or. 

Arbois de Blanchefontaine, en Picardie; d'azur 
au loup pa[ant de pourpre, la téte contournée | accom- 
pagnée en chef de trois cloches d'argent. ( G. D.L.T.) 

$ POUZOL ox PouzZOLE, ( Géogr. à en latin 
Puteoli, en italien Poyguoli, ville de dix mille ames, 
à deux lieues & demie de Naples , fondée 522 ans 
avant J. C., ainf appellée du grand nombre de puits 
ou de fources minérales qui y font; Cicéron l’ap= 
pelle ville municipale, mais elle fut aufi colonie ; 
une infcription du tems de Vefpañen marque Colonia 
Flavia. 

Lorfque les Romains eurent établi fur ce parage 
le centre de leurs délices & du luxe de leurs cam- 
pagnes , Pouzol fut une ville confidérable, 

Ona tiré en 1750, des fouilles dutemple de Jupf: 
ter Serapis, desftatues &des vafes d'un beautravail; 
il étoit environné de quarante-deux chambres quar- 


rées, dont il en fubfifte encore plufieurs, mais pref- 


que ruinées, 
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Près du port de Pouxol eft le ponie di Caligeta; 
dontilrefte treize piliers & deux arcs: cet empereur 
änfenfé voulant aller en triomphe fur la mer de Baies 
à Pouzol, fit conftruire un pont de 3600 pas : on fixa 
des vaïfleaux du milieu par des ancres, &on les affem- 
bla par des chaînes : on y forma un grand chemin 
avec de la terre, des pavés & des parapets ; ce fat 
par cette nouvelle ronte que Caligula célébra fon 
triomphe ; le premier jour à cheval, avec une cou- 
tonne de chêne ; le deuxieme jour dans un, char de 
triomphé, fuivi de Darius, queles Parthesluiavoient 
donné en ôtage. 

Le port endommagé par la mer, fut réparé par 
Antonin, auquel les habitans éleverent un arc de 
triomphe, avec une infcription , rapportée par Jules 
Capitolin, dans la vie de cet empereur. 

L’amphithéâtre de Pouzol, appellé Le co/offeo , en 
effet auf grand que le colifée de Rome, eft le mor- 
ceau le mieux confervé de toutes les antiquités de 
cette ville, quoique ruiné. Suétone nous apprend 
qu’on y célébra des jeux auxquels Augufte aflfta. 

La pouzolano eft une efpece de gravier qui a la pro- 
priété de faire avec la chaux, un ciment très-dur , 
propre à bâtir dans l’eau : les parties minérales, brü- 
Âées & vitrifiées que Les volcans ont mêlées avec le 
fable , font fans doute la dureté du ciment. 

Sur ce rivage étoit la vafte maïfon de campagne 
de Cicéron, qu'il appelloit academie, où il compofa 
es livres intitulés Quæfliones academicæ, Voyage d'un 
François en Jralie tome VLL. ( C. ) 
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PRÆACENTORIENNE , ( Mu/iq. infir. des anc. ) 
Solin nous apprend ( Po/yhiflor, cap. 11, deSicilia), 
que la flûte præcentorienne fervoit pour jouer dans 
Les temples devant les couffins fur lefquels repofoient 
Les ftatues des dieux. Peut-être auffi Solin ne veut-il 
dire autre chofe, finon que la flûte præcentorienne 
fervoit dans les temples, car il dit ad pulvinaria. 
Foyez PuzviNAR ( Listérat.), dans le Dit. raif. des 
Sciences, &c. Voyez aufi SPONDAÏQUE ( Mu/iq. 
änffr. des anc. ), dans le Dit, raif. des Sciences , Gec. 
(EF. D.c.) 

$ PRÆTORIUM, (Géogr. anc. ) Cafiodore nous 
‘donne une grande idée de la magnificence des pré- 
toires,conftruits par les Romains, dans les provinces 
de l'Empire. Livre XII, ép. 22. 

Ontrouve deslieux, ainf nommés, dans laGaulé, 
dans PEfpagne , en Pannonie. La Table Théodofenne 
indique un pretorium fur une route qui fort d’Au- 
guflorinum , Limoges , &t qui de ce prétoire fe divi- 
fant en deux branches , tend d’un côté à ÆAuguflone- 
metum, Clermont, par Acitodunum , Ahun; & de 
'autre à Avaricum, Bourges , par Argentomagus ou 
lArgenton. Cette pofition peut tomber fur un lieu, 
dont le nom qui eft Arènes, & purement Romain, 
aura été appliqué aux reftes de quelque vafte édifice 

qui n’a point été diftingué d’un amphithéâtre. Moi. 
Gaul. page 533. (C.) 

S PRAGUE , ( Géogr. Hiff. mod.) L’univerfité 
étoit au xv° fiecle fi fréquentée, & les écoliers fi 
nombreux, qu’on fonnoit uneclocheun quart-d’heure 
avant la fortie des claffes pour avertir les habitans 
ge laiffer Les rues libres. 

Les jéfuites qui y avoient de riches établiffemens 
en ont été expulfés en 1773. L'abbaye de Tocbel 
eft fameule , le digne abbé qui la gouverne vient 
d’exempter tous fes vaflaux de la rigueur des cor- 
vées ;. connues en Bohème fous le nom de robbhotk, 
moyennant un droit très-léger : c’eft le même abbé 
qui, pendant la difette de 1771, fit diftribuer aux 
indigens une fomme très-confidérable. ( €.) 


S PRALON, ( Géogr.) eu latin Molognia, Pratums 
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longum, Village d’Auxois , bailliage d’Arnai » à cinq 
lieues nord-oueft de Dijon, où Guy de Sombernon 
fonda une abbaye de bénédiétines en 1 139. Un orage 
ayant groff le torrent qui y pale, inonda la ma 
fon, la détruifit en partie, & fut caufe de la fup- 
preffion du monaftere, dont les relisieufes furent 
difperfées en 1744; leurs biens ont été réunis à là 
cathédrale de Dijon en 1755. M. Robert de Hefleln, 
dans fon Di, de le France, en 4 vol, 1771, la dit 
encore fubfftante. 

Voilà comme. on parle dés provinces qu'on n'a 
pas vues , quand on écrit à Paris. Saint Bernard vifi- 
toit fouvent cette abbaye, y prêchoit & célébroit 
la Mefle ; on conferve encore à Dijon fes ornemens 
facerdotaux, qui y ont été transférés lors de la de- 
ftruétion de cette maifon. (C.), 

PRAUSNITZ, ( Géogr.) vilte de laSiléfie pruf- 
fienne , dans la principauté de Trachenbers. Elle eft 
munie d’un château , & pourvue d’une églife catho- 
lique , & d’une chapelle proteftante. Les Huflites la 
brûlerent lan 1432, & elle a efluyé dès-lors plu- 
fieurs autres incendies. ( D. G. + 

PRÉCISION , £. £.( Lisrérasure. ) La précifion eft 
fans contredit une des qualités les plus effentielles dur 
difcours. Elle dit beaucoup en peu de mots , & elle 
atteint de la maniere la plus parfaite au but du dif- 
cours. Le peu qui produitun grand effet , a toujours 
quelque chofe de brillant & d'étonnant : la précifon 
eft pour les penfées ce que l'or eft dans les monnoies; 
il eft plus facile à garder, à compter & à livrer, Ho- 
race exprime très-bien cet avantage; foyez précis , 
afin que les efprits faififfent promprement , 6 retiennent 
fidèlement ce que vous dites, 

Il faut difinguer la préciffor des penfées de la pré 
cifion des expreffions. L’une vient de la richefle dé 
Pimagination, & l’autre d’une fage œconomie dans 
lestermes & dans la façon de s'exprimer. Lorfque 
Céfar s’écria en s’adreffant à Brutus qu’il vit au nom- 
bre de fes affaflins , & toi auffi, mon fils ! il dut faire 
limpreffionla plus vive fur lefprit de Brutus. La 
précifion eft ici dans la penfée, car elle diroit beau- 
coup à l’efprit , quand même elle feroit exprimée en 
beaucoup plus de paroles , & même étendue autant 
qu'il eft poffible. Noustrouvons lamême précifion dé 
penfée dans ce que nous dit un perfonnage de Térence 
au fujet d’un jeune homme dont on vient de lui pein- 
dre les égaremens ; 2/rougit , tout ef/ gagné. L’expref. 
fion eft naturelle & fimple ; la penfée renferme ce- 
pendant la moitié de ja morale. 

Il ya une autre efpece de préciffon qui ne vient 
que de la tournure qu’on donne à une penfée : en 
voici un exemple tiré du plaidoyer de Cicéron en 
faveur de Milon :« Si aulieu de vous en faire lerécit, 
# je vous en faifois la peinture ; vous verriez lequel 
» des deux eft innocent ». L'idée de Cicéron, heu: 
reufement abrégée par la tournure de fa phrafe , eft 
qu'un récit exaët & fimple de la chofe, fans être 
chargé de remarques & d’explications , feroit con- 
noître l’innocence de l’un & la méchanceté de l’au- 
tre. Et pour être plus précis, il repréfénte un fimplé 
récit comme une peinture , qui peut repréfenter là 
vérité d’un événement fans aucune faufle interpré= 
tation. 

Ce n’eft, ni parle fond d’une idée riche , ni dans 
la tournure avantageufe d’une penfée que cônfifté 
la précifion de l’expreffion ; mais dans le choix heu: 
reux de termes expreffifs, Xénophon nous en fournit 
un exemple, lorfqu’en parlant du fleuve Thelaoba ; 
il dit, qu'a la vérité il n’étoit pas grand , maïs beau: 
Un hiftorien, moins ami de la précifion que Xéno- 
phon , auroit peut-être dit ; à La vérité , ce fleuve n'é. 
toit pas remarquable par fa grandeur, maïs il furpaf{oit 
Les autres fleuves en beauté, La précifion foit dans là 
penfée ; foit dans l'exprefiion, ne peut produire y 
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bon effet , qu’autant qu’elle eft unie à Ja plus grande 


clarté ; c’eft à quoi l’on doit faire la plus grande at- 
tention. Horace dit beaucoup dans ce peu de mots : 


Paulum fepultæ diflat inertie 
Celaia virtus. 


Mais cette préciffon eft inutile à celui qui a befoin 
gu'on lui exprime ce que l’auteur a voulu dire. 

Pour atteindre à la préciffon des penfées, il faut 
pouvoirrenfermer plufieurs vérités dans une maxime 
générale , & préfenter à l’efprit dans une feule idée 
les plus riches images , comme Haller, qui compa- 
rant l'état a@uel de l’homme avec fon état futur, 
l'appelle wr évat de chenille. Dans les deux cas, les 
figures, &c quelquefois la métonymie, rendent de 
grands fervices. On peut auffi renfermer plufeurs 
idées dans une feule , en choiïfffant une image qui 
d’une maniere naturelle les fafle toutes appercevoir; 
comme quand Horace, parlant des funeftes fuites de 
la guerre civile, dit: 


Ferifque rurfus occupabitur folum. 


Cette feule idée que l'Italie redeviendra le féjour 
des bêtes féroces, en doit néceffairement renfermer 
mille autres. 

Si Pon veut par une heurenfe tournure dire beau- 
coup en peu de mots, il faut préfenter fon fujet du 
côté où 1l peut être le plus promptement confidéré. 
On peutdire beaucoup de chofes pour donner à quel- 
qu’un lidée vive de l’entiere deftruétion d’un pays; 
mais de quelque côté qu’on fafle envifager la chofe, 
on ne la faifira pas toute plus promptement que lorf- 
qu’on nous la montre en ces mots : 


Et campos ubi Troja fuir. 


IL paroît que la préciffon , qui ne confifte que dans 
lexprefñon , eft celle que l’on obtient le plus difcil- 
lement ; car celle qui fuit dela richeffe ou de la tour- 
nure heureufe des penfées, eft un effet du génie , & 
n’exige aucun art. Cette richeffe eft un don de la na- 
ture ; mais le talent d’être précis dans l’expreffion, 
s’acquiert par l'exercice. Il ne faut pas peu d'art pour 
exprimer un nombre de penfées donné , par le plus 
petit nombre de mots , fans autre expédient que 


celui de rejetter tout ce qui eft fuperflu. Ici tout eft 


art. Si l'on veutdire qu’il eft impofñlble de connoi- 
tre le caraétere d’un jeune homme qui eft encore fous 
la férule , parce quela timidité de fon âge l’empê- 
che de fe livrer à fon penchant, & qu’il s’abftient 
de bien des chofes qui lui font défendues , en forte 
que fon caraétere n’eft point développé ; il femble 
prefque impofhble de réduire toutes ces penfées en 
moins de mots. Cependant Térence les exprime 
beaucoup plus précifément. Comment veux-tu con- 
noître la façon de penfer, tandis que la jeunefle , 
la crainte & un gouverneur la tiennent en bride? 


Qui fèire pofcis aut ingenium noftere, 
Dim atas, metus, magifler prohibent ? 


On ne peut parvenir à cette préciffon , qu’en exa- 
minant à loifir un plan d'idées fort étendu. Lorfque 
lon a rafflemblé tout ce qui appartient au fujet, il 
faut, pour être auffi précis qu'il eft poffible, travail- 
ler fur chaque idée en particulier, & la renfermer 
dans le moins de mots qu’elle le permet, Cicéron, 
dans fes repréfentations contre le partagedesterres, 
prouve clairement queles Décemvirss’empareroient 
par-là detout l’état, & qu’ils pourroient agir augré 
de leur caprice. Il fait dire à Rullus , qui avoit pro- 
pofé la loi Agraire, qu'ils éroient fort éloignés d'abu- 
fer ainfi de leur crédir, L’orateur avoit trois obje&tions 
à faire contre cette aflurance: 1°. qw’il étoit fort 
incertain qu'ils n’abufaflent pas de leur pouvoir; 2°. 
qu'il étoit probable qu’ils en abuferoient; & 3°, 
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que quand cela n’arriveroit pas , il ne coriviendroit 
point d’obtenir le falut &le repos de l’état comme 
un bienfait deleur part , tandis qu’on pouvoit lui pro- 
curer l’un & l’autre par un fage gouvernement. A 
coup für, ce ne fut qu'après une müreréflexion , que 
Cicéron parvint à préfenter ces trois obje&ions d’une 
maniere fi concife. D'abord cela eft certain ; jecrains 
en fecond lieu que cela m'arrive ; & pourquoi con 
fentirois-je enfin à devoir plutôt notre falut à leurs 
bienfaits , qu’à lafageffe de notre gouvernement? Le 
latin eft encore beaucoup plus précis: primäm nefcio: 
deindè timeo : poffremd non committam, 1e vefiro bene- 
ficio potiès quam noftro confilio, falvi effe poffimus. 

Cette efpece de précifion eft fur-tout néceffaire 
dans les endroits où lon multiplie les images qui 
doivent promptement produire l'effet qu’on fe pro- 
pofe ; car plus elles font ferrées , plus elles operent. 
Cette préciffon vient de la langue même, ou du génie 
de Porateur. Une langue en eft plus fufceptible que 
lPautre. Le latin & le grec , par le moyen d’un grand 
nombre de participes , fe prêtent plus à la concifion 
que la plupart des langues modernes. Puifqu’on fait 
tous les jours quelques changemens aux langues vi- 
vantes, on devroït remarquer avec foin dans les 
meilleurs écrivains , les innovations heureufes &fa- 
vorables à la précifon , pour les mettre enufage dans 
la langue. Ce font fur-tout les poëtes qu’il faut con- 
fulter , parce qu’ils font obligés d’employer de nou- 
velles tournures. La poéfie n’eût-elle que cetteutilité, 
c’en feroit aflez pour qu’on dût faire les plus grands 
efforts pour la perfeétioner. Il eftfür que par les chan- 
gemens qu’y ont faits les poëtes, la langue Allemande 
fe prête aujourd'hui beaucoup plus à la préciffor, 
qu’elle ne faifoit auparavant. Cen’eft pas cependant 
qu’on puifle adopter d’abord dans le difcours ordi- 
naire toutes les exprefions abrégées de la poéfie, 

Mais la précifion, même dans les langues quien font 
les plus fufceptibles , dépend beaucoup du génie de 
lorateur, Celui qui n’eft pas accoutumé à chercher 
la plus grande perfe&tion que le génie feul apperçoit 
ne parvient pas toujours à la plus grande précifon. 
C'eftunavantage particuliérement propreaux grands 
génies qui s’attachent par goût aux fciences les plus 
élevées. (Cec article eff tiré de La Théorie générale des 
Beaux-Arts par M. DE Su1zER.) 

PRÉFET pes Camrs, ( Milice des Romains. )Le 
préfec des camps, quoiqu’inférieur en dignité à celui de 
la légion, avoit un emploi confidérable, La poñition, 
le devis , les retranchemens & tous les ou vrages des 
camps le regardoïent. Il avoit infpe@ion fur les tentes: 
les baraques des foldats & fur tous les bagages. Son 
autorité s’étendoit auffifur les médecins de la légion, 
fur les malades & leurs dépenfes. C’étoirà lui à pour= 
voir qu'on ne manquât jamais de chariots, de che= 
vaux de bât, ni d'outils néceflaires pour fcier ou 
couper le bois ; pour ouvrir le foflé , le border de 
gazons &c de paliffades , pour faire des puits ou des 
aquéducs : enfin il étoitchargé de faire fournir le bois 


+ & la paille à la lépion , & de l’entretenir de béliers » 


d’onagres , de baliftes & de toutes les autres machi- 
nes de guerre. On donnoit cet emploi à un officier 
de mérite qui avoit fervilong-tems & d’une maniere 
diflinguée, afin qu'il pût bien montrer ce qu'il avoit 
pratiqué lui-même. î 
PRÉFET des Ouvriers. La légion avoit à fa fuite des 
menuifiers , des maçons , des charpentiers, des for 
gerons , des peintres & plufieurs autres ouvriers de 
cette efpece. Ils étoient deftinés à conftruire les lo- 
gemens & les baraques des foldats dans les camps 
d'hiver , à fabriquer les tours mobiles, à réparer les 
chariots & les machines de guerre ,ou à en faire de 
neuves. Différens ateliers où l’on faifoit les boucliers, 
les cuirafles, les fleches, les javelots, les cafques 
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&c toutes fortes d'armes offenfives & défenfives , fui- 
voient encore la légion. Tous les ouvriers dont on 
vient de parler , étoient fous les ordres du préfes des 
camps. ( 7.) 

PRÉFET de la légion , (Art militaire. Milice des 
Romains.) Ces fortes de préfers étoient des hommes 
confulaires qui commandoient les armées en qualité 
de lieutenans. Les légions & les troupes étrangeres 
leur obéifloient, tant dans les affaires de la paix que 
dans celles de la guerre. Is commandoient;fous l’em- 
pereur Valentinien, deux lépions , & même des 
troupes plus nombreufes , avec la'qualité de maîtres 
de EE es , mais c’étoit proprement le préfes d'une 
légion qui la gouvernoir, Il étoit toujours revêtu de 
la dignité de comte du premier ordre : il repréfen- 
toit le lieutenant-général , & exerçoit en fon abfence 
un plein pouvoir dans‘la légion. Les tribuns, les 
centurions &e tous les foldats, étoient fous fes ordres: 
c’étoit lui qui donnoit le mot du décampement & des 
gardes : c’étoit fous fon autorité qu'un foldat, qui 
avoït commis quelque crime, étoit mené au fup- 
plice par un tribun. La fourniture des habits & des 
armes des foldats, Les remontes & les vivres, étoient 
encore de fa charge. Le bon ordre & la difcipline 
militaire rouloient fur lui, & c’étoit toujours fous 
{es ordres qu’on faifoit faire tous les jours l’exercice, 
tant à l'infanterie qu’à la cavalerie légionnaire, Lorf- 
qu'il faifoit fon devoir, c'étoit un chef vigilant qui, 
par l’affiduité du travail, formoit à l'obéifiance & au 
métier de la guerre la légion qui lui étoit confiée, 
& il en avoit tout l'honneur. (7.) 

PREOBRASCHINSKOY , ( Géographie.) vieux 
château de la Ruffie en Europe, aux environs de 
Moskow. Il eft bien moins remarquable par lui- 
même que par le corps militaire qui porte fon nom, 
& qui, confiflant en 3352 hommes d'infanterie, 
parmi lefquels font compris 107 bombardiers, a 
compofé , dès le regne de Pierre le Grand, le pre- 
mier régiment des gardes à pied des empereurs & 
impératrices de Ruflie, & à eu par conféquent une 
part finguliere aux diverfes révolutions furvenues 
dès-lors au trône de cet empire. (2. G. 

PRÉPARATION , ( Mufig. ) aëte de préparer la 
diflonance. Voyez PRÉPARER , ( Mufig. ) Diétionn. 
raif. des Sciences, &c. & Suppl. (S) 

$ PRESBOURG , (Géogr.) Pofony , Prefporceck , 
Pofonium , Pifonium , très-ancienne ville de la bafle 
Hongrie, dans une province de fon nom, au bord 
du Danube & au pied d’une colline agréable , fur la- 
quelle eft placé le château de cette ville. Elle efttitrée 
de libre & de royale, & c’eft de nos jours la capi- 
tale du royaume en entier. Les Jazyges en avoient, 
dit- on, jetté les fondemens long - tems avant que 
les Romains entraffent dans la contrée. Il eft à croire 
en effet que cette ville fut habitée de bonne heure. 
Elle a, par-deflus la plupart des autres du pays, 
avantage de refpirer un air fain. Elle n’eft cepen- 

dant pas grande en elle-même ; à peine, dans l’en- 
ceinte du double mur & des foflés qui lenvironnent, 
contient-elle 200 maïfons ; & dans ce petit nombre 
il en eft fort peu de belles, Ses fauxbourgs font beau- 
coup plus confidérables ; ils s’étendent au loin à la 
ronde , &le méridional , entr'autres , eft générale- 
ment bien bâti. C’eft au refte dans ce fauxbourg que 
fe trouve le Mont-royal, petite éminence au haut 
de laquelle il eft d'ufage que chaque nouveau roi de 
Hongrie fe rende à cheval; & là , l'épée de faint 
Etienne à la main, la tourne nue vers les quatre côtés 
du monde , & par le maniement fignificatif de cette 
arme, attefte, pour ainfidire , l'univers, qu’il eft 
prêt à défendre fes fujets contre tout ennemi quel- 
conque. Dans Pintérieur de la ville même, on re- 
marque l’églife cathédrale de Saint-Martin où, depuis 
Ferdinand 1, Pon a couronné tous Les fouverains du 
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royaume. L'on y remarque auf lé fiege de l'arche 
vêque de Strigonie & ceux de divers collages intti= 
tués pour l’inftruétion de la jeunefle : il en eft même 
un de ceux-ci dont l’ufage et affeëté aux Proteftans + 
il y a d’ailleurs des éghfes & des couvens en bon 
nombre. L'on tient à l'ordinaire la diete générale de 
Hongrie dans Presbourg. La cour de Vienne ya formé 
létablifement d'un conflium regium , locum tenen« 
tiale, & d’une chambre fuprême des finances. 

A deux cens pas au couchant de cette ville eft fon 
château , placé, commeila été dit, fur une hauteur, 
Ilfert , dans les ocçañons , de logément aux fouve- 
rains, & renferine , dans une de fes quatre tours, 
la couronne avec tous fes joyaux, que Ponne montre 
à perfonne, De la dépendance de ce château font 
encore les villes de Varallia ou Schlofsberg , quien 
efttout proche, & de Samaria & Szerdakel; , fituées 
dans Pile de Schuitt. 

Enfin, fuivant la deftinée d’un état fi fonvent en 
proie aux guerres inteftines, & fi fréquemment ex- 
pofé aux invañons des Turcs , Preshourg a fouffert 
plufieurs fieges & incendies , qui paroïffent lui avoir 
donné des droits particuliers à la proteétion & aux 
bienfaits dont elle jouit de la part de fes fouverains, 
Long. 35. 15. lat. 48.13. ( D. G.) 

PRESBOURG (comté de )fiGéogr. province de la 
bafle Honerie, aux confins de l'Autriche & à la 
naiflance des monts Krapacks , fur le Danube & la 
Morawa. On lui donne 12 milles de longueur & 8 
de largeur, & on la divife en cinq diftri@ts , dont 
chacun a fon juge tiré du corps de la noblefle. L'ile 
de Schatt en fait partie, & l’on y compte 30 villes 
grandes &c petites, 35 châteaux & 215 bourgs. Les 
principales d’entre ces villes font Presbourg, Tirnau, 
Modra, Bozin , Saint-Georges , Sentz ou Wartberg, 
Galantha , Samaria, Szerdakely, Malatzka, Saint. 
Jean & Waïka. Le fol de cette province eft fur-tout 
fertile aux environs de Tirnau ; il s’en exporte des 
vins, des grains & du bétail en quantité. Plufieurs 
rivieres l’arrofent, & entr’autres, le Danube , la 
Morawa & le Wag. Les montagnes ÿ font moins 
remarquables par leur produit proprement dit, que 
par la falubrité de l'air qw’elles donnent à leurs alen- 
tours ; & fes habitans , fans parler des Juifs qui s’y 
rencontrent de toutes parts , tirent leur origine de 
la Hongrie même , de la Croatie , de la Bohême & 
de l'Allemagne, La charge de comte palatin de Pres. 
bourg eft héréditaire dans la maifon de Palfy dès 
Pannée 1599. (D. G.) 

PRÉSENTE, ÉE , (rerme de Généalogie.) celui ou 
celle qui fe préfente pour entrer dans un chapitre où 
il faut faire des preuves de noblefle; ou pour être 
fait chevalier de quelque ordre, où l’on ne peut 
être reçu fans avoir prouvé que l’on eft d’une race 
noble, (G. D. LT. 

$ PRESSENTIMENT , f. m. (Pilof.) Ce mot fe 
prend ou pour une prévoyance qu’on a d’une chofe 
avant qu’elle arrive, & cela par les pures lumieres 
du raifonnement, ou pour un mouvement naturel, 
fecret & inconnu que nous éprouvons en nous, & 
qui nous avertit de ce qui nous doit arriver. 

Une perception que j'ai eue fe préfente de nou- 
veau à mon efprit ; je ine la rappelle : je reconnois 
que cette perception eft la même que celle que j'ai 
eue : voilà la reminifcence & la mémoire. Lorfqu’on 
fimplifie ces idées, il femble qu’on ne trouve dans 
les a@tes de ces facultés de notre ame , qu’une fenfa- 
tion continuée , mais obfcurcie pendant un intervalle 
plus ou moins long. Qu'en feroit-il de cet aéte de 
lame qui fe repréfente une fenfation future ? Cet 
aéte ne feroit-il pas, à proprement parler, une fen- 
fation prévenue ou anticipée qui ne differe d’une 
fenfation réelle, relativement à lame , que par Le 
jugement qu'on en porte. 
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Nous avons vu ailleurs qu'il y a un point où la 
folie touche au bon fens, comme il y en a un où le 
fommeil touche au réveil, qu’un fou eft un homme 
qui rêve pendant qu'il veille, c'eft-à-dire, qui ne 
diftingue pas les fenfations des phantômes de fon 
imagination. Ici nous confidérons l’homme envifa- 
geant une repréfentation quelconque comme une 
fenfation future, qu’il fait fort bien n'être point 
adtuelle, mais qu'il regarde comme auffi certaine. 

L'homme juge de fon état préfent & de fon état 
pañlé avec un dégré prefque égal de clarté & de cer- 
titude : mais comment peut-il juger de même de fon 
état à venir ou d’une partie de cet état? Ce qui eft 
à venir eft fans doute une fuite de ce qui eft, de 
même que ce qui eft doit être une fuite de ce qui a 
été, Cette chaîne de caufes & d’effets, qu’on ne peut 
détruire fans y fubftituer un fatalifme cent fois plus 
obfeur , quelque difficile qu’elle foit à concilier avec 
la liberté , eff fi néceflaire , qu'il faudroit renoncer à 
tout raifonnement fi elle pouvoit être conteftée. 

Il eft même quelquefois affez aifé de montrer com- 
ment le préfent eff lié au pañlé. Quelque forte & 
extravagante que foit imagination d’un homme, il 
ne lui eft pas bien difficile , s'il y fait attention, de 
découvrir la liaifon de fes idées préfentes avec fes 
idées pañlées. * 

Si donc la même chaîne qui lie mon état a@tuel 
à tous Les états précédens , le lie encore à tous les 
états futurs , il eft bien für que fi mon état préfent 
étoit différent de ce qu'il eft, tous les états futurs 
par où je dois pañler feroient autres qu'ils ne feront 
effeétivement. Donc mon état aûtuel, gros de tous 
mes états futurs, doitavoir en lui des raïfons de tout 
ce qui compofera mon avenir. Si je voyois mon état 
aëtuel en entier , & létat aëtuel de tous les êtres 
qui agiffent Ssiqui agiront fur moi, je verrois mon 
état futur entiérement déterminé. 

Parmi les caufes qui concourent à déterminer les 
différens états par où je pale, il y en a de plus com- 
poiées les unes que les autres. Un même effet, pro- 
duit par le concours de pluñeurs caufes, pourroit , 
avec d’autres circonftances , l'être par une feule où 
par le moyen d’un plus petit nombre de caufes. Plus 
ces caufes produétrices font compofées , moins auffi 
eft-il aifé de juger de l'effet qui en réfultera. Voilà 
pourquoi l'événement trompe Les hommes les plus 
prudens: la complication des caufes eft trop grande; 
Tétat d’un être quelconque , fur-tout d’un être rai- 
fonnable , eft un état fur lequel influe un trop grand 
nombre de caufes. Un homme tient à tout. 

Cependant il y a des caufes prépondérantes ; il y 
en a qui agiffent fi fortement , que les caufes conco- 
mitantes n’y influent pas beaucoup. S'il arrive alors 
que ces caufes concourent à produire un même effet, 
il femble qu'il n’y en ait eu qu'une feule entr’elles 
qui ait été a@tive : fi au contraire elles tendent à pro- 
duire des effets oppofés , la prépondérance de l’une 
de ces caufes eft aflez grande , pour que l’'aétivité des 
autres foit imperceptible. Il fufira donc en pareil 
cas de connoître cette caufe prépondérante pour 
prévoir l'effet. C’eft ainfi que le fentiment l’empor- 
tant fur le raifonnement, que les paffions fubjuguant 
les goûts & les penchans naturels , il nous eft afflez 
aifé de juger ce que feront, dans de certaines 
circonftances , des hommes que nous connoïffons 
beaucoup. 1 

Ce que nous prévoyons, en nous repréfentant 
clairement l'effet & les caufes, eftun raifonnement, 
c'eft prévoyance; l'habitude de conformer nos 
aétions à cette maniere de prévoir, c’eft prudence : 
ici c’eft la raifon , aidée de l’expérience, qui faifant 
attention aux circonftances aétuelles, devine ou 
prévoitlévénement qu’elles préparent ou amenent. 
Mais il en eft bien autrement de ces foupçons, qui 
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font ou des efpérances ou des craintes; ils ne font 
pas l'effet d’un raifonnement , ce ne font pas des 
idées diftinétes qu les ont fait appercevoir , ce font 
des idées confufes, enfans de l'imagination qui les 
ont produits. Ce foupçon qu’on a de quelque évé- 
nement futur , fans qu’on puiffe en déterminer les 
caufes, eft le fruit d’un penchant plus ou moins dé- 
cidé à s'occuper de l'avenir. ; 

Il nêft pas dificile de concevoir comment Is 
hommes, toujours occupés de defirs, toujours gou- 
vernés par les pañons , &z toujours trop parefleux 
ou trop foibles pour tâcher de rendre diftinétes ces 
idées confufes qui les inquietent;il n’eft pas difficile, 
dis-je, de concevoir comment ces hommes pren- 
nent pour preffentiment l'appréhenfon ou le defir 
confus d’un événement poffble. Ce font des enfans 
qui s'occupent d’un phantôme, dont ils n’ofent s’ap- 
procher : ils defirent , ils efperent , ils craignent fans 
en favoir la véritable caufe : éprouvent-ils après 
cela quelque chofe d’extraordinaire , ils ont deviné 
jufte, ils ont eu un preffentiment de ce qui leut eft 
arrivé, c’étoit une infpiration; chimere dont il eft 
difficile de faire revenir ceux qui ne fe font pas fa- 
miliarifés avec un certain raifonnement, que je {e- 
rois tenté d'appeler froid, c'eft-à-dire, avec cette 
maniere de raifonner qui écarte les images que pré- 
fente l'imagination. IL eft bien naturel que ceux qui 
s'occupent beaucoup de Favenir fe contentent de fe 
repréfenter des événemens futurs, fans fonger aux 
caufes qui peuvent les produire , & à la nature de 
ces caufes, pour juger de la probabilité : ici l'ima- 
gination ne fait que peindre, Je compareroïs volon- 
tiers ces hommes appliqués à deviner l'avenir, à des 
gens qui fixant les yeux fur un ciel couvert de 
nuages, y croient découvrir des figures de toute 
efpece ; elles n’y font que pour eux. 

Ce feroit encore une erreur bien groffiere que de 
croire avoir eu un preffentiment toutes les fois qu’un 
événement qu’on a craint ou efpéré, vient à avoir 
lieu : un homme qui ne vit que dans les momens où 
il efpere de vivre encore, ne doit pas croire qu'il 
ait eu quelque prefféntiment, fi entre une foule de 
conje@ures frivoles il a deviné jufte une fois. 

Les extrêmes fe reflemblent quelquefois : je 
dirai de ceux qui écartent conftamment l'avenir de 
leur efprit ce que j'ai dit de ceux qui s’en occupent 
trop; s'il refte dans leur ame une repréfentation 
confufe d’un événement à venir, malgré les foins 
qu'ils fe donnent pour l’écarter , qu'ils ne difent pas 
que c’eft un preffentimenr, Un jeune homme qui s’eft 
aveuglé autant qu'il lui a été poffble , auroit-il eu un 
preffentiment des maux qui viennent laccabler , f 
s'étant efforcé de s'étourdir fur les fuites funeftes de 
fes égaremens, il wétoit jamais parvenu à étouffer 
entiérement toute efpece de crainte de l’avenir à 

Jappelle preffentiment la repréfentation d'un évé- 
nement à venir , dont les caufes , qui pourroient le 
produire , font on obfcurément ou clairement ap- 
perçues, & qu’un fentiment intérieur nous fait re- 
garder comme prochain : quelquefois la crainte, 
quelquefois lefpérance, quelquefois même Pindif- 
férence accompagne ce fentiment, Cet état fe diftin- 
gue de celui, où l’on prévoit un événement par une 
connoiffance exa&te du préfent , à-peu-près comme 
lefpérance frivole d’un joueur qui attend & efpere 
un coup de dez heureux, fe diftingue de l’efpérance 
bien fondée d’un habile joueur d'échecs qui conduit 
fon adverfaire là où il le veut avoir. Aux échecs 
l’habile joueur peut fe rendre raïfon de ce quilui 
perfuade qu’il gagnera la partie : aux dez le joueur 
ne peutavoir aucune raifon pour croire que le hazard 
amenera le coup qu'il attend. 

Il neft pas bien difficile de fe faire une idée de la 
maniere dontnotre ame peut preffentir l'avenir.L’ame 

eft 
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eft une force repréfentative de l'univers relative- 

ment à la place qu’elle y occupe : elle fe repréfente 

une foule d’événemens poflbles ; ces pofñbles, pour 

être aduels ou le devenir, ont befoin d’être déter- 
minés de toute maniere , & les déterminations doi- 
vent avoir des caufes qui les produifent. L’ame fe 
repréfente , il et vrai, bien des caufes différentes a 
mais ces caufes peuvent être fufifantes ou infuf- 
fantes. 

Pour les diftinguer, nous n'avons qu'un certain 
calcul de probabilité, que nous faifons quelquefois 
fort vite, & même fans nous en appercevoir, Ces 
caufes clairement ou obfcurément apperçues font 
impreflion fur nous, elles déterminent le dégré de 
foi que nous ajoutons à l’efpece de prédiétion que 
nous nous faifons. Cette impreffion ne nous doit 
point paroître étrange : ne nous arrive-t-il pas dans 
le fommeil d’être frappés vivement, & de croire 
quelquefois, même après le réveil, que ce que nous 
avons vu en fonge, exifte réellement > 

Combien de repréfentations obfcures & confufes 
qui agiflent fur nous ! Mille obftacles empêchent 
quelles ne deviennent claires & diftinétes : des fen- 
fations trop vives, une méditation profonde, une 
idée dont lefprit eft trop occupé, tant d’autres rai- 

+ fons font évanouir des repréfentations très-claires 
en les obfcurcifant : des intervalles de tranquillité 
pourront peut-être les mettre dans un plus grand 
jour; mais fi ces intervalles font courts , ce ne fera 
plus qu’untableau qui paflera rapidement, qu'onaura 
vu, qu’on fe rappellera à peine, & qu’une nuit pro- 
fonde nous dérobera de nouveau. Cependant ces 


repréfentations qui n’ont point été clairement ap" 


perçues, ou qui ne l'ont été qu’un inftant, agiffent 
fur nous, fouvent même avec une force étonnante : 
faut-ilen alléguer des exemples? Parlez des fpettres 
à des ames foibles , ou à un poltron qui doit cou- 
cher feul dansun endroit reculé; allez , à la honte de 
Fefprit humain, entendre quelques mauvais fer- 
mons, & voyez ces efprits frappés, étonnés, faifis , 
préfenter le trifte fpeétacle des foibleffes de Pefprit 
humain, Quand le fort de l'impreffion eft pañé , 
Fame eft comme un homme éveillé qui ne fe rap- 
pelle un fonge qu'imparfaitement : la tranquillité 
renaît, Mais, fi une femblable impreflion a été ac- 
compagnée de l’idée d’un événement à venir, pro- 
chain ou éloigné, alors l'ame conferve un fentiment 
d’efpérance ou de crainte, fuivant que cet événe- 
ment eft à defirer ou à craindre. 

Lors donc qu’on a une repréfentation d’un évé- 
nement auquel on s'attend plusou moins, fans qu'on 
puifle donner d’autres raifons de cette attente que 
l'attente même, ou le fentiment de crainte ou d’ef- 
pérance qui l'accompagne , on a ce qu’on appelle un 
Preffentimens, Là où l'ame ceffe de prévoir en raifon- 
nant, là où l’efprit cefle de voir avec une certitude 
morale , là commence le preféntimenr. 

L'avenir n’eft point entiérement caché à l’homme 
dans le tems qu'il raifonne, il ne left pas même à 
homme lorfqu’il ne raifonne pas: celui quiraifonne 
voit quelquefois dans la liaifon du pañté avec le pré- 
fent ce qui fera préfent à fon tour : s’il le voyoit avec 
une certitude complete, ille verroit avecun dégré 
de clarté fupérieur, il connoîtroit les différens chat 
nons d’une partie de la chaîne immenfe des futurs 
contingens; & fi c’eft Dieu même qui, agiflant fur 
fon ame , lui dévoile l'avenir , même le moins vrai- 
femblable , il fera prophete infpiré par le S, Efprit. 
Mais l’homme, laïffé À fes facultés naturelles , ne 
peut voir ainfi avenir. Réduit aux conjeétures, faute 
de connoître patfaitement le pañlé & le préfent, il 
n'a que cette prévoyance humaine fi fort fujette à 
nous garer. 

L'homme qui ne raifonne pas, obfédé de repré 
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fentations confufes, n’a qu’un fentiment confus d’un 
événement poflible ; & fi ce fentiment eft l'effet 
d'idées qui répréfentent les vraies caufes de cet évé- 
nement, cet événement doit arriver néceffairement. 

Je comparerois affez volontiersle Prefféntimens à 
ce-qu’on appelle /êrs moral, comme auffi À ce que 
nous appellons raëf dans les affaires de goût, adrefle, 
favoir-faire & talent Par rapport à l'exécution; je 
m'explique. On juge le plus ordinairement de la mo- 
ralité des adtions par un fentiment confus > plus vif 
ou plus fréquent dans les uns que dans les autres, 
fuivant que les idées claires fur la nature ; limpor- 
tance & la néceffité de nos devoirs , ont été plus ou 
moins préfentes à l’efprit, & y ont fait plus ou 
moins d’imprefion. Si ces idées ont été fréquem- 
ment retracées dans notre ame, l'impreffion n’a pu 
s’en effacer, elle renaît à chaque occafion : c’eft une 
voix bafle, mais fi connue, qu'on la diftingue fans 
peine : c’eft le regard d’un ami, qui d’un coup-d’œil 
nous découvre fa penfée. Ce fens moral eft foible 
dans les hommes qui ont peu penfé à leurs devoirs; 
les motifs qui doivent nous porter à les obferver 
ont été rarement apperçus, ou ne l'ont été qu'avec 
des corre@ifs qui ont anéanti une partie de leur 
force: il eft foible dans les hommes qui n’ont pas 
trouvé dans la vertu cette beauté & cetre grandeur 
que l’honnête-homme y voit toujours, ni dans le 
vice cette laideur & cette baffefe qui révoltent une 
belle ame ; il n’y a point eu d'impreffion favorable 
aux bonnes a@ions , ou il n’y en a eu que de foibles, 
C’eft ainfi qu’il en eftà-peu-près de ceux qui ontdes 
preffentimens ;accoutumésà s'occuper des événemens 
à venir, ayant obfervé peut-être que certaines caufes 
avoient fouvent certains effets, portés peut-être à 
croire que ce qu'ils defirentou craignent beaucoup 
artiverafürement, jugeant peut-être toujours de ce 
que les autres hommes feront par ce qu’ils auroient 
fait eux-mêmes, il leur eft naturel de choifir parmi 
les événemens poffibles, & ce choix eft bientôt 
accompagné de la perfuafion qu'ils ont deviné jufte. 

Jai dit que l’on pouvoit de même comparer le 
Preffentiment à ce qu’on appelle favoir-faire ; adreffe. 

En effet, un habile ouvrier agit & travaille quel- 
quefois fans être en état ni de s'expliquer à lui-même, 
ni d'expliquer à d’autres ce qu’il faut faire, pour at- 
teindre à cette perfetion oùil parvient dans les ou- 
vrages qui fortent de fes mains : ce font des repré- 
fentations tantôt confufes , tantôt obfeures qui le 
guident : c’eft le coup-d’œil, le trait du pinceau ou 
du burin , tréfor de l'habitude, qui a donné le fini 
à ces chefs-d’œuvre que nous admirons. 

Mais dans ces chefs-d’œuvre celui qui les admire 
Comment apperçoit-il fouvent les perfeétions & les 
beautés qui s’y trouvent ? Je ne parle pas de ces 
beautés que la cennoïflance de l’art nous met en état 
d'analyfer, & qu'il faut même pofléder pour les 
voir, mais de celles dontona de la peine à fe rendre- 
compte : c’eft ce qu’on appelle saë, c'eft ce goût 
qui dirige écrivain dans le choix de fes expreffions, 
qui fait difcerner fur le champ le grand du bourfouflé, 
le fimple & le naturel du bas. 

Enfin, & c’eft encore une comparaifon que jene 
veux qu'indiquer, le jugement que l'on porte fur les 
motifs de certaines aétions n’eft fouvent fondé que 
fur des idées confufes : des juges habiles , des hom- 
mes qui connoiffent le monde devinent la vérité au 
lieu de la découvrir : c’eft un regard perçant , talent 
des grands politiques , qui dévoile les myfleres , & 
ce regard eft l’affaire d’un moment. 

Pénétrer l'avenir avec un retour fur foi-même ; 
c’eft donc preffencir. Maïs que dirons-nous de cette 
efpece de preflentiment | où on ne s’attend À aucun 
mal comme à aucun bien, mais où l’on fe trouve 
dans unétat non ordinaire de crainte PAACISRENE à 
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dont on ne fauroit fe rendre raifon? Il y a peut-être 
peu de perfonnes à quil n'arrive de fe trouver dans 
une pareille fituation : il n’y a fouvent rien qu'on 
fache devoir appréhender ou efpérer, & cependant 
une crainte fecrette trouble notre repos, une joie 
inattendue s’éleve dans notre ame. Voici comment 
je m’explique ce phénomene, 

Il y a des hommes qui font nés avec un fi grand 
dégré de fenfbilité, que la moindre chofeles affe&te : 
ils refflemblent à une cordetendue, qui réfonne fans 
être touchée. Ces hommes font des efprits douillets, 
qu'on me pañle l’expreflion, à qui il eft fi naturel 
d'être affeétés, que même les repréfentations obf- 
cures les agitent : pour ces hommes vivre &e penfer 
ce n’eft que craindre & efpérer. 

Une caufe plus fréquente &c plus connue de cette 
efpece de preffentiment fetrouve dans le corps. Lorf- 
qu’on a joui aflez long-tems d’une bonne fanté & 
d’un ufage libre des organes, quelques obftruétions 
dans les vaifleaux , ou une foibleffe dans les reflorts 
du mouvement, rallentiffant l’aétion ou la rendant 
plus pénible , font très-capables d’infpirer une efpece 
de crainte : ce mal-aife devient infupportable par la 
comparaifon qu’on fait de l’état préfent à l’état pañlé ; 
cette fituation , nouvelle pour nous, nous inquiete 
& nous ne nous donnons pas la peine de chercher la 
raifon de notre inquiétude, C’eft ainfi que ces corps 
fenfibles, qui fouffrent à l'approche de l'orage, & 
femblent revivre au milieu de la tempête, pour- 
roient prendre pour preffentiment cet état d’inquié- 
tude , s'ils ne l’éprouvoient pasf fouvent , & que la 
caufe ne leur en fût pas connue. Le contraire arrive 
à ces hommes foibles , malingres , ou à qui de lon- 
gues maladies ont appris à fouffrir ; s'ils recouvrent 
Îa fanté , fi à cet état de douleur fuccede un état de 
convalefcence , ils éprouvent ce qu'ils avoient pref- 
que oublié ; ce fentiment de joie & de contente- 
ment eft le premier pas qu'ils font vers des efpé- 
rances flatteufes ; les événemens poffibles qui fe pré- 
fentent à leur efprit ne peuvent guere paroître vrai- 
femblables s'ils ne font agréables, & la joie qui eft 
dans leur cœur eft très-propre à faire naître en eux 
des prefféntimens qui leur font plaïfir. C’eft fur-tout 
dans le paflage rapide du mal au bien, de la maladie 
à la fanté , que cet état de l’homme qui attend du 
bien ou du mal, fans trop favoir pourquoi, devient 
bien naturel. ( D.F.) 


PRÉVOT DE L'HOTEL.,, ( Hif. moderne, ) Selon 
l'opinion de Dutillet (4), qui étoit l'opinion com- 
mune du téms de Brantome (2), le prévôs de lhôtel 
eft le même officier qui s’appella long-tems le roi des 
Ribauds | & qui prit Le nom de prév6r de l'hôtel , fous 
le regne de Charles VI. Voyez ci-après Ror DES 
RiBAUDS , Suppl: 

Ce fentiment (c) ne peut fe foutenir | Paf- 
quier ( 4) a prouvé que l'office du roi des ribauds 
fe bornoït à avoir foin de faire fortir des lieux que 
le roï habitoit, les perfonnes qui n’y devoient pas 
refter ; d’ailleurs cet officier n'eut jamais de jurif. 
di&ion proprement dite, Le prévôs de l'hôtel au con- 
traire en eut toujours une ; & le nom feul de prévés 
l'indique. Boutillier (e ) nous apprend que le roi des 
ribauds fervoit à l'exécution des fentences du prévds 
des maréchaux de France, lorfque le prévés fut 
chargé de la police des maifons où réfidoit le roi 
avant la création du prévér de l’hôcel, qui le remplaça 
dans fés fon@ions, comme on le verra bientôt ; 
c’eft donc avilir injuftement le prévôe de L'hôtel que. 


(4) Dutillet, Recueil des Rois de France jpage 2794 
(B) Brantome , tome I, page 279. 
c) Pafquier , Recherches , page 840. 
d) Boutillier , Som. page 898. 
«(e) Fauchet,, des Digniüés tome L, chap. 14, page 404 
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de le confondre avec l’ancien officier , nommé le 
roi des ribauds, 

Fauchet (f) au contraire releve trop l'office du 
prévêt de Phôrel, lorfqu'l veut qu'il foit le même 
office que celni de l’ancien comte du palais qui, fous 
la feconde race de nos rois, jugeoit les différends des 
perfonnes de la fuite de la cour ; le comte du palais 
fut remplacé par le grand maître de l'hôtel du roi, 
auquel le prévés de l'hôtel fut toujours très-fubor- 
donné; & l'office même n’étoit, pour ainfi dire, 
qu’un débris de celle du comte du palais, que les 
rois de la troifieme race n’eurent garde de faire re- 
vivre (g). 

Loifeau a dit que le prévôs de l'hérel étoit ancien- 
nement le juge établi par le grand-maître, pour faire 
fa premiere charge du comte du palais, qui fignifie 
le juge de la maifon du roi ; cela n’eft pas exa&, lè 
grand-maître de l'hôtel du roi connoïfloit d’abord 
avec les maîtres de l’hôtel du roi, des aétions civiles 
& criminelles qui fe pafloient dans les maifonsroya- 
les (4): ce tribunal des maïîtres-d’hôtel, dont le 
grand-maître étoit le chef, dura fort long-tems , & 
ne fut fupprimé que par l’édit de décembre 1355 ; 
qui renvoie aux maîtres des requêtes de l'hôtel, les 
caufes des officiers de la maifon du roi & aétions 
perfonnelles, & en défendant feulement ; cet édit 
n’eut fon exécution que plus de 60 ans après, en 
vertu de la déclaration du 19 feptembre 1406. Depuis 
cette derniere époque il n’y eut plus de juge dans la 
maïfon du roi, que les maîtres des requêtes de l'hô- 
tel, pour les a&ions civiles , purement perfonnelles 
& en défendant: 

Ces juges ne faivoient pas le roi hors des lieux de 
fa réfidence. Charles VI, fur la fin de fon regne, 
attacha à la fuite de la cour le prévée des maréchaux 
de France , qui étoit alors unique, pour y exercer 
les mêmes fonétions qu’à la fuite des armées ; mais 
c’étoit feulement dans les marches & chevauchées , 
ou'dans les campagnes, quand le roi voyageoit ou 
étoit à l'armée (7). 

Enfin Charles VII ne voulant pas détourner de 
leur fervice ordinaire les prévéss des maréchaux, 
établit un prévé exprès, fous le titre de prévôs de 
l'hôtel : nous voyons dès 1455 (k), que le prévôr de 
Phôtel, Jean de la Gardette , arrêta largentier du 
roi, à Lyon, le roi y étant, en 1458 (2). Le: prévér 
de Phôtel aflifla au procès de M. d'Alençon , en 
1372 (m ), Le roïréunit au titre du préyés de hôtel, 
celui de grand prévét de France, titre que portoit le 
prévée qui fervoit auprès du connétable. 

Lamarre (7) & Miraumont (0) font entendre 
que cetteréunion n'eut lieu qu’en 1578, en faveur 
de François Dupleflis Richelieu, qui fut pourvu, le 
dernier février de cette année, de l'office de prévde 
de l'hôtel ; mais M. De Thou aflure (p) que ce fut 
en1570 ; en faveur de Nicolas de Baufremond,, ba- 
ron de Senecey. L’ofice de grand prévôs de l’hôrel 
devint beaucoup plus confidérable ; maïs il demeura 
toujours fubordonné au grand-maître , relativement 
à la police de la maifon du roi (4), ce qui depuis 
fut confirmé parleréglement du 15 feptembre 1574, 
fur la demande du grand-maître , Le duc de Guïle. 

Les prévôts de la: connétablie réclamerent en di- 
vers tems letitre de grand préyér de France qu'ils 


f) Lamarre, Traité de la Police, tome 1, page 1525 
_ () Loifeau , des Offices, chap. II , no. 53. 
(4) Lamarre, tome 1, page 152 É fuivantes. 
(i) Lamarre , rome I , page 152. 
(&) Miraumont , page 102. 
1) Idem, page 108. 
) De Thou , Lv. LIL, page 150 de l'édition 7-12 
n) Lamarre , rome I, page 1534 
0) Miraumont, page 1444 
p) De Thou, page 150. 
4) Miraumont , page 61. 


voient porté; mais leur réclamation fut fans fué: 
cès (r). 

Le prévôe de l'hôtel prêta ferment entre les mains 
du chancelier, ainf qu'on le voit à la fin des lettres 
de provifion du Prévôt de Phérel, du 29 feptembre 
1482, rapporté par Miraumont (/). 

Cet auteur, qui étoit lieutenant-civil & criminel 
en la prévôté de l'hôtel , a fait un ouvrage intitulé Le 
prévôe de l'hôtel & grand prévôt de France, publié à 
Paris en 1615 ,/-8°, dans lequel on trouvera non- 
feulement beaucoup de détails hiftoriques fur les 
droits & prérogatives de cet office; mais auffi un 
grand nombre d’édits, réglemens & arrêts à ce fu- 
jer. On a depuis publié, en 1649, i7-4°, un autre 
Recueil d'arrêts & réglemens fur la jurildi@ion de la 
prévôté de l'hôtel du roi, pour fervir de fuite ou de 
econde partie à l’ouvrage de Mitaumont. 

On peut voir dans ces écrits les variations & ac- 
croïflemens que cet office éprouva depuis fün éta- 
bliffement ; je n’en ferai point l'extrait, je remar- 
querai feulement, relativement à fa jurifdi@ion, 
2°. que jufqu’en 1511, on voit par divers arrêts que 
les appellations fe relevoient au parlement le plus 
prochain des lieux où la cour féjournoit; elles furent 
attribuées au grand confeil , par édit du mois d’oéto- 
bre 1529, à la réferve cependant des procès crimi- 
nels, que le prévôs de l'hôtel jugea toujours fouverai- 
nement & fans appel ; 2°. quant au territoire de la ju- 
rifdiéion, la prévôté de l'hôtels’étend au-dedans de dix 
lieues, à l’endroit de la perfonne du roi & de fa cour. 

Lamarre avertit que les réplemens les plus impor- 
tans fur l'établiflement de la prévôté de l’hôrel, & qui 
font comme le fondement de la jurifdidion & des 
prérogatives de ce tribugal , font ceux dejuin 1522, 
août 1536, 29 janvier & 24 mars 1 559, 29 décembre 
1570, 28 janvier 1572, & 31 oétobre 1576 ; mais on 
en trouvera bien d’autres dans Miraumont & dans 
celui qui fert de fuite, dont j'ai parlé ti-deflus, & 
auxquels je confeille de recourir. 

Grands prévôts de Phôtel du roi & grande prévéré 
de France. 

Capitaines de la compagnie des gardes de la pré- 
vôté de l'hôtel du roi. 

Ce font Les plus anciens juges ordinaires du royau- 
me, établis fous Philippe [IL en 1271 , jufqu'à 
Charles VI, qui leur donna le titre de prévér de 
l'hôtel du roi en 1422. J 
Philippe III. Tevenot,premierjuge royal,en1271, 


Phi. { GE 
Louis X, 


Jean Guerin. 
Philippe PV. Giles Mathery. 
Charles IF. 


Perrot Devé. 
Philippe VI. Guillaume Lhermite; 
Arnaud Godefroy. 
Henri Favôte, 
Jean Paillant. 3 
* Jean Vernage. 
, Michel Liécourt, 
CONS { Guillaume Defmarets: 
Pierre Pelleret premier prévor de l'hô- 
tel du toï,fous Charles VI,en 1422, 
Triftan Lhermitte, en . . 1435: 
Charles VII, $ Jean de la Gardette, fieur de Fonte- 
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Jean. 


Charles VT. 


{ Guinot de Louzieres 4,  . 147$. 

Yves d'Illiers VURTITE7S: 

Pons AT Durand Fradet VS 470: 
Fous Guillaume Gua AREAS Le 


Guillaume Bullion . + . 1482. 
U Jean Delaporte , . : 1482, 
r) Lamarre. ! 
&) Depuis la page 172 jufqu'à la fin du livre qui contiertt 
$07 pages , relativement à fa jurifdiétion, Miraumont PA, 167. 
Tome IF. 
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Cartes PTIT. { Antoine la Tour de Clervaux 1 
Louis XII, Jean de Fontanet, Seigneur d’Aul. 
fac HR EE CET 
Jean dela Roche-Aymond . 1517 
Michel de Luppe ; fiehr d’Ianvilte 


RER AGE SN IQEE., Mo ns. 
Danser Guido de Geuffrey , fieur de Bou. 
# fieres RAR MERONTLS 29: 

Marc le Grois, vicomte de la Motte 

CPR TAN TRES : 1536. 

Etienne des Ruaux : en 


Claude Genton, fieur des Broffes , & 
François Pataut, exercerent cette 
charge en titre {éparément , fous 
François Premier , en . 154$. 

Nicolas Hardy , fieur de la Troufle 

RER MEN Pre. 

Jean-Innocent de Montern . in 

Nicolas de Beauffremont , baïilli de 
Senecey, fous Charles IX : 1572: 


Henri IT, 


Prévôrs de l'hôtel & grands prévôis de France, 


Henri III, François Dupleffis, feigneur de Ri- 
chelieu, & le premier grand prévôr 
denfrances NT EMRL TS 78 

Le feigneur de Fontenay. 1500. 

Le feigneur deBellengreville. 1604. 

François de Raymond, fieur de Mo- 
denen er M NET GT 

Georges de Mouchy, fieur d'Ho 
quincourt DRM 21630. 

Charles , fon fils , marquis d'Hoquine 
CONTRER HA ve Ne Va + 1642. 

Jean de Bouchet, marquis de Sour- 

Louis XIF. { Chess TS CONS Nr C4 s: 

Louis-François de Bouchet . 1661. 

Louis comte de Montporeau . 1719. 

Louis XP. { Louis de Bouchet, marquis de Sour- 
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Cet article ef? tiré du livre fait par le fieur Lemeail 
de la Jaifle defaint-Lagarre, & ancien officier de 
S.Æ. R. fèue madame, en 1733. 

PREUVES pe NOBLESSE , {.f. plur. (Généalogie) 
pour prouver fa nobleffe, Le préfenté ou la préfentée 
doit mettre en évidence fon extrait baptiftaire , les 
contrats de mariage de fon pere, fon aïeul, fon 
bifaïeul, fon trifaieul , avec leurs teftamens ; les 
brevets, lettres & commiflons dés fervices mili- 
taires, lestranfaétions, hommages , dénombremens ; 
aétes d’acquifitions de terres ; & autres aëtes , tous 
titres originaux. Ô 

IL doit préfenter fes armoiries , celles de fa mere 
& des femmes de fes ancêtres: 

L'ufage eft de fournir au moins deux aétes à cha« 
que dégré: 

Celui qui eft chargé de recevoir les preuves , in- 
dique au préfenté tous les aétes quil doit fournir, 
& où doivent remonter les dégrés les plus reculés, 
& s'il eft néceffaire de prouver la noblefle des 
femmes tant du côté paternel que du maternel, 
(610.100) 

PREUX (ES NEUF), if. moderne. Il y à 
quelques années que l'Académie de Befançon pros 
pofa pour le fujet d’un de fes prix , lhifoire des neuf 
preux. Perfonne n’entreprit detraiter cette matiere, 
& il eûtété difficile de le faire. Tout ce qui eft écrit 
fur ce point d’hifloire , fe réduit à nous apprendre 
que le nom de preux caraétérifa de tout temps 
lexcellence d'un chevalier; qu'il eft queftion pai« 
tout des meuf preux que l'on prétend qui accom 
pagnerent Charlemagne dans fes expéditions ; que 
dans l'inventaire des tapis de ME il eft parlé 
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du grand tapis où l'on voyoit les xeuf preux; que 
dans les cérémonies on les repréfentoit comme on 
y repréfente aujourd'hui les anciens pairs ; que l'on 
avoit aufliimaginé zeufpreues ou preufes, pour réunir 
toujours dans la chevalerie, l'honneur des deux fexes; 
que le roi d’Angleterre Henri VI , à fon entrée dans 
Paris, étoit précédé de fes neuf preux & defes neuf 
preufes ; que le roi Jean, dans les ftatuts de l’ordre 
de l'étoile, veut que le jour de la fête de l’ordre 
il y ait une table d'honneur où feront affis les neuf 
plus braves chevaliers, & qu'onles défigne chaque 
année. Le même prince avoit neuf chevaliers qui 
combattoient près de lui, 

Charles VII nomma le même nombre de guerriers 
à Fornoue , les habilla , les arma comme lui, & par 
cette précaution, déconcerta un complot formé 
dans l’armée ennemie pour le tuer. La bravoure de 
Henri IV faifant craindre pour fes jours, les chefs 
de fon armée nommerentaufh plufeurs officiers dif- 
tingués pour combattre prèsdefa perfonne. ” 

On fait encore que les preux avoient un habille- 
ment particulier dans les cérémonies ; que le. duc de 
Lorraine allant jetter de l’eau bénite fur le corps du 
duc Charles de Bourgogne , s'habilla en preux & s’a- 
jufta une barbe d’or qui luidefcendoitjuiqu’à la cein- 


ture. Enfinil eft parlé par-tout d’une hifloire des neuf 


preux qui n’exifte plus, ou qui a échappé aux recher- 
ches desfavans dans les manufcrits de l'Europe. Ces 
chevaliers formoient-ils un ordre établi par quelque 
prince ? Etoit-ce des braves aflociés entr’eux, ou dif- 
tingués.par quelques exploits célebres dont on avoit 
voulu perpétuer la mémoire ? Eroit-ce des guerriers 
choïfis pour'environner les rois dans les batailles ? 
Toutes ces conjedures font également incertai- 
nes. 
: Ce qui prouve leur ancienneté, c’eff le filence de 
tous nos hiftoriens fur leur origine ; leursnoms même 
étoient inconnus, & ne fe trouvent écrits dans au- 
cun des monumens où il eft le plus parlé de cheva- 
lerie. 

Après beaucoup de recherches infruétueufes, M. 


le comte de Rouffillon les a découverts dans un li- 


vre oublié du P.. Anfelme, intitulé Ze palais d'hon- 
neur. Il les a donnés depuis peu dans une differtation 
fur la chevalerie, lue à l'académie de Befançon, 
ouvrage qui fait également l'éloge de fon érudition 
& de {on cœur. 

Les zeufpreux , {elon le P. Anfelme, s’appelloient 
Jofué , Gédéon , Samfon, David , Judas Machabée , 
Alexandre , Jules-Céfar, Charlemagne & Godefroi 
de Bouillon. Le P. Anfelme ne dit point d'où il a tiré 
ces noms ; on peut s’en rapporter à fon exa@itude 
&c à fes vaftes connoïffances. En travaillant fur la 
maifon de France, il a dépouillé tant de manufcrits, 
qu'il a pu aifément découvrir des chofes ignorées 
& négligées avant lui; mais ces noms des zezfpreux 
laiffent de grandes difficultés. 

Si ces chevaliers ont accompagné Charlemagne, 
pourquoi ce prince. & Godefroi de Bouillon fontils 
comptés parmi eux ? S'ils n’ont été connus qu'après 
les premieres croifades , comment leur hiftoire eft- 
elle reftée dans une obfcurité fi profonde? Si leur 
date eft plus ancienne , il faudra fuppofer qu’on ait 
changé deux noms pour y fubftituer ceux de Char- 
lemagne & de Godefroi de Bouillon. 

Quel que foit le motif ou l'événement qui a pu 
occafonner leur origine , il ne faut point s'étonner 
quon ait donné aux fept premiers des noms érran- 
gers: c’étoit aflez l’ufage autrefois d’en emprunter 
chez les anciens. Charlemagne avoit formé une {o- 
ciété de favans qui nous en fournit des exemples. 
I s’appelloit David, Alcuinfe nommoiït Flaccus, 

Je ne dois pas oublier de dire un mot de l’éty- 
mologie du nô6m de preux. L'opinion qui le tire de 
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Procusefttrop ridicule pour mériter d’être combat- 
tue ,quoique Ducange & Menage la rapportent, 
Procus & procacitas ne fignifient point le genre de 
galanterie dont fe piquoient les chevaliers. J’aime- 
rois autant l'idée de Jean Molinet, Franc-Comtois, 
qui compofa un ouvrage intitulé, /es neuf preux de 
gourmandife | & qui imprima cette plaifanterie en 
1537, avec quelques autres pieces. 

Les preux de libertinage (c’eft l’idée que préfente 
Procus) ne feroïent pas une chofe plus grave, & 
Duguefclin n’auroit pas eu lieu d’être fort flatté du 
titre de dixieme preux. k 

Les deux favans que je viens de citer adoptent 
lopinion qui tire preux de probus: on la fuit com- 
munément ; & M. le comte de Rouflillon lappuie 
d’une preuve qui fait penfer que dutems de Charles 
VI on étoit de cet avis. Il rapporte que l'évêque 
d'Auxerre faifant l'oraifon funebre de Duguefclin, 
le qualifia de preux chevalier : qualité, ajouta l'ora- 
teur, qu'on ne peut mériter que par la ya/eur & la 
probité. 

Il n’eft pas douteux que le titre de preux fuppo- 
foit ces deux chofes ; on le voit par les noms des 
neuf héros que le pere Anfelme nous a donnés , & 
qui défignoient des perfonnages diftingués par la 
bravoure & la nobleffe des fentimens. Cela eft en- 
core prouvé par la légiflation de la chevalerie ; mais 
je ne vois pas comment probus fignifie brave. Du- 
cange qui a fenti la diffcuité, s'efforce de prouver 
par du mauvais latin que probitas a fignifié quelque- 
fois la valeur. M, l'abbé Bullet m’a paru ne point 
goûter cette étymologie, & ce célebre académicien 
remarquant que preux & proueffes viennent du vieux 
verbe prouer , veut que ce mot foit celtique. Si l’on 
s’obftine à vouloir que preux foit tiré du latin, pour- 
quoi ne pas le faire dériver de probatus? Ce motleve 
toute difficulté, il renferme les idées de bravoure, 
de probité , de droiture, dans la latinité de tous les 
âges. ( M. l'abbé TALBERT , chanoine de Befançon, 
dans fon Précis de la chevalerie , qui eft à la tête de 
fon Eloge hiflorique du chevalier Bayard. ) 

PRIAPE À TIGE DÉLIÉE, ( if. nat.) MM. Ruf- 
fel, Solander, Collinfon & Ellis, de la fociété royale 
de Londres, qui ont vu 8 examiné ce nouveau 
zoophyte ( Voyez fig. 8 , pl. II d’Hifi. nat. dans ce 
Suppl. ), lui ont fait donner le nom de priapus pez 
dunculo filiformi , corpore ovato. Sa forme elt ovale, 
& fa groffeur entre celle d’un œuf de pigeon & celle 
d'un œuf de poule. Il eff poli, membraneux, & d’une 
couleur de cendre argentée. Au fommet eft nne ou- 
verture quadrivalvulaire, en forme de croïx qui 
femble être fa bouche, L’anus eftun peu au-deffus 
de la bafe où le corps eft atraché à la tige. Autour de 
la bouche & de l'anus, la fubftance eft un peu plus 
calleufe que le refte. Le corps eft porté fur une tige 
(ou pédicule) de dix pouces de longueur, qui ef 
attachée par fon extrémité À un morceau de rocher. 
Cette tige eft d’une couleur brune-claire, du calibre 
dune grofle plume, arrondie, tubulaire, rude au 
toucher, & d’une fubftance membraneufe aflez fem 
blable au cuir. Ce que l'intérieur a offert de plus re 
marquable aux favans qui ont ouvert cet animal, 
étoit un corps folide qui defcendoit du haut jufqu’à 
la bafe , reflemblant, à la taille près, à Fun desin- 
teflins grêles, & attaché à la furface intérieure du 
priapas, comme les inteftins grêles tiennent au mé- 
fentere. Voilà un zoophyte fingulier qui marque 
d’une maniere bien fenfible:le paflage de la plante à 
lanimal. Voyez les articles ACTINIA4 SOCIATA, 
& ANIMALITÉ, ( Hiff.. na.) dans ce Suppl, 

PRIAPOLITES , priapolites | ( Hifi. nat. ) On 
donne ce nom à des pierres qui ont uné forte de ref- 
femblance avec le membre viril. Leur forme eft 
un cylindre de douze à quinze lignes de diametre, 


plus où moins, de cinq à fix pouces de longueur, 
& arrondi par les extrémités, compofé de plufieurs 
couches parälleles & tenaces. L’axe de ce cylindre 
eft toujours rempli d’une cryftallifation fpatheufe 
qui imite afez celle des cryftaux qu'on voit dans la 
plupart des cailloux creux, Les priapolires ne font 
communément que des efpeces de ftala@ites , ou des 
pyrites, (+) F AP 

PRICHSENSTADT , ( Géogr.) petite villé d’AI- 
Jemagne, dans le cercle de Franconie & dans les 
états d’Anfpach, préfeäure d'Uffenhein; elle pré- 
fide à un bailliage, & jouit depuis long-tems, de la 
part des empereurs, du droit de fervir de réfuge aux 
meurtriers involontaires. ( D. G.) 

PRIEBUS, ( Géogr.) ville de la Siléfie Pruflienne, 
dans la principauté de Sagan, furlariviere deNeyffe ; 
elle renferme une églife catholique & une chapelle 
proteftante, & elle préfide à un cercle où l’on trouve 
le bourg à marché de Freywalde, avec nombre de 
villages. Les feétaires de Herrenhuth peuplent quel- 
ques-uns de ces villages , fous la feigneurie des 
comtes de Promnitz; & dans d’autres, voilins des 
forêts qui bordent la Luface, on voit les ruines de 
quelques maifons de chafle , jadis affedtées aux plai- 
frs des princes Saxons. ( D. G.) à 

PRIMA INTENZIONE,, ( Mufig. ) mot techni- 

que italien qui n’a point de correfpondant en fran- 
çois, & qui n’en a pas befoin, puifque l'idée que ce 
mot exprime n’eft pas connue dans la mufique fran- 
çoife. Un air, un morceau di prima intengione, eft 
celui qui s’eft formé tout d’un coup tout entier & 
avec toutes fes parties dans l’efprit d’un compof- 
teur, comme Pallas fortit toute armée du cerveau 
de Jupiter. Les morceaux di prima inténgione font de 
ces rares coups de génie, dont toutes les idées font 
fi étroitement liées , qu’elles n’en font, pour ainf 
dire , qu'une feule, & n’ont pu fe préfenter à lefprit 
Tune fans l’autre. Ils font femblables à ces périodes 
de Cicéron , longues, mais éloquentes , dont le fens, 
fufpendu pendant toute leur durée, n’eft déterminé 
qu'au dernier mot, & qui par conféquent n'ont 
formé qu’une feule penfée dans l’efprit de l’auteur. 
Il y a dans les arts des inventions produites par de 
pareils efforts de génie, & dont tous les raifonne- 
mens intimément unis l’un à l’autre, n’ont pu fe faire 
fucceffivement, mais fe font néceffairement offerts 
à l’efprit tout-à-la-fois, puifque le premier fans le 
dernier nm’auroït eu aucun fens. Telle eft, par 
exemple , l'invention de cette prodigieufe machine 
du métier à bas, qu’on peut regarder , dit le philo- 
fophe qui l’a décrite dans le Di. rai. des Sciences , 
&c. comme un feul & unique raifonnement dont la 
fabrication de l'ouvrage eft la conclufion. Cesfortes 
d'opérations de l’entendement, qu’on explique à 
peine, même par l’analyfe, font des prodiges pour 
la raifon, & ne fe conçoivent que par les génies ca- 
pables,de les produire : l'effet en eft toujours pro- 
portionné à l'effort de tête qu'ils ont coûté, 8 dans 
la mufique les morceaux di prima intengione font les 
feuls qui puiffent caufer ces extafes , ces raviflemens, 
ces élans de ame quitranfportent les auditeurs hors 
d'eux-mêmes. On les fent, on les devine à l'inftant, 
les connoïffeurs ne s’y trompent jamais. À la fuite 
d'un de ces morceaux fublimes , faites paffer un de 
ces airs découfus , dont toutes les phrafes ont été 
compofées l’une après l'autre, ou ne font qu'une 
même phrafe promenée en différens tons, & dont 
l'accompagnement n’eft qu'un rempliflage fait après 
coup; avec quelque goût que-ce dernier morceau 
foit compofé, fi le fouvenir de l’autre vous laiffe 
quelque attention à lui donner, ce ne fera que pour 
en être glacés, tranfis, impatientés. Après un air 
di prima intengione , toute autre mufique eft fans 
effet. (S) 


É He CMufig, des fe lepfis, une des par- 
1es de l'ancienne mélopée. Foyez MÉLOPÉE 
( Mug.) Ditionnaire raif. des Semness. (S) 
PRITZWALK , ( Géogr.) ville d'Allemagne; 
dans la Haute-Saxe , & dans le marquifat de Bara 
debours, province de Prignitz : elle eft au rang des 
immédiates, & donne fon nom à un cercle de 56 
villages >. & de trois autres petites villes, favoir 
Freienftein, Meienbourg & Purtlitz, poflédées paf - 
des feigneurs particuliers, ( D.G.) 4 


PROAULION , (Mufig. des ane.) ’étoit le prés 
ludé des ftes, ce qui précédoit le nome où l'air 
qu’on alloit exécuter, comme le prologue! des 
pieces de théâtre ; il paroît par un pañlage d’Arifto. 
de ( Rhetor. lib. IL. cap. 1ÿ.), que les anciens 
joueurs de flûte lioient leur proaulioz avec le nome 
fnême , ou pafloient de l’un à l’autre fans inter< 
ruption. (Æ. D.C.) 


PROBLÈME ves rRo1S CORPS, (Géom.) On a 
donné ce nom au probléme, qui confifle à déter- 
miner le mouvement de trois corps projettés dans 
Pefpace, & qui s’attirent réciproquement en raifon 
dirééte de leurs mafles, & inverfe du quarré de 
leurs diflances. 

On na pas encore de méthode rigouteufe de ré- 
foudre ce probléme | & peutêtre même que les 
équations dont dépend la folution, ne font pas fuf- 
ceptibles d’une forme finie. Voyeg INTEGRAL, 
dans ce Supplément. 

Les feuls cas qu’on ait féfolus font ceux, où rap- 
portant le mouvement de deux corps à un troifie: 
me regardé comme un centre fixe; la force qui les 
empêche de décrire une ellipfe autour de lui: eft 
incomparablement plus petite que celle qui tend 
à la lui faire décrire. Cette derniere force s’ap- 
pelle force principale | &c l'autre force perturba- 
trice, 

Comme les méthodes analytiques, employées 
dans ce cas, donnent le mouvement d’un nombre 
quelconque de corps qui s’attirent mutuellement ; 
pourvu que pour chacun de ces corps la force 
perturbatrice foit ifcomparablement moindre que 
la force principale : on a continué d’appeller pro- 
bléme des trois corps ceux où l’on s’eft propofé de 
déterminer les mouvemens d’un nombre plus grand 
de corps tels que ceux des fatellites de jupiter, quoi- 
que à caufe de faturne, il fallût y faire entrer 
laëtion réciproque de fept planetes, 

I. Hifloire du probléme des trois corps. Newton 
s’eft propofé le premier d’examiner quels de- 
voient être les mouvemens de la lune, en vertu 
de la@ion qu’exercent fur elle le foleil & la terre. 
Sa folution toute fynthétique ne peut être compa- 
rée à celles qui ont été propofées depuis ; mais 
elle rendoit raifon d’une partie des inégalités que 
l’obfervation avoit fait reconnoître dans l'orbite 
lunaïre; & quoique Halley eùt ajouté quelque 
chofe aux travaux de Newton, cette folution du 
probléme des perturbations fut la feule depuis 1686, 
que parut le livre des principes , jufqu’en 1745. 

Leïbnitz & Jean Bernoulli avoientêté avant cette 
époque les feuls analyftes capables de fubflituer 
à la fynthefe de Newton une analyfe plus exadte, 
&. plus füre ; mais ils ne voulurent pas employer 
leurs talens à calculer d’après les principes d'un 
rival, dont tous deux ayoïient à fe plaindre; ilsne 
furent ni aflez grands pour facrifier à l’avancement 
des fciences cette petite perfonalité, & ils entendi- 
rent aflez mal les intérêts de leur gloire pour per- 
dre leurs tems en de vaines objeétions contre la 
théorie Newtonienne, 

Vers 1745 ;. M. d'Alembert, M. Euler & 
M. Claïrault, chacun à-peu-près en mêmetems, 
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donnerent les premiers effais de cette folution ana- 
“ltiqüe qu'on avoit attendue vainement depuis 
foïxante ans; mais cétte folution paroïfloit donner 
le mouvement de l'apogée très-différent de ce qu'il 
eft réellement, M. Clairault prétendit pendant quel- 
que tems, que cette différence devoit obliger de 
Changer quelque chofe à la loi établie par Newton, 
& M. de Buffon défendit cette loi par des raifon- 


nemens métaphyfiques qu'un adverfaire géometre_ 
n'eut pas de peine à détruire. Cependant, M. Clai- 


rault imagina que cette contradiétion entre la 
théorie & l’obfervation pouvyoit venir de ce qu'il 
mavoit pas encore pouflé aflez loin fa méthode 
d’approximation ; en effet, en prenant un fecond 
terme de la férie, qui donne le mouvement de 
lapogée, il trouva un réfultat moins éloigné de 
lobfervation ; mais laférie étoit peu convergente. 
M. d'Alembert, qui auffi bien que M. Euler, 
avoit remarqué d’abord la même contradiétion que 
M. Clairault, pouffa beaucoup plus loin le calcul de 
cette férie, & le pouffa jüfqu'à un point où elle 
étoit très-convergente , & où elle donnoit le mou- 
vement de l'apogée conforme aux obfervations. 
La loi de Newton fe trouva donc hors d’atteinte. 
MM. Clairault & Euler publierent enfuite leurs théo- 
ries de la lune, & M. d’Alembert fes recherches fur 
le fyflême du monde. Depuis cette époque, la 
plupart des géometres fe font occupés ou à perfe- 
€tionner ces méthodes ou à en donner de nouvelles, 


Nous allons nous borner à citer leurs principaux 


ouvrages, 

M. d’Alembert 8 M. Euler ont donné un grand 
nombre de mémoires fur la théorie de la lune. Voyez 
leurs Opufeules , les Mémoires de Peersbourg , de Ber- 
lin, & le Recueil des prix de l'académie des Sciences 
de Paris. M. de la Grange a donné une théorie de 
lalune, qui a remporté un de ces prix en 1772. 
Depuis dans une piece, qui a remporté le prix 
en 1775, il a difcuté particuliérement la queflion 
de l’exiftence de l'équation féculaire. Il y a auf 
une théorie de cette planete par M. Simpfon, 
M. l'abbé Boflut a difcuté la queftion de l'influence, 
de la réfiftance de léther fur le moyen mouve- 
ment des planetes, & M. Albert Euler celle de la 
gravitation fur ce même mouvement. M. Wals 
Meflei a traité la queftion du mouvement des apf- 
des. Le pere Frifi & M. Daniel Melander ont pu- 
blié des théories de la lune, & le célebre aftro- 
nome Mayer en a donné des tables fondées en 
partie fur lobfervation, & en partie fur une théo- 
rie qu'il y a joint. x 

MM. d’Alembert & Euler ont aufi donné le cal- 
cul des perturbations de l'orbite terreftre par l’at- 
traétion de la lune, & M. Euler celui des perturba- 
tions réciproques de mars & de la terre. Voyez 
leurs Opufeules & les Mémoires de Berlin & de Pe- 
tersbourg. î 

M. Euler & M. de la Grange ont calculé les per- 
turbations de jupiter & de faturne, en vertu de 
leur aétion réciproque , Mémoires de Turin, tome III, 
Recueil des prix de l'académie de Paris. Le pere Bof- 
caritz a publié une differtation fur ce même objet. 

M. de la Grange & M. Baïlli ont donné chacun 
une théorie de mouvement des fatellites de jupiter. 

Enfin, M. Clairault, M. d’Alembert & M. Albert 
Euler ont donné chacun une méthode pour calculer 
les perturbations des cometes, f 

Maïs il n’a paru jufqw'ici qu'un fel ouvrage où 
le fyftême du monde foit développé dans toutes 
fes parties. C’eft l'ouvrage du pere Frifi, intitulé 
De gravitare, 

Dans cet excellent ouvrage où il regne beaucoup 
de méthode & d'élégance, l’auteur a malheureu- 
fement fait un ufage un peu trop fréquent de la 
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fynthefe, enforte qu'il eft plus propre à inftruire 
de ce qui a été fait jufqu'ici fur le fyflême du 
monde qu’à mettre les jeunes géometres en état de 
travailler par eux-mêmes, £ 


Équations du probléme des troïs corps dans l'hypothefe 
du vuide. 


1) ddx tm! fx dem fx! de Lol fl x de + 
(1) ddx+ m'f. f 


mf' xdt + m'f,x'dt®—0, 


(2) ddy+m!fydr2m'fy'di2+m"fly dr + 
mflydt2+m'f, x dt:=0. 

(3) ddytm'frdi2=m! fx dt: +m"frdr24 
mfrdt?+m!f,7 dt2=0. 

(4) ddx'+mf xl dr? m fxdt2+ m"f, x! 
dt, mf,x dt+mflxdt=0. © 

C)ddy + mfydez —m fydt:+m"f, 3! 
de?+ ml f, y! di? &mflydt2=0. 

did +mfqas = mfds+m" fur 
+m'f, rt de+mf';dr2=0. 

4,7, & font les co-ordonnées reCtangles du corps mr. 

x, y!, x, font les co-ordonnées re&angles du 
corps =! rapportées au cofps z" qu'on fuppofe im 
mobile, 

feft la puiflance —? de la diftance entre m & ml, 

f! la puiffance — À de la diftance entré 77 & m". 

f; la puiffance — À dé la diftance entre r/ & m! & 
zeft le tems. 

L'on voit que le coefficient de Z:? dans chaque 
équation repréfente la force qui produit le mouve- 
ment de chaque corps autour du corps >" regardé 
comme immobile, & qu’elle eft compofée de la force 
de chaque corps auquel on ajonte en fens contraire 
celles qui tendent à mouvoir le corps #" ; ainfi dans 
d’autres hypothefes on voit aïfément ce qu'il fau- 
droit ajouter à ces termes. On‘voit aufli que fi l’on 
avoit un plus grand nombre de corps, on auroit un 
nombre d'équations femblables, égal à trois fois le 
nombre des COrps mobiles, 

Solution des équations du probléme, 1°, Si l’on fait 
que orbite des corps » & m/! autour du corps 
eft à-peu-près une ellipfe, on commencera par 
mettre dans les équations 1, 2, 3 > 4, 5, 6, au lieu 
des co-ordonnées , x,7, 2, x!, y’, 2/, les co-or- 
données qu'on trouvera les plus commodes pour 
comparer la théorie à l’obfervation; on fuppofera 
enfuite qu’on cherche la valeur de ces nouvelles co- 
ordonnées, foit en£, foit un angle que lon puifle 
obferver & que j'appelle T!, fi l'on prend cet angle, 
on fera la fubftitution connue ( Foy INTÉGRAL.), 
pour que ce foit T, & non s, dont la différence foit 
conftante. 

2°. On fubflituera à la place de toutes les ordon- 
nées leurs valeurs prifes dans lorbite elliptique, 
mais augmentées chacune d’une quantité X, F,Z, 
X, V7, ou Z', On éliminera par les méthodes con- 
nues, & en employant des différentiations fucceffi- 
ves, toutes les co-ordonnées du problême, enforte 
qu’il ne refte que fix équations rationnelles & algé- 
briquesen X, Y, Z, X°, F, Z', leurs différences, 
& ÀT ou dr; & appliquant à ces équations la mé- 
thode développée art. APPROXIMATION , on aura 
XYZ,X F'Z/',en féries, qui feront convergen- 
tes tant que lorbite rigoureufe ne s’éloignera point 
de Porbite elliptique approchée, 

On voit qu'on auroït pu faire difparoître par la 
différentiation les mafles &c les élémens de l'orbite 
elliptique ; alors onauroiten X, F,Z,X", F',Z!, 
par des féries indépendantes de ces élémens ; ces 
féries une fois trouvées, donneroient pour tous les 
cas du probléme des trois corps, des équations fembla- 
bles , dont les argumens feroïent invariables, & dont 
les coëfficiens feulement changeroïent dans chaque 
cas particulier. 

On a vu à ler, APPROXIMATION, dans ce Sxpp2, 
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qu'il y avoit des moyens de préparer les équations 
de maniere que le nombre de ces équations réelle= 
ment. différentes, fût auf indépendant de l’ordre 
d’approximation. 

J'ai difeuté à l’ars. ÉQUATION SÉCULAIRE, Suppl. 
les conditions , pour la convergence de ces féries. 

Si lon »’à point une orbite elliptique qui approche 
fenfiblement de l'orbite autour du corps M, & que 
(Poyez Par. COMETE, dans ce Suppl. ) on fache 
que la diftance entre M! & M! eft incomparable- 
ment plus petite que leurs diftances de M. Au lieu de 
ces diftances qui feront par exemple Æ & X", on 


mettra pour X, X/+.X", on cherchera par l’éli- 
mination une équation en X" & sou dT, & la 
méthode de l’art, APPROXIMATION pourra s'y ap- 
pliquer, tant que la quantité X" ou fes puiflances 
feront incomparablement plus petites que T. (0) 
PROCKIA, f. f. (Hiff. nat, Bot.) nouvelle plante 
dont M. Browne a envoyé la defcription à M. Linné ; 
elle eft de la clafle des polyandria monogyn. Son ca- 
lice eft compofé de trois feuilles ovales; elle n’a 
point de pétales, mais un grand nombre d’étamines 
qui font de la longueur du calice ; le fligmate du 
piftil eft affez obtus ; la trompe en forme de fil eft 
pofée fur un germe à cinq angles , d’où naît une 
baie à cinq angles qui contient plufieurs graines. 
WF. 
£ $ PROGRESSION , ( Géométrie. ) Solution d'une 
difficulté élémentaire fur La fomme des progréffions géo- 
métriques, Soit S la fomme d’une progreffion géomé- 


trique, « le premier terme, 2 le fecond, & e le der- 
F e -b be-aa 

fier, on fait que S = ou 2%; or lorfque 

tous les termes font égaux,onab=eza,8&S = 

aa-aa 


#22 — ? ce qui ne fait rien connoître. On peut con- 


a 
4 _ (aa) (e+a) 


1 aa-a 
fidérer encore que ——— ata—2a, 
ce qui donne une valeur fautive de S, puifqu’en 
nommant z le nombre des termes , ona S =. 

Il eft aflez fingulier que le cas le plus fimple foit 
le feul:qui ne foit pas repréfenté par la formule. 
Pour pouvoir l’y réduire, on écrira, au lieu de #, 
a(i+x)x étant une quantité auffi petite qu’on 

ve 
voudra, & onaurae—a (1-+x)nt, & S— =" 
2 


b—a 


œ. &c.) 


_ali+a) 


PROGRESSION , ( Mufig.) proportion continue 
prolongée au-delà de trois termes (ayez Propor- 
TION , Mufig. Suppl), Les fuites d'intervalles égaux 
font toutes en progreffions. C’eft en identifiant les 
termes voifins de différentes progreffions, qu’on par- 
vient à completter l'échelle diatonique & chromati- 
que, au moyen du tempérament. Voyez TEMPÉ- 
RAMENT, (Mufig.) Diff. raif. des Sciences, &cc. (S) 

$ PROLOGUE , f. m. ( Belles-Lettres. Poëfie. ) 
cCeftle nom que les anciens donnoient à l'expolition 
du poëme dramatique. Dans la tragédie elle faifoit 
partie de Paétion ; dans la comédie elle étoit fouvent 
détachée ; & ce n’eft plus qu'à cette efpece d’an- 
nonce, mile en fcene, ou direftement adreflée aux 
fpe@tateurs , qu’on donne aujourd’hui le nom de 
prologue. 

Nos plus anciens fpeëtacles s’annonçoient ainf. 
Le prologue des myfleres étoit communément une 


exhortation pieufe , ou une priere à Dieu pour 
Pauditoire : 


Jefus, que nous devons prier ; 

Le fils de la vierge, Marie , 
Veuillez paradis oëtroyer 

À cette belle compagnie, 
Seigneurs & dames, je vous prie, 
Séex-vous treflous &\Yotre aife 
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Æt de Sainte Barbe La vie 
Acheverons | ne vous déplaife. 


333. 


k Le prologue des moralités, des forcifes 8e des farces 
étoit, à la maniere des anciens, où lexpofé du 
fujet , ou une harangue aux fpedtateurs pour capti- 
ver leur bienveillance , le plus fouvent une facétie 
qui faifoit rire les fpeétateurs à leurs dépens. Il y 
avoit dans la troùpe un aéteur chargé de faire ces 
harangués : c'étoit gros Guillaume , Gaultier Gar- 
guille, Turlupin , Guillot Gorju , Brufcambille, & 
dans la fuite des perfonnages plus décens. Les prolo- 
gues de Brufcambille font d’un ton de plaifanterie 
approchant de celui de nos parades, & qui dut plaire 
dans fon tems. 

Dans un de ces prologues Brufcambille fe plaint 
del’impatience des fpe&tateurs..… . « Je vousdis donc 
» (Jpectatores impatientiffmi) que vous avez tort, 
» mais grand tort , de venir depuis vos maifons juf- 
» qu'ici pour y montrer l'impatience accoutumée..….« 
» Nous avons: bien eu la patience de vous attendre 
» de pied ferme, & de recevoir votre argent à la 
» porte , d’auffi bon cœur, pour le moins ,que vous 
» l'avez préfenté ; de vous préparer un beauthéâtre, 
» une belle piece qui fort de la forge, & eft encore 
» toute chaude. Mais vous, plus impatiens que l'im- 
» patience même, ne nous donnerez pas le loifir de 
# commencer. A-t-on commencé, c’eit pis qu’aupas 
» ravant : l’un toufle, l’autre crache, l’autre rit, 
» Ge... Il eft queftion de donner un coup de bec 
»# en paflant à certains péripatétiques qui fe pourme- 
» nent pendant que l’on repréfente : chofe auñl ridi- 
» cule que de chanter au lit, ou de fiffler à table, 
» Toutes chofes ont leur tems , toute aétion fe 
» doit conformer à ce pourquoi on l’entreprend : le 
» lit pout dormir , la table pour boire, l'hôtel de 
« Bourgogne pour ouir & voir, aflis ou debout... 
» Si vous avez envie de vous pourmener, il y a tant 
» de lieux pour ce faire... Vous répondrez peut- 
» être que le jeu ne vous plaît pas; c’eft-Ià où je 
» vous attendois. Pourquoi y venez -vous donc ? 
» Que n’attendiez-vous jufqu'à amer, pour en dire 
» votre ratelée ? Ma foi, fi tous les ânes mangeoient 
» du chardon , je ne voudrois pas fournir la compa- 
» gnie pour cent écus » 

Dans le poëme didaétique & dans le poëme en 
récit, s’eft introduit auff l’ufage de cette efpece de 
prologue. Lucrece en a orné le frontifpice de tous fes 
livres ; l'Ariofte en a égayé fes chants ; la Fontaine 
a joint très-fouvent de petits prologues à fes Contes : 
dans les poëmes badins rien n’a plus de grace; dans 
le didaétique noble rien n’a plus de majefté, Mais je 
ne crois pas que le poëme épique férieux admette 
un pareil ornement ; l'intérêt qui doit y régner atta- 
che trop à lation pour fouffrir des digreffions. Ni 
Homere , ni Virgile, ni le Tafle, ni M. de Voltaire 
dans la enriade , ne fe font permis les prologues, 
Milton lui feul , à la tête d’un de fes chants, au fortir 
des enfers, s’eft livré à un mouvement très-naturel, 
en faluant la lumiere, & en parlant du malheur qu'il 
avoit d’être privé de fes rayons. 

Le prologue en forme de drame étoit connu de nos 
anciens farceurs. Le théâtre comique moderne en a 
quelques exemples, dont le plus ingénieux eft, fans 
contredit, le prologue de Ÿ Amphitrion de Moliere. 

Mais l'opéra François s’en ef fait comme un vefti- 
bule éclatant; & Quinault, dans cette partie, eft 
un modele inimitable. Je ne parle point des petites 
chanfonnettes quil a été obligé d’y mêler pour ani- 
mer la danfe, &, qui font les feuls traits qu’on en a 
retenus ; je parle desidées vraiment poétiques , &c 
quelquefois fublimes , qu'il y a prodiguées, & dont 
perfonne ne fe fouvient, Obligé de louer Louis XIV, 
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il a ennobli l'adulation par la maniere grande & ma- 
gnifique dont il a flatté le héros ou plutôt l'idole du 
fiecle. Tantôt , dans fes prologues , la louange eft 
direëte, tantôt elle eft allégorique : elle eft allégo- 
rique dans le prologue de Cadmus ; c'eft l'Envie qui, 
pour obfcurcir l'éclat du foleil , fufcite le ferpent 
Python : 


L'ENVIE, 


C’eff crop voir Le foleil briller dans fa carriere. 
Les rayons qu’il lance en tous lieux ; 
Ont trop bleffé mes yeux. 
Venez , noirs ennemis de fa vive lumiere 3 
Joignons nos tranfports furieux. 
Que chacun me feconde. 
Paroiffez, monffre affreux ; 
Sortez, vents fouterrains , des antres Les plus creux, 
Voleg, tyrans des airs , trouble; La terre 6 l'onde. 
Répandons la terreur ; 
Quavec nous le ciel gronde ; 
Que l'enfer nous réponde ; 
Remplifons la terre d’horreur ; 
Que la nature fe confonde. 
Jettons dans tous les cœurs du monde 
La jaloufè fureur 
Qui déchire mon cœur. 


( Elle s’adreffe au ferpent Python. ) 


Etvous, monffre, armez-vous pour nuire 
A cet aftre puiffant qui vous a fu produire. 
IL répand trop de biens , il reçoit trop de vœux. 
Agitez vos marais bourbeux ; 

Æxcitez contre lui mille vapeurs mortelles ; 
Déployez , étendez vos ailes ; 
Que tous les vents impétueux 
S’efforcent d’éteindre [es feux. 

Ofons tous obfeurcir fes clartés- les plus belles ; 

Ofons-nous oppofer à fon cours trop heureux. 
(Le ferpent s’élance dans l’air , & retombe frappé 

des traits du dieu de la lumiere.) 

Quels traits ont crevé le nuage ? 
Quel torrent enflammé s'ouvre un brillant pafage ? 
Tu triomphes , Joleil ! tour cede à ton pouvoir. 

Que d’honneurs tu vas recevoir ! 

Ah ! quelle rage ! Ah ! quelle rage ! 

Quel défefpoir ! Quel défefpoir ! 

Dans tous les autres prologues de Quinault, la 
louange eft dire&te , quoique le plus fouvent la fable 
foitallégorique. Dans celui d’A/cefle la nymphe de 
la Seine fe plaint à la Gloire de l’abfence de fon 
héros : : 

Hélas ! fuperbe Gloire, hélas ! 
Ne dois-tu point étre contente ? 

Le héros que j'attens ne reviendra-t-il pas ? 

Il ne te fuit que trop dans l'horreur des combats ; 

Laiffe en paix un moment fa valeur triomphante. 

Le héros que j'attends ne reviendra-t-il pas ? 

Serai-je toujours languif[ante 
Dans une Ji cruelle attente ? 
Le héros que j'attends ne reviendra-t-il pas ? 


LA GYL,O NT RE: 


Pourquoi tant murmurer ? Nymphe, ta plainte eff 
vaine : 

Tu né peux voir fans moi le héros que tu fers. 

Si Jon éloignement te coûte tant de peine, 

IL récompenfe affez les douceurs que tu perds. 

Vois ce qu’il fait pour toi quand la Gloire l’emmene ; 

Vois comme fa valeur a foumis à la Seine 

Le fleuve le plus fier qui foit dans Punivers. 


Dans le prologue de Théfée, on voit Mars & Vénus 
également occupés de la gloire & des plaifrs de 
Louis XIV, 
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VÉNUS. 
Inexorable Mars , pourquoi déchafnez-vous 
Contre un héros vainqueur tant d’ennemis jaloux À 
Faut-il que univers avec fureur confpire 
Contre le glorieux empire 
Dont le féjour nous ef [£ doux ? 


MARS. 


Que dans ce beau féjour rien ne Vous épovante. 
Un nouveau Mars rendra la France triomphante. 
Le deflin de la guerre en Jès mains ef? remis ; 
Er fi j'augmente 
Le nombre de fes ennemis , 
C'eff pour rendre fa gloire encor plus: éclatante. 
Le dieu de la valeur doit toujours l'animer. 


VÉNUS. 
Vénus répand fur lui tout ce qui peut charmerà 
Mans. 


Malheur , malheur à qui voudra contraindre 
Un fi grand héros à s’armer. 
Tout doit le craindre. 


VÉNUS. 
Tour doit l'aimer. 


Dans le prologue d'Arys, c'eft le Tems qui fait cet 
éloge du même roi : 


En vain j'ai refpeëlé la célebre mémoire 
Des héros des fiecles pal]ès ; 
Cefl en vain que leurs noms, f£ fameux dans l'hifloire; 
Dufort des noms communs ont été difpenfés : 
Nous voyons un héros dont la brillante gloire 
Les a prefque tous effacés. 


Dans le prologue d’Ifis, Neptune dit à la Re- 
nommée : 


Mon empire a fervi de théâtre à la guerres 
Publiez des exploits nouveaux : 

C'eft le même vainqueur ft fameux fur La tèrres 
Qui triomphe encor fur Les eaux. 


Et la Renommée dit-elle:même : 


Ennemis de la paix , tremblez : 
Vous le verrez bientôs courir à la vidoire: 
Vos efforts redoublés 
Ne ferviront qu'à redoubler fa gloire. 


Dans le prologue de Proférpine, on voit la Paix 
& les Plaifirs enchaînés dans l’antre de la Difcorde, 


LAS PATEe 


Héros , dont La valeur étonne l'univers , 
Ah ! quand briferez-vous nos fers ? 
La Diftorde nous tient ici fous fa puiffance ; 
La barbare fe plait à voir couler nos pleurs. 
Soyez touché de nos malheurs : 
Vous éres dans nos maux notre unique efpérance, 
Héros , dont la valeur étonne l'univers , 
Ah ! quand briférex-vous nos fers ? 


L'A DiI1sCORDE. 


Soupirez, trifle Paix, malheureufe captive ; 
Gémiflez , & r'efpérex pas 

Qu'un héros que J'engage en de nouveaux combars ; 
Æcoute votre voix plaintive. ? 
Plus il moiffonne de lauriers, 

Plus j'offre de matiere à fes travaux guerriers. 

J'anime Les vaincus. d'une nouvelle audace ; 
J’oppofe à la vive chaleur 
De fon indomptable valeur, 

Mille fleuves profonds, cent montagnes de glace, 

La Viëloire empreffée à conduire fes pas, 

Se prépare à voler aux plus lointains climats. 2 

lus 


k 


| 
Plus il la fuit, plus il la trouve belle 3: 


Il oublie aifémens pour elle 
La paix € fes plus doux appas. ,,.., 


LA DiIiscoRrpDeE. 


Ce bruir que la iéloire en ces lieux fait entendre, 
M’avertit qw'elle y va defcendre. 
Quel plaifir de lui faire voir 
Mon ennemie au défefpoir ! 
LA VICTOIRE, 


Veneg, aimable Paix, le vainqueur vous appelle ; 
La Viloire devient votre guide fidelle ; 

Venez dans un heureux féjour. 

Vous, Difcorde affreufe & cruelle, 

Portez fes fers à votre tour. 


LA Disconrpe. 


Orgueilleufe Viéloire, efl-ce à toi d'entreprendre 
De mettre la Difcorde aux fers ? 
ÆAquels honneurs fans moi peux-tu Jamais prétendre ? 


LA VICTOIRE, 


Ah ! qu'il eff beau de rendre 
La paix & Punivers ! 
L'ANDFIDSACNONRIDIEe 


Tes foins pour Le vainqueur pouvoient plus Loin 
s'étendre. 

Que ne condutfois-tu le héros quetu fers, 

On cent lauriers nouveaux lui font encore offerts ? 

La gloire au bout du monde auroit été Pattendre, 


LA VICTOIRE, 


Ah ! quileff beau de rendre 
La paix à l'univers ! 
Après avoir vaincu mille peuples divers, 
Quand on ne voit plus rien qui fe puiffe défendre 
Ah ! quil ef beau de rendre 
La paix à l'univers ! 
LA DiISCcoRoDE, 


O ! cruel efelavage ! 
Je ne verrai donc plus de fang & de carnage ? 
Ah ! pour mor défefpoir faut-il que le vainqueur 
Ait triomphé de [on courage ? 
Faut-il qu'il ne laiffe à ma rage 
Rien à dévorer que mon cœur ? 


Dans le prologue de Perfée, c’eft la vertu & la 
fortune qui fe réconcilient en faveur de Lonis XIV, 


LA FORTUNE. 


Effaçons du pallé la mémoire importune , 
J'ai toujours contre vous vainement combattu : 
Un augufle héros ordonne à la Fortune 

D'étre en paix avec la Vertu. 


L'AAVSEIR TU. 


Ah ! je le reconnois fans peine : 
C'eft le héros qui calme l'univers. 


LA FORTUNE. 


Lui feil, pour vous, pouvoit vaincre ma haine: 
Il vous révere | € je le fers. 
Je l'aime conflamment , moi qui fuis  f£ lépere ; 
Par-tout, fuivant fes vœux, avec ardeur Jjecours, 
Vous paroiffez toujours févere ; 
Et vous êtes toujours 
Ses plus cheres amours. 


LA A NVREIRET U. 
Mes biens brillent moins que les vôtres. 
Vous trouvez tant decœurs, qui r'adorent que vous! 


Vous les enchantez prefque tous, 
Tome IP, 
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LA FORTUNE. 
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Vous regnez fur un cœur qui vaut feul tous les autres, 
LEE PR MERE 
Ah! s'il meis voulu fuivre, il eûs tout furmonté : 
Tout trembloit, tour cédoit à l'ardeur qui l'anime, 
Ceft vous , vertu trop magnanime , 
C'eft vous qui l'avez arrété, 
LAIVERTU. 
Son grand cœur s’efl mieux fait connoître : 
IL a fait fer lui-même un effort généreux. 
IL veut rendre le monde heureux s 
IL préfère au bonheur d'en devenir le maître, 
La gloire de montrer qu'il mérite de l'être. 
(Enfemble.) 


Sans ceffe combattons à qui fervira mieux , 

Ce héros glorieux. 
Dans le prologue de Phaëton , c'eft le retour de 

Pâge d’or : 
SATURNE. 

Un héros qui mérite une gloire immortelle, 
Au Jéjour des humains aujourd'hui nous rappelle. 
Le fiecle qui di monde a fait les plus beaux jours, 
Doit fous for regne heureux recommencer fon course 
I! calme l'univers » Le ciel le favorife ; 

Son augufle fang s’éternife. 
Il voir combler fes vœux Par un héros raiffane : 
Tout doit étre fenfible au plaifir qu’il reffent. 
L’envie en vain frémie de voir Les biens quil caufe » 

Une heureufe paix eff La loi 

Que ce vainqueurimpofe. 
Son zonnerre infpire Peffroi 
Dans le tems même qu'il repofe, 


Dans le prologue d’Armide , c'eft la gloire & la 
fagefle qui fe difputent à qui l'aime le mieux. 
LA GLOIRE. 
Tout doit céder dans L'univers 
À l'augufle héros que j'aime. 
L'effort des ennemis , les glaces des hivers, 
Les rochers, Les fleuves Les mers ; 
Rien n'arrête l'ardeur de fa valeur extrême. 
LA SAGESSE, 
Tout doit céder dans l'univers 
A laugufle héros que j'aime. 
IL ef maître abfolu de cent peuples divers, 
Æt plus maître encor de lui-même. 
(La même & fa fuite.) 
Chantons la douceur de [es Loix: 
LA GLOIRE & fa fuite. 
Chantons fes glorieux exploits. 
(Enfemble. } 
D'une égale tendreffe, 
Nous aimons Le même vainqueur. 
LA SAGESSE, 


Fire gloire, c’efl vous... 
LAPIGULTONTSR e, 
C'eft vous , douce Segéffe, 
(Enfemble:) 
C'efl vous , qui Partagez avec moi for grand Céur. 
Qu'un vain defir dé préférence 
N'altere point l'intelligence 
Que ce héros entre nous veut former. 
Difputons feulement à qui fait mieux l'aimer, 4 


Dans le prologue d Amadis le plus ingénieux. de 
tous , l'éloge de Louis XIV fembloit plus dificile à 
amener; & le poëte l’y a fait entrer d’une façon 
plus adroïte encore & plus naturelle que dans, tous 
les autres. C’eft Le réveil d'Urgande & de fa fuite 
après un long enchantement: 

Yÿy 


URGANDE. 

Lorfju Amadis périt, une douleur profonde 
Nous féretirer dans ces lieux. 

Un charme affoupiffant devoir fermer nos yeux 

Jufqéau tems forsuné que le deflin du monde 

Dépendroit d’un héros encor plus glorieux. 
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ALQUIF. 
‘Ce héros triomphant veut que tout foi tranquille. 
Æn vain mille envieux s'arment de toutes parts ÿ 
D'un mot, d'un feul de fes regards , 
1 fait rendre à for gré leur fureur inutile. 
(Enfemble. ) 

C'eff à li d'énfeignéer 

Aux maîtres de la terre, 

Le grand art de la guerre $ 

Cf à lui d’enfeigner 

Le grand art de régner. 

Pai recueilli ces traits, parce qu'ils font mis en 
oubli , que ces prologues n'ont plus lieu, & que 
perfonne ne s'avife guere de les lire, perfuadé , 
‘comme on left, qu'ils ne font pleins que de fades 
louanges , & de petits airs doucereux. On y peut” 
voir que de tous les flatteurs de Louis XIV, Qui- 
nault à été le moins coupable , puifqu’en le louant 
à l’éxcès du côté de la gloire des armes, il n'a ceffé 
de mettre au-deflus de cette gloire même la magna- 
nimité, la clémence, la juftice &c l'amour de la paix, 
& que les lui attribuer comme fes vertus favorites; 
Cétoit du moins les lui recommander. 

Depuis qu'on a inventé lopéra-ballet , c’eft-à- 
dire , un fpeétacle compofé dattes détachés quant à 
Yadion , mais réunis fous une idée colledive comme 
Îcs fens , les élémens, le prologue, leur a fervi de 
frontifpice commun : c’eft ainf que le débrouille- 
ment du cahos fait le prologue du ballet des élémens ; 
& le début de ce prologue eft digne d’être cité pour 
modele à côté de ceux de Quinault : 


Les tèms font arrivés : ceffez trifle cahos: 

Paroiffez élémens : Dieux , alleg leur prefètire ; 
Le mouvement & le repos. 

Tenez les enfermés chacun dans fon empire. 

Coulex , ondes F coulez ; volez , rapides feux ; 

Voile aguré des airs , embraffez la nature, 

Terre enfante des fruits ; couvre:toi de verdure; 
Nail; mortels, pour obéir aux Dieux. 

(M. MARMONTEL.) 


ProtocuE., ( Mufique. ) forte de petit opéra 
qui précede Je grand, l'annonce & lui fert d’intro- 
duétion. Comme le fujet des pro/ogues eft ordinaire- 
ment élevé, merveilleux, ampoulé, magnifique , 
& plein de louanges, la mufique, en doit être bril- 
Jante, harmonieufe, & plus impofante que tendre 
& pathétique. On ne doit point épuifer fur le pro- 
Logus les grandsmouvemens qu’on veut exciter dans 
la piece, & il faut que le muficien, fans-être mauf- 
fade & plat dans le début, fache pourtant s’y mé- 
nager de maniere à fe montrer encore intéreflant 8 
neuf dans lecorps dé ouvrage. Cette gradation 
n'eft ni fentie, wi rendue par la plupart des compo- 
fiteurs ; mais.elle eft pourtant néceflaire , quoique 
difficile. Le mieux feroit de n’en avoir pas befoin, 
& de fupprimer tout-à-fait les pro/ogues qui ne font 
guere qu'ennuyer & impatienter les fpeétateurs , ou 
nuire à l'intérêt de laspiece , en ufant d'avance les 
moyens de plaire &, d'intérefler. Auff les opéra 
françois font-ils les feuls où Pon ait confervé des 
prôlogues ; encore ne les’ y fouffre-t-on que! parce 
gw’on n’ofe-murmurer contre les fadeurs dontils 
font pleins: (S) 

PROMETTEUR , 0 PROMISSEUR , terre de 
Pancienne Afrologie qui fignifie l’un des aftres dont 


A 


‘on confidere l’afpeët pour en tirer desconféquènces. 
Par exemple, le foleil, ou la lune, étant pris pour 
fignificateurs de quelque événement , fi une planete 
fe trouve un peu plusloin, & qu'elle doive être 
confidérée à fon tour , le point où elle eft fenomme 
promiffeur, le fignificateur eft comme le fujet qui 
doitrecevoir quelque chofe du promerteur en certain 
tems. (M. DE LA LANDE.) 

PROPAGATION de a lumiere, ( Affron. )letems 
que la lumiere du foleil met à venir jufqu’à nous ; 
eft une découverte quifut faite dansle dernierfiecle, 
& queles aftronomes défignent ordinairement fous 
le nom de propagation Jucceflive de la lumiere. 
Cet intervallé de tems eft de 8/ 7! dans les 
moyennes diftances du foleil à la terre. 

Les fatellites ont fait découvrir aux aftronomes 
la propagation fuccefive de la lumiere, celle-ci a 
fait découvrir à M. Bradley la caufe de l’aberration; 
& celle-ci déterminée rigoufeufement par les ob- 
fervations a fait connoïre plus exaétement effet 
qui devoit en réfulter pour les fatellires de jupiter , 
qu'on mauroit pas pu démêlér, ‘à ‘une minute 
près, parmi toutes les autres équations qui compli- 
quent les tables des fatellites. ( M. DE LA LANDE.) 

$PROPORTION, (Mufique.) égalité entre deux 
rapports. Il a quatre fortes de proportions ; favoit 
la proportion arithmétique , la géométrique, L’har- 
monique, & la contre-harmonique. Il faut avoit 
l'idée de ces diverfes proportions, pour entendre 
les calculs dont les auteurs ont chargé la théorie de 
la mufque. 

Soient quatre termes ou quantités a & c d; fi la 
différence du prémier terme 4 au fecond b , eft égale 
à la différence du troifieme c au quatrieme d, ces 
quatre termes font en proportion arithmétique. Tels 
font, par exemple , les nombres fuivans , 2, 4, 8,10. 

Que fi , au lieu d'ayoir égard à la différence on 
compare ces termes par la maniere de contenir ou 
d'être contenus : fi, par exemple, le premier a eft 
aufecondé ,comme le troifiemec eftau quatrieme d, 
la proportion eft géométrique. Telle eft celle que 
forment ces quatre nombres 2, 41:48, 16% 

Dans le premier exemple, l’excès dont le pre- 
mier terme 2 eft furpaflé par le fecond 4 eft2; & 
l'excès dont le troifieme & eft furpañlé pat la qua- 
trieme 10 eft auffi 2: ces-quatre termes font donc 
en proportion afithmétique. 

Dans le fecond exemple, le premier terme 2 eft 
la moitié du fecond 4; & le troifieme terme:8 eft 
auf la moitié du quatrieme 16, Ces quatre termes 
font donc en proportion géométrique. 

Une proportion , {oit arithmétique, foit géométri- 
que, eft dite inverfe où réciproque, lorfqu’après 
avoir comparé le premier terme au fecond, lon 
compare , non le troifieme au quatrieme, comme 
dans la proportion direéte , mais à reboursle quatrieme 
au troifieme , & que les rapports ainf pris fe trou- 
vent égaux. Ces quatre nombres2,4:8,6,fonten 
proportion arirhmétique réciproqu ; & ces quatre 2, 
AE, fonten proportion géométrique réciproque. 

Lorique dans une proportion direéte , le fecond 
terme ou le conféquent du premier rapport, eft 
égalau premier terme ou à l’antécédent du fécond 
rapport, ces deux termés étant égaux font pris pour 
le même, & ne s’écrivent qu’une fois au lieu de 
deux. Ainf.dans cette proportion arithmétique 2, 4 : 
4, 63 au lieu d'écrire.deux.fois le nombre 4, on ne 
Pécrit qu’une fois, & la proportion fe pofe aïnfi = 2, 
4, 6. 

De même dans cette proportion géométrique , 2 , 
4::4, 8, au lieu d'écrire 4 deux fois, on ne l'écrit 
qu'une ; dé cette maniere == 2, 4, 8. 

Lorfaue le conféquent du premier rapport fert 
ainfi d’autécédent au feçond rapport ,; & que la 
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proportion fe pofe avec trois termes, cette proportion 
s'appelle continue, parce qu'il n’y a plus, entre les 
deux rapports qui la forment , l'interruption qui s’y 
trouve quand on la pofe en quatre termes. 

Ces trois termes = 2, 4, 6, font donc en pro- 
portionarithmétique continue, & ces trois-ci,=2 , 
4 8, font en proportion géométrique continue. 
L Lorfqu’une proportion continue fe prolonge , c’eft- 
à-dire, lorfqu’elle a plus de trois termes ou de deux 
rapports égaux, elle s'appelle progreffion. 

Ainfi, ces quatre termes 2, 4, 6, 8, forment une 
progrefion arithmétique ; qu'on peut prolonger 
autant qu’on veut, en ajoutant la différence au 
dernier terme. 

Et ces quatre termes 2, 4,8, 16, forment une 
progreffion géométrique, qu’on peut de même pro-. 
longer autant qu’on veut, en doublant le dernier 
terme, ou en général , en le multipliant par le quo- 
tient du fecond terme divifé par le premier, lequel 
quotient s'appelle l’expofant du rapport ou de la 
progreffon. 

Lorfque trois termes font tels que le premier eft 
au troifieme, comme la différence du premier au 
fecond eft à la différence du fecond au troifieme, 
ces trois termes forment une forte de proportion ap- 
pellée harmonique. Tels font, par exemple, ces 
trois nombres 3, 4, 6 : car comme le premier 3 eft 
la moitié du troifieme 6, de même l’excès 1 du fe- 
cond fur le premier, eft la moitié de l'excès 2 du 
troifieme fur le fecond. 

Enfin, lorfque trois termes font tels que la diffé- 
rence du premier au fecond, eft à la différence du 
fecond au troifieme, non comme le premier eft au 
troifieme , ainfi que dans la proportion harmonique ; 
mais, au contraire, comme le troifieme eft au pre- 
mier, alors ces trois termes forment entr’eux une 
forte de proportion appellée proportion contre-harmo- 
rique. 

L'expérience a fait connoître que les rapportsde 
trois cordes fonnantenfemble l'accord parfait tierce. 
majeure , formoient entr’elles la forte de proportion 
qu’à caufe de cela on a nommée harmonique : mais 
c’eft-là une pure propriété de nombres qui n’a nulle 
affinité avec les fons, ni avec leur effet {ur lorgane 
auditif; ainf, la proportion harmonique & la propor- 
tion contre -harmonique n’appartiennent pas plus à 
Part que la porportion arithmétique & la proportion 
géométrique, quimême y font beaucoup plusutiles. 
Il faut toujours penfer que les propriétés des quan- 
tités abftraites ne font point des propriétés des fons, 
&z ne pas chercher, à l'exemple des pythagoriciens, 
jene fais quelles chimériques analogies entre chofes 
de différente natüre, qui n’ont entr’elles que des 
rapports de convention, (S) 

PROPREMENT , adv. ( Mufique.) Chanter ou 
jouer proprement, c’eft exécuter la mélodie françoife 
avec les ornemens qui lui conviennent : cette mé- 
thode n'étant rien pat la feule force des fons , & 
n'ayant par elle-même aucun caraétere, n’en prend 
un que par les tournures affeétées qu’on lui donne en 
Texécutant. Ces tournures enfeignées par les maîtres 
de goût du chant, font ce qu’on appelle les agrémens 
du chant François. Voyez AGRÉMENT ( Mufque. Fa 
dans le Di. raif. des Sciences, &c. (S) 

PROPRETÉ , ( Mufique. ) exécution du chant 
François avec les ornemens qui lui font propres, & 
qu'on appelle agrémens.du chant. Joy. AGRÉMENT, 
COR dans le Di, raif. dés Sciences, &ec, 


PROPRIÉTÉ pu srce, ( Belles-Lestres.) Trois 
chofes contribuent principalement à la perfettion 
d'un ouvrage; le choix du fujet, l’ordre du plan, & 
la propriété du flyle : ce n’eft pas aflez d’un plan qui 
fatisfait, ni d'un fujet qui affe&e dans un Ouvrage 
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defprit , 11 faut encore un ftyle qui attache. Mais par 
où le ftyle produira-t-il cet effet ? Ce ne fera point 
précifément par fa corre&tion, ni par fa clarté, ni 
même par fa facilité & fon harmonie; ces qualités 
font néceflaires , mais elles ne font pas toujours in- 
téreflantes : fans elles on eft für de bleffer ; avec elles 
on n’eft pas für de plaire. C’eft que le ftyle ne plaît, 
c’eft qu'il n’attache que par fa propriéré, Par cette pro- 
priété feule il nous tranfporte , il nous retient au mi- 
lieu des objets qu'il nous repréfente; par cette pro- 
Priété feule, les objets qu’il nous repréfente, il les 
reproduit : il leur donne une couleur qui les rend 
vifbles, un corps qui les rend palpables , une ex- 
preflion quiles rend parlans ; par cette propriété feule, 
la fcene qu'il nous retrace, froide & morte fur le 
papier, s’enflamme & fe vivifie en pafant dans notre 
imagination. > 

La propriété du flyle renferme d’abord la propriété 
des termes, c’eft-à-dire, laffortiment du ftyle aux 
idées. Elles doivent être rendues dans leur fignifica- 
tion précife, fuivant leur acception reçue, felon 
leurs modifications diverfes, avec leurs nuances ca- 
raétériftiques, par leurs fignes équivalens ; fimples, 
par des termes fimples ; complexes, par des termes 
complexes; mêlées d'une perception & d’un fenti- 
ment, par des termes repréfentatifs d’un fentiment 
& d’une perception ; mêkées d’un fentiment & d’une 
image, par des termes repréfentatifs d’une image & 
d’unfentiment; nobles, danstoute leur noblefle ;éner< 
giques, dans toute leur énergie. Les termes font le 
portrait des idées : un terme propre rend l’idée toute 
entiere ; un terme peu propre ne la rend qu’à demi; 
un terme impropre la rend moins qu'il ne la défigure. 
Dans le premier cas on faifit l'idée, dans le fecond 
on la cherche ; dans le troifieme on la méconnoît. 

La propriété du flyle renferme enfuite la propriété 
du ton, c’eft-à-dire, Paffortiment du ftyle au genre. 
Le genre eft férieux ou agréable , touchant ou terri. 
ble, naturel ou héroïque. Le ton doit être grave & 
concis dans le genre férieux, facile & enjoué dans le 
genre agréable, doux & affeétueux dans le genre 
touchant, confterné & lugubre dans le genre terri- 
ble , modefte & ingénu dans le genre naturel, élevé 
& pompeux dans le genre héroïque. 

La propriété du flyle comprend encore la propriété 
du tour, c’eft-à-dire, affortiment du ftyle au fujet. 
Ce fujet appartient , ou à la mémoire, ou à l’efprit, 
ou à la raïfon , ou au fentiment , ou à l’imagination., 
Chacune de ces facultés demande un tour conforme 
à fa nature. La mémoire expofe, il lui faut un tour 
fimple , uniforme, rapide; loin d’elle les réflexions 
recherchées, les portraits romanefques , les defcrip- 
tions poétiques, les artifices oratoires, L’efprit em- 
bellit : fon tour fera varié, ingénieux, brillant; c’eft 
pour lui que font faites l’allufion , l'antithefe, le 
contrafte, la chûte épigrammatique. La raifon juge : 
fon tour doit être ferme , réfléchi, févere ; elle doit 
analyfer avec précifion, développer avec étendue, 
réfumer avec méthode , prononcer avec dignité, Le 
fentiment exprime : que fon tour foir libre, pathéti- 
que , infinuant; qu'il {e répande en apoñtrophes ani- 
mées , en exclamations vives, en répétitions énergi- 
ques , en follicitations preffantes. L’imagination 
imite : laiflez-lui prendre un tour enthoufiafte , ori= 
ginal, créateur ; laiffez-lui étaler avec profufion ce 
que la métaphore a de plus riche, ce que la compa- 
raifon a de plus faillant, ce que l’allégorie a de 
plus pittorefque , ce que l'inverfion a de plus mé- 
lodieux. Le 

À la propriété du tour ajoutez la propriéré du colo: 
ris, c'eftè-dire, Paffortiment du ftyle à la chofe 
particuliere que vous devez peindre. Eft-elle dans le 
gracieux ? Que voscouleurs foient moëlleufes , ten- 
dres, fraîches , bien fondues, Eft-elle dans le fort ? 
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Que vos couleurs foient pleines , refferrées, tran- 
chantes, hardies. Eft-elle dansle fublime? Déployez- 
en d’éclatantes & de fimples en même tems. Eft-elle 
dans le naïf? Jettez-en de négligées & de délicates 
tout enfemble. 1 sis 

Ontre la propriété des couleurs , il y a la propriéré 
des fons, c’eft-dire , l'aflortiment du ftyle au mouve- 
ment de l’aétion qu’on décrit. Point de mouvement 
dans la nature qui ne trouve dans le choix des mots 
ou dans leur arrangement, des fons qui luirépondent : 
à un mouvement lourd & tardif, répondent des fons 
graves &traînans ; à un mouvement brufque & pré- 
cipité, des fons vifs & rapides; à un mouvement 
bruyant & cadencé, des fons éclatans & nombreux; 
à un mouvement léger & facile, des fons doux &c 
coulans ; à un mouvement pénible & profond , des 
fons rudes & fourds ; à un mouvement vafte & pro- 
longé, des fons majeftueux &e foutenus. Cet accord 
des fons avec chaque mouvement qu’on décrit, pro- 
duit l'harmonie imitative; & l’harmonie imitative 
forme dans la poéfie fur-tout , une partie effentielle 
de la propriété du flyle. 

Une partie plus efentielle encore, c’eft la propriété 
des traits, c’eft-à-dire, l’aflortiment du ftyle à la 
pañlion qu’on exprime. Les différentes paffions don- 
nent à l'ame différentes fecoufles , qui fe marquent 
au-dehors par différentes figures, on ce qui eft le 
même, par différens traits : c’eft en quoi confifte 
Péloquence du fentiment. L’admiration entafle les 
hyperboles emphatiques , les paralleles flatteurs ; 
lironie, le reproche, la menace font les traits favo- 
ris de la haïne & de la vengeance. L’envie cache le 
dépit fous le dédain , prélude à la fatyre par l'éloge. 
L’orgueil défie, là crainte invoque, la reconnoiffan- 
ce adore. Une marche chancelante, un accentrompu, 
Végarement de la penfée, l’abattement du difcours 
annoncent la douleur. Le plaifir bondit, pétille, 
éclate , fe rit des obftacles & de l'avenir, fe joue des 
regles & du tems, s’évapore en faillies, écarte les 
réflexions , appelle les fentimens. Des traits moins 
vifs & plus touchans, un épanouiffement moins fubit 
& plus durable , moins de paroles & plus d’expreffion 
cara&térifent la joie douce & paiñble, La mélancolie 
fe plaît àraflembler autour d’elle les imagesfuneftes, 
les triftes fouvenirs, les noirs preffentimens. L’efpé- 
rance ne s'exprime que par des foupirs ardens, que 
pai des vœux répétés , que par des regards tendres 
élevés vers le ciel. Le défefpoir garde un mornefilen- 
ce, qu'il ne rompt que par des imprécations lancées 
contre la nature entiere; dans fa fureur, il regrette, 
il invoque le néant. 

Refte enfin la propriété de la maniere, c’eft-à-dire, 
laflortiment du ftyle au génie de l’auteur. Le génie 
eft l'enfant de la nature & léleve du hazard. Il eft 
rare du moins qu'il ne porte l'empreinte des circon- 
ftances : celles qui ont fur lui une influence plus mar- 
quée , font le climat où l’on a pris naïflance , le gou- 
vernement fous lequel on vit, les fociétés que l’on 
fréquente, les leétures que Pon fait. Le climat agit 
plus païticuliérement fur l'imagination ou für la ma- 
niere devoir les chofes ; le gouvernement fur le ca- 
ra@tere ou fur la maniere de les fentir ; les fociérés 
fur le jugement ou fur la maniere de les apprécier ; 
les le&ures fur le talent ou fur la maniere deles ren- 
dre. De toutes ces différentes manieres fondues en- 
femble , il en fort pour chaque auteur une maniere 
propre qui caraëtérile fes ouvrages, qui pérfonnifie 
en quelque forte fon flyle,je veux dire, qui l'anime 
de fes traits, le teint de fa couleur , le {celle de fon 
ame. Un écrivain qui n’auroit point de maniere, 
n’auroit point de ftyle. Un écrivain qui quitteroit fa 
maniere pour empruntercelle d’ün autre, cette der- 
niere, füt-elle meilleure, n’auroit jamais qu’un ftyle 
diffonant , étranger, équivoque. Il croiroit s'élever 
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au-deflus de lui-même, & il tomberoit au - deffous. 

Quand la maniere décele l’auteur, quand les traits 
expriment la pañion, quand les fons imitent le mou- 
vement, quand les couleurs peignentla chofe, quand 
les tours marquent le fujet , quand le ton répond au 
genre, quand les termes rendent l’idée; alors la re- 
préfentation équivaut à la réalité ; alorsla diftrattion 
cefle, lattention croît , le ftyle a toutes les qualités 
néceffaires pour plaire & pour attacher. (+) 

PROPUS ox PRÆPES , ( Af/ron. ) nom que donne 
Proclus à une étoile de la troifieme grandeur, fituée 
vers la conftellation des gémeaux devant le pied de 
caftor ; d’autres l’ont appellée sropus, parce qu’elle 
eft voifine du tropique , & qu’elle femble indiquer 
le retour du foleil par l'extrémité du pied de caftor. 

- (M. DE LA LaNDe. 

PROSERPINACA , f. f. ( Hif. nar. Bot. ) genre 
de plante dontnous ne connoiffons qu’une feule efpe= 
ce , qui fe trouve dans les marais de la Virginie, & 
dont nous avons la defcription dans les Ephem. nar. 
cur. 1748, n°. 23 , & dans les aë. Upf. 1741, p. 8. 
Linné la range parmi les riandr. trigyn. Son calice 
pofé fur Povaire , eft découpé en trois feuilles , les 
trois piftils font drapés : la graine qui atrois angles 
eft couronnée du calice & partagée en trois cham- 
bres. Les feuilles de la plante font alternes , & les 
fleurs fortent de leurs aïffelles. (7. 

PROSODIAQUE,, adj. ( Mug. des anc.) Lenome 
profodiaque fe chantoit en l'honneur de Mars, & fut, 
dit-on , inventé par Olimpus. (S) 

PROSODIE, f. f. (Mug. des anc. ) forte denome 
pour les flûtes & propre aux cantiques que l’on chan- 
toit chez les Grecs à l’entrée des facrifices. Plutar- 
que attribue l'invention des profodies à Clonas , de 
Tégée, felon les Arcadiens, & de Thebes, felon 
les Béotiens. (S) 

PROSODIE , ( Mufig. mod. ) La connoiffance pat- 
faite de la profodie eft abfolument néceffaire à tous 
ceux qui veulent compofer de la mufique vocale; 
cependant la plupart des compofiteurs négligent en- 
tiérement cette partie , & puis l’on s'étonne de voir 
la mufque ne plus produire d’aufi grands effets. 
Que diroit-on d’un aéteur qui feroit breves des fyl- 
labes longues ; longues des fyllabes breves ; qui 
éleveroit la voix où il faut l’abaiffer ; 8 qui l'abait= 
feroit où il faudroit l’élever ? on le trouveroit fans 
doute infoutenable. La nation Françoife fi délicate 
fur ce point , & fur une prononciation ou un accent 
vicieux,tolere cependant tous ces défauts à l'opéra, 
tant férieux que comique. J'avoue que cette fingu- 
liere contradiétion m'a toujours frappé, & que je 
n’en vois d'autre raifon que celle que j'ai déja infi- 
nuée à l’arricle MUSIQUE , Szpp1. Le fondateur de la 
mufique théâtrale françoife étoit un Italien ; il a né- 
gligé la profodie de la langue; la nation prenant la 
fule du mufcien pour celle de la mufique même, 
s’eft accoutumée à entendre mal prononcer en chan- 
tant. Les fuccefleurs de Lulli ne fe font point apper= 
çus de ce défaut, oun’ont pas fu le corriger, & petit 
à petit on en eft venu jufqu’à ne plus penfer à la pro- 
Jodie dans la mufique vocale. 

Pour prouver ce que j’avance , je renverrai à l'air 
qui fe trouve à l’article EXPRESSION ( Mu. ), dans 
le Dit. raif. des Sciences, &c. l'on y verra, vers la 
fin, la premiere fyllabe du mot /arce, qui eft longue, 
placée fur le levé de la mefure qui eft à trois tems, 
&c la derniere fyllabe qui eft très-breve & formée 
d’un emuet fur le frappé, & d’un ton plus haut que 
la premiere , tandis que la voix doit tomber furune 
muet ; le refte de l’air eft d’ailleurs paffablement jufte, 
du côté de la profodie s'entend. 

Mais fi les compofiteurs François font blâmables 
de négliger la profodie de leur langue, peu harmo- 
nieufe en elle-même, que dirons-nous des Italiens ? 
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Ils compofent dans une langue fi muficale, que cha- 
que air fournit, pour ainfi dire , la mélodie qui lui 
eft propre, & cependant ces muficiens enfreignent 
toutes les loix de la profodie &c de la poéfie. Du chan- 
tant! du chantant! crie-t-on par-tout; 8 l'expref- 
fion, la profodie, perfonne n’y penfe. + 

C’eft fouvent encore pis dans la mufique latine. 

Le récitatif au moins paroît devoir être exempt 
de fautes de profodie ; point du tout;il en eft fouvent 
plein. (F.D.C. : 

$ PRosODIE , f. f.( Litrérature. Poëfie. ) ou les 
fons élémentaires de la langue françoife ont une 
valeur appréciable & conftante , & alors fa profodie 
eft décidée ; ou ils n’ont aucune durée prefcrite, & 
alors ils font dociles à recevoir la valeur qu'il nous 
plait de leur donner, ce qui fait de la langue fran- 
çoife la plus fouple de toutes les langues ; & ce n’eft 
pas ce que l’on prétend lorfqu’on lui difpute fa 
profodie. 

Que m'oppofera donc le préjugé que j'attaque ? 
Dire que les fyllabes françoifes font en même tems 
indécifes dans leur valeur, & décidées à n’en avoir 
aucune , c’eft dire une chofe abiurde en elle-même; 
car il n’y a point de fon pur ou articulé qui ne foit 
naturellement difpofé à la lenteur ou à la vitefle, ou 
également fufceptible de l’une & de l'autre d & fon 
caraétere ne peut l'éloigner de celle-ci, fans l'incliner 
vers celle-là. 

Les langues modernes, dit-on, n’ont point de fyl- 
labes qui foient longues ou breves par elles-mêmes. 
L’oreille la moins délicate démentira ce préjugé ; 
mais je fuppofe que cela foit, les langues anciennes 
en ont-elles davantage? Eft.ce par elle-même qu’une 
fyilabe eft tantôt breve & tantôt longue dans les dé- 
clinaifons latines ? Veut-on dire feulement que dans 
les langues modernes la valeur profodique des.fylla- 
bes manque de précifion? Mais qéfhee quiempêche 
de lui en donner ? L’auteur de l’excellent Trairé de La 
profodie françoife, après avoir obfervé qu'il y a des 
breves plus breves, des longues plus longues, &une 
infinité de douteufes, finit par décider que tout fe 
réduit à la breve & à la longue ; en effet, tout ceque 
l'oreille exige , c’eft la précifion de ces deux mefu- 
tes ; & fi dans le langage familier leur quantité rela- 
tive n’eft pas complette , c’eft à l’'aéteur, c’eft au 
leéteur d’y fuppléer en récitant. Les Latins avoient 
comme nous des longues plus longues, des breves 
plus breves, au rapport de Quintilien ; & les poëtes 
ne laifloient pas de leur attribuer une valeur égale. 

Quant aux douteufes, ou elles changent de va- 
leur en changeant de place : alors, felon la place 
qu’elles occupent, elles font décidées breves ou 
longues; ou réellement indécifes, elles reçoivent 
le dégré de lenteur ou de viteffe qu'il plaît au poë- 
te de leur donner : alors, loin de mettre obftacle 
au nombre, elles le favorifent ; & plus il y a dans 
une langue de ces fyllabes dociles aux mouvémiens 
qu’on leur imprime , plus la langue elle-même obéit 
aïfément à loreille qui la conduit. Je fuppofe donc, 
avec M. abbé d'Olivet , tous nos tems fyllabiques 
réduits à la valeur de la longue & de la breve: nous 
voilà en état de donner à nos vers une mefure exaéte 
& des nombres réguliers. 

« Maïs où trouver , me dira-t-on, le type des 
# quantités de notre langue à L’ufage en eft l'arbitre, 
» mais l’ufage varie; & fur un point auffi délicat que 
» left la durée relative des fons , il eft mal-aifé de 
» faifir la vraie décifion de l’ufage ». 

Il eft certain que tant que les vers n’ont point de 
metre précis & régulier dans une langue , fa profodie 
n’eft jamais ftable. C’eft danses vers qu’elle doit être 
commeendépôt;femblable aux mefures que l'ontrace 
fur le marbre pour reëifier celles que l’'ufage altere ; 
& fans cela comment s’accorder? La volubilité , la 
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mollefle , les négligences du langage familier font 
ennemies de la précifion. F/uxa & labrica res fermo 
humanus , dit Platon. Vouloir qu'une langue aït ac- 
quis par l’ufage feul une profodie réguliere & conftan- 
te, c’eft vouloir que les pas fe foient mefurés d'eux: 
mêmes fans être réglés par le chant. 

Chez les anciens la mufique a donné fes nombres 
à la poéfie : ces nombres employés dans les vers & 
communiqués aux paroles , leur ont donné telle va- 
leur ; celles-ci l’ont retenue &r l'ont apportée dans le 
langage ; les mots pareils l’ont adoptée ; & par la 
voie de l’analogie le fyftême profodique s’eft formé 
infenfiblement. Dansles langues modernes l'effet n’a 
pu précéder la caufe ; & ce ne fera que long-tems 
après qu’on aura prefcrit aux vers les loix du nombre 
& de la mefure, que la profodie fera fixée & unani- 
mement reçue. 

En attendant , elle n’a, je le fais, que des regles 
défe&tueufes ; mais ces regles, corrigées l’une par 
l'autre, peuvent guider nos premiers pas. 

1°. L’ufage confulté par une oreille attentive & 
jufte, lui indiquera , f non la valeur exa@te des fons à 
au moins leur inclination à la lenteur ou à la vi- 
tefle. 

2°. La déclamation théâtrale vient À l'appui de 
lPufage, & détermine ce qu’il laïffe indécis. 

3°. La mufique vocale habitue depuis long-tems 
nos oreilles à faifir de juftes rapports dans la durée 
relative des fons élémentaires de la langue ; & le 
chant mefuré dont nous fentons mieux que jamais le 
charme , va rendre plus précife encore la jufteffe de 
ces rapports. Ainf, des obfervations faites fur l’ufa- 
ge du monde, fur la déclamation théâtrale & fur le 
chant mefuré , de ces obfervations recueillies avec 
foin, combinées enfemble , & re&tifiées l’une par 
l'autre, peut réfulter enfin un fyffême de profodie 
fixe , régulier & complet. ( M. MARMONTEL.) 

PROSOPIS , f. f. ( Æif. nat. Bot. ) nouveau 
genre de plantes des Indes, dont Linné nous donne 
la defcription dans la nouvelle édition de Jon fyjt. 
nat, 1770. Elle appartient aux decanar, Mmon02yr. 
fon calice hemifphéroïde eft partagé en quatre 
dents : le fligma eft fimple, & la cofie enflée, ren- 
ferme plufieurs graines. Elle a des feuilles alrernes 
pinnées, dont la conjugaifon eft terminée par deux; 
fes épis étroits &c longs terminent la tige ou fortent 
des aïffelles. Les fleurs font petites. La feule efpece 
de ce genre qui eft connue , s'appelle profopis fpici= 
gera. Lin, (W.) 

$ PROSTATE, f. f. ( Anatom. ) Au fortir de 
la veflie, luretre naiffante eft embraflée par une 
glande d’une nature particuliere, qu’on appelle pro. 
frate. Elle eft unique dans l’homme. Il y en a deux 
dans un grand nombre de quadrupedes. 

Elle ne refflemble pas pour la ftruêture au refte 
des glandes. Sa fubftance eft uniforme , fans lobes 
& fans grains vifibles, & faite par une cellulofité 
fort ferrée. La glande en général a prefque la figure 
d’un cœur, dont l’échancrure & la partie la plus 
large regarde la vefie, & elle devient moins lar« 
ge à mefure qu’elle s'étend fur l’uretre. Elle 
eft placée fur Le re@tum & fur la veflie & fous les 
véficules féminales & fous Puretre |, du moins 
pour la plus grande partie de fon épaïfleur : 
elle eft attachée à ce canal par un tiflu cellulaire 
ferré. Sa furface fupérieure eft creufée d'un fillon 
vafculaire : elle fait bofe dans la veflie. Lés fibres 
droites antérieures & poftérieures de la vefie fe 
perdent dans la proffate. 

Je ne lui connois qu’une enveloppe cellulaire &c 
vafculeufe , fans fibres charnues, 

Toute fimple que paroît fa fubftance, elle n’en 
a pas moins des conduits excrétoires bien vifibles 
& bien nombreux ; ils defcendent vers la partie 
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antérieure de luretre, & s'ouvre dans un petit 
vallon de l’uretre, qui eft aux deux côtés du verz 
montant (F. VÉSICULES SÉMINALES, Suppl. ), & 
plus haut que cette éminence & plus inférieurement. 

Ces conduits dépofent une humeur blanche un 
peu épaifle , coagulable par l’efprit de vin. 

Cette liqueur donne à l’humeur fécondante fa 
couleur, & la plus grande partie de fon volume ; 
car la liqueur , qui vient des teflicules eft beaucoup 
plus fluide, plus verdâtre & en petite quantité. Ce 
peut être un des ufages de l'humeur proftatique, 
d'augmenter la maffe de la liqueur fécondante, pour 
qu’elle puiffe recevoir une vitefle plus confidéra- 
ble, & fe porter jufqu’au lieu de fa deftination. 
Peut-être a-t-elle d’autres ufages moins connus. 

La liqueur proftatique ne fe répand qu'avec la 
femence, & ne fort pas d'elle-même de fa glande, 
Le lévateur de Vénus-paroît la principale caufe de 
fon excrétion. J’ai lu que les proffates s’effacent dans 
les eunuques. Ne feroit-ce pasla proffate, qui au- 
roit fourni à des animaux une liqueur fécondante , 
qu'ils doivent avoir répandue après la caftration ? 

Les glandes rondes, ou les proffaes inférieures 
de‘plufeurs quadrupedes different de la proffate. 
Elles font placées à l'angle que fait le corps caver- 
neux de l’uretre avec celui du pénis. Dans l’hom- 
me,elles font moins grofles ; on les appelle glandes 
de Cowper. (H. D.G.) D 

PROSTITUÉE , adj. & f. f. (Gramm.) femme 
qui s’abandonne à la lubricité de l’homme, par 
quelque motif vil & mercénaire. Les proflruées 
étoient fort communes chez les Grecs & à Corin- 
the; elles.avoient même quelque forte de diftin- 
&ion. À Sparte, la licence des femmes étoit extrê- 
me ; les filles luttoient contre les hommes, toutes 
nues, & elles alloïient dans les rues vêtues d’une 
maniere fort indécente , avec des efpeces de jupes 
entr’ouvertes qui laïfloient voir leurs cuifles. Ce- 
pendant dans toute la Grece, il n’étoit pas per- 
mis aux couttifannes de porter des bijoux ni de 
l'or dans les rues ; elles étoient obligées de les fai- 
re porter par leurs fervantes, pour s’en parer dans 
les lieux où elles alloient. (+) 

PROSTNITZ , PROSTIEGOW , ( Géogr. ) ville 
du marquifat de Moravie, dans le cercle d’Olmutz,, 
fous la feigneurie des princes de Lichtenftein. Elle 
eft entourée de murailles , 8 généralement mieux 
bâtie que la plupart des autres villes provinciales 
de la contrée. (D.G.) 

PROTÉE, (if. des Égypriens.) Voyez CETÈS 
dans ce Suppl. 

PROTESIS, 1. f. (Mufique des anciens. ) paufe 
d’un tems long dans la mufique ancienne, à la dif. 
férence du lemme, qui étoit la paufe d’un tems 
bref, (S) 

PROVINS, ( Géogr. Hif.) Le célebre préfident 
Rofe de l'académie françoife , mort âgé de oo ans, 
en 1701, étoit d’une honnête famille de Provins. 
I fut fecrétaire du cardinal Mazarin : comme il étoit 
fort poli, & qu’il avoit beaucoup d’efprit , il fut 
aimé de Louis XIV, & fit une grande fortune, 
Voici un trait qui honore fes fentimens. 

Vittorio Siri, fi connu par fon Mercurio, & par 
les Mémorie recondire , demeuroit fur la fin de fes 
jours à Chaillot , où il vivoit honorablement d’une 
groffe penfion que Mazarin lui avoit fait donner, 
Sa maïfon étoit le rendez-vous des politiques , & 
fur-tout des miniftres étrangers, qui ne manquoient 
guere de s’arrêter chezlui au retour de Verfailles les 
Joursqu'ils y alloient pour leur audience.Un jour que 
plufeurs de ces MM. s’y trouvant affemblés , l’un 
d'eux mit la converfation fur la campagne de Flan- 
dres, dont il paroïfloit renvoyer toute la gloire à 
M, de Louvois : Vittorio qui le haïfoit interrompit 
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ce louangeur , & avec fon jargon, Moufu, lui dit-il ; 
vos nos faites ici de votre M. Louvet il pire grand huom 
gui Joit dans l'Europe ; contentez-vous de nous de Le 
donner pour il pire grand commis, & f£ vous y ajoutez 
guelque chofe per il pire grand brutal. M. de Louvois . 
inftruit le lendemain, fe plaignit au roi, Le prince 
répondit qu'il châtieroit l’infolence de l'abbé Siri. 
Rofe, fecrétaire du roi, étoit alors en fon cabinet : 
& entendit tout. Quand le miniftre fut parti, il fup- 
plie le roi de fufpendre fa jufte colere jufqu’au 
loir, & va promptement à Chaillot, fe met au 
fait, & revient au coucher du roi. 

«Sire, lui dit-il, Le fait eft à-peu-près tel qu’on 
» l’a rendu à V.M, >; vous favez que mon ami a 
» une méchante langue & fe met en colere aifé- 
» ment; mais il devient fou & furieux lorfqu’il 
» croit qu'on a bleffé la gloire de V.M, On s’eft 
» avifé en préfence des étrangers qui étoient chez 
» lui, de louer M. de Louvois, comme fi la der- 
* mere campagne n'avoit roulé que fur lui; on l’a 
» voulu faire admirer à ces étrangers comme le plus 
» grand homme de l'Europe : alors la tête à tour- 
# né à mon pauvre ami, il a dit que M. de Lou- 
» vois pouvoit être un grand commis, & rien au- 
“tre chofe; qu'il étoit aifé de réufir dans fon 
# métier , lorfqw’avec tout l'argent du royaume, 
» on n'avoit qu'à exécuter des projets auf fage- 
» ment formés & des ordres auffi prudemment don 
» nés que ceux de V.M. Ah! / fl JE âgé, dit le 
# 1OÏ, qu'il ne faut pas lui faire de peine »: 

Voilà un vrai ami dans un homme élevé à [a 
cour. On eft charmé de voir ce que c’eft qu’à pro- 
pos toucher la pafion, Mé/, Hif. de M. Michaulr ; 
2, 1, 1754 (C.) 

PROYER , ox PRUYER ; oz PRIER , (Æf. 
nat. Ornith.) c'eft un oïfeau de paffage , dont on 
prend beaucoup au printems dans les plaines voi. 
fines des montagnes & des forêts :il a le plumage 
de l’alouette , il eft plus grand que le cochevis ; 
fon bec eft gros, court & élevé-par-deflus ; la par- 
tie inférieure eft échancrée de chaque côté, Il ny 
a aucun oiïfeau qui ait le bec fendu comme je 
Proyer. Cet oïfeau eft pâle fous le ventre , & un 
peu tiqueté de brun ; il ne fe perche guere fur les 
branches, communément il fe tient contre terre = 
il vit dans les prés fur le bord des eaux , il aime 
lorge & le millet; c’eft par cette raifon qu'on 
l'appelle en latin #iiaris : il fait fon nid dans les 
champs femés d'avoine , d'orge, ou dans les prés, 
&c. On engraifloit autrefois cet oïifeau à Rome 
avec du millet; on le fervoit dans les feftins. (7) 

S PRUNIER , ( Bo. Jard. ) en latin Prunus, en 
anglois plm-tree , en allemand pfaumenbaum. 


Caraîëlere générique. 


Un calice campaniforme découpé en cinq fegmens 
points, entre fefquels font inférés un parcilnombre 
de pétales larges & arrondis : vingt ou trente étami- 
nes prefque auf longues que les pétales, attachées 
de même aux parois intérieures du calice , & termi- 
nées par des fommets doubles , environnent un em- 
bryon globuleux. Cet embryon, qui fupporte un 
ftyle délié, couronné par un ftygmate orbiculaire, 
devient un fruit arrondi ou oblong contenant un 
noyau de même forme, 


Efpeces: 


1. Prunier à feuilles de cerifier, à fruit rouge ; 
oblong & à calice rouge. Mirabolan. Prunier où 
prunellier de Canada. 

Prunus cerafi folio. fruëtu rubro oëlongo.s calice 
rubro. Hort. Colomb. 

2: Prunier à très-petites feuilles arrondies & 
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minces , à branches déliées , à gros fruit globuleux 
& luifant. Prunier de Virginie, Prune-cerile. 

Prunus foliis minimis rotundioribus, levibus, ramis 
énuioribus’, fruëu globulofo lucido. Hort. Colomb. 

3. Prunier nain très-épineux. Prunellier des haies, 
Acacia des Allemands. 

Prumis nana fpinofiffima. Hort. Colomb. Acaciz 
moffras , prunus fylveftris, &cc. 


Variétés agréables ou ffngulieres. 


4. Prunier de perdrigon à feuilles maculées, 

5. Prunier impérial à feuilles maculées. 

6. Damas meloné d'Angleterre à feuilles bordées 
de blanc. 17008 

7: Prunier à fleur femi-double , à larges feuilles &e 
à fruir rond couleur de cire. 


Variétés cultivées pour leur fruit dans l'ordre de 
Leur maturité, 


8. Bonne deux fois l'an. 
9. Prune fans noyau. 
10. Jaune hâtive ou Catalogne: 
x1. Précoce de Tours. 
12. Monfieur hâtif. 
13. Grofle noire hâtive ou noire de Montreuil, 
14. Gros damas de Tours. 
15. Monfieur. 
16. Royale de Tours. 
17. Diaprée violette. 
18. Perdrigon hâtif. 
19. Damas rouge. 
20. Damas muiqué. 
21. Royale. 
22. Mirabelle. 
23. Drap-d’or. 
24. Impériale violettes 
25. Damas violet. 
26. Damas dronet. 
27. Damas d'Italie, 
28. Damas de Maugeron: 
29. Damas noir tardif. 
30. Perdrigon violet. 
31. Perdrigon Normand. ; 
32. Dauphine-reine-Claude , où abricot vert. 
33. Reine-Clande blanche. 
34. Jacinthe. 
35. Impériale blanche. 
36. Damas de feptembre. 


Prune de vacance ou de retentes 


37. Petit damas blanc. 

38. Gros damäs blanc. 

39. Perdrigon blanc. 

40. Abricotée. 

41. Diaprée blanche ou jaune. 

42. Diaprée rouge où roché-corbon: 

43. Dame-Aubert. 

44. Ile-verte. 

45. Perdrigon rouge. 

46. Sainte-Catherine. 

47. Prune de Chypre. 

43. Prune Suifle. 

49. Bricette. 

50. Impératrice blanche. 
51. Impératrice violette. 

A ces efpeces qui fe trouvent dans le traité des 
arbres fruitiers, nous en joindrons encore quelques= 
unes qui ne font pas méprifables. 

52. Prune d'abricot. 

53. Prunier de Saint-Jean, 
34. Prune Datille. 

55: Damas de Raunaï. 
56. Prune Saint-Martin. 


37. Prune d’Angervilles 
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Nous fupprimons encore nombre de variétés, tant 
de fauvages que de celles queles payfans confervent 
encore dans leurs jardins. Dans le nombre de celles- 
là il s’en trouve qui font précieufes pour porter la 
greffe des bonnes efpeces : tels font Le faint-Julien & 
la cerifette, & une grofle prune jaune appellée dans 
le pays Meflin prune-d'œuf. 
Entrons dans quelque détail fur chaque efpece ; 
nous faifirons , autant que nous le pourrons , quel- 
que caractere diftin@tif qui puifle fervir à les faire 
diftinguer. $ à 
Le prunier n°. 1. fait un arbre de taille moyenne : 

il devient très-touffu ; fon écorce eff noirâtre : il fe 
charge , dès les premiers jours d'avril, d’une prodi- 
gicufe quantité de fleurs , dont.les pétales font d’une 
légere teinte de couleur de chair ; & comme les feg- 
mens du calice font rougeâtres, elles paroïffent de 
loin plus rouges qu’elles ne font en effet. Quelque 
tems avant leur chûte ,les pétales deviennentrouges; 
ce qui donne à ce joli arbre une nouvelle parure. On 
fent bien qu'il doit figurer agréablement dans les 
bofquets où l’on veut jouir des premiers fouris de 
l’année renaiffante. Il faut l’entrelacer avec le prunier 
de Virginie, les amandiers à fleur-rofe & à fleur 
pâle, le merifier à grappe & les pêchers à larges 
pétales. Il fe multiplie par les rejets qu’il pouffe de 
fon pied, par les marcottes & par la greffe; mais fon 
écuffon ne prend bien que fur les pruniers qui ont 
l'écorce mince, comme Le petit damas noir, 
Le prunier n°. 2 forme un aflez grand arbre & 
porte une belle tête : ileft délicieux à la fin de mars; 
Les fleurs innombrables dont il eft chargé , vous fe- 
roient croire qu’il eft encore couvert de neige dont 
elles ont la blancheur, fi le zéphir & l'abeille qui les 
carefent, fi la verdure glacée &c tendre dont elles 
font entrelacées, ne vous détrompoient agréable- 
ment , & ne méloient au plaifir que donne ce fpetta- 
cle, ce que la furprife &c l’efpérance, qui femble 
renaître avec cet arbre, ont de plus piquant & de 
plus doux. Il s’écuffonne &c peut s'enter fur les 
pruniers à écorce minte : en le multipliant par les 
noyaux, il fournit des fujets très-propres à recevoir 
les greffes de certains pruniers &t abricotiers. Son 
fruit, globuleux , gros, vêtu d’une écorce de cou- 
leur de cerife, glacé & comme tranfparent ; efttrès- 
agréable à la vue : il eft âpre ou fade au goût, ainfi 
que la prune du n°. 1 , qui eft de la même couleur; 
mais alongée & un peu applatie. 
Le 79. 3 eft le prunellier : on en fait de bonnes 
haies qui réufliffent Ià où l’épine blanche ne fait que 
languir ; mais il a l'inconvénient de tracer prodigieu- 
fement. Cet arbufte eft fort joli au mois d’avril par la 
prodigieufeiquantité de fes fleurs. Si on le greffe fur 
un prunier bien droit, & qu’on lui forme une belle 
tête, il peut figurer dans les bofquets printaniers par 
fes fleurs, & dans les bofquets d'été par le grand 
nombre de fes fruits bleus qui font un fort bel effet. 
On en compofe un robb qui fe vend dans les phar- 
macopoles. Voyez l’article PRUNIER (Matiere médi= 
cale.) du Di. raif. des Sciences, &c. 
Le 7°. 4 a les feuilles maculées de quelques taches 
blanchâtres : les bourgeons font rouges , marqués 
de taches plus claires : le fruit eft aufli panaché. 
L'impériale panachée éft d’un effet plus agréable; 
mais le fruit en eft ordinairement petit &c difforme. 
Le damas meloné, ayant fes feuilles bordées de 
blanc , a plus d’éclat que les précédens. 
Le n°. 7 eft un arbre vigoureux qui reflemble à 
l’arbre de dauphine par les feuilles &c le port ; mais 
les feuilles font plus larges, plus vertes , plus bof- 
felées ; les bourgeons font plus gros, plus violets ; 
les branches s’abandonnent fans ordre quand on n’a 
pas le foin de les réprimer. Les fleurs ont deux rangs 
de pétales ; elles font larges & d'un fort bel effet; 
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elles s’épanouiffent au mois de mai : Le fruit reffem- 
ble à une reine-Claude ; mais il eft d’un blanc de cire 
&c d’un goût peu relevé, 

Le n°, 8 a quelques fleurs affifes immédiatement 
fur les branches comme celles des autres Pruniers : 
celles-là donnent les premiers fruits ; mais il pouffe 
enfuite du bout des branches de petits bourgeons 
chargés d’un bouquet de boutons à fleurs ; elles s’'épa- 
nouiflent au mois de juin, & donnent les feconds 
fruits qui ne font mûrs que pour le mois d’oétobre, 
Ils font oblongs , verts & un peu lavés de rouge vers 
la queue : leur goût eft pre & fauvage : les feuilles 
font fort étroites vers la queue, les bourgeons menus 
&t un peu pendans. FAR 

Le »°. 9 forme un arbre très-touffu & épineux ; les 
feuilles font petites & d’un verd très-obfcur : le fruit 
petit & noir reflemble beaucoup à une prunelle : il 
n’eft guere meilleur; mais ila cela de fingulier qu’on 
n’y trouve-qu’une amande nue , à Pexception d’un 
petit croiflant boifeux attaché par le côté qui eft 
comme le premier trait d’une ébauche que la nature 
a abandonnée, 

Après avoir jetté ce coup-d’œil fur les efpeces pu- 
rement agréables ou fingulieres , occupons-nous de 
cellgs dont les fruits chargent nos tables pendant 
quatre mois , fraiches ou fur la pâte, & pendant 
toute l’année en pruneaux ou en confitures. Il n’eft 
point de genre qui offre autant de variétés dans le 
coloris que les prunes : les unes font noires comme 
du jais, les autres font d’un beau bleu , les jaunes 
de teintes différentes, le jaune pointillé de rouge, 
le blanc, le vert mêlé de pourpre, des rouges doux, 
des rouges éclatans , des violets de plufieurs nuan- 
ces, toutes ces couleurs fur une peau unie & glacée, 
& couvertes d’une rofée fraîche & éclatante comme 
les fleurs du matin, rendent les prunes auffi agréa- 
bles à la vue qu’elles font délicieufes au goût, par 
les fenfations délicates & variées qu’elles lui don- 
nent : il n’eft point de fruit qui ait autant de fucre ; 
elles font très-légérement Purgatives ; leur ufage 
modéré doit par-là même être bon pour la fanté, 
mais il faut avoir attention de n’en manger que très- 
peu après le repas ; elles troublent la digeftion : le 
matin elles n’incommodent jamais ; on peut auf en 
manger le foir, lorfqu’on ne foupe pas ou qu'on fe 
contente d’un bouillon ou d’un morceau de pain. 
S'il eft des prunes mal-faines, ce font fans doute 
celles qui ne quittent pas du tout le noyau & quine 
contiennent qu'une pulpe grafle, âpre on infipide ; 
on met fur le compte des prunes les dyflenteries qui 
regnent ordinairement dans ces mois, & qui font 
caufées par le paffage fubit d’un tems frais À une 
chaleur extrême qui trouble la tranfpiration : les 
bonnes prunes font au contraire un des meilleurs 
remedes contre cette cruelle maladie , ainf quetous 
les fruits fucrés. 

Le prunier de jaune hâtive eft d’une grandeur mé- 
diocre , & raffemble fes branches qui pouffent droit: 
ileft très-fertile ; fes bourgeons font menus & d’un 
gris-clair, la pointe eft violette ; les boutons font 
petits ; les fupports peu faillans ; les feuilles dente- 
lées réguliérement & peu profondément, font étroites 
depuis leur plus grande largeur qui eft à un tiers de 
leur extrémité ; elles diminuent confidérablement 
&c réguliérement vers la queue : le fruit eft alongé À 
de grofleur médiocre; fa tête eft terminée par un 
petit enfoncement ; il eft d’un beau jauné-élair; fon 
Eau eft fucrée & peu abondante ; la chair eft molle 
&c un peu groffiere. Cette prune mürit au commen 
cement de juillet en efpalier au midi, & vers la mi- 
juiller en plein-vent ; on en fait de bonnès com- 
potes. 

La précoce de Tours vient fur un arbre vigou- 
reux &c fertile; les bourgeons font-forts & d’un vio- 
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let très-foncé ; la feuille eft de grandeur médiocre, 
étroite vers la queue, dentelée finement & peu pro- 
fondément ; le fruit eft petit, ovale , diminuant Éga- 
lement vers la tête & vers la queue; la peau eft 
noire, très-fleurie ; la chair tire fur le jaune, & a 
quelques traits teints de rouge le long de l’arrête du 
noyau ; l’eau eft aflez abondante & agréable. Cette 
prune mûrit avant la mi-juiller, & eft aflez bonne 
Pour une prune précoce. 

Le prunier de monfieur bâtif reffemble beaucoup 
au monfieur commun, même par le fruit; fa chair 
eft d’un jaune tirant fur le verd ; il a à fon extrémité 
un petit applatiffement très-peu enfoncé ; il mûürit 
Vers la mi-juillet, & par conféquent précede l’autre 
d'environ quinze jours. 

La noire de Montreuil ou groffe noire hâtive: 
cette prune que l’on confond ordinairement avec le 
gros damas eft de moyenne grofleur ; fa forme eft 
alongée ; fa peau eft d’un violet foncé, très-fleurie 
& très-aigre, quand on la mâche ; fa chair d’un 
verd-clair jaune dans fa parfaite maturité ; fon eau 
eft affez agréable & relevée d’un peu de parfum; 
elle n’eft ni fucrée ni fade ; elle mürit un peu après 
la jaune hâtive, mais elle lui eft bien fupérieure : on 
donne auffi le nom de groffe noire hétive à une prune 
ronde plus groffe que la précédente, de même cou- 
leur, prefqu’aufü précoce, mais d’un goût fade &z 
d’une chair groffiere, 

Le prunier de gros damas de Tours devient grand; 
fa fleur eft fujette à couler, lorfqw’il eft plantéen plein 
vent ; fes bourgeons font gros & rougeâtres du côté 
du foleil; les boutons font petits, très-pointus ; les 
fupports font gros & faillans ; du même boutonil 
fort deux ou trois fleurs , fouvent avec deux petites 
feuilles ; les feuilles font grandes & fe terminent en 
pointe à la queue ; la dentelure eft aflez fine & pro- 
fonde; le fruit eft de moyenne groffeur & alongé , il 
n’a prefque point de rainure fenfible; la peau eft violet 
foncé ; la chair eft prefque blanche , ferme & fine; 
l’eau eft fucrée : fa maturité arrive peu après la mi- 
juillet. 

La prune de monfieur eft affez connue , elle vient 
fur un prunier vigoureux & de bon rapport ; fon fruit 
qui eft gros, fuperbe & d’un beau violet , mûrit vers 
la fin de juillet ; il eft fort bon dans les terres feches 
& chaudes , mais il fait de mauvais pruneaux. 

Le prunier de royale de Tours eft vigoureux, fleu- 
rit beaucoup & noue aflez bien fon fruit; fes bour- 
geons font très-gros, courts , d’un vert-brun , rou= 
geâtres au bout, & tiquetés de petits points gris; 
les boutons font gros, en grand nombre, &les fup- 
ports très-renflés ; les fommets des étamines font 
d’un jaune-brun; lesfeuilles font terminées en pointe 
aux deux bouts , & leur dentelure eft aiguë; les pe- 
tites feuilles ont prefque la forme d’une raquette ; 
fon fruit eft gros , d’une forme un peu alongée ; la 
tête eft un peu enfoncée ; la peau eft d’un violet clair 
femée de très-petits points d’un jaune prefque doré ; 
du côté de l'ombre , elle eft plutôt rouge-clair que 
violette ; la chair eft d’un jaune verdâtre, fine & très- 
bonne ; l’eau eft abondante & fucrée: c’eft une 
bonne prune , elle mûrit vers la fin de juillet. 

Le prunier de diaprée violette eft un petit arbre 
fort rameux qui vient mieux en buiflon qu’en plein 
vent; fes bourgeons font courts, gris clair & cou- 
verts d’un duvet blanchâtre très-épais ; les boutons 
font triples & quadruples comme dans l’abricotier. 
Le fupport eft très-faillant ; les feuilles font petites ; 
elles fe recroquevillent , s’étréciffent vers la queue ; 
leur dentelure eft fine & peu profonde; quelques 
fommets des étamines fe developpent un peu ; il 
n’eft point de prunier quifleurife auf abondamment; 
il eft d’un rapport médiocre, le fruit eft alongé, paf- 
fablement gros; la peau eftd’un violet foncé, la chair 
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d'un vert blanc ; l’eau eft fucrée & agréable , la chair 
ferme & un peu feche : cette prune qui mürit dans 
les derniers jours de juillet ou les premiers du mois 
d’août, eft fort bonne crue, &c excellente en pruneaux: 
il faut l’écuflonner haut fur de belles tiges ; fi l’on 
veut l’élever en plein vent. 

Le perdrigon hâtif fe trouve fur le catalogue des 
chartreux de Paris, 8 n’eft point dans le traité des 
arbres fruitiers de M. Duhamel ; la feuille eft d’un 
vertclair, & les bourgeons blanchâtres : nous n’en 
avons pas vu le fruit, 

Nous ne ferons plus mention du tems de la matu- 
tité , il devient aflez indifférent depuis les premiers 
jours d'août jufqu’à la mi-feptembre, tems où les 
bonnes prunes foifonnent : nous recommencerons 
à le marquer à cette époque, pour faire connoître 
les prunes tardives. 

Le prunier de damas rouge eft peu fertile ; fes 
bourgeons font très-longs , rougeâtres & prefque de 
couleur de lacque vers la pointe ; les boutons font 
petits, pointus , couchés fur la branche, peu éloignés 
les unsdes autres ; les fupports font affez élevés ; 
les feuilles de moyenne grandeur diminuent régulié- 
rement vers la queue ; la dentelure eft fine , aiguë , 

eu profonde ; le fruit eft de moyenne groffeur, de 
pes ovale ; il n’a prefque point de rainure À ileft 
rouge foncé du côté du foleil, &t rouge pâle du côté 
oppofé ; fa chair eft jaunâtre , fine & fondante , & 
fon eau très-fucrée. Il y aunautre damas rouge plus 
petit, moins alongé & plus tardif qui mûrit vers la 
mi-feptembre , & qui eft connu à Metz fous le nom 
de noyau quarré où damas quarré : c’eft un fruit 
délicieux. 

Le prunier de damas mufqué eftun arbre médio- 
crement grand & fertile ; le bourgeon eft gros , aflez 
long , gris-jaunâtre , rouge-brun très-foncé par l’ex- 
trèmité ; les boutons font petits, pointus , peu éloi- 
gnés l’un de l’autre, prefque couchés fur la branche; 
les fleurs fortent à deux ou trois du même bouton ; 
les feuilles font longues de trois pouces trois lignes, 
& larges de deux pouces , dentées peu profondément 
& aflez finement; la plus grande largeur eft vers 
l'extrémité. Le fruit eft petit , applati fur fon dia- 
metre , & par la tête & par la queué ; une gouttiere 
très-profonde le divife fuivant fa hauteur ; fa forme 
eft peu réguliere ;la peau eft d’un violet très-foncé , 
prefque noire , très-fleurée , la chair jaune & affez 
ferme, l’eau abondante, d’un goût relevé & mufqué. 
Quelques-uns appellent cette prune , prune de Mal- 
she ou de Chypre ; mais la prune de Chypre eft dif- 
férente. 

Le prunier de royale devientun grand arbre ; fes 
bourgeons font gros ,longs, vigoureux ; leur écorce 
eft violette avec des taches cendrées ; le plus com- 
munément elle eft gris-de-lin du côté du foleil, & 
gris-vert du côté de l’ombre ; fes boutons font petits, 
très-aigus , & s’écartent de la branche ; les fleurs 
font grandes & belles , elles ont treize lignes de dia- 
metre ; fes feuilles font très-vertes, repliées en gout- 
tieres : fi elles fe terminoïent autant enpointe par 
l'extrémité que par la queue, elles feroient de la 
forme d’une lofange ou rhomboïde. La dentelure eft 
ronde & très-peu profonde ; le fruit eft gros, pref- 
que rond ; la rainure eft à peine fenfible ; la peau eft 

* d’un violet clair & fifleurie , qu’elle paroît comme 
cendrée; elle efttiquetée de très-petits points fau- 
ves ; la chair eft d'un vert clair tranfparent, ferme & 
aflez fine; l’eau a un goûttrès-relevé & femblable à 
celui du perdrigon. 

La mirabelle eft affez connue pout n'avoir pas 
befoin de defcription ; on fait que ce prunier eft petit 
&c très-rameux, qu'il eft propre à faire des buiffons, 
des haies & des boules, &cque fon fruit eft excellent, 
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Le comimefce qu’on fait à Metz de la mirabelle cons 
fite en entier , eft un objet confidérable, 

Le drap d’or ou mirabelle double à fes bourgeons 
courts aflez gros, d’un vert-brun du côté du foleil 
& verts du côté de l'ombre ; la pointe eft d’un violet 
foncé du côté du foleil ,aurore du côté Oppofé ; les 
boutons font petits ;, pointus, couchés fur la branches 
les fupports très-faillans , les pétales de la fleur font 
longs & étroits ; la feuille eft oväle & d’un vert un 
peu pâle ; le fruit eft petit, prefque rond ; la rainure 
eft prefque imperceptible ; la peau eft fine, jaune, 
marquetée de rouge du côté du foleil; la chair eft 
jaune & très-délicate, l’eau fucrée & d’un goût très-fin. 

L'impériale violette eft un prurier vigoureux. Ses 
boutons font gros, pointus, très-écartés de la bran- 
che ; les fupports font peu élevés ; le ftyle du piftil 
efttrès-long, fouventla fleur a fix,fept ou huit pétales; 
& alors les uns font ronds & les autres alongés ; les 
feuilles font de forme elliptique; la queueeft longue, 
le fruit eft gros, long, ovale, fuperbe, d’un beau 
violet ; la chair eft jaune , ferme ; fon eaueft fucrée 
&t d'un goût relevé dans les terres qui lui convien- 
nent. Il yaune autre impériale plus groffe très-alon- 
gée, dont la queue eft prefque à fleur du fruit. 

Le prunier de damas violet eft vigoureux, mais il 
eft peu fertile ; le bourgeon eft rouge bien foncé , 
chargé d’un duvet blanc fale ; le bouton eft couché 
fur la branche, il eft fouvent double ou triple dans 
le gros du bourgeon; le fupport eft cannelé; les fleurs 
fortent à deux ou trois du même bouton , & fou- 
vent deux pédicules font collés enfemble prefque 
dans toute leur longueut ; les feuilles font étroites 
vers la queue ; & s’arrondiffent à l’autre extrémité ; 
la dentelure eft très-peu profonde & forme des fes- 
mens de cercle ; le fruit eft de moyenne groffeur & 
alongé ; le diametre eft beaucoup moindre vers la 
queue que vers la tête ;iln’a point de gouttiere fen- 
fible ; la peau eft violette , très-fleurie ; la chair jaune 
& ferme ; l’eau très-fucrée ; mêlée d’un peu d’acide : 
cette prune eft bonne. 

Le damas dtonet eft une petite prune alongée; 
elle na nirainure ni applatiflement fenfible ; la peau 
eft d’un vert clair qui tire fur le jaune; lorfque le 
fruit eft bien mür , elle eft peu fleurie ; la chair tire 
furle vert, elle eft tranfparente, ferme & fine ; 
l'eau eft très-fucrée & d’un goût agréable: ce petit 
fruit eft très-bon. 

Le prunier de damas d'Italie eft vigoureux , fleurit 
beaucoup & noue bien fon fruit; les bourgeons font 
gros, d’un violet foncé; les boutons font gros; les 
fupports très-faillans & cannelés des deux côtés ; il 
fort jufqu’à quatre fleurs du même bouton ; les péta- 

les font alongés; fes feuilles font rhomboïdales, 
dentelées finement & répuliérement ; le fruit eft de 
groffeur moyênne, prefque rond; la gouttiere eft 
bien marquée fans être profonde ; il eftun peu ap- 
plati du côtéde la queue; la peau efttrès-fleurie, d’un 
violet clair qui brunit beaucoup lorfque le fruit eft 
très-mur; la chair eft d’un jaune verdâtre ; l’eau eft 
très-fucrée & de fort bon goût ; le noyau ne tient 
prefque point à la chair : cette prune eft très-bonne, 

Le prunier de damas de maugeron eft grand & afez 
fertile ; les bourgeons font gros , courts , cannelés : 
de couleur d’amaranthe; les boutons font courts , 
gros par la bafe , peu pointus & comme collés fur 
les branches; les fupports font faillans & très-larges; 
les pétales font un peu froncés par les bords ; les 
feuilles font grandes ,alongées , & fe terminent en 
pointe vers la queue ; les bords font dentelés très» 
peu profondément ; le fruit eft gros, prefque rond , 
il n’a prefque pas de rainure , mais il eft un peu ap- 
plati d’un côté & par la queue; la peau eft d’un violet 
clair, très-fleurie & femée de très-petits points fau- 
ves ; la chair eft ferme &tireun peu fur le vert ; Peau 
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eft facrée & agréable ; le noyau ne tient point à la 
chair : cette prune eft excellente. 

Le damas noir tardif eft petit, de forme alongée ; 
la rainure n’a prefque aucune profondeur & n’eft re- 
marquable que par fa couleur ; la peau eft d’un vio- 
let très-foncé , prefque noire &très-fleurie ;.la chair 
tire fur Le jaune du côté du foleil & fur le vert du 
côté oppolé; l’eau eft abondante & aflez agréable , 
quoïqu’elle ait un peu d’aigreur ; le noyau ne tient 
point du tout à la chair :‘ce fruit eft préférable à plu- 
fieurs qu'on cultive davantage. ; 

Le perdrigon violet eft aflez connu pour n'avoir 
pas befoin de defcription ; il ne mûrit & ne réuflit 
très-bien qu’en efpalier, au midi ou au couchant. À 

Le prunier de perdrigon normand eft grand & vi 
goureux ; fon bois eft gros & fort caflant ; fes feuil- 
les font grandes , épaifles , d’un beau vert ; fesfleurs 
font peu fujettes à couler ; lefruit eft gros , un peu 
alongé, plus renflé du côté dela queue que par la 
tête ; il n’a pas de gouttiere fenfible, mais feulement 
un applatiflement ; il fe fend par l'effet des pluies, 
fans que fa bonté foit altérée ; fa peau eft bien fleu- 
rie & tiquetée de points fauves ; le côté du foleil eft 
d’un violet foncé tirant fur le ñoir; l’autre côté eft 
mêlé de violet clair & de jaune ; elle n’a ni Acreté ni 
acidité ni amertume; la chaireft ferme, fine, déli- 
cate, d’un jaune très-clair ; l’eau eftabondante, douce 
ê relevée : cette prune eft bonne, l'arbre eft très- 
fertile & n'a pas befoin de l’efpalier, 

La dauphine, reine-claude , abricot vert ou verte 
bonne , eftaffez commune pour n'avoir pas befoin 
d’être décrite : on fait que c’eft une prune délicieufe. 

L’arbre de petite reine- claude ou reine - claude 
blanche produit beaucoup de fleurs & de fruits ; les 
bourgeons font moindres que ceux de la dauphine ; 
leur écorce eft d’un rougeâtre foncé du côté du fo- 
leil & couverte d’un petit duvet blanchâtre ; les bou- 
tons font longs , très-pointus , prefque couchés fur 
les branches ; Les fupports font gros , les fommets 
des étamines le font auf ; les feuilles font d’un vert 
luifant ,un peu farineufes par deflous & moindres 
que celles de la dauphine ; le fruit eft de moyenne 
groffeur, rond ,applati, fur-tout du côté de la queue; 
fa gouttiere eft plus profonde que celle de la groffe 
reine-claude; fa peau eft coriace, d’un vert tirant 
fur le blanc, très-chargée d’une fleur très-blanche ; 
la chair eft blanche , ferme ,un peu feche, quelque- 
fois pâteufe, quelquefois afflez fondante, mais un 
peu groffiere. L'eau eft fucrée, mais moins relevée 
que celle de la dauphine : elle peut être mife au rang 
des bonnes prunes, 

Le prunier de jacinthe eft vigoureux ; fes bourgeons 
font longs & droits, rougeâtres par le bout, dans le 
refte comme marbrés de diverfes couleurs; les bou- 
tons font petits, courts, couchés fur la branche ; les 
fupports font faillans; lesfleurs {ont très-abondantes; 
fouvent il en fort fix ou fept d’un même nœud ; les 
feuilles font un peu moins larges vers la queue que 
vers l’autre extrêmité ; la dentelure eft arrondie & 
peu profonde ; le fruit ef trés-gros & fuperbe, il eft 
alongé & un peu plus renflé du côté de la queue que 
du côté de latête ; la gouttiere eft un peu fenfible 5 
êt fe termine vers la tête à un petit enfoncement ; 
le peau eft d’un violet clair & fleurie; la chair eft 
jaune , ferme , moins feche que celle de limpériale; 
l'eau eftaffez relevée & un peuaigrelette : cette prune 
reffemble beaucoup à l'impériale, mais mûrit plus 
tard. % 

Le prunier d’impériale blanche produit peu de 
fruits ;il efttrès-vigoureux ; fes bourgeons font gros, 
forts & blanchâtres ; lesfleurs font très-grandes ; les 
feuilles font grandes 8 longues ; fon fruit eft très- 
gros, ovale, de la forme & prefque de la groffeur 
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& feche ; l'eau eft'aigre 8 défagréable: ce fruit eft 
auffi appellé groffe daite | on en fait de belles com- 
potes. 

Le prunier de damas de feptembre , prune de va- 
cances ou de retenue, eft vigoureux & manque rare- 
ment de donner beaucoup de fruits. Les bourgeons 
font très-longs, médiocrement gros, rougeûtres , 
couvers d’un duvet blanchâtre; lesboutons font pe- 
tits, très-pointus; les fupports peu élevés; ce prunier 
a des yeux fimples , doubles & triples ; les pétales 
font dela forme d’une raquette ; les feuilles font 
minces, dentelées finement & très-peu profondé- 
ment, plus larges vers la pointe que vers la queue; 
fon fruit eft de moyenne groffeur ; un peu alongé ; 
la gouttiere eftfenfble ; fa peau eff fine, d’un violet 
foncé ; fa chair eft jaune & caflante , elleaaffez d’eau 
lorfque les automnes font fort chauds 3 fon eau eft 
d’un goût relevé , agréable, fans aigreur : ce prunier 
planté contre un mur au nord, ne donne fon fruit 
qu’en oétobre. 

Le petit damas blanc eft prefque rond; fa gouttiere 
eft rarement fenfible ; fa chair eft jaunâtre & fuccu- 
lente ; fon eau eft affez fucrée, maïs elle a un petit 
goût de fauvageon; cependant elle eft agréable : 
cette prune mürit au commencement de feptembre. 

Le gros damas blanc eft de moyenne grofleur , un 
peualongé, plus renflé du côté de la tête que du côté 
de la queue; il a plutôt un applatiffement qu'une 
rainure; fon eau eft plus douce & meilleure que 
celle du petit damas blanc : elle mûrit un peu aupa- 
ravant. 


Le prunier de perdrigon blanc étant fujet à couler ; 
il faut le planter en efpalier ; fes bourgeons font gros , 
courts, brun-violets à la cime, couverts d’une pouf- 
fiere blanchâtre ; les boutons font gros, peu écarrés 
de la branche ; les fupports font faillans ; les pétales 
font plats & ronds ; les feuilles fe terminent en pointe 
aigu vers la queue, & en pointe obtufe à l’autre 
extrémité; la dentelure eft répuliere, aflez grande 
& affez profonde ; fon fruit eft petit, il eft un peu 
longuet , & fon diametre eft moindre vers la queue 
que vers la tête ; la gouttiere n’eft prefque pas fenfi- 
ble ; la peau eft d’un verd-blanchâtre , tiqueté de 
rouge du côté du foleil ; fa chair eft d'un blanc un 
peu verdâtre, tranfparente, fine, fondante ; Quoique 
ferme ; fon eau a un petit parfum qui Ini eft propre; 
elle eft fi fucrée, que lorfque le fruit eft très-müûr, il 
paroît au goût comme confit : c’eft avec cette prune 
qu’on fait des pruneaux féchés au foleil, qu’on nom- 
me brugnolles , parce qu’ils viennent d’un village de 
Provence qui porte ce nom : elle mûritau commen. 
cement de feptembre; lorfque ce prunier êft dans un 
terrein qui lui convient, fon fruit eft aflez gros. 

Le prunier d’abricotée devient grand ; fes bour- 
geons font gros, longs, vigoureux, bruns, couverts 
d'un duvet blanchâtre ; la pointe eft d’un violet fon. 
cé ; les boutons font peu éloignés les uns des autres " 
comme collés fur les branches; les fupports font 
larges , cannelés & aflez élevés; fes feuilles font 


. d’un verd-luifant, beaucoup plus étroites & plus 


pointues vers la queue qu’à l’autre extrémité ; la 
dentelure eft fine , réguliere, peu profonde ; les 
feuilles des bourgeons font figurées en raquette cour- 
te ; la dentelure en eft à peine fenfible ; le fruit eft 
plus gros, plus alongé que la petite reine-claude ; 
la goutriere eft large & profonde, elle fe termine 
vers la tête à un petit enfoncement ; la peau eft d’un 
verd-blanchâtre du côté de l'ombre & frappée de 
rouge du côté du foleil; la chair eft ferme & jaune, 
l'eau mufquée, aflez agréable & abondante lorfque 
le fruit eft bien mûr : cette prune mürit au commen. 
cement de feptembre , c’eft un fort bon fruit. 

La prune d’abricot eft plus longue que l’abricotée; 
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fa peau eft jaune, tiquetée de rouge ; fa chair eft 
plus jaune & plus feche. 

. La diaprée blanche eft connue de tout le monde : 
ce fruit a un parfum exquis, fur-tout en efpalier. 
Nous fommes étonnés que M. Duhamel n'ait pas dit 
que fa peau devenoit jaune , & qu’elle étoit fouvent 
frappée de pourpre d’un côté: elle mûrit au commen- 
cement de feptembre. 

L’arbre de diaprée rouge où roche-corbon eft 
beau, vigoureux, & fleurit abondamment; les bour- 
geons font gros, longs, bien arrondis, couverts d’un 
duvet fin velouté, fenfble au toucher, gris-clair qui 
cache une couleur de brun-violer du côté du foleil , 
& jaunâtre du côté de l'ombre ; les boutons font pe- 
tits , larges par la bafe , couchés fur la branche ; les 
fupports font élevés, les fommets des étamines font 
d’un jaune aurore ; Les pétales font prefque ronds ; 
les feuilles font petites , prefque rondes, un peu 
moins larges vers la queue que vers l’autreextrêmité: 
leur dentelure eft très-peu profonde, & n’eft qu'un 
petit fegment de cercle; fon fruit eft de groffeur 
moyenne & long, il eft ordinairement applati fur 
fon diametre, il eft applati fur les deux côtés ; il n’a 
pas de gouttiere, mais feulement une ligne qui s’é- 
tend de la tête à la queue & pañle fur un côté du 
grand diametre, & non pas fur un des côtés applatis; 
Îa peau eft d’un rouge cerife, trés-tiquetée de points 
bruns quirendent fa couleur terne ; la chair eftjaune, 
ferme & fine ; l’eau eft aflez abondante & d’un goût 
relevé & très-fucrée ; le noyau n’eft point adhérent 
à la chair : cette prune mürit au commenceméhnt de 
feptembre. 

La dame aubert ou groffe luifante eft une très- 
groffe prune, de forme ovale, très-réguliere ; la 
gouttiere eft large & peu profonde, la queue eft plan- 
tée dans une cavité étroite & profonde, au fommet 
de laquelle il y a ordinairement un petit bourrelet 
qui embrafle la queue fans y être adhérent ; fa peau 
eft jaune du côté du foleil, & couverte d’une fleur 
très-blanche ; fa chair eft jaune & grofiere ; fon eau 
eft fucrée, mais fade lorfque le fruit eft très-mûr : 
cette prune n’eft bonne qu’en compote avant fon 
extrême maturité. 

Le prunier d'ile-verte ou ile-vert fe diftingue au 
premier coup-d’œil de tous les autres, par fon air 
délicat & fes bourgeons déliés, fes feuilles étroites 
par la bafe, fa petite ftature ; en un mot par tout fon 
afpe® : il croît lentement ; ainfi lorfqu’on veut l’éle- 
ver en plein vent, il faut le greffer haut, il vient 
mieux en buiflon ; la prune fort alongée, finguliere, 
&z fouvent irréguliere dans fa forme , demeure d’un 
verd herbacé , n’eft que peu fleurie, & n’eft bonne 
qu’en compote ; elle eft fort belle, confiteenentier, 
&c on ne la cultive plus que pour cet ufage, 

Le prunier de perdrigon-rouge eft plus fertile & 
moins fujet à couler que le perdrigon-violet & le 
blanc, par conféquent il n’a pas befoin de lefpalier; 
fes bourgeons font menus, très-alongés, bruns; leur 
pointe eft d’un rouge-foncé du côté du foleil, & d’un 
rouge-vif du côté oppofé; les boutons font petits, 
très-pointus, couchés fur la branche ; les fupports 
font peu élevés ; les pétales font ovales & plats ; les 
feuilles font médiocrement grandes, de forme ellipti- 
que, un peu plus larges vers la queue que vers l’au- 
tre extrêmité, où elles fe terminent en pointe aiguë ; 
elles font dentelées réguliérement, finement & affez 
profondément; le fruit eft petit, de forme ovale , il 
ma point de rainure , & prefque point d’applatiffe- 
ment ; la peau ef d’un beau rouge, tirant un peu fur 
le violet, tiquetée de très-petits points fauves ; elle 
eft très-fleurie ; fa chair eft jaune-clair du côté du 
foleil , & tire fur le verd du côté de l’ombre ; elle eft 
fine & ferme ; l’eau eft très-fucrée & très-abondante ; 
le noyau fe détache aifément ; cette prune eft excel: 
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lente & faûrit plus tard que les autres perdrigons. 

La fainte catherine eft affez connue pOur n'avoir 
point befoin de defcription. M. Duhamel dit que 
l'arbre produit beaucoup de fruits, & que les boure 
geons font gros. Dans le pays Meflin les bourgeons 
font de médiocre groffeur , & l'arbre charge peu; ce 
fruit efttrèsbon, mais il nacquiert fa parfaite mac 
turité qu’en efpalier : il mürit vers La mi-feptembre, 

Lajprune de Chypre eft très-groffe & prefque 
ronde ; la peau'eft d'un violet-clait & bien fleurie ; 
la chair eft ferme &c verte; fon eau eft aflez abon- 
dante & fucrée; ce fruit eft affez bon lorfqu'il eft 


! très-mûr; le noyau ef très-raboteux : cette prune eft 


tardive. 

Le prunier de Suïfle eft grand & fertile; Les bour- 
geons font menus, jviolet-foncé du côté du foleil, 
violet-clair, couvert d’une poufliere jaune , doré très» 
fine du côté de l'ombre; les boutons font gros, 
courts, pointus , placés près les uns des autres, fai- 
fant prefque angle droit avec la branche ; les fupports 
font gros & faillans ; les fleurs font ordinairement 
folitaires ; Les feuilles font ovales ; leur dentelure eft 
à peine fenfble, elles fe creufent en bateaux, & 
fouvent fe recroquevillent en différens fens ; le fruit 
eft de moyenne groffeur , bien arrondi fur fon dia- 
metre, n'ayant ni gouttiere ni applatiflement ; fatête 
eft un peu applatie, & au milieu on remarque une 
cavité beaucoup plus écrafée , & prefque auf pro- 
fonde que celle où la queue s'implante ; la peau eft 
d’un beau violet ; la chair eft d’un jaune-clair ; l'eau 
eft abondante, très-fucrée , d’un goût plus agréable 
que la prune de monfieur , à laquelle on la compare 
ordinairement; cette prunédure prefque tout le mois 
de feptembre. 

Le prunier dé bricette eft vigoureux ; il pouffe fes 
bourgeons droits & raflemble fes branches ; les feuil- 
les font petites & d’un verd-obfeur; le fruit eft petit , 
jaune , chargé d’une fleur blanche, & femblable à la 
mirabelle; fa chair eft jaune & pleine d’une eau 
affez aigrelette : cette prune fe mange jufqu’à la fin 
d’oétobre. 

Le prunier d'impératrice-blanche paroît être de 
moyenne grandeur, il eft très-rameux ; les bourgeons 
font chargés d’une pouffiere blanchâtre ; le fruit eft 
affez gros, un peu alongé, la rainure un peufenfible; 
la peau eft d’un jaune-clair , chargé de fleur, ce qui 
la fait paroître blanche ; la chair eft ferme, d’un jau- 
ne-clair & comme tranfparente ; l'eau eft fucrée, 
agréable & relevée d’un petit parfum qui lui eft par- 
ticulier ; le noyau quitte entiérement la chair : cette 
prune qui fe mange en feptembre & dure quelquefois 
jufques vers la fin de ce mois, eft une des meil= 
leures. 

L'impératrice-violette eft auffi nommée prune d’al. 
seffe dans le catalogue des chartreux de Paris : l’arbre 
qu’ils nous ont envoyé fous ce nom, ne differe pas 
de ceux qu’on appelle couerches en Lorraine, qui y. 
font fi communs & qui nous viennent d’Allemagne, 
où on les cultive dans la plus grande abondance, & 
qui fourniffent au Nord, où ce prunier , même le plus 
dur de tous , ne peut pas croître , tous les pruneaux 
qu'on y mange. L'arbre que nous avons des char- 
treux donne un fruit plus petit qu'aucune prune de 
couetche de notre connoïffance ; apparemment 
qu’on aura pris d’abord des greffes d’une variété peu 
eftimable , & qu’on laura greffée fur de maigres fu- 
jets ; quoi qu'il en foit , nous connoiffons plufieurs 
variétés de couetche infiniment plus belles, notam- 
ment une auffi grofle que l’impériale-violette. M. 
Duhamel du Monceau prérend que l’impératrice-vio- 
lette eft une forte de perdrigon; il y a toute appa- 
rence que c’eft une efpece bien diftinéte ; car ellene 
varie pas de noyaux, & n’a pas befoin d’être greffée ; 
Les rejets que cet arbre poufle Fee du pied 

ZZi} 


ÿ48 PRU 

fervent à le multiplier ; & nous dirons en pañlant ; 
que la fainte-catherine fe multiplie aufi par les 
noyaux fans variation : nous renvoyons le leéteur 
au Traité des arbres fruitiers de M, Duhamel, pour la 
defcription de l'impératrice-violette : elle ‘convient 
parfaitement au couetchier; & à moins que cetaca- 
démicien n’ait cultivé fous ce nomun arbre différent 
de celui que les peres chartreux cultivent fous ce 
même nom, il eft très-afluré que c’eft notre couet- 
chier, dont nous avons des variétés bien plus tardi= 
ves. La prune couetche ne peut être trop multipliée ; 
larbre a unport régulier, vient vite,gros & grand,& 
ef très-vigoureux ; il fleurit également tous les ans; 
comme il fleurit fort tard, les embryons ne gelent 
jamais ; il ne manque guere de beaucoup rapporter, 
1l fe reproduit de lui-même, il vient dans les plus 
mauvaifes terres & aux plus mauvais afpelts, même 
à l'ombre des autres arbres ; fa prune eft la derniere 5 
elle eft groffe, belle, ferme & d’un goût exquis: 
elle fe conferve long-tems fraîche dans la fruiterie ; 
elle eft excellente fur la pâte, & délicienfe en pru- 
neaux ; &e les pruneaux font fort gros, parce que la 
prune étant fort charnue , il n’y a prefque pas de 
déchet. 


Enfin, je ne faurois trop le dire, c’eft la prune 
qu’il faut à nos payfans : on devroit la cultiver dans 
toutes les pépinieres royales du royaume, & en 
faire des diftributions dans les campagnes, 

Aurefte, M. Duhamel fait mention d’une autre 
æfpece d’impératrice-violette , qu'il dit être la véri- 
table, & qui reflemble pour la forme à l’impératrice 
blanche ; elle eft prefque ronde, violette, très-fleu- 
rie, auf tardive, dit-il ,âque la prune de princefle 
qu'il n’a pas décrite , & un peu inférieure en 
bonté. 

On nous a envoyé un prunier, nommé de faint- 
Jean, & un autre fous le nom de grofe violerte-héri- 
ye : nous n’en avons pas vu le fruit. 

M. Duhamel n’a pas parlé du damas d'Efpagne qui 
fe trouve fur le catalogue des R, P, chartreux de 
Paris : c’eft un arbre très.fertile; mais le fruit qui eft 
prefque noir , de médiocre groffeur, un peu alongé, 
a une pâte feche & acide. ; 

La prune de faint-Martin eft femblable au gros 
damas de Tours & d’un beau violet ; mais elle n’eft 
pas bien bonne, 

La prune d’Angerville qui fe trouve fur le catalo- 
gue des R. P. chartreux, n’eft pas apparemment des 
meilleures, puifqu’il n’en eft rien dit. Il y a long- 
tems que nous cultivons dans le pays Meflin fous le 
nom de datille, un prunier très-rameux, à petites 
feuilles , à bourgeons rouges épineux, dont le fruit 
longuet & terminé en pointe aux deux bouts, eft 
blanchâtre, tardif, ferme, mauvais À manger, mais 
excellent en pruneaux. Seroit-ce la prune datte du 
Traité des arbres fruitiers de M. Duhamel? Nous cul- 
tivonsauffi un prunier très-eftimable que nos pépi- 
niérfftes appellent par corruption damas drone où 
dronai, maïs qui doit s’écrire damas de Rannai : je 
fais pofitivement qu’il nous vient d’un village de 
Champagne de ce nom, & où l’on fait de fon fruit 
une prodigieufe quantité de fort bons pruneaux. Il y 
a plus qu’apparence que c’eft le damas dronet de 
Merlet, que M. Duhamel du Monceau dit ne pas 
connoître. 


Le prunier de damas de Raunaï eft le plus élevé 
& le plus vigoureux que je connoiffe; il dépafle de 
beaucoup les plus grands & croît très-vite ; il eft 
médiocrement fertile ; fes bourgeons font noirâtres 4 
fes feuilles moyennes ; le fruit d’une groffeur mé- 
diocre rond, applati aux deux extrémités , exaéte- 
ment noir & fleuri de bleu d’un côté ; fa chair eft 
Yerte, ferme, d’un goût excellent ; le noyay {g dé- 
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tache parfaitement. Cette prune très-eflimable mûrit 
à la fin de feptembre ; fouvent on en manpe tout le 
mois d’oftobre, & quelquefois après les dernieres 
impératrices violettes. C’eft le Trairé des arbres frui- 
tiers de M, Duhamel du Monceau qui nous a fourni 
les defcriptions de la plupart des efpeces de pruniers: 
nous n'avons fait que les abréger , elles font exades 
& fuppofent une obfervation fuivie de toures les 
parties de Parbre dans fes divers développemens. 

Avouons cependant que la plupart des traits 
qu’elles préfentent ne font pas aflez conftans pour ne 
laiffer aucune ambiguité ; la groffeur, la longueur 
des bourgeons, leur couleur même, le plus ou le 
moins de largeur des feuilles, la grofleur des fruits 
SR AdeE trop du fol, des expofitions des fujets fur 
lefquels les fruitiers font gfeffés. Nous avons trouvé 
entre plufieurs des efpeces que nous cultivons & 
les defcriptions de l'illuftre académicien , des diffé- 
rences très-notables, Le catalogue des RR, PP. char- 
treux de Paris neft pas non plus en tout d’accord 
avec lui: il y eft dit, par exemple , que le perdrigon 
rouge eft plus gros que les autres perdrigons, & 
M. Duhamel dit qu'il eft petit ; chez nous il eft de 
moyenne groffeur : concluons de-là qu'il ne faut pas 
entendre rigoureufement ces defcriptions , qu'il n'y 
a que la réunion de tous leurs traits qui fait leur 
force ; qu'il feroit à fouhaiter qu’on énonçât em 
même tems la forte de fol où croiflent les arbres 
qu’on décrit; qu’on prit les mefures des parties des 
efpecés fur différens arbres en différens terreins; 
qu’on ne fe fervit que rarement d’expreffions rigou- 
reufes, & qu’on rejettât tous les termes tant foit peu 
vagues: il feroit bon auffi de faire connoître les noms 
différens qu’on donne À chaque efpece dans chaque 
province. Par exemple, ily a quelque apparence 

ue ce que nous appellons mirabelle rouge où dama= 
re eft le damas violer ; cependant l’arbre que nous 
connoïffons fous ce nom ne reffemble pas en tout x 
fa defcription ; le fruit de notre damafine a fa matu- 
rité bien avant la fin d’août ; il demeure ordinaire- 
ment verdâtre d’un côté, circonftance qui ne devoit 
pas être omife; fa chair eft plutôt molle que ferme 
dans fa grande maturité, & Pa alors nulle aigreur: 
ce bon fruit feroit-il inconnu hors de la province # 

Lorfqu’on feme les noyaux des pruniers , Us va- 
tient prodisieufement, & c'eft ainfi qu’on a fans 
doute gagné nos bonnes efpeces; mais jufqu’à pré- 
fent le hazard y a eu une part plus grande que l'art 
ou l'intention. Il feroit tems de s'appliquer férieu- 
fement à perfe&ionner la nature; elle nous a pré= 
venus de fes dons , & elle n’attend que de légers 
fecours de nos mains, pour nous offfir toutes fes 
richeffes, Ces recherches devroient être faites par 
une fociété, & les expérience conduites avec la 
plus grande exaétitude, & extrêmement varices ; 
elles s’étendroient à tous les fruits : on tiendroit un 
compte exaét de tous les changemens que la voie des 
femis leur feroit fubir; il faudroit un très-grand 
terrein, puifqu'il nya pas un individu qui ne dût 
être planté à demeure, & cultivé jufqu’à fa frudtif- 
cation. On auroit foin de prendre ces femences des 
vergers les plus grands & les plus variés, parce 
qu'il y auroit plus d'apparence que ces femences, 
par les accouplemens fortuits & diférens  auroient 
fubi des modifications différentes. Quel plaïfir , 
quelle gloire de voir fortir de ce laboratoire des 
fruits nouveaux & excellens , d'y faifir au moins en 
partie la marche de la nature, & de lui arracher fes 
fecrets âvec fes dons! 

A l'égard des efpeces que nous poffédons déja ; 
lorfqu’on ne fe propofe que de les multiplier telles 
qu’elles font, on fe garde bien d’ufer de la voie des 
femis qui effaceroit la plupart de leurs traits dans Je 
plus grand nombre des individus : on fe fert, au 
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contraire , de la greffe pour le fixer invariablement, 

On ne feme que les pruniers propres à recevoir 
les greffes des bonnes efpeces; favoir, le faint-julien, 
la cerifette , le gros & le petit damas noir, &e, en un 
mot, les pruniers fauvages qui ont l'écorce mince &e 
facile à lever, & qui font vigoureux & pleins de 
feve. Les cerifettes & les damas conviennent aux 
Pruniers d'une taille médiocre , & le faint-julien aux 
grands pruniers, & à ceux qui portent de gros fruits, 
On greffe auffi ces derniers fur des abricotiers, pê- 
chers & amandiers de noyaux, le fruit en eft plus 
beau & meilleur, & les arbres n’ont pas linconvé- 
nient de tracer, qui eft très-incommode pour les 
efpaliers. Les pruniers greffés fur fauvageons élevés 
de noyaux, pouffent moins derejets que ceux greffés 
fur des fujets provenus de drageons enracinés aux- 
quels les boutures même feroient bien préférables, 

Le pruniers'accommode affez de tous les terreins À 
pourvu qu'il foit tenu en culture, & dans un lieu 
ouvert ; cependant l'argile rend fon fruit âcre, & 
dans le fable pur fa végétation n’eft que foible : il 
vient dans les fols les moins profonds, parce que 
fes racines s'étendent horizontalement, Il fe plaît 
finguliérement dans les terres légeres & fablonneu- 
fes; fon fruit eft excellent dans les terres mêlées de 
gravois, de décombres où de petites pierres. Plu- 
fieurs efpeces ne craignent pas humidité, quand 
une forte argille ne la fait pas croupir. Lorfqu’elle 
n'’eft abondante qu’en hiver & en automne, & qu’elle 
n’eft que modérée durant le tems de la végétation, 
L’expoñtion du levant & du nord & le libre fouffle 
des vents font nouer mieux fon fruit. Il coule au 
midi : le couchant n’a pas cet inconvénient & donne 
aux prunes un dégré de maturité qui les rend excel- 
lentes : c’eft le meilleur afpe& pour les pruniers en 
efpalier. Nous avons mis des pruniers tardifs contre 
des murs au nord, ils y rapportent abondamment, 
& la maturité y eft retardée d’une quinzaine de 
jours. 

On peut greffer en fente de gros pruniers far les 
ramifications du troifiéme ou du quatrieme ordre ; 
& lon a par ce moyen un arbre qui donne beancoup 
de fruit dès la troïfieme année ; maisil n'y a quele 
faint-julien, les damas , la cerifette & les pruniers 
francs fur quoi cette greffe réuffiffe bien; elle périt 
ordinairement la feconde année, ou demeure lan- 
guiffante & infertile »lorfqu’on la fait fur des pruniers 
à prunes grafles, c’eft-à-dire, qui ont une chair 
mollaffe & pâteufe, très-adhérente au noyau. 

Selon M. Duhamel, ou peut rajeunir un vieux 
prunier dont les branches font chauves & mourantes, 
€n ravalant toutes les branches jufques fur la tige, 
ou bien en fciant la tige même à quatre ou cinq 
pouces au-deflus de la greffe; mais enmême tems 
1 faut lui avoir préparé un fuccefleur pour le rem- 
placer, s’il ne reperce pas. On peut auffi tranfplanter 
des pruniers gros comme le haut de la jambe > & 
même plus forts, lorfqu’on eft contraint de les dé- 
placer : ces arbres ayant de belles greffes de racines o 
reprendront, fil’onfaitlatranfplantation avec toutes 
les précautions requifes ; mais l’on plante ordinai- 
rement des paniers de quatre à huit pouces de tour. 
Ceux à qui l'on a fait tige avec la greffe donnent 
plutôt leur fruit ; cependant Miller confeille de 
planter de préférence des preriers dont la greffe n’ait 
fait qu'une poufle : voici la raifon qu'il en apporte, 
elle nous femble fort bonne. Il dit que les arbres 
dont la greffe eft ancienne , ayant déja une tête 
formée, font fujets à ne poufler que deux ou trois 
groffes branches qui divergent & s’abandonnent, 
au lieu qu’on fait poufler aux jeunes greffes des 
branches réoulieres, égales & duement efpacées, La 
diftance qu’il veut qu’on mette entre Les pruniers en 

elpaliers & contr'efpaliers, nous paroi prodigienfe, 
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il demande trente pieds, fi la muraille eft bafle, ainf 
que. pour les contr’efpaliers, & pas moins de vinots 
quatre , fi la muraille eft haute; il fe borne À House 
pieds pour les pêchers, & ilen donne pour raifon 
que ne portant leur fruit que fur jeune bois > il faut 
les tenir dans de certaines bornes > au lieu qu’on 
doit étendre de toute leur portée les branches des 


Pruniers qui fe garniffent par-tout de menues brau- 


ches fertiles & de crochets à fruit. A l'égard des 
arbres de plein vent, ilfant au moins les efpacer de 
quinze pieds ; nous en avons à douze dont les bran- 
ches inférieures commencent à dépérir : les buiffons 
demandent une diftance encore plus grande : nous 
allons rapporter de fuite ce que M. Duhamel du 
Monceau & Miller difent de la taille & du palifage 
du prunier. 

& Le prunier, dit M, Duhamel du Monceau, fe 
»# taille fuivant Les regles générales; mais il faut fe 
» fouvenir que reperçant plus difficilement que la 
» plupart des arbres fruitiers, il faut le conduire de 
» façon à éviter les ravalemens néceflaires après 
» une taille trop longue , & les vides qui fuivent les 
»* retranchemens exceflifs : que n’aimant pas Pabri, 
» même des murs d'efpaliers, ils’efforce de s’échap= 
» per & d'élever fes bourgeons vigoureux en plein 
» vent, & qu'ainf il eft nécéflaire pendant fa jeu- 
» nefle, & jufqu'à ce que fa fécondité ait arrêté 
» fon ardeur, de ravaler la taille précédente fur les 
” moyennes branches , de le charger de petites 
» même inutiles, de l’ébourgeonner peu, d’incliner 
» les gros jets; enun mot, de fe contenter de le 
»# préferver de {a confufñon : lorfqu'il fera formé & 
» en plein rapport , on le traitera fuivant fa force & 
» fon état. 

» Les pruniers ( dit Millet) ne ptoduifent pas 
» feulement leur fruit {ur le bois de l’année précé- 
» dente, ils le portent auffi fur des crochets qui 
» fortent du vieux bois, de forte qu'il weft pas 
» néceflaire de raccourcir les branches pour obtenir 
# annuellement du jeune bois dans chaque partie 
» de l'arbre , comme on fait aux pèchers : au con- 
» traire , plus on taille cesarbres, plus ils pouffent 
# avec un vain luxe, jufqu’à ce que leur vigueur 
» eft épuifée, & alors ils fe chargent de gomme & 
» fe gâtent : c’eft pourquoi la meilleure & la plus 
» füre méthode de les conduire ; €ft d’attacher 
» chaque année horizontalement leurs poules à des 
» diftances égales, & en proportion de la longueur 
» de leurs feuilles. Lao il n’y aura pas une quantité 
» fuflifante de branches pour garnir les vuides, on 
» pincera les bourgeons au commencement de mai : 
» tant que durera la végétation, Les bourgeons qui 
» pouñlent en devant, doivent être maniés fuccefli: 
» Vement ; ceux qu'il faut conferver, doivent être 
» attachés répuliérement à la muraille ou au treillage 
» du Ra AAA ce quine donnera pasfeulement 
» à ces arbres un afpeét agréable , mais leur procu= 
# rera par-tont également le bénéfice de l’air & du 
» foleil: ainfi leur fruit fera maintenu dans un état 
» de croïffance égale, ce qui arrive rarement , 
» lorfqw'ils fe trouvent ofuiqués par les jeunes 
»# poules dans quelque tems de lafaïfon , & enfuire 
» expolés tout-à-coup à Pair, en coupant ou en 
» attachant ces branches qui les ombrageoient. Ce 
# peu de regles fuffira au cultivateur attentif; j’au- 
» rois craint de me rendre oblcur en les multi- 
» pliant». (M. Ze Baron DE TSCHOU I. 

PRURHEIN , ( Géogr. ) contrée d'Allemagne , 
dans le cercle du bas-Rhin & dans le Craichgau ; 
Pélefteur palatin & l’évêque de Spire en poffedent 
chacun une portion. Le bailliage de Bretten eft dans 
celle du premier, & la ville de Bruchfal eft dans celle 
du fecond; celle-ci , d’ailleurs eft remarquable parle 
féjour qu'y firent les armées de l'empereur ‘& de 
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Fempire en 1735 ; lors du fiege de Philipsbourg, 
elles s’y camperent & s’y retrancherent fans fauver 
la place; mais fi les mouvemens de l'Empire dans 
cette occafionne furent pas efficaces, au moins font- 
ils les derniers qu'une guerre déclarée lui ait fait 
faire contre la France :jufqu’à ce jour il en a réfulté 
entre cette couronne & lui une paix d’environ 40 
ans : obfervation affez rare dans lhiftoire moderne 
de l'Europe. ( D. G.) 

PRUSIAS , ( Æifl. ancienne.) roi de Bythinie , 
furnommé le Chaffeur, fat follicité par Antiochus 
d’embrafer fa caufe contre les Romains ; maïs ébloui 
par les promeffes de Scipion, & retenu peut-être 
par fes menaces , il obferva une efpece de neutra- 
lité , & reftafpeétateur de la querelle : mais quelque 
tems après Annibal pourfuivi par la haine des Ro- 
‘mains, alla chercher un afyle dans fa cour. Ce 
fameux général, pour Faflocier à fa vengeance, 
l'engagea dan$ une guerre contre Eumene, roi de 
Pergame, & ami déclaré des Romains. Le fénat fe 
crut offenfé dans la perfonne de fon allié, Quintus 
Flaminius fut député pour fe plaindre à Prufias de 
lafyle qu'il donnoit à ce perturbateur des nations. 
Le monarque, intimidé par fes menaces , promit de 
livrer cet illuftre fugitifpour ne pas irriter ces tyrans 
des roiïs. Annibal, inftruit de fa complaifance per- 
fide, en prévint l'effet par le poifon. Il mourut en 
vomiflant les plus horribles imprécations contre 
Prufias, & en invoquant les dieux prote@teurs & 
vengeurs des droits facrés de l’hofpitalité. Cette 
perfdie défarma la colere des Romains. Perfée, 
quelque tems après, rechercha fon alliance ; mais 
Prufias , craignant de le rendre trop puiflant, ne 
voulut point entrer dans cette guerre, & promit 
feulement d'employer fa médiation pour la préve- 
nir, En effet, il envoya à Rome des ambañladeurs 
qui entamerent des négociations infrudueufes. 
Tandis que les Romains étoient occupés contre 
Perfée , Prufias tourna fes armes contre Attale, fuc- 
cefleur d’Eumene au trône de Pergame. Il fe rendit 
maître de la capitale, où abufant des droits de la 
viétoire, il profana les temples & renferma les 

* ftatues des dieux. Le {énat,inftruit de ces excès, étoit 
dans l’impuiffance alors de l’en punir ; il lui envoya 
des ambaffadeurs qui lui défendirent de continuer 
fes hofilités ; & quoique vainqueur, il fut contraint 
de foufcrire à un humiliant traité, Il députa fon fils 
Nicomede à Rome pour en adoucir la rigueur : il lui 
aflocia Menas, qu'il chargea d’affaffiner ce jeune 
prince, pour favorifer les enfans nés du fecond lit, 
mais Menas, au lieu d’exécuter cet ordre barbare, 
en avertit Nicomede qui retourna promptement en 
Bythinie , où il leva l’étendart de la révolte. Prufias 
détefté de fes fujets en fut abandonné ; il fe réfugia 
dansuntempleoùilfutmaffacré parunfoldat.(T—x.) 

PRZEDECK, ( Géogr. ) ville de la grande ou baffe 
Pologne, dans la Cujavie , & dans le palatinat de 
Brzefc : elle n’eft remarquable qu’en qualité de 
fiege de ftaroftie, ( D. G.) 

PRZEDLICE , ( Géogr.) village de Bohême , 
dans le cercle de Leitmeritz , aux environs de la 
ville d’Aufig:il a donné fon nom à la fanglante 
bataille que les Huffites , commandés par Procope 
le Rafé, gagnerent en 1426 , fur les Allemands, 
commandés par l’éleéteur de Saxe Frédéric le Belli- 
queux. La conféquence immédiate de cette bataille 
fut le ravage entier de la Mifnie, de la Franconie 
& de la Baviere, (D.G.) 

PRZEMISLAS I. ( Æif. de Pologne.) duc de Po- 
logne. En 751, les Hongrois vinrent fondre fur la 
Pologne. Leur fureur ne refpe@a rien , les Polo- 
nois alloient racheter leur vie en recevant des fers, 
lorfqu'un homme du peuple ofa venger fa partie & 
détruire ces conquérans. On prétend qu'il difpofa 
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des branches d'arbres, de maniere qu’elles re flem- 
bloient à une armée, que f’ennemi attiré par cette 
rufe s’engagea dans une forêt ; où il fut taillé en 
pieces; la reconnoïffance publique plaça Premiflas 
fur le trône ; fon regne fut glorieux & paifible. 
Il mourut vers lan 803. 

PRZEMISLAS II, roi de Pologne. Après la mort 
de Lezko II, la couronne ducale devint l’objet des 
defirs ambitieux d’une foule de prétendans ; après 
cinq années de guerres civiles, Prçeriflas lemporta, 
prit le titre de roi, malgré la cour de Rome, qui 
regardant tous les fouverains comme fes créatures , 
prétendoit fixer Les bornes de leur pouvoir, & leur 
donner ou leur vendre le nom fous lequel ils de- 
voient régner, Ce prince digne d’une plus longue 
vie, fut couronné l'an 1295 , & maflacré l'an 1296, 
par les marquis de Brandebourg , Othon, Jean & 
Othon le Long; ils avoient été les jouets de la po- 
litique de ce prince, & n’ofant le combattre , ils 
laflafinerent. Ce fut à Rogozno que fe commit cet 
attentat, (M. DE Sacy.) 
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PSALMODIE , (Mufig.) la maniere de chanter 
ou de réciter à l’églife les pfeaumes & le refte 
de l'office, (F. D.C.) 

PSITHYRE , (Mufig. infir. des anc.) Quelques- 
uns prétendent, au rapport de Pollux , que la pf- 
thyre & Vafcarum ne font qu'un même inftrument. 
Voyez AsCARUM, (Mufig. inffr. des anc. ) Suppl. 

Mufonius , dans fon traité De Juxu Grec. chap. 7; 
attribue l'invention de la pfshyre aux Lybiens , & 
patticuliérement aux Troglodites; il ajoute qu'il 
étoit de forme triangulaire, ( F. D, C. 

$ PSORATEA, ( Boran. ) Ce qui eft fingulier 
dans cette plante, c’eft que le calice, même toute 
la plante eft parfemée de petits tubercules , & que 
les pétales font garnis de veines colorées. 

Linné compte quatorze efpeces de ce genre, qui 
font toutes étrangeres, excepté le srifolium bitu= 
minofum ; Dodon. pemp. 566. que l’on trouve 
en Sicile &c en Italie fur les rochers maritimes. Ses 
feuilles font en trefle, & fes fleurs font des épis 
ronds. Parmi les efpeces étrangeres fe trouve la 
pforatea pentaphylla ; radice en qui vient au Pa- 
ral, dans la nouvelle Bifcaye, province de l’Améri- 
que feptentrionale. Sa racine s'emploie en Efpagne 
en poudre ou en infufon , dans les maladies conta- 
gieufes & dans les fievres malignes. Je crois que de 
bons médecins en feroient un tout autre ufage. 
Cette racine a une odeur aromatique & un goût 
piquant, femblable à celui de l’ancien contrayer- 
va. (7.) 

PSYCHOTRIA , 1. £. ( Æiff. nat. Bor. ) ow 
pfychotrophum. Browne, Jamb. p.160. t, XVIII. f. 24 
Ludwig. gerer. plant, 117. Ce genre de plante fe 
trouve parmi les pentandr. monogyn. de Linné, Son 
calice a la forme d’un tuyau couronné de cinq dents. 
Le tuyau de lafleureft court, & fon limbe découpé 
en cinq parties : il renferme cinq étamines capillaires 
dont les antheres ne le furpaffent pas : le pifhl dans 
le milieu de la fleur eft divifé en deux branches 
qui reffemblent fouvent à des vrilles dentelées. La 
baie qui eft ronde & couronnée du calice, ren- 
ferme deux noyaux, d’un côté ronds, & de l’autre 

applatis. Ces deux efpeces viennent des Indes, (#.) 
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PTELEA , (Bor. jard. ) en anglois Shrubrrefoil} 
Caraëlere générique. 


Le calice eft découpé en quatre parties aiguës à 
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la fléur eft compofée de quatre pétales ovales lan- 
céolés , de quatre étamines en forme d’alêne , ter- 
minées par des fommets arrondis, & d’un embryon 
lenticulaire qui fupporte un ftyle court, furmonté 
de deux fligmates obtus. L’embryon devient une 
capfule membraneufe à deux cellules, dont cha- 
cune contient une femence obtufe.Cette capfuleailée 
par les bords reflemble parfaitement à celle de 
lorme. : 
Efpeces, 


1. Ptelen à feuilles entrefle, prélea À fruit d'orme, 

Prelea foliis ternaris, Linn. Sp. pl. 

Carolina fhrubtrefoil. 

2. Prelea à feuilles fimples. 

Prelea foliis fimplicibus, Lin, Sp. pl. 

Prelea with [ingle leaves. 

Le pcelea n°. 1, naturel de l'Amérique feptentrio- 
nale , ne craint le froid que dans fon enfance ; il fuffit 
de l'en garantir pendant deux ou trois ans, en le 
mettant l’hiver fous des caifles vitrées, ou le cou- 
vrant avec de la paille ; il fupportera enfuite les hi- 
vers les plus rigoureux; il aime une terre légere, 
onétueufe & fraîche, mais il vient aflez bien par- 
tout: ce petit arbre s'éleve à environ quatorze pieds 
fur un tronc droit & égal, couvert d’une écorce 
grife & polie ; fes branches s'étendent au Join.pref- 
que horizontalement ; elles font garnies de feuilles 
à trois lobes très-larges & d’un verd gai: lorfqu’on 
les froifle, elles exhalent une odeur aromatique un 
peu analogue à celle du poivre ; fes fleurs qui pa- 
roiflent en juin, étant de couleur herbacée, n’ont 
nul éclat; mais fon beau feuillage qui fe conferve 
fort tard frais & entier, lui affigne une place dans 
les bofquets d'été, 

Le prelea fe multiplie de marcottes; on le repro- 
duit aufli par des boutures qu'il faut planter en pot, 
dans une couche tempérée & ombragée au plus 
chaud du jour. Les meilleurs fujets font ceux qu’on 
obtient par la femence ; les preleas fru@ifient très- 
abondamment à Colombé, & la graine y mûrit bien ; 
©n la recueille en o&obre; on la feme en mars ou 
en avril dans des caïfles emplies de terre mêlée de 
fable & de terreau, que l’on enterre dans un lieu 
un peu ombragé: comme cette graine eft plate, il 
ne faut la couvrir que d’un demi-poucé de terre au 
plus; il eft effentiel de l’arrofer fouvent > Pour en- 
tretenir les caifles toujours fraîches: le fecond prin- 
tems, on mettra les preleas en pépiniere ; au bout 
de deux ou trois ans, ils feront propres à être plan- 
tés à demeure. La faifon la plus favorable à leur 
tranfplantation, ef la fin de mars ; la racine de cet 
arbre eft parfaitement blanche, 

L’efpece 72°. 2, croît dans les deux Indes; mais 
elle eft fur-tout très-commune dans la plupart des 
îles des Indes occidentales. Ce prelea pouffe de fa 
racine nombre de jets gros comme le bras ; fouvent 
fon écorce qui fe détache, pend d’après les branches ; 
les feuilles font roides, leur pointe regarde en-haut : 
on a long-tems fait pañler ce prelez pour le vrai thé, 
dans les jardins de botanique ; il fe multiplie de graine 
& demande le même régime que les autres produc- 
tions des pays chauds :il ne lui faut néanmoins qu'une 
ferre médiocrement échauffée ; il convient de ne 
Farrofer que très-fobrement durant l'hiver : lorf- 
qu’il eft un peu fort, il eft en état de fupporter l'air 
Libre durant les deux mois les plus chauds dd l'été. 
(M. Le Baron DE TscHoupr. ) 


PTERIS,, LPC Hifloire naturelle. Botanique.) 
c’eft un genre de fougere que M. de Linné met parmi 
Les cry progamia. M. de Haller, non content du nom de 
pteris , lui rend l’ancien, & l'appelle fix. Gleditfch 
le nomme péeridium. La fougere femelle ou pteris 
aguilina , Lin. eft la feule efpece de ce genre qui fe 
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trouve dans nos Pays: très-dificile À déraciner 3 
elle couvre en peu de tems une étendue confidérable 
par le moyen de fes racines rampantes qui font dé= 
goûtantes & un peu ameres. La déco&ion de cette 
plante eft très-bonne pour la préparation du cuir & 
du cordouan : elle croit par-tont dans les forêts om 
bragées &z dans les lieux ftériles & déferts. 7.) 

PTEROPHORES, prerophori, CAÆif. nat, In &.) 
c’eft une clafle de papillons qui portént des ailes di= 
vifées & compofées d’efpeces de plumes. Réaumur 
les ajoute à la claffe des phalenes, quoique ces pa= 
pillons volent durant le jour. Voyez Geoffroy, Hif 
abrégée des infeët. (C. B. 

PTEROSPERMADENDRON , ( Boranique. ) 
c’eft le pentapetes, Linn. qui appartient aux moradel: 
phia dodecandr, ( W.) 
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PUCHOW, ( Géogr.) ville de la bafle-Hongrie ; 
dans le comté de Trentfchin : elle eft fameufe dans 
la contrée par fes bonnes fabriques de draps. (D. G.) 

PUÉRILE, ( Mufig. inftr. des anc. ) Pollux dit au 
chap. 10, liv. IP de fon Onomaflicon , que la flûte 


puérile étoit propre pour les enfans » probablement 
elle étoit petite. (£. D. C.) 


PUISEAUX , Pureolus, ( Géogr.) L'auteur des 
Lettres fur les aveugles dit avoir connu à Puifeaux un 
aveugle-né qui étoit chymifle & muficien. il fait lire 
fon fils , dit-il, avec des caracteres en relief : il juge 
fort exaétement des fymmétries : il a la mémoire des 
fons à un dégré furprenant; & la diverfité des voix 
le frappe autant que celle que nous obfervons dans 
les vifages. Il apprécie ie poids du corps & les ca- 
pacités des vaifleaux : il juge de leur beauté par le 
toucher. Il fait de petits ouvrages au tour & à l’ai- 
guille ; nivelle à l’'équerre ; exécute un morceau de 
mufique dont on lui dit les notes & les valeurs, 
Ayant un jour dans fa colere frappé fon frere d’un 
couteau au vifage, & commis d’autres violences pl 
fut cité à Paris où il étoit alors, devant le lieutenant 
de police , qui le menaça du cachot : « Ah ! mon- 
« fieur , repliqua laveugle , il y a plus de vingt- 
» cinq ans que jy fuis ». 

On verra à las. de RiEUXx que le fieur Barthe ; 
organifte de la cathédrale, quoique aveugle de naïf. 
fance , avoit dirigé l’emplacement des cloches & 


l’arrangement merveilleux des petites chaînes de fil. 


d’archal qui font attachées à leurs battans ; & vont 
aboutir au clavier placé au milieu de la hauteur du 
clocher , dont Le carillon fait l'admiration des étran- 
gers. (C.) ï 

S PUISSANCE , ( 4/gcbre. ) La différence pre: 
miere des nombres naturels 1,2, 32 455% Gcieft 
conflante & = 1 ,expofant de la puiffance premiere. 

La différence feconde des quarrés ou fecondes 
puiffances des nombres naturels 1 , 495 16,25, 
&c. ef conftante, &—2, produit de l'expo fant de 
la feconde puiflance par l’expofant 1 de la premiere. 

La différence troïfieme des cubes ou troifiemes 
puifances1,9,17, 64, &c. eft conftante, & — 1 X 
2 X 3, produit de l’expofant 3 de la troifieme puif= 
J'ance par les deux expofés précédens 1 & 2. 

La différence quatrieme des quatrièmes priffances 
fera de même 1 X 2X 3 X 4, & ainfi de fuite. 

Voici la démonftration de ce théorême, dont 
l'énoncé fera même généralifé dans cette démon- 
flration. 

L. En général la différence ptemiere des prifances 
am, Ceft-à-dire, la différence de (a+ 1 ) # & de 
a”, eft de cette forme : m a #1 +Par2+Qun-s 
+, Ge. P, Q , &c. étant des conftantes. 

Il. La différence premiere des quarrés 42 eft = 
24-17, la différence feconde = 2 , & la différence 
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troïfieme = o ; & en général la diflérence feconde de 
R a2( R étantune conftante telle qu’on voudra ) eft 
= RX 2, & la différence troifieme eft = o. 

HT. La différence premiere de P4+Q (P&Q 
étant des conftantes arbitraires.) eft =? , &c la dif 
férence feconde eft = o. 

IV. Donc la différence feconde de R 22 +Pa+ 
Q(CP,Q, R étant des conffantes arbitraires ) eft la 
même que la différence {econde de À 42, puifque 
la différence feconde de P 4 + Q eft=o. 

V. Donc la différence feconde de Ra?+Pa+ 
Qef=Rx) (Théor. IL), & la différence troi- 
fieme eft — 0, 

VI. Or, la premiere différence des cubes a5 eft 
de cette forme : 3 42 + P a + Q (Théor. I.) : 
donc la différence troïfieme des cubes, qui eft la fe- 
conde de 3 a2+P a+ Q(Théor. 7.),=3x2, 
& la différence quatrieme des cubes eft = o. 

VII. De même la différence troifieme de $ 43 + 
Pa?+Q a +R eft la même que celle de S 43, puif- 
que la différence troifieme de P a2 + Q «+ Reft= 
o : donc ladifférence troifieme de S 43e S x 3 x2. 

VIIL. Or, la différence premiere des quatriemes 
puifances eft (Théor.L.)4a3+Pa2+Qu+R: 
donc la différence quatrième des quatriemes puif- 
Jances , qui eft ia troifieme de 4 43 + Pa?+ Q a+ 
À, eft la même que la différence troifieme de 443, 
c'eft-à dire, 4X 3 X 2, & la différence cinquieme 
des quatriemes priffances eft = o. 

IX, On voit aifément, par cette démonftration, 
que la différence m° des puiffances m de a eft — à m 
multiplié par la (m1) # différence des puifan- 
ges a m1: donc, &c. (O0 

PUITS sALANs, CÆifl nav. ) L'arricle fuivant 
cfl tiré d'une lestre qui a été écrite par M. Boucher , le 
7 février 1756, & communiquée à l'académie des fèien- 
ces de Paris. Nous l'avons tiré des manuftrits de feu 
M. de Mairan, 

Les PP. cordeliers de Salm ont un pziss dans le 
milieu de leur cloître , dont l’eau a toujours fervi 
pour leur boiflon. Il y a environ fix femaines que 
ces PP. trouverent que cette eau étoit d’un goût 
gras , fade & boueufe. Ils firent vuider le pairs, ef 
pérant qu’étant bien curé, l’eau reprendroit fa pre- 
miere qualité : elle revint avec aflez d’abondance , 
mais plus mauvaife qu'auparavant. 

Il y a huit jours que ces PP. remarquerent que 
cette eau avoit pris un goût d’amertune & de falure; 
j'en fus informé il y a quatre jours : je la fis éprou- 
ver ; elle fe‘trouva fur cent livres d’eau à fix dégrés 
forts de falure. M. d’Efnaus , averti de cetévénement, 
& de la diminution confidérable des fources , tant de 
la grande que de la petite faline, en fit faire hier le 
mefurage & l'épreuve juridiquement. 

Il a fait faire de même la vifite du puits des PP. 
cordeliers ce matin, à laquelle j'ai affifté , ainfi qu'aux 
épreuves qui ont été faites, Îl a dreflé des procès- 
verbaux de ces différentes opérations dont j'ai l’hon- 
neur de vous envoyer des copies en forme, 

Il en envoie par le même courier à M. de Tru- 
daine, avec une couple d’onces du fel provenant 
de l’eau des PP. dont on n’a pu faire qu'une feule 
épreuve jufqu'à préfent, & un petit paquet de la 
vafe qui s’eft trouvée au fond du puirs , après l'avoir 
fait fécher. 


Extrait de l'un de ces procès-verbaux. 


Nous, 6e. Nous nous fommes adreffés au gardien 
de cette maifon, qui nous a dit que l’analyfe de 
l'eau de ce puis ayant été anciennement faite par 
un chymifte , elle avoit été reconnue pour une des 
meilleures de la ville de Salins ; que cependant ces 
Eaux avoient été fujettes à quelques variations , & 
que dans Le tems d’abondance de pluie, elles s’étoient 


trouvées quelquefois troublées, & d'un goût fade ; 
ce qui avoit été de peu de durée , & qu’on s’en étoit 
toujours fervi pour Pufage de la maifon. 

Il nous a encore déclaré que depuis environ fix 
femaines, ces eaux étoient devenues troubles & 
blanchâtres ; qu’elles avoient contraêté un goût fade 
& huileux , au point de n’en pouvoir faire aucun 
ufage; ce qui les avoit occafionné de faire vuider 
& curer entiérement ce puits , dans la penfée qu'il 
s’y trouveroit peut-être quelques matieres ou corps 
étrangers qui en auroient altéré .où corrompu les 
eaux ; qu'après cette opération faite, il ne s’y étoit 
trouvé dans le fond qu’une terre ou vafe extrême- 
ment rougeâtre; que ce puits ayant té entiérement 
nettoyé, 1l s’étoit rempli de nouveau, dans l'inter- 
valle de vingt-quatre heures, d’une eau claire & 
limpide, à la hauteur de fix pieds , qui portoit alors 
un dégré de falure confidérable ; & que dès-lors, 
c’eft-à-dire , vingt-quatre heures après la vuidange 
du puis , cette eau s’étoit confidérablement trou- 
blée, & avoit confervé un goût d’amertume & de 
falure. 

Comme nous avions été'avertis de cet événement 
dès lejour d'hier, nous aurions fait apporter de cette 
eau , dont ayant fait l'épreuve en notre préfence , 
elle s’eft trouvée fept dégrés de falure. 

Sur quoi nous aurions ordonné aux ouvriers des 
falines , fous la dire&tion du fieur Lepin, de vuider 
entiérement ce puiss pendant la nuit , pour que nous 
puflions en faire nous-mêmes la reconnoifflance. 

Ce qui ayant été fait, nous nous y fommes tranf- 
portés, accompagnés des mêmes , le préfent jour, 
& nous avons reconnu que ce puits, qui n’eft éloigné 
que d'environ vingt toifes de la riviere, eft fitué au 
milieu du cloître des cordeliers ; qu'il eft profond 
d'environ treize à quatorze pieds, & qu'il eft creufé 
plus bas que le lit de la riviere d'environ fix pieds fix 
pouces : il eft entouré par-tout de pierres de taille, 
& l’entablement ou pavé du fond en eft de même. 

Y étant defcendus nous-mêmes , nous avons re- 
connu qu'il s’y manifefte deux fources principales, 
lune du côté du midi, & l’autre dunord,à la diftance 
Pune de l’autre d'environ dix pieds ; nous avons fait 
lever'un des entablemens dans le lieu où fe déclare la 
fource principale , & nous avons reconnu que la 
fuperficie en eft de terre glaife mife à mains d’hom- 
mes, pour placer les entablemens , dont le deflous, 
par où l’eau s’échappe , eft de rocailles. 

Indépendamment de ces deux fources principales, 
nous avons reconnu que du fond & des alentours 
de ce puirs,, il fort encore quelques petites fources 
qui produifent peu d’eau, 

Nous avons enfuite procédé au mefurage du pro 
duit de toutes ces différentes eaux que nous ayons 
fait raffembler dans un citernon qui fe trouve au 
milieu de ce puits | & nous avons reconnu que pen- 
dant l’efpace d’un quart d'heure elles pouvoïent pro- 
duire toutes enfemble environ un quarré d’eau. 

Enfuite nous avons fait graduer en notre préfence 
les eaux qui proviennent, tant de ces différentes 
fources, que des filtrations qui fe manifeftent par Le 
fond ou par les murs de ce puits, & nous avons 
trouvé qu’elles étoient toutes également à fix dégrés 
de falure , quoïque , fuivant l'expérience que nous 
en fimes hier , elles fe fuffent trouvées À fept dégrés. 

Le peu de vafe qui s’eft trouvée au fond de ce 
pairs, & que nous avons ramaflée , étoit d’une cou 
leur rougeâtre & brillante. Dès qu’elle a été expo- 
fée à l'air, elle eft devenue jaune comme de l’ocre. 

L'eau qui fortoit de ces fources, & que nous, 
avons ramaflée dans le citernon, étoit trouble, & 
tirant fur une couleur jaune. 

Comme il pourroit être que ces eaux fuffentune 
échappée des eaux des falines qui n’en font éloignées 
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què d'environ cent quarante-neuf toïfes, pour les 
puits des grandes falines, & d’environ deux cens 
foixante dix-fept toifes pour les fources de la petite, 
quoique la riviere fe trouve entre deux, d'autant 
même que par la vifite & reconnoiflance que nous 
fîmes le jour d’hier, du produit de toutes les fources 
faléés , nous y'avons reconnu, depuis quatre jours, 
une diminution confidérable, comme il en confte 
par notre procès-verbal, &c. 

Suit l’autre procès-verbal, dont 1l fufit de remar- 
quer ici que les eaux des falines ont augmenté de 
quantité, fans changer de qualité, contenant tou- 
Jours une falure proportionnelle. 


PULTIER , ( Bot. Jard. ) en latin padus, en an- 
glois , Bird cherry, en allemand, fogel kirchen. 


Caraëtere générique. 


Un cälicecampaniforme porte cinq pétales larges, 
arrondis & étendus qui font inférés dans fon inté- 
rieur. Au milieu de la fleur fe trouvent de vingt à 
trente étamines formées en alêne; elles environ- 
nent un embryon arrondi qui fupporte un ftyle dé- 
lié. L’embryon devient une baïe ronde qui renferme 
un noyau ovale , pointu & fillonné. 

Nous avons rangé le mahaleb parmi les cerifiers, 
& par refpeét pour l’ancienne dénomination, nous 
avons mis les lauriers-cerifes à leur place dans l'or- 
dre abécédaire , en renvoyant pour leur caraétere 
générique à celui-ci. qui leur convient parfaitement, 
IL nous refte à traiter de trois arbres, rrès-mal décrits 
par la plupart des auteurs ; nousne fommespasmême 
contents des phrafes de Linné & de Miller , nous 
allons leur en fubftituer de nouvelles, 


Efpeces. 


1. Pultierà feuilles étroites, inégalement dentéés, 
terminées enlongues pointes, à épis pendans. Pu1- 
ser commun à fruit noir, mérifier à grappes. 

Padus foliis anguffis inequaliter dentatis ,in mucro- 
em longum definentibus. Hore. Colomb. 

2. Pulrier à feuilles plus larges, à pétioles courts; 
à épis droits & plus courts. 

Padus latifolia, petiolis brevibus , fpicisereëlis € bre 
yioribus. Hort. Colomb. 

3. Pultier à feuilles très-larges & unies, à dents 
aiguës , à épis plus droits. Padus d'Amérique, Phi- 
lotacca. 

Padus foliis latiffémis glabris , acutè dentatis, Jpicis 
ercélioribus. Hort, Colomb. 

Le pulier n°, 1 croît naturellement dans les mon- 
tagnes de Voge en Suifle & dans quelques autres 
parties de l'Europe ; il s'éleve fur une ou plufieurs 
tiges à la hauteur d’environ dix-huit pieds ; fes bran- 
ches font couvertes d’une écorce brun-rouge. Elles 
fefoudivifent en nombre derameaux déliés,dont plu- 
fieurs s’inclinent, Le deflus des feuilles eft relevé en- 
tre les veines ; elles naïffent dès la fin de mars, & 
font dans leur primeur d’untonde vert très-gracieux; 
les fleurs naïflent en épis longs & pendent du côté 
des branches, élles font d’un blanc affez pur ; le 
moindre fouflle les balance agréablement; le feuillage 
gai qui leur fert de fond, les fait reflortir; elles paroif. 
Lent versila fin d'avril, illeur fuccede des grappes de 
petites baies noires. 


La feconde efpece vient plus haute ; le tronc eft 
plus robufte & plus gros, les branches plus courtes 
& plus groffes: elles font droites ; leur écorce brune 
eft:marquée de points gris ; les épis plus courts, fe 
foutiennent droits ou fous différens angles. Lesfleurs 
ont les pétales plus courts & d’un bianc moinsbeau; 
elles exhälent une odeur gracieufe analogue à celle 
que «répand la verdureaprès la pluie ; elles paroïf- 
fent dans les premiers jours de mai : ce pourroit 
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bien être le »°. 2 de Miller, qu’il appelle corriski= 
cherry , & qu'il dit venir d'Arménie. 

Le #°. 3 convient affezau n°. 3 de Miller, à cela 
près que le fruit du nôtre eft rouge ; il dit qu'il eft 
noir ; fe feroit-il trompé, ou parle:t-il d’une autre 
efpece qui nous feroit inconnue ? c’eft ce que nous 
n’ofons décider, Le nôtre a l’écorce brun-noir, les 
rameaux droits, mais moins gros que ceux du 2°. 2; 
les feuilles font attachées à un long pédicule d’un 
rouge vifdont la prolongation dans la côte dumilieu 
de la feuille eft parle deflus de la même couleur; 
les feuilles font larges , minces, polies , douces au 
toucher ; les dents font petites, très-aiguës &c régu- 
lieres. Les épis font plus droits encore que ceux du 
29, 2 ; les fleurs font d’un blanc terne, & s’épa- 
nouiflent un peu plus tard que celles du, 2°. 2 ; les 
baies font aflez groffes , d’un trés-beau rouge , polies 
& comme tranfparentes : leur bel effet mérite que cet 
arbre trouve place dans lesbofquets d'été : tous doi- 
vent entrer dans la compoftion de ceux du mois de 
mai, on les y peutemployer diverfement, 

Le z°. 1 eft près de fleurir quand les lilas com- 
mencent à déployer leurs épis ; ainfi il figurera feul: 
les lilas bleus fleuriflent en mêmetems quele 7°.2, 
on peut les entrelacer de quelques-uns deces pu/tiers. 

Que le n°. 3 mêle fes épis blancs parmi les ai- 
grettes rofes du gaînier , & les longues grappesjau- 
nes des grands cytifes , foitqu’on plante alternative- 
ment ces arbres en tige , foit qu’on les éleve en buif 
fons au fond des mafhfs , ou bien en voûte, en pa- 
lifades ;le mêlange de leurs fleurs qui s’épanouiflent 
en même tems, fera de l'effet le plus gracieux &cle 
plus pittorefque. Lorfqu’on plante les pulriers en pa- 
liffades , il faut plutôt attacher leurs branches contre 
un treïllage , que de les tondre, ou du moins Le ci- 
feau ne doit être employé qu’après le paliflage. On 
peut faire aux pulriers une tige unique & nue de la 
hauteur de fix à dix pieds, Ilsformeront ainfi de petits 
arbres propres à deffiner des allées étroites : il fuf- 
fra de les efpacer de cinq oufix pieds. 

Les pultiers fe multiplient par les marcottes, les 
boutures & la graine , & fur-tout très-aifément par 
les furgeons qu'ils pouffentde leur pied en abondance 
lorfqu'ils fontun peu forts. Les boutures fe font en 
feptembre & oëtobre, On doit femer les baies dès 
qu’elles font mûres : ils s’écuffonnent auff fort aifé- 
ment les uns fur les autres. 

Dans les individus de l’efpece 2°, r , on trouvé 
quelquefois un petit nombre de feuilles qui font pa- 
nachées de blanc; en prenant le bouton de ces feuilles 
pour l’écuflonner fur un autre individu , on obtient 
des pultiers tout panachés. Les panaches jaunes qui 
fe rencontrent auf quelquefois , font de peu d’effet 
& fujets à s’effacer quand larbre vient à poufler vi- 
goureufement. 

Le bois du pulrier n°, 2 eft veiné denoir & de blanc, 
&c d’un bel effet dans les ouvrages de tabletterie: il 
prend un très-beau poli. Le bois du 2°, : eft auffi 
fort beau: on en fait en Lorraine différens petits ou- 
vrages d'agrément, ainfi que du cerifier mahaleb. 

Lorfque le 2°. 3 fera plus commun, on pourra 
juger des qualités de fon bois. 

Les pulriers ne font point délicats fur la nature du 
fol ; pourvu qu'ils foient un peufrais , ils végetent 
très-bien & aflez vite : on en’ pourroiït former des 
taillis dans des terreins vagues & incules , ce feroit 
un moyen de les mettre en rapport. ( M. Z Baron de 
TscHOUDI. 

$ PUNITION , (Jurifprud. Hiff.) punition fingu- 
lieré, L'empereur Frédéric, dans une cour tenue à 
fon retour de Rome , condamna Arnold , archevé- 
que de Mayence , & Herman, comte palatin, avec 
leurs complices , à la peine ufitée autrefois chezles 
Françs & les Sueves, c’eft-à-dire, à porter chacun un 
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chien fur leurs épaules à la longueur de quatre mille 
pas. L'empereur touché de la vieilleffe du prélat, & 
par refpeët pour fon cara@tere , le difpenfa de cette 
ignominie ; mais lecomte l’efluya avec dix feigneurs 
de fon parti, pour avoir autorilé des défordres dans 
le palatinat, x11. fiecle. 

Le P. Barre, Hif d'Allemagne , tome V in-4°. 
1748, en rapportant ce trait, ajoute que cette peine 
militaire étoit pour les nobles : quant aux autres on 
leur faifoit porter tête nue une {elle de cheval: il 
remarque qu'un comte de Châlons fubit cette peine, 

Sous cet empereur, Frédéric duc de Suabe, la Ger- 
manie perdit fon nom pour prendre celui d’A4/e- 
magne, Journ, des favans , novembre 1748. ( €) 

PURETE 4» fiyle, ( Belles-Lettres. ) qualité que 
doit avoir la di&ion, & qui confifte à n'employer 
que des termes qui foient corre@s , à les placer dans 
un ordre naturel, à éviter les mots nouveaux, à 
moins que la néceffité l'exige, & les mots vieillis 
ou tombés en difcrédit. 

Nous nous fommes aflez étendus ailleurs fur la 
pureté du langage , comme il ef aifé de s’en convain- 
cre en confultant les articles CORRECT , DICTION, 
rc. Nous ajouterons feulement ici que l'invention 
des termes nouveaux, qui ne fut jamais tant en 
vogue qu’à préfent , exige beaucoup de diferétion. 
La gloire de paflerpour créateur ence genre; comme 
dans tout autre, eft éblouiffante, & c’eft contr’elle 
qu'il faut être principalement en garde. Sous pré- 
texte d'enrichir la langue , onla charge d’expreffions 
extraordinaires ; dont la durée eftauffi paffagere que 
lorigine en eft peu folide, Ronfard avoit cru rendre 
un important fervice à la nôtre, en y inférant un 
grand nombrede termesinouis, bizarrement mélan- 
gés de grec & de latin. Il fe trompa: ce langage pé- 
dantefque n’eut pas aux yeux de tout le monde les 
mêmes graces qu'il avoit à ceux de l'inventeur, La 
force & l'énergie qu’il prétendoit introduire par-là 
dans notre langue ; dégénérerent en barbarie. Ce 
m'eft pas que des mots grecs & latins, on n'en puifle 
pas bien faire des mots françois; mais outre qu’ilfau- 
droit être extrêmement précautionné à cet égard, c’eft 
moins à l’énergie qu’on devroit s'attacher, qu’à Pé- 
légance & à Ja douceur, qui font les plus folides 
beautés d’une langue ; & il n’eft point d’idiôme où 
Von pût puifer plus abondamment, quant à ces deux 
points ,que dans l'italien &lelanguedocien. Le goût 
d'un particulier ne détermine point celui du public en 
faveur d’un mot nouveau : celui même d’une aca- 
démie ne fuffiroit pas pour en faire la fortune, parce 
que , tout arbitraires que foient les paroles, il ne 
dépend pas néanmoins du caprice des particuliers 
de Les établir ou de les changer à leur gré. La raifon 
d'utilité doit toujours être la premiere bafe de ces 
innovations : elle feule a pu produire dans les arts & 
dans les fciences tant de termes nouveaux qui leur 
font propres : elle feule peut'en faire pañler de fem- 
blables dans le langage ordinaire, pourvu que cette 
utilité foit réelle, & qu'il en réfulte pour la langue 
une acquifition avantageufe , & non pas une fuper- 
fluité qui lappauvrit, bien loin de l’enrichir. 

J'ajoute que les vieilles expreffions font permifes 
dans le ftyle marotique; mais encore faut-il en ufer 
avec retenue : dans tout autre ouvrage elles forme- 
roient une bigarrure ridicule avecles expreflions qui 
font en ufage , telle que la pourpre fi eftimée des an- 
ciens, fi l’on en coufoit quelqueslambeaux avec des 
pieces de notre écarlate. | 

Cesregles font indifpenfables pour tous ceux qui 
fe mêlent d'écrire , fur-tont pour les poëtes. Le 
moyen de s’y conformer fans peine, c’eft d'étudier la 
langue avec beaucoup deréflexion , & rienne con- 
tribue davantage à nous en donner une parfaite con- 
noiffance , que la leture des bons écrivains, & une 
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teinture de la poéfe. Onpeut appliquer auxrapports 
étroits que ces deux connoiffances ont entr'elles, ce 
qu'Horace a dit de la nature & de l'art : 


$ Alterius fic 
Aliera pofcit opem res , € conjurat amicè. 


En effet , le choix des expreffions , la variété des 
tours , la force des épithetes , la pureté &z la correc- 
tion qu’exige la poéfie françoife, accoutume debonne 
heure un écrivain à s'exprimer avec précifon, à 
rejetter les termes parafites, à chercher avec foin ce 
qu’il y a de plus convenable & en même tems de plus 
harmonieux dans le langage pour peindre fes idées : 
il n’y a pas même jufqu’à la gêne & la contrainte de 
la rime, qui ne devienne utile en cette occafion ;par 
la néceflité où elle met de chercher des expreflions 
fortes ou brillantes , d’en faire la comparaïfon, d’en 
pénétrer le vrai fens , d’en fentir les différences, & 
de les appliquer avec difcernement, Les grands ora- 
teurs de l'antiquité n’ont pas négligé cette méthode; 
& parmi nous, M, Racine a montré, par le peu d’ou: 
vrages en profe qui nous reftent de Iui ; que celle-ci 
tire le plus fouvent fes plus grandes beautés du 
fein même de ia poéfie. (+) 

PUSPOKI, BISCHDORF , ( Géogr. ) ville de la 
bafle Hongrie , dans le comté de Presbourg, & dans 
le diftriét fupérieur de l’île de Schutts. Elle eft munie 
d’un château , & elle appartient, à titre de feigneu- 
rie aux archevêques de Gran : elle fe range d’ailleurs 
dans la province parmi les villes à privilege, & 
parmi celles dont la population eft affez confidéra- 
ble.(D.G.) 

PUSTERTHAL, ( Géogr.) grand quartier du 
Tyrol, dans le cercle d'Autriche, en Allemagne : il 
touche à l’état de Venife, & s'étend du pañlage de 
Mullbach à celui de Lienz , dans une longueur de 
douze milles d’Allemagne. La nature lui donna 
d’excellens pâturages 8 des eaux minérales fort eftr- 
mées : les grains y réufliflent peu ; mais c’eft de toutes 
les parties du Tyrol, celle où le bétail profpere da- 
vantage. L'on partage ce quartier en quinze jurifdi- 
ions, & l'on y compte deux villes, favoir Braunegg 
& Lientz, trois bourgs A marché , quarante villages , 
dont quinze font de paroïffe, & au-delà de trenté 
châteaux, L’évêque de Brixen en poffede quelques 
portions , & le refte ef à la maifon d’Autriche, par 
le teftament d’un ancien comte de Gortz, dès lan 
1500. ( D. G.) 

PUY-MOISSON , ( Géoer. Hift. Lire.) Caflrum de 
Podio-Moifforio , bourg de Provence , au diocefe de 
Bied , avec commanderie de l’ordre de Malte, don- 
née en 1150 par Raymond de Belanger , comte de 
Barcelone & de Provence. 

C’eft la patrie de Guillaume Durand, célebre 
doéteur , furnommé Speculator, à caufe de fon livre 
fur le droit , intitulé Speculum juris + il fut envoyé 
par Grégoire X, légat, au concile de Lyon, tenu en 
1274, & fait évêque de Mende en 1286 ;.il refufa 
depuis l’archevêché deRavenne, & mourut à Rome 
en 1296, âgé de 64 ans : fon Rational des offices di- 
vins a été imprimé fouvent ; il parut pour la pre- 
miere fois à Mayence en 1459. Voyez Gall. Chrift. 
some IV, Honoré Bouche, Noffradamus, Hifl. de 
Provence & Bartel. Ç c.) 
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PYCNI, PYCNOI, ( Mufig. des anciens. } Voyez 
Épais , ( Mufig.) dans le Dié. raif. des Sciences , &c. 
Ss 


PYCNOS, ( Mug. infir. des anc. ) Pollux ( Oro: 
mafl. liv. IV, chap. 10.) parle d'une flûte qu’il appelle 
ainf ; probablement elle étoit plus épaifle que les 
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autres, & par conféquent elle avoit un fon grave & 
même fourd. ( F, D.C.) 3 

PYRRHUS , ( Æiff. anc, Hiff. d'Epire. ) fils d'A- 
chille & de Déidamie, eut cette valeur féroce & 
brutale qu’on reproche à fon pere; étant allé fort 
jeune au fiege de Troye, il fit l’eflai de fon courage 
contre Eurypile , qu'il tua; ce#ut en mémoire de 
cette viétoire qu’il inflitua la danfe pyrrique où les 
danfeurs étoient armés de toutes pieces. Il entra le 
premier dans le cheval de bois ; & quand Ja ville fut 
au pouvoir des Grecs , il donna le fignal du carnage; 
&z dominé par le defir d’une vengeance brutale, il 
maffacra Priam au pied des autels : ilimmola Polixene 
fur le tombeau d’Achille , & précipita du haut d’une 
tour le jeune Aftianax , fils d'He&tor. Tandis que ce 
vainqueur fanguinaire fe livroit à la férocité de fes 
penchans , des ambitieux lui enleverent l'héritage de 
Les aïeux ; alors roi fans état, 1l fe mit à latête d’une 
troupe d’aventuriers , avec léfquels il fonda un nou- 
vel empire dans le pays des Moloffes, qu’il chafla de 
leurs pofeffons. 

Ces nouveaux conquérans furent d’abord appellés 
Pyrrhides , du nom de leur chef,& enfuite Epyroes. 
Pyrrhus étantallé à Dodone pour y confulter le dieu 
ur les deftinées de fon nouvel empire, enleva La- 
nafle, petite-fille d’Hercule , dont il eutun grand 
nombre de filles , qu'il donna en mariapeaux rois fes 
voifins ; ces alliances affermirent les fondemens de 
fa domination naiflante. Après avoir été Le meurtrier 
de Priam & de fa famille , il fut fenfible au mérite 
d'Hélénus, fils de ceroiinfortuné, à quiil fit préfent 
du royaume de Chaonie, & d’Andromaque , femme 
d’'Heétor , qu'il avoit lui-même époufée , lorfqu’elle 
luiéchut en partage. Pyrrhus jouifloit de la plus haute 
confidération chez les rois fes voifins, lorfqu'il fut 
affaffiné dans Le temple de Delphes , par Orelte, fils 
d’Agamemnon : la couronne d’Epire pafla fucceffi- 
vement à fes defcendans. 

PyrrHUS II, defcendant d'Achille & du premier 
Pyrrhus , fondateur du royaume d’Epire, étoir fils 
d'Eacide & de Troade; les Epirotes fatigués de la 
domination d’Eacide, qui les facrifioit dans une guer- 
re ftérile contre les Macédoniens, fecouerent le joug 
de l’obéiflance, & le forcerent d’aller chercher un 
afyle chez les rois fes alliés. Son fils, encore au ber- 
eau , fut confié à des ferviteurs fideles qui veillerent 
fur fa vie ; le peuple indigné de ne pouvoir affouvir 
fa vengeance fur le pere, demandoit le fang de fon 
fils innocent ; il fallut le dérober à fa fureur, & le 
conduire en Illirie à la cour du roi Glaucus , dont la 
femme étoit comme lui de larace des Eacides ; Glau- 
cus attendri par les carefles enfantines, & fur-tout 
pat le malheur de ce prince innocent , brava les me- 
naces de Caffandre qui, à la tête d’une armée, de- 
mandoit qu’on lui livrât cette tendre viétime pour 
limmoler; & pour avoir un titre plus facré de le 
protéger, 1l crut devoir l’adopter. Les Epirotes , ad- 
mirateurs des fentimens affeétueux d’un étranger 
envers un prince né du fang de leurs rois, éprouve- 
rent le remords d’en être les perfécuteurs ; ils pafle- 
rent de la fureur à la compañlion. Quoiqu'il n’eût 
encore que douze ans , ils folliciterent & obtinrent 
fon retour pour le placer fur le trône de fes ancêtres; 

on lui donna des tuteurs pour gouverner fous fon 
nom , jufqu'à ce qu'il eût atteint l’âge de diriger lui- 
même Les rênes de l’smpire. Dès qu’il put foutenir 
les fatigues de la guetre, il manifefla fon génie véri- 
tablement né pour la gloire des armes; quoiqu'il 
fixât fur lui l'admiration; quoique fes traits fuflent 
impofans, 1l ne put réuffir à fe faire aimer : il avoit 
dans la phyfionomie quelque chofe de fier & d’inful- 
tañt qui infpiroit plutôt la crainte que l'amour ; fes 
fujets indociles fe révolterent, & il fut obligé de 
mendier un afyle chez Démétrius, fils d’Antipone, 
Tome IF, 
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qui avoit époufé fa fœur : il fe fignala dans les guer- 
res que le prince fon proteéteur eut à foutenir çontre 
le roi d'Egypte. Lorfque le retour de la paix eut 
rendu fon courage inutile, il fut donné en ôtage à 
Ptolomée : dont il devint bientôt le favori ; il réuffié 
à plaire à la reine Bérénice , qui lui donna en mariage 
fa fille Antigone, qu’elle avoit eue de Philippe avant 
d’être unie à Ptolomée. 

Cette alliance lui fournit les moyens de rentrer 
dans l’Epire , à latête d’une armée ; il fut obligé de 
partager le trône avec l’ufurpateur Néoptoleme ; 
dont il fe défit quelque tems après. Dès qu'il fut pof: 
fefleur fans partage de fes états, il devint le prote= 
teur des rois qui l’avoient protégé ; il porta le feu 
de la guerre dans l'Italie, où une viétoire qu’il rem- 
porta, lui promettoit de grandes conquêtes. La nou- 
velle que Démétrius étoit mourant, lui fit tourner 
fes armes contre la Macédoine ; mais le rétabliffe- 
ment de la fanté de Démétrius le força de s’en éloi- 
gner. Quelque tems après il fut plus heureux , il fé 
rendit maître de ce royaume, qu'il partagea avec 
Lyfimachus ; mais les Macédoniens préférant la do- 
mination de fon collegue, l’obligerent de renoncer 
aux droits de fes viétoires, 

Uné puerre plus mémorable ouvrit un vafte champ 
à fes inclinations belliqueufes; les Tarentins & les 
Lucaniens opprimés par les Romains, l'appellerenr 
à leur fecours ; l'amour de la gloire, ou peut-être 
lefpoir d’envahir Pltalie , Le fit céder à leurs follici- 
tations : l'exemple d'Alexandre, qui avoit porté fes 
armes triomphantes aux extrémités de l'Orient, 
celui de fon oncle qui avoit protégé ces mêmes Ta- 
rentins contre les Brutiens , allumoit dans {on cœur 
ambition des conquêtes ; il laifla le gouvernement 
de fes états à fon fils aîné, & fe fit fuivre des deux 
autres pour adoucir l'ennui d’une f longne expédi- 
tion. Il débarqua à Tarente , où le conful Lévinus, 
informé de fon arrivée, s’avança vers Héraclée , où 
les deux armées rivales difputerent long-tems la vi- 
€toire, dont Pyrrhus fut redevable à fes éléphans, 
qui jetterent la terreur parmi les Romains qui n’a 


- voient aucune idée de ces animaux. Cette viétoire 


fut plus glorieufe qu'utile à Pyrrhus qui Pacheta par 
le facrifice de l'élite de fes troupes; c’eft ce qui lui 
fit dire, fi je gagne encore une pareille victoire , je 
men retournerai fans fuite en Epire : il eft vrai que 
les Locriens fe déclarerent pour lui, &le mirenten 
état de foutenir la guerre. L’eftime que les Romains 
lui infpirerent , lui fit fouhaiter de les avoir pour 
amis , il fit demander la paix par Cinéas , à quile 
fénat répondit que le peuple Romain n’écouteroit 
fes propofñtions que lorfqu'il feroit forti de Pitalie, 
Cinéas de retour auprès de fon maître, lui dit, 
Rome m’a paru un temple, & le fénat une afflemblée 
de rois. 

Fabricius fut envoyé auprès de Pyrrhus pour trai- 
ter de la rançon des prifonniers, qui furent renvoyés 
gratuitement , afin que les Romains, après avoir 
éprouvé fa valeur, euffent des témoignages de fa 
magnificence. Le monarque enchanté de la fimplicité 
héroïque de Fabricius , lui promit les premieres 
dignités, sl vouloit s'attacher à lui; mais ce Ro: 
main défintéreffé ne fuccomba point à l'éclat de fes 
promefles, aimant mieux commander à ceux qui 
difpofoient dé la fortune , que d’être grand lui- 
même. 

Les témoignages réciproques d’eflime que fe don 
hoient ces généreux ennemis, ne purent les déters 
miner à la paix : On en vint à une feconde bataille, 
dont l'événement fut le mème que lé premier. Pyr- 
rhus affoïbli par fes propres viétoires , eût été obligé 
de quitter avec honte l'Italie, fi les Siciliens ne lui 
euffent fourni un prétexte honnête de s’en éloigner. 
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Ces infulaires opprimés par les Carthaginoïs, l’ap- 
pellerent pour brifer leur joug ; il pañla en Sicile, 
après avoir mis de fortes garnifons dans les villes de 
l'Italie dont il s'étoit emparé ; il gagna fur les Car- 
thaginois deux batailles qui le mirent en poffefion 
d'Erex & de plufieurs places importantes. Ce prince 
qui favoit vaincre, n’avoit pas le don de fe faire 
aimer : devenu odieux à fes nouveaux fujets , il fut 
obligé d’abandonner fes conquêtes & de retourner 
en Italie. Sa flotte fut battue dans fon pañlage par les 
Carthaginois , il trouva le moyen d’en équiper une 
nouvelle avec l'or qu’il enleva du temple de Profer- 
pine ; & ce fut à ce larcin facrilege que les fuperfti- 
tieux attribuerent tous fes défaftres. Une viétoire 
complette que remporta fur lui Curius Dentatus, 
lobligea de fe retirer en Epire, où il demanda du 
fecours à Antigone, roi de Macédoine, dont il efluya 
un refus. Pyrrhus pour s’en venger, fait une invañon 
dans la Macédoine, uniquement pour y faire un 
riche butin ; fes fuccès furpaflerent fon efpérance , 
il fe rendit maître d’un royaume qu'il ne vouloit 
que piller. 

Une firiche conquête lui fait naître l'ambition d’af- 
fujettir la Grece & l’Afie ; par-tout vainqueur , il ne 
lui manquoit que le talent de conferver fes conquê- 
tes. Un prince qui avoit humilié Rome & Carthage, 
parut redoutable à la liberté de la Grece, la confter- 
nation fut générale lorfqu’on vit fon armée devant 
Sparte ; les femmes fe chargerent de défendre la 
patrie , & donnerent l’exemple de l’intrépidité la 
plus héroïque. Ptolomée , fils de Pyrrhus, brave juf- 
qu’à la témérité, pouffe fon cheval jufqu’au milieu 
de la ville, où il fuccomba fous le nombre : fon pere 
voyant fon corps, s'écria, il eft mort plus tard que 
je n’avois prévu ; les téméraires ne doivent pas vivre 
fi long-tems. La réfiftance des Spartiates l’obligea de 
lever le fiege pour marcher contre Argos, où An- 
tigone s’étoit enfermé. Cette ville fut le terme de fa 
vie. Tandis qu'avec une valeur impétueufe il perce 
les plus épais bataillons, il eft tué d’un coup de 
pierre lancée par une femme du haut des murs. Sa 
tête fut apportée à Antigone qui, modéré dans la 


viéoire , rendit fon corps à fes enfans pour le dépo.. 


fer dans le tombeau de fes ancêtres. Ce vainqueur 
généreux renvoya en Epire Hélénus qui , prifonnier 
dans le combat, s’étoit rendu à fadifcrétion. (T—w.) 

PYTHAGORICIENS, ( Mufig. des anc.) nom 
d’une des deux feétes dans lefquelles fe divifoient les 
théoriciens dans la mufique grecque ; elle portoit le 
nom de Pythagore, fon chef, comme l’autre feéte 
portoit lenom d’4rifloxene. Voyez ARISTOXÉNIENS, 
(Mufiq.) Suppl. 

Les Pythagoriciens fixoïent tous les intervalles, 
tant confonnans que diflonans , par le calcul des rap- 
ports. Les Ariftoxéniens , au contraire , difoient s’en 
tenir au jugement de l'oreille ; mais au fond, leur 
difpute n’étoit qu’une difpute de mots, & fous des 
dénominations plus fimples, les moitiés ou les quarts 
de ton des Ariftoxéniens, ou ne fignifioient rien, ou 
n’exigeoient pas des calculs moins compofés que 
ceux des limma, des comma, des apotomes, fixés 
par les Pyshagoriciens, En propofant , par exemple, 
de prendre la moitié d’un ton, que propofoit un 
Ariftoxénien, rien fur quoi l'oreille pût porter un 
jugement fixe ; ou il ne favoit ce quil vouloit dire, 
ou il propofoit de trouver une moyenne propor- 
tionnelle entre 8 & 9: or, cette moyenne propor- 
tionnelle eft la racine quarrée de 72 , &r cette racine 
quarrée eft un nombre irrationnel. Il n’y avoitaucun 
autre moyen poffible d’afligner cette moitié de ton 
que par la géométrie, & cette méthode géométri- 
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que n'étoit pas plus fimple que les rapports de nom= 
bre à nombre calculés par les Pyshagoriciens. La 
fimplicité des Ariftoxéniens n’étoit donc qu’appa- 
rente ; c’étoit une fimplicité femblable à celle du 
fyflême de M. de Boïfgelou , dont il fera parlé ci- 
après. Voyez INTERVALLE, SYSTÈME, ( Mufig. ) 
Dië, rail. des Scientes , &tc. & Suppl. (S) 

PYTHIEN , ( Mujiq. des anc. )nom d’un desnomes 
des anciens, & qui fe trouve décrit aflez au long 
dans Strabon & dans Pollux. 

Strabon, dans le Zi. IX. de fa Géographie, article 
Phocide nous apprend que le nome Pyrhien fe 
Jouoit pendant les jeux pythiques , par les joueurs 
de flûtes fans chanter. Le nome Pyshien avoit cinq 
parties ; 1°. l'anacroufis, 2°. l’ampeira, 3°. le cata- 
keleufme, 4°. les iambes & daétyles, 5°. lesfyringes. 
L'air ou nome Pyshien avoit été compofé par Ti- 
mofthenes, amiral de Ptolomée IL, pour célébrer 
le combat d’Apollon contre le ferpent (Python fans 
doute ). Les cinq parties de cet air ou nome figni- 
fioient : 

L’anacroufis , le prélude. 

L’ampeira, le commencement du combat. 

Le catakeleufme, le combat même. 

Les iambes & daëtyles,le péan, chanté à l’occafñon 
de la viétoire, & avec les rhythmes convenables. 

Enfin, les fyringes imitoient les fifflemens d’un 
ferpent qui expire. 

Pollux à la fin du chap. 10 du Liv. IV. de fon Ono- 
maflicon , divifeauffilenome pythienen cinq parties, 
dont quelques-unes portent des noms différens, & 
dont celles qui ont le même nom fignifient autre 
chofe que fuivant Strabon : voici ce que dit Pollux. 

Le nome pythique qui fe chante ou s'exécute fur 
des flûtes à cinq parties. 

1°. La peira, dans laquelle Apollonfe prépare au 
combat & cherche fon avantage. 

2°, Le catakeleufme dans lequel il provoque le 
ferpent. : 

3°. Le iambe, dans lequel il combat. Le iambe 
contient encore deux autres parties; le chant dela 
trompette & l’odontifme qui imite le grincement 
des dents du ferpent pendant le combat, L’odontifme 
s’exécutoit fur la flûte, comme Pollux le dit un peu 
plus haut, 

Ë 4°. Le fpondée, qui repréfentoit la viétoire du 
EU, 

5°. Enfin le catachoreufis dans lequel Apollon 
célebre fon triomphe , en chantant au fon des chants 
de viétoire. (F. D. C.) 

PYTHIQUE, ( Mufq. inftr. des anc.) flûte dont 
on accompagnoit les péans. On l’appelloit encore 
parfaite, & on s’en fervoit pour accompagner la 
chanfon appellée pythique. Voyez POLLUX , Onomaft. 
chap. 10. livre IV. Puïfque Pollux appelle aufi pare 
faite la flûte pyrhique, elle devoit être une des flûtes 
viriles des anciens. Voyez VIRILE. ( Muffg. infir. des 
anc, ) Supp.(F. D. C.) 

PYTHIQUE, ( Mufiq. inff. des anc. ) Pollux dit 
encore ( Oromafl. liv. IV. chap. 9.) « que l'inftru- 
» ment des plus petits joueurs de cithare, que les 
» uns appellent pyrhique , s’appelleauffi daëtylique.» 
Quoique je ne comprenne point ce que fignifie ces 
plus petits joueurs de cithare , je crois pourtant qu’on 
eft en droit d’inférer de ce paflage , ou qu'il y avoit 
auffi une efpece de cithare appelée pyrhique & dac- 
cilyque, ou quela flûte ainfi furnommée étoitpropre 
à accompagner les cithares. 

Pollux dit encore dansle chap. 10. du même livre, 
qu'il y avoit une nome pythique où pythien dont 
Sacadas étoit l'inventeur, (F. D, C. ÿ 
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UADRAIN o4 QUADRANT, 
1. f, ( Monn. anc.) quadrans 
en latin, monnoie romaine, 
la quatrieme partie de l'as, & 
la quarantieme du dénier ro- 
main. Cette derniere piece 
évaluée à dix fols de notre 
monnoie, donne un liard pour 
la valeur du guadrain où quadranr. Plutarque nous 
apprend que le guadrair étoit la plus petite monnoie 
de cuivre chez les Romains, & que l’on donna à 
Clodia Pinjurieux fobriquet de quadrantaria, pour 
défigner qu’elle mettoit fes faveurs au plus vil prix. 
Voyez QUADRANS , Diét. raif. des Sciences, &cc. dont 
cet article-ci eft le fupplément, 

QUADRATURE, ( Calcul Intégral, ) Comme le 

roblême des gradratures des courbes géométriques 
dépend de la connoiffance de, S X dx, X étant 
une fonétion algébrique de x, on a appellé 7ré- 
thode des quadratures la méthode de trouver ces 
intégrales. Ainfi l’on dit qu’une folution dépend des 
qguadratures , lorfqw’elle dépend de l'intégration de 
S Xd x: dénomination qui vient, je crois, de ce que 
les quadratures ont été la premiere application de 
cette partie de calcul intégral. 

Newton a donné les intégrales algébriques de plu- 
fieurs fonétions différentielles qui contenoient des 
radicaux ; foit par la méthode des fubfitutions, foit 
par celle des intégrations par parties. Voyez les are. 
SuBSTITUTIONS & PARTIES, Swppl. Toutes les frac- 
tionsrationnelles s’integrent par une méthode donnée 
par Jean Bernoulli, & perfe&tionnée par M. d’Alem- 
bert. Cette méthode confifte à prendre les faéteurs 
réels linéaires , où imaginaires du fecond dégré du 
dénominateur de la fraétion , à leur donner un nu- 
mérateur conftant ou du premier dégré , à fuppofer 
la fraétion propofée égale à la fomme de ces fraëtions 
plus fimples ; ce qui détermine les coëfficiens des 
numérateurs. Si le dénominateur a plufieurs faéteurs 


égaux, comme x+ 4", alors il faut prendre les 


e € 


b à Spa P_ 

FFasste shot Don, 

& les ajouter enfemble. Après ces opérations, on 
: 4 a 

n’aura que des fraétions ee , dont l'intégrale eft un 


& 


fra&tions fimples 


2, dont Pintégrale eft— = 
#+an CAPE 
Eee FF dont l'intégrale dépend du cercle. Cotes 
a intégré plufieurs fonétions contenant des radicaux 
-du fecond dégré, & dont l'intégrale renferme des 
arcs du cercle ou des aires hyperboliques. 

Beaucoup d’autres quantités ont été intégrées ou 
rappellées à des arcs des fe&tions coniques par Jean 
Bernoulli, par M. d’Alembert, par M. Euler: on 
les trouve prefque toutes réunies dans les traités de 
calcul intégral de M. de Bougainville, des PP. Jac= 
quier & Le Seur , & fur-tout de M. Euler. 

ÆX peut être toujours fuppofé donné par une équa- 
tion algébrique du dégré », ainfi SX dx ne peut 
être algébrique fans être de la forme 4+ BX+ 
CX°..+PXm-1,4,8B,C,...P,étant algé- 
briques & rationnels ; ce qui les rendra toujours 
faciles à trouver par la méthode des coëfficiens indé- 
terminés. 

Si on veut trouver l'intégrale de X 4x, X conte- 
nant des radicaux ou étant donné par une équation 


a A B 3 : 
du dégré », on prendra œdx+— dx fonétion 


logarithme; 


QUA 


rationnelle & différentielle exaête de x & ZX, &on 
en déterminera les coëfficiens en fuppofant qu’elle 
devienne X dx, en mettant pour X* fa valeur 
alors on n’aura à intégrer qu’une différentielle exatte 
& rationnelle de deux variables ; quoique l’on 
puiffe fuppofer 4, B, C d’un dégré tel que le 
nombre des équations entre Les Coëfficiens foit 
moindre que celui de ces coëficiens, cependant 
on ne peut pas en conclure que 4, B, C foient 
toujours pofhbles. 


On voit à l’article INTÉGRAL, que les intégra- 
tions fe réduifent toujours en dernier reflort à inté- 
grer des différentielles exactes du premier ordre & 
de plufieurs variables. Soit donc une fonétion 4 4x 
+Bdy + Cd3...on l'intégrera d’abord par rap- 
port à x, c’eftà dire, qu’on prendra S 4 dx ,enne 
regardant comme variable que la quantité x ; foit X 
cette intégrale, on la différentiera en faifant tout 
varier, On la retranchera de la propofée, la diffé 
rence fera B'd y + C!dz, B! & C étant fans 
+, on aura donc l'intégrale égale À X4+SB/4y = 
C' 47. On prendra $ B'dyenne regardant que y 
comme variable, appellant F cette intégrale, re- 
tranchant d Y'de B' dy+ Cdx, on aura pourrefte 
C!!d 7 C!' ne contenant quez, & l'intégrale cherchée 
fera X4+ F+SC' dy. Soit, par exemple, la diffé. 
rentielle exacte, 


ty dx +ixdy+xydr 
dit HV 
Hie 


en fuivant la méthode ci-deffus, on trouvera X = 
xytB'=1,C'=y+r, 1 =, Cl =, & l'in 
tégralexyt+ 27 + <= +N. 

Si j'ai à intégrer une différentielle exaûte X 4x, 
À contenant une fonétion tranfcendante x dont la 
différence foit X’ dx ou; X/dx, X/ eft algébri- 
que ; je pourrai à la place de X 4x fuppofer une 


fon&ion 4 dx + B dy, telle que = & que 
A+BX'=X où A+BzX'—= X, & alors 
j'aurai à intégrer une fonétion de deux variables, dif- 
férentielle, exatte & algébrique ; maïs j'ai démontré 
que l’on ne pouvoit pas dans tous les cas, quelque 
dégré qu’on fuppofât aux 4 & aux B ci-deflus, par- 
venir à un point où la fomme des coëfficiens indé 
terminés furpaflât celle des conditions, comme cela 
a lieu dans ces guadratures algébriques. On pourroit 
auf, ayant dy = X dx, éliminer la fon@ion tranf 
cendante , &on auroit une équation différentielle 
du fecond ordre dont il fuflroit de trouver une in- 


tégrale du prémier ordre, puifqu’on a déja # = 
Ainfi quelque méthode qu'on choïfiffe, il y a tou- 
jours une fonétion algébrique de deux variables à 
trouver par la méthode des coëfficiens indéterminés, 
& une fon@tion de deux variables à intégrer. 


Mais dans aucune des deux on n’eft für de pou- 
voir trouver cette fonétion en termes finis, Voyez 
les mémoires de 1771, théorêmes fur les gradra- 
LUTES, 

Il ya plufieurs de ces intégrations qui peuvent 
fe réduire à une intégration plus fimple, en em- 
ployantla méthode des intégrations par parties, Cette 
méthode a été employée par Newton; elle confifte, 


lorfqu'on cherche S Xdx,à égaler S Xdxà Xx 
= SxdX, Sd Kat SE EEE ge ainfi de 


2 dx 2 


à 3 Eh dax 
fuite. I peut alors arriver que x 4x ,x° "dx 
foïent des quantités qu’on fache intégrer , quoique 


lon wait point de méthode qui donne immédiate- 
ment $ X dx, 


Si lon cherche S 2x SX 4x , On la trouvera égale 
ÈxS Xdx—S x Xdx,qui eflune intégrale fimple, 
demême SX dx S X'dx = SXdx. SX'dx— 


SX'dx,8 Xd x, forme qui dans plufeurs cas eft 
plus fimple, 
Si par exemple on a y=S/xX4x, on peut 


faire y=lxSXdx—SÆSXax, qui eft une 


formule plus fimple , lorfque S X 4 + eft algébrique. 
Voyez là-deffus le calcul intégral de M. Euler , some 
Premier, chapitre 4 @& fuivant de la Premiere Jeäion. 
Si l'on a de même S XX’ 4 x, & qu'après l'avoir 
Égaléà US X 4 x — SEX SX 4 xd x faïfant d = 
A B dx, on ait cette feconde intégrale égale à 
S(SXdx, Adx), B— 


SSSXAr, Ads 28 EE de déier nebite 
foit x S XX! dx, on aura encore S X X/dx, 


pourvu qu’on connoifle S Xdx &SS Xdx Ad x, 
ce qui arrive dans une infinité de cas;fi onaS (er 
dx+ Bdx) on peut la mettre fans cette forme 
Adx+SB—44dx,lefigne S fe rapportant à la 
cara@tériftique d; c’eft par ce moyen que M. de la 
Grange eft parvenu à trouver les équations de 
maximum, Voyez cer article. 

Enfin, dans le cas des différences finies, on a 
ZXAx=Xx—>3xA X—sAXAx, (o) 

QUANTITÉ, ( Mufique.) Ce mot, en mufique , 
de même qu’en profodie, ne fignifie pas le nombre 
des notes ou des fyllabes, mais la durée relative 
qu’elle doivent avoir. La quantité produit le rhythme 
comme l’accent produit l'intonation. Du rhythme, 
& de l’intonation réfulte la mélodie. Voyez MÉLo- 
DIE. ( Mufig. ) Dië. raif. des Sciences, &c. Cs) 

$ QUARIATES, ( Géogr. anc.) nom d’un peuple 
dans la partie de la Narbonnoife que décrit Pline ; 
fituée entre le Rhone & les Alpes. C’eft la vallée 
de Queiras, fur la gauche de la Durance, au-deflous 
de Briançon, & un peu au-deflus d'Embrun. Dans 
Finfcriptionde Sufe, donnée parlemarquis de Mafi, 
on trouve le nomde Quadiatium , à la fuite de celui 
de Yefubianorum. Ceux-ci occupoient la vallée de 
Barcelonnette : on trouve dans les titres Queiras ; 
fous le nom de Quadratium. Il y a lieu après cela 
d’être étonné qu'Honoré Bouche ait placé les Qua- 
riates dans l'alignement d’Aguffa-Taurinorum à Sa- 
vona; C'eft-à-dire , en avançant dans le Piémont, & 
fort à l'écart des limites de la Narbonnoife, 

Le nom de Cherafco fur le Tanaro en aura im- 
pofé à l'hiflorien de Provence. No. Gall. d’Any. 
pag. 536. (C.) 

QUARRÉE A QUEUE , (Mufg. ) on appelloir 
quelquefois ainfi la longue. Foy. LONGUE, CMufig.) 
Di. rail. des Sciences , cc. CES DAC. ) 

S QUARTE, (Mufig.) la quarte eft la plus im- 
parfaite des confonnances, & dans plufieurs cas elle 
eft même vraiment diffonante, comme dans Pac- 
cord de gwarte, autrement de guarte & quinte ou 
onzieme , où elle eft toujours préparée & fauvée 
comme une vraie diflonance; ce qui provient de 
ce que fondamentalement c’eft la feptieme de lac- 
cord de dominante | comme il eft dit à larricee 
QUARTE, (Mufig. ) Dition. raifonné des Sciences , 
ec. 


La quarte paroït encore comme diffonante dans 
Paccord de fixre-guarre , lorfque celui-ci tient la 
place de l'accord d’onzieme, ou guarte, ce quiat- 


QU A 


rive fouvent, fur-tout à la fin d’une piece. Voyez 
SIXTE , ( Mufig. ) Suppl. . 

Dans tout accord de fixte-guarte | renverfé de 
l'accord parfait, de petite fixte majeure, & de petite 
fixte mineure , la quarre eft confonnante & peut fe 
redoubler : il n’y a qu’une feule exception, c’eft 
lorfqu’en faifant un point d’orgue on paffe de l'accord 
parfait à celui de fixte-gzarte, de-là à celui de fep- 
tieme qui fe fauve fur celui de fixte-garse, & fe 
termine fur l'accord parfait; car ici, bien loin de 
pouvoir doubler la guarte, on eft obligé de l’évitér 
abfolument, fi l’on veut conferver un beau chant 
aux parties fupérieures. Voyez fig. 4. planche XIII. 
de Mufig. Suppl. 


La quarte diffonante doit toujours defcendre d'un 
dégré, & devenir tierce, la bafle reftant, parce 
qu'au fond elle n’eft qu’une fufpenfion de cette 
tierce >; On trouve cependant quelquefois la quarte 
diffonante fauvée fur l’oûtave ou fur la fixte, par 
une marche de bafle. Quelquefois encore la quarte 
diflonante fe fauve fur la tierce mineure, au lieu 
de la majeure, la baffe montant d’un femi-ton mi- 
neur. Woyez fig. 5, planche XIII. de Mufig. Supp. 

Le dernier de ces exemples prouve qu'on pour- 
roït, en fubftituant la B. F. à la B, C. fauver auf 
la quatrieme fur la cinquieme , mais cela n’eft guere 
d'ufage , probablement , parce qu'il en réfulte fa- 
cilement des quintes cachées. 


* Remarquons encore que dans l'accord de feconde 
qui tréfulte d’un accord de dominante renverfé, Ja 
guarte doit naturellement fe fauver en montant : 
comme le triton , parce qu'ici elle en occupe la 
place ; elle peut aufü refter & devenir faufle-quinte, 
dans l'accord fuivant, 

La quarte diminuée n’eft pas entiérementbannie de 
l'harmonie , comme onle dit dans l’article du Dit, 
raif. des Scienc. mais on ne s’enfert que très-rarement, 
& elle n’eft bonne que pour exprimerune profonde 
triftefle. La quarte diminuée fe pratique fur la note 
fenfible du mode mineur ; elle s'accompagne de la 
fixte, & n’eft qu'une fufpenfion de la tierce fur 
laquelle elle fe fauve; car elle fyncope & defcend 
dun femi-ton majeur, la bafle continue reftant. 
Voyez fig. 6. planche XIII. de Mufiq. Suppl. 

En fubflituant le triton & fon accord à la quarte 
confonnante & à fon accord , on pafle brufquement 
d'un mode dans l’autre. Voyez fo. 7. planche XIII. 
de Mufig. Suppl. (EF. D. C.) 

QU'ARTENSIS LOCUS ,( Géogr. anc. ) La no- 
tice de l'empire place le commandant général de la 
deuxieme Belgique, ir Zoco Quartenf five Hornenf.. 
Ortellius place ce premier lieu à Wert ; fur la Meufe, 
au-delà de Tongres, qui faifoit partie de la II° Ger- 
manie; Sanfon au Crotoy à l'embouchure de la 
Somme: c’eft Quarte fur la Sambre, dont Bavay, 
chef lieu voifin, eft à quatre lieues gauloifes, La 
voie romaine de Bavay à Reims pañloit à Qwarte : 
un titre de la collégiale de S, Geri à Cambrai ide 
lan 1125, défigne ainf l’églife de Quarte, altare de 
Quartä fupra Sambram. Not. Gal. d'Anv. p. 530. 

QUARTER , v. n. ( Mufigue.) c’étoit, chez nos 
anciens muficiens, une maniere de procéder dans le 
déchant ou contre-point plutôt par quartes que par 
quintes : c’étoit ce qu’ils appelloient auff par un 
mot latin, plus batbare encore que le françois, 
diatefferonare, (S) 


$ QUARTIER, f. m. pars fewti, (zerme de Blafon.) 
quatrieme partie d’un écu, lorfqu'il eft écartelé, 

On nomme auffi guarriers , les divifions d’un écu 
en plus grand.nombre de-parties quarrées entr’elles. 

Il y a même des écus divifés en feize & trente- 
deux quartiers. 

Les guartiers du haut font blafonnés les premiers, 
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enfuite les quartiers au-deffous, puis on finit par 
ceux qui fe trouvent en bas. 

Les quartiers dans l'art héraldique ont été ainfi 
nommés , parce que chacun remplit le quart de Pef- 
pace de lécu , lorfqu’ils fe trouvent formés par la 
ligne perpendiculaire du païti & la ligne horizon- 
tale du coupé. 

Et de même par la ligne diagonale à dextre du 
tranché, &c par la ligne diagonale à feneftre du 
taillé. ; 

Depuis, un plus grand nombre de divifons de 
Pécu en parties égales entr’elles ont été nommées 
quartiers, 

Bonvilar d’Auriac , de la Vernede, de la Croufile 
en Languedoc ; écartelé aux premier 6 quatrieme quar- 
tiers d'argent ; au deuxieme. d'agur, au troiffeme de 
gueules. Voyez PARTI pour un plus grand nombre de 
guartiers. 

$ QUARTIER , f. m. ( serme de Généalooie,) écu 
d’une famille noble , qui dans un arbre généalogique 
fert de preuve, Il faut plufieurs quartiers pour prou- 
ver la nobleffé, Idrfque l’on veut entrer dans des 
chapitres qui exigent des preuves. 

Ce mot quartier vient de ce qu'autrefois, on met- 
toit fur les quatre angles d’un maufolée ou tombeau, 
les écuffons du pere, de la mere, de laïeul & de 
l’aïeule du défunt; ce qu’on a augmenté enfuite 
jufqu'à 8, 16 & 32. 

Ces exemples font fréquens fur les fépultures 
des maïfons nobles en Flandre & en Allemagne, 
CG) DENTS) 


QUATORZIEME , f.f. ( Mufique.) replique ou 
oftave de la feptieme. Cet intervalle s’appelle gza- 
torçieme , parce qu’il faut former quatorze fons pour 
pañer diatoniquement d’un de fes termes à l’au- 
tre. (S) 

$ QUATUOR , ( Mufig. ) Le quatuor demande 
encore plus d'attention de la part du poëte que le 
trio & le duo, parce qu'il paroît bien plus hors de 
nâture que quatre perfonnes chantent enfemble fans 
s’écouter que deux ou trois. Il faut donc, au mo- 
ment où le poëte place un guaruor, un degré de paf- 
fion de plus qu’au trio. Il faut encore que le quatuor 
s'exécute par les quatre principaux perfonnages de 
la piece, car un perfonnage fubalterne ne reflent 
aucune pafon aflez forte pour un quatuor. 

Quant au muficien, fa peine augmente en pro- 
portion du nombre des parties. Au refte, un quatuor 
peut très-bien avoir lieu réellement , car puifque 
tout accord diflonant a quatre parties au moins; 
& puifque le gua/uor ne doit avoir lieu que dans 
les momens de pañion & de défordre, les accords 
diffonans y trouvent naturellement leur place. D’ail- 
leurs on peut faire un quatuor avec des accords 
confonnans , & n'ayant par conféquent que trois 
patties, en doublant tantôt l’une & tantôt l’autre 
des confonnantes; alors le guaruor confifte auffi dans 
la différente maniere dont chaque partie procede, 

Mais, dira-t-on, commenttrouver quatre chants, 
qui expriment chacun un fentiment , & qui pour- 
tant s’accordent à 

Si le poëte trouve le moyen de faire avec raifon 
chanter à quatre perfonnes les mêmes paroles, il 
eft clair que c’eft au fond une même paffion modi- 
fiée différemment qu'il veut exprimer. Le muficien 
modélera fa mélodie principale fur cette paflon , 
&z les différens dégrés de hauteur & de gravité des 
voix joints à quelques autres nuances , compoñeront 
les modifications de cette paflion. 

Aurefte, le quatuor fe nomme quartllo en ita- 
lien, & trouve plus fouvent place dans les inter- 
medes & dans les opéra bouffons que dans le genre 
férieux. 
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Le vrai guatuor inftrumental devroit être À qua- 
tre pattes récitantes ; cependant OT appelle affez 
communément gatuor une piece À trois parties ré- 
citantes, accompagnées de la bafle, Il peut y avoir 
de vrais quatuor à quatre parties récitantes, & dont 
chacun auroit un chant propre; mais il feroit fi 
confus, que l'oreille la plus exercée, auroit bien 
de la peine à diftinguer chaque partie. Le meilleur 
moyen de faire un vrai quatuor, c’eft de le mettre 
en fugue ou en canon. ( F. D.C. 

QUESTION , (Méd. leg. ) Voyez TORTURE ; 
(Méd, lég.) Suppl. 

QUEUDES, ( Géogr. du moyen âge.) village du 
diocefe de Troyes, près de Sezane, en Brie. S. Urfe, 
évêque de Troyes, y mourut en 426. Un ancien 
martyrologe manufcrit de Provins annonce la mort 
du faint prélat en ces termes :#1II. Kal. Aug. in pago 
Meldenfi in centena Cupedenfi, loco qui dicitur Cubras 
depofitio beati Urfi Trecenfis.Les hifloriens de Troyes 
ont été embarraflés pour déterminer la pofition de 
ce Cubtas : les auteurs dumartyrologe de Paris l’ont 
placé à Coupevrai,dansle diocefe de Meaux, à len- 
trée de la prefque-ifle que forment la Marne & le 
Morin , à fept lieues de Paris, cinq quarts de lieues 
par-delà Lagni. Maïs dans les aétes, le nom de 
Coupevrai eft Cur/s prorafi, ou Curia,Curfis perverfa. 
Helingaud, comte de Brie, ambafladeur de Char- 
lemagne en Grece en 811, fit à l’églife de S. Mar- 
tin donation d’une partie de fes terres | entr’au- 
tres du canton de Cupede, In vicariä Copedinfe : les 
annales de S. Bertin font mention de Cupedenfes à 
l'an 858, en décrivant la route de Louis le Ger- 
manique, qui fit une incurfon dans les états de 
Charles le Chauve ; l’abbé de Longuerue& Adrien 
de Valois ne difent rien fur la pofition de ce canton. 
D. Bouquet fe trouvant embarraflé pour la déter- 
muiner, confulta le favant abbé le Beuf ; qui s'étant 
rendu fur les lieux, fixa ce point de géographie en 
1745, au village de Queudes : des titres poftérieurs 
lappellent Cubiri, Cubite , & par altération Coudes 
& Codes. Quelques reftes du tombeau du faint évê- 
que s’y font confervés : dans un champ, à trente 
pas de léglife paroïfliale , font encore les ruines 
d'une chapelle autrefois dédiée à S. Urfe. 

Ce village & fes environs font partie du diocefe 
de Troyes, quoique les mêmes lieux mentionnés 
dans la charte du comte Helingaud fuffent fitués dans 
le pays de Meaux » pago Meldico ; mais il faut ob- 
ferver que le pagus Meldicus s’étendoit dans le dio= 
cefe de Troyes jufqu’à la riviere d’Aube. Le bail- 
liage de Meaux comprenoit tous ces cantons ; & 
quoiqu'ils en aient été démembrés depuis, ils fui- 
vent encore aujourd’hui la coutume de Meaux, C’eft 
un exemple qu’on peut ajouter à bien d’autres pour 
prouver que la divifion eccléfiaftique n’eft pas tou- 
jours conforme à la divifion civile. L'églife de 
S. Martin de Tours jouit encore d’une grande partie 
de ces domaines voifins de Sezane. 

La terre de Queudes étoit à la maïfon d’An- 
glure, au milieu du x1v. fiecle ; elle paffa dans la 
fuite à Jean de Vandieres, de qui les chanoines de 
Vincennes l’ont acquife en 1403. Ils en obtinrent 
l’amortiflement de Louis duc d'Orléans, frere de 
Charles VI, qui fe trouvoit feigneur fuzerain de 
Queudes, à caufe du château de Sezane. Mém. de 
l'acad. roy. des inf. &. IX. in-12. 1770 ; p.478.(C.) 

QUEUE DE CHEVAL, f. f. marque de diftin- 
&ion en Turquie; c’eft une pique, au bout de la- 
quelle eft attachée une queue de cheval. 

Suivant la tradition, l’origine en vient, de ce 
qu’en une bataille , létendart ayant été pris par les 
ennemis ; le général de l’armée coupa la queue de 
fon cheval, & l’ayant attachéeau bout d’une pique, 
il rallia les troupes qui étoient en défordre, les 
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anima par fa valeur martiale, & il s'en fuivit une 
vi@oïre complette, En mémoire d’une a@tion auff 
“éclatante, le grand fultan ordonna qu’on fe fervi- 
roit de cet étendart dans fes armées ; On en a depuis 
‘porté de femblables devant les chefs des troupes, 
&ilyaen Turquie des bachas à une , deux & 
trois queues. (G. D. L.T. 

, QUILANDO , (Luck) inftrument qui fert de 
Pañle dans la mufique des habitans du Congo. C’eft 
une fort grande calebafle de deux empans & demi 
‘de long , large par le fond, &c très-étroite au fom- 
met, à-peu-près comme une bouteille. Cette cale- 
bafle eft percée en échelle , & l’on racle deflusavec 
‘un bâton. Le quilando eft une efpece de kafuto. 
Voyez KAssuTO , (Luth.) Suppl. (F.D.C) 

$ QUINGEY , (Géogr.) petite ville de la Franche- 
‘Comté, chef-lieu d’un bailliage, entre Befançon & 
Arbois , Dole & Ornans, à quatre lieues de Befan- 
on, fur la Louve. C’eft la patrie de Guy de Bourgo- 
gne, cinquieme fils du comte Guillaume [ , dit Tére 
hardie , archevêque de Vienne, & élu pape à Cluni 
en 1119, fous le nom de Callixte II, après la mort 
de Gelafe II. Ce fut un des plus favans & des plus 
Pieux pontifes du xire fiecle, L'abbé Suger & Pierre 
le Vénérable difent qu'également honoré des petits 
Sc des grands, Callixte fe rendit recommandable par 
la pureté de fes mœurs, par fon zele & fa fermeté : 
mais il faut convenir qu'il pouffa trop loin l’indifcré. 
tion de fon zele dans l'affaire des inveftitures à l'égard 
de l'empereur Henri V, fon parent. Ilne fiégea que 
cinq ans & dix mois, étant mort en r 124. Son cœur 
fut apporté à Cîteaux, & mis dans une chAfle der- 
tiere l'autel , où l’on voit cette infcription fimple & 
énergique : Ecce hic efl cor nobile D. Callixti pape. 
On n'a de ce pape Bourguignon que des décrets , des 
lettres & quelques difcours qui annoncent beaucoup 
d'érudition. On voit encore les tours & les ruines 
du château où il étoit né: c’eft de-là qu’on dit en 
proverbe dans la Comté , /e pape de Quingey. 

C’eft dans ce bailliage & A une lieue de cette ville ; 
qu’on trouve les grottes d'Ofelles , dont M. de Beau. 
mont , intendant , a fait élargir l'entrée, d'où l’on 
arrive à trois falles fucceffivement, jufqu’à une plus 
grande, formée , pour ainfi dire, d’une feule piece 
de roc vif, dont la voûte plate peut avoir x 50 pieds 
dans fa plus grande longueur fur 7o de largeur. 

Le plafond de cette grande falle n’a guere plus de 8 
ou 9 pieds d’élévation : le fol eft un fable très-délié , 
luifant & fec. Elle préfente dans fes extrémités plu- 
fieurs efpeces de buffets & des manieres d’orcheftre. 

À l'extrémité eft une efpece de lac de 20 pieds 
de diametre, f profond, qu’on prétend que deux 
boulets avec fept mille brafles de cordes n’ont pu 
atteindre le fond de ce gouffre, 

Les décorations font leffet d’un fuc pétrifant qui 
s’agglutine, &'qui forme par concrétion les chofes 
les plus bizarres &e les plus extraordinaires. 

Ici ce font des colonnes ornées de tout ce que la 
patience &e la fingularité du goût gothique a pu in- 
Venter de plus délicat & de plus fingulier, & que 
Von diroït faites exprès pour foutenir la voûte, Les 
ünes ont des chapiteaux d’un volume énorme, à pro- 
portion du füt 8 de la bafe; d’autres ont une bafe 

#irès-maflive & un petit chapiteau , de forte que les 
unes paroiffent avoir forti de terre, & les autres 
avoir’été formées de la voûte qu’elles foutiennent. 

Là ce font des alcoves, des réduits, des cabinets, 
des tables , des autels, des rombeaux , des flatues, 
des trophées, des féftons, des fruits , des fleurs, 
enfin tout ce que l’on peut s’imaginer. 

Dans certaines pieces on voit des niches fingulié- 
rement ornées ; dans d’autres des figures grotefques 
portées fur dés’efpeces de confoles ; des efpeces de 
buffets d'orgue, des chaires,relies qu'on en voit dans 
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nos églifes ; mais fur-tont les voûtes font bizarre< 
ment ornées de fufées, de pierres luifantes, fembla- 
bles à ces glaçons qui pendent des gouttieres pen 
dant l'hiver. Toutes ces figures font blanches & 
fragiles tant qu’on les laifle dans la grotte ; mais ce 
que l’on en a tiré devient grifâtre & fe durcit à l'air. 

La matiere de ces fortes de pétrifications eft tran- 
fparente & brillante. Lorfqu’on frappe avec une 
canne fur ces efpeces de fufées pétrifiées , elles ren- 
dent différens fons, dont le retentiflement forme une 
harmonie qui n’eft pas moins finguliere que cette 
variété de forme dont on a parlé. 

Ce fingulier fouterrain ne peut être mieux com- 
paré qu’à un fallon d’antiques & de raretés. 

L'air y a fi peu de jeu, que la fumée des flambeaux 
qu’on y porte refte fufpendue , immobile à endroit 
oùelle eft; & en l’obfervant au retour, on trouve 
qu’elle a gardé fa fituation & à-peu-près fa figure. 

Il y a lieu de penfer que fi l'on y dépofoit des 
cadavres, ils s’y conferveroient fans corruption, & 
ils fe pétrifieroient, & qu’ainf la fingularité des 
momies d'Egypte fe renouvellegoit de nos jours , 
fans qu’il füt befoin de ces aromates précieux & de 
ces bandelettes employées par les Egyptiens. (c.) 

S QUINQUE , (Mufig.) Les Italiens appelloient 
le guinque quintello. , 

Le quinque vocal exige encote plus de: pafion que 
le quatuor ; il eft plus difficile à faire, tant pour le 
poëte que pour le muficien : cependant il peut avoir 
lieu. Il y a des accords diffonans qui font compofés 
de cinq tons ; tels font l'accord de feptieme fuper- 
flue & de neuvieme , accompagné de tierce, quinte 
&feptieme. D’ailleursla marche différente des parties 
peut fournir cinq chants différens avec les accords 
ordinaires, tant confonnans que diflonans. 

Ce que l’on a dit du graruor inftrumental peut auffi 
très-bien s’appliquer au qingue. (F. D. C. 

$ QUINTAINE , £ £. ( cerme de Blafon. ) meuble 
qui repréfente un poteau où eft attaché un écuffon 
que l’on fuppofe être mobile. l 

La quintaine étoit anciennement un exercice mili- 
taire que l’on faifoit à cheval , la lance à la main, On 
venoit en courant fur un bouclier attaché à un arbre 3 
& fi la lance étoit rompue , on fe trouvoit en défaut, 

llyena qui prétendent que la quintaine a pris fon 
nom du latin guimus , de ce que ces fortes de jeux 
fe faifoient de cinq ans en cinq ans; d’autres difent 
qu’un nommé Quintus en fut l'inventeur. 

De Robert de Lezardieres , en Poitou ; d'argent à 
trois quintaines de gueules. (G, D. L.T.) 

$ QUINTE , (Mufig.) Les Italiens & les Alle- 
mands défendent non-feulement deux guirres de 
fuite par un mouvement femblable & entre les 
mêmes parties ( voyez QUINTE , (Mu/ég.) Diélionr. 
rai. des Sciences , &cc. ), mais ils défendent de plus 
les quintes cachées quand elles fe trouvent dans le 
deflus ; parce que, fi l’exécutant s’avifoit de remplir 
le faut qui eft entre les deux notes, on entendroit 
deux quinres de fuite. Si les concertans obfervoient 
bien exaétement la regle de ne jamais broder les 
parties d'accompagnement , on pourroit mettre des 
quintes cachées dans les parties de rempliffage, en 
les évitant dans les parties obligées ; auffi les permet- 
on dans les parties de viole & de bafle-continue. On 
peur même tolérer des quintes de fuite dans les par- 
ties mitoyennes , quand la mufique eft à plufieurs 
parties , & que l’harmonie du deflus & de la baffe- 
continue étouffe le mauvais effet de ces quinees. Voy. 
à l’ers. CONSONNANCE, ( Mufig.) Suppl. laraifon 
qu’on peut donner dela défenie de faire deux quintes 
de fuite. 

Remarquez qu’on peut faire fuccéder une quinre- 
fauffe ou une faufle-quinre à une quinte jufte , mais 
plutôt en defcendant qu’en montant, : 

a 


La quinte, quoique la plus parfaite des confon- 
nances après l’oétave, eft pourtant réellement diflo- 
nante dans les cas fuivans. 

1%, Dans tout accord de grande-fixte ou de fixre- 
qguinte, car c’eft fondamentalement une feptieme ; 
aufli la prépare-t- on fouvent , & la fauve-t-on 
toujours. 

2°. Lorfqu’elle eft une fufpenñon de la quarte, 
dans l'accord de fixte-quarte renverfé de l'accord 
parfait , ou une fufpenfion de la fixte dans l'accord 
de fixte renverfé du parfait. Dans ce dernier cas elle 
fe fauve en montant à la fixte. Ces deux fufpenfions 
fe pratiquent aflez rarement. 

La quinte confonnante peut toujours fe redoubler 
dans un accord ; on peut même redoubler fans fcru- 
pule la quinte-faufle , parce qu’elle eft cenfée jufte, 
mais jamais la faufle-quine, 

Les lialiens emploient la quinte-fuperflue autre- 
ment que les François. Chez les premiers l'accord 
de quinte-fuperflue n’eft autre chofe que l'accord 
parfait majeur avec la quinte diéfée accidentelle- 
ment ; auffi font-ils monter la baffle fondamentale de 
quarte , comme après un accord parfait majeur. On 
en trouve la preuve dans la fg. 5 de la X1F° planche 
de Mufique dans le Dif. raif. des Sciences , &e. où à 
Paccord de guinte-fuperflue fur les fuccede l'accord 
de fixte-quarte dérivé de l'accord parfait de z. On 
fait aufi fuccéder l'accord même de fz à celui de 
quinte-fuperflue fur Pue. (FÆ. D. C.) 

$ QUINTE, f.f. (Mufg. & Luth.) eft auf le 
nom qu'on donne en France à cette partie inftru- 
mentale de rempliffage qu’en Italie on appelle vio/a. 
Le nom de cette parte a pañfé à l’inftrument qui la 
joue. (S) 

QUINTEFEUILLE, f. . (serme de Blafon. ) fleur 
à cinq fleurons arrondis , ayant chacun une pointe , 
& dont le centre eft percé en rond, de maniere que 
lon voit le champ de l’écu à travers. 

Serent de Kerfelix, en Bretagne ; d’or à srois quin- 
tefeuilles de fable. < 4 

Duplefis de Châtillon de Nonant, au Maine; 
d'argent à trois quintefeuilles de gueules. (G. D. L. T.) 

QUINTER , v.n. ( Mufique.) c'étoit chez nos 
anciens mufciens , une maniere de procéder dans le 
déchant ou contre-point plutôt par quintes que par 
quartes. C’eft ce qu'ils appelloient auffi dans leur la- 
tin, diapentiffare. Muris s'étend fort au long fur les 
regles convenables pour quinrer ou quarter à pro- 

os. (S 

$ QUITO , ( Géogr.) capitale d’une grande pro- 
vince du même nom qui faifoit autrefois partie de 
Pempire des Yncas , & qui eft incorporée à ce que 
les Éfpagnols appellent le nouveau royaume. Au cen- 
tre de la’zone torride , fous l’équateur même onjouit 
fans ceffe de tous les charmes du printems. La dou- 
ceur de Pair, légalité des jours & des nuits, font 
trouver mille délices dansun pays que le foleil em- 
brafle d’une ceinture de feu. On le préfere au climat 
des zones tempérées , où le changement des faifons 
fait éprouver des fenfations trop cppofées, pour 
s'être pas fâcheufes par leur inégalité même. La na- 
ture femble avoir réuni fous la ligne qui couvre 

tant de mers & fi peu de terre ,un concours de cho- 
fes qui fervent À tempérer l’ardeur du foleil dans 
un climat qui eft pour ainfi dire un foyer de réfle- 
xion pour fes feux ; l'élévation du globe dans cette 
fommité de fa fphere , le voifinage des montagnes 
d’une hauteur, d’une étendue immenfes, & totjours 
couvertes de neïges ; des vents continuels qui rafrai- 
chiffent les campagnestoute l’année en interrompant 
lPaëtivité des rayons perpendiculaires de la chaleur. 

L'univers entier n’offiroit point de féjour plus 
agréable que le territoire de Quiro, f tant d’avanta- 

es n’étoient balancés par des inçonvéniens inévita- 
Tome 1, 
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bles , dansun pays où laterre , en équilibre fur fon 
centre de gravité , femble participer également aux 
torrens de bien & de mal que la nature verfe fur les 
humains. 

À une heure ou deux heures après midi ,tems où 
finit une matinée prefquetoujours belle, les vapeurs 
commencent à s'élever , l'air fe couvre de fombres 
nuages qui fe convertiflent bientôt en oragés: Tout 
reluit, tout paroît embrâfé du feu des éclairs, Le 
tonnerre faitretentir les montagnes avec un fracas 
épouvantable : il s'y joint fouvent d’affreux-trem- 
blemens : quelquefois l’uniformité de cette alterna- 
tive eft un peu changée. Si ce changement vient À 
rendre le tems conftant pendant quinze jours, foit 
de pluie, foit de foleil ardent, la confternation eft 
univerfelle , l'excès de l'humidité ruineles femences, 
& la fécherefle produit des maladies dangereufes. 

Mais hormis ces contretems qui font aflez rares 3 
le climat de Quito eft un des plus fains. L'air y eft 
généralement fi pur, qu’on n’y connoît pas ces in- 
fe&tes dégoûtans qui afligent la plupart des pro- 
vinces de l'Amérique ; quoique le libertinage & la 
négligence y rendent les maladies vénériennes pref- 
que générales , on s’en reflent peu : ceux qui ont hé- 
rité de cette contagion ou qui Font méritée, viellif- 
fent également fans danger & fans incommodité, 

La fertilité du terroir répond à tant d'avantages; 
l'humidité & l’adtion du foleil étant continuelles & 
toujours fuflifantes pour développer les germes , on 
a continuellement fous les yeux Pagréable tableau 
des trois faifons de l’année ; à méfure que lherbe 
feche., ilen revient d'autre , & l'émail des prairies 
eft à peine tombé , qu’on le voit renaître. Les arbres 
font fans cefle couverts de feuilles vertes, ornés de 
fleursodoriférantes, fans cefle chargés de fruits dont 
les couleurs, la forme & la beauté varient par tous 
les dégrés de développement qui vont de la naiffance 
à la maturité, Les grains s’élevent dansla même pro- 
greffion d’une fécondité toujours renaiffante. On 
voit d’un feul coup d'œil germer les femences nou- 
velles , d’autres grandir &zfehériflerd’épis, d’autres 
jaunir , d’autres enfin tomber fous la faux du moif- 
fonneur, Toute l’année fe pafle à femer & à recueillir 
dans l'enceinte d’un même champ ou du même hori- 
zon, Cette variété conflante dépend dela fituation des 
montagnes , des collines , des plaines & des vallées. 

L’abondance du bled , du maïs, du fucre, des 
troupeaux , de toutes les denrées , & le bas prix où 
les tient néceffairement l’impoffbilité de lesexporter, 
ont plongé dans la plus grande oifiveté, dansles plus 
grands excès , la province entiere, fur - tout la ca- 
pitale, 

Quito conquis par les Efpagnols en 1534, & bâti 
fur le penchant de la célebre montagne de Pichincha 
dans les cordillieres , peut avoir cinquante mille ha- 
bitans tous livrés à une débauche honteufe & habi- 
tuelle. Le jeu remplit les intervalles; cette paffion 
cft fi générale , que Les perfonnes les plus confidéra- 
bles y ruinent leurs affaires , que ceux d’un moindre 
rang y perdent leurs habits, Les habits même de leurs 
femmes. L'ivrognerie dont on ne foupçonneroit 
pas une nation naturellement f {bre , comble la es 
fure du défordre. Les fortunes n’étant pas aflez con- 
fidérables pour permettre les excès du vin qui vient 
de fort loin , on fe livre avec fureur au mare, liqueur 
compofée de l'herbe du Paraguai, de fucre, de citron 
& de fleurs odoriférantes. On joint avec profufon 
à cette boiflon, l'eau-de-vie de fucre qui effort com- 
mune. Les plus pauvres métis , les Indiens, le peu 
qu’il y a de nôirs dans un pays fi éloigné des mers, 
noient leur raifon dans le chicha. 

La métropole ne cefle d’accufer cette dépravation 
de mœurs & la mifere qu’elle engendre , d'avoir 
fait tomber les mines d’or 8 d’argent SE exploita 
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“après la conquête, & d’avoir fait négliger les dix-huit 
veines trouvées en 1728 dans la jurifdiéion de 
Rio-Bamba. 

Il eft certain que le Quito ne fournit au commerce 
d’Efpagne que du quinquina. L'arbre qui donne ce 
fameux remede , a rarement plus de deux toifes & 
demie de haut ; fon tronc & fes branches font d’une 
groffeur proportionnée : il croît dans les forêts , au 
milieu de beaucoup d’autres plantes, & fe reproduit 
par les graines qui tombent naturellement à terre. 
Sa feule partie précieufe eft fon écorce dont on le 
dépouille & à laquelleen ne donne d'autre prépara- 
tion que de la faire fécher. On a préféré la plus 
épaifle , jufqu’à ce que des analyfes favantes faites 
en Angleterre, & des expériences réirérées aient 
démontré que la plus légere avoit plus de vertu. 

Les naturels du pays , dans la crainte d'indiquer 


QUI 


aux Efpagnols leurs tyrans , un remede fi falutaire ; 
y avoient renoncé eux-mêmes, & en avoient perdu 
le fouvenir. Juffieu , botanifte françois , leur ouvrit 
les yeux , il y a environ vingtans: il leur apprit à di- 
ftinguer les médiocres efpeces de quinqtuna, des 
bonnes, des excellentes, & les accoutuma à recou- 
rir comme nous à fa vertu fpécifique contre les fie- 
vres intermittentes. 

L’efpace le mieux peuplé de cette agréable province 
de Quito, eft celui que laïflent entr’elles les deux 
cordillieres ; ces montagnes de plus de trois mille 
toifes d’'élévarion, fontdevenues célebres dans Phif 
toire des fciences, depuis qu’elles ont fervi pourainf 
dire d’échelles de théâtre pour obferver la terre, 
pour mefurer & déterminer fa figure. Voyez Le ILE, 
vol. de PHifloire philofophique & politique du commerce 
des Européens dans les deux Indes, 1773. (C.) 


ABANA, (Lurk. ) tambourin 
à l’ufage des femmes de l’île 
d’Amboine : on prétend que les 
danfeufes de Sumatra s’en fer- 

| vent aufi. Ces tambourins ou 
rabanas font des cercles de bois 

hauts d’un empan, &c couverts 

d'un côté feulement d'un par- 
chemin bien tendu : la perfonne qui en joue eft affife 
par terre à la maniere des orientaux, ayant devant 
elle le rabana polé à terre, & qu’elle frappe avec les 
doigts. Voyez le rabana, fg. 28, pl. III de Lurh, 
Suppl. (F. D.C.) 

RABATTRE, (Jard.) fignifie quelquefois tailler 
un arbre qui pouffe foiblement. Il faut de tems en 
tems rabattre les abricotiers , fur-tout ceux qui fe 
dégarniffent parle bas (+) 

RABBATH, pziffanie, (Géogr. facr. ) ville capi- 
tale des Ammonites, fituée au - delà du Jourdain 3 
étoit fameufe & confidérable dès le tems de Moyfe, 
qui nous apprend qu’on y montroit le lit de fer du 
roi Og ; monftrabatur leëus ejus fèrreus qui ef? in Rab- 
bath, Deur. III, 11. David ayant déclaré la guerre 
aux Ammonites, fit faire le fiege de Rabbazh par Joab, 
8e c’eft devant cette ville que ce prince fit périr le 
brave Urie. Rabbark fut prife , & refta foumife aux 
rois de Juda jufqu'’à ce que les rois d’Ifraël s’en ren- 
direntmaîtresavectoutierefte des tribus quiétoient 
au-delà du Jourdain; mais {ur la fin du royaume d’I{- 
raël , & aprèsque Teglathphalafar eut enlevé la plus 
grande partie des Ifraélites, les Ammornites exerce- 
tent des cruautés inouies contre ceux qui reftetent, 
Ce qui attira contre Rabah leur capitale des mena- 
êes terribles de la part des prophetes. Ces prophé- 
ties eurent fans doute leur accompliffement fous le 
fegne d’Antiochus le Grand qui prit Rabbath vers 
Van du monde 3786. Quelque tems auparavant Pro- 
lomée Philadelphe lui avoit donnélenom de Pkila- 
delphie, & Von croit que ce fut à cette ville de Phi- 
ladelphie ques. Ignace, martyr, écrivit peu detems 
avant fa mort. (+) 

RABBATH MOAB ,4r, Arcopolis , C Géogr. far.) 
capitale des Moabites , fituée fur l’Arnon qui la par- 
tageoit en deux, ce qui l’a fait nommer dans les Rois 
les deux ariels de Moab, ou les deux lions de Moab, 
par allufion à fon nom propre 4r quifignifie union. 
LesMoabites enleverent cette ville aux Amorrhéens 
qui la poffédoient , & en firent la capitale de leur 
empire. Les Ifraélites la prirent auffi furles premiers, 
& elle effuya plufieuts révolutions. Les roisde Juda, 

: d'Ifraël & d'Edon l’affiégeant un jour , étoient fur le 
point de la prendre , lorfque le roi de Moab prit fon 
fils aîné , & fe mit endevoir de l’immoler fur le rem- 
part. Les rois affiégeans faifis d'horreur , leverent le 
fiege & fe retirerent, Ce fut auprès de cette ville que 

Jephté, après'avoir défait les Ammonites, fit au Sei- 
gneur le vœu téméraire d’immoler le premier qu'il 
rencontreroit, vœu qui fut fi funefte à {a fille. (+) 

*RABLE ,f. m. (zerme de Chatfournier, ) oùtil de 
la forme d'unrateau de fer fans dents, fervant à 
retirer la braife ou la cendre de quelques fours à 
chaux. 5 

RACE , ff. genus ,eris, (terme de Généalogie. ) 
génération contincée de pere en fils , defcendans & 
afcéndans d’une lignée noble, ancienne &illuftre, 

Le mot racetire fon étymologie du latin rdix, icis, 
qui fignifie la racine généalogique d’une poftérité , 
dont on ne connoït point le commencement, 
CGPnéaier:) 
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RACHAT des premiers nés, CHR. facr.). la loi 
des Juifs leur ordonnoit d'offrir au facrificateur le 
premier enfant que leur femme mettoit au monde, 
ainfi que les premiers nés de leurs troupeaux ; mais 
elle permettoit au pere de l'enfant de le racheter, 
en donnant au prêtre cinq ficles d'argent. Quoique 
les Juifs modernes n'aient plus ni prêtres ni facrifi- 
cateurs, cet ufage fubffte cependant parmi eux. Lorf: 


. que lenfant a trente jours accomplis , le prêtre fait 


venir un des Juifs qui fe prétendent defcendus d’Aa- 
ron, &c luiremet l'enfant. Le defcendant d’Aaron 
demande à la mere, fi cet enfant eft le premier qu’elle 
ait eu : elle répond affirmativement ; fur quoiil dit, 
en fe tournant vers le pere: « Cet enfant m'appar- 
» tient; fi vous voulez l'avoir , il faut que vous le 
» rachetiez ». Le pere lui préfente de l'or & de 
Pargent dans un baflin ou dans une tafle. Le defz 
cendant d’Aaron prend deux ou trois écus d'or, & 
rend Penfant à fes parens. Cette cérémonie eft fuivie 
de quelques réjouiflances. Si les parens font eux< 
mêmes de la race d’Aaron, ils {ont exempts de ras 
cheter leur enfant. 

Les anciens Juifsrachetoient auffi les ptemiersnés 
de leurs troupeaux, lorfque c’étoient des animaux 
immondes ; les autres étoient immolés au Seigneurs 

Si le pere vient à mourir avant que le premier 
né ait les trente jours accomplis, la loi oblige 
point à le racheter. Elle lui environne le cou d'une 
petite lame d'argent, fur laquelle il eft écrit , que 
lenfant n'ayant point été racheté ; appartient au fax 
crificateur, Lorfqu'il ef devenu majeur, alorsilfe 
rachete lui-même, (+ 

RACHELY, brebis, ( Hifloire facrée. ) feconde 
fille de Laban & fœur de Lia. Jacob étant arrivé 
en Méfopotamie , s'arrêta dans un champ où il vit 
un puits , autour duquel éroienr quelques pafteurs 
à qui il demanda s'ils connoïfloient Laban, fils de 
Nachor. Les pafteuts répondirent qu'ils le con 
noifloient, & lui montrerent la fille de Laban qui 
venoit avec les brebis de fon pere ; car , comme le 
remarque l’Écriture , elle gardoit elle-même le trou: 
peau : Gen. xx1x, 6. Jacob l'ayant vue, s’approcha 
du puits , ta la pierre qui en fermoitl’entrée, &c fit 
boireles brebis de Laban fon oncle; puis ayant dé- 
claré à Rachel qu’il étoit frere de fon pere & fils de 
Rebecca, il la baïfa en verfant des larmes. Rachel 
alla auffi-tôt avertir fon pere qui vintau-devant de 
fon neveu, & le mena chez lui. Jacob après un mois 
de féjour , offrit à Laban de le fervir pendant fept 
ans, s’il vouloit lui donner en mariage Rachel, fa fille 
cadette, qui étoit d’une beauté accomplie: Laban y 
confentit, & le. jour des nôces étant venu , äl mit 
Lia, fa fille aînée, dans le lit de Jacob àla place dé 
Rachel. Jacob ne s’apperçut de cette tromperie que. 
le lendemain, & après en avoir fait de grands répro- 
ches à fon beau-pere,, il offtit encore fept années 
de fervices pour obtenir celle qu’il aimoit. Labam 
confentit à la lui donner à cette condition, auffi-tôt 
que la femaine du premier mariage feroit pañée ; & 
après qu’elle futécoulée , Jacob époufa Rachel, qu'il 
aima mieux que Lia, Mais Dieu donna des enfansà 
Painée, & laiffa la cadette ftérile, La peine qu’elle en 
avoit, lui fit porterenvie à fa fœur, &elle dit un 
jour à, Jacob , donnez-moi des enfaus ou je mourraià 
Jacob lui répondit avec émotion; eft-ce que je fuis 
Dieu ? & n’eft-ce pas luiquisvous a refufé la fécon 
dité, lui faifant fentir par cette réponfe {age , qu’aw 
lieu de porter envie à fa fœur , elle auroit dû s’humi- 
lier devant Dieu pour obtenir la fécondité que lui 
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feul peut donner, Mais Rache! le pria d'époufer Bala 
fafervante , afin qu’elle lui donnât desenfans. Jacob 
prit donc Bala , &il en eut deux fils , que Rachel 
appella Dan & Nephtali, Le Seigneur fe fouvint enfin 
de Rachel, il l'exauça , il la rendit féconde : elle ac- 
coucha d’un fils qu’elle nomma Joféph, & elle ajoutai 
Dieu veuille me donner un fecond fils. Cependant 
Jacob ayant pris le deffein de retourner dans la terre 
de Canaan, partit à l’infçu de Laban , & emmena 
avec lui fes femmes & fes enfans. Rachel'en s’en allant 
déroba les idoles de fon pere, & les emporta fans 
tien dire à perfonne ; car quoiqu'on pût excufer fon 
vol par les pieufes intentions qui le lui faifoient 
commettre , 8 qu’elle crût faire un bien en volant 
à fon pere l’objet de fon idolâtrie, elle connoifloit 
trop l’exaétejuftice de Jacob, & fon averfion de tout 
ce qui paroïfloit contraire à la probité , pour croire 
qu'il plt approuver une chofe injufte par elle-même, 
Laban ayant appris la fuite de fon gendre , courut 
après lui, & l’atteignit feptjours après fur les mon- 
tagnes de Galaad. Entr’autres reproches qu’illui fit, 
ile plaignit du voldefes dieux ; mais Jacob qui igno- 
roit ce qu'avoit fait Rachel , confentit que celui qui 
en feroit coupable fütmis à mort. Laban fe mit donc 
à chercher dans toutes Les tentes , & entra dans celle 
de Rachel qui avoit caché ces idoles fous le bât d’un 
chameau, & s’étoit affife deflus. Rachel s’excuia de 
ce qu’elle nefelevoit point devant lui, parce qu’elle 
fe trouvoit incommodée, & elle rendit ainf inutiles 
les recherches de fon pere. Il pouvoitfe faire que 
Rachel füt réellement incommodée, & rien ne nous 
oblige de dire qu’elle mentit dans cette occañon. 
Cependant Jacob, après avoir pañlé le torrent de 
Jabock , alla d’abord à Salem, puis à Sichem , & 
de-là à Béthel; & étant arrivé près l'Ephrata ou 
Bethléem, Rachel ÿ fut furprife par les douleurs de 
l’enfantement , & elle accoucha d’un fils qu’elle 
nomma Bénoni , le fils de ma douleur; & le pere 
lappella Benjamin , le fils de ma vieilleffe, Rachel 
mourut dans cette opération , & fut enterrée fur le 
cheutin qui conduit À Ephrata , où Jacob lui éleva 
unmonument qui a fubfhfté pendant plufeurs fiecles : 
Gen. xxx, 20. On montre encore aujourd'hui une 
efpece de dôme foutenu fur quatre piliers quarrés 
qui forment autant d’arcades, & l’on prétend que 
c'eft le tombeau érigé à Rachel par Jacob ; mais 
comme ce monument eft encore tout entier , il eft 
difficile de croire que ce foit le même qui fut érigé 
par ce patriarche. (+) 

RACLER,v.a. &n.(Mz/fg.) On dit de ceux quine 
favent pas jouer du violon, ou de tout autre inftru- 
ment à archet, qu'ils raclent , parce qu’effe@ive- 
ment ils en tirent un fon aigre & défagréable , 
reffemblant à celui que l’on produitenraclant quelque 
chofe de dur. Il y a même de bons joueurs de violon 
qui raclert un peu quand ils jouent fort; c’eft un 
défaut qu’on doit éviter avec foin. (CA2D:C) 

RACLEUR , ( Mufig.) celui qui racle en jouant 
du violon, On dit par dérifion d'un mauvais mufi- 
cien , c’eft un rac/eur de boyaux. (FE D.C. 

RADEBERG, (Géogr.) château, ville & bail- 
liage d'Allemagne , dans le cercle de la haute Saxe : 
& dansla Mifnie, vers la Bohême, La ville députe 
aux états du pays, & le bailliage comprend avec 
vingt-trois villages, les eaux minérales appellées 
Auguflus Brunn , découvertes en 1717, & la mai- 
fon de chafle & de plaifance des életeurs de Saxe 2 
appellée Laufsnitg. ( D. G.) 

RADZYN ox REDEN , ( Géogr. ) ville de la 
Pruffe occidentale , dans le pays de Culm. Elle eft 
ornée où munie d’un château , qui l’a jadis fouvent 
expofée aux horreurs de la guerre, C’eft d’ailleurs 
le fiege d’un tribunal de juftice. (D. G.) 

RAFAXIS, CHR. mod. ) c’eft-à-diré infideles. 


RAG 


Les Türes donnent ce noms aux Perfans qui fuient 
une interprétation de l’alcoran un peu différente de 
la leur. On fait à quels excès fe porte, dans toutes 
les religions, ce qu’on appelle l'efpris de parti, Les 
Turcs & les Perfans nous en offtent un exemple frap- 

ant, Ceux-là , quoiqu’ennemis des Chrétiens & des 
Pie, font néanmoins perfuadés, dans leurs faux 
principes, que la clémence de Dieu peut s’étendre 
fur ces nations infideles ; mais ils foutiennent qu'il 
n’y a point de miféricorde pour les Rafaxis, 
dont les crimes font aux yeux de Dieu , foixante 
& dix fois plus abominables que ceux des au- 
tres. (+) 

RAGAU , for ami, (Géogr. facr.) grande plaine 
où Nabuchodonofor, roi de Ninive, vainquit Ar- 
phaxad, roi des Medes : Ofrinuir eum in Campo ma= 
gn0 qui appellatur Ragau circa Euphratem & Tigrim. 
Judith, Z. 6. Les uns croient que Ragau eft un lieu 
près de la ville de Ragès ; les autres, que Ragau 
eft mis pour Æragus, qui eft une partie du mont 
Taurus. (+) 

RAGNIT , (Géogr.) ville de la Lithuanie pruf- 
fienne , fur la riviere de Memel, avec un château 
qui pañle pour l’un des plus anciens du pays: elle eft 
entourée de paliffades, & pourvue de magafns 
auxquels les Ruffes mirent le feu l'an 1757. C’eft 
d’ailleurs le cheflieu d’un bailliage fertile en chan- 
vre & en lin, & peuplé de nombre d’émigrans , 
fortis du pays de Saltzhourg, pour caufe de reli 
gion. (D. G.) 

RAGUEL , (Æif. Jacr.) pere de Sara , proche 
parent & ami de Tobie le pere, demeuroit à Echba= 
tane où il poffédoit de grands biens. Toë. VI. 11. 
Raguel avoit donné fa fille à fept maris, que le dé- 
mon avoit tués: mais ayant confenti, quoiqu’avec 
peine, de la marier au jeune Tobie, le Seigneur 
conferva ce dernier mari; & Raguel, après l'avoir 
retenu quinze jours chez lui dans les feftins, lui 
donna la moitié de fes biens , en lui aflurant le refte 
après fa mort, & le renvoya. (+ 

RAGUN , (Géogr.) ville d'Allemagne , dans le 
cercle de haute-Saxe, & dans la principauté d’Anhalt- 
Deffau , fur la riviere de Mulda, Elle eft petite & 
non fermée; mais fes environs font très-fertiles &z 
très-rians. Elle fait partie du bailliage de Deffau, 
(2.G.) 

RAGUNDA , (Géogr.) paroïfle de Suede, dans 
le Nordland, & dans la Jemptie, remarquable par 
la grande cataraéte qui porte fon nom, & qui eft 
formée par le fleuve appellé 72441, (2. G.) 

S RAGUSE, ( Géogr.) ville capitale de la répu- 


| blique de même nom, dans la Dalmatie, proche la 


mer, à vingt fix lieues au nord-oueft de Scutari 
avec un port défendu par un fort appellé S. Nicolas. 

L'ancienne Ragufe a été bâtie long-tems avant la 
naiflance de Jefus-Chrift. Elle a été enfuite une co 
lonie romaine, & au 11e fiecle les Scythes l'ont 
détruite. De-là vient que c’eft aujourd’hui un petit 
endroit. Anciennement elle s’appelloit Raufis où 
Raufa : aujourd’hui les Turcs la nomment Pabrovika, 
& les Efclavons Dobronich. Son enceinte n’eft pas 
grande,mais elle eft bien bâtie. C’ef le fiege de la ré 
publique, & d’un archevêque qui a fous lui les évê- 
ques de Stagno , Trébigne , Narente, Brazza, Rhi- 
Zana & Curzola. Son commerce eft confidérable. 
Elle eft bâtie alentour d’un golfe, & le fort S. Lau- 
rent la défend auffi-bien que le port. Elle feroit im- 
prenable fi le rocher Chiroma, fitué dans la mer 5 
& qui appartient aux Véñnitiens, étoit fortifié. L'air 
y eft fain, mais le {ol ftérile : c’eft pourquoi les ha- 
bitans tirent la plus grande partie des néceflités ‘de 
la vie des provinces turques adjacentes. :Les ifles 
aux environs font toutes fertiles, gaies , bien peu- 
plées , ornées de belles villes, de fuperbes palais, 
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êc de magnifiques jardins. Ragufe eft fort fujette aux 
tremblemens de terre qui lui ont caufé plufñeurs fois 
des pertes incroyables, entr'autres ceux de 1634 
& 1667. Ce dernier tremblement fit périr 6000 
perfonnes , & un grand incendie s’y étant joint, la 
ville fut tellement ruinée, qu’elle ne put fe rétablir 
de plus de 20 ans, = 
Tont le monde fait que Ragufe eft uné très-petite 
république , fituée fur les côtes de la mer Adriati- 
que. Elle fait partie de la Dalmatie. Son gouverne- 
ment eft formé fur le modele de celui de Venife. 
Ainfi il eft entre les mains de la noblefle , qui ce- 
pendant eft fort diminuée. Le chef de la républi- 
que s'appelle reéfeur , & il change tous les mois, 
foit par la voie du fcrutin, ou de manieres dif 
férentes par le fort. Durant fon adminiftration il 
demeure au palais, & porte la robe ducale, c’eft- 
à-dire , un long habit de foie à larges manches, Ses 
appointemens font de cinq ducats par mois; mais 
s’il eft un des pregadi, qui jugent des affaires en 
appel, il reçoit un ducat par jour. Après lui vient 
le confeil des dix , é/con/iglio dei dieci, Dans le grand 
confeil , configlio grande , entrent tous les gentils- 
hommes qui ont au-delà de 20 ans, & qui choifif- 
fent les 60 qui compofent le confeil des pregadi. 
Ces pregadi ont le département des affaires de guerre 
& de paix; ils difpofent de toutes les charges, 
reçoivent & envoient des ambafladeurs, Leur em- 
ploi dure une année. Le petit confeil, ë/ confglierto, 
qui eft compofé de trente gentilshommes , a foin de 
la police, du commerce; il adminiftre les revenus 
publics, & juge dans les affaires d’appel qui font 
de moindre importance. Cinq provifeurs confirment 
à la pluralité des voix , tout ce que ceux qui gou- 
vernent, ont fait. Dans les affaires civiles, & fur- 
tout dans celles qui regardent les dettes, fix féna- 
teurs ou confuls font la premiere inftance ; on en 
appelle au college des trente, & de celui-ci encore 
dans quelques cas au confeil. Il y a un juge 
particulier pour les affaires criminelles, Trois per- 
fonnes préfident au commerce de la laine. Cinq 
confeillers de fanté ont pour objet de préferver la 
ville des maladies contagieufes. Il y a quatre per- 
fonnes établies pour les péages, fur la douane & 
la monnoie, &c. On dit que la république a eu au- 
trefois environ. une tonne d’or de revenus, Comme 
elle n’eft pas affez puiffante pour fe défendre d’elle- 
même , elle s’eft mife fous la prote@tion de plufieurs 
puiffances, & principalement fous celle de l’empe- 
reur Turc. Letribut qu’elle lui paie, y compris les 
frais de lambaflade, députée tous les trois ans, 
monte annuellement à 20000 fequins. Réciproque- 
ment la république eft fort néceflaire aux Turcs, 
qui par fon moyen, reçoivent toutes fortes de mar- 
chandifes nécefaires, fur-tout des armes & des mu- 
nitions de guerre. Elle pouffe exceflivement loin 
les précautions qu’elle prend pour fa liberté : de-là 
vient, par exemple, que les portes de Ragufè ne 
font ouvertes que quelques heures par jour. Elle 
profefle entiérement la religion catholique romaine, 
permettant néanmoins des exercices publics de 
piété aux Arméniens & aux Mahométans. La langue 
vulgaire des Ragufains eft efclavonne , mais ils:par- 
lent auf prefque tous l'italien. Les habitans de l’état 
bourgeois font prefque tous le négoce , &c leurs ma 
nufaétures font belles. Il n’y a que lé reéteur, les 
nobles & les doëteurs qui puifent porter des étoffes 
de foie. (+) ! 
RAGWALD , (Hifi. de Suede. ) roi de Suede, 
fuccéda vers lan 1100 à Ingo, qui fut empoifonné,, 
parce qu'il étoit le fléau des méchans; celui-ci. fut 
affafliné ; parce qu'ilétoitméchantlui-même. (M.DE 
SACY. ) 
RAHAB , largeur; (Hif, facrée.) habitante de Jé- 
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richo , qui reçut chez elle & cacha les efpiôns qué 
Jofué envoyoit pour reconnoître la ville, Le texré 
hébreu porte Zonach, qui fignifie femme de maux 
vaife vie, #retrix, ou hôtellerie » hofpita. Cette 
différente fignification du même mot a donné lieu 
à plufeurs interpretes de juftifier Rahab, & de la 
regarder fimplement comme une femme qui logeoit 
chez elle des étrangers. Ils ajoutent d’ailleurs qu'il 
n’eft guere probable que Salmon , prince de latribu 
de Juda, eût voulu époufer Rakab, fi elle eût été 
accufée d’avoir fait un métier infame, ni que les 
efpions fe fuffent retirés chez une courtifanne, dont 
les défordres auroïent dû leur infpirer de l'horreur ; 
mais les autres en plus grand nombre , fe fondant 
fur l'autorité des Septante, fur S. Paul & S, Jacques, 
& tous les peres , fontiennent que le mot hébreu fi- 
gnifie une femme débauchée. Quoi qu'il en foit , les 
efpions de Jofué étant entrés chez elle, on en donna 
avis auflitôt au roi de Jéricho, qui envoya dire 
à Rahab de les lui livrer. Cette femme les cacha 
promptement au haut de fa maifon dans les bottes 
de lin, & répondit qu’à la vérité ces hommes 
étoient venus chez elle, mais qu'ils étoient fortis 
pendant qu’on fermoit les portes de la ville, & que 
fion vouloit courir après eux, on pourroit les attein= 
dre. Les envoyés du roi la crurent, & fortirent de 
la ville pour pourfuivre les deux efpions. Cepen- 
dant, Raheb monta au lieu où ils étoient cachés ; 
&c leur fit promettre avec ferment, que lorfque les 
Ifraëlites feroient maîtres de Jéricho que Dieu leur 
avoit livré, ils uferoïent de miféricorde envers elle 
&c toute fa famille. Les efpions lui jurerent qu'elle 
feroit épargnée, elle , fa famille, & tous ceux qu’elle 
affembleroit dans fa maifon, & convinrent qu’elle 
mettroit pour fignal à une de fes fenêtres un cordon 
d’écarlate, Après cela elle les defcendit avec une 
corde par la fenêtre de fa maïfon, qui étoit fur les 
murs de la ville, & leur indiqua le chemin qu'ils 
devoient tenir pour n’être point rencontrés pat 
ceux qu'on avoit envoyés à. leur pourfuite. Lee 
efpions ayant fnivi exaétement tout ce qu’elle leur 
avoit dit, revinrent au bout de trois jours vers Jo- 
fué, à qui ils apprirent le fervice que Rahab leur 
ayoitrendu, & les promeffes qu’ils luiavoient faites, 
Jofué tint la parole qu'ils lui avoient donnée, l’exce- 
pta avec toute famaifon de l’anathème qu’il prononça 
contre tout le refte de la ville. Rakab époufa Sal- 
mon, prince de Juda, de qui elle eut Booz. Ce 
dernier fut pere d'Obed, & celui-ci d’Ifaïe , de qui 
naquit David. Ainf Jefus-Chrift a voulu defcendre 
de cette Chananéenne, $, Paul & S, Jacques, en fai= 
fant l'éloge de la foi de Rahab, nous avertiflent 
que fon,hiftoire;méprifable en apparence , cache 
quelque chofe de grand, qi eft l'ouvrage du S.E£- 
prit. C'eff par la foi, dit le premier, que Rahab, 
cette. femme de mauvaife vie, ayant fauvé Les efpions 
de Jofué, qu'elle avoit reçus chez elle, ne fut point en= 
veloppée dans La ruine des incrédules, Héb. XI, 31. Et 
S.Jacques voulant prouver que la foi doit êtreaccom- 
pagnée des œuvres , cite l'exemple de cette étran= 
gere: Rahab, cétre femme de mauvaifè vie, ne fur-elle 
pas juffifiée par les œuvres, en recevant.chez elle les 
efpions de Jofué, 6 les renvoyant par un autre ches 
min? IL, 25, Ainf à la faveur de cettelumiere, nous 
voyons dans cette hiftoire , au menfonge près qui 
ne peut être excufé, une œuvre étonnante de la 
miféricorde de Dieu , & dans cette femme la fgure 
de Péglife fauvée des gentils par le véritable Jofué. 
Rahab, de la race maudite de Chanaan, d’une ville 
condamnée à l’anathême, d’une profeffion infame ; 
eft feule choiïfie pour obtenir miféricorde ; c’eft 
ainfi que les gentils, qui n’avoient aucun droit aux 
dons-de Dieu , qui étoient entiérement féparés de 
la fociété d’Ifraël;; qui éroient étrangers à l'égaid 
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des alliances, fans efpérance des biens promis, 
S’abandonnant à la diflolntion, & fe plongeant dans 
toutes fortes d’impuretés , ont ététout-à-coup pré- 
venus par la miféricorde de Dieu, ar une foi 
femblable à celle de Rahab, ils font devenus les 
héritiers des bénédi@tions promifes à Abraham, & 
ont été incorporés dans la maïfon de Dieu. (+) 

RAHAB, ( Hif/. fucr.) Le pfalmifte fe fert de ce 
mot pour défigner l'Egypte, à caufe de fon orgueil 
ou de fa force, Pf. LXX XVI. 4. Je mettrai l'Epypte 
€ Babylone au nombre de ceux qui me connoiffent : & 
dans un autre endroit, ce mot hébreu eft rendu 
par Jüperbus : Numquid non tu percuffiffi Juperbum ? 
If. LI o. (+) | 

$ RAÎLLERIE , ( Morale. ) s’il y a des occañons 
Où la raillerie peut être permile, c’eft principalement 
lorfqu’elle renferme une fatyre ingénieufe & délicate 
d’un vice ou d'un ridicule : voiciun trait qui rappelle 
en effet le plus fublime ufage que lon aït jamais de 
l'ironie. 

Barnevelt, célebre penfionnaire de la Hollande , 
ayant embraffé le parti oppofé à celui de Maurice, 
prince d'Orange , on l’accufa d’avoir voulu livrer le 
pays aux Efpagnols, & 1l eut la rête tranchée à l'âge 
de 72 ans : les juges qui le condamnerent à mort eu- 
rent chacun 2400 florins. Quelque tems après cette 
injufte exécution, un célebre avocat dit à l’un des 
juges :« On dit de vous deux chofes que je ne faurois 
» croire; la premiere que vous n’avez gueré d’ef- 
# prit; la deuxieme que vous êtes avare : la pre- 
» miere ne fauroit être vraie , cat vous ävez fu 
# trouver le penfonnaire coupable d’un crime digne 
# de mort, ce que les plus habiles jurifconfültes 
# n’ont pu faire : la deuxieme n’eft pas moins faufle, 
# car vous avez aidé, pour 2400 florins ; à rendre 
# une fentence que je n’aurois-pas voulu rendre 
# pour tous les biens du monde ». ( C. 

$ RAISINIER, ( Æiff. nat. Bor. ) les feuilles de 
cet arbre font fort épaifles & prefque rondes; mais 
elles füne hien plus larges que la paume de la main; 
la plupart ont plus de fix pouces, gr-lles ne font 
rouges que lorfqu’elles font naïflantes ; les baies font 
taflemblées en forme de grappes de raifin, & le 
noyau n’eft pas fort dur. Ce qu'il ya de plusintéref 
fant dans les qualités de cet arbre, eft que fa racine 
en tifane eft le plus puiffant aftringent que nous 
connoïffons à Saint-Domingue ; nous appellons cet 
arbre rai/inier du bord de la mér | pour le diftinguer 


d’un autre arbre que nous nommons 7ai/£nier de mon= 
tagne, quoiqu'il ne reffemble au prémier que par fa: 


forme de fes feuilles, lefquelles font cependant plus 
grandes du double, plus menues, & d’une autre coù- 
leur. Ce raifênier de montagne elt un excellent bois; 
mais il eft auff rare que l’autre éftcommun dans tous 
les bords dela mer qui font fablonneux. 
RAISMARK , ( Géogr.:) ville confidérable ‘de 
Tranfylvanie ; dans la province des Saxons: elle eft 
joliment bâtie, & fert de fiege à l’üne des fept jurif 
di&tions de la province : on l'appelle en langue tran- 
fylvaine Szerdahely. ( D. G:) É 
RAMASSIER, ERE, ( Erhym:) nom donnéaux 
forciers , d'un vieux mot françois ramon, qui fignifie 
balai ; en Picard e/couverte : on croyoit-que pour 
être reçu au fabbat, chaque forcier devoit être muni 
d’un balai, dort il tenoit la tête À deux mains , & le 
manche entre les jambes. A la Ferté- Milon on: lés 
appelloit chevaucheurs de ramon ; à Verberie chevats 
cheurs d’efcouvette; en Bourgogne ramaffiers. On fit 
brûler à Nuys-fous-Beaune , uneramafferesien 14234 
(&) 
S RAME , ( Marine.) Quoique la rame foitiune 
machine des plus fimples, c’eft cependant celle que 
Pon a le moïns approfondie, :& qui a été le moins 
bien traitée par la plupart des auteurs qui en ont 
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parlé. C’elt que , commelle-dit M. D. Bernoulli, ils 
n’ont pas commencé leurs recherches par le méra- 
phyfique qu'elles renferment ;ajoutezencore à cela, 
que dans l’aétion des rames l'on manque d’un point 
fixe pour appui ; circonflance qui fait de la rzme une 
machine différente de toutes les autres & finguliere 
dans fon efpece. Auf ce célebre auteur trouve que 
pour traiter ce fujet avec fuccès, ileft auffi nétef- 
faire de connoître quel travail l’homme eft en état 
de fupporter, que le vrai méchanifme des rames, 

Pouravoir une jufte idée du travail d’un homme, 
c’eft à l'expérience qu'il faut avoir recours; or, M. 
Bernoulli, après avoir fait beaucoup d’obfervations 
là-defflus, a trouvé qu'il revenoit toujours à cette 
mefure, favoir , d'élever en une feconde de tems, 
à la hauteur d’un pied , un poids de Golivres, ou un 
poids de 30 livres à la hauteur de deux pieds dans 
le mème tems, ou bien tel autre poids p à la hauteur 
de <> pieds. C’eft fur ce principe quil faut juger de 


, l'effet des rames , & en e de celui de toutes 


efpeces de machines mifes en mouvement par des 
hommes ; car fi elles font conftruites fuivant les re- 
gles, elles doivent revenir à cette mefüre., pour 
Peffet du travail de chaque homme , foit qu'il agiffe 
en preflant , tirant ou en foulant. Tout homme bien 
conflitué eft en état de foutenir un tel travail pen- 
dant fix ou huit heures par jour ; & fi dans fon travail 
ilne produit aucun effet étranger au but qu’on fe pro- 
pofe , l’on ne peut rien exiger de plus. 

Maïs pour appliquer aux rames ce que l'on vient 
de dire de l'effet du travail d’un homme en général, 
il faut d’abord chercher quelle force il faut employer 
pour donner au navire une certaine vîtefle, où la 
réfiftance qu'il faut furmonter , & examiner enfuite 
la force que l’on emploie en effet pour cela. Or l’on 
trouve par le calcul que Peffet utile eft à l'effet entier, 
comme fa racine quarrée de la furface de toutes les. 
pales réduite , enforte qu’on puifle les envifager 
comme fi élles faifoient mouvoir le navire fans inter- 
ruption, eft à la racine quarrée de cette même quan 


‘tité , plus la racine quarrée de la furface plane, qui 


Étant mue verticalement & perpendiculairement à la 
longueur du navire ; & avec la même viîtefle, éprou- 
ve la même réfiftance que celle que la proue éprouve 
réellement. Si l’on nomme donc la premiere de ces 
quantités 6, la feconde S, lon aura l'effetrutile à 
l'effet entier, dans le rapport de / 6à 6+V/ 5: 
& l'effet utile à Peffet inutile , comme y 6 eft & 
vs. , 

IL'eftaifé de voir que l'effet inutile réfulte du mou- 
vement que les pales impriment à l’eau qu’elles 
frappent & qu’elles repouflent en arriere ; & ce mou- 
vement eft tout-à-fait perdu & ne contribue point à 
faire avancer le navire. Mais comme cet effet eff iné- 
Yitable , il faut au moins chercher à le rendre 
auffi petit qu'il eft poffble, & le raïfonnement de 
même que le calcul font voir que l’on y parvient en 
augmentant la furface des pales ; & même que cet 
effet inutile déviendroït abfolument nul, sl étoit 
poflble de faire cette furface infinie ; car en augmen- 
tant ôn affétmit le point d'appui ; & fon la rendoit 
infinie , cé point déviendroït parfaitement table; ce 
feroit la même chofe que f ün appuyoit la pale con 
tre quelque corps inébranlable, Il faut donc faire les 
pales auffi grandes qu'il eft poffible ; fans tomber 
dans quelque inconvénient manifefte. | - 

Quant à la figure qu'il convient de leur donner ; 
il paroït d’abord qu’elle eft affez arbitraire, & que 
toutes les figures planes de même grandeur, plon- 
géesér poufiées avec la même force contre les eaux, 
doivent produire le même effet. Cependant fi l'on 
confidere que: toute:la pale: doit être plongée dans 
l'eau , cette figure ne fera plus indifférente, Car fi 
lon veutles rendre plus longues & plus larges, 8e 
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faire pafler la rame par le milieu du re&tangle que la 
pale forme , ileft évident qu’une partie demeurera 
encore hors de l’eau. Il conviendroit donc de faire 
encore ici un changement; on pourroït augmenter 
da largeur de la pale & lui conferver fa figurere&tan- 
gulaire , mais il faudroit faire pafler la rame par la 
diagonale du reétangle ; de-cetre façon la pale feroit 
entiérement plongée dans l'eau. H faudroit pourtant 
que la partie inférieure fût tant foit peu plus grande 
que la fupérieure, afin.que le centre d’effortfe trou- 
vât précifément fur l'axe de la rame , fans quoi les 
rameurs feroient obligés de faire un petit effort pour 
empêcher la rotation de la rame autour de fon axe, 
Enfin, il faut remarquer qu'il ne faut laïffer aucune 
convexité à la furface de la pale qui eft poüffée con- 
tre l’eau ; une telle convexité diminue un peu:la ré- 
fiftance de l’eau qu'il faut, s’efforcer d'augmenter : 
peut-être même, & ce feroit une chofe à eflayer, s’il 
ne conviendroit pas de creufer cette furface de la 
pale confidérablement ; car l’eau ramaflée dans un 
grand creux, réfifteroit à la pale par fon inertie, 

Pour ce qui regarde la longueur des rames, tant 
de leurs parties extérieures qu’intérieures , ou la lon- 
gueur du manche , l’on démontre qu’elle eft abfolu- 
ment indifférente’, par rapport au produit de la pref- 
fion des rameurs par la vitefle de leur mouvement, 
tant que l’on ne fort pas hors de la fphere de leur 
aétivité naturelle, c’eft-à-dire, tant qu'on ne les 
oblige pas à fe mouvoir exceflivement vite, ou à 
exercer une très-orande preffion, C’eft à cela uni- 
quement qu'il faut faire attention ; & la feule expé- 
rience peut décider s'il vaut mieux faire ramer les 
hommes avec plus de viteffe en ménageant leur pref- 
fion, ou avec plus de preffion en ménageant leur 
vitefle. Cependant il paroït qu'il y a très-peu à ga- 
gner de ce côté-là, pourvu que l’on ne pañle pasles 
limites convenables ; ce qui arrive quelquefois, par 
exemple, furles galeres, oùle vogue-avanteftobligé 
de travailler avec des mouvemens excefüifs, qui le 
mettent bientôt tout en fueur, & il ne fait peut-être 
pas, malgré cela , autant d'effet que celui qui eft au 
milieu du banc qui fe fatigue beaucoup moins. 

ILeft probable que les anciens Romains avoient 
trouvé le moyen d'augmenter le nombre des rames, 
& de diminuer le nombre des rameurs qu’ils mettent 
à chacune , enforte qu'ils ne travailloient pas fur des 
leviers bien différens en longueur ; fi cela fe pouvoit 
faire aujourd’hui fur Les galères , il y a tout lieu de 
croire qu’on s’en trouveroit mieux. Enfin, il faut 
obferver de ne pas charger de matiere aucune partie 
de la rame , au-delà de ce qui eft néceffaire pour ré- 
fifter aux efforts, fur-tout la pale qui eff la plus éloi- 
gnée du centre de mouvement; car on eft obligé 
d'employer alors plus de force pour lamouvoir, & 
cela confume une partie du travail de l’homme, 


Nous ne parlerons pas d’une autre efpece de rames 
que M. Bernoulli a inventée pour fervir particulié- 
rement fur les vaiffeaux de haut-bord ; ce fujet nous 
meneroiït trop loin; il fufit d’avoir donné ici une 
légere efquifle de la théorie de M. Bernoulli : d’ail. 
leurs on ne peut la connoître à fond qu’en lifant 
lexcellente piece de ce célebre auteur, & elle fe 
trouve dans le recueil de celles qui ont remporté le 
prix à l'académie royale des fciences de Paris. (0 

S RAME, ad, (serme de Blafon. ) fe dit du bois 
du cerf, du daim, lorfqu'il eft d’un autre émail que 
Panimal. 

D'Ugues de la Villehux en Bretagne, d'ayur au 
cerf paflant d'argent , ramé d’or, 

RAMEÆ, RAUMO, (Géogr. ) ancienne ville 
maritime de la Finlande fuédoi(e, pourvue d’un très- 
bon port, & faifant un grand commerce dé bois 
travaillé & non travaillé, Ceft la 64°, de celles. qui 
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affiftent à la diete du royaume. Elle eft du fief de 
Biœrneborg, (G. D. 

$S RAMEAU, f. m. remulus, ï, (cerme de Blafon. ) 
meuble de l'écu qui repréfente une petite branche 
d'arbre ou d’arbriffeau. 

Ceterme vient du latin ramus, en la même figni- 
fication. 

- Houffaye du Couldray,proche Lizieux en Norman- 
die; d’agur a trois rameaux de chêne d'or, chacun de fix 
feuilles. 

$ Rameau, f. m. (serme de Généalogie.) fe dit 
figurément d’une branche, qui dans une généalogie 
n'a donné que quelques dégrés de filiation, qui fe 
trouve éteinte, par un ou plufieurs enfans morts fans 
poftérité. (G. D. L.T.) 

RAMEAU, ( A/fron. ) petite conftellation boréale ; 
c’eft un rameau que lon met dans la main d'Hercule, 
en mémoire du rameau d'or qu’il arracha, lorfqu'il 
defcendit aux enfers, pour délivrer Théfée, Ce ra- 
mean répond à la conftellation de Cerbere , que 
Hévélius avoit introduite pour raffembler quelques 
étoiles informes, voifines de la contellation d'Her- 
cule, Prodromus aflronomie, p. 117. Ce rameau eft 
fitué dans le milieu de l’efpace , qui eft entre la lyre 
& la tête du ferpentaire ; on le voit fur-tout dans 
les planifpheres de Senex , maisil n’eft point dans 
le grand atlas de Flamfteed. (M. Dx LA LANDE. 

RaMEAU p’or , ( Myrh.) que la fybille de Cumes 
fit prendre à Enée pour lui fervir de pafleport aux 
enfers, Au milieu d’une épaifle forêt, dans le fond . 
d’une ténébreufe vallée , eft un arbre toufu , qui 
porte un rameau d’or, confacté À la reine des enfers. 
Il faut qu’un mortel qui veut pénétrer dans l'empire 
de Pluton, foit muni de ce ameau pour le préfenrer 
à la déefle, A peine eft-il arraché de l'arbre, qu'il 
en renaît un autre de même métal. . . . file deftin 
vous permet de defcendre fur les fombres bords, 
il fe laïflera cueillir fans peine; mais fi votre entre- 
prife ef contraire à la volonté de Jupiter, le rameau 
vous réfiltera, vous y emploierez des forces inu- 
tiles, le fer même ne pourra le féparer de l’arbre, 
Enée, à l’aide de deux colombes envoyées par 
Vénus, trouva cet heureux rameau, Parracha de : 
l'arbre fans y trouver la moindre réfiftance , & le 
porta à la fybille. Quand ils furent arrivés au pa- 
lais de Pluton, Enée attacha le rameau d’or à la porte. 
Le rameau d'or eft vraiment la clef qui ouvre toutes 
les portes , celles des lieux les plus inacceffibles. (+) 

RAMEAU X, dimanche des, ( if. Eccl.) On 
appelle dimanche des rameaux , le dimanche qui pré- 
cede celui de pâques, & qui eft le dernier du ca- 
rème. Il eft ainf appellé, parce que les chrétiens y 
portent des palmes ou des rameaux bénis en pro- 
cefion , pour honorer l’entrée triomphante de J. C. 
dans la ville de Jérufalem. Lors de cette entrée, que: 
le Sauveur du monde fit buit jours avant pâques, le 
peuple alla au-devant de lui, tenant des palmes À la 
main , ainf que le rapportentles évangéliftes. (+) 

.RAMESSE ox RAMESSES;ronnerre, ( Géogr.facr.) 
pays d'Egypte, fort fertile, que Jofeph donna à fon 
pere & à fesfreres. Gen. XLFII. 11. On donne en- 
core ce nom à une ville forte d'Egypte, que les 
Hébreux bâtirent pendant leur féjour en ce pays. 
Exod, I, 11. Ces villes étoient fur la frontiere, & 
la derniere eft mife pour le premier campement des 

- Hébreux. X71, 37. (+) 

RAMETH o4 RAMATH, élevée, ( Géogr. facr. ) 
ville célebre du pays de Galaad , qui appartenoït à 
la tribu de Gad, fut affignée pour demeure aux Lé- 
vites, & devint ville de réfuge. (+) 

RAMEUR, f. m. ( Hif anc.) celui qui tire à la 
rame. Les Romains employoïent à cette fonétion les 
efclaves qui avoient été mis en liberté, & ils les 
enrôloient comme les foldats : Sacios navales libertini 
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ordinis., dit Tite-Live , in viginti € quinque näves, 
ex civibus romanis , C. Licinius , prator, [éribere juffét. 
Ils prêtoient le ferment entre les mains des confuls, 
comme les foldats ordinaires. Dans les tems fâcheux 
où le tréfor étoir épuifé, & oùil y avoit difette 
d'hommes, on forçoit les particuliers à donner leurs 
efclaves pour les mettre à la rame , & cet ufage fut 
fuivi fous les empereurs, où l'on ne voit guere que 
des efclaves employés à ce travail. Il arrivoit même 
quelquefois que , comme aujourd’hui, on y con- 
damnoit les malfaiteurs. Réfte à favoir lamaniere 
dont les rameurs manœuvroient chez. les anciens ; 
d'abord , fi chaque rameur avoit fa rame, ou fi plu- 
fieurs étoit employés à la même.Ceux qui penfent 
que les triremes & les quadriremes des anciens 
avoient la forme de nosgaleres, penfent auffi qu’une 
même rame étoit gouvernée par cinq ou fix rameurs, 
comme nous le voyons pratiqué aujourd'hui, & 
même par quinze, vingt, & quarante, à proportion 
de la grandeur de la galere, Mais tousles monumens 
qui nous reftent des anciens, font contraires à ce 
fentiment, & prouvent que chaque rame étoit con- 
duite par un remeur, & qu'il n'y:avoit pas plus de 
rameurs que de rames, L'on conjedture ; fans en avoir 
aucune certitude, que dans les vaiffeaux où il yavoit 
plufieurs ponts, 1l y avoit aufli plufieurs rangs de 
rames, placés par étages, mais en échiquier , pour 
ne pas s’embarrafler, Quant à la maniere dont les 
anciens manœuvroient avec deux & trois rangs de 
rames, qui, plongeant toutes en même tems, & 
fe relevant de même ; devoient s’embarrafer lesuns 
& les autres, rien encore de plus incertain. Il eft 
tout auffi dificile de comprendre la manœuvre des 
vaifleaux dont le nombre excédoit, & alloit À dix & 
à vingt, & même jufqu’à quarante, & les plus expé- 
rimentés avouent leur ignorance fur ce fujet. On n’a 
guere plus de lumiere par rapport aux galeres des 
Grecs, & l’on fait feulement qu'ils avoient, comme 
les Romains, des vaifleaux de guerre que leurs au- 
teurs appellent zavires longs, dont les uns n’avoient 
qu'un rang de rames de chaque côté, & les autres 
en avoient plufeurs. Des navires longs de la pre- 
miere forte , les uns avoient vingt rames, les autres 
trente, d’autres cinquante, & quelques-uns cent. 
Des vaifleaux à plufieurs rangs de rames, les uns en 
avoient deux, les autres trois, les autres cinq, & 
jufqu'à trente & quarante. Les Corinthiens furent 
les premiers qui introduifirent l'ufage de plufieurs 
rangs de rames. On diflinguoit les rameurs par dé- 
grés; ceux qui étoient au plus bas s’appelloïent s4a- 
lamites ; ceux du milieu , zugires ; & ceux du haut 
thramites. Du tefte , on ne fait point pofitivement de 
quelle maniere étoient difpofés les rangs de rames 
dans les vaifleaux longs ; les uns croient qu'ils 
étoient placés en long, comme dans nos galeres, 
les autres veulent qu’ils aient été mis les uns fur les 
autres perpendiculairement, & ces deux opinions 
font défendues avecune égale vraifemblance, (-) 
RAMIRE I, roi d'Aragon, ( Æif. d’Efpagne, ) Il 
faut fans doute avoir des talens fupérieurs, des 
grandes qualités pour conferver & illuftrer un trône 
récemment érigé : car, il eft anffi dificile de régner 
avec gloire fur une monarchie qui vient d’être 
fondée , & qui par cela même , a pour ennemis 
toutes les puiffances voifines, que de tenir avec 
fuccès les rênes d’un état tombé en décadence, & 
menacé de toutes parts d’un bouleverfement pro- 
chain. Ramire, cependant , alla plus loin encore que 
fanation ne l’efpéroit de fa valeur & de fon habileté: 
non-feulement il rendit chere à fes peuples l’auto- 
rité royale , à laquelle ils n’étoient point accoutu- 
més ; maïs il eutencorele bonheur d'ajouter plufieurs 
provinces à fon nouveau gouvernement, & de for- 
mer de l’Aragon, l’un des plus beaux & des plus 


étendus royaumes de l'Efpagne entiere, Don Sanche 
le grand, roi de Navarre, dans le partage qu'il fit 
à fes enfans , des différens états qu’il poflédoit , foit 
à titre de royaume , foit À titre de fouveraineté, 
Jaïffa À Ramire, {on fils, que, fuivant plufeurs hifto- 
riens , il avoit eu d’une maîtreffe > l'Aragon qui 
n’étoit alors qu’une principauté aflez peu étendue, 
& qui ne confiftoit que dans cette petite contrée 
qui porte encore, de nos jours, le titre de comté 
d'Aragon , & qui ne formoit tout au plus, quela 
huitième partie de ce pays, que lon appelle aujour- 
d’hui Aragon. Don Sanche donna en même tems,. 
à don Gonçale, l’un de fes antres fils, les comtés 
de Sobrarve & de Rebagorce , avec le titre de roi, 
dont il venoit également de décorer Ramire, qui 
prit poffeffion de fon petit état & de fon trône en 
1035. Environ une année après , le nouveau fou- 
Verain époufa la jeune Ermifinde, qui pafloit pour 
la plus belle perfonne de fon fiecle , & fille de Ber- 
nard, comte de Bigorre. La puiflance de Ramire 
s’accrut par ce mariage ; elle s’accrut bien plus en- 
core par un événement imprévu , & qui recula de 
beaucoup les frontieres de fa fouveraineté. Don 
Goncale , fon frere, fut tué d’un coup d'épée à la 
chafle par l’un de fes domeftiques ; on ignore à 
quel fujet, Gonçale ne laifloit point d’enfans , & les 
peuples de Sobrarye & de Ribagorce , reconnutent . 
pour leur prince , Rarmire qui, au moyen de cette 
proclamation, ajouta aux pofieflions qu’il tenoit de 
fon pere, toute cette partie du royaume d'Aragon 
qui eft au nord de l’Ebre. La fucceffon de Gonçale 
le rendit f puiflant, & d’ailleurs {a valeur l’avoit 
rendu fi redoutable, que les rois Maures de Sarra- 
goffe, d'Huefca & de Tudele, craignant de l'avoir 
Pour ennemi, fe hâterent de lui demander fon ami- 
tié, & s’engagerent à lui payer un tribut annuel, 
La foumiffion de ces princes & Paggrandiffement 
de fon royaume enflammerent l'ambition de Rarnire ; 
ils’oublia, & le defir de conquérir l’emportant furle 
refpeët qu’il devoit à la, mémoire de fon pere, & 
fur les fentimens qu'il eut dû conferver pour fon 
frere don Garcie, roi de Navarre , il fe ligua avec 
les trois rois mahométans , & fuivi d’une armée 
nombreufe , il alla faire une irruption fur les terres 
de Navarre, & mit le fiege devant Tafalla. Les 
habitans de cette place fe défendirent avec tant de 
valeur , que leur réfiftance donna le tems à don 
Garcie de raflembler fes troupes, à la tête defquelles 
il vint inopinément fondre , pendant la nuit, fur 
l'armée de fon frere, qui fut mife en déroute, & 
en partie maffacrée, Don Garcie, juftement irrité , 
ne fut point fatisfait de cette éclatante viétoire, & 
profitant de la terreur qu'il avoit infpirée à {es en- 
nemis, il fit lui-même une irruption dans les états 
de fon frere, qu'il contraignit d'aller chercher un 
afyle dans les montagnes de Sobrarve , & s’empara 
dune partie de l’Aragon : ce royaume entier eût 
vraïfemblablement paflé fous la domination du 
vainqueur , fi Rarire ne fe fût hâté de reconnoître 
fes torts, & d’employer la clémence de fon frere 5 
qui , par la médiation de quelques évêques, voulut 
bien pardonner au roi d'Aragon, & lui reftituer 
même toutes les places dont il S’'étoit rendu maître : 
& le pays qu'ilavoit conquis. Depuis cette époque, 
les deux rois vécurent en bonne intelligence, & 
celui d'Aragon, corrigé de fon ambition, ne parut 
plus tenté de faire d’injuftes conquêtes. Mais la puif= 
fance & le caraëtere guerrier de don Ferdinand, 
roi de Léon, lui infpirant des craintes, ainfi qu’à 
don Sanche, roi de Navarre , fils & fucceffeur de 
don Garcie, l’oncle & le neveu firent, contre le 
fouverain dont ils redoutoient les projets, une ligue 
défenfive. Ramire étoit âgé ; il fit fon tefflament , & 
croyant que le plus sûr moyen de fe-rendre le ciel 
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favorable, étoit de tuer tout autant d'infideles qu’il 
le pourroit ; il fit par dévotion la guerre aux Maures, 
& prit fur eux Lohavre , place importante , fimée és 
trois ou quatre lieues d'Huefca, & l’annexa à fon 
royaume. Il fufpendit pour quelque tems fes ho- 
fülités, & alla tenir un concile à Jacca, dans le- 
quel il fut fait beaucoup de réglemens concernant, 
Ja difcipline eccléfiaftique , & quelques loix utiles 
fur l'adminiftration civile ; & le roi veilla avec 
beaucoup de foin pendant trois ans de calme, à 
Tobfervation de ces loix, ainfi qu’à tout ce qu'il 
penfoit devoir concourir à afurer la tranquillité 
publique. Don Ferdinand, roi de Leon, enflammé 
auffi d’un beau zele, faifoit une guerre cruelle aux 
Mahométans ; la fituation gênée de ceux-ci réveil- 
Jant les anciens fentimens de dévotion dans l'ame de 
Ramire , il fe mit, quoiqu’affoibli par l’âge, à la tête 
de fes troupes, & alla former le fiege de Grao , qui 
appartenoït au roi de Sarragofle. Ce prince Maure, 
vaflal & tributaire du roi de Leon, implora le fe- 
cours de fon fuzerain ; mais en l’abfence de Ferdi- 
nand, qui parcouroit alors les provinces méridio- 
nales de fes états, don Sanche fon fils, accompagné 
du célebre Cid, vola au fecours du roi de Sarra- 
goffe, livra bataille aux afliégeans de Grao , les 
mit engdérounte, & remporta fur eux une illuftre 
viétoire, malgré les efforts héroiques de Ramire Le, 
qui , accablé par le nombre, mourut les armes à la 
main, en 1063, après mn regne d’environ 28 ans. 
Ce roi fe fignala bearicoup plus par la fagefle de fes 
loix , 8 par fon habileté dans l’art de gouverner les 
peuples, que par l'éclat de fa valeur, qui lui avoit 
pourtantacquis beaucoup de célébrité. Il fe diftingua 
aufli par fa piété, par fon zele pour la religion, & 
fur-tout par fa déférence au S, fiege qui, fuivant 
plufeurs hiftoriens, lui valut de la part du pape 
Gregoire VII. le titre de roi très-chrétien. 
RAMIRE II, roi d'Aragon, ( Hiffoire d'Efpagne.) 
Une couronne eft aufi pour la tête d’un vieux moine 
un fardeau trop pefant ; & ce fut en Ramire II une 
inexcufable folie d’accepter un fceptre que fes débiles 
mains n’étoient point en état de tenir. Troifieme fils 
de Sanche, roi d’Aragon ; & de Félicie, il avoitété, 
dans fon enfance , offert par le roi fon pere, qui peut- 
être avoit démêlé l'incapacité de fon fils , à l’abbaye 
de Saint-Pons-de-Tomieres, pour y être moine, & 
il étoit bien fait pour ce genre de vie, qu'il eût 
pas dû quitter. Il fut élevé fous les yeux & par les 
foins de l'abbé Frottard. On le crut aflez pieux 
pour être promu au facerdoce ; &, après avoir reçu 
lordre de prêtrife , & avoir fait fa profeffion de 
moine dans l’abbaye de Tomieres, il fut, difent 
quelques hiftoriens , nommé fucceflivement abbé 
de Sahagun , évêque de Burgos, puis évêque de 
Pampelune, & enfuite de Balbaftro. Ces faits ne 
font rien moins que prouvés; mais il eft afluré 
qu'il, végétoit pieufement, en qualité de fimple 
moine, dans le monaftere de Saint-Pons-de-Tomie- 
res, quand don Alphonfe le Batailleur, fon frere, roi 
d'Aragon & de Navarre, venant à mourir fans en- 
fans , & ayant fort ftupidement laïflé pour héritiers 
de tous fes états les templiers , les chevaliers de 
Saint-Jean de Jérufalem & les gardiens du faint Sé- 
pulcre, les Navarroïis & les Aragonoïs, fans égard 
pour ces difpofitions, s’affemblerent à Borja, fur les 
frontieres des deux royaumes, pour procéder à 
Téle&tion d'un roi. Il y eut tant de cabale, de divi- 
fion & de méfintelligence dans cette aflemblée, que 
les Aragonois, s’étant féparés des Navarrois , alle- 
rent à Jacca , & y élurent don Ramire, moine depuis 
environ 41 ans, tandis que Les Navarrois élifoient 
de leur côté , à Pampelune , don Garcie Ramirez , 
qu'ils proclamoient roi de Navarre. Ce n’étoit pour- 
tant point affez d’avoir fait pafler Ramire du fond du 
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cloitre fur le trône , les Aragonoïs le prefférent en- 
core de fe donner , le plutôt qu’il pourroit, un héri- 
tier. Rarire étoit prêtre depuis beaucoup d’années ; 
mais il obtint uné difpenfe d’Anaclet, qui fe donnoit 
à Avignon le titre de pape , & il époufa Agnès , fœur 
de Guillaume , duc d’Aquitaine. À peine il commen- 
çoit à régner, qu’Alphonfe entra dans fes états, fuivi 
d’une nombreufe armée. Ramire, qui n’étoit point 
du tout fait au tumulte des armes, courut fe cacher 
derriere les forêts & les montagnes de la Sobrarve. 
Sa terreur étoit néanmoins fort mal fondée; & le 
généreux Alphonfe , qui m’étoit point venu en ufur- 
pateur, mais en ami, lui fit dire qu'il n’étoit pañlé 
fur les terres d'Aragon quepourdéfendre ce royaume 
contre les Infideles qui, enhardis parla viétoire qu’ils 
venoient de remporter à Fraga, avoient formé vrai- 
femblablement le projet d’envahir FAragon, Rafluré 
par la générofité de ce procédé , Ramire fortit de fon 
afyle , remercia fon défenfeur qui, après avoir laiflé 
une forte garnifon à Saragofle pour défendre fon 
voifin , fe retira dans fes états. Ce n’étoit cependant 
pas les Maures que le roi d'Aragon avoit le plus à 
craindre, mais la haine des Navarrois , dont le mé- 
contentement alloit dégénérer en guerre déclarée 
lorfque , par la médiation de quelques prélats, les 
deux nations en vinrent à un traité d’alliance , par 
lequelil fut convenu que les deux rois demeureroient 
païfibles poffeffeurs , chacun de fon royaume ; con- 
dition qui plut beaucoup à Rarire , fort ennemi de 
la guerre, & qui ne déplut point à don Garcie , qui- 
efpéroit lui fuccéder , ne fuppofant point que vieux 
comme il l'étoit, il eût jamais des enfans : Garcie fe 
trompa ; & , ee la vieillefle du roi d’Aragon, la 
reine Agnès fa femme accoucha de l’infante dona 
Pétronille. Ce n’avoit été que par un effet de leur 
attachement & de leur refpeét pour Alphonfe le Ba. 
tailleur que les Aragonois avoient élu fon frere, 
dont ils ne connoifloient d’ailleurs les talens ni les 
qualités : ils ne tarderent point à les connoître , & 
furent très-mécontens du choix qu'ils avoient fait. 
Les grands, qui ne voyoient qu’un moine dans leur 
fouverain, furent très-honteux de l'avoir placé fur 
le trône ; ils ne cacherent point leur maniere de 
penfer ; & Ramire ; fort irrité de la licence de ces 
grands, imagina un moyen infaillible de les punir & 
de venger fon amour-propre humilié, Ce moyen fut 
de convoquer les états à Huefca , & là, de s’aflurer 
de tous ces feigneurs mécontens. Ce projet fut ex£- 
cuté : ces feigneurs furent tous arrêtés ; & afin de 
leur apprendre à refpeéter leur fouverain, celui-ci 
les fit tous mafñlacrer. Cette vengeance, indigne 
même d’un ufurpateur, étoit déshonorante pour 
un roi ; aufhune réuflit-elle point à Raire : il n’a 
voit jufqu’alors été que méprifé, il devint odieux; 
& comme il étoit fort timide, 1l craignit les effets de 
la haine publique : d’ailleurs , il s’étoit dégoûté du 
trône ; il s’étoit auffi dégoûté de fa femme, Il fit des 
réflexions férieufes fur les douceurs de la vie mona- 
cale, fur les dangers de la royauté ; & , après avoir 
fiancé fa fille dona Pétronille , âgée d’environ deux 
ans, avec don Raimond, comte de Barcelone , il 
convoqua les états, leur fit reconnoître Pétronille 
pour fon héritiere, obtint d’eux le confentement 
qu’elle lui fuccéderoit auffi-tôt qu’elle feroit en âge 
d’être mariée; & que, fi elle mouroït avant ce tems, 
le comte Raimond hériteroit du royaume. Dès-lors 
le comte Raïimond gouverna l’Aragon fous le titre 
de prince. Quant à Ramire , il fe retira à Huefca, 
alla s’enfevelir dans le monaîtere de Saint-Pierre, où 
il vécut encore pendant dix ans, fans qu’il parût fe 
fouvenir qu'il avoit été roi pendant trois ans, qu'il 
avoit eu une femme & une fille, qu'il avoit fait 
égorger les grands les plus illuftres du royaume, 
qu'on l'avoit méprifé, & qu'il pou fai pat être 
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détefté, Ce n'étoit point la peine de fortir du cloître 
pour aller fe déshonorer par un regne foible &e court 
de trois années. (Z. C.) 

RAMIRE 1, roi d'Oviédo &c de Léon, ( Æifloire 
d'Efpagne. ) Ceft une dure extrêmité pour un roi 
doux &c bienfaifant , d’avoir fans ceffe des arrêts de 
rigueur à prononcer , des citoyens, illuftres par leur 
rang & par léur naïffance, à punir, des fupplices à 
ordonner, des rébelles à effrayer par la terreur de 
l'exemple, Ce fut pourtant à ces extrémités que le 
fage Ramire fut contraint d’en venir; & ce ne fut 
que par cette rigueur néceffaire qu’il parvint à régner 
auf glorieufement pour lui-même qu’avantageufe- 
ment pour fes peuples. Ramire, fils de Vermond (4 
& coufin du roi Alphonfe Il, furnommé /e Chafle, 
s’étoit diftingué par des fervices éclatans , & s'étoit 
rendu cher au fouverain par la fagefle de fes confeils, 
par la juftefle de fes vues &c la pureté de fes mœurs > 
lorfque le bon Alphonfe, couvert de gloire, accablé 
d’ans , & n’afpirant qu’au bonheur de jouir de quel- 
ques jours païñbles, convoqua les états , & les pria 
de lui donner fon coufin pour fuccefleu-. La nation 
avoit Les obligations les plus effentielles à la valeur, 
aïnfi qu'aux grandes qualités de Ramire. Le choix 
d’Alphonfe fut unanimement approuvé, & Ramire I 
fut placé fur le trône,du confentement des grands & 
aux acclamations du peuple. Alphonfe II mourut, 
&fon digne fncceffeur régna feul fur Léon & Oviédo, 
en 842. Il étoit dans la province d’Alava, lors de la 
mort du roi; & fon abfence , infpirant au comte 
Népotien, feigneur auffi puiffant qu'audacieux, de 
hautes idées d’ambition , il fe propofa de s’afleoir 
fur le trône, à l’exclufion du prince qui en étoit 
reconnu pour légitime pofieffeur. Il fe donna tant 
de foins & fit de fi brillantes promefles , qu'il engagea 
plufeurs feigneurs dans fon projet d’ufurpation. Les 
Conjurés ,fe croyant en affez grand nombre pourtout 
ofer, prirent les armes , & proclamerent tumultueu- 
fement Népotien qui, fier de cette ombre d’éleéion, 
raffembla à force d'argent quelques troupes , à la tête 
defquelles il marcha du côté d'Oviédo. Informé de 
cette révolte, Ramire fe mit à la tête de fon armée, 
& marcha vers les Afturies. Il rencontra bientôt 
lorgueilleux Népotien qui , s’avançant fiérement , 
préfenta la bataille. Cette a&tion décifive fut termi- 
née en uninftant ; & à peine le fignal du combat fut 
donné, que prefque tous les foldats de Népotien 
labandonnerent , & pañlerent dans l'armée royale. 
Effrayé de cette défeétion , il prit la fuite; maisil fut 
arrêté & conduit aux pieds du roi, qui lui fit à l’in- 
ftant même crever les yeux, & l’envoya dans un 
monaftere où il pafla lerefte de fes jours. A la faveur 
de ces troubles, une foule de voleurs de grand che- 
min fe mirent à dévafter les provinces : ils n’échap- 
perent point à la vigilante juftice de Rarire, qui fit 
crever les yeux à tous ceux dont on put fe faifir ; les 
autres fe difperferent & ne parurent plus. Une pro- 
digieufe quantité de payfans , égarés par la fuperfti- 
tion, s’étoient perfuadés qu’ils étoient forciers, & s’ef 
frayoïent les uns les autres par leurs fortileges, Il eût 
fallu les guérir &e les éclairer. Des eccléfiaftiques cru- 
rent qu’il importoit à lareligion de lesexterminer; & 
rempliflant Rarire de leurs opinions fanatiques, ces 
prétendus forciers furent pris & brûlés. Pendant qu'il 
s’occupoit du malheureux foin d'envoyer aux bû- 
chers des citoyens qui n'étoient que flupides, & 
qu'il eût pu & dû rendre à l’agriculture, les Nor- 
mands , qui alors infeffoient la plupart des côtes de 
FEurope , firent une defcente à la Corogne, & dé- 
vafterent le pays. Rariire aflembla fon armée, mat- 
cha contr'eux , mit les Normands en déroute, en 
maffacra beaucoup, & fit une très-grande quantité 
de prifonniers qui réparerent en partie le vuide que 
venoit de laïffer le fupplice des forciers. Au milieu 
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de fon triomphe , le roi penfa perdre la vie par le 
complot de deux féigneurs qui avoient confpiré , 
Jun de lui ôter la vie, l’autre d’ufurper la couronne. 
Ils furent découverts & pris : Pun ne perdit que la 
yue, l’autre fut mis à mortavec fept de fes fils. Le 
roi eût voulu le fauver, il n’en fat pas le maître; 
c’étoient les états du royaume qui avoient prononcé 
la fentence de mort , & qui la firent exéeuter. Abde- 
rame , roi de Cordoue, jaloux de la gloire du fou- 
verain d'Oviédo & de Léon, lui déclara la guerre, 
fous prétexte qûe c’étoit lui qui avoit favorifé les 
defcentes des Normands fur les côtes Efpagnoles. Ce 
prétexte étoit abfurde ; auffi la fortune ne feconda- 
t-elle point Abderame : Ramire le battit; & don 
Ordogno, fon fils, fe fignala par une fi rare valeur 
dans cette ation, qu’à la demande de Rarnire , Les 
grands proclamerent le jeune prince collegue & fuc- 
cefleur de fon pere. Moins honteux de fa défaite ; 
qu'irrité de la célébrité de fon vainqueur , Abderame 
raffembla toutes fes forces 5 &, fuivi d’une arméenom- 
breufe, il vint faire une irruption fur les terres du roi 
de Léon êt d Oviédo, Il fut encore plus malheureux 
qu'il ne lavoir été la premiere fois. Ramire rem 
porta fur lui une vidoire fignalée ; l’armée prefque 
entiere d'Abderame périt dans cette aétion ; & le 
fuccès de cette journée fut f complet, queles hi- 
floriens contemporains n’ont pas manqué , fuivant 
luf du 1xe fiecle, d'attribuer l'honneur de la 
victoire à un miracle, & qu'ils ontaffuré que l’apôtre 
faint Jacques , monté fur un cheval blanc , ne ceffa 
de combattre à la tête de l’armée chrétienne. Cette 
fable wa pas laifé d’être adoptée en Efpagne, 
où bien des gens la regardent encore comme une 
vérité fort refpe&table. Ce qu'il y à de plus vrai 
c'eft que Ramire I, n'ayant plus ni conjurés à punir > 
ni Normands à éloigner , ni Maures à combattre ë 
continua de vivre & de régner paifiblement, jufqu’au 
premier février 850, qu'il mourut au grand regret 
de fes fujets, après fept ans d’un regne glorieux, & 
non, comme le difent les compilateurs du Dion. 
naire de Moreri , après un regne de vingt-quatre an- 
nées. Il eft vrai que dans cette longue compilation il 
y a bien des erreurs, mais celle-ci eft un peu forte : 
Car enfin, quand même ces favans éditeurs feroient 
commencer le regne de Ramire au tems où don Al 
phonfeIlle fitreconnoître pour fonfucceffeur encore 
n’auroit-il régné que quinze années, attendu que cet 
événement eut lieu en 835 :or, de 835 à 850, il 
n’y a que quinze ans, & non pas vingt-quatre, Mais 
c’eft de la mort d’Alphonfe qu'il fauf dater le com 
mencement du regne de Rarire, auquel fon prédé- 
ceffeur à la vérité remit une partie du gouverne- 
ment , & même, f l'on veut, le foin entier de l’ad- 
miniftration , mais non le titre de roi > qu'il garda 
jufqu’à fa mort, ainfi que la couronne & tous les 
attributs de la royauté ; & Alphonfe II ne mourut 
que vers la fin de l’année 842. Comment s’eft-il pu 
faire que ces compilateurs aient étendu le court 
regne de Ramire à vingt-quatre années ? Mais auf 
comment s’eft-il pu faire qu'il fe foit gliffé tant d’er- 
teurs, tant de fautes dans ce Difionnaire ? 

RAMIRE I, roi d'Oviédo & de Léon > (@:772 
d'Efpagne,) Depuis la mort d’Alphonfe IL, farnom- 
mé le Grand, la guerre, les défordres, les troubles, 
les faétions avoient habituellement déchiré le royaux. 
me de Léon & d'Oviédo; & le trône fouvent ébranlé 
par les plus violentes fecouffes , avoit ététourà tour 
occupé par l'inquiet & malheureux Garcie, qui, 
avec beaucoup de valeur, avoit beaucoup de vices ; 
fils peu reconnoiffant, mauvais frere & foible fouve. 
rain; par Ordogno Il, prince inquiet & malheu- 
reux, qui moiflonna quelques lauriers, & éprouva 
des revers accablans, & qui fut moins heureux en- 
core au milieu de fes fujets, trop fatigués de fa 
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figueur extrême pour qu'ils puffént l’aimér ; par 
Troiïla If, le plus cruel dés hommes, le plus féroce 
des tyrans, & qui eût fini par dépeupler fes états , fi 
la mort n’eût arrêté le cours de fes fureurs & de fes 
crimes ; enfin par l’indolent Alphonfe LV, qui fe ren 
dant juftice & fentant fon incapacité, abdiqua la 
couronne en faveur de Ramire H, fonfrere, com- 
mé lui , fils d'Ordogno II, & alla porter dans un 
couvent, où il fe retira , les fentimens propres 
aux monafteres, &c les feules qualités qu'il tint de 
la nature. Ramire 11, élevé fur le trône en 927, 
par l’abdication de fon frere, fe difpofoit à figna- 
ler le commencement de fon regne par une ac- 
tion d'éclat contre les infideles, quand il apprit 
qu’Alphonfe , fatigué de fon état de moine, comme 
il avoit été fatigué de fon état de roi, fe repentant 
d’ailleurs d'avoir préféré fon frere au jeune Ordo- 
gno, le feul fils que lui avoît laïffé la reine Urraque, 
fon époufe, étoit forti de fon couvent ; & réclamant 
contre fon abdication , fe difpofoit, fecondé par 
beaucoup de feigneurs, à ravoir par la force, le 
fceptre que fa ftupidité lui avoit fair céder. Rarmire II 
qui connoifloit l'incapacité de fon frere, & quine 
jugea pas devoir fe prêter à fes caprices, marcha 
contre lui à la tête de l’armée deftinée à combattre 
les Maures, & l’affiégea dans Léon; ne pouvant 
néanmoins oublier que c’étoit à lui qu'il étoit rede- 
vable de la couronne , il lui fit faire quelques pro- 
pofitions d’accommodement ; qui furent rejetées; 
mais quelque fupériorité qu'il eût, il ne vouloit 
point en venir aux dernieres extrémités, lorfqu' une 
nouvelle révolte, fufcitée par les trois fils du roi 
Troïla, qui vouloient s'emparer du trône, le força: 
de profiter fans ménagement de fes avantages ; il 
prefla vivement le fiege, & Alphonfe qui, juf- 
qu’alors avoit parlé avec hauteur, ne pouvant plus 
tenir, alla fe jetter aux pieds de fon frere, qui le fit 
garder étroitement; entra dans Léon, dont il fe re- 
miten poffeffion, pardonna aux rébelles , & marcha 
contre les trois fils de Troiïla, qui lui ayant été livrés 
par les Affuriens , eurent, ainfi qu’Alphonfe IV les 
yeux crevés ; &.comme lui, furent à perpétuité ren- 
fermés dans un monaftere. Ces troubles appaifés, 
& Rarmire cherchant à fe diftraire du chagrin que lui 
caufoit la perte de la reine Urraque, fon époufe, 
que la mort venoit de lui enlever , il tourna fes ar- 
mes contre les infideles, marcha vers les murs dé 
Madrid, qu'il emporta d’aflaut, ravagea lesenvirons: 
de Tolede, & retourna triomphant dans fes états, 
chargé de butin, & fuivi d’une foule d’efclaves. 
Abderame, roi de Cordoue, irrité des fuccès, & ja- 
loux dela gloire du roi d'Oviédo, mit fur pied une 
armée nombreufe ; & fecondé par les troupes 
d’Aben-Ahaya , feigneur de Sarragoffe & fon vafñlal, 
il fe flatta de réparer avec éclatles pertes quil avoit 
fouffertes. Ramire, à peine remis des fatigues des 
dernieres hoftilités , reprit Les armes & marchaavec 
la plus grande aëtivité à la rencontre des ennemis , 
qu'il trouva campés aux environs d’Ofma, dans une 
vafte plaine : Pévénement ne juftifia point les efpé- 
rances d’Abderame , il comptoit fe venger, & il fut 
complettement battu , plufeurs milliers de Maures 
périrent dans l’attion, tous les autres prirent la fuite 
avec leur roi vaincu. Ramire rentra à Léon, d’où 
quelques jours après il fe rendit à Afforga pour y 
préfider aux états, pendant lefquels il fit d’utiles ré- 
glèmens’, & réunit quelques places qu’il avoit con- 
quifes fur les Maures , à l'évêché d’Aftorga, fuivant 
Pufage de ce fiecle, où les fouverains, maîtres dans 
Îeurs royaumes, étendoient ourefferroient , comme 
ils le jugeoïent à propos, les diocefes , fans le con- 
cours de l’évêque de Rome, qui alors n’en difpo- 
foit pas chez les puiflances étrangeres. D’Aftorga, 
Rarmire alla fe mettre à la tête de fes troupes, & 
Tome IP, 
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entra dans l’Aragon , réfoiu de punir Aben-Ahäaya,du 
fecours qu'il avoit fourni à Abderame;hors d'état dé 
réfifter à un tel ennemi, Aben-Ahaya, feigneur de 
Sarragofle, s’emprefla de fe foumettre , fe déclara 
vaffal de la couronne de Léon, & s’engägea de lui 
payer le même tribut annuel qu’il donnoit au roi de 
Cordoue. Rarire lui accorda la paix à ces condi. 
tions , revint dans fes états, époufa dona Thérefe ; 
fœur de don Garcie, roi de Navarre ; & pendant 
une année , ne s’oécupa que des foins du gouverne: 
ment; mais tandis qu’il fe flattoit de jouir d’un calme 
heureux & durable, Aben-Ahaya , infidele à fes 
engagemens, s’étoit ligué avec le roi de Côrdone, 
& leurs troupes firent inopinément une irruption 
fur les terres de Léon, s’emparerent de Covartubias, 
petite ville bien peuplée, dont ils paflérent tous les 
habitans au fil de Pépée, ravagerent la campagne, 
& ne s’en retournerent qu'après s'être raflañés de 
butin & de carnage ; enorgueilli pat le fuccès de cette 
expédition , & ne doutant point que lé tems d’acca- 
blet Les chrétiens ne fût venu, Abderatne fitles der- 
niets efforts pour écrafer Ramire ; une foule de Mau 
res vinrent d'Afrique fe joindre à fon armée ; déja 
très-formidable ; & la conquête de Léon & d'Oviédo 

lui paroïffant infaillible , ilne fe propofoit rien moins 
que d’exterminer les chrétiens, ou tout au moins 
d'obliger ceux qui échappoient au carnage , d'aller 
pour la feconde fois fe cacher dans les Afturies. Ses 
projets étoient vaftes , mais ils ne réuflirent pas ; au 
contraire, Ramire, dont les forces paroïifloient très 
inférieures à celles des Mahométans, alla à leur ren: 
contre, leur préfenta la bataille dans la plaine de 
Simancas ; fondit fur eux avec impétuofité, & malgré 
leur réfiftance, remporta la viétoire & inonda la 
plaine de leur fang. Il s’en retournoit triomphant, 
lorfqu’il fut averti qu’Abdetame raflembloit les dé- 
bris de l'armée vaincue qui, malgré cette grande 
défaite, étoitencore très-nombreute.Leroid'Oviédo, 
fans donner aux infideles le tems d’être ‘tous -raf. 
femblés, marcha contr’eux, les joignit auprès de 
Salamanque, les attaqua & les défir encore: Cette 
feconde viétoire fut plus fatale que la premiere aux 
Maures; les vainqueurs en firent un horrible care 
nage, & fe faifirent d’Aben-Ahaya qui fut enfermé 
& traité en fujet perfide & rébelte, Dans la vue de 
prévenir de nouvelles invafñons, Ramire II donna 
ordré aux comtes de Caftille de fortifier leurs places 
qui, par leur fituation, ferviroient de barriere aux 
Mahométans. Les comtes de Caflille qui fe préten- 
doient indépendans, n’obéirent qu'à regret. Le roi 
d'Oviédo leur ‘ordonna enfuite &afflembler leurs 
troupes & de fe: ténir prêts à marcher aû premier 
fignal. Offenfés de ce fecond ordre ,'ils refuferent 
de s'y foumettre, & par leur réfiffance irriterent fi 
fort Ramire IT, qu’il marcha contr’eüx à latêre de 
fes troupés , & fit prifonniers les comtes Férdinand 
Gonçalez & Nunno Nunnez. Cependant, comme les 
prétentions de ces feigneurs étoient en quelque forte 
fondées fur une longue jouiffance, le roi d'Oviédo 
mufa point de rigueur ; il leur fit faire.au contraire 
de fi fages repréfentations , pendant qw'ils étoient en 
prifon, qu'acquiefçant à {es raifons, ils lui promi- 
rent la plus inviolable fidélité, Raire:IT 5e fe con- 
tenta: point deleur rendre la liberté, llés combla 
de bienfaits , les honora de fa confiance ÿ &° peu de 
tems après il maria {on fils don Ordogno ;ävec dona 
Urraque , fille du comte Ferdinand Günéalez & de 
dona Sanche , infante de Navarre. Intimidés par fa 
valeur & fa puiffance, les Maures lui démanderent 
une fufpenfon d'armes, & illeur accorda üne treve 
de fept années. Il confacra ce tems de paix aux tra= 
vaux les plus utiles ; il fondarplufieurs monafteres , 
peut-être eût-il pu mieux faire; mais alors la fonda 
tion d'un monaftere pañloit pour la plus belle des 
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aétions humaines. Il fit fortifier les placesles plus im- 
portantes, publia des loix fages, & extirpa les abus. 
Coñftamment animé néanmoins du defir d’exterimi- 
ner les Maures autant qu'il le pourroit, la treve fut 
expirée à peine, que, fuivi de fon armée, il paffa les 
montagnes d’Avila, &c Ifondit fur Talavera, Le roi 
de Cordoue:envoya! contre lui une nombreule ar: 
mée ; les Chrétiens & les Maures fe rencontrerent : 
le combat s’engagea ; l'a@ion fut décifive & glo- 
rieufe pour Ramire qui remporta encore une vic- 
toire fignalée, Les Mahométans perdirent douze 
mille hommes , & en laifferent fept mille entre les 
mains des Chrétiens qui les amenérent prifonniers. 
Ramire II alla fe repofer à Oviédo ; fon deffein étoit 
de fe rendre à Léon, mais il tomba malade à Oviédo, 
& on eut bien de la peine à le tranfporter à Léon; 
la maladie empira , Ramire vit fans trouble fes der- 
niers momens approcher : il abdiqua la couronne çn 
faveur d'Ordogno fon fils, & mourut peu de jours 
après, le 5 janvier 950. Il avoit régné dix-neuf ans 
& quelques mois, Les Chrétiens le regretterent amé- 
rement ; ils perdoient en lui un excellent roi & leur 
plus ferme appui. Les Maures fe réjouirent de fa 
mort, tant il leur avoitinfpiré de terreur. 
RamiRe I, roi d'Oviedo & de Léon (Hip 
d'Efpagne. ) Dans les états où la couronne eft éle- 
&ive , il fembleroit que le peuple qui ayant le droit 
de placer qui il veut fur le trône, a par cela même 
auff Le droit de dépofer les fouverains qui ne répon- 
dent point à la confiance publique, on qui abufent 
en tyrans du fuprême pouvoir, Ce fut ainf que pen- 
ferent & ce fut ainfi qu’en agirent les fujets de Ra- 
mire III, fils du roi Sanche-le-Gros, roi juite 8e 
fage, qui mourut pourtant empoifonné par les 
mains d’un traître qu'il aimoit. Ramire n’avoit 
que cinq. ans lors de la mort de Sanche; mais mal- 
gré la foibleffe de fon âge, les grands affemblés 
pour procéder à une éleétion, le: proclamerent en 
964, dans Pefpérance que, né d’un pere bon & 
jufte, il en auroit un jour les refpectables qualités, 
Il fat reconnu pour roi fous la tutelle de la reine {a 
mere , de dona Elvire fa tante , & fous un confeil de 
régence. Ce confeil dé régence commença par re- 
nouveller avec Alhacan, roi de Cordoue, le traité 
de paix qui avoit été fait dans les derniers jours du 
regne précédent, entre les deux couronnes. Il ne fe 
pafñla rien de bien important pendant les premieres 
années de ce regne, & le royaume ne fut agité que 
paï la turbulence de l'ancien évêque de Compo- 
ftelle qui, dépofé & enfermé, s’évada de fa prifon , 
8 alla, les armes à la main, {e remettre en poffef- 
fion de fon évêché. Sifenand fe fit craindre, &on 
Le laiffa tranquille fur la chaire épifcopale. Les pi- 
rates Normands qui avoient fait précédemment plu- 
fieurs invañons fur les côtes de Galice , enfirentune 
nouvelle & marcherent vers Compoftelle. L’évêque 
Sifenand , qui favoit mieux combattre que prêcher, 
taflembla destroupes ,marcha contre les Normands, 
leur livra bataille, fut vaincu & tué. Enhardis par 
cet avantage , les Normands, peuple inhumain dans 
la viétoire , parcoururent le pays, le fer & la flamme 
à la main, & porterent. le ravage 8 la défolation 
jufqu’aux montagnes de Caftille : chargés dé butin ; 
ils revinrent vers les côtes pour fe remettre en mer; 
mais le comte Gonçalez Sanchez fuivi/d’une forimi- 
dable armée , les rencontra, fondit fureux, les battit, 
les maffacra prefque tous, fit prifonniers ceux à qui 
les vainqueurs fatigués de carnage avoient laiflé la 
vie, & alla mettre le feu à léurflotte, À ces troubles 
près ; le royaume jouit d’un calme profond , & Ra- 
mire III parvenu à la dix-feptieme année defon âge, 
époufa, du confentement du: confeil de régence, 
dona Urraque, jeune demoifelle de l’une des plus 
illuftres maifons du royaume, Epérdument amou- 
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reux. de fa jeune époufe, dont l'ambition étoit ou- 
trée &c le caraétere mauvais, ilne fe conduit que 
d’après fes confeils ,,& les confeils pernicieux d'Ur- 
raque l’engagerent à traiter avec mépris la reine fa 
mere & Elvire fa tante. Ramire toujours dévoué aux 
fuggeflions de dona Urraque , en agit avec tant de 
hauteur à l'égard de la noblefe, qu'illa mécontenta; 
il affecta fur-tout d’offenier les nobles de Galice par 
les plus révoltans procédés. Ces nobles, peu accou- 
tumés à ce ton defpotique , s’aflemblerent , jetterent 
les yeux fur le prince don Bermude,, fils d'Or- 
dogno I , qui leur parut plus digne du trône que 
celui qui Poccupoir; ils le proclamerent roi, & cette 
éleétion fat fi favorable aux Galiciens, parmi lef- 
quels le jeune Bermude avoit été élevé, qu'ils 
prirent les armes pour foutenir fon éledion. Ra- 
mire IL croyant n’avoir à combattre qu'un petit 
nombre de rébelies faciles à foumettre ou À difper- 
fer, raffembla fes troupes, & marcha contre les Ga= 
liciens ? ceux-ci fe défendirent avec beaucoup de 
valeur. Les deux partis en vinrent À une ation, elle 
fut vive & fanglanté ; le combat dura depuis le lever 
du foleil jufqu'à fon coucher ; la viétoire demeura 
indécife : mais l’arméeroyale avoit été fi maltraitée, 
que Ramire fe rendit à Léon.pour lever de nouvelles 
troupes ; mais à peine il étoit arrivé dans cette capi- 
tale , qu'il y tomba malade, & mourut, à la fatis= 
faétion publique, vers la fin dé l'année 982, dans 
la quinzieme année de fon regne, & âgé de vingt 
ans. La nation l’avoit élu pour qu’il regnât en fou- 
verain vertueux & modéré ; il voulut gouverner en 
defpote , & fes prétentions injuites infpirerent à fes 
fujets la réfolution de faire un nouveau choix. 1t 
mourut cependant fur le trône ; mais s’il eût vécu en- 
core quelques jours, il eft vraifemblable qu'il feroit 
mort ou en prifon ou dans un monaftere; car la 
nation entiere étroit fouleyée contre lui, & faifoit 
des vœux pour Bermude. (LC: 

RAMOTH, élevée, ( Géogr. facr.) ville célebre 
du pays de Galaad qui appartenoit à la tribu de 
Gad, fut afignée pour demeure aux lévites, & de- 
vint vie de refuge. Deur, I, 43. Cette ville far 
fur-tout fameufe durant les regnes des derniers rois 
d'Hraël, & fut l'occafon de plufieurs guerres entre 
ces princes & Les rois de Damas. Joram, roi de Juda, 
fut dangereufement bleffé au fiege de cette place, & 
Achab fut tué aux pieds des murs dans un combat 
qu'illivra aux Syriens. Ce fut auffi à Rarrorh que le 
prophete envoyé par Elifée, facra Jéhù pour roi. Il 
Y avoit auffi du même nom une ville dans la tribu 
d’Ifachar, donnée aux lévites, & un fils de Bani, (D 

SRAMPANT , adj. (zerme de Blafon:) fe dit du 
chien & du lévrier. 

Le lion rampant, fa poñtion ne s'exprime point, 
parce qu'il eft fouvent encette attitude; silfe trouve 
paffant, on le dit Zion léopardé. 

Le léopard qui eft ordinairement paffänt, quand 
il eft rampant, eft dit lionné, 

Leloup rampanreft dit raviffant, 

Le cheval à moitié levé fur fes jambesdederriere; 
eft dit cabré ; tout droit,ileft dit effaré. 

Le taureau rampans eft nommé fürieux. 

La licorne, le bélier, le bouc, la chevre 3 lecchas 
mois rampans ; font dits faillans. 

L’ours rampant eft dit Zevé. 

La chat rampane , effarouché. # ’ 

Chapelain de Bedos, de la Vialle dé Trouilhas 
en Gévaudan ; d’argenr ax lévriervrampant de Sable, 
au chefdagur. ds: d 

Auderic de Laftours, diocefe de Narbonne; d’ars 
gens d l'arbre de finople, à fénefire nichien de fable 
rampant, les pattes de devant appuyés: für le fit de 
l'arbre, ‘au chef d'agur, chargé dé trois étoiles: d'or. 
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$ RAMURE,, f. £. ( cerme de Blafon..) meuble de 
l'écu qui repréfente le bois du cerf, chaque côté a 
fix dagues y compris celle de l'extrémité. , 

Demi-ramure eft un côté feul du bois de l'animal. 

Maffäcre et une ramure jointe au crâne du cerf. 

De Fouraire de Viliers-la-Chevre en Lorraine; 
d'afur à une ramure d'or, au ceñtre de l'écu , entre la 
ramure une étoile de méme. ï 4 

De Banne d’Avejan, de Montgros, diocefe d'Uzès 
en Languedoc; d'azur à la demi-ramure d’or, pojée en 
bande. (G. D. L.T.) ; L 

RANDERADT, ( Géosr.) petite ville d’Alle- 
magne, dans le cercle de Weftphalie & dans le duché 
de Juliers, fur la riviere de Worms qui s'y partage 
en deux bras. Cet le fiege d'un bailliage (2. G.) 

$ RANGÉS, ÉES, adj. ( cerme de Blajon. ) fe dit 
des animaux & autres pieces ou meubles de lon- 
gueur, pofés fur une ligne horizontale. 

De Hugon du Prat, de Malgonthiere en Limoufin; 
d'aqur à deux lions rangés d'or, lampal[és &: armés de 
gueules, £ 

De Coublant de la Touche en Anjou; d'aqur 4 
deux aigles rangées d'argent. à 

De Fortiflon de Roquefort en Guienne; d'agur a 
deux tours rangées d'argent. fi 

De Hingant de Keriflac en Bretagne ; de fuble.a 
2r01s épée; d’aroent garnies d'or, rangées. (G.D. L. 7) 

RANGIER, {. m. (rerme de Blafon.) falx fœnifecar; 
meuble de l’écu qui repréfente le fer d’une faux. 

De Sorny des Grelets, près Epernay en Cham- 
pagne ; de gueules à crois rangiers d'argent en crois pals 
es pointes en-haut. (G. D. LT.) a24 sh à 

BANK WEIL , (Géogr.) bourg privilégié d’Alle- 
magne, dans les parties de l'Autriche antérieure qui 
confine à la Suifle, vers le canton d’Appenzel. Il 
Cft qualifié de bourg du faint empire, & fert de 
fiege à un tribunal de juftice, dont le reflort s'étend 
à la ronde avec beaucoup d'autorité ; non-feule- 
ment les fujets des comtés de Feldkirch, de Bre- 
gentz, & autres pays médiats en relevent ; mais 
éncore"ceux des comtés de Hohen Embs, de Va- 
dutz, & autres pays immédiats ; il prononce au nom 
de l’empereur, &.0n en appelle au confeil aulique, 
ou à la chambre impériale. (D. G.) 

RANTZAU , ( Géogr.) comté d'Allemagne , dans 
1e cercle de baffle Saxe, & dans le Holftein, ayant 
environ 2 + milles de longueur, & 1 + de largeur; 
& renfermant 2 bourgs & 26 villages. L'on y pro- 
feffe la religion luthérienne , & l'on y obéit au roi 
de Danemarck, dès l'an 1726. Avant cette date, 
& dès l'an 1649, l’on y. étoit fous la puiflance de 
la mailon de Rantau , élevée par l’empereur Fer- 
dinand III, à la dignité de membres immédiats du 
faint empire , &c diftinguée par Le mérite de plus d'un 
perfonnage de fon nom. En 1721, un fratricide 
fouilla cette maïfon, & les fuites de ce crime en 
firent paffer le comté à la couronne de Danemarck, 
qui en paie 24 rixdallers, 76 : creutzers à Wetz-= 
Jar, & qui le fait gouverner par un adminiftrateur 
féparé de celui de Holftein. Le pays produit des 
grains, des bois & de la tourbe, dont il trafique 
fur PElbe. (2. G.) 

RANZ-DES;VACHES ,. (Mufig.) air célebre 
parmi les Suiffes, & que leurs jeunes bouviers jouent 
fur la cornemufe en gardänt le bétail dans Les monta- 
gnes. Foyez l'ait noté, fg. 6; planc. VIT. de Mufiq. 
Di, raif.des Sciences, &c. Voyez auf l'explication 
de cette figure. (S) : 3 

RAOUL XXXI, roi de France, ( Hiff de France.) 
fils & fucceffeur, de Richard, duc de Bourgogne, 
n'eut d’autres, droits à la couronne de France que 
ceux de la viétoire : Charles le fimple, prifonnier 
de fes fujets rébelles, rendit Hugues le Grand ar- 
bitre du royaume : ce guerrier politique , qui pou- 
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voit mettre la couronue fur fa tête, la déféra à 
Raoul, qui fut facré à Soiflons (an 921). Le nou 
Yéau monarque pour aflurer fon autorité ufurpée 
marcha contre le duc de Normandie fon ennemi V4 
plus redoutable ; la ville d'Eu fut emportée d’af 
faut, & tous les habitans furent mañflacrés, Les 
Normands étoient répandus dans les différentes pro- 
vinces du royaume : le monarque eût bien voulu 
les en chaïfer; mais, comme il faifoit Les prépara- 
tifs qui pouvoient aflurer fes fuccès » de nouveaux 
ennemis vinrent l’attaquer. Le roi de Germanie lui 
enleva la Lorraine, & PAquitaine fecoua le joug 
de fon obéiffance; il eüt bien voulu ranger à fon 
devoir cette derniere province, mais il fut obligé 
de fe rendre auparavant en Champagne, que me- 
naçoient les Hongrois, peuple féroce alors, & qui 
ne fembloit vouloir tout conquérir que pour avoir 
droit de tout détruire. 

La monarchie n’étoit plus qu'un corps mutilé & 
languiflant ; Raoul avoit aflez de talens pour lui 
rendre quelques rayons de fa premiere fplendeur ; 
mais Charles le Simple vivoit encore , & fon titre 
de roi ufurpé fur ce prince le rendoit odieux, 
même à ceux qui avoient favorifé {on élévation; 
la reconnoiflance qu'ils exigeoient étoit un hydre 
qui dévoroit les richeffes du trône, L’impuiffance 
d'aflouvir leur cupidité fit beaucoup de mécon- 
tens , qui fous le fpécieux prétexte de tirer Char- 
les le Simple de fa captivité, entretenoient les dif 
cordes de l'état. Ce prince infortuné mourut à 
Péronne. Ruou! devenu poffeffeur plus tranquille du 
royaume, ne s’occupa que du foin d'en faire re- 
naître les prolpérités ; les Normands fiers & indoci- 
les furent réduits dans l'impuiflance de nuire. Char 
les-Conftantia fit hommage du Viennois, Le duc de 
Gafcogne, qui ne vouloit point reconnoître de fu- 
périeur, fut obligé, de plier fa ferté & de donner 
des témoignages d’une entiere foumifon : ces fu= 
perbes vaflaux étoient les tyrans des fujets, ils em- 
ployoient à leurs propres querelles les forces de 
Pétat. La fubordination eût été parfaitement rétablie 
fans une maladie , dont mourut Rao4l l'an 936 ; il 
laifla la réputation d’un prince bienfaifant & coura- 
geux: fa gloire eût été fans tache, fi fa puiffance 
dont il n’ufa que pour le borheur public eût été 
fondée fur un titre légitime, (Mr.) 

RAPHAEL, médecine du Seigneur, ( Hifi. facr.) 
un des fept premiers anges qui {ont continuellement 
devant le trône de Dieu , toujours prêts à exécuter 
{es ordres. Son nom ne fe trouve que dans l’Aifloire 
de'Tobie, où il eft dit que le jeune Tobie , que fon 
pere vouloit envoyer à Ragés , étant forti pour 
chercher un guide, trouva un jeune homme d’une 
‘mine avaptageufe, qui étoit ceint comme un Voya- 
geur prêt à partir, & quell’ayant falué, cet homme 
s’offrit à faire le voyage avec, lui. Tobie étant allé 
informer fon pere de cette rencontre , fit entrer 
l'ange qui dit au vieux Tobie qu'il étoit un des en« 
fans d'Hfraël, nommé Azarias , fils du grand Ana- 
nias, qu'il étoit allé. plufieurs fois en Médie, & 
qu'il connoïfloit Gabelus. L'ange qui-avoit pris le 
nom & la figure desce juif, pouvoit fans menfonge 
agir & parler comme lui , de même que l'ange qui 
conduifoit les ifraélites dans le défert » & qui leur 
païloit, de deffus la montagne de Sinaï, prenoit le 
nom de Dieu qu'ilrepréfentoit , ou comme dans nos 
tragédies an donne le nom d’un roi à l’aêteur qui le 
reprélente ainf. Ainficelui qui repréfente Cyrus dit 
fans menfonge qu'ileft Cyrus. Quand l'ange ajoute 
qu'il fait le chemin qui conduit au pays des Medes, 
qu'il a voyagé dans ces provinces, & qu'il a logé 
chez Gabelus à Ragés, il ne dit encore rien que de 
vrai, parce que celui qu'il reprétente avoit en effet 
voyagé dans la Médie & logé chez Gabelus. On 
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peut dire anffi que Raphaël avoit fait fouvent ce 
Chémiri pour exécuter les ordres de Dieh en faveur 
de fon peuple, & qu'il avoit demeuré chez Gabelus 
pour exécuter les ordres particuliers qu'il avoit recus 
de Dieu à fon égard, pour veiller fur lui & fur ce 
qui étoit à lui, & être envers lui le miniftre de la 
divine providence. Ce faint conduéteur étant parti 
avec le jeune Tobie en eut grand foin, & lui ren- 
dit des fervices fignalés. 11 Le délivra d’un poiffon 
monftrueux qui étoit prêt à le dévorer lorfqu'l fe 
baïignoiït dans le Tigre, & lui ayant dit de le tirer 
fur le rivage , il lui ft mettre à part le cœur, le fiel 
& le foie, dont il devoit fe fervir un jour. Quand 
ils furent près d’Ecbatané, il lui donna d’excellens 
avis pour:lier la fureur du démon qui avoit tué les 
fept maris de Sara, fille de Raguël, que Tobie de- 
voit époufer. Etant arrivés chez Raguël, lange y 
laïffa le jeune Tobie pour faire les cérémonies de fa 
noce, & s’en alla feul à Ragés retirer de mains de 
Gabelus l'argent qui étoit le fujer de fon voyage. 
Quand il fut de retour, & que la cérémonie du 
mariage fut accomplie, ils prirent tous enfemble le 
chemin de Ninive, & lorfquils furent à Haran, au 
milieu du chemin, Raphaël perfuada à Tobie de 
prendre le devant pour tirer d'inquiétude fes parens 
qui comptoient les jours de fon abfence. Ils partirent 
donc enfemble, & étant arrivés à Ninive, le jeune 
Tobie, par les confeils de l'ange, mic fur les yeux 
de fon pere du fiel du poïfon qu'il avoit pris, & 
environ üne demi-heure après, ce vieillard recouvra 
la vue. Après cela les deux Tobies ne fachant com- 
ment reconnoître Les fervices que Raphaël leur avoit 
rendus ; lui offrirent comme une récompenfe la moi- 
tié de leurs biens. Alors l'ange leur répondit qu'ils 
ne devoient penfer qu’à bénir Dieu, à lui rendre 
graces , & à publier hautement fa miféricorde; & 
après leur avoir exalté les avantages de la priere, du 
jeûne & de laumône, il leur découvrit qu’il étoit 
Pange Raphaël, l'un de fept qui font toujours devant 
le Seigneur ; il ajouta qu’il étoit avec eux par l'ordre 
du Seigneur , que pendant qu'ils croyoient qu'il man- 
geoit & buvoit avec eux, il fe nourrifloit d’une vian- 
de invifible & d’un breuvage qui ne peut être vu 
des hommés. Ces dernieres paroles de l'ange ne veu- 
lent pas dire qu'il ne prenoit des alimens qu’en ap- 
parence, & en trompant les yeux de ceux qui le 
voyoient. S.Auguftin enfeigne que les”anges qui 
converfoient avec les hommes fous la figure vifible 
&£ palpable d’un corps humain, buvoient & man- 
geoïent réellement, rhais non pas comme nous par 
befoin & par néceflité , feulement pour fe propor- 
tionner & s’humanifer avec ceux pour le fervice 
defquels Dieu les envoyoit. Raphaël difparut enfuite 
& laïflalés deux Tobies dans l'admiration des mer- 
veilles de Dieu, To. TITI, 5,6, 11,12. On connoît 
un fils de Séméias qui portoit le nom de Raphaël, 
L. Par, xvj, 7. (4) 

RAPHANA o4 RAPHANCÉ, ( Géogr. anc.) eft 
appellée Raphia, dansle Di&, rail. des Sciences, &e. 
c’eft latroïfieme ville de cette partie de la Syrie, qu'on 
appelloit la Decapole,& dont Damas,felon,Pline étoit 
la ville la plus confidérable. L’Ecriture Sainte fait 
fouvent mention de ce pays-là: Comme il confinoit 
à la Galilée, fes peuples furent les premiers les mi- 
raclés que J. C. y opéroit chaque jour; & à l’exém- 
ple des Galiléens, ils lui aménoient leurs malades 
pour être guéris. Dans une médaille de Faufine, 
onvoitla Diane d'Ephefe & Bacchus, deux divinités 
honorées par les Raphanéens. Cette médaille d’An- 
nia Aurelia Fauftina, une des femmes d’Elagabale, 
aété frappée l’an 271 de l’ere d’Antioche ou de 
Jules Cefar, où 965 de Rome, Ou 222 de J.C: On 
lit en bas Raphanerton , en gtec. Voyez la med. 
gravée, journal, Trev. an: 1706 pag. 1782. (C.) 
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RAPPORT , (Muf.) De même qu'en mathé- 
matique lon appelle repporc la relation de deux 
grandeurs comparées l’une à lautre, de même en 
mufique on appelle rapport la relation de deux fons, 
&comme en mathématique on a l’expofant qui dé- 
termine Ce rapport , en mufique l’on a les mots 
Jeconde, tierce, quinte. Aïnfi le rapport d'u à fol 
s'indique par le mot quinte, en difant fo/ eft la 
quinte d’ur, 

Mais on peut encore exprimer par def nombres 
le rapport d’un fon à un autre, en indiquant par des 
nombres convenables les différens fons. Pour cela - 
il faut confidérer, ou les vibrations du corps fonore 
dans un tems donné, ou les dimenfions même de ce 
Corps ; ou fi c’eft une corde, les différens dégrés de 
tenfon. : 

Si lon confidere les vibrations dans un tems 
donné, lexpérience nous montre que pour produire 
Poëtave , il faut doubler le nombre des vibrations 
du corps fonore ; pour la quinte , il faut que le corps 
fonore fafle trois vibrations dans le même tems 
qu'il en faifoit deux ; pour la quarte quatre dans le 
même tems quil en faifoit trois » Gc. Ainfi le 
rapport d'un fon à fon oftave fera dans ce cas d’un 
à deux ; à la quinte de deux à trois; à la quarte de 
trois à quatre , &c. 5 

Si lon confidere les dimenfions du corps fonore ; 
d’une corde par exemple, il faut confidérer ou la lon- 
gueur,l'épaifleur & le dégré de tenfion étant les mê- 
mes ; ou l'épaifleur,la longueur & le dégré de tenfion 
étant les mêmes ; ou enfin l'épaiffeur & la longueur, 
le dégré de tenfion étant le même , Ce qu’on ne fait 
pas, pour éviter la compoñition des raifons. 

Si lon confidere la longueur des cordes, l’expé- 


‘ rience nous apprend que pour obtenir lodave à 


l'aigu il faut prendre la moitié de la corde; les deux 
tiers pour la quinte ; les trois quarts pour la quarte, 
&c. Dans ce cas donc le rapport d’un fon à fon 
oétave fera comme deux à un ; à fa quinte comme 
trois à deux; À fa quarte comme quatre à trois ; 
rapports qui font précifément inverfes des précé- 
dens. 

Si l’on veut confidérer l’épaiffeur des cordes, il 
faudra en prendre le quart pour obtenir loétave à 
Paigu, parce que l'expérience nous apprend que les 
fons produits pat des corps cylindriques égaux en 
hauteur, font comme les racines quarrées des dias 
metres , & ceux-ci étant comme quatre àun, les 
fons font comme deux à un, rapport de l’oftave ; 
pour la quinte, il faudra prendre les neuf quarts ; 
pour la quarte, les feize neuviemes, &c. en forte 
que dans cette fuppoñition le rappor: de l’otave eft 
de deux à un; de la quinte de trois à deux; de la 
quatre de quatre À trois, tout comme dans la fuppo= 
fition précédente. 

Si l’on veut varier les dégrés de tenfion , il fau- 
dra le faire parle moyen de poids , parce que c’eft 
le feul moyen de méfurer exaétement les différens 
dégrés de tenfion ; alors l'expérience nous enfeigne 
que Les fons font entr’eux en raïfon inverfe des ra- 
cines quarrées des poids; c’eft-à-dire que fi les 
poids font comme un à quatre , les fons font comme 
deux à un, ou à l’oétave l’un de l’aûtre ; files poids 
font comme quatre à neuf, les fons feront comme 
trois à deux où à la quinte; fi les poids font comme 
neuf à feize, les fons feront comme quatre à trois 
ou à la quarte, &c. c’eft-à:dire que dans ce cas les 
rapports des quarrés font inverfes dé ceux du cas 
précédent. 

Si l’on vouloit, on pourroit enfuite combiner ces 
différentes mamierés de trouver les rzpports des 
fons ; ainf l'on pourroit varier la longueur des cor- 
des, & leur dégré de tenfion, l’épaifleur reftant la 
même, & au contraire ; alors il fandroit compofer 
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les raifons , ce qui entraîne à des calculs très-embar- 
raflés, En général, il me femble que la meilleure ma- 
niere de trouver le rapport des fons en nombres, 
c’eft de fe fervir de cordes égales en longueur & 
en diametre , mais tendues par des poids différens , 
parce que l’on peut pefer avec beaucoup plus 
d’exatitude qu’on ne peut mefurer. Il eft facile de 
s’aflurer de légalité parfaite, de la longueur &c de 
Pépaifleur des cordes, en les plaçant l'une à côté 
de l’autre fur les mêmes chevalets, & prenant des 
cordes pañlées à la même filiere : il eft vrai que 
la différence des poids diminuera peu à peu & inc 
lement les diametres, mais on peut remédier en 
grande partie à cet inconvénient, en Ôtant les poids 
d’abord qu'on ne s’en fert plus, & en changeant 
fouvent de cordes, 

Au refte, il eft abfolument néceffaire de conve- 
nir d'avance de quelle fuppoñition l’on veut fe fer- 
vir, en exprimant les rapports des fons en nombres, 
parce que, comme nous l’avons déja vu, il y a des 
fuppoñtions qui donnent des rapports précifément 
inver{es l’un de l’autre; ordinairement l’on fe fert 
des longueurs inégales ou du nombre de vibrations; 
l'inégalité des longueurs me paroît préférable. C’eft 
fur-tout quand il s’agit de divifer un intervalle 
harmoniquement ou arithmétiquement , qu'il faut 
bien s'expliquer , parce que la divifion harmonique 
fait fur un intervalle exprimé par le rapport de la 
longueur des cordes, le même effet que la divifion 
arithmétique fur lé même intervalle, exprimé par 
le rapport des vibrations. Par exemple ; qu'une corde 
longue de douze pouces donne un fon que nous 
nommerons ue, une longue de fix fonnera l’oétave 
à l’aigu ou we, en forte que le rapport de ces deux 
us eft de douze à fix (de deux àäun); divifons cet 
intervalle harmoniquement , nous aurons douze, 
huit, fix; c’eft-à-dire le rapport d’ut à fa quinte fol 
( douze à huit, ou trois à deux); & de ce ol à fa 
quarte ue ( huit à fix, ou quatre à trois. ) 

Suppofons à préfent que la corde qui fonne lus 
fafle fix vibrations dans un tems donné, il faudra 
qu’elle en fafle douze dans le même tems, pour 
donner lus oftave du premier; ainfi ces deux ws 
font, eu égard aux vibrations, comme fix à douze; 
divifons cet intervalle arithmétiquement , nous au- 
rons fix, neuf, douze; c’eft-à-dire le rapport d’s 
à fa quinte fo/ (fix à neuf, ou deux à trois ) & celui 
de ce fol à fa quarte z2 (neuf à douze,ou trois à qua- 
tre. )1( A D:C:) 

Rapports ex juflice , ( Médecine légale. ) VNoy. 
MÉDECINE LÉGALE , dans ce Supplément. 

* RASADE, f. f. verre plein de quelque liqueur. 

$ RATE, f. f. ( Anatomie. ) vifcere mou , fpon- 
gieux , d’une couleur rouge foncé, ou plutôt livide, 
qui reffemble ordinairement à la figure d’une langue, 
& qui eft quelquefois triangulare & quelquefois 
arrondi. 

La rate ne fe trouve pas auffi généralement dans 
les animaux que le foie. Ce font les quadrupedes à 
fang chaud & les cétacées, qui feuls ont une véri- 
table race. Dans les oifeaux & dans les quadrupedes- 
à fang froid, ce qu’on appelle la rar: eft plutôtune 
glande placée dans le centre du méfentere, fort 
rouge , qui n’a pas de liaifon exaéte avec l’eftomac, 
& qui eft trop petite pour être comparée au foie. 
Dans les poiflons froids la ftruêture paroît lamême ; 
mais leur rate eft attachée à l’effomac, comme elle 
left conftamment dans les quadrupedes à fang 

chaud. 

IL n’y a qu’une rate naturellement dans l’homme. 
Il n’eft cependant pas rare de voir une glande de 
la figure d’une olive , qui tient & de la rare & des 
glandes du méfentere : je l'ai vu dans Pépiploon ; 
dans quelques poiffonsona compté deux rares , trois 
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dans le lavaret, & douze dans le marfonin. C’eft 
une reflemblance de plus, que cet organe auroit 
avec les glandes du méfentere. 

Sa place naturelle eft dans l’homme » d’être at- 
taché au cul-de-fac gauche de leftomac. Comme 
leflomac varie dans fa pofition fuivant qu'il eft 
vuide ou rempli, la rare en fuit les variations. Quand 
leftomac eft vuide, fes deux courbures font à-peu- 
près paralleles & placées perpendiculairement l’une 
au-deflus de l’autre. Dans cet état, la rare eft auf 
à-peu-près perpendiculaire, fes extrémités font fu- 
périeure & inférieure, la face convexe eft exté- 
rieure, & la concave eft intérieure. 

Quand l’eftomac eft rempli, & fur-tout quand il 
eft gonflé, les deux courbures font antérieure & 
poftérieure ; des deux faces, l’une eft fupérieure 
& l’autre inférieure, La rase fuit ce mouvement & 
fe place à-peu-près horizontalement ; de fes extré- 
mités , la plus obtufe eft poftérieure, la plus pointue 
antérieure ; la face convexe eft fupérieure , & la 
concave eft inférieure. 

Dans l’une & dans l'autre de ces poñitions, la rase 
eft conftamment placée dans l’hypochondre gauche ; 
elle pofe fur le prolongement du méfocolon, qui 
fait une efpece de fangle pour foutenir la rare ; {a 
face concave eft foutenue par l'épiploon & par le 
ligament diaphragmatique , la face convexe répond 
à la dixieme &c à la onzieme côte, & la face con- 
cave regarde l’eflomac. 

Le diaphragme influe auffi fur la poñtion de ja 
rate. Dans l’infpiration elle eft conftamment pouffée 
en bas & en devant, les mufcles abdominaux la 
repouflent en arriere & en haut dans l'expiration. 

Comme d’ailleurs la rate n’eft foutenue que par 
des épiploons ou des membranes, il n’eft pas rare 
qu’elle ait changé de place, & foit defcendue dans 
lhypogafñtre, dans le baflin même; je l’y ai vu 
placée à la gauche de la veflie. J'ai vu dans un fa- 
vant , une rate énorme traverfer l'abdomen entier, 
& aboutir aux iles du côté droit. On l’a vu changer 
de côté avec le foie, & occuper l’hypogaftre droit. 
Sa fituation eft variable dansles animaux ; dans quel- 
ques-uns de ceux dont le fang eft froid , elle eft 
placée à la droite, 

Safigure varie dans les diverfes clafles d'animaux, 
elle eft peu conftante dans l’homme même. Géné- 
ralement parlant, elle y eft plus ronde & plus 
courte, comme la langue, le pancréas & la plus 
grande partie des vifceres. Elle a quelque chofe 
d’ovale & trois faces inégales. Le contour en gé- 
néral eft ovale, il y a une extrémité plus large & 
plus arrondie, & une autre plus pointue, c’eft 
l'inférieure. 

La furface convexe eft la plus grande , c’eft elle 
qui fait la figure ovale de la rare. Les deux petites 
demi-faces font concaves, inégalement grandes , & 
féparées par une ligne graifleufe. 

Les bords de la rate font fouvent échancrés, ils 
le font quelquefois aflez profondément , pour qu’on 
puifle y diflinguer des lobes. On en a compté juf- 
qu’à fept. Sa furface eft fouvent chagrinée , & cou- 
verte de petites éminences , elle porte aufli l’em- 
preinte des côtes. 

Son volume eft fort inégal. Dans le même fujet 
il varie continuellement : la rare eft comprimée par 
l'eftomac dans fon état de diftenfion, elle fe gonfle 
quand l'eftomac eft vuide. Gênée , comme elle l’eft 
entre l’eflomac & les côtes, elle ne peut que perdre 
de fon fang, quand leftomac augmenté de volume 
la prefle. Dans les maladies de langueur elle groffit 
en général. 

Elle eft grande dans homme, & plus grande dans 
l’adulte que dans le fœtus. Les maladies la gonflent 
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livres, & remplifant une grande partie de la cavité 
du bas-ventre. On croit avoir remarqué qu’elle 
groffit après les fievres intermittentes; c’eft un mau- 
vais effet dont on a long-tems accufé le quinquina. 
Elle eft fort fujette aux squirres, elle l’eftencore à 
une boufiflure defang. Dans les infortunés, qui ont 
perdu l’ufage de leur raifon, on l’a trouvée groffie 
quelquefois, & d’autres fois très-perite. 

Moins fpongieufe que le poumon, elle eft cepen- 
dant très molle, très-aifée à fe rompre. On à vu 
bien des fois des jeunes gens périr d’un coup de ba- 
guette, qui malheureufement avoit brifé la rare. Elle 
paroït toute remplie de fang, elle en porte la cou- 
leur plus rouge dans le fœtus, elle eft fouvent livide 
dans l'adulte, 

Sa membrane commune eft double, elle eft fans 
fibres apparentes & aflez ferme, Née du péritoine 
elle a fa furface, qui eft tournée contre la fubftance 
du vifcere, couverte d’une cellulofité courte, & 
fans graifle, par laquelle elle s’y colle opiniâtrement. 
Il n'y a pas de pores vifibles à cette membrane, 
mais l’eau pouflée dans l’artere fuinte de toute fa 
furface avec facilité, il en eft de même, quandon a 
injeéé les veines. 

L’artere fplénique eft très-confidérable À propor- 
tion du peu de volume de ce vifcere; c’eft l’une 
des deux ou trois grandes branches de la cœliaque, 
qui rampe le long de la ligne fupérieure du pancréas 
en ferpentant, & s'enfonce dans la face concave de 
la rate par plufeurs trous confidérables. Cette artere 
eft plus petite que l’hépatique dans les enfans, & 
un peu plus grande dans les adultes, Mais le foie eft 
cinq & fix fois plus pefant que la rare. Cette artere 
et d’un tiflu ferme & plus folide , que ne l’eft celui 
de l'aorte; elle a réfifté à la prefion de l’athmofphere 
multipliée au-delà de fix fois. Les autres arteres fu- 
perficielles de larase font très-perites ; ileft rare que 
la cœliaque donne une feconde fplénique à ce vi£ 
cere, 

La veine fplénique eft très-grande, & ne cede 
guere à la méfentérique. Elle accompagne l’artere 
dans un fillon du pancréas, mais elle eft placée au- 
deffous d’elle, & ferpente moins. Elle produit la 
veine coronaire gauche de Peflomac, plufieurs pan- 
créatiques, les gaftriques poftérieures , plufieurs 
gaftroépiploïques , & les vaïfleaux courts de l’efto- 
mac. Elle s’enfonce dans la fubftance de la rare par 
plufieurs troncs, comme lartere fa compagne. Quel- 
ques petites veines fuperficielles de la rase vont aux 
vaifleaux phréniques & aux rénaux. Cette veine eft 
d’un tiffu lâche. La circulation fe fait avec la plus 
grande facilité dans la rare, &e toutes les liqueurs 
qu’oninjeéte dans l’artere, paflenttrès-promptement 
dans les veines. Comme les autres branches de la 
veine-porte, elle eft fans valvules. 

On a cru trouver de la différence entre le fang 
de la rate & celui des autres vifceres, Je l'ai trouvé 
conftamment fluide & fans caillots. L’analyfe doit 
y avoir démontré plus d’efprits urineux, & plus 
d'eau, mais je ne crois pas ces expériences aflez 
vérifiées. 

Les nerfs de la rare font petits , ils accompagnent 
les vaifleaux : ils naïflent du ganglion fémilunaire 
gauche, & de la partie la plus à gauche du plexus 
mitoyen : ces nerfs fe mêlent avec des branches de 
la huitieme paire. Ce vifcere eft-il prefque infen- 
fible ? 

On découvre aifément les vaiffeanx lymphatiques 
dans toute la furface de la rare du veau, en fouflant 
fimplement fous la membrane de ce vifcere , ou par 
la macération, Ils paroiïffent n’être que fuperficiels 
dans l’homme , où on les a découverts quelquefois 
en rempliffänt d’eau l’artere ou la veine du vifcere. 

Quelques anatomiftes ont cru voir un conduit ex- 
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crétoire dans la rare, mais cette découverte ne s’eft 
pas confirmée : elle ne devroit pas être difficile ; un 
vifcere auffi vafculeux produiroit un conduit excré- 
toire confidérable. 

La fruêture intime de la rze eft encore plus 
obfeure qu’elle ne Peft dans les autres vifceres. 
L'injeion, à la vérité, démontre dans l'homme 
des vaiffeaux ramifiés , liés par un tiflu cellulaire, 
produit par l’épiploon, qui eft d’une molleffe ex- 
trême, Les dernieres branches vifibles des arteres 
font aflez voifines les unes des autres, & forment 
comme des pinceaux. Mieux l’inje@tion a réuffi, &c 
plus les vaifleaux ont de part à la compoñition du 
vifcere. 

On ne voit guere au-delà. Les veines de la rare 
font fi molles, qu’elles ne contiennent ni l'air, ni 
une liqueur injecte , l’un êg l’autre s’épanche avec 
promptitude dans le tiflu cellulaire. 

Une autre cellulofité eft un peu plus folide; ce 
font des filets que produit la membrane externe de 
la rate, qui s’enfoncent dans la fubftance ; & quien 
accompagnent les arteres. Cette cellulofité {e dé- 
montre mieux dans la rare du veau ; elle y paroît 
fous l'apparence de fibres , qui ne font ni mufculai- 
res, ni vafculaires, mais une cellulofité un peu 
plus forte. 

Quand on foufile l’artere ou la veine, & qu'on 
réuflit à fécher la race dans cet état, elle devient 
fpongieufe & cellulaire, elle eft foutenue alors par 
des fibres qui ont de la confiftance, Ces fibres {ont 
les vaifleaux eux-mêmes defléchés, 

Malpighi trouvoit des glandes dans tous les vif- 
ceres ; il en retrouva dans la rate d’un grand nombre 
d'animaux : ce font des grains arrondis, & qui fe 
foutiennent ; la race de l’homme n’en marque pas, 
Mais leur ftruéture n’eft pas développée encore. 
On les a cru creux comme des glandes fimples, 
Cette cavité n'a jamais été démontrée, Ces grains 
peuvent être des paquets de vailleaux liés par un 
tiflu cellulaire. C'étoit le fentiment de Ruyfch & 
celui d’Albinus. On ne voit d’ailleurs pas la raifon, 


qui auroit pu engager la nature à donner des glandes. 


à un vifcere, Oil n’y a point de fecrétion, ou du 
moins aucun conduit excrétoire. 

Si la ftruéture de la rare eft inconnue, on ne doit 
pas efpérer d’en connoître les fon@tions. 

Quelques conjeétures s'offrent fous un point de 
vue favorable, Comme le fang de la rare pañle en- 
tiérement par le foie, & que le foie eft lorgane 
fecrétoire de la bile, il y a bien de l'apparence que 
le fang de la ra fert à donner au fang du foie quel- 
que propriété, qui rende la fecrétion de la bile plus 
aifée, 6 qui en fixe la qualité. Le fang de la rave 
paroît plus fluide, il pourroit donner de la fluidité 
à celui du foie, dont le mouvement eft Lenr n°14 
qui eftsmêlé de beaucoup de graifle ; Le foie paroît 
avoir befoin de ce fecours ; c’eit de tous les vifceres 
celui qui eft le plus fujer à des obftruétions de toute 
efpece. 

On a cru que le fang s’épanchoit dans le tiffa 
cellulaire de la rate, qu'ilacquéroit par ja ftagnation 
une difpofñition à la putridité & à l’alkalefcence, qui 
feroit propre à tenir en folution la graiffe des épi- 
ploon & des méfenteres, dont le fang du foie eft 
remplis. 

Cette hypothefe n’eft pas fans probabilité, Je ne 
voudrois pas, à la vérité , affirmer que le fang de la 
rate s'épanche dans la cavité de fes cellules. Mais il 
eft für que la rae a un nombre fupérieur de branches 
d’arteres, &c il eft très-probable par les regles de 
Phydroftatique , que le fang eft rerardé par la grande 
proportion de ces branches à leur tronc. Ce lang fe 
mouvant avec lenteur, étant expolé à la chaleur 
fupérieure du bas-ventre, & penchant de lui-même 
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à l'alkalefcence, pourroit bien acquérir un certain ] 


dégré de fluidité & de putridité commencée. 

.. Un autre méchanifme eft plus probable encore: 

La fecrétion de la bile n’eft pas de la même nécef- 

fité dans toutes les époques de la vie humaine, Elle 

left davantage, quand les alimens reçus dans le 

duodénum & dans les inteftins grêles ; doivent y 

fubir les changemens qui Les convertiflent en chile: 

11 paroît donctrès-plauñble, que la nature ait trouvé 

un moyen d'augmenter cette fecrétion de la bile ; 

précifément pendant l’époque de la digeftion. L’ef- 
tomac diftendu prefle la race, il en chafle avec plus 
de viteffe le fang vers le foie : ce fang s’y étoit ac- 
cumulé par la grande proportion des branches arté- 
rielles à leur tronc, & la race peut être regardée 
comme un réfervoir qui fe remplit de fang pour fe 
défemplir exaétement pendant le fort de la digeftion; 
Ce furcroit de fang porté au foie, doit à cette épo- 
"que augmenter la quantité de bile qui fe prépare 

dans ce vifcere. * 

J'aurois fouhaité d'appuyer par l'expérience une 
hypothefe qui prévient en fa faveur du premier 
coup-d’œil: Mais je n'ai pas trouvé dans la diffeétion 
des corps toute la lumiere que je paroïflois en de- 
voir efpérer. La rare ne fe gonfle pas toujours en 
même tems avec le foie, & l’un des vifceres paroît 
fouvent en bon état, pendant que l’autre eft obf- 
trué, 

On a fait de nornbreufes expériences fur l’extrac- 
tion de la rare ; on l’a arrachée aux chiens & même 
à l’homme ; il paroît qu’en ôtant au foie le fecours 
quelconque que lui appotte la ra, on auroit dû 
trouver la fondion de ce vifcere dérangée par certe 
opération. Je n’ai rien trouvé de conftant, & le plus 
grand nombre des fujets ne paroît pas avoir fouffert, 
du moins quant à la digeftion des alimens. 

Je ne m'arrête pas à réfuter plufieurs autres hy- 
pothefes fur l’ufage de la rate, fur fa bile noire, {ur 
le ferment qu’elle doit fournir à l’etomac: Ces hy- 
pothefes ont eu leur tenis , & il eftpafté. (ÆD.6G.) 

.: RATON ; ( Cuifine.) efpece de pâtiflerie qu'on 
fait avec un litron de farine fine , une quarteron de 
beurre frais, demi-once de fel , demi-fetier d’eau 
froide. (+) ; ' 

RATSCHDORF oz RETSE , (Géogr. ) ville de 
la bafle Hongrie ; dans le comté de Presbourg ; au 
pied d’une montagne , & fur un fol fameux par fes 
bons vins. Elle eff fous la feigneurie des comtes de 
Palfy ; mais elle n'en porte pas moins le titre de 
ville à privileges. Elle eut lè malheur en 1732 d’être 
à-peu-près toute réduite en cendres: (D.G.) 

RATTINGEN , ( Géogr. }ville d'Allemagne , dans 
le cercle de Weftphalie & dans le duché de Berg ,au 
bailliage d’Angermund : c'eft l'unique du bailliage , 
& la feconde de celles qui fiegent aux états du pays. 
Elle eft en partie peuplée de Éuthériens & en partie 
de Réformés. (D: @.) 

RATZ-CANIZA , ( Géogr. ) ville de la bäffe Hon- 
grie, dans le comté de Salad. Elle n’eft remarquable 
que par la quantité d'eaux qui l’environnent, & qui 
trop fouvent l’inondent. ( D. G.) 

RATZEBOUR oz RATZEBUR , (Gégr.) gros 
bourg à marché d’Allemägne ; dans le cercle de 
haute Saxe 8 dans la Caflubie ; province de la Po- 
méranie Pruffienne ; aux frontiéres dé Pologne. 
€’eft le chef-lieu: d’un bailliage cruellement dévafié 
dans la derniere guerre d'Allemagne. Les Gofaques, 
*& autres troupes irrégulierés de l’armée Rule, pil- 
lerent & brûülerenten 1758, & ce bourg & quatorze 
villages à la ronde; ( D. 6:) 

RATZKÈVE, (Géogr.) ville dé la baffe Hongrie, 
dans le comté de Pilis & dans File de Cfepel. Après 
avoir été jadis confidérable ; elle eft aujourd’hui ché- 
tive : mais l'honneur qu'elle eut en 1698 de pafler à 
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titre de feignéurie entre les mains du prince Eugene ÿ 
& le château magnifique que ce héros fit alors bârié 
à fes portes; larendront toujours digne de rémarque! 
(2. G.) ; A 

RAVA, (Géogr.) petite ville de la haute Poloi 
gne , dans le palatinat de Belz: Elle eft connue pat 
les fêtes qu’Augufte II y donna , l’an 1698, à Pierre 
le Grarid , & par les conférences qu'y tinrent; en 
1716, les commiflaires de Saxe avec ceux des confés 
dérés. (D. G. 

RAVALEMENT , (Mufg.) Le clavier ou fyflême 
à ravalement, eft celui qui ; au lieu de fe borner à 
quatre oétaves comme le clavier ordinaire , s'étend 
à cinq ; ajoutant une quihte au-deflous de l’vs d'en 
bas , une quarte au-deflus de Ps d’en haut, & eme 
braflant ainfi cinq oftaves entre deux fa Le mot 
ravälement vient des fa@teurs d'orgue &e de claveffin ; 
& il n’y a guére que ces inftrumiens fur lefquels on 
puiffe embrafler cinq oétaves. Les inftrumens aigus 
paflent même rarement lue d’en hautfans jouer faux ; 
& l'accord des bafles ne leur permet point dé pafler 
Pas d'en bas, (S) : 

RAUDTEN-RÜDA ; ( Géogr. ) ville de la Sléfié 
Prufenne , dans la ptincipauté de Glogau. Elle a une 
églife proteftante & une chapelle catholique. Elle 
fut brûlée en 1642 & 1644, & elle donne fon nom 
à Pun des fix cercles de la principauté, ( D. G.) 

$ RAVENNE, ( Géogr.) ville de 14000 ames ; 
mais grande , ancienne & célebré ; à foixante-trois 
lieues de Rome & vingt-fept de Venife 3 où réfide le 
cardinal légat de la Romagne. 

Strabôn dit qu’elle fut fondée par les Thefaliens n 
anciens peuples Grecs ; qui envoyerent, comme 
beaucoup d’autres; des colonies fur les côtes de la 
mer Adriatique, ainfi que fur celles de la mer de 
Tofcane. Les Sabins l’occuperent enfuite , au rap- 
port dé Pline, Les Gaulois Boïens , établis d’abord 
fix cens ans avant J. €. du côté de Parme & de 
Modene , pénétrerent enfuite jufqu’à la mer, & 
fe rendirent maîtres de Raverne 3 mais ils furent 
défaits , deux cens vingt-cinq ans avant J. C. par Paut 
Emile. Cette bataille, où périrent quarante mille 
Gaulois ; fut le falut de la république ; carils mar 
choïent droit à Rome, & ils avoient fait vœu dé 
pe quitter leurs baudriers que lorfqu’ils feroieñt fur 
le capitole. e 

Ravenre étoit à Fembouchure d'un vafte port où 
l'empereur Augufte avoit placé les flottes de la mic 
Adriatiqüe. Les villes de Cefarea & de Claffis, qui 
en étoient toutes proches ; contribuioient auffi à fa 
füreté du port & à la richefle de cette côte ; mais les 
atterriflemens qui oht comblé ce port, ont couvert 
les bâtimens fuperbes qui y étoient, 

rajän ; Tibere ; Théodofic s’occupètent à forti- 
fier & à embellir Rayenne, Odoacre ; roi des Hé- 
rules, forti de la Hongrie & de la Prufle ; ayant 
conquis prefque toute l'Italie en 476, fit fa réfidence 
à Raveñne ; mais il fat pris & tué par Théodoric, 
roi des Oftrogoths. Ce prince; qui aimoit les arts 
& qui les connoifloir, fe plut à eimbellir Raveñne, Il 
fit rebâtir ; avec une magnificence royale ; les äque- 
dues conftruits par Trajan; 8 le tombeau que fa fille 
Amalafonte lui fit élever ; eft encore un des ornè- 
mens de Ravenne, ji 3 

Sous Le regne de Witigé ; Bélifaire , général de 
Jufinien; fit, en 539 , Le fiege de Ravenné ; & ÿ 
entra fans comméttre aucun défordre. Le gouver- 
neuf Longin, fous Fempereur Juftin IL; choifi ; en 
568 ; Rayenne plutôt que Rome pour le lieu de fa 
réfidence, Il la fit fortifier ; & prit le nom d'éxar 
que , & donna naïffance à l’exarchat de Ravenné ; 
appellé auffi décapole , qui comprenoït Raverne fs 
Clafe, Céfarée , Cervia, Céfene, Imolo, Forlim. 
.Popoli; Forli ; Faenza, Bologne. L’exarchat finit en 
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773 » à l’arrivée de Charlemagne : 
ville au faint Siege. 

Sous fes foibles fucceffeurs , elle jouit de fa liberté. 
Elle fut foumife enfuite aux Bolonois : les Vénitiens 
s’en emparerent en 1440 ; mais après la bataille 
d'Agnadel, gagnée par Louis XII, en 1509, elle 
fut reftituée au pape. 

Ravenne , qui dominoit autrefois fur Le plus beau 
port de la mer Adriatique, eft a@uellement loin de 
la mer. L’archevêché eft un des fieges les plus diftin- 
gués de l'Italie, par l'autorité & Le rang qu'ont eu 
autrefois fes prélats. On voit qu’en 666 Maur refu- 
foit de reconnoître le pape Vitalien pour fon fupé- 
rieur : il obtint même de l’empereur un diplôme qui 
exemptoit pour toujours les archevêques de Ra- 
yerne de la dépendance de rout fupérieur eccléfiafti- 
que, même de celle dupatriarche de Rome, Mais en 
679 il fut obligé de renoncer , en plein concile , à 
l'indépendance de fon fiege. 

La chapelle de faint Nazaire, aux bénédi@tins de 
faint Vital, fut rebâtie par l'impératrice Galla Pla- 
cida , fille de Théodofe le grand, pour fervir de 
fépulture à fa famille. On y voit en effet trois grands 
tombeaux en marbre, celui de Placida, ceux des 
empereurs Honorius fon frere , & de Valentinien III 
fon fils. 

C’eft fous les murs de Ravenne que fe donna le 
jour de pâques, en 1512, une célebre bataille gagnée 
par les François fur les Italiens & les Efpagnols , & 
où Gafton de Foix , neveu de Louis XII, fut enfe- 
veli dans fon triomphe. 

Raverne fe glorifie d’avoir le tombeau du Dante, 
comme Rome d’avoir les cendres du Taffe , Arqua 
celles de Pétrarque , Ferrare cellés de l’'Ariofte, 
Ceftaldo celles de Bocace. Il mourut en 1327, exilé 
à Ravenne par Charles de France, comte de Valois. 
Voilà pourquoi le poëte a fi mal parlé de l'origine 
de Robert le Fort, pere du roi Éudes, qui fut la 
premiere tige de la maifon de France. 

Le comte Ginani, mort en 1766, peut être mis 
au rang des gens de lettres les plus diflingués de 
Ravenne. 

On a imprimé à Cefana le premier volume des 
Differtaiions de l'académie des Informi, établie à 
Ravenne en 1752 , par cet habile littérateur, Foyage 
d'un François en Iealie , tom. VII. (C. 

RAVISSANT , adj. ( serme de Blafon. ) fe dit du 
loup rampant. 

Loubens de Verdale, à Revel, proche Caftelnau- 
dary ; de gueules au loup raviffant d’or. (G:D.L:T.) 

RAVISSEUR , f. m. (Jurifpr.) c’eit la perfonne 
qui enleve, qui ravit. Poyez RAPT, Diék raif. des 
Sciences, &c. KR 

RAVITZ, ( Géogr.) jolie petite ville de lagrande 
ou baffe Pologne, dans le palatinat de Pofnanie. Elle 
eft réguliérement bâtie en quarré ; & de fon centre 
Pon peut voir fes quatre portes. Un foible rempart 
Fenvironne : cependant Charles XII y prit fes quar- 
tiers d'hiver en 1704, & y féjourna même une bonne 
partie de fannée fuivante. Elle n’eft peuplée que de 
manufaéturiers.en laine , qui tous font Allemands & 
Luthériens,, & jouiffent avec une égale liberté, tant 
de l'exercice de leur religion, que du droit de ne 
parler que leur langue maternelle. (D, G.) 

RAURACORUM AUGUST A , (Géogr.) ville 
ancienne des Rauraques;, réduite maintenanten deux 
villages à une lieue de Bâle ; l’un fur territoire d’Au- 
triche , Kayfèr-Augft, Vautre fur territoire de Bâle, 
Bafel-Augft. y'a peu de villes en Suiffe: qui aient 
fourni tant deeftes des anciens Romains, &aucune 
qui ait eu le bonheur d’avoir été fi bien décrite, M. 
Bruckner nousen a donné ‘üne defcription très- 
détaillée : ellé forméla 23° partie de fa Deféription 
du cancon de Béle, C’eft ün ouvrage de 400 pages, 


il donna cette 
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avec 26 planches & 109 gravures en bois qui repré- 
fentent en tout 370 pieces trouvées à Augufla Rau- 
racorum. On y trouve la defctiption de la fituation 
de cette ville & de fes édifices, du temple, de l’am- 
phithéâtre, des rues, des pavés à la mofaique , des 
flatues & figures , des pierres gravées, des vafes & 
autres uftenfiles, des médailles, des infcriptions ; 
Éc. On y a aufñ trouvé desinftrumeñs pour le mon- 
noyage; ce qui feroit croire que les Romains y ont 
fait frapper de la monnoie. Ceux qui, faute d’en- 
tendre l'allemand, ne peuvent profiter de l'ouvrage 
de Bruckner, trouveront dans l'4/aria illufrata de 
Schoepflin, de quoi fe contenter. 

Il paroît que cette ville eft plus ancienne encore 
que du tems des Romains. Lucius Munatius Plancus 
la rétablit & en fitune colonie Romaine. Elle fleu- 
rifloit encore du tems d’Ammien Marcellin, & ne 
fut ruinée qu’au ve fiecle. ( Æ. 

RAURANUM , ( Géogr. anc.) à douze lieues 
Gauloifes de Brigiofum , Brion , fur la Boutonne en 
Poitou : la table Théodofienne & l'itinéraire d’Anto- 
nin conduifent à Rauranum. Ce lieu eft rappellé dans 
une lettre de faint Paulin à Aufone , de l’an 373: 


Rauranum Aufonias huc deveniffe curutes . 
Conquerar ; & trabeam vezeri fordefcere far. 


Ce texte nous repréfente Rauranum comme un 
lieu déja ancien au 1vefiecle. Wereri fano ,où Aufone, 
revêtu des ornemens du confulat, failoit quelque 
féjour , c’eft Rom, près de Gelafe , fur la Dive qui 
tombe dans le Claïn. Ileft fait mention de ces deux 
lieux dans une bulle de Gelafe IT, de lan 1119, en 
faveur de l’abbaye de Noaillé, Ecclef£a S. Martini de 
Coherio , € ecclefia de Roomo. Rom eft le chef-lieu 
d'un doyenné rural du diocefe de Poitiers, & a 
donné le nom à un petit canton. Il y a aux environs 
de Rom Saint-Maixent-de-Verrines en Rom, Saint- 
Conftant en Rom. Mém. de l’acad, des infcript. tom, 
XXXII, in-12, pag. 390. (C.) 

SRAY - D’'ESCARBOUCLE, f, m. (cerme de 
Blafon. ) meuble de l’écu percé en rond au centre, 
divifé ordinairement en huit rais, dont quatre font 
en croix, les autres en fautoir ; ces rais font pom- 
metés au milieu, & terminés en bâtons de pe= 
lerins. 

Giry de Veillau, en Nivernois ; d'aqur au ray- 
d’efcarboucle d'or. 

Saint-Aubin de Vecourt, de Fouchette, en Picar- 
die; d'agur au ray-d'efcarboucle d'or, adextré.en chèf 
d'une croifette d'argent. (G. D. L.T.) 

RAYMOND , prince-régent d'Aragon, CÆif. 
d'Efpagne. ) ambitieux, adroit, redoutable par fa 
valeur , célebre par fon éloquence , heureux dans 
fes projets, &c plus heureux encore dans fes reffour- 
ces. Raymond, à qui fon fiecle rendit juftice, fut 
regardé commele plus habile & le plus éclairé des 
fouverains qui régnoient de fon tems en Efpagne. 
Ce fut lui qui par fes négociations , fes fuccès & 
fes rarestalens, jetta les fondemens de la grandeur du 
royaume d’Aragon ; fonregne fut illuftre, mémo- 
rable, éclatant , & cependant ilne fut jamais décoré 
dutitre de roi ; fans doute parce que fon-ambition 
fatisfaitede l'exercice de laroyauté, s’'embarraffa peu 
d’un vaintitre qui ne pouvoit rien ajouter à la réalité 
de fa puiffance. Ramire furnommé Le moine | parce 
qu'il l'avoit été pendant quarante-une années , lorf- 
que les grands. aflemblésponrdonner un fucceffeur 
au roi Alphonfe /e batailleur;le placerent furie trône; 
Ramire, moine , prêtre , fouverain & marié , plein 
de remords, après trois-ans d’un regne ridicule , d’a- 
voir quitté Le cloître pour le fceptre , & renoncé au 
facerdoce pour une femme dont il avoit eu l’infante 
Pétronille , accablé des devoirs de la royauté :& de 
ceux de fon état d’époux , impatient de fe délivrer 


R A Y 


de ces deux fardeaux ,affembla les états d'Aragon; 
& comme fonincapacité l’avoit rendu fort méprifa- 
ble , il obtint facilement que Raymond, comte de 
Barcelone épouferoit l'infante Pétronille qui n'avoit 
que deux ans alors , que jufqu'à la majorité de cet 
enfant ,le comte de Barcelone gouverneroit l’état, 
& que dans le cas où Pétronille viendroit à mourir 
fans enfans, {on époux hériteroit duroyaume (Poyez 
RAMIRE Il, roi d'Aragon, Suppl. ) L'imbécille 
Ramire eut à peine obtenu le confentement des états, 
que fe dépouillant des vêremens royaux, il prit lha- 
bit de moine , alla s’enfevelir dans un cloitre, & 
employer les dernieres années de fon inutile vie , à 
deffervir une églife. Les commencemens de la ré- 
gence du comte de Barcelone furent inquiétés par 
le roi de Navarre , don Garcie Ramirez qui, s'étant 
flatté de fuccéder à Ramire moine , fe déclaral’en- 
nemiirréconciliable du régent, & fit la guerre à l’Ara- 
gon. Alphonfe VIII qui , n’étant que roide Caftille, 
avoit pris par orgueil Le titre d’empereur d’Efpagne, 
dont il ne poffédoit qu’une foible partie, avoit époufé 
la fœur de Raymond : il conclut une ligue avec fon 
beau-frere , & le roi de Navarre fe ligua à fon tour 
contre les deux fouverains, avec le roi de Portugal. 
Alphonfe VIIL commença les hoftilités, & fe jeta 
fur la Navarre oùileut de grands fuccès, & où vrai- 
femblablement il en eût eu de plus éclatans encore, 
fi dans letems qu'il portoitla terreur dans ceroyaume, 
la vi&toire remportée par don Garcie fur les Arago- 
nois , ne l'eûtobligé de ramener au plus vite es trou- 
pes au fecours de fon beau-frere vaincu & vivement 
preflé par le roi de Navarre, La guerre continua en- 
core pendant environ une année ; mais Alphonfe fa- 
tigué de foutenir une querelle qui lui étoit étrangere, 
fit la paix avec don Garcie, fans comprendre dans le 
traité le prince Raymond {onbeau.frere qui demeura 
feul expofé aux armes des Navarrois. Ce n’étoir feu- 
lement pas contre cette puiffance que le régent d’Ara- 
gon avoit àlutter , il avoit encore à foutenir une 
guerre contre les mahométans ; & par comble d’em- 
barras ,ilavoit en même tems à repouffer les pré- 
tentions des chevaliers du Temple, les demandes 
des chevaliers de l’ordre de S. Jean de Jérufalem & 
de l’ordre du faint Sepulcre, auxquels Alphonfe Ze 
batailleur avoit ; par le plus infenfé des teflamens à 
légué tous fes états. Raymozd, au nom de Pétronille, 
&t comme régent du royaume, foutenoit avec raifon 
qu’Alphonfe n’avoit pu difpofer de fes états fans le 
confentement du peuple & fans le concoursdes loix. 
Ces raïfons étoient tres- valables ; mais le pape favo- 
rifoit les prétentions des légataires , & dans ce fiecle 
d’ignorance, les loix ni la raifon n’étoient point une 
égide contre les foudres du faint fiege ; Raymond (e 
conduifiten cetteoccafonayec la plusrare prudence, 
& parvint à dédommager, du confentement des états, 
les légataires , avec de l'argent, quelques riches éta- 
bliffemens & plufieurs châteaux qu’il leur céda, à 
condition qu'ils défendroient les frontieres du 
royaume contre les infideles : mais tandis que Ray- 
mond écartoit ainf Les légataires d’Alphonfe Ze ba- 
tailleur ,le roi de Navarre faifoit une cruelle irrup- 
tion dans les provinces Aragonoïfes , & maître de 
Tarragone qu'ilavoit prife d'aflaut , il s’étoit fuccef- 
fivement emparé de beaucoup d’autres places, Cette 
guerre eût fini par être funefte à l’une des deux 
nations, & peut-être à l’une &cà l'autre qui , occupées 
à s’entre-détruire , donnoient aux Mahométans la li- 
berté de profiter de leurs divifions & le moyen le 
plus infaillible de les accabler, lorfqu’elles feferoient 
mutuellement afoiblies , f l'empereur Alphonfe qui 
venoit de donner en mariage une de fes filles natu- 
telles au roi de Navarre, n’eût ménagé une treve 
entre les deux puiffances, Cet événement fut d’au- 
tant plus heureux pour le prince d'Aragon, que don 
Tome IP, 
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Raymond Berenger, comte de Provence fon frere, 
ayant été affafliné, & fa fuccefion étant difputée à 
fon neveu , il lui importoit d'aller affurer la fouve- 
raineté de la Provence au légitime héritier de Beren- 
ger. Cette expédition fut heureufe, & il n'eut pas 
plutôt afluré le comté de Provence à fon neveu 

que retournant en Aragon, il renouvella la treve 
avec le roi de Navarre, & fecondant l'empereur 
Alphonfe contre les infideles, il contribua beaucoup 
au fuccès du fiege d’Almerie. Il fe fignaloit contre 
les Maures , lorfque Ramire IL étant mort , dans le 
couvent qu'il avoit choïfi pour retraite, l'infinte 
Pétronille fut proclamée reine d'Aragon. Satisfait 
du titre de régent, Raymond laïfla paifiblement la 
qualité de reine à Pétronille fa fiancée, & pourfui- 
vant fes fuccès contre les Mahométans, il leur enleva 
Tortofe, remporta fureux les avantages les plus con- 
fidérables , employa le peu de jours tranquilles que 
la guerre lui laifloit, à aflurer , par les plus fages ré 
glemens , la tranquillité , le bon ordre &z l'autorité 
des loix dans le royaume , & eut l’artde fe concilier 
la confiance du clergé ,aumoyen d’une pragmatique 
qu'il publia, & par laquelle il déclaroit que déformais 
les rois d’Aragonnes’empareroient plus desbiens des 
évêques qui viendroïent à moutir, commeils avoient 
été jufqu’alors en ufage de s’en emparer. La reine 
Pétronille étant parvenue à âge de quinze ans , Ray= 
mond l'époufafolemnellement » & ne voulant garder 
que la régence, refufa de prendre , comme il l'eût pu, 
le titre de roi , bien aflüré que ce refus modefte ne 
nuiroit en aucune maniere à fon autorité. Quelque 
tems après ce mariage , la trêve fut renouvellée entre 
la Navarre & lAragon. Raymond continua de com 
battreavec avantage contre les Mahométans, fur Lef- 
quels il failoit d'importantes conquêtes : il les eût 
pouffées plus loin, f la derniere treve étant expirée, 
iln’eûtcru devoir prévenir les Navarrois; mais avant 
que de commencer les hoftilités , il fe ligua étroite 
ment avec Alphonfe fon beau-frere , & par le nou- 
veau traité d'alliance qu'il conclut avec lui à} fut 
convenu que linfant Alphonfe encore au berceau & 
fils de Raymond, épouferoit donna Sanche , fille de 
Pempereur. Affuré par cetraité, du fecours du roi 
de Caftille , le régent fondit fur la Navarre , & s’em- 
para de quelques places ; mais l’empereur Alphorfe 
Étant venu ämourir,, & cet événement ayant privé 
Raymond du puiffantfecours auquel ils'étoitattendu, 
cette guerre lui devint plus onéreufe qu’utile, & le 
roi de Navarre eut à fon tour des fuccès importans: 
ces vicifitudes fatiguerent également les deux fou- 
verains , qui terminerent leur quereile par un traité 
de paix. Don Sanche , roi de Caftille & fils d’Al- 
phone VII, pénétré d’eftime & d’admiration pour 
le régent d'Aragon fon oncle, fit avecluiune étroite 
alliance ; mais fans que le roi Sanche voulüt fe dépar- 
tir de l'hommage qui étoit dû à fa couronne , pour la 
ville de Sarragoffe &le pays fitué fur la droite de 
l'Ebre , que l’empereur Alphonfe avoit pris fous fa 
proteétion , & qu'il avoit rendu au roi Ramire II à 
foi& hommage. Raymond poflédoit en France des 
domaines fort érendus, . & il étoit intéreflé à vivre 
en bonne intelligence avec Henri II, roi d'Angleterre 
& duc d'Aquitaine, Henri IL étoit pañlé à Blaye ; 
Raymond fut lui rendre vifite, & dans l’entrevue des 
deux princes, il fut convenu que Richard, fecond 
fils de Henri , épouferoit Berengere , fille du comte 
Raymond , mariage en faveur duquel Richard feroit 
déclaré duc d'Aquitaine, Quelque tems après, Henri 
IL déclara la guerre au comte de Touloufe , & Ray. 
mond paffant en France à la tête de fes troupes , {er- 
vit puiffamment Henri en qualité d’allié. Cette guerre 
venoit d’être terminée , lorfque l'empereur Frédéric 
fatigué de la mauvaife foi, des menaces & des fou- 
dres du pape Alexandre HI, & réfolu de dépofer ce 
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pontife inquiet, convoqua pour prendre des mefures 
à cet effer, plufieurs princes à Turin. Raymond qui, 
dans fon dernier voyage de Provence, avoit vu 
l'empereur Frédéric avec lequel il s’étoit lié, & qui 
d’ailleurs n’étoit rien moins que l’ami du turbulent 
Alexandre, partit auffi pour fe rendre à Turin, dans 
la vue de concourir, autant qu'il feroit en lui, à la dé- 
poñition du pontife : mais quelques jours avant que 
d'arriver au terme de fon voyage, 1l tomba malade 
én route, & fut obligé de s'arrêter à Dalmace près 
de Turin : fa maladie fut auffi courte que cruelle, 
&7 après quelques jours de fouflrance , il mourut 
à Dalmace le 1$ août 1162, apres une régence aufñ 
fage que glorieufe de vingt-cinq années. Il n'eut pas 
le titre deroi, parce qu'il dédaigna de le prendre ; 
mais il remplit avec autant de dignité que de fuccès 
toutes les fonétions de la royauté, & c’eft pour 
cela que j'ai cru devoir le placer parmi les rois les 
plusilluftres, dans le petit nombre de ceux qui ont 
honoré le trône d'Aragon. ( L. C.) } 
RAYON RECTEUR , ( ‘Affronomie. ) eft la ligne 
droite qui va du foyer d’une ellipfe à un point de la 
circonférence , ou du centre du foleil au centre de 
la planete ; on l'appelle reéewr, parce qu’on le con- 


. çoit comme portant la planete à une de fes extrémi- 


tés, tandis qu'il tourne fur l’autre extrémité en dé- 
érivant des aires égales en tems égaux. On trouve 
le rayon reëteur par cette proportion; le finus de l'a- 
nomalie vraie eft au finus de l’anomalie excentrique, 
comme la moitié du petit axe eft au rayon-reüleur ; 
dans l’hypothefe elliptique fimple , le finus de l’équa- 
tion du centre eft au double de l’excentricité, com- 
ime le finus de l’anomalie moyenne eft au rayon 
reëleur. Dans les orbites des cometes, confidérées 
comme paraboles , le rayon reëteur eft égal à la diflan- 
ce périhélie, divifée par le carié du cofinus de la 
moitié de l’anomalie vraie. (M. DE LA LANDE.) 

S RAYONNANT , TE, adj. (terme de Blafon:) 
fe dit des étoiles & autres aftres qui ont entre leurs 
rais @es petites lignes en rayons pour les rendre plus 
lumineux. 

Joly de Choin ,.en Brefle ; d’agur à Pétoile rayon. 
nanre, à féixe rais d’or, au chef de même, chargé de 
crois rofes de gueules. 

Bernard de Boulainviller, à Paris; d’agur & ur 
ancre d'argent , accompagné en chef à feneftre, d'une 
étoile d'argent , rayonnante d'or. (G. D. L.T. ) 

RAZIAS, fecret du Seigneur , ( Hifl. facr. ) ün des 
plus confidérables do&teurs de Jérufalem, fort ref- 
peété des Juifs, qui l'appelloient leur pere, à caufe 
de l’affe@&ion qu’il leur portoit, Cet homme menoit 


-depuis long-tems dans le judaïfme une vie très-pure, 


&éloignée de toutes les fouillures du paganifme, IL 
avoit montré une grande fermeté à défendre la loi 
de Dieu dans la perfécution d’Antiochus Epiphanes, 


* & avoit réfifté avec force à ceux qui vouloient in- 


troduire l'idolâtrie dans Ifraël. Razias fut accufé 
devant Nicanor , gouverneur dela Judée pour Dé- 
métrius. ZZ. Mach. xiv. 37, & celui-ci, pour don- 
ner une marque publique de la haine qu'il portoit 
aux Juifs, envoya $oo foldats pour fe faifir de lui. 
Rayias voyant qu'il ne pouvoit leur échapper, fe 
donna un coup d'épée, aimant mieux mourir coura- 
geufement que de fe voir afujetti aux pécheurs , & 
fouffrir des outrages indignes de fa naïflance ; mais 
le coup n'étant pas mortel, quand il vit les foldats 
entrer en foule dans fa maïfon, il courut fur la mu- 
taille, & fe précipita avec fermeté du haut en-bas. 
Cette chûte ne l’ayant pas achevé, il fit un nouvel 
effort, il fe releva; & tirant fes entrailles hors du 
corps, il les jetta avec fes deux mains furle peuple, 
invoquant le dominateur de la vie & de l'ame, afin 
qu'’illes lui rendîtun jour , & il mourut de cette forte. 
IT. Mach, xiy. 46, Les Jus mettent Ragias au‘ 


RE B 


nombre de leurs plus illuftres mattyrs, @ regardent 
fa mort comme une infpiration extraordinaire de 
Dieu. C’eft auffi le jhgement qu’en portent quelques 
interpretes , qui le comparent à Samfon. Mais faint 


‘Auguftin & les théologiens les plus éclairés foutien- 


nent que Rayias étant un homme ordinaire, & en 
qui il n’avoit jamais paru, comme dans Samfon, de 
marques d’infpiration divine , fon aëtion , dont l'or- 
gueil humain eft le premier mobile, ne peut être 
Pœuvre de Dieu. L’Ecriture en effet ne loue point 
cette a@ion, elle ne fait que la rapporter fimplement: 
elle ne fait l'éloge ni des fentimens ; ni du genre de 
mort de ce Juif ; elle ne fait qu’exprimer les vues & 
les motifs qui lui ont fait prendre une réfolution fi 
barbare, Ces motifs n’ont rien que d’humain, & con- 
viennent à un héros du paganifme ; mais la vraie re- 
ligion éclairée par lefprit de Dieu, ne connoît de 
vrai courage que celui qui combat felon les regles, 
& qui ne trouble point l’ordre, Or cet ordre exigeoit 
que Razias demeurât inviolablementattaché à fa loi, 
&c attendit avec foumiffion le gente de mort, par 
lequel il plairoit à Dieu d’éprouver fa fidélité, Con- 
cluons donc avec S, Auguftin, que fa mort ne peut 
être louée par la fagefle, puifqu’elle n’eft point ac- 
compagnée de la patience qui convient aux vrais 


ferviteurs de Dieu, (+) 
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REBEC , ( Géogr, Hif!. ) village du Milanoïs , où 
l'amiral Bonivet fut défait, &où lechevalier Bayard, 
qui fit la retraite de l’armée, futtuéen 1524; ce fut 
alors que lé connétable de Boutbon, qui eftimoit ce 
brave chevalier, lui témoignacombienille plaignoit : 
Bayard lui répondit, « ce n’eft pas moï qu'il faut 
» plaindre, mais vous qui portez les armes contre 
# votre patrie ». Ce grand homme expira âgé de 48 
ans , & méritale titre de chevalier fans peur 6 fans 
reproche. (C.) 

REBECCA , engraiflée, (Hiff. facr. ) fille de Ba= 
thuel, & petite-fille de Nachor , frere d’Abraham: 
Eliezer, intendant de la maifon de ce patriarche , 
étant allé en Méfopotamie chercher une femme pour 
le fils de fon maître, apperçut Rebecca, qui, étant 
venue à la fontaine, s’en retournoit à Haran, portant 
fur fon épaule fa cruche pleine d’eau. Le ferviteur 
d'Abraham ayant reconnu que c’étoit celle que le 
Seigneur deffinoit à fon maître , l’obrint de Bathiel 
& l’amena à [faac, qui demeuroit alors à Béerfabée, 
dans la terre de Chanaan, Elle demeura vingt ans 


/ avec fon mari fans en avoir d’enfans, après lefquels 


les prieres d’Ifaac lui obtinrent la vertu de conce- 
voir, & elle devint groffe de deux jumeaux qui s’en- 
trebattoient dans fon fein : elle confulta Dieu fur ce 
fujet, & apprit que ces deux enfans feroient chefs 
de deux grands peuples qui fe feroient la guerre, 
mais que le cadet l’emporteroit fur l'aîné. Lorfque le 
tems de fes couches fut arrivé, elle fe trouva mere 
de deux jumeaux , dont le premier qui étoit roux fut 
furnommé Æfaë ; l'autre fortit aufhi-tôt , tenant de 
fa main le pied de fon frere, & il fut nommé Jacob, 
fappiantateur. Rebecca eut toujours plus d’inclination 
& de tendreffe pour Jacob que pour Efaü, parce que 
fachant le deffein de Dieu fur Jacob , elle régloit fes 
fentimens fur ceux de la fouveraine & éternelle jufti- 
ce. Comme il lui avoir été révélé que le plus jeune 
de fes enfans jouiroit du droit de, l'aîné, fa foi la 
tenoit attentive à tous les événemens & aux occa- 
fions que la providence de Dieu feroit naître pour 
Paccompliffement de fa parole. L'ouvrage commen- 
ça par la ceffion que fit de ce droit Efaü pour un plat 
de lentilles ; maïs il falloit faire confirmer cette cef- 
fon par la bénédi@tion de fon pere, & c’eft ce que 
fit Rebecca dans le tems, Quand elle fut qu'Ifaac fe 
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préparoit à bénir Efaü, elle fit couvrir Jacob des 
habits de ce dernier, & le fubftitua à fon frere, qui 
dans les deffeins de Dieu ne devoit pas être béni : 
E fau défefpéré de fe voir fupplanté par fon cadet, 
jura de fe venger quand Ifaac feroit mort; & Re- 
becca le craignant, engagea Ifaac à envoyer Jacob 
en Méfopotamie pour y époufer une des filles de fon 
oncle Laban. Depuis ce tems l'Ecriture ne nous dit 
plus rien de Rebecca, finon qw'Ifaac fat mis dans le 
tombeau avec elle. (+ 

RE CAREDEÏT, roi des Vifigoths, ( Æf. d'Efpa- 
gre. ) Un roi fage, vertueux, modéré, jufte, bien- 
faifant, a régné dans un fiecle d’ignorance & de bar- 
barie , fur une ñation à peine à demi policée, in- 
juite, violente, cruelle , vicieule, corrompue à 
Pexcès : ce fouverain, toujours environné de fcélé. 
rats ambitieux, s’eft foutenu fur fon trône pendant 
près de 40 années, malgré Le fanatifme d’une multi- 
tude égarée , & les complots d’une foule de conju- 
rés, qui ont tenté pour l'en faire defcendre, les 
attentats les plus audacieux &c les plus criminels. Ce 
bon roi a fait plus, ilne s’eft occupé , au milieu de 
l'orage , que du bonheur de fes fujets ingrats , qu'il 
a forcés enfin de rendre juftice à fes vertus, à fes 
talens ; @& qui après l'avoir forcément admiré , ont 
fini par l'aimer & refpe@er fes loix. Tel a été jadis, 
dans le vire fiecle, Recarede I, illuftre par fes 
viétoires, {a valeur ; fa grandeur dame » & beaucoup 
plus encore par fon zele pour la juftice, & par fon 
amour éclairé pour le bien. A peine l’inflexible & 
farouche Léovigilde, fon pere, fut parvenu au trône 
(Poye LÉoviGirpe , Suppl.) que , contre la 
conftitution du gouvernement des Vifigoths, chez 
Iefquels la courônne éroit éle&tive, il ft reconnoître 
pour princes & pour fes fuccefleurs, du confente- 
ment volontaire ou forcé des grands, Herménigilde 
& Recarede fes deux fils. J'ai dit ailleurs avec quelle 
injufte rigueur Léovigilde perfécuta Herménigilde, 
&: avec quelle atroce barbarie ille fit mourir. Peu 
de tems après, les François, fous prétexte de ven- 
ger la mort dece prince, qui avoit époufé Jugonde, 
fille de Brunehaut, frentune violente irruption dans 
les Gaules ; trop âgé pour fe mettre à la tête de fon 
armée, & d’ailleurs fa préfence étanttrop néceffaire 
en Efpagne pour qu'il crût devoir s’en éloigner, 
Léovigilde , ancien fanatique, occupé alors à perfé- 
cuter les catholiques , donna ordre à fon fils Reca- 
rede d'aller dans les Gaules combattre & repoufñler 
les François ; cette commiffion fut remplie dans toute 
fon étendue; & les François battus, furent con: 
traints , après avoir perdu la plus grande partie de 
leur armée, de s'éloigner des Gaules. Bientôt ils y 
tevinrent, & furent encore vaincus par Recarede qui 
les défit entiérement : enchanté de la gloire dont fon 
fils venoit de fe couvrir, Léovigilde lui fit époufer 
Bada, fille d'un Goth, illuftre par fa naïflance & 
fes richefles, courbé fous le poids des années, Léo- 
vigilde mourut fort peu de tems après avoir réuni le 
royaume des Sueves à celui des Vifigoths. Recarede, 
qui depuis bien des années avoit été défigné fucce{- 
feur de fon pere, monta paifiblement fur le trône 
en 585; & comme il r’avoit defiré de parvenir au 
rang fuprème que pour policer fes fujets & faire 
leur bonheur, fon premier foin fut d'entrer enné- 
gociation avec les anciens ennemis des Vifigoths; 
mais il ne réuffit qu'en partie dans le projet qu'il 
avoit formé d'établir avec eux une paix folide. Les 
propofñtions avantageufes qu'il fit faire par fon am- 
bafladeur, à Gontran, roi d'Orléans & de Bourgogne, 
furent dédaigneufement rejettées. Chiidebert , roi 
d’Auftrafie, fut plus traitable , & la paix fut conclue 
entre lui & les Vifigoths, Sisbert, fujetambitieux & 
fcélérat déterminé qui, capitaine des gardes de Léo- 
vigilde, avoit impitoyablefnent mis À mort Hermé- 
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nigilde dans fa prifon , tramaune Conjuration contre 
les jours du nouveau fouverain > & le complot alloit 
être exécuté , lorfqu’il fut découvert & puni par le 
fupplice du coupable, Pendant que Recarede difipoit 
cette conjuration , Gontran , fuivi d’une nombreufe 
armée , fe jetta fur les provinces que les Goths pof- 
fédoient dans les Gaules. Didier & Auftrovalde, né. 
néraux de Gontran , eurent d’abord de grands fuc- 
cès, mais Didier fut battu près de Carcaflonne » & 
les Goths ayant livré batailleau refte de Parmée fran- 
çoife commandée par Auftrovalde , ilsremporterent 
furelle une viétoire complette. L’impreffionheureufe 
que ce grand avantage fit fur les Vifigoths , détermina 
Recarede à faire part à la nation de lentreprife épi- 
neufe qu'ilavoit méditée. Il y avoit long-tems que 
fecrétement catholique, il defroit de publier fa con 
verfion , & de faire adopter fa religion à fes fujets, 
La circonftance lui parut favorable : il fe déclara hau- 
tement catholique, affembla les grands 8 les évêques 
ariens, &t leur propofa d’accepter & de laifler intro- 
duire le Catholicifme. Les évêques &c Jes grands fré- 
mirent ; mais intimidés par la puiflance du fouve- 
rain, ils fe continrent , applaudirent à fes vues, & 
Parurent contens. L’un des plus fanatiques de ces 
évêques fe ligua avec deux comtes, ariens comme 
lui, Granifte & Vildigerne ; ceux-ci fouleverent la 
feéte prefqu’entiere ; les ariens prirent les armes, 
fondirent fur les catholiques , en maflacrerent un 
gränd nombre , & mirent à mort tous les eccléfafti- 
ques qui eurent le malheur de tomber en leur pou- 
voir. Les troupes du roi accoururent, frentcefler 
le défordre , & mirent les rébelles en fuite, L'évê. 
que Antalacus mourut de chagrin de n’avoir pu ex- 
terminer tous les catholiques, Un autre prélat arien 
plus dévotement féroce, Sunna, c’étoit fon nom, 
jadis métropolitain de Mérida, engagea dans fon 
complotles comtes Seggon & Witeric qui, de con- 
cert avec ce prélat , devoient s'emparer de Mérida, 
après avoir tué le métropolitain Maufona, & Claude, 
gouverneur de la province. Afin de commettre plus 
facilement ce meurtre, il fut convenu que Sunna 
demanderoit une conférence à Maufona; & que pen- 
dant qu’ils parleroïent enfemble en préfence de 
Claude, Witeric fe placeroit entre le métropolitain 
& le gouverneur, & les poignarderoit l'un & l’autre, 
tandis que Seggon , à la tête d’une multitude d’ariens, 
écraferoit les catholiques & s’aflureroit de la ville. 
La conférence fut accordée par Maufona ; Witeric 
prit fon pofte, ainfi qu'il l’avoit promis; mais les 
hiftoriens contemporains aflurent qu'il ne put jamais 
arracher fon poignard du fourreau, lorfqu'il voulut 
égorger le métropolitain & Claude: au refte, on eft 
le maître d'attribuer cet événement fingulier à la 
frayeur qui vraïfemblablement faifit Wäteric au 
moment de commettre le crime, ou à l’épaiffeur de 
la rouille qui retenoit le poignard dans le fourreau, 
Quoi qu'il en foit, on ne tarda point à former une 
conjuration nouvelle, & celle-ci avoit pour chefs 
la reine Gofuinde , veuve de Léovigilde, & Ubila, 
évêque ärien. Perfnädés que tantque Recarede vi- 
vroit, l’arianifme ne triompheroit pas, ils réfolu= 
rent de tuer ce prince. Leur fecret tranfpira ; ils 
furent pris, & en confidération du caraëtere facré 
dont étoit revêtu Ubila, on fe contenta dele bannir 
du royaume, Quant à Gofuinde, pendant qu’on dé: 
libéroit fur le genre de punition qu’an lui feroit 
fubir, elle prévint l'arrêt de fes juges, & mourut 
ou de honte ou de défefpoir. Fatigué de tant de 
conjurations formées par la même caufe, Recarede 
fitramafler tous les livres de la fe&e arienne & les fit 
brûler, croyant par ce moyen pouvoir déraciner 
lhéréfie & étouffer le fanatifme. Il ne fut pas heu- 
reux dans fes conjeêtures ; ilne le fut pas non plus 
dans les tentatives qu'il fit pour amener Gontran à 
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des vues de pacification, Gontran, perfuadé que les 
propofitions du roi des Vifgoths décéloient fa foi- 
blefle , envoyaune armée de foixante mille hommes, 
fous les ordres de Bozon, dans les provinces des 
Gaules qui appartenoient aux Vifigoths. Recarede 
envoya de fon côté Claude, gouverneur de Luf- 
tanie, s’oppofer aux François, fur lefquels Claude 
remporta la plus éclatante viétoire. Heureux , aimé, 
Vidlorieux , le roi des Vifigoths qui ne fongeoit qu’à 
établir d’une maniere inébranlable le catholicifme 
dans fes états, convoqua dans Tolede un concile, 
où fe trouverent cinq métropolitains & foixante- 
deux évêques. Dans cette affemblée, la converfion 
des Vifigoths à la foi catholique fut confirmée & 
atteftée par un aéte national. Il s’en falloit cepen- 
dant beaucoup que tous les fujets de Recarede fuffent 
convertis ; au contraire, les réglemens qui furent 
flatués dans ce concile , fouleverent une foule d’a- 
riens: Argimond, lun des premiers officiers de la 
maifon du roi, fe mit à leur tête, & trama une 
horrible confpiration contre le prince & fa famille; 
mais ce fanatique arien fit entrer tant de comurés 
dans fon complot, que fon: deffein fut connu ; on fe 
faifit du coupable & de fes principaux complices , 
& on les fit tous expirer dans les fupplices. Depuis 
quelques années , les juifs , riches & méprifés, of- 
froient à Recarede une fomme très-confidérable , sl 
vouloit les déclarer capables d’occuper les charges 
publiques, leur permettre d’avoir des efclaves chré- 
tiens, &c des chrétiennes pour concubines. Leurs 
demandes furent accueillies comme elles méritoient 
de l'être ; le roi rejetta leurs offres avec mépris, & 
leur refufa avec indignation des efclaves chrétiens 
& des concubines chrétiennes. La reine Bada étoit 
morte, & , quoique fort âgé, Recarede, moins pour 
lui-même que pour le bien de fes états, époufa une 
fœur d’Ingonde, fille de Brunehaut , Clodofinde qui 
avoit été promife au roi des Lombards, arien , & {ur 
lequel il eut la préférence, par le moyen de deux 
places de la Gaule Narbonnoïfe qu’il céda à Brune. 
haut. Il étoit depuis long-tems fatigué des demandes 
& tracaflé par les incurfions des impériaux qui pré- 
tendoient avoir des droits fur plufieurs contrées ef 
pagnoles. Le roi des Viñgoths envoya des riches 
préfens au pape Grégoire-le-Grand, & le pria de 
Tui faire remettre un extrait des traités faits entre le 
roi Athanagilde & l'empereur Juftinien , afin de 
favoir quelles étoient les terres fur lefquelles ces 
voifins pouvoient avoir des prétentions fondées. 
Grégoire-le-Grand fatisfit le roi des Vifigoths; mais 
ilne contenta-point le patrice qui, gouvernant au 
nom de l’empereur grec , fit faire une invafñon dans 
les états de Recarede, Les impériaux furent battus, 
rgpouftés dans leurs limites toutes Les fois qu'ils ten- 
terent d’en fortir. Recarede plus fort qu'eux, eût pu 
les accabler; mais par une équité bien rare dans un 
vainqueur, il fe contenta de les empêcher d’ufurper, 
& ne voulut point les dépouiller de ce qu'il crut 
leur appartenir légitimément, quoique la conquête 
de leurs pofleffions eüt pañlé pour une jufte repré. 
faille contre de tels aggreffeurs. Quelques efforts 
que Recarede fit, quelques moyens qu'il employât 
pour aflurer la paix, fon regne fut encore agité par 
une irruption foudaine des Gafcons qui tenterent de 
s'emparer des contrées qu'ils avoient autrefois oc- 
cupées en Efpagne : ils furent repouflés ayec beau- 
coup de perte , & contraints de repañler les Pyré- 
nées. Ceite guerre terminée, le roi des Vifigoths 
s’occupa tout entier des affaires civiles & eccléfia- 
ftiques de fon royaume , travailla fort utilement 
pour fes fuccefleurs & pour le bien de la nation; 
abrogea les anciennes loix qui lui parurent ou infuf 
fifantes ou fuperflues., en fit denouvelles très-fages ; 
& il mettoit en ufage les moyens les plus propres à 
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épurer les mœurs, lorfqw'il fat attaqué d’une maladie 
qui en très-peu de jours le conduifit au tombeau. Il 
mourut dans le mois de février 6or , après un regne 
d'environ feize années. Il n’acquit point la célébrité 
de fon pere, & il n’en voulut pas; il eût pu, comme 
Léovigilde, faire de vaftes conquêtes, dévaiter des 
provinces , ruiner des nations : il aima mieux être 
doux & équitable. Léovigilde fe rendit formidable; 
Recarede fe fitaimer, ne fut craint que des ennemis 
de l’état, & refpeété de tous. 

RECAREDE II, roi des Vifigoths, (Æ1f, d'Efpag.) 
Pénétrés d’admiration pour les vertus & les talens 
de Sifebut leur roi, qu’une mort inattendue venoit 
de leur enlever, les Vifigoths, dont la couronne étoit 
éleétive, crurent devoir la placer, parreconnoiffance, 
fur la tête du jeune Recarede, fils de ce bon fouve- 
rain. Peut-être Recarsde 11 eût-il, comme fon pere, 
mérité la confiance , l’eftime & le refpeét de fes 
fujets ; peut-être aufi n'eût-il été qu'un méchant 
prince, ë c’eft ce qu’on ne fauroit décider ; car il 
étoit fort jeune & prefque dans l'enfance encore, 
lorfqu’il fut élevé fur le trône : À peine il s’y étoit 
affis, que la mort vint changer en deuil les fêtes & 
les réjouiffances de fon avénemenr. Ses fujets l’a 
voient élu dans le mois de mai 621 , & il fut inhumé 
dans les premiers jours du mois d'août fuivant. On 
ignore jufqu’au genre de maladie qui conduifit ce roi 
enfant dans le tombeau, ( L?C. 

$ RECERCELÉE , adj. f. (terme de Blafon.) fe 
dit d’une croix ancrée dont les huit pointes circulai- 
res ont chacunedeux circonvolutions. Voyez pl. LT, 

Fig. 162 de Blafon, Dit. raif. des Sciences, &c. 

L’étymologie de ce terme vient du vieux mot 
gaulois recercelé , qui a fignifié tourné en fpirale en 
maniere de volute, 

Ferlay de Sathonnay , en Breffe ; de fable à La croix 
recercelée d'argent. (G. D. L.T.) 

RECESUINTHE , roi des Vifigoths, (Æiffoire 
dEfpagne.) Le vertueux Chindafuinthe , prince 
éclairé dans un fiecle fort ignorant, & chez les 
Vifigoths qui, de toutes les connoïffances humai- 
nes, n’eftimoient & ne cultivoient que la fcience 
militaire, Chindafuinthe , accablé fous le poids des 
années & prefque nonagenaire, obtint de la nation 
que fon fils Recefuinthe partageroït fon trône & lui 
feroit aflocié. [l y avoit eu jufqwalors quelques 
exemples de femblables affociations, &elles avoient 
toutes été funeftes aux fouverains qui les avoient 
demandées ; mais Chindafuinthe connoifioit les 
vertus, les talens & la modération de fon fils : il ne 
fut point trompé dans fon attente ; & le fage Rece- 

Juinthe ne s’atit fur le trône , en janvier 649, que 
pour foulager fon pere de ce qu’avoit de plus pénible 
le fardeau du gouvernement. Quelque tems avant 
cette aflociation, le jeune prince avoit époufé Rici- 
berge, dont on ignore l’origine. Libre des foins qui 
jufqu’alors avoient rempli tous fes momens, Chin- 
dafuinthe ne s’occupa plus que des belles-lettres, des 
fciences, qui avoient fait jadis les plaïfirs de fa jeu- 
neffe , & qui furent le charme de fa caducité, Il fit 
conftruire aufli le magnifique monaftere de Saint- 
Romain d’Ornifga, & mourut amérement regretté 
de fes peuples. La nation avoit applaudi à l’aflocia- 
tion de Recefuinthe, mais elle avoit mécontenté beau- 
coup de grands qui, comptant fur la mort prochaine 
du vieux roi, avoient pris des mefures pour que 
Péleétion leur devint favorable. Le plus ambitieux & 
le plus ulcéré d’entre ces afpirans à la royauté, étoit 
Froiïa qui, par fon illuftre naïffance, fes richeffes , 


‘fon crédit & la puiffance de fes parens, s’étoit flatté 


que nul autre que lui ne pourroit lui difputer, après 
la mort de Chiadafuinthe , la couronne des Vifigoths. 
Irrité de la préférence que le fils du dernier fouve- 
rain avoit obtenue , du vivant même de fon pere, il 
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ferreñonça point à fes vues d’'élévationsañ contraire, 
réfolu de périr ou de régner, au défaut d'éle&tion , il 
fe détermina à employer la force, &c il alla lever 
une armée chez les Gafcons qui, n’attendant qu'une 
occafion d’entrer en Efpagne , pafferent en foule les 
Pyrénées, fondirent fur les terres des Vifigoths, &, 
conduit par Froia, mirent à feu & à fang tous les 
lieux par où il pañlerent. Récefuinthe, à la tête d'une 
armée peu nombreufe, mais aguerrie,, vint arrêter 
ce torrent deftruéteur : il attaqua impétueufement 
les Gafcons; il les vainquit, en maflacra la plus 
grande partie, & contraignit le refte à prendre la 
fuite. Le petit nombre de Gafcons qui échapperent 
à la pourfuite du vainqueur , fe hâterent de gagner 
leur pays. Froïa difparut aufli avec quelques-uns 
des fiens , & l'on ignore entiérement dans quelle 
contrée il alla cather fa honte & fa vie. Quelqu'é- 
clatante néanmoins que fut cette vidoire , elle ne 
concilia point encore à Recefuinthe l'affe@ion & 
lobéiflance de toutes les provinces; il: y eneut quel- 
ques-unes qui perffterent dans leur mécontente- 
ment , & qui fe préparerent à {e défendre , aucas où 
Fon voudroit les foumettre par la force des armes. 
Maïs il n’employa point cette voie, & peu à-peu fa 
douceur 8e fa clémence lui ramenerent tous Les Vif- 
goths. Lorfqw’à force de foins & de vertus cetbon 
roi eut rétabli le calme , il convoqua un concile à 
Tolede; & dans cette affemblée, compofée des 
évêques , des prélats & des feigneurs Les plus difin- 
gués duroyaume , Recefuinthe ; après avoir expolé 
Pérat a@uel des affaires, demanda que le concile 
fixâtune confeflion de foi catholique qui füt inva- 
xiable ; qu’on ftatuât fur la maniere dont il falloit 
enufer envers les rébelles , auxquels il defiroit qu’on 
pardonnät ; qu'il fût délibéré que dans toutes les 
plaintes que l’on pourroit porter contre lui , il feroit 
nommé des arbitres pour juger impartialement & 
avec équité ; que les grands fuffent invités à obferver 
ce qui feroit ftatué jpar les évêques affemblés ; enfin 
que l’on délibérât fur la maniere dont il falloit traiter 
les Juifs qui, après avoir été baptifés , auroient apo- 
flañé. Le concile fit fur ces divers objets plufieurs 
canons & plufieurs réglemens qui furent jugés très- 
utiles, que le roi fit exatement obferver , & aux. 
quels il fe foumit lui-même. L’attention de Recefuin- 
the à concourir, autant qu'il dépendoit de lui, au 
bonheur de fes fujets & à.la gloire de la nation, le 
fit chérir & refpelter , même de ceux quiss’étoient 
le plus hautement déclarés contre lui, lors.de la ré- 
bellion de Froïa. Ilne lüireftoit plus d’ennemis dans 
l'état; & les eccléfiaftiques , fi faciles dans ce tems 
à s’agiter & à.fe foulever , donnoient lexemple du 
zele & de la foumiffion:. Leur confiance étoit fi en- 
tiere , que c’étoit lui qu'ils confultoientfur les points 
les plus importans, & que c’étoit à fonautorité., & 
non à celle de l’évêaue de Rome, qu'ils, avoient 
recours En effet, ce fut Recefüinthe , & nonle pape, 
auquel même on ne fongea point À s’adrefler, qui 
tendit à la métropole. de Mérida tous les évêchés qui 
en relevoient anciennement , & qui ayoient.été fuc- 
ceflivement annexés à la métropole de Brague, Les 
affaires eccléfiaftiques n’occupoient cependant point 
aflez le roi des Vifigoths ; qu’il ne donnär également, 
& avec le plus grand fuccès , fes foins aux diverfes 
parties de ladminiftration publique. Il.veïllafurles 
juges & les tribunaux, réprima tous les,abus qui 
s’étoient introduits & multipliés dans, la: manieré 
d’inftruire.les procès & de rendre la juftice, fit ref- 
peéter l'autorité des loix ; &: ce qui produifitunbien 
plus grand effet, donna à lanation, quisn’avoit que 
des mœurs corrompues , des mœurs douces & hon- 
nêtes. Après bien des années d’un) regne paiñble & 
heureux , il perdit Riciberge fon époufe.,. &c il fut 
obfédé parfes parens & parfes freres qui, le voyant 
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veuf, fans enfans, & vieux, le preferent de parta 
ger fon trône avec quelqu'un d’entr’eux. Il connoif: 
1oit l'attachement des Viligoths au droit qu'ils avoient 
de s’élire un roi; &:comme d'ailleurs peut-être il ne 
Voyoit pas, dans le nombre de ces afpirans à la 
royauté , perfonne qui für capable d’en remplir les 
fonéions, il déclara qu'il vouloit régner feul, & 
laïfla à a nation l'avantage & la liberté de jui choifir 
un fucceffeur. Quelque tranquillité qui régnât néan- 
moins dans l’état , Recefuinthe n’étoit point fans in 
quiétude; les progrès des Sarrafins & leurs conquêtes 
en Afrique, l’allarmerent. Le comte Grégoite , gou- 
verneur de la province de Carthage, du domaine des 
Viñigoths, avoit tenté de s’oppoler aux fuccès des 
armes de ces conquérans, & il avoit été cruellement 
battu ; fes troupes avoient été maflacrées , &ilétoit 
refté lui-même au nombre des morts, Cette défaite , 
& la crainte d’avoir fur fes vieux joursune guerre à 
foutenir contre ce peuple dévaftateur, cauferent un 
tel chagrin à Recefiinthe, que fa fanté en fut affoiblie. 
Il érut que l'exercice lui rendroit fes forces, & dans 
cette efpérance , il fe fit tranfporter à Gerticos , lieu 
de fa naïffance , fuivant quelques hifloriens, & à 
environ quarante lieues de Tolede. Mais le change: 
ment d'air n’opéra point leffet qu'il en attendoit, 
au Contraire fa maladie augmenta, & ; après quel- 
ques jours de fouffrance , il mourut le premier fep- 
tembre 672, dans la vingt-quatrieme année de fon 
regne. [l mérita pendant fa vie les regrets que Les 
Vifgoths lui donnerent à fa mort. (C. 

$ RÉCITATIF,f. m. (Pogfie lyrique, Mufique.) 
Du côté du muficien le récirarif eft lefpecede chant 
qui approche le plus de l'accent naturel de la parole, 
&z du côté du poëte, c’eft la partie de la fcene def- 
tinée à cette efpece de chant. 

Lorfqu’en Italie on imagina de noter.la déclama- 
tion théâtrale, l'objet de la mufique fut, comme 
celui de la poéfie, d’embellir la nature en limitant ; 
c'eft-à-dire, de donner à la déclamation chantée 
une mélodie plus agréable pour loreille, &, s'il 
étoit pofble , plus touchante pour l'ame que l’ex- 
preflion naturelle de la parole, fans toutefois con- 
irarier., ni trop altérer celle-ci; en forte que la 
reflemblance embellie fit encore fon illufion. 

Le principe de tous les arts qui fe propofent 
d'imiter Ja nature, ef que limitation foit quelque 
chofe de reffemblant & non pas de femblable. 

Limitation eft donc un menfonge , foit dans le 
moyen , foit dans la maniere dont elle fait illufion ; 
êc ce qu'il, y a de fingulier, c’eft que le témoignage 
confus, que nous nous, rendons à nous-mêmes que 
l’art nous trompe, eft la caufe du plaifir {enfble: & 
délicat que nous éprouvons à être trompés: Il doit 
donc yavoir dans limitation une reflemblance , afin 
que l'amely foit trompée; mais il doit yavoir en 
même tems une différence fenfble afin que. l'ame 
s’apperçoive & jouiffe,confufément de fon erreur. 

Ce n'eft pas quela nature même préfentée fur un 
théâtre avec toute fa vérité, comme (dans les com- 
bats de,gladiateurs on d’animaux.,.ne pôt, faire une 
forte. de;plaifir, fi en elle-même elle étoit aflez belle 


“ouaflez touchante ;maisce plaifir feroit l'effet, direét 


de la réalité, & non l'effet de la furprife que l'art 
nous caufe quand nous admirons fon adrefle, & que 
femblable.à.Galathée., il fe cache & fe laifle.encore 
appercevoir en fe, cachant: ; 

Aliernativement favoir.&e oublier que limitation 
eft un artifices fentir-à.chaque inffant le mérite de 
lart-en.le prenant pour la nature ; jouir par,fenti= 
ment des apparences de la vérité, & par.réflexion 
desicharmes. du'menfonge,, voilà le compofé:réel 
quoiqu'ineffable. du plaifir,.que nous, font. les..arts 
d'imitation. ; 

Jai dir que le menfonge étoit. tantôt dans je 
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moyen , tantôt dans la maniere dont s’opéroit l'illu- 
fion : dans le moyen, lorfque, par exemple, la 
peinture avec une toile & des couleurs imite des 
contours , des reliefs, des lointains, 6. dans la 
maniere , lorfque le moyen de l'art & celui de la 
nature font les mêmes, & que l’art ne fait que le 
modifier d’une maniere qui lui eft propre, & qui 
donne de l'avantage À limitation fur le modele. C’eft 


- ainfi que la tragédie fait parler en vers & d’un ton 


plus élevé que ne lé fut jamais le ton de la nature ; 
C’eft ainfi que la comédie réunit dans un feul ca- 
rattere plus de traits de ridicule, & dans une feule 
ation plus d’incidens & de rencontres fingulieres , 
que le même efpace de tems ne nous en eût fait 
voir dans la réalité. C’eft ainf enfin que dans l'opéra 
On a permis de porter la licence de la f&ion jufqu’à 
faire parler en chantant. 

De même tous les arts d’imitation ont léurs données, 
& les feules conditions qu’on leur impofe font l’illu- 
fion & le plaifr. 

S'il eft donc vrai que le chant , comme les vers, 
embelliffe limitation de la parole, fans détruire 
lillufion , on auroit tort de fe refufer au nouveau 
plaïfir qu’il nous caufe : ce ne fera jamais un peuple 
doué d’une oreille fenfibie, qui fe plaindra qu’en 
parle en chantant. 

Les Italiens ont trouvé dahs cette licence une 
fource intariflable de fenfations délicieufes, & leur 
imagination afféz vive pour être encore féduite par 
une imitation éloignée de la nature , n’a prefque pas 
mis de bornes à la liberté accordée au muficien. 

Les François ; juiques ici, ont été plus4éveres, 
par la raifon peut-être que leurimagination eft moins 
vive, ou leurorgane moins fenfble. 

Cependant, chez les Italiens même , l’art timide 
däns fa naiffänce , fe tint le plus près quil lui fut pof- 
fible de la nature. Le réciraif, c’elt-à-dire | une 
déclamation notée & non méfurée, où quelquefois 
feulement accompagnée par la fymphonie , & avec 
elle foumife aux loix de la mefure & du mouvement, 
fut d’abotd tout ce:qu’on ofa fe permettre : dans la 
fuite, on fut plus hardi. 

Or, de favoir s’il falloit s’entenit à cette pre- 
miere fimplicité, ou jufqu’à quel point l’art pou- 
voit s'étendre & s'éloigner de la vérité , à condition 
de l’embellir ; d’'eft un problème que la fpéculation 
ne peut réfoudre , mais dont l'expérience & le fen- 
timent chez les différens peuples du monde nous 
donnent la folution, 

La fcene déclamée eft ce qu'il y a de plus ref 
femblant au ton naturel de la parole;! la fcene 
chantée fans accompagnement & fans mefute , eft 
ce qui approche le plus de la déclamation ; le récit 
obligé s’en éloigne un peu davantage, foit parce 
qu'il eft accompagné, & que cette alliance de la 
fymphonie avec la voix n’a point de modele dans 
la nature, foit parce qu’il eft mefuré , & que l’ex- 
preffion naturelle de nos penfées & de nos fenti- 
mens ne l’eft pas ; enfin , l’air eft encore une imita- 
tion plus altérée, plus éloignée de la vérité ; car la 
rondeur, la fymmétrie & l’unité du chant ne réflem- 
blent que de tres-loïn aux modulations libres & na= 
turelles de Ta voix. 

Si donc on ne chercloït dans l'expreffion mufñ- 
calé que Hi vérité de limitation, & fi pour produire 
l'illufion il falloit que limitation fit fidelle, il wy 
auroit aucun doute que la mufique la plus parfaite 
feroit le fimple récirarif ; & ce récirarif lui-même, 
moins naturel que la déclamation ; n’en eñt pas dû 
prendre fa place. « 

Maïs dans limitation, on ne cherche pas feule- 
ment la vérité, on y defire, comme je lai dit, la 
vérité embellie, c’eft-à-dire , une impreffion plus 
agréable que celle de la vérité même, ou de fon 
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exacte reflemblance; il s’agit donc ici d’un calcul de 
plaïfirs. 

Ne demandez-vous qu’à être émus par le tableau 
le plus frappant d’une aétion pathétique, fuyez loin 
du théâtre où l’on chante, & allez à celui où des 
aéteurs habiles donnent aux paflions leur accent na- 
turel : une voix étouffée, une voix déchirante, les 
gémiflemens, les cris, les fanglots d’un Brifard , 
d'une Dumefnil, vous feront plus d'illufion & une 
impreffion plus profonde que les éclats de voix 
d'une le Maure, ou que les fons mélodieux d’une 
Fauftine ou d’un Farinelli ; & à l'avantage de l’ex- 
preffion fe joindra celui d’un poëme où le génie 
n'étant gêné fur rien, n’a eu rien à facrifier. Yoy. 
LYRIQUE , Suppl. 

Mais voulez-vous joindre au plaifir d’être ému 
d’étonnement , de crainte ou de pitié , celui d’avoir 
l'oreille agréablement afedée par une fucceffion où 
par un enfemble de fons touchans , de fons harmo- 
nieux, allez au théâtre où l'on chante, & demandez 
à ce théâtre que l’art du chant y foit porté au plus 
baut dégré d’expreffion & de charme, 

Qu'on fe rappelle donc ce qu’on s’eft piopofé , 
lorfque de la tragédie on a fair l'opéra : on a voulu 
jouir à la fois des plaifirs de l’efprit, de Pame & 
de oreille. Il a donc fallu d’abord que la déclama- 
tion fût non-feulement expreflive ; mais encore mé- 
lodieufe , & tant qu’on n’a pas eu d’autre chant que 
le récitatif, on a eu raifon de lui donner tout l’agré- 
ment qu'il pouvoit avoir; de-là les cadences, les 
ports de voix, les tenues, les prolations que les 
François ‘y ont introduites pouf en faire un chant 
plus flatteur. 

Les Italiens, plus féveres, fe font fait un écitarif 
plus rapide & plus fimple; mais en revanche ; ils y 
ont mêlé des morceaux d’un cafaétere plus marqué 
&c d’une expreflion plus ériergique : dans ces mor- 
ceaux qu’ils appellent réciratif obligé, la mefure & 
le mouvement font prefcrits; la fymphonie qui ac- 
compagne la voix, la foutient & la fortifie ; elle 
fait plus, elle devient un nouvel organe de la 
penfée , & dans les filences même de la voix elle y 
fupplée par l'expreffion de ce qui fe pafle au dedans 
de lame, ou pour ainfi dire autour d'elle, Fojÿé 
ACCOMPAGNEMENT, Suppl 

Mais dans le courant de‘la détlamation, les Ita 
liens & les François avoient également fenti que 
toutes les fois que la nature indiqueroit des mou 
vemens plus décidés, des inflexions plus fenfibles , 
il falloit faïfir ce moment pour rompre la mo- 
notonie du récit où du dialogue, par un chant plus 
marqué qui fe détacheroit du récisrif continu , & 
qui faillant & ifolé,' réveilleroit l’attention de 
l'oreille , en lui offrant un plaïfir nouveau. De-là 


ces chants phrafés & cadencés que Lulli & Les Ita- 


liens de fon tems emploioient dans la fcene. Maïs 
quel charme pouvoient avoir des airs le plus fou- 
vent tronqués & mutilés,ou renfermés dans le cercle 
étroit d’une phrafe fimple & concife , n'ayant pour 
tout caraétere qu’un mouvement lent ou rapide | ou 
qu’une fucceffion de fons détachés ou liés enfemble, 
tantôt plus adoncis & tantôt plus forcés ; prefque 
toujours fans mélodie , fans agrément dans le motif, 
fans précifion dans la mefure, fans fymmétrie dans 
le deffein ? 

Jufques-là il eft au moins très-douteux que la 
déclamation eût gagné à être chantée ; car du côté 
de la nature elle avoit évidemment perdu de fon 
aifance; de fa rapidité, de fa chaleur & de fon 
énergie ; & du côté de l’art qu’avoit-elle acquis 
pour compenfer toutes ces pertes * 

Mais dès que le chant périodique & fymmétrique 
fut inventé tout le prix, tout le charme de la mu- 
fique fut fenti ; l'ame connut tout le plais que 

pouvoit 
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pouvoit lui apporter l'oreille ; l'Italie & l’Europe 
entiere ne regretterent plus tien. 

La France elle feule continuoit à s’ennuyer d’une 
mufique monotone qu’elle applaudifloit en bäillant , 
& qu’elle s’obftinoit par vasité à faire femblant de 
chérir. Non-feulement elle dédaignoit de connoître 
cette forme d’airs périodiques dont Vinci étoit lin- 
venteur, & que Leo, Pergolefe, Galuüppi, Jumelli 
avoient portée À un fi haut dégré d’expreflion & de 
mélodie ; mais ce récitarif obligé, cette déclamation 
Paflionnée , énergique, où Porpora avoit excellé, 
nous étoit encore étrangere; l’orcheftre étoit chez 
nous le feul aéteur qui connût la précifion des mou- 
vemens & de la mefure, encore Poublioit-il lui- 
même, forcé d’obéir à la voix. Le charme & le 
pouvoir du chant nous éroïent inconnus au point 
qu'on attachoit à des accompagnemens fans deflein 
le grand mérite de l’artifte » & que l’on faifoit con- 
fifter l'excellence de la mufique dans les accords, 
C’eft prefque uniquement à cette partie fubordonnée 
que le célebre Rameau appliquoit fon génie, & qu’il 
a dû tous fes fuccès. Le don d'inventer des deffins, 
de les développer, de les varier avec grace, & d’af- 
fortir au même caraétere la mélodie & le mouve- 
ment, en un mot, le don de la penfée muficale, le 
feul auquel les Italiens attachent le nom de génie, 
Rameau en faifoit peu de cas, & ne daignoit lem- 
ployer qu’à fes airs de danfe, dans lefquels ilaex- 
cellé, Injufte envers lui-même, il fe glorifoit de fon 
favoir & de fon art, & méconnoifloit fon génie. 
Combiner des accords eft le travail de l’homme ha- 
bile ; les choïfir, favoir les placer , eft le travail de 
l'homme de goût. Inventer des chants analogues au 
fentiment ou à la penfée, & dont la modulation va- 
riée dans fa belle fimplicité enchante à la fois l'ame 
& l’oreille, voilà Finfpiration qui dans le mufcien 
répond à celle du poète, & c’eft ce qui dans notre 
mufique vocale a été prefque inconnu jufqu’à nous, 

Cependant, comme onne fauroit prendre fincére- 
ment du plaifir à s’ennuyer, on juge bien que les 
François n’épargnoient rien pour fe déguifer à eux- 
mêmes la fatigante monotonie de leur mufique vo- 
cale. Les faux agrémens qu'ils y méloient, aux dé- 
pens de l’expreffon, fe multiplioient tous les jours ; 
quelques belles voix ayant excellé, les unes à for 
mer des cadences brillantes, & les autres à dé- 
ployer des fons pleins & retentiflans, le befoin 
d'aimer ce qu’on avoit, & l'habitude qu'on s’étoit 
faite infenfiblement d'admirer ce qui étoit difficile &c 
rare , enfin l'émotion phyfique de l'organe auquel 
une belle voix plaît comme une cloche harmonieufe, 
cette émotion que l’on croyoit être, fur la foi d’un 
long préjugé, le dernier dégré de plaïfir que pouvoit 
faire la mufique, en impoloit à une nation qui ne 
connoïfloit rien de mieux. 

Mais, jufqu’à ce que des hommes bien organifés 
& doués d’une ame fenfible aient réellement trouvé 
le beau, ils éprouvent une inquiétude fecrette &c 
confufe qu'aucune efpece dllufion ne peut calmer ; 
de-là les efforts, les dépenfes & routes les reflour- 
ces inutiles qu’on a fi long-tems employées pour 
fauver les François du dégoût de leur opéra : diver- 
fité dans les poëmes , multiplicité des machines, 
magnificence vraiment royale, comme l'appelle La 
Bruyere , dans les décorations & les vêtemens , 
ufage immodéré des danfes > Jufqu’à faire difparoître 
Faétion théâtrale pour ne plus voir que des ballets, 
multitude prefque innombrable de Jeunes beautés 
affemblées pour en décorer le fpeétacle ; que n'a- 
t-on pas mis en ufage? & ce théâtre a toujours été 
le feul dont les entrepreneurs fucceffivement ruinés 
n’ont pu foutenir la dépenfe, dans ce même Paris 
où fans fecours & prefque fans moyens, On a vu 
fleurir lé théâtre du vaudeville. 

Tome IF. 
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La caufe de cette décadence continuelle de l'opéra 

“ançois, n'eft autre que le dégoût invincible qu'on 
aura toujours pour une mufique «dénnée de chant; 
le récisatif quel qu'il loit, réduit à fa fimplicité mo- 
notone | fatiguera toujours l’oreille 5 le récitarif 
obligé, quelqw'expreffion que l’on donne à l’har- 
mouie qui l'accompagne, quelqu’énergie qu’elle 
ajoute aux accens dont il eft formé, ne répandra 
Jamais dans la fcene aflez de variété, d’agrémens & 
de charmes ; les chœurs multipliés fe détruiront l'un 
l'autre, & ne feront plus que du bruit ; les danfes 
prodiguées deviendront infipides, comime tous les 
plaïfirs dont on à Ja fatiété. 

À ce fpe&acle, un feul moyen de plaire toujours 
varié , toujours fenfible > toujours inépuifable dans 
fes reflources, c’eft le chant > Parce qu'il prend 
toutes les formes du fentiment & de la penfée; 
qu’en même tems qu'ilflatte l'oreille il touche lame ; 
qu'il parle à l'efprit comme au fens, & que dans fa 
période il réunit le double avantage de faireattendre, 
defirer & jouir, Tel étoit le pouvoir que les anciens 
attribuoient à la période oratoire , &c fi l’art detenir 
Pefprit fufpendu dans l'attente de la penfée, avoit 
fur eux tant de Puiffance, qu’il leur faifoit confidérer 
lorateur comme tenant enchaïînées les oreilles de 
tout un peuple, que penferde l’art du muficien qui 
exercera le même empire, non pas fur l’efprit , mais 
fur l'ame, & qui faura donner le même attrait à l’ex- 
preffion du fentiment 

Concluons que la partie effentielle de la mufique 
c’eft le chant ; que le réciratif fimple en eft la parte 
foible; que le récitarif obligé , qui, dans les mouve- 
mens rompus & tumultueux des paffions, peut em 
prunter de l'harmonie tant d'énergie & de puiffance, 
n’eft pourtant pas ce qu'on defire le plus vivement 
& dont on fe lafle le moins ; que c’eft de la beauté 
du chant périodique & mélodieux que l’ame & l’o- 
reille font infatiables, & que par conféquent le poëte 
qui écrit pour le muficien doit regarder la partie du 
récitatif fimple comme celle qui exige le ftylele plus 
concis, le plus léger, le plus rapide , afin que l'oreille 
impatiente d'arriver au chant ne fe plaigne jamais 
qu’on l’arrête au paflage; la partie du récitatif obligé, 
comme celle qui demande à être employée avec le 
plus de fobriété, afin que le fentiment de l'harmonie 
ne foit point. émouflé par la fatigue de n’entendre 
que des accords fans deffin: & la partie du chant 
mélodieux & fini, comme celle dont la diftribution 
doit être fon premier objet, afin que le charme de la 
mélodie , le vrai plaifir de ce fpedtacle, fe repro- 
duife fous mille formes, & que s'ilaltere la vérité 
de lexpreffion naturelle, ce ne foit que pour l’em- 
bellir, 

Telle doit être, je crois, l'intention commune du 
poëte & du muficien; & fi jamais elle eft remplie 
dans l'opéra françois, comme il eft für qu’elle peur 
l'être, c’eft alors que le preftige de la mufique, joint 
à celui de la peinture, des fêtes & du merveilleux 
qu'y répandra la poéfie, fera de ce fpe&tacle un vé- 
ritable enchantement, 

Mais jufques-là qu’on ne fe flatte pas de nous faire 
goûter un récicatif pur & fimple, ce ne feroit pas 
pour l'oreille un plaifir digne de compenfer celui 
d’une déclamation naturelle & d'une poéfe affran- 
chie des contraintes de la mufique. Nous permettons 
à l’opéra une déclamation notée ; Parce que la fcene 
parlée trancheroit trop avec le chant; mais ce n’eft 
que dans l’efpérance & en faveur du chant que nous 
confentons qu'on altere la déclamation naturelle : 
c’eft-là le paête du théâtre lyrique ; qu'il nous fafle 
donc entendre ce qu’il promet , de beaux airs , des 
duos touchans, des morceaux de peinture & d’ex- 
preflion où tout le charme de la mélodie Éctoute la 
puiflance de l'harmonie fe gr déploient : 

ée 
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non feulemént alors nous permettons ai récisarif de 
de dégager des ports de voix, destrils, des cadences, 
«des prolations, 6. mais nous exigeons qu'ilrenonce 
à tous ces ornemens futiles ; & qu'aufli fimple, 
“auf vrai, auffi courant qu'il fera pofhble, il ne fafle 
que rapprocher, par un-peu plus d’analogie, la décla- 
‘mation de lafcene de ces morceaux de chant qu’elle 
doit amener. Le chant eflila partie effentielle &r de- 
firée de l'opéra, le récitatif en eft la partie acciden- 
telle & tolérée: il faut pafler parià pour arriver à 
ces endroits délicieux où l'oreille & lame fe pro- 
“mettent de s'arrêter & de jouir ; maïs Le chemin leur 
paroîtra long , fleur efpérance eft trompée , & l'in- 
térêt de l'action la plus vive-aura lui-même bien de 
la peine à nous fauver de l'impatience &c de Pennui. 
Woyez Air, CHANT, LYRIQUE, dans ce Suppl 

M, MARMONTEL. ) 

SRÉCITATIF, (Mafig-) ILeft une #açon paf- 
fionnée de réciter un difcours , laquelle tient le mi- 
lieu entre la fimple déclamation & le chant, Cette 
façon de réciter fe regle comme le chant, parles 
intervalles d’une échelle diatonique; mais elle n’ob- 
ferve ni la mefure, ni le rhythme propre au chant, 
& on l'appelle récicatif. 

Les anciens diftinguoient trois manieres de débi- 
#er un difcouts, & ils attribuoient au chant des 
tons féparés , à la déclamation des tons continus, 
& au réciatif des tons qui tenoient le milieu entre 
les féparés & les continus. Martianus Capella appelle 
ces trois manieres gezus vocis continuum, divifum ; 
medium , &il ajoute qu’on fe fervoit de la derniere, 
ou du réciratif pour débiter les poëmes. On peut 
donc conclure de-là que les anciens récitoient leur 
poëmes comme nos chanteurs le récirarif, & l’on 
voit en même tems pourquoi l'étude de la poéfie 
& celle de la mufique étoient anciennement infé- 
parables, Feyez DÉCLAMATION DES ANCIENS, 
Didiorinaire rail. des Sciences , &xc. { 

Les anciens notoient cependant auff la fimple 
déclamation, mais ils fe fervoient pour cela d’accens 
& non de notes. Bryennius le dit pofitivement dans 
fes ouvrages fur la mufique , publiés par Wallis, 

Le récitatif fe diflingue de la déclamation en ce 
qu’il uit les intervalles d’une échelle muficale, qu'il 
obferve une modulation foumife aux regles de 
Fharmonie, & que par conféquent on peut le no- 
ter & l'accompagner d’une baffe continue. 

Le récitatif fe diftingue du chant par les marques 
fuivantes. 1°. Iln’obferve pas un mouvement auff 
régulier que le chant. Il arrive fouvent que , fans 
changer l’efpece de la mefure, une mefure entiere 
& fes tems particuliers n’ont pas par-tout la même 
durée, & il n’eft pas rare d’y voir donner une va- 
leur inégale à deux notes égales, deux noires par 
exemple; le chant , au contraire , obferve rigoureu- 
fement le même mouvement , fans que la même 
mefure refte. 

2°. Le récitatif n’a point de rhythme déterminé: 
les céfures s’y reglent fuivant la poéfie ou le dif- 
cours. 

3°. Il réfuite de-là que le réciratif n’a point de mo- 
tif mufical, point de mélodie réelle, quand même 
on voudroit le chanter comme on chante un air. 

4°. Le récitatif n’obferve point la régularité de 
la modulation eu égard aux modes relatifs, comme 
le chant. 

© $°. Enfin le récitarif fe diftingue du vrai chant en 
ge que jamais, pas même à une cadence parfaite, 
on n’y foutient un ton beaucoup plus long-tems que 
dans la déclamation. Il eft vrai qu'il y a des airs & 
des chanfons qui ont de commun avec le récitarif 
que leur durée n’excede guere le tems employé àles 
réciter ; mais on y trouveratoujours par-ci par-là 
quelques fyllabes où le ton eft foutenu long-tems & 
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à la mäniére du vrai chant : en général, on regle 
les tons d’un récisatif comme ceux du chant!, fui 
vant l'échelle ; mais 6nleur donne une durée plus 
courte , & on les détache mieux, 

Le récitatif s'emploie dansiles oratoïres:, les can: 
tates & les opéra. La poéfie du récisarif fe diflingue 
de celle des airs, des chanfons, 6. en'ce qu’elle 
‘n’eft pas lyrique, c’eft-à - dire qu’elle eft Hbre, 


: -& emploie des vers inégaux, tantôt longs , tantôt 


courts. C'eft cette diverfté qui a caufé le genre 
de chant particulier au récirarif. 

Le contenu même du récirarif difere aufli de celui 
des airs & des chanfons. Il eft toujours pañonné , 
mais non au même point, & les paffions y chan- 
gent, y font interrompues & coupées. On peut 
1e repréfenter l’expreffion paffionnée d’un air, com- 
me une riviere dont le cours lent ou précipité, tran- 
quille ou bruyant, mais toujours umforme , repré- 
fente la marche de la mufique. Le récirarif, au con. 
traire, eftun ruiffeau , qui tantôt coule tranquille- 
mént, tantôt murmure entre des cailloux, tantôt 
fe précipite du haut des rochers. Dans le même 
récicatif on trouve de fimplesrécits, & le moment 
d’après des-traits vifs & pathétiques. Cette inégalité 
n’a pas lieu dans les airs. 

Cependant on devroit éviter entiérement le ton 
indifférent dans les récitarifs , parce qu'il eft abfurde 
de chanter des chofes indifférentes, De froides dé- 
libérations, & des fcenes fans aucun intérêt ne doi- 
vent jamais s'exprimer mufcalement, Il eft déja 
choquant de mettre en vers un difcours parfaite- 
ment indifférent, N’eft-on pas tenté de rire lorfquè 
dans lopéra de Caton on entend réciter en mu- 
fique ladreffe d’une lettre, i/ Serato à Carone. On 
ne trouve que trop de pareïlles difparates dans le 
réciratif. 

Lorfque donc dans le cours de cet article, nous 
expoferons nos idées fur la maniere de traiter le 
récitatif, ce fera toujours en excluant tout récitarif 
indifférent; car pourquoi propofer à un artifte dé 
faire quelque chofe de ridicule ? Nous commençons 
par fuppofer que tout récisarif & toute phrafe du récr- 
tarif eft de nature à être débitélavec fentiment, & 
nous ne ferons par conféquent pas obligé de diftin- 
guer le réciratif en déclamé & en débité, parce que 
nous rejettons entiérement ce dernier. S'il trouve 
place dans les opéra & dans les cantates , c’eft au 
poëte à voir comment il pourra le juftifier, &c au 
compofiteur commentil voudra le traiter, Car don- 
ner des regles au compofiteur pour mettre en mu- 
fique des chofes indifférentes , c’eft à notre avis, la 
même chofe que d’enfeigner au poëte quelle efpece 
de vers il doit employer pour changer une gazette 
en ode. 

Et que l’on ne s’imagine pas que le poëte ne met 
en récitatif que les endroits les plus indifférens de 
fon ouvrage , & réferve les plus pafionnés pour les 
airs; Le contraire arrive & doit arriver fouvent. Les 
pafñons extrêmement vives, la colere, le défefpoir, 
la douleur, la joie & l’étonnement même, par 
venus à un certain dégré ne peuvent guere s’ex« 
primer naturellement dans un air, car l’expreffion 
de ces fentimens devient d'ordinaire inégale & in- 
terrompue, ce qui eft abfolument contraire à la 
nature uniforme d’un vrai chant. 

M. Rouffeau remarque avec raifon dans fon di- 
&ionnaire de mufique , que « plus la langue eft 
» accentuée & mélodieufe, plus le récisarifeft natu- 
» rel & approche du vrai difcours ». À cet égard, la 
langue italienne furpafle , il eft vrai , toutes les lan- 
gues connues de l'Europe ; mais des langues moins 
mélodieufes peuvent cependant être employées de 
façon à contenir affez d’accent mufical, pourvu que 
le fujet foit paflionné, Klopftock & Ramler nous en 
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Gt cofvaincus pour la langue allemande. Quicon- 
que ne connoîtroit la langue angloife que pour 
lavoir étudiée dans des dialogues familiers, ne s’ima- 
gineroit jamais qu’on pât faire dans cette langue des 
vers auf harmonieux que les meilleurs vers de 
l’Enéide, & cependant Pope l’a fait. Il dépend donc 
du poëte de faire des vers propres à mettre en mufi- 
que, même dans une langue peu mélodieufe, 

« Le grand Rouffeau prouve auf que la langue 
» françoife eft fafceptible d’accent mufical : prefque 
* toutes fes cantates font compofées de vers très- 
# harmonieux. Peut-on voir rien de plus propre à 
* mettre en mufique que la cantate de Circé? Et ces 
# beaux vers 


Dans le fèin de la mort Jès noirs enchantemens 
Vont troubler le repos des ombres : 

Les mânes effrayés quittent leurs monumens 5 
L'air retentit au loin de leurs longs hurlemens : 
Et les vents échappés de leurs cavernes fombres ; 


Mélens à leurs clameurs Z'horribles fifflemens. 
» comparés à ceux qui les fuivent, 


Trutiles efforts ! amanre infortunée ! 

D'un Dieu plus fort que toi dépend ta deflinée à 
Tu peux faire trembler La terre Jous tes pas, 
Des enfers déchainés allumer La colere ; 

Maïs tes fureurs ne front pas 

Ce que tes attraits rent pu faire. 


»ne font-ils pas la preuve la plus convainquante , 
# que non-feulement la langue françoife, maniée 
# par un génie, n’eft pas deftituée d’accent muf- 
» cal, mais que même elle a un accent très-varié ». 

Mais il eft tems d'en venir à ce qui regarde 
le muficien dans la compofition du récitatif : donnons 
donc , autant que nous le pourrons , les regles né- 
ceflaires, 

I. Le récitacif n’a ni rhythme uniforme ni mélodie : 
il fe regle uniquement fur la céfure & les phrafes du 
texte. En Allemagne & en ltalie, on fe fert tou- 
jours de la mefure à quatre tems. Dans les récicarifs 
françois on rencontre toutes fortes de mefures, ce 
qui Le rend difficile À accompagner , & encore plus 
difficile à faifr. ï 

Il. Le récitatif n’a point de mode régnant, & 
n’obferve point une modulation réguliere comme 
les autres pieces de mufque , aufñ ne finit:il pas 
dans le même mode où il a commencé. Le compo- 
fiteur donne à chaque phrafe le ton qui lui con- 
vient, fans s’embarrafler fi ce ton eft relatifau pré- 
cédent ou non, ni s’il dure long-tems ou peu ; le 
poëte eft fon feul guide. Les tranfitions fubites dans 
des modes différens ont fur-tout lieu, lorfque quel: 
qu'un qui parle d’un ton tranquille ou même gai, eft 
brufquement interrompu par un autre, agité de 
quelque paffion violente, ce qui arrive fouvent 
dans les opéra. 

Ces mots : Le compofiteur donne à chaque Phrafe le 
ton qui lui convient, jans S’embarraffer f£ ce on & 
relatif au précédent où non , demandent quelque ex- 
plication. D’abord il eft clair que nous entendons 
ici par ton un mode de mufique. Enfuite cette régle 
eft jufte & générale ; mais on doit ménager la tran- 
fition d’un mode dans un autre fuivant les regles de 
Tharmonie, Souvent une période du difcours peut 
pañler par deux, trois & même plus de modes diffé. 
rens ; fi tous ces modes ne fe fuivoient pas naturel. 
lement, on fubflitueroit l’enflure & lextravagance 
à la véritable exprefion, On fera bien auff de 
refter dans une certaine latitude + fans paffer dans 
des modes fort éloignés, lorfque la pafon n’eft ni 
forte ni angoïfante. Les phrafes courtes & coupées 
rendent cette précaution encore plus néceffaire, 
quoique la paflion foit forte , parce que la briéyeté 
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même de ces phrafes a déja de Pexprefion , qui 
renforcée par des paflages brufques à des modes 
éloignés , peut facilement devenir outrée & con- 
fufe. 

JL. Le réciratif étant proprement fait, non pour 
être chanté, mais pour être déclamé muficalement, 
ilne doit s’y trouver aucun des agrémens du chant, 

IV. Chaque fyllabe du texte ne doit être eXpris 
mée que pour une feule note : au moins f pour 


quefois des coulés , des liaifons & des accens (ras 
rement ou Jamais des trils ) dans les endroits d’un 


V. Tout accent grammatical doit, pour ne pas 
bleffer le rhythme du vers, tomber fur un tems fort 
de la mefure, & les fyllabes fans accent gramma= 
tical, fur un tems foible. 

VI. Le mouvement doit s’accorder avec la meil. 
leure déclamation , enforte que les mots fur lefquels 
on pefe quelque tems en lifant , foient exprimés par 
des notes longues, & que ceux qu’on pañle rapide- 
ment, le foient par des notes courtes. 

Plufieuts compoñteurs prétendent qu’on ne doit 
jamais mettre plus de trois doubles croches de fuite 
dans le récitatif; ce qui détruiroit fouvent la regle 
que nous venons de’donner. Lorfque plufeurs {yl- 
labes courtes & fans accent grammatical fe fuivent , 
il faut ou mettre tout autant de doubles croches , ou 
pécher contre la regle V. qui eftinconteftable,& s’en 
remettre au chanteur qui, par fa maniere de décla- 
mer le réciratif, peut pallier cette faute : mais pour- 
quoi le compofiteur n’emploieroit-il pas tout ce qui 
eft en fon pouvoir pour indiquer au chanteur la vraie 
déclamation ? Prétendra-t:on que le chanteur doit 
avoir plus de fentiment que le compoñiteur ? 

VIL. L’élévement & l’abaiffement de la voix doit, 
dans le récirarif, fe régler fur l'augmentation & la 
diminution du fentiment, & cela tant à l'égard de 
chaque fyllabe , qu’à l'égard d’une fuite de fyllabes. 

VIT, T1 ne faut mettre des paufes dans le récitatif 
que là où il y a réellement un repos dans le texte. 

Pour compléter cette regle, il faut y ajouter que 
jamais une note fenfible ne doit pafler à fa tonique, 
ni une diflonance fe fauver avant que le fens de la 
phrafe ne foit entiérement fini. Si la phrafe étoit 
longue, & que, vu lexprefion , on füt obligé de 
changer fouvent l'harmonie , on aura foin de faire 
toujours entendre une nouvelle note fenfible ou une 
nouvelle diflonance en fauvant la précédente. Par ce 
moyen l'oreille n'étant pas fatisfaite ; eft toujours 
dans l'attente. 

IX. Lorfque dansun récisatifon veut abandonner 
un mode pour en prendre un autre tout-à-fait difé- 
rent & non relatif, & que la période du difcours ne 
demande pas une cadence parfaite , il ne faut pas 
non plus mettre la cadence dans le deflus 3 mais la 
laiffer faire à la baffe-continue après que le deflus a 
fini, 

Foyex les cadences parfaites qui terminent une pé» 
riode entiere dans le récitatif, fig. 8, n°.1,2 & a 
pl. XIII de Mufig. Suppl. elles font les mêmes en 
mineur, La cadence parfaite eft enfuite entiérement 
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confirmée par la baffe-continue qui fait la cadence 
parfaite, fig. 8, méme pl. après que la voix s’eft tue. 
Comme toutes les périodes ne font pas des périodes 
finales, mais font liées du plus au moins avec les 
fuivantes , il faut que le compoñiteur y fafle bien 
attention, afin de ne pratiquer ces cadences par- 
faites que lorfque le fens du difcours finit véritable- 
ment, où que celui qui fuit dépeint un tout autre 
fentiment ; dans les autres cas on fe contente de la 
cadence parfaite du deflus , fuivie d’une paufe , & la 
bafle-continue frappe le fimple accord parfait, ou 
l'accord de fixte qui en dérive par le renverfement, 
ou bien encore la bafle-continue feint de faire fa ca- 
dence parfaite, mais donne l'accord de fixte au lieu 
du parfait. Poyeg fig. 9 , pl. XIII de Mufig. Suppl. 

Outre ces trois manieres d'éviter une cadence par- 
faite dans la baffe-continue du récitatif, il y a encore 
une quatrieme qui non-feulement eft d’une grande 
expreffion , mais qui de plus eft très-variée : elle 
confifte à frapper dans la bafle-continue l'accord de 
dominante-tonique , après que le deflus a fait fa ca- 
dence ordinaire ; mais, au lieu de faire fuccéder 
Paccord de la tonique à celui de la dominante-toni- 
que, on frappe brufquement un accord qui annonce 
un mode tout différent & convenable à la paflion ou 
au fentiment qu’on va exprimer, Voyez fig. 10 , n°.1, 
2,343, 6 & 7 en finiflant en majeur, & z°.1, 
2,3, 43 5, planc, XIII de Mufig. Suppl. pour le 
mineur. 

Toutes ces manieres d'éviter la cadence parfaite 
de la baffe-continue , font propres à exprimer un 
fentiment ; mais l’un eft propre à un fentiment, & 
Pautre à un autre. Par exemple, le 2°. 4, fig. 10, 
en majeur, eft propre à exprimer un‘fentiment vif, 
&c qui va en augmentant ; le n°, 3 au contraire eft 
propre à un fentiment qui diminue ; le 2°, Ga quel- 
que chofe de trifte & de languiffant, 6. Il feroittrop 
Long de vouloir donner un exemple de chaque mar- 
che d'harmonie ; les œuvres des bons compofiteurs, 
tels que Graux , Hendel & Hafle , en font pleines, 
Les cadences parfaites & les manieres de les éviter, 
dont nous venons de parler, font indifpenfables 
dans l'opéra , où plufeurs perfonnes , toutes animées 
de fentimens différens , parlent enfemble. Les com- 
mençans doivent tourner toute leur attention vers 
cet objet, & faire fur-tout attention au fens des pa- 
roles & aux fentimens variés des interlocuteurs. 

« Lorfque la cadence parfaite du récirarif finit un 
» vers ou un mot dont la terminaifon eft féminine ; 
» elle eft de l’efpece 7°. 1 62, fig. 8, planc. XIII 
» de Mufig. Suppl. la derniere note qui eft dans le 
#tems loible, & fur laquelle la voix tombe de 
» quarte!, faifant pour la mufique le même effet que 
» la fyllabe féminine pour les vers. Lorfque le vers 
» ou le mot a une terminaifon mafculine , la cadence 
» eft de l’efpece du 2°. 3: Nous appellerons donc 
» cadences féminines celles qui conviennent ‘aux vers 
# féminins , 8& wmaféulines , celles qui conviennent 
# aux mafculins ». 

A l'égard de ces cadences , il faut remarquer que 
les mafculines , comme fig. 1 , pl. XIII de Mufig. fe 
chantent comme fg. 12 , & que les féminines, quoi- 
que notées par quelques compofiteurs, comme dans 
la fig. 13, pl. XIII de Mufig: Supplém. s'exécutent 
néanmoins toujours comme fi elles étoient notées, 
ainfique dans la fig. 14, 8e que par conféquent on 
doit éviter de les noter de la premiere façon. 

Il faut bien plus éviter encore de finir un vers ou 
un mot à terminaifon mafculine par une cadence 
qui tombe de quarte comme la féminine. Quoique 
cette cadence foit notée comme dans la fg. 15, pl. 
XIII dé Mufig. Suppl. cependant le chanteur ne peut 
s'empêcher de l’exécurer comme elle eft notée dans 
la fig. 16; ce qui rend cette cadence trainante @& dé- 
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fagréable. On péche fouvent contre cette regle, &e 
les meilleurs compofteurs l'ont fait quelquefois. 

X. Les fortes particulieres de cadences ; par lef- 
quelles on exprime une interrogation, une exclama- 
tion ou un ordre abfolu, ne doivent pas toujours 
tomber fur les dernieres {yllabes de la phrafe , mais 
précifément fur le mot principal dont le fens dé- 
termine la figure de rhétorique renfermée dans le 
difcours. ! 

Entre les différentes efpeces de cadences dont on 
parle dans cette regle, celle qui exprime l'interro- 
gation a quelque chofe de particulier qui la fait diftin- 
guer. On eft convenu , il y a long-tems , de lhar- 
monie dont on doit accompagner l'interrogation. 
L'accord de la dominante-tonique réveille par lui- 
même le defir d’entendre ce qui doit fuivre. La ma- 
niere dont la baffe-continue parvient à cer accord 
de dominante-tonique & le faut du deflus, qui, au 
lieu de defcendfe à la tierce de la baffe-continue , 
monte à la quinte, expriment parfaitement le ton 
d’un homme qui interroge. Woyez fig. 17, pl. XIII 
de Mufig. pour le majeur , & fig. 18 pour le mineur. 

La plupart des compofiteurs femblent s’être fait 
une loi de finir, comme on vient de voir, toutes les 
périodes qui fe terminent par un point d'interroga- 
tion , foit que ces périodes contiennent line interro- 
gation réelle ou non, & foit que le mot principal fe 
trouve au commencement, au milieu ou à la fin de 
la phrafe. Cependant les manieres fubtiles d’expri- 
mer l'interrogation ne doivent être employées que 
lorfque le mot principal & le véritable ton interro- 
gatif fe trouvent à la phrafe ; de plus ces compofi- 
teurs finiffent indiftinétement leurs phrafes par la ca 
dence mafeuline ou par la féminine à volonté. Ces 
deux abus font naître des contre-fens qui frappent 
même des écoliers ; & outre que fouvent laccent 
grammatical eft blefé, l'interrogationmême change, 
&c a quelquefois un fens tout oppofé au vrai. 

On ne fe fert pas de cette mélodie & de cette 
harmonie pour toutes les interrogations , maïs on fe 
contente quelquefois de les exprimer par un faut 
afcendant dans le deffus, &c qui tombe fur le mot 
ptincipal de la phrafe, tandis que l'harmonie a une 
marche différente de celle qu’on aindiquée ci-deflus. 
Il y'a des interrogations précifes, & qui fe pronon- 
cent avec le ton de l’aflurance ; il y en a des douteu- 
fes, & qui fe prononcent d’un ton incertain. 

Enfin les interrogations qui renferment auffi une 
exclamation, s'expriment le plus convenablement, 
en mettant un faut fur la fyllabe accentuée du mot 
principal. 

XI. L'harmonie doit s’accorder exaétement avec 
Pexpreffion convenable autexte; elle doit être facile 
& confonnante pour un fujet tranquille ou gai; plain- 
tive & diffonante avec douceur pour un fujet trifte 
ou tendre ; remuante & diflonante avec force pour 
un fujet fombre, vifou emporté. Il eff clair que tou- 
jours les diffonances , & même les plus dures, doi- 
vent fe traiter convenablement aux regles de lhar- 
monie. !l faut fur-tont faire attention ici à la variété 
des cadences, par le moyen defquelles on pañle d’un 
mode dans l’autre, parce que ces cadences concou- 
rent beaucoup à l’expreflion. 

XIL. Le piano, le fore & toutes leurs nuances 
doivent auff s’obferver convenablement au texte. 

Cette regle ne regarde proprement que le chan- 
teur, parce qu'ordinairement on ne marque ni piano 
ni forte dans le récitatif : il vaudroit cependant mieux 
les marquer, auffi-bien quele dégré du mouvement, 
quand le fentiment change ; cela feroit fur-tout né- 
ceffaire pour les récitatifs de la muñque d’églife, 
parce qu'on ne peut guere s’y fier aux chanteurs, 
Quelquefois on met dans la baffe-continue, au lieu 
d’un forte une noire fuivie d'un foupir; & lorfque 
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{a pañfon s'adoucit ou devient plus trifte ,son donné 
une note longue à la baffe-continue qui commence 
piano, & nourrit le ton pendant toute fa durée; ce 
qui fait en tems & lieu un effet admirable. 

XIII. Des périodes tendres , fur-tout plaintives 8 
triftes , auffi-bien que celles qui font pathétiques &c 
énergiques, qui durent pendant plufeurs phrafes , 
& qui demandent un même ton de déclamation, doi- 
vent être en récirarif mefuré. 

On peut ajouter à cette regle que le récitarif me- 
furé fait principalement un bon effet lorfque , dans 
les périodes dont on vient de parler , la paffion eft 
parvenue à un certain point , & y refte quelque tems. 
Souvent une feule note longue , mais accompagnée 
d’une bafle-continue mefurée , remplace le récitatif 
mefuré & avec fuccés. 

XIV. Lorfqu'une déclamation eft uniforme pen- 
dant quelqne tems , on peut obliger le chanteur à 
obferver la mefure : cette efpece de chant tient le 
milieu entre le récirarif fimple & le mefuré. 

On trouve quelquefois dans les réciracifs accom- 
pagnés , de ces traits de chants où l’aéteur eft obligé 
de mefurer fon chant. 

XV. Enfin dans les endroits où le difcours devient 
très-paflionné, mais interrompu, & confftant en 
paroles ifolées qui ne forment pas un fens lié, dans 
ces endroits, dis-je , il faut pratiquer le récicaif ac- 
compagné , dans lequel les inftrumens peignent les 
fentimens de l’aéteur pendant qu'il s’interrompt lui- 
même. 

Rien n’eft plus plat, plus contraire au bon goût & 
au véritable but du récisatif accompagné, que de 
peindre ou d’exprimer des paroles ou des phrafes 
qui n’ont rien de commun avec le fentiment domi- 
nant du difcours. 

« Comme fi, par exemple, dans le récisasif de la 
» cantate de Circé : 


» Inutiles efforts, &ec. 


# que noùs avons rapporté ci-deflus, le muficien 
» s’amufoit à faire srembler la terre, à dépeindre Les 
» enfers déchainés & les fureurs de Circé ». 4 

On ne doit peindre dans l'accompagnement que 
lesmouvemens du cœur & les fentimens de l’aéteur. 
C’eft à quoi doit s’appliquer le compoñiteur , s’il 
veut toucher par fa mufique. ; 

Cet article eft entièrement viré de La Théorie générale 
des beaux arts en forme de ditionnaire, par J. J. 
SULZER , membre de l’académie royale des füiences 
de Berlin. Ce favant , aufi obligeant que profond, 
a bien voulu me communiquer çet article & ceux 
Mesure & RHYTHME, avant qu'ils paruflent dans 
le public. Si j'en avois eu le tems, j'aurois encore 
plus profité des recherches de l’illuftre académicien. 

Le peu de pañlages marqués de guillemets font 
de moi. 

Il ne paroît pas, au moins à en juger par le peu 
d'opéra François qui me font tombés entre les mains, 
il ne paroît pas que les compoñiteurs François aient 
adopté les cadences finales du récisarif, telles qu'elles 
font pratiquées par les Italiens & les Allemands: 
cependant elles me femblent plus coulantes &: plus 
conformes à la nature du-difcours.que les cadences 
parfaites ordinaires. IL eft vrai qu’on chante le réci- 
zatif. en France , & qu’on le déclame ailleurs. 

Ajoutons à préfent quelques réflexions générales 
fur le récitatif, tant François qu’Italien ; réflexions 
tirées du Diéionnaire de Mufique de M. Roufleau, 
& qui femblent faites exprès pour confirmerice que 
Ton a déja dit. (Æ D, C.) 

La perfeétion. du récirarif dépend beaucoup dù 
caraétere de la langue ; plus la langue eft accéntüée 
& mélodieufe , plus Le réciserifeftnaturel, 8 appro- 
che du vrai difcours: iln’eftique L'accent noté dans 
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une langue vraiment muficale ; mais dansune langue 
pefante , fourde & fans accent, le récisatifn’eft que 
du chant , des cris , «le la pfalmodie: on n’y recon- 
noît plus la parole, Aïnf lemeilleur récicarifeft celui 
où l’on chante le moins. Voilà , ce me femble, le 
feul vrai principe tiré de la nature de la chole, {ur 
lequel om doive fe fonder pour juger du récisarif 8x 
comparer celui d’une langue à celui d’une autre. 

Chez les Grecs , toutela poéfie étoit en récirarif, 
parce que la langue étant méjodieufe; il fuffoit 
d’y ajouter la cadence du metre &Y la récitation fou. 
tenue, pour rendre cette récitation tout-à-fait mu- 
ficale: d’où vient que ceux qui verfifoient , appel- 
loïent cela chanter. Cetufage, paffé ridivulement dans 
les autres langues , fait dire encore aux: poëtes, je 
chante , lorfqu’ils ne font aucune forte de chant. Les 
Grecs pouvoient chanter en parlant ; maïs chez 
nous, il faut parler ou chanter; on ne fauruit faire 
à la fois l’un & l'autre: c’eft cette diftin&ion même 
qui nous a rendu le réciratif néceffaire, La :nuf- 
que domine trop dans nos airs, la poéfiey eft prel 
que oubliée. Nos drames lyriques font trop chan 
tés pour pouvoir l'être toujours. Un opéra qui ne 
feroit qu’une fuite d’airs, ennuieroit prefque autant 
qu'un feul air de la même étendue. Il faut couper & 
féparer les chants par la parole ; mais il faut que cette 
parole foit modifiée par la mufique. Les idées doi- 
vent changer , maïs la langue doit refterla même. 
Cette langue une fois donnée , en changer dansle 
cours d’une piece, feroit vouloir parler moitié fran- 
çois moitié allemand, Le paffage du difcoursau chant, 
& réciproquement , eft trop difparat ; il choque à 
la fois l'oreille & la vraifemblance : deux interlocu- 
teurs doivent parler ou chanter , ils ne fauroïent 
faire alternativement l’un & l'autre, Or, le récisasif 
eft le moyen d'union du chant & de la parole: c'eit 
lurqui fépare &c diftingue les airs, qui repofe l'oreille 
étonnée de celui qui précede , & la diipofe à goûter 
celui qui fuit : enfin , c’eft à l’aide du récitatif que ce 
qui n’eft que dialogue, récit, narration dans le drame, 
peut fe rendre fans fortir de la langue donnée, & 
fans déplacer l’éloquence des airs. 

Outre que les François entremêlent leur réciczrif 
de toutes fortes de mefures , comme on l’a déja ob- 
fervé à l'article RÉCITATIF ,( Mufique. ) Ditlionnaire 
raif. des Sciences , &c. ils arment auffi la clef detoute 
forte detranfpoñtions, tant pour le récirarifque pour 
les airs ,ce que ne font pas les Italiens ; maïs ils no 
tent toujours le réciratifaunaturel , la quantité des 
modulations dont ils le chargent, & la promptitude 
des tranfitions faifant que la tranfpofition convena- 
bleà unton, ne left plus à ceux dans lefquelson 
pañle , multiplieroit trop les accidens fur les mêmes 
notes , & rendroit le récisatifprefqu'impoffble à fui 
vre , &ctrès-dificile à noter. 

Enceffer, c’eft dans le récisarifqu’on doit faire ufage 
des tranfitions harmonieufes les plus recherchées, 
& des plus favantes modulations. Les airs n’offrant 
qu’un fentiment, qu'une image, renfermésenfn dans 
quelque unité d’expreffion , ne permettent guere au 
compofiteur de s'éloigner du ton principal; & s’il vou- 
loit moduler beaucoup dans un fi court efpace , il 
n’offriroit que des phrafes étranglées , entaflées, & 
qui n’auroïent ni haïfon, ni goût , ni chant: défaut 
très-ordinaire dans la mufique françoife, & même 
dans l’allemande. 

Mais dans le récirarif, où les expreffions , les fen- 
timens , lesidées , varient à chaque inftant , on doit 
employer des modulations également variées qui 
puiffent repréfenter , par leurs contextures, Les fuc- 
ceffions exprimées par le difcours du récitant. Les 
inflexions de la voix parlante ne font pas bornées 
aux intervalles mufcçaux; elles font infinies & im- 
poffbles à déterminer. Ne pouvant donc lesifixer 
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avec une certaine précifion , le muficien , pour fui- 
vre la parole , doit au moins les imiter le plus qu'il 
eft poffible, & afin de porter dans Pefprit des audi- 
teurs l'idée des intervalles & des accens, qu'il ne 
peut exprimer en notes, il a recouts à destranfitions 
ui les fuppofent ; fi par exemple , l'intervalle du 
Aniston majeur au mineur lui eft néceflaire , ilne le 
notera pas , il ne fauroit ; mais il vous en donnera 
Pidée à l’aide d’un paflage enharmonique. Une mar- 
che de baffe fuffit fouvent pour changer toutes les 
idées & donner au réciatif l'accent & l’inflexion que 
laéteur ne peut exécuter. L ? 

Au refte, commeil importe que Pauditeur foit at+ 
tentif au récirarif & non pas à la baffle, qui doit faire 
fon effet fans être écoutée, il fuit de-là que la baffe 
doit refter fur la même note autant qu'il eft poffible ; 
car c’eft au moment qu’elle change de note & frappe 
une autre corde, qu’elle fe fairécouter. Ces momens 
étant rares & bien choiïfis , n’ufent point les grands 
effets ; ils diftraifent moins fréquemment le fpeéta- 
teur, & laïffent plus aifément dans la perfuafion quil 
n'entend que parler, quoique l'harmonie agifle con- 
tinuellement fur fon oreille, Rien ne marque un plus 
mauvais récicarif, que ces bafles perpétuellement 
fautillantes qui courent de croche en croche après 
la fucceffion harmonique, & font fous la mélodie 
de la voix , une autre maniere de mélodie fort plate 
& fort ennuyeufe. Le compofiteur doit favoir pro- 
longer &c varier fes accords fur la même note de 
bafle , & n’en changer qu’au moment où l’inflexion 
du récitatif devenant plus vive , reçoit plus d'effet 
par ce changement de baffle , & empêche l'auditeur 
de le remarquer. 

Le récitatif ne doit fervir qu’à lier la contexture 
du drame , à féparer &à faire valoir les airs, à pré- 
venir Pétourdiffement que donneroit la continuité 
du grand bruit; mais quelqu’éloquent que foit le 
dialogue , quelqu’énergique & favant que puiffe être 
le récitatif , il ne doit durer qu'autant qu'il eftnécef- 
faire à fon objet, parce que ce n’eft point dans le 
réciratif. qu’agit le charme de la mufique , & que ce 
n’eft cependant que pour déployer ces charmes,qu’eft 
inftitué l'opéra. Or, c’eft en ceci qu’eft le tort des 
Italiens , qui par l'extrême longueur de leurs fcenes , 
abufent du récisurif. Quelque beau qu'il foit en lui- 
même , il ennuie parce qu’il dure trop , & que ce 
n’eft pas pour entendre du réciratif que l’on va à l’o. 
péra. Démofthene parlant tout le jour , ennuieroit À 
la fin ; mais ilne s’enfuivroit pas de-là que Démo. 
thene füt un orateur ennuyeux. 

J'ajoute que quoiqu’on ne cherche pas communé- 
mènt dans le récéatif la même énergie d’expreffion 
que dans les airs, elle s’y trouve pourtant quelque- 
fois; & quandelle s’y trouve, elle y fait plus d'effet 
que dans les airs même. Il:y a peu de bons opéra, 
où quelque grand morceau de récirarif n'excite l'ad- 
miration des connoïffeurs & l'intérêt dans tout le fpec- 
tacle ; l'effet de ces morceaux montre aflez que le dé- 
faut qu’on impute au genre, n’eftque dans la maniere 
de le traiter. 

M. Tartini rapporte avoir entendu en 1714, À 
l'opéra d’Ancone , un morceaude réciratifd’une feule 
ligne , & fans autre accompagnement que la baffe 5 
faire un effet prodigieux , non-feulement fur les pro- 
feffeurs de l’art , mais fur tous les fpeétateurs. « C’é- 
» toit, dit-il , au commencement du troifieme a@e, 
» À chaque repréfentation , un filence profond dans 
» toutlefpe6tacle , annonçoit les approches de ce 
» terrible morceau. On voyoit les vifages pâlir; on 
» fe fentoit friffonner , & l’on fe regardoit l'un & 
» l’autre avec une forte d’effroi : car-ce n’étoient ni 
»# des pleurs ni des plaintes ; c’étoitun certain fenti- 
‘» ment derigueur âpre & dédaigneufe qui troubloit 
» lame , ferroit le cœur & glacoit le fang ». Il faut 
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tranfcrirede paflage original; ces effets font fi peu 
connus fur nos théâtres’, que notre langue eft peu 
exercée à les expliquer. " 

L’anno quatordecimo del fecolo prefente nel dramma 
che féraprefentava in Ancona, vera fl principio dell” 
atto Lergo una riga di recitativo non accompagnato da 
altri fromenri che dal baÿfo ÿ Per cui tanto in noi profef- 
Jori ; quanto negli afcoltanti , f{ deffava una tal e santa 
commozione di animo , che tutti f£ guardavano in füccia 
Pur Pattro per la evidente mutazione di colore che f 
faceva ir ciafcheduno di noi, L'effetto non erà di 
Pianto( miricordo beni ffême che Le parole erano di fdegno ) 
ma di un certo rigore e freddo nel fangue , che di farto 
turbava l'animo. Tredeci volte Je recitd il dramma , e 
J'empre fègue leffétto Jfieflo univerfalmente ; di che era 
Jegno palpabile il fommo previo filenzio , con cui ludi= 
torio eurto f? apparecchiava à goderne Pefferto. ( S) 

RÉCITATIF ACCOMPAGNE, ( Mufique. ) et celui 
auquel, outre la baffe-continue, on ajoute un accom- 
Pagnement de violons. Cet accompagnement quine 
peutguere être {yllabique, vu larapidité du débit,e 
ordinairement formé de longues notes foutenues fur 
des mefures entieres,& l’on écrit pour cela fur toutes 
les parties de fymphonie le mot fo/kruto , principale- 
ment à la baffe qui fans celane frapperoit quedes coups 
fecs & détachés à chaque changement denote,comme 
dans le récisatifordinaire;aulieu quil faut alors filer & 
foutenir les fonsfelon toute la valeurdes notes Quand 
Paccompagnement eft mefuré, cela force de mefurer 
auf le réciratif, lequel alors fuit & accompagne en 
quelque forte l'accompagnement. ( S) 

RÉCITATIF MESURÉ , ces deux mots font contra= 
diétoires, Tout récicaifoù l’on fent quelqu’autre me= 
fure que celle des vers , n’eft plus du récisarif : mais 
fouvent un récicarif ordinaire fe change tout d’un cou 
en chant, & prend de la mefure & de la-mélodie ; 
ce quife marque en écrivant fur les parties , d sempa 
ou à battuta, Ce contrafte , ce changement bien me- 
nagé, produit des effets furprenans. Dans le cours 
d’un récirarif débité , une réflexion tendre & plain- 
tive, prend l'accent mufical , & fe développe à Pinf- 
tant par les plus douces inflexions du chant: puis 
coupée de la même maniere par quelqu’autre ré- 
flexion vive & impétueufe, elle s'interrompt bruf 
quement pour reprendre à l’inftant tout le débit de 
la parole. Ces morceaux courts & mefurés, accom- 
pagnés pour l'ordinaire de flütes & de cors de 
chaffe , ne font pas rares dans les grands récitatifs 
italiens. 

On mefure encore le réciratif, lorfque l’accom- 
pagnement dont on le charge étant chantant & me- 
furé lui-même , oblige lerécitant d’y conformer fon 
débit, C’eft moins alors un récitatif. mefuré que, 
comme je l'ai dit plus haut, un récirerif accompa= 
gnant l'accompagnement, (S) 

RÉCITATIF OBLIGÉ , c’eft celui qui, entremêlé 
de ritournelles & de traits de fymphonie » oblige 
pour ainfi dire le récitant & l’orcheftre l’un envers 
l'autre ,en forte qu'ils doivent être attentifs & s’en- 
tendre mutuellement. Ces pañlages alternatifs de 
récitatif & de mélodie revêtue de tout l'éclat de l'or 
cheftre , font ce qu'il y a de plus touchant , de plus 
raviflant , de plus énergique dans toute la mufique 
moderne. L’aéteur agité , tranfporté d’une paffion 
qui ne lui permet pas de tout dire, s’interrompt 
s'arrête, fait des réticences , durant lefquelles l’or- 
cheftre parle pour lui; & ces filences ainfi remplis, 
affétent infiniment plus l'auditeur , que fi l’afteur 
difoit lui-même tout ce que la mufique fait entendre. 

Jufqu’ici la mufique françoife n’a fu faire aucun ufage 
du récitatif obligé. L’on a tâché d’en donner quelque 
idée dans une fcene du Devin du village , 8 il paroît 
que le public a trouvé qu'une fituation vive ainf 
traitée , en devenoit plus intére@ante, Que ne feroit 
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point le réoitatif obligé dans des fcenes grandes & 
pathétiques, fi l’on en peut tirer ce parti dans un 
genre ruftique &. badin ? ( S ) : 

IL eft clair que dans cestrois efpeces particulieres 
de récirarifs,ilfaut obferverles mêmes reglesque dans 
le réciratif ordinaire. Voyez RÉCITATIF; (Mufique.) 
Suppl. Il n'y a que les endroits du récitatifmefuré qui 
font marqués & cempo,, où lon.puifle prendre plus 
de liberté. (FE. D, C.) L 

RECITATION , ( Mufique.) a&tion deréciter la 
mufique. Foyez ci-après RÉCITER, ( Mufique. ) 
Suppl. (S) 

RÉCITÉR , v. a. & n, ( Mufique.) c’eft chanter 
ou jouer feul dans une mufique; c’eft exécuter un 
récit. Voyez Récit, ( Mufique, ) Ditionn. ruif. des 
Sciences, &c. (S) 

RECKHEIMouRECKEM , ( Géopr. mod.) comté 
d'Allemagne fitué dans le cercle de Weftphalie, 
éntre l'évêché de Liege & le territoire de Maftricht. 
Il appartient à la maifon d’Afpremont, qui prend 
place à ce titre dans le collège des comtes de la 
Weftphalie, 8 paie $2 rixdallers 45 creutzers à 
la chambre impériale. Il renferme une ville de fon 
nom, avec quelques villages, & le couvent de 
Hoichten. ( D. G.) À 

RÉCOLTE,, f. f.(@con. ru.) fe dit de la dé- 
pou 2 
principalement des bleds & autres grains. 

Si la récolre eft le tems où le cultivateur doit jouir 
du fruit de fes peines , c'eft aufli alors un furcroît 
de travail, & langmentation.du nombre des ou- 
vriers multiplie les frais. Mais on s’y livre volon- 
tiers dans l’efpérance de parvenir à mettre de bons 


grains dans les granges; à ferrer des provifions de . 


fruits fains ; à faire de bon vin, debon cidre, &c. 
Nous parlons de la récolte des fruits , dans leurs ar- 
ticles refpedtifs : nous avons encore eu foin d'in- 
férer ce qui regarde la récolre des diverfes graines, 
dans les articles de chaque plante. Ce que nous 
dirons ici ,regardera particuliérement la réco/re des 
grains : on ne laiffera pas d'y trouver bien des chofes 
applicables aux autres fortes de réco/res. 

Le laboureur doit ufer de toute la diligence pof- 
fible pour recueillir fes grains. La grêle qui détruit 
tout , les orages qui font verferles plusbeaux grains, 
Îe vent violent qui égraine les épis mûrs, 8 qui 
mêlant enfemble les pailles, nuit beaucoup à la 
commodité & à l’exaétitude du moiffonneur; enfin, 
les pluies abondantes qui diminuent la qualité du 
grain, & qui le font même aflez fouvent germer 
dans lépi, font des accidens à redouter jufqu’au 
moment de la réco/re. 

Les domeftiques doivent redoubler en ce tèms 
leur aétivité, pour prêter la main à tout. 

Le maître doit s’y prendre de bonne heure pour 
s’aflurer du nombre fufifant d'ouvriers dont il a 
befoin pour fa récolte. Les uns ne font que couper, 
d’autres mettent en gerbe, d’autres font les tas, 
charrient, engrangent , c, 

On convient avec eux des conditions de leur tra- 
ail, foit pour les prendre à la tâche, foit à la jour- 
née, ou pour les payer en argent ou par la réco/te 
même. 3 

L'obligation de nourrir tout ce monde oblige à 
fe précantionner de vivres abondans , & fur-tout 
de farine : car dans cette faifon les eaux font com- 
munément bafles, & il fait peu de vent ; ce qui fait 
que, manque de prévoyance , on fe trouve quel- 
quefois privé de pain, quoique l’on ait beaucoup 
de bled. (+) 

RECONNOISSANCE, f.f. (Belles-Lertres, Poëfie.) 
Dans le poëme épique & dramatique , il arrive 
fouvent qu’un perfonnage ou ne fe connoît pas lui- 
même, ou ne connoît pas celui avec lequel il eft 


le que l’on fait des fruits de la terre, mais * 


REC OI 


en, a&ion ;'& le moment où il acquiert cette con“ 
noillance de lui-même où d’un autre, s'appelle rex 
connoiffance, C’eft ainfi que dans le poëme du: Tafle, 
Tancrede reconnoît Clorinde après l'avoir mortel. 
lement bleflée ; c’eft. ainfi que dans la Henriade, 
d’Ailly, le pere, reconnoit fon fils après l'avoir tué 
de fa main; c'eft ainfi que, dans Ahadie, cette 
reine reconnoît Joas ; que dans Mérope, Egifte fe 
connoît lui-même, & que Mérope le reconnoit ; 
que dans Zphigénie en Tauride , & dans Œdipe, 
Iphigénie & fon frere Orefte, Œdipe & Jocaile, 
fa mere, fe reconnoiffent mutuellement, & qué 
chacun d’eux fe connoît lui-même. 

On voit, par ces exemples, que la reconnoiffance 
peut être fimple ou réciproque, & que des deux 
côtés, ou d’un feul, ce peut être foi que l’on re- 
connoïffe, ou un autre , ou un autre & foi en même 
tems. 

On peut confulter la poétique d’Ariftote & le 
commentaire de Caftelvetron fur ces différentes 
combinaifons de la reconnoiffance, 8 fur les manieres 
de la varier, foit relativement à la fituation & à là 
qualité des perfonnes;foitrelativement aux moyens 
qu’on emploie pour Pamener, & aux effets qu’elle 
peut produire. 

La reconnoiffarce à laquelle Ariftote donne la 
préférence , ei celle qui naît des incidens de l’a&tion 
même ,; comme dans l'Œdipe ; mais je crois pouvoir 
lui comparer celle qui naît d’un figne involontaire 
que l'inconnu laifle échapper , comme dans l’opéra 
de Thefée, où ce jeune prince eft reconnu à fon 
épée au-moment qu'il jure par elle. Le plus beau 
modele en ce genre eft la maniere dont Orefte fe 
faifoit connoître à fa fœur dans l’/phigénie du So- 
phifte Polydes, lorfque ce malheureux prince, 
conduit aux marches de l'autel pour y être immolé, 
s'écrioit : « Ce n’eft donc pas aflez que ma fœur 
» ait été facrifiée à Diane, il faut que je le fois 
» auf». 1 

La reconnoiffance doit-elle produire tout-à-coup la 
révolution, ou laiffer encore en fufpens le fort des 
perfonnages? Dacier qui préfere la plus décifive, 
n'a vu l’objet que d’un côté. 

Si la révolution fe fait du bonheur au malheur 
elle doit être terrible, & par conféquent tout chan- 
ger, tout renverfer , tout décider en un/inftant. Si 
au contrairé la révolution fe fait du malheur au 
bonheur, & que la reconnoiffance réunifle des mal- 
heureux qui s’aiment, comme dans Mérope & dans 
Tphigénie ; pour que leur réunion foit attendriflante, 
il faut que l'événement foit fufpendu & caché: 
car la joie pure & tranquille eft le poifon de l’inté- 
rêt. L'art du poëte confifte alors à les engager ; au 
moyen de la reconnoifance même, dans un péril 
nouveau, finon plus terrible, au moins, plus tou 
chant que le premier, par l'intérêt qu'ils prennent 
lun à Pautre. Mérope en eft un exemple rare & 
dificile à imiter. 

Il n’y a point de reconnoifflance fans une forte de 
péripétie ou changement de fortune : ne fit-elle, 
comme dans la fable fimple, qu’ajouter au malheur 
des perfonnages intéreflans. Mais il peut y avoir 
des révolutions fans recornoiffance ; & quoïqu’elles 
ne foient pas auff belles,les Grecs ne les dédaignoïent 
pas. 

Il y a auffi une recénnoiffance de chofes, comme 
de l'innocence d'Hyppolite , de Zaïre, d'Améraïde, 
de la perfidie de Cléopatre dans Rodogune, de 
Pempoifonnement d’Inès,. &c. & celles-ci ne font 
pas les moins pathétiques. 

La reconnoiffance , fi précieufe dans la tragédie, 
foitavant, foit aprèslecrime; À 0 Po 
qu'il ne foit commis; après, pour en faire fentir tout 
le regret, La reconnoiffonce eft dans le comique une 
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fource de ridicules, comme dans la tragédie une 
fource de pathétique : dans celle-ci, c’eft une mere 
qui va tuer fon fils; un fils qui vient de tuer fa 
mere ; & qui reconnoiffent , l’une le crime qu’elle 
alloit commettre , l’autre le crime qu'il a commis; 
dans celle-Ià , c’eft un vieux jaloux qui, parerreur, 
livre à fon rival fa maîtrefle, & ne s’apperçoit de 
fa méprife que lorfquil n’eft plus tems, comme 
dans l’Æcole des maris ; c'eft un jeune étourdi qui 
ne reconnoit fon rival qu'après qu'il lui a confié 
tout ce qu'il a fait, & tout ce qu'il veut faire pour 
lui enlever fa maîtrefle , comme dans l'Ecole des 
femmes ; c’eft un oncle & un neveu dont l’un vent 
faire enfermer l’autre , & qui fe trouvent camara- 
des de troupe dans une comédie de fociété , comme 
dans la Métromanie ; c’eft un fils diffipateur, & un 
pere ufurier, qui dans le prêteur & l’emprunteur 
qu'ils cherchent réciproquement , fe rencontrent , 
comme dans lAyare. 

On fent combien la méprife qui précede ces re- 
connoiflances , la furprife , l'étonnement, l'embarras, 
la révolution qui les fuit, doivent contribuer à ce 
qu'on appelle le comique de fituarion ; & fà la re- 
connoiffance des perfonnes on ajoute celle deschofes, 
c’eft-à-dire , des bévues & des erreurs où le perfon- 
nage ridicule eft tombé, des pieges où il s’eft laiflé 
prendre, on aura l’idée de prefque tous les moyens 
qui, dans la comédie | amenent les révolutions, 
(M. MarmonTEL. 

SRECROISETTÉE , adj. £. ( rerme de Blafon. ) 
fe dit d’une croix ou croifette, dont chaque branche 
eft traverfée d’une autre branche. Voyez planche III, 
F8. 167, de Blafon, dans le Di. raif. des Scien- 
ces, &c. 

De Huon de Kerullac, de Kerbrat, en Bretagne; 
de gueules à cinq croifetres recroifèrtées d'argent , pofées 
en croix. ( G. D. LT.) 

SREDORTE, f. £. ( serme de Blafon. ) meuble 
de lécu qui repréfente une branche d’arbre effeuil- 
lée, tortillée en plufeurs cercles l’un fur Pautre ; 
felon Ménage , l’étymologie de ce mot vient de 
retorta , en changeant le premier £ en 4, 

Nigry de la Redorte d'Ouveillan, à Touloufe ; 
d'açur à trois redortes d'or, en trois pals , chacune de 
quatre cercles, (G. D. L. T.) à 

REDOUBLER , ( Mufig. ) Voyez REDOUBLÉ, 
(Mufig.) dans le Diét, raif. des Sciences, &c. 

Lorfque on compofe À plus que trois parties, on 
eft fouvent obligé de redoubler un des intervalles, 
pour éviter les quintes & les ofaves, ou pour que 
chaque partie ait un chant facile. Pout redoubler les 
intervalles d’un accord , il faut en bien connoître la 
vraie baffe fondamentale. Nous verrons à l’article de 
chaque ztervalle sil peut fe redoubler & comment. 
(FE. D.C.) - 

REDRESSEUR de l'épine , ( Chirurgie. ) machine 
inventée par M. Levacher, maître en chirurgie à 
Paris, qui l’a préfentée à la féance publique de l’aca- 
démie royale de chirurgie en 1764, & dont elle a 
été accueillie avec beaucoup d’applaudiffemens ; 
pour la curatïon de la courbure de Pépine dans les 
perfonnes rachitiques. Cette machine réfulte de qua- 
tre pieces principales : favoir, d’une plaque , d’une 
tige ou arbre fufpenfoire ; d’une vis modératrice ; 
& d’un tour de tête. 

La plaque eft de cuivre poli, épaiffe d’une ligne, 
taillée en forme d’une croix , dont deux bras font 
fupérieurs & deux inférieurs , ayant dans la plus 
grande étendue du bras, deux pouces, & de hauteur 
ä-peu-près cinq. L’extrémité de chacun des bras eft 
percée d'un trou en écrou , qui a une ligne de dia- 
metre. La face poftérieure qui doit toucher au corps 
de baleine dont les enfans ufent d'habitude, eft un 
tant foit peu concave ; antérieure très-légérement 
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convexe eft garnie fuivant une ligne verticale qui la 
partageroit en deux portions égales , detrois douilles 
pofées à diftance à-peu-près égale l’une de Pautre, 
& dont les deux fupérieures font quarrées, defti- 
nées à recevoir la partie inférieure de l'arbre fuf- 
penfoire, & la troifieme eften forme d’écron deftiné 
à recevoir la vis modératrice. Les trous des quatre . 
branches répondent chacun à un trou proportionné 
à leur diametre, qui fe trouve dans Pépaifleur du 
corps de baleine, dont l'enfant rachitique doit être 
muni , & qui n’a rien de particulier que ces quatre 
trous , lefquels feront placés aux deux côtés poité- 
rieurs du corps, & partagés par la commiflure du 
lacet. On place la plaque de maniere que les trous 
de l’un répondent exaétement aux trous de l’autre S 
&avecune vis d’un diametre égal à celui des écrous, 
on la fixe fur le milieu du corps de baleine, de la 
même maniere qu’une platine de fufil fur le corps 
du fût de l'inftrument, La tête des vis doit être en- 
dedans du corps des baleines. 

La tige ou arbre fufpenfoire eft de fer trempé, 
bien poli, fait en forme de faucille , dontle manche 
quadrangulaire aÿant fix lignes de large fur deux 


: d’épaifleur , eft haut de huit à dix pouces, plus où 


moins, fuivant que l’efpace compris depuisle milieu 
du dos jufqu’à la nuque , eft plus ou moins confidé- 
rable dans le fujet. Toute la partie courbe de cette 
tige commence vers la foffette du cou, par une 
courbure arrondie, & fa concavité fe moule à la 
convexité de la tête. Elle a dans toute fon étendue 
fix lignes de large & deux d’épaiflfeur. Sa pointe qui 
vient en-devant menace le front, & eft furmontée 
par un petit flilet de deux lignes de haut, qui doit 
fervir de pivot, de la maniere qu'il va être dit. Ainf 
le manche de la tige eft plat fur le devant & fur le 
derriere, & la courbe l’eft fur les côtés. La tige glifle 


: librement dans les deux donilles fupérieures de la 


plaque, & s'appuie fur la douille en écrou. | 

Le tour de tête eft une bande de cuir, de ruban . 
ou d’autre matiere fouple & réfiflante, de deux 
doigts de large, qui s'applique autour de la tête Ô 
comme les dames font leurs fontanges. A la partie 
antérieure , au lieu d’un nœud, il y a une forte de 
plaquette en huit de chiffre, dont les deux bandes 
font triangulaires de la largeur de la bande, garnies 
d’un double aiguillon. On la pofe fur le haut du co- 
ronal entravers , de maniere qu’en paflant les deux 
chefs de la bande dans l'anfe qui lui répond, & en 
abaïffant les aiguillons , le ferre-tête fe trouve fixé 
comme par une double boucle. À la faceinférieure de 
ce huit de chiffre oudouble boucle, dans le milieu il 
y a une petite éminence en forme de mammelon > 
laquelle eft percée dans fon milieu d’un trou bor 
gne, pour recevoir le petit filet qui furmonte l’ex- 
trémité antérieure ou bec de l'arbre fufpenfoire, 

La vis modératrice eft faite de fer, groffe comme 
une plume d’oie, & longue d'environ quatre À cinq 
travers de doigt. La partie inférieure eft quarrée ou 


” 


” applatie en maniere de trefle , fuivant qu'on veut la 


monter, par le moyen dela main feulement, ou avec 
une clef. On la pañle en tournant de gauche À droite 
dans le trou de ia douille en écrou par l’orifice infé- 
rieur ; & Comme le pied de la tige appuie fur l'orifice 
fupérieur, la vis en avançant leve de nécefité l’ar- 
bre fufpenfoire. On lui donne le nom de vis modéra- 
trice, parce que c’eft elle qui modere l'attradion de 
la tête en haut ; fuivant qu’on la fait avancer , la tête 
fe leve ; fuivant qu’elle monte moins , la tête baïfle. 
Voici la maniere d'appliquer la machine. 
Premiérement , on fixe la plaque fur le corps de 
baleine, accommodé comme il vient d’être dit. On 
pafle enfuite la tige dans les douilles fupérieures , 
après avoir garni la tête d’un bonnet de laine , de 
coton ou de velours. On ferre le tour de la tête, & 
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on leve la plaquette en-haut, pour faire pafler par- 
deffous le bec de l'arbre fufpenfoire, & mettre le 
filet dans Le trou borgne de cette plaquette en forme 
de double boucle. Cela fait, la rête fe trouve fufpen- 
due au bec de l’arbre. Or, pourla tenir dans cet état 
& la lever davantage, on engage la vis modératrice 
dans fon écrou , & on la fair avancer jufqu’à ce que 
la tête foit fufifamment tirée. À 

On peut garantir Les oreilles du tour de tête, en 
coufant aux endroits de cétre piece de la machine 
qui portent deflus, deux petites plaques de cuivre 
ou de fer blanc, concaves, qui s'érabliffent au-deffüs 
&z au-deflous des oreilles. 1 ; 

Les avantages de cette machine font clairs 8e fen- 
fibles. M. Levacher, qui en eft l'inventeur, l'a déja 
employée vis-à-vis de plufeurs jeunes perfonnes 
de Pun & l’autre fexe , avec le fuccès-qu'il en atten- 
doit. Maïs quelque fufffante qu’elle foit pour Le pré- 
fent, il la corrige tous les jours , & la rend de plus 
en plus commode & fimple. ( P.) 

RÉDUCTION, £. f. ( Mufique. ) fuite de notes 
defcendant diatoniquement : ce terme, non plus que 
fon oppofé , déduëlion, n’eft guere en ufage que dans 
le plaïn-chant. (S) 

$ RépucrTioN, (Mufique.) c’étoit, en terme de 
plain-chant, tranfpofer un ton où il fe rencontroit 
des à mols ou des diefes, en un ton oùil ne s’en ren- 
controit point. On appelloit cette aétion réduétion , 
parce que dans le plain-chant tout ton où fe rencon- 
troient des 4 mols ou des ÿ à la clef, n'étoit qu'un 
des tons diatoniques tranfpofé ; ainfi, par exemple 3 
le ton re avec latierce majeure, c’eft-à-dire, avec 
deux X à la clef, devient par la réduélion ut majeur, 
parce qu’elle m’éroit que Le fon dur tranfpoté. La 
Jéduftion fervoit pour voir fi l’on avoit bien ptacé 
les X où & mols à la clef, & dans le courant de la 
piece. Aujourd’hui qu'il n’y a que deux modes gg 
tons , & que par conféquent les femi-tons fe placent 
toujours de même , la réduëtion eft inutile. (F. D.C.) 

RépuCrTION , f. f. ( Chymie. Métallurgie. ) Voyez 
PHLOGISTIQUE, Suppl. 

$ RÉGALE,, (Luth.) La figure de la régal: ,qu'on 
trouve 7°. 13, planche I de Luth. feconde fuite, dans 
le Di, raif. des Sciences, &cc. eft celle du claque- 
bois. La véritable régale fe trouve à la fig. 9 de la 
planche IV de Luth. Suppl. qui eft conforme à la 

efcription qu’en donne le Diff. raifonné des Scien- 
ces, &c. à l’article RÉGALE ; ajoutons feulement à 
cette defcription, que Les bâtons qui compofent cet 
inftrument repofent fur des petits faifceaux de pailles 
fans cela ils ne réfonneroient point, parce que les 
vibrations feroient gênées. (F. D. C.) 
RÉGALE À VENT, ( Lurh.) A l'arricle RÉGALE, 
Mufig.) Dit. raif. des Sciences , &cc. on paroît con- 
ondre la régale à vent avec le pofitif. La régale à vent 
eft un inftrument compofé d’un feul jeu d’anches 
fans tuyaux, ou du moins avec des tuyaux très- 
courts ; elle eft f petite qu’on peut la pofer fur une 
table, & le fon en eft perçant & criard. J'ai trouvé 
quelque part le nom régale à vene, & je crois que 
c’eft le vrai nom de l’inftrument dont je viens de par- 
ler, pour le diftinguer de la régale de bois. (F. D. €.) 
REGLE , ( Afron.) norma, conftellation méri- 
dionale introduite par M. de la Caille (cœ/um auffrale 
fielliferum ); elle eft fituée avec l’équerre au-deflous 
de la queue du fcorpion. La principale étoile de cette 
conftellation ef de cinquieme grandeur, fon afcen- 
fion droite éroit en 1750 de 243 4 36/, &c fa décli- 
naïfon de 344 8! auftrale; ainf elle eft vifble à 
Paris. ( M. DE LA LANDE.) 
$ REGLE de l'oëlave ,( Mufique.) 1 faut remar- 
quer qu'aujourd'hui le compoñteur met quelque- 
fois fa dans l’échelle du mode mineur de /2 pour 
Jui donnant toujours Paccord de fixte ; dans le 
ome ÎF, 


RE G 593 


fond c’eft une faute; le Joel X eft trop dur après le 
fz, cela ne devient fupportable que lorfqu’une 
phrafe harmonique fe termine fur fas & que la 
phrafe fuivante recommence par JolX ; dans ce*cas 
on pourroit donner laccord parfait au fz. 

Lorfque la feconde note du mode majeur eft en- 
tre la tonique & la médiante , ou qu’elle monte fur 
la médiante, ou defcend fur la tonique, elle porte 
laccord de 6°, comme il eft dit dans Ze Di&, raif. des 
Sciences, &cc. où plutôt celui de petite fixte majeure ; 
mais lorfque la baffe ne va pas par dégré conjoints, 
cette note peut auf porter l'accord parfait tierce 
mineure. 

La quarte du mode majeur ou mineur n’a lac- 
cord de fixte-quinte qu’autant qu’elle monte à la 
dominante ; fi elle va par dégrés disjoints, ou def- 
cend fur la médiante, il faut lui donner Faccord 
parfait majeur ou mineur. Remarquez encore que 
quand cette quarte eft fuivie de la dominante, vous 
pouvez lui donner indifféremment l'accord parfait, 
majeur ou mineur fuivant le mode; l'accord de fixte- 
quinte, ou celui de fixte, car ces trois accords ne 
font que le même, où l’on a retranché tantôc la 
fixte , tantôt la quinte. 

La fixte du mode majeur ou mineur, doit encore 
porter laccord parfait (mineur en majeur, & majeur 
en mineur ) lorfque cette fixte va à la feconde du 
mode, & que celle-ci porte l'accord parfait, ou de 

eptieme, La même fixte peut auf potter indiffé- 
remment l'accord parfait, ou celui de fixte quand 
elle retourne à la tonique. 5 

M. Rouffeau me permettra maintenant d’expofer 
mon fentiment fur l'accord de fixte fur la fixieme 
note du ton ou mode : accord qu'iltrouve fautif par 
les raifons qu’il rapporte dans le Did. raifonné des 
Sciences, cc. 

Il eft évident que notre échelle diatonique r, 
re mi, fa, fol, la, fi,tut, eft compofée de deux 
tétracordes disjoints entiérement femblables ; ces 
deux tétracordes font, wT,re, mi, fa; &fol, la, 

JE; ut ; fi le premier eft en vs majeur, néceflaire… 
ment le fecond eft en /o/ majeur. Cela étant, la 2.F. 
de notreéchelle doit être de droit en we & enfol ma- 
jeurs. Mais il faut trouver un moyen de joindre ces 
deux tétracordes disjoints, fans cela le chant ou 
léchelle finit fur le fz , & il faut faire un faut d’un 
ton pour parvenir au fo/ où commence le fecond 
tétracorde, femblable en tout au premier. Ce moyen 
ne peut confifter qu’à éviter dans la 8. F..du fecond 
tétracorde rout fon contraire au mode d’ur; il faut 
donc au lieu de l'accord de dominante tonique, re, 
fa X; la, ue, dans lequel onn’a pas befoin de préparer 
la 7° ur, prendre l'accord de fimple dominante 7e, 
Ja, la j ut; d’où l'accord de fixte fur Le Ze eft ren- 
verfé en omettant le 7e. 

Ea defcendant l'échelle diatonique , on peut très- 
bien laïffer l'accord de petite fixte majeure fur le 4, 
parce que le fa naturel qui fuccede au /okefface l’im- 
prefion du mode de fo. Auf voit-on fouvent pa- 
roître un fz X en ue majeur, fans que pour cela la 
piece pafle dans le mode de fo/, parce qu’un f2H 
efface bientôt l’impreffion de ce mode. 

Une preuve, au refte, que la force de la modu- 
lation peut bien faire pafler un accord de dominante 
fimple , pour un accord de dominante tonique , & 
rendra la 7€ non préparée tolérable avec la tierce 
mineure ; c’eft que cette force de modulation fait 
bien paffer l'accord f, re, fa, où la quinte eft faufe, 
pour un accord parfait, (F. D. C.) 

REGLES,f. f. ( Belles- Lettres.) Dans les lettres & 
dansles arts, lesreg/esfontles leçons de l'expérience, 
le réfultat de l’obfervation fur ce qui doit plaire ou 
déplaire. 

Il y a un inflin& pour tous les arts, & cet inftiné& 
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au plus haut dégré d'énergie & de fagacité s'appelle, 


génie ; mais elt:l jamais affez parfait, aflez sûr de 
lui-même, pour avoir droit de méprifer les regles ? 
Et les regles, de leur côté, font-elles affez infailli- 
bles , aflez étendues, aflez exclufivement décifives, 
pour avoir droit de maïtriler le génie ? 

En fuppofant les hommes tels que les a faits la 
nature , & avant que l'imagination & le fentiment 
foient altérés en eux par le caprice de Popinion , des 
modes & des convenances , l'inftinét naturel fufiroit 
à un artifte organifé comme eux, pour l'éclairer &c 
le conduire; mais la nature peut deviner & preffen- 
tir la nature ; Pérude feule, en obfervant l’homme 
artificiel & faêtice, peutfaire prévoir les effers de l'art. 

Nous connoiffons quelques hommes extraordinai- 
res,tels qu'Homere & Efchyle , quifemblent n'avoir 
eu pour modele que la nature & pour guide que 
leur infiné ; mais eft-il bien für qu'avant Homere, 
Vart de la poéfie épique n’eut pas été cultivé, rai- 
fonné, foumis à des loix ? Ceux qui regardent ce 

oëte comme l'inventeur de fon art, parce qu'il eft 
Îe plus ancien des poëtes connus, reffemblent à ceux 
qui s'imaginent qu’au-delà des étoiles qu'ils apper- 
çoivent il ny a plus rien dans le ciel. A l'égard d'E£ 
chyle, il eft bien certain qu'ila inventé la tragédie ; 
mais le modele de la tragédie étoir l'épopée, dont 
les regles lui font communes ; & quant à celles qui 
lui {ont propres, Efchyle s’en eft difpenfé, ou plu- 
tôt, en les obfervant, quand il l’a pu fans trop de 
gène, il les a lui-même tracées, & c’eft peut-être 
celui de tous les hommes en qui le goût naturel a 
été le plus étonnant, 

La raïfon eft l’organe du vrai ; le goût eft l'organe 
du beau: ceft la faculté vive & füre de difcerner 
& de preffentir ce qui doit plaire aux fens, à l’efprit 
& à l’ame. C’eft un don naturel qui veut être exercé 
par l’étude & par l'habitude, & ce n’eft qu'après 
mille épreuves qu'il peut fe croire un guide für. 

Il y a une raifon abfolue & indépendante de toute 
convention, comme la vérité ; mais y a-t-1l de même 
un goût par excellence, indépendant, comme la 
beauté , des caprices de l'opinion? & s'il y en a un, 
quel eft-il? La vérité a-un caraëtere inimitable; 
c’eft l'évidence. Y at-il aufli quelque figne infail- 
lible qui cara@térife l’objet du goût (Voyez BEAU, 
Suppl.) ? L'évidence même n’eft reconnue qu’à la 
lumiere dont elle frappe les efprits; & dès qu’elle 
ceffe de luire, on ne fait plus qui a raïfon, ou du 
petit nombre ou de la multitude. En fait de goût, le 
problème eft encore plus indécis. Dans tous les 
tems, il yaeu la raifon du peuple & la raifon des 
fages; dans tous les tems, il y a eu‘le goût du vul- 
gaire & le goût d’un monde plus cultivé; mais ni le 
grand ni le petit nombre n’a été conftant dans fes 
goûts: d’un fiecle à l’autre, d’un peuple à l’autre, 
la même chofe a plu & déplu à l'excès, la même 
chofe a paru admirable & rifble, a excité les ap- 
plaudiffemens & les huées ; & fouvent dans le même 
lieu, & prefque dans le mêmetems, la même chofe 
a été reçue avec tranfport & rebutée avec mépris. 
Où font donc les regles du goût ? &c le goût lui-même 
eft-il le preffentiment de ce qui plaira le plus univer- 
fellement dans tous les pays & dans tous les âges ; 
ou de ce qui plaira dans el tems, à telle claffe d’hom- 
mes qui s'appelle Je morde, & qui plus occupéé des 
objets d'agrément, fe fait l'arbitre des plaïfirs? Voilà 
ce femble une difiiculté infoluble & interminable : 
n’y auroit-il pas quelque moyen de la fimplifier & 
de la réfoudré? 

En fait de goût, il y a deux juges à confulter & 
à concilier enfemble: l’un eft le bon fens qui eft 
Varbitre des vraifemblances, des convenances, du 
deffein, de l’ordre , des rapports mutuels, foit de 
la caufe avec l'effet, foit de l'intention avec les 
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moyens qu’on emploie. Cette partie du goût eft du 
reflort de la raifon ; elle eft fufceptible de cette évi= 
dence qui frappe tous les hommes dès qu'ils font 
éclairés. Jufques-là les regles de l’art ne font que les 
regles du bon fens, .invariables comme lui. L’ar- 
tifte doué d’un efprit jufte feroit donc en cette partie 
aflez für de fe bien conduire, & n’auroit pas befoin 
de guide, s'il vouloit fe donner la peine de méditer 
lui-même les procédés de l’art, de les rédiger en 
méthode ; mais quelle trifte & longue étude! & le 
génie impatient de produire n’eft-il pas trop heureux 
qu’on lui épargne le travail d’une froide réflexion ? 
Corneille eüt-il pañlé fi rapidement de Clitandre à 
Cinna, si! n’avoit pas trouvé fa route comme tracée 
par Ariftote , pour lequel fon refpeët annonce fa re- 
connoïflance ? La théorie des beaux-arts reflemble 
aux élémens des fciences : l'homme de génie a de 
quoiles deviner, s’ils n'étoient pas faits ; mais quel 
tems n’y emploieroit-il pas ? 

Le fecond juge, en fait de goût, c’eft le fenti- 
ment, foit qu'on entende par-[à L'effet de l'émotion 
des organes, {oit qu’on entende l'imprefion faite 
direétement fur l'ame par lentremife des fens. 

C'eft ici que le goût varie, & que dans une lon- 
gue fuite de fiecles & dans une multitude innôm- 
brable d'hommes diverfement affeétés de la même 
chofe, 1l s’agit de déterminer quels font les tems, 
les lieux, les peuples dont le jugement fera loi, & 
le moyen en eft facile : c’eft de recueillir les fuffra- 
ges des fiecles & des nations. Or, dans tous les arts 
qui intéreflent les fens, la déférence univerfelle dé- 
cidera en faveur des Grecs. La nature femble avoir 
fait de ce peuple le iégiflateur des plaïfirs, le grand 
maître dans l’art de plaire, l'inventeur, l’artifan, le 
modele du beau par excellence dans tous les genres. 
C’eft à lui qu'elle a révélé le fecret des plus belles 
formes, des plus belles proportions, des plus har- 
monieux enfemble: cette fupériorité leur eft acquife 
au moins en fculpture, en architeture, & depuis 
le tems de Pericles jufqu’à nous on n’a rien imaginé 
de plus parfait que les modeles qu’ils nous ont laif- 
fs; de l'aveu même de tous les peuples, en s’éloi- 
gnant de ces modeles, on n’a fait qu'altérer les 
beautés pures de ces deux arts. En tracer les regles, 
ce n’eft donc que réduire leur méthode en préceptes, 
généralifer leurs exemples & enfeigner à Les imiter. 

Lorfque Virgile difoit des Romains: 


Excudent ali fpirantia mollius æra, 


ilne croyoit que flatter fa patrie , & la confoler 
de la fupériorité des Grecs dans les arts ; ilne croyoit 
pas préfager la gloire de l'Italie moderne. C’eft ce- 
pendant ce peuple, amolli par la paix &e la fervi- 
tude, qui a pris la place des Grecs, & qui, après eux, 
femble avoir été le confident de la belle nature. 
Dans les deux arts dont je viens de parler, il n°a fait 
que les imiter ; mais dans les arts dont les modeles 
ne lui avoient pas été tranfmis, comme la peinture 
& la mufique , fon génie frappé de l’idée effentielle 
&c univerfelle du beau, a fait douter fi les Grecs 
eux-mêmes avoient été aufli loin que lui. La fculp- 
ture ,ileft vrai, du côté du deffin a été le modele 
de la peinture ; mais le coloris, le clair-obfcur, le 
perfpedive ont été créés de nouveau; & du côté 
de la mufique, quelques lueurs confufes fur les rap- ‘ 
orts des fons , que les anciens nous ont tranfmifes, 
ne dérobent pas au génie italien la gloire de linven- 
tion & de la perfection de ce bel art. Ainfi, en 
fculpture, enarchiteäure , en peinture, en mufique, 
le goût fait où prendre fes regles ; les modeles en 
font les types, l'expérience en eft la preuve, & le 
fuffrage univerfel de tous les peuples y a mis le fceau. 
En éloquence & en poéfie, nous n'avons pas 
d'autorité auf formellement décifive, aufli unani- 
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Mémentreconnue: par la raifon que les objets, les 
moyens, les procédés de ces deux arts font plus 
divers, que les modeles en font moins accomplis, 
& que dans les goûts qui intéreffent l’efprit ; l'ima- 
ination &.Je fentiment, &c fur lefquels l'opinion, 
es mœurs , le génie & le cataétere des peuples ont 
beaucoup d'influence, il y a plus d'inconftance & de 
variété. Cependant , comme .ces.deux arts ont, de 
tout tems, fixé l'attention des hommes les plus 
éclairés. &. fait objet de leurs études, foit qu'ils 
les aient exercés eux-mêmes ,:foit qu’ils n’aient 
fait qu’enjouir, &, qu’éronnés de leur puiffance, 
ils aient voulu en obferver , en développer les ref- 
forts, il eft certain que les fecrets en ontété ap- 
profondis & les moyens réduits-en regles ; mais il en 
eft de ces regles comme des loix, dont /a estre me 6 
Lefprit vivife ; elles font devenues, dans les mains 
des commentateurs , de lourdes chaines dont-ils ont 
chargé le génie, C’eft peu même d’avoir mal entendu 
& mal expliqué les préceptes diétés par Les maîtres 
de l’art , ils ont voulu faire des loix eux-mêmes ; fiers 
de leur érudirion, & fanatiques de l'antiquité qu’ils 
fe glorifioient de connoître , ils nous ont donné pour 
modeles tout ce qu’elle nous a laifé , & ont mis 
fans difcernement l'exemple & l'autorité à la place 
du fentiment & de la raifon. Tout n’eft pas beau 
chez les anciens ; les poëtes, les orateurs les plus 
Célebres ont leurs défauts: les ouvrages même les 
plus admirés font encore loin d'être parfaits ; les 
plus grands hommes dans leur art n’en ont pas atteint 
les limites ; les procédés & les moyens ne leur en 
étoient pas tous connus , & la route qu’ils ont fuivie 
n’eft bien fouvent ni la feule ni la meilleure qu’on 
ait à fuivre. Mille beautés ont fait pafler mille dé- 
fauts, mais les défauts qu’elles ont rachetés ne font 
pas des beautés eux-mêmes : c’eft-là ce que les Sca- 
ligers, les Daciers n’ont jamais bien compris. Si 
Corneille en avoit cru Ariftote, il fe feroit interdit 
le dénouement de Rodogune ; & fi nous en croyons 
Dacier, ce dénouement eft des plus mauvais; car il 
eft d’une efpece inconnue aux anciens, & rejettée 
par Ariftote. D’après la même théorie , toutes les 
pieces où le perfonnage intéreflant fait fon malheur 
lui même avec connoïffance de caufe , feroient ban- 
nies du théâtre , & l’on n’auroit jamais penfé à y 
faire voir l’homme viétime de fes paffions: Voilà 
comme une théorie exclufivement attachée à la pra- 
tique des anciens donne les faits pour les limites des 
poffibles , & veut réduire le génie à l’éternelle fervi- 
tude d’une étroite imitation. 3 

Une autre efpece de faifeurs de regles, ce font 
ces artiftes médiocres qui commencent par compo- 
fer, & qui, fe donnant pour modeles, font de leur 
pratique, bonne ou mauvaife , la théorie de leur 
art, La Motte, par exemple , en traitant avec plus 
d'efprit que de goût des divers genres de poéfie dans 
lefquelsil s’eftexercé , femble moins occupé, comme 
je l'ai déja dit, à trouver des regles que des excufes. 
Ainfi , tout ce qu'il a écrit fur le poëme épique eft 
plein des mêmes préjugés qui lui ont fait fi maltra- 
duire & abréger l’Iiade : ainfi, au lieu d'étudier le 
méchanifme de nosvers, il ne cefle de rimer & de 
déclamer contre la rime; ainf, fes difcoursfur l’ode 
& la paftorale ne font que l'apologie déguifée de fes 
paftorales & de fes odes , artifice ingénieux qui n’en 
a impofé qu’un moment, 

Les vrais lépiflateurs des arts font ceux qui re- 
montant au principe des chofes , après avoir étudié 
& dans les hommes &c dans la nature & dans les arts 
même, les rapports des objets avec l'ame & les 
fens , & les impreffionsde plaifir & de peine qui ré- 
fultent de ces rapports ; après avoir tiré de lexpé- 
rience de tous les fiecles , fur-tout des fiecles éclai- 
rés, des induétions qui déterminent & les procédés 
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les plus fürs & les moyens les plus puiffans, & les 


. effets les plus conftamiment infaillibles, donnent ces 


réfultats pour regles , fans prétendre que le génie S'Y 
foumette fervilement, & n'ait pas le droit dé s’en 
dégager toutes les fois qu'il fent qu’elles l'appefan- 
tiflent ou le mettentitrop à l’étroit. Ce font des 
moyens de bien faire, qu’on lui propofe en lui laif 
fant la liberté de faire mieux : celui-là feul a tort qui 
fait plus mal en s’écartant des regles ; & comme il 
n'y a rien de plus commun qu’un ouvrage régulier 
& mauvais, il eft poflible , quoique plus rare, d'en 
produire un qui .plaife univerfellement , contre les 
regles &c en dépit des regles : le poëme de l’Ariofte 
en efkun exemple ; mais la licence alors eft obligée 
de mériter à force d’agrémens & de beantés qui lui 
foient dues, qu’on la:préfere à-plus de régularité, 

On a dit que quelques lignes tracées parun homme 
degénie, font plus utiles au talent que desméthodes 
péniblement écrites par de froids fpéculateurs. Rien 
n'eft plus vrai, quand il s’agit d’échauffer l'ame & 
de l’élever ; mais les modeles les plus frappans ne 
jettent leur lumiere que fur un point : celle desregles 
eft plus étendue, elle éclaire toute la route ; il ne 
faut donc avoir pour Les regles tracées ni un préfomp- 
tueux mépris, ni un refpeë fuperftitieux & fervile, 
Cicéron & Quintilien » Pour Les orateurs ; Ariftote, 

orace , Longin, Boileau , pour Les poëtes, font des 
guides que le génie lui-même ne doit pas dédaigner 
de fuivre; mais, pour marcher d’un pas plusfür, 
il ne doit pas cefler de marcher d'un pas libre, 
(M. MARMONTEL. 

RÉGLER Le papier , ( Mufg. ) c’eft marquer fur 
un papier blanc les portées pour ÿ noter la mufique. 
Voyez PAPIER réglé, ( Mufiq.) Suppl, (S) 

RÉGLEUR , f. m. ( Mufig.) ouvrier qui fait pro= 
fefion de régler les papiers de mufique. ( S) 

RÉGLURE, £ £ (Mufig.) maniere dont le papier 
ef réglé pour la muñque. Cesre réglure ef? trop noire. 
Il y a plaïifir de noter fur une réslure bien nette. Voyex 
Papier réglé, ( Mufig.) Suppl. (S) 

REGNER , (ff de Suede.) roide Suede, vivoit 
dans le deuxieme fiecle, L’hiftoire de ce prince eft 
trop intéreffante pour n’être pas un peu fabuleufe : 
voici ce que les anciens hiftoriens nous en ont tranf- 
mis, Il étoit fils d'Ufon.. Après la mort de ce mé- 
chant prince aflaffiné par un méchant comme lui, fa 
veuve s’empara du trône, & fit conduire le jeune 
Regner dans un défert, où, confondu parmi des 
pâtres, il gardoit les troupeaux de la couronne, 
Suanvita, princefle Danoïfe, avoit lame fenfble : 
elle avoit entendu parler des charmes & des vertus 
naiflantes du jeune prince ; fon malheur la toucha 
encore davantage. Réfolue de découvrir le lieu de 
fa retraite , elle part, s’égare dans les déferts, ren- 
contre enfin Regner , le reconnoît à la nobleffe de 
fes traits, à celle de fes difcours, l’excite à remonter 
fur le trône , lui promet des fecours, & lui infpire 
toute la paffion dont elle étoit dévorée. Regner jette 
fa houlette, prend une épée, raffemble quelques 
amis, fait périr fa belle-mere, & partage fon trône 
avec Suanvita. Les foins du gouvernement l’appel- 
lerent à l’extrêmité de fes états. Frothon , frere de 
la reine & roi de Danemarck , faifit cet inftant pour 
tenter la conquête de la Suede. Il arme uneflotte, 
Suanvita monte fur la fienne ; la bataille fe donne ; 
les Danois font vaincus, & la généreufe princeffe 
rend la liberté aux prifonniers. Dans un fecond 
combat Frothon périt, & fon armée fut taillée en 
pieces. Sa mort rendit le calme à la Suede & aux 
deux époux, qui ne s’occuperent plus que du bon- 
heur de leurs fujets. Regzer mourut le premier : 
Suanvita fe donna la mort pour ne pas lui furvivre; 
& cette cataftrophe donne encore à cette hiftoire 
une teinte plus romanefque, ( M. DE S'acy.) 
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REGNER, ( Æif. de Danemarck. ) roi de Dane- 
marck, furnommé Lodbrogh, difputa la couronne 
au roi Harald V, vers l’an814, La fortune des armes 
fe déclara d’abord contre lui ; il fut vaincu, & alla 
écumer les mers & ravager des côtes plus'avancées 
vers le midi. Il revint avec dé nouvelles forces, & 
détrôna Harald , malgré les fecours que l’empereur 
Louis le Débonnaire lui avoit accordés. Il ne fut pas 
moins heureux contre le roi de Suede qui avoit 
égorgé Sivard; il le fit prifonnier dans une bataille, 
& l'immola de fa propre main aux mânes de fon 
aïeul. Il pañla enfuite en Angleterre, tua le roi de 
cette contrée , pénétra en Ecoffe > revint conquérir 
la Saxe , ravagea la Livonie > Téprima la révolte des 
Norwégiens , triompha du roi de Suede , le fit périr, 
&c plaça fon fils fur ce trône. Ce jeune prince leva 
bientôt l’'étendard de la révolte; fon pere le vainquit 
& lui pardonna. Il porta enfuite fes armes viéto- 
rieufes en Angleterre ; en Irlande, en Ecofle , rava- 
gea les côtes d'Efpagne, paflale détroit dé Gibraltar, 
traverfa la Méditerranée & entra dans l’Archipel. 
Pendant ces entreprifes aufi injuftes qu’extravagan- 


tes, Tulla, roi d'Irlande, que Regrer avoit détrôné, . 


rentra dans fes états. Il y fut bientôt attaqué par 
Pufurpateur; mais il tailla fon armée en pieces, & 
Le fit prifonnier. On rapporte qu’il le fit dévorer par 
des ferpens l'an 845. ( M. De Sacr.) 

REICHELSBERG , ( Géogr. ) feigneurie du faint 
empire, dans le cercle de Franconie & dans l'évêché 
de Wirtzbourg , entre les petites villes d’Aub & de 
Rôttingen : elle comprend un ancien château de fon 
nom & plufeurs villages. La maifon de Schônborn 
en eft invêtue , & la repréfente aux dietes dans le 
college des comtes de la Franconie ; mais c’eft le 
prince évêque de Wurtzhourg qui en perçoit les're- 
venus & qui en paie les taxes impofées par la matri- 
cule. (2:G.) 

$ REICHENAU, ( Géographie. ) île fut le lac de 
Conftance , renommée par le monaftere de l’ordre 
de S. Benoît, nommé anciennement Sindeliyowa , 
fondé au vin fiecle. S, Pirmin & Sintlac paffent 
pour en être les fondateurs. Dans peu de tems cette 
maifon devint une des plus riches en Suiffe; elle comp- 
toit 500 gentilshommes entre fes vaflaux. L'abbé 
avoit le titre de prince de l'empire: Elle fut incorporée 
en 1536 à l'évêché de Conftance; ce qui fut confirmé 
en 1542 par l'empire. Néanmoins ; nous avons vu 
encore, dans le fiecle courant, des difficultés nou- 
velles élevées à ce fujet à la diete de Ratisbonne par 
les conventuels de Reichenau. Ses pofleffions ont été 
fort étendues , fur-tout en Thurgovie ; auffi y-a-t-il 
deux baillifs de la part de l'évêque, l’un à Reicheran, 
&t l'autre à Frauenfeld. Les religieux fe vantent auf 
d’avoir le corps de S. Marc que les Vénitiens difent 
pofléder. Cette abbaye a produit un grand nombre 
de favans & autres perfonnes illuftres, Voyeg Egon , 
De viris iluffribus , mot Augiæ divitis, On y voit le 
tombeau de Charles le Gros. ( A.) 

REICHENBACH , ( Géogr.) ville d'Allemagne, 
dans le cercle de haute Saxe & dans la partie du 
Vogtland qui appartient aux éleë&teurs de Saxe , 
bailliage de Plauen : elle eft de 7 à 800 maifons, 
prefque toutes habitées de fabricans & de marchands 
de draps , de même que de teinturiers , dont Pécar- 
late entr'autres eft fort eftimée. Elle eft le fiege d’une 
infpeétion eccléfaftique , 8 renferme deux églifes 
avecune grande école latine. Denombre d'incendies 
dont elle a été la proie, la plus cruelle fut celle de 
1720 , qui lui confuma tous fes bâtimens publics , 
&c au-delà de 500 maifons. Elle eft poffédée À titre 
de feigneurie par la famille de Metfch. Il y a dans la 
haute Luface , au cercle de Gorlitz , & ous la fei- 
gneurie de la famille de Gersdorf, une petite ville 
di même nom. (2. G.) 
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$ REICHENSACH, (Géogr.) ville de la Siléfie 
Prufienne , dans la principauté de Schweidnitz ; fuf 
le ruifleau de Peil : c’eft le‘chefliew d’un cercle re 
marquable par les grands villages qu'il renferme , & 
par les fabriques dettoiles., de bazins & de futaines 
qui Penrichiflent. Elle eft-ornée de trois éplifes ca- 
tholiques , d’une chapelle proteftante & d'une com: 
manderie de l’ordre de S: Jean. La gtérre-de trente 
ans fut finguliérement fatale à cette ville: les Saxons 
la pillerent en 1632, les Imperiaux en 1633, & les 
Suédois en 1642. Les Croates la remplirent de car: 
nage & d'horreur en 1634; & la garnifon impériale, 
qui manqüoit de bois à brûler en 1643 , y fit démo: 
Lr, pour fe chauffer; 1 So maifons. Le 16 août 1762, 
il y eut à fes portes un combat de cavalerie où les 
Autrichiens furent vaincus par les Pruffiens. (D.G. 

S REICHENBERG, ( Géogr. ) ville de Bohême, 
dansile cercle de Buntzlau » vers la Luface &z la Silé- 
fie :elle appartient au comte de Gallas , & elle donne 
fon nom à une affaire de pofte , dans laquelle les 
Pruffiens délogerent les Autrichiens en avril 1757. 

Ce nom de Reichenbere, qui veut dire Richemont À 
eft encore celui de plufeurs endroits d'Allemagne À 
tels que d’un bailliage & château du comté d’Erback 
en Franconie, d’un bailliage & château dû comté de 
Catzenellnbogen ; fur Le haut-Rhin , d’une terre fei- 
gneuriäle dans la moyenne Marche de Brandebourg, 
&c. (D:G. 

REICHENHALL , ( Géogr.) ville d'Allemagne} 
dans le:cercle & dans l’éleétorar de Baviere, pré 
fe&ure de Munich, fur la riviere de Sala, &'au voi- 
finage d’une abondante fource d’eau falée, C’eft le 
chef-lieu d’une jurifdiétion qui comprend la prévôté 
de Saint-Zenon & les châteaux de Karlftein & de 
Marzols. Une partie dés eaux falées de cette ville fe 
retient dans fes murs ; s’y cuit, s’y épurest& y laïfle 
un {el fort eftimé : l'autre partie s’éleve:| À laide 
d’une roue qui a 36 pieds de diametre”, & arrivé 
dans-un grand & haut réfervoir, d’où on la conduit, 
par desituyaux de plomb, à Frauenftein , ville éloi 
gnée de Reichenhallde 3 milles d'Allemagne, mais 
ville plus riche en bois néceflaire aux falines, & plus 
commodément fituée pour l'exportation des fels. 
L'on admire les divers ouvrages pratiqués de l’une 
de ces villes à l’autre pour donner cours à ces éaux 
falées :-l'on eft frappé des montagnes qui, dans 
lentre-deux , femblent s’oppofer à la direétion dés 
tuyaux. On loue les éclufes & les rouages mis en 
jeu pour furmonter les Hauteurs ; & l’on fe plait à 
voir & même à parcourir ; fur de petits bateaux faits 
exprès Le bel aqueduc fouterrain qui fournit l’eau à 
cesrouages. Les dimenfions de cet aqueduc, conftruit 
déja depuis plufeurs fiecles avec toute la folidité 
poflible, font de 12 toifes en hauteur, de s pieds en 
largeur &c d’une demi-lieue en longueur : l'eau qui y 
pañle.eft à l'ordinaire de 3 à 4 pieds de profondeur; 
& le mouvement eneft fi rapide , qu’en moins d’un 
quart d’heurelles petits bateaux defcendent du haut 
au bas de laqueduc. Dans cette navigation fou- 
terraine l’on porte avec foi des flambeaux , & de 
diftance en diftance on rencontre des ouvertures 
en forme de cheminées qui rafraîchiflent l'air de 
Vaqueduc, & fervent à l'agrément des Paffagers. 

D.G.) 

( $ REICHENSTEIN , ( Géogr. } ville de la Siléfie 
Pruflienne, dans les montagnes dela principauté 
de Munfterberg, mais reconnue pour dépendante , 
depuis deux fiecles, de la principauté de Brieg. Elle 
eft habitée de Proteftans & de Catholiques, &'elle 
eff le fiege d’un bureau des mines qui veille à Pexploi- 
tation de celles de lAné-d'or,, go/dene Efèl, monta- 
gne qui s’éleve au couchant & au midi de Reïchenflein. 
Long. 24:32. Lat: 50:27. (D.G.) 

REICHENSTEIN ; ( Géogr, ) feigneurie immédiate 


ülfairtrempire, fituée dans-le cercle dé W'eftphalie 
&cdans l'enceinte du duché-de Juliers ; au voifinage 
delasville de Monjoy. La famille de fes pofleffeurs 
originaites-s’étant éteinte-en r 529 ; elle: pafla pour 
lors dans la aïfon des comtes de Wiéd; <quila 
venditent ; ‘en 1698 , aux barons, devenus corites 
de Neffelrode, lefquels:font admis à ce titré , tant 
aux dieres de-Ratisbonne qu'àccellés de Weftphalie, 
(BhG Do sb jsbo 
 REIDERLAND, ( Géogr.) canton dubailliage de 
Leeri, ‘dans la principauté d'Oftfrife , au cercle de 
Weftphalie:,en Allemagne. Son étendue comprend 
un certain nombre de jurifdiétions , & fon fol-eftna- 
turellement-fi fertilé , que, ne demandant le fecours 
d'aucun engrais, fes habitans font dans l'ufage de 
jetter leurs fumiers dans l’'Embs ou dans d’autres 
eaux qui les bordent. (:D: G.) 
REIFF ; RIPA, & en italien RIVA!, (Géogr.) 
ville d'Allemagne , dans le cercle d'Autriche & dans 


l’évéché de Trente; au’ bord du lac de! Gart ou | 


Garda:elle eft:munie de deux:châteaux, & elle.eft 
paflablement commerçante. Ses environs font rians 
& fertiles; il y croît.entr’auttes d’excellens fruits, 
tels qu'oranges, citrons &r. (D. G.) > 

S:REIFFERSCHEID , ( Géogn:) ville d’Allema- 
gne, dans le cercle du bas Rhin & dans le quartier 
que l'on appelle £yffèt, fous la proteétion des-éle- 
éteurs de Cologne. Elle éft munie d'un château , & 
elle appaïtient, à titré de comté d’empire,, à la 
maäifon.de Sälm , infcrite pour cet effet dans le cercle 
du bas Rhin , & taxée par la matricüle. ( D; G.) 

REIFENITZ ; (Géogr.) gros bourg à marché 
d'Allemagne , dans le cercle d'Autriche: & dans la 
partie moyenne du duché de Carniole: onilappelle 
aufli Riberga : c'eft un lieu de pélérinage-pour.les 
dévots de la contrée, & c’eft en même:tems une 
place forte , munie d’un château & baignée de deux 
rivieres., dont l’une porte fon nom, & l’autre eft la 
Feiflritz qui entre.dans laterre à un quart de mille 
au-deflous du château de Reiffnié, ( D. G.) 

REIKEFIORD, (6 Géogr. ) place maritimé & 
commerçante de lIflande, dans la province occi- 
dentale de cette île. L’on ÿ prépare quantité d'huile 
de poïflon , & fon port ef Le plus fréquenté du quar- 
tier de Strande. ( D. G.) É 

S REIMS, ( Géogr. Antig. ) L’arc-de-triomphe 
trouvé fous les remparts de la ville de Reims, eft 
compofé de trois arcades d’ordre corinthien:, lavec 
des colonnes cannelées, dont il y en a encore quel- 
ques-unes d’aflez entierés, mais qui le font pourtant 
moins que les bas-reliefs qui fe voient dans les voûtes 
de chaque arcade dont il n’y a rien d’effacé, 

Il y a long-tems que l’on favoit à Reims cet illuftre 
monument de l'antiquité; mais on ne fauroit dire par 
quelle fatalité il fut enterré fous les remparts decette 
ville en 1544, après avoir fervi long-tems de porte 
fous le nom de porte de Mars, Il y en refte encore 
tout auprès un autre que l’on bâtit à côté.enmême 
tems que celle-ci fut comblée, & qui retient encore 
aujourd’huile même nom. Les autres portes decette 
ville gardent de même celui de quelques dieux du 
paganifme., comme la porte Cérès | &c. 

L’arcade que l'on nomme de Romulus 6: de Remus, 
fut déterrée en 159$ : on'en voit la figure, avec celle 
des deux autres , dans le livre des Anriquirés de 
Reims de M. Bergier; mais comme elles avoient été 
murées , &c le tout derechef caché , elles furent de 
nouveau découvertes, l'an 1611, par les foins de 
lilluftre M. d’Allier , lieutenant des habitans, & de 
MM. les gens du confeil & échevins de la ville ; & 
M. Rainflant, fameux médecin, qui eft de ce nom- 
bre , a fait.graver ce monument entier, à la ptiere 
que la: ville lui ena faite : il a ajouté au-bas des 
cftampes.des remarques. fort belles; qui fontvoir 
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qu'il n'éft pas moiris Habile en fait de Môñtimiens an 
tiques,qu’il left dans fa profeffion & dans la connoif 
fañce des médailles: 

Oncroitque]. Céfar à faitbatir Pañc-de-triômphe; 
L'arcade des Jaifons) où les douze mois font défignés, 
fémblentimarquer la réformation du calendrier par 
Céfar. Il appelle les Rémois Remi Romanotum amis 
ciffémi , 8 il leur avoit laifé cétte marque defà valeur 
& de fa magnificence. 

Ceft fur cette opinionque Santeuil a fait Pinfcrip< 
tion fuivante : 


Cafarcos arcus in, entis, fornice portus 

© Toë decora alé tot & viftoris vefligia Rome 
Hic agnofce : fuis ah magnis Cefaris umbra 
Gandet adhuc circèm volurans errare trophæis. 
Hoc quordam ad Remos pofitis jam pacifer armis 
Faderis @terni pofuir, memorabile pignus. 


© Quelques-uns véulent que cet édifice ait été feus 
lement érigé en l'honneur de J: Céfar ; lorfque fous 
l'empire d’Augufte” on fit les grands chemins des 
Gaules. Il y en avoitun qui aboutifloit à cette porte, 
dont:il refte quelques veftiges. Un autre femblable 
aboutifloit à un autre arc-dé-triomphé de même ar: 
chiteéture ; mais d’un deffin différent ; dont on voit 
encofe une arcade au midide la ville ; ce qui s'appelle 
la porte Rafée. 

D'autres attribüént ce thonument à Julien, qui 
Fautoït pu faire conftruire lorfquäl pafla par Reims 
Pour venir à Paris au retour de fes conquêtes de 
Germanie, 

M. Raïnffant ; médecin de Reims » Qui nous à 
donné là-deffüs un bon mémoire, eftde ce fentiment 
il croit que cette maniere d’architedure eft plutôt 
du bäs empire que du haut. 

On ne diftingue plus dans les voûtes que fept fi: 
gutes dés mois ; les autres étant ruinges avec touté 
la face qui regardoit le dedans de la ville. Une femme 
affife, portant dans fes mains deux cornes d’abon- 
dance , femble marquer celle de la cité Rémoife, & 
les quatre enfans marquent les quatre faifons, 

La deuxierne arcade repréfente Remus & Romu- 
lus tettant la louve , aux deux côtés de laquelle ox 
voit Le berger Fauftulus & Aëca Laurentia. 


Dans la clef de la voûte de la derniere arcade où 
voit Leda qui embraffe le Cygne, avec un amour qui 
les éclaire de fon flambeau, Journ. des Javans, mai 


1678. Choix de Mercure , tom. XXI , p. 129 , 17394 


S'il nous étoit permis d'ajouter quelques auteurs 
vivans aux favans Rémois célébrés dans le Didionn, 
raif. des Sciences, &c. nous parlerions de M. l'abbé 
Batteux, de l'académie françoife ; de M. de Bu- 
rigny , des académies françoife & des infcriptions 
& belles-lettres ; de M. l'abbé de Saulx >; chanoine 
& chancelier de l’univerfité ; & de M. d'Ofioni, 
auteur d'un ouvrage curieux & favant, intitulés 
l'Égypte ancienne Ë moderne, 

M. l'abbé Godinot, chanoine de la métropole, a 
dépenfé plus de 400000 liv. pour embelliflement 
de Reims. Les fontaines publiques , léglife métro- 
politaine, l'hôpital, &c, éterniferont là mémoire 
de ce citoyen généreux. 

Philippe Augufte demanda un jour de l'argent aw 
clergé de Reims, pour fubvenir aux frais d’une 
guerte quil avoit à foutenir : le clergé répondit qu'il 
étoit obligé d’aflifter le roi de fes prieres, mais non 
päs de fon argent. A quelque tems de-là les biens 
de l’'églife de Reims furent pillés. Le clergé implora 
lafliftance du roi qui le fecourut aufli de fes prieres 
auprès de ceux qui avoient caufé le dommage , de 
forte que ce clergé, n'ayant pu être délivré de la 
vexation dont il fe plaisnoit , apprit, dit un hifto- 


rien , l'intérêt que l’églife a de rechercher l'amour 
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& les bonnes graces de fon prince. li demanda par: 
don au roi, &c le fatisfit. 

Le cardinal de Lorraine & M. le Tellier font les 
archevêques que léglife de Reis reconnoit poures 
bienfaiteurs après S. Remi. M. le Tellier'a fondé le 
féminaire, des bourfes au,college, & des lits à l’hô: 
pital. Il a bâti le palais.où l'on :voit fon portrait & 
celui de vingt de fes prédécefleurs, parmi lefquels 
on remarque le fameux Hincmar, mort en 885; 
Guillaume aux blanches mains, & le cardinal de 
Lenoncour, 

On conferve au tréfor le livre des évangiles, écrit 
en langue Efclavonne ou Rufle , garni de diamans, 
fur lequel le roi fait le ferment à fon facre ; une 
croix avec tous les inftrumens dé la paflion, en or, 
de cinq pieds de haut, large de deux, don du car- 
dinal de Lorraine. 

Le portail eft digne de fa renommée ; c’eft un ou- 
vrage du xur° fiecle, mais trop chargé de figures 
& d’ornemens, & auquel il manque une place. 
Il n’y en avoit point à Reims avant l'éreétion de la 
ftatue pédeftre de Louis XV, ouvrage de M. Pigalle, 

M. Anquetil, chanoine régulier de fainte Géne- 
vieve , qui nous a donné l'excellent E/prir de la ligue, 
a publié en 3 vol. ##-12, en 1756, l'Hiffoire de La 
ville de Reims, & nous promertoit un quatrieme 
volume fur les antiquités, le commerce & les fa: 
vans de cette ville, qui n’a pas paru. 

Nous finirons cet article en déplorant la perte de 
pe de neuf cens manufcrits précieux confumés par 

es flammes, dans l'incendie qui embräia la fuperbe 
abbaye de S. Remi & la bibliotheque, le 10 février 


1774. 

REIN-DE-MER APPLATI, ( Hif. naturelle.) 
On trouve dans le some LIIL des tranfaëtions philo- 
fophiques de la fociété royale de Londres, la defcription 
de ce zoophyte découvert fur les côtes de la Ca- 
roline méridionale. Il eft d’une belle couleur pour- 
pre. La plus grande largeur de la partie qui repré- 
fente un reir (Voyez La fig. 7, planche Il. 4’ Hifi. 
nat, dans ce Suppl. ), eft d’un pouce , & fa moindre 
largeur d’un demi-pouce. Du milieu de la bafe de 
ce corps s’alonge une petite queue rouge, arron- 
die dans fon contour, & d’environ un pouce de 
longueur; elle eft annulaire comme les vers de 
terre, & le long du milieu il y a une rainure étroite 
qui regne des deux côtés, d’un bout à l’autre :elle 
finit en pointe, avec un petit étranglement environ 
une ligne avant l’extrêmité, Il n’y a point de trou à 
cette extrémité. Le deflus du corps eft convexe & 
épais d'environ un quart de pouce. Toute cette 
furface eft parfemée de petites ouvertures jaunâtres 
étoilées , d’où fortent des fuçoirs femblables à ceux 
des polypes, armés de crochets ou filamens comme 
on voit fur quelques coraux. Le deflous du corps 
eft plat, & tout couvert de fibres charnues, qui 
partant de l'infertion de la queue , comme d’un 
centre commun , fe partagent de tous côtés, & vont 
communiquer avec les petiteS ouvertures étoilées , 
dont l’autre furface de cet animal extraordinaire eft 

arnie. 

REINECK,, ( Geogr.) ville & bourggraviat d'Al: 
lemagne, dans le cercle du bas-Rhin, aux confins 
du duché de Juliers & de l’archevêché de Cologne, 
fur le bord même du Rhin. Des comtes de Sinzen- 
dorf en font en pofleflion, & réputés à cet égard 
pour membres des dietes, ( D. G. 

S REINE DES PRÉS, ( Boran. ) plante dont la 
racine eft aflez groffe , longue comme le doigt , odo- 
rante, noirâtre en-dehors , rouge-brune en dedans , 
fibreufe; elle poufle une tige à la hauteur de trois 
pieds, droite, anguleufe, liffe , rougeâtre , ferme, 
creufe & rameufe : fes feuilles font alternes & com- 
pofées de plufieurs autres feuilles oblongues, den- 
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telées à leurs'bords, vertes. en-deflus comme:celles 
de l’orme , & blanchâtresen-deffous, empennées le 
long d’un, pédicule commun qui fe termine par une 
feuille impaire plus grande-que les autres, & divifée 
en trois :lobes ; fes fleurs qui paroiffent en juin & 
juillet, font petites, ramaflées en grappe aux fom- 
mets de la tige & désraméaix, compoféeb:chacune 
de plufeurs feuilles blänches; difpoféesien-rofe , :8&c 
d'une odeur agréable approchante de celle de. la 
fleur de vigne. A cette fleur fuccéde un fruit com- 
pofé de quelques gaînes-torfes & ramaflées en forme 
de tête ; chaque gaine contient une femence aflez 
menuei (+) 

REINEN oz RHEINE, ( Géogr.) ville d’Aile- 
magne , dans le cercle de Weftphalie , & dans 
l'évêché de Munfier, fur l'Embs qui y devient na- 
vigable. Elle affifte aux états du pays, & elle pré- 
(2 avec Bévergen à un bailliage de 12 paroïes, 

. G. 

REINERTZ , ( Géogr. ) ville des états du roi de 
Pruffe, dans le comté de Glatz, au quartier de 
Hummel, & au centre de hautes montagnes , dont 
quelques-ünes ont le fommet applati, & couvert 
d’une eau qui jamais ne gele, mais que l’on ne peuit 
traverfer ni à pied, ni à cheval, nien batteau, ni 
en radeau , à caufe de fon fond marécageux & fan- 
geux. L’on fabrique dans cette ville, d’ailleurs fort 
petite, de très-bonnes peluches, & du papier qui 
ne le cedepas même à celui de Hollande, & qui 
fert à l’ufage de tous les bailliages, colleges & bu- 
reaux de la Siléfie prufienne. L’on y trouve aufñ 
des eaux minérales très-eftimées. ( D. G. 

$ REINFREW ou plutôt RENFREW , ( Géogr. ) 
petite ville :de l'Ecoffe du milieu , capitale d’une 
province de fon nom ,& honorée du titre de baron- 
nie que portent les princes de Galles, & qui fai- 
foit déja partie de ceux de la maïfon de Stuart, 
avant qu’elle montät fur le trône d’Ecofle. Cette 
ville eft agréablement fituée fur la riviere de Clyde, 
& fa province, très-peuplée , très-riante, & très- 
opulente, renferme encore les villes ou bourgs de 
Greenock, de Gowrock, & de Paisley, qui tou- 
tes enfemble élifent un dés membres de la cham- 
bre des communes. (2.G.) 

REINHARDS , ( Géogr. ) terre feigneuriale d’Al- 
lemagne , dans l’éleétorat de Saxe , au bailliage de 
VWittenberg : elle appartient aux comtes de Lofer, 
& elle eft finguliérement remarquable par la quan- 
tité d’infrumens de méchanique en général, & 
d'optique en particulier qui s’y fabriquent : c’eft un 
établiflement d’atteliers admirables, dont l’utile fon- 
dation ne fait pas moins d’honneur à la libéralité des 
comtes de Lofer,qu’à l'étendue de leurs vues.(D.G.) 

$ REINS , ( Anarom.) Les reins font des vifce- 
res du fecond ofdre, qui fe trouvent dans les qua- 
drupedes à fang chaud & à fang froid, dans les 
oifeaux & dans les poiflons ; il y en a conftam- 
ment deux. Dans l’homme même, dans lequel on ne 
trouve affez fouvent qu'un feul reix, ce rein unique 
paroît être compofé de deux reirs collés l’un à 
l'autre , & d’autres fois le fecond reiz a été dé- 
truit par quelque accident, Je dis qu'il paroît que les 
deux reins fe font réunis, car il y a des raifons très- 
fortes, pour nous empêcher de le croire. Il y a 
de ces reins qui n’ont qu’une feule artere : il y en a 
d’autres, dont l'ifthme produit, felon l’hypothefe , 
par les deux bouts inférieurs foudés l’un à l’autre, 
a eu des arteres particulieres nées du baffin même, 
&c qui ont remonté exaétement à cet ifthme. 

Les infeêtes & les vers n’ont point de reins. 

Leur fituation eft conftamment la même dans 
tous les animaux; ils font placés aux deux côtés 
des vertebres. Dans l’homme, c’eft depuis la onzie- 
me du dos jufqu’à la çinquieme des lombes, Ils y 
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font reçus dans une dépreflion proportionnée, & 
appuient fur le ploas, {ur le quarré, fur le tranf 
verfal du bas-ventre, & fur les chairs inférieures 
du diaphragme. ; 

Les retrs ne font pas contenus dans le bas-ventre; 
le péritoine eft placé devant eux & devant leurs 
vailleaux : fa furface extérieure eff couverte d’une 
graiffe très- abondante; c’eit Le principal fiege du 
fuif; j'ai vu cette graiffe durcie & figurée dans 
Fhomme même. Ce qu'on a pris quelquefois pour 
le péritoine placé fous le rez , c’étoit le tendon 
du tranfveifal. 

Je ne crois pas qu'il y ait aucune véritable in- 
duétion, pour prouver que le reëz droit foit moins 
gros. Il eft conftamment placé plus poftérieurement 
& plus bas que le reiz gauche; c’eft au foie qu'il 
fait place. Les anciens qui ont enfeigné le contraire, 
p’avoient confulté que des animaux. La différence 
eft quelquefois d’un pouce. 

Le rein droit a d:vant lui fa glande rénale, le 
foie, le colon , le cœcum, le duodenum , une 
partie de l’inteflin grêle, Le reir gauche a devant 
lui la rate, le pancréas , leflomac placé devant le 
pancréas, le colon, l'inteftin grêle. L’eflomac & 
les inteftins remplis de vents, peuvent fupprimer 
urine , ou du moins la réduire à la partie la plus 
aqueufe du fang. . 

Attaché par le péritoine au foie, au colon , au 
duodenum , au disphragme, & du côté gauche à la 
rate, le rez ne laïfle pas que*d’être mobile, & de 
fuivre la refpiration. Il remonte vifiblement dans 
l'expiration, & defcend dans linfpiration. 

De tous les vifceres , les reins me femblent les 
les plus compaëts & les plus denfes, 

Leur figure eft longue & étroite dans les qua- 
drupedes à fang froïd, les oïfeaux & les poiffons: 
ils font terminés dans les quadrupedes par une ligne 
convexe par-dehors, & par une ligne concave par 
fa partie intérieure. à 

Dans l’homme, des deux extrêmités la plus fupé- 
tieure eft la plus épaiffe & la plus courte ; l'in- 
férieure , la plus longue, eft terminée par un tran- 
chant. Sa furface poftérieure eft la plus convexe. 

L’échancrure eft faite par trois lignes courbes, 
la fupérieure , l'inférieure , la moyenne, qui tou- 
tes font convexes contre l’échancrure. Elle eft plus 
profonde antérieurement. Les extrémités fupérieu- 
res des deux reins font les plus rapprochées, & les 
inférieures plus éloignées lune de l’autre. 

Dans le fœtus, & dans le plus grand nombre des 
animaux, le reir eft compofé de lobules, qui dans 
l’homme adulte fe rapprochent, & fe collent enfem- 
ble. Il y a cependant des fujets, où la ftruêture lobu- 
leufe du fœtus fe foutient dans adulte. Dans l'ours, 
dans la loutre , dans le phoca, ces lobules font en- 
tiérement féparés, ils font autant de reins particuliers. 

La ftruêture intérieure n’eft pas uniforme, Dans 
Yétat original du reir, c’étoient fans doute plufieurs 
petits cônes, dont les pointes fe réunifloient dans le 
milieu contre l’échancrure, & dont les bafes con- 
vexes regardoient la fürface. Ces petits cônes ne 
font prefque jamais égaux ni également diftribués. 

Chacun d’eux eft compofé d’une fubftance exté- 
rieure corticale, & du mamelon intérieur ou de la 
partie fillonnée, Les adoffemens de deux cônes pro- 
duifent comme des colonnes, qui de la circonfé- 
rence extérieure féparent les deux cônes jufqu’à 
Péchancrure, Ces colonnes font fouvent divifées en 
déux & en trois branches ; elles renferment entre 
leurs jambes un mamelon ou deux. La fubftance 
corticale eft jaune, molle &extrëmementvafculeufe. 

La partie médullaire, fillonnée ou papillaire , 
eft plus folide , plus blanche & plus dure. Elle fort 
de la fubffance corticale, comme par des fleches 
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cylindriques » qu’elle y envoie alternativement , 
& qui s'y plongent, Elle eft compofée par des fi: 
bres aifées à difinguer, qui viennent fe réunir au 
baflin comme dans un centre , & forment un ma= 
melon, dont l’extrêmité arrondie & plus étroite 
nage dans le baflin, 

L’hémifphere libre dés mamelons ef tout percé 
de petits pores très vifibles, par letquels il efktres- 
aifé de faire fortir l’urine , ou même le gravier ou 
la matiere calculeufe , qui feroit contenue dans les 
conduits du mamelon. Naturellement cés mamelons 
feroïent des hémifpheres fimples, mais il leur arrive 
fort fouvent de s'unir; deux, trois, quatre mame- 
lons-fe terminent alors dans un hémilohere com- 
mun, qui alors devient obleng, & fait même une 
croix. Le nombre des mamelohs varie dans les ani- 
maux & dans l'homme; il n’y en à cependant 
guere moins de huit, ni plus de dix-huit. 

La peau fe continue par l’uretre avec la tunique 
nerveufe de la vefie; celle-ci forme un canal à-peu- 
près cylindrique, qu’on appelle retere, qui entre 
dans le rein, & qui y eft renfermé entre la fubftance 
corticale extérieure de la grande circonférence , & 
une petite circonférénce, qui acheve le contour 
de la bafe de chaque cône rénal, 

Dans cet intervalle, & par léchancrure du rer , 
l'uretere s’enfonce dans la fubftance du vifcere, 
& s'y épanouüit pour former un entonnoir : cet en- 
tonnoir ie partage lui même, & forme des ruyaux 
membraneux, du même nombre à-peu-près que 
les mamelons : il arrive cependant qu’un feul cy- 
lindre creux enveloppe deux mamelons. Chaque 
tuyau s'attache à la fin à la chair du rez, autour dé 
la bafe de la partie libre des mamelons. La partie 
fupérieure du cône fournit deux ou trois tuyaux 
fimples ou compofés, l’extrêmité inférieure le même 
nombre , le milieu quatre ou fix. I! naît ainfi jufqu’à 
treize tuyaux membraneux, dont cependant le nom- 
bre ne pañle quelquefois pas celui de fix. L 

Ces tuyaux continuent de fe réunir & de former 
deux ou trois groffes branches, qui fe réunifent 
en fortant du rez, pour former cer entonnoir, que 
j'ai dit provenir de l’uretere épanoui. Cette reunion 
ne fe fair cependant affez fouvent que hors du rein , 
& dans l’échancrure, où même à quelque diftance 
du rein, à une grande diffance même, & on a vu 
les deux ureteres s'ouvrir par des onfices féparés 
dans la veffe, 

L’entonnoir réuni des différens tuyaux, qui em- 
braflent les mamelons, eft appellé le ba/än ; il finit 
par un cône, qui aboutit à ce même canal à-peu-près 
cylindrique , né de la veffie, & que l’on appelle 
uretere, Les oïfeaux n’ont que l’uretere & fes bran: 
ches, fans baflin. 

De tous les canaux excrétoires du corps humain, 
le plus gros c’eft cet uretere, quoique le reix foit 
fort éloigné d'être le plus gros vifcere. Sa ftruêure 
paroît fort fimple; c’eft une membrane blanche, 
nerveufe, continuée avec la tunique de la vefie 
qui porte le même nom, & couverte d’un tiflu 
cellulaire extrêmement vafculeux. 

Je n'ai pas pu y trouver des fibres charnues; s’il 
y a dans l’intérieur des plis paralleles, ils ne dé- 
montrent pas des fibres mufculaires ; elles ne font 
pas vifibles dans le cheval, & je n’y ai point vu 
d'irritabilité. On croit y en avoir vu ; fi l’expérience 
eft bien vérifiée, il faudra l’admettre. Jufqu’ici'on 
a vu bien luretere rétreci & élargi alternativement, 
rétreci fur-tout fous quelque pierre un peu large. 
Mais on voit de ces étranglemens dans les goufles 
des plantes, dans leur port, fans qu’on y foupçonne 
d'irritabilité. 

Dans l’homme & dans l'homme feul, luretere 
n’eft pas exatement cylindrique; il a entre Les reins 
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& la veflie deux & jufqu'à quatre places plus 
amples du double. On n’en connoît pas bien la cau- 
fe : j'ai vu ces élargiffemens fans aucune pierre, 
& dans des places éloignées des vaiffeaux iliaques. 

L’uretere auffi bien que Le reiz eft au-dehors du 
péritoine ; il defcend derriere le méfocolon gau- 
che , & derriere le paquet fpermatique, en fer- 
pentant un peu, & en avançant toujours en dedans, 
pañle devant le pfoas & devant le milieu des troncs 
iliaques , où effetivement il eft fouvent comprimé 
&c dilaté au-deflus de la place preffée. Dans le 
baflin, il defcend en fe rapprochant de l’uretere de 
l’autre côté ; il arrive dans le tiflu cellulaire, qui 
eft derriere la veflie urinaire, il s'attache à Ja 
face poftérieure de cette veflie, il fait une marche 
oblique prefque d’un pouce dans la cellulofité, en- 
tre la membrane charnue &c la nerveufe de la vefie; 
Vorifice eft fort proche de celui de l’autre uretere; 
il eft tronqué obliquement fans mamelon & fans 
valvule. 

Les arteres rénales font des plus confidérables, 
Il y a beaucoup de variétés & même plus que dans 
les veines. Le nombre le plus commun eft de deux ; 
une artere du côté droit , plus longue & un peu def- 
cendante , & une artere gauche plus courte & plus 
tranfverfale, Mais il eft très-commun de voir deux, 
trois arteres rénales d’un côté, & même d'en voir 
autant de l’autre. Il n’eft pasrare de voir une artere 
remonter au rez ou de l'aorte, ou de liliaque, ou 
même de l’hypogaftrique, 

Elles font des plus amples. La-quatrieme partie 
du fang de l'aorte abdominale y entre. Elles ont 
plus de lumiere entr’elles deux que l’artereméfenté- 
rique. Leurs paroïs font des plus épaifles & desplus 
folides; elles réfiftent mieux à la dilatation que l'aorte: 
elles font fur-tout beaucoup plus fermes que la veine 
rénale leur compagne ; leur force en eft quadruple. 
Auffi toute efpece de liquide , le fuif même, paile- 
t-il avec la plus grande facilité de l’artere rénale dans 
la veine , l’air même fuit cette route. 

La graiffe des reins & l’uretere a des arteres dif- 
férentes des rénales. Celles de la graifle viennent des 
phréniques , des capfulaires , des dernieres intercof- 
tales, deslombaires, des fpermatiques , dont la bran- 
che la plus confidérable fe porte à cette graifle. La 
rénale en envoie auffi. 

Les urétériques viennent des rénales, des fper- 
matiques , des capfulaires , des adipeufes , de l'aorte, 
de la fpermatique , de l'iliaque , de l’hypogaftrique, 
de l’ombilicale , des veficales les plus inférieures. 

Les veines rénales varient quelquefois, moins 
cependant que les arteres.Il n’y en a Le plus fouvent 
que deux. Celle du côté droit eft plus courte & plus 
en arriere, Elle defcend de la yeine-cave à fa fortie 
du foie. 

La veine rénale gauche eft plus apparente & plus 
grande , plus antérieure , plus tranfverfale; elle ac- 
compagne la partie la plus à gauche du duodenum , 
& pañle avec lui devant l'aorte. On l’a vu pañler der- 
riere l'aorte. 

Il n’y a point de valvule dans la veine rénale, 
& je n'ai pas pu voir Les communications qu’on 
lui attribue avecles différentes branches de la veine- 
porte. . 

L'inje@tion pañle avec facilité depuis la veine ré- 
nale dans l’artere , dans l’uretere & même dans les 
vaiffeaux lymphatiques , felon les auteurs ; ce qui 
ne m'a pas réufli. 

La graifle rénale & les ureteres , tirent leurs 
veines particulieres de la veine-cave ,des caplu- 
laires, des rénales, des fpermatiques. Ces capfu- 
laires communiquent avec les veines du foie, 

J'ai trouvé conftamment plufieurs gros vaifleaux 
lymphatiques qui traverfent le tronc de la veine 
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rénale gauche, C’eft par ces vaifléaux que feu M. 
Salzmann injeoït le conduit thorachique. Il n’eft 
pes auffi aifé de conduire ces vaifleaux jufques aux 
reins même : quelques auteurs y ont réufi cepen- 
dant par des ligatures, ou par dés inje@ions aqueu- 
fes faites dans l’artere , dans la veine fénale y Ou bien 
dans l’uretere. k Ê 

Des plexus nerveux embraflent les vaiffeaux rou- 
ges des reins, mais les branches qu’ils donnent à ces 
vifceres font fort petites; aufli le fentiment eft:il 
des plus obtus. On a vu plufeurs fois un reiz détruit 
par un ulcere, ou rempli de pierres, fans que le 
malade fe foit plaint de quelque douleur confidé- 
rable. À 

Ces nerfs au refte, viennent des ganglions fémi- 
lunairés , du plexus mitoyen & des nerfs fplanchni- 
ques, qui forment plufieurs petits ganglions , qu’on 
a pris pour des reins fuccenturiés, 

. Les arteres rénales entrent dansle ex plus anté- 

rieurement que les veines, & quelquefois pele-mêle 
Javec elles. Avant d’entrer dans le reiz , élles ont 


donné des arteres graïfleufes , des capfulaires , des 


urétériques, des branchesaux jambes du diaphragme: 
êt aflez fouvent des arteres fpérmatiques. 

Elles fe partagent en plufieurs branches avant 
d'entrer dans le rex : elles s’y enfoncent & par l'é- 
chancrure & par d’autres parties de fa furface. 

Dans le reëz même , les branches des arteres ac- 
compagnent les colonnes corticales, & fe courbent 
æn arcades convexes contre la circonférence: ces 
arcades nefe joignent pas à leurs voifines , &nefor- 
ment pas des arcades complettes, comme dans le 
méfentere ; elles fe courbent fimplement autour de 
la bafe des mamelons, & jettent des branches droites 
contre la furface du rex, qui percent quelquefois 
jufques à la graïfle, après être forties du rer. D’au- 
tres branches fortent de la concavité de l’arc, & vont 
aux colonnes , aux mamelons , au baflin. Il y a or- 
dinairement quatre branches des arteres rénales, 
dont la flruêure eft à-peu-près la même; une cellu- 
lofiré les accompagne ; ily a de la graifle, 

Les veines different des arteres. La veine droite 
donne , outre la capfulaire ou ladipeufe, & quel- 
quefois la fpermatique , & l’azygos du côté droit, 
La veine gauche donne conftamment la capfulaire , 
lazygos gauche ; & la fpermatique 2 quelquefois 
même une veine graifleufe. 

Dans les animaux féroces de la claffe des chats &z 
des lions , les veines font un réfeau fur la furface du 
rein & entre fes lobules. Dans l’homme , elles accom- 
pagnent à-peu-près les arteres ; mais leurs branches 
courbées en arc, font aflez fouvent des arcades par=" 
faites autour de la bafe des mamelons. 

L’injeétion fine découvre dans la fubftance corti- 
cale du reir de nombreux vaifleaux, qui fortis de la 
convexité des arcades artérielles, avancent vers ja 
furface , en reviennent en ferpentant , & rentrent 
dans l’intérieur du vifcere , dans les mamelons , & 
s’ouvrent à la fin dans les vaifleaux de Purine , foit 
que l’artere s'y ouvre , comme le fait le canal cholé- 
doque dans l'inteftin , foit qu’elle change de nature, 
& que le même vaifleau, qui étoit une artere, de- 
vienne un vaifleau urinifere, 

Il eft difficile de décider fur la ftrudure élémen- 
taire ; mais les expériences font foi, que le palage 
de Partere dans le conduit excrétoire ,n’eft dans au- 
cune partie du corps animal aufli ouvert que dans 
le reiz. Non-feulement lair & la cire y paflent, ce 
quieft très-rare dans les autres parties du corps , 
mais une légere fecoufle fur un pavé , force le fang 
à pafler des arteres dans l'uretere, fans quil y ait 
aucune folution de continuité. Le pus de l’empyeme, 
de plufieurs autres vifceres abfcËdés , des fievres 
terminées par fuppuration ; pafle très fouvent par 
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des urines, & foulage & guérit même le malade, 
ce qui exclut tout foupçon de léfion. 

Cette facilité paroît prouver elle fente que le paf- 
fage eft continu entre l’artere & l'uretere, & qu'au- 
cune cavité ne s’interpofe entre l'artere & le canal 
excrétoire, C’eft cependant une hypothefe favorite, 
introduite par Malpighi, que Littre a cru pouvoir 
Étayer par le témoignage des yeux, & que Boerhaave 
& Bertin ont adoptée en partie. On voit dans un 
grand nombre d'animaux, dans l’homme même s 
des grains dans le reëm , remplis quelquefois d’une 
matiere pierreufe, & groffis. Dans l'intervalle des pa- 
quets de conduits urinaires ; on voit, en déchirant 
lerein, des gtains ronds d’une groffeur confidérable. 

Malpighi croyoit que tout le reir étoit compofé 
de glandes , & que la fecrérion de l'urine fe faifoit 
uniquement par leur intermede. De petites arteres 
dépoferoient leur liqueur dans une cavité fphérique, 
il en réfulteroit un petit conduit excrétoire , qui 
réuni à fes femblables, deviendroit un canal uri- 
nifere vifible. 

Quelque favorable que fût Boerhaave à la caufe 
de Malpighi , le paflage rapide des eaux minérales 
dans les urines, & d’autres raifons phyfiologiques , 
ne lui permirent pas de recevoir dans fon entier l’hy- 
pothefe de Malpighi. Il partagea la fecrétion. La 
partielaplus aqueufe de l'urine pafle, felon lui, immé- 
diatement du fang dans l’uretere, par les arterescon- 
tinuées aux petits conduits uriniferes. La partie la 
plus colorée eft féparée du fang par des glandes. M. 
Bertin a fuivi à peu-près le même fyftême, fans cepen- 
dant prendre fes glandes pour celles de Malpighi. 

Je ne vois pas que ce partage réponde aux phé- 
nomenes. Il ya des cas oùtoute l’urine eft chargée; 
les arteres cependant ne laifleront pas que d’en 
féparer. Il y en a d’autres , où l'urine efttoute lim- 
pide. Dans une petfonne nerveufe, un petit défa- 
grément peut rendre l'urine auff claire que de l’eau. 
Il n’eft cependant pas probable que les glandes feules 
fouffrent de cetébranlement des nerfs , dans le tems 
que les arteres n’en fouffrent pas. 3 

Les grains du rex n'étant pas terminés , n'ayant 
pas des enveloppes particulieres , ni de cavité vifi- 
ble , de l'aveu même de M. Bertin ,ne fauroient être 
des glandes dans le fens exaë& du mot. Les defcrip- 
tions de M. Littre tiennent trop de l’hypothefe. 

On en eftrevenu aflez généralement à la continuité 
des arteresavec les conduits de lurine ; fur lefquels 
M. Ferrein a donné d’utiles recherches. Il y a dans 
Thémifphere de chaque mamelon un beaucoup plus 
petit nombre de pores, & ces pores ont beaucoup 
trop de diametre pour être les fimples conduits ex- 
crétoires des fibres, qu’on regarde comme les con- 
duits delurine, & dont le diametre eft beaucoup 
plus petit, & le nombre plus grand que celui des 
pores, Les filets repardés au microfcope , font des 
colonnes compofées de plufieurs conduits urinaires 
collés enfemble, Il paroît donc probable que ces 
conduits naïffent des vaifleaux en forme de ferpens, 
qui de la circonférence du reiz feréuniffent aux ma, 
melons. Ces conduits paroiffent s'ouvrir À quelque 
diftance de chaque pore , dans un canal excrétoire 
commun , qui dégorge fa liqueur dansun des enton- 
noirs du bafin, 

Il ne femble pas être douteux, que l’urine ne foit 
apportée aux reins par les arteres , dépofée par les 
conduits uriniferes, & recue par l’uretere. On la 
fait fortir par une Îégere prefon des mamelons, 
8 fuinter par les pores de Phémifphere libre, 

On a fait prendre le même chemin à la matiere 
calculeufe ou au coagulum calleux qui paroît pré- 
céder la formation de la pierre. Quand un uretere 
eft obfirué , ilfe gonfle infailliblement au-deflus de 
la compreffon ; l’eau , l'urine, la matiere pierreufe 
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s’y amafñle , & forme un fac , le baffin du rei» Le dis 
late , tout le reiz s’emplit d'urine. 

Quelque fortes que paroïffent ces preuves , on 
a cherché de tout temsun autre chemin à l'urine, 

La vîteffe avec laquelle leseaux ininérales paflent, 
la promptitude avec laquelle Peau froide paroît{or- 
tir de l’uretere, a paru demander un pafage plus 
court de l’eftomac à la veffie ; le chemin à paru trop 
long par les arteres & par l’uretere. P 

Pour appuyer cette hypothefe, on a allegué des 
pores dans la veffie, qui puflentconduireune liqueur 
du dehors en dedans. On a même lié les arteres dans 
des animaux vivans , on lesa coupées , &il y a eu 
de lurine dans leur veffie. 

Césidées ont paru commodes; on les a fouvent 
renouvellées depuis le tems d'Hippocrate jufqu'à 
nos jours , mais l’évidence s’y oppofe. 

Galien le premiera fait des expériences décifives, 
Il a lié l’un des ureteres dans lanimal vivant ; ce ca- 
nal s’eft rempli d'urine au-deffus de la ligature ; la 
veffie ena recu de l’autreuretere. [la déliéle premiers 
& il en a vu lurine rejaillir dans la vefie. Il alicles 
deuxureteresaprès avoirvuidé la veffe, elleeftreftée 
vuide. Illes a coupés l’un &l’autre,ilenaétéde même, 
& l'urine s’efttrouvée épanchée entre le péritoine & 
les inteftins. M. Raftle fils a vérifié ces mêmes ex- 
périences , & l'événement en a été le même. 

Au lieu de l'expérience anatomique, on na qu’à 
recueillir les nombreufes diffe&ions de cadavres , 
confervées dans les faftes de la médecine. Les ure, 
teres ayant été bouchés par des pierres, ou com- 
primés par des tumeurs , fe font gonflés prodigieu- 
fement du côté des reins, les reins même fe font 
remplis d'urine , le malade n’a plus vuidé d'urine, 
6 onnen a trouvé qu’en petite quantité, très-épaïile 
& très-fétide dans la vefle. 

S'il y avoit à côté des reins un autre pañage, qui 
naturellement menât l’urine à la veffie , ON auroit 
trouvé dans ce réfervoir de l'urine , & l’homme en 
auroït rendu à proportion de fa boiflon. 

Fernel a bien remarqué , qu'après des rétentions 
d'urine très-longues & funeftes , on ne tronve pas 
lurine épanchée & accumulée dans la cavité du bas- 
ventre , ce qui devroit être l'effet de Pifchurie, fi 
lurine avoit pu fe filtrer de l’eftomac dans la vefe, 
& qu’elle eût été empêchée d’en fortir. 

Je ne contefte pas des pores , ni au péritoine , ni 
à la veffe ; il eft fûr cependant que le chemin de 
Fhumeur , qui devroit paffer par le péritoine , par 
le tifu cellulaire, & enfuite par le tiffu de la vefie, 
paroît fort difficile & fort embarraflé ; dans l'animal 
vivant fur-tout, dont les membranes humides abfor- 
bentmoins facilement de l’eau, Maisil yaune preuve 
direéte qui combat la réforption, 

Si la veflie exhaloit, pourquoi fe rempliroit-elle 
jufqu’à crever , quand quelque embarras comprime 
luretre : & pourquoi ne fe dégorgeroit-elle pas 
dans la cavité du bas-ventre ? . 

Si la veffie abforboit, pourquoi trouveroit-on fi 
peu d'urine , &uneurine f trouble & f corrompue; 
dans une veffie dont les ureteres font embarraflés 5 
& pourquoi l'humeur de l’eftomac ne viendroit-elle 
pas dans la veflie y délayer cette urine à 

D'ailleurs le phénomene qui faifoit la pins grande 
difficulté , n’eft pas exaêtement vrai. Quand on boit 
de Peau froide , & fur-tout une eau minérale froide 6 
on rend fur le champ l'urine ; mais ce n’eft pas l’eau 
que l’on vient de boire que l’on rend, c’eft une 
urine colorée qui a féjourné dans la veflie , & que 
la fecoufle caufée parle froid, en a fait fortir, L’u- 
rine pâle & lympide ne paroît que 30 minutes & 
même une heure entiere après qu’on abu. La gran- 
deur des arteres rénales & la vitefle de la circulation ñ 
fafifent pour expliquer le véritable tems dans lequel 
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on rend par l’urinece que l'on a pris par fabouche. 

Les corps étrangers que l’on a vus quelquefois dans 
Furine , doivent y être venus par quelque ouver- 
ture , qui fe fera faite depuisle re@um , & quiles 
aura conduits dans la veffie ; des vents, des excré- 
mens , des vers ont pañlé par cette route. 

Les reins paroïffent avoir été faits pour une fecré- 
tion copieufe, Les arteres font des plus grandes, 
les conduits excrétoires paroiffent finguliérement 
denfes & folides , le paffage depuis les arteres y eft 
extrêmement ouvert , & ces canaux font des plus 
gros & des plus vifibles qui fe trouvent dans le corps 
de l'animal. 

Cette fecétion dépend cependant beaucoup de 
plufieurs chofesqui lui paroïffent étrangeres , comme 
de l’adion nerveufe ; car un chagrin & une peur 
peuvent rendre l'urine abondante, & extrémement 
aqueufe dans un moment. La chaleur extérieure 
diminue l’urine , & le froid l’augmente. La fievre 
&c toute chaleur extérieure , portée à 96 dégrés de 
Fahrenheit, fupprime prefque entiérement cette 
fecrétion, Dans le fœtus qui eft placé à-peu-près 
dans cette chaleur , ilfe prépare une très-petite quan- 
tité d’urine. La proportion de l’urine à la tranfpira- 
tion change continuellement avec la chaleur du cli- 
mat & de l’année, Dans les pays chauds, dans l’ar- 
deur de la canicule, dans la robufte jeunefle, on 
tranfpire beaucoup , & l’onrend peu d'urine. Dans 
les pays froids, en hiver , & dans la vieilléfle, l’u- 
rine eft abondante & la tranfpiration petite. 

La quantité de lurine augmente avec la boiffon ; 
cela ne peut pas être autrement, à moins que la cha- 


- leur ne détermine la boïflon à la peau. 


Il y a des conflitutions & des maladies, dans lef- 
quelles la quantité de l'urine augmente. Les hypo- 
chondres rendent beaucoup d’urine prefque crue, 
Dans les diabetes la quantité.de l'urine eft énorme, 
& elle furpafle de beaucoup la boïflon, Pour expli- 
quer ce phénomene , il n'eft refté de reffource que 
dans une abforption cutanée, qui attirât de l’air une 
abondance d’eau, capable de fournir des quinze & 
des vingt livres d’utine par jour, & même davantage. 

Pour la quantité précife de l'urine, on fait aflez 
qu'il doit y avoir une variété infinie, Quelques fu- 
jets , dont les ureteres fe font ouverts dans la peau 
même, ont fourni quelques mefures particulieres, 
On a vu dans un homme l’urine fortir de l’uretere 
par des petits jets réitérés plufieurs fois dans une 
minute. Îl en rendoit dans un état tranquille environ 
trois dragmes par quart-d’heure ; mais cette quantité 
étoit triplée quand il avoit pris du thé. Cette urine 
n'ayant pas féjourné dans la vefñe étoit limpide. 

Naturellement elle eft retenue dans la veffie, & 
même jufqu’à plufieurs heures ; on parlera à fa place 
des caufes qui l’y retiennent. Ils’ y fait une abforption. 
La partie la plus aqueufe rentre dans la mafle du 
fang , le refte de Purine devient plus coloré, plus 
odorant, plus falé & plus huileux. C’eft dans cet 
érat qu’elle eft rendue ; a@tion qui fera le fujet d’un 
autre article, (H. D.G.) 

SREINS SUCCENTURIÉS, ( Anar.) On les appelle 
auffi capfules atrabiliaires &t capfules rénales. Ce font 
des glandes qu’on rencontre conftamment dans tous 
les quadrupedes &c dans les oifeaux. Les poiflons 
n’en ont pas. 

Je les appelle glandes ; elles ont la ftruêture & 
reffemblent d’un côté aux glandes conglomérées, 
& de l’autre au thymus. Elles pofent fur l'extrémité 
fupérieure des reirs & fur Le diaphragme ; le foie eft 
placé devant la capfule droite, devant la gauche c’eft 
Ja rate & le pancréas. 

Les capfules fe rapprochent en haut &c fe féparent 
en bas. Leur figure & leur grandeur ef fort diffé- 
rente dans le fœtus & dans l'adulte, Dans le fœtus 
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elles font très-confidérables ; leur volume furpañe 
celui des reins ; elles necroiflent que très-peu après 
que l'enfant eft né. Danse fœtus elles ont quelque 
chofe d’ovale ; elles .s’alongent fupérieurement. : 
celle du côté gauche.eft cependant plus:ovale , & 
celle-du côté droit reflemble davantage À un cœur 
de cartes, i 

Dans l'adulte ces.capfiles font à trois faces &c à 
trois angles. La face antérieure & applanie répond 
au foie ou à la rate: la poftérieure eft concave con- 
tre le diaphragme &lles lombes : elle eft plus petite; 
linférieure eft plus grande, concave, elle pofe fur 
le rein. Les trois lignes qui circonfcrivent ces glan- 
des, font la fupérieure qui eft convexe, & placée 
fur l’appendice & fur les chairs du diaphragme ; la 
poftérieure répond aux vertebres & an diaphragme ; 
Pinférienre aux reins ; elle eft concave en arriere & 
en-dehors. 

La face antérieure eft partagée par un fillon pa- 
rallele au bord fupérieur, l’inféricure &. la pofté- 
rieure ont pareïllement leur fillon, 

La caufe du changement dans leur figuré paroît 
dépendre de ce que la poitrine augmente en lon- 
gueur, & que le diaphragme defcend plus bas; & 
peut-être efl-ce la même caufe qui comprimant fa 
glande l’empêche de croître. 

La ftruéture des capfules rénales n’eft-pas bien 
connue, Elle approche des glandes conglomérées , 
parce que des lignes cellulaires de différentes figures 
la partagent & en font des grains. 

La furface extérieure eft plus lâche & plus life, 
lantérieure eft fort molle & comme du velours. 

Quand on fépare les cellulofités qui lient les diffé- 
rens grains dont la capfule eft compofée , & qu’on 
emploie le foufle, il patoît entre la face antérieure 
& poftérieure de la capfule une efpece de ventri- 
cule, par lequel une groffe veine marche à décou- 
vert. On trouve affez fouvent dans cette cavité une 
liqueur jaune-brune que l’alcohol coagule. Dans 
quelques animaux Fair pouffé dans la veine, fort , 
à ce que l’on dit, de fes pores, &r entre dans la 
cavité. 

De très-habiles gens ont cependant des doutes fur 
lexiftence du veniricule, & la comparaifon du thy- 
mus favorife ces doutes. Il eft poffible que les lobes 
qui compofent la prétendue capfule , foient liffes du 
côté qu’ils pofent l’un fur l’autre, & qu’il exhale une 
liqueur dans leurs intervalles ; c’eft bien fürement le 
cas du thymus. Il ya bien des animaux où cette ca- 
vité manque , le chien, le renard, le chat, lafouris, 
font de ce nombre, 

La capfule rénale a beaucoup de vaifleaux, com- 
me toutes les glandes, Il y a trois claffes d’arteres. 
Les fupérieures viennent de la phrénique ; une partie 
en eft poftérieure, & va à la graïfle rénale. Les 
moyennes antérieures & poftérieures viennent de 
l'aorte, & {e portent épalement aux graïfles derriere 
les capfules. Elles naiflent quelquefois des fperma- 
tiques 8 de la cœliaque. Les inférieures viennent 
des arteres rénales; elles donnent des branches au 
cordon fpermatique ; à la graile des reins au méfo: 
colon, au diaphragme. Toutes ces différentes arteres 
font des réfeaux entr’elles. 

Il y a peu de troncs veineux, maisils font confi- 
dérables, La capfulaire du côté gauche vient de la 
veine rénale ; elle donne quelquefois la phrénique 
ou la fpermatique. Son tronc eft logé dans le fillon 
de la face antérieure ; c’eft le même qui paroît dans 
le prétendu ventricule, & qui y répand un grard, 
nombre de branches des deux côtés. Il n’y x point de 
valvules, La capfulaire du côté droit vient de la 
rénale. 

Les nerfs font petits, & je ne fuis pas bien fr 
qu'ils pénetrent dans la fubftance de la glande, 
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Il y a long-tems qu’on a parlé d’un conduit ex- 
ærétoire de la capfule rénale, Rhodius, qui a recueilli 
des obfervations des anatomiftes de Padoue, en a 
parlé , & Severinus avant lui. Valfalva a donné plus 
d'éclat à la même découverte ; ila même, avantque 
de mourir , fait appeller un notaire & des témoins 
pour s’en aflurer la gloire. Dans les femelles de plu- 


fieurs animaux , il a cru voir des vaiffeaux fe rendre 


aux ovaires, & dans les mâles aux teflicules. 

Mais on doit défefpérer de cette découverte, 
puifque l'ami, le difciple, l'éditeur de Valfalva , 
lilluftre Morgagni, n’a rien pu trouver dans fes pro- 
pres recherches qui l'appuyât. 

L’ufage de ces capfules eft entiérement inconnu. 
Elles paroiïffent avoir une fonétion relative à celle 
des reins, defquels la nature les a rapprochées dans 
tous les animaux, Mais il eft impoffble de détermi- 
her cetre utilité , puifqu'on ne connoît pas avec 
certitude la nature & même l’exiftence du fuc des 
capfules. 

D’autres phyfologiftes ont cru entrevoir dans le 
volume fupérieur des capfules du fœtus, qu’elles 
fervent d’entrepôt au fang , qui ne doit pas fe porter 
aux reins dans la même quantité que dans les adultes. 
Il eût été aifé de faire les reizs plus petits, mais ils 
ne le font pas dans le fœtus. 

D'autres ont rapporté les capfules à la clafle des 
glandes lymphatiques ; mais on n’y à Jamais trouvé 
Îa liqueur blanchâtre & analogue à la crême qui 
abreuve les glandes de cette efpece dans le fœtus, 
{Z. D.G.) ‘ 

RELATIFS (Mopes) , er Mufique font ceux dans 
defquels on peut pafler dans le courant d’une piece, 
en y formant une phrafe 8 une catlence parfaite. 

* On peut pañler à la rigueur par tous les modes 
poflbles dans le courant d’une piece, & même y 
former des cadences; mais il faut que la piece foit 
longue, & cela n’eft bon que pour là curiofité, & 
fout au plus pour exercer un commençant. 

Quand on parle donc des odes relatifs, on n’en- 
tend que ceux dans lefquels on paffe ordinairement, 
& où on eft néceflité de paffer pour faire une piece 
d’une longueur raifonnable. 

Nous prendrons toujours le mode majeur dus 
pour modele des majeurs, & le mineur de /4 pour 
môdele des mineurs. 


Regle générale. 


On peut dans le courant d’une piece pañer par 
tout mode, dont l'accord parfait , foit mineur, 
foit majeur, eft Contenu dans léchelle du mode 
principal. 

Ainf, dans l'échelle vz,re, mi, fu, fol, la, f£,ur, 
du mode majeur d’, on trouve l'accord parfait 
majeur fo/ , f£, re ; on peut donc pañler en /o/ majeur, 
c’eft-à-dire, dans le mode majeur de la quinte. 

On trouve laccord mineur /4, ur, mi, on peut 
donc pañler en /a mineur, ou dans le mode mineur de 
la fixte. 

On trouve laccord parfait majeur fz, L2, ut; on 
peut donc pafler dans le mode majeur de la quinte. 

On trouve Paccord parfait mineur mi, fol, f£; on 
peut auffñi conféquemment pafler dans le mode mi- 
neur de la tierce. 

Enfin, on trouve encore l'accord parfait mineur 
re, fa, la, qui montre que l'on peut pañler dans le 
mode mineur de la feconde. 

Dans l'échelle Ja, fol, fa, mi,re,ut, fi, la, qui 
eft celle du mode mineur, en defcendant on trouve 
l'accord parfait majeur, mi, fol ; on peut donc 
pafler dans le mode majeur de la tierce. 

L'accord parfait mineur mi, fol, ff, on pañle en 
conféquence dans le mode mineur de la quinte, 
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L'accord parfait majeur fo, £, re, & on peut 
paffer dans le mode majeur de la feptieme, 

L'accord parfait mineur re, fa La, Quinous mon: 
tre qu’on peut pañler dans le mode majeur de la 
quarte, 

Enfin, l'accord parfait majeur fx, La, ue, & on 
peut pafler dans le mode majeur de la fixte mi- 
neure. 

Ii fuit donc de tout cela qu’en mode majeur on 
peut paffer dans le mode majeur de la quinte , de la 
quarte, qui font les modulations ordinaires , & dans 
le mode mineur de la tierce & de la feconde, qui 
font les modulations extraordinaires. 

En mode mineur on peut pafler dans le mode ma- 
jeur de la tierce, dans le mineur de la quinte; & 
dans le majeur de la feptieme , qui font les modula- 
tions ordinaires, dans le mode majeur de la fixte 
mineure ; & dans le mineur de la quarte, qui font 
les modulations extraordinaires. 

On trouve en gros ce que l’on vient de dire à 
Vareicle MODULATION , dans le Di. raïf. des Scien- 
ces , 8tc. mais J'ai cru devoir en préfenter un tableau 
plus refferré & plus immédiat, 

Voici maintenant Les X ou |; qui caraétérifent les 
modes relarifs, 

En majeur. 
(ut, par exemple.) 


La quarte X (fz% ) Le mode majeur de la 5te( oz.) 
La quinteX (Jo/X) . .. mineurde la6te (/a.) 
Lafeptiemeb (Æb) . . . majeur de le 4te (/a. 
Lafeconde X (reX) . . . mineurdela 3e Ca 
latonique X &c la 7e} (2: X & Eh) mineur de la 22 ( re.) 


En mineur. 


( par exemple Za. ) 

On peut pañler du mode mineur de la tonique (2) 
au majeur de la médiante (#), fans aucun change- 
ment dans l'échelle , parce que l'échelle du mineur 
en defcendant, & celle du majeur en montant, font 
les mêmes ; on connoîtra cependant le mode à l’ac- 
cord de la feptieme (/o/), au mode régnant (Z), 
qui pour pañler au re/arif à la tierce , ne fera pas 
diezée & aura l'accord de la feprieme, & par exem- 
ple defcendra fur le relacif ( ue.) 

La quarte X (re3% ) le mode mineur dela 5° (ni. ), 

La fixte X (fzX) . . . majeur dela7e (/o/.) 

Läfecondek (Æh) ... dela 6€ ( a. ) 
La 3e 3% &c la 2°p(ueX &f£h ) mineur de la 4t( re. ) 

Il faut auffi remarquer que lorfque les clefs font 
armées de h, les X deviennent quelquefois desE; 
& quand les clefs font armées de $&, les k devien- 
nent à leur tour desk. 


Ainfi, par exemple, quand du mode majeur de /2 : 


qui porte trois diezes f2X, urX, fol X, on pañle 
dans le mode majeur de la quarte re, au lieu de met- 
tre un bp à la feptieme z# X, on y met un H. 

Et quand du mode mineur dc, pour lequel la 
clef eft armée detroisb, £b;, mb, lab, on veut 
pañfer dans le mode majeur de la feptieme ££, au 
lieu de mettre un dieze à la fixte {4 quieft}, on y, 
metunH.(#.D.c.) . 

* REMONTURE & ENTOURNURE, f. f. ( serme 
de Couturiere, ) Les couturieres appellent remozure 
ce que les tailleurs nomment épaulerte, Les devans 
d’une robe doivent être de quelques pouces plus 
longs que le derriere , afin que la remonture puifle en 

“ 
enveloppant Le deflus de l'épaule, fe joindre à lem- 
manchure , ce qui fe nomme alors lexrournure, 
laquelle étant enplace, c’eft-à-dire, jointe aux deux 
bouts du coller, le maintient au bas de la nuque du 
col. ( Are de la Couturiere par M. DE GARSAULT.) 

SREMPLI, IE, adj. ( serme de Blafon.) fe dit de 

GGgs 
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la bande, du chévron, de la fafce &c autres pieces 
honorables, qui étant chargées de quelques pieces 
d’un émail femblable à fes bords, le fond fe trouve 
d’émail différent. 

Les pieces remplies fe diftinguent des pieces bor- 
dées , ence que ces dernieres ne font chargées d’au- 
cune piece. 

De Bureau de Pargé , de la Haterie, en Bretagne; 
daygur, au chevron contrepotencé d’or, rempli de fable; 
accompagné de trois burettes d'argent. CCD) 

RÉNALE, adj. fem. ( Anatomie.) arteres rénales, 
veines rénales ; il y a beaucoup plus de variétés dans 
ces vaïfleaux , & fur-tout dans les arteres, que dans 
toute autre artere du corps humain. 

La ftrudure ordinaire exige une feule artere rénale 
droite, qui eft un peu plus longue , & qui defcend 
aflez confidérablement. L'artere gauche eft auf 
unique, & elle defcend: c’eft une erreur affez com- 
mune d'attribuer des angles droits à ces arteres. 

Maïs il n’eft pas fort rare de voir deux, trois & 
quatre arteres du côté droit, ou du côté gauche; 
quelquefois même , il y a plus d’un tronc de chaque 
côté: La plus inférieure des arteres rénales fort quel- 
quefois de l'aorte immédiatement au-deflus . de fa 
divifion , & quelquefois même de l'hypogaftrique. 

Nous ne parlons pas des cas finpuliers dans lef- 
quels il n’y a qu'un rein unique faiten demi-lune, 
ni de ceux, dans lefquels l’un, des reins eft placé 
dans le baffin. Les arteres naïffent dans ces cas , des 
troncs les plus voifins , & de ceux même du'baffin. 

Nous ne dirons qu’un mot des petites ärteres ré- 
rales, qui viennent des capfulaires, des adipeufes, 
des fpermatiques & des lombaires. 

Les véritables arteres rénales font des plus confi- 
dérables ; elles le font beaucoup plus que ne l'exige 
le volume des reins. La fomme de leurs lumieres 
furpañle la fomme des lumieres des deux arteres 
méfentériques, & elles enlevent à l'aorte un peu 
plus du quart de fon fang. Cela eft remarquable, 
parce que cette même aorte foutnit les parties gé- 
nitales , & les extrémités inférieures, immenfement 
plus groffes que les reins. Cette grande quantité de 
fang annonce une fécrétio® trèsabondante ; auf 
eft-elle égale, & peut-être fupérieure à toutes les 
autres arteres. La tranfpiration furpaffe la quantité 
de l'urine en été & dans les pays chauds, mais fur 
la généralité, c’eft l’ürine qui l'emporte. 

Les arteres rénales font, comme généralement les 
arteres des organes fecrétoires , très fortes, & par 
Yépaiffeur de leurs membranes comparées à la lu- 
miere, & par laforce avec laquelle elles s’oppofent à 
leur diftenfion. Elles font beaucoup plus fortes que 
laorte : mais elles furpañlent dans une bien plus 
grande proportion encore , la force des veines leurs 
compäagnes, qui font auffi foibles dans leur genre & 
auf minces à proportion dés autres veines , que les 
arteres font folides &c épaifles. Auffi l'injeétion pañle- 
t-elle avec la plus grande facilité de l’artere rérale à 
la veine : l'artere reçoit la matiere avec la fermeté 
d’un tuyau inflexible , & la veine avecune facilité, 
qui Ôte toute idée de réfiftance. 

Les arteres rénales paflent au rein derriere les 
veines, & devant le baflinet; elles fe divifent pref- 
que conftamment en plufieurs branches avant d’at- 
teindre le rein; elles donnent des arteres aux cap- 
fules., à la graïffe dont les reins font entourés & à 
Turetere ; elles donnent fouvent des branches au 
diaphragme ou fes appendices, &c affez fouvent 
même aux tefticules. 

Elles entrent dansles reins, divifées en deux , trois 
ou quatre branches. Ces branches font dans le rein 
comme des arcades prefque paralleles à la circon- 
férence du vifcere : chacune d’elles fe partage en 
deux, & ces branches, qui s’inclinent autour de la 
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bafe des mamelons , mais fans faire des cercles 
complets & fans s’unir. Le plus fouvent quelques 
branches des arteres rénales percent le rein pour 
aller à la graifle dont il eft enveloppé. 

Les veines rénales font plus conftantes & plus 
uniformes que les arteres : il n’y en a le plus fou- 
vent que deux ; la droite plus inférieure, fort courte 
& placée plus en arriere, naît de la veine-cave, & 
la gauche très-longue , très-apparente, qui pañle 
horizontalement de la droite à la gauche avec la 
derniere ligne du duodénum , pardevant l'aorte &c 
pardevant l’artere rénale de fon côté. 

Il y a des exemples, mais moins fréquens que 
daris les arteres, où l’ontrouve du côté droit, deux, 
trois & quatre veines’, 8 la même variété fe voit au 
côté gauche : elles naïffent également quelquefois des 
iliaques ou des hypogaftriques. La veine rérale gau- 
che naît quelquefois par deux branches de la veine- 
cave : des auteurs ont vu cette même veine com- 
muniquer avec la fplénique, la gaftrique , les liénales, 
la méfentérique ou la veine-porte : ces variétés ne 
fe font pas préfentées à nos recherches. 

Leurs branches font différentes quelquefois de 
celles des arteres. La droite reçoit la veine azygos, 
la fpermatique, ou bien une de fes racines , ou la 
capfulaire. 

La gauche donne conftamment la fpermatique 
de fon côté & la capfulaire : elle reçoit très-fouvent 
le tronc gauche de l’azygos, ou feul , ou réuni avec 
une lombaire ou avec la fpermatique. 

Dans les animaux de la clafle des chats, les veines 
rénales font fuperficielles, & marchent dans les in- 
tervailes des lobes du rein dans l’homme, elles 
entrent dans lerein, & font des arcades complettes 
& même doubles autour de la bafe des mame- 
lons. 

. Il n’y a point de valvules ni dans le cours des 
veines rénales, ni à leur embouchure, 

Nous ajoutons d’autres petits vaifleaux peu con: 
nus à ceux des vaifleaux des reins, avec lefquelsils 
font liés. ’ 

Les arteres capfulaires font de trois clafles : les 
fupéfieures naïffent de la phrénique, qui pañle le 
long des capfules , elles vont au bord fupérieur, à 
la face poftérieure , & de-là à la graïfle rénale. 

Les moyennes viennent de l'aorte, elles vont à 
la partie moyenne des capfules, à la face antérieure, 
à la poftérieure, à la graiffe & au foie. Les fperma- 
tiques naïffent quelquefois de lune d’elles, & elles- 
mêmes proviennent quelquefois de la cœliaque. 

Les inférieures viennent des rézales, elles vont à la 
face antérieure & àla poftérieure des capfules; elles 
donnent des branches à la graifle rénale, au diaphrag- 
me, au foie, au méfocolon , & quelquefois les 
fpermatiques viennent d’elles. 

Toutes ces arteres forment des réfeaux dans les 
intervalles des lobes des capfules. 

Les capfulaires font plus grandes & plus fimples 
que les arteres, Les anciens les ont connues fous le 
nom d’adipeufes. Celle du côté droit vient prefque 
conftamment de la veine-cave , à la gauche dela 
rénale, Le tronc de la veine eft logé dans la rainure 
de la face antérieure, & donne des branches pref- 
que paralleles dans toute la face interne. Elle n’a 
pas de valvule, &z les petits trous qu’on lui a attri- 
bués font imaginaires. 

Les véritables arteres adipeufes font celles qui 
vont à la graifle rérale : elles font,comme les capfu- 
laires, de plufieurs claffes. 

Les fupérieures naiflent des capfulaires fupérieu- 
res, foit que l’aorteles produife , ou que cefoit oula 
phrénique, ou la rérale ; elles vont ordinairement 
pafler à la face poftérieure des capfules, & en les 
débordant elles fe rendent à la graifle. Les lombaires 
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& les dernieres intercoftales y envoient quelques 
filets. 

Les moyennes viennent des rénales , & fouvent 
elles n’en naïffent que lorfqu’elles font entrées dans 
Ja fubftance du rein ; elles percent alors cette fub- 
flance pour aller à la graifle, elles communiquent 
avec les fpermatiques , dont elles font des branches 
primitives. 

L’adipeufe inférieure eft conftamment une bran- 
che confidérable de la fpermatique : elle en fort à 
la partie inférieure du rein, elle fe contourne au- 
tour de fa convexité, & fe diftribue à la graiffe ré- 
nale : elle communique avec l'iléo-colique, branche 
de la méfentérique, avec les graiffeufes fupérieures, 
& avec quelques filets de la troifieme lombaire , 
qui vont à la graïfle rénale, prefque à la même hau- 
teur, 

Il y a des veines adipeufes fupérieures,moyennes 
&c inférieures : la fupérieure eft une branche pofté- 
rieure de la capfulaire , elle naît cependant quel- 
quefois de la phrénique. 

La moyenne du côté droit vient de la veine-cave, 
& quelquefois de la rénale : c'eft elle qui va au pé- 
ritoine , & qui donne une branche au foie, & quel- 
quefois au duodénum. C’eft apparemment cette 
veine , par laquelle Ruyfch a rempli des vaifleaux 
des inteflins, qu’il a cru ne pas être des branches 
de la veine-porte. Du côté gauche, cette veine naît 
de la rénale, de la capfulaire, ou de la fpermatis 
que. 

L'inférieure accompagne l’artere du mêmenom, 
elle provient également de la fpermatique , & quel- 
quefois de la rénale ; on a cru la voir naître de 
Pazygos. Toutes ces veines laïffent pafler avec fa- 
cilité la liqueur injeétée dans les cellules de la 
graiffe. 

L'uretere étant long a des arteres de plufeurs ef- 
peces : la partie fupérieure & le baffinet les reçoi- 
vent de la rézale ou de la fpermatique ; quelquefois 
aufli des adipeufes & des capfulaires. 

Les uréteriques moyennes qui font quelquefois 
au nombre de trois, naïflent de l'aorte, entre la 
méfocolique & les iliaques, quelquefois auffi des 
fpermatiques, des iliaques, & même des hypogaftri- 
ques. Elles communiquent, & avec les urétériques 
fupérieures, & avec les inférieures. 

Les dernieres viennent de l’ombilicaire, ou de 
quelque artere véficale inférieure, ou de l’utérine 
dans les femmes. 4 

Les veines des ureteres nous font moins connus 
que les arteres. ( 4. D. G.) 

RENARD , f. m. vulpes, is ; ( terme de Blafon. ) 
animal qui paroît de profil, pañlant ou rampant ; 1l 
a fa queue levée perpendiculairement, dont le bout 
tend vers le haut de l’écu , ce qui le diftingue du 
loup qui a toujours fa queue pendante. 

Le renard eft le fymbole de la rufe 87 de la fub- 
tilité. Ceux qui en portent dans leurs armoiries, 
peuvent lavoir pris en mémoire de ce qu'ils ont 
vaincu l’ennemi par quelque fratagème heureux , 
ou pour faire aliufion à leur nom. 

De Marolles en Valoïs ; d’aqur au renard paffant 
d’or. 

De Reynard de la Serre , de Saint-Julien, d'A- 
vançon en Dauphiné; d'azur au renard rampant 

d'or (CC D EUTS 

RENARD, ( Affron. ) vulpecula, conftellation 
boréale introduite par Hévélius, pour rafflembler 
quelques étoiles informes , fituées entre le’ cygne 
& le dauphin, mais qui font peu remarquables. 

M. DE LA LANDE.) 

RENCHIER , f. m. cervus major, (cerme de Blafon.) 
meuble de l’écu qui repréfente un cerf de la plus 
haute taille : il a un bois applati, couché en ar- 
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riere, beaucoup plus large que celui du cerf : on 
croit que c’eft le renne des Lapons. 

De la Grange de Villedonné, proche Vitty en 
en ne d'azur à trois renchiers d’or, ÉGAD, 


, $ RENCONTRE , f. m. (zerme de Blafon, ) tête 
de cerf, de buffle , de bélier, ou d’un autre anis 
mal quadrupede qui paroît dans l’écu de front, 
c’eft-à-dire, montrant les deux yeux. 

La tête du lion détachée du corps de l'animal ; 
eft la feule des animaux quadrupedes, qui ne peut 
point être nommée rencomrre , parce qu’elle n’eft 
Jamais de front dans l’écu. 

Le rencontre a pris fon nom du verbe renconsrer ; 
voir de front en face. 

…. Fontaine des Montées, des Bordes , en Orléa- 
“nois; d’or, au rencontre de cerf de fable. 

Tournebulle de Bufly , de Villiers-le-Secq en 
Champagne ; d'argent, à trois rencontres de buffles de 
able. (G. D. LT. 

$ * RENFLEMENT DES COLONNES, ( erme 
d’Architeëture. ) Malgré toutes les bonnes raifons que 
l'on a de regarder le renflement des colonnes comme 
une monftruofité abfurde qui n’a point d’exemple 
dans l'antique , l’ufage de renfler les colonnes à leur 
tiers a tellement prévalu chez les modernes, qu’on 
ne voit prefque point de colonnes qui ne foient ren- 
flées. C’eft pourquoiona cherché plufieurs manieres 
de rendre ce renflement agréable. Sur quoi il faut 
remarquer que moins il eft fenfble, plus il eft beau, 
&c que par conféquent il fait un très-mauvais effet 
lorfqu'il eft trop reflenti. Vignole eft le premier qui 
ait donné des regles du trait du rerflement des coion- 
nes : voici fa méthode reçue de tous les archite@tes, 

Ayant déterminé les mefures d’une colonne , tirez 
le tiers de fa hauteur, le diametre D E ( Voyez La 
fig. 6 de la planche IT. d’Architeëture dans ce Suppl. ); 
prenez avec le compas , le demi-diametre CÆ, qui 
eft d’un module, puis portez cette ouverture du 
point G, & du point 7 au point 7, fur la ligne ou 
axe A BIG & 1H, laquelle a un module, ou ce 
qui eft le même, un demi-diametre C E. Prolongez 
enfuite cette ligne, enforte qu’elle fe rencontre au 
point F'avec le diametre D £ auffi prolongé. De ce 
point Ftirez un nombre de lignes # X diflantes les 
unes des autres à volonté, lefquelles couperont l'axe 
A B dela colonne en autant de points différens mar- 
qués L, tant au-deflus qu’au-deflous du point €. 
Faites toutes les lignes L X égales à CD 'ouàCE ; 
vous aurez tous les points Æ par lefquels vous ferez 
pafler une ligne courbe qui fera le trait du renffemens 
& de la diminution de la colonne. Avec ce trait il 
vous fera aifé de tracer l’épure ou le patron, qui 
fera une planche creufée felon la même courbure, 
laquelle vous fervira à tailler le vif de la colonne, 
le diminuant aux endroits néceffaires jufqu’à ce que 
la faifant tourner fur {on axe, on voie, en y appli- 
quant l’épure, qu’elle lui eft parfaitement conforme. 

La difficulté d’avoir des pierres d’une aflez belle 
grandeur pour faire les colonnes d’un feul bloc, 
oblige les artiftes de les faire de plufieurs morceaux. 
En ce cas on a foin de tailler bien jufte les lits de 
pierres , afin qu’elles fe joignent fi parfaitement en 
fe pofant les unes fur les autres, que les joints ne 
paroïffent pas, s’il eft poffible. On laïfle leur pare- 
ment brut, ne faifant que le dégroffir. Lorfqu’elles 
font pofées , on acheve de donner à la face la figure 
qu’elle doit avoir : ce qui fe fait en y appliquant 
l'épure à mefure qu’on travaille, Enfin lorfque la 
colonne entiere eft achevée, on la polit. Lorfqu’on 
taille féparément chaque pierre d’une colonne , on 
ne doit point poufler les moulures les plus délicates, 
dans la crainte qu’une partie ne fe rencontrât pas 
juite avec l'autre , lorfqu’on poferoit ces différentes 
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pierress on ‘ne doit donc achever de les tailler, où 
leur donner la derniere forme, que fur le tas, c’eft- 
à-dire lorfque la colonne eft placée où elle doit être. 

"RENFORCER , va. pris en fens neutre, ( Mufique.) 
c’eft pañler du doux au fort, ou du fort au très-fors, 
non tout d’un coup, mais par une gradation con- 
tinue en renflant & augmentant les fons, foit fur 
une tenue, foit fur une fuite de notes, jufqu’à ce 
qu'ayant atteint celle qui fert de terme au rezforcé, 
l'on reprenne enfuite le jeu ordinaire. Les Italiens 
indiquent le renforcé, dans leur mufique , par le mot 
crefcendo ou parlemotrinforçgando indifféremment, (S) 

J'ai vu dans plufieurs pieces de mufique un figne 
qui me paroît excellent pour indiquer le rezforcé ; 
c’eft un angle dont le fommet eft au point où l’on 
doit commencer à renforcer le fon, & dont les 
jambes finiffent à l'endroit où l'on doit finir. On a 
le figne contraire pour marquer qu'il faut diminuer 
le fon ; & ces deux fignes combinés enfemble & 
formant un rhomboïde , indiquent qu’il faut d’a- 
bord enfler le fon graduellement , & le diminuer 
enfuite de même. (F. D. C. 

RENSE , RENS oz REES , ( Géogr. ) petite ville 
d'Allemagne , dans le cercle du bas-Rhin, & dans 
h partie fupérieure de l’éleétorat de Cologne, au 
bailliage d’Andernach. Elle eft fameufe par les dietes 
qui s’y tinrent dans le x1ve fiecle, au tems des 
différends de l’empereur Louis V avec divers papes, 
& par le trône impérial qui fe voit encore à fes 
portes, & qui eft une forte de tribune de pierre, 
bâtie en voûte , élevée {ur 9 colonnes à la hauteur 
de 30 à 35 pieds, & pourvue de 7 fieges , fuivant 
ancien nombre des éleéteurs. L’on croit ce trône 
fort antique, & l’on fait que jufqu’au regne de 
Charles-Quint, la plupart des empereurs ont fait 
la cérémonie d’aller s’y afleoir d’abord après leur 
élection, & de s’y entendre proclamer, ( D. G. 

$ RENTI, Renrica, ( Géogr. Hif.) les Elpa- 
gnols y furent mis en déroute le 13 août 1554, 
par les François, commandés par Henri II. Gafpard 
de Tavannes , gentilhomme de Bourgogne, eut la 
réputation d’avoir le mieux combattu ; & le roi le 
voyant retourner de la mêlée, tout fanglant , l’em- 
brafla , & s’arrachant le collier qu'il portoit, le lui 
mit au cou. 

La lenteur du connétable de Montmorenéi em- 
pêcha la prife de l’empereur, & la ruine entiere de 
fon armée. ( C.) 

RENTRÉE , ( Mufique. ) retour du fujet, fur- 
tout après quelques paufes de filence, dans une 
fugue , une imitation , ou dans quelque autre 
deffein. (S) 

RENVERSÉ , ( Mufique. ) en fait d'intervalles, 
renverfé eft oppofé à direët. Voyez DIRECT ( Mu- 
Jique.) Didlionnaire raif. des Sciences; en fait d’ac- 
cords , il eft oppofé à fondamental. Foyez FoN- 
DAMENTAL , ( Mufique. ) Diéionnaire rail. des 
Sciences | &c. (S) 

RENVERSÉ , adj. m. ( rerme de Blafon. ) fe dit du 
chevron qui, au lieu d’avoir la pointe en haut & l'ex. 
trêmité de fes branches en bas , fe trouve dans une 
pofition contraire. € 

Renverfe, fe dit auffi d’un écuflon pofé à contre- 
fens. 

Fourré de Beaupré, du Valbourg en Normandie ; 
de gueules, à trois chevrons renverfés d'argent. 

Corville de Ners en la même Province; degueules, 
à trois écuffons renverfés d'or. (G. D. L.T.) 

RENVERSEMENT , ( 4ffron. ) maniere de vé- 
rifier les quarts de cercle en mettant en bas la partie 
fupérieure, pour obferver la hauteur du même 
objet dans les deux fens différens. Vayey QUART 
de cercle, Diéfionnaire rail, des Sciences, &c. (M. DE 
LA LANDE.) 
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$ RENVERSEMENT , ( Mufique. ) fur l'orgue 8&c 
le clavecin, les divers renverfèmens d'un accord , 
autant qu’une feule main peut les faire, s'appellent 
faces. Foyex FACE, (Mufique.) Diélionnaire raif. des 
Sciences, &c. (S) 

RÉPARTITIONS, £. f. plur. (verre de Blafon.) 
divifions de l’écu, ou figures compofées de plu- 
fieurs partitions. 

L’écartelé eft fait du parti & du coupé. 

L'écartelé en fauroir, du tranché & du taillé, 

Le gironné, qui eft ordinairement de huit girons; 
eft fait du parti, du coupé, du tranché & du 
taillé, 

Les points équipolés de neuf carreaux, font formés 
de deux partis & de deux coupés. 

Le fafté. le burelé, le bandé , le coticé, le palé » 
le vergeté, l'échiqueré, le fufelé, le lofengé, le frotté, 
font des’ répartitions. 

Ce mot vient du verbe répartir , divifer, par- 
tager, diffribuer en plufieurs parts, des efpaces qui 
ont déja été partagés. (G. D. L.T.) 

RÉPONS , f. m. ( Mufique.) efpece d’antienne 
redoublée qu’on chante dans l'églife romaine après 
les leçons de matines ou les capitules , & qui finit 
en maniere de rondeau, par une reprife appellée 
reclame. ( S) 

RÉPONSE, ( Mufique.) c’eft, dans une fugue, la 
rentrée du fujet par une autre partie, après que la 
premiere l’a fait entendre; mais c’eft fur-tout 
dans une contre-fugue , la rentrée du fujet renverfé 
de celui qu’on vient d'entendre. Voyez FUGUE , 
CONTRE-FUGUE, ( Mufique, ) Diélionnaire raif. des 
Sciences, (S 

REPOTENCÉE , adj. £. (terme de Blafon. ) fe 
dit d’une croix potencée dont les extrémités de 
chaque branche font encore potencées. 

Defcognets de la Ronciere , en Bretagne ; de fable, 
a La croix repotencée d’argent , cantonnée de quatre 
molettes d’éperons de même. 

REPRODUCTION ANIMALE, ( Phyffque.) ce 
fiecle a enrichi la phyfique de découvertes, dont on 
mavoit pas la moindre idée, le moindre foupçon, 
& qui, fi elles avoient été propofées comme de 
fimples conjedures , auroient été regardées comme 
les plus abfurdes de toutes les chimeres. Tandis que 
les nomenclateurs avoient caraétérifé l'animal 8 le 
végétal , de maniere à mettre entreux une barriere 
en apparence infurmontable , les eaux font venues 
nous offrir une produëtion organique qui réunit aux 
principales propriétés du végétal, divers traits qui 
ne paroiflent convenir qu’à l'animal. Le fameux po- 
lype à bras a prodigieufement étonné les phyficiens; 
& encore plus embarraflé les métaphyficiens. 

À la fuite ont bientôt paru beaucoup d’autres ef- 
peces d'animaux , de clafles & de genres différens, 
les uns aquatiques , les autres terreftres , & dans 
lefquels on a trouvé avec furprife les mêmes pro- 
priétés, Ce font ces propriétés qui ont fait donner 
à plufieurs de ces animaux le nom général de 700 
phytes, nom aflez impropre : car il ne font point 
des animaux-plantes ; ils font ou paroïffent être de 
vrais animaux, mais qui ont plus de rapport avec 
les plantes que n’en ont les autres animaux. 

Nous ne retracerons pas ici l’hiftoire des polypes 
qu'il faut chercher dans leur article, Qui ignore 
aujourd’hui que le moindre fragment de polype 
peut devenir en aflez peu de tems un polype par- 
fait? Qui ignore que le polype met fes petits au 
jour , à-peu-près comme un arbre y met fes bran- 
che? Qui ignore enfin que cet être fingulier peut 
être greffé fur lui-même, ou fur un polype 
d’efpece différente, & tourné & retourné comme 
un gant? On fait encore que, pendant que le po- 
lype-mere poufle un rejetton, celui-ci en poufle 
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d'autresplus petits , ces dérniets eni pouffent d’autres 
encore, &c. Tous tiennent à la mere comme àleur 
tronc principal , & les uns aux autres comme bran- 
ches x -ow.comme rameaux. Tout cela forme un 
arbre en.miniature ; la nourriture, que prend un:ra: 
meau pañle bientôt à tout l’aflemblage organique. 
La mere. & les. petits femblentidonc ne faire qu'un 
feul tout, &:compofer une efpece finguliere de fo- 
ciété-anjmale,; dont tous,les membres participent à 
la:même vie & aux mêmes befoins. Mais il y a cette 
différence eflentielle entre l'arbre végétal &c l'arbre 
animal, que danses premiersles branchesne quittent 
jamais le tronc, ni les rameaux.Lles branches ; au lieu 
que , dans le fecond , les branches & les rameauxfe 
féparent d'eux-mêmes de, leur fujet,. vont vivre à 
part ,; & donner enfuite naiflance à de nouvelles. vé- 
gétations pareilles à la premiere. 

L'art peut faire du polype un hydre à plufieurs 
têtes & à plufieurs queues ; & sil abat ces têtes &c 
ces queues: elles donneront autant de polypes par- 
faits. Ce n’eft qu’accidentellement qu'il atrive quel: 
quefois.au polype.de fe partager de lui-même par 
morceaux ; mais il eft une famille nombreufe de très- 
petits polypes.qui forment de jolis bouquets ;.dont 
les fleurs font en cloche , & qui fe propagent en fe 
partageant d'eux-mêmes. Chaque cloche fe ferme, 
prend Ja forme d’une olive, & fe partage fuivant 
fa longueur en deux olives plus petites, qui pren- 
nent-enfuite la forme de cloche. Toutes.les cloches 


tiennent par un pédicule efilé À un pédicule com- 
mun, Toutes fe divifent & fe foudivifent fucceflive- 
ment de deux en deux , & multiplient ainfi les fleurs 
du bouquet. Les cloches fe féparent d’elles-mêmes 
du bouquet ,.& chacune va en nageant {e fixer ail- 
leurs, &c.y produire un nouveau.bouquet, D’autres 
efpeces de très-petits polypes fe propagent de même 
en fe partageant en deux, mais d’une maniere difé- 
rente de celles des polypes à bouquet. 

On découvre dans les polypes bien des chofes 
qui paroïflent fe réunir pour, conftater leur fenfibi- 
lité. Tous font très- voraces , & les mouvemens 
qu'ils fe donnent pour faifir & engloutir leur proie, 
femblent ne: pouvoir convenir qu'à de véritables 
animaux. Si les polypes font fenfibles, ils ont une 
ame ; & s'ils ont une ame, cela fait naître bien des 
queftions difficiles à réfoudre. L’ame de chaque po- 
lype a fans doute été logée dès le commencement 
dans Le germe dont le corps du petit animal tire fon 
origine ; & par germe, il faut entendre toute pré- 
formation organique dont un polype peut réfulter 
comme de fon principe immédiat. 

On découvre dans différentes fortes d’infufñons , 
à l’aide des microfcopes, des corpufcules vivans, 
que leurs mouvemens & leurs diverfes apparences 
ne permettent guere de ne pas regarder comme de 
vrais animaux. Ce font les patagons de ce monde 
d’infiniment-petits, que leur effroyable petitefle dé- 
robe trop à nos fens & à nos inftrumens. C’eft même 
beaucoup que nous foyons parvenus à appercevoir 
de loin les promontoires de ce nouveau monde, & 
à entrevoir au bout de nos lunettes quelques-uns 
des peuples qui l’habitent, Parmi ces atomes animés, 
il en eft probablement que nous jugerions bien moins 
animaux encore que les polypes, fi nous pouvions 
pénétrer dans le fecret de leur ftru&ture, & y con- 
templer l'art infini avec lequel l'auteur de la nature 
a fu dégrader de plus en plus lanimalité fans la dé- 
truire. | 

Revenons aux polypes. Combien l’organifation 
de ces petits animaux qui femble n'être qu'une gelée 
épaiflie , differe-t-elle de celle des animaux que 
leur grandeur & leur confiftance foumettent au {cal- 
pel de l’anatomifte ? Si les polypes ontuneame, il 
faut que cette ame reçoive les impreffions qui fe 
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font) fur. les, divets points du corps auquel elle eft 
unie, Comment pourroit-elle veiller autrement à la 
confervation de fon corps ? Cela conduit à croire 
qu'il y a, quelque part dansile corps du polype, un 
organe qui communique à. toutes lesparties , & par 
lequel lame peut agir furtoutes les parties. Cet or- 
gane, quelles que foient fa place & fa fruêure, 
peuten,renfermer un autre qui fera le véritable 
fiege de l'ame, que l'ame n’abandonnera jamais, & 
qui fera. l'inftrument de cette régénération future 
qui élevera le polype à un dégré de perfeéion que 
ne comportoit point l'état préfent des chofes. Voyez 
PALINGÉNÉSIE, Suppl. 

La reprodution animale, dont le polype a fourni 
le premier exemple, eft merveilleufe fans contredit ; 
mais elle n’a été, pour ainfi dire , qu'un achemine- 
ment à la découverte d’une reproduétiomplus merveil- 
leufe encore. La ftruéture du polype eft d’une extrême 
fimplicité , au moins en apparence, Tout fon corps 
eft parfemé extérieurement & intérieurement d’une 
multitude de très-petits grains, logés dans l'épaiffeur 
de la peau,ë& qui femblent faire les fonctions de vif- 
ceres ; car les meilleurs microfcopes n’y découvrent 
rien qui reflemble le moins du monde aux vifceres 
que nous connoiflons, Le corps lui-même n’eft 


. qu’une maniere de petit fac , d’une confiftance pref- 


que gélatineufe , & garni près de fon ouverture, de 
quelques menus cordons, qui peuvent s’alonger & 
fe contratter au gré du polype; & ce font fes bras, 
11 n’a point d’autres membres ;.& on ne lui trouve 
aucun organe de quelque efpece que ce foit. Quand 
on fonge à la nature & à la fimplicité d’une pareille 
organifation , on n’eft plus auf furpris de la régéné- 
ration du polype , & de toutes ces étranges opéras 
tions qu’une main habile a fu exécuter fur cet indi- 
vidu fingulier. En le retournant, par exemple, 
comme le doigt d’ungant, cela ne l'empêche point 
de croître, de manger & de multiplier, Si même on 
le coupe par morceaux, pendant qu'il eft dans un 
état fi peu naturel, il ne laifle pas de renaître, à fon 
ordinaire , de bouture ; & chaque bouture mange, 
croît & multiplie. 

Mais ; fans déroger à l’eflime due aux recherches 
& aux travaux de M. Trembley , à qui la gloire de 
l'invention dans ce genre ne pourra jamais être 
ôtée , M. l'abbé Spallanzani a fait de nouveaux pas 
dans cette carriere, qui font encore plus furpre- 
nans ; il s’eft attaché à l’examen des réproduëlions 
animales , &aucun phyficien n’avoit poufié aufli loin 
que lui ce nouveau genre d'expériences phyfologi- 
ques, ne les avoit exécutées & variées avec plus 
d'intelligence, & ne s’étoit élevé aufi haut dans 
’échelle de l’animalité. C’eft icile lieu de donner le 
précis de ces expériences, 

Tout le monde connoît le limaçon de jardin, 
nommé vulgairement e/cargos ; mais tout le monde 
ne fait pas que lorganifation de ce coquillage eft 
très-compofée , & qu’elle fe rapporte; par diverfes 
particularités très remarquables, de celle des ani- 
maux que nous jugeons les plus parfaits. 

Sans être initié dansles fecrets de l’anatomie, on 
fait , au moins en gros, qu’un cerveau eft un-.organe 
extrêmement compolé, ou plutôt un affemblage de 
bien des organes diférens, formés eux-mêmes de 
la combinaïlon & de l’entrelacement d’un nombre 
prodigieux de fibres, de nerfs, de vaifleaux, éc, 
La tête du limaçon poflede un vétitable cerveau , 
quife divife comme le cerveau des grands animaux, 
en deux mafles hémifphériques, d’un volume confi- 
dérable, & qui portent le nom de lobes. De la partie 
inférieure de ce cerveau fortent deux nerfs princi- 
paux; de la partie fupérieure en fortent dix, quife 
répandent dans toute la capacité de la tête : quel- 
ques-uns fe partagent en plufñeurs branches, Quatre 
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de ces nerfs animent les quatre cornes du coquillage, 
& préfident à tous leurs jeux. On peut s'être amufé 
à contempler lesmouvemens fi variés de ces tuyaux 
mobiles en tout fens , que l'animal fait rentrer dans 
fatête, & qu'il en fait fortir quand il lui plait, On 
mimagine point combien les deux grandes cornes 
font une belle chofe : on connoït ce point noir & 
brillant qui eft à l'extrémité de chacune : ce point 
eft un véritable œil. Ceci doit être pris au pied de 
la lettre : il ne s’agit pas d’un fimple cornée d'infete. 
L’œil du limaçon a deux des principales tuniques de 
notre œil; il en a encore les trois humeurs; enfin , 
il a un nerf optique de la plus grande beauté. Sans 
s’arrêter à l'appareil des mufcles deftinés à opérer 
les divers mouvemens de la tête & des cornes, 
nous ajouterons feulement que le limaçon a une 
bouche , revêtue de levres , garnie de dents, & 
pourvue d’une langue & d’un palais. Toute cette ana- 
tomie feroit feule un petit volume ; & ceux qui en 
font curieux, peuvent recourir à la Bible de La nature 
de Swammerdam. 

Croira-t.on à préfent que ces cornes du limaçon, 
qui font de fi belles machines d'optique, fe régéne- 
rent lorfqu’on les mutile ou même qu’on les retran- 
che entiérement ? Cette régénération parfaitement 
conftatée, eft en même tems fi compleite & fi par- 
faite, que l'anatomie la plus exaété ne découvre 
aucune différence entre les cornes reproduites , & 
celles qui avoient été mutilées ou retranchées. Voilà 
fans doute déja une aflez grande merveille ; mais ce 
qui eft tout aufi vrai , fans être le moins du monde 
vraïfemblable, c’eft que toute la tête du limaçon, 
cette tête qui eft le fiege de toutes les fenfations de 
Fanimal, & qui, comme on vient de le voir, eft 
laffemblage de tant d’organes divers, & d'organes 
la plupart fi compofés ; cette tête fe régénere toute 
entiere ; & fi on la coupe au limaçon, il s’en refait 
une nouvelle qui ne differe point de l’ancienne. Cette 
régénération ne fe fait pas comme celle du ver de 
terre & de ces vers d'eau douce qu’on multiplie en 
les coupant par morceaux , & dans lefquels la partie 
qui fe reproduit, fe montre d’abord fous la forme 
d’un petit bouton, qui s’alonge peu-à-peu, & dans 
lequel on découvre tous les rudimens des nouveaux 
organes. Il n’en va pas de même dans la régénéra- 
tion de la tête du limaçon : Les loix qui s’y obfervent, 
font toutes différentes, D'abord, les diverfes parties 
qui compofoient cette tête, ne fe montrent pas 
toutes enfemble ; elles apparoïffent ou fe dévelop- 
pent les unes après les autres ; & ce n’eft qu’au bout 
d’un tems affez long qu’elles femblent fe réunir, 
pour former ce tout fi compofé qui porte le nom de 
tête. 

Cette découverte fi belle & f neuve a d’abord 
excité bien des doutes, qui auroient pourtant dû 
céder à tout ce que MM. de Réaumur & Trembley 
avoient déja publié fur la régénération du polype, 
& fur celle de bien d’autres animaux de la même 
clafle & de claffes très-différentes. Croiroit-on 
qu'il a paru en 1766, une brochure intitulée Zesrre 
de M, de Romé de PIfle, a M. Bertrand fur les po= 
lypes d'eau douce, où l’auteur prétend démontrer 
que M. de Réaumur & Trembley fe font trompés 
en regardant le polype comme un véritable animal ? 
Cette auteur ofe avancer, comme une chofe au 
moins très-probable, que le polype n’eft point un 
animal, mais qu'il n’eft qu’un fac ou fourreau, plein 
dune multitude prefque infinie de petits animaux. 
Cet écrivain, qui n’avoit jamais vu de polypes , 

qui n’avoit jamais lu M. de Réaumur , ni M. Trem- 
bley , n’eft que l’abréviateur de M. Bazin 5; ilya 
dans fa brochure plus d’erreurs & de méprifes que 
de pages , & elle ne méritoit aflurément pas que 
M. de Bomare en fit un extrait dans le Sapplément 
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de Jon Didionnaire d'hifloire naturelle, au mot Po: 
LYPE. 

Pour revenir à la régénération de la tête du lima- 
çon, quelquefois iline paroît d’abord fur le col où 
le tronc de l'animal ; qu'un petit globe, qui renferme 
les rudimens des petites cornes , de la bouche, des 
levres & des dents. D’autres fois on ne voit paroître 
d'abord qu'une des grandes cornes ;"garnié de fon 
œil: au-deflus, & dans un endroit écarté, on dé2 
couvre les premiers traits des lèvres. Tantôt on 
n'obferve qu’une efpece de nœud formé par trois 
des cornes ; tantôt on découvre un petit bouton, 
qui ne renferme que les levres ; tantôt la têtelfe 
montre en entier, à la réferve d’une ou de plufieurs 
cornes. En un mot, il y a ici une foule de variétés, 
qu’on traiteroit de bifarreries, s’il y avoit dans Ja 
nature de vraies bifarreries, Mais le philofophe 
n’ignore pas que tout S’y fait par des loix conftantes 
qui fe diverfifent plus où moins fuivant les fujets, 
& dont telles ou telles reproduétions font les réfultats 
immédiats. Malgré toutes ces variétés dans la régé- 
nération de la tête du limaçon, cette régénération 
fi furprenante s’acheve complettement, & l'animal 
commence à manger fous les yeux de l’obfervateur. 
S'il reftoit quelque doute à cet égard, on le difipe- 
roit par la diffeétion de la tête reproduite, qui y 
démontre toutesles parties fimilaires & diffimilaires 
dont l’ancienne étoit compofée. 

Le limaçon, en comparaïfon du polype, eftune 
efpece de coloffe; l'anatomie y découvre une mul- 
titude d'organes dont le polype eft privé : cependant 
le limaçon ne paroît pas encore aflez élevé dans 
Féchelle' de lanimalité; il refte toujours, je ne fais 
quelle difpoñition à le regarder comme un animal 
imparfait, qu'on place volontiers tout auprès de 
Pinfeéte; & ce voifinage, qui ne lui eft point du 
tout avantageux, diminue un peu à nos yeux la 
merveille de fa régénération. S'il nous paroïfloit 
plus animal, il nous étonneroit davantage, parce 
que nous ne jugeons des êtres que par comparaifon ; 
&t nos comparaïfons font pour l'ordinaire peu phi- 
lofophiques. 

C’eft donc un beaucoup plus grand fujet d’éton- 
nement d'apprendre qu’un petit quadrupede, con= 
ftruit à-peu-près fur le modele des petits quadrupedes 
qui nous font le plus-connus, fe régénere prefque 
tout entier. Ce petit quadrupede ef la falamandre 
aquatique, déja célebre chez les naturaliftes anciens 
& modernes, par un grand prodige, qui n’avoit 
d'autre fondement que l'amour du merveilleux, & 
que l'amour du vrai a détruit dans ces derniers tems : 
/ù comprend qu'il s’agit du prétendu privilege de 
vivre au milieu des flammes. La falamandre eft fi 
peu faite pour vivre dans le feu, qu'il eft démontré 
aujourd’hui par les expériences de M. Spallanzani ; 
qu’elle eft de tous les animaux celui qui réfifte le 
moins à l'excès de la chaleur. 

Les infeétes n’ont point d’os, mais ils ont des 
écailles qui en tiennent lieu. Ces écailles ne font pas 
recouvertes par les chairs , comme les os; maiselles 
recouvrent les chairs. La coquille du limaçon, fub- 
ftance pierreufe ou cruftacée, recouvre aufli fes 
chairs ; & ce caractere eft un de ceux qui femblent 
le rapprocher le plus des infetes, Il y a cependant 
quantité d’infe&tes dont le corps eft purement charnu 
ou membraneux. Il en eft d’autres qui font prefque 
gélatineux; à cette clafle appartient la nombreufe 
famille de polypes. La falamandre a, comme les 
quadrupedes , de véritables os, qui fontrecouverts à 
commé chez eux, par les chairs. Elle a de véritables 
yvertebres, des mâchoires armées d’un grand nom- 
bre de petites dents fort aiguës; & fes jambes ont 
à-peu-près les mêmes os qu’on obferve dans celles 
des quadrupedes proprement dits. Elle a un ceryeau 3 

un 
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un cœur, des poumons, un eftomac, desinteftins, 
un foie, une véficule du fiel, &c. Elle paroît fe 
rapprocher, par fa forme & par fa ftruéture,du lézard 
& du crapaud. Elle n’eft pas purement aquatique , 
elle ef amphibie ; elle peut vivre aflez long:tems 
hors de l’eau. : 

Silon a jetté un coup-d’œil fur un fquelette, ou 
fur une planche d’oftéologie qui le repréfente, on 
aura acquis quelque notion de la forme & de l’en- 
grainement admirables des différentes pieces offeufes 
qui le compofent. L’effentiel de tout cela fe retrouve 
dans la falamandre. Sa queue en particulier eft for- 
mée d’une fuite de petites vertebres, travaillées & 
aflemblées avec le plus grand art. Mais ces pieces à 
quoique multipliées , ne font pas les feules qui en- 
trent dans la conftruétion de fa queue. Elle préfente 
encore à l'examen de lanatomilte un épiderme, une 
peau, des glandes, des mufcles, des vaiffeaux fan- 
guins , unemoëlle fpinale, Nommer fimplement tou- 
tes ces parties, c’eft déja donner une affez grande 
idée de l’organifation de la queue de la falamandre ; 
ajouter que toures ces parties déchiquetées, mutilées, 
ou même entiérement retranchées, fe réparent, fe 
confolident, & même fe régénerent totalement, 
c’eft avancer un fait déja fort étrange. Mais des par- 
ties molles, ou purement charnues , peuvent avoir 
de la facilité à fe réparer, à fe régénérer : que féra-ce 
donc fi lon peut aflurer que de nouvelle vertebres 
reparoiflent à la place de celles qui ont été retran- 
chées ? Que fera-ce encore, fi ces nouvelles verte 
bres, retranchées à leur tour, font remplacées par 
d’autres ; celles-ci par de troïfiemes , &c. & fi cette 
reproduëtion fucceflive de nouvelles vertebres paroît 
toujours fe faire avec autant de facilité , de régula- 
rité, de précifon, que celle des parties molles, & 
qui doivent demeurertelles à À 

Mais combien la régénération des jambes de la 
falamandre eft-elle plus étonnante que celle de fa 
queue; fi toutefois, après tant 8 de fi grands fujets 
d’étonnement, il peut y en avoir de nouveaux ! 
Qu’on n’oublie point qu'il s’agit ici d’un petit qua- 
drupede , & non fimplement d’un ver ou d’un in- 
feête. La divifion des animaux en parfaits & en im- 
parfaits , eft fans doute la chofe du monde la moins 
philofophique : cependant elle ne laiffe pas d'être 
afleznaturelle 8&très-commune. Or, dès qu’on parle 
d'un animal imparfait, Pefprit eft tout difpofé à lui 
attribuer ce qui choque le plus les notions commu 
nes dé lanimälité ; témoin opinion fi ancienne & 
firidicule, que les infeétes naiflent de la pourriture. 
Eût-on jamais donné cette origine, non un élé- 
phant, à un cheval, à un bœuf, mais à un lievre ; 
àune belette, à une fouris? Pourquoi ? C’eft qu'une 
fouris , comme un éléphant , eft un animal réputé 
parfait, & qu’en cette qualité il ne peut naître de 
la pourriture. : 

Qu'on fachedonc que la falamandre eft un animal 
auf parfait qu'aucun de ceux auxquels on accorde 
ce caractere, Elle eft un quadrupede tout comme le 
crocodile : fes jambes font garnies de doigts articulés 
& flexibles ; les antérieures en ont quatre ;les pof- 
térieurs en ont cinq. Par jambe, au refte, il faut en- 
tendre la cuifle , la jambe proprement dite &le pied. 
Perfonne n’ignore que la jambe eft un tout organi- 
que ; compofé de parties offeufes, grandes , moyen 
nes & petites, & de parties molles, très-différentes 
entr'elles. L’appareïl de toutes ces parties fetrouve 
dans les jambes de la falamandre, Cependant, f l’on 
coupe les quatre jambes de cet animal, il en repouf- 
fera quatre nouvelles qui feront fi parfaitement fem- 
blables à celles qu’on aura retranchées, qu'on y 

comptera , comme dans celles-ci, 99 os, 

On juge bien que c’eft pour Ia nature un grand 

puvrage que la reproduétion complete de ces quatre 
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jambes, compofées d'un fi grand nombre de parties, 
les unes offeufes, les autres charnues: aufli ne s’a- 
cheve-t-elle qu’au bout d'environ un an dans les fa. 
lamandres qui ont Pris tout leur accroiffement, 
Mais dans les jeunes tout S'opere avec une célérité fr 
merveilleufe que la régénération parfaite des quatre 
Jambes n’eft que l'affaire de peu de Jours, Cen’eft 
rien, ou prefque rien, pour une jeune falamandre, 
que de perdre fes quatre jambes & encore fa queues 
On peut même les lui recouper plufeuts fois confé… 
cutives, fans:qu’elle cefle de les reproduire toutes 
entieres. M. Spallanzani affure qu'il a vu jufqu'à fx 
de ces reproduëtions fucceflives , où il a compté 687 
OS reproduits, La force reprodu@ive a une fi grande. 
Énergie dans cet animal, qu’elle ne paroît point di- 
minuer fenfiblement après plufieurs! reproduitions , 
puifque la derniere s’opere auf promptement que 
les précédentes, Une preuve engore bien remarqua- 
ble de cette grande force de reproduëtion, c'eft qu’elle 
fe déploie avec autant d'énergie dans les falamandres 
qu'on prive de toute nourriture , que dans ‘celles 
qu’on a foin de nourrir. 

On comprend bien que ja régénération des para 
ties molles s’opere plus facilement encore que celle 
des parties dures, & lon ne fera pas furpris d’ap- 
prendre qu’en obfervant avec le microfcope la cir- 
culation du fang dans les jambes reproduites, on la 
trouve précifément la même que dans les jambes qui 
n’ont fouffert aucune opération. On y diflingue net- 
tement les vaiffeaux qui portent le fang du cœur aux 

xtrèmités, 8 ceux qui le rapportent des extrémités 
au cœur. 

Lorique la reproduélion des jambes commence À 
s’exécuter, on apperçoit à l'endroit où une jambe 
doit naître, un petit cône gélatineux, qui eftla jam 
be elle-même en miniature , & dans laquelle on 
démêle très-bien toutes les articulations. Les doiots 
ne fe montrent pas tous à la fois. D'abord les jambes 
renaïffantes ne paroiffent que comme quatre petits 
cônes pointus, Bientôt on voit fortir de part & d’au- 
tre , de la pointe de chaque cône, deux autres cônes 
plus petits, qui avec la pointe du premier font les 
rudimens de trois doigts : ceux des autres doigts fe 
manifeftent enfuite. 

Maïs tout le merveilleux n'eft pas épuifé, Si l’en- 
tiere régénération d’un tout organique, auf com- 
poté que left la jambe d’un quadrupede, eft une 
chofe très-furprenante ; ce qui ne left pas moins, où 
left peut-être même davantage, c’eft qu’en quel- 
que endroit qu’on coupe une jambe, la reprodufion 
donne conflamment une partie égale & femblable à 
celle qui a été retranchée, Si donc l'on coupe la 
jambe à la moitié ou au quart de fa longueur, il ne 
fe reproduira qu’une moitié ou un quart de jambe ; 
c’eft-à-dire, qw'il ne naîtra précifément que ce qui 
aura été retranché. Si l’on fait, par exemple , la 
feëion dans l'articulation du rayon, on voitrenaître 
une nouvelle articulation avec le nombre précis des 
os qui étoïent au-deffous de l'articulation, Les m4- 
choïres, les dents, & la multitude des pieces qui les 
compofent , fe régénerent auffi avec la même facilité 
& la même précifion que les extrémités. 

De pareils prodiges méritoient fans doute d’être 
tranfmis à la poflérité, & de fe trouver confignés 
dans le premier Difionnaire des feiences qui paroît 
après leur découverte. Il ne nous en a coûté que la 
peine de les extraire de la Palingénéffe de M. Bonnet, 
le philofophe le plus propre à obferver & à rendre 
compte des obfervations. (+) 

REPS , (Géogr.)) ville de Tranfylvanie , dans la 
province des Saxons, & dans l’Atland. Elle eft d’une 
affez vafte enceinte, & elle a un château pour fa 
défenfe. ( D. G.) 

RÈS ox REIS, ( Monnoie, ) monnoie de compte 

HHhh 


610 RES 


dont on fe fert en Portugal , pour tenir les livres des 
marchands , négocians & banquiers. 

Cette monnoie eff la plus petite qui aït été jufqu’à 
préfent imaginée ; il en faut un très-grand nombre 
pour faire une fomme confidérable ; auff les fépare- 
t-on dans les comptes par milliers, par millions &c 
par centaines. 

Quatre mille rés font une crufade ; les ducats d’or 
fin valent dix mille rés ; le dabio moœda ou double 
piftole quatre mille rés. E 

La mœda ou piftole deux mille rés ; la demi-moœda 
ou demi-piftole, mille rés. 

; Les crufades d’argent non marquées, quatre cens 
rés. 

RESAN , ( Géogr. ) ancienne ville de la Ruffe en 
Europe, dans le gouvernement de Mofcow , & dans 
la province de Pereflaw, fur la riviere d'Oka. Elle 
étoit autrefois confidérable, & elle fervoit de capi- 
tale à la province. Les Tartares l’affaillirent en 1568, 
& la faccagerent : dès-lors on l’a négligée, & c’eft 
toujours une ville ruinée. ( D. G.) 

RÉSARCELÉ, ÉE, adj. ( serme de Blafon. ) fe dit 
de la croix, bande ou autre piece honorable chargée 
d'un orle, à une égale diftance de fa largeur. 

Les pieces réfarcelées font extrêmement rares. 

De Fumillis, à Paris; d'or, a La croix de fable, re- 
Jercelée du champ > chargée de cinq écuffons d'argent, 
ayant chacun une bordure engrélée de gueules. 

Leduc de Virvodé, dans la même ville ; d’or & La 
bande de gueules, réfarcelée de champ & chargée de 
crois allerions d’argenr. ( G. D. L.T.) 

* RESCONTRE, f. m. ( Commerce. Agiotage. ) 
On appelle refcontre , dans le commerce ou Jeu d’ac- 
tions , l’époque ou le terme pour lequel on achete 
ou vend les fonds , & pour lequel on donne des pri- 
mes à délivrer ou à recevoir dans lefdits fonds 
ou aétions. Voyez ACTIONAIRE, ACTIONISTE , 
( Commerce. Agiotage. ) dans ce Supplément. 

* RESCONTRÉ, ÉE, adj. ( Commerce. Agioage. ) 
Une perfonne qui a acheté une fomme quelconque, 
mille livres fterling, par exemple, dans les annuités 
d’Angleterre , pour un tel terme ou refcontre, fe 
trouve refgontrée lors de ce terme, c’eft-à-dire qu’il 
lui eft libre-de recevoir effeétivement cette fomme 
en en payant le prix ftipulé , foit de chercher des 
arrangemens pour engager ces mille livres, foit d’en 
prolonger ou continuer l'achat pour le refcontre 
prochain , fe contentant de payer ou recevoir ce 
que le fonds a baïflé ou hauflé depuis l'époque de 
Vachat. Voyez ACTIONAIRE , ACTIONISTE , (Com- 
merce. Agiotage. ) dans ce Supplément. 

RESEAU , f. m. ( serme de Blafon. ) ornement di- 
vifé par des lignes diagonales à dextre & à feneftre ; 
il imite unouvrage de fil ou de foie entrelacé , dont 
les vuides laïffent des mailles en lofanges. 

De Malivert en Brefle, bandé d'argent € de gueules, 
au refeau brochant ur le tout de l'un en l’autre, 

Fovet de Dornes , à Paris; d’agur à une bande 
argent, chargée d'un refeau de gueules. (G. D. L.T.) 

RÉSINE ÉLASTIQUE , ( Bor. Chirurgie. ) corps 
fingulier que la nature nous offre dans le regne des 
végétaux ; elle nous eft venue récemment de l'Amé- 
rique (a). On l'a admirée, on l’a analyfée, on a 
fait des projets pour l’employer dans les prépara- 
tions d'anatomie , & dans d’autres ouvrages mécha- 
niques ; mais perfonne n’en a fait aucune application 
bien avantageufe jufqu’à préfenr. Sortie de l'arbre 
en forme de fuc laiteux, elle ne reffemble en rien 
aux réfines ordinaires; & quand elle eft durcie on 
diroit que c’eft du cuir. Elle n’a aucune mauvaife 
odeur ; & les Américains qui appellent caoutchouc, 


… (a) On peut voir M. de la Condamine, Mém. de l'académie 
Mes fciences , ann. 1745 , 1751. 
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en font des bouteilles, des bottes, des pots de 
chambre , & autres vafes qui pourroient être com- 
pofés de toute autre matiere que la réffne ; elle a 
cependant des’ qualités fi rares, & qui lui font fi 
particulieres , qu'on peut en confiruire des inftru- 
mens qui ne peuvent être faits d'aucune autre ma- 
tiére ; ainfi fes cara@teres qu’on cherche en vain 
dans tous les autres corps connus ; lui donnent des 
avantages très-marqués fur tous ceux qu’on a em- 
ployés jufqu’à nos jours pour la fabrique de certains 
inffrumens chirurgicaux : elle peut avoir à cet égard 
non-feulement de très-grands ufages dans la chirur- 
gie, mais dans bien d’autres occafions auff pour la vie 
civile. J'ai conftruit avec elle un grand nombre de 
bandages  & jefpere qu’elle rendra des fervices 
trés-importans à l'humanité. Cependant je ne dois 
pas diffimuler que j'ai été conduit à cette heureufe 
application par M. Pabbé Felix Fontana, phyficien 
deS. A. R. le grand duc de Tofcane (4 ) : c’eft ce 
favant Italien qui n’a fait naître l’idée de m'en fervir 
pour les bandages compreffifs ; idée qui m’a porté 
infenfblement à en étendre l’ufage à beaucoup d’au- 
tres objets. 

Je ne parlerai pas ici des expériences que j'ai fai- 
tes pour m’aflurer plus complettement de fes qua- 
lités phyfiques , & fur-tout de fa force de tenacité. 
Je ne parlerai point non plus des épreuves auxquelles 
d’habiles chymiftes l’ont foumife ; je me contenterai 
de faire connoître fes propriétés générales, elles 
méritent la plus grande attention. 

Les menftrues dont la chymie fait ufage , l'efprit- 
de-vin même, le diflolvant de toutes les réffres, ne 
font pas capables de fondre celle-ci, ni de l’attaquer 
en aucune maniere ; l’éther feul, ce corps le plus 
léger de tous, qui fait furnager dans l’eau régale les 
parcelles de l'or, augmente d’abord confidérable- 
ment fon volume, &c puis il la ramollit comme une 

âte : peu de tems après qu’on l’a retirée de cet efprit 
volatil elle fe durcit encore , en confervant fes pre- 
miers caraéteres ; mais l’éther très-reifié ,\ fuivant 
la méthode de M. Maquer , la fond tout-à-fait; on 
eft redevable de cette utile découverte à ce favant 
chymifte. M. Trefnau avoit bien reconnu qu’elle fe 
fondoit auffi par l'huile de noix, en la faifant digérer 
à un feu de fable doux; mais il s’en perdoit beau- 
coup , & elle ne confervoit plus fes propriétés pri- 
mitives ; elle eft flexible comme de la peau, fans le 
moindre foupçon de fragilité : f on la tire en fens 
contraire avec les deux mains elle s’alonge extrême- 
ment ; une bandelette longue d’un pouce , large 
d’une ligne & demie , & haute de deux lignes, je lai 
alongée de neuf pouces ; cependant elle eft plus 
obéiffante à l’extenfion, après avoir été tirée tout 
doucement & fans violence, & être reftée un aflez 
long-tems dans cet état. Quand on la quitte, après 
lavoir étendue , elleferetireavecune force extrême 
& reprend fa premiere longueur ; mais elle refte 
plus alongée qu’elle ne l'étoit auparavant , quand on 
la quitte après l'avoir tirée très-violemment ; cepen- 
dant fi on l'approche du feu, patticuliérement quand 
la bandelette eft extrêmement mince, elle fait des 
mouvemens de contorfion très-vifs, qui femblent 
animés & comme volontaires, & elle revient à fa 
premiere longueur précife. Qu'on tende fortement 
une bande aflez large, & qu’on attache à l’une de 
fes extrémités un fardeau confidérable ; dès qu’on 
relâchera l’extenfion, l’élafticité de la ré{£ne fera ca- 
pable de le foulever : elle réfifte vigoureufement 
aux forces extenfives fans fe caffer, quand fa furface 


(6) Cet habile phyficien a enrichi ce Supplément de plufeurs 
excellens articles qui fe trouvent dans ce volume. Nous faifif- 
fons avec plaifir l’occafñon de lui en marquer notre recon« 
noifflance. 
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eft unie fans fayures, & fon corps d’égalé épaifleuf 
par-tout : on a de la peine à rompre uné bandelette 
large de deux lignes & de même épaifleur ; mais les 
raies qu’on fait en forme d'ornement aux bouteilles À 
Les feules pieces dont j’ai tiré des bandes, diminuent 
beaucoup fa force, fur-tont quand elles font pro- 
fondes. Le froid la rend roide , la chaleur la relâche ; 
l'eau très-bouillante la ramollit un peu, & la rend 
un peu fragile fans néanmoins l’altérer ; l’ardeur du 
foleïil n'y produit aucun changement ; le feu la ré- 
duit en fumée fans la fondre : avec un fer bien chaud 
Pourtant on peut en ramafler une petite quantité 
comme de la poix fondue , laquelle fe durcit encote 
une fois, & reprend les propriétés de la réfine après 
avoir été expofée pendant long-tems à la fumée. La 
flamme l’allume, & elle brûle comme de la pox, 
quoiqu'avec moins de fumée; fi pendant qu'elle 
brüle on la pañle fur quelque corps que ce foit, elle 
enduit d’une matiere femblable à de la poix, mais 
plus fondue que quand on l’a recueillie avec le fer 
chaud, & elle fe durcitencore à la fumée. Les Amé- 
ricains en font des lambeaux qui brûlent très-bien 
fans meche & durent long-tems, 

Tels {ont les caraéteres généraux de fa réfîne élafli- 
que ; mais les principaux, & ceux qui la rendent 
d’une utilité trés-étendue dans la chirurgie, font, 
1°. fa propriété de réfiftér à l’aétion des fluides , de 
quelque nature qu’ils foient , & par conféquent de 
ne fe point laïffer attaquer, ni par les urines, ni par 
les matieres purulentes, ni par autre humeur natu- 
æelle ou corrompue; 2°. fon extrême extenfibilité; 
3°. fa grande tenacité ; 4°. la force avec laquelle 
<lle fe raccourcit après avoir été étendue; ainfile 
premier ufage auquel je la deftine, eft celui de fervir 
de bandage uniffant dans toutes les plaies dont on 
eft obligé de rapprocher les levres. Je découvris 9 
par hafard , qu’en appliquant fur le front une ban- 
delette de 7éf£ne dans le tems que je latenois tendue 
avec la dire@ion d’une ligne courbe ; dès que je la 
relâchois, elle ramenoît fortement la peau des deux 
<ôtés ; à mefure que je diminuois la force extenfive, 
les deux extrémités tendues fe retiroient vers le 
milieu du corps de la bande où eft le centre, vers 
lequel ces extrémités font effort pour fe rappro- 
cher, & entraînoient la peau avec elles de part & 
d'autre. 

La profcription vi@orieufe que l'académie royale 
de chirurgie a faite des futures, a rendu plus uni- 
verfels les bandages uniffans ; mais quelle diftance 
entre une bande de linge & une de réfine élaflique } 
celle-ci eft une force vivante, mife en œuvre par 
un corps mort, qui agit continuellement, & qui 
rapproche fans ceffe les parties divifées > au lieu que 
l’autre n’agit qu’autant qu’on l’a bien ferrée. Je ne 
m’étendrai pas davantage fur les différentes manie. 
res de la mettre en pratique ; la defcription que je 
m'en vais donner d’une petite machine que j'ai ima- 
ginée pour le bec-de-lievre, rendra univerfelle fon 
application pour toutes les bleflures. 

La pratique lumineufe que M. Louis nous a don- 
née fur le bec-de-lievre > ne laïfle rien à defirer fur 
cette partie de l’art de guérir, Comme il avoit con> 
damné les futures à l’oubli » & qu'il ne trouvoir pas 
trop commode,on pas tropuniverfelle la machine de 
M. Quefnai, il s'étoit contenté » avec raïlon, du 


- bandage uniffant, en faifant en deux tems l’opé- 


ration du bec-de-lievre double ; de maniere qu'on 
pourroit regarder comme inutiles ; & même comme 
dangereufes, les machines qu'on a imaginées depuis ; 
en appliquant un bandage de réfine élaflique, je ne 
change pas la maniere de cet illuftre praticien , je 
change feulement la matiere du bandage ; & voici 
de quelle façon. à 

Pour arrêter les extrémités d’une bandelette de 
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réfine; j'ai fait confiruire déux éfpeces de boucles 
AB,ef,CD,gh (planche VI de chirurgie, dans c» 
Szpplémens, fig. n), chacune d'elles eft compofée 
de deux plaques ; une inférieure éf,gh, & l'autre 
fupérieure 4 B, CD ; aux extrémités de celle-ci il 
y à deux trous, dans lefquels Paffent librement 
les visik, 1m, & elles defcendent tellement ; qu’el- 
les reftent prefque au niveau dé la lürface de là 
plaque fupérieure ; à là plaque inférieure il ya pa 
reillement autant de trous , ‘mais ils font faits poui 


‘vifler les mêmes vis; afin de fermer üne plaque 


quand on a compris entielles les deux extrémités N 
&t O de la bande de réfre NO: La furface intérieure 
de routes les plaques qui touche la réféne';" eft cou- 
verte de raies affez profondes pour qu’elles aient 
plus de prife fur la réfêre même. La hauteur des vis 
eft faite de façon qu’elle ne fafle pas trop de faillié 
de l’autre côté fur le plan extérieur de‘la fecondé 
plaque, & cela après qu’on a ferré par le fecours 
d'un tournevis & avec la plus grande force ; les bouts 
de la réfêne uniment , avec les bouts P & Q des deux 
morceaux de ruban PR, QS; le premier de ces 
derniefs finit en À, comme la patte d'un col; & 
le fecond a une boutonniere en S pour recevoir la 
boucle T. 

Aïnf , après avoir fait lôpération du béc-de-lie- 
vre, on en fait rapprocher les deux bords par uñ 
aide; on étend la bande de réfine & on lapplique 
ainf étendue fur la plaie, de manieré qué les deux 
boucles 4 B ef, CD 2h foient placées à côté des 
oreilles, en les garniflant de quelque chofe d’aflez 
mollet pour que leur compreflion ne bleffe pas. 
On pañle les deux rubans au-deflous des oreilles fur 
les lobes, & on les boucle derriere la tête. Pour 
éviter que cet appareil ne tombe, deux autres ru 
bans qui fent fixés à la partie fupérieure de la bou- 
cle T pañlent par les deux côtés de la tête, & 
viennent fe croïfer fur le front ; où font arrêtés 
par une petite épingle; de-IÀ reviennent fur l’occi- 
put, & on finit quand on les a fuffifamment fixés. 
On fait pañler enfin les deux doigts indicateurs d’un 
aide entre là peau & la réfine, pour là foule- 
ver & la tendre vers les oreilles: on ajufte de nou- 
veau les bords de la plaie & les rides que la réfêne 
avoit faites à la peau , on pofe adroitement la 
bandelette, & on fuit le refte du traitement comine 
à l'ordinaire. Si on a befoin dans ce tems-Ià d’en ap- 
procher davantage les levres, .on relâche la bou- 
cle derriere la tête, & fi elles fe trouvent trop 
rapprochées & qu’elles aient befoin d’être écartées, 
onferre, au contraire, davantage la même boucle. 

Je ne parle pas de la maniere de contenir à ni- 
veau l'extrémité inférieure du bec de-lievre, ni 
de la maniere de panfer la bleflure, parce que ce 
font des regles de pratique connues de tout le 
monde. Mais les boucles ABef, CD gh ne font- 
elles pas fuperflues ? La fimplicité, fans doute, eft 
un des avantages qu’on doit chercher le plus dans 
la conftruétion des inftrumens ; & quoique je puifle 
arrêter les extrémités des petites bandelettes de 
réfine autrement & en évitant la dépenfe des bou= 
cles ; cependant elles ne laïffent pas d’avoir leurs 
avantages , comme on verra dans l'inftant , & pré- 
cifément pour la facilité de les défaire quand on 
veut ; d’ailleurs elles font indifpenfables dans les 
bandes bien grandes , deflinées à d’autres ufages. 

Pour arrêter donc fans boucles les extrémités 
N&O, (fs. 2.) de la bande NO, J'ai appliqué 
d’abord fur l’une & Vautre furface de chacune ex- 
trêémité deux petites plaques de fer -blanc, qui 
avoient la moitié de largeur de la réfne. On voit 
le bout d’une de ces plaques fur la face anté- 
rieure de la bande dans la figure 3 en À, J'ai en- 
veloppé enfuite ces plaques & la réfre d’un petit 
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ruban 2 c (fig. 3.) , large de deux lignes environ; 
mais je l'ai preffé avec une très-grande force pour 
faire bien retirer les côtés de la réfine contre les 
plaques. Cela étoit néceflaire, parce que quand 
on alonge la réfne, elle change de volume, elle 
s’émincit & elle. échappe entre les plaques. Ces 
dernieres, qui font inutiles dans les bandes extrême 
ment étroites , fervent auffi pour empêcher la réfne 


-de fe ployer fur elle-même, ce qui en changeant 


davantage fon volume la fait échapper plus aifé- 
ment. Pour l’aflurer plus fortement, jai renverfé 
les deux extrémités du ruban comme on voitende, 
& j'ai paffé plufeurs points de couture fur le ruban 
même, en ferrant bien le fil chaque fois. La der- 
niere extrêmité f g de la réfine qui reftoit hors 
des plaques & du ruban, &e qui ne change point de 
volume , fait aufñi qu’elle eft arrêtée plus folide- 
ment. La même extrémité eft un peu plus large que 
tout le refte de la bande, afin qu’elle ferve d’un 
point d'appui plus fûr. Cela fait à toutes les deux 
extrémités de la bande ON (fe. 2.) , je couds les 
deux chefs de de la figure 3 au ruban PR, 
@S, qui font ployés en double, de maniere que 
chacun d’eux couvre toute l'extrémité qui lui ap- 
partient, & le petit ruban ne paroit pas du tout 
en dehors. Enfin, je les couds auffi M & L,, je fais 
une boutonniere en $ , & tout le refte comme à la 
pure Le 

Si la bande ON ( fig. 1 & 2.) efttrop forte, & 
que par conféquent fon application fur le vifage foit 
trop dure, on peut la faire plus étroite fuivant le 
befoin ; fi celle-ci n’eft pas capable d’embrafer toute 
laplaie, ou qu’on veuille l'avoir dans une extenfion 
plus ample pendant le traitement, on pourra fe fervir 
d’une double bandelette , large chacune d’une ligne 
& demie ou deux; mais les boucles 4 8, CD 
(Az. 4.) peuvent être plus fimples avec une feule 
vis dans le milieu. A la place des boucles ;, on peut 
en arrêter les quatre bouts, fuivant qu’on l’a fait 
dans la figure 2, & avec du ruban comme on a 
repréfenté dans la fgure 5. 

L'appareil des figures 1 & 2 & celui des fieu- 
res 4 & 5, à peu de chofes près, peuvent fervir éga- 
lement à rapprocher les levres des bleflures faites 
par des inftrumens tranchans dans toutes les parties 
du corps, fur Le front, fur la figure, fur la poi- 
trine, au bas-ventre & à la place de la gaftrora- 
phie, aux bras & aux membres inférieurs. Si les 
bandelettes des figures 4 & 3 font trop rapprochées, 
ou s’il eft néceffaire d’en employer plus que deux, 
on auta des boucles plus longues pour en appliquer 
trois ou quatre, & pour les écarter fuivant le be- 
foin. Dans le cas où l’on voudroit voir la bleflure 
dans toute fon étendue, on pourroit arranger deux 
bandelettes,comme on voit dans la figure 6. AB,CD, 
font deux morceaux de ruban qui les uniflent : aux 
deux extrêmités £ & Fil y a deux boutonnieres 
pour boucler féparément les deux pattes G & Æ. 

Pour les bleffures tran{verfales, à la place de met- 
tre les bandelettes de ré/£ne IK, LM longitudinale- 
ment, on mettra deux morceaux d’os de baleine 
bien larges & garnis de linge , & tranfverfalement 
d’1 à L & de X à M, deux bandelettes de réf£ne, & 
même trois s’il eft néceffaire d’en accommoder une 
autre dans le milieu. Quand on doit appliquer ce 
bandage, on écartera bien les deux vergettes de 
baleine pour étendre la réf£ne , laquelle après avoir 
bouclé les rubans, les rapprochera de nouveau, 
& avec elles les levres de la plaie. 

Cependant les bandes de ré/£ne que j’ai a@uelle- 
ment, & qui ont été coupées des bouteilles font 
trop épaifles, & elles comprimeroient avec trop 
de violence les parties où il y a un os deffous fans 
être convert de mufcles : cette comprellion trop 
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forte pourroit difpofer la plaie à l'inflammation & 
à la douleur ; mais les parties charnues font à l'abri 
de ces inconvéniens. Pour les éviter en général, 
on pourroit faire venir d'Amérique de grands 
morceaux, comme des cuirs entiers, unis, & de 
différentes épaifleurs; on peut en avoir d’aufli 
minces que du papier , dont les bandelettes qu’on 
couperoit fuivant le befoin pourroient s’alonger ex- 
traordinairement avec une grande facilité & avec 
très-peu de force. Mais il feroit à fouhaiter fur-tout 
qu’on y fabriquât des bandes & qu’en incorporât 
les rubans , sl étoit poffible , dans la fubftance de 
la réfine & aux extrémités de chacune d’elles, pour 
nous épargner la peine de nous fervir des boucles 
ou de les coudre. De cette maniere, les Amériquains 
pourroient augmenter de beaucoup leurs profits, 
& alors pourra vérifier ce que M. de Bomare nous 
a dit dans fon Didlionnaire d’Hiftoire Naturelle, au 
volume VII, pag. 534 de la troifieme édition : ce 
Jéra probablement un objet dé commerce exclufif pour 
la colonie qui poffede certe efpece de tréfor. 

Le fecond ufage que je donne à cette réf£ne eft 
celui d'exercer les fonétions des mufcles perdus dans 
les paralyfies, pourvu toutefois que les mufcles 
antagoniftes aient confervé leur vie. On peut en 
faire ufage dans tous les membres , fur la tête, fur 
l’épine du dos quand elle s’eft déjettée , fur les bras, 
fur les doigts, fur les jambes, éc. Pour ne pas m’ar- 
rêter trop long-tems à décrire les différentes ma- 
chines, dont on pourroit fe fervir dans les diver- 
fes circonftances , je décrirai feulement deux ban- 
dages, un pour la paralyfe des mufcles poftérieurs 
dela tête, & l’autre pour les mufcles antérieurs de 
lavant-bras : à cette imitation, on peuten conftruire 
d’autres pour les autres membres. 

Quand les mufcles qui relevent la tête ont perdu 
la force de fe contraéter par quelque caufe que ce 
foit, cette partie la plus noble de l’homme tombe 
fur la poitrine : pour cela, outre qu'il eft privé de 
voir les objets qui font au-deflus de lui, fon poids 
énorme, en preflant continuellement entre ellesles 
mâchoires , fait bien fouvent tomber les dents : 
ces malheurs affligeans ont engagé les chirurgiens 
à imaginer des bandages pour relever la tête ou 
pour la dreffer d’un côté quand elle porte fur Pau- 
tre. Mais s'ils font venus à bout de leur objeten 
la relevant, ils n’ont pas pu rendre aux malades 
avec les bandes inextenfbles la facilité de rabaif- 
fer la tête à leur gré; de maniere que fi avant ils 
ne pouvoient pas la relever , après ils ne pou- 
voient pas l’abaiïffer ; inconvénient bien moindre 
que le premier, mais qui ne laifle pas d’avoir fes 
défagrémens. Avant de penfer à l'application de la 
réfine pour l’ufage des maladies chirurgicales , j’avois 
imaginé une machine à reflort qui donnoit à la tête 
laifance de fe baïfler & de fe relever ; mais elle 
étoit trop compliquée , une feule bande de réffne 
élaftique eft capable de nous procurer tous les 
avantages qu'on peut defirer à cet égard : elle 
drefle la tête, elle s’alonge & la fait baïfer , elle 
fe contraëte &c la drefle de nouveau. 

Les extrémités 4 & B (fig. 7) de la bande de 
réfins À Bavec les deux extrèmités € & D des deux 
rubans CE, D F, font arrêtées par les deux bou- 
cles à deux vis GA, IX. J'ai dit que ces boucles 
font indifpenfables dans les grandes bandes, parce 
que les plaques de fer-blanc ne font pas fuflifantes 
pour la contenir dans fes bornes ; & fi on la ferre 
trop des deux côtés , on l’émincit beaucoup & on la 
rend fujette à fe cafler, comme il arrive quelquefois 
dans les petites bandes auffi : d’ailleurs , on ne peut 
pas paffer l’aiguille à travers la ré/£ze pour la coudre 
avec les rubans , parce que le fil la coupe &c la fait 
caffer plus facilement. Je préfere donc les boucles 
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dans les bandes bien larges, qu'on peut défaire , 

comme on l’a déja dit, & remettre quand on veut, 

& qui confervent bien mieux la réfne fans la cafler. 

Ainfi j'applique la bande de ve pour relever la 
tête de cette maniere. A l’extrêmité Æ du morceau 
deruban D F, il y a une boucle T'à laquelle eft atta- 
ché un autre morceau de ruban £ M; celui-cieftauffi 
long qu'il puiffe faire tout le tour de la tête. Je pole 
la boucle M fur l'occiput:; je mene Le ruban Z M fur 
la temple gauche , fur le front, fur l’autre temple, 
&c de nouveau à l’occiput pour le boucler avec la 

boucle T. On pourra le cacher fous la perruque, fi 
on veut , ou en tout autre cas il pourra être de 
couleur de chair , afin qu’il foit moins apparent. Il 
ne fera pas difficile non plus de le cacher entre les 
cheveux, dans les femmes 8 dans les hommes qui 
en ont. Tout l'appareil FD B ACE defcend , fui- 
vant toute la longueur de l’épine , par-deffus la che- 
mife & le gillet, & vient feboucler, aveclapatte£, 
à une boucle placée derriere la culotte. On bande 
le même appareil, de maniere qu’il puifle tenir la tête 
droite. Dans cette opération la ré/£ne s’alonge ; mais 
quand le malade voudra la baïfler , elle s’alonge da- 
vantage , & quand il voudra la relever , il relâche 
les mufcles fternomaftoïdiens, & la réf£ne la retient. Il 
eft inutile de parler de fon application dans les con- 
torfions latérales de la tête, parce qu’alors , au lieu 
de mettre la derniere boucle au milieu de la culotte, 
on la placera à un des côtés. Di 

J'ai appliqué ce bandage , tel que je viens de le 
décrire ici, à Paris, à un particulier nommé M. le 
Moine, qui a la tête tout-à-fait tombée fur {a poi- 
trine. Ii s’en trouvoit d’abord aflez bien, pouvant 
la relever & la baiïfler aïfément avec le fecours 
de la réfine, comme je le lui avois promis, & 
Pavois effayé fur moi-même ; mais il fe trouva que 
le ruban L M qui entouroit la tête étoit trop étroit, 
& qu'il l'avoit trop ferré avec la boucle T. Cela fit 
que la circulation fut gênée , & que la peau du front 
4e gonfla avec une fenfation aflez douloureufe. Pour 
parer à cet accident, je lui propofai d'employer un 
ruban bien plus large, dont les bords auroient été 
coufus de maniere qu'il eût pu s’accommoder à la 
figure de la tête, ou, à la place du ruban, de fe 
fervir d’une calotte qui auroit agi, avec la même 
force, fur tous les points de la tête, & qui, par 
gonféquent , auroit diminué la force du premier qui 
agifloit dans une feule circonférence. M. le Moine fe 
refufa à ce changement. Il y avoit encore un autre 
petit inconvénient à corriger ; c’eft que quand il 
marchoit , la ré/f£ne n’étant pas folide , à chaque pas 
elle cédoit un tant foit peu, & la tête éprouvoit de 
petites fecouffes. Pour remédier on auroit pu arrê- 
ter l’extrêmité d’un autre ruban dans la boucle fupé- 
rieure ZX, du côté B, & en fens contraire au ruban 
D F, de maniere qu’il feroit defcendu fur la bande 
de réfine B À jufqu’à la culotte , pour y être arrêté 
avec une autre boucle, le malade étant même à 
portée de l’arranger dans le tems de la marche, & 
de la défaire à fon gré. Si on veut éviter ce dernier 
tuban, on peut fe fervir d’une autre maniere plus 
fimple, en plaçant une pelotte fous la mâchoire 
inférieure, 

Le bandage de la fg. 8 eft deftiné pour la para- 
lyfe des mufcles intérieurs, & même des poftérieurs 
de lavant-bras. Les extrêmités 4 & B ont été arrê- 
tées avec les rubans fans boucles ; mais, afin qu'il 
ne puiffe pas glifler, à l’extrêmité B il y a deux 
rubans BD , BC, qui feront fixés aux côtés de 
la manche du gillet , près de l'extrémité inférieure 
de l’humérus , parles agrafles e, f, g, A. Vers le 
poignet il y a un bracelet avec une boucle pour 
recevoir le ruban 4 1 : celui-ci fera couvert par la 
manche de lhabit dans les hommes, & parle gant 
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danstles femmes. On tend la bande de maniere que 
le bras foit ployé fi elle fert pour les mufcles inté- 
rieurs du bras , & qu'il foit étendu , fi elle fert pour 
les extérieurs. Dans le premier cas la réfine cede 
quand on veut alonger le bras, & elle-même le 
retire quand on veut le ployer ; & dans le fecond 
elle cede quand on'veut le ployer, & elle fe retire 
quand on veut létendre. 

S'il y a des correétions à faire, tant dans ce bam 
dage que dans tous les autres , les inconvéniens 
même nous ferviront d'inftruétion. Quand il s’agit 
de faits, c’eft la feule application qui peut nous 
inftruire ; mais fi elle nous inftruit, nous ne devons 
pas manquer , de notre côté, d’induftrie &d’adrefle, 
parce que les moindres outils operent fouvent des 
chef-d'œuvre dans les mains d’un chirurgien éclairé. 
Combien n'a-t-on pas vu d’inflrumens dont l’ufage 
étoit établi par des fiecles entiers , être corrigés , de 
façon que la correétion a été plus utile que la pre- 
miere invention? Mais combien n’a-t-on pas vu de 
corrections eftropiées , dont le défaut nous a fait 
connoître l’excellence de l'invention ! C’eft-là que 
font conduits les hommes, par l'étrange avidité de 
tout innover fans raïfon. 

Le troifieme ufage auquel on peut employer la 
réfine , eft celui de fervir de bandage compreffif dans 
tous les cas où il eft befoin d’une compreffion con- 
ftante , fans gêner les mouvemens des articles où 
des mufcles. Les varices , les anévrifmes , les tu- 
meurs cyftiques récentes , les luxations , les anchy- 
lofes , les hernies, &c. font dans cette clafle. Les 
hernies des aînes & de l’abdomen fur-tout, peuvent 
en être foulagées d’une maniere très-avantageufe. 
Quelle gêne ne réfulte-t-il pas des refforts du fer &e 
des machines compliquées qu’on a employées juf- 
qu'ici ? Une feule bande de réfne eft capable de rem- 
pli tous les objets auxquelles ces machines font 
deftinées, fans gêner en aucune maniere les mouve- 
mens du corps. J'ai tracé différens bandages pour ce 
troifieme ufage, pour l'incontinence d'urine, pour 
les peflaires, pour les fondes (c), pour le défaut 
des os palatins & de la cloïfon du nez, à la place des 
plaques d’or ou d'argent dont on fe fert ordinaire 
ment, & pour bien d’autres maladies chirurgicales. 
(Cet article ef? de M.TROJA , doëleur en médecine de 
La faculté de Naples, chirurgien-affiflant de l'hôpitat 
de Saint-Jacques , € médecin ordinaire de S. £. le 
marquis de Caraccioli, ambaffadeur de Naples à la 
cour de France.) 

RESPIRATION , ff. ( Anat, 8: Phyfiolog. )l'ac- 
tion d'attirer & de repouffer l'air. 

Nous avons donné , & nous donnerons encore la 
partie anatomique de cette fonétion aux aric/es 
DIAPHRAGME,POUMON, INTERCOSTAUX , TRA« 
CHÉE-ARTERE, dans le Diéf. raif. des Sciences , &c. 
& ce Suppl. Irefte à donner ce qui eft plus propre- 
ment du reflort de la phyfologie. 

Je ne puis me difpenfer de tirer de l’hiftoire de 
Pair , une petite partie des qualités de cet élément, 
fans ces préliminaires on ne pourroiït expliquer, ni 
le changement que la refpiration a produit dans le 
poumon , nila caufe qui fait fuccéder l'expiration 
à linfpiration, & celle-ci à la premiere. 

Il y a de l'air diffous dans tous les fluides connus, 
& de l'air fixe dans tous Les corps folides. L’air en 


(e) M. Maquer avoit formé avec un moule de cire & avec 
la réfine fondue dans l'éther, des tuyaux de la groffeur d’une 
plume: il croit bien qu'ils peuvent fervir de fonde ; mais quoi- 
que la réfine foit très-forte, je craindrois toujours qu'elle ne fe 
caffät & qu’elle ne reftär dans la vefle. J'aiconftruit autrement 
des fondes qui ne font pas fujeties à cet inconvénient, & un 
inftrument en forme de fonde auffi pour dilater l’uretre avec le 
fouffle dans les rétréciffemens de ce conduit, c'eft-à-dire , lorf 
qu'on fuppofe qu'il s’y ef formé des carnofités. 
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folution eft celui dont les particules intimément mé- 
lées à celles de la liqueur diffolvante, n’en changent 
pas la pefanteur fpécifique , ne montrent aucune des 
qualités particulieres à l'air, ne rendent pas ces li- 
queurs compreffibles, ne leur donnent pas de l’é- 
lafticité , & ne fe réuniffent pas en bulles. 

Il ya de l’air de cetteefpece dans le fang, comme 
il y en a dans l’eau ; cet air ne donne aucune mat- 
que de fon exiftence , que fous des conditions par- 
ticulieres : il fe découvre & reprend fon élafticité , 
quand on a enlevé la preffion de l'air extérieur, 
quand on y applique un dégré de chaleur fupérieur ; 
ou que la putréfa@tion ou l'effervelcence le déve- 
loppent. Cet air eft différent de l'air élaftique , qui 
forme des bulles dans l’eau, L’eau fimple tient de 
lair en folution , les eaux minérales en ont , & de 
Vair ordinaire qui forme des bulles , quieft élaftique, 
qui réfifte à la compreffion & force fouvent les vaif- 
feaux , & de l’air diflous comme l’eau ordinaire. 
Le fang de tous les animaux contient de l’air de 
la derniere efpece, l'air en bulles n’y paroît que ra- 
rement : dans les animaux à fang froid on en voit, 
après que quelque vaiffeau confidérable a été bleffé: 
dans l’homme , je l'ai vu écumer dans lecœur par 
les chaleurs de l'été. 

L'air en folution n’entre que lentement dans les 
liqueurs ; il n’y perd pas fon élafticité; mais il ne 
lexerce pas. 

L'air fixe eft intimément attaché aux élémens des 
corps , même les plus durs; il ne fe fait aucune dif 
folution fans qu'il paroifle de l'écume &c des bulles. 
C’eft l'air fixe qui en fort. De même que l’air en 
folution, il conferve fon élafticité , mais il ne paroît 
l'exercer qu'après la diffolution de ces corps. 

L’air a dela pefanteur , & fes colonnes gravitent 
fur tous les corps. On fait que cette preffion fur le 
bord de la mer, eft égale à celle d’une colonne de 
mercure de 29 pouces. C’eft le calcul que l’on fait 
ordinairement. Mais la pefanteur de l’air eft altérée 
par différentes caufes. Elle eft plus petite fur les 
montagnes, plus grande au bord de lamer, plus 
grande encore dans les mines, J’ai vu le mercure mon. 
ter de plus d’un pouce dans celle de la Dorothée à 
Claufthal. Sur les montagnes , cette pefanteur dimi- 
nue fuivant une loi , fur laquelle on n’ef pas encore 
entiérement convenu. Les plus hautes montagnes 
accefhbles du globe, ont diminué la preffion de Path- 
mofphere de près de la moitié , & le mercure yeft 
tombé jufqu’à près de 16 pouces. 

La chaleur peut auffi quelque chofe fur la pefan- 
teur de l'air ; fi on pouvoit fupporter dans l’air celle 
de l’eau bouillante, cette différence pourroit aller 
à la moitié. Les exhalaifons diminuent la pefanteur , 
mais d’une petite portion. 

L'air pefant donc fur le poumon & fur le corps 
humain en général ; celui-ci fera comprimé par l'air, 
comme sl étoit preflé par un poids au moins de 
30000 livres , la furface du corps ne pouvant être 
eftimée à moins de quinze pieds quarrés. Cette pref- 
fion fera augmentée dans les plaines , & diminuée 
fur les montagnes. 

Son effet eff puiflant & vifible. Quand par la fuc- 
cion ou par l’effet du feu , on enleve de-deflus une 
petite partie du corpshumain la preffion de l’athmof- 
phere , cette partie du corps fe gonfle fur le champ, 
& fe remplit de fang. L’effort du cœur preflant le 
fang artériel avec la même force contre toute la 
furface du corps , le fang entrera avec plusde faci- 
lité dans celles qui ne feront plus comprimées, qui 
réfifteront moins ; c’eft la caufe de l’effet des ven- 
toufes. 

Mais la différence de la preffion fur tout le corps 
humain, ne fait pas un effet fenfible. C’eft bien à 
tort qu’on a voulu attribuer des maux de cœur & 


des crachémens de fang à la fubtilité de l'air fur les 
hautes montagnes. J'ai trèsbien refpiré fur la Four 
che &c fur le Joch , où le mercure tomboità Dole 
de Zurich , & à 19" 3/!. Les académiciens françois 
ont vécu fix femaines fur le Pichincha à une hauteur 
beaucoup plus confidérable encore. 

La différence de la preffion de l'air n'eft pas plus 
fenfible pour la refpiration. On refpire très-bien de- 
puisle dégré de pefanteur qui répond à 16" de mer- 
cure jufqu’à celle qui répond à 30". 

Il n’en eft pas de même de l’air , dont la pefanteur 
eft diminuée par la machine du vuide, Il eft étonnant 
combien l'animal fouffre en refpirant un air dont la 
denfité eft diminuée d’un trentieme, Les oifeaux def= 
tinés à vivre dans un air plus léger , ne fouffrent ce- 
pendant pas dans cet air raréfié une diminution de 
pefanteur , telle que celle qui eft naturelle à une 
grande hauteur, On vit fur le Pichincha , mais les 
oifeaux périffent quand lemercuretombe à 16 pouces 
10 lignes dans l'air qu'ils refpirent. 

Non-feulement air des montagnes fuflit à la refpi- 
ration ; il paroît même y être plus convenable que 
celui des plaines. Peut-être eft-ce fa fraîcheur , peut- 
être auf y jouit-on du pur élement élaftique, au 
lieu que dans les plaines on refpire un air dont une 
grande partie n’eft qu’une eau réfoute en vapeurs. 

Les incommodités dont quelques voyageurs fe 
font plaint , paroïffentne devoir être attribuées qu”4 
l’effortavec lequel on monte à pied pendant pluferurs 
heures confécutives ; effort {ur-tout prefque in iup= 
portable pour des favans nés dans les plaines , au 
lieu qu'il n’affeéte pas les habitans des Alpe; Vous 
les entendrez dire , je fuis vieux, je ne Fais plus 
marcher danslaplaine, au lieu qu'ils. efcalad'ent encore 
les plus rudes rochers & les plus élevés. 

L'air extérieur communiquant avec le poumon 
par le larynx, gravite fur la furface interne du vif. 
cere. M. Jurin a évalué cette preflion par fon effet, 
Dans uneexpiration médiocre , l'air qui fort du pou- 
mon équivaut à une drgme & demie , qui dans 
une feconde de tems parcouroit un pouce , & l’ex= 
fpiration la plus forte e  eftimée à quatorze dragmes 
pouffées à la même ‘diflance. Pour la prefon de 
Pathmofphere , dans la fuppoñition d’une pefanteur 
moyenne, il a trouvé qu’elle vaut une colonne d’eau 
qui tombe d’un o000ûe de pouce, & dont la bafe 
eft égale à la furface du poumon. 

D'autres auteurs ont trouvé la force du foufle 
trop petite dansies calculs de M. Jurin, Sans entrer 
dans des détails fur lefquels il feroit impoffible de 
rien dire d’afluré, on pourroit être tenté d’eftimer 
la preflion de l'air fur la furface du poumon par 
laffaiflement de ce vifcere , qui arrive lorfqu’on a 
ouvert la pleure: elle agit avec beaucoup de len- 
teur & éloigne le poumon fans aucune violence, 
en le repouflant contre les vertebres, Mais ce n’eft 
pas la preffion de l’athmofphere que l’on voit dans 
cette expérience. Elle eft nulle, parce que le pou- 
mon eft dilaté avec la même force par la colonne 
d’air qui preffe par le larynx fur la furface intérieure, 
pendant que l'air le comprime par fa furface exté- 
rieure. On voit plutôt la force de la contraétion du 
poumon abandonnée à elle-même. 

La prefñion de l'air contre un efpace vuide d’air 
ou rempli d’un air extrêmement attenué > agit avec 
beaucoup de violence. La moindre différence de pe- 
fanteur dans l'air, celle d’un 2 de la pefanteur en- 
tiere produit un vent qui parcourt un pied par mi- 
nute, L’air reduit à un quart de fa pefanteur donnera 
naiffance à un vent qui par chaque pied cubique 
d’air ,élevera 9o4livres à la hauteur d’un pied. La 
vitefle d’une balle chaffée par l’arquebufe à vent 
eft égale à celle d’une balle qui eft -pouffée par la 
détonation du falpêtre ; elle porte fa balle à 4500 
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pieds dans une feconde. Si l’efpace étoit entiérement 
vuide , le vent feroit d’une force prodigieufe. Jean 
Bernoulli la comparé à un vent dont chaque pied 
cubique d'air éleveroït 909 livres À 3248 pieds. 

Ces calculs auront leur utilité, toute la refpiration 
- étant l'effet d’un air plus denfe , qui prévaut contre 
un air plus rare, & qui par conféquent doit dilater 
le poumon, 3 

Je ne puis me difpenfer de parler de l'élafticité 
de Pair ou de la force expanfve avec laquelle il tend 
à fe dilater, dès que la réfiftance des corps am- 
bians eft diminuée, Cette qualité eft fi effentielle à 
l'air, que hors d'état de la mettre en jeu, il ne 
laïfle pas que de la conferver pendant plufeurs 
années. Tendant à s’érendreil fe laïffe comprimer 
par des poids, & fon élafticité croît dans la même 
raifon dans laquelle diminue l’efpace qu’il'occupe. 
La chaleur met l’élaflicité en jeu , & lui fait faire 
des efforts étonnans. 

Ce n’eft pas lélafticité de l'air qui fe perd par la 
refpiration même , c’eft fon aptitude à la re/piration. 
Le phénomene eft avéré , que l'air dans lequel un 
animal a vécu & refpiré, devient abfolumentinca- 
pable d’entretenir en vie ou le même animal , ou 
un animal quelconque. Un homme qui tireroit l'air 
qu’il refpire d’un grand ballon de verre, étoufferoit 
enpeu de tems, s’il s’obftinoit à refpirer le même 
air, Sans même qu’une chambre foit fi exaftement 
fermée, il fufit qu’elle foit remplie de monde, & 
que l'air n’y foit pas fufifamment renouvellé , pour 
rendre cet air mortel ; les Anglois en ont fait une 

terrible expérience au Bengale en 1757. 

Les expériences les plus nouvelles ne permettent 
pas de rejetter la caule de la mauvaife qualité de 
Vair qui a paffé par le poumon , fur la perte de lé- 
lafticité; elle s’y foutient auffibien que la pefan- 
teur. L’humidité n’eft pas non plus ce qui fuffoque 
les animaux. Ils vivent dans l'air des bains , plus 
humide encore. On eft réduit à croire, qu'il fort 
du poumon des exhalaïfons âcres qui agiffentfur la 
refptration comme les vapeurs du charbon, & qui 
contraétant les bronches & les véficules , empêchent 
le poumon de fe dilater. 

Il feroit trop long de parler des différentes vapeurs 
qui rendent l'air incapable d’être refpiré , de la 
flamme qui confuime ce qu’on pourroit appeller la 
partie vivifiahte de l'air, des vapeurs fouterraines 
inflammables , des méphitis dont la nature eft en- 
core obfcure , & qui agiffent peut-être comme ces 
vapeurs du poumon, de la pourriture, de l’air non 
renouvellé des puits & des mines , de plufeurs 
odeurs , dont quelques-unes nous paroïffent agréa- 
bles. 

Et cependant l'air le plus pur que l'homme puiffe 
refpirer, n’eft jamais fans un mélange confidérable 
de plufieurs vapeurs, des exhalaifons des animaux 
qui pourriffent , de l’acideuniverfel , des exhalai- 
fons minérales, de l’eau, des graines même des 
plantes , & des œufs des petits animaux, La nature 
nous a préparé à un élement mêlé, & l'air peut 
être chargé de vapeurs jufqu’à un dégré confidéra- 
ble , fans devenir nuifible, pourvu qu'il foit renou- 
vellé. 

C’eft l'air alternativement pompé dansle poumon 
& chañfé de ce vifcere, qui fait le jeu de la refpi- 
Yalion, 

Le fœtus ne refpire point, il nage au milieu des 
eaux. Sorti de fa prifon ilne refpire fouvent pas dans 
le moment. Jai vu de petits chiens tirés de la litiere 
de leur mere , vivre un tems confidérable fans ref- 
pirer. La même chofe arrive aux enfans. l eft très- 
commun d'en voir naître avec les apparences de la 
mort , quine reviennent à la vie que par les foins 
utiles que l’on fe donne pour eux, On a fouflé dans 
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leur bouche, on a comprimé le bas-ventre, on a fait 
quelque irritation , on les a réveillés par la chaleur, 
Sans ces foins, leur état de langueur auroit fair place 
à la mort, 

Ce n’eft donc pas le fang de l’artere pulmonaire 
pouffé dans le poumon, qui dilate ce vifcere, Cette 
caufe auroit agi dans l'enfant qui vient de naître . 
avec plus de force que dans l’homme adulte , cette 
artere étant à cet âge plus grande que l’aorte. 

Ce n’eft pas non plus un mouvement propre au 
poumon, qui certainement n’a point de force dila- 
tante qui puifle attirer l'air. 

Je n'ignore pas qu’on a cru voir la refpiration fe 
faire dans une poitrine ouverte, après qu’on avoit 
détruit les côtes & le diaphragme. On aflure que le 
poumon fort par la bleffure , par fa dilatation , que 
l'animal ne périt pas, quand on a ouvert les deux 
cavités de la poitrine. 

Ces erreurs font des fuites des expériences mal 
faites ou mal obfervées. Le poumon fort fans doute 
par une bleffure faite à la pleure, mais c’eft par les 
forces de l’expiration, Il peut arriver que l’animal 
refpire avec une , avec les deux cavités de la poi- 
trine ouvertes, parce que dans les efforts qu'il fait, 
les mufcles & les tégumens fe feront placés devant 
la plaie , & l’auront bouchée. 

Mais en vérifiant les expériences , & en y prêtant 
toute l’attenrion néceflaire , on verra ce qu’on a 
indiqué à l'aricle POUMON , Suppl. La pleure dé« 
couverte pofe immédiatement fur ces vifceres : on 
perce la pleure , le poumon fuit & s’applatit , l’ani- 
mal perd une partie de {a re/piration & de fa voix, 
Il perd entiérement la voix & la vie, quand on 
ouvre l'autre cavité de la poitrine. Le médiaftin 
empêche que la bleflure de l’une des cavités ne foit 
mortelle ; elle le devient, quand on perce le mé- 
diaftin, & alors les deux poumons étant devenus 
inutiles , le fang n’y paflant plus , & l'aorte n’en re- 
cevant plus, la mort eft infaillible. 

Qu'on lie la trachée, on verra le jeu de la refpira= 
tion e faire , fans que le poumon rempli d’air faffe 
le moindre mouvement. L’animal fait agir avec les 
plus grands efforts fes côtes & fondiaphragme , pour 
chercher l'air , fans que le poumon contribue le moins 
du monde à ces mouvemens. 

La caufe de l’infpiration eft la dilatation du poumon. 
Dans l'animal qui refpire , il eft naturellement rem- 
pli d’un air égal & femblable à celui de l’athmo- 
fphere. Le poids de l’athmofphere balancé par la ré- 
fiffance de l'air contenu dans le poumon, ne pro= 
duiroit rien. Mais dès que Pair intérieur du poumon 
eft dilaté, & qu’il perd de fa denfité, ilne réfifte plus 
à l’athmofphere avec laquelle la cavité du poumon 
communique par la trachée , & l'air extérieur en- 
tre dans le poumon par fon poids , jufques à ce que 
le poumon foit rempli d’un airauffi denfe que celui 
de l’athmofphere, 

C’eft pour cela que le poumon eft comprimé, & 
ne fauroit fe dilater, quand la pleure eft ouverte. 
Il y a équilibre alors entre l'air qui pefe par la tra= 
chée , & entre l’air qui pefe fur la pleure. La même 
athmofphere dilate le poumon & le comprime ; aban- 
donné à lui-même il eft applati par fa force contrac- 
tive naturelle, 

Le poumon tiré de la poitrine & mis dans une 
veflie , qui communique par la trachée avec l’ath- 
mofphere, fe dilate par la même raifon , quand l'air 
dont il eft environné , eft raréfié. 

Les forces qui dilatent la poitrine, font les mêmes 
qui répandent l'air du poumon fur une plus grande 
furface , en affoibliffant la réfiftance en le raréfiant; 
& ces mêmes caufes donnent alors à l’atimofphere 
la fupériorité fur l'air du poumon; il entre par la 
trachée , & remplit l'efpace du poumon, que Pair 
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intérieur affoibli n'a pu remplir fans perdre de fa 
denfité, jufques à ce que tout cet efpace foit rempli 
d'un air auffi denfe, que-l’eft celui de l’athmo- 
fphtre. 

Le diaphragme eft, du moins dans l'homme , la 
caufe la plus conftante & la plus naturelle de cette 
dilatation ; Ini feul & fans le fecours des côtes , fait 
la refpirarion dans la pleurefie, dans lankylofe des 
côtes, ou dans l'expérience qu'il eft aifé de faire; 
la volonté fait agir le diaphragme , & ne fait point 
agir les côtes , & la poitrine fe dilate. ; 

Le diaphragme fait plus que les mufcles inter- 
coftaux , lorfqu’il s’agit d'augmenter f air de la poi- 
trine. Des calculs faits à la vérité par à-peu-près , 
m'ont donné l’incrément de l'aire produit par les 
mufcles intercoftaux à 6 pouces cubiques 6 l'in- 
crément de la même aire produit par Le diaphragme 
de 71. J'ai fait ces calculs pour le chien. Dans 
Yhomme, M. de Sauvages trouve l'incrément de 
Vaire de 40 pouces dans une petite infpiration, êz 
dans une grande infpiration de 220 pouces; ce qui 
feroit la portion de lincrément, qui eft dû au dia- 
phragme, environ quintuple de celle qui appar- 
partient aux mufcles intercoftaux. 

Par l’aétion du diaphragme , le poumon defcend & 
avec lui le cœur. Cela fe voit dans l'animal vivant, 
dont on a ouvert le bas-ventre, dont en même tems 
les vifceres font forcés à defcendre. 

L'action des mufcles intercoftaux n’eft pas fort 
fenfble dans un homme tranquille ; elle n’y eff ce- 
pendant pas oïfive. Quoique les côtes ne s'élevent 
pas bien vifiblement, les mufcles intercoftaux ne 
laïflent pas que d'agir. Ce font eux qui empêchent 
les côtes d’être tirées en bas-par les mufcles du bas- 
ventre ; antagoniftes du diaphragme ils retiennent les 
côtes inférieures, que le diaphragme lui-même feroit 
defcendre , & dont il rapprocheroit les pointes en 
rétreciffant la poitrine. 

Dans le fexe , dans l'homme qui travaille, qui 
marche , qui refpire avec quelque effort, dans les 
fituations, oùle diaphragme agit moins librement, 
les mufcles intercoftaux font un des principaux or- 
ganes de l’infpiration. [ls élevent les côtes inférieures 
contre les fupérieures , ils les tournent en dehors 
par le milieu de leur courbure, ils les font rouler 
même fur le ffernum &r les vertebres, de maniere 
à élargir les intervalles des cartilages, pendant que 
ceux des parties offeufes des côtes diminuent, Dans 
les oifeaux ils font feuls l'infpiration , le diaphragme 
nétant qu’une membrane purement paflve. 

Il eft aïfé de voir combien la re/piration fouffre, 
quand on détruit les mufcles intercoftaux, & Galien 
a produit le même effet en liant & coupantleurs nerfs. 

Les intercoftaux élargiflent la poitrine en tour- 
nant en dehors le milieu de larcade des côtes, de 
maniere que la partie inférieure fur-tout, s’éleve 
confidérablement des vertebres ; ils redreflent les 
côtés, qui décrivent dans l’infpiration des angles 
fort obliques avec le fternum & avec les vertebres, 
&e qui les font prefque droits dans une forte infpira- 
tion. Or , toute coupe elliptique redreffée doit de- 
venir plus ample. Ces mêmes côtes en fe portant 
en-devant entraînent le fternum & Péloignent des 
vertebres, C’eft le diametre de derriere en devant, 
& le diametre de droite à gauche, qui eft aug- 
menté par l’aéion de ces mufcles, 

Dans les grands efforts & dans les infpirations la- 
borieufes , tous les mufcles qui de la tête & du cou 
vont s'attacher aux côtes & au fternum, fervent à 
aïder les mufcles intercoftaux & à élever les côtes, 
Les fcalenes, les maftoïdiens, les dentelés fupé- 
rieurs poftérieurs, les dentelés antérieurs, les pec- 

foraux concourent à cet effort. 

L'infpiration demandant le concours de plufeurs 
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puiffances , & fe faifant avec plus d'effort, eft plus 
longue que l'expiration, dans laquelle les parties fe 
remettent d’elles-mêmes dans la mort de Panimal, 

Les changemens que l’infpiration caufe dans le 
poumon, ne font pas difficiles à découvrir, Ces 
vifceres ne quittant jamais [à pleure , la pleure 
étant attachée aux côtes & au diaphragme, la 
cavité de la poitrine étant celle de la Pleure , cette 
cavité étant alongée par le diaphragme & élargie 
dans fes deux autres diametres par les mufcles inter. 
coflaux, tous les trois diametres des poumons font 
donc augmentés par l'entrée de l'air, 

€ poumon étant un compofé de cellules, ce 
font ces cellules qui font alongées & élargies de 
tous côtés dans l’infpiration. Les vaifleaux aériens 
le font de même. Accumulés les uns fur les aütres 
dans Pétat dinfpiration , ils fe quittent à cette 
heure , les angles qu’ils font entr'eux augmentent, 
& leurs lobes même s’éloignent, Cela eft vifible en 
foufflant le: poumon. Le cœur qui étoit prefque à 
découvert, fe couvre en partie par les poumons = 
ils deviennent blancs & légers. Le changement qui 
s'y fait, eft très-fubit dans l'homme & dans les 
quadrupedes , car il eft lent dans les oifeaux, dont 
les poumons perdent par des trous, l'air qui eft 
entré par la trachée. 
: Les cartilages des bronches Séloignent l'un de 
l'autre dans linfpiration, la partie membraneufe 
üe la trachée augmente, les branches du bronche 
deviennent droites , les vaifleaux fanguins attachés 
aux bronches par une cellulofité , s’alongent avec 
eux, & s'élargiffent, parce qu'ils font moins com. 
primés & que leurs angles font plus grands ; de tor- 
tueux qu'ils étoient ils deviennent droits , le fang 
pouflé par le cœur s’y porte avec plus de vi- 
telle & de force. On peut compter pour très-peu 
de chofe la preffion que ces. vaiffeaux efluient en- 
core par l'air des poumons vis-à-vis l'alongement 
qu’ils éprouvent par l’élargiflement de la poitrine & 
par la diminution de la preflion des bronches. Cette 
preflion de l’air comparée à celle du cœur évanouit: 
Elle eft pour le moins 355 plus petite, puifque au 
lieu de 15 grains le cœur en poufle 960, & qu'il 
leur fait parcourir au moins 50 pieds par feconde. 
La force du cœur étant donc la même , la réfiftance 
étant très-cohfidérablement diminuée , la vitefle 
avec laquelle le fang eft pouffé dans des vaifleaux 
du poumon, efldonc très-confidérablement aug- 
mentée dans linfpiration. Dans les animaux à fang 
froid , la marche rapide du fang dans les petits vaif. 
faux du poumon eft vifble pendant linfpiration. 

C’eft pour cela que l'animal, par un inflinét na- 
turel, fait de grandes infpirations toutes les fois 
que le paflage du fang par le poumon eft rendu 
plus difficile, & quil bâille lorfque ce pañlage 
eft ralenti. C'eft pour cela encore que l’animal 
mourant reprend du pouls & des forces quand on 
fouffle le poumon. 

Cette importante expérience a été faite avant les 
modernes par Vefale, & enfuite par Hooke, elle 
conduit au chemin le plus court pour rendre la 
vie à un homme étranglé ou noyé. Il ne s’agit 
que de fouffler avec force dans fa poitrine , de com- 
primer alternativement le bas-ventre & de caufer 
une ré/piration artificielle. Je préférerois ce moyen 
de fauver les noyés aux lavemens de fumée de ta- 
bac, qui ne trouvant point d'accès au poumon ; 
ne peuvent pas difliper les écumes dont les bron.. 
ches font obfédés, & qui font fans doute. la princi- 
pale caufe de la mort. Ce moyen n’a pas été aflez 
employé , il l'a été davantage pour ranimer des en- 
fans qui naïflent fans donner des fignes de vie; il 
y réuflit conflamment, On en a cependant fait un hçu: 
reux ufage fur des noyés en Italie, ‘" 
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Le fang fe porte fans doute avec plus de viteffe au 
poumon par l'infpiration, mais cet avantage n eft pas 
durable. Une in{piration long-tems continuée, loin 
d’aider la circulation du fang , la fupprime & fut- 
foque l'animal. Des oifeaux, des hommes défef- 
pérés , en retenant l’haleine par un aéte de leur vo- 
lonté, s'ôtent la vie : Raleigh en eft témoin für. 
Quelque chofe d’approchant fe fait dans l effort trop 
long-tems foutenu, On y voitle fang accumulé dans 
le poumon, le vifage violet, le cou gonflé par le 
fang de fes veines, qui ne fe dégage plus dans le 
cœur, parce que le cœur ne peut plus fe dégager 
de fon {ang dans Le poumon, il fe rompt des vaif- 
feaux & fur-tout dans le poumon. Le fang s’engorge 
dans les arteres même , les anévrifmes font le plus 
fouvent le funefte effet d’un effort , qui lui-même 
n’eft qu'une infpiration trop forte & trop long-tems 
continuée. 

Qu'’eft-ce qui empêche le fang de paffer des arteres 
pulmonaires dans les veines, & des veines au finus 
gauche dans une infpiration trop longue ? à 

La raréfaétion de l'air peut être comptée pour 
Pune des caufes. L’air prend dans le poumon la 
chaleur quiregne dans le fang. Si l'athmofphere eft au 
tempéré, il acquiert donc 36 dégrés de Farenheit de 
chaleur : il fe raréfie à proportion. Cette dilatation 
ne peut fe faire contre l'extérieur ; la poitrine eft 
dilatée autant qu’elle peut l'être ; lair rarcfié ne 
peut donc fe dilater qu’en comprimant le fang des 
arteres, dont il n’eft éloigné que par des membranes 
extrêmement minces. Ces 36 dégrés de chaleur aug- 
menteront fon volume d'environ un quinzieme, & 
ce quinzieme fera la mefure de l'efpace que per- 
droant les arteres, & par préférence les plus petites 
& les plus foibles. ï 

On peut dire pour appuyer’ cette hypothefe ,que 
la chaleur étoufle, que plus l'air de l'athmofphere ett 
chaud, plus nous avons de peine à refpirer, que le 
froid rafraîchit. Mais ce ne feroient que de foibles 
raifons. Il s’agit de la chaleur que l'air acquiert par 
le voifinage du fang du poumon, Plus l'air que l’on 
refpire ef froid , plus il acquiert de chaleur après la 
refpiration , plus il fe dilate par conféquent ; & plus 
il devroit nous étouffer. Quand l'air eft àole fang 
eft à 96; la différence eft alors de près de la moitié 
de celle qu'il ya de o à la chaleur de l’eau bouillante. 
La dilatation de l'air dans le poumon feroit d’un 
quinzieme , & cependant on fe fent moins étouffé &z 
capable de plus d'effort dans ce froid. : 

Pour expliquer le phénomène, il faut avoir re- 
cours aux expériences , l'air refpiré fe corrompt , il 
ne peut plus fervir. Cette corruption eft l'effet des 
vapeurs âcres, qui exhalent du poumon, & qui fe 
mêlent à l'air : elles paroïffent lui donner une qualité 
ftimulante, quiexcite une contraéion dans les bron- 
ches, &r qui rétreciflant les canaux de l’air empêche 
la dilatation du poumon , & avec elle le pañage 
libre du fang. 8 

L'air infpiré & retenu & l’infpiration continuée, 
détruifent la facilité du paffage du fang, qui naît de 
la refpiration & qui ne fauroit naître que par.élle, 
Nous atteignons à la folution du problème , quelle 
eft la caufe qui nous force à expirer après avoir 
infpiré. 

Je ne réfuterai pas les différens méchanifines que 
lon a imaginés pour répondre à cette queftion. Je 
ne puis regarder en général la re/piration , la dilata- 
tion de la poitrine & fa compreflion, que comme 

des aétes de la volonté, Rien n’eft plus vifible dans 
les animaux à fang froid ; les intervalles des deux 
périodes de la re/piration font fi incertains & filongs, 
qu'il ny a que la volonté qui puiffe produire cette 
inégalité.1La grenouille gonfle le poumon, & le 
vude vifblement par un effort qu'elle fait , & 
Tome IF, 
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qu'enfuite elle fe pañle de faire Pour y revenir à for 
gre. 

L'homme même peut accélérer la refpiration , peut 
la retarder, peut prolonger l'infpiration , peut don- 
ner à l'expiration une force doublée. Si nous ne pro 
longeons pas l’infpiration ausdelà d’un certain dés 
gré , c'eft qu’une fenfation infupportable nous oblige 
d'y renoncer : l'anxiété même nous y force, elle eft 
l'effet de l'empêchement que le fang éprouve dans 
fon paflage par le poumon. 

On wa qu'à faire une légere attention fur foi- 
même , & fufpendre l'expiration un moment, on 
fentira bientôt la force irréfilible de l'anxiété, Il 
m'eft arrivé d'oublier par diftraélion pendant quel- 
ques momens d’expirer, mais j'ai été bientôt réveillé 
par une fenfation devenue infupportable. 

C'eft donc la volonté qui fait cefler l'infpiration , 
& qui la remplace par l'expiration. Qu'on n’objete 
pas l'exemple du fommeil ou de l'apoplexie, pens 
dant laquelle on fuppote que fa volonté n'agit pas. I 
eft vrai que la refpiration devient lente dans lapo- 
plexie , parce que la fenfibilité étant diminuée ; On 
n’eit plus ému que par l’aceroiffement de l'anxiété,que 
l’on w’attend pas dans l’érat naturel. Mais dans Lapos 
plexie même, & dans le fommeil ; les fphinéters 
reftent fermés, les membres font difpofés de maniere 
que les fléchiffeurs les plierft fuivant l’habitude par- 
ticuliere à chaque individu , le fon même de la ref= 
piration exprime dans le fommeil les paffons de 
lame. 

Le tems que l’on peut vivre fans expirer n'eft pas 
long ; il l’eft moins dans l’homme qui fe porte bien, 
J'ai noyé des quadrupedes & des oïfeaux, après les 
avoir mis dans l’état de l'infpiration ; ils fe font 
trouvés morts après peu de minutes , & aücune irri- 
tation n’a pu les rappeller à la vie. Je trouve que 
les plongeurs les plus habiles ne peuvent vivre fous 
l'eau que pendant deux minutes, 

Si quelquefois on a rappelé à la vie des hommes 
noyés après un tems coufidérable, c’eft peut-être 
que nageant à mi-eau, ils ont eu quelques momens 
de refpiration de tems en tems ; car l'homme ne pe= 
fant guere plus que l’eau, a dé la peine à s’enfoncer 
entiérement, & peut être la mort n’eft elle pas un 
état décidé, Ils feroient reftés fans vie, tels qu'ils le 
paroïfloient être , fi par des fecours puiflans on n’a- 
voit réveillé chez eux la circulation fupprimée, 
Pour être mortsirrévocablement, il falloit apparem- 
ment quelques dégrés d'écume & d’oppreffion de 
plus, que l'art ne peut pas furmonter, On regarde 
comme perdus en Finlande cenx qui, après avoir 
été retirés de l’eau, ont une écume fanglante dans 
la bouche; des vaiffleaux ont été rompus dans le 
poumon, 

Après un efpace de tems que l'habitude détermine 
dans chaque individu ;, l'ame fait donc fuccéder l’ex- 
piration à linfpiration ; c’eft ordinairement après 
quatre ou cinq pulfations, 

Les moyens dont fe fert l’homme pour produire 
l'expiration, c'eft de ceffer de faire agir le dia- 
phragme & les mufcles intercoflaux, Les côtes natu- 
rellement faites pour faire & avec le flernum & avec 
les vertebres des angles obliques, reprennent cette 
pofition dès qu’elles font abandonnées à elles-mê- 
mes; leur bord inférieur rentre dans la poitrine, 
leurs intervalles augmentent, le fternum {e rappro- 
che des vertebres; les deux diametres de la poitrine, 
celui de derriere en-devant & celui de droiie à gau- 
che diminuent. À l’ination du diaphragme fuccede 
l'effort des mufcles abdominaux, les tranfverfes & 
les obliques ; ils repouffentles vilceres du bas-ventre 
contre le diaphragme, & le forcent de rentrer dans 
la poitrine qu’il raccourci. Cette aëtion fe fait fans 
effort dans la re/piration ordinaire ; elle fe fait avec 
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force, lotfque nous voulons fouffler, chanter, don- 
ner de la vigueur à la voix ou lancer au loin un poids 
paf la force de l'expiration. f 

La poitrine eft donc rétrecie dans tous fes dia- 
metres. Mais d’autres caufes achevent de faire for- 
tir l'air de la poitrine. Les poumons par la force 
morte, innée à toutes les membranes , les bronches 
par la force vive des fibres mufculaires, qui réu- 
niffent leurs portions cartilagineufes , reflerrent le 
poumon, comme on le voit fe refferrer quand on 
a ouvert la pleure, & que l'air cefle d’enfler le 
poumon par la trachée. Dans les quadrupedes à 
fang froid les côtes font peu de chemin, le dia- 
phragme n’exifte pas, la force contraétive des pou- 
mons fait feule l'expiration. L 

Dans les grands efforts, & pour élever fa voix, 
l’homme fe {ert des mufcles auxiliaires, qui abaif- 
{ent les côtes du facrolombaire , du long du dos, 
du quarré des lombes, des fléchiffleurs du cou & 
des côtes, des fternocoftaux. 

Le premier effet de l'expiration & le but princi-, 
pal, c’eft la fortie de l'air corrompu qui nous oppri- 
me. Ce n’eft pas que le poumon fe vuide jamais 
entiérement d’air, la vifcofité de l’huineur , qui hu- 
meéte Les bronches & les véficules, en retient tou- 
jours une grande partie dans le poumon. Il eft fur- 
prenant avec quelle facilité le poumon denfe du 
fœtus perd cette denfité, & apprend à nager; au 
lieu qu'avant la premiere refpiration il alloit au fond 
de l’eau avec promptitude. Une feule 7e/piratior, 
une feule fois que l’on y aura foufflé de l'air, fuffit 
pour produire ce changement, 

Ce phénomene mérite d’être exaétement connu, 
parce que la vie des femmes accufées d’infanticide 
en dépend. 

Le poumon du fœtus qui n’a pas refpiré , eft pe- 
fant, compaët & coule à fond dans l’eau , cette 
expérience ne manque jamais. Le fœtus ne refpire 
qu'avec un peu de peine, & l’on ne fouffle fon 
poumon qu'avec dificulté. Mais quand il a été une 
fois rempli d'air, il devient blanc & fpongieux, & 
dès:lors il nage conftamment. x 

De-là cette regle de droit: une femme eft fuf- 
peéte d'infanticide ; on met le poumon de l’enfant 
dans une quantité fuffifante d’eau : s’il nage , lenfant 
arefpiré, & la mere eft coupable ; s’il coule à fond, 
Penfant n’a jamais refpiré, il n’a pas vécu , la mere 
n’eft plus fufpeëte de l’infanticide. 

Cette regle a été combattue & défendue; on a 
beaucoup agité cette queftion. Voici un précis de 
ce qui m’a paru de plus conftant. 

Quand le poumon eft frais, & qu’il n’a pas fenti 
la corruption, quand il n’y a pas de bulle d'air 
attachée à fa furface, quand il ne teint pas l’eau 
dans laquelle onle plonge, & que dans cet état il fur- 
nage, le fœtus a refpiré, ou ce qui revient au même 
pour l'expérience phyfique , on a foufflé fon pou- 
mon. Quand même il y auroit de l’odeur & les com- 
mencemens de la putréfaétion, ils ne le feroient 
pas nager encore. 

Si le poumon a beaucoup de fang dans les arte- 
res & les veines, ce fera une marque qu'il eft né 
vivant. 

Si le fœtus plongé dans l'eau & gardé quelque 
tems , la teint , la corrompt, & fe couvre de bulles, 
& fi la corruption eft avancée , le poumon nagera, 
quand même le fœtus n’auroit pas refpiré, & l’expé- 
rience ne prouve plus rien contre la mere. Mais 
pour conftater fon innocence, il conviendra alors 
de jetter dans l’eau le foie ou le cœur du fœtus. Si 
ceft la putridité qui a fait furnager le poumon, 
elle fera furnager également le foie ou le cœur, & 
fi ces vifceres furnagent , il eft prouvé que le pou- 
mon furnage par Le fimple effet de la pourriture, 
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Si le fœtus eft extrêmement corrompu, & le pou“ 
mon réduit en pâte par la pourriture, il fe fera 
déchargé de fon air, & il coulera à fond. Un pou- 
mon dans cet état ne prouve pas l'innocence de la 
mere : il ne la charge pas non plus, & l'expérience 
eft nulle, 

Il ne feroit pas impoffible qu’un enfant vint au 
monde avec des pierres, des concrétions gipfeu- 
fes , & des fquirres dans le poumon ; un poumon de 
cette efpece pourroit aller à fond, fans que pour 
cela la mere fût innocente, car le fœtus pourroit 
avoir vécu. Il arrive bien dans les adultes, & je 
l'ai vu plufeurs fois , que le poumon fquirreux, plàs 
treux , gorgé de fang , eft allé à fond, après mille & 
mille refpirations. Mais ces cas font infiniment rares 
dans les enfans qui viennent de naître, & le juge 
ne pourroit pas être induit en erreur, parce que 
la caufe qui a empêché le poumon de nager tom 
be fous les yeux. 

Si le foetus a vécu fans refpirer, ce qui peut arri- 
ver, & ce que j'ai vu dans les animaux, fes pou- 
mons iront à fond , parce qu'ils n’ont pas été rem- 
plis d’air, & la mere pourroit être coupable. Mais 
ce cas doit être très-rare , il n’eft pas préfumé, & 
la mere n’en doit pas fouffrir. 

Si quelqu'un avoit voulu fecourir un enfant né 
fans refpirer , & s'il avoit foufflé dans la bouche 
de Penfant, le poumon nageroït fans doute , & la 
mere pourroit également être innocente. C’eft un 
cas poffble, mais où l’afirmative devroit être 
prouvée. 

Le poumon d’un animal tué par la force du vui- 
de , pourra nager ou aller à fond fuivant les cir- 
conflances. Il nagera , fi le vuide a agi avec vi- 
tefle, & que l'air nait pas pu s'échapper par la 
trachée. Le poumon fe gonflera alors jufqu'à cre- 
ver. Il nagera conftamment fi l’on a lié la trachée. 
Mais s'il a effeivement crevé, ou fi l'air a puen 
fortir par la trachée, il pourra arriver que le 
poumon foit denfe , compaë , rouge, & qu'il 
aille à fond. 

Je n’ai rien trouvé de bien afluré fur l’état des 
poumons des perfonnes tuées par la foudre, ou 
des animaux que l'air développé, que les Anglois 
appellent improprement air fixe, aura tué, ou qui 
ont péri dans la grotte du chien. Tout ce que j'ai 
pu recueillir, c’eft que le poumon dans ces diffé- 
rens cas a été comprimé & blanc, le fang paroît 
en avoir été chaflé. 

Après cette digreffion, revenons à l'effet de 
l'expiration fur le poumon. Preffé de toutes parts , 
il deviendra plus petit dans la même raïfon, que la 
cavité de la poitrine diminue, Ses lobes s’accumu- 
leront les uns fur les autres, les angles que les 
bronches font entr’eux deviendront plus aigus , 
les bronches eux-mêmes plus courts & plus étroits, 
les vaifleaux qui les accompagnent reprendront 
leur figure de ferpens, & leur longueur diminuée: 
les fera replier fur eux-mêmes. 

Les vaifleaux du poumon étant comprimés, le 
fang en reflueroit contre les arteres , file torrent 
du fang artériel ne lui réfiftoit. Mais comme la force 
du cœur éft plus grande que la force de l’expira- 
tion, la preffion que fouffre le fang veineux , le 
fang même artériel du fœtus eft entiérement déter- 
miné contre le finus gauche, & le poumon fe trou- 
vant déchargé, l'anxiété cefle. 

Le poumon en fouffre d’autant moins, que d’un 
côté il fe délivre du fang , & que de l’autre lartere 
pulmonaire lui en apporte moins, parce que fes 
branches réfiftent davantage à limpreffion du 
cœur. 

Nous avons dit que le poumon ne peut pas don- 
ner paflage à cette énorme quantité de fang f 
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difproportionnée à fon volume , que par lation de 
Pair, qui étend les bronches, qui redreffe Les vail- 
feaux tortueux, qui enleve de deflus les arteres du 
poumon la compreffion des bronches & des lobes 
accumulés les uns fur les autres. L’expiration ne 
fauroit donc être foutenue long-tems, &c l'ame fent 
la néceffité d’une nouvelle infpiration , qui enfle le 
poumon, & qui ouvre le paflage au fang. ; 

Quand lair manque au poumon, & que malgré 
les efforts de la poitrine, ce vifcere ne peut fe gon- 
fer, il naît une anxieté intolérable, & la mort 
même y fuccede en peu de tems. C’eft le cas des 
animaux qui périffent dans le vuide, ou bien dans 
un efpace où l'air eft trop raréfié pour pouvoir ré- 
fifter à la contra@ion naturelle des folides du pou- 
mon, & où par conféquent le poumon ne s’enfle 
pas. Les animaux à fang chaud péniflent dans une 
minute ou deux, & cette mort eft irrévocable. J’ai 
effayé fur ces animaux la force du choc éle&rique : 
il produit quelques mouvemens dans les mufcles, 
mais qui ne fufhfent pas pour rappeller l'animal à la 
vie. 

Les animaux à fans froid, dont les poumons ne 
reçoivent qu'une artere médiocre, & dans lef- 
quels le poumon devenu inutile n'arrête donc 
qu'une petite portion de la circulation, l'opération 
du vuide eft beaucoup plus lente , les poïffons y fur- 
vivent des jours entiers. 

Dans l’homme la néceflité d’une nouvelle infpi- 
tation revient bien vite, mais l’ame ne l’attend 

as ; elle fait agir les organes de l’infpiration avant 
qu’elle fente la néceflité. L’expiration ne défemplit 
donc jamais entiérement le poumon, & l’'infpira- 
tion n’y accumule jamaïs ce fang à un dégré incom- 
mode. 

Plus un homme fe porte bien, plus fa re/piration 
eft libre, & plus elle eftlente, tonte chofe égale. 
On refpire une fois pendant que le cœur frappe qua- 
tre fois la poitrine, il y a même quelquefois cinq & 
fix pouls contre une refpiration. Toute efpece d’exer- 
cice accélere &c le pouls & la refpirafion, maïs la 
fievre accélere beaucoup plus le pouls. La volonté 
peut prolonger la refpiration : je Vai fait durer pen- 
dant l’efpace de feize pouls. 

Le foupir eft une infpiration profonde & longue, 
par laquelle le poumon fe remplit d'une grande 
quantité dir. Nous foupirons pour dégager la 
poitrine, quand le fang a de la peine à y pañler ; 
c’eft le fruit de la trifteffe, 

Le bällement diffère du foupir par l'ouverture 
lente & complette des mâchoires, par la longueur 
& la grandeur de linfpiration , par lefquelles il fur- 
pañle le foupir. Il en differe encore par une grande 
expiration qui la termine. C’eft encore un des 
moyens dont l'animal fe fert pour faire pañler le 
fang par le poumon, lorfque ce paflage eft médio- 
crement embarrafñé , après la courfe, avant le fom- 
meil, dans les vapeurs, dans le vuide, 

La fuccion aura fa place, elle appartient à l'inf- 
piration. 

Le halement eft une fuite de courtes infpirations, 
qui alternent avec des expirations également cour- 
tes. Le deffein de la nature y eft encore d'ouvrir, 
le plus qu'il eft poffible, les paffages du poumon, 
pour que dans un tems donné, ily pañle le plus 
de fang qu'il eft pofible, Le mouvement mufcu- 
laire, la courfe, les maladies avec obftruétion du 
poumon nous forcent d’halèter. 

L’effort eft une longue infpiration , dans laquelle 
le diaphragme defcend le plus qu'il eft poffible pen- 
dant que la glotte eft fermée, & que les mulcles 
du bas-ventre fe contraétent. Cet effort fert com- 
munément à forcer le paffage des excrémens ou du 
fœtus ; il contraint les vifceres du bas-ventre de 
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defcendre, & comprime tout ce qui eft contenu 
dans cette cavité, Ces aétions réunies forcent À for- 
tir par les ouvertures inféricures de l'abdomen ce 
que nous voulons en faire fortir, les excrémens 

le fœtus. B 

Un autre effet de leffort, c’eft d'augmenter les 
forces toutes les fois qu'on a un grand poids à éle- 
ver, & une grande puiflance à vaincre. Il n’eft pas 
fi aifé de trouver le méchanifme, par lequel l'effort 
donne des forces à l'homme, & par lequel Pexpi- 
ration lui Ôte dans le moment celles que linfpirae 
tion lui avoit acquifes, 

On fait, à la vérité, que le fans eft repouffé 
vers le cerveau, parce que l’entrée du poumon eft 
devenue plus difficile. On voile vifage fe gonfler, 
le fang en hauffer la couleur, les yeux comme rou- 
gir, & leurs vaifleaux comme injeétés. On com- 
prend que le fang repouflé vers le cerveau agit fur 
ce vifcere, comme l'inflammation & comme les 
boïflons fpiritueufes agiflent, Dans la phrénéfie, le 
fang fe porte avec abondance vers le cerveau, & 
les forces .de l’homme deviennent terribles. L’ex- 
piration permettant au poumon de fe vuider!, peut 
relâcher ces forces. 


Il m'a paru cependant qu'il y a quelqu'autre rai- 
fon. On verra à fa place l'effet que l'expiration 
fait fur le cerveau; c’eft elle qui le gonfle, & Pinfpi- 
Piration naturelle le défenfle. Il eft vrai qu'une inf= 
piration foutenue le gonfle auffi, mais il doit y avoir 
une raifon pourquoi l'expiration, qui certainement 
pouffe le fang dans le cerveau , ne donne pas des 
forces, comme les donne l'infpiration continuée. 

Il meft revenu que dans la grande infpiration., 
l'épine du dos eft redreflée le plusfortement qu'il 
eft poffble, la tête & le cou jettés.en arriere, & 
que l'épine du dos acquiert dans cette époque toute 
la roideur dont elle eft capable. Les mufcles du 
bras, qui viennent de lépine, & qui élevent, ou 
lomoplate, ou la clavicule, où l’humerus , ont, par 
conféquent , dans l’infpiration , un point fixe parfait, 
rien ne fe perd de leur force ; comme l’épinene cede 
point, toute leur force eft employée À élever le 
bras, & le poids. que l’on veut vaincre. Les mufcles 
même des cuiffes tirent leur origine du baffin ou 
des vertebres, & ils acquierent par le même mé- 
chanifme un point d’appui immobile par la tenfion 
des mufcles dorfaux. L’expiration relâche les for- 
ces qui rendoient l’épine du dos'roide ; elle Ôte aux 
mufcles une grande partie de leur a@tion, parce 
qu'elle fait céder lépine pendant que le bras s’é- 
leve, &c. 

La voix & la parole appartiennent à l'infpiration, 
mais elles font trop compliquées pour être traitées 
dans cet article, Foyez Voix , Suppl. 

La toux eft aufliain dérangement de la refpira- 
tion. Elle commence par une grande infpiration, 
une grande expiration la fuit; c’eft le moyen dont 
fe fert la nature pour balayer le poumon & les 
bronches du mucus ou de tout autre corps 
incommode. Quand une feule expiration ne nous 
en débarrafle :pas , nous y faifons fuccéder 
plufieurs autres fecoufles , toutes compofées d’une 
grande infpiration & d’une expiration accélérée. 
Comme c’eft un aéte volontaire & compolfé, il eft 
très-difficile de forcer un animal de toufler, quel- 
que flimulant que lon applique à la trachée. 


L’éternument eft plus violent encore que la toux. 
Ce ftimulus réfide dans les narines plus fenfbles 
que les bronches. C’eft une infpiration violente, 
Ja tête & le cou font rejettés en arriere avec la plus 
grande force, & une expiration également violente 
y fuccede ; la tête & le cou font mis dans un état 
de flexion, les cuiffes même font élevées, Cette 
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ation fe répete plufeurs fois jufqu’à ce que le fti- 
mulus foit enlevé. 

Le rire.commence par une infpiration, plufieurs 
expirations imparfaites y fuccedent. Lorfqu'il eft 
prolongé, des infpirations s’y mêlent, que des fuites 
d’expirations interrompent; la glotte étant rétrecie, 
en même tems le rire eft accompagné d’un fon. 

On comprend que le rire peut naître par l'irri- 
tation du diaphragme ou de quelques autres païties 
nerveufes ; mais il eft très-difficile de trouver la liaï- 
fon qu'il y a entre lui &c entre fa caufe morale, c’eft 
ordinairement le fentiment d’une abfurdité inatten- 
due dans l’union de deux idées. 

Les pleurs, quoique nés d’une caufe morale op- 
pofée, ont de la reflemblance avec le rire, les muf. 
cles même du vifage y prennent une forme aflez 
femblable. On commence par une grande infpira- 
tion, plufeurs expirations accélérées ét imparfaites 
y fuccedent, &s tout fe termine par une grande ex- 
piration fonore , & par une profonde inpiration qui 
y fuccede fur le champ. à 

Ce n’eft pas un embarras dans le poumon qui caufe 
les pleurs, c’eft toujours une caufe morale, prefque 
toujours de la trifteffe, maisafez fouvent un atten- 
driffement mêlé dé plaiär. La liaifon de cet état de 
ame avec lation corporelle eft entiérement in- 
connue. 

Le hoquet a fa caufe principalement dans l’eftomac 
où dans l'œfophage , fouvent auffi dans une dépra- 
vation gangreneufe, ou dans quelque violente irri- 
tation nerveule. 

Ce quil y ade fingulier, c’eft que le fon particu- 
lier du hoquet. elt produit par linfpiration, au lieu 
que les autres fons généralement font des effets de 
Pexpiration. L’nfpiration fe fait par une fecouffe. Ce 
mouvement eftabfolument involontaire. 

Le vomiflement appartient à l’eftomac, quoiqu'il 
foit accompagné d'un effort , & d’une forte defcente 
du diaphragme. 

L’utilité de la refpiration va nous occuper ; cet 
objet eft important & difficile. Avant que d'entrer 
dans aucun détail, il faut féparer avec foin l'utilité 
de la repiration de fa néceflité ; il n’y a aucun doute 
far la derniere, & la premiére eft à-peu-près in- 
connue. 

C’eft à la néceflité que fe rapporte Le problème 
de Harvey. D'où vient, demandoit ce grand hom- 
me, le foetus vit-il au milieu des eaux ; les fœtus des 
animaux arrachés avec les membranes, y vivent fans 
que l'animal paroïfle avoir befoin de re/piration ? 
D'où vient enfuite , lorfque l’enfanteftné, ou qu’on 
a déchiré les membranes du petit chien, que l'un & 
Vautre ont refpiré, que dans le moment même la 
refpiration devient pour eux une néceflité abfolue , 
qu'ils périffent dès qu’on les remet dans l’eau, dans 
laquelle ils vivoient avec aifance un moment aupara- 
vant, ou qu’on les prive de l’ufage de l'air par quel- 
que moyen que ce foit ? jus 

_Ce problème a été un peu exagéré. Une feule 
refpiration ne rend pas lufage de air fi abfolument 
néceffaire. J'ai lié la trachée à des petits animaux 
tirés du ventrede leur mere ; j’en ai mis dans de l’eau 
tiede. D’autres auteurs ont fait les mêmes expérien- 
ces! Il a fallu plus d'une refpiration pour Ôter au 
jeune animal la faculté de vivre fans lufage de 
Pair. 

Du refte le problème n’a aucune dificulté. Dans 
le foetus le poumonine donnoit paflage qu'une pe- 
tite quantité defang , letrou ovale & le canal arté- 
tiel paffentde l'oreille & du ventricule droit à l'aorte, 
peut-être les huit neuviemes du fang de la veine- 
cave! 

Quand le jeune animal a refpiré, & que fon pou- 
mon a été rempli d’air, l'artere pulmonaire jette tout 
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fon fang dans ce vifcere , le trou ovale ne laifle plus 
paffer qu'une partie de celui qu’il envoyoit à l’oreil- 
lette gauche, & prefque tout le fang de l'animal pafle 
à travers le poumon , dans un tems égal à celui dans 
lequel il paife par toutes les autres arteres. 

Il arrive alors-ce que nous avons dit à l’occafion 
de la néceflité de l’expiration ; cette quantité de fang 
accumulée dans le poumon n’en fort que par l'effet 
de l'infpiration, & après l'expiration une nouvelle 
infpiration eft néceflaire pour donner pañlage au 
fang que les cavités droites du cœur ont envoyé au 
poumon. Le poumon fans la re/piration ne laïfleroït 
pañler qu’une portion de fang égale à celle qui y 
pafloit dans Le fœtus:pour donner paffage à celle que 
charioit le conduit artériel, & à une partie de celui 
qui,enfiloit Le trou ovale, il faut donner aù poumon 
une dilatation que l’air feul peut lui donner. 

Mais qu'efl-ce qui a forcé l'animal qui vient de 
naître à infpirer , à prendre l’air? Seroit-ce une irri- 
taion produite par le froid de l'air athmofphérique 
qui frappe un corps tendre accoutumé à la douce 
chaleur du fein de la mere? Ce froïd repercuteroit-il 
le fang au poumon qui en feroit furchargé? Seroit-ce 
la doujeur ou lincommodité du pañfage au monde, 
& l'envie qu'auroit l'animal de fe plaindre, envie 
qu'il ne peut fatisfaire qu’en prenant de l'air ? Seroit- 
ce l’habitude où il eft d’avaler l’eau de Pammios, 
mifeenidoute, à laivérité, par quelques auteurs, 
mais rendue très-probable par des expériences faci- 
les à faire ? 

Dansle poulet ona la commodité de voir le fœtus 
avant qu'ilfoit expofé à l'air, & d’en fuivre les mou- 
vemens, Le poulet certainement ouvre lebec, &le 
ferme long-tems avant qu’il refpire ; il avale l'eau de 
lamnios, qui donne avec les acides un ceré coagulé, 
parfaitement femblable à celui que l’on ne manque 
jamais de trouver dans leflomac du poulet. Seroit- 
ce la nourriture qu’il cherche qui l’engage à faire des 
mouvemens, dont la fuite eft de faire entrer de l'air 
dans fes poumons , comme elle l’étoit dans l’œuf d’y 
faire entrer de l’eau nutritive? j 

Pendant le refte de la:vie , la néceffité de la refpi- 
ration eft a@tuellement expliquée, l’infpiration exige 
l'expiration, fans cette alternative nous fuffoque- 
rions. L’expiration rend de même l'infpiration né- 
ceflaire. Nous refpirons donc, parce que fans la 
refpiration le ventricule gauche & l'aorte ne rece- 
vroient plus qu’une très-petite portion de fang, in- 
capable de foutenir la circulation. 

C’eft l'utilité de la re/piration qui va faire l’objet 
de nos recherches. Celle qui de tout tems a été 
adoptée par le plus grand nombre des phyfiologi- 
ftes , c’eft l’entrée de l'air élaftique dans le fang. Les 
auteurs refpectables qui fe font déclarés pour cette 
hypothefe, méritent fans doute qu’on examine les 
raifons qui les ont perfuadés. 

On a vu, à ce que l’on croit, l'air foufflé dans la 
trachée pañler dans Le fang veineux. On a vu Pair en 
bulles & en écume dans le fang destortues , des hom- 
mes même; on l’a vu dans la faignée fortir avec le 
fang. Il eft conftant qu'on voit trés-fouvent de l'air 
dans les veines du cerveau, & même dans d’autres 
veines des fujets que l’on diffeque , les emphyfemes 
font communs , & naïffent fubitement ; c’eft de Pair 
épanché dans le tiffu cellulaire. On a vu de Pair dans 
le bas-ventre , dans le péricarde. 

Soumis À la pompe pneumatique, tous les animaux 
& toutes leurs humeurs fourniflent de l'air; il eft en 
très-grande abondance dans le fang, Je n'infifte pas 
fur cette preuve, qui effeétivement ne démontre que 
l'air en folution qui eft généralement recu. 

On s'appuie de la rougeur du fang, que l’on croit 
être l'ouvrage de la re/piracion. On a vérifié que le 
fang a une couleur fombre, lorfque l’accès de air 
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en eftintercepté. Ce même fang reprendune couleur: 
vive, & la premiere coupe d’un gâteau de fang 
noirci {e teint la premiere, les autres coupes fe colo- 
rent fucceflivement. + F 

Pour le chemin par lequel le fang reçoit l'air, 
ou croît aflez généralement que cet élément paffe 
des bronches & des véficules dans les veines pul- 
monaires, RE 

Cet air, ajoute-t-on, conferve fon élafticité dans 
le fang,, il y fait des vibrations qui éloignent les glo- 
bulesles uns des autres, qui confervent la fluidité 
du fang, & qui y entretiennent un mouvement in- 
teftin. [ny a pas, jufqu’au mouvement progreftif 
même, qu'on n'ait attribué à l'air. 

D'autres auteurs attribuent à l'air des particules 
aëlives , néceflaires pour la confervation de la vie 
des animaux. Ce principe vital, peu connu, mais 
dont l'expérience démontre l’exiftence :, eft détruit 
continuellement parla efpiration, & doit être réparé 
depuis läthmofphere. 

Dans le fiécle paflé on décidoit plus hatdiment 
fur la nature de cer efprit vital. C’eftle nitre del’air A 
difoit-on, qui eft reçu dans le fang du poumgn; c’éft 
lui qui en allume la rougeur ; c’eft lui, a-t-on ajouté 
dans ce ffecle', quile condenfe & le rafraîchit, & qui 
en éloigne la pourriture. 

Je l'aïdit, & je ne comprends pas la replique qu'on 
peut faire à une expérience auffi fimple. L'air ne 
conferve & n’exerce pas fon élafticité dans le fang, 
puifque le plus grand froid & le plus grand poids ne 
Îe compriment pas. Dès que fon élafticité eff libre, 
la preffion & le froid Le condenfent , la chaleur & 
l’abfence de toute compreflion le raréfent. 

Les expériences les plus exaétes ont fait voir 
qu’une preffion médiocre ne fait pas pafler l'air de la 
trachée dans le fang : c’eft ne preffion fupérieure à 
la réfiflance d’un animal encore tendre qui lui a fait 
faire quelquefois ce chemin. 


Les bulles que l’ona vues font l'effet d’une bleflure 
ou d’une pourriture. Il eff très-commun dans les ani- 
maux à fang froid, dont on a bleflé quelques vaif- 
feaux, de voir rouler dans les vaifleaux de groffes 
bulles d'air, très-fupérieures en volume à celles du 
fang, & qu'on n’y voit jamais quand tout eft refté 
dans un état naturel. 

L'air des veines du cadavre peut entrer de Ja mê- 
me maniere. Il peut être effet du développement 
naturel de l'air fixe , que la putréfaéion rend vifble. 
Dans les emphyfemes c’eftune corruption ou bien 
la bleflure du poumon, ou l’air reçu par la plaie, & 
enfermé par les bandages qu'il faut accufer. 

Pour la rougeur, il ne paroît pas que l’on puiffe 
Vattribuer à l'air. Le poulet ne refpire pas , fon fang 
eft cependant, dès le fecond jour, du plus beau 
rouge. Je ne trouve pas même que Fair donne au 
fang humain cette haute couleur. Sorti du nez d'une 
artere exhalante, le fang eft du plus beau rouge: 
reçu {ur le papier le plusnet, mais expofé à l'air, il 
perd à chaque moment de fa couleur, & prend celle 
du fang de bœuf. Il n’y a aucun fonds À faire fur la 
différence de couleur du fang veineux & du fang 
artériel. 


L’hypothefelqni attribue pour utilité À la refpira= 
tion , le rafraïchiflement & la condenfation de cette 
humeur vitale, demande un peu plus de détail, Chez 
les anciens cette idée étoit fondée fur le feu inné 
qu’ils croyoient brûler dans ie cœur. Chez les mo- 
dernes , c’eft fur les faits qu'elle s'appuie, & fur le 
plus grand diametre de chaque artere pulmonaire, 
comparée à la veine fa compagne. On y à ajouté, 
mais avec moins d’affurance, que le fang de la veine 
pulmonaire , qui eft celui des arteres, ett plus denfe 
que le fang de l’artere pulmonaire, qui eft celui de 
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la veine-cave. D'ailleurs le froid & la denfité s’ac2 
compagnent dans toute la nature, 
“ pl eft für quele fang, du poumon eft plus chaud que 
air qu on refpire ordinairement ; le tempéré de l'air 
eft à 53 dégrés, le fang eft à 964 Il doit donc paffer 
du fang dans l'air une certaine portion de fa chaleur, 
Pair s’échauffera, & l’haleine qui fort de la bouche 
aura à-peu-près la chaleur du fang , dans le tems que 
le fang fe refroïdira. 

Le fait eft vrai, mais n’a-t-on pas oublié que bien 
certainement le fang du ventricule gauche, & celui 
de l'aorte , n’eft pas plus froid ni moins denfe-que 
celui du ventricule droit &de la veine-cave. Si donc 
le poumon a enlevé quelque portion dexla chaleur 
du fang , il faut que cette même portion ait été répas 
rée furle champ, 

On a voulu alléguer que les animaux ne peuvent 
vivre dans un air auf chand que celui du fang. Il eft 
für qu'un air de 96 dégrés de chaleur.eft incommo- 
de, maisil ne tue pas. La chaleur du foleil monte 
fouvent à 100, à 110, à 130 dégrés, & on y vit & 
on ytravaille. M, Tillet nous a fourni un exemple 
beaucoup plus frappant. Une fille a vécu pendant dix 
minutes dans un four où la chaleur étoit de 130 dé- 
grés de Réaumur fupérieure à celle de l’eau bouillan 
te. On vitdansunechaleurun peu moins forte,mais de 
beaucoup fupérieure à celle du fang ; dans les bains 
on fent même avec plaifir la fupériorité de la cha- 
leur de l'eau. Le fœtus vit fans refpiration, dans une 
place plus chaude que fon propre cœur ne rendroit 
fon fang ; le poulet, dans un œuf plus échauffé en- 
core; & le poiffon, dont la chaleur naturelle eft de 
quatre ; vit dans une eau tiede de 60 dégrés & au- 
delà. Des expériences exa@tes ont fait voir que les 
chiens ne périffent pas dans la chaleur des étuves à 
fucre. On ne fait pas ce qui peut en avoir impoié là. 
deffus à Boerhaaye. On vit donc dansun air beaucoup 
plus chaud que ne l’eft jamais le fang d’un animal 
vivant, & le befoin de l'air n’eft donc pas dans fa 
fraicheur. 

Il eft probable que plus l'air eft rare , & plus vite 
il eft gâté par des vapeurs qui fortent du fang ; & 
plus il eft denfe, plus, par conféquent, il ya de 
Pélément de l'air dans le volume que l’on infpire , & 
pluslong-tems il réfifte à cette corruption. 

Nous ayons reconnu cependant que les veines 
pulmonaires font plus petites en comparaifon des 
arteres leurs compagnes, que ne le font les branches 
de la veine-cave, vis-à-vis de l'aorte. Quelle peut 
être la raïfon de cette différence ? ‘ 

Peut-être les veines pulmonaires avoient-elles 
peu befoin de cette ampleur, parce qu'elles font 
courtes, &z qu’elles fe dégagent après une courfe 
fort courte dans loreillette gauche , au lieu que les 
branches de la veine-cave ont un grand voyage à 
faire , danslequel elles peuvent rencontrer beaucoup 
plus d’obftacles. 

Peut-être les branches de la veine-cave font-elles 
faites plus amples , comme le fontles grandes veines 
dans les animaux à fang froid , les grandes veines 
voifines du cœur; c’eft pourfervir d’entrepôtau fang 
veineux, toutes les fois que fon retour eft retardé 
par leffort, par des expirations, pat la fituation 
droite du corps, & par l’aéion des mulcles. 

Pour oreillette droite elle tient la fupériorité de 
fon volume de l’état du fœtus, dans lequel elle étoit 
néceflairement beaucoup plus ample que oreillette 
gauche, parce qu’elle contenoit le fang du conduit 
artériel que Poreillette gauche ne reçoit pas. 

Quelle que foit la caufe du diametre fupérieur des 
veines du poumon, ce n’eft certainement pas la di- 
verfité dans la denfité. Cette différence eft f petite 
qu’elle eft douteufe, au lieu que la fupériorité des 
veines pulmonaires par-deflus les arteres eft vifble, 
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& que ces veines font par conféquent au moins trois 
fois plus petites, vis-à-vis de leurs arteres, que PE le 
font les branches de la veine-cave vis-à-vis des bran- 
ches de l'aorte. Le plus de denfité du fang de la veine 
pulmonaire, s'il eft avéré, ne demanderoit donc 
qu'une très-petite fupériorité dans le diametre des 
veinés pulmonaires, ou plutôrne demanderoït qu’un 
peu moins d'infériorité en comparaifon de la raifon 
des branches de la veine-cave à celle de l'aorte. Il y 
à donc une autre raifon de cette différence dans la 
proportion des vaifleaux des deux clafles. S 

Une des utilités du poumon paroît être de tirer 
de l'air quelques particules utiles, dont la nature 
n’eft pas aflez connue. L'infedtion qui fe fait par la 
réfpiration de l'air chargé de vapeurs putrides, l'in- 
jeétion dans les arteres, & la réforption de l’eau dans 
1e bronche , prouve fans replique qu'il y a une com- 
munication libre entre l'air & le fang , pour des ma- 
tieres dont la fluidité égale celle de l’eau. 

D'un autre côté, le poumon exhale confidérable- 
mnt. Dans l'air ordinaire la tranfpiration cutanée 
n’eft pas vifble; elle ne l’eft que dans l'air denfe & 
pefant des mines, oùje lai vu fortir de chaque doigt 
& de toute la furface de la peau. Mais l'exbalarion 
des poumons devient vifble, dès que l'air eft re- 
froïdi à un dégré qui approche de la congélation, &e 
que je ne puis déterminer faute d'y avoir fait atten- 
tion. Une nuée épaïfle fort alors de la bouche. M. 
Hales a reçu cette matiere exhalante des poumons 
dans des cendres chaudes ; il a calculé lincrément du 
poids qu’elle leur a donné, & l'a évaluée à 11-35 par 
24 heures. 

Cette matiere eft en général aqueufe & inodore 
dans un homme bien portant; c’eft de l’eau , que 
Bartholetti a ramaflé en exhalant dans de grands 
vaiffeaux de verre. Ce n’eft pas de l'eau pure cepen- 
dant , elle eft mêlée de particules falines & phlogi- 
ftiques; elle a de odeur très-fenfible, quand une 
foule de monde eft renfermée dans la même cham- 
bre, & Bartholetti en a tiré des cryftaux. 

Ce font-là les particules fuligineufes que les an- 
ciens attribuoient au feu inné, & qui, fuivant eux, 
s’échappoient par le poumon. Galien trouvoit dans 
cette excrétion la principale utilité de la re/piration , 
&e on vient de renouveller cette hypothefe. 

Je ne faurois attribuer certe importance à l'exha- 
lation ; je parlerai de celle qui fe fait par la peau, 
qui eft entiérement analogue à celle du poumon, & 
qui, fans manquer d'utilité , n’eft pas d’une néceflité 
auf immédiate que l'a cru Sanétorius. Je penfe de 
même de celle du poumon; ce peut être une ufllité 
fubordonnée , & que le poumon partage avec toutes 
les autres furfaces du corps humain qui font conti- 
guës à l'air. 

On a cru trouver dans le poumon une fnachine 
qui accélere le mouvement du fang , qui augmente 
la preffion des arteres fur les globules, qui par le 
frottement , empêche la coagulation & augmente la 
denfité de l'humeur vitale, 

Le fang, a-t on dit, fe porte avec plus de vireffe 
dans les arteres du poumon pendant l'infpiration ; il 
fort avec plus de viteffe par les veines dans l'expira- 
tion. Il a de plus que toutes les autres parties du 
corps animal la dilatation alternative des arteres, 
qui eft l'effet du gonflement du poumon, produit 
par l'air & la compreffion qui y fuccede, & qui eft 
la fuite du rétréciffement de la poitrine. 

Le fang coule avec plus de viteffe par le poumon, 
a-t-on ajouté. M. Hales a cru pouvoir évaluer à 43 
fois la fupériorité de fa vitefle fur celle avec läquelle 
il circule dans les mufcles. Cette vitefle fupérieure 
feroit fondée , fi l’artere pulmonaire étoit un fimple 
trou, On diroit alors , il pafle par ce trou dans un 
tems donné autant de fang qu’il en pañle par le refte 
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du corps animal. La vitefle du fang dans ce pañlage 
eft donc à la vitefle dans les autres parties de ce 
corps , comme le volume du poumon à celui du 
corps entier. » à 
Cette comparaïfon ne feroit pas jufte. L’artere 
eft un canal , un canal plus court de beaucoup que 
l'aorte. Puifque donc le fang de Paorte fait, par 
exemple, huit pieds pour fortir du cœur & pour y 
revenir par la veine-cave; &t que le fang du poumon 
ne fait dans le même tems qu'un pied & demi, le 
fang fe meut donc plus lentement dans Je poumon. 
L'expérience immédiate fe refufe à ces calculs. 
Dans les animaux vivans, la viteffe du fang qui 
paffe par les poumons , ft à-peu-près la même que 
celle avec laquelle il pafle par les autres parties du 
corps animal. Il y a quelque variété, mais en géné: 
ral la différence n’eft pas fenfible. Et on ne peut pas 
attendre du ventricule droit une viteffe fupérieure à 
celle avec laquelle le fang eft pouffé par le ventri- 
cule gauche tant de fois plus robnfte. La longueur de 
l'aorte paroît compenler cette fupériorité de viteffe ; 
comme fon fang a plus de chemin à faire, il doit 
être mis en mouvement par une plus grande force. 
La preffion de l’air ef très-peu de chofe. L’accélé- 
ration du fang veineux dans l'expiration ef balancée 
par la rétardation , que dans le même tems fouffre le 
fang artériel , qui pénetre avec plus de peine dans 
un vifcere plus denfe. 
Le poumon ne differe donc pas fenfiblement du 
refte du corps animal par l'effet que produit fur le 


mouvement, & les autres caufes que nous rappor- 
terons à l’article SANG (mouvement du). Auf le fang 
des animaux à fans froid, dont le poumon ne reçoit 
qu'une branche de l’aorte, ne differe-til pas de 
celui des animaux à fang chaud qui refpirent, & 
dont le poumon reçoit autant de fans que le refte 
du corps. 

La refpiration a une influence plus marquée fur la 
circulation du fang, confidérée en grand, & fur- 
tout fur le mouvement du fang veineux. Pour ne pas 
confondre les objets, je vais féparer les effets de la 
refpiration fur le fang du bas-ventre de celui qu’elle 
a fur le fang de la tête. 

La veine-cave eft comprimée évidemment par le 
diaphragme, lorfqu’il fe contraéte, &c doit l'être bien 
plus fortement dans lanimal qui a confervé fon état 
naturel, & où tout eft plein. Mais dans les animaux 
ouverts pendant leur vie, la veine-cave ne laifle 
pas que d'être vuidée dans linfpiration & de pâlir, 
& fon fang eft renvoyé dans le bas-ventre. Dans 
Vanimal vivant l'infpiration réfifte donc au reflux 
du fang veineux inférieur, elle empêche la veine- 
cave de fe décharger dans le cœur. Dans lexpira- 
tion la veine-cave eft mife en liberté, elle fe remplit 
de fang , & le rend avec abondance äu cœur. 

Le fang de la veine-porte n’eft que celui d’une 
branche de la veine-cave; le diaphragme le repouffe 
également vers le foie dans l'infpiration , & ce 
vifcere fe décharge avec plus de facilité dans l’ex- 
piration, 

Dans l'effort, & lorfque ces mufcles obliques &z 
tranfverfes du bas-ventre joignent leur attionà celle 
du diaphragme, il paroît que l’aétion du diaphragme 
doit balancer celle des mufcles abdominaux. Ils re- 
poufferoient Le fang au cœur, le diaphragme rendu 
dans une infpiration continuée lui réfifte. Si leurs 
forces font égales, ce fang fufpendu entre deux 
puiffances contraires s'arrêtera fous le diaphragme 
fans le refouler, maïs fans avancer. Il femble, dis- 
je, car je n’ai aucune expérience à produire, &e il 
paroît impofhble d’en faire. 

Si les mufeles du bas-ventre prévaloient, ils pouf 
feroient ce même fang avec nn furcraît de vitefle 
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dans le cœur ; il paroït même que cette colonne, 
d’ailleurs plus groffe, refouleroit le fang dela veine- 
cave fupérieure , & le rejetteroit au vifage & au 
cerveau, &.ce feroit peut-être la caufe de la force 
extraordinaire que l'effort donne à l’animal. 

Dans la refpiration ordinaire , le fang du bas-ven- 
tre eftdonc alternativement retardé & accéléré dans 
fon retour au cœur ; car la plénitude des parties ne 
permet guere d'admettre un véritable refoulement , 
tel qu'il eft vifible dans l'animal ouvert. | 

La refpiration a un effet bien différent fur la veine- 
Cave fupérieure. Dans l'infpiration le poumon fe 
dilate ; le ventricule droit fe vuide avec plus de fa- 
cilité ; la veine-cave fupérieure fe vuide avec plus 
de facilité dans ce ventricule ; la tête fe défemplit 
de fang ; les finus de la dure-mere paroïfent s’af. 
faiffer , le cerveau lui-même s’abaiffe & defcend. 

Dans l'expiration c’eft le contraire, la poitrine; 
& avec elle les branches de l’artere pulmonaire 
font raccourcies & preflées , le ventricule droit a 
plus de peine à fe défemplir, la veine-cave fupé- 
rieure refte pleine, le rétreciflement même de la 
poitrine refoule le fang dans cette veine, le vifage 
fe gonfle, les veines jugulaires grofliflent, les finus 
de la dure-mere &c le cerveau paroïflent s'élever. 

Dans l'animal en vie tous ces changemens font 
moins confidérables fans doute ; le fang veineux qui 
fuccede à celui que la poitrine refouleroit, lui ré- 
fifle ; le cerveau ne fauroit s'éloigner du crâne. Mais 
il refte toujours vrai, que dans linfpiration la veine 
cave fupérieure fe défemplit avec facilité ; & que 
cette facilité difparoît dans lexpiration. 

I paroït donc , en comparant les faits que nous 
venons d’expofer, qu'il y a une compenfation dans 
le reflux veineux; que dans l'infpiration le cœur re- 
£oit plus de fang de la veine-cave fupérieure & moins 
de l’inférieure , & que dans l'expiration l’inférieure 
fournit davantage, Cette confidération fert À expli- 
quer l'égalité de la circulation & du pouls dans les 
différens périodes de la re/piration. 

Le diaphragme pouffe devant foi le foie , l’efto- 
mac, la rate, les reins, le colon, & tous les autres 
vifceres du bas-ventre ; ils defcendent tous forcés 
par fa preffion. Dans l’expirätion les mêmes vifceres 
font repouffés en haut par la force des mufles obli- 
ques &c tranfverfaux du bas-ventre. Quand les deux 
forces s’uniffent, ils font comprimés contre Îe feul 
endroit qui ne réfifte point, c’eft le bafin. 

Le mouvement du fang reçoit donc dans le bas- 
ventre une force additionnelle, qui s'ajoute à celle 
du cœur : le foie, la rate, les branches de la veine. 
porte en général ont befoin de cette force : dès que 
le mouvement mufculaire & la refpiration toujours 
liée à ce mouvement leur manque , il s’y fait des 
ralentiffemens dans le mouvement du fang veineux, 
des obftruëtions , des varices, que l’on nome hé- 
morrhoïdes. L’eftomac comprimé , & pat le dia- 
phragme & par les mufcles abdominaux ; teçoit de 
la refpiration une feconde force contraäive qui aide 
la digeftion. 

La véficule du fiel, l'eftomac, le re&tum, la vef- 
fie, l'utérus, font vuidés par les forces réunies de 
Pinfpiration & de l'expiration, 

L’infpiration amene aux narines l'air Chargé de 
particules odorantes. Sans elles il n’y auroit point 
d’odorat. 

La voix eft une a@ion qui dépend entiérement de 
la refpiration. J'ai remarqué que tous les animaux 
qui refpirent ont dela voix, &c qu'aucun animal n’en 
a lorfqu’il ne refpire point. C’eft fans doute encore 
une des principales utilités de la refpiration. 

Dans les infedtes, l'air fert de machine motricé 
pour les développemens néceffaires des ailes. Dans 
les oifeaux & dans Les poiflons, il fert à foutenir 
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Péquilibre avec l'air athmofphérique & avec l'eaus 
La veflie particuliere des Poiffons les éleve dans 
Peau quand elle eft gonflée d'air, & des fait allez 
à fond quand ils en expriment l'air, 

Outre ces ufages de la re/piration, il eft probable 
qu'il en refte à connoître le plus important & le plus 
univerfel, celui qui regne fur toutes Les claffes d’ant- 
maux qui refpirent. J'avoue qu'il n'eft inconnu, 
(A. D.G.) à 

RESSERRER ?’#armonie (Mufique. ) C’eft rap= 
procher les parties les unes des autres dans les moine 
dres intervalles qu'il eft poffble. Ainfi, pour reflerrer 
cet accord w fol mi qui comprend une dixième, il 
faut renverfer ainfi uz wi fol, & alors il ne com- 
prend qu'une quinte. Voyez ACCORD, RENVERSr» 
MENT, (Mufig.) Dit. rail. des Sciences, 8tc, & 
Supplément. (S) 

RETENUE, ( Hydraul. ) fe dit de la partie d’un 
canal qui eft au-deflus d’une éclufe & qui n’a aucune 
pente ; ainfi dans le canal de Languedoc , il y a près 
de Beziers une diftance de 27505 toifes au-deflus 
des huit éclufes de Fonferane ; dans laquelle le canal 
eft de niveau, &c qui va fe terminer à l’éclufe d’Ar- 
gens: c’eft ce qu’on appelle la resenue où la reculade 
de Fonferane. Voyez la defcription du canal de Lan- 
guedoc, à larricle CANAL > dans ce Supplément, 
CM. DE 14 LANDe.) 

$ RETHEL , (Géogr. Hifl.) Le Di. raif. des 
Sciences, &c. dit que la confirmation du duché de 
Rethel fat accordée en 1663 au cardinal Mazarin; 
il étoit mort en 1661 , ainfi cela ne fe peut. C’eft en 
faveur d’Armand-Charles de la Porte, fils du maré- 
chal de la Meilleraye, qui avoit éponfé en 166x 
Hortenfe Mancini, la plus jeune des nieces du car- 
dinal. 

Il y a des forges À Reshe, & le principal com= 
merce des habitans eft en fer. (C.) 

RÉTICULE, ( Affrom. ) inftrument compofé de 
plufieurs fils , & qui fe place au foyer d’une lunette 
pour mefurer les diametres des aftres ou pour obfer- 
ver les différences de leurs paffages. Il y en a de 
deux fortes principales; favoir , le r#icuie de 45 8 
le réricule rhomboïde, Le champ d’une lunette fimple, 
tel que le cercle ACBE, Ag. 47 des pl. d’Affron 
Suppl. eft ordinairement garni d’un chaffis dans le- 
quel il y à quatre cheveux ou quatre fils tendus. Un 
des fils, comme 42, eft deftiné à repréfentet le 
parallele à Péquateur ou la dire&ion du mouvement 
diurne des aftres. Le filhoraire C Æ qui lui eft per- 
pendiculaire , repréfente un méridien ou cercle de 
déclinaifon ; & les fils obliques NO , L Mfont des 
angles de 45 4 avec les deux premiers. 

Lorfqu’on veut mefurer la différence d'aféenfion 
droite & de déclinaifon entre deux aftres pour con 
noître la pofition d’une planete par le moyen de celle 
d’une étoile , on incline le fil 4 2 ; de maniere que 
le premier des deux aftres le fuive & le parcoure 
exaétement , & l’on obferve l'heure ; la minute & 
la feconde où cet aftre pañfe au centre P ou à l'inter- 
fe&tion des fils. Quand le fecond aftre vient À tra- 
verfer la lunette À fon tour, il décrit une autre ligne 
VFDGR parallele à 4 P B. On compte l'inftant où 
il arrive en D , c’eft-à-dire , fur le même cercle ho: 
raite de déclinaifon CD PE , où l’on a obfervé le 
premier aftre en P#& la différence des tems donne 
la différence d’afcenfion droite des deux aftres: 

Pour trouver la différence de déclinaifon ou la 
perpendiculaire P D comprife entre les paralleles 
AB & VR des deux aftres, on compte le moment 
où le fecond aftre pafle en F &en G. L'intervalle de 
tems ; converti en dégrés & multiplié par le cofinus 
de la déclinaifon de l'aftre, donne l'arc FD G, dont 
la moitié FD eft égale à DP , à caufe de langle 
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EP D. Suppofé de 45 a, c’eft la différence de décli- 
naifon cherchée. 

M. Bradley & M. de la Caille ont fubftitué le ré- 
ticule rhomboïde au réricule de 45 4. C’eft aujour- 
d’hui le plus ufité parmi les aftronomes. Le réricule 
de 45 d a deux inconvéniens que M. Bradley a voulu 
éviter dans celui-ci ; c’eft , 1°. de rendre inutile une 
partie du champ de la lunette ; favoir, les deux feg- 
mens MCL, MEo, qui fe trouvent en haut & en 
bas ; 2°. d’embarrafer confidérablement le centre P 
de la lunette par l'interfeétion de plufñeurs fils, en- 
forte que l’aftre peut y pañler fouvent fans être 
apperçu. 

Le rérieule de M. Bradley eft formé d’un rhom- 
boïde BED F (fig. 48), dans lequel une des dia- 
gonales 8 D eft double de l’autre £ F. Pourle tracer 
on fuppofe un quarré AGHC, dont les côtés 4 C 
& GA foient divifés chacun en deux parties égales 
en D & en B du point B ; l’on tire aux angles 4 & 
€ les lignes 8 4, BC, & du point D aux angles G 
& H les lignes DG, D H ; ces quatre lignes for- 
ment, par leurs interfeëtions , le rhomboide B£, 
DF:EF eft la moitié de 4 C, & par conféquent la 
moitié de BD , fi en quelque endroit de ce réricule 
on tire une ligne e df' parallele à la bafe Æ F, la per- 

endiculaire 8 d fera égale à la bafe e f, comme 8 D 
eft égal à 4C, c’eft-à-dire , que la largeur d'une 
partie de ce rhomboïde eft toujours égale à la hau- 
teur ; au lieu que dans le réticule de 45 4 la bafe étoit 
double de la diftance au centre, 

Lorfqu’on veut comparer avec ce réticule une pla- 
nete à une étoile, on fait enforte que le premier des 
deux aftres parcoure dans fon mouvement diurne le 
fil qui eft tendu de Æ en F ; & comme l’on connoît 
la valeur du réicule en dégrés & en minutes , par le 
tems qu’un aftre fitué dans l'équateur met à le par- 
courir, on fait combien le point B eft éloigné du 
milieu du fil £ F, ou du centre de la lunette. 

Le fecond aftre venant à travetfer auffi la lunette 
enf, on compte exaétement le tems qu’il a employé 
à paffer de e en f; on convertit le tems en dégrés, 
minutes & fecondes ; on diminue ces dégrés , en les 
multipliant par le cofinus de la déclinaïfon de cet 
aftre , & l’on a la grandeur de e f, laquelle eft égale 
à B d, Cette grandeur étant Ôtée de B M, il refte 
M d qui eft la différence en déclinaifon des deux 
aftres, ou la diftance du parallele de l’un des deux 
aftres au parallele de Pautre. 

Pour pouvoir diftinguer dans l’obfcurité f étoile 
a pañlé au-deflus ou au-deflous de la ligne £ F du 
milieu, on a l'attention de conferver une largeur 
confidérable à la partie Æ B du réticule, c’eft-à-dire, 
une partie pleine LE B, tandis que les trois autres 
côtés font les plus minces & les plus évuidés qu'il 
foit poflible. Ces micrometres different des réricules 
en ce qu'ils ont un fil mobile ou curfeur qui peut 
s'approcher ou s’éloigner du fil fixe. Voyez Micro- 
METRE, Suppl. (M. DE LA LANDE.) 

RéricuLe , conftellation auftrale introduite-par 
M. de la Caille, Elle eft fituée entre l'hydre & la do- 
rade , au-deflous des deux nuages. La principale 
étoile eft de troifieme grandeur. Elle avoit en 1750 
62449! 13" d’afcenfion droite, & 634 6” 13" de 
déclinaifon auftrale. (M. DE LA LANDE.) 

$ RÉTINE , (Anar. Phyfiol.) L'iris eff mis en 
mouvement par La Jeule partie de lumiere qui frappe 
La rétine. On obferve dans les yeux un fingulier phé- 
nomene. La lumiere fair fouffrir beaucoup de chan- 
gemens à l'iris , qui cependant refte toujours immo- 
bile, par tel autre corps qu'il foit piqué. On ne 
croiroit pas un pareil phénomene , s’il n’étoit avéré 
par l'expérience. Toutes les parties mufculaires de 
la machine animale fe retirent ou trémouflent , quel 
que foit le corps qui les frappe. La fingularité d’une 
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telle ébfervation m'a fait naître l'envie de l’exami- 
ner. Maïs auparavant il faut éclaircir la nature du fair. 

L’illuftre baron de Haller a démontréle premier, 
par des expériences quine laiffent pas de doute, que 
l'ouverture de la prunelle ne change jamais, quelle 
que foit l'irritation qu’on fait fouffrir à l'iris, foit 
avec des aiguilles ; foit avec tel autre corps pointu, 
ou liqueurâcre & piquante que ce foit , c’eft-à-dire, 
Piris ne s’alonge ni ne fe contracte. Ilaannoncé cette 
vérité dans une diflertation fur les parties fenfibles 
& irritables , pleine de découvertes très - utiles 
( Differtar, fur La fenfibil. ). J'ai auffi voulu effayer 
les mêmes expériences fur plufieurs différens ani- 
maux, & je fuis parvenu, non-feulement à tou- 
cher l'iris avec l'aiguille, comme il avoit fait, après 
avoir percé la cornée, mais j'ai de plus ôté entié- 
rement la cornée, de façon que l'iris eft refté à 
découvert. Je n’ai apperçu aucun mouvement dans 
la prunelle, après avoir piqué l'iris dans toute fa 
largeur, avet une pointe de fer, & même après y 
avoir amené des étincelles éleétriques avec une 
épingle qui le touchoit , foit immédiatement , foit 
au travers de la cornée. Il ne faut pas croire que 
l'iris perde tout mouvement quand la cornée eft 
Ôtée, & que l'humeur aqueufe eft écoulée, quoi- 
qu'il foit vrai qu’elle ne fe meut pas alors avec fa 
vivacité ordinaire , & que même alors la prunelle 
fe contraëte ; & l'iris élargi, plus flafque & moins 
régulier de contour , s'appuie fur la lentille cryftal- 
line ; mais, malgré tout cela, elle ne perd pas pour 
long-tems fa mobilité, & elle eft fujette à s’élargir & 
fe rétrecir par limprefion de la lumiere. “ 

Le favant Haller conclut, d’après fes expériences; 
que l'iris n’eft pas irritable par l'effet de la lumiere z 
& pour appuyer fon opinion, il dbferve que quand 
le nerf optique a perdu toute fenfation , le mouve- 
ment cefle dans la prunelle, même à laétion de la 
lumiere, Mais des expériences même d’Haller, Zim- 
merman avoit tiré une toute autre conféquence ; il dit 
que de ce que l'iris eft infenfible à la piquure d’une 
aiguille , on ne peut pas déduire à la rigueur qu’elle 
ne puifle être irritée par la lumiere, & que peut-être 
pour la contraëter il faut ce corps-là, & pas d’autre. 
Differtat. de irritab. 1751. 

Les raifons de M. Zimmerman font réellement fi 
fortes , qu’elles laïflent indécife la queftion, f Piris 
eft irritable ou non par l’aétion même de la lumiere. 
Mais d’ailleurs il ne paroît pas que l’argument de 
Puis , immobile par la paralyfie du nerf optique , ou 
par quelque maladie de la rétine, foit bien convain- 
cant , puifque le favant anatomifte Meckel fuppooit 
que dans le glaucome & dans les maladies de la 
rétine, Viris éroit incapable de mouvement , à caufe 
du dérangement ou maladie des nerf ciliaires, Qui 
oferoit aflurer que la maladie de la rétine ou de l’hu- 
meur vitrée , ne peut auf changer l’état de l'iris à 
Ces parties font très-délicates & très-voifines entre 
elles, & de pareils accidens arrivent aufli dans d’au- 
tres maladies. Peut-être que la fenfibilité de la rétine 
eft néceflaire, pour que liris fe meuve quand elle eft 
frappée par la lumiere ; comme le fang des arteres eft 
néceffaire dans les mufcles, pour remuer leurs fibres 
dans le mouvement volontaire , fans que cependant 
ce fangen foit la caufe, puifqu’il ne fait que mettre 
le muicle en état de fe contraéter felona volonté de 
Phomme, de même la fenfibilité pourroit être nécef. 
faire dans la rérire & dans le nerf optique , pour 
mettre l'iris en état d’être remué par la lumiere , de 
façon que la fenfibilité ceffant dans les deux pre- 
miers, l'iris aufli n’en foit plus fufceptible, 

Les mêmes raifons qui font douter fi l'iris faine & 
dans fon état naturel, eft irritable par l’attouche. 
ment immédiat de la lumiere , peuvent auf fervir 
contre M, Mariotte & contre les partifans de fon 
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opinion (Poy. Les Ouvrages de Mariotre , édit. d’'Hol. 
L Cat). Il croit que l'iris eft une produétion où alon- 
gement de la choroïde ; que celle-ci eft un tiffu de 
filamens nerveux ; que ces filamens font à l'iris, & 
qu’elle en eft compofée, Il fuppofe même que la 
membrane choroïde eft l'organe de la vie; que 
lamaurofs ou goutte fereine, & les maladies de la 
rétine & du nerf optique, font vraiment des maladies 
de la choroïde ; que l'iris fe meut, parce que la cho- 
roïde ef fenfible, & que quand celle-ci ne left plus, 
l'iris auffi demeure immobile , malgré qu’elle foit 
direétement frappée par la lumiere. D'abord il n’eft 
pas für que l'iris naïfle de la choroïde, & il n’eft pas 
vrai que celle.ci foit tiffue de nerfs, parce que les 
ciliaires qui vont s’entrelacer dans l'iris, n'entrent 
pas dans la compofition de la choroïde , mais la tou- 
chent feulement en paflant entr’elle & la fclérotique, 
&c enfin le vrai organe de la vue n’eft pas dans la cho- 
roïde, mais dans la rétine. Mais quand même on 
feroit d’accord que la vue réfide dans la choroïde ;1l 
ne s’enfuivroit pourtant pas que l'iris fain n'eft pas 
affe&té par la lumiere, parce que, quand la cho- 
roïde eft dérangée , il faut que l'iris, que Pon fup- 
pofe fa produétion, le foit aufi ou entiérement , ou 
dans fes parties nerveufes. À 

Après tout cela, & beaucoup d’autres réflexions, 
il me paroît encore indécis fi l'iris, dans fon état 
paturel , eft irritable ou non par l'effet de la lumiere 
(De fenfb. & irritabil. epifl. Bon. 1757). Pétois 
confirmé dans mon doute par l'autorité du favant 
M. Laghi, qui même , après les expériences contrai- 
res de M. de Haller, a foutenu , aufi-bien que Zim- 
merman , Witt & Mekel, & tous les anatomiftes , 
qu’elle eft irritable. J’en voulus donc rechercher la 
vérité par les expériences fuivantes, dont je ne ferai 
qu’un récit abrégé, en laiffant aux autres le foin d’en 
tirer les conféquences qui cependant me paroiffent 
décifives. 

Je fis un cône ou cartouche de papier , dont l’ou- 
verture du côté de la pointe n’excédoit pas une 
demi-ligne de Paris ; je le teignis de noir au-dehors 
& au-dedans , pour qu'il ab{orbât la lumiere, & 
qu’il ne fût pas tranfparent; ce qui auroit pu gâter 
l'expérience. Au plus large orifice , ou à la bafe de 
ce cône, je collai un papier en travers qui débor- 
doit de tous côtés, teint auffi en noir, avec une 
ouverture de même largeur que la barre du cône, 
par laquelle la lumiere pouvoit entrer librement. A 
lorifice plus large j’approchai une bougie , de façon 
que les rayons pouvoient direétement pafler par le 
petittrou, & parvenir jufqu’à l'œil, fans que la 
lumiere éparfe à l’entour , interceptée par le papier 
tranfverfal , pût y parvenir de même : ainf ; DOn- 
feulement l'œil, mais toute la tête de l'animal, reftoit 
dans l'obfcurité, & ne pouvoit recevoir d'autres 
rayons que ceux qui fortoient par le petit trou de la 
pointe. J'avois exprès apprivoifé un chat , fur l'iris 
duquel je fis tomber les vifs rayons qui s’échap- 
poient à travers la petite ouverture, Tout en bon 
État quétoit l'iris, & parfaitement fufceptible de fes 
mouvemens ordinaires, il ne fe remua aucune- 
ment dans toutes les reprifes inmombrables que je 
répétai cet eflai : il parut toujours également im- 
mobile , dans telle de fes parties que je fffe tomber 
les rayons , & même en leur faifant parcourir, avec 
grande célérité, fon contour. Mais lorfque la lu- 
miere tomboit fur la prunelle , l'iris fe contradtoit 
foudain, & toujoursil enarrivoit de même. Quandje 
dirigeois la lumiere à la prunelle , je prenois garde 
quil n’en tombât aucun rayon fur l'iris. La prunelle 
étoit ordinairement large de deux lignes, & le fait 
ceau de rayons pas plus d’une demi-ligne. Cette ex- 
périence, plufieurs fois répétée & toujours conftante, 
prouve évidemment, felon moi, que l'iris eft mis 
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<a mouverhent par cètte feule partie de lumiere qui 
pañle à travers la prunelle , & va au fond de l'œil , 
& non par la lumiere extérieure qui frappe lis, 
quelque fain &c en bon état qu'il foit, 

Mais comme le premier cône étoit grand , & en 
conféquence mal-aifé À manier, j'en fubfhtuaiun autre 
d’un ufage plus facile & plus für: c’étoit un cône plus 
court, plus large de bafe, de carton léger | avec une 
bande à fa bafe du même carton ; fur laquelle étoit 
pofce la bougie, dont la meche répondoit jufté au 
grand orifice. Le trou d’en haut n’étoit pas plus 
large que de trois quarts de ligne. Avec cette pente 
machine , très-aifée à manier, j'ai répété plufieurs 
fois les mêmes expériences , & j'ai fait tomber les 
rayons fur toute la largeur de l'iris, fans toucher À 
la prunelle. Elle ne fe contraftoit jamais ; fice n’eft 
quand les rayons fortoient par hafard des bornes de 
l'iris, & pañloient dans le fond de l'œil. Dans ce 
cas, la prunelle fe contraétoit immédiatement, & 
plus encore, quand on y dirigeoit tout le faifceau 
de lumiere, en prenant toujours foin de n’éclairer 
pas même l'extrémité mobile de l'iris. La lumiere 
étoit fi vive, que quand je la faifois pafler foudain à 
la rétine , l'animal faifoit des efforts pour l’éviter, & 
au contraire il ne donnoit aucune marque de fouf- 
france , quand la lumiere ne frappoit que iris. Il eft 
vrai que dans ces expériences il peut fe mêler quel- 
que équivoque ; car les rayons, au fortir de la petite 
ouverture du cône, fe détournent de la lignedroite, 
tout teint en noir qw’eft le cartouche ; mais cela ne 
fait pas que les faits rapportés foient moins vrais. {1 
faut pourtant que l’obfervateur foit bien attentif, & 
regarde l'œil de bien près, parce que le cône étant 
noir & la chambre ob{cure (pour exclure toute autre 
lumiere), on n’y voit pas clair, Ainf, pour pouvoir 
obferver mieux à mon aife, & m'’aflurer desplus en 
plus d’un fait fidécifif, je fis un troifieme cartouche, 

C'étoit un cône de papier fubtil & noir , pas plus 
long que de trois pouces , avec un trou qui n’avoit 
qu'une ligne de largeur, mais très-large À fa bafe à 
laquelle Y'approchaï la lumiere comme à l'ordinaire ; 
ainfije voyois clairement dans la chambre, d’ailleurs 
obfcure , toute la tête du chat, & combien étoit 
large la prunelle. Je dirigeai alors fur l’iris tous les 
rayons qui fortoient du cône, tantôt fur une partie, 
tantôt fur une autre , & leur fis parcourir toute fa 
furface. Je répétai mille fois cette expérience, & 
la prunglle ne changea jamais en aucune maniere, 
en forte que je pus m'’aflurer que l'iris n’eft pas 
irritable par le chocimmédiat de la lumiere, Je m’at- 
tachai donc à l'autre recherche , & je fis pañler dans 
la prunélle les rayons, de façon qu'ils ne tombafent 
point du tout fur l'iris; & tout für que jétois que 
Piris n’eft pas mobile par l'atteinte extérieure de la 
lumiere , cependant pour furcroît de diligence & de 
précaution , je couvris d’un côté tout l'iris avec un 
papier blanc appliqué-fur l'œil du chat , fur lequel 
papier je faifois gliffer tout le faifceau de lumiere : 
de façon qu'il entroit tout dans la prunelle fans tou= 
cher à l'iris: j’ai pu faire cela encore plus aifément 
quand le chat couvre l'iris jufqu’à la prunelle, avec 
cette troifieme paupiere commune aux quadrupedes, 
que les anatomiftesiappellent ziitans , la prunelle 
étoit fouvent du double plus large que le faifceau 
des rayons , ainf je peux être für qu'ils ne touchoient 
aucunement le bord ovale de l'iris. Dans ces expé- 
riences, l'iris s’eft toujours élargi , & la prunelle s’eft 
rétrecie fouvent jufqu’à la moitié, & même jufqu’au 
quart de fa grandeur naturelle. J'ai auffi fait ufage 
de plufieurs autres cônes plus petits ou plus grands, 
plus ou moins larges À la pointe & à la bafe , & 
toujours il en eft arrivé de même. 

On pourroit cependant oppofer , & non fansrais 
fon , que peut-être les rayons du faifceau étoient en 

KKkk 


626 RET 


trop petite quantité pour produire un changement 
fenfble , puifque par leur moyen on ne pouvoit 
éclairer à la fois qu’une petite partie de l'iris. Je fis 
à ce fujet un autre cône de carton non tranfparent 
dont la bafe avoit cinq pouces de diametre. Je cou- 
pai ce cône vers fa pointe par une fe&ion parallele 
à fa bafe. Cette feétion circulaire qui avoit un demi- 
pouce de diametre , fut couverte d’un difque de 
carton que je découpai tout autour de fa circonfé- 
rence en y faifant une ouverture annulaire , de 
façon qu'il reftoit au milieu un petit cercle de car- 
ton foutenu des deux côtés par deux petits brins 
que j’avois exprès laïffés en découpant ; ainfi la lu- 
miere devoit fortir du cône fous la figure d’un an- 
neau lumineux, avec lequel j'éclairai exaétement 
tout le contour de l'iris du chat pendant que la pru- 
nelle reftoit dans l’ombre du petit difque central, 
De cette façon je réitéraifouvent l'expérience, aug- 
mentant la lumiere , & me fervant de eartouches plus 
oumoinsgrands,& jamais la prunelle ne fe contraéta, 
quelque parfaitement que l'iris füt éclairé. 

Je voulus aufli effayef fi je ne produirois rien en 
augmentant de beaucoup la force dela lumiere. Jin: 
troduifis dans un cône de papier une lentille plane 
d'un côté & convexe de l’autre , & après celle- ci 
une autre convexe des deux côtés , de façon que le 
foyer ou la réunion des rayons fortoit tout jufte 
hors de la pointe du cône. La lumiere y étoit fi 
vive , qu’on ne pouvoit pas l’endurer fans douleur, 
de façon que le chat entroit en fureur & effayoit 
de m’échapper toutes Les fois que je faifois tomber 
cette lumiere fur fa prunelle. Je fis avec cette ma- 
chine les mêmes expériences que ci-deflus , &je vis 
conftimment que la lumiere qui atteint le fond de 
Poil , eft la feule qui fait rétrecir la prunelle , & que 
quand Ja lumiere frappoit l'iris , la prunelle étoit 
immobile ; & l'animal ne donnoit aucune marque 
de fenfation douloureufe. La même chofe arriva, 
quandje fis ufage d’une petite lentille de microfcope 
adaptée à la pointe d’un cône, laquelle donnoit un 
petit foyer , mais d’une lumiere très- vive & per- 
çante. 

J'ai répété toute cette longue fuite d’expériences 
en me fervant de la lumiere du foleil, introduite dans 
une chambre par un feul petit trou. Les effets font 
les mêmes, fi ce n’eft que les mouvemens de la pru- 
nelle font plus grands qu’à la lumiere de la bougie. 

Ce que j'ai effayé fur le chat , l'a été auf fur un 
chien & fur les yeux de quelques-uns de mes amis, 
& les obfervations & les réfultats ont toujours été 
les mêmes. 

Je crois être en droit de conclure fans exception 
que l'iris n’eft pas irritable par la plus vive lumiere 
extérieure , mais qu’il fe meut uniquement, quand 
la lumiere par la prunelle va jufqu’au fond de l’oil: 
& puifque le cryftallin , l'humeur vitrée, & tout ce 
que la lumiere rencontre fur fa route jufqu’à la rétine 
eft incapable de fenfibilité & d'irritabilité, on doit 
auffi convenir que tous les mouvemens de Piris qui 
fe remarquent en conféquence de la lumiere , naïf 
fent de fon aëtion fur l'intime organe de la vue. 

Ces vérités que j'ai établies par des preuves di- 
reltes & décifives, concourent admirablement à 
expliquer plufieurs maladies fingulieres de l'œil, 
maladies qu’on n’a pas fu connoître à fond jufqu’à 
préfent, & qui font même inexplicables dans l’an- 


. cienne hypothefe fur les mouvemens de l'iris; aufi 


ces mêmes maladies peuvent fervir à confirmer de 
plus en plus les vérités que je viens d'établir. C’eft 
unfait affez connu , que dans Îes amaurofes où gout- 
tes fereines, quand le principe du mal réfide dans 
le nerf optique , l'iris perd toute forte de mouve- 
ment, de façon que les chirurgiens admettent fon 
immobilité pour indice certain du dérangement de 
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l'organe de la vue. Dans les cataraétes aufi, quand 
le mal réfide dans le cryftallin , la prunelle perd un 
peu de fon mouvement, & elle le perd en propor- 
tion de la plus grande dilatation de lopacité fur le 
cryftallin ;aufli quand Fhümeur vitrée fe trouble par 
le glaucome ( maladie très-grave de Pœil ), Piris 
refte en partie & fort fouvent entiérement immo 
bile. Si donc la prunelle n’eft pas mife en mouvé- 
ment par cette lumiere qui frappe l'iris , mais fe ré- 
trecit ou s’élargit par le moyen des rayons qui par- 
viennent jufqu'à l'organe de la vue, qui eft capable 
d'irritabihité , il en faut néceffairement conclure que 
dans l’amaurofis, quand la résine ou le nerfoptique 
font affe@és, elle doit refter immobile. De même 
dans les catarates, moindre eft la lumiere qui peut 
parvenir au fond de l'œil, moindre doit être fon 
mouvement ; mais plus Le criftallin devient opaque, 
moins de lumiere peut trouver paflage , ainf 
l'iris doit en conféquence être moins mobile, 
Dans le glaucome, fi toute l'humeur vitrée devient 
opaque , l'iris devient immobile ; car tout paflace eft 
bouché aux rayons de la lumiere, ou s’il en paffe 
encore quelques-uns , elle fe meut aufli en propor- 
tion: ainfiles mouvemens des prunelles doivent être 
proportionnés , & à la fenfibilité qui refte dans Por- 
gane , 67 à la quantité de lumiere qui peut parvenir 
jufqu’au fond de l'œil, 


De l'état naturel de l'iris, © de la produftion des 
mouvémens dans l'iris, par la lumiere qui frappe 
La rétine. 


Lorfque la rétine eft frappée par la lumiere, on 
voit l'iris fe mouvoir, & la prunelle fe rérrecir à 
la lumiere trop vive , &s’élargir fi elle eft moindre, 
Il y a donc une caufe de ce mouvement & de cette 
concorde entre la fenfation de la rérine 8 les mouve- 
mens de l'iris, Si l’on eûtremarqué quelqueconnexion 
des parties, elle auroit éclairci une queftion fi difi- 
cile ; mais ici l'anatomie nous abandonne, On ne 
difcerne aucun filament du nerf optique ou dela 
rétine , qui aboutifle à l'iris; c’eft de-là que naît l'in- 
certitude & le filence des anatomiftes fur ce point. 
L’hypothefe de M. Mariotte qui , fuppofant que la 
choroïde eft l'organe de la vue, 8e que Piris fait par- 
tie de la choroïde, feroit foudain difparoître toute 
difficulté , ne doit être comptée pour rien, car la 
choroïde n'étant pas l'organe de la vue , fon fyftême 
tombe tout à la fois. 

Le feul Morgagni, très-favant anatomifle , eflaya 
le premier ce que perfonne n’auroit pu mieux faire 
que lui. IL imagina que lanature n’avoit pas en vain 
prolongé la rétine jufqu’au corps ciliaire ; &c recher- 
chant quelufage pouvait avoirle bord de larérine près 
de l'iris , propofa la conjedure très-fubtile qui fuit. 
« Neque tamen retine uleriorem progref[um inutilem 
cenfeo : imo nif£ me conjeëtura fallit, tnde fortaf[e repe- 
zenda caufh eff, cur pro varié retine ab immiffo lumine 

i 2, continuociliare corpus, 6 annex iris varié 
agitatione fe difponant , videlicet ut conjuntte retinæ 
cenfiones , aut cjus fpiriuum motus alio alius modo , 
graduve, cumciliari corpore communicantur. Quod f£ 
conjeëturam non improbes , etiamfi non ponas cum Ma- 
riouto , choroidem effe precipuum vifñs inffrumentum 
habebis tamen unde intelligas , cur ultrd pupilla in obf- 
curiori loco dilatetur , in lumine contrahatur : guod ille 
explicatu difficillimüum , firetina vifüs flatueretur orga= 
num, cenfebat». E, Anat, 17, $ 18, pas. 304. 
Däns cette conjeéture , on fuppofe , fi je ne me 
trompe , que la résine frappée par la Inmiere , fouffre 
des trémouflemens & des ofcillations , en un mot 
qu’elle eff irritable ; que ces ofcillations parvenues 
jufqu’à fon bord , fe communiquent au corps ciliaire, 
& de celui-ci à l'iris, & qu’ainfi fe fait la contraétion 
de la prunelle par la trop vive lumiere, Mais lilluftre 
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Haller a déja démontré par des faits, que le nerf 
neft pas irritable, & qu’il ne trémoufle ni n'ofcille, 
quel que foit le corps dont il ef frappé; on ne peut 
donc fuivre la conjedure de Morgagni, puifque la 
rétine eftune moëlle nerveufe comme le nerf opti- 
que. Et en effet, comment peut-on imaginer des 
Vibrations & des trémouffemens dans un corps mou 
& muqueux comme la rérire, & d’ailleurs envitonné 
de parties molles? moins encore peut-on concevoir 
que ces vibrations puiflent fe communiquer à fes 
Parties les plus éloignées , par le feul léger attou- 
chement de quelques foibles rayons de lumiere, fur 
le fond d’une membrane très-fubtile & très-flafque. 
Maïs quand même quelque légere ofcillation pour- 
roit parvenir jufqu’aux bords de la rérise, comment 
peut-elle être communiquée au corps ciliaire? Ses 
plis font durs, forts, & étroitement attachés À 
la membrane du corps vitré, & moins en état de 
tranfmettre à l'iris les vibrations reçues par le moyen 
du corps ciliaire. Quand on accorderoit même 
qu'elles y pafent, l'iris n’en feroit pourtant pas re- 
mué, puiiqu'il eff immobile aux piquures d’une ai- 
guille, à l’aétion d’une très-vive lumiere, & aux 
étincelles du feu éleétrique. Mais fi cela eff, les ef- 
prits animaux même ne pourront la remuer; 
je n’entends pas comment peuvent être tranfmifes 
au corps ciliaire les vibrations des efprits animaux, 
quelque infenfbles &c légeres qu’elles foient. Ce- 
pendant on ne trouve aucune connexion où filament 
de la rétine au corps ciliaire &c à l'iris, jamais l'iris 
ne fait aucun mouvement, lorfqu’on pique fesnerfs, 
ou le nerf optique même & la rétine, dans les ani- 
maux encore vivans ou morts depuis peu, & lorf- 
qu'on va jufqu’à percer avec des épingles ces par- 
tes, comme je l'ai plufieurs fois eflayé. 

Ainfi, ce point de phyfique animale eft jufqu’à 
préfent entiérement inconnu , & il faut d’après les 
expériences examiner comment cette connexion & 
cette analogie dans les mouvemens peuvent exifter, 
& quelle eft l'origine de leurs différences: mais on 
ne peut connoître le vraï changement de l'iris , fi 
on ne connoit fon état naturel ou de repos; c’eft 
donc à cette recherche qu'il faut , avant tout, s’atta- 
cher. Les anatomiftes ont cru aflez communément 
que l’état raturel de l'iris eft fon rétreciflement , 
c'eftà-dire, quand la prunelle eft plus large; mais 
mayant pas trouvé d’aflez fortes raifons pour me 
perfuader, je commençai à douter , & de ce doute 
naquit l'envie de faire une longue fuite d’obferva- 
tions. J’avois toujours vu l'iris convexe dans mon 
chat, & tel il eft auffi dans les hommes. Je ne con: 
cevois pas comment il pouvoit garder fa figure dans 
fon expanfñon, quand la prunelle {e rétrecit , fi cela 
n'étoit pas fon état naturel ; car il paroît qu'il de- 
vroit plutôt s’applatir dans ce mouvement, par la 
contraétion des fibres circulaires fuppofées, comme 
Tavoit cru Winflow ( Mém. de l'acad. 1721. ), qui 
ne s'étonne aucunement de ce phénomene, tout 
contraire qu'il eft aux théories déja recues ; je cher- 
chaï donc létat de l'iris dans le fommeil : für de le 
trouver dans fon état naturel, j’eus recours À mon 
chat devenu , par l'habitude, docile & patient. 

Après lui avoir fait effuyer une longue diete de 
plufieurs Jours, je lui apprêtai de quoi manger 
largement, de façon que demi-heure après je le 
trouvai étendu par terre, abattu par le fommeil, 
Je me couchai doucement fur le lit, le tenant tou- 
jours dans mes bras, avec une paüpiere que j'eus 
foin de tenir ouverte pendant deux heures avec mes 
doigts. Quand je commençois enfin à défefpérer de 
le voir endormi, je vis fa prunelle fe rétrecir à 
mefure que l'animal approchoit de l’état de fom- 
meil. Deux minutes m'étoient pas écoulées , qu'il 
commença à trembler, comme säl eût été en con- 
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vulfon. Jai obfervé plufieuts fois [a même chofe 
dans les animaux enfevelis dans un profond fom- 
meil , particuliérement dans les chiens. Dans mon 
chat endormi, la prunelle éroit réduite à une ellipfe 
très-applatie, & pas plus large au milieu qu'un 
quart de ligne ; elle alla toujours décroiffant jufqu’à 
ce qu’elle fut réduite en très-peu de tems à moins 
d’un tiers de ligne de longueur & à moins de Jar. 
geur en proportion, La prunelle n’eft jamais f fort 
rétrecie, quand elle eft frappée par la plus vive 
lumiere , réunie par des lentilles fur la réme, Je ré. 
pétai cinq fois en différens tems l'obfervation énon- 
cée. Toujours quand le chat s'endort, la prunelle 
fe rétrecitpardégrés. Dansle fommeil le plus profond 
elle ef plus étroite encore, mais jamais entiérement 
fermée; comme je l'ai vue depuis, En m'y prenant 
de la forte , il falloit beaucoup de tems, & le chat 
s’endormoit difficilement les yeux ouverts : j'ima= 
ginai donc de le tenir couché avec moi, gardant 
une petite bougie allumée à quelque diftance , le 
chat tourné de telle façon, que fes yeux étoient à 
Pabri de la lumiere. À peine fut-il endormi » que je 
lui ouvris doucement les paupieres, mais avec gran- 
de difiiculté ; car du moment que je lui touchois 
lœil, de la main, il:fe réveilloit. Je me mis donc 
à luitenir toujours une main fur la tête, & à atten- 
dre dans cette poflure qu’il fût endormi > de façon 
qu'avec un feul doigt je lui ouvrois aifément les 
yeux, fans difcontinuer Ja preflion de toute Ja 
main fur la tête. La prunelle toujours plus petite 
dans le plus fort fommeil, n’étoit Pourtant pas 
toujours égale , ni de la même configuration, mais 
paroiïfloif toujours fous des figures différentes, le 
plus fouvent elliptique, fermée en haut &r en bas ; 
& fi rétrecie , qu'il ny reftoit qu'un petit trou 
ovale au milieu, prolongé en deux petites dé- 
coupures capillaires. En général, la prunelle étoit 
trois ou quatre fois plus longue que large , & tou- 
jours beaucoup moindre que quand le chat étoit 
éveillé, même expofé à la plus vive lumicte, Jai 
eu enfin deux fois le plaifir de la voir entiérement 
fermée , fans qu'il y en eût d’autre veflige de pru- 
nelle, qu’une efpece d’incifion longue d’une ligne , 
& pas plus large qu'un cheveu, Ayant réitéré lob- 
fervation avec une lumiere forte & vive, je vis 
que la prunelle n'étoit pas fufceptible d'ultéricur 
rétreciflement,& toutes les fois que le chat couvroit 
Piris avec fa troifieme paupiere,en regardant de côté 
à travers la cornée, on voyoit la prunelle très- 
étroite À l'ordinaire dans Fombre de cette mem- 
brane. 

N'érant pas encore content d’avoir vu la prunelle 
des chats entiérement fermée dans le fommeil , je 
voulus voir celle de Phomme. Il y avoit un petit 
enfant de dix-huit mois où environ, qui à une cer- 
taine heure du foir dormoit très-profondément. Un 
jour au cocher du foleil, je le trouvai endormi 
dans une chambre, où à peine y avoit-il aflez de 
jour pour démêler les objets les plus voifins, Je lui 
ouvris doucement les paupieres de l’œil droit ; äl 
parut fe réveiller, mais aufli-tôt il retomba endor- 
mi : fa prunelle très-rétrecie étoit réduite à un petit 
cercle pas plus large qu'un fixieme de ligne, & 
les bords de l'iris paroïfloient flotter dans l'humeur 
aqueufe ; il m’étoit arrivé d’obferver la même chofe 
dans le chat, Pour m’aflurer que la prunelle de- 
meuroit ainf rétrecie, j’éveillai l'enfant, & fou 
dain elle fe dilata beaucoup , mais pour peu de 
tems, car elle fe rétrecit par dégrés jufqu’au diane- 
tre d'une ligne, & fe maïntint dans cet état pendant 
une heure & demie. Ainfi dans le fommeil, elle 
étoït, autant qu’on peut juger par la fimple infpe. 
€tion,trente-fix fois plus petite, Ayant examiné 
plufieurs autres fois çet enfant dans le fommeil, 
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j'ai conftamment trouvé la prunelle fans compa- 
raifon plus étroite , & jamais plus large, comme 
dans le chat, y reftant toujours un petit cercle 
jamais moindre qu’un point vifible. J'ai enfin eflayé 
plufieurs fois d'approcher une lumiere de fon œil, 
fans l'éveiller, & alors la prunelle ne fe rétrecifloit 
pas pour cela, J’ai toujours obfervé la prunelle très- 
étroite - dans les perfonnes adultes, quand elles 
étoient endormies. À un homme, qui dormoit les 
yeux ouverts, elle étoit fi petite, qu’à peine pou- 
voit-on la difcerner à la foible lumiere d'une petite 
bougie, au fond de la chambre. 

Il eft donc clair, malgré ce que l'on a cru jufqu’à 
préfent, que l’état naturel de l'iris , eft fa dilatation , 
puifque l’état naturel de la prunelle eft d’être fer- 
mée; ainfi, au contraire, l’état violent de l'iris eft 
de rétreciflement, quand la prunelle fe dilate. Et 
en effet, cette vérité n’eft-elle pas fufifamment 
démontrée , fi la prunelle eft plus étroite dans le 
fommeil, que dans la veille, quand la lumiere n’a- 
git pas fur les yeux, & que les animaux endormis 
ne fouhaitent pas de voir? Oui, c’eft un fait. Si les 
corps fortent de leur état naturel uniquement 
quand ils font mis en mouvement par quelqu’autre 
<orps, ou par leur volonté, on eft forcé de con- 
<lure néceffairement que la prunelle eft dans un 
état violent quand l'animal veut démêler les ob- 
jets, & que la lumiere frappe la rétine; & dans un 
état naturel , quand l'œil eft dans un repos parfait, 
& infenfible à l'effort de la lumiere. 

On pourroit nous objeéter une feule difficulté ; 
<c’eft que la lumiere requife pour obferver les ani- 
maux &c les hommes endormis, eft par fon a@ion 
la caufe du rétreciflement de la prunelle ; mais cela 
eft fi faux, qu’au contraire la prunelle s'élargit à 
mefure que l'animal s’éveille , nonobftant que la lu- 
miere doive plus fortement agit dans ce moment 
du réveil, car nous favons tous par expérience, 
combien nous fommes fenfibles à cette même lu- 
amiere , qui un moment après eff fi foible, qu'on a 
de la peine à diftinguer les objets. Ainfi il faut 
dire que ce n’eft pas la lumiere qui retient les pru- 
nelles pendant le fommeil, ou il faudroit admettre 
qu’une petite lumiere eft plus aûive & plus efficace 
qu'une grande. Si la rétine dans l'animal endormi 
-étoit fenfible à la lumiere; elle en devroit refentir 
les changemens & les dégradations, & la prunelle 
s’élargit plus ou moins comme quand il eft éveillé; 
mais que la lumiere foit forte ou foible , on n’ob- 
#erve jamais de tels changemens. La prunelle d’ail- 
leurs ne peut pas fe mouvoir pendant le fommeil, 
fi tous les changemens & trous les mouvemens de 
Tiris dépendent de la volonté de l’animal; &ila 
-été déja démontré qu'il n’y a d’autre lumiere capa- 
ble de rétrecir la prunelle que celle qui parvient au 
fond de l'œil, & trouve fa rétine fufceptible de fen- 
‘ation. On ne voit pas pendant le fommeil , & 
l'animal ne fe foucie pas des objets extérieurs. Que 
peut-on dire enfin après l’obfervation décifive de 
la prunelle entiérement immobile dans le fommeil; 
même à la plus forte lumiere d’un flambeau? Dans 
ce cas-là, pourquoi la caufe fi fort accrue n’a-t-elle 
pas agi? Ou les effets ne feront plus proportion- 
nés aux caufes, ou ce n'étoit pas la foible lu- 
miere que l’on nous oppofoit, qui avoit rétreci la 
prunelle. 

Après avoir éclairci & fixé l’état naturel de l'iris, 
on peut aïfément entendre comment il fe maintient 
convexe, même dans fon plus grand élargiffement ; 
phénomene que l’on ne peut expliquer dans aucune 
bypothefe, de façon que Winflow même parvint 
jufqu’à imaginer un nouveau corps , qui placé der- 
riere l'iris, en empêchât l’applatiffement qui Jui pa- 
æoiffoit, par la contraftion de fes fibres circulaires, 
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abfolument néceffaire (Wir. Mém. en droit. ). Si 
la dilatation eft l’état naturel de l'iris, il eft donc 
convexe par nature, & plus il fe dilate en rétrecif- 
fant la prunelle, plus il doit devenir convexe, parce 
qu'il approche d'autant plus de fon état naturel. S'il 
y avoit quelqu'un affez fimple pour s’en étonner ou 
en demander la raifon , il n’auroit qu'à chercher aufi 
pourquoi les yeux font ronds, la poitrine convexe, 
& enfin pourquoi toutes les parties font conformées 
comme elles le font par la nature, 

Je voulus cependant m'aflurer de ce phénomene ; 
qui avoit donné matiere à beaucoup de recherches, 
&e qui même avoit été mis en doute,& jetrouvai par 
l'examen le plus exaét , non feulement l'iris toujours 
convexe dans les animaux, mais une particularité 
encore, qui navoit été remarquée par perfonne. 
Sa convexité s’accroit à proportion que la prunelle 
fe rétrecit; & on voit cela très-évidemment dans 
les chats, les chiens & plufieurs autres animaux. 
La même chofe arrive auffi dans les hommes, mal- 
gré le fentiment contraire de M. Petit, qui a fait 
plufieurs expériences trompeufes, en ouvrant des 
yeux glacés; car la mort & la glace peuvent chan- 
ger trop de chofes dans un œil, &c fi l’on pouvoit 
en inférer quelque chofe, ce feroit plutôt le con- 
traire de ce qu'il avance, je m’en fuis afluré moi- 
même, en répétant les mêmes expériences fur des 
yeux plus où moins frais, & pleins de leurs pro- 
pres humeurs, que j’ai fait glacer en différentes fitua- 
tions. Il faut donc obferver les animaux vivans. Les 
yeux de mes amis & les miens examinés auff atten- 
tivement qu'il eft poflible, au miroir, & avec une 
loupe à prunelle large, auffi bien qu’étroite, m’ont 
toujours paru avoir aufli l'iris convexe , bien qu'à 
dire vrai il foit mal aifé de découvrir cette con- 
vexité, quand on regarde de face. Il faut pour la 
voir clairement, regarder de très-près de côté dans 
la cornée, de façon qu’on voie s’avancer en-dehors 
la convexité de cette membrane extérieure , & 
toute la diftance de la cornée à l'iris, à travers la 
cornée & enfin l'iris, & la prunelle de profil ; on 
voit par ce moyen cet emplacement convexe, dont 
la prunelle occupe la partie la plus avancée. 

Pendant que j'examinois la convexité de l'iris fur 
mon chat, je vis fa forme païticuliere ; elle eft fi dif- 
férente de ce qu’elle eft dans l'homme , qu’elle vaut 
la peine d’être décrite. L'iris des chats eft de telle 
figure , que pour la mieux comprendre, il faut la 
fuppofer diftinguée en deux parties ou anneaux con- 
centriques, prefque également larges , quand elle eft 
rétrecie & que la prunelle eft plus large, parce 
qu’alors tout l'iris s'approche plus de la figure d’un 
anneau circulaire. Le plus grand de ces anneaux, c’eft- 
à-dire, le bord extérieur de l'iris , Le plus près du li- 
gament ciliaire, paroît prefque immobile dans les 
médiocres mouvemens de la prunelle, & cela non 
feulement dans les chats, mais dans les agneaux , 
chevrotins, & plufieurs autres animaux que j'at 
examinés. L’autre partie au contraire, ou l'anneau 
intérieur qui fait le contour de la prunelle ,eft très 
mobile, & plus convexe que l’autre, de façon que 
ces deux parties réunies enfemble , pourroient 
être comparées à la cornée réunie à la fcléroti- 
que. Quand la prunelle eft très- dilatée , l'iris 
paroît par-tout égalementdarge, & la prunelle cir- 
culaire , mais qui redevient ovale en fe rétreciflant. 
Mais ce qui me paroît plus à remarquer , ce font cer- 
tains tours de petites rides ou plis qui naïffent & fe 
forment dans l'iris, dans fa contra@ion. Ces rides 
dans les animaux dont la prunelle eft ovale, fe for- 
ment particuliérement au milieu de la largeur de 
iris & fur les confins des deux anneaux, & entou- 
rant toujours le trou de la prunelle; elles font ron- 
des fi elle eff circulaire, & ovales fielle eft ovale; 
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dans ce dernier cas cependant, elles font prefque 
abolies & infenfibles prèsdes deux pointes de lovale, 
& très-fortes aux côtés, près du milieu, où l'ovale 
eft plus large ; ainfi, j'ai remarqué que les bords de 
Tiris font toujours moins mobiles près des pointes. 
On pourroit déduire de cette obfervation que la 
caufe, telle qu’elle foit, qui met Piris en mouve- 
ment, n’agit pas également dans ces animaux fur 
tous les points de l'iris. Cela n'arrive pas’ dans les 
yeux des hommes, où, la prunelle étant toujours 
circulaire , il faut que la caufe agifle par-tout égale- 
ment ; au contraire de l'iris des chats & de tous les 
autres animaux, dont le trou de la prunelle n’eft pas 
æond. 

Mais pour revenir à la convexité de l'iris, avant 
que j’eufle fixé par mes expériences fon état naturel, 
cette propriété de l'iris détruifoit toutes Les hypo- 
thefes qu'on avoit imaginées fur fes mouvemens. 
L'iris eft fortement attaché dans toute fon origine au 
ligament ciliaire , & celui-ci à la fclérotique ; ainf, 
dans cette partie, il doit être immobile comme dans 
le point fixe de tous fes mouvemens. Si l'on pofe le 
centre de la prunelle pour centredes forces, puifque 
tout le bord mobile de l'iris y a fa tendence , elle ne 
pourra pas fe dilater fans s’applatir; car l'iris étant 
également flexible & mobile dans tous fes points, 
il doit par-tout également céder à cette force qui 
l'entraîne vers le centre. Winflow, dans cette.diffi- 
culté , recourut à une hypothefe qui, toute fubtile 
qu'elle eft, n’eft pas plus vraie; il imagina que l'iris 
étoit convexe, parce qu'il étoit appliqué contre 
le cryflallin, dont il prenoit la figure en fe mouvant 
deflus lui. Lieutaudaufl, fuivant cette opinion, nia 
lexiftence de la feconde chambre de l'œil ; fuppofant 
que l'iris auroit dû s’applatir dans fes mouvemens, 
s’ileñt été librement flottant dans un fluide. Il n'y 
refteroit donc aucun efpace entre l'iris & le cryftal- 
din, pour placer la chambre poftérieure de l'œil, 
malgré ce que les plus favans anatomiftes ont dé- 
montré. On fait ce qui a été dit par Pifter, Mor- 
gagni , & fur-tout par M. Petit ( /oco cirato). Celui- 
ci, après de longues obfervations, fit enfin voir 
fans aucun doute, que la chambre poñtérieure eft 
toujours large au moins un huitieme de ligne, & 
même un fixieme, un quatrieme, & vis-à-vis la pru- 
nelle un tiers & trois quarts tout jufte, où elle de- 
vroit être plus étroite , felon le fentiment de Winf- 
low. Mais le même M. Petit croit que l'erreur eft 
venue de ce qu’on s’étoit fervi d'yeux qui n’étoient 
pas bien pleins de leurs humeurs, & par la plus 
forte preflion faite contre la chambre poftérieure de 
Poil, par le corps vitié & par l'humeur aqueufe de 
la premiere chambre, quand on fait glacer ces hu- 
meurs. J'ai vu moi-même, en répétant ces expé- 
riences , que dans les yeux humains, quelque tems 
après la mort, l’efpace de la chambre poftérieure 
ou eft entiérement effacé , ou eft très-étroit, & 
Winflow même à la fin a été convaincu de la vé- 
rité de l’autre opinion; cependant je vais démontrer 
jufqu’à l'évidence, que ce n’eft pas du cryftallin que 
Piristire fa convexité : ayant Ôté la cornée à deux 
chats , il s’en écoula l’humeut aqueufe des deux 
chambres , l'iris tomba fur le cryftallin, s’y étendit, 
& prit fa forme convexe. J'obfervai attentivement 
l'animal à prunelle rétrecie , & toujours, malgré le 
cryftallin, liris parut beaucoup moins convexe que 
dans les yeux intaéts & pleins d'humeur, & je ne 
vis jamais la feconde zone ou anneau s’élever fur le 
premier. On remarque lamême chofe , même fans 
ôter la cornée, en pratiquant un trou. par lequel 
s'écoule l'humeur aqueufe des deux chambres. On 
voit aifément dans plufieurs animaux , que l'iris ne 
fe prête pas, & ne prend pas fa convexité felon la 
forme du cryftallin placé derriere lui, 
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La volonté ef? La caufe des mouvemens de La Prunelle, 


Après avoir fixé état naturel de la prunelle, if 
nous refte À examiner pourquoi l'iris fe met en mou 
vement quand la lumiere parvient au fond de l'œil 
Les théories propofées jufqu’à préfent fontincertai. 
nes & imparfaites , parce qu’elles renferment des 
fuppoñitions toutes nues, & n’expliquent pas tous 
les phénomenes, & même il en refte qui les détrui 
fent. Il ne faut pas fuppofer avoir tout entendu 
quand on connoît l’état naturel de l'iris » & que 
quand la lumiere frappe la rétine, la prunelle fe ré. 
trecit ; il eft vrai que cette chofe s'enfuit, mais elle 
n’en eft pas l’eflet. Les phyficiens font fujets à pren- 
dre pour effet néceffaire d’une chofe, ce qui n’en eft 
que la fuite ; il eft für cependant qu'entre la réine 
& Pris , 1} n’y a aucune communication organique 
aucun vifible filament , aucun vaif{eau. Rienne pañle 
de l’une à l'autre , & les microfcopes les plus forts 
les injeétions les plus pénétrantes, non-feulement 
ne laïflent point voir, mais ne font pas même foup= 
onner de connexion entre ces parties. 


Ainfi les impreffions de la lumiere fur la rétine ÿ 
ne peuvent, par le moyen d'aucun organe, rétrecir 
la prunelle ; mais il y a quelqu’autre caufe qui la 
contraéte & la dilate dans cette occafion ; ces raïfons 
me déterminerent à croire que les mouvemens de 
l'iris ne font rien moins que méchaniques & invo- 
lontaires, comme on a cru jufqu’à préfent, d'autant 
plus qu'à loccafon de tant d’obfervations faites fur 
les yeux de mon chat, avec une patience inexpri+ 
mable , j'eus tout le loifir d'examiner tous les diffé 
rens mouvemens de iris, parmi lefquels j’en démélai 
plufeurs qui, fans aucun doute, étoient indépendans 
de lation de la lumiere fur la rérine , & évidemment 
volontaires dans l'animal. Mais Pourquoi donc ne 
Pétoientils pas tous? Pour fortir de ce doute »jefis 
les expériences fuivantes. 


Quand le chat, frappé par trop de lumiere fe 
remuoitavec violence, & failoit toute forte d'efforts 
pour l’éviter , fa prunelle {e rétrecifloit beaucoup 
mais jamais ne fe fermoit entiérement. On ne peur 
pas nier qu'il ne reflentit de la douleur, & qu'il ne 
reflerrât la prunelle pour s'en garantir; car peu de 
tems après , expofé'toujours à la même lumiere , il 
fe tranquillifoit, ne donnant plus aucune marque 
de douleur, & la prunelle s’élargifloit même À une 
plus forte lumiere, pourvu qu'on ne la renforçât 
pas fubitement : c’étoit donc la douleur, non la 
feule illumination de la rétine, non la nécefité mé 
chanique d’un reffort inconnu qui faifoit rétrecir la 
prunelle ; car la lumiere’ étant toujours au même 
dégré, la prunelle auroit dû fe maintenir également 
reflerrée & fe rétrecir davantage en proportion de 
l'augmentation de la lumiere, Mais voilà quelque 
chofe encore de plus convainquant ; lorfque j’ef- 
frayoïs mon chat, par le moyen d’un bruit foudain ; 
il élargifloit la prunelle , malgré la lumiere qui lui 
frappoit les yeux, & même cette dilatation augmen- 
toit en proportion de fon épouvante, fi l’on augmen- 
toit en même tems, &zla lumiere, & le bruit ; ainfi 
la douleur occafionnée par la lumiere cédoit à l 
crainte, & cela arrive conftamment de nuit & de 
jour à toute forte de lumière. Elle eft donc volon- 
taire cette dilatation de la prunelle, & dans Le chat Ÿ 
& dans les autres animaux , & même dans l’'hom- 
me , qui tous en font autant quand ils font faifis par 
la peur, | 

Je fis pendant la nuit une autre obfervation qui 
prouve encore plus; je plaçai par terre plufieurs 
lumieres très-près l’une de l’autre, je me mis diredte- 
ment au-deflus , tenant mon chât de façon qu'il ne 
pr les voir; je letetournai foudain fufpendu par fa 
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queue, comme fi j'euffe voulu ie jetter fur ces flam- 
mes. La prunelle, au lieu de fe rétrecir par tant de 
lumiere , fe dilata beaucoup , & fe maintint dans cet 
état, tant que dura la peur de tomber furle feu. La 
même chofe arriva, quoique je tinfle mon chat de 
différentes façons, & toujours fa prunelle s’élar- 
gifloit tant que duroiït la crainte; mais après avoir 
calmé ces mouvemens de frayeur, fi on le contrai- 
gnoit de regarder ces mêmes lumieres , fa prunelle 
fe rétrecifloit. 

H1 falloit pourtant trouver quelqu’autre preuve 
des mouvemens volontaires , qui ne fût pas produite 
par l'épouvante , & heureufement je la trouvai en 
regardant mes propres yeux alt MIrOIT. Toutes les 
fois que j’approchois de mes yeux une aiguille ou 
tel autre petit objet que ce fût, la prunelle fe rétre- 
cifloit, & toujours de plus en plus, à proportion 
que je l’approchois. La même chofe arrive toujours, 
quel que foit l’objet, lumineux ou non, pourvu qu'on 
l'approche beaucoup ; cet objet que l’on voit confu- 
fément au commencement, avant que la prunelle fe 
rétrecifle , devient clair & très-diftin& quand elle 
eft contra@tée, On voit donc que ces mouvemens 
font volontaires & indépendans du peu où beaucoup 
de lumiere tranfmife à l’œil par ces petits objets ; on 
fait toujours les mêmes mouvemens, de façon qu’à 
peine la lumiere la plus vive en peut faire autant ; 
dans ces cas-là , la prunelle fe rétrecit parla néceñlité 
de mieux voir le petit objet ; c’eft une chofe très- 
connue qu’il faut alors la contraéter pour exclure les 
rayons divergens & fuperflus. 

Les vérirés jufqu’à préfent établies nous prêtent 
deux autres argumens, pour nous convaincre que 
tous ces mouvemens font volontaires. Premiérement 
la prunelle fe meut en conféquence de ce que l’ani- 
mal eft fenfible à la lumiere & voit les objets exté- 
rieurs ; il faut donc que la caufe de ces mouvemens 
réfide dans ce qu'on appelle Ze principe fenfitif, & 
que la lumiere ne foit qu’une condition, puifque ces 
mouvemens dépendent entiérement de la fenfation 
de la vue ; ainf l'iris ne fera remué par aucun ref- 
fort méchanique de cet organe. Le fecond raifonne- 
mentque l'on en peutinférereftque files mouvemens 
de l'iris étoient méchaniques, & non pas animaux; 
fi la lumiere en étoit la caufe immédiate, l'iris ne fe 
dilateroït pas, mais fe rétreciroit-plutôt à l'approche 
de la lumiere ; en proportion de la vivacité de cette 
même lumiere ; car l’état naturel ou le repos de l'iris 
confiftant dans fa dilatation , plus il eft large, plus 
il en approche ; & au contraire, plus il fe rétrecira 
en dilatant la prunelle, plus feront violens Les chan- 
gemens faits & occafñonnés par la lumiere , parce 
que je ne vois pas comment on pourroit appliquer à 
l'action de la lumiere le rétrecifement de la pru- 
nelle qui arrive dans le fommeil, quand ceffe toute 
autre ation violente qui puiffe la faire mouvoir, 
ainf on auroit tous les effets de la lumiere fans la 
préfence.de la lumiere ; &cil faudroit dire que le ré- 
trecifflement de la prunelle n’eft pas l’état naturel de 
l'iris, parce que dans cettehypothefe il eft produit 
par la lumiere, & il faudroit dire auffi que c’eft fon 
état naturel, puifqu’elle fe rétrecit dans le fom- 
meil. Y 

Pour ôter entiérement toute ombre de doute, je 
voulus examiner fi les mouvemens des deux pru- 
nelles s’accordoient entr’eux dans les yeux fains, 
pour. en tirer la légitime conféquence qu’ils ont un 
principe mouvant qui leur eft commun : jerplaçai 
entre les yeux de mon chat ,.un carton perpendieu- 
laire à fon front & à fes narines , en forme de cloi- 
fon, de façon qu’on pouvoit éclairer un des yeux , 
& laiffer l’autre dans les ténebres ; ainfi je remar- 
quai en approchant la lumiere deJ’un, que la pru- 
nelle de l’autre fe rétrecifloit également, & qu’en 
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diminuant la lumiere, les deux prunelles fe dila= 
toient auffi en même tems. Ce qui arrive dans le 
chat, arrive de même, & dans l’homme , & dans les 
autres animaux ; & j'en ai fait l’expérience fur moi- 
même au miroir, En fermant un feul œil la prunelle 
de l’autre fe dilate ; & en le r’ouvrant foudain , on 
voit fa prunelle auffi dilatée que Pautre, &un mo- 
ment après elles fe rétreciffent également ; donc les 
mouvemens des prunelles font analogues & égaux, 
même quand la lumiere frappe fur un feul oil ; il 
faut donc que la caufe en foit unique & commune ; 
mais cette caufe n’eft certainement pas la lumiere 
ni autre chofe externe , car elle ne pourroit pas agif 
fur l'œil fermé ou couvert par l'ombre du carton, 
elle ne pourroït pas agir non plus par le moyen de 
quelque connexion d'organes entre l’œil ouvert &e 
Poil fermé , parce que les yeux font deux machines 
entiérement féparées l’une de l’autre, & parce qu'on 
voit par la précédente expérience, que les mouve- 
mens de la prunelle dans l'œil fermé ne fecondent 
pas ceux de l'œil ouvert; mais au contraire ceux 
de l’œil ouvert fuivent les altérations de celui qui 
eft fermé. Il ÿ a donc une force intérieure qui influe 
fur ces mouvemens & gouverne les deux yeux; & 
c’eft la pure volonté. 

Boerhaave, en fonfflant dans les poumons d’un 
chien, auquel il avoit ouvert là poitrine, obfer- 
va que les prunelles fe mouvoient , mais redeve< 
noient immobiles dès qu’il cefloit de fouffler (#pe- 
tum faciens ) , la rétine incapable de fentiment dans 
l'animal à demi-mort, recouvroit fes facultés par le 
moyen de ce fouffle, comme tout le refte du corps 
qui paroïfloit revivre ; & c’eft pour cela que dans ce 
moment l'iris fe remuoit. Il ne faut pas non plus 
omettre de remarquer que dans les évanouiffemens ; 
les apoplexies, & les maladies extatiques, ou après 
une forte dofe d’opium , la prunelle refte immobile 
à tout effort de lumiere. 

C’eft la regle générale dans tous les mouvemens 
de l'iris, que quand on refferre la prunelle à une trop 
forte lumiere, on tâche d’en diminuer la douleur; 
&z à peine ce fentiment douloureux eft:il ceflé, la 
prunelle s’élargit derechef ; en ce cas, la lumiere 
neft que l’occafion du mouvement de la prunelle, 
comme la frayeur & la pointe d’une aïguille proche 
de l'œil. La volonté rétrecit la prunelle, ou pout 
en exclure le trop de lumiere qui l’affeéte, ou pour 
mieux diftinguer les petits objets. La volonté la di- 
late pour recevoir plus de rayons, quand la lumiere 
éft foible; & dans la frayeur elle fe dilate auf, 
pour mieux démêler la caufe de notre épouvante, 
& la meilleure façon de l’éviter. La même chofe 
arrive quand on veut regarder quelque chofe atten- 
tivement ; & la prunelle fe dilate alors , même avec 
une lumiere , qui en tout autre cas la feroit rétrecirs 
ainfi elle s’élargit beaucoup au moment du réveil, 
parce qu’on veut tout voir; mais elle fe rétrecit 
auffi-tôt par la douleur caufée par le premier choc 
de la lumiere qui fe calme en peu de tems, & la pru- 
nelle s’élargit derechef; à la chûte du jour elle fe 
dilate tant qu’elle peut pour recevoir le plus de 
rayons qu'elle peut de la lumiere déja foible, Le 
fommeil furvient énfin , la volonté abandonne l’or- 
gané de la vue, l'iris fe dilate & s’arrange de lui- 
même dans fon état naturel, c’eft-à-dire, à prunelle 
rétrecie. 

Tous les faits nombreux recueillis jufqu’à pré 
fent, ont fixé trois principales vérités ; que l'iris eft 
mis en mouvement par la feule lumiere qui frappe la 
rétine ; que la prunelle eft rérrecie dans fon état na- 
turel , & que les mouvemens de l'iris font volon- 
taires. Je pourroiïs aifément expliquer ces mêmes 
faits ,| comme dépendans néceflairement des princi- 
pes établis, fi je ne les avois auparavant examinés 
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comme moyens pour découvrir ces mémesprincipes, 
en fuivant la méthode analytique , à laquelle je me 
füis attaché , de préférence à la méthode fynthérique 
dans cet article, 

Ine faut pourtant pas négliger de fe fervir de ces 
vérités pour Pintelligence de quelques queftions 
qu’elles peuvent ailément réfoudre. M. Mariotte 
foutint que la choroïde , non la rétine, étoit le vrai 
organe de la vue, &z il fut entrainé à cette hypothefe 
par ün phénomene qu'il crut inexplicable , fi là ré- 
têne en eût été l'organe. La prunelle expofée à une 
petite lumierefe dilate, à une grande fe rétrecit , & 
Piris n’a aucune communication avec la rétine, Cette 
opinion , dont la France a été le berceau , eut 
beaucoup d’illuftres feétateurs ( le Cat, Nollet, 
&c.), & fut foutenue par lé moyen de l'argument 
fuivant, qui fut embelli de façon à paroître une dé- 
monftration. On fait remarquer que les mouvemens 
de l'iris diminuent à mefure que l’on perd la vue par 
maladie ; & dès qu’on l’a perdue, il n'y a plus de 
mouvement , quelle que foit la lumiere dont l'œil 
{oit frappé ; il faut donc que l'organe de la vue ré- 
fide dans la choroïde , puifque l'iris eneftunepartie, 
& eft entiérement féparée de la rétine, Je ne peux 
pas nier que cette difhiculté ne foit infoluble dans le 
fyftême ancien; nous fommes aflurés par l’infpeétion 
anatomique, que la résine &c l'iris font deux parties 
qui n’ont entr’elles aucune connexion ; & réellement 
f ces mouvemens de l'iris étoient feulement mécha- 
niques , nous ferions réduits au filence ; car, ou per- 
fonne n’a ofé y répondre, ou la réponfe n’a été ni 
fûre, ni catégorique , tant Pobjeétion étoit forte. 
Cependant il eft für qu’on peut diminuer les mouve- 
mens des prunelles fans qu'il y ait auctine communi- 
cation entre la rétine &t l'iris, de la même façon que 
font remuées tant d’autres parties de notre machine, 
& cependant la lumiere eft l'occafion d’un tel mou- 
vement ; car l'animal rétrecira la prunelle pour 
mieux voir, ou pour éviter le trop de lumiere qui 
frappe la rétine ; 8: quand celle-ci par maladie aura 
moins de fenfibilité ; la volonté remuera moins l'iris, 
ou enfin la rétine ayant perdu toute fenfibilité à la 
lumiere , ne donnéra aucune raïfon à la volonté de 
rétrecir ou de dilater la prunelle. Le feul empire de 
la volonté fufiit à toute forte de mouvement dans la 
troïfieme & la cinquieme paire de nerfs, 

La concorde des mouvemens des prunelles expli- 
que admirablement plufieurs maladies des yeux. Les 
chirurgiens examinant les cataraëtes d’un œil, obfer- 
vent auparavant fi la prunelle eft mobile par l'effet 
de la lumiere, & le plus petit mouvement leur fuffit 
pour en tirer de bonnes efpérances, & s'attendre à 
üne heureufe iffue. Quand au contraire la prunelle a 
perdu entiérement le mouvement , on déclare la ca- 
taraëte incurable. Mais on peut fouvent fe tromper, 
de la façon dont on s’y prend pour examiner ces 
chofes-là, & on rifque fouvent de promettre en vain 
une heureufe iflue , en expofant le patient à de nou- 
veaux maux. Si la cataraéte a attaqué un feul œil , 
les mouvemens de l'iris ne cefferoient pas, quand 
même il s’y feroit réuni une maladie du nerf opti- 
que ou de la rétine ; car la lumiere" qui frapperoit 
l'œil fain fuffiroit pour réveiller le mouvement dans 
Piris affe@&é , par l’ancienne habitude de mouvoir 
également les deux prunelles. On peut ajouter que 
la précaution ordinaire que l’on prend de faire fermer 
œil fain, n’eft pas fûre, parce que lorfqu’on le 
ferme ,.on à déja vu que la prunelle de l’autre doit 
auf fe mouvoir. Cen’eft donc pas un argument bien 
für, celui qu’on tire des mouvemens que l’on voit 
faire à l'iris pendant que l’on ferme l'œil fain, On 
devroit plutôt attendre quelque tems, pour s'affurer 
fi ces mouvemens fubféquens naïflent de la lumiere 
qui frappe l'œil infirme, ou fi ce n’eft que le premier 
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mouvement qui s’enfuit habituellement après qu’on 
a fermé l’œil fain, Tout foupçon de caufe extérieure 
étant ainfi détruit, les mouvemens de l'iris feront 
une marque füre que ni l’organé dé la vue > ni lhu- 
meur vitrée ne font altérés, & qu'il refle quelque 
efpérance de guérifon. Cette obfervation eft utile 
encore en d’autres maladies des yeux, comme le 
glaucome & la goutte fereine , que la chirurgie ne 
peut pas guérir. On pourra ainfi raifonnablement 
juger de l'avancement & des progrès de la maladie , 
& diflinguer la vraie goutte fereine. Ces précautions 
enfin feront connoître quand la prunelle eft réelle- 
ment immobile par maladie ; & frayant une route 
plus füre , étendront le jugement qu’on doit porter 
dans ces occafons. 

L’exaéte analogie des mouvemens des deux pru- 
nelles paroît réfoudre une queftion fameufe qui eft 
encore indécife parmi les philofophes modernes ; 
favoir, f lon voit les objets par un feul œil où 
par les deux yeux à-la-fois. Les mouvemens con: 
cordans des prunelles font volontaires. Celui donc 
qui regarde s’eft fait une habitude de fe fervir 
des deux yeux enfemble, parce qu’il a eu une 
raifon de Jes mettre en œuvre tous les deux , 
autrement il ne fe feroit pas donné la peine d’em- 
ployer fans befoin un de fes organes, & de faire 
en pure perte tous les mouvemens qu’il fait avec 
lautre,comme on n’emploie pas les deux bras quand 
on voit qu'un feul fufit pour ce qu’on veut faire. 
Cependant, de ce que les prunelles fe meuvent d’ac- 
cord par ancienne habitude, il faut inférer qu’on s’en 
eft fervi dans les mêmes tems & dans les mêmes oc= 
cafions ; & il faut qu’elles aient fervi l’une & l’autre 
au même ufage , car elles ne peuvent plus fe mouvoir 


(différemment, comme les yeux, qui ne peuvent pasfe 


tourner en deux différens endroits dans lemêmetems. 

On lit dans les Tranfaëlions philofophiques un fait 
fingulier d’un certain Anglois qui voyoit très-bien 
pendant Le jour , mais aux approches de la nuit tout 
pour lui fe couvroit d’un brouillard épais ; & dès que 
la nuit étoit clofe , il devenoïit entiérement aveugle, 
fans qu'il füt frappé par la lumiere des flambeaux , 
de la lune ou des étoiles. Il rétrecifloit pendant le 
jour fes prunelles à Pordinaire quand il étoit frappé 
par trop de lumiere, mais pendant la nuit elles 
reftoient entiérement immobiles. Une maladie fi 
étrange parut avec raifon obfcure & dificile. Mais, 
pour ce qui regarde l’immobilité de l'iris pendant la 
nuit, on voit que ce n’étoit qu'une conféquence né- 
ceffaire des trois loix que nous venons de fixer. La 
prunelle n’eft pas rétrecie par la lumiere qui frappe 
Piris, mais par celle quifatteint à la réine. Dans ce 
cas-là donc , fi la rétine étoit infenfible à tous autres 
rayons qu’à ceux du foleil, l'iris en conféquence 
devoit être immobile à toute autte lumiere , & la 
prunelle devoit toujours fe maintenir dans l’état où 
elle eft lorfqu’elle fe trouve entourée d’une parfaite 
obfeurité , comme il arrive dans les gouttes fereines 
ou dans le glaucome , & dans tous les cas où la rérine 
eftinfenfible ; & de même que dans ces casl’ancienne 
habitude de tenir la prunelle ouverte, l'empêche de 
fe fermer , elle ne fe fermoit pas non plus dans cet 
homme. M. Brigeio a dit quelque chofe fur cette 
cécité noéturne , mais cela ne mérite pas d'examen, 
Boerhaave effaya d’en rendre raifon ; il trouve je 
ne fais quelle harmonie entre les parties internes de 
la rétine & du cerveau , & les feuls rayons du foleil; 
harmonie qui exclut toute autre lumiere. Mais eft-il 
poffble qu'un phyficien fe paie d’un mot ? Cette har- 
monie n’eft qu'un mot trop hypothétique & trop 
vague. D'ailleurs, on n’a qu’à fe rappeller que la 
lumiere de la lune n’eft autre chofe que la lumiere 
du foleil réfléchie ; que fes rayons font de la même 
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autant de feleils qui brillent de leur propre lumiere. 
N'y ayant donc aucune différence de lumiere à lu- 
miere , fi ce n’eft du plus ou du moins qu'il en par- 
vient à l’œil, on ne peut entendre ce phénomene 
qu’en confidérant la grande différence des divers 
dégrés de lumiere. Bouguer (fur Les gradat. de la 
lune), à la fuite de plufieurs expériences très-fubriles, 
a trouvé que la lumiere du foleil eft trois cent mille 
fois plus forte que celle de la lune quand elle eft 
dans fon plein, & le grand Euler fait monter encore 
plus haut la différence. C’eft en Angleterre qu’on 
eflaya , pour la premiere fois, de recueillir les 
rayons de la lumiere de la lune, & après Philippe de 
la Hirele fiten France, avec le fameux miroir ardent 
de Tfchirnaufen, & il plaça, un foir de pleine lune, 
au foyer des rayons un des plus délicats thermo- 
metres d’Amontons ; mais lefprit-de-vin ne fe mut 
aucunement dans cet inftrument : la différence rap- 
portée devoit réellement être calculée de cette ma- 
niere ; car le foyer des rayons lunaires fe réduifoit 
dans un efpacetrois cent fix fois plus petit, de façon 
qu'il équivaloit à peine à un millieme de la lumiere 
du foleil. Les autres lumieres font encore plus foi- 
bles, Une chandelle , à la diftance d’un pied & un 
tiers-de Paris, renvoie une lumiere onze mille fix 
cent foixante - quatre fois moindre ; & celle-ci, 
toute mêlée des effluves, fumeufe & impure , n’eft 
pas capable d’altérer le thermometre : au contraire 
la plus petite lumiere du foleil {ufit pour éclairer un 
très - grand falon , & colore les corps beaucoup 
mieux que ne pourroient faire mille lambeaux allu- 
més à-la-fois. En éclairant tant qu’on peut dans la 
nuit , on voit toujours peu & mal , les objets qui ne 
font pas très-près de l'œil, & même ceux-ci fe 
voient toujours confufément. Il eft cependant vrai 
que les prunelles font plus élargies pendant la nuit, 
& on peut inférer de-là combien la fenfation , occa- 
fionnée par Les lumieres noëturnes , eft plus foible. 
Ainfi il peut très-bien fe trouver une résine fenfible 
aux effets du foleil & non à d’autres. Telle il faut 
fuppofer la rétine de lAnglois qui n’étoit pas bien 
fenfible , puifqu’elle ne voyoit goutte pendant la 
nuit. D'ailleurs cette diverfité n’eft pas hors de 
l’ordre naturel, puifqu'il arrive naturellement qu'un 
homme y voit mieux qu’un autre, & que les oifeaux 
noëurnes voient très-bien la nuit ce que les hommes 
ont de la peine à démêler confufément. 

On ne peut pas fixer combien plus efficacement 
on peut reflentir la lumiere du foleil. On a de fortes 
taifons pour foupçonner que la différence du jour à 
la nuit eft beaucoup plus grande qu’il ne paroît par 
les calculs. Les mathématiciens ont approuvé , il eft 
vrai , les expériences de Bouguer : elles démontrent 
uniquement que la lumiere du foleil eft plus denfe 
que celle de la lune ; mais il n’en réfulte pas que 
cette lumiere doive faire une impreflion d’autant plus 
forte ; & de ce qu’elle éclaire trois millions de fois 
plus , il ne s’enfuit pas que la vue en foit d’antant 
plus claire, Cetilluftre philofophe a trouvé lemoyen, 
en faifant ufage de plufeurs verres, d’éparpiller fi 
fort un rayon du foleil, que la lumiere , raréfiée & 
affoiblie, ne paroît plus que lumiere de lune. Il 
compare enfuite l’efpace éclairé par le rayon pri- 
mitif, & le large champ qu'il occupe quand il eft 
éparpillé & raréfié, & il mefure ainf l’une & l’autre 
limiere. Mais qui eft-ce qui peut dire que la lumiere 
agit fur les corps avec une force proportionnée à fa 
quantité ; qu’en raifon égale elle éclaire les objets ? 
On peut encore moins mefurer la fenfation réveillée 
dans l'œil par fes rayons , n’y ayant aucune relation 
entre la lumiere & Faëtion d’un nerf qui fent dans 
le cerveau. On doit obferver qu’à peu de diftance 
du foyer du miroir ardent, on refent à peine la cha- 
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&e le thermometre fait à peine le plus petit mouve- 
ment, pendant que dans le foyer tout fe fond, 
fe brûle & fe vitrifie dans un moment. Si la propor- 
tion fuppofée exiftoit, la force devroit s’accroître en 
raifon de l'approche du foyer, & pourtant elle s’ac- 
croît fans mefure. Si doncla lumiere du foleil accroît 
fa force beaucoup plus qu’en proportion de fes 
rayons, je ne faurois déterminer combien elle eft 
plus forte. que la lumiere de la lune ; mais elle l’eft 
toujours beaucoup plus que ce qui a été fixé par le 
calcul énoncé. Eh ! que pourroit-on dire de la fen- 
fation fur la résine, & des objets plus ou moins clairs 
pendant le jour ou pendant la nuit ? Il ne faut pas 
confondre ici quatre chofes abfolument féparées, 
les rayons en petite ou grande quantité, forts ou 
foibles , les objets clairs ou oblcurs , la vue bonne 
ou mauvaife, 


5 un 

Réponfe aux objettions, On démontre auffi que la ref- 
piration € l’érernument font tous des mouvemens 
volonraires. 


Inefuffit pas d’avoir démontréles vérités établies ; 
il faut réfoudre les difcultés qui pourroient être 
faitesavec quelque apparence de raifon, On pourroit 
oppofer que la prunelle rétrecie à une grande lu- 
miere , & dilatée à une petite , donne à croire que 
le rétreciffement ef fon état violent , puifque, pour 
qu'il s’enfuive , 1l faut une force violente & exté- 
rieure , pendant que la dilatation, qui arrive par la 
privation de la lumiere , doit être fon état naturel : 
mais on prend ici pour caufe ce qui n’eft que fimple 
occafion. Il arrive que la prunelle fe dilate quand la 
lumiere eft foible, parce que l'animal veut voir, & 
il a éprouvé par l'expérience, qu’il lui faut élargir la 
prunelle. Il le fait & il l’a fait un nombre infini de 
fois depuis fon enfance, de façon que cela lui eft 
devenu un mouvement d'habitude auquel il s’eft 
accoutumé , par un long exercice, dans le befoin 
continuel de voir. Si la lumiere eft trop foible pour 
bien voir , il fant dilater la prunelle & en recevoir 
une plus grande quantité. Il eft vrai que animal en 
ignore la raifon phyfique, mais il voit plus clair en 
faifant ainfi, &c cela lui fuffit. Trop de lumiere occa- 
fionne au contraire deux maux ; un fentiment de 
douleur dans la rétine, & la vue confufe : ainfi la 
prunelle fe rétrecit pour éviter la douleur ou pour 
mieux voir. 

Une autre difficulté naît de ce que nous voyons la 
prunelle très-dilatée dans les morts & dans ie ani- 
maux tués depuis peu : elle eft alors fi large, qu’à 
peine apperçoit-on l'iris. Cela pourroit faire croire 
que l'état naturel de la prunelle eft fa dilatation & 
non fon étréciflement ; car la mort, entraînant le 
dernier repos de tous les mouvemens, paroît par-là 
diffoudre toute contraétion violente, enforte que 
tout retombe dans fon état naturel de repos, Pre- 
miérement ce fait n’eft pas toujours auff vrai qu’on 
le raconte. Jai déja vu le contraire fur plufieurs 
animaux ; & Winflow avoit déja remarqué, dans les 
cadavres humains, la prunelle médiocrement rétre- 
cie, quelquefois beaucoup, mais jamais dilatée. 
Ces obfervations ont été déja citées par Morgagni 
pour les oppofer à M. Meri. J'ai moi-même obfervé 
que les prunelles des morts de maladie étoient pour 
la plupart rétrecies, dilatées dans un petit nombre, 
&c dans les autres ni dilatées ni rétrecies. Mais quand 
même les prunelles de tous les cadavres feroient di- 
latées, je répondrois avec Morgagni, que la prunelle 
élargie des morts ne prouve pas la dilatation natu- 
relle, comme les paupieres , qui reftent ouvertes 
après le décès ,ne prouvent pas qu’une force animale 
les tienne ouvertes pendant la vie , & on n’en con- 
clut jamais que ce foit leur état naturel, car on fait 
d’ailleurs qu'il y a des mufcles élévateurs qui font 
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gouverné par la volonté, Une chofe auf que j'ai ob- 
fervée réfout en grande partie la dificulté. Les chats, 
les chiens, & autres animaux dans lefquels le fang 
eft chaud, quand ils fe noient & périflent de mort 
violente , ont la prunélle f dilatée, qu’à peine ap- 
perçoit-on l'iris, & elle ne devient étroite que 
quelque tems après. Donc la prunelle fe dilate dans 
les grands efforts de l'animal qui meurt; & on peut 
croire qu'il le fait pour chercher à voir les objets qui 
difparoïffent pour lui, & à recevoir encore cette 
lumiere à laquelle il commence à ne plus être fen- 
fible, L'iris ne fe détache pas tout de fuite après la 
mort, comme il arrive fouvent à plufieurs mufcles 
& autres parties qui reftent convulfes, dures & con- 
trattées comme elles étoient peu avant la mort bel 
l'animal a expiré dañs les convulfions & les douleurs. 

Avant de réfoudre tout-à-fait cette difficulté al 
faut en rapporter une autre encore plus forte, parce 
qu'il y a.dés réponfes qui peuvent fervir À toutes 
les deux. Dans toutes les maladies du nerf optique 
& dans le glaucome, la prunelle eft dilatée : cepen- 
dant il paroît qu’elle devroit être rétrecie , fi c’étoit 
fon état naturel, L’obfervation eft généralement 
vraie ; mais premiérement les preuves de l’état na- 
turel de la prunelle dans fon rétreciflement font dé- 
cifives , de façon que ces objections indireétes & am- 
biguës ne valent rien. Qui peut afurer que dans les 
cadavres & par les maladies il n'arrive quelque chan- 
gement dans, l'iris? Qu'il ne lui manque par-là le 
moyen, quel qu'il foit , de fe dilater ? Un peu d’'hu- 
meur qui manque dans fes canaux très-fubtils , les 
nerfs qui n’ont plus aucune influence, & tout petit 
dérangement enfin peut fufire pour mettre l'iris hors 
d'état de fe mouvoir. Il y a d’ailleurs trop d'exemples 
de mufcles & de membres qui , au lieu de retomber 
dans leur état naturel, réftent tels qu'ils furent laiflés 
Par une contraction violente ou tel autre mouve- 
ment accidentel. Les cadavres reftent auf roides 
dans leurs membres, & plufieurs fois dans les mêmes 
attitudes dans lefquellesils furentfurpris parla mort, 
fans répéter l'exemple des paupieres ouvertes, On 
ne peut donc inférer aucune preuve ni des maladies 
ni des cadavres, pour décider de leur état naturel 
pendant la vie & la fanté, Mais pour s’en tenir aux 
preuves direétes, il eft vrai que les aveugles tien- 
nent la prunelle ouverte ; mais ceux qui ont eu le 
malheur de perdre la vue , ne ceflent pas pour cela 
de la fouhaiter , & de mouvoir les yeux comme s'ils 
Youloient voir, & laveugle eft dans le même état 
qu'un homme qui fe trouve dans une parfaite obfcu- 
rité fans avoir perdu la vue. Celui-ci tient la pru- 
nelle ouverte par le befoin qu’il a de lumiere ; l'aveu- 
gle aufli la dilatera, non par l'effet de la lumiere, 
mais par une volonté qui n’eft plus libre , puifque 
l’ancienne coutume » & le defir perpétuel de voir 
lui a rendu habituel ce mouvement 3 & réellement 
il tient les paupieres ouvertes comme quand il jouif 
foit de la vue. 

On ne réfléchit pas en faifant ces mouvemens ; 
parce qu’ils font devenus habituels: mais en font-ils 
moins volontaires comme tous les autres, qui par 
un long ufage deviennent néceffaires ? La volonté 
enfanta ces mouvemens jadis, mais ils lui devinrent 
enfuite habituels. L’animal ne peut plus fe contrain- 
dre, & les organes même fe réduifent à ne pouvoir 
plus faire d’autres mouvemens , que ceux qu'ils font 
fans cefle ; & de-là vient l'habitude, On pourroit 
faire à cela une objeétion. La voici : on à pris l’ha- 
bitude de rétrecir, auf bien que de dilater. la pru- 
nelle, & malgré cela on n’en fait pas ufage dans 
ces maladies ; or, il n’y a aucune raifon Pour pré- 
férer la premiere habitude ; ainfi la dilatation dansles 
avéugles n’eft pas une habitude, mais il faut dire 
plutôt que c’eft l’état naturel de la prunelle, Je ré- 
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ponds qu’à la rigueur ilne faut aucune habitude pour 
rétrecir la prunelle, qui ne fait que revenir à cet état 
dans lequel elle feroit toujours ; mais l'habitude eft 
de la tenir dilatée, Jufqu’à ce que la lumiere wof- 
fenfe & ne trouble pas la vue. Dans ce cas-là ; on 
tend toujours à la dilater , on en contraéte bientôt 
lhabitude, &cette volonté Permanente ne fe change 
nine fe fufpend >que quand ou le choc de trop de 
lumiere, ou le befoinde démêler les objets trop 
voïfns ou trop éclairés, nous y contraint. Et quand 
même il feroit vrai que la: prunelle fe rétrecit par 
habitude , comme par habitude elle fe dilate, pour 
cela même les aveugles devront la tenir toujours 
dilatée ; par le continuel befoinde voir, & feront en 
conféquence dans lecas de faire prévaloir l'habitude 
de la dilatation, & jamais celle du rétreciflement, 
parce qu'il ne font jamais affe@és par le trôp de lu- 
miere , &r jamais dans Le cas d’en exclure le fuperilx 
par le rétreciffement dela prunelle. 

Pourquoi donc ne Peut-On pas dilater'ou rétrecir 
la prunelle quand on! veut ? Comment font-ce des 
Mmouvemens volontaires ,: fi notre volénté ne les 
dirige, pas ? IL n’y auroit pas de réponfe fi cela étoit 
vrai, mais on fait déja que les organes, accoutumés 
dès long-tems à femouvoir dans un fens,ne peuvent 
plus fe mouvoir dans un antre. Il faut expliquer & 
démontrer ce que je dis par la raifon & par le fait : 
IPals auparavant faut-il relever la foiblefle de Pob- 
jeélion. On n’a qu’à ordonner quique ce foit de ne 
Pas mouvoir les paupieres, ou l'œil pendant lefpace 
d'une heure, on eflaie Pexpérience, mais on n° 
réuflit pas, & enfin tôt ou tardil arrive qu’on remue 
les paupieres : pourrat-on inférer de- là que le 
mouvement des yeux foit organique ? Si l’envie 
nous prend de remuer les oreilles ; c’eft en vain; 
ainfi les mufcles des oreilles ne font pas des inftru= 
mens d’un mouvement animal, & on péut dir que 
le peu de perfonnes qui les remuoient le faifoient 
par une nécefité organique. Le pas & la courfe 
font volontaires, mais f malgré cela on tenoit un 
homme toujours emmaillotté depuis fon enfance , 
& que l'ayant mis enfin ‘en liberté on Jui ordonnât 
foudain de marcher ; que feroit-il avec toute fa 
volonté déterminée ? Les yeux fe meuvent felon la 
volonté, mais f l’on veut les tourner en dire@ions 
oppofées , on ne peut pas y réuflir. Les mouvemens 
de leurs mufcles n’en {ont pas moins volontaires, I] 
y a des perfonnes Qu'un chat, une araignée mettent 
en fuite, malgré quelles fachent que ces animaux 
ne font pas nuifibles; mais elles fuient & ne peu- 
vent pas faire autrement, parun horreur inconnue 
qui naquit en elles des premieres idées mal combi- 
nées de l'enfance ; elles fuient enfin parce qu’elles 
veulent fuir & fuient fans le vouloir, parce-que la 
raïfon éft vaincue par l'horreur. Il y a donc deux 
genres de mouvemens animaux quil ne faut pas 
confondre, les irréfiflibles & les délibérés, & deux 
fortes auffi de vouloirs ; par habitude & par raifon. 

Quand j'ai réfolu de me promener , & que je 
commence, je ne pourfuivrois pas fi je ne voulois 
à chaque pas lever le pied; mais malgré cela je ne 
délibere point à chaque pas. Un muficien ne tireroit 
pas d'harmonie de fon inftrument, fi un confeil de- 
voit chaque fois précéder les mouvemens rapides de 
chacun de fes doigts, qu’il remue en tems détermi 
nés, & place fans y prendre garde fur certains en- 
droits de fon violon. On fair, d'ailleurs, qu'il y a 
certains mouvemens que l’on ne fait pas faire au 
premier coup, & que tout volontaires qu'ils font , 
1lfaut apprendre à les faire par habitude ; autrement 
la volonté & l'intention fufiroient pour faire dans 
un moment un chanteur ou un danfeur excellent. 

Un exemple de ces mouvemens que lon ne fait 
faire qu'exaétement dans les mêmes circonflances 
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qu’on les a toujours faits, nous eft préfenté par les 
petits mufcles intérieurs de oreille : on croit que la 
membrane du tympan ef étendue par laétion du 
petit mufcle de la trompe d’Euftache, quand on 
veut bien entendre de foibles fons languiffans, de 
imême qu’on étend & on relâche la peau d’un tam- 
bour, pour le battre plus doucement ou plus fort. 
H y a eu même quelqu'un qui a imaginé que cette 
membrane s’accordoit aux différens fons en fe met- 
tant à l’uniffon, & ofcillant de même que les corps 
fonores, pour tranfmettre par ce moyen les fons, 
de l'air extérieur jufqu'aux nerfs de cet organe, 
dans les plus internes cavités de los. Et 1l paroît 
réellement que quelque chofe de femblable doit 
arriver, parce que l'on peut, f lon veut, entendre 
des fons, que l’on n’entendoit pas auparavant, & 
quand läimembrane eft relâchée on ne fent que peu 
ou rien. On éxamina à la fuite decela l’ofice des 
petits mufcles.qui entourent cette membrane, & 
on crut enfin que fes mouvemens étoient réellement 
animaux & fpontanés.Mais le long & conftant ufage 
ne les laiffant pas mettre en œuvre en d’autres cas, 
ils fe rendent inutiles à de nouveaux mouvemens. Il 
eft vrai que lon peut régler la refpiration comme 
on veut , la rendre plus vite, plus lente , & même 
la fapprimer ; mais il faut fe fouvenir que l’on apprit 
des premiers jours de la vie à refpirer différemment 
en différentes circonftances, & non pas toujours 
dans le feul cas de lopprefñon de la poitrine. On 
chante, on parle, on fouffle, onfuce, on fonne, 
& mille autres chofes en modulant, & modifiant la 
refpiration. De-là vient auffi que l'on ne fait pas 
faire féparément certains mouvemens des doigts en 
fens contraire ; mais on fe fert comme l’on veut des 
bras & des jambes. Les mouvemens ufités devien- 
nent f néceffaires qu’on ne peut plus les changer 
quand on le voudroit. Peu des gens favent tourner 
en haut les prunelles fans élever les paupieres, ou 
mouvoir les fourcils différemment : onne fait pas 
mouvoir non plus les mufcles intercoflaux d’un feul 
côté de la poitrine, & le diaphragme même ne peut 
être abaïflé d’un feul côté , malgré qu’un feul nerf 
frénique, quand il eft fimulé, n'irrite que de fon 
côté ce mufcle ; qui par-là peut être confidéré comme 
double, : 

On peut À préfent accommoder toutes ces raifons 
À notre matiere. Nous nous fommes accoutumés à 
dilater nos prunelles , quand la lumiere étoit foible , 
ou pour bien démêler de petits objets, &c à la ré- 
trecir quand la lumiere étoit trop forte. À force de 
répéter ces mouvemens de l'enfance, on les fait 
dans un inftant, maistoujours par volonté , & nous 
pouvons les faire mille fois de fuite, quand il nous 
plaît, pourvu que ce foit dans les circonftances 
même pat lefquelles nous en avons pris l'habitude, 
On peut dilater, fi l’on veut, la prunelle, pourvu 
que l’on s'éloigne de la lumiere, & on peut la ré- 
trecir en s’approchant & regardant de près. Mais 
quiconque voudroit dilater ou refferrer fes prunelles 
à fa fantaifie, hors de ces circonftances, ne pour: 
roit pas y réufhir. On ne l’a jamais fait dans tout le 
cours de la vie, ainfi on n’en a pas pris l'habitude; 
on ne doit donc pas s'étonner fi cela ne réuffit pas, 
comme on ne réufliroit pas non plus à marcher là 
premiere fois , ou à mouvoir les oreilles. On tourne 
ainfi les yeux toujours également par lufage con- 
treté pour mieux voir à fon aife; que fi l’ufage le 
permettoit, on pourroit librement tourner les yeux 
féparément , comme il arrive aux enfañs; mais de 
ce que nous fommes habitués à mouvoir les yeux 
enfemble , il ne s'enfuit pas que la liberté & le 
pouvoir nous foient Ôtés de les tourner librement. 
De ce que donc la prunélle éft déterminée à fe 
æouvoir par des circonftances uniformes & conf- 
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tantes, il ne S’enfüit pas que la dilatation & Yon 
réfferrément foient moins libres & fpontanés. On le 
fait très-aifément par coutume quand on veut , mais 
c’eft une volonté habituelle, où pour inf dire, 
une volonté qui fut libre ; mais pour l'avoir exercéé 
tant de fois, nous en avons fait uné comparaifon 
néceflaire & indivifible dans nos befoins. 

De même nous ne pouvons pas nous pafer d’être 
heureux; mais c’eft toujouts nous qui voulons le 
bonheur, Le fage veut la béatitude , maïs il eft con- 
traint à la vouloir. Il y a donc une volonté contrainte 
à fervir aux befoins qui naïffent en nous des objets 
externes, & qui ne fuit pas notre choix ; on doit 
prendre garde à ne pas confondre cette volonté 
forcée, avec les mouvemens qui ne font aucune- 
ment volontaires. De cette forte font donc les aûtes 
Habituéls ; mais il ne nous eft pas défendu de faire 
toute forte d'efforts pour les téprimer. Il ef cepen- 
dant vrai que Peffort fera inutile , & fi l’on y par- 
vient une fois, il y faut un travail obffiné , &c il 
faut s’efayer mille & mille fois, & voilà ce qui 
s'appelle vertu, & comment on devient héros. Dans 
notre cas des prunelles, il n’eft venu en idée à per- 
fonne de les dilater ou rétrecir, fi ce n’éft pour 
mieux voir, & peut-être ne feroient-elles pas fuf- 
ceptibles d’un nouveau mouvement, & il n’y auroit 
pas à s'étonner fi l’on ne réuffifloit pas. Mais on ne 
peut pas aflurer par-là qu’il foit abfolument impof- 
fible de les mouvoir à notre fantaifie, & de vaincre 
ainfi cette habitude invétérée. 

Ainfi pour forcer les Stahliens au filence, il ne 
fuffit pas de dire que nous ne favons où nous ne 
pouvons faire certains mouvemens malgré tous nos 
efforts, & qu’ainfi les organes ne dépendent pas de 
la volonté, On répondratoujours qu’on n’a pas pris 
l'habitude d'exercer ces organes à d’autres mouve- 
mens, qu’à ceux auxquels ils ont été dreflés par un 
ufage continuel, & qu'il n’y a pas à s'étonner ; en 
conféquence fi l'on ne réuffit pas à réprimer les 
mouvemens ordinaires, ou à en faire de nouveaux, 
on pourroit , je crois, établir une regle nouvelle 
pour diftinguer les mouvemens involontaires, & 
de pure néceffité de la vie , de ceux qui font fpon- 
tanés & de l’ame. On fait généralement que tous 
les mufcles que font les mouvemens volontaires fe 
retirent lorfqu’on pique ou qu'on preffe leurs 
nerfs. Le cœur, au contraire, les inteftins &la vefie 
ne fe meuvent aucunement fi on pique leurs nerfs, 
ou fi l'onirrite & fi l’on perce avec des aiguilles 
le cerveau & la moëlle de l’épine, comme je l’ai 
fouvent eflayé. L’ame pour mouvoir les organes 
met en œuvre les nerfs, & le fluide très-fubul qui 
les remplit ; elle s’en ferviroit ainfi, & daris le cœur 
& dans les vifceres, fi c’étoit elle, qui les mît en 
mouvement , & leurs nerfs étant flimulés ils de- 
vroient fe remuer; ils ne le font pas, donc leur 
mouvement eft purement méchanique , n’eft pas 
arbitraire & moins encore habituel. Il eft aufi très 
für que les vifceres ne font pas mus par le fluide 
nerveux, comme les autres mufcles, puifqu’ils ne 
font remués ni par la volonté ni par la piquure du 
nerf; ainfi donc les parties en général qui font en- 
tiérement indépendantes de l'ame , ou n’ont pas de 
nerfs, ou font organifées de façon que les nerfs qui 
s’y trouvent font incapables d’y produire aucun 
mouvement. Ces vifceres étant fournis de fibres ir- 
ritables dévront fe mouvoir par leur forme & par 
les chofes externes qui les touchent & les piquent, 
quelque différentes qu’elles foient du fluide ner- 
veux; ainf l’urine fait rétrecir la vefie ; l’eftomac 
& les inteftins font mus par les alimens, & le fang 
des ventricules fait battre le cœur. 

Je crois donc que les animaux en bon état de 
fanté n’ont aucun organe remué par mouvement 
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méchanique, &.qui puifle dans le mêine tents fervir 
à la volonté. IL:ne faut pas oublier les favans phy- 
ficiens ( Ssroëmio, Boerhaave » Amberger ; Martin, 
Ludwig, Zinn. ), & leurs différentes opinions 
fur la refpiration ; les uns ont imaginé qu'après 
lexpiration , les efprits animaux forcoient les muf- 
cles à faire linfpiration ; les autres ont attribué cet 
effet à d’autres canfes. Mais de toute façon, fi la ref- 
piration étoit involontaire, après l'expiration on de- 
vroit reprendre haleine malgré foi-même ; car l'ame 
ne peut pas empêcher le cours des mouvemens né- 
cefläirement produits par un choc méchanique, 
comme ils le feroient, felon l'hypothefe de ces fa- 
vans. On peut voir, quand on voudra; la vérité de 
ce que j’avance ; on n’a qu’à piquer quelque mufcle 
volontaire ou le nerf qui y aboutit, nousavons alors 
beau vouloir le contenir, il faut que le mufcle s'y 
retire même malgré nous. Le mufcle enfin ne peut 
ne fe pas mouvoir toutes: les fois que le fluide ner- 
veux fe met dans un état tel que la contradion 
doive s’enfuivre ; on voit cela dans les convulfions 
qu’onne peut pas fupprimer ; & quandilarrive qu’on 
les retient, cela provient de ce qu’elles font fi foi- 
bles & fi languiflantes, que les mufcles qui s’oppo- 
fent par des mouvemens contraires , prévalent, for- 
cés par la volonté d’agir plus eficacement où il y a 
plus de befoin de réfiftance. La convulfion alors ne 
ceffe pas, parce que le fluide qui la réveille eft re- 
tenu, mais parce qu'ailleurs les forces qui lufifent à 
fupprimer la convulfon fe font accrues. C'eft un 
fait für qu'après l'expiration, tous les mufcles qui 
doivent dilater la poitrine teftent relâchés, mous 
&z cédans, & on ne découvre en eux aucun effort de 
fe contraéter derechef, parce qu'ils ne font aucu- 
nement roides au toucher, comme doit l'être tout 
mufcle quand il commence à fe contra@ter. Jen ai 
fouvent fait l’effai fur moi-même, en tâtant les 
mufcles de ma poitrine mille fois pour en être 
fûr ; on peut aufhi l’effayer fur des animaux , & fur 
des chiens levriers en particuliers qui font les plus 
maigres. Si les mufcles devoient néceffairement fe 
retirer & fe contraéter, il s’enfuivroit le contraire ; 
donc, quand ils le font, ce n’eft pas par néceffité 
machinale , ni par l’affluence du fluide nerveux. 

On ne peut dire non plus que la poitrine ne fe di- 
late pas, parce qu’elle en eft empêchée par l'ame, 
qui fe fert de la force des mufcles antagoniftes. 
Chacun s’apperçoit qu'après l'expiration, on peut 
f l’on veut fe retenir de reprendre haleine , ce qui 
même arrive fouvent dans les plus légeres diftra- 
étions de l'ame occupée à d’autres objets ; on peut de 
plus le faire fans mouvoir les mufcles, on n’a qu’à 
laifler la caifle de la poitrine aller d’elle-même fans 
faire d'effort, ni fe retenir. On peut voir pendant 
quelque tems comment le tout eft dans un repos 
parfait, & on n’efluie aucune angoïle, ni envie 
ftimulante de refpirer. Si l'infpiration devoit né- 
ceflairement fuccéder à lexpiration, cette tran- 
quillité qui dure quelque tems n’auroit pas lieu, 
Les mufcles qui abaiflent la poitrine, ne pourroient 
pas s’oppofer à cette dilatation organique , car réel- 
lement ils ne fe contraétent pas , comme on voit 
par lattouchement extérieur. On les trouve de 
même mous & relâchés dans le tems quon ne 
fait aucune infpiration, On pourroit même dire de 
ces mufcles déprefleurs de la poitrine, qu'on ne 
les met jamais en œuvre dans la tranquille refpira- 
tion ordinaire ; & fi on s’en fervoit pour retenir 
linfpiration , on devroit reflentir les efforts des 
mufcles infpirateurs contraires roidis, ce qui ne 
s’obferve abfolument point, 

De ce que quelqu'un a pu éternuer à fa volonté, 
on pourroit inférer que l’éternument eft un mou- 
vement volontaire & organique dans le même tems, 
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La plupart dés tnédecihs lé croient hi mouvement 
machinal. Willis crut appercevoir une ramification 
du nerf ophtalmique , qui en defcendant devenoir 
intercoftale, & de-là 11 voulur rendre faïfon de 
l’éternument, ayant imaginé un accord par lequel 
Pirritation des narines, Propagée par le moyen des 
nerfs communicans, faifoit trémoufler tous les mul 
cles qui fe meuvent quand on éternue. Plufieurs 
avatomiftes fuivirent fon opinion, Mais lorfqu’on 
eut découvert dans la fuite que les chofes n’étoient 
pas dans l’état où il les fuppofoit, l'hypothefe tomba 
d'elle-même, jufqu'à ce que Meckel, illuftre anatomi: 
Îte,trouva enfin la vraie origine dunerfintercoftal (dé 
Zero quinti paris.) Le nerf maxillaire fupérieur, qui 
n'eft autre chofe que la feconde ramification de la 
cinquieme paire des nerfs du cerveau, à peine forti du 
crâne, envoie un rameau replié en arriere ; qui re= 
tourne vers le crâne, & va jufqu’aux organes de 
louie, & s'appelle le nerf vidien. De celui- ci pars 
tent plufeurs autres petits nerfs qui vont aux nari+ 
nes. Un peu plus en artiere s’en détache la bran: 
che, qui va former le nerf intercoftal {réunie avec 
une autre ramification de la fixieme paire). Il dit ; 
que fi quelque chofe irrite les nerfs des narinies ; 
lirritation doit fe communiquer à tout le nerf ün- 
tercoftal, & par la connexion de Pintercoftal avec 
le frénique, & par fes autres ramifications, devront 
être fecoués le diaphragme , & les mufcles du cou ; 
du dos & des reins. Mais toutes ces imaginations- 
BA, fi jeneme trompe, ne prouvent rien. On voit 
feulement que l’éternument vient après la vellica= 
tion des narines; mais on ne voit pas que cette velli- 
cation en foit la caufe efficace ; & on ne démontre 
pas qu'il foit un fimple mouvement organique, [l y 
a beaucoup d’autres mufeles qui fe remuent feulez 
ment à l’occafion d’autres mouvemens , fans que 
pourtant ils en dépendent. Et pourquoi l’éternument 
ne peut-il pas être un effet de la volonté qui veut 
fe délivrer de ce picotement > comme elle fait däns 
la refpiration ? Si l’éternument étoit purement mé: 
canique, il paroît qu'on pourroit le faire naître À 
notre bon plaïfir, en imitant les. nerfs des narines 3 
mais l’expérience fait voir le contraire, car dans 
les chats ou chiens mourans, où morts depuis peu ; 
J'ai irrité Les nerfs de la tête, en particulier la pre: 
miere, & la cinquieme paire, & après les avoir 
bien piqués &c bleffés, jamais l'éternument ne s’eft 
enfuivi; ce peu d’expériences fufifent pour prouver 
que l’éternument n’eft pas un mouvement machi- 
nal, parce que les mufcles fe retirent généralement 
toutes les fois qu'on irrite les nerfs qui y abous 
tiflent, On ne peut en douter, & il eft für que dans 
les animaux mourans, ou même morts , les mufs 
cles confervent long-tems leur mobilité, fi l’onirrite 
long-tems leurs nerfs. 

Toutes les fuppoñitions fondées fur le confente- 
ment nerveux, font fauffes & démenties par Pexpé: 
rience, On a toujours fuppofé que, quand on irrite 
un nerf, le mouvement peut également fe commu- 
niquer par toutes fes ramifications au-deflous & aus 
deflus de Pendroit de l'irritation. Mais j’ai vu mille 
fois, & avant moi Haller & Oder,qu'onne peutjamais 
faire retirer d’autres mufcles que ceux qui font au 
deflous de l'endroit où lonirrite le nerf, & jamais 
ceux auxquels aboutiffent les ramifications du même 
troncau-deflus de l'endroit de lirritation:fil’oncoupe 
la tête aux grenouilles,& qu’onles piquelégérement 
à l'épine du dos, pénétrant avec une aiguille bien 
fine le long de cette partie, les jambes reftent ima 
mobiles; mais les mufcles des bras fe remuent à 
droite ou à gauche, felon quelle partie on a pis 
quée de la moëlle. Au contraire, fi l’on coupe l’épi- 
ne au-deffous des bras, & qu'on la perce en haut, 
les bras ne remuent pas jufqu’à ce que la pointe foit 
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parvenue aux épaules , & à l'endroit de [a ramifica< 
tion des nerfs brachiaux, Par ces expériences, & 
par beaucoup d’autres faites fur des animaux à fang 
chaud , il eft prouvé que tous les filamens nerveux 
féparés entreux, n’ont d'autre commune origine 
que dans le cerveau, & qu’il n’y a en conféquénce 
aucune communication , par laquelle l'irritation 
puifle pafler d’un filament à l’autre, fans recourir 
au commun principe dans le cerveau. Et fi l’on ad- 
mettoit cette communication imaginaire de mou- 
vemens, il s’en devroit faire beaucoup d’autres. 
On ne tourne, par exemple, pas les yeux vers les 
tempes quand on éternue, malgré que le nerf de la 
fixieme paire, qui devient en partie intercoftal 
aille aufi aux mufcles droits externes des yeux, 
qui tournent l'œil en dehors ; & ayant mêmeirri- 
té le nerf intercoflal, je n’ai jamais vu les yeux fe 
tourner en dehors, comme pareillement ils ne s’y 
tournent pas quand on éternue. Enfin ; fi l’éternu- 
ment étoit fimplement machinal, il conferveroit 
un accord exaét avec l’aiguillon qui l'irrite, autre- 
ment il feroit un effet difproportionné à fa caufe, Il 
y a des gens quiéternuent à la fimple odeur de la 
rofe, il.y en a qui réfiftent aux odeurs les plus for- 
tes, malgré que lirritation en: foit d’autant plus 
grande : l’efprit de fel ahmoniac en liqueur ou en 
poudre, ne fait jamais éternuer, quand même on 
le tient long-tems près des narines, bien qu’il cau- 
£e dans le nez une brûlure infoutenable ; il n’en faut 
cependant pas infpirer par. les narines, car alors 
il fait tout de fuite éternuer , quand même on ne le 
tient pas de fi près, & qu'il n’occafonne aucune 
brûlure. Qui eft-ce qui peut douter qu’une irrita= 
tion fi vive ne foit pas plus forte qu’une odeur lan- 
guiffante ? J'ai piqué & frotté avec une aiguille de 
fer les narines des chats , des chiens , des agneaux, 
& fait après tomber fur les plaies les plus fortes 
liqueurs ardentes & corrofives, comme lefprit-de- 
nitre fumant , l’huile de vitriol ; & jamais ces ani- 
maux n’ont éternué ; de façon qu'il eft clair que 
Péternument n’eft pas proportionné à l'irritation 
des narines. Le tabac fait éternuer la premiere fois 
qu'on en prend, maïs après il ne le fait plus , quand 
même on en prenne du plus fort & en plus grande 
quantité. Qu'on ne nous oppole pas que cette pou- 
dre rend obtus les nerfs des narines, parce que 
même après cette habitude on éternue par des 
odeurs beaucoup moins fortes. 

Quelle fera donc la caufe de l’éternument , fi ce 
n’eft pas un mouvement machinal? Il y a des expé- 
riences qui le font cependant dépendre du fenti: 
ment. Ceux qui font frappés d’une vive lumiere , en 
fortant des ténebres, éternuent quelquefois ; & 
au tems même d’Ariftote, on avoit remarqué que 
quand on regardoit le foleil ou autre corps lumi- 
neux on éternuoit aifément. On ne voudra pas, j’ef- 
pere, avoirrecoursavec Willis aux nerfs ciliaires de 
l'iris, dérivés du même tronc que ceux qui vont 
aux narines; car quand la lumiere ne parvient ou 
ne fe fent pas fur la rétine, on n’éternue plus, com- 
me il arrive aux aveugles par glaucome, goutte fe- 
reine , ou opacité de humeur criftalline, malgré 
-que la lumiere. frappe liris. M. Slop de Trente, 
mon refpeétable ami, eft un de ces hommes qui 
éternuent, frappés par la lumiere , même quelque- 
fois il fe tourne exprès vers Le foleil pour le faire 
plus aïfément, quand il a les narines irritées par 
quelque chofe : à ma priere, il s’appliqua fur les 
yeux une machine qui couvroit feulement la pru- 
nelle , laïffant l'iris expofé à la lumiere du foleil , & 
alors il n’éternuoit plus (4); & fi l’éternument 

(a) I! paroît étrange que Martin Schook ait foutenu dans fon 
oùvragé De flernutatione , Amf. 1664, p.53, que ceux qui éter= 
Buent par la lumiere, le font parce qu'elle va direétement 
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provenoit de Pirritation de l'iris, il .auroït dû s'être 
réveillé toutes les fois que je l'ai irrité fur les ani- 
maux avec des piquures d’aiguilles, & même avec 
les étincelles éleétriques ; ainfi donc, de ce qu’on 
n'éternue jamais fi la rétine ne fent pas, & de ce 
qu'il n’y a aucune communication de la rétine à l'iris, 
il faut en conclure que l’éternument eft volontaire. 
Si c’eft donc le fentiment qui fait éternuer, car on 
n’éternue plus, quand on ne fent plus, ilfautque ce 
foit la volonté qui nous détermine à éternuer; & 
quand on le fait par l’occafion de la lumiere, il fe 
fait peut-être fur la réine une impreffion analogue en 
quelque forte à celle que font les odeurs fur les na- 
rines ; &, Meckel même, tout perfuadé qu'il eft de 
lhypothefe contraire , en doute dans ce cas. 

Il eft d’ailleurs prouvé que la rérire n’a aucune 
communication avec l'iris, ainfi la lumiere ne peut 
être caufe, mais feulement occafion de l’éternu- 
ment ; donc la vraie caufe eft la volonté. On éternue, 
fi on reflent de l'irritation dans les narines ; À peine 
cette fenfation importune eft-elle ceflée, qu’on perd 
auffi l'envie d’éternuer.: On fait par expérience le 
moyen de chaffer des narines ce qui nous inquiete, 
par un fouffle impétueux ; ainfi on dilate la poitrine 
pour recevoir beaucoup d’air, on abaïfle le dia- 
phragme, en éternue enfuite tant que dure le cha- 
touillement dans le nez: on peut même fupprimer 
l'éternument quand il eftcommencé, en réveillant 
un nouveau fentiment qui furmonte la premiere irri- 
tation; on.n’a qu'à comprimer les deux angles des 
yeux vers les narines , ou les frotter rudement, l’infe 
piration commencée s'arrête, les côtes s’abaiflent 
peu-à-peu, & le diaphragme remonte à fa place fans 
aucune violente expulfon d’air & fans la contra@tion 
des mufcles de la poitrine & du bas-ventre ; que fi 
Péternument n’étoit qu'un cor/erfus méchanique 
de ces nerfs, toute la preflion des doigts ne feroit 
jamais que les mufcles de la poitrine ne fe retiraf- 
fent, parce que en comprimant le nez quand le choc 
des nerfs eft déja arrivé, on n'arrête pas le fluide 
nerveux de façon qu'il n’accourre pas aux mufcles 
ordinaires. 

L’éternument reffemble aux autres mouvemens 
volontaires , & eft différent des chocs méchaniques 
qui fe font immédiatement fur le nerf ou fur la fibre, 
parce que les mufcles fe contraétent & fe relâchent 
foudain; mais dans le cas de l’éternument on voit 
au contraire la poitrine élevée peu-à-peu par les 
mufcles fe foutenir aïnf quelque tems ; & l’homme 
reprenant nouvelle haleine, on voit la poitrine 
s'élever encore jufqu’à la plus forte infpiration ; & 
les mufcles ne fe relâchent pas plutôt , que la poi- 
trine foudain retombe , & la même chofe arrive au 
diaphragme ; & voilà précifément le moyen de 
mouvoir les mufcles volontaires : on peut les retirer 
peu-à-peu, plus ou moins, les foutenir , & leslaiffer 
après retomber. 

Il eft d’ailleurs très-für qu’on n’éternue pas tout 
de fuite après l'irritation, maïs au bout de quelque 
tems , & même quelquefois quand l’odeur forte ou 
autre chofe piquante eft déja affoiblie ; & au contrai- 
re le choc d’un nerf ou d’une fibre fait tout de fuite 
{on effet, ou ne le fait jamais ; & il faut que cela foit 
ainfi, car le flimulus mouvant languit d'autant plus 
qu'il s'éloigne du premier choc. 

Si l'éternument ne fe fait pas par une irritation 
fur Les nerfs intercoftaux , il pourra moins encore 
être réveillé par l'irritation du phrénique ; Le dia- 
phragme auquel ce nerf aboutit dans les éternu- 
mens légers , trop preflés ou impatfaits, ne s’abaifle 


frapperla membrane des narines, L'illuftre auteur des maladies 
des femmes paroït fappofer auffi qu'on éternue fouvent au foleil, 
parce que la lumiere frappe la membrane interne des narines, 
(Traité des maladies des femmes , tom, II, p.229.) 
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acunement ou très-tard quand la poitrine eft dila- 


tée , & que les mufcles font contrattés entre les cô- 


tes ; donc ce mufcle ne concourt que peu où point, 
& certainement moins que tous les autres à cette 
convulfion, malgré qu’on aitcru juiqu’à préfent qu'il 
en étoit l’inftrument principal, & que cette idée ait 
entrainé les anatomiftes À rechercher la communica- 
tion entre les narines & le diaphragme. On ne vou- 
dra pas enfin recourir à une communication trop 
éloignée & imaginaire entre les mufcles de la poi- 
trine, & tous ceux de latête & du col qui fe remuent 
également avec les premiers dans l’éternument ; 
& cependant il paroît que les derniers fe meuvent 
volontairement. 

Je crois que les convulfons de l’étérnument font 
entiérement femblables à celles qui font réveillées 
par le chatouillement ; fi l’on frotte légérement les 
parines , les plantes des pieds ou ailleurs , route la 
machine fait des contorfons, de la tête aux pieds, 
&c peut-être tous les mufcles font ‘en mouvement. 
Dans ce cas-là, on ne dira pas que Les nerfs irrités 
par le chatouillement font le tout per cozfenfum, 8e 
par une impulfon machinale, imaginaire, quand il 
n’y a aucune proportion entre le chatouillement & 
les débats de la machine : ces mouvemens ceflent 
au lieu de devenir plus forts, quand on appuie la 
main enfrottant rudement , & même on peut fouffrir 
quelquefois le chatouillement fans fe mouvoir, en 
faifant des efforts fur foi-même , ou on n’y eft pas du 
tout fenfible quand l’ame eft enfévelie dans des pen: 
fées profondes , dans le fommeil , & dans les apo- 
plexies ; quoique dans tous ces cas-là les mufcles 
foient frappés par une caufe méchanique. Nous nous 
remuons Lo quand on nous chatouille pour en 
éviter fa douleur, & parce que réellement on le 
veut; mais c’eft lame qui veut ces mouvemens, 
quoïqu’elle ne puifle pas toujours les fupprimer , 
quand elle auroit envie de le faire, 

Il ÿ à encore des caufes rares & extraordinaires 
de l’éternument, par lefquelles on comprend aïfé- 
ment que l'ame dans certaines circonftances, qu'il 
eft plusaifé de fentir que d'exprimer, veut éternuer 
pour fe délivrer de quelque incommodité inconnue ; 
par exemple il y a des perfonnes qui éternuent en 
plongeant les pieds dans l’eau ; & cela ne vient cer- 
tainement pas de ce que l’eau parvient jufqu'aux 
narines, ou de ce qu’elle remue les mufcles éloignés 
de la poitrine. 

Il eft vrai qu’on dira que l’'éternument n’eft pas 
volontaire, parce que le plus fouvent on ne peut 
pas Le réprimer ; mais peut-on auf s'empêcher quel- 
quefois de rire, malgré que cela fe fafle parle moyen 
des mufeles volontaires & mis en mouvement par 
Fame? On raconte d’un homme, qui ayant pris dès 
fa jeuneffe l'infurmontable habitude de contrefaire 
tous les mouvemens & les grimaces qu'il voyoit 
faire aux autres enfans , fut enfin réduit à marcher 
dans les rues les yeux fermés, parce qu’ilne pouvoit 
plus fe retenir (Trazf philof. ) ; pourra-ton dire 
que tous fes mouvemens étoient organiques, & que 
ce n’étoit qu'un pantomime qui, fans ame & fans 
volonté, faifoit tant de libres mouvemens par le 
moyen de tant de mufcles volontaires ? 

On n’a fait toute cette longue digreffion que pour 
faire voir combien il y a de circonftances dans lef 
quelles notre argument n’a pas moins de force, puif- 
que tout ce que l’on a dit d’une liberté bornée par 
Thabitude , fufäit pour nous fatisfaire fur toutes les 
ambiguités de l’éternument. Ainfi, de même que 
les hommes ne font pas capables d’éternuer quand 
il leur plaît, ils ne peuvent non plus remuer la pru- 
nelle que quand les circonftances l'exigent. Nous 
nous fommes accoutumés à éternuer en certains cas 
feulement, hors defquels cela ne réuflit pas; ainfi 
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fous avons pris l'habitude de dilater 8 de rétrecis 
la prünelle au peu & au trop de lumiere, & nousne 
pouvons le faire hors de cés circonftänces. 

Je me fers de ces mots : mouvemens libres , mou 
vémens volontaires , principe fentent , pour w’accom: 
modér à l’ufage, & je n’entends par ces mots autre 
chofe" qu'une fenfation réveillée dans le cerveau 
avant le mouvement des müfles ; je laiffe A d'autres 
le foin de déterminer par de fublimes recherches la 
valeur exaéte de ces müts , me fouciant fort peu de 
lexplicition qu'on voudra leur donnét, pourvu 
qu'il foit toujours vrai que les pranelles femeuvent 
pat les’ loïx indiquées ; & queée phénomiétie nâturel 
eft inconteftable: j 

Il'nous refte encore une autre objeétioniqui pas 
roît très-forte ; le fait n’éft pas bien für, mais quand 
même'il leferoit, célä ne prouvéroititien. On dit 
qu'il ya eu des aveugles par maladie du nerf, qui 
pourtant remuoienf les-prunelles à’la lumiere; mais 
ea ce cas-là il fuffit que l’aveugle s’'apperçoivé qu'il 
eft expofé à la iumiere-pour, qu'il remue lesprunel- 
les, par l’ancienne habitude qui n’eft pas encore 
éteinte enlui, & mille chofés peuvent le lui faire 
deviner. La chaleur fur le vilage, le mouvement de 
l'air, & le plus petit féntiment du toucher lui fufit, 
pendant que toutes ces chofes ne fufiroient pas pour 
les autres qui voient, & en Voyant ont l'âme occu- 
pée ailleurs ; mais je veux fuppofer que ce mouve- 
ment foit arrivé fans aucun indice, peut-on aflurer 
que le nerfoptique , en perdant la faculté de voir , 
perd auffi tout autre fentiment ? Pourquoi ne pour- 
roit-il pas être dérangé au point feulementde ne plus 
renvoyer les images au cerveau, mais de pouvoir y 
tranfméttre les fecouffes d’un choc ordinaire"? il eft 
vrai que tous les fentimens dépendent du toùcher ; 
mais peut-On affurer que leurs différences ne dépen- 
dent pas auffi de la différente difpoñtion des nerfs , 
de façon que fi la maladie a détruit cette organifa- 
tion qui produifoit le ta& vifuel , il n’y puiffe pour 
tant refter quelqu’ordre des parties moins exact & 
moins parfait , "mais fuffifant néanmoins pour pro- 
duire le fimple ta& ordinaire , même très-délicat ; 
comme cela arriveroit ici par le léger choc de la 
lumiere ? Dans les rhumes du cerveau, ceux qui en 
font affe@és, ne démêlent pas les odeurs, mais ils 
s’apperçoivent qu'ils font touchés par quoi que ce 
foit que l’on introduife dans les narines; mais fans 
avoir recours aux rhumes, il fufñit du cas raconté 
plus haut, d'un effluve qui, placé fous les narines, 
parvient jufqu’à les brûler fans qu’on en démëât 
l'odeur. L’efprit de fel ammoniac ou de corne de 
cerf, ou telle autre odeur la plus pénétrante & 
la plus volatile, fi on ne l’infpire avec les narines, 
né produit d’autre fenfation que celle d’une éxhala- 
tion incommode , qui bouche & qui pénétrant dans 
les narines, jufqu'à y produire une brûlure infup- 
portable ; ne fe fait cependant jamais fentir comme 
odeur, tant que l'on contient la refpiration. Voilà 
donc une circonftance dans laquelle la même matiere 
réveille fur le même organe le fentiment du taét, 
mais non le fentiment propre de l'organe qui eft 
excité, quand les particules & les effluves font por- 
tés par Le courant de Pair qu’on infpire, & qu’elles 
parviennent en gliffant fur les membranes internes 
des narines ; ainfi la langue brûlée ou écorchée par 
hazard , fe fent touchée par les mets, mais n’en dé- 
mêle pas le goût. IL eft donc vrai que tout organe? 
d’un fens particulier , éprouve la fenfation qui lui 
eft propre , outre le fimple ta& commun; ainf la 
même chofe peut arriver dans le nerf optique : il ne 
verra plus, mais il fentira la lumière, non pas de 
telle façon qu’elle réveillé l'idée de l'objet, mais il 
la fentira comme un fimple corps qu'il touche, & 
cela fuit pour caufer le mouvement des prunelles, 
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Que le fait foit vrai ou faux, cet éclairciflement 
fuffit & me paroît très-raifonnable , une fois que 
‘nous fommes convaincus que firis eft remué par 
volonté. à 

Voilà le fyftême que je me fuis fait après plufieurs 
expériences & obfervations que je viens de rappor- 
ter; & comme je les fis il y a neuf ans à Boulogne, 
j'y eus pour témoins plufeurs des favans de ce pays, 
& entr'autres l'illuftre & rare femme D, Laure 
Bafi, dont pour tout éloge il fufit de rapporter le 
nom, Si quelqu'un vouloit les répéter, il faut aupa- 
ravant qu'il s'exerce long-tems fur les prunelles des 
animaux vivans, & qu'il apprenne à diftinguer les 
mouvemens que fait la prunelle , quand elle eft 
frappée par la lumiere , de ceux auxquels l'iris eft 
fujet par bien d’autres caufes , qui font en grandnom- 
bre & fi fréquentes, qu’elles peuvent quelquefois 
confondre & embarrafler l’obfervateur, au point de 
lui faire croire que la prunelle s’élargit quand elle 
eft frappée par la lumiere. 


Comment fe font lés mouvemens de l'iris. 


Après avoir fixé & démontré ces vérités, il nous 
refle toujours l’envie de favoir par quels reflorts 
l'iris fe dilate & fe rétrecit, fuivant les loix que nous 
venons d'établir. Voilà le point difficile que toute la 
fcience des Phyficiens n’a pu furmonter , de façon 
que toute efpérance paroït perdue, de bien enten- 
dre ce phénomene, Ignorance fatale , car fi l’on par- 
venoit à favoir cela , il n’y auroit plus rien à de- 
firer, fur Piris. % 

L'incertitude & l’obfcurité qu’il y a fur cet article, 
font fufifamment démontrées par les étranges & 
différentes idées qui ont partagé tous ceux qui ont 
entrepris de déchiffrer cette énigme, Les premiers 
furent ceux qui eurent recours au moyen facile de 
fuppofer dans l'iris , un mufcle en forme d’anneau 
avec des fibres circulaires : par le rétreciflement de 
ce mufcle, onexpliquoit le tout fort aifément , ainfi 
ils commencerent tout de fuite à l'y appercevoir, 
Ilen furvint d’autres plus fubtils qui publierent alors 
des chofes plus vraifemblables, Ils fuppoferentavant 
tout que la lumiere irritoit l'iris en la frappant im- 
médiatement , que les nerfs mis en mouvement, ref. 
ferroient comme autant de nœuds fes canaux, qui 
en conféquence remplis d’humeur retenue , fe gon- 
floient & élargifloient l'iris qui n’eft qu’un tiflu de 
ces canaux, & qu’alors l'iris s'étendant tout natu- 
rellement, fon ouverture venoit à être conféquem- 
ment reflerrée. Quelqu'un auff fuppofa que les fibres 
de l’uvée difpofées en forme de rayons par un mou- 
vement mufculaire, mais contraire à tous ceux des 
mufcles connus, élargifloient l'iris en s’alongeant 
dans leur aétion, L'illuftre Haller enfin , après avoir 
foutenu que l'iris fe meut quand la rérize eft frappée 
par la lumiere , fuppofe un foudain concours d’hu- 
meurs , produit comme celui que lon imagine en 
certain endroit du corps des mâles. 

Le mufcle circulaire vu par Ruïfch, & fuppofé 
par Winflow, ne fe trouve pas malgré les exaêtes 
obfervations des anatomifies; ainfi il paroît qu’on a 
imaginé fon exiftence , ne fachant expliquer autre- 
ment le mouvement de l'iris, Ruifch même n’aflure 
pas toujours de lavoir vu, & quelquefois il ne le 
fuppofe que par néceffité : Fibras illas orbiculares , 
non luculenter confpici pole, quin oculi mentis in 
auxilium fént vocati, & ailleurs , Je cantëm circulum 
eum minorem præditum effe exiflimare fibris orbicula- 
ribus. (Epift. Thef.) Mais réellement ni Morgagni 
ni Zinn, avec toute leur exaétitude & de bons 
microfcopes, n’ont purien trouver, & Haller, après 
avoir plufieurs fois eflayé , le nie formellement. Si 
lon ne trouve donc pas ces fibres circulaires, elles 
ne feront qu'une hypothefe deftituée de raifon, Le 
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fait détruit l’autre opinion des nerfs qui reflerrent 
les canaux, parce que l'iris n’eft pas irritable par le 
choc de la lumiere, & les nerfs ne le font par au- 
cune chofe, On ne parlera pas de l’opinion de Meri, 
car elle eft abfurde. Mais quand même elles feroient 
toutes vraifemblables , elles tombent toutes égale- 
ment après ce que nous venons de dire, même celle 
de la plus grande affluence d'humeur; car quand la 
prunelle eftrétrecie, l'iris eft dans fon état naturel, 
dans lequel elle eft forcée de refter, car fa ftruéture 
& fon organifation l’exigent.L’iris s’efforce de retour- 
ner à fon état naturel , & y revient tout de fuite dès 
que la volonté cefle de le tenir refierré. Toutes les 
parties des animaux en font autant quand elles 

S’alongent &s’étendent par force. Ainfi donc fe trou- 
ve réfolue la difficulté du refferrement dela prunelle, 
fans avoir eu befoin de tout ce que l’on a jufqu'ict 
imaginé pour l'expliquer. 

È Tout le nœud enfin fe réduit à favoir comment 
Tiris fe rétrecit ; nœud peut-être indifloluble , cat 
l'anatomie ne peut percer fi avant, & les fens font 
fi bornés à cet égard, qu’à peine y a-t-il lieu d’en- 
fanter des hypothefes raifonnables. On ne doit pas 
paffer fous filence les imaginations des grands ana- 
tomiftes, qui crurent apperçevoir dans l'iris un 
mufcle tiflu de fibres en forme de rayons, car leurs 
théories paroïfloient exiger une pareille explica- 
tion, mais il eft auffi vrai que ce mufcle en forme 
d'étoile a été en vain cherché par Morgagni, par 
Haller, tous les deux fameux anatomiftes du fiecle , 
& que Zinn & Ferrein n’ont pas mieux réuffi dans 
cette recherche; & s’il m’eft permis de le dire moi- 
même après ces grands hommes, je l’ai cherché en 
vain dans les yeux des hommes, des quadrupedes , 
des oïifeaux & des poiffons. Il ne m'a fervide rien 
de couper & rompre en milles fens différens cette 
membrane, & de l’examiner avec des loupes très- 
fines, je n’y ai jamais rien trouvé qui parütun mufe 
cle, ni aucune de ces marques qui diftinguent de 
tout le refte cette forte de fibre, Liris m'a toujours 
paru un tiflu de canaux de nerfs, & de très-fubtils 
filamens Cellulaires qui les lient & compofent cet 
anneau mobile; il eft vrai que tout cela ne fuffit pas 
pour les nier abfolument : mais par-tout où il n’y a 
pas de preuves contraires , ne pas voir une chofe eft 
une railon très-folide pour ne la pas croire, & on 
ne peut pas fuppoñfer & imaginer tout ce qui nous 
accommode , arrangeant la nature à notre fantaifie. 
Mais il y a encore plus : ce que nous venons de 
dire eft un très-fort indice pour croire qu’il n’y a 
dans cette partie aucune forte de mufcle. Il eft dans 
la nature de chaque fibre de fe raccourcir quand elle 
eftirritée, propriété très-générale, étendue jufqu’aux 
polypes. L'iris fe maintient immobile à toute forte 
de piccotement, à la lumiere la plus vive, & juf- 
qu'aux étincelles éleétriques ; elle ne remue pas 
même lorfqu’on irrite les yeux des animaux vivans 
ou prêts à mourir. Mais quand même on accorde- 
roit l’exiftence de ce mufcle, il feroit compofé de 
telles fibres, qui dans le rétreciflement deviendroient 
trente fois plus courtes, parce que j'ai vu l'iris ré 
treci d'autant dans les chats tués depuis peu , & dans 
d’autres animaux, quand au premier coup-d’œil il 
ne paroît pas même qu'il y ait d'ris. Merveille im- 
probable & inouie ; car il n’y a pas de mufcle qui fe 
raccourcifle même de la moitié, dans les animaux 
qui ont le fang chaud , & les polypes. même, fi ten- 
dres & fi gélatineux, on les a vus fe raccourcir quel- 
quefois douze fois , mais jamais plus. 

On ne peut croire non plus que l'iris s’étende 
par un plus grand concours d’humeurs, qui la faffent 
gonfler après l’impreffion faite fur la rétire, On a 
déja prouvé que cet état de l'iris eff fon érat naturel, 
& neft pas un changement oçcçañonné par cette 
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altération du moment ; il eft enfin alors comme 
il feroit toujours, s’il n’étoit jamais befoin de le 
remuer; même fi la chofe étoit ainfi, ilne feroit 
pas immobile, étant piqué & percé, comme jai 
plufieurs fois “effayé. Toutes les fois qu’on irrite 
quelque partie, on rappelle une plus grande quantité 
d’humeurs à la partie irritée ; la mêmeichofe devroit 
arriver fur l'iris, Les injections les plus fines & les 
plus pénétrantes, faites même tout de fuite après la 
mort de l'animal, ne parviennent jamais à ‘étendre 
l'iris autant qu'il l'eft quand il fe dilate à la lu- 
miere , ou autant qu'il s’épanouit dans le fommeil, 
L’exemple donc du gonflement qui arrive fur cer: 
taines parties des mâles, eft en, quelque façon con- 
traire à cette hyporhefe du plus grand concours 
d’humeurs à l'iris, & toutes ces chofes font voir que 
cette hypothefe n’eft ni prouvée , ni plaufible, 

Après avoir exclu toutes les fuppoñitions rappot- 
tées jufqu’à préfent, il me paroît qu'il ne refte à 
foupsonner qu’une feule chofe avec quelque appa- 
rence de raïfon. Il paroît donc que le changement 
par lequel l'iris fe rétrecit, doit plutôt être une dimi- 
nution & un écoulement d’humeurs, Dansl’iris natu- 
rellement étendu, l'anatomie trouve des nerfs du 
tiflu cellulaire, & des canaux qui fûrement font rem- 
plis de quelque humeur. Il y a doncune quantité 
déterminée de ces humeurs dans les canaux, quand 
Piris eft étendu & qu'il occupe un efpace plus grand, 
& tant que l'iris fe maintient étendu, toutes fes par- 
ties doivent refter dans le même état; une de fes 
circonftances eft l'humeur dans fes canaux : or donc, 
fi cette humeur diminuoit, il viendroit à manquer 
une des circonftances de l’état naturel de l'iris, & 
la raifon de s’y maintenir plus long-tems ; de la di- 
minution de cette humeur, il pourroit donc s’en- 
fuivre le rétreciflement de liris, & en conféquence 
{a dilatation de la prunelle. Cependant on ne trouve 
dans l'iris que nerfs du tiflu cellulaire & canaux rem- 
plis d'humeurs, & comme des chofes invifibles on 
n’en peut rien dire, il n’y à aucune raifon pour y 
imaginer autre chofe. Le changement méchanique 
doit fe faire de quelque façon, maisil ne fe fait ni 
par concours d’humeurs, car cette caufe le rétreci- 
roit plutôt que de l'élargir, ni par les fibres mufcu- 
laires, puifqu'l n’y en a pas ; & d’un autre côté, 
les nerfs, le tifu cellulaire &c les canaux font des 
parties folides, immuables ; il n’y refte donc que le 
fluide qui puifle s’augmenter, fe diminuer, ou fubir 
quelque altération. 

Quoi qu'il en foit , il y a toujours un fait conftant 
qui confirme mon foupçon : quand lesanimaux meu+ 
rent égorgés, l'iris fe reflerre beaucoup. C’eft un 
fait duquel f l’on peut déduire quelque chofe, c’eft 
de fuppofer que l'humeur fe diminue dans l'iris, en 
proportion de la diminution qui s’en fait par-tout 
ailleurs. Qu'on ne nous oppofe pas un argument 
équivoque, que la chofe feroit tout-à-fait à rebours, 
parce que y ayant plus grand concours quand l'iris 
eft déployé , ce feroit fon vrai changement, & 
l'autre état deyroit être cenfé comme naturel & or- 
dinaire. La difficulté fe réduit à ce feul point , de fa- 
voir de quels noms on doit appeller ces deux états 
différens de l'iris. Maïs quand même on voudroit 
affigner les vrais noms de ces deux états, je ne fais 
pas par quelle raïfon omdevroit appeller violent 
l’état d’une membrane, quand fes canaux font pleins 
d'humeurs, comme qui diroit qu’un animal eft dans 
fon état naturel quand il eft épuifé de fang, parce 
qu’alors fes vaifleaux fanguins ne font plus gonflés 
par le fang. Enfin l’état naturel d’une partie me 
paroît être tel quand la partie eft immobile, de quel: 
que maniere que ce foit, nimporte ; cela peut ar- 
river en mille manieres différentes, mais toujours 
naturelles, Il eft donç probable que quand liris fe 
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rétrecir, l'humeur qui remplifloit auparavant fes 
canaux s'écoule & diminue, Il ne faut pas dire que 
cette hypothefe foit la même que celle du concours, 
en changeant feulement la façon de l’exprimer ; 
car l’hypothefe du concours fuppofe une nouvelle 
humeur qui concoure 8 s’'introduife: celle-ci au 
contraire , ne fuppofe que cette quantité d’humeut 
qui doit néceffairement y être par la nature de la 
partie. 

Il fufit que ce que je viens de, dire foit pro- 
bable, & qu'il n’y ait aucune preuve, aucun fait, 
qui le détruife. Comment céla arrive exaétement, 
je ne faurois le dire; & on ne peut exiger autre 
chofe de moi. On fait beaucoup de faits, fürement, 
dans la nature, fans que l’on fache ni le pourquoi 
ni le comment, & malgré cela ils n’en font pas 
moins vrais. On ne doute plus à préfent que l'air ne 
foit un corps grave, & que les corps n'aient une 
mutuelle attraétion, par laquelle le ciel-&z la terre 
fe foutiennent, malgré qu’on ne fache donner au- 
cune raifon de la façon que les vents foufflent, & 
que lune agit fur l'Océan, Qui eft-ce qui peut dire 
tant de chofes, fi notre vue eft fi foible & f courte? 
Que lon trouve quelqu'un qui puiffe calculer 
quand & comment la penfée remue les filamens 
nerveux, quelle eft l’élafticité dé l'iris ; qui fache 
exaétement dire comment l'iris eft conftruit; & 
que l’on demande à cet homme comment fe vuident 
les canaux de l'iris, il pourra fatisfaire tout de fuite 
à la queftion , ou pour mieux dire , il n’y aura plus 
aucune hypothefe, ( Ces arsicle eff de M. l'abbé FON= 
TANA; phyficien de S: A, R, l'Archiduc Grand Dui 
de Tofane, & diretteur du cabinet royal d'hifloire na= 
turelle à Florence. 

RETORTE , £. f. (Chyre.) forte de vafe fervant 
à des opérations chymiques dont le fond ou le bas 
eft fphérique, mais il fe termine par une pointe 
courbée plus ou moins ; dont la direétion qu'on 
norme /e col de la retorte, feroit la tangente du point 
de latfphere où elle commence. La partie intérieure 
du col fuit la dire@ion du diametre parallele à 
cette tangente. Un vafe de cette figure détermine 
naturellement les parties volatiles que le feu éleve , 
à entrer dans le col cylindrique de la machine; où 
elles font un peu arrêtées par la courbure du tuyau, 
qui change la direétion de leur mouvement. Cette 
efpece de reorte eft propre à féparer les parties fixes 
de la matiere fur laquelle on travaille; de celles 
qui le font plus, comme on le voit dans la diftilla- 
tion de l'huile de vitriol, de l’efprit de nitre, de 
l'efprit de fel , &c. Les ouvriers en vérre courbent 
ordinairement le col des retortes qu'ils font d’une 
figure conique , afin que les vapeurs qui s’élevent 
&e s’amaffent dans la partie la plus large, puiffent 
tomber d’elles-mêmes , après s’être un peu conden- 
fées dans le récipient. 

Mais dans les diftillations lentes qui demandent 
un feu très-violent, & long-tems entretenu pour 
élever des particules pefantes, Boerhaave recom= 
mande l’ufage de vafes cylindriques, dont le fommet 
horizontal s'ouvre par un col horizontal auf : il 
prétend qu'ils font plus commodes pour la diftilla+ 
tion des phofphores & autres matieres qui ne s’éles 
vent que dificilement. Après avoir préparé une 

Ra ; Po. ce ; 
quantité confidérable d’huile de vitriol ou d’autres 
acides foffiles, au lieu de rerortes, 1l employoit des 
vafes de terre à longs cols avec des becs cylindri- 
ques à larges ouvertures, dans lefquels il inféroit 


destuyaux , cylindriques aufü , bien lutés aux join- . 


tures , qui fe vuidoient dans des récipiens de vetre, 
& il trouvoit que cette maniere de diftiller étoit 
plus aifée & plus commode qu'aucune autre. (+) 

RETOURNEMENT , ( /fron. ) opération par 
laquelle on vérifie un quart de cerele on un feéteur ;' 
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en obfervant une étoile près du zénith , le limbe 
tournéivers l’orient, & vers l'occident alternative- 
ment. (M. DE 14 LaNpe. 

RETRADIEN , ( Mufig. des anc. ) nome inventé 
par Terpandre au rapport de Bartholin d’après 
Suidas : c’étoit probablement un nome de cithare. 
(F.D.C. 

$ RETRAIT, TE sad. (verme de Blafon.) fe dit 
des pals, bandes, €. qui mouvant du haur de 
l’écu ne s'étendent pointjufqu’en bas, & fe trouvent 
raccourcis: ds 

Retrais fe dit auf du chef, qui n’a que la moitié 
de fa “largeur ordinaire , quoiqu'il ne foit point 
abaiflé fous un autre chef. 

De la Porte de Liffac, en Limofin ; d'argent à 
trois pals retraits de gueules ; au chef d’açur chargé de 
trois éroiles d’or ; foutenu d'une devifé du fecond 
émail. 

D'Efteing de Saillans, du Terrail, en Rouergue ; 
d'azur à trois fleurs. de-lys d’or,au chef revrait de même. 
(G:DHLOTe) : 

S RETZ, ou RAIS, ( Géogr. ) Ratiacur (non 
Ratiatum ; Ratiacenfis &t non Ratiatenfrs Pugus , 
commeil eft écrit dans Di, raifonné des Sciences, &c. 
Cette pairie s'éteignit par la mort de Pierre de 
Gondi en: 1676, du tems du roi Théodoric où 
Thierri IL: On battoit monnoïe à Ratiacum : Pornic 
& Berniere font deux ports du pays de Res, 

C’eft dans le pays de Retz, à laterre de la Noue, 
paroïfle de Frefnai, qu'eft né le célebre François 
de la Noue, furnommé Bras-de-fer, tué au fiege 
de Lamballe en 1591, & honoré des larmes de 
Henri IV, & des regrets de tous les officiers Fran- 
çois. (C) 

REVISION, ( Fabrique des armes. ) dans les ma- 
nufadtures d'armes établies pour le fervice du roi, 
eft le lieu où des ouvriers de choix & de confiance 
examinent les canons des armes des troupes , véri- 
fient leurs proportions, & s’aflurent qu'ils n'ont 
point de défaut intérieur ni extérieur. Après l’exa- 
men le plus fcrupuleux, on polit & adoucit les 
canons à la lime douce & à l'huile, & on les dépofe 
dans une falle bafle & humide après les avoir bien 
efluyés. Ils y reftent un mois: s'il y a quelque partie 
mal foudée , quelque fente même fuperficielle, la 
rouille. manifefte ces défauts. On les vifite de nou- 
veau après un mois de féjour, dans cette falle, 
en préfence des officiers prépofés par le roi, pour 
veiller à cette importante partie du fervice : c’eft 
un contrôleur des armes qui fait cette vifite, Les 
canons défe@ueux y font rebutés, & ceux qui pa- 
roiflent d’un fervice für, font reçus définitivement 
pour le compte du roi. La révifion fuit l'épreuve des 
canons, & eft elle-même une nouvelle épreuve. 
Voyez ÉPREUVE (Fabrique des armes, ) dans ce 
Supplément. 

RÉVOLUTION, f.f. (Belles-Lertres. Poëfre.) Dans 
le poëme épique & dramatique , lorfque la fable 
eft implexe, il arrive fur la fin de la@ionun événe- 
ment qui change la face des chofes, & qui fait pafler 
le perfonnage intéreffant du malheur à la profpérité 
ou de la profpérité au malheur; c’eft ce qu'on ap- 
pelle révolution. 

L'événement s'annonce quelquefois comme le 
terme du malheur, & il en devient le comble;quelque- 
fois il femble en être le comble &il en devient Le 
terme. Dans Znès, au moment qu’Alphonfe fe laifle 
fléchir, & que Pedre fe croit le plus heureux des 
hommes , Inès fe trouve empoifonnée. Dans A/gire 
la mort de Gufman, qui femble mener Alzire & 
Zamor au fupplice , les unit & les rend heureux ; 

C’eft comme un coup de vent qui annoncoit le nau- 
frage & qui conduit au port. 

Le dénouement le plus parfait eft celui oùl’aétion 
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fe décide par une révo/rior foudaine, qüi porte le 
perfonnäge intéreflant d’une extrémité de fortune à 
lautre : tel eft celui de Rodogune. 

Que la révolution décifive foit henréufe où mal- 
heureufe, elle ne doit jimais être prévue par l’aéteur 
intéreffé ; & lors même qu'il touche À fa perte , fa 
fituation neft jamais fi touchante que lorfqu’il a le 
bandeau für les yeux. 

Mais faut-il que la révolurion foit inattendue pour 
le fpe@täteur ? Non pas f elle eft funefte ; car en la 
prévoyant on frémit d'avance, & la terreur mene 
à la pitié, On voit dès lexpoftion d'Œdipe, que ce 
malheureux prince va fe convaincre d'incefle & de 
parricide,, éclairer l’abime où il eft tombé , & finir 
par être en horreur à la nature & à lui-même; & 
à chaque nouvelle clarté qui lui vient , la térreur & 
la pitié redoublent. Il n’eft donc pas toujours vrai , 
comme le croyoit Ariftote » Que la terreur & la pitié 
naïffent de la furprife que nous caufe l'événement. 

C'eft lorfque le dénouement eft heureux qu'il ne 
doit être pour le fpe&ateur que dans l'ordre des 
poffbles , & des poffibles éloignés, dont les moyens. 
font inconnus : car le perfonnage en péril ceffe 
d’être à plaindre dès qu’on prévoit fa délivrance. 
Mais ne la prévoit-on pas, direz-vous, quand on a 
lu la tragédie, où qu’on l'a vu jouer une fois ? Le 
foin qu'a pris le poëte de cacher un dénouement 


heureux eft donc alors inutile, Non > fi fon intrigue 
. ft bien tifflue. Quelque prévenu qu’on foit de la 


maniere dont tout va fe réfoudre , la marche de 
Paétion en écarte la réminifcence : Pimpreffion de 
ce que l’on voit empêche de réfléchir à ce que l’on 
fait ; & c’eft par ce preftige que les fpe&tateurs qui 
fe laïffent toucher , pleurent vingt fois au même 
fpeétacle; plaifir que ne goûtent jamais les vains 
raifonneurs & Les froids critiques. 

Ceux-ci portent à nos fpe@acles deux principes 
oppotés , Le fentiment qui veut être ému, & l’efprit 
qui ne veut pas qu’on le trompe. La prétention à 
juger de tout fait qu’on ne jouit de rien: on veut 
en même tems prévoir les fituations & en être fur- 
pris, combiner avec l’auteur 3 & s’attendrir avec 
le peuple, être dans l'illufion & n’y être pas. Les 
nouveautés fur-tout ont ce défavantage , qu'on y 
va moins en fpeétateur qu’en critique : là chacun 
des connoiffeurs eft comme double ; 8 fon cœur 
a dans fon efprit un incommode &-fâcheux voifin, 
Ainfi le poëte qui ne devroit avoir que l'imagination 
à féduire, a de plus la réflexion à combattre & à 
repouffer. C’eft un malheur pour le public lui- 
même ; mais de fon côté il eft fans remede: ce neft 
que du côté du poëte qu’il eft poffible d’y remédier, 
& en voici les moyens. 

Le premier & le plus facile eft de rendre, par un 
dénouement funefte, le pathétique de l'événement 
indépendant de la furprife : le fecond de faire naître 
le dénouement, sil eft heureux, du fond des cara- 
éteres paflionnés, 6 par-là fufceptibles des mouve- 
mens contraires. 

Dans le premier cas, ce qui doit arriver étant en 
évidence, & l'intérêt n'ayant plus l'inquiétude pour 
aliment , le poëte n’a plus à craindre la prévoyance 
du fpeétateur, Mais comme le pathétique dépend ab- 
folument de l’imprefion réfléchie qui, de l'ame de 
laéteur intéreffant, fe communique à la nôtre ; fi l’im- 
preflion n’étoit pas violente, le contre-coup feroit 
foible & léger. Pourquoi la mort de Zopire, celle de 
Sémiramis, celle de Zaïre, celle d’Inés , eft-elle pour 
nous fi douloureufe ? Parce qu’elle eft douloureufe 
à l'excès pour les a&teurs dont nous prenons la places 
Pourquoi le dénouement de Britannicus eftilfifroid, 
tout funefte qu'il eft ? Parce qu'il n'excite ni dans 
lame de Néron, ni dans celle de Burrhus, ni dans 
celle d’Agrippine, une affez forte émotion. Junie 

demande 
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demande vengeance au peuple, & fe retiré parëni 
les veftales : fa douleur n’a rien de touchant. Mais 
Sémiramis égorgée tend les bras à fon meurtrier , 
&c fon meurtrier eft fon fils ; mais Zopire fe traîne 
vers fes enfans qui viennent de l’aflaffiner , & leur 
apprend qu'ils ont plongé le poignard dans le fein 
de leur pere ; mais Orofmane , en retirant fa main 
fanglante du feinde Zaïre, apprend qu’elle étoitinno- 
cente & qu’elle n’a jamais aimé que lui 3 mais Inès 8 
entourée de fes enfans, fent les atteintes du poifon 
mortel, & Pedre, au moment qu'il fe croit le plus 
heureux des époux & des peres, trouve fa femme 
qu’il adore empoifonnée & rendant les derniers fou- 
pirs. Voilà de ces événemens qui, pour déchirer 
l'ame des fpeétateurs , n’ont pas befoin de la furprife, 
& qui font même d'autant plus pathétiques , qu'ils 
font annoncés & prévus : auffi les anciens, lorfqu’ils 
Préparoïent une cataftrophe funefte, ne prenoient- 
ils aucun foin de la cacher aufpeétateur ; & c’eft pour 
ce genre de tragédie un avantage que je n'ai pas 
voulu difimuler. 

Si au contraire le poëte médite un dénouement 
heureux, il faut abfolument qu’il le cache, & le plus 
für moyen eft de le faire naître du rumulte & du 
choc des paflions : leurs mouvemens orageux &c 
divers trompent à chaque inftant la prévoyance du 
fpeétateur , &z le laiffent jufqu’à la fin dans le doute 
& dans l'inquiétude. Le fort des perfonnages inté- 
reffans eft alors comme un vaifleau battu par la tem- 
pète: fera-t-il naufrage ou gagnera-t-il le port? C’ett 
cette incertitude qui nous attache & nous agite juf- 
qu’au dénouement, L ? Ra ; 

« Par les mœurs , dit Ariftote , on prévoit les ré- 
» folutions »; oui, par les mœurs habituelles d'une 
ame qui fe poffede & fe maîtrife ; & voilà celles 
qu'on doitéviter, fi l’on veut cacher un dénouement 
qui naïffe du fond des caraëteres. Ne faut-il donc 
employer alors que des perfonnages fans mœurs , 
ou dont les mœurs foient indécifes ? Non; mais il 
faut que l'événement dépende de la réfolution d’une 
ame agitée par des forces qui fe combattent > comme 
le devoir & le penchant, ou deux paflions oppofées, 
Quoi de plus décidé que le caraétere de Cléopatre, 
& quoi de moins décidé que le parti qu’elle prendra, 
quand Rodogune propofe l’eflai de ja coupe ? Quoi 
de plus furprenant , & quoi de plus vraifemblable 
que de la voir fe réfoudre à boire la premiere > pour 
Yÿ engager , par fon exemple , Rodogune & Antio- 
chus? Voilà ce qui s'appelle un coup de génie. Il 
feroit injufte, je le fais, d'en exiger de pareils ; mais 
toutes les fois qu’on aura pour moyen le contraîte 
des pañfons , il fera facile de tromper l'attente des 
fpe&tateurs fans s'éloigner de la vraifemblance 8 
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de rendre l’événement à-la-fois douteux & poffble, 


Pourcacherun dénouement heureux »lesanciens, | 


au défaut des paflions, n’avoient guere que la recon- 
noïflance , & tout l'intérêt portoit alors fur l’incer- 
titude où l’on étoit fi les a@teurs intéreflans fe recon- 
noîtroient à propos : tel eft l'intérêt de l{phigénie er 
Tauride. C’eft un excellent moyen pour produire la 
révolution ; mais, comme l’obferve Corneille , il ma 
point la chaleur féconde des mouvemens paffionnés. 

Quelquefois on emploie à produire la révolution, 
un caraétere équivoque & difimulé qui fe préfente 
tour-à-tour fous deux faces , & laifle le fpeétateur in- 
certain de laréfolution quil prendra. Le chef-d'œuvre 
de Part en ce genre eft le complot d’Exupere,moyen 
Vifiblement caché du dénouement d’Héraclins. 

La reflource la plus commune & la plus facile eft 
celle d’un incident nouveau ; mais cet incident ne 
produit fon effet qu’autant que ce qui Le précede le 
prépare fans l’annoncer. À 

J'en ai affez dit pour faire voir que le choix que 
nous laiffe Ariftote d'amener la éyo/urion Qu néçef- 
Tome IP, 
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feirement, où vraifemblablement ; deft rien moin 
qu'indifférent & libre. Un dénouement qui n'eft que 
yraifemblable, n’en exclut aucun de poffble ; if 
laiffe tout craindre & tout efpérer. Un dénouement 
néceflaire n’en peut laïffer attendre aucun autre; & 
lon ne doit pas fuppofer que , lorfque l'effet tient 
defi près à la caufe, le lien qui les unit échappe aux 
yeux des fpeétateurs, Si donc le dénouement eft 
malheureux , comme il eft bon qu’il foit prévu, rien 
n'empêche qu’il foit néceffaire ; mais s’il doit être 
heureux il doit être caché 3 6t par conféquent n’être 
que vraifemblable, 

La même raifon permet dé prolonger uh dénoues 
ment funefte, & oblige à preffer un dénouement 
heureux. L'un peut très-bien occuper un aûe fans 
que lation langüitfe, Il y a même dans le théâtre 
Grec telle tragédie dont tout le nœud eft dans 
lavant-fcene, & dont toute laétion n°eft qu’un dé- 
nouement prolongé : telle eft cet Œdipe qu’on nous 
donne pour un chef-d'œuvre de Part, Mais fi Pautre, 
J'entends le dénouement heureux, eft pris de plus 
loin que d’une ou deux fcenes rapides , l’ation, dé> 
nouée lentement & fl à fl > S’affoiblit & tombe 
en langueur, Voyez Carasrropue > DÉNOUE- 


MENT, INTRIGUE, RECONNOISSAN CE » Säppls 
(MMARMONTEL.) 


RHADAMISTE, (Hift.anc. ) fils de Pharafmane ; 
roi d'Ibérie, fut comblé par la nature de tous les dons 
extérieurs & féduifans qui ont plus de force fur les 
efprits que les qualités du cœur. L'éducation ni l’âge 
ne purent jamais adoucir la férocité de fon caraétere, 
Son ambition criminelle murmuroit de la trop lon= 
gue vieilleffe de fon pere qui le retenoit au pied d’un 
trône où il étoit impatient de monter ; & où même 
il étoit appellé par les vœux fecrets de la nation, 
Pharafmane , qui n'ignoroit ni fes intrigues ni les dif- 
pofitions du peuple , lui confeilla de s’emparer de 
Arménie dont il avoit chaffé les Parthes , pour pla: 
cer fur le trône fon frere Mitridate. Rhadamifle fe 
retira en fugitif à la cour de fon onclé > fous prétexte 
d’être tombé dans la difgrace de fon pere. Il en fut 
reçu avec autant d'affection que s’il eût été fon fils ÿ 
il lui donna même fa fille en mariage. Ces témoi- 
gnages de bonté donnerent à Rhadamifl: une confi- 
dération dont il fe fervit contre {on bienfaiteur., 
Les grands furent Corrompus par fes largefles ; le 
peuple, féduit par fes graces extérieures » fouhaita 
de lavoir pour maître, Dés qu'il eut préparé les 
moyens d’une révolution, fon pere lui fournit une 
armée qui entra dans Arménie où elle ne trouva 
que des traîtres préparés à vendre leur roi. Mitri- 
date , abandonné de fes fujets & foutenu de quels 
ques Romains , fe retira dans une citadelle où il fut 
bientôt afliégé & contraint de fe rendre à la difcré 
tion du vainqueur qui le reçut avec les témoignages 
les plus affeQueux, l'appelant fon pere, & l’aflurant 
qu'il n’avoit à craindre ni le fer ni le poifon, Il le 
mena dans un bocage facré Pour offiir un facrifice , 
& pour rendre les dieux garans de leurs promefes 
réciproques. Ils fe toucherent dans la main, felon 
lufage des barbares ; ils lierent leurs pouces enfem- 
ble & en tirerent du fang qu'ils fucerent, Ces céré- 
monies furent à peine achevées, que celui qui préf- 
doit à cette folemnité renverfa Par terre Mitridate, 
On le chargea de fers à la vue de fa femme qu’on 
trainoit fur un char après lui, Rhadarmifle, parjure &c 
dénaturé, ordonna de Les étouffer dans des couver 
tures. Il choifit ce genre de fupplice, pour ne pas 
violer la foi du ferment qu'il avoit fait de ne jamais 
employer le fer & le poifon : leurs enfans furent 
égorgés, quelquesjours après, pour Les punir d’avoir 
pleuré leut mort, Il ne refta pas lone-tems poffeffeur 
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d'un empire ufurpé. Vologefes , roi des Parthes, 
ps des troubles de l'Arménie , mit fon frere 

iridate fur un trône autrefois occupé par {es ancé- 
tres. Rhadamifte , trop foïble pour leur réfifter, fe 
réfugia dans l’Ibérie. La contagion le fervit mieux 
que fes armes. La pefte détruifit plus de la moitié de 
Varmée des Parthes , & ceux qui furvécurent à ce 
fléau abandonnerent l'Arménie où Rhadamifle ne 
rentra que pour exercer de nouvelles cruautés. Ces 
peuples, quoique familiarifés avec l’efclavage , fe- 
couerent le joug dont ils étoient accablés. Ils l'affié- 
gerent dans fon palais d’où il fe fauva avec fa femme 
Zénobie. Cette princeffe étant enceinte, ne put fup- 
porter les fatigues de la route : alors , prévoyant 
qu'elle alloit fe voir abandonnée aux vengeances des 
barbares , elle pria fon mari de lui donner la mort. 
Rhadamifte , dont l'amour étoit une fureur, refufa, 
pendant quelque tems , de lui rendre ce fervice inhu- 
main, Mais enfin , tranfporté de jaloufie , il craignit 
qu'unautre ne devint pofleffeur de tant d’appas. Ce 
fut pour prévenir cet outrage qu'il la frappa de fon 
épée; & la croyant morte, il traïna fon corps dans 
VAraxe , d’où elle fut retirée par des bergers qui la 
rappellerent à la vie. Rhadamifle, couvert d’un fang 
fi précieux , s’enfuit dans l’Ibérie où il pañla le refte 
d’une vie troublée par fes remords. Il vivoit fous les 
regnes de Claudins & de Néron. ( T—».) 


$ RHAMNOÏDE, ( Bor. Jard. ) en latin rham- 
noïdes, hippophae ; en anglois, fée buckthorn ; en 
allemand, feckreurzdorn. 


Caraëtere générique. 


Les fleurs mâles & les fleurs femelles font portées 
par des individus différens ; les fleurs mâles ont un 
calice d'une feule feuille découpée en deux parties, 
& quatre étamines courtes ; les fleurs femelles ont 
un calice d’une feule feuille ovale & partagée en 
deux fegmens par le bord; au centre eft fitué un 
petit embryon arrondi, qui devient une baie glo- 
buleufe à une feule cellule, contenant une feule 
femence oblong-arrondie. 


Efpeces. 


1. Rhamnoïde à feuilles figurées en fer de lance. 

Hippophae foliis lanceolatis, Linn. Sp. pl 

Sea buckthorn with a willow leaf. 

2. Rhamnoïde à feuilles ovales. 

Hippophae foliis ovatis. Linn. Sp. pl. 

Canada fea buckthorn. 

La premiere efpece croît d'elle-même fur les 
bords de la mer dans les fables des dunes; je l'ai 
auffi rencontrée le long de quelques torrens en 
Suifle , elle s’éleve dans les bonnes terres à dix ou 
douze pieds : les individus mâles parviennent même 
à quinze , & peuvent s’élever en arbre fur une tige 
unique & nue ; les feuilles font étroites, épaïfles , 
rabattues par les bords, d’un verd de mer par-deflus, 
&c de couleur de rouille par-deffous ; les fruits font 
d’un jaune-orangé , il s’en trouve une variété dans 
les fables de Hollande qui porte des baïes rouges, 
La feconde efpece eft naturelle de l'Amérique fep- 
tentrionale ; fes feuilles font plus larges & plus 
courtes : ces arbrifleaux fe multiplient aïfément par 
les furgeons qu'ils pouffent abondamment de leurs 
pieds. Jufqu’à ce que le n°. 2 foit plus commun , on 
peut Le multiplier de marcottes & même de boutu- 
res, ou le greffer fur le commun. Les rhamnoïdes 
méritent-une place dans les bofquets d'été & d’au- 
tomne, par leiton fingulier de leur verd.& l'éclat 
de leurs baies ; ils ne perdent leurs feuilles que bien 
avant dans le mois de décembre. ( M. le Baron DE 
Tscxouwp1. 

S RHETIA , ( Géogr. anc.) La Rhétie étoitcom- 
prie entre les Alpes Rhétiques & la Vindélicie , 
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elle s’étendoit de loueft à l'eft, des frontieres de 
l’'Helvétie à celles de la Norique. Le pays des Gri- 
fons répond en grande partie à la Rhétie ; les courfes 
que les Rhetes firent en Italie , les cruautés qu’ils y 
exercerent, obligerent Augufte d’envoyer contre 
les barbares , Drufus, fils de Livie; ce jeune prince, 
aidé de fon frere Tibere, vainquit ces montagnards, 
força leurs châteaux , & foumit la Rhétie. Horace, 
en célébrant ces exploits, en rapporte la principale 
gloire à Augufte. 

La vigne rhétique , tranfplantée dans le territoire 
de Vérone, donnoit un vin très-eftimé, que l'empe- 
reur Augufte mettoit au-deflus de tous les autres. 
(ous ne lui préfere que les vins de Falerne, 
RHETRA , ( Géogr. anc. ) ancienne ville d’Alle- 
magne » dans le Mecklenbourg , fur le Tollenderfée, 
occupoit le terrein où eft aujourd’hui le village de 
Prilwiz : on y trouva, à la fin du fiecle dernier , un 
grand nombre d'idoles & d’uftenfiles deftinés aux 
facrifices , dont l'antiquité eft inconteftable, & qui 
répandent un nouveau jour fur la religion des Ven- 
des ; ces différentes pieces font toutes de métal & 
paroïflent avoir été fabriquées entre le dixieme 
&c le douzieme fiecle, dans l'intervalle des deux 
pillages auxquels la ville de Rkerra fut livrée. M. 
Pan-Wogen, peintre de la cour de Berlin , a publié 
en 1762, des antiquités religieufes des Oborrites , 
trouvées dans le temple de Rherra , deffinées & gra- 
vées en taille-douce. Foyez Journal Encycl, 2 juil- 
letir773 , p. 95. 

Radegaft étoit le premier dieu de Rherra, il fut 
adoré dans prefque toute l’Allemagne : onl’appelloit 
auf Lucciafici : ces noms fignifient le confeil fuprê- 
me de dieu unique ; il eft nud, avec une tête de 
chien, au-deflus de laquelle eft un oïfeau. Par la 
lettre d’un Brandebourgeois à un Mecklenbour- 
geois, imprimée à Butzow 1773, on contefte la 
fituation de Rherra aux environs de Prilwitz , & on 
eft porté à croire que cette ville antique fut fondée 
fur la Muritz, dans la principauté de Guftrow; on 
y foutient aufli, contre l'ouvrage de M. Mafch, 
fur les anciens monumens , que les idoles dont il 
s’agit ne font pas les mêmes qui ont été confervées 
dans le temple de Rherra. 


Non noflrum inter vos tantas componere lites, (C.) 


$ RHONE, ( Géogr. anc. & mod.) Le Di&. raif. 
des Sciences, &c: page 260, 2 col. tome XIV, dit 
que ce fleuve mouille le fors de La Claie ; c’eft de la 
Clufe ou de l’Éczufe, en Bugey, enfuite Fienne & 
Lyon ; il falloit dire, felon fon cours , Lyon & 
Vienne : on ne dit rien des bouches du Rhôze, il faut 
y fuppléer. 

Les anciens ont varié fur le nombre de ces bou- 
ches , comme fur celles de plufeurs autres fleuves, 
qui fe partagent en divers bras pour fe rendre dans 
la mer. Polybe , felon Strabon , reprenoit Timée 
d’en ‘compter cinq, n’en reconnoïflant que deux ; 
Attemidor en connoïfloit trois; & Pline diftingue 
en effet trois bouches par des noms particuliers. 
Lybica appellantur duo Rhodani ora modica : ex his 
alterum Hifpanienfe,alterum Metapinum : tertium idem- 
que ampliffimum Maffalioticum. Marianus Capella en 
parle de même ; Ptolomée ne diftingue que deux 
embouchures , occidentale & l’orientale ; mais on 
peut regarder comme une troïfieme bouche du R46- 
ne, le canal qu'il prend pour celui de Marius, & 
qu'il indique avant que d'arriver à la bouche occi- 
dentale. Les changemens arrivés dans les embou- 
chures peuvent mettre de la difficulté à reconnoître 
les anciennes : un bras, fous le nom de Paffor, 
confidérable il ya un fiecle, avoit été abandonné 
huit ans avant qu'Honoré Bouche compofoit fa 
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Chorographie ; qui précede fon Hifloire de Provence ; 
le fleuve s’étoit porté tout entier dans un autre ca- 
nal, nommé bras de fer; mais le Rhône a repris 
depuis fur la gauche , & forme aujourd'huile caza/ 
des Lofnes. 

On peut retrouver le Metapinum de Pline dans la 

plage & la tour de Tanpan: l'Offium Hifpanienfe, 
reculée vers PEfpagne, doit être la décharge du bras 
du Rhône, qui fe détache du grand canal, un peu 
au-deffus d'Arles, près de Fourques , qu'on nomme 
le petit Rhône. Le Maffalioricum Ofhium eft la grande 
embouchure du côté de Marfeille, une branche par 
divers rameaux s’eft étendue jufqu'à Aigues-mor- 
tes ; l’ifue de ce canal qui, d’Aigues-mortes conduit 
à la mer, fe nomme Gras du Roi, fans doute à 
caufe de l'embarquement de faint Louis. L’ouver- 
ture qu’on a donnée dans la mer, au-deflous de 
Peccais , fe nomme Ze Gras-neuf, gradus novus. 
(C.) 
RHUDEN 07 RUTHEN , (Géogr.) ville du duché 
de Weftphalie, dans l’élettorat de Cologne, en 
Allemagne, La riviere de Mon en baigne les murs, 
&c quelques couvens s’y trouvent. C’eff le chef-lieu 
d'un comté particulier qui renferme encore les pe- 
tites villes de Warften & de Kaldenhart, avecnom- 
bre de villages & de châteaux. ( 2. Ge) à 

$ RHYTHME, (Mufig.) mot grec dont l'éty- 
mologie eft au moins incertaine. | 

Nous entendons dans cet article, par le mot 
rhythme, un certain ordre dans la fucceffion des 
tons ; & pour donner tout-d’un-coup à notre leéteur 
une idée jufte & générale da rhythme en mufique, 
nous remarquerons qu'il y fait le même rôle que la 
mefure des vers en poéfie. 

Comme les anciens ont attribué une grande force 
efthétique au rhychme, & que mêmeaujourd’huitout 
le monde avoue que ce qu’on appelle proprement 
beau dans le chant en dépend , c’eft ici qu’il appar- 
tient d’en rechercher la nature & l'effet. Ces recher- 
ches feront d’autant plus utiles , qu'aucun artifte ne 
les a entreprifes ,au moins que je fache ; ce quieft 
caufe que les compofiteurs ont fouvent eux-mêmes 
des idées très-confufes du rhythme ; ils en fentent 
bien la néceflité, mais ils ne peuvent en rendre 
raifon. 

Je viens de dire qu’on attribue la beauté propre- 
ment dite de la mufique au rkythme. Pour déterminer 
plus exaétement le fujet de mes recherches, il faut 
néceflairement que je remarque ici que le chant tire 
fa force efthétique de deux fources très-différentes. 

Les tons de la mufique peuvent avoir une fignif- 
cation naturelle, & où le r*yshme n’entre pour rien. 
On entend des fons qui d’eux- mêmes font gais, 
joyeux, tendres, triftes ou douloureux: Ces fons 
ont le pouvoir de nous remuer, fans quel’air y entre 
pour rien; & fouvent on donne auffi le nom de eau 
à ce pouvoit. La beauté qui réfulte du rhythme eft 
toute autre ; elle gît dans des chofes parfaitement 
indifférentes en elles-mêmes ; dans des chofes qui 
m'ont aucune fignification naturelle, qui n’expriment 
ni la joie ni la douleur. 

Pour écarter toute difcufion étrangere à la recher- 
che que nous allons faire de Porigine, de la nature 
&c de l'effet du rhythme , nous ne choifirons d’abord 
que des élémens indifférens en eux-mêmes , tels que 
le fon d’un tambour ou celui d’une feule corde ; fons 
qui n’ont par eux-mêmes d’autre pouvoir que celui 
que le rkythme leur donne : enfuite il nous fera facile 
d'appliquer notre théorie à d’autres élémens. 

Qu'on fe repréfente doneles fimples coups frap- 
pés fur un tambour, ou les fimples {ons d’une même 
corde; & qu’on fe demande: Comment une fuite de 
pareils fons peut-elle devenir agréable, 6 obtenir un ca- 
raëlere moral ou paffionné ? & Von fera jufte au point 
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où commencent les recherches fur ie rhythme, Ves 
nons au fait. 

D'abord il eff clair que des coups qui fe fuivent 
fans aucunordre, ou fans obferver entr'eux des tems 
égaux, n’ont rien qui puifle réveiller l'attention : on 
entend ces coups fans y penfer. Cicéron compare 
quelque part le nombre oratoire à la chûte variée, 
mais réguliere, des gouttes de pluie : cette compa- 
raifon peut auffi nous être utile. Tant qu’on n’entend 
que le bruit confus des gouttes, on ne penfe rien 
d'autre finon qu’il pleur. Mais fi au milieu de ce bruit 
on entend la chûte dequelques gouttes particulieres, 
& qu'on s’apperçoive que ces gouttes reviennent 
toujours dans le même tems, ou qu'après le même 
efpace detems il tombe toujours deux, trois ou plus 
de gouttes qui fe fuivent dans un certain ordre, & 
ont par-là même quelque chofe de périodique , 
comme les coups de marteau de trois ou quatre for- 
gerons'\, alors l'attention eft excitée à examiner 
cet ordre. Voilà donc déja un commencement au 
rhythme ; favoir , le retour régulier des mêmes coups. 

Si donc, pour en revenir aux coups de tambour, 
nous imaginons une fuite de coups égaux, & qui fe 
fuccedent à égales diftances, & que nous les repré- 
fentions par des points égaux & mis à des diftances 
égales, e » » # », nous aurons une idée de l’ordre 
le plus fimple dans la fuite des chofes ; ce qui fournit 
le premier dégré, le dégré le plus foible du rhyrhme. 
Ses coups font égaux entr'eux, &r fe fuivent à égales 
diftances ; & ce rhychme, le plus fimple de tous , ne 
produit rien qu’un dégré très-foible d’attention. Car, 
comme Les fons qui frappent continuellement notre 
oreille, n’ont ordinairement aucune régularité remar- 
quable, on devient attentifauffi-tôt qu’il s’en trouve. 

Veut-on augmenter encore l’ordre d’un dégré ,on 
le peut en rendant les coups inégaux en force, & en 
variant ces coups forts & foibles , fuivant une regle 
fixe. La regle fixe la plus fimple ef de faire conftam- 
ment fuccéder un coup fort à un foible : alors, outre 
la régularité de la fucceffion des coups à diftances 
égales, on remarqueroit celles qui réfultent de ce que 
les coups fe fuccedent toujours par couples, dont le 
premier coup eft fort & l’autre foible, comme ces 
points o.|e.|e.[| Ici commence déja ce que 
nous appellons wefure en mufque. Cette fucceffion 
mefurée de coups a quelque chofe de plus pour at- 
tirer l’attention. On y trouve une double uniformité, 
& le premier dégré de changement. 

Nous pouvons pofer ici comme un fait connu, 
que l’uniformité, alliée au changement & à la va- 
riété , réveille un fentiment agréable. Voilà donc 
d’où réfulte le plaifir que nous trouvons à des chofes 
qui, ifolées &.en elles-mêmes font parfaitement in- 
différentes ; & ici nous commençons à comprendre 
comment le rhythme ou lè bon ordre, obfervé dans 
une fuite de chofes indifférentes , peut faire naître le 
beau. 

A préfent il eft facile de s’imaginer combien de 
changemens on peut faire dans la mefure ; ce qui 
rend non feulement l'ordre des coups plus varié, 
mais lui donne aufi un caraétere. Comme il {eroit 
faflidieux & inutile de s'étendre là-deflus, je me 
contenterai de faire quelques rémarques à ce fujet. 

Tout le monde fent la différence de cara@tere 
qu'il y a entre la mefure à quatre tems & celle à 
trois. La mefure JU 41 JJ J lou) FUI], 
ou encore ,J|4 d |, nous fait une toute autre 
impreflion que la mefure 4 J J 414 J d J| ; ou 
que celle-ci 4 d 414 4 d |: & ces deux fortes de 
mefures ont un caraétere diftingué & différent de 
dd LP | PQ": PAT | qui eft compofé 
de la mefure à deux tems & de celle à trois. Pour 
fentir cela, on n’a qu’à prononcer , pendant quelque 
tems, les mots fuivans, en obfervant la ponduation: 
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un, deux : un, deux : un, deux : où ceux-ci : ur deux 
trois : un deux trois : un deux trois : ou enfin : un deux 
trois , quatre cinq fix : un deux trois, quatre cinq fix. 
On fent très-diflinétement la différence d’ordre qu'il 
y a dans ces trois fortes de fucceffions , où l’on fent 
les trois fortes de rhythme. Ajoute-t-on encore à cela 
que la mefure peut avoir différens dégrés de mouve- 
mens que le compofiteur indique par les mots a//e- 
gro, andante , adagio, &c,. que dans la même me- 
fure les coups peuvent fe fuccéder dans un ordre 
très-varié, comme lorfque pour J JF jonmet,l. }] 
ou J D. |; que quelquefois même on omer quel- 
ques coups en les remplaçant par desfilences ; qu’en- 
fin les coups peuvent auñi différer par un fon plus 
aigu ou plus grave, & qu’on peut les détacher ou 
les lier enfemble, & les rendre différens par quan- 
tité d’autres modifications que la voix humaine peut 
fur-tout donner aux fons ; alors on comprendra faci- 
lement qu’une feule efpece de mefure eft fufceptible 
d'une variété inépuifable! En général ce que nous 
venons de dire fait comprendre comment une fuite 
de fons, indifférens en eux-mêmes , peut devenir 
agréable, & acquérir un certain caraétere , unique- 
ment par l’ordre de leur fucceffion. 

À préfent nous pouvons déja déterminer ce que 
c’eft proprement que le r4ythme dans une fuite de fons. 
Ce r’eften général que la divifion de cette fuitede fons 
en membres d’égale grandeur,enforte que deux;,trois, 
quatre ou plus de coups faflent un des membres de 
cette fuite ; membre qui ne doit pas être unique- 
ment arbitraire ,: mais fe diftinguer des autres par 
quelque chofe qu’on fente réellement. C’eft propre- 
ment ce qu’on appelle mefure ea mufique, & pied en 
poéfie, & c’eft la premiere efpece de rhythme & la 
plus fimple. Mais ce rhythme fimple eft de plufieurs 
fortes : il eft égal ou inégal; & le rhychme écal, aufi- 
bien que l’inégal, peut encore acquérir diférens ca- 
raéteres par la fous-divifion qu’on peut yintroduire, 
en y mettant par exemple, tantôt plus de noires, 
& tantôt plus de croches. 

Mais fi l’on rafflemble auffi plufieurs mefures pour 
en faire d’autres membres, enforte que chacun de 
ces nouveaux membres foit compofé de deux , trois 
ou plus de mefures, on a une nouvelle efpece de 
rhythme que nous nommerons rhythme compofë. Enfin 
de ces nouveaux membres compofés on peut encore 
compofer d’autres membres ou périodes, Si ces pé- 
riodes fe fuivent anffi en tems égaux , il en réfulte 
encore un rhythme plus compofé quee précédent, 
Expliquons ceci par lemoyen d’une fuite de coups 
le que celle dont nous avons déja parlé. 
uppofons que l’on compte effe&ivement tout 
haut une fuite de fons , comme w7, deux, trois , 
quatre, &tc. & que l’on prononce chaque mot aufñ 
haut & avec le même accent que les autres; dans 
ce cas on n’a que de l’ordre ou de la régularité fans 
mefure ni rhyrhme : mais cette régularité eft fufcep- 
tible de plus ou moins de vitefle. Si tous les fons 
étoient parfaitement égaux, & qu’on ne voulût pas 
les compter tout de fuite, mais les affembler deux à 
deux , trois à trois, Éc. ainfi 7 deux, un deux, ou 
an deux trois | un deux trois | &c. on auroitune appa- 
rence demefhre, mais cene feroitqu’une apparence, 
tant qu'on ne fentiroit pas dans les coupsmême quel- 
que chofe qui occañonnât cette divifion en membres 
de deux, trois ou plus de parties, 

Mais fi cette divifion en membres a réellement fon 
principe dans le fentiment, & fi, par exemple, on 
donne un accent plus marqué au premier, troifieme, 
cinquieme , Ge. fon qu'aux autres, alors onfaitnaître 
la mefure à deux tems [e'e|e »e |  &c. où les 
notes marquées d'un tiret indiquent celles qui ont 
un accent plus fort. Si, au lieu de mettre l'accent 
fur la premicre, troifième, &c. on le met fur la 
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premiere , quatrieme, feptieme , &c, on a [a mefurè 
trois tems # #8 | # ee | , & ainf des autres, 
Ici nous avons de la régularité & du rhythme. 

Dansla même mefure on a encore différentes ef. 
peces de rhythme, efpeces qui réfultent de ce que les 
fons peuvent former un même membre ou un même 
tout de différentes manieres. Par exemple, cette 
fuite de fons se » |s p # | & celle-ci s: e | 
f* gs.) ont la même mefure qu’on appelle 
mefure à trois tems ; mais chacune de ces fuites a un 
rhythme diffrent , quoiqu’elles portent le même 
nom comme mefure. Quand on compare ainf les 
différentes parties d’une mefure , on ne fait abfolu- 
ment attention qu’à la durée des fons & à l'accent 
qu’on leur donne ; leur plus où moins d’aigu ou de 
grave n’y entre pour rien; car dans les deux me- 
fures, fig. 13 pl XIV de Mufig. Suppl. il n'ya point 
de différent rhythme, 

Et voilà pour ce qui regarde le rhyr#me fimple. 

Lorfqw'on aflemble plufieurs mefures pour en faire 
un membre , comme lorfque deux , trois ou quatre 
mefures font toujours une période marquée dans la 
fuite des fons ou des mouvemens ; alors on produit le 
rhythme compofé. 

Tout le monde fait quel nombre infini de chan- 
gemens on peut faire par le moyen du rkyhme com: 
Pojé : il faut remarquer qu'en mufique on w’eft pas 
obligé de compofer ce rhythme de melures entie- 
res, comme ici ff f| PP P| , mais qu'on 
peut le former de parties de mefures, comme 
POP RPI Ps où FPT |: cetca 
dire, que le rhythme compofé peut commencer au 
commencement, au milieu, ou à la fin de la mefure; 
mais il faut qu’il finifle à la partie de la mefure qui 
précède celle par où il a commencé, comme on le 
voit dans les deux exemples précédens. 

Enfin on peut former un rhythme compofé deux 
fois, trois fois, xc. lorfqu’onaffemble deuxou trois 
périodes ; ainf, par exemple , deux ou plus de me- 
fures forment un membre; deux où plus de membres 
forment une période ou une partie ; & deux de ces 


périodes ou parties toute la mélodie, qu’on répete 


tant que l’on veut. Tous les airs de danfe font dans 
ce goût. 

Ce que l’on vient de rapporter peut fufäire pour 
donner à un leéteur attentif une idée jufte de ce 
qu’eft le rhythme dans lamufique; lon voit qu'il n’eft 
autre chofe que la divifion périodique d’une fuite de 
chofes femblables; divifion parle moyen de laquelle 
on réunit l'uniformité de cette fuite à la variété ; 
enforte qu'un fentiment continu qui auroit été par 
tout homogene, devient varié & changeant par le 
moyen de la divifion rhythmique ; mais examinons 
encore de plus près Porigine & les effets du rkychme. 

Les peuples à demi fauvages obfervent le rkysme 
dans leurs danfes, & tout le monde mêle du r*y##me 
dans plufieurs otcupations, ce qui prouve qu’il n’eft 
pas l'ouvrage de l'art , qu'ilne réfulte pas du raifon- 
nement, mais qu'il eft fondé fur un fentiment natu- 
rel. Toute perfonne obligée de compter avec une 
certaine vitefle, ne comptera: pas long:tems d’une 
maniere uniforme & ininterrompue , comme ur, 
deux, trois, quatre, 8e, ; mais elle formera bientôt 
des membres de deux ou trois nombres, & comptera 
un deux, trois quatre , &tc. Où ur deux vrois, quatre 
cinq fix, &c. Si l'on:compte affez lentement pour 
former: chaque membre de deux nombres, on cher- 
cheà rompre la trop grande uniformité en traînant 
& alongeant chaque mot , enforte qu'il fe divife en 
deux parties , & l’on compte #7... 7,, deu... eux, 
troi... ois | &tC. 

Aufl-tôtique l'oreille eft frappée: de:fons qui fe 
faccedent en rems égaux, onne peut s'empêcher de 
les compter intérieurement , 8. par, conféquent de 
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Jes arranger comme on vient de le dire. Si ous for- 
mons nous-mêmes ces fons ; en frappant , par exem- 
ple, nous les arrangerons de maniere que la variété 
des coups foulage la fatigue de compter rhythmi- 
quement. Le tonnelier qui cercle un tonneau ; le 
chauderonnier qui frappe un chauderon,ceffent bien- 
tôt de donner des coups égaux & ifolés , ainf 
d'JPIS, ec bientôt ils les affemblent ainfi $ 
Éeel See Ecouanf sepelsenel, 
Gc. & varient la force des trois ou quatre coups 
dont ils forment leur mefure , afin que cette divifion 
devienne fenfiblé à l'oreille. 

IL eft tout auffi für qu'on rendra des membres 
femblables entr’eux ; 8 quand bien même quelqu'un 
s’aviferoit de compter ainfi gelseel;ilne 
manquera pas après deux ou trois membres inc 
gaux de recommencer une nouvelle période fem- 


blable à la premiere, comme 2e | geel 


ge see, &c. car fans cette régülarité le 
calcul deviendroit trop fatigant. 


Maintenant qu’une expérience inconteftable nous 
a montré que toute divifion rhyshmique eft naturelle 
& a fon principe dans [. fentiment , Cxaminons fur 
quoi fe fonde ce fentiment naturel, 


Remarquons que nous ne demandons aucun 
rhychme dans une fuite d'objets, qui par eux-mêmes 
Où par leur conftitution naturelle, ont de la variété, 
du changement, & entretiennent pat-là notre aëti- 
vité. Nous n’exigeons aucun rkythme dans un difcours 
qui nous occupe, foituniquement par la narration, 
{oit par le développement des idées ; nous n’en de- 
mandons pas davantage lorfqu’on veut nous émou- 
voir, & qu'onnous raconte une aventure touchante, 
de maniere que nous y appercevions continuelle- 
ment quelque chofe de nouveau , capable d’exciter 
le fentiment. Un homme qui veut nous émouvoir 
de pitié envers lui n’a qu’à nous détailler la mifere 
qui l’opprime ; & tant que durera fon difcours nous 
l'écouterons avec un attendriffement continuel , fans 
que fa narration ait befoin du rhychme pour entrete- 
nir ce fentiment ; il left aflez par chaque nouvelle 
circonftance douloureufe que nous apprenons. 


La même chofenous arrive dans nos occupations ; 
tant que notre ouvrage nous fournit quelque objet 
nouveau, nos forces n’ont pas befoin d’être excitées 
par des caufes étrangeres. Un peintre ne donnera 
Pas un mouvement cadencé à fon pinceau, il n’en a 
pas befoin ; le nouvel objet qui fe préfente à fes 
yeux à chaque trait qu’il forme, a une force fuff- 
fante pour l’animer à continuer fon ouvrage; mais 
celui qui lime quelque chofe ou fair quelque ouvra- 
ge, dont Puniformité n’eft interrompue par rien de 
nouveau, celui-là forme bientôt des mouvemens 
rhythmiques où cadencés; mouvemens que Voflius 
aobfervés même dans la fiçon de peigner & de 
frotter des baigneurs. Voyez fon Traité De poematum 
cantu & viribus rhythmi, Donc nous ne defirohs naz 
turellement le rkyceme que lorfque nous éprouvons 
des fentimens continuellement uniformes. 


Mais fi le rkychme n’eft naturel que lorfqu'il faut 
interrompre l’uniformité, pourquoi tous les peuples 
de la terre fe font-ils avifés de donner un rhythme 
aux poëmes déja aflez variés par les chofes même 
qu’ils contiennent? parce qu'outre left qui réfulte 
de la fuite des événemens on de la matiere qu'il 
contient, & qu'il a de commun avec la profe , le 
poëme a encore pour but de produire un fentiment 
gaï, trifte ou tendre, continu ou homogene , & dont 
on ne pourroit pas entretenir la durée fans le rhyth= 
me ; ce quille prouve, c'eft que fouvent la plus belle 
ode ou la chanfon la plus touchante , traduite très- 
fidélement, perd le pouvoir de nous entretenir dans 
va fentiment uniforme. La traduétioninous fournit 
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bien la même fuite d'objets que original ; maïs faute 
de rhythme , elle n’a pas le pouvoir #entretenir en 
nous Le fentiment foutenu de gaieté ou de tendreffe 
que réveille l'original. On lit toujours avec plaifir 
Pliade & l'Odiffée bien traduites en profe ; mais le 
fentiment continu de grandeur & d’élévation dans 
Pa@ion difparoît, 

Nous voilà donc convaincus Par une expérieñcé 
fûre ,que le rhyskme eft néceflaire, lorfqu’il faut pro: 
duire un effort où un fentiment continuel où ho- 
mogene. 

Cela nous mene à découvrir le vrai fondement 
fur lequel repofe l'effet du rhychkme. Toute impref- 
fion agréable ou défagréable difparoït bientôt ,file 
caufe qui la produite n’eft pas répétée. Le fentiment 
fuit les loix du mouvement : la toupie qu’un enfant 
a imife en mouvement tourne quelques inftans & 
puis tombe ; pour que fon mouvement continue, il 
faut que l'enfant lui donne de nouvelles forces par 
des coups de fouet répétés de tems en tems. Si lon 
entretient un fentiment pafñionné en le nourriffant 
continuellement de nouvelles impreffons, ilnerefte 
pas le même ; l'ame refte conflamment en mouye- 
ment, ileft vrai, mais ce mouvement eft tantôt plus 
fort , tantôt plus foible ; l'ame eft dirigée vers d’au- 
tres objets, & fon mouvement change même dé 
nature. Nous éprouvons toutes ces impreffions en 
lifant quelque trait rouchant dans un kiflorien; 
quoique ce qu'il nous raconte foit uniformément 
trifte , les chofes qu'il nous dit font de nature fi 
différente , &ontun pouvoir fi varié, que nous 
fommesremués, tantôt doucement, tantôt très-dous 
loureufement, & que même nous l’écoutons quel- 
quefois avec affez de tranquillité. 

Par-là nous voyons que la répétition continuelle 
d'une même imprefion, a feule La force d'entretenir 
un même fentiment pendant un certain tems ; c'eft- 
là d'où vient le pouvoir étonnant du rhychme que 
nous allons, à préfent confidérer plus particuliés 
rement. 

Nous avons déja vu que le rhythme divife une 
fuite d'impreffions fimples & fucceflives, comme lé 
font des coups ou des fons en membres égaux, & 
qui reviennent périodiquement dans des temségaux; 
ce qui nous entretient dans uneattention continuellé 
à obferver le retour périodique des coups & des 
membres égaux, & nous oblige par conféquent à 
compter toujours ; or c’eft-là dedans qu’eft tout le 
myftere de la force du rhyshme : mais pour ne pas 
devenir obfcurs par des obfervations trop générales, 
appliquons d’abord l'explication de ceci à des cas 
particuliers, 

Le rythme le plus fimple eft celui qui n’eft com- 
POfé que de membres égaux répétés continuelles 
ment; tel eff celui du batteur en grange, du maré- 
chal, d’un homme qui marche. Il eft connu que cé 
rhythme facilite les différéns travaux où il a lieu, & 
anime les ouvriers À l'application conftante de leurs 
forces ; il ne nous refte donc qu’à voir comment il 
produit cet effet. Chaque batreur en grange a une 
pattie du rhyshme aflignée pour dbnner fon coup, & 
il répete ce coup exactement dans le même efpa- 
ce de tems, ou toujours après le même nombre 
d’autres coups : ceci l’entretient dans une attention 
continuelle à ne pas manquer le moment de donner 
fon coup, c’eft-à-dire, qu'il compte toujours; mais 
fon calcul eft foulagé, non-feulement païce qu'il 
entend diflinétement les coups des autres fe fuccéz 
der dans des tems égaux, mais encore parce qu'il 
diftiigue chaque coup par fon accent particulier , 
fie puis mexprimer ainfi, & qu'en général les 
membres font courts, & ne font compofés que d’un 
petit nombre de coups ; il n’a donc pas befoin de 
compter réellement, fon taét fent les nombres fans 
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qu'il parle. Le moment de donner fon coup eft-il 
arrivé ? il le fit avec plaifir, parce qu'iltrouve du 
plaïfir dans l’ordre qui regne dans fon travail. L’at- 
tention continuelle qu’il fait au nombre de coups, 
quelque petite qu’elle paroiffe , l'empêche de fentir 
la fatigue. Il en eft de cet ouvrage comme de tous 
les autres ouvrages pénibles qu’on peut faire avec 
une attention médiocre à l'ouvrage même, Le voya- 
geur eft foulagé d’une partie de fa fatigue , parce que 
la vue continuelle de nouveaux objets, ou lentre- 
tien d’un compagnon, détourne fon attention de 
Fapplication qu'il eft obligé de faire de fes forces. 

Or, file rhyrhme, outre fon égale mefure de 
tems, a encore quelque chofe de caraëtériftique, 
s’il eft gai, tendre, férieux , l'impreffion de ce cara- 
étere fe répétera à chaque retour périodique du mé- 
me membre: c’eft, pour me fervir de la comparaifon 
que j'ai déja faite, c'eft un nouveau coup de fouet 
que l'enfant donne à fa toupie. La même impreffion 
de gaieté, de tendrefle , de gravité, eft continuelle- 
ment entretenue ; & l'uniformité du calcul que lon 
faiten même tems par le feul fentiment , berce, 
pour-ainfi-dire, l'ame dans cette impreffon. Voilà 
d'où réfulte le fentiment uniforme & continu avec 
lequel on écoute un air. 

Ce n’eft pas tout encore : le chanteur , le muficien 
& le danfeur qui, par le mouvement de fes mem- 
bres concourt à produire Le rhyrhme , lPauditeur 
même, quine chante que tout bas, ou qui aflis danfe 
enidée , éprouvent à chaque mefure , à chaque pé- 
riode , un nouvel encouragement. Car, comme dans 
l'exemple rapporté ci-deflus, le batteur en grange 
éft continuellement attentif à frapper fon coup à 
tems ; de même le chanteur , le muficien , le danfeur 
& le fpedtateur font entretenus dans une attention 
continuelle, en obfervant exaétement les accens afin 
de rendre le rhyzhme plus fenfible. C’eft pourquoi à 
chaque frappé de la mefure, & au commencement 
de chaquenouvelle période , il naît auffi un nouveau 
defir de donner l'accent à propos. Avant donc 
qu'une impreflion foit entiérement finie, une autre 
commence déja , & cela caufe en quelque façon une 
augmentation , un entaflement de fentimens & 
d'adivité, qui enflamme toujours plus l'ame, & 
augmente le fentiment qu’elle éprouve. Cela peut 
aller au point de mettre enfin tout le fyftème des 
nerfs en mouvement ; mouvement qui devient tou- 
jours plus vif, comme le mouvement ordinaire le 
devient , quand un coup fuccede à l'autre avant que 
la force du premier foit épuifée : en forte qu’une 
ame fenfible peut à la fin être mife entiérement hors 
d'elle-même. 

Effe&ivement l’on voit des perfonnes qui com- 
mencent à chanter & à danfer fans en avoir une 
grande envie, & qui peu-à-peu s’échauffent & ne 
finiffent que lorfqu’elles tombent comme en défail- 
lance, parce que leur corps n’eft plus capable de 
fupporter la fatigue; cela arrive fur-tout lorfque 
1e5 inftrumens qui accompagnent le chant ou la danfe, 
réndent Le rhythme toujours plus fenfble. Il n’eft pas 
poflble de décrire bien exaétement tout ce qui fe 
paffe alors dans lame de ces perfonnes ; mais quel- 
qu’un qui eft accoutumé à obferver les phénomenes 
pfychologiques avec quelque attention, compren- 
dra par le moyen de ce que nous venons de remar- 
quer, comment le rhychme diminue un ouvrage con- 
tinuel & uniforme, & comment il entretient & 
augmente graduellement les fentimens. 

Enfin, on comprend , à l'aide de toutes ces confi- 
dérations fur le rhychme, commént on peut par fon 
moyen donner à une fuite de fons indifférens en 
eux-mêmes, la nature d'un difcours moral ou,paf- 
fionné. Cet objet feul mérireroit d’être examiné dans 
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toute fon étendue, parce que par fon moyen on met- 
troit dans tout fon jour la véritable effence, lanature 
la plus cachée de la mufque. Cet examen demande- 
roit un traité étendu , & nous fouhaiterions de pou- 
voir engager un homme verfé dans la mufique à le 
faire, parce que tous ceux qui ont écrit jufqu’à pré- 
fent fur cet art, ont pañlé prefque abfolument fous 
filence ce point fi efentiel, & qui découvriroit toute 
l'eflence de l’art. Nous fommes forcés à nous en 
tenir à quelques remarques fondamentales. 


1°, Une fuite de fons divifée fimplement en me- 
fures homogenes également grandes , comme le font 
celles qu’obfervent les batteurs en grange & les ma- 
réchaux, a le pouvoir de foulager le travail des ou- 
vriers : mais cette même fuite de fons eft plus figni- 
ficative pour le fpeëtateur qui la confidere unique- 
ment comme compofée de fons, & l’examine comme 
ayant quelque chofe de commun avec le difcours : 
car fi l’on fe repréfente qu’on entend un homme 
parler une langue étrangere en obfervant cette me- 
fure , auffi-rôt cette fuite de fons divifée en membres 
égaux, réveille en nous l'idée d’un homme qu'un 
feul & même objet entretient dans une fenfation 
ou dans une aëivité déterminée, & l’on peut ob- 
{erver fi cette fenfation eft vive ou fi elle eft douce 
ou tranquille. On trouvera même qu’à l'aide de ce 
rhythme fimple, il eft poffible d'exprimer plufieurs 
mouvemens de l’ame par des mots inintelligibles en 
eux-mêmes : on fent ce que nous venons de dire, 
quoiqu'il foit impofhble de le décrire en peu de pa- 
roles. Celui qui voudroit traiter cette matiere à fond, 
n’auroit qu'à écrire une fuite de fons femblables à 
ceux d’un maréchal, les divifer fuccefivement en 
différentes mefures, leur donner différens mouve- 
mens, différens déprés de grave & d’aigu, de piano 
& de forte, comme fig. 1, planch. XIV de Mufig. 
Suppl. & ilne lui feroit pas diflcile de former plu- 
fieurs fuites de cette efpece, dont chacune auroit un 
caraétere pañlablement déterminé. Par ce moyen, 
on commenceroit à comprendre comment des fons 
indifférens par eux-mêmes , peuvent , par le moyen 
du rhythme le plus fimple, acquérir une fignification 
déterminée, quoique générale. 

2°, Fait-on un pas de plus, & forme-t-on de ces 
membres fimples ou mefures des membres plus 
grands, enforte que chacun de ces nouveaux mem- 
bres foit compofé de deux, trois ou quatre mefures, 
alors on obtient par cette nouvelle divifion rhyth- 
mique un nouveau moyen de donner à ce langage 
inintelligible une fignification intelligible. Par ce 
nouveau moyen, on divifé ce langage en phrafes 
plus ou moins courtes, & de ces phrafes on forme 
des périodes déterminées & détachées. 

3°. Pour rendre ce langage encore plus intelligi- 
ble, on peut faire une quantité innombrable de chan- 
gemens par le moyen des phrafes compofées de 
deux , trois ou quatre mefures : chacun de ces chan- 
gemens exprimera quelque chofe de différent. Ain , 
par exemple, on pourra par ces changemens indi- 
quer facilement fi le fentiment eft tranquille ou in- 
quiet, s'il eft homogene & continu, ou s’il change; 
sil eff foumis à de petites ou à de grandes Variations; 
s’il augmente ou diminue en continuant. 

Pour fentir tout cela , faites plufieurs de ces chan: 
gemens rhythmiques dans une même fuite de fons. 
Éntre la multitude de ces changemens, choififfons 
ceux-Ci, 
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& faifons bien attention à l'effet de chacun de ces 
changemens; 6n comprendra d’abord comment où 
peut par ce moyen réveiller dans notre ame des fen- 
timens tranquilles ou inquiets, augmentant ou dimi- 
nuant uniformément , continuant quelque tems, & 
puis fe changeant brufquement, &c: 

Nous n’irons pas plus loin; car le peu que nous 
venons de dire fuffit pour faire fentir comment le 
mouvement & le rhychme feuls peuvent faire du 
chant le langage des pafons , & rendre ce langage 
paflablement intelligible. Il feroit fort à fouhaiter 
qu'un maître de l’art voulût fe donner la peine de 
diftinguer les différentes efpeces de rhythme, de dé- 
terminer le caraétere de chaque efpece, & de mon- 
trer enfuite ce que l’on peut exprimer , tant par 
chaque efpece de rhyrhme en particulier, que par le 
mélange des différentes efpeces de rkyckme. 

Par ce moyen, on poferoit les principes nécef- 
faires pour bien traiter une piece de mufique eu 
égard aurkythme, principes qui font de la plus grande 
conféquence & qui manquent encore abfolument à 
Vart mufical. Jufqu’à préfent chaque compofiteur s’eft 
fié uniquement à fon oreille. 

Il faudroit terminer cet article par les regles pra- 
tiques les plus néceffaires pour bien obferver le 
rhythme ; mais comme la théorie nous manque en- 
core, nous nous contenterons de quelques principes 
fondamentaux, dent l’obfervation eft utile en pra- 
tique. e ê 

1°. Des fentimens doux, tranquilles & continus 
demandent un rhythme léger, facile à faifir, & qui 
refte toujours le même; c’eft le cas de toutes les 
chanfons & de tous les airs de danfe, Dans ces pie- 
ces, l’ame doit être entretenue dans une fituation 
égale & non agitée ; ainfi le changement du r#yrhme 
n’a point lieu dans ce cas. Voilà encore pourquoi 
ces mélodies font courtes, & ne confiftent qu’en 
ftrophes qu’on répete tant que la fenfation doit durer. 

Mais obfervons cependant que lorfque dans les 
chanfons même les fentimens font légers, & pour 
ainfi dire feulement capables d’effleurer la furface de 
l'ame, ou que lorfquls font d’une gaieté badine , il 
faut choïfir Le rhyclème le plus court & Le plus facile ; 
au lieu que lorfque les fentimens font plus férieux 
& pénetrent plus dans lame, il faut choïfir un 
rhythme plus long. Si les fentimens étoient entiére- 
ment férieux & même un peu fombres, alors on 
pourroit employer des membres très-longs & dans 
lefquels deux rhythmes, chacun de deux, trois & 
même quatre mefures, fuffent tellement entrelacés, 
que l'on ne s’apperçüt du repos qu'après fix ou huit 
mefures, 

2°. Dans les pieces qui doivent exprimer des fen- 
timens qui changent, augmentent, diminuent, en 


un mot ne demeurent pas les mêmes, il faut aufi : 


choifir un hythme plus varié. Ici le rkyhme doit être 
compofé , tantôt de grands membres, tantôt de 
petits, & les changemens doivent être prompts ou 
lents , fuivant que l’exigent les changemens du fen- 
timent. Ici encore l’on peut inférer un membre d’une 
feule mefure parmi d’autres membres plus grands; 
on peut , après une période compofée de membres 
de deux mefures, en faire fuccéder une compofée 
de membres de trois mefures , &c. Les variations du 
rhythme. doïvent en un mot fe régler fur celles du 
fentiment. 

3°. On peut s'écarter davantage de la régularité, 
lorfque le fentiment a quelque chofe de contradic- 
‘toire & de particulier. Il n’eft pas difficile de com- 
prendre comment on peut exprimer l’irréfolution, 
Pincertitude,, l'embarras , &c. par le moyen des va- 
riations du hytme. Nous n’en citerons qu'un feul 
exemple tiré de l’opéra de Rodelinde , dont la muf- 
que eft de M. Graun ( Voyez fig. 2, planche XIV de 
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mufig, Suppi. ), Dans cet exemple, 1l y à quatrè 
phrafes, dont chacune devroit être de quatre mes 
fures , fi le rhyshme étoit régulier. Mais la preïñieré 
phrafe finit à la troïfieme noire de la feconde mez 
fure, & la feconde phrafe commence à la quatrieme 
noire de la même mefure, c’eft-à-dire , un tems trop 
tôt; cependant cette feconde phrafe contient jufte 
huit noires ou deux mefures, en comptant le fou- 
pir de la quatrieme mefure. La troifieme phrafe finit 
à la feptieme noire, c’eft-à-dire, à la feconde dela 
fixieme mefure; ce qui fait que la quatrieme phrafe 
commence tout différemment des autres, favoir, au 
milieu de la mefure, tandis que la premiere phrafe 
commence avec la mefure, & les deux autres avec 
le levé qui précede la mefure. 

Cette maniere tout-à-fait irréguliére d'employer 
le rhychme, eft très-bonne ici où regnent l’épouvante 
& le trouble, & c’eft pourquoi nous l'avons citée 
comme un exemple de l'effet fingulier du rhythme, 

49. Dans des cas extraordinaires, & lorfqu’on 
cherche à mettre une énergie particuliete dans un 
endroit, on peut, en changeant le mouvement, 
changer auffi le rhythme d’une maniere très.expref- 
five (Poy. fig. 3, n° 1, planch. XIV de Mufig. Suppl.) 
Suivant l’arrangement rhythmique de l’air d’où ce 
trait de chant eft tiré, ceite phrafe devroit être de 
quatre mefures , & fi l’on n’avoit pas cherché à dons 
ner au mot owbra un air de triftefle folemnelle, on 
n’auroit fait qu’une feule mefure des deux premie- 
res, comme fig. 3,n°.2, pl. XIV de Mufig. Supple 
& le rhythme auroit été très-régulier. Le compofi- 
teur a voulu être expreflif ; il a fait d’une mefure 
deux, afin qu'on pôt chanter les deux premieres 
fyllabes une fois plus lentement & avec un accent 
égal, & il a parfaitement atteint fon but. Celui qui 
accuferoit Graun d’avoir manqué ici au rhyihme, en 
faïfant une phrafe de cinq mefures, au lieu de la faire 
de quatre , montreroit fon peu de jugement. 

ÿ°. À cette occafion nous parlerons d’une autre 
irrégularité apparente du rhythme , laquelle fait fou- 
vent un effet très-agréable, Cette irrégularité con 
fifte à glifler une mefure qui n'appartient pas au 
rhythme , mefure pendant laquelle , par exemple , la 
voixfe tait, tandis qu’un infirument répete ou imite 
le dernier trait de chant de la voix, comme f3.4, 
planch. XIV de Mufig. Suppl, ci il fe trouve une 
phrafe de quatre mefures, mais qui eft coupée par 
le milieu, tandis que le violon répete la derniere 
mefure précédente. Cette expreffion eft des plus 
pittorefques, & indique très-bien l’aétion d’une per- 
fonne qui écoute, féduite par une trompeufe efpé= 
rance. La phrafe eft néanmoins compofée de quatre 
mefures. AE Sr 

Ceux qui voudront chercher dt pareilles irrégus 
larités dans les compoñtions des grands maîtres, 
dans celles, par exemple , de Hendel, de Graun, de 
Hafle , y trouveront quantité d’exemples de la ma- 
niere de traiter le rkychme extraordinairement, & 
d'augmenter par ce moyen l’expreffion de la façon 
la plus heureufe, On trouveroit, fur-tout dans les 
œuvres de ces grands mufictens , plufieurs finefles 
de Part, par le moyen defquelles un compofiteur 
plein de fentiment fait couvrir les fautes que le poëte 
a pu commettre eu égard au rhyshme, (Cer article eff 
tiré de la Théorie générale des Beaux-Arts , en forme 
de Diétionnaire, par M.J. J. SuzZER.) Voyez la fin 
de l’article RÉCITATIF, ( Mufig.) Suppl (F. D. C.) 


R I 


RIBAR , ( Géogr. ) bourg de la baffe Hongrie, 
dans le diftriét inférieur du comté de Soli, au voifi- 
nage d'eaux minérales très-fameufes, 8 de bains 
chauds très-eflimés: À 600'pas au midi de ce bourg, 
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dans un petit vallon fort agréable & au milieu d'une 
prairie très-fertile, s'ouvre une caverne remarquable 
par la mauvaife qualité de fes exhalaifons ; les oi- 
feaux &z autres bêtes en meurent, Du fond de cette 
caverne jaillit avec force une eau très-abondante qui 
ne fort point de l'enceinte de la caverne, mais Sy 
perd en s’engouffrant dans une fifure qu’elle ren- 
contre. Le foufre domine fans doute dans cette eau, 
puifque fes vapeurs font mortelles fans être empoi- 
fonnées ; on peut la boire fans danger , & manger 
de même la chair des oifeaux & autres animaux 
tués par fes vapeurs. ( D. G.) f 

RICATI (équation de) Algebre. Calcul intégral. 
On appelle ainf une équation différentielle du pre- 
miér ordre à deux variables que le comte Ricari 
propofa aux géometres vers 1720 , & dont perfonne 
n’a encore donné de folution générale. Peut-être 
m’eft-elle pas fufceptible d’en avoir une en termes 
finis. 

Cette équation eft de la forme 

dy+y1dx+ax" dx=o. 


è L k 
On a trouvé que toutes les foism=#", 4 étant 


un nombre entier poñtif, la propofée fe réduifoit à 
dy!+yl2 dx! +a! d x! = 0, d’où l’on tire a! dx!= 


_ 5, pour le prouver, il fufiit de faire y égal à 
y'xlp+exli4he x/r... & x = a! x!n,8& ontrou- 


vera des valeurs de 4, r, &c. telles que la rédu&tion 
ait lieu , la valeur de y en y! & x’ n'étant qu’un d’un 
nombre fini de termes. 

M. de la Grange a trouvé cette même folution par 
une méthode particuliere , & a donné de plus une 
férie très-commode pour repréfenter la valeur de y 
dans tous les cas où Fon n’a point l'intégrale, Voyez 
l'art, LINÉAIRES , Suppl. 

Si l’on vouloit réfoudre cette équation quelle que 
fût », on la rappelleroit d’abord à une équation 
linéaire du fecond ordre , en faifant, comme M. de 


19 Are 
Er , & déterminant g & 


la Grange, x=x/r &y= 
P;, enforte qu'on ait y'a! be +cex 3, 0on 
aura enfuite l'intégrale de cette transformée, en fup- 
pofant que multipliée par A, fonétion de x’ elle 
devienne une différentielle exaéte, en faifant dans 
léquation en 4,d 4=Z 4,& BZ:+CZ+D= 
o. BC, D étant des fonétions algébriques ration- 
nelles & entieres de x, & la forme de B C D étant 
données, on en déterminera les cocfficiens. Enfin 
tout cela étant connu, fi on a une valeur de Z, on 
aura par les quadratures ( voyez cet article ) une in- 


é : : 'yl & 2" < 
tégrale qui contiendra x’ y’& ©, on mettra dans 


cette intégrale pour x’ & = leurs valeurs en y & x, 
&c on aura une intégrale en x y’ &y; on la diffé- 
rentiera en fubftituant encore pour H &y'leursva- 
leurs, & pour _ fa valeur tirée de la propofée , on 
aura une fonétion algébrique de x y & y égale à 
zéro, fubftituant dans l'intégrale ci-deflus en x, y, 
& y! la valeur de y! tirée de l'équation algébrique, 
on aura l'intégrale cherchée. 

Ainf l’équation de Ricari ne fera intégrale en ter- 
mes finis que toutes les fois que B, C, D, pourront 
être des fonétions finies & rationnelles ; & toutes 
les fois qu’elles pourront l'être, on intégrera par 
notre méthode. Voyez les articles de ce Supplément, 
INTÉGRAL & SÉRIES. (0) 

RICHARD de Cornouailles ; ( Hifi. d'Allemagne.) 
fils du roi d’Angleterre ( Jean fans terre ) , & d'Ifa- 
belle d’Angoulême , fut appellé au trône d’Alle- 
magne pendant les troubles qui fuivirent la mort de 
Frédéric 11, &c fut couronné en 1257, dans un faux- 
bourg de Francfort, par les archevêques de Mayence 
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& de Cologne, & par le comte Palatin du Rhin & 
le duc de Baviere. Les hiftoriens d'Allemagne pré- 
tendent qu’il ne parut point dans Empire après fon 
facre, dont les cérémonies furent répétées À Aix-la- 
Chapelle. Mais ils font réfutés par la chronique 
d'Angleterre de Thomas Wik. Suivant cette chroni. 
que, Richard fit trois voyages en Allemagne pen- 
dant lefquels il y exerça tous les droits de fouve- 
raineté : il donna à Oton, roi de Bohême, l'invefti- 
ture de l'Autriche & de la Stirie, & fe maria, en 
1269, à la fille d’un baron, nommée Æx/kemorir qu'il 
amena à Londres. Les années de ce regne qui n’étoit, 
à proprement parler, qu’une anarchie, font com- 
prifes dans l’interregne qui fuivit la mort de Frédé- 
ric Il. Richard mourut en 1271, dans fon château 
de Merkftar » oublié des Allemands qui ne l’avoient 
appellé que pour le dépouiller. Il étoit dans la 
foïxante- deuxieme année de {on âge & la quator- 
zieme de fon regne, fi cependant on peut appeller 
regne l'anarchie la plus tumultueufe. (M-r.) 
RIECHEN , ( Géogr. ) feïgneurie dans le canton 
de Bâle : elle fur hypothéquée par les évêques de 
Bâle aux ducs d'Autriche. Ceux-ci la vendirent aux 
nobles de Ramftein. L’évêché de Bâle Pacquit une 
feconde fois ; & le céda en 1528, au canton de 
Bâle. C’eft une des plus belles contrées du canton, 
tant par fa fituation & fa fertilité que par l'art ; car 
c’eft ici que les Bâlois aiment à déploÿer leurs ri- 
chefles , & on y voit des campagnes charmantes & 
de beaux jardins, égayés par de beaux jets d’eau. 
On y trouveaufliquelquesantiquités romaines. (AÆ.) 
RIEDESEL ( Térres de), Géogr. Elles font fituées 
en Allemagne, dans le cercle du haut Rhin, & dans 
celui de Franconie , fous la feigneurie des barons de 
Reidefel , maréchaux héréditaires du landgraviat de 
Heffe , & membres de Ja nobleffe immédiats du Saint 
Empire, au college de Franconie. Elles compren- 
nent deux châteaux ; trois bourgs & vingt-quatre 
villages luthériens : Eifenbach en eft le chef-lieu ; & 
elles forment neuf jurifdi&ions. ( D. G. 
RIENECK , ( Géogr. ) comté d'Allemagne, fitué 
dans le cercle de Franconie, aux confins des états 
de Mayence, de Wirtzbourg & de Hanau > ren- 
fermant les villes de Rieneck & de Lohr, avec 
plufieurs villages. C’eft un état immédiat du S, Em 
pire, modiquement taxé pour les mois romains & 
pour la chambre impériale , & poffédé en partie 
par les éleéteurs de Mayence, en partie par les 
comtes de Hanau , & en partie par des comtes de 
Noflitz. Il avoit autrefois fes comtes particuliers , 
léfquels étoient fort riches : la race s’en éteignit en 
1559, & une partie de leur fucceffion fut faifie & 
démembrée par la cour palatine & par celle de Wirtz- 
bourg , qui n’en ont rien relâché. ( D. G.) 
RIESENBOURG , ( Géogr. ) ancienne ville de 
Pruffe, au bord de la Liebe, qui va tomber dans la 
Viflule à Mariemverder, & au voifinage detrois pe- 
tits lacs fott poiffonneux. Elle eft munie d’un vieux 
château où les évêques de Pomefanie ont réfidé ju- 
qu'à l’année 1587, & où l’on tint en 1628 un con- 
grès infruétueux pour moyenner la paix entre la 
Pologne & la Suede. Cette ville eft fombre par le 
peu de largeur de fes rues : elle a fouffert un très- 
grand nombre d’incendies & de pillages ; mais quoi- 
ue toujours relevée de fes ruines avec courage & 
es , On remarque qu’elle n’a jamais été rebâtie 
avec goût & commodité. Elle renferme deux églifes, 
dans l’une defquelles on prêche en allemand, & dans 
l'autre en polonoïis, Ses habitans font tous fort labo. 
rieux; ils trafiquent beaucoup en grains qu’ils culri- 
vent, en biere qu'ils préparent, & en befiaux qu'ils 
élevent : ils ont à leurs portes de beaux harras, mais 
qui appartiennent à la couronne , & font en ce genre 
un modele d'adminiftration, tant pour l’économie que 
pour 
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pour le revenu : pour la felle comme pour le trait; 
on en tire d’excellens chevaux. (2. G.) 

RIESHARDE, ( Géopr. ) canton de Danemarck, 
dans le duché de Schlefwick ; au bailliage d’Appen- 
rade : il eft de quatre paroiffes , l’une defquelles ap- 
pellée Jordkier eft remarquable: en ce qu’autrefois 
dans fon enceinte , au’ lieu dit Urnehævet, la no- 
bleffe du pays, jadis très-libre, étoit dans l’ufage 
d’aller tenir en plein air fes affemblées folemnelles. 

D. G. 

; RIE TS ERG , RITTBERG , RETBERG , 
(Géogr.), état d'Allemagne à titre de comté, pof- 
fédé par la maïfon de Kaunitz : il eft fitué dans le 
cercle de Weftphalie , aux confins des évêchés de 
Paderborn & d’Ofnabruck , & des comtés de la 
Lippe & de Ravensberg. Il. a quatre milles & demi 
de longueur à-peu-près , &un mille & demi de lar- 
geur. Îl eft arrofé des rivieres d’'Embs & de Haften- 
berk. Son fol pareil à celui du pays de Paderborn, 
rapporte des grains & des fourrages, Sa capitale eft 
Rüsiberg, petite ville fur l’'Embs, & la feule du 
comté , tout Le refte n’eft que villages. Le prince de 
Kaunitz, qui tient cet état du chef de fa mere, & 
en fief des landgraves de Heffe-Cafel , prend place 
aux dietes, entre Spiegelberg & Pyrmont, & paie 
72 florins pour les mois romains > à 70 rixdallers , 
49 creutzers pour la chambre impériale. ( D.G.) 

$ RIEUX , ( Géogr. Anig. ) ville épifcopale du 
haut Languedoc : dans ce diocefe eft l’abbaye des 
Feuillans, qui a donné le nom à une congrégation 
de moines blancs , réformés de l’ordre de Citeaux, 
C'eft le chef:lieu de la réforme. 

Le clocher de la cathédrale eft un des plus beaux 
du royaume par fa hauteur & fa ftrudture antique : 
äl eft orné de beaucoup de fculpture; le carrillon 
qu'il renferme fait Padmiration des étrangers par 
fon harmonie & par la diverfité des airs qu’on y 
joue. C’eft l'ouvrage du fieur Bafthe, organite de 
la cathédrale, & aveugle de naiffance. 

Ce n’eft pas le feul exemple d’un muficien orga- 
nifte aveugle. M. Pothoft, quoiqu’aveugle depuis 
l'âge de fept ans, exerce dans la capitale de la 
Hollande , avec la plus grande diftinétion, la pro- 
feffion d’organifte & de carrillonneur, Il exécute fur 
les cloches de l'hôtel-de: ville les pieces de mufique 
les moins aifées; mais fon jeu , aufhi pénible que bril: 
lant, eft toujours accompagné d’abondantes fueurs 
qui l’obligent de fe mettre au lit dès qu'il a ceflé, 
Voyez Etat préfent de la mufique en Allemagne € 
dans les Pays-Bas , par Charles Burney , en anglois, 

° 2 vol, in-8°. A Londres, 1773. 

Sur la porte de l’orangerie du palais épifcopal, font 
huit têtes de divinités païennes trouvées dans le 
fiecle dernier en un champ près de la ville de Mar- 
tres, diocefe de Rieux. 

Entre Monjoy & Audinat font trois fources mi- 
nérales, dont la découverte eft ancienne ; on Y 
prend les bains, ou on boit de ces eaux pour Les co- 
liques ,les maladies de la peau , les rhumatifmes. 

Dans le territoire de Gailhac- Toubra eft une 
abbaye de bernardins appellée Cæzers. 

À Alren eftun pont naturel formé dans le roc, 
creufé par le ruiffeau de l’Airole., dont les eaux for- 
ment une cafcade perpendiculairement dans un pré- 
cipice affreux , auprès d’une grotte qui étonne la 
vue par fa étendue & par fa hauteur. 

Berat a une fontame qui a flux & reflux. La 
communauté de Seïx, a plufieurs mines de cuivre & 
de plomb , auxquelles on ne travaille pas depuis 
long-tems. À Sainte-Croix eftiune mine de jayer. 

Le feigneur de Saint-Elix a un château magnifique 
bâti par ordfe de François premier ; le parc qui eft 
fuperbe , a une orangerie de 300 pieds d’orangers 
M. de Beauveau, archevêque de Narbonne, mort 
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eh, 1739, a habité long-temis ce lieu de plaïfänce 
qu'il avoit affermé. 

Montefquiou a donné naïffance à Simon de.la 
Loubere en 1642, dont M. de Boze a fait Féloge à 
l'académie des infcriptions &c belles-lettres ; mais il le 
fait naître mal-à-propos à Touloufe. Sa relation du 
voyage de Siam eft eftimée ; il étoit de l'académie 
françoife & de celle des belles-lettres , & il établit à 
Touloufe, les jeux floraux : il eft mort à Montef- 
quiou , le 26 mars 1719. 

La Garonne arrofe une grande partie des villes &è 
villages du diocefe de Rieux. Blaifé Binet ; médecin ÿ 
a fait une defctiption hiftorique de ce diocefe, reftée 
manufcrite. (C.) 

$ RIMA, £. m. (Boran. Econ. ruf.) fruit d'un 
arbre que les Européens appellent arbre-4- pain. 
Cet arbre eft de la grandeur d’un pommier où d’un 
noyer. La figure de fa feuilletient de celle du chêne 
& plus encore de celle du figuier. Le fruit de cet 
arbre a la figure d'usie citrouille, il eft un peu ovale 
& ordinairement de la groffeur de la tête d’un en- 
fant. On mange ce fruit coupé en tranches ; on le fait 
rôtir fur le gril, ce qui fait dés efpeces de gâteaux, 
À Sumatra on eft dans l’ufage de faire fécher ces 
fruits coupés en morceaux pour les garder; & on 


les mange avec la viande, comme l’on mange du 
pain ordinaire, 

Communément on fait cuire le rm dansun bouil. 
lon à la viande, comme on y fait cuire des navets. 
Souvent auf lon mange le rima frit avec de l'huile 
dans la poële, 

Le pain de rima eft la nourriture commune des 
habitans des ifles Mariannes , des Moluques & des 
Philippines. C’eft en général une forte & bonne 
nourriture qui fuftente & raflafie promptement. Elle 
eft particuliérement convenable aux gens de travail. 
Elle fortifie ceux qui ont le ventre libre, fans les 
échauffer. 

ILeft parlé du rime dans le voyage autour du 
monde du lord Anfon. Nous le mangions, y eft-il 
dit, au lieu de pain, &c généralement tout le mon- 
de le préféroit à cette nourriture ; de façon que pen- 
dant notre féjour dans l'ifle de Tinian,on ne diftribua 
point de pain à l’équipage. 

Ce fruit doit être mangé lorfqu'il a acquis toute 
fa grofleur, mais encore un peu verd, On prétend 
que lorfqu'il eft trop mûr, où qu'il commence à 
jaunir , il eft mal fain, & qu'il caufe là dyflenterie. 
(rt du Boulanger, par M. MALOUIN,) 

Au foutien de ce qui eft dit dans cet article du 
Diéfionnaire rai. des Sciences, &c: on à cité le 
voyage de l'amiral Anfon, autour du globe , au 
fujet de l'arbre qui porte le fruit à pain. Mais on l’a 
mal fuivi dans le giflement que l’on donne à l’ifle de 
Tinian: cette ifle n’eft point dans lPAmérique ni 
dans le voifinage d’Acapulco. Il s’en faut plus de 
mille lieues. 

$ RIME, f. f, ( Poëfie.) La rime eft la confon- 
nance des finales des vers. Cette confonnance doit 
être fenfible à l'oreille : il faut pour cela qu’elle 
tombe fur des fyllabes fonores; & fi les vers finiffent 
par une muette, la rime doit être double : c’eft-à-dire 
que la pénultieme & la finale doivent être confon- 
nantes. Quoique dans les finales des mots, les confon- 
nes qui fuivent la voyelle ne fe faffent prefque ja- 
mais fentir, cependant , pour rimer à l’œil en même 
tems qu'à l'oreille, & on veut que les deux finales 
préfentent les mêmes caracteres , ou des caraéteres 
équivalens : par exemple, filsan ne rime point avec 
inflant ; inffant & attendriment enfemble, 

On appelle rime maftuline, celle des mots dont 
la finale eft une fyllabe pleine & fonore ; & fémi- 
rime, celle dont la finale eft une fyllabe muette. 
Dansla premiere, il fufit que les is foient 
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coñfonniantes ; dans la feconde, la confonnance doit 
commencer à la pénultienne : revers & pervers riment 
enfemble ; fource & force ne rimeroient pas, quoi- 
que la finale muette foir la même ; mais bien fource 
& courfe, exerce & diverfe. 

On appelle rime pleine , celle où non-feulement 
le fon ,mais l'articulation-eft la même : comme vertu 
&t abattu ; étude & folitude. On appelle rime fuffi- 
fante, celle qui n’eft que dans le ion & non dans 
l'articulation , comme vertu &t vaincu , timide &t ra- 
pide. Quand la rime qu’on emploie eft très-abondan- 
te; comme celle des mots en az, on regarde comme 
une négligence la rime qui n'eft que dans le fon &r 
qui n’eft pas dans la confonne : auffi voit-on peu 
d'exemples dans les bons poëtes du tems de Boileau 
& de Racine, de rimes aufli négligées que celle 
d'amanr & d'inconflane, Si toutefois il y a deux 
confonnes qui précedent la voyelle comme dans la 
finale de furprend , c’eft affez pour l'oreille que la 
feconde de ces confonnes foit la même : ainfi ce mot 
Jurprend rimera très-bien avec grand. La rime eft 
double, lorfque non - feulement la finale fonore, 
mais la pénultieme a le même fon comme asirer, 
refpirer. La rime eft fimple ,lorfqu’elle n’eft que dans 
la finale, comme différer, refpirer. Elle eft en même 
tems pleine & double, lorfque l'articulation & le 
fon des deux fyllabes font les mêmes comme pré- 
férer, différer. Du mafculin au féminin, la différence 
ne confiite que dans l'addition de la finale muette ; 
& l'articulation de celle-ci doit être la même dans 
les deux mots : efcorte & difcorde ne riment point, 
parce que l'articulation de la muette eft différente. 

Deux fyllabes ont le même fon & la même arti- 
culation, quoiqu’elles ne s’écrivent pas de même: 
c’eft ainfiique rivaux & nouveaux, effais & fuccès 
riment trés-bien enfemble. Mais on exige que les 
dernieres fyllabes fe terminent par les mêmes let- 
tres ou par leur équivalent, comme je l’ai dit, quoi- 
que dans la prononciation on ne les faffe pas’enten- 
dre. Si l'un des deux mots, par exemple, eft ter- 
miné par uns ou par unes, le fecond mot finira 
de même ou par l'équivalent : ainf prérerd rimera 
très-bien avec inflant , accordavec réffort , loix avec 
bois , glacés avec affez. \ 

A plus forte railon , lorfque la confonne finale fe 
fait entendre , doit-elle être à la fin des deux mots, 
finon la même.pour les yeux, du moins la même 
pour les oreilles : farg ne rimera point avec inno- 
cent , mais avec flanc , dont le c final a le même fon 
que le g. 

On s'eft permis quelquefois des rimes que l'œil 
ou l'oreille défavoue: par exemple , celle d’ezcor 
avec fore , celle de ner avec aimer, de remords avec 
mort ; celle de toucher avec cher, celle de fers avec 
foyers, &c. Parmi ces licencesles plus ufitées font les 
rimes.de guerre avec pere, de couronne & de trône, de 
travaux & de repos. La diflonance des deux premieres 
eft cependant très-fenfible ; & quant à la derniere, 
une oreille un peu délicate s’apperçoit aifément de 
la différence du fon de lo clair & bref de repos , & du 
fon de lo plus grave, plus fourd & plus long de 
travaux. Il n'y a point de voyelle qui ne foit de 
même, tantôt plus claire & plus breve, tantôt 
plus grave &c plus longue ; mais dans les fons de 
Pa, de lz, de lu, de lou, &c. cette différence n’eft 
pas aufü frappante que dans les fons de le & dans 
les fons de lo : auf ne fait-on pas de difficulté fur 
la rime d’êge & de fage, d'ifle & de fertile, de gfre 
&t d’agite, de châte & d'exécute, de coûre & de re- 
doute, &c. Iln’en eft pas de même de sromperte & de 
tempête, de terre & de myflere, d'homme & d'atôme, 
de pôle & de bouffole, dont la rime ne fera jamais 
qu'une licence. 

Peut-oR ne pas regarder le travail bizarre de rimer ; 
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nous dit l'abbé Dubos, come la plus baff des fonc- 
tions de la méchanique de la poëfie ? Que n'a-til dit la 
même chofe de la mefure & du rhythme des vers 
d'Homere & de Virgile, & de ces conftrudions fi 
foigneufement travaillées: qui occupoient Démof- 
thene, Platon, Thucidide & Xénophon, chez les 
grecs ; Cicéron, Tite-Live & Salufte chez les latins, 
& qui les occupoient aufñ férieufement que la re- 
cherche & l’enchaînement des penfées ? Ce mécha- 
nifime de la parole doit paroître bas & puérile à un 
obfervateur auftere qui ne compte pour rien le 
charme de l’expreffion. Mais pour l'homme doué 
d’un organe fenfible & d’un goùr délicat, cette mé- 
chanique a fon prix. 

Entre le travail qu’exige la rime, & celui qu’exige 
le confiruétion du vers mefuré ou de:la période 
harmonieufe , la différence'ne peut être que dans le 
plus ou le moins de plaifir qui en réfulte. Il falloit 
donc examiner d’abord fi la rème fafoit plaïfir | & 
un plaifir aflez fenfible pour mériter la peine qu’elle 
donne. 

La rime peut caufer trois fortes de plaifirs, l'un 
eft relatif à l'organe, c’eft le fentiment de la con- 
fonnance ; & ce plaïfir, je l'avoue, eft faétice : il 
reffemble à lufage de certaines odeurs qui ne plai- 
fent pas, qui déplaifent même à ceux qui n'y font 
pas accoutumés , & qui deviennent une jouifflance 
& un befoin par l'habitude. Il y auroit peu de bon 
fens à raifonner cette efpece de plaïfir, & à le dif. 
puter à ceux qui en jouiflent. Il s’agit feulement de 
favoir s’il eft réel & s’il eft fenfible ; dès-lors naturel 
ou faëtice c’eft un plaifir de plus, & il ne fauroit 
trop y en avoir dans la nature & dans les arts. 

La rime n’intéreffe pas feulement l'oreille : elle 
foulage , elle aide la mémoire ; & fi c’eft un plaifir 
pour l’efprit de fe retracer fidélement & fans peine 
les idées qui lui font cheres, tout ce qui rend léger 
& facile ce travail de la réminifcence, doit être un 
agrément de plus. Or il eff certain que la rime donne 
à la mémoire des fignaux plus marqués pour retrou- 
ver la trace des idées. Par ce rapport de confon- 
nances, un mot en rappelle un autre ; & tel vers 
nous auroit échappé, qui, par cette extrémité que 
Von tient encore, fera retiré de l'oubli. 

La rime eft enfin un plaifir pour l’efprit, par la 
furprife qu’elle caufe; & lorfque la difficulté heu- 
reufement vaincue n’a fait que doaner plus de faillie 
& de vivacité, plus de grace ou plus d'énergie à 
lexpreffion & à la penfée, foit par la fingularité in- 
génieufe du mot que la rime a fait naître, foit par le 
tour adroit , & pourtant naturel, qu’elle a fait 
prendre à l’expreflion , foit par l'image nouvelle & 
jufte qu’elle a préfentée à lefprit ; la furprife qui 
naît de ces hazards réfervés au talent , où la recherche 
eft déguifée fous l’apparence de la rencontre; cette 
furprife mêlée de joie, eftun plaïfir à chaque inftant 
nouveau , pour qui connoît l'indocilité de la langue 
& les difficultés de Part. 

Ce plaifir eft d'autant plus vif, que la rime paroît 
à la fois plus rare & plus heureufement trouvée. 
Dans la langue italienne où les confonnances ne font 
que trop fréquentes , la rime doit caufer peu de fur- 
prife : elle eft fi commune qu’en improvifant on la 
rencontre à chaque pas ; & dans la contexture du 
vers comme dans celle de la profe , les Italiens ont 
plus de peine à fuir la rime qu’à la chercher. 

Elle eft plus clair-femée dans la langue Françoife, 
grace À la variété de nos définances ; auffi y a-t-il, 
sil m'eft permis de comparer le poëte au chafleur , 
plus de bonheur à la découvrir, & plus d’adrefle à 
lattraper. Ce plaifir eft réellement pour le fpeëta- 
feur femblable à celui de la chafle ; & en fuivant la 
comparaifon , on verra que dans l’une & l’autre la 
fagacité dans la recherche, l'inquiétude dans l’at- 


RIM 


tente, la furprife dans la rencontre , l’adrefle & la 
célérité âtirer jufte > & comme à la courfe, font une 
luite continuelle & rapide d’agréables émotions. 

Un autre avantage que la même comparaifon fera 
fentir en faveur de [a rime , c’eft de donner lefprit, 
à imagination & au fentiment plus d’ardeur & d’ac- 
tivité par laiguillon de la difficulté, qui à chaque 
inftant les prefle &. les anime. L’efprit humain eft 
naturellement porté à l’indolence, & en écrivant en 
profe, rien de plus difficile que de ne pas fe laïfler 
aller une indulgence pareffeufe, & aux négligences 
qu’elle autorife ; au lieu du moins qu’en écrivant en 
vers, & en vers rimés , la difficulté renaifante ré- 
veille à tout moment l'attention prête à fe ralentir, 
& la tient, fi j'ofele dire, en haleine. Tout le monde 
connoît les vers de la Faye où la gêne du vers eft 
comparée à ces canaux qui rendent les eaux jaillif- 
fantes ; feroit-il permis d'ajouter que la rime, à la 
fin du vers, eft comme l’extrémité plus étroite en- 
core du tuyau d’où les eaux jailliflent ? C’eft une 
attention curieufe à donner à la leure des bons 
poëtes, que de voir combien d'images nouvelles, 
de tours originaux, d’expreffions de génie , de pen- 
fées qu'ils n’auroïent pas eues fans la contrainte de 
la rime , leur ont été données par elle; & combien 
d'heureufes rencontresils ont ire en la cherchant, 

Mais comme c’eft en même tems à la dificulté 
de la rime, & à l’aifance avec laquelle on a vaincu 
cette difficulté, que le plaifir de la furprife eft at- 
taché; il fuit de-là que fi la rime eft trop commune, 
fi les mots confonnans ont trop d’analogie & font 
trop voifins l’un de l’autre dans la penfée , comme 
le fimple & le compofé , ou comme deux épithetes 
à-peu-près fynonymes, la rime n’a plus fon effet. De 
même fi elle eft trop finguliere, tirée de trop loin, 
trop péniblement recherchée, l'effort s’y fait fentir, 
& l’idée de bonheur & d’adrefle s’évanouit. Boi- 
Icau appelloït rime de bouts rimés celle de Sphinx & 
de Sirinx , & la reprochoit à la Motte. L’efclave qui 
traine fa chaîne ne nous caufe aucune furprife ; mais 
s’il joue avec fes liens il nous étonne, & encore plus 
fi, par la grace & la dextérité avec laquelle il en 
déguile & la gène & le poids, il s’en fait comme 
un ornement. 

On regarde comme un tour de force d'employer 
des rimes bizarres, & cela eft permis dans un poëme 
badin, comme le conte & l’épigramme ; mais dans 
1e vrai, rien n’eft plus facile; & rien ne feroit de plus 
mauvais goût dans un poëme férieux, De cent per- 
fonnes qui rempliflent paffablement des bouts rimés 
hétéroclites, il n’y en a quelquefois pas une en état 
de faire quatre vers élégans. L’extrême difficulté 
dans l'emploi de la rime, eft de la rendre à la fois 
heureufe & naturelle, imprévue & facile au point 
quelle paroïle avoir obéi au poëte, comme le 
cheval d'Alexandre, que lui feul avoit pu dompter. 
On fent que ce mérite exclut également la rime tri- 
viale & la rime forcée : Racine eft en cela le premier 
modele de l’art. 

Obfervons cependant qu’à mefure qu’un poëme a 
par fon caraëtere plus de beautés fupérieures , plus 
de grandeur & d'intérêt, le foible mérite de la rime 
y devient plus frivole & moins digne d'attention. IL 
eft encore de quelque conféquence dans la partie 
defcriptive de l'épopée, où la tranquille majefté du 
récit laifle appercevoir À loifir tous les agrémens ac- 
cefloires du ftyle;mais dès que la paflion s'empare de 
la fcene, foit dramatique, foit épique , l'harmonie 
elle-même eft à peine fenfble ; le vers fe brife, les 
nombres fe confondent, la rime frappe en. vain l’o- 
reille, l'efprit n’en eft plus occupé, De-là vient que 
dans plufieurs de nos plus belles tragédies, c'eft la 
partie la plus négligée, & perfonne encore ne s’eft 
avifé en fanglotant & en verfant des larmes, de cri- 
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tiquer deux vers fublimes, pour être rimés foibles 
ment, ( M. MARMONTEL.) 

$ RIOM, ( Géogr. Hifl. li.) une des plus jolies 
ville de France : la plus agréable de l'Auvergne, 

Le roi Jean ayant érigé en 1361, en faveur de 
Jean fon fils, l'Auvergne en duché > les nouveaux 
ducs établirent leur fiege & leur domicile à Riom ; 
ce qui y attira lesfeigneurs du pays, & fit que d’une 
petite ville, elle devint bientôt confidérable, On 
vit bientôt l'hôtel de Montboiflier, celui de Chd- 
teauguai, celui de Montmorin, les Marillac, les 
Arnauld , les Duprat, Robert , Forget, FHôpital , 
Dubourg, Cambrai, d’Arbouze y prirent femmes F 
maifons & charges. On voit un Henri Arnauld , 
écuyer de Pierre, comte de Beaujeu, qui prenoit 
le titre de commandeur d’Herment ; c’eft le trifaieul 
de M. de Pompone, le miniftre. 

Ajoutez aux hommes :illuftres Antoine Dubourg ; 
chancelier de France, fous François I, après la mort 
de Duprat. Son fils confeiller-clerc au parlement de 
Paris eut le fort le plus funefte. Jean Soanen, prêtre 
de lOratoire, célebre prédicateur fous Louis XIV, 
& depuis évêque de Senez, en Provence, 

Auguftin Touffée, non Foulée,comme l'écrit le Dit 
raif. des Scienc.&c.favant bénédi@in. Sa famille fubf- 
fle avec honneur dans le préfidial de Riom. Nous de- 
vons à ce favant l'édition des Œuvres de S. Cyrille, 
publiée en 1720 parles foins de D. Maran.D.Touffée 
mourut à faint Germain-des Prés en 1718. (C.) 

RIPPIENO , £. m. (Mufique. ) motitalien qui fe 
trouve affez fréquemment dans les mufiques d’églifes 
&c qui équivaut au mot cheur ou tous, (Ss) 

RITES ( Congrégation des) Hifl. mod. eft celle 
qui fixe les cérémonies eccléfiaftiques, dans toute 
l'étendue de la catholicité, qui forme les rituels , 
miflels, bréviaires , offices particuliers & autres 
livres employés dans l'églife ; qui regle les canoni- 
fations, les fêtes , Les proceffions , les bénédiétions,, 
les enterremens, les prédications, Les rubriques ; 
qui maintient l'obfervation des cérémonies, des 
ufages & de la tradition de l’ancienne églife, qui 
décide des préféances & des prétentions du clergé 
féculier ou régulier, du culte des images; qui donne 
certaines difpenfes ou permiffions, par exemple,aux 
prêtres, celle de garder leur calotte en difant la 
mefle , quand il y a lieu de le permettre, & autres 
chofes femblables, 

Lorfqu'il s’agit dans cette congrégation de traiter 
de la canonifation de quelques faints , on tient des 
affemblées extraordinaires où afliftent plufieurs car- 
dinaux, prélats & théologiens , trois auditeurs de 
rote , & le promoteur de la foi, qui eft un avocat 
confiftorial, chargé de propofer des obje@ions, & 
de contefter les preuves defainteté que l’on produit , 
pour donner occafion de mettre la chofe dans um 
plus grand jour (c’eft ce qu'on appelle vulgaire- 
ment l'avocat du diable), plufieurs médecins & chi- 
rurgiens , chargés de vérifier ce qu'il peut y avoir de 
naturel & de phyfique dans les faits que l’on produit 
comme miracles, pour établir la fainteté du bien« 
heureux ; plufieurs théologiens appellés confutteurs. 
Il fe tient diverfes congrégations préparatoitesavant 
celle où préfide le pape, pour ordonner la cérémo- 
nie de la béatification ou de la canonifation. Voy. le 
traité du pape Benoît XIV. de Jérvorum beatifica= 
tione. (+) 

RITUMAGUS , (Géogr. anc.) manfion intermé: 
diaire de Rotormagus ; Rouen , & de Petromantalum ; 
Magni. Dans l'itinéraire d’Antonin & la table Théo. 
dofenne , c’eft Radepont , à quatre lieues de Rouen 
où étoit une forterefle qui foutint un fiege devant 
Philippe Augufte en 1202, Nosic. des Gaul, d'An= 
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RIVIERE , f. f. (rerme de Blafon. ) piece en forme 
de champagne au bas de l’écu, où de fafce au mi- 
lieu, On la diftingue par des traits curvilignes qui 
marquent les flots ou courans d’eau ; les berges font 
ondées. 

Tremolet de Montpefat, en Languedoc; d’agur 
au cygne d'argent fur une riviere de même , accompagné 
en chefde trois molettes d’éperons d’or. 

Raïtty de Vitté , en Poitou ; de gueules au cygne 
d'argent nageant fur une riviere au naturel, mouvante 
du bas de l'écu ; en chef à dextre une comete d'or. 

Palufte de Chambonneau, en la même province; 
d'aqur à une riviere d'argent en falce, un cygne de 
même nageant fur les ondes ÿ au chef d’or chargé d'une 
étoile d'ayur. (G. D. LT.) ; : 

$ RIZ, ( Hif. nat. Bot, Econ. domeffique. ) Leri 
doit être choifi nouveau, bien mondé , gras, blanc, 
bien net, ne fentant ni la poudre ni le rance, Il n’y 
a guere que le riz de Piémont qui ait tontes ces qua- 
lités, le riz d’Efpagne étant ordinairement rougeâtre 
& d’un goût falé. 

Les Chinois font un vin de ri tirant fur la couleur 
d’ambre, & d’un goût de vin d’Efpagne, dont ils fe 
fervent pour boïflon ordinaire. En quelques lieux 
d'Europe on eñ tire auffi une eau-de-vie très-forte ; 
mais elle eft défendue en France , auffi-bien que les 
eaux-de-vie de grains & de mélaffe. 

Le riz dans les Indes orientales eft d’un très-grand 
commerce ; on y en cultive beaucoup, tant parce 
que la qualité de la terre y eft propre, & celle de 
fon climat, que parce que les rivieres y font nom- 
breufes & abondantes , & par conféquent commo- 
des pour en tirer de l’eau, avec laquelle on inonde 
les champs de riz appellés rigieres , qui en font à 
portée ; car le plus fouvent la plante de riz ne peut 
bien croître que dans l’eau. Le Malabar, Pile de 
Ceylan & celle de Java , font les lieux qui en don- 
nent du meilleur. La prefqu’ile de Malacca & le 
royaume de Siam en donnent auf beaucoup de bon. 
Ce grain fait la principale nourriture de tous les In- 
diens ; on l'y mange au lieu de pain, &iln’y a point 
de grain au monde qui engraiffe autant que celui-là. 
Les femmes Européennes qui habitent depuis long- 
tems à Batavia, après qu’elles y ont été accoutu- 
mées , le préferent au pain, quoique celui-ci y foit 
à auf bon marché qu’en aucun endroit de l’Europe. 

Enfin le riz fert beaucoup à y nourrir les équipa- 
ges des vaiffeaux marchands , tant des compagnies 
de l’Europe que des autres particuliers, & cette 
nourriture eft beaucoup plus faine fur mer que le 
pain ou le bifcuit, On ne voit jamais de fcorbut fur 
les flottes qui retournent des Indes, & quin’ont alors 
que du riz; au lieu que les vaifleaux qui y vont ne 
manquent jamais, plus ou moins, d’en avoir avec 
le bifcuit dont ils font pourvus, 

Le riz des Indes eft beaucoup meilleur que celui 
d'Europe. 

On y en a de deux fortes, dont l’un eft meilleur 
que l'autre. Cette différence ne vient peut-être que 
des lieux où on le cultive, L'une de ces deux efpeces 
fe feme fur les montagnes, au commencement de la 
mouffon fud-oueft , qui eft une faifon fort pluvieufe 
& qui dure fix moïs. Cette faifon eft favorable à 
celui des montagnes, parce qu'il fe trouve affez hu- 
meété par la pluie qui eft alors très-fréquente ; au 
lieu qu’elle feroit nnifible à celui des plaines, à caufe 
des grandes inondations, fi on le femoit pour cette 
même faifon, C’eft dans la faifon feche , appellée 
mouffon nord-eff, quieft oppofée à Pautre , & qui dure 
auf fix mois, qu'on cultive celui-ci dans les lieux 
bas & unis , fort horizontalement. C’eft le riz des 
plaines qui eft d’une qualité meilleure que celui des 
montagnes, 

Dans le Malabar , quand le riz y eft devenu cher 
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par la difette des récoltes , ou par quelque autre 
caufe , les familles naturelles du pays qui font pau- 
vres & chargées d’enfans , vendent une partie de 
leur jeunefle en état de fervir, c’eft-à-dire, depuis 
Pâge de 12 jufqu’à 20 ans, tant pour avoir de l’ar- 
gent, afin de faire mieux fubfifter le refte , que pour 
rendre plus heureux les enfans qui les quittent dans 
cette occafion ; car ils confiderent qu'ils font mieux 
entretenus , étant efclaves chez les Européens, que 
dans leur propre maïfon. 

Enfin le riz eft une bonne marchandife dans les 
pays des Indes où l’on n’y en culrive point à caufe 
de l’ingratitude du terrein ; comme, par exemple, 
les Moluques, l'Arabie & le golfe Perfique. 

I ÿ a dans le Japon une efpece de 7i dont le grain 
eft fort petit , très-blanc , & le plus excellent qu'il y 
ait au monde , & il eft auffi nourrifant qu’il eft dé- 
licat. Les Japonoiïs n’en laïffent fortir que très-peu 
de leurs îles. Les Hollandois en appottent tous les 
ans un peu à Batavia. Les naturels de ces îles en 
font une liqueur vineufe qu'ils appellent /acki. 

Les Indiens font une eau par déco@tion, ou une 
efpece de tifane avec du 77 ordinaire, laquelle ils 
nomment candgr : elle fert de boïflon à plufieurs ma- 
lades, mais fur-tout elle eft excellente dans toutes 
les efpeces de cours de ventre, & én particulier 
pour la dyffenterie : elle eft univerfellement en ufage 
dans les Indes pour cela. On s’en fert dé même, & 
fur-tout dans cette derniere maladie, fur les vaif- 
feaux des Européens qui y voyagent de tous côtés. 

Il y en a de plufeurs efpeces aux Indes, & peut- 
être leur nombre eft d’environ cinq ou fix. 

Les Européens recueïllent beaucoup de 77 en Ef- 
pagne , en Italie & dans leurs colonies d'Amérique. 
C’eft principalement dans la Caroline , colonie An- 
gloïfe , que cette femence fe cultive avec fuccès. Les 
calculateurs les plus inodérés eftimoient générale- 
ment, én 1740, que le riz de la Caroline qui fe dé- 
bitoit en Europe, faifoit entrer annuellement dans la 
Grande-Bretagne 80000 liv. fterlings, où 1 million 
800000 liv. tournois environ. Le prix du fret & les 
droits de commiffion , article d’un grand poids dans 
la balance du commerce d'Angleterre , étoient com- 
pris dans cette fomme. Ce calcul portoit fur la fup- 
pofition que quand l’année étoit bonne , on recueil- 
loit jufqu’à 80000 bariques de riy dans cette pro- 
vince, chaque barique pefant 400 livres; & qu’en 
prenant une mefure moyenne depuis feépt ans, on 
pouvoit établir les récoltes fur le pied de $oooo ba- 
riques. Le commerce de cette denrée a encore dû 
beaucoup augmenter par les encouragemens que les 
Angloïs ont donnés à leurs colonies. C’eft dans le, 
Portugal ; la Hollande, l'Allemagne & les pays du 
Nord que fe débite prefque tout ce riz. (+) 

RIZAGRAN , ( Chiruro.) inffrument de dentifte 
dont le nom fignifie sire-racine : c’eft une efpece de 
tenaille dont les bouts font prefque pointus pour 
entrer dans l’alvéole, & pincer les reftes d’une ra- 
cine qui y eft demeurée. Il eft foft néceffaire aux 
arracheurs de dents. Le poufloir eft toutefois fou- 
vent plus néceflaire , & fert mieux dans plus d’oc- 
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ROBERT , dit le Bref, ( Hifloire d'Allemagne. ) 
éleéteur Palatin, XX V® empereur depuis ConradI, 
né en 1352 de Robert Tenace & de Béatrice de Si- 
cile, élu empereur en 1401. On peut voir à l’arsicle 
VENCESLAS, par Quelles vicifhitudes, par quels 
motifs les papes parvinrent à faire dépofer ce prince. 
Robert ent beaucoup de part à cette révolution, On 
prétend même qu'il n’avoit donné fa voix pour la 
dégradation du monarque, que parce qu'il s’étoie 
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flatté qu’on l’éliroit à fa place. Les élééteuts de fa 
faétion lui préférerent cependant Frédéric de Brunf- 
vick ; mais celui-ci ayant été aflafliné, Robert n'eut 
plus de concurrent, Il fit, lors de fon facre ,les plus 
hautes promefles, & n’en put tenir aucune. Son 
regne, qui devoit rendre À la couronne impériale 
fon premier luftre, acheva de la ternir. Ses prédé- 
cefleurs avoient confervé le droit de haute juftice 
dans les terres de plufeurs feigneurs : Robert le leur 
céda par des privileges particuliers. On compte au 
nombre des événemens mémorables de fon fiecle, 
une bataille qu'il perdit près du lac de Garde , dans 
une expédition qu'il avoit entreprife en Italie, fur 
la priere du pape Boniface IX. Robert avoit les talens 
d'un grand général; mais, outre qu’il fat trahi par 
les Florentins , fes alliés , il fut très-mal fecondé par 
les princes d'Allemagne qui défapprouvoient cette 
expédition. Le pape, les rois d'Aragon, de Sicile 
& d'Angleterre qui lui avoient fourni des fecours, 
reçurent avec peine Ja nouvelle de ce revers. Ils 
avoient eu pour objet l’affoibliflement de la maifon 
d'Orléans & de celle des ducs de Milan. Robert mou- 
rut en 1410, après un regne de vingt-fept ans. Il en 
avoit foixante-dix. Ses états héréditaires furent par- 
tagés entre Matthieu, Jean, Nicolas & Robert, fes 
fils, qui font les tiges des différentes branches de la 
mäïfon Palatine. Il prenoit dans fes titres celui d'ayoué 
de la cour de Rome. Les empereurs , autrefois rois 
d'Italie & juges fouverains des papes, étoient obli- 
gés pour lors de fe contenter de ce titre modefte, 
(Mr) 

RoëErT, ( Hifl. de France. ) fils de Hugues 
Capet, couronné roi de Fränce du vivant de fon 
pere, ne fut qu’un fantôme de roi tant que Hugues 
vécut ; mais après la mort de ce prince, en 996, il 
prit les rênes du gouvernement ; il avoit époufé 
Berthe, fa parente , le pape l’excommunia : les fou- 
dres du vatican étoient alors l’effroi de l’univers, 
Pamour même n’ofoit les braver; le prince rompit 
avec fon époufe , pour fe réconcilier avec le pape; 
Berthe fut répudiée , & Conftance, fille de Guillau- 
me, comte de Provence, partagea le trône & la 
couche de Robert. Ce prince, après la mort de Henri, 
fon oncle, réunit le duché de Bourgogne à la cou- 
ronnede France , malgré les efforts de Landri, comte 
de Nevers. Pour complaire à la cour de Rome il fit 
brûler quelques Manichéens, en 1022, oubliant 
que fa cruauté fembloit donner quelque vraifem- 
blance à l'erreur de ces malheureux qui croyoient 
à l’exiftence d’un mauvais principe, Il fit des péleri- 
nages; c’étoit la manie de ce tems, où lon fembloit 
ignorer que Dieu rempliffant le monde de fa fub- 
ftance eft le même, à Paris & à Rome ; Roberr eut 
les préjugés de fon tems, mais il n’en eut pas les 
vices. Douze fcélérats ayant confpiré contre fes 
jours, il leur pardonna & les admit à fa table ; il 
poufloit la clémence jufqu’à fouffrir que les pauvres 
vinffent le dépouiller de fes plus riches ornemens : 
il avoit le cœur droit , l'ame élevée , l'accueil pré- 
venant ; cependant lorfquäl futexcommunié, amis, 
courtifans , officiers , tout s’enfuit loin de lui ; ilne 
lui refta que quelques domeftiques , dont le courage 
étonna leur fiecle ; mais ils faifoient pafler par 
le feu tout ce qu'il avoit touché , afin que leurs 
mains n’en fuffent pas fouillées. Satisfait de porter 
la couronne de France, il refufa, & celle de l’em- 
pire, & celle de l'Italie : ce prince digne de naître 
dans un fiecle moins barbare , mourut à Melun le 20 
juillet 1031 , dans la foïxantieme année de fon âge. 

M. DE SACY.) 

ROBERVAL, ( Géogr. Hifi. Liu. ) village du 
diocefe de Beauvais , en Picardie , a donné fon nom 
à Gilles Perfonne qui y naquit en 1602 , & quifut 
un célebre académicien des fciences, 
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Îl y a une claffe de lignes courbes qu’on connoît 
encore fous le nom de lignes Robervalliennes » dont 
On trouve un article dans le Di&. raif. des Scien- 
ces, &cc. ; & c’eft Toricelli qui leur donna ce nom 
quoiqu'il eût à fe plaindre de notre favant. Il mourut 
en 1679 ; fes ouvrages recueillis par l'abbé Gallois, 
fon ami, font imprimés dans les anciens mémoires 
de l'académie. Pafcal, le pere, fut conftimment 
l'ami de Roberval, & cela feul prouve qu'il avoit 
des vertus. k 

M. le marquis de Condorcet, un de nos favans 
collaborateurs , a publié fon éloge en 1773. ( C.) 

ROBINIA ,(Bor. Jard.) en françois faux acacia ; 
en anglois falfe acacia , en allemand virginisher 
Shotendorn, 


Caraëtere générique. 


Le calice eft petit, il eff divifé en quatre fegmens ; 
dont les trois inférieurs font étroits & le fupérieur 
eft large; la fleur eft papilionacée ; l’étendard eft 
large , arrondi, obtus, & s’ouvre en s'étendant ; les 
ailes font ovales & ont de courts appendices obtus’; 
la näcelle ou carene eft arrondie, comprimée, obtu- 
fe, & eft auf longue que les ailes; au centre fe 
trouvent dix étamines terminées par dés fommets 
arrondis, dont neuf font jointes & une eft féparée; 
elles environnent un embryon oblong & cylindrique 
qui fupporte un ftyle délié, couronné par un ftig- 
mate velu; l'embryon devientune filique oblongue 
& comprimée qui renferme des femences réni- 
formes, 


Efpeces, 


r. Faux acacia à fleurs en grappes, à feuilles 
conjuguées impaires ; acacia commun à fleurs blan- 
ches. 

Robinia pedunculis racemofis , foliis impari-pinnatis. 
Hort. Upf. 

Common baflard acacia in America. Locuff-tree. 

2. Faux acacia à filiques hérifées. 

Robinia leguminibus echinatis.. Mill 

Baflard acacia with prickly pods. 

3. Faux acacia à feuilles conjuguées impaires, à 
folioles ovales, à branches & pédicules hériffés, 
Acacia rofe, 

Robinia foliis impari-pinnatis, foliolfs fubrotundis 
latioribus | racemis pedunculifque hifpidis. Hors. 
Colomb. 

Falfe acacia with a rofe colourel flower. 

4. Faux acacia à fleurs folitaires, À feuilles à qua- 
tre folioles, portées fur des pédicules. Acacia de 
Sibérie à quatre feuilles. 

Robinia pedunculis fémplicibus, foliis auaternatis 
petiolaris. Hort. Up. 

Syberian four leaved baflard acacia. 

5. Faux acacia de Sibérie à fix ou huit folioles , 
ordinairement fans impaire. 

Pfeudo-acacia folis pari-pinnatis plurimis. Hort. 
Colomb. Caragana Siberica afpelathus pinnis foliorum 
crebrioribus oblongis. 

Syberian baflard acacia with a greater number if 
lobes. 


Efpeces tendres. 


6. Faux acacia à feuilles conjuguées impaires, à 
folioles ovales pointues , à branches noueules , 
unies, à fleurs en grappes. 

Robinia foliis impari-pinnatis, foliolis ovatis acumi- 
natis , ramis nodofis glabris, pedunculis racemofis. 
Mill. 

Robinia with Knobbed finooth branches, &c. 

7. Faux acacia à feuilles conjuguées impaires , à 
folioles oblong-ovales , à fleurs en grappes raf- 
femblées. 
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Robinia folis impari-pinnatis , foliolis oblongo- 
vvatis , pedunculis racemofis , confertis, Mill. 

Robinia with long bunches of flowers growing in 
clufters. . 

S. Faux acacia à feuilles conjuguées impaires , à 
Feuilles ovale-renverfées, à grappes rafflemblées aux 
côtés des branches , & dont les filiques ont une 
membrane à quatre ailes. 

Robinia folis impari-pinnatis , foliolis obversè ova- 
tis , racemis aggregatis axillaribus , leguminibus mem- 
branaceo-tetragonis, Mill. 

Robinia wich flowers growing in cluflers from the 
Jide of the branches and pods having four winged mem- 
branes. 

9. Faux acacia à feuilles doublement ailées, à 
folioles ovales , afñifes, à fleurs en épis terminaux. 

Robinia foliis duplicato -pinnatis , foliolis ovatis 
Seffilibus , floribus fpicatis serminalibus. Mi, 

Robinia with double winged leaves, &c. 

10. Faux acacia à feuilles conjuguées, à folioles 
lancéolées oppofées , à grappes axillaires , à longs 
pédicules. 

Robiñia folis pinnatis , foliolis lanceolatis | oppo- 
Jitis , racemis axillaribus | pedunculis longioribus. 
Mill. 

Robinia with Jpear shaped lobes and long bunches 
of flowers on the fide of the branches upon longer foot 
flalks. = ï 
it. Faux acacia à feuilles conjuguées impaires, À 
folioles oblongues pointues, à grappes axillaires, à 
filiques oblong-ovales. 

Robinia foliis impari-pinnatis , foliolis oblongis , 
acuminaris , racemis axillaribus, leouminibus oblorgo- 
ovatis. Mill. 

Robinia with acute pointed lobes and bunches of 
Jlowers procceding from the [ide of the branches. 

L’acacia , »°.1, eft indigene de l'Amérique fep- 
tentrionale; c’eft M. Robin qui le premier tranfporta 
fes femences du Canada à Paris ; bientôt après elles 
furent apportées de Virginie en Angleterre : cet 
arbre , dit Miller, devient très-grand dans fon pays 
natal, & y eft fort eftimé par fa durée. On l’em- 
ploye dans la conftruétion de la plupart des maïfons 
qu'on bâtit à Bofton, dans la nouvelle Angleterre; 
il s’eft confervé parfaitement fain. J'ai vu dans une 
cour à Metz deux acacias qui avoient plus de qua- 
rante-cinq pieds de haut, & dont le diametre étoit 
d’environ quinze pouces ; ils poufloient encore très- 
vigoureufement lorfqu’onlesabattit, & paroïfloient 
être fort loin de Ce terme où les arbres ne font pref- 
que plus que s’entretenir, Le bois de l’acacia efttrès- 
dur, d'un grain fin, & prend le plus beau poli; fa 
couleur eft un jaune-marbré , & ondé de deux ou 
trois teintes d’olive ; on en fait de fort beaux meu- 
bles, il eft recherché par les tourneurs ; il pourroit 
fervir à des ufages plus utiles, f par une culture 
convenable on lui procuroit route la groffeur dont il 
eft fufceptible : j'ai trouvé que cet arbre aimoit à 
être placé fur le bas des côteaux , dans des terres 
légeres, fubitantielles, profondes & un peu humi- 
des : il y a beaucoup de terres & de poñitions où il 
végete mal; comme il eft très-fragile , il faut le 
mettre dans des lieux abrités des grands vents : il 
convient aufli de mettre une grande diftance entre 
ces arbres, dont les racines s'étendent au loin ; 
comme ils aiment d’avoir le pied à l'ombre, onfera 
bien de les environner d’un taillis d’arbrifleaux de 
moyenne flature. Lorfqw'on plante les acacias, il 
faut avoir grande attention de ne pas trop enfoncer 
les racines, plusils font jeunes , mieux ilsréuffiffent, 
& plus vite ils forment de grands arbres. La bonne 
fäilon pour leur tranfplantation, c’eft la fin de mars 
& les premiers jours d'avril ; j’en ai perdu beaucoup 
Pour l'avoir faite ayant l'hiver : une preuve que 
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cette faifon leur eft contraire, c’eft que ceux d’entre 
ces arbres plantés en automne qui ont rechappé, ne 
commencent toutefois à végéter, que long-tems 
après ceux plantés dans les premiers mois du prin- 
tems. J'ai confamment éprouvé que l’expoñtion du 
midi & du couchant étoit mortelle au faux acacia, 
c’eft le nord, & fur-tout le levant qui lui con- 
viennent. 

Cet arbre fe multiplie par fes femences, par les 
furgeons qu'il poufle de fes racines latérales füpé- 
rieures , & par des bouts de fes racines qu’on en- 
fonce jufqu’à fleur de terre. Lorfqu’on a arraché un 
acacia, qu’on laïffe le trou ouvert, il naîtra quantité 
de drageons tout autour de fa paroï. Les femences 
fe recueillent en novembre par un beau tems ; on les 
tire des filiques au commencement de mars, &'onles 
feme dans une bonne planche de terre où l’on aura 
mêlé du fable fin & du terreau : il faut arroferdetems 
à autre, & fur-tout couvrir le femis de filets, les oi- 
feañx pinceroient les feuilles féminales dès qu’elles 
fortiroient de terre , & détruiroïent toutes les efpé- 
rances du cultivateur. Dès la feconde année, on 
pourra tirer les jeunes arbres des femis, & les mettre 
en pépiniere dans desrangées diftantes de deux pieds 
& demi & à un pied & demi les uns des autres, dans 
le fens des rangées. On les y cultivera pendant deux 
ans , au bout de ce tems ils feront propres à être 
fixés là où l’on veut les avoir. Ceux dont on voudra 
faire des taillis & des remifes, refteront deux ans 
dans le femis; on ne les en tirera que pour les plan- 
ter à demeure à quatre ou cinq pieds en tout fens 
les uns des autres. 

Le faux acacia poufle très-vîte les premieres an- 
nées ,jufques-là qu'illance quelquefois des baguettes 
de fix Ou fept, pieds de long d’un feul jet de feve ; 
mais au bout de quelques années, fa végétation fe 
ralentit prodigieufement ; quelquefois même elle 
languit, & il faut lui rendre du reffort en recoupant 
les plus hautes branches : comme cet arbre poufle 
d’abord en hauteur, il ne prend guere de corps dans 
ces premiers tems, durant lefquels il convient de 
lappuyer contre un fort tuteur, 

Lorfque c’eft par la ftérilité du fol que les acacias 
languiffent, il faut les labourer plufieurs fois & en- 
terrer à leur pied du fumier confommé, On fait que 
la feuille de cet arbre donne un excellent fourrage, 
ainf que celles de prefque tous les légumineux ; il 
femble que la providence ait fpécialement deftiné 
cette clafle de plantes à la nourriture des beftiaux. 

Lorfque l’acacia fe plait dans une fituation , il 
prend une touffe aflez réguliere & aflez étendue : 
fes feuilles élégantes font étroites & aflez éloignées 
entr’elles ; mais quand l'arbre eft fort, les différens 
étages de branches feuillées qui fe trouvent les uns 
au-deflus des autres, ne laiflent pas que de rompre 
les rayons folaires ; la lumiere fe joue mollement à 
travers ce feuillage léger & diaphane dont le verd- 
clair eft plein d’aménité : à la fin de mai, il eft par- 
toutentrelacé & doucement nuancé d’une quantité 
prodigieufe de grappes de fleurs d’un blanc citrin 
qui pendent avec grace ; le bas du pavillon de ces 
fleurs eft teint d’un jaune-verdâtre pâle ; elles ex- 
halent une odeur analogue à celle de la fleur d’o- 
range : alors cet arbre donne aux yeux & à l’odo- 
rat les fenfations les plus voluptueufes , mais fa fleur 
ne dure que huit jours : ainfi paflent les momens les 
plus doux de la vie, & encore ne refleuriflent-ils 
pas chaque année: L’acacia doit être prodigué vers 
les confins des bofquets de mai qui doivent être con- 
tigus aux bofquets de juin; car fouvent cét arbre ne 
fleurit que dans les premiers jours de ce dernier 
mois. 

Si l’acacia 2°, 2 ne differe du premier que par fes 
filiques hériflées , il ne peut guére pañler que pour 
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une variété : je ne l'ai point vu ; il fe peut qu'il ait 
des particularités qui le rendent intéreffant. 

L’acacia x, 3 habite la Caroline, quelquefois il 
S'y éleve à vingt pieds ; en France & en Angleterre, 
il ne paroît pas devoir atteindre à cetté hauteur; il y 
fleurit trop jeune pour qu’on puifle efpérer qu’il s’'é- 
lance beaucoup. Il n’eft pas prudent de lui former une 
tige nue, à moins qu'on ne le plante dans une fitua- 
tion parfaitement abritée contre les vents : rienneft 
fi fragile que cet arbre, fur-tout lorfque fes branches 
font chargées des épis de fes fleurs, dont le nombre 
prodigieux les accable. 

Le bois ancien de l'acacia-rofe eft revêtu d’une 
écorce gris-terne, le bois de deux ans conferve en- 
core des poils rigides qui font devenus blancs ; les 
rameaux de l’année précédente ont leur écorce d’un 
brun-rougeâtre & chargé de poils d’un ton un peu 
plus rouge ; les bourgeons font d'un verd-brunâtre, 
& hériflés de ces épines molles qui y font purpu- 
rines ; il s’en trouve auff fur les pédicules des grap- 
pes , & même fur le calice des fleurs : elles reflem- 
blent à celles de certains rofiers. 

Dans leur état hivernal , les boutons font plats ; 
vers la fin d'avril, ils fe gonflent & paroiflentcomme 
compofés de plufieurs mamelons. Chacu de ces 
boutons donne naiflance à un bourgeon qui porte 
ordinairement deux grappes de fleurs à fa bafe, & 
deux ou troïs plus haut, difpofés alternativement 
ainf que les feuilles ; elles confiftent en un maître 
pédicule arrondi dans fa partie fupérieure & plat 
en-deflous: fur ce pédicule font attachés par de courts 
pétioles les lobes tantôt oppofés, tantôt alternes, au 
nombre de neuf à onze ; quelquefois les lobes font 
en nombre pair, mais c’eft une anomalie: ils font 
Ovale-ronds , très-entiers & terminés par un filet qui 
paroît être la prolongation de la côte du milieu ; leur 
verd-brun eft teint de rouge, ils deviennent plus 
verds à mefure qu'ils s'étendent. Les grappes de 
fleurs font pendantes & ferrées ; les fleurs qui font 
du rofe le plus tendre , ont un pavillon large & bien 
étendu, marqué d’un jaune mourant : ainfi cet arbre 
chargé & comme fuccombant fous le poids & le 
nombre de fes bouquets , offre le coup-d’œil le plus 
frais & le plus raviffant. L’acacia-rofe doit former la 
plusbelle.décoration des bofquets de la fin de mai; il 
fleurit ordinairement vers le 15 ou le 20: on peut 
l’y employer fur le devant des allées ou au milieu 
des maffifs, foit en buiflon, foit en treillage ou en 
demi-tige. J'ai entrelacé des acacias rofe parmi des 
trifolium qui donnent en même tems leurs fleurs 
d’un jaune éclatant: j'ai mêlé quelques pyracanthes 
qui font blancs de fleurs dans le même tems ; la rofe 
fimple de couleur d’aurore, lés rofes de Champagne 
& de Bourgogne de différens tons d'incarnat ajoutent 
à la variété de cette décoration ; elle eft déployée 
en-devant d’une allée de mélefes dont le verd tendre 
eft fi délicieux; en devant j’ai une rangée d’ancholies 
de tous les tons du bleu & du violet : derriere s’6- 
leve une paliffade de mélefes taillée au cifeau , elle 
fert de fond à toutes ces fleurs, & les fait merveil- 
leufement reflortir, 

L'acacia-rofe fe multiplie par fes femences , elles 
procurent les meïlleurs fujets ; mais cet arbre ne 
fruëifiant ni en France, ni en Angleterre, il faudroit 
les tirer de la Caroline. On fupplée à leur défaut par 
d’autresmoyens de multiplication, par les marcottes, 
les boutures , des éclats de racines & la greffe. 

Les marcotes fe font en juillet avec les bourgeons 
de l’année ; on les couche dans un petit trou où l’on 
apporte du terreau confommé, mêlé de terre frai- 
che & onëtueufe ; on les plie doucement en faifant 
une petite coche à leur courbure inférieure ; lorf- 
qu’elles font placées & recouvertes, on plaque de la 
mouffe fur la terre; on en releve le bout contre un 
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petit bâton , en les nouant avec du fcirpe , & enles 
arrofant très-fouvent, elles feront enracinées la fe. 
condé automne. 

Les boutures fe plantent en avril dans des pots em 
plis de bonne térre ; ontient ces pots dans un feau 
où l’on met aflez d’eau pour qu'elle baigne le milieu 
du pot; ontient ces feaux dans un lieu un peu om- 
bragé. Les bouts de racines fe plantent comme ceux 
du bonduc. Voyez Particle BONDUC » Suppl. 

La greffe fe fait os le faux acacia commun ou en 
fente à la fin d'avril, ou en écuflon vers la fin d'août, 
L'ente doit être bien garnie de poix : on Pemmail. 
lotte enfuite avec du papier & on lie avec de l’ofier, 
La feule attention particuliere que demande l’écuf. 
fon , c’eft de choifir les boutons les plus faillans ; 
placés ordinairement vers le bout des bourgeons. 
L’acacia-rofe fe tranfplante en novembre ou en 
avril. Il faut mettre au printems de la moufle autour 
de fon pied, & arrofer de tems à autre : cet arbre 
aime les terres humides, légeres, fubflantielles & 
profondes ; il y a apparence qu'il croît en Caroline 
au bord des eaux; il peut fubffter en France dans 
plufieurs efpeces defols , mais il en eft peuouil fafle 
de grands progrès, & il conferve long-tems toute 
fa vigueur dans les terres médiocres ; il fautle fumer 
quelquefois, & recouper chaque deux ans les bour2 
geons de l'année précédente de la moitié de leur 
longueur : qu’on le foutienne avec de bons tuteurs ; 
qu’on cultive la terre avec foin à fon pied , c’eft tour 
le régime que demande cet arbre délicieux ; on ne 
fauroit trop s'attacher à l'avoir franc du pied, & fur= 
tout à le reproduire par la graine. 

Les n°, 4 & 5 font indigenes de la Sibérie, où 
ils ne s’élevent guere qu’à douze ou quinze pieds de 
haut; le 2°. 4 a quatre folioles ; le 2°, 4 en a de 
huit à dix ; ainfi leurs feuilles qui font conjuguées 
ne font pas terminées comme celles des autres aca= 
cias par un feul lobe. Les lobes ou folioles du 2°, 5 
fons oblongs , étroits & terminés par une très-petite 
pointe ; leur verd eft tendre, Les fleurs d’un jaune 
pâle naïffent foliraires aux côtés des branches , à la 
fin d’avril ; le pavillon eft étroit & peu étendu ; leur 
nuance fe confond avec le verd-jaune des jeunes 
pouffes ; mais cet arbre eft alors d'un afpe& doux & 
gracieux, qui varie la fcene du printems. L’écorce 
des branches & du tronc eft verte; lorfqu’elle eft 
d’un verd-jaune , l'arbre languit, Il lui faut une terre 
fraîche un peu forte & un lieu un peu ombragé. On 
multiplie les acacias de Sibérie par la graine qu'il 
faut femer en novembre ou en février, Ils repren- 
nent fort bien de marcottes; les boutures m’ont 
réufli quelquefois; fi on les fait en pots fur une 
couche tempérée & ombragée, il en réuflira beau- 
coup. Les graines de ces arbres font une bonne nour 
riture , on les mange comme des petits pois. 

La fixieme efpece croît naturellement à Campê- 
che, d’où felon Miller, le doëteur Houftoun l'a 
apportée en Angleterre ; elle s’'éleve à trente ou 
quarante pieds. Les lobes font agréablement mar- 
qués par-deflous de taches purpurines qui teignent 
foiblement le deflus; les fleurs font petites & d’un 
beau rofe. 

L’acacia »°, 7 a été auf trouvé à Campêche; les 
lobes font d’une confiftance aflez épaiffe ; lesjeunes 
branches font couvertes d’un duvet de couleur de 
fer; les fleurs font d’un rouge jaunâtre. 

Le n°. 8 eft naturel de la Jamaïque, où les colons 
Anglois l’appellent dogwood, il s'eleve à quarante 

ieds ; les fleurs naïflent en touffes de grappes aux 
côtés des branches, tandis qu’elles font dépourvues 
de feuilles, de forte que cet acacia paroît alors tout 
couvert de fleurs. Les bouquets terminaux font les 
plus grands , & font formés en pyramide ; les fleurs 
font d’un rofe pâle, 
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Le 7°, 9 a été découvert par le pere Plumier; 
dans quelque contrée des colonies Françoifes, aux 
Indes occidentales ; Les fleurs font écarlatte, & par 
conféquent du plus beleffer; l'arbre s'éleve àtrente 
pieds; l'écorce eft grife tachée de blanc. 

L’acacia n°. 10 a été trouvéà Campêche:ils’éleve 
à vingt pieds ; les fleurs font bleues ; les folioles du 
bout des branches font couvertes d’un duvet d’une 
teinte légere de couleur de fer. 

Enfin la onzieme efpece indigene de Campêche 
s’éleve à trente pieds ; fes feuilles font d’un verd 
brillant par-deflus, & d'un verd pâle par-deffous 5 
foniécorce d’un gris brunâtre eft marquée de taches 
blanches ; fes fleurs naïflent en longues grappes aux 
côtés des rameaux ; elles font d’un rofe pâle. 

Ces fix dernieres efpeces fe multiplient de graines 
fuivant la méthode propre aux plantes des climats 
chauds, & demandent la ferre chaude en hiver, 

M. le Baron DE TSCHOUDI. 

ROBOAM , place du peuple , ( Hif. Jacr.) fils de 
Salomon, &.de Naama, femme Ammonite , avoit 
quarante & un ans lorfqu’il fuccéda à fon pere, l'an 
du monde 3029. Après la mort du prince, ilalla à 
Sichem , où tout Ifraël s’étoit affemblé pour l'établir 
roi; & en même tems Jéroboam qui s’'étoit fauvé en 
Egypte pour échapper à la juftice de Salomon, en 
étant revenu , alla avec tout le peuple trouver Ro- 
boam , pour le prier de les décharger des tributs im- 
menfes dont fon pere les avoit accablés. Le roi leur 
demanda trois jours pour faire fa réponfe, & em- 
ploya ce tems à confulter. Il s’adrefla d’abord aux 
vieillards qui avoient été du confeil de Salomon, & 
qui connoïffant la fituation des affaires publiques , 
& l'humeur du peuple, lui confeillerent de l’appai- 
fer avec quelques paroles de douceur , fuivies de 
quelques effets bienfaifans. Mais cet avis n’étant 
pas conforme à fes vues, il s’adreffa aux jeunes 
gens qui avoient été élevés avec lui; & ces témé- 
raires, fous prétexte qu'il falloit foutenir fon autorité, 
& qu'il étoit dangereux de plier fous une populace 
mutinée , lui confeillerent un refus accompagné de 
paroles dures, & de menaces infupportables,/Z. Par, 
x. 14. Roboam & ceux dontil fuivoit le confeil, 
firent bien voir par une réponfe fiimpérieufe , qu'ils 
ne connoifloient ni la nature , ni les juftes bornes de 
la puifflance fouveraine. Ceux qui en font les dépo- 
fitaires, ne l'ont reçue de Dieu que pour faire le 
bonheur de ceux qui leur font foumis , & pour être 
leur appui, & non pour les traiter en efclaves. 
L'exemple de Roboam doit leur apprendre que le 
plus ferme appui des trônes, eft l'amour des peuples : 
qu'un prince doit toujours être prêt à écouter les 

laintes de fes fujets, à foulager leur mifere; que 
É confeils violens font d’une dangereufe confé- 
quence, & qu’on rifque tout en pouflant à bout la 
patience des peuples. Le fils de Salomon en fit une 
trifte épreuve. Jéroboam & tout le peuple étant 
revenus le troifieme jour ; il leur donna la réponfe 
que les jeunes gens lui avoient fuggérée. Il n’eut 
aucun égard à leur priere, parce que Dieu qui vou- 
loit accomplir ce qu’il avoit dit par Ahias deSilo, 
qu’il ôteroit dix tribus aux fils de Salomon pour les 
donner à Jérobôam, s’étoit détourné de lui. Pour 
exécuter fon deffein, il permet que ce prince , fe 
livrant à un confeil pernicieux, poufle à bout la 
patience de fes fujets par fa dureté, & donne lieu à 
une révolte prefque générale, qui facilite à Jéro- 
boam fon élévation au trône. Car dix tribus renon- 
çant à la maïfon de David, & fe donnant à Jéro- 
boam , accomplirent par leur féparation la volonté 
que Dieu avoit d’humilier les defcendans d’un roi 
qui l’avoit abandonné, &il nerefta à Roboam que 
Juda & Benjamin. Ce prince envoya auffi-tôt Adu- 
ram, fon intendant des tribus, pour rappéller les 
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rébelles, maisils l'aflommerent à coùps de pierre 
8&z Roboam effrayé , monta fur fon char, & s'enfuit 
à Jérufalem. Quand il fut arrivé dans cette ville, il 
aflembla les deux tribus qui lui étoient demeurées 
fidelles, & marcha à la tête de 180000 hommes 
pourcombattre Ifraël,, & le remettre fous fon obéil- 
fance. Mais le prophete Semeias fe préfenta de la 
part de Dieu, & défendit aux deux tribus d'aller 
combattre contre leurs freres, parce que leur fépa- 
ration & leur réunion en un corps d’état fous Jéro- 
boam, étoient arrivées par fes ordres, & que les 
hommes euffent entrepris en vain de s’y oppofer. 
Dès que Les foldats eurent entendu la parole du 
Seigneur, ils n'avancerent pas plus loin contre Jé- 
roboam, & ils s’en retournerent chacun dans fa mai- 
fon. Ainf, le royaume d’Ifraël demeura partagé en 
deux. Jéroboam regna à Sichem fur les dix tribus, 8 
Roboam à Jérufalem fur Juda & Benjamin, Ce prince 
s’appliqua à fortifier fon royaume contre fon enne- 
mi. Îl fit entourer de murs plufieurs villes de fon état ,! 
y établit des gouverneurs , & y amafla des armes & 
des provifions. Il vit aufli augmenter le nombre de 
fes fujets par un grand nombre de prêtres & de lé- 
vites, quine pouvant exercer leurs fonétions dans 
le roya@me d'Ifraël à caufe de l'idolâtrie de Jéro- 
boam, quitterent tout ce qu'ils poffédoient dans ce 
pays fchifmatique & idolâtre , fe retirerent dans les 
terres de Juda, afin de fervir Dieu dans le temple 
de Jérufalem, &c fe réunir à la vraie églife oùétoit le 
miniftere légitime. Tous ceux auffi qui étoient atta- 
chés à la vraie religion, & qui ne prenoient point 
de part au fchifme des dix tribus, prirent la géné 
reufe réfolution de facrifier leurs biens & leurs éta- 
bliffemens au devoir de fervir Dieu felon les ordon- 
nances de fa loi. Rokoam marcha pendant trois ans 
dans les voies du Seigneur; mais quand il fe vit 
affermi {ur le trône , & qu'il crut n’avoir plus rien à 
craindre, il abandonna fa loi, & fes fujets trop do- 
ciles le fuivirent dans fes égaremens : ils devinrent 
idolâtres comme lui, & leurs mœurs fe corrompi- 
rent à un tel point, qu’en peu de tems le royaume 
de Juda devint le théâtre des plus affreux défordres 
qu'on eût vu depuis l'entrée des Ifraélites dans la 
terre de Chanaan. Dieu, irrité de leurs excès & 
voulant les punir comme il avoit puni ceux dont ils 
failoient revivre les abominations, appela en Judée 
Séfac, roi d'Egypte, & le chargea d'exercer fes 
vengeances fur Roboum & fur fon peuple. Ce prince, 
fuivi d’une armée innombrable, entra dans le pays, 
qu'il ravagea , & dont il prit en peu de tems toutes 
les places de défenfe. Jérufalem, où le roi s’'étoit 
retiré avec les principaux de fa cour, alloit être 
afiégée, & pour leur ôter toute efpérance, Diew 
envoya le prophete Semeïas qui leur déclara de fa 
part que puifqu'ils l’avoient abandonné , il les aban- 
donnoit auf au pouvoir de Séfac. Cette menace les 
toucha, ils s’humilierent fous la main de Dieu, & 
reconnurent la juftice de fes jugemens. Le feigneur , 
fléchi par cette humiliation , adoucit la rigueur de 
l'arrêt porté par fa juftice. Il les arracha à la fureur 
de l’ennemi ; mais pour leur apprendre la différence 
qu'il y a entre le fervir & fervir les rois de la terre, 
il voulut qu'ils fuffent aflujettis à la domination de 
Séfac, ZI. Par. xij. 8. Séfac fe retira donc de Jéru= 
falem, après avoir enlevé les tréfors du temple du 
feigneur & ceux du palais duroi. Roboam, ingrataux 
bienfaits de Dieu, continüa à faire le mal, & après 
avoir régné dix-fept ans , il laïffa en mourant le 
royaume à Ahia, un de fes fils qu'il avoit eu de 
Maacha, fille d’Abfalon. (+) 

ROBRICA , ( Géogr. anc. ) ce lieu eft placé dans 
la Table Théod. entre Juliomagus ou Angers & Cæ- 
Jarodunum où Tours que Sanfon place à Saumur, 
& M, d’Anville au Pont de Longué fur Loire, Briga, 

Briva, 
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Brive, défignant un pont. Nos. Gaul. d'Anville, 
pag. 557.( C.) 

ROC-D’ECHIQUIER » Êm. larruncularis rupes, 
(cerme de Blafon. ) meuble d’armoiries fait en petit 
pal alefé, dont la partie fupérieure eft ancrée & l’in- 
férieure chargée d’une traverfe. 

Les Efpagnols appellent rocs, les tours des échecs, 
& on prétend que c’eft de-là qu’eft venu le nom de 
roc-d'échiquier. 

La Roche de Fontenilles, de RambureATouloufe ; 
daqur & crois rocs-d'échiquier d'or. 

Roquelaure de Saint = Aubin , à l'Ile - Jourdain; 
d’agur à trois rocs-d’échiquier d'argent. (G. D. L. ‘x 

*ROCHE, ff. (terme de Chaufournier.) mafñf plus 
où moins gros de plufieurs pierres , qui dans le feu 
fe font unies les unes avec les autres. Ces roches 
ne font point de La chaux brélée , ainfi que les appel- 
lent les Chanfourniers en Flandre. Voyez CHaux 
BRULÉE dans ce Suppl. 

$S ROCHE-GUYON ( La ), Géogr. Rupes Gui- 
donis ,'bourg du Vexin fur la Seine , entre Mantes & 
Vernon, Il tire fon nom du rocher au pied duquel 
le château eft fitué, & d’un feigneur nommé Guy 
où Guyor, frere de Richard de Vernon, à qui le 
château appartenoit, & qui vivoit fous Louis le 
Gros. TE 

Il yaun prieuré dépendant de l’abbaye de Fécamp, 

C’étoit une ancienne bafonnie érigée en duché en 
faveur de Ja maifon de Silli & de Liancourt » & 
depuis 1679 pour celle de la Rochefoucault, Le 
comte d’Anguien , s’y divertiflant avec fes favoris, 
y fut affommé par un coffte qu’on lui jetta fur la 

tête en r 546. Ce prince , vainqueur de Cerifoles , 
Fhonneur de la maifon royale, étoit frere du ro 
de Navarre & oncle de Henri IV. Ilbrilla » & pañfla 
comme Gafton de Foix , duc de Nemours. Ainf sle 
tifon de Romorentin jetté fur la tête de François I 
dont il fut dangereufement blefé en 1520 , l'œil 
percé du comte de Spol par Brion au tonrnois de 
l'entrée du roi à Milan en 1515, la lance de Mont- 
gomeri qui creva l’œil à Henri il, & [ni ft perdre 
la vie; tous césjeux qui approchoïent trop du na- 
turel de la guerre, firent dire à un Turc avec rai- 
fon « fi c’eft tout de bon, ce n’eft pas aflez ; fi 
» ce n'eft qu'un jeu, c’eft trop », ( C) 

$ ROCHELLE (14), Géogr. Hifl. M, de Mau: 
repas miniftre , fit travailler au port par ordre 
du roi , ce qui fit dire au fecréraire de l'académie, 
qu'un miniftre força la nâture pour éloigner la mer 
de fes bords , un autre les ouvrit pour y faire en- 
trer les richefles & l’abondance, 

En réconnoiflance de la fidélité & de la bravoure 
des Rochelois qui fe font défendus f vaillamment 
dans la derniere guerre contre les Anglois qui ten- 
terent une defcente, le roi a fait ôter Pinfcription 
déshonorante que le cardinal de Richelieu avoit fait 
graver fur une plaque d’airain en 1627. 

Des letttes-patentés ont accordé à une focieté 
de gens de lettres, le titre d'académie royale dont 
M. le prince de Conti étoit le proteéteur , en 1732, 

M. Jaillot, prêtre de lorätoire, a commencé 
lhiftoire de la Rochelle que M.d’Arcere fon confrere 
a achevée & publiée en deux vol, in-4°, 

La relation du fameux fiege de 1573, parut dans 
le recueil des pieces de l'académie in-8°. en 1767, 
par ces deux oratoriens. (CG) 

$ ROCHEFORT 5 ( Géopr. Hifi. Lie.) On pu- 
blia en 1757 l'hiftoire de Rochefore, contenant l’éta- 
bliffément de cette ville , de fon port & arcenal de 
marine , & les antiquités de fon château sin-49. 

Cette hiftoire où l'homme de lettres conduit la 
plume de Fhiflorien, eft écrite agréablement, & 
femée de traits d’érudition, (a) 
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ROCHER , f. M, rapes , is, (terme de Blafon,) 
meuble de lécu qui repréfente une roche > elle et 
figurée avec des inégalités pointues. 

La Roque d’Olès , d’Ornac > diocefe de Saint. 
Pons ; d’agur au rocher d'argent. 

Roquettes d'Amedes » à Paris; de gueules au ro- 
cher d’arvent , au chef coufu d'agur, charcé de trois 
étoiles d’or, (G. D. L, T. 

ROCHER TREMBLANT de La Roguerte, ( Hifi. 
raturelle. ) Un phénomene bien curieux eft le rocher 
tremblanc de la Roquerte, montagne à environ une 
licue de Caftres en Languedoc. C’eft le rocher le 
plus élevé de la montagne , fur le penchant de la- 
quelle il eft fitué du côté du levant, & fur le bord 
d’un autre gros rocher qui fort de deffous les terres, 
Ia une pente de 6 pouces du côté de ce pen- 
chant , vers lequel il eft coupé à plomb au-deflous 
d’un petit arrondiffement. Sa forme irréguliere ap- 
proche beaucoup de celle d’un œufapplati qui porte 
fur le petit bout, Sa plus grande circonférence qui 
eft les deux tiers de fa hauteur , eft de 26 pieds ; la 
plus petite qui eft la bafe eft de 12, & fa hauteur 
eft de 11 pieds, La mañle fait donc un folide de 
360 pieds cubes, & peut pefer près de 600 quin- 
taux. 11 fe trouve placé à un des angles du rocher 
qui lui fert de bafe. Il eft fi près du bord, que la 
circonférence inférieure n’en eft éloignée que d’en- 
viron un pied & demi, & qu’un à plomb qui paf. 
feroit par les endroits du roc les plus avancés, 
tomberoit au-delà de celui qui lui fert de bafe, 
Comme nous avons dit que la figure de ce roc 
tremblant eft celle d'un œuf applati , il faut néce£ 
fairement que les diametres de la bafe foientinégaux, 
&t cellecieft convexe ; de forte qu'aux extrémités 
du plus grand diametre , il s'en faut près de 8 pouces 
qu’elle ne touche le rocher furlequel elle eft placée, 
Maïs le rocher appuie fur tonte la longueur du petit 
diametre : cette poftion d’une mafle de roc d'un fi 
grand poids & d’une f grande hauteur dans un pén- 
chant où elle n’a prefque point d'autre appui qu'une 
ligne, n’eft pas la partie du phénomence qui mérite 
le moins l'attention d’un naturalifte: La pierre dont le 
roc tremblant eît formé , eft d’une nature fort dure 
& fort compaéte, Feu M. le régent trouva ce rocher 
f curieux, qu'il en fit lever le plan en 1718. M. 
Marcorelle, de l’académie des fciences de Touloufe, 
a obfervé que le rocher en queftion fe meut vifible- 
ment & d’une maniere fenfible , lorfqu'un® certaine 
force lui eft appliquée du midi au nord, On à plu- 
fieurs fois réitéré cette expérience ; on à appuyé 
un bâton ou quelqu’autre corps près de ce rocher 
du côté du midi ; on lui donne quelques fecoufles, 
il fe meut, & il exerce des vibrations qui font que 
le bâton ne fe trouvant pas continuellement ap- 
puyé ; tombe par dégré fur la bafe du rocher, 
Toute force ne fuffit pas cependant pour le mou- 
voir, celle qui feroit moindre que la force ordi. 
naire d'un homme , ne lui cauferoit point un ébran- 
lement réel; mais lorfquil eft en mouvement ,i 
ne lui faut que la moindre a@ion pour ly confer- 
ver. Îl éxerce prefque toujours fes balancemens du 
feptentrion au midi, dans une direion perpendi- 
culaire à la coupe de la pente du rochet fur lequel 
il eft affis. Ces balancemens font tels que le bord 
de la bafe fe fouleve de 3 lignes, qu'il fe fair fept 
à huit vibrations fenfibles , & que la cime parcourt 
environ un pouce à chaque balancement ; après 
quoi ce roc perd prefque tout le mouvement qui 
lui a été communiqué , & revient dans {a premiere 
fituation, M. Marcorelle explique pourquoi quatre 
hommesagiffantde concert & en même tems, rie peu- 
vent pas mouvoir le rocher à la premiere impulfion 
qu'ils lui donnent, quoique la force avec laquelle 
chacun d'eux peut agir , foit d'environ 100 livres, 
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tandis que la force d’un feul homme fufit pout le 
faire après plufeurs fecoufles fucceffivement multi- 
pliées , & tandis que quandle roc eften mouvement, 
il fait quelques vibrations, après quoi il revient dans 
fon premier état. 


Dans la paroïffe d’'Uchon, bailliage de Montcénis 
en Autunois, on voit auffñi un rocher mouvant de 
7 pieds de haut & de 27 de tour; le fommet eft 

lat, & dans la circonférence il préfente fix faces 
inégales. La bafe de forme ovale eft pofée fur une 
pierre unie, par un pivot d’une forme fi particuliere, 
que la moindre impulfon fufit pour le mettre en 
mouvement : un enfant même peut l’agiter de fes 
mains. (C.) 

RODIUM , ( Géogr. ancien, ) lieu marqué dans 
Ja table Théodohenne , fur la route de Samarobriva 
où d'Amiens, à Augufla Sufionum ou Soïflons. 
Ceft Roie-églife ou Roiïglife , plutôt que Roie, 
fuivant les diflances. L'ancienne voie eft exiftante 
&e très-direéte fous le nom de Chauffée de Bru- 
nehaur, & elle conduit d’Amiens à Roie. Not, des 
Gaul. d'Anv. pag. 358. ( C.) 


RODOLPHE de Habsbourg, premier du nom, 
dit Ze Clément, ( Hifloire d'Allemagne. ) XUX® roi ou 
empereur d'Allemagne, naît en 1212, d'Albert le 
Sage,comte de Habsbourg,ër d'Hedwige de Kibourg, 
eft élu en 1218, meurt en 1291. 

L'Allemagne fatiguée de l'anarchie , dans la- 
quelle elle languifoit depuis la mort de Frédéric Il, 
confentit enfin à fe donner un véritable empereur ; 
elle avoit couronné plufieurs fantômes qui étoient 
difparu fans avoir pu rien faire pour fon bonheur. 
Les éleéteurs , forcés par le fouverain pontife (Gré- 
goire X.) qui les menaçoit de nommer de fon chef 
à l'empire , s’aflemblerent à Francfort. Il femble que 
ces életteurs fe croyoient au-deffus d’un empereur ; 
en effet, aucun ne concourut pour l'être. Les fuffra- 
ges furent partagés entre trois fujets, quine fem- 
bloient pas faits pour les mériter : c'étoit un comte 
de Goritz , feigneur d’un canton du Frioul, & qui 
étoit peu connu: un Bernard plus obfcur encore, 
& qui n’étoit confidéré que par quelques préten- 
tions fur le duché de Carinthie. Rodolphe le troi- 
fieme n’avoit aucuns fiefs confidérables, c’étoit à la 
vérité un grand capitaine ; fa valeur & fa capacité 
avoient été utiles à Ottocare, roi de Bohême, dont il 
étoit le grand-maître d'hôtel & le grand maréchal, 
Comme il y eut partage dans les voix, on choifit 
pour arbitre Louis le Sévere, duc de Baviere & 
comte Palatin. Rodolphe étoit occupé à de petites 
guerres que fe faifoient continuellement les feigneurs 
de fiefs, lorfqu’on lui apporta la nouvelle de fon 
éleétion. Il fe rendit aufli-tôt à.Aix-la-Chapelle, où 
fe faifoient les cérémonies du couronnement des 
empereurs. Le fceptre de Charlemagne, fur lequel 
on avoit coutume de prêter ferment , s’étoit perdu 
pendant les guerres civiles. Plufeurs feigneurs com- 
mençoient à fe prévaloir de cet accident pour ne 
point le reconnoître. Rodolphe porte auffi - tôt la 
main fur un crucifix, & fe tournant vers les fé- 
ditieux ; voilà, dit-il aufli-tôt, quel fera défor- 
mais mon fceptre. Ce trait de fermeté écarta tous 
les obftacles, & fut regardé comme un préfage in- 
faillible d’un regne glorieux. Rodolphe ne fe hâta 
pas d’aller en Italie. Il comparoït Rome à l’antre 
du lion ; j'ai bien vu des empereurs aller au-delà des 
Alpes ; mais j'appergois à peine Les traces de leur retour. 
Il fe contenta d'envoyer fon chancelier recevoir le 
ferment de fidélité des villes fujettes ; mais confi- 
dérant que la domination des empereurs dans cette 
contrée n’avoit fervi qu'à faire le malheur de PAlle- 
magne, & qu'il faudroit verfer beaucoup de fang 
pour l'y maintenir, il confentit à vendre fes droits. 
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Florence fut déclarée villelibre, moyennant qua- 
rante mille ducats d’or; Luques en donna douze 
mille, Gênes & Boulogne fix mille. Il céda à Nico- 
las LIL, les terres que la comtefle Matilde avoit cé- 
dées au faint fiege, & renonça à exercer aucun 
droit de fuzeraineté fur la ville de Rome. Mais il ne 
faifoit ces conceflions que pour affermir fon auto- 
rité en Allemagne, 8 pour y faire fuccéder l’ordre 
À la confufion. [l avoit un grand empire à réformer, 
& il fentoit combien cer ouvrage étoit difficile. 
L’Alface étoit partagée entre plufieurs feigneurs 
qui s’obftinoient à ne point reconnoître de maître. 
On ne pouvoit fe difpenfer de faire la guerre ; Ro= 
dolphe obtint des troupes par fa prudence & foumit 
tout par fa valeur. Ceux qui poffédoient des terres 
dans la Suabe relevoient de la maifon impériale de 
Suabe , après l’extinétion de cette illuftre famille , 
par le fupplice de l’infortuné Conradin : ils pré- 
tendirent ne relever qué de l'Empire. Rodolphe les 
força de reconnoître l'autorité d’un gouverneur , il 
en mit un également en Alface. Cependant, Otta- 
care lil, roi de Bohème , différoit à rendre hom- 
mage ou plutôt le refufoit avec arrogance : fes am- 
baladeurs protefterent même en pleine aflemblée 
contre l’életion de l’empereur. « Le roi Ottocare , 
difoit-il infolemment, ne doit rien à Rodolphe, 
autrefois fon domeftique; il ne lui a rien retenu 
de fes gages ». Rodolphe, pour réponfe , le fait dé- 
clarer ennemi de l'empire ainfi que le duc de Ba- 
viere, qu'il avoit attiré dans fon parti. Le roi de 
Bohême voulut en vain foutenir fa révolte ; attaqué 
dans le centre de fes états, il eft forcé de tomber 
à genou devant celui qu'il a dédaigné éomme fon 
domeftique. Le fier Ottocare confentit donc à 
faire hommage pour fon royaume de Bohème 24 
pour le duché de Moravie ; il demanda pour grace 
de rendre cethommage fous destentes pour lui épar- 
gner une mortification publique. L'empereur pañla 
dans l'ile de Camberg, au milieu du Danube. Otto- 
care vient l’y trouver couvert d’or & de pierres 
précieufes. Rodolphe , qui n’eflime que les qualités 
de lame , le reçoit avec un habit gris, qu'il pot- 
toit ordinairement ; mais au milieu de la cérémonie, 
la tente fe leve & laïfle voir aux deux armées qui 
bordent le fleuve , le fuperbe Ottocare à genou, les 
mains dans celles de fon vainqueur. Le roi de Bo- 
hême cédoit par le traité tous fes droits fur lAu- 
triche, la Stirie &la Carniole. Cette paix fut auf 
tôt rompue que fignée. La reine de Bohême, prin- 
cefle ambitieufe , fit rougir fon mari de vivre fujet 
de l’empereur,qu’elle appelloittoujours fon maître- 
d'hôtel. Elle avoit cependant éprouvé plufeurs fois 
que ce maître-d’hôtel étoit un grand général : Otto- 
care paya de fa tête la vanité de fon époufe ; il fut 
vaincu &tué dansune bataille. Rodo/phe,modéré dans 
la viétoire , plaignit les vaincus, & donna la cou- 
ronne de Bohème à Wenceflas, fils du feu roi ; 
auquel il fit époufer quelque tems après une de fes 
filles. L'empereur fit aufli-tôt fon entrée dans Vienne, 
& y fixa fa cour. Louis de Baviere, qui avoit des 
droits fur l'Autriche, fit plufeurs tentatives pour 
Pen éloigner. Rodolphe fond fur lui avec fes trou- 
pes vidtorieufes & le met en fuite ; alors, dit un mo- 
derne, on vit ce prince que les éleéteurs avoient 
appellé à l'empire, pour y régner fans pouvoir,de- 
venir en effet le conquérant de Allemagne, & leur 
impofer la loi; mais tandis qu'il affermifloit le trô- 
ne & lui rendoit quelques rayons de fonancien éclat, 
ilne négligeoit rien pour tirer fa famille de l’obfcu- 
rité ; il donna l'inveftiture de l’Autriche, de la 
Stirie & de la Carniole à fes fils, Albert & Rodol- 
he. Une vieille chronique que des auteurs accufent 
d'infidélité, dit que le jeune Rodolphe eut le duché 
de Suabe ; mais de ce que fes dafcendans ne le poffe- 
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dent plus,-ce n’eft Pas une raïfon de rejetter ce 
fait : il elt probable que l’empereur n’aura rien. né- 
8ligé pour faire pafler dans fa famille un fief de 
cette importance. Il eût bien voulu placer fon. fils 
Albert für le trône Hongrie ,: vacant par.la mort 
de Ladiflas IUT, tué par les Tartares Cumins. Mais, 
Nicolas, qui, conformément aux prétentions. de. 
fon fiege , foutenoit que tous, les soyaumes étoient 
fiefs de Rome, lui oppofa plufieurs obftacles, & 
nomma Charles Martel, arriere-fils de Charles d’An- 
jou. Les Hongrois ne vouloient pas d’un fils dem- 
Pereur pour roi. Rodolphe ne crut.pas devoir en- 
freptendre une guerre, d’ailleurs Charles Martel 
étoit fon gendre. Il ne paroît cependant pas qu'il 
eût été fi facile s’il n’avoit pas eu lefpoir d'engager 
Les états à nommer fon fils Albert pour lui fuccéder ;; 
il les convoqua même à ce deflein. Il fut refufé , 
fous prétexre que l'empire ne pouvoit entretenir 
deux chefs; mais en efet, Parce qu’on craignoit 
toujours de le rendre héréditaire. Cet Albert régna 
après Adolphe de Nafau. Rodolphë mourut peu de 
tems après qu'il eut reçu ce refus déguité, laiffant_ 
l'empire aufä paifible qu'il étoit agité lorfqu'il en 
prit les rênes, Sa famille obfcure auparavant figura 
depuis avec Les plus puiffantes de PEurope, Ses fu- 
néraïlles furent célébrées à Spire. Il eut de l'impé- 
fatrice Anne fa premiere femme, outre Albert & 
Rodolphe, dont nousavons parlé, Hartman qui de- 
voit époufer une princefle d'Angleterre , & fenoya 
dans le Rhin en 1282; & Charles quimourutenfant, 
I en eut encore quatre filles, Catherine, Agnès & 
Hedvige. La premiere époufa Louis le Sévere, duc 
de Baviere & comte Palatin ; la feconde, Oton, 
duc de la baffe Baviere ; la troifieme > Albert II, 
dAnhalt,, duc de Saxe ; la quatrieme, Oron Mar- 
grave de Brandebourg. Elifabeth, fa feconde fem- 
me, donna le jour À Judith » qu'il maria à Win- 
ceflas, roi de Bohème, & à Clémence, femme de 
Charles-Martel, roi de Hongrie. On lui attribue la 
loï, qui ordonne l’ufage de la langue allemande 
dans les ates publics, dans les jugemens &c dans 
les dietes, Quelques écrivains la lui conteftent, Mais 
on convient généralement qu'il ne fe fervit jamais 
d'aucune langue étrangere, (H-r.) 

RODOLPHE D'AUTRICHE 3 Ie empereur du nom st 
fuccefleur de Maximilien Il » (AP. d'Allemagne, ) 
XXXIIe empereur d'Allemagne depuis Conrad I, 
XXVIe roi de Hongrie, XX XIIe roi de Bühême, 
haquit l'an 1552 de l'empereur Maximilien I & de 
Marie d'Efpagne. Il monta fur le trône à l'âge de 
vingt-quatre ans, Son pere, pour lui affurer la cou- 
ronne impériale, l’avoit fait élireroi des Romains 
dans une diete à Ratisbonne (1575), & cette éle- 
&ion étoit fon meilleur titre. Six empereurs en ligne 
direéte ; favoir, Albert Il, Frédéric IL, Maximi- 
lienT, Charles V, Ferdinand J & Maximilien Il, 
pris dans la maifon d'Autriche , & tous de pere en 
fils, n’avoient pu rendre le trône héréditaire, Les 
éleéteurs ne prenoient des chefs dans cette maïfon, 
que parce qu’elle étoit la plus intéreflée à s’oppofer 
aux invañons des Turcs, auxquels elle confinoit par 
£es états de Hongrie. Lorfque , faifant allufion au 
<ouronnement de l’arriere-fils d'Albert Il, M. de 
Voltaire a dit qu'une couronne éledtive devient aifé- 
ment héréditaire, quand le pere & l’aïeul l'ont pof- 
fédée , il eft clair qu'il a fait une mauvaife applica- 
tion d’une penfée d’aillèurs aflez vraie. Rodolphe prit 
pour maxime celle des empereurs de fa maïfon : il 
imita leur modération & leur amour pour la paix. IL 
ne fe laïfla point éblouir par les noms pompeux de 
grand & d’invincible. La lenteur politique qu’il mit 
dans la plupart des affaires ; donne lieu de dire qu'il 
tint d’une main foible Les rênes de l’état. C’eft encore 
un motde M. de Voltaire, que d’autres écrivains ont 
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reçu. fans:examen, Tel eft lafcendant d'un grand 
nom ; ilifait pañler les.penfées les plus faufles pour 
des, vérités : mais fi 3, au lieu de cette modération 
qui convient au chef d’une nation indépendante 

Rodolphe,eût ufé de cette fermeté quified à un mo: 
narque,abfolu , tout l'empire eût été bouleverfé 
dans un temsoù le veflige du. fanatifme & de linto- 
lérance inondoit de fang tous les états yoifins: Pour 
apprécier le mérite de ce prince ; il faut porter les 
yeux fur les incendies qui embrâferent La chrétienté 
après fa mort: d’ailleurs , les exemples des princes 
qui.avoient voulu gouverner l'Allemagne avec au- 
torité,même dans des tems plus favorables, n'étoient 
pas.féduifans, Avec les mêmes talens des Charle- 
magne & des Oton I, iln’eût pas été für de fuivre 
leurs traces, Ce qui prouve que la! modération de 
Rodolphe étoit autant:dans fa politique que dans fon 
caraétere ;, c’eft que dansile tems qu'il ménageoit les 
Allemands , il augmentoit la févérité des ordonnan- 
ces dans fes états héréditaires. Il reftreignit les pri 
vileges des Autrichiens, & Éloigna des charges les 
Proteftans : il défendit même de profefler la nouvelle 
religion dans.les villes, & n’en permit l'exercice 
qu'aux feigneurs , & feulement dans leurs châteaux. 
Les Allemands ne jouirent cependant point d’une 
entiere indépendance : Rodolphe fit fcrupuleufement. 
obferver. le traité de pacification de Pañflau qui dé- 
fendoit à tout eccléfiaftique d’embraffer la nouvelle 
religion , fous peine de la privation de fon bénéfice. 
Cette loi fut rigoureufement obfervée. Gebhart de 
Truchfer , archevêque & éleéteur de Cologne, fut 
dépouillé de fon éleétorat pour avoir ofé l’enfreindre. 
Un femblable trait ne pouvoit partir d’une main 
foible , ou il falloit qu’elle fût fe plier à propos. Le 
premier événement militaire de fon regne fut une 
guerre Contre Amurat IL, empereur des Turcs » & 
qui fe continua fous Mahomet III, Amurat, au pré- 
judice d’une treve, avoit fait une irruption dans la 
Hongrie & dans la Croatie, d’où il avoit emmenéune 
infinité de captifs, Les Turcs, defcendus des Scythes, 
m’avoient point entiérement dépouillé les mœurs de 
leurs farouches ancêtres. Ils fembloient moins faire 
la guerre ;qu’aller à la chafle des hommes. Cette 
guerre fut meurtriere, & dura environ dix-neufans, 
pendant lefquels la fortune paffa plus d’une fois de 
Fun à l’autre parti. Les armées Turques fe fignale- 
rent par la prife de Repitfch, de Wihilsk, de Wef- 
prin, de Fillek, de Thata, de Saint-Martin » de 
Javarin & de plufeurs autres places confidérables j 
fous le regne d’Amurat III. Les lieutenans de cet 
heureux fultan avoient encore forcé les Autrichiens 
de lever le fiege qu'ils avoient mis devant Belgrade : 
fous Mahomet II elles forcerent Agria, & rempor- 
terent une grande viéloire près de Kerefte ; mais les 
faccès des Turcs furent balancés par la perte de plu- 
fieurs batailles , dont celles de Sifeq, de Belgrade 8 
d'Hatuan , font les plus fameufes, Les impériaux 
reprirent plufeurs places , & en enleverent d’autres 
dans la Turquie Ottomane. Ces deux puiffances, 
fatiguées de verfer du fang fans pouvoit gagner la 
fupériorité l’une fur l’autre, confentirent à un traité 
(1605 ) qui faifoit une loi à l’empereur de donner le 
titre de fs au fultan qui devoit l'appeller fon pere 
dans toutes les occañons oùils s’écriroient & fe par- 
leroïent par ambafladeurs. Les deux monarques 
s'obligerent encore de s’envoyer réciproquement 
des préfens qui devoient être renouvellés tons les 
trois ans. Rodolphe commença, & envoya deux cens 
mille florins. Une autre condition qui ne leur fait 
pas moins d'honneur , fut de n’établir aucun impôt 
ni aucune charge nouvelle dans les villes &z les vil- 
lages qu'ils avoient pris l’un fur l’autre pendant la 
derniere guerre , & dont chacun devoit refter en 
poffeffion, On voit quel pouvoit être leur amour 
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pour leurs fujets, puifqu'ils s’intérefloient à eux qui 
avoïent cefñlé de l'être. Ce fut le fultän Achmet , 
fuccefleur de Mahomet III, qui fignace traité } qui 
femblé plutôt un accotd'entre deux freres pour 
prévenir! des troubles domeftiques. Les'puèrres de 
religion qui déchiroient PEfpagne, la Francé, & 
menaçoient PAllemagné, $'étoient fait fentir en 
Hongrie.Lesnouvéaux feflaires étoienttrès-puiflans ; 
ils avoient môme facilité és progrès des Ottomans. 
Rodolphe fit avecieux un traité particulier ( 1604), 
êc s'engapéa à laïfler aûx Calviniftes & aux Luthé- 
riensle libre: exctéice de leur religion. Il avoit 
refalé cette faveur aux Autrichiens fur lefquels fon 
empire étoit plus affermi. Les états de Hongrie 
profiterent de ce moment pour faire confirmer leur 
liberté. Ils avoient perdu‘une grande prérogative 
depuis que les princes d’Autriché avoient déclaré la 
couronne héréditaire dans letir maïfon. Hsobtinrent 
le pouvoir d’élire un gouverneur, pendant Pabfence 
dutoi, pour rendrélajuftice dans le royaume , fans 
qu'il fût néceflaire de recourir au confeil anlique 
pour terminer les procès en dernier reflort. Le 
gouverneur nommé par fa majefté impériale devoir 
continuér l’entier exercice de fa charge ; mais pour 


la fuite lsétoit dit que lé gouverneur feroit choïfi : 


dans'une affemblée libre: On devoit drefler des ar- 
ticles pou limiter le pouvoir dé lintendant- général 
des financés commis par l’empereur. La nomination 
aux' grandes prélatures devoit appartenir aux états 
&z au fouverain; mais à cette condition que ceux 
qui feroïént nommés par ce dernier ne pourroient 
entrer dans le confeil de la nation. Cette capitulation 
fait connoîte l’état de la Hongrie par rapport à fes 
rois. Cependant l’archiduc Matthias méditoit une 
révolution: L'empereur fon frere l'avoit fouvent 
employé ; foit en Flandre où il falloit retenir les 
états qui, en fecouant Le joug de l’Efpagne , auroïent 
pu fe détacher de l'Empire, foit en Hongrie dans les 
guerres contre les Turcs. Matthias, peu fatisfait 
d’être le fecond dans l'Empire, afpiroit à fupplanter 
fon frere comme lieutenant-général : il lui avoit été 
facile de gagner les gens de guerre; illes avoit flattés 
par tout ce qui pouvoit Les féduire. Battori , vaivode 
de Tranfilvanie, qui tantôt prenoit le parti des Turcs, 
tantôt celui des Allemands , mais dont l'inconftance 
£toit compenfée par des talens fupérieurs, embraffa 
fon parti. Fier de ce nouvel allié , & afluré de l’in- 
clinarion des proteftans d'Autriche qu’il flattoit d’une 
entiere liberté de confcience, il fit foulever la Hon: 
gris, mécontente de ce que l'empereur élevoit des 
‘Allemands aux principales charges , & s’approcha 
de la Bohême qu'il prétendoit engager dans fa ré- 
volte. Les états de Bohème ne manquerent pas de 
choïfir cetinftant de crife pour arracher de nouveaux 
privileges. Ils parvinrent à exclure Le clergé catho- 
lique des affaires civiles , & à déclarer nulles toutes 
les acquifitions que les prêtres de la communion 
romaine pourroient faire. Les proteftans devoient 
être admis dans toutes les charges. Ces conceffions 
étoient confidérables , mais l’empereur ne pouvoit 
s’y refufer , fans s’expofer à perdre toute fon auto- 
rité dans ce royaume qui fe reffouvenoit encore qu'il 
avoit été libre fur le choix de fes maîtres. Cepen- 
dant fon frere Matthias s’apprêtoit à foutenir fa ré- 
volte. L'empereur , qui craignoit les fuites d'une 
guerre civile, & dont Matthias étoit le plus proche 
héritier , confentit à partager avec lui un trône fur 
Jequel la nature Pappelleroit bientôt. Rodolphe étoit 
d’une fanté délicate, & il approchoit de fa fin. I 
céda à Matthias la couronne de Hongrie , l'archi- 
duché d’Autriche & le marquifat de Moravie, & ne 
fe réferva de {es états héréditaires que la Bohème &r 
la Siléfie. C’étoit moins fe dépouiller d’un bien, que 
fedébarrafler d'un fardeau. L’Awriche étoit en 
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atinés ) 87 demandoit une liberté de confcience qu'il 
ne pouvoit permettre fans s’expofer à l’indignation 
de la cour de Rome, & il falloit confentir à rap- 
peller lès Allemands qui Occupoient en Hongrie des 
places importantes. I ne lui reftoit dénc que l’alter- 
nätive ou de mécontenter les impériaux & le pape, 
oùde révolter les Hongrois : d’ailleurs les embarras 
fe multiplioient en Allemagne. La fucceffion de 
Cleves, de Berg & de Juliers, ouverte par la mort 
dé Jean-Guillaume, comte de la Marck & de Ra- 
véhsbourg , mertoit aux prifes deux puiflans partis 
qu'il avoit long-tems pacifiés , & qui, ayant repris 
les armes, paroïifloient prêts à ruiner l'Empire. 
Rodolphe fit un aëte d'autorité qu'il crut propre à ré- 
tablir le calme , en féqueftrant les états qui formoient 
Fobjet de la conteftation. Il en faifit Léopold fon 
coufin , auquel il donna le titre de commiflaire im- 
périal dans ces provinces : mais cette fermeté attira 
fur lui tout le péril. Les prétendans , dont les princi- 
paux étoient les princes de Neubourg & de Brande- 
bourg, foutenus par l’éleéteur Palatin Frédéric IV , 
fe réunirent ; & oubliant pour l’inftant leurs droits à 
l'égard lés uns des aütres , ils implorerent le fecours 
d'HenrrIV', roi de France, & le héros de fon fiecle, 
pour chaffer Léopold qui avoit fixé dans Juliers le 
fiege de fon gouvernement. Alors l'Allemagne fut 
partagée en deux grandes faétions ; Pune , compofée 
des princes catholiques , fuivoit le parti de l'empe- 
reur. Les chefs de cette ligue étoient Maximilien, 
duc de Baviere, les électeurs eccléfiaftiques & tous 
les princes de la communion romaine, Cette fa&ion 
prit le nom de ligue catholique : elle fut fortifiée par 
deux princes proteftans qui étoient l’éleéteur de 
Saxe , un des prétendans , & le landgrave de Hefe- 
Darmftad. L'autre faétion,compofée des Calviniftes & 
des Luthériens, fontenoit les maifons de Brandebourg 
& de Neubourg , & avoit à fa tête Frédéric IV qui 
avoit pour adjoints le duc de Wirtemberg , le land- 
grave de Hefle-Caffel , le margrave d’Anfpach , celui 
de Dourlach, le prince d’Anhalt. Plufeurs villes 
impériales entrerent dans cette ligue qui , pour mot 
de ralliement, prit le nom d’urioz évangélique. 
Cette guerre, purement profane, s’annonçoit comme 
une guerre facrée. Les Catholiques mirent dans leur 
parti le pape Paul V & Philippe IT, roi d’Efpagne. 
L'union évangélique mit dans le fien Henri IV , qui 
probablément l’eût rendu viétorieux, s’il n’eñt été 
prévenu par un affaflinat. Le pape & le roi d'Efpa- 
gne, ditun moderne , ne donnoiïent que leur nom , 
& Henri IV alloit marcher en Allemagne avec une 
armée difciplinée & vidorieufe avec laquelle il avoit 
déja détruit une ligue catholique, L'empereur, qui 
voyoit que les efprits s’aigrifloient contre lui de ce 
qu'il s’efforçoit de faire pañler dans fa maïfon des 
biens fur lefquels elle n’avoit aucun droit , crut pou- 
voir les ramener, en adjugeant Cleves & Juliers à 
Péleéteur de Saxe , àcette condition raifonnable qu’il 
juftifieroit de fes droits. Les efprits étoient trop ai- 
gris, il y avoit trop d'intérêts à concilier, pour que 
cet aéte d'équité püt rétablir la paix. La ligue catho- 
lique , qui redoutoit les armes françoifes, fit des 
démarches infruétueufes pour priver l’union évangé- 
lique d’un aufli puiffant fecours. La Châtre partit 
avec une armée , & força le duc Léopold de fortir 
de Juliers. Ce duc fe retira en Bohème oùfes troupes, 
mal difciplinées & plus mal payées, commirent de 
très-grands défordres. L'empereur ayant témoigné 
beaucoup d'amitié pour Léopold, Matthias en conçut 
de vives inquiétudes , & fa jaloufie fut un furcroït 
de chagrin pour Rodolphe, dont les états éroient en 
proie aux feux des guerres civiles. Matthias éclata 
d’abord en murmures. Ayant mis enfuite dans fon 

parti les états de Bohême , il força l’empereur de 

lui en aflurer la couronne ;il n’en eut cependant que 
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les droits honorifiques. Les revenus du domaine 
refterent à Rodolphe qui fe confola , dans le fein de 
la philofophie , des peines inféparables dutrône , &c 
des procédés violens d’un frere ambitieux. Il mou- 
æut l'an 1612 , dans la foixantieme année de fon 
âge, latrente-fixieme de fon regne comme empe- 
eur, la trente-huitieme depuis fon couronnement 
en Hongrie, & la trente-feptieme depuis qu’il étoit 
fur le trône de Bohême. Rodolphe eut pour le ma- 
fiage une efpece d'averfion que rien ne fut vaincre, 

es courtifans lui propoferent plufieurs partis conf. 
dérables, entr’autres, Ifabelle , infante d'Efpagne , 
& Marie de Médicis , fille de l’archiduc Charles, Le 
nom de ce prince ne peut figurer avec celui des 
héros ; mais il fera toujours compté au nombre des 
bienfaiteurs de l'humanité. Heureux le fiecle où 
ceux-ci obtiendront la préférence, & recevront 3 
fans contradi@ion, le jufte tribut d’éloges que trop 
fouvent on leur refufe ! Né avec des pafions calmes, 
Rodolphe Il étoit généreux & affable ; qualités qui 
fe trouvent rarement féparées, parce que l’une eft 
prefque toujours le réfultat de l’autre. Ami zélé de 
toutes les vertus , il les'accueillit dans tous les rangs. 
Rémunérateur éclairé des talens & des produétions 
du génie, il veilla fans cefle pour étendre la fphere 
de nos connoiffances , & perfeétionner les arts , fur- 
tout les arts utiles, Il defcendoit fouventde fon trône 
pour.entrer dans le cabinet des favans , & s’entre- 
tenir familiérement avec eux. On ne peut lire fans 
plaïfir fa réponfe à fon frere Matthias qui lui repro- 
choit cette grande liberté qu’il accordoit aux favans. 
# Notre naïflance & notre rang, lui dit-il, nous éle- 
» vent au-deffus d'eux ; mais fouventils nous prou- 
» vent qu'ils valent mieux que nous : c’eft un bon- 
» heur que nos foibleffes nous en rapprochent , & 
#nous faflent fentir que nous fommes hommes 
#» comme eux ». ( MY.) 

RODRIGUE , roi des Vifigoths, ( if. d’Ef- 
pagne.) Le même crime qui jadis anéantit {a royauté 
chez les Romains, fit tomber Rodrigue du trône, où 
fa valeur & les fuffrages de la nation l’avoient placé, 
Ce crime caufa même en Efpagne des malheurs plus 
ärréparables que n’en avoient caufés à Rome l’incon- 
tinence de Tarquin; car la chûte de Rodrigue fut 
uivie de la ruine entiere & de la deftruétion de la mo- 
narchie des Vifigoths, du maffacre ou de la fervii 
tude de tous les habitans des contrées efpagnoles , 
conquifes, ravagées & foumifes aux Maures, Il 
regne bien de Fincertitude dans les récits que les 
hifloriens contemporains & poftérieurs ont faits de 
cette mémorable révolution. Voici, en peu de mots, 
ce qu’à travers l’obfcurité, Les fables & la confufion 
de leurs diverfes narrations, jai cru appercevoir de 
moins invraifemblable. Witiza , détefté par {es cri- 
mes , abhorré par fes cruautés , avoit foulevé contre 
lui la nation prefqu’entiere. Rodrigue, fils de Théo- 
defrede , jugeant cette difpoñition générale des Vif- 
goths favorable à fes defirs ambitieux , aigrit, autant 
qu'il fut en lui , le mécontentement de fes conci- 
toyens contre leur opprefleur, mit dans fesintérêts 
la plupart des grands du royaume, fe fit un parti 

æedoutable , arma fes adhérans , alluma les feux de 
la guerre civile, & combattit avec fuccès contre la 
faétion de Witiza. Trop acharnés l’un contre l’autre, 
pour fonger au danger qui menaçoit la patrie & ’Ef- 
pagne entiere , les deux parties ne s’apperçurent 
même pas des tentatives heureufes des Maures d’A- 
frique , qui profitant de ces divifions, avoient paflé 
en foule fur les côtes d'Efpagne, & s’étoient em- 

rés déja de quelques cantons de ce pays riche & 
Rtile » Où depuis fort long-tems ils defroient de 
S’établir. Vraifemblablementla conquête qu’ils firent 
lors de cette premiere defcente , ne parut pas aflez 
importante aux Vifgoths, pour réunir contr'eux 
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toutes leurs forces , & ils continuerént À s’entre-dé. 
truire, Après bien des combats qui affoiblirent con 
fidérablement la nation , Rodrigue , complettement 
Vainqueur de fon rival, refla maître du trône ; & 
Witiza fut tué, felon quelques-uns , ou alla, fui- 
vant quelques autres ; achever de vivre à Tolede. 
Le nouveau fouverain profita fort mal de lexemple 
que lui donnoit la chûte de fon prédécefleur , Chaflé 
de fes états pour avoir mécontenté le peuple par {es 
vexations & irrité les grands par l'excès outrageant 
de fon incontinence, Le comte Julien , l'un des plus 
habiles généraux de Rodrigue, étoit en Afrique, & 
avoit laïffé en Efpagne Cava, fa fille, jeune per- 
fonne d’une rare beauté, & attachée à la reine 
Egilone, Les graces de Cava firent la plus vive im 
preffion fur le cœur du monarque; il tenta de la 
féduire , & ne put réuflir. Entraïné par la violence 
de fa paffon , il atracha par la force & le viol des 
faveurs que fes offres n’avoient pu lui procurer. 
Cava , au défefpoir, fit avertir fon pere de loutrage 
qu’elle avoit reçu. Le comte Julien , tout entier à 
la vengeance, pañla en Efpagne, & diffimulant fon 
indignation , engagea Rodrigue à envoyer, en qua- 
lité d’ambafladeur , auprès de Muza, gouverneur 
de la Mauritanie pour le calife, & de permettre à 
fa fille de l'accompagner. Le’ roi qui ne fe douroit 
point des projets de ce feigneur, confentit À tout  & 
le comte Julien ne fut pas plutôt arrivé en Mauri- 
tanie, qu’il engagéa Muza à entréprendre la con- 
quête d’Efpagne, qu'il promit de lui faciliter. Dans 
le même tems Evan:&c Sifebut, fils de Witiza, ne 
pouvant fupporter de fe voir dégrädés de la qualité 
de princes, & privés, par la ruine de leur pere, 
de lefpoir de régner, confulterent leur oncle 
Oppaz, métropolitain derSéville , le plus fourbe 
des hommes , le plus corrompu des prêtres de fon 
tems , 8 le plus mauvais des citoyens ; par fes avis; 
ces jeunes princes lierent des intelligences avec les 
Sarrazins , & leur propoferent de faire pafler une at- 
mée en Efpagne. Les Maures déja difpofés à cette 
expédition par le comte Julien , fe déterminerent à 
lexécution de cette entreprife, & Muza fit embar- 
quer douze mille hommes , fous les ordres de T'a= 
rick Abincier , qu'il nomma général en chef de cette 
petite armée, avec ordre de pouffer fes conquêtes 
en Efpagne auf loin qu'il lui feroit poffble. Ro. 
drigue raflembla toutes pe forces, & ne put fe pro- 
curer qu’une petite armée , à la tête de laquelle il 
couvrit autant qu'il put fon pays contre les courfes 
des Sarrazins, qui malgré la réfiftance du roi des 
Vifigoths , firent d’horribles ravages, & exer- 
cerent, guidés par le comte Julien, les plus grandes 
cruautés fur les habitans, la plupart défarmés 
& fans défenfe. Cependant les hoftilités de ces 
étrangers n’aboutiffant encore à rien de décifif, 
Muza envoya de nouveaux fecours à Tarick qui, 
comptant fur la fupériorité de fes forces | marcha 
contre les Vifigoths, rafflemblés fous les drapeaux 
de leur fouverain , leur livra bataille, & remporta 
far eux une viétoire fi complette, qu'ils furent entié- 
rement défaits. Animé par ce grand fuccès, Muza, 
fuivi d’une armée nombreufe & formidable, vint 
achever ce que fon général avoit fi heureufement 
commencé ; la fortune le feconda d’une maniere 
encore plus marquée ; en forte qu’en très-peu dé 
tems, le renvetfement de la monarchie des Vifi- 
goths & la conquête de l'Efpagne, furent le prix dé 
fa valeur. A l’égard de Rodrigue , quelques hifto- 
riens affurent que , trahi dès le commencement de 
la bataille que Tarick lui avoit livrée ; par Oppaz & 
les fils de Witiza, qui paflerent, fuivis d’une foule de 
Vifgoths , du côté des Maures ; battu & hors d’état 
de rappeller la fortune qui l’avoit abandonné , 5l 
alla fe cacher dans un monaftere près de Mérida, 
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d'où il fe fauva en Portugal , & alla finir fes jours 
dans un hermitage près de Vifcé. Quelques autres 
écrivains, &c Ferreras ,. fur-tout , aflurent, avec 
plus de vraifemblance, que, couvert des bleflures,, 
il fe retira du côté de Vifcé, où peu de rems après 
il mourut , {oit des bleflures qu'ilavoit reçues, foit 
du chagrin que lui caufa la funefte révolution: qui 
mit fin à {on regne & à la monarchie des Vifigoths. 
On penfe qu'il. mourut vers la-fin. de l’année 710 : 
c’eft à-peu-près tout ce qu'il y à de moins invrai- 
femblable dans les-relations, la plupart fabuleufes , 
8 toutes très-défedueufes , qui nous ont été-tranf- 
mifes, au fujet du regne de ce fouverain. (L. c.) 

ROI DES RIBAUDS , ( if. mod. ) Eclairciffe- 
mens [ur ur officier de la maifon. des rois de France 4 
appellé le roi des ribauds. Il eft des points d’hiftoire 
& de critique, dont l'objet eft fi peu intéreffant, 
qu'il feroir avantageux , autant.pour le public. que 
pour les auteurs , de les laifler dans l'oubli auquel 
leur néant femble les avoir condamnés, Telle feroit, 
je l'avoue , la charge dont j’entreprends de renouvel- 
ler la connoiffance, fi elle n’avoit pas un rapport 
effentiel avec.une des plus grandes charges de la 
maifon de nos rois, à laquelle elle étoit fubordon- 
née,, & avec laquelle l'opinion populaire, adoptée 
par un auteur très-verfé dans nos antiquités , a donné 
lieu de la confondre. Je ne crains donc pas, entrai- 
tant de la charge d’un officier auffi peu relevé que 
Pétoit le roi des ribauds , qu'on me taxe de m’amufer 
à des recherches inutiles, lorfqu’on appercevra que 
la lumiere que je vais répandre fur cette matiere, 
jette un reflet fur l’origine de la charge de prévôt 
de l'hôtel, fur laquelle les favans ont été partagés 
jufqu’à préfent, 

Du Tillet rapporte que le roi des ribauds exerçoiït 
autrefois la charge de grand-prévôt, & qu'il, fut in- 
titulé prévôt de hôtel, fousleregne de Charles VI; 
plufieurs ont adopté fon fentiment fans en. faire 
d'examen, ignorant apparemment qu’il étoit contre- 
balancé par celui du préfident Fauchet, Deux auteurs 
auf refpeétables que ceux-ci, fe trouvant d'avis 
contradiétoirement oppofés, mériteroient qu’on fit 
ufage de la critique la plus exaéte pour difcerner 
lequel a rencontré jufte. Cependant des écrivains 
poftérieurs ne voulant pas prendre la peine d'entrer 
dans une telle difcuffion , ont adopté le fentiment du 
premier , fans donner aucune raifon qui les y ait pu 
déterminer. 

L'opinion de du Tillet feroit bien recevable, f 
elle étoit appuyée de quelqu’autorité ; mais cet au- 
teur, dont les recherches font très-utiles aux per- 
fonnes curieufes de nos antiquités, a quelquefois 
erré comme plufeurs autres; quoiqu’on faffe beau- 
coup de cas de tous fes ouvrages en général, les 
favans diftinguent cependant l'authenticité des regi- 
ftres du parlement , qu'ilcite detems en tems,d’avec 
Fopinion particuliere de l’auteur. Le flambeau de la 
critique eft toujours néceflaire , lorfqu’on veut faire 
ufage d’un paflage d'auteur, quelque diftingué qu'il 
foit : c’eft fur ce fondement que Miraumont a re- 
jetté le fentiment de du Tillet, voyant d’ailleurs 
qu'il fe trouvoit contredit par celui de Fauchet, 
qui n’étoit pas moins verfé dans la connoifflance de 
nos antiquités que le greffier du parlement. 

En effet, il eft probable qu’un auteur aufi grave 
que le préfident Fanchet, ne fe feroit pas avifé de 
contredire un écrivain auf exat & auffinftruit 
que du Tillet, s’il n’avoit eu de bonnes preuves de 
fon côté. Il s'explique en termes trop formels pour 
que je puifle me difpenfer de rapporter fes paroles: 
« Celui, dit:il, qui s’appelloïit roi des ribauds, ne 
» faifoit pas l’état de prévôt de l'hôtel, comme au- 
» cuns ont cuidé : ains étoit celui qui avoit la charge 
» de bouter hors de la maifon du roi, ceux quin'y 
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» doivent manger ou‘coucher. Il ajoute que c’eft 
» trop s’aflurer de l'antiquité que de dire que le roi 
» des ribauds faïfoit l’état de ‘prévôt de l'hôtel; car 
» pourfuit:il, dès le tems même de Charlemagne, 
» il yavoit un° comes palatii qui jugeoit des diffé- 
» rens des gens de la fuite de la cour ». 

Je ne penfe pas qu’on doive s’imaginer: que. Fau- 
chet ait prétendu inférer de-là que le prévôt de 
l'hôtel ait fuccédé aux comtes-du palais dans ladmi- 
niftration de la jufice, ainfi que Miraumont s'eft 
efforcé de le prouver ; il fe feroit à fon tour trop 
afluré del'antiquiré : ce qu’on peut dire à ce fujet 
de plus certain, c’eft que l'autorité du prévôt de 
Phôtel dérive de celle du fénéchal qui exifloit-en 
même tems que le comte du palais; que du féné- 
Chal elle a pañlé au bailli du-palais, de celui-ci au 
grand-maître , du grand-maître aux maîtres d’hô- 
tel, & de-ceux-ci au prévôt de Fhôtel. Du Tillet 
eft encore relevé,quoiqu’indireétement,par Fauchet 
& par le favant Jérôme Bignon,, fur ce qu'il avance 
que le grand-maître fut nommé comte du palais, 
fous les deux-premieres races de nos rois, & féné: 
chal au commencement de la troifieme ; je renvoie 
à leurs ouvrages ceux qui font curieux d’en voir le 
détail, jeme-contenterai de remarquer la différence 
de la jurifdiétion des comtes du palais d’avec-celle 
des fénéchaux & du grand-maître : celle-cin'étoit 
qu'une jurifdiétion de difcipline & de police fur:les 
officiers du roi, & fur les gens de la fuite de la cour, 
au lieu que celle des comtes du palais embrafloit 
tous les fujets & le royaume entier. Les fénéchaux 
& grands-maîtres ne jugeoient qu’en premiere in= 
flance, les comtes du palais au contraire ne connoif- 
foient pour ainf dire que des caufes d’appel; les 
feules bornes que nous fachions avoir été données 
à l'autorité de ces derniers ,.c’eft qu’ils ne pouvoient 
vaquer au jugement des caufes concernant les:grands 
du royaume fans en avoir pris auparavant l’ordre 
du prince ; à l'égard des autres caufes ils les expé- 
dioient & les jugeoient quand ils le trouvoient à 
propos. Tous lesjugemens qu'ils rendoient, foit à 
l'égard des uns , foit à l'égard des autres, étoient 
fouverains. & fans appel. Enfin les fénéchaux étoient 
aftreints à fuivre étroitement les loix &z les capitu- 
laires, les comtés du palais aucontraire faifoient 
leur capital. de la réformation des loix lorfqu’ils y 
remarquoient quelques abus , ils en faifoient leur 
rapport aux rois, afin de les leur faire-interpréter, 
ou de leur.en faire rendre de nouvelles, plus con- 
formes à la religion, aux bonnes mœurs ou à la 
fûreté de l’état..Enfin, fi j'avois une comparaifon à 
faire de la charge du comte du palais avec quel- 
ques-unes de celles que nous voyons à préfent, je 
fuivrois avis du dofte Spélmann , qui prétend que 
fon pouvoir a paflé au chancelier : on voit par-là 
que Miraumont voulant faire defcendre le prévôt de 
l'hôtel des comtes du palais, péche par un principe 
tout oppofé à celui des auteurs qui le font fuccéder 
au roi des ribauds ; ainf l’attachement que les hom- 
mes ont pour les corps & pour les fociétés dans 
lefquels ils fe trouvent engagés, ne fait pas moins 
commettre de bévues aux auteurs, que l’amour de 
la patrie n’a fait faire de fautes aux plus grands 
hommes. 

Cet écrivain a fait des recherches aflez abondan- 
tes fur le roi des ribauds, dans fon livre intitulé Z 
prévôt de lhôtel ; fon état l’engageoit plus que tout 
autre à faire tous fes efforts pour effacer la tache 
que du Tillet avoit imprimée fur origine de l’off- 
cier fupérieur auquel il étoit fubordonné ; fon livri 
quoique mal digéré & peu exaét en plufieurs eñ- 
droits, renferme cependant des extraits curieux 
qu'il a tirés de la chambre des comptes & de la cham- 
bre aux deniers, mais fans beaucoup de choix ; il 
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remarque entrautres chofes qu’on a vu fuccefive= 
ment douze rois des ribauds À la cour de nos rois , 
depuis 1271 jufqu’en 1422; peut-être que sl eût 
pouffé un peu plus loin fes recherches , il en auroït 
trouvé quelques-uns de plus : il ne faut cependant 
pas s’en rapporter tellement à Ini que l’on croie qu'il 
n’y ait pas eu de roi des ribauds avant l'an 1271, ni 
depuis 1422. Duchefne nous a confervé un monu- 
ment hiftorique qui nous indique qu'il y en avoit 
dès l'an 1214; c’ef la lifte des prifonniers qui furent 
faits à la bataille de Bovines, dans laquelle il eft fait 
mention d’un roi des ribauds , auquel on remit un de 
ces prifonniers ; d’ailleurs Bouteiller qui florifloit en 
1459, parle de cet officier au tems préfent , & com- 
me fi fa charge exiftoit encore lorfqul écrivoit. 
Faurai occafion de rapporter fes paroles dans la 
fuite. 

Les perfonnes tant foit peu verfées dans la con- 
noïffance de nos antiquités, n’ont pas befoin qu’on 
leur rappelle l’étymologie du mot ribaud. Elles 
n'ignorent pas qu'il dérive de celui haud, dont on 
fe fervoit pour dire un homme fort , &c qu'il s’eft 
pris dans la fuite en mauvaife part, à caufe des dé- 
bauches auxquelles s’'adonnoient ceux qui le por- 
toient. Les étymologiftes, & même Fauchet & Mi- 
raumont en fourniflent plus d’une preuve. Ces auds 
ou ribauds , car ces deux mots ont été fynonymes 
pendant fort long-tems , étoient employés à des 
minifteres de force. On leur a vu faire des aétions 
de valeur, & le paffage de Rigord, cité par Mi- 
raumont, fait voir, que du tems de Philippe Au- 
gufte, ils fervoient à la guerre dans les aétions les 
plus périlleufes, de même que font à préfent les 
dragons & les grenadiers. 

Nos rois & les princes fouverains, tels que les 
ducs de Bourgogne & de Normandie, & peut-être 
d’autres, avoient de ces fortés de gens attachés à 
leur fuite, qui fembloient avoir été tirés de ces com- 
pagnies de ribauds. Ils étoient employés à veiller à 
ce que perfonne n’entrât dans le logis du roi, & 
faifoient en dehors les mêmes fonétions que pour- 
roient faire à proprement parler, des huifiers. 
Roder autour du logis du roi, pour en écarter les 
fainéans, vagabonds, & tous ceux qui n’avoient 
aucun droit d'y entrer, garder l'extérieur des por- 
tes, mettre hors de la maïfon du roi, ainfi que Fau- 
chet le rapporte, ceux qui ne devoient pas manger 
ou coucher, & regarder fi quelques étrangers ne 
s’y étoient point cachés, où n’y. auroientpoint em- 
mené de filles de mauvaife vie; aller, pour cet 
effet, une torche en main, par tous les coins & 
lieux fecrets de l'hôtel chercher ces étrangers, lar- 
rons , & autres gens de la qualité fufdite ; c’étoir à 
quoi fe réduiloient les fonétions de ces ribauds ou 
bauds & de leur roi ou chef. 

Dans l’origine, ce chef n’ävoit à fa fuite qu'un 
valet pour laider , cela fe prouve par une ordon- 
nance du roi & de la reine, de janvier 1285. On y 
voit ces mots. sem. Le roi des ribauds a fix deniers 
de gaiges & une provande & un varlet à gaiges, &c 
foixante fols pour robbe par an. Mais dans la fuite 
la maifon de nos rois s’étant confidérablement ac- 
crue, on lui aflocia plufeurs autres hauds où ri- 
bauds , dont il fut le chef, & qui portoient le nom 
de Sergens ou Warlets du roi des ribauds , & non 
celui d’Archers, comme le rapporte du Tillet. La 
preuve en réfulte d’un compte de l’hôtel du roi de 
an 1380, où l’on met en dépenfe quatre livres de 
cire pour l’obfeque de Coquelet , feigneur du roi 
des ribauds | qui étoit mort ‘au voyage du faére du 
roi Charles V, & d’un autre compte d'Hemon Ra- 
guier des années 1410 & 1411, où l’on trouve ces 
mots : Jean Yvernage, roi des ribauds de l'hôtel du 
roi, notre fire, pour Jui & fes compagnons fer- 
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gens de lhôtel dudit feigneur foixante fois tournois, 
à lui quatre fols par jour de gaiges. Les fergens de 
l'hôtel du roi étoient, fuivant ce compte,compagnons 
du roi des ribands , C’eft-à-dire , d’autres bauds où 
ribauds comme lui, de forte qu’il étoit, à propre- 
ment parler ; le premier entre fes égaux, comme 
l'on pourroit dire le premier huiffier dans une ju- 
rifdiétion, Car ces fergens exploiterent dans la fuite 
pour la jurifdiétion des maîtres-d’hôtel du roi, qui 
dans fon origine étoit la jurifdiétion du bailli du 
palais, & qui après avoir paffé du grand maître aux 
maîtres-d’hôtel, fut tranfmife au prévôt de l'hôtel, 
C’eft ce qui a induit en erreur le doëte Guillaume 
Marcel, fi verfé dans nos antiquités. Il a prétendu 
que la jurifdiétion du fénéchal, dont la charge ré- 
pondoit à celle du grand maître de France , fut fup- 
primée fous la troifieme race, & changée premie- 
rement en celle de bailli du palais, en quoi il a 
rencontré fort jufte ; mais ils’eft trompé, endifant, 
que depuis l’office de bailli du palais fut changé en 
celui de grand prévôt de l'hôtel ou grand prévôt 
de France, premier juge de ceux qui font fuivant 
la cour : car depuis lan 1302, auquel Philippe le 
Bel rendit le parlement de Paris fédentaire, 8: lui 
donna fon palais pour y rendre la juftice, le bailli 
du palais y refta fixe, ainfi que le parlement; & 
les maîtres-d’hôtel exercerent à la fuite du roi la 
même jurifdiétion qu’avoit eue le baïlli du palais , 
jufqu’à ce que les rois euffent tranfmis le droit de 
rendre la juftice aux prévôts de leur hôtel, ce qui 
narriva pas plutôt que fous le regne de Char- 
les VIL. 

On voit, en effet, la jurifdiétion des maitres: 
d'hôtel fleurir dès lan 1317. L’ordonnance de Phi- 
lippe le Long, du 17 novembre de la même année, 
leur attribue le droit de punir & défigne les fon+ 
&ions que le roi des ribauds faifoit fous leurs ordres. 
En voici le texte. Zrem , à fçavoir eft « que les huif- 
» fiers de fälle , auffi-tôt qu’on aura crié au queux ; 
» feront vuider la falle de toutes gens, fors ceux 
» qui doiventmanger , & les doivent livrer à l’huis 
» de la falle, aux varlets de porte & les varlets de 
» porte aux portiers, & les portiers doivent tenir 
» la cour nette, c’eft-à-dire, que les porriers ne 
» doivent permettre qu'aucun foit & demeure en 
» la cour de l’hôtel du roi pendant le dîner & fou- 
» per & que lon eft à table , & les livrer au r0Ë 
» des ribauds, & fi le roi des ribauds doit garder qu’il 
# n'entre plus à la porte ». 

Lajurifdiétiondes maîtres-d’hôtel ; & les fon&tions 
qu'y faifoient le roi des ribauds & fes fergens, font 
encore mieux expofées dans un compte de l'hôtel 
du roi de 1396, au chapitre des exploits & amen- 
des de cette jurifdiétion. « Pour faire exécuter Jean 
» Boulart ( eft-il dit dans ce compte) qui pourfui- 
» voit la: cour à Compiegne, & avoit emblé plu- 
» fieurs plats & vaiffelle d'argent de l'hôtel du roi ;' 
»&. baïllé par le commandement de mefdits les 
» maîtres-d’hôtel, à maître Jean Yvernage, roi des 
» ribauds ; pour payer le boureau & les aller que- 
» rir de Compiegne à Noyon par deux fois & faire 
» venir à deux intervalles, ce qu'il eft convenu faire 
» pour un appel que ledit Boulart interjetta, dont 
» il fut deftitué , 66 fols parifis. 

» em, pour fouir toute viue, Pernelle la Bo< 
» mette, pourfuivante la cour qui fut prinfe à Com« 
» piegne, le roi étantillec , pour vaiffelle de court 
» emblée par elle, payé au boureau.par la main du 
» roi des ribauds , 68 fols parifis ». 

Ceci n’étant rapporté que pour faire voir quelles 
étoient les fonétions du roi dés ribauds dans la jurif- 
diéion des maîtres d'hôtel, on en peut inférer avec 
beaucoup de vraifemblance, que cette charge de 
cour fut inftituée dans la maifon de nos rois long- 
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temis avant cette jurifdiétion, c’efl-à-dire, dès le 
tems du baïlli du palais. En effet, cet officier étoit 
auffi néceffaire pour lors, que les huifliers le font à 
préfent dans tous les fieges, & cette derniere efpece 
d'officiers portoit alors, dans une grande partie des 
tribunaux, cette dénomination, Enfin, l’on peut 
dire que le roi des ribauds de l'hôtel du roi, celui de 
Fhôtel du duc de Bourgogne, & celui de l'hôtel du 
duc de Normandie, n’étoient autre chofe que le 
premier des huifliers de la jurifdiétion de l'hôtel de 
ces princes , de même que le roi des ribauds de la ville 
‘de Bordeaux , étoit le premier des huifliers de la ju- 
rifdiétion de cette ville; car on voit dans un ancien 
divre de la maifon-de-ville de Bordeaux, qu’il y avoit 
autrefois un roi des ribauds, dont les fonétions pa 
roiffoient avoir été les mêmes que celles que faifoit 
cet officier dans la jurifdiétion des maîtres d'hôtel du 
‘roi. Il eft dit dans ce livre : « Que ie moindre ne doit 
» être condamné à mort, mais livré au roi des ri- 
» batds , pour le faire courir par la ville avec bonnes 
» verges & bonnes glebes, depuis la porte Médoque 
» jufqu’à la porte faint Julien, finon que ledit cou- 
» pable fe trouvait avoir été mis auparavant en pri- 
»# fon ou avoir eu l'oreille coupée ». 

Pour les dépens de lui & des trois autres, en allant 
de Corbeil à Sédane , mener Guillet, nagueres, roi 
des ribauds & le Picardian, fon prévôt, pour faire 
mettre iceux au pilori. 

On trouve auf que le duc de Bourgogne donna 
au roi des ribauds , de fon hôtel, deux censfrancs,, le 
premier décembre 1393. Enfin, dans’ le compte de 
Jean Traignot , receveur-général des finances de 
Bourgogne , en 1423, onremarque un Colin Boule , 
roi des rbauds de l'hôtel de ce duc. 

Miraumont rapporte de plus un article de compte 
de Raguier, de l'an 1409, dans lequel « il fait re- 
» cette de 60 fols parifis qu'il avoit reçus de Loys 
» Oger, fergent du roi des ribauds, qui les avoit 
» reçus de Eaurent Jonen, pour un. défaut en quoi 
» il avoit été condamné en la jurifdiétion des mat- 
» tres d'hôtel ». 

Cet auteur , & Ducange après lui, font auffimen- 
tion d’un jugement des maîtres des requêtes de l’hô- 
tel, du 2 juillet 1336, confirmatif de l'arrêt de la 
chambre des comptes,rendu au mois de décembre de 
1335, par lequel il avoit été dit, que Jean Convers, 
Béatrix fa femme & leurs enfans, n’avoient aucun 
droit fur douze deniers. parifis qu'ils prétendoient 
fur la recette de Poiffi ; ce jugement impofe filence 
perpétuel à Jean , Béatrix & leurs enfans , aux pei- 
nes de l'arrêt, & à peine d’être livré au roi des ri- 
bands, pour les punir comme infames, Cela prouve 
que la jurifdiétion de l'hôtel de ville de Bordeaux, 
ne fut pas la feule dans laquelle il y eût un roi des ri. 
bauds, & qu’il n'y en eût non-feulement dans les 
parlemens, mais encore , felon toute apparence, 
dans chaque jurifdi@tion de ce royaume, 

Après tant d’autorités, doit-on s'en rapporter au 
témoignage de quelques auteurs qui fe font copiés 
les uns les autres, 8 qui ont prétendu que le roi des 
ribauds avoit une jurifdidion : il eft vrai qu'il étoit 
chef & le premier de fes camarades, que dans la 
faite même on lui donna un lieutenant, qui portale 
nom de prévôt, ainfi qu'on le voit dans l’arrêt du 
parlement de l'an 1270, rapporté par Miraumont 
d'après du Tillet , & dans le Teftament de Charles 
le Bel, de l'an 1324, qui contient un legs .de vingt 
fols en faveur du roi des ribauds | & unde dix fols en 
faveur de fon prévôt; maisfes fonétions fe bornoient 
à préfider à l'exécution des jugemens, à y donner 
maïn-forte , & à payer l’exécuteur ; il a pu atriver 
qu’il ait quelquefois paffé les bornes defon pouvoir, 
ainfi que cela n’arrive que trop fouvent à toutes 
fortes d'officiers, foit parla négligence de fes fupé- 


rieufs, les maîtres d'hôtel, foit qu'ils s’en foient 
rapportés à lui fur la punition de certaines fautes 
légeres, commifes par des gens fans aveu ; ce qui 
aura pu faire croire dès ces tems-là qu'il avoit quel< 
qu’autorité par lui-même. 

Miraumont n’a pas bien pris non plus le fens des 
‘paroles de Bouteiller, dont il a faitufage:; il eft vrai 
que cet auteur dit que les hardes du malfaiteur mis 
à exécution criminelle, par jugement du prévôt des 
maréchaux , font au roi des ribauds qui en fait l'exé- 
cütion : il adjoute de plus, « que le roi des ribauds \ 
» fife faiét, toutefois que le roi va en of, appeller 
»* l’exécuteur des fentences & commandemens des 
» maréchaux & de leur prévôt, a de fon droit à 
* caufe de fon office cognoifflance fur tous jeux de 
» dés, de berlans & d’autres qui fe font en loft & 
»* cheuauchée du roi : ire , fur tous les logis de 
»_ bordeaux & de femmes bordelieres , doit auoir 
* deux fols la fepmaine : item , à l'exécution des cri- 
» mes de fon droit les veftemens des exécutez par 
* juftice criminellément », 

Si Miraumont avoit vu les deuxarticles du compte 
de 1396 qui ont été déja cités, il auroit remarqué 
que Jean Yvernage avoit payé le bourreau de fes 
deniers ; & par conféquent il n’auroit pas pris à la 
lettre les paroles de Bouteiller, qui conférées avec 
les termes de ces deux articles de compte, nous font 
voir feulement que le roi des ribauds préfidoit à l’exé- 
cution des jugemens criminels, & qu'il y prêtoit 
main-forte avec fes fergens. 

À l'égard de ce que Bouteiller dit de la jurifdi&ion 
qu'il avoit fur les bordeaux & femmes bordeliéres ; 
ondoit aufli entendre que fa fonétion fe réduifoit À 
des vifites dans ces endroits-là, pour ÿ faire obfer- 
ver une certaine police ; que lorfqu’il remarquoir 
des contraventions, ilétoit obligé d’enrendre compte 
aux maréchaux ou à leur prévôt qui lui donnoient 
les ordres eonvenables pour punir-les coupables ; 
que ces mailons de débauche & les pérfonnies qui les 
habitoient lui devoient payer une rétribution de 
deux fols par femaine ; enfin que les filles de joie 
étoient même obligées de faire fa chambre pendant 
tout le mois de mai, ce qui, je penfe , n’a été dit du 
prévôt de l’hôtel que par une fuite de l'erreur où 
lon eft tombé en le faifant defcendre du roi des 
ribauds. 

S'il en faut croire le doëte Ducange ;! ce roi des 
ribauds avoit un droit beaucoup plus étendu que 
ceux-là , mais qu'il devoit occafonner bien fouvent 
du fcandale, s'ille percevoit à la rigueur, guelque- 
fois même des-calomnies8z des vexations , illconf- 
floit en cinq fols exigibles: de chaque femme adul- 
tere; cependant je ne puis re perfuader que les 
lettres de rémiffion dont ce favant antiquaire nous a 
laifé un extrait, parlent d'un droit réel plutôt que 
de ces droits imaginaires, tels que ceux que quel- 
ques foldats ou d’autres gens de cette efpece fem- 
blent s’arroger dans les lieux de débauche qui font 
à la fuite des armées où dans leurs quartiers ; en 
effet , celui qui avoitexigé ce droit, le-prétendoit 
autant en qualité de rbaud , que comme baladin & 
boufon. 

Ces dernieres réflexions femblent annoncer que 
la débauche étoit alors permife à la fuite de nos 
rois; il eft cependant à remarquer qu’elle n’étoit que 
tolérée , de même que l’étoient à Paris les mauvais 
lieux & les berlans du Heuleu, du champ d’Albia, 
& du champ Gaillard ; il paroït même que cette to- 
lérance n'avoit pour but que d'éviter de plus grands 
défordres , mais elle ne gerantiffoit pas du fcandale. 
Miraumont rapporte à ce fujét les terrnes d’üne or- 
donnance du 13 juillet 1558, qui font voir combien 
ce déréglement étoit policé:: il y eft « trés-expreflés 
» ment enjoint & commandé à toutes filles de joie 

”» & 
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» &tauttes,noneftans fur le roolle de la dame defdites 
» filles, vuider la cour incontinent après la publi- 
* cation de cette ordonnance , avec défenfes à celles 
» eftans fur le roolle de ladite dame d’aller parles 
» villages, & aux chartiers, multiers & autres , les 
# mener, retirer ni loger; jurer & blafphèmer le 
» nom de Dieu , fur peine du fouet & de la mar- 
» que, & injon@ion par même moyen auxdites 
# de joye d’obéir & fuivre ladite dame, ainfi qu'il 
» eft accouftumé, avec défenfes de ne linjurier, 
# {ur peine du fouet ». 4 NEUeR | 

Il faut , ainf que je l'ai déja rematqué,néceffaire- 
ment conclure des paroles de Bouteiller que j'ai 
citées, quil y avoit encore un roi des ribauds en 
1459, & que par conféquent le prévôt de l'hôtel ne 
lui a point fuccédé en 1422 ; d’ailleurs les hiftoriens 
nous apprennent que Le prévôt de l'hôtel affifta en 
1458 au jugement du procès du duc d'Alençon; 
ainfi cet officier & Le roi des ribauds, exiflant en 
même tems en 1459, l’un ne peut avoir fuccédé à 
Fautre ; par conféquent tout le fyftême injurieux de 
du Tillet & des auteurs qui l'ont, copié, fur l’ori- 
gine de la charge de prévôt de l'hôtel, tombe de 
lui-même, 

Le roi des ribauds n’étoit donc autre chofe, dans 
fon origine , que le premier des fergens de la jurif- 
di&ion des maîtres-d’hôtel du roi, qui fut établi 
après que le parlement & Le bailli du palais eurent 
été fixés'à Paris ; ce nom de roi fe donnoiït indiflin- 
tement à ceux qui étoient les plus verfés dans leur 
art, ou qui avoient le plus d'autorité parmi ceux de 
leur profeffion ; ainfi l’on voit dans un compte des 
obfeques du roi Charles VI, qui mourut en ‘1422, 
rendu par Regnault Doriac, un Facien l'ainé,nommé 
roi des meneffrelssainfi l’on a vu dans le palais un roi de 
la bazoche, aujourd’huinommé chancelier de la bayo- 
che, qui étoit le plus habile parmi les clercs du pa- 
lais, & qui tenoit le fiege de leur jurifdidion ; ainfi, 
difoit-on, le roi d'armes, le roi des arquebuñers , 
le roi des merciers, &c. Ce roi des ribauds fit les 
mêmes fon@ions fous les maréchaux & fous leur 
prévôt à la fuite du roi, jufqu’au tems auquel il fe 
trouva un prévôt de l’hôtel en titre ; alors cet ofü- 
cier & fes valets ou fergens, refterent encore quel- 
quetems fous fa charge, c’eft-à-dire, jufqu'à ce que 
le roi Louis XI créa des gardes fous la charge de 
prévôt de fon hôtel ; il me femble plus facile de le 
prouver eh peu de mots; ce que je vais dire à ce 
fujet éclaircira de plus en plus l'origine dela charge 
de prévôt de l'hôtel, & démontrera qu’elle ne dé- 
rive point de la charge de prévôt des maréchaux, 
ainf que l’a voulu ridiculement démontrer certain 
envieux , dont l'argument eft fi peu fuivi & fi futile, 
qu'il fuflit pour le renverfer d’en faire appercevoir 
le but fans entrer dans Le détail ennuyeux qu'ilren- 
ferme. 

Il eft certain qu'il n’y avoit autrefois que deux 
maréchaux de France , fuivant ordinairement la 
cour , & toujours afliftés de leur prévôt , qui faïfoit 
toutes exécutions à la cour & fuite , & le plus fou- 
vent par ordonnance & commandement du roi. Il 
eft auffi vrai que Triftan L'hermite, que Mathieu, 
auteur d’une Hifloire de Louis XI, cité par Mirau- 
mont , nommé grand prévôt du roi Louis, a exercé 
fous ce prince l'office de prévôt des maréchaux ; 
mais aufli l’on ne pourra difconvenir que ce Triftan 
L'hermite n'ait été le dernier qui lait exercé à la 
cour de nos rois ; on ne peut pas dire non plus que le 
prévôr de l'hôtel ait fuccédé , puifque dans letems 
même que Triftan exercoit fon office , il y avoit un 
prévôt de l'hôtel. Que fait-on même s’il n'yenavoit 
pas eu avant que Triftan füt pourvu de la charge de 
prévôt des maréchaux? Aurefte, pour prouver que 
le prévôt de l'hôtel n'a point tiré fon origine de 
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éelui des mätéchaux, mais qu'il à tônt äu plus été 
créé à fon inflar, il fufit de remarquer que Triftan 
L'hermite Vivoit encore en 1472, qw'alors :| fit 
fonétion de prévôt des maréchaux, en arrêtant lé 
duc d'Alençon & le conduifant prifonnier vers lé 
roi, & que Jean de la Gardette, chevalier > feu 
de Fontenelle, exerçoit la charge de prévôt de l’hôs 
tel dès l'an 1455, & peut-être bien auparavant. Les 
grandes chroniques de l’abbaye de $, Denis Tape 
portent qu'en cette même année ce Jean de la Gara 
dette, auquel elles donnent le titre de prévôt de 
Phôtel, arrêta fur le pont de Lyon, le roi y étant, 
Otho Caftellan Florentin, argentier de fa majefté, 

Voici donc le prévôt de l'hôtel établi dans le tem 
qu'il y avoit encore un prévôt des maréchaux. Ces 
deux charges étoient donc diftinétes l’une de l’autre 
dans ce tems-là, & puifque l’hifloire ne fait dans la 
fuite aucune mention nommément d'autre prévôt 
des maréchaux qui ait fait des exécutions à la fuite 
du roi ; il eft plus que vrailemblable que Triftan 
L’hermite étant mort le roi des ribauds qui jufqu’alors 
avoit, felon Bouteiller , exercé fon office fous celui 
de prévôt des maréchaux, pañla fous le prévôt de 
Phôtel avec fes fergens. C’eft de-1à que Carondas 
rapporte avoir vu parmi les livres & papiers de fon 
Pere, qui avoit été pendant plus de 40 ans hérault 
d'atmes au titre de Champagne , un petit manuferit 
qui traitoit des officiers de la maifon du roi, dans 
lequel il avoit lu que le roi des ribauds « étoit fous la 
»# charge du prévôt de l'hôtel & ordinairement l’un 
» de fes archers; qu'il avoit charge de chafer les 
» mauvais garçons de la cour ; d’empêcher les noifes 
» &c querelles pour Les filles de joie ; & d’en faire un 
» regiftre pour en rendre compte à {on prévôt », Le 
roi des ribatds , fuivant ce manufcrit, « {e trouva par 
» la fuite confondu parmi les archers du prévôt de 
» l'hôtel ». De-là vint l’extinétion de fon nom ; en 
même tems de fa charge, 

Il n'en fut pas de même de fes fergens, ils fub- 
fiftoient encore fous la charge de prévôt de l'hôtel en 
14945 car il eft parlé d'eux dans les provifions que 
Charies VAL accorda le 14 décembre de la même 
année à Antoine de la Tour, dit Turquet, cheva- 
lier ,fieur de Clervaux, On y voit trente livres afli- 
gnées par mois au prévôt de lhôtel pour fes lieute- 
pans, fergens & frais de juflice. Il eft auf parlé 
d'eux dans les lettres-patentes du 25 avril 1497, 
portant fuppreffion de douze hommes d'armes qui 
avoient été créés, avec 24 archers au prévôt de 
lhôtel Turquet, trois ans auparavant » Par fes pro. 
vifions, pour lPaccompagner dans les monts. Ces 
lettres-patentes réduifent à 3oarchersles 12 hommes 
d'armes & les 30 archers, & pour indemnifer le 
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,prévôt de l'hôtel dela fuppreffion des hommes d’ar- 


mes parmi lefquels il prenoitune place pour fuppléer 
à une partie desdépenfes qu’il Ini convenoitde faire 3 
le roi lui affigra 7oo livres tournois par an pour les 
frais dejuflice, c’eft-à-dire , aux termes de ces lettres 
dont Miraumont n’a donné qu’un extrait, & quifont 
copiées dans un vieux regiftre manuferit y Mais in- 
forme, qui fait partie des titres de la charge de 
prévôt de l'hôtel, pour l'entretenement des douze 
fergens, de l’exécuteur de juftice & autres frais 
qu'il lui convenoïit faire à caufe de fa charge. Quoi 
qu'il en foit de ceux-ci, l’on voit par la commifion 
donnée par le roi le ÿ février 1475, à Pierre Sy= 
mart, pour faire le paiement des 30 archers que fa 
majefté venoit de retenir & de mettre fous la charge 
du prévôt de l'hôtel, on voit, dis-je, que ces ar- 
chersneleurontpasfuccédé, puifqw'ils furent créés 
dès le tems de Guyot de Louzieres, qui ef le fecond 
prévôt de l'hôtel que nous connoïffions : quelors de 
cette création le roi des ribauds , & par conféquent 
fes fergens , avoient été jufqu’alors fous la charge 
PPpp 
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du prévôt de l'hôtel depuis la mort de Triftan l’Her- 
mite : enfin qu'il y refta encore quelque tems juf- 
qu’à ce que le commandement de ces fergents ayant 
été donné à l’un des archers, le nom de roi des ri- 
bauds fe trouva éteint & oublié. D'ailleurs la difé- 
rence confidérable qu'il y avoit des gaiges d’unarcher 
à ceux du roi des ribauds, fait voir que ceux-ci étoient 
regardés bien au-deflus de ces fergens & de leur chef. 

S'il étoit convenable de faire une comparaifon 
d'un officier auffi vil que l’étoit ce roi des ribauds, 
avec un officier auffi diftingué que le prévôt de l'hô 
tel, on reconnoîtroit encore plus facilement l'illu- 
fion de ceux qui font fuccéder ces charges l’une à 
autre ; en effet, outre la difproportion des te 
dans le tems que la jurifdiétion des maitres d'hôtel (a) 
étoit en vogue, le roi des ribauds faïloit preique 
toutes fes fonétions au-dehors de la maïlon du roi, 
&cfes plus grandes prérogatives ne s’étendotent qu'au 
dehors, au lieu que les maîtres d'hôtel auxquels le 
prévôt de l’hôtela fuccédé avoient toute jurifdiétion 
dans l'intérieur. Le roi des ribauds ne pouvoit porter 
verges, ni faire aucun aéte de juftice dansle logis du 
roi, fans permiflion du grand maître ou des maîtres 
d'hôtel , au lieu que le prévôt de l'hôtel a de tout 
tems eu Le droit de porter le bâton de commande- 
ment jufques dans la chambre du roi. Enfin le roi 
des ribauds , ain que Miraumont l’a remarqué, eft 
dénommé le dernier dans les comptes de la dépenfe 
de la maifon du roi; & s’y trouve employé dans le 
chapitre des gens du commun (4), au lieu que le 
prévôt de l'hôtel a toujours eu fon rang parmi les 
premiers & les grands officiers de la maïfon de nos 
rois, 

Il eft facile de conclure de tout ce qui vient d’être 
rapporté , que le roi Louis XL. après la môrt de 
Triftan l'Hermite, qui arriva vrai-femblablement 
vers l'an 1475, puifque depuis ce tems-là il n’eft 
plus fait mention de lui dans l’hifloire, voyant de 
quelle utilité ilétoit pour fon fervice, que le prévôt 
de l'hôtel eût une force convenable en main , fe dé- 
termina à faire la création de 30 archers, dont je 
viens de parler. Long tems auparavant, le prévôt de 
l'hôtel avoit réuni en fa perfonne un pouvoir égal à 
celui du prévôt des maréchaux , que fa majefté lui 
avoit donné dès fon origine la juritdiétion qui avoit 
été jufqu’alors exercée par les maîtres d'hôtel. On 
ne peut donc le regarder comme prévôt fubfdiaire , 
puifque dès fon origine , fon office exifloit indépen- 
damment de celui du prévôt des maréchaux ; & que 
d’ailleurs au lieu de prêter le ferment devant les 
maréchaux, comme cela auroit dû fe pratiquer , s’il 
leur eût été fubordonné, il le prêtoit au contraite ès 
mains du chancelier de France , ainfi que le fit fous 
Louis XL. Guillaume Gua, cinquieme prévôt de 
hôtel, en celles de Pierre Doriolle, chancelier de 
ce roi. Miraumont en rapporte l’aéte tout au long , 
daté de Chimay du 25 novembre 1481. Guillaume 
de Bullion & fes autres {uccefleurs, jufqu’au fieur de 
Richelieu, en uferent de même, Celui-ci fut le pre- 
mier qui prêta ferment entre les mains du roi ; pré 
rogative qui a jufqu’à préfent été confervée à tous 
fes fuccefeurs. 


(a) Par les provifions de Guillaume Gua , que Mirau- 
mont a intérées dans fon Traité du prévôr de l'hôtel, pag. 18 & 
feg. on voit que ies prévôts de l'hôtel avoient 1200 liv. de gages. 
La date de ces provifions eft du 11 novembre 1481. 

(6) Le procureur de l'hôtel , foing & avene pourun cheval , 
&. pour toutes chofes 3 fols par jour; le roi des ribauds 4 fols 
parifis par jour, quand il fera à la cour, pour toutes chofes.… 

Item , il plaît au roi que fa dépenfe foit payée premiérement 
& avant les gages des maîtres des requêtes, que l'aumofne, les 
dixmes.& les gaiges & hoftellages des phyficiens , chirurgien, 
du tailleur, de merlin le barbier, dutapifier , du maréchal, du 
cordonnier , du roi des ribauds & des autres, ( Denis Godefroy, 
oc, citat. pag. 715.) 
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Ce feroit ici le lieu de fatisfaire à la curiofité de 
ceux qui defireroïent de connoître la charge de 
grand prévôt de France, qui ef jointe depuis fi long 
tems à celle de prévôt de l'hôtel, qu’elle en eft de- 
venue pour ainf dire inféparable. Mais l’origine de 
l'une n’eft pas moins incertaine que celle de l'autre; 
les provifons de meflire François Dupleffis , feigneur 
de Richelieu , vingt-unieme prévôt de l'hôtel , nous 
apprennent que la charge de grand prévôt fut pof- 
fédée avant lui par le fieur de Chandiou , qui peut- 
être fut le premier des grands prévôts, à moins que 
Louis XI n’eût créé cette charge pour Triftan & 
pour Monterud. 

. Ce qui prouve que cette charge n’eft pas un vain 
titre d'honneur, mais que les droîts en font auffi 
réels que ceux de la charge de prévôt de l'hôtel; 
c'eft que ce Chandiou, premier titulaire que nous 
connoïffions , n’étoit plus prévôt de l'hôtel. Il eft 
même à croire que Monterud pofféda la charge de 
grand prévôt , depuis qu'il fe fut démis de celle de 
prévôt de l'hôtel, jufqu’à fa mort, puifque le baron 
de Beaufremont qui lui fuccéda dans celle-ci ne fu 
jamais pourvu de la premiere, ainf que l’atteitent 
les provifions du fieur de Richelieu, Chandiou exer- 
çoit la charge de grand prévôt dès 1524; il ya même 
apparence qu’il la pofléda pendant que Guido de 
Gueffrey, Marc le Groing, Etienne des Ruaulx, 
Claude Genton des Brofles, François Patault de la 
Voulte, & Nicolas Hardi, feur de la Troufle, fu- 
rent pourvus de celle de prévôt de l'hôtel. IL eft 
même vraifemblable qu'il en étoit revêtu dans les 
premieres années du fieur de Monterud; car Mirau- 
mont nous apprend que le fieur de la Trouffe fe 
démit en fa faveur de celle de prévôt de l'hôtel, ne 
pouvant plus l’exercer à caufe de fon âge. Cet au- 
teur qui avoit fans doute vu les provifñons de ce 
prévêt de l'hôtel, n’auroit pas manqué de nous mar- 
quer qu'ilétoit grand prévôt de France en décembre 
1570, date de ces provifions, fi cette qualité y avoit 
été énoncée, de même que celles de chevalier de 
l’ordre, 8 de confeiller au confeil privé , qu'il pof- 
fédoit auparavant. Si l'office de grand prévôt lui 
avoit été donné avec celui de prévôt de l'hôtel, 
comme il le fut depuis au fieur de Richelieu, il en 
auroit auf fait mention. 

Comme la charge de grand prévôt patoifloit éteinte 
à caufe qu'iln'y avoit pas été pourvu depuis la mort 
de Monterud; & qu'aux termes des provifions du 
fieur de Richelieu, elle auroit pu être cenfée fup- 
primée en vertu de quelques édits, ordonnances, 
ou déclarattons dont il ne nous eff refté aucune no- 
tice, le roi, par ces mêmes lettres de provifon , la 
rétablit en faveur du fieur de Richelieu, pour la 
tenir conjointement avec celle de prévôt de l'hôtel. 
Ce fut en fa confidération qu’elle fut attribuée fpé- 
cialement au prévêt de l'hôtel,de maniere que parla 
fuite les deux charges ont paru n’en faire qu’une feule. 
Une entreprile que Rapin, prévôt de la connéta- 
blie, fit fur les prérogatives &r l'autorité de cette 
charge, donna lieu à l'arrêt du confeil d'état du 3 
juin 1589, par lequel entr'autres chofes fa majefté 
déclara n'avoir jamais entendu, & qu’elle n’enten- 
doit pas qu’à l'avenir la qualité de grand prévôt fût 
attribuée à d’autre qu’au prévôt de fon hôtel & grand 
prévôt de France. Il fut auffi rendu un pareil arrêt le 
7 mars 1609, contre Morel, fucceffeur de Rapin, 
&c dans la fuite un troïfieme contre le prévôt de la 
maréchauffée de Bretagne. Ces deux premiers arrêts 
joints aux provifons du fieur de Richelieu fufifent 
pour donner une jufte idée des droitsattachés à cette 
charge, dont depuis long-tems les prévôts de l'hôtel 
femblent négliger de faire ufage. 

ROLLE , f. m. ( Mufique.) Le papier féparé qui 
contient la mufique que doitexécuter un concertant; 
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& qui s'appelle partie dans un concert, s'appelle 
rolle à l’opéra. Ainfi l’on doit diftribuer une partie à 
chaque muficien, & un rolle À chaque acteur. (S) 

ROLLO , ( Géogr. Hif. Liri.) bourg de Picardie 
à 2 lieues de Montdidier & 6 de Noyon, qui fe glo- 
rifie d’avoir donné naiflance, en 1646, à Antoine 
Galland , favant dans les langues orientales, anti- 
quaire du roi , académicien des infcriptions, & 
belles-lettres en 1701, & qui a enrichi les recueils 
de cette académie de plufeurs differtations favantes. 
Il a fait trois fois le voyage de Turquie & d'Afe, 
a contribué à l’impreffion de la Bibliotheque orientale 
d’Herbelot, n’a pas eu moins de part à l'édition 
du Menagiana en 4, vol. a laïffé de précieux manuf- 
crits , & eft mort profefleur royal en langue 
Arabe , âgé de 69 ans. Ses manulcrits orientaux , 
fuivant fes dernieres difpoñtions , ont paflé à la bi- 
bliotheque du roi, fon Didionnaire Numifiatique à 
l'académie, & la traduétion de /’Æ/coran à M. 
VAbbé Bignon : c’eft avec une fortune fi médiocre 
que M. Galland a eu la gloire de faire les plus il- 
luftres héritiers. Voyez fon éloge dans le fecond vol. 
de P'Hif. de l’acad, des infcriptions , pag. 505, ed. 
in-12. (C. 

ROMA ARGYRE, ( Æiff. du Bas-Empire.) que 
Conftantin VIIT avoit créé Céfar en lui faifant épou- 
fer fa fille, monta fur le trône de Conftantinople 
après la mort de fon beau-pere, en 1028, quoiqu'il 
eût des talens & des vertus, fon regne fut agité de 
tempêtes domeftiques qui lui firent regretter la vie 
privée. Théodora , fœur de Zoé 3 confpira avec le 
fils du roi des Bulgares pour lui ôter l'empire & la 
vie ; leur complot fut découvert , & Théodora fut 
condamnée à prendre l’habit monaftique : cette 
confpiration éteinte fut fuivie d’une autre plus dan- 
gereufe, Conftantin Diogene, neveu de Romain , fe 
fit proclamer empereur, mais il fut trahi & livré par 
ceux même qui l’avoient voulu élever à l'empire : il 
fut enfermé dans une prifon où il continua d’entre- 
tenir des intelligences criminelles avec tous les mé- 
contens, & fur-tout avec Théodora qui lui pro- 
mit & fa main & l’Empire. Un évêque qui étoit 
leur complice , en eut des remords, & il fut leur 
dénonciateur. Diogene fe fentant indigne de la clé- 
mence de fon oncle, fe précipita du haut d’une 
tour, pour prévenir la honte de trahir fes complices 
dont on exigeoit qu'il déclarât les noms pour obtenir 
fa grace. Les troubles intérieurs étant appaifés, Ro- 
main eut des ennemis étrangers À combattre ; les 
Sarrazins exercerent de nouvelles hoftilités fur les 
terres de l'Empire, ils égorgerent les garnifons de 
toutes les villes dont ils fe rendirent les maîtres. Ro- 
main fe mit à la tête d’une armée puiffante pour ré- 
primer leurs brigandages : il les joignit près d’An- 
tioche. Mais à peine eut-il donné le fignal du com- 
bat , que fes foldats, faifis d’une terreur panique, fe 
précipiterent dans leur fuite. Il ne fut redevable de 
fa vie & de fa liberté qu’à la valeur de fes gardes 
qui , foutenant avec intrépidité les efforts des bar- 
bares, le conduifirent à Antioche. Romain fe dé- 
goüta de Zoé, Cette princefle qui fut la plus laf- 
cive de fon fiecle , fe confola des dédains de 
fon mari avec un banquier nommé Michel , dont le 
frere étoit le premier eunuque du palais, où il avoit 
une grande autorité, Zoé fatisfaite de fon amant, le 
jugea digne du trône comme il l’étoit de fon cœur. 
L’eunuque fe chargea de la débarrafler de fon mari 
par un breuvage empoifonné, dont le vomiflement 
prévint les ravages. Romain tomba dans la langueur 
& le dépériffement. Zoé impatiente de régner avec 
fon amant, le fit étouffer dans le bain, & Michel fut 
aufli-tôt proclamé empereur ; pour régner conjoin- 
tement avec elle. Romair fut un prince éclairé & 
bienfaifant ; il réforma plufeurs abus, mais ilne put 
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réformer fa femme qui fut impudique jufquà 70 ans, 
Il mourut en 1034. 

ROMAIN DIOGENE, d’une famille patricienne, 
dut {on élévation à l'empire , à l'amour qu'il infpira 
à limpératrice Eudocie, Cetre princefle nommée 
par le teflament de fon mari Conftantin Ducas : 
pour régner conjointement avec fes trois fils » S'étoir 
engagée par ferment & par écrit de renoncer au 
gouvernement fi elle contraétoit un nouveau ma- 
riage, Romain Diogene , qui étoit le plus grand capi- 
taine de fon fiecle , fut humilié d’obéir à une femme 
& à des, enfans ; il forma le projet de les faire def. 
cendre du trône pour s’y placer ; fon complot fut 
découvert, & on le condamna à la mort. Endocie 
eut la curiofité de le voir avant qu'il fubit fon arrêt; 
il étoit Le plus bel homme de l'Empire : limpératrice 
frappée de fa beauté, commua fa peine en un 
exil dont il fut bientôt rappelé, fous prétexte de 
le mettre à Ja tête de l’armée qui devoit Ss’oppofer 
aux progrès des Mufulmans. Eudocie , pour mieux 
s’aflurer de la fidélité d’un général à qui elle con- 
fioit toutes les forces de l’état, lui donna fon cœur 
& fa main. Ce mariage fouleva tous les efprits 3 
le peuple & les grands refuferent de le reconnoître 
pour empereur ; la fédition ne fut appaifée que par 
les fils d’Eudocie, qui protefterent que leur mere 
ne s’étoit remariée que par condefcendance pour 
eux. Romain fignala les premiers jours de fon règne 
par des viétoires fur les Turcs ; il fut heurenfement 
fecondé dans toutes fes entreprifes par un gentil- 
homme Normand nommé Crepin qui , comme tous 
ceux de fa nation, alloit chercher la gloire & la for- 
tune chez l’étranger. Cet aventurier qui avoit toutes 
les qualités qui font les conquérans , fut par-tout 
triomphant : après avoit été comblé d'honneur par 
Romain ,il en efluya quelque mépris : fa fierté hu- 
miliée en fit un rébelle. Crepin trop foible , reconnut 
bientôt limprudence de fon entreprife ; il eut tant 
de confiance dans la générofité de fon maître, 
qu'il fe préfenta devant lui défarmé; fa faute fut 
oubliée , & Romain ne fe fouvint que de fa valeur 
& de fes fervices; mais fon efprit. inquiet & tou- 
jours mécontent le rendirent bientôt coupable où 
du moins fufpeët. IL fut dépouillé de tous fes em- 
plois : fa dégradation excita de nouveaux troubles. 
Les François & les Normands, accoutumésà vaincre 
fous fes ordres , vengerent fes outrages en pillant la 
Méfopotamie. C’eft de ce héros aventurier que def= 
cendent les barons du Bec-Crepin & les marquis de 
Vardes , dont les noms font infcrits dans les plus an- 
ciens faftes de la Normandie, Romain, après avoir 
pacifié l’intérieur de l’Empire, marcha contre les 
Turcs qu’il obligea de fe retirer dans leur pays, il les 
pourfuivit jufques dans la Perfe, où ils lui deman- 
derent la paix, qui leur fut refufée avec une hau- 
teur infultante. Romain , enivré d’une fuite de fuc- 
cès fans mêlange de difgraces, crut que pour vain- 


‘cre il lui fuffifoit de combattre. Cette confiance 


préfomptueufe ne lui permit pas d'attendre un corps 
de troupes qui s’avançoit pour le joindre ; il livra 
une bataille où il fut vaincu & fait prifonnier. Le 
fultan modéré dans fa viétoire, le traita avec huma- 
nité, Sa détention finit par un traité de paix ; il fe 
foumit à payer un fubfide annuel aux Turcs, & de 
rendre tous les mufulmans qu'il retenoit captifs 
dans fes états. Le fultan , de fon côté, s’obligea de 
rendre tous les prifonniers chrétiens, & de ne plus 
faire de courfes fur les terres de l'Empire. La déten- 
tion de Romain donna naïflance aux faéions qui 
agiterent Conftantinople, Les uns vouloient que 
Zoé, confommée dans les affaires , régnât fans 
collegue; d’autres éroient d’avis de lui affocier fes fils. 
La fa@lion la plus nombreufe fe declara pour Michel ; 
elle prévalut ; les freres & la mere furent exclus du 
PPppi 
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gouvernement. Romain dégradé revendiqua fes 
droits les armes à la main, mais il fut vaincu par 
Andronic Ducas , qui l'obligea de chercher une re- 
traite dans la Cilicie. Le timide Michel craignant 
qu'il ne fe relevât de fa chûte, lui offrit de parta- 
ger l'Empire. Romain vaincu rejctta cette offre avéc 
autant de mépris que s’il eût été vainqueur ; il leva 
une nouvelle armée, mais il fut trahi par fes fol- 
dats, qui le forcerent d'abdiquer & de s’enfevelir 
dans l’obfeurité d’un cloître : Michel le fit aflurer 
qu'il ne lui feroit aucun mal, & il étoit bien ré- 
folu de tenir fa promeffe ; mais fon oncle Jean 
Ducas qui voyoit dans Romain défarmé un ennemi 
toujours redoutable , lui fit crever les yeux ; il ne 
furvécut pas long-tems à fon malheur : limpératrice 
ŒEudocie, qui Pavoit accompagné dans fon exil, 
lui rendit les honneurs de la fépulture ; il avoit ré- 
gné environ quatre ans, Les Turcs, fous prétexte 
de venger fa mort , ravagerent toute lAfie, 
TN. 

ROMAINS ( Milice des), Art milit. des anciens. 
Les Romains, perfuadés que ce n’eft ni du nombre 
nid’une valeur aveugle quil faut attendre la viétoire, 
& qu’elle fuit prefque toujours dans Les combats la 
capacité & la fcience des armes, ne fe fervirent 
d’autres moyens, pour fubjuguer la terre , que d’une 
pratique continuelle des exercices militaires, d’un 
bonne difcipline dans les camps, & d’une attention 
conftante à cultiver les armes. Convaincus, par leur 
propre expérience , que les Gaulois l’emportoient 
far eux par Le nombre de leurs troupes ; qu'ils étoient 
inférieurs aux Germains pour la taille, aux Efpagnols 
en nombre & en force de corps, aux Africains en 
richefles & en rufes, & aux Grecs en génie & en 
lumieres ; pour s’oppofer à ces avantages , ils s'atta- 
cherent à choifit leursnouveauxfoldats, à Les dreffer 
au maniment des armes, à leur fortifier le corps par 
l'habitude du travail , à les préparer dans les exer- 
cices du champ de Mars à tout ce qui pouvoit arriver 
dans les batailies, à établir des punitions féveres 
contre les parefleux. 

Ils n’avoient pas plutôt enrôlé les foldats, qu'ils 
les accoutumoient à travailler aux camps, à marcher 
en troupe, à fe contenter d’une nourriture frugale 
& groffiere, à porter des fardeaux, à ne point 
craindre le foleil ni la poufliere, à pañler les nuits, 
tantôt fous des tentes , tantôt à découvert. Ils leur 
montroient enfuite le maniment des armes ; & lorf- 
qu'ils prévoyoient qu'ils pouvoient en avoir befoin 
pour une longue expédition, ils les tenoient , le 
plus long-tems qu’ils pouvoient , dans des camps, 
pour qu'ils puffent fe former le corps par cette vie 
militaire, & prendre Pefprit du métier. IL.eft vrai 
que dans les premiers tems de la république ils leve- 
rent.les armées dans Rome ; mais Les foldats ne pou- 
voient s’amollir dans une ville où l’on ne connoïfloit 
ni luxe ni plaifirs. La jeunefle, après la fatigue de 
la courfe & d’autres exercices , alloït nager dans le 
Tibre, &c y laver fa fueur : ils ne connoifloient point 
d’autres bains. Le guerrier & le laboureur étoient 
alors un même homme, qui ne faifoit que changer 
dans l’occafion fes outils contre des armes. Tout Le 


monde fait qu’on alla chercher Quintius Cincinna- 


tus à la charrue pour lui offrir la diétature. Ils recru- 
toient principalementleurs armées de gensde lacam- 
pagne, parce qu'ils comptoient davantage fur leur 
courage , fachant que ceux qui ont moins goûté des 
douceurs dans la vie, ont moins fujet de craindre la 
mort. 

Ils recherchoient la grande taille dans le nouveau 
foldat , & ne recevoient, parmi les cavaliers des 
ailes & les fantaffins des premieres cohortes légion- 
naires, que des hommes de fix pieds, ou tout au 
moins de cinq pieds dix pouces ; mais dans la fuite 
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ils eurent moins d’égard à la grandeur qu'à la 
force. 

Celui qui étoit chargé de la levée des troupes, 
s’attachoit , fur toutes chofes, à connoître, par les 
yeux, par les traits du vifage & par la conformation 
des membres, ceux qui pouvoient faire les meilleurs 
foldats. Ils excluoient de la milice les pêcheurs, les 
oïfeleurs, les pâtifiers ou gens de cuifine , les tifle- 
rands, & en général tous ceux qui exerçoient des 
profeflions qui ne conviennent qu'aux femmes, Ils 
leur préféroïent les forgerons , les charpentiers , les 
bouchers & les chaffeurs de bêre fauve. 

Tous les foldats , fans exception , apprenoïent à 
nager. Auflles Romains, formés à la guerre par la 
guerre même, avoient-ils choifi , pour leur champ 
de Mars , un lieu voifn du Tibre. La jeuneffe por- 
toit dans ce fleuve la fueur & la pouffere de fes 
exercices , & fe délafloit , en nageant , de la fatigue 
de la courfe. 


Indépendamment de lanage , ils avoient l'exercice 
du faut qui mettoit Le foldat en état de franchir fans 
peine des foffés ou des hauteurs embarraffantes. 
Celui du pieu étoit très-propre à les façonner. On 
leur donnoit des boucliers ronds d’ofier qui pefoient 
le double de ceux dont on fe fervoir à la guerre, &c 
des armes de bois une fois plus lourdes que l'épée. 
Avec ces efpeces de fleurets on les faifoit efcrimer 
le matin & l’après- midi contre un pieu. Chaque 
foldat plantoit fon pieu de façon qu'il tint fortement, 
& qu'il eût fix pieds hors de terre; & c’eft contre 
cet ennemi qu'il s’exerçoit, tantôt lui portant fon 
coup au vifage ou à la tête, tantôt l'attaquant par 
les flancs, & quelquefois fe mettant en pofture de 
lui couper les jarrets, avançant, reculant, & tâtanc 
le pieu avec la vigueur & l’adreffe que les combats 
demandent, Les maîtres d'armes avoient fur-tout 
attention que Les foldats portaffent leurs coups fans 
fe découvrir. 

On leur montroit principalement à pointer ; car 
les Romains ont non-feulement battu aifément leurs 
ennemis qui ne faifoient que fabrer, ils les ont même 
méprifés. La raifon en eft qu'avec quelque force 
qu'un coup de tranchant foit appuyé, il tue rare- 
ment, parce que les armes défenfives & les os l’'em- 
pêchent de pénétrer ; au lieu que la pointe, enfon- 
cée feulement de deux doigts, fait fouvent une 
bleffure mortelle. ; 

Les nouveaux foldats apprenoient encore l’exer- 
cice de l’efcrime. Les Romains étoient fi perfuadés 
de l'utilité de cet exercice, qu’ils donnoient double 
ration aux maîtres d’armes. Les foldats quin’avoient 
pas bien profité de leurs leçons, recevoient leur 
ration en orge, & on ne la leur rendoit point en 
bled, qu'ils n’euffent fait preuve de leur capacité 
en préfence des’tribuns & des autres officiers de la 
légion, £ AR t 

ls joignoient à l'exercice du pieu celui du jave- 
Lot : il confiftoit à leur faire lancer contre le même 
pieu de faux javelots beaucoup plus pefans que les 
véritables. Les maîtres d'armes leur apprenoient à 
le jetter avec roideur, & les porter au but. Leurs 
bras fe fortifioient par cet exercice, & ils appre- 
noient à aflurer leurs coups. 

Ils faifoient encore exercer la troifieme ou la qua- 
trieme partie des plus jeunes foldats & des plus 
leftes , à tirer contre le pieu des fleches faufles avec 
des arcs faits exprès. Ils les exerçoient auffi à jetter 
adroitement des pierres avec la fronde &r à la main. 
En effet des cailloux ronds, lancés avec force, font 
plus de mal, malgré les cuiraffes & les armures , que 
n’en peuvent faire les fleches, & l’on meurt de la 
contufñon fans répandre une goutte de fang. D'ail- 
leurs cette arme n’eft point embarraffante à porter ; 
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& elle peut être d’un grand fecours, foit qu’on 
engage une affaire dans des lieux pierreux, foit qu’il 
s’agifle de défendre l'approche d’une montagne ou 
d’une colline, ou qu’il faille repouffer Pennemi à 
Vattaque d’une ville ou d’un château. p 

L’ufage des fleches plombées faifoit encore partie 
des exercices des foldats Romains. Ils eurent dans 
Villirie deux légions, compofées chacune de fix mille 
hommes, qu'ils nommerent martiobarbules | parce 
qu'ils lançoient vigoureufement & avec adrefle ces 
fortes de traits. 

Les Romains exérçoient leurs nouveaux cavaliers 
à voltiger, pendant l'hiver, dans un lieu couvert, 
& pendant l'été dans le champ de Mars. Ils avoient 
pôur cet effet des chevaux de bois , fur lefquels ils 
voltigeoient d’abord fans armes, & enfuite tout 
armés. Ils apprenoïient à monter & à defcendre éga- 
lement de droite & de gauche , l’épée ou la lance à 
la main. 

Ils accoutumoient encore l'infanterie à porter des 
fardeaux de foixante livres, & les faifoient marcher 
ainfi chargés , pour les accoutumer de longue main 
à porter enfemble leurs vivres &c leurs armes dans 
des expéditions difficiles. " 

Les Romains divifoient leur milice en trois par- 
ties, cavalerie , infanterie & marine. Ils appelloïent 

. vexillation, du nom de fes enfeignes, ce qu’on ap- 
pelloit autrefois aile de cavalerie. Ce mot d'aile vient 
de ce que la cavalerie couvroit à droite & à gauche 
le corps de la bataille. Ils appetloient cavaliers lé- 

gionnaires, ceux qui étoient attachés aux légions. 

Ils avoient deux fortes de flottes , compolées 
Tune de navires de guerre appellés Ziburmes, l’autre 
de pataches ou barques armées. La cavalerie leur 
fervoit à garder les plaines, les flottes les mers 
& les fleuves, & l'infanterie pour défendre les col- 
lines, les villes , la rafe campagne , &c. 

Ils divifoient l'infanterie en deux corps, en lé- 
gions & en troupes auxiliaires, C’étoient les alliés 
ou les nations confédérées qui fournifloient celles-ci; 
mais la force du peuple Romain a toujours confifté 
principalement dans la belle ordonnance de fes pro- 
pres légions. ÿ 

Le nom de /ésion vient d’un équivalent d’élire, 
terme qui marque l’exaétitude &c le foin que les com- 
m es doivent apporter dans les levées. Les lé- 
gions formoient ordinairement un corps plus confi- 
dérable que les troupes auxiliaires. 

Les Macédoniens, les Grecs , les Dardaniens,, fe 
fervoient de phalanges de huit mille combattans. Les 
Gaulois, les Celtibériens, & plufieurs autres peu- 
ples barbares, combattoient par bandes de fix mille 
hommes. Les légions des Romains étoient compofées 
de fix mille hommes, & quelquefois plus. 

La différence qu’il y avoit entre les légions & les 
troupes auxiliaires , étoit que celles-ci étoient for- 
mées d'étrangers foudoyés, au lieu que la légion ro- 
maine étoit compofée de troupes qui lui étoient 
propres , & réunifloit dans un même corps l’armure 
pefante, c’êft-à-dire, les princes, les haftaires, les 
triaires, les avant-enfeignes, avec les légérement 
armés, les ferentaires, les frondeurs, les arbalè. 
triers, fans compter la cavalerie lépionnaire qui lui 
appartenoit. 

Chaque conful ne menoit autrefois contre les en- 
nemis les plus redoutables, que deux légions ren- 
forcées de troupes alliées, tant on comptoit fur la 
difcipline & fur la fermeté des légionnaires. Voici la 
maniere dont les Romains formoient leurs lépi 


ions. 

Après avoir choifi avec foin, pour faire des fol- 
dats, des jeunes gens d’une complexion robufte & 
de bonne volonté ; après leur avoir montré l’exer- 
cice tousles jours pendant quatre mois au moins, 
ils en formoient une légion par ordre & fous les 


ROM 669 


aufbices du prince, Us commençoient par imprimer 
es marques inefaçables fur la main des nouveaux 
enrôlés , & on recevoit leur ferment À mefure qu’on 
enregiftroit leurs noms fur le rôle de la légion : c’eft 
ce qu'ils appelloient Ze férment de La milice, 
ù Chaque légion étoit de dix cohortes: la premiere 
étoit au-deflus des autres, par le nombre & par la 
qualité de fes foldats qui devoient être tous gens 
bien nés & élevés dans les lettres ; elle étoit en pof. 
lefion de laigle qui étoit l'enfeigne générale des 
armées romaines. Elle étoit de douze cens cinq fan- 
taflins & de cent trente-deux cavaliers cuiraflés, &c 
s’appelloit cohorte militaire. C’étoit la tête de toute 
la légion, & c’étoit auf par elle qu’on commençoit 
à former la premiere ligne, lorfqu’on mettoit la lé- 
gion en bataille. 

. La feconde cohorte contenoit cinq cens cinquante. 
cinq fantaflins &c foixante-fix cavaliers, & s’appel- 
loit cohorte de cinq cens, comme les autres fuivantes. 
La troïfieme contenoit Le mêmenombre de cinq cens 
cinquante-cinq fantaflins & de foïxante fix cavaliers = 
on la compofoit ordinairement de foldats vigoureux 
parce qu’elle occupoit le centre de la premiere ligne, 
La quatrieme cohorte étoit aufli de cinq cens cin- 
quante-cinq fantaflins & de foixante-fix cavalierse 
La cinquieme ; de cinq cens cinquante cinq fantaf- 
fins & de foixante-fix cavaliers ; elle demandoit en= 
core de braves gens, parce qu’elle fermoit la gauche 
de même que la premiere fermoit la droite. Ces cinq 
cohortes formoient la premiere ligne. 

La fixieme cohorte étoit compofée de cinq cens 
cinquante-cinq fantaffins & de foixante fix cava- 
liers ; elle étoit compofée de la fleur de la jeuneñle, 
parce qu’elle étoit placée dans la feconde ligne 
fous la premiere cohorte, derriere l'aigle & té 
images des empereurs. La feprieme & huitieme co- 
hortes étoient pareillement compofées dumême nom- 
bre de fantaflins & de cavaliers ; mais on choififoit 
pour celle-ci de bons foldats, parce qu’elle occupoit 
le centre de la feconde ligne. La neuvieme étoit de 
cinq cens cinquante-cinq fantaffins & de foixante-fix 
cavaliers; la dixieme de même, mais elle étoit 
compofée de bons foldats, parce qu’elle fermoit la 
gauche de la feconde ligne. 

Ces dix cohortes formoient une légion complette 
de fix mille cent fantaflins, & de fept cens vingt= 
fix cavaliers. On la faifoit quelquefois plus forte, 
en y ajoutant une cohorte militaire, 

Les officiers qui commandoïent la légion étoient 
le grand tribun, qui étoit créé part un brevet de 
l’empereur ; le petit tribun, qui le devenoit par fes 
fervices. Le nom de sribunr vient de sribu , parce qu'il 
commandoit les foldats que Romulus leva le premier 
par tribus. Les ordinaires étoient des officiers fupé- 
rieuts , qui dans une bataille menoient les ordres 
ou certaines divifions. Ceux qu’Augufte leur joi- 
gnit fe nommoïent Awguftaliens , & lon appelloit 
Flaviens ceux que Flave Vefpañen ajouta aux lé- 
gions pour doubler les auguftaliens. Les porte-aigles 
êt les porte-images étoient ceux qui portoient les 
aigles &c les images des empereurs. 

Les oprionnaires font des lieutenans d’officiers plus 
élevés, qui fe les aflocient par une efpece d’adop- 
tion pour faire leur fervice en cas d’abfence où de 
maladie. 

Les porte-enfeignes font ceux qui portoient les 
enfeignes : on les nommoit auffi dragonaires. 

Les tefféraires étoient ceux qui portoient l'ordre 
aux chambrées. 

Ceux qui étoient chargés de faire faire les exer- 
cices, avoient deux mots honorables qui expri- 
moient Putilité de leurs fonétions, 

Les marqueurs de camp marchoïent devant Vars 
mée pour choifir les campemens. 
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Les bénéficiaires étoient ainf appelés; parce 
qu'ils s'étoient avancés par la faveur ou les bien- 
faits des tribuns. 

Les teneurs de livres tenoient les livres de 
compte. 

On nommoiït armurés doubles ceux qui avoient 
deux rations, & qui étoient habiles dans l'efcrime ; 
&c armurés fimples ceux qui n’en avoient qu’une. 

Les mefureurs étoient ceux qui mefuroient au 
pied dans les camps le terrein où les foldats de- 
voient dreffer leurs tentes, & qui faifoient les lo- 
gemens dans les garnifons. 3 

On diftinguoit chez les Romains les colliers dou- 
bles & les colliers fimples. Ils portoient les uns & 
les autres un collier d’or mafñif, qui étoit la récom- 
penfe d’une valeur éprouvée. Ils appelloïent co/liers 
doubles ceux qui prenoïent deux rations ; & colliers 
fimples ceux qui n’en récevoient qu’une. Il y avoit 
aufñ, par rapport aux rations, des candidats dou- 
bles & des candidats fimples. Ils étoient fur les 
rangs pour être avancés. 

Les travailleurs étoient obligés aux travaux, 8 
à tous les fervicés de l’armée. 

Anciennement la regle étoit que le premier prince 
de la légion pañlât de droit au centurionat du primi- 
pile. Voyez préfet de la légion , préfet des camps & 
préfet des ouvriers. 

L’enfeigne commune de toute la légion étoit 
l'aigle, & celle de chaque cohorte un dragon porté 
par les dragonaires, 

La cavalerie avoit festurmes. Voy.TURME, Suppl, 

Pour voir comment les Romains rangeoïent une 
armée en bataille, nous prendrons pour exemple 
une légion , dont la difpoñtion fervira pour en ran- 
ger plufieurs enfemble. 

On plaçoit la cavalerie fur les ailes : l'infanterie 
commençoit à fe former par la premiere cohorte à 
la droite; la feconde fe plaçoit de fuite en ligne ; 
la troifieme occupoit le centre ; la quatrieme fe 
rangeoit à côté ; la cinquieme la fuivoit & fermoit 
la gauche de la premiere ligne. Les ordinaires, les 
autres officiers, & tous Les foldats qui combattoient 
dans cette premiere ligne , devant & autour des en- 
feignes, s’appelloient le corps des princes. Tous pe- 
famment armés , ils avoient des cuirafles complet- 
tes, des greves de fer, des boucliers , de grandes 
&c de petites épées, cinq fleches plombées dans la 
concavité de leur bouclier, pour les lancer à la pre- 
miere charge , & deux armes de jet, une grande 
qui étoit le javelot , & une petite qui étoit le demi 
javelot ou dard. 

Le javelot étoit compofé d’un fer triangulaire de 
neuf pouces de long fur une hampe de cinq pieds 
& demi. On exerçoit particuliérement les foldats à 
lancer cette arme , parce qu’étant bien jettée, elle 
perçoit également les cuirafles des cavaliers & 
les boucliers des fantaffins. 

Le demt-javelot avoit un fer triangulaire de cinq 
pouces fur une hampe de troïs pieds & demi, 

La feconde ligne où étoient les haffaires, étoit ar- 
mée comme celle des princes, & fe formoit à la 
droite par la fixieme cohorte; la feptieme fe pla- 
çoit de fuite; la huitieme occupoit le centre : elle 
étoit fuivie de la huitieme , & la dixieme formoit 
toujours la gauche. Derriere ces deux lignes on 
plaçoit les férentaires 8 les légérement armés ou 
efcarmoucheurs ; les écuflonés qui étoient armés 
d’écus ou grands boucliers, de fleches plombées, 
d'épées & d'armes de jet: lesarchers armés de 
cafques, de cuirafles , d’épées , d’arcs & de fle- 
ches : les frondeurs qui jettoient des pierres avec 
la fronde ou le fuftibale , &c les tragulaires.qui ti- 
roient des fleches avec les arbaletes. 

Après toute cette armure légere, lestriaires, ar- 
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més de boucliers, de cafques, de cuirafles com- 
plettes, de jambieres de fer, de l'épée & du poi- 
gnard , de plombées, &c de deux armes de jet, for- 
moient une troifieme ligne. Pendant l’aétion , ils 
demeuroient baïflés un genou en terre, afin que fi 
les premieres lignes étoient battues, cette troupe 
fraîche püût rétablir les affaires. Les porte-enfeignes , 
quoique gens de pied , avoïent des demi-cuirafles & 
des cafques couverts de peau d’ours avec Le poil , 
pour fe donner un air plus terrible. 

Les centurions avoient des cuirafles complettes, 
de grands boucliers, & des cafques de fer comme 
les triaires , avec cette différence , qu'ils portoient 
leurs cafques traverfés d’aigrettes argentées, pour 
être facilement reconnus de leurs foldats. 

_Lorfqw'on engageoit une affaire, les deux pre- 
mieres lignes ne bougeoient point, & les triaires 
demeuroient baïiflés dans leurs places. Les légére- 
ment armés s’avançoient à la tête de l'armée, & 
chargeoïent l'ennemi : s’ils pouvoient le mettre en 
fuite, ils le pourfuivoient ; mais s'ils étoient obli- 
gés de céder, ils fe retiroient derriere les) pefam- 
ment armés. Alors ceux-ci reprenoientle combat , 
& combattoient d’abord de loin avec les armes de 
jet, enfuite de près , l'épée à la main; & s'ils met- 
toient en fuite l'ennemi , c’étoit à l'infanterie légere 
&c à la cavalerie à Le pourfuivre : pour eux, ils de- 
meuroïent fermes, de crainte de fe rompre, & 
que l'ennemi revenant tout à coup fur eux, ne 
profitât de leur défordre. 

De peur que dans la confufion mêlée, les fol- 
dats ne vinffent à s’écarter de leurs camarades, cha- 
que cohorte avoit fes boucliers peints différemment 
de ceux des autres. Outre cela, fur chaque bou- 
clier étoit écrit le nom du foldat, avec le numéro 
de fa cohorte & de fa centurie. 

Les Romains recherchoient dans les nouveaux 
foldats l’art d'écrire par notes & de compter. Ils 
n’employoient point aufli leurs foldats à des fervi- 
ces domeftiques , ni au foin des affaires privées, ne 
Jugeant pas convenable que les foldats de lempe- 
reur fiflent d'autre métier. Cependant les préfets, 
les tribuns & même les autres officiers avoient à 
leur difpofition des foldats deflinés à leur fervice 
particulier ; c’étoient des furnuméraires. Les foldats 
en pied étoient pourtant obligés d’aller chercher & 
dapporter au camp le bois, le fourrage, la paille, &z 
c’eft de cette forte de fervice qu’on les appelloit 
munifices. 

Les Romains avoient fagement établi que la moi- 
tié des gratifications qu’on faifoit aux troupes, füt 
mife en dépôt aux enfeignes, de peur que les foldats 
ne les difipaffent par la débauche & les folles dé- 
penfes. 

Par l’ordre de la promotion , tous Les foldats rou- 
loient de cohorte en cohorte, de forte que de la pre- 
miere , un foldat qu’on avançoit, pafloit tout d’un 
coup à la dixieme, où il prenoït un meilleur grade. 
Avec le tems, il remontoit par toutes les autres , 
augmentant toujours de grade & d’appointement, 
& revenoit à la premiere. 

Les inftrumens militaires de la légion étoient la 
trompette, le cornet & la buccine ou cor. La trom- 
pette fonnoit la charge & la retraite ; les enfeignes 
obéifloient au bruit du cornet qui ne donnoit que 
pour elles : c’étoit encore la trompette qui fonnoit 
lorfque les foldats, commandés pour quelque ou- 
vrage, fortoient fans enfeigne ; mais dans le tems 
de laétion, les trompettes &c les cornets fonnoient 
enfemble. 

La buccine ou cor appelloit à l’affemblée ; c’étoit 
une des marques du commandement : elle fonnoit 
devant le général, &c lorfqu’on puniffoit de mort 
des foldats, pour marquer que cette exécution fe 
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faïfoit par fon autorité. C'’étoit encore au fon de la 
trompette qu'on montoit & qu’on defcendoit les 
gardes ordinaires, & les grandes gardes hors du 
camp, qu’on alloit à louvrage, &c qu’on faifoit les 
revues. Céroient les cornets qui fonnoient pour 
faire marcher les enfeignes & les faire arrêter. 

On exerçoit matin & foir les nouveaux foldats à 
manier toutes fortes d'armes; on obligeoit auffi les 
vieux, même les mieux dreflés, à faire les exercices 
réglément une fois par jour. Les armurés & gé- 
néralement tous les foldats, apprenoient fans ceile 
les exercices de l’efcrime. 

Les armes de la légion étoient la balifte, au nom- 
bre de cinquante-cinq, & dix onagres, un pat co- 
horte. On portoit encore des canots faits d’une feulé 
piece de bois, & pour les lierenfemble , de grandes 
cordes 8 quelquefois des chaînes de fer. Ces bateaux 
couverts de madriers faifoient des ponts à la cava- 
lerie &c à l'infanterie, pour pañer les rivieres. La lé- 
gion étoit auffi fournie de crocs de fer appellés Zoups, 
&c de faux attachées à de longues perches, de 
hoyaux, de bêches , de peles, de pioches, de hottes 
& de paniers, &c. Elle avoit à fa fuite un corps 
d'ouvriers , avec tous les outils néceffaires pour la 


conftruétion des tortues , des mufcules, desbéliers, - 


des galeries d'approche, des tours ambulantes, & 
autres machines pour l'attaque des places. 

L'armée étoit compofée d’un certains nombre de 
légions, de troupes auxiliaires, cavalerie & infan- 
terie, aflemblées en un corps. Les Romains avoient 
foin d'y maintenir la fanté, qu’elle ne manquât ni de 
vivres ni de fourrage, & {ur-tout de choïfir pour 
camper un lieu avantageux. 

Les mefures qu’ils prenoient pour donner bataille 
étoient de ne point engager dans une affaire des gens 
fatigués d’une longue marche , ni des chevaux qui 
venoient de faire une courfe; d'être bieninftruits de 
ce que penloient les foldats, & de la différer lorf- 
que les vieux foldatstémoignoient dela répugnance; 
de les haranguer pour ranimer leur courage. 

Avant de mettre une armée en bataille, ilsavoient 
égard à trois chofes , au foleil, à la pouflere 8 au 
vent. Ils fe plaçoïent donc de maniere qu'ils euffent 
le dos tourné à ces inconvéniens, & que l'ennemi 
les eût en face. Leur regle étoit de mettre en pre- 
miere ligne les vieux foldats appelés princes , de 
former la feconde des haftaires. Chaque homme oc- 
cupant trois pieds de front, ils formoient dans mille 
pas de terrein un rang de 1666 foldats, pour qu'ils 
ne fuflent pas trop ouverts, & qu’ils euffent en 
même tems l’aifance de fe fervir de leurs armes : ils 
donnoient fix pieds d'intervalle d’un rang à l'autre, 
pour laïfler aux combattans la liberté de fe porteren 
avant & en arriere , parce que les traits fe lancent 
avec plus de force à l’aide du faut & de la courfe. 

Ces deux lignes étoient compofées de gens d’un 
âge mûr, d’une expérience aflurée, & tous pefam- 
ment armés. Ils plaçoient enfuite un troifieme corps 
de gens très-légérement armés, & des bons hommes 
de trait, qu'on appelloit anciennement férensaires : 
fuivoitun quatrieme corps mêlé de gens de bouclier 
les plus leftes , des plus jeunes archers, & d’autres 
foldats dreffés à fe {ervir adroitement de Pépieu & 
des martiobarbules | autrement plombées : ce font 
ceux qu’on nommoit légérement armés. On faïfoit 
quelquefois un cinquieme corps des carrobaliftaires : 
des manubaliftaires, des fuftibalaires & des fron- 
deurs ; on mettoit dans la même clafle ceuxgqui 
mavoient point de bouclier: C’étoient de jeunes 
foldats furnuméraires qui combattoient en lançant 
des pierres à la main où des dards. 

Le fixieme corps qui faifoit la troifieme & la der- 
aiere ligne de l’armée, étoitcompoté des foldats les 
plus fermes, armés de grands boucliers, & cuiraf. 
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fés de pied en cap ; on les appelloit srfaires, fls at- 
tendoient l'événement du combat, & fe repofoient 
fur leurs armes , afin de tomber enfuite plus vives 
ment fur l’ennemi avec des forces fraîches & en- 
tieres, 

L’infanterie mife en bataille , on plaçoit la cavau 
lerie fur les ailes, en obfervant que toute la cavalerie 
pefante, armée de cuirafles & de lances , touchât 
immédiatement l’infanterie, & que la cavalerie 1é- 
gere, compofée d’archers ou de cavaliers non cui 
raflés , füt alignée plus loin. Ils ayoient toujours 
derriere l’armée un corps de réferve ; compofé de 
troupes d'élite. 

Le premier général fe plaçoit ordinairement à 
l'aile droite, entre la cavalerie 8 l’infanterie ; le 
fecond au centre de l'infanterie pour la foutenir & 
lencourager. La gauche étoit le pofte du troifiemé 
général. 

Les Romains avoient fept fortes de difpoñitions 
pour combattre : la premiere étoit celle du quarré 
long à grand front ; la feconde, l’oblique ; la troi+ 
fieme étoit femblable à la feconde, mais différente 
en ce que l’on engageoit le combat par fa gauche 
contre la droite de l’ennemi. Dans la quatrieme dif. 
pofition , l’armée marchant en pleine bataïlle , lorf: 
qu'elle étoit à quatre ou cinq cens pas de l'ennemi ; 
on faifoit doubler le pas aux deux ailes, laiffant le 
centre en chemin, & on les portoit brufquement 
contre celles de l’ennemi, fans lui donner le tems 
de fe reconnoître. 

La cinquieme difpoñftion étoit femblable à 1a 
quatrieme; mais elle avoit cela de plus , que les 1é+ 
gérement armés & les archers fe mettoient en prez 
miere ligne devant le centre pour le couvrir contre 
les efforts de l'ennemi. La fixieme avoit beaucoup 
de rapport avec la feconde ; l'armée en bataille 
s’approchant de l'ennemi, on attachoit brufquement 
la droite À fa gaëche, &c l’on y engageoit Le combat 
avec ce qu'on avoit de meilleur en cavalerie & en 
infanterie , pendant qu’on tenoit Le refte de l’armée 
éloigné de la droite des ennemis , & difpofé en long 
comme un javelot qui fe préfente de pointe: 

La feptieme difpofition tiroit des avantages de la 
fituation du terrein ; je veux dire qu’on appuyoit une 
des ailes à la mer , à une riviere; & ayant difpofé 
le refte de l’armée à ordinaire, on renforçoit l'aile 
qui m’étoit point appuyée. On voit ces difpofitions 
différentes fur la planche I. de la Taëtique des Ro= 
mains, Art. milir, densice Suppl. 

Les Romains fe fervoient pour prendre les plans 
de tortues, de béliers, de faux, de mantelets, dé 
mufcules , de tours. Poyez tous ces mots à leurs 
articles. Ils employoient aufl les mines. 

Le peuple romain, dans les premiers tems, ne 
mettoit des flottes en mer que dans la néceflité d’une 
guerre; mais dans la fuite la république jugea à 
propos d’avoir toujours des forces maritimes , pour 
n'être jamais prife au dépourvu. Il y avoit toujours 
à Mifene & à Ravenne deux flottes équipées, & 
montées ‘chacune par une légion. On leur avoit af: 
figné ces ports , afin qu’elles fuffent affez près pour 
veiller à la garde de Rome , & qu’elles puffent faire 
voile vers toutes les parties du monde, 

Le préfet de la flotte de Mifene commandoit dans 
les mers de la Campanie, & celui de la flotte de 
Ravenne dans la mer lonienne. Dixtribuns À la tête 
d’autant de cohortes, obéifloient à chacun derces 
deux officiers, Chaque bâtiment avoit encore fon 
capitaine , qui étoit chargé du foin de la manœuvre, 
& d'exercer journellement les timoniers, les ras 
meurs & les foldats. 

Ils fe fervoient dans les combats de mer, non 
feulement de toutes les efpeces d'armes qu’une ar- 
mée de terre porte à une bataille, mais encore de 
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machines & d'infrumens tels qu’on en emploie à 
l'attaque & à la défenfe des places. 

Les Romains tenoient pour maximes générales, 
que plus leurs foldats avoient fait de fervice dans les 
camps de province, & plus ils avoient pris de peine 
à les exercer, moins ils couroient de danger en 
campagne, 

Qu'il ne falloit jamais mener des foldats au com- 
bat qu’on ne les eût éprouvés. 

Qu'il valoit mieux réduire l’ennemi par la faim, 
par des rufes, par la terreur, que par des batailles , 
où la fortune a fouvent plus de part que la valeur, 

Qu'il ny avoit pas de meilleurs defleins, que 
ceux qui étoient ignorés de l'ennemi avant leur exé- 
cution, Ê At 

Que l’occañon à la guerre faifoit ordinairement 
plus que la valeur. ’ 

Que l’on gagnoit beaucoup à débaucher les fol- 
dats de l'ennemi, & à les recevoir lorfqu'ils fe li- 
vroient de bonne-foi, parce que les transfuges lui 
font plus de tort que ceux qu’on leur tue, 

Qu'il vaut mieux avoir plus de corps de réferve 
derriere l'armée , que de trop étendre fon front de 
bataille, 

Que le terrein fait fouvent plus que la valeur. 

Que peu de gens naïflent braves, & que beau- 
coup le deviennent par la force d’une bonne infti- 
tution. : 

Qu'unearmée fe fortifie par le travail, & s'énerve 
par loifiveté. 

Que la nouveauté étonnoit, & que les chofes 
communes ne faifoient plus d'impreffon, 

Que celui qui pourfuivoit lennemi avec des 
troupes débandées, vouloit lui céder la viétoire. 

Que qui ne faifoit pas provifon de bled & de 
vivres néceffaires, étoir vaincu fans coup férir. 

Ils choififloient pour foldats les gens de la cam- 
pagne, préférablement à ceux des villes, Ils avoient 
fur-tout égard à la taille, & ne prenoient que des 
hommes de $ pieds ÿ pouces 3 lignes, ou de 5 pieds 
3 pouces 7 lignes. Ils vouloient que le nouveau 
foldat eût les yeux vifs , la tête élevée , la poitrine 
large, les épaules fournies , les bras longs, le ven- 
tre petit, la taille dégagée , la jambe &c le pied moins 
charnus que nerveux. Ils cherchoient même , au- 
tant qu'ils pouvoient , la naiïffance & les mœurs 
dans la jeunefle à qui ils confioient la défenfe des 
provinces & la fortune des armées, & il n’eft par 
conféquent pas étonnant qu'avec de tels principes 
ils foient venus à bout de donner la loi à tout 
Punivers. 

Levée de l'infanterie. Dans la même faifon de année 
qu'on élifoit les confuls, les Romains élifoient les 
tribuns militaires ; favoir, quatorze parmi les che- 
valiers ( equites) qui avoient fervi cinq ans dans les 
armées, & dix parmi les citoyens qui avoient fait 
dix campagnes ; ils appelloient les premiers Tribuni 
juniores , & les feconds Seziores. 

Les confuls étant convenus d’une levée, ainfi 
que cela fe pratiquoit tous Les ans dans le tems de 
la république, ils publioient un édit qui enjoignoit 
à tous ceux qui avoient dix-fept ans de fe rendre au 
capitole ou dans la cour du capitole, qui pafoit ce 
jour-là pour l'endroit le plusfacré & le plus augufte, 
Le peuple étant aflemblé, & les confuls ayant pris 
leurs places, ils difpofoient les vingt-quatre tribuns 
felonle nombre des légions qu’on vouloit lever, qui 
étoit ordinairement de quatre, On plaçoit les jeunes 
tribuns dans les premieres légions, trois dans la 
feconde , quatre dans la troifieme, & quatre dans 
la premiere. Quant aux anciens tribuns , on en pla- 
çoit deuxdans la premiere & la troifieme légion , 
& trois dans la feconde & dans la quatrieme. On 
appelloit enfuite chaque tribu felon fon tour, & on 
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leur ordonnoit de fe divifer par centuries, & on 
choififloit dans celles-ci les foldats felon leur état, 
leur clafle, On avoit pour cet effet destables, fur 
lefquelles étoient inferits leur nom, leur âge, & 
leur bien. Chaque centurie préfentoit quatre hom- 
mes, parmi lefquels les premiers tribuns de la pre= 
miere légion en choïfifloient un; les tribuns de la 
feconde légion un autre, ceux de la troifieme un 
troifieme , & le quatrieme étoit pour les tribuns de 
la quatrieme légion, On en tiroit enfuite quatre au- 
tres, dont le choix appartenoit aux tribuns de la 
feconde légion. Ceux de la troifieme & de la qua- 
trieme choififloient les autres à leur tour, de ma- 
niere que les tribuns qui avoient choïfilespremiers, 
choïfifloient cette fois-ci les derniers. Cette méthode 
étoit la plus uniforme & la plus réguliere qu'on püt 
obferver. 

Les Romains avoient une fuperflition dans ces 
fortes de levées : c’étoit de ne choifir pour premiers 
foldats que ceux dont les noms leur paroïfloient d’un 
bon augure, tels que Salvius , Valerius , &c. 

Les perfonnes difpenfées du fervice étoient celles 
qui avoient cinquante-cinq ans, celles qui exer- 
çoient quelque emploi civil ou facré , celles qui 
avoient fait vingt campagnes, celles qui par leur 
mérite extraordinaire avoient obtenu la permifion 
de ne plus fervir, les perfonnes mutilées. Suetone 
raconte qu’un pere coupa les pouces à deux enfans 
qu'il avoit, pour les mettre hors d'état de porter les 
armes. Tous les autres citoyens indiftinétement 
étoient obligés de fervir , & ils étoient féverement 
punis lorfqu'ils refufoient de le faire. Il y avoit même 
des commiffaires prépofés pour rechercher ceux qui 
manquoient à ce devoir. 

Valere-Maxime nous apprend qu’il y eut un tems 
où l’on choifit les foldatsau fort. Appien rapporte 
que dans la guerre d’Efpagne, le fénat s'étant plaint 
de quelques violences qu’on exerçoit dans la levée 
des troupes, les peres ordonnerent d’employer la 
voie du fort; mais que cinq ans après, On revint 
à l’ancienne coutume, 

On négligeoit les formalités dans les occañons 
extraordinaires , & l’on enrôloitindiftinétement tous 
les citoyens fous le nom de milites fubisarii. 

Levée de la cavalerie, Romulus ayant établi le fé- 
nat, choifit trois cens jeunes gens parmi les plus il- 
luftres familles de Rome pour fervir à cheval: mais 
après létabliflement du cens par Servius Tullius, 
on admit dans le corps des chevaliers tous ceux 
dont le bien fe montoit à 400 fefterces, pourvu que 
leur conduite &c leurs mœurs fuflentirréprochables. 
Dans ce cas, on infcrivoit leurs noms, & on leur 
donnoit un cheval & un anneau aux dépens du pu- 
blic, & ils étoient obligés de fe préfenter à cheval 
toutes les fois que l’état avoit befoin de leur fer- 
vice. 

Après que les chevaliers avoient fervi pendant le 
temsprefcrit, ils conduifoient en pompe leurs che- 
vaux dans le forum , & rendoient compte à deux 
cenfeurs prépofés pour cet effer, de leur conduite 
pañlée, des exploits qu’ils avoient faits, €c. & on 
les récompenfoit ou punifoit felon qu'ils l'avoient 
mérité, 

Les affaires militaires ayant pris dans la fuite une 
autre face, les chevaliers ne jugerent plus à propos 
de fervir comme ils ayoient fait par le pañlé , & 
refterent chez eux pour avoir partau gouvernement 
de l’état. Ils mirent un homme à leur place, ou s'ils 
ferVoient, ce n’étoit qu'autant qu’on leur donnoit 
quelque commandement, ou quelque pofte émi- 
nent. Les chofes allerent même fi loin , que fous 
les empereurs , un chevalier avoit fon cheval, en- 
trenu aux dépens-du public, quoiqu'il n’eût jamais 
porté les armes, ce qui fut caufe qu’on le leur ôta, 
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& qu'on ne leur laïffa que l'anneau, qui étoit la 


marque diftinétive de leur ordre. 

Serment militaire. Levée des confédérés. Les levées 
faites, les tribuns de chaque légion choififloient un 
foldat à ‘qui ils faifoient promettre par ferment 
d'obéir à fon général dans toutce qu'il lui ordon- 
neroit, & de ne jamais quitter l’armée fans, fon 
confentement. Chaque foldat de la légion fe préfen- 
toit enfuite à fon tour, & prononçoit tout hautces 
mots, idem 12 me. ; 

Quant aux troupes confédérées > Polybe nous 
apprend que dans le tems qu’on faifoit des levées à 
Rome, les confuls donnoient avis aux villes-alliées 
d'Italie du nombre de troupes dont ils avoient be- 
foin, & leur marquoient le tems & le lieu où elles 
devoient fe rendre. Elles faifoient leurs levées en 
conféquence ; & après avoir exigé le ferment des 
foldats,elles leur affignoïentun commandantence f 
& un tréforier général. 

Les foldats, appelés evocari, tenoient le premier 
rang dans les troupes, on les choififfoit parmi les 
alliés & les citoyens, & ils ne fervoient qu’à la 
priere des confuls & des autres officiers; c’étoient 
de vieux foldats qui avoient fervi leur tems , & qui 
avoient reçu des récompenfes proportionnées à 
leur valeur, d’où vient qu’on les appelloit emeriri & 
benefciarii : on n’entreprenoït aucune guerre fans 
les inviter à y prendre part, & ils alloient de pair 
avec les centurions ; c’étoient eux qui gardoient le 
premier étendard, & ils étoient difpenfés des trà- 
vaux militaires. L'empereur Galba donna le même 
nom d’evocati à un corps de jeunes gens qu’il choifit 
dans ordre des chevaliers pour lui fervir de garde. 

L'infanterie romaine étoit compofée de quatre 
fortes de troupes, favoir les velites, leshaftaires , 
les princes & les triaires. 

Les velites étoient ordinairement des foldats de 
bafle extraëtion, qu’on armoit à la légere ; on les 
appelloit ainfi, 4 vo/ando ou a velocitate, de la vîtefle 
avec laquelle ils exécutoïent les ordres: qu’on leur 
donnoit ; ils ne combattoient point par corps ou par 
compagnies, mais à la tête des troupes. 

Les haftaires furent ainf appellés de la lance dont 
ils fe fervoient anciennement, & qu’ils abandonne- 
rent parce qu’elle leur étoit incommode; ils éroient 

* plus jeunes que les velites. 

Les princes étoient des foldats d’un âge moyen & 
extrêmementrobuftes; ils furent ainf appellés parce 
qu’ils commençoient le combat, avant qu'on eût 
introduit les haftaires dans les armées, 

Les triaires étoient des foldats vétérans qui s’é- 
toient diftingués par leur expérience &c leur courage; 
on les appelloit ainfi parce qu'ils formoient la troi- 
fieme ligne : on les appelle quelquefois piZri, à 
caufe de la pila dont ils fe fervoient. 

Chacune de ces grandes divifions, excepté les 
velites, compofoit trente manipules, chacune de 
deux centuries ou ordres. 

Une cohorte étoit compofée de trois manipules, 
une d’haftaires , la feconde de princes , & la troifie- 
me de triaires ; la premiere , à qui l’on donnoit le 
nom de premiere cohorte, étoit compofée d'officiers 
& de foldats choifis. Scipion , pendant la guerre de 
Numance, créa une cohorte prétorienne, compo- 
Te d’evocati où de foldats réformés, laquelle n’étoit 
deftinée que pour fervir de garde au préteur ou gé- 
néral : ce fut fur fon modele que l'on établit les 
cohortes prétoriennes qui fervoient de garde aux 
empereurs. 

Chaque légion étoit compofée de dix cohortes ; 
Romulus fixa le nombre de foldats qui la compo- 
foient à 3000, & laugmenta jufqu’à 6000 , après 

qu'il eut admis les Sabins dans Rome : il n’étoit que 
de 4000 du tems de la république ; on le fxa à 
Tome IF, 
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$odo du tems. de la guerre d’Annibal ; du téms de 


Polybe la légion étoit de 4000 où 4200 homnies. 

Elle ne paffa jamais ce nombre du tems de Jules: 
Céfar, & il parle lui-même de dèux légions ‘qui 
n’excédoient pas 7000 hommes, 

Le nombre des légions varioit en tems de Paix; 
felon letems & les occafions, Du tems de la répu= 
blique on levoit tous les ans quatre. légions , dont 
on partageoit le commandement à deux confuls ; il 
y eut cependant des occañons où on en leva feize 
à dix-huit, comme on peut le voir dans Tite. 
Live. 

Augufte entretint vingt-trois légions fur pied ; 
mais On les réduifit dans la fuite à un moindre 
nombre. à 

Onlesnommoit premiere, feconde, trofeme, felon 
l’ordre dans lequelonles avoit levées ; maïs comme 
il s’en trouvoit fouvent plufieurs de premieres ou de 
fécondes, on les difingua par le nom des empereurs 
qui les avoient créées,comme Auguffa, Claudiana , 


Galbiana , Flavia, Ulpia , Trajana » Aüranina , ou’ 


par celui des provinces qu’elles avoient conquifes, 


comme Parhica , Scythica, Gallica, Aräbica | &c. 


on leur donna encore les noms des divinités parti- 
culieres pour lefquelles leurs commandans_avoient 
de la vénération, comme Mirervia & Apollinares ; 
ou celui de la région où elles avoient leurs quartiers, 
comme cretenfis , Cyrenaica , britannica , & enfin 
d’autres noms à l’occafon de quelques accidens qui 
leur étoient arrivés ; comme adjutrix , fulminaria , 
rapax , &C, 

Divifion de la cavalerie & des alliés. Chaque 
légion contenoit trois cens hommes de cavalerie 5 
divifés en dix turmes , de trente hommes, dont 
chacune formoit trois décuries ou corps de dix 
hommes. 

Ce nombre de trois cens étoit ce qu’ils appelloient 
juffus equitatus ; 8 c’eft dans ce fens qu’on doit l'en. 
tendre, lorfqu’on trouve ces exprefions, legio cum 
Jito equitatu, où legio cum Juflo equitatu : cenombre 
n’eft que de deux cens dans un paflage où deux de 
Tite-Live & de Céfar; mais cela provient de quel- 
que caufe extraordinaire. 

Les troupes étrangeres, fous lefquelles on doit 
comprendre les alliés & les auxiliaires, étoient di= 
vifées en deux grands corps, appellés 44 ou cor- 
nua, & celles-ci en compagnies de même nature 
que celles des Romains. À 

On obfervera encore que les forces que les Ro- 
mains empruntoient des états confédérés, égaloient 
leur infanterie , & étoient le double de leur cavale- 
rie, mais qu'ils les partageoient de maniere à n’en 
avoir rien à craindre ; ils féparoient la troifieme par- 
tie de la cavalerie étrangere , & la cinquieme de 
l'infanterie du corps de l'armée , fous le nom d’ex- 
sraordinaires , parmi lefquels ils choïfifloient un corps 
qu'ils appelloient az. 

Les empereurs donnerent aux troupes auxiliaires 
le nom & la forme des /égions , mais elles conferve- 
rent prefque toujours celui d’aies, à caufe de là 
place qu’elles occupoient dans les armées, Voyeÿ 
pour les officiers des troupés romaines les inots 
CENTURION , TRIBUN, &c. 

Forme € divifon d'un camp Romain. Voyez là 
planche III de la Taëlique des Romains (-4rt trilitaire ) 
dans ce Suppl. Les Romains apportoient l'attention 
la plus fcrupuleufe dans la formation de leurs camps , 
& elle alloit fi loin, que Philippe de Macédoine & 
Pyrrhus furent furpris de leur force &.de l'ordre 
qui y régnoit. 

Ils avoient deux fortes de camps , ceux d'été 
(caftraafliva), & ceux d'hiver ( caf/ra hiberna ); les 
premiers étoient légers & mobiles, de maniere qu’on 
pouvoit les conftruire & les enlever dans une nuit, 
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ils les appelloïent fimplement caffra. Les camps à 
demeuré étoient plus folides & mieux fortifiés , & 
ils les appelloient caffra flariva. | 

Ils établifloient pour l'ordinaire leurs camps d'hi- 
ver dans les villes ou dans les cités, ou ils leur en 
donnoient la forme & la folidité, 

Leur camp formoit un quarré qu'ils divifoient en 
deux parties, l’une fupérieure & l’autre inférieure. 
La tente du général & celles des principaux officiers 
étoient dans la premiere; & celles des fimples fol- 
dats , tant cavaliers que fantaflins, dans la feconde. 

L'appartement du général, qu'ils appelloient pré- 
soire, étoit d’une forme circulaire ; les principales 
parties étoient Le tribunal où la tente du général à & 
celle de l'augure ( augurale), où l’on failoit les prie- 
rés,les Berbes, Be. les tentes des jeunes gentilshom- 
mes qui s’attachoient au général pour apprendre la 
guerre, & qu'on appelloit iëmperasoris contubernales, 

A droite du prétoire & près du forwm étoit le 
queflorium ou le logement du quefteur , ou tréforier 
de l’armée ; c’éroit dans le’ forum que fe vendoient 
les provifions, que l'on tenoit confeil, & qu’on 
donnoïit audience aux ambafladeurs : on l'appelle 
quelquefois quintana. 

Les lieutenans-généraux ( Xgari ) étoient logés 
de l’autre côté du prétoire; les tribuns étoient logés 
au-deffous de fix en fix , vis-à-vis leurs légions, afin 
qu'ils puffent avoir l'œil fur elles. 

Les préfets des troupes étrangeres étoient campés 
à'côté destribuns, vis-à-vis leurs ailes refpeétives ; 
derriere ceux ci étoient les evocari, & enfuite les 
extraordinarii & ablédi equites , qui terminoient la 
partie fupérieure du camp. 

On laïfloit entre-deux un efpace de terrein d’en- 
virôn deux cens pieds de long, appellé principia, 
où l’on plaçoit les autels & Les ftatues des dieux, & 
peut-être les principales enfeignes militaires. 

La cavalérié romaine occupoit le milieu de la 
partie d'en‘bas, comme la place la plus honorable ; 
fuivoient les triaires , les princes , les haftaires, la 
cavalerie & l’infanterie étrangere. 

La politique des Romains paroït fur-tout dans la 
maniere dont ils diftribuoient les troupes confédé- 
rées ; ils en plaçoïent une partie au haut du camp, 
&cune autre au bas, mais de forte qu'ils ne formoient 
qu’une ligne très-mince autour des troupes de la ré- 
publique qui occupoient le milieu du camp. 

Les Romains fortifioient lèurs camps d’un foffé & 
d'un parapét, qu'ils appelloient foffa & vallerno ; ils 
diftinguoient dans celui-ci deux parties , l'agger &c 
Les fudes ; lagger n’étoit autre chofe que l'élévation 
de terre qui formoit le parapet, & les xdes une 
efpece de fafcinage qui fervoit à la foutenir. 

D: la paie des foldats, Les Romains payoient leurs 
foldats en argent , en bled & en hardes. 

Quant à l'argent, il eft certain que pendant plus 
de trois cens ans, les troupes fervirent graris & à 
leurs propres dépens. Dans la fuite on donna deux 
oboles par jour aux fantaflins, quatre aux centurions 
& aux officiers fubalternes, & une dragme aux ca- 
valiers : il y a lieu de croire que la paie des tribuns 
étoit confdérable , quoique Polybe n’en dife mot, 
du moins fi l’on en juge par ce paflage de Juvénal : 


— Afler enim, quantum in legione tribun, 
Accipiunt, donat Calvinæ vel Carienæ. 


Jules: Céfar doubla dans la fuite la paie des légion- 
naires ; Augufte la fixa à dix fols par jour, & Domi- 
tien la pouffa jufqu’à vingt. 

C'étoient les quefteurs ou sribuni ararii qui étoient 
chargés de les payer ; indépendamment de l'argent, 
on donnoit encore du froment & des habits aux 
troupes, que les quefteurs leur déduifoient fur leur 
paie; c’étoient les foldats eux-mêmes qui broyoient 
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jeut grain, ou avec des moulins À main qu'ils pors 
toient avec eux, ou entre deux pierres; ils en fai= 
foient des gâteaux qu'ils faifoient cuire fur du char 
bon ; leur boiffon n'étoit que de l'eau avec quelques 
gouttes de vinaigre, qu'ils appelloïent pofez. 

“Des chätimens miliraïres, Les Romains punifloient 
les coupables de trois façons, ou dans leur perfon- 
né!, ou dans leur honneur, ou dans leurs biens. Les 
châtimens corporels confifioient dans la fuftigation 
& dans la baftonnade. La derniere,quoïque comprife 
dans le nombre des châtimens civils, ne privoit 
point le coupable de la vie, mais elle étoit pour 
l'ordinaire capitale dans le camp, & voici comment : 
on amenoit le coupable devant le tribun, qui lui 
donnoit un petit coup de baguette fur les épaules, 
après quoi il le renvoyoit, laïffant à fes camarades 
la liberté de le tuer s'ils vouloient, ce qu'ils ne man- 
quoient jamais de faire : 5ninfligeoit ce châtiment à 
ceux qui déroboiïent dans le camp, qui faifoient un 
faux rapport , qui abandonnoïent leurs poftes dans 
une bataille, qui s’attribuoient des exploits qu'ils 
mavoient pas faits, qui combattoient fans ordre, 
qui abandonnoïent leurs armes, ou qui retomboient 
trois fois dans la même faute. 

Lorfque le nombre des coupables étoit confidé- 
rable, qu’ils abandonnoïent leurs drapeaux, qu'ils 
fe mutinoient , ou qu'ils commettoient quelq\autre 
crime fembiable , on prenoit le parti de les dé- 
cimer. 

Les châtimens qui influoient fur l’honneur, con- 
fifloient à les faire paflér dans un pofte inférieur, à 
leur donner, au lieu de bled, une certaine portion 
d'orge, à leur ôter leur ceinture & leur baudrier, à 
les faire tenir debout pendant le fouper, &c. 

On leur impofoit auffi uneamende , & ones obli- 
geoit à donner une caution jufqu'à tant qu'ils l'euf- 
fent payée : on leur ôtoitauffi quelquefoisleur folde, 
& on appelloit ceux-ci ære diruri, 

Des récompenfes militaires. Les moyens dont les 
Romains fe fervoient pour encourager la valeur & 
l'induftrie, étoient plusconfidérables que ceux qu’ils 
employoient pour châtier le vice. Les principaux, 
pour ne rien dire ici des préfens en argent qu’on fai- 
foit aux foldats , étoïent ceux qu'ils appelloïent Zona 
imperatoria , tels que 

L'hafte fimple ( 4affa pura ) qui n’avoit point de 
fer, on la donnoït à celui qui avoit tué un ennemi 
en fe battant avec lui corps à corps : cette hafte étoit 
fi honorable , qu’on l’a donnée aux dieux fur les an- 
ciennes médailles. 

Les armille , c’étoient des efpeces de bracelets 
qu’on donnoit à ceux; qui avoient rendu quelque 
fervice important, pourvu toutefois qu'ils fuffent 
Romains. 

Les colliers d’or & d’argent ( sorgues ) qui n’étoient 
pas moins eftimés pour la matiere que pour la déli- 
cateffe du travail. 

Les phaleræ, qui confiftoient en de riches har- 
nois , ou plurôt en de chaînes d’or qui defcendoient 
jufques fur la poitrine. 

Les vexille, c'étoient des bannieres de foie de 
différentes couleurs, pareilles à celle dont Augufte 
fit préfent à Agrippa après la bataille d’Adium. 

Il faut ajouter les couronnes que l’on donnoit aux 
foldats dans différentes occafons, telles que : 

La couronne civique, pour celui qui avoit fauvé la 
vie à un citoyen. 

La couronne murale, pour celui qui avoit monté 
le premier à l’affaut , & qui avoit la figure d’une mu- 
raille. 

La couronne caflrenfs où valluris, pour celui 
qui avoit le premier forcé un retranchement. 

La couronne navale, pour celui qui s’étoit fignalé 
dans un combat naval, 
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La couronne obfidionale , dont les foldats failoient : 


bréfent au général qui avoit obligé l’ennemi à le- 
ver le fiege d’une ville, # 

La couronne triomphale, qu'on décernoit aux gé- 
néraux qui avoient mérité les honneurs du triomphe; 
elle étoit de laurier, & dans la fuite on lui en fub- 
flitua une d’or. 

On faïloit auffi préfent aux foldats de couronnes 
dorées, L Qu} L 

Les honneurs qu’on décernoit aux généraux si 
avoient triomphé de l’ennemi, foit pendant leur ab- 
fence ou après leur arrivée, étoient la Jalutatio im 
Peratoris , la fupplication, lovation & le triomphe 
qui élevoit un général au plus haut comble de la 
gloire, Shore 5 

Le premier confiftoit À donner au général qui 
avoit remporté quelque avantage, le titre d’impe- 
rator, Ce titre lui étoit enfuite confirmé par le fénat. 

La fapplication confiftoit enune proceffion folem. 
aelle qu’on faifoit aux temples des dieux, pour les 
semercier de la viétoire qu’on avoit remportée. 
C'étoit le général lui-même qui la demandoit au fé. 
#at, en lui envoyant le récit de fes exploits dansune 
dettre enveloppée de laurier, ‘ 

L'ovation confiftoit à facrifier une brebis aux 
dieux, au lieu qu’on leur facrifioit un bœuf le jour du 
triomphe, On peut voir dans Plutarque la defcrip- 
tion qu’il a donnée de celui de Paul Emile, (7) 

ROMANCE, f. f. (Mufique.) air fur lequel on 
chante un petit poëme du même nom , divifé par 
couplets, duquel le fujet eft pour l'ordinaire quel- 
que hiftoire amoureufe & fouvent tragique, Com- 
me la romance doit être écrite d’un ftyle fimple, 
touchant, & d’un goût un peu antique, l’air doit 
répondre au caraétere des paroles ; point d’orne- 
mens, rien de maniéré , une mélodie douce, natu- 
relle, champêtre, & qui produife fon effet par elle- 
même , indépendamment de la maniere de la chan 
ter. Il n’eft pas néceffaire que le chant foit piquant, 
il fuffit qu'il foit naïf, qu’il n’offufque point la pa- 
role, qu'il la fafle bien entendre, & quil n'exige 
pas une/ grande étendue de voix. Une romance bien 
faite, n’ayant rien de faillant , n’affe@te pas d'a- 
bord; mais chaque couplet ajoute quelque chofe à 
Peffet des précédens , l'intérêt augmente infenfible- 
ment, & quelquefois on fe trouve attendri jufqu’aux 
larmes , fans pouvoir dire où eft le charme qui a 
produit cet effet. C’eft une expérience certaine que 
tout accompagnement d’infrument affoiblit cette 
imprefon. Îl ne faut, pour le chant de la romance, 
qu'une voix jufle , nette, qui prononce bien, & qui 
chante fimplement. ( $ 

$ ROMANS, ( Géogr.) ville du Dauphiné, & 
la feconde ville du Viennois ; les guerres civiles de 
religion l’ont prefque ruinée, Elle eft aflez mar- 
chande , il y a plufieurs moulins & manufadures 
pour la foie, qui occupent beaucoup de bras, On 
remarque un calvaire modelé fur celui de Jérufa- 
lem, par Roman & Boifir, qui avoient fait 
le voyage de la Terre Sainte, François I. y mit la 
premiere pierre en 1520. : 

L'églife collégiale de $, Barnard , fut fondée en 
abbaye au commencement du 1xe fiecle , par Bar- 
nard, archevêque de Vienne, fous la dépendance 
immédiate du fiege de Rome >. d'où la ville prit Le 
nom de Roman, elle futfécularifée au dixieme fiecle, 
Le facriftain ef la feule dignité : il y a 14 chanoines, 
D’autres difent que Barnard acheta, fur les bords 
de llfere, un terrein inculte d’une dame appellée 
Romana, d’où ce lieu prit le nom de Romans. 

Quoi qu'il en foit, le fondateur y mourut en 842, 
& y futinhumé. Il eft connu dans notre hiftoire pour 
avoir pris part à la révolte des enfans de Louis le 
Débonnaire | & avoir été dépofé au concile de 

Tome I, 
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Thionville pout fa P'évarication céniré fon rois 
Maïs après une abfence de quatre ans, il obtint fa 
grace de la clémence de l'empereur, rentra dans {on 
liege, & répara fa faute Par une pénitence éclatante 
qui l’a fait mettre au nombre des Saints. C’eft à fa 
follicitation que le fameux Agobard , de Lyon, fon 
ami, compofa le traité de la dignité du facerdoce, 

On garde dans les archives de cette ville uñ 
billet de Louis XI, de 300 livres, qui lui furent 
prêtés par les habitans lorfqu’il n’étoit que dauphin, 
6t dans la difprace de fon pere. 

Humbert V, général des Dominicains en 1254, 
mort à Lyon fimple religieux en 1277, étoit né à 
Romans. C'étoit un‘favant théologien ; qui a come 
pofé plufieurs ouvrages qu’on ne lit plus. 

Le fameux général de Lalli, qui a commandé 
dans l'Inde & laiflé prendre Pondichéri par les 
Anglois, & qui a été décapité à Paris, étoit né à 
Romans, (C.) 

S ROMARIN , ( Bor. Jard.) en latih, rofnatinus $ 
en anglois, ro/mary ; en allemand » der rofmarin, 


Caraëtere générique, 


La fleur eft labiée; le calice eft cylindrique 8e 
comprimé au bout ; fon ouverture eft droite & di- 
vifée en deux; le fegment fupérieur eft entier, 
linférieur eft fourchu ; le tube du pétale dépañe le 
calice : la lèvre fupérieure eft courte & droite, & 
divifée en deux parties dont les bords font rabattuss 
la levre inférieure eft pendante & découpée entrois: 
on trouve dans la fleur deux étamines formées en 
alêne, qui fe penchent vers la levre fupérieure ; 
elles font terminées-par des fommets fimples ; au 
fond fe trouvé un embryon à quatre cornes, fur 
monté d’un ftyle de la même forme & longueur que 
celle des étamines, & fitué de la même maniere : il 
eft couronné d’un ftygmate aigu : l'embryon fe pare 
tage en quatre femences ovales qui mûriflent au 
fond du calice, 

Efpeces. 

1. Romarin à feuilles étroites > tabattues par 
les bords, & blanches par deflous. 

Rofinarinus foliis linearibus > Marginibus reflexis 
Jubtis incanis. Mill, 

Garden rofinary with à narrow leaf. 

2 Romarin à feuilles étroites, obtufes, vertes 
des deux côtés. 

Rofmarinus foliis linearibus obeufes, utrimque vis 
rentibus, Mill. 

Broad leaved wild rofmary. 

En Efpagne, dans la France métidionale, en 
Italie & en Hongrie, les romarins croiflent en foule 
dans les fables , aux lieux pierreux & fur les rochers 


qu'ils décorent & d’où ils parfument l’air au loin, 


Ceft cette plante dont les fleurs fe fuccedent f 
long-tems, qui fournit en Efpagne une récolte fi 
abondante aux abeilles ; aufi n’eft-il pas rare de 
trouver jufqu’à deux cens ruches dans un petit pref- 
bytere de campagne, Les romarins s’élevent à 
cinq ou fix pieds de haut fur des tiges boifeufes , 
rigides & aflez robuftes ; quoiqu'ils foient naturels 
de pays aflez chauds, ils fupportent nos hivers 
en plein air lorfqu’on les plante dans des terres très+ 
feches. Ce n’eft que dans. des terreins femblables 
qu’ils ont toute l’intenfité de leur parfum, On en a 
vu en Angleterre qui étoient venus d'eux-mêmes fur 
de vicilles murailles, & qui y bravoient les plus 
grands froids, par la raifon que dans une fituation 
femblable leurs racines demeuroient très-feches; 8 
nous obferverons en pañlant que la plupart des 
plantes aromatiques ne demandent que très-peu 
d'humidité, \ 

On a une variété au °, y as feuilles fons 
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Hordées de bleu , 8 une du #° 2 qui eft panachée de 
jaune; la premiere eft délicate &c demande la ferre, 
da feconde peut être plantée en plein air à un excel- 
dent afpe&. 

Les romarins fe taultiplient par les boutures, qu'il 
faut planter en avril un peu avant la pouflée ; il faut 
tranfplanter-ces arbriffeaux vers la fin de feptembre 
‘ou au priritems, lorfque le tems eft chaud &e humide, 
La plantation du mois de feptembre eft préférable ; 
je crois qu’on peut aufñ la faire avec fuccès au mois 
de juillet, lorfque le tems eft pluvieux. (M. Ze Baron 

DE TsCHOUDI.) 7 te 

* $ ROME, (Géogr.) Nous ajouterons 101 un at- 
ticle curieux fur l’état de Rome au xvie fiecie , tiré 
du Voyage de Montaigne er Jralie, On lira avec plai- 
fir ce morceau, dont rien certainement napproche 
dans Le grand nombre de defcriptions & de relations 
en toutes langues qu'on a de cette ville célebre. 
41 difoit (Montaigne )« qu’on ne voioit rièn de Rome 
» que le ciel fous lequel elle avoit efté aflife, & le 
» plant de fon gite ; que cette fcience qu'il en avoit, 
» éftoit une fcience abftraite & contemplative, de 

» laquelle il n’y avoit rien qui tumbat fous Les fens ; 
» que ceus qui difoient qu'on y voioit au moins les 
» ruines de Rome, en difoient trop : car les ruines 
» d'une f épouvantable machine , rapporteroient 
» plus d'honneur & de révérence à fa mémoire ; ce 
» n’étoit rien que fon fépulcre. Le monde, ennemi 
» de fa longue domination , avoit premierement 
» brifé &c fracañé toutes les pieces de ce corps ad- 
» mirable; & parce qu’encore tout mort, renverfé, 
» desfiguré , il lui faifoit horreur, il en avoit enfe- 
» veli la ruine mefmes; que ces petites montres de 
» fa ruine qui pareffent encore au-deflus la bierre, 
» c'eftoit la Fortune qui les avoit confervées pour 
» le tefmoignage de cette grandeur infinie que tant 
» de fiecles , tant de feux, la conjuration du monde 
» réitérée à tant de fois à fa ruine n’avoit peu uni- 
» verfalement efteindre; mais qu’il eftoit vraifam- 
» blable que ces mambres defvifagés qui en reftoient, 
» c’eftoïent les moins dignes, & que la furie des 
» ennemis de cette gloire immortelle, les avoit por- 
» tés premierement à ruiner ce qu'il y avoit de plus 
# beau &r de plus digne. Que les baftimens de cette 
» Rome baftarde qu’on aloiït afthure atachant à ces 
» mafures antiques, quoiqu'ils euffent de quoy ravir 
#en admiration nos fiecles préfents , lui faifoient 
» refouvenir proprement des nids que les moineaux 
» & les corneilles vont fufpendant en France aus 
» voutes & parois des églifes que les Huguenots 
» viennent d’y démolir. Éncore creignoit-il à voir 
» l'efpace qu'occupe ce tumbeau qu’on ne le recon- 
» nut pas tout & que la fépulture ne fut elle-mefmes 
» pour la plufpart enfevelie ; que cela, de voir une 
» fi chetifve defcharge comme de morceaus de tui- 
» les & pots cafés eftre anciennement arrivée à un 
# monceau de grandeur fi exceffive (1) qu'il égale en 
» hauteur & largeur plufieurs naturelles montai- 
» gnes (car il le comparoit en hauteur à la Motte de 
» Gurfon & l’eftimoit double en largeur) c’eftoit 
» une expreffe ordonnance des deftinées, pour faire 
» fantir au monde leur confpiration à la gloire & 
» prééminance de cette ville, par un fi nouveau & 
» extraordinaire tefmoignage de fa grandeur. Il difoit 
y ne pouvoir aifément faire convenir, vu le peu 
» d’efpace & de lieu que tiennent aucun de ces fept 
»# monts, & notamment les plus fameux, come le 
» Capitolin & le Palaun, qu'il y ranjat un fi grand 
» nombre d’édifices. À voir feulement ce qui refte 
» du temple de la Paix, le long du Forum Romanum , 
» duquel on voit encores la chute route vifve, 
» comme d’une grande montaigne, diffipée en plu- 
» fieurs horribles rochiers, il ne femble que deux 
(1) C’eft le Monte Teflacee. 


»'tels baftimens peuffent enir en toute l’efpace du 
» mont du capitole, où il y avoit bien 25 ou 30 
» temples , outre plufieurs maifons privées. 

» Mais à la vérité plufieurs conje&tures qu’on 
»prent de la peinture de cette ville ancienne , n’ont 
»guiere de verifimilitude; fon plant mefnes eftant 
» infiniment changé de forme, aucuns de ces vallons 
» eftant comblés , voire dans les lieux les plus bas 
» qui y fuflent, comme, pour exemple, au lieu de 
» Velabrum , qui, pour fa baffeffe , recevoit lefgout 
» de la ville, & avoit un lac, s’eftant eflevé des mons 
» de la hauteur des autres mons naturels qui font 
» autour de-là ; ce qui fe faifoit par le tas & mon- 
» ceaux des ruines de ces grands baftimens. Et le 
» Monte Savello n’eft autre chofe que la ruine d’une 
» partie du téatre de Marcellus. Il croioit qu’un 
» antien Romain ne fçauroit reconnoiftré laffiete de 
» fa ville quand il la verroit. Il eft fouvent avenu 
» qu'après avoir fouillé bien avant en terre, on ne 
» venoit qu'à rencontrer la tefte d’une fort haute 
» colonne , qui eftoit encore en pied au-deffous. 

» On n’y: cherche point d’autres fondemens aus 
» maïfons que des vieilles mafures ou voutes, 
» comme il s’en voit au-deflous de toutes les caves 
» ni encore l'appui du fondement ancien: ni d’un 
» mur qui foit en fon afliete, mais fur les brifures 
» mefmes des vieux baftimens , comme la fortune 
» les a logés en fe diffipant, ils ont planté Le pied de 
» leurs palais nouveaux, comme fus de gros lopins 
» de rochiers fermes & aflurés. Il eft aifé à voir que 
» plufieurs rues font à plus de trente pieds profond 
» au-deflous de celles d’a cette heure ». 

ROMULUS , ( Æiff. Romaine. ) dont l'origine eft 
fort incertaine , pañla pour être le fils de Rhéa Syl- 
via ou Ilia , fille de Numitor. Amulius , roi d’Albe 
& oncle de cette princeffe , l’avoit forcée de fe con{a- 
crer au culte de Vefta , afin qu’elle n’eût point d’en- 
fans qui puffent lui difputer un fceptre enlevé à fon 
frere Numitor. La prêtrefle , infidelle à fes vœux 
&t à la fainteté de fon état, mit au monde deux gé- 
meaux qui, par l’ordre d’Amulius, furent jettés 
dans le Tibre, où , après avoir long-tems flotté , 
ils en furent retirés par des bergers. Le nom de 
Lupa , qui eft celui de la femme qui prit foin de les 
élever , donna naïffance à la fable qu’ils avoient été 
allaités par une louve. La belle éducation qu'ils re- 
curent à Gabie où l’on élevoit la jeune noblefe, 
fait foupçonner que leur origine étoit connue de 
leur grand-pere qui fournit à cette dépenfe. Dès que 
le fecret de leur naïffance leur eut été révélé, ils en 
juftifierent la nobleffe par la fierté de leurs fentimens. 
Leurinclinationsbelliqueufes éclaterentcontre Amu- 
lius qu'ils firent defcendre du trône pour y placer 
Numitor. Ilsauroient pu y monter eux-mêmes ; mais, 
pleins de refpeë& pour leur aïeul, ils aimerent mieux 
être les fondateurs d’un nouvel empire, Ils bâtirent, 
fur les bords du Tibre, une ville qui fut appellée 
Rome, du nom de Romulus, On n’eft pas d’accord s'ils 
furent les fondateuts ou les conquérans de cette 
ville, dont lesuns attribuent l’origine à des Troyens 
fugitifs que la tempête jetta fur les côtes d’Etrurie : 
d’autres en font honneur à Romanus, fils d’Ulyfle & 
de Circé. Cette ville fut peuplée d’aventuriers & de 
bannis qui la rendirent bientôt redoutable à fes voi- 
fins. Ce qu'il y a de certain, c’eft que le mot Rome 
en langue tofcane fignifie force ou puiffance. Les 
deux freres, revêtus d’un pouvoir égal , ne furent 
pas long-tems amis. Leur haine ne fut éteinte que 
dans le fang de Rémus qui expira par un fratricide. 
Une multitude de Tofcans, attirés par l’efpoir du 
brigandage , s’établirent dans la ville nouvelle où 
ils introduifirent leurs fuperflitions & les cérémonies 
religieufes dont ils étoient les inventeurs. Ces nou- 
veaux habitans furent partagés en différentes clafles, 


ROM 


&k la fupériorité fut affignée aux richefles & aux ta- 
lens militaires. Romulus , pôur affermir fon établif- 
fement, choïfit les jeunes gens les plus vigoureux & 
les mieux faits dont il forma des régimens de trois 
mille hommes de pied & de trois cens chevaliers. 
Il les appella égions , parce qu'ils étoient compofés 
d'hommes, d'élite dont le courage hétoit pas équi- 
voque. [Il forma ‘enfuité ün fénat de cent des plus 
vertueux citoyens, à qui il donna le nom de patrie 
ciens, pour marquer que leurs enfans étoient légi- 
times ; ce qui étoit fort rare dans ce fiecle barbare & 
licencieux, D’autres prétendent, avec plus de vrai- 
femblance, que ce nom marquoit le refpeét dont on 
‘devoit être pénétré pour eux. Cette ville, devenue 
la retraite de tous les hommes fans patrie, manquoit 
de femmes pour'en perpétuer les habitans. Il enleya 
fix cent quatre-vingt-trois filles Sabines qu'il avoit 
attirées à Rome , fous prétexte d’y aflifter à des jeux 
& des fpettacles. Il ne réferva pour lui que Hercilie, 
& il en eut deux enfans. Les Sabins ; fenfibles à cet 
affront, envoyerent des'ambaffadeurs pour le fom- 
mer de rendre les filles eñlevées , promettant qu’on 
les renverroit s'ils les demandoient en mariage, 
comme les regles de la pudeur l'exigeoient. Romu- 
lus répondit qu'il ne pouvoit confentir à cette refli- 
tution; leur proteftant quebien loin d’avoir eu Fin- 
tention de leur faire un Outrage ; il ne s’étoit pro- 
pofé que de mériter leur amitié, en formant une 
alliance avec eux. Le pays des Sabins étoit alors 
divifé en plufieurs petits états qui avoient chacun 
leur chef ou leur roi, & qui tous étoient indépen- 
dans les uns des autres. Acron , un de ces petits rois, 
fut le premier à déclarer la guerre aux Romains. 
Romulus, quil défia à un combat particulier, le 
coucha fur la pouffiere. Les Fidenates, les Cruftu- 
méviens & les Antemnates, armerent pour venger 
fa mort, & furent entiérement défaits, Les autres 
Sabins , fous la conduite de Tatius, fe préfenterent 
devant Rome , & fe rendirent maîtres du capitole, 
par la trahifon de Tarpéia , fille du gouverneur de 
cette fortereffe. Les deux armées étoient en pré- 
fence , lorfque les Sabines enlevées fe jetterent au 
milieu des rangs , & conjurerent d’un côté leurs 


parens & de l’autre leurs époux, de ne point verfer. 


un fang qui leur étoit également précieux. Elles mé- 
nagerent un accommodement qui ne fit plus qu’un 
eul corps des deux nations. Il y eut alorsdeux chefs 
de l’état , fans que la jaloufie du commandement en 


troublât la tranquillité. Quoiqu'ils euffent chacun’ 


leur palais , ils n’avoient qu’une ame & les mêmes 
affe&ions. Romulus conquérant eut l'ambition d’être 
légiflateur , & fit plufeurs réglemens utiles : il dé- 
cerna des peines contre les homicides qu'il nomma 
parricides. 11 n'en établit aucunes contre ceux qui 
tuoient leur pere ou leur mere ; & lorfqu’on lui 
demanda le motif de cette omiffion, il répondit qu'il 
m’avoit pas préfumé que le cœur humain fût capable 
d’une pareille atrocité. Rome, affligée de la pefte, 
fut menacée d’être le tombeau de fes habitans. Les 
campagnes & les animaux furent frappés de férilité, 
Romulus, pour raffurer les efprits efrayés, employa 
le fecours de la religion. Toutes les villes furent 
purifiées, & l’on fit par-tout des facrifices. Les 
Camerens , enhardis par ces calamités, porterent la 
défolation dans le territoire des Romains. Leur con= 
” fance préfomptueufe fut punie par une fanplante 
défaite. Ceux qui furvécurent à ce défaftre furent 
tranfplantés à Rome. Cette continuité de fuccès al- 
larma les peuples de lItalie qui tous étoientembrâfés 
du fanatifme républicain. Les Véiens lui redeman- 
derent Fidene qu'il avoit ufurpé fur eux; mais il 
leur répondit qu'il étoit injufte & honteux de reven- 
diquer lhéritage de ceux qu’on n’avoit point affiftés 
dans Pinfortune, Cette querelle fur décidée par Les 


RON 677 
armes, dont es fuites devinrent funeftes aux Véens 
qui, après plufieurs défaites ; fürent contraints dè 
fe ranger fous l’obéiflance des Romains. Ce fat la 
derniere guerre que Romulus eut à foutenir. Ses 
profpérités avoient corrompu fon cœur, I s’étoit 
concilié l'amour public au commencement de fon 
régne par fon‘affabilité;" mais il devint altier & fu- 
perbe : le fénat fur fans autorité &c les Romains 
eurent un tyran. Il renvoya, de fon propre mou- 
vement, les ôtages des Véiensp & line confulta 
quefa volonté dans la diftribution qu'il ft aux fole 
dats-des terres'conquifes fur lesientiemis. Les féna- 
teurs, offenfés de fes mépris ;, s’affranchirent de’ fa 
tyrannie. Ils s’'élancerent fur lui dans le temple de 
Vulcain, & mirent fon corps én'pieces. Chacun en 
emporta un morceau dans le pli de fa robe’, afin 
qu'étanttous également coupables , ils fifent caufe 
commune contre ceux qui voudroient venger fa 
mort. Le peuple inquiet fit d’exaétes recherches, 
fans pouvoir découvrir la moindre partie de fon 
corps. Julius Proculus , qui tenoit un rang diftingué 
parmi les patriciens , jura que Romulus lui étoit 
apparu fur la route d’Albe, vêtu de blanc, & avec 
des armes éblouiffantes, pour lui annoncer que les 
dieux l’avoient appellé dans le féjour de l’immorz 
talité. « Dites aux Romains que jevais être leur pro- 
» teéteur dans le ciel, & qu'ils doivent m'invoquer 
» ous le nom de Quirinus n. Ce fut fous ce nom 
que les Romains lui rendirent les honneurs divins, 
(T=x.) 

RONDE, terme militaire qui fignifié le tour où 
la marche que fait un officier accompagné de foldats 
autour des remparts d’une ville de guerre pendant la 
nuit, pour voir fi chacun fait fon devoir , fi les fen- 
tinelles font éveillées , & fi tout eft en bon ordre, 
Dans les garnifons exaëtes la ronde marche tous les 
quarts-d’heure, de forte qu'il y a toujours quelqu'un 
für le rempart. L’ofiicier qui fait fa ronde porte du 
feu, ou il en fait porter, pour examiner plus exaéte- 
ment les différens poftes qu'il doit vifiter. 

Ronde-major eft celle que fait le major. Lorfque 
la ronde-major arrive à un corps-de-garde , la fen- 
tinelle qui eft devant les armes, dès qu’elle l’apper: 
çoit , lui demandé gui va /2 ? on répond ronde-major. 
La fentinelle lui crie demeure-là ; caporal hors de là 
garde. L'officier qui commande la garde fe préfente, 
accompagné de deux fufiliers qu'il place derriere 
lui, l’un à fa droite, l'autre à fa gauche , préfentant 
leurs armes. Il a auffi avec lui le fergent portant 
hallebarde, & le caporal de configne qui porte le 
fallot. L’oficier demande qui va-la ? on lui répond 
ronde-major ; il dit avance qui a l'ordre. Le major 
avance ; & l'officier , après avoir reconnu fi .c’eft 
lui-même ou laïde-major de la place, lui donne le ; 
mot à l'oreille. Le major peut compter lés foldats 
de garde , & vifiter leurs armes. Cette ronde fe fait 
pour vifiter l’état des corps-de-garde & des fentis 
nelles'; favoir , fi tous les officiers & foldats font à 
leurs poftes , & fi le mot eft bôn par-tout. C’eft 
pourquoi il faut que le major vifite les armes & 
compte les foldats, & que l'officier lui donne le 
mot lui-même ; car autrement comment le major 
peut-il favoir fi officier a le mot, comme il a été 
donné au cercle , fi l'officier ne le lui donne ainfià 
Non-feulement l'officier doit donner le mot au major, 
mais encore dans la regle le major ne doit le rece- 
voir que de lui. L’officier doit bien reconnoître ; 
avant de donner le mot, fi c’eft le major ou l’aide- 
major de la place qui fait la ronde, & fi, fous cé 
prétexte , quelqu'un ne vient pas furprendre l’ordre, 
& favoir l’état de la garde & des fentinelles. C’eft 
pour cette raifon qu'il fait porter le fallot, & lés 
fufiliers qu’il prendfont pour fafüreté & celle defon 
pofte : auf n’eft:il obligé de donner l’ordre au major 
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qu’à la premiere ronde qu'ilfait, & qu'on appelle 
ronde-major ; & sil en vouloit faire une feconde , il 
faudroit qu'il donnât lui-même l’ordre au caporal , 


qui viendroit le recevoir Comme une fimple ronde, * 


Lorfque le major a fait fa ronde , il va chez le gou- 
verneur lui rendre compte de l’état oùil a trouvé les 
poftes. Il doit enfuite aller porter l’ordre au lieute+ 
nant-de-roi, s'il eft dans la place, quoique le gou- 
verneur foit préfent, 

Lorfqu’on dit que le major fait fa ronde dès que 
lordre eft donné ; on entend feulement qu'il ne la 
fait qu'après ; car il n’y a point pour lui d'heures 
précifes : il eft bon même qu’il la fafle à des heures 
incertaines ;| afin'de tenir toujours le corps de-garde 
alerte ; mais il faut toujours qu’il fafle la premiere 
pour vérifier l’ordre dans tous les corps-de-garde. 

L'officier doit aufli recevoir de la même maniere 
la ronde du gouverneur & celle du lieutenant-de-roï; 
augmentant le nombre des fufiliers avec lefquels il Ja 
reçoit, en proportion de la dignité de celui qui la 
fair; & s'ils la faifoient plufieurs fois dans une même 
nuit , il doit toujours la recevoir de la même ma- 
niere. 

L'infpeéteur-général qui fe trouve dans une place, 
peut auff faire {a ronde ; officier doit lui donner le 
mot , fans que l’infpeéteur foit obligé de mettre pied 
à terre s’il eft à cheval. L’infpeéteur-particulier peut 
auff faire la fienne ; maisil eft reçu par un caporal , 
comme une fimple rozde. 

A l'égard des fimples rondes , dès que la fentinelle 
qui eft devant le corps-de-garde , les voit paroître, 
elle leur demande gui va-la ? on lui répond ronde, 
La fentinelle leur crie demeure-la ; caporal hors de La 
garde, ronde, Le caporal de pofte vient recevoir la 
ronde, & demande qui va-La ? on luirépond ronde, Il 
dit avance qui a l’ordre. La ronde avance , & donne le 
mot à l'oreille au caporalquilareçoit épée à lamain, 
la pointe à l’eftomac de larozde. Sile mot eft bon, le 
caporal reçoit le numéro , & le fait mettre dans la 
boite : il fait figner celui qui fait la ronde, fuivant 
lufage particulier de la garnifon, & la laifle pañfer. 
Si le motn’eft pas bon ,il doitl’arrêter, & en rendre 
compte à l'officier qui examine ce que c’eft. 

Lorfque deux rondesfe rencontrent fur le rempart, 
celle qui la premiere a découvert l’autre, a droit 
d'exiger l'ordre, à moins que ce ne fût le gouver- 
neur, le commandant, le lieutenant-de-roi ou le 
major qui la fiflent ; car en ce cas on le leur doit 
donner, On fait faire des rondes dans une place , tant 
pour vifiter les fentinelles & les empêcher de s’en- 
dormir, que pour découvrir ce qui fe pañle au- 
dehors : c’eft pourquoi dans les places où il n’y a 
pas un chemin au-delà du parapet, il faut que celui 
qui fait la ronde marche fur la banquette, & qu'il 
entre danstoutes les guérites pour découvrir plus ai- 
fément dans le foffé , & qu'il interroge les fentinelles 
sil ya quelque chofe de nouveau dans leurs poftes, 
& leur fafle redire la configne. 

Plufieurs gouverneurs obfervent une très-bonne 
maxime , qui eft de faire une rozde un peu avant 
qu’on ouvreles portes. Comme il eft déja grand jour, 
cette ronde eft très-utile, parce qu’on peut découvrir 
du rempart, qui eft très-élevé , ce qui fe pafle dans 
la campagne. 

Le tiers dès officiers qui ne font pas de garde, 
doivent faire la rozde toutes les nuits à des heures 
marquées par le gouverneur , & doivent tirer tous 
au fort, fans diftinétion du capitaine ou du lieute- 
nant, l’heure à laquelle ils doivent la faire; & le 
major de la place a foin de faire écrire , fur un re- 
giftre , le nom de tous les officiers de rozde, & 
lheure à laquelle ils doivent la faire, afin de pouvoir 
vérifier fi quelqu'un y a manqué. Les officiers doi- 
vent la faire, à peine, pour çeux qui y manquent , 
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de quinze jours de prifon, & de la perte de Îéuts 
appointemens pendant cetems-là, qui font donnés 


à l'hôpital de la place, (+4) 


RONDE dés officiers de piquet, (Art milir.) En cam- 
pagne le brigadier , le colonel ; le lieutenant-colonel 
de piquet, font la ronde dans le camp pendant la 
nuit. Le brigadier regle l'heure à laquelle chacun 
doit la faire: Celui qui la fait parcourt la tête & la 
queue du camp , il pafle entre Les deux lignes , afin 
d'examiner s'il ne s’ÿ comiet aucun défordre. Il 
vifite de tems en tems quelques piquets à fon choix, 
pour favoir s'ils font alertes. Pour cet effet il de- 
mande à voir le piquet d’un bataillon : la fentinelle 
du piquet de ce bataillon l’arrête à quinze pas, en 
lui criant ka/te-Za : le caporal approche & dit avance 
qui a l’ordre, afin de recevoir le mot de celui qui fait 
la ronde. Le mot reçu & l'officier reconnu, le ca 
poral va tendre compte au capitaine , qui a dû, 
pendant ce tems, faire aflémbler fon piquet fans 
armes ; le capitaine avance, lefponton à la main, 
efcorté par deux fufliers préfentant leurs armes fix 
pas en avant de la fentinelle ; il dit avance à l'ordre : 
pour lors le brigadier, ou le colonel, ou le lieute- 
nant-colonel de piquet , avance & reçoit le mot: le 
capitaine quitte enfuite l’efponton, & il fait voir 
fon piquet en bataille dans l'intervalle, prêt à pren- 
dre les armes, (+) 


RONDE chez les Turcs, ( Art milir.) On fait chez 
les Turcs, comme parmi nous , la ronde pour obfer- 
ver fi les fentinelles font leur devoir : les Turcs l’ap- 
pellent Ko. Cette roxde part du corps-de-garde, & 
le chef n’a qu’un fimple bâton à la main ,avecun 
caporal qui porte le fallot. Il eftattentif que la fen- 
tinelle , obligée de veiller à tel pofte, crie jégder 
Allah, c’eft-à-dire , oz Dieu. Si les fentinelles, foit 
par négligence , foit qu’elles foient endormies, ne 
crient pas à tems, on les met en prifon , on leur fait 
donner la baftonnade. Le conduéteur de ces rozdes 
retire une afpre d’augmentation fa vie durante. Les 
Turcs n’ont pas l’ufage de donner l’ordre comme 
nous , ni dans les places, ni dans les gardes autour 
de leurs camps. (+) 

$ RONDEAU , (Mufique.) Dans cette forte 
d’air, on doit tellement conduire la modulation, 
que la fin de la premiere reprife convienne au com- 
mencement de toutes les autres; & que la fin de 
toutes les autres convienne au commencement de 
la premiere. 

Les routines font des magañns de contre-fens 
pour ceux qui les fuivent fans réflexion. Telle eft 
pour les muficiens celle des rondeaux, Il faut bien 
du difcernement pour faire un choix de paroles qui 
lear foient propres. IL eft ridicule de mettre en 
rondeau une penfée complette, divifée en deux 
membres, en reprenant la premiere incife & finif- 
fant par-là. Il eft ridicule de mettre en rordeau une 
comparaifon , dont l'application ne fe fair que dans 
le fecond membre, en reprenant le premier & f- 
niffant par-là. Enfin, il eft ridicule de mettre en 
rondeau une penfée générale, limitée par une ex- 
ception relative à l’état de celui qui parle ; en forte 
qu’oubliant derechef l’exception qui fe rapporte à 
lui, il finifle en reprenant la penfée générale. 

Mais toutes Les fois qu’un fentiment exprimé dans 
le premier membre, amene une réflexion qui le 
renforce & l’appuie dans le fecond ; toutes les fois 
qu’une defcription de l’état de celui qui parle, em- 
pliffant le premier membre, éclaircit une compa- 
raifon dans le fecond ; toutes les fois qu’une aflir- 
mation dans le premier membre contient fa preuve 
& fa confirmation dans le fecond ; toutes les fois , 
enfin, que le premier membre contient la propofi- 
tion de faire une chofe, & le fecond la raïfon de la 


ROS 


propoñtion ; dans ces divers cas, & dans les fem- 
blables , le rozdeau eft toujours bien placé.(S) 

RONGOS 02 PonGos,, (Luck. ) trompettes où 
plutôt cors-de-chafle du royaume de Loango.. Ces 
inftrumens font d'yvoire & reflemblent aux anciens 
cors-de-chafle : eur plus grande ouverture eft 
d'un pouce & demi, ou deux pouces; On en fait 
de plufeurs fortes, & probablement les uns fervent 
de deflus & les autres de bafle. On prétend que plu- 
fieurs rongos réunis produifent un effet aflez har- 
Mmonieux. (Æ. D.C.) 

ROQUÉBRUNE,, (Géogr. Hi.) terre deFrance, 
en Provence, diocefe de Frejus. C’eft un lieu con- 
fidérable 8 ancien, dont il eft fait mention dès l'an 
1034, dans les bulles de Grégoire VII. IL eft fitué 
près de Muid. 

Bernard de Nogaret de la Valette, amiral de 
France , gouverneur de Provence , travaillant à 
éteindre les feux de la ligue, fut tué d'un coup 
d’arquebufe ,le 11 février 1592, devant Roquebrune. 
C'étoitun homme comparable à Lefdiguieres, dit 
M. de Saint-Foix, dans fon Hifloire de L'ordre du 
S. Efprit, . Il. p. 173. impsen 1771. (c.) 

ROQUETAILLADE , ( Géogr. Hif. Lite.) bourg 
& château du diocefe d’Aleten Languedoc,où naquit 
en 1654, deparens nobles , D. Bernard de Montfau- 
con , qui entra dans la congrégation de S. Maur, en 
1675. L’étendue de fa mémoire, la fupériorité de 
fes talens, la jufteffe de fa critique, le nombre de 
fes ouvrages lui ont fait un nom célebre dans fon or- 
dre & dans l’Europe. fl embraffa avec une égale 
ardeur la philofophie , la théologie , l’hiftoirefacrée 
& profane, la littérature ancienne & moderne, les 
langues mortes & vivantes. Ce favant eftimable , 
à rant d’égards, fut enlevé à la république des let 
tres en 1741, à 87 ans. Le nombre de fes ouvrages 
ën-folio monte à quarante-quatre. L’Anriquité, ex- 
pliquée en latin & en françois , avec figures, en 10 
vol. ër-folio , avec un fupplément de $ autres volu- 
mes, eft celui de fes ouvrages qu’on confulte avec 
plus de plaïfir, quoique fouvent les figures foient 
peu exaétes. Le pape Benoît XIII. l’honora d’un 
bref très-flatteur, Clément XI & l’empereur Char- 
les VI le gratifierent de deux médailles. Voyez fon 
éloge dans les Mém. de l'acad. des Tnfcriptions | 8&la 
bibliotheque de D. le Cerf, p. 363. ( €.) 

RORIC oz RopericC , (if. de Suede.) roi de 
Suede, qui fit la guerre aux Vendes, aux Finlan- 
dois, aux Ruffiens, aux Efthoniens, répandit leur 
fang pour le feul plaïfir de le répandre, &abandonna 
fes conquêtes , dont il fut raflafé, dès qu'il en fut 
maître. Il foumit auffi le Danemarck, & c’eft proba- 
blement pour cette raifon que les hiftoriens Danois 
difputent ce prince aux Suédois, comme fi un hom- 
me qui fut le fléau de fes femblables > Mméritoit qu’on 
recherchât avec tant de chaleur quelle fut fa patrie. 
Celui-ci régnoit vers le commencement du troifie- 
me fiecle. ( M. DE Sacy. 

ROSALIE , (Mufig.) C’eft la répétition d'un 
pañfage dans un ton plus haut ou plus bas d’un dé- 
gré, bien entendu que ce paffage ait d’abord été 
fait dans un ton différent du ton régnant de la piece, 

Un compofiteur doit éviter foïigneufement les ro- 
Jalies , où du moins s’en fervir bien rarement; elles 
font devenues plates à force d’être répétées. 

La rofalie la plus ordinaire, & qu'il faut abfolu- 
ment éviter, eft celle où le trait de chant-fe fait 
d’abord dans le mode de la fous-dominante, &cpuis 
dans eelui de la dominante; c’eft un vrai pont aux 

ânes, dont tous les écoliers fe fervent pour fortir 
du mode régnant & y rentre incontinent. 

La rofalie qui fe fait en tranfpofant le chant à un 
dégré plus bas eft la plus excufable ; elle fait même 
quelquefois un très-bon effer, 
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:Souvent:on voit unetrofzie dans le deflus, tan: 

dis que cependant ce n’en eft pas une > parce qué 

la baffe eft changée &:n'’eft pas fimplement tranfpo- 

fée; dans ce cas on peut.S’en fervir fans fcrupule, 
CF. D:c.) 

ROSE , f. f. rofa gentilicia > (cerme de Blafon. ) 
meuble de l’écu en forme.de rofe de jardin; elle pa: 
roît épanouie , avec un bouton au centre ; quatre 
feuilles & cinq plus éloignées , avec cinq pointes 
qui imitent les épines.entre.les feuilles extérieures ; 
êc font ordinairement fans tige, 

Les rofes ont pour émail particulier le gueules ; 
il y:ena cependant de divers émaux. 

Rofes tigées & feuillées, font celles qui ont des 
tiges & des feuilles, 

"Les rofès défignent le printems. 

De Nollant de Limbeuf, en Normandie! d'argent 
dune fleur-de-lis de gueules’, accompagnée de trois rofes. 
de même. 

De Rofcoet du Mené, en Bretagne : d'argent à 
trois rofes de gueules, feuillées € rigées de Jinople. 
(G.D. LT.) 

ROSEBEC , dans le Di, raïf. des Sciences, 8tc: 
Rossec, ( Géogr. ) Nous ajouterons ici quelques 
détails remarquables par la vi@toire que les Fran: 
çois & les Bourguignons remporterent à Rofebec fur 
les Flamands, commandés par Artevelle, qui y per: 
ditla vie. Le fuctès de certe grande journée où péris 
rent 40000 Flamands fut dû fur-tout à la fage con 
duite du connétable de Cliffon, du maréchal de San: 
cerre, & de Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, 
gendre du comte de Flandres, 

Le roi Charles VI. dit à ce coté , qui le re- 
mercioit de l'avoir vengé de fes fujets rébelles j 
« Beau coufn, je vousai fecouru tellement que vos 
» ennemis font déconfits. Combien que du tems de 
» feu monfeigneur mon pere, vous fütes fort chargé 
» d'avoir favorifé nos ennemis les Anglois, fi vous 
» vous en gardez dorénavant , je vous aurai en ma 
» grace ». 

Ce fut le feigneur Pierre de Villiers qui déve- 
loppa l’oriflamme au premier rang dans cette a@tion; 
pañlée en 1382. Depuis ce tems, il n’eft plus queftion 
de l’oriflamme dans notre hifloire. 

On remarque qu’au combat du pont de Comi- 
nes, qui précéda la bataille de Rofebec , une fille de 
joie, nommée Marie Jutrud, portoit la banniere 
des Flamands ; elle fut tuée au premier choc. (c.) 

ROTATION, ( Afronomie.) mouvement d'une 
planete autour de fon axe, 

La rorarion des planetes eft abfolument indépena 
dante de leurs révolutions ; une planete peut fuivre 
fon orbite par un mouvement de tranflation d’occi- 
dent en orient, fans tourner fur fon axe; & elle peut 
tourner fur un axe quelconque , en fens contraire; 
& avec une vitefle quelconque; une toupie tourne 
fur une table ou fur fon pivot, quoiqu'on l'ait jettée 
en l'air à une affez grande diftance, & quoiqu’on 
tranfporte la table d’un côté ou d’un autre; ainfi lé 
mouvement de rotation eft abfolument indépendant 
du mouvement de révolution que nous avons confi« 
dérée, en parlant des loix de Kepler & du fyftéme du 
monde: ce n’eft que parles obfervations qu’on peut le 
déterminer , & c’eft ce que nous allons entreprendre; 

Jean Bernoulli dans un mémoire de dynamique, 
où il confidere les centres fpontanés de rotarion , fait 
voir qu'une force de projeétion appliquée, non pas 
au centre de la terre , mais un peu plus loin du 
foleil , & cela de + du rayon, donneroit à la terre, 
fuppofée ronde & homogene , deux mouvemens 
aflez conformes à ceux que l’on obferve; pour mars 
iltrouve -+; pour jupiter Z ( Bern. opera, tom, IF; 
pag. 283 ); pour la lune on trouve 3. Si Pimpui- 
fion primitive eût été appliquée à de plus grandes 
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diftances de chaque centre, le mouvement dé rofz- 
tion feroit plus rapide. 

Nous ne voyons aucune liaifon néceflaire entre 
les durées des rorations’ & celles des révolutions ; 
cependant M. le Chevalier de Goimpy., dans le 
(Journal des Savans , janvii769 ), a donné’ des 
rapports qüi pourroient tenir à une loi générale, 
M. de Mairan s’en étoit déja occupé. Mém. Acxd. 
17294 
© Pour déterminer l'axe de rorarior d’une planete 
& fon équateur, on fe fert-des taches; prenons pour 
exemple celles‘ du foleil. On commence par obfer- 
ver la différencede déclinaifon’, ou bien fi l’on fe 
fert d’un quatt de cercle, la diférencede hauteur 8z 
d'azimut entre latache & le centre:if l’on a obfer- 
ré la différence des pañlages!entte Les bords du foleil 
& la tache D (fig. C2 des planches d'Aftronoim. de 
ce Suppl.) parle moyen dû fil vertical P B & dufil 
horizontal MG, on aura la différence de hauteur 
CE & la différence d’añimut £ D dans la région du 
foleil, entre la tache & le centre C du foleil ; on en 
conclura facilement la diffance C D entre la tache 
& le centre du foleil & l'angle d’azimut £ CD. 
Ayant tiré le cercle de latitude Z C I formant avec 
le vertical l'angle parallaëtique MC 1, Ton abaïffera 
la perpendiculaire D X qui fera la différence de 
longitude, comme C K fera la latitude de la tache. 
Dans le triangle CDK, on connoît l’hypoténufe 
C D & l'angle de conjonétion D CK qui eft la 
fomme ou la différence de l'angle parallattique & 
de l'angle d’azimut, & l'on trouvera la différence 
de longitude D Æ &la latitude C À de la tache 
obfervée. La diftance € D en ligne droite depuis la 
tache jufqu’au centre, prife fur le difque apparent 
du foleil , eft la projettion ou Le finus d’un arc du 
globe folaire, dont le centre eft au centre même de 
ce globe ; tout ainfi que nous avons vu dans le calcul 
des éclipfes de foleil que les arcs de la circonférence 
de la terre projettés fur un plan devenoient égaux à 
leurs finus. Pour connoître l'arc du globe du foleil 
qui répond à la ligne droite CD ou à la ligne S M 
(fig. 63), c'eft-à-dire l'arc de diftance , on fera 
cette proportion :le rayon du foleil réduit'en fecon- 


des éft au cofinus du demi-diametre du foleil, com- ? 


me la longueur CD ef au finus delarcquiluirépond, 
& l’on aura l'arc ou l’angle fous lequel un obferva- 
teur fitué au centre du loleil verroit la tache éloi- 
gnée de la terre ; car la terre paroît répondre au 
point $ ou au pôle même du cercle AROB D qui 
eft le limbe du foleil vu de la terre. 

La regle que je viens de donner pour cette rédu- 
ion , eft plus exaûe que celle qu’avoit donnée 
Mayer, dans le volume allemand des mémoires de la 
fociété cofmographique de Nuremberg en 1748. 
Pour fentir la vérité de la mienne, il fuflit de con- 
fidérer le rayon TG ( fig. 64.) qui touche le dif- 
que folaire en G , & forme avec C AT l'angle du 
demi-diametre apparent du foleil CT G d'environ 15"; 
fi cet angle eft de 15! , l'angle T CG eft de 89° 45", 
&z c’eft exatement la perpendiculaire G 4, ou le 
finus de 89° 45’ qui répond à 15/ ou à 900! que je 
fuppofe être le diametre apparent du foleil, ainfi il 
faudra dire 900/ eft au finus de 89° 45! , comme le 
nombre de fecondes obfervé pour une autre diftance 
B Eouunautrearc B À; eftau finus des dégrés & 
minutes de l'arc 4B qui répond à B £. 

Nous pouvons a@uellement déterminer la longi- 
tude héliocentrique de la tache, & fa latitude vue 
du foleil. Soit P& E (fig. 68. ) les poles de l'éclip- 
tique fur les globes du foleil, PRE K le grand cer= 
cle qui fépare l'hémifphere tourné vers la terre, de 
Vhémifphére oppofé ; T le point du globe folaire où 
répond la terre, c’eft-à-dire , le point qui a la terre 
À fon zénit, ou qui nous paroït répondre au centre 


ROT 


même dû difque folaire; Mle point du globe folaire 
où eft la tache; T M l'arc de diftance déterminé par 
le calcul précédent, l'angle MT P formé par le cer- 
cle de latitude P T& par le cercle T M qui joint le 
lieu de la terre avec celui de la tache, eft com- 
pofé-d’un angle droit PTL, & de l'angle fphéri- 
que LT M qui eft le même que l'angle plan LS M 
dela fg. 63 ou C DK de la fig. 62, déter- 
miné par obfervation. Dans le triangle fphérique 
MIT P formé fur la convexiré du globe folaire , 
Von connoît P T qui eft toujours de 90°, TM qui 
eftl’aréde diftance , & l'angle PT M;on cherchera 
l'angle: T PM qui eft la différence de longitude entre 
le lieu de laterre & le lieu de la tache qui répond 
au point L de l'écliptique; l’on trouvera auf PM, 
qui eft la diftance de la tache au pôle boréal de lé- 
cliptique, d'où l'on déduira facilement la latitude 
kéliocentrique ZM de cette tache. SAl s’agifloit 
d’une tache de la lune, il y auroit quelques confidé- 
rations de plus, parce que Parc PT ne feroit plus 
de 90°. 

Ôn ajoutera la différence de longitude trouvée, 
avec la longitude de laterre (c’eft-à-dire celle du 
foleil augmentée de 6 fignes), f le point L eft 
réellement à la droite, ou à l’occident du centre du 
foleil (fig. 63 & 65.) ; on la retouchera fi la tache 
eft dans la partie orientale du foleil, c’eft-à-dire , 
fi elle n’a pas encore pañlé fa conjonétion apparente, 
& l’on aura la longitude de la tache , vue du centre 
du foleil , c’eft-à-dire, le point de l’écliptique, où 
un obfervateur fitué au centre du faleil, verroit ré- 
pondre cette tache. 

Lorfque par cette méthode on a déterminé trois 
poñitions de la tache, vues du foleil,.on connoît 
trois points X, , M, ( fig. 65.) d'un petit cercle 
RXPM, par longitudes & latitudes, on peut déter- 
miner le pôle de ce petit cercle, 8 c’eft aufñ le 
pôle de Péquateur folaire GHK , auquel le cercle 
MR eft parallele. 

Si la longitude héliocentrique d’une tache étoit la 
même dans les trois obfervations , ce feroit une 
preuve que le foleil ne tourne point fur fon axe ; 
car le centre du foleil ne peut voir une tache répon- 
dre toujours au même point du ciel, fi cetté tache 
eft entraînée par la circonférence du foleil ; la Ion- 
gitude héliocentrique d’une tache que nous venons 
de déterminer , ne change donc que par le mouve- 
ment du foleil; mais elle ne change pas uniformé- 
ment, parce que l’écliptique fur laquelle nous comp- 
tons Les longitudes, n’eft pas l'équateur même du 
foleil ; autour duquel fe fait le mouvement du foleil, 
& fur lequel on a des progrès égaux par la rotation 
uniforme. 

Si la latitude d’une tache dans les trois obferva- 
tions étoit conftante, tandis que la longitude change, 
on feroit afluré que la tache tourne parallélement à 
Pécliptique , c’eft-à-dire, autour des pôles même de 
lécliptique , qui dans ce cas feroit confondue avec 
l'équateur du foleil , & cet équateur n’auroit aucune 
inclinaifon. 

Si la longitude & la latitude de la tache changent 
tout-à-la-fois, comme on l’obferve réellement ; c’eft 
une preuve que la tache décrit un parallele à quel- 
qu'autre cercle que lécliptique , d’où il fuit que l’é- 
quateur du foleil eft incliné fur l’écliptique. 

Sinous avionsune fuite d’obfervations d’une tache 
pendant une demi-révolution autour du foleil , dans 
le tems où le foleil eft dans Les nœuds de fon équa- 
teur, nous verrions cette tache à fa plus grande & à 
fa plus petite latitude , la différence de ces deux lati- 
tudes donneroit le double de linclinaifon de ’équa- 
teur folaire ; car foit 4 B ( fig: 63.) le diametre de 
l'équateur folaire, KE l'éciptique, À O la moitié 
du parallele de la tache ; les latitudes O E & KR de 
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@æette tache (quand elle eft fur Le cercle ARO E de 
fes plus grandes latitudes) , different entrelles du 
double de £ 2, c’eft-à-dire , du double de l'inclinai- 
fon de l'équateur folaire, puifque dans l'une des 
obfervations, la latitude ÆO de la tache eft plus 
prié que BO de la quantité BE, & que dans 
autre obfervation , la latitude X R eft au contraire 
plus petite que 4 À ou 8 O de la même quantité 
A K=—E B, Si l’une des latitudes obfervées étoit 
boréale & l’autre auftrale, ce feroit la demi-fomme 
des deux latitudes extrêmes, ou de la plus grande 
& de la plus petite; qui donneroit l'inclinaïfon de 
l'équateur folaire. Mais au défaut des deux latitudes 
extrêmés, on peut conclure l'inclinaifon de léqua- 
teur de l'inégalité des trois latitudes obfervées. 
+ Ila plufieurs manieres de réfoudre ce problême, 
je les ai toutes expliquées dans mon Afironomie, 
celles de M. Cafini & de M. de l'Ile étoient infufi- 
fantes , maïs on trouvera la formule ci-après au #or 
TACHE. Quant à préfent, je ferai remarquer qu'il fe- 
roit aifé par de fauffes pofitions fur linclinaifon & le 
nœud de l'équateur de la planete , & fur la diftance 
de la rache à cet équateur , de fatifaire aux trois lon- 
gitudes & aux trois latirudes obfervées ; je fuis 
étonné qu’on ne s’en foit pas fervi plufieurs fois 
pour conflarer, mieux qu’on ne l’a fait, la pofition de 
léquateur folaire. jé 

Au moyen de l'inclinaifon & du nœud de l'équa- 
teur du foleil, il faut réduire à cet équateur toutes 
les longitudes des taches qui ont été obfervées par 
rapport à l'écliptique ; car ces longitudes rapportées 
à l’écliptique ne font pas fuffifantes pour donner la 
durée de la révolution d’une tache, ou celle dela 
rotation du foleil qui fe fait dans le plan de fon équa- 
teur, à moins qu’on n’eût obfervé le retour d’une 
même tache à une même latitude : ce mouvement 
eft inégal fur l’écliptique, mas il eft uniforme & pro- 
portionnel au tems fur léquateur du foleil ; il faut 
donc y rapporter les mouvemens des taches, Pour 
cela, on les doit calculer par le moyen de quatre 
analogies ordinaires, comme l’afcenfion droite & la 
déclinaifon ; fuppofons que N L (fig. 66) foit l’équa- 
teur d’une planete, P le pôle de l'équateur, Nle 
nœud, Y le point équinoxial, M L l'arc perpendi- 
culaire abaïflé du lieu M de la tache de l'équateur, 

» MB la latitude de la tache ou l'axe perpendiculaire 
fur l'écliptique, YB la longitude obfervée, NB la 
diftance de la tache au nœud comptée fur l’éclipti- 
que: dans le triangle MNB, on trouvera M N & 
l'angle MNB, auquel on ajoutera ou dont on ôtera 
Fangle B NL de 7, sil s’agit du foleil, pour avoir 
langle MNL; dans le triangle MNL, on cher- 
chera M L diftance de la tache à l'équateur, & la 
diffance NL de la tache au nœud W, mefurée le 
long de l'équateur de la planete, 

En faifant la même chofe pour une autre obfer- 
ation , lon aura le mouvement d’une tache fux 
l'équateur de la planete, pour l'intervalle de tems 
qu'il y a entre deux obfervations ; il fufira d’une 
&mple analogie pour trouver la durée de la roration 
entiere , car le moment obfervé eft à 360° comme 
l'intervalle de tems obfervé eft au tems de la ro4a- 
tion toute entiere par rapport au nœud W; or ce 
nœud eft fenfiblement fixe : ainf l’on aura la durée 
de la rotation abfolue par rapport à l’équinoxe, d’où 
il fera aifé de le trouver par rapport aux étoiles 
fixes, mais la différence eft infenfible. 

C’eft ainfi qu’on a trouvé en obfervant lestaches 
du foleil qu'il a un mouvement de rosarion qui eft 
de 27 jours 12 heures 20 minutes per rapport à nous, 
mais qui s’acheve réellement par rapport à un point 
fixe dans l’efpace de 25 jours 14 heures 8 minutes, 
autour d’un axe qui eft incliné de 7 dégrés fur l'axe 
de l'écliptique ; c’eft ce que l’on a reconnu par le 
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Mouvement des taches du foleil, Poyez ci-après 
TAcues. L'équateur folaire coupe lécliptique à 
deux fignes & deux dégrés de longitude, 

La lune a une rosarior. dont la durée eft égale à 
fa révolution ; fon équateur eft incliné d’un dégré 
&c demi fur l’écliptique, & coupe toujours léclip- 
tique au même point que l'orbite de la lune, Voyez 
LIBRATION , Suppl. 

Mercure eft toujours trop loin de nous, trop 
engagé dans les crépufcules ou dans les vapeurs de 
Phorizon, & trop petit pour qu’on puiffe diftinguer 
des taches fur fon difque, & examiner la durée de 
fa rotation : elle eft donc inconnue, 

La rotation de vénus eft très-difficile à obfervers 
M. Cafini qui avoit déterminé avec le plus grand 
fuccès la rosation de jupirer & celle de mars, 
par des obfervations très-délicates, eflaya en 1666 
d’obferver celle de vénus; ce ne fut qu'avec beau- 
coup de peine qu'il y apperçut une partie claire , 
fituée proche de la fe&ion de lumiere ; elle lui parut 
achever fon mouvement au moins d’un jour (jour- 
ral des favans, décembre 1667. ).Quoique M. Caffini 
eût obferyé ces taches de vénus en Italie, il n’a 
jamais pu les diftinguer à Paris, avec les meilleures 
lunettes, 

M. Bianchini, dans les années 1726, 1727 & 
1728, obferva auf les taches de vénus, & il jugea 
que krévolution de vénus autour de fonaxe n’étoit 
point de 23 heures, comme M. Caffini l’avoit dit, 
mais de 24 jours & 8 heures du feptentrion vers le 
midi, dans la partie que nous voyons ; il jugea que 
le pôle boréal de cette révolution répondoit à 10 
fecondes 10 dégrés de longitude, & étoit élevé de 
15 dégrés feulement fur lécliptique. 11 publia fur 
cette matiere un grand ouvrage intitulé : Ae/peri & 
phofphori nova phenomena. Mais M. Caffini foutiene 
que ces obfervations peuvent fe concilier avec une 
rotation de 23 heures 21 minutes ( Mém. acad. 1732. 
Elém, d'Afronomie, page 5 19.). On croit affez géné- 
ralement que M. Caflini a raifon. 

M. Caflini obferva les taches de mars en 1766; 
& elles lui firent connoître que mars tourne fur 
fon axe en 24 heures 40 minutes ; il publia pour 
lors un mémoire à ce fujet, qui a pour titre: Martis 
circa proprium axem revolubilis obfervationes bono= 
aienfes. Bononie ; 1666, in-fol. dans lequel on voit 
que l'axe de mars eft à peu près perpendiculaire à 
fon orbite autant qu’on en peut juger par des taches 
qui font peu propres à cette détermination. Il ob- 
ferva encore ces taches à Paris en 1670. M. Maraldi 
les obferva en 1704 & 1706, & trouva auff la durée 
de fa rotation de 24 heures 39 minutes ; ces taches 
de mars font fort grandes, mais elles ne font pas 
toujours bien terminées, & changent fouvent de 
figure d’un mois à l’autre ; cependant elles font affez 
apparentes pour qu’on foit afluié de la rotation de 
mars. Mém, acad, 1706, 1719, 1720, Elém, d'Affrons 
pagé 457. 5 1 A 

La durée de la rosation de jupiter, indiquée par 
les taches dont M. Cafini obferva le mouvement 
en 1665, eft de 9 heures 55 minutes $o fecondes; 
& lorfque M. Maraldi revit en 1713 la même tache, 
qui depuis $o ans avoit difparu & reparu plufieurs 
fois, il trouva la durée de cette rotation de 9 heures 
56 minutes, comme M. Caflini l’avoit trouvée en 
1665. On peut voir au fujet des taches de jupiter 
& des variations de fes bandes, différens mémoires 
deM. Cafini & de M. Maraldi, Mém. acad. 1699, 
1708 , 17143 anciens mém, tome IL. pag. 104: tome X, 
pag. L, 313 6 707. ; 

M. Cafini écrivoit le 12 octobre 1665 à M. l'abbé 
Falconiers, que les ombres des fatellites avoient 
cette année-là un mouvement parallele aux bandes 
de jupiter; or jupiter étoit alors du de nœuds de 
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fes fatellités: donc és orbités des fatellites font:pa= 
ralleles aux cercles des bandes, & l’équateur de 
jupiter dans le même plan que les orbites des fatel: 
lites, c’eft-à-dire, incliné d’environ 3 dégrés fur 
Vorbite de jupiter ; cela produit dans jupiter une 
efpece d’équinoxe perpéimel : mais cette quantité 
d’inclinaifon ne peut s’obferver avec précifion , à 
caufe de la petitefle de fon difque. 

L’applatifiement de jupiter éft une des conféquen- 
ces de fon mouvement de rosation. Il fut obfervé 
par M. Caflini avant l’année 1666, comme on le 
voit dans un ouvrage latin fur les taches des plane- 
tes , dontil n’y a jamais eu que les premieres feuilles 
d’imprimées. M. Maraldi m’a fait voir ce fragment, 
im-folio , relié avec plufieurs autres onvrages de M. 
Cäfini, faitsavant fon arrivée en France , &e lorfqu’il 
habitoit encore l'Italie. M. Picard obferva auffi l’ap- 
platiffement de jupitér ; depuis ce tems-là M: Pound 
méfura les diametres de jupiter , & trouva lappla- 
tiflement entre = & +; des obfervations encore 
plus récentes &e plus exaétes, que M. Shore m'a 
communiquées, & qu'il a faites avec une héliometre 
achromatique , donnent aufli le rapport de 13 à 14 
entre Le diametre de jupiter d’un pôle à l'autre , 8 
le diametre de fon équateur ; ce rapport eft con- 
forme à la théorie ( Voyez Newton princip. pag. 415. 
tome III. pag. 91, édie. 1742 3 M. Clairaut, Figure 
de la terre, pag. 195 & 305). Je me fuis fervi de ce 
rapport pour trouver la figure de lombre de jupiter 
dans les éclipfes des fatellites dont le calcul exige la 
confidération de la figure de jupiter. Voyez mon 
Aftronomie. 

Cet applatiffement de jupiter a paru quelquefois 
moindre ; M. Cafini jugea même que fon difque 
étoit abfolument rond en 1690, (anciens mémoires , 
1ome IT. p.108.) ; maïs les obfervations que je viens 
de rapporter ont été faites plufieurs fois, 8e rendent 
le fait inconteftable. ; 

Les bandes obfcures que l’on voit fur le difque de 
jupiter furent remarquées d’abordà Naples par deux 
jéfuites, Zuppi& Bartoli, &en 1633 par Fontana 
quien figura trois ( Novæcælefl. 6 verrefl. obfèrv. 
Neapol. 1646.) ; Hévélius (Se/ènog. pag. 15: ).LeP. 
de Rheita, le P. Riccioli , le P: Grimaldi; les ob- 
ferverent aufli (-4f/ron. reform. pag. 370). Jof. 
Cämpani qui fit à Rome d’excellentes lunettes; ob- 
ferva dans jupiter le premier juillet 1664, quatre 
bandes obfcures & deux blanches au rapport de M. 
Caflini..Il y a des tems' où ces bandes paroiffoient 
très-pêû ;/élles ne font pas égalément bien marquées 
dans toute la circonférence"de fon globe ; il y a des 
bandes interrompues (Æ/emd!Affr. p. 407. ). En 
1691 on vit jufqu'à 7 où 8: bandes obfcures: fort 
près les ‘unes dés'autres ; fouvent on n’en diftingue 
qu'une où deux; en 1773 on'en voyoit beaucoup, 
auffi jupiter étoit périhélie & périgée,le plus près de 
nous qu'ilrfut poffible. 

M. Caffini ne put appercevoir fur le globe de fa- 
turne-aucunpoint remarquable;\dont le mouvement 
pût faire difligner fa rosation; ñousfommes donc 
à cet égard dansla même incertitéde que par rapport 
à mercure, & nous ignorons même fi faturne-a un 
mouvement: fur fon axe ; mais il-eft probable que 
fa rorarion fe fait dans le plan de fon anneau. (-M. 
DE LA LANDE.) 

ROTE,, (Lurh: ) Ducangeparle d’un inftrument 
de mufique-nommé roce,8& cite quelques auteurs 
qui le nomment dans leurs écrits ; il paroït par quel- 
ques pañlages que ce devoitrêtre une efpece de 
guitare. ( #. D. C.) 

.* ROUANE,, f. F.(serme de Tonnelier. } outil de 
fer avec un manche de bois, qui fert à marquer les 
tonneaux &zautres futailles. La rouare eft tellement 
conftruite ; qu’on peut tracer avec çet inftrument, 
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dés'lettres, des chiffres & d’autres figues particu- 
liéres , foit pour fervir de marque au maître qui a 
fait le tonneau, foit pour en marquet la jauge. 

* ROUANER , via, (rerme de Tonnelier.) marquer 
avec larouane. Les maîtres tonneliers ont coutume 
de rowaner leurs ouvrages. 

ROUANT, adj. (erme de Blafon. ) fe dit du paon 
qui paroît dans l’écu de front, & femble fe mirer 
dans fa queue, qu'il étend en cercle. 

Ce terme vient du mor roue, parce que la queue 
de cet oïféau étalée, limite par fa circonférence. 
De Saint Paul de Ricault à Paris; d’agur a paon 
rouant d'or, ( G. D.L.T.) 

$ ROUCY, ( Géogr. Hifi. ) Rauciacum, Rau- 
ceium, Roceium , ville de Champagne fur l’Aïfne, 
généralité de Soiflons, éle&tion de Laon ; c’étoit un 
ancien domaine de l’églife de Reims , qui lui fut 
donné au commencement du vin fiecle , par léve- 
que S. Rigobert; un fragment de la chronique de 
Fontenelle marque que Charles-le-chauve, reve- 
nant des environs de la Meufe , en 8ÿr, tint l’aflem- 
blée de la nation à Roucy, Raugiaco , & qu'il y 
reçut les dons annuels, dora annua. 

Reinold ou Renaud, fils de Herbert, comte de 
Vermandois, y fit bâtir, en 940 , une fortereffe : 
elle futafiégée par Hugues.le-grand , duc de France, 
qui vouloit fe venger fur certe place de Paffront qu'il 
venoit de recevoir devant Soiflons, dont ilavoit été 
obligé de lever le fiege ; mais fes troupes furent re- 
pouflées à Roucy par les Soiffonnois en 948, & la 
paix fe fit avec Louis d’Outremer, au parlement de 
Soiffons , en 950. 

Les defcéndans de Renaud jouirent du comté de 
Roucy pendant 450 ans ; Jeanne, héritiere de cette 
maifon, époufa, fous Charles VIT, Robert de Sar- 
rebnech , fire de Commercy ; Catherine, leurarriere- 
petite-fille, porta le comté de Rozcy à fon mari, 
Antoine de Roye, d’où il a pañlé dans la maifon de 
la Rochefoucauld. 

Les anciens comtes de Roucy furent vaflaux des 
comtes de Troyes, & au nombre de leurs fept 
pairs. (C.) 

ROUE, f. f. rota, æ, (terme de Blafon.”) meuble 
qui repréfente une roue femblable à celles des chars 
de triomphe des anciens : elle eft à fix rais dans. 
lécu: 

D’Arros d'Heronval, en Béarn; de gueules à une 
roue d'argent. 

De Kerouarts de Kermaho, en Bretagne; d'argent 
à la roue de fable, accompagnée de trois scroifettés de 
même. 

ROUE DE SAINTE-CATHERINE , {. f. (rerme de 
Blafon. ) roue dont les jantes paroïffent armées de 
rafoirs ou de fers tranchans. 

Elle eft ainfi nommée d’une femblable , qui fert 
d’attribut au, martyre de Sainte Catherine, 

Guillouzou de Keronnes, de Kereden, en Bre- 
tagne ; d’açgur au chevron d'or, accompagné de trois 
roues de Sainte-Catherine de même. (G.-D:L,T.) 

*ROUELLE, ff (rerme de Tonnelier. ) certaine 
quantité de rangées de cercles. On vend ordinaire- 
ment lés cercles en rouelles dans les forêts. 

S ROUEN , ( Géogr. Hifi. Liu, Antiquités.) Voici 
quelques favans Rouennois & quelques artifles cé- 
lebres, oubliés dans le Dicé, raif, des Sciences , 8tc. 

Pierre Bardin , un de ceux qui furent choifis 
païRichelieu pour compofer l'académie françoife , 
les premieres parties du Lycée font de lui ; c’eft le 
premier dont l'académie ait fait l'éloge : il eft dans 
fonhiftoire, page 372. 

Jean-Baptifte le Brun des Marettes, non Defma- 
rets, comme l'écrit le Diéionnaire raif. des Sciens 
ces, &cc, fils d'un libraire de Rouen. 
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Adrien Auzout, philofophe , mathématicien, ha= 
bile dans les langues , & très-inftruit dans toutes les 
parties de l'antiquité, dans lefquelles ilfe perfeétion- 
na par un féjour de huit ans à Rome, ce qui a engagé 
Raphaël Fabreti d’Urbin, à dire de lui dans fa pre- 
miere differtation , de aquis Graque duëfibus, impr. 
en 1680, Adrianus Auxout Rhotomagenfissvir emunétæe 
naris G non minus rerum naturë quèm antiquitatis 
Sagaciffimus perferutator. I rétablit 120 pañlages de 
Vitruve qui étoient défefpérés par tous ceux qui 
avoient travaillé fur cet auteur; il rétablit auf 
linfcription de l'arc de triomphe deSeptime Sévere, 
pofé fur la pointe du capitole, par l’infpe&tion des 
trous, percés pour chaque lettre , dont il en rétablit 
trente-deux, comme a fait M. Seguier à Nîmes. On 
lui doit encore l'infcription entiere de la pierre mil- 
liaire de Saquenai , fur le grand chemin de Langres, 
eû 1680. M. Mariotte l’a auffi copiée. 

Le Pere Bence, doëteur de Sorbonne, un des 
premiers peres de l’oratoire, du tems de M. de Benel- 
le, mort à Lyon , plein de mérite, & auteur de plu- 
fieurs ouvrages fur l’Ecriture-Sainte. 

Jean-Baptifte de Mercaftel , prêtre de l’oratoire, 
académicien de Rouen, où il eft mort en 1754, il 

rofefla dix ans les mathématiques à Angers avec 
célébrité, publia la Table des nombres compofès & de 
Leurs compofans , l'Arithmétique démontrée, imprimée 
en 1732; une vivacité franche & droite que modé- 
æoient une bonté naturelle & les plus grands fen- 
timens de religion, caraétérifoient cet oratorien. M. 
le Cat a fait fon éloge. Voyez le Journal de Verdun , 
novembre 1754 

Jean Jouvenet, né en 1644, mort en 1717, fa- 
meux peintre d’hiftoire , dont-le deflin efthardi, & 
les compofitions riches & animées, Voyez ce qu'on 
en a dit à l’article NORMANDS ILLUSTRES. 

Louife Cavelier, fille d'un procureur au parle- 
ment de Rouen , étoit d’une très-belle figure , avoit 
un efprit vif & enjoué : elle a compofé de jolis ou- 
vrages en profe & en vers, dont deux poëmes, lun 
intitulé Auguflin , autre Miner, piece comique & 
cauftique, imprimés en 1737, & oubliés mainte- 
nant : elle eft morte à Paris en 1745 , âgée de 43 
ans. 

Emma, abbefle de Saint-Amand de Rozer, au 
xr1e fiecle, accueillit dans fa retraite tous les arts 
d'agrément, & la poéfie en particulier : la pratique 
des études religieufes ne put éteindre fon génie 
poétique, on la furnomma la pieufe mufe. Si l'on en 
croit fes contemporains, aucune ne mérita mieux 
qu'Emma ce titre glorieux. Marfille qui lui fuccéda 
s’acquit de la célébrité dans une autre carriere : ce 
fut à fon érudition qu’elle dut toute fa gloire. 

Les hommes alors ne s’étoient point arrogé le 
privilege exclufif de penfer & de connoître : les fem- 
mes ambitionnoient l’eftime des hommes. Quel abus 
des lumieres que celui qui condamne la moitié du 
genre humain à s’en pafler? Voyez Le Tableau des gens 
de lettres , tome VW, page 86 , 1770. 

Pendant que nous parlons des femmes favantes 
de Rouen, citons-en deux encore vivantes qui fe 
font fait un nom dans la république des lettres. 

Marie le Page, époufe de Jofeph du Bocage , mort 
en 1767, eft au rang des dames les plus célebres par 
là beauté de fon efprit & les produétions de fa plu- 
me, & particuliérement par fon talent pour la 
poéfie épique : en lifant fes poëmes on fent que fon 
afire en naïffant la formée poëte ; on y reconnoît 
l’enthoufiafme qui caraétérife les vraisenfans d’Apol- 
lon ; fes idées font fublimes , la pompe & l'élévation 
regnent dans fes defcriptions , la chaleur dans fes 
images, la richefle dans lexpreffion; fa profe n’a 
pas moins de mérite. 

Ce que cette dame raconte de fes voyages eft 
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peint avec une grace charmante : ce n’eft par-tout 
que légereté, fin badinage, traits defprit qu’elle 
eme comme en voltigeant : tous les objets d’admi- 
ration, tous les monumens publics font fur elle des 
fenfations , dont l'image, comme imprimée dans fes 
lettres, rend en quelque forte nouveau, tout ce qu'on 


\ a lu en ce genre dans les voyageurs : c’eft dans fes 


lettres fur l'Angleterre qu’elle fe montre toute en- 
tiere & fans apprêt ; elle y découvre tout fon goût, 
fa façon de voir, de penfer , fon difcernement, fa 
juftefle. C’eft aux femmes d’efprit à voyager & à 
écrire leurs voyages ; elles voient avec plusde fen- 
timens que nous ; elles font des remarques plus 
fines, & font moins diftraites fur certains objets que 
les voyageurs les plus attentifs. Voyez Efpric des 
femmes ,.1ome IT, 1767+ 
Voici un joli madrigal fait en 1763 à madame du 

Bocage à Rome, par M. de la Condamine , que la 
France & les lettres viennent de perdre (février 
1774) 

D’Apollon , de Vénus, réuniffant les armes ; 

Vous fubjuguez l'efprit , vous captivez Le cœur; 

Et Scuderi Jaloufe en verferoir des larmes ; 

Mais fous un autre a[peët [on talent efl vainqueurs 

Elle eur celui de faire oublier [a laideur, 

Tout vorre efprit n'a pu faire oublier yos charmes: 


Madame le Prince de Beaumont , née à Rouen en 
1711 , a réfidé long-tems à Londres, où elle a exercé 
fon talent admirable pour l'éducation des filles: on 
compte parmi les produ&tions de fa plume, le Ma- 
gafin des enfans , \e Magafin des adolkfeentes , VEdu 
cation complette, Lettres de madame du Montier , &c: 
on y reconnoît le fens exquis d’une bonne maîtrefle ; 
une adrefle finguliere pour déguifer le férieux de 
Pinftruëtion & l’auftérité de la morale, fous l’enve- 
loppe de la fable & les agrémens de l’hiftoire : un 
talent particulier pour s’attirer l'attention d’une ai- 
mable jeunefle, par Pair fimple , naturel, infinuant 
dont tous fes petits romans font tournés ; le tout à 
la portée des jeunes leéteurs qu’elle veut inftruire. 
Cette dame refpectable s’eft retirée à Avallon en 
Bourgogne. 

Jean Pommeraye, laborieux bénédi&in , qui a 
publié l’Hifloire de l'abbaye de Saint-Ouen, celle de 
Saint-Amand & de Sainte-Catherine ; 2°. V'Hifloire 
des archevéques de Rouen , im-folio; 3°. un Recueil 


. des conciles de Rouen, & l'Hifloire de la cathédrale : 


ouvrages écrits fans agrémens, mais pleins de re- 
cherches curieufes & importantes. à 
Pierre-Thomas Dufoflé, d’une famille diftinguée, 
fut élevé à Port-royal, & fut profiter des leçons de 
MM. le Maître & de Sacy : nous avons de lui les 
Vies de faint Thomas de Cantorberi, d'Origene, de 
Tertullien , aflez eftimées ; il mourut dans le fein de 
la piété en 1698 , à l’âge de 64 ans. 
Jacques-Françoïs Blondel, né à Rower, mort à 
Paris le 9 janvier 1774, à l’âge de 70 ans. Egale- 
ment fenfble à fa propre gloire & à celle de fa 
patrie, il fe livra dès fa jeunefle au deffin, à la gra- 
vure & à tous les arts agréables, Son éloquence 
naturelle , fa facilité à écrire & à parler le firent 
connoître avantageufement ; fes premieres produ« 
&ions furent des changemens confidérables & beau- 
coup d’addirions à l’architedture de Daviller ; il per- 
fe&tionna auffi les élémens de Scamozzi & de Vignole. 
S'élevant enfuite à mefure que fon génie, aiguil- 
lonné par de nouveaux fuccès, prenoit plus d’eflor, 
il fit V'Æifloire de l’architetture françoife , à laquelle il 
appliqua les principes généraux de l’architeéture an- 
cienne & moderne, il laiffa imparfait ce grand ou- 
vrage. Si quelque chofe peut l'excufer, c’eft le zele 
& l’afiduité qu'il mit toujours à former des éleves 
RRrrij 
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dans fon Ecole des arts , titre honorable qui fut una- 
nimement donné à la maïfon qu'il occupoit alors, 
rue de la Harpe, & d’où font en effet fortis des ar- 
tiftes habiles en plus d’un genre. Il fut admis 
tard , mais fans follicitations ; À l'académie d’ar- 
chite@ure, en 1755 , &il en fut élu profefleur 
deux ans après. Le roi, qui le nomma fon archi- 
teéte , lui donna un logément au Louvre, où il 
tint fon école dans la falle de l'académie ; il y conti- 
nua fes fécons publiques, qu'il ne cefla de donner 
deux fois [a fémaine juf,u”à [4 mort. Voulantrendre 
utiles les derniers momens d’uné vie languiffante , il 
entreprit un Cours compler d'Archiveëture : cet excel- 
lent ouvrage ; orné de beaucoup de gravures nécéf- 
faires , faites avec foin, n’eftimprimé qu'aux deux 
tiérs ; mais l’auteur a laiffé de quoi lachever. 

Jean-Baptifte Deshays, mort jeune en »765 , dont 
les talens pour la peinture ont été fouvént applaudis 
aux fallons de 1761 & 1763. 

Linant, qui a remporté trois prix à l'académie 
françoife, fans en être plus grand poëte , auteur 
malheureux de plufeurs tragédies , étant fur le point 
de mourir, un ami lui demanda s’il régrettoit la vie: 
« Hélas, répondit-il, je ne puis être plus malheu- 
» reux dans l’autre monde que je l'ai été dans ce- 
» lui-ci.» 

Nicolas Fourneau, maître charpentier à Rouen, 
ci devant démonftrateur de trait À Patis,, a publié en 
1767, chez Tilliard, un volume iz-fo/io de 6o pages, 
avec 20 figures, fur l’ Are du trait , de la charpenterie ; 
&c la deuxieme partie en 1769; avec cette épigraphe 
Fabrilia fabris, Cet utile ouvrage ,. où l'auteur a 
employé avec beaucoup de fagacité, les fe&ions 
coniques , tant fimples que compofées , fuppofe des 
connoiflances géométriques peu communes, & des 
talens diftingués dans l’art de la charpenterie ; tel 
eft l'éloge qu'en a fait l'académie de Rouer, M. 
Fourneau a travaillé à la fleche de la chartreufe de 
Gaillon. 

M. l'abbé Yart, de l'académie de Rouen, nous a 
donné en 8 vol. la tradu&ion des meilleurs mor- 
ceaux de la poéffe angloife. 

Les pays éclairés ont toujours eu beaucoup d’hi- 
ftoriens ; depuis près de 200 ans Roue en a eu plus 
de quinze ; & nous n’ayons pas encore une bonne 
hiftoire de.cette grande ville, où l'abbé Expilli 
compte cent mille ames, tandis que par le dénom- 
brement, publié par M. Mézanges, il n’y en a que 
foixante-quinze mille. . 

La derniere hifloire, par M. Farel, prieur du Val, 
en 6 vol. in-12, 1738, troifieme édition, eft mal 
écrite, & n’a contenté perfonne. On en a donné un 
abrégé en 1759, en un gros volume :z-12. 

Le martyrologe de l'églife de Rozer parut 74° 
en 1670 ; & le pouillé du diocefe en 1704. 

Sur le portail de la cathédrale de Rouen on voit 
un arc de triomphe , fur lequel le roi Henri IV pa- 
roît chaffer les lions & les loups de fa bergerie; la 
ligue enchaînée ronge fa chaine : le roi d’Efpagne 
regarde ces trophées d’un air penfif & mélancolique. 
Voyages hifl. en Europe , par Jordan , er 8 vol. 1695. 

C. 
( $ ROVEREDO , ( Géogr. Hif. Lie. ) en latin, 
Roveredum, jolie ville d'environ 7000 habitans, 
dans lé Tirol , fur les confins de l'Italie. 

M. Andrea Soverio-Bredi, fecrétaire de l’aca- 
démie des Agiati, travaille fur l’hiftoire de cette 
ville, qui pafa, en 1416, à la république de Ve- 
aïfe ; elle devint alors une fortereffe confidérable 
où l’on plaça un podeffat ; fes habitans induflrieux 
y formerent un commerce confidérable , fur-tout 
en laine, La culture des müriers & la fabrique de 
foie s’y établirent avant 1600. En 1609 cette ville 
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fat cédée à l'Autriche, qui la poffede encore ‘au- 
jourd’hui ; empereur Maximilien lui accorda le 
titre de ville , avéc divers autres privileges. Le 
goût des lettres s’y eft répandu en même témis que 
les autres genres de culture, & on en a banni la 
vieille maniere de philofopher. 

L'académie des Agiati tint fa premiere afflem- 
blée en 1751, & l'impératrice-reine s’en déclara 
la proteëtrice. Les deux freres Tartarotti, favans 
philofophes , le doéteur Antoine Chiofole, ont fait 
honneur à cette Ville. (C.) 

$ ROULADE, ( Mufique. ) La roulade n’eft 
qu’une imitation de la mélodie inftrumentale dans 
les occafions où, foit pour les graces du: chant, 
foit pour la vérité de l'image , foit pour la force de 
l'expreffion , il efl À propos de fufpendre le difconrs 
& de prolonger la mélodie : maïs il faut , de plus, 
que la fyllabe foit longue , que la voix en foit 
éclatante & propre à laïffer au gofier la facilité 
d’entonner nettement & légérement les notes de la 
roulade | fans fatiguer l’organe du chanteur, ni, 
par conféquent , l'oreille des écoutans. Foyez Rou- 
LADE , ( Mufique. ) dans le Didionn, rail: des 
Sciences | Btc. 

C’eft un préjugé populaire de penfer qu’une 
roulade foit toujours hors de place dans. un chant 
trifte & pathétique. Au contraire ; quand le cœur 
eft le plus vivement ému , la voix trouve plus aifé- 
ment des accens, que l’efprit ne peut trouver des 
paroles, & de-là vient l’ufage des interjeions 
dans toures les langues. Voyez NEUME , (Mufque. ) 
Suppl. Ce n’eft pas une moindre erreur de croire 
qu'une roulade eft toujours bien placée fur une fyl- 
labe ou dans un mot qui la comporte , fans confi- 
dérer f la fituation du chanteur, fi le fentiment 
qu'il doit éprouver, la comporte auffi. 

La roulade eft une invention de la mufique mo- 
derne : il ne paroît pas que les ançiens en aient fait 
aucun ufage , ni jamais battu plus de deux notes fur 
la même fyllabe, Cette différence eft un effet de 
celle des deux mufiques, dont l’une étoit aflervie 
à la langue, & dont l’autre lui donne la loi. (S) 

Les avis font bien différens fur les rou/ades ; les 
uns en veulent prefque par-tout , en fe fondant fur 
ce que c’eft une des parties les plus brillantes de 
la mufique vocale; & qu’une roulade peut être tout 
auffi expreffive que le refte de l’air. Les autres frap- 
pés du ridicule d’un aéteur qui s’arrête pendant 6 
ou 8 mefures fur une feule voyelle, n’en veulent 
point entendre parler. Quant à moi je penfe que 
le tout dépend de l'idée que l’on fe fait de l’o- 
péra. Entend-on par opéra un fpeëtacle où tout 
doit être facrifié à la mufique ? Il faut des roulades. 
Entend-on par opéra un fpeétacle où la mufique doir 
fervir à relever la poéfie & à remuer plus puiffam- 
ment les paffions ? Il ne faut plus de roulades. Je fuis 
du dernier avis, &, fi j’en étois le maître, je re- 
léguerois les roulades dans les cantates, c’eft-là 
leur véritable place. Le chanteur ÿ raconte ce qui 
s’eft pañlé ( car toute cantate en ation me paroît 
un contre-fens ); & tout comme il eft permis à un 
orateur d’étaler toute fon éloquence , tandis que 
cela eft défendu à l'aéteur, de même il eft permis 
au muficien d’étaler tout fon gofier, tandis que cela 
eft défendu à laéteur. 

Encore une raifon pour bannir les roulades des 
opéra, c’eft que fi l’on en permet une, bientôt on 
en trouvera par-tout, comme il arrive aujourd’hui ; 
parce qu'il eft plus aifé à un chanteur de faire une 
roulade que d’être bon aéteur ; parce que le compo- 
fiteur fera dix airs agréables & pleins de roulades , 
plutôt qu’un air agréable, expreffif, & qui n’eftro- 
pie ni le fens , ni la profodie. 

Remarquons encore qu'il ne faut pas regarder 


R'OU 


comme ‘une rox//ade un paflage de 4 à 8 notes fur 
une même voyelle, fur-tout quand ces notes font 
des croches,/ou dés doubles roches, en un mor, 
qu'elles ne font qu'une ou deux mefures. Une ronlade 
dans ce goût bien ménagée peut relever Vexprefio 
en ranimant l'attention de l'auditeur ;, d’ailleurs 
tout ce qui tranche fait effet. (Æ D. C. ) 

ROULEMENT, f. m. (Mufique.) Voyez Rou- 
BADE, ( Mufique.) Diétionn. raif. des Sciences , &c. 
&c Sapplément: 

ROUILLE , (Æcon, ruflig: Agriculture: Maladies 
dès bleds, ) Larrouille, brouïflure ou fouine.;; que 
les Italiens appellent ruggire du latin rubigo, eft 
une maladie-externe qui attaque ordinairement les 
bledsfemés dans les lieux bas 8 humides, dans les 
vallons & les endroïts abritéss.c’eft une efpece d'hu- 
meur tenace & couleur de rouille qui recouvre lés 
feuilles &la tige ;äl yen a de deux efpeces, l’une 
qui ne fait quetacher la plante & altérer fa cou- 
leur intérieure en la defféchant, & en viciant les 
fucs nutritifs ; elle a fouvent été confondue avec 
la nielle , on l'appelloit auf wredo, fyderatio ,brû- 
lure : mais cette brûlure eft différente de la nieile, 
qui ne s’attache qu'aux parties de la fruéification. 
L'autre efpece eft dans l’origine une liqueut âcre, 
vifqueufe 8 gluante, qui s'attache fur lépiderme, 
& qui en fe defféchant fe convertit en poufliere 
d’ochre. C’eft, felon Ménage, une efpece de rogne 
qui ronge les plantes ëc détruit leur organifation ; 
cette derniere efpece de rouille eft extérieure , elle 
corrode la plante & y. occafionne .des filures où 
petites fentes. elle fait détacher lépiderme ; 6e fi 
la plante n’en meurt pas, Le peu de fruit qu'elle 
donne eftavorté, & plus fujer au charbon que les 
plantes faines ; cette pouffiere engendre des efpeces 
de petites chenilles qu’on a de la peine à diftinguer 
d'avec elle à l'œil nud, parce qu'elles font très- 
petites & de la même couleur, êc qu’elles font im- 
mobiles pendant la chaleur du jour 3 ce font peut- 
être ces infeêtes qui occafñonnent les fiflures & cre- 
vafles qu'on remarque fur les plantes rouillées ; 
Ginani les a deffinées dans fon grand ouvrage fur les 
grains. Les animaux rebutent la paille & le foin 
rouillé , qui leur occafionnent des maladies qu'on 
ne peut guere attribuer qu'à ces infeêtes , mêlés 
en fi grand nombre avec la pouffiere de la rouille. 

L’analyfe chymique retire de la rouille une h- 
queur trés-acide, un peu de fel volatil concret & 


une petite quantité de terre, avec un peu d’efprit 


urineux ; lorfqu’il y a des infeêtes mêlés à cette ma- 


tiere vifqueufe, cette humeur crafle, qui couvre les 
plantes comme une efpece de vernis, eff très-diffé- 
rente de la rofée ordinaire qu’on ramafle dans des 
plats découverts. La rouille raflemblée & mife à 
ombre , fe putréfie en peu de tems , & donne une 
odeur infeéte ; fi on l’expofe au foleil, dans un 
verre, elle fe clarifie & devient comme de l'urine : 
on la voit, dans ce dernier cas, remplie de petits 
vers coniques, qui nagent dans la liqueur; ces petits 
animaux aquatiques s’élevent enfuite à la fuperficie 
de la liqueur, changent de forme, prennent des 
ailes & deviennent des infeétes volans , tels qu’on 
en voit s'élever des lieux marécageux defféchés par 
la chaleur du foleil, Ginani , d’où je tire ces obfer- 
vations , ayant mangé des feuilles attaquées de la 
rouille de la feconde efpece , fentit une foibleffe de 
nerfs dont il craïgnoit les fuites. Enfin, cette liqueur 
ramaflée de la rouille humide & vifqueufe , feroit 
un vrai poifon, ce qui prouve l'imprudence des 
agriculteurs qui envoient le bétail aux champs dès 
le matin dans les lieux bas &r humides avant que le 
foleil n’ait pompé cette humidité pernicieufe qui 
recouvre les plantes & occafonne la rouille ; ceux 
même qui marchent à pieds nuds dans des champs 
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rouillés , s’apperçoivent de l’âcreté de cette liqueur 
qui corrode la chair & y occafionne des ulceres : ces 
mauvaifes qualités de la rouille prouvent qu’elle eft 
plutôt due aux vapeurs qui s’élevent de laterre, & 
qui font condenfées fur les plantes par la fraîcheur 
des nuits, qu’aux pluies & aux rofées qui tombent 
d’en haut; au furplus , la pouffere de la rouille peut 
être employée par les peintres. 

Nos anciens confondoient la rouille avec la nielle : 
tabico vel œrago, nifé fallor ; ef? quam nuillam noffrates 
agricolæ vocant , dit Buder, fur les Pandeétes , fol. 
148: Gallinellam quaft nebulam vocant, dit Gode. 
froÿ ; la rielle ou rouille, felon M. de la Quintinie, 
eftune efpece de rouille qui s'attache aux feuilles 
des bleds & du melon; les latins la connoifloient 
mieux fous le titre de rubigo frugum, dont ils avoient 
fait une déeffe en l'honneur de laquelle ils avoient 
inftitué rubigalia, 


Parce precor féabrasque manus à meffibus aufir, 
Ne seneras fegeres , fèd durum ampleëtere ferrum. 
Ovid. 


Dans le dernier fens que donnent Buder & la 
Quintinie au mot de zielle, en la confondant avec 
la rouille, il faut remarquer que ce n’eft point la 
même maladie dont je parlerai plus bas fous le nom 
de rielle, & qu'ils ne donnoient à la rouille le nom 
de xielle ou rouille , nebula, nuilla , que parce qu'ils 
ne la croyoient octafonnée que par des brouillards 
ou brouines. 

C’eft principalement fur la fin d'avril & en mai 
que la rouille attaque les bleds & qu’elle eft le plus 
dangereufe , fur-rout f les bleds font en fleurs, car 
alors tout eft perdu; ce qui a été remarqué par 
Pline & par Varron : f£ in hoc tempore incideris fruges 
€ omnia que florebunt lœædi neceffe ef. 

Selon l'opinion commune, la rouille n’attaque que 
les lieux bas & humides, & non pas ceux qui font 
élevés ou expofés aux vents. Frequentiffma (rubiso) 
in rofcido traëlu convallibusque ac per flatum non haben 
tibus e diverfo carent ac ventofo & excelfa.Plin. XV 111. 
chap. 17. Théophaîte dit la même chofe, mais il 
fe contente d’obferver que les lieux élevés & battus 
des vents y font moins fujets; mais Ginani a obfervé 
qu’elle fe trouvoit dans toutes les expoñtions, & 
qu’elle devoit fa caufe premiere à la grande difpof- 
tion qui fe trouvoit en avril & en mai entre les froids 
fouvent très-vifs de la nuit & la chaleur du jour , & 
que c’eft après ces variations des extrêmes de la 
température de l'air, que la rouille, fe manifefte d’un 
jour à l’autre dans les plus belles moiffons , & prin- 
cipalement la premiere efpece de rouille, en arrêtant 
trop vite la tranfpiration infenfible des plantes, ce 
qui occafionne le trop long féjour de la lymphe 
dans Les vaifleaux où elle fe corrompt, & y caufe 
des obftruétions plus ou moins grandes, fuivant la 
difpoñition , la force ou la foibleffe de la plante & 
des parties attaquées. L'impreffion de cette pre- 
miere efpece de rouille eft quelquefois fi légere que 
fouvent les taches s’effacent & la plante reprend fa 
couleur naturelle ; la panachure & la jauriffe dont 
j'ai parlé plus haut, font des fortes de rouilles de la 
premiere efpece. 

Dans le Did, raif. des Sciences, où il y a un excel- 
lent article fur la rouille tranfcrit d’après les élémens 
de M. Duhamel, on n’y diftingue pas les efpeces 
dont je viens de parler ; on n’y fait mention que de 
la rouille gramileufe qui fe manifefte par une fub- 
ftance de couleur de fer rouillé ou de gomme-gutte 
# peu adhérente, que quand il furvient une pluie 
abondante qui lave les fromens qui en font arta- 
qués , la rouille eft prefqu’entiérement diffipée , &c 
les fromens en fouffrent peu ; on y attribue la caufe 
de cette maladie à l'extravafation de la feve ou d’un 
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fuc gras & oléagineux qui fe convertit en une pouf- 
fiere rouge , foit que la végétation ait été fufpendue 
& arrêtée par un défaut de tranfpiration, {oit que 
l’âcreté des brouillards ait commencé à brifer le 
tiflu des feuilles & des tuyaux, 

La rouille gramileufe de la feconde efpece peut 
devoir fon origine à plufieurs caufes ou à l'humeur 
vifqueufe du fuc propre extravafé qui s’eft deffé- 
chée, où aux brouillards gras qui fe font attachés 
far la plante , ou aux vapeurs & exhalaifons de Ja 
terre que la chaleur fait élever après les brouil- 
lards, & qui fe condenfent avec eux en forme de 
vernis fur la tige & les feuilles du bled ; mais c’eft 
plutôt la réunion de ces caufes qui occafionne cette 
feconde forte de rouille : en effet, le vernis formé 
par les brouillards & les exhalaïfons bouchant les 
pores de la plante & empêchant fa tranfpiration 
excitée par lardeur du foleil, alors les vaifleaux 
gonflés brifent l’épiderme qui les recouvre, le fuc 
propre s’extravafe en forme de miel noirâtre, & 
devient par la deffication cette pouñliere pernicieufe 
qu'on nomme rouille & qui donne vraifemblable- 
ment naïflance à ces petites chenilles de même cou- 
leur, obfervées & décrites par Ginani. On a très- 
bien comparé cette maladie à la lepre qui attaque 
les animaux, & aux maladies cutanées dont la ver- 
mine qui s'y engendre fe nourrit ; auf, Pline qui 
Pattribue aux rofées, lui donne-t-il lenomde féabies, 
rores fulpunt fcabie ; c’eft par une femblable extra- 
vafation du fuc. propre des frênes qu’on recueille la 
manne de Calabre. 

Comme c’eft dans les mois de mai & d’avril que 
les rofées & les vapeurs font les plus abondantes , 
c'eft aufli dans ces mois que la rouille eft plus fré- 
quente & en même tems plus dangereufe, fur-tout 
fi les bleds font en fleur ou en tuyaux. M. de Cha- 
teauvieux croit que-les bleds ne font frappés de la 
rouille que dans des tems de fécherefle, & lorfque 
la rofée leur a manqué plufieurs jours, parce que 
la privation de cette humidité f favorable à la vé- 
gétation , peut être capable de caufer aux tuyaux 
&t aux feuilles un defléchement qui en défunit les 
parties, & qui en ouvre le tiflu par où fe fait l’ex- 
travafation de la feve; mais ce fentiment n’eft pas 
fondé, puifque la rouille arrive principalement en 
automne & au printems dans un tems où les vapeurs 
& les rofées font abondantes , & qu’on a d’ailleurs 
obfervé de rout tems que la rouille attaque princi- 
palement les champs bas, humides & abrités, & 
que les fols élevés, âcres & expofés aux rayons 
du foleil y font moins fujets , quoiqu’ils n’en {oient 
pas exempts. 

C’eit par le mélange des vapeurs, des brouil- 
lards & de cette feve extravafée que la pouffiere 
de la rouille acquiert une qualité fi âcre & fi corro- 
five, qu’elle attaque la chair de ceux qui marchent 
pieds nuds dans les champs rouillés. En effet, dans 
les vapeurs qui s’élevent du terrein, il y a fouvent 
des matieres arfénicales volatiles qui font figées & 
condenfées avec la rofée fur les feuilles ; c’eft ce qui 
rend les vapeurs marécageufes f nuifibles aux plan- 
tes & aux animaux. À mefure que l’eau pénetre 
dans la terre, elle y diffout les fels vitrioliques ar- 
fenicaux, les foufres & autres fubftances hétéro- 
genes que l’eau rend volatiles comme elle, Ce font 
ces vapeurs nuifibles condenfées par la fraîcheur 
de la nuit qui s’attachent aux plantes, rendent la 
rouille fi dangereufe pour les animaux qui en man- 
gent , au point qu’on les voir fouvent périr de mort 
fubite ou couverts de puftules contagieufes, fur-tout 
dans les pâturages marécageux. Si les brouillards 
qui attaquent les bleds ne font pas gras, & que la 
chaleur du jour puiffe deflécher les plantes fans 
qu'ils y forment une forte de vernis qui fixe les va- 
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pêurs du fol, alors la tranfpiration ne fera pas in 
terrompue, & il ny aura point de rouille, parce 
qu’il n’y a point d’extravafation de la eve. 

Il ne faut pas auffi confondre avec cette feconde 

“efpece de rouille la brûlure , appellée carbunculatio, 
Jinderatio ,par les latins, occafionnée par un foleil 
vif, après de fortes ondéesde pluie ;ce qui arrive 
fort fouvent dans les mois de juin & de juillet, & 
a été très-bien remarqué par le doéteur Hales dans 
fon excellente Szar. des végétaux , parce qu'après 
la pluie, la forte chaleur du foleil rend brülantes 
les vapeurs qui s'élevent, & qui font fouvent l'effet 
dun miroir ardent pour échauder les plantes fuivant 
leur divers genres ; mais ces fortes de nielle n’occa- 
fionnent point la rouille ci-devant décrite, à moins 
qu'on ne veuille la rapporter à la premiere efpece, 
comme je lai dit plus haut ; mais ce feroit encore 
improprement, ce font fur-tout les vents brûlans 
du midi qui deflechent les plantes & lépi, en fouf- 
flant fur les bleds des vapeurs enflammées qui les 
brülent, ce qui n’a aucun trait à la rouille, 

Plufieurs auteurs, & entr’autres le docteur Lan 
gin , femblent attribuer la plupart des autres mala- 
dies du grain en herbe à la rouille, qui eft, dit-il : 
la premiere caufe du charbon, de la nielle & de 
Pergot: Adurit hæc (rubigo) plantas & maculis ru- 
bicundis vel luteis, vel nigris fignat oculos arborum 
fruëliferarum corrodit vel acrimonia fua, vel medianti- 
bus vermiculis ex fe exclufis | fpicas frumentorum 
corrumpic & in pulyerem nigricantem tranfmutat piéo- 
ribus in ufum cedentur, qguod malum uflilaginem vo= 
cant, fruëlus non maturos debilitat, ut vel ad maturatio- 
nem pervenire nequeant vel vermibus fcateum erucas 
aliaque infèrta cumulat plantas fruëufque veneno in- 
Jicir, &c. Defcripr. morborum ex nfu clavorum fèca= 
linorum cum pane à Langio. C, 13. On ne peut faire 
une peinture plus affreufe des effets de la rowille ; 
mais ces effets fi pernicieux ne font pas tous confir- 
més par l’expérience. Il eft feulement certain que 
limpreffion de la rouille, en viciant en quelque 
maniere les fucs nourriffiers de la plante, elle ne 
produit que peu de grain & le donne petit ; maigre 
& retrait ; c’eft toujours une maladie extrêmement 
fâcheufe, puifque les fromens de la plus grande 
beauté font tout-à-coup réduits prefqu’à rien par 
cet accident imprévu. 

Plufieurs auteurs anciens & modernes ont parlé 
des moyens d'empêcher la rouille des bleds ; mais 
ces moyens font fi ridicules & fi peu analogues à 
l'effet qu’on en attend, qu’un phyficien rougit de 
les rapporter. Pline XVIII, c. 17. confeille de planter 
fur les bords du champ, des branches de lauriers qui 
attireront tout le mal ; d’autres, comme Columelle # 
Palladius, Charles Etienne, &r. confeillent de por- 
ter de la paille humide près du champ,&r d’y mettre 
le feu du côté du vent, que la fumée répandue fur 
le champ difiperale brouillard 8e la rouille ; d’autres, 
comme Chambers, confeillent de femer du tabac ou 
d’afperger les grains avec du fuc de cette plante. 
Le doéteur Hales, Szar. des végétaux, p. 223, donne 
un autre remede qui ne vaut guere mieux & qui 
n’eft pas plus praticable. D’autres prefcrivent d’ar- 
rofer fortement , tous les foirs, les bleds lorfqu’ils 
font en fleurs, ce qui empêchera l'effet des vapeurs 
grafles & pernicieufes : ce remede ne feroit pas fans 
doute le plus mauvais s’il étoit pratiquable. Dans 
les expériences de M. Bonnet , le bled fortement 
arrofé paroît moins fujet aux maladies. D’autres 
enfin confeillent de tendre une corde fur la largeur 
du champ, & de la faire couler furles grains pour 
en faire tomber l’humidité, 

Le comte Ginani propofe un fecret plus für & 
plus facile, c’eit de femer moins épais & de farcler 
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en automne & au printems , de maniere qu'on atra- 
che toutes les mauvaifes herbes exaétement, & 
qu'on amoncele [a terre aux pieds des tuyaux ; il 
eft certain que lorfqu’il ne reftera que le bled feul , 
les vapeurs malignes s’y attacheront moins facile- 
ment, elles auront un plus libre cours au dehors, 
& les vents qui agitent les guerets auront une plus 
libre circulation pour agiter & deflécher les tuyaux. 
Cet excellent auteur aflure que expérience l'en a 
convaincu. {2 molti luoghi delle mie ofervazioni ho 
fatto ufare queflo remedio e v'ho quindi trovato benfi 
vermini, filigine, ed altre malattie mala ruggine quafi 
giammai, edit in-40. delle malattie del grano, p. 372. 
Cette pratique eft conforme aux excellens précep- 
tes des anciens qui s’en fervoient pour prévenir la 
rouille, Segetes que humidè moveri poffunt , melius ta- 
men ficeè farriuntur, quoniam fic trattatæ non infeflan- 
sur rubigine. Varo. lib. IL, c, 12. 

Palladius le dit auffi, 46. ZI. ir. 94 ff fccas fège- 
tes farculaveris aliquid contra rubiginem preflitifli,&c. 
Le farclage des bleds a d’ailleurs une infinité d’autres 
avantages, comme je l'ai fait voir ailleurs, foit 
pour faire taller les bleds, foit pour rendre le chau- 
me & lépi plus forts & vigoureux, &c. Ce n’eft 
qu’en travaillant les bleds comme les vignes & les 
jardins, qu’on pourra tirer de l'agriculture un pro- 
duit relatif à la prodigieufe multiplication du grain, 
Mais cet ufage fera impraticable tant que les pofe{- 
fions ne feront pas plus divifées, & qu’un labou- 
reur voudra façonner feul cent journaux de terre, 

M. de Chateauvieux a propofé un moyen qu'il a 
expérimenté pour arrêter les progrès de la rouille 
des bleds. Après avoir remarqué que le corps de la 
plante dans la terre eft fans aucune altération, & 
que fes racines font parfaitement faines, il a retran- 
ché fur la fin de feptembre toutes les feuilles des 
plantes rouillées. Quelques jours après cétfe opéra- 
tion , de nouvelles feuilles parurent , les plantes fi- 
rent des progrès confidérables, & à l'entrée de l’'hi- 
ver elles étoient belles, & en pleine vigueur ; aprèst4 
Vhiver , elles tallerent très-bien & produifirent de 
fort grands épis qui parvinrent en maturité. La rouille 
continua fes ravages fur les plantes dont il n’avoit 
pas retranché les feuilles, & elle les fit périr à tel 
point qu’elles ne produifirent pas un feul épi. Voilà 
encore un remede certain dont on peut faire ufage 
pour détourner cette funefte maladie, A la vérité, 
ilne peut s'appliquer que lorfqw’elle fe manifefte 
en automne & au printems, car lorfqw’elle attaque 
les bleds en tuyaux & près d'épier, ou lorfque leur 
végétation eft arrêtée, & qu'ils font en fleur, alors 
le mal eft fans remede, M. de Chateauvieux a en- 
core obfervé que les bleds qu’on feme de très-bonne 
heure font plus fujets à la rouille que ceux qu’on 
feme tard: en évitant de tomber dans le premier 
cas, on auroit encore une reflource en automne 
contre cette maladie; mais les femailles hâtives 
ayant une infinité d'avantages fur les tardives, il 
feroit plus utile d'ufer du premier moyen en cou- 
pant la fanne des bleds, ce qui les fait multiplier 
prodipieufement , & les garantit des gelées fortes 
de l’hiver. (M. BEGUILLET.) 

ROUP, ( Monn. ) monnoie d'argent, frappée au 
coin du roi de Pologne , au titre des piaftres d’Ef- 
pagne. C’eft aufli une monnoïe d'argent qui fe fa- 
brique & qui a cours dans quelques provinces de 
Pempireé du grand-feigneur, particuliérement à Er- 
zerum en Arménie : le roup vaut environ un quart 
de piaftre d’Efpagne. (+) 

ROUPIE,, (Monn.) monnoie qui a cours dans 
les états du grand Mogol, &en plufieurs autres lieux 
& royaumes des Indes orientales, 

Il y a des roupies d’or & des roupies d'argent , les 
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tinés és les autres avec leurs diminu 
rompies, &t en quarts de roupie. 

La rorpie d’or pele deux gros trois quaîts &€ one ” 
grains, ce qui revient à trente-huit livres un fol un 
denier , monñoie de France, en comptant l’once à 
quatre-vingt-trois livres fept fols onze deniers y & 
le marc à fix cens foixante{ept livres tr 
deniers, comme les pifioles du Pérou 

La roupie d'argent eft d’une valeur fi égale, fon 
prix dépendant & de fa qualité & des lieux où elle 
fe fabrique, qu'il eft difficile d’en fxer un certain 3 
& par conféquent d’enfaire une certaine évaluation, 
foit par rapport à la rowpie d'or, foit par rapport 
aux monnoies d'Europe, 

Les nouvelles roupies d'argent font rondes, beau 
coup des anciennes font quarrées ; les nouvelles & 
les anciennes font toutes de même poids, mais non 
pas toutes du même mérite. 

En général les roupies font toujours à plus haut 
prix dans lelieu où elles ont été frappées qu'ailleurs, 
&t les roupies nouvelles valent toujours plus que les 
anciennes, 

La raifon de cette différence vient de ce que les 
Indiens aimant beaucoup l'argent , prennent grand 
foin, pour le conferver, de l’enfouir en terre , aufi- 
tôt qu’ils ont amaflé quelques rompies, Les princes 
& rajas, afin de prévenir ce défordre qui épuife 
leurs états d’efpeces & de matieres, font battre tous 
les ans de nouvelles rozpies, dont ils augmentent lé’ 
prix, fans en augmenter le poids; enforte que né- 
ceffairement les nouvelles diminuent à mefure 
qu’elles vieilliffent, 


Outre cette différence de vieilles & de nouvelles 
roupies, les Indiens font encore trois clafles des unes 
& des autres ; les premieres font celles qu'ils ap- 
pellent roupies ficcas ; les fecondes font les roupies 
de Surate ; les troifiemes les roupies de Madras, Ce 
qu’on appelle ropies courantes, ce ne font pas celles 
qui ont plus de cours, mais celles qui font de vieille 
marque , & qui diminuent de prix, pour ainf dire , 
à force de frayer ; celles-là font les moins eftimées, 
par exemple. Les roupies ficcas valent au Bengale 
jufqu’à trente-neuf fols, celles de Surate jufqu’à 
trente-quatre, &e celles de Madras jufqu’à trente- 
trois fols , ce qui s'entend toujours dés roupies nou- 
velles. 

A l'égard des roupies courantes ou vieilles roupies, 
celles de Madrasne paffent pas vingt-cinq fols, celles 
de Surate vingt-fix, ni les ficcas vingt-huit ou trente 
fols, toujours, comme il efl dit ci-deflus, au Bengale. 
Ailleurs le rang ou le prix eft différent : à Surate 
celles qu’on appelle roupies de Surate, & qui y ont 
été fabriquées, font les premieres, les ficcas les 
fecondes, & les madras les troifiemes. ï 

C’eft au contraire Le Iong de la côte de Coro- 
mandel; les madras y ont le premier rang, les ficcas 
après, & les furates les dernieres, Au Mogol le 
commerce fe fait principalement en rospies , on y 
compte les richeffes par lecks de roupies. 

Généralement la ropie pefe deux cens dix-huit 
de nos grains , au titre de onze deniers quinze grains 
& demi, & vaut cinquante & un fols environ de 
France. (+) 

ROUPONT, (Monn.) monnoie d’or de Tofcäne 
fixée à Livourne à quarante livres bonne monnoie À 
fäifant fix piaftres, dix-neuf fols un denier de huit 
réaux, du poids de 213 grains poids de Livourne, 
& 196 grains + poids de marc, au titre de 23 ka- 
rats 5, &e qui vaut 33 livres 14fols 1 denier argent 
de France, (+ ) 

ROUSSILON , (Géogr, Hifl.) château des comtes 
de Tournon en Dauphiné , près de Valence, où 
féjourna Charles IX en 1564, & où il donna le 
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fameux édit, appellé de Rouffilor , pour fixer le 
commencement de l’année au premier janvier. 

On fait qu’elle commençoit auparavant à Pâques, 
plus anciennement à Noël, ou à la S. Martin. (C) 

ROUVRÉ , ou Rouvrat, (Géogr.) Il y a en 
France plufeurs bourgs & villages de ce nom. Nous 
ne parlerons que de deux. Rouvré, paroifle du Di- 
jonois, diocefe de Châlons, dont l’églife étoit deffer- 
vie autrefois par un curé, un vicaire & fept mé- 
partiftes. 

Eudes IV & Jeanne de France , fa femme, y 
fonderent quatre chanoines en 1340. x 

Le château autrefois confidérable, féjour ordi- 
naire des ducs de la premiere race, où naquit Phi- 
lippe de Rouvré, dernier duc de cette race, & où 
il mourut en 1361; où Louis XI fit enfermer la 
duchefle de Savoie, fa fœur, & fut prefque tota- 
lement détruit par Galasen 1636. Ce général ennemi 
mit le feu dans le bourg , dont plus de 600 maifons 
furent dévorées par les flammes. Rouvré n’a pu fe 
relever de cette perte, & n’a plus que 70 feux. [l fut 
affranchi par le duc Eudes IIÏ en 1215. 

Après la mort de Charles , dernier duc, Louis X 
devenu maître de la Bourgogne , engagea la terre 
de Rouvré à Jacques Coitier ou Cœtier de Poligni, 
fon médecin : c’étoit le feul homme qui avoit fu 
fe faire craindre d'un roi fi abfolu. « Je fais bien, 
# lui difoit-il, qu’un beau matin vous mie renverrez 
# comme les autres; mais par la mort-dieu, vous 
# ne vivrez pas huit jours après ». 

Louis fouffroit tout par l'amour de la vie, & 
doubloit fes bienfaits, jufqu’à lui payer 1009 écus 
de gage par mois. Cet infolent médecin fut dépouillé 
de toutes fes terres fous Charles VIII. 

On dit que, content de fe voir échappé du nau- 
frage , & rendu à fa premiere profeffion, il fit fculpter 
fur la porte de fa maifon, rue Saint-André-des-Arcs, 
un abricotier avec cette deviie, à Z’Æbri-Cotier. Il 
fut inhumé en cette paroiffe dans la chapelle de faint 
Nicolas qu’il avoit fondée , & qui vaut 2000 livres 
de revenu. L’amiral Chabot , le maréchal de Biron, 
le duc de Bellegarde , les princes de Condé , made- 
moiïfelle de Charoloïis ont fuccefflivement joui de 
cette châtellenie. Le roi l’a retirée des mains du 
comte de la Marche en 1767, & en eft feigneur 
aëtuel. Mémoires pris fur Les lieux. ( C) 

ROUVRÉ, ou plus ROUVRAI, en latin, Rou- 
retum, Rovericienum, Roboretum,( Géogr. anc, ) bourg 
de l’Auxoiïs, diocefe d'Autun ,entre Avallon, Semur 
& Saulieu, fur la grande route de Lyon à Paris, à 
17 lieues de Dijon, 10 d’Autun. 

Il y avoit un château fortifié qui a été démoli, 
& qui a long-tems appartenu à la maifon de Jau- 
court, & aujourd’hui au prince de Robec, grand 
d'Efpagne. 

Leterroir n’eft pas fertile étant coupé deravines, 
de monticules & couvert de bois. Un chirurgien du 
pays a dreflé un catalogue des plantes des environs, 
où il en marque plus de 300. 

La voie romaine d’Autun à Auxerre pafoit fur le 
finage ; on en voit des vefliges à fainte Magneme , 
annexe de Rouvrai. Cette faite qui fuivit le corps 
de faint Germain depuis Ravenne, fut inhumé en 
ce lieu, ir aggere publico, eft-il dit dans ces aétes, 
François Bertheau, né à Reuvrai en 1690, avocat 
à Semur, où il mourut en 1724, a donné au public, 
in-8®, Clavis weriufquejuris , Mém, pris [ur les lieux. 


(ce) 

ROXANE, (Hif. ane eut la gloire de fub- 
juguer le cœur du conquérant de fa nation. Alexan- 
dre parcourant la Perfe dont il venoit de faire la 
conquête , fut magnifiquement reçu par Oxarte qui 
lui donna un feftin où l’on vit briller tout le luxe 
afatique, Trente mille filles, diftinguées par leur rare 
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beauté & l'élégance de leur parure, furent deftinées 
à fervir le héros & les convives. La fille d'Oxarte, 
nommée Roxane, furpañloit fes compagnes en graces 
& en beauté. Alexandre, ébloui de tant de charmes, 
fe détermina à la faire pafler dans fon lit. Son union 
avec la fille d’un barbare pouvoit fcandalifer les 
Macédoniens. Il fit cefler les murmures, en difant 
que le mariage des Grecs avec les Perfans étoit le 
feul moyen d’affermir leur empire naïffant, & de 
difiper les antipathies qui, jufqu'alors, avoient fé- 
paré les deux nations, Au refte , ajouta-t-il, Achille 


: dont je defcends époufa une captive. Je ne crois 


point déroger à la nobleffe de ma naïffance , ni vio- 
ler les loix de mon pays, en fuivant l'exemple de 
Ce) demi-dieu. Auffi-tôt il ordonna d'apporter du 
pain; &, après l'avoir coupé en deux, il en donna 
la moitié à fa nouvelle époufe. Cette cérémonie 
étoit, chez les Macédoniens , le figne de lunion 
conjugale. Ce fut parmi la licence du feftin que le 
conquérant de l’Afie époufa une captive dont Le fils, 
par un caprice du deftin, devint le maître des con- 
quérans de fa patrie. À la mort du héros, Roxane 
étoit enceinte, &, quelque tems après, elle mit au 
monde un prince qui fut nommé Akxandre. Le bar- 
bare Caffandre Le fit maffacrer dans la fuite avec fa 
mere pour régner dans la Macédoine. (T—x.) 

$ ROYE, ( Géogr. ) ville capitale du Santerre en 
Picardie fur l’Arve, elle eft ancienne ; on voit près 
de-là une piece de terre que l’on prétend avoir été 
autrefois un camp de Céfar , & qui porte encore le 
nom de vierx catil, par corruption de vieux château. 

,Cette ville a efluyé onze fieges, dont le dernier 
eft en 1653 : elle fut brûlée fous Charles V par les 
ducs de la Marche & de Bretagne en 1373 , & fous 
Louis XI en 1475. Trois peftes confidérables l'ont 
défolée en 1636, 1668, 1669. 

Roye fut réunie à la couronne avec le Verman- 
dois par Philippe-Augufte en 1185 : depuis cetems, 
elle a toujours relevé duroi:les habitans ne payoïent 

point de droits feigneuriaux pour les biens fitués 
# dans la ville, fauxbourg & banlieue, en vertu de 
larticle 91 de leur coutume. 

En réparant le chemin de Roye à Montdidier en 
1761,ona trouvé quatre grands {quelettes dans deux 
cercueils de bois, cloués avec des clous de bandes 
de roues ; un de ces fquelettes avoit un grand col- 
lier pendant jufqu’à la ceinture, fait d’anneaux de 
fer, couverts d’un fil de laiton, & un pot en forme 
d’urne avec une lampe de verre : les trois autres 
avoient un pot fur la tête. ( C.) 
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RUCH , ( Géogr. Antig.) bourg à trois lieues de 
Sainte-Foi en Agénois, & à une lieue de la Dordo- 
gne, du côté de Caftillon, On y trouva, en 1746, 
grand nombre de tombeaux tournés d’orient en oçci- 
dent, avec la couverture en forme de toit : dedans 
étoient des agraffes de diverfes formes , des boucles 
d'oreilles , des anneaux , quelques glands d’or, des 
reftes de fil d’or, quelques lames d’épée &z poignards 
confumés par la rouille , & divers ornemens pareils. 
On déterra dans le voifinage un aflez grand nombre 
de médailles, tant du haut que du bas empire : il y 
en avoit de Trajan, d'Adrien, de Conftantin, de 
Décentius, de Julien, même une monnoie de Louis 
le Débonnaire. A quelque diftance de ces tombeaux 
on découvrit un pavé à la mofaïque qui s’étend dans 
l'efpace de plus de vingt toifes. 

Ce pavé & la convenance de plufieurs noms de 
lieux dans le voifinage , ont fait croire à M. l’abbé 
le Beuf que c’étoit la maifon de campagne d’Aufone, 
célebre poëte de Bordeaux , & une partie des biens 
de fes ancêtres, 

Le 
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Le nom de Julius étoit commun dans la famille 
d’Aufone, & celui de Lucanus dans celle de £a femme, 
Or, on trouve aux environs de Rack, Juillac, Julia- 
cum; Pujols, Podium Julii; Lugagnac, Lucaniacum, 
cités dans les lettres d’Aufone & desS. Paulin; Dou- 
laufon, Tholus Aufonii, petit édifice terminé en 
‘dôme, conftruit par Aufone. Ruck pourroiït bien fe 
rapporter à cette idée, & fe dériver de Rufulum, 
employé par Aulugelle pour fignifier une petite 
terre. Aufone lui-même donne le diminutif d’Æere- 
diolum à la terre où il fe rendoit par eau, & qui 
n’étoit, dit-il, nitrop près nitrop loin de Bordeaux, 
En effet il n’y a que fix lieues de cette ville à Ruch, 
& huit lieues de Bazas & du diocefe de cette der- 
niere ville. Voyez les Mèm, de l'acad. des infeript. 
2. XIII, édit. in-12, 1770. (C.) 

RUCHE, f. f. ( serme de Blafon. ) meuble de lécu 
qui repréfente la ruche où s’affemblent les abeilles 
pour faire le miel. : 

Brion de Houppeville, en Normandie ; d'ayur au 
cheyron d’or, accompagné dè trois ruches d'argent. 
(G.D:LT.) 

* RUDENTER , v. a (terme d’Archite&ture.) 
Rudenrer les cannelures d’une colonne où d’un pi- 
laftre , c’eft tailler dans le creux de ces cannelures 
des ernemens en forme de cordes , de bâtons ou de 
baguettes ; ornemens que l’on nomme rudentures 
(Poyez ce mor dansie Dif. raif. des Sciences , &c. ). 
Nous nous bornerons ici à fuppléer ce qui paroit 
manquer à cet article. Quand on fait des colonnes 
ou des pilaftres cannelés fans piedeftaux ; & pofés à 
crû fur Le rez-de-chauflée , ou du moins fi peu éle- 
vées qu’on les peut toucher de la main, il faut z- 
denter les cannelures jufqu’au tiers de leur hauteur, 
c'eft-à-dire, qu'il faut les remplir en partie jufqu’à 
cette hauteur, de baguettes ou bâtons pour eh forti- 
fier les côtes & les rendre moins fujettes à être bri- 
fées ; car c’eft-là leur objet. 

Ces rudentures qui furent d’abord imaginées pour 
utilité , ont donné enfuite occafon d’en faire des 
ornemens pour enrichir les cannelures : ainfi, au 
lieu de ces rudentures fortes & fimples , on en fait 
quelquefois de très-légeres , qu’on travaille en forme 
de rubans tortillés, de feuillages, de fleurons & 
autres ornemens délicats & fort riches; mais ces 
Tortes de rudentures ne doivent être mifes en.ufage 
que fur les colonnes ou les pilaftres de marbre & de 
bois qui font hors la portée des mains du public, 
par exemple, dans l'intérieur des édifices. 

Lorfqu’on taille de ces ornemens dans les canne- 
lures, on diminue le nombre de celles-ci pour don- 
ner plus de dégagementaux rudentures, c’eft-à-dire, 
qu’au lieu de vingt-quatre cannelures on n’en fouille 
que vingt dans Le vif de la colonne , & l’on ne donne 
au liftel que le quart de la largeur de la cannelure. 
Du refte on difpofe ces ornemens de différentes ma- 
nieres , ou on les fait fortir du rofeau de la longueur 
du tiers du fût, comme aux colonnes ioniques des 
Tuileries à Paris, ce qui eft peut-être la meilleure 
maniere, ou en les efpaçant fans rofeaux , comme 
lorfqu’il n’y a dans chaque cannelure qu’une branche 
au bas, une autre au tiers ou à la moitié, & une 
troïfieme au haut, ou enfin par petits bouquets 
mêlés alternativement dans les cannelutes. Foyez La 
fig. premiere de la pl. II d’Architeëture dans ce Suppl. 

RUEL , ( Géogr. Hift.) bourg du Mantois dans 
lfle-de-France. Ce lieu eft ancien & remarquable 
par la réfidence que nos rois de la premiere race 
y faifoient quelquefois. Il fut donné à l’abbaye de 
Saint-Denis par Charles le Chauve. Ce fut auffi le 
féjour du fameux cardinal qui gouverna pendant 
vingt ans le roi & la France; qui, d’une main terri- 
ble, en écrafant la tête des grands, rétablifloit le 
calme par la tempête ; qui fit couler Le fang fur les 
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échafauds potr ne plus le voir couler dans lès guerres 
civiles; enfin qui fit tout pour le roi & rien pour la 
nation. Il embellit Rze/, C’eft dans fa maïfon de 
Ruel qu'il fit transférer linfortuné maréchal de 
Marillac, arrêté au milieu de l’armée qu'il alloit 
commander en Piémont. Le garde-des-fceaux Ché. 
reaunenf qui étoit fous-diacre & gros bénéficier, 
inftruifit, à la tête d’une commifäon , le procès cri- 
minel, ayant eu difpenfe de Rome; & Marillac, 
chargé de bleflures & de quarante années de fervice 5 
fut condamné à mort par des commiffaires , dans la 
propre maifon de fon ennemi , fous le même roi qui 
avoit donné des récompenfes Atrente fujets rébelles, 

Louis XIII difoit qu'il y avoit parmi les juges de 
Marillac un barhon qui vouloit condamner le roi aux 
dépens : c’étoit de Philippe Berbis, mort doyen du 
parlement de Dijon, qu’il entendoit parier , parce 
qu'il étoit fort auftere, & qu'il portoit toujours une 
longue barbe. Il ne fut pas d'avis de la mort, 

La mere de Louis XIV fe retira à Ryel, eh 1648, 
durant les guerres de la Fronde. Après. plufieurs 
conférences, la paix y fut conclue. Le réfultat de 
la négociation du parlement & des grands fut, 1°, que 
le quart des tailles feroit fupprimé ; 2°, que la liberté 
feroit rendue aux prifonniers & aux exilés ; 3°. que 
le roi retourneroit à Paris ; 4°, qu'il ne feroit permis 
d'emprifonner aucun citoyen qu'il ne fût au pouvoir 
de fes juges de l'interroger dans les vingt-quatre 
heures ; 5°. qu'il ne feroit jamais établi d'impôts 
fans être enregiftrés au parlement, 

Mais cette déclaration fameufe, l'ouvrage des 
princes & des magiftrats, concertée avec tant de 
peine & de foins, qui, felon le témoignage : de 
Talon , fameux jurifconfulte , ne renfermoit que 
les privileges de la nation, reconnus & confirmés 
par une longue fuite de rois , qui devoit faire éva- 
nouir jufqu’au moindre nuage de la tempête dont 
Pétat étoit menacé depuis long-tems , fut enfreinte 
par Mazarin, & devint inutile, dit M, Deformeaux ; 
tom. II de la Vie de Condé, 

Le fameux capucin Pierre-Jofeph Leclerc du 
Tremblai, fils d’un préfident aux requêtes , inftitu- 
teur des dames du Calvaire, mourut à Rwe/enr 6338; 
Comme il avoit été nommé au cardinalat, Richelieu 
voulut que fon corps füt porté en caroffe à fix che- 
vaux aux capucins de Saint-Honoré. Le P. Bon, 
carme , prononça l’oraifon funebre en préfence des 
princes , des ducs &z du parlement , qui aflifterent à 
fes obfeques. Il fut inhumé devant l'autel, proche 
frere Ange de Joyeufe. 

Il a paru deux V5es du P. Jofeph, l’une par l'abbé 
Richard , chanoine , depuis doyen de Sainte-Op- 
portune. On juge que la deuxieme eft du même 
auteur. La premiere repréfente ce capucin tel qu'il 
auroit dû être, & l’autre tel qu’il étoit. 

Maw, prétendu fils du roi d’Ethiopie, furnommé 
Zaga-Chriff, mourut à Ruel en 1638, âgé de 28 ans, 
On lui fit cette épitaphe : 

Ci-git le roi d’Ethiopie, 

Soit original ou copie : 

Fut-il roi, ne le fut-il pas ? 
La mort a yuidé les débars. 


À Ruel eftune maifon des fœurs de la Croix, étas 
blie par madame la duchefle d’Aiguillon , niece du 
cardinal de Richelieu, pour inftruire les jeunes filles: 
c’eft la deuxieme maïfon de cette congrégation, 
dont la premiere eft à Paris, à l'hôtel des T'ournelles, 
Il y en a d’autres à Rouen, à Moulins, à Narbonne, 
jufqu’en Canada. Elles reconnoïfient pour inftitu- 
trice Marie l'Huillier, veuve de Claude Marcel, 
feigneur de Villeneuve-le-Roi. : 

Ruël fut auffi le berceau des dames de S. Cyr, 

La defcription dutumulte, arrivé entre les vigne 
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rons de Ruel & les archers de Paris, faite pat Frey ; 
& intitulée Recirus ecritabilis fuper terribili efmeuta 
Parifiorum de Ruellio, eft une des meilleures pieces 
macaroniques que nous ayons. Ducatiana, première 
part. pag. 48. 

Le duc de Richelieu , héritier du cardinal, fit 
élever une ftatue équeftre du roi en 1685, pour 
laquelle Leclerc & le P. Comire firent des infcrip- 
tions, 

Les châteaux de Malmaïfon , de Bufanval & de 
Fouilleufe décorent ce bourg. Le premier eft remar- 
quable par fes eaux , fes jardins & fon orangerie. 
Onvient de conftruire près de Rwe/, de belles ca- 
fernes pour fervir de logement aux Suifes, (C.) 

RUMIGNY , ( Géogr. Hifi. Lis) bourg de Cham- 
pagne, dans le diocefe & Péleétion de Reims, où na: 
quit en 1713 Nicolas-Louis de la Caïlle, farnommé 
L'Argus de l'A fironomie , fils d’un capitaine des chafles 
de la ducheffe de Vendôme. Il ne permit jamais qu’on, 
recherchât fon origine : il difoit que la vraie nobleffe 
fe déclare par les fentimens , 8e qu’on ne doitjamais 
remonter à l'origine de fes aïeux par l'amour d’un 
vain titre, mais feulement pour fe foutenir dans le 
chemin de l'honneur par des exemples de probité 
& de vertus. 

Le college Mazarin oùilétoit profeffeur de mathé- 
matiques, aura dans l’hiftoire de l’Aftronomie la 
gloire de lui avoir fervi d’afyle pendant 20 ans, & 
d’avoir été comme autrefois le portique d’Alexan- 
drie, confacré par les ouvrages les plus fameux. 

La mort de cet illuftre abbé en 1762 , a été fui- 
vie de circonftances qui ont occafionné la dégrada- 
tion totale de fon obfervatoire devenu le plus céle- 
bre de l'Europe. Ayant reçu , fans les demander, 
2000 liv. pour fon voyage du cap de Bonne-Efpé- 
rance en 1750, il en acheta un magnifique quart de 
cercle, commandé pour le préfident de l'académie 
de Petersbourg, dont le décès avoit réduit l’artifte 
à la néceflité de garder linftrument ; notre favant le 
paya comptant , & déclara par écrit figné de fa main 
qu'il appartenoït à l'académie où il avoit été admis 
en 1741. Il étoit autant diftingué par un noble dé- 
fintéreflement que par fes lumieres ; favant dans 
prefque tous les genres, excellant dans plufieurs ss 
unique dans fa partie, il fe diffimuloit l'étendue de 
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fes connoiffances. L’érudition couloit de fa bouche 
fans qu’il s’en appérçût. Dans l’efpace de deux ans 
qu'il voyagea;il détermina la pofition de 9800 étoiles 
jufqu’alors inconnues: Le modefte afronome pou- 
voitimmortalifer fes découvertes , én donnant fon 
nom aux nouvelles conftellations qu'il avoit obfer: 
vées, mais il aima mieux leur donner celui des dif: 
férens inftrumens d’aftronomie. 

Nous ne parlons pas de fes ouvrages fur cette 
fcience : ils font entre les mains de tous les favansi 
Le roi lui avoit accordé un appartement au château 
de Vincennes. Trois mois avant fa mort , il avoit 
réfolu de s’y fixer, afin d’avoir une entiere liberté 
de fe livrer au travail. 

Trois chofes lui caufoïent de l’humeur , les louan- 
ges, les propos inutiles, & la préfence des gens 
qu'il foupçonnoit d’avoir manqué à la probité & à 
l'honneur. Il fut fe contenter de peu. Saprobité faifoit 
fon bonheur, les fciences fes plaifirs , & l'amitié fes 
délafflemens. On trouve fon éloge à la tête de fon 
Journal hiftorique au Cap, imprimé en 1763. (C.) 

RUPERT (l’ordre de faint ) fut inftitué par Jean- 
Erneft de Thun, archevêque de Saltzbourg en Alle- 
magne , en 1701. 

La croix eft à Huit pointes , émaillée de blanc ; au 
centre eftune médaille de gueules, où fe trouve la 
repréfentation du faint prélat fondateur, vêtu de 
fes ornemens pontificaux , la mitre fur la tête, la 
main étendue, comme pour donner la bénédiétion, 
8 tenant fa crofle de la main feneftre. Sur le revers 
de la croix eft au centre wne croifètre de gueules ; le 
tout attaché à une chaîne d’or. (G.D.L.T.) 

RUSTRE,, f. f. rhumbus in orbem foratus , (terme de 
Blafon.) meuble de l’écu en forme de lofange , percé 
en rond au centre , de forte que l’on voit le champ 
de l’écu à travers. 

On fait venir ce terme de raute, mot Allemand 
qui fignifie un petit morceau de fer en forme de 
lofange percé , tels que ceux qui fervent à arrêter 
les gros clous À vis des ferrures & des happes des 
portes, 

Souineret d'Efenan , à Lille en Flandre; de fable 
à trois ruffres d'or. 

Montfort de Taïllant en Franche-Comté; Z'ar- 
gent à trois ruffres de fable remplies d'or, (G.D.L. T.) 
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» ( Mufig. ) Cette lettre écrite 
feule dans la partie récitante 
| d’un concerto, figmife folo, & 
alors elle eft alternative ayec le 
T, qui fignifie srri, (S) 
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SAANANIM, mouvement , ( Géogr. facr. ville ou 
petite contrée, frontiere de la tribu de Nephtali: 
cœpit terminus de Heleph & Elon in Saananim, Jof. 
xix. 33. (+) 

SAARAIM , rempête, ( Géopr. facr.) ville de la 
tribu de Juda qui fut depuis cédée À celle de Siméon. 
I. Par. iv, 31. (4) 

SAARMUND , ( Géogr.) ville d’Allemagne, dans 
la haute-Saxe, & dans la moyenne marche de Bran- 
debourg, au cercle de Zauch. Elle eft agréablement 
fituée à l'embouchure de la petite riviere de Saar 
dans la Nude, & elle donne fon nom à un bailliage, 
(2. G.) 

SABA, repos, (Hift. facr.) Ce mot défigne dans 
l'Ecriture quatre différentes perfonnes, dont deux 
font de la race de Cham, & deux de celle de Sem. 
1°. Saba, fils de Chus qui peupla l'ile de Saba, con- 
nue depuis fous le nom de Meroë, Gen. x, 7. C’eft 
de lui que font defcendus les Sabéens, dont il eft 
parlé dans Ifaie, If. xliij. 3. « J'ai livré au lieu de vous 
» l'Egypte, l'Ethiopie & Saba pour être comme votre 
#rançon, » 2°. Le fils de Jecfan, & petit-fils d’Abra- 
ham, dont les defcendans habiterent à l'entrée de 
VArabie Heureufe, près des Nabathéens, Gez. xxv. 3. 
3°. Saba, fils de Rhegma & petit-fils de Chus, qui 
s’emparade cette partie de l’Arabie Heureufe quieft 
voifine du golfe Perfique , Z. Par.j. 9. 4°. Le fils de 
Jeétan , petit-fils d’'Héber, que lon met encore dans 
PArabie Heureufe, vers la mer Rouge. Saba fe prend 
pour l'Arabie Heureufe toute entiere, Zf: /x. 6. 

La reine de Saba ayant oui parler de la grande fa- 
geffe de Salomon , vint elle-même pour en faire l’ex. 
périence, entendre la vérité de fa bouche, lui pro- 
pofer fes doutes, & s’inftruire par feslumieres, Rois, 
x. 1. Cette princefle rendit vifite à Salomon, & lui 
propofa tout ce qu’elle avoit dans le cœur, Le roi 
répondit à toutes fes queftions, & éclaircit fes dif: 
ficultés ; ét la reine voyant l'étendue de fa fageñle, 
la magnificence de fa cour & le bel ordre qui y 
régnoit, ne pouvoit revenir de fon étonnement. « Je 
» ne voulois pas croire, luidit-elle, ce qu’on me rap- 
» portoit de votre fagefle, mais ce que je vois au- 
»# jourd’hui de mes propres yeux, paffe tout ce que 
» la renommée en publie ». Cette princefle, après 
avoir fait à Salomon de magnifiques préfens, & en 
avoir reçu de ce prince, prit congé de lui & retourna 
dans fes états. Le Sauveur, dans l'évangile, fe fert de 
Vexemple de cette reine contre les doéteurs de la loi, 
& les pharifiens qui refufoient d’écouter fa parole, 
Luc, xj. 31. Cette reine, fur le bruit de la fageffe de 
Salomon, entreprit un long voyage pour écouter 
les paroles qui {ortoïent de fa bouche, & les phari- 
fiens qui avoient au milieu d’eux celui dont Salomon 
n’étoit que l’ombre & la figure, qui le voyoient de 
leurs yeux, qui étoient témoins de fes miracles , 
qu'il prévenoit lui-même par les invitations les plus 
engageantes, s’obftinoient à ne vouloir point l’écou- 
ter, Les fentimens font partagés fur Le pays d’où vint 
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cette reine : quelques-uns prétendent qu’elle régnoit 
en Arabie, & d’autres en Ethiopie, Ceux qui fuivent 
ce dernier fentiment difent que Sabzeft l’ancien nom 
de la ville de Meroë, ainfi nommée de la fœur de 
Cambyfe ; que l’île de Meroë eft quelquefois com- 
prife dans l'Ethiopie; qu’elle eft au midi de la Pa- 
leftine, & que l’eunuque baptifé par Philippe ; étoit 
officier d’une princeffe du même pays. Ceux qui la 
font venir d'Arabie, outre plufieurs raifons qu'ils 
apportent de leur fentiment, fe fondent fur ce que 
les préfens d’or, d'argent, d’aromate, de pierres 
précieufes que fit cette princeffe à Salomon , fe trou: 
vent plus facilement dans l'Arabie que dans l’île de 
Meroë, II. Par. ix, 9: (+) 


S SABLE , f. m, ( serme de Blafon. ) couleur noire 
(fuivant Le fentiment ordinaire , quoiqu'il femble 
qu’on doive plutôt le mettre parmi les fourrutes que 
parmi les couleurs, comme on le dira plus bas } 3 
émail qui fe repréfente en gravure par des lignes 
horizontales & perpendicularres , croifées les ünes 
fur les autres. Voyez planche I, fig. 15, de Blafon , 
dans le Di, raif. des Sciences, &c. 

Le fable fignifie Jéience | modeffie , afflittion ; 
obfeurité. 

Les fentimens des auteurs fur l’étymologie de cé 
terme font partagés , les uns le font venir de /aëze, 
qui eft une terre noire & humide, fur ce qu'il ya 
du Jable de forge qui fert aux peintres pour le noir, 
après qu’il a été plufeurs fois cuit, mouillé & féché ; 
d’autres avec plus de vraifemblance le dérivent des 
mattres zibelines , dont les plus noires font les plus 
belles, qui font nommées en latin zabula ou fabuta , 
& en-françois /able. 

Defgabets d’Ombale , à Paris ; pZir de fable. 

De Caulincourt de Beauvoir, près Noyon en 
Picardie ; de fable au chef d'argent. 

Lopriac de Coetmadeuc, en Bretagne; de fublé 
au chef d'argent | chargé de trois rofes de gueules. 

CODE) 

* Ceux qui ont écrit du Blafon ne donnent le nom 
de fourrures qu’à l’hermine & au vair; & ils ont mis 
le fable au nombre des couleurs, parce qu'ils ont 
ignoré la véritable fignification de ce mot, & qu'ils 
l'ont pris pour du noir ordinaire , tel que le /442e de 
forge, ou une terre noire, humide & fablonneufe, 

Les martres-zibelines (4), dont les plus noires 
font les plus belles , fe nomment quelquefois en latin 
zabula , en allemand able , en anglois & en françois 
Jable. 

L’Hifloire générale des voyages , par M. l'abbé Pré: 
voit, tome W, page 187 ; & V'Hifloire naturelle, par 
M. de Buffon, tome IT , page 149 , édition de 1770, 
s'accordent à dire que le fable ou la martre font le 
même animal : c’eft donc la robe du able qui fait le 
noir en armoirie, comme les mouchetures de fable, 
femées fur argent, font les pointes noires de queues 
d’hermines, 


(a) Zibeline, mot tiré de l'Italien, & nom d'une forte de 
martre que les feprentrionaux nomment {abelle ou fable, dont 
la peau eft extrèmement eftimée pour les fourures; les plus 
noires font les plus précieufes, Manuel lexique, édit. de 1755. 

La peau vaudra quelquefois foixante écus , quoiqu’elle n'ait 
que quatre doigts de largeur. La différence qu'il y a de certe 
fourrure à toutes les autres,c’eft qu’en quelque fens qu'on pouffe 
le poil, il obéit également ; au lieu que les autres poils pris à 
rebours , font fentir quelque roideur par leur réfiftance. Æif. 
nat, de M. de Buffon , tome XI, p.25. édit. in-12 de 1770. Voyez 
l'article LIBELINE , ( Fourure.) dans le Di, raif. des Sciences , 


d SSssÿ 


692 : SAF 


Cette affertion eft conféquente & n’a rien d’arbi- 
traire, comme pour le vair , lequel eft fa&ice & de 
convention, quant à la figure & à la couleur de l’ani- 
mal qu’on défigne; car des pieces variées d’argent 
& d’azur, en forme de cloche de melon ou de 
beffroi fans battant, n’offrent point d’elles-mêmes la 
&épouille d’un écureuil ou petit-aris. 

Le fable eft donc une troifieme fourrure en Bla- 
fon. Mémorial raifonné pour Les éditions Juivantes du 
Di, raïf. dés Sciences , &ec. 

SADAR NAGARA, ( cerme de la Milice turque.) 
Les Turcs appellent ainfi les deux petites caïfles ou 
timbales qui fervent de fignal pour la marche. Les 
bachas à trois queues ont deux timbaliers ; les tim- 
bales font à chaque côté de la felle,"& onles bat 
comme chez nous. Voyez fig. 12, planche IT, Art mi 
litaire, Milice des Tures, Suppl (V.) : 

SAD-DER , ( Hiff. anc. ) un des livres qui con- 
tiennent la religion des Parfis ou Guebres. Il eft 
nommé Sad-der oules cerr-portes, parce qu'il eft di- 
vifé en cent chapitres ou articles. Cet ouvrage eft 
d'un prêtre Guebre, & écrit en Perfan moderne. Il 
ne fait point partie du Zeud-avefla, dont il eftun 
mauvais abrégé. L’abbé Renaudot en défignoit l’au- 
teur par ces mots ; puridiffimus author libri qui voca- 
tur Sad-der. I eft en effet rempli de fuperftitions dé= 
goütantes: au refte, on y trouve d’aflez bonnes 
maximes de morale. La charité, la piété filiale, la 
fidélité aux fermens, font les principales vertus que 
celivre recommande. Il déclame contreles principaux 
vices auxquels les hommes font fujets, tels que le 
menfonge , la calomnie, l’adultere, la fornication, 
le larcin, & recommande de fe purifier fréquem- 
ment des fouillures qu’on eft fujet à contraéter pref- 
qu’à chaque inftant, (+) 

SADOC, jufle,( Hifi, facr. ) fils d’Achitob, grand- 
prêtre de la race d’Eléazar, qui fut fubftitué à Achi- 
melecou Abiathar , de la race d’Ithamar, mis mort 
par les ordres de Saül. Le fils de cet Achimelech 
s'étant réfugié vers David , fut revêtu du facerdoce 
par ce prince, tandis que Sadoc en faifoit les fon- 
étions auprès de Saül; & après la mortde ce malheu- 
reux roi, David ayant confervé cette dignité à ce 
dernier, quoiqu'il eût fuivi le parti de Säül, il y 
avoit dans Tfraël deux grands prêtres, Sadoc, de la 
famille d'Eléazar , & Abiathar de celle d’Ithamar. 
Sadoc demeura toujours depuis fidele à David. Il lui 
rendit fervice dans la guerre d’Abfalon, en l'infor- 
mant de ce qui fe tramoit contre lui dans le confeil 
de ce fils rébelle ; & lorfqu’Adonias voulut fe pré- 
valoir du grand âge de fon pere pour fe faire déclarer 
roi, Sadoc, par les ordres de David , donna l’onétion 
royale à Salomon. Celui-ci, pour reconnoître Le zele 
de Sadoc, le déclara feul grand-prêtre après la mort 
du roi, & dépouilla de fa dignité Abiathar, qui 
s’étoit mis du parti d’Adonias; & c’eft ainf que fut 
accompli ce que Dieu avoit prédit à Héli plus de 
cent ans auparavant, qu’il Ôteroit à fa maïfon la fou- 
veraine facrificature pour la tranfporter dans une 
autre: . rois, üj. 12. Le Seigneur avoit dit auffi quil 
fe fufciteroit un prêtre fidele qui agiroit felon fon 
cœur, qu’il lui établiroïit une maïfon ftable , & qu'il 
marcheroit toujours auprès de fon Chrift: Z. rois, 
3j. 33. Le premier fens de cette promefle regarde 
Sadoc, dont les defcendans conferverent la fouve- 
raine facrificature jufqu’à la ruine du temple par les 
Romains. Il y a encore eu de ce nom Sudoc , fils 
d’Aza, qui fut un des aïeux de Jefus-Chrift ; Sadoc 5 
fils d’Achitob, & pere de Sellum , grand-prêtre des 
Juifs , un de ceux qui contribuerent à rebâtir le tem- 
ple de Jérufalem ; un fcribe qui fut chargé de recevoir 
les préfens qui furent faits au temple, & quelques 
autres moins connus. (+) 

SAFRAN, (if nat, Com. )M, Douglas, dofteur 


en médecine , & membre de la fociété royale, a vit 
& décrit la maniere dont on cultive & prépare lé 
Jafran dans la province de Cambridge, qui eit celle 
d'Angleterre où l’onle cultive davantage, & depuis 
un plus long-tems ; après avoir fait choix d’un terrein 
uni, & qui s’eft repofé pendant un an, orile laboure 
vers lé commencement d'avril, en traçant des fillons 
plus ferrés & plus profonds que pour aucune autre 
efpece de grains ; On y répand dans le mois de mai, 
depuis vingt jufqu’à trente charges de fumier, pré- 
paré exprès pour chaque acre de terre; enfuite on 
entoure ce terrein de haies fort ferrées, afin d’en 
écarter les beftiaux, & fur-tout les lievres qui ne 
manqueroïent pas de manger les feuilles du Jzfraz 
pendant l’hiver, 

En juillet on plante les racines dans des trous , 
placés à environ trois pouces de diftance les uns des 
autres , on en plante ordinairement 392040 ou en- 
viron dans un acre de terre, on les laifle fans y 
toucher jufqu’au commencement de feptembre que 
l'on rompt la terre avec la pioche , pour faciliter la 
fortie de la plante qui eft prête à paroître, & alors 
on artache toutes les mauvaifes herbes avec foin. 

Peu de tems après les fleurs paroïflent, on les 
cueille le matin, il n'importe que ce foit un peu 
avant ou un peu après leur parfaite maturité ; enfuite 
on fépare de ces fleurs les filamens ou étamines, & 
avec eux une bonne partie du piftil auquel ils font 
attachés, & on jette le refte comme inutile ; il ne 
refte plus qu’à fécher le fafran, ce qui demande 
bien du foin & de l’induftrie ; il faut fur-tout prendre 
garde en le féchant qu’il ne fe brûle ; il déchet dans 
cette opération de quatre cinquiemes; & un acre en 
produit, l'un portant l’autre, en trois années vingt- 
fix livres ; la derniere récolte eft de beaucoup la plus 
abondante ; après cette troifieme récolte on tire les 
racines de terre pour les replanter. Après avoir fé- 
paré les vieilles enveloppes , ces racines augmentent 
ordinairement: d’un tiers. M. Douglas fuppute qu’un 
acre de terre planté de fafraz rapporte cinq livres 
fterling de rente, toutes charges déduires. 

* SAGOU , f. m. ( Botan. Econom. Domef. 
Médecine. ) Le fagou eft une gomme-farine , une 
efpece de gruau que produifent des palmiers dans 
les Indes orientales ; on trouve par-tout des palmiers 
dans cetteautre partie du monde , comme l’ontrouve 
des gramens dans la nôtre. 

C’eft du tronc de certains palmiers que fe tire le 
Jagou ; c’eft la moëlle de ces arbres, quifont creux 
& remplis de cette grofle farine, avec laquelle on 
fait le pain de /agou , & divers autres alimens. 

Quand ces arbres paroïflent avoir pris tout leur 
accroïffement, qui eft le tems où leur moëlle eft 
la plus farineufe ; on en fait l'épreuve en perçant le 
corps de l'arbre, d’où l’on tire un peu de la moëlle, 
que l’on détrempe avec de l’eau dans la main: fi 
l'on voit qu’elle fe diffolve en mucilage fans dépofer 
de fécule blanche , on juge que la moëlle eft plus 
gommeufe que farineufe, &c qu’elle n’eft pas encore 
dans fa maturité. 

Si au contraire elle eft pleine de filandres qui ne 
fe diflolvent pas, c’eft qu’elle fe pañle, c’eft que 
Parbre eft trop vieux; alors la moëlle contient peu 
de farine, 

Enfin, on connoît que la moëlle ef prife à propos; 
qu’elle contient bien de la farine, fi la diflolution 
qu'on en fait eft blanche, & sl s’en dépofe beau- 
coup de fécule dans la main : en un mot, il faut 
prendre cette moëlle la plus farineufe, & par con- 
féquent la moins gommeufe, & fur-tout la moins 
filandreufe qu’il eft poñfible. 

Lorfqu’elle eft dans cet état, on abat l'arbre en 
le coupant par le pied ; puis on lefend ën morceaux, 
& l’on en détache aufl-tôt la moëlle. Enfuite on en 


SAG 


prépae le Jagôx en le battant dans l’ehu ; on y verfe 
peu-à-peu de l’eau, tant qu’elle en reflorte blanche. 
Enfin, on coule cette diflolution en preffant. 

Il fe dépofe au fond du vaiffeau dans lequel on 
l’areçue, une fécule qui eft la farine du /agoz, qu'on 
nomme /agou menta. à 

Ce quirefte eft une efpece de fon, dont on noutrit 
Les befliaux ; on nomme é/2 ce fon de fagou. 

On verfe à clair l'eau qui furnage la fécule , & 
on la ramafle, Pour que ce agou nouveau ne fe gâte 
pas en s’échauffant, on l’arrofe quelquefois d’un 
peu d’eau froide , ou bien on le fait fécher pour le 
conferver. 

Au contraire , on ne le fait point fécher, ni on 
ne l’arrofe , lorfqu’on n’en veut point fairedu pain : 
on le laifle un peu fermenter avant de le faire cuire 
en pain, 

C'eft dans de petits vaiffeaux de terre qu’on a 
coutume de les faire cuire, foit au four, {oit dans le 
feu. Ces vaifleaux font quarrés & de grandeurs dif- 
férentes, felon les divers pays. [ls font partagés en 
cales, ou ce font des moules ifolés & détachés les 
uns des autres. 

On fait auffi cuire le pain de fagoz fur des plati- 
nes ou fur des pierres, comme l’on fait le pam de 
caflave. Le pain de fagou fe nomme fagou meruta ; 
c’eft la nourriture commune dans les Indes , comme 
le pain de bled left en Europe. 

On varie de bien des façons différentes dans les 
différens pays, la fabrication du pain de fagou. Dans 
quelques endroits, on fait fécher au foleil le fagox 


menta avant d'en compofer du pain ; & après l'avoir . 


fait fécher aiañ , on le met en farine, qu’on tamife 
jufqu’à trois fois. 

Si l’on fait griller la moëlle de palmier ,tellequ’elle 

eft, ou après l'avoir mouillée feulement avec de 
eau, elle eft bonne à manger. Il y en a qui la ré- 
duifent en poudre, après l'avoir ainfi grillée , & ils 
la mêlent en cet état avec le fagou menta , pour faire 
le pain; ce qui donne au fugou meruca, où pain de 
Jagou , une couleur brune, & un petit goût de rôti 
qui n’eft pas défagréable. Ou bien après avoir trempé 
dans de l’eau la moëlle du palmier, on la met à fécher 
‘dans la cheminée. On la conferve après lavoir ainf 
fumée ; & dans le befoin on la mange grillée, ou 
bien on la fait entrer dans la compofñition du pain de 
Jagou. 

Les Indiens font auffi de la bouillie avecle fagou ; 
mais ils en emploient la plus grande partie à faire 
du pain. Le /agou fe conferve très-long tems en pain 
fans fe gâter. 

Le pain de /xgon eft meilleur lorfqu'il eft chaud, 
que lorfqu'il eft froid ; il devient fi dur en Le gar- 
dant, que fouvent on fe trouve plutôt fatigué que 
zaflafé en le mangeant. Le pain de J'agou peut tenir 
lieu de bifcuit : les Hollandois en font ufage comme 
de bifcuit, fur la mer pour les voyages de long 
cours, & pour leurs foldats dans leurs colonies, 

Le pain de /agou, quoique très-dur , mitonne ai- 
fément , & il enfle en trempant. 

Les Indiens compofent avec le fagoz plufieurs 
fortes d’alimens, en les préparant de différentes ma- 


, nieres : ils y mettent divers affaifonnemens. Ils le 


mangent aufli en foupes, comme l’on mange ici des 


- foupes au riz. Lorfqu'ils prennent le fagoz à l’eau, 


ils y ajoutent , quand il eft cuit, du firop de fucre &z 
de l’eau-tofe. Jai appris de M. le Marquis de Mont- 
morency, quia vu une partie des fndes, que les 
habitans de ces pays efliment en général que le 
Jagoueftrafraichiffant , & qu'il croient le falep échauf 
fant. Communément ils prennent le /agou pour la 
poitrine, & le falep pour l'eflomac. Ils en font or- 
dinairement leur fouper , parce que c’eft.une nour- 
riture très-légere , &e parce que l'on eft fort fujer 
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dans ce pays aux indigeftions du foupet ; &c les in 
digeftions y font particuliérement dangereufes. 

Ufage du fagou. Depuis que j'ai fait connoître 
lufage du fagou en France, on m'afouvent demandé 
la maniere de le préparer & de s’en fervir ; c’eft ce 
qui m'engage à l'expliquer ici en traitant du pain 
de Jagou. 

Pour faire ufage du fagoz tran{porté en Europe, 
il faut d'abord l’époudrer & l’éplucher comme on 
épluche des lentilles, en choïfffant les grains les plus 
gros & les plus blancs. Enfuite on le lave dans de 
l'eau qui foit tiede feulement ; fi l’eau étoit trop 
chaude , elle amolliroit la furface des grains de 
J'agou , & la pouffiere s'y colleroit, 

Quand on veut faire cuire du /agou, Gn en met, 
par exemple, plein une cuiller ordinaire dans une 
livre d’eau chaude, c’eft-à-dire, dans un demi- 
fetier, & on l'y laifle-fans y toucher, tremper pen- 
dant une heure, à un feu égal, qui ne fafle pas 
bouillir. 

Enfuite l’on augmente le feu par dégrés, jufqu’à 
faire bouillir l’eau, & on continue de faire bouillir 
doucement pendant une demi-heure. Durant cette 
demi-heure, on écrafe le fagou avec une cuiller, 
afin de lebien délayer en une efpece de gelée rou- 
geâtre; & pour le diffouire entiérement, on le 
pañle par un tamis en preflant avec le bout de la 
cuiller, & en y verfant peu à peu de l’eau bouil- 
late. 

Enfin, on remet au feu le /ago ain délayé & 
paflé, & l’on y éjoute peu à peu du lait, fi on lé 
prend au lait ; il faut employer moins d’eau pour la 
préparation du fugou lorfqu’on veut y mettre du 
lait, que lorfqu’on veut le prendfe à l’eau, & même 
on peut le faire cuire entiérement dans du lait fans 
eau, 

On peut, en cuifant le fagou, ÿ mettre de la 
cannelle, ou dufafran, ou de l’écorce de citron con- 
fite; & lorfqu'il eft cuit, on y ajoute, avant de le 
retirer du feu, ou du fucre, ou du miel. Lorfqu’il 
eft hors de deflus le feu , & que l’on eft prêt à le 
manger, on pourra l’aromatifer avec de l’eau de 
fleurs d'orange, ou avec de l’eau-rofe, qui convient 
ordinairement dans le cas où l’on donne le fagou. 

On peut auffi faire cuire le fagou dans de l’eau dé 
veau ou de poulet, ou dans du bouillon ordinaire 
nouvellement fait, & qui n’ait pas même eu le tems 
ve fe refroidir, On fair cuirele /agou avec du bouillon 
comme on fait cuire la femoule ou le riz au gras ; on 
ly fait bouillir pendant une demi-heure ou trois 
quarts d'heure, en remuant doucement , & en y re- 
verfant du bouillon bouillant, qu'on a tout prêt à 
yerfer, à mefure qu'il s’en confume. 

Enfuite on cefle de le faire bouillir, en diminuant 
le feu, & on le laiffle pendant éncore une demi- 


‘ heure à un feu doux fans le rémuer. 


On fait suffi le /agoz plus ou moins épais, felon 
le befoin, & felon le goût de ceux pour lefquels 
on le prépare, 

On peut faire une quantité de fagou pour plufieurs 
prifes à la fois, comme on fait dans un même pot 
du bouillon pour plufieurs prifes : on met à chauffer 
dans le befoin du fagou cuit, comme on met à 
chauffer un bouillon, & même le fugou à l'eau vaut 
mieux, lorfqu'il y a quelque tems qu'il eft fait ; il 
n’en eft pas de même du bouillon. 

Dans le cas où je fais prendre le agou froid, 
comme lorfque les fibres des vaifleaux du corps font 
trop lâches par les fucs qui les entretiennent, je 
confeille de mêler au fagoz un peu de vin, que l’on 
choifit felon la circonftance däns laquelle on prend 
le fagou, & felon le tempérament & le goût de 
celui qui en ufe. 

En général, le fagou eft bon contre les maladies 
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& les fluxions fur quelque partie du corps que fe 
fafle la fluxion de l'humeur, depuis la poitrine d’où 
réfulte quelquefois la pulmonie, jufqu’aux pieds où 
fe forme fouvent la goutte. 

Le fagou eft un aliment & un médicament, pré- 
fervatifs de la phthifie & de la goutte, comme eft 
le lait, auquel il n’y a rien de fupérieur contre ces 
maladies ; mais tout le monde n’a pas le bonheur 
de s’accommoder du lait, & ilne convient pas dans 
tous les états des maladies, au lieu que ces incon- 
Yéniens ne fe trouvent point par rapport au /agou. 

J'ai vu des malades à l'extrémité , qui ne pouvant 
plus fupporter ni le lait, nile bouillon , ni la gêlée 
la plus fine, ont été entretenus encore long:tems en 
vie, parle moyen feul du Jago, cuit à l’eau & un 
peu fucré. 

M. Fitzes, médecin de M. le duc d'Orléans, m'a 
dit & à MM. de Juffieu, qu'ayant fa mere décré- 
pite & la poitrine très-affeétée, il en a prolongé la 
vie pendant deux ans par l'ufage du /4goz , dont il 
lui faifoit prendre trois prifes chaque jour. 

Pour préparer le ago, ce médecin le faifoit 
mettre dans de l’eau bouillante, & il l'y laïfloit 
pendantune demi-heure ; enfuite il retiroit le fagou 
de cette eau, & enfin il le jettoit dans du bouillon, 
& l'y faifoit bouillir doucement pendant deux heures. 
Are. du Boulangèr par M. MALOUIN. 

SAILLANT , TE, adj. (serme de Blafon.) fe dit 
du chevreuil, du bouc , de la chevre ,de la licorne, 
qui paroïflent debout ou rampant. 

Capriol de Pechaflaut,en Languedoc; d’agur à une 
chevre faillante d'or. 

Morlat de Doyx, en Auvergne, d’aqur dune licorne 
Jaillante d'argenr. (G. D. L.T.) 

SAINT-AMAND , (Géog. Hiff. eccl. Antiquités. 
Hifl. nat.) petite ville de la Flandre françoife fur 
laScarpe, à 3 lieues de Valenciennes, 4 de Tournai, 
6 de Douai, 8 de Lille : elle doit fon origine à fa 
fameufe abbaye de Bénédiétins , fondée en 639 par 
S$. Amand, évêque de Maftricht, & dotéepar Le roi 
Dagobert, dans un lieu nommé Æ/nonenfe ad Scar- 
Par. 

Ce monaftere eft magnifique &fon églife d’une 
grandeur furprenante ; c’eft l’un des plus rares mo- 
numens que nous ayons en Europe, conftruit par 
Fabbé Dubois en 1648. En faifant les fouilles né- 
ceffaires dans la colline de Haute-Rive, où étoit 
bâti le premier oratoire de Saint- Amand, fur les 
débris de l’idole de Mercure, on trouva des fépul- 
tures romaines , des offemens brûlés, des cruches à 
cendres, fioles, bouteilles, plats deterre, miroirs 
d'acier poli, figures de cocq, des médailles de Do- 
mitien, Vefpañen, Neron, & de tous les empereurs 
romains qui ont réfidé à Tournai. 

Louis XIV s’étant emparé de Saint- Amand, l’a 
réuni à la France avec fon territoire; ce qui a été 
confirmé à la paix d’Utrecht. 

A trois quarts de lieue de cette abbaye fe trouvent 
des fources minérales connues fous le nom d'eaux 
& boues de Saint- Amand : on les a rendues très-pro- 
pres & commodes en 1765. Elles font précieufes & 
véritablement efficaces pour plufeurs fortes de ma- 
ladies : on peut voir l’hiftoire de ces eaux & leurs 
propriétés dans l'excellent ouvrage de M. Defmille- 
ville, médecin à Lille, intitulé Æffai hiflorique 6 
analyflque des eaux & boues de Saint- Amand , où 
lon examine leurs principes , leurs vertus... .à Valen- 
ciennes 1767. M. Robert de Heffeln en a publié un 
bon abregé dans fon. VE. vol. du Didionnaire de la 
France , in-8°. 1771, auquel nous renvoyons. 

M. Morand a donné à l’académie des Sciences, 
en 1743, un mémoire fur les propriétés de ces eaux, 
qui fe trouve inféré dans les volumes de cette aca- 
démie, Il y eft dit qu’on a trouvé un petit autel de 
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| bronze avec les principaux traits dé l’hiftoire dé 


Remus & de Romulus en relief, dont ce favant fit 
lacquifition; une petite ftatue du dieu Pan, plufieurs 
de Cupidon, quantité de fragmens de vafes antiques 
faits d'une terre bolaire, fine & rougeâtre , telle 
que celle de Bucakos. 

La découverte de ces monumens fembleroit indi= 
quer que les Romains avoient connu & fait ufagé 
de ces eaux, 8&c que ces figures pourroient avoir 
fervi à la décoration de la fontaine, 

Elle ont été en réputation depuis que larchiduc 
Léopold , gouverneur des Pays-Bas , y fut parfaite- 
ment guéri en 1648 , d’une colique néphrétique & 
du gravier, dont ce prince étoit attaqué, M. d’He- 
roguelle fit revivre la réputation de ces eaux par un 
traité qu’il publia en 1685 fur leurs vertus curati- 
ves. On commença par ordre du roi, en 1697, à 
entourer d’une bonne maçonnerie le baffin de la 
premiere fontaine afin d’en écarter les eaux étran- 
geres, 

Les boues de Saint- Amand ont depuis 7 jufqu’à 
ro dégrés de chaleur au-deffus du tempéré : mais 
le dégré de leur furface eft foumis aux variations de 
Pathmofphere. ( C.) 

SAINT-AMBROIÏSE, ( Géogr. Hifl. Lin. ) petite 
ville du bas-Languedoc, fur la Ceze, au diocefe 


d’Uzès ; c’eft la patrie de Samuel Sorbieres, né de - 


parens proteftans, devenu principal du college d'O: 
range : il fe fit catholique à Vaifon en 1653 ; lepape 
Alexandre VII, Louis XIV, le cardinal Mazarin & le 
clergé de France, lui donnerent des marques publi- 
ues de leur eftime, & lui accorderent quelques 
bénéfices. Clément IX ( Rofpigliof) , avec lequel 
il étoit en relation de lettres , ne le traita jamais que 
comme fon ami, fans avoir foin de fa fortune; Sor- 
bieres s’en plaignoit plaifamment, en difant qu’il 
avoit plus befoin d’une charretée de pains que d’un 
baflin de confitures : oz envoie, difoit-il, des man- 
chettes à un homme qui na point de chemifes. Il n’étoit 
pas favant, mais il entretenoit liaifon avec des fa- 
vans , tels que Hobbes, Gaffendi, &c. il appelloit 
les relations des voyageurs les romans des philofophes. 
Le Sorberiana n’eft pas de lui , il a traduit PUropie 
de Thomas Morus , & eft mort en 1670. Voyez 
Anecdotes litter, rome I. 1750.( C.) y 
SAINT-AMOUR , ( Géogr. Hif?. Lit. )petiteville 
de la Franche-Comté , au bailliage d’Orgelet, fur 
les frontieres de la Brefle , avecun chapitre. 
Guillaume de Saint Amour, chanoine de Beau= 
vais, un des premiers profeffeurs du college de 
Sorbone, célebre doëteur , & défenfeur intrépide 
des privileges de luniverfité, avoit été envoyé à 
Rome avec trois autres doéteurs pour plaider la 
caufe de luniverfité contre les religieux mendians ; 
après bien des vexations il eut une défenfe exprefle 
du pape Alexandre IV, de revenir en France , avec 
priere au roi de ne l’y pas laïfer entrer. Guillaume 
fe retira à Saint- Amour, fa ville natale, qui pour lors 
n’étoit pas du royaume de France : il avoit compofé 
contre les mendians fon livre du péri! des derniers 
rems. Il mourut dans fa patrie en 1272 , très-regretré 
de l’univerfité & detous les gens de bien. Un poëte 
contemporain parle de la perfécution qu'il fouffrit 
comme d’une perfécution inique : 


Etre banni de ce royaume, 
A tort, com fut maître Guil 
? ; 

De Saint- Amour , qu'hyppo 
Fit exiler par envie. = 


Eloge de l’univerfité 1770, page 49, in 4°.(C.) 
SAINT -ANDEOL , ( Géographie.) petite ville 
du bas-Languedoc, très-peuplée, diocefe de Vi- 
viers, au confluent de PArdrêche & du Rhône, a 
pris fon nom de faint Andeol, compagnon de faint 
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Benigne & de faint Andoche, qui y fut martyrifé 
vers l’an 208 ; fon tombeau eft dans la principale 
églife, 

C’eft la patrie de François de Paule Combalufier, 
médecin déParis, mort en 1762, auteur detplufieurs 
ouvrages : ce lieu s’appelloit Borgagiates ; Burgagia- 
tes , Bergoiates ; dans un a@e de 1108, il eft encore 
nommé Burgias, d'où peut-être il a pris enfuite le 
nom de 4ourg Saint-Andeol : près de la ville eft une 
fontaine appelée sourne , dont le baflin eft vafte & 
fort profond ; elle déborde quelquefois avec tant de 
violence qu’elle emporte les moulins & les ponts 
qui font à la chûte même de fa fource : on y faifoit 
autrefois l’épreuve des ladres ; à vingt pas eft un 
rocher fur lequel eft une figure humaine, montée 
fur un lion, avec une infeription prefque indéfri- 
chable : on y apperçoit encore ces lettres, 

OR RE EU ES 

Lvvm. N°... ntum. 

TE tir AVDAS TPE 
On entrevoit dans ces lettres monumentum ; les der- 
nieres D. [. p. ne font autte chofe que la formule 
ufitée. dans les infcriptions fépulcrales de so pofuir, 

Le pere Guillemeau, provincial des barnabites , 
fit en 1724 une diflertation pour prouver que le 
monument repréfente le dieu Mithras, Voyez Mém. 
Trév. février 1724, page 297. 

A re de Fée ie de Sairt-Andeol, 
onlitcetteinfcriprionfurune pierre à moitié rompue: 


Fabius Zoilus fibi & 

On fuaduliæ prim. 

Ce maritæ canif... M. +, 
S. T. Haberemus Feci..., 


Hif. acad. des inferip. tome IV, page 573, édir. 
in-12. (C.) : 
SAINT-ANTOINE ( ordre de ) | Hifl. mod. ordre 
militaire, inftitué en Hainaut en 1382, parlecomte 
Albert de Baviere, à l’occafon de la maladie appel- 
lée feu Saint-Antoine : ceux qui en étoient attaqués 
allerent vifiter une chapelle dédiée à ce Saize, dans 
le bois d'Havré, près de Mons. Cet ordre n’étoit 
compofé que de gentilshommes ou de gens du pre- 
mier mérite : on prétend que les premiers chevaliers 
£e diftinguerent par leur empreflement à aller com- 
battre les infideles dans la Prufle & dans l'Afrique ; 
mais cet ordre ne fubfifta pas long-tems : il tenoit 
fes aflemblées dans la chapelle d'Havré , où l’on 
établit en 1415 des religieux de Sainr- Antoine, avec 
un hôpital pour recevoir les pélerins: La marque de 
l'ordre étoit un collier fait en forme de corde d’her- 


mite, auquel pendoit un bâton à s’appuyer & une 
, PU: o 


petite cloche. (C.) 

SAINT-ANTOINE de Vienne, ( Hifi. ecclé[.) L’ab- 
baye réguliere de Saint-Antoine, chef d'ordre, {ous 
la regle de faint Auguftin, à deux lieues de faint 
Marcellin , diocefe de Vienne , fut fondée en 1090 
pour des hofpitaliers, par un gentilhomme, nommé 
Gaflon : elle fut approuvée au concile de Clermont 
en 1095 ; l’églife ne fut achevée que vers le milieu 
du x1v° fiecle : en 1242 le dauphin Guignes: André 
mit cette maïifon fous fa protettion. Aymond de 
Montagny , dix-feptieme grand-maître, qui fut le 
premier abbé de l'ordre, obtint union du prieuré 
de Saint-Antoine à la maîtrife , que le pape Boniface 
VIII érigea en abbaye en 1297, èn la foumettant 
immédiatement au faint fiege. Louis XI y fit plufieurs 
fondations pour les malades en 1478 & 1482 ; elle 
fut ruinée durant les guerres de religion en 1562 & 
1567 : on commença de la réparer en 1573, & c’eft 
aétuellement lun des plus beaux monafteres du 
royaume, L'abbé général y réfide, &'fa maifon eft 
compofée d'environ foixante perfonnes : cet ordre 
a eu des établiffemens en France, en Allemagne , 
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en Italie ; en Efpagne,en Angleterre, en Lorraine ; 
en Piémont, même au-delà des mers, comme à faint 
Jean d’Acre, à Conftantinople, en Chypre, dans 
la Morée , & jufqués dans l'Afrique. 

. L'Europe étoit alors affligée d’un fléau terrible, 
incurable à la médecine , que faint Thomas äppelle 
ignis infernalis | & qui efticonnu fous le nom de feu 
Saint-Antoine, parce que le peuple crut que l'inter- 
ceflion de ce faint étoit le feul remede qui en arrétat 
les funeftes effets : on accoufoit en foule à la Morhe- 
Jaint-Didier | où furent dépofées les reliques de 
faint Antoine , que Joffelin, iflu des comtes de Poi- 
tiers , de l'illuftre maifon de Touraine, avoit appor- 
tées de la terre-fainte ; bientôt le nom de la Moske 
fut changé en celui de Saint-Antoine, qu'il porte 
encore aujourd'hui. 

Les pourceaux de cette abbaye avoient le pri- 
vilege d'aller le 17 de janvier , avec une clo- 
chette au cou dans les maïfons, où onles regaloit 
en l'honneur de Saint- Antoine, bien loin d’ofer les 
chaffer : delà ces proverbes qui font allufion aux pa- 
rafites , « aller comme le pourceau de Sairs- Antoi= 
» ne, de porte en porte ; faire comme le cochon de 
» Saint-Antoine , fe fourrer par-tout ».(C.) 

SAINT - AUBIN pu Cormier , ( Géographie, 
Hifi.) ville de Bretagne, diocefe de Rennes, bâtie 
par Pierre Mauclerc, duc de Bretagne, en 1222. Ce 
lieu eft célebre par la viétoire remportée fur les Bre- 
tons & leurs alliés, par l’armée de Charles VIII, 
fous le commandement du fire de la Trémouille 
en 1488 : le duc d'Orléans , depuis Louis XIE, y fut 
fait prifonnier. 

Le général vainqueur, dit-on, invite à fouper ce 
prince, celui d'Orange &ctousles capitaines pris avec 
eux ; à la fin du repas on le voit donner des ordres fe- 
crets à un officier qui fort aufi-tôt , & qui peu après 
rentre avec deux cordeliers ; à cet afpeët les princes 
pâlirent & voulurent fe lever de table : Princes , leur 
dit la Trémouille, raffurez-vous, ilne m’appartient 
pas de prononcer fur votre deftinée, elle eft réfer= 
véeauroi; mais vous, dit-il, aux capitaines, qui 
avez été pris en combattant contre votre fouverain 
& votre patrie, mettez ordre promptement aux 
affaires de votre confcience. Les princes voulurent 
vainement intercéder pour les capitaines , la Tré- 
mouille fut inexorable : ce trait paroît injufte & bar- 
bare ; cette inviration , le fouper, cet air de fête & 
d'amitié font autant de circonftances de perfidie, 
jointes à une violence atroce; & c’étoient autant 
d’infultes pour le duc d'Orléans. Mais cette prétendue 
anecdote du fouper, qu’on ne trouve que dans une 
vie latine du duc d'Orléans , compofée par un prieur 
de Bonnes-Nouvelles, à Orléans, n’eft qu’une fable 
mal conçue , & fondée fur des rapports que l’auteur 
a mal arrangés ; c’eft ce que M. l’abbé Foucher a dé- 
montré dansun Mémoire lu à l'académie des infcrip- 
tions , où il venge la mémoire d’un des héros de 
notre nation. ( C.) 

SAINT-BRI, (Géographie.) petite ville de Bour- 
gogne , à deux lieues d’Auxerre , fur la route de 
Lyon à Paris, avec titre de marquifat.S. Cot y fut 
arrêté lorfqu’il fuyoit la perfécution. des miniftres 
de empereur Aurelien, &ily fut martyrifé. S. Ger- 
main y trouva latête de S. Prix, & y bâtitune éplife 
dans Îe lieu même pour Py mettre. S. Didier, autre 
évêque d'Auxerre , y découvrit le corps deS. Cor, 
&e le plaça dans un cercueil de pierre, proche la 
tête de S. Prix. Les offemens de ce dernier ont été 
enfin mis dans une châfle de bois en 1480, par 
l'évêque Jean Ballet, en 1059. Hugues, fils de Ro- 
bert, premier duc de Bourgogne, conduifant l’armée 
de fon pere contre Guillaume, comte d'Auxerre, 
força Saint-Bri, le ruina & le brûla. La donation 
des églifes de Saint-Bri au chapitre d'Auxerre, 
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vient de falibéralité des évêques Hugues de Montai- 
gu& Guillaume de Touci,qui vivoient au xrr. fiecle; 
C'eft un pays de vignoble. Foyez le Bœuf , prife 
d'Auxerre, in-8°, 1723.(C.) 

SAINT -BRIEUC , (Géogr.) en latin Oppidum 
Briocenfe où Sanëi-Brioci, ville épifcopale de la 
haute Bretagne, doit fon nom à Suinr-Brieuc , irlan- 
dois, fon premier évêque au var. fiecle , felon Bail- 
let. Cette origine eft infiniment plus noble & plus 
illuftre que celle de tant de villes célébres , qui 
fe vantent d’avoir eu pour fondateurs, ou des hé- 
ros fameux, ou d'illuftres brigands. Le monaîtere 
fondé en l'honneur de Sainr- Brieuc, fat établi en 
évêché en 844, par Numenonius , prince Breton. 
Sanfon croit que le diocèfe de Sainr-Brieuc répond 
au peuple Au/eni Diablintes. + 

François Duaren , célebre profeffeur en droit, à 
Bourges, où il mourut en 1559, étoit de Saint- 
Brieuc. s 

On a imprimé en 1771 les Annales Briochines , 
ou abrégé de l'Hifloire Eccléfiaflique civile & litte- 
raire du diocefe de Saint-Brieuc , avec des notes, 
par M. Ruffelet, auxquelles on peut avoir recours. 

L’inondation qui a caufé tant de ravages le 19 
août 1773 en cette ville & aux environs, a donné 
lieu à plufieurs aétes d'humanité & de bienfaifance 
qu'il eft bon de tranfmettre à la poftérité. L'évêque 
s’eft diflingué par une a@ivité courageufe , qui dé- 
cele & honore à la fois l’homme fenfible & le 
pañteur zélé, Quatre malheureux alloient périr dans 
une papeterie à demi renverfée : le généreux prélat 
vole à leur fecours, & les rend en quelque forte à 
la vie. M. Péroud , ingénieur, quoique en proie 
à une maladie cruelle & dangereufe, s’arrache des 
bras des médecins & d’une famille éplorée, & fe 
fait tranfporter par-tout où fon miniftere eft néce- 
faire. (C.) 

SAINT-CHAMAS , (Géogr. Antiquités. ) village 
de Provence , à quelque diftance de la petite riviere 

: de Touloubre , fur laquelle fubfifte encore en fon 
entier un pont antique d’une conftruétion romaine , 
appellé par les gens du pays le Pont.Surian, 11 eft 
bâti en plein centre entre deux rochers, & de ni- 
veau avec le chemin qui va d’Arles à Aix. Ce pont 
na qu’une feule arche de fix toifes de diametre, 
conftruite de gros quartiers de pierre de trois 
pieds. Le ponit a onze toifes de longueur. L’arc qui 
fe préfente du côté d’Aix a une frife dont les orne- 
mens occupent les deux tiers, & ce qui refte eft 
rempli par cette infcription : 


L... Donnius C. F. FLavos 
FLAMEN ROMÆ & AuGusrr 
TESTAMENTO FIERI JUSSIT 

ARBITRATU C. DONNEI VENAL. 

ET C. ATTE: RuFrI. 


Vers les pilaftres , on voit des aigles, & la face in- 
térieure de la frife eft couverte d’ornemens fans 
infcription, 

Bergier & Bouche qualifient les arcs du pont 
d’arcs de triomphe ; mais contre toute vraifem- 
blance : ce monument ne peut être qu’un de ces 
arcs que les anciens faifoient fervir decouronnement 
à des ponts & à d’autres ouvrages publics; tels font 
ceux qui fe voient à Saintes fur le pont de la Cha- 
rente. 

Il paroït affez fingulier que le monument de 
Saintes & celui-ci aient été élevés par des prêtres 
ou flamines de Rome :& d’Augufle ; mais on cefle 
d'en être étonné, quand on confidere d’un côté, 
que le facerdoce ne fe confoit qu'à des per- 
fonnes diflinguées par leur naiflance & leurs ri- 
chefles ; & de l’autre que les citoyens opulens fe 
portoient avec empreflement à décorer leur patrie 
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d'édifices utiles. Voyez Æif. de l’acad. des Inferipr. 
£. Pl, p374. in-12. où lé monument eft gravé. La 
Martiniere qui n’en dit qu’un mot, l’attribue à Cé- 
far, (C.) 

SAINT - CHEF , (Géogr:) bourg de France, 
Cafirum Janëi Theuderii, doit fon origine À une an- 
cienne abbaye, fondée par S. Theudere , évêque 
de Vienne,dans une forêt jufqu’alors inhabitée, près 
Bourgoin en Dauphiné.Elle a fubfifté plufeurs fiecles 
en forme d’abbaye, dont les chanoines étoient liés 
par des vœux, & vivoient fous la dire&tion d’un 
abbé régulier, Barnoin, archevêque de Vienne, 
forma ce chapitre de quelques moines réfugiés dans 
fon diocefe. Le pape Formofe confirma cet établif- 
fement en 892, & promir à ces moines de fe choi- 
fir un abbé. Louis, fils de Bofon, & fon fucceffeur 
au royaume de Bourgogne, en autorifa les privilé- 
ges accordés par le pape & Parchevêque. Long-tems 
après Jean XXII. voulant réprimer les abus glifés 
dans plufieurs chapitres, déclara par une bulle, 
l'archevêque de Vienne , chef & abbé perpétuel de 
Pabbaye de Sairr-Chef,, à la place de l'abbé régulier. 
François I, en 1531, leur accorda un brevet pour, 
changer d'état, & confirma leurs privileges & fta- 
tuts ; Paui IT, par une bulle de 1535, les exempta 
de lobligation de faire des vœux , &les mit fur le 
pied des chanoines des églifes collégiales ,avec cette 
diftinétion pour le corps, qu’on ne pourroit y être 
reçu qu'après avoir fait preuve de nobleffe an- 
cienne, tant du côté paternel que du côté mater- 
nel, ce qui s’obferve encore aujourd’hui. Les di- 
gnitaires font le doyen, chamarier, facriftain, ou- 
vrier, refeéturier, infirmier, aumônier , hôtelier, 
chantres & dix chanoines, & un théologal avec trois 
prêtres habitués. Diéion, Géogr. de d'Expill, r. IF, 
p. 1030. (C.) 

SAINT-CHAUMONT , ( Géogr. Hiff. nat.) en 
latin Oppidum Sanëli- Anemundi ; ville du Lyonnois 
furle Gier, à trois lieues de Saint-Etienne » fx de 
Lyon, avec un château foft & un chapitre. Elle 
eft bien peuplée : le moulinage des foies , la fabri- 
que des rubans, les fonderies , les manufadtures 
d’étoffes de coton, de teinture d'Andrinople, d’a- 
cier, de clous, rendent cette ville très-commerçante; 
c’eft la feconde du Lyonnois avec titre de mar- 
quifat. 

M. de Juffieu a trouvé aux environs de Saint- 
Chaumont une grande quantité de pierres écailleu- 
fes ou feuilletées, dont prefque toutes les feuilles 
portoient fur la fuperficie l'empreinte ou d’un bout 
de tige, où d’une feuille,ou d’un fragment de feuille 
de quelque plante; les repréfentations de feuilles 
étoient toujours exaétement étendues, comme f on 
avoit collé ces feuilles fur les pierres avec la main, 
ce qui prouve qu’elles avoient été apportées par 
l’eau qui les avoit tenues en cet état; elles étoient 
en différentes fituations, & quelquefois deux ou 
trois fe croifoient :les deux lames ont l'empreinte 
de la même face de la feuille, l’une en relief & 
l'autre en creux, phénomene obfervé par M. de 
Jufieu. 5 

Toutes les plantes gravées dans les pierres de 
Saint-Chaumont , font étrangeres ; non - feulement 
elles ne fe trouvent point dans le Lyonnois ni dans 
le refte de la France, mais elles ne font que dans les 
Indes orientales & dans les climats chauds de l’Amé- 
rique; ce font la plupart des plantes capillaires & 
fouvent en particulier des fougeres ; leur tiflu dur 
& ferré les a rendues plus propres à fe graver & à fe 
conferver dans les moules autant de tems qu'il a 
fallu : quelques feuilles de plantes des Indes, impri= 
mées dans des pierres d'Allemagne, ont paru éton- 
nantes à M. Leibnitz. Voici la même merveille in- 
finiment multipliée ; il femble même qu'il y ait à 
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cela une certaine affe@tation de la nature dans tou< 
tes les pierres de Saint-Chaumont jon ne trouve 
pas une feule plante du pays. 

Ce qu’on ne peut expliquer qu'en fuppofant que 

. le mer a couvert le globe, après même qu'une 
partie en a été découverte,& qu'il yaeu de grandes 
inondations qui ont tranfporté des plantes d’un pays 
dans d’autres fort éloignés. be 

Par quelqu’une de ces grandes révolutions la mer 
des Indes , foit orientales, foit occidentales , aura 
été pouflée jufqu’en Europe , & y aura apporté 
des plantes étrangeres flottantes fur fes eaux , elle les 
avoit’ arrachées en chemin, & les alloit difpofer 
doucement dans les lieux où l’eau n’étoit qu’en 
petite quantité, & pouvoit s’'évaporer. Mém. de 
lacad. Roy. des Sciences de Paris, an. 1718. p. 3. (6) 

SAINT-CLAIR, (Géogr. Hifl. Lie.) bourg du 
Languedoc, au diocefe de Touloufe , où naquit 
D. Raimodon de la Motthe, diftingué dans la con- 
grégation de S. Maur par fon efprit & fa fcience : 
il aida M. Spond , évêque de Pamiers, dans fes an- 
zales, Il avoit entrepris de donner au public le mar- 
tirologe de la France ; mais ayant fu que M. du 
Sauflai, alors curé de S. Leu à Paris, ë& depuis 
évêque de Tulles, avoit le même deffein, il lui 
confia fes remarques ; ils travaillerent enfemble , & 
céda à M. du Sauffai la gloire dele publier enfonnom. 
Il travailla avec D. Mabillon les aëtes des faints. 
Ce favant religieux mourut au monaftere de Saint 
André d'Avignon en 1643, à 45 ans. Voyez Bibl. 
de D. le Cerf, (C.) À 

SAINT-CLAUDE, ( Géopr. ) ville épifcopale de 
la Franche-Comté dans les monts Jura, entre Lyon, 
Salins & Geneve ; elle doit fon origine Aune célebre &c 
ancienne abbaye , fondée au ve fiecle par SS. Romain 
& Lupicin, freres Bugiftes , dans un lieu affreux, 
nommé Condate ou Condatifcone | depuis appellé 
Saint-Oyant, du nom du quatrieme abbé Eugende, 
enfuite Sainr-Claude, parce que ce fut le lieu de la 
retraite & de la fepulture de ce faint archevêque 
de Befançon ; on y poflede fes reliques derriere 
l'autel, qui attiroient autrefoisun grand concours de 
peuples, Gette abbaye a été fécularifée & érigée 
en évêché en 1742. Le chapitre noble eft compofé 
de 20 chanoines qualifiés du titre de comres : l'églife 
eft belle & riche, 

On eft feulement fâché de ce qu'ils tiennent les 
malheureux habitans de ces montagnes dans la fer- 
vitude. Touché de l’état miférable de ces efclaves s 
M. de Voltaire a fait une Differtation fur l’établiffe- 
mnenc de cette abbaye, ès chroniques , fès légendes , Jes 
chartres, fes ufurpations , € fur Les droits des habitans 
de la terre de Saint-Claude, imprimée à Neuchatel 
en 1772, & un mémoire préfenté au confeil du roi 
par les habitans du mont Jura ; le confeil a déja 
rendu un arrêt qui renvoie cette affaire au parle- 
ment de Befançon, pour la juger en dernier reflort 
d'après les titres & chartres produits, & d’après la 
poffeffion en tant qu’elle n'aura rien de contraire 
aux titres : cette claufe de l'arrêt femble aflurer 
d'avance la liberté naturelle à ces infortunés main- 
mortables. Ils éprouvent, en effet, l’efclavage de la 
perfonne , celui des biens , & celui de la perfonne 
&t des biens. 

On voit dans le mémoire que quiconque occupe 
une maïfon dans l'empire de ces moines, & y de- 
meure un an, devient leur ferf pour jamais. Il eft 
arrivé quelquefois qu’un négociant françois , pere 
de famille, attiré par fes affaires dans ce pays bar- 
bare , y ayant pris une maïfon à loyer pendant une 
année, & étant mort enfuite en fa patrie , dans une 
autre province de France, fa veuve, fes enfäns ont 
été tous étonnés de voir les huïffiers venir s'emparer 
de leurs meubles avec des pareatis, les vendre au 
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nom de Saint-Claude , & chafler une. famille en- 
tiere de la maifon de leur pere. Les inconvéniens 
d’un pareil droit font établis avec chaleur dans ces 
mémoires , dit le journal des favans , février 1773. 

Dans la premiere requête des habitans du mont 
Jura au roi, nous remarquons avec plaifir, pag. 12, 
ce qui fuit : « C’eft dans le pays de Lonchaumois 
» & des Roufles que fa majefté bienfaifante s’eft 
»#propofé d'ouvrir un chemin à travers les plus 
» effrayantes montagnes pour communiquer de 
» Lyon, de la Brefle, du Bugey , du pays de Gex, 
» à la Franche-Comté , fans paffer par la Suiffe, Les 
» habitans de ces montagnes qui font tous laborieux 
» &commerçans vont voir un nouveau ciel, dès que 
» ce grand projet, digne du meilleur des rois, fera 
» rempli. Mais ne le verroient-ils qu’en efclaves & 
» efclaves de moines ? Plus le roi les mettra à portée 
» de connoître d’autres humains, plus la comparaifon 
» qu’ils feroient de ces autres fujets du roi leur ren- 
» droit leur fort infupportable ». 

On lit à la page 55 de la Différtation fur Saint- 
Claude, de M. de Voltaire, que Boquet, juge de 
ces terres, auteur d’un livre fur les forciers, im- 
primé à Lyon en 1609, fe vante « d’avoir fait brûler 
»en 10 ans 600 forciers dans ce petit pays, & 
» qu’il confeille à fes confreres de faire pendre, par 
» provifion, ceux qui feront prévenus de ce crime, 
» fauf à leur faire enfuite le procès ». 

Les ouvrages de buis font le principal commerce 
de cette ville, peuplée d'environ 10000 ames : plu- 
fieurs fontaines publiques, avec de larges baflins, font 
l’ornement des places. La promenade pratiquée dans 
le rocher eft fort agréable , à caufe de la riviere 
qui murmure au bas : elle aboutit à deux grandes 
routes, dont l’une va à Befançon, l’autre à Ge- 
neve. 

A la bibliotheque du chapitre eft une bible qui 
a bien 800 ans d'écriture, & un manufcrit de 
Saint Eucher qui a près de 1100 ans, dix-huit abbés 
reconnus pour faints ont gouverné ce monaftere. 
Louis XI, qu’on fait'avoir été aufli dévot que difl- 
mulé, vint deux fois à Sainr-Claude en pélerinage. 
Le bon Philippe de Comines dit, que lui-même fouloir 
sous les answifiter monfeigneur Saint-Claude, 

Les Jaillot, géographes à Paris, font de Suine= 
Claude. 

La terre de Saint-Claude qui rapporte 40000 écus 
de revenu au chapitre , eft le pays le plus pauvre, 
le plus affreux qu'il y ait en France : c’eft le vrai ta- 
bleau de la mifere. Il faut que l’induftrie des habi- 
tans foit auffi aétive qu’elle l’eft pour qu'ils y puiffent 
fubfifier. Les fromages qu'ils exportent dans les pro- 
vinces , font prefque leur feule reflource. 

Il paroït qu'avant les moines Le pays étoit habité, 
puifqu’on a découvert au lac d’Autre, au pont des 
Arches , au grand Villars & Jeures, fur la fin du 
fiecle dernier, des médailles , des marbres, des 
flatues , des infcriptions des portiques , des aques 
ques, des ruines d’un théâtre, des flatues du dieu 
Pan, dans les décombres d’un temple; ces monu- 
mens prouvent qu'il y avoit dans ces cantons une 
colonie confidérable us les empereurs romains, 

Saint-Claude eft au 23 dég. 32! 43/ de longitude, 
8e au 46, 23 45" de fatit. Mém. pris fur lès lieux, 

Ce 
( DNT-CLOUD ; (Géogr.) bourg de France, 
à 2 lieues de Paris , fur la Seine , appellé autrefois 
Novigentum, Novientum , Nogent. Ce fut-là que 
Clodoald , ou $. Cloud , troifieme fils du roi Clodo- 
mir , roi d'Orléans , ayant vu égorger fes deux 
freres par fes oncles , fe retira folitaire, pour éviter 
la mort, Au fixieme fiecle, l'abbé Dubos dit qu'il 
voudroit voir dans nos anfales dix viéloires de 
moins , &c n’y pas voir, 1°, cette TT. horrible des 
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enfans de Clovis qui fe fouillerent du fang de leurs 
neveux; 2°, les croifades; 3°. la Saint Barthelemi. 
11 eût pu ajouter à ces atrocités , le meurtre affreux 
de notre bon Henri IV. Le double aflaffinat des 
Guifes à Blois en produifit un autre l’année fuivante 
1589 ; celui de Henri III, à Sains-Cloud : & ce qu'il 
y eut alors de plus étrange, ce fut l'éloge même 
de l’'aflaffin, I faut qu’on fache dans tons les fiecles 
que ce Jacques Clément, Dominicain & parricide, 
fut loué publiquement dans Paris & dans Rome; 
le fanatifme qui infpira le meurtre fit l’apothéofe du 
meurtrier, Saint-Cloud eft célebre aujourd’hui par 
une manufadure de porcelaine, fine & commune, 
& une autre de faïence ; il y a aufli une verrerie, 
une tannerie & deux foires. 

Le magnifique château du duc d'Orléans, fa fitua- 
tion avantageufe , le grand parc, le bon air qu’on y 
refpire , fa proximité de la capitale &e les fêtes bril- 
lantes qu’y donne le prince, yattirent un grand con- 
cours de peuple, & font prefque oublier au public 


| & aux étrangers qu'il y a d’autres maifons de plai- 


fance dans les environs de Paris. (C.) 

SAINT-DIEZ ou Diey, ( Géogr. ) ville de Lor- 
raine , dans les Vofpes, fur la Meurthe, à dix lieues 
de Luneville, neuf de Colmar, quinze de Nancy; 
elle doit fon origine à l'abbaye du même nom. Ce 
lieu s’appelloit Jurëure, les Jointures: c’étoit un 
affreux défert, lorfque faint Déodat ou Théodat, 
Theodatus, s’y retira & y fonda un monaftere vers 
670. Les moines fe relâcherent f fort & devinrent fi 
fcandaleux, que le duc Ferri ou Frédéric, mort en 
984, les chaffa & mit en leur place des chanoïnes 
ou clercs féculiers. L’églife avec la maïfon & les 
titres ayant été brûlés au x1° fiecle, les chanoines 
s’adrefferent au pape Léon IX qui avoit été évêque 
de Toul , & qui confirma en 1049 les privileges & 
exemptions de cette collégiale avec les droits quaf 
épifcopaux du grand-prévôt du chapitre, dans tout 
fon territoire. 

Cette. églife vient d’être érigée en évêché ; M. de 
la Galaifiere, prévôt, en a été nommé premier 
évêque en 1774. 

Cette églife fut encore confumée par les flammes 
en 1554» aufli bien que celle de Notre-Dame. La 
ville fouffrit beaucoup d’un incendie confidérable 
arrivé en 1756 ou 1757. C’eft le fiege d’un grand 
bailliage où l’on fuit la coutume générale de Lor- 
raine. La vallée dans laquelle la ville eft fituée s’ap- 
pelle, felon l’abbé de Longuerue , le ya/-Galilée. 
Matthieu , duc de Lorraine, fit commencer l’en- 
ceinte des murailles qui furent achevées en 1282 
fous Ferri Il. 

Il croît beaucoup de lin dans la dépendance de la 
ville ; on en fait des toiles qui s’y blanchiffent aifé- 
ment par la pureté & l'abondance deseaux ; ontrouve 
des mines‘ de cuivre à Lufle, dans le val de Saine- 
Diez, & à Fraixe, à Chipal, une carriere de marbre 
de diverfes couleurs. La mine de Lubine fut con- 
cédée au fieur Girard, françois, en 1715; dès la 
premiere & deuxieme année, il fondit 25 quintaux, 
tant en argent qu’en cuivre rafiné. Le bailliage ren- 
ferme les abbayes de Moyenmoutier & d'Etival, 
avec le prieuré de Liepvre. 

Catherine Batre, appellée 24 mere Meëfhilde, in- 
ftitutrice des Bénédiétines de lAdoration perpé- 
tuelle, naquit à Saimr-Diez, en 1619. Jean Her- 
quel dit Herculanus, chanoïne êr hiftorien de l’églife 
de Saint-Diez , au xvr° fiecle, étoit né à Pleinfang, 
à deux lieues de cette ville, & fa famille y fubffte 
encore, 

L'hifoire de l’églife de Saint-Diez a été publiée 
par J. CI. Sommier, grand-prévôt, en 1726; ën-123 
fur le manufcrit qu’en avoit laïflé fon prédéceffeur , 
M. de Rignet, mort en 1699. (C.) 
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SAINT-FARGEAU or FERGEAU, (Géopr.) Sanëii 
Ferreoli oppidum ; petite ville du Gâtinois fur le 
Louain ( Lupa amnis ), principale du pays de Pui= 
faye : c’eft le Feriolas fhper fluvium Lupe , que l'évé- 
que faint Didier donna à l’églife de S. Germaift 
d'Auxerre, Antoine de Chabannes, comte de Dam- 
Martin , y fonda un chapitre fous Louis XI. 

Le château fut bâti par Jacques Cœur , argentier 
de Charles VIT. Mais ce feigneur ayant été difgracié, 
& fes biens vendus par décret , la terre furachetée 
par Antoine de Chabannes, fous Louis XI. Son fils, 
1. de Chabannes , époufa Sufanne de Bourbon, une 
des aïeules de mademoifelle de Montpenfier , qui er 
parle avec éloge dans fes Mémoires. Les armes de 
Chabannes font par-tout dans certe maifon. (C) 

SAINT-GALMIER, ( Géogr. Hif, List. ) enlatin 
Sani Valdomeris oppidum , petite ville du Forez dl 
fept lieues de Lyon. Il y a des cordeliers , urfulines 5 
un hôpital & un prieuré de religieufes de Fonte: 
vraut, Elle tire fon nom d’un faint diacre de l’églife 
de Lyon qui y mourutau vire fiecle. De Waldemer 
on a fait Galmier, comme, dit M. de Valois, de 
Varnacaire & Warnaire on a dit Garnier, de Wai- 
fere Gaifier , de Waltere Gautier, de Wafton Gaflon. 

Cette ville eft la patrie de Clément Dupuy, aieul 
des illuftres freres Pierre & Jacques Dupuy , aux- 
quels la littérature & l’hiftoire de France ont tant 
d'obligations, (C.) 

. SAINT-GERMAIN-EN-LAYŸE , (Géogr. Hif.) 
ville agréable , marchande & bien peuplée, dont 
l’air eft excellent, doit fon commencement au roi 
Robert, qui y fonda, il y a plus de fept cens ans, 
un prieuré , fous le vocable de Saint - Germain 
d'Auxerre. La forêt, plus ancienne que la ville, 
porte le nom de Laye, de Ledia ou Lida. 

Charles VI y bâtit un château où fut reléguée, en 
1414, la dauphine fa bru , fille de Jean, duc de 
Bourgogne , princeffe aimable autant que vertueufe. 

Les Anglois s’en emparerent fous le même roi: 
Charles VII fe retira de leurs mains. Louis XI le 
donna à Jacques Coitier, fon médecin, qui en fut 
dépouillé par arrêt du parlement (Voyez ROUvRE). 
François Î releva l’ancien château : Henri IV éleva 
le nouveau vers la riviere ; il étendit les jardins fou- 
tenus par de belles terrafles : Louis XIII, qui l’ha- 
bitoit fouvent , l’embellit encore : Louis XIV , qui 
y naquit le $ feptembre 1638, ajouta les cinq grands 
pavillons qui flanquent les encoïgnures du vieux 
château, 

Cette maïfon, où mourut Louis XIIT, fe glorifie 
d’avoir donné naïffance à trois de nos rois, HenriII, 
Charles IX & à Louis le Grand (la ville a fondé un 
panégyrique qu’elle fait prononcer tous les ans en 
lPhonneur de ce prince ) , & d’avoir fervi de retraite 
à l'infortuné Jacques IÉ qui y finit fes jours agités en 
1701, à Marie Stuart fa fille, décédée en 1712, & 
à Marie d’Eft fa femme, morte en 1718. Madame 
de Caylus , dans fes Souvenirs, dit que cette reine 
s’étoit fait hair en Angleterre par fa hauteur autant 
que par fa religion, qu’elle profefloit en Italienne à 
c’eft-à-dire, qu’elle y ajoutoit une infinité de petites 
pratiques , par-tout, bien plus en Angleterre qu’ail- 
leurs, mal placées. Cette princeffe pourtant avoit de 
lefprit & de bonnes qualités qui lui attirerent une 
eftime & un attachement de la part de madame de 
Maintenon , qui n’a fini qu’à leurs vies. 

M. Defmahis, dans fon voyage charmant, parle 
ainfi du roi Jacques & d’Hamilton durant leur féjour 
à Saint-Germain : 


Ceft ici que Jacques fecond , 
Sans miniftre € fans maitreffe ; 
Le matin alloit à la meffe 

ÆEr & foir au fermon. 


Cependant Lheureux Hamilton , 
Plein d'enjouement & de finefe , 
Savoit trouver dans ce canton 
Tanzôr les rives du Permeffe , 

Et tantôt celles dm Lignon. 

ÎL joignit Le got au génie; 

Il went point La fotre manie 
D'écrire pour fe faire un nom ; 
ÆEt ne quicta jamais le ton 

De la meilleure compagnie. 

Sans doute à l'ombre des bois, 
Sur-tout dans ces routes fecrettes , 
Sous ce tilleul que J'apperçois, 
IL venoit réver quelquefois 

Avec nn livre € dès tablettes. . ., 


En effet Antoine Hamilton , Irlandois , a vécu 
long-tems ; & eft mort à Saint-Germain-en-Laye en 
1720 , âgé de 72 ans. Il avoit fuivi le roi Jacques 
en 1688 , étoit ami du duc de Nevers , de Boileau, 
de Malezieux & de Chapelle. Il a très-bien écrit en 
françois, en profe & en vers, avec beaucoup de 
facilité. On a imprimé tous fes ouvrages en 6 vo- 
lumes 27-12. 5 

Il fe tint en cette ville , en 1562, une affemblée 
générale des députés de tous les parlemens du 
royaume, convoquée par le chancelier de l'Hôpital: 
c’eft la feule fois qu'on aitainfi réunitous les magiftrats 
dela France pour en appaifer les troubles. Le fruit fut 
l’édit de janvier qui fixoit le fort des Proteftans , & 
leur permettoit de s’aflembler hors des villes. Cet 
édit excita un murmure général parmi les Catholi- 
ques, & acheva de perdre le chancelier dans l’efprit 
du pape. Ë 

Le clergé a tenu plufeurs affemblées en cette 
ville ; la premiere en 1675 ; la deuxieme en 1680; 
la troïfieme en 1685 ; la quatrieme en 1690 ; la cin- 
quieme en 1695 , & la fixieme en 1700. 

On ne voit plus à Sairt-Germain les flatues qu'y 
avoit placées Henri IV, parmi lefquelles étoit le 
bufte du préfident Fauchet, favant dans les recher- 
ches & dans les antiquités de la nation, mais pauvre. 
Sur la promefle que le roi avoit faite au duc de 
Bouillon, de fe reffouvenir de ce préfident, Fauchet 
avoit fait faire fon bufte en marbre , & n’ayant pu 
le payer au flatuaire, le roi, qui pañla devant fa 
boutique , lacheta & le fit placer, avec d’autres 
figures , dans le jardin de Saint-Germain. Il répondit 
au duc, qui le fupplioit de fe fouvenir de Fauchet : 
« Ventre-faint-gris je m’en fuis fouvenu ; je l’ai fait 
# mettre dans mon jardin » ; fur quoi le préfident fit 
ces vers qui coururent la France : 


J'ai reçu dedans Sains - Germain 
De mes longs travaux le falaire ; 
Le roi de pierre na fit faire, 
Tant il eff courtois & humain, 
S’il peut garantir de la faim 
Mon corps ainfi que mon image, 
J'attefle le courteau Romain , 

Je ferai plus heureux que fage. 
Viens , Tacite, Sallufle, € roi 
Qui eft tant loué dans Padoue , 
Venez faire ici la moue 

Au coin du jardin comme ;moi, 


Ceft à Saint-Germain que la cour, le s janvier 
1649, fe rendit en trifle équipage pour éviter les 
fureurs de la Fronde. Les premieres têtes de l’état 
s'échapperent de la capitale comme des fugitifs : la 
cour arriva fans officiers , fans meuble , fans linge & 
fans argent. Le roi qui , dans la fuite  Étala tant de 
magnificence , ne jouifloit pas des commodités d’un 
riche particulier. On vit des dames de la premiere 
qualité, des princefles , être obligées de coucher fur 

Tome IF, 


S AI 699 


la païlle, dans la faifon la plus rigoureufe, Condé 
feul ; par fa gaieté & fa confiance, raflura les efprits ; 
& bientôt par le combat de Charenton > ilfit rentrer 
le roi & la reine à Paris. 

Il y a à Saint-Germain un hôpital royal. M. Ballet: 
curé de Sif, a donné , en 1761 , in-12, la Vie de 1 
fœur Françoife Bony, fille de la charité , & fupé- 
rieure de cette maifon, morte en 1759. 

M. Garfaut, dans l’Are du cordonnier ; publié en 
1768 , remarque que le cuir de bœuf, préparé À la 
chaux ou à l'orge, fervant à faire les femelles de 
fouliers d'homme, fetire de Saint-Germain:en-Laye , 
de Sedan , de Namur, de Liege , & que le meilleur 
vient d'Irlande. 

Madame de Gomez, fi connue par fes Journées 
amufantes ,fes Cenc Nouvelles nouvelles | &c. a vécu 
à Sain- Germain détachée du monde, & y a fait 
l'agrément de tous ceux qui la connoïfloient. Elle 
avoit 85 ans quand je l'ai vue en 1768. Elle eft fille 
de Paul Poiffon, ancien comédien du roi,&fœur de 
François Poiffon qui jouoit Les rôles de Crifpin avec 
tant de fuccès. Elle avoit époufé D. Gabriel de 
Gomez, gentilhomme Efpagnol, dont elle eft reftée 
veuve fans enfans. Elle à gardé ce nom, quoique 
mariée en fecondes noces À un nommé Bonhomme, 
à l'exemple de madame de Villedieu. 

Chrifline-Antoinette Defmares , une des plus cé- 
lebres atrices de France, eft morte à Sainr-Germair 
le 12 feptembre 1763 ; âgée de 71 ans. Elle étoit 
petite-fille d’un préfident du parlement de Rouen , 
niece de la famenfe Champmelé & tante de madame 
Dangeville. Elle joignoit aux talens du théâtre le 
don de plaire, un caraétere excellent & un cœur 
admirable. On lui attribue des aëtions d’une généro- 
fité héroïque. Elle étoit retirée du théâtre depuis 
1721. 

Le pieux & favant abbé François- Philippe de 
Mezenguy , fi connu par fes écrits fur l’ancien & le 
nouveau Teftament , y eft mort le 9 février 1763 , 
âgé de 8ÿ ans. Il s’étoit retiré en cet*e ville depuis 
1749. Le roi même , connoiffant fon mérite , eut la 
bonté de s’informer plufeurs fois de fon état durant 
fa derniere maladie. 

Au bas de Saint-Germain eft Maïfons , beau chà= 
teau fur la Seine, avec un grand parc appartenant à 
la famille de MM. de Longueuil , dont on trouve les 
noms fameux fous la fronde. Le préfident de Maifons 
fut intendant des finances. 

Le poëte Abraham a célébré ce château dans fon 
“Mefoneum, Le dernier préfident de Longueuil a fait 
en ce château, bâti par Manfard, un jardin des 
plantes en 1731, & un laboratoire de chymie, dans 
lequel il a fait un bleu de Pruffe parfait. De ce jardin 
eftforti le feul café qui foit parvenu en maturité, & 
on aflure qu’il étoit auffi bon que celui de Moka, 
Mémoires pris fur les lieux. (C.) 

SAINT -GENGOUL oz GENGOUX-LE-ROYAE, 
(Géogr.) Sani Gengulphi fanum , Gangulphenfe 
oppidum , appellé dans les vieux titres Jangon , Jer= 
gon , Jangoult, Jengoul, petite ville du Mâconois , 
fituée dans les montagnes , fur la grande route 
d’Autun à Mâcon & Tourmes, diocefe de Châlons. 
Ses vins font réputés les meilleurs du Mâconois, 

Le bailliage & fiege principal du Mâconois fut 
établi en cette ville, en 1166 , avant que le comté 
de Mâcon füt réuni à la couronne par $. Louis , en 
1238. Le comte de Mâcon & fes fujets reflortif- 
foient à la châtellenie royale de Sairt-Gengoux, où 
bailliage royal, auffi-bien que l’évêque & le cha= 
pitre de Mâcon , l'archevêque de Lyon & fon cha= 
pitre, l’évêque de Châlons, les abbayes de Tourmes 
& de Cluni, de même que les ducs de Bourgogne, 
le comte de Forez , les fires de Beaujeu. À la réunion 
du Mâconois à la couronne par $, Leuis, le bailliage 
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de Saint-Gengoux fut transféré à Mâcon : mais le 
comté de Mäcon ayant été donné, en 1359, au 
comte de Poitiers, fils du roi Jean, le bailliage de 
Saint-Gengoux fut rétabli, & il ne refta plus à 
Mâcon que fon ancien reflort. Le roi Jean, à fon 
retour d'Angleterre , ayant fait Jean fon fils duc de 
Berry & d'Auvergne , celui-ci renonça au comté de 
Mâcon, dont le roi confirma les privileges & le 
bailliage, 

Saint-Gengoux fut forcé & faccagé , en 1566, par 
les Huguenots , commandés par Poncenax , & la 
ville réduite en cendres. On voit dans l'églife, qui 
eft belle , une infcription fépulcrale de 1280. 

Elle a pris fon nom d’un ancien feigneur qui y. 
reçut naiflance , & qui fut, en 663 , avoué ou pro- 
teéteur de l’abbaye de Beze, par lettres de Clotaire 
Hi, qui l'appelle vir uflris Gandulphus. I périt par 
les artifices de fa femme, qui avoit profité de fon 
abfence pour fe livrer au défordre. Deux villages du 
nom de Varennes, lun en Barrois, l’autre en Bour- 

ogne, fe difputent fes reliques. L’infigne collégiale 
e Toul eft fous le vocable de ce fainr. ( C.) 

SAINT-JEAN -DE-LAONE oz LÔNE , ( Géogr. 
Hif. Lire, ) petite ville du duché de Bourgogne, fur 
la Saone, diocefe de Dijon, non de Châlons ,comme 
le dit la Martiniere & tous fes copiftes , même R. de 
Hefleln , en 1771 ; en latin ferum Sani Joannis 
de Ladonä :Frédegaire l’appelle Laon , d’un temple 
de Latone. Dagobert y tint fon lit-de-juflice en 629. 
Flavent, maire de Bourgogne, y mourut en 642. Il 
s'y tint une célebre conférence, en 1162, au fujet 
du fchifme qui défoloit léglife. Louis VII & l’empe- 
reur Frédéric Barberoufle s’y trouverent; mais l’ab- 
fence du pape Alexandre III rendit cès conférences 
infruueufes. 

En 1522 les députés de François Î & ceux de 
Marguerite d'Autriche , gouvernante des Pays-Bas, 
yarniverent. La neutralité entre les deux Bourgo- 
gnes , époque glorieufe pour la ville de Suizs-Jean- 
de-Lône , devant laquelle vinrent échouer les infra- 
éteurs de cette treve qui avoit été religieufement 
obfervée pendant cent quatorze ans. En effet le gé- 
néral Galas affiégea en vain avec une armée de 
plus de foïxante mille hommes & une nombreufe ar- 
tillerie, cette place , où il fit breche ,. & qui n’étoit 
défendue que par fes habitans & une,foible garnifon 
de cent cinquante foldats qui parloient de fe rendre, 
la regardant comme incapable de défenfe : mais 
Pierre des Granges & Pierre Lapre , échevins, 
maîtres des clefs & des portes , leur déclarerent 
qu'ils pouvoient faire leur capitulation , & qu'eux 
feuls fe défendroient. 

Le fiege commença le 25 oétobre 1636 : la ville 
efluya deux rudes affauts, fe défendit vaillamment, 
& força Galas à fe retirer le 3 novembre. 

Ce fait mémorable eft trop peu célébré : on en 
auroit inftruit notre enfance , s’il fe füt paflé , il y a 
deux mille ans, dans la Grece. 

Jérôme Jolyclerc, l’un des capitaines de la ville, 
les Boifot, Martenne, Vaudrey , Pouflis, Thou- 
lourge , Delettre, Robin, fe diftinguerent parmi 
les bourgeois. Louis XIII, touché de la bravoure 
des habitans , accorda à cette ville lexemption des 
tailles & de franc-fief, Elle jouit encore de ces pri- 
vileges. . L 

Les lettres-patentes , dans lefquelles le roi donne 
lui-même la valeur & la fidélité des citoyens de 
Saint-Jean-de-Lône pour exemple à tous les Fran- 
çois, furent préfentées au parlement par Charles 
Fevret , illuftre auteur du Traité de l'abus. 

L'hiftoire du fiege fut écrite parlabbé de Chemes, 
citoyen de cette ville, prefque contemporain. Le 
grand Condé permit qu'elle lui füt dédiée. Elle alloit 
être imprimée , lorfque le feu prit dans la maifon de 
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limprimeur. Le manufcritautographefutfauvé , 8c 
fe trouve dans le cabinet de M. Jolyclerc ,savocat à 
Lyon, defcendant du capitaine Jolyclerc:dont'on a 
parlé. Il a auffi le plaidoyer de Charles Feyret, piece 
pleine de gravité, de générofité & d’éloquence. 

Le favant Philibert, de-la Mare a écrit l'hiftoire de 
la guerre de Bourgogne de:1636 , en latin, d’un 
ftyle digne du fiecle d’Augufte. L'ouvrage éfinti- 
tulé Commentarius de.bello Burgundico\:-le-fiege de 
Saint-Jean-de-Lône y tient une place très-honorable, 

M. Boïlot , profefleur en l’univerfité de Dijon, 
& M. l'abbé Vaudrey, doyen des familiers de Sainr- 
Jean-de-Laone, qui joint à l’efprit de fon état le'soût 
de la littérature  donnerent un abrégé court, mais 
bien écrit , de l’hiftoire de ce fiege , imprimé en 
1736 >, à l’occafon des fêtes de l’année féculaire de 
cet événement, 

Don Edmond Martenne ; favanit bénédi@in, né à 
Saint-Jean-de-Lône en 1654 a fait une mention di- 
flinguée de ce fiege dans fon Voyage littéraire, r. I, 
P: 193. Ce religieux , plus recommandable encore 
par fa modeftie & fa piété , que par fon érudition , 
eft mort-à Saint-Germain-des-Prés en 1739. 

M. Béguillet, notaire des états à Dijon, a publié; 


| en2 vol. 1772», l’Hifloire des ouerres des deux Bour- 


gognes, 8e a décrit fort au long le fiege de Szint-Jean- 
de-Lône. On attend la fuite de cette hiftoire intéref- 
fante promife en 6 vol, Enfin M. Duffieux vient de 
faire imprimer à Paris, £7-8e, 1774, un drame en 
profe , intitulé Les srois héros François, ou le fiege de 
SrJeande-Lône, Voyez ci-devant LA NIVELLE. (C.) 

SAINT-JUST-DE-LUSSAC, (Géogr. Hifi. Lier.) 
paroïfle près de Brouage en Saintonge, où naquit 
Jean Ogier de Gombaud, l’un des premiers de 
lPacadémie Françoïfe , très-eftimé de la reine Marie 
de Médicis, qui lui fit une penfion de 1200 écuss 


| mais les guerres civiles firent qu’il n'en fut pas payé 


long-tems : aufi difoit-il, dans fon épitaphe de Mal- 
herbe : 


Il ef mort pauvre , € moi je vis comme il eff mort. 


Cependant le chancelier Séguier le gratifia d’une 
penfion fur le fceau. 

Maynard fait bien de l'honneur à ce poëte dans 
ces deux vers d’un fonnet qu’il lui adrefle : 


Gombaud , l'honneur du Pinde & le digne héritier 
De ces illufirés morts dont le favoir nous guide. 


mais le févere Boileau en parle différemment en fon 
Art poétique , Chant 4 : 


Er Gombaud tant vanté garde encor les boutiques. 


il mourut à Paris en 1666, âgé de près de cent ans. 
Ses épigrammes parurent en 1657. Voyez Parr. 
Franç. de M. du Tillet, p: 287. (C.) 

SAINT-LEGER DE FOUCHERET , ( Géogr.) pa- 
roifle du Morvand, bailliage de Saulieu, diocefe 
d’Autun, entre Saulieu & Avalon , dont 12 hameaux 
dépendént 3 ce qui peut former 185 feux & 7oa 
communians. 

On trouve dans cette paroïfle une mine de mica 
ou poudre d'or, découverte il ÿ a 30 ans, ex- 
ploitée & enfuite abandonnée. On débite beaucoup 
de cette poudre dans les villes voifines, pour 1é- 


_ cher écriture. 


Mais ce village eft fur-tout diftingué pour avoir 
donné naïffance au célebre Sebaftien Lepretre de 
Vauban, fi bien caraétérifé par ce vers de la Hen- 
riade : 


C'eflt Vauban : c’eft l'ami des vertus € des arts. 


Il fut élevé comme Henri IV parmi les payfans ; 
prit chez M. de Fontaines, prieur de Saint-Jean à 
Semur , les premiers élémens de la géométrie, porta 
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les armes à 17 ans dans le régiment de Condé, 
compagnie d’Arcenai, enfuite dans celui de la Ferté, 
& s’éleva de fimple foldat au grade de maréchal de 
france. 

C'’eft le feul homme de guerre, dit Fontenelle, 
pour qui la paix ait été auffi laborieufe que la guerre 
même ; il a réparé 300 places anciennes, & en a 
fait 33 neuves; il a conduit 53 fieges, dont 30 fous 
les yeux du roi, & s’eft trouvé à 140 aftions de 
vigueur. 

C'’étoit un romain qu'il fembloit que notre fiecle 
eût dérobé aux plus heureux tems de la république ; 
il acheva fa glorieufe carriere à Paris en 1707, ho- 
noré des regrets de Louis XIV , des officiers & des 
favans. Son corps fut porté en fa terre de Bazoche 
en Nivernois, où il avoit placé 4 canons, donnés 
par le grand dauphin , après la prife de Philisbourg 
en 1688 ; récompenfe vraiment militaire , privilege 
unique qui convenoit au pere de tant de places 
fortes. 

Outre fa Dime royale, imprimée in-4°. & in-12, 
nous avons de lui 12 volumes manufcrits intitulés 
mes Oifivetés; s'il étoit poffible que fes idées s’exé- 
cutaffent , fes Oifiverés feroïent plus utiles que fes 
travaux. 

La maifon très-fimple, qui fut le berceau de ce 
grand homme , fubfifte encore à Saint-Leger; elle 
eft occupée par un fabottier : en la voyant, tranf- 
porté d’admiration, j'euffe voulu pour la diftinguer 
des autré® graver ce vers fur la porte : 


Has Magnus parvas coluit Vaubantius ædes, 


€. 

. NT-MARTIN du Puy , (Géog. Hifi, Lie.) 
paroïfle de l'Autunois fur les confins de la Bourgo- 
gne & du Nivernois, où saque Gabriel Madelenet 
ou Magdelenet : Menage s’eft trompé en le croyant 
champenois. Il fut reçu avocat à Paris, & le cardinal 
de Richelieu l’honora de la charge de fon inter- 
prete royal en latin, avec une penfon de 1500 
livres ; fon poëme fur la prife de la Rochelle lui 
en valut un autre de 700 livres. Balzac difoit qu'il 
faifoit des vers latins comme Horace, & des fran- 
çois comme du Morein, poëte très-méprifable. Selon 
Pierre Petit, auteur de fon éloge, à la tête de fon 
recueil de poëfes, il avoit plus d’art que de génie. 
Baillet aflure qu'il avoit fait une heureufe alliance 
des vertus morales & poétiques, ce qui eft rare. 
Nicolas Bourbon, grand poëte & d’un goût difcile , 
s’écria la premiere fois qul vit de fes vers, ubi 
tandiu latuifli ? Ohavezvous été filong-tems caché ? 
Son recueil de poëfies latines fut imprimé après fa 
mort chez Cramoiïfi en 1662, & depuis chez Barbou 
avec celles de Sautel en 1725. 

Ce poëte mourut en 1661 , âgé de 71 ans, à Au- 
xerre, dont M. Lebeuf le dit originaire, & fut 
inhumé à Notre-Dame La d’Hors , où Jean Made- 
lenet , fon neveu, lieutenant au préfidial d’Auxerre , 
lui ft ériger une épitaphe : on lit ces mots... 
cardinalium Perronii, Richelii & Mazarini fludium 
fovit. Doëliomnes coluere , quantus porro vir qui tantos 
habuit Mufarum fuarum fautores ! &c. Voyez Bibl, 
des auteurs de Bourgogne | tom. Il. Et fo 
de M. du Tillet. (C.) 

SAINT-MARTIN-LE-BEAU , ( Géogr. ) S. Mar- 
tinus à Bello , paroïfe fur le Cher près de Tours, 
ainfinommée , non de la bataille que Charles Martel 
y gagna contre les Sarrazins l'an 734, mais parce 
que les Normands repouflés de Tours, le 12 mai 
841, furent défaits en ce lieu. 

On y bâtit une chapelle en l'honneur de faint 
Martin, auquel on attribuoit cette vidoire. Il fe 
donna encore une autre bataille à Noui, à la vue 
de Saint-Martin-le-beau , le 12 août 1044 entre les 
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“Angevins & les Champenois : ceux-ci y furent dés 


faits par Geofroi, comte d’Anjou. 

On trouve aux environs de Noui beaucoup de 
tombeaux 3 cette maïfon & le château de la Boura 
daifiere étoient au marquis de Dangeau, lami de 
Boileau. ( €.) 

SAINT - MAUR - LES - FOSSÉS, ( Géogr. Hife, 

DA = re 

Antiquités. ) bourg près de Paris fur la Marne, ap. 
pelloit autrefois Foffa Cæfaris , parce que Céfar y 
établit &c fortifa fon camp, lorfqu’il voulut mettre 
le fiege devant Lutece. Il fut enfuite appellé Caftrum 
Bagaudarum : parce que les Bagaudes, troupe de 
pâtres & de laboureurs Gaulois, forcés par la du 
reté des exaéhons à prendre les armes pour fe dé- 
livrer de la tyrannie, en avoient fait leur place 
d'armes, Les ruftres transformés en foldats imitoient 
par leurs ravages les fureurs des barbares : conduits 
par Alianus & Amandus qui avoient ofé prendre 
le titre d’Auguftes, ils afliegerent Autun pendant 
fept mois, fous Claude IT, & s’eñ rendirent maîtres. 
Ils foutinrent un fiege dans leur fortereffe des foffés 
contre Maximien; mais ils furent forcés, & leur 
château rafé, dont le vainqueur ne laiffa fubfifter 
que les foftés. 

Ce lieu faifoit partie d’abord de la forêt appellée 
Vilcenia ; qui dans la fuite a été coupée, & dont le 
nom s’eft infenfiblement changé en celui de Vin- 
cennes. On y éleva dans la fuite un temple confacré 
au dieu Silvain, & un édifice pour Les officiers de 
ce temple qui fut qualifié co//ege, L’infcription ro- 
maine trouvée dans le lieu eft d'environ l’an 209 
de J. C. On la voit dans le cabinet des antiques de 
l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, & a mérité 
lattention de D. Montfaucon, qui donna en 1734 
à l’académie des infcriptions, des remarques faites 
à ce fujet : la voici telle que je l'ai lue en fept 
lignes, 

COLLEGIUM. 
SILVANI. REST- 
ITUERUNT. M; 
ÂURELIUS AUG-. 
Lis. HizaRus 
ET MaAGNus. CryP 
TARIUS, CURATORES. 


Ceft-à-dire, felon cet antiquaire, Marcus Aures 
Bus, affranchi d’Aupufle , & Jrnommé Hilarus & 
Magnus Cryptarius , curateurs , ont rétabli Le college dé 
Sylvain, ou la fociété & confrairie du dieu Sylvain. 
Ce mot rétabli annonce que le temple fubfftoit an- 
ciennemerit, 

Des chrétiens retirés en ce lieu y furent mis à 
mortpar Attila en 451. Ufuard,dans Le imartyrologe, 
nenous a tranfmis que les noms de trois de ces mar= 
tyrs, Felix, Agoard & Aglibat. 

Blidegifile, archidiacre de Paris , obtint de Clovis 
Ii, la prefqu’ifle nommée Caflellio le Fort, à caufe 
des fofiés ; le refte de la peninfule appellée la a- 
renne , où on a vu jufques dans le dernier fiecle , la 
cave de S. Felix, y fut auffi comprife : il y bâtit 
un monaftere fous Le titre de la Sainte Vierge, dé 
S, Pierre & de S. Paul, fous la regle de S, Benoît, 
La chartre de Clovis II eft de la premiere année de 
fon regne , & fignée de lui & de la reine Nanthil , dé 
fa mere & tutrice. S. Babolen, religieux de Luxeu 
en fut le premier abbé, & mourut en 661 après 
avoir gouverné les Foffés 22 ans. 

Sous Louis le Débonnaire, ce monaftere étoit 
compté au nombre de ceux qui ne devoient au ri 
que des prieres. L'abbé Benoîtafffté du comte Bégon 
réédifia au 1xe fiecle l’églife & le monaftere prefque 
entiérement détruits ; Pepin, roi d'Aquitaine, dans 
une chartre appelle cette maïfon de Foffaris en 836, 
d’où depuis on a dit Foffarenfes ; mais la tranflation 
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des reliques de S. Maur de l’abbaye de Glanteuil en 
Anjou, aux Foffés en 868 pendant les ravages des 
Normands, fit prendre àce monaftere le nom de Suint- 
Maur. Les religieux, pour éviter la férocité des Nor- 
mands,fe réfugierent avec le corps de leurS. patron 
jufqu’en Bugey, dans la nouvelle abbaye de Seiffel , 
fondée près du Rhône, par Aurelien, archevêque de 
Lyon. Ils ne revinrent aux Foffés qu’après la paix faite 
avec Rollon, chef des Normands ; & l’abbaye fut 
rebâtie en 912. S. Mayeul, abbé de Cluni, y mit 
enfuite la réforme , à la priere de Bouchard, comte 
de Melun & de Corbeil, dont Odonécrivit la vie 
en 1058 , que Sebaftien Bouillard a traduite &e im- 
primée à la fuite de fon hiftoire de Melun en 1628. 
La chapelle des. Nicolas fut érigée en cure par 
Guillaume d'Auvergne , évêque de Paris en 1228. 
S. Louis vint deux fois loger en cette abbaye en 
3229 & 1259; & il en coûta pour fon féjour fix 
vingt livres. Le duc de Bourgogne foupa aux Foffés 
avec la reine en 1363. Le roi Charles V & lempe- 
reur Charles IV, fon oncle, vinrent en pélerinage 
à Saint-Maur en 1377. L'empereur, à la mefle, 
donna à l’offrande 100 francs. 

Sauval dit qu'il y eut à Sains-Maur un fort bâti & 


entretenu par les religieux durant les guerres des 


Anglois & des Navarrois contre la France. 

Jean de Caftel, abbé de Saint-Maur, fils de Chrif- 
tine de Pifan, fut chroniqueur de Louis XI. Le fond 
de /a chronique fcandaleufe eft de lui. Le favant Budée 
avoit en 1520 une maifon de campagne & une vigne 
in Sammauritano pago, 

Enfin ce monaftere , après avoir fubfifté 900 ans, 
eut un abbé commendataire au xv1° fiecle,enEtienne 
de Poncher,évêque de Paris, qui le remit à fon neveu 
François de Poncher, fon fucceffeur, mort en 1531. 

Jean du Bellai, troifieme abbé, obtint de Cle- 
ment VII une bulle de fécularifation en : 533» l'union 
des biens de l’abbaye à la manfe épifcopale de Paris, 
& l’éredion d’une collégiale. Le fameux François 
Rabelais, un des neuf religieux fut fait chanoine, & 
Jean du Bellai devint doyen. 

Philemon-Louis Savary, chanoine de l’églife 
toyale de Saint-Maur, grand prédicateur , travailla 
pendant trente ans à rédiger les mémoires fur le 
commerce que lui fournifloit fon frere Jacques Sa- 
vary des Brulons. Ce font ces mémoires qui ont 
formé Z Diélionnaire univerfel du commerce , dont les 
deux premiers volumes iz-folio parurent en 1723 
par fes foins , fept ans après la mort de fonfrere, Il 
mourut lui-même en 1727 âgé de 73 ans, laiffant 
un troifieme volume pour fervir de fupplément , 
lequel parut en 1730; il y en a eu une deuxieme 
édition. 

M. de Beaumont , archevêque de Paris, quator- 
zieme & dernier doyen de Saint-Maur, à réuni en 
1749 cette collégiale à celle de Saint Louis-du-Lou- 
vre; 8 les reliques de S. Maur & deS. Babolen furent 
transférées à Saint-Germain-des-Prés, le 30 août 
1750. Voy.PHifloire de S, Maur, abbé, par D. Anfart, 
bénéd. 1772, in12, 

Le prince de Condé a un magnifique château à 
Saint-Maur-des-Foffés , dont les jardins font d’après 
les deffeins de le Nôtre, (C.) 

SAINT-MELOIR-DES-BOIS , ( Géogr. Antig. ) 
abbaye de bénédi@ins, à quelques lieues de Saint- 
Malo, où a été tranfportée une colonne milliaire, 
trouvée dans les environs. D. Lobineau qui l'a pu- 
bliée dans fon Hif. de Bretagne, Ya prife pour un 
autel, Voici ce qu’on lit deflus : 


Imr. CÆs. 
AVONIO VICTORINO 
PF. Pr SO 0) 
LEUG. 
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Le nom entier de Vi£torin, qui fut reconnu pendant 
quelque tems dans la Gaule, eft Piavonius Vidori- 
nus, (C.) 

SAÏNT-OUEN ur Seine, ( Géogr. ) paroïfle à 
une lieue & demie de Paris, & maifon royale, où 
mourut faint Ouen, évêque de Rouen, en 683 ; 
fous Charles Martel on y bâtit une églife, qui fut 
appellée capella S. Audoeni, & depuis cella S. Au- 
doëni, Hilduin, abbé de Saint-Denis, en fait men- 
tion à l’an 862 : des moines de Marmoutier, aux- 
quels le comte Bunhard avoit donné en 1004 cette 
chapelle, elle paffa aux chanoines de Saint-Benoît 
de Paris, qui étoient patrons de la cure en 1210. 
La dédicace de l’églife fut faite en 1538 par Olivier, 
évêque d'Angers, avec la permiflion du cardinal du 
Bellay , évêque de Paris. 

Les religieux de Saint-Denis venoient autrefois 
en proceffon à cette églife , aux fêtes de Pâques & 
de Pentecôte. à 

Catherine de Courtenay, héritiere de l'empereur 
de Conftantinople , femme de Charles de Valois , y 
mourut le 9 oétobre 1307. Le roi Philippe-le-Bel, 
étant à Sainr-Ouer en 1311, fit expédier aux Juifs 
Fordre de fortir du royaume. 

Le comte de Valois, dans le partage de fes biens, 
laïfla à fon fils aîné, Philippe de Valois, qui régna 
depuis, la maifon de Saint-Ouen, qui appartient aux 
roïs de France fes defcendans; il y avoit fait conftruire 
une chapelle de faint Georges, dont il ne refte plus 
de veftige qu’une croix de bois plantée ffoche les 
murs d’un jardin, le fervice ayant été transféré à la 
paroifle ; le revenu en eft de plus de 800 livres. M. 
le Tourneux, pieux auteur de l'Année chrétienne , en 
a été titulaire. 

Le roi Jean, en établiffant l’ordre de Pétoile pour 
cinq cens chevaliers, voulut que le lieu de leur aflem- 
blée fût dans la zoble maifon de Saint-Ouen, à la mi- 
août. Dans la grande falle chacun avoit fes armes & 
le timbre de fa famille au-deflus de fa place : la pre- 
miere de leurs affembléesfetint en 13513 Charles, 
régent du royaume , aggrandit cette maifon en 1358. 
Le roi Jean, au fortir de Londres , y vint féjourner 
en 1361. Charles V la donna au dauphin, depuis 
Charles VI, en 1374, pour fon esbatemenr. La reine 
Ifabeau de Baviere avoit un hôtel à Saint-Ouen , 
qu’on appelloit lhôze/ des bergeries | & qu’elle légua 
à l’abbaye de Saint-Denis en 1431, à la charge d’un 
obit pour elle & fon mari. Louis , duc de Guyenne, 
dauphin Viennois , y avoit auff un hôtel, qu'il avoit 
acquis en 1410, & qui revint à la couronne , étant 
mort cinq ans après fans poftérité. Charles VIIT, en 
1482, fit don aux religieux de Saint-Denis de la 
noble maifon de Saint-Ouen , qui depuis ce tems ont 
été feigneurs de la paroïfle ; ce qui pouvoit refter 
de ce palais fut détruit dans le tems de la ligue en 
1590 : cette terre fut échangée en 1640 par Maurice 
le Tellier, abbé de Saint-Denis, & cédée à Séraphin 
Mauroy, confeiller d'état, intendant des finances. 
Le nouveau feigneur, deux ans après, y fit établir 
deux foires , & paver les rues du village ; il peut y 
avoir 130 feux & 600 habitans, 

Les fœurs de la charité y font établies depuis 
1651, parles foins de Françoife de Launay, veuve 
de Pierre Clouet garde du corps. 

Le 11 o@tobre 1414, fix champions, trois Por- 
tugais & trois Gafcons s’y battirent en champ de 
bataille; en préfence de Charles VI, de toute la 
cour, dames , juges & autres ; Les Gafcons fortirent 
viétorieux du combat. Voyez le Beuf, dioc, de Paris, 
zome II. (C. 

SAINT-PAPOUL, ( Géogr. ) Pappulum , Pappo= 
lum, S. Papuli Fanum , ville de France, en Langue- 
doc, dans le Lauraguais , doit fon origine à une 
ancienne abbaye, qui fut érigée en évêché par Jean 
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XXII, en 1317. Bernard de la Tour, abbé, en fut 
le premier évêque. Le chapitre ne fut fécularifé 
qu'en 1670 par Clément X : ce fiege a été rempli 
par fept cardinaux. 

L'abbaye tiroit fon nom de celui de Saint-Papoul, 
martyr, compagnon de faint Saturnin. Le diocefe 
ne comprend que 56 paroifles. (€. ) ; 2 

SAINT-PAULIEN , ox PAULIAN , ( Géôgr, Anti 
guités. ) petite ville d'Auvergne, diocefe du Puy , 
éleétion de Brioude. M. l'abbé le Beuf croit que c’eft 
Fancienne Ruefo ou Rueffium , ou Revefféo, capitale 
des peuples Je/avi, & fiege de l'évêché de ce peu- 
+ ple. Saint Evode , évêque de Rueffium , en transféra 

le fiege au vi° fiecle à Anis où Anicium, Puy en 
Velay: depuis on appella Ruefium Civitas Verula, 
pour la diftinguer de la nouvelle ville d’Anizi ; en- 
: fuite elle prit le nom de Suint-Paulien, d’un de fes 


anciens évêques , qui y eft honoré comme l’apôtre ! 


durpays & qui y a été inhumé : comme le nombre 
de fes habitans diminuoit à mefure que la ville du 
Puy s’augmentoit , on commença à la démolir, & 
à enlever les pierres & les marbres vers le 1x° fie- 
cle. Lorfque la nouvelle ville eut befoin de fe for- 
tifier contre les Normands, on y tranfporta. beau- 
coup de débris des temples, des tombeaux &e des 
autres antiquités : Polignac, Podemniacum, qui n’en 
eft qu’à une lieue, en aura eu fa part; de làpeut- 
être l’infcription qu’on y lit: 
Tr. Craupius CÆs. AUG. GERMANICUS. 
PonT. Max. TRi8. POTEST. V, Im. 
XI. P.-P. Coss. III. 


On découvre de tems entems à Sairt-Paulien des 
médailles & des petires figures de bronze des an- 
ciennes divinités, & quelques infcriptions. Voyez Le 
come XII des Mémoires de l'acad. des infériptions . 
page 240 , éd. in12, 1770: (C.) : 

SAINT-POL-DE-LÉON oz LÉON , ( Géogr. 
Hifl. Lite.) Legio , ville épifcopale de la bafle-Bretas 
gne, capitale du Léonois ; une des premieres baronnies 
de la province, poffédée depuis long-tems parlesducs 
de Rohan, qui à caufe de cette vicomté ont droit 
de préfider alternativement aux états de Bretagne, 
avec le duc de la Trémouille, baron de Vitré. 

Paul ou Pol Aurélien , dans le vie fiecle, fut le 
fondateur & le premier évêque de cette ville, ce 
qui l’a fait appeller depuis Sairs-Paul ou Pol-de- 
Léon : il y établit le fiege des Ofimiens, peuples de 
YArmorique. 

Equinard Baron, qui profefà le droit à Bourges 
avec beaucoup de réputation, & duquel nous ayons 
ün Commentaire fur les infliturs de Juflinien , étoit na- 
tif de Léon on mourut à Bourges en 1554; âgé de 

ans. (C, 

SANT EONS DE TOMMIERES, ( Géogr. ) ville 
épifcopale du bas-Languedoc , doit fon commence- 
ment à une abbaye de ordre de faint Benoît, fon- 
dée en 936, fous le regne de Louis d’Outremer, par 
Raymond Pons, premier comte de Touloufe : elle 
fut érigée en évèché par Jean XXII en 1318. Le 
chapitre ne fut fécularifé qu'en 1615 par Paul V. 

Saint-Pons eft la douzieme ville qui envoie fon 
premier conful aux états de la province, outre un 
autre député, ù 

Salvetat, Olargnes, Ceffenon, Crufy, Olonzac, 
la Liviniere & Angles, font les villes du diocefe qui 
envoient par tour un député diocefain. 

Ce diocefe eft couvert de montagnes où l’on 
nourrit des beftiaux , & où l’on recueille très-peu 
de bled, ( €.) 

SAINT-REMI, ( Géogr: Antig. Hifi. Lier.) Caffrum 
ou Fanum S, Remigii, Ville de Provence, diocefe 
d'Avignon, parlement d’Aix, recette de Tarafcon. 
Honoré Bouche & plufieurs autres auteurs ont cru 
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que c'étoit l'ancien GZanum ; Ville des Saliens, dont 
Ptolomée fait mention, & qui fe trouve nommée 
dans l’{inéraire d’Antonin , dans la Table de Peütin: 
ger, dans Pline & dans Mela ; mais ce Glanum étoit 
fitué plus haut, au pied de la montagne , à mille 
toifes de Sainr-Remi, & proche des monumens d’ah: 
tiquité romaine qui fubfftent encore aujourd’hui ; 
c’eft un maufolée , à huit toifes trois pieds un pouce 
de hauteur, bien confervé : il eft compofé de trois 
parties ; la premiere à rez-de-chauflée, eft une bafe 
quatrée , chargée de bas-reliefs, mais fi effacés paë 
les injures des tems, qu'on n’y apperçoit plus qué 
des veftiges de batailles, repréfentées légérement 
dans le deffin. 

Au-deflus eft un bâtiment quarré, beaucoup plus 
élevé, en maniere de portiques, &c percé à jour 
des quatre côtés par autant d’arcades , dont les an- 
gles , en forme de piläftres d'ordre Corinthien, font 
cannelés & chargés d’ornemens ; on y remarque 
même à l'endroit de la clef, une tête ou efpece de 
mafque, avec des guirlandes & des feuillages en 
bas-reliefs fur les ceintres, Sur la premiere frife or 


lit une courte infcription en lettres majufcules, la 
Plupart initiales : 


Sex. L. M. Juzræ L. C.F. PARENTIBUS SUIS, 


Plufeurs favans ont cherché à l'expliquer : M. Mo: 
reau de Mautour en a donné en 1729 cette expli- 
cation ; il attribue ce monument À un Sextius, de la 
famille de Caius Sextius Calvinus, le fondateur de 

@la ville d'Aix en 630. Le C. L. par Caius Lucins À 
L. M. par Maritus : la voici entiere, felon ce favant. 
Caius Sextius Lucius Marius Julie éncomparabilis 
curavit fieri parentibus [uis, Voyez Mém, de lacad, des 
énfcriptions, tome VII, 

Tout proche font les reftes d’un bel arc de triom- 
phe , compofé d’une feule arcade , mais fans infcripe 
tion, orné feulement au-dehors de figures en bas- 
reliefs quirepréfentent des prifonniers ou des captifs. 
Cet arc de triomphe ef gravé dans les Antiquités du 
Pere de Montfaucon, some IF du Supplément, ch. 4) 
page 78. Voyez auffi le tome W de l'Antiquité expli- 
quée, premiere partie, page 132. 

La ville de Sais Remi contient environ 600 mai. 
fons & 4600 ames. La collégiale de Saint Martin a 
été fondée par le pape Jean XXII, 

C’eft la patrie de Michel Noftradarus, auteur des 
Centuries , habile médecin & fameux aftrologue , né 
en 1503, & mort à Salon 1566 : on faitle cas que 
les rois Henri II & Charles IX faifoient de cet hom- 
me fingulier ; le premier voulut Le voir, lui donna 
‘200 étus d’or, & l'envoya vifitér les princes fes 
fils à Blois. Charles IX, en paffant par Saint-Remi, 
lui donna auffi des marques publiques de fon 
eftime. A 

Jean Noftradamus, frere de Michel, & auteur 
des Vies des anciens poètes Provençaux , dits Trouba- 
dours , étoit né également à Sainr-Remi, 

Ces Noftradamus étoient fus d’une famille au- 
trefois Juive, & que Michel Noflradamns préten- 
doit lui-même être de la tribu d’Iffachar : c’eft pour 
cela qu'il appliquoit ces paroles des Paralipomenes, 
L I,ch.12,v. 32, de filiis quoque Iffachar, viri eru- 
diti qui noverant fingula tempora. 

C’eft encore la patrie du favant &c laborieux abbé 
Expilli, tréforier de T'arafcon, Gui a enrichi la ré- 
publique des lettres de plufieurs ouvrages géogra- 
phiques : fon Manuel eft entre les mains de tout le 
monde ; fon grand Di. des Gaules & de la France 
lui fait beaucoup d'honneur; il n’eft pas exa@ en 
bien des articles, & il enfle trop la population. On 
ne fait pourquoi le public ne jouit pas encore des 
deux derniers volumes , quoiqu'ils foient imprimés 
depuis deux ans, Mémoires pris fur les lieux, (ec) 
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SAINT-RUF, (Géogr. & Hif. eccléf.) abbaye 
réguliere, chef d'ordre à Valence, fous la regle 
de $. Auguftin, fondée vers l'an 1038 , d’abord 
hors des murs d'Avignon, par quatre chanoines 
dela métropole ; comme ils fe retirerent dans l’églife 
de Saint-Ruf ou Roux, près de la Durance , le nom 
leur en eft refté. Cette éplife ayant été ruinée durant 
la guerre des Albigeois, les religieux vinrent s’éta- 
blir près de Valence, dans l’ifle Eparviere, que 
Raimond avoit achetée de Eudes, évêque de Va- 
lence, où il fit bâtir un beau monaftere. Il fut ren- 
verfé en 1562, pendant les guerres de religion : 
alors ils fe refugierent dans leur prieuré de Valen- 
ce, qui eft devenu chef d’ordre. Henri IV approu- 
va cette tranflation en 1600. Quarante abbés gé- 
néraux ont gouverné cette congrégation depuis fon 
établiflement. Les papes Anaftafe IV, Adrien IV, 
Jules I ont été chanoines de Sainr-Ruf. Les cardi- 
naux Guillaume de Vergy , Amadée d’Albret , & 
Angélique de Grimoald de Grifac, fondateur du 
college de Saint-Ruf , à Montpellier, en 1365 ; 
avoient été de cette congrégation. Mém. pris fur 
Les lieux. Les biens de l’ordre de Saint-Ruf viennent 
d’être réunis à l’ordre de S. Lazare, & l’abbaye à 
Pévêché de Valence. (C.) 

SAINT-SAULGE, ( Géogr. Hifi. Lire.) petite ville 
du Nivernois, avec un prieuré de bénédiétins , dé- 
pendant de l’abbaye de $. Martin d’Autun, C’eft la 
patrie de Ravifius Textor ou Jean Tifier, feigneur 
de Ravifi en Nivernois. Il fut élevé au college de 
Navarre, dont il devint un grand ornement, felon# 
M. de Launoi : Guy Coquille l’appelle en fon 
Hifloire du Nivernois , Grammatique excellent en l'uni- 
verfité, dont Teétor devint reéteur en 1500. Il mou- 
ruten1522 à l'hôpital, felon M. de la Monnoye , & 
fut inhumé en la chapelle du college de Navarre. 
On lit ces vers à la fin de fes lettres imprimées: 


Quid taniis luges Llacrymis ? Cur impia clamas 
Numina ? Textorem fic periifle putas ? 

Num periit claufd refovent quem fidera forte ? 
Difine, Textoris molliter offa cubant. (C.) 


SAINT - SIGISMOND , ( Géogr. Hift. ) bourg 
& paroifle de l'Orléanois , où ce roi de Bourgogne, 
après avoir été défait & pris par Clodomir, Chil- 
debert & Clotaire, fils de Clotilde, fut jetté dans 
un puits en 524, malgré les prieres & les menaces 
de S. Avit, abbé de Mici ou S. Memin. Le lieu de 
la mort de Sigifmond a été controverfé parmi les 
favans. Les uns ont placé le Colzmna de Grégoire 
de Tours, & depuis Columnia, d'Aimoin à Coul- 
miers , d’autres à Coulmelle ; & M. Baïllet à 
Saint-Pere-Avi-la-Colomne. Tous ces endroits font 
à quatre ou cinq lieues d'Orléans, vers le nord- 
oueft. 

En confultant le local, on trouve dans le bourg 
de Saint-Sigi[mondla chapelle du Champ-Rofier, re- 
gardée comme l’ancienne églife du lieu : cette cha- 
pelle, fituée à 480 toifes de l’églife paroïfiale , eft 
en ruines; mais dans le chœur on voit encore le 
puits, où, fuivant la tradition , furent jettés les 
corps de Sigifmond , de fa femme & de fes deux 
fils Gifelade & Gondebaud. Ce prince ayant été 
mis au nombre des faints, le puits devint l’objet de 
la dévotion des péuples. L’eau qui s’en tire encore 
aujourd’hui ne fert qu’à l’eau-bénite : on la difiribue 
aux malades de la fievre , qui s’y rendent des lieux 
voifins. Au nord eft & à 1240 toifes de Sainr-Si- 
gifnond eft l’églife de Saint-Pere-Avi-la-Colomne. 
Dans cette paroïfle, à 800 toifes, on trouve le lieu 
nommé Coulmelle, à deux lieues au-deffous de 
Saint-Sigifmond , eft la paroïfle de Coulmiers , 
que les PP. le Cointre & Daniel prétendent être le 
Columna de Grégoire de Tours. Mais ce Coulmiers 
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eft nommé de Columeriis dans les a@tes,&r Saint-Pere: 
Avi, Sanüus Perrus ad vicum Columne ; la chapelle 
nommée Pureus Sanéti.Sigifmondi eft devenue de- 
puis églife paroifliale, fous le titre de Saine-Sigif- 
mond, & depuis a été transférée plus au centre de 
la paroïfle ; mais l’ancienne fubfite & eft toujours 
fréquentée. C’eft donc là le vrai Columna de Gré- 
goire de Touts. Voyez les Mém. de l’acad, des 
Injer.t, IX, p. 448 , éd. in-12. 1770 , & Not. Gaul. 
ad Val. p. 151. (C.) 

SAINT-VANDRILLE , ( Géogr. Hifi eccle[. ) 
village d'environ quatre-vingts feux dans la haute 
Normandie , près de Caudebec, à fix lieues de 
Rouen. IL doit fon origine à une célebre & riche 
abbaye de Bénédi&ins , établie en 654, par faint 
Vandnille, né à Verdun, dans un lieu appellé Fo7- 
tenelle, à huit cens pas de la Seine. Il y mourut 
en 689 , à l’âge de 96 ans : elle devint fi confidé- 
rable que l’on y chantoit l'office jour & nuit. S. Lam- 
bert , fon deuxieme abbé, fut élu évêque de Lyon 
en 666 ;S. Ambert, le troifieme , fur nommé évê- 
que de Rouen: S. Crambert, de fimple religieux , 
fut choifi pour gouverner l’églife de Touloufe , & 
revint mourir dans le monaftere en 678. S. Vol- 
franc , évêque de Sens, lui donna fa terre de Mill, 
en Gâtinois, qui eft revenue au feigneur du lieu, 
& y retourna finir fes jours après fa miffion de 
Frife. S. Bain quitta fon évêché de Terrouenne, & 
fut abbé de Sainr-Vandrille au vus. fiecle, 


C'étoit la terre des Saints, fous le gouvernement 
des trente-quatre premiers abbés, dont trente-trois 
font dans nos facrées dyptiques. Théodoric ou 
Thierri, fils de Childeric LIT, auquel Pepin fuccéda 
en 750, fut rafé & enfermé dans cette maifon, & 
élevé dans l’obfcurité : fon pere mourut à Sithieu, 
aujourd’hui Saint-Bertin , en 754, & fa mere devint 
religieufe du monaftere de Conchiliac. 

. L'abbé Anfegife Picard eut beaucoup de part au 
renouvellement des études fous Charlemagne , qui 
l'honora d’une amitié particuliere ; il jouit auf 
de la faveur de Louis le Debonnaire : en reconnoif- 
fance des bienfaits qu’il avoit reçus de ces deux prin- 
ces ,il recueillit en un feul corps les capitulaires 


- jufqu’alors connus de tous les rois de France : il 


mourut en 834. 

Le célebre Eginhart, hiftorien, ami & gendre 
de Charlemagne , le Mécene de fon tems, quitta 
la cour & vint s’enfevelir à Fontenelle. Il s’y con- 
facra l’efpace de fept ans à la réforme de la difci- 
pline , qui commençoit à fe relâcher dans certe 
abbaye , & fut mourir à une des terres, dont lem- 
pereur Louis avoit récompenfé fes fervices en 837. 


Le moine Anfgrade écrivit la vie de S. Lambert 
de Lyon, mais qui n’eft point parvenue à la pofté- 
rité, & celle d’Ansbert de Rouen a été corrigée par 
une main étrangere: cette hiftoire aflez méthodi- 
que fait honneur à la piété de l’auteur ; mais le ftyle 
en eft pitoyable. Il mourut en 709. 

Le moine, auteur de la Chronique de Fontenelle , 
vivoit en 834 ; deux autres l'ont continué : le moins 
ancien des deux écrivoit en 1040. Ces moines, dit 
M. l'abbé le Gendre , r. I. p. 24 de fon Hifloire de 
France, en 3 vol. in-fol. w'écrivent pas mal & par- 
lent aflez librement. Ils ne s'étendent que fur ce qui 
regarde leur monaftere , & ce n’eft qu’en paffant 
& par rapport à leurs affaires , qu’ils touchent quel- 
que chofe de notre hiftoire. Ils datent quelquefois 
par les années de J. C. & le plus fouvent par celles 
du regne des rois, ce qui peut faire embarras. À 
cela près , je leur pardonnerois, continue le Gen- 
dre, s'ils étoient plus exa@s qu'ils ne de font en 
beaucoup d’endroits. Je ne fais pourquoi ils affe- 
étent de traiter d'Exarque Charles Martel. Cette 

chronique 
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chronique commence par l'origine de faint Van- 
drille , fils du duc Valchife & de la princefle Dode, 
fœur d’Anfchife, aïeul de Charles Martel. Voyez 
Spicil. 2. LIL, p.185. 

Cette abbaye éprouva, comme les autres, la fu: 
reur impie des Normands, & fut rétablie par le roi 
Richärd. Guillaume le Conquérant, au XI. fiecle, y 
fit beaucoup de bien. Sous fon regne furent établies 
en Normandie douze abbayes de moines, & fix de 
filles : « ce font, difoir-il, des citadelles dont 
» Jai pris plaifir à munir la Normandie; fi je ne les 
» ai pas toutes fondées , je les ai enrichies par mes 
» libéralités ». 

Celle de Sairt - Vandrille a la préfentation de 
foixante-feize cures, dont une à Rouen, celle de 
Caudebec, d’Arques, d’Argentan, &c. 

Près de cette abbaye & de la Seine, étoit la forêt 
d'Arelatenum aujourd'hui Brofome, nommée dans 
la chronique de Fontenelle Arel/auro fylva, Arlau- 
0 .forefla ,‘ Arelaunenfis faltus : Ceft-là , felon les 
PP. Mäbillon & Ruinard , & felon M. de Valois, 
que Clotaire , roi de Soiflons, brouillé avec Chil- 
debert, roi de Paris, fe voyant trop foible pour 
hafarder la bataille , fe retrancha en faifant abb4- 
tre une grande quantité d'arbres autour de fon 
camp : fon frere & fon neveu Theodebert, roi de 
Metz, intimidés par un orage, firent la paix avec 
lui en 557, felon Grégoire de Tours, Z. III. c. 28. 

Cette même forêt fervit de retraite en 600 à Clo- 
taire II, après avoir perdu une bataille fur l’Ouaine 
en Sénonois , contre Thierri & Théodebert , rois de 
Bourgogne & d’Auftrafie, fes neveux: il s’y retran- 

- cha par de grands abatis d'arbres, comme avoit fait 
on aïeut, 

M. Polluchke d'Orléans, dont l’érudition eft con- 
nue, prétend contre ces favans que ces deux évé- 
nemens fe font paflés dans la forêt d'Orléans, parce 
que Aimoin dit, confugiunt in Aurelienff pago ou 
Æluriliano. 

Pendant les troubles du calvinifme, une igno- 
rance profonde & le libertinage des mœurs avoient 
fuccédé dans cette abbaye à la fcience & à la piété 
qui y avoient fleuri avec tant d'éclat. Le facriftain 
abandonnant fon cloître en 1580, emporta avec lui 
les plus beaux manufcrits qu'il vendit à vil prix ;uné 
grande partie tomba entre les mains de MM: Bigot 


& Duchêne, qui ont fu s’en fervir à l'avantage de la : 
34 8 


république des lettres. 

D. Charles-François Touftain, Normand, béné- 
diétin profès de Jumieges, a donné avec don Taflin, 
{on ami, babile dans les langues, l’hiftoire de l’ab- 
baye de Saint-Vandrille : il eft mort à Saint-Denis 
en 1754. (C.) 

SAINTE-CATHERINE De FiERBOIS, ( Géogr. 
Hifi.) bourg de la Touraine, à une lieue de Sainte- 


Maure, renommé pour les excellentes prunes de - 


Sainte-Catherine. « En l'églife de ce lieu fe trouve- 
# rent, dit Savaron, plufieurs épées qui là avoient 
» été données le tems pañlé, parmi lefquelles étoit 
» cette épée fatale qui chafla les Anglois de France, 
» & dont s’ärma la pucelle d'Orléans », On l'a portée 
depuis au tréfor de Saint-Denis: on dit qu’elle la 
trouva dans le tombeau d’un foldat. (C.) 
SAINTOIS (1e), Géogr. du moyen âge. Pagas 
Segintenfis ; Siguntenfis , Sanélenfis , Suentefium: 
M. de Cordemoy & autres ont pris le Sainsois pour 
le pays de Sunrgau : mais le pere Benoît fait voir 
que c’eft un ancien canton du diocefe de Toul , le- 
quel a donné fon nom à un doyenné fous l’archidia- 
coné de Wire. Ce doyenné comptend 60 paroiffes 
&z bon nombre d’annexes. Fredegairé parle d’un 
Aënovalans , Comte du Sainiois. Le partage de 
Charles le Chauve & de Louis le Germanique fait 
en 870, en fait aufli mention, aufh-bien que les 
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annales de S. Bertin, à lan 834. Hugues Il, mari dé 
la comtefle Eve, étoit comte de haumontois & 
de Saïntois ; & Riquin, pere de l’évêque Udon 
Jouifloit de ce dernier comté au commencement dû 
xie fiecle. 

Le Saintoïs changea fon nom en celui de Vaude: 
mont fur la fin du xie fiecle ; car Théodoric , due 
de Lorraine , ayant donné lesterres du comté Suins 
tois à Gérard , {on frere, l'empereur les érigea en 
titre de comté, & lui donna le nom de Vaudemont, 
à caufe du château que le prince Gérard avoit fair 
bâtir fur une montagne qui portoit déja ce nom : il 
y a encore une partie du comté de Vaudemont que 
lon continue toujours d'appeler Sainrois. 

Vaudemont, Vadani mons, autrefois capitale de 
ce comté , fut défendu par un château & une tout 
bâtie par le comte Gérard : Henri III, comte de 
Vaudemont, y fonda, en 1325, un chapitre qui 
fubfifte encore. René d'Anjou affiégea cette forte- 
refle ; mais fes troupes en leverent le fiege après la 
bataille de Bulgneville en 1431. 

Sous le regne de René Il , duc de Lorraine, na- 
quit en 1475, Pierre Gringore, felon la biblio- 
theque abrégée de Loraine par M. de Chevrier , en 
deux volumes 1754. Ce poëte eutla qualité de hérault 
d'armes du duc de Lorraine ; voici un quatrain de 
Gringore qui mérite des éloges : 

Qui bien fe mire , bien fe voit ; 
Qui bien fe voie , bien fe congnoft ; 
Qui bien fe congnote , peu fe prife ; 
Qui peu Je prife , fage eft. 

Le duc René fut un des plus grands & des meil. 
leurs princes de fon tems : Balthafar d’'Haufonville 
lui lifoit un jour la vie de Titus , & lorfquil fut par- 
venu à cet endroit remarquable oùce prince adoré, 
ayant pañlé un jour fans accorder quelque grace , 
s’écria: amis, j'ai perdu la journée, René intérrompit 
le leéteur, en difant avec cette bonne foi qui part du 
cœur : À Dieu graces, je n’en ai aucune perdue, 

Vezelife fur la riviere de Brenon , eft devenu 
depuis la ruine du château de Vaudemont, la capi- 
tale du comté de ce nom, avecun bailliage, 

La montagne de Sion, Semira, que les Romains 
avoient fortifiée, où Les religieux du tiers-ordre ont 
une églife qui fert de paroïfle. à quelques villages ; 
étoit du Sairtois, le P. Vincent Tiercelin a donné 
lhifoire de Sion. Le prieuré de Vandelainville, & 
Pont-Saint-Vincent, étoient auffi dans ce canton : 
on y voit encore Eftreval, Srricta vallis ; Ormes 5 
Ulme ; Ondreville, Audriaca villa, (C.) 

SALAGRAMAM, ( Hif. naturelle, Superflition.) 
efpece de caillou vermoulu , de la riviere Gandica. 
Cette riviere de lIndouftan defcend des montagnes 
au nord de Patna, & fe jette dans le Gange près dé 
cette ville. Le Gandica n’eft pas moins facré pour les 
Indiens que le Gange ; l’un & l’autre ont été l'objet 
de leur poéfie, & font le terme de leurs pélérinagess 
Ce qu'il y a de fingulier dans le Gandica, ce font 
des cailloux qu’on dit être percés parun ver , lequel 
s'y loge, s’y roule & forme en sy roulant des figu- 
res orbiculaires qui ont quelque chofe de furpre- 
nant. Les Indiens en font grand cas, ils les achetent 
fort cher, & en font commerce d’un bout de l'Inde 
à l’autre. Les brames les confervent dans des boîtes 
de cuivre ou d'argent, & leur font uh facrifice tous 
les jours. Il s’agit de démêler fur ce fujet le naturel 
& le myftique, leréel & la fable. 

Le caillou percé de la riviere Gandica fe nomme 
communément fz/agramam ; fes différentes efpeces 
ont donné lieu à quantité de noms différens qu’on 
lui donne : on en compte jufqu’à foixante qui ne font 
guere connus que des favans, & qu'il feroit aflez 
inutile de détailler, Tous ces noms ont rapport aux 
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fables.& fur-tout aux trois principales divinités de 
Ylnde, Hiranniæ garbam , matrice d’or , eft une ef- 
pece de falagramam qui a des veines d'or ; elle ap- 
partient à Brama. Chivanabam , qui veut dire rombril 
de Chivoudou , eft du reflort du dieu de ce nom; 
ces deux divinités n’en ont que quatre chacun qui 
leur foïentattribués. Les autres /x/agramams, à la 
réferve de deux, ont tous des noms de Vichnou & 
de fes métamorphofes. 

Le falagramam eft un caillou dur, poli, commu- 
nément-noir, quelquefois marbré, & de différentes 
couleurs, de figure ronde, oblongue, ovale, ‘ap- 
plati-quelquefois d’un côté ou même des deux. Ces 
cailloux fe forment dans la rocaille des rives où 
cafcades du Gandica, d’où on eft obligé de les ex- 
traire en cafant la pierre qui lesenveloppe du moins 
en partie. Ils confervent la marque de leur poftion 
par un médiocre applatiffement d’un des côtés ; c’eft 
dans l’eau ou à portée du flot qu’ils naïflent. L'in 
fe@e qu’on y trouve eft appellé ver; dans la langue 
des Indiens on lui donne trois noms: fouvarnakitam, 
le ver d'or; vajirakiram , le ver de diamant; & pre- 

larakitam, le ver de pierre. Une fable qu’on débite 
vers:le nord, porte que c’eft une métamorphofe du 
dieu Vichnou arrivée de la maniere fuivante: Vich- 
nou alla rendre vifite à la femme d’un pénitent & la 
fuboïna ; le pénitent déshonoré fe vengea par une 
malédiétion conçue en ces termes: puiffes-tu naïtre 
ver, & n'avoir à ronger que la pierre. La malédi£tion 
eut fon effet ; ainfi naquit Vichnou, 

On rapporte ailleurs d’une autre maniere la mé- 
tamorphole de Vichnou: les trois divinités, Brama, 
Vichnou , Chivoudou qui forment la faufle trinité 
des Indiens, ayant oui parler d’une danfeufe nom- 
mée Gandica , non moins fameufe par fa douceur 
que par fa beauté, furent la voir, &c mirent fa pa- 
tience à l'épreuve par des manieres inciviles, & 
tout-à-fait propres à la fâcher. N'ayant pu altérer fa 
belle humeur , ils furent fi contens de fa politeffe, 
qu'après s'être fait connoître, ils lui promirent de 
naître d’elle tous les trois, & pour cet effet , ils la 
métamorphoferent en riviere. C'eft la riviere 
Gandica , où ces trois divinités renaïflent fous la 
forme du falagramam. f 

Ces deux fables conduifent par divers chemins au 
même point , qui eft de faire lapothéofe de l'infe&te, 
lequel fe loge ou naît dans cette rocaille : faut-il le 
nommer ver ou poiflon ? En s’écartant du fyftême 
des Indiens , on croiroit plus volontiers que c’eftun 
poiffon, ou plutôt un coquillage, un limaçon; on 
le conjeëture de fa figure & de fa poñition, telle 
qu'on. la voit fur les cailloux les plus diftin&s. La 
queue eft au centre, le ventre dans la partie la plus 
Évafée de fon lit, la tête au bord, où l'infeéte reçoit 
la nourriture que le flot lui apporte, 

Dans l’efpace qu’occupe le corps de l'infee, 
on voit à diftances égales des lignes profondes, 
paralleles, & réguliérement tracées, comme fi elles 
partoient du centre à la circonférence, coupées ce- 
pendant ou interrompues d'un orbe à l’autre. Les 
lignes font la partie par laquelle l'animal tient à la 
pierre, & qui fuppofe que l'infeéte a divers plis, 
ainfi que le ver & la chenille. L'opinion qui a cours 
parmi les Indiens, eft que c’eft un ver qui ronge la 
pierre pour s’y faire une loge ou pour s’en nourrir. 

L’admiration eft la mere de l'idolâtrie; l’'Indien 
qui examine peu & qui n’eft rien moins que phyf- 
cien, ayant remarqué dans ces cailloux des loges 
artiflement travaillées, a donné de l’efprit à l’in- 
feéte. Il n’en faut pas davantage pour fonder Papo- 
théofe parmi des gens fuperftitieux à l’excès : il leur 
a plu de faire difparoître le ver & d’y fubftituer leur 
idole. Quelques-uns parmi eux, fur-tout vers le 
nord , placent même à diftances réglées les dieux fu- 


Halternes du ciel de Vichnou ;les dozarapala couloi 
ou les poftiers font à l'entrée , & ainfi des autres. 

Je ne voudrois pas nier abfolument que la figure 
ou les cavités de certains cailloux qui paroïflent 
rongées , ne fuffent l'ouvrage de quelque ver; mais 
ce ver doit être différent de l’infeête qui fait les orbes 
dont j'ai parlé, encore peut-on, ce me femble , ex- 
pliquer ainf la plupart des cavités irrégulieres. Le 
Jalagramarn étant uni étroitement au roc dans lequel 
il fe forme , il eft naturel que les pointes du roc en- 
trant fans ordre dans le caillou qui croît avec lui, 
ces pointes concaflées laiflent le creux dont nouë 
cherchons la caufe, 

Il y a auffi une efpece de fa/agramam appellé cha- 
crapani, plat des deux côtés, qui a huit ou dix loges 
femblables fur une des faces, à diftance égale, & 
parfaitement régulieres. Je ne puis douter qu'il ny 
ait eu uñ petit poiflon, mais différent de ceux qui 
font difpofés en limaçon; ainfi le chacrapani fera un 
coquillage pierreux ou pétrifié. Cependant il ne 
differe pas du marbre par la couleur & la dureté. 
Pourquoi les autres alagramams ne feroient-ils pas 
de même des coquillages ? 

J'ai vu fur les rochers de l’Ifle de France des coquil- 
lages qui, fans reffembler aux /alagramams , peuvent 
nous aider à les faire connoître. C’eft un affemblage 
de petites loges dans le creux ou fur les pointes des 
rochers battus par la vague. Chaque loge eft une co+ 
quille, & toutes enfemble fontun bloc qu’on appelle, 
ce me femble, /e bouquet de mer. Le poiflons’y nourrit 
de la graifle de la mer, ou de l’eau filtrée au travers 
d’une peau qui couvre la furface , à-peu-près commé 
les coquillages qui s’attachent au gouvernail du vaif. 
feau : ce bloc de coquillages qui n’en font qu’un, à 
quelque rapport au chacrapani décrit ci-deffus ; il 
eft enchâffé dans la pierre, qu’il faudroit caffer pour 
l'en extraire. Se pétrifie-t-il avec le tems? c’eft ce 
que je ne puis décider; mais s’il fe pétrifoit, où 
pourroit en faire une nouvelle efpece de /x/agramam. 

Parmi les falagramams que l’on voit fur la planche 
III d'Hifl. nat, dans ce Supplément, celui qui eft 
marqué fg. 1, de la premiere grandeur, & appellé 
anantemourti , eft rare & précieux ; on le confervoit 
dans une boîte d'argent. La figure du limaçon y eft 
fi difinéte ; tant au-deflus qu’au-dedans, qu'il prouve 
feul l'explication que j'en ai donnée. Le gopala- 
mourti, fig. 2 , eft le fecond ou de la feconde gran- 
deur ; il n’a qu’une loge & n’avoit qu’un limacon. 
Le chivanabam, fig. 3 , eft le plus rond; il eft diftin- 
gué par une figure circulaire que les Indiens appel- 
lent zombril. Je n’en ai vu qu’un de cette efpece, & 
je ne puis l'expliquer, à moins de dire que c’eft un 
caillou enchâflé par la partie, qu'ils appellent rom 
bril, dans un creux circulaire du roc où il s’eft for 
mé, Ce qui paroît inégal & rongé tout autour, peut 
être l'effet des inégalités de Ha pierre qui l’environ- 
noit, Je ne vois pas par quel art un ver formeroit 
un rond fi régulier, & comment en rongeant la pierre 
inégalement, il feroit attentif à ne pas endommager 
le cercle qui fait la rareté du caillou. Le quatrieme, 
figure 4, même planche, ou le falagramam de la 
quatrieme grañdeur, a fur le côté plat la figure 
de limaçon fort bien gravée ; on pourroit même 
croire, après avoir vu le caillou, que le limaçcon 
marche en portant fa maifon fur le dos. Lecinquieme 

Jalagramam , fig. 4 , qui eft le plus petit , eft nommé 
cacha mourti ; il a deux loges & un lien par lequel 
elles communiquent. 

Le facrifice que les brames font au falaoramar , 
confifte à y appliquer la raclure de bois de fandal, 
dont ils ont coutume de s’orner eux-mênies, à le 
remplir ou frotter d'huile, à le laver, à faire 
deflus des libations, à lui donner une efpece de re- 
pas d’une compofition de beurre, de caillé, de lait, 
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de fucre & de-figues bananes, appelléé paréhanr 
routam ; Où L'ambrofie des cinq mets. Ils accompa- 
gnent la cérémonie des paroles du vedam à lhon- 
neur de Vichnou, parmi lefquelles ils lui adreffent 
celles-ci ; divinité à mille têtes, à mille yeux, à mille 
pieds , peut-être. par allufon à la quantité de loges, 
de trous & de lignes qu’on voit dans quelques faa- 
gramams. Recueil des lettres curieufes 6".édifiantes. 

SALAMANDRE, f. f. falamandra , æ, (terme de 
Blafon.) efpece de lézard qui a le dos arrondi , le 
col long, la langue terminée en pointe de dard, 
quatre pattes aflez femblables à celles du griffon. 

La falamandre paroît de profil dans l’écu , & pofée 
au milieu d’un feu ardent, & environnée de hautes 
flammes. Elle a la tête contournée ; fa queue eft 
levée fur le dos. Voyez pl. VII, fig. 388 de Blafon, 
Di, raïf. des Sciences, &c. 

On ne nomme les flammes que lorfqu’elles font 
d’un autre émail que la falamandre, 

Ce qui a fait croire aux anciens que la fa/arrandre 
vivoit dans les flammes, c’eft qu’elle jette une 
écume fi froide, qu’elle éteint le feu quand il n’eft 
pas trop violent, 

Defpieres de Brécourt, à Paris ; d’or 4 la fala- 
mandre de gueules , accompagnée de trois croifèttes de 

finople. 

De Jobelot en Franche-Comté ; de fable à la [a- 
Zamandre couronnée d'or dans des flammes de gueules, 
(nur) 

SALATHIEL, près de Dieu, (Hif. facvée, ) is 
de Jéchonias & pere de Zorobabel , prince des 
Juifs, qui, après la captivité de Babylone , préfida 
au rétabliflement de la ville & du temple de Jérufa- 
lem. Salarhiel mourut à Babylone. Son nom &r celui 
de Zorobabel fon fils , fe trouvent dans $. Matthieu 
& dans S. Luc , à la fuite des ancêtres de J. C. & ce 
dernier le fait fils de Néri: ce qui a fait douter à quel- 
ques-uns que le Salachiel de $. Luc füt le même que 
celui des Paralipomenes; mais on accorde cette con- 
tradition , en difant qu'il étoit fils de Jéchonias felon 
la chair, comme ileft dit dans les Paralipomenes, & 
fils de Néri felon la loi, par adoption, ou comme 
ayant époufé l'héritiere de Néri, où comme étant 
Lorti de la veuve de Néri mort fans enfans. Il y avoit 
encore de ce nom un des ancêtres de Judith. (+) 

SALAVAT , ( Hiff. mod.) Ce mot s'entend de la 
confeffion de foi prefcrite par 'Alcoran , & qu'aucun 
des Mahométans ne doit omettre ou négliger. C’eft 
un des préceptes d’une néceffité abfolue. Auffi toutes 
les fois que les Muéfims ont convoqué le peuple à la 
priere , chaque Mufulman fe rend à la mofquée, & 
commence fes a@es d’adoration par le falavar. Celui, 
difent les doéteurs , qui manqueroïit à un devoir aufli 
faint , fouffriroit dans l’aral ou purgatoire les peines 
dues à cette tranfgreffion. (+ ) 

SALBERG , ( Géogr.) ville de la Suede propre- 
ment dite ; dans la Weflmanie, fur la riviere de Sag, 
& au voifinage des mines d’argent jadis très-riches. 
Guftave-Adolphe la fit bâtir en 1624, & lui conféra 
nombre de privileges. Elle eft la quarante-fixieme de 
celles qui fiegent à la diete du royaume. (D. G.) 

SALEBIM , qui regarde le cœur , ( Géogr. facrée. ) 
ville de la Paleftine dans la tribu de Dan, auprès 
d’Aïlon & de Haris : Habitavitque in Ailon & Sele- 
bim. Jug. I. 45. (+) 

SALÉCHA , qui te foule aux pieds, ( Géogr. facr.) 
ville fituée à l’extrêmié feptentrionale du partage 
de Manafñfé , au-delà du Jourdain : Univerfum Bafan 
ufque ad Selecha. Jof. xüj. 1. (+) 

SALENCY , ( Géogr. Hift.) Salentiacum, village 
de la haute Picardie près de Noyon, remarquable 
pour avoir été la patrie de S. Godard & de S. 
Médard, freres , tous deux fils de Neétar, gentil- 
homme François , feigneur du lieu , defcendu d’une 
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ancienne famille des Romains établie dans les Gau= 
les. Godard fut élu archevêque de Rouen vers la fin 
du v° fiecle, afifta au premier concile d'Orléans en 
511, & mourut en ÿ30. Une des paroiffes de Rouen 
eft fous le vocable de ce faint. Médard fon fiere 
évêque de Noyon, mourut en 560. à 
, Ce bon évêque, feigneur de Saency, avoit ima- 
giné de donner tous les ans, à celle des filles de 
laterre qui jouiroit de la plus grande vertu, une 
fomme de 25 liv. & une couronne ou chapeau de 
rofes, On dit qu'il donna lui-même le prix glorieux 
à fa fœur que la voix publique avoit nommée pour 
être rofiere. On voitencore , au-deflus de l'autel de 
la chapelle de S. Médard , fituée à une des extrê- 
mités du village , un tableau où le faint prélat eft 
repréfenté en habits pontificaux , mettant une cou- 
ronne de rofes fur la tête de fa fœur qui eft coëffée 
en cheveux & à genoux. 

Cette récompenfe devint, pour les filles de Su- 
lency ; un puiflant motif de fagefle. Indépendam- 
ment de l’honneur qu’en retiroit la rofiere, elle 
trouvoit infailliblement à fe marier dans l’année. S, 
Médard , frappé de ces avantages, perpétua cet éta: 
bliffement. Il détacha des domaines de faterre douze 
arpens , dont il affeéta les revenus au paiement des 


25 liv. & des frais accefloires de la cérémonie de 
la rofe. 


Par le titre de fondariq®: rs = urement 
que Ja-mfzree tit une Conduite irréprochable , mais 


que tous fes parens, en remontant jufqu’à la qua- 
trieme génération, foient eux-mêmes irrépréhenf- 
bles. Le feigneur de Sa/ency a toujours été en poffef- 
fon de choifir la rofiere entre trois filles natives du 
lieu, qu’on lui préfente un mois d’avance. Lorfqu'il 
l’a nommée , il eft obligé de la faire annoncer au 
prône de la paroifle , afin que les autres filles , fes 
rivales , aient le tems d’examiner ce choix, & de le 
contredire , sil métoit pas conforme à la juftice la 
plus rigoureufe. Ce n’eft qu'après cette épreuve que 
le choix du feigneur eft confirmé, 

Le 8 juin, jour dela fête de S. Médard, vers les 
deux heures après-midi, la rofiere , vêtue de blanc, 
les cheveux flottans en groffes boucles furles épaules, 
accompagnée de fa famille & de douze filles, auffi 
vêtues de blanc, avec un large ruban bleu en bau- 
drier , auxquélles douze garçons du village donnent 
la main, fe rend au château dé Sz/ency , au fon des 
tambours, des violons, des mufettes, &c. Le fei- 
gneur va la recevoir lui-même. Elle lui fait un petit 
compliment pour le remercier de fon choix; enfuite 
le feigneur & fon bailli lui donnent chacun la main; 
& précédés des inftrumens , fuivis d’un nombreux 
cortege , ils la menent à la paroiïffe, d’où, après 
vêpres, on va procefionnellement à la chapelle de 
S. Médard. C’eft-là que le curé bénit la couronne fur 
l’autel : elle eft entourée d’un ruban bleu , & garni 
fur le devant d’un anneau d’argent depuis le regne 
de Louis XIIL. Ce prince fe trouvant, il y a 1$o 
ans, au château de Varennes près de Sa/ency , M. de 
Belloy , alors feigneur de ce dernier village , fupplia 
le roi de donner en fon nom cette récompenfe de la 
vertu. Louis y confentit, & envoya le marquis de 
Gordef}, premier capitaine de fes gardes, qui fit la 
cérémonie de la rofe au nom de fa majefté, & qui, 
par fes ordres, ajouta aux fleurs une bague d’argent 
& un cordon bleu. 

Le curé , après la bénédi@tion , pofe la couronne 
fur la tête de la rofiere, & lui remet les 25 liv. 
Elle eft enfuite reconduite , par le feigneur & fon 
fifcal, à la paroïffe , où l’on chante le Te Deum , au 
bruit de la moufqueterie des jeunes gens. 

On donne encore à la rofere, après la collation 
fournie par les cenfitaires, par forme d'hommage , 
une fleche, deux balles de paume & un fiflet de 
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corne, De-fà toute l’affemblée fe rend à la cour du 
château , fous un gros arbre, où le feigneur danfe le 
premier avec la rofere. Ce bal champêtre finit au 
coucher du foleil, Le lendemain la rofiere donne la 
collation à toutes les filles du village. (RAS 

C’eft une chofe admirable combien cet établiffe- 
ment excite à Salency l'émulation des mœurs & de 
la fageffe. Tous leshabirans de ce village, compofé de 
cent quarante-huit feux, font doux, honnêtes, fobres, 
laborieux. Ils font environ cinq cens : ils n’ont point 
de charrue ; chacun beche fa portion deterre, & 
tout le monde y vit fatisfait de fon fort. On ns 
qu’il n’y a pas un feul exemple , non-feulement d’un 
crime commis à Szencey par un naturel du lieu ; mais 
même d’un vice grofier , encore moins d’une foi- 
bleffe de la part du fexe. Quel bien produit un feul 
établiffement fage ! Et que ne feroit-on pas des hom- 
mes, en attachant de l’honneur & de la gloire au 
mérite & à la vertu! | 

Nous devons ajouter que M. Pelletier de Morfon- 
taine , intendant de Soiflons, s'étant prêté avec plai- 
fir, en labfence du feigneur, à être le parrain de 
Marie Caué, qui a été la rofiere en 1766, a eu la 
générofité de la doter de 40 écus de rente pour fe 
marier, & y a ajouté une fomme pour les frais des 
noces & pour l’acquifition d’une maïfon, Après la 
mort de Marie Caué , qui toute fa vie touchera les 


AIS pass poste conte fera réverfible dux filles 
rofieres qui en jouiront chacune penuax leur an 


née. Voyez Le re. 19 de l'Année littéraire , 1766. 

Nous avons remarqué pareils traits dans un éta- 
bliffement femblable d’une médaille d'argent fondée 
à Neuilly en Bourgogne , en 1768, par M. Fyot 
de la Marche, comte de Neuilly. Voyez ci-devant 
NeurLLy dans le Dijonois, 

Cet ufage fi refpe&table à fourni à M. de Sauvigny 
le fujet d’un roman fort agréable , à M. Favart le 
plan de la comédie de la rofiere qui a été jouée à 
Fontainebleau en 1768 , & à M. le marquis de 
JY*, la nouvelle Rofiere, en quatre a@tes, en 
vers , mêlée d’ariettes, repréfentée à Paris en fé- 
vrier 1774, dont la mufque eft de M. Grétry. (c.) 

S'ALINÆ , (Géogr. arc.) ville que Ptolomée 
donne aux Guerri. Spon rapporte cette infcription : 
Dec. civitatis Salin: Seillans , dans la partie fepten- 
trionale du diocefe de Fréjus, peu loin de Fayence, 
paroît répondre à Salire. Bouche fixe ce lieu à Ca- 
flellane , felon une colonne milliaire qu'il cite, mais 
qui fe rapporteroit plutôt à Sénez qu’à Caftellane. 
M. d’Anville penche auffi à rapporter à Seillans le 
Civitas Sollinenfium de la notice des provinces de la 
Gaule, & rejette l'opinion de ceux qui franchiffent 
les Alpes & fortent des limites de la Gaule, pour 
placer Suline à Saluces. (C.) 

S SALINS, ( Géogr.) en fatin Saline, feconde 
ville dela Comté , eft dans une fituation agréable & 
riante. Ses bâtimens font modeftes mais commodes : 
on y voit de belles places ornées de fontaines & 
des rues larges & bien entretenues. Le commerce y 
fleurit ; les fources d’eau falée dont fon terroir 
abonde y ont fait élever des habitations & des ma- 
chines , dont la ftruêure fait l'admiration des. étran- 
gers : le climat eft doux & tempéré. w 

Le fort Bracon eft fameux par la naïffance de S, 
Claude , ifu des comtes de Sa/ins, au vi fiecle, 

Salinsfut pris par le duc de Luxembourgen 1668, 
& repris par M. de la Feuillade en 1674. Le parle- 
ment de la Provence, les états généraux fous Louis 
XI, en 1484, fous Louis XIT, en 1506, les fynodes 
diocefainsen 1527 furent convoqués à Salins. Cette 
ville fut maintenue dans la poffeffionde la préféance 
âux états généraux fur Dole , par arrêt provifionnel 
tenu à Dole même en 1658. Le college eft régi par 
MM, de l'Oratoire , dont les Salinois demanderent la 
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confervation en fe rendant À Louis XIV, à caufe de 
leur mérite & de leur défintéreflement. La ville MAT 
effet, ne leur donne depuis leur établifement que 
1000 livres pour fept ou huitprofefleurs. La maïlon 
tombant de vétufté, les Jéfuites établis à Sains cru- 
rent le moment favorable pour leur enlever l’éduca- 
tion de la jeuneffe : ils firent bâtir une belle maifon, 
qui devoit fervir de college ; elle n’étoit pas finie, 
qu'ils ont été expulfés de Sans en 1764, & que la 
ville & le parlement y ont placé les Oratoriens. k 

Le puits à muire, ou d’eau grafle & pleine 
de el, eft une chofe curienfe à voir ; les détours 
longs & étroits, les ténebres épaifles de ce fou- 
terrein, les vapeurs condenfées que les flambeaux 
allumés out peine à percer, le bruit éloïgné des 
chûtes d'eau, celui des roues & des pompes, 
femblable au gémiffement & au cri plantif des 
perfonnes qui foufftent, font une image aflez vive 
de ces defcentes fabuleufes aux enfers, quontrouve 
dans les poëtes. L'eau falée eft rendue par des pom- 
pes foulantes dans les chaudieres où l’on fait le fel ; 
l’eau douce eft rejettée dans un canal fouterrein qui 
la rend à la riviere nommée Furieufe | dont la fource 
eft dans la ville même. 

M. l'abbé d'Oliver, de l'académie françoife , na 
quit à Salins en 1682 , & eft mort à Paris en 1768; 
il a donné un petit poëme latin en 1738 intitulé: 
Origo Salinarum Buroundie, 

Pierre Mathieu, né à Salinsen 1 563, fut principal 
du college de Verceil , en Piémont, avocat à Lyon, 
ligueur fort attaché aux Guifes. Henri IV lui donna 
la place d'hiftoriographe de France après la mort de 
du Haïllant : il fuivit Louis XIII au fiege de Montau- 
ban, oùil tomba malade, & mourut à Touloufe en 
1621. Il cultiva auffi la poëfie, & il a donné C/irem- 
Aéffre, Eflher, en cinq aëtes en 1585; & la Guiffade 
où maflacre du duc de Guife en 1 589, dont il dédia 
la troifieme édition au prince Charles de Lorraine, 
proteéteur , lieutenant général du royaume pour le 
roi Charles X. Ces pieces font d’une verfification 
barbare, ridicule, & d'une longueur affommante. 
Hifi, du Théâtre françois SET: 

M. l'abbé Guillaume a publié en 2 volumes in-4°, 
Phiftoire des fires de Salins, ouvrage curieux & 
plein de recherches, ( €, 

S SALISBURY ox SARISBERY, NEWSARUM, 
(Géogr. ) villed’Angleterre, capitale de la province 
de Wilt, fiege d’un évêque fuffragant de Cantorbe- 
ry, & comté particulier, dont le titre fe porte par 
un lord de Ja famille de Cecil, Les rivieres d’'Avon, 
de Nadder & de Willis, fe rencontrent fousles murs 
de cette ville , & donnent à fes rues des canaux très- 
commodes. Elle eft généralement bien bâtie, fort 
commerçante & fort peuplée, L'on y compte au- 
delà de dix mille habitans : l’on y trouve de florif. 
fantes fabriques & manufa@ures de flanelles & de 
draps, dont les métiers occupent tous les pauvres 
de la ville, & dont le débit principal fe fait en Tur- 
quie. Il y a unetrès-belle place de marchés publics, 
abondamment fournie, deux fois la femaine, de 
toutes fortes de denrées & de provifions de bouche, 
Il y a un hôtel-de-ville de très-bonne archite@ure F 
il y a trois grandes écoles gratuites, quatre églifes 
paroïfliales, & une cathédrale magnifique, environ- 
née de cures prébendaires, & fufmontée de lune 
des plus hautes tours du royaume : l'on dit de cette 
cathédrale, élevée dans le xrrre fiecle » & beaucoup 
plus frappante par fon extérieur que par fon inté- 

rieur, qu’elle a autant dé portes qu'il y a de mois 
dans l’année, autant de fenêtres qu'il ya de jours, & 
autant de piliers qu’il ma d'heures : fatour a 410 pieds 
de hauteur, mais les murs en font fi minces que l’on 
n'a ofé y fufpendre qu’une feule cloche, laquelle en- 
core efl fort petite, & ne fe fonne que rarement ; 
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celles qui fervent à lotdinaire étant placées dans uñé 
tour faite exprès, bâtie À côté de la cathédrale. Au 
refle certe ville, qui eft gouvernée par un maire &e 
par des aldermans, n’exifte que depuis le regne de 
Henri HE, & n’envoie aucuns députés au parlement, 
Le privilège de cet envoi, auf bien que Fhônneur 
de Pancienneté, appartiennent au vieux Sarum, le 
Sorbiodunum des anciens, qui eft un bourg fitué 
fur une hauteur voifine, & qui déja du tems de 
Jules-Céfar pafloir pour uñe des fortes places du 
pays. Sous Fheptarchie plufieurs princes Saxons ha- 
biterent ce bourg, & {ous le roi Edgar en 060, il 
S'y tint une afflemblée nationale qui s’occupa de plus 
fieurs réglemens relatifs à la couronne. E’an 1078 
Von y transféra le fiege épifcopal de Sherburn, & 
Fan 1116 Henri ly convoqua les feigneurs eccléfiaf: 
tiques &c laïques de fon royaume, d-peu-près, dit- 
on, de la même maniere qu'ils ont été dès-loës cités 
aux parlemens. Sous le roi Etienne, il ÿ eut des 
brouilleries avec l'évêque , & la cour mit garnifon 
dans la place : alors pour là premiere fois, les ha- 
bitans parurent fonger à fortir du lieu , & à fe fixer 
dans un endroit moins fort & mieux abreuvé que ne 
l'étoitle vieux Sarum; ils ne porterent pas loin leurs 
vues ; le pied de leur colline leur offrit ce qu'ils de- 
firoient ; trois rivieres y joignoient leurs eaux; & 
nulle fortification n'y pouvoit tenter l'ennemi ou 
gêner l'habitant. L'on commença donc fous RichardE, 
à quitterle vieux Sarum , & à bâtir le nouveau; mais 
les troubles de l’état firent languir l’entreprife ; ju 
ques après l’affermiffement de Henri HE fur le trône : 
&c tout anéanti, pour ainfi dire, qu'ait été dans la 
fuite l’ancien Sarum, il a toujours confervé le privi- 
lege de députerau parlement : fes citoyens munis du 
droit d’élire font à peine au nombre de dix, & ils 
élifent ; tandis que les milliers qui font fleurir Saif- 
bury w’élifent pas. Long. 15, 40, lat. 51, 3. ( D.G.) 

$ SALIVAIRE, adj. ( Anar.) ce qui eft relatif à 
la falive. La falive a plufieurs fources. La principale 
pour le volume eft fans doute la parotide. C’eft une 
glande conglomerée , formée de grains glanduleux, 
és par un tiflu cellulaire, & couverte d'une enve- 
loppe cellulaire, mais très-forte , & dont les fibres 
ont un luifant prefque tendineux. 

Cette glande remplit un grand efpace irrégulier 
entre l'angle de la mâchoire inférieure, lapophyfe 
maftoïdienne & l'oreille : elle fort de cette cavité 
pour fe prolonger à la furface antérieure du mafleter, 
&z de la branche de lamächoire. Son terme fupérieur 
eft l'apophyfe zygomatique, l'inférieur eft le mufcle 
digaftrique. 

Elle a comme deux apophyfes antérieures, dont 
la fupérieure fuit lapophyfezygomatique, & fait 
quelquefois une glande diftinée. L’apophyfe infé- 
rieure eft plus courte; elle eft placée un peu plus 
bas que la branche de la mâchoire ; elle pafle devant 
la veine jugulaire, le mufcle digaftrique & maftoi- 
dien, & finit par être contiguë à la glande maxil- 
laire. Une veine fépare les deux glandes. 

Le corps de la glande n’a point d’autre figure que 
celle des parties, qui font comme un logement pour 
elles. Elle eft plus étroite fupérieurement, elle eft 
faite en croïfant & embrafle le conduit de l'oreille, 
auquel elle s'attache; une autre face applatie rem- 
plit une cavité au-deflus de l'apophyfe ftyloïdienne ; 
elle eft creufée par un fillon, qui loge l’artere tempo- 
rale, & elle remplit également tout l’efpace fous le 

conduit de l'oreille entre l'oreille, le condyle de la 
mâchoire autour de l’apophyfe, que je viens de nom- 
mer, & celui qui eft entre l'articulation de la mâ- 
choire & le conduit, L’apophyfe ftyloide la termine 
poftérieurement ; le bord inférieur fe partage en plu- 
fieurs cônes glanduleux. 
Ine faut pas lui attribuer plufieurs glandes Iym- 
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Phatiques j plaèces autour d'elle, Elle ade nombrèué 
Vaïlleaux ; {es arteres naiffent de Partere temporale 
dela tranfverfale du vifage. Plufieursnerfs de la Bot 
rt de la feptieme paire & de la cinquieme le 

nt, fans peur-être s y arrêter. Ces nerfs rem 
dent fes gonflemens & fes abcès douloureux, 

Cette glande aun conduit excrétoire, qui porte lé 
ñom de Stenon. ILen fit la découverte n'étant qu'étuz 
diant en médecine, logeant chez Blafus, & s’y exer- 
çantà difléquer des animaux. Ce canaleft affez grand, 
il ef blanc, &c plufieurs petits vaiffeaux rampent fur 
fa furface. Il naît par de nombreufes racines de tous 
les grains de la glande ; elles fe réuniffent peu-à-peu 
dans un canal, qui remonte le long de la glande par 
fa furface poftérieure , qui fe contourne à fa partie 
fupérieure , en fort avec l’apophyfe fupérieure en- 
veloppé de quelques nerfs, traverfe le mafleter, ré 
çoit le conduit de la glande dont nous avons déja 
parlé , qui s’unit au conduit de Stenon fous un angle 
fort aigu. Après s'être uni avec ce conduit ilaban- 
donnele mafleter plonge dans la partie pharyngien: 
ne du buccinateur en defcendant un peu en arriere, 
pañle entre les fibres de ce mufcle, 8 percela meme 
brane de la bouche par un orifice tronqué fans ma 
melon ; cet orifice eftun peu plus étroit que le canal, 
& placé deflus la dent molaire moyenne fupé- 
rieure, 

La glande maxillair- + “€ come de toùt terms 
avrée fou canal, du moins quant à fa portion fuper- 
ficielle , qu’on nomme proprement maxillaire. Elle 
eft plus petite que la parotide , & cette partie fuper- 
ficelle eft placée dans un angle entre la mâchoire fu- 
périeure & le digaftrique , & dans celui du premier 
& du fecond ventre de ce mufcle, couverte en par- 
tie du myloïdien & le débordant en partie. Cette 

lande eft arrondie , divifée en lobes, réunis par de 
la cellulofité & des grains ; un tiflu cellulaire plus 
robufte la recouvre extérieurement. 

La partie profonde a été regardée comme une 
glande particuliere ; on l’a appellée /xblineuale; mais 
elle commence conftamment par une apophyfe de 
la maxillaire , qui eft cachée par le mylohyoïdien 
& placée le long du bord extérieur du gemohyoï 
dien. ; 

La partie fublinguale même eft couverte par le y- 
lohyoïdien , & en partie par le ceratoglofe, plus ex- 
térieurement que le geniogloffe, plus intérieurement 
que le ftylogloffe , fous la membrane qui ferme la 
cavité de la bouche. Elle eft longue & devient plus 
étroite en tendant à fa fin. Ses grains font plus fins ; 
elle fe termine près de Porifice du canal de fa maxil- 
laire. Les nerfs qui la traverfent viennent du nerf 
lingual de la cinquieme paire. 

Le canal excrétoire principal de toute la glande 
maxillaire , 8 le canal unique de fa partie cutanée, 
a été connu de Galien , des Arabes, de Berenger, & 
de plufieurs autres modernes, Il fut cependant oublié 
dans la fuite, & Wharton en ayant donné la defcrip- 
tion d’après le veau, on lui en attribue la décou- 
verte. 

Il fort de la glande maxillaire en réuniffant les 
petits conduits que produifent les lobules & les 
grains ; ils accompagne Fapophyfe, & eft ui peu 
plus petit que Le canal de la patotide. Il traverfe le 
ceratoglofe entre ce mufcle & la glande fublinguale ; 
ilatteint cette glande , & l'accompagne fupérieure- 
ment; ileft plus extérieur que le géniogloffe ; le my- 
lohyoidien & le digaftrique le recouvrent ; il ayance 
versla pointe de la langue , mais il trouve un peu en 


. deçà de cette pointe un mamelon membraneux, fait 


en corne d’efcargot, qui peut s’alonger & rentrer 
dans la membrane de la bouche, dont il eft formé, & 
s'ouvre à l’extrêmité antérieure dé ce mamelon à 
côté du frein de la langue, 
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Les canaux excrétoires de la glande fublinguale 
font plus modernes. Le plus grand de ces canaux eft 
une découverte de Duverney , publiée par Cafpar 
Bartholin , le petit fils. Les petits canaux ont été dé- 
couverts par Rivinus. 

Le grand canal, celui de Bartholin , eft prefque 
aufl long que la glande fublinguale, & s’ouvreun 
peu en decà de celui de la partie maxillaire. Cela et 
rare cependant, & j'ai vu prefque toujours un, deux 
& trois canaux excrétoires naître de la glande fublin- 
guale, & s'ouvrir dans le canal de la maxilläire, à 
mefure qu’il fuit la longueur de la glande fublin- 

uale. 
: Les petits conduits de la fublinguale font courts, 


ont peu de racines, & font nombreux. Ilss’ouvrent | 


dans la membrane de la bouche le lang d’une ligne ; 
qui du frein de la langue va en arriere le-long de la 
langue. J'en ai compté jufqu'à vingt. Ils.s’ouvrent 
dans de petits mamelons. ï 
Comme il.y a le long de cette glande des grains 
détachés, qu'on peut prefque à fon choix regarder 
comme appartenans à la glande, ou comme faifant 
des grains féparés, ces grains produifent aufli des 
canaux excrétoires plus proche de la langue, & dans 
une ligne qui fait la limite de cette membrane & de 
la langue. Je 
On peut regarder comme des glandes auxiliaires 


Copé on ntm er +rès-nombreufes , ovales & 
bien terminées , placées dans lesJoues.es 2. taures 


& dont les conduits percent la membrane de la bou: 
che, Les plüs groffes de ces glandes font celles .qui 
{ont placées à l'embouchure du canal de Stenon. On 
les a appellées mo/aires ; elles font de Mery. D’autres 
glandes de la même claffe occupent tout le palais of- 
feux , & leurs pores font faciles à découvrir. Il yen 
a de placées en étoiles. 

Les glandes fulivaires de Nuck , placées dans l’or- 
bite ne fe trouvent pas dans l’homme , & celles de 
Cotfchwiz font des veines qui font une arcade entre 
l’épiglotte & la langue. 

La liqueur exhalante artérielle de la bouche aug- 
mente la quantité de la falive. L’injeion en imite 
aïfément la fécrétion. 

La falive, dont je viens de décrireles fources, fait 
une liqueur qui s’évapore à la chaleur, & qui ce- 
pendant a quelque vifcofité. Elle eft fans goût & 
fans odeur, & plus pefante que l’eau. Eile eft falée 
dans les animaux carnivores, & empoifonnée dans 
la’ vipere & dans d’autres ferpens, quoiqu’elle pa- 
roïfle infpide, Elle devient âcre dans l’homme par 
Vabflinence , par la falivation mercurielle & par plu- 
fieurs maladies humorales, fur-tout danse fcorbut. 
Elle n’eft certainement pasacide dans un homme qui 
fe porte bien & qui ne boit pas de vin. 

Il n’y a point non plus d’alkali développé. En s’é- 
vaporant à l'air , elle laiffe un peu de mucofité & de 
fel. Elle diflout le baume de Pérou. Les acides mi- 
néraux la coagulent en partie auffi bien que le fubli- 
mé. Elle écume beaucoup fur le feu & dans le vuide. 
Diftillée, elle donne en petite quantité de l'huile & 
de efprit volatil alkalin. Dans les cendres il y a un 
peu de fel marin & de terre. 

Il eft difficile d’en déterminer la quantité, car la 
falivation en produit fans doute plufieurs livres par 
Jour , mais cet état s'éloigne de celui de la nature. 

La falive agit comme l’eau mêlée avecun peu de 
mucus. L'eau lui donne la fluidité, la facilité de pé- 
nétrer dans la cellulofité des alimens, celle de ré- 
foudre les fels, de fe mêler avec l'huile par unetri- 
turation. La mucofité la rend plus réfolutive ; elle 
diffout les gommes. On la croit capable d'accélérer 
la fermentation plus que l’eau fimple. 

. Elle concourt effentiellement à la faculté de di- 
finguer les faveurs, C’eft à tort qu'on la rejette; 
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on fe prive d’un des menfirues néceffaires de la di- 
geftion qui a fouflert vifiblement, quand la falive 
s’eft perdue, ou par l'habitude de cracher, ou par 
une bleflure d’un conduit falival. ( 4. D. G:) 

SALLE. de-fpeétacle, ( Archiveëlure: Are dramat, ) 
Les fpeétacles dramatiques font fans contredit un 
de nos plus grands amufemens, .&. c’eft peut-être 
le plus grand des avantages de la capitale fur les 
villes du fecond ordre; que d'avoir trois théâtres 
ouverts toute l’année. Avec le goût denotre nation 
pour ce genre de plaifir, & pour. tous: les arts 
qui concourent à le rendre plus piquant, ileft fin- 
gulier que parmi nous l’architeéture théâtrale ne foit 
pas encore fortie du-berceau. Dans le fiecle précé- 
dent nous étions excufables à cet égard;jufqu'au tems 
de Louis XIII , on avoit pour ainfi dire joué la co- 
médie que fur des trétaux : on établifloit un: théâtre 
dans la plus grande piece d’une maifon , & on 
appelloit avèc raifon cette-piece la /z//e de la comé- 
die. Quand on vouluts’étendre , on trouva commode 
de prendre un jeu de paume ; on n'eut point de murs 
à bâtir, mais feulement des cloifons de bois & des 
planchers à faire pour établirunthéâtre:un orcheftre 
‘&c des loges qu'on .adofla quarrément aux côtés & 
au fond de la fae ; à peine arrondit-on un peu les 
angles intérieurs & l’amphithéâtre : c’eft ainfi que 
furent conftruites les falles des deux troupes de co- 
médiens François du fauxbourg Saint-Germain & du 
marais, &. celle des comédiens Italiens. u 

On conçoit que la fz/le du palais royal , le premier 
bâtiment peut-être que dans fa confiruétion on ait 
deftiné parmi nous à des repréfentations théâtrales, 
aitété conftruite fur Les modeles qu’onavoit toujours 
fuivis , & qu’elle ait confervé la forme d’un quarré- 
long à laquelle les yeux étoient accoutumés ; onne 
foupçonna feulement pas qu’il y eüt rien à changer 
dans la forme; mais eft-il poffble. que depuis un 
fiecle on wait pas eu le tems de s’appercevoir que de 
toutes les formes, la moins avantageufe pour un 
théâtre eft celle d’une galerie ou corridor, beaucoup 
plus long que large , où la meilleure place pour voir 
€ft la plus mauvaife pour entendre, & récipro- 
quement ? 

Il eft d'autant plus étonnant que nos idées ne fe 
foïent pas étendues en ce genre, que les anciens 
nous en ont laïflé des modeles, qui même ont été 
imités en quelques endroits de l'Italie ; mais à peine 
a-t-on fait en France quelque tentative pour s’écar- 
ter de la forme qui femble confacrée par l’ufage. 

Quand Louis XIV ft achever le palais des Tuile- 
ries, on deftina une place pour les fpeétacles, & 
lon déploya beaucoup de magnificence dans la dé- 
coration d'un quarré long, qui fut appellé alle des 
machines : on étoit accoutumé à regarder tous les 
ouvrages de l’art , faits fous ce regne , comme des 
chefs-d'œuvre ; auffi la /x//e ordinaire de la comédie 
à Verfailles fut-elle conftruite dans le même goût 
que celle des Tuileries : l'emplacement réfervé à 
lextrêmité de l'aile feptentrionale du château de 
Verfailles pour une falle d'opéra, eft encore un 
quarré-long en forme de galerie. On n’a rien eu à 
changer aux proportions du manege pour en faire 
une alle de fpeétacle au mariage de M, le dauphin, 
en 1745 : toutes les Jal/es de comédie des maïfons 
royales font faites fur le même modele ; ce font des 

Salles, comme le nom l'indique, qu’on a prétendu 
faire & qu’on a faites , c’eft-à-dire, des pieces plus 
longues que larges; mais ce ne font pas des théâ. 
tres. 

Combien de formes diverfes n’a-t-on pas données 
à nos voitures, depuis celles des anciens coches juf. 
qu’à celles que nous voyons, & qui varient encore 
tous les jours? Combien de métamorphofes n’ont 
pas fubi nos meubles les plus ordinaires, nos lits , 
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nos tables , nos fieges, nos tabatieré 3 nos mof- 
tres, 6c.? La diftribution de nos bâtimens modernes 
ne reflémble nullement À celle des maifons du der- 
nier fiecle. Le François fi changeant dans fes modes, 
femble n'avoir réfervé {a confiance que pour l’ar- 
chite@urethéâtrale : la forme de fes falles de fpeéta- 
cles lui eft chere ; elle demeure invariable, comme 
s’il avoit atteint la perfeétion en ce genre. Tout ce 
que l'on peut dire de plus favorable à notre nation , 
. quant à l'archite@ure théâtrale, c’eft que le problé- 
me fuivant a été parfaitement bienréfolu en France. 
Un jeu de paume , un manege on une galerie étant don- 
és, en tirer le meilleur parti poffible pour une falle de 
édie 02 d'opéra. Quant à cet autre problème : 
an efpace libre & fuffifant étant donné, y conflruire ur 
chéâtre où une falle de fpeëtacle de La forimè la plus 
évantageufe : 1l ne femble pas qu’on ait feulement 
tenté de le réfoudre; ce problème a fans donte fa 
dificulté , mais les principes qui doivent conduire à 
fa folution font à la portée de tout le monde, &f 
claires que je ne puis affez m'étonner qu’on n’en ait 
pas encore tiré les conféquences. 

Il eft évident que de toutes les /aZles de fpe@tacles 
(Cie me fers ici du terme reçu), la place fera celle 
qui dans la même enceinte contiendra le plus de 
monde, & où tous les fpeétateurs feront le plus 
également placés pour voir & pour entendre, Ces 
deux prinüipes, l’un & l’autre évidens, fufifent 
pour faire fentir le défaut de toutes nos /alles de 
théâtre ; défaut qui va jufqu’au ridicule , tant leur 
conftruétion s'éloigne du but qu’on a dû s’y propofer: 
elles ne contiennent pas à beaucoup près tout le 
monde qu’elles pourroient contenir fans augmenter 
leur enceinte ; les fpeétateurs font fort inégalement 
placés. De l'amphithéâtre & des loges du fond , où 
Von voit bien, on entend mal ; des deux ou trois 
loges, les plus voifines du théâtre, on entend bien; 
sais on voit les a@teurs parle côté ; dansles fuivan- 
tes, il faut fe donner le torticolis pour voir l’aêteur; 
dans les dernieres on entend mal & on ne voit pas 
mieu; dans le parterre , où l’on voit &£ où l’on en- 
tend bien, il faut refter debout fur fes pieds pendant 
trois heures. 

Le remede à tous ces inconvéniens feroit la forme 
circulaire : premiérement il eft démontré que le cer- 
cle ef la figure qui contient le plus de place fous 
une même enceinte ; auf tous les amphithéâtres an- 
tiques font-ils circulaires ; deflinés aux combats 
d'animaux ou de gladiateurs qui pouvoient être vus 
également de toutes parts, ils étoient compofés de 
gradins circulaires qui environnoient l’arene : iln’en 
eft pas de même d’une fcene de comédie ; l'aéteur 
doit être vu en face, & il feroit ridicule qu'il tournât 
le dos aux fpeltateurs ; il faut donc retrancher la 
moitié du cercle dans les théâtres, & conferver : 
comme ont fait les anciens, la forme demicireulaire 
à l’efpace que les fpe&ateurs doivent occuper, c’eft 
le moyen d'en contenir un plus grand nombre dans 
une enceinte d'une longueur déterminée ; de plus en 
augmentant l’efpace deftiné au parterre, on auroit 
plus de terrein pour y placer des fieges » & remédier 
au moins en partie à l’ufage incommode & barbare 
de tenir la moïtié des fpeétateurs debout. Quant à la 
fcene, elle peut refter d’une forme quarrée, mais fa 
grande profondeur , au-delà de celle qu’exige le jeu 
dés a@teurs , eft au moins inutile; & fi l’on dit quelle 
aide à l'illufion des décorations, je réponds que cette 
illufion doit être réfervée pour la perfpeétive de la 
toïte du fond , fous péinede choquer la vraifemblan- 
ce d’une façon révoltante par le fpedtacle ridicule 
d'un aéteur, dont la tête, quand ilfort du fond du 
théâtre, eft de niveau avec les chapiteaux d’une co- 
lonade, & dont la taille femble décroître à vue 
d'œil , à mefure qu'il avance vers les fpedlateurs, 
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Outre le but de renfernier le plus de fpeëtatenrs 
qu'il eft poflible dans une moindre ‘enceinte » on 
doit, en conftruifant une /z/le de théâtre ,{e propofer 
de les placer toùs le plus également qu’il fe peut 
Pour voir & pour entendre, & l’on fent quela for: 
me circulaire y eft la plus propre, puifque chacun 
S'y trouveroit à la même diftance de l'acteur, ( Ces 
réflexions d’un excellent connoiffeur avoïent déja pari 
dans un ouvrage périodique. Nous nous Jommes crus 
d'autant plus autorifés à Les remettre ici fous les yeux 
du leéleur , qu’elles le préparent à Particle THÉATRE, 
Ë au plan d'une nouvelle falle de fpettacle que l’on 
trouve dans les planches d’Architeélure de ce Sapplé- 
ment, ) 

* SALLON, (Archiretture,) Le fallon Spinola ; 
exécuté à Gênes fur les deffins de M. de Wailly,ar- 
chite@te françois, eft fans contredit un des plus beaux 
qu'il y ait en Europe. Avant d’en donnerla defcription 
nous dirons un mot de lilluftre maïfon des Spinola: 

La famille des Spinola eftune des quatre plus an- 
ciennes de Gênes : fonilluftration remonte jufqu’aux 
premiers tems de la république ; mais ce fut vers la 
fin du treizieme fiecle qu’elle commença à fe mon- 
trer avec plus d'éclat. Bientôt elle fe forma une puif- 
fante fa@tion, fous prétexte d’embrafler le parti de 
l’empereur Frédéric IT, contre le pape Innocent IV, 
& contre les Guelfes de Gênes. S'uniflant aux Do- 
ria , autre famille ancienne & illuftre, elle fe mit à 
la tête des Gibelins de cette république , elle y régna 
long-tems avec un pouvoir prefque defpotique ; 8 
tant qu’elle fut en poffefion de la fouveraineté : 
Gênes fut heureufe, Les Spinola, citoyens zelés 
pour l'honneur , les intérêts & la liberté de leur pa- 
trie , s’oppoferent conflamment aux efforts des Pi- 
fans , des Vénitiens, & de Charles I (d'Anjou), 
roi de Naples, qui vouloit l'aflervir, avec l'aide des 
Guelfes. Mais lorfque la fa@ion contraire obligea les 
Spinola de quitter cette ville inconftante , alors ci- 
toyens redoutables, ils s’armerent contre elle » Où 
plutôt contre leurs ennemis qu’elle renfermoit dans 
fon fein; & comme fi le deftin de Gênes eût été 
attaché à leur puiffance , elle ne put sy fouftraire 
qu’en tombant fous La domination d’un Prince étran- 
ger, Robert, roi de Naples 

Ubert & Conrard Spinola, pere & fils, furent 
fucceflivement capitaines du peuple, vers la fin du 
xt fiecle; & par une modération qu’on ne fauroit 
trop exalter, ils fe démirent volontairement de cette 
place; lorfqw’ils virent la liberté & la tranquillité 
de Gênes affurées par leurs foins. Conrard devint 
depuis amiral des flottes des rois de Sicile & d’A- 
ragon. 

Obizzo Spinola , fils de Conrard , fut auf revêtu 
de la dignité de capitaine du peuple en 1366, & 
porta fa famille au plus haut dégré de fplendeur, 
Fameux par fes fuccès & fes revers , alternativement 
vainqueur & vaincu,/@bizzo domina long-tems dans 
Gênes , & pafla pour le plus puiffant &c le plus riche 
particulier de toute l'Italie. Il maria {a fille Afgen- 
tine à Théodore Paleologue , fils d’Andronic ; empe- 
reur d'Orient; &, fuivant le témoignage de plufieurs 
hiftoriens , il mit fon gendre en pofléfiion du marqui- 
fat de Monferrat. Lié particuliérement avec la plu- 
part des princes de {on tems, fpéciälement avez 
lempereur Henri VIT, il reçut un grand nombre de 
fouverains dans fon palais à Gênes, avecune magni- 
ficence vraiment royale, 

Nicolas Spinola, autre fils d’Ubeït, fameux par 
fes exploits contre Les Maures , fut amiral de lem= 
pereur Frédéric IL. Un autre Nicolas Spinola fe 
diffingua dans le même fiecle par fes viétoires fur les 
Vénitiens. 

Thomas Spinola füt ainiral de l'infortuné roi 
Conradin; F 
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Guido Spinola, commandant d’une flotte Génoi- 
fe, eut la plus grande part à la prife de Saint-Jean- 
d'Acre fur les Sarrazins. 

Gerard Spinola, fameux chef des Gibelins , fut 
quelque tems fouverain de Lucques. 

François Spinola, furnommé le Maure, à caufe 
de fes exploits contre lesSarrazins , fut duc ou gou- 
verneur de Brefcia. 

Un autre François Spinola fe diftingua beaucoup 
pendant la guerre des Génois contre Alphonfe VI, 
toi d'Aragon, & contribua à délivrer fa patrie en 
1436, du jong de Philippe-Marie Vifconti, duc de 
Milan. è 

Je pourrois citer plufieurs autres héros, dont 
l'hifloire a confacré les noms &c les aétions ; mais 
Ambroife Spinola répand un nouveau luftre fur cette 
fuite nombreufe de nobles & glorieux ancêtres. 

Frédéric, fon frere, qui étoit général des galeres 
du roi d'Efpagne , aux Pays-Bas, lengagea à venir 
fervir en Flandres , où bientôt il fe fignala à la tête 
de neuf mille Italiens. Le fiege d'Oftende traîne en 
longueur , on défefpere prefque du fuccès , & Fré- 
déric eft tué entre Oftende & l’'Eclufe. Ambroife 
Spinola eft chargé du commandement, & la place fe 
rend l'an 1604 ; fes fervices le firent nommer géné- 
ral des troupes d'Efpagñe dans les Pays-Bas sil doit 
combattre avec Maurice de Naflau,, le héros de fon 
fiecle ; & il fe montre auffi bon capitaine que lui. II 
aordred’entamerune treveavec les Etats-Généraux, 
& il la conclut l'an 1608. A l’occafion des troubles 
qui s’éleverent pour la fucceffion de Cleves & de 
luliers,, ilreprend les armes & fe rend maître d’Aix- 
la-Chapelle & de Wefel ; il s'empare enfuite d'Op- 
peñheim, de Creunfach, & de plus detrente autres 
places : s’il échoue au fiege de Berg-op-zoont , il 
emporte Breda l’am1635, au grand étonnement de 
toute l'Europe. L’Efpagne le rappelle l’an 1629, 
mais il pafle en Iralie année fuivante, &ilfe fignale 
de nouveau en s’emparant de Cafal. Ses opérations 
furent gênées par les ordres qu'il recevoit de Ma- 
drid ; & la citadelle demeura entre les mains des en- 
nemis. Rempli de gloire il en meurt de chagrin & 
de défefpoir , en foupirant après fhonneur, &c ré- 
pétant jufqu’au dernier fonpir : ils m'ont ravi l’hon- 
neur. Le prince Maurice étant interrogé ; quel étoit 
le premiercapitaine de fon fiecle, répondit : Spinola 
eft le fecond. 

Aux héros de la guerre fuccéderent les héros de 
la paix. Parmi le grand nombre des prélats & des 
cardinaux que cette illuftre famille fournit en tout 
tems au facré college & à l'églife, on diftingue le 
tardinal George, dit Spinolone, fecrétaire d’état de 
Clément XII. Dominique-Marie Spinola ; renom- 
mé par fa prudence &r fa fagefle, avec laquelle il 
gouverna la Corfe dans des tems très-difficiles , fut 
le grand oncle.du marquis Chri ophe Spinola , 
héritier:des talens & des vertus de fes ancêtres, 
qui a fait élever ce fuperbe monument à la mémoire 
d’Ambtoïfe Spinola ; dans le al/or de fon palais à 
Gênes; la courte defcription que nous allons en faire 
fufira pour donner une jufte idée d’une décoration 
magnifique dans Le plusbeawgenre. 

Ce falloralaforme d'un parailélogramme. (Voyez 
planche ;Sallon, dans les planches d’Archietlure de 
ce Supplément.) & :eft compofé d'un ordre corin- 
thien:, richement orné ; l'attique.qui ; en-vouflure 
le couronne, eft décoré d’ornemens analogues au 
fujet , tels que des cariatides; que l’on peut fuppofer 
être lésefclaves:vaincus par Ambroïfe Spinola..Son 
chiffreseft gravéfur un bouclier à une des extrémités 
du plafond8z" celui de: Chriftophe Spinola eft à 
l'autre. 

La peintute! dwplafond( plarch. II.) tepréfente 
lapothéofe d’Ambroife. Ce héros y paroîtaccom- 
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pagné de fes vertus & d’un génie qui porte fes at- 
mes ; Minerve le conduit à l'Immortalité ; lEnvie 
s’oppole en vain à fon pañlage ; la Viétoire publie 
fes exploits. Sur le premier plan , au bas de la bor- 
dure, eft repréfenté un autel où font enchainés deux 
efclaves, l'un fous la figure d’un foldat & l’autre fous 
Phabit d’un matelot, pour défigner qu'il commanda 
avec fuccès {ur terre & fur mer. Un coup-d’oœil jetté 
fur cette fuperbe décoration, en fera mieux fentir 
les beautés que la defcriprion la plus détaillée. Foyez 
planch, III & IF. 

SALMANASAR , (Hiff. des Affyriens.) Ce roi des 
Affyriens n’eft connu que par nos annales facrées à 
fon avénement à l'empire, il tourna fes armes con- 
tre Ofée, roi de Samarie, pour le forcer de lui payer 
le tribut auquel tous les rois Ifraélites étoient affu- 
jettis. Ofée, fortifié de l'alliance des Égyptiens , fe 
crut aflez puiflant pour fe tirer d'une indépendance 
humiliante. Selmanafar le fit bientôt repentir de fa 
préfomption , il marcha contre lui à la tête d’une 
nombreufe armée, & fe rendit maître de Samarie 
après trois mois de fiege. Ofée, chargé de chaînes, 
fut tranfplanté avec tous fes fujers dans la Médie. Le 
monarque vainqueur ; pour les remplacer, peupla 
le pays de Samarie de Babyloniens & de plufeurs 
autres peuples , dont il avoit éprouvé la fidélité, Les 
Samaritains ne revirent plus leur ancienne patrie. 
On n’y renvoya qu’un prêtre pour y rétablir Le culte 

rimitif, dont l'abolition avoit attiré les vengeances 
céleftes fur les nouveaux habitans, des troupeaux 
de lions affamés portoient la défolation dans la cam- 
pagne &e Les bourgs. Tobie , qui avoit été mené en 
captivité avec fa femme & fon fils, s'infinua dans la 
faveur du prince Affyrien qui lui confia les plus im- 
portans emplois de l'état. Sa/manafar, enflé de fes 
premiers fuccès, poufla plus loin fes conquêtes. 
Ses armestriomphantes détruifirent leroyaume d’If- 
raël, qui avoit fubfifté deux cens cinquante années 
depuis fa féparation de celui de Juda; il enleva le 
veau d’or que Jeroboam avoit fait ériger en Bethel. 
Quoique la conquête des dix tribus euffent rendu 
fon notñ redoutable , Ezechias , roi de Jerufalem, 

lein d’une confiance peut - être préfomptueufe 
refufa de lui payer le tribut. auquel il étoit 
foumis. Les Tyriens , puiffans par leurs richeffes 8e 
leurs forces maritimes, embraflerent fa querelle. 
Leurs intérêts étoient communs. Ils étoient comme 
lui tributaires des Aflyriens, qui leur difputoient 
empire de la mer, & mettoient des entraves à 
leur commerce par terre. L'avantage de la fituation 
de leur ville en afluroit l'indépendance ; mais avec 
leurs monceaux d’or qu'ils étaloient comme fignes 
de leur puiffance, ilsne pouvoient protéger leurs 
poffefons éloignées ni leurs alliés. Salmanafar leur 
fit bientôt éprouver fa vengeance : le territoire de 
Samarie fut ravagé, la Phénicie & la Syrie eurent 
la même deftinée. Sidon & plufieurs autres villes , 
épouvantées d’un torrent prêt à fe déborder fur 
eux, s’en garantirent par une prompte foumiffion, 8 
en recormoiflant Salmanafar pour fouverain. Ce 
prince voulant ne laïffer aucuns veftiges de la puif- 
fance des Tyriens, équipa une flotte de foixante 
vaiffeaux dans l’efpoir de ravir à fes ennemis la 
fouveraineté des mers ; mais tous ces vaifleaux fu- 
rent coulés à fond. Il fe flatta d’être plus heureux 
fur terre : Tyr fut affiégée. Il crut Sen affurer la 
conquête, en détournant les eaux. L'induftrie des 
affiégés leur fournit lareffource des puits. Les Afy- 
riens ; après un fiege de cinqans , furent obligés de 
renoncer à leur entreprife. Salmanafar mourutavant 
d'avoir terminé cette guerre. ( FN.) 

SALMANSWEIL, (Géogr.) état eccléfaftique 
& catholique d’Allemagne , dans le cercle de Suabe, 
aux confins de l'évêché de Conflance, du couté de 
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Heiligenberg, & de la ville impériale d'Uberlin- 
gue. IL ne renferme aucune ville , mais il eff com- 
Pofé de divers bailliages , remplis de villages , & 
d’un domaine propre aflez étendu. Il obéit à un 
abbé de l’ordre de citeaux, lequel eft communé- 
ment vicaire général de l’ordre dans les provinces 
de la haute - Allemagne, & date fa fondation du 
milieu du ze, fiecle. Ce prélat prend place aux 
dietes entre Elchingen & Weingarten, &ileft taxé 
par la matricule à 76 florins pour les mois romains : 
la chambre impériale tire de lui 169 rixdallers 
8 creutzers. (D.G.) 

SALMONÀ, L'ombre, (Géogr. facrée.) campement 


des Ifraëlites dans le défert, Nom. xxxiÿ. 41. 


Quelques-uns prétendent que ce fut à S'almona , 
où le peuple dégoûté de la manne, murmura con- 
tre le Seigneur, Num. xxj. 5. & que Dieu, irrité 
de leurs murmures, envoya contreux des ferpens 
qui leur firent des morfures cruelles, dont ils ne 
purent être délivrés qué par la vue du ferpent d’ai- 
rain que Moïfe éleva par lordre du Seigneur , 
Nom. xxj. 8, D’autres placent cet événement à 
Phunon. (+) 

SALOMÉ , pacifique , ( Hif. facrée.) c'eftle nom 
que l’on donne à la danfeufe, fille d'Hérodias, qui 
danfa un jour avec tant de grace devant Antipas , 
que ce prince , dans l'ivreffe de fa joie, lui promit 
de lui donner tout ce qu’elle lui demanderoit, füt- 
ce la moitié de fon royaume, Marc, vj. 23. Salomé, 
confeilléé par fa mere , demanda la tête de Jean- 
Baptifte, qui ne cefloit de crier avec raifon contre 
le mariage inceftueux d'Hérodiade & d’Antipas; & 
le roi qui avoit du refpeët pour le faint qui le cen- 
furoit, fur fâché de cette demande ; mais comme il 
avoit donné fa parole , il fe crut obligé de tenir un 
ferment injufte, & il envoya couper la tête de 
Jean, ibid. 26, (+) 

SALOMÉ , (Hifé facrée.) femme de Zébédée, & 
mere de S, Jacques le majeur, & de faint Jean l’é- 
vangélifte , une des faintes femmes qui avoit cou- 
tume de fuivre le Sauveur dans fes voyages, & de 
le fervir. Ce fut elle qui demanda à JC. que fes 
deux fils, Jacques & Jean fuflent affis l'un à fa 
droite, l’autre à fa gauche , lorfqu'il feroit arrivé 
à fon royaume, Mau. xx. 21. Salomé accompagna 
Jefus au Calvaire, & ne l’abandonna pas même 
àla croix, Marc, xv. 40. Elle fat auffi du nombre 
de celles qui acheterent des parfums pour l’embau. 
mer, & qui vinrent pour cet effet le dimanche dès 
le matin au fépulcre, Marc, xvj. 1. Quand elles 
furent arrivées, elles virent la pierre du tombeau 
qui étoit Ôtée, & étant entrées dans lintérieur du 
tombeau, elles y virent un ange qui leur apprit 
que J.C. étoit reflufcité ; & comme elles revenoient 
à Jérufalem, Jefus-Chrift fe fit voir À elles dans le 
chemin, & leur dit d'annoncer à fes freres de Ga: 
lilée qu'ils le verroient, Mar xxvij. 10. C’eft 
rout ce que lévangile nous apprend de Salomé, & 
tout ce que l'on ajoute de plus eft apocryphe. (+) 

$ SALOMON (les iles de), Géogr. îles de là 
mer du fud, ainfi nommées par Alvaro de Menda- 
gna, qui les découvrit en 1567, c’eft un archipel 
confidérable par le nombre & l'étendue des îles 
qui le compofent. La navigation de Savedra , & un 
vaïfleau , qui allant du Mexique aux Philippines , 
avoit rencontré des terres, où il avoit trouvé de 
lot, donna accafon à la recherche de ces îles, Le 
marquis de Mendoze en reçut l’ordre de la cour 
d'Efpagne, Il chargea Alvaro de Mendagna , fon 
coufin, de l’expédition, qui partitde Callas en 1 567, 
& eut pour premier pilote Gallego. Après avoir 
fait 16 à 1700 lieues, valant 95 à 109 dégrés de 
longit. il attéra au nord de l'ile de Sainte-Elifabeth D 
dont la partie feptentrionale doit être par les 6 dé- 
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grés 30 min. de lat. fud. Il mouilla enfuite dans un 
port, qu'il trouva, en fuivant ces côtes vers le fud: 
oueft par les 7 dégrés 30 min, .& nomma le pors de 
l'Etoile, d'où il envoya reconnoître jufqu’à l’extré- 
mité méridionale , qu'on appella le cap Priro fous 
les 9 dégrés 30 min. On eftima fa longueur 95 
lieues, Il découvrit plufieurs autres iles, entr'au- 
tres une très-grande., qu’il nomma Guadalcanar, 
dont il ne vit que la partie voifine de Sainte-Elifabeth, 
avec un volcan par la latit. fud de 9 dégrés 45 min, 
La foibleffe de l'équipage que des maladies avoient 
diminué beaucoup, força Mändagna de s’en retour- 
ner fans faire un établiffement. 

La crainte du fameux Drack, qui le premier trou- 
bla la profonde tranquillité dont les Efpagnols 
jouiffoient dans la mer du fud, fit remettre des éta- 
bliffemens qu'on rejetta d’abord; & des change- 
mens fréquens de viceroi du Pérou, les troubles & 
les révoltes des Chiliens firent perdre enfin tout-à- 
fait de vue Les îles de Salomon. Ce ne fut que 28 
ans après 159$, que Mendagna obtint des vaifleaux 
fur lefquels il embarqua des femmes, & tout ce 
qu'il croyoit néceflaire pour établir une colonie : il 
eut Zviros pour premier pilote, Après avoir fait 
depuis Lima 1794 lieues de chemin, par les 10 à 
11 dégrés de latit. fud, il aborda à l'ile de Guadal- 
canar Ou Sainte-Croix , qu’il trouva être environ de 
60 lieues de longueur. Il y môurut ou fe perdit avec 
le vaifleau amiral après s’y être arrêté 1 mois 8 
jours. Sa mort rendit le fecond voyage auf infru- 
ueux que le premier ; & depuis ce tems, la monar- 
chie efpagnole tomba dans un état de langueur , 
qui ñe lui permit pas de penfer à de nouvelles dé- 
couvertes & À de nouveaux établiffemens. La def. 
cription de ces îles & de leurs habitans n’a jamais 
été rendue publique en entier. On envie aux autres 
un bien dont on ne peut pas jouir, & la foibleffe 
a toujours mis la plus grande füreté dans le fecret. 
On fait en général qu’elles ont l'air tempéré, qu’el- 
les font très-fertiles & excellentes pour y faire des 
établiffemens , abondantes en épiceries , bétail & 
toutes les fortes de fruits. Le volcan qu'on y a 
trouvé prouve qu'elles font élevées & montueu- 
fes , & qu'on doit y trouver toutes les chofes pré- 
cieufes que la nature produit dans les climats fous 
lequel elles font fituées, & qui répondroient au 
nom faflueux que les Efpagnols leur ont donné, 

Les habitans de ces îles doivent être blancs , 
noirs, roux & blonds , fort doux & fort dociles. Je 
remarquerai à cette occafon, qu’en général les ha- 
bitans des terres de la mer du fud font trés-différens. 
On en trouve de toutes les couleurs , de fort doux 
& traitables, & d’autres plus fauvages & farouches. 
Il paroît que cela dépend des colonies de diféren- 
tes nations de Chinois, de Japonnois, de Moluc- 
quois , de Negres de la nouvelle Guinée, &c. dont 
le hafard les a peuplées. Tous ces peuples vivent 
encore dans l’état de la premiere nature & fans dé- 
fenfe , n'ayant d’autres armes que les bâtons & la 
premiere pierre qu'ils ramaflent, Ces îles font au 
nombre de 18, favoir , Sainte-Ifabelle ou Elifabeth 
de 300 lieues de tour;Güuadalcanar ou Sainte-Croix, 
“un peu moins grande au fud-oueft de la premiere : 
Sainr-Marc & Saint-Nicolas de 10 lieues de tour au 
fud-eft de Sainte-Elifabeth; Arracife de la même 
grandeur au fud-eft de Sainte-Elifabeth; Saint-Jérôme 
à left de Sainte-Elifabeth de la même grandeur; 
Buena Vifla, Saint - Diemar & Floride de 20 lieues 
chacune de tour; Malaita, Attregada & les trois 
Maries n’en font pas loïn;Saint-Jacques de 290 lieues 
de tour au fud de Molata ; Saint-Chriftophe au fud- 
eft de la précédente , de la même grandeür ; Sainte 
Anne, Sainte-Catherine & Nombre de Dios au nord, 
petites & éloignées de la mer. Œ 
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SaLOMON, (ff. facrée.) fils de David, 8e Le fruit 
de fon adultere avec Bethfabée , lui fuccéda au trône 
d'Ifraël, & fit un des plus grands rois dont l'hiftoire, 
même profane, fafle mention, 

David, accablé de vieilleffe, étoit fur le bord 
du tombeau. Adonias, lun de fes fils, jeune homme 
qui joignoit à une ambition démefurée des qualités 
brillantes & fur-tout une figure féduifante ; réfolut 
de profiter de la foibleffe de fon pere pour s'empa- 
rer du trône, Il fe faifoit voir tous les jours au 
peuple, monté fur un char qu'il conduifoit avec 
adrefle , & précédé de cinquante hommes qui cou- 
roient devant lui. Les graces de fa perfonne $ le feu 
dela jeuneffe qui brilloit dans fes yeux, lui gagnoïent 
les cœurs de la multitude qui ne juge que fur les 
apparences. Il entretenoit en même tems une étroite 
liaifon avec Joab , le plus grand capitaine des armées 
de David, & avec le grand-prêtre Abiathar. Lorf- 
qu'il eut pris toutes fes mefures , ilrafflembla un jour 
fes partifans dans un certain endroit ; immola un 
grand nombre de viétimes au feigneur , & en fit en- 
fuite un feftin magnifique, dans lequel il fut pro- 
clamé roi par tous Les convives. Le prophete Nathan 
endonna auffi-tôt avis à Bethfabée, mere de Salomon, 
auquel le trône étoit deftiné. Il lui confeilla d'aller 
trouver Le roi & de l’informer de tout ce qui fe paf- 
foit. Bethfabée obéit ; elle rappella à David le fer- 
ment qu'il avoit fait de placer Sa/omon fur le trône. 
David le confirma ; &, indigné de l'audace d’Ado- 
nias, il fit venir le prêtre Sadoc, le prophete Na- 
than & le capitaine Banaïas , & leur dit: « Condui- 
» fez mon fils Salomon fur mes mules à Gihon, qu’il 
» y foit facré roi d’Ifraël par les mains de Sadoc & de 
# Nathan, & que chacun crie: vive le roi Salomon. 
» Ramenez-le enfuite à Jérufalem, faites-le affeoir 
» fur mon trône; qu'il y regne en ma place, je lui 
» remets l'autorité fouverane ». Ses ordres furent 
promptement exécutés. Salomon, après avoir reçu 
l’ondion fainte, fut placé fur le trône de David, 
aux acclamations de tout le peuple qui le combla de 
bénédidions, & fit mille vœux pour la profpérité de 
fon regne. David voulut rendre lui-même fes hom- 
mages à fon fils, & s’écria: « Béni foit le feigneur 
» qui me fait voir aujourd’hui mon fils aflis fur le 
» trône». Adonias apprit, au milieu de la joie du 
feftin, ce qui fe pafloit à Jérufalem. La frayeur s’em- 
para auffi-tôt de tous les convives qui prirent la 
fuite, Se voyant feul, il fe réfugia auprès de Pautel, 
& ne voulut point fortir de cer afyle que Salomon 
n’eût juré qu’ilne le feroit point mourir. Cependant 
David termina fa carriere. Avant de mourir, il re- 
commanda à Salomon de punir Joab, général de fes 
armées, meurtrier d'Abner & d’Amafias, & Séméi 
qui l’avoit autrefois maudit dans fa fuite. 

Salomon ayant pris poffeffion du royaume , com- 
mença par immoler l'ambitieux Adonias qui avoit 
voulu lui ravir la couronne. Ce prince ayant ofé 
demander pour femme Abifag, cette jeune Sunamite 
qu’on avoit donnée à David pour le réchauffer dans 
fa vieillefle ; Salomon jugeant qu'une pareille de- 
mande couvroit des defleins pernicieux, envoya 
Banaïas avec ordre de tuer Adonias; ce qui fut exé- 
cuté. Il fongea enfuite à exécuter les dernieres vo- 
lontés de fon pere , au fujet de Joab & de Séméi. Le 
premier fut égorgé au pied de autel par la main de 
Banaias. La punition du fecond a quelque chofe de 
particulier. Salomon ayant fait venir Séméi, lui dit: 
« Bâgflez-vous une maifon à la ville & y demeurez; 
» je vous défends de fortir de Jérufalem, & je vous 
» déclare que le jour même que vous paflerez le 
» torrent de Cédron, vous ferez puni de mort». 
Séméi promit d’obéir & demeura en effet trois ans à 
Jérufalem fans en fortir. Mais fes efclaves ayant un 
jour pris la fuite & s’étant fauvés chez Achis, roi de 
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Geth, Séméi, fans fonger à la défenfe de Salomon ; 
monta promptement fur fon âne, & alla chercher 
fes efclaves dans le pays de Geth. Le roi en fut in- 
formé , & ordonna en conféquence à Banaïas de le 
faire mourir, 

. Ce prince, après avoir affermi fon trône par le 
fupplice des ennemis de fon pere, époufa la fille de 
Pharaon, roi d'Egypte; &, pour la profpérité de 
cette union, il fit couler le fang de mille viétimes fur 
un autel élevé à Gabaon. La nuit qui fuivit ce jour 
folemnel, le feigneut lui apparut en fonge & lui dit: 
Demande-moi ce que tu voudras , je te l’accorderai 
Salomon demanda la fagefte & le difcernement nécef- 
faire pour juger les peuples avec équité. Cette de- 
maände plut au feigneur, Non feulement il accorda à 
Salomon la fageñle, mais encore il lui donna les au- 
tres biens qu'il navoit pas demandés, comme les 
richefles & la gloire, Salomon retourna le lendemain 
à Jérufalem, & donna un grand feftin, dans lequel il 
fit le premier effai de cette fagefle dont il venoit 
d’être doué. Deux courtifannes vinrent fe préfenter 
devant lui. L’une d’elles prit la parole & dit : « Sei- 
» gneur , nous demeurions, cette femme & moi, 
» feules dans la même chambre; nous y avonsac- 
» couché, à trois jours d'intervalle lune de l’autre, 
» Cette femme a étouffé fon enfant la nuit, en dor- 
» mant. Dès qu’elle s’eft apperçue de ce malheur, 
» elle s’eft levée tout doucement pendant queje dor- 
»# mois, elle a pris mon enfant à mes côtés & ya 
» fubftitué le fien qui étoit mort. Le matin, je me 
» leve pour allaiter mon enfant , & je le trouve 
» mort ; mais en l’examinant plus attentivement, j’ai 
» découvert que ce n’étoit pas le mien.— Cela eft 
» faux , reprit l’autre femme; votre enfant ëft 
» mort, & le mien eft vivant. — Vous mentez, 
» reprit vivement la premiere; c'eft votre enfant 
» qui eft mort, le mien ef vivant ». Sa/omor, pour 
terminer cette conteftation , fit apporter un glaive 
8 dit: que l'on coupe en deux l'enfant que ces femmes 
Je difpusent , € qu’on leur en donne à chacune la moi- 
ti. À cet ordre, les entrailles de la véritable mere 
furent émues. « Je confens, s’écria-t-elle ,que ma ri- 
» vale ait l'enfant tout entier , plutôt que de le voir 
» périr.… L'autre femme difoit , au contraire, que 
» l'enfant ne foit ni à toi, ni à moi, mais qu’on le 
» partage ». Alors Salomon décida que la premiere 
femme étoit la véritable mere de l'enfant, & le lui 
fit donner. 

Ce grand prince donna quantité d’autres exemples 
de fa fagefle, particuliérement dans l'économie & 
dans l’ordre admirable qu'il établit dans fa maifon. 
« La fagefle de Salomon, dit l'écriture, l’emportoit 
» fur toute celle des Orientaux & des Egyptiens ». 
L fut le plus fage de tous les hommes. Il compofa 
trois mille paraboles & cinq mille cantiques. Il écrivit 
des sraités fur toutes les plantes , depuis le cedre du 
Liban jufqu’à lhyfope, fur tous les quadrupedes , 
les volatiles, les reptiles & les poiffons. 

L'ouvrage le plus glorieux & le plus important du 
regne de Salomon fut La conftruétion du fameux 
temple de Jérufalem. Dieu l'avoit choifi pour lui 
bâtir une demeure, préférablement à fon pere David, 
parce que fes mains ne devoient pas être trempées 
dans le fang , & que fon regne devoit être paifñble. 
Le trône de Salomon eft encore un de fes ouvrages 
le plus vanté dans PEcriture. Ce trône éroit d'ivoire, 
revêtu d'or. Il y avoit fix dégrés ; & des deux côtés 
de chaque degré, il y avoit un petit lion. Le fiege 
étoit foutenu par deux mains ; & il y avoit deux lions 
auprès de chaque main. 

L’Ecriture , pour donner une idée de la magnif- 
cence de Salomon & du bonheur de fes peuples , dit 
que, pendant tout le tems de fon regne, chaque 
Hfraélire demeuroit fous fa vigne &c fous fon figuier ; 
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que l'argent'étoit en auf grande abondance à Jéru- 
falem que les pierres, & que les cedres y étoient 
auffi communs que les fycomores. La reine de Saba , 
ayant entendu vanter la fagefle de Salomon , vint le 
le trouver, dans le deflein de lui propoer des énig- 
mes. & des paraboles, Elle entra dans Jérufalem avec 
un train magnifique , fuivie de plufieurs chameaux 
chargés d'or, de pierres précieufes & d’aromates , & 
fe rendit au palais de Salomon, auquel elle propofa 
ce qu’elle avoit médité. Le roi répondit à tout, de 
la maniere la plus fatisfaifante. Il n’y eut aucune des 
queftions. de la reine qu'il n’éclaircît pleinement, 
Cette princefle, également furprife de la fagefle qui 
éclatoit dans les difcours de Salomon , de la magnifi- 
cence qui brilloit dans fa cour , & de l’ordre admi- 
rable qu’elle voyoit régner dans fon palais & parmi 
fes officiers, s’écria, dans un tranfport d’admiration : 
# Je ne voulois pas croire ce que difoit la renommée 
» de votre fagefle & de votre magnificence : je ne 
» voulois m'en fier qu’à mes propres yeux; je fuis 
» venue; j'ai vu, & je reconhois que la renommée 
» eft bien au-deffous de la vérité. Heureux vos fervi- 
» teurs qui jouiflent continuellement de votre pré= 
» fence » ! Elle s’en retourna enfuite dans fon pays, 
chargée de riches préfens que lui avoit faits Salomon. 

La fagefle de ce prince fe brifa contre un écueil 
qui fouvent a été funefte à plufieurs grands hommes, 
L'amour des femmes corrompit ce cœur jufques-là 
fi droit ; &, ce qui doit étonner davantage , ce fut 
dans un âge où les pañons refroidies & prefque 
éteintés femblent faire place à laraïfon:: ce fut dans la 
vieillefle que Salomon fe laiffa féduire patles femmes, 

au point de tomber dans lidolatrie la plus groffiere 
& la plus honteufe, Il eut jufqu’à trois cens concu- 
bines, fans compter les femmes légitimes , qui por- 
toient le nom de reines. Ces femmes choifies,, la plu- 
part, parmi les nations reprouvées du Seigneur , 
‘voient chacune leur culte & leurs idoles. L’une ado- 
roit Aflarté ; l’autre, Moloch, &c. Salomon , pour 
leur plaire, éleva des autels à toutes ces idoles ; 
& l'on vit ce monarque, le plus fage des hommes, 
courber fa tête blanchie devant ces vains fimula- 
cres; &, d’une main tremblante, brûler de l’encens 
en leur honneur : grand & terrible exemple de la 
fragilité humaine! L'Ecriture ne nous apprend point 
fi Salomon fe repentit, avant fa mort, de fes égare- 
mens. Elle dit feulement qu'il s’endormit avec fes 
peres , & nous laiffe dans une trifte incertitude fur 
le falut de ce grand prince. 

Salomon eft l'auteur du livre des Proverbes , du 
Cantique des Cantiques, & de lEccléfiate, qui font 
partie des livres de l’ancien Teftament ; que l’on ap- 
pelle Japientiaux. On lui a auf attribué le livre de 
la Sagefle , qui porte fon nom dans la verfion grecque 
de la Bible; mais on ne convient pas qu’il en foit 
lauteur. (+) Ë 

SALTO , (Mug. ) c’étoit ci-devant le nom d’une 
figure du chant ; il y avoit deux fortes de Jui, ou 
de fauts. 

Le falto fimplice, ou le faut fimple ; c’étoit un 
faut d’une note à une autre plus haute ou plus baffe, 
mais éloignée au moins d’une tierce, Le faito fimplice 
employé dans la mufique vocale , fe faifoit {ur une 
feule fyllabe. 

Le falri compolfi , les fauts compofés ; c’étoit lorf- 
que l’on pañloit quatre notes de peu de valeur, & 
formant trois fauts fimples fous une feule {yllabe, 
(QG 26) 

SALVINGTON, ( Géogr. Hifi. Lin.) ville de la 
province de Suflex, en Angleterre, où naquit , en 
1584, Jean Selden, qui fe confacra À l'étude du droit 
& de l'antiquité facrée & profane, Ce favant auroit 
pu être élevé aux plus grandes places d'Angleterre, 
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s'iln’eût préféré fon cabinet à tousles emplois. Après 
avoir mené une vie douce & appliquée , il mourut 
€n 1654. La république des lettres le compte parmi 
Ceux de fes membres qui l'ont le plus enrichie, 

Tous fes Ouvrages ont été imprimés À Londres en 
1729, en trois vol. i-fol, On reproche feulement 
à l’auteur un ftyle un peu obfcur. Ce 

SALZTHAL oz SALZDALUM, (Géogr.) bailliage 
& château d'Allemagne , dans le cercle de bafie- 
Saxe, & dans le duché de Brunfwich, principauté de 
Wolffenbutel. Le bailliage comprend quelques vil- 
lages avec des falines confidérables » déja connues 


dans le xrrre fiecle : & le château bâti À la moderne 


par le duc Antoine Ulric , eft une des plus belles 
maifons de plaifance qui foient dans PEmpire : fes 
galeries, entr'autres, font admirables , tant par leux 
conftruétion que par leurs ornemens : aucunes 
Proportions dans l'étendue, ni aucunes commo- 
dités, dans l'ufage, n’y font à defirer, & les ta- 
bleaux des plus grands maîtres les rempliflent. L'on 
compte d’ailleurs par multitude, dans les divers ca= 
binets de ce château, les pieces de porcelaine & les 
Vafes émaillés : il y en a plus de mille de ceux-ci , & 
plus de huit mille de celles-là ; & le tout eft dans l’or« 
dre le mieux entendu pour l'agrément du coup d'œil. 
Aux portes de ce château ; & par lesfoins pieux de la 
princefle Elifabeth-Julie, époufe du duc Antoine Ulric, 
eft une fondation religieufe de quinze filles fous la die 
reétion d’une dame de qualité, & fous l'infpetion 
d’un prévôtou prieur, membre des états du pays; ces 
filles appellées, fans vœux » à faire la priere deux fois 
par jour dans la chapelle du château ; trouvent dans 
les avantages de cette fondation , ceux du logement, 
de l'habillement & de la nourtiture, (2.6. 

SALZUNGEN, ( Géogr.) ville d'Allemagne, dans 
la Franconie, & dans la portion du comté de Henne- 
berg , afignée aux ducs de Saxe Meinungen. La 
Werra baigne les murs de cette ville ; de bonnes eaux 
falées y font mifes à profit; & un bailliage, que les 
évêques de Fulde réclament , en dépend. ( D. G. 

SALZWEDEL , ( Géogr.) ancienne ville d’Alle- 
magne , dans la haute-Saxe, & dans la vieille Marche 
de Brandebourg, au bord de la riviere de Jeeze. C’eft 
la feconde des villes du pays, quineeflortiffant d’au- 
cun bailliage, mais relevant dire&tement du prince, 
font par cette raifon appellées immédiares. Elle donne 
fon nom à ün cercle particulier, & elle partage, 
dans l'opinion des favans , avec un village qui n'en 
eft pas éloigné, l'honneur d’avoir jadis fer vi à la réf 
dence de quelques margraves de Brandebourg. Elle 
eft compolée de deux parties, dont l’une ef dite la 
vieille ville, & l’autre la rouvelle : chacune a fon en- 
ceinte, fes portes , fes rues & fes temples à part; 
mais toutes deux font gouvernées par une feule & 
inême magiftrature, Il y a de même une grande école 
commune aux deux villes : mais il ÿ en a deuxautres 
qui font particulieres à la vieille , À raifon de deux 
couvens qu’elle renfermoit autrefois, & qui avoient 
fondé ces écoles, les réformateurs de la contrée 
ayant eu le bon fens de pourvoir à la confervation 
des établiffemens utiles. Dans le xinre fiecle cette 
ville entra dans la hanfe fous le nom de Salzwetel : 
dans les Xvre, xviie & xvirte, elle a efluyé de 
cruels incendies, De nos jours, elle fleurir par fes 
fabriques & manufadures de draps, de bas, de toiles 
de ferges & de frife. (D. G.) 

SAMARIA , SUMAREIN , SCHOMORIN GS. 
( Géogr. ) ville de la bafle Hongrie , dans le comté 
de Presbourg, & dans le diftriét fupérieur de l'ifle 
de Schutt ; c’eft la plus confidérable de l'ifle en en- 
tier : elle eftancienne & encore bâtie À l'antique; l'on 
y fait beaucoup de commerce & l’on ÿ tient une 
cour de juftice provinciale. Elle eft du nombre des 
villes à privileges , mais en même tenis elle eft de 
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celles où , pat défaut de police, l’on compte le plus 
d'incendies. (D. G. 

SAMBLANCEAUX , ( Géogr. Hifl.) ou Sablon- 
ceaux ; abbaye à trois lieues & demie de Saintes , fur 
un terrein fablonneux, d’où fortent plufieurs fources 
d’une eau la plus limpide, la pluslégere & la meil- 
leure du royaume : elle tire fon nom de fablons &c 
d'eaux. Elle fut fondée par Guillaume d’Aquitaine, 
mort en 1137. L 

Les religieux fuivent la regle de S. Auguftin ; leur 
premier abbé régulier fur Gaufredus, & le quinzieme 
& dernier Martel. M. de Sourdis, un des premiers 
abbés commendataires , y introduifit la réforme de 
chancelade faite par le pieux abbé Alain de Solmi- 
niac , depuis célebre évêque de Cahors. 

Cette abbaye a été piilée pendant les guerres de 
religion , en 1559 & en 1621, par le prince de 
Soubife, qui, avec 2000 hommes & trois pieces 
de canon, l’afiégea , la prit, & y commit toutes 
fortes de dégradations. 

Il paroît que les ducs d’Aquitaine faifoient de tems 
en tems leur réfidence dans ce canton. On voit en- 
core à l'abbaye la falle des pages ; &t à un quart de 
lieue on trouve des mafures que les habitans ont 
toujours appelées le Chéreau Gnillaume. 

On voit encore près de Samblanceaux un camp 
romain, qui pafle dans le pays pour un camp de 
Céfar. M. le chevalier de la Sauvagere a donné une 
defcriprion détaillée & exaéte de ces monumens dans 
le recueil in-4°. des antiquités de Saintes. 

Meflieurs de Sourdis , archevêque de Bordeaux, 
de Perefixe, archevêque de Paris, &z de la Hoquette, 
archevêque de Sens, ont été dans Le dernier fiecle 
abbés de Samblanceaux. Mém. pris fur les lieux (C.) 

$ SAMBRACITANUS SINUS , ( Géogr. anc.) 
non Samblacitanus , comme l'écrit le Diéf, rai. des 
Sciences , &c. L’itinéraire maritime indique ce gol- 
phe entre Forum Julii, Fréjus, & la pofition d’une 
Héraclée furnommée Caccabaria. C’eft le golphe 
de Grimaud. Il eft nommé dans les titres de l’églife 
de Fréjus, Gambracitanus , &e il y .eft dit quil fut 
inféodé vers 900, par Guillaume 1, comte de Pro- 
vence, à un Grimaldi, fils du feigneur de Monaco, 
comme on peut le voir dans Honoré Bouche. Mor. 
Gaul. d’Anville. (C.) 

SAMBUQUE , ( Mufig. inftrum. des anc.) Mufo- 
nius, dans fon traité De luxu Græcor. dit que, fui- 
vant Mafurius , la Jambuque qu’il nomme Jambyce, 
étoit un inftrument qui rendoit un fon aigu. Il ajoute 
qu'Euphorionrapporte que les Parthes & les Troglo- 
dytes faifoient ufage des fambriques à quatre cordes. 
Plus bas le même auteur nous aflure, d’après Suidas, 
que les Jambuques étoïent des inftrumens de mufique 
triangulaires , au fon defquels on chantoït des vers 
iambes. 

Enfin Mufonius nous apprend encore que la fam- 
buque , efpece de cythare triangulaire , fut inventée 
par Ibycus, &c que, fuivant Semus de Délos, la fy- 
bille fut la premiere à fe fervir de cet inftrument ap- 
pellé fambyce , du nom de fon inventeur. (F. D. C.) 

$ SAMBUQUE » f.f. (Ar milir. des anc. Machines.) 
La fambuque eft une machine que les anciens, em- 
ployoient dans les fieges des places. Lorfque Mar- 
cellus attaqua l’Achradine de Syracufe , fa flotte 
étoit compofée de foixante galeres à cinq rangs de 
rames , qui étoient pleines d'hommes armés d’arcs , 
de frondes &z de dards pour nettoyer les murailles. 
Il avoit encore huit galeres à cinq rangs , d’un côté 
defquelles on avoit Ôté les bancs, aux unes à droite, 
aux autres à gauche, & que l’onavoit jointes enfem- 
ble par les côtés où il n’y avoit pas de bancs. C’é- 
toient ces galères qui, pouflées par les rameurs de 
Pautre côté, approchoïent des murailles, & qu’on 
appelloit des Jambzques ; dont voicila conftruétion. 


SAM 


C’étoit une échelle AB, fig. 4, pl XII, Art milir. 
Armes & Machines de guerre | Suppl. Voyez auf larr. 
SAMBUQUE, Did. raif. des Sciences , &c. Nous ne 
nous permettrons ici que les répétitions indifpen- 
fables pour l'explication de la figure que nous en 
donnons. On la couchoit de tout fon'‘long fur les 
côtés de deux galeres CD jointes enfemble , de forte 
qu’elle paffoit de beaucoup les éperons. Au haut des 
mâts de ces galeres étoient des poulies & des cordes 
EF. Le jeu & l’ufage en font fufifamment expliqués 
dans le Di. raif. des Sciences , &cc. 

Le chevalier de Folard propofa, en 1712, une 
Jambuque , fg. 3 , de fon invention , pour l’efcalade 
du fort de la Kénoque. Elle étoit compofée d’une 
échelle 4 de près de 30 pieds de largeur, & dont la 
hauteur étoit proportionnée à celle de la muraille. 
Elle étoit pofée debout & fur le milieu d’une delan- 
dre B. L’échelle étoit attachée à deux mâts 8 aux 
deux extrémités de la delandre par deux cordages D 
qui pafloient chacun par deux poulies £. Lorfqu'on 
étoit arrivé au pied du mur, On lâchoit les deux 
cordages , & l'échelle tomboit fur le haut du para- 
pet. Les deux extrémités étoient armées d’agraffes 
de fer ou de pattes d’ancre F qui empéchoient que 
le poids des hommes qui devoient monter deffus, 
ne repoufft le bâtiment en arriere. 

Cette fambuque avoit cet avantage fur celle des 
anciens, que les aflaillans fe préfentoient fur un 
plus grand front , & qu'il étoit difficile de réfifier à 


* l'impétuofité de leur choc. (7:) 


$ SAMOS en Lonie , ( Géogr.) Nous ajouterons 
à cet article bien fait dans le Dié. raif. des Sciences, 
&c. que cette île appartient aux Turcs, &r n’a guere 
plus de douze mille habitans, tous du rit Grec. Il y 
a peu de maifons de Turcs. Le vice-conful de France 
demeure à Carlovaffi. 

Les Samiens vivent heureufement , & ne font pas 
maltraités des Turcs. On recueille environ 3000 ba- 
rils de mufcat à Samos. On y charge ordinairement 
tons les ans trois barques de froment pour la France. 
Les pins donnent 3 ou 400 quintaux de poix. La foie, 
le miel, la cire, y font admirables. 

Hérodote a célébré les trois merveilles de Samos: 


lune étoit une jettée haute de 20 toiles , & qui - 


avançoit plus de 250 pas dans la mer ; la deuxieme 
étoit le temple de Junon; la troifieme un canal pra- 
tiqué à travers des montagnes, dans lefpace d’un 
demi-mille , pour conduire à la ville l’eau d’une 
riviere. Ilrefte du temple de Junon quelques bafes , 
des piedeftaux & des parties de colonnes enterrées. 

Toutes les montagnes de l'ile font de marbre 
blanc. (C.) 

SAMSON , perit foleil, ( Hifl. facrée.) étoit fils 
de Manué , de la tribu de Dan, & naquit d’une ma- 
niere miraculeufe , d’une mere qui d’abord étoit 
ftérile. L’angedu feigneur apparut à cette femme, 
lui promit qu’elle deviendroit enceinte , & qu’elle 
auroit un fils. Il lui défendit de rien boire de ce qui 
pourroit enivrer, parce que l'enfant dont elle feroit 
mere feroit Nazaréen, c’eft-à-dire, confacréà Dieu, 
& obligé à la vie des Nazaréens. C’eft lui, ajouta 
l'ange , qui commencera à délivrer Ifraël de Pop- 
preffion des Philiftins. Jug. xiÿ. 5. Un an après 
cette apparition, la femme de Manué mit au monde 
un fils qu'elle nomma Samfon, 8 l'efprit de Dieu 
parut bientôt en lui par la force extraordinaire dont 
il fut doué. Il n’avoit que dix-huit ans, lorfqu’étant 
allé à Thamnata , il vit une fille qui lui plut, & il 
pria fon pere de lui permettre de l'époufer. Manué 
& fa femme s’y oppoferent d'abord, & lui deman- 
derent sl n’y avoit point de femmes parmi fes freres 
les H{raclites, pour vouloir prendre une femme étran- 
gere d’entre les Philiftins, .qui étoient incirconcis. 
Mais Samfon , qui agifloit: par le mouvement de 


! 
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l'efprit de Dieu en demandant une femme infidelle, 
contre la défenfe de la loi , perfifta à la vouloir fans 
s’expliquer davantage > & fes parens allerent avec 
lui en faire la demande, Dans la route Samfon , qui 
étoit un peu éloigné d’eux , vit venir à lui un lion 


furieux qu'il faifit, quoiqu'il fût fans armes , & le . 


mit en pieces. Il obtint la fille qu'il fouhaitoit; &, 
quelque tems après , retournant à Thamnata pour 
célébrer fon mariage , il voulut voir le corps du lion 
qu'il avoit tué, & il y trouva un effain dabeiïlles 
&un rayon de miel. Iltira de cette découverte le 
fujet d’une énigme qu'il propofa aux trente jeunes 
hommes que les habitans de Thamnata donnerent 
au nouvel époux pour lui faire honneur > à condi- 
tion que s'ils pouvoient venir à bout de Pexpliquer 
pendant les fept jours du feftin, il leur donneroit 
trente robes & trente tuniques ; mais que s'ils ne 
pouvoient l'expliquer, ils feroient tenus de lui en 
donner autant, Or, voici quelle étoit l'énigme : La 
Aourriture ef fortie de celui qui mangeoit, 6! la douceur 
cf fortie du fore. Is fe tourmenterent en vain jufqu'au 
feptieme jour, à chercher le fens de ce problême ; 
& défefpérant d'y parvenir, ils s’adreflerent à la 
femme de Samfonr, qu'ils preflerent par prieres & 
Par menaces de tirer de lui le mot de 1 énigme, 
Samfon fe défendit d’abord des importunités de fa 
femme ; mais enfin, vaincu par fes larmes sal lui 
apprit le fens de Fénigme, que cette femme infidelle 
alla fur le champ découvrir aux Jeunes gens. Alors 
ceux-ci, vers la fin du feptieme jour , vinrent lui 
dire qu’il n’y avoit rien de plus doux que le miel, & 
de plus fort que le lion. Samfon leur répondit que 
S'ils n’euflent pas labouré avec fa genifle , ils n’au- 
roïent jamais trouvé le fens de fon énigme ; leur 
faifant entendre , par cette façon de parler figurée, 
qu'ils avoient agi de mauvaife foi avec lui ; En enga- 
geant fa femme à le trahir & à leur révéler fon fecret; 
& il vint à Afcalon , ville des Philiftins > Où il tua 
trente hommes , dont il donna les habits à ceux qui 
avoient expliqué lénigme. Enfuite il fe retira chez 
fon pere , laiflant fa femme dont il étoit mécontent, 
& qui fut donnée à l’un des Jeunes gens qui l’avoient 
accompagné dans la cérémonie de fes noces. Quand 
il eut appris ce nouvel outrage de la part des Phi. 
fins, il réfolut de les punir. Il trouva trois cens 
renards, il les lia par la queue, deux à deux, y atta- 
cha des flambeaux, & les lâcha au milieu des terres 
des Philiftins, dont les bleds ; lesoliviers & les vignes 
furent réduites en cendres. Ceux-ci, défefpérés de 
ce dégât & en ayant appris la cäufe, prirent la femme 
dé Samfon & ion beau-pere, & les brûlerent tous 
deux ; ils afflemblerent enfuite une armée, fondirent 
fur la tribu de Juda 8 demanderent qu’on leur livrât 
Samfon. Trois mille hommes de cette tribu furent 
envoyés dans la caverne d’Etham 3 Où S'umfon s’étoit 
retiré, & lui dirent l’ordre qu’ils avoient de l'arrêter. 
Samfon, après leur avoir fait Promettre avec fer- 
ment qu'ils ne le tueroient point, fe laifia prendre, 
Ils le lierent avec deux groffes cordes, & lemme. 
nerent hors de la caverne. Les Philiflins lapperce- 
vant, poufferent des cris de joie ; mais Sam/on rom- 
pant fes liens, tomba fur fes ennemis, & avec la 
mâchoire d’un âne quil trouva Pâr terre, il tua mille 
Philiflins & mit les autres en fuite, Après cette vic- 
toire, iljetta la mâchoire, & donna à ce lieu le nom 
de Ramat-Lechi ou Pélévation de la mâchoire ; en- 
fuite preffé de la foif, il cria vers le feigneur qui fr 
fortir une fource d’eau d'une des groffes dents de la 
mâchoire. Quelques-uns prétendent que le mot hé- 
breu rachrès ; rendu par dentem nolarem en latin ê 
eft le nom d’un rocher qui fe trouvoit au lieunommé 
Lechi. Après cela, Samfon cherchant encore quelque 
occafion de faire du mal aux Philifins, alla à Gaza ; 
& fe logea chez une courtifanne , chez laquelle il 
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dormoit tranquillement, quoiqu'il füt que fes enne- 
mis avoient fait fermer les portes , & veilloient pour 
le tuer le lendemain 3 mais s'étant levé vers le milieu 
de la nuit, il arracha les Portes de la ville a 


1] que tous 
les fraélites enfemble, gagnerent Dalila que Samfon 


avoit époufée , felon quelques-uns : ils Promirent 
une grande fomme d'argent à cette femme avide, fi 
elle pouvoit leur découvrir la caufe de cette force 
Extraordinaire de Samfon. Dalila mit tout en œuvre 
pour tirer ce fecret ; elle employa les reproches, 
les larmes & les careffes : elle fatigua, elleimportuna 
tant Samfon , que celui-ci, après l'avoir trompée trois 
fois & avoir foutenu trois attaques ; fuccomba enfin 
à la quatrieme. So ame tomba dans une angoiffe mor= 
selle, dit Ecriture; &ilayoua à Dalila que le prin- 
cipe de fa force confiftoit dans fes 
qu'il étoit Nazaréen dès le ventre de fa mere, & que 
fi on lui coupoit la chevelure S 
comme un autre homme. Dalila tenant le fecret de 
Samfor ; l'endormit fur fes genoux, & lui ayant fait 


pas 
Les Philiftins le prirent donc à 


il y eut un feftin de réjouiffance 
peuple s’affembla juf- 
On y fit venir Samfon 
cheveux avoient eu le 
tems de croître & fa force commençoit à revenir. Il 
deux colonnes qui fou- 
tenoient tout l'édifice, fous prétexte de s’y repofer, 
feigneur, il Le pria de fe 
fouvenir de lui, de lui rendre fa premiere force ,afin 
qu'il pût fe venger des Philiflins pour la perte de fes 
yeux. Alors faififfänt les colonnes > il s’écria : que je 
meure avec les’ Philiflins, & les fecouant de toutes 
fes forces, il fit tomber la maifon & mourut en fai- 
fant périr plus d'ennemis qu'il n’en avoit tué pen- 
dant fa vie. C’eft ainfi que ce grand homme, après 
avoir cherché pendant toute {a vie les occafions 
d’affoiblir les ennemis des Juifs , En fit encore le fa 
crifice volontaire, non par un defir aveugle de ver- 
geance , mais pour concourir au deffein de Dieu fur 
{on peuple & fur ceux qui Popprimoient, L’Ecriture 
nous offre dans l’hiftoire de cet homme extraordi- 
naire, non feulement des ations d’une force fur- 
naturelle & divine, mais encore un mélange appa- 
rent de bien & de mal qui pourroit bleffer, fi l’on 
s’arrétoit à la furface. II y a certains traits dans la 
vie de Samfon qui paroiflent ne pouvoir fe conci- 
lier avec la préfence de l'efprit de Dieu , que l'Ecri- 
ture nous dit avoir toujours été en lui. Il faut donc, 
pour fixer le jugement qu’on doit en porter, favoir, 
1°. que plufieurs faints de l'ancien Teftament & du 
nouveau ; Ont fait, par un mouvement de l'efprit de 
Dieu, plufieurs a&ions qu'on ne pourroit juftifier 
par les regles communes, mais que l’on ne peut 
blâmer fans témérité ; 2°, que Sarfon a été un des 
faints de l’ancien Teftament ; Puifque Dieu le pré- 
vint de fes bénédidtions dès fa plus tendre jeunefle, 
& que faint Paul le met au nombre de ces grands 
faints qui doivent recevoir avec nous larécompenfe 
dans l'éternité ; que tout ce que nous voyons d’ex- 
traordinaire dans la vie de Samfon eft un fecrer & 
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an myftere, felon les paroles même de l'Ecriture, 
& qu'il n’a marché dans une route houvelle & fin- 
guliere , que par les ordres de Dieu qui eft fouve- 
rainement libre dans fes voies. C’eft ainfi qu’en fui- 
vant le fens hiftorique & immédiat, on peut jufti- 
fier tout ce qui paroit d'irrégulier dans la vie de ce 
faint homme. 

Cependant:les incrédules font fort révoltés de ce 
que S'amfon tua trente Philiftins, pour en donner les 
robes à ceux qui avoient expliqué fes énigmes. Mais 
äls ne font pas attention qu'il eft dit dans l'Ecriture, 

w'il fut faifi d’une impulfon furnaturelle qui le pouf- 

oit à faire des chofes extraordinaires. Samfon, con- 
fidéré comme un particulier, nauroit pas eu droit 
de le faire ; mais l’efprit de Dieu l'ayant faifi, il en 
eut le droit & le pouvoir. D'ailleurs, 1°. les Philif- 
tins étoient cenfés dans un état de guerre avec les 
Ifraélites : ils étoient leurs oppreffeurs, leurs tyrans. 
2°. Samfon étoir aétuellement le général d’Ifraël, 
choif duciel pour punir les Philiflins. 3°. [ne fut 
dans cette rencontre , que l'inftrument dont Dieu fe 
fervit pour châtier des coupables. 

L'aventure des trois cens renards , raffemblés par 
Samfon pour brûler les bleds des Philiftins, choque 
encore plus nos petits raifonneurs. Mais il faut être 
bien incrédule pour douter d’un fait qui n'eft pas 
auffi dénué de vraifemblance qu’on pourroït le 
croire. 

1°, Il eft certain que les renards étoient, &c font 
encore, très-communs dans la Paleftine, où l’on en 
trouve en très-grand nombre jufques dans les haies 
&e dans les ruines des bâtimens. 

2°. L’Ecriture en parle fur ce pied là. On y trouve 
que divers lieux, dans le pays de Canaan, y pre- 
nojent leur nom des renards qui y abondoient. 

3e Ajoutez que fous le nom de renards, on cor- 

renoit encore les shoas, animal qui tient du renard 
& du loup, & qui eft fi commun dans la Paleftine, 
fur-tout vers Céfarée, qu’on y en voit quelquefois 
des troupes de deux cens. 

4°. Qu'y a-t-il de fi incroyable à voir trois cens 
renards rafflemblés par Samfor, quand on a lu dans 
Thiftoire romaine que Sylla produifit ; dans les fpec- 
tacles qu'il donna au peuple romain, cent lions; 
Céfar quatre cens , dont trois cens quinze avec leurs 
crinieres; Probus mille autruches, & une infinité 
d'autres animaux ? Qu'on life fur tout cela les vaftes 
Recueils de Bochart. 

Si l'hiftorien facré difoit que Samfor raffembla ces 
trois cens renards dans un jour, ou dans une nuit, 
onpourroit ferecrier. Mais qui l’empêcha d'y mettre 
quelques femaines, d'y employer plufieurs mains, 
des pieges , des filets &z toutesles rufes de la chaffe ? 
Enfin, f l’on demande pourquoi il employa desre- 
nards plutôt que des chiens ou des chats au deflein 
qu'il fe propofoit , il eft bien aifé de fatisfaire ceux 
qui propolent cette queftion. Car, outre que la lon- 
gue queue des renards favorifoit fon deffein , que cet 
nimal eft fort vite, qu'il craint extrêmement le feu, 
& que fon inftinét le porte à gagner la campagne & 
à fe jetter dans Les bleds, plutôt que les animaux 
domeftiques ; outre cela, dis je, Samfon opéroit deux 
biens à la fois. Il délivroit fon pays de trois cens ani- 
maux incommodes & nuifbles , 8e il Les jettoit dans 
le pays ennemi. 

La mâchoire d'âne, dont Le héros Ifraëlite s’arma 
pour défaire les Philiftins, a été une fource de plai- 
fanteries pour les mêmes incrédules ; mais leurs 
railleries font bien déplacées. Il eft aifé de conce- 
voir comment Samfon, animé de l'efprit de Dieu , 
rendit cette arme fatale à la vie de fes ennemis, Les 

Philifins, étonnés à l’afpeët du héros qui brifoit fes 
chaines, étoient encore dans toute l'émotion de la 
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furprife, lorfque fondant fur eux , comme un lion ; 
il profita de leur trouble pour leur porter des coups 
afurés. Une terreur paniques’empara d'eux. [ls cru+ 
rent voir apparemment ceux de Juda feconder leur 
redoutable ennemi ; & aucun n’ofant réfifter, il ne 
porta fur eux que des coups mortels. Ainfi, pour 
n’alléguer qu'un feul exemple d’une valeur extraor= 
dinaire , l’empereur Aurélien , dans la guerre qu'il 
fitaux Sarmates, leur tua dans un jour de fa propre 
main, quarante-huit hommes, & en divers autres 
jouts, jufqu’à neuf cens cinquante. 

Nous le dironsnéanmoins :il y a ici plus que d’une 
valeur humaine. C’étoit celui qui Ôte le courage aux 
forts, & qui fortifie les mains des foibles, qui afif- 
toit Samfon dans cette rencontre. Cétoit lefprit de 
Dieu qui accomplifloit en lui la promeife que Dieu 
avoit faite autrefois aux Ifraëlites: Perfonne ne pourra 
Jubfifler devant vous, & un feul de vous en pourfuivra 
mille. Lévit. æxvj. 8. L'incrédule qui doute que le 
Tout-Puifflant commande à la nature jufques-là, 
n’eft digne que de mépris. 

Comment, difent nos nouveaux philofophes , 
Samfon a-t-il pu , en fecouant deux colonnes, faire 
tomber un temple, & écraler tous ceux qu'il ren- 
fermoit ? Pour répondre à certe difficulté, il faut être 
infiruit des ufages antiques, & nos raifonneurs fu- 
pérficiels les ignorent. La maifon dontil s’agit étoit, 
fuivant l'opinion la plus probable, confiruite de 
bois, à la maniere des temples égyptiens. C’étoit 
proprement une rotonde, une vañte falle bâtie en 
rond, & de maniere qu’elle repoloit fur deux co- 
lonnes. De grands portiques lui fervoient d'entrées ; 
fon toit étoit en plate-forme avec une large ouver- 
ture au milieu, par où l’on voyoit dans le temple. 
Samfon » après avoir fervi de fpedtacle au peuple, 


.qui étoit deffus & deffous les galeries dans les por- 


tiques, fut apparemment mené dans le temple, où 
les principaux des Philiftins avoient , felon la cou- 
tume, mangé en préfence de Dagon, leur dieu. 

Le toit étoit chargé de fpeétareurs. Et comme fans 
doute l'édifice étoit bien connu de Semfon, il n'eut 
pas befoin de deviner pour fouhaiter d’être conduit 
vers les deux colonnes quile foutenoient. On remar- 
que , aurefte, que le fameux temple d'Hercule, à 
Tyr, &unautre auf d'Hercule, en Afrique, avoient 
deux colonnes comme celui de Dagon. Mais, quand 
il ne feroit pas certain que les temples fuflent con- 
fruits en Egypte, comme on le fuppofe ici, & que 
le temple du fameux Dagon fût fur ce modele, on 
peut fuppofer , avec la foule des interpretes, que la 
maifon en queftion étoit une forte de théâtre de bois, 
appuyé fur des piliers de matiere, fait à la hâte, 
mais apparemment conftruit à-peu-près comme ceux 
que les Romains bâtirent dans la fuite. Au/milieu 
de l'édifice, devoientrégner deux larges poutres fur 
lefquelles prefque tout le refte portoit, & qui repo- 
foient elles-mêmes par une de leurs extrémités, fur 
deux colonnes prefque contiguës , enforte que ces 
colonnes ne pouvoient pas être ébranlées fans que 
l'édifice croulât. On dira peut-être qu’il eft incon- 
cevable qu'un pareil édifice eût été aflez folide pour 
foutenir plus de trois mille ames ? Mais, qu’on life 
ce qu’attefte Pline des deux théâtres que G. Curion 
avoit fait conftruire à Rome, & qui, aflez vaites , 
comme parle cet auteur, pour contenir tout le peu- 
ple Romain , étoient d’une ftrudure fi finguliere, 
qu'ils portoient chacun fur un feul pivot. Il y a pour- 
tant une grande difficulté dans ce fentiment; c’eft 
que l'édifice de Gaza avoit un toit capable de porter 
jufqu’à trois mille perfonnes. Il faut donc que ce fût 
un édifice d’une ftru@ure finguliere, comme la falle 
égyptienne de Vitruve ; &t nullement femblable aux 
théâtres des anciens Grecs & Romains: 

M. Shaw, ce voyageur fi éclairé &c fi digne de 


SAM 


créance , ctoit avoir pris en Afrique une jufte idée 
de la ftru@ure du temple de Dagon. L 

“ Ilya, dit-il, dans ce pays-ci , plufieurs palais 
» &c dou - wanas (comme ils appellent les cours 
» de juftice ), qui font bâtis, comme ces anciens 
» enclosqui étoiententourésles unsen partie feule- 
» ment, les autres tout-à-fait, de bâtimens avec des 
» cloîtres par-deffous, Les jours de fêtes, on cou- 
» vre la place de fable , afin que les pello-wan, ou 

# lutteurs ,ne fe faffent pas de mal en tombant ; pen- 
» dant que les toits des cloîtres d’alentour fourmil: 
» lent de fpe&ateurs. Jai fouvent vu à Alger , plu- 
»* fieurs centaines de perfonnes dans ces fortes d’oc- 
» cafions, fur le toit du palais du dey, qui, de même 
» que plufieurs autres grands édifices ,;a uncloître 
»# avancé qui reffemble à un grand appentis, n'étant 
» foutenu dans le milieu ou fur le devant, que par 
» un ou deux piliers. C’eft dans de femblables bâti- 
» mens ouverts , que les bachas, lescadis, &autres 
» grands officiers , s’affemblent & s’afleient au mi- 
» lieu de leurs gardes & de leurs confeillers, pour 
» adminiftrer la juflice, & pour régler les affaires 
» publiques de leur province. Ils y font auffi des 
» feftins, comme les principaux d’entre les Philif- 
» tins en faifoient dans le temple de Dagon. De 
» forte qu’en fuppofant que ce temple étoit conftruit 
» comme les bâtimens dont je viens de parler, il 
» eft aifé de concevoir comment Samfon, en faifant 
» tomber les piliers qui foutenoient ce cloître, le 
» renverfa, & tua plus de Philiftins par fa mort, 

qu'il n’en avoit fait mourir pendant fa vie ». 

Samfon dit,en invoquantle Seigneur pour l’écroule- 
ment du temple de Dagon : Queje meure avec les Phi- 
diflins. On demande fi ce fouhait étoit innocent ? Sa 
conduite ne favoriferoit-elle point le fuicide ? Nous 
ne croyons point que ces queftions puiflent embar- 
raflerles perfonnespieufes & éclairées. 1°, La priere 
que Samfon venoit d'adreffer à Dieu, prife dans fon 
vrai fens, ne laifle aucun doute fur la droiture de fes 
intentions. Ce n’eft nile dégoût de fa vie, ni l’impa- 
tience, ni le défefpoir, ni rien de femblable qui le” 
pouffe à demander à Dieu qu’il lui permette de s’im- 

moler. 2°, Nous répétons de nouveau ; que Samfon 

étoit animé d’une façon finguliere de l’efprit du Sei- 

gneur, qui l’avoit fait naître pour des aétions héroï- 

ques & extraordinaires. 3°, Dès qu’on le confidere 

comme le chef & le libérateur d'Ifraël , On ne doit 

plus voir dans le vœu qu'il forme , & dans l’adion 

qu'il commet, qu'un effort d’héroïfme & de vertu. 

Ce qui nous interdit d’attenter fur nos jours, fa- 
voir le bonufage que nous pouvons toujours en faire 
pour notre propre falut, & l'obligation où nous 
fommes de les conferver, tant qu’ils peuvent être de 
quelque utilité pour notre patrie, à l’état, à l’églife 
& à nos familles : ces raifons-là même ; doivent dif. 
pofer un général vaillant & fidele à fé dévouer à la 
mort, dès qu'il peut, par ce moyen, rendre un fer- 
vice eflentielau public, & contribuer à la gloire de 
Dieu. La premiere intention de notre. héros far de 
venger la gloire du Seigneur ; & la feconde , de don- 
ner fa vie pour cela, s’il ne pouvoit remplir autre- 
ment fa vocation, C’eft un guerrier intrépide qni 
préfere de s'immoler, plutôt que de manquer l’oc- 
cafion de porter un funefte coup à l’ennemi, (+) 

* SAMUM, ( Phyfia. Hifl. des météores. ) 1 regne 
dans la Sÿrie, & quelquefois dans PArabie Heureufe, 
des vents f brûlans, que ceux qui les refpirent , au 
moment qu'ils frappent le vifage , tombent morts fur 
le champ. M. Michaëlis , dans fes queftions aux fa- 
vans envoyés en Arabie par ordre deS. M. Danoife ; 
a demandé des éclaircifflemens fur ce vent; la mort 
qui a enlevé prefque tous ceux qui ont entrepris ce 
voyage, ne laifle guere efpérer des réponfes à ces 
queftions. M. Bufching, dans la cinquieme partie 
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de fa nouvelle Géographie, a cru devoir y fuppléer : 
quant au Jarmum, voici ce qu’il dit À ce fujet, 

Les Arabes appellent le vent brûlant famum ; les 
Turcs lui donnent le nom de Jam-yeli & de règne ; 
M. Ruffel le nomme famyel: il foule dans les mois 
de juin, de juillet & d'août, & fur-tout dans les 
contrées fituées fur les bords du Tygre, quoiqu'il 
ne fe fafle pas fentir {ur le fleuve même. Thevenot 
rapporte qu’en quatre jours ce vent a fait périr qua- 
tre mille hommes. Tous ceux à qui ce voyageur en 
a parlé, lui ont dit que quiconque refpire ce vent " 
tombe mort, quoique quelques-uns aient le tems de 
dire qu'ils fe fentent confumés par un feu intérieur, 
Cependant Boullaye-le-Gouz rapporte que les per- 
fonnes qui refpirent ce vent, reftent bouche béante ; 
8t meurent comme enragées. Selon Thevenot, ceux 
que ce vent tue deviennent noirs comme du char 
bon ; & quand on les touche , la chair fe fépare des 
05. On prétend qu'il y a dans ce vent un feu très- 
délié, & qu'il n’y a que ceux qui l'avalent qui pé- 
riflent : ce feu volant vient des vapeurs fulfureufes 
enflammées, dont ce vent s'impregne , en balayant 
les montagnes fulfureufes qui font fous Moful, dans 
le voifinage du Tygre. On dit que ce vent forme 
une efpece de tourbillon, & dure peu de tems. Lorf- 
que les Arabes l'apperçoivent de loin, ils fe jetrent 
le ventre contre terre, s’enfoncent le vifage dans 
le fable , 8 s’en couvrent le mieux qu’ils peuvent. 

Ce vent ne tue pas les animaux À poil , il leur 
caufe feulement un grand tremblement &une grande 
fueur. Tout cela, dit M. Boufching , pourroit 
fufire pour répondre aux queftions de M. Mi- 
Chaëlis ; il demande, 1°, en quoi differe le fanur du 
vent d’eft, aufi très-ardent & très-fec? Selon M. 
Ruffel, ces deux vents font de même nature » & ne 
different qu’en ce que celui d’eft n’eft pas chargé de 
vapeurs fulfureufes , du moins en fi grande quantité 
que le Jzmum , & que par conféquent il n’a pas de 
feu volant ; c'eft peut-être parce que Thevenot n’a 
pas fait attention à cette différence, qu'il a cru ob- 
ferver le famum fur le Tygre; quoiqu'il dife que le 
vent qu'il a fenti fur ce fleuve n’étoit que chaud, &z 
qu’il déclare ailleurs que la fzmum ne fouffle que fur 
la terre ferme. 

M. Michaëlis demande enfüite de quelle région il 
vient? M. Bufching répond qu'il vient du nord-oueft , 
quoiqu'il foir plus probable que c’eft un vent d’eft, 
comme le dit M. Ruflel & l'écriture , qui lui donne 
le nom de kadifre. M. Bufching fe fonde fur ce que 
dit Thevenot , en parlant du vent qu'il a obfervé far 
le fleuve. 

M. Michaëlis demande, 3°. fi le fzmum fouffle 
auffñ dans l'Arabie Heureufe ? cela ne paroît pas pro- 
bable, parce que le vent d’eft ne pañle pas fur des 
montagnes fulfureufes pour venir dans ces pays, &x 
qu'il fe charge plutôt d’exhalaifons aqueufes, en 
traverfant l’athmofphere de lamer , que de particu- 
les ignées. 

Le fujet de la quatrieme queftion eft de favoir fi 
le récit de Chardin eft fondé. Cet auteur rapporte 
que les hommes que le fzmum a tués paroïffent long- 
tems vivans, & comme plongés dans un profond 


” fommeil; & que, lorfqu’on croit les éveiller , les 


membres fe dérachent du refte du corps, à caufe du 
feu intérieur qui a confumé leurs cadavres; on peut. 
répondre à cela que le feu avalé diffout les corps 
dans l'intérieur. Il fe peut donc que les vidimes de 
ce vent ne perdent pas leur couleur naturelle, quoi- 
que par la fuite ils deviennent noirs ; & comme ce 
feu ne les réduit pas en cendres , la partie touchée 
ne tombe pas en pouffere ; mais elle fe détache du 
corps fi on la tire à foi. L'effet du farm differe en 
cela du vent d’eft ordinaire, qu'il ne deffeche pas les 
corps comme celui-ci, mais qu'il les difout & les 
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fond , pour ainfi dire; cet effet vient des vapeurs 
fulfureufes qui fe rencontrent dansle fzmum. Comme 
nous ne nous propofons pas de réfuter les opinions 
de M. Bufching, nous nous contenterons d’obfer- 
ver, en paflant, que fon explication eft encore plus 
obfcure que la queftion. 

Dans la cinquieme queftion, M. Michaëlis de- 
mande fi le famum ne tue que les hommes , ou s'il 
fair également périr les beftiaux? Les bêtes à poil 
n’en perdent point la vie; & c’eft peut-être parce 
que la chair de ces animaux ne fe diflout pas fi faci- 
lement, & que les effets du famum fe bornent à 
exciter en eux une forte fueur. ï 

La réponfe à la fixieme queftion eft renfermée 
dans ce que nous venons de dire. 

De quelle maniere tue le Jarum , & quel eft fon 
venin, demande 1°. M. Michaëlis? M. Bufching 
répond que le venin eft ce feu , ces vapeurs fulfu- 
reufes qui étant refpirées, diflolvent du dedans au- 
dehors les parties du corps humain, & donnent par 
conféquent la mort; maïs quelle preuve a-t-on de 
l'exiflence de ce feu, de ces exhalaifons fulfureu- 
fes? Comme un feu avalé peut-il diffoudre toutes les 
parties folides ? 

SANDAU, ( Géogr.) ville d'Allemagne, dans le 
cercle de bafle-Saxe, & dans le duché de Magde- 
bourg , au bord de 'Elbe, Elle eft habitée de luthé- 
riens & de réformés. Elle préfide à une jurifdiétion 
de fix villages , & elle fait partie du cercle de Jéri- 
cho. (D. G.) 

SANDERSLEBEN, ( Géogr.) château , bourg &r 
bailliage d'Allemagne, dans le cercle de haute-Saxe, 
& dans la principauté d’Anhalt-Deffau, fur la ri- 
viere de Wiper. Ce château eft fort ancien; mais 
dans les tems modernes on l’a réparé, &cil eft afigné 
pour réfidence aux princefles douairieres du pays. 

D. G. 
( $ mise f.m.( Anar. & Phyfiolog. ) On appelle 
du nom de Jung la liqueur rouge qui fe trouve dans 
les arteres & dans les veines des quadrupedes, des 
oifeaux & des poiflons. Cette liqueur, dont naiflent 
toutes les autres humeurs du corps humain, fait un 
des objets principaux de la phyfiologie. 

Sa quantité n’eft pas aifée à déterminer : quandon 
égorge un animal , le fang n’en fortpas entiérement, 
une grande partie en refte dans les petits vaifleaux. 
Les arteres & les veines s’en déchargent un peu 
mieux par des hémorrhagies partiales & réitérées ë 
les gros vaifleaux étant vuides,les petits vaifleaux s’y 
déchargent, & les humeurs de tout le fyftême animal 
remplacent le fang perdu.Dans un nombre d’obferva- 
tions tirées des meilleurs auteurs,jecroisavoir trouvé 
que le plus grand poids de /ang perdu en 24 heures a 
été de 36 livres. C’eft auffñi de 30 à 36 livres que je 
mettroisen gros laquantité de fang d’un homme, car 
un calcul exaét eft impoffible. L’enfantena davantage 
X proportion , &c l'homme maigre plus que celui qui 
eft chargé d’embonpoint. Les animaux à Jang froid 
en ont fort peu : Les poiffons &e les ferpens en ont cinq 
fois moins que les quadrupedes à ang chaud. 

Le Jung de l'animal me paroît être uniforme , 8e 
je ne trouve pas des différences conflantes entre 
celui des arteres & des veines. Le fentimentreçu des 
écoles, & qui a pris naïffance d’Erafiftrate, portoit 
que le fang des arteres étoit plus chargé d’efprits que 
celui dés veines, plus chaud par conféquent, plus 
atténué & plus rouge. 

Les modernes , par une fuite de leur hypothefe 
fur l'ufage des poumons, ont crule fzng artériel plus 
denfe & plus pefant, & un auteur moderne croit 
avoir trouvé qu'il eft plus froid, ce qui à la vérité 
répugne à l’opinion générale. Il y a cependant des 
expériences qui le font plus aqueux & plus léger: 

Dans les vaifleaux on croit diftinguer la couleur 
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violette du Jang veineux d'avec la vive couleur 
d’écarlate du /ang artériel. 

Harvée avoit raifon d'abandonner les écoles fur 
cette différence du /ang artériel d’avec celui des vei- 
nes : la circulation eft fi rapide, qu’il ne paroît pas 
qu'il puifle y avoir de différence permanente, Le 
Jang, du moins un poids de ang égal à celui d’un 
animal, pafle treize fois par heure par le cœur, au- 
tant de fois chaque parcelle de ce Jang a été alter- 
nativement artérielle & veineufe, & il eft impoffible 
de croire, que malgré cette alternative perpétuelle, 
il puiffe y avoir une différence eflentielle & perma- 
nente de l’un à l’autre. 

Dans les expériences que j'ai faites , je conviens 
que J'ai cru voir quelquefois plus de rougeur an /27g 
artériel. Dans les vaifleaux cette différence ne prou- 
voit rien, elle étoit uniquement l'effet du plus grand 
nombre de globules , entaflés dans les veines, La 
rougeur devient foncée, comme nous allons le voir, 
à proportion que Les couches des globules fe multi= 
plient. D'ailleurs le poumon a fi peu de part à cette 
diverfité de couleur, qu’on la retrouve dans le pou- 
let qui ne refpire pas, & dans la grenouille qui ne 
refpire que par intervalles, & dont le poumon né 
peut agir que fur une petite partie de la mafle du 
Jang. 

Les écrivains les plus dignes de foi n’ont pu voir 
de différence dans la couleur, & n’ont pas trouvé le 
ang artériel plus pefant: Une différence dans la cou- 
leur du fang fe rencontre aflez fouvent dans le farg 
tiré des mêmes vaiffeaux, dont une partie eft plus 
haute en couleur, & une autre plus morte, 

J'ai encore moins de foi à la différence du /zrg de 
la carotide à celui de la fplénique. Il y auroit plus de 
vraifemblance dans celle de deux veines : le /21g de 
la veine-porte pourroit être plus chargé de graifle 
que celui de la jugulaire, parce que la graifle des 
épiploons & des méfenteres eft repompée dans la 
premiere de ces veines, &c que la jugulairern’a point 
de graïffe à rendre à la veine-cave. Dans lexpérien- 
ce même, cette diférencen’a pas parubienaflurée, 
& il faudroit la vérifier bien des fois pour s’aflurer 
d’une différence conftante & démontrée. 

La couleur ordinaire du farg eft rouge ; dans les 
Negres, on la dit noirâtre; mais on n’eft pas d’ac- 
cord de ce fait. 

Cette rougeur paroît être au fonds du jaune exal- 
té. Les globules, du /22g paroïffent jaurâtres dans 
lanimal encore jeune, fur-tout dans les animaux à 
Jang froid , avant leur grande transformation. Ils 
font jaunes encore dans les animaux, après qu’ils 
ont été mal nourris. 

Dans l'animal bien portant, bien nourri, & adul- 
te, ils font rouges., les globules folitaires même, 
qui marchent à la file, & un à un, dans les petits 
vaifleaux, font d’un rouge moins foncé, mais vé- 
ritable, 

Dans le poulet la couleur jaune fe conferve lorf- 
que l'incubation va mal, & que le poulet n’eft pas 
fufifammentéchauffé par la poule : le rouge eft très- 
vif, lorfque l'animal eft vigoureux. 

Je n'ignore pas que l'on a voulu attribuer ces phé- 
nomenes, Ou au jaune qui paroïfloit à travers les 
globules, ou à la lumiere réfratée; aucune de ces 
excufes ne fauroit être admife. La même lumiere 
réfraëtée montre un globule folitaire très-rouge , &c 
en montre des monceaux très-jaunes, fuivant que 
Panimal eft robufte ou languiffant; & la tranfpa= 
rence du jaune jauniroit également les globules di 
poulet échauffé, fi la couleur jaune des globules 
refroidis. dépendoit du jaune de l'œuf. 

Le ang reprend la couleur jaune entfe defféchant 
dans les: échymofes ;: on l'a: vu jaune-après une 
grande hémorrhagie, & M. Davies a retrouvé la 

couleur 
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couleur jaune dans les caillots de fang, qui fe pré- 
cipitent au fond d’un vale, e 

Entre les couleurs du Sang il faut compter la 
blancheur ; elle eft aflez ordinaire, quand on ou- 
vre une veine peu d’heures après un bon repas. 
C'ef lerchyle qui nage avec le /arg. On a voulu 
faire pañler ce chyle pourune férofité ; miais certai- 
nement le férum n’a pas la blancheur laiteufe & opa- 
que du chyle, & je ne vois pas ce qui empêcheroit 
le chyle d’être vifible, après lavoir Vu nager par 
ondées dans la veine-cave d'un animal, que j'avois 
ouver! vie. 

Tout malle du fans, qui fort fluide de la vei- 
ne ouverte, ou qui vient de quelques arteres des 
narines dilatées, & quitombe goutte à goutte , fe 
prend en fort pen de tems, & en d'autant moins 
de tems que l’homme eft plus fain & plus robufte, 
Il forme dans un demi-quart d'heure un caillot rou. 
ge, également dans les chaleurs de l'été, & dans 
le-froïd de l'hiver, lorfqu'il n’a que l'air à parcou- 
rir. Si le farg tombe dans l’eau, il faut pour le cail- 
ler, qu’elle ait un certain dégré de chaleur, & 
même confidérable , comme de 80 & de 100 dégrés 
de Fahrenheit. Dans la veine liée d’un animal vi. 
vant, il fe prend également fans le fecours de l'air, 
& on en découvre le méchanifme dans les animaux 
à Jarg froid, les globules s’attirent 8 s’amoncelent; 
il eft vrai, que leurs amas ne font attachés que par 
un foible lien, & qu'il eft aifé de les féparer , en fai- 
fant couler dans les vaifleaux une nouvelle onde de 
Jang. 5 

La partie blanche féparée des globules fotme un 
brouillard, dont la confiftance augmente, & a plus 
de ténacité que le caillot rouge. 

Le Jang de tous les animaux fe change en mafle 
folide & tremblante , dépuis l'homme jufqu’aux 
poiflons : il eft vrai que ce coagulum eft plus ten- 
dre dans les animaux à /ag froid , comme il eft plus 
lent à fe former, & plus foible dans un homme 
d’une fanté peu ferme. Il eft plus prompt à fe former 
& plus folide encore dans les maladies inflammatoi- 
res, il y a même des exemples que le fang s’eft pris 
dans des vaifleaux même. Cela arrive conftamment 
dans les anévrifmes, où le mouvement du J'ang eft 
retardé, & après les bleffures des arteres, qui fe 
ferment par le caïllot naturel. Dans des cas plus ra- 
res on a vu des croûtes membraneufes & filamen- 
teufes remplir les grands vaifleaux , & occuper 
même tout le calibre de la veine-cave, de la jugu- 
laire & des arteres carotides, 

Les polypes font des caillots, ou du fangen mañe, 
ou du moins de la lymphe, Je ne les crois pas aufñ 
communs qu’on la cru dans le fiecle précédent, 
& même de nos jours , que plufieurs médecins les 
ont regardés comme la caufe de plufieurs morts 
fubites. Il y en a cependant de véritables ; on les 
reconnoît par les alongemens qu'ils produifent dans 
le cœur , dont ils dilatent les cavités, & par les 
fymptômes qu'ils occafonnent, les palpitations , 
les anxiétés, les pouls intermittens & interrompus, 

Après ces phénomenes fort fuperficiels , qui fe 
préfentent d'eux-mêmes dans le Jang , nous allons 
entrer dans la recherche des élémens dont il eft com- 
pofé. î 

Celui qui s'échappe le premier , v’eft la chaleur. 


Le fang eft naturellement. chaud dans l’homme, . 


dans l’oifeau & dans les poiffons cétacées. Sa cha- 
leur a une mefure afez conftante dans ces clafles, 
elle eft de 96 dégrés de Fahrenheït dans l’homme, & 
elle n’a pas beaucoup de latitude, elle ne tombe 
guere qu'à 88, & monte à 110; au-delà de ce dé- 
gré l'animal périt. L’oifeau eft de quelques dégrés 
plus chaud que l’homme. 
Les animaux à /4rg froid ont dans le fang une 
Tome 17, 
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chaleür de très-peu fupérieure à éelle de lathmo: 
fphere , elle la furpafle depuis un dégré jufqu’à huits 
Les animaux à /ang chaud , dans leur afloupiflement 
d'hiver, ont le Jang auff froid que lathmofphere ; 
tels font l'hirondelie ; le hériflon. Les infedes né 
paroiïflent pas avoir de la chaleur, pas même ceux qui 
font d’une grandeur fupérieure à celle de plufieurs 
animaux à ang chaud, comme les homars. Un mou: 
vement foible de quelques infeétes amoncelés pro: 


duit cependant une chaleur très-confidérable, com" 


me celui d’une ruche d’abeilles ; cette “chaleur. égale 
&c furpafle même celle du Jang humain. Les guèpes 
r’en produifent point, 

La chaleur du ang eft aflez généralement fupé- 
rieure à celle de lathmofphere, on a cru même 
qu’elle ne tomboit jamais au-deflous de ce dégré ; 
& que l'animal ne pourroit refter en vie dans un 
air, dont la chaleur feroit égale à celle du Jzrg. 
Cet une erreur, la chaleur de la Caroline a été de 
126 dégrés, de 140 au Sénégal, de 167 même à un 
mur fur lequel donnoient les rayons du foleil. Je 
l'ai vue de 150 dégrés à Roche dans une fituation 
pareille, & expofée au foleil. Dans ces énormes 
chaleurs, il périt chaque année des perfonnes, mais 
le peuple furvit, il travaille & voyage, MM. Duha- 
mel & Tillet ont vu une fille fouterr une chaleur 
fupérieure à celle de Peau bouillante , & les étuves 
Rufles vont à 202 dégrés. 

C’eft une conftance qui a étonné, Le même hom- 
me peut vivre & dans le Sénégal, & à Jénifeisk » 
où le froid a été de 120 dégrés de Fahrenheit au< 
deffous du zéro, ce qui fait une échelle de 250 dé 
grés , dans laquelle la vie humaine peut fubffter , 
& qui pafle de beaucoup la chaleur de l'eau bouil. 
lante. Et l’on fe plaint que la machine animale eft 
foible, & facile à déranger ! 

Un autre élément volatil du/ang , c'eftune va- 
peur qui monte du fzng nouvellement répandu , & 
qui eft vifible même en été ; mais bien plus en hi- 
ver. Cette vapeur a de la chaleur , elle eft aqueu- 
fe, mais avec une petite odeur fétide, qui appro- 
cle de la claffe urineufe ; elle eft plus forte dans 
le fang des animaux carnivores > & plus douce dans 
les herbivores, Quelques animaux répandent une 
vapeur fort âcre, & qui enflamme les yeux, & 
celle du fang acquiert de la putridité dans les fie 
vres malignes. Elle n’eft cependant pas alkaline. 
Quand elle s’eft difipée , le refte du Jang devient 
plus pefant, 

Nous avons vu que le Jung tiré d'une veine fe 
prend en peu de tems ; il paroït alors folide, mais 
mou , il reçoit l'impreflion du doigt, & l’eface 
bientôt après ; mais cette mafle ne tarde pas à fe fé: 
parer; elle fue des gouttes d’eau jaunâtre, qui s’a- 
maflent & forment une liqueur, dans laquelle la 
partie rouge fe meut. On fait par des expériences 
exaétes, que cette partie rouge du Jang eft plus 
pefante que l’eau jaunâtre , & confidérablement plus 
pefante que l’eau , à-peu-près dans la raifon de 12 
à 11. 

Quand cette partie touge eft en petite quantité , 
elle forme dans le vaiffeau des lames rouges gela- 
tineufes; quand il y en a une quantité confidéra= 
ble, elle forme un gâteau qui s’évapore peu-à-peu ; 
& dont il ne refte qu’une croûte de peu d’épaif 
feur , rouge-noire, feche & friable. 

La partie rouge du farg ne forme jamais que 
des caillots tendres , moins fermes que ceux qui 
proviennent de la lymphe. Dans les faux germes, le 
Jang forme des membranes molles , dont l'œuf eft 
enveloppé. Dans les anévrifmes & dans les ecchy= 
mofes , il devient comme des fibres. La chaleur reñd 
la mafle plus dure, celle même de la fievre fufit 
pour lui donner de la folidité, 
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Expofée à l'air, la partie rouge du ang fe dif- 
fout continuellement , & il ne refte de tout le gâ- 
teau , que la croûte noirâtre que j'ai citée. Dans les 
ecchymofes , Le azg fe caille à la vérité, & forme 
des caillots, maïs ces mêmes caillots fe fondent, ëc 
pañlent par différens dégrés de brun, de verd & 
de jaune, pour reprendre entiérement une confi- 
ftance fluide; elle eft repompée alors dans les veines. 
J'ai vu d'énormes ecchymofes rendre le vifage tout 
noir , & former fur la tête une tumeur d'un volu- 
me très-confidérable, & tout ce farg épanché jau- 
nir & difparoître dans peu de jours. Cette diffolu- 
tion naturelle au /ang épanché arrive dans le Jang , 
qui circule par la force de la fievre. C’eft une re- 
marque très-commune, que le fang des fievres in- 
termittentes devient d’une fluidité exceffive, & 
qu'il perd entiérement fa confiftance ;jaivu ce phé- 
nomene. Dans les maladies aiguës, il n’eft point 
rare de voir le fang couvert dans les premiers Jours 
du mal d’une croûte tenace , devenir fluide au bout 
de quelques jours, &c perdre prefque la faculté de 
fe coaguler. Dans les fievres putrides, pétéchiales 
ou varioleufes , le Jang devient quelquefois aflez 
fluide pour fortir par les gencives, le nez, les in- 
teftins , le vomiffement, les cellulofités du corps, 
& c’eft fur-tout dans la fievre jaune des Anglois, 
connue des François fous le nom de mal de Siam, 
que cette dégénération du /ang eft effentielle. On a 
même cru remarquer que la fimple chaleur de l'été 
diffout le fang, qui reprend fa denfité en hiver. Plus 
un pays eft chaud, & plus le fang s’y diflout avec 
facilité, 

La proportion de la partie rouge du fang à la 
partie jaunâtre , eft différente fuivant l’âge & le 
tempérament. Dans les fujets les plus robuftes , le 
gâteau de fang eft plus rouge & plus folide, & fe 
forme plus vite : il en eft de même des grands ani- 
maux, comme du cheval, & des animaux carnivo- 
res, comme du chien, dont le /arg eft beaucoup 
plus compaét que celui de l’homme. 

Dans l’homme affoibli, la proportion de la féro- 
fité devient plus grande , il en arrive de mème dans 
les animaux qu’on nourrit mal; les arteres y pa- 
roiffent arides ; elles ne Le font pas, mais il nya 
qu'une liqueur tranfparente. On a vu le même évé- 
nement dans l’homme, L'enfance augmente la pro- 
portion du ferum, &c la vieilleffe celle de la partie 
rouge. © 
Cette partie rouge eft compofée de globules , 
que le microfcope a démontrés, jen crois la dé- 
couverte due à Malpighi; Leeuwenhoeck les a fui- 
vis davantage , mais il les a contemplés principale- 
ment dans les tuyaux capillaires ; cette méthode eft 
mauvaife; il faut les obferver dans les vaiffeaux 
même de l'animal vivant ; cela eft très-aifé dans 
les animaux à farg froid , cela n’eft pas difficile 
dans le poulet & dans les vaifleaux des membranes 
de l'œuf, Car les animaux à /ang chaud, qui ont vu 
le jour , ont les membranes trop épaïfles , &t on y 
diftingue mal les globules. 

Ces globules font des parties effentielles du /ang, 
leur figure eft conftante ; ce ne font pas de fimples 
amas de graifle, ni des globules comme ceux du 
mercure, ils font circonferits, terminés & folides , 
ils ne fe trouvent que dans la proportion rouge du 
ang , & peut-être dans le lait. 

La figure des globules a été difputée. Dans lhom- 
me, dans les animaux à f2#g chaud , dans l’oifeau, 
comme dans le poulet encore enfermé dans l'œuf, 
leur figure eft certainement fphérique , les diametres 
de longueur & de largeur font égaux; 8e quoiqu’on 
ne puifle pas aufli exaétement y comparer lépaif- 
feur, il eft fûr qu’ils font très-épais & nullement 
planes. 
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Dans les animaux à farg froid, Leeuvenhoeck 

lui-même les a appellés particules plan-ovales ; 1 en 
a cependant décrit des phénomenes qui ne peuvent 
être vrais que dans des particules épaifles & folides: 
telle eft la compofñition de fix globules pêtris en 
un feul, qu'il croit avoir vus dans les écrevifles. 
D'autres auteurs ont cru voir des globules oblongs ; 
quoique fans être planes , & d’autres encore des 
globules à queue. Je les ai vus mille fois dans les 
poiffons & dans les grenouilles ; je mai jamais rien 
vu qui m'engaget à les croire ovales ou applatis, 
& les meilleurs obfervateurs modernes NO + parlé 
fur le même pied. Je traiterai bientôt de IBr chan- 
gement de figure. 
+ Dans les animaux que j'ai foumis au microfcope, 
ils mont paru être de la même grandeur, & la plas 
grande partie des obfervareurs en parle de mêgnes 
M. Spalanzani eft le feul qui dans les lézards aquati- 
ques a cru voir deux efpeces de globules, les uns 
oblongs & ventrus, les autres ronds & de La moitié 
plus petits. Ce fait a befoin d’être vérifié, 

On a évalué leur diametre à = de pouce, & 
même à "= Je les aicomparés aux plumes des pa- 
pillons, je les ai trouvés de beaucoup plus petits. 
Le microfcope groffiflant les diametres 2500 fois, 
ils ne m'ont pas paru plus grands que d’un vingtieme 
de pouce. Ils ne paroiffent donc être à ce diametre 
d’un pouce , que comme l'unité à environ 5000. 

Leur couleur eft rouge dans un'animal parfait & 
robufte : un feul globule dans les vaiffeaux trop 
étroits pour en laïfler pafler deux de front, eft ce- 
pendant rouge, vu fous un certain jour, quoiqu'il 
paroïfle d’autres fois blanc & luifant. Sa rougeur eft 
pâle, elle fe renforce dans des vaiffeaux un peu plus 
gros; elle eft du plus beau pourpre dans les grandes 
arteres de la membrane ombilicale du poulet. 

Dans un animal exténué, les globules font pâles 
& jaunes ; ils le font encore dans les premiers com- 
mencemens du poulet. 

Dans les vaifleaux des animaux vivans, ily a quel 
quefois une liqueur invifible qui cependant tombe 
fous les fens. Quand on ouvre le vaiffeau, la li- 
queur en fort & forme un brouillard fous la plaie 
qui s’épaiflit & qui la ferme bientôt après. 

Dans cet état, les parois des atteres font plus 
épaifles & la lumiere en eft plus étroite, On trouve 
quelquefois dans les arteres de petits amas de glo- 
bules ifolés environnés de ce qui paroît un vuide. 

Dans les petits vaifleaux, il eft fort ordinaire de 
voir les globules avancer à la file, avec de grands 
intervalles qui, fuivant toutes les apparences, font 
remplis par un fluide invifible ; car on voit les glo- 
bules arrêtés fe remettre en mouvement par une fe- 
couffe du cœur, ce qui paroît ne pouvoir être attri- 
bué qu’à l'impulfion du fluide qui communique à des 
globules ifolés lation du cœur. 

On peut rétablir le nombre des globules dans ces 
arteres, prefque vuides , par une bleflure faite à un 
tronc qui communique avec l’artere abandonnée. La 
force de la dérivation, dont nous aurons occafion de 
parler, y ameneradetous côtés des globules rouges; 
l’artere externe ne changera pas de diametre, mais 
le calibre intérieur s’élargira &c fe remplira de glo- 
bules, &zles paroïs perdront de leur épaifleur. 

Dans l’érat d’une parfaite fanté, les arteres &c les 
veines des animaux à /#2g froid , comme de ceux à 
fang chaud, font entiérement remplies de globules 
qui occupent, à en jüger à l'œil, toute la capacité 
du vaifleau, & qui fe meuvent fur plufieurs files. 
De-là la haute couleur de ces vaifleaux. 

Sont-ils élaftiques ces globules, & changent- 
ils de figure ? Leeuvenhoeck , & un grand nom- 
bre d’auteurs , font pour laffirmative. Ils ont vu, 
difent-ils, du moins dans le poumon du lézard 
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atuatiqué , les globules avancer à la file dans les pé> 
tits vaifleaux , dont le calibre n’admet qu’un glo- 
bule. Ilsont vuces globules de ronds devenir oblongs 
en heurtant contre les angles desdivifons; ils les ont 
“vus devenir oblongs pour furmonter ce petit détroit 
des vaiffeaux ; ils les ont même vus fe plier & faire 
comme un croc. 

J'avoue que j'ai de la peine à me prêter à ces 
idées. Fai vu conftamment la figure fphérique des 
globules fe foutenir contre l’adion des fels les plus 
âcres, J'ai vu le fang paroître coagulé & changé dans 
une efpece d’huile vifqueufe ; un courant de Jang 
admis dans le vaifleau même, oùla figure des glo- 
bules paroïfoit détruite, en a féparé les globules, 
& a fait voir qu'ils avoient confervé leur fphéricité, 
D'un autre côté j'ai vu à-peu-près comme les autres 
obfervateurs. 

Jai vu des particules luifantes enfiler les angles 

des flexions des vaifleaux, & j'ai cru même voir ces 
globules s’alonger &fe courber. Mais je n'ai jamais 
pu me fatisfaire entiérement fur ce changement de 
figure, qui ne m’a paru qu'une illufion d'optique. 
C'eft à de nouvelles recherches qu'il faudra donner 
fa confiance, d’autant plus qu’il paroît trés-peu vrai- 
femblable que la falamandre foit le feul animal, & 
que fon poumon foit la feule place où l’on ait vu les 
globules changer de figure. grecs 

On ne seft pas contenté de donner de lélafticité 
aux globules, on les a remplis d'air, ce feroit un 
moyen fûr de les rendre élafliques. Mais cette hypo- 
thefe eft infoutenable. Les globules font plus pefans 
que l’eau, & ces globules ne fe condenfent par au- 
cun dégré de froid. 

Une autre hypothefe, qui a étendu fes fuites fur 
1a phyfologie & fur la pathologie, c’eft la compo- 
fition & la décompofñtion des globules. Lecuwen- 
hoeck a cru voir, & dans les animaux à fang froid 
aufli bien que dans ceux dont le /?g a de la chaleur, 
que chaque globule eft compoié de fx petits glo- 
bules , que chacun de ces petits globules l’eft en- 
core de fix autres , que chaque globule ronge étoit 
donc compofé de 36 globules pêtris enfemble , de ma- 
niere à ne former qu'un feul globule. Il a cru le balot- 
tement du fzrg fufhfant pour former ces grofles pi- 
lules ; d’un autre côté il les a vus fe décompofer, & 
en fix, & en 36 globules ; le fel volatil, a-t-il ajouté, 
aide cette décompoñtion. 

Boerhaave atravaillé furces expériences. Ilatrouyé 
des globules jaunes plus petits que les rouges, & des 
globules tranfparens encore plus petits que les glo- 
bules jaunes. Il a donc enfeigné que les vaiffeaux 
rouges étoient faits pour les grands globules, que 
d’autres vaiffeaux jaunes reçoivent des globules jau- 
nes , dans lefquels les rouges fe décompofent, & un 
troifieme ordre de vaifleaux , les globules , dont il 
faut 36 pour compofer un globules rouge. Ila ajouté, 
que peut-être cette fuite de vaifleaux plus petits les 
uns que les autres , & percés pour des globules tou- 
jours plus fins, alloient beaucoup plus loin par des 
décompofitions fuccefives, dont les efprits animaux 
étoient le terme. La théorie de l’inflammation fe fon- 
doit fur cette férie de vaifleaux & de globules! il y 
avoit inflammation fanguine quand les globules rou- 
ges étoient fourrés dans l'embouchure des vaifleaux 
jaunes ; inflammation jaune ou éréfipele , quand les 
globules jaunes pafloient dans les vaifleaux lympha- 
tiques , Éc. 

Je crois avoir vu ce qui aura autorifé Leeuven- 
hoeck à admettre des globules fimples, jaunes & 
compofés, Les globules d’un animal peu nourri & 
languiïffant paroïffent certainement jaunes ; quand ils 
ne le feroient pas effectivement, cette apparence 
auroit fufñ à Leeuwenhoeck & à Boerhaave. Ces 
mêmes globules s’amaflent aflez fouvent, & forment 
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des pelotons , Quand le mouvement du Jang eft ata 
rêté : il eft vrai qu'ils forment un amas irrégulier 
& non pas un globule diftingué par fon volume; mais 
ce fera encore ce que Leeuwenhoeck aura vus 

Dans toute cette hypothefe, il n’y a tien au refte 
qui puiffe fatisfaire un examen exa@, Il n’y a point de 
globules jaunes ; les obfervateurs les plus modernes, 


en multipliant les obfervations , n’ont jamais ap- 


perçu que les globules rouges & ceux qui paroiffent 
Jaunes fuffent de la même grandeur , de la même 
figure en touté maniere, que les globules rouges 
d’un animal Bien nourri. 

Les amas qu'on a vus, ne font pas un globule pêtri 
& réuni de fix globules : il fe réfolvent à la vérité 
& deviennent des globules fimples par l'impulfion 
du Jang ; mais ces globules fimples n’avoient jamais 
perdu leur rondeur, ils étoient fphériques dans Pa- 
mas , comme ils le font dans leur état folitaire , 8 
ces globules défunis ne font pas dans leur volume 
différens des globules rotiges, 

Un élément du ag reçu généralement par les 
anciens , & fur-tout par Ariftote , ce font les fibres, 
que les écoles ont cru être le fondement de la nature 
coagulable du fzrg. On les a vues dans le gâteau, 
que le f7g abandonné à lui-même ne manque jamais 
de former, & qui paroît être effe@ivement une ef- 
pece de réfeau fait par de petites membranes, que 
lon peut féparer de ce qu'il a de fluide » &que l’on 
voit alors à découvert, 

11 fe forme encore du farg d’une faignée du pied ; 
dés fibres tranfparentes; dans l’eau froide où l’on 
laifle jaillir ce fang, elles s’amaflent , s’attachent les 
unes aux autres & vont au fond du vafe, On obtient 
des fibres & des membranes du fzrg agité dans l’eau ; 
il y a même des auteurs qui ont cru voir les fibres 
dans le fang qui n’avoit pas changé. 

Borelli, le mathématicien, a le premier refufé 
d'admettre les fibres entre les élémens du fang. Boer- 
haave & de grands hommes l'ont fuivi. 

Si les auteurs ont voulu nous dire qu'il y a des 
fibres dans le fang, comme il y a des globules, ils 
ont certainement tort, car les globules font conf- 
tamment vifibles dans tous les animaux, & après 
mille obfervations microfcopiques , on ne fera que 
plus convaincu, que ces fibres n’exiftent pas fous 
une apparence vifble dans un fang qui circule, IL 
paroît même au fimple raifonnement , que des fibres 
vifibles à l'œil défarmé, plus groffes donc de beau- 
coup que des globules , ne pourroïent jamais enfiler 
de petits vaifleaux , qui évidemment ne font percés 
que pour un globule feul; que fes fibres qui ne rece- 
vroient le mouvement du cœur que parleurs pointes, 
6 qui feroient comprimées & preflées dans toute 
leur longueur, ne pourroient jamais acquérir une 
direétion ftable , & parcourir les petits calibres des 
vaifleaux , fans fe plier & fe pelotonner. 

Si les auteurs ont voulu dire qu'il naît dans le 
Jang, fous de certaines circonftances, des filets & des 
lames , je mai rien à objeter, & je me contente de 
remarquer que ces fibres & ces lames me paroiffent 
plutôt naître de la lymphe que de la partie rouge du 
Jang. 

Nous avons parlé des élémens vifbles du fang ; il 
y en a d’autres que l'œil & le microfcope ne décou- 
vrent jamais, & que les analy{es chymiques feules 
peuvent nous faire connoître. Il eft vrai que Leeu- 
wenhoeck a cru voir, dans le fang de plufieurs anis 
maux, des cryftaux de fel, Rien de pareïl ne s’eft ja 
mais offert à mes yeux, ni à ceux des plus nouveaux 
auteurs fur le ang. 

Pdhr connoître les élémens vifibles du Jañg, un 
des premiers moyens, c’eft de le mêler avec des fels 
de différente efpece. Les fels moyens agiffent , pref 
que uniformément fur le /arg, ils en rehauflent {a 
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couleur, & en augmentent plutôt la fluidité qu'ils 
ne la diminuent. Le nitre eft celui de tous les fels , 
qui donne la plus belle couleur au ang. Il eft remar- 
quable que les folutions de ces fels fi proprés à 
embellir le fazg, tuent les animaux quand on les 
injeéte dans les veines. 

Les alkalis fixes diffolvent leJarg, & en hauflent 
la couleur , du moins dans mes expériences. L'huile 
de tartre m'a paru y faire naître des caillots mem- 
braneux 8 laminés. 

Les alkalis volatils n’agiffent pas de même. L’ef- 
prit de {el ammoniac confervé la couleur & la flui- 
dité du fang ; mais Pefprit de corne de cerfle noircit, 
&z produit des caillots peu durables, femblables à des 
nuages & à des membranes. 

L’acide végétal , comme le vinaigre, donne au 
f'ang une couleur brune très-défagréable fans le coa- 
guler; le fel effentiel de l'alléluia produit à-peu-près 
la même couleur. La crême de tartre a caufé une 
précipitation , & la partie inférieure s’eft coagulée. 

Des acides minéraux, l’alun conferve la couleur 
rouge, qu'il rehaufle généralement dans les fucs des 
végétaux : à grande dofe la poudre d’alun coagule le 
Jang. La folution de vitriol & le fel de mars le coa- 
gulent, Des efprits acides leffet eft différent , felon 
qu'ils font plus ou moins délayés. Lorfqu'ils Le font 
dans beaucoup d’eau , ils ne coagulent pas le /z29, 
quoiqu'ils tuent les animaux ; mais ils lui donnent 
une couleur terreufe & une apparence de boue. 

Les efprits acides concentrés le coagulent, & 
tuent l'animal ; quand on les injeéte dans une veine. 

Les efprits inflammables caufent le même épaif- 
fiflement , ils font du fang une efpece de parenchyme, 
pareil au foie d’un jeune animal. L'huile de térében- 
thine fait le même effet , auffi bien que l'huile de ge- 
nievre. 

Par ces expériences nous n’apprenons pas encore, 
file fang penche à la nature acide, ou bien à l’alka- 
line ; il ne fair efervefcence ni avec Les acides, ni 
avec les alkalis; car l'huile de vitriol fait à-peu-près 
le même effet fur l’eau qu’elle fait fur le fans : elle 
y caufe de la chaleur. 

Il y a des animaux , qui fans Le fecours de Part & 
fans celui de la pourriture trahiflent ce penchant à 
l’'alkali. Les fucs de certains animaux vivans, font 
d’une âcreté corrofive & brûlent la peau, tel eft le 
fuc que fue la falamandre & le lézard gecko, &c le 
fuc dont plufeurs chenilles font pénétrées. L’urine 
du tigre a l'odeur des cantharides ; le bouillon des 
écrevifles verdit le fyrop violat. Il y a le long de la 
moëlle de lépine dorfale des grenouilles, de petits 
amas d’une efpece de chaux , qui fait effervefcence 
avec l'acide, 

S'il y a des animaux où l’alkali eft prefque déve- 
loppé, il y en a d’autres où l'acide left encore da- 
vantage; telle eft la fourmi, qui donne une quan- 
tité prodigieufe, & prefque deux tiers de fon poids 
d’acide aceteux, ce que d’autres infeétes ne font 
pas. 

Les humeurs des animaux, & fur-tout de ceux 
qui ne font pas fortis de l'état de jeunefle, portent 
l'empreinte évidente de l'acide, Le bouillon de veau 
s'aigrit. La graifle, la moëlle, le beurre font entié- 
tement acides , & donnent au feu des principes de 
la même nature. Il en eft de même de la matiere pu- 
rulente. La chair fermente avec du pain &r de l’eau. 
La tranfpiration des enfans fent fouvent Paigre, & 
cette odeur pafle dans la fueur. Le /arg même dif 
tillé , donneune liqueur rouffe & acide. 

Il y a donc dans les animaux des élémens qui 
penchent à l'acide , il y en a qui fe rapprochent de 
la nature de l’alkali. Ces élémens fe développent par 
les maladies & par la putréfaétion. 

Tous les médecins ont parlé des fueurs acides, 
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qui précedent l'éruption des miliaires, de l'acidité de 
la fueur ou de l’eau abdominale, desfujets dont les os 
s’étoient ramollis , effet que l’on attribue à l'acide 
prédominant qui a diflous la terre abforbante des os. 
Dans les maladies, & fur-tout dans celles des en- 
fans ; laigreur eft fouvent remarquable , on la 
retrouve dans la galle , dans le cancer même. 

La putréfation commence par le développement 
de l’acide, Je me fouviens encore que dans ma jeu- 
nefle , les cadavres que je diféquois , & fur lefquels 
J'étois obligé de travailler pendant plufieurs femaines, 
commencçoient par fentir l’aigre; cette odeur pagnoit 


le cœur & les mufcles. On a vu encore l'acidité fub= : ! 


fifter, en même tems que la putridité, dans la chair 
mife en macération. Mais la preuve la plus furpre- 
nante de la part que l’aigreur peut avoir à la pour- 
riture , c’eft la relation d’une obfervation que M. 
Cadet a eu le courage de faire. Il a fait déterrer un 
cadavre, qui avoit été mis dans le plomb 150 ans 
auparavant. Le plomb avoit été rongé , & il s’éroit 
formé du fel de faturne. Une liqueur épanchée avoit 
le goût de ce fel, & en même tems de acide marin : 
le fel volatil étoit caché fous cette acidité prédomi- 
nante, & il fallut recourir au fel de tartre pour le 
mettre en liberté. 

Cette difpoftion des animaux à l'acide n’eft ce- 
pendant pas de durée, elle cede en peu die tems & 
généralement à la putridité, dont les commence 
inens font accompagnés de l’alkalefcence. 

Les propriétés qui marquent la domination de 
Palkali, ne tardent pas à fuivre l'acidité : elles fe 
montrent même aflez fouvent fans qu’elles aient été 
annoncées par une acidité bien marquée. L’alkale{- 
cence differe de la putridité : les corps alkalins font 
effervefcence avec les acides, ils verdiflent le {yrop 
de violettes & répandent une odeur piquante & fin- 
guliere , très-différente de l'odeur de la putridité, 
L'air fe développe en même tems, il s’éleve des 
bulles , & le corps où la putridiré a commencé, fur- 
nage à l’eau; car l'air fe développe avant que la pu- 
tridité ait fait des progrès. Dans un vaifleau fermé , 
cette nature alkaline fe conferve affez long-tems ; 
mais à ’air ouvert , elle fe diffipe bientôt, & dès que 
l'effervefcence avec les acides eft à fon plus haut 
dégré, elle fe difipe, elle diminue & la puanteur y 
fuccede. L’odeur de la putridité eft infupportable, 
elle fait vomir, elle eftmême un poifon mortel, lorf: 
qu’elle eft bien concentrée’; les alkalis ne font rien de 
pareil. La putridité détruit peu-à-peu le corps fur 
lequel elle agit, fon odeur même diminue; l'air 
épuifé permet au corps putréfié de retomber au 
fonds de l'eau, & il n’en refte qu'un peu de terre 
friable. 

Ce ne font pasles animalcules qui caufent la pour- 
riture, leur préfencé n'empêche pas certaines infu- 
fions d’être antifeptiques; la putridité fe fait dans 
des vaifleaux fermés, lors même que les petits ani- 
maux n’y ont point d’accès. 

L’humidité & la chaleur favorifent la putréfa&ion. 
Däns les corps folides, ce font les dégrés de 90 à 
100, & dans les fluides de ro0 à 1 10 qui l’accélerent 
le plus puiffamment. Elle eft bien différente de la 
fermentation qui fe faità unt chaleur beaucoup plus 
foible. J'ai fait dans les grandes chaleurs de l'été des 
expériences fur la putréfaétion des cadavres que je 
m'obftinois à vouloir difféquer; je ne faurois en dor- 
ner le détail fans infpirer au leéteur le dégoût que 
j'ai reffenti. En vingt-quatre heures le fang eftalka- 
lefcent, & toutes les graïfles font devenues une 
huile fluide. 

Les maladies produifént dans l’homme vivant un 
très-grand dégré d’âcreté & d’alkalefcénce. Des che- 
vaux attaqués de la morvé ont donné un /Z2g fétide 
qui teignoit en verd le fyrop de violettes , 8 où l’on 
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yoyoit fur des bulles d’air les couleurs du prifme, La 
falivation produit dans toutes Les humeurs un dégré 
d’alkalefcence confidérable ; la bave de ces infortu- 
nés verdit le {yrop de violettes, &c fait effervefcence 
avec les acides. On à vu dans les fievres putrides 
malignes, le fang de mauvaife odeur & l'urine faire 
effervefcence avec les acides. Dans les fievres ma- 
lignes, on a vu l’alkali volatil {e développer, quand 
on lavoit Les mains avec du favon, ou bien avec une 
folution d’alkali fixe. On a vu l'urine retenue déco- 
lorer l'argent, &faire effervefcence avec les acides. 
Les eaux des hydropiques donnent fouvent des mar: 
ques évidentes d’alkalefcence. Le poifon du cancer 
a teint de verd le fyrop de violettes, 

La putridité fe produit encore plus vifiblement 
par les fievres. Une odeur de cadavre tranfpiroit d’un 
homme robufte, malade d’une fievre miliaire : il en 
tira lui-même un préfage mortel, que je vis accom- 
pli, après avoir fait la même obfervation. Le Jang 
tiré à des malades de cette clafle, fe putréfie plus 
vite que Le /zrg d’un homme fai ; ilen eft de même 
de la bile , de l'urine, des excrémens & des chairsen 
général. Rien n’eft plus pénétrant que l'odeur de là 
petite vérole confluente & maligne , elle m’a paru 
réunir le piquant de l’alkali volatil avec le nauféeux 
de la pourriture. ï us : 

Les corps des perfonnes qui ont été enlewées par 
une fievre maligne ou par la pete, fe corrompent 
très-vite. La vapeur de la matiere d’un bubon pefti- 
lentiel, foumife à l'expérience & diflillée , a ren- 
verfé le médecin audacieux qui a ofé s’expofer à ce 
danger. La même chofe eft arrivée à des chirurgiens 
qui ont ouvert des charbons. FR 

Le mouvement mufculaire qui accélere la circula- 
tion à-peu-près comme la fievre , produit les mêmes 
effets. Les baleines , qui fuient avec une rapidité ex- 
trême devant le fer des harponneurs, répandent une 
mauvaile odeur ; même pendant leur vie ; & le ane 

es cerfs pourfüuivis par des chafleurs , qui fortoit dela 
plaie ; étoit d’une très-mauvaife odeur. On fait , dans 
les offices même, que la chair d’un animal forcé à 
la chaffe devient molle, qu’elle fe déchire fous les 
doigts, & qu’elle décolore l'argent: La faim fait le 
même effet fur nos humeurs. 

Le /ang devient alkale{cent, & pañle jufqu’à fa 
pourriture , par abus des fels alkalis ou fixes. Les 
remedes de Mlle Srephens ont rendu quelquefois 
le fang affez âcre pour élever des veffies. 

On connoît l’hortible odeur de l’haleine de plu- 
fieurs perfonnes fcorbutiques , rachitiques, phthyf- 
ques : elle approche fouventde celle du cadavre. 

Toutes ces. expériences rapprochées paroïffent 
prouver qu'il y a dans le farg de la difpofirion à 
saigrir, & des parties qui pañlent à une acidité acé: 
teufe ; que généralement cependant cette acidité 
meft pas durable ;-& qu’elle fait plaée, en peu de 
tems, à l'alkalefcence : que la putridité fuit dé près ; 
qu’elle fubfifte bientôt feule après avoir détruit Val. 
kalefcence ; qu’elle eft le dernier périodé de la cor= 
ruption des humeurs & des parties ähimales, 

Nous nous:arrêterons moins à Pañalyfe qui fe fait 
avec le feu : elle change trop rapidemeut & trop vio= 
lémment le Jang 8 les humeurs ; & nous né fau- 
rions admettre , fans erreur, qu'il y a dans le farg 
des fels & des huiles , tels que la diftillation en fait 
naître. Ces mêmes fels & ces mêmes huiles, &'tous 
les élémens qu'on aura tetirés du farg par là force 
du feu; mêlés enfemble > ne feront jamais qu’une 
liqueur âcre, rrès-différente de la nature bénigne & 
tempérée du fang. 

L'élément du farg qui en compofe la plus grande 
partie, c'eft eau qui s’éleve dès le 1 10e dégré de 
Fahrenheit: «elle n’eft pas pure, maïs fon goût & 
fon odeur font foibles, La proportion de certe éau 
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augmente dans les maladies dans lefquelles le Jang 
eft diflous, comme dans la chlorofe, dans les [on 
gues fievres intermittentes : elle diminue dans Je 
{corbut, dans la fievre. 

Après l'eau & à la chaleur de l’eau bouillante & 
au-deflous,s’élevent des Vapeurs,qui réunies forment 
ce qu’on appelle efprit-de-fang , liqueur mêlée d’eau, 
d'huile & de fel volatil, dont lapparence oft hui. 
leufe, qui eftamere, rouffe & alkaline. Ce même 
efprit ne laïffe pas de retenir des veftiges d’une na- 
ture acide : il teint en rouge le papier bleu, & l’aci- 
dité fe développe par l'évaporation, quand on à 
donné à Palkali volatil le tems d’exhaler en partie, 
Cet acide paroît être de la claffe végétale : il fe dé- 
truit quand on mêle de la chaux au ang, & l'efprit 
qui monte dans cet état eft tout de feu. 

Le fel volatil du farg monte avec lui & après lui; 
il eft en forme d’arbrifleaux ; & d’une odeur extré- 
mêment pénétrante, C'eft un alkali volatil un peu 
différent des autres. 

Ils’éleve deux huiles du farg. La premiere accom- 
pagne les dernieres portions de {el volatil; il eft 
jaune , & plus fluide & plus léper ; l'huile noire ; 
tenace, femblable à de la Poix , monte la derniere, 
Elles font alkalines lune & l’autre 3 il y a cependant 
encore quelques vefliges d’acidité. Elle paroît naître 
en grande partie des globules rouges qui font inflam- 
mables quand elles font feches. 

Ce qui ne s'éleve pas au feu devient fpongieux, 
fe bourfouffle, & fait une mafle noire, poreufe, 
légere , fiable, falée, alkalise & inflammable. 

Dans ce charbon on trouve > en le calcinant, un 
fel fixe, en partie alkalin & mêlé de {el marin, Ce 
fel, préparé fur de grandes quantités de Jang , & 
pêtri avec du bol & même avec du fable pilé, donne 
un efprit acide qui paroît être mêlé d’un acide végé. 
tal & de celui du fel marin, 

La terre eft abforbante , elle bouillonne avec 
l'acide , &dbeut fe changer en craie. La terre du fer 
eft mêlée avec elle ; je l'ai vue bien des fois. On 
calcine le charbon du Jang humain, on approche 
laimant de la chaux ; il en attire un nombre de 
miettes, quiréunies, en y ajoutant du phlogiftique, 
& foufflées à la lampe für un charbon > donnent un 
véritable globule de fer. La terre du fer tirée du 
Jang fait de Pencre avec les galles, & on peut s’en 
fervir pour faire le bleu dé Prufle, fans employer 
d'autre vitriol. 

On ne doit pas mettre en doute l'exiftencæ de 
cette terre ferrugineufe qui fe trouve dans la partie 
rouge du Jarg de tous les animaux, quoique plus 
abondamment davs l’homme , & en plus petite quan- 
tité dansules poiflons. Elle eft uniquement fournie 
par les globules, & les liqueurs albumineufes n’en 
donnent pas. 

Cétre propriété particuliere des globules à donné 
lieu de’conjeëturer que leur Tougeur pourroit bien 
venir du fer, dont la couleur rouge paroît dans la 
pierre hématite, dans le colcothar, dans les tuiles 
& en plufieurs autres occafions. 

Il eft prefque inutile de rappeller encore une fois 
que dans l’homme vivant il dexifte dans le fans ni 
efprit , ni huile , ni fel volatil, & que tous ces élé- 
mens font l'effet de l’aéion du feu fur des élémens 
beaucoup moins âcres, beaucoup moins décidément 
huileux, On ne doit donc pas chercher les différens 
tempéramens dans la proportion de ces fels & de 
ces huiles, 

Tout ce qu’on peut dire Ià-deflus de probable, 
c'eft que la quantité de globules rouges, & leur 
proportion aux liqueurs albumineufes > augmentée 
au-deffus de la médiocrité, paroît faire ce qu’on ap- 
pelloit un tempérament athlétique. Plus un animal 
eft robufte & mieux nourri, & plus fon Jang paroît 
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n’être compofé que de globules rouges. Dans cet 
état les parois des vaiffeaux font extrêmement min- 
ces, & leur lumiere très-confidérable, 

Dans les animaux foibles , dans les filles délicates, 
le fang tombe dans un défaut oppofé, & bien plus à 
craindre ; c’eft le petit nombre de globules & la fu- 
rabondance de la férofité : c’eft une fuite des grands 
épuifemens & des hémorrhagies. Il paroît qu'il faut 
une certaine proportion dans les globules pour en 
former d’autres. ; car on a vu des perfonnes ne ja- 
mais recouvrer leur couleur naturelle , après avoir 
perdu beaucoup de ang. La foiblefle & le relâche- 

= ment de tous les folides, 8 une grande difpofition 
aux œdèmes & à l'hydropifie, font les effets de cette 
diminution du nombre des globules. 

Sans être alkalines ni putrides encore ; il peut 
avoir dans le fang des particules difpofées à l’alka- 
lefcence & à l’acrimonie. L’urine, les excrémens , 
le lait même des animaux carnivores , font des preu- 
ves évidentes de certe difpofition; & il y a des 
hommes qui, en fe nourriflant de chair, & en fe 
donnant beaucoup d'exercice , peuvent, avec le 
fecours des folides élaftiques , acquérir une difpo- 
fition aflez analogue dans leurs humeurs : la forte 
odeur de la fueur, de l'urine & des excrémens, eft 
prefque la même : c’eft le tempérament cholérique. 

Dans l'excès oppofé le /zng trop aqueux eft dé- 
pourvu de ces particules difpofées à devenir des fels 
par la force du feu. Telles font les humeurs des ani- 
maux herbivores & des benjanes. Ils font foibles & 
fujets à la peur ; leur urine eft pâle, leur peau porte 
l'empreinte de l'abondance des parties aqueufes. 

Les anciens ont travaillé fur des idées que je n’ai 
fait qu’ébaucher ; ils ont cru trouver quatre tempé- 
ramens , dont j'ai nommé trois : ils ont ajouté le 
quatrieme , apparemment pour affortir un à chaque 
élément de la matiere, & à chaque qualité primitive 
un tempérament particulier. Ils ont appellé un de 
ces tempéramens mélancolique, du non d'une hu- 
meur qui n’exifte pas dans l'homme, & ils l’ont attri- 
bué à l'abondance de la terre. C’eft cependant la 
fermeté & le ton qui manquent aux folides des mé- 
lancoliques , dont les nerfs font trop facilement 
ébranlés, & dont le mouvement périftaltique affoibli 
contient mal la force expanfve de Pair. 

Les humeurs font variables, les folides le font 
beaucoup moins ; c'étoit chez eux qu’il auroit fallu 
chercher les tempéramens. L'irritabilité augmentée, 
alliée à la dureté des folides , donne le cholérique : 
afloiblie , elle cauferoit le tempérament phlegmati- 
que : combinée avec trop de fenfbilité des folides, 
elle deviendroit le tempérament mélancolique : le 
fanguin feroit un tempérament heureux & fans 
excès. Mais je ne jette qu’une idée en paflant. 

Chaque élément du fang a fans doute fon utilité. 
Une feéte puiflante a voulu , dans le fiecle pafñlé, 
réduire la perfe&tion de la fanté à une fluidité & à 
une ténuité fupérieure des humeurs. De-là l’ufage 
du thé, des alkalis. Les auteurs étoient bien éloignés 
du vrai. Il faut de la denfité au /z7g pour donner de 
la force à l’homme. Le plus vigoureux des mortels 
deviendra d’une foibleffe étonnante, quand des hé- 
morrhagies réitérées , des faignées déplacées même, 
auront épuifé la partie rouge du fang, & que les 
vaiffeaux ne feront prefque remplis que de fang al- 
bumineux : le même homme reprendra des forces 
avec le fang. 

Il paroît que les particules fphériques préfentent 
moins de furface à la fridtion, & aux caufes qui rrou- 
bleroient la diretionde leur mouvement, & qu’elles 
reçoivent du cœur une force que des particules plus 
légeres, plus volumineufes & d’une figure moins 
réguliere, font incapables de recevoir. Un fufl fait 
partir une balle de plomb; elle perce une planche: 


un morceau de liege , pouffé par le même fufil avec 
la même charge de poudre , ne feroit aucuneimpref- 
fion fur le bois, Il eft probable auf qu’une liqueur 
plus denfe irrite mieux le cœur, & c’eft une obfer- 
vation conftante des praticiens , que le pouls eft foi- 
ble lorfque le Jzrg eft diflous. Il eft probable encore 
que les globules figurés & denfes produifent plus de 
chaleur par le frottement, & que les globules font 
néceflaires pour conferver le calibre des petites ar- 
teres & des petites veines ouvertes ,& pour y refter; 
au lieu que l’eau s’échapperoit par tous les pores, & 
laifferoit les vaifleaux s’affaifler.. Une injeétion fo- 
lide conferve la rondeur des vaiffeaux : une inje&ion 
de colle s'échappe en exhalätt, & le vaifleau qu’elle 
remplifloit s’affaifle & fe ride. 

Le fer donne fans doute aux globules plus de den- 
fité & plus de difpoñition à s’échauffer. Le métal du 
fer, pris en médecine, ajoute vifiblement aux forces 
du corps animal , au ton des folides & à la couleur 
du fang. 

L'huile eft néceffaire pour la formation de diffé- 
rentes humeurs animales ; c’eft elle qui fait fans 
doute le principal élément des globules : elle com- 
pofe avec l’eau la colle qui unit les élémens terreux 
de la fibre animale , & qui lui donne de la folidité. 

L'eau & les liqueurs albumineufes ne font pas 
moins néceflaires. La fluidité de toutes les humeurs 
la fécrétion de liqueurs fines, la ténuité néceffaire 
pour couler par les vaifleaux les plus étroits, exi- 
gent l'élément même de l’eau , & la nature albumi- 
neufe eft requife pour ajouter à la denfité des hu- 
meurs, & pour les empêcher de fuinter par la peau 
& d'abandonner les vaiffeaux. La lymphe ne pafle 
jamais dans l'urine : la néceffité du mucus eft des 
plus fenfibles ; il défend les nerfs contre l’aétion de 
l'air 8 des parties falées & Âcres de l'urine, des ali- 
mens , de l’air même. 

La terre donne aux folides du corps humain la 
confiftance & la folidiré. Les particules difpofées à 
devenir des fels , font néceffaires pour entrer dans 
la compofition de plufieurs liqueurs qui exigent un 
dégré d’acrimonie, de la bile , du cerumen, de la 
liqueur fécondante, qui doit apparemment à ces par- 
ticules la prérogative particuliere de pouvoir mettre 
en jeu le cœur affoupi de l’embryon. 

Le feu entretient la fluidité, & concourt puiflam- 
ment à la formation des liqueurs âcres. 

Mouvement du fang. Nous parlons ici , non pas de 
la circulation du fang , ni des mouvemens évidens 
du Jang qui coule dans les arteres &z dans les veines, 
mais des mouvemens plus cachés que l’on ne dé- 
couvre que par des expériences & par le microf- 
cope , & qui font le réfultat des travaux de quelques 
modernes. 

Dans les animaux à /4zg chaud , comme dans 
ceux dont le farg eft naturellement froid, les glo- 
bules du ang, comme nous l'avons dit ci-deflus , fe 
meuvent avec beaucoup de rapidité & d’un mouve- 
ment uniforme & réglé ; ils avancent par l'axe des 
vaifleaux & par des lignes paralleles à l'axe. La 
vitefle de ce mouvement eft confidérable ; l'œil a 
peine à le fivre quand on fe fert de la loupe. On 
a tenté de l’évaluer. Sans. prétendre fixer les véri: 
tables nombres, il paroït cependant que cette vitefle 
va à 5o pieds environ dans la minute au fortir du 
cœur. 

Elle n’eft pas égale dans toute la colonne du f#rg 
qui coule par une artere ou par une veine : elle ei 
vifblement plus grande dans l’axe du vaifleau, On 
diftingue cette fupériorité dans les animaux vivans 
des deux claffes foumis au microfcope, * 

La vitefle du farg eft fans doute la plus grande 
poffble à la fortie du cœur, & elle ne peut que di: 
minuer dans les petites arteres, Comme les lumieres 
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jointes de deux branches font toujours plus grandes 
que la lumiere du tronc dont ces branches font nées , 
ët comme une artere, avant que de fe réfléchir pour 
devenir veine , fe divife plus de vingtfois, le fyflême 
entier des arteres » produites par l’aorte, peut être 
regardé comme un cône dont la bafe eft la fomme 
des lumieres de toutes les branches artérielles isa 
dont la pointe eff la lumiere de l'aorte à fa fortie du 
cœur. Cette feule caufe paroît devoir retarder très- 
confidérablement le fang dans les dernieres divifons. 
On eit allé jufqu’à ne laifler aux petites branches 
pe vitefle qui feroit à celle de l'aorte naïf 
ante comme 1 à 5000 & au-delà. C’eft trop , fans 
doute , attribuer à la dilatation des arteres. Il eft für 
cependant que le /ang ne peut pas conferver, dans 
un canal immenfe , la vitefle avec laquelle il a coulé 
dans un très-petit canal :le petit nombre des globules 
fortis du cœur, difiribue la viteffe qu'il a reçue de 
cet organe, fur un nombre très-fupérieur de globules 
qui coulent par les branches , & le tout fe réduit à 
une livre qui doit mettre en mouvement mille livres, 
& qui ne fauroit certainement donner à chaque livre 
de ces mille la même vitefle avec laquelle elle a éré 
animée elle-même. 

La loi hydroftatique s’étend du moins jufqu’à un 
certain dégré fur le fang des animaux. J'ai vu, d’au- 
tres obfervateurs ont vu, le fang couler avec plus 
de viteffe dans la partie d’une artere rétrecie, & fe 
retarder vifiblemrent dans un anévrifme qu’il eft aifé 
de produire, en détachant l’artere du tiflu cellulaire 
qui l'environne. De-là les membranes muqueufes 
qui doublent la tunique des arteres dans les anévrif- 
mes : de-là les polypes qu’on y trouve, 

La fri@ion doit avoir {on eftet. Toute liqueur qui 
fe meut par un canal quelconque, diminue de vitefle 
par la friétion de la liqueur contre les parois des 
tuyaux qui ne donnent jamais dans les eaux jaillif- 
fantes ou coulantes la quantité d’eau que demande 
le calcul fondé fur la largeur du réfervoir & fur la 
viteffe acquife par la chûte. Deux tuyaux, dont la 
fomme des calibres eft égale au calice d’un tuyau 
plus ample , donnent le double moins d'eau. Cette 
obfervation , étant avérée dans des tuyaux très- 
amples , doit être encore plus vraie quand le Jang 
doit parcourir des vaiffeaux dont le calibre eft à 
peu-près le même que celui du globule, Cette retar- 
dation paroît devoir être très-confidérable ; ce font 
auffi les plus petits vaiffeaux capillaires dont le fan 
perd le premier le mouvement , pendant qu'il conti 
nue de traverfer les troncs. En s’arrêtant dans ces 
petits vaifleaux , le fang, qui n’y trouve pas un paf- 
lage facile , force le [ag des vaifleaux médiocres à 
aller & venir ; & cette ofcillation gagne peu-à-peu 
les plus gros troncs. 

La longueur des vaiffeaux augmente la fridtion. M. 
Bryan Robinfon a reconnu cette vérité dans des fy£ 
têmes de tuyaux artificiels ; les écoulemens augmen- 
tent en raccourciflant les tuyaux, & diminuent en 
les alongeant. Dans le fyftême animal, ce font les 
plus petits vaiffeaux & les plus éloignés du cœur ; 
dans lefquels le fangs’arrête le premier. Les grands 
animaux , les géans, ont le nombre de pouls plus 
petit que les petits animaux, & que les hommes or- 
dinaires. 

On a cru pouvoir adopter encore fans crainte . 
a rerardation qui naît des plis des vaïleaux : il eft 
für que j'ai vu dans l'injeétion, la matiere très-con- 
fidérablement retardée dans les arteres du bras , par 
in fimple pli que je faifois faire au bras , en le ra- 
menant fur le corps. Quiconque a injedté l’épidi- 
dyme, connoît la réfiffance que les plis multipliés 

le ces vaifleaux font éprouver au mercure, tout 
éminemment fluide qu'il eft. 

La figure conique de chaque artere en particulier, 


SAN 727 


doit diminuer la viteffe du fang, parce qu'une gratte 
de partie des colonnes de ce fang choquent contre 
les parois, les dilatent & confument une partie de 
leur vîtefle dans la friétion que caufe ce changement 
de figure. 
Les grands angles &c les angles rétrogrades des 
arteres, paroïffent devoir diminuer la vitefle que le 
Jang a reçu du cœur. Son mouvement peut être con- 


: fidéré commeun compofé de deux mouvemens lun 


parallele à laxe , & l’autre qui s'éloigne de l’axe à 
proportion que l'angle de la divifion de l’artere s'ag- 
grandit : ce dernier mouvement eft perdu pour la 
vitefle du tronc au-deflous de la divifion. 

Les anaftomofes oppofent au torrent naturel du 
J'ang un courant oppofé ; ce choc paroït devoir dé- 
truire une partie de la vitefle du furg. Comme cette 
humeur eft des plus difpofées À fe prendre par le 
repos, le mouvement feul paroît foutenir cette flui- 
dité , en détachant les globules les uns des autres & 
en détruifant leur attraétion, dont nous donnerons 
des preuves. La viteffe qui détruit cette attra@tion, 
eft perdue pour la viteffe générale avec laquelle le 
Jang fait du chemin. 

Tout ce que je viens d’expofer paroît fi vraifem- 
blable , qu'il eft difiicile de fe perfuader de la con- 
tradiétion où la nature fe trouve avec des raifonne- 
mens prefque géométriques. IL eft avéré cependant 
par un grand nombre d'expériences, que le fang ne 
perd que peu de fa viteffe en paflant des troncs dans 
les branches, & des branches dans les vaifleaux ca- 
pillaires. Je fus bien furpris après les expériences de 
Keil & de Hales, fur la hauteur où s’éleve le fang 
qui jaillit d’une artere ouverte , de voir de très-pe- 
tites arteres , telles que les branches mufculaires de 
la mamaire qui fe portent à la peau, vaifleaux d’à- 
peu-près un quart de ligne de diametre , fournir ce- 
pendant un jet de fix pieds & demi de haut, auffi 
haut que celui qu’on a afligné au fang de la carotide 
à Montpellier, & plus que double de celui que Keil 
dit avoir mefuré dans le /ang de l'artere iliaque. 

Je fus bien plus furpris encore de voir la vitefle 
avec laquelle le fzng traverfe les vaifleaux capillai- 
res, dans lefquels les globules fe fuivent un à un & : 
à lafile, & même à quelque diftance les uns des 
autres : à peine pouvois-je remarquer un peu de fu- 
périorité dans la vîteffe des troncs. Les petites veines 
capillaires d’un feul globule pliées & divifées à de 
grands angles , font un réfeau que le fzrg parcourt 
avec une rapidité que l’œil a peine à fuivre. Le mou- 
vement dans les veines médiocres ne me paroît guere 
moins vif, &t M. Spalanzani a jugé la vîtefle du farg 
des veines égale à celle du ag des aïteres. 

Il falloir trouver un paralogifme dans les calculs 
qui paroiflent démontrer la retardation du /4zg. La 
premiere de mes remarques fut, que Le plus grand 
nombre des vaifleaux que parcourt le farg, appar- 
tient à la clafle des vaïffeaux capillaires, dont les 
branches ne paroïffent pas être plus amples que le 
tronc, que d'ailleurs les divifions des troncs étoient 
compofées par la réunion de deux branches en un 
feul tronc, qui plie dans un réfeau autant de fois 
que la divifion. 

Malgré la probabilité que nous trouvons en f4- 
veur du pouvoir des plis & des angles, il eft für 
encore , que dans les animaux vivans, le microfco- 
pe ne nous a fait voir aucun effet des uns ou des 
autres fur la circulation. 

Y auroit-il quelque caufe fecrette, qui remplaçât 
la vitefle que le fang a perdue par les caufes que 
nous avons expofées ? La pefanteur a certainement 
du pouvoir fur cette vitefle & fur la direétion du 
Jang. On a vu un bras perdre le mouvement & la 
gangrene y naître, parce qu’on l’avoit laiffé pendre 
perpendiculairement pendant le fommeil. La tête 
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tenue droite fur un cou‘perpendiculaire , reçoit cer- 
tainement Le /47g avec moins de force, que horfque 
le corps eft à-peu-près horizontal. 

“Au microfcope la pefanteuropere plus fur le feg, 
quand il a perdu de fa viteffe, & fur le fang veineux 
elle fait moins d’effetque fur lesarteres, danslef 
quelles le fang fe meut rapidement , & fur les vaif- 
{eaux capillaires, qui ne laiffent paffer qu’un globule 
à la fois. Le poids retarde confidérablement la force 
de la dérivation. 

Mais la force de la pefanteur ne peut pas être re- 
gardée comme un moyen d'accélérer le fang ; fi elle 
aide au fang veineux à revenir de la tête , elle s’op- 
pofe à celui qui revient des pieds ; de-là les œdemes 
& les varices ; l'avantage eft à-peu-près égal au dé- 
favantage. HA Na Ets 

On a eu recoursaux nerfs; on a allégué laltéra- 
tion indubitable de la circulation , qui eft l'effet des 
paññons de lame, Paccélération que produit la co- 
lere, la retardation qui fuit la peur, l’augmenta- 
tion des pouls qui fuivent la douleur, l'inflammation 
qui eft une fuite d’une irritation méchanique, &e 
dans laquelle la pulfation eft fenfible dans des ar- 
teres, qui dans l’état naturelne paroïffent pas avoir 
de pouls. On a même cru découvrir une des caufes 
méchaniques de l’influence des nerfs. Les arteres 
pañent prefquepar-tout par des lacs formés par des 
nerfs, On a fuppofé que ces nerfs irrités fe contrac- 
tent; on expliquoit aifément comment le fazg peut 
être accéléré dans linflammation ou dans l’enthou- 
fiafme amoureux, ou retardé par la peur & par la 
triftefle, 

Lesexpériences ne nous permettent pas d'admettre 
cette puiflance dans les nerfs : le mouvement du 
Sang dépend du cœur, & cet organe paroît à-peu- 
près indépendant de l'influence nerveufe, L'irritation 
des nerfs qui vont au cœur, celle de la moëlle de 
Pépine, le retranchement de la tête, ne changent 
pas le mouvement du cœur , ne Le détruifent pas & 
ne le réveillent pas quand il a ceflé d’agir. Il arrive 
quelquefois que l'irritation de la moëlle de lépine 
caufe une fecoufle dans les mufcles, qui pour un 
moment trouble la circulation; mais cette fecoufle 
ne dure pas, & le mouvement du /47g reprend 
bientôt fa régularité. 

J'ai fouvent vu des femmes hyflériques, dans les 
convulfons les, plus affreufes ; le pouls n’étoit ni 
dur, ni fréquent , ni fort. Dans de très-grandes dou- 
leurs, il eft commun de voir le pouls naturel. L’ar- 
tere d’un bras paralytique bat , comme fa compagne 
bat dans le bras qui a confervé fa force nerveufe. 
Les lacs nerveux ne peuvent pas agirfurles arreres, 
puifque les nerfs ne font point irritables & qu’ils ne 
fe contraétent pas, lors même qu'ils produifent dans 
les mufcles les mouvemens les plus violens. 

La force contraëtive des arteres & l’ofcillation , 
comme on a voulu Pappeller, des petits vaifleaux, 
a été employée comme une puiffance auxiliaire de 
celle du cœur. Nous ne nous refufons point à la 
contradi@ion des arteres , dont nous allons bientôt 
donner des preuves. Maïs il eft für , fi elle peut ajou- 
ter pendant la diaftole du cœur à la vitefle du fang, 
que d’un autre côté, elle réfifte à cemouvement du 
cœur pendant fa fyftole, & qu'une partie de la 
vitefle imprimée au /ang par le cœur, fe perd à di- 
later l’artere. Il y a plus: dans la contra@ion, l’artere 
repoufle également le /ang contre le cœur, comme 
elle lachemine vers les vaifleaux capillaires. 

Dansla circulation réglée , le mouvement du fang 
eft uniforme, & la vitefle eft la même pendant la 
contraétion du cœur, & pendant fa dilatation. Mais 
dans le mouvement languiflant de l’animal affoibli, 
laccélération du /zrg fe fait fentir à chaque fyftole 
du cœur & dans les arteres capillaires, & même 
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danses veines. Qu’on réfléchiffe fur ce phénomene, 
on fentira que lation des arteres devant être la 
même dans l’animal affoibli que dans l’état de fanté, 
puifqu’elle eft ou l'effet de l’élafticité, ou celui d’une 
force innée, la langueur du cœur ne devroit pas 
opérer , ce que cependant lobfervation nous fait 
voir, Dans cette langueur du cœur, la force arté- 
rielle devroit fe manifefter avec plus d'avantage, 
& l'accélération du cœur devroit être moins fenfi- 


_ble. La viteffe du Jarg devroit être affoiblie dans la 


fyftole du cœur, parce que le cœur a perdu de fa 
force; & cet affoibliffement devroit rendre moins 
fenfible l'élévation de lartere, qui certainement ne 
fe dilate que par l’excès avec lequella force du cœur 
furpañle fa réfiftance, 

L’ofcillation des petits vaiffeaux eft une chimere, 
ils ne fe dilatent & ne fe contraétent pas; la fente la 
plus fine d’une artere du méfentere de la grenouille 
ne fe dilate pascomme elle devroit lefaire, fila fub- 
ftance de l’artere fe contraétoir. 

Une puiffance fort finguliere, &z qui agit puiffam- 
ment & fur le farg des veines & fur celui des arte- 
res ; c’eft celle qui naît de la dérivation. ; 

J'ouvre une artere dans le. méfentere de la gre- 
nouille ; il fe forme fur le champ deux torrens de 
direëtions oppofées , & le Jang vient, & depuis le 
tronc de l’artere, & depuis les branches, fe précipiter 
dans la bleflure. Dans le confluent des deux torrens 
il fe faitune ligne mitoyenne, dans laquelle Le fx2g 
de l’une & de l’autre fe précipite. 

Si le fang avoit ceflé de fe mouvoir, louverture 
de Partere réveille le mouvement, & le /arg vient 
avec une vîtefle nouvelle fe jetter dans la plaie. Le 
même phénomene a lieu quand le cœur a été arra- 
ché, ou que letronc de l’aorte a été lié de maniere, 
que le cœur ne peut avoir de part à ce mouvement. 

La force de la dérivation eft aflez grande pour - 
furmonter celle de la pefanteur, & le /ang remonte 
perpendiculairement pour fortir par la plaie. 

Quand au lieu de lartere on ouvre une veine , le 
même phénomene alieu,& le/ang vient fe précipiter 
des deux côtés du tronc & des branches, dans la 
bleflure. Il furmonte de même la réfiftance de la 
pefanteur , quoique quelquefois avec un peu de 
peine. 

Après bien des expériences, il a été vérifié que 
la faignée de la veine n’accelere pas uniquement le 
fang dans toutes les veines qui communiquent avec 
la veine ouverte ; mais dans les arteres même, 
dont les troncs répondent aux racines de la veine 
bleffée. Cette obfervation eft de la derniere impor- 
tance pour expliquer l'effet de la faignée, qui bien 
fürement produit une dérivation très-confidérable de 
toutes les veines d’une partie. Cette ainfi que la fai- 
gnée de la jugulaire doit défemplir puiffamment les 
veines du cerveau, $ 

Quand on retranche le cœur d’un animal en vie, 
le fang reprend de même le mouvement quand il l’a 
perdu, & vient fe verfer dans la bleflure , non-feu- 
lement par les veines, mais auffi par les arteres &c 
laorte. 

L'expérience ne nousapprend pas la caufe de cette 
puiffance motrice : je n’ai jamais apperçu de contrac- 
tion fenfible dans l’artere que j’avois ouverte ; il 
paroît cependant qu’il ne peut y avoir d’autre caufe. 

Je ne puis me difpenfer d’ajouter que tout ce dé- 
rangement de la circulation, ne dure que peu d’inf- 
tans dans l’animal vivant ; des globulesrouges s’amaf- 
fent dans la fente de l’artere, elle eft enveloppée par 
dehors par un nuage formé par la lymphe coagulée; 
elle fe ferme, & la circulation reprend fon train 
ordinaire; ce qui en refte, c’eft le mouvement , 
lorfque la faignée l'a réveillé, après que le /z7g 
l'avoit perdu. ù 
? Comme 
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Comme la faignée n’opere qu’en enlevant la ré» 
fiftance d'une partie de l’artere & de la veine; d’autres 
moyens, qui affoibliffent une partie du corps humain, 
doivent produire le même effet. Tel eft le bain de 
pied, qui relâche les vaifleaux de l’extrêmité infé- 
rieure, & qui décharge fouvent très-promptement 
la tête & la poitrine ; tel eft encore le jeu des ven- 
toufes : on prive une partie de la peau de la compref- 
fion de l’athmofphere , dans le rems que cette com- 
preffion fubfifte pour le refte de la furface du corps. 
La force du cœur agiffant avec la même force, à la 
place privée du poids de l’athmofphere,il ny trouve 
pas la même réfiftance, remplit bientôt de Jarg les 
vaiffeaux de cette partie de la peau. 

Par une raifon analogue, quoique tirée d’une 
puiffance contraire au relâchement, le farg fuit une 
partie comprimée ou reflerrée par le froid, & fe 
jette dans les vaifleaux libres ou dans les parties du 
corps quiontconfervéleur chaleur, Telle ef l’a&tion 
du froid fur la peau qui fe ride, fe durcit, &r blan- 
chit à la fin, & dont le fang eft repouflé vers le 
cœur , & par les veines, & par les arteres. 

Le mouvement des mufcles eft une caufe fecon- 
daire du mouvement du /27g, que la nature emploie 
le plus fouvent, & le plus innocemment. Il eft aflez 
indifférent quels mufcles on faffe agir, mais l’aétion 
réunie de toutes les chairs du corps animal fait le 
plus grand effet. La danfe , le faut, la courfe accé- 
lerent vifiblement le mouvement du /z7g , redou- 
blent le nombre des pulfations, échauffent le corps , 
& font aflez fouvent crever des vaifleaux, qui ne 
fe prêtent pas avec affez de promptitude à cette 
nouvelle vitefle. Le vomifflement, 8& même à quel- 
ques égards, la fimple indigeftion des alimens pro- 
duituneffet analogue :un émétique eftun desmoyens 
les plus fürs & des plus prompts, dont la médecine 
puïfle fe prévaloir, pour rendre le mouvement pref- 
que éteint à des malades épuifés. 

Faute de mouvement, le /z7g veineux ne reflue 
qu'avec peine, les pieds deviennent œdémateux , la 
tranfpiration diminue, & le cœur feul ne fufit pas 
pour entretenir dans la circulation du fang la vigueur 
néceflaire. 

Cette puiffance du mouvement mufculaire ne 
vient pas de limpulfon du /arg & de la pâleur des 
mufcles qui fe contraétent ; car ils ne päliflent point, 
& le microfcope ne découvre aucune différence 
dans la vitefle des vaifleaux du mufcle qui agit, & 
du mufcle qui eft en repos. C'eft apparemment la 
comprefion des troncs veineux & artériels qui opere 
cette nouvelle vîtefle : placés dans les intervalles 
cellulaires des mufcles , ils font comprimés dans 
toute leur longueur , & le /arg en eft pouflé contre 
les parties fur lefquelles aucun mufcle n’a de pou- 
voir, ce font les troncs veineux. Les arteres fouf- 
frent moins de cette preflion, parce qu’elles font 
plus fortes & placées plus profondément. 

Avant que de prendre le mouvement , le mou- 
vement du /zng fe déregle peu-à-peu. Il commence 
à devenir plus lent, & c’eft principalement alors 
que les fecouffes du cœur fe diftinguent le mieux. 
Le fang fe meut un moment avec lenteur, & ce 
mouvement redevient plus aëtif par l'effort que fait 
le cœur irrité par Le fang , dont il ne peut pas fe 
décharger. 

Un mouvement contraire à célui de la nature fe 
mêle à la direétion naturelle. Le fargreflue fouvent 
des arteres contre le cœur, c’eit apparemment ce 
qui arrive dans les mourans lorfqu'ils pâliflent, & 
que les veines perdent la chaleur naturelle, 

Après cette rétrogradation, fouvent obfervée par 
Lecuvwenhoeck, fuit Pofcillation , efpece de mouve- 
ment très-ordinaire dans les animaux affoiblis. Le 
Jang reflue vers le cœur par une artere , un moment 
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après le cœur la repouffe & lui rend fa diredion nas 
turelle. Dans quelque veine, qui unira deuxtroncs 
le fang balancera , il ira un moment du tronc droitan 
tronc gauche, & il reviendra un moment après de 
gauche à droite, 


Le repos fuccede à l’ofcillation , il commence pat 


les petits vaifleaux, & les extrémités de l’artere per. - 


dent le mouvement , enfuite celles du méfentere 
pendant que l'aorte bat encore. Le repos gagne peu 
à-peu les troncs, pendant que d’autres vaiffeaux ont 
confervé du mouvement, mais le nombre des arteres 
-immobiles augmente peu-à-peu, le cœur par un 
effort redoublé lui rend quelquefois le mouvement , 
mais le repos gagne bientôt le deflus. 

Avec le repos les vaifleaux fe défemplifent , le 
nômbre des globules diminue , ils fe vuident tout-à- 
fait, & après la mort les vaïffeaux font entiérement 
vuides, 


Un auteur refpe&table refufe de croire à ces dérés 
glemens dans le mouvement du fn, il n’a rien ob- 
fervé, dit-il, quele ralentiffement fucceffif du mou: 
vement, Et cependant fes propres expériences font 
pleines d'exemples de la rétrogradation, de l’ofcilla- 
tion , du mouvement ranimé. 

Nous avons dit ailleurs que le cœur ef l'unique 
moteur du /zrg. Quoiqu'il puifle recevoir quelques 
fecours de quelques caufes fecondaires, il s’en pañe, 
êz ces caufes n’agiflent pas conftamment comme lui, 
Il yenaquiimpriment au /arg quelque mouvement, 
après la deftruétion même du cœur. La force de la 
dérivation agit plus d’une demi-heure après cette 
terrible opératiôn, à laquelle l'animal à /arg froid 
furvit quelquefois un jour entier. 

La force de la dérivation agit puiffamment après 
la deftru&tion du cœur, elle porte vers la plaie le 
J'ang des troncs artériels & veineux, celui même des 
arteres capillaires. 


La force de la pefanteur n’agit jamais plus fenfi- 
blement qu'après la deftruétion du cœur , & le ang 
fuit fa diretion & dans les grandes artetes, & même 
dans lès arteres médiocres, car les vaifleaux capil- 
laires ne font pas affe@és., 

Le froid agit de même; c’eft lui qui eñ partie re- 
pouffe le fang de la peau & des parties extérieures 
vers le cœur, où 1l s’eft confervé une grande cha- 
leur. 

L’attraétion des globules entr’eux eft un phéno- 
mene fuffifamment vérifié. Par-tout où il y a une 
mañfe de globules, éomme dans un anévrifme , où 
même dans le tiflu cellulaire , les globules des vaif 
feaux du voifinage y accourent. Il eft vrai que cetté 
force agit avec moins de vîteffe que la dérivation, 
mais elle dure autant qu’elle. 

Je n’ai pas vu dans les animaux la force de l’air 
fixe développé, mais je l’ai fouvent vu cet air dans 
les animaux à /zrg chaud, c’eft lui , fans doute, qui 
a fouvent preffé le fang, après la mort parles petits 
vaifleaux du nez, de la bouche, des reins, de luté: 
rus, & caufé des hémorrhagies long-tems après le 
repos du cœur. C’eft encore à cet aw que j'attribue 
le phénomene célebre des vampires : ce qu'il y a de 
vrai dans une obfervation qu’on a trop oïnée, c’eft 
qu’on a trouvé la bouche pleine de /z»g fluide dans 
des fujets morts de quelque fievre maligne, 

J'ai parlé jufqu'ici du mouvement progrefif du 
Jang , je viens à celui qu'on appelle prefion la= 
térale. 

Les arteres font toujours pleines dans l’homme 
vivant, elles le font dans les animaux foumis au 
microfcope., pendant que leur farg fe meutavecun 
peu de force. Îl eft vrai que dans les animaux épuifés 
&c mourans, ces vaifleaux fe défempliffent, & qu'ils 
y font ; ou vuides, où mal RU dans ces 
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animaux même ce ne font que les globules qui man< 
quent, &ilrefte dans les plus petits vaifleaux un 
fluide indivifble à la vérité, parce qu'il eft tranfpa- 
rent, mais dont l’exiftence ne peut être révoquée 
en doute. On y voit des globules fe mouvoir avec 
rapidité fans qu’ils fe touchent, un vuide paroi les 
féparer. Comme leur mouvement vient du cœur, il 
ne fauroit leur être communiqué, s’il n’y avoit en- 
tre les deux globules ifolés une liqueur qui ait reçu 
Yimpulfion du cœur par le premier globule, & qui 
lait tranfmife au fecond. 

Je trouve une autre raifon de ne pas admettre de 
vuide dans les arteres, où on feroit tenté d’en fup- 
pofer, C’eft l’épaifliffement des parois de l’artere qui 
accompagne la diminution du calibre ou celle de la 
colonne des globules. Les parois de l’artere font très- 
minces dans l’artere bien pleine, elles deviennent 
fort épaifles dans les animaux qui ont perdu une 
grande partie de leur fang, 

Le phénomene dont je vais parler n’eft pas fenf- 
ble dans les animaux en vie. La vitefle avec laquelle 
leur fang fe meut eft fi grande, que l’œil n’en fent 
pas les petites diminutions, On ne peut pas fe con- 
vaincre dans un animal robufte de la viteffe fupé- 
rieure du /ang qui part du cœur , & qui furpañfe celle 
avec laquelle il fe meut dans les extrémités , le mou- 
vement paroît uniforme, & la vitefle égale dans 
toute la longueur de l’artere. 

La raifon cependant nous porte à croire que l’onde 
qui la derniere eft fortie du cœur, coule avec plus 
de viteffle que ne coulent les ondes qui ont quitté le 
cœur avant elle. Quoique le /zrg ne perde pas au- 
tant de fa viteffe originaire que l'ont calculé ies 
meilleurs auteurs, il eft certain qu'il doiten perdre. 
Toute la vitefle dont le fans eft fufceptinie, eft cer- 
tainement dans l’onde qui vient de fortir du ventri- 
eule gauche, s’il ne gagne pas de nouvelle vitefle, 
sil perd quelque chofe de la fienne, les ondes qui 
précedent la derniere fortie du cœur , doivent fe 
mouvoir avec un peu plus de lenteur. 

Quoique le raifonnement foit plus jufte, il eft 
encore plus concluant par le concours de l’expérien- 
ce. Nous l'avons dit, le fzng perd une partie de fon 
mouvement dans les petits vaiffeaux capillaires, il 
le perd tout à-fait, au rifque de périr : c’eft plus tard 
qu'il le perd dans les autres médiocres, & ce mou- 
vement fe foutient le plus long-tems dans les troncs 
voifins du cœur : cette expérience facile prouve que 
le fang fe ralentit en s’éloignant du cœur. 

Il y a plus, dans l’animal vigoureux, on ne diftin- 
gue pas la vitefle fupérieure du /4zg qui arrive nou- 
vellement du cœur ; une artere paroît un fleuve, 
dont tout le courant eft uniforme ; mais dès que 
l'animal s’affoiblit, cette égalité difparoît , & on voit 
alors très diftinétement la vitefle fuperieure de la 
nouvelle onde qui arrive la derniere du cœur dans 
lartere. La fecoufle qu’elle donne au /arg qui la 
précede , n’eft plus douteufe alors. 

Si le fang nouvellement arrivé du cœur, coule 
plus vite que celui qui le précede , ce dernier fang 
oppofe donc une réfiftance au ang nouvellement 
arrivé, & cette réfiftance eft égale à la différence des 
vitefles : elle feroit parfaite, c’eft-à-dire, que le fang 
qui précede recevroit tout fon mouvement de l'onde 
nouvelle , fi le farg des extrèmités avoit été en re- 
pos; elle eft moins grande , plus cette onde voifine 
des extrémités a confervé de fa viteffe originaire, 
mais enfin elle exifte. 

L’arteré recevant plus de fang dans fa partie la 
plus voifine du cœur qu'il ne s’en échappe par1’ex- 
trêmité qui regarde les veines, ne peut manquer 
d'être plus remplie qu’elle ne l’étoit : le premier effet 
plénitude , c’eft qu’elle s’alonge. C'eft un 
ne aifé à appercevoir, plus fenfible dans les 
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atteres évidemment coniques, 8 plus encore dans 
les flexions & les plis que font les arteres, & dont 
les angles deviennent vifiblement plus aigus dans 
une artere plus remplie. Une artere droite s’alonge 
quoique moins fenfblement ; & lorfqu’elle ne peut 
pas s'étendre par fes extrêmités, elle fe replie 8 
ferpente ; l’'injeétion imite cette aétion de la nature, 
Les arteres cylindriques s’alongent auf, quoique 
moins vifiblement, parce que leur extrémité vei- 
neufe ne donnant plus au /zrg un écoulement auffi 
prompt que ne left la nouvelle furcharge du 
Jang fournie par le cœur, elle peut être regardée 
comme une artere, dont l'extrémité éloignée du 
cœur eft plus étroite. 

Mais le changement le plus vifible de l’artere c’eft 

fa dilatation ou la preffion perpendiculaire, que le 
Jang exerce de l'axe à tous les points de la circonfé- 
rence. Elle eft, comme l’alongement, plus fenfible 
dans les coudes & dans les plis des arteres, on Py 
apperçoit dans le tems qu'elle n’eft pas fenfible dans 
le refte de lartere, Elle eft très-confidérable, On a 
voulu depuis quelque tems la rejetter ou en tout 
ou en partie, D'un côté on calculoit que le peu de 
Jang qu'à chaque pulfation le cœur poufloit dans 
l'aorte , ne fufhfoit pas pour produire une dilatation 
fenfble dans le fyflême des arteres infiniment plus 
ample. Et de l’autreona nié que dans l'animal vivant 
l’artere fe dilate de tous côtés, & on a foutenu qu’en. 
vironnée d’un anneau , qui ne la ferre point dans fa 
fyftole , elle n’en eft pas preffée de tous côtés dans fa 
dilatation. 
Il eft vrai que la pulfation n’eft pas vifible dans 
toutes les arteres. Dans le même animal elle eft évi- 
dente dans les vaifleaux du méfentere , & nulle dans 
laxillaire ; dans la brebis on ne l’a apperçue diftin- 
étement que dans les flexions, & généralement les 
petites arteres n'ont pas de pulfation vifible, quoi- 
qu'on y apperçoive la fecoufle que produit la nou- 
velle onde dernierement arrivée depuis le cœur. 
Cette remarque diminue, de beaucoup la difficulté 
quon a tirée du calcul, puifqu’en effet il n’ya que les 
arteres d’un certain calibre qui fe dilatent, 

Le pouls des arteres eft cette même alternative 
de la dilatation produite par le fz7g qu'y envoie le 
cœur , & de la conftriétion qui eft Pouvrage de la 
force mufculaire des arteres , afliftée par lélafticité 
naturelle de leur tiflu. 

Comme nous vivons dans un fiecle où les opinions 
les plus généralement reçues ne trouvent aucune 
füreté contre la critique, il eft bon de dire que l’on 
voit à l'œil & dans une très-grande artere, cette 
ation du cœur: c’eft dans l’artere ombilicale ; qu’elle 
n’eft pas difficile à voir dans les animaux foumis au 
microfcope ; que la dilatation de l’artere eft toujours 
la fuite d’une nouvelle onde du /arg ; que la ligature 
détruit efficacement le pouls ; que l’artere liée con- 
tinue de battre entre le cœur & la ligature, & rentre 
dans le repos entre la ligature & l'extrémité de lar- 
tere ; qu’en Ôtant la ligature où la compreffon on 
rend à la portion de l’artere inférieure à la ligature 
la faculté de battre. 

Le pouls rentre dans les mouvemens manifeftes 
du fang, 8& qui s'obfervent fans microfcope & fans 
expériences ; je n’en parlerai pas. 

Unautre changement qui accompagne la dilatation 
de l’artere, c’eft la diminution de l’épaifieur & l’ang- 
mentation de la denfité des membranes. Elle efttrès- 
vifible au microfcope, Seroit-ce une conjecture 
déraifonnable, fi l'on fuppofoit que l’élafticité du 
tiffu cellulaire forcé par cette compreffon eft une 
des caufes qui rétreciflent l’artere, dès que l'impul- 
fion du cœur a ceflé d’agir? Le tiflu cellulaire que le 


J'angavoït comprimé, reprend alors fon état naturel, 
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&c acquiert du calibre qui ne peut que fe prendre fur 
la lumiere de l’artere entiere, 

Il nous refte à confidérer les effets du mouvement 
du fang artériel, Le premier qui s'offre c’eft la friétion 
des globules les uns contre les autres, la friion de 
ces mêmes globules contre les parois , & la friétion 
des parois contraëtées contre les globules. 

Il faut avouer que rien de tout cela n’eft vifble au 
microfcope. Les globules y paroïflent couler comme 
des boules jettées dans une riviere tranquille, elles 
avancent en lignes droites paralleles à l'axe , fans 
s'arrêter ni fe mêler les unes aux autres & fans fe 
choquer. On n’apperçoit pas non plus de choc entre 
les éperons de l’artere divifée , mi contre les parois. 

Il eft difficile cependant de fe refufer à l'idée d’une 
frition, du moins des globules contre les parois. 
Dans l’artere dilatée Ja paroi cede au fang ; & com- 
me l’artere refte pleine, les globules la fuivent pour 
conferver cette plénitude. 

Les parois de l’artere ne fe dilatent qu'après lim- 
pulfon du fang ; & cette impulfon, outre la dilata- 
tion totale, rétreciflant l’épaifleur des membranes, 
on ne peut fe difpenfer d'admettre un frottement 
confidérable entre les globules qui choquent, & les 
parois qui réfiftent. 

Dans la contraëtion de l’artere , les membranes 
retournent vers l’axe, & chaffent devant elles les 
globules ; c’eft un fecond frottement plus confidé- 
rable peut-être que le premier, parce que les glo- 
bules ont moins de facilité pour céder au choc des 
parois. 

Si effedtivement les globules changent de figure 
dans les vaifleaux capillaires, ce fera une preuve 
décifive en faveur d’une friétion très-confidérable. 

Les courbures fréquentes de l’artere ne paroïffent 
pas permettre aux globules de conferver leur ligne 
droite , elles repouffent les globules de la ligne la 
plus voifine des parois contre les lignes les plus voi- 
fines de l'axe ; les globules doivent fe mêler & fe 
frotter. 

Dans les anaftomofes , comme dans les deux tor. 
rens oppofés qui naïflent de la dérivation des cou- 
rans contraires, des globules fe choquent, & ce 
frottement doït être confidérable : il eft des plus 
communs : toutes les arteres au-deflous d’une cer- 
taine grandeur communiquent entrelles par mille 
anaftomofes. Les réfeaux célébrés par Bellini ne font 
que des anaftomofes multipliées entre de petits 
vaifleaux, 

Ces friétions doivent diminuer le mouvement 
progreffif, tout le fang a pour moteurle cœur, & la, 
viteife que les friétions confument fe perd aux dépens 
de la vitefle générale. 

Les friétions peuvent en même tems entretenir la 
fluidité, en empêchant les globules d'exercer les uns 
contre les autres leur force d’attraétion, en rendant 
la figure fphérique réguliere, & en détruifant les 
inégalités qui augmenteroient les points de cohéfion, 
en mêlant les particules graifleufes aux aqueufes , 
& en réfiftant à l’attraétion naturelle des particules 
homogenes. 

Il eft aflez probable que ces mêmes frottemens 
caufent la chaleur. Elle dépend abfolument du mou- 
vement, elle cefle avec lui dans le cadavre, elle 
revient avec lui dans l’homme noyé qu’on appelle 
à la vie, en remettant la circulation dans fon jeu 
ordinaire. 

Je n’ignore pas qu’on préfere de nos jours d’attri- 
buer la chaleur animale à une efpece de fermenta- 
tion ou de putréfa&ion. Mais on n’explique pas 
pourquoi le mouvement progrefif, très-inutile à la 
confervation de l’un ou de l’autre de ces changemens 
chymiques, eft d’une néceffité fi parfaite pour l’en- 
tretien de la chaleur animale, 
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Les cadavres deviennent froids dans le climat ie 
plus chaud , ils reftent froids dans la pourriture la 
plus parfaite, Les baleines favent réchauffer leur fans 
dans des climats glacés, où aucun cadavre ne pour 
rit, où aucune liqueur ne fermente, D’ailleurs ces 
fermentations & ces pourritures commencées du 
Jang des animaux , ne devroient produire qu’un effet 
aufü foible qu’elles le font elles-mêmes : & cepen- 
dant la chaleur des animaux eft fupérieure à celle de 
la fermentation, & même à celle de la putréfadtion , 
le feul cas excepté, dans lequel de grandes mafles 
de matiere putrefcible font amoncelées, 


La fermentation ne produiroit jamais ni de la. 


graifle ni du fang:la putréfaétion ne feroit pas du 
chyle. Le frottement produit de la chaleur dans 
toute la nature. 


C’eft une conjeéture affez probable , que d’attri= 
buer la figure fphérique des globules aux moules 
qu'une matiere flexible eft forcée de parcourir, ce 
font les vaifleaux capillaires, dont le diametre n’ex- 
cede prefque pas celui des globules. 


Nous avons dit ci-deflus, que nous n’étions pas 
perfuadés encore que la couleur rouge du /zg foit 
due à l’air : feroit-elle l'effet du mouvement vital 
Il eft für qu’elle périt avec la vie, qu’elle fe perd 
de même dans le farg épanché, quoique l'air y con- 
ferve de l'accès : qu'elle diminue dans les perfon- 
nes foibles & délicates , qui font peu d'exercice , & 
qu’elle devient parfaite par l'exercice continuel du 
corps. Il eft für encore que l'embryon eft blanc, 
& qu'il refte blanc tant que fon cœur refte dans 
un état de langueur; mais que ce famg devient 
rouge après que le cœur a battu avec quelque force 
pendant quelques jours. Je comprends encore, 
qu’une particule fort mince du farg pourroit être 
pâle, & n'avoir que les premiers commencemens 
du rouge, mais que cette même matiere accumu- 
lée & pêtrie en forme de globules , pourroit deve- 
nir d’un rouge vif par la fimple multiplication des 
plans colorés. 


Cette rougeut foible & naïffante feroit-elle l'effet 
du fer mêlé avec la graïfle animale ? Il eft für du 
moins , que la couleur rouge & le fer font intimé- 
ment unis , & que dans tout quadrupede il n’y a 
ni globule rouge fans fer, ni fer fans globule rouge. 

Le fang eft plus denfe que l’eau , que le lait dont 
il eft originairement formé, & que la graïfle. La 
caufe de cette denfité nouvelle paroît être due à 
la formation & à l'abondance des globules , 
qui font fans contredit la partie la plus denfe & la 
plus pefante de nos humeurs. 


On comprend , qu’en pêtriffant laterre du fer 
avec la graifle animale, en en féparant par des 
comprefhons réitérées l’eau & les matieres plus lé- 
geres , en ramaflant cette matiere dans une figure 
fphérique , on peut lui donner une denfité fupé- 
rieure. Plus il y aura de terre de fer, plus elle fera 
intimément liée avec la graïfle animale, plus elle 
fera nettoyée de la férofité fuperflue, & plus il y aura 
de denfité dans chaque globule, plus 1l y aura de 
globules dans une once de fang, plus leur propor- 
tion fera grande à celle de la férofité, plus le fang 
en général fera denfe. Il l’eft en effet dans les corps 
robuftes, qui font beaucoup d’exercice , & la den- 
fité fe rétablit après des hémorrhagies ou des fueurs 
qui auront appauvri le fzng par ces mêmes exerci- 
ces joints à l’ufage du fer. On appelle æppauvri , 
le fang dont les globules font en petit nombre. 

On oublie généralement dans les phyfiologies le 
mouvement veineux du /472g. Il a cependant fes at- 
tributs & fes effets, & fi la puiflance motrice eft 
moins grande dans les veines, la mafle du /zrg qui 
l'éprouve eft plus grande dans la même proportion,la 
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généralité des veines étant beaucoup plus grande 
que la fomme des calibres des arteres. 

Les veines d’un feul globule font fort apparentes 
dans les animaux à fang froid; on voit dans le mé- 
fentere de la grenouille un réfeau très-confidérable 
de ces veines, parmi lefquelles il n’y a pas une feule 
artere de mêlée , puifqu’en les fuivant des yeux on 
les voit toutes fe terminer dans des veines médiocres. 
Dans ces veines les globules vont comme dans les 
petites arteres à la file 8 à quelque diflance les unes 
des autres. Ils coulent avec rapidité & fe tirent 
fans difficulté de toutes les courbures & des angles 
de ces petites veines: je ne dirai pas que le Jang 
y coule plus vite que dans les petites arteres, ni 
que fa vitefle foit égale à celle des troncs veineux; 
mais ce mouvement eft fort éloigné d’être lent. 

Dans les veines médiocres, & dans les grandes 
veines, le mouvement eft à-peu-près le même que 
dans les arteres, très-régulier & tres-uniforme : les 
globules y marchent en files qu'ils n'interrompent, 
& dont ils ne fortent point, & il n’y a aucun frot- 
tement vifble contre les parois des veines, ni con- 
tre les éperons des divifions, 

A mefure que les troncs veineux grandiflent , le 
mouvement acquiert une nouvelle vitefle, ce qui 
répond parfaitement aux principes de l’hydraulique, 
puifque les troncs font plus étroits que la fomme 
des calibres des branches. Cette vitefle augmente 
en approchant du cœur, & elle eft la plus grande 
dans la veine-cave. 

Le mouvement du fzng veineux eft puifamment 
accéléré par l’aflion des remedes, On fait que les 
animaux qui paflent l'hiver dans un état d’affou- 
piflement & fans aucun exercice, deviennent froids, 
que leur cœur bat très-rarement, & que leur état 
ne differe prefque pas de celui de la mort. Réveillés 
par une violente irritation quelconque, les animaux 
faifant ufage de leurs mufcles, reprennent bientôt 
leur chaleur naturelle, le sombre des pulfations & 
la vitefle du fang. 

La dérivation agit fur les veines comme fur les 
arteres. 

Je ne parle pas ici de l'influence de la refpiration 
fur le mouvement du fangveineux. 

L’oreillette trouble le mouvement veineux par 
fa contraétion , elle repouffe dans la veine-cave 
Fonde la plus proche du cœur : la veine-cave prête 
à s'ouvrir dans loreillette, fait refouler une partie 
de fon Jang dans fa partie plus éloignée du cœur, 

Les arteres peuvent comprimer les veines voif- 
nes, & en troubler la vitefe. 

L'effet des anaftomofes eft le même dans les vei- 
nes que dans les arteres. 

La perturbation du mouvement du fang veineux 
eft plus fréquente que’ celle du farg artériel, jy ai 
vu confflamment avant la mort de l'animal le ra- 
lentiffement , la rétrogradation, le balancement. 

Pour,comparer la vitefle du 472 des gros troncs 
veineux avec celle des arteres , il ne faut que com- 
parer leurs lumieres ; comme celles-ci font inéga- 
les, & que cependant les arteres n’ont de Jang 
que celui que les veines leur rapportent, 1l eft 
évident que les viteffes doivent être en raifon réci- 
proque des lumieres: c’eft le feul moyen de four- 
nir une quantité conftante de /zngau cœur & aux 
artères, qui ne reçoivent que le fang que les vei- 
nes ont ramené au corps: 

La pefanteur agit puiffamment furle fang veineux. 
Quoiqu'il n’y ait pas de pulfation vifible dans les 
veines, il y a cependant une preffon latérale, puif- 
que les. branches font plus amples que les troncs, 
& que la veine-cave eft plus étroite que la fomme 
des lumieres, des veines qui la compofent. 

Il ÿ a dans Les veines une preflion latérale, puif 
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que dans bien des circonftances on y apperçoit la 
fecouffe produite par le ang nouvellement arrivé 
depuis le cœur. 

On a beaucoup differté fur la canfe de cette non- 
pulfation des veines ; on a voulu attribuer à la 
vélocité conftante imprimée au ang veineux dans 
la diaftole par le cœur & dans la fyfole par la force 
coniraétive naturelle des arteres. Ces deux puiffan- 
ces reçues comme vraies & comme égales devroient 
également empêcher les arteres de pulfer. 

Je n'y trouve d’autres raifons que lévanouifle- 
ment de la fupériorité qu’avoit la vitefle de l'onde 
nouvellement chaffée du cœur par-deffus les ondes 
quila précédoient, Cette fupériorité faifoit le pouls; 
elle s’évanouit dans les arteres capillaires, où la 
vélocité des ondes antérieures ne diminue plus. 

Les arteres font cylindriques; la lumiere des 
troncs eft à-peu-près égale à la fomme des lumie- 
res des branches, & la décharge aifée de ces artes 
res y facilite le mouvement du Jang : comme elles 
tranfmettent leur /zng à des veines beaucoup plus 
dilatables, le fang a paflé avec une facilité qui dé- 
truit les caufes de retardation qui pouvoient encore 
agir fur le fng des arteres. 

On a vu quelquefois battre les jugulaires. Cette 
efpece de pulfation peut dépendre de la refpira- 
tion , & fur-tout du /erg, que la veine-cave rejette 
dans les veines voifines, lorfqu’il trouve de la réfi- 
ftance dans Le cœur. (H. D. G.) 

. SANG ( l'ordre militaire du PRÉCIEUX ), inffitué 
par Vincent de Gonzague IV, duc de Mantoue, en 
1608 , à l'honneur de trois gouttes de /zrg de 
Jefus-Chrift, qui, fuivant le rapport de quelques 
hifloriens , font dans la cathédrale de S. André de 
Mantoue, & que l’on dit avoir été trouvées dans 
cette ville du temsdu pape Leon XI, en avril 1605. 

Le collier de l’ordre eft compofé d’ovales droits 
& couchés alternativement , entrelacés par des 
chaïinons , le tont d’or. Les ovales font émaillés de 
blanc, les couchés fe trouvent chargés du mot Do+ 
mine, dont un fur la médaille eft chargé du mot 
Probafli ; les autres ovales levés font chargés cha- 
cun d’un creufet, environné de flammes ardentes 
de gueules : au-deffous du mot Probafli, eft une mé- 
daille attachée par trois chaînons , {ur laquelle font 
répréfentés en émail deux anges de carnation avec 
leurs robes , tenant un ciboire couronné, terminé 
par une petite croix avec ces mots à l’entour : MihiZ 
hoc trifle recepto | qui veulent dire qu'il n'arrive rien 
de fâcheux, quand on eft décoré de cet ordre. 

Les chevaliers portent la médaille far Peflomac 
journellement, & ne prennent le collier de leur 
ordre que les jours de cérémonies; ces jours ils ont 
une robe de foie cramoifie, femée de creufets d’or 
en broderie, traînant à terre, ouverte par -devant , 
& brodée tout au tour d'ornemens fymboliques à 
l'ordre ; fous cette robe, ils ont un pourpoint de 
toile d'argent à bandes brodées d’or; leurs bas font 
aufli de foie cramoifie. P/. XXV.. fig. $1 de Blafor , 
dans le Di, raif. des Scicnces, &c. (G.D.L. T.) 

SANGERHAUSEN , (Géogr.) ville d'Allemagne, 
dans le cercle de haute Saxe 8 dans la Thuringe, 
vers la forêt du Hartz. Elle appartient à ’éledeur 
de Saxe, elle préfide à un bailliage fort étendu, & 
elle a féance & voix dans l’affemblée des états du 
pays. C’eftune des plus anciennes villes de la con- 
trée : des ducs de Brunfwich, des marcgraves de 
Brandebourg, des landgraves de Thuringe & des 
feigneurs particuliers l’ont fuccefivement poñté- 
dée , avant qw’elle parvint à la maifon de Mifnie ñ 
& cette maifon la tient déja dès l'an 1372. Cette 
même année elle fut à-peu-près détruite par un parti 
de forcenés , membres de la fociété des étoilés, 

Jéelligeri, & dès-lors elle s’eft encore vue trois fois 
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incendiée. Elle renferme aujourd'hui près de ÿod 
maifons, avec un vieux château, deux églifes pa- 
roifliales, trois hôpitaux , avec chacun leur tem- 
ple, & une école latine de réputation: elle eft aufi 
le fiege d’une furintendance eccléfiaftique. (2. €.) 

SANGLIER , f. m. aper, ri. (terme de Blafon.) 
porc fauvage, qui paroït de profil & pañfant dans 
Pécu ; sl eft debout , on le dit rempane. ! 

On dit déféndu de fa dent ou défenfe , allumé de 
fon œil, lorfqu’ils font d'un autre émail que fon 
corps. è 5 

Boutoi , fe dit du bout du nez du fanglier, foit 
qu'il fe trouve d’un émail différent ou tourné vers le 
baut de lécu. 

La tête fe nomme Awre , & eft fouvent détachée 
du corps de lanimal. 

Le fanglier eft l'emblème du courage & de l'intré- 
pidité, parce qu’au lieu de s'enfuir comme le cerf, 
Îe daim & autres animaux fauvages, il fe préfente 
devant les chaffeurs pour fe défendre. 

Cujas & Ménage font venir le mot farglier du la- 
tin fngularis, qui eft unique, feul en fon éfpece ; le 
Janglier ayant cela de particulier , que dès qu'il a 
atteint l'âge de deux ans, il marche feul jufqu’à la 
fin de fes jours. Û 

Lamotte de Pont-roger, en Normandie ; d’argenc 
au fanglier de fable. à ñ 5 

Nogent de la Peiriere en la même province, ’ar- 
gent au fanglier rampant de fable. (G. D. L.T.) 

$ SANG-SUE, (Hifl. nat, Phyf.) Le hafard vient 
de faire découvrir à un curé de campagne des en- 
virons de Tours, une efpece de barometre vivant 
dans une fang-fue, enfermée dans un bocal de 
verre à plus de moitié plein d’eau, qu'il plaça fur 
la fenêtre de fa chambre. Le curé allant tous les ma- 
tins vificer fa prifonniere , obferva qu’elle changeoït 
de pofition à chaque variation de lathmofphere ; 8 
en redoublant fon attention fur ce phénomence fin- 
gulier , il parvint à connoître 1°. que par untems 
ferein & beau, la fang-fue reftoit au fond du bocal, 
fans mouvement & roulée en ligne fpirale : 2°. que 
s’il devoit pleuvoir avant ou après midi, cet in- 
fete montoit jufqu’à la furface de l'eau, & y reftoit 
jufqu'à ce que le tems fe remît au beau: af que 
lorfquil devoit venter , la farg- fue parcouroit fa 
ærifon liquide avec une vitefle furprenante , & ne 
cefloit de fe mouvoir, que lorfque le vent com- 
mençoit à foufler : 4°. que lorfqu'il devoit furvenir 
quelque tempête avec tonnerre & pluie , elle reftoit 
prefque continuellement hors de l’eau pendant plu- 
dieurs jours ; qu’elle paroïfloit mal à l'aile, & éprou- 
voit des agitations & des convulfons violentes : 
5°. qu’elle reftoit conftamment au fond du bocal 
pendant la gelée & dans la même forme qu’elle pre- 
noit en été dans un tems clair & ferein, c’eft-à-dire 
qu’elle fe rouloit en fpirale. 6°. Enfin, que dansles 
tems de neige ou de pluie, elle’ fixoit fon habita- 
tion à l'embouchure même du bocal, En été, le 
curé changeoït l’eau une fois la femaine , & dans 
les autres faifons tous les quinze jours feulement. 
Le bocal qui a fervi à finir cette expérience eft de 
verre ordinaire & du poids d'environ huit onces ; 
ilétoit rempli d'eau aux trois quarts, & l'entrée 
étoit couverte d’un linge. 4x. Lire. Févr. 1774. (C2) 

$ SANTOLINE, (Jard. Bor. ) en latin fanrolina, 
en allemand eypreffencraur. 


Carailere générique. 


La fleur de la claffe de celles à léurons, porte un 
calice écailleux hémifphérique : les fleurons font 
formés en entonnoir , plus longs que lé calice; 8 
découpés par le bout en cinq fegmens qui fe ren- 
verfent , ils ont les deux fexes ; ils contiennent cinq 
étamines capillaires très-courtes ,terminées par des 


forntets éÿlindriques ; au fond eft fitué un embryon 
oblong à quatre cornes, que fupporte un ftyle délié , 
couronné par deux ftigmates oblongs, abaiflés & 
déchirés ; embryon fe change en une femence 
oblong-quadrangulaire qui, tastôt eft nue » tantôt 
couverte d’un duvet très-court ; cette femence mûris 
dans le calice commun, 


ÆEfpeces, 


1. Santoline à fleurs folitaires dont Les feuilles font 
dentées de quatre manieres. 

Santolina pedunculis unifloris, foliis quadrifarians 
“dentatis, Horr. Cliff. 

Common lavender-cotton. 

2. Santoline à fleurs folitaires , à calices globuleux ; 
dont les feuilles dentées de quatre manieres font 
velues. 

Santolina pedunculis unifloris, calicibus globofis; 
foliis quadrifariam dentatis tomentofis. Mill. 

Woolly lavender-cotton. : 

3. Santoline à fleurs folitaires, à tiges tombantess 
à feuilles étroites dentées de quatre manieres. 

Santolina pedunculis unifloris , caulibus decumbentia 
bus , foliis linearibus quadrifariam dentatis. Mill. 

Lavender-cotton with declining flalks. 

4 Santoline à fleurs folitaires, à feuilles étroites 
très-longues, dentées de deux façons. 

Santolina pedunculis unifloris foliis linearibus lon 
gilfimis bifariam dentaris. Mill. 

Lavender-cotton with very long linear leaves which 
are iWo Ways indented, 

5. Santoline äfleurs folitaires, à têtes globuleues ; 
à feuilles étroites & entieres. 

Santolina pedunculis unifloris, capitatis globofés ; 
Soliis linearibus integerrimis. Mi. 

Lavender.cotton wich linear entire leaves. 

6. Santoline à une feule fleur fur un pédicule, à 
feuilles étroites, obtufes & grouppées. 

Santolina pedunculis unifloris , foliis linearibus 
confertis obrufis. Mill. 

Lavender-cotton with linear obtufe leaves growing 
in clufer. ï 

7. Santoline à une feule fleur , fur un pédicule, à 
feuilles plus longues & velues, dentées & fur- 
dentées. 

Santolina pedunculis unifloris , foliis longioribus 
tomentofis , duplicato-dentatis. Mill. 

Lavender.corron with longer woolly leaves which are 
twice indented. 

8. Santoline à corymbes fimples , fermées par le 
bout, à feuilles formées en pointe d’ailes & dentées. 

Santolina corymbis fimplicibus coarëtatis | foliis 
pinnatifidis dentatis, Linn. Sp. pl. 

Lavender-corton with Jêmple corymbufes of flowers 
which are clofed together at the top and wing-pointed 
indented leaves. k 

9. S'antoline à corymbes fimples fermées par le 
bout, à feuilles à trois lobes formés comme des 
coins, 

Santolina corymbis fimplicibus faffigiatis, foliis tri 
Lobis cuneiformibus. Linn. Sp. pl. 

Lavender-cotton whofe leaves have three edge shaped 
lobes, 

10. Santoline à corymbes fimples fermés par le 
bout, à feuilles étroïtes , à moitié découpées en 
trois pointes. 

Santolina corymbis fimplicibus fafligiatis , folis 
Jemi-trifidis linearibus, Linn. Sp. pl. 

Lavender-cotton with linear lsaves half dividéd inro 
three points. 

11. Santoliné à corÿmbes compofés, raffemblés 
par le bout, dont les feuilles inférieures font étroites 
& dentées, 8 les fupérieures ovales, dentées en 
fcie, 
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Santolina corÿmbis compofitis fafligiatis, foliis in- 
ferioribus linearibus  dentatis | fuperioribus ovatis 
Jerratis, 

Lavender-cotton with compound corymbufes , &tc. 

La premiere efpece s’éleve à deux ou trois pieds 
fur plufeurs tiges ligneufes ; fes feuilles confiftent 
dans un court filet charnu qui a de quatre côtés des 
pointes formées en demi-échelons. C’eft en donner 
uneidée partielle que de dire qu’elles font dentées de 
quatre côtés; elles font d’un verd terne &grifâtre, 
&c exhalent une odeur forte & finguliere ; la fleur 
eft de couleur de foufre, & paroît en juillet & en 
août ; cet arbriffeau eft alors d’un effet fort agréa- 
ble, il peut fervir à la décoration des bofquets d'été; 
mais il demande une terre feche, & veut être abrité 
entre les plus grands vents & le froid le plus âpre ; 
il fe multiplie très-facilement de marcottes, qu'on 
peut faire au printems ou au mois de juillet; les 
boutures fe plantent au mois d’août dans un pot fur 
une couche récente & ombragée ; & fi on les arrofe 
convenablement, elles feront enracinées au bout de 


fixfémaines : cette fuzsoline eft originaire de l’Europe : 


méridionale, 

La feconde efpece eft naturelle d’Efpagne , elle 
s’éleve moins haut que la premiere ; fes feuilles font 
ælus courtes ; les dents en font plus rapprochées ; le 
verden eft plus grifâtre; les fleurs font d’une cou- 
leur de foufre plus animée. 

Le n°. 3 ne s’éleve guere qu’à quifize ou feize 
pouces ; fes branches s’étendent horizontalement 
près de terre ; les feuilles font plus courtes que celles 
de lefpece précédente; les dents en font fines, leur 
verd eft blanchâtre ; les fleurs plus larges font d’un 
grand briliant. 

La quatrieme efpece s’éleve plus haut qu'aucune 
des précédentes ; fes branches unies & déliées font 
plus étendues ; les feuilles font longues, minces, 
d’un verd-obfcur, & dentées feulement de deux cô- 
tés ; les tiges font nues vers le bout; les fleurs font 
de couleur d’or. 

Le », 5 s’éleve à environ trois pieds; les feuilles 
font des filets fimples ; les fleurs font d’une couleur 
de foufre pâle. 

La fixieme efpece reffemble à la premiere, à cela 
près que les branches font plus courtes, plus épaiffes 
& plus garnies de feuilles qui naïffent par bouquets; 
les fleurs font petites & jaunes. 

Le n°. 7 a trois pieds; les feuilles font plus larges 
qu’aucunes de celles des efpeces précédentes ; les 
dents font plus éloignées &c à double rang , elles font 
blanchâtres & exhalent une odeur analogue à celle 
de la camomille ; Les tiges à fleurs-feuilles par le bout 
e divifent en deux ou trois pédicules, dont chacun 
foutient une aflez grande fleur de couleur de foufre. 

._ L’efpece 2°, 8 n’eft qu’une plante annuelle qui 
croît fur Les bords de la Méditerranée. 

La neuvieme eft indigene du cap de Bonne-Efpé- 
tance, elle s’éleve fur une tige ligneufe, à cinq ou 
fix pieds, les fleurs font difpofées en un corymbe 
très-ferré, & naïflent au bout des branches. 

Le n°, 10 eft de la même contrée; les feuilles font 
étroites & coupées à la moitié de leur longueur en 
trois , & quelquefois en cinq pointes. 

Le n°, 11 croît fpontané dans cette même contrée 
de l'Afrique ; fa tige eft bafle & forme le buiflon ; 
ces dernieres efpeces fe multiplient aifément par Les 
boutures dans tous les mois de l'été ; elles ne de- 
-mandent l’hiver que l’abri d’une ferre ordinaire, & 
Padmiffion d’autant d'air que l’on pourra. 

Les fept premieres efpeces font des plantes aflez 
dures, elles doivent être employées fur le devant 
des maflifs des bofquets d'été & d'hiver , où elles 
feront d’un effet fortagréable , fur-tout fi la terre eft 
maigre ; quand le fol eft trop riche, elles pouflent 
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irréguliérement ; leurs branches deviennent vaga: 


. bondes, &cles plantes n’ont pas un afpeë fi agréable; 


;l faut les tailler deux fois l’été , & leür donner un 
contour agréable : on les tranfplante en feptembre 
avec fuccès, toutes fe multiplient comme le 2°. 1. 
Miller nous a fourni une partie des détails de cet arti- 
cle. ( M. le Baron DE TScHOuDI.) 
*SAPHYLETOME , f. m.( Chirurgie. inftrument 
propre à couper la luette. Les maladies de la luette 
exigent, dans certaines occafons , que lon fafle 
lextradion de cette partie. Lorfqw'elle eft fimple- 


ment gonflée par un engorgement pituiteux , qui en, 
g P 8 


rend le volume embarraffant & préjudiciable à la 
déglutition ; lorfqu’elle eft fquirrheufe, chancreufe 
ou menacée de gangrene , cette opération eft abfo- 
lument néceflaire. On ne peut pas dire qu’elle fe faffe 
toujours aifément : laluette, quoique peu fenfible 
par elle-même, excite des naufées au moindre at- 
touchement rude qu’on lui fait, par l'irritation con- 
vulfive qu’elle communique au voile du palais. D'un 
autre côté, la langue inclinée à fe voñûter peut em- 
pêcher le chirurgien d’agir avec liberté, & l’opéra- 
tion devient fouventtrès-difficile, quelquefois même 
impoffble par les méthodes ordinaires. Il y a des cas 
où les cifeaux & la ligature n’ont aucun pouvoir fur 
elle, & où l’ufage du biftouri eft dangereux. L’ob- 
fervationfivante fournit la preuve de ces vérités ; 
elle enfeigne le moyen fimple de réuflir avec faci- 
lité. 

En l’année 1762 , un homme de 40 ans eut, entre 
plufeurs fymptomes d’une vérole confirmée à la 
fuite d’une gonorrhée,un endurciflement fquirrheux 
de la luette. Il ne me fut pas poflible de la couper 
avec les inftrumens ordinaires. La ligature fut un 
moyen également inutile. M. Lapeyre, chirurgien à 
Londres, futtémoin que lescifeaux glifloient deflus, 
comme ils auroient fait fur un morceau de bois. Le 
biftouri courbe & boutonné me parut l'inftrument le 
plus convenable ; je voulus m’en fervir, mais mes 
tentatives devinrent inutiles. Le chatouillement, 
que cet inftrument & les pincettes cauferent au go- 
fier, excitaun mouvement convulfifficonfidérable, 
que je manquai de faire une très-grande plaie à la 
langue. Je me promis de ne jamais employer ce 
moyen dangereux : je tentai la ligature; mais après 
bien des peines, elle devint inutile ; la luette étoit 
trop dure pour qu’elle püt céder à la preffion du 
lien. 

Je confultai M. Middleton; quand il fe fut afluré 
de la fingularité du cas, il convint qu'aucun des 
moyens ordinaires ne pouvoitavoir lieu. Cependant 
le malade étoit dans un état qui exigeoit un prompt 
{ecours; il étoit près de fuffoquer toutes les fois qu'il 
étoit obligé d’avaler les alimens même les moins 
folides : il n’y avoit que les plus liquides qui pou- 
voient pañler, & encore avec beaucoup de peine : 
la plus grande partie revenoit par le nez. L’organe 
de la voix en étoit fi altéré qu’on ne pouvoit, qu'avec 
difficulté, entendre ce que difoit le malade. 

Je penfai à l'inftrument décrit par Scultet, mais 
outre qu'il eft trop compolé , il eft trop difficile à 
exécuter, parce que le méchanifme n’eft eft pas ex- 
pofé d’une maniere aflez claire. J'imaginai linftru- 
ment fuivant , dont la fimplicité favorife fon exécu- 
tion ; ellene demande que fort peu de tems. 

Cet inftrument, vu en fon entier, pl. I. fig. 4 de 
nos planches de Chirurgie, dans ce Suppl. eft compofé 
de deux parties principales, une lame & une gaîne, 

La lame, fg. 5, a cinq pouces cinq lignes de lon- 
gueur, & onze lignes de largeur. Elle n’eft tran- 
chante que par fon extrêmité +, qui eft fort arron- 
die. Elle eft un peu concave dans toute fa longueur 
en deflous, & un peu convexe en deflus, pour 
mieux s'approprier à la forme de la langue, à la 


voûte du palais & à l’arche du voile qui foutient 
l'uvule. Elle porte dans le milieu de fa partie concave 
une paillette d'acier c, qui la tient fixée dans fa 
gaîne à une diftance convenable de l'ouverture « ; 
de fa gaîne fg. 6. Cette lame , à fon extrémité b, 
eft coupée quarrément & d’équerre avec fa gaine. 
Cette extrêmité 4, entre dansun manche 4, par une 
foie pareille à celle qui foutient la lame d’un cou- 
teau, 

Le manche 4, n’a qu'un pouce de longueur, & 
fe termine par une furface plate e , dont l’ufage eft 
de fervir à appuyer le pouce pour faire agir l’inftru- 
ment ; ainfi je nomme cette partie piece de pouce, 

La gaîne ou fourreau eft d'argent : elle eft con- 
truite de façon que la lame puiffe la remplir entiére- 
ment, mais d’une maniere aifée, pour qu’elle glifle 
facilement , & affez jufte pour qu’elle ne vacille ni 
d’un côté ni de l’autre; elle a par conféquent la 
même forme que la lame ; elle eft un peu concave 
en deflous , & un peu convexe en deflus. Sa longueur 
eft égale à celle de la lame, excepté à fon extré- 
mité c, où elle a deux lignes de plus que la lame, 
pour que Le tranchant n’en foit pas émouflé , ce qui 
ne manqueroit pas d'arriver , s’il touchoit au fond 
de la gaine. 

Unanneanc, fig. 6, fixé verticalement deflous & 
près de l'entrée de la gaîne, fuivant fa longueur , 
fert à pañler le doigt medius dans fon centre, con- 
féquemment par-deffous Pinfirument " tandis que 
l'index pofe deflus. L’inftrument ainfi afluré entre 
ces doigts, eft porté avec aifance &z füreté dans la 
bouche, en le gliflant fur la langue qu'il force de 
s’applatir, 

L’extrêmité à , de la gaîne fg. 6 , eft percée par 
une ouverture ronde 4 de huit lignes de diametre , 
pour laiffer pañer la luette. Lorfqu’on veut fe fervir 
de l’inftrument, on retire la lame derriere le bord 
poftérieurde cette ouverture, de façon qu’elle refte 
entiérement libre. On conduit le fapkyletome dans 
la bouche, & lorfque fon ouverture eft parvenue 
à la luerte , on éleve un peu la main pour faire baif- 
fer la partie de linftrument où fe trouve fon ouver- 
ture, afin d’y faire rencontrer l’uvule. Lorfqw’elle 
eft exaftement perpendiculaire à l'ouverture, on 
leve horizontalement l’inftrument pour y faire en- 
trer la luette, & de façon que le dos de l’inftrument 
touche & éleve le voile dupalais. Alorsen appuyant 


le pouce fur le talone, du manche, on le poufe : 


avec force, & le plus vite qu'il eft poflble pour 
amputer la luette d’un feul coup. Si l’on faifoit ce 
mouvement mollement & lentement, on feroit 
obligé de le faire à plufieurs reprifes, parce que la 
lame ne feroit que mâcher la partie, ce qui rendroit 
Vopération auf défagréable pour le malade que 
décréditable pour le chirurgien. 

Cet inftrument a plufieurs avantages ; le premier 
eft qu'étant fort fimple , il peut être exécuté en deux 
heures de tems ; fecondement, c’eft qu'il eft aifé à 
manier ; en troifieme lieu, c’eft qu’ilne donne aucun 
embarras au chirurgien , qu'avec lui feul il abaïfe la 


langue, & qu'il peut fe pañler de pincettes pour affu- à 


Fettir la luette; quatriémement , c’eft que ie malade 
ne fe méfie de rienÿfi, comme je fis à celui mention- 
né ci-deflus, on lui dit que l’on veut examiner l’état 
de fa maladie, & que cet inftrument eft fait pour 
mieux aflujettir la langue que tout autre. Alors on 
fait agir l’inffrument fans que le malade s’en apper- 
çoive , & par ce moyen on lui épargne la frayeur 8 
les inquiétudes, qui caufent plus de mal que lopéra- 
tion même, car la luette ef fort infenfible ; de plus, 
la luette refte prife dans ja rainure de la gaine, & 
elle fort de la bouche avec l'inftrument. 

Pour m'aflurer du fuccès de ce faphylerome , je 
Peflayai fur un morcéau de porc falé , fort maigre &c 
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defléché , qui fut coupé avec Ja plus grande facilité, 

Le tranchant de la lame doit être extrêmement fin 
lorfque la luette eft gonflée par un engorgement 
pituiteux qui la rend mollaffe & fpongieufe. 

J'ai trouvé que Les avantages decerinfrument ne 
fe bornent pas à la réfe@ion de la luette; il peut 
fervir également à celle des glandes amygdales , en 
donnant à fon ouverture une étendue proportionnée 
à leur groffeur. 

Il eft encore d’une utilité fupérieure à tour autre 
inftrument , pour emporter certains corps étrangers 
qui végetent quelquefois dans le vagin & dans le 
reétum, 

Je m'en fuis fervi pour couper un condylôme qui 
prenoit fon origine dans le fondement à deux travers 
de doigt au-deflus de la marge. 

La malade étoit une jeune fille, âgée de feize 
ans ; elle avoit un condylôme qui fortoit par l’anus 
de la longueur d’un pouce ; il en avoit un demi de 
largeur , & avoit trois lignes d’épaiffeur : je l'avois 
coupé trois fois à fleur de l'anus, dans l’efpace de 
deux mois que j'avois tenu la malade dans l’ufage du 
mercure, mais il fe trouva dix-huit ou vingt jours 
après l'avoir coupé , auffi gros & auf long qu’au 
paravant ; il me fut impoñfible de porter les cifeaux 
dans le re@um pour en faire la réfe@ion à fa racines 
la ligature fut également impoffible, mais je parvins 
à le détruire par le moyen du faphylerome ; lopéra- 
tion en fut fort aifée. 

Le corps étranger étoitifolé, & ne tenoit à la 
partie antérieure du reétum que par un pédicule de 
la groffeur d’une plume à écrire jufqu’à la marge de 
l'anus , où il commencoit à fe gonfler pour prendre 
la forme d’une petite figue applatie. Je prévins la 
malade que je lui introduirois cet inftrument dans le 
fondement, fous quelqw’autre prétexte que celui de 
couper dans cette partie ; comme elle n’en vit pas 
le tranchant, elle confentit à fon introdu@ion. Je fs 
ufage de l’inftrument dans la diretion contraire à 
celle dont je m’étois fervi pour la luette : je tournai 
fa partie concave en-deflus, & la partie convexe en- 
deflous ; j’introduifis le condylôme dans l'ouverture 
de l’inftrument de deflous en-deflus ; & tenant avec 
les doigts cecorps étranger au-deflus du trou, je gliflai 
dans le fondement le faphyletome, bien graiffé d’huile, 
jufqu’à ce que je fufle parvenu à la racine de ce corps: 
je men aflurai avec le doigt, je coupai le corps 
étranger, & il refta pris dans la rainure de la gaîne 
lorfque je retirai l'inftrument ; il n’y eut aucune efu- 
fion de fang, & je n’eus pas la peine d’y faire de 
panfement. Je portai le doigt quelques jours après 
dans le fondement fans y appercevoir la moindre 
marque de végétation : la malade n’en a jamais été 
incommodée depuis. 

Je viens de couper, avec cet inftrument, une 
hémorrhoïde confidérable d’un feul coup, & pref- 
que fans douleur , ce que je n’aurois pu faire avec 
Cu cifeaux , en moins de trois coups & fans exciter 

eaucoup de peines. ( Mémoires de Chirurgie, pat 
M. George Arnaud, membre de la fociéré des chirur= 
giens de Londres. 

S SAPIN, (Bo. Jard.) en latin abies , en anglois 
firtree, en allemand zanrenbaum. 


Caraëtere générique, 


Le même arbre porte des fleurs femelles & des 
fleurs mâles. Les dernieres ont un calice de quatre 
feuilles fans pétales, & plufieurs étamines à fommets 
nuds ; les fleurs femelles font grouppées fur un cône 
écailleux ; chaque écaille couvre deux fleurs dépour+ 
vues de pétales &r d’étamines, & ne confiftant qu’en 
un embryon furmonté d’un ftyle court, qui devient 
une femence ailée. La différence la plus eflentielle 
des fapins d'avec les pins, c’eft que les feuilles des 
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premiers naïffent une à une, & que celles des pins 
font au moins à deux réunies par leur bafe, 


ÆEfpeces. 


1. Sapin à feuilles glauques par-deffous, à cônes 
droits & aflis ; fapin proprement dit à feuilles dif. 
Abies foliis fubtès glaucis , ffrobilis ereëtis feffélibus. 
Hort. Colomb. Abies taxi-folio, fruëlu furfum fpeétante. 

The filver or yew leav'd frr. 

2. Sapin à feuilles en forme d’alène pointue, 
entourant les branches à cônes pendans. Sapir de 
Norvege; fapin pelle; epicœa ; épinette. 

Abies foliis fubulatis, mucronatis utrinque difpofi- 
tis, flrobilis pendentibus. Mill. \ 

The fpruce or norway fir or picch tree, k 

3. Sapin à feuilles formées en alène glauque 
par-deflous, entourant les branches à cônes. Sapin 
noir d'Amérique. 

Abies foliis Jubulatis, fubris glaucis, utrinque dif- 
pofitis , flrobilis uncialibus laxis , utrinque difpofitis. 
Müll. 

The fall coned American fpruce-fir. 

4. Sapin à feuilles courtes glauques par-deffous, 
entourant les branches à cône, Sapiz blanc de la nou- 
velle Angleterre. 

Abies foliis brevibus , fubtis glaucis , utrinque difpo- 
féis, ffrobilis uncialibus laxis, Mill. 

The white fpruce fir of north America, called new 
foundland fpruce. 

5. Sapin à feuilles difpofées aux deux côtés des 
branches, à cônes arrondis, à rameaux grêles, Hem- 
lock. Petit fapin à feuilles dif. 

Abies foliis bifariam difpofitis , frobilis fubromndis , 
ramis tenuioribus. Hort. Colomb, 

The American hemlock fr. 

6. Sapin à feuilles d'if à odeur de baume de gi- 
lead. 

Abies taxi folio , odore balfami gileadenfis. 

Il fe trouve dans la premiere & grande édition 
de Miller un /apir, reflemblant à ce dernier qu'il 
regardoit comme une autre efpece , & qui eft tran- 
fcrite dansun catalogue hollandois, fous cette phrafe : 
abies Virginiana folio tenuiore odorato. Je ne fais pour- 
quoi Miller l’a retranché dans fa derniere édition ; 
il n’y fait pas mention non plus de notre 2°. 6; c’eft 
une efpece très-différente des autres, & que nous 
avons fous les yeux. A l'égard des fapins de la Chine 
& d'Orient qu'on trouve tranfcrits dans certains 
auteurs, perfonne ne les poffede en Europe ; ne 
feroient-ce pas des êtres de raifon? Cependant Tour- 
nefort dit avoir rencontré fur le Mont-Olympe un 
Sapin à feuilles d'if, & rangées comme les dents 
d’un peigne, dont les cônes font pendans, ce qui 
carattériferoit une efpece véritable. À l'égard du 
Sapin reffemblant au pin qui fe trouve tranfcrit par- 
tout, je l'ai cherché en vain par toute la terre. Après 
bien des conjeétures & des comparaifons, j'ai ima- 
giné que ce devoit être le pin d’Amérique à cinq 
feuilles; pin du lord Weymouth, dont les cônes 
font longs & à écailles lâches & coriacées comme 
celles des fapins. 

Les Japins croiffent fur les montagnes expofées 
au nord, on en trouve cependant plus par-delà la 
Norwege. Les 2°. : & 2 parviennent à une hauteur 
prodigieufe fur des troncs parfaitement droits, qui 
portent une tête conique terminée par une fleche : 
ces arbres croiflent très-près les uns des autres, & 
bravent par leur réunion les coups de la tempête, 
Fai vu un bois de /zpins, en Suifle, dont les bran- 
ches naturellement entrelacées formoient un toit 
que couvroit une épaifleur confidérable de neige : 
il n’en étoit point tombé au-deflous ; on y refpiroit 
une douce chaleur , c’étoit au mois de janvier: on 
y voyoiït la terre garnie, bien verte & parée de 
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quelques fleurs. C’eft dans ces bois fombres , au loin 
folitaires, où l’on refpire l’encens des réfines, qu'un 
faint frémiffement avertit de la préfence de la divi. 
nité, &c que la penfée affranchie des liens des fens 
s’éleve jufqu’à elle. 

Le fapin n°. 1 eft le plus commun dans les mon 
tagnes de la Voge, & le plus rare en Suiffe & au 
Nord : il eft plus beau que le 7°, 2, & fon bois eft 
préférable’; il aime les rerres fortes & ne croît guere 
que fur les pentes rapides. 

Le »°.2 croît dans des terres aflez légeres , aime 
lhumidité & fe trouve quelquefois dans les marais ; 
tous deux veulent un fol profond ; on fait combien 
ces arbres fontutiles pour l’architeéture navale , la 
charpenterie & la menuiferie. C’eft du n°, qu'on 
tire la térébenthine de Strasbourg ; le 2°. 2 fournit 
la poix grafle. Woyez dans le Traité des arbres & ar- 
bufles de M. Duhamel, les procédés par lefquels on 
tire & l’on prépare ces fubftances réfineufes. 

Les fapins d'Amérique donnant du fruit de très- 
bonne heure, ne paroïflent pas devoir atteindre À 
la hauteur des nôtres, Les 2°. 3 & 4 forment de 
très-Jolis arbres, dont le verd bleuâtre diverfifie 
agréablement les fpeétacles de l'hiver. Leurs jeunes 
cônes d’un pourpre violet qui paroïffent au mois 
d'avril & qui entourent les branches , font un aflez 
bel effet; c’eft des bourgeons de ces fapins que les 
fauvages de l'Amérique compofent une forte de 
biere. 

Le n°. 4 fe diftingue de tous les autres au pres 
mier coup-d’œil, par fes rameaux fouples & in- 
clinés ; il paroît être de petite flature ; 1l craint les 
terres fumées , ainfi que le 2°. 5 ; il faut l’élever & 
le planter dans des terres franches & pures, 

Le 2°, 5 forme un arbre charmant ; fes feuilles 
font marquées par-deffous de ftries d’un verd d’œillet 
plus brillantes que dans les autres efpeces ; elles 
font formées comme celles de l'if, mais elles ne 
font pas obtufes comme celles du z°.  , & leur bout 
eftincliné; elles font très-rapprochées & difpofées 
par quatre ou cinq rangs de chaque côté des ra- 
meaux ; les boutons font gros, obtus, jaunâtres & 
couverts d’un vernis de réfine dont l'odeur reflem- 
ble à celle du baume de giléad que donne un arbre 
qui habite la Judée. Les boutons qui terminent fa 
fleche forment une étoile. Ce /apin craint auffi les 
terres fumées & les terreaux ; il eft très-lent dans fa 
croiffanceles premieres années, mais enfuite il poufle 
très-vite, fur-tout dans les terres qui ont beaucoup 
de fonds. : 

Tout ce que nous avons dit de la multiplication, 
des femis & du régime des melefes , foit en petit, 
foit en grand, convient aux /apins (Voyez MELESE, 
Suppl.). Jai fait reprendre des /zpins de marcottes; 
on eft parvenu en Angleterre à les élever de boutu- 
res, mais je ne l'ai pas eflayé. 

Jettons encore un moment les yeux fur le fapin 
n°, 2; on en peut faire divers ufages pour la dé« 
coration des jardins & bofquets d'hiver ; ainfi que 
Pif, il prendra fous le cifeau toutes les formes ima= 
ginables; mais le bon goût bannit toutes celles qui 
font trop contournées , ou qui préfentent des figures 
d'hommes ou d’animaux. L’obélifque &la pyramide 
me paroiffent toutefois produire un bon effet, fi on 
les place avec entente ; maïs rien n’eft plus fomp- 
tueux qu’une haute paliffade d’épicea ; ils’en trouve 
une double de près d’une lieue de long fur la chauf« 
fée qui va de Berne à Fribourg, qui fait l'admiration 
de tous les étrangers ; autour des bofquets d'hiver, 
ces murs verds feront d’un très-bel effet, & dimi 
nuerontle froid en brifant les vents ; placés au nord 
& au nord-eft, non loin des jardins &z des vignes, 
ils les pareroient de l’effet de la gêlée & y adouci- 
roient la température; ce qui mettroit à portée 
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d'élever dans ces bofquets des arbres verds délicats ; 
dont on feroit contraint de les priver, faute d’un pa- 
reil abri. 

Ces paliffades fe plantent au mois d'avril avec des 
apins hauts de deux ou trois pieds enlevés en motte. 
On en formera deux rangs en les mettant en échi- 
quier à huit pouces en tout fens les uns des autres ; 
la feconde année, au mois d’oûtobre , on les taillera 
au cifeau, ce que l’on continuera d’année en année. 
Lorfque la paliflade aura acquis la hauteur qu’on 
veut lui donner, on larrêtera en la coupant égale- 
ment par le haut. J'en ai une plantée depuis trois 
ans qui a déja huit pieds d'élévation. ( M. Baron de 
TscHoupi.) ‘ t 

SAQUENÉT ou SACQUENEY , ( Géogr. Anti.) 
village à l'extrémité de la Champagne & de la 
Bourgogne , diocefe de Langres , près de Beze & de 
Fontaine-Françoife ; le chemin romain de Langres à 
Befançon par Pontailler y pañloit. : 

On y déterra en 1702 une colonne milliaire, 
qui a été tranfportée au cimetiere, 

M. Moreau de Mautour , de Beaune, de l’acad. 
des infcriptions & belles-lettres, en donna lexpli- 
cation en 1703 dans le Journal de Trévoux, feptembre 
pag. 1647, & l'infcription en même tems : elle a 
été auf donnée par Gratter & Muratori, qui ont 
fort varié en la copiant. MM. les Abbés Nicaïfe & 
1e Beuf ont corrigé ces deux auteurs , Müratori fur- 
tout qui a fait autant de fautes que de dates : la voici 
fur l'original; la date répond à la quarante-deuxieme 
année de l’ere chrétienne. 


Tr. CauD. Drusr. F. CÆsAR. AUG: 
GERMANIC. PONT. Max. TRIB. POTEST. 
IL. Ime. IL. PP, Coss. II. DESIGNAT, III. 

An. M. P. XXII. 


Ce que M. de Mautour rend par ces mots : 
Tiberius Claudius Drafi filius, Cœfar Auguflus , 
Germanicus, pontifex maximus tribunitia poreflate [e- 
curdèm , conful fecundèm , defignatus tertièm. Pat. 
patrie, Andomatunum. Millia paÎluum viginti duo. 
Cet endroit eft en effet à près de fix lieues de 
Langres. Cette colonne avec fa bafe eft d’une feule 
piece de huit pieds quatre pouces de hauteur. 
Le fuft eft de figure ronde : ellé fut pofée vraï- 
femblablement quand l'empereur Claude pañla dans 
les Gaules pour fe rendre dans la Grande-Bretagne, 
la troifieme année de fon empire. 
On voyoit encore en 1622, fur le grand chemin 
de Nîmes à Arles , une infcription du tems de Claude 
qui avoit fait rétablir ce chemin : Bergier en parle; 
&t une autre trouvée au Perche fur une colonne mil- 
liaire au nom du même empereur. Voy. les Anrig. 
de Dijon, par M. le Gouz, où cette colonne eft 
gravée , p. 163 ,in-4°, L'imprimeur a mis AD. pour 
AND. & p. 67, Pontarlier pour Pontalier. (C.) 
SARA, princeffe , ou SARAI, maprincefle, ( Hifi. 
facrée.) femme d'Abraham, naquit l’an du monde 
2018, d’Aram, frere d'Abraham, & étoit par con- 
féquent petite-fille de Tharé, mais elle n’étoit pas 
petite-fille de la mere d'Abraham, parce qu’Aram 
fon pere étoit d’une autre mere ; elle étoit la même 
queJefcha. Gen.xx. 10. Sarafuivit Abraham quand 
il quitta fon pays pour venir dans la terre de Cha- 
naan; & la famine les ayant obligés defe retirer en 
Egypte, ils convinrent que Sara, qui étoit extré- 
mement belle , pafferoït pour la fœur de fon mari, 
afin que les Egyptiens ne fuffent pas tentés de le 
tuer, s'ils favoient qu’elle füt fa femme, pour pou- 
voir en jouir librement. Abraham nefit point de 
menfonge, en difant qu’elle étoit fa fœur , puifqu’elle 
étoit fa niece, & que les Hébreux appelloient freres 
&e fœurs les proches parens. Il ne fit donc que fup- 
primer une vérité dans une occafñon où il lui étoit 
Tome IF, 
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dangereux de la dire. Il avoit deux chofes à confer+ 
ver, fa vie & l'honneur de fa femme: en avouant 
qu'il étoit fon mari, il ne pouvoit éviter de perdre 
lune & l’autre, & pouvoit au moins conferver fa 
vie, en fe contentant de lui donner le nom de Jœur, 
Il prend donc ce dernier parti, & abandonnant 
l’honneur de fon époufe au foin de la Providence, il 
fe fert d’un moyenqu’elle lui préfentoir pour mettre 
fa vie en fûteré, fans attendre un miracle. Lorfqu’ils 
furententrés en Egypte, Pharaon, roi du pays ; que 
Pon inftruifit de la beauté de Sara, la fitenlever, & 
conduire dans fon palais : mais Dieu appéfantit fa 
main fur ce prince criminel, & lui fit entendre qu'il 
le punifloit pour avoir enlevé la femme d'Abraham, 
Pharaon fe fentant frappé de Dieu, & craignant 
encore de plus rudes châtimens , fembla condamner 
Pinjuftice de fa conduite; & renvoyant Sara à fon 
mari, il fit quelques reproches à celui-ci de ce qu'il 
lui avoit dit qu’elle étoit fa fœur, & l’avoit expofé 
par-là à commettre le crime de la prendre pour fa 
femme, Gen. xij. 19. Iles renvoya l’un & l’autre, 
& les fit accompagner jufques fur la frontiere, de 
crainte qu’on ne leur fit quelqu’infulte. Cependant 
Sara informée de la promefle que Dieu avoit faite 
à Abraham, de multiplier fa poftérité comme les 
étoiles, & perfuadée qu’à caufe de fon âge avancé 
& de fa flérilité, ce n’étoit point par elle que cette 
promefle devoit être accomplie, propofa à fon mari 
d’époufer Agar ; & Abraham qui ne douta pas que 
cette penfée n’eût été infpirée d’en haut à Sura, fe 
rendit à fon defir, & époufa Agar, afin d'avoir de 
cette feconde femme des enfans, en qui les promef- 
fes s’accompliflent. Maïs Agar étant devenue en- 
ceinte, commença à méprifer fa maîtrefle , qui fe 
vit forcée d’humilier fon efclave , & de rabattre fon 
orgueil. Quelque tems après, Dieu ayant envoyé 
trois anges fous la forme d'hommes à Abrzbam, 
pour lui renouveller fes promefles, ce faint homme 
qui les apperçut venir, courut au-devant d'eux, & 
les força d’entrer dans fa tente , où Sara & lui leur 
préparerent à manger. Après le repas, ils lui dirent 
que Sara auroit un fils ; &c Sara qui l’entendit, con- 
fidérant fon âge avancé , ne put s’empêcher de rire 
d’une maniere à marquer fon doute & fa défiance : 
alors le Seigneur dit à Abraham, pourquoi Sara 
a-t-elle ri? y a=t-il rien d'impoffible à Dieu ? Et il lui 
répéta une feconde fois, que dans un an Sara auroit 
un fils. Sarz comprenant alors que fa faute étoit 
grande d’avoir douté de la parole de Dieu, fut 
faifie de trouble, & en commit une feconde en em- 
ployant le menfonge pour la défavouer. Le Seigneur 
la lui fit connoître fur le champ, en lui répétant 


: qu’elle avoit ri. Gen. xvij. 15. Au refte, comme le 
4 2] , 


doute de Sara venoit plutôt d’un défaut de réflexion 
que d'un fond d'incrédulité , il fut bientôt après 
diffipé par la foi qui prit le deffus, felon le témoi- 
gnage que lui rend faint Paul. Heéb. xj. 11. Peu de 
tems après, Abraham quittant la vallée de Mambré, 
alla demeurer à Gerare, ville des Philiftins, & prit, 
par rapport à Sara, les mêmes précautions quil 
avoit prifes en Egypte. Abimelech, roi de ce pays, 
qui ne les croyoit pas mariés, fitenlever Sarz qu'il 
vouloit prendre pour fa femme légitime. Mais Dieu 
lui apparoïffant pendant la nuit, le menaça de le 
punir de mort, & de faire tomber fa colere fur tout 
fon royaume, s’il ne la rendoit à fon mari. Gez. xx. 
7- Et Abimelech la rendant à fon mari, lui repro- 
cha d’avoir fait tomber fur lui & fur fon royaume 
un fi grand péché, en l'expofant au danger de le 
commettre. Gen. xx. 9. Il donna enfuite de grands 
préfens à Abraham , & offrit mille pieces d’argent À 
Sara pour acheter un voile, afin qu'une autre 
fois elle ne s’expofât plus à un femblable danger. Le 
Seigneur vifita enfin Sara felon fa promefle; quoi- 
AAaaa 


738 SAR 


que flérile & hors d'âge d’avoir des enfans, elle con- 
gut & mit au monde un fils au tems que Dieu lui 
avoit marqué, Sera le nourrit elle-même, & con- 
fondra, par fon exemple, au jugement de Dieu, 
toutes les meres qui, pour fe délivrer d’une affiduité 
qui les gêne, pervertiflent l’ordre du créateur, en 
refufant à leurs enfans un lait dont il ne remplit 
leurs mammelles qu'afin qu’elles les en nourriflent. 
Lorfque l'enfant fut un peu grand , Sara ayant vu le 
fils d’Agar qui le maltraitoit en jouant avec lui, ob- 
tint d'Abraham qu'Agar & fon fils fortiroient de la 
maïfon , parce qu'Ifmaël ne devoit point être héri- 
tier avec [faac. Gen. xxj. 10. Abraham eut quelque 
peine à s’y réfoudre ; mais Dieu lui ayant fait con- 
noître que c’étoit fa volonté, il fit ce que Sara de- 
mandoit. Cette rigueur que Sara exerça envers Agar 
& fon fils, l’ordre que Dieu donne à Abraham de 
s’y conformer, la maniere dont il l’exécute, l’aban- 
don où il laifle une mere & fon fils, tous ces dehors 
fi choquans couvrent un myftere que faint Paul nous 
a développé dans fon ÆEpitre aux Galares. L’apôtre 
nous fait voir dans Sara & Agar, les deux alliances, 
dont la premiere établie fur le mont de Sina, & qui 
nenfante que des efclaves, eft figurée par Agar; & 
la nouvelle, repréfentée par Sara, ne fait que des 
enfans libres, Gal. iv. 24. L’Ecriture ne nous apprend 
plus rien de Sara jufqu’à fa mort, arrivée quelques 
années après la fameufe épreuve que Dieu fit de la 
foi d’Abraham, en lui commandant de lui immoler 
Ifaac. Elle étoit âgée de 127 ans, & mourut à Arbé, 
depuis appellé Æébroz. Abraham qui étoit à Berfa- 
bée, vint à Hébron pour pleurer fa femme, & il 
Penterra dans un champ qu'il avoit acheté d’Ephron 
PAmorrhéen. Il y avoit dans ce champ une caverne 
dont il fit un fépulcre pour lui & fa famille. (+) 

SARAA, lépre, ( Géogr. facrée.) ville de Juda qui 
fur bâtie ou fortifiée par Roboam. Il y avoit une 
autre ville de ce nom dans la tribu de Dan, 6ù na- 
quit Samfon ; cette derniere n’étoit pas loin d’Efthaol, 
Fuit terminus pofféffionis ejus Saraa 6 Eflhaol. Jofué x 
æix. 41. Ses habitans s’appelloient Saraires. (+) 

$ SARAGOSSE ox SARAGOCE, ( Géographie. ) 
en latin, Cæfarea Augufla où Cefar-Augufta ; en ef- 
pagnol, Zaragoza , ville d'Efpagne, capitale du 
royaume d'Aragon, fur l’Ebre , à fa jonétion avec le 
Galleguo & la Guerva ; elle eft à 1 r lieues commu- 
nes d’Éfpagne au nord-eft de Catalaïud, à 12 de Ta- 
raçone , à 16 de Lérida, à 21 au fud-oueft de Pam- 
pelune, à 40 au couchant de Barcelone, à 58 au 
nord-eft de Madrid. 

Cette ville eft grande & belle, fes rues longues 
&c larges, mais très-mal-propres & mal pavées. La 
plus belle & la plus large eft celle que l’on nomme 
Calle fanta où Calle del Cofo , & c’eft le lieu ordinaire 
où les perfonnes de diftinétion vont fe promener en 
voiture. On compte dans Saragoffe 14 grandes pa- 
roifles & 3 petites, 33 couvens d'hommes & 13 de 
femmes, & environ 15000 habitans : on y trouve 
auf un riche hôpital, L'églife cathédrale eft fuperbe; 
mais irréguliérement bâtie, L’églife collégiale de No- 
tre-Dame du Pilier eft la plus remarquable de toutes; 
on y voit une image miraculeufe qui a donné fon nom 
à l'églife. Cette image eft très-petite, prefqu’entiére- 
ment couverte d’ornemens précieux , & élevée fort 
haut furune colonne de jafpetrès-fin. Lenombre pref. 
que infini de lampes d’argent & de cierges qui brûlent 
continuellement dans la chapelle où cette image eft 
placée, éblouit comme le foleil lorfqu’on veut la 
confidérer attentivement, & la réverbération que 
caufent les dorures, les pierres précieufes & les 
luftres d’or qui brillent de toutes parts, augmente 
encore beaucoup cette éblouiffante clarté, de ma- 
niere que l’on ne peut pas toujours appercevoir 
Fimage. Parmi les couvens, celui des Francifcains 
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eft un des plus remarquables, à caufe de fa belle 
églife. L'archevêque de Saragoffe a 50000 ducats de 
revenus annuels ; il a pour fuffragans les évêques de 
Huefca, de Barbaftro, de Xaca, de Tarazona, d’Al- 
baracin & de Teruel. L’univerfité fut fondée en 
1474, & confirmée en 1478. Philippe Va fait con- 
ftruire une citadelle autour du palais de linquifition, 
L’audience royale d'Aragon a pour chefs le gouver- 
neur, le capitaine-général > & eft compotée de huit 
confeillers, de quatre officiers de juftice, de deux 
fifcaux 8 d’un alquazil-majors Suragoffe contient 
beaucoup de noblefle, & le commerce que fait cette 
ville eft trés-confidérable. Les Phéniciens qui ont 
jetté les premiers fondemens de cette ville, la 
nommoient Sa/duba ; les Romains y envoyerent une 
colonie fous l'empereur Auguite, & c’eff pour cette 
raïfon qu'on l’appella Cæfarez Augufla, d'où eft 
venu par corruption le nom qu’elle. porte aujour- 
d’hui. L’archiduc Charles remporta en 1710; près 
de cette ville, une viétoire fur les troupes de Phi- 
lippe .V. Saragoffe eft le lieu principal d’un diftri@ 
qui contient 105 bouros & villages. 

Le gouvernement de cetre ville, foit politique, 
foit judiciaire , eft bien différent de ce qu'il étoit 
autrefois. Elle a un vice-roi , un capitaine-général 
du royaume, & une audience royale qui décident de 
tout. 1 n’y a plus de grand jufticia d’Aragon. Il étoit 
difficile de trouver une plus belle difpoñition que 
calle des loix de cette ville dans les tems antérieurs. 
Tout y marquoit l'éminence d’une prudence légifla- 
tive ; mais cette belle économie fut enriérement 
changée en 1707, par l'abolition des privileges de 
PAragon, que le roi réduifit en province du royaume 
de Caftille, dont on lui donna les loix. La cour des 
jurés , femblable à celle de la Grande-Bretagne, & 
encore plus parfaite, a pañlé à des résidors qui font 
à la nomination du roi , & qui ont pour chef un in- 
tendant du prince en qui toute l'autorité réfide, 

L'air eft fort pur & fort fain à Saragoffe ; tous les 
vivres y font en abondance & à bon marché, On y 
paffe l'Ébre à deux ponts, dont l’un eft de pierre & 
l’antre de bois. Cette riviere fournit aux habitans de 
Peau, des denrées & du commerce ; elle y eft belle 
& navigable : auffi les Carthaginois, les Grecs & 
les Romains la remontoient jufqu’à Saragoffe. Elle 
coule autour de la ville, de maniere qu’elle en 
baigne le pied des édifices en quelques endroits, & 
fes bords y font ornés d’un quai qui fert de prome- 
nade aux-habitans. Elle n'avoit pas autrefois préci- 
fément le même lit qu’elle a aujourd’hui : comme 
elle caufoit de grands dégâts fur fa route, lorfqu’elle 
venoïit à s’enfler, on y a porté remede, en lui ou- 
vrant un cours avec tant de fuccès, que quelque dé- 
bordement qui lui furvienne, elle s’étend paif- 
blement fur le rivage qui eft de l’autre côté de la 
ville ; & quoique le courant foit fort, à caufe de 
tous les ruiffeaux qu’elle reçoit, elle ne fait aucun 
ravage dans les vergers & les jardins de fon voif- 
nage. (+) 1 
SARBOURG, ( Géogr. ) ville d'Allemagne , dans 
le cercle du bas Rhin , & dans l’éleétorat de Treves, 
au bord de la Saar. C’eft de Rodolphe d’Hapsbourg 
qu’elle tient fes franchifes; elle eft munie d’un châ- 
teau très-fort, & elle préfide à un bailliage de 80 
villages , châteaux & couvens. ( D. G. 

$ SARBRUCK ox SAARBRUCK, ( Géogr.) 
ville d'Allemagne, dans le cercle du haut Rhin, & 
dans un comté de fon nom, au bordde la Saar. Con- 
quife fur les François par les Impériaux en 1676, 
elle fut alors démantelée &z réduite en cendres: de- 
puis ce tems-là on l'a rebâtie, mais fans la fortifier, 
& elle renferme aujourd’hui 200 maïfons, un châ- 
teau de réfidence , une églife luthérienne, & une ré- 
formée, Au bord oppolé de la riviere , vis-à-vis de 
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Sarbruck , eft uhe autre ville qui communique avec 
“lle par un pont, & que l’on appelle Saint-Jean. 
Celle-ci qui eft entourée de murs & de foflés, eft 
dela même grandeur; mais des deux églifes qu’elle 
contient, l’une eft aux catholiques & l’autre aux 
proteftans. Quant au comté de Sarbruck ,il eft aux 
#rontieres de la Lorraine, du paÿs de Deux-Ponts 
& de divers autres territoires. Il appartient à la 
maïfon de Naffau-Ufingen, & comprend avec les 
deux villes ci-deflus , une commanderie de l’ordre 
Teutonique , l’abbaye de Waldegaft, & nombre de 
villages. Ileft de la religion proteftante. Son fol eft 
généralement fablonneux, cependant on en tire des 
bois, du fer & de la houille. ( D. G.) 

SARKE , (Géogr.) île du canal de Saint-Georges, 
fur la côte de Normandie , mais fous la domination 
de l’Angleterre , faifant partie du petit Archipel de 
Jerfey , Guernefey , &c. Elle eft de fort peu d'’éten- 
due; on n’y compte pas au-delà de 300 häbitans, 
lefquels , à la vérité, trouvent fuffifamment , dans 
a bonté de fon fol, de quoi pourvoir à leur fubf- 
flance. ( D. G.) 

SARRANE , ( Mufig. infir. des anc.) efpece de 
flûte ancienne. Voyez FLÛTE , ( Livtérar, ) Dië. 
raif. des Sciences, 8cc. & FLÛTE , ( Muféq. énffr. des 
anc.) Supplément. 

Türnebe ( Adverf. lib. XXVIII, chap. 34 ) veut 
que le nom de cette flûte vienne de ce qu’elle ren- 
doit un fon aigu & femblable à celui d’une fcie 
(Jerræ). D'autres veulent que le nom Jarrans ne 
foit que l'adjeêtif fürranus, farrana , &ec, qui fignifie 
Tyrien. (F. D.C.) . 

$ SATELLITES , ( Æfronom. ) Les révolutions 
moyennes des fatellires de jupiter, dont on trouvela 
table dans le Dié raif. des Sciences, &c. font affe@écs 

& troublées par toutes les inégalités qui dépendent 
du mouvement de la terre, de celui de jupiter , 8 de 
celui de chacun des Jarellires qui eft dérangé par 
tous les autres. 

La premiere & la plus grande inégalité qu’on ait 
remarquée dans lesrévolutions des Jarellires,parrap- 
port au difque de jupiter , eft celle qui eft produite 
par la parallaxe annuelle; foit S le foleil ( 2. 49, 
pl. d’Afiron. dans ce Suppl.) , 1 le centre de jupiter, 
-B un fatellite décrivant l’orbite BG Æ, & en con- 
jon@ion fur la ligne des centres ou fur l'axe de 
Pombre 7 B, Tle lieu delaterre, T1 G le rayon 
mené de la terre par le centre de jupiter , l'angle 
TIS égal à l'angle B1G , eft la parallaxe annuelle 
de jupiter | qui peut aller à 124 : 1l faut alors que le 
fatellire arrive de B en G, & parcoure 124 de fon 
orbite, pour nous paroître en conjontion fur la 
ligne T 1G, quoique fa véritable conjonttion ou 
celle qui regle les éclipfes , foit arrivée au point 2! 
Ces 12 font rh 25 / de tems pour le premiér fare/: 
Lite de jupiter, 2h $o!, 5h 441, &rtr3b 24! pour 
les trois autres. Telle eft la différence qu'il peut y 
avoir entre une conjonétion vue de la terre & celle 
qui eft vue du foleil, & qui décide des éclipfes des 
Jatellires. 

La plus grande inégalité qui ait lieu par rapport à 
jupiter, & qui a entré dans le calcul des éclipfes 
eft celle qui vient de l'inégalité même de jupiterdans 
fon orbite , qui eft de; d 34/, en voici une idée. 

Soit 4B P (fig: 50°) l'orbite elliptique de jupiter, 
S le foleil, Æ le foyer fupérieur dé l’ellipfe ou 
léquant, autour diiquel Le mouvement de Jupiter 
eft fenfiblement uniforme , fuivant Phypothefe el- 
liptique fimple ; foit un Jare/lire A dans fon orbite 
KH, & qui, dans une période de jupiter!, fafle un 
nombre complet de révolutions péridioques ; fup: 
pofons que jupiter ait fait le quart de fa révolution 
entems, c'eft-à-diré, que l'angle 4 FB qui expri- 
me l'anomalie moÿenne- dans lhypothefe elliptique 
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fimple foit de 90; le furellire doit auf avoir ache: 
vé le quart des révolutions périodiques qu’il peut 
faire pendant üne période de jupiter , & doit être 
parvenu au point Æ, qui répond dans le ciel au 
même point que le lieu moyen de jupiter ; mais 
Jatellite arrivera en K, où fe fait la conjonétiün avec 
Jupiter, & fera éctipfé long-tems avant que d’être 
arrivé en 7; la différence À Æ ou Pangle XBH 
égal à l'angle 7 BS, eft égal à l'équation de l'or: 
bite de jupiter, c’eft-à-dire, $ dégrés 34, Le premier 
fatellire emploie 39! 25!" à les parcourir dans {on 
orbite,le fecond in 19! 13 /;letroifieme 2} 39/42"; 
le quatrieme 6h 12! 59". Telle eft la quantité dont les 
éclipfes doivent avancer au bout de trois ans; & 
telle fut la premiere inégalité que M. Cañini apper- 
cut; mais il vitbientôt qu’elle étoit mêlée avec plu 
fieurs autres, quoique plus petites. 
La feconde inégalité eft l'équation de la lumiere, 
qui eft de 8! 7! avec la petite équation dé là ju- 
miere de 2/2", & qui viennent du tems qu'il faut 
à la lumiere pour parvenir jufqu'à nous. Voyez 
PROPAGATION fucceflive de la lumiere, 

Les autres inégalités qui font particulieres à cha: 
que Jatellite ne font pas encore parfaitement con 
nues. M. Bailly , dans fon Æfui fur La théorie des 
Jatellites, publié en 1766 ; & M. de la Grange, 
dans une belle differtation, qui a remporté Je prix 
de l'académie en 1766, ont tâché de les déterminef 
par le calcul des attraétions réciproques des / 
selires les uns fur les autres ; il paroît quant à P 
fent que toutes lés inégalités fenfbles du premier 
J'atelliie font dues à l'ation du fecond, mais que la 
plus confidérable de toutes efl de 3! 30/ de tems d: 
comme l’avoit trouvé M. Wargentin par les obfer: 
vations ; avec une période de 43% Jours, qui ra: 
mene les trois premiers fucellites à une même confi- 
guration entr’eux & par rapport au foleil. 

Le fecond farellie eft celui qui a la plus forté 

inégalité ; Pexcentricité de fon orbite peut bien ÿ 
entrer pour quelque chofe; cependant on approche 
beaucoup de lobfervation par l'équation feule de 
16! +, dont la période eft de 437 joursaoh, & 
qui paroît provenir de l’attraétion du premier & 
du troïfieme fatellires. M. Bradley en indiqua le 
premier cette période de 437 jours, eñ affurant 
qu’elle ramenoit les erreurs des tables à-peu-près 
dans le même ordre ; il ajoutoit cependant que les 
dernieres obfervations indiquoient encore une ex= 
centricité dans cette orbite du fecond farellire. 
Le troïfieme arellire eft celui dont les inégalités 
font les moins connues ; il paroît qu’il y en a une 
qui dépénd de fon excentricité , & d’autres qui dé 
pendent des attraétions du premier , du fecond & 
du quatrieme, tout cela fait environ 8’ de tems en 
plus &c en moins : mais on partage cette quantité 
en plufeurs équations, dont les périodes font de 
437 jours, de 12 + ans & de 14, pour les ajufter 
aux obfervations; du moins c’eft le parti qua pris 
M. Wargentin dans fes nouvelles tables que j'ai 
publiées dans mon 4ffronomie en 1771. 

L'inégalité du quatrieme farellire qui va jufqu’à 
1h de tems,, ne dépend que de lexcentricité de 
fon orbite ; & les attraétions des autres fatellires ny 
font pas fenfibles, 

Les éclipfes des /avellires de jupiter que les afro: 
nomes obfervent tous les jours font un des phéno: 
menes les plus importans pour l’aftronomieé 8 [4 
géographie: les cartes géographiques ont été per: 
feéionnées depuis un fiecle par le fecours des éclip: 
fes des farellires plus qu'elles ne l'avoient été {ang 
cëla par deuxmille ans d’obfervations 8 de VOÿa. 
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ges; je fuppofe qu'on ait obfervé une éclipfe à 81 
à Paris, 87 qu’elle doit arrivée au Chili à 3ndu mä: 
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dégrés de longitude entre Paris &e Le lieu de lobfer- 
vation. 

La premiere chofe quil faut connoître pour cal- 
culer les éclipfes, c’eft le diametre de l’ombre de 
jupiter en téms , ou la durée du pañlage de chaque 
Jatellite au travers de l'ombre de jupiter, quand il 
la traverfe par le centre ; la moitié de cette quan- 
tité ou le demi-diametre de l’ombre fe trouve dans 
la table ci-jointe en heures, minutes & fecondes 
pour les quatre fatellires. 
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Si les orbites des Jurellites étoient toujours dans 
le même plan que l'orbite de jupiter autour du fo- 
leil, chaque Jcellite feroit éclipfé à toutes fes ré- 
volutions, & la demi-durée de chaque éclipfe feroit 
toujours comme dans la table précédente ; mais 
aufli-tôt qu’on eut obfervé plufeurs fois ces éclip- 
fes, on s’apperçut bientôt que la durée n’en étoit 
pas toujours égale ; quelquefois le troifieme arel- 
lire n’eft éclip{é que pendant 1 # 17”, quelquefois 
3h 34/. On vit même que le quatrieme fare/lire dans 
certains tems s’éclipfoit à chaque révolution, & 
qu'après quelques années, il pafloit au-deflus ou au- 
deflous de jupiter fans être éclipfé : cela fit juger que 
les orbites des fasellires n’étoient pas couchées dans 
le même plan que l'orbite de jupiter ; car fi cela eût 
été, tous les faellires auroient été éclipfés à chaque 
révolution, & toujours pendant le même tems; ces 
différences dans la durée des éclipfes font la feule 
méthode qu’on emploie pour connoître les incli- 
naïfons des orbites. 

Soit S O ( fg. 51.) la ligne des nœuds, ou la 
ligne fur laquelle étoit jupiter quand le plan de l’or- 
bite du /arellire étoit dirigé vers le foleil, & que les 
fatellires traverfoient ombre par le centre ; fuppo- 
fons que jupiter ait avancé enfuite de O en I avec 
l'orbite 4 B CD du farellire autour de lui, cette or- 
bite reftera toujours parallele à elle-même, puifque 
rien ne tend à la déranger du parallelifme ; la ligne 
des nœuds fera dans une direétion 4 CN parallele à 
$ O ; ainfi quand jupiter s'éloigne du nœud, la ligne 
de l'ombre $ Z M n’eft plus dans la commune fe&tion 
des orbes de jupiter & du zre/lire ; donc le farellire 
venant à fe trouver en oppoñition au point M, ne 
fera pas dans le plan de l’orbite de jupiter, & ne fera 
pas fur laligne descentres, mais au-deflus ou au-def- 
ous ; il faut favoir de combien, c’eft-à-dire, calculer 
la latitude du fare/lire au-deflus de l’orbite de jupiter, 
dans le tems de fa conjon&ion. 

Quand jupiter eft dans le nœud d’un de fes farel- 
Lits , un obfervateur fuppofé dans le foleil fe trouve 
dans le plan de Porbite du /aellire, & il la voit en 
forme de ligne droite; pour qu'il la vit toujours 
droite, il faudroit qu’elle paflât toujours par fon 
œil, & que la commune feétion ou la ligne des 
nœuds paflât toujours par le foleil ; pour cela il fau- 
droit qu’elle fit le tour du ciel aufli-bien que jupiter 
en douze ans, ce qui n'arrive point; la ligne des 
nœuds eft à-peu-près fixe dans le ciel, c’eft-à-dire, 
parallele à elle-même, & dirigée fenfblement vers 
le même point du ciel; quand jupiter y a pañlé une 
fois, il s'écoule fix années avant qu'il revienne à 
lPautre nœud. 

Soit donc N CI A la ligne des nœuds, 4 BCD 
lorbite du farellire qui traverfe en 4 & en Cle 
plan de l'orbite de jupiter , il faut concevoir que 
lorbite du Jurellire eft relevée en 8 au-deflus du 
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plan de la figute , & fe trouve un peu vers le nord; 
au contraire , en D elle eft un peu vers le midi, ou 
au-deffous du plan de la figure. 

Puifque B eft la limite & le point de la plus 
grande latitude ou de la plus grande élévation du f2- 
zellire au-deflus du plan de lorbe de jupiter, ce face/- 
lie arrivé en M dans fa conjonétion fupérieure où 
ileft éclipfé , ne fera pas encore à fa plus grande la- 
titude 2 , & il fera d'autant moins éloigné du plan de 
la figure ou de l'orbite de jupiter , que l’angle 4 1 M 
fera moindre, ou fon égal SIN: or, l'angle S 1N 
qui eft la diftance du face/lire à fon nœud , eft égal à 
l'angle ZS O , ou à la diftance qu’il y a entre le lieu 
1 de jupiter & la ligne $ O fuppofée fixe , à laquelle 
la ligne des nœuds Z Nrefte toujours parallele, quel 
que foit Le lieu de jupiter ; ainfi la latitude du face!- 
lite en M dépendra de larc 4 M, ou de l'angle 
1058, diftance de jupiter à la ligne des nœuds $ © 
qui répond toujours vers le milieu de l’onzieme 
figne de longitude. 

La quantité dont le point M s’éleve au-deflus du 
plan de l'orbite de jupiter , eft à la quantité dont le 
point B s’en éloigne, comme le finus de 4 M eft au 
cofinus de l'arc 4 B, c’eft-à-dire,au rayon;car fi deux 
cercles fe coupent en 4 & en C, leur diftance en 
différens points tels que M, perpendiculairement au 
cercle incliné, ou à l'orbite du Jacellire, eft comme 
le finus de la diftance au point 4, c’eft-à-dire, à 
l’interfe&tion des deux cercles, par la propriété la 
plus commune des triangles fphériques ; ainf ls lati- 
tude du farellire en M, eft comme le finus de la diftan- 
ce de jupiter au nœud du are/lite. 

Lorfque par le mouvement de jupiter dans fon 
orbite, le rayon S J eft devenu perpendiculaire à ia 
ligne des nœuds SO ou ZN, le point M de la con- 
jonétion fupérieure concourt avec le point B qui eft 
la limite de la plus grande latitude ; alors l'angle de 
l'orbite avec le rayon folaire S J M eft égal à lincli- 
naifon du facellire ; par exemple, 34; & l’orbite vue 
du foleil paroît fous la forme d’une ellipfe, dans la- 
quelle le grand axe eft au petit comme le rayon eft 
au finus de 24, en ne confidérant pas le mouvement 
de jupiter pendant la durée de la révolution du fzre/- 
lite, ou bien en confidérant le fusellire feulement 
par rapport à jupiter ; foit S le foleil ( fg. 54), Fle 
centre de jupiter, 1 Æ le rayon de l'orbite d’un farez- 
lite, vu de profil, ou le rayon qui eft dans un plan 
perpendiculaire à l’orbite de jupiter, & qui eft in- 
cliné fur le rayon folaire de la quantité de l’angle 
SIH;onauralH:KH::R:fin. HIK, donc 
KH=I1 HZ. fin. KIH, c’eft la quantité dont la farel. 
lite paroîtra s'élever au-deffus du plan de l'œil, 
dans le tems.où l’ellipfe fera la plus ouverte. Dans 
les autres poftions de jupiter par rapport au nœud, 
cette quantité diminuera comme le finus de la diftan- 
ce de jupiter au nœud; ainfiappellant / la plus grande 
latitude ou l'inclinaifon du /ure/lire, D la diftance de 
jupiter au nœud du fare/lire, comptée fur l'orbite de 
jupiter, & R la diftance IH du fatellire à fa planete, 
ou le rayon de fon orbite, on aura R fin. J fin. D 
pour la quantité dont le Jarellire paroîtra élevé au- 
deffus du plan de Vorbite de jupiter, perpendiculai- 
rement à l'orbite du fasellite, dans le moment de fa 
conjonétion fupérieure ; il n’en faut pas davantage 
pour calculer les durées des éclipfes à une diftance 
quelconque des nœuds. j 

Cette élévation du Jare/lire au-deflus de jupiter , 
eft égale à fon abaiffement dans le point oppofé; 
l'ellipfe qu’il paroït décrire eft donc plus ou moins 
ouverte, fuivant que jupiter s'éloigne de la ligne des 
nœuds. Quand le petit axe de cette ellipfe devient 
plus large que le cône d'ombre que forme jupiter, 
le arellire pafle au-deflus de l’ombre , comme on le 
voit dans la fig: 52, c'eft ce.qui arrive toujours au 
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quatrieme férellire de jupiter, environ deux ans après 
le pañlage de jupiter dans les nœuds des arellires. 
Quand jupiter eft à 30 dégrés de la ligne des nœuds, 
Pellipfe (fg.33 ), a la moitié de l’ouverture d'un 
cercle, parce que le finus de 30 dégrés eft la moitié 
du finus total ; alors le Satellite traverfe une partie 
de ombre malgré Pobliquité de fon orbite. Pour 
calculer limmerfion & l’émerfion du /atellire , on fuit 
Ja même méthode que pour les éclipfes de lune. La 
feétion de l'ombre de jupiter dans la région du /4- 
tellire eft repréfentée par le cercle EXD BF( fig. 
35.) ; que je fuppofe perpendiculaire à la ligne des 
centres du foleil & de jupiter; il eft traverfé par un 
diametre Q CB, qui eft une portion de l'orbite CN 
de jupiter; £ D N eft une portion de l'orbite du 
Jatellie, N le nœud ou Pinterfe&ion; C_4 eft la 
perpendiculaire fur cette orbite, c’eft un arc qui vu 
du centre de jupiter , n’eft autre chofe que la latitude 
du atellire : {on finus feroit égal à fin. Z, fin. D, 
par la propriété ordinaire du triangle fphérique 
redangle CAN. 

Quand on connoît CA, il faut la comparer au 
rayon CD ou CB, dont la valeur eft connue par 
lobfervation en fecondes de tems, parce que c’eft 
le demi-diametre de l'ombre, c’eftà-dire, la demi- 
durée des éclipfes , qui eft la plus grande de toutes, 
& qui eft exprimée par CB, dont ona vu la valeur 
dans la table ci-deflus; il faut exprimer même la 
diftance du Jarellire à jupiter , ou le rayon de fon 
orbite en parties femblables, ou en fecondes de ce 
tems , en mettant au lieu de À le tems que le fatellite 
emploie à parcourir un arc de même longueur que 
le rayon de fon orbite, c’eft-à. dire, un arc de 57 
dégrés, où 2062165"; car il nimporte pas que cette 
diffance qu’on prend pour unité, foit en tems , en 
dégrés ou en demi-diametres de Jupiter, ni même 
que le mouvement de jupiter rende plus long le 
tems des 57 dégrés, parce que nous ne cherchons 
que le rapport entre la diffance & l'arc parcouru 
pendant l’éclipfe. Pour connoître le tems qui répond 
à un arc d'environ 57 dégrés, il fuffit de faire cette 
proportion, 360 déprés font à la révolution finodi- 
que comme 57 dégrés font au tems cherché que j'ap- 
pelle z, ayant multiplié fin. D, par ce nombre de 
fecondes de tems , on aura C_4 en fecondes de tems 
Æt, fin. Z fin. g : on a aufli le rayon CD en fecon- 
des de tems, c’eft la demi-durée de la plus grande 
éclipfe, celle qui a lieu quand jupiter eft dans le 


nœud du farellite ; enfin c’eft le demi-diametre de 


ombre en tems ; on cherchera donc le côté AD 
exprimé de même en fecondes de tems ; & l’on aura 
la demi-durée de l’éclipfe. 

Ainfi la durée des éclipfes, exprimée par AD, 
elle eft la moindre de toutes ; fait tourner l'inclinai- 
fon de l'orbite, céeft-à-dire, l'arc C4 ou Pangle N: 
& quand elle eft la plus grande, elle nous apprend 
lelieu du nœud, 

Mais un phénomene bien fingulier, & quia long- 
tems exercé les aftronomes , C’eft un changement 
confidérable dans les inclinaifons du fecond & du 
troïfieme faellire. La premiere change depuis 24 48' 
jufqu’à 34 48/, & la période de cette inégalité eft 
de 30 ans; le troïfieme fuselire change depuis 34 2/ 
juiqu'à 34 26! : il paroît que la période eft de 132 
ans , & que l'angle étoit le plus grand en 1765. 

Il y avoit long-tems que les aftronomes cher- 
choïent la caufe de ces variations > On ne Voyoit pas 
qu’elle pût être un effet des attraétions réciproques 
des fatellites, & M. Bradley révoquoit même en 
doute le mouvement direé qu'on avoit obfervé 
dans les nœuds du quatrieme Jatellite, parce qu’on 
ne voyoit point la maniere dont l'attraction pouyoit 
le produire, ce mouvement étoit Pourtant inconte- 
ftable ; mais je reconnus en 1762 queles nœuds des 
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Satellites devoient avoir un mouvement, tantôt direét 
& tantôt rétrograde, & qu'il en réfultoit une varia- 
tion dans leurs inclinaifons fur lorbite de Jupiter 
(Mém. de l'académie 1762; page 233. Hifloire > page 
133: ) >. & c’eft la prémiere idée qui ait été donne 
de la caufe d’un phénomene f fingulier ; bientôt 
après je parlai des inégalités de l'inclinaïfon du troi- 
fieme farellire (aux pages 1052 & 1130 de la premiere 
édition de mon Afronomie) , en indiquant le mou- 
vement des nœuds pour les expliquer ; enfin je dé- 
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; 
montrai des variations toutes femblables dans les 


inclinaifons & dans les nœuds des planetes > AUX 
pages 507 6 519 ; ainf la caufe de ces inégalités fut 
réellementtrouvée dès x 762, & développéeen 1764. 

Il étoit naturel d'examiner s’il Y avoit en effet 
dans les nœuds des farellires obfervés de femblables 
variations ; M. Maraldi, que les plus vaftes recher- 
ches fur la théorie des furellites avoie nt rendu cé- 
lebre, ne pouvoit manquer de faire le meilleur ufage 
de la nouvelle découverte ; il reconnut par les ob- 
fervations ce que j’avois trouvé a priori , 8&t dans un 
mémoire préfenté à l'académie le 27 avril 1765, 
M. Maraldi annonça des variations qu'il avoit re- 
marquées dans le nœud du fecond Jarellire + Ja diffé- 
rence étoit de plus de 20 dégrés, ce qui indiquoit 
une libration ou un changement alternatif de 10 dé- 
grés en plus en moins dans ce nœud 3 en conféquence, 
M. Bailly rechercha la maniere d’afigner les quan 
tités des changemens d'inclinaifon , par le moyen 
des attra@ions réciproques des Jarellires les uns fur 
les autres , en faifant mouvoir leurs nœuds plus où 
moins vite, d’une maniere qui pût convenir avec 
les obfervations de M. Maraldi, enforte que ma 
découverte a été parfaitement conftatée. 

Linclinaifon du premier farellire eft toujours fen= 
fiblement de 34 18! 38/; le fecond /arellire change de- 
puis 24 48/ jufqu’à 34 48/; le troifieme /arellise change 
depuis 34 2/ jufqu'à 3 26/7, l'angle étoit le plus 
grand en 1765. L'inclinaifon du quatrieme eft de 
24 36/0". Le mouvement des nœuds moyens {ur 
Porbite de jupiter paroît nul pour le premier & le 
troifieme acellises ; il eft de 2/3! par année pour le 
fecond farellire, 8e de 4! 14/ pour le quairieme; 
mais ce mouvement eft fujet à des inégalités analo- 
gues à celle de l'inclinaifon. 

Les configurations des fselires entr’eux ; font mar- 
quées pour tous les jours dans la Connoiflance des 
tems ; on les trouve facilement avec le compas par 
le moyen du jovilaberepréfenté dans mon Aflronomie, 
le numéro 1 de chaque orbite fe place dans la di- 
reétion du dégré de longitude calculée pour le pre- 
mier jour du mois ; l’alidade fe place fur le dégré de 
la longitude de jupiter vu de la terre; alors les 
diftances de tous les autres points des jours du mois, 
à cette même alidade indiquent les diftances 
rentes des farellises par rapport au céntre de jupiter, 
telles que nous les voyons de la terre, 

Révolutions des farellites de faturne. On détermine 
les révolutions des fave/lires en comparant enfernble 
des obfervations faites lorfque faturne eft à-peu-près 
dans Le même lieu de fon orbe & les farellires à même 
difance de la conjonéion ; on choïfit auf les tems 
où leurs ellipfes font les plus ouvertes » Ceft-à-dire, 
où faturne eft à oo dégrés de leurs nœuds, parce 
qu’alors la réduétion eft nulle, & le lieu du atel- 
lire fur fon orbite eft le même que fon vrai lieu ré- 
duit à l'orbite de faturne ; c’eft ainf que M. Cafini 
détermina en 1714 leurs périodes vues de {aturne à 
légard de l’équinoxe : j'ai mis dans la table cijointe, 
1°. les révolutions périodiques ou les retours à un 
point fixe comme l’équinoxe ; 2°, les révolutions 
fynodiques moyennes ou lesretours À leurs conjonc- 
tions vues de faturne par rapport au foleil ; d'après 
les moyens mouyemens reétifiés par M, Cafini, dans 
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les Mémoires de 1716 ; 3°. j'y ai joint l'époque dela | 


longitude moyenne , en 1760; 4°. les diftances 
moyennes en minutes & en fecondes , déduites de 
celle du quatrieme que M. Pound mefura en 1719, 
avec une Innette de 123 pieds. 


Kévol. fynod. |Long.en 1760. Diftanc, 
1s21518/ ÿ$/|11 $t4r/|o/ 43" 
: 2 17 45 52 | 9 10 18 |o 56 
TT} 4 ne os 11 | 4 12 27 53 | 4 23 57 Jo 18 
IV. ag 22 41 23 las 23 4 13 | o 0 457 ©. 
F.| 79: 7 49 11 179 21 sr 36 | 7 20 36 |8 42 > 

En comparant les Jurellises avec l’annean de fa- 
tuïne en divers points de leurs orbites , & en exa- 
minant l'ouverture de ces ellipfes , on a vu que les 
quatre premieres paroifloient à Poœil , décrire des 
ellipfes femblables à Panneau > ë& fituées dans le 
même plan, c’eft-à-dire , inclinées d'environ 31 dé- 
grés & demi à l'écliptique, ou de 30 dégrés fur or- 
bite de faturne. En effet, le petit axe des ellipfes que 
décrivent ces Jarellites , lorfqu’elles paroïflent les 
plus ouvertes , eft à-peu-près la moitié du grand 
axe, de même que le petit diametre de l'anneau 
eft alors la moitié de celui qui pañle par les anfes; 
ces farellites, dans leurs plus grandes difgreffions, font 
toujours fur la ligne des anfes ; tout cela prouve 
qu'ils fe meuvent dans le plan de l'anneau. Or, 
M. Maraldi trouva en 1715, que le plan de l'anneau 
de faturne coupoit le plan de lorbite de faturne 
fous 30 dégrés d’inclinaifon. Voyez ANNEAU , Suppl. 
Ainf l'angle des orbites des quatre premiers faselires 
avec l'orbite de faturne, eft de 30 dégrés. 

A l'égard du cinquieme Jarellite , M. Caffni Le fils 
reconnut, en 1714, que fon orbite n’étoit inclinée, 
foit fur l'orbite de Saturne, foit fur le plan de lan- 
neau, que de 13 dégrés 8 demi (Me. Acad. 1714); 
& il vit ce farellite décrire une ligne droite qui paf- 
foit à-peu-près par le centre de faturne, pendant 
que les autres s’en écartoient fenfiblement au-deflus 
& au-deflous ; ainfi l'orbite du cinquieme farellire 
étoit inclinée de 15 à 16 dégrés fur l'écliptique , & 
autant fur le plan de l'anneau & fur celui des orbites 
des quatre Jaellires intérieurs , mais dans un autre 
fens. 

M. Maraldi détermina, en 1716, la longitude du 
point d’interfe&ion de l'anneau fur lorbite de fa- 
turne, à 55 194 48/ +, & fur l'écliptique 5° 1645 ; 
telle eft la longitude du nœud des quatre premiers 
fatellites. On a cru reconnoître, en 1744, que les 
nœuds de l'anneau avoient en un moment rétro- 
gradé ; il eft difficile d’en juger fur un fi petit inter- 
yalle de tems, cependant il eft naturel de croire que 
les attraëtions des Jasellires, fur cet anneau, y pro- 
duifent un femblable effet , puifque la lune le pro- 
duit fur le fphéroïde terreftre ; on pourra s’en aflurer 
mieux cette année 1774, faturne fe rrouvant dans le 
nœud de l’anneau & des Jarellites, en forte que leurs 
orbites paroïtront des lignes droites , leurs plans paf- 
fant par notre œil. Dans tout autre tems le fzre/ire 
paffant dans la direétion de la ligne des anfes,, eft à 
une certaine diftance du centre de faturne. Mais les 
parties de l’ellipfe qu'il paroît décrire , fe rappro- 
chent peu à peu , & viennent enfin fe confondre &e 
pañler par le centre de faturne lorfque nous fommes 
dans la ligne des nœuds ou dans Le plan de l'orbite du 
Jarellite. 

Le nœud du cinquieme urellire de faturne fut 
trouvé en 1714 par M: Caffini à 55 4 à fur l'éclipti- 
que, c’eft-à-dire , moins avancé de 174 que le nœud 
des quatre autres fase/lites fur Porbite de faturne 
qu'il fuppofoit à ÿ ; 21 a fur l’écliptique (Mém. acad: 
1714, p. 374. ). M. Caffini le dérermina ainfi, en 
obfervant le lieu de faturne les 6 & 7 mai 1714; le 


cinquieme fatellite paroïfloit alors fe mouvoir eñ 
ligne droite, & nous étions par conféquent dans fon 
plan & dans le nœud de fon anneau ; on croit auffi 
qu'il y a un mouvement dans ce nœud du cinquieme 
Jatellire. 

Le farellire de véaus, que M. Caffini avoit cru ap- 
percevoir, a été foupçonné par M. Short & par 
d’autres aftronomes ( Æiff. de lacad. pour 1741, 
philo. tranf. n°. 459, Di. rail. des Sciences, &c. 
tome XVII, pag. 837. ). Maïs les tentatives inutiles 
que j'ai faites pour l’appercevoir, de même que 
plufieurs autres obfervateuts, me perfuadent que 
c’eft une illufion optique formée par les verres des 
télefcopes & des lunettes; c’eft ce que penfent le 
pere Hell, à la fin defes Æphémérides pour 1766, 
& le pere Bofcovich, dans fa cinquieme Difertation 
d'optique. M. Short, à qui j'en parlai à Londres en 
1763,me parut lui-même ne pas croire l’exiftence 
d’un farellite de vénus. 

On peut fe former une idée de ce phénomene 
d'optique, en confidéränt l’image fecondaire qui 
paroît par une double réflexion, lorfqu’on regarde 
au travers d’une feule lentille de verre un objet lu- 
mineux placé fur un fond obfcur, & qui ait un fort 
petit diametre ;, pour voir alors une image fecon- 
daire femblable à l'objet principal , maïs plus petite, 
il fuffit de placer la lentille de maniere que l’objet 
tombe hors de l’axe de verre ; cette image fecon- 
daire qu’on a prife pour un /arellire de vénus, paroît 
du même côté que l’objet , ou du côté oppofé, & 
elle eft droite ou rénverfée, fuivant les diverfes 
fituations de la lentille, de l’œil & de l’objet. Si l’on 
joint deux lentilles, on a plufieurs doubles ré- 
flexions de la mêmé efpece, du moins dans certai- 
nes pofitions ; elles font infenfbles la plupart du 
tems, parce que leur lumiere eft éparfe 8 que leur 
foyer eft trop près de l'œil, ou qu’elles tombent 
hors du champ de la lunette ; mais il y a bien des 
cas où ces rayons fe réuniflent & forment une faufle 
image qu’on a pu prendre pour un/urellite de vénuss 
(M. DE LA LANDE. 

SATHMAR-NEMETHI, ( Géogr. ) ville de la 
bafle-Hongrie , dans le comté de Sakmar, fur la ri- 
viere de Samos. Elle eft titrée de libre & de royale , 
& comptée parmi les places que le feu de la guerre 
a le plus fouvent maltraitées dans le pays. Dès l’an 
1535 à 1687 elle a fouffert fept différens fieges , tant 
de la part des Allemands que de la part des Turcs, 
& de celle des mécontens du royaume. Les réformés 
y tinrent en 1646 l’aflemblée d’un fynode national. 

D.G.) 

SATURNILABE, ( Affron.) nom que j'ai cru 
pouvoir donner à un infirument que J'ai propofé 
pour trouver aifément les configurations des fatelli- 
tes de faturne , il eft femblable au jovilabe qui fert à 
trouver celles des fatellites de jupiter ; mais le fa- 
turnilabe renferme cinq cercles au lieu de quatre; 
ils font plus inégaux que ceux de jupiter, & il n’y a 
qu’une partie de la circonférence des cercles exté- 
rieurs qui foit divifée, parce que cet inftrument fe 
difpofe pour le premier jour de chaque mois, & 
que les derniers fatellites ne font pas une révolution 
entiere en un mois : on voit la figure de cet inftru- 
ment fur la planche VIII d'Aftron. dans ce Suppl, 

M. DE LA LANDE. 

S SATYRE , ff. ( Belles-Lerrres, Poëffe. ) peinture 
du vice & du ridicule, en fimple difcours ou en ation. 

Diftinguons d’abord deux efpeces de faryre, l’une 
politique & l’autre motale; & l’une & l’autre, ou 
générale , ou perfonnelle. 

La fatyre politique attaque les vices du gouver- 
nement : rien de plus jufte & de plus falutare dans 
un état démocratique; & lorfqu'un peuple qui fe 
gouverne , eft aflez fage pour fentir lui-même qu'il 
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peut; Ou fe tromper, ou fe laïffer tromper ; qu'il 
peut s’amollir ou fe corrompre , donner dans des 
travers ou tomber dans des vices qui lui feroient 
pernicieux ; il fait très-bien d’autorifer des cenfeurs 
libres & féveres à lui dire fes vérités, à les lui dire 
publiquement, & par écrit , & fur la fcene ; à l’aver- 
tir de la décadence, ou de fes loix , ou de fes 
mœurs ; à lui dénoncer ceux qui abufent de fa foi- 
bleffe ou de fa confiance, fes complaifans , fes adu- 
lateurs, fes corrupteurs intéreflés ; l'incapacité de 
fes généraux, l’infidélité de fes juges, les rapines de 
fes intendans , la mauvaife foi de fes orateurs, les 
folles dépenfes de fes miniftres, les intrigues & les 
maneges de fes oppreffeurs domeftiques, &c. &c. 

Le peuple Athénien eft le feul qui ait eu cette 
fagefle ; non feulement il avoit permis à la comédie 
de cenfurer les mœurs publiques vaguement & en 
général , mais d’articuler en plein théâtre les faits 
repréhenfibles , & de nommer , de mettre en feene 
ceux qui en étoient accufés. Ce qui n’avoit été qu'un 
badinage, qu’une licence de l’ivrefle fur le chariot 
de Thefpis , devint férieux & important fur le théä- 
tre d’Ariftophane. 

C’eft une chofe curieufe de voir ce peuple aller 
en foule s'entendre traiter d’enfant crédule ou de 
vieillard chagrin, capricieux, avare , imbécille & 
gourmand; s'entendre dire qu'il aime à être flatté, 
careflé par fes orateurs ; que fes voifins fe moquent 
de lui en lui donnant des louanges ; qu'il ne veut pas 
voir qu’on l’abufe , qu’on le vole , & qu’on le trahit ; 
qu'il vend lui-même fes fuffrages au plus offrant , & 
que celui qui fait le mieux l’amadouer eft fon mai- 
tre, Gc. 

On juge bien que la fatyre, autorifée contre le 
peuple, n’avoit plus rien. à ménager : delà l’au- 
dace avec laquelle Ariftophane ofa traduire en 
plein théâtre , d’un côté le peuple d’Athenes, com- 
me un imbécille vieillard , trompé & mené par 
Cléon; de l'autre ce même Cléon , tréforier de 
l’état, comme un impudent , un voleur, un homme 
vil & déteftable. 

Athenes n’avoit pas toujours été auffi facile, auffi 
patiente envers les poètes fatyriques. Ariftophane 
lui-même avoue que plus timide en commençant, 
le fort de fes prédéceffeurs les plus célebres , tels 
que Mägnès, Cratinus & Cratès, lui avoit fait 
peur : ce qui feroit entendre qu’on les avoit punis 
pour avoir pris trop de licence. Mais enfin le peuple 
avoit fenti le befoin d’être éclairé, repris lui-même 
avec aigreur, & de donner aux gens en place le 
frein de la honte & du blâme. Cette licence de la 
J'atyre avoit pourtant quelque reftri&ion; & c’eft 
dans le caraëtere des Athéniens un trait de prudence 
ëz de dignité remarquable : ils vouloient bien qu’à 
portes clofes , lorfqu’ils étoient feuls dans la ville : 
comme vers la fin de l'automne, la comédie les trai- 
tât fans ménagement , & Les rendit ridicules à leurs 
propres yeux; mais ce qui étoit permis aux fêtes 
Lénéennes, ne létoit pas aux Dionyfiales, tems 
auquel la ville d’Athenes étoit remplie d'étrangers, 

Lorfque le gouvernement paffa des mains du peu- 
ple dans celles d’un petit nombre de citoyens , & 
pencha vers l'ariftocratie ; l'intérêt public ne tint 
plus contre l'intérêt de ces hommes puiffans, quine 
voulurent pas être expofés à la cenfure théâtrale : 
dès-lors la comédie ceffa d’être une Jasyre politique, 
& devint par dégrés la peinture vague des mœurs. 

À Rome elle fe garda bien d’attaquer le gouver- 
nement. Où Brumoï a-t-il pris que Plaute ait quel- 
que reffemblance avec Ariftophane ? Le poëte qui 
auroit bleffé l'orgueil des patriciens , & qui auroit 
ofé dire au peuple qu'il étoit la dupe, l’efclave & la 

viétime du fénat; que celui-ci engraiffé de fon fang, 
& enrichi par fes conquêtes , nagcoit dans Popu- 
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lence & lui refufoittout ; qu’on le jouoït avec des 
paraboles, qu’on lamorçoit par de vaines promefles ; 
que les guerres perpétuelles dont on Poccupoit er 
dehors > n’étoient qu’un moyen de le diftraire de fes 
injures & de fes maux domeltiques ; qu’en lui faïfant 
une néceffité d’être fans cefle fous les armes ; On lui 
envioit même le travail de fes mains ; qu’en l’appel- 
lant le maître du monde, on lui préféroit des efcla. 
ves ; & que dans ce monde qu'il avoit foumis, le 
foldat Romain n’avoit pas un toit où répofer fa 
vieilleffe , ni le plus petit coin de terre pour lé nour- 
rir & l’inhumer ; un poëte enfin qui auroit ofé parler 
comme les Gracches, auroit été aflommé -comme 
eux. Il n’en falloit pas tant ; le feul crime d’être ‘ 
populaire perdoit à jamais un conful; il payoit b en. 
tôt de fa tête un mouvement de compafhon pour ce 
peuple qu’on opprimoit, 

La comédie grecque du troifieme âge , celle qui 
n'attaquoit que les mœurs privées en général, fans 
nommer, fans défigner perfonne, fut donc la feule 
qu'on admit à Rome, on l’appelloit palliara, T'éren- 
ce l'imita d’après Ménandre, & Plaute d’après Cra- 
tinus; mais aucun ne fat aflez hardi pour imiter 
Ariftophane, fi ce n’eft peut-être Nævius , qui fut 
chaflé de Rome par la faction des nobles, fans doute 
pour quelque licence qu'il avoit voulu fe donner. 

La Jatyre politique auroit eu fous les empereurs 
une matiere encore plus ample que du tems de la 
république ; mais une feule allufion, à laquelle, fans 
y penfer, un poëre donnoit lieu, lui coûtoit la vie : 
Emilius Scaurus en fut l'exemple fous Tibere, 

Parmi les nations modernes, la feule qui, fuivant 
fon génie, auroit pu permettre la fasyre politique 
fur fon théâtre, c’étoit la nation Angloïfe; mais 
comme elle eft toujours divifée en deux partis, il 
auroit fallu deux théâtres ; & fur l’un & l’autre, des 
attaques trop violentes auroient dégénéré en dif- 
corde civile. La petite guerre des papiers publics 
leur a paru moins dangereufe & fufffamment dé- 
fenfive. 

Ce qui doit étonner, c’eft que dans une monar- 
chie , la fatyre politique ait paru fur la fcene, Louis 
XII l’avoit permife ; &eneffet, lorfqu'il y a dans 
les mœurs publiques de grands vices à corriger, une 
grande révolution à faire , c’eft un moyen puiffant 
dans la main du monarque, que le fléau du ridicule, 
Ce fage roi l’employa donc contre les vices de fon 
fiecle , {ur-tout contre ceux du clergé; & afin que 
perfonne n’eût à s’en plaindre, il s’y foumit lui mê- 
même. Utile & frappante leçon ! Mais le monarque 
qui, comme lui, voudroit donner cette licence, au= 
roit à s’aflurer d’abord qu'il n’y auroit à reprendre 
en lui qu’une économie exceflive : beau défaut dans 
un roi, quand c’eft fon peuple qui le juge. 

Le carattere général de la comédie eft donc d’at- 
taqueriles vices & les ridicules, abflraétion faite 
des perfonnes ; & en cela elle differe de la Jaryre 
perfonnelle : mais ce qui les diflingue encore, c’eft 
leur maniere de procéder contre le vice qu’elles at- 
taquent. Chaque ligne, dans Ariftophane , eft une 
infulte ou une allufion ; & ce n’eft pas ainfi que doit 
inveliver la véritable comédie. Elle met en fcene 
& en fituation le cara@ere qu’elle veut peindre, 
le fait agir comme il agiroit, & lui fait parler fon 
langage ; alors c’eft le vice perfonnifié, qui de lui- 
même fe rend méprifable & rifible : tel fut le comi- 
que de Ménandre, & tel eft celui de Moliere. Ari- 
ftophane le fait fouvent ainfi , mais toujours en 
poëte fatyrique, & non pas en poëte comique: car 
lun differe encore de l’autre par l’individualité ou 
la généralité du caraétere qu’il expofe. Traduire en 
ridicule un tel homme , Cléon, Lamachus , Démo- 
fthene, Euripide, ce n’eft pas compofer, C’eftcopier 
un caraëere, La comédie invente, & la fayre per 
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fonnelle contrefait en exagérant. L’original de la 
comédie eft le vice ; l'original de la fatyre perfonnelle 
eft tel homme vicieux. Tout homme atteint du 
même vice peut fe reconnoître dans le tableau co- 
mique ; & dans le portrait fatyrique un feul homme 
fe reconnoit. L'avare de Mohere ne reffemble pré- 
cifément à aucun avare; le corroyeur d’Ariftophane 
ne peur reflembler qu’à Ciéon. 

La fatyre générale des mœurs fe rapproche plus 
de la comédie ; mais il y a cette différence que j'ai 
déja remarquée : le poëte, dans lune, peint, comme 
Juvenal & Horace, le modele idéal préfent à fa 
penfée, & en expofe le tableau; le poëte, dans 
l'autre, perfonnifie {on original, & l'envoie fur le 
théâtre s'annoncer , fe peindre lui-même. Horace dit 
ce que fait l’avare; Plaute &c Moliere chargent la- 
vare de nous apprendre ce qu'il fait. 

Dans la fatyre perfonnelle , le premier des hom- 
mes eft, fans contredit, Ariftophane , farceur im- 
pudent, groffier & bas, mais véhement, fort, éner- 
gique , rempli d’un fel âcre & mordant, d’une fé- 
condité, d’une variété, d’une rapidité inconceva- 
bie dans les traits qu'il décoche de toute main ; & 
fi, avec l’aveu de fa république, il n’eût attaqué 
que la mauvaïfe foi, l'infolence, l’avidité , les ra- 
pines des gens en place, leurs infidélités , leurs 14- 
ches trahifons, & l’aveugle facilité du peuple à 
fe laïffer conduire par des fripons & des brigands ; 
Ariftophane eût mérité peut-être les éloges qu'il fe 
donnoit: car la très-grande utilité de fa délation 
Vemportteroit fur Podieux du caraëtere de délateur. 
Mais qu'avec la même impudence &c la même rage, 
il fe foit déchaîné contre le mérite, & l'innocence, & 
la vertu ; qu'ilait calomnié Socrate comme il a pour- 
fuivi Cléon; voilà ce qui fera éternellement fa hon- 
te & celle d’Athenes qui l’a fouffert. 

Je l'ai dit dans l'arsicle ALLUSION , & je le répete : 
en fuppofant même que la /zyre perfonnelle foit 
utile & jufte, le métier en eft odieux , & le fatyri- 
que fait alors la fonétion d’exécuteur. Un voleur 
mérite d’être flétri; mais la main qui lui applique le 
fer brûlant , fe rend infâme, 

Moliere s’eft permis une fois la fasyre perfonnelle 
dans la fcene de Triflotin, mais fur un fimple ridi- 
cule; encore eft-il bon de favoir que l’idée de cette 
fcene lui fut donnée par Defpréaux. Depuis, ona 
voulu fe permettre, avec limpudence d’Ariftopha- 
ne, & fans aucun de fes talens , la fasyre perfon- 
nelle & calomnieufe fur le théâtre françois; & un 
opprobre ineffaçable a été la peine du calomria- 
teur. 

Quant à la fatyre générale des vices, rien de plus 
innocent & rien de plus permis : elle préfente le ta- 
bleau; maisil dépend de chacun de nous d’en évi- 
ter la reffemblance. Elle a été d’ufage dans tous les 
tems, mais plus âpre ou plus modérée, Les poëtes 
grecs du troifieme âge la mirent fur Ja fcene ; les 
latins, en les imitant , Lui donnerent auffi la forme 
dramatique ; mais dénuée d’a@tion & réduite au fim- 
ple difcours, elle eut encore des fuccès à Rome, 
Horace y mit fon caraétere épicurien, facile, pi- 
quant & léger. Il fe joua du ridicule, & quelque- 
fois du vice , fans y attacher plus d'importance; fa 
philofophie n’étoit rien moins que févere ; il s’amu- 
foit de tout, il ne voyoit les chofes que du côté 


plaifant: lors même qu'il eft férieux, il n’eft jamais 


pafionné. 

Juvenal, au contraire, doué d’un naturel ardent 
& d’une fenfibilité profonde , a peint le vice avec 
indignation ; véhément dans fon éloquence , plein 
de chaleur & d’énergie ; ce feroit le modele des fa- 
tyriques, s’il n’étoit pas déclamateur. 

Dans Horace trop de mollefle, dans Juvénal 
£rop d’emportement : voilà les deux excès que doit 
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éviter la fatyre. Légere dans les fujets légers ; elle 
peut fe jouer de la vanité & s’amufer du ridicule; 
mais lorfque c’eft un vice férieufement nuifible 
qu’elle attaque, lorfque c’eft un excès cu un abus 
criant , elle doit être alors févere & vigoureufe , 
mais jufte & mefurée : Vie affoibliroit tout. 
Les fatyres de Boileau furent fon premier ouvra- 
ge, & on le voit bien. Il a plus d’art, plus d’élé- 
gance, plus de coloris que Regnier, mais moins 
de verve, de naturel & de mordant. N'y avoit-il 
donc rien dans les mœurs du fiecle de Louis XIV, qui 
pôt lui allumer la bile ? Il n’avoit pas encore vu le 
monde, il ne connoifloit que les livres & le ridi- 
cule des mauvais écrivains ; fon efprit étoit fin & 
jufte , mais fon ame étoit froide & lente; & de tous 
les genres, celui qui demande le plus de feu, c’eft 
la fatyre. Boileau s’amufe à nous peindre les rues 
de Paris ! C’étoit l'intérieur & l’intérieur moral qu’il 
falloit peindre ; la dureté des peres qui immolent 
leurs enfans à des vues d’ambition, de fortune & de 
vanité ; l'avidité des enfans , impatiens de fuccéder, 
& de fe réjouir fur le tombeau des peres; leur mé- 
pris dénaturé pour des parens qui ont eu la folie de 
les placer au-deflus d’eux ; la fureur univerfelle de 
fortir de fon état où l’on feroit heureux , pour aller 
être ridicule & malheureux dans une clafe plus éle- 
vée ; la diffipation d’une mere que fa fille importu- 
neroit, & qui n'ayant que de mauvais exemples à 
lui donner , fait encore bien de l’éloigner d’elle, en 
attendant que rappellée dans le monde , pour y 
prendre un mari qu'elle ne connoît pas, elle y 
vienne imiter fa mere ; qu’elle ne va que trop con- 
noître ; linfolence d’un jeune homme enrichi par 
les rapines de fon pere, & qui l’en punit en difi- 
pant fon bien, & en rougiffant de fon nom; l’'ému- 
lation de deux époux, à qui renchérira , par fes fol- 
les dépenfes & par fa conduite infenfée, fur les tra- 
vers, fur les égaremens , fur les vices honteux de 
lautre ; en un mot, la corruption, la dépravation 
des mœurs de tous les états où l’oifiveté regne, où 
le défœuvrement, l’ennui., l'inquiétude, le dégoût 
de foi-même & de tous fes devoirs , la foif ardente 
des plaifrs,le befoin d’être remué par des jouiflances 
nouvelles,les fantaifies,le jeu vorace,le luxe ruineux 
caufent de fi triftes ravages ; fans compter tous les 
fan@tuaires fermés aux yeux de la faryre , & où le 
vice repofe en paix ; voilà ce que l’intérieur de Paris 
préfente au poëte fatyrique , & ce tableau , à peu de 

chofe près , étoit le même du tems de Boileau. 
Boileau affe&te l'humeur âpre & févere, pour être 
flatteur plus adroit ; & en même tems qu'il bafoue 
quelques méchans écrivains, auxquelsilne rougit pas 
de reprocher leur mifere, il prodigue Pencens de la 
louange à tout ce qui peut le prôner ou le proté- 
ger à la cour. Le généreux courage, que celui d’at- 
taquer Cotin, Caffagne ou Chäpelain! Et contre 
Chapelain, qu’eft-ce encore qui lirrite ? Qw’:/ foir 
Le mieux renté de tous les beaux efprits ! Pafle encore 
s’il l'eût voulu punir d’avoir ofé fe déclarer pour 
Scuderi contre Corneille, & de s’être mêlé de jugerle 
Cid. Boileau , je le répete encore , avoit reçu de la 
nature un fens droit, un jugement folide ; & l’étude 
lui avoit donné tout le talent qu’on peut avoir fans 
la fenfbilité & la chaleur de lame, Mais il lui 
manquoit ces deux élémens du génie : car'il efttrès- 
vrai, comme l’a dit le vertueux & fenfible Vauve- 
nargue , que les grandes penfées viennent du cœur. 
Un jeune poëte de nos jours s’eft effaié dans le 
genre de la Jaryre ; il en a fait une contre le luxe ; & 
dans ce coup d’eflai il a laïfé loin en arriere celui 
que les:pédans appellent /e Satyrique françois ; il a 
fait voir de quel ftyle brûlant un homme profon- 
dément bleffé des vices de fon fiecle, fait les pein- 
dre & les attaquer ; il a montré qu’on pouvoit Li 
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la vigueur d’Ariftophane fans impudence & fansnoir- 
ceur; la véhémence de Juyenal fans déclamation ; 
agrément, la gaieté d’Horace avec plus d’élo- 
quence, de force & d'énergie ; &: une tournure de 
vers aufñ correcte que Boileau , avec plus de facilité, 
de mouvement & de chaleur. (M. MARMONTEL.) 

$ SAUGE, (Boe. Jard.) en latin, alvia ; en 
anglois, fage; en allemand, fx/bey. 


Caraëlere générique. 


Le calice eft figuré en tube d’une feule feuille, 
large à fon ouverture , & découpé en quatre parties; 
la fleur eft de la clafle des labiées. La partie infé- 
rieure eff formée en tube; la partie fupérieure eft 
large 8 comprimée; la levre inférieure eft large & 
découpée en trois fegmens, on y trouve deux éta- 
mines courtes qui {ont fituées tranfverfalement à 
légard de la levre, & font fixées au milieu du tube: 
elles font terminées par des corps glanduleux , au 
deffus defquels fe trouvent des fommets. L'embryon 
a quatre pointes; il fupporte un ftyle délié & long 
qui eft fitué entre les étamines & terminé par un 
ftigmate fourchu. L’embryon fe change en quatre 
femences arrondies qui müriffent dans le calice. 


Efpeces. 


1. Sauge à feuilles lancéolées, ovales, entieres, 
légérement crénelées, à fleurs en épis verticillés. 

Salvia foliis lanceolatis-ovatis, integris, crenulatis, 
floribus verticillato- fpicatis. Mill. 

Sage with fpear-shaped oval entire leaves, &c. 

2. Sauge dont les feuilles inférieures font cordi- 
formes, les fupérieures oblong-ovales, dentées & 
velues, & les épis de fleurs verticillés. 

Salvia foliis infimis, cordatis , fummis oblongo- 
ovatis , Jérratis-tomentoffs ; floribus verticillato- 
Jpicatis. Mill. 

Sage with Jpear-shaped lower leaves, &ca 

3. Sauge à feuilles lancéolées , le plus fouvent 
découpées en orillons, velues pardeflous, à fleurs 
en épis verticillés & à calices enflés. , 

Salvia folis lanceolatis fepius articulatis [ubrus 
tomentofis, floribus fpicato - verticillatis, calicibus 
ventricofis. Mill. 

Sage of viflue. 

4. Sauge à feuilles lancéolées, étroites , entieres , 
velues, à fleurs en épis, à calicestrès-courts, enflés 
& aigus. 

Salvia foliis lineati-lanceolatis , integerrimis , tomen- 
2ofis, floribus fpicatis, calicibus breviffémis, venri- 
cofis acutis. Mill. 

Sage with linear fpear-shaped leaves, &c. 

5. Sauge à feuilles inférieures ailées, à feuilles 
fupérieures ternées & rudes, à fleurs en épis, à 
tige d’arbrifleau, velue. 

Salvia foliis infinis, pennatis, fummis ternatis , ru- 
gofis , floribus fpicatis, caule fruticofo-tomentofo. Mill. 

Sage with winged lower leaves , &c. 

6. Sange à feuilles lancéolées, ovales , entieres ; 
légérement crénelées , à fleurs en épis, à calices 
obtus. 

S'alvia foliis lanceolato-ovatis , integris, crenulatis , 
_floribus fpicatis , calicibus obtufis. Hort Cf. 

Sage with fpear-shaped oval entire leaves , &cc. 

7. Sauge à feuilles ailées & compotées. 

Salvia foliis compofitis pinnatis. Hort Clif. 

Sage with compound winged leaves. 

8. Sange à feuilles inférieures aïlées, dont les 
fupérieures font fimples & crénelées , à fleurs ver- 
ticillées, à tiges tombantes très-velues. 

Salyia folis infimis . Pinnatis, fummis [Eêmplicibus , 
crenatis, floribus verticillatis , caulibus procumbentibus 
hirfutiffimis. Mill. 

Sage with moff haïry crailing flaiks , &c. 

Tome-1F. 
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9: Sauge à feuilles cordiformes , obtufes, créne= 
lées, un peu velues, dont le pétale eft plus étroit 
que le calice. 

Salvia foliis cordatis, obtufis, crenatis, fubtomen- 
tofes , corollis calice anguflioribus, Lin. Sp. pl. 

Sage with hear fhaped blunt crenated leaves ce 

10. Sauge à feuilles arrondies >entieres, coupées 
& dentées à leur bafe. 

Salvia foliis fubrotundis ,integerrimis, baf£ runcaris 
dentaris. Hors Cliff. 

Sage with roundish entire leaves which are torn 
and indented at their bafe. 

11. Sauge à feuilles arrondies légérement dente- 
lées, tronquées & dentées à leur bafe. 

Salvia foliis fubrotundis, ferratis, baft truncatis den- 
tatis. Hori Cliff. 

Sage with roundish fawed leaves which are torr 
and indented at their bafe. 

12. Sage à feuilles oblong-ovales, entieres, à 
calices étendus & colorés. 

Salvia foliis oblongo-ovatis  integerrimis, calicibus 
patulis coloranis. Mill. 

Sage with oblong ovales entire leaves, and preading 
coloured empalements. 


De la premiere efpece , on cultive en Angleterre 
les variétés fuivantes : la fauge verte commune, 
#orm-wood-fage, la fauge verte à feuilles panachées, 
& la fauge rouge. La feconde efpece eft celle dont 
on préfere les feuilles en infufñons théiformes. La 
troïfieme eft la fauge de Provence à feuilles étroi- 
tes. La quatrieme croît naturellement en Efpagne : 
les feuilles des parties fupérieures de la tige font 
plus étroites que celles des romarins : les fleurs 
naiffent en épis ferrés, & font d’un bleu clair. La 
cinquieme croît naturellement dans les environs de 
Smyrne; elle s’éleve À quatre ou cinq pieds fur 
plufieurs tiges droites. Les épis des fleurs ne font 
pas interrompus par des feuilles. Les fleurs font 
grandes & couleur de chair. Le 2° 6. habite la Crete: 
fa tige boifeufe s’éleve à quatre ou cinq pieds. Il 
vient fur les branches de cette fauge, des protu- 
bérances occafionnées par des piquüres d’infe&te , 
femblables aux galles dés chênes, & auffi grofles 
que des pommes, Le 2° 7, eft naturel du levant ; 
c’eft une plante annuelle, Le 7° 8. eft originaire des 
environs de Smyrne ; c'eft une plante vivace. La 
neuvieme efpece eft une plante annuelle qui æroît 
aux environs de Mexico. La dixieme eft indigene 
du Cap de Bonne-Efpérance, où elle s’éleve à fepr 
ou huit pieds; les fleurs font d’une couleur d’or fon- 
cée. La onzieme efpece eft des mêmes contrées ; 
elle ne s’éleve qu’à quatre ou cinq pieds ; les fleurs 
font d’un beau bleu, elles font plus grandes que 
celles de la fauge commune, & fe fuccedent pen- 
dant tous les mois de l’été. La douzieme, naturelle 
du même pays , refflemble à cette derniere, à plu: 
fieurs égards ; mais les branches font plus fortes & 
viennent plus droites ; fes feuilles font moins larges 
& plus longues ; les fleurs font d’un bleu plus clair, 
& leurs calices font auffi de cette couleur. 

Les quatre premieres efpeces réfiftent aux froids 
de nos hivers; ils les bravent fur-tout lorfqu’on les 
plante dans des terres feches & ftériles; on les mul= 
tiplie aifément par les boutures qu'il faut planter 
aux mois d'avril, de juin ou de juillet, Les efpeces 
5, 6 & 7 font plus tendres ; il convient de leur 
faire pañler l’hiver fous une caifle vitrée; elles de 
mandent d’être fouvent arrofées durant le plus grand 
chaud de Pété. Les efpeces 7 & 9 fe multiplient & 
fe gouvernent comme toutes les plantes annuelles. 
Les trois dernieres demandent, durant l'hiver, l'abri 
d’une ferre commune ; elles fe multiplient auffi de 
boutures, 

La plupart des /auges fleuriffent en juin; ainf il 
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convient de les planter fur les devants des bofquets 
de ce mois. Les /auses panachées méritent, par leur 
éclat, une place dans les bofquets d'été; nousen 
avons'une à feuilles maculées de blanc, une bordée 
de jaune, & une autre qui a une raie de cette cou- 
leur au milieu de fa feuille qui eft étroite. (M. Le 
Baron DE Tscxoupi.) 

SANIGNY-LEz-BEAUNE , ( Géogr. Hifl. Antig.) 
beau village de Bourgogne d'environ 250 feux, 
renommé par l'excellence de fes vins &c fon châ- 
teau; le feigneur, M. le marquis de Migieu, qui 
joint le bon goût à l'érudition , y a raffemblé une 
riche colleétion d’antiques , tels que vafes étrufques, 
grecs, romains , gaulois, flatues, figures, lampes, 
armes, pierres gravées , médailles, clefs, fceaux 
anciens, Gc. 

La voie romaine d’Autun à Befançon, traverfoit 
ce finage : l’empereur Conftantin venant de Treves 
à Autun en 311, fuivit ce chemin pour fe rendre en 
cette derniere ville, où l’orateur Éumene prononça 
devant lüi fon difcours pour le rétabliffement des 
écoles Mœniennes, 


M. d’Anville, dans fes Eclairciffemens géographi- 
ques , fixe au mont Battois le Flexus vie dont parle 
Eumene ; mais M. Pafumot , dans un Mémoire fur 
cette voie romaine, publié en 176$ , place ce Flexus 
vie à Vidubia , à lafeCtion des deux routes de Châ- 
lons & de Befançon : on trouve fouvent près de ce 
chemin ancien & dans les vignes , des tombeaux, 
des fabres , boucles de ceinturons , des médailles du 
haut empire : on m’en donna douze de bronze en 
1772. 

On en déterra un pot entier en 1770 fur la mon- 
tagne, dite Perruchor , rempli de 1500 petites mon- 
noies d’Aurélien, Commode , Maximien, Probus, 
des femmes de Galien. (C.) 

SAVINCATES, ( Géogr. anc. ) dans l'infcription 
de l'arc de Suze , qui fait le dénombrement des peu- 
ples foumis au gouvernement de Cottius, le nom 
de Savincatium eft placé à la fuite d’Adanatium , 
Seine, au diocefe d’Embrun, fur les confins de celui 
de Digne. Le nom de Savincates paroît fubfifter dans 
celui de Lavine , près de la Durance, au deffous 
dEmbrun. Nor. des Gaul. d'Anv. page 584. (C.) 

SAUL, demandé , ( Hiff. facrée. ) premier roi 
d'Ireel, étoit fils de Cis, homme riche & puiffant 
de Gabaa , dans la tribu de Benjamin. Cis ayant 
perdu fes âneffes, les envoya chercher par fon fils 
Saü!, qu'il fit accompagner d’un domeftique. Après 
avoir parcouru un aflez grand efpace de pays fans 
les trouver, ils étoient fur le point de revenir à 
Gabaa, lorfque le domeftique propofa à Sa/d’aller 
à Ramatha, dont ils n’étoient pas éloignés , pour 
confulter Samuel, qui pourroit leur donner quel- 
que lumiere fur ce qu'ils cherchoient. S4%/y confen- 
tit, & étant arrivé à Ramatha , il rencontra Samuel 
qui alloit offrir un facrifice, & que le Seigneur avoit 
prévenu de fon arrivée & du choix qu'il faifoit de 
lui pour régner fur Ifraël. Le prophete l'ayant donc 
apperçu , le raflura fur fes ânefles & lui dit de le 
fuivre aulieu du facrifice, après lequel il le fit entrer 
dans la falle du feftin, & le fit affeoir à la tête de 
tous les conviés. Ils revinrent de là dans la ville, & 
Samuel fit préparer un lit à Saël fur le toit de fa 
maïfon, où les Hébreux avoient coutume de cou- 
cher pendant les grandes chaleurs. Le lendemain ils 
fortirent enfemble, & lorfqw’ils furent au bas de la 
ville, il dit à Saë/ de faire avancer fon valet, parce 
qu’il vouloit lui faire favoir les ordres du Seigneur, 
Âlors il prit une petite phiole d'huile qu’il répandit 
fur la tête de Sax?: il le baifa, & lui dit que le Sei- 
gneur, par cette onétion, le facroit pour prince de 
on héritage , & qu’il délivreroit for peuple de la 
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main de fes ennemis. Enfuite le prophete lui donna 
trois marques auxqnelles il pourroit reconnoître que 
l'onétion qu'il venoit de recevoir, étoit confirmée 
par l'autorité divine. Il lui dit qu'il rencontreroir 
deux hommes près du fépulcre de Rachel, qui lui 
diroient que les âneffes de fon pere étoient retrou- 
vées; que trois autres, au chêne de Thabor, lui 
préfenteroient trois pains, & que dans l’eudroit 
appellé la co//ine de Dieu, ilrencontreroit une troupe 
de prophetes, parmi lefquels il fe mêleroiït pour pro- 
phétifer, & qu'alors il feroit changé en un autre 
homme. Ces fignes que Samuel donnoit à Saë/ de fon 
éleétion, ne pouvoient être prévus de quelqu'un qui 
net pas été éclairé de l’efprit de Dieu. Quoiqu'ils 
foïent peu confidérables en eux-mêmes, ils n'en 
marquent que mieux la certitude infaillible de la 
prédiéion, parce que, détaillés & variés comme 
1ls Pétoient , une feule circonftance venant à fe dé- 
ranger, auroit convaincu de faux Samuel. Tous ces 
événemens s’accomplirent le même jour. Saÿ/ ne 
douta plus de la volonté de Dieu , qui lui changea 
le cœur, & lui en donna un autre; il lui ôta la bat 
feffe des fentimens grofiers qu’il avoit pris dans fa 
premiere condition ; il lui éclaira l’efprit, lui re- 
haufla le courage, & lui accorda le talent de com- 
mander aux autres. Quelque temps après, Samuel 
fit affembler tous les enfans d’Ifraël à Mafpha pour 
léleétion d’un roi qu'ils avoient demandé ; & quoi- 
que tout fût fait de la part de Dieu, par l’ordre 
duquel le prophete avoit facré Sail, il jetta le fort 
fur toutes les tribus. Il tomba fur la tribu de Ben- 
jamin, puis fur la famille de Métri, & enfin fur la 
perfonne de Saë/, fils de Cis. Auffi-tôt on le cher- 
cha;, mais Sa%/ qui, voyant la couronne de plus 
près, avoit frémi des dangers dont Le trône eft en- 
vironné, des foins, des follicitudes dont fe charge 
celui qui y monte, n’avoit penfé qu’à éviter, par la 
fuite, in fardeau dont il fentoit toute la pefanteur. 
Le Seigneur , que l’on confulta, répondit qu'il étoit 
caché dans fa maifon : on y courut aufli-tôt, on le 
prit, & on l’amena ; & lorfqu'il fut au milieu du 
peuple, il parut plus grand que les autres de toute 
la tête. Samuel dit alors à tout le peuple, que c’étoit 
là celui que le Seigneur avoit choif pour être leur 
roi; & tout le peuple cria : vive Le roi, Enfuite, après 
avoir prononcé le droit du royaume, il congédia 
l’affemblée ; & Saël revint à Gabaa avec ceux dont 
Dieu avoit touché le cœur. Quelques-uns, qui n’a- 
voient aucune crainte de Dieu , méprifoient ce 
prince &r ne lui firent point de préfens. Mais SaëZ 
difimula avec modération leurs difcours infolens; & 
l'éclat de fa dignité ne changeant rien dans fa maniere 
de vivre fimple & éloignée du fafte, il retourna faire 
valoir fes terres. C’eft dans cette occupation que 
le trouverent les couriers des habitans de Jabès en 
Galaad, qui fe voyant preflés par Naas , roi des 
Ammonites, envoyerent demander du fecours dans 
tout Ifraël. Saë/ revenoit alors des champs en fui- 
vant fes bœufs ; & l’efprit du Seigneur s’étant faif 
de lui, il prit fes deux bœufs , les coupa en mor- 
ceaux, & les envoya dans toutes les terres d’Ifraël, 
en menaçant de traiter ainfi les bœufs de tous ceux 
qui ne fe mettroient point en campagne pour fuivre 
Sail & Samuel. Le peuple s’affembla donc en foule 
pour fecourir les habitans de Jabès , & Saÿ/, avec 
cette armée nombreufe , fondit fur les Ammonites, 
les tailla en pieces, & délivra la ville. Enfuite Sa- 
muel tint une affemblée à Galgal, où il fit confirmer 
léleétion de Saë/, qui, deux ans après, marcha 
contre les Philiftins. Ces ennemis du peuple de Die 
irrités de quelques fuccès que Jonathas, fils de Sail, 
avoit eus fur eux, vinrent camper à Machmas avec 
30000 charriots, Gooo chevaux & une multitude 
innombrable de gens de pied, Les [fraélites, eflrayés 
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à la vue de cette armée formidable , fe retirerent 
&e laiflerent Saël avec une poignée de gens conf: 
ternés & abattus. Samuel avoit ordonné à ce prince 
de lattendre pendant fept jours , pour offrir des 
holocauftes & des hofties pacifiques ; mais le fep- 
tieme jour étant fort avancé fans que le prophete 
parût, le roi fe voyant preflé par une armée formi- 
dable , abandonné de tout le peuple, & fur le point 
d’être attaqué par l’ennemi , crut qu'il devoit pren- 
dre confeil des circonftances & offrir à Dieu les fa- 
crifices , fans attendre l'arrivée de Samuel, Mais 
Dieu porta un jugement bien différent de la défo- 
béiflance de Sal. Le prophete qui artiva au moment 
que le facrifice étoit achevé , lui reprocha fa faute 
& lui prédit qu’en punition , le royaume qui devoit 
être affermi à jamais dans fa maifon, alloit en être 
té. Dieu ne laïffa pas d'accorder à Sail une vi&toire 
fignalée fur les Philiftins , que Jonathas 8: fon écuyer 
mirent d’abord en déroute & que Dieu frappa d’une 
frayeur fi grande qu’ils fe perçoient les uns les au 
tres de leurs épées. Alors Saë/, au lieu de bénir le 
Seigneur d’un fuccès fiinefpéré , croyant qu’il étoit 
néceffaire de faire intervenir fa prudence pour ren- 
dre la défaite complette, fit une imprécation & 
maudit celui qui mangeroit avant qu'il fe fût entié- 
rement vengé de fes ennemis. Mais Dieu , jaloux 
de fa gloire, confondit les deffeins d’une prudence 
humaine; ce que Saël propofoit comme un moyen 
de hâter la déroute, y devint un obftacle. L'armée 
épuifée de fatigue & de faim, ne put pourfuivre 
les ennemis, qui par-là échapperent à une entiere 
défaite. Le foir étant venu, après que les Ifraélites 
eurent pris quelque nourriture ; Saël, qui fe pro- 
pofoit de recommencer la pourfuite pendant la nuit , 
confulta le Seigneur pour favoir quel en feroit le 
fuccès; & Dieu, en refufant de rendre fes oracles, 
fit juger à ce prince que quelqu’un l’avoit offenfé. Il 
fit donc jetter le fort pour découvrir le coupable, 
& jura de nouveau qu’il mourroit, quand même ce 
feroit fon fils Jonathas. Le fort tomba fur Jonathas ; 
8 Sail lui ayant demandé quel étoit fon crime, il 
avoua qu'ignorant la défenfe qu'il avoit faite , il 
avoit pris un peu de miel au bout de fa baguette, 
Alors Saül étouffant les fentimens de la nature, 
par la crainte de violer un ferment téméraire & qu'il 
étoit coupable d’avoir fait, vouloit punir de mort 
fon fils innocent, le vainqueur des ennemis de Dieu, 
le libérateur du peuple; mais l'armée s’y oppofa 
& larracha d’entre les mains de ce pere dénaturé, 
qui, coupable lui-même d’une défobéiflance réelle 
aux ordres de Dieu , pourfuivoit dans fon fils un 
crime imaginaire. Alors Saë! fe retira fans pour- 
fuivre plus loin les Philiftins; & quelque temps 
après Samuel vint, de là part de Dieu, lui ordonner 
d'aller faire la guerre aux Amalécites, & d'exécuter 
Parrêt de fa juflice prononcé depuis quatre cens ans 
contre ce peuple maudit , qui avoit voulu interdire 
l'entrée de la terre promife aux Ifraélites. Le pro- 
phete recommanda donc à Sz%/ d’exterminer tous 
les Amalécites, & de détruire tout ce qui leur ap- 
partenoit, fans en rien épargner; ce prince marcha 
contre les ennemis, les tailla en pieces : mais inter- 
prétant à fa fantaifie le commandement qu'il avoit 
reçu de Dieu, il confentit qu’on épargnât ce qu'il 
y avoit de meilleur dans les troupeaux, & fauva 
Agag leur roi. Dieu, irrité de la témérité de ce 
prince , qui ofoit éluder ainfi fes ordonnances, lui 
envoya Samuel pour luireprocher fa défobéiffance & 
le prophete le rencontra à Galgal , où fa vanité le 
portoit à ériger des trophées pour une viétoire à 
laquelle proprement il n’avoit point de part, & qui 
étoit l'ouvrage de Dieu. Samuel lui ayant rappellé 
que Dieu l'avoit tiré de la lie d'Ifraël pour le faire 
chef de fon peuple, lui demanda pourquoi il avoit 
Tome IF, 
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péché à fes yeux, en lui défobéiflant; S2%/ tâchant 
de déguifer fa faute, la rejetfa fur le peuple, qui 
avoit confervé ce qu'il y avoit de meilleur dans les 
troupeaux pour l'immoler au Seigneur : mais le 
prophete lui dit que Dieu ne demandoit point de 
viétimes, maïs l'obéiffance à fes ordres » Qui vaut 
mieux que les facrifices. Il lui annonça enfuite de 
la part de Dieu, qu'il étoit condamné à perdre fa 
Couronne, & que fon royaume alloit être donné 
à un autre. Alors Saï/ avouant fon crime, dit qu'il 
avoit péché par la crainte du peuple. Croyant avoir 
affez fait par cet aveu, au lieu de s’humilier fous la 
main de Dieu, ilne chercha qu'à fe juftifier devant 
les hommes, & priale prophete de l'accompagner 
pour adorer Dieu avec lui. Auffi Samuel qui voyoit 
Par une lumiere divine que fa pénitence n’avoit rien 
de fincere, lui déclara que Dieu ne lui pardonneroit 
point, & qu’il ne révoqueroit pas l'arrêt prononcé 
contre lui. Cependant cédant, aux inftances de ce 
prince, il le fuivit, & alla adorer le Seigneur avec 
lui; & après avoir mis en pieces Agag, il fe fépara 
de Saël, qui retourna à Gabaa où il demeuroit, 
Cependant l'efprit de Dieu s'étant retiré de lui, il 
fut auffi-tôt faif de l'efprit malin, auquel la juftice 
divine le livra pour punir fa défobéiffance, Cet 
efprit, exécuteur des juftes jugemens de Dieu 
fur ce malheureux prince, mettant en mouvement 
fes humeurs 8& fa mélancolie, l'agitoit par des mou 
vemens violens & déréglés. Ses officiers qui regar- 
doient cet événement comme les accès d’une mala= 
die toute naturelle, lui confeillerent de chercher du 
foulagement dans la mufique , très-propre À rétas 
blir l'harmonie entre les parties du corps humain, 
en arrêtant l'impétuofté des efprits, ou en les dé- 
terminant peu-à-peu à prendre leur cours ordinaire 
& réglé. Ils firent donc venir David, qui favoit 
parfaitement jouer de la harpe; & toutes les fois 
qu'il en jouoit , Saë fe fentoit foulagé , & l'efprit 
malin fe retiroit de lui. Cette fuite du démon n’étoit 
pas un effet naturel de la mufique, mais une opé- 
ration de Dieu miraculeute, que tout autre que 
David n’eût pu produire par des fons vuides & ina- 
nimés ; qui n'ont aucun pouvoir fur le démon, Ce- 
pendant les Philifins ayant de nouveau déclaré la 
guerre aux Ifraélites, vinrent camper en leur pré- 
fence dans la vallée de Térébinthe; & un géant 
nommé Goliath, venoit tous les jours défier le plus 
brave de l’armée ennemie. Sa taille extraordinaire 
& fon air menaçant faifoient trembler le plus hardi. 
Saül avoit en vain promis fa fille en mariage à celui 
qui le tueroit, perfonne n’avoit ofé fe préfenter. 
Enfin David s’oflrit à combattre ce redoutable Phi- 
liftin ; il parla à Saë/ avec une confiance qui étonna 
ce prince. Il alla, 8 armé fimplement de fa fronde ; 
ilterraffa ce géant énorme qui étoit la terreur & 
Peffroi de tout le camp. Dès ce jour-là même » Saül 
voulut avoir auprès de lui ce jeune héros, & pour 
fe l’attacher, il lui donna le commandement d’une 
troupe de gens de guerre ; mais Les applaudifflemens 
que David recevoit fur fon pañlage , changerent 
bientôt le cœur de Sa. Il fe laïfa aller À un mou- 
vement de jaloufie contre lui, fur ce que les femmes 
fortoient de toutes les villes fur leur route, en chan- 
tant &. en danfant au fon des inftrumens, & que le 
refrein de leurs chanfons étoit, Saÿ/ en a tué mille 5 
& David dix mille. Cette parole proférée fans def- 
fein, mais indifcrétement , déplut fort À Sa! & ex 
cita bientôt une haine mortelle qui lui ft chercher 
tous les moyens d’ôter la vie À un innocent qui ve- 
noit de le fauver, lui & fon peuple. Un jour qu'il 
étoit faïfi de l’efprit malin, & que David jouoit de- 
vant lui, il l’eût percé d’un trait, s’il n’eût évité le 
coup en fe détournant. Il tâcha enfuite de le faire 
mourir par la main des Philiftins , en le mettant {fous 
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ventaux prifes avec eux. Il lui avoit promis Méfob, 
fa fille aînée , en mariage ; il la donna à un autre, & 
lui offrit Michol fa cadette , à condition qu'il tueroit 
cent Philiftins, & David en tua deux cens. La gloire 
dont celui-ci fe couvroit de plus en plus, ne faifoit 
qu'augmenter l'animofité de Saÿ/ qui ne diffimula 
plus le deflein qu'il avoit de s’en défaire. Jonathas 
qui étoit bien éloigné d’entrer dans la paffion injufte 
de fon pere, ne craignit pas de parler en faveur de 
Tinnocence, & réuffit pour quelque tems à calmer 
la fureur de Sax. Mais ce prince étant tombé dans 
{a noire mélancolie , tenta encore de le tuer lorf- 
qu'il jouoit de la harpe, & David s'étant enfui, il 
Penvoya inveftir dans fa maifon pendant la nuit, 
Michol fa fille, femme de David, fit defcendre fon 
mari par une fenêtre, & le lendemain les archers ne 
trouverent dans le lit qu’une flatue que Michol ÿ 
avoit mile. Il le pourfuivit à Naïoth, où il s’étoit re- 
tiré au milieu d’une troupe de prophetes, S4%/, fur 
le chemin, fut faifi d’un efprit prophétique, & lorf- 
qu'il fut arrivé , il continua de parler par l’infpira- 
tion divine , couché par terre, nud, c’eft-à-dire, 
n'ayant que les habits de deffous. Il ne put fe diffi- 
muler, après un tel miracle opéré fur lui-même, 
que l'innocent qu’il perfécutoit étoit fous la protec- 
tion de Dieu; mais comme il faut, pour convertir 
le cœur de l’homme, d’autres miracles que ceux qui 
frappent les fens, celui-ci ne fit que fufpendre pour 
un peu detems fa mauvaife volonté fans la rendre 
meilleure. Elle éclata bientôt après, lorfqu’il apprit 
par Doëg l’Iduméen, que le grand-prêtre Achime- 
Îéch avoit bien reçu David à Nobé, & lui avoit 
donné des rafraîchiflemens & une épée ; car auffi- 
tôt il envoya chercher le grand-prêtre & tous les 
prêtres de la même famille; & après leur avoir fait 
d’injuftes reproches, il les fit tous maffacrer impi- 
toyablement par Doëg, qui feul voulut fervir de 
miniftre à fa fureur; puis, emporté par fa colere 
brutale, il alla à Nobé, où il fit tout pafler au fil de 
l'épée, fans excepter les enfans qui étoient à la mam- 
melle. Ayant appris que fon ennemi étoit dans la 
ville de Ceila, il fe préparoit à aller l'y forcer ; mais 
David fe retira dans le défert de Ziph: il étoit prêt 
à le furprendre dans le défert de Maon, lorfqu'il 
apprit que les Philiftins avoient fait une irruption 
dans fon pays, ce qui Fobligea de venir au fecours 
de fes fujets. Après qu'il les eur chaffés , il alla cher- 
cher David dans le défert d’Engaddi , & étant entré 
dansune caverne de ce défert pour quelque néceffité 
naturelle, il fut apperçu de David & de fes gens qui 
étoient cachés, fans qu'il les apperçûüt eux-mêmes ; 
foit par un effet naturel du paflage fubit de la lu- 
miere à un lieu fombre, foit par un miracle que Dieu 
fit en faveur de David pour dérober à Sax/ la vue 
de ceux qui étoient en ce lieu ; ce prince y auroit 
couru rifque de fa vie, fi David, plus religieux que 
ceux qui laccompagnoïent, n’eût refpeété dans fon 
plus cruel ennemi, l’onétion divine, & ne fe füt dé- 
claré fon proteéteur contre la violence de fes gens. 
11 fe contenta de lui couper le bord de fa cafaque, 
pour avoir en main de quoi le convaincre qu'il avoit 
été le maître de fa vie ; & Sail fenfible à cette mar- 
que de générofité , ne put retenir fes larmes. Il re- 
connut l’injuftice de fon procédé & l’innocence de 
David, parut être convaincu de la fincérité de fon 
affettion & cefla pendant un tems de le pourfuivre. 
Mais fa haine qui n’étoit que fufpendue, reprit bien- 
tôt le deflus, & loccañon qui lui fut offerte la ré- 
veïlla. Il apprit que David s’étoit retiré dans le dé- 
fert de Ziph, & il courut le chercher. David ayant 
appris fon arrivée, entra de nuit, par un mouve- 
ment de l’efprit de Dieu, dans la tente de Sal, & 
ayant trouvé tout le mondeendormi, il prit la coupe 
& la lance du roi & fortit du camp. Ayant paflé de- 
Rà fur une hauteur un peu éloignée , il appella à 
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haute voix les gens de Suël, pour leur reprocher Ia 
négligence avec laquelle ils gardoient le roi. Ce 
prince s’éveillant au bruit, reconnut la voix de Da: 
vid ; & frappé de ce nouveau trait de grandeur d’ame 
de la part d’un homme qu'il perfécutoit, 1l avoua 
encore fes torts, & promit de ne lui faire aucun 
mal à l'avenir. Enfin arriva le moment où Dieu 
devoit exercer fes juftes & incompréhenfbles juge- 
mens fur SaëZ. Les Philifins entrerent fur les terres 
d'Ifraël avec une puiflante armée, & la vue de leurs 
troupes formidables remplit d’effroi ce malheureux 
prince, qui voyoit la main vengereffe de Dieu prête 
à l'écrafer. Il confulta le Seigneur qu'il avoit refufé 
d'écouter tant de fois, & Dieu à fon tour garda un 
profond filence qui acheva de le précipiter dans le 
défefpoir ; il voulut chercher dans l’art des démons 
ce qu'il ne pouvoit obtenir du ciel; & par la plus 
étrange contrariété de l’efprit humain, ce prince qui 
avoitexterminé les magiciensde fon royaume, felon 
le commandement de la loi, ne fit pas difficulté de les 
confulter. Il chargea fes officiers de lui chercher une 
femme qui eût l’efprit de Python; & ces lâches mi- 
niftres, toujours prêts à fervir les paffions les plus 
criminelles de leur maître, lui dirent qu'ilÿ en avoit 
une à Endor. Il alla donc de nuit déguifé chez cette 
femme, à qui il dit de confulter l’efprit de Python 
&c d'évoquer Samuel qui étoit mort depuis deux ans. 
Auffi-tôt qu’elle vit le prophete ; ellejetta un grand cri 
& fut troublée, parce qu’elle connut que c’étoit le roi 
qui la confultoit. S4Z/ l'ayant raflurée , lui demanda 
ce qu’elle avoit vu , & elle lui répondit qu’elle avoit 
vu fortir de terre un vieillard couvert d’un manteau. 
Le roi reconnoiffant que c’étoit Samuel, fe profterna 
le vifage contre terre ; & le prophete , après lui 
avoir reproché de venir troubler fon repos, lui dit 
que le Seigneur s’étoit retiré de lui, & qu'il alloit 
exécuter en faveur de David, fon gendre , tout ce 
qu’il lui avoit promis; que lui & fes enfans feroient 
tués dans la bataille, & que le camp d’Ifraël feroit 
livré entre les mains des Philifins. Ces paroles épou- 
vanterent tellement Saë/, qu'il tomba aufli-tôt & 
demeura étendu fur la terre. Quand il eut repris fes 
fens , ilregagna fon camp, & la bataille s’étant don- 
née , les Ifraélites furent vaincus, les trois fils de 
Saül ÿ périrent, & ce prince qui n’attendoit que le 
moment de l’exécution de l'arrêt prononcé contre 
lui, fut frappé d’une fleche. Livré alors à la plus 
cruelle douleur & au défefpoir, il pria fon écuyer 
de le tuer, de peur qu'ilnetombât vif entre les mains 
des Philiftins; mais celui-ci ayant refufé de le faire, 
ce prince malheureux mettant le fceau à fa réproba- 
tion, fe tua de fa propre épée, & finit fes jours par 
Le plus grand de tous les crimes qui le précipita dans 
les fupplices éternels , auxquels la juftice divine 
lavoit condamné. Z. Par. x. 13. Les Philiins ayant 
trouvé Le corps de ce prince, lui couperent la tête 
qu’ils attacherent dans le temple de Dagon, & pen- 
dirent fes armes dans le temple d’Aftaroth: pour le 
corps, ils le pendirent à la muraille de Bethfan , mais 
les habitans de Jabès l'enleverent & l’enterrerent 
fous un chêne ; & plufieurs années après, David fit 
tranfporter les os de ce prince infortuné à Gabaa 
dans le tombeau de Cis. (+) 

$ SAULE, (Bor. Jard.) en latin falix , en anglois 
willow tree or fallow , en allemand weide, 


Caraëlere générique. 


Les fleurs mâles &e les fleurs femelles fe trouvent 
féparées fur des individus différens. Les fleurs mâles 
font grouppées fur un filet commun. Chaque écaille 
de ce chaton contient une fleur dépourvue de pé- 
tale. Il s’y trouve deux, & dans quelques efpeces 
quatre à cinq étamines à fommets jumeaux féparés 
en quatre cellules. Elles partent d’un petit corps 
coloré & cylindrique un peu charnu, appellé zec- 


S A U 


tarium. Les fleurs femelles font auff difpofées en 
chatons : celles-ci n’ont ni pétales, ni étamines, 
mais feulement un embryon oblong rétreci, qu'on 
diftingue à peine du ftyle qui. eft couronné par deux 
ftygmates droits à deux pointes, Cet embryon de- 
vient une capfule ovale figurée en alêne qui s'ouvre 
en deux valves, & contient un grand nombre de 
très-petites femences ovales pourvues d'aigrettes. 
Le faule differe du peuplier par la forme du ne@a- 
rium, le nombre des étamines, & par le ftygmate, 
qui dans le peuplier eft divifé en quatre. 


ÆEfpeces. 


1. Saule À feuilles lancéolées , pointues, dente- 
lées, velues des deux côtés, & pourvues de glandes 
fous les dents. Le faule blanc commun. 

Salix folis lanceolatis , acuminatis, ferratis , utrin- 
que pubefcentibus , ferraturis infimis glandulofis. Hort. 
Cf 

Common white tree willow. 

2. Saule à feuilles dentelées,unies, dont les fleurs 
ont trois étamines. 

 Salix foliis ferratis glabris’, floribus triandris, Lin. 
Sp. pl 

Willow with fmooth faved leaves aud flowers ha: 
Ying tree flamina, 

3. Saule à feuilles dentelées, unies, dont les fleurs 
ont cinq étamines. Saule à feuilles larges unies. 

Salix foliis férratis glabris,flofculis pentandris, Lin. 
Sp.pl. F 

Broad leaved fnooth fweer willow. 

4. Saule à feuilles dentelées , ovales, pointues, 
unies, à dents cartilagineufes , & dont les pétioles 
ont des points glauduleux. Sazle jaune. 

Salix folis ferratis, ovatis , acutis, glabris, ferra- 
duris cartilagineis ; periolis callofo - punétatis, Hort. 
Upfal. 

Yellow willow. ; : 

5. Saule à feuilles dentelées , unies , lancéolées , 
poutvues de pétioles , à ftipules trapéziformes, Sauze 
à fenilles d’amandier. 

Salix foliis ferratis, glabris , lanceolatis, petiolatis , 
Jüipulis trapeziformibus. Flor. Leyd. Prod. 

Almond leaved willow. 

G. Saule à feuilles dentelées , unies, ovale-lan+ 
céolées , à pétioles garnis de glandes dentées. Saule 
fragile. 

Salix foliis ferratis glabris ovato-lanceolatis , pe- 
siolis , dentato-glandulofis. Flor, Lapp, 

ÆErack willow. 

7. Saule à feuilles dentelées, unies, lancéolées, 
dont les inférieures font oppofées. 

Salix foliis ferratis glabris lanceolatis, inferioribus 
oppojitis. H. Scan. : 

Willow whofe lower leaves grow oppofite. 

8. Saule à feuilles prefque entieres, lancéolées, 
étroites,très-longues & aiguës, foyeufes par-deflous, 
& dont les branches s’élancent en baguettes. 

Salix folis fubintegerrimis , lanceolatolinearibus , 
longiffémis acutis , fubtus fericeis | ramis virgatis. Flor, 
Suec. 

+ Willow with the longeff linear fpeär-shaped Leaves 5 
c: 
9. Saule à feuilles dentelées , unies, lancéolées 

& toutes alternes ; faule dont l'écorce tombe, 

Salix foliis ferratis glabris, lanceolatis , omnibus 
alrernis. Mill. À 

Aimond leaved willow which caffs its barck, 

10, Saule à feuilles entieres, lancéolées y très= 
longues , vertes des deux côtés. Petit faue fragile, 

Salix foliis integerrimis , lanceolatis longiffémis , 
arinque virentibus. Mill. 

The leaff bristle willow. 

21, Sade à feuilles dentelées , unies, lancéolées, 
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étroites, À rameaux péndaûs ; fau/é torbant s fente 
parafol ; faule du Levant. 

Salix foliis Jérratis glabris lincari-lanceolatis, ramit 
perdulis. Hors, Cliff 

Weeping willow. s 

12. Saule à feuilles dentelées unies, lancéolées ; 
étroites, dont les fupérieures font oppoñées & oblia 
ques ; faule jaune , nain: 

Salix foliis férratis glabris lanceläto-linearibus, fi 
perioribus oppofitis , obliquis. Flor. Leyd. 

The yellow dwarf willow. 

13. Saule à feuilles ovales ;tudes, ondées ; es 
lues par-deffous , 8c dentées vérs le bout. Marfauit, 

Salix foliis ovatis | rugofis, [ubtus somentofis ; un 
datis , fuperne denticülatis. Flors Leyd. 

14. Saule à feuilles oblong-ovales, pointues & 
rudes, velues par-deffous, :& blanchâtres. Grand 
marfault de marais. 

Salix folis oblongo -ovatis aèuminaris, rugofis ÿ 
Jubtus tomentofis , albicantibus. Horr. Colomb, 

Common fallow. 

15. Saule rampant des Alpes à feuilles rondes 3 
cendrées par-deflous. 

Salix alpina pulmila rotundè folia , repens, infernè 
Jubcinerea. C. B. P, 

16. Grand faule de montagne à feuilles de Jau: 
rier ; fule de Saint-Leger. 

Salix montana major foliis laureaceis. H. R. Par, 

17. Saule à petites feuilles rondes , à écorce pur= 
purine. Petit marfault de marais. 

Salix folis minimis rorurdioribus , cortice Purpus 
refcente. 

18. Saule à feuilles de buis argentées &rluifantes ; 
à chatons rouges. : 

Salix buxi folio argenteo fplendente, flore rubroi 
Hort. Colomb. 

. 19: Saule à feuilles étroites & ondées à chatons 
d’un jaune vif, 

Salix foliis linsaribus nudatis, flore luteo Jplendentes 
Hort. Colomb. 

Il n’y a point de partie de la terre où la bienfaix 
fante nature n’ait offert à l'homme des reflourees 
pour fes befoins , & des fcènes riantes pour fes yeux: 
Les faules s’élancent du fein des eaux , & les cou- 
vrentdes voûtes de leurs feuillages. Les plus grandes 
efpeces abandonnées à elles-mêmes s’éleyvent com- 
me des colonnes aux bords des rivieres , & portent 
jufqu'aux nues leur cime pyramidale & réguliere- 
Les efpeces moins élevées s’inclinent aux bords des 
ruifleaux, ou s'étendent fur les marais qu'ils déco- 
rent. Il en eft qui ornent les côteaux arides; &'les 
plus petites efpeces croïffent au plus haut des mon: 
tagnes , là où toute végétation eft près d’expirer: 
Leur nombreufe famille offre des variétés fans nom= 
bre; il s’en faut bien que nous ayons décrit toutes 
les efpeces ; mäis comme la plüpart font mal carac- 
térifées dans les auteurs, nous n’avons voulu rap= 
porter que celles dont nous avons une idée diftinéte, 
Ce feroit un ouvrage aflez confidérable pour un 
botanifte , que de donner une exaéte nomenclature 
de tous les fzules. 

Les grands faules donnent des planches auffi bon- 
nes que celles de peuplier & de tilleul. Qu'on les 
écime, ils fourniront tous les cinq ans des fagots, 
des perches, des cerceaux & des échalats, qui, 
fi on ne les emploie qu’au bout d’un an, feront 
d'un auffi bon ufage que ceux de chêne, qui ne font 
pris ordinairement que dans laubier, Les efpeces 
liantes fervent aux jardiniers , aux tonnelliers & aux 
vanniers : la culture des fau/es eit donc très-intérefs 
fante. 

Jai élevé des faules de graine ; il faut, dès qu’elle 
eftmüre , la battre dans de l’eau pour la détacher du 
duvet , & la femer dans une terre fraîche ; en la cou 


750 S A U 


vrant feulement d’une ligne d’épaiffeur de terreau 
tamifé; qu'on découpe de la moufle par-deflus, & 
qu’on arrofe tous les jours, elle levera aflez bien au 
bout de trois femaines. Les fzules obtenus par ce 
moyen deviennent fuperbes, & s’élancent À une 
hauteur étonnante. 

La voie la plus ordinaire eft de les reproduire 
par les plançons; il convient de les couper par le bas 
prefque horizontalement , de relever aux pieds , 
lorfqu'ils font plantés, un petit foffé dont la terre 
fert à butter leurs pieds, & de les épiner avec foin 
lestrois premieres années; avec ces précautions fim- 
ples, on fera certain de former de fuperbes planta- 
tions de faule , dont le rapport eft excellent, 

Pour former des ozéraces, il n’eft pas néceffaire 
que le terrein foit aquatique; il fufät que la terre 
foit humide & d’une qualité médiocre. On les com- 
pofe de différentes efpeces liantes. L’ozier jaune de- 
mande une culture plus attentive ; il faut le tenir net 
d’herbes , fans quoi illanguit. Les autres oziers n’ont 
befoin que d’un feul labour en automne ; il font d’un 
produit auffi confidérable que les meilleurs terres À 
bleds, Combien de terreins perdus auxquels ils don- 
ñeroient.une valeuf confidérable, 

Les Jaules marfaults forment très-vite d’excellens 
taillis, qui viennent bien Jà où le chêne ,le hêtre, 
& le charme ne peuvent réuffir, Ils fe multiplient 
auffi fort aifémentpar les plançons. Nous arrêterons 
nos yeux fur quelques /aw/es que leur agrément ou 
leur fingularité rendentintéreffans pour la décora- 
tion des jardins. 

Le faule tombant, du Levant ou de Babylone, s’é- 
levefurun tronc droit, & vient aflez haut 3 fes bran- 
ches fimples & grelées s’inclinent & pendent jufqu'à 
terre où elles coulent & prennent racine, Le port 
de cet arbre produit dans les formes une variété 
piquante; il verdoie dès la fin de mars, & ne quitte 
fes feuilles que fort tard, Il aime les bonnes terres 
humides, & eft fujet à périr par l'écorce; il fe mul. 
tiphe de boutures qu'il faut, pour bien faire, planter 
à demeure. 

Le faule à feuilles étroites & ondées, &A fleur 
d'un jaune brillant, a un beau port. Son feuillage 
demeure frais bien avant dans l'automne : fes cha- 
tons qui fleuriflent à la fin d'avril le rendent propre 
à la décoration des bofquets de ce mois. Le faule à 
feuilles de buis , par l'éclat de fes feuilles argentées, 
eft très-propre à jetter dans les bofquets d'été une 
variété agréable dans les nuances des mafles de feuil- 
lage. Le faule à feuilles odorantes, & celni qui 
quitte fon écorce , doivent auffi y trouver place: 
rien de plus frais que fes feuilles, d’un verd vif & 
glacé , qui font toujours impregnées d’une humidité 
odorante; fes chatons d’un beau jaune fleuriflent 
vers le 15 de mai. 

Le faule de Saint-Leger, par fes feuilles larges , 
femblables à celles du laurier, eft affez agréable à 
la vue; fes très-longs chatons , d’un verd glauque 
qui paroiïflent en avril, lui donnent alors un afpe& 
aflez fingulier. On a une efpece de faule qui vient de 
la Louifiane, dont les feuilles font prefque auf 
épaifes que celles du laurier-rofe, & qui eft d’un 
bel effet. 

Le petit fau/e marfault panaché fait très-bien dans 
les bofquets d'été, Ses feuilles bordées d’abord de 
couleur de rofe, fe teignent de blanc lorfqu’elles 
font parfaitement déployées. 

Les abeilles font des récoltes abondantes fur les 
Jaules, dans le mois de mars & d'avril : c’eft la 
premiere nourriture qu’elles trouvent lorfque les 
premiers zéphirs les appellent aux champs. Cette 
raïfon feule fuffit pour engager le cultivateur à 
en planter des mafles confidérables autour de fon 
habitation. (M. Ze Baror DE Tscxovptr.) 
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SAUNOIS (LE), Géogr, du moyen âge, Où pays 
de Salins, pagus Salinenfis, Salonenfis, Sulonenfrs, 
La plus grande partie de ce canton eft du diocefe de 


. Metz, l’autre de celui dé Toul. Les uns croient qu'il 


tire fon nom de Salone qui étoit autrefois le chef- 
lieu du pays; les autres des eaux falées qui s’y 
trouvent, ou de la Seille qui l'arrofe. Aimoin fait 
mention du Saunoisy dans le partage que Louis le 
Débonnaire fit à fes enfans à Aïx-la-Chapelle. Le 
comte Regimbau ou Raïmbau donna, en 058, à 
l’abbaye de Saint-Arnoult de Metz, le village de 
Morville, Maurivillamin comitatu Salinenfi. Fulrade, 
abbé de Saint-Denis, en parle auf dans fon tefta- 
ment : Similirer ir Salonenfe, &c. M. de Valois place 
le Salins entre la riviere de Nid ou Nied, qui fe perd 
dans la Sarre , & celle de Seille qui fe jette dans la 
Mofelle à Metz. Fortunat , parlant de la Seille , dit 
qu’elle tire fon nom des fels dont elle abonde : 


Hinc dextré de parte fluit quia falia fercur 
Seu qui Mettin adit , de fale nomen habens, 


Salone eft appellée dans des chartres de Charlez 
magne & de Charles le Chauve , Salona in Pago 
Salninfe. Fulrard y avoit fait bâtir une églife où 
prieuré qui fut donné à l’abbaye de Saint-Michel, 
Salone n’eft plus qu'un petit village où l’on ne fait 
plus de fel. Château-Salins , qui n’en eff pas loin, & 
dont le puits falé s’eft trouvé meilleur , fupplée à 
fon défaut. Salival, abbaye de l’ordre de Prémontré, 
dans le voifinage de Sulone , a été fondée par uné 
comtefle de Salm , au commencement du xrre fiecle. 
On y voit les tombeaux de cetteilluftre maifon. 

Marfal, place forte , dans un marais que forment 
les eaux de la Seille & de l'érang de Lindre , eft ap- 
pellée , dans le Tefament de Fulrade , fous Charlez 
magne, vicus Bodatium Jeu Marfallum. Charles le 
Simple le nomme vicus Bodefius. Jacques de Lomine, 
évêque de Metz, fit faire , vers le milieu du xr11° 
fiecle , les premieres fortifications de cette place. 

Dieuze , à deux lieues de Marfal, eft le Decem= 
Pagi des anciens : il en eft parlé dans l'itinéraire 
d’Antomin , dans Amien Marcellin, 8 dans Paul de 
Lombardie qui dit , dans fon Æiffoire des évêques de 
Metz, qu’Attila devint plus traitable en ce lieu SE 
qu'il renvoya l'évêque Autour avec les bourgeois de 
Metz qu’il retenoit prifonniers. Les falines de Dieuze 
font d’un gros revenu. 

Moïenvic , entre Vic & Marfal, eft cité dans une 
chartre d'Udon, évêque de Toul , à l'an 1065 : Ca 
Jêrum ducis apud Vicum inter Vicum & Marfallum, 
Les falines appartenoient autrefois aux chanoines 
de Saint-Gengonl de Toul, comme il paroît par des 
titres de 106$ , 1102 & 1106. Ils en étoient encore 
en poffeffion en 1380 ; mais ils les abandonnerent à 
l’évêque de Toul, aux Religieux de la Crefte & de 
Notre-Dame des Vaux, moyennant cinq muids de 
fel par an. Elles font à préfent au domaine. La tra- 
dition porte que S. Gonderbert , évêque de Sens , 
fut enterré à Moïenvic, dans un prieuré qui dépend 
de Saint-Manfui de Toul. Voyez Hiff, de Toul par le 
P. Benoît Picart. (C.) 

SAUTER , v. n. (Mufq.) On fait fauter le ton, 
lorfque, donnant trop de vent dans une flûte ou 
dans un tuyau d’un inftrument à vent, on force l'air 
à fe divifer & à faire réfonner , au lieu du ton plein 
de la flûte ou du tuyau, quelqu'un feulement de fes 
harmoniques. Quand le faut eft d’une oûave en 
tiere, cela s'appelle oavier ( Voyez OCTAVIER Je 
H eft clair que pour varier les fons de la trompette 
& du cor-de-chafle , il faut néceffairement fawrer ÿ 
& ce n’eft encore qu’en fautant qu’on fait des o&a- 
ves fur la flûte, (S 

SAUTOIR , f. m. decuffis, is, (terme de Blafon. ) 
piece honorable en forme de croix de faint André : 
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fa largeur eft de deux feptiemes de la largeur de 
lécu , & fes branches fe terminent aux angles. Voyez 
pl I, fig. 8 de Blafon, Suppl, & pl. IV, fig. 190 du 
Did. raif. des Sciences , &c. 

Il y a des fautoirs fimples , d’autres chargés , can- 
tonnes , accompagnés , engrélés , denchés , échiquetés , 
alexés , ancrés, &cc. 

Les petits fausoirs font nommés ffanchis. 

Le fautoir étoit anciennement un cordon de foie 
ou de corde, couvert d’une étoffe précieufe & étoir 
attaché à la felle d’un cheval ; il fervoit d’étrier pour 
monter deflus ; ce qui lui a fait donner le nom de 
Jautoir. 

Longaulnay de Franqueville , en Normandie ; 
d'azur au fautoir d'argent. 

Cherité de la Tour de Voifins, en Anjou ; d’agur 
au fautoir d'argent , cantonné de quatre croifettes pa- 
tées d’or. 

Boullaye de Feffanvilliers, en Normandie ; d’aqur 
au fautoir alezé d'or. 

De la Guiche de Saint.Geran  €n Bourgogne ; de 
finople au fautoir d'or. 

De cette maifon étoit Philibert de la Guiche, fei- 
gneur de Chaumont , chevalier de l’ordre du roi, 
gouverneur du Boutbonnois, Lyonnois, Forez & 
Beaujolois. Henri III aimoit ce courtifan d’une fi 
grande affe@tion , qu'il dit un jour : Si j’étois La 
Guiche, fi la Guiche éoit roi, je Jérois fr d'être auffi 
aimé de lui qu'il l'eff de moi, Ce prince lui donna , en 
1578;la charge de grand-maître d'artillerie (a). M. de 
la Guiche, pendant qu’il exerça cette charge , don- 
noit toujours ce qui lui revenoit de fes droits à la 
veuve ou à la fille de l'officier peu riche qui avoit 
été tué le premier au fiege. Ce grand-maître d’artil- 
lerie fut fait chevalier du faint Efprit, à la promo- 
tion du 31 décembre de la même année 1578. Il 
mourut à Lyon en 1607. (G.D.L.T.) 

SAUVEMENT , (Mufig. ) On me pardonnera , 
j'efpere , l’ufage que j'ai fait dans quelques endroits 
de Pexpreffion inufitée fauvement de la diffonance , 
pour indiquer l’a&tion de fauver une diffonance. Fy 
ai été forcé pour éviter les circonlocutions qui, 
fouvent obfcurciffent la matiere. Le mot Jeuve- 
ment, quoique françois, paroît peu ufité ; mais, 
s’il eft dans la langue, pourquoi ne pas s’en fervir à 
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SCENE, ( Mufig.) On diftingue en mufque 1y- 
rique la /éere du monologue , en ce qu'il n’y a qu'un 
feul aéteur dans le monologue , & qu'il y a dans la 
Jéene au moins deux interlocuteurs : par conféquent 
dans le monologue le caraëtere du chant doit être 
un, du moins quant à la perfonne ; mais dans les 
Jüenes le chant doit avoir autant de caraéteres diffé. 
rens qu'il y a d’interlocuteurs. En effet > comme en 
parlant chacun garde toujours la même voix De 
même accent , lemême tymbre , & communément 
le même ftyle, dans toutes les chofes qu'il dit, cha- 
que aéteur , dans les diverfes paflions qu’il exprime, 
doit toujours garder un caractere qui lui foit propre 
& qui le diftingue d’un autre a&teur. La douleur d’un 
vieillard n’a pas le même ton que celle d’un jeune 
homme ; la colere d’une femme a d’autres accens 
que celle d’un guerrier :un barbare ne dira point je 
vous aime, comme un galant de profefion. Il faut 
donc rendre dans les féeres, non-feulement le cara- 
ê&tere de la pañlion qu’on veut peindre, mais celui de 
la perfonne qu’on fait parler, Ce caratere s’indique 


(2) Quand une ville afiégée a laiffé tirer le canon : & qu'elle 
eft enfuite obligée de fe rendre , toutes les cloches de fes églifes 
& autres cloches, tous les uftenfiles de guerre en cuivre & en 
airain , appartiennent au grand maître d'artillerie, & les ha- 
bitans font obligés de les racheter d’une fomme d'argent, 
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en partie par la forte de voix qu’on approprie À cha- 
que rôle ; car le tour de chant d’une haute-contre 
eft différent de celui d’une bafle-taille. On met plus 
de gravité dans les chants des bas-deflus ; & plus de 
légéreté dans ceux des voix plus aiguës. Mais, outre 
ces différences, l'habile compoñiteur en trouve d’in- 
dividuelles qui caraétérifent fes perfonnages ; en- 
forte qu'on connoîtra bientôt à l'accent particulier 
du récitatif & du chant, fi c’eft Mandane ou Emire, 
fi c’eft Olinte ou Alcefte qu’on entend, Je conviens 
qu'il n’y a que les hommes de génie qui fentent & 
marquent ces différences ; mais je dis cependant 
que ce n’eft qu’en les obfervant , & d’autres fem- 
blables, qu’on parvient à produire l’illufion. çs) 

SCEPTRE & MAIN DE JUSTICE, (Aftronom. ) 
Jécptrum ,. conftellation placée par Royer entre 
céphée, pégafe & andromede. Iltrouva, en con- 
ftruifant fes cartes céleftes, en 1679 , qu'il y avoit 
17 étoiles qui, par leurs difpofitions, repréfentoient 
allez bien le fceptre royal & la main de juftice qui 
fe croïfent , & qui font un des attributs de nos rois. 
Il en fit hommage à Louis XIV , dans le tems qu'il 
venoit de donner la paix à l'Europe , après les 
viétoires Les plus éclatantes, en faifant remarquer, 
dans fon épitre dédicatoire, que la main de juftice 
pañloit au zénith de Paris, comme autrefois l’on 
remarqua que la tête de médufe pafloit au zénith de 
le Grece , lorfqu’elle faccomba fous la fervitude & 
la défolation. Les étrangers n’avoient garde d’adop- 
ter une conftellation qui faifoit allufion aux triom- 
phes de la France. Hévélius y, mit un lézard qui 
répond à-peu-près aux mêmes étoiles que le fcepsre 
& la main de Juflice. Flamfieed a confervé cette 
dénomination d'Hévélius, comme il le devoit par 
refpe& pour ce célebre aftronome. L'étoile de qua- 
trieme grandeur , qui eft fur le milieu de la main 
de juftice , avoit, en 1701, fuivant le catalogue du 
P. Anthelme, of 64 o/ de longitude, & 5341$/de 
latitude boréale. ( M. DE 14 LANDE.) 

$ SCEPUS, ZIPS, ( Géogr.) province de la 
haute-Hongrie, à titre de comsé, fituée aux fron- 
tieres de Pologne, & dans les monts Crapacks, À la 
droite de la Theïfs. On lui donne environ 28 milles 
d'Allemagne de circuit. Elle tire fon nom d’un an- 
cien château fort élevé, qui commande la ville de 
Kirchdorf, Varallia, & qui a dans fon voifinage 
une fource d’eau pétrifiante. L'on trouve dans cette 
province 25 villes & nombre de bourgs & de chà- 
teaux, dont les habitans pour la plupart font les uns 
d'origine allemande, & les autres d'origine bohé- 
mienne, n’yayant que les gentiliommes quifoientd'o- 
rigine hongroife. Dix-fept villes de cette province fu- 
rent hypothéquées à la Pologne parle roi Sigfmond 
en 14123 elles en ont été dégagées de nos jours par 
Pempereut Jofeph IL. Sa capitale eft Leutfchau. Son 
fol produit des grains , des légumes & du fourrage ; 
il ny croît pas de vin : les monts Crapacks y font 
plus hauts que dans tout le refte de leur chaîne , ils 
y renferment quelques mines de fer & de cuivre , & 
ils y donnent naïffance à une multitude de rivieres e 
dont les plus confidérables font le Popper, la Duna- 
vetz, le Kundert (Hernat ) & la Golnitz. { 2. G.) 

SCHACKENBOURG , ( Géogr.) province de 
Danemarck, dans le duché de Slefwick, érigée en 
comté l’année 1671, en faveur de Ja famille de 
Schalck , qui en poffede la feigneurie. Il n’y a pas 
de villes dans ce comté; mais il y a un affez bon 
nombre de villages , où l’on cultive avec grand fac- 
cès le grain & le lin, & où l’on fait fur-tout quantité 
de dentelles, prefqu'auff fines que celles de Flandres. 
(2. 6.) 

SCHÆRDING, (Géoer.) ville d'Allemagne, dans 
la haute Baviere, & dans la préfe@ture de Burckhau- 
fen, fur l'Ihn, Elle eft munie d’un grand & fort châ- 
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teau, & elle préfide à une jurifdiétion qui comprend 
24 bourgs & terres feigneuriales, ( 2. G.) 

$ SCHAFFOUSE, SCHAFHAUSEN , ( Géogr.) 
ville & canton de la Suifle , fitués hors des 
anciennes limites de l’'Helvétie en de-là du Rhin, 
dans le pays occupé anciennement par les Lato- 
briges, enclavé dans le moyen âge, dans le du- 
ché d’Allemanie & la Souabe , & faifant alors une 
portion du Hegaw & du Klettgaw. 

La néceflité de débarquer à quelque diftance au- 
deflus de la grande cataraéte du Rhin , les marchan- 
difes qui defcendoient ce fleuve , & le tranfit de la 
Suiffe en Allemagne , ont fans doute occafionné l'é- 
tabliffement des premieres habitations dans ce lieu. 
Un a@e du regne de Charlemagne indique le bourg 
de Scafhufitum. Un comte Eberhard de Netlenbourg 
y fonda en 1052, un monaftere fous la regle de 
faint Benoît, qui fut dédié à tous les faints. Il fit 
ceflion à ce monaftere de tous les droits feigneuriaux 
utiles & de police fur le bourg. Cette fondation y 
attira des artifans, la population s’étendit ; Le lieu 
fut entouré de murs vers le milieu du xrx1° fiecle. 
On voit par des documens , que vers le même tems 
il exiftoit un pont fur le Rhin au-deflus de la ville. 

Succeffivement la bourgeoife obtint des immu- 
nités ; elle fe racheta & fe dégagea de divers droits 
attachés au monaftere ; Schaffoufe devint ville impé- 
riale , fon adminiftration prit la forme d’une arifto- 
cratie bourgeoife qui fubfifte encore ; nous en indi- 
querons les traits les plus caraëtériftiques. Sa liberté 
naiffante fut comprife par le droit d’hypotheque que 
empereur Louis IV accorda aux ducs d’Autriche 
Albert & Otton. Elle fut relevée pour le prix de 
6000 florins , par l'empereur Sigifmond en 1415, à 
l'époque où le concile de Conftance pourfuivit le duc 
Frédéric. 

Les ducs d'Autriche tenterent la voie de la négo- 
ciation & celles des hoflilités pour fe remettre en pof- 
feffion de Schaffoufe ; mais cette ville, appuyée par 
diverfes alliances, tant avec d’autres villes impéria- 
les qu'avec quelques cantons Suifles , fauva fon indé- 
pendance & obtint enfin l’aflociation à la ligue hel- 
vétique en 1501. Par fon rang , elle eft le douzieme 
des treize cantons. Son territoire a été formé par di- 
verfes acquifitions à prix d’argent, des terres de Ja 
noblefle voifine & même de celles de la maifon 
d'Autriche. Sa réception dans la ligue la fait partici- 
per au gouvernement des quatre bailliages , fitués 
fur les confins du Milanois , conquis par les troupes 
des Suifles confédérés. Elle jouit auffi de tous les bé- 
néfices des traités de paix ou d'alliance, faits tant 
par la nation helvétique , que par les cantons protef- 
tans en particulier avec d’autres puiffances. 

Après d’affez longues agitations parmi les habi- 
tans , la réformation fut publiquement embraflée 
par le gouvernement en 1529, & établie dans tout 
le canton. Les anabaptiftes & quelques autres fetes 
exciterent de nouveaux troubles, C’eft à cette occa- 
fion que fut élevé le château fort qui domine fur la 
ville , & dans lequel eff Le dépôt de l'artillerie. 

Schaffoufe eft une jolie ville , fituée fur la rive 
droite du Rhin, entourée de vignobles & de terres 
bien cultivées. Elle renferme environ 7000 ames. 
Le pont {ur le Rhin, qui fait la feule communication 
de ce canton avec le refte de la Suifle, a été entraîné 
plufieurs fois par les débordemens du fleuve; en 
en 1754 il fat en partie ruiné par les eaux, en pattie 
démoli. Il a été conftruit de nouveau en bois, d’un 
feul arc ou ceintre d’une rive à l’autre. L’architeéte 
de ce nouveau pont, qui peut pañler pour un chef- 
d'œuvre en charpenterie, eft un nommé Grucbmann, 
d'Appenzell. 

Le gouvernement municipal dans fon origine, eft 
dévenu une ariftocratie bourgeoife. Dans le tems 
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que la ville ,aliénée de l'empire, étoit foumife aux 
ducs, ceux-ci nommoient un bai/lif pour y réfider 
en leur nom. Un avoyer affifté d’un confeil adminif- 
troit Ja juflice & la police. Le duc Léopold ordonnaen 
1375 que le petit confeil, préfidé par un avoyer , 
feroit de feize , & le grand confeil de trente mem- 
bres, choïfis, la moitié parmi la nobleffe domiciliée 
dans ia ville , l’autre parmi les bourgeois artifans. 
Douze ans après le duc Albert augmenta ces nom- 
bres à vingt pour le petit, & à foixante pour le grand 
confeil. Le duc Frédéric leur accorda en 1411, de 
difiribuer la bourgeoifie en abbayes ou corps de 
métiers, dont chacune formeroit un nombre égal de 
fujets pour Les deux confeils. C’eft la forme qui fub- 
fifte encore aujourd’hui , avec quelques changemens 
adoptés en 1689. 

Les douze abbayes où zunfie, donnent chacune 
cinq membres pour Le grand confeil des foixante , &c 
deux membres pour le fénat ou confeil des vingt- 
quatre : de forte que le confeil combiné, y compris 
le bourguemaître ou préfident, qui depuis r4rr à 
fuccédé à lavoyer , eft de quatre-vingt & cinq 
membres. Ces éledtions fe font par les citoyens de 
chaque abbaye, à la pluralité des fuffrages ; la loi 
veut que chaque vacance foit pourvue quatre heures 
après le décès ; l’ufage eft de faire l’éleétion dans 
laprès-dinée , quand la vacance arrive le matin, & 
le lendemain quand elle arrive le foir. Huit jours 
après l'élection, le nouveau élu eft grabelé par le 
petit confeil; s’il n’y a point d'objeétion légitime 
contre le fujet, il eft admis au ferment de purgation, 
de n'avoir ni corrompu les éleéteurs, n1 employé 
l'intrigue pour parvenir. Les charges de bourgue- 
maître , de ftatthalter ou lieutenant, & des deux 
tréforiers , fe donnent dans le confeil combiné , à la 
pluralité des voix. 

Onappellebourguemaître, bourgermeifler, les deux 

chefs ou préfidens du gouvernement. Îls alternent 
dans leurs fonétions d’une année à l’autre; au moyen 
de cette nouvelle éleétion , ces charges peuvent 
refter à vie. Chaque année, le lendemain de la 
pentecôte, les confeils en corps fe rendent de la 
maïfon de ville à l’églife de faïint Jean, pour pré- 
fenter à la bourgeoifie affemblée leur nouveau chef, 
Celui-ci jure publiquement lobfervation des conf- 
titutions de l’état & des immunités de la bourgeoifie; 
les confeils & les bourgeois prêtent ferment à leur 
tour. Le flatthalter ou lieutenant a le troifieme rang, 
il fait les fonétions des bourguemaîtres dans leur ab- 
fence. Les deux tréforiers ont la direétion des finan- 
ces , la furveillance fur l’arfenal. Comme les mem- 
bres du petit confeil font pris à portion égale, deux 
de chaque tribu , celle de laquelle eft pris le bour- 
guemaître régnant, lui fubroge un lieutenant, qui 
afifte pendant l’année de fa préfeture aux affem- 
blées du fénat. Les deux fénateurs, chefs de chaque 
tribu , font appellés obherr 6 zunfimeifler , préfident 
& tribun. 
C’eft dans le grand confeil combiné , qu’en vertu 
des loix conftitutionnales réfide le pouvoir fu- 
prême. Les diverfes parties du pouvoir exécutif, la 
police , la jurifdiétion criminelle & civile, lécono- 
mie publique, le département militaire, la police 
eccléfaftique , 6c. tant diftribués entre les confeils 
& les commiffons fubordonnées, où les délibéra- 
tions font préparées de la même maniere à-peu-près 
que dans les autres cantons ariftocrariques de la 
Suifle, il feroit fuperflu d’entrer l-deflus dans de 
plus grands détails. 

La population du canton de Schaffoufe, indépen- 
damment de la capitale, eft eftimée de 23000 ames. 
Il eft fubdivifé en vingt bailliages. Les membres du 
petit confeil ontfeuls droit d’afpirer à ces préfeétures, 


dont Le terme n’eft point fixé, Le pays eft fertile en 
toutes 
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toutes fortes de produétions, Il donne beaucoup de 
vins & d’une bonne qualité, Les récoltes des divers 
bleds ne:fuffifent pas pour nourrir tous les habitans ; 
onen tire le fupplément de la Souabe. D'ailleurs le 
pays eft pourvu de belles prairies & de bons pâtu- 
rages. à 

L’objetle plusintéreffant de toutce diftriét eft la fa- 
meufe cataraéte du Rhin ;à une petite lieue au-deflous 
de Schaffoufe, ce fleuve, dans toute fa largeur Le pré- 
cipite d'un roc d'environ quatre-vingts pieds d’élé- 
vation ; immédiatement au-deflous de fa chûte, le 
Rhin devient de nouveau navigable, ( D..4.) 

SCHAKEN , (Géogr.) fondation clauftrale d’Al- 
lemagne, dans le cercle du haut Rhin, & dans le 
comté de Waldeck, au bailliage d’Eifenberg : elle 
eft de filles nobles & luthériennes, à la tête def- 
quelles doit toujours être une princefle de la maï- 
fon de Waldeck ; l’on exploite dans fon voifinage 
des mines de cuivre. (D. G.) 

SCHALKAU, (Géogr.) ville d'Allemagne , dansle 
cercle de haute Saxe, & dans la partie du pays de 
Cobourg que poffede la maïfon de Saxe Meinungen. 
La riviere d’Itfch en baigne les murs, & le très-an- 
cien & très-délabré château de Schaumberg en eft 
fi proche, qu'il va, femblet-il, l’écrafer fous les 
ruines : auffi les gentilshommes feigneurs de ce chà- 
teau , partagent-ils par moitié avec le prince la ju- 
rididion de cette ville, fans avoir cependant rien 
à commander au grand bailliage qui en reflortit. 
(2.6.) — 

SCHANDAU, ( Géogr. petite ville d'Allemagne, 
dans l'électorat de Saxe , & dans le cercle de Mifnie 
aux bailliages réunis de Hohenftem & de Lohmen , 
fur l'Elbe. Elle a féance & voix dans les états du 
pays; elle eft pleine d'ouvriers en fil & en laine, & 
de gens occupés au tranfport d’une partie des grains, 
& au flottage d’une partie des bois, dont la ville de 
Drefde a befoin ; elle a fouffert depuis cent ans deux 
incendies confidérables. ( D. G.) 

SCHALISEHIM , (Mufq. infir. des Héb.) Les 
uns font de cet inftrument une efpece de fiftre ; les 
autres un inftrument à trois cordes, parce que la ra- 
cine de ce mot fignifie srois. D. Calmet me paroît 
avoir raifon d’en faire l’inftrument à percuffion, qui 
fe grouve fig. 24, Planche IT. de Lurh. Dit. raif. des 
Sci ences , &c. fous le nom de cimbale triangulaire, & 
qu’on appelle vulgairement sriangle, Cette opinion 
concilie les deux autres ; l’inftrument étant une ef- 

ece de fiftre , & ayanttrois côtés. (Æ. D. C. 

SCHARZFELD ox SCHARZFELS , ( Géogr.) 
ancien château d’Allemagne , dans Le cercle de bafe- 
Saxe, & dans la principauté de Grubenhaguen, domi- 
nation de Hanovre. Il eft très-fort par fa fituation, 
&c très-important par le bailliage qui en refortit. Il 
eft fur l’un des monts du Hartz , au haut d’un ro- 
cher élevé de 80 pieds au-deflus du fommet de la 
montagne. Une grofle tour ronde bien fournie de 
canons , & quelques barraques à l’ufage des foldats 
compofent la place, laquelle eft à l’ordinaire aux 
ordres d’un commandant particulier & fert quelque- 
fois de prifon aux criminels d’état. Proche de là eft 
une grotte fameufe remplies de ftala@ites fingulie- 
res ; & qui confifle en cinq cavernes placées l’une 
derriere l’autre, la premiere étant la feule où le jour 
perce. Le bailliage de: Scharsyfels produit peu de 
grains, le fol en efttrop montueux : maïs il eft riche 
en lin, en chanvre, en mine de fer & de cuivre, & 
en carrieres de bonnes pierres, Il comprend le bourg 
de Lauterbergavec plufeurs villages; &caprès avoir 
eu jadis des comtes de fon nom, vaflaux des ducs 
de Brunfwick, il eft retombé fous la puiffance immé- 
diate de ceux-ci, en dépit des prétentions des comtes 
de Schwartzbourg. (D. G.) 

SCHASSIN , SAS VAR, (Géogr.) ville de la bafle 
Tome IF, 


SC H 753 


Hongrie ; dans le.comté de Neutra, & dans le dif” 
triét de Szakoltz , fur la riviere de Mijawa. Elle eft 
munie d’un château, & enrichie d’une image de la 
vierge , dont la réputation lui attire fans cefle des 
pélerins par multitude. ( D. G.) 

SCHAUEN , (Géogr.) feigneurie immédiate du 
Saint-Empire, fituée dans la bafle-Saxe, aux confins 
de la principauté de Halberfladt & du comté. de 
Wernigerobe , proche d'Ofterwick : elle, appar- 
tenoit originairement aux abbés de Walkenried , 
des mains defquels elle pañla aux comtes de 
Stolberg, puis aux ducs de Brunfwick, qui dans 
le fiecle dernier en, firent préfent aux comtes , 
faits princes de Waldeck , en reconnoïffance des 
fervices rendus par ceux-ci à ceux-là, lors de la 
rédu&ion de la ville de Brunfwick. Dès l’année 1689 
des barons de Grofen la poffedent, en vertu de 
l'achat qu'ils en ont fait de la maïfon de Waldeck, 
fous l'agrément de l’empereur & de l'empire.(G. D.) 

SCHAUENSTEIN , ( Géogr.) château , ville & 
bailliage d'Allemagne, dans la Franconie , & dans 
la principauté de Bareith, fous la capitainerie de 
Culmbach ; c'eft une des acquifitions que les burg- 
graves de Nuremberg firent de la riche famille de 
Riegel, dans le courant du x1ve fiecle. ( D. G.) 

$ SCHAUMBOURG , SCHAUENBOURG , 
(Géogr.) état d'Allemagne, à titre de comté, fitué 
dans le cercle de Weftphalie, & borné par le Wefer, 
par les principautés de Calenberg & de Minden, & 
par les comtés de la Lippe & de Ravensberg. Il tire 
fon nom d’un vieux château, placé fur une hauteur 
au bord du Wefer , entre les villes de Rinteln & 
d’Oldendorf, & déja fondé comme on le conjetture, 
par Drufus , beau-fils d’Augufte. 

Montueux en nombre d’endroits, ce comté ren- 
ferme de bonnes falines, d’abondantes carrieres , & 
quelques mines d’or, d’argent , de fer & de cuivre: 
il eft riche en bois & en pâturages : & il a quelques 
campagnesaflez fertiles en grains. L’on ytrouve fept 
villes , dont les principales font , Stadthagen, Buc- 
kebourg & Rinteln , avec trois bourgs & nombre de 
villages. Il eft peuplé de luthériens & de réformés ; 
& il eft compoté de fept baïlliages , dont les trois 
plus confidérables appartiennent à la maïfon de 
Heffe - Caflel , & les quatre autres à la maifon de la 
Lippe. On croit que le total de fes revenus monte à 
la fomme annuelle de cent mille rixdallers. H eft 
taxé par l’empire à 276 florins pour les mois ro- 
mains, & à 75 rixdallers 43 -= creutzers pour la 
chambre de Wetzlar. 

Les langraves de Heffe-Cafel , & les comtes de la 
Lippe qui poffedent ce comté , & quiont, à cetitre, 
chacun un fuffrage à donner aux dietes d’Allemagne, 
ont pris la place de l'ancienne maïfon de Schauen- 
bourg, éteinte en 1640. Cette maïfon déja connue 
dans le x1e fiecle , avoit été invêtue du Holftein & 
de la Stormarie dans le xrie fiecle, & élevée en 
1619 à la dignité de prince du S. Empire. Eile fut 
long-tems riche par fes domaines, & puiffante par 
fes alliances. (D. G.) 

SCHAUMBOURG, ( Géogr. ) feigneurie immédiate 
du S. Empire , fituée dans le cercle du haut Rhin, 
vers le comté de Holtzapfel , fur la Lahne. Elle ap= 
partient à une branche des princes d’Anhalt Berne- 
bourg , & ne renferme qu’un château avec quelques 
villages. Elle eft taxée par la matricule , fans cepen- 
dant jouir du droit de fuffrage aux dietes. Il y a 
dans l'Autriche fupérieure , au quartier de Hunfruck, 
un comté particulier du nom de Schaumboura ou 
Schaumbere , qui eft poffedé depuis 200 ans, par la 
maifon de Stahremberg, après avoir été précédem- 
ment un état immédiat d'Allemagne, & après avoir 
compris dans fon enceinte une des plus fortes places 
de la contrée, (D. G.) 
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SCHELLENBERG , ( Géogr. ) feigneurie d’Alle- 
mägne , dans Îe cercle de Souabe ; entre la Suifle 
le lac de Conflance , le comté dé Feldkirch &celui 
de Pludentz : elle compole avec celle de Vadutz la 
principauté , en vértu de laquelle on voit la maifon 
de Licthtenftein prendre place dans les dieres de 
l'Empire & dans celles de Souabe. 

Le nom de Schel/énbers eft encore celui d’ane pe- 
tite ville de Saxe, dans l'Ertzgeburge ; celui d’une 
autre dans les états de Berch:oldsgaden, & celui 
d’une hauteur aux environs de Donawerth en Ba: 
viere, fâmeule par les retranchemens que Les Ba- 
Värois y avoient conftruits en 1704, & que les 
alliés forcerent fix femaines avant que d'aller gagner 
la grande bataille de Hochftedr. (D. G.) ; 

SCHENE , mefure itinéraire que M. d’Anville 
croit être correfpondante à 3000 toifes. Mémoires 
des infcriptions , rome X XVI, page 81. ( M. DE LA 
LANDE. 

SCHENING, ( Géogr. ) ville d'Allemagne, dans 
1e cérele de la bafé-Saxe , & dans la principauté de 
Wolfenbuttel, donnant fon nom à un diftriét qui 
comprend avec elle les villes de Heimftedt & de 
Konigslutter, & plüfieurs bailliages. Elle a des fali: 
nés à les portes, & elle eft ornée d’un palais des 
ducs de Brunfwick, & d'une bonne école latine fon- 
dée l'an 1751. (D. G.) 

SCHEPPENSTEDT , ( Géogr. ) ville d’Allema- 
ge, dans le cercle de bafle-Sixe, & dans la prin- 
cipauté de Wolfenbuttel, fur l’Altenau. Elle eft 
anciénne, à titre de Bourg ; maïs elle n’eft que dé 
trois fiecles , à titre de il, & elle a fouffert plu- 
fieurs incendies, dont le dernier, arrivé l’an 1743, 
a fait qu'on l’a rebâtie avec régularité & folidité. 
Elle eft Le fiege d’uné furintendance éccléfiaftique , 
auf bien que d’une jurifdiétion civile. ( D. G.) 

SCHIEVELBEIN , ( Géogr. ) ville d'Allemigne, 
dans la haute-Saxe , & dans la Märche de Brande- 
bourg , appelée la rouvelle, au bord dela Rega, & 
aux frontières de la Pologne & de la Poméranié. 
Elle donne fon nom à un cercle d'environ trente 
villages, dont les uns font poflédés À titre de féigneu- 
ries par des gentilshommes de la contrée , & les 
autres appartiennent au commandeur de Schievelbein, 
membre de Saint-Jean de Jérufalem , fous la maîtrife 
de Sonnenbourg, lequel tient un château dans cette 
ville, & y juge en premiere inftance de toutes les 
caufes qui fe débatient dans les deux cercles de 
Schievelbein & de Drambourg. ( G. D.) 

SCHLAWE , ( Géogr.) ancienne ville d’Allema- 
gne , dans le cercle de haute Saxe, & dans la Po 
méranie pruffienne, au pays des Venedes, fur la 
riviere de Wipper. Elle eft du nombre des immédia- 
tes ; elle eft le fiege d’une prévôté eccléfiaftique ; 
& elle donne fon nom à un diftri& qui renferme 
avec elle les villes dé Polno & de Rummelsbourg. 

D. G.) 

SCHLEITHEIM , ( Géogr. ) baïlliage du canton 
de Schafhaufen en Suifle. Le canton acquit une partie 
par échange en 1530 , & une autre appartenoit déja 
depuis 1438 à l'hôpital de cette ville, qui la lui 
Vendit en 1554. On y remarque le Randen, qui eft 
une chaîne de montagnes, fur lefquelles on trouve 
beaucoup de pierres figurées , & fur-tout des échi- 
nites, ( A.) 

SCHLEÏTZ ox SCHLEWITZ, ( Géogr.) ville & 
feigneurie d'Allemagne , dans le cercle de haute- 
Saxe , & dans les états des comtes Reufs, au Voëgt- 
land. Une branche de ces comtes en porte le furnom. 
La ville eft joliment bâtie , & confidérablement 
peuplée : elle eit ornée d’un château de réfidence, 
de plufieurs églifes, & d’une bonné école latine. 
Elle renferme une grande manufaëture de draps, & 
elle eft Le fiege d’une furintendance eccléfiaftique : 
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la feignenrie de Sckzeirz ‘comprend la ville de Tanna 
& 28 villages. (D.G.) 

SCHLIENGEN, ( Géogr. ) bailliage de l'évêché 
de Bâle , il eft féparé du reffe des terres de cet évê- 
ché, Il eft vraifemblable que l'évêché l’a obtenu en 
dédommagement du droit d'avoyerie qu’il avoit fur 
l'abbaye deSaïint-Blaïfe, à laquelle Ortlich, évêque 
de Bâle, renonçaent141. Lébaillif réfide à Sehzier= 
gen. Le pays eft très fertile en grains, en vins, en 
pâturages, en fruits & en jardinages. À Iflein il y 
avoit un monaftere de religieufes de l’ordre de Saint 
François a@uellement changé en prieuré. La ville 
de Bâle y établit le prieur, en vertu du droit de 
proteétion qu’elle y a. ( A4.) 

SCHLITZ, ( Géogr. ) ville d'Allemagne , dans le 
cercle du haut-Rhin , capitale d’une feigneurie , 
fituée entre l'évêché de Fulde, la principauté de 
Hirfchfeld & le pays de Hefe-Darmftadt : elle appar- 
tient à des comtes de fon nom, qui en prennent droit 
de fiéger parmi les nobles immédiats de l'empire, 
aux cantons de Rohne & de Werra, fur le banc de 
Franconie. ( D. G.) 

SCHLUSSELBOURG , ( Géogr. ) forterefle de la 
Ruffie européenne , fituée dans l'Ingrie, fur une île 
formée par la Neva, proche du lac de Ladoga, à 
40 verftes de Petersbourg. Les Nowogrodiens qui 
la bâtirent en 1352, l’avoient appellée en leur lan- 
gue Orejcheck, la Noïfette, à caufe de fa figure 
oblongue ; & les Suédois qui la conquirent en 1617, 
lui avoient confervé ce nom en la traduifant par 
Notebourg ; mais Pierre le Grand s’étant emparé de 
la place en 1702, & l’envifageant comme la clefde 
fes nouvelles conquêtes , lui ôta fon ancien nom, 
& lui donna en allemand celui de Schtuffelbourg, qui 
veut dire, chéteau fèrvant de clef. C’éft une forte- 
reffe à l'antique , dont les murs font d’une épaïfleur 
extraordinaire ; elle couvre le bourg de Pofad ; & 
de nos jours l’on a encore ajouté beaucoup à fon 
importance , par les nouveaux ouvrages dont on l’a 
munie. Deux perfonnages fameux y font moris pri- 
fonniers, l'un en 1715 , & l’autre en 1764. Le pre- 
mier eft le comte Piper, principal- miniftre de 
Charles XIT, & le fecond, Iwan IIL, couronné em- 
pereur de Ruffe, en 1740. ( D. G.) 

SCHNAKADE , ( Mufique. ) J'ai trouvé quelque 
part qu’on appelle ainfi une piece de mufique inftru- 
mentale , où fe trouvent , tantôt de bonnes phrafes, 
&c tantôt des phrafes routes compofées d’oétaves & 
dequintes. Le mot fchrakade qui paroît inventé à 
plaifir , vient fans doute de l'allemand /éhracke , qui 
fignifie plaifanterie, (F. D. C.) 

SCHRYARI, ( Lurh.) efpece d'inftrument À vent 
& à anche, dont on fe fervoit encore dans les fei- 
zieme &c dix-feptieme fiecles. L’anche du /chryari 
étoit cachée ou recouverte d’une efpece de boîte 
percée , enforte que le muficien ne pouvoit pas la 
gouverner à fon gré : cet inftrument avoit un ton 
fort & perçant, parce qu'il étoit ouvert par le bas, 
excepté celui qui fonnoit le deflus, lequel étoit 
fermé en bas ; mais autour du pied de l'inftrument 
éroient plufeurs trous pour donner iflue au fon. Le 
Jchryari étoit percé de plufieurs trous latéraux, mais 
il ne produifoit pas plus de tons qu’il n’avoit de 
trous. (Æ. D.C. ) 

SCINDAPHE, ( Muffg. inffr. des anc.) Mufonius, 
dans fon traité De /uxu Græcor.ne nous rapporte 
que le nom de cet inftrument de mufique ; mais 
Pollux, dans fon Onomaflicon, le met au nombre 
des inftrumens à cordes; car je penfe que /cirda- 
phos & Jcindapfos ne font qu’un même mot altéré 
par un des auteurs ou des éditeurs. Athénée nous dit 
pofitivement, au livre W de fon Deipnos, que le 
Jüindapfe étoit un inftrument à quatre cordes, & 
femblable à la lyre. (Æ, D. C.) 


SCINDAPSE, (Mufig. infir. des ane.) Voyez 
cideffus SCINDAPRE. (Mufig inflr. des anc. ) Suppl. 
(CE D.C.) 

SCINTILLATION , ( Affron. ) mouvement de 
lumiere qu'on apperçoit dans les éroiles de la pre- 
miere grandeur , comme fi elles lançoient à chaque 
inftant des rayons qui fuffent remplacés par d’autres, 
avec une efpece de vibration. Les planetes » quor 
que fouvent plus brillantes , n’ont point ce mouve- 
ment de /cirtillation, excepté vénus dans certains 
tems : cela fert même à diftinguer les étoiles des pla- 
netes. Le diametre apparent d’une étoile n'étant pas 
d'une feconde, eft f petit, que les moindres molé- 
cules de matiere qui pañlent entr’elles & nous, la 
font paroître & difparoître alternativement. Si l’on 
conçoit que ces alternatives foient aflez fréquentes 
&c affez courtes pour qu’à peine notre œil puifle les 
diftinguer l’une de l’autre , on comprendra que les 
étoiles doivent paroître dans une efpece de tremble- 
ment continvel; cela paroît confirmé par l’obferva- 
tion faite dans certains pays, où l'air eft extré- 
mement pur & tranquille , & où l’on dit que la 
tillation des étoiles n’a pas lieu; mais quand il 
n’y auroit fur la terre aucun pays dont l'air fût aflez 
calme pour faire ceffer le tremblement apparent de 
la lumiere des étoiles, cela ne fufiroit pas pour dé- 
truire l'explication précédente. ; j 

M. Garcin, correfpondant de l’académie, & qui 
étroit aufli de la fociété royale de Londres ; étant en 
Arabie , à-peu-près fous le tropique du cancer, à 
Gomron, ou Bander-Abaff , port fameux du golfe 
Perfique, écrivoit à M. de Réaumur qu'il vivoit 
dans un pays tout-à-fait exempt de vapeurs : la fé- 
cherefle dés environs du golfe Perfique eft telle, 
que non-feulement on n’y voit jamais fortir aucune 
vapeur de terre, maïs qu’on n’y apperçoit pas même 
un brin d'herbe pendant les trois faifons chaudes de 
l’année, du moins dans les lieux découverts & ex- 
pofés au foleil , c’eft prefque de la cendre ; auffi dans 
le printems, l'été & l'automne, on couche en plein 
air fur Le haut des maïfons qui font en plate-formes, 
fur des toiles , & fans couvertures. Les ‘étoiles y 
font un fpeétacle frappant ; c’eft une lumiere pure, 
ferme & éclatante, fans aucun étincellement; ce 
n'eft qu'au milieu de l'hiver que la Jcirrillation , 
quoique très-foible, s’y fait appercevoir ; en confé- 
quence M. Garcin ne doutoit pas que la fcincilla- 
tion des étoiles ne vint des vapeurs qui s’élevent 
fans cefle dans Pathmofphere des pays moins fecs. 
M. de la Condamine a remarqué de même, dans la 
partie du Pérou, qui eft le long de la côte, où il ne 
pleut jamais , que la ftinrillarion des étoiles y étoit 
bien moins fenfble que dans nos climats; & M. le 
Gentil m'a afluré qu’à Pondichéri, pendant les mois 
de janvier & de février, il n’y a prefque point de 
Jéiruillation, parce qu'il ny a point de vapeurs, 
(M.DE 14 Lanpe. 

SCIOPHAR oz SCHOPHAR, ( Mufig. inffr. des 
Hib.) D. Calmet veut que fchophar foit le nom gé- 
néral de tous les inftrumens à vent & à bocal, qu’on 
diviloit enfuire en Kerez Ou cors, & chatgorgeroth où 
trompettes. Bartoloccius prétend que le féiophar &e 
le kerez étoient des inftrumens parfaitement fembla- 
bles; mais que le Jciophar ne fervoit que pour le 
culte, & le keren pour les chofes profanes. Voyez 
KEREN. ( Mufique infèr. des Hébreux. ) Supplément, 
(FE D.C.) 

SCODING(LE), Géogr. du moyen âge. Pagns 
Scodingonum ; cemot, felon M. Bullet, fignifie en 
Celtique, kabisans des forérs, & en Allemand, felon 
M. Drotz, libre ; ou fi on le tire du latin , Jeutarii , il 
fignifie ons foldats , diftingués des autres par leurs 
armes & leur bravoure. M. Chevalier, qui nous a 
donné une bonne hiftoire de Poligni, prétend que 
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Sco-Din veut dire fimplement % contrée de l'Ain 
Elle s’étendoit vers le nord, fur une partie des 
bailliages de Salins,Arbois Poligni, Lons-le-Saulnier 
& Orvelet. 

Le bourg d’Arintos entre Gigni, Moirans & Or: 
gelet, fut le lieu principal du canton des 
ges. 


Frédegaire dit que Protade, maire du palais 
au vire fiecle, avoit été parrice de la B Ê 
Transjurane, & de la contrée de Scoding. 

Audon, à qui les reliques de faint Maur furent 
confiées durant les ravages des Normands, étoit 
comte de Scoding, 

Ramnelene, frere de faint Donat, archevêque 
de Befançon, qui fonda plufieurs monafteres ; étoit 
patrice de la haute-Bourgogne | &z de la contrée de 
Scoding, régie alors par le même gouverneur, Ce 
pays fut détaché du comté de Bourgogne, pour 
former avecle comté de Mâcon le partage d'Othon, 
fils de Guy de Bourgogne, en 1030 ; mais ce Gu 
s'étant fait moine à Cluni, le comte Guillaume, 
fon coufin, dit Ze Grand, réunit cette partie de la 
province, & le Mâconois, fous fa domination en 
1078. 

, L'empereur Lothaire rendit, à faint Nazaire à 
d’Autun, à la priere de l’évêque Jonas, la terre de 
Voltuans ou Volneus, x pago Scudingis, dont le 
comte Albert avoit difpofé en faveur de Rolfride , 
fon vaflal, en 853 ; c’eft Wlvoy ou Vrivaux , dans 
la grande judicature de Saint-Claude. Munier, dans 
fes antiquités d’Autun , trompé par la reflemblance 
du mot, dit que c’eft Volenai dans le Beaunois. 

Savigni, au comté de Scoding , fut donné en 930 
par le comte Albert, à Saint-Vincent de MAcon en 
échange de Saint-Amour. 

Per un chartre de Rodolphe , roi de la Bourgo- 
gne Transjurane en faveur de l’abbaye de Gigni. On 
voit que Baume, Cella Balme, nbi fluvius Sallie 
Jurgit, que Chavanne, Cavarnum, Clemencey, 
Clemenciscum , étoient in comitaru Scutingis , en 904. 

Château Châlons & Baume-les. Moines , étoient 
auffi de ce canton, fuivant une chartre de 839: 46- 
batiam Carnonis , Caftrum, & Célla Balme » ER pago 
Scodingis. Louis, fils de Bofon, céda en 901 à AL 
valon, archevêque de Lyon, Morges dans le baïl- 
liage d'Orgelet, Morgas in comitaru Seutingis, Mon- 
tagni près de Louhans, Montiriacum, étoit auf de ce 
canton, auffi bien que Sefcrice, près d'Orgelet, 
fifilie. (C.) 

SCOTIA, ( Géoer. anc. & du moyen âge.) Les hi- 
floriens Romains des deux premiers fiecles donnent 
à cette partie feptentrionale de la Grande-Bretagne 
le nom de Calédonie, & aux habitans celui de C/e- 
doniens, Les armées Romaines y pénétrerent pour 
la premiere fois fous le commandement dAgricola, 
beau-pere de Tacite, du tems de Domitien. Severe 
y porta la guerre vers lan 209 : c’eft à cet empe- 
reur qu'il convient d'attribuer le FaZ/um (rempart 
ou retranchement ), qui pour couvtirce que fon 
expédition avoit ajouté d’étendue au pays Romain, 
au-delà du rempart d’Adrien, commencoit au bord 
du Clyd , à l'endroit appellé Per swaz (capue Valli) 
& alloit aboutir au rivage du Golfe, dont la ville 
d'Edimbourg eft peu diftante, Cette muraille pou- 
voitavoir trente milles delongueur. Une infcription 
trouvée à Calder, apprend que la feconde légion 
Augufla a conftruit trois milles de ce mur ; une autre 
à Dunnotyr fait connoître que la vingtieme légion 
appellée Viérix, a continué cette muraille lefpace 
de trois autres milles. Près de ce mur , dans le can- 
ton de Srerling, font deux petites montagnes que 
les anciens nommoïent Duni pacis, & une efpece 
de pyramide, maintenant appellée Four dArtur, 
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Arthu”s oxen, qu'on croit avoir été un temple du 
Dieu Terminus, 

On voit dans la province de Clydefdail, pendant 
plufeurs milles, des reftes d’un grand chemin Ro- 
main, connu fous le nom de Wailingjiree, & dans 
le canton de Tivedail des veftiges de camp Romain; 
on en remarque de même à Ardoch. 

Quelques provinces de l'Ecofle offrent des mo- 
numens de pierres rangées en lignes circulaires, & 
prodigieufement longues, qui vraifemblablement 
ont été des monumens funéraires, ou des lieux où 
les Druides célébroient des aétes de religion. 

Les Bretons Calédoniens , habitant la partie que 
l’on peut appeller #arbare, par rapport à la Ro- 
maine, paroïflent poftérieurement fous le nom de 
Pidi , qui fe lit pour la premiere fois dans le pané- 
gyrique de Conftance , par Mamertin. L’ufage qu'a. 
voit cette nation, & qui lui étoit commun avec 
les Thraces & les Illyriens, de s’imprimer fur la 
peau des figures colorées, les a fait nommer ainf, 
Piëes où Peinrs, nec falfo npmine pitlos | dit Clau- 
dien. 

Quelques corps de milice du tems d'Honorius, 
& que la notice de l'empire difingue par le nom 
de Æonoriani , étoient tirés de la nation des Piétes. 

Les Scors, felon quelques-uns , étoient une colo- 
nie de Scythes venus du Nord de la Germanie; 
felon d’autres, ils fortoient des côtes de la Galice 
& de la Bifcaye , & vinrent s'établir dans l’Hiber- 
nie, à laquelle ils donnerent le nom de Scosia : de 
Plrlande, ils pafferent en Ecofle, vers lan 431. Ce 
que poffédoïent les Piétes ou Calédoniens compo- 
foit un petit royaume, qui fut détruit vers l’an 840 
par Kenneth, fecond du nom, roi de Scot : la dé- 
faite des Pides après une longue guerre , & la perte 
de deux batailles fut alors fi complette, qu’elle a fait 
oublier leurs noms. Celui des Scoss ne prévalut pas 
néanmoins fubitement dans le pays où le nom d’Al- 
banie, plus général, faifoit appeller le peuple 47 
labani, Ce nom qui étoit particulier aux Scots n’eft 
donc point encore celui de Scoriz ou d'Ecofe, que 
Jon ne trouve employé que dans le x1. fiecle par 
Adam de Breme. 

La puiflance des Scots reçut un nouvel accroif. 
fement peu de tems après, vers l’an 870, en pre- 
nant fur les Bretons le pays fitué au midi du Clyd 
Gallway , & le Cumberland. Ils pénétrerent chez 
les Saxons Nort-Humbrés que des divifions inrefti- 
nes avoient affoiblis. La rigueur dont ufa Guillaume 
le Conquérant , dans fon gouvernement en Angle- 
terre, fit paffer des Anolo-Saxons dans les provinces 
reculées , & particuliérement de la noblefe , dont 
celle d'Ecoffe tire en partie fon origine ; de-là vient 
que le langage y eft plus Anglois qu'ailleurs, & que 
les Ecoffois y {ont appellés Szffons. 

Les Ecoflois on été alliés & amis de la France 
dès le regne de Charles V. L'union de l’Ecofle avec 
Angleterre, pour ne faire qu’une feule monarchie 
fous le titre de Grande-Bretagne, a été confommée 
fous Le regne d’Anne Stuard, fille de Jacques IL. La 
maïfon Stuart qui a finide régner dans la reine Anne, 
avoit commencé à régner en Ecofle en 1370, par 
Robert Stuart, qui mourut en 1390. Foy. la Mar- 
tiniere, d’Anville. (C. 

SCWOBACEH , ( Géogr. } village près de Nurem- 
berg en Allemagne, où naquit Jean-Philippe Bara- 
tier, morten 1740, âgé de 19 ans , étant de la fo- 
ciété royale de Berlin, & ayant déja publié quel- 
ques ouvrages , dont quelques-uns furent imprimés 
qu'il n’avoit que onze ans. Les principaux, font : 
Voyages du Juif Benjamin, traduits de l’'Hebreu , 
avec notes & differtations , 2 vo. in-8°; Difguifitio 
de fucceffione Epifcoporum Romanorum. in-4°, & au- 
tres indiqués dans fa vie, par M. Formey , fecré- 
taire de la fociéié royale de Berlin, (C.) 


$ SCYLACŒUM, ScyLace, dans Le Didlionrr 
raijonné des Sciences, &cc. (IGéogr. anc.) ville du 
midi de l’Italie, dans le Brusium , aujourd’hui Sql. 
laci, dans la Calabre ultérieure. 

La navigation du golfe étoit dangereufe, comme 
il paroît par l'épithete zavitragum , que les poëtes 
lui donnent. 

Caffiodore qui naquit à Sey/ace dans le vre fiecle, 
fait une belle defcription de fa patrie. Elle s'éloigne 
du rivage én s’élevant doucement, baignée de la 
mer d’un côté, & entourée de l’autre des campa- 
gnesiles plus fertiles. On découvre de la ville des 
côteaux chargés de vignes , des aires pleines de ri- 
ches moïflons, & des campagnes couvertes d’oli- 
viers ; rarement Les nuages lui dérobent la vue du 
foleil, & l'air y eft toujours tempéré. ( €.) 
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SEBASTIEN, roi de Portugal. ( Æif£. de Portugal. ) 
Uneimagination ardenté, uneintrépidité à l'épreuve 
des dangers les plus effrayans, un courage héroïque, 
un defirimmodéré de gloire & de célébrité, fou- 
tenu par des idées fortes, outrées, romanefques, 
peuvent faire un guerrier formidable , un général 
entreprenant; mais ces qualités ne font pas celles 
qui forment les grands rois. Tel fut pourtant, pour 
fon malheur, & pour celui du Portugal , le fameux 
S'ebaflien ; le plus intrépide deshommes, & le plus 
bizarre des rois, S’il fût né dans les fiecles héroïques, 
il eût été peut-être auf loin qw'Alexandre; il en 
avoit toute la fougue , toute l’impétuofité. Mais dans 
le xviefiecle, l'Europe étoit trop éclairée pourque 
la valeur d'Alexandre fuffit à un fouverain ambitieux 
de gloire. Cette ambition exceffive étoit en lui un 
défaut qu’il tenoit de l'éducation; car il avoit recu 
de la nature les plus aimables qualités: il étoit bon, 
libéral , magnifique , ami de la juftice, ardent, inca- 
pable de crainte; & fes inftruéteurs abufant de cette 
rare intrépidité, lui avoient perfuadé que rien n’étoit 
plus beau, plus grand & plus fublime que d’exter- 
miner les infideles, & d'aller d’un pôle à lautre, 
inonder la terre de leur fang. Le zele mal entendu 
de Sebaflien pour la religion, lui fit regarder cette 
opinion meurtriere comme une vérité facrée, &c fa 
valeur ne fecondant que trop fon zele religieux, il 
ne fut plus d’obftacle capable d’arrêter fes projets 
infenfés. Ce prince eût vraifemblablement penfé 
différemment, & il fe fût conduit avec plus de fa- 
gefle , file roi Jean III, fon grand-pere, eût eu le 
tems de diriger fa jeunefle,& de veiller à fon éduca- 
tion; mais 1l avoit À peine trois ans, lorfqu'une 
mort imprévue lui enleva Jean IL, & il n’avoit ja- 
mais connu don Jean, prince de Portugal, fon pere, 
qui étoit mort avant même que dona Jeanne, fon 
époufe, fille de l’empereur Alphonfe , donnât le 
jour à Sebaflien, Dona Jeanne, peu de tems après 
avoir perdu fon époux, fe retira en Efpagne; en 
forte que le jeune prince monta fur le trône fous la 
régence dela reine, donna Catherine , fa gränd’mere, 
veuve de don Jean III, & fœur de l’empereur Char- 
les-Quint. Pendant le peu de tems que cette princeffe 
fut à la tête de l'adminiftration, elle gouverna l’état 
avec autantde prudence que de modération.Elle figna- 
la même fa régence par des fuccès éclatans contre les 
Maures, &par des viétoires importantes ; mais quel- 
qu’effentiels que fuffent ces fervices , ils ne purent 
éteindre l’averfon naturelle que les Portugais 
avoient pour le gouvernement d’une femme, & 
fur-tout certe femme étant efpagnole ; cette averfion 
alla fi loin, que dona Catherine, fe facrifiant géné- 
reufement à l'intérêt public, fe démit de la régence 
en faveur du cardinal Henri de Portugal, qui ne fe 
réfervant que les foins du gouvernement, confia 
affez imprudemment l’éduçation du jeune fouverain 
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à don Gonçale de Camera & à deux prêtres, fort 
bon théologiens , mais trèc-peu capables d'élever &c 
de former un roi. Durefte, par lesfoins pacifiques 
du cardinal, le royaume devint tout aufh floriflant 
qu'il pouvoit lêtre; & aufh-tôt que Sebafier fut 
parvenu à fa quatorzieme année, le cardinal-infant 
fe dépouilla de la régence, & lui remit lautorité 
fuprême. La nature avoit donné au jeune monarque 
un efprit vif, & un goût décidé pour les fciences ; 
mais fes inftruéteurs, au lieu de profiter de ces dif- 
pofitions heureufes pour en faire un grand prince, 
avoient fi fort gâté fes bonnes qualités, que leurs 
foins n’aboutirent qu’à lui donner les opinions les 
plus bizarres. En effet, ils lui perfuaderent que la 
qualité la plus effentielle d’un fouverain étoit le 
courage , &c que le courage confiftoit à :neicraindre 
aucun danger , à les chercher au contraire, à les 
braver , &r que la religion £e.-réduifoit à nourrir une 
haine implacable contre les infideles , &c Afaifr tous 
les moyens de les exterminer. Nourri dans ces fauf- 
fes idées , Sxbaffien brüla dès fa plus tendre jeuneñle, 
du defir de fignaler fa valeur par les exploitsles plus 
éclatans , & fur-tout d’anéantir les infideles. Le car- 
dinal n’eut pas aflez de foin de corriger ces dange- 
reufes opinions ; auffi fut-il la viétime des adulateurs 
du prince, qui bientôt lui rendirent fon oncle le 
cardinal fufpe&, & tenterent même dele faire dé- 
pofer de fon archevêché. La cour du jeune monar- 
que étoit remplie de faétions, d'intrigues, decabales. 
La reine dona Catherine étoit très-éclairée, le car- 
dinal avoir de bonnes intentions ; mais ils fe détef- 
toient Fun l’autre, & ne cherchoïent mutuellement 
qu’à fe perdre ; Martin Gonçales de Camera, frere 
du précepteur du roi, devint fon favori, & en flat- 
tant fes deux pañlions , la gloire & la haine des 
Maures, ils parvint à faire difgracier Alcaçova, 
miniltre intelligent , habile, & dont la retraite fut 
funefte à l'adminiftration. Don Alvare deCaftro s’in- 
finuoit dans l’efprit du roi , aux dépens des jéfuites 
qu'il déteftoit, & qui étoient prefqu'auffi puiffans à 
la cour , qu'ils defiroient de l'être. DonAlvare, dans 
un voyage qu'il fit feul avec le roi, dévoila fi bien 
le caraëtere intrigant & ambitieux des jéfuites , que 
Sebaflien devint aufli violemment leur ennemi , quil 
avoit été docile à leurs confeils avant fon départ. 
Alvare de Caftro fe rendant juftice , s’apperçut qu'il 
m'avoit point le talent des affaires, & Alcaçova fut 
rappellé. Au milieu de ces intrigues l'état. profpé- 
roit, & le commerce avoit fait les plus heureux 
progrès. Sebaflien fit publier un abregé des loix, qu’il 
avoit faite lui-même, & qu'il eut foin de faire obfer- 
ver. Toujours dévoré du defir de fe fignaler par les 
armes, il forma le projet d’aller lui-même faire la 
guerre dans les Indes ; mais Padroit Alcaçova lui fit 
abandonner ce deflein. Toutefois il ne put le faire 
renoncer à celui d’aller tenter des conquêtes en Afri- 
que. Il fit partir quelques troupes fous la conduite 
de don Antoine, prieur de Cralo, & il s'embarqua 
fort brufquement lui-même enfuite, avec quelques 
feigneurs de fa cour ; aborda fur Les côtes d'Afrique, 
fit aflez infruétueufement quelques courfes, fe remit 
en mer, fut accueilli par une violentetempête & eut 
beaucoup de peine à retourner en Portugal. L'inuti- 
lité de ce voyage eût dû le guérir de ces romanef- 
quesidées; maisil fecroyoit trop obligé de détruire 
les infideles pour renoncer f facilement aux defirs 
qu’il avoit fi long-tems confervés; il ne cherchoit 
qu'une occafon de repafler en Afrique, & fon mal: 
heur voulut qu’elle fe préfentât. Muley Mahamet , 
roi de Fez, de Maroc & de Tarudant, détrôné pat 
Muley Molach, fon oncle, paffa en Europe, alla 
demander du fecours au roi d'Efpagne, qui n’eur 
garde de lui en accorder, puis s’adreflaauroi de Por- 
tugal , auquel il céda Arzile , jadis conquis fur les 


S E B 757 
Portugais. Sebaffienz , perfuadé que c’étoit [à une 
occafñon d’aller étendre fes conquêtes en Afrique Le 
s’engagea à fournir les plus grands fecours à Maha- 
met, &c fit tous fes efforts pour s’aflurer, dans cetté 
guerre, de l'alliance de Philippell, roi d'Efpagne ; 
qui tenta tous les moyens poffibles de le détourner 
de cette folle & téméraire entreprife. Il fat puiffam: 
ment fecondé par la reine Dona Catherine, & pat 
le cardinal Henri ; mais leurs remontrances ne firent 
que l’affermir encore plus dans fon projet. Philippe 
Il, ayant pu rien gaguer fur fon neveu, promit 
de lui fournir cinquante galeres 8 cinq mille hoïn- 
mes. Animé par ce petit fecours, Sebaflien ufa de 
toutes les reflources pour fe procurer les fonds né: 
ceflaires à cette expédition ; illeva une armée auffi 
nombreufe qu’il lui fut poffble ; il refta inébranlable 
malgré toute la: vivacité des follicitations du roi 
d’Efpagne, des grands de Portugal & du peuple réu: 
nis pour le conjurer dene point entreprendre cette 
guerre, Le roide Maroc, lui-même, inftruit des pré- 
paratifs de Sebafien, lui écrivit, &c après lui avoir 
expofé les raifons quil’avoient contraint de détrôner 
fon neveu , qui par fes vices & fa tyrannie ; avoit 
foulevé fes fujets ; lui confeilla de ne pas entrepren- 
dre de le rétablir, & fit prier par dés ambafladeurs 
le roi d'Efpagre, de détourner fon neveu de cette 
guerre , qui lui feroit inévitablement funefte. Sebaz 
Jiien ne fit feulement point de réponfe à Molach, &r 
s’embarqua avec fes troupes, quelques.efforts que 
l'on fit pour l'en empêcher. Ce qu’onavoit prévu ar- 
riva ; Muley Molach inftruit de fon approche, fe 
mit à la tête d’une armée de foixante mille chevaux, 
& de quarante mille fantaflins, 8: marcha contre les 
Portugais. Les deux armées fe rencontrerent aux en- 
virons d'Alcaçao-Quivir, près du gué de la riviere 
de Luc. La plupart des officiers Portugais opinerent 
pour la retraite, par l'impoffbilité qu'il y avoit de 
forcer une armée auf nombreufe & poftée auffi 
avantageufement. Quelques-uns dirent qu'il falloit 
donnerla bataille, non qu'ils fuffent aflurés de vain- 
cre, mais parce qu’ils regardoïent le combat comme 
néceffaire, ne doutant point que les ennemis ne les 
y forçaffent bientôt. Le général de Mahamet, vou- 
loit que , fans combattre , nife retirer, on fe retran- 
chât dans le lieu qu’on occupoit, de maniere à ne 
pouvoir être attaqués, parce qu'il fe flattoit que fi 
Molach, qui, quoiqu’à.la tête de fon armée, étoit 
malade , venoit à mourir , la plupart des Maures qui 
combattoient pour lui, s’emprefleroient de recon: 
noître Mahamet , & de lui rendre la couronne. Cet 
avis étoitle plus fage , mais il fut rejetté par Sebaffiert 
qui voulut qu’à l'inftant même, on donnât le fignal 
du combat, Le cherif le pria du moins de différer 
jufqu'à quatre heures de l'après-midi, afin qu’en cas 
d'événement malheureux, on pût fe retirer à la fa- 
veur des ombres dela nuit. Le roi de Portugal traita 
cette précaution de lâcheté, & perfifta; le fignal fut 
donné; les deux armées s’ébranlerent, & en vinrent 
aux mains.Dèsle commencement de l’aêtion,Sebafier 
reçut un coup de feu à l'épaule; mais quelque vive 
que fût la douleur, elle ne l'empêcha point de char: 
ger à la tête de la cavalerie, Molach monta auffi à 
cheval , & le fabre à la main, tenta. de fondre fur les 
chrétiens ; maïs il s'évanouit , &z.fes gardes le reçu- 
rent dans leurs bras; on le porta dans fa litiere; où 
il expiraun moment après, portant le doigt à fa bou: 
che pour recommander le fecret:; fa mortne rallentit 
point le feu du combat ; fon armée enveloppa celle: 
de Mahamet; les Allemands, les Italiens & les Caf- 
tillans fe battirent très-courageufemient ; Sebaflien fit 
dés prodiges de valeur, mais fut très-mal fecondé 
par l'infanterie Portugaife ; qui, difent tous les hifto- 
riens qui ont parlé de cette ation, fit fort mal foû 
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tiens ;ils lâcherent le pied , fe débanderent, & furent 

entiérement défaits; la plupart furent maflacrés, foit 

dansle combat, foit dans leur fuite, Sebaflien entouré 

de quelques feigneurs, fe défendoit avec la plus 

héroïque valeur; mais à la fin les Maures l’enve- 

lopperent, le ferrerent de fi près, qu'ils lui ôrerent 

fon épée, fes armes, & fe difputerent entr'eux à 

qui l’auroit en fa puiffance : un de leurs généraux 

accourant, & furieux de ce qu'ils fe batroïent pour 

un prilonnier, déchargea un fi terrible coup de 

cimeterre fur Sebaflien, qu'il le bleffa à la tête , au- 

deflous de l’œil droit, & ie renverfa de cheval; 

enforte que les Maures , furieux de wavoir pu fe 

rendre maîtres d’un prifonnier dont ils avoient ef- 
péré une grofle rançon, acheverent de le tuer. C’eft 
ainfi que racontent la mort de ce fouverain quel- 
ques hiftoriens judicieux ; la plupart des autres di- 
fent, mais fans preuves, ni vraifemblance, qu’à 
force de valeur, il s'étoit fait jour à travers les vain- 
queurs; qu'enfuite fait prifonnier , il fut dégagé par 
quelques uns des fiens ; qu'il prit le chemin de la 
riviere , & que ce fut là que les Portugais, échappés 
au maffacre le virent pour la derniere fois. Sebaflien 
fat-iltué , ou furvécut:il à fa défaite? Cette queftion 
n’a jamais été décidée , quoiqu'il y aitla plus grande 
apparence , que fougueux & intrépide autant qu'il 
l'étoit, il fe fit maflacrer. Cependant, l'opinion 
contraire prévalut fi fort, qu'il parut dans la fuite 
plufieursimpofteurs ,quiprirentle nom de Sebafhen, 
perfuaderent le peuple & exciterent des troubles. 
La fuperftition s’eft mêlée à cette folle opinion, & 
ilexifte encore des Portugais qui, quoiqu'ils ne don- 
nent d'ailleurs aucune preuve de démence, font pour- 
tant fort intimement perfuadés que Sebaflien vit, & 
qu'il eft miraculeufement confervé. A la vérité , ils 
ignorent oùil exifte,mais ils n’en croient pas moins, 
qu'un jour il paroîtra & remontera fur le trône. 
Cetre fete très-abfurde , porte le nom de Sebafhia- 
aifles ; fans doute elle fe fonde fur ce que Sebaflien, 
perfuadé de la fainte fureur d’exterminer les infide- 
les, a difparu dans une bataille livrée contre les 
ennemis de la foi. Au refte, Sebaflien périt en 1578, 
dans la vingt cinquieme année de fon âge , & dans 
la vingt-troifieme de fon regne; fon imprudente 
valeur l'engagea à fe facrifier & à facrifier fes fujets; 
il épuifa fon royaume en hommes & en argent ; il 
fit périr la plus grande partie de la noblefle Portu- 
gaile , qui l’avoit complaifamment fuivi en Afrique, 
& fa rare valeur aboutit à rendre un objet de pitié 
ce même royaume, qui étoit fi floriflant & fi riche 
à la mort de Jean IT, fon prédéceffeur. ( L. C.) 

SECHEM , partie, ( Hifl. Jacrée.) fils de Galaad, 
&z chef de la famille des Sechemites , Sechem à quo 
farmilia Sechemitarum. Nom. xxvj. 31. El avoit un au- 
tre homme de même nom , fils de Semida , que l’on 
croit être le fondateur de la ville de Sichem en Sa- 
matie : erant autem filii Semida, Ahin & Sechem. 
À. Par. vi, 19.(+) 

SECHI-SIGETH , (Géogr.) ville de la baffe-Hon- 
grie, dans le comté de Salad, & au milieu de cam- 
pagnes très-riches en grains & en vins. (D. &. 

SECHRONA, ivreffe, (Géogr. facrée.) ville de la 
tribu de Juda, qui fut cédée avec plufieurs autres 
à la tribu de Siméon. (+) 

$ SECONDE , (Mufiq. ) Il me femble qu’on a 
oublié dans le Diéfionnaire raif. des Sciences, &c.un 
troifieme accord de fconde, qui eft celui de féconde 
& quinte. Foyez ACCORD. (Mufig.) Didtionn, rail. 
des Scienc. &c. 

On peut pratiquer l’accord de /èconde fur tous 
les tons de l'échelle en majeur &'en mineur en def- 
cendant , & tant qu’on n’altere point ces tons, qu'on 
ne change pas la carte en triton ; & qu'on fauve la 
Jéconde fur un des tons naturels de l'échelle on refte 
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dans le même mode, parce qu’à l'exception de l’ac 
cord de féconde pratiqué fur la fous-dominante, tous 
les autres dérivent d’accords de dominante renver= 
fés ; l'accord de fecorde fur la médiante, à la vérité x 
dérive d’un accord de feptieme avec tierce majeure; 
mais comme la feptieme de cet accord eft majeure 
auffi, ce ne peut être un accord de dominante toni- 
que. 

. La féconde dérive par le renverfement de la fep- 
tieme d’un accord de dominante fimple ou tonique, 
eft toujours accompagnée de la fixte & de la quarte 
ou du triton ; elle fe fauve par une marche de la 
baffe qui defcend d’un ton, ou d’un femi-ton fur 
laccord de fixte qui fuit; d’un femi-ton fi l'accord 
de féconde dérive d’un accord de dominante toni- 
que ou de dominante avec feptieme mineure ; d’un 
ton fi cet accord dérive d’un accord de dominante 
avec feptieme majeure ; car la feptieme mineure fe 
fauve en defcendant d’un femi-ton ; & la majeure en 
defcendant d’un ton; l'accord qui fuccede à celui 
de Jèconde eft naturellement un accord de faufle- 
quinte ou de grande-fixte, dont on retranche fou 
vent la fauffe-quinte, Si la fécorde eft accompagnée 
du triton, l'accord qui fuit eft un accord de fixte 
mineure en majeur, & majeure en mineur, Puif- 
qu’on peut ( par licence dans le fyflême de Ra- 
meau) pañler d’une dominante à une aütre domi- 
nante diatoniquement au-deflus ; on pourra auf 
fauver l'accord de fèconde fur un accord de petite= 
fixte majeure ou mineure. Si la fixte eft mineure na- 
turellement, on peut fortir brufquement du mode 
régnant en [a rendant majeure, On fera bien de 
retrancher la quarte de Paccord de petite-fixte, parce 
qu’elle n’eft pas préparée , & qu’excepté dans l’ac- 
cord confonnant de fixte-quarte, toute quarte 
qui n’eft pas préparée dans la baffe ou dans le deflus 
eft toujours dure. Lorfque par le moyen de la petite- 
fixte majeure on pañle en mineure , on pourra don- 
ner Ja fauffe-quinte au lieu de la quarte. Voyez fig. 6. 
planc. XIV. de Mufig. Suppl. 

On peut encore après l'accord de féconde faire 
une ellipfe (Voyez ELLIPSE, (Mufig.) Suppl.) ; mais 
c’eft un ouvrage quil faut pratiquer avec prudence 
& rarement; nous n’en donnerons qu'un exemple 
quieft le plus ufité.Voyez fg.3. planc, XII. de Mug. 
Suppl. où cette ellipfe fe trouve de la premiere à 
la feconde mefure. 

Il faut bien faire attention qu’outre les accords 
par fuppoñition où fe trouve la fécorde , elle peut 
encore réfulter d’une fufpenfon de la bafle; le cas 
le plus particulier où cela puifle arriver, c’eft lorf- 
que la Jéconde ainfi fufpendue eft accompagnée de 
fixte & quarte comme la vraie féconde ; on reconnoît 
cet accord de /éconde fimulé à ce que la bafle feule 
defcend d’un dégré fur un accord de feptieme,au lieu 
que dans le véritable accord de féconde , non-feule- 
ment la baffe-continue defcend, mais auffi la quarte 
ou Le triton monte d’undégré (Voyez ce faux accord 
de fèconde, fie. 7. planc. XIV. de Mufig. Suppl.) ; & 
remarquez que cette fufpenfon ne doit fe pratiquer 
que rarement , & toujours fur un accord de domi- 
nante tonique. 

Encore une remarque; dans l’accord de Jeconde 
ou de triton , c’eft la baffle qui diffonne , & qui doit 
fe fauver en defcendant ; les autres notes de l'accord 
n’ont pas une marche forcée , hors le triton qui doit 
monter comme note fenfble ; lorfque c’eft un véri- 
table accord de /econde, la feconde peut refter & de- 
venir tierce ; elle peut auffi monter de quarte ou 
defcendre de quinte, ce qui eft au fond fa véritable 

marche ; la quarte peut refter & devenir faufle- 
quinte ; elle peut aufi monter d’un ton & devenir 
fixte ; à toute force elle pourroit defcendre de tierce 
mineure & faire la tierce de l'accord fuivant : quant 
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à lafixte, elle peut monter à l’oftave, pourvu que 
ce ne foit pas la note fenfible,ou defcendre à la fixte, 
&t même fauter à la tierce. 

Dans tout véritable accord de Jèconde, on peut 
doubler la Jeconde , la quarte & la fixte, qui font 
les confonnances de Paccord ; j'ai dit véritable ac- 
cord de féconde > Parce que dans l'accord de /éconde 
avec le triton, on ne doit jamais doubler le triton , 
qui eft la note fenfible. Lorfqu’on a doublé un in- 
tervalle, on lui donne deux marches différentes £ 
Pour éviter les ofaves de fuite. 

Dans accord de féconde fimulé, 8 qui n’eftqu’une 
fufpenfion de la bafle-continue on ne peut doubler 
que la quarte, car la fécorde eft la note fenfible qu’on 
ne double point, & la fixte eff la feptieme de l'accord 
de dominante tonique qu’on a fufpendu , & la diffo- 
nance ne fe double jamais. 

Dans l'accord de fèconde & quinté, on peut dou- 
bler la féconde & la quinte lorfqu’on compofe à qua- 
tre parties; on fera mieux de doubler la quinte que 
la Jéconde, parce que la quinte qui devient fixte 
dans l'accord füivant, eft la véritable fondamentale 
de l'accord. 

L'accord de fecondefuperflue peut fefauver de trois 
façons: La premiere & la plus naturelle, c’eft lorfque 
la note de la baffe-continue defcend d’un femi-ton 
majeur, engorte que l'accord de dominante toni- 
que du mode mineur fuccede à celui de /éconde fu- 
perflue. La feconde prefqu’aufi naturelle que la pre- 
miere , c'eft de faire defcendre la baffe-continue com- 
me ci-deflus;mais en donnant à la féconde note l'accord 
de fixte-quarte , renverfé de l'accord parfait mineur. 
Enfin la troifieme façon de fauver la féconde fuperflue, 
c’eft de la faire monter à la tierce majeure , la bafe- 
continue reftant fur le même ton. Voyez ces trois ma- 
nieres de fauver la féconde fuperflue , fg. 8.72. 123. 
plane. XIV Mufig.Suppl. Dans le premier cas,la note 
dela baffe-continue n’eft qu'une fufpenfion;dans le fe- 
cond l'accord de féconde fuperflue eft renverfé de ce- 
lui de feptieme diminuée ; mais nous avons mis l’ac- 
cord de la dominante tonique à la bafle-fondamentale 
pour les raifons qu’on trouvera à larsicle SYSTÈME À 
dañs le troïfieme cas,l’accord de la féconde fuperflue 
n’eft qu'une fufpenfon dans le deflus de Paccord par- 
fait majeur On ne peut doubler que le triton dans cet 
accord ; car la fècorde fuperflue eft note fenfible oo 
la fixte fondamentalement une diffonance. (F.D.C.) 

SECOR ou SICOR-PORTUS ,(Géogr.anc.) eft in- 
diqué dans Ptolomée, en deçà de l'embouchure de ta 
Loire, & au-delà du fleuve Camentelus où la Cha- 
rente ; c'eft peut-être le port des Sables d'Olonne. 
Nor, Gaul. d’Anv. p.580. (c.) 

$ SECRÉTION oz SÉCRÉTIONS, ff. ( Méa.) 
fe dit proprement de l’ation par laquelle un fluide 
eft féparé d’un autre fluide, & plus particuliérement 
de la féparation des différentes liqueurs répandues 
dans le corps animal, de la maffe commune de ces 
liqueurs, c'eft-à-dire du fang. C’ef cette importante 
fonétion de l’économie animale que les anciens fai. 
foient dépendre de la troifieme coétion, & que les 
fcholafliques rapportent aux a@ions naturelles. 

C’eft plutôt pour éviter des erreurs que pour en- 
feigner des vérités inftrudives, que jeréforme cer 
article. La caufe de la diverfité des humeurs ; que 
chaque organe prépare, n’eft pas fuffifamment con- 
nue encore : à la place de cette vérité inconnue , on 
a propofé plufieurs hypothefes, mais elles n’ont rien 
qui fatisfafle un ami du vrai. 

Nous avons donné à l’arricle Humeurs, les qua- 
tre où cinq clafles d’humeurs du corps humain. 
Elles naïffent fañs donte du fang , & le fang doit en 
entretenir les matériaux. Aufli trouve-t-on dans la 
mafle du fang des parties qui ont beaucoup d’afini- 
té avec les humeurs, 
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Il y à l'huile ou la graifle, il y a la lymphe albu- 
mineufe, il y a l’eau, il Y a des particules difpofées 
à devenir des fels alkalis, & d’autres qui tendent à 
la nature du mucus. La matiere odorifere de a Jj- 
queur fécondante même eft répandue dans toute [a 
mafle des animaux mâles. 

C’eft à cette efpece de préexiftence > qu'il faut 
attribuer la facilité avec laquelle chaque claffe d'hu- 
meurs eft féparée par les organes d’une autre hu- , 
meur, C’eft ainfi que la matiere de la tranfpiration 
fe jette fans difficulté dans les vaifleaux des reins & 
dans ceux des inteftins. Le mercure qui fait baver 
& cracher par les conduits falivaires , une falive fé 
tide & corrompue, la tranfmet aifément aux intef- 
tins. On vomit l'urine, on la rend par les felles > par 
la fueur : dans les grands obftacles des eaux urinai- 
res, on l’a vue couler par les canaux laiteux ; on en 
a retrouvé l'odeur dans la vapeur coagulée des ven- 
tricules du cerveau. 

Rien n’eft plus commun que de voir dans les 
rhumes, l’eau pure fuccéder au mucus, & dégoutter 
des narines ; & j'ai vu après des injedtions âcres la 
lymphe rougeâtre fortir des finus muqueux de l’u- 
retre. Le fang pafle dans de certaines circonftances 
par tous les conduits fecrétoires du corps humain; 
leau prend la place de la graifle épanchée dans le 
tiffu cellulaire ; la bile pañle dans les urines, dans 
la falive , dans toute l'habitude du corps. Le lait 
repouffé depuis les mamelles s’eft jetté fur les pou- 
mons & fur les tuniques cellulaires > il eft forti fous 
la forme d’une diarrhée, ou bien avec Purine, 

Tous ces exemples prouvent qu'il n’y a pas entre 
les organes fecrétoires de chaque humeur, & les pare 
ticules de cette humeur une liaifon abfolument né- 
ceflaire ; ils nous font entrevoir que tout ce fecret 
eft beaucoup plus fimple qu’on ne l’a cru. 

S'il y avoit une liaïfon inféparable entre la ftru- 
ture de Porgane & l'humeur qui y eft préparée , il 
paroît que ce feroit un pas de fait pour découvrir 
la caufe de la conftance avec laquelle dans l'état 
naturel chaque organe fépare du fang une humeur 
plutôt qu'une autre. Les effais que j'aifaits ne m'ont 
pas mené bien loin. 

Les humeurs aqueufes paroïffent fortir imméd;a- 
tement des orifices ouverts des arteres. Telle eft la 
Jécrétion de la matiere de la tranfpiration, celle de 
la vapeur qui fort des poumons, des reins , de l’hu- 
meur aqueufe de l'œil , des larmes; la colle de poi£ 
fon injeétée dans les arteres pafle avec la plus grande 
facilité par ces canaux & fort du poumon des ma- 
melons, des reins , de la furface de la peau : ces li- 
queurs , Le mercure même ne s’épanchent dans aucu- 
ne glande & dans aucun réfervoir avant que de for- 
tir par les petits pores excrétoires. 

Il y a cependant des humeurs aqueufes, qui font 
préparées par les glandes conglomérées, telle eft [a 
falive, la larme glanduleufe , le fuc pancréatique. Il 
éft remarquable que l'inje@tion a beaucoup plus de 
peine à enfiler cette route que celle des arteres exha- 
lantes; il eft difficile de la faire pafler dans les ca- 
naux falivaires ; je ne crois pas qu'on ait injeété en- 
core Les conduits lacrimaux par les arteres: les li- 
queurs fixes s’épanchent dans le tiffu cellulaire > & 
ne parviennent pas jufques dans les conduits. 

La mucofité n’eft jamais préparée par des glandes 
conglomérées, elle left prefque toujours par des 
glandes, ou fimples , ou pluscompofées, ou par des 
finus. 

Les humeurs albumineufes pañlent des arreres 
dans les vaifleaux lymphatiques immédiatement en 
partie, & en partie après avoir exhalé dans des 
tiflus cellulaires. Elles font préparées encore par des 
arteres exhalantes, c’eft aïnfi que naïflent les va- 
peurs albumineufes du péricarde, de la pleure , du 
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péritoine. Elles ne font pas produites par des glan- 
des conglobées , mais elles ont une liaifon particu- 
lére avec ces glandes, qui font des paquets de 
vaïfleaux lymphatiques, ramafñlés par une cellu- 
lofité. 

Les glandes articulaires qui font en partie fim- 
ples , .& en partie conglomérées préparent aufi la 
partie albumineufe d’une liqueur, dont la graifle fait 
un autre élément. 

Les liqueurs huileufes font en grande partie dé- 
pofées dans la cellulofité , c'eft ainfi que naît la 
graifle. La bile eft préparée dans un vifcere glandu- 
leux ; le cerumen & les différentes pommades de la 
peau fe préparent par des glandes fimples ou com- 
pofées de fimples. L ÿ 

De ce détail je n'ai pas pu tirer des lumieres : il 
n'y a que la mucofité qui ait un organe affecté, en- 
core cet organe ne differe-t-il pas d’un organe 
qui prépare des liqueurs inflammables & des li- 
queurs albumineufes, Comme la même humeur eft 
féparée des organes tout-à-fait différens entr'eux , 
on ne découvre point de liaifon entre une liqueur 
déterminée & fon organe. 

Me pardonnera-t-on fi je n’offre guere que des 
conjeétures ? on m’excufera fans doute , parce que 
je n’offre ces conje@tures que pour des conjeétures. 

Le fang, dont doit être féparée une certaine hu- 
meur, peut arriver à l'organe fecrétoire chargé de 
particules analogues à cette liqueur. On entrevoit 
que c’eft le cas du foie, dont le fang tout-à-fait par- 
ticulier eft rempli de graifle reforbée, de particules 
volatiles repompées des gros inteftins , & d’eau 
albumineufe abdominale. 

Les vaifleaux qui féparent une liqueur détermi- 
née , peuvent être uniquement ouverts à une cer- 
taine clafle de particules , à l’exclufion de toutes 
autres, L’humeur aqueufe eft préparée par les ar- 
teres de l’uvée & du corps ciliaire , & ces arteres 
ne contiennent pas de fang , elles font remplies d’une 
liqueur tranfparente : c’eft ce que Boerhaave appel- 
loit des vaifleaux du fècond ou du troifieme dégré. 

La vîtefle du fangchange certainementleshumeurs. 
Lurine d’un homme qui eff fatigué, fa fueur, fa tran- 
fpiration, eft bien différente de celle d’un homme qui 
a négligé l’exerçice du corps. Si donc la viteffe 
du fang peut changer la nature des humeurs, & par 
le même organe en faire naître de plus huileufes, 
de plus âcres , il paroît que la vitefle conftamment 
plus grande du fang dans un organe favorifera con- 
ftimment la préparation d’une humeur douée de ces 
qualités. La lenteur fait des effets contraires ; elle 
rend muqueufes les humeurs aqueufes. 

On comprend qu’une artere née de l'aorte dans le 
voïfinage du cœur, une grande artere, une artere 
cylindrique, peut conferver plus de vitefle, & que 
les plis répétés la retardent auffi-bien que l’éloigne- 
ment du cœur. 

Les injeétions avoient appris à Ruyfch que les pe- 

ites arteres ont un port & une divifion particuliere 

dans chaque organe. Il eft vrai qu’il y a prefque par- 
tout des réfeaux ; mais Ruyfch avoit découvert des 
cercles dans les yeux, des arbriffleaux dans les in- 
teflins , des pinceaux dans la rate, des ferpens dans 
le rein. Les angles des divifions étoient aigus dans 
quelques places, plus arrondis dans d’autres, droits 
&t même obtus dans quelques endroits. On a cru 
voir dans les différentes fru@ures des caufes de dif- 
férens dégrés de viîtefle , & on s’eft flatté que l’ob- 
fervation exaéte de ces différences nous meneroit à 
découvrir le méchanifme qui feul eft propre à pro- 
duire de certaines humeurs. 

J'ai abandonné cette efpérance, depuis que j'ai 
vu que les veines avoïent, comme les arteres, leurs 
réfeaux , leurs-cercles, leurs arbrifleaux, leurs 
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angles plusou moins ouverts. Comme les veines ne 
font pas faites pour féparer des humeurs : toutes ces 
différences dans les ramifications ont donc un autre 
ufage. : 

La grandeur du calibre des vaifleaux fecrétoires 
prometroit beaucoup. On fent que la feule diminu- 
tion de ce calibre peut exclure les globules rouges 8 
les particules les plus volumineufes du fang; qu'elle 
feule fufit pour ne permettre de fecrétior que d’une 
humeur dont les particules foient très-fines. 

En raffinant un peu fur cette idée, on a trouvé 
qu’elle pouvoit fervir également à expliquer la /e- 
crétion des humeurs fines & celle des humeurs grof- 
fieres ; les premieres fimplement, en leur préparant 
des vaifleaux qui excluent les particules plus volu- 
mineufes , & les groffieres , en donnant à l’artere de 
l'organe fecrétoire une fuite de branches uniquement 
percées pour recevoir Les humeurs fines, de maniere 
que le tronc de l’artere ne retiendroit vers fon ex- 
trêmité , que Les particules les plus groffes, 

Dans le fiecle précédent on a beaucoup fait ufage 
de la figure des particules & des orifices fecrétoires, 
uniquement proportionnés à une figure déterminée. 
On a cru que des particules triangulaires n’entre- 
roient que dans des canaux dont l’orifice feroit 
triangulaire. On a réfléchi enfuite que l’on ne con- 
noïfloit jufqu’ici d’autres particules & d’autres ori- 
fices d’arteres que de figure circulaire ; l'on a fait 
voir que, pour peu que la particule non fphérique 
eût des côtés inégaux, ily auroit, dans la fuppo- 
fition des arteres de la même figure, plufieurs cas 
où elles feroient exclues de ces orifices ; qu’elles 
n’y entreroient qu’en préfentant les côtés analogues 
aux côtés analogues des vaifleaux fecrétoires ; que 
d’un autre côté, fi les particules étoient beaucoup 
plus petites que ces orifices, elles pafferoient , avec 
une égale facilité, par des vaifleaux d’une figure 
différente de la leur. 

La denfité différente des orifices des canaux fe- 
crétoires a été prife en confidération par d’autres 
auteurs. Plus denfes, moins dilatables , ils n’admet- 
tront que des particules dont le momentum foit con- 
fidérable & le volume petit, la fécrérion fera plus 
pure & moins copieufe. L’utérus de la verge ne 
tranfmet qu'une efpece de lait ; les vaiffeaux de cet 
organe , dilatés par la puberté , tranfmettent du fang. 

L'rritabilité des vaifleaux fecrétoires pourra in- 
fluer efficacement fur la fécrérion, L'irritation la plus 
fimple fait couler le lait dans les mamelles, la liqueur 
fécondantes des véficules féminales , le mucus des 
finus de Puretre. 

L'irritation fait fuccéder à ce mucus une lymphe 
jaunâtre, prefque fanglante & fluide. L'irritation 
dans le rhume de cerveau fait naître une eau un peu 
âcreau lieu du mucus. La fuméeaugmenteles larmes, 
l’âcreté des remedes purgatifs, la liqueur exhalante 
des inteftins, & l'imagination feule fait jailir des 
jets de falive ; l'afe&tion nerveufe fait fuccéder une 
eau prefque pure à l'urine âcre & dorée. 

Il eft donc démontré que l’affeétion nervenfe opere 
fur les fécrérions avec beaucoup de force ; & il eft 
probable qu'un organe plus irritable pourra différer 
dans fa fécrétion d’un organe plus relâché & moins 
doué de force contraëtive. Les organes fort fenfibles 
& fort irritables paroïffent devoir exclure les parti- 
cules âcres , & celles dont la figure irrite les parois 
des vaifleaux : les orifices des organes relâchés & 
peu fenfibles s’ouvriront à ces mêmes particules , & 
favoriferont la fécrétion des humeurs âcres & des 
particules rameufes. 

Le canal excrétoire peut être court & droit , il 
peut être long & pliffé. Dans le premier cas la /écré- 
tion eft abondante ; l’humeur pourra être grofliere. 
Dans le fecond la écrérion fera lente , elle fera peu 

abondante, 
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abondante ; elle deviendra vifqueufe par le retar- 
dement qu’elle fouffrira. 

Les glandes & les réfervoirs, plus amples que les 
arteres fecrétoires, font un grand effet fur les hu- 
meurs : ce font des lacs où la viteffe du fang artériel 
fe perd entiérement. L'humeur pourra féjourner 
dans le réfervoir des mois & des années entieres, fi 
Porifice eft étroit & embarraflé. — 

Dans ce repos les particules fimilaires s'attire- 
ront, il fe fera des humeurs plus pures & plus ho- 
mogenes, des mucus, des graifles : la partie la plus 
fluide fera repompée par des veines abforbantes ; 
l'humeur retenue en deviendra plus vifqueufe & plus 
pure encore. Elle s’y amaffera , & fera prête à être 
fournie plus abondamment, quand Porgane aura 
fouffert la preflion néceffaire pour fe défemplir. 

Il pourra arriver , par le moyen des réfervoirs , 
des changemens confidérables dans les fluides. Des 
particules volatiles pourront s’exhaler, & le refte 
de l'humeur devenir plus vifqueux. Il pourra au 
contraire fe faire dans l’humeur une efpece de putré- 
fa&ion , dans la chaleur fur-tout du corps humain, 
qui favorife cette aétion de la nature: D'autres li- 
queurs pourront fe mêler dans le réfervoir, & l’hu- 
meur compofée pourra acquérir de nouvelles qua- 
lités. La mafle alimentaire eft un exemple inftruétit 
du pouvoir du réfervoir. La liqueur principale qui 
y eft dépofée, eff la mafñle alimentaire. Le chyle, 
qui en eft la partie la plus graffe êc la plus acefcente, 
eft enlevé par les vaifleaux la@tés. La bile , le fuc 
pancréatique , le mucus inteftinal & la liqueur ex- 
halante, sy mêlent; la chaleur &r la putréfation 
operent fur la mafle, & les excrémens fortent de 
anus infiniment différens de la mafle alimentaire, 
telle qu’elle eft au fortir de l’eftomac. RTE 

J'ai expofé plufieurs caufes qui peuvent détermi- 
ner en effet les humeurs fécernées à prendre un 
certain caractere : une partie de ces caufes exerce 
réellement ce pouvoir dans le corps animal ; c’eft à 
elles qu’il convient de s’arrêter , en négligeant ceîles 
qui n’ont pour elles que la théorie. 

Ces caufes, différemment combinées, peuvent 
produire des humeurs très-différentes entrelles. Les 
particules grafles paroïffent naître préférablement 
par des orifices larges & des canaux fort courts : 
elles font dépofées dans des cellules & dans des 
glandes où dans des réfervoirs. 

Les humeurs albumineufes paflent dans des ori- 
fices un peu plus étroits que ceux des particules 
graïfleufes. Les canaux de ces humeurs font plus 
larges ; elles n’ont befoin ni de cellules ni de glandes. 

Les humeurs muqueufes fortent du fang par des 
canaux plus étroits que ceux de la graifle & de la 
lymphe ; car ce n’eft que par une vélocité augmentée 
que la lymphe & le fang paffent dans les finus mu- 
queux. Elles font prefque toujours dépofées dans 
des glandes ou dans des réfervoirs. 

L’eau paroît pafler préférablement dansdestuyaux 
étroits, droits, fermes, &avec toutes les conditions 


qui produifent la vitefle ; elles n’ont pas befoin de 


glandules ni de réfervoir. 

Les humeurs compofées , la bile , le lait , l’axonge 
des articulations , font compoñées des clafles précé- 
dentes. 

Je ne fais que nommer les fermens attachés à de 
certaines parties , & capables de changer, dans leur 
artere particuliere , les humeurs qui y feroient dé- 
pofées ; l’attraétion des particules analogues , ou les 
filtres que réfute la variété des liqueurs qu’un même 
organe prépare fuivant la différence de l’âge, de la 
vitefle du fang, de la dérivation ; analogie de la 
pefanteur des particules avec la pefanteur fpécifique 
des organes ; hypothefe qui répugne entiérement à 
Fanatomie, & qui, dans le cerveau, feroit naître, 
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au lieu des efprits, une humeur plus pefante que 
l'eau, dont le poids eft beaucoup plus petit que celui 
du cerveau, & d’autres hypothefes nées de l'envie 
de fe diftinguer , d'inventer ou d’éclaircir des ma- 
tieres fur lefquelles le refte du genre humain manque 
encore de lumieres. Ce n’eft pas À une ame que je 
recourrois non plus. Il fe fait dans les plantes des 
Jecrétions parfaites , 8: du même fuc nourricier de la 
terre le tithymale produit un lait blanc & cauftique, 
la chélidoine un lait jaune âcre, & Porpin un jus 
nitreux rafraïchiffant , & d’autres plantes des fucs 
aromatiques. ( Æ. D. G.) 

SÉDECIAS , juflice de Dieu , ( Hift. facrée.) fils 
de Jofias , frere de Joakim ou de Jéchonias, roi de 
Juda. Ils’appelloit Mathanias ; & Nabuchodonofor, 
en le mettant à la place de fon neveu, l'affoiblit 
autant qu'il put, pour le mettre hors d'état de fe 
révolter, & changea fon nom en celui de Sédécias, 
pour le faire fouvenir de tout ce qu'il avoit à crain- 
dre, sil violoit le ferment de fidélité qu'il exi- 
gea de lui, au nom du Dieu tout-puiflant. Ce 
prince avoit alors vingt-un ans, &il en régna onze à 
pendant lefquels il fit le mal devant le Seigneur, imi- 
tant en tout l'impiété de Joakim. Son peuple fuivit 
fon exemple ; Parce que, fuivant lexpreflion de 
lEcriture , Dieu , par un jufte jugement que méri- 
toient leurs iniquités précédentes, les avoit aban- 
donnés à la malice & à la dureté de leur cœur 7e 
que rien ne pouvoit plus les rappeler à lui. Jérém. 
Bj. 3. Dieu leur fit en vain parler par le prophete 
Jérémie ; ils ne furent touchés , ni des avertiflemens 
les plus preffans, ni des menacesles plus efrayantes, 
ni des plus féveres châtimens. Ils continuerent à 
s’abandonner à toutes les abominations des gentils , 
& profanerent la maifon du Seigneur : enfin ils mi. 
rent le comble à leurs défordres , & la colere divine 
ne tarda pas à éclater contreux. Sédécias, la pre- 
miere année de fon regne , envoya à Babylone deux 
députés , pour y porter fans doute le tribut auquel 
il étoit affujerti; & Jérémie profita de l'occafion pour 
écrire à tous les Juifs de la captivité une lettre, où 
il leur marquoit ce qu’ils devoient faire dans la fitua- 
tion où Dieu les avoit mis;les avertifloit de fe tenir en 
garde contre les faux prophetes, & teur découvrit 
le deffein de miféricorde que Dieu avoitfur eux, après 
que les foixante-dix ans de la captivité feroient expi- 
rés. La feconde année du regne de Sédécias , ce prince 
ayant reçu des ambaffadeurs de plufeurs rois voifins 
de la Judée, en apparence pour le complimenter fur 
fon avénement à la couronne, maïs en effet pour 
tramer une ligue contre le roi de Babylone; Jérémie , 
par l'ordre du Seigneur , fe fit un joug & des liens 
qu'il mit à fon cou, & en donna À chacun des am- 
baffadeurs pour leurs maîtres, Le prophete vouloit 
leur faire entendre, par cette a@ion, que leurs com= 
plots étoient vains, & qu’ils feroient tous aflujettis 
au roi de Babylone, parce que Dieu, fouverain 
maître des états, les avoit tous livrés à ce prince, 
qui n’étoit que l’exécuteur de fes ordres, Jér. xæviy. 
6. Jérémie exhortaen particulier Sedécias à demeurer 
affujetti au roi de Babylone , & à ne point écouter 
les avis contraires que lui donnoïent de faux pro- 
phetes qui mavoient aucune miflion du Seigneur 
pour lui parler, Mais ce prince ,-flatté par les pro- 
mefles de ces impofñteurs , méprifa tous les avis de 
lenvoyé de Dieu ; &, impatient de fecouer le joug 
d’une puiffance étrangere , il ft alliance avec le roi 
d'Egypte, & ferévolta contre Nabuchodonofor, vio- 
lantainfi le nom de Dieu qu’il avoit pris à témoin de fa 
fidélité : aufli le Seigneur , indignement outragé par 
cette perfidie . déclara par fon prophete que le cou- 
pable ne lui échapperoït pas, & qu'il feroit tomber 
fur fa tête le mépris du ferment qu'il avoit violé, 
Ezéch, xvij, 15, L'effet fuivit de près la menace : 
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Nabuchodonofor , pour punir la mauvaife foi de ce 
prince & celle des Ammonites qui s’éroient auff 
révoltés contre lui, fe mit en marche avec une 
puiffante armée, & arriva à la tête d’un chemin qui 
fe partageoit en deux, dont l'un conduifoit à Rabbath 
& lautre à Jérufalem. Ce prince, incertain de quel 
côté ildevoit d’abord tourner, voulut fe décider par 
le fort des fleches ; & ayant écrit Jérufalem fur Pune 
& Rabbath fur l’autre, Dieu, qui faifoit concourir 
toutes chofes à l'exécution de fon defiein , fit fortir 
la premiere de fon carquois , celle qui portoit Jéru- 
Jalem. Nabuchodonofor alla donc en Judée, où il 
mit tout À feu & à fang; &, après avoir faccapé 
toutes les places, il vint affiéger la capitale. C’étoit 
l'année fabbatique ; & Sédécias, pour faire un aûte 
éclatant de religion qui püt défarmer la colere du 
Seigneur , fit aflembler le peuple dans le temple, & 
Jà tous les maîtres s’engagerent à affranchir leurs 
efclaves pour obéir à la loi. On immola un jeune 
taureau que l’on partagea en deux , & les contra@ans 
P ent tous entre les deux moitiés de la vi&time ; 
cérémonte qui fignifioit que s'ils violoient les condi- 
tions du traité, ils confentoient d'être coupés en 
deux comme la viétime, Ce prince, fe flattant que 
Dieu, appaifé par une telle fatisfation, fe décla- 
reroit hautement pour les Juifs, & feroit quelque 
prodige pour obliger les ennemis de fe retirer, en- 
voya prier Jérémie de le confulter à ce fujet. La 
tépon{e du prophete fut foudroyante ; elle annon- 
çoit les derniers malheurs à Sédécias ; & pour que 
le roi ne foupçonnât pas fes députés de lui avoir fait 
un rapport infidele , Jérémie eut ordre d’aller lui 
déclarer en perfonne, de la part de Dieu, quei 
feroit fon fort & celui de la ville afiégée, Jér. xxxiv. 
2. Sédécias, dont les oreilles étoient accoutumées 
à la flatterie ,irrité d'entendre des véritésaufitriftes, 
fit mettre le prophete en prifon. Cependant le roi 
d'Egypte, en exécution du traité qu'ilavoit faitavec 
Sédécias, entra dans la Judée avec de nombreufes 
troupes ; & Nabuchodonolor, forcé de lever le 
fiege, alla à fa rencontre pour lui livrer bataille, 
Sédécias fe flattoitque les Chaldéens feroient battus, 
& contraints de reprendre le chemin de leur pays. 
Mais Jérémie lui fit dire tout le contraire; & que 
quand même il viendroit à bout de tailler en pieces 
l'armée de Nabuchodonofor , Jérufalem n’en feroit 
pas moins détruite , parce que Dieu l’avoit réfolu , 
& qu’en vain l'univers entier s’oppoferoit à l’exécu- 
tion defes décrets. Jér. xxxij. 29. Sédécias & fon 
peuple n’en voulurent rien croire ; mais, comptant 
qu'ils étoient hors de danger , ils reprirent les efcla- 
ves auxquels ils avoient donné la liberté, & ils les 
aflujettirent de nouveau au joug de la fervitude. Le 
Seigneur , irrité de ce qu'ils violoient un engagement 
contraëté fi folemnellement, leur en fit faire de 
grands reproches par fon prophete, qui leur annonça 
de fa part, que puifqu’ils prétendoient fe décharger 
du joug de la loi, qui leur ordonnoït d’affranchir 
leurs freres, il ne les reconnoïfloit plus pour fes 
ferviteurs, & qu'il les abandonnoïit à eux-mêmes 
pour être en proie à l'épée, à la famine & à la pefte. 
Jér. xxxiv. 17. Cependant Nabuchodonofor battit le 
roi d'Egypte ; & ayant Ôté aux Juifs l'efpérance 
qu’ils avoient en fon fecours , revint à Jérufalem 
dont il commença à preffer vivement le fiege, Sédé- 
cias confterné fe fit amener Jérémie , & lui demanda 
s’il avoit quelque chofe à lui dire de la part de Dieu, 
Le prophete, quoique fatigué des rigueurs d’une lon- 
gue prifon , ne fut point tenté d’acheter fa liberté par 
un peu de complaifance : mais,fans changer de langa- 
ge, il répéta au roi qu'il feroit livré à Nabuchodono- 


dr; &, après lui avoir reproché fa confiance aveugle 


pourfes faux prophetes il luireprocha vivement l’in- 
juflice de fon emprifonnement, Jér. xxxvi. 16. Dieu, 
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qui tient en fa main le cœur des rois, inclina celui 
de Sédécias à la douceur. Il accorda la demande de 
Jérémie , le fit transférer dans le veftibule de la pri- 
fon du palais ; & comme la cherté des vivres étoit 
grande dans la ville , il donna ordre qu’on pourvüt 
à fa nourriture. A la famine il fe joignit une grande 
mortalité dont le Seigneur frappa les habitans ; & le 
nombre des morts fut fi grand, qu'on ne pouvoit 
fufiire à les enfevelir. Dans cette extrémité le roi 
confulta de nouveau le prophete, pour voir s’il n’en 
recevroit point une réponfe plus conforme à fes 
defirs que les précédentes. Mais Jérémie , toujours 
fidele à fon miniftere , ne ceffa de l’exhorter à prendre 
le parti de la foumiffion , le feul qui pût Le fauver ; 
au lieu qu'une réfiftance opiniâtre attireroit {ur lui, 
fur fa famille & fur Jérufalem les derniers malheurs. 
xxxviiy. 17. Mais ce malheureux prince, entraîné par 
la multitude, & féduit par la dépravation de fon cœur, 
perfifta dans fa révolte opiniâtre, & vit venir le mo- 
ment où Dieu vérifia fes menaces contre lui & contre 
Jérufalem. La onzieme année de fon regne la ville 
fut prife, & les Chaldéens y entrerent en foule. Sé- 
décias , dont le palais étoit fur la montagne de Sion, 
ne voyant point d’efpérance d'arrêter l'ennemi, 
chercha fon falut dans la fuite, & tâcha de s'échapper 
la nuit par une breche qu’il fit faire à la muraille de 
fon jardin, Il gagna la campagne , fuivi de fes ofi- 
ciers ; mais il fut bientôt atteint dans la plaine de 
Jéricho par un corps de cavalerie que ies Chaldéens 
détacherent après les fuyards ; & Dieu accomplit 
ainf la parole qu'il avoit dite par Ezéchiel à fon fujet : 
ÆEcce expandam fupereum rece meum, 6 comprehendetur 
in fagen& med. Ezech. xvij, 20. Il fut chargé de 
chaînes, & mené à Nabuchodonofor qui étoit à 
Reblatha , au pays d’Emath. Il eut la cruelle douleur 
de voir égorger fes deux fils qui furent immolés à la 
vengeance du roi de Babylone, après quoi on lui 
arracha les deux yeux, & il fut conduit dans cette 
capitale d’Aflyrie, où il fut enfermé dans une pri- 
fon , felon cette autre parole d'Ezéchiel : Æz ad= 
ducam eum in Babylonem in terram Chaldæorum, & 
ipfam videbit, ibique morietur. xij. 13. {y mourut en 
effer; & c’eft par lui que finit le royaume de Juda. 


+) 

SEGESSERA , ( Géogr. anc. ) ce lieu eft placé 
dans la Table Théodofienne, entre Corbilium, Cor- 
beil, & Andomatunum , Langres ; & paroît, felon 
les diftances , répondre à Bar-fur-Aube. Nos. Gaul. 
d’Anville, page 590. ( C. 

SEGOBODIUM , ( Géogr. anc. ) Dans la Table 
Théodofenne | on trouve ce lieu fur la trace d’une 
route qui conduit d’Ardomatunum, Langres ,à Wes 
Jontio, Befançon ; en partant de cette derniere ville, 
la direétion vers Langres fait rencontrer fur le bord 
de la Saône un lieu nommé Seveux , où M. Dunod 
place le Segobodium. ( C.) 

SEGOR , petite, ( Géogr. facr.) ville de la Panta- 
pole , fituée à l’extrêmité méridionale de la mer 
Morte, près Sodome & Gomorrhe, deftinée comme 
les autres à périr par les flammes ; mais confervée à 
la priere de Loth, qui fouhaita s’y retirer. Elle s’ap- 
pelloit d’abord Bala, & fon nouveau nom lui fut 
donné, parce que Lorh infifta fouvent fur fa peti- 
tefle, en demandant à l’ange la permiffion de sy 
retirer : ef civitas h@c juxta ad quam poffum fugere , 
parva; 6 falvabor in ed : numquid non modica eff, 
vivet anima mea... idcirco vocatum cf} nomen urbis 
illius Segor. Gen. xix. 20. (+) 

SEGOR£ZGII ou SEGoBRIGIT , ( Géogr. anc. ) 
anciens peuples de la Gaule Narbonoife, qui habi- 
toient lorient du Rhône, près de la mer. Juftin, 
div. XLIIT, fait mention de ces peuples, à l’occafion 
de l’arrivée des Phocéens en ces quartiers, pour y 
fonder la ville de Marfeille : il rapporte que Senan, 
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roi des Ségorégiens, donna fa fille Giptis en mariage 
à Pétanus , chef des Phocéens. 

Le P. Fabre, dans fon Panégyrique de la ville 
d’Arles , imprimé en 1743, croit qu'il ne faut pas 
chercher ailleurs la capitale du roi Senan, qu'à 
Arles, que Plurarque place fur le bord du Rhône, 
proche de la mer. Cette ville étoit déja puiffante du 
tems d’Annibal, puifqu’elle arrêta ce général fur le 
bord du Rhône; en reconnoiflance Rome aflocia 
Arles à fon fénat & aux prérogatives de fes habi- 
tans. (C.) 


SEGUE, ( Mufg.) On trouve quelquefois ce 
mot Italien, qui vient du verbe /épuire, & qui figni- 
fe il Juir , pour indiquer qu’il faut continuer le 
même trait de chant ou pañfage, mais en l’adaptant 
à d’autres notes qui font marquées. On fe fert prin- 
cipalement de cette abréviation dans les arpepges. 
Voyez fig. 5, planche XIV de Mufique. Supplément. 
(F.D.C.) 


SEGUSIENS , f. m. pl. ( Géogr. anc.) peuples, 


cliens des Eduens, 2 clentelà Æduorum , Comm, 
de Céfar : ce guerrier hiftorien ajoute qu’ils étoient 
les premiers au-delà du Rhône, & les plus proches 
de la province Romaine ; ils furent rendus indépen- 
dans des Eduens, fous l’empire d’Augufte , & Pline 
les appelle Liberi. C’eft dans leur territoire que Mu- 
natius Plancus bâtit la ville de Lyon, colonie 
Romaine : leur capitale étoit Feurs, fur Loire, 
Forum Seguffanorum , d’où s’eft formé par la fuite le 
Pagus Forenfis | qui a donné fon nom à Forez. Les 
Ségufiens occupoient le Forez, le Lyonnois, le Beau- 
jollois ; d’autres les mettent dans la Brefle. ( M. 
*BEGUILLET.) 


$ SÉLÉNOGRAPHIE, ( 4f/ron. ) defcription de 
Ja lune, & des taches ou points remarquables qu’on 
y diffingue : ce mot vient de sœaärn, lune, & ppage, 
Je décris. Auffi-tôt que Galilée eut fait des lunettes 
d'approche en 1609, il vit que la lune avoit des 
montagnes & des cavités , dont l’afpeët n’étoit pas 
toujours le même par rapport à nous, & qui ui 
firent appercevoir fa libration ; dès-lors les aftrono- 
mes ont fait une étude particuliere de la defcription 
des taches de la lune; & Hévélius en a fait le fujet 
d’un grand ouvrage, intitulé Selerographia , où la 
lune eft repréfentée dans toutes fes phafes, & fous 
tous les points de vue, 

On croit fouvent appercevoir dans la lune une 
efpece de figure humaine, maïs en l’examinant avec 
plus d'attention, on n’y voit aucune forme décidée ; 
auffi les anciens varioïent beaucoup dans leurs opi- 
nions à ce fujet ; Cléarque & Argéfinax y crurent 
appercevoir l’image de l'océan & delaterre, comme 
par la réflexion d’un miroir : on peut voir là-deflus 
toutes les opinions des anciens dans le vafte Traité 
d'Hévélius fur cette matiere, & dans Plutarque, de 
facie in orbe lune. 

On trouve dans la félérographie d'Hévélius, deux 
grandes figures , dont lune repréfente la pleine lune, 
lautre la repréfente lorfqw’elle eft en croiflant ou en 
décours : ces figures, au jugement de M. Mayer , 
font ce qu'il y a de meilleur en ce genre ; celle que 
Riccioli donna enfuite dans fon Almagefle, eft mal 
gravée , mais On y a l'avantage de trouver fur la 
figure même, les noms de Ja plupart des points lu- 
mineux qu'il faut deviner dans Hévélius, où il n’y 
a pas même de lettres de renvoi, fi ce n’eft dans une 
figure aflez bizarre, où il a donné à la lune la forme 
d’une carte géographique. 

Il y a des aftronomes qui regardent comme les 
meilleures figures de la lune, celles qui furent gra- 
vées par Mellan pour M. Peirefc, en 1634 & 1635: 
Nous avons en France une grande & belle figure de 
la pleine-lune , que M. Cafhni fit graver en 1692, 
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d'après fes propres obfervations; le cuivre eft ens 
core attuellement à l'imprimerie royale, & l’on n’en 
a tiré que peu d'exemplaires : elle fe trouve plus en 
petit dans les anciens Mémoires de Pacadémie pour 
1692, avec une explication de M. Caffini, à l'occa: 
fion de l’éclipfe de lune qui devoit arriver le 27 
juillet 1692. Jen ai fait graver une femblable, mais 
encore plus exaéte & plus détaillée pour la conoife. 
Jance des tems de 177$. 

Parmi les ouvrages confidérables que l’on dut à 
la magnificence du grand Colbert, & à la confiance 
qu'il avoit dans M, Cafini, on doit cômpter les 
figures de la lune que M. Caflini fit deffiner en 1673, 
& dans les années fuivantes , & où l’on marquoit fes 
phafes de jour en jour. Le deffinateur , nommé Pa. 
tigni, fe fervoit de la lunette de 34 pieds , qui eft 
à Pobfervatoire : ces phafes deffinées en grand, avec 
les détails les plus étendus, font encore entre les 
mains de M. Caffini de Thury , qui m’en a fait voir 
34 deflins au crayon fort détaillés, 

M. de la Hire qui étoit lui-même fort bon pein- 
tre, voulut faire de fon côté un ouvrage femblable; 
il obferva la lune avec foin, il en forma une figure 
complette de 12 pieds de diametre , dont M. Dons- 
en-Bray fit enfuite l’'acquifition ; elle a été apportée 
à académie le 16 Décembre 1772, par M. du 
Fournis, qui propofoit d’en faire l’acquifition , où 
d'obtenir qu’elle fût faite pour le compte du roi; 
mais on n’a pu y parvenir. 

M. de la Hire avoit fait conftruire auffi un globe 
lunaire , tel qu'Hévélius le propofe ; il eft entre 
les mains de M. de Fouchy, qui le retira lorfque les 
machines de l'académie furent tranfportées en 1745, 
de l’obfervatoire au jardin royal; M. Robert de 
Vaugondy en a le creux. Mayer avoitauff entrepris 
à Gottingen un globe lunaire d’après fes propres 
obfervations, en partageant l’'hémifphere vifible de 
la lune en douze fegmens. La mort de Mayer, arri- 
vée en 1762, ne lui a pas permis de l’achever. 

Dans la nouvelle figure que jai fait graver pour 
la connoïffance des tems de 1775, j'ai réglé les 
principales taches fur l’état des moyennes librations 
que j'avois obfervées, & qui mettent une grande 
diverfité dans l’afpeét & la fituation refpective des 
taches de lalune; j'y aiemployé les noms que Riccioli 
a donnés aux taches de la lune, en négligeant ceux 
qu'Hévélius y a fubflitués ; le premier employa les 
noms des hommes illuftres ; le fecond des noms de 
lancienne géographie : je préfere , à l'exemple de 
M. Caffini, les noms de Riccioli ; c’eftun hommage 
que nous rendons à la mémoire des aftronomes les 
plus célebres : ce que nous appellons Tyckoeftappellé 
en Allemagne le Mont-Sinai; Thalès & Endymion 
font Montes S'armatici & Lacus hyperborei ; Schikar= 
dus s'appelle Mozfloicus , Zucchius eft Lacus meri= 
dionalis, &c. 

On croit évidemment qu’il y a dans la lune des 
patties plus élevées les unes que les autres, & des 
parties plus fombres ; c’eft-à-dire, qui réfléchiflent 
moins de lumiere : on a donné à celles-ci le nom de 
mers, mais il me paroît certain qu'il n’y a point de 
véritable mer dans la lune , parce que le fond même 
de fés parties obfcures préfente encore des inégali- 
tés ; d’ailleurs nous ne voyons point d'apparence 
dathmofphere dans la lune , ce qui femble indiquer 
qu’il n’y a pas de fluide de la nature de l’eau, nide 
ces vapeurs élaftiques qui en feroient une fuite, 

A l'égard des montagnes, non-feulement il .eft 
certain qu'il y en a dans la lune, mais nous fommes 
en état d’en calculer la hauteur : on y obferve des 
fommets de montagnes qui font quelquefois éclai. 
rés, quoiqu'éloignés de la ligne de lumiere, de la 
troifieme partie du rayon de la lune; de-là il fuit que 
ces montagnes .onti de hauteur la 338e partie du 
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rayon lunaire ou une lieue de France ; en effet, foït 
B M fig. 56, planche d’'Aflron. Suppl. ), le rayon 
folaire qui éclaire la lune en quadrature; BE, le 
côté éclairé ; 8 Æ, le côté obfcur; AM, une mon- 
tagne de la lune : quand le rayon B M eft du 
rayon ou o, 07692, la fecante C M eft 1, 002953; 
comme on le peut voir dans les tables ordinaires de 
finus , où font les tangentes & les fécantes, dont la 
hauteur perpendiculaire AM eft égale en où 
3 du rayon; orle rayon de la lune eft - de celui 
de la terre, multipliant donc le rayon de la terre 
3281000 toiles par =} & -5, on a 2643 toiles, 
c’eftà-dire, plus d’une liene commune de France, 
ou à-peu-près trois milles d'Italie, comme le trouve 
Hévélius. 

Galilée fuppofoit cette hauteur des montagnes 
de la lune encore plus grande, car il difoit avoir 
obfervé la diftance Z M des points lumineux de -5 du 
rayon de la lune ; mais on doit préférer à cet égard 
les obfervations d’Hévélius. Dans fes phafes 30, 
31 & 32 qui fe trouvent aux environs de la qua- 
drature, 1l a remarqué les plus grandes diftances 
qu’il y ait jamais entre la ligne de lumiere & ces 
fommers les plus élevés ; tels font ceux qu'Hévélius 
appelle Mons Didymus, où Albategnius , fitué vers 
extrémité de Mare Nubium, fort près du centre de 
la lune; Mons Appenninus Où Tratorthenes ; Mons 
Taurus, ou Waltherus , fitué à côté de Tycho, du 
côté de l'occident; ce font-là les plus hautes mon- 
tagnes de la lune. 

Ïi paroît que parmi les montagnes de la lune il y 
a autant d’hétérogénéité que dans les nôtres ; il y 
en a qui font d’une matiere plus denfe que les au- 
tres, & qui réfléchiflent plus fortement la lumiere ; 
cela ne doit pas venir de leurs différentes hauteurs, 
car au tems de la pleine lune elles font toutes égale- 
ment éclairées de face , & cependant elles n’ont pas 
toutes la même teinte. Hévélius foupçonne même 
Ariflarque, qu'il appelle Mons porphyrites, d’être 
une efpece de volcan embrafé (Selenog. page 354) ; 
en effet, fa couleur paroît toujôurs plus rouge que 
celle des autres parties de la lune, & cela dans 
toutes les poftions de cet aftre ; maïs cetre couleur 
ne vient-elle point de la denfité de cette montagne 
ou de fa couleur naturelle, platôt que de la matiere 
du feu? eftil probable qu'il y ait un volcan qui foit 
perpétuellement embrafé , fans changer enfin de 
forme ou de couleur? 

Sly avoit une athmofphere fenfble dans la lune, 
Pafpeët des taches changeroïit probablement par 
l'interpoñition des nuages; mais il paroît par l’£x- 
flexion , qui n’eft que de quatre ou cinq fecondes, 
que l’athmofphere de la lune eft abfolument infenf- 
ble. (M. DE 14 LANDE.) 

SELEUCUS, qui coule comme un fleuve, ( Hifi, 
facrée.) furnommé Micanor , capitaine d’Alexandre , 
devint après fa mort roi de Syrie, & fut le chef de 
la race des Seleucides. Ce prince n’eft connu dans 
l'hiftoire des Juifs, que par la haute confidération 
qu'il eut pour eux. Il leur accorda les mêmes pri- 
vileges & les mêmes immunités qu'aux Grecs & 
aux Macédoniens ; c’eft ce qui en attira un très< 
grand nombre dans fes états, fur-tout à Antioche 
la capitale. (+) 

SeLEUCUS, (H5ff. facrée.) filsd’Antiochusle Grand, 
fuccéda à fon pere , & fut furnommé Philopator. Ce 
prince, par le refpeët qu'il eut pour le grand-prêtre 
Onias , fournifloit tous les ans ce qu'il falloit pour 
les facrifices du temple ; mais comme c’étoit un 
prince qui avoit l’efprit foible , & qui fe laïfloit aifé- 
ment perfuader , vilis f’mul & indignus decore regio , 
Dan. xj. 20. comme lappelle Daniel , il céda aux 
follicitations de fes flatteurs, qui l’engagerent à en- 
voyer Héliodore piller le temple de Jérufalem, 
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Quelque tems après le même Héliodore l’empoi- 
fonna. (+) 

SELMON , for ombre ; (Géogr. faérée.) montagne 
d’Ephraim fort fombre & fort couverte : Nive dexl- 
babiuntur in Selmonem. P[. lxvig. 15. «Ils deviendront 
» plus blancs que laneïge du mont Se/moz». Cette 
montagne étoit prefque toujours couverte de neige. 


SELONGEY , ( Géogr. Hifl.) Solengiacum, gros 
bourg de Bourgogne fur la Venelle, entre Dijon & 
Langres :leterroireft fertile en grains & vins qui paf- 
fent pour lesmeilleurs de la mere-côte de Bourgogne. 

Ce bourg a eu pour feigneurs les anciens fires 
de Grancey pendant plus de 300 ans, & il a fait 
partie du comté de Grancey pendant plus de $oa 
ans. Le prévôt de Selongey a droit, de tems immé- 
morial, d’embraffer la mariée le jour des époufailles 
à la porte de l’églife, & de lui préfenter 10 deniers ; 
la mariée lui en doit rendre 20 , une pinte de vin & 
un platde viande. En 1431, Guillaume de Château- 
vilain, feigneur de Selongey, ayant quitté le parti 
du duc de Bourgogne, pour prendre celui de 
Charles VIT, les Bourguignons ravagerent fes ter- 
res & fes châteaux. Grancey & Seongey furent pris, 
& leurs fortifications démolies, 

Un parti des troupes du général Galas, au nom- 
bre de 6000 hommes, vint en 1631 affiéger Selon- 
gey , dont les habitans foutinrent les efforts, & ne 
voulurent pas fe rendre après cinq fommations : les 
ennemis, pour fe venger de leur réfiflance, pille- 
rent le bourg & mirent le feu aux premieres mai- 
fons. Un procès-verbal dreffé en 1638, fait monter 
le nombre des maïfons incendiées À 504, & celui, 
des morts à 50, à la défenfe des portes & des barri- 
cades , 15 bleflés, & 42 prifonniers. 

La pefte qui furvint après ce fleau, & qui dura 
deux ans, acheva de dépeupler ce bourg qui éroit 
confidérable, 

C’eft la patrie de Pierre Perchet qui, par fon 
mérite & fes talens exercés à Paris, eft devenu 
premier chirurgien-accoucheur de la reine de Naples 
& chirurgien-major de l’armée, D. Carlos, en 
allant prendre poffeffion du trône d’Efpagne, l’em- 
mena avec lui, & lui a accordé les mêmes grades 
& honneurs. (C. ) 

SEM, non, ( Hifi. facrée.) un des fils de Noë, 
qui naquit près de cent ans avant le déluge, Ge. 
v. 31. Quoique Se foit nommé le premier, on 
croit cependant qu'il étoit plus jeune que Japhet : 
il entra dans l'arche avec fon pere; & lorfqu'après 
que les eaux fe furent retirées, Noë, qui avoit 
planté la vigne, en eut bu, & fe fut endormi indé- 
cemment dans fa tente, Sem & Japhet n’imitant pas 
Pimprudence de Cham, prirent un manteau, & 
marchant à reculons, ils couvrirent la nudité de 
leur pere. Noë, à fon réveil, ayant appris la ma- 
niere refpedtueufe dont Sem s’étoit conduit à fon 
égard, lui donna une bénédiétion particuliere : Bene. 
ditus Dominus Deus Sem, fit Chanaam fervus ejus. 
Gen. ix. 26. Par ces paroles, Noë faifoit entendre 
que de la poftérité de Sem, il tireroit le peuple chrez 
qui fe conferveroit la connoïffance & le culte du 
faint nom de Dieu; & que de Sem par Abraham, 
devoit defcendre le Mefie. Sem mourut âgé de fix 
cens ans, laiffant cinq fils, Elam , Aflur, Arphaxad, 
Héber, Aram, qui eurent pour partage les meil- 
leures provinces de l’Afie. D’Arphaxard defcendi- 
rent, en ligne direéte , Salé, Héber, Phaleg, Reü, 
Sarug, Nachor & Tharé, pere d'Abraham. (+) 

SEMAILLES, f m, ( Æcon. ruflique. ) fignifie, 
19. l'opération de femer les grains. Dans ce fens on 
dit , Ze rems eff propre pour Les femailles, il faut en pro- 

fier. 


2°, On nomme fémuilles, la faïfon où l’on a cou- 
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tume de femer diverfes fortes de grains, & princi- 
palement les bleds. 

Relativement à cette fignification, l’on diftingue 
les fémailles d'automne , & celles du printemps. 

Îl y a des pays où , dès la fin du mois d'août , on 
commence à faire les femailles du feigle, principale- 
ment dans les pays froids, afin qu'il ait le tems de 
fe fortifier avant l'hiver, pour pouvoir réfifter au 
froid , autrement il courroit grand rifque de périr. 

Si-tôt que le mois de feptembre eft venu, on ne 
tarde plus à jeter ce grain en terre, & il n’y a que 
le mauvais tems qui puifle en empêcher. 

Après cette fémaille, vient immédiatement celle 
de l'orge d'automne ou orge quarrée. Cette fémaille 
ne dure pas long-tems, à caufe qu’on n’en feme que 
fort peu, & feulement pour fubvenir de bonneheure 
à la nourriture des domeftiques, fur-tout lorfque le 
bled eft cher. 

Le méteil fe feme enfaite, puis le froment qui 
téfifte mieux au froid qu'aucun autre grain, (+) 

SEMAINE, ( Chronol. ) efpace de fept jours. 
M. Goguet, dans fon favant ouvrage fur l’origine des 
doix, des feiences, &c. penfe qu'inutilement l'on a 
voulu propofer plufeurs conjeétures fur les motifs 
qui ont pu déterminer autrefois les différens peuples 
à s’accorder fur cette maniere primitive de partager 
le tems, & qu'il faut la rapporter à une tradition 
générale des fept jours qu'avoit duré la création du 
monde. Il eft fingulier que ce favant auteur n’ait pas 
vu que cet ufage venoit des phafes de lalune, qui ne 
fe montre que pendant quatre femaines ou 28 jours, 
ce qui a fervi à régler le tems chez toutes les na- 
tions : ces phafes changent à-peu-près tous Les fept 
jours; & fi l’on avoit voulu faire des femaines de 
huit jours, on eût trouvé un excès de trois jours 
au bout du mois. D'ailleurs , les années folaires de 
365 jours fe partagent, à un jour près, en femai- 
nes de fept jours, au lieu qu'il y auroit eu cinq 
jours de refte, fi l'on eût fait les femaines de huit 
jours; ainfi l’ufage des mois & des années paroît 
avoir dû entraîner celui d’une femaine de fept jours. 

La feule chofe fur laquelle on puiffe difputer, 
C’eft la dénomination des jours de la femaine tirée 
des fept planetes, & fur Pordre des planetes dans 
la femaine. Il paroît d’abord que cet ordre a du rap- 

ort avec celui des 24 heures. Le dimanche, au lever 
du foleil, la premiere heure étoit pour Le foleil, en- 
fuite venoient vénus, mercure, la lune qui étoient 
fuppofées au deflous de lui dans l’ancien fyflême, 
puis faturne, jupiter & mars qui étoient au deflus ; 
par-là 1l arrivoit que le lendemain commençoit par 
la lune, & voilà pourquoi le jour de la lune, c’eft- 
à-dire le lundi, fut placé à la fuite du jour confacré 
au foleil. ( Clavius in Sphacram , page 45.) M. l’abbé 
Rouffer, dans un favant mémoire fur la mufique des 
anciens , croit que cet arrangement des jours & des 
heures vient des intervalles de la mufique, comme 
Vinfinue Xiphilin, d’après Dion (L. XX XVI in 
Pompeio, ) & il en a donné des preuves qui paroïflent 
très-fortes, dans les mémoires de Trévoux ou journal 
des beaux arts & des ftiences | novembre & décem- 
bre 1770, & août 1771. 

.L’ordre des douziemes ou des quintes juftes eft 
exprimé par les termes de la progrefion triple, 
1,359: 27» 81» 243, 229, auxquels répondent les 
fons f£, mi, la,ré, fol, ut, fa, dont on aformé la férie 
des fept tons diatoniques f , wt,ré, mi, fa, fol, la; 
ou, felon lesidées modernes, ut, ré,mi. fa, fol, la, 
f£. Dion Caffius nous dit que les jours de la femaine 
forment entr'eux une confonnance de quarte; or fi 
lon applique aux jours de la femaine, la férie de 
quartes fé, mi, la, ré ,fol,ut, fa, quien eft le réfultat, 
il nous fera trèsraifé d’en déduire l’ordre que les 
Egyptiens , ou pour mieux dire, que les Chaldéens 
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avoient mis entre les planetes. Il ne faut pour cela 
que difpofer les fons de cette férie, felon l’ordre 
diatonique qu’ils ont dans le fyflême des Grecs : 
favoir, f£, ue, ré, mi, fa, fol, la, & nous aurons, 
par les planetes , l’ordre fuivant : faturne ; Jupiter 
mars, le foleil, vénus, mercure, la lune. C’eft ae 
effet là l'ordre des planetes , fuivant les Egyptiens, 
en partant de faturne qui eft la plus éloignée. 

On fait que la quarte a été regardée de tout 
temps, chez les Grecs, comme la premiere des 
confonnances ; mais il faut obferver que cette quarte, 
chez eux , fe prenoït en defcendant, ce qui revient 
pour lors à notre quinte en montant; fi l’on abaïfle 
chacune de fes notes d’une ou de plufieurs ofaves, 
ce qui ne change point la nature des tons, à caufe 
de Pidentité des oëtaves, l’on retrouve le fyflême 
diatonique des Grecs : favoir, fé, ut,ré, mi, fa, 
Jo!, La, qui donne, pour les planetes, ordre ancien 
des planetes , faturne, japiter, mars, le foleil, vé- 
nus, mercure, la lune. C’eft cet ordre qui, appli- 
qué périodiquement aux vingt-quatre heures du 
jour , produit à fon tour l'ordre des quartes qu’on 
remärque entre les jours de la femaine : faturne, le 
foleil, la lune, mars, mercure, jupiter, vénus; & 
cet ordre de la femaine commencé par Sabarhe, 
Sabaï ou Saturne, le plus ancien des dieux , & la 
planete la plus grave, la plus lente & la plus éloi- 
gnée. Voici donc l’ordre des planetes correfpondan- 
tes aux jours de la femaine, avec les {ons qu’elles 
défignent, & les nombres qui fixent à ces fons leur 
intonation radicale. 


1 3 9° 27 81 243 729. 
JE mm 12 RÉTeNNIDL 072 fe 
Saturne le foleil lalune mars mercure jupiter vérnus, 
I Il LH VENT MESNIL: 


Les Chinois qui paroïffent avoir reçu des Egyp- 
tiens leurs fciences & leurs ufages, fe fervent du 
même mot #4, pour exprimer les fons, pour les 
nombres de la progreffion triple, & pour les douze 
lunes de Pannée , ce qui forme une trace du rapport 

que loa confidéra autrefois entre les tons & les pla- 
netes, & il femble que les Egyptiens n’euffent di- 
vifé le zodiaque en douze parties, qu’afin de les 
faire correfpondre aux douze termes de la même 
progreffion triple, qui doivent fournir les douze 
demi-tons d’une oétave. Le pere Amiot, dans des 
manufcrits fur l'ancienne mufique des Chinois, qui 
furent envoyés en France en 1754, paroît en avoir 
eu la même idée. Voici ce qu'il en dit à la page 7 
des préliminaires, 

» L'art de produire les véritables tons , difenr les 
Chinois modernes, fe trouve dans les nombres. C’eft 
des nombres que les anciens ont tiré la méthode & 
les regles de leur mufique ; méthode & regles qu'ils 
ont fuivies pour leur aftronomie, pour leurs céré- 
monies, pour leur politique, pour leurs mefures, 
& pour toutes les autres chofes qui font les plus 
ordinaires dans lufage dela vie ; de forte, ajoutent 
les Chinois modernes, que celui qui fauroit parfai- 
tement cette mufique des anciens, feroit infiruit de 
leurs manieres de faire la guerre, de leurs facrifices, 
de leurs ufages dans les repas, & de leurs autres 
cérémonies. Tout fe rapportant ainfi à la mufique, 
il ne faut pas être furpris que les auteurs qui font 
venus dans la fuite des tems, aient donné à la mu- 
fique de fi grands & de fi magnifiques éloges ». 

Mais eft-ce de la divifion du jour en vinet-quatre 
heures que réfulte cet ordre de planeres que nous 
avons entre les jours de la femaine, ainfi que Dion 
Caflius le fait entendre dans l’une des deux raifons 
qu'il rapporte à ce fujet ? Ou bien eft-ce cet ordre, 
eft-ce la femaine planétaire elle-même qui a dérer 
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miné les Égyptiens à divifer le jour en vingt-quatre 
heures ? Il paroît que ces deux inftitutions ont dû 
marcher de pair. Mais il femble que l’objet principal 
qu’eutent en vue les auteuts de ces deux anciennes 
inffitutions, fut la femaine planétaire, c’eft-à dire, 
cet ordre de quartes entre les planetes, que préfen- 
tent les jours de la femaine; ordre qui devoit cor- 
refpondre à la progreffion triple. On voit une rai- 
fon naturelle pour les fept jours; on n’en voit au- 
cune pour le nombre de vingt-quatre heures. Celle 
que l’on a voulu tirer du Cynocéfale, qui urinoit 8 
qui crioit vingt-quatre fois dans le jour, eft aflez 
ridicule pour faire connoître que l’on n’en a pu 
trouver de raifon noble ; mais la progreflion des 
quartes, une fois admife, conduit naturellement à 
la divifion des vingt-quatre heures. IL eft vrai qu’on 
auroit pu, en fuivant le même arrangement, divifer 
le jour en dix portions ou en dix-fept, comme l’ob- 
ferve M. l'abbé Rouffier ( à la page 78 de fon mé- 
moire }. Mais ces deux divifions ne fe prêtent pas 
avec la même fertilité aux fubdivifions ; le nombre 
de vingt-quatre heures peut fe diftribuer fans frac- 
tions, foit en deux portions de douze, comme le 
pratiquent la plupart des Européens , foit en quatre 
portions de fix, felon la divifion que fuppofent plu- 
fieurs cadrans d’horloges publiques en Italie, qui ne 
font que de fix heures, bien que les Italiens comp- 
tent par vingt-quatre ; enfin vingt-quatre heures 
peuvent fe fous-divifer en huit portions de trois, 
ou, ce qui revient au même, douze heures peuvent 
être fous-diviféesen quatre portions detrois, comme 
on l’a fait lorfqu’on comptoit pour prime, tierce, 
fexte & none. Mais une obfervation que M. Rouffier 
n’a pas laiflé échapper, c’eft que dans le total de la 
femaine, l’ordre des fept planeies eft parcouru vingt- 
quatre fois. Or vingt-quatre fois les fept planetes, 
font les cent foixante-huit heures que contient la 
femaine , nouveau motif qui a pu déterminer les an- 
ciens précepteurs du genre humain, au nombre de 
vingt-quatre, pour la divifion du jour. (M. Dz 
LA LANDE.) 

SEMANTERION , ( Luh.) efpece d’inftrument 
de bois à percuffion, dont on parle légérement à 
l'article SEMANTRUM : ( Hif.) Dié. rail. des 
Sciences, 

J'ai tiré la figure du fémanterion, qui fe trouvé dans 
la planc. II. de Luth. Suppl. fg.34, du mufée romain 
de Caufeus (de la Chauffe ) qui décrit d’abord ainfi 
cet inftrument. « C’eft une planche de bois avec des 
» manches de fer mobiles, & on s’en fert en Italie 
» (où on l'appelle Jérazdola ) pour convoquer le 
» peuple à l'églife , dans Les tems où les cloches fe 
» taifent ». 

Le même auteurajoute, un peu plusbas, qu’aujour- 
d'huiles Grecs modernes s’en fervent, & frappent le 
femanterionfuivant de certaines regles muficales, en- 
forte qu'on peut avec raifon mettre cet inftrument 
au nombre des inftrumens de mufque. Enfuite 
Caufeus ajoute la defcription fuivante du féman- 
zerion, defcription tirée de Leon Allatius par le car- 
dinal Bona. 

« Les prêtres grecs fe fervent d’un inftrument de 
» bois pour appeller le peuple à l’églife. C’eft une 
» piece de bois longue de vingt pieds (il faut proba- 
» blement lire pouces ) épaifle de deux pouces & 
» large de quatre. Un prêtre, ou un autre, tient 
# cet inftrument de la main gauche par le milieu, 
» &c il le frappe de la droite, avec un maillet du 
» même bois, en le parcourant avec vitefle, & le 
» touchant de fon maïllet, tantôt d’un côté, tantôt 
» de l'autre; tantôt près de la main gauche, tantôt 
# loin, de façon que les coups rendent un fon plein, 
# grave où aigu, font précipités ou lents, & frap- 
» pent Poreille dune mélodie agréable », 
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Le même cardinahdit auffi qu'il y avoit des /cmart- 
terion très-grands , enforte qu'ils étoient larges de 
fix palmes, épais d’une, & longs de trente; on 
les pendoit dans des tours par des chaînes de fer, 
& on les frappoit pareïllement avec un maillet. 

Nous avons dit ci-deflus quil falloit probable- 
ment lire vingt pouces pour vingt pieds , ( binarum 
decempedarum, dit Poriginal. ) voici nos raïfons. 

Une planche de vingt pieds de long, für quatre 
pouces de large & deux d’épaiffeur, paroît peu pro- 
portionnée , & encore mots propre à être maniée 
par un homme; d’ailleurs cette proportion ne s’ac- 
corde nullement avec celle des grands fémanrerion 
pendus dans les tours, ni avec la proportion appa- 
rente de la figure qui fe trouve dans nos planches 
de Lutherie, Suppl. (F. D. C. 

* SEMBRADOR oz SPERMATOBOLE d'Ef- 
pagne, ( Agriculture.) Les laboureurs, tant anciens 
que modernes, conviennent que la perfeétion de 
l'agriculture confifte à placer les plans dans des 
efpaces proportionnés, où les racines puiflent trou- 
ver une profondeur fufifante pour s'étendre & tirer 
de la terre aflez de nourriture pour produire du fruit 
& l’amener à maturité, 

On n’a donné aucune attention à la pratique de 
cette partie importante de l’agriculture , dit l’inven- 
teur du fpermatobole ; on s’eft contenté jufqu’à 
préfent de femer par poignées toutes fortes de bleds 
& de graines , en les jettant devant foi inconfidéré- 
ment &c au hafard, parce qu'il feroit fort fatigant 
de les femer un à un dans de grands efpaces. D’où 
il arrive que nous voyons que le bled fe trouve femé 
trop épais dans des places & trop clair dans d’au- 
tres ; & que la plus grande partie n’eft pas couverte 
ou n'eft pas fuffifamment enterrée : ce qui l’expofe 
non-feulement à être mangé par les oifeaux, mais 
auff à être endommagé par les gelées dans les pays 
froids, & par l’ardeur du foleil dans les climats 
chauds, Ces confidérations déterminerent à la fin du 
dernier fiecle le chevalier Lucatello, après plufieurs 
expériences, à perfeétionner un inftrument, qui , 
étant attaché à la charrue, puifle fervir en même 
tems à labourer , femer & herfer : par-là on épar- 
gne la peine de femer, &le grain tombant à mefure 
dans le fond du fillon, fe trouve tout placé à égale 
diftance , & dans la même profondeur de terre ; de 
forte que de cinq parties de femence , on en épar- 
gne quatre, & qu'avec cela la récolte eft encore 
abondante, 

3°. L’inventeur de cet inftrument le préfenta à 
fa majefté catholique , qui en fit faire l’eflai à 
Buen-Retiro, où il a réufli à fouhait, malgré la fé- 
chereffe de l’année, qui caufa alors un grand dom- 
mage à tous les bleds. Un laboureur ordinaire y 
ayant femé , à la façon ufitée, un terrein dont on 
avoit mefuré l'étendue, y recueillit 5125 mefures , 
tandis qu’au même endroit, dans un efpace égal, 
où l’on s’étoit fervi du èmérador , la récolte fut de 
8175 mefures, outre ce qu’on avoit encore épargné 
de grain par cette nouvelle façon de femer. 

4°. Sur cette épreuve ; fa majefté catholique ac- 
corda à l'inventeur & à fes aflociés, le privilege de 
diftribuer cet inftrument dans tous les royaumes de 
cette monarchie en Europe, aux prix de 24 réales 
chacun, & de 32 réales pour les pays hors de 
Europe, dont le cinquieme feroit perçu au profit 
du roi , avec défenfes à toutes autres perfonnes 
de fabriquer cet infrument &c de s’en fervir fous 
différentes peines. 

5° Avant que l'inventeur parût à la cour d’Efpa- 
gne , il avoit fait de grands effais de cet infrument 
devant l’empereur , dans fes terres de Luxembourg, 
où il avoit réuffi à merveille, comme il paroït par 
un certificat donné à Vienne, le premier août 1663, 
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nouveau ftyle , par un officier de lempereur, qui 
avoit été chargé de voir faire cette expérience, 

6°. Ce privilege ayant été expédié , il rendit pu- 
blique la defcription du Jembrador , avec des inftru- 
&ions comme il fuit : 

I. La fig. 1. pl I. d'Agriculture, Suppl. repréfente une 
boîte de bois : 4. 8. c. d. le couvercle de la partie 
de la boëte où fe metle grain ; ( W. ce couvercle 
qui eft levé dans la femre 2.) &e.f.h.g.k.L les 
deux côtés de cette partie de la boëte, où un cy- 
lindre rond, garni de trois rangs de petites cuillers À 
tourne fur lui-même, pour jetter le bled au-dehors; 
ces côtés de la boëte fontfupprimés dans la fg.2. pour 
laifler voir le cylindre À, S. avec les cullers CCS 
La forme intérieure de ces côtés eft repréfentée dans 
la figure 3, où on peut voir quatre pieces triangu- 
laires d. 4. d. d, qui fervent à conduire le bled , qui 
étoit tombé dans les cuillers » & à le décharger à la 
pointe du cylindre, afin qu'il puifle tomber préci- 
ément par les trous qui font {ous la boëte. La place 
de ces trous correfpond à la partie de la foure 1, 
relativement aux lettres, T eft l’une des roues ; 
# eft l'autre bout du cylindre, fur lequel l'autre 
roue doit être placée. 

1. Le /émbrador doit être fermement attaché à la 
charrue, de la maniere qu’on le voit dans la fg.4, 
enforte que le bled puifle tomber dans le fillon, & 

‘ que les oreilles de la charrue , À mefure qu’elle 
tourne , puiflent couvrir de terre le bled du fillon 
précédent, ! 

IL. Comme le grain qu’on a femé avec cet in- 
ftrament, fe trouve placé au fond du filon, & à 
une profondeur convenable, au lieu que les femen- 
ces répandues à la façon ordinaire, {ont bien moins 
enterrées , ou tout-à-fait découvertes; il eft à pro- 
pos par conféquent d'avancer un peu fes femailles, 
&t que le laboureur qui fe fert du Jèmbrador, pré- 
vienne de huit ou dix jours, le tems ordinaire 
de femer, en commençant à la mi-feptembre , pour 
finir au milieu du mois d’oétobre. 

IV. Dans les terreins durs, la profondeur des 
fillons doit être de cinq ou de fix pouces ; dans les 
terres de médiocre qualité, de fix ou fept; & dans 
celles qui font légeres & fablonneufes , de fept à 
huit pouces ; & en fuivant ces proportions , c’eft au 
laboureur à juger par lui-même du plus ou du moins 
de profondeur, qu'il doit donner au labourage , fui- 
vant la qualité des terres, 

V. Il faut fur-rout avoir foin que les roues qui 
font fur les côtés de cet inftrument ; tournent tou- 
jours rondement , que jamais elles ne traînent fans 
tourner, & que les oreilles de la charrue foient un 
peu plus grandes qu’elles ne le ‘font ordinaire- 
ment, 

VI. Il eft à propos auf que les grains foient 
bien criblés & nettoyés, afin que les petites cuil- 
lers puiffent les jetrer fans obflacle, & les mieux 
diftribuer, 

VIL A l'égard de l'orge, il faut qu'il foit bien 
nettoyé, & que les pailles & les barbes foient 1é- 
parées du grain, d’auffi près qu'il fera poffble, 
afin que cela ne l'empêche pas de fortir du fèm- 
Brador. 

VIIT. Après les femailles faites, il faudra prati- 
quer un fillon pour affainir le terrein & en tirer les 
Caux, en fuivant l’ufage du pays , fans qu'il foit 
befoin d’y rien faire de plus juiqu’à la moïfon. 

Jnfruëlions. 1°. Avant que d’enfemencer un ter- 
rein, il faut lui donner autant de labourages, qu'il 
eft d’ufage dans les pays où on laiffe repofer les 
terres, : 

2°. Quand le tems des femailles eft venu, le la- 
Poureur doit commencer à ouvrir un fillon avec la 
charrue fur un ou deux pas de long; & quand la 
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charrue eft dans la terre à une profondeur conve- 
nable , il faut attacher alors le fembrador au train 
de la charrue, de telle façon que les clous des 
roues puiflent s’accrocher à la terre » & les faire 
tourner uniformément, 

3°. Les oreilles de la charrue > étant plus larges 
qu'on ne les a faites jufqu’à préfent, il en réfultera 
deux avantages ; premiérementelles donneront plus 
de largeur aux fillons, pour recevoir les femences . 
& elles recouvriront mieux ceux qui font enfemen 
cés ; fecondement elles empècheront que les grof- 
fes mottes de terre & les pierres ne donnent des 
coups contre le fémbrador ; au cas que ces mottes 
n'aient pas été brifées & les pierres enlevées. Mais 
sil y avoit dans un terrein une f grande quantité 
de pierres, que la charrue ne pût y pénétrer, alors 
le laboureur doit pafler outre, en enlevant la char- 
rue, jufqu’à ce qu'il retrouve une terre praticable ; 
il faut enlever en même tems le fembrador , dont le 
poids très-léger ne fait pas un grand embarras au 
laboureur. 


4°. Quand une feule paire d'oreilles ne fufit 
pas à la charrue, pour écarter les mottes de terre 
& les pierres, on pourra y ajouter une autre paire 
d'oreilles de quatre ou cinq pouces plus hautes que 
les premieres & de même groffeur, que l’on pla- 
Cera dans un endroit convenable du train de la 
charrue, & cependant un peu en arriere des autres 
oreilles; par ce moyen, le fembrador {era parfaite 
ment garanti & défendu contre les pierres & les 
mottes de terre , comme l'expérience l’a fait voir. 

5°. Au rapport des fermiers les plus expérimen- 
tés , le tems propre aux femailles eft quand la fleur 
de la terre eft feche, ou qu’elle approche un tant 
foit peu de l'humidité; dans l’un ou autre de ces 
cas, les roues de ce nouvel inftrument tourneront 
fans obftacle , & les trous par où tombent les fe- 
mences ne feront pas fermés par la bone, 


6°. Quand on fe ferVira du Jémérador comme il 
convient, on femera en froment trois celamines ou 
environ un quart de boïfleau , & en orge, cinq ce- 
lamines où un demi-boifleau ; dans autant de terrein 
qu'il en faudroit pour femer environ un boifleau & 
demi fuivant l'ufage ordinaire, Si dans cette propor- 
tion il fe trouve plus ou moins de femence, cela pro- 
viendra de quelque défaut dans linftrument, ou de 
la négligence du laboureur. 

7°. Il faut proportionner les cuillers aux graines, 
& en faire faire exprès pour chaque efpece de fe- 
mence, < 

8°. On doit faire les fillons très-près les uns des 
autres, enforte que la charrue en repaflant puifle 
mieux recouvrir le précédent fillon qu’on. vient 
d'ouvrir & de femer. 

9°. Après avoir enfemencé un terrein , on doit le 
rendre aufñ uni qu'il eft poffible, à lexception des 
fillons qu’on a faits pour l'écoulement des eaux, 
comme cela s’eft pratiqué jufqu’à préfent ; mais il 
fuffira d’en laïffer un à chaque diftance de quatre 
verges, car l’expérience nous a appris qu’un terrein 
où on n’a laïffé aucuns fillons ouverts, rapporte plus 
de bled que celui où on en a laiflé beaucoup, par la 
raifon que dans ce dernier cas, le froment , l'orge & 
d’autres grains, font fort fujets à dépérir par la fé- 
chereffe ; & c’eft à quoi l’on doit fur-tout prendre 
garde en Efpagne , qui eft l’une des plus feches con- 
trées de l’Europe. 

10°, On a obfervé en 1664, dans plufieurs en- 
droits de l'Efpagne, que les terres enfemencées au 
mois de feptembre avoient produit de meilleur 
grain que celles qui l'avoientété en oétobre ; & celles 
emblavées en oétobre, du bled mieux conditionné 
que celles femées en novembre; ce qui prouve qu'il 
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eft plus avantageux de femer tôt que tard. ( Recueil 
académique. 

$ SEMÉ, ÉE, adj. (verme de Blafon. ) fe dit d’un 
écu ou piece honorable, chargé de plufieurs fleurs- 
de-lis, trefles, rofes, étoiles, croïflans ou autres 
meubles , tant plein que vuide en un nombre incer- 
tain, dont ceux des extrémités meuvent des bords 
du champ. 

De Châteaubriant des Roches, en Bretagne; de 
gueules femé de fleurs-de-lis d’or. 

Trelon de la Tour, en Bourgogne; d’agur femé de 
trefles d’or. , 

Anglure de Coublanc, d'Amblife, de Sy, en 
Champagne ; d'or fèmé de croiffans de gueules , chaque 
croiffant furmonté d'un grillet d argent 

Oger de Saint-Cheron époufa Helvinde d’An- 
glure, dame d’Anglure, héritiere de fa maifon ; il 
mourut en 1256. Les ancêtres d’Helvinde, dame 
d'Anglure, avoient accompagné Godefroy de Bouil- 
Jon à fes conquêtes d’outre-mer, & il eft dit dans 
Fhifloire de ce tems: «qu’un feigneur d’Anglure 
étant prifonnier de Saladin , foudan d'Egypte, s'étoit 
attiré les bonnes graces de ce prince & en étoit con- 
fidéré ; pour marque de fon eftime, il lui permit, 
fur fa parole, de venir en France chercher fa ran- 
çon : il partit; mais n'ayant pu trouver l'argent qu’il 
falloit pour la payer, n'ayant qu'une légitime de 
cadet, 1l retourna vers Saladin, lequel admirant fa 
foi & fa fidélité en la tenue de fa parole, lui quitta 
fa rançon , le combla de préfens & le renvoya ,avec 
des regrets de le perdre pour toujours: il le chargea 
de prendre pour armes des croiffans de gueules ; fur- 
montés de grillets d'argent , en un champ d’or, au lieu 
des armes de fa maifon qui étoient d'or à la croix 
ancrée de fable ; ce foudan voulut aufli qu’en mé- 
moire de ce qu'il le renvoyoit libre, il fit porter le 
nom de Sa/adin à tous les aînés mâles qui defcen- 
droient de lui». Ce qui a donné lieu aux feigneurs 
d’Anglure, d’ajouter à tous leurs defcendans mâles 
aînés, le nom de Sa/adin , précédé de ceux de bap- 
tême. 

Depuis que l’héritiere d’Anglure a pris alliance 
avec la maifon de Saint-Cheron, les feigneurs de 
Saint - Cheron ont quitté leur nom & pris celui 
d’Anglure & les armes de cette maifon, éteinte &c 
fondue en la leur, qui font d’or fémé de croiflans de 
gueules, furmontés d'autant de grillets d'argent ; & ils 
ont continué d’ajouter aux noms de baptême de 
leurs defcendans mâles, celui de Sa/adin.(G.D.L.T.) 

SÉMEÏ qui écoute, (Hit. facrée. ) L’Ecriture 
nomme jufqu'à dix-fept perfonnages de ce nom, 
dont un feuleft fort connu ; c’eft Sémeï, fils de Ge- 
ra, de la famille de Saül , qui maudit David. 7J, Rois 
ævj. 3. Ce faint roi ayant été obligé de fortir de 
Jérufalem , à caufe de la révolte d’Abfalon , vint à 
Bahurim, & Sémeï en fortit, & commença à mau- 
dire David & à lui jetter des pierres , en lui repro- 
chant d’avoir verfé le fang de la maifon de Sal, 
que le Seigneur faifoit aétuellement retomber fur 
lui, & d’avoir ufurpé le royaume de ce prince, dont 
Dieu alloit Le dépouiller pour le donner à Abfalon 
fon fils. ZI, Rois xvj. 7. & 8. Abifaï, frere de Joab, 
plein de zele pour fon roi , ne put fouffrir l'infolence 
de Sémeï, & demanda à fon maître la permiffion d’aller 
lui couper la tête; mais David à qui il étoit facile de 
venger fur le champ l’outrage fanglant qu’ilrecevoit, 
inftruit des voies de Dieu, & refpedtant la main qui 
faifoit agir un fujet rébelle , dit à Abifaï de le laïfier 
faire, parce que le Seigneur lui avoit commandé de 
maudire David. xyj. 10. Ce n’eft pas que Sémei eût 
reçu un ordre exprès de maudire David, caril feroit 
louable d'avoir obéi; mais il n’agifloit pas avec tant 
d'infolence , que par une fecrette difpoñition de la 
juflice divine, qui voulant punir David de fon crime 
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avec Betfabée, avoit choifi Sémeï pout prêter le mi- 
niftere de fes pañfons injuftes à l’exécution de fa 
volonté. Ce faint roi, convaincu que fon orgueil 
méritoit un telle humiliation, fe foumit à cet excès 
d’opprobres , & continua fon chemin fans répondre. 
Sémei , devenu plus hardi par l'impunité , redoubla 
fes outrages , & marchant vis-à-vis de fon maître en 
côtoyant la montagne, il ne cefla de le maudire, de 
lui jetter des pierres, & de faire voler la pouffiere 
pendant quil pafloit. Mais David ayant triomphé 
du parti d’Abfalon, & retournant viétorieux à Jé- 
rufalem , Sémez craignit le jufte reflentiment de fon 
fouverain ; il courut au-devant de lui, & fe jettant 
aux pieds de celui qu'il avoit fi cruellement outragé, 
il implora humblement fa miféricorde. xix. 19. 
Abifat, toujours ardent pour l'honneur du roi, ex- 
citoit David à la vengeance, & le prefloit de punir 
celui qui avoït maudit l’oint du Seigneur. Mais ce 
bon prince foutenant fon caraëtere d’une douceur 
inaltérable envers ceux qui l’avoient ofenfé , ré- 
prima le zele d’Abifai, & promit avec ferment à 
Sémei qu'il ne mourroit point. xix. 23. Il le laiffa 
effectivement en paix tant qu'il vécut , & il remplit 
auf le devoir de pécheur pénitent : mais comme il 
avoit aufli à remplir celui de roi, &c qu'il eût été 
dangereux de laïffer impuni un tel attentat contre la 
mayefté royale , il crut, avant fa.mort, devoir re- 
commander à Salomon de faire porter à ce féditieux 
la jufte peine de fon crime , lorfque fa fagefe lui en 
feroit naître une occafion favorable. Salomon étant 
donc monté fur le trône, fit appeller Sémer, lui or- 
donna de fe bâtir une maifon à Jérufalem pour y de- 
meurer , & lui défendit d’en fortir fous quelque pré- 
texte que ce fût, l’aflurant que s’il venoit à pafler le 
torrent de Cédron qui étroit fur le chemin de Jéru- 
falem à Bahurim, où Séme avoit tous fes biens, il le 
feroit mettre à mort fur le champ. Sémeï fe fou- 
mit à cette peine qui étoit beaucoup plus douce 
qu'ilne méritoit : il vint s’établir à Jérufalem; mais 
à peine trois ans s’étoient-ils écoulés , qu’il en fortit 
pour courir après quelques-uns de fes efclaves qui 
s’étoient enfuis. Salomon l’ayant appris, le fit venir, 
& après lui avoir reproché les indignes outrages 
dont il avoit accablé fon roi, & la défobéiflance 
dontilvenoit de ferendrecoupable envers lui-même, 
il Le fit tuer pour accomplir la promeffe qu’il lui avoit 

faite, (+) 
SÉMEÏAS , qui écoute Le Seigneur, ( Hiff. facrée. ) 
prophete que Dieu envoya à Roboam , pour lui 
dire de ne point fe mettre en campagne, & de ne 
point marcher contre les dix tribus qui s’étoient fé- 
parées de lui, parce que c’étoit le Seigneur lui- 
même qui avoit fait cette féparation & qui avoit 
élevé Jéroboam fur le trône; ce qui doit s’entendre 
ainfi, que quoique ce fût par un mouvement très- 
libre de leur volonté, que les Ifraélites avoient 
abandonné Roboam, & choifi Jéroboam pour leur 
roi, Dieu, néanmoins, comme caufe premiere & 
univerfelle, avoit conduit toutes leurs démarches , 
& lâchant la bride à leur reffentiment contre Rb- 
boam , ilavoit réuni les volontés de plus d’un million 
d'hommes vers Le feul Jéroboam fans aucune con- 
tradidion. Les Ifraélites ayant entendu l’ordre que 
Dieu leur donnoit par la bouche du prophete , n’a- 
vancerent pas plus loin, & s’en retournerent chez 
eux. Quelques années après, les crimes de Juda 
ayant attiré la colere de Dieu , Séfac, roi d'Egypte, 
vint avec une armée innombrable pour en prendre 
vengeance. Dieu envoya en même tems Sémeias à 
Roboam & aux principaux de fon royaume qui s’é- 
toient retirés à Jérufalem, pour leur dire que puif- 
qu'ils l’avoient abandonné , il les livreroit entre lee 
mains de Séfac. ZI. Par. xij. 3, Le roi & les princes 
confternés de ces menaces terribles, ds 
ous 
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fous La main qui les frappoit : & Dieu les voyant 
abattus, voulut bien adoucir la rigueur de fa fen- 
tence : il leur fit dire par le prophete qu'il ne les 
feroit pas mourir > & qu’il ne les livreroit pas entié- 
rement à la fureur de leurs ennemis. +7. 7. C’eft tout 
ce que lEcriture nous apprend de ce Sémeias qui 
écrivit l'hiftoire du regne de Roboaim. Il yenaeu 
quinze autres de ce même nom , dont les plus con- 
aus font, 1°, un faux prophete, fils de Dalaias, qui 
vivoit du tems de Néhémie, & qui s'étant laiffé ga- 
gner par Sanaballat, voulut perfuader à ce généreux 
Hfraélite de fe retirer dans le temple , fous prétexte 
qu’on lui tendroit des embüûches. 2°, Un autre faux 
prophete qui vivoit à Babylone pendant que Jéré- 
mie prophétifoit en Judée. Cet impoñteur voyant 
que Jérémie avoit envoyé une prophétie aux Juifs 
captifs ; eut la hardiefle d'écrire au peuple de Jéru- 
falem , pour demander que Jérémie fût puni comme 
un enthoufafte & un fourbe, & fe plaindre aux prê- 
tres d’un ton d'autorité, de ce qu'ils ne l’avoient pas 
fait mettre dans les fers. Jérem. xxix. Jérémie ayant 
eu connoiffance de cette lettre , écrivit à fon tour 
aux captifs de Babylone, que puifque Sémeias avoit 
prophétifé fans ordre du Seigneur, Dieu le vifiteroit 
dans fa colere, qu'aucun de fa poftérité n’auroit part 
au bonheur dont Dieu devoit combler fon peuple, 
puifqu’il avoit prononcé des paroles de révolte 
contre le Seigneur. æxix. 32. (+) F 

SEMELLE , ( Monnoie. ) poids imaginaire qui re- 
préfente les vingt-quatre karats de l'or. La femelle 
repréfente ordinairement le poids de douze grains f, 
ceft-à-dite, la trois cent quatre-vingt-quatrieme 
partie du marc réel & effeëtif fur ce pied ; 

Chaque grain de poids repréfente deux karats. 

Chaque demi-grain, un karat. L 

Chaque quart de grain, un demi de karat ou feize 
trente-deuxiemes. 

Chaque huitieme de grain, un quart de karat ou 
huit trente-deuxiemes. 

Chaque feizieme de grain, quatre trente-deu- 
xiemes. 

Chaque trente-deuxieme de grain ; deux trente- 
deuxiemes de karat. 

Chaque foixante-quatrieme de grain, un trente- 
deuxieme de karat, 

Les effayeursfe ferventordinairementde ce poids 
pour les effais ; ain fi l’effayeur a pefé douze grains 
d'or pour en faire effai, & qu'après l’effai le bouton 
ne fe trouve plus pefer que onze grains & demi ; 
leflayeur doit rapporter l'or À vingttrois karats; s’il 
ne pefe que onze grains, l’or eft à vingt-deux ka- 
rats ; s’il ne pefe que dix grains trois quarts, l'or eft 
à vingt-un karats & demi ou feize trente-deuxiemes. 

La fémelle repréfente auffi les douze deniers de fin 
de l'argent ; elle repréfente alors je poids de trente- 
fix grains, c’eft-à-dire , la cent vingt-huitieme partie 
du marc réel & effedif. 

Sur ce pied chaque grains de poids repréfente huit 
grains de fin, 

Chaque demi-grain, quatre grains. 

Chaque quart de grain , deux. 

Chaque huitieme, un grain. 

Chaque feizieme, un demi-grain de fin. 

Si l'effayeur a pelé trente-fix grains d'argent, & 
qu'après l’effai le bouton ne pefe que trentetrois 
grains, l'argent fera à onze deniers; car 3X8—24=1 
den. donc, &c. 

Si le bouton ne pefe que trente-deux grains un 
deuxieme , l'argent fera à dix deniers vingt grains; 
s'il ne pefe que trente-deux grains, l'argent fera à 
dix deniers feize grains; ainfi du refte. (+) 
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la fécrétion fe fait dans les tefticules, & qui eft def. 
tinée au grand œuvre de la génération. 

La liqueur fécondante naît dans le tefticule 
cft dépofée dans les véficules féminales, elle 
chaffée & pouffée dans les organes appropriés de la 
femme, où la conception d’un nouvel homme fe fait 
par fon fecours : dans d’autres animaux les organes 
font différens , la fonéion ef la même, 

Cette liqueur dans l’homme bien conflitué eft à 
demi tranfparente & blanchâtre : dans l'homme af. 
foibli, elle devient plus aqueufe & perd de fa blan- 
cheur, qui d'ailleurs eft affez conftante dans les dif 
férentes claffes d'animaux. Elle eft auf générale- 
ment vifqueufe, telle qu’elle fort des parties de Ia 
génération , l'air la rend plus coulante. Elle coule à 
fond dans l’eau : il y a des phyficiens qui la croient la 
plus pefante des liqueurs animales, & deux fois plus 
pefante que le fang. 

Verfée dans l’eau , la partie la plus légere forme 
des peaux arrondies qui furnagent : la partie mu- 
queufe ; qui eft plus confidérable coule à fonds, & 
la premiere partie la vient joindre après quelques 
heures, Dans des hommes chaftes, on y voit des 
globules lymphatiques , luifans >. & qui ont de la 
confiftance & de la dureté : ces particules fe pétri- 
fient même dans quelques fujets. Syammerdam a vu 
des grains dans la liqueur fécondante des papillons. 

Cette humeur exhale une odeur particuliere > un 
peu fétide, qui left davantage dans quelques ani- 
maux , & qui reffemble aflez à celle des bulbes des 
orchis. La chair des animaux en rut eft de mauvaife 
odeur. 

Mêlée aux différentes liqueurs, l'humeur fécon- 
dante fe coagule avec Pefprit de vin, fe diffout avec 
les acides, & s’épaiffit avec l’alkali volatil. Diftillée, 
elle donne les élémens ordinaires des parties ani- 
males, 

C’eft uniquement dans la liqueur fécondante 5 
qu'habite une efpece d’animaux analogues à ceux 
pe l’on découvre par le microfcope dans les infu- 
ions , mais qui en difiere par fa queue fine conf 
tamment attachée À un corps plus épais, On les 
trouve dans tousles animaux ; ils font très-petits, & 
beaucoup plus petits que les plumes, dont les aîles 
des papillons font couvertes, On ne les apperçoit 
pas dans la liqueur muqueufe des véficules féminales 
avant l’âge de puberté: on dit auf qu'ils difparoïffent 
après un certain âge, & après de certairres ma- 
ladies. 

Je ne crois pas qu'on ait retrouvé de ces animal- 
cules à longue queue dans les autres humeurs de 
l'animal ; je n’en ai du moins jamais vu. Ils different 
Par cette queue conftante & par leurs fignes de vie 
plus décidés, de ces petits animaux microfcopiques, 
& ne font cértainement pas des particules orga- 
niques , qui paffent de la vie végétale à la vie ani- 
male, Ils n’ont jamais végeté ; ils croiffent & donnent 
toutesles marques d’une véritable vie :ilsne quittent 
jamaisleur queue, quieftune partie eflentielle d’eux- 
mêmes. Ils paroïffent être les habitans naturels de la 
liqueur féminale : d’autres efpeces d'animaux ha- 
bitent dans d’autres infufons, & les infeétes ont très- 
fouvent une plante qu'ils aiment » & dontils fe nour= 
riflent préférablement. 

La liqueur féminale eft du genre compofé, La 
partie la plus effentielle vient du tefticule, elle me 
paroît Jaunâtre, opaque & plus fluide que la mafle 
entiere. La nature y ajoute apparemment , dans les 
véficules féminales , quelque liqueur aqueufe & ex- 
halante , qui répare ce qui s’en eft féparé par la re- 
forption veineufe ; cette reforption eft confidérable, 
elle meneaux vaiffeaux lymphatiques. 

Une partie du volume de la liqueur fécondante 
vient de la proftate ; c’eft l'humeur née dans cette 
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glande, qui lui donne la blancheut & l’épaifeur. 
Elle paroït bien effentielle , puifque tous les quadru- 
pedes ont des proftates, & que plufeurs en ont 
même deux paires. L’efprit de vin coagule cette hu- 
meur , elle paroît donner au fperme le volume & 
le poids néceffaire pour être lancé à quelque dif- 
tance. 

On a cru pouvoir attribuer la foibleffe infigne qui 
fuit l’émiffion de la liqueur fécondante , à des efprits 
qui s'y méleroient, Le fait eft vrai, & la foibleffe 
vientde la perte de la liqueur & non pas de la con- 
vulfon des nerfs, car la foibleffe eft la même , quand 
cette liqueur s’eft perdue par une gonorrhée & fans 
cette émotion nerveufe. 

La véritable liqueur fécondante paroït être celle 
qu’engendrent les tefticules. Quand ces organes ont 
été retranchés , ou que leurs arteres comprimées 
ou écrafées , ont perdu le pouvoir de fournir le 
fperme , l'animal n’engendre plus, lors même qu'il 
fait fes efforts pour y réuffir. Il lui refte le fuc des 
proftates, mais ce fuc ne contient pas ce qui eft né- 
ceflaire pour la fécondation. 

Pour y réuffir ,il faut que le mâle lance fa liqueur 
dans l'organe de la femelle; il ne fuffit pas que l’on 
arrofe les œufs de la liqueur du mâle ; l'expérience 
a été faite dans le papillon & n’a pas réuff, 

Le fperme eft retenu naturellement dans les vé- 
ficules féminales ; la caufe qui l’y renferme n’eft pas 
bien connue. Il eft vrai que le conduit excrétoire 
eft étroit, & qu’il fait un coude avant de s’ouvrir 
dans l’uretre, en fe détournant tout d’un coup en 
dehors. Peut-être la fubftance ferrée de la proftate, 
que ce conduit traverfe , contribue-t-elle à le fer- 
mer. Pour le fait, ileft certain; 1l faut , dans l’état de 
fanté, une contraétion convulfive du fphinéter, de 
Panus & du lévateur pour faire fortir le fperme , ce 
qui ne {e fait qu'après que l'érection eft parvenue à 
fon dernier dégré. L'accélérateur fait le refte, & 
caufe le jet de la liqueur fécondante. 

Outre la fécondation , qui ef l'ouvrage de cette 
liqueur , elle a une utilité perfonnelle, & qui opere 
fur le mâle même, dans lequel elle eft préparée. Ba 
réforption qui s’en fait, donne une vigueur finguliere 
au mâle : pour en juger, on n’a qu’à comparer les 
forces du cheval entier à celles du cheval. Dans Fef- 
pece humaine cette même liqueur repompée, & 
rendue au fang, produit la barbe, qui n’atteint ja- 
mais fa longueur naturelle , quand la fecrétion de 
cette précieufe liqueur eft fupprimée, Elle groffit 
le larynx, & fait avancer le cartilage thyroïdien, 
d’une maniere à diftinguer elle feule les deux fexes, 
Danses cerfs elle fait pouffer les cornes. 

Il paroît affez probable que la barbe peut être 
l'effet d’une plus grande vigueur ; tout homme ro- 
bufte eft velu , & il a les poils de la poitrine plus 
épais, plus durs & plus longs. Mais il eft bien difficile 
d'expliquer l’élargifflement du larynx, & la fortie 
des cornes, partie organifée très-finguliere, qui 
renaît toutes les années dans le cerf mâle, & quine 
tombe plus, quand on a détruit les tefticules à un 
cerf dont les bois ont déja poufé. Je préfere de 
n’expofer que le phénomene aux vains efforts que 
je ferois , pour trouver la liaifon mécanique de la 
liqueur fécondante avec ces parties de l’animal, 

Cette liqueur fécondante n’a qu’un tems dans la 
vie humaine ; elle ne fe forme qu'avec la puberté; 
elle paroît cefler de fe préparer dans la vieilleffe, 
du moins eft-il un âge après lequel elle ne fort plus 
des véficules, La puberté réunit la préfence du fperme 
à celle des poils du pubis & de la barbe. Dans les 
femmes , le même âge à-peu-près décore le fein 
d’une nouvelle beauté, & décharge le corps mé- 
diocrement d’une partie de fon fang. 

Je n'explique point ici la maniere dont la liqueur 
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fécondante s’acquitte de fon importante fon&ion: 

Le fyftême de Leeuwenhoeck eft à-peu-près aban- 
donné; on ne croit plus que des vermifleaux vivans 
& agiles puiffent rentrer dans le repos, & en fortir 
une feconde fois pour paroître fous la forme fupé- 
rieure de l’homme. 

La conje@ture qui me paroît la plus fupportable, 
c’eft que la partie volatile de la liqueur fécondante , 
réveille le cœur affoupi de embryon , préexif- 
tant dans la mere, & qu'il en redouble la force. 
(Æ, D. G.) 

SEMI-ALLA BREVE, ( Mufig.) Voyez ALLA 
SEMI-BREVE , ( Mu/ig. ) Suppl. ( F, D. C.) 

SEMI-CANTO , en latin fémi-canrus , ( Muffg. ) 
On trouve quelquefois ces mots pour indiquer le 
deflus, dont la clef eft fur la feconde ligne; on ne 
fe fert plus de cette clef. (F. D. C.) 

SEMI-CROME , ( Mufig.) motitalien qui fignifie 
doubles- croches | & qui mis fous des rondes, des 
blanches ou des noires , indique qu'il faut les divi- 
fer en doubles-croches, comme le mot crome figni- 
fie qu’il faut les divifer en croches. Foyez CROME. 
(Mufig.) Suppl. (F.D.C.) 

SÉMI-DITON , ( Mufig. ) Voyez Semi. ( Mufig.) 
Di. raif. des Sciences, Gc. (F. D.C.) 

SEMINARA , ( Géogr. Hifl.) bourg du royaume 
de Naples dans la Calabre ultérieure, près de la 
mer, du côté de la Sicile. 

D’Aubigni, général françois, y fut battu le ven- 
dredi 21 avril 1503, par Ferdinand Andrada, & 
Antoine de Leuc. 

On croit que c’eft depuis la perte de cette bataille, 
que le peuple en France a regardé le vendredi com- 
me un jour malheureux & finiftre. 

Le même d’Aubigni, fix ans auparavant, avoit 
vaincu à Seminara avec beaucoup de gloire Ferdi- 
nand d'Aragon, roi de Naples, & Gonfalve, joints 
enfemble, ( C.) 

SEMIS, ( Agricult. Jard.) Ce mot fignifie à la 
fois l’art de faire venir les femences des arbres & 
arbriffeaux, & l’efpace de terre où on les a répan- 
dues, lequel continue de porter ce nom, jufqu’à ce 
qu’on en arrache le jeune plant, pour le mettre en 
nourrice ou en pépiniere, 

La reproduétion par les femences eft la plus natu- 
relle, la plus univerfelle, la pius féconde & la plus 
utile de toutes. 

Ce n’eft guere que par cette voie que les arbres 
fe multiplient dans les campagnes. La femence 
naît de l’union des fexes végétaux ; ce n’eft que 
pour la produire qu’on voit le printems fe couron- 
ner defleurs, s’abreuver de rofée, & répandre le 
doux éclat de fes rayons, dans la fête magnifique 
& touchante que lui prépare la nature, Cette chair 
même qui enveloppe la femence, qui dans plu- 
fieurs fruits flatte fi délicieufement le goût, & que 
recouvre une peau fi délicate, où brille encore 
l'émail des fleurs, n’eft qu'un péricarpe fait pour 
nourrir , pour protéger, pour mürir, peut-être 
pour couver ces œufs du végétal. 

Cette multiplication eft la plus univerfelle. Si les 
arbres fe reproduifent quelquefois d'eux-mêmes par 
les marcottes, ce n’eft que fortuitement : il n’y en a 
qu'un petit nombre qui pouflent des furgeons, & 
pas un de ceux que lon connoît, ne fe perpétue 
par les boutures d’une maniere fpontanée; rien n’é- 
gale la fécondité de la réproduétion par les femen- 
ces; un gros orme peut enfanter plufeurs millions 
d’ormes dahs un feul printems : certe voie eft auffi 
la plus utile : les arbres provenus des femences font 
les plus élevés, les plus droits, les plus élégans, 
ceux dont la croiffance eft la plus prompte , & qui 
s’habituent le plus aifément à la nature de la terre & 
de la température. Doit-on s'en étonner ? L'arbre 


eft tout formé dans la femence, il enjaillit entiet 
avec fes juftes proportions, & dès fon fein même 
il a déja fubi quelques modifications de la part du 
fol & du climat ; les marcotres & les boutures étant 
faites avec le bois d’un arbre d’un certain âge,ne fe 
prêtent pas autant à ces circonftances , faute de gra- 
dations fuflfantes, & doivent par-là même fe natu- 
ralifer plus difficilement; du refte , on fait que leur 
cime ne s’élance jamais droite & vigoureufe par une 
fleche unique , faute d’un pivot qui y réponde, & 
d'une belle & réguliere couronne de racines latérales 
qui leur manque également. … 

Voulez-vous avoir des principes fimples & cer- 
tains fur la meilleure maniere de femer les arbres & 
arbrifleaux ; voyez comme la nature difperfe & dé, 
pofe leurs femences ; dès qu’elles font mûres, avant 
que Parbre ne fe dépouille, elles tombent ou volent 
de fes branches fur cette couche de terreau végétal 
que forment par leur pourriture fucceffive les lits 
des feuilles, quitombent annuellement ; le feuillage 
de l'été que l'automne va jetter fur elles eft toure la 
couverture qu’elles auront. La tendre radicule 
qu’elles pouflent dans leur germination, pénetre ai- 
fément ce terreau meuble où elles font pofées; tan- 
dis que la plantule foible qui vient à leur bout fupé- 
rieur , écarte avec la même facilité, pour fortir & à 
s'élever , lesfeuilles légeres oule duvet des moufles, 
La fraîcheur balfamique des arbres voifins, l'ombre 
proteétrice des feuillées, achevent de procurer aux 
arbres embryons, tous les fecours que demande leur 
extrême délicatefle. 

Les femences, pour Le plus grand nombre, font 
enfermées dans des filiques, des brous , des écailles, 
des cupules, des calices , &c, Si donc onattendoit 
trop pour recueillir les plus petites d’entre ces fe- 
mences, on ne trouveroit plus que leurs logemens 
vuides. Il faut épier leur maturité, & prévenir de 

“quelque tems leur difperfion. Alors on les tirera de 
leurs diverfes enveloppes, pour les confier tont de 
fuite à la terre, comme auroit fait la nature, &c fi 
quelques-unes demandent d’être confervées jufqu’au 
printems, dans du fable fec ou dans du fable humi- 
de, fuivant les efpeces , ce n’eft que par des raifons 
particulieres dont nous parlerons. à 

Pour ce qui concerne les femences qui ont de la 
chair, de la pulpe, de la gelée pour enveloppe, 
lorfqu’elles y font feules , & que les fruits font petits, 
il ne faur pas craindre de mettre ces fruits entiers en 
terre ; peut-être feroit-ce bien fait d'en ufer de même 
pour les gros fruits à femence folitaire, fur-tout lor{- 
qu'on fe propofe de gagner quelque nouvelle va- 
riété; mais pour les fruits charnus qui renferment 
plufieurs femences, on les entire, ou on les y laifle, 
fuivant les cas. 

A l'égard des plus gros d’entre ces fruits, il paroît 
indifpenfable de les en tirer, à moins qu'on ne laiffe 
pourrir le fruit pour l’enterrer par morceaux : en 
voici la raifon. Si on l’enterroit entier, comme les 
femences auroient au-deffus d’elles une épaifleur de 
chair très-confidérable , cette épaïfleur, jointe à la 
terre, qui recouvriroit le fruit, feroit que les fémen- 
ces fe trouveroient trop enfoncées ; il faudroit auffi 
trop de tems pour opérer la deftruétion de cette 
chair , & permettre de fe développer aux femences 
grouppées au milieu , 8 quelquefois enfermées dans 
des alvéoles membraneufes; pour ce qui concerne 
les petits fruits charnus polyfpermes , lorfqu’on n’en 
a qu’en petite quantité ; ou que l’efpece eft rare & 
précieufe , il convient d’en tirer lesnoyaux ou pepins 
pour les femer un à un à des diftances convenables, 
On fent bien qu’en enterrant le fruit entier, ces fe- 
mences quigrouppent & fe baïfent au milieu, feroient 
pour la plupart trop preflées, & trop mal difpofées, 
& quil n’en réufliroit que Le plus petit nombre , ce 
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qui feroit une pete regrettable , quant à la maniere 
de tirer les femences des baies ou petits fruits char: 
nus. Voyez l’article ALATERNE > Suppl. 

Il y a cependant à l'égard des baies , des néfliers, 
aubépines,houx, &c.un avantage à les femer entieres, 
qui balance l’économie d’en féparer les noyaux ; ces 
noyaux étant durs & offeux ne levent ordinairement 
qu'’affez tard la feconde année, Cette pulpe qu’on 
Jaïffe autour & qui s’y pourrit, les humeëte, les pé- 
netre échâte leur germination; il eftencore plufieurs 
moyens de Paccélerer. Voyez Les articles Houx & 
NÉFLIER, Suppl, & les obfervations fur le jardinage 
de Bradley. 

Il ÿ a des femences qu’il faut femer avec leurs caps 
fules ; telles font celles des frênes & des érables; 
d’autres qui font terminées par des aigrettes, comme 
celles des faules & des platanes, doivent être au 
préalable froiffées dans les mains où agitées dans l’eau 
pour les débarrafler de ce duvet qui les feroit fe 
pourrir. Les cônes des fapins & de différens arbres 
réfineux s'ouvrent d'eux-mêmes au printems, & jet- 
tent leurs femences. Comme il faut les cueillir avant 
cette émifion, on eft contraint d’expofer ces cônes 
au foleil ou à la douce chaleur d’un four médiocre: 
ment échauffé , pour fairé bailler les écailles, & en 
tirer les femences ( Voyez les articles, PIN , SAPIN, 
MÉLESE, Suppl. ). Les cônes des aulnes & des bou. 
leaux s'ouvrent en automne ; il faut les garder à 
Vue, pour prévenir la difperfion de leurs femences 
quife fait très-promptement : les amandés’, les noix ; 
les piftaches , 6, ont une coque düi n’eft point inu- 
tile à la germination du corpsfarineux, il faut fe bien 
garder de les en tirer pour les femer ; il n’eft point 
de femence dont le corps farineux ne foit recouvert 3 
dans le plus grand nombre, ce n’eft que d’une peau 
mince & membraneufe , dans celles-ci ; c’eft une 
boîte épaifle & ligneufe : voilà toute la différence 
qui s’y trouve ; mais cette coque n’en ef pas moins 
conflitutive de la femence dont le brou eft le véris 
table péricarpe, 

Nousavons vuque les femences des arbres > qui fe 
répandent d’elles-mêmes, trouvent dans le fond des 
bois un terreau très-leger, C’eft de ce mêmeterreau 
végétal, ou de quelque terre mêlés ; ténue & per 
méable , qu'il faut mettre un lit, autant qu'on le 
peut , immédiatement fous les femences; tout le 
mieux feroit que les différentes couches inférieures 
fuflent mêlées de ces terres légeres, dans une pro- 
greffiondécroiflante jufqu’à la couche du fond qu'on 
tiendroit plus épaifle, & qui ne feroit faite que 
d'uneterre commune & grofliere, & pour bienfaire, 
prife deslieux mêmes où l’on fe propofe de planter 
dans la fuite Les arbres venus de ces femis, C’eft ainfi 
qu’onimiteroit parfaitement le procédé de la nature, 
& qu’on donneroit par avance aux jeunes arbres 
quelque habitude de l'aliment qui leur eft deftiné. 

On vient de voir aufli que les femences qui font 
tombées des arbres ne fe trouvent que très-légére- 
ment couvertes , c’eft encore ce qu'il faut imiter ; & 
fi l'on eft contraint de les couvrir un peu plus, c’eft 
qu’onne peut pas toujours leur procurer Péquivalent 
de ombre &z de la douce moiteur des forêts ; c’eft 
qu’étant fi peu enterrées , elles courroient rifque dé 
fe deffécher avecla mince furface de terre quineferoit 
que les cacher, & ne pourroit les protéger contre 
les rayons du foleil, ou même contre la feule fé 
cherefle de l'air; maïs c’eft une regle générale de ne 
les couvrir que d’une terre mêlée infiniment légere, 
fauf à les arrofer plus fouvent ou à mettre des mes 
nues pailles d'orge ou de froment par-deflus le: tout à 
ceci s'entend des /émis de peu d’étendue. 

Cependant il y a detrès-petites femences comme 
celles des bouleaux & des faules qu'il faut fe con: 
tenter de répandre fur une terre douce.& fraîche 
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fans les enterrer : on ne les recouvre que dun peu 
de fable & de terreau mêlés de moufle hachée , où 
feulement d’un peu de menne paille; mais ces fémis 
doivent être ombragés & tenus continuellement frais 
par des arrofemens légers. 

En général il faut enterrer les femences plus ou 
moins fuivant leur groffeur ; les grofles femences 
pouffent une plantule plus robufte, qui perce aifé- 
ment une couche affez épaifle de terre , dont on les 
peut couvrir; ce que ne pourroit faire la frêle plan- 
tule des petites, D'ailleurs comme on plante les grof- 
fes femences plutôt qu’on ne les feme, ona latten- 
tion de mettre en bas le partie qui doit pouffer la 
radicule , & en haut celle d’où la tendre tige doit 
s’élancer, Ainfi, l’origine de cette tige ne fe trouve 
guere plus enterrée dans les grofles femences que 
dans les petites, quoiqu’on enterre davantage les 
femences, à caufe de leurhauteur qui occupe la plus 
grande partie de la profondeur des trous où on les 
a placées ; ce n’eft pas que les groffes femences ne 
puiffent germer & enfoncer leur radicule, fimple- 
ment polées fur une terre fraîche & parmi des feuil- 
les, comme les marons d'Inde en fourniffent fouvent 
exemple; mais comme on peut, fans inconvénient 
pour lagermination , les couvrir d’un pouce de terre 
& même plus, il ne faut pas héfiter de leur donner 
cette fituation qui les protege contre la féchereife, 
& met leurs racines dans la pofition la plus favora- 
ble : au refte, les dégrés de profondeur où l'on doit 
mettre les femences, doivent encore varier fuivant 
la nature des terres, la faifon où l’on feme, & le 
plus ou le moins d’ombrage naturel ou artificiel. 
Dans les terres légeres & feches, au printems , dans 
les lieux expofés, il faut les enterrer davantage ; 
dans les terres compaëtes & fraîches, en automne, 
dans les lieux ombragés , il convient de les en- 
terrer moins , fauf à les recouvrir de terre lé- 
gere vers le printems, fi les pluies & les gelées les 
ont découvertes: ceci ne doit s'entendre que des 
femis d'un médiocre efpace faits en pleine terre ou 
en caifle; ilne feroit pas propofable de recouvrir 
les graines fur une étendue de plufieurs arpens femés 
en plein. Nous allons jetter les yeux fur les diffé- 
rentes efpeces de fémis, 

Les fémis des efpeces rares ou délicates fe font 
dans des pots ou des caiïffes, fuivant qu’elles font 
plus ou moins tendres ; on met ces pots ou caïfles fur 
des couches où on les enterre fimplement : les ef- 
peces les plus tendres doivent être femées dans des 
pots, & ces pots doivent être enterrés dans des cou- 
ches de tan très-chaudes ; celles qui ne font que mé- 
diocrement délicates, fe fement dans des caifles que 
Pon met dans des couches de fumier tempérées. Les 
moins délicates d’entre les exotiques doivent être 
femées dans des caiffes que l’on plantera en pleine 
terre, mais à différentes expofñitions , fuivant la déli- 
catefle relative de ces efpeces entr’elles, & dans des 
lieux plus ou moins ombragés, fuivant le dégré du 
befoin qu’elles ont de l'ombre ou des rayons folaires; 
enfin les efpeces dures d’entre les exotiques (à l’ex- 
ception de celles dont les femences offeufes ont be- 
foin qu'on hâte leur germination par la chaleur ar- 
tificielle } , ces efpeces, ainfi que les indigenes, doi- 
vent être femées en pleine terre : ces fémis fe font 
de différentes manieres. 

On les fait en rigoles ou en plein, dans des plan- 
ches ou plates, ou creufées, ou bombées, ou en 
ados ; dans des terres rapportées, différemment 
mêlangées, ou dans la terre naturelle du lieu: on 
choïfit différentes expoñitions ; on les protege par 
divers abris naturels ou artificiels, autant de détails 
relatifs à la nature des efpeces , & qui fe trouvent à 
leur place dans leurs articles refpe&ifs. 

Effayons d'établir quelques principes fimples & 
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féconds qui puiflent guider le cultivateur intelligent 
qui veut créer des bois, par le moyen des femis en 
grand &z à demeure. L'Europe s’eft occupée pendant 
un grand nombre de fiecles à défricher les forêts; 
en cela comme en tout, on a été trop loin: la po- 
pulation qui augmente , le luxe qui dévore, les be- 
foins des arts & des ufines rendent à préfent indif- 
penfable de les repeupler & de les augmenter; c’eft 
la plus belle opération de l’agriculture , celle quifup- 
pofe les vues les plus nobles & les plus défintére{- 
fées. On feme les bois pour fes enfans & pour la 
poftérité : il eft vrai que c’eft un grand plaïfir de 
fuivre les progrès de leur croiffance, de voir fous 
fes yeux fe déployer ces mafles immenfes de ver- 
dure dont on a revêtu fa terre ; de la voir couverte 
de cette foule prodigieufe d’êtres dont on eft l’au- 
teur ; mais qu'il eft plus flafteur encore pour un pere 
tendre, pour un citoyen, pour un homme qui étend 
fon exiftence au-delà du trépas, de fentir qu'il a fait 
un bien qui fe perpétuera dans la fuite des fiecles: ne 
ceffons de répéter ces paroles divines de notre im= 
mortel fabulifte. 


Eh bien! défendez-vous au fage 
De fe donner des foins pour Les plaifirs d'autrui? 
Cela méme ef} un fruit que je goûte aujourd’hui, 


10. Que la nature de la terre & la fituation du 
terrein conviennent à l’efpece d'arbre qu’on fe pro- 
pofe d'y femer; que le fol foit affez profond pour 
que les arbres y puiffent acquérir ce qu’il leur faut 
de groffeur & de hauteur, pour être employés aux 
ufages les plus utiles ; lorfqu’on ne veut former que 
des taillis pour le chauffage & divers petits métiers, 
on peut fe fervir d’un fol moins favorable & moins 
profond : on aura toujours beaucoup fait , fi l’on eft 
parvenu à vêtir, ne fût-ce que de génévriers, de buis 
& de bouleaux, des côtes rafes & arides qui affli- 
geoient les yeux par leur nudité, & faifoient dans 
une terre une non-valeur abfolue, 

2°. La nature de la terre pourroit convenir à l’ef- 
pece d'arbre qu'on y veut établir, c’eft-à.dire , qu'il 
pourroit sy trouver encore de ces arbres en bon 
état, & que fi on y en plantoit de la même efpece, 
ils y réufliroient bien, fans que cette terre fût pour 
cela propre à lagermination deleurs femences &c aux 
premiers progrèsdes plantules; c’eftle cas de prefque 
toutes les terres: alors il faut les foumettre à toutes 
les préparations capables de les atténuer & de chan- 
ger leur fuperficie : tels font Les labours réitérés, les 
cendres des landes, des broflailles, des gazons, les 
gazons mis par tas, expofés à la gelée & répandus au 
printems , les marnes, les fables, en un mot tout ce 
qui peut fervir à divifer laterre. 

3°. Comme il eft effentiel de wenterrer les fe- 
mences qu’en proportion de leur groffeur, on la- 
bourera plus ou moins profondément , felon les ef- 

eces de femences. La beche eft dans bien des cas 
préférable à la charrue qui fait des fillons trop pro- 
fonds & des mottes trop grofles & trop compaétes ; 
les labours à bras ne font point chers dans la plupart 
de nos provinces, & ils nourriflent beaucoup d’hom- 
mes qui n’ont point d’autres reflources. Si le fol 
avoit une fuperficie légere de terre meuble , il fau- 
droit fe bien garder de labourer même à la bêche, 
on fe contenteroit de houer ; lorfqu’on voudra ré- 
pandre de petites femences , il faudra herfer fur les 
labours au préalable , & ne recouvrir ces femences 
qu’en traînant un fagot d’épines par-deflus. 

4°. On a de grands ennemis à combattre, les plan- 
tes parafites & les mulots ; lorfqw’on fait les fémis à 
plein , il n’eft pas poffible de prévenir Pinvañon des 
mauvaifes herbes, ni de les réprimer ; elles nuiront 
prodigieufement au progrès des petits arbres qui ne 
les furmonteront qu'avec beaucoup de peine: au 
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bout de quelques années, il faudra recouper la jeune 
forêt, afin de lui donner la force de fe débarrafler 
de la foule des gramens, & cette opération doit être 
réitérée plufieurs fois dans la fuite, fi. lon veut 
qu’elle acquierre enfin affez de vigueur pour les 
étouffer. 

A l'égard des mulots 8 autres animaux de cette 
nature, il faut leur faire une guerre continuelle en 
leur tendant des pieges : il yen a de fort fimples & 
peu difpendieux qu’on peut mettre en quantité dans 
les femis ; mais il y a des précautions dont on a dû 
faire ufage auparavant pour prévenir les dépréda- 
tions de ces animaux, & en réduire les rifques au 
moindre tems poffble ; la principale confifte à ne 
femer qu’au printems: cette faifon convient à cer- 
taines efpeces de femences; celles-là, on fe contente 
de les conferver l’hiver dans du fable fec ; à l'égard 
des autres, on les ftratifie en automne avec du ter- 
reau & du fable, dans des caifes ou des trous creufés 
en terre; elles ne perdent point leur tems pendant 
Thiver, elles s’y préparent à la germination: on doit 
les vifiter fouvent pour épier le bon moment de les 
femer qui eft quelque tems avant qu’elles ne ger- 
ment. Les femences ofleufes des houx, aubepins, 
ncffliers , cornouilliers, 6’c. ont befoin d’être plus 
humeétées que les autres, durant cette préparation 
qui doit fe prolonger depuis la maturité des baies de 
ces arbrifleaux jufqu’au fecond printems, parce que 
ces femences ne levent qu’au bout de cet efpace de 
tems; mais comme les mulots n’en font pas avides, 
on peut fans beaucoup d’inconvénient les femer dès 
la feconde automne, c’eft-à-dire un an après leur 
cueillette. Voyez les articles NEFFLIER & Houx, 
Sappl. 

5°. Il feroit à defirer qu’on pût procurer aux jeu- 
nes plantes un peu de proteëtion contre l’ardeur du 
foleil ; le feul moyen pour les /émis à plein, c’eft de 
répandre avec les femences des arbres des graines 
de genêt & d’ajonc qui croiffent vite, & qui n’étant 
ni trop touffus, ni forts en racines, procurent de 
Fombrage au femis fans l'ofufquer ni l’affamer. 

6°. Il eft de la derniere importance de défendre le 
femis de bois de la dent des beftiaux ; il faut les clorre 
exaétement. Les clôtures peuvent être diverfes, fui- 
vantles lieux &cles commodités: un foflé de fix pieds 
de large bien fait & bien relevé, une haie de jeunes 
peupliers d’Htalie fur fa berge, foutenus par des per- 
ches tranfverfales, eft une des meilleures que nous 
connoiffions : on peut planter derriereune haie vive 
à deux rangs en fautoir. 

Mais pour parer à tous es inconvéniens, pour 
procurer aux émis de bois tous les plus grands avan- 
tages ,il ne faut pas les faire en plein , il faut enfe- 
mencer le terrein par rigoles on planches étroites 
efpacées de quatre à cinq pieds, ou par petits quar- 
rés de deux pieds également efpacés : outre que 
cette méthode économife des travaux & des frais, 
puifqw’elle réduit la préparation du terrein à moins 
d’un quart, elle met Le cultivateur à portée de don- 
ner plus de foins à fes /èmis , en Les concentrant fur 
un moindre efpace; elle lui facilite encore fes foins : 
terre mêlée à rapporter, pour favorifer la germina- 
tion des femences; buiflons à planter autour ou le 
long de ces petits fémis, dont l’enfemble en forme un 
grand , afin de leur procurer un ombrage falutaire ; 
herbes parafites à arracher autour ; pieges À tendre 
aux animaux deftruéteurs ; tout jufqu’aux arrofemens 
dans les cas d’une extrême fécherefle devient au 
moins poffble par cette méthode. Nous ne nous 
étendrons pas fur fes avantages ni fur fes détails, on 
les trouvera dans les articles PIN, SAPIN, MELESE, 
Szppl. auxquels nous renvoyons le leéteur. ( M. Ze 
Baron de TscHouDI. 

SÉMI-TONIQUE , adj. ( Mufig. ) échelle fémi- 
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tonique ou chromatique, Voyez ÉCHELLE , ( Mufiy. 
Dié, raif. des Sciences, &ec. (S) rt 


$ SEMOIR une nouvelle conftruition pour femer 
les pois & les fèves, ( Agricuk.) On voit dans nos 
planches d'Agriculture, fig. $ de la pl. I, un inftru- 
ment dont on fe {ert dans la vallée d’Aylisbury pour 
femer les pois & les feves, qui réuflit au mieux. 
L'infpe&tion feule fufñt pour apprendre à le con- 
ftruire ; & voici quelles doivent être fes dimenfions. 

La roue eft de fer, & a 20 pouces de diametre. 

La longueur de la boîte, depuis 4 jufqu’à 8, eft 
de 20 pouces. 

Sa largeur BC de 10. 

Sa hauteur CD de ÿ pouces & demi. 

Le cylindre de bois qui eft au-deflus de l’axe de la 
roue , a 4 pouces de diametre. Ce cylindre eft percé 
de 24 trous de 3 lignes de profondeur &de 6 lignes 
de diametre, 


La fig. 6 eft la languette qui couvre le cylindre : 
elle a 6 lignes d’épaïffeur, 7 pouces de long, & un 
pouce trois quarts de large. Lorfqu'il fe préfente une 
feve plus groffe qu’à l'ordinaire , la languette s’éleve 
&t retombe enfuite d’elle-même. £ , fig. 5, eft la 
languette avec fa coche, laquelle répond exaétement 
aux trous du cylindre. 

Cette boîte a un couvercle, lequel eft arrêté dans 
lendroit marqué F. 

Un homme conduit cet inftrument devant lui 
comme une brouette, après la charrue; il répand la 
femence dans le fillon , & elle fe trouve couverte 
au fecond tour. 

Ce fémoir eft de l'invention de M. Ellis, qui a 
donné plufieurs ouvrages fur l'agriculture , riche 
fermier de Gaddensden , dans la province de Herf- 
ford, fi connu par plufieurs bons ouvrages fur l’agri- 
culture. Gens, Mag. Feb, 1770. 


Autre femoir. La fig. 9 de la même pl. repréfente un 
Jemoir de l'invention du doëteur Huntel d’Yorck, 
avec lequel on peut femer telle efpece de grain que 
lon veut, pourvu que celui qui s’en fert ait de l'in 
telligence. Lorfqu’on veut s’en fervir, on commence 
par herfer le terrein le plus uniment qu’on peut, 
après quoi on prend une herfe plus grofle & plus pe- 
fante , avec laquelle ontrace les fillons de la diftance 
qu’on veut. Un homme remplit enfuite le fémoirs 
& layantattaché autour de fon col, ilfuit les fillons, 
tournant la manivelle 4; au moyen de quoi, & à 
laide d’une petite roue 10, percée de trous propor- 
tionnés , la femence tombe dans le tube $. Le fac r 
& 2., dans lequel on la met, peut être de cuir, de 
cannevas, &c. Il eft entouré d’un anneau de laiton 
dans lequel la roue tourne , lequel eft garni tout au- 
tour d’un morceau de peau d'ours 10, fg. 10, qui 
enleve la poufliere de la roue à mefure qu’elletourne, 
& facilite le paffage de la femence. On recouvre 
enfuite les fillons avec une herfe ordinaire. Gens, 
Mag, Feb.1770. 

Autre femoir, de l'invention de M. Rundall, An- 
glois. Voyez fig. 4 de la pl, II d'Agric, de ce Suppl. 

Le principe qui a fervi à la conftruétion de cette 
machine eft nouveau & curieux. Son ufage eft d’en- 
femencer trois fillons à-la-fois , en les efpaçant à vo 
lonté. Elle eft conftruite de maniere que les trémies 
& les timons fe trouvent toujours paralleles à lho- 
rizon , au moyen de quoi les fémoirs fe trouvent 
également enfoncés dans la terre; & à l’aide d’un 
méchanifme qui leve ou qui enfonce celui dumilieu, 
on peut s’en fervir pour labourer les terres qui ne 
font point de niveau. 

A, la chaîne qui doit être proportionnée à la 
groffeur du cheval pour tirer le plus également qu'il 
eft poffible. 

BD, coutres arrêtés dans la traverfe. 
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Æ£ , timon du milieu , dans lequel eft enchâfté le 
coutre C, 

Il y en a un autre parallele à celui-ci, dans lequel 
font enchâffés les fémoirs F G fur la même ligne que 
les coutres. 

M, traverfe qui fert à affermir la machine. 

N, continuation du timon du milieu. 

© , traverfe. 

Æ, roue dentée. ; 

PP, trous pratiqués dans l'axe, pour recevoir 
les roues qui tracent les fillons. " 

‘1, bord de la trémie dans laquelle on met le grain, 
Il y a dans le milieu un cône renverfé K , par le 
moyen duquel il tombe par une ouverture en talud 
dans une autre trémie où eft un fragment de cône 
dans un fens contraire, fous lequel eft une diagonale 
dont le fond eft fixe, & où font trois ouvertures qui 
répondent aux fémoirs , d'où le grain pafle dans des 
boîtes & des entonnoirs qui le répandent dans la 
terre. 

Les ouvertures font proportionnées à la groffeur 
du grain qu’on veut femer , depuis un grain de mou- 
tarde jufqu’à une petite pomme de terre. ( 7) 

* SSEMOULE, f. f. (Econ. domeft. Cuif. Boulang. 
Vermicelier.) gruau de froment qu'on obtient très- 
pur en le faifant pafler par plufeurs tamis, fas & 
cribles de différentes finefles. C’eft avec de la /e- 
moule de différentes fineffes ou fafées que les vermi- 
celiers fabriquent toutes leurs pâtes. Voyez VERMI- 
CELIER, Suppl. Vous y trouverez la maniere de faire 
la femoule fimple & naturelle dont il eft ici queftion, 
&c qu'il ne faut pas confondre avec une efpece de 
pâte compofée , coupée en petits grains, & qu’on 
nomme aufli /éoule en France , quoiqu'impropre- 
ment. C’eft de cette femoule compofée que parle le 
Di, raif. des Sciences, &tc. & dont nous avons parlé 
nous-mêmes dans ce Suppl. à l'ars. PATES D'ITALIE, 
PATES COMPOSÉES; mais il s’agit ici de la véritable 
femoule qui eff le plus pur gruau de froment, fa partie 
la plus feche & la plus nourriffante, 

La fimple /émoule n’eft point intimement atténuée, 
comme elle left après avoir été briée (voyez BrtER , 
Szppl.) , quand on en fait des pâtes, ni comme.la 
farine left lorfqu’on la pêtrit pour faire le pain ; 
c’eft pourquoi la Jémoule qu'on mange fans apprêt 
refte plus long-tems dans le corps, avant que d'y 
avoir fubi toutes les digeftions ; & c’eft ce qui fait 
qu’elle fuftente , en quelque forte, plus long-tems, 
& qu’elle convient dans le cas où l’on eft habituelle- 
ment exténué par le befoin de prendre de la nour- 
riture; c'eft pourquoi auf la fémoule peut ôter la 
faim ; la prévenir, ou en foulager , foit à la chafle 
où en voyage. C’eft encore ce qui fait que les fari- 
neux pris dans cet état, ou fimplement rôtis, con- 
viennent mieux qu'en pain, dans les famines fur-tout, 
fi, pour les avoir plus nourriffans, on les rend glu- 
tineux ou collans, en les maniant beaucoup en pâte 
avant de les faire cuire dans de l’eau , dans du lait 
ou dans du bouillon. 

La brie ne détruit pas dans la fémoule la partie 
collante ; au contraire c’eft le pêtriffage qui fait dans 
le farine qu’on pêtrit & dans la Jémoule qu’on brie, 
cette partie collante ; & c’eft une bonne chofe à 
‘faire, parce que la farine & la fémoule font dans cet 
état plus nourriffantes ; mais il faut enfuite diffoudre 
cette partie coilante par le levain, par La fermenta- 
tion & par la cuïflon, hors les tems de famine, pour 
en faireune plus prompte digeftion & une meilleure 
nourriture. 

Pour faire cuire la Jémoule ; il faut mettre par pe- 
tites parties dans un demi-fetier de bouillon bouil- 

lant fortement fur le feu, deux cuillerées de fémoule 
que l’on fait tomber peu-à-peu dans les bouillons 
même de,ce bouillon; enfuite on diminue le feu, 
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pouf qu'il ne fafle plus bouillir que foiblement, & 
lon remue doucement dans le fond, pour que la 
Jemoule w'y prenne point. Si elle ne bouilloit pas, 
elle prendroït au fond. On y ajoute de tems en tems 
un peu de bouillon , encore un demi-fetier à-peu- 
près , felon que l’on veut manger la fémoule plus ou 
moins épaifle. 

On ne doit point fe fervir de vieux bouillon ; &, 
pour bien faire, il ne faut pas même qu’il foit ré- 
chauffé, & on doit le verfer bouillant lorfqu’on en 
ajoute. En général , pour que la fémoule foit bonne, 
il vaut mieux la faire plus douce que plus falée. 11 
faut faire le bouillon avec de la tranche de bœuf & 
de la rouelle de veau ; plus de veau que de bœuf. 
On eft environ une heure à faire la Jemoule, fi lon 
obferve tout ce queje viens de dire. L'Ar du Bou- 
langer, par M. MAzowIx—. 

SENECEY , ( Géogr. Hif.) bourg & marquifat 
du Châlonoïs en Bourgogne , entre Tournus & 
Châlons, avec titre de marquifat. Cette terre a ap- 
partenu, près de quatre fiecles , à une branche de 
Pillufie maïfon de Beaufremont, du nom de Seze- 
cey , dont la devife étoit : 


In virtute & honore Senefte. 


Guillaume Senecey , s'étant rendu caution de Phi- 
lippe de Rouvre pour le traité de Guillon, alla en 
Ôôtage à Londres en 1359. Revenu en France, il 
s'engagea , par a@te du 27 février 1361, en qualité 
de procureur fpécial des quinze autres nobles & 
bourgeois Bourguignons , de payer au roi d’Angle- 
terre ÿ7000 moutons d’or qui lui étoient dus fur 
200000 liv. 


Claude de Beaufremont , un de fes defcendans ; 
porta la parole aux états de Blois devant Henri ILL 5 
au nom de la nobleffe, Il y parla avec la liberté d’un 
Gaulois & la dignité d’un grand feigneur. D’Aubi- 
gné , dans le 2° vol. de fon Hifloire, nous a confervé 
la fubftance de ce difcours. 

Son fils, Henri de Beaufremont, marquis de Se- 
necey, rendit à la Bourgogne, étant élu en 1605 ,un 
fervice fignalé, dont M. de la Mare, dans fes mé- 
moires manufcrits, nous a confervé le fouvenir. 

Henri IV ayant adreflé au parlement de Bourgo- 
gne un édit, en 1605, pour augmenter de 2 écus le 
minot de fel, les états députerent auffi-tôt abbé de 
Citeaux & le baron de Serecey pour faire révoquer 
Pédit fi préjudiciable à la province. L’éloquence de 
Vabbé fit peu d'impreffion fur efprit du roi qui fit 
fortir les députés de fon cabiner, & y retint le baron, 
en lui demandant comment alloïent fes amours avec 
mademoifelle de Rendan qu'il recherchoïit alors & 
qu’il époufa depuis. « Sire ,j’efpere bon fuccès, pui£ 
» que votre majefté veutbien s’en mêler. Mais, lui dit 
» le roi, n’avez-vous pas plus à cœur votre mariage 
» que l'intérêt de la province ? Faites-moi la jufice 
» de croire, répondit Sexecey, que l'intérêt de la 
» Bourgogne m’eft plus fenfible que le mien propre; 
» & fi voire majeflé me permet d'ajouter une raifon 
» à toutes celles de M. de Citeaux, je pourroiïs l'affu- 
» rer avec vérité que fi l’édit avoit lieu, il arriveroit 
» infailliblement que la moitié des habitans des vil 
» lages de votre duché limitrophes de la Franche- 
» Comité s’ÿ retireroient pour ytrouver le fel À meil- 
» leur marché & prefque pour rien. Déja, fire, 
« on a reconnu une diminution notable dans la venre 
» des greniers à fel de cetre frontiere-là » 

À ces mots les larmes tomberent des yeux du roi 
qui, fe mettant comme en colere ,:dit :#« Ventre- 
» faint-gris, je neveux pas qu'il foit dit que mes 
» fujets quittent mes états pour aller vivre fous un 
» prince meilleur que moi » ; & à l’inflant il appella 
M, de Sully , lui ordonna de faire dreffer un arrêt 
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qui révoquât cet édit ; ce qui fut exécuté le lende- 
main. 

Tel eft le fervice que rendit Senecey à fa patrie. 
Ce trait fi touchant du bon Henri IV n’eft imprimé 
nulle part. “ 

Le nom de Serecey s’éteignit dans Henri, devenu 
marquis de Senecey, tué à la bataille de Sedan en 
1641. 

Ces feigneus avoient leur hôtel à Dijon, place 
Saint-Jean , du tems des ducs de Bourgogne. Il fut 
vendu au premier préfident Brulatt qui montra tant 
de fermeté fous Le cardinal Mazarin , & préféra l'exil 
à l’enregiftrement de treize édits onéreux. 


Au retour de fon exil, en 1660, le prince de 
Condé rapporta les mêmes édits, en preflant leur 
enregiftrement : « Prince, répondit Brulart , je vois 
»# encore d'ici les tours de Perpignan ». Ce mot fu- 
blime arrêta tout. (C.) 


SENESTRE,, £. f. feuri feneffra,( terme de Blafon.) 
côté gauche de l’écu où l’on met quelque piece où 
meuble. 

On dit à féneffre , pour dire À gauche, de même 
que l’on dit 4 dextre pour la droite. 

Dufrefne de la Roulliere, en Normandie ; d’aqur 
& la fafce d'argent, accompagnée de trois fers de cheval 
d’or tournés à feneftre. . 4 

Collardin du Boisolivier , en la même province ; 
d'aqur à la fafce d’or, chargée à féneffre d’un tourteau de 
fable , & accompagnée à dextre en chef d’une fleur-de- 
dis du fecond émail. 

SENESTRÉ , ÉE, adj. (terme de Blafon.) fe dit 
d’une bande , d’un chevron, d’un pal , d’une croix, 
d’une fafce, d’un arbre ou autre piece de l’écu qui 
eft accompagnée à feneftre de quelque meuble. 

Villiers de Laubardiere , en Anjou ; d'argent à la 
bande de gueules, feneftrée en chef d'une rofe de même. 

Charité de Ruthie ; en bafle Navarre; d'argent à 
arbre de finople feneflré d'un ours de fable ; le tout 
pofé fur une terraffe du fecond émail. (G. D. L.T.) 


$ SENESTROCHERE , f. m, (terme de Blafon.) 
bras gauche mouvant du flanc dextre de l’écu. 

Le dextrochere eft toujours mouvant du flanc 
feneftre. 


Le fencffrochere eft beaucoup plus rare que le 
dextrochere, 

Broffard de Bazinval, des Aunettes, de Rige- 
court , à Paris ; d’agur au fereflrochere d'argent , ganté 
d’or, tenant ur épervier du fecond émail | accompagné 
de trois mouchetures de même , furmontées chacune d'une 
fleur-de-lis du troifieme émail, (CG DSL.) 

SENNACHERIB, ( Æif. des Affyriens.) fils & 
fucceffeur de Salmanazar , exigea , comme fon pere, 
le tribut & l'hommage que le royaume de Juda, 
depuis Achaz, s’étoit obligé de payer aux Aflyriens. 
Ezéchias , humilié de cette dépendance , refufa le 
tribut. Serracherib punit bientôt fa témérité, Il fait 
marcher fon armée dans la Judée , & fe rend maître 
de Lacbis ; dont la conquête lui afluroit celle de Jé- 
rufalem. Ezéchias , étonné de la rapidité de fes fuc- 
cès, & touché des malheurs de fon peuple, fe foumit 
à toutes Les conditions qu’on daïgna lui prefcrire, Le 
monarque Aflyrien , fous le voile de la modération , 
n'exigea qu'une fomme d'argent qui, en épuifant 
les Juifs , les mettoient dans l’impuiffance de renou- 
veller la guerre. Mais, infidele À fes promefles & À 
fes fermens , il recommença les Hoftilités avec plus 
de violence qu'auparavant. Toutes les places dé la 
Judée furent contraintes de fe ranger fous fon obéif- 
fance , excepté Jérufalem dont il forma le fiege, & 
quil fut obligé d'abandonner pour aller à la ren- 
sontre des Ethiopiens qui s’avançoient pour délivrer 
Jérufalem, Leur projet étoit de faire leur jon&ion 
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avec les Epyptiens commandés par leur roi Sabbace 
qui réunifloit celui de prêtre de Vulcain. Ce roi 
pontife , fans capacité & fans expérience dans la 
guerre , n’étoit propre qu’à préfider aux cérémonies 
religieufes. Sernacherib, avec une armée aguerrie , 
fe répandit dans l'Egypte qu'il parcourut en vain- 
queur , &. dont il enleva de riches dépouilles : il 
retourna triomphant devant Jérufalem, La foiblefe 
des afliégés privés de fecours étrangers lui en pro- 
mettoit la conquête , lorfque fon armée fut mira- 
culeufement détruite par l’ange.exterminateur qui , 
dans une nuit, frappa de mort cent quatre-vingt-cinq 
mille Affyriens. Les interpretes font partagés fur 
l'explication de ce prodige. Les uns prétendent que 
cet ange deftru@teur défigne la foudre ou la pete, 
ou quelqu'un de ces vents brûlans qui, dans ces con- 
trées, portentlesravages & lamortalité. Sernacherib, 
avec les débris de fon armée, fe retiraavec précipi- 
tation dans fes états, où, aigri par fes pertes, il 
fe vengea fur fes fujets des outrages de la fortune. 
Ses cruautés le rendirent odieux à fes peuples & 
même à fa famille. Il fut égorgé par fes propres 
enfans , tandis qu'il immoloit des vidimes à fes 
dieux. On prétend que ces fils dénaturés ne fe fouil- 
lerent de ce parricide , qu'après avoir été inflruits 
qu'il avoit réfolu de les facrifier pour éteindre dans 
leur fang la colere du ciel. Cette aflertion eft fans 
vraifemblance; jamais les Aflyriens n'offrirent de 
facrifices humains. Les deux parricides fe réfupie- 
rent en Arménie, pour fe dérober au châtiment 
que méritoit leur crime. Eferhaddin, troifieme fils 
de Sennacherib , fut fon fucceffeur au trône d’Aflyrie, 
Ceux qui admettent deux Sardanapales , croient re- 
connoître le Sardanaple conquérant dans cet Efer- 
haddin, (T—w.) 

$ SENS ( organes des), Phyftblogie. On peut por- 
ter à un dégré de vraifemblance qui approche beau- 
coup de la démonftration , la propoñition fuivante. 

Les organes de nos fers peuvent être fenfiblement 
ébranlés par des particules de matiere qui ne font 
tout au plus , par leur groffeur , que la millionieme 
partie de la millionieme d’un grain de fable. 

Suppofons le grain de fable de la groffeur de la 4 
partie d’une ligne cubique. 

On fait par expérience , & d’après les obferva- 
tions de M. Boyle, qu’un morceau d’afa fœtida n’eft 
pas plutôt dans une chambre, qu’il la remplit d’une 
odeur très-forte & très-pénétrante qui dure destems 
confidérables , fans que la portion d’afla fœtida ait 
perdu fenfiblement de fon poids. On fait auffi que fi 
lon ôte l’affa foœtida de la chambre, l'odeur qu'il y 
avoit répandue s’affoiblit & fe didipe enfin en peu 
de tems. 


De ce fait(on peut conclure, 1°, qu'il fort conti- 
nuellement décette matiere odorante des particules 
qui fe répandent à la ronde, par une efpece de ra= 
diation dont elle eft le centre. 

2°. Que ces parties font f petites, que toutes en- 
femble, dans l’émifion qui s’en fait pendant long- 
tems, dans un mois, par exemple, ne font pas la + 
partie d’une ligne cube , ou la groffeur d’un grain de 
fable , puifque cette quantité a un poids fenfible. 

3° Que, felon toute apparence, l'organe n’eft 
pas ébranlé fenfiblement par une feule de ces parties 
à-la-fois , mais par plufieurs milliers, & qu’ainf ce 
fera mettre leur denfité fur le plus bas pied ; de fup- 
pofer que dans une chambre de 20 pieds entous fens, 
par exemple , les particules d’afla fœtida ne font pas 
plus loin l’une de l’autre que d’une ligne ; ou, ce 
qui revient au même, qu'il n’y a pas d’efpace cubique 
d’une ligne, dans lequel il n’y ait tout au moins une 
particule d’affa fœtida. La denfité doit être très-grande 
auprès de la matiere odorante, en comparaifon de ce 
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qu’elle eft aux extrémités de la chambre ; mais on 


prend ici une denfité moyenne pour la commodité 


du calcul. Si l’on faitattention aux exhalaifons & aux 
vapeurs fenfbles à la vue, dont la denfité furpañte 
infiniment celle que nous fuppofons ici, on verra 
que nous l’aurions pu prendre beaucoup plus grande, 
& d'autant plus, que la petitefle des parties dont il 
s’agit , échappe plus parfaitement à la vue, & que 
par-lune même quantité de matiere peut fe répandre 
dans un plus grand efpace. 

4°. Que nous pouvons fuppofer , fans erreur fen. 
fible, que l’émiflion des corpufcules odorans fe re. 
nouvelle à chaque minute. Si c’eft trop, ce trop eft 
fufifamment compenfé par le court efpace d’un mois 
que nous fuppofons dans ce calcul , tandis que nous 
aurions pu prendre des années, à 

Cela pofé, je trouve que la chambre , fuppofée 
cubique de 20 pieds de côté, contient 8000 pieds 
cubes. 

Chaque pied cube contient 1728 pouces cubes ; 
chaque pouce cube 1728 lignes cubes ; donc le pied 
cube contient 1728 x 1728=2, 98%, 984 lignes 
cubes. 

Lefquelles étant multipliées par le nombre de 
pieds cubes que contient la chambre; favoir, 8000, 
donnent 

23; 887, 872 , 000. 

Il faut encore multiplier ce produit par 43200 , 

qui eft le nombre de minutes d’un mois ; ce qui fait 


1,031,956,070, 400, 000. 

Pour la commodité du calcul je fais grace de 
31956; 070, 400 , 000. 

Refle 1, 000 , 000 , 000, 000 , 000 , qui 


: ; 1 
donne , par chaque particule d’affa fœtida , la Es 
L: 
de 


————— ceft-à-dire, une petiteile mille fois 
100,000, 000 , 


plus grande que celle qu'il falloit prouver. 

Sur quoi il faut encore ajouter , 1°. que l’odeur de 
laffa foœtida étant très-forte , on pourroit peut-être 
diminuer cette force, & par-là la groffeur & le choc 
des particules qui en émanent, plus de 100 fois, fans 
leur ôter la vertu d’ébranler ces lames offeufes dans 
lefquelles on croit que confifte le /ëzs de l'odorat, 

2°. Que ce Jëns eft vraifemblablement beaucoup 
plus groffier & plus difficile à ébranler que celui de 
la vue, lequel réfide dans les fibrilles de la rétine ou 
de la choroïde , qui font des expanfions du nerf op- 
tique d’une délicatefle inconcevable ; c’eft pour- 
quoi, fi l’on vouloit fuivre cette queftion en rigueur, 
& en employant tout ce qui favorife l'hypothefe , 
on trouveroit peut-être de quoi augmenter la peti- 
tefle dont il s’agit par d’autres millioniemes de mil- 
lioniemes, 

La progreflion de petiteffe des genres des plantes 
& des animaux peut aller infiniment plus loin. Ces 
article efl tiré des manufèrits de feu M. DE MAIRAN. 

$ SENSIBILITÉ, ( Phyféol. ) La fenfibiliré fait le 
caraétere effentiel de l'animal. Ce qui ent eft un 
animal, ce qui ne fent pas ne l’eft point. 

Sentir, à l'égard de l'homme , c’eft appercevoir 
dans lame un changement à Poccafion de l'impref- 
fion que les corps qui nous environnent font fur les 
nerfs, 

L'organe du fentiment , c’eft le nerf. Tout ce qui 
bleffe le nerf, l’aion même de l’air fur Le nerf d’une 
dent dépouillée de fes enveloppes , caufe un fenti- 
ment que nous appellons douleur. La convulfion en 

eft trés-fouvent la fuite, & elle s'étend fur toute la 
machine animale quand lirritation eft violente. 

On ne doute point de la fenfibiliré du nerf: mais 
ef-ce la feule partie du corps animal qui fente? Et 
s'il left, les nerfs ne font-ils pas répandus fur toute 


la machine animale , de maniere que les objets exté- 
rieurs ne peuvent agir fur aucune partie du corps 
humain , fans frapperun nerf & fans exciter du fen- 
timent; tout comme onne peut bleffer aucune partie 
de homme fans ouvrir quelque vaifeau & fans 
faire couler le fang ? 

Galien reconnoïffoit pour infenfible lagraife qui, 
chezles anciens , comprenoït le tiflu cellwaire, une 
partie des glandes, la moëlle, les parenchymes des 
vifceres, puifqu’il n’y a point de nerfs, les os, les 
ligamens , les cartilages. 

En confultant l'anatomie, on trouvera que plu- 
fieurs parties du corps humain n’ont point de nerfs, 
& qu’un plus grand nombre n’en a pas d’aflez fenfi- 
bles pour être démontrées. Le placenta &le cordon 
font fans nerfs. 

Les os & les cartilages font infenfibles. Dans la 
dent ,le nerf remplit la cavité ; c’eft lui qui fent : 
quand il eft détruit, la dent ne fent plus rien, Jai vu 
& à loifir trépaner le crâne extrêmement épais d’une 
femme qui attribuoit à du mercure épanché fur la 
dure-mere , un fentiment de froid perpétuel au haut 
de la tête dont elle étoit tourmentée : dans l’a&ion 
du trépan , elle ne fentoit rien, 


La moëlle eft une efpece de graifle ; elle fera in- 
fenfible comme elle : l'expérience en eft difficile à 
faire; car, pour la faire, il faut bleffer tant de 
parties, qu’il eft dificile d’afligner à la douleur fon 
véritable fiege. Si effedivement l’artere nourriciere 
des os eft accompagnée d’un nerf, il y aura un fen- 
timent proportionné à ce nerf. Je n’ai pas fait de 
recherches là-deflus ; mais de très-habiles gens en 
Italie & ailleurs, ont trouvé la moëlle infenfible. 

Il y a eu de vives difputes fur l’infenfibilité des 
tendons. Galien diftinguoit dans le tendon la partie 
ligamenteufe véritablement infenfible, & la partie 
proprement tendineufe , qu'il croyoit cependant 
moins fenfible que le nerf. Plufieurs chirurgiens du 
fiecle précédent, Severini lui-même & M.Meekren, 
& d’autres chirurgiens du fiecle préfent, mais qui 
ont écrit avant les dernieres controverfes , ont re- 
connu que les tendons n’avoient qu’un fentiment 
très-obfcur. 

Le tendon d'Achille rompu dans le danfeur Co- 
chin & dans lanatomifte Monro, fe. déchira fans la 
moindre douleur. Atkins a confirmé cette infenfbi- 
lité au fond de la Guinée. On avoit fait la future des 
tendons dans toutes les parties de l’Europe, fans 
appercevoir des douleurs ni des accidens qu'une 
piquûre devoit produire dans une partie nerveufe. 

D'innombrables obfervations ont conftaté que les 
bleffures des tendons ne caufent aucun accident, 
n’excitent point de convulfions, & guériflent fans 
la moindre difficulté. J'ai découvert le tendon d’A- 
chille à des chiens, je l'ai piqué, brûlé, j'en ai retran- 
ché la moitié, jamais les chiens n’ont {ouffert le 
moins du monde. Untiflu cellulaire bleuâtre fe for 
moit d’une glu épaïflie, & réunifloit les extrémités 
divifées du tendon. Les chirurgiens incifent tous les 
jours les grandes aponévrofes, quand un épanche- 
ment de fang demande un libre écoulement ; ils n’ont 
jamais vu leur opération fuivie d’aucun fymptôme; 
& cependant ils avoient fait ce que l’on regarde 
comme la maniere de bleffer les tendons la plus per- 
nicieufe, puifque l’aponévrofe n’étoir qu'à demi- 
divifée. 

Les anatomiftes avoient vules oifeaux vivre avec 
def tendons offeux, le même changement furvenir 
affez fouvent aux tendons de l’homme. Véfale avoit 
révoqué en doute lexiftence des nerfs dans les ten- 
dons; Leeuwenhoeck n’en avoit pointtrouvé, enfe 
fervant du microfcope: on a prisle même foin en 
Italie, & on n’en a jamais vu, Il eft vrai que des 

nerfs 
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verfs rampent dans le tifu cellulaire qui couvre les 
tendons, mais ils ne {ont pas deftinés aux tendons, 
ils n’y fourniflent aucune branche, & ils paffent à 
la peau. 

Ce fut en 1752 que M. de Haller publia fes pre- 
Mmieres expériences fur l'infenfibilité des tendons. Il 
avoit été appellé pour un jeune homme bleflé à la 
main, & qui perdoit beaucoup de fang. Un autre 
médecin avoit arrofé la blefure d’huile de térében- 
thine chaude pour fupprimer le fang: le bleffé avoit 
fouffert des douleurs extrêmes ; le tendon du long 
fupinateur paroifloit à découvert dans le fond de la 
plaie , & n’avoit rien fouffert. M. de Haller hafarda 
de le prefler avec un flilet ; &, voyant que le jeune 
homme ne fe plaignoït pas, ilirrita ce tendon en 
différentes manieres , fans caufer ni douleur ni acci- 
dent. La bleflure ne put être guérie que par une in- 
cifion qui mit l’artere radiale à découvert ; on la lia, 
& l’hémorrhagie ceffa. 

M. de Haller fit des réflexions fur cet événement; 
il fit des expériences nombreufes fur des chiens: plu- 
fieurs autres anatomiftes l'imiterent: il y eut plus 
de trois cens expériences de faites ; & les tendons, 
irrités, en quelque maniere que ce fût, ne cauferent 
jamais de douleur ni d'accident. Enhardi par ce 
fuccès, M. de Haller & plufeurs autres anatomiftes, 
firent les mêmes expériences fur des hommes , dont 
différens accidens avoient découvert des tendons, & 
Pévénement fut le même. M. Hunter, ses ana- 
tomifte , fe convainquit de ces vérités par fes propres 
expériences. 

On a fait des expériences fort nombreufes fur 
l’homme, prefque dans tous les pays. M. Ranby, 
premier chirurgien du roi d’Angleterre , s’eft coupé 
à lui-même un tendon d’entre les premiers fléchifleurs 
des doigts, avec des cifeaux, fans reffentir de douleur. 
M.Tekel fit la même chofe fur un tendon mis à dé- 
couvert, aufi-bien que M. Bromfield, un des pre- 
miers chirurgiens de nos jours. En Italie, M. Cal- 
dani, premier profeffeur de médecine à Padoue, a 
fait de nombreufes expériences dans le même fens, 
auffi-bien que le chirurgien de Riviera, MM. Sichi, 
Verna, Mofcati, & MM. Pagani & Bonnioli. On 
a vérifié ces expériences en Pruffe, en Danemarck 
& en Allemagne ; & M. Falrion en a fait dans une 
école contraire à cette découverte, comme elle la 
été à la circulation du fang. MM. Portal, Hoin, 
Arthaud , ont irrité destendons ayecle même fuccès 
à Paris, à Dijon, à Nimes. 

Pour y réufir, il faut découvri”le tendon pou 
le reconnoître, &ne pas le confondre avec les chairs 
des mufcles. Il faut donner du tems à animal pour 
fe calmer ,& pour perdre l’'impreffion de la douleur 
qu'il areflentie de la divifion des tégumens ; avec ces 
précautions , on peut piquer, couper, taillader, 
brüler le tendon entier ou én partie, & s’affurer de 
la tranquillité de l'animal. On peut rifquer la même 
chofe fur l'homme, puiiquil n°y a point d'exemple 
qu'aucun accident quelconque ait fuivi la léfion d’un 
tendon. Il ne convient pas de fe fervir de liqueurs 
corrofives, parce qu’elles coulent & quelles peu- 
vent aller irriter les tégumens ou quelque chair, & 
inonder un nerf voifin du tendon, Jamais, au refte 4 
vérité expérimentale , pas même la circulation du 
fang , n’a été foumife à tant d'épreuves. 

Ilne me convient pas de diffimuler que d'autres 
expériences, quoiqu’en beaucoup plus petit nom- 
bre, faites en Allemagne, en Italie, en France & 
en Hollande, ont eu des événemens contraires, & 
que l'animal a paru fouffrir des léfions du tendon, 
qu'il s’eft démené & qu'il a crié. La vérité ne peut 
être oppofée à elle-même: comment accorder des 
événemens contradictoires, & auquel des deux ré- 
fultats donnera-t-on la préférence? 

Tome IF, 
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Premiérement À ceux qui ont été faits fans aucun 
deffein de voir un événement plutôt qu'un autre, 
On ne peut difconvenir qu’à Prague, à Montpellier 
à Paris, à Leide, à Turin, à Bologne , ceux qui 
ont vu des réfultats contraires à l'infenfibilité des 
tendons, maient entrepris des expériences, dans lé 
deflein exprès de contredire cette infenfibilité : leur 
ftyle , leurs ouvrages trahiffent ces auteurs. 

Les anatomiftes qui ont trouvé les tendons infen 
fibles, & M, de Haller le premier, avoient été élevés 
dans l'opinion commune, & ils croyoientavec leurs 
précepteurs, le fentiment des tendons auñi avéré que 
celui des nerfs. Il y en à même qui ont entrepris leurs 
expériences avec l'intention de réfuter par les faits, 
ce qu’ils appelloient la zouvelle opinion. Si donc ces 
artiftes ont trouvé dans leurs expériences les tendons 
infenfibles, ils ont furmonté leurs propres préjugés, 
6 n’ont pu être convaincus que par l'évidence. 

Les foins & les précautions ont été fort inégaux 
dans les deux partis. Les patrons de l'infenfibilité ont 
conftamment travaillé fur les tendons , mais à nud , 
& dépouillé de toute leur cellulofité, ils n’ont piqué 
6 bleflé que le tendon : ils ont donné à l'animal 
quelquefois des heures entieres pour fe tranquillifer 
après l'incifion de la peau. 

Les défenfeurs de la fenféilité ont fait fervir le 
méme animal à un grand nombre d'expériences ; 
après avoir reçu dix bleflures, le cri de l'animal dr 
la fuite de la onzieme , ne pouvoit être attribué avec 
confiance à cette derniere injure. Ils ont répandu 
trop libéralement les caüftiques ; ils ont brulé les 
chairs en approchant le feu, & très-fürement at- 
taqué le mufcle même , quand ils ne devoient bleffer 
que le tendon. Ils n’ont pas découvert le tendon 3 
& l'ont laiflé couvert d’une cellulofité dans laquelle 
il y a des nerfs, mais étrangers au tendon. Quelques 
anatomiftes nefe font fervis que de manœuvres très- 
mal-adroits. Maïs ce qui doit faire pencher la ba- 
lance, c’eft que ces adverfaires de l’infenfbité ont 
prefque tous vu les mêmes phénomenes, qu'ils en- 
treprennent deréfuter, Cela eft arrivé à MM. Laghi, 
Maeneven , de Haën, à M. V. Doeveren lui-même; 
& il eft fingulier que ce favant , d’ailleurs très-eftiz 
mable, ait pu trouver le plus fouvent les tendons 
fenfibles, & ne les ait trouvés qu’infenfibles dans les 
expériences qu’il a faites en préfence de M. Hahn, 
témoin de celles de M. de Haller. M. Ramfay, en 
faifant, fous les yeux de M. Witt, les expériences 
néceflaires , a confirmé l'infenfibilité des tendons, 
6 ceux qui n’ont pas voulu la reconnoître entiére 
ment, fe font bornés à réferver aux tendons-du fen- 
timent dans l’état d’inflammation. Cette partie de la 
difpute fur les parües infenfbles , paroît terminée. 

Les ligamens avoient été déclarés infenfibles par 
Galien : & Aretée, à fon grand étonnement, avoit 
reconnu qu’ils paroïifloient quelquefois manquer de 
fentiment. On pouvoit s’y attendre, vu la dureté 
extrême de leur ftruéture , qui fait fouvent nuance, 
avec celle du cartilage. 

On a confirmé par de nombreufes expériences 
cette infenfbilité , 8e fur les animaux & fur l'homme 
même. Il eft étonnant de voir la facilité avec laquelle 
les bleflures des ligamens & des capfules articulaires 
guériflent dans les chiens ; & je fuis encore à dé- 
couvrir la raïfon qui rend cette guérifon fi difficile 
dans l’homme : feroit-ce l’envie de conferver le mou- 
vement, & par conféquent de contenir la liqueur ar= 
ticulaire , au lieu que les animaux la laiffent écouler, 
& permettent à la peau de s'attacher aux os? 

Le périofte a la même nature compalte, dure & 
prefque cartilagineufe que les ligamens , & les cap- 
fules articulaires ne fonteffe@tivement que des pro: 
duétions du périofte. Plufieurs chirurgiens d’entre 
les modernes , ont reconnu dans Les différentes opé- 
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rations à faire fur cette enveloppe, qu’elle manque 
de fentiment; & Arthaud cite les expériences de 
M. Petit, dont les réfultats font les mêmes que dans 
les animaux, que M. de Haller & fes amis ont fou- 
mis à leurs expériences. 

D'autres expériences ont'eu un événement con- 
traire, Peut-être ne feroit-il pas fi difficile d'accorder 
cette contradiétion apparente. Le périofte en lui- 
même fera infenfble; 1l eft trop dur pour être un 
organe du fentiment , mais il eft parcouru en plu- 
fieurs endroits par des nerfs profonds, qui, fans 
être deftinés au périofte, vont à des mufcles , mais 
dont le fentiment ne peut être diftingué de celui du 
périofte, dans les bleflures de cette enveloppe. Je 
penfe à-peu-près de même fur Le péricrane , qui na- 
turellement eft infenfible, & fur-tout dans l’homme, 

La dure- mere eft un véritable périofte; elle 
donne au crâne des arteres & des veines, qui depuis 
la dure-mere fe rendent dans Le diploë. Elle eft évi- 
demment un périofte dans les poiflons ; elle y eft, 
comme dans les quadrupedes , attachée au crâne; 
mais il n’y a aucune liaïfon avec le cerveau , une 
graifle à demi fluide l'en fépare : elle y eft prefque 
cartilagineufe. D'ailleurs, le fentiment appartient 
aux nerfs , & cette meninpe n’en a point. Elle eft fi 
ample , qu'il eft aifé de fe convaincre de l’abfence 
des nerfs dans tout l’hémifphere fupérieur. Dans la 
partie qui eft collée à la bafe du crâne, quelques au- 
teurs ont cru voir des nerfs fortis de la cinquieme, 
de la feptieme , de la huitieme & de la dixieme 
paire. Mais des recherches plus exaétes , aidées par 
Vinjedion & par le microfcope , ont fait voir qu'il 
ne fort pas un feul filet de ces nerfs pour aller à la 
dure-mere. Ce que Valfalva avoit cru voir, c’eft 
une branche communicante entre les nerfs pala- 
tin de la cinquieme paire, & le nerf dur de la fep- 
tieme. Les nerfs qu'il a attribués à la cinquieme 
paire, font les arteres du réfervoir, reftées fans in- 
jeétion. M. Lobftein, très-habile anatomifte à Stras- 
bourg, a mis ces faits hors de doute, par les diflec- 
tions les plus exaétes. 

Malgré ces préjugés, on a cru, 8e de tout tems, 
que la dure-mere étoit douée d’un fentiment exquis, 
que fes bleflures caufoient des convulfons , fon in- 
flammation la frénéfie, fa comprefion l’affoupiffe- 
ment. Cette opinion s’eft confervée de nos jours, 
& dans des expériences fort récentes. Peut-être le 
voifinage du cerveau aura:t-il donné lieu à cette hy- 
pothefe : il peut arriver bien facilement que la com- 
preflion des meninges paroïfle produire des ac- 
cidens, parce que le cerveau eft comprimé par la 
même caufe , & que l’inflammation eft commune à 
la meninge & au cerveau. 

Les chirurgiens auroient pu fe fouvenir cependant 
des obfervations fans nombre de bleflures de toute 
efpece, de fragmens du crâne, de pierres engagées 
dans la dure-mere, d’une inflammation & d’une 
fuppuration très-confidérable de tant de léfions de 
‘cette meninge, dont aucune n’a caufé ni douleur, 
ni le moindre fymptôme. Le précepte généralement 
reçu d'ouvrir la dure-mere, quand il y a un fluide 
quelconque fous elle, les auront dû convaincre que 
les bleflures de cette meninge ne caufent pas de 
convulfon. Mais le pouvoir des préjugés a toujours 
été bien grand fur l’efprit des hommes, & les a por- 
tés à défendre le parti de l'erreur dans des occa- 
fions bien plus importantes. 

Des expériences innombrables, faites fur les ani- 
maux, & d’autres très-nombreufes , faites fur les 
hommes par d’habiles chirurgiens, par M. Verna, 
Riviera & d’autres auteurs; d’autres expériences des 
adverfaires de l’infenfibilité , de MM. V. Doeveren 
& Laghi, ont conftaté au-delà de toute replique,, 
que la dure-mere eft auf infenfble qu’elle eft peu 
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douée de nerfs. Auffi MM. Hunter ; Lobflein 8 plu. 
fieurs autres illuftres en anatomie & en chirurgie, 
font convaincus de cette infenfibilité, 

Il eft plus difficile de faire des expériences fur la 
pie-mere; celles que l’on a faites paroïffent la faire 
infenfible , & ce que nous dirons fur les enveloppes 
des nerfs , nous confirme dans ces idées. 

Les membranes en général font, comme le pé- 
riofte & comme la dure-mere, untiflu cellulaire plus 
compaët & plus ferré ; il n’y en a aucuneàlaquelleon 
ne puiffle rendre par la macération fa premiere con- 
dition de celluleufe, Effentiellement elles n’ont point 
de nerfs qui leur foient propres. 

Les expériences faites fur le fac herniaire , fur le 
méfentere , fur la membrane externe , même des 
inteftins , & dans les animaux & dans l’homme , 
s'accordent à faire ces membranes infenfibles, Si 
quelquefois la pleure enflammée ou fuppurée eft 
accompagnée de douleur , car elle ne l’eft pas tou- 
jours, il y a fur la pleure, entrelle & les mufcles 
intercoftaux, de gros troncs nerveux, que l’inflam- 
mation & l’abcès ont pu intérefler. 

La tunique cornée de l'œil a paru infenfible à 
M, Daviel, qui a eu tant de fois la meilleure occa- 
fion d'en obferver le fentiment ; je l'ai trouvée in- 
fenfible dans les animaux. Des chirurgiens qui ont 
fait cent fois l'extraétion du cryftallin, l'ont percé 
fans que le malade ait fenti de la douleur. Il eft vrai 
qu’elle eft recouverte par la conjonétive; & que 
cette membrane a des nerfs; mais ces nerfs ne s’é- 
tendent peut-être pas jufqu’à la cornée, & peut-être 
les filets y font-ils trop petits & trop rares pour 
faire une fenfation. 

Les vifceres ne fentent que foiblement, Galien 
s’en eft déja apperçu ; ils font très-fouvent détruits 
par des abcès, fans que le malade s’en apperçoive. 
Le feul poumon, qui a des branches nerveufes dans 
Ja membrane nerveufe des bronches continuée avec 
la peau, efttrès-fenfible comme elle. 

Le même Galien a compté entre les parties infen- 
fibles quelques glandes ; je n’ai pas fait d'expériences 
fur elles , mais je foupçonne affez que le fentiment 
des glandes conglobées eft fort obfcur, n’y ayant 
jamais remarqué de nerfs. 

Les arteres & les veines font infenfibles , foit 
qu’on les lie ou qu’on les irrite. Il eft vrai que 
les gros troncsides arteres, du cœur , du méfentere, 
Gc. fervent de foutien à des nerfs fenfibles fans 
doute , mais qui font étrangers à ces arteres. IL eft 
vrai encore que les grandes arteres ont des fibres 
mufculaires , & ces fibres auront apparemment leurs 
nerfs ; mais ces nerfs proportionnés au peu d’épaii- 
feur des chairs auxquelles ils font deftinés,, font appa- 
remment très-petits, & ne produifent qu'un fenti- 
ment foible. 

Je ne parle pas des cartilages, des ongles, des 
poils, de l’épiderme ; on convient affez pénérale- 
ment de leur nature infenfble ; il n’y a eu que de- 
puis peu d'années des gens prévenus contre l'in 
fenfibilité de quelques parties du corps humain , qui 
aient tenté de donner du fentiment à l’épiderme. 

Le tiflu cellulaire n’a de fentiment qu’à raifon deé 
nerfs cutanés dont il eft traver{é. 

On n’eft pas encore d’accord fur le cerveau. La 
moëlle paroïît devoir être fenfble, car les nerfs , en 
tant qu'ils fentent , ne font que la moëlle du cerveau 
prolongée. Ileft für cependant que des bleflures 
de la partie fupérieure du cerveau, des abcès, des 
corps étrangers même perdus dans le cerveau, n’ont 
fouvent fait aucune fenfation; mais il eft vraï aufi, 
& par les obfervations des bleffés, & par des ex- 
périences anatomiques , que les bleflures profondes 
du cerveau, celles qui pénetrent jufqu’aux corps ca- 
nelés, aux couches optiques, à la moëlle alongée, 
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& celles du cervelet font trés-fenfibles à animal, 
que les convulfons ne tardent pas à furvenir , & que 
la compreffion affoupit l'animal. & 

La Jénfébilité fe voït donc bornée à une partie du 
corps humain, à celle qui reçoit des nerfs. Telles 
font entre les membranes la peau & toutes fes pro- 
duétions, les tuniques nerveufes de l’eftomac , des 
inteflins , de Puretre , de la veffie, du vagin > lu- 
térus, la membrane pituitaire , la membrane qui ta- 
pifle les bronches, la conjondive , la membrane ner- 
veufe des canaux biliaires , de l’uretere, du conduit 
de Pouie. La plus fenfible des membranes c’eft la 
rétine, que la lumiere affeéte vivement, & dont au- 
cune autre membrane ne fent l’impreflion. 

La langue eft très-nerveufe & très-fenfible, ainfi 
que le gland du pénis & du clitoris. En général la 
Jènfibilité paroît dépendre du nombre des nerfs & de 
leur nudité. 

Les enveloppes dés nerfs ne paroiflent pas avoir 
de fentiment. Elles s’exfolient {ans qu'il en réfulte 
de douleur, & le nerfirrité pendant qu’il eft couvert 
de fa cellulofité , ne paroït pas avoir de fentiment, 
Un nerf touché avec le beurre d’antimoine n’a pas 
excité de douleur, le fcalpel en a produit, parce 
qu’il a pénétré jufqu’à la moëlle. C’eft pour cela, 
que par-tout les extrémités des nerfs font les plus 
fenfbles ; c’eft le cas de la rétine , elle eft la moëlle 
même du nerf optique , dépouillée de la dure & de 
la pie-mere. Et généralement dansles nerfs ontrouve 
moins de fentiment dans toute leur longueur , & da- 
vantage à leur extrémité. 

C’eit apparemment la derniere de ces remarques ; 
qui a fait croire que l'ame fent dans les extrêmites 
des nerfs & dans les organes même. Il eft cependant 
bien fûr, qu'aucune partie du corps animal ne con- 
ferve de fentiment, quand fa liaifon avec le cerveau 
eft interrompue. Quand on lie un nerf, la douleur 
eft atroce , mais elle fait bientôt place à une ftupeur 
infenfible. Quand on coupe le nerf d’une partie, elle 
devient infenfble. Quand une tumeur , un os dé- 
placé comprime le nerf, le fentiment eft perdu pour 
toutes les parties auxquelles ce nerf donne des 
branches, 

Si à côté du toucher le nerf eft l'inftrument d’un 
autre fens , ce fens périt de même, quand le nerf en 
eft comprimé ou divifé, Une tumeur qui comprime 
le nerfoptique , du fang épanché fait le même effet, 
& le crâne tuméfié on déprimé produit également la 
cécité. 

Quand le défordre a été plus étendu , & que lori- 
gine de plufieurs nerfs a fouffert , on a vu plus 
dune fois manquer en même tems l’ouie & la 
vue. 

Les léfions du cerveau ont des effets encore plus 
généraux & plus étendus. Le fang répandu dans les 
ventricules, ou fur la furface extérieure même, & 
fur:tout à la bafe du cerveau, les compreffions quel: 
conques, lorfqu’elles font confidérables , ôtent à l'a- 
nimal l’ufage de tous fes fens & le plongent dans un 
affoupiflement profond. Une infinité de faits con- 
courent à établir cette vérité. Les fens reviennent, 
dès que l'on a pu enlever la caufe qui comprime 
le cerveau, relevé la portion du crâne qui pefe fur 
le cerveau , où donné un écoulement au fang 
épanché. 

Pour qu'il fe faffe donc une fenfation , il faut que 
le corps extérieur affete le nerf, que ce nerf foit 
fain & libre, que fa communication avec le cerveau 
foit fans interruption, que le cerveau même foit 
libre & fain. Ces réfultats nous menent au fiege de 
Pame , ou bien à la partie du corps animal dans la- 
quelle les impreflions des objets extérieurs font re- 
préfentés au principe qui penfe. C’eft bien afluré- 
ment le cerveau & le cerveau feul ; car la moëlle de 
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l’épine peut être comprimée , fans que les fens, & 
fans que les fonétions de l'ame en fouffrent. Étt-ce 
une partie déterminée du cerveau ? Ce n’eft pas la 
fubftance corticale qui eft un tiflu de Vaifleaux & 
de celulofité, dont l'un & l’autre font infenfibles, 
C’eft dans la moëlle, & fur-tout dans la partie de la 
moëlle qui comprend le cervelet , les couches opti- 
ques, la moëlle alongée , que réfide l'ame, Car 
ce n’eft que ces parties qui, vivement affedées 3 
paroïffent caufer des convulfions & des paralyfes, 
des ftupeurs de la deftrudtion des fens. 

L'ame ne réfide pas dans la généralité du corps, 
car alors elle fentiroit quand même le cerveau feroit 
bleffé, ou la communication de l'organe avec le 
cerveau interrompue, 

Rien ne prouve que le corps calleux ait la moindre 
prérogative fur les autres parties de l’encéphale, Ses 
bleffures n’affeétent pas plus particuliérement, hi les 
fens , ni la vie, ( H. D.G.) 

SENSIBILITÉ, {. f. ( Mufique. ) difpoñition de 
l'ame quiinfpire au compofiteur les idées vives dont 
il a befoin ; à l’exécutant, la vive expreffion de ces 
mêmes idées ; & à l'auditeur, la vive impreflion 
des beautés & des défauts de la mufique qu’on lui 
fait entendre. Foyez Gour ( Mufique. ) dans le Di, 
raif. des Sciences, &c. (S) 

SENSIBLE, adj. ( Mufique. ) Accord Jènfible eft 
celui qu'on appelle autrement accord dominant. 
Poyex Accoro. Il fe pratique uniquement fur la 
dominante du ton ; de-là lui vient le nom d'accord 
dominant, & il porte toujours la note fénfébe pour 
tierce de cette dominante ; d’où lui vient le nom 
d'accord fenfible. Voyez Accor», ( Mufique.) dans 
le Dit. raif. des Sciences, &ec. & Suppl. À l'égard 
de la note Jénfble. Voyez NOTE, ( Mufque. ) dans le 
Dit, raif. des Sciences, &e. 

SENSITIVE, ( Aifl. nar. Botan.) La Jenfitive {e 
contraéte un peu aux odeurs, par exemple, de 
Pefprit volatil des gouttes d'Angleterre, du vinaigré 
radical, du fel volatil ammoniac, &c. ( Arsicle tiré 
des papiers de M. DE MAIRAN. 

SENTZ ou SEMPTZ, €: en allemand WART- 
BERG, ( Géogr. ) ville de la bafle-Hongrie, dans le 
canton extérieur du comté de Presbourg : elle eft 
ancienne, proprement bâtie, & confidérablement 
peuplée. Elle a rang parmi les villes à privileses du 
comté ; & elle appartient à titre de feigneurie à la 
maifon d’Efterhazi. ( D. G.) 

SÉON , bruit , ( Géogr. facrée. ) ville de la tribu 
d’Iffachar ; une autre de Moabites qui a tiré fon nom 
du roi Séor : Jér, xlvij. 45. Il fortira un feu de la 
ville de Héfébon , & une flamme da milieu de Séo, 
pour marquer une vengeance qui alloit éclater con 
tre les Moabites. (+) 

SÉPHAAT, qui attend, (Géogr. facrée. ) vilie de la 
tribu de Siméon, appellée Æorza où Anatheme , 
depuis la viétoire que remporterent les [fraélites fur 
le roi d'Arad. Juges, j.17. (4) 

SÉPHAMA , barbe, ( Géogr. facrée. ) nom d’une 
ville de Syrie qui bornoit la terre promife du côté 
du levant. Nom. xxxiy, 10, On croit que ce pourroit 
être Apamée. ( + 

SÉPHAMOTEH, £es bords , ( Géogr. facrée. ) ville à 
laquelle David fit part des dépouilles qu'il avoit pri- 
fes fur les Amalécites, (+) 

SÉPHAT A , jugement du Seigneur (Géogr. Jacrée.) 
vallée dans la tribu de Juda, où fe donna la bataille 
entre Afa, roi de Juda , & Zara, roï d’Ethiopie. ZI, 
Par, xiv. 10. (+) 

SÉPHET, ( Géogr. facrée. ) ville de la tribu de 
Nephtali ; la patrie de Tobie avoit à fa gauche la 
ville de Sépher. Tob. j. 1. Cette derniere éroir bâtie 
fur une montagne d’un très-diffiicile accès. (+ 

SÉPHORA,, rompetce, ( Hif, facrée.) file de 
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Jethro , prêtre du pays de Madian. Moïfe, obligé de 
fe fauver de l'Egypte, arrivadansle pays de Madian 
où il fe repofa près d’un puits. Les filles de Jethro 
étant venues à ce puits pour y abbreuver les trou- 
peaux de leur pere, des bergers les en chafferent ; 
mais Moïfe les défendit contre ces bergers, & fit 
boire leurs brebis. Quand elles furent retournées 
chez leur pere , elles lui apprirent ce qui venoit de 
fe pafler ; & Jethro envoya chercher Moïfe, le reçut 
chez lui, & lui donna en mariage Séphora , une de 
fes fept filles , dont il eut deux fils, Gerfon & Elié- 
zer, Plufeurs années après, le Seigneur ayant or- 
donné à Moïfe de retourner en Egypte, il partit 
avec S'éphora & fes deux fils ; 8 fur le chemin, Dieu 
lui apparut , & le menaça de le tuer, parce qu'il 
m’avoit pas circoncis l’un de fes deux fils; menace qui 
mMontroit par avance le caraéteredu miniftere dont 
il alloït être chargé ; miniftere de terreur & de mort 
qui alloit impofer aux Ifraélites une loi effrayante, 
qui feroit accompagnée de menaces de mort contre 
les prévaricateurs. Auffi-tôt Séphora prit une pierre 
tranchante, & ayant circoncis fon fils , elle jetta 
aux pieds de Moife la chair qu’elle avoit coupée, & 
lui dit : vous m'êtes Vraiment un époux de fang , 
c’eft-à-dire , j'allois vous perdre , & Dieu vous rend 
à moi; mais 1l m'en coûte Le fang de mon fils pour 
recouvrer mon époux. Exod. iv. 2$, Il y a appa- 
rence que Moïfe , preffé d’aller en Egypte, conti- 
nua fon chemin , & que Sépkora fut obligée de 
s'arrêter à caufe de la circoncifion de fon fils, & 
qu'après la guérifon de l'enfant , elle retourna chez 
fon pere ; car l’Ecriture dit que Jethro, ayant appris 
la maniere dont Dieu avoit tiré fon peuple de lop- 
preflion des Egyptiens, vint trouver fon gendre au 
mont Sinaï, & lui amena fa femme & fes deux fils. 
Il n’eft plus parlé de Séphora qu’à l’occafion de la 
difpute qu’eurent avec Moïfe, Aaron & Marie ; & 
il paroït que Séphorz y donna lieu. Nom. xij. 1. 
L’Écriture donne encore le nom de Séphora à une 
des fages-femmes des Hébreux. Exod. j. 15, (+) 

$ SEPTIEME , ( Mufique.) Il y a cinq fortes d’ac- 
cords de feptieme. 

1°. L'accord de dominante tonique , dans lequel 
la Jéptieme mineure eft accompagnée de tierce-ma- 
jeure & de quinte. 

L'accord de dominante-tonique ou fenfible, monte 
naturellement de quarte ou defcend de quinte fur la 
tonique ; dans ce cas la Jéprieme fe fauve fur la tierce 
de l'accord parfait. On peut faire monter par licence 
Ja baffe d'un ton après l'accord fenfible ; c’eft ce qu’on 
appelle une cadence rompue, Voyez CADENCE, ( Mu- 
fique. ) dansle Di&. raif. des Sciences | &zc. dans ce 
cas la féprieme fe fauve fur la quinte de l'accord fui- 
vant. Enfin l’on peut , mais rarement, & avec pré- 
caution, pratiquer la cadence interrompue ou faire 
defcendre la baffe de tierce fur une nouvelle domi- 
nante; dans ce cas la premiere féprieme fe fauve fur 
lottave du fecond accord : cette derniere marche 
n’eft point pratiquée par Les Italiens ni les Allemands ; 
quand ils veulent faire defcendre la baffe-fondamen- 
tale de tierce, ils Le font d’un accord parfait un autre, 
fans féptieme, parce que celle-ci ne peut point fe 
fauver convenablement dans ce cas. 

Quelquefois aufi on fait fuccéder à l'accord fen- 
fible, l'accord de fixte renverfé du parfait; alors la 
bafle defcend de tierce, & la feptieme monte à la 
tierce de ce dernier accord, & il y aun changement 
du fauvement de la diffonance, Voyez CHANGE- 
MENT DU SAUVEMENT DE DISSONANCE ( Mufég. ) 
Suppl. & fig. 9 » planche XIV de Mufig. Suppl. 

‘On pourroit auffi à toute force fauver l’accord 
fenfible fur celui de fixte-quarte, renverfé du par- 
fait, la bafle reftant. 

Enfin les grands maîtres fautent quelquefois le 
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ftuvement de la Jépriene par ellipfe; la plus ufitée 
de ces ellipfes & la moins dure, a lieu lorfque la 
baffe monte d’un ton , fur un accord de petite fixte- 
majeure. Voyez fig. 3 , planche X11 de Mufig. Suppl. 

Dans l'accord de dominante-tonique , onne peut 
doubler que le ton fondamental & fa quinte, car la 
tierce eft note fenfble; fouvent même on eft obligé, 
pour éviter le mauvais chant dés parties , d'omettre 
la quinte de cet accord, & de fauver l'oétave à fa 
place. 

29, L'accord de fimple dominante, dans lequel la 
Jépsieme eft mineure , & la tierce auf; cet accord 
fe traite comme le précédent, à l’exception que 
dans l'accord de fimple dominante, la féprieme doit 
toujours être préparée, & que dans celui de domi- 
nante-tonique , cela n’eft pas abfolument nécef- 
faire. à 

3°. L'accord de fimple dominante ou la féprieme , 
eft majeure auffi-bien que la tierce ; dans cet accord 
la force de la modulation fait prendre la féprieme 
pour mineure, 

4°. L'accord de fimple dominante , ou la /éprieme 
& la tierce font mineures, & la quinte une faufle 
quinte ; dans cet accord, la force de la modulation 
fait prendre la faufle quinte pour jufte, 7, QuINTE 
(Mufique. ) dans le Di&. raifonné des Sciences, &c. 
Szppl. 

5°. Enfin, l'accord de fimple dominante ou la 
Jeptieme mineure, eft accompagnée de tierce-ma- 
jeure & faufle-quinte ; ce n’eft proprement que l’ac- 
cord précédent dans lequel on a diezé la tierce 
accidentellement. 

Dans l'accord dont on vient de parler, la faufle= 
quinte fait, avec la tierce-majeure une tierce dimi- 
nuée , intervalle que l'oreille confond avec le ton 
majeur ; c’eft pourquoi, pour fe fervir de cet accord, 
on le difiribuera de façon que la faufle-quinte fafle 
une fixte fuperflue avec la tierce-majeure. Voyez fig. 
10, planche XIV, de Mufig. Suppl. Dans la bafle- 
fondamentale de cet exemple, nous n’avons point 
marqué la tierce-majeure , parce qu’elle n’eft qu’ac- 
cidentelle , & que la même fuite d'harmonie peut 
avoir lieu, fans que cette tierce-majeure y oit. 

Outre les accords dont nous venons de parler, &e 
celui de féptieme fixte dont parle le Diff. raif. des 
Sciences, &tc. il y a encore, 1°. l'accord de /éprieme 
& feconde où fe trouve auffi la quarte : fuivant M. 
Rameau, c’eft un accord de heuvieme renverfé ; 
quant à nous, c’eft une fufpenfion dans la baffle, com= 
me nous le verrons à l’article SYSTÈME; quoi qu'il en 
foit, après cet accord, la bafle-continue defcend 
d'un dégré, enforte que la feconde devienne tierce, 
la quarte, quinte, & la féprieme, oftave ; or, cette 
derniere maniere de fauver la féprieme eft inufitée à 
caufe de fon peu d'harmonie ; c’eft pourquoi l’on re- 
tranche la Jéprieme, & l'accord fe réduit à la feconde 
& à la quarte : on fera même bien d'éviter cet ac- 
cord, où du moins de ne s’en fervir que comme ici 
fur le fecond tems fort de la mefure, & par confé- 
quent avec des noires au moins. Quelquesuns ne 
chiffrent pas cet accord, mais y mettent un trait qui 
va au chiffre fuivant, comme même fig. 7°.2, cela 
me paroît plus aifé. Voyez fig. 11, n°, 1 € 2, plan- 
che XIF. de Mufig. Suppl. 

29, L'accord de féprieme & quarte qui, fuivant 
M.Rameau, eft renverfé de celui d’onzieme ; on 
peut fauver la /éprieme de cet accord fur la fixte, la 
bafle & la quarte reftant; alors ce dernier accord 
eft celui de fixte-quarte renver{é du parfait : on peut 
encore fauver la féprieme fur la fixte ( majeure ow 
mineure ), &e la quarte fur latierce, la baffe reftant; 
alors ce dernier accord eft un accord de fixte ren- 
verfé, d'un accord parfait majeur ou mineur; ce 
dernier accord peut aufli être celui de dominante, 
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tonique ou fimple. Voyez fig: 12, n°, 1 & 2 5 planche 
XIV de Mufig. Suppl. x 

Enfin, lon pourra fe fervir de la féptieme dans 
toùs les accords où la fixte fe trouve, fi Pon fait 
attention qu’elle peut n’être qu’une fufpenfon de 
la fixte, $ 

Dans l'accord de éptiemé & quarte qui le fauve 
fur l'accord confonnant de fixte-quarte, on peut 
doubler [a fondamentale; & la quarte dans celui où 
la quärte fe fauve fur la tierce, on ne peut doubler 
que le ton fondamental. Dans tous lés accords où la 
Jeptieme fufpend la fixte, on double les mêmes inter- 
valles que dans l'accord de fixte. ( F. D.C.) 

SEPTIER , mefure feche, ( Comm.) Le feptier dè 
froment , mefure de Paris, contient 79404 pouces 
cubes; c’eft par erreur que Dronam , le Blond, 
Colombat, &c. ont fuppofé que le féprier étoit de 
4 pieds cubes ou 6912 pouces cubés , en prenant lé 
minot pour un pied cube. Le /éprier eft la melure 
dont on fe fert dans les livres de commerce, de po- 
litique, d'agriculture, où il s’agit du prix ou du 
commerce des grains; le poids d’un /épzier de bled 
peut varier de 20$ à 240 livres, mais on le fuppofe 
communément de 240 livres ; il rend par lamouture 
dix boiffeaux de farine, qui pefent chacun 12; livres 
& font chacun feize livres de pain. La confomma- 
tion moyenne ef de trois Jépriers par an pour cha- 
que homme. = 4 

Le prix du /épsier de bled à Paris, année commu 
ne, eft de 17 livres; en 1739» 1740, 1744, 174$; 
1748 & 1749 , il a baïfé jufqu’à 12 livres; mais en 
1724il étoit à 34 livrés, en 1727 à 29, en 1752 à 
24, en 1753 & 1760 à 20 livres; entre 1754 & 
1764, le prix moyen a été de 18 livres ; depuis 
1768 à 1774 il a prefque toujours paffé 24 livres. 
Voyez l'Éffai fur les monnoïes 1746, in-4°, ; les Re- 
cherches jur la population , par M. Meflance, Paris 
1766 ; l'Effai fur la police des grains, par Herbert, 
1750 3; l'Art du Meñnier & du Boulanger, par M. Ma- 
Jouin, à Paris, chez Defaint & Saillant; &c l’Are de 
da mouture æconomique, par M. Beguillet , a@tuelle- 
ment fous prefle. 

En 1304 le marc d’argent monnoyé valant envi- 
ron 6 livres , le féprier du meilleur bled fut fixé par 
ordonnance de Philippe-le-Bel, à 40 fols parifis, 
c’eft le tiers de la valeur du marc d'argent ; le rap- 
port eft encore à-peu-près le même , puifque 18 eft 
le tiers de 543 or le prix de l'argent fineft de 5 1 liv. 
3 fols, fuivant le tarif de la monnoie , mais il coûte 
toujours davantagé dans le commerce ; & l'argent 
au titre de onze deniers dix grains, a valu à Paris, 
en 1773; ÿ1liv. 17 fols, par un milieu entre les 
prix de toute l’année. ( M. DE LA LANDE.) 

$ SÉRIES, ( Æ/gebre. ) On trouvera dans l’arricie 
SÉRIE du Die, raif. des Sciences , &c. des réflexions 
lumineufes fur la nature de ces exprefions analyti- 
ques ; nous nous bornerons donc ici à une feule ob- 
fervation. On peut regarder une /érie fous deux af 
peês , d’abord comme étant la valeur d’une certaine 
quantité, alors il faut que la férie foit convergente ; 
& dans ce cas, plus on en prend de termes, plus leur 
fomme approche de la grandeur cherchée, On peut 
encore regarder une /2rie comme l’expreflion d’une 
quantité quelconque , expreffion aflujettie à une 
certaine forme. Si la quantité n’eft pas réellement 
fufceptible de cette forme, le nombre des termes de 
la fériene peut être fini; maïsils fuivent entr’eux une 
certaine loi, & c’eft de la connoïffance de cette loi 
qu'on peut partir pour trouver la fonétion finie qui, 
développée en férie , auroït produit la férie donnée. 
Toute férie n’eft pas le développement d’une fonc- 
tion finie, ni même de l'intégrale d’une équation dif- 
férentielle donnée. Nous nous propofons donc dans 
cet article, après avoir éxpofé d’abord les différentes 
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formes de féries les plus Cofimuness-voir pour chaë 
cune les différentes formes de leur loix relative à cha: 
que forme de leurs fon&tions génératrices ; & nous le 
terinerons par la maniere de réduire en Jéries des 
fonétions indéterminéés, parce que ces Jéries font 
utiles dans une infinité de queftions d’analyfe. 

La premiere efpece de /érie eft celle de la forme 
a bx+ ox 2425 8c. quelle que foit une équas 
tion en y & x, en y faifant x'=4/+x,on aura y 
égal à une érie de cette forme; de même fi au lieu 
de x on mete/t, on aura une Jérie a + beftp 
Cezft.....& fi on fubflitue une telle /érie dansune 
équätion différentielle quelconque où z ne fe trouve 
pas, On aura y en ? par une /érie de cette forme, 
Voyeg à Varticle LINÉAIRE , dans ce Suppl. la formé 
générale que doit alors avoir cette /ërie. 

On voit que fi on a ÿ par une équation en 7} & 
x!, on aura en faïfant +/= 4! Fx,& y! —bl + 
LI = a+ bx+ceztex? 8ec. &ainf de fuite pour 
un plus grand nombre de variables. Dans ces féries , 
Pexpreflion générale du coëfficient de +7" s'appelle 
Le terme général de la férie. 

Sionay=a Hé x+cx? He xs &c. & qu'on 
fafle x=1,on aura y = 4 ++ ce &c. d'où 
lon voit que la fommation des /ëries en nombres eft 
un cas particulier de la recherche de la fonétion de x 
qui eft égal à y ; la fomme de la férie numérique eft 
une valeur particuliere de cette fonéion » mais 
qui dans bien des cas eft plus aifée À trouver que la 
valeur générale, 

De même encore, fi l'on cherche la fomme d’un 
nombre indéfini # (# étant un entier ) des termes 
d'une fuite a+ b+c+d,,...dont on connoît le 
terme général, on aura, appellant X la fondion 
génératrice de la férie, a+ bx+ex2,.,,8& X'la 
fomme de la Jérie a!+b'x+clx2,..,, (rie qui 
fuivra la même loi que la précédente, à l'exception 
que les premiers termes feront les coëfliciens de 
x, xt, xmt2 dans la premiere Jérie. ); on 
aura, dis-je, la fomme cherchée égale à la valeur 
de(X—X') x”, lorfque x= 1. ; 

Lorfque m n’eft pas un entier , la même formule 
a encore lieu, L’exprefion ( X— X! ) x" peut être 
regardée comme une fonétion finie de #2 en général; 
mais la fomme de a+ b+co+e,s...... +9» 
q érant le coëfficient de x” trouvée en général, 
quelle que foit », eft la même chofe que x 9, 
g étant fonétion de m”m ( Voyez DiFFÉRENCES 
FINIES , Szppl.): d’où l’on voit que l’on a encore 
ici un moyen de faire dépendre la recherche de x g 
de problèmes de l’analyfe aux différences infiniment 
petites, & réciproquement, puifque fi l'on connoît 
Sqgx",onauraatbxt+cx?4exs,,.., en fai- 
fant dans = 9 x” m infini, 

Au refte, ces confidérations ne font que de pure 
curiofité, & il eft plus aifé en général de trouver 
29 que la valeur générale (X—X!) x", où pour 
avoir À q, il faut faire x = 1 ; de même on trouvera 
plutôt X en général que =qx”, dont X eft une 
valeur particuliere répondant à 77 infini. 

La feconde efpece de Jéries eft celle à produits in 
finis, telle que ES RES PR A EE PL 


pesxiperexi ele 
efpece de Jéries que Wallis a confidérées le premier, 


& par laquelle il a repréfenté la circonférence 
ou la furface du cercle, a été traitée par M. Euler, 
d’après des principes plus généraux. Voyez les 12/5 
tutiones calculi differentialis, k 

Soit donc une /érie telle que le numérateur de la 
précédente, fuppofons que les 4 & à fuivest en- 
tr’eux une certaine loi, nous aurons en prenant les 
logarithmes, a!!! + pl x qui fera le 2° terme 
donné, f on a a/!:7& bln donnés en 7 d’une 
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maniere quelconque, on aura à + 8 x X a/+blx... 
My 0 

Xa"r£plnz,. —esla 4" ls : or, nous 
avons (art. DIFFÉRENCES FINIES, Suppl.) a! Lt 
bre Sy (a ltr +blnx) dn—la Min Rpllax 
; dta"rzp"rs 
ur ot Lee 

Si au lieu de cela on a an & b!!# données par 
des fonétions & 7, & en a""/n-1plin-x êcc, en 
nombre fini, on aura encore faifant /a/!" +2" 2x 
A%,© par une équation aux différences finies entre 
œ êc Ta 

On pourtoit même fe difpenfer de cette tranf- 
formation en logarithmes, confervant en effet le 
numérateur & le dénominateur, & appellant ® la 
valeur du produit de 7 — 1 termes , on auroit 

D'ARTS SA CAD 1 
_—- —— = ; ce qui fe réduit immédiate- 
FERA? EF ; 
ment à des équations aux différences finies , & fion 
vouloit les avoir en Jéries, on auroïit ( Voyez ci- 
deflus & l’article DiFFÉRENCES FINIES, Suppl. ) 
dd® , d5® 


a +b (2 dœ 
#(i= ve )Hiréiqie, &c. 


+ € 


un mn 
dla 7+b 7 
2 26e) 


= 0, équation qui refte à réfoudre en fëries, On voit 
donc que la fommation indéfinie de cette efpece de 
Jtries dépend encore du calcul des différences finies. 

Sion cherche comment une équation en y & x a 
pu donner pour y cette valeur en produits infinis, 
on trouvera que , foit fait y—o, cette Jérie doit être 
le produit de toutes les racines de ce que devient 
alors cette équation en x & y. Il fuit de-là que dans 
Pétat aduel de l’analyfe il n’y a que quelques cas 
particuliers où l’on aitle moyen d’avoir ces produits, 
de maniere que chaque terme foit fous une forme 
finie, Voyez les Inftitutions de M. Euler, déja citées. 

La troïfieme forme de féries eft celle par Les frac- 
tions continues. Voyez cet article dans ce Suppl, 

Si l’on cherche à réduire en fra@ion continue une 
fonion donnée par une équation, on fera d’abord 


y = on cherchera 7 fonétion donnée fous la forme 
a+bxt+cx?+exs.... (7) x°.... & on aura 
1 


OCR NE ere ER ARR 1 
enfuite au lieu de cx2+ex5,...&c. on prendra 

a 
ee ÿ êt ainfi de fuite. 

Aperkc. ( 

Maintenant je dois examiner le rapport qu'il ya 
entre la forme du terme général d’une /érie & la fonc- 
tion génératrice. ; 

1°. Si le terme général eft pour un terme z de la 
forme (2"+anm-t,, )efn+(al nm! ppt nnl-1,,) 
ef" &cc. 

La forme génératrice fera une /ërie dont le déno- 
minateur fera 1 — fx"tiX 1— fl! mer ge. 
& le numérateur dépendra des premiers termes de 
la férie en nombre fini. 

2°. Si le terme général eff, l’appellant (z){pour un 
terme » , donné par une équation 


nM(r)+anim(n—1)+hn—2n(n2). 


Han im-t(n— 1) + (ra) 1(2-5).. 0 
la fonétion génératrice fera la valeur de y tirée de 
! : d Cd? BAR di 
l'équation” = 4 y + Da + ne à Le 
OU Q=rt+ax+bxrBc. Pau thx te x? Be. 

& ainfi de fuite, : 

Aïnfi, toutes les fois que l’équation en y & x fera 
algébrique , la férie fera de cette forme; mais il n’eft 
Pas vrai réciproquement que tant que le terme fera 
de cette forme la férie fera algébrique. 

Ainfi, il reftera ces deux queftions À examiner; 
1°. fi le terme général d’une Dnétion étant donné, 
ilef fufceptible de cette forme, 
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29. Si cette forme convient à une fon@ion algé- 
brique, ôn pourroit prendre encore pour lesracines 
des équations algébriques cette forme du terme gé- 
néral , c’eft que l’on doitavoir 

(x)+4(7—1)+B(r—21).. 

+A! (mn) +B'(nr)., 

HAIUA JU) SE ES 
les À étant fans z, cette équation eft linéaire, & 
4, B,, donnent le coëfficient de y” dans l'équation 
en x & y ( y eft la fomme). Les 4/ B! &c. font les 
coëfäiciens des puiflances de x dans le coëfficient de 
Y?, les 4 B les coëfiiciens des puiflances de x dans 
le terme en y!(n)17,(#)2 &cc. défignent le coëfficient 
de x7 dansymy2, 

Maïs jufqu'ici on n’a point de méthode générale de 
diftinguer , le terme général étant donné par une 
équation, fi on peut le rappeller à cette forme, 
Voyez les Inflitutions de M. Euler, & le premier 
volume de l'académie de Marine qui contient{ur cette 
matiere un favant mémoire de M. le chevalier de 
Marguerie. c 

De la rédu&ion des fonétions indéterminées en 
Jéries. Soit l'équation y — + + ® x = 0; © x défi- 
goant une fonétion quelconque de x, & queje cher- 
che une valeur de + x, autre fonétion de + enÿs 
j'aurai par le théorême de M. d’Alembert, 


= ÿ dy d2 y 
x = Yyy + PIN LAS ne D x 2 + &c. 
par le même théorême 


d® di 
DXx—Dy + à PAT © «2 + Er. 


à däy à 
donc faifantox= 0 y+8,B= 2 Sy+C, & 
ainfi de fuite ; j’ai, en ordonnant par rapport aux 
puiflänces de y & de fes différences, 


doy 
_— ne 
x Are + +&cc. 
dar y, 24834 34 dy 

CR PAPE CLP PONCI E P " 

2 2 a age + &ce 
Da3 5 3 dPy4 , 64 35 
nus Von su le PRES 


fubftituant donc ces valeurs dans celle de Yx,on 
aura, en ordonnant par rapport aux puiffances de 
Yy, 8e? y & de leurs différences , 


dYy, Dyde Fy 093 d3Fy 
= & Ex 
Yx=ry+ey a h DE ER TE &c. 
déy dYy 24633 dy 
RS CRE Pline 
4) a) Ua) ay 
dy dYy 
frs dy 
6e réduifant 
d'Yy y dy dFy | d26y3 dpy 
= By T2 sat ag 
Hey ER ns 17 D sa 2 &ec, 
2dÿ 23 PPT 


formule dont la loi eft facile à faifir. 

Cette formule eft due à M. de la Grange. 

On voit que fi & contient y, en regardant les y 
contenus dans & comme conftans dans la fonétion 
ci-deflus, on aura également la valeur de + x. 

Simêmeona y=P + 

x = P'+et 
x = pP! + g" 
les & étant des fonéhions de x, y, 7, & d’une qua- 
trieme quantité , P' & P": étant des fonétions de P 
&c qu’on veuilleavoir +x, y, 7 en P,ileft clair qu’on 
aura par l’article précédent # x,y,7, en P, P: Pu, 
&x,®/#"; mais on aura ten#P, P!, PU, &o,* 
æ", & ainfi des deux autres, le premier terme de 
ces valeurs étant fans #, &: ou #‘; donc fubftituant 
perpétuellement les valeurs de ces fon@ions & or- 
donnant par rapport aux puiffances de > PP“P“# 
onaura#x,y,4 en P. 
Ce théorême peut être d’un grand ufage dans les 
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folutions approchées des équations différentielles ; 
puifqu’il donne en féries telles valeurs qu’on veut, 
fans avoir befoin d'élimination. 

Nous avons fait dans cet article & dans Particle 
DiFFÉRENCES FINIES, Suppl. trop d’ufage du théo- 
rême de M. d’Alembert, pour ne le pas démontrer 
ici. 

Soit &x, & que je cherchela valeur de &x+A x 
en férie ordonnée par rapport à A x, j'ai®++4x= 
8x +aAx+bAx2+0cA 2x5 &c. maintenant il eft 
aifé de voir que fi je différentie la férie précédente 
par rapport à À x, queje la divife par dAx & que 
je fafle enfuite À x — 0, la férie fe réduit à 2 ; donc 


do#+ Az Anne a+, ji 
——  ,lorfqueAxro— 7 —, lorfque 
dos 


Ax=o=— , de même 4 eft égal à la férie diffé- 
4x ? : , 
rentiée deux fois par rapport à A x, d A x étant re- 


gardé comme conftant plus divifée par 2 d A x2, lorf: 
d0x+ As 


a= 


qu’on y fait A x = 0; donc b— , lorfque 


2 dA%® 
À x=o; donc = ee, 1l en fera de même des 
autres termes. (o) 

SERMANICOMAGUS , ( Géogr. anc. ) La table 
Théodofienne décrit un chemin romain qui fe déta- 
<hoit près d’Aunai en Poitou ( Avedonacum) , de la 
grande voie de Bordeaux à Tours, & pañlant par 
Auguflovicum , Limoges ,:il conduifoit à Auguflo- 
Aemetum , Clermont en Auvergne. Il commençoit 
par Aurai & Sermanicomagus : c’eft Chermez , fitué 
entre deux petites rivieres, au nord-oueft de Manfle, 
éle&tion d'Angoulême. Ce lieu , aflez confidérable, 
eft compofé de 200 feux. Le nom Sermanicomagus 
a dû être abrégé dans le moyen âge, comme la plu- 
part des nomsanciens. Sermagus a de lanalogie avec 
le nom moderne Chermez ; & ce qui aflure cette 
poñition, dit M. l'abbé Belley, c’eft que la voie 
romaine pafloit à Chermez , comme on le voit dans 
une charte de Bernard, abbé de Nanteuil en Angou- 
mois, de lan 1172 : 4 -Deféèz ufque ad viam que 
dicitur la chaucada, Ce lieu de Défenseft très-voifin 
de Chermez , comme Salas, Salles , Juliacum , Juil- 
lei , lieux nommés dans la charte. On fait qu'on 
donnoit aux anciens chemins romains qui étoient 
élevés , le nom de calciata, calceia, d’où eft venu 
le nom de chauffée , de cauchie, dans les provinces 
qui font en-decà de la Loire ; & dans celles qui font 
au midi de cette riviere , où la langue romaine a été 
moins altérée , de calciaraon a formé chaucade, cau- 
Jada, d'où dérivent les noms des lieux de chauffade,, 
cauffade , placés ordinairement fur d'anciennes 
voies, 

A treize lieues de Sermanicomagus étoit fitué Cafe. 
romagus, quieft Chaflenon, bourgde l’Angoumoïs, 
du diocefe de Limoges; où l’on trouve tous les jours 
quantité de médailles des empereurs, depuis Au- 
gufte jufqu’à Conftantin. On y voit, dans le lieu 
nommé Lorjas , un vafte fouterrain conftruit de 
briques & de pierres de taille, dont un des murs a 
738 piedsdelong & 7 d'épais. Voy. les Mém, de l'acad. 
des infcript. tom, X XXII, édit. in-12 5 1770 (C2) 

SERRÉ , adj. ( Mufég. des anc.) Les intervalles 
Jerrés dans les genres épais de la mufique grecque, 
font le premier & le fecond de chaque tétracorde, 

Voyez Épais , (Mufig.) Diéionnaire raifonné des 
Sciences, &c. (S) 

Fe SERRURERIE, (Arts méch.) Nous devons 
aveftir ici que cet important article fe trouve dans 
le petit Sxpplément qui eft À la fin du rome XPII dû 
Didionn. raïf. des Sciences | &c. 

SERVIUS-TULLUS, ( Æif. Rom.) monta fur le 
trône de Rome après la mort de Tarquin l'Ancien. 
I n'avoit encore rien fait qui pl lui mériter ce 
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rang, & là tache de fon origine fembloit devoir 
l'en exclure, Il étoit fils d’une femme efclave qui, 
par la foupleffe de fon efprit, s'infinua dans la faveur 
de Tanaquil, époufe de Tarquin. Cette princeffe 
bienfaifante donna à l'enfant de fa favorite une édu- 
cation qui fut comme le préfage de fa grandeur fu- 
ture. Tarquin, charmé de la vivacité de fon efprit 
&c de la douceur de fon cara&tere ; lui donna fa fille 
en mariage ; & ce fut cette alliance qui lui fraya le 
chemin au pouvoir fuprême, Le prince, ea mourant, 
le nomma tuteur de fes enfans. La fageffe de fa 
régence prouva qu'il étoit véritablement digne de 
commander, Le poids des impôts fut adouci, & le 
droit de propriété fut refpeété. L’abondance qu'il fit 
régner bannit le fpeétacle de la pauvreté. Il acquitta 
de fes propres deniers les dettes des pauvres infol- 
vables, Cetie générofité toucha le peuple qui voulut 
l'avoir pour roi. Le fénat qui, jufqu'alors,, lui avoit 
marqué beaucoup d’oppofition , réunit fa voix à celle 
de la multitude dont il redoutoit la fureur. Dès qu'il 
fat revêtu de la puiflance fouveraine , il s’occupa du 
foin de répartir les impôts avec égalité; &, pour 
y réuflir, il ft un dénombrement des citoyens, qui 
lui fit connoître les reflources de l’état, & fe trouva 
plus de quatre-vingt-dix mille chefs de famille: Une 
fi p'odigieufe population ne:lui parut pas encore 
fuflifante pour être redoutable au-dehors ; C’eftpour- 
quoi les affranchis furent gratifiés du droit de bour- 
geoiïfie. Après avoir rétabli la füreté fur les routes 
qui étoient infeftées de brigands, il forma le deffein 
de former une puiflance fédérative de tous les états 
d'Italie dont Rome devoit êtié le centre. Ce fut pour 
en favorifer l'exécution qu'il fit bâtir en lhonneur 
de, Diane un temple fur le mont Aventin, où les 
différentes villes & provinces devoient envoyer 
leurs députés pour y expofer leurs prétentions 
avant d'en venir aux hoftilités. Cet établiflement 
pacifique allarma fes voifins; les Tarquiniens , 
les Véiens &, les Tofcans prirent les armes, a 
commencerent une guerre où ils perdirent qua- 
rante mille hommes. Leur faute fut fuivie d’un 
prompt repentir : ils implorerent la clémence du 
vainqueur qui eut la générofité de leur pardonner. 
Dès'que le calme fut rétabli, il orna Rome’ d'édi= 
fices magnifiques ; il en étendit l'enceinte ) en ren: 
fermant dans fes murailles les monts Quirinal & 
Viminal qui en étoient féparés. Servius avoit deux 
filles qu'il maria aux deux filside Tarquin l'Ancien. 
Cette union réparoît l'injuftice faite à ces deux 
princes qu'il avoit écartés du trône. L’ainée, qui 
{toit d’un caraétere altier & féroce, époufa Lucius- 
Tarquin, aufli méchant qu’elle. Ces deux époux, 
également ambitieux & corrompus , ne purent at- 
tendre la mort d’un roi décrépit pour recueillir {on 
héritage. Tarquin fit affembler le fénat, oùil'accufa 
Servius d’être l'ufurpateur d’un trône que lui feul 
avoit droit d'occuper. Le roi fe rendit au fénat, où 
fon gendre, fans refpeëter fa vieillefe , le faifit par 
le corps, & le précipita du haut dé l’efcalier en bas. 
Il tâche de regagner fon palais } & dans le même 
moment il eft environné d’aflaffins qui le percent de 
leur poignard. Tullie, inftruite d’un parricide qui 
élevoit fon mari fur le trône, s’emprefla de l'aller 
féliciter, Son charriot fut contraint de paffer dansila 
rue où fon pere étoit étendu. Au lieu de fe détour= 
ner , elle ordonna à fon cocher de paffer fur le cada- 
vre , dont les os furent brilés par les chevaux :&z 
le charriot. Il fut affafliné l'an de Rome deux cent 
vingt-un. (T=w.) 

SÉSAC, (Hifi. d'Egypte.) Ce roi d'Egypte fut 
un prince dont le nom feroit refté dans l'oubli, s’il 
eût été configné dans les annales des Juifs. Le f- 
lence des hiftoriens profanes eft une preuve quil 
n'eut ni de grands vices ni de grandes vertus, Les 
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écrivains facrés nous apprennent qu'il donna un 
afyle à Jéroboam que Salomon pourfuivoit pour le 
faire mourir. Sézc lui fournit destroupespourrentrer 
dans la Judée après la mort de fon perfécuteur. Ce 
fut par fon fecours qu'ilenleva à Roboam dix tribus 
qui le reconnurent pour roi. Séfac fut l’inftrument 
dont Dieu fe fervit pour punir les prévarications de 
fon peuple. Il entra dans la Judée avec une armée 
de Lybiens, de Troglodites & d'Ethiopiens, L'infan- 
terie étoit fi nombreufe qu’on ne pouvoit la compter. 
Il y avoitdouze cents charriots en guerre & foixante 
mille chevaux. Il n'étoit pas néceffaire de tant de 
combattans pour fubjuguer une nation fans difci- 
pline & devenue efféminée. Séfac fe rendit maître 
de Jérufalem. Il conferva la vie aux habitans. Mais, 
plus avide de richefles qu’ambitieux de commander 
à des étrangers , il enleva les tréfors du temple & 
ceux du palais du roi : il n’oublia point les trois 
cens boucliers d’or que Salomon avoit fait faire, 
—N. 

SESStA (LES vaLLÉES DE), Géogr. Ce petit 
pays eft fitué fur les bords de la Sefia , riviere qui 

rend fa fource dans les Alpes , vers les confins du 
Valais ; de-là elle vient tomber dans les vallées aux- 
quelles cette riviere a donné fon nom, & dont elle 
eft bordée des deux côtés. La Seffia coule enfuite 
vers les confins du Piémont , & vient £e jetter 
dans le P6 au-deffus de Cafal. Le bourg de Seféa, 
borgo di Seffia, & Romagnano, qui font les deux 
endroits principaux, n'ont rien de remarquable, 


dseve » (Botan.) M. Corti, profeffeurà Reggio, 
a découvert, dans le fluide de certaines plantes , un 
mouvement inconnu aux obfervateurs qui l’avoient 
précédé. Tous ceux qui font exercés dans les obfer- 
vations microfcopiques, conviendront aifément de 
cette vérité , qui ne peut être combattue que par 
Penvie ou par l'ignorance. A peine j’eus lu l'ouvrage 
de M. Corti, je remarquai ce mouvement fingulier 
dans différentes plantes aquatiques que je fus alors 
à portée deme procurer, Ce mouvement me fembla, 
à la vérité, fort différent de celui qu’a décrit ce pro- 
feffeur ; mais il n’en étoit pas moins un mouvement, 
& cela n’ôte rien à la découverte de cet ingénieux 
obfervateur ; car enfin c’eft lui qui le premier a, 
non pas imaginé, mais obfervé dans les plantes un 
fluide réellement en mouvement. 

Puifque vous voulez favoir ce que j'ai obfervé 
dans le peu de tems que j’ai eu pour examiner ces 
plantes, je vais vous fatisfaire ; &, au défaut de 
planches néceflaires ;je vais tâcher d'y fuppléer pari 
les obfervations que Je vais rapporter , qui pour- 
ront, non-feulement rectifier , mais encore étendre 
& fixer celles que M. Corti a déja publiées ; car ce 
mouvement n’eft point une véritable circulation, & 
ces plantes ne font pas douées d’un double fyftême 
ou genre de vaïfleaux , comme M, Corti l'avoit 
cru. 

La plante fur laquelle j'ai fait la plupart de mes 
obfervations , eft le chara flexilis de Linné (4), le 
même que Vaillant appelle chara tranflucens minor 
flexilis (Bb). Or, M. Corti nous annonce fes décou- 
vertes comme étant faites fur le chara de Vaillant : 
ainf j'ai, fans contredit, obfervé la même plante 
que M. Corti , quoique la figure qu’on en voit, p/. 
LIT, fig. 1° de fon ouvrage, foit très-différenté , fans 
qu’on fache pourquoi. 

Cette plante n’eft pas la feule què j'ai examinée, 
mais je ne parlerai ici que d'elle, parce que tout 
eft dans celle-ci plus marqué & plus décidé que dans 
les autres ; d’ailleurs , par les expériences que j'ai 


(a) Linn. Spec. plant. Tome I, édit. 3: Vindobone, page 1624. 
(b) Mém. de l'acad, des Jciences , année 1719. 
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faites , un peu à la hâte, fur les autres charas , je 
p’ai remarqué , dans pas un d'eux , aucune différence 
qui mérite attention. 

On voit dans toutes les parties du chara, c’eft- 
à-dire, dans les racines, dans les tiges principales 
& fecondaires , dans les branches plus petites qui 
couronnent les tiges , 8 qu’en attendant j’appellerai 
feuilles , on voit, dis-je , en général , un fluide ou 
de petits corps plus ou moins irréguliers » plus 
ou moins grands , plus ou moins agglutinés enfem- 
ble , qui montent & defcendent entre les nœuds ; 
car cette plante eft ainf divifée. Les efpaces compris 
entre les nœuds, & particuliérement ceux des 
feuilles, ne font autre chofe que des cylindres 
émouflés | compofés d’une fimple membrane très- 
mince , diaphane , repliée en dedans aux deux extrê- 
mités , & fermant la cavité du cylindre, Ce cylindre 
n’eft donc qu’un fac fait par une feule membrane » 
continue & fermée de tous Les côtés : on ne fauroit 
mieux le comparer qu’à un tube de cryftal fermé 
hermétiquement aux deux extrémités oppofées. Re- 
préfentez-vous , dans ce tube de cryflal, un fluide 
rempli de corpufcules plus ou moins nageans : repré- 
fentez-vous ce fluide continueliement pouffé, fuivant 
ja longueur du cylindre, par une force agifante feu- 
lement fur la moitié de la colonne fluide, fans qu'il 
pale jamais par-deflous l’axe du cylindre. Il eft cer: 
tain que cette demi-colonne fluide doit fe mettre en 
mouvement , fuivant la direétion de la force qui la 
poule , enfuite fe plier, lorfqw’elle eft parvenue au 
bout fermé du cylindre , & par la continuation de 
fon mouvement , pañler par-deffous , pouffant tou 
jours l’autre moitié du fluide en avant. Suppofez à 
préfent la premiere force toujours agiffante , il eft 
très-clair qu'une moitié du fluide doit néceffairement 
defcendre le long du tube , pendant que lautre 
moitié monte par Le côté oppoé. Voilà précifément 
le mouvement qu’on obferve dans le chara, pourvu 
que l’on fe donne la peine de bien lexaminer, 8 de 
diftinguer la réalité d’avec l'apparence, & l'illufion 
des yeux & du microfcope qui peuvent bien aifé- 
ment nous induire en erreur. 

Ce fluide qui monte eft donc le même qui, un 
moment après, defcend , & il ne defcend que pour 
monter de nouveau. 

Je puis aflurer que chacun de ces cylindres , ter- 
miné$ par deux nœuds oppofés , eft abfolument 
privé de vaiffeaux. Il n'ya pointicide double fyftême 
darteres & de veines, c’eft-à-dire, de vaiffeaux 
qui fervent à faire monter ou defcendre le fluide 
dont les deux courans font toujours en contaët, & 
ne mêlent cependant leurs globules que très-rare- 
ment. 

Cela nous fait voir clairement que, quelle que 
foit la caufe de ce mouvement ; elle eft toujours 
également appliquée au fluide , & féparément à cha- 
cun des cylindres comprisentre les nœuds : de-Ià 
ce mouvement du fluide à l’inftar de celui d’une 
roue , tout-à-fait indépendant des cylindres conti- 
gus ; car il peutbien fubffter dans l’un pendant qu'il 
eft éteint dans les autres : de-là cette conftance tou- 
jours dans une même direion, c’eft-à-dire, d’af- 
cenfon par le côté convexe, ou plus long du petit 
cylindre végétal, & de defcente par le côté concave 
ou plus court, quoique cependant j'ai cru voir chan- 
ger cette direétion deux fois dans les feuilles, & plu- 
fieurs fois dans les tiges principales. 

11 eft très- certain que chacun de ces cylindres vé- 
gétaux eft terminé par deux nœuds où membranes 
extérieurement convexes ; lefquelles font la conti- 
nuation du même cylindre , comme je vous l’ai fait 
obferver : ainfi , quand un cylindre adhere à un 
autre , les petites membranes des deux nœuds cor- 
refpondans font, par dehors , collées enfemble , 
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comme par un gluten fort tenace. LA on obferve les 
deux nœuds former enfemble une efpece de dia- 
phragme; car dans la plante vivante & faine onne 
voit ces nœuds que comprimés enfemble, & formant 
un feul plan qui s’oppole prefque de front à la dire- 
€ion du mouvement du fluide; & fi l’on regarde de 
côté ce diaphragme apparent , la diaphanéité de ces 
parties fait que l’on croit voir le fluide d’un cylindre 
circuler 8e pafler mutuellement dans l’autre cylindre; 
ce qui n'eft qu'une faufle apparence. k 

‘Il eft pourtant vrai que lorfqu'un cylindre eft 
mort, & que le fluide de ce cylindre s’eft éloigné 
des parois &c des nœuds, on voit très-clairement 
le bout de l’autre cylindre adhérant fe prolonger en 
maniere d'hémifphere dans Le cylindre mort, & le 
fluide du vivant fe porter dans le mort, fuivant 
toute l'étendue de cet hémifphere. 

C’eft donc la force du fluide encore circulant qui, 
dans ce cas , a prolongé fon nœud; & agiffant ainfi 
fur Pautre nœud qui eft adhérant, elle le repoufle 
& le retourne en dedans de fon cylindre mort, fans 
qu'il fe détache pour cela du nœud fain; car on 
continue toujours de voir le même anneau ou cercle 
extérieur au même point où ils étoient auparavant 
collés enfemble. | £ ; 

Mais je reviens au mouvement du fluide, & je 
vais rendre compte d’une obfervation tout-à-fait fin- 
guliere, que je viens de faire, &c telle que, quand 
je n’en aurois pas d’autres , elle fufiroit feule pour 
conftater quele mouvement du fluide du chara n’eft 
point une véritable circulation, 

Si on arrache donc entiérement les feuilles d’une 
tige ou d’une branche fecondaire , enforte qu'il n'y 
en refle pas la moindre partie, on découvre à l’en- 
droit où chacune des feuilles adhéroit, un petit 
creux prefque circulaire, tout rempli d’une fubftance 
blanchâtre 87 tranfparente. Que l’on obferve enfuite, 
avec une loupe très-forte, le dedans de ce creux; 
on y verra, pour ainf dire, une fourmilliere de 
grandes boules tourner en tout fens, & caufer à 
Fobfervateur une confufion très-agréable, Que l’on 
five ces mouvemens, au premier coup-d’œil, fi 
différens, fi variés, on les verra peu-à-peu , deve- 
nir réguliers, conftans, harmoniques. On y voit 
quatre ou cinq petites veflies prefque rondes, plus 
ou moins applaties , remplies de globules & d’un 
fluide qui les fait tourner en rond. Une de ces veflies" 
ordinairement occupe Le centre du creux dans une 
fituation horizontale, où en largeur quand on y re 
garde de haut en bas ; elle eft entourée des autres 4 
qu’on voit plus ou moins de travers  &£ comme de 
champ, le creux étant trop petit pour qu’elles paroïf- 
fent en entier,enforte que les bords opaques du creux 
cachent la moitié de chacunde cesglobules, Ceux-ci 
font réguliers & bien plus arrondis que ceux qu’on 
voit en mouvement dans le fluide des autres parties 
du chara. Ils fontauffi en général, d’un volume aftez 
confidérable, & fouvent on en voit , dans quelques- 
unes de ces vefñes placées de champ, de fort gros , 
bien plus égaux entr’eux, & qui marquent évidem- 
ment deux efpeces de mouvement; favoir, un de 
rotation autour de leur propreaxe qui varie, & l’au- 
tre de progreffion ; ce mouvement efcommunà tout 
le fyftême du fluide. Pour peu qu’on fafle attention 
au mouvement du fluide de chacune de ces vefles, 
on voit clairement qu'il eft le même par-tout, quel- 
que différence qu’on y croie obferver par leur di- 
werfe pofñition. 

On ne fauroit mieux comparer le mouvement de 
celle du milieu, qu’à celui qu'on produiroit en tour: 
nantun doigt dans un gobelet de cryftal applati , 
rempli d’eau & de corpufcules légers, ou bien de 
globules. Ces globutes ne cefleroient pasde tourner 


toujours du même côté, pendant que le doigt con- 
Tome IF. 
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tinueroit de fe mouvoir du même fens. Si on resar. 
doit alors le gobelet de côté ,il eft évident que lon 
verroit les courans des deux fluides l’un fur lPautre, 
& les globules tourner & lécher plus ou moins les 
parois, fans que jamais les deux mouvyemens appa- 
rens foient confondus. Voilà précifément le mouve- 
ment réel du fluide des petites veffies, & ce fait ef 
inconteftable. 

Ce mouvement eft d’ailleurs tout-à-fait femblable 
à celui des autres parties du chara; car le cylindre 
végétal, terminé par deux nœuds > OU pour mieux 
dire, les diférens morceaux quicompofentla plante, 
ne font au fond que de perites vefies plus alongées , 
plus rétrecies, & réduites en forme de cylindre ou 
de tube : mais ce font toujours des veffies. Le mou- 
vement eft partout le même, & dans chaque. tube 
du chara, on trouve toujours les deux courans l’un 
fur Faute, Il fufit, pour s’en aflurer, de tourner le 
tube fousle microfcope, ou bien d'approcher davan- 
tage la loupe, du fluide, pour en voir le courant 
inférieur. è 

On peut encore mieux le voir dans les racines de 
cette plante, parce qu’elles font beaucoup plus tranf 
Parentes, & j'ai eu même occañon, quoique rare- 
nent, d’obferver de longs tubes des racines, dans 
lefquels on voyoit très-clairement le même courant 
du fluide , après avoir monté un certain ë 
commencer peu-à-peu à defcendre ; 
tout-à-fait en-deflous , & de-, remonter de nou- 
veau, allant toujours en avant, tandis que l’autre 
courant defcendoit pendant que le premier montoit i 
changeant alteinativement de direétion ; & l'on 
voyoit ainfi, en différens endroits du tube, deux 
courans s’avancer comme en fpirale, Cependant, on 
pourroit foupçonner que c’eft en portant le tube fur 
le porte-objet, qu’on donne au mouvement cette 
apparence de fpirale; mais je ne le crois pas, &r je 
penfe qu’on s’en appercevroit facilement au microf- 
cope. 

On obferve d'abord, comme: je viens de dire c) 
dans le creux de chaque feuille , quatre ou cinq pe- 
tites veflies; mais elles ne font pas les feules; car 
deffous les premieres, il y en a d’autres qui fe pré- 
fentent & qui ne tiennent point aux autres creux ; 
de forte que les branches du chara ne femblent être 
compofées d'autre chofe , que de petits facs remplis 
d’un fluide circulant, & de globules entraînés cir- 
culairement par le fluide. 

Jomets ici bien d’autres obfervations que j'ai 
faires fur le chara, & je me borne À dire > pour 
preuve de ce que j'ai avancé fur l’économie & fur 
la vraie nature de ces mouvemens, que j'ai ren- 
contré une fois un vaiffeau ou tube très-tranfparent, 
replié en forme de gimblette, & couché fur un côté 
d'une racine , où elle fembloit être variqueufe , @& 
former une efpece de ganglion gros & tranfparenr. 
On ne voyoit ni mouvement ni globules, ni fluide 
dans le ganglion ; mais la gimblette étoit toute rem- 
plie d’un fluide à petites globulés , & ce fluide fe 
mouvoit toujours du même côté, ou dans la même 
direéion , en un mot, fans les deux courans qu’on 
obferve dans les tubes droits ; enfin ce mouvement 
étoit tout-à-fait femblable à celui des petites velfies, 
lorfqu’on les obferve dans une potion horizontale, 
ainfi qu'au mouvement de toutes les autres parties 
de la plante, à l'exception de la:tige principale fur 
laquelle je n’ai pas fait direétement des obfervations, 

Il me refteroit à vous dire quelle eft mon opinion 
fur la caufe du mouvement de ce fluide ; mais je ne 
veux point hafarder d’hypothefes, ni préfenter dés 
obfervations qui ne font pas affez conftatées. Cepen- 
dant je puis vous aflurer que je n’ai jamais trouvé 
de mouvement ni d'irritabilité dans les parois: des 
cylindres dans lefquels le fluide fe méut , ni dans les 
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diaphragmes qui féparent les cylindres les uns des 
autres , ni dans les globules du fluide même. Ce 
fluide reflemble entiérement à une fubftance gelati- 
neufe légérement colorée ; & lorfqu’il perd fon mou- 
vement, il fe refferre très-fort en s’approchant de 
laxe du cylindre , & entraîne avec lui les globules 
entaflés. : 

. Voilà ce que j'ai obfervé jufqu’ici fur cette ma- 
tiere ; mais fi jamais, comme je m'en latte , j'ai le 
tems de revenir fur cet examen , je ne défefpere pas 
tout-à-fait de donner quelque chofe de fatisfaifant, 
même fur la caufe du mouvement ; ce qui eft le 
point le plus difficile” & le plus obfeur de tout ce 
qui nous refte à faire. 

En attendant, ce n’eft pas peu de chofe, ce me 
femble, d’avoir déterminé le vrai mouvement de 
ces plantes aquatiques que Vaillant a défignées fous 
le nom de chara , & dans lefquelles M. Corti nous 
annonce qu'il a fait le premier ces obfervations. 
Ainf , les phénomenes de:ce mouvement étant fixés 
& réduits à un principe certain, il fera bien plus 
aifé d’en rechercher les caufes. 

Je vois déja nombre de fpéculateurs partir de-là 
fans autre examen, tirer de ces obfervations des 
conféquences à perte de vue; &, d’après ce qui 
fe voit dans le chara , onne manquera pas d'établir 
un femblable mouvement dans les autres plantes, 
conduits en cela par le grand argument de l’analogie, 
toujours fi aifée à contenter, & toujours fi prompte 
à jetter dans l’erreur. Jamais découverte , jamais 
obfervation nouvelle ne fut publiée, qu’elle wait 
ouvert la porte à de nouvelles vérités & à des 
erreurs nouvelles. L’envie de pouffer plus loin nos 
découvertes , & d’en faire valoir l'importance, en 
les rendant générales , nous jette bien fouvent dans 
les abfurdités les plus groffieres. L’analogie la plus 
foible, les induélions les plus éloignées, fufifent 
alors pour nous contenter, & nous croyons voir 
par-tout égalité de caufes, uniformité d’effets, con- 
formité de parties , enfin une entiere & parfaite ref 
femblance. 

Harvée découvrit la circulation du fang, & tout 
aufi-tôt des philofophes fpéculatifs , à l’aide feule- 
ment de l’analogie , en fuppoferent une pareille, 
même dans les plus petits animaux, pendant qu’elle 
n’eft ni générale ni égale dans tous , tant l’analogie 
eft trompeufe : ils firent plus, ils tranfporterent 
l'analogie du regne animal au regne végétal, & fe 
perfuaderent qu'ilexiftoitune vraie circulation d’hu- 
meurs dans les plantes ainf que dans les animaux : 
il nous a fallu un Halles, un du Hamel, pour nous 
faire voir les erreurs dans lefquelles nous étions 
tombés. 

Cela n’a pas empêché M. Baïfle de voir toujours 
des cœurs, toujours des poumons, toujours des 
arteres , des veines, enfin une vraie circulation d’hu- 
meurs dans les plantes, comme on peut le voir dans 
fon excellent Mémoire couronné par l'académie de 
Bordeaux, & que l’auteur a enrichi d’un grand nom- 
bre d'expériences tout-à-fait originales. 

Cependant M. Bonnet, ce célebre obfervateur de 
Geneve, a combattu avec le plus grand fuccès cette 
opinion. Il exifte fans doute, dans toutes les plantes, 
un mouvement d’humeurs ; mais ce mouvement, 
loin d’être femblable à la circulation du fang des 
animaux , n’eft qu’un mouvement de fimple afcen- 
fion & de defcente. Une eau toute fimple s’ouvrant 
un chemin par les fibres ligneufes , monte des raci- 
nes jufqu’aux feuilles , d’où la partie la plus aqueufe 
s'étant évaporée par la tranfpiration, le refte, enri- 
chi & devenu plus fucculent par l'air, par le feu &c 
par d’autres fubffances qui y pénetrent par les feuilles 
& par le tronc ,-defcend le long des vaifleaux de 
l'écorce jufqu’aux racines qu'il nourrit & prolonge 
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à fon tour, & va enfin fe perdre dans la terre. Cette 

nouvelle humeur, déja devenue nourriffante, donne, 

dans le tems qu’elle defcend , par des vaiffeaux la- 

téraux , l’aliment à la plante entiere, & c’eft alors 
uen France on l'appelle la fève. 

Tel eft le feul & vrai mouvement du fluide dans 
les plantes , & l’on voit par-là qu’il ne reffemble en 
rien à la circulation du fang dans les animaux. Ce 
n’eft pas aflez qu'un mouvement quelconque dans un 
fluide, pour pouvoir l'appeler mouvement de cireu- 
lation , il faut encore un tel mouvement particulier , 
& non un autre, tel fyftême de vaïfleaux, tels or- 
ganes & telles parties bien déterminées en un mot; 
mais le mouvement du fluide du chara ne reflemble 
ni à la circulation des fluides dans les animaux , ni 
au fimple mouvement d’afcenfion & de defcente 
dans les plantes. D'abord il ne reffemble en rien à la 
circulation, parce qu'il n’y a point ici le double 
fyflême de vaifleaux pour monter & pour defcendre. 
Il reffemble aufli peu au mouvement du fluide dans 
les autres plantes, parceque le fluide dans le chara, 
revenu au point d'où il étoit parti, recommence 
tout de fuite à remonter de nouveau par le même 
chemin ; le mouvement du chara eft donc tout-à- 
fait particulier , & n’eft point du tout analogue aux 
autres mouvemens connus des corps organilés. 

L’analogie du mouvement du chara pourroit être 
appliquée avec probabilité aux autres plantes, fi 
l’organifation en étoit la même que celle du chara : 
pour cela il ne faudroit en général aux plantes que 
des cylindres feuls, & entre un cylindre & un 
autre, des diaphragmes ; d’ailleurs, point de vaif- 
feaux entre un diaphragme & l’autre, mais par-tout 
ün fluide gras, gélatineux & rempli de globules ; 
pendant qu’on ne voit au contraire, an moins dans 
un très-grand nombre de plantes, qu’un tiffu de 
fibres & de vaifleaux qui, des racines, fe diftribuent 
au tronc, &c. Joignez à cela la belle expérience de 
M. Muftel , inférée dans les Tranfaülions philofophi- 
ques , par laquelle il fait voir l'impoffbilité de la cir- 
culation du fluide dans les plantes. 

Mais, ce qui prouve combien il eft aifé d’être 
trompé par l’analogie , c’eft qu’elle n’eft pas même 
fûre dans les chofes où elle femble devoir être in- 
faillibie, puifqu'il y a même des plantes qui, par 
leur ftrudure intérieure , font analogues au chara, 
& qui n’ont pourtant pas le même mouvement dans 
leurs fluides. J'ai examiné nombre de plantes aqua- 
tiques également tranfparentes, & encore beaucoup 
plus que le chara, relle que la plus grande partie des 
byflus, & qui plus eft,ilyena dans ce nombre qui 
ont tout-à- fait une femblable organifation , les 
mêmes cylindres, les mêmes diaphragmes, les mêmes 
fluides , les mêmes globules , & encore plus légers 
& plus nageans qu'ils ne font dans le chara. Malgré 
cela , je n'ai jamais pu appercevoir dans leurs fluides 
aucun mouvement; il neme feroit certainement pas 
échappé, fur-tout les circonftances étant encore plus 
favorables que dans le chara même. 

Je me fuis donc affuré, par mes obfervations, 
que ce mouvement du chara n’eft que dans très-peu 
de plantes, fi même il s’en trouve ailleurs. 

Si la circulation du fang nous a trompés par rap- 
portà certains animaux, certainement la même ana- 
logie nous trompe ici relativement à prefque toutes 
les plantes : le fluide circule fans doute dans les 

lantes où on l’obferve circuler; mais il n’y a point 
de raifon de le fuppofer dans celles dans lefquelles 
on ne le voit point. Telle eft la nature des corps 
phyfiques, qu'au-delà des obfervations a@tuelles 
bien conftatées , il n’y a plus de certitude pour nous. 
(Article extrait d’une lettre de M. l'abbé FONTANA;, 
phyficien du grand-duc de Tofeane, inférée dans le 
Journal de Phyfique,) 
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SEVERIE , ( Géogr.) province de la haute-Polo- 
gne, dans le palatinat de Cracovie, aux frontieres 
de la Siléfie : elle renferme la ville de Seyerie (Sier- 
viertz ), fituée dans un lac & munie d’un château 
fortifié, & celle de la Slawkow, proche de laquelle 
ont des mines d'argent. Les évêques de Cracovie 
poñedent cette province dès l’année 1443 ; ils en 
portent le titre de duc, & ils y exercent un pouvoir 
fouverain, même en matieres civiles. (2.G.) 

SÉVÉRIENS , ( Æif4. eccl. ) hérétiques ainfi 
nommés, parce qu'ils avoient pour chef un certain 
Sévere qui commença à dogmatifer vers la fin du 1e 
fiecle, La grande queftion fur l'origine du bien & du 
mal fermentoit beaucoup dans les efprits. Sévere 
voulut imaginer un fyftême pour l’éclaircir ; & ce 
fyftême fut une héréfe, Il prétendit que le monde 
étoit foumis à des principes oppofés dont les uns 
étoient bons, les autres méchans ; mais que tous 
étoient fubordonnés à ün Être fuprêmé, qui réfi- 
doit au plus haut des cieux. Selon lui , ces bons & 
ces mauvais principes avoient fait entr'eux une ef- 
pece de paëte ou de convention, par laquelle ils 
devoient introduire dans le monde une égale quan- 
tiié de biens & de maux. Avec le fecours de ces 
fuppoñtions abfurdes , Sévere prétendoit expliquer 
l'origine du bien & du mal, &c le mêlange de l’un &c 
de l’aurre, qui fe trouve prefque par-tout, Il diftin- 
guoit dans l’homme deux propriétés principales ë& 
effentielles, la raifon & la fenfbilité. Il difoit que 
la premiere, qui procuroit toujours des plaifirs tran- 
quilles & purs,étoit l'ouvrage des puiffances bienfai- 
fantes ; & que la feconde , qui étoit la fource de 
toutes les paflions & de tous les malheurs de l’hom- 
me, étoit l'ouvrage des puiffances mal-faïfantes. Il 
en concluoit que le corps humain, depuis la tête 

jufqu’au nombril, avoit été créé par lebon principe, 
& le refte du corps par le mauvais. Paffant enfuite 
à tout ce qui environne l’homme , il enfeignoit que 
Etre bienfaifant avoit placé autour de lui des ali 
mens propres à entretenir l’organifation du corps , 
Fans exciter les paffions ; & que l’Etre mal-faifant , 
au contraire, avoit mis autour de lui tout ce qui 
pouvoit éteindre la raifon & allumer les pafñons. 

L’eau qui conferve l'homme , calme & n’altere 

point fa raïfon, étoit, felon Sévere, ün don du prin- 
cipe bienfaifant ;. mais il attribuoit au mauvais prin- 
cipe deux produëtions, qui, fonvent en effet, ont 
été funeftés à l’homme, le vin & les femmes. (4) 
. SEXARD , (Géogr.) ville de la baffe Hongrie, 
dans le comté de Tolno , fur la riviere de Sarwitz, 
Elle eff munie d’un château, & confidérablement 
peuplée. Elle renferme une abbaye du S. Sauveur , 
fameuie dans la contrée , & l’on tire de fes environs 
d’excellens vins rouges. (D. G. 

SSEXE des plantes , ( Hifl. rar. Bot.) plantarum 
Jexus. Tous les boraniftes inftruits avoient déja dif 
tingué les plantes en mâles & femelles. On s’étoit 
apperçu que lorfque les parties fexuelles étoient 
dans des individus différens & féparés , comme 
dans les animaux, la plante demeuroit ftérile, fi 
la proximité des deux genres ne la mettoit à por- 
tée d’être fécondée. Les payfans même favent bien 
diftinguer dans le chanvre le mâle & la femelle, Ils 
fe trompent feulement en donnant le nom de mé/e 
au chanvre femelle, & celui de femelle au chan- 
vre mâle. Car la plante femelle eft toujours celle 
qui porte graine ou fruit. Les jardiniers diftinguent 
de même lépinard femelle du mâle, le houblon 
femelle du mâle, parce que les genres font mani. 
feftement féparés. 

Pline le naturalifte ravoit déja parlé du fèxe des 
plantes. Rai & Camerarius ont fait mention des par- 
ties mâles & des parties femelles des plantes. Cæ- 
{alpin avoit connu la poufliere fécondante des éta- 
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mines, & Grew en avoit plus expreflément déter- 
miné l’ufage. 

La fruétification, ou la génération végétale, avoit 
principalement fervi à Tournefort pour donner de 
nouvelles loix & un nouvel ordre à la botanique. Il 
prit la fleur pour déterminer principalement la claf- 
fe, le fruit pour foudivifer les clafles en fe&tions ; 
toutes les parties de la frulification pour établir 
les genres , &c lorfqu'elles ne fuffifent pas, il faifit 
d’autres parties de la plante, où même leurs qua- 
lités particulieres. Enfin, il diftingue les efpeces par 
la confidération de tout ce qui n'appartient pas à la 
frulification, comme tiges, feuilles , racines , cou- 
leurs, faveur, odeur, Ge. 

Le chevalier de Linné , éclairant de fon génie 
les obfervations de fes prédéceffeurs , faifit plus dif- 


tintement la différence des /xes dans les plantes, . 


pour en déduire toute fa méthode, On a appellé fon 
fyftême, le fyflême fexuel, patce qu'il eft fondé 
en général fur la différence des parties mâles & des 
parties femelles des plantes, c’eft-à-dire , fur les 
étamines & les piftils, qui font les agens immédiats 
de la fécondation, & les vrais organes de la fruéti- 
fication. 

I appelle feurs méles , celles qui ont une, deux , 
ou plufieurs étamines fans piftils ; Æeurs femelles , 
celles qui ont un, deux , ou plufieurs piftils fans 
Étamines ; fleurs hermaphrodites ou androgynes, cel- 
les qui renferment en même tems les étamines & 
les piftils. 

Les jardiniers nomment les fleurs mâles, faufles 
fleurs ; & fleurs nouées, celles qui portent du fruit. 

L’étamine, partie mâle des plantes a ordinaire: 
ment la figure d'un filet furmonté d’un bouton, 
qui renferme une pouflere. Le bouton fe nommé 
anthere, On voit ces parties diftinétement dans la 
tulipe. 

Le pifil, partie femelle, varie en nombre, com- 
îne les étamines ; il occupe le centre de la corolle 8 
du réceptaclé; fa forme ordinaire eft une efpece de 
mammelon, qui fe termine en un filet , fouvent 
perforé à fon extrémité fupérieure. Ce piftil eft com- 
pofé de trois parties, le germe où embryon qui eft 
la partie inférieure, portant fur le réceptable, & 
qui fait les fonétions de matrice, Le ftyle eft ordi- 
nairement fiffuleux ; on le compare au vagin, &cil 
porte furle germe. Le fligmate termine le flyle, 
tantôt arrondi, tantôt pointu, long, effilé, quel. 
quefois divifé en plufieurs parties. On le compare 
aux levres du vagin. Il reçoit la pouffieré fécondante 
du fommet des étamines, &z la tranfmet par le ftyle 
dans l’intérieur du germe, pour féconder les femen- 
ces. Dans les fleurs qui n’ont point de ftyle, le 
ftigmate adhere au germe, & on le nomme alors 
Jeffile. 

Sous ce nouvel afpe&', le grand natutalifte fuë: 
dois ne vit plus dans laéte de la fru@tification, que 
laéte de la génération. Ce que Tournefort avoit en: 
vifagé comme des vaifleaux excrétoires ; parut aux 
yeux du célebre de Linné des parties fervant à la 
génération & à l4 propagation invariables des efpe: 
ces. Linnæi phylofo. Botan. p. 92. Le regne végétal 
a fes nôces au moment que les poulieres fécondan: 
tes des étamines frappent les piftils. La corolle for: 
me le palais, où fe célebrent ces nôces merveil- 
leufes. Le calice eft le lit conjugal. Les pétales font 
les nymphes. Les filets des étamines , font les vaif 
feaux fpermatiqués. Leurs fommets ou antheres 
font les tefliculés: La pouffiere des antheres eft la 
femence, ou liquéur féminale. Le fligmate du piftil 
devient la vulve. Le ftyle eft le vagin; ou la trompe. 
Le germe eftl’ovaire. Le péricarpe eft l'ovaire fé: 
condé, La graine eft l'œuf, Le concours des mâles 
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& des femelles devient par conféquent néceflaire 
à la fécondation de toutes les plantes. 

Ce n’eft point ici le fruit de l'imagination. Ce 
font dés faits découverts & démontrés par des ob- 
fervations exaûtes & des expériences ingénieufes. 
La graine ou femence préexiftante dans le germe , 
n’eft développée que par la fécondation qui réfulte 
du contaét des pouflieres & des étamines fur le 
piftil, ou le fligmate. Si une femence fe dévelop- 
pe en partie, fans ce fecours, elle refte inféconde, 
incapable de reproduire fon efpece. 

Si des infe@tes , fi une gelée fubite, fi de longues 
pluies alterent le ftigmate dans le tems de la florai- 
fon, la femence avorte, ou le fruit coule, felon 
Vexpreffion des jardiniers. pe 

On parvient auffi à rendre une fleur ftérile en la 
châtrant , ou en coupant les autheres, avant que la 
pouffiere en foit ortie. 

Si après avoir coupé Îles fommets ou antheres , 
on fait tomber fur le figmate la pouffiere d’une 
plante différente, la femence, qui en proviendra, 
produira une plante, qui tiendra quelque chofe de 
Pefpece fécondante & de l’efpece fécondée. Ce fera 
un mulet, Mais il faut qu’il y ait déja entre les plan- 
tes, comme entre les animaux ; une certaine analo- 
gie d’organifation, 

La caftration réuffit fur-tout fur les plantes qui 
portent féparées Les fleurs mâles & les fleurs femel- 
les, comme le melon. L'opération eft plus délicate 
fur Les fleurs hermaphrodites. Il faut encore que la 
plante châtrée foit éloignée de toute autre de fon 
efpece, afin que le vent ne puifle pas y apporter 
des pouflieres fécondantes. 

Lorfqu'on cultive des plantes de même genre 
dans un jardin, les pouflieres confondues par le 
vent, donnent lieu à ces efpeces bâtardes & variées, 
fi recherchées des curieux. 

Sur deux pieds différens , le chanvre eft ou mâle 
ou femelle, Mais une feule plante de mâle fufft à la 
fécondation d’un champ entier de femelles , fût-1l 
diftant d'une lieue de ce champ. 

Si les éramines , quelquefois les piftils, par une 
abondance de fucs, prennent trop d’embonpoint , 
comme il arrive aux animaux, la plante refte fté- 
tile. 

Le chevalier de Linné, ayant établi par ces ob- 
fervations & une multitude d’autres, la différence 
des fèxes, en a tiré fa méthode botanique. 

Les étamines ; ou parties mâles, lui fervent 
pour former fa premiere divifion , qui eft celle des 
claffes, 

Les piftils , ou parties femelles, établiffent la pre- 
miere fubdivifion, qui eft celle des ordres qui ré- 
pondent aux feétions de Tournefort. 

La confidération de toutes les parties de la géné- 
tation conftitue les genres. 

De Linné, comme Tournefort, reftraint les ca- 
raêteres des efpeces aux parties vifbles de la plante, 
comme tiges, feuilles , racines, &c. admettant ce- 
pendant encore ici, pour la diftinétion de ces efpe- 
ces les parties de la fruétification même , lo:fqu'el- 
les n’ont pas été employées, & qu'elles ne font 
pas néceflaires pour la diftinétion ou la détermina- 
tion du genre. (B.C.) 

SEXT ANT , (_4ffron. )infirument dont les aftro- 
nomes fe fervent trèsfouvent , il eft compofé d’un 
arc de 6o dégrés ou la fixieme partie dun cercle, 
avec des lunettes à angles droits, OC&FG, fis. 
57, planc. d'Afron. derce Suppl. L'une de ces lu- 
nettes fert à prendre les haureurs des aftres depuis 
Thorizon jufqu'à 6o dégrés, & l'autre depuis 30 
dégrés de hauteur jufqu'au zénit; en, forte que les 
hauteurs de 30 à Go penvent fe prendre de deux 
manieres, ce qui fert de vérification, On emploie 
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fouvent des féxtans au lieu de quarts de cercle 
pour diminuer Pembarras & le poids de linftru- 
ment, & par conféquent les frais de conftruétion. 

On appelle auffi à la mer fexrans le quartier de 
réflexion ou l’oétant de Hadley, quand au lieu de 
contenir 45 dégrés , il en renferme 60 , comme 
cela fe pratique fouvent. Foyez OGTANT, (A4/ffron.) 
Suppl. 

Sextant ou fextans eft encore le nom d’une con- 
fellation boréale, introduite par Hévélius, pour 
renfermer 12 étoiles qu'il avoit obfervées entre l'hy- 
dre & le lion; le feu de ces animaux ,-difoit-il, 
femble avoir du rapport avec les feux dévorans qui 
ont confumé mes inftrumens & mes bâtimens le 26 
feptembre 1679, & fur-tout ce magnifique /éxsant 
qui avoit été forgé au feu, & travaillé avec un foin 
incroyable pour fervir à obferver toutes les étoiles. 
Prodromus Affron. p. n$. (M. DE LA LANDE.) 

SEYMENY-BASSY , (&erme de la Milice Turque.) 
Les Turcs appellent ainf le premier lieutenant-géné- 
ral. Il commande non feulement les janiffaires Sey 
mongs, mais encore lorfque l'aga marche en cam- 
pagne, il prend le titre de Kaimokar, ou de fon 
lieutenant à Conftantinople. Il peut mettre fon 
propre cachet fur les ordres qu'il expédie, & 
commande à tous les fardars ou colonels de fon 
gouvernement, fans compter qu'il a le maniment 
de toutes les affaires des janiffaires. (7) 

SEZZE , ( Géogr. Antiquités.) Setinum , ville de 
7 à 8000 amies , fituée fur la hauteur, en face des 
Marins Pontius , à 16 lieues de Rome. Tite-Live en 
parle à l’occafion d’une révolte d’efclaves cartha- 
ginois. Martial célebre la bonté de fes vins. 


Serinum, dominæque nives , denfique trientes , 
Quando ego vos medico non prohibente bibam 2, 
Mart. VL 80. 


Æt lato Setinum ar debit in auro : 
dit Juvenal. 


On y voit des reftes confidérables d’un ancien 
temple de Saturne : on ne peut y entrer , parce que 
l'entrée en eft fermée par des ruines; mais en jettant 
une pierre de deffus de la voûte, j'ai reconnu, dit 
M:de la Lande, Voyage d’un François en Italie, T. VI, 
qu'il y avoit environ 135 pieds de hauteur, car la 
pierre mettoit 3 fecondes à tomber. Derriere la ville 
eft une fente de rocher , qui forme un précipice très- 
dangereux & très-profond appellé O/co. 

L'églife des Francifcains réformés a un beau ta- 
bleau de Lanfranc, dont on fait le plus grand cas. 

Sezze manque de fources, on n’y boit que de l'eau 
de citerne : les femmes y font très-fécondes, & ont 
les mammelles d’une groffeur finguliere. 

La communauté paie 17000 livres à la Camera ; 
qui lui donne le droit de pêche dans les marais, 
celui de pâturages dans les montagnes incultes , &e 
limpôt fur le vin. 

La dime eft volontaire, & n’eft fouvent qu’une 
poignée de bled qui fe partage entré le curé & l’é- 


vêque. (C.) 
H 


SHEALS 04 SHIELDS , ( Géogr. ) lieu maritime 
d’Angletérre, dans la province de Durham, à l’em- 
bouchure de la Tyne. Il eft remarquable par fes fa- 
lines , & fur-tout par fon port , où ftationnent à l’or- 
dinaire les bâtimens prefque fans nombre , deftinés 
au tranfport du charbon de Newcafte. (D. G.) 
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$ SIBÉRIE , ( Géogr. Antiquités. ) à l'extrémité 
méridionale de la Sibérie, entre les rivicres d’Irtish, 
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&c d'Obalet au 5o dégré de latitude, eft un défert 
d’une étendue confidérable , rempli en plufeurs en- 
droits de rombeaux ou de tertres, dont M. Bell & 
plufieurs voyageurs ont parlé. Les habitans des en- 
virons continuent depuis plufieurs années à chercher 
lestréfors dépofés dans les tombeaux :ils y ont trouvé 
parmi les cendres & les os des cadavres quantité 
d’or, d'argent, de cuivre , ainfi que des poignées 
de fabre , des armures, des ornemens de felle, des 
brides & autres harnois , avec des os d'animaux , & 
en particuliers d’éléphans. ? 

La cour de Ruffie, informée de ces déprédations, 
envoya un officier général avec un corps de troupes 
pour ouvrir ceux des tombeaux auxquels on n’avoit 
pas encore touché , & recueillir , au nom de la cou- 
ronne , ce qu'ils contiendroient. Cet officier exami- 
nant les monumens fans nombre difperfés dans ce 
vafte défert, conclut que le plus gros tertre étoit 
fans doute la fépulture d’un prince ou chef, ; 

En effet, après l’enlévement des terres & des 
pierres , les ouvriers parvinrent à trois voûtes grof- 
fiérement travaillées. Le corps du prince étoit au 
centre : on le reconnoifloit aifément au moyen du 
fabre, de la lance, de l'arc, du carquois & des 
fleches qui étoient à fes côtés. Sous la voûte fuivante 
on trouva fon cheval, fa felle, fa bride & fes étriers. 
Le corps du prince étoit couché fur une feuille d’or 
étendue de la tête aux pieds, & couvert d’une autre 
feuille d’or de la même dimenfon. Il étoitenveloppé 
d’un riche manteau à franges d’or & garni de dia- 
mans : il avoit la tête, le col, la poitrine & les bras 
nuds, & fans aucun ornement. La derniere voûte ren- 
fermoit le corps d’une femme diftinguée par Les orne- 
mens de fon fexe : elle portoit autour du col une 
chaîne d’or de plufeurs anneaux, enrichie de rubis, 
& des bracelets d’or autour de fes bras ; fa tête, fa 
gorge & fes bras étoient nuds ; fon corps couvert 
d’une belle robe , étoit placé entre deux feuilles 
d’or fin : ces quatre feuilles pefoient 40 livres. Les 
zobes du prince & de la princeffe fembloient en- 
core brillantes & entieres, fais elles tomberent 
en pouffiere dès qu’on les toucha. On fouilla dans la 
plupart des autres tombeaux : celui-ci étoit le plus 
remarquable. 

Cette defcription paroîtroit romanefque, fi elle 
n’étoit atteflée par une lettre de Paul Demidoff, à 
M. Collinfon , écrite de Pétersbourg le 11 Sep- 
tembre 1764. Ces faits font tirés de Traités relarifs 
la l'antiquité, publiés à Londres , 7-4°, en deux 
volumes , 1773. Voyez la Gazette de lirrérature, n°. 5 
pag. 6, 1774- 

Les iombeaux répandus aux environs de cette 
plaine, éroient probablement les lieux où avoient 
été enterrés d’anciens héros Tartares , morts dans 
les combats : mais on ignore abfolument l’époque 
& l’hiftoire de ces événemens. Quelques Tartares 
ont appris de M. Bell que ce pays avoit été le théatre 
de plufieurs batailles entre T'amerlan & les Tartares 
Calmoucks , que ce conquérant entreprit en vain de 
fubjuguer. On lit enfuite dans l'ouvrage Anglois cité, 
quelques obfervations fur les antiquités par M. For- 
fier, qui a demeuré long-tems dans la Tartarie. 

M. Hellant, académicien de Srockolm, conclut la 
falubrité de l'air du climat de la Sibérie, des reoiftres 
de Kufamo , fous le cercle polaire , où le nombre 
des morts pendant trente ans n’a été que la moi- 
tié du nombre des naïffances ; tandis qu'ailleurs 
il eft ordinairement les deux tiers. La popülation 
y a augmenté dans le rapport de 100 175; dans des 
pays plus peuplés &e plus fertiles il faut 5o & quel- 
quefois 100 ans pour produire cette proportion. 

Dans la paroïfle de Sodankile, fituée plus au 
nord , le nombre des morts, pendant fept ans, a été 
à celui des naïfflances, comme 78 à 1753 & de 
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foixante-dix perfonnes il n’en ef mort qu'une feule. 

Voyez Collelion acad, tom. XI , de La partie étran= 
8ere, 17-49. 1772. 

SICELEG , mefure, (Géogr. Jacrée.) ville de la 
tribu de Juda , que Jofué donna à celle de Siméon: 
in medio pofféffionis filiorum Juda... Siceleo. Jof. 
xix. 2—5. Elle fut dans la fuite poflédée par Achis, 
roi de Geth, qui la donna à David pour retraite 
lorfqu'il fuyoit Saül, & ainfi elle rentra fous le joug 
des rois de Juda : dedis ei Achis in die illa Siceleg, 
Propter quam caufam fecuta eff Siceleg, reonum Juda. 
1. Rois , xxvij. 6. Les Amalécites la pillerent & 
la brülerent en l’abfence de David. (+) 

SICYRNOTYRBE, ( Mufique des anciens. ) air de 
danfe des anciens , qu’on exécutoit fur des flûtes. 
Dans les remarques de Dalechamp, fur le Æ17 /iv. 
du Deipnoz d’Athénée,ontrouve qu'on appelloit auf . 
cet air fcinotyrbe , fibenotyrbe & filenotyrbe. (F.D.C) 

SIGEBERT II, CLOVIS IT, rois de France, le 
premier en Auftrafie, le fecond en Neuftrie & en 
Bourgogne , fils & fuccefleurs de Dagobert I. 

Le regne de ces princes ef la véritable époque de 
la dégradation des rois de la premiere race & de l'é- 
lévation des maires du palais, IL étoit facile à ces 
derniers de confommer l'édifice de leur grandeur 
fous deux rois enfans , & dont le pere s’étoit rendu 
odieux aux grands, par un excès de févérité. Sigebert 
l'ainé entroit dans fa huitieme année, & Clovis dans 
fa cinquieme. Dagobert ne s’étoit point fait illufion 
fur la puiflance des maires du palais ; n’ayant pu les 
fupprimer dans un regne trop court, il ufa au moins 
du droit de pouvoir les deftituer : ce prince ne man- 
quoit pas de politique , s'étant apperçu que Pepin I. 
tendoiït à la tyrannie, il lui avoit retiré la mairie 
dAuftrafie : lorfqu’il donna le gouvernement de ce 
royaume à Sigeberz II, il femble qu'il craignoit le ref. 
fentiment de Pepin. En effet , il employa les plus 
grands ménagemens ; il feignit un grand attachement 
pour cet officier , & le retint auprès de lui fous l’o: 
bligeant prétexte qu’il ne pouvoit fe pafler de fes 
confeils : il eft aifé de voir que ce n’étoit qu’un pré- 
texte fous lequel il déguifoit fes craintes. Si les con 
feils de Pepin étoient auffi falutaires qu'il s’efforçoit 
de le faire croire , c’étoit un motif pour n’en point 
priver Sigebert I, qui, comme nous l'avons obfervé 
étoit encore dans la plus tendre enfance : dès que 
Dagobert_fut mort, ce courtifan força auff-tôr 
Adalgife de lui rendre la mairie d’Auftrafe, Cet 
homme faux fe montra fous les traits les plus fédui- 
fans , & tandis qu'il témoignoit le plus vif intérêt 
pour les jeunes princes, 1l s’efflorçoit de flétrir la 
mémoire de leur pere, Ega, maire du palais d’Au£. 
trafie, adopta le! même plan : l’un & l’autre ou 
vrirent les tréfors du prince défunt , fous prétexte 
qu'il avoit fait différentes ufurpations, & qu’il étoit 
à propos de reftituer. La mort inopinée des deux 
maires ne permit pas de connoître toute la portée de 
leurs projets : mais f on en juge par celle de Gri- 
moalde, fils & fuccefleur de Pepin & d’Erchinoalde 
où Archambaud, on pourra croire qu’ils devoient 
être très-funeftes aux deux rois. Sigebers mourut en 
656, âgé feulement de 26 ans, pendant lefquels tou- 
jours enchaîné par les maires, il n’offrit qu'un fan- 
tôme de royauté : il laïfloit de la reine Imnichilde 
un fils au berceau , nommé Dagobert ; 1 le recom- 
manda à Grimoalde, & lui en confia la tutelle, Ce 
maire lui avoit infpiré des fentimens fi tendres pour 
la religion, quele pieux monarque auroit regardé 
comme un gfos péché sil eût mis des bornes à fa 
confiance. Grimoalde mit le jeune Dagobert fur le 
trône d’Auftrafie, mais il l'en fit defcendre prefque 
aufli-tôt , il lui fit couper les cheveux & le relégua 
fecrétement en Ecofle, Le trône ne refta pas long- 
tems vacant, le maire infidele y plaça prefqu'aufitôt 
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“Childebert fon propre fils ils’étayoit d’une adoption 
fauffe ou véritable qu’en avoit fait Sigebert II, en cas 
qu'il mourût au défaut de poftérité mafculine, Fe- 
‘yénement fembloit être tel par l'éclipfe de Dapo- 
bert dont on avoit eu grand foin de taire la deftinée : 
cette ufurpation ne pouvoit plaire aux grands ,'elle 
ne dura qu'autant de tems qu’il leur en fallut pour dé- 
voiler l'artifice , & fe communiquer l'horreur qu'ils 
enavoient ; & foit que la veuve de Sigebert nel les pra- 
tiquât fectérement, foit que Clovis leur eût fait des 
propoñtions avantageufes pour les engager 4 Turn 
Je royaume d’Auftrafie à celui de Neuflrie, ou que 
leur amour-propre fût bleffé d'obéir au fils d’un fujet 
fait pour obéir comme eux, ils détrônerent Childe- 
bert, & fe faifirent de la perfonne de Grimoalde 
qu'ils préfenterent à Clovis Il, dans la pofture d’un 
criminel. Les feigneurs d’Auftrafe laccufoient , 
Imnichilde demandoit vengeance : Clovis, dans 
cette caufe, avoit celle de fon fang & la fienne 
propre à venger. La condamnation du coupable ne 
pouvoit point être différée ; mais on ne fait quel fut 
le genre de fon fupplice. L'auteur des Obférvations 
fur Phifloire de France loue la modération d’Ar- 
chambaud , qui le porta , fuivant lui, à févir contre 
Pufurpateur , lorfqu'il étoit de l'intérêt de fon ambi- 
tion de le favoriler, & que ce fuccès du maire 
d'Auftrañe fut devenu un titre pour lui en Neuftrie. 
On voit que cet auteur regarde la cataftrophe de 
Grimoalde & de fon fils, comme l'ouvrage d’Ar- 
chambaud, & l’hiftoire attefte qu’elle fut opérée 
par les feigneurs de l'autre royaume qui jouifloient 
d’une grande liberté fousun gouvernement où l’au- 
torité du monarque étoit tempérée par celle du 
maire ; au lieu qu'ils avoient lieu de tout craindre 
d’un prince qui n’auroit pas manqué de réunir dans 
fa perfonne & la royauté 8e la mairie : on préfume 
aifément que l’ufarpateur auroitfupprimé une charge 
qui lui avoit fervi de degré pour monter fur le 
trône , & pour en précipiter le légitime poffeffeur : 
gardons-nous bien de penfer qu’Archambaud fat 
défintéreMé du côté de l'ambition ; fes démarches 
femblent avoir été mefurées{urcelles de Grimoalde, 
&s'ilmontra moins d’audace, c’eft que les conjonc- 
tures ne furent pas les mêmes, la chûte de fon col- 
legue devoit le rendre fage ; il s’étoit rendu maître 
abfolu des affaires du gouvernement, en tournant 
toutes les inclinations du jeune prince du côté de la 
religion : femblable à Sigebers I, fon frere Clovis IL 
mit tous fes foins à fonder ou à gouverner des mai- 
fons religieufes : mais ce qui décele plus particulié- 
rement Archambaud, ce fut le mariage du jeune 
monarque avec l’efclave Batilde ; qui fut incontef- 
rablement fon ouvrage ; il ne la lui fit époufer que 
pour lavilir aux yeux de la nation , & pour le tenir 
dans fa dépendance : car enfin que ne devoit-il pas 
fe promettre de la reconnoiflance d’une femme qu'il 
avoit tirée de l’éfclavage pour la mettre fur letrône ? 
Batilde avoit fervi à table le maire du palais, & ce 
fut cette femme que le traître fit époufer à fon 
roi, Mais il fe trompa: car Batilde fut non feule- 
ment une grande fainte, mais une grande reine. 
Tout fert donc à démontrer que fi Archambaud 
conferva quelque refpeét extérieur pour le trône, 
c'eit-qu'il étoit perfuadé que le tems métoit point 
encore venu, & qu'il falloit l’abaïfler , le miner in- 
fenfiblement, 8 non pas Le renverfer ; c’eft au moins 
ce que la politique autotife à croire, & ce que la 
conduite des fuccefleurs d’Archambaud change en 
démonftration. Clovis mourut dans l'année qui fui- 
vit l'ufurpation & Le fupplice de Grimoalde , 1l laif- 
foit trois fils, Clotaire, Childeric & Thierri, qui 
furent élevés fous la tutelle de Batilde leur mere. 
L’hiftoire militaire de Sigebert II &c de ClovisIf, 
n'offre rien de mémorable ; le premier livra deux 
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batailles aux Thuringiens , il gagna la premiere &e 
perdit la feconde , il n’y contribua que de fa pré- 
fence, il étoit dans un âge trop tendre, pour qu'il lui 
fût poñlible d’y préfider, Le regne de Clovis ne fut 
agité par aucune guerre; & ce prince toujours oc- 
cupé de reliques & de fondations pieufes, n’eut 
point été capable d’en diriger les opérations. On ne 
fauroit connoître quelles furent fes vertus & fes 
vices dans fa vie privée. Les moines étoient les feuls 
qui dans ces tems de barbarie dirigeoient La main de 
lhiftoire : ils en ont fait tantôt un pompeuxéloge, & 
tantôt une cenfure amère, parce qu'ils le peignoient 
toujours d’après leurs paffons : ils le louoient ou le 
blâmoient fuivant qu'ils en recevoient des bienfaits 
ou qu'ils croyoient avoir à s’en plaindre. Clovis 
vend-il quelques lames d’or ou d'argent qui cou- 
vrent le tombeau de S. Denis; c’eft, difentils, un 
prince livré à tous les excès du vice, il eft débau- 
ché, il eft ivrogne; c’eft un brutal, un voluptueux, 
un lâche. Accorde-t-il quelqu'immunité à l'abbaye : 
c’eft un princè débonnaire , un grand roi, dont la 
fagefle égale la bravoure , aimant la juftice & la re- 
ligion , enfin c’eft un faint. Un excès de dévotion le 
porte à détacher un bras de faint Denis pour le pla- 
cer dans fon oratoire : le tableau change une troi- 
fieme fois, le bras enlevé diminuoit la vénération 
du peuple pour l’églife, alors c’étoit un imbécile, 
un impie digne de toute la colere célefte, Tel a été 
le fort de notre hifloire dans les premiers fiecles de 
la monarchie , en proie à des moines ignorans , fu- 
perftitieux & intéreflés : devons-nous être {urpris fi 
nous manquons fi fouvent de lumieres pour marcher 
dans des champs auffi féconds ? ( Mr.) 

SIGEFROI, ( Hif. du Danemarck.) roi de Da: 
nemarck. Ce fut un roi pacifique , vertu rare dans 
ces fiecles de fang où la profeffion des] armes étoit 
la feule honorée : il donna fa fille en mariage au cé- 
lebre Vitikind, duc des Saxons , qui feul fut tenir 
tête à Charlemagne. Vitikind , das les différens re- 
vers dont fa vie fut agitée , trouva un afyle à la cour 
de fon beau-pere ; celui-ci fit alliance avec Charle- 
magne afin de l’appaifer en faveur de fon gendre 
on ignore le tems & le genre de fa mort; on fait 
feulement qu'il vivoit dans le huitieme fecle. 

M, DE SACY. 

SIGISMOND I, ( Hiff. de Pologne.) roi de Polo- 
gne, fut fucceffeur d'Alexandre , il fut élu Pan 
1507 : des foins pacifiques; & fur-tout le rétabliffe- 
ment des finances, occuperent les premieres années 
de fon regne ; iltrouva dans Jean Bonner, le plus 
rare préfent qu’un roi puiffe demander aux cieux , 
un miniftre défintéreffé ; mais bientôt Bafile, grand 
duc de Mofcovie , vint troubler fon repos & facca- 
ger la Pologne : Sigi/mond s'avance , les Mofcovites 
fuient , il les pourluit; la bonté de leurs chevaux les 
dérobe à fa vengeance, mais leurs villes devinrent 
le théâtre de tous les maux que la Pologne avoit 
foufferts. Les Mofcovites ofent enfin lui préfenter le 
combat , ils font vaincus fur les bords du Borifthene, 
Albert, marquis de Brandebourg, grand-maître de 
l'ordre Teutonique,voyant Sigi/mord occupé à cette 
guerre, lui refufa l'hommage qu'il lui devoit ; le roi 
tourna fes armes contre lui, & la Pruffe fut con 
quife. Le marquis de Brandebourg,deyenu luthérien, 
confentit à partager la Prufle avec la Pologne ; par- 
tage qui dans la fuite fut également funefte aux deux 
nations. Une victoire remportée fur les Valaques , 
de nouvelles conquêtes en Mofcovie, illuftrerent la 
vieilleffe de Sigifmond : fon regne ne fut qu'une fuite 
detriomphes, & fa fortune ne fe démentit pas un 
moment ; il mourut l’an 1548, âgé de 82 ans : il fut 
un des plus grands rois dont la Pologne s’honore ; 
brave fans imprudence , clément fans foiblefle : de- 
venu par fes bienfaits defpote au milieu d’un peuple 
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libre, il aima l'humanité autant qu'un conquérant 
peut l'aimer en travaillant à la détruire. À 

SIGISMOND-AUGUSTE ox SIGISMOND II, avoit 
été reconnu roi de Pologne, du vivant de Sigif- 
moad I, fon pere; ce prince, avant de fermer les 
yeux ; lui donna d'importantes leçons fur la maniere 
de gouverner un peuple libre. L’hiftoire de fa vie 
lui offroit des exemples plus frappans encore , trois 
batailles gagnées, le refus de trois couronnes , la 
renaiffance des arts, l’ordre remis dans les finances, 
les campagnes défrichées, les villes enrichies & 
embellies, ne laifloient à Sigifmond-Augufle que la 
gloire de conferver l'ouvrage de fon pere ; il étoit 
violent dans fes pañlions, & lent dans les affaires. 
Elifabeth, fille de Ferdinand , roi des Romains, 
l'ayant laïflé veuf à la fleur de fon âge,il avoit époufé 
la fille de Georges de Radziwil;ce mariage contradté à 
Vinfçu du fénat , de la nation & de fon pere même, 
n’étoit pas encore confommé lorfqu’on lui apprit que 
la Pologne venoit de perdre,dans Sigifmond I, un de 
£es plus grands rois. Le jeune prince monta donc au 
trône en 1548, & y plaça près de lui fa jeune 
époufe, belle , mais dont les charmes n’avoient au- 
cun empire fur un peuple libre & farouche, qui 
vouloit difpofer du cœur de fon maître & diriger fes 
penchans. Le peu de refpeët que ce prince avoit 
témoigné pour les coutumes de l’églife, avoit déja 
aigri les efprits : cette alliance acheva de les foule- 
ver ; les nonces échaufferent cette premiere fermen- 
tation : les ennemis du roi éleverent la voix avec 
audace , & le menacerent de le dépofer, pour avoir 
ofé faire fon propre bonheur, comme fi un prince, 
né pour rendre fon peuple heureux, n’avoit pas le 
droit de l’être Ini-même. Augufle étoit amoureux, il 
brava ces menaces ; & l'irruption des Tartares fit 
fentir à la nation qu’elle avoit befoin d'un prince 
courageux & verfé dans l’art de la guerre; on lui 
pardonna fon amour en faveur de fes viéoires, La 
conquête de la Livonie, la foumiflion forcée des 
chevaliers porte-glaive , les duchés de Courlande 
& de Semigalle , devenus feudataires de la couron- 
ne ; tant de fuccès remportés dans l’efpace de trois 
années , firent aifément oublier en faveur de Sigif= 
mond , les égaremens excufables d’une jeuneffe trop 
bouillante. 

Il reçut en 1568 l'hommage d’Albert-Frédéric ; 
duc de Pruffe , qui fuccédoit à fon pere Albert, La 
réunion de la Lithuanie à la Pologne, fut le chef- 
d'œuvre de fon regne & la derniere de fes a@ions : 
il mourut en 1571; en lui s'éteignit la race des Ja- 
gellons , qui pendant près de deux fieclesavoit donné 
des rois à la Pologne. Le peuple qui lavoit perfécuté 
le pleura ; fon génie étoit lent, mais vafte; fon ju- 
gement fain, fon efprit orné ; fon cœur bienfaifant , 
1l ouvrit à l’héréfie l'entrée de fes états. Les foins de 
Pamour ne le détournoient point de ceux du gouver- 
nement; efclave de fes maîtrefles, il fut maître dé 
l'état, de fes voifins & de fes ennemis. (M. DE 
SAcr.) 

SIGISMOND IIL, roi de Pologne & de Suede 5 
il étoit fils de Jean, roi de Suede : un parti puiffant 
lappella au trône de Pologne, après la mort d’Etien- 
ne Battori ; Maximilien le lui difputa, mais une 
vi@loire termina le différend; & Sigifmond triom- 
phant, par les foins de Zämoski, fat couronné l’an 
1587. L'archiduc fut pris les armes à la main; Sigife 
mond lui rendit la liberté, & n’exigea pour fa rançon 
qu’une renonciation formelle à la couronne de Polo- 
gne. Les premieres années du regne de Sigifinond 
furent païfbles , il affoupit les querelles des catholi- 
ques & des proteftans, ei accordant aux uns &t aux 
autres le libre exercice deleur religion, & laiffa aux 
Cofaques je foin de repoufler les Tartares & les 
Turcs, Jean, roi de Suede, mourut fur ces entre- 
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faites, & laifla le fceptre à fon fils Sigifnond , qui 
alla en prendre pofeffon. 11 fut couronné à Upfal, 
lan 1594 ; il étoit catholique, & on exigea de lui, 
à fon facre, le ferment de protéger la confeffion 
d’Ausbourg; il ne regardoit cette promefle que 
comme un moyen plus für de rétablir un jour le 
catholicifme dans fa patrie : il eut l'imprudence de 
laifler appercevoir fes deffeins; il en commit une 
plus grande encore en confiant la régence du royau- 
me à Charles, duc de Sudermanie, fon oncle, prince 
rempli de talens, dévoré d’ambition, & qui avoit 
l'art de fe faire adorer des hommes qu’il aimoit peu. 
Charles prit bientôt le titre de vice-roi : Sigifinond À 
qui des réflexions trop lentes avoient fait reconnoi- 
tre fa faute, voulut lui ôter les rênes du gouverne- 
ment ; la nation s’y oppofa. Le vice-roi fut divifer 
les deux nations au fujet de la Livonie, la guerre 
s’allama : quelque parti que prit Sigi/mond, ilfalloit 
qu'il combattit contre fes fujets, & qu'il expoñit, 
ou la couronne de Suede, ou celle de Pologne; il 
voyoit les efprits des Suédois déja aliénés par les 
intrigues de Charles, & tout le royaume conquis , 
ou par fes bienfaits , ou par fes armes ; il fe déclara 
en faveur des Polonoïs, mais le trône qui lui reftoit 
r’étoit pas mieux affermi fur fes fondemens : il avoit 
prétendurégner en maître furun peuple libre;en vou- 
lant accroître fon autorité, illa hazarda touteentiere. 
Deux partis fe formerent , l'un pour faire valoir les 
prétentions du roi, l’autre pour défendre lantique 
liberté : on en vint aux mains, les royaliftes furent 
vaincus ; Sigi/mond qui avoit déja perdu la couronne 
de Suede , alloit perdre encore celle de Pologne , 
lorfqu’une viétoire remportée par fes partifans , ré- 
tablit le calme & l’obéiffance en 1608. Une chofe 
prefque inconcevable , c’eft qu’au lieu de reconqué- 
rir la Suede, ou de défendre au moins la Livonie, il 
entra fans fujet en Mofcovie, s'arrêta deux ans de- 
vant Smolensko , y fit périr inutilement deux cens 
mille Mofcovites, y perdit lui-même la moitié de 
fon armée , entra dans Mofcou , dont on lui ouvrit 
les portes, y fit mettre le feu, n’en fortit qu'après 
avoir vu la derniere maïfon réduite en cendres , & 
ramena en Pologne les débris de fes troupes déla- 
brées : il prétendoit difpofer de la couronne de Mof- 
covie en faveur d’Uladiflas , fon fils, lui qui n’avoit 
pu conferver pour lui-même celle de Suede. Gufta- 
ve-Adolphe avoit été proclamé en 1611 ; & les hau- 
tes qualités de ce prince, les fuccès qu’il avoit déja 
eus dans la guerre, ne laïifloient à Sigifinond aucune 
efpérance de rentrer dans fes états. Sigifimond en 
1620 fournit à l’empereur des troupes auxiliaires 
contre les Turcs ; fon indifcrette amitié luiattira fur 
les bras toutes les forces de l'empire Ottoman ; ce- 
pendant le génie, l’expérience , le courage des gé- 
néraux Polonois, arrêterent tout-à-coup ces rapides 
conquérans ; on fit la paix, & elle ne coûta pas cher 
à la Pologne ; Sigifinond reftitua Choczim », & l’em- 
pereur fe réferva le droit de nommer le vaivode de 
Moldavie. Pendant cette expédition, Guftave avoit 
conquis toute la Livonie , & la Pologne ne put obte- 
nir de lui qu'une treve de cinq ans en 1624: elle 
expira en 1629, & Sigifinond qui craignoit d'être 
forcé de reprendre les armes contre le Lion du nord, 
obtint par la médiation de la France une nouvelle 
treve de fix ans; mais il fut contraint de céder À 
Guftave toutes fes conquêtes en Livonie, Tant de 
revers fucceffifs accablerent enfin Sipifnond , & le 
chagrin éteignit peu-à-peu le principe de fa vie; il 

nourut lan 1632 :on ne lui reprochera point les 
maux qu’il s’eft faits à luismême : ce fontdes fautes 
&z non pas des crimes ; mais de quel œil la poftérité 
peut-elle voir les maux qu’il a faits à l'humanité, 
deux cens mille Mofcovites maffacrés dans un fiegé, 
cent mille maifons & des richefles immenfes deve- 
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nües la proie des flainmes dans Mofcow! ( M.DE | 


SAcr. 

SIGNAUX, ( Æffron.)) fe font avec des feux pour 
marquer les tems à de grandes diflances , & avec 
des arbres difpofés en cône pour prendre des angles: 
on en a eu fur-tout befoin pour les grandes opéra- 
tions de la mefure des dégrés. Voyez TERRE dans ce 
Supplément, & les ouvrages de M. de Maupertuis , 
de M. Bouguer, & de M. de la Condamine, für la 
figure de la terre. ( M. DE LA LANDE.) , 

SIGNIFICATEUR , ( Af/rologie. ) lun des points 
de lécliptique dont on fe {ervoit pour fignifier quel- 
ques événemens par rapport au prometteur 3 par 
exemple, fi la lune étant prife pour Jfignificateur de 
quelques événemens , par rapport à une autre pla- 
néte , le point où eft la planete fe nomme promer- 
zeur, &le point où eft la lune fenomme fégnificateur : 
le tems qu'il faut pour que le prometteur arrive dans 
le cercle de poñitionoù fe trouve le fgnificateur, eit 
mefurée par l'arc de dire&tion. (M. D£ LA LANDE.) 

SIGTRUG , ( Hifi. de Suede.) roi de Suede, vi- 
voit vers la fin du premier fiecle de l’ere chrétienne; 
bon prince , fige lépiflateur, pere malheureux , il 
voulut laver dans Le fang de Gram & des Danois, 
l'affront que ce prince lui avoit fait en enlevant fa 
fille; mais trahi par Les foldats, il expira fous la 
maflue de Gram. (M. DE S4cY.) 

SIMÉON , qui eftexaucé, ( Hiff. facrée.) le fecond 
fi15 de Jacob & de Lia : Lia le nomma Séméon, parce 
que le Seigneur l’avoit exaucée. Il étoit frere utérin 
de Dina, &cil eut avec Lévi la principale part à la 
vengeance cruelle que les enfans de Jacob tirerent 
de l'affront fait à leur fœur. Jacob'leur témoigna 
l'horreur que lui caufoit cette aétion déteftable, &r 
leur reprocha qu’ils l’expofoient lui & fa famille à la 
Haine & au reflentiment des peuples du pays. Ce 
faint patriarche en garda jufqu’à la mort le fouvenir, 
&c le tems ne put effacer de fon e{prit l’horreur d’une 
telle barbarie. Siméon fut un de ceux que Jacob en- 
voya en Egypte pour y chercher du bled, & Jofeph 
le retint pour Ôtage jufqu’à ce que fes autres freres 
euffent amené Benjamin, On ne convient pas du 
motif qui porta Jofeph à traiter Siméon avec tant de 
rigueur ; & la conjeéture de ceux qui prétendent que 
c’eft parce que Siméon avoit été des plus ardens à 
pourluivre {a mort, n’eft pas recevable, parce qu’ou- 
tre qu’elle n’a point de fondement dans PEcriture , 
c’eft prêter gratuitement à ce patriarche un motif de 
vengeance qui paroît bleffer la charité. Jacob fur le 
point de mourir, maudit la fureur de Lévi & de 
Siméon , & témoigna toute l’indignation que lui cau- 
foit la violence qu'ils avoient exercée contre les 
Sichimites. En effet, les tribus de Siméon & de Lévi 
furent difperfées dans Ifraël. Dieu changea depuis à 
l'égard de Lévi cette malédiétion en bénédi@ion , à 
caufe du zele que marquerent iceux de cette tribu 
pour venger linjure de Dieu après l'adoration du 
veau d’or : s'ils furent difperfés, ce fut par honneur, 
ëêz vivant de l’autel comme fervant à l'autel. Pour 
Siméon il ne reçut pour fonlot qu’un canton que l’on 
démembra de la tribu de Juda, & quelques autres 
que les Siméonites allerent conquérir dans les mon- 
tagnes de Séir & dans le défert de Gader. (+) 

SIMÉON , ( Hiff. facrée.) aïeul de Mathatias , pere 
des Macchabées, de la race des prêtres;& defcendant 
de Phinées. Un äutre de ce nom fut du nombre de 
ceux qui répudierënt leurs femmes après la captivi- 
té, parce qu’elles étoïent étrangeres. (+) 

SimMÉéoN, ( Hif facrée) homme jufte & craignant 
Dieu , qui vivoit à Jérufalem dans l’attente du ré: 
dempteur d’Ifraël; lé S.-Efprit l’avoit afluré qu'il ne 
mourroit point fans l'avoir vu: Il demeuroit prefque 
toujours dans letemple; & le S, Efprit l'y condui- 
fit, dans le moment que Jofeph 8 Marie y préfen- 
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terent Jefus-Chrift pour obéir à la loi. Alors ce vicil- 
lard, prenant l'enfant entre fes bras, rendit graces à 
Dieu, & lui témoigna fa reconnoiffance par un 
admirable cantique , qui eft un excellent modele 
d'aëtions de graces. Après cela $iméon bénit le pere 
& la mere, & prédit à Marie que cet enfant feroit 
expofé à la contradiétion, & qu’elle-même reffenti- 
roit le contre-coup de toutesfes fouffrances. C’eft-là 
tout ce que l'Evangile nous apprend de ce faint hom- 
me ; ce que l'on y ajoute de plus n’a aucun fonde- 
ment folide. On trouve encore dans l’Ecriture, 
Siméon , fils de Juda, & pere de Lévi, un des aïeux 
de Jefus-Chrift, (+) 

SIMICON , (Mujiq. infir. des anc. ) Mufonius nous 
rapporte que cet inftrument avoit 35 cordes ; on 
prétend que Simus en étoit l'inventeur & lui avoit 
donné fon nom. (F. D.C.) 

SIMILOR , f. m. ( Comm.) c’eft une compofñtion 
qui reflemble à l'or par fa couleur jaune, & qui eft 
moins fujette à s’altérer que celle des autres compo- 
fitions ; voici comme on la fait. Le détail que j'en 
donnerai fera circonftancié , parce que jufqu’à pré- 
fent le procédé en a été un myftere; on fe fert 
d’abord pour cela d’écailles de cuivre que lon fe 
procure dela maniere fuivante; on prend quatre 
onces de nitre, trois onces & demie de fel ammo- 
niac, trois onces de verd-de-gris , quatre onces 
d’alun, quatre onces de fel marin ; on réduit toutes 
ces matieres en poudre; on verfe par-deflus une pinte 
d’urine,une demi-pinte de vinaigre, &unedemi-pinte 
d’eau claire; quand la liqueur a été ainfi préparée,on 
fait rougir des lames de cuivre, & onles éteint dans 
cette liqueur ; on réitere la même chofe jufqu’à ce 
qu’on ait aflez d’écailles de cuivre; on réduit enfuite 
en cuivre ces mêmes écailles, par le moyen. d’une 
addition de trois parties de nitre , &c d’une partie de 
tartre : on fait fondre feul dans un creufet le cuivre 
ainf réduit ; & pendant qu'ileft en fufion, on met 
fur huit onces de cuivre trois onces & demie de 
zinc; on remue la matiere qui eft dans le creufet ; 
on la tient pendant quelque temsidans un égal dégré 
de chaleur , jufqu’à ce que le zinc commence à s’en- 
flammer ; alors on verfe le mêlange fondu dans un 
moule frotté avec du fuif. On peut faire toutes fortes 
d'ouvrages avec cette compoñition , & on lui donne 
le poli avec la poudre füivante; on prend quatre 
onces d’antimoine , trois onces de tripoli, un fei- 
zieme d'once de foufre, & deux dragmes de corne 
de cerf. 

On peut auffi avoir du fZwilor ten faifant fondre 
deux onces de cuivre avec cinq drachmes de laiton; 
mais cette derniere compofitionfe couvre de rouille ; 
au lieu qu'on prétend que la premiere n’eft point 
fujette à cetinconvénient. Ménéralogie de Wallerius, 
come I, page. 243. (+) 

SIMMENTHAL, (Géogr.) vallon de 12 à 13 
lieues de longueur, fur un quart de lieue de largeur, 
fitué dans le canton de Berne en Suifle. Il eft refferré 
des deux côtés par une chaîne de montagnes! la plu- 
paït fertiles. Cette chaîne commence à Wimmis ëc 
s'étend jufqu'aux frontieres du Valais. Il eft arrofe 
de la Simmen. Les habitans n’ont prefque d’autres 
occupations que de foigner Le bétail. Ils en entretien- 
nentuntrès-grand nombre, & ils font'une quantité 
de beurre & d’excellens fromages, qui font autant 
d’objets d'exportation confidérables. Ils ne cultivent 
pas aflez de grain pour leurentrétien, ils fe nour- 
riflent en grande partie de laitage & de pommes de 
terre. Ils ont aufli beaucoup de fruits, d’excellens 
poiflons , & du gibier en abondance , dés chamoiïs , 
des daims , des faifans ; des gelinotes ; :6c. ls font 
généralement bien faits, cultivant les fciences & les 
arts; d’un commerce fortragréable avec une élo- 
quence naturelle ; ils fontitres-éclairés fux leurs loix 
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& leurs privileges, bienfaifans, & capables de 
belles aélions. Dans leurs chaumieres, on trouve 
communément les livres les plus nouveaux & les 
mieux choiïfis, même quelquefois des bibliotheques 
aflez confidérables, Ils favent tous très-bien écrire 
& calculer. 

Cette heureufe contrée eft partagée en deux chà- 
tellenies. C’eft ainfi qu'on y nomme les bailliages , 
& le baillif a le nom de chérelain. : 

Le Nider Simmenthal, ou la partie inférieure ap- 
partenoit ci-devant aux barons de Weïflenburg , & 
enfuite aux maifons de Brandès & Scharnachthal ; la 
premiere vendit fes droits en 1439 au canton de 
Berne, & lafeconde en 1449. Wimmis en eft le 
chef-lieu & la réfidence du baillif. C'étoit une petite 
ville, ruinée parles Bernoïs en 1286 &c en 1303. Le 
château eft très-élevé & bien agréablement fitué. A 
Reutigen & à Erlenbach, il y ade grands marchés de 
chevaux ; on compte que l'exportation en va à dix 
mille pieces par an, ce qui fait un objet de deux 
millions & au-delà, 

Cette contrée eff très-curieufe auf pour les ama- 
teurs d’hiftoire naturelle, Deux grandes montagnes 
très-bien cultivées & voifines l’une de l’autre atti- 
rent leur attention, c’eft le Stockhorn & le Niefen 
décrits par Rhellicanus, Aretius & Rebmann. La 
premiere eft terminée par un rocher droit & prefque 
rond, qui a au-delà de deux mille pieds de hauteur. 
Sur la pointe de ce rocher, il y a un morceau de 
rocher gris qui na aucune liaifon avec le rocher 
même. Le Niefen eft, pour ainfi dire, taillé en py= 
ramide, ileft plus baut que le Stockhorn, & cepen- 
dant plus fertile. À Diemtigen il y a des fources 
imprégnées d’une matiere favonneufe. Mais ce qui 
eft le plus remarquable dans ces contrées , ce font 
lesbains de Weiffenburg , fitués dans un antre affreux 
& cependant très-fréquentés à caufe de leur falu- 
brité. Les fources de ces eaux font tout près des 
frontieres du canton de Fribourg. Les eaux font clat- 
res, nettes, l’odeur un peu vitriolique & grafle au 
goût. Leur chaleur naturelle eft de 14 dégrés de 
Fahrenheit.. Leurs vertus font balfamiques, vulné- 
raires & diflolvantes. Dans les environs on trouve 
du petrol , de l’afphalte, du foufre, du vitriol & du 
lac lune. 

La partie haute ou l'Ober Simmenthal fe nomme 
auffi la chdcellenie de Z'weyfimmen , chef-lieu de cette 
partie ; mais le baillif refide au château de Blancken- 
burg. Cette châellenie eft plus étendue &z plus peu- 
plée que l’autre, Elle fut vendue au canton de Berne 
en 1391. À Zweyfimmen on a établi une maifon, 
danslaquelle on donnetune très-bonne éducation aux 
pauvres orphelins, & où on entretient auf charita- 
blement des vieillards hors d'état de gagner leur vie. 
Il y a de très-belles glacieres du côté de la Lengg, 
fur-tout celles du Raetzlisherg, montagne couverte 
de glaces d’un côté , & de l’autre côté très-fertile & 
“expofée aux plus grandes chaleurs; & d’autres cu- 
riofités naturelles. Voyez Langhans, deféription du 
haut Simmenthal : Gruner , defcription des glacieres : 
Bertrand , ufage des montagnes. ( H.) 

SIMON 1, (Hif facrée.) grand-prêtre des Juifs, 
que fa grande piété fit furnommer le /ufe, étoit fils 
d’Onias 1, auquel il fuccéda dans la grande facrifi- 
cature l'an 3702. Le Saint-Efprit, par la bouche de 
Jefus, fils de Sirach , fait un éloge magnifique de ce 
pontife des Juifs, Il répara le temple de Jérufalem 
qui tomboit en ruine, le fit environner d’une double 
muraille, & y fit conduire de l’eau par dés canaux, 
pour laver les hofties. Ce grand-prêtre laïfla, en 
mourant , un fils unique en bas âge , nommé Onias, 
qui, étant trop jeune pour exercer la fouveraine {a- 
crificature , ne jouit de cette dignité qu'après qu’Eléa- 
zar fon oncle , & Manaffé fon grand-oncle , l'eurent 
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exercée pour lui. 2°. Simon, petit-fils du premier ; 
fuccéda à Onias fon pere, lan du monde 37854 
C’eft fous fon pontificat, que Prolomée Philopator 
vint à Jérufalem ; & après avoir fait des dons con 
fidérables au temple, il voulutentrer dans Pintérieur, 
& pénétrer même dans le faint des faints, où le feul 
grand-prêtre pouvoir entrer une feule fois au grand 
jour des expiations. Mais le ana s’oppofa 
avec force à cette entreprife facrilege, & repréfenta 
au roi la fainteté du lieu , & la loi formelle de Dieu 
qui lui en défendoit l'entrée. Prolomée , inflexible 
dans fa réfolution , s’avançoit toujours pour entrer, 
lorfque Dieu étendit fon bras vengeur fur ce prince 
impie , & punit fa profanation en le renverfant par 
terre fans force & fans mouvement. Quelques au- 
teurs appliquent à Simon II l'éloge du Saint-Efprit, 
que nous avons rapportée à Simoz I. (+) 

Simon MAccHABÉE,(Hi/?. facrée. ) fils de Matha+ 
tias, furnommé Thaff, fut prince & pontife des Juifs, 
depuis lan du monde 3860 jufqu’en 3869. Son pere 
étant fur le point de mourir, le recommanda à fes 
autres enfans comme un homme de confeil, qui 
pouvoit leur tenir lieu de pere. Simon fignala fa va- 
leur dans plufieurs occafions , fous le gouvernement 
de Judas & de Jonathasfesfreres, Le premier, l'ayant 
envoyé avec trois mille hommes dans la Galilée, 
pour fecourir les Juifs de cette province contre les 
habitans de Tyr , de Sidon & de Ptolémaide, Simon 
défit plufeurs fois les ennemis, & revint triomphant 
&c chargé d’un grand butin , auprès de fes freres, IL 
battit Apollonius , conjointement avec Jonathas ; & 
celui-ci ayant été arrêté par Tryphon , Sinon alla à 
Jérufalem pour raflurer le peuple, que cette déten- 
tion avoit allarmé. Il lui fit un excellent difcours , 
dans lequel on voit éclater l'amour de lareligion & 
de la patrie, le détachement de la vie, & la ferme 
réfolution où il étoit de remplir, à l'exemple de fes 
freres, fa vocation, en combattant jufqu’à la mort 
pour la gloire de Dieu, & pour le falut d'Ifraël. 
Ces fentimens héroïques rendirent le courage à tout 
le peuple, qui, né voyant perfonne plus digne que 
Simon d'être à la tête des affaires, l’élut tout d’une 
voix, Simon, devenu pere de fa nation par ce choix 
unanime, fit bien voir, par la fageffe de fon gouver- 
nement , que Dieu avoit préfidé à cette éleétion, il 
fit d’abord aflembler tous les gens de guerre, répara 
en diligence les murailles & les fortifications de Jé- 
rufalem , & fe difpofa à marcher contre Tryphon, 
qui s’avançoit avec une grande armée dans le pays 
de Juda , réfolu de lui livrer bataille, Mais celui-ci 
lui envoya des ambafladeurs, pour lui dire quil 
n’avoit retenu Jonathas, que parce qu’il étoit rede- 
vable de quelques fommes au roi ; mais que s’il vou- 
loit lui remettre cent talens, & les deux fils de Jox 
nathasen ôtage,ilrendroit la liberté au pere. Quoique 
Simon reconnût que le perfide ne parloit ainfi que 
pour le tromper, il fe trouva cependant dans la 
cruelle néceflité de mettre fes deux neveux à lamerci 
de cetraître, de crainte qu’en lui refufant ce qu'il 
demandoit, Ifraël ne le rendit coupable de la mort 
du pere. Ce qu’il craignoit arriva : Tryphon ne ren- 
voya point Jonathas; mais défefpéré de ce que 
Simon faifoit échouer fon deffein fur Jérufalem, il 
affaffina le pere & les deux fils, & reprit le chemin 
de fon pays. Simon envoya chercher les os de fon 
frere, 8 les fit enfevelir honorablement à Modin, 


dans le fépulcre de fes peres, qu'il fit orner deco-, 


lonnes, de pyramides & de trophées. Après cela, 
ibs’appliqua À réparer les places de la Judée, & les 
mettre en ératide défenfe. Il envoya enfuite des am- 
baffadeurs à Démétrius, qui avoit fuccédé, dans le 
royaume de Syrie, au jeune Antiochus, maflacré 
par Tryphon, &-pria ce prince de rétablirila Judée 
dans fes franchifes, & de J’exemprer de tributs: 
HHhbh 
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"Démétrius accorda plus qu’on ne lui demandoit ; il 


affranchit la Judée du joug des Syriens, laïffa aux 
Juif les places fortifiées , & les exempta de toutes 
charges; & l’on commença en cette année d'écrire 
für les regiftres publics : la premiere année, fous 
Simon , grand pontife, chef & prince des Juifs. Un 
ah après que la liberté eut été rendue aux Juifs, les 
Syriens fortirent de la citadelle de Jérufalem, qu'ils 
‘occupoient depuis long-tems ; & Simon, après l'avoir 
purifiée , y entra en cérémonie, & établit une fête 
folemnelle en mémoire de cette réduction. Il s’appli- 

ua enfuite à faire le bonheur de fes peuples; il 
établit par-tout l'abondance, la joie, la fécurité &c 
la paix ; il fit fleurir l’agriculture , protégea ceux qui 
cultivoient la terre , foulagea les pauvres , réprima 
linjuftice , rétablit la pureté du culte divin, & fit 
obferver les loix de Dieu. Toute la fuite de fon ad- 
miniftration nous trace l’image & le modele du plus 
heureux gouvernement, Il renouvella avec les La- 
cédémoniens & les Romains, l'alliance que ces deux 
peuples avoient faite avec fes freres, & il envoya 
aux derniers par Mummius, un bouclier d’or, qui 
fut reçu avec la plus grande fatisfaétion. Les Juifs, 
pour donner à ce généreux chef un témoignage de 
leur reconnoiffance , firent drefler un aéte public des 
obligations qu’ils avoient à Simon & à toute fa 
famille ; lui confirmerent pour toujours la dignité 
de prince & de pontife de lanation, pour en jouir, 
lui & fes defcendans , à perpétuité, jufqu’à ce qu'il 
fe levât parmi eux un pontife fidele. Ces dernieres 
paroles marquent l'attente où étoient les Juifs du re- 
gne du Meffie. Cette déclaration fut écrite fur une 
table de cuivre , placée dans les galeries du temple; 
& on en mit une copie dans le tréfor, pour fervir 
à Simon & à fes enfans. Ce tranfport de la dignité 
pontificale dans la maïfon de Simoz, qui étoit de la 
tribu de Lévi, paroît d’abord donner atteinte à la 
fameufe prophétie de Jacob , qui prédit quele fceptre 
ne fortira point de Juda, jufqu’à ce que ceZui qui doit 
étreenvoyé foit venu. Mais il faut faire attention que 
les defcendans de Juda faifoient alors la plus confi- 
dérable partie du peuple Juif, en qui réfidoit l’au- 
torité du gouvernement ; & que ce peuple ne faifoit 
qu’ufer de fon droit, en tranfportant à Simon toute 
la puiflance publique. Ainfi la tribu de Juda ne fe 
dépouilloit point du fceptre, elle ne faifoit que le 
mettre à la main de Simon & de fes fuccefleurs pour 
vivre fous eux, dans l’efpérance du Chrift tant de 
fois promis. Antiochus Sidétes, roi de Syrie ,ayant 
propolé à Simon de joindre fes troupes aux fiennes 
pour chaffer lufurpateur Tryphon, le grand prêtre 
y confentit, à condition que le roi confirmeroit aux 
Juifs les privileges que fes prédéceffeurs leur avoient 
accordés. Antiochus promit tout , & beaucoup plus 
même qu’on ne demandoit ; mais quand il crut pou- 
voir fe pafler du fecours de Simon , ilne garda aucun 
des articles du traité ; 8 il voulut même le forcer à 
lui rendre plufieurs places qu'il prétendoit lui ap- 
partenir , ou à lui payer en échange mille talens 
d'argent. Simon lui ayant fait une réponfe peu fatif- 
faifante , il envoya Cendébée, fon lieutenant, avec 
une puiflante armée, pour ravager la Judée. Simor, 
que fon grand âge mettoit hors d'état de commander 
les troupes , envoya Jean & Juda fes deux fils, avec 
vingt mille hommes, pour combattre les Syriens. 
Ces deux guerriers obéirent ; & après avoir défait 
Cendébée, & difipé fes troupes, ils retournerent 
triomphans en Judée. Trois ansaprès cette victoire, 
Simon employant, pour le biende l’état, tout ce 
qui lui reftoit de vigueur , s’appliquait à vifiter les 
villes de fon état, & à y régler toutes chofes , lorf- 
qu’il arriva au château de Doch, où demeuroit Pto- 
lomée, fon gendre. Cet ambitieux, qui vouloit 
s’ériger en fouverain du pays, méditoit depuis long- 
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terms l’affreux projet de fe défaire de ceux qui poi- 
voient mettre obftacle à l'élévation de fa fortune 
Il crut enavoir trouvé l’occafon, & ce monftre fe 
livrant fans remords à tout ce que Pingratitudé , la 
perfidie , la cruauté ont de plus noir ,fit inhumaine- 
ment mafacrer Simon & deux de fes fils, au milieu 
d'un feftin qu’il leur donna. Ainfi mourut ce grand 
prince, par la trahifon d’un gendre dénaturé, dans 
le tems où fa valeur & fa fagefle affermifloient de 
plus en plus la liberté du peuple juif, & l'exercice 
de la religion; après avoir fervi, comme fes freres, 
Dieu & fon peuple , il devoit éprouver le même 
fort qu'eux ; il y étoit préparé depuis long-tem s par 
la viveexhortation que Mathatias, au lit de la mort, 
fit à fes enfans. (+) 

SIMPLE >, f.m. (Mufique.) Dans les doubles & 
dans les variations , le premier couplet ou l'air ori” 
ginal , tel qu’il eft d’abord noté, S’appelle le Ærplee 
Voy. DOUBLE , VARIATIONS. CMufig.) Dia. rail. 
des Sciences, &c. (S 

$ SIMPLICITÉ, MODESTE, ( Gramm. Jynon.) 
La fimplicité confifte à montrer ce que l’on ef, la 
modeflie à le cacher, d 

La fémplicité tient plus au cara@tere, la modeflie à 
la réflexion. 

La fimplicité plaît fans y penfer , la modeflie cher- 
che à plaire. 

, La fmplicitén'eft jamais faufle, la modeffie le peut 
être. 

Une vanité connue déplaît moins quand elle fe 
montre avec fmplicité, que quand elle cherche à fe 
couvrir du voile de la modeffie. (0) 

SINOPLE , fm. ( serme de Blafon.) couleur verte, 
qui fe repréfente en gravure, par des lignes diago- 
nales à droïte. Voy. fig. 16. planche I. de Blaf. Di&, 
rail, des Sciences , &ec. 

Le /nople eft un émail qui fignifie, amour, jeu- 
nefle, beauté, abondance, liberté, jouiffance, exemprion. 

Les évêques ont pris le chapeau de férop/e fur leurs 
armoiries , pour marque de leurs privileges & 
exemptions de droits. 

Le terme ffnople vient de la ville de Sinope en 
Afe, où l’on faifoit autrefois trafic de cette couleur. 

Dufrefne du Bois, en Normandie ; de Jinople où 
chef denché d’or , chargé de trois tourteaux de gueules, 

Vergeze d’Aubuffargues,en Languedoc, de fénople 
au levrier d'argent, ayant un collier de gueule, bordé 
d’or ; quatre rofes du fècond émail aux cantons de l’éen, 
CGRDSET:) 

$ SINTZHÉIM, ( Géog. Hif. ) petite ville du Pa- 
latinat , entre Philisbourg & Heïlbron , où fe donna 
un fanglant combat entre M. de Turenne & le duc 
de Lorraine , uni avec le comte de Caprara. Le gé- 
néral françois, quoique moins fort , défit les Impé- 
riaux, & les força de repañler le Nekre & le Mein, 
& d’abandonner ie Palatinat. ( C. ) 

$ SINUS, ( Géométrie.) I. Soit ç un angle quel- 
conque , « le nombre dont le logarithme hyperboli- 
que eft 1 ; & l’on aura 

eW—1 


WT ei 
# cof. g= 2" 


Ces deux beaux théorèmes fe trouvent démontrés 
dans plufieurs excellens ouvrages qui font entre les 
mains de tout le monde : néanmoins, pour épargner 
à quelques-uns de nos le&teurs la peine de puifer 
dans des fources étrangeres, nous repréfenterons 
ici, en peu de mots, la démonfration. 


SA da Ve CS ; je change d’abord cette équa- 
= 


D 
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tion en celle-ci, — de 1 = "#2; faifant 
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à (CrNLES 


Vui=t 
2,je trouve — de/r1— 
SL Cvees): 


enfuite Wu?—1= 
d NUE 

Æ ; d’où je tire «= 
# 


eV=R, pet 
&u= fin. e (16) = ra! 
IV 
L'équation de=— —<%=, donneroit, en füivant 
Vi Fr 
see 
He 


le même procédé, la valeur de cof. e = 
mais il eft plus fimple de l'obtenir cette valeur, cn 


fubftituant dans y 1 fa 29, celle de /2. ç déja 
trouvée: Cela polé, + 
ag 


En 
IL 1°, fr acof. g=\ ‘7: ) 


CHODVT (a) VT (et) pe) 


æ = 
2W 271 


se. = Effn. (a + B)+< fén. (ap). de même , fr. 


BV2I eV 1 aV— a RERUes 
per ( MR LANCE a 


3 Jin. (a+ 8) La. De don FA (a-+8)= 


fe; a cof. & + Jin. &cof, æ. 


VTT eV 
2 feet (°: 
2 
Ve —eV=r 
4e & 
. 2 su 


potes AA Ar CIS 


De He 


col. (a+8)+i 7 («=e). Parun femblable 


SZ 
Vi = Sep 
2V=x 


calcul, /£n, « fin, 8 = (- 


BV eV 
(: CE )=4 cof. (a—8)— + cof. (a-+8) ; 
22H21 


donc cof. (4 + B)= cof. a cof. BF fîn. a Jên. & &cc. 
Il fera facile de trouver, par le moyen que nous 
venons de mettre en œuvre, toutes les autres for- 
mules de la théorie des fénus. Ce détail eft trop cu- 
rieux , pour en dérober le plaïfir à mes lecteurs: mon 
but principal dans cet article, eft de donner une 
méthode fimple & direëte pour fommer les fuites, 
dont les termes font des puiflances femblables de 
fénus ou cofinus d’arcs qui forment une progreffion 


arithmétique, 
LIL. Probléme I. Sommer la fuite S = /£n. à + fin. 
(+0) + fn. (a+ 28) + ou fin. (CCD) è 
Solution. Je donne à la fuite Dee à certe 
forme, S = = RAR ERR e(-HO VERRE + 
KOTCD LE MEN ERA CET ER 


(LG nie 
0 EN) 5, & je remarque aufi-tôt que 
1 exponantielles à imaginaires poñitives fe fuccedent 


en progreffion géométrique , ainf que les :s négatives ; 8 
=aV x 


(a+nf)V=r at 
on a donc S — — : £ me = 
2KF—1 = 


; RUSSE eV Het RÉ n 
en se .. 1 ( 


ED en Co SIC EL) Va. 
Gr: 3 Lie 
FACE 
Tome 1F. 


FF AAVERAUN eee 
ETES) “ 

tin. (ast(n2) 8) = fini (art 8) 
2(1-cof.8) Re 

of (un 10) fin. (-+ECn 1)E) fn ir 8 


2m TE MT CET AN TA 
IV. Probléme II. Sommer la fuite S = se &+ 
cof. (a+8) + cof. (a+28) +essssssesse + 


cof. («+C=1)8)? 

Solution, On trouvera par un calcul femblable au 
a PI me Cu Le D AA PS d 
CHE) a pe 
.-C—+@-)6) jure «-cof. (a=f)+ cof. CHE. 


a(1=cof. #8) 
co (nti8) fe (cchne se) -fntete) cof(ert 
ss 2 fn 8 “æ 
Run je 1) fin n8 
Fa El rie 


Y. ue III. Trouver la fomme de la férie 
Sfr. ufin.® (ae). + fins (a+ (r-1) 8)? 


Solution, Puifque (1) fr? PT (CEST 


CR HEG il eft clair que S — Fi: (ez° HER 
AOL LEE NET CEE) Ver 
GR LG 220-108) Vr)a 


cof.(2a+(n- 1)8 )fn. 28 
OL FT sels me sure. 


__ nfin.B- Sa URL bes LA 
FL el 


VI. Probléme %. Trouver la fomme $ de la férie 
cof. 2a + cof.2(44-8) +...+cof.2 (e a+(741)8)? 
n fin. REG ARE ne 


Solution, S = 


2 fin. ê& 
VIL Probléme V. Quelle eh la fomme de la fuite 
S= fins a + fine) ee. + fine (a+ (a=1)8)à 
Solution. S = (1) = LÉO ET 


(RG) Ve ee CE 


(+ GE) LE TOME 63 AE 

( A ee 
(ets) Dam + (3<+30r-1)8) Tr 
er G HE VE (5443 - D) 


L(7- 198) EL 
Te 


fin. 
G) 14 
LCRERDEEN 
re = 


RM aie Ge+i@-06)frine 
( EC CET ° 
VIII. Probléme VI. Quelle eftla fomme de la fuite 
S= cof5 » + cofs (ep) ++ cof (a a+ (a=r)8)? 


set (=+ (m1 )€) fin 
b S=LT = —— 
Solution. (4) ( 


Jin. LB 
cof (324 3n-1)6) fr 2n8 
RTE 
IX. Probléme VII. Sommer la férie S = fr. a cof. 
a+ fin. (a+8) cof. (+8) +... +, («+(2r)e) 


cof. (= +(a1)8)? 
Solution. On changera (1)l'expreflion de cette fé- 
rie en celle-ci: 


ü 


4 


3 CU Ce 


= (PRE GED FER Hoi bre + 
,Ç+2+26-08) Pr eV CE Ge 5 
HHbhhhi 
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suroome- (2542-14) DE & l’on aura immé- 


diatement (3).S Las piaes gé 
2 fn. A 
X. Probléme VII. Trouver la fomme $ de la férie 


Jin? a COf.2u-+ fin. 2(u + 8)cof.2 (a+ B) ++ 
fr? (a+ (=) B)cof2 (a+ (rs )8)2 
Sofpion Se (et Vrt SECTROEE D 


16 7 S 
duete(4era(r-n6) CRT er RE DEEE 
sh Q Rs He-(actatr-n)e) TT = 


VAT BRON (i42+2(n-1)8 fr 2m 8 
(4)5 Tin 8 j 


XI. Probléme IX. Sommer la fuite S= fin a cofs 
2 fins (a4+8)cof.(a +8)+.... + fs 
Ca+Cr—1)8)cof 5e + (21385? 


5 ‘ ; 1 a 
Solution. fer: 5 @ cof.s o = re ( 3e Va 
RTL GT 6e Ÿ 3 fe) =r. 

34 Le A ON = (: 


mener s Ses: 3 no 
F Jr faste fu de La férie 
Propolée devient. donc. $ — = (ER + 
1 
EE CE CD ER ER 
LIVRE 5 C:20-08)72) 24 
L Ep pe 

= C Va +. Ne ue 
Ô (6<+6(r-Deÿ 5 68 + 

RC DS) = 


: fn. (ze+(n=1)8) fine 
G) 3( a —— 
(= +3(n-1)8 )fn.3n 8 


: 


32 Jin. 3 8 
1 ff 3Pn. (2a+ (0-08) fin.n 6 _fin.(Gu+ 3 (n=1)6) fn. 370 
32 É F8 F3 E 0 
&c. 


XIL. Probléme X. Trouver la fomme S de la férie 
Jin? a cof. a 4 fin. 2( 448) cof. (a+ 8) ++ 
Jin (a+ (a=1)8) cof. Ca+Cr=1)e )? 

Solution. S = :(C PRET MEME sen 
SD DL Enr ee 
e(e+ On e)V) fs Get LR 

nee GE GATE Ge, 
DORENE CETCENT (ER 


cof (<+1(n-1)8) Amine 
(4) (= Fran )- 


cof.(5<+È(n1)6 fine 
4 fin. 38 (+: 


CE 


3 fin. i 6 Jin. 28 
; re {= 
XUI. Probléme XI. Sommer la füiteS = fn, & co 
æ+fin(a+8)cof.2(a+8)+....... + fn. 


(= + (ai )8 )cof.2 (a+Ca-1)a)? 
Solution. Si lon cherche (1) la valeur de ff. o 


1 
cof.? 6, on trouvera qu’elle a pour expreffion 57= 


Mr Le eV Le SIN TV ; d’où lon* 


conclura $ == ( ee Qu) RUE D6 Pa ne + 
(a+ G-D8) V5 1, (+8) ee LI 
© re, 2 

nee LOVE GAMERS 
Gs +3 CP) Er ser Gr 


(5 ANUS) 


of. (a+ (11)6) fm in6 Gof (ju 2(r-) EVA ) à 
1 e 5 = ——— hs 


SIN 
fn: ( «+ (ner) 8) fn ne 
(3) 1-0 dE 
fn(3e+3(nr)e frire 


fn. 38 M 


XIV. Probléme XII. Trouver la fomme S deja 
fuite 7.5 « cof. à + f£n.5 (x +8)cof. (ae) +... 
+Hfn(a+(r-1)8) cf (a+(r=1)8)> 


Solution. On a(1) fin5 0 cof. e—= se 2e 
= 


HE Che Es ia) & par 
ET LEE 

SERRES RCA PRE 
se CEE = Ces+a(r)e) ee 
1 (TT + .(4e+48) Vv= Fe 


6 = Es 
ACHETER CETTE 
nee be AS) ) =) 
5 Pin. (ae+(n-1) 8) fnne 
G) (CI 
ur =) 


Jin2 @ 


à ï 
conféquent $ = 5 


Solution. Puifque /£2.ç cof.5 9 =" (: 2e, 


y 
On EE CA Varie 4x ;il s'enfuit 
Sade 1 2er 2a+28) TT. 
que S= = (e 2 «€ ) MEL UE 


Csra(608) Va DV = «G<+26) VE % 
ee (2+2(-1)8) Ke) eV + 

USD CERN CODE er 

MORE A HT M) 5e 


2fn,(22+ (t-1)8 )fin.n 8 
G) C Te 
fn. (42+2(1-1)8) fn. an 8 : 
( Jin. 28 ee 


On fommeroit de la même maniere les Puiflances 
fupérieures des fnus &z des cofinus; mais le ledteur 
s’épargnera la monotonie de ce calcul, en générali- 
fant la folution des problèmes précédens, La route 
qu'il doit fuivre eft toute tracée, 

XVI. Les quantités angulaires fre, cof. +, tang. 
g, cot.o, &c. étant des quantités variables , font fuf- 
ceptibles de différentiation, Pour trouver dela ma- 
niere la plus fimple la loi quil faut füuivre en les 
différentiant, j'appelle l'arc 4 M( fig. 2 pl, de Géo 
métries Suppl.) , & je repréfente Par 1 fon rayon 
CA; puis menant les deux frus MP, mp, 8 la 
ligne M rparalleleà Pp,je trouve, d’après la fimi. 
litude des triangles M P C, Mr, d'fn.ç=d @ cof. 
&d. cof.o =—d6 fin. 9, d'où il ef aifé de con. 
clure d, tang. ç = - 
d. ec. @ =. .. 4. cofec. e — RE «#3 
d. fin. v.e= de fine... d. cof. v.9 =—de cof, e. 
équations qui donnent pour la différentielle de Parc 


Ets. d. Cote = — 


d. fin. d. cof. & 
EE 
Fe 1=fn.2 VI=cof. g. 4. tang. 
d. tang.e ___ d. côr, « 


DT Tr conag — ve BC. (Ces article 
eff de M. l'abbé Ber TRAND.) 

$ SINUS , ( Chirur. E Anar. ) En chirurgie , c’eft 
une forte de fac, de clapier, de cavité détournée, 


qui fe forme dans le fond d’un ulcere, & dans 


Pots 
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laquelle il fe ramañle du pus qu’on a bien de la peine 
à faire fortir fans incifion. Il ya quelquefois plu- 
fieurs fus dans un même ulcere qui le rendent très- 
difficile à guérir. Il faut débrider tous les aus autant 
qu'il eft poflible avec le biftouri, pour donner 
iflie à la matiere qui y féjourne. ee 

En anatomie | on donne le nom de fus à diffé- 
rentes parties : 1°, à des cavités offeufes longuettes, 
deftinées à recevoir une partie du fang veineux qui 
retourne au cœur par le moyen des veines qui en 
font les fuites; 2°. à des angles qui s’enfoncent entre 
quelques parties voifines. T'els font : 

1°. Sinus de la dure-mere, On appelle faus de La 
dure-mere de véritables. veines minces & cylindri- 
ques, mais qui font reçues dans des gaînes parti- 
culieres de la dure-mere , quelquefois triangulaires: 
on appelle auffi {nus de fimples intervalles de ces 
lames, remplis de cellulofité & de fang. 

Le plus long de ces fus & le plus apparent et 
celui de la faux. Pour recevoir la veine de ce ffzus, 
la dure-mere forme un intervalle triangulaire. Sa la- 
me extérieure fe continue de gauche à droite & fait 
la bafe un peu convexe du fézus : la lame interne 
defcend dans l'intervalle des deux hémifpheres du 
cerveau & du côté droit & du côté gauche, & ces 
deux lames fe rejoignent fous un angle très-aigu 
pour former la faux. C’eft dans cet intervalle qu’eft 
reçue la veine, qui s'étend le long de la faux. Dans 
fa partie inférieure , des fibres robutes pañfent tran{- 
verfalement de gauche à droite, & forment quel- 
quefois une cloïfon parfaite, qui fépare la partie 
fupérieure du fus de fa partie inférieure; &c de 
cette même partie inférieure, il fort quelques fibres 
attachées à la dure-mere, dont les paquets fibreux 
fe croifent fous la veine. 

Ce ffnus commence au trou aveugle, qui eft au- 
evant de la crête de coq : il eft très-étroit à cette 
place. Il remonte par la partie la plus fupérieure 
e la conjonétion des deux hémifpheres , s’élargit , 
fe porte continuellement en arriere, defcend vers 
la droite, & fe termine, du moins ordinairement , 
dans le faus tranfverfal du côté droit. 

Ce dernier f£zus eft reçu dans une rainure de 
Vos occipital entre la lame externe de la dure- 
mere, & les deux pages de lame interne, qui font 
fupérieure 8 inférieure ; il pafle par des foffes de 
Vos des tempes, & encore une fois par l'os occi- 
pital, pour fe terminer à la foffe jugulaire, qui eft 
généralement plus large du côté droit. Ce f£rus eft 
triangulaire, mais plus obtus; fon compagnon, le 
Jinus tranfverfal gauche eft placé de même, & 
vient depuis la fofe jugulaire jufqu’à la réunion de 
la faux avec les pavillons du cervelet, pour fe ter- 
miner dans le ffnus tranfverfal du côté droit, quel- 
quefois par deux embouchures. 

Cette flru@ure eft la plus ordinaire, elle n’eft 
cependant pas conftante. J'ai vu le fzus de la faux 
fe partager en deux f£rus, dont chacun devenoit le 
tranfverfal de fon côté. Il n’eft pas fans exemple de 
trouver le tranfverfal gauche plus grand que le droit, 

Le /£nus de la faux reçoit les veines fupérieures 
du cerveau, leur angle avec le finus eft aigu en 
arriere & obtus en devant ;il y a cependant des 
branches dont l'angle eft aigu en devant, & d’au- 
tres où l'angle eft droit. Ces veines, lorfque les an- 
gles font inégaux, rampent prefque parallelement 
au fnus avant d'y arriver, 

Il y a dans l’embouchure de ces veines quelque 
chofe de valvuleux, ce font les parois même des 
veines obliquement tronquées, dont la partie exté- 
rieure fe prolonge & dont l’intérieure manque. Les 
angles rétrogrades ne paroïffent pas mettre d’obfta- 
cle au mouvement du fang ; l'air pouflé dans les 
veines enfle également & avec facilité les Jus, 
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Les veines de la dure-mere, celles de la faux, 8& 
les veines du diploë du crâne, s'ouvrent dans le 
même fus de la faux, 


Les fénus,tranfverfaux reçoivent les. veines des 
tentes du cervelet & de la dure-mere des environs : 
maïs ils reçoivent fur-tout des paquets des veines 
nées du cerveau, & d’autres qui viennent du cer- 
velet. Les veines de la moëlle allongée s'ouvrent 
dans ces fnus, près des foftes jugulaires, 


Ii y a des fibres tran{verfales, obliques & croi- 
fées même , dans le fus de la faux. 


Un gros tronc veineux vient de la pattie centrale 
du cerveau, de la cloifon tranfparente , dés corps 
cannelés, des plexus choroïdes , des ventricules 
antérieurs. Ces veines forment un plexus mitoyen , 
placé entre les deux plexus choroïdes ; elles fe réu- 
niffent en un tronc, ou en deux troncs paralleles , 
qui pañlent fous la glande pinéale, & défendent 
vers les tentes du cervelet : cette veine recoit quel- 
ques veines des éminences jumelles du cerveau & 
du cervelet, &e le tronc, placé entre la lame fupé- 
rieure & la lame inférieure de cette tente, prend le 
nom de quatrieme ffrus, dont l'embouchure eft dans 
celui des Jrus tranfverfaux, qui a le moins de 
diametre; c’eft ordinairement celui du côté gau- 
che. 

Une autre veine ef placée entre les deux lames 
de la faux , à quelque diftance du tranchant, auquel 
elle eft à-peu-près parallele : cette veine reçoit des 
veines de la faux, du cerveau & du corps calleux, 
& va s'ouvrir à l'extrémité antérieure de la tente 
dans le quatrième f£zus, Cette veine porte le nom de 
cinquieme fus. C’eft une découverte de Vefale. 

Les veines inférieures du cerveau, & fur-tout des 
lobes poftérieurs, s'ouvrent dans les fus pierreux 
fupérieurs , que nous allons décrire. Le même fus 
reçoit à fon extrémité poftérieure les veines infé- 
rieures du cervelet, de la moëlle alongée , & du 
pont de Varole, celles des tentes du cervelet, de 
la dure-mere qui revêt la cavité moyenne du crâne, 
& de los pierreux, & quelquefois même la veine 
ophthalmique. 

On appelle frus pierreux antérieurs des veines 
cylindriques placées dans une rainure du dos de 
Fos, dont ils prennent le nom; elles ont peu de 
diametre, quoique plus larges à leur partie pofté- 
rieure, & placées au-deflus du nerf de la cinquie= 
me paire. Leur extrêmité antérieure s’ouvre dans 
le réfervoir de la felle ; il communique aufñ avec 
le ffnus pierreux inférieur, avec loccipital anté- 
rieur & avec le circulaire. Leur embouchure pofté- 
rieure eft dans le coude du f£zus tranfverfal, au 
commencement de fa defcente , & quelquefois dans 
le pierreux inférieur. Ce f£rus a été découvert par 
Fallope, négligé dans la fuite , & renouvellé par 
Vieuflens. - 

Le finus pierreux inférieur eft plus court & plus 
ample, il eft placé dans l'angle de la bafe de l'os pier- 
reux, réunie à los occipital ; fon extrémité anté- 
rieure eft dans le réfervoir , avec lequel il commu- 
nique , par le canal du nerf de la cinquieme paire, 
& derriere l’apophyfe clinoïde, fous un ligament 


. très-robufte formé par la dure-mere : il communique 


aufi avec l’occipital antérieur. Jai vu fon extrémité 
poftérieure former un cul-de-fac fermé, fans com 
munication avec le tranfverfal. Le même fnus reçoit 
quelques veines de la dure-mere, & du commen- 
cement de la moëlle de l'épine. 

La felle eft couverte de deux lames-de la dure- 
mere, mais qui font aflez éloignées l’une de l’autre. 
L'intervalle de ces deux lames renferme la glande 
pituitaire & les carotides ; le refte eft rempli d’un 
peu de tiflu cellulaire & de fang, qu'y amenent 


\ 
fl 


ps — 
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quatre ou cinq veines des lobes antérieurs du cer- 
veau, & qui viennent de la foffe de Sylvius, mais 
qui s'ouvrent quelquefois dans le f£zus pierreux 
fupérieur ; la veine ophthalmique s'ouvre auffi dans 
ce réfervoir, avec une veine de la dure-mere. Ce 
même réfervoir communique avec les quatre fus 
pierreux , aVec le ffzus circulaire & avec l’occipital 
antérieur; Ce fang qui eft contenu, accompagne la 
carotide dans la partie fupérieure de fon canal juf- 
qu’à fon coude. Le nerf intercoftal & la fixieme 
paire font enfermés dans le réfervoir , mais la cin- 
quieme paire, la fixieme, la quatrieme & la troi- 
fieme en font féparées, & paflent par des canaux 
particuliers de la dure-mere. Pace 

Le fus circulaire environne la glande pituitaire ; 
il étoit connu à Brunner, mais Ridley lui a donné 
ün nom. Il eft compofé de deux demi-anneaux : l’an- 
térieur plus étroit eft placé au devant de la glande 
pituitaire ; le poftérieur placé derriere elle eft plus 
ample. Dans l’endroit où ces demi-cercles fe ren- 
contrent, le fzus circulaire s'ouvre dans le réfer- 
voir. Il eft quelquefois plus elliptique que circulaire. 
Il communique avec les quatre ffzus pierreux & 
Voccipital antérieur. Il y a beaucoup de variétés, & 
lun des demi-cercles manque affez fouvent. Il eft 
affez ordinaire aux réfervoirs d’être réunis par un 
finus tranfverfal. 

Les fénus occipitaux antérieurs font des veines 
prefque fans regle , qui font placées entre les deux 
lames de la dure-mere, dont eft tapiflée l'apophyfe 
de l’occipital qui va fe coller à la elle. Il y a pre. 
que toujours une grande veine tranfverfale à cette 
place, qui joint les deux f£zus pierreux inférieurs. 
Les f£nus occipitaux antérieurs communiquent avec 
les réfervoirs, les /£zus pierreux, & leur veine ver- 
tébrale par un émiffaire qui accompagne le nerf de 
la neuvieme paire, & qui reçoit des veines de la 
moëlle alongée & du commencement de celle de 
lépine. Poftérieurement ils communiquent avec les 
Jinus de la moëlle de l'épine. 

Les fnus occipitaux .pollérieurs | découverts par 
du Vernay, font plus conftans. Morgagni en a don- 
né une defcription complette, Ces deux fus ont 
ou deux embouchures, ou bien une ouverture uni- 
que, dans le f£nus latéral le plus petit, à l'union de 
la faux du cervelet avec la tente. Ils embraflent en- 
fuite des deux côtés le grand trou occipital, & s'il 
n'y en a qu'un feul fupérieurement , il fe partage 
pour embraffer ce trou: les deux fzus occipitaux 
poftérieurs fe terminent dans les tranfverfaux. Ils 
communiquent avec les pierreux inférieurs & avec 
le premier f£rus circulaire de la moëlle de l’'épine. 

Tous ces finus font de pures veines; les arteres 
ne s’y ouvrent que par le moyen des petites veines 
qui communiquent avec les arteres capillaires. Ils 
n'ont aucune pulfation qui foit à eux, & le fang en 
fort fans jaillir, comme 1l fort d’une veine blefée. 

Il faut ajouter un mot fur les veines qui établifent 
une communication entre les veines extérieures de 
la tête & les fzus. Santorini les appelle ériffaires, & 
nous adopterons ce nom pour être plus précis. 

On a connu de tout tems les veines, qui réunif 
fent les branches d’un réfeau veineux placé fur le 
péricrane , & qui percent l'os pariéral à chaque côté 
de la future fagittale , 8 s'ouvrent dans le {nus de 
la faux. On les trouve dans Berenger , dans C, Etien- 
ne, dans Mañfa , dans Vefale, 

Un émiffaire fort du réfervoir à côté de la felle, 
il accompagne la carotide, il fort du crâne avec 
cette artere , & s’ouvre dans le plexus des veines 
ptérygoïdiennes. 

La principale veine de la dure-mere, compagne 
de lartere, s'ouvre d'un côté dans le réfervoir ou 
dans le fus pierreux fupérieur , & de l’autre dans 
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le plexus des veines ptérygoïdiennes. Une autre vei- 
ne de la dure-mere fort du réfervoir , & accompa- 
gne la feconde branche de la cinquieme paire ; une 
autre fuit la troïfieme pour fe rendre au même 
plexus. 

Santorini parle d’un émiffaire placé dans le canal 
ptérygoïdien. La veine du tympan s'ouvre dans la 
fofle jugulaire. 

Le principal de tous les émiflaires , c'eft la 
veine maftoidienne, née de la jugulaire externe 
ou feule , ou réunie avec la vertébrale , ou 
avec la jugulaire interne; elle perce los des tem- 
pes, & entre dans le finus tranfverfal. Cet émif- 
faire fe ferme avec l’âge. On l'a vu double & 
triple. 

Un autre émiffaire confidérable, perce l’os occi- 
pital par un canal; il s'ouvre dans la fofle jugulai- 
re. Cet émiffaire manque affez fouvent , il eft {up- 
pléé quelquefois par une veine , qui accompagne le 
nerf de la neuvieme paire. 

La veine ophthalmique eft un véritable émiffaire, 
Elle ramafñle le fang des veines de l'œil, & commu 
nique d’un côté avec le réfervoir, & de l’autre 
avec les veines du vifage. 


Les /nus de la moëlle de l’épine font intimément 
liés avec ceux de l’encephale. Ce font pareïllement 
des veines qui rampent entre les lames de la dure- 
mere. Il y en a deux troncs principaux , l’unà droite 
& l’autre à gauche. Ils accompagnent dans touté 
leur longueur & la moëlle & la queue du cheval. 
Un /énus tranfverfal les unit à chaque intervalle 
des vertebres; l’un de ces /£nus eft antérieur, l’autre 
eft poftérieur ; réunis avec les fus longitudinaux , 
dont nous venons de parler; ils font un anneau 
complet. Chaque anneau donne une branche, qui 
fe termine dans la veine vertébrale, dans les in- 
tercoftales , les lombaires, & les facrées. D’autres 
branches vont à la moëlle, & communiquent avec 
la veine fpirale antérieure & poftérieure. Le plus 
fupérieur des anneaux communique avec les fus 
occipitaux antérieurs , & avec les foffes jugulaires. 
Tous les fus, toutes les veines du cerveau & de 
la moëlle de l'épine , font dépourvus de valvules. 
Le courant naturel du fang mene aux foffes jugulai- 
res tout le fang de l’encephale, par le moyen des 
Jinus de la faux, des frus pierreux , de l’occipital 
antérieur & poñtérieur. 

Les émiflaires peuvent donner une direftion con- 
traire au fang, felon la fituation de la tête, Les 
émiflaires pariétaux , à la vérité, ne peuvent guere 
décharger leur fang ailleurs, que dans les Jènus de 
la faux, Mais la veine ophthalmique peut fe déchar- 
ger ou dans les veines de la tête, quand elle penche 
en avant, ou dans le réfervoir, quand la tête eft 
inclinée en arriere ; & dans le premier de ces cas, 
le réfervoir & les ffnus qui communiquent avec le 
réfervoir , peuvent verfer leur fang dans les veines 
du vifage. 

Les émiffaires de Santorini ont prefque tous une 
pente, qui favorife le courant du fang du cerveau 
aux veines extérieures. 

Les f£nus de la dure-mere , paroïffent être placés 
dans les intervalles des deux lames de cette mem- 
brane , pour acquérir de la force, L'exercice vio- 
lent, leffort détermine quelquefois le fang avec 
beaucoup de force vers la tête; lafpiration peut 
faire le même effet dans Le vomifflement, Les veines 
du cerveau par elles-mêmes font très-foibles, le fang 
peut y être refoulé par les caufes que je viens de 
nommer ( Voyez RESPIRATION) : elles feroient dans 
un danger continuel de céder à la force du fang &e 
de fe rompre; ce qui mettroit fin à la vie de l’ani- 
mal, La force extraordinaire de la dure-mere réfifle 
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à limpulfion du fang , & diminue ce danger. 
(4.D.G.) 

SSINUS GALLICUS, (Géogr, anc.) Strabon 
appelle Go/fè Gaulois cette pattie de la mer Médi- 
terranée qui borde au midi la Gaule Narbonnoïfe ; 
c’eft ce qu’on nomme aujourd’hui le Goff de Lyon, 
qui commence à la mer de Gênes, & fe termine en 
Catalogne. Les Bollandiftes, (2. 7, 4pr.p. 171.)rap- 
portent l'origine de cette dénomination au nom de 
la ville de Lyon; mais cette ville eft trop éloignée 
de la côte pour y avoir aucune forte de rapport. 
11 eft plus vraifemblable de dire que les dangers 
que l’on court fur cette mer par les bas fonds dont 
elle eft remplie, par les tempêtes qui s’y élevent 
fréquemment , par l'agitation prefque. continuelle 
de fes flots, lui ont fait donner le nom de mure 
Leonis : C’eft le fentiment de Guillaume de Nangis ; 
il dit que S. Louis s'étant embarqué à Aigues - mor- 
tes, en 1269, il fut trois jours après battu d’une 
tempête à l’entrée de cette mer, nommée mer de 
Lyon, à caufe des orages dont elle eft agitée, 
mare Leéonis nuncupatur quod femper eff afperum , flu- 
Étuofum € crudele, 

Ce golfe commençoit, felon Strabon, vers un 
promontoire aflez confidérable, qui étoit au cou- 
chant & à cent ftades de Marfeïlle, & fe terminoit 
au promontoire des Pyrénées, appellé phrodifion. 
Le premier de ces deux promontoires ne péut être 
que le cap Couronne; celui d’Aphodifion , ainfi nom- 
mé d’un temple en l'honneur de Vénus, comme le 
dit Ptolomée, eft aujourd’hui le cap Creuz, ap- 
pellé dans les monumens du moyen âge, Caput de 
Crucibus. 

Strabon ajoute que le Golfe Gaulois eft partagé 
en deux par le mont Sigivs & par l’ifle de Blafcou ; 
que Le plus grand de ces deux golfes, qui conferve 
en particulier le nom de Go/fe Gaulois; eft celui où 
le Rhône fe décharge; & que le plus petit s'étend 
du côté de Narbonne jufqu'aux Pyrénées. Le mont 
Sigius n’eft autre que la montagne de Sette , nom- 
mée Sesius Mons par Ptolomée & par Feftus Avie- 
nus. L'ifle de Blafcou eft celle de Brefcou , connue 
par tous les anciens géographes. Feftus Avienus la dit 
remarquable , & elle left encore en effet par l’émi- 
nence prefque ronde qu’elle forme dans la mer, 

La partie orientale de ces deux golfes, c’eft-à- 
dire, celle qui s’étend depuis Agde jufqu’au Rhône; 
eft à préfent beaucoup plus petite que l’autre ; les 
grands attériffemens qui fe font faits fur cette partie 
des côtes de Languedoc, ont feuls pu produite un 
fi notable changement ; l'infpettion dés lieux le 
prouve affez; la mer s’en eft tetirée fi éonfidérable- 
ment qu'on n'y reconnoît plus l’érat où étoit cette 
côte lorfqué Strabon écrivoit. Les différens étängs 

u'on y voit aujourd'hui depuis Aigues - mortes 
jufqu'à Agde, & qui ne font féparés de la mer que 
par un banc de fable qu'on appelle Z2 plage, fai- 
foient autrefois partie de la mer même , & prouvent 
d’une maniere indubitable les attériffemens fuccefhfs 
de près de 2000 ans, qui ont fi fort diminué la par: 
tie orientale du Golfe Gaulois. : 

Aimarques , qui eft une petite ville, appelée 4r- 
mafanice dans les monumens du moyen âge, fe 
trouvoit en 813, fituée au bord de lamer, 7 Lie 
toraria , felon une charte de cette année là ; elle en: 
eft maintenant éloignée de trois lieues, P/z/m0di où 
fut bâti un monaftere confidérable , étoit en 8:s 
une ifle du côté du midi, & il eft conftant que ce 
canton eft aétuellement à deux lieues de la mer. 
Il n’y a pas eu de femblables attériffemens dans la 
partie occidentale du golfe, depuis Agde jufqu’au 
cap de Creuz; le golfe y eff enfoncé auf avant 
que du tems de Strabon; la ville de Narbonne eft 
ençore à 12 milles ou 3 lieues diffante de la mer, 
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comme du tems des anciens géographes. 
com. XII, des Mem. de PE nu LA 
ên-12. 1770. (C.) : 

SIRENE , f. f. fren, enis, ( terme de Blafon. ) 
monflre marin, ayant la tête, le fein, les bras & le 
corps jufqu’au nombril d’une jeune fe > lerefte ter. 
miné en queue de poiflon ; elle tien? d’une main un 
miroir ovale à manche, & de l’autre un peigne. 

On voit peu de firenes dans les armoiries, elles 
fervent quelquefois de tenans aux écus. 

Selon la fable, les freres étoient trois filles du fleuve 
Acheloüs & de la mufe Calliope ; elles étoient nom. 
mées Parthénope, Ligée & Leucofie ; le nombre & 
le nom des trois férenes a été inventé fur la triple 
volupté des fens, amour, la mufique & le vin. 

De Seré des Landes , au pays Nantois en Bretà- 
gne ; de gueules 2 La firene, fe peignänt de la main 
dextre, & Je mirant de La main gauche , pofée fur des 
ondes motuvanres du bas de lêcu, le tout d'argent. 
(GD.L.T.) s 

SIRIO , ( Géogr. anc. ) lièu fut une route qui côn- 
duit de Bourdeaux à Agen, dont les itinéraires font 
mention : c’eft le pont de Siror, près de l’embou- 
chure d’une petite riviere de ce nom , dans la Ga- 
ronñe, à 17500 toifes de Bourdeaux. ( C. 

SISIPHE , ( Myck. ) fils d'Eole & petit-fils d'Hel: 
len, bâtit la ville d’Ephyre, qui fut dans la fuite; 
nommée Corinche. Il époufa Mérope, fille d’Atlas ; 
&t en eut Glaucus, dont naquit Bellérophon , Orny- 
thion, Therfandre & Almus. 

SisipHe , ( Mych. ) defcendant d'Eolé  & frerè 
de Salmonée , régna à Corinthe, après que Médée 
fe fut retirée : on dit qu'il avoit Paciel mort, & 
qu'il la retint jufqu’à ce que Mars la délivra À la 
priere de Pluton, dont l'empire étoit défert, à caufe 
qué les hommes ne mouroient plus: Homere expli- 
que comment Sifphe avoit lié la mort; c’eft parré 
qu’il aimoit la paix , & que non-feulement il la gar« 
doit avec fes voifins, mais travailloit encore à là 
maintenir entre fes voifins même; c’étoit auffñ , dit 
le poëte , Le plus fage & le plus prudent des mortels. 
Cependant les poëtes unanimement le mettent dans 
les enfers, & le condamnent à un fupplice particu- 
lier , qui eft de rouler inceffamment une groffe roche 
au haut d’une montagne., d’où elle retomboit auffis 
tôt par fon propre poids, & il étoit obligé fur lé 
champ de la remonter , par un travail qui ne lui don: 
noit aucun relâche. On donne plufeurs raifons dé 
ce fupplice. Les uns ont dit que c’étoit pour avoir 
révélé les fecrets des dieux. Jupiter ayant énlevé 
Egine; la fille d’Afope , celui-ci s’adrefla à Sifiphe 
pour favoir ce qu’étoit devenue fa fille : Sifphe qui 
avoit connoiïffance de l’enlevement , promit à Afope 
de len infruire ; à condition qu’il donneroit de l’eau 
à la citadelle de Corinthe. Sifphe à ce prix révéla fon 
fecret , 8& en fut puni dans les enfers. Selon d’autres; 
ce fut pour avoir débauché Tyro fa niece ; fille de 
Salmonée, 

Noël-le-comte en donne une autre faifon plus 
finguliere, d’après Démétrius , ancien commentateur 
de Pindare , fur les olympiques. Sifphe étant prêt de 
mourir , dit-il, ordonna à fa femme de jetter fon 
corps au milieu de la place fans fépulture , ce que la 
femme exécuta très-pon@tuellement. Sifphe l'ayant 
appris dans les enfers , trouva fort mauvais que fa 
femme eût obéi fi fidélement à un ordre qu'il ne lui 
avoit donné que pour éprouver fon amour pour luis 
Il demanda à Pluton la permiffion de retourner fut 
la terre, uniquement pour châtier fa femme de fa 
dureté. Mais quand il eut de nouveau goûté l'air de 
ce monde, il ne voulut plus retourner en l'autre; 
jufqu’à ce qu'après bien des années, Mercure, er 
exécution d’un arrêt des dieux, Le faïfit au collet, & 
le ramena de force aux enfers, Où il fut puni, pou 
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avoir manqué à la parole qu'il avoit donnée à 
Pluton. 

D’autres mythologues, fans avoir égard au por- 
trait avantageux qu'Homére fait de Sifphe, ont dit 
qu’il exerçoit toutes fortes de brigandages dans l’At- 
tique, & qu'ilgaifoit mourir de diversfupplices tous 
les étrangers qui tomboient entre fes mains : que 
Théfée, roi d’Athenes, lui fit la guerre & le tua 
dans un combat, & que les dieux le punirent avec 
raifon , dans le Tartare , pour tous les crimes qu’il 
avoit commis fur la terre. (+) er "24 

S SISSEG ou S1sEK , ( Géogr. Antiquités. ) Sifcie, 
c’étoit,felon Pline,une bonne ville autrefois, aujour- 
d’hui bourg dansla Croatie,au confluent de la Save & 
du Kulp ou Culp : cette place ayant été afliégée par 
les Sarmates , commandés par leur roi Raufimode , 
en 3213 Conftantin leur en fit lever le fiege, les 
défit, tua leur roi, & fit périr leur armée. Les habi- 
tans, en reconnoiflance, firent frapper une médaille, 
fur laquelle on lit : 


INOCNIHISHVC. 
VIRTUS EXERC 
SE FE 
Vor. X. Sisc. 


Le Pere Hardouin explique ainfi cette infcription : 


Imperator nofter optimus Conflantinus 
Nuper in hofles irrumpens 
Sifcinenfem hanc urbem confervavit, 
Virtus exercitus , fæculi felicitas , 
Votis decennalibus 
Sifcienfes. 

Voyez Journ. de Trév. décembre 170$ , pagé 2151 , où 
la médaille qu’on croit unique eft gravée. ( €.) 

SITUATION, £.f. ( Belles Lettres.) Dans la poéfie 
dramatique, on appelle fation, un moment de 
l'aétion théâtrale, où de la feule poñtion des 
perfonnages, réfulte pour le fpeétateur un faififfe- 
ment de crainte ou de pitié , fi la fuarion eft tragi- 
que; de curiofité, d’impatience ou de maligne joie, 
fi la ftuation eft comique. C’eft dans l’un & dans 
lautre genre, le plus infaillible moyen de l’art, 

Pour bien juger d’une féuation, il faut fuppofer 
les aéteurs muets dans ce moment critique , & fe 
demander à foi-même quel mouvement excitera 
dans le fpe&acle la feule vue de la fcene, Si le fpe- 
étateur, pour être ému, doit attendre qu’on ait 
parlé , il n’y a plus de fruation. 

Le pere de Rodrigue outragé, dit à fon fils: j'ai 
reçu un foufflet, mon bras affoibli par les ans n’a pu 
me venger ; voilà mon épée, venge-moi. — De qui? 
— du pere de Chimene. Rodrigue dès ce moment n’a 
qu’à refter immobile & muet d’étonnemenr & de 
douleur ; nous fentirons, avant qu’il le dife, le coup 
terrible qui l'accable. 

Ce même Rodrigue fe préfente aux yeux de Chi- 
mene, l'épée nue & fanglante à la main : limpreffion 
de cet objet n’a pas befoin, pour être fentie, des 
paroles qui vont la fuivre. 

Chimene, à fon tour, vient fe jetter aux pieds du 
roi, & demander vengeance contre un coupable 
qu’elle adore : ces mots, fre, f£re, juflice ! nous en 
difent affez , & tous les cœurs , commele fien, font 
déchirés dans ce moment. 

La fétuation tragique efttantôt ce que les Latins 
appelloient rerum anguflie , un détroit dans lequel 
Paéteur fe voit comme entre deux écueils, où fur le 
bord de deux abymes : telle eft la fssarion du Cid ; 
telle eft celle de Zamore } lorfqu’on lui propofe le 
choïx , ou de renoncer à fes dieux, ou de voir périr 
fa maîtreffe ; telle eft celle de Mérope , réduite à 
Falternative, où de donner fa main au meurtrier de 
fon époux , ou de voir immolerifon fils; relle eft la 
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fameufe ftuation de Phocas dans Héraclius , larfe 
qu'entre {on fils & fon ennemi, &ne pouvantdifcer- 
ner l'un de l’autre, il dit ces vers fr beaux & tant de 
fois cités : 

© malheureux Phocas ! 6 trop heureux Maurice ! 

Tu retrouves deux fils pour mourir après toi , 

Et je ren puis trouver pour régner après moi. 


Tantôt elle reflemble à la poftion d’un vaiffeau 
battu par deux vents oppofés, ou at combat de 
deux vents contraires : c’eft le choc de deux paflions 
ou de deux puiffans intérêts: tel eft dans l'ame d’Aga- 
memnon le combat de l'ambition & de la nature, 
de la tendreffle & de l’orgueil ; tel eft dans l’ame 
d'Orofmane le combat de l'amour & de la vengean- 
ce ;teleft, entre Orefte & Pylade, le combat de 
l'amitié; entre Agamemnon & Achille, celui de 
lorgueil irrité; entre Zamti & Idamé , celui de 
lhéroïfme & de l'amour maternel. 

Tantôt c’eft un fimple danger, mais preffant, 
terrible , inconnu à celui qui en eft menacé, L’aéteur 
reflemble alors au voyageur qui va marcher fur un 
ferpent, ou qui, la nuit, vatomber dans un précipice: 
telle eft la ftxation de Britannicus lorfqu’il fe confie 
à Narcifle ; telle & plus effroyable encore eft la férua- 
tion d'Œdipe, cherchant le meurtrier de Laïus; 
telle eft la ftuation de Mérope & d'Iphigénie , fur le 
point d’immoler, l’une fon fils, l’autre fon frere. 

Tantôt c’eft comme un orage qui gronde fur la 
tête du perfonnage intéreflant, ou unnaufrage, au 
milieu duquel il eft au moment de périr : l'horreur 
du danger lui eft connue, mais fans efpoir d’y échap- 
per : telle eft la fzvarion d'Hécube, d’Andromaque, 
de Clytemneftre à qui on arrache leurs enfans. 

Les fftuations comiques font lesmomens de lation 
qui mettent le plus en évidence l’adrefle des fri- 
pons, la fottife des dupes, le foible, le travers, le 
ridicule enfin du perfonnage qu’on veut jouer. Pour 
exemples de ces ffruations comiques, fe préfentent 
en foule les fcenes de Moliere; & ces exemples font 
la preuve que le comique de fation eft prefqu’in- 
dépendant des détails & du fyle, pour en rire juf- 
qu'aux éclats, ilfuffit de fe rappeller, même confufé- 
ment, les farions de l'Ecole des Maris, du Tartuffe, 
de Avare, des deux Sofies, de George Dandin, &c. 

Le premier foin du poëte, dans l’un ou l’autre 
genre , doit donc être de former fon intrigue de fzua- 
tions touchantes ou plaïfantes par elles-mêmes, fans 
fe flatter que les détails, l’efprit, le fentiment & 
léloquence même puiflent jamais y fuppléer. Son 
aétion ainfi difpofée , qu’il prenne foin d’y joindre 
les développemens que la fsxation demande , & que 
la nature lui indique ; qu'il y emploie le langage pro- 
pre au caraétere, aux mœurs , à la qualité des 
perfonnes ; il aura prefqu’atteint le but de Part ; 
mais ce n’eft pas aflez , s’il n’a de plus obfervé les 
pañlages , les gradations d’une fétuarion à l’autre ; & 
c’eft la grande difficulté. 

On réuffit plus communément à inventer des fra 
tions qu’à les bien amener & à les bien lier enfem- 
ble, La crainte d’être froid & languiflant fait quel- 
quefois qu’on les brufque & qu’on les entafle ; alors 
le naturel, la vraifemblance , l'intérêt même n’y eft 
plus. Ce n’eft point par fecoufles que l’ame des 
fpeétateurs veut être émue : un coup de foudre im- 
prévu les étonne, mais ne fait que les étourdir : 
pour que l'orage imprime fa terreur , il faut qu’elle 
foit graduée; qu'on l'ait vu fe former de loin, & 
qu'on l'ait entendu gronder. 

C’eft peu même de favoir amener les ffnations 
avec vraifémblance & les sraduer avec art; quand 
le perfonnage y eft engagé , il faut favoir l'en faire 
fortir, foit pour le tirer de péril ou de peine au 
moment que l’aétion l'exige, foit pour l’engager 

dans 
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dansune fituation , ou plus tragique, ou plus rifible 
encore, 

Lorfque dans le Philoëere de Sophocle , Néopto- 
leme a rendu à Philoëtete fes armes, onfe demande : 
comment par la feule perfuafñion ce cœur ulcéré 

era-t-il adouci ? & on attend ce prodige » Gi de la 
vertu de Néoptoleme, ou de l’éloquence d'Ulyfre 5 
mais dans la piece de Sophocle, ni Pune , ni Pautre 
ne l’opere : voilà une fuation manquée. Dans 
Cinna, Rodogune, Alire, lorfqwEmilie & Cinna 
font convaincus de trahifon, lorfque Zamore a tué 
Gufman & qu'il eft pris, lorfqu’Antiochus a le 
poifon fur les levres, on fe demande par quels pro- 
diges échapperoient-ils à la mort? & la clémence 
dAugufte, la religion de Gufman , l'idée qui fe 
préfente à Rodogune de faire faire l’efai de la 
coupe, viennent dénouer tout naturellement ce qui 
paroïfoit infoluble. 

Quant aux fuarions pañlageres, la réponfe 


dEmilie , 
Qu'il dégage [a foi 
Et qu’il choififfe après entre La mort & moi, 


La réponfe de Curiace, 
Dis-lui que Pamitié, l'alliance & Pamour, 
Ne pourront empécher que Les trois Curiaces 
Ne fervent leur pays contre Les crois Horaces. 


La réponfe de Chimene, ÿ 
Malgré des feux [£ beaux qui troublent ma colere ; 
Je ferai mon poffible à bien venger mon pere ; 
Mais malgré la rigueur d'un ff cruel devoir , 
Mon unique fouhait eff de ne rien pouvoir, 


La réponfe d’Alzire, 
Ta probité te parle, il faut n'écouter qu’elle ; 


font des modeles accomplis des plus heureufes fo- 
lutions. 

Dans le comique; un excellent moyen de fortir 
d'une fruation qui paroît fans reflource , c'eft la 
rufe qu’emploie la femme de George Dandin , lorf- 
qu’elle fait femblant de fe tuer, & qu’elle réuffit par 
la frayeur qu’elle lui caufe , à le mettre dehors, & 
à rentrer chez elle. 

Le moyen qu’emploie Ifabelle dans l’Æcole des 
Maris , pour empêcher Sganarelle d'ouvrir la lettre, 

Lui voulez-vous donner à croire que c’eff moi? 
n’eft ni moins naturel, ni moins ingénieux, & il 
eft d’un plus fin comique. 


Mais le prodige de l’art, pour fe tirer d’une fa. 
tion dificile , c’eft ce trait de cara@tere du Tartuffe : 


Oui, mon frere, je fuis un méchant , Un coupable, 
Un malheureux pécheur , tout plein d'iniquité , 
Le plus grand [célérat qui jamais ait été, 


Ce feroit-Rà le dernier dégré de perfe&tion du comi- 
que, fi dans la même piece & après cette fruation, 
on ren trouvoit une encore plus étonnante : je 
parle de celle de la table, au-delà de laquelle on ne 
peut riens imaginer. ( M. MARMONTET. 
SIVARD 1; CAifée de Danemarck. ) roi de Da- 
nemarck, monta fur le trône vers l'an 341. Un am- 
baffadeur Suédois qui venoit , au nom de fon maître , 
demander en mariage la fœur de Sivard, fut attaqué 
par des aflaflins. Gothar ,-roi de Suede, crut où 
feignit de croïre que cet attentat s’éroit commis par 
l'ordre de Sivard , &c faïfit ce prétexte pour lui dé- 
clarer la guerre; il battit fa flotte ; prit plufieurs de 
{es vaifleaux., lui enleva la Hallandie ;;conquit la 
Scanie, & époufa la fœur d’un prince qu'il avoit dé- 
pouillé d’une partie de fes érats, & qu'il foupçonnoit 
être l’auteur d’un affafinat. Les Vandales s’unirent 
aux Suédois pour porter à Sivérdles derniers coups; 
ils furent vaincus d'abord; mais ils revinrent avec 
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de nouvelles forces , s’emparetent de la Cimbrie 
Jarmeric, fils de Sivard, & fes deux fœurs  tombe- 
rententre les mains de ces barbares, qui les vendirent 
à l'encan. Sivarg rentra dans la Scanie à main armée, 
réfolu de périr ou de vaincre, & fut tué dans un 
combat vers l'an 345. 

S1vARD Il partagea le royaume de Danemarck 
avec Ringon vers l'an 812; ce partage fut la fource 
des plus grands maux ; les deux princes fe firent une 
guerre cruelle; Sivard fufpendit les hoftilités pour 
marcher contre les Slaves qu'il foumit ; Ringon 
avoit profité de fon abfence pour s'emparer de tout 
le Danemarck. Sivard revint fur une flotte nom- 
breufe, & lui préfenta la bataille : Ringon fut tué 
dans le combat; Sivard fut bleflé & mourut peu de 
jours après. (M. De Sacy. 

$ SIXTE, ( Mufig. ) Dans l’article du Di&. raif. 
des Sciences, on parle de fept accords de fxte, & lon 
n’en nomme que fix; de plus, par une faute d’im- 
preffion , on dit deux fois le cinguieme , pour le cin- 
guieme & le fixieme. Nous allons remettre ici les 
fept accords en faifant des remarques néceffaires à 
chacun. 

1°. L’accord de fxte peut fe placer auffi fur Le 
fixieme note du ton, 

On peut commencer une piece par l'accord de 
JExte renverfé de celui de tonique, mais non la finir; 
lorfque l’accord de fixe eft renverfé de la tonique 
ou de la fous-dominante , on peut y doubler le ton 
fondamental , la tierce, ou la féxte à volonté, & 
fuivant l'exigence des cas. 

Lorfque l'accord de ffxre eft renverfé de celui de 
dominante tonique, dont on a retranché la feptieme, 
alors on ne peut doubler que la tierce & la fixre , le 
ton fondamental étant note fenfible. 

L'accord de fre majeure avec tierce mineure ; 
comme re, fa, f?, peut fe déduire de deux accords 
différens, ce qui lui donne auffi plufieurs marches 
naturelles, 

2°. L'accord de ffxte majeure & tierce mineure 
peut n’être qu’un accord de petite /fxre majeure dont 
on a retranché la quarte; alors il eft renverfé de 
laccord fenfible, & fe traite comme tel. Dans cet 
accord on neipeut doubler que le fondamental , la 
tierce eft au fond la difonance, &c la fxe, la note 
fenfible. Voyez fig: 13, n°. 1, Planche XI de Mufig. 
Suppl. 

3°. Ce même accord peut être renverfé de l'ac- 
cord de tierce mineure & quinte faufle, où, comme 
lon fait, la quinte eft réputée jufte & traitée comme 
telle ; alors cet accord de ffxre pale à l'accord par- 
fait, majeur où mineur , qui eft un dégré an-deflus H 
ou à quelqu’unde fes renverfemens. Remarquez que 
ce dernier accord eft celui de dominante, foit fim- 
ple , foit tonique , & qu’on peut dans l'accord de 

Jixte quile précede , doubler l'intervalle qu’on veut, 
parce qu’ils font tous confonnans ou réputés tels, 
Voyez fig. 13, n°2. 

Une obfervation importante c’eft qu’en chan= 
geant une fxe mineure en majeure , ou une Jixce 
majeure en fuperflue, on pafle brufquement dans 
un autre mode, Voyez fig. 14, n°, 1 @ 2, 

4°. L'accord de féxre-quarte : cet accord peut 
être confonnant & diffonant: 

L'accord de fxre-quarte confonnant eft toujours 
renverfé de l'accord parfait majeur ou mineur y OU 
d'un accord depetite-fxse | majeure on mineure} 
dontonaretranché latierce, L'accord de fx re-quarte 
dérivé du parfait, eft moins confonnant que l'accord 
de’ fxte;; auffi ne peut-on commencer ni finir une 
piéce ou une phrafepar cet accord. On peutdou= 
bler la quarte 8 la fxte À volonté dans l'accord 

confonnant de fxre-quarte. s 

L'accord de fxre-quarte diflonant n’eft qu'une 
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fufpenfion de la quite 8 dé la tierce ; en forte que 
dans cet accord la fee &c la quarte font préparées 
où fyncopent, paroiffent dans le tems fort de la 
mefure comme diffonances , & fe fauvent en def- 
cendant d’un dégré dans le tems foible; on peut 
donc, dans cet accord, fubfituer la quinte à la fx, 
ê& la tierce à la quarte, en Ôtant la fufpenfion , fans 
rien changer à la marche de lharmonie fonda- 
mentale, 

Puifqu’il y a un accord confonnant de fxre-quarte, 
& un diffonant , il faut les pouvoir diflinguer ; voici 
leurs marques diftinétives , tirées de ce que nous ve- 
ñons de dire. x. 

L'accord confonnant de f£x£e-quarte peut paroïtre 
également dans le levé & dans le frappé de la me- 
fure ; le diflonant , non. 

Dans l'accord confonnant de féxte-quarte, la fe 
ni la quarte ne font pas préparées ; dans le diffonant 
elles le font toujours, au moins la quarte. , 

Dans l'accord confonnant de ffxre-quarte , on ne 

peut changer lune ni l’autre fans changer l'harmonie 
fondamentale, mais on peut fouvent ajouter la tierce 
mineure à cet accord, qui dans ce cas n’eft qu’un ac- 
cord de petite-/£xte ; dans l'accord de fxte-quarte 
diffonant, on peut au contraire fonner la quinte 
pour la féxre, la tierce pour la quarte, fans rien 
changer à lharmonie fondamentale , mais on ne 
peut point ajouter la tierce mineure à cet accord. 
Voyez fig.15, n°.1, planche XIV, de Mufiq. Suppl. 
Ici, le premier accord de féxte-quarte, dans la fe- 
conde mefure , eft confonnant; car il tient lieu de 
l'accord parfait ; auffi la f£xte ni la quarte ne font 
préparées; on ne peut leur rien fubflituer fans chan- 
ger l'harmonie fondamentale ; enfin cet accord eft 
{ur le levé de la mefure. Le fecond accord de fixre- 
quarte, qui fe trouve dans la troïfieme mefure, eft 
diffonant , car l'oreille attend l'accord de la domi- 
nante tonique qui eft fufpendu par celui de fxte- 
quarte ; aufh la féxte & la quarte font préparées, on 
peut fubflituer la quinte à la fxee, comme fig. 15, 
2°. 2 , fans rien changer à lharmonie fondamentale; 
enfin cet accord eft fur le frappé de la mefure, 
+ Dans l'exemple, fig. 17, n°. 1, l'accord de féxte- 
quarte fur le fo/ eft confonnant , car il eft renverfé 
de l'accord parfait d'u; cependant ici la quarte eft 
préparée ; mais on peut ajouter la tierce mineure à 
cet accord, fans changer l'harmonie fondamentale , 
comme on voit, fig. 17, n°. 2, & par conféquent 
cet accord de ffxre-quarte eft confonnanr. 

L'accord de f£xte & quarte majeure ou triton, qui 
réfulte de l'accord de tierce & quinte faufle , pañle 
pour confonnant ; fa quarte, quoique majeure, 
pafle pour jufte, & on peut l’employer comme tel, 
comme nous verrons plus bas en parlant des accords 
de petite-/£rte. 

5°. L'accord de petite-/£xre, qui peut êtremineure, 
majeure , & même fuperflue par accident. 

Tous les accords de petite-/Zxse font des accords 
de feprieme , dont la quinte eft portée à la baffle , & 
par conféquent nous aurons autant d'accords diffé- 
tens de petite-fxse que de feptieme ; & l’on dou- 
blera dans l'accord de petite-/xre les mêmes tons 
que dans celuide feptieme , dont il eft renverfé. 

La marche naturelle de tout accord de petite- 
Jixte, majeure ou mineure, c’eft de defcendre d’un 
dégré fur un accord parfait, ou de monter d’un dé- 
gré fur un accord de fxre ; dans ce dernier cas il faut 
prendre garde à ne pas doubler la note fenfible qui 
peut fe trouver dans le fecond accord de ffxre. 

L'accord de petite-/fxze majeure diézée par acci- 
dent, que nous nommerons accord de petite-ffxre 
fuperflue, & qui eft renverfé de l’'accorddefeptieme 
mineure , accompagnée de tierce majeure &c quinte 
faufle, doit néceffairement defcendre d’un femi-ton 
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majeur, fur une note qui porte accord de domi- 
nante tonique. Voy. fig. 18, pl. XIV'de Mufig. Suppl. 

Nous avons déja remarqué qu’en changeant dans 
un accord de féxte une fxée mineure en majeure, 
& celle-ci en fuperflue, on peut paffer brufquement 
dans un autre mode; la même chofe a lieu dans 
l'accord de petite-/fxte quel qu’il foit. 

On peut encore faire une ellipfe après un accord 
de petite-Îxre , comme après celui de feptieme, 
Voyez la plus ufitée de ces ellipfes, fig. 19, planche 
XIV, de Mufig. Suppl. La noire dans la baffle fonda- 
mentale indique la fondamentale de l'accord omis 
par ellipfe. 

Après un accord de petite-fxt, on peut auff 
faire defcendre la baffe d’un dégré en donnant l’ac- 
cord de féxee à cette derniere note ; cette marche ré- 
fulte d’une cadence rompue. 

; 6°. L'accord de fixte-quinte , ou grande fixte, eft 
d’autant de fortes que l'accord de eptieme dont il 
eft un renverfement , & par conféquent on y peut 
doubler les mêmes tons. La marche naturelle d’un 
accord de féxte-quinte , c’eft de monter d’un dégré 
fur un accord parfait, ou fur un accord de fxte par 
licence ; il n’y a que l'accord de fxre-majeure & 
fauffe quinte renverfé de celui de feptieme diminuée, 
à qui cette derniere marche foit naturelle ; on pour- 
roit auff faire defcendre l'accord de fxte-majeure & 
fauffe quinte d’un dégré fur l'accord parfait mineur; 
mais alors la fauffe quinte fe fauveroit fur une quinte 
jufte, ce qu’il faut éviter , au moins dans les par- 
ties fupérieures. 

L'accord de grande ffxre monte quelquefois, par 
licence, d’un dégré , fur un accord de fxte. Enfin re- 
marquons que l'accord de fxsemineure accompagné 
de faufle quinte & tierce diminuée n’eft pas bon à 
pratiquer à caufe de la tierce diminuée. 

7°. L'accord de fxte-ajoutée. Les Italiens ni les 
Allemands n’emploient point cet accord dans l’har- 
monie ; on le trouve quelquefois dans la mélodie 
comme fe. 16, planche XIV de Mufig. Suppl. mais 
cela ne peut avoir lieu que dans des mouvemens vifs, 
& avec des notes de courte durée; & par confé- 
quent onles regarde comme fimples notes de goût 
&t on ne les chiffre pas. 

8°. Le fixieme accord de féxre eft celui de f£xre- 
majeure & fauffe quinte, dont nous avons déja 
parlé au n°. 4 de cet article, 

9°. Enfin le feptieme & dernier accord qui porte 
le nom de féxte eft celui de fxce fuperflue ; nous en 
avons déja parlé fous le nom de petite-fxre fuper- 
flue : il devient accord de fxce fuperflue fimplement, 
en retranchant la quarte. 

Nous avons déja vu que la fx majeure 8 
mineure , quoique confonnante naturellement , de- 
vient diffonante lorfqw’elle n’eft qu’une fufpen- 
fion de la quinte dans l'accord diflonant de fxre= 
quarte. Cette même fx eft auffi diflonante ; lorf- 
qu’on s’en fert pour fufpendre la quinte dans un ac- 
cord parfait, majeur où mineur ; fufpenfion qui fe 
pratique rarement fans la quarte : on peut encore 
fufpendre la quinte par la f£xre dans un accord de 
feptieme ; cette fufpenfion eft dure & peu ufitée, 
hors dans les points d’orgues. La f£xre eft encore dif. 
fonante, dans l’accord de grande-fxre, d’où elle 
monte à l’oftave de l’accord fuivant. (Æ. D. C. ) 
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SMILAX., ( Jard. Bor.) en angloïs rough bind- 
weed, en allemand ffechwinde, 
Caraëkere générique. 


Les fleurs mâles & les fleurs femelles naïffent fur 
des individus différens ; les premieres ont un calice 
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campaniforme, compoté de fix feuilles ; 8 font dé- 
pourvues de pétales, mais elles portent fix étamines 
que terminent des fommets oblongs; le calice des 
fleurs femelles eft exaftement femblable à celui des 
fleurs mâles, excepté qu'il n’eft pas permanent; au 
lieu de pétales & d’étamines, elles renferment un 
embryon ovale qui fupporte trois flyles très-déliés, 
couronnés par des ftigmates oblongs & recourbés ; 
Pembryon devient une baie charnue & globuleufe à 
deux cellules ; Contenant chacune un petit noyau 
arrondi, ; 
Efpeces dures. 


1. Srilax à tige épineufe & anguleufe, à feuilles 
cordiformes, à dents terminées en épines, d'Italie, 

Smilax caule aculeato angulato , foliis dentato-acue 
Latis, cordatis. Linn. Sp. pl. 

Smilax with angular prickly flalk and heart-shaped, 
prickly, indented leaves. 

2. Smilax à tige épineufe & anguleufe, à feuilles 
cordiformes inarmées , de Syrie. 

Smilax caule aculeato angulato, foliis cordaris iner- 
mibus, Mill. 

Smilax wich ar anguler prickly flalk and finooth 
hcart-shaped leaves. À 

3. Smilax à tige épineufe & anguleufe, à feuilles 
inarmées cordiformes renverfées , de Virginie. 

Srnilax caule aculeato, angulato , foliis inermibus 
resufo-cordatis. Mill. 

Srnilax with retufe heart-shaped unarmed leaves. 

4. Smilax à tige épineufe pyramidale , à feuilles 
inarmées, cordiformes-oblongues &c à plufeurs ner- 
vures, de la Caroline. 

Srnilax caule aculeato tereti, foliis inermibus corda- 
tis-oblongis , multinerviis, Linn. Sp. pl. 

Srilax with a taper prickly ffalk and oblong heart- 
shaped urarmed leaves with many veines. 

5: Srmilax à tige inarmée pyramidale , à feuilles 
inarmées , ovale-cordiformes , à trois nerfs, à fleurs 
difpofées en corymbes , de la Caroline. 

Smilax caule inermi tereti, foliis inermibus ovato= 
cordatis trinervits, floribus corymbofis, Mill. 

Smilax with à taper urarmed flalk, val, heart- 
shaped, unarmed leaves and flowers in a corymbus. 

6. Smilax à tige inarmée pyramidale, À feuilles 
inarmées lancéolées, de la Caroline. 

Smilax caule inermi, tereti, foliis inermibus lanceo- 
Zatis. Mill. 

Smilax with a taper unarmed flalk and Jpear-shaped, 
unarmed leaves, 

Efpeces tendres. 


7 Smilax à tige épineufe un peu conique, à feuilles 
inarmées , ovale-cordiformes. 

Srilax caule aculeato teretiufeulo | foliis inermibus 
ovato-cordatis. Linn. Sp. p1. 

Srmilax with a taper prick}y flalk and oval, heart- 
Shaped | unarmed leaves. 

8. Smilax à tige conique un peu épineufe, à feuilles 
inarmées cordiformes à trois nerfs. 

Smilax caule fubaculeato tereti, foliis inermibus 
cordatis trinerviis, Mill. 

Smilax with a taper flalk having a few final thorns 
and unarmed heart-shaped leaves with three veines. 

9. Srilax à tige épineufe conique , à feuilles inar- 
mées en forme de fleches un peu obtufes & à trois 
nerfs, 

Smilax canule aculearo tereti,foliis inermibus fagiteatis 
obsufiufculis crinerviis. Mill. 

Srnilax with a prickly caper flalk and blunt halberd 
pointèd, unarmed leaves. 

10. Smilax à tige épineufe conique , à feuilles 
ovale-lancéoiées , à nerfs épineux par le deffous. 

Smilax caule aculeato terett, foliis ovato-Lanceola- 
ss, nérvis foliorum infernè aculeatis, Mill, 
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Smilax with a taper prickly ffalk , añd oval fpeara 
Shaped leaves whofe veines on the under Jde are prickty, 

IT. Smilas à tige anguleufe & épineufe, à feuilles 
lancéolées, inarmées, terminées en Pointes aiguës, 
. Smilax caule aculeato angulato , fo 
inermibus acuminatis, Mill. 

Smilax sich an angular Prickly flalk > nd fpear= 
Shaped acute-pointed unarmed leaves: 

12. Smilax à tige inarmée conique , à feuilles 
inarmées ovale-cordiformes à cinq nerfs, & à fleurs 
en corymbes. 

Smilax caule inermitereti, foliis inermibus > OVaLO= 
cordatis quinquenerviis, floribus corymbofis. Mill, 

Rough bindweed with à taper unarmed flalk, oval 
heart-shaped unarmed leaves , and flowers in à co 
rymbus. 

13. Smilax à tige conique inarmée, à feuilles 
inarmées ovales à trois nerfs. 

Smilax caule inermi seresi | foliis inermibus ovatis 
crinerviis, Mill. 

Smilax with and unarmed caper flalk, and oval 
unarmed leaves with three veines. 

14. Smilax à tige inarmée conique, À feuilles 
inarmées oblong-cordiformes à trois nerfs. 

Smilax caule inermi tereri, foliis inermibus oblongo: 
cordatis trinerviis. Mill, 

Srilax with a taper unarmed flalk, and oblong heart: 
shaped unarmed leaves withehree veines. 

15. Smilax à tige inarmée conique, à feuilles 
inarmées cordiformes-oblongues à trois nerfs & 
terminées en pointe. 

Smilax caule inermi tereci, foliis inermibus cordato-: 
oblongis trinerviis cum acumine, Mill. 

Srmilax with à taper unarmed Jflalk, and hears= 
shaped oblong-léaves having three veines ending wick 
acute points, 

16. Smilax à tige inarmée conique, à feuilles 
inarmées cordiformes fur les petits rameaux , à 
grouppes de fleurs ovale-oblongues. 

Srilax cauleinermi tereti , foliis inermibus » Catli= 
nis cordatis ; racemis ovato-oblongis. Linn. Sp. pl 

Smilax with an unarmed taper flalk unarmed heart= 
Shaped leaves on the Letter branches and oval-oblong 
bunches of flowers. 

La premiere efpece eft indigene de l'Italie & de 
PEfpagne ; c’eft un arbriffeau volubile, pourvu de 
mains ou vrilles, au moyen defquelles il s’accroche 
aux fupports voifns, il monte à leur aide à fix ou 
huit pieds de haut; fes racines traînantes font com- 
pofées de plufieurs phalanges charnues, c’eft de 
leurs nœuds que s’élevent les tiges qui font anguleu- 
fes ; lés feuilles font étroites & pointues, leurs bords 
&e quelquefois la veine du milieu font garnis par le 
deflous de petites épines rougeâttes & courhées par 
le bout; le bas fe termineen deux orillons , le verd 
en eft foncé & maculé d’une teinte claire; les fleurs 
petites & blanches naïflent en petites grappes des 
côtés des farmens dans les individus femelles, il leur 
fuccede des baies rouges qui müriflent en automne. 

La feconde efpece croît naturellement en Syrie; 
les tiges font quadrangulaires & épineufes: les 
feuilles n’ont point d’épines par les bords : cet ar 
briffeau farmenteux s’éleve jufqu'à la cime des 
arbres ; les fleurs & le fruit font comme dans l’ef- 
pece 7°. 1. 

Le 2°. 3 eft naturel de Virginie ; {es fleursnaiffent 
en grappes longues & lâches aux côtés des bran- 
ches ; les baies font petites & rouges. 

Le n°. 4 habite la Caroline ; les tiges font rondes 
&z épineufes ; les feuilles fans armes, oblongues & 
cordiformes , ont des veines longitudinales par-def- 
fous; les fleurs naïfflent comme celles de lefpece 
précédente; les baies font noires. 

Le »°. 5 croît dans les mêmes contrées; les tiges 
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font rondes 8e fans épines, & ne s’élevent qu'à fois 
ou quatre pieds; les fleurs naiflent aux côtes des 
branches de chaque joint , elles font portées par de 
très-courts pédicules , & grouppées en bouquets 
arrondis, il leur fuccede des baies ronges : c’eft aufli 
dans la Caroline que fe trouve l’efpecez°. 6 ; la tigé 
eft grofe, ronde &rinarmée , elle s'éleve à la faveur 
des buiffons & des arbres voifins à dix ou douze 
pieds ; les feuilles font épaïfles ; les fleurs naiflent 
en bouquets arrondis aux côtés des branches ; les 
baies font noires. 

Si ces fix premieres efpeces fouffrent quelquefois 
de nos hivers les plus rigoureux , du moins leur fur- 
vivent-elles par leurs principales tiges ; & leurs raci- 
nes ne périront jamais ; fi l'on met de la litiere par- 
deflus ; ainfi ces filax , du petit nombre des arbrif: 
eaux grimpans , à feuilles pérennes, font précieux 
pour l'ornement des bofquets d'hiver, foit qu’onles 
Laifle ferpenter après le tronc des arbres, ou fe ré- 
pandre fur les touffes des buiffons ; qu’on les attache 
aprés des tuteurs, où qu'on en garnifle des cintres 
& des tonnelles. On peut les multiplier par les baies 
qui ne levent que la feconde année ; cette voie eft 
longue , la plus expéditive & la plus füre eft de par- 
tager au commencement d’oétobre les racines des 
pieds les plus forts, & de planter à demeure les 
urgeons qui s’en élevent, ayant foin d’arrofer de 
tems à autre, pour hâter avant l'hiver le développe- 
ment des nouvelles racines , ou mettez tout de fuite 
de la menue litiere autour; & fi le froid devenoit 
exceffif, il feroit bon d’envelopper lestiges de paille, 
en leur donnant de l'air néanmoins , toutes les fois 
que le tems le permettroit; car ces plantes fouffrent 
infiniment de la privation de cefluide : il ne faut faire 
fubir aux fmilax le retranchement des tiges de leurs 
pieds que tous les trois où quatre ans, autrement 
on les dégarniroit de maniere à leur ôter tout leur 
effet, que le faifceau deleurstiges, garnies de feuilles 
d’un beau verd glacé, rend très-agréables. 

Les autres efpeces font naturelles de la nouvelle- 
Efpagne & de la Jamaïque , comme elles ne produi- 
fent nul effet par leurs fleurs, on ne les cultive que 
pour le complément des colleétions de botanique ; 
elles demandent toutes l’abri dans une ferre trè 
chauffée. On m'a envoyé, fous ie nom de fa//e- 
pareille, un finilax , que je crois être notre 7°. 5. 
Voyez SALSEPAREILLE ( Matiere médicale), dans le 
Didlionnaire raif. des Sciences , &cc, ( M. le Baron DE 
TscHouDI.) ; 
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SNION , ( Æifl. de Danemarck. ) roi.de Dane- 
marck , commença fon regne vers lan 778, ou plu- 
tôt il régnoit en effet du vivant de fon pere Sivald, 
prince foible, qui fe repofoit fur fon fils du far- 
deau du gouvernement, & que les Danois ne ref- 
peéterent que parce qu'il fut le pere d’un grand roi. 
Snion trouva la monarchie démembrée par des voi- 
fins puiflans, & déchirée par des faétions inteftines; 
il appaifa les troubles & reconquit ce que fes prédé- 
cefleurs avoient perdu : il demanda enfuite la fille 
du roi de Gothie en mariage ; celui-ci fit pendre les 
ambaffadeurs chargés de cette propofition; Szion 
prit les armes , conquit la Gothie, tua le roi, & fit 
offrir à la princeffe une main toute famante encore 
du fang de fon pere: celle-ci l’accepta; & quoique 
déja fiancée au roi de Suede, elle s'enfuit avec fon 
nouvel. amant. La guerre fut bientôt allumée entre 
les deux royaumes, & les peuples furentles vidtimes 
des extravagances de leurs princes. Malgré cette 
aventure Srior fus regardé par fes fujets commeun 
grand roi. parce qu’alors.on ne connoifloit dans le 
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Nord d’autres vertus que la force, l'adivité & la 
bravoure : c’eft à fon regne qu'on rapporte l’époque 
de la migration des Cimbres, qui allerent fonder en 
Italie, le royaume des Lombards, ( M. DE£ Sacyr. ) 
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SOBIESKI ( Ecu de), Aflron. Jeutum fobiefcia- 
rum , conftellation introduite par Hévélius, pour 
raflembler des étoiles qui font entre l’aigle-antinous 
& Le ferpentaire, près du capricorne ; il y a fept 
étoiles principales, dont plufeurs font de la quatrieme 
grandeur. Hévélius qui étoit de Dantzic, c’eft-à- 
dire, prefque Polonois, voulut confacrer le nom 
de Jean IT, roi de Pologne, de la maifon Sobieski , 
qui avoit délivré la ville de Vienne , affiégée par les 
Turcs , & de qui il efpéroit auffi des fecours après 
le funefle incendie qui lui avoit fait perdre fes inftru- 
mens & fes livres. ( D. L.) 

$ SOCIÉTÉ RovaLE DE LONDRES, ( Hif. Livr. 
Hiff, des Académies mod.) Comme plufieurs favans 
defirent d’être admis dans cette fociété, fans en 
connoitre les loix aétuelles, nous inférerons ici le 
réglement fait à ce fujet , le 6 février 1766. 

« On ne pourra élire aucun étranger, qu'après 
avoir préalablement , fx mois à l'avance, préfenté 
au préfident de ladite fociété, en pleine affemblée , 
un certificat en fa faveur, figné du moins par trois 
membres domeftiques, & par trois membres étran< 
gers. Ledit certificat fera affiché dans la falle d’affem- 
blée , depuis le 3o novembre jufqu'au 30 mai; & 
les candidats feront propofés dans les féances de la 
fociété pendant ce tems-là, aufi fouvent que le 
préfident le jugera à propos. 

Toutes les années, à la féance hebdomadaire qui 
tombera au 30 mai, ou à celle qui fuivra ce jour, 
on réduira le nombre des candidats à deux, de la 
maniere fuivante. 

On donnera une lifte des candidats à chacun des 
membres préfens à ladite féance ; chaque membre 
marquera deux des noms de cette life , & l’on re- 
cueillera les liftes ainfi marquées dans une boîte. 
Après les avoir examinées , lon propofera pour 
l’éle&tion les deux candidats qui fe trouveront avoir 
le plus grand nombre des fufrages. Ce réglement 
cependant n’aua point lieu pour les princes étran- 
gers, ni pour leurs fils, non plus que pour les étran- 
gers qui; réfidens dans la Grande Bretagne, ou ÿ 
ayant réfidé fix mois, defireront d’être admis dans 
ladite fociété , aux mêmes conditions que les mem- 
bres domeftiques, en payant les frais de Fadmifion, 
& les autres frais indiqués par les réglemens de la 
fociété ». ( 4 4.) 

S SOLEIL , ( Afron.) c’eftle centre de l'attraétion 
& du mouvement de toutes les planetes de notre 
fyftême ; il eft au foyer de toutes les orbites ellipti> 
ques des planetes & des cometes, il eftr435025 fois 
plus gros que la terre , fon diametre étant de 
323155 lieues, 113 fois plus grand que celui de la 
terre; mais comme la denfité du fo/ei! n’eft que le 
quart de celle de la terre , fa mafle ou fa pefanteur 
réelle eft feulement 365412 fois plus groffe que 
celle de la terre. Le oleil étant mille fois plus pefant 
que jupiter» qui eft la plus grofte de toutes les pla- 
netes , il n’eft pas étonnant qu’il les retienne toutes 
par fa force attraétive. 

Le diametre apparent ae varie depuis trente: 
une minutes & trente-une fecondes,jufqu’à 32/ 36”, 
à raifon de l’excentricité ou de la diftance , entre le 
centre&le foyer de l’orbitedelaterre,quieftder680 
parties, dont la moyenne diftance eft 100000; l’équa- 
tion de l'orbite du Jozes/ eft de 14 ÿ s/ 32! ; le lieu de 
fon apogée pour 1750 eft de 3€ 84 3° 8", 45 &la 
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longitude moyenne du fo/ei! au commencement de 
la même année 9s 10 o/ 43/, , 

La parallaxe du fo/eil eft de huit fecondes &z demie, 
fuivant les dernieres obfervations de 1769. Voyer 
PASSAGE fur de foleil (Affron.) , Suppe. 

On voit aflez que le fozeil eft la fource du feu ê& le 
réfervoir de la lumiere; mais il eft difcile de déci- 
der file fluide lumineux forme fa fubitance toute 
entiere, ou sl ne fait que couvrir fa furface ; il 
femble par la maniere dont les taches du foleil chan- 
gent de figure‘fans changer de place, qu'il ya dans 
le foleil un noyau folide & opaque , environné d’une 
couche de fluide, & dont les éminences étant fuc- 
ceflivement couvertes ou découvertes, forment les 
différentes apparences de fes taches. Il y a lieu de 
croire que toutes les étoiles fixes font À cet égard 
femblables au fokil; voilà pourquoi lon en a vu 
difparoître totalement , ou diminuer de lumiere. 

Le /oleil étant l'objet le plus frappant de la nature, 
fon mouvement fert à mefurer tous les antres ; les 
années, les jours, les heures, les minutes fe comptent 
par les révolutions annuelles ou diurnes du fo/ei2. 
Poyex Tems. Les points équinoxiaux que le fol 
marque dans le ciel, en traverfant Péquateur , fer- 
vent à compter les longitudes & les afcenfons droi- 
tes ; la trace qu’il nous marque par fa révolution eft 
l'écliptique à laquelle on rapporte toutes les autres 
orbites planétaires. Les aftronomes obfervent fans 
cefle des hauteurs correfpondantes du foi! pour 
avoir l'heure de leurs obfervations, ils fe fervent de 
fon diametre pour évaluer les parties de leurs mi- 
crometres ; les éclipfes du foZei! leur fervent à trou- 
ver les longitudes géographiques, & les lieux de la 
lune aux tems de fes éclipfes. Les paffages de vénus 
fur le foleil fervent à trouver la parallaxé du foZeil, 
&c de-là toutes parallaxes des planetes, On rapporte 
au centre du o/eil toutes les obfervations faites fur 
les planetes &les cometes {Foyez OPPosiTIONS ) ; 
fa diftance fert d'échelle pour mefurer toutes les 
autres diftances , leur rapport étant donné par la loi 
de Kepler. ! 


Pour obferver le folei! les aftronomes fe fervent 
d’un morceau de glace paffé fur la fumée d’une chan- 
deile ou d’une lampe, qu’on reconvré d’une autre 
glace femblable; cela peut tenir lieu d’héliofcope ou 
d’oculaires colorés : on a fait aufi des héliofcopes, 
compofés de quatre petites glaces, non polies par 
derriere , renfermées dans une boîte de cuivre bien 
noircie ; elles font placées de maniere que la lumiere 
du Joleil n'arrive à l'œil qu'après quatre réflexions, 
qui fuffifent pour affoiblir l'image du Joleil & rendre 
fa lumiere fupportable à l'œil ; fans ces précautions 
les aftronomes courroient rifque de perdre les yeux. 
Galilée & Caflini font morts aveugles, mais M. de 
Lille , à l'âge de 8oans, lifoit continuellement & fans 
lunettes, ce qui prouve lutilité des précautions que 
nous venons d'indiquer , fur la rotation du fo/ei/ & 
le mouvement de fes taches autour des poles & de 
l'équateur folaire. Poyez RoTATION & TACHES 
dans ce Suppl. ( M. DE 14 LANDE.) 

$ Sozeir, f. m. ( serme de Blafon. ) meuble de 
l’écu , dont le vifage avec un nez, deux yeux & une 
bouche, eft un cercle parfait, entouré de feize 
tayons , huit droits, huit ondoyans, pofés alterna- 
tivement, un droit & un ondoyant ; fon émail pat- 
ticulier eft l'or, il y en a cependant de diférens 
émaux. 

Soleil levans eft celui qui meut de l'angle dextre 
du haut de l'écu. 

Soleil couchant, celui qui meut de l'angle feneñtte 
du haut de l’écu. 
. Ombre de foleil, eft un fol! qui sa ni yeux, ni 
nez , ni bouche, 
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‘ Felines de la Renaudi 
foleil d'or. 

Poufard de Lhommeliere , en Poitou; d'aqur à 
trois foleils d’or. (G. D. L. T:) 

$ SOLFIER , (Mafique. Ÿ Ariftide Quintilien 
nous apprend que les Grecs avoient pour Jolfier, 
quatre fyllabes ou dénominations des notes ,» qu'ils 
répétoient à chaque tétracorde » Comme nous en ré- 
pétons fept à chaque ofave; ces quatre fyllabes 
étoient les fuivantes , se, te, the, ho ; la premiere 
répondoit au premier fon ou à Fhypate du premier 
tétracorde & des fuivans ; la feconde , à la parhypa- 
te; latroifieme , au lichanos; la quatrieme » àla 
nete ; & ainfi de fuite, en recommençant : maniere 
de Jolfier qui, nous montrant clairement que leur 
modulation étoit renfermée dans l'étendue du tétra- 
corde, & que les fons homologues , gardant & les 
mêmes rapports & les mêmes noms d’untétracorde 
à l’autre, étoient cenfés répétés de quarteen quarte, 
comme chez nous d’oûtave en oftave > prouve en 
même tems que leur génération harmonique n’ayoit 
aucun rapport à la nôtre, & s’établifoit fur des prin- 
cipes tout différens, 

Gui d’Arezzo ayant fubfitué fon hexacorde au 

trérracorde ancien, fubftitua auffi pour le offer, 
fix autres fyllabes aux quatre que Îles Grecs em- 
ployoient autrefois : ces fix fyllabes fontles fuivan- 
tes, t,7e, mi, fa, fol, la, tirées, comme chacun 
fait, de l'hymne de faint Jean-Baptifle ; mais chacun 
ne fait pas que l’air de cette hymne, tel qu’on le 
chante aujourd’hui dans l’églife Romaine, n’eft pas 
exaétement celui dont Arétin tira fes fyllabes, puit- 
que les fons, qui les portent dans cette hymne, ne 
font pas ceux qui les portent dans fa gamme. On 
trouve dans un ancien manufcrit, confervé dans la 
bibliotheque du chapitre dé Sens, cette hymne, telle 
probablement qu’on lachantoit du tems de l’Arétin ; 
& dans laquelle chacune des fix fyllabes eft exacte- 
ment appliquée au fon correfpondant de la gamme, 
comme on peut le voir (fe. 2, planche X de Mufique , 
dans le Dié raif. des Sciences , &ec. ) où j'ai tranfcrit 
cette hymne en notes de plain-chant, 
I paroît que l’ufage des fix fyllabes de Guy ne 
s’étendit pas bien promptement hors de l'Italie : 
puifque Muris témoigne avoir entendu employer 
dans Paris les fyllabes Pro co do no tu à , au lieu de 
celles-[à ; mais enfin celles de Guy l'emporterent, 
& furent admifes généralement en France comme 
dans le refte de l'Europe. Il n’y a plus aujourd’hui 
que l'Allemagne où Pon fo/fe ieulement par les let: 
tres de la gamme, & non par les fyllabes , enforte 
que la note qu’en folfant nous appellons Z2, ils 
l’appellent 4 ; celle que nous appelons zr, ils lap- 
pellent €. Pour les notes diefées, ils ajoutent un s à 
la lettre, & prononcent cet s, is; enforte > pat 
exemple, que pour offer re diefe, ils prononcent 
dis : ils ont aufli ajouté la lettre Æ, pour ôter l’équi- 
voque du £, qui n'eft B qu’étant bémol ; lorfquil 
eft béquarre , 1l eft Æ ; ils ne connoiffent en /olfan: 
de bémol que celui-là feul ; au lieu de bémol de toute 
autre note, ils prennent le diefe de celle quieftau- 
déffous; ainfi pour /z bémol, ils fo/enc Gs, pour 
mibémol Ds , 6c, Cette maniere de fo/fereft fi dure 
& fi embrouillée , qu'il faut être Allemand pour s’en 
fervir, & devenir toutefois grand muficien. 

Depuis l'établiffement de la gamme de l’Arétin on 
a effayé en différens tems de fubftituer d’autres fyl- 
labes aux fiennes : comme la voix des trois premiers 


e, en Limofin; d'agur ai 


eft affez fourde, M. Sauveur, en changeant la ma- 


niere de noter, avoit auffi changé celle de fo/fier, 
& il nommoit les huit notes de l’oûtave par les huit 
fyllabes fuivantes: Pa re Ga da fo bo lo do, cesnoms 
n'ont pas plus pafé que les notes ; mais pour la fy1- 
labe do, elle étoit antérieure à M Sauveur: les 
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Italiens l’onttoujours employée au lieu d’zpour fol 

fier , quoïqu’ils nomment z£ & non pas do dans la 
gamme. Quant à l’adition du £, voyez Si (Mufq. ), 
dans le Di&. rai. des Sciences | &c. 

A l'égard des notes altérées par diefe ou par bé- 
mol, elles portent Le nom de la note au naturel, & 
cela caufe, dans la maniere de fo/f£er, bien des em- 
batras , auxquels M. de Boïfgelou s’eft propofé de 
remédier , en ajoutant cinq notes pour completter le 
fyftême chromatique , & donnant un nom particulier 
Ychaque note : ces noms avec les anciens , font en 
tout au nombre de douze , autant qu'il y a de cordes 
dans ce fyftême ; favoir , us de re ma mi fa Ji Sol be 
da fa fi; au moyen de ces cinq notes ajoutées , & 
des noms qu’elles portent , tous les bémols &c les 
diefes font andantis, comme on le pourra voir dans 
Pexpoñtion de celui de M. de Boïgelou. Vayez l'ex- 
plication de la planche XII de Mufique, dans le Dië. 
raif. des Sciences , &tc. 

On a en Italie un recueil de leçons à Jo/fer, 
appelées fo/féggi : ce recueil , compofé par le céle- 
bre Léo , pour l'ufage des commençans , eft très. 
eftimé. (S) 

La maniere de fo/fier avec les fyllabes deArétin, 
eft effedtivement longue & embarraflante à appren- 
dre, mais elle eft utile, en ce que celui qui la poffede 
bien, a déja les premiers principes de la compofi- 
tion; elle eft encore utile pour déterminer la réponfe 
d’une fugue : enfin j'ai entendu moi-même un fimple 
amateur qui, par le moyen de cette maniere de 
Jolfier , chantoit jufte & fans héfiter , à livre ouvert. 
Un jour un fort habile muficien lui donna exprès à 
chanter des intervalles défendus en compofition, à 
caufe de leur difficulté & de leur dureté, & il en- 
tonna très-jufte. J’ai été préfent à cette expérience , 
ê& elle m’a plus démontré en faveur de cette métho- 
de que tous les raifonnemens du monde ; ajoutez à 
ce que j'ai dit que cet amateur chantoit très-ra- 
tement. 

M. Rouffeau a rapporté ci-deflus la maniere de 
folfier de la plus grande partie des Allemands; ma- 
niere qui lui paroït dure & embrouillée : elle left 
effedivement telle qu’il l'enfeigne ; mais quand on 
la connoît mieux , il ne lui refte que la dureté. 

Les Allemands Jo/fiens effectivement les tons na- 
turels & diefés de la gamme , comme on l’a vu plus 
haut, mais ils connoiffent plus d’un 4 m0! ; le f b fe 
nomme b tout court, comme qui diroit le 2 mo/par 
excellence ; pour les autres ils ajoutent la lettre s & 
la prononcent es, quand le nom de la note eft une 
confonne. Pour mettre tout d’un coup le leéteur au 
fait, nous avons mis toute la gamme allemande dans 
notre planche XF de Mufiq. Suppl. fig. 2. 

Plufieurs Allemands fo/fezs comme le dit M. Rouf- 
feau; la plus grande partie le fait par ignorance, 
mais quelques-uns le font parce qu’ils trouvent cette 
multiplicité de noms embarraflante , & qu’ils difent, 
avec raifon, que quoique l’onnomme du même nom 
un X & un Z mol, on ne prendra jamais l’un pour 
l'autre en chantant, l'échelle diatonique guidant tou- 
jours l'oreille, 

Les difficultés qu’on trouve dans toutes les manie- 
res de folfier, ont fait venir dans l’efprit d’un jeune 
muficien Allemand (M. Schulze ), que le mieux 
feroit de noter tous les airs au naturel , les majeurs 
en ut, & les mineurs en Z, en écrivant, comme au 
cor-de-chafle, le mode à côté; cela me paroît effe- 
&ivement très-fimple & très-facile, d’autant plus 
que ceux qui favent déja foffier dans tous les tons, 
mont rien de nouveau à apprendre, mais peuvent 
au contraire oublier. 

Quelques rigoriftes Allemands Jo/fent le fab, 
fes au lieu d’e ; &e lus b, ces au lieu de À ; mais la plus 
grañde partie regarde cela comme inutile , parce 
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que dans notre fyftême on n’a d'autre fx 2 &urb 
que le mi & le . (F. D, C.) 

SOLIMARIACA , ( Géogr. anc. ) ce lieu eft 
placé dans l'itinéraire d’Antonin , fur la route d 47- 
domatunum, où de Langres à Tullum Leucorum , 
Toul, entre Mofa, Meuvi&c Tullum ; c’eft Souloufe 
qui conferve quelque analogie avec l’ancienne dé- 
nomination. La trace de la voie romaine fe fait en- 
core remarquer en plufieurs endroits par fon éléva= 
tion , & en-decà de Souloufe comme au-deli, en 
CES vets Toul. D’Anville, Nos, Gall, page Gira 

Cs 
SOLLICITATION , f. £. ( Philofophie morale.) 
On appelle ainf les démarches que font les plaideurs 
Ou par eux-mêmes, où par leurs amis , auprès des 
juges , pour fe les rendre favorables. 

Quelqu'un prioit Agéfilas d'écrire à fes amis en 
Afie de lui faire bon droit : Mes amis , dit-il, font ce 
qui eff de droit, fans que je leur écrive. 

Ou le juge qui fe fait folliciter , veut laiffer croire 
qu’il dépend de lui de faire pencher la balance, 
quoiqu'il foit bien perfuadé qu'il e& efclave de la 
loi , & qu'il foit même bien réfolu à ne s’en écarter 
jamais ; alors fa vanité en impofe & le calomnie = 
plus jufte qu’il ne veut le paroître, il aime mieux 
être craint qu’eftimé ; il confent même qu’on le mé- 
prife,pourvu qu’on le ménage & qu’on le confidere ; 
& l’infulte réelle des foZ/icitations le flatte par l'ap- 
parence des refpeëts qu’on lui rend. Ou fe croyant 
libre de prononcer comme il lui plaira, il fe met 
lui-même à la place des loix, prêt à céder à la fédu- 
&ion des prieres & des hommages, à l’impulfion du 
crédit ou des affections perfonnelles ; alors il ef 
réellement inique & livré à la corruption. 

Dans l’hypothefe même la plus favorable, 1a 
Jollicitation eft offenfante pour le juge follicité. Que 
demander à un homme integre , incorruptible , 
appliqué à s'inftruire , & tel qu’on doit le fuppofer, 
à moins de lui faire un outrage? Son attention: c’eft 
la moins malhonnête des formules que l’on emploie, 
& celle-là même eft une injure. Demander à ur 
homme qui va décider de la fortune , de l'état, de la 
vie des citoyens, lui demander d’être attentif ! il 
faut être bien defireux d’un crédit ufurpé & d’une 
confidération faufle, pour s’expofer en face à de 
pareils affronts; &c tel eft cependant l’empire de la 
coutume & de l'habitude, que cet ufage honteux eft 
devenu honnête & paroît innocent, Rendons juflice 
toutefois aux magifirats qui fe refpeétent, & qui 
favent quelle eft réellement la dignité de leur état. 
Acceffibles pour leurs cliens quand leur inftrudtion 
l'exige; acceflibles aux avocats interpretes de leurs 
cliens , ils fe dérobent , autant que les égards & les 
bienféances le permettent, à tout ce que la faveur, 
le crédit, l'amitié, & des fédu&tions encore plus 
indécentes peuvent entreprendre fur eux ; ou fi la 
pourfuite obftinée des recommandations , à {a fin 
force leur répugnance , un froid accueil, un filence 
auftere, & l’aflurance laconique d’être attentifs & 
d’être juftes , eft tout ce qu’en obtient celui qui les 
a fait rougir. ( M. MARMONTEL.) x 

SOMMÉ, ÉE, adj.( serme de Blafon.) fe dit des 
petites tours ou donjons qui fe trouvent pofés fur 
une tour ou château. 

Sonimé fe dit auffi des ornemens extérieurs de 
lécu, foit des couronnes , cafques ou autres. 

Le terme /ommé vient du vieux verbe /ommer, qui 
a fignifié mettre le fommet, le couronnement à quel 
que chofe. É 

Dornant des Vallées, de Befniere , en Norman< 
die; de gueules à La tour d’or, fommée d'un donjon de 
même, (G. D. L.T.) 

$ SOMMEIL , f. m. (Phyfol.) La veille eft l'é= 
tat de lanimal dans lequel les impreflions des 
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objets extérieurs fe repréfentent à l'ame , & en font 
apperçues. C’eft l'état dans lequel lanimal fe trouve 
pendant une moitié de la vie, Mais il y a un autre 
état dans lequel ces impreffions ne font pas repré- 
fentées à l’ame , & n’en font pas apperçues, c’eft le 
Jormmeil , dont il eft difficile de difhnguer l’état d’af- 
foupiflement naturel d’un grand nombre d'animaux. 

Le véritable fommeilregne parmiles quadrupedes, 
les poïffons à fang chaud & Les oifeaux. L'afoupifte- 
ment tient lieu de fommeiLdans les quadrupedes ex- 
pofés aux rigueurs de l'hiver , & tranfis par le froid 
fans périr ; c’eft l’état dans lequel paffent l'hiver les 
ours, les marmottes, les hamfters, plufieurs ef- 
peces de rats , les hériffons , le blaireau , la chauve- 
fouris, la marte-zibeline. Les oifeaux farpris par le 
froid, les hirondelles, fur-tout , paflent l'hiver dans 
Veau, ou dans la boue, dans le même état d’affou- 
piffement. Il en eft de même des poiffons à fang froid 
affoupis par l’hiver ; on leur attribue même un véri- 
table fommeil, plus analogue à celui des quadru- 
pedes ; mais je ne crois pas l’obfervation affez exac- 
tement vérifiée. Les ferpens & les grenouilles paf- 
fent l'hiver dans l’affoupiffement, ainf que plufieurs 
infe&tes, & fur-tout des fourmis , des abeilles. L'é- 
tat dans lequel l'animal à roue & l’anguille de la colle 
fe trouve, lorfqu'il eft privé d’eau, paroït être quel- 
que chofe de plus : l'animal ne donne aucun figne 
de vie, fans être mort, car il reprend l’ufage de fes 
organes dès qu'on l’humecte. à 

Dans l’efpece humaine , le fommeil et, comme 
dans les quadrupedes , naturellement attaché à la 
nuit : le fœtus eft affoupi, l'enfant dort beaucoup, le 
vieillard à un certain âge dort prefque toujours. Feu 
M. Moivre , le calculateur, ne veilloit que quatre 
heures fur les vingt-quatre. Parré qui mourut dans 
fa cinquante-unieme année, pañoit la plus grande 
partie de fon tems à dormir. Les grands animaux 
dorment peu , & ne fe couchent que rarement. 

Le fommeil eft la fuite de la fatigue & de l’épuife- 
ment qui fuccedent aux travaux du jour; plus on 
a travaillé & plus le fomrmeil eft preffant & doux ; il 
fuit ceux qui nes’occupent pas, &quine font pasagir 
leurs mufcles. L'homme qui va dormir , commence 
à fentir un engourdiffement dans les mufcles longs, 
&c une ftupeur aflez défagréable autour des genoux; 
il eft obligé de bäiller,, le pouls devient plus rare & 
plus foible, les forces de l'ame fe relächent, la cu- 
riofité, l’attachement, l’attention, nous abandon- 
nent ; les impreffions des fens deviennent plus foi- 
bles, la vue fe trouble, la mémoire n’eft pas fidelle, 
la fuite des penfées fe déregle, on apperçoit une 
chaleur à la paupiere fupérieute, les yeux fe fer- 
ment d'eux-mêmes , la tête tombe en avant ; on la 
redrefle, mais elle retombe, la mâchoire devient 
pendante , la néceffité de dormir nous furmonte, Le 
fentiment de l’ouie fe foutient encore , lors même 
que.les yeux ne s’acquittent plus de leur fon&ion. 
Mais bientôt l'imagination prend le deffus fur les im- 
preffions des fens. On voit les images des chofes au 
lieu des fignes, & dès-lors on peut s’aflurer qu’on 
va dormir. 

Dans le Jommeil parfait, les fens ne nous frap- 
pent plus, les irritations intérieures ne font plus 
apperçues ; on ne fent plus les néceflités naturelles, 
le mouvement périftaltique s’affoiblit, Pappétit ne 
revient pas dans le nombre d'heures dans lequel il 
revient pendant la veille. 

Tous ces phénomenes annoncent un, affoiblifle- 
ment de la fenfibilité & de litritabilité ; il eft plus 
fenfible À mefure que le fommeil devient & plus pro- 
fond & plus long. Le pouls devient plus rare, Dans 
le hamfter il n’y a que douze pulfations par minute 

entiere, il y en a cent cinquante dans la veille. Le 
corps fe refroidit dans le /ommeil ; Fhomme le plus 
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fain prend froid en dormant , s’il n’étoit pas mieus 
couvert que dans la veille : il périt bien {ûrement 
dans un froid de 32° , au lieu qu’il fupporte un beau 
coup plus grand froid quand il veille. Le cœur des 
vient également froid dans la marmotte, le hamfter, 
le hériflon. L'animal devient infenfible , même à de 
violentes unitations, fes mufcles font roides, & la 
refpiration ne s’apperçoit plus. La graiffe s’amañle , 
la tranfpiration diminue, le mouvement du fang fe 
ralentit; on a vu la léthargie fuccéder à un fommeil 
prolongé par volupté. 

Des auteurs refpeétables nous affurent d’un autre 
côté, que Le fommeil échauffe, qu'il augmente le 
pouls , la refpiration, la digeftion , qu’il enfle les 
Chaits , & donne aux vifages des enfans cette fleur 
de beauté. 

On a confondu les effets propres au fommeilavec 
ceux des couvertures & de l’opinm. Nous nous 
couvrons beaucoup plus la nuit que le jour : la tranf- 
piration arrêtée fous des tapis de laines, fous des 
duvets & des plumes, fait un bain de vapeur, 
qui attendrit la peau & qui y attire les humeurs, 
L'opium (nous y reviendrons) augmente en effet le 
pouls & la chaleur. 

Les caufes du fommeil ne font pas faciles À décou- 
vrir : elles le font d'autant moins, que le Jommeil 
eft appellé par des caufes qui paroiffent en contra- 
diétion les unes avec les autres, par l’émulfion ra; 
fraïchiflante , & par l’efprit ardent du vin , du cam- 
phre , de l’opium. 

Pour réuffir dans cette recherche, recueillonsfim- 
plement les caufes qui nous obligent À dormir. La 
premiere & la plus naturelle, c’eft le travail , celui 
des mufcles , celui même des fens; cette caufe eft fi 
puiflante, qu'aucune irritation ne peut lui réfifter. 
On a tourmenté des infortunés , on les accabloit de 
coups dès qu'ils fommeilloient ; la néceffité du /om- 
meil a furmonté la puiffance de la douleur dans ces 
infortunés , ils apprirent à dormir au milieu des 
coups, & j'ai vu, ayant été obligé par ma charge &e 
en qualité de chef de la juftice d'aflifter à des quef- 
tions , le Jormeil faïfir le criminel, avec les poids 
attachés aux pieds. 

Une autre caufe auffi naturelle & pluspéaéraleen- 
core , c’eft la nourriture. Tout animal , & fans ex- 
ception, dort quand il a fatisfait fa faim : le tigre 
gorgé du fang qu'il fuce avec avidité, s’endort fur la 
proie ; le ferpent même qui aura dévoré le tigre, 
dort après cet étrange repas, & fe livre fans défenfe 
aux coups des Negres. Je ne crois pas que ce foit 
lapplatiffement de l'aorte comprimée par l’eftomac 
dilaté , qu'il faille regarder comme la caufe de ce 
phénomene ; la nature ne priveroit pas le bas-ventre 
de fon fang, pour le renvoyer à la tête, dans le tems 
même que le bas-ventre a Le plus preffant befoin des 
fucs qui fervent à la digeftion. On fait d’ailleurs que 
dans l'homme l’eftomac diftendu ne prefle pas 
l'aorte, & qu’il s’en écarte, fa grande courbure va 
toucher le péritoine, & l’aorte et comprife dans l’in« 
tervalle des deux orifices. 

Seroir-ce le bien-être qui fuccede au befoin, & 
la fatisfa@tion qui appellent le fommeil ? Je ne parle 
pas de la volonté de l'ame. Le /ommeil eft certaine: 
ment très-fouvent fort involontaire, les enfans en 
font un exemple fréquent, quandils font tourmentés 
d'un côté par la nécefité irréfifäble de dormir, & 
de l’autre par les charmes d’un conte dontils vou- 
droient entendre la fin. Le fomimei! neft donc pas un 
aéte de lame, qui fent prudemment que fon corps 
s’épuife , & qui en fufpend les mouvemens, 

Les voluptés douces invitent à dormir, la frais 
cheur d’une cafcade , une lumiere tempérée, des 
fons doux, l’efprit dégagé de toutefollicitude , nous 
affoupifent. Dans le corps, le repos, la fituation 
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dans laquelle les mufcles ne travaillent pas, & qui 
eft celle d’un homme couché, la fin d’une fievre qui 
ceffe de nous dévorer , les bains de pieds qui dé- 
chargent la tête d’une partie de fon fang,, le lait ra- 
fraichifflant des amandes , des pavots, la faignée rap- 
pellent le ommeil, 

Les caufes que j'ai expofées, produifent un fom- 
meil tranquille & qui rétablit les forces. Une caufe 
bien dangereufe concourt avec elles à joindreuneen- 
vie irréfiftible de dormir au fentiment le plus doux , 
lorfqu’on s’y eft livré, mais qui mene à une mort 
certaine; c’eft le froid, & qui nous faifit, qui ref- 
ferrant toutes les veines des tégumens , refoule le 
fang au cerveau & le remplit. Boerhaave a été fur le 
point de périr par les charmes enchanteurs de ce 
Jommeil ; & Solander n’a été arraché à la mort, fur 
les montagnes de la terre de Feu, que par la vio- 
lence amicale de fes compagnons. J'ai lu des rela- 
tions d’un plaïfir à-peu-près femblable, qu'ont ref- 
fenti des perfonnes fuffoquées par une mofette , ou 
étranglées par une corde, mais dont on a fauvé la 
vie. La graifle trop accumulée agit à-peu-près de 
même, & fur les animaux & fur l’homme ; on l’a 
vu réduire des perfonnes à ne pouvoir être réveil- 
lées que par de violentes douleurs. J'ai vu un goître 
produire un afloupiffement continuel , en compri- 
mant les veines jugulaires. Une autre clafle de caufes 
produit également le fommeil, mais un fommeil pe- 
fant , mêlé d’engourdiflement & fouvent de délire ; 
ce font de ces vapeurs de différentes efpeces répan- 
dues fur la furface de la terre , & dont l'effet eft vio- 
lent, lorfqu’elles peuvent agir fans être difperfées. 

L’efprit de vin, & en général l’efprit né par la 
fermentation , le camphre, l'odeur concentrée des 
aromates, le gas de la fermentation, le feu blanc & 
amer de plufeurs plantes, & fur-tout celui des pa- 
vots, le champignon dont on fe fert en Europe 
pour tuer les mouches , toutes ces fubftances végé- 
tales contiennent un principe vaporeux , qui enivre 
&z qui afloupit à-peu-près de même, Cet effet eft fi 
effentiel à cette vapeur, qu’elle agit uniformément 
fur l’homme & fur les animaux , fur les infedtes mê- 
me , qui n’ont ni véritable cœur, ni vaifleaux , car 
Pefprit de vin enivreles abeilles & leur infpire dela 
fureur. Cette obfervation peut fervir À réfoudre 
une queftion pour laquelle M. Monro le fils s’eft 
donné beaucoup'de pemne. 11 vouloit déterminer par 
les expériences , fi lopium agit par les vaifleaux, ou 
par les nerfs. Ila cru trouver qu'il n’agit que par les 
nerfs, puifqu'il faifoit le même effet fur Les gre- 
nouilles, après qu’on leur avoitlarraché le cœur. 
Mais puifque des animaux fans cœur & fans vaifleaux 
reffentent également la force de l’efprit né par lafer- 
mentation , il eft clair que c’eft fur les nerfs que cet 
efprit opere ; & l'opium dont les effets font en tout 
les mêmes que ceux de cet efprit ne peut qu’agir.de 
même, 

L’opium agit prefque également, foit qu’on ap- 
plique fa teinture à la peau , foir qu'on la verfe dans 
la cellulofité fous la peau , qu’on en fomente le péri- 
toine, qu’on l'injeéte dans le bas-ventre , qu’on en 
fafle avaler à l'animal, ou qu’on en inje&te dans l'in: 
tefin, ou dans les veines ,-ou qu’enfin l’on hume la 
vapeur. On a cru même remarquer , qu'injeté dans 
le bas-ventre appliqué à la peau & au péritoine, 
lopium agit plus puiffamment que lorfqu’il a été 
pris par la bouche ou inje&té dans les veines. La feule 
maniere dont il n’agifle point du tout , c’eft lorf. 
qu’on l’applique au tronc des nerfs ; auffi augmente 
t-il la douleur au lieu de la diminuer, quand onen 
applique au cancer, aux maux de-dents. 

L’opium réunit deux forces , le principe narcoti- 
que, & le principe fimulant, Le premier agit fur les 
nerfs & fur ce qui dépend des nerfs. Il émouffe la 
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fenfbilité, il détruit la douleur & force le Jemmeil. 
Ce même principe agit avec force fur Firritabilité 
des inteftins , & détruit le mouvement périftaltique 
de l'eftomac & des inteftins ; les excrémens aban- 
donnés à eux-mêmes deviennent, après l'ufage de 
lopium , d’une odeur infupportable, Il porte fa force 
jufqu’à détruire la contraétion de l'iris ; un chien qui 
asavalé de Popium, ne reflerretpas la prunelle, 
Quand même on approcheune lumiere de fes yeux, 
elle refte auffi immobile que dans un poïffon. C’eft 
le plus puiffant fecours qu’on puifle oppofer au 
fpafme cynique & au tetanos. 

. On weft pas également d'accord fur la puiflance 
fimulante de l'opium. L’odeur pénétrante de cette 
fubfance, les élémens volatils qu’on en tire par la 
chymie, & fur-tout fa portion réfineufe préviennent 
en faveur de cette force : l’analogie des effets de 
lefprit-de-vin & des autres narcotiques eft entiére= 
ment pour elle. 

, On a cru cependant prouver, & par des expé- 
riences faites fur des animaux foumis au microf- 
cope, que l’opium en quelque maniere qu’on le 
fafle agir fur l’animal , diminue les forces du cœur 
& la fréquence du pouls, retarde & arrête même la 
circulation, & rend la refpiration plus rare. 

Il eft bien difiicile de concilier ces expériences 
avec ce que nous allons rapporter. Le vin, le chan- 
vre, l’opium, tout narcotique , pris à petite dofe, 
éleve le pouls, le rend plus fréquent & plus animé , 
fait rougir le vifage , gonfle les vaifleaux ; donne à 
homme une gaieté & une vivacité dans les penfées 
& dans les fenfations, qu'aucun autre remede ne 
pourroit lui donner ; ces narcotiques pouffent par la 
fueur , caufent des hémorragies , & difpofent à l’a- 
mour. Ces effets font fi connus, que les Mahométans 
s’enivrent avec lopium, pour jouir de cette gaieté 
& de cette vivacité, qu’ils ne fauroient, à ce qu'ils 
fe perfuadent, acheter trop cher, même par le dan- 
ger auquel ils expofent leur fanté, 

De l’aveu même de M. Whytt, lopium rend le 
pouls plus plein & donne une nouvelle chaleur à 
homme ; le pouls eft grand & fréquent dans le fom- 
meil que caufe lopium. Ce puiffant remede ranime 
les forces vitales & animales dans le bœuf : le pouls 
lorfqu'il a paru s’afloiblir , fe développe par fon 
ufage & devient plus fort, il a rappellé quelquefois 
la chaleur des agonifans , & caufé Papoplexie. 

La différence de ces réfaltats vient en partie de la 
maniere dont on s’y eft pris dans les expériences 
dans lefquelles lopium a paru affoiblir le cœur. On 
a fait {ur lesanimaux des opérations compliquées , & 
quine permettoient pas detirerdejuftes conclufons; 
car il n’eft pas étonnant que l'animal paroiïfle lan- 
guir , lorfqu’on lui a coupé la tête ou détruit la 
moëlle de Pépine, Et peut-être a-t-on confondu les 
effets immédiats de l’opium avec les fuites. Lorfqu'il 
eft donné à une dofe médiocre , il eft indubitable 
qu’il ranime &c qu’il échauffe ; mais lorfque la dofe 
encefttrop forte ou trop fouvent réitérée, il n’eft pas 
étonnant que l’animal languifle , & qu'il s’affoiblifle 
avant que de périr. On connoît la langueur qui fuit 
livrefle. 

Les effets dont nous avons parlé jufqu'ici , agif- 
fent {ur la généralité de l’animal : mais Fopium pro- 
duit un troïfieme effet, qui fait le but principal de 
cet article, c’eft d’affoupir. Une petite prifg même 
ne caufe qu’une tranquillité agréable & une férénité 
fans fommeil,, c'eft l'effet le plus ordinaire qu'il fait 
fur moi. Une dofe un peu plus forte fait leffet d’une 
pinte de vin, il égaie, il anime, il diffipe les cha- 
grins,, ilrend lame au plaifir , c’eft ce qui l’a fait re- 
chercher aux Turcs. Un peu plus forte, il caufe un 
Jommeil afllez tranquille ; & rafraïchiffant. Mais à des 
dofes extrêmes, c'eft uncivrefle , une ftupeur , un 

Jommeil, 


Jémreil pefant ; l’infenfibilité, la mortinéme: Dans 
les cadavres on a trouvé le fang engorgé dans les 
vaifleaux du cerveau & de la dure-mere, Trop fou- 
vent réitéré, l’opium afoiblit la mémoire ; rend hé- 
bêté , caufe une langueur , que de plus fortes dofes 
feules peuvent furmonter , des paralyfes, des apo- 
plexies, 

La dofe funefte eft inégale. L’opium agit beaucoup 
plus violemment für un homme qui n’y eft pas ac- 
coutumé,. J'en ài reflenti un effet extrême en prenant 
trente gouttes de laudanum dans un lavement, il me 
difpofa au formmeil, pendant trois fois vingt-quatre 
heures entieres. Plus accoutumé, je ne fentis aucun 
effet d’une dofe plus forte. On a vu des perfonnes 
en prendre habituellement une dragme & demie & 
deux dragmes. Le chien fupporte quatre dragmes 
fans mourir. 

Toute preflion du cerveau en général affoupit, 
le fang épanché , une portion du crâne enfoncée, 
l'eau amaffée dans les ventricules, le fang engorgé 
dans les finus & dans les vaifleaux, Ce fommeil eft 
pefant , & prefque toujours fans fouvenir, 

Après avoir expofé les caufes qui procurent du 
Sommeil, il ne fera pas inutile de rappeler celles qui 
l’empêchent. La faim empêche de dormir , l'indigef- 
tion, toute caufe irritante qui agit continuellement 
fur quelque partie du corps, le froid d’une partie du 
corps , des pieds par exemple , pendant que le refte 
eft couvert , les fons violens , les follicitudes &e les 
chagrins, l'attention trop forte, la mélancolie , la 
manie, la douleur, une grande partie desfievres, les 
boiïflons chaudes aqueufes , bues de tems en tems, le 
thé, le café, plufieurs maladies du cerveau quine 
font pas encore bien déterminées , écartent le fom- 
meil auff bien ; car des caufes prefqu'analogues cau- 
fent l'afloupiflement. 


En comparant toutes ces caufes qui appellent le 
Jommeil ou qui l’empêchent, il eft étonnant combien 
Les caufes du Jommerl font oppofées les unes aux au- 
tres. Il fuit la diminution du mouvement du fang qui 
fe porte au cerveau , ilen fuit l'augmentation : la fie- 
vre caufe l'infomnie , elle produit l’affoupiffement, 
une petite différence dans la dofe du vin éveille ou 
afloupit ; l'excès des efprits & le manque de cette li- 
queur nerveufe affoupit également. Mais le mécha: 
nifme qui paroît réunir toutes les caufes du /ommeil, 
c'eft l'affaiflement de la moëlle du cerveau, foit 
qu’elle foit confirmée ou qu’elle foit moins rem- 

lie. 
$ Comme dans le fommeil naturel les forces vitales 
agiffent avec moins de force , il paroît prolonger la 
vie, & faire (ur la machine animale un effet analogue 
à celui que fait le froid fur la chryfalide : le froid en 
retarde le développement & prolonge la vie de l’a- 
nimal. Les pouls font généralement en plus grand 
nombre le foir , ils diminuent pendant le fommeil & 
font en plus petit nombre au réveil. Le Jommeil 
diminue le mouvement périftaltique , il expofe plus 
long-tems la mafle alimentaire & aux forces de la 
digeftion, & à la réforption du chyle : en ralentif- 
fant le mouvement progreffif du fang il favorife 
Tembonpoint, la nutrition & la réparation des pertes 
du corps animal. Il paroît donner le tems au cerveau 
de réparer la perte de lefprit nerveux qu’ont caufée 
les travaux de la veille. 


Boerhaave croyoit que l’homme ne fe réveilloit 
que par quelque flimulus, foit que les excré- 
mens lui foient à charge, que des fons violens 
frappent fon organe de l’onie, ou que la faim fe 
fafle fentir. Je me rappelle que les hommes affoupis 
parune compreffion u cerveau, fe réveillent tont 
de fuite, quand on a enlevé le fang épanché ou le 
crâne déprimé , qui faifoït la compreffon, Je ferojs 

Tome IF, 
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donc porté à croire que l’homme fe réveille, dès que 
la caufe du ommeil a ceflé, dès que la moëlle de 
lépine affaiflée a été relevée, & que fes petits ca- 
naux font remplis par le fluide nerveux ; qui s’eft 
formé pendant le repos du fommei, 

Dans le fommeille plus parfait, dans celui qui ac= 
compagne la convalefcence de quelque fievre vio- 
lente qui a écarté le fommeil pendant plufieurs nuits, 
Je croiroisaflez que rien ne fe repréfente à l’homme 3 
du moins ne fe fouvient-on de rien  & les grands 
dormeurs n’ont ctu avoir donné au Jommeil qu'un 
tems ordinaire, après avoir dormi quatorze À quinze 
jours &z autant de nuits. : 

Maïs dans un fommeil ordinaire , l'ame eft prefque 
toujours occupée de fonges , ou de repréfenta- 
tions de fes propres idées , dont les images paroif- 
fent devant elle , auxquelles elle prend le plus d’in- 
térêt, de la réalité defquelles elle eft fouvent inti- 
iernent perfuadée. 


Les fonges ont leur fource quelquefois dans des 

fenfations préfentes. Un embarras dans la circulation 
du fang fait le cochemar; l’aflociation desidées four- 
nit à lame d’une fille l'image d’un fpe&tre , & quel- 
quefois d’un objet qui l'occupe plus agréablement, 
. Quelque embarras moins violent m'a mille fois 
inquiété, en me faifant pafler fous des voûtes qui 
alloïent en s’abaïffant, par des maifons fans iflue 3 
par des chemins qui devenoient impratiquables. 
Une indigeftion, des flatuofités renfermées dans les 
inteflins, la tête trophorizontale , une douleur quel- 
conque , fait naître des fonges défagréables, 

Les images font toujours plus vives que les fenfa- 
tions dontelles naiffent: La fanté &e la facilité dans la 
circulation s'expriment fous l’image du vol. 

D'autres fonges naïffent des fenfations paflées 5 
des aventures de la veille , des livres qu’on a lus; 
des paffions qui nous ont émus , de nos foucis. Un 
ami que nous avons perdu , paroît long:tems encore 
dans nos fonges. Les idées s’aflocient dans cette 
claffe, comme dans la précédente, & la nature 
fournit tout un aflortiment pour chaque fenfation 
originale ; il y'a quelquefois, & fur-tout dans la 
parfaite fanté , beaucoup d'ordre dans les fonges, 
même des le&ures fuivies, des calculs faits. 


Les fonges font donc des reftes de l’état de veille ; 
mêlé à celui du fommeil, le repos regne dans la plus 
grande partie du cerveau , une feule partie du ma- 
gafin des fénfations paroît avoir une provifion d’ef. 
prits qui coulent par fes canaux & qui repréfentent 
à lame l’image viétorieufe. La repréfentation doit 
être d'une certaine force déterminée ; trop vigou- 
reufe elle éveilleroit, & termineroit Le Sommeil ; 
trop foible , elle ne feroit pas apperçue par lame. 

Dans le fommeil , le cerveau ne repofe jamais en 
entier, Le cœur continue de battre, les inteftins ne 
füufpendent pas entiérement le mouvement périftal- 
tique , l'eftomac digere, le diaphragme &c les muf 
cles intercoffaux agiffent, Il y a plus, on ne peut 
guere difconvenir que de certains mufcles ne fe con- 
traétent dans le fommeil ; de la claffe même qui eft 
évidemment fous l'empire de la volonté, Galien 4 
déja remarquéque les fphinéters s’acquittent deleurs 
fonétions , quoique bien certainement foumis aux 
ordres de Pame. Les enfans qui n’ont pas encore ac- 
quis aflez d'expérience, fentent le ftimulus de Pu- 
rine , ils font agir les forces qui l’impulfent, ils re- 
lâchent le fphinéter , & ce n’eft qu’à force de repré- 
henfions , & quelquefois de châtimens, qu'ils aps 
prennent à faire ufage du fphinéter. Dans l’homme 
adulte, Pexpérience & l'habitude ont appris à la 
volonté à continuer cette ation, & cet aéte eft de- 
venu fi naturel & f facile, qu’il n’émeut pas l'ame, 


& qu'il n’en eft pas apperçu, : 
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Beaucoup de perfonnes parlent en dormant, & 
révelent leurs penfées les plus fecretes. Il y a eu quel- 
ques individus qui font allés plus loin, & qui en dor- 
mant profondément , & les yeux fermés, fe font 
levés la nuit, &ont fait des chofes très-raifonnées 
&titrès-compliquées. Dans ces perfonnes, une partie 
du cerveau doit avoir été libre , & là moëlle en état 
de fournir aux mufcles les efprit néceflaires pour les 
faire agir. (4. D. G:) 

SOMMONA-CODOM, ( Hifi. des cultes relig. 

* Pagan. ) Kœmpfer a une opinion finguliere fur l’ori- 
giné de Sommona Codom, où Sommona-Khutama, 
comme il écrit. C’eft l’infliruteur de la religion de 
prefque tous les peuples de lAfie, au-delà de l'Inde, 
connu des Chingulois, fous le nom de Pudhum , 
Budha (a) ou Buddou; & des Chinois & des Japo- 
nois fous celui de Sxkzou Siaka, Tous ces peuples ne 
s’accordent point fur le pays de la naïflance de ce 
dieu, héros, faint, impoñfteur ou légiflateur , tout 
comme on voudra l’appeller. Kœmpfer conjeîture 
qu'il étoit Egyptien où Maure, chaflé d'Egypte par 
Cambyfe. Voici les raïfons qu'il allegue en faveur 
de fon opinion, elles ne nous paroillent pas defti- 
tuées de vraifemblance. 

1°, La conformité fur différens points effentiels, 
entre ce paganifme oriental & celui des anciens 
Egyptiens : l’un & l’autre très-différens de celui des 
Chaldéens & des Perfes, qui étoient placés entre 
les Egyptiens & les Indiens, Deux des principaux 
articles de la religion des Egyptiens, & qui fubff- 
tent encore parmi les Orientaux, c’étoit la tranf- 
migration des ames, dont une conféquence aflez 
naturelle eft le fcrupule de faire mourir aucun ani- 
mal & l’adoration des vaches. Ce qu'il y a de 
remarquable, c’eft que plus ces païens font proches 
de l'Egypte, plus ils font paroître de zele fur ces 
deux articles. Ceux qui habitent à l'oueft du Gange , 
moferoient tuer les infeétes les plus chétifs & les 
plus nuifibles ; & dans les royaumes les plus orien- 
taux, les prêtres même ne font aucun fcrupule de 
manger de la chair de vache , pourvu qu'ils n’aient 
pas donné occafon, ni confenti qu’on les tuât, 

2°, 536 ans avant l’ere chrétienne , Cambyfe 
tua Apis & perfécuta les prêtres : or l’ere des Sia- 
mois, qui commence , à ce qu'ils difent, à la mort 
de Sommona-Codom, eft plus reculée que Pere chré- 
tienne de ÿ43 ou 544 ans; d’où notre auteur infere, 
que ce légiflateur étoit quelqu'un de ces prêtres 
égyptiens fugitifs qui établit dans les Indes la fede 
qui y fubfifte encore, 

Pour que cette conjedure foit recevable , il faut 
fuppofer quelque erreur dans lun ou dans l’autre 
de ces nombres, fans quoi Sommona-Codom feroit 
mort 7 où 8 ans avant la mort d’Apis & la perfé- 
cution de Cambyfe. Il y plus encore, c’eit que 
fuivant toute apparence, l’époque Siamoife eft 
purement (5) aftronomique, & n’a aucun rapport 
avec la mort de Sommona-Codom qu’en vertu d’une 
tradition plus que fufpette. Enfin, les Japonois, 
fuivant notre auteur même, placent la mort de 
Siaka près de 950 ans avant Jefus-Chrift , & nous 
avons vu qu'il prétend que Siaka & Sommona- Codom 
ne font que des noms différens du même homme. 

3°. Ce faint eft repréfenté avec des cheveux 
crépés comme un Maure, d’où l’on peut conclure 
qu'il étoit plutôt né en Afrique, que dans les Indes, 
dont les peuples ont les cheveux longs , droits & 
très-peu frifés. 

SON rixs, ( Mufique.) pour avoir ce que l’on 


(a) Voyez la Relation de Ceylan , par Knox. 
(G) Cet le fentiment de MM. de la Loubere & Cafini. 
er PAS Siam, de la Loubere, Tom. 1, pag. 197, 
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appelle un Joz fxe, il faudroit s’aflurer que ce fon 
féroit toujours le même dans tous les tems & dans 
tous les lieux, Or il ne faut pas croire qu'il fufile 
pour cela d’avoir un tuyau, par exemple , d'une 
longueur déterminée :'car premiérement le tuyau 
reftant toujours le même, la pefanteur de l'air ne 
reftera pas pour cela toujours la même ; le oz 
changera & deviendra plus grave ou plus aigu, fe- 
lon que l'air deviendra plus léger ou plus pefant. 
Par la même raïfon, Le oz du même tuyau changera 
encore avec la colonne de l’athmofphere, felon que 
ce même tuyau fera porté plus haut ou plus bas, 
dans les montagnes ou dans les vallées. 

En fecond lieu, ce même tuyau , quelle qu’en foit 
la matiere, fera fujet aux variations que le chaud 
ou le froïd caufe dans les dimenfions de tous Les 
corps : le tuyau fe raccourciffant ou s’alongeant , 
deviendra proportionellement plus aigu ou plus 
grave; & de ces deux caufes combinées, vient la 
difiiculté d’avoir un for fxe, & prefque limpoñli- 
bilité de s’aflurer du même /o7 dans deux lieux en 
même tems, ni dans deux tems en même lieu, 

Si l’on pouvoit compter exaétement les vibrations 
que fait un for dans un tems donné, l’on pourroit, 
par le même nombre de, vibrations, s’aflurer de 
l’'indentité du for ; mais ce calcul étant impofible, 
on ne peut s’aflurer de cette indentité du /oz que 
par celle des inffrumens qui le donne ; favoir, 
le tuyau , quant à fes dimenfions, & l'air, quant à 
fa pefanteur. M. Sauveur propofa pour cela des 
moyens, qui ne réuflirent pas à l’expérience. 
M. Diderot en a propofé depuis de plus pratica- 
bles, & qui confiftent à graduer un tuyau d’une 
longueur fuffante pour que les divifions y foient 
juftes & fenfibles , en le compofant de deux par- 
ties mobiles par lefquelles on puiffe l’alonger & 
Paccourcir felon les dimenfions proportionelles 
aux altérations de l'air, indiquées par le thermo- 
metre, quant à la température; & par lebarometre, 
quant à la pefanteur. Voyez là-deflus les Principes 
d'Acouflique de cet auteur. (S) 

SON FONDAMENTAL. Woyez FONDAMENTAL. 
(Mufique.) Di&. raif. des Sciences, &c.(S) 

SONS FLUTÉS. Voyez SONS HARMONIQUES , 
CMufique.) Dit. raif. des Sciences, &cc. (S) 

SONNER , v. a. & n. ( Mufique.) On dit en 
compofition qu’une note fonne fur la bafle, lor£- 
qu’elle entre dans l'accord & fait harmonie ; À la 
différence des notes qui ne font que de goût, & 
ne fervent qu'à figurer, lefquelles ne fornens point. 
On dit aufi fonner une note, un accord, pour dire 
frapper ou faire entendre le fon, l'harmonie de cette 
note ou de cet accord. (S) 

SONORE, adj. ( Mufq.) qui rend du fon. Un 
métal fonore. De là, corps Jorore. Voyez Corrs 
SONORE, ( Mufig.) Di. rail. des Sciences, &cc. & 
Suppl. (S) 

SOPHISTE , ( Mufig. des anciens.) Mufonius, 
dans fon traité De Juxu Græcor. rapporte , d’après 
Athénée , que les anciens appelloient auff /ophifes 
çeux qui s’appliquoient à la mufique. (F. D. C.) 

SORBIER , ( Por. Jard, ) en latin forbus, en 
anglois férvice-trée, en allemand /perberbaum, 

Caraëlere générique. 

Le calice eft étendu , concave, permanent & 
découpé en cinq, il foutient cinq pétales arrondis & 
concaves , & environ vingt étamines formées en 
alêne , terminées par des fommets arrondis, l’em- 
bryon eff fitué fous la fleur, il fupporte trois ftyles 
déliés ,couronnés par des ftygmates droits & atron- 
dis , & devient un fruit mou à ombilic, contenant 
trois ou quatre pepins. 


ÆEfpeces. 

1. Sorbier à feuilles ailées, unies des deux côtés, 
Jorbier des oïfeleurs , cochêne , corretier , harloffier. 

Sorbus foliis pinnatis, utrinque glabris. Hell, Helv. 
Sorbus ancuparia. 

Quickbeam mountain ash roan-tree. 

2. Sorbier à feuilles ailées , velues par-deffous. 

Sorbus foliis pinnatis , Jubrès omentofis. Hall, 
Hey. 

3- Sorbus foliis fuprà crenato-dentatis infernè lobato- 
diffeétis. Hort. Colomb. Sorbus hybrida, 

Le forbier, n°, .eftun des arbuftes les plus beaux 
qu’on puiffe cultiver ; fon tronc droït & uni , {on 
port régulier & pyramidal , fon feuillage élégant, 
les ombelles des fleurs blanches dont il fe charge au 
mois de mai, Îes beaux corymbes de fruits qui leur 
fuccedent , & qui d'abord verds, fe colorent en 
orangé au mois de juillet, deviennent enfuite écar- 
late & puis ponceau, & fubfiftent jufqu’à la fin de 
décembre ; ce font-là des agrémens qu’on ne trouve 
guere réunis dans le même arbre. Celui-ci doit être 
employé pour les décorations des bofquets printa- 
niers , & de ceux d'automne & d'hiver : il a encore 
le mérite très-prand aux. yeux de bien des perfonnes, 
d'attirer par fes baies des nuées d’oifeaux. Les grives 
en font très-friandes, de forte qu’on en tue tant 
qu'on veut fur les arbres, à la fin de lautomne, 
après la vendange : on peut auffi fe fervir des gra- 
pillons de ces baies pour amorcer les collets & au- 
tres fortes de pieges. 

Le /orbier des oïfeleurs eft un des arbres du monde 
qui réfifte au plus grand froid ; il fe trouve encore en 
Laponie, & même dans le Groenland ; fes nou- 
veaux bourgeons n’ont pas fouffert du tout de la 
gelée du 17 avril 1768 : il fe multiplie par les grai- 
nes, les furgeons & la greffe. 

Lorfque les baies font bien mûres, on en fait une 
leflive , en les écrafant dans un vaifleau ; enfuite on 
les pañle ; on fait fécher le marc , qu’on feme en 
novembre, dans des planches de bonne terre bien 
préparée ; on recouvre Les femences d’un peu 
moins d’un demi-pouce d’un mélange de terre lo- 
cale , de fable fin & de terreau. Si le printems eft 
bumide , les jeunes plantes fortiront de terre en 
foule dès les premiers jours d'avril; sil eft {ec, il 
faut arrofer de tems à autre. La feconde automne 
on arrachera les jeunes arbres pour.les mettre en 
pépiniere à deux pieds & demi en tous fens les uns 
des autres ; f. on les cultive convenablement , ils 
feront au bout de trois ans en état d’être plantés à 
demeure. Comme ces forbiers des oïfeleurs ne font 
guere, pour la grandeur, que des arbres du troi- 
fieme ordre , il fuffira de les efpacer de huit à dix 
pieds. Il ne faut pas retrancher la fleche de cet arbre 
en le plantant ; on fe contentera de rapprocher les 
branches latérales les plus fortes ; on peut arracher 
les furgeons qui nuifent à fon pied, & les planteren 
pépiniere; mais les arbres qu'ils procurent font 
moins bien venans que ceux obtenus de graine. Le 
Sorbier des oïfeleurs s’écuffonne fur l'alifier à feuilles 
blanches par-deflous, & y fait très-bien ; il devient 
même plus fort que lorfqu’il vit fur fa propre racine; 
il prend bien fur l'épine blanche, & y donne de 
bonne heure beaucoup de fruit ; il prend auf fur 
poirier : il fubffte plufieurs années fur le pommier 
doux ; &z ce qu'il y a de fingulier , il rebute le forbier 
cultivé malgré fa très-proche parenté avec cet 
arbre. 

Le forbier qui eft notre 2°, 2, croît naturellement 
en Italie, dans la France méridionale , dans les bois 
& fur les montagnes ; il fe trouve auf fpontané en 
Angleterre, dans la Lorraine & le pays Meflin : on 
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ena obtenu, par la voie des femis, plufieurs variétés 
qui different entr'elles par la forme & la groffeur 
des fruits; les uns font figurés commeune poire, les 
autres font applatis comme les Pommes; on doit 
s'attacher à multiplier les plus belles efpeces par la 
greffe; elle fe fait en écuflon fur forbier commun cul- 
tivé & fur poirier. C’eft même un moyen de mettre 
plutôt à fruits ces arbres qui naturellement ne tap= 
portent que fi tard: il prend auf fur l’épine blanche, 
mais Le fruit n’y eft pas fi bon, On peut multiplier le 
Jorbier des oïfeleurs comme le #° 1. par fes pepins , 
mais il ne leur faut pas une terre fi fraîche, & il 
faut les femer fort clair, fans quoi les jeunes plantes 
fe pourriroient ; lorfau’on eft à portée d’entirer des 
bois, on peut y faire arracher de jeunes fujets d’en- 
viron un pouce de tour, & les cultiver trois ou qua- 
tre ans en pépiniere; cet arbre eft très-précieux par 
fon bois qui et tout cœur; il eft précieux pour des 
moyeux, des vis de prefloirs, & eft propre à bien 
d’autres ufages. Le Jorbier devient prodigieufement 
gros & très-étendu , maïs il croît lentement, & fa 


perfetion eft l'ouvrage des fiecles. Ce qui ne doit 


point empêcher le pere de famille & le bon citoyen 
d'en faire des plantations ; cette efpece de bois eft 
infiniment trop rare, Le bois du orbier des oïfeleuts 
n’eft pas d’une qualité médiocre. Cet arbre forme 
de belles cepées lorfqu’on le cultive en taillis , & 
fournit de très-bons fagots, CM. le Baron DE 
TscHovpr.) 

SOREC , vigne, ( Géogr. ) vallée célebre dans la 
Paleftine où demeuroit Dalila : Amavis mulierem 
que habitabat in valle Sorec. Juges xyj. 4, Elle étoit 
fituée entre la tribu de Dan & celle de Siméon se 
traverfée par un torrent qu’on appelloit le torrent de 
Sorec. Il y avoit dans cette vallée le plus beau vi- 
gnoble de toute la Paleftine ; & l’on croit que c’eft 
de là que fut rapportée la fameufe grappe, qui de- 
voit donner aux lfraëlires une idée fi avantageufe de 
la terre promife. (+) 


SOREZE , ( Géogr.) petite ville du haut Lan 
guedoc , diocefe de Lavaur, dans le Lauragais, fur 
le ruifleau de Sor, dont elle à pris le nom, à deux 
lieues de Saint-Papoul, & à une demi-lieue du 
baffin de Saint-Ferreol : elle eft remarquable par une 
abbaye de bénédi@tins , fondée par Pepin, roi d’A- 
quitaine , appellée autrefois Pabbaye de la Paix , & 
par un college renommé de plus de 320 penfion- 
naires. Les Efpagnols même y envoient leurs enfans ; 
on y enfeigne les mathématiques, l'italien , l'an- 
gloïs , l'allemand , le latin, le grec, l’écritare, le 
manege , le deffin & la mufique. Cet établiffement 
utile fut formé en 1760 par dom Fougeras, & il eft 
dignement foutenu par dom Defpeaux, prieur de 
l’abbaye , aidé de vingt-fix religieux & de vingt-fix 
maîtres étrangers , choïfis avec foin. Il y a une fon- 
dation pour douze pauvres gentilshommes. Les bé- 
nédiétins ont encore deux autres penfons , où ils 
élevent les jeunes gens à Pont-le-Vois, diocefe de 
Blois , & à Ambournas, diocefe de Lyon. (€) 

SOSTENUTO ; ( Mufig. ) mot italien qui fignife 
Joutenu. On trouve ce mot deffous une note longue 
ou tenue, pour avertir Le muficien qui joue cette par- 
tie de nourrir & de foutenir le ton pendant tout le 
tems de fa valeur. Le mot/o//enuto eft principalement 
d’ufage dans les parties d'accompagnement, comme 
la bafle & la viole, parce que fans cela l'accompa- 
gnateur fe contente de donner le ton, & le laifle 
éteindre. On trouve auffi sezuto. Voyez SOUTENIR ;, 
(Mufig.) Dit. raïf, des Sciences | 8e. (F. DC. ) 

SOTHIAQUE , adj. ( 4ffron.) La période fo- 
thiaque où caniculaire de 1460 ans , eft celle qui, 
fuivant les anciens , ramenoit les faifons aux mêmes 
jours de l’année civile des Egyptiens, qui étoit de 
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365 jours ; cette année vague différoit de $n 48/45" 
de l’année aftronomique & naturelle, & de 6h 9/ 
11/ de l’année fidérale ou aftrale, qui devoit ra- 
mener le lever de firius ou de la canicule au premier 
jour de l’année ou au premier jour du mois thoth ; 
ainfi elles ne devoient commencer enfemble qu’une 
fois dans le cours d’une période (Voyez les Mém. 
des Infcriptions , com. XXLX: Cenfovenus, chap. 185 
Riccioli, Almag, £. I, pag. 129 ; Petarii Var. Differt. 
LIT, chap. 4.) , à calculer plus exactement; la période 
fothiaque devoit être plus longue qu’on croyoit, car 
il faut 1425 années égyptiennes pour faire 1424 
années fydérales , & 1508 années égyptiennes pour 
faire 1 507 années tropiques , ou retours des faifons. 
(M. DE zA LANDE.) : 

SOTTISE ox SOTTIE , f. £. ( Belles-Lestres. ) 
efpece de drame, qui fur la fin du quinzieme fiecle 
8 au commencement du feizieme, faifoit chez nous 
la fatyre des mœurs. La forife répondoit à la comé- 
die grecque du moyen âge ; non qu’elle füt une fa- 
tyre perfonnelle , mais elle attaquoit les états , &c 
plus expreflément l'églife, La plus ingénieufe de ces 
pieces eft fans contreditcelle où l'Ancien monde, déja 
vieux, s’étant endormi de fatigue, Abus s’avife d'en 
créer un nouveau, dans lequel il difribue à chaque 
vice & à chaque pañlion fon domaine , en forte que 
la guerre s’allume entr'eux , & détruit le monde 
qu’ Abus a créé ; alors le vieux monde fe réveille, & 
reprend fon train. : F 

Dans cette fatyre le clergé n’eft point épargné ; il 
l’eft encore moins dans la foie du Nouveau-monde , 
dont les perfonnages font , Pragmatique , Bénéfice 
grand, Bénéfice petit, Pere faint , le Légat , lAmbi- 
zieux , &tc. Bénéfice grand, à qui l'on fait violence 
pour fe livrer à Ambirieux , fe met à crier plaifam- 
ment / vo/ers nolo , nolens volo. 

Mais la plus célebre de toutes les Josries eft celle 
de Mere Soite, compofée & repréfentée par or- 
dre exprès de Louis XII. Dans cette piece le prince 
des fots s’informe de l’état de fes fujets, Le premier 
Jot lui répond : 

Nos prélats ne font point ingrats ; 
Quelque chofe qu'on en babille ; 
Îls ont fait, durant les jours gras; 
Banquets, beignets, © tels fracas) 
Aux mignonnes de cette ville, 


Sotte Commune (le peuple) fe plaint au roi des fors, 
qu’elle dépérit de jour en jour, & que l’églife en- 
leve tout fon bien. Mere Sosre paroît alors, habillée 
par-de ous en Mere Sorte, & par-deffus ainfi que lE- 
glife. En entrant fur la fcene elle déclare à Sosre Oc- 
cafion & à Sotte Fiance, fes deux confidentes , qu’elle 
veut ufurper le temporel des princes. « Difpofez de 
» moi, lui dit Sosse Fiance, je confens à éblouir le 
» peuple par vos amples promefles, & en cela je 
» rifque peu de chofe » : 


On dit que vous n'avez point d’honte 

De rompre votre foi promife. 
SOTTE OCCASION. 

Tngratitude vous furmonte. 


De promeffes ne tenez compte, 
Non plus que bourfiers de Venife. 


Mere Sotte dit d’elle-même, fur la prédiétion d’un 

juif: L 
Auffi-10t que je cejferai 
D'être perverfe , je mourraz. 

Elle déclare aux prélats, fujets du prince des fots, 
que le fpirituelne lui fuffit pas, & qu’elle y veut join- 
dre le temporel : 

Je jouis ainfi qu’il me femble : 
Tous les deux veuil méler enfembles 


S OU 


PLATTE BOURSE. 


Mais gardons le fpirituel ; 
Du temporel ne nous mélons. 


MERE SOTTE. 
Du temporel jouir voulons. 


(Combats de prélats 6 de princes. ) 
UN SEIGNEUR. 
Notre mere devient gendarme ! 


MERE SOTTE, 
Prélats, debout. Alarme! Alarme ! 


Le prince de fots, dans le combat, démafque 
Mere Sotte , & la fait connoître pour ce qu’elle eft. 
(M. MARMONTEL. 

SOTTO-VOCE, adv. (Mufique.) Ce mot italien 
marque , dans les lieux où il eft écrit , qu'il ne faut 
chanter qu’à demi-voix, ou jouer qu'à demi-jeu. 
Mezzo- forte, & mezza-voce fignifient la même 
chofe. (S) 

SOUCI, £. m. Caltha vulgaris, ( serme de Blafon.) 
meuble de l’écu qui repréfente une fleur de fouci. 
Voyez pl. VIT, fig. 416 de Blaf. Di&ionnaire rai 
Jonné des Sciences , &c. 

Ce mot vient du latin o/equium, ii, tournefol, 
parce que la fleur de cette plante fe ferme quand le 
foleil fe couche, & s'ouvre le matin, quand il fe 
leve. 

Le Maïtre de Ferriere à Paris: d’agur à trois 
Soucis d'or. Ces armes font parlantes, faifant allufion 
au proverbe : ff les valers ont la peine, le maître a 
Les foucis. (G. D. L.T.) 

SOUDURE du fer, ( Métallurgie. Fabrique des 
armes, Fufil de munition. ) eft l'union & la pénétra- 
tion intime & réciproque de deux ou plufeurs 
morceaux de fer chauflés au rouge blanc très-vif, 
amolis , réduits en pâte & prefqu’en fufion: ces 
morceaux de fer battus les uns fur les autres, à ce 
dégré de chaleur, & à coups précipités & redou- 
blés, fe pénetrent, s’incorporent & s’uniflent, & ne 
font plus qu’un feul & même.corps. 

Il y a trois chofes à obferver pour que la foudure 
foit complete : en premier lieu ,le dégré de cha= 
leur : il faut que le fer foit prefqu’en fuñon: 22. la 
chaude doit être promptement faïfie, c’eft-à-dire qu’il 
faut battre précipitamment , & ne pas donner au fer 
le tems de fe refroidir. Il faut enfin éviter que quel- 
que corps étranger ne fe glifle entre les morceaux 
de fer que l’on foude enfemble, Une de ces pré- 
cautions négligée fera manquer la fozdure, ou la 
rendra incomplette & occafonnera des doublures 
( Poyez DoUBLURE , Szppl. ).L’acier fe foude fort 
bien avec le fer comme dans tous les gros outils 
tranchans où il n’y a que le taillant qui foit d’acier. 

Il n’eft pas néceflaire de pofer lun fur l’autre 
& de faire croïfer deux morceaux de fer que l’on 
veut fouder enfemble : j'ai fait faire des canons de 
fufils avec des tubes foudés bout à bout, & avec des 
morceaux de barre de fer aufli foudés bout à bout. 
Ces canons ont réfifté aux plus violentes épreuves: 
cette maniere de fouder exige de l'intelligence & de 
l'attention de la part de l’ouvrier, qui ne peut faire 
prendre & fouder ces tubes & ces barreaux qu’en 
chauffant & refondant à propos. Je ne cite ceci, 
que pour montrer qu’il n’eft pas de néceffité indif- 
penfable de faire croifer deux morceaux de fer que 
lon foude enfemble, (4.4.) 

SOUFFLEUR , (Mufig.) celui qui fait aller le: 
foufflets de orgue. ( F. €. D.) 3 

SOUFFLURE , f. f. ( Dioptrique, ) On appelle 
ainfñ dans le verre, & en particulier dans les vitres, 
certains défauts où la matiere du verre a pris dans la 
fufion une figure courbe au lieu d’une figure plane, 


Der 
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Recherches fur Leffet des foufflures du verte y pañrappors 
à la réfraëlion de La lumiere, 

Ces recherches ont été occafionnées par un mé- 
moire envoyé à l’académie royale des fciences de 
Paris ; dans lequel l’auteur prétendoit prouver que 
la matiere renfermée entre ces foufflures, & qu'on 
croit beaucoup plus rare que l'air, a cependant une 
force réfraétive qu’on ’attendroir pas de fon peu de 
denfité, & que cette matiere, moins denfe que Pair, 
&c à plus forte raifon que le verre, réfraéte. les 
rayons en les approchant de la perpendiculaire ; au 
lieu que fuivant toutes les loix admifes jufqu' ici par 
les opticiens , elle paroîtroit devoir les écarter de 
la même perpendiculaire. Nous allons examiner 
cette queftion par le calcul, en fuppofant que 
AB CD, (pl. I. d'Optique, fs. 2&3; Suppl.) eft 
æn verre plan des deux côtés, ou une vitre ordi- 
naire, à travers laquelle la lumiere pafñle, & au- 
dedans de laquelle il y a une fouffllure E F concave 
ou convexe, comme dans l’une de ces deux figures. 

Soit À la matiere renfermée entre les furfaces 2 
&C, D & E( fig. 1); & a la matiere renfermée 
entre les furfaces C D; P le rapport du finus d'inci- 
dence au finus de réfraétion, en paflant de l'air dans 
la matiere 4, p le rapport qu'il y auroir entre le 
finus d'incidence & celui de réfraétion, fi la lumiere 
pafloit de Pair dans la matiere 4; enfin ri, rt, ri, 
71, les rayons des furfaces, 4 la diftance AB de 


L'objet & R la diftance focale £ R, ou foit que = 
Li ï 
(2-1) (-mta #) + (p-1) 


LL; Li 
cr 8 nv = ,ceft-d-dire, fi les deux furfa- 
ces B & E font planes, & fi de plus S eft infinie ou 


cenféetelle, on aura _. =(P—1) (= ÊTES ee + 


I 
Tu 


rit ri 
C0) (ann) Mr Pr) (rt 
ee 
Donc dR = (dp— dP) ee en fuppofant — 
the 


D'où réfultent les conféquences fuivantes: 1°, fi 
+ eftpoñtif, il faudra que P — p foit poñitif,.c’eft- 
à-dire, P > p, pour que À foit pofitif, c’eft-à-dire, 
pour que le foyer foit du côté de R, & i< eft né- 


gatif, il faudra au contraire que P foit < p, pour 
que À foit pofitif. 

29, R érant pofitif, dR pourra être négatif, 
quand même P feroit > ou <p, pourvu que dans 
le premier cas dp foit> d P, & dans le fecond 4» <& 
2HLR ‘fuppoñtion qui wa rien de contradiétoire: car 
P pourroit être > ou < p, tandis que d P feroit < 
ou > dp; du moins c’eft à l'expérience feule à nous 
éclairer fur ce point : car il pourroit y avoir telle 
matiere plus refringente que telle autre pour les 
rayons moyens, & dans laquelle pourtant la diffé- 
rence de refrangibilité feroit moindre. 

Donc fi au milieu d’un verre plan ABCD, ilya 
fig. 2.) une Joufflure E F, & que cette foufflure loit 


bifconvexe, alors comme ritr eft négatif, — left 


auffi ; donc pour que le foyer foit poñitif, c’eft-à- 
dire, pour que les rayons paralleles fortent conver- 
gens, il faudra que P {oit < p, c'eft-è-dire , que les 
rayons s’approchent de la perpendiculaire er paffant 
du verre dans la foufflure ; ce qui feroit d’autant plus 
fingulier que la matiere de la Joufflure paroït plus 
are que l'air même, & à plus forte raifon que le 
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verre, Mais il ne faut pas fe hâter de tirer cette con= 
féquence avant de s’être afluré fi Ja figure £ Fde la 
matiere qui renferme la foufflure , eff bifconvexe , 
ou en général telle que = H + Fe foit négatif; car 
fi elle étoit pofitive, par exemple, fi la figure de la 
Joufflure étoit bifconcave , comme dans la Ji. 3, 
ou en général étoit > Er alors À pourroit 
être pofñitif, fans que p füt > 2. 

D'ailleurs, f les furfaces du verre 48, C D,te 
font pas exaétement planes, ce dont il eft fort dif. 
cile de s’aflurer, alors il faudra ajouter à la valeur 
de _. la quantité ( P— 1) e — DE & il devient 
encore plus diflcile de décider fi P—p eft négatif. 

Si la figure de la foufflure eft telle que les rayons 


fortent divergens, alors, comme _ eft négatif, il 


faudra, pour plus de commodité & pour traiter R 
comme poñtif, écrire F= (P—p)x=— + , le fe- 
cond membre étant poñitif, &-.on aura 4 R = 
dP— 
(—-dP+dp}x-—+, ou LEE, 

D'où il eft aifé de conclure 19. que fi R eft po- 
fitif & ZR poñitif, on aura , en fe plaçant à une aflez 
grande diflance du foyer, une lumiere circulaire 
blanche au-dedans , & entourée au-dehors d'un 
cercle coloré , dont l'extérieur fera rouge & l’inté- 
rieur violet. 

2°. Que ce fera le contraire, fi R eft poñitif & 
d R négatif, 

39. Que fi les rayons font divergens, & que ZR 
foit pofitif, le violer fe trouvera à l'extérieur & le 
rouge à l'intérieur, & au contraire fi 4 R eft né- 
gatif. 

En général, R étant regardé comme poñiif, fi 
dP— dp eft du même figne que P—p, dR fera né- 
gatif, c’eft--dire , le foyer des rayons violets plus 
proche du verre que celui des rayons rouges & au 
contraire; donc fi les rayons fortent divergens , le 
cercle violet fera intérieur & le rouge extérieur, 
ê s'ils fortent convergens, le cercle violet fera ex- 
térieur & le rouge intérieur, ou au contraire felon 
qu’on recevra l’image en-decà ou au-delà du foyer. 

Maïs encore une fois, ces conféquences fuppofent 
que les furfaces 4 B, C D foient planes, ce qu'il 
n’eft pas facile de vérifier. Si elles font fenfiblement 
courbés , comme elles le paroïffent fouvent à la vue 
fimple, il fera facile d’avoir égard à cette circon- 
flance dans les formules précédentes, & de déter- 
miner les phénomenes qui doivent en réfulter. (0) 

S SOULIER , ( Are Méch. Cordonnier. ) I y à 
plufieurs efpeces de Jouliers tant pour homme que 
pour femme. À l’article CORDONNIER , Supplément, 
nous avons donné la conftruétion du foulier ordi- 
naire pour homme: nous parlerons ici des autres 
formes de chauffures d’hommes. Nous y fommes 
d'autant plus obligés, qu’au mot EsCARPIN dans 
Le Didlionnaire rail. des Sciences , on renvoïie à l’article 
SouLier , où lon s'étend beaucoup fur les chauflu- 
res anciennes , fans dire un mot de l’efcarpin mo- 
derne, ni même des chauflures d’anjourd’hui, Nous 
parlerons enfuite des fouliers de femmes. 

L’efcarpin eft une chauflure légere. On le diftin- 
gue en efcarpin retourné , & efcarpin non retourné, 
Celui-ci n’eft autre chofe: qu'un Joulier ordinaire 
très-léger. Il fe travaille comme un Joulier ordinaire, 
excepté qu’on n’y met point de trépointe , & qu’il 
eft à double couture à la femelle & au talon, file 
talon eftde cuir , & qu’on y defire unefeconde cou- 
ture. Pour faire les deux coutures de la femelle, 
on trace deux gravures fur la feconde femelle, 
La premiere couture percera la gravure d'en 
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dedans & au-deflus de la premiere femelle, comme 
à l'ordinaire. Voyez CORDONNIER dans ce Suppl. 
Mais pour exécuter la feconde couture qui n’eft 
faite qu'après avoir retiré la forme , il faut percer 
à la gravure le plus proche du bord de la femelle, 
puis en dedans du Joulier, en commençant cette 
ouverture vers la cambrure. Alors l'ouverture du 
foulier laïffera voir es trous que Palêne fait au de- 
dans du foulier, & l’on pourra y diriger les foies; 
mais à mefure que l’on avance , l’empeigne cachant 
la befogne , on ne peut plusappercevoir les trous de 
Valêne. Pour remédier à cet inconvénient, après 
avoir tiré la foie I. (Fig. 9. pl. I. du Cordonnier, 
Suppl.)qui perce de dehors en dedans,aflez Join pour 
avoir une longueur de fil; on perce avec l’alêne 
un trou au travers de ce fil; on pañfe dans le trou 
la foie Il ; on la plie enfuite, & on la couche le 
long du fl I, & l'on fait rétrograder la foie 
& le fil I, jufqu’à ce que cette foie Il, que le fil 
amene avec lui, forte en IIT ; aufli.-tôt qu’elle eft de- 
hors, on la prend, en la dégageant de fon trou , & 
Von cefle de tirer le fil I. La foie I refte en dedans, 
on va la reprendre, on tire les deux foies, & le 
point fe fait en III. Cette manœuvre fe répete de point 
en point autour du foulier, jufqu’à ce que l’on puifle 
revoir , de l’autre côté, les trous que fait Palêne. 

La conftruion de l’efcarpin retourné a quelque 
chofe de plus particulier. On le commence à len- 
vers, & lorfqu’on l’a conduit à un certain point, 
on le retourne comme un gant pour lachever, d’où 
lui vient fon nom. On commence par travailler la 
feconde femelle fur la forme. Lorfqu’elle y eft fixée 
par quatre pointes , on fait une raie avec le releve- 
gravure, tout autour à deux lignes des bords, puis 
à quatre lignes de cette raie, une petite gravure avec 
le tranchet, fuivant le même contour. On perce 
avec l’alêne à femelle , en effleurant le cuir de la 
raie dans la gravure fans coudre, efpaçant les trous 
de deux lignes. 

Le cordonnier , ayant monté &z affiché fur la 
forme l’empeigne & les quartiers, comme à Pordi- 
naire, mais à l’envers, le noir en-dedans, coud 
lempeigne à la femelle, paffant par les trous qui 
communiquent de la raie à la gravure. Otant le /ou- 
Lier de deflus la forme, il coud à points fimples , au 
bout de la femelle du côté du talon, un morceau de 
cuir, 4. fig. 8. appellé La tirerre, qui aidera à remet- 
tre lefcarpin fur la forme quand il aura été retourné. 
Pour retourner l’efcarpin, il en fait entrer le bout 
en-dedans en même tems qu’il contretire l’empei- 
gne & la femelle par-deflus avec force. L’efcarpin 
étant retourné, on le remet fur la forme pour tra- 
vailler cette feconde femelle. On rehauffe les quar- 
tiers avec le releve-quartiers B, qui eft une efpece 
de chauffe-pied très-petit. 

Pour afficher la premiere femelle en dedans de 
efcarpin, on déforme , afin d’appliquer cette fe- 
conde femelle feule fur la forme; on ly arrête ; on 
la pare en la mouillant avec de l’empois blanc ; on 
pofe le cambrillonen fon lieu (Voyez CAMBRILLON, 
Suppl.) ; & comme alors il ne tient À rien, il faut 
Parrêter au talon avec deux clous vers fon bout 
large. On renforme alors l’efcarpin fur cette pre- 
miere femelle, en s’aidant de la tirette. On coud à 
grands points lacés le talon de cette premiere fe- 
melle au bord du bas des quartiers ; on Ôte la ti- 
rette , & l’on couche l’endroit où elle étoit, qui 
fait partie du talon de feconde femelle , fur la pre= 
miere femelle au talon. On met enfuite un talon de 
bois ou de cuir que lon travaille füivant les ma- 
nœuvres expliquées au mot CORDONNIER, Suppl. 
On peut faire une double couture aux talons de 
cuir. Pour cela on fait deux gravures fous le der- 
nier bout de talon, l’une à deux lignes du bord, 
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lautre à deux lignes de la premiere ; on coud en- 
fuite paflant l’alêne derriere les grands points de la 
premiere femelle fortant de la gravure du dedans; 
puis pour feconde couture, on perce l’alêne au- 
deflous de la premiere, & l’on fort à la gravure du 
dehors, autrement le plus proche des bords; cerre 
feconde couture tient lieu des chevilles que lon 
auroit mifes fi le talon n’étoit qu'à fimple couture : 
car elle ne prend que les cuirs du talon. 

L'efcarpin de bottes n’a qu’une femelle de vache 
d’un bout à l’autre, fans allonges ni talon, il fe tra- 
Vaille du refte comme l’efcarpin retourné. 

La pantoufle fg. 10. n’a ni pieds , ni quartiers, de 
maniere que le talon eft toujours à découvert. Elle 
fe fait comme Le foulier à talon de bois ou de cuir. Si 
on fait le talon de bois, on couvre le deAus du talon 
appellée La planche, d’un morceau de cuir de veau 
b. taillé fuivant la rondeur du talon, & terminé quar- 
rément un peu au-delà des bords de lempeigne en- 
dedans #. On le colle fur la planche , la fleur en-de- 
hors, & l’on y coud un pañle-talon, que l’on retour- 
ne enfuite fur le talon de bois comme à l’ordinaire. 
Pour contenir la piece de deflus en fa place, on la 
coud en travers vers fon extrêmité quarrée, en la 
perçant avec les deux femelles le long du pli de la 
cambrure. 

Le fabot ou la mule fg. 11. eft un foulier imparfait, 
ayant ni oreilles, ni piece, mais il a des quartiers 
qu’on taille ordinairement en pente jufques vers le 
bas de l’empeigne «, de chaque côté, où on les 
coud par une rofette à, 

La claque fig. 12. eft encore une autre efpece de 
Joulier imparfait dans lequel on fait entrer le vrai 
Joulier, pour tenir le pied fec & chaud, Comme elle 
doit être jufte au Jou/ier, il eft à propos de la tra- 
vailler fur le fozlier même. Pour cela on renforme 
le foulier, & l’on fait tenir la premiere femelle de 
la claque à trois clous au travers de la feconde fe- 
melle du foulier. Si le talon du foulier eft bas, on 
coupe cette femelle tout net au fond de fa cam- 
brure ; s’il eft haut, on la releve le long du devant 
du talon ; après quoi l’on affiche lempeigne par-def- 
fus celle du fou/ier , fans mettre de piece ni de quar- 
tier, On pofe & coud la trépointe; on la renverfe 8 
larrête par-deflous cette premiere femelle, tout du 
long , par un bâtis de fil fimple. On pofe la feconde 
femelle à l'ordinaire, la coupant net au fond de la 
cambrure fi le talon eft bas, & la relevant s’il eft 
haut. 

Le cordonnier tourne enfuite autour du talon du 
foulier le pafle-talon de la claque, 2. 3. 12, qui eft 
plus ou moins haut, fuivant la hauteur du talon du 
foulier, & doit être d’an cuir fort de vache. Il le coud 
à l’empeïgne par-dehors avec une rofette c de cha 
que côté vers la cambrure, 11 pofe fous ce pafle.ta- 
Ton deux bouts de talon #, qui fe coufent d’abord 
au paffe-talon , la couture perçant dans une gravure 
faite fousle fecond bout de talon, puis dansles deux 
femelles le long de la cambrure, f elles font rele- 
vées ; finon, elle fe fera de dehors en-dedans, au 
travers des deux femelles ; file foulier eft à talons de 
bois, on releve chaque femelle de la claque le long 
de la cambrure du talon, après les avoir amincis ë 
puis on fait la couture fufdite. Par ces opérations, 
le pafle-talon acquiert aflez de profondeur pour re- 
cevoir le talon du Joulier qui doit s'y emboîter juf- 
qu’au deflous des quartiers. La fig. 12. fait voir une 
claque achevée. 

Paflons aux /ouliers de femmes. Ils different beau- 
coup de ceux des hommes. 

L’empeigne F. pl. II. du Cordonnier , Suppl. & les 
quartiers G, fe taillent à ordinaire fur des patrons 
de papier. On buche le talon €, pour lui donner l4 
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forme & les proportions convenables D. On ébau- 
che énfüite lé pafle-talon qui eft ordinairement de 
peau de mouton blanche ou colorée. Pour lébau: 
cher, on enveloppe dedans le talon de bois, excepté 
à fa cambrure, & l’on coupe à vue d'œil ce qui dé- 
palle. Cette coupe donne un triangle dont le haut eft 
arrondi, ; 

Ces pieces étant ainfi taillées, le cordonnier pofe 
furle deflus du talon de bois, qu'on nomme la 
planche E, la partie de la premiere femelle quil veut 
former en talon ; il Parrère avec un clou au milieu 
de ladite planche, & la coupe avec le tranchet au- 
tour du rond du talon afin qu’elle en fuive jufte le 
tour jufqu’à fa cambrure. Portant ce talon de la fe 
melle ainfi affiché fous la forme en fon lieu »ilyar- 
rête toute la femelle avec quatre clous, met le peut 
paton Æfur le bout du pied de la forme, & Py fait 
tenir avec quelques pointes; ou fi l’onné veut point 
de paton, met tout de fuite Pempeigne & l’arrête. Il 
colle par-deffus deux aïlettes ; (une de chaque côté) 
amincies par le haut, Tout cela doit fervir de dou= 
blure à l’étoffe qu'on fuppofe taillée convenable- 
ment, Il enduit lempeigne de colle, & y pole l'é- 
toffe qui s’y colle ; il attache le tout fur la femelle, 
comme on l’a expliqué à Particle CORDONNIER, 
Szppl. en parlant des fouliers d'homme. Il colle de 
même l’étoffe {ur chaque quartier G@, aflemble les 
deux quartiers, pofe la couture jufte au milieu du 
talon de la forme, & amenant les quartiers le long de 
ces côtés L, illes cloue à mefure par en bas, arrête 
leur retour Æ en haut vers le coup-de-pied par une 
pointe, & bâtit une bride au bout du pied , comme 
aux fouliers d'homme, Il coud enfuite la trépointe 
blanche, en la redoublant à mefure d’un tiers, & 
perçant au travers du redoublement. Elle fe coud à 
grands points & à fleur de forme. Reprenant le ta- 
lon de pañle-talon M, il le mouille pour le joindre 
plus exaétement au talon de bois, L’y ayant appli- 
qué, il fait aux extrémités qui dépañlent la cambrure 
deux entailles 2 #, & une o derriere : elles fervent À 
donner de la prife pour mettre le talon de bois en fa 
place. Il coud le pafle-talon à l’envers du cuir à la 
femelle & aux quartiers, commençant fa couture au 
défaut de la trépointe & laçant à grands points, 
jufqu’au tournant du talon. Ici lon peut continuer 
le point ordinaire, ou le quitter pour fe fervir du 
point à l’angloife, tant que l’on travaille fur le rond 
du talon. Voici la manœuvre particuliere de ce point. 

Etant arrivé au tournant du talon, après le der- 
nier point ordinaire , le cordonnier perce en avant 
avec l’alène le pafle-talon M ». fig. 6. pl. I. par 
l'envers en 4, & dirige l’alêne de maniere que 
fans fortir du trou qu’elle vient de faire » lle fafle par 
fa pointe uñe marque 8, vis-à-vis dudit trou; l’alêne 
Ôtée , il pañle la foie & fil en entier par ce trou, vis- 
à-vis de la marque Z en-dedans fur la femelle, à 
trois ou quatre lignes de ladite marque , le pafle-ta- 
lon entre-deux en c;il perce avec l’alêne en effleu- 
rant Le cuir de la femelle, de maniere qu’elle reflor- 
te à la marque Z ; pafle les deux foies croifées dans 
cette conduite, & le point prêt à ferrer, il re- 
pique l’alêne dans le premier trou 4 fait au pafe- 
talon pour le rouvrir, puis il y fait paffer la foieD, 
& ferre tout-à-fait, obfervant de repouffer toujours 
avec l’alêne le point vers le rond du talon,pour l’em- 
pêcher de finir trop en-dedans, Cette manœuvre fe 
continue de point en point en tournant le talon ut 
qu'à ce qu’on reprenne le point ordinaire pour finir 
la couture de l’autre côté, vis-à-vis d’où l’on avoit 

commencé. 

Cette couture du pañle-talon étant terminée à 
ouvrier le retourne, & y collele talon de bois avec 
de lempois, blanc (Joyez KK. fe. M, planche 11.) 
tirant avec la pince lès côtés du pañle-talon pour le 
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bien étendre, Coupant enfuite ce qui déborde aux 
côtés & à la pointe , & finiflant par le lüftrér en lé 
frottant avec la guinche $ ou la den de loup T. Il 
bride enfuite le talon avec une laniere de cuir M ar- 
têtée par une pointe vers le bas de chaque quartier, 
Pour le tenir ferme pendant que la‘colls feche. 

Où pole là feconde femelle & les bouts de talon 
comme aux fouliers d'homme: On termine le foulier 
par la couture blanche qui, commençant à l’endroit 
où finit le talon, fait tout le tour du Joulier, prenant 
dabord la trépointe & la féconde femelle, puis le 
retour de ladité femelle avec le'pafle-talon, le long 
de la cambrure, remonte dé Pautte côté 3 & Va abovs 
tir où elle a commencé. Enfin on Ôte la bride N du 
talon, on déforme, on coùd les orcilles à an bout 
des quartiers à, fg. o, on bordé d’un ruban ou d'un 
galon le tour dés quartiers, les oreilles & le haut 
de l'empeigne , & le foufier O eft achevé. 

On fait des efcarpins rétotrnés, des fabots, des 
mules &z des cliques pour les femmes, en fuivant à 
peu-près les mêmes procédés que pour les chauffas 
res de même nom pour les hommes ; on fait auf 
dés’ demi-claques qui prennent dépuis la cambrure 
jufqu’à la pointe du pied. La fo. P. répréfente une 
claque de femme un peu différente de celle qu’on voit 

Fig. 18. pl. L'du Didionnaire raif! des Sciences, &c. 
Art du cordonnier par M. DE GARSAULT. 

SOULOSSOIS (LE), Géogr. du moyen dge. Pagus 
Solcienfis, pays confidérable entre le Chaimonto!s é 
le Sainrois, le Toulois & le Bafligny , dépend en 
partie de l’archidiaconé de Vitel, compoié de cinq 
doyennés. Le Soxlofois a quatorze lieues de lon- 
gueur, & il tire fon nom de l’ancienne ville de So 
limariaca , dont fait mention l'itinéraire d’Antonin, 
& qui fut ruinée au ve fiecle par les Huns. Elle étoit 
fur la riviere de Verre, près de fon embouchure! 
dans la Meufe. On voit encore près de-là les reftes 
du chemin militaire de Langres à Metz, & les ruines 
dé cette ville à cent pas de cette riviere ; & un peu 
au-déflous le village de Soulofe. 

Neuchâteau, qu’on croit être le Nomagus où Novi- 
magus de l'itinéraire d’Añtonin: onla appellé depuis 
Neocaftrum, Dans le voifinage font les veftiges d’un 
camp fortifié que le peuple appelle la cité de Julien 
L'Apoflat. 

À Pont-pierre fur Meufe, que don Ruinart pré- 
tend être le Pons-Pérreus dont parle Grégoire de 
Tours, fe fit la fameufe entrevue, où le roi Gontranr 
adopta fon neveu Childebert, en lui mettant là 
lance à la main, 

Le Châtelet, Ca/zllum , forterefle plufieurs fois 
afliégée, qui a donné le nom À l'illuftre maifon due 
Châtelet , dont le P, don Calmet a publié l’hiftoire 
in-folio. 

Châtenoi, Cuffinewum , bourg, chef-lieu d’une 
prévôté. Les premiers ducs de Lotraine y onttenw 
leur cour. Le vallon , qui s’étend jufqu'à la vallée de 
l'abbaye de l’Etanche , s’appelloit anciennement 
la vallée di duc. Cette abbaye a été fondée par 
Matthieu I, duc de Lorraine, vers l'an1148, Adé: 
laide, mere de ce prince, religieufe du Tarr, y eft 
enterrée. 

La Motte, Mosa, petite ville du duché de Bat, 
a été afiégée plufieurs fois , & enfin rafée par Louis 
XIT, Vasbourg dit qu’elle s’appelloit autrefois H4 
lairmont | Alacer-Mons. 

Bourmont , Brunonis- Mons, petite ville avec fe- 
néchauflée & bailliage, a un couvent d’Annoncia= 
des. Bulgneville, où fe donna, en 1431, une fan- 
glante bataille, & où fut faitprifonnier René d'Anjou, 
duc de Bar & de Lorraine, par les Bourguignons 
qui-le renfermerent dans le château de Talant & en- 
fuite de Dijon, d'où il ne fortit qu'en 1435 parle 
traité d'Arras, É 
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Flabémont a une abbaye de Prémontré , fondée 
en 1132 par les feigneurs d’Aigremont. Brixci, Brix- 
cicum , fur Meufe; étoit une forterefle fouvent prife 
& reprife, & entiérement ruinée durant la guerre 
du duc de Calabre contre Antoine de Neuchâtel , 
évêque de Toul. Le chapitre , fondé par Gilles de 
Sorci, en 1261 , eft uni au féminaire de Toul. 

Vicherey a été un palais de nos rois èn 804, Pif- 
kerium , Villa Regia : c’eft le chef-lieu d’une prévêôté 
du domaine du chapitre de Toul. Il paroît être du 
Saintois. Charles le Chauve & Louis le Germaniue 
parlent de ce canton Souloffois, dans le partage du 
royaume de Lorraine. Aubert le Mire & Coringius 
ont cru que le Souloffois, Solecenfis Pagus , étoit le 
pays de Saulieu en Bourgogne, diocefe d’Autun, 
M. de Valois, qui les a réfutés, croit que c eft Selz 
fur le Rhin. Mais l'endroit où nous Pavons placé, 
après les meilleurs géographes, eft comme au milieu 
des deux , néanmoins à plus de quarante lieues, tant 
de Saulieu que de Seltz. Voyez Hifi. de Toul ,in-4°. 
2707. (C.) à 
SOURCE, f. €. ( Phyfique.) eft une eau qui fort 
de la terre en plus ou moins grande quantité, & 
qui forme les puits, les fontaines , les rivieres. 

Îl y a dans la terre beaucoup de Jources , même 
allez confidérables, dont les eaux, fans être éloï- 
gnées de fa furface , n’y paroiïffent cependant point, 
tellement que l’on croit que des endroits font tota- 
lement dépourvus d’eau, tandis qu'il y en a fouvent 


beaucoup fous la terre fur laquelle on marche, &: 


peu éloignées de fa furface. Chacun fait combien il 
eft important qu’une ville ou une habitation feule- 
ment foit pourvue de bonne eau & abondamment ; 
8 quand on n’en trouve pas dans le voifinage , les 
villes qui ont pu en fairela dépenfe , en ont fait venir 
de fort loin par des aqueducs : c’eft auffi ce qui a 
engagé à rechercher sil n’y auroit pas quelque 
moyen de découvrir les Jources cachées , fans être 
obligé de fouiller la terre au hafard; ce qui eft tou- 
Jours difpendieux. L'on a déja indiqué, à l’arricle 
ABREUVER , Suppl. plufeurs fignes que on remar- 
que à la furface de la terre , & dont l'apparition eft 
pour l'ordinaire une marque qu'il y a de l’eau fous 
terre dans ces endroits-là. Voici ce qu’on peut ajou- 
ter à ce qu’on a dit fur ce fujet dans l'endroit cité. 
Lorfqu’on veut chercher une fource, ilfaut d’abord 
examiner la nature du fol des quartiers où l’on a 
deffein d’en chercher. Si c’eftune terre fablonneufe, 
mêlée de gravier qui occupe la furface , & qu’au 
deflous il n’y ait pas une couche de quelque terre 
propre à arrêter les eaux qui filtrent à travers ces 
fables, on netrouvera point de fource dans ce terrein. 
Poy. fur l'origine des fources l'art. FONTAINE, Di&. 
zaif. des Sciences , &c. De même on ne trouvera pas 
de fource dans les montagnes compofées de pierres 
calcaires qui, pour l'ordinaire, font remplies de fen- 
tes, & ne forment pas de lits continus, tellement que 
les eaux filtrent à travers fans être arrêtées : C’eft ce 
qui arrive dans une partie du mont Jura, Dans ces 
montagnes on fe trouve dans des vallées formées par 
des hauteurs aflez confidérables & affez vaftes, pour 
efpérer detrouver au pied quelques fources ; cepen- 
dant il n’y en paroît point , & en fouillant la terre on 
n’en découvre pas non plus : cela vient de ce que ces 
montagnes ne font formées que de pierres calcaires 
qui, comme l’on vient de le dire , font pleines de 
fentes , tellement que l’eau qui tombe fur ces mon- 
tagnes , filtre prefque jufqu’au pied, où elles font 
enfin arrêtées par une couche de marne ou de terre 
laife que l’on y trouve en effet ; & c’eft auffi-là où 
1 trouve des fources en creufant , & où d’ailleurs 
il en fort plufieurs. 
Si l'endroit où l’on cherche une Jource eft fitué fur 
ÿne hauteur qui eft commandée pat une autre, & fi 
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Îes couches de terre ne font ni trop légeres ni trop 
compaites, alors elles font propres à recevoir Veau, 
à la raflembler , mais non pas à l'arrêter | comme 
feroit une couche d’argille, Comme il eft rare d’en 
trouver de telles dans les lieux dont nous parlons 
ou au moins d’un peu fortes , il ne faut pas efpérer 
d'y trouver des réfervoirs ou de grands amas d’eau 
(Foyer FONTAINE.) , mais bien des fources vives , & 
encore plus fouvent des veines ou des filets d’eau, 

Dans les endroits bas , qui ne font cependant pas 
en plaine , mais qui font adoflés contre une monta- 
gne , & dont les couches inférieures du fol font des 
terres fortes, on doit y trouver fréquemment des 
Sources vives. 

On doit auffi en trouver, & de la meilleure ef- 
pece , dans les endroits dominés Par des collines fa- 
blonneufes qui reçoivent Les eaux de tous côtés, 
inais il faut qu’elles aient pour bafes des couches 
de terre compaéte. 

On trouve aufli de grands amas d’eau dans les 
grandes plaines, fur-tout lorfqu’elles font traverfées 
par une riviere où il y a ordinairement des couches 
de fable où de gravier, & fous elles dés lits impéné- 
trables de téîre glaife &c d'argile, 

Dans lés endroits bas & humides il y a toujours 
de grandes couches d’argille & de terre glaife; c’eft 
aufli fous un fond marécageux ou toffeux que l’on 
rencontre ordinairement de grands réfervoirs d’eau. 

Sur les furfaces couvertes de moufles qui cedent 
fous le pied & qui tremblent , il y a des couches 
d’argille ou de terre glaife, & au-deffous des réfer- 
voirs d’eau qui jaillffent d'eux-mêmes, dès qu’on 
perce ce fol d’argille ou de terre glaife. 

Ainfi l’on voit, par ce qu’on vient de dire, qu’en 
général on doit efpérer de trouver de l’eau dans tous 
les endroits où le fol eft compofé de couches de 
terre légere , de fable, de gravier, de moufle ou 
même de tuf, & où il e trouve au-deffous d’autres 
couches plus compaétes, comme d’argille, de terre 
glaife, de marne, & autres de cette nature, qui font 
PS en & qui reçoivent l’eau qui filtre depuis 
le haut: au contraire l'on ne trouvera point de Jource 
là où il n’y aura que des couches de la premiere efs 
pece, fans couches de glaife ou autre au-deffous, 
foit qu’elles foient à uné trop grande profondeur 
dans la terre , ou qu’elles manquent tout-à-fait dans 
cet endroit-là. 

Mais file terrein eft de nature à faire efpérer qu’on 
peut y trouver de l’eau, & fi d’ailleurs le local eff 
tel qu'on peut diriger fes recherches de différens 
côtés, il vaut cependant mieux fe tourner du côté 
du couchant, & fur-tout du midi, on y trouvera 
plutôt des fources que vers le nord ou left, ou au 
moins on.y entrouvera de plus abondantes , parce 
qu’il y tombe plus de pluie & de neige que dans les 
autres expofñtions. 

Quoique le terrein foit de nature à promettre 
qu’on y découvrira des fources, cependant il pour- 
roit arriver qu’on en chercheroit dans plufieurs en- 
droits fans en trouver, fi l’on ouvroit la terre fimple- 
ment à tout hafard; car , à moins de fe trouver placé 
fur un réfervoir d’eau d’une grande étendue , on ne 
doit pas fe flatter de trouver de l’eau en ouvrant la 
terre fous fes pieds , vu qu’une fource ne roule fes 
eaux que dans des conduits affez reflerrés. Il faut 
donc connoître , avant que de travailler, où une 
fource pañle , ou bien où il s’eft formé quelque réfer- 
voir. Pour cet effet on peut faire ufage des indices 
que l’on a donnés à larricle ABREUVER. Par exem- 
ple , fi l’on remarquoit , dans un petit efpace, des 
plantes aquatiques , telles que le trefle d’eau, le 
fouchet , le fouci d’eau , l’épi d’eau , le creflon des 
prés, la reine des prés, la prêle , le rofeau d’eau, 
Ge, qu’il n’y en ait point alentour, & que le terrein 
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y foit fec ; tandis qu’au contraire il eft humide à 
l'endroit où fe trouvent ces plantes ; on a un indice 
fuflifant pour ouvrir la terre dans cet endroit, & 
Von eff prefque affuré d'y trouver ce que l’on cher- 
che. Cependant il peut y avoir dés fources cachées 
dans de certaines places , fans qu'aucune de ces 
plantes sy trouve : cela arrive lorfqu'il y a de la 
terre glaife ou de l’argille au-deflus de l'eau qui em- 
pêche les vapeurs de s'élever. 


On peut de même faire ufage des autres indices 
donnés à l’article cité , & à ceux-là on peut y ajouter 
les deux fuivantes. Si l’on fait le foir fort tard ou le 
grand matin , lorfque tout eft tranquille autour de 
{oi , un trou dans la terre, à l'endroit où l’on efpere 
trouver de l’eau, & qu’on y place l'oreille, ou bien 
la plus large ouverture d’un entonnoir de papier, 
dont la plus petite doit entrer dans l'oreille ; alors 
s'il y a quelqu’eau qui roule fous terre dans cet 
endroit ou près de-là, & qu’elle ne foit pas à une 
trop grande profondeur , on l’entendra facilement 
murmurer ; mais fi l’eau eft tranquille, cet expé- 
dient ne fera d’aucune utilité. 

Un autre indice eft celui que l’odorat peut four- 
nir; car une perfonne qui a l’odorat fin, peut, dans 
une matinée ou une foirée , lorfqu'il fait fec , diftin- 
guet un air humide de celui qui ne left pas, fur- 
tout en ouvrant la terre dans différens endroits , & 
en comparant entr'eux l’odeur de ces différens airs. 

Mais le moyen le plus für pour trouver des fources, 
eft de fe fervir de la fonde. Il paroît d’abord que Pon 
pourroit fe pañler des autres, celui-ci étant le meil- 
leur. Cependant, fi l’on fe rappelle ce qu’on a dit 
auparavant, que, quoique la nature du fol foit tel 
qu'il le faut pour renfermer des fources, il pourroit 
arriver qu’on travailleroit encore long-tems avant 
que d’en trouver, en ouvrant la terre. On ne doit 
donc pas , à plus forte raifon , fe fervir de la fonde 
purement &c fimplement; car fi une terre ne ren- 
ferme que des Jources vives ou des filets d’eau qui 
coulent dans un petit efpace, comment feroit-il 
poffble de les trouver d’abord fans un effet du ha. 
fard, avec un inftrument qui ne fait qu’un trou de 
deux pouces de diametre ? Il faut donc découvrir 
avant que d'en faire ufage, au moyen des indices 

récédens,les endroits par où paflent des fources vives 
ou des filets d’eau : alors, en faifant agir la fonde 
dans cet endroit-là , on peut être afluré que l'on 
trouvera l’eau après quelque opération, fur-tout fi 
c'eft un petit filet d’eau qui occupe peu de place ; 
car s’il y avoit-là quelque réfervoir un peu étendu, 


‘ on ne manqueroit pas de le trouver à la premiere 


tentative. 


Suppofant donc qu’onfoitafluré qu'il y aune/owrce 
dans un endroit, il convient de connoître différentes 
chofes avant que de penfer à creufer laterre , pour 
la chercher & la conduire où on la voudroit. 
1°. Il importe de connoître de quelle efpece eft la 
Source , fi c’eft une eau qui coule ou qui eft arrêtée, 
f c’eft une Jource vive, ou un filet d’eau, ou un ré- 
fervoir; 2°. à quelle profondeur elle eft, pour voir 
fi elie ne feroit point plus baffle que le lieu où l’on a 
deffein de la mener; 3°. enfin de quelle nature eft la 
couche dans laquelle elle fe trouve. IL eft bon de 
connoître tout cela pour prévenir des dépenfes inu- 
tiles ; & la feconde eft un moyen très-für pour y 
parvenir; car elle met fous les yeux la nature du 
terrein , d’un pied à'un autre & à une grande pro- 
fondeur. 


Ainfi, pour connoître de quelle efpece eft la 
fource, ce qu'il eft très-néceffaire de favoir , afin de 
diriger fon travail en conféquence , il faut fe fervir 
de la fonde de cette maniere. Après l'avoir fait def- 
cendre jufqu’à la profondeur où l’on conjeëture que la 
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Jouree fe ttouve, ou que la terre que l’on a fortie fait 
déja connoître , on attache une éponge à la cuiller de 
la fonde (F. SONDE, Encyel.) , qu’on fait defcendre 
Jufqu’au fond du trou qui paroît toucher à la force: 
cette éponge ne doit remplir qu'à moitié la cuiller, 
en laïflant le vuide au-deflus. Quand on eft arrivé 
à l'eau , fi c’eft une fource vive , abondante, peu 
profonde, ou qui ait affez de chûte, & fur-tout f 
elle eft couverte par une couche d’argille ou deterre 
glaïfe , elle montera par l’ouverture, comme dansun 
tuyau, Mais fi c’eft un filet d’eau , l'éponge , placée 
dans la cuiller de la fonde , fe remplira entiérement 
d’eau : fi c’eft un réfervoir d’eau, l'éponge fe rem- 
plira auffi d’eau; mais en même tems il fe fourrera, 
fur-tout dans la partie fupérieure de la cuiller qui eft 
reftée vuide , de la terre de l’efpece de celle fur la- 
uelle ce réfervoir d’eau fe trouve aflis. Toutes ces 
découvertes mettent en état d'exploiter ces fources 
de la maniere la plus avantageufe &r la moins difpen- 
dieufe, S'il s’agit d’une fource vive , peu profonde , 
qui ait une chûte fuflifante, on peut la faire fortir 
pat fa propre force , comme par un tuyau , fans y 
rien faire de plus. S'agit-il au contraire de divers 
filets d’eau ? On peut juger , par la fituation du terrein 
& par la pente de la furface qui eft au-deflus , d’où 
ils viennent & où ils vont ,par la pente & la direétion 
de la furface qui eft au-deffous ; ce qui met en état 
de décider de l’endroit où l’on peut creufer avec le 
plus d'avantage 8 le moins de dépenfe. S'agit-il d'un 
réfervoir d’eau ? On fait qu’il faut le percer de côté, 
par le moyen d’une galerie qui y mene , & le mieux 
fera de la prendre par l'endroit où il y a plus de 
pente ; & dans ce cas il ne fera pas néceflaire que la 
galerie foit auf exaétement mefurée , que fi la fource 
étoit un filet d’eau, 

En fecond lieu, il eft néceffaire, pour faciliter l’ou- 
vrage, de favoir à quelle profondeur la Jource fe 
trouve, Eft-elle fur une petite éminence ? Il faut 
favoir fi, lorfqw’elle fera creufée, on pourra lui 
donner aflez de chüûte pour la conduire au lieu de 
fa deftination , fans cela on s’expoferoit à des dépen- 
fes inutiles. Eft-elle fur un terreintrès-élevé ? Il faut 
prendre garde de pratiquer une galerie qui réponde 
exaétement à cette hauteur , & qui aille rencontrer 
jufte la fource , fur-tout fi c’eft un filet d’eau , & qui 
foit dans la même direction avecelle ; car fi lon va, 
ou trop haut, ou trop bas, ou de côté, on ne fait 
plus où l'on en eft, & il faut fouvent fouiller toute 
une colline. 

C’ef ici encore où la fonde eft d’un grand ufage, 
& l’on découvre cette profondeur en même tems 
qu’on s’aflure des différentes couches de terre & de 
la nature de la fource, fans que l’on ait befoin d’un 
nouveau genre de travail, 

Si lon veut connoître la nature d’une fource , il 
faut auffi faire defcendre la fonde jufqu’à ce qu’elle 
l’atteigne. En même tems que l’on parvient au pre- 
mier but , on atteint le fecond , & l’on connoît exa- 
étement cette profondeur en mefurant la longueur 
de la fonde. Dès que l’on a cette profondeur, on 
peut, par fon moyen, tirer auffi une ligne horizan- 
tale qui réponde exaétement à cette profondeur , de 
maniere que l’on dirigera, avec la plus grande pré- 


F cifion, lagalerie. Rien n’eft plus facile que de faire : 


cette opération quand la profondeur n’eft pas confi- 
dérable. On prend pour cela une longue perche, 
qu’on pofe horizontalement & perpendiculairement 
à la fonde, contre laquelle on appuie à l'endroit 
où elle fort de terre. On attache à l'extrémité de 
cette perche un à-plomb qui fera avec elle un angle 
droit, & formera un parallélogramme dont les côtés 
oppofés font égaux, & par conféquent l’à-plomb 
fera égal à la partie de la fonde cachée enterre; ce 
qui détermine précifément , roses le point 
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où il fant commencer à creufer, mais encorela di- 
rettion qu’il faut donner à la galerie. 

En troïfieme lieu, il importebeaucoup de favoir, 
non-feulement quelle eft l'efpece de terre dans la- 
quelle la fource fe trouve, mais encore de quelle 
nature font les couches au-deflus &, au-deflous, 
dans lefquelles elle eft enfermée. De cette connoïf- 
fance dépend le dégré de certitude qu’on a du fuccès, 
& elle fert à régler le plus ou le moins de dépenfe; 
car fi l'on pratique, par exemple , une galerie dans 
une terre légere ou graveleufe, elle ne fera jamais 
fâreini de durée. TER TMI 

En général les fources font dans les endroits mêlés 
de fable & de gravier, fous lefquels il y a toujours 
une couche d’argille,ou de terre glaife, ou de quel- 
qu'autre efpece deterreferme , parce que fans cela 
Peau n’auroit pas pu fe raflembler : c’eft ce que la 
fonde fait toujours connoître avec la plus grande 
exaëitude. Mais lorfqu’on approche de la fource; il 
faut prendre garde de ne pas percer les couches in= 
férieures ou le lit fur lequel Peau repofe ; car fans 
cela il feroit à craindre qu’elle ne s’échappât par 
cette ouverture, & qu’elle ne fe perdit. 

Les couches font paralleles à la furface , ou elles 
font horizontales fur les côtés , fur-tout des monta- 
gnes un peu rapides & efcarpées du côté de la vallée; 
ce que lon reconnoît très-aifément en.enlevant le 
gazon, Or, cette connoïflance indique au fontainier 
comment il doit percer la galerie pour la rendre 
fre ; car ; dans le premier cas, il faut pañler au tra- 
vers de toutes les couches que l’on creufera de biais 
jufqu’à la fource : il n'y a pas d'autre regle à fuivre. 
Maïs, dans le fecond cas, le fontainier doit exa- 
miner sil ne conviendroit pas d'ouvrir la galerie 
dans les couches d’argille ou de terre glaife, qui 
fervent de lit à la ource , & de prendre par confé- 
quent la fource par-deflous, parce qu’une galerie, 
pratiquée dans le fable ou dans le gravier où la force 
fe trouve, ne fauroit être ni füre ni durable, 

Cherche-t-on des-fources dans une plaine où lon 
en trouve fréquemment, parce que les eaux s’y 
raffemblent , non-feulement des hauteurs voifines & 
des collines éloignées , mais auffi des rivieres qui 
traverfent les plaines ? La fonde eft encore très- 
propre à les découvrir, à connoître leur profon- 
deur , leur fituation &c les couches dans lefquelles 
elles font placées , à leur donner iflue &c à les faire 
fortir d’elles-mêmes. 

Si l’eau vient des collines voifines , & qu’elle ait 
une grande chûte, fouvent alors la fource jaillit par 
fa propre force, dès que la fonde a fait ouverture. 
C’eft ce qui a lieu principalement , lorfqu’une cou- 
che d’argille ou de terre glaife couvre le réfervoir 
d’eau & le preffle par-deflus ; ce que l’on connoît en 
général , lorfqu’en marchant par-deffus, le fond cede 
& tremble. Il y a des grands réfervoirs d’eau de 
cette efpece à Dantzick où l’eau jaillit, depuis une 
profondeur de dix pieds , & à Modene depuis en- 
viron foixante-trois pieds hors de terre, aufli-tôt 
que l’on y a fait la plus petite ouverture, 

Si l’eau d’un ruifleau ou d’une riviere voifine 
abreuve ce réfervoir dont le niveau n’eft pas plus 
élevé que le fond de la riviere, il ne faut pas beau- 


coup de façon pour la fortir ; la fonde fera encore * 


le moyen le plus abrégé pour connoître tout ce qui 
a rapport à fon exploitation. 

Cet admirable infirument fert auffi au même but 
dans les endroits humides & marécageux. Pour l'or- 
dinaire fous la premiere couche il y a des réfervoirs 
où l’eau jaillit d'elle-même , auffi-tôt que l'on a fait 
une ouverture au lit fupérieur; c’eft ce que la fonde 
apprendra en peu de tems. Souvent il y a fous ces 
lits fupérieurs , ou même au-dedans ; des Jources 
sachées qu’on voit fuinter ici & là, foit direétement 
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au bas, foit de côté, & qui rendent fa fuperficie 
du terrein marécageufe, Avec un peu d’attention , 
les yeux, fans aucun autre fecours, les font connoi- 
tre, & la fonde fuflit pour faire fortir ces fources, 

Dans les pays qui n’ont pas de Jource, parce que 
les premieres couches de la terre font de la glaife où 
quelqu’autre terre forte qui retiennent les eaux de 
pluie, les empêchent de pénétrer dans lintérieut 
& de former des fources, ileft cependant un moyen 
très-fimple de s’en procurer d’artificielles. Il conffte 
à faire , dans quelque lieu favorable , un étang aflez 
vafte pour contenir autant d’eau qu’on peut en avoir 
befoin, & même au-delà :'il convient de le placer, 
sil eft poffible , fur une hauteur qui doit être do- 
minée par quelqu’autre , parce qu’on eft obligé d'y 
amener l'eau de pluie qui tombe dans les champs des 
environs , par des foflés qui viennent fe rendre à 
Pétang ; & il eft bon qu'il foit placé fur une hauteur 
qui domine le lieu que lon habite, afin de pouvoir 
y conduire l’eau & former une fontaine. Mais pour 
lavoir plus pure , on doit faire , à l'extrémité de 
l'étang , un puits de fept à huit pieds de profondeur 4 
qu'on emplit de fable &c de gravier : l’eau filtre à tra- 
vers ces graviers, & on la prend au bas du puits 
avec des tuyaux, pour la conduire où on le jnge à 
propos. Du refte, il eft évident qu’on ne doit pas 
laïfler couler cette eau dès qu’on ne veut pas s’en 
fervir ; car il faudroit un étang bien vafte pour four- 
nir aflez d’eau de quoi former une fontaine qui 
coulât toujours. (J. } 

SOURCIL, f. m.( Anar.) On donne ce nom à 
une éminence en forme d’arc que l’on apperçoit au- 
deflus de chaque orbite. Elle eft recouverte de poils 
auxquels on fait auffi porter le nom de fourcils. Ces 
poils font forts, épais, couchés obliquement, de 
maniere que leur racine eft tournée du côté du nez, 
& leur pointe vers le petit angle. La partie qui ré- 
pond au grand angle de l'œil, s’appelle la sée du 
Jourcil , & celle qui eft voifine du petit angle, la 
queue. Les fourcils ont deux mouvemens : par le pre- 
mier , leurs têtes fe rapprochent l'une de l’autre, 
& la peau qui eft dans l'intervalle fe ride. Par ce 
mouvement on écarte la trop grande clarté du jour, 
& c’eft pour cette raifon que lon fronce le fourcils 
quand on eft ébloui par une lumiere trop vive. Par 
le fecond , ils font portés en haut. Leur ufage eft 
d'écarter la fueur qui coule le long du front, & de 
Pempêcher de tomber dans les yeux. 

Sourcil, cartilage. On donne ce nom à un rebord 
cartilagineux en forme de bourrelet, qui environne 
les cavités des articulations , & les rend plus pro- 
fondes. Il arrive fouvent de-là qu’une cavité qui eft 
cotyloïde dans le cadavre, devient glénoïde dans le 
fquelette, parce que ce Jourcil fe trouve détruit, 


$ SOURDINE, ( Mufique.) La fourdine en affoi- 
bliffant les fons , change leur tymbre, & leur 
donne un caraëtere extrémement attendriffant &z 
trifte. Les muficiens François qui penfent qu’un jeu 
doux produit le même effet que La fourdine , & qui 
n'aiment pas l’embarras de la placer & déplacer, ne 
s’en fervent point; mais on en fait ufage avec un 
grand effet dans tous les orcheftres d'Italie : & c’eft 
parce qu'ontrouve fouvent ce mot fordini écrit dans 
les fymphonies , que j'en ai dû faire un article. 

Il y a des Jourdines auf pour les cors-de-chaffe , 
pour le claveffin, &c.(S) 

SOUS-MÉDIANTE 01 SOUMÉDIANTE;, ( Mufig.) 
C’eft dans le vocabulaire de M. Rameau, le nom de 
la fixieme note du ton ; mais cette /ous-médianre de- 
vant être au même intervalle de la tonique en-def- 
fous , qu’en eft la médiante en-deflus , doit faire 
tierce majeure fous cette tonique, & par conféquent 
tiercé mineure fur la fous-dominante ; & c’eft fur 
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, cette analogie que le même M. Rameau-établit le 
principe du mode mineur ; mais il s’enfuivroit de-là 
que le mode majeur d’une tonique, &le mode mi- 
neur de fa fous-dominante, devroïent avoir une 
grande aflinité ; ce qui n’eft pas, puifqu’au contraire 
1l eft très-rare qu’on pañle d’un de ces deux modes à 
l'autre, & que l'échelle prefque entiere eft altérée 
par une telle modulation. 

Je puis metromper dans l’acceptiondes deux mots 
précédens ; favoir, Sous-DOMINANTE qui eft dans 
le Dit, raif: des Sciences | &c. & SOUS-MÉDIANTE, 
(Poyez la fin de cet article) n’ayant pas fous les yeux 
en écrivant cet article, les écrits de M. Rameau ; 
peut-être entend-il fimplement,par fous-dominante,la 
note qui eft un dégré au-deflous de la dominante;ëc > 
par fous-médiante,, lanote qui eft un dégré au-deffous 
de la médiante : ce qui me tient en fufpens entre ces 
deux fens, eft que, dans l’une & dans l’autre , la 
fous-dominante eft la même note fz pour le ton d’ue; 
mais il n’en feroit pas ainf de la fous-médiante, elle 
feroït a dans le premier fens, & re dans le fecond. 
Le lecteur pourra vérifier lequel des deux. eft celui 
de M. Rameau; ce qu’ily a de für eft que celui que 
je donne eft préférable pour lufage de la compofi- 
tion. (S) 

Après'avoir feuilleté les Œuvres de M. Rameau, 
que j'ai entre les mains, fans ytrouver le terme dont 
il s’agit ici, j'ai pris le parti de mettre cet article tel 
qu'il eft dans le Didionnaire de Mufique de M. Rouf- 
eau. Dansfon Code de Mufique pratique, M,Rameau 
nomme /4-dominante la me note du ton, & Ju- 

jque la feconde. ( F. D. C. 

PÉOUTENANT er (zerme de Blafon.) fe dit 
‘d’un ou de plufeurs animaux qui paroïflent foutenir 
quelques pieces ou meubles. È 

S'il fe rencontroït dans un écu une figure humaine 
qui foutint quelque piece, il faudroit fe fervir du 
terme rerant. Les figures humaines font fi rares fur 
le champ de l'écu en Ffance, qu'il eft difcile d'en 
trouver des exemples; mais il y a beaucoup de par- 
ties du corps humain , particuliérement des dextro- 
cheres, qui tiennent différentes pieces. 

De Marches de la Saigne en Condomois, pays de 
Gafcogne; d'argent à deux lions de fable ajfrontés , 
foutenant un croiffant d'azur. 1 

De Saint-Jean de Maflaguel, de Bouifle, en Lan- 
guedoc; d'aqur à deux Lions affrontés d'or, lampallés 
de gueules, Joutenant une cloche d'argent bataillée de 
Sable. 

De Saint-Brieuc du Guerne , de Pembulfo, en 
Bretagne ; d’agur au dexvrochere d’or, tenant une fleur- 
de-lys de même. (G. D. L.T.) 2 

SOUTENU, adj. m. (rerme de Blafon. ) fe dit d’un 
échalas qui foutient un cep de vigne, lorfqu'il eft 
d’émail différent. 

Soutenu fe dit auf d’un chef qui paroït pofé fur 
une divife. 

Ces termes viennent du verbe fourenir , dérivé du 
latin fuflinere. 1 

Guyon de Vauguion , de Sauflay, en Normandie; 
d'argent au cep de vigne pampré.de Jinople, fruité de 
gueules, foutenu d'un échalas de fable, & pofé fur une 
cerrafe du fecond émail. 

Soulfour de Gouzangrés, en la même province; 
d'azur a trois bandes d'argent, au chef coufie de gueu- 
Les , chargé de trois lofanges du fecond émail, & foutenu 
d'une divife d'or. (G. D. L.T.) 


SUP 
SPADIX , (Mufique infir. des anc.) Pollux, dans 
fon Onomallicon | met le fpadix au nombre des in- 
ftrumens à cordes. (7. D. C.) 


SPARSILES , adj. pl. ( 4f/ronomie. ) Les étoiles 
Tome 17. 
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Jparfiles ou informes font celles qui se font point 
comprifes dans les grandes conftellations, auxquel= 
les les aftronomes ont donné des noms ; les modernes 
ont fait plufñieurs conftellations moindres pour raf- 
fembler ces étoiles. Voyez Eroices & CoNsTELLA- 
TIONS, dans le Di, rai. des Sciences , &c. & Suppl. 
(M.:DE LA LANDE, 

SPART-GENÊT , (Jard. Bos. ) en latin fpariums 
en anglois Eroom-tree | en allemand pfriemen, 


Caraëlere générique, 


La fleur eft papilionacée , fon calice eftcordifor- 
me, l’étendard eft grand, prefque figuré en cœur, 
&t.entiérement tenverfé ; les ailes font oblongues & 
plus courtes que l’étendard , & jointes aux étamines ; 
la nacelle ou carene eft ohlongue & dépañle les ailes; 
fes bords velus font joints & renferment les étami- 
nes , elles font au nombre de dix & inégales entr’el- 
les, neuf font unies; celle d’en bas eft féparée, 
elles environnent un embryon oblong & velu qui 
fupporte un ftyle en forme d'alêne qui s’éleve, & au 
bout duquel eft attaché un ftigmate oblong, velu & 
tourné en dedans ; l'embryon devient une filique 
longue, cylindrique & obtufe à une feule cellule , 
s'ouvrant en deux valves qui contiennent plufieurs 
femences globuleufes & réniformes. 


Efpeces, 


1. Spart-genér à branches oppofées cylindriques, à 
bouquet terminal, dont la pointe fleurit, à feuilles 
lancéolées ; genêt d’Efpagne commun. 

Spartium ramis oppofitis teretibus, apice floriferis : 
foliis lanceolatis. Hort. Cliff. Genifta juncea. 

Spanish-broom. 

2. Spart-genét à branches oppofées , anguleufes ; 
à feuilles oppofées & formées en alêne. 

Spartium ramis oppofitis angulatis , foliis oppofitis 
fubulatis. Linn. Sp. pl. 

Radiated or flarry-broom. 

3. Spart-genét à rameaux anguleux , à bouquets de 
fleurs latéraux, à feuilles lancéolées. 

Spartiumr ramis angulatis, racemis lateralibus , foliis 
Lanceolatis. Hore. Cliff. 

Broomwith angular branches , flowers in bunches 
from the Jide, and Jpear-shaped leaves. 

4. Spart-genér à branches un peu cylindriques , à 
bouquets latéraux, à feuilles étroites lancéolées. 
Genêt d’Efpagpe à fleur blanche, 

Spartium ramis fubteretibus , racemis lateralibus ; 
foliis lineari-lanceolatis. Mill, 

White fpanish broom. 

5. Spart-genët à feuilles ternées folitaires , à ra< 
meaux inarmés anguleux. Genêt commun. 

Spartium foliis ternatis folitariifque | ramis inermi- 
bus , angulofis. Hort. Cliff. 

Common green broom with a yellow flower. 

6. Spart-genét à feuilles ternées , à folioles formées 
en coins, à rameaux inarmés anguleux, Genêt de 
Portugal à grande fleur. 

Spartium foliis ternatis ; foliolis cuneiformibus ; 
ramis inermibus angulatis. Mill. 

Portugal broom with a large flower. 

7. Spart-genét à feuilles ternées, pourvues de pé= 
tioles, à folioles étroites, lancéolées & velues, à 
rameaux inarmés anguleux. 

Spartium foliis ternatis petiolatis, foliolis lineari. 
Lanceolatis hirfutis , ramis inermibus angulatis. Mill. 

Broom with trifoliate hairy leaves upon foot-flals ; 
&c. 

8: Spart-genér à feuilles ternées, unies , immé- 
diatement attachées , à rameaux anguleux inarmés ; 
à filiques liffes. 

Spartium foliis ternatis , glabris, feffilibus , ramis 
inermibus angulatis , leguminibus glabris. Mill. 
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Broôï with trifoliate [mooth leaves fetting clofe to 
the branches which are angular and unarmed and 
Smooth pods. 

9. Spart-genét à feuilles ternes folitaires, à ra- 
meaux , à fix pans’, à fommités fleuries. Spart-genée 
d'Orient. 

Spartium foliis folitariis ternatifqne, ramis fexangu- 
daribus apice floriferis. Linn. Sp, pl. 

Eafkern broom with round , fmootk compreffèd 
pods, à ; 
( 10. Spart-genét à feuilles ternées, à ra- 

meaux anguleux , épineux , cytife épi- 
neux. Rene, F 
| Spartium foliis cernatis, ramis angulatis 
fpinofis Hort. Clif. 

Prickly cytifus. 

11. Spart-genét à tige d’atbre rameufe, 
épineufe, à feuilles formées en coins & 
Tendres: grouppées, à fleurs folitaires latérales. 

Spart-genét des Indes orientales à feuilles 
d’arroche, 

Spartium caule arborefcente, ramofo , 
aculeato , foliis cunei-formibus confertis , 
floribus folitariis lateralibus. Mill. 

Prickly broom wich purflain leaves, or 

 Vebory ofthe wefl-Indies. 

La premiere efpece eft le genêt d’Efpagne com- 
mun, dont on fe fert depuis très-long-tems pour 
Vornement des jardins ; les hivers rigoureux qui fe 
font fuccédés depuis quelques années ayant fait périr 
les pieds qui étoient expofés à tous les vents, l’ont 
rendu moins commun qu’autrefois; on connoît l'effet 
agréablede ce grand arbriffeau , lorfque fes branches 
fouples & inclinées, femblables au fcirpe, appellé 
communément /oc, font chargées des bouquets de 
grandes fleurs d’un jonquille brillant , qui mêlent 
une odeur fi douce aux parfums de l'été; on en a 
deux variétés, l’une anciennement connue nous eft 
venue d’Efpagne , l’autre a été apportée du Portu- 
gal. Le premier de ces /parr-genét a de plus profes 
branches, des feuilles plus larges, de plus grandes 
fleurs, d’un jaune plus foncé que Le fecond; tous 
deux s'élevent à huit ou dix pieds & donnent des 
fleurs, quand la faifon n’eft pas brûlante, depuis le 
mois de juillet, quelquefois depuis la mi-juin juf- 
qu’en feptembre : on les multiplie parleurs graines, 
qu’il faut femer au printems, dans une planche de 
terre ombragée , elles levent très-aifément : l’au- 
tomne fuivante on tranfplantera les petits genêts en 
pépiniere, à un pied les uns des autres, dans des 
rangées diftantes de deux pieds ; on fera choix d’un 
“emplacement bien abrité, ayant foin de les enlever 
avec la beche ou la truelle , & de ne pas bleffer leurs 
racines qui fe déchirent aifément; ils pourront être 
plantés à demeure au bout de deux outroisans, car 
plus âgés ils ne fouffrent plus la tranfplantation. Si 
au lieu d'établir ce femis en pleine terre , on le fait 
dans des caïffes portatives , fon fuccès fera plus afluré 
par la facilité qu’on aura de les mettre le premier 
hiver fous une caïfle vitrée ; la petite pépiniere doit 
être couverte durant le froid d’une charpente légere 
fur laquelle on pofera de la fane de pois ; lorfque ces 
arbrifleaux feront plantés ,äl conviendra de mettre 
toutes les automnes de la litiere autour de leurs 
pieds. 

On cultive depuis quelque tems un genêt d'Efpa- 
gne à fleur double de la plus grande beauté ; les 
fleurs dans lefquelles on reconnoit à peine la forme 
papilionacée, par la quantité des pétales qui jail- 
lient du fond , font auffi belles que des jonquilles 
& n’ont rien perdu de leur fuave odeur; elles ont 
même le mérite de fe fuccéder plus long-tems que 
les fimples ; mérite particulier aux fleurs doubles 5 
dont les pétales ne peuvent fe débarrafler de la foule 
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qui les preffe que fuccefivement & avec uñe forte 
d'effort à tous ces agrémens : cet arbufle, un des 
plus beaux dont on puiffe décorer les jardins, joint 
encore le prix de la fingulaité, car la famille des 
plantes légumineufes woffre prefque: point de fleurs 
doubles : cette précieufe variété fe multiplie par les 
marcottes & même par les boutures ; mais plus füre- 
ment en la greffant en approche ou en fente fur des 
genêts d’Efpagne à fleur fimple , de la même maniere 
dont on greffe les jafmins ( Voyez l’article GREFFE, 
Suppl.); ils doivent former un des plus beaux orne- 
mens des bofquets d'été. 1 

La feconde efpece naturelle de l'Inde nelaïfle pas 
que de fubfifter en pleine terre dans nos climats à 
rarement s’éleve-t-elle au-deflus de trois pieds; les 
tiges difperfent au loin leurs branches & forment un 
gros buiflon; les feuilles formées en alêne font dif- 
pofées en rayons autour des branches; à leur bout 
naiflent en petits bouquets fes fleurs jaunes, mais 
de moitié plus petites que celles du 2°, s + elles font 
inodores, & il leur fuccede de petites filiques velues 
contenant deux ou trois petites femences rénifor- 
mes ; cette efpece veut être femée en automne HIT 
lon attend jufqu’au printems, les graines ne leveront 
le plus fouvent qu'un an après, À moins qu'on ne 
les contraigne à la germination, en les trahfportant 
fucceffivement fur des couches récentes. 

La troifieme efpece s’éleve À fix ou fept pieds de 
haut fur des tiges grêles & flexibles qui pouffent des 
branches menues femblables au fcirpe; les fleurs 
font très-perites & d’un jaune foncé, il leur faccede 
des filiques courtes & enflées qui contiennent une 
fenle femence large & réniforme : cette efpece croît 
naturellement en Éfpagne & en Portugal, ainfi que 
la fuivante ; celle-ci s’éleve fur une grofle tige, dont 
l'écorce de la troifieme année devient cannelée,orife 
& comme fpongieufe, à la hauteur de huit ou neuf 
pieds ; il part de cette tige nombre de branches d’un 
verd-blanchâtre, très-grêles!, fcirpacées, garnies de 
loin en loin de très-étroites feuilles argentées ; ces 
feuilles fortent quelquefois au nombre de trois de 
Paiffelle des dernieres ramifications ; Les fleurs naïf 
fent aux côtés des branches en très-petits bouquets, 
elles font blanches & petites, il leur fuccede de 
grofles foliques qui contiennent une feule groffe 
femence ; les femences font fujettes , ainfi que les 
haricots, à fe pourrir enterre, pour peu que contra- 
riées par un tems froid elles y demeurent oifives ; 
c’eft pourquoi il ne faut les lui confier qu’en avril, 
& attendre même plus long-tems, fi l'air n’eft pas 
encore fufiifamment échaufté ; il faut les planter à un 
pouce de diftance les unes des autres dans des caifles 
emplies de bonne terre légere, on fera pafler l’hiver 
à ces caïfles fous desmafhfs ; le printems d’après on 
tranfplantera ces jeunes /part-genéts, chacun dans un 
pot, qu'on abritera les hivers fuivans. La troifieme 
ou quatrieme année on en peut tirer les .atbuftes 
pour les fixer à une bonne expofition ; Mais à tout 
événement on en confervera toujours deux ou trois 
individus dans des pots. afin d’être afluré de n’en 
pas perdre l’efpece. 

Le 2°.'5 eft le genêt commun de nos bois, il mé- 
rite d’être cultivé dans les jardins , il fait un effet 
charmant pendant tout le mois de mai par fes gerbes 
de fleurs d’un fi beau jaune ; lorfqw'il eft cultivé, il 
s’éleve fur un tronc robufte à près de neuf pieds; il 
faut en jetter des buiflons vers le milieu des mafñlifs 
des bofquets printaniers, & en border les taillis 
dans les déferts à l’angloife & les allées des parcs ; 
il fait un point de vue charmant lorfqu’il eft planté 
en mafle au bout d’une allée droite, quife continue 
par une bifurcation. 

La fixieme efpece croît naturellementen Portugal 


& en Efpagne ; fa tige eft plus robufte que celle du 
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Benêt précedent ; les branches vieñnent plus droites 
& font creufées de cannelures plus profondes; les 
feuilles qui ont toutes trois folioles font beaucoup 
plus larges , ainfi que les fleurs, dont le jaune eft 
plusintenfe, & qui ont dé plus longs pédicules; mais 
ce genût n’eft pas fi dur. AA 

Le 7°. 7 nous vient de Portugal; il a là même 
taille & le nêhe port quele précédent ; mais il eft 

plus garni de feuilles qu'aucune des-autres efpeces ; 
les fleurs font plus ferrées, plus grandes & d’un 
jaune plus foncé. falac s. 
C’eit la même contrée qui produit la huitieme 
efpece ; fes tiges & fes:branches font grêles, angu- 
leufes, unies & garnies du. bas en haut de feuilles 
étroites , ternées & affi{es ; lesfleurs naïffent en longs 
épis au bout des rameaux ; elles font grandes & d’un 
jaune éclatant, il leur fuccede de petites filiques 
comprimées ; ce fpart-genéc eft un cytife dans Tour- 
nefort, da 
Le »°. 9 habite l'Orient ; fes tiges & fes branches 
relevées defix arêtes, font grêles & fouples ; elles 
font garnies feulement vers.le bout d’un petit nom- 
bre de feuilles, tantôt fimples, tantôtätrois folioles; 
les fleurs font petites, d’un jaune pâle, & naiflenten 
épi lâche, serrmagl. vk 
La dixieme efpecereft une produétion maritime 
des côtes d'Italie & d’Efpagne ; fes tiges s’élevent à 
cinq ou fix pieds ; elles pouffent des branches flexi- 
bles & anguleufes , armées de longues épines qui 
portent des feuilles ternées ; les fleurs pourvues de 
iongs pédicules naïffent en grappes au bout des 
branches ; elles font d’un jaune brillant, & font fui- 
vies de filiques courtes & ligneufes, qui ont une 
bordure épaifle fur leurs arêtes fupérieures , elles 
contiennent trois ou quatre femences; cet arbriffeau 
ne peut fubfifter en plein air dans nos contrées fep- 
tentrionales & occidentales , à moins qu’on ne lui 
donne un emplacement très-chaud ; :l faut en tenir 
quelques pieds en pots; qu’on placera l'hiver avec 
les myrtes & les lauriers. à 
Le 7°. 11,eft très-commun À la Jamaique & dans 
plufeurs autres contrées des Indes occidentales ; ce 
petit arbre s’éleve à douze ou quatorze pieds fur une 
tige couverte d’une écorce brune & rude, elle fe 
divife en plufeurs branches prefqu’horizontales, qui 
ont armées d’épines courtes , brunes & courbées ñ 
les feuilles font roides & fortent par bouquets ; les 
fleurs-naiffent folitaires aux côtés des branches fur 
des pédicules déliés , elles font d’un jaune brillant FA 
il leur fuccede des filiques lenticulaires qui contien- 
nent une feule femence qui fert à multiplier ce/part- 
genét ; il demande la même éducation & le même 
régime que les plantes des pays les plus chauds ; 
c’eft-à-dire , qu’il faut le femer dans des pots fur une 
couche de tan, & le tenir conflamment, même au 
plus fort de l'été , dans la ferre chaude, fix femaines 
après que les graines font levées ; il faut mettre cha- 
que individu dans un pot particulier, qu’on plongera 
dans une couche chaude, ayant foin de lesombrager 
convenablement jufqu’à parfaite feprife; cet arbrif. 
feau demande d’être arrofé tous les deux ou trois 
jours; fon bois fournit l’ébene d’occident qui eft 
d'un beau brun-verd, il prend un poli très-agréable; 
on s’en fert pour plufieurs ufages, & les luthiers en 
font grand cas, étant très-dur & très-durable : lébene 
noir vient d’orient, & c’eft un arbre d’un genre dif 
férent ; nous devons à Miller Les détails qui concer- 
nent les efpeces de ce gente qui ne font pas fous nos 
yeux. ( M Ze Baron DE TscHouwpr. 

S SPECULUM UTERI, ( Chirurgie.) L'objet 
du Jpeculum uteri eft de trouver plufeurs puiflances 
qui écartent & foutiennent uniformément les parties 
de Porifice du vagin, & le vagin même à une cer- 
faine profondeur : voici un nouvel infrument de 


. 
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cêtte efpecé qui hous paroît avoir des avañtages {uë 
celui de Scultet, & les autres qu’on a inventés juf= 
qu'ici. 
. Ce eculurn, très-fimple én chacune dé fes par: 
fes, ne paroît Compofé qu’à Pafpe&t de toutes les 
pieces réunies, Ces pieces font toutes femblables & 
ne font qu'au nombre de fix, qui fe meuvent par 
un feul & même moyen fix fois répété. 

La façon la plus füre de m'éxpliquér clairèment , 
eft de ne confidérer qu’une piece à Ja fois. Fig. 1, 
planche II. de chirurgie dans ce Szppl. 

Il ne faut voir d’abord qu'une branche droite dé 
deux pouces trois lignes de roi de longueur , infinuée 
dans le vagin ; & par quel fecours on peut la rèmez 
ner du centre à la circonférence. 

(Pour les perfonnes maigres ou celles d’un em= 
bonpoint ordinaite , les branches doivent avoir un 
peu plus de deux pouces de longueur; mais pour 
celles qui font fort grafles, donties levres de la 
vulve font extrêmement épaïfles , les branchés doi: 
vent être d’un pouce ou un pouce & demi plus 
longues: C’eft ce qui m'a fait penfér qu'il faut en 
avoir de trois longueurs, & les monter à vis: >) 

Chaque branché de cette efpéce bien proprement 
arrondie dans fa longueur , & par le bout, a deux 
lignes de diametre réduites à une ligne à fon extré: 
imite, 

En tirant la branche courbe à, par la chaîne 4, 
qui pañle fur un tourillon c, cette branche courbe 
vient fe noyer dans la portion du cercle creux f; 
dont on voit le profil g, PL. II. 8-1 6 2. 

Il ne s’agit plus que d'expliquer commenit les fix 
chaînes des fix branches droites feront tirées égale- 
ment, & en même tes. C’eft une feconde idée à 
réunir à la premiere ; &c alors tout le méchanifme 
eft rendu fenfible. | 

Sur les tourillons où paffent les chaînes fe place 
un fecond cercle plein, qui loge l’épaiffeur de cha: 
que chaîne dans une rainure intérieure, où elles 
font toutes attachées féparément. Le cercle 2 refté 
fixe, le cercle à eft mobile, pl, II. fie. 3. 

Le cercle 4 eft tenu d’une main ; à de l’autre 
on fait mouvoir le cercle &, 

On aura une jufte idée de ce mouvement, fi l’on 
prend d’une main le fond d’une tabatiere ronde & 
fermée, & que de l’autre oh faffe mouvoir lé 
deflus. 

Une troïfieme & derniere explication ; c’eft lé 
moyen d'arrêter le fecond cercle au dégré qu'on 
juge à propos. Le premier cercle, toujours tenu 
fixe, porte les pas d'un cliquet fur un quart de fa 
circonférence, étendue bien plus grande que tout 
le développement poffible, Le cliquet pofé fur lé 
cercle mobile en fuit & ensrrêté fuccefivement le 
mouvement, Pour le relâcher après, tout le monde 
connoît l’ufage d’un cliquet à queue. 

On voit fg. 4, le développement entier du Jpes 
culum useri dont l'intelligence eft facile. Ces princi: 
pes déterminés, on peut conftruire le même inftru: 
ment de différentes façons. Celle dont je donne le 
deffein m’a paru la moins compofée. Mais, pour 
plus d’aifance & de force , on peut ajouter un ba= 
rillet fur lequel une chaîne fe dévide par le moyen 


. d'uneclef pareille à celle d’une montre. Cette chaîne 


de trois pouces de longueur eft arrêtée À l'extérieur 
du cercle mobile par une de fesextrêmités, & pat 
l’autre au barillet. Le barillet porte un rochet, avec 
fon cliquet ajufté fur le cercle immobile qui énars 
rête le mouvement à l'endroit où l’on veut borner 
la dilatation du vagin. C’eft ainfi qu’eft conftruit le 
modele. | : 

Les branchés & le cercle qui les fuppotté font 
d'acier, & le cercle mobile eftde cuivre jaune. Je 
penfe que le toutferoit mieux en argent; les parties 
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expofées à l'humidité ne feroïient pas fujettes à la 
rouille, On fe trouveroit dédommagé de la dépenfe 
par la main-d'œuvre qui feroit moindre; toutes les 
pieces étant en acier demandent beaucoup de tems 
pour les forger , & plus encore pour les polir. En 
argent, elles peuvent être jettées dans des moules. 
Le poli en eft infiniment moins difficile. 

Refte à m'expliquer fur la maniere de porter la 
lumiere au fond du vagin. Je me fers d’une petite 
lanterne de la forme des lanternes! fourdes, bien 
argentée en dedans, & garnie d'un verre rond, 
convexe feulement en dehors, plats en dedans , & 
d’un pouce & demi de diametre, au moyen duquel 
je dirige les rayons lumineux fur les parties que je 
veux examiner. ; 3 

Par le moyen de ce /peculum , l'entrée du vagin 
étant dilatée, fes parois foutenues par les branches 
qui font ce fervice, & éclairées par la lumiere qui 
y cft portée, on peut panfer les ulceres qui fe trou- 
vent dans fa cavité, lier les hyperfarcofes qui 
s’élevent fur fa furface, ou les couper avec des ci- 
feaux ou autres inftrumens convenables. Celui qui 
me paroît le plus propre à cer effet eft le faphyle- 
tome dont on trouve la defcription & les ufages au 
mot SAPHYLETOME dans ce Suppl. ( Mémoires de 
Chirurgie, par M. G. Arnaud, doëteur en médecine , 
membre de la fociété des chirurgiens de Londres. ) 

$ SPERMATIQUE , en Anatomie, eft ce qui a 
rapport à la femence ou fperme. 

Depuis lesreins jufqu'aux tefticules, ou jufqu’aux 
ovaires dans l’autre fexe, on découvre fur le muf- 
cle pfoas un paquet mêlé de quelques arteres & d’un 
nombre prodigieux de veines, accompagnées de 
quelques nerfs , & de quelques vaifleaux /permari- 
ques ; c'eft le cordon /permatique. Cepaquet defcend, 
croife l’uretere & les vaifleaux iliaques, atteint 
lanneau du mufcle oblique, & continue fa route 
derriere le péritoine, fans percer cette membrane. 
Le canal déférent remonte depuis le baflin, & fe 
joint aux vaifleaux /permatiques ; le cordon continue 
fa marche derriere les fibres éparfes du grand obli- 
que, & devant fa colonne poftérieure , fort de l’an- 
neau, & s'éloigne du péritoine en paflant devant 
le mufcle peétiné. 

Ce cordon recoit de la cellulaire , qui environne 
extérieurement le péritoine, une gaine lâche & 
mêlée de lames, qu’on a appellé le proceffus , mais 
qui eft très-différent de la véritable appendice du 
péritoine, qui dans Le chien & dans quelques her- 
nies defcend jufqu’au fcrotum. 

Dans l’état ordinaire, le cordon /permatique eft 
placé hors du fac herniaire, qui eft un prolonge- 
ment, du péritoine. Il faut être en garde contre les 
defcriptions des anciens, qui ont tranfporté dans 
la defcription de l'efpece humaine le proceflus des 
quadrupedes. 

L’artere /permatique fait la partie principale de ce 
cordon, quoiqu’elle ne foit pas à beaucoup près 
auf grande que la veine du même nom. 

Cette artere eft à proportion de fa longueur une 
des plus petites arteres du corps humain; les deux 
arteres fpinales feules peuvent lui être comparées. 
Je parle de l’artere/permarique , que les auteurs ont 


décrite, & que les anciens ont.connue malgré fa | 


petiteffe. 

Elle fort ordinairement de l'aorte fous les réna- 
les, & les deux fpermariques naifent enfemble de la 
farface antérieure de cette grande artere, Mais il 4 
a beaucoup de variété. Les deux arteres fpermatiques 
fortent quelquefois de l'aorte à des hauteurs fort 
inégales. L’une d’elles fe contourne autour de l’ar- 
tere rénale, D’autres fois l'un des fpermariques , & 


quelquefois lune & l’autre, fort de l'aorte au-deflus 
de la rénale. 
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D'autres fois, mais plus rarement du côté droit; 
lartere /permatique vient de la rénale ; ou bien de 
la réunion d’une branche de la rénale ; & d’une autre 
branche de l'aorte, 

Il n’eft pas rare de voir la permarique venir d'une 
capfulaire , de lune des trois clafes. 

D’autres fois les arteres /permatiques fortent de 
Faorte beaucoup plus inférieurement, & de la di- 
yifion de l'aorte, où de l'iliaque, où même de 
lhypogaftrique, } 

Il eft très-ordinaire , & peut-être eft-ce la ftruc- 
ture la: plus commune, de voir dans le cordon une 
feconde ättere fpermatique de chaque côté, diffé- 
rente de la commune; elle eft généralement plus 
petite : elle tire fon origine de la rénale, d’une 
capfulairé, ou de l'aorte. 

L’artere Jpermatique principale pafle devant la 
veine-cave, & quelquefois derriere ‘cette grande 
veine ; elle eft jointe par la veine permatique devant 
le pfoas. Elle eft, généralement parlant, aflez 
droite, avec des courbures qui fe compenfent, & 
qui font plus confidérables dans la femme ; elle tra 
verfe des anneaux du plexus veineux, & arrive au 
tefticule divifé en deux branches. Avant d'y venir, 
elle donne plufieurs petites branches, dont la prin- 
cipale fort du tronc au-deffous du rein, & fe con- 
tourne au-deflous de fa convexité, elle fe difribue à 
la graifle rénale. D’autres branches vontau foie près 
de lafortie de la veine-cave à l'uretere, aux glandes 
lombaires;aux glandes méfocoliques, au méfocolon, 
au duodenum, au colon gauche, au peritoine. Toutes 
ces branches ne diminuent pas fon calibre, qui s’aug- 
mente quelquefois en s'éloignant de l'aorte. Elle 
donne encore au-deffous de l’anneau des filets au 
cremafter, à la tunique vaginale, à la cloïfon pré- 
tendue du fcrotum. 

Arrivée au tefticule, fa permatique envoie un 
paquet de branches à latête de lépididyme , au haut 
du tefticule : elle donne enfuite dans toute la lon- 
gueur du tefticule des branches, qui vont en fer- 
pentant & tranfverfalement fur les deux faces de 
lalbuginée ; ces branches percent cette tunique , & 
pénetrent dans la fubftance du tefticule, elles ac- 
compagnent les petites cloïfons des lobules de cet 
organe toujours en ferpentant, & finiflent en donnant 
des branches très-fines aux tuyaux féminaux. 

Un fecond paquet de branches de l’artere Jperma= 
tique moins confidérable que le premier, accompagne 
le canal déférent & fe partage au tefticule & l'épidi- 
dyme, le long de l’attache de la vaginale À l'albu- 
ginée; ces branches communiquent avec celles du 
paquet principal, & pénetrent de même dans la 
fubftance du tefticule. 

La petite /permatique née de la capfüulaire ou de 
la rénale, fe termine le plus fouvent dans le cordon 
au-deflus de l’anneau ;'elle forme un réfeau de pe- 
tites branches, qui enveloppent les veines, elle 
fournit des filets à la graïfle & aux glandes, & elle 
communique avec la /permatique principale. 

Le cordon reçoit d'autres petites arteres de lépi- 
gaftrique, elles vont quelquefois au tefticule même, 
d’autres filets nés d’une autre branche de Pépigaftri- 
que wont à la vaginale. Ces communications font 
que l’on peut lier les vaifleaux /permatiques fans faire 
périr le tefticule. 

On a cru depuis Berenger , qu’il y avoit entre les 
arteres & les veines /permatiques une communication 
plusouverte & plus ample que dansle refte du corps 
animal. Euftache, fi juftement renommé pour fon 
exaélitude , a fait deffiner ces anaftomofes. On a 
bâti pour ce fait des théories phyfologiques ; on a 
cru que pour produire une liqueur plus fine dans de 
tefticule , l’artere /permarique fe déchargeoit de fon 
fang dans la veine fa compagne, & que-les branches 
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qui pénetrent dans la fubftance du tefticule, n'y 
portoient qu'une liqueur trop fine , pour être 
rouge, 

Il n’y a de particulier dans le cordon /permatique 
que des petites arteres innombrables , quifont col- 
lées für toute la furface des veines , &qu'ona re- 
gardées comme ouvertes dans ces veines, parce 
qu’effe@ivement la même cire rouge injeétée dans 
les arteres remplit & ces branches artérielles & les 
veines, Etipour finir tout d’un coup la difpute, il 
fufñt de remarquer que. les arteres font rouges 8 
pleines de fang. , 

Les veines /permatiques font très-confidérables en 
Comparaifon des arteres leurs compagnes : elles va- 
rient moins ; la veine du côté droit vient prefque 
toujours de la veine-cave, & celle du côté gauche 
de la veine rénale. Quelquefois cependant une de 
ces veines communique avec l’azygos, avec une 
veine capfulaire,ouavec une lombaire : d’autres fois 
la veine fpermatique fort plus inférieurement de la 
cave, & la veine du côté gauche fort de cette 
veine, au lieu que la droite vient de la rénale ; 
lune & l’autre eft formée d’autres fois de deux d 
trois, quatre branches même, qui fortent de la veine- 
cave & de la rénale, pour produire une veine /per- 
atique. 

J'ai vu liliaque, l'hypogaftrique même produire 
cette veine. 

J'ai vu , comme dans les arteres, une petite veine 
Jpermatique de chaque côté s'ajouter au cordon ; 
elle venoit de la-capfulaire ou de ladipeufe ; elle 
étoit parallele à la /permatique ordinaire. : 

Le cordon /permatique appartient prefqw’entiére- 
ment à la veine /permatique : cette veine commence 
à former au-deffous du rein un plexus de branches 
innombrables , divifées & réunies fous touts fortes 
d’angles. Ce plexus , qu'on appelloit pempiniforme 
devient plus gros & plus épais à mefure qu’il s’ap- 
proche du tefticule. Il en naît deux paquets de vei- 
nes, qui, comme les deux paquets d’arteres, mais 
en bien plus grand nombre, pénetrent dans les cloi- 
{ons du teflicule, elles font pleines de fang, Les 
autres petites branches des veines Jpermatiques ré- 
pondent à celles des arteres. Pour les femmes, voyez 
les articles MATRICE & HYPOGASTRIQUES, Suppl. 

Les veines /permatiques font capables d’une énorme 
dilaration;les varices font fréquentes, & j'ai vu cette 
veine tenir lieu de la veine-cave , & ramener tout le 
fang desiliaques dans un fujet, dont la veine-cave 
étoit bouchée au-deflus de fa divifion par des fibres 
& par une efpece de moëlle. 

Les veines /permatiques avoient donc befoin de 
valvule, pour foutenir ce fang, qui fe feroit refoulé 
& auroit détruit entiérement la circulation dans le 
teflicule. Ces veines en font pourvues dans leur 
longueur, car il n’y en a pas dans leur embouchure. 

I y a des vaifleaux lymphatiques dans le teflicule 
& dans le cordon; on peutles injecter par les veines 
& par le canal déférent; jai vu un de ces vaifleaux 
fe détacher du paquet de 'épididyme ; & remonter 
dans le cordon: on a réuff à fuivre les vaifleaux 
1ymphatiques du tefticule jufques dans le canal tho= 
rachique : cela eft plus aifé dans les animaux. 

Il y a des nerfs, & le cordon eft fenfible : la 
caftration a plus d’une fois caufé des convulfons 
mortelles , & un fpafme cynique, Ces nerfs vien- 
nent des plexus rénaux nés des ganglions fémilunai- 
res & de quelques nerfs lombaires. D’autres y ar- 
rivent depuis le grand plexus méfentérique. Ils 
aident aux vaifleaux à compofer le cordon fpermati- 
que , & pénetrent dans le tefticule , dont le fenti- 
ment eft obtus, mais profond, & capable de produire 
les plus violens effets. 

La petitefle de l’artere Jpermatique , fa longueur , 
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fon élargifflement produit par les fréquentes bran- 
ches, dans lefquelles elle fe partage , le vafte ca- 
libre des veines, favorable an pañlage des humeurs 
contenues dans l’artere, tout concourt à diminuer 
l'abondance dela fecrétion dela liqueur fécondante, 
& dans l'homme plus encore que dans le plus grand 
nombre des animaux, Le fage Auteur de notre ftruc. 
ture a voulu fans doute , que l’efpece fe confervât, 
que la liqueur fécondante ne manquât point , qu’elle 
fût aflez copieufe pour le befoin, & pour donner 
la force de le fatisfaire. Mais l'homme avoit moirs 
befoin de ces defirs fufcités par le méchanifme irréf. 
flible du corps, que lesanimaux qui n’ont pas d’autre 
fource de defir. L'homme en a dans la préférence 
perfonnelle, dans les charmes vrais ou imaginaires 
de la perfonne, dans la vanité, dans plufieurs idées 
collatérales, qui fe réuniffent pour augmenter fa 
pañlion. Elle n’eft'que trop forte pour fon repos & 
pour fon innocence ; en diminuant la fecrétion du 
fperme, la nature a moderéfes defirs, & les a rendus 
plus gouvernables. ( Æ. D. G. ) 


SPERTIS, ( Hiff. des Lacédémoniens. ) Poy.Buris 


dans ce Suppl. (T=x.) 


SPHÉCISME, ( Mufég. des anc. ) faivant Bullen- 
ger , de theaz. Liv, IL. chap. 26, le fphécifine étoit un 
air de flûte quiimitoitle boutdonnement des guepes. 
(F.D.C.) 

SPHERE,, f. m. Jphæra, &, (erme de Blafon.) 
meuble de l’écu qui repréfente la fpkere célefte. 

Ce mot vient du latin fphera, un globe, dérivé du 
grec spp« en la même fignification. 

Danican de Lepine de Landivifiau, à Paris ; d'açur 
à la fphere d'argent cintrée d'un cercle ou zodiaque de 
Sable, accompagnée en chef d’une étoile d’or & en pointe 
d'un grand vol de même dont Les bouts des ailes s’'élevens 
au-deffus de la fphere. (G. D. L.T.) 

SPHINCTER DE L’ANUS, (Azar.) Le fphinéter 
épargne à l’homme le défagrément infupportable de 
vivre dans l’ordure, & dans une mauvaife odeur; 
qui lui rendroit la vie amere. 

Les excrémens acquierent dans l’homme le plus 
fain , une odeur dont la fimple idée fouleve l’eflo- 
mac. Si, comme les oifeaux &les poiffons, l’homme 
étoit obligé de laifler à la matiere fécale la liberté de 
s’écouler , il feroit odieux à lui-même , & la fociété 
feroit place à une horreur mutuelle, Ce mufcle a ce- 
pendant d’autres avantages encore, il contribue ef- 
fentiellement à la propagation de l’efpece. 

On diftingue avec raïfon deux /phinëer de l'anus, 

Comme le retum eff très-charnu , il a des fibres 
longitudinales très-fortes, & très-fupérieures à celles 
que lon trouve fur les autres inteftins. Il a encore des 
fibres circulaires qui forment un bourlet épais autour 
de l’extrêmité de l’inteftin, qui en refferre l’orifice, 
empêche de fortirlesexcrémens qui y peuvent être 
contenus, & acheve de chaffer ceux qui font enga- 
gés dans l'ouverture. ; 

Le /phinéter extérieur eft beaucoup plus confidéra: 
ble , quoique pâle, & mêlé de beaucoup de graifle. 
Il n’eft pas circulaire, ce font deux colonnes, dont 
chacune fait la moitié d’une ellipfe fort alongée, 
dont les fibres font prefque droites ; elles fe mêlént 
par quelques paquets à celles du fpkinéfer interne. Les 
deux tiers de la partie poftérieure du /phinéer exter- 
ne, reçoivent les fibres du releveur, qui fe mêlent 
avec elles. Ces colonnes au refte font placées entre 
la graïfle & l’extrémité de Pinteftin , elles font plus 
larges que les colonnes du fphinëer intérieur, 

L’extrêmité antérieure du /phinéler de l’anus donne 
de chaque côtéun paquet de fibres; ces deux paquets 
forment un mufcle prefque triangulaire, qui va s’at- 
tacher dans la future entre les accélérateurs, au mi- 
lieu du bulbe de luretre. Un autre paquet prefque 
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femblable fort de celui que je viens de dire , fe réu- 
nit à fon compagnon de l’autre côté, & s'attache à la 
peau du périné. Deux cordons de fibres plus robuf- 
1gs fortent encore latéralement du /phinéfer de anus, 
& couverts des mufcles tranfverfaux de l’uretre, 
vont fe mêler à l'accélérateur dont elles font la prin- 
cipale origine, 

Le refte des fibres du /phinéter fe contourne au- 
tour de l'extrémité antérieure de l'anus , & joint la 
colonne droite à la gauche plus en arriere que le bul- 
be de luretre, À 

L’extrêmité poftérieure du fphinéer donne de mê- 
me deux paquets de fibres, qui s’attachent à la peau 
qui couvre le coccyx, à la graïfle calleufe qui en def- 
cend, & quelquefois au coccyx même. 

Le refte des fibres de chaque colonne fe contour- 
ne autour de l’extrêmité poftérieure de l’anus, & réu- 
nit la colonne gauche à la droite. 

Les fibres droites du /phinéter, en fe gonflant &en 
fe racourciffant, diminuentle diametre de l’anus, qui 
va de fa partie droite à la gauche: les fibres contour. 
nées reflerrent le diametre , qui va de l'extrémité 
antérieure de l'anus à la poftérieure. Cette a@ion eft 
fi exaéte , qu’elle retient l’eau & l'air, 

Ce mufcle en fe refferrant, devient lepoint fixe 
du mufcle accélérateur & lui donne la réfiftance né- 
ceflaire pour déterminer fon a&ion à la compref- 
fion du bulbe de l’uretre. Le fphinéter eft très-nécef- 
faire pour l’expulfion de Putine & de la liqueur fé- 
condante ; il fe tend & durcit dans cette a&tion. Il 
tire la peau à. lui pour empêcher l'inteftin de s’en 
éloigner. 

Ceft un mufcle très-robufte, très-irritable, qui 
bleffé & incifé fe guéritavec facilité, & dontl’a&ion, 
quoique évidemment volontaire, n’eft pas fufpendue 
par le fommeil. ( Æ. D. G.) 

SPHINX, f. m. (zerme de Blafon.) meuble de l'écu 


qui repréfente ce monffre fabuleux que les poëtes ont: 


feint avoir été engendré par Thyphon, & que Junon 
fit naître pour fe venger des Thébains: il avoit la tête 
& le fein d’une femme, les griffes d’un lion & le refte 
du corps fait en forme de chien ; ii propofoit à tous 
les paffans des queftions énigmatiques; & s’ils ne les 
expliquoient, il les dévoroit auffi-tôt. 

Ce monfire ne put être détruit que lorfqu'Œdipe 
eut expliqué l’énigme qu’il avoit propofée : qui évois 
l'animal qui le matin fe tenoit fur fes quatre jambes , à 
midi fr deux, & le foir fur crois ; Bdipe répondit que 
c’ésoit l’homme, qui en venant au monde fe tenoit fur fès 
mains & [es jambes, au milieu du jourfur fes deux pieds, 
6 le foir fur un bâton qui lui fervoir d'une croïfieme 
jambe. Le fphinx de défefpoir alla fe brifer la tête 
contre un rocher, & fes Thébains en furent dé- 
livrés. 

Savalette de Magnanville à Paris; d'aqur au fphinx 
d'argent, accompagné en chef d'une étoile d’or. Voyez 
pl. WIL. fig. 344. de Blafon. Diflionnaire raif. des 
Sciences. &c.(G. D. L.T.) 

SPHRAGIS, (Mufique des anciens.) feptieme partie 
du mode des cithares, fuivant la divifion de Ter- 
pandre, (Pollux , Onomaf, liv.IF. chap. 9.); proba- 
blement le fphragis (clôture, fin) étoit véritable- 
ment la fin de ce mode, étant entre l’omphalos & 
Pépilogue. Voyez OMPHALOS & EPILOGUE (Mu- 
Jique des anc.) Suppl. (F. D. C.) 

SSPIRÆA , (Jard. Botan.) en latin fpirza. En 
angloïs fpiræa tree. En allemand fpierflaude. 


Caraëlere générique, 


Un calice applati, per manent, d’une feule feuille 
divifé en cinq longues découpures, foutient cinq 
Pétales arrondis, Le piftil eft ordinairement compofé 
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d’au-moins Cinq embryons furmontés d'autant de fty= 
les menus: il eft couronné de vingt ou même d’un plus 
grand nombre d’étamines déliées , plus courtes que 
les pétales , 8 terminées par des fommets fphéroï- 
des. Les ftyles dépaffent les étamines, & font fur- 
montés de ftygmates figurés en tête de clous. Le 
grouppe d’embryons devient une capfule oblong- 
pointue à cinq loges faillantes qui s'ouvrent en au 
tant de valves à deux pointes, & laiflent échapper 
des femences pointues & ordinairement très-me- 


nues, 
ÆEfpeces, 


1. Spirez, atbriffeau à feuilles lancéolées, ob= 
tufes, dentées & menues, à épis furcompofés. 
Grand Jpire à feuilles de faule. 

Spiræa foliis lanceolatis, obtufis ferratis rudis, flori 
bus duplicato-racemofis. Hort. Cliff. 

Common fpirea frutex. 

2. Spirea à feuilles découpées en plufieurs lobes ; 
dentées , à fleurs raflemblées en corymbe terminal, 
Spiræa à feuilles d’obier. 

Spirea foliis lobatis férraris , corymbis terminalibus. 
Lin, Sp.p£ 

Virginian pelder rofe with à currans Leaf. 

3. Spiræa à feuilles entieres & à bouquets afis im- 
médiatement aux côtés des branches, Spirea à feuil. 
les de millepertuis. 

Spiræa foliis integerrimis , umbellis Séfilibus, Hort. 
Upfal. Hypericum frutex, 

Spiræa with entire leaves, 8rc. 


4. Spiræa à feuilles un peu oblongues dont le 
bout eft denté à corymbes latéraux. Spiræa à feuil- 
les de millepertuis dentées. Spirea d’Efpagne. 

Spirea foliis oblongiufeulis, apice férratis, corymbis 
lateralibys. Lin. Sp. pl. 

Spirea with oblong leaves whofe points are fawed. 

5. Spiræa à feuilles lancéolées, inégalement den- 
tées, velues par-deflous, à épis furcompofés. Spirea 
à fleur d’un beau rouge. 

Spiræa foliis lanceolatis inequaliter ferrari, fubtus 
comentofis , floribus duplicato-racemofis. Lin. Sp. pl 

Red fpiræa. 

6. Spiræa à feuilles ailées dont les folioles font 
réguliérement dentées, à fleurs raffemblées en pa- 
nicule, 

Spiræa faliis pinnatis , foliolis uniformibus ferratis , 
caule fruricofo , floribus paniculatis. 

Spiræa with winged leaves. 


7. Spiræa à feuilles lancéolées, dentées au bout ; 
nerveufes, blanches par-deffous, à fleurs en pani- 
cules. 

Spiræa foliis lanceolatis, fupernè férratis, nervo fs, 
Jubeis incanis, floribus racemofes, caule fruticofo. Mill. 

Spiræa with fpearshaped veined leaves which are 
J'awèd toward their points and hairy on their underfide. 

8. Spiræz à feuilles lancéolées , à dents aiguës, 
à fleurs en panicules. 

Spiræa foliis lanceolatis , acutè ferais, floribus pa= 
ziculatis, caule fruticofo. Mill. 

Spirea wich Jpear fhaped leaves which are Sharply 
Jawed. | 


Plantes. 


9. Spiræa à feuilles ternées, dentées, prefqu'éga- 
les, dont les fleurs font raflemblées en nne forte de 
panicule. 

Spiræa foliis cernatis ferratis fubequalibus , floribus 


Jubpanicularis. Lin. Sp. pl. 


American herbaceous fpirea with trifoliate fasved 
Leaves, Ec. 

10. Spiræa à feuilles ailées, à folioles égales & 
dentées, à tige herbacée, à fleurs terminales. Bar= 
be de chevre, 

Spirea 


Spirèa foliis pinnatis, foliolis üniforinibus férratis s 
vaule herbacco, floribus cimofés. Lin. Sp. pl. 

Common dropwort. . 

1T. Spiræa à feuilles ailées dont le lobe terminal 
eff le plus large , à fleurs terminales; reine des prés. 

Spirea foliis pinnatis , impari majore lobato , flo- 
ribus cimofis. Flor. Lap. Ulmaria. 

Meadow fweer or queen ofte meddows. 

12. Spiræa à feuilles compofées de feuilles dou- 
blement ailées, à épis en panicule, dont les fleurs font 
mâles & femelles. 


gnonnes , d’une couleur tendre. Ils font garnis de 
feuilles élégantes, d’un verd plein d’aménité. Ils dé- 
corent les rives des ruiffeaux, & fe penchent fur 
le bord des fontaines ; & le botanifte égaré dans les 
vallons frais , leur accorde toujours un coup d'œil 
de préférence. IIs font un des plus précieux ornemens 
des bofquets fleuris ; point délicats fur la nature du 
{ol , bravant les plus gränds froids de nos climats, fe 
multipliant d'eux-mêmes, leur culture eft à la portée 
de tout le monde ; & l’on voit déja les efpeces les 
plus rares croître dans les petits jardins du villageois 
à côté du rofier &c de la grofeille, Dans les fois riches 
&c humides, l’efpece z°. 1. parvient à la hauteur de 
fix ou huit pieds ; elle s’éleve fur nombre de tiges 
droites, menues, égales, diminuant infenfiblement 
vers le haut qui eftanguleux , &fe termine prefqu’en 
pointe. Ses maîtrefles tiges pouflent de petites bran- 
ches latérales & grêles dont quélques-unes font in- 
clinées. La feconde écorce eft peu épaifle & d’un 
verd éteint; fes racines font fibreufes & noirâtres ; 
l’épiderme ef très-mince, gercé & glacé de couleur 
de noïfette , &c fe détache par intervalles ; les feuilles 
d'un verdtendre font près les unes desautres, & rap- 
prochées de la tige ; les fleurs naïffent au bout des 
Branches en longs épis compofés de petits bouquets 
où font raffemblées environ huit petites fleurs dont 
les pétales font d’une couleur de chair animée; au- 
tour de la bafe des pétales, eft un petit cercle glan- 
duleux de couleur de rofe , c’eft auffi la couleur des 
ftyles qui occupent le milieu. Ce /pireafleurit à la fin 
de juin & en juillet; les jeunes baguettes qui naïflent 
autour du pied ne portent fouvent leuts épis qu’au 
mois d'août, ce font les plus grands & les plus 
beaux. Comme fes branches font très-pliantes, on 
s’en fert pour terminer les lignes. Ce bel arbriffeau 
fe multiplie par Les furgeons quil pouflé en abondan- 
ce. On peut aufli le reproduire par les marcottes,les 
boutures reprennenttrès-facilement ; il faut les plan- 
tef au mois d’oftobre, garnir la terre äu printems de 
moufle où de menue litiere , les arrofer de tems à 
autre, &c les tenir ombragés par des paillaffons au 
plus chaud du jour. 

L’efpece 2°, 2. originaire de la Virginie s’éleve à 
environ deux toifes dans les bonnes terres un peu 
humides ; il naît de fon pied qui eft robufte un grand 
nombre de branches quife courbent à leurinfertion, 
Elles font couvertes de trois ou quatre épidermes, 
dont le premier qui eft gris & affez épais,pend ordi- 
nairement par lambeaux. Le fecond fe gerce & fe dé- 
tache auf quelquefois de lui-même, il eft de cou- 
leur de noïfette, ainfi que ceux de deflous ; ces bran- 
ches fe raffemblent réguliérement & forment un 
buiffon élégant & bien garni de feuilles : elles font 
d’un verd tendre & femblable à celles d’un grofeiller, 
Les fleurs plus grandes que celles du Jairez n°, 1, 
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näiffent au bout de toutes les branches principales & 
des crochets ; elles forment des corymbes, c’eft-à-dire 

es bouquets exaétement ronds & f ferrés, que les 
pétales des fleurs fe touchent,& même s’entrelacent. 
Les pétales font d’un blanc de perle ; mais le grouppe 
de fes étamines nombreufes dont les fommets font 
rofe, forment en dedans une aréole de cette cou- 
leur, Ce Jpiræa fleurit au commencement de juins 
il fe multiplie comme le précédent. Au corymbe des 
fleurs fuccede un bouquet de capfules à cinq pans 
bien marqués qui font d'abord d’un rouge aflez vif, 
& font un bel effet par leur réunion. Ces capfules 
font bien plus grandes que celles des autres efpecés ; 
& contiennent de bien plus grofles femences ; ces 
femences qui font arrondies, au lieu que celles des 
autres /piræa font longuettes, levent très-aifément 
& fourniffent du plant d’une qualité fupérieure, 
Aurefte ce beau /piræa fe multiplie comme Pefpece 
précédente. Ses racines principales font blanchätres 
& offeufes. Il faut Le placer vers le fond des bofquets 
de juin. 

Le 2°, 3. nous eft venu du Canada! cet arbriffeau 
S’éleve à environ uñe toife dans les bonnes terres, 
il pouffe de fon pied nombre de branches droites 
très-grêles, couvertes d'une écorce rougeâtre & for- 
mant comme un faifceau : dans les vieux pieds cer- 
taines branches fleuries s’en détachent agréablement 
& fe courbent en volute. Les feuilles font petites , 
cunéiformes, entieres & percées de petits trous 
comme celles du millepertuis. Les fleurs dont le blanc 
eft éclatant , naïffent en petits bouquets proche les 
uns des autres: elles font immédiatement affifes 
fur les côtés des branches de l’année précédente , 
qu’elles garniffent depuis leur infertion jufqu'à leur 
bout, & paroiffent vers la mi-mai. Ce fpirea eft un 
des plus beaux feftons du printems, il fe multiplie 
comme lefpece 2°. 1. 

L’efpece 2°, 4. quoiqu'indigene d’Efpagne, ne dif. 
fere de celle-ci que par fes feuilles plus larges au 
bout où l’on voit deux ou trois dents profondes. 
Lorfque ces fpirea font trop âgés, il faut.les recouz 
per pour donner plus d’effor à leurs branches nou- 
velles, On en forme avec le cifeau des boules & des 
paliflades charmantes par l'extrême rapprochement 
de fes très-petites feuilles. Comme leur feuillage ; 
d'un verd obfcur, demeure frais bien avant dans l’au- 
tomne, on peut les faire entrer dans la compoñition 
des bofquets de cette faifon. 

La cinquieme efpece croît naturellement dans les 
environs de Philadelphie : elle ne vient pas fi haute 
que les précédentes. Ce Jpirea jette du pied plu- 
fieurs tiges grêles que recouvre une écorce , tantôt 
purpurine, tantôt noirâtre, avec une efpece de fa: 
rine grife pardeflus qu’une imprefion légere du doigt 
éfface. Les feuilles font un peu plus larges & plus 
courtes que celles du n°, r.le deflous eft blanchâtre, 
légérement cotonneux & veiné;le deffus eft d’un verd 
clair : les:branches font terminées par de larges & 
longs épis de fleurs qui fe fubdivifent en plufieurs 
grapillons par le bas; les fleurs font très-petites & 
d'un rouge éclatant. Il paroît que ce /piræa aime les 
lieux frais &un peu ombragés. C’eft un arbulte char- 
mant, 

Le Jpiræa n°. G. croît de lui-même dans lesterres 
humides en Sibérie: dans nos jardins il ne s’élevé 
guere qu’à deux pieds & demi au plus. Ses feuilles 
ailées compofées de trois ou quatre paires de lobesle 
diftinguent aflez de tous les autres ; {es fleurs d’un 
blanc pur raïflent en épis au bout des branches, 

Le 2°. 7. forme un buiffon qui s’éleve à cinq ou 
fix pieds ; fes tiges couvertes d’une écorce brune fe 
divifent en plufieurs branches robuftes dont la partie 
fupérieure porte une touffe de feuilles lancéo- 
lées ;veinées ; blanches:par deffous & dentées feule- 
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ment vers [a pointe. Ses fleurs qui naïffent termina- 
les en épis, reflemblent à celles du précédent. Cette 
éfpece eft indigene de l'Amérique feptentrionale. 

Le n°. 8, nous vient des mêmes contrées , il s’é- 
leve fur plufieurs tiges qui fortent de terre ainfi que 
les premiers, mais il vient plus haut ; fon écorce eft 
plus jaunâtre: il pouffe des branches latérales, me- 
nues &inclinées. Les dents de fes feuilles font aiguës, 
le bas de fes épis en darde d’autres prefqu'horizon- 
talement. Les pétales font blancs ; mais le cercle co= 
loré qui eft à leur bale, ainfi que les embryons qui 
occupent le centre, font d’un rofe pâle. Jen ai une 
variété dans laquelle ces parties font d'un jaune 
Kerbacé. 

Spiræeas plantes. 


La neuvieme efpece eft une plante dont la racine 
eft perenne & la tige annuelle : elle s’éleve à environ 
un pied. Lesfleurs naïflent au bout des branches en 
panicules lâches. Il faut femer fa graine dès qu’elle eft 
mûre fur une plate-bande ombragée. Cette plante 
aime l'ombre & lhumidité. 

Le n°. 10. cft la barba capre de Tournefort, qui 
croît ordinairement dans les terres qui couvrent la 
craie, où elle s’éleve à un peu plus d’un pied dans 
ces fortes de fols. Mais j'en ai vu dans les Alpes qui 
avoient près de trois pieds de haut. Les fleurs naïf- 
fent en bouquets lâches au bout des tiges. Les racines 
confiftent dans des corps glanduleux enfilés par des 
fibres déliées ; elle pafle pour diurétique.On en a 
trouvé une variété croiffant naturellement dans An- 
glererre feptentrionale , dont les fleurs font doubles: 
c’eft une très-belle plante. La onzieme ne lui cede 
pas en beauté ; c’eft l’ornement des prés humides où 
elle s’éleve fur des tiges droites, robuftes 8 demi-li- 
gneufes, à près de trois pieds. Les ombelles ferrées 
de fes fleurs d’un blanc un peu verdâtre, font d'un 
effer gracieux , &c exhalent une odeur douce analo- 
gue à celle de lamande : on en a une efpece à 
fleur double qui eft charmante. Les pétales font fi 
petits & en fi grand nombre , que l’ombelle ne 
préfente à l’œil nud que l’afpeët de plufieurs fran- 
ges réunies, Cette plante fera très-bien fur les de- 
vants des maflifs dans les bofquets d'été, elle fleurit 
en juillet, On la multiplie aïfément en partageant 
fes racines. La reine des prés cft cordiale, fu- 
dorifique & vulnéraire. 

Enfin la douzieme efpece croît naturellement 
fur {es montagnes en Autriche. Les feuilles font 
fingulieres par leur complication, les fleurs naif- 
fent au bout des branches en épis déliés. Cette 
plante aime l'ombre & lhumidité. ( M. Z Baron 
DE TscHouDI.) 

SPONDAÏQUE , ( Mufig. inffrum. des anciens.) 
Pollux ( Onom. liv. IW, chap. 10.) parle de la 
flûte fpondaique comme propre à l'accompagnement 
des hymnes. 

Apparemment que la flûte /pordaïque étoit celle 
dont fe fervoit le /pondaula , & que celui-ci exécu: 
toit les fpondalies fur cet infifiment. Voyez SPon- 
DAULA, Di, rai. des Sciences , &tc. SPONDALIES, 
(Mufig. des anc.) Suppl. & la fig. 12 de la planche II 
du Luth. Suppl. 

Peut-être la flûte /pondaïque étoit-elle fa même 
que la précentorienne , l’une étant le nom grec, & 
l’autre le latin; ce dernier tire fon origine de pre 
& canere, (F. D. C.) 

SPONDALIES , ( Mufig. des anciens.) Cœlius 
Rhodiginus nous apprend ( Leéfionum antiquaram , 
cap. 6, lib. IX.) que les /pondalies étoient des airs 
compofés fur la mefure fpondaïque dont on fe fer- 
voit dans les aëtes de Hs pour confirmer les 
dieux dans leur bonne volonté par des mélodies 
longues ; ce paffage peut faire foupçonner que les 
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Jrondalies étoient des airs tout compofés de notes 
longues 8 égales. Voyez SPONDAÏQUE, (Mufique 
énfir. des anciens. ) Suppl. (F. D. C.) 

SPONDÉE , ( Mufig. des anciens.) C'étoit, fui- 
vant Pollux, la quatrieme partie du nome pythien. 
Voyez PYTHIEN, ( Mu/iq. des anciens, ) Supplémenc. 
(F. D. C. 

SPONDÉASME , f. m. ( Mufiq. des anciens.) c’é- 
toit , dans les plus anciennes mufiques grecques, 
une altération dans Le genre harmonique, lorfqu’une 
corde étoit accidentellement élevée de trois diefes 
au-deflus de fon accord ordinaire ; de forte que le 
Jpondéafine étoit précifément le contraire de l’éclyfe. 
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STABLE ,'adj. ( Mufique. ) fons ou cordes fables. 
C’étoit , outre la corde proflambanomene, les deux 
extrêmes de chaque tétracorde, defquels extrêmes 
fonnant enfemble le diateflaron ou la quarte, l'ac- 
cord ne changeoït jamais, comme faifoit celui des 
cordes du milieu , qu’on tendoit ou relâchoit fui- 
vant les genres , & qu’on appelloit pour cela {ons ou 
cordes mobiles. (S) 

STACCATO, ( Mufique. ) Voyez SPICCATO, 
(Mufiy.) Diéé, raif. des Sciences, &ec. 

$ STADE , (Mefure itinéraire des anciens.) il y en 
a éu de plufieurs efpeces. Pline dit que le ffade eit de 
625 pieds ; or , le pied romain étoit de 10 pieds 10 
lignes +, par un milieu pris entre tous les veftiges 
qu’on en a pu retrouver ; donc le fade étoit de o$ 
toïfes, ou plus exaétement 94 toiles , 693. C’eft la 
huitieme partie du mille romain, 

M. de la Barre, dans le tome XIX des Mémoires 
de l'académie des infcriptions , établit deux efpeces 
de ffades grecs, l’un de 400 pieds romains, l’autre 
de 133 pas romains & deux tiers. 

M. d’Anville, dans fon traité des mefures itiné- 
raires , publié en 1769, in-8°. croit que Îe ffade py- 
thique à Delphes, étoit de 125 toifes. IL fait voir 
aufli qu’il y avoit un fade qui n’étoit que la dixieme 
partie du mille romain, ou 76 toifes. Mémoires des 
infcripe. tom. XX X. pag. 214+ 

Le flade de Xenophon, dans fa retraite des dix 
mille, & celui d'Alexandrie, paroïffent avoir été 
de même efpece , ou d’environ 76 toifes. M. d’An- 
ville, pag. 79 & 82. 

M. d'Anville croit auf trouver dans Ariftote la 
trace d’un fade de 51 toifes , mais il fuppofe pour 
cela que la mefure du dégré rapportée dans Arif- 
tote für jufte, & je croisique cette fuppoñtion eft 
fort éloignée .de la vraifemblance ; cependant 4 
trouve encore dans l’hiftoire d’autres preuves d’un 
flade auf petit, & fur:tout en Egypte, ( M. DE rA 
LANDE.) 

STADONISUS ox STADINISUS PAGUS, 
( Géogr. ancienne.) Ge lieu défigné dans les capitu- 
laires de Charles-le-Chauve , eft placé par M. de 
Valois à Srenai, ou à Aftenois ou Eftainois , dans le 
territoire de Châlons-fur-Marne : M. le Beuf femble 
avoir prouvé que ce Pagus doit être placé au bourg 
de Stonne, dans le diocefe de Reims, à feize lieues 
de cette ville, & quatre par-delà Vouzi, deux lieues 
en-deçà de la Meufe, De Sradonum , nom primitif 
du Pagus, on a formé en langue vulgaire Sradonne , 
puis Saone, & enfuite Stone. Voyez le X. vol. des 
Mém. de Pacad. des infcript. pag. 328 , édit. in-12. 
1770. (C.) 

STADT-AM-HOF , ( Géogr.) ville de la bafe 
Baviere, en Allemagne, dans la préfeéture de Strau- 
bing, & fur le Danube, vis-à-vis de Ratisbonne. 
Elle eft elle-même un fiege de jurifdiétion, fous la 
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feigneurie des chevaliers de S. George, & elle ren: 
ferme deux couvens, un i0pital, & une chapelle 
évangélique : fon hôpital, dont les revenus annuels 
* montent, dit-on, À quatre-vingt mille florins d’em- 
pire, ef indiftinétement ouvert aux pauvres protef- 
tans & aux pauvres catholiques, & la direction en 
eff partagée entre des membresde l’une & del autre 
communion. Les Autrichiens prirent cette ville d'af. 
faut lan 1704, & les François s’y retrancherent l'an 
1742. (D. G.) 

STADTHAGEN , (Géogr.) Haga Schauenburoi, 
Civitas Irdaginis, ville d'Allemagne, dans le cercle 
de Weftphalie, & dans la portion du comté de 
Schauenbourg , qui appartient à la maifon de la 
Lippe. C’eft la plus ancienne des villes du comté, 
& avant la guerre de 30 ans c’en étoit la plus confi- 
dérable, Elle eft fitnée dans une belle plaine , &c en- 
tourée de foffés & de remparts : elle eft ornée d’un 
palais de réfidence, afñigné aux comteffes douairieres 
de la Lippe. Sa grande églife luthérienne renferme 
plufieurs rombeaux magnifiques , & fa maifon d’or- 
phelins eft inftituée fur le modele de celle de Halle 
en Saxe. L’univerfité qui eft à Rinteln fut d’abord 
fondée dans Sradthagen. C’eft d'ailleurs le fiege d’un 
bailliage & d’une furintendance eccléfaftique ; la 
plupart de fes habitans font agriculteurs & braffeurs 
de biere. (D. G.\ 

STANGUE, £. £. fcapus,,cruncus, añchora, (cerme 
de Blajon.) meuble de l’écu, repréfentant Ja tige 
droite d’une ancre de navire ; elle eft traver{ée en fa 
partie fupérieure vers l'anneau d’une piece que l’on 
nomme zrabs. è 

La fangue n'eft nommée en blafonnant que lor- 
qu’elle fe trouve d'un autre émail que l'ancre. 

La flangue d’émail différent elt rare en armoiries. 

Dupaftiz de Montcollain, en Normandie ; d’er- 
gent a l'ancre de fable, la flangue & le rabs d'agur. 
CORDÉTT) 6 

STANISLAS LESZCZINSKI, ( Hif. de Pologne. ) 
roi de Pologne, duc de Lorraine & de Bar: il naquit 
à Léopold le 10 o@obre 1677; une éducation dure, 
mâle & fimple, lui donna les forces que la nature lui 
avoit refufées; mais en prenant foin du corps on 
n'oublia pas la culture de Pefprit ; le droit public de 
Pologne fut fa principale étude ; fon amour pour fa 
patrie dirigea celui qu'il avoit pour.les fciences ; il 
voyagea en Italie; à fon retour il trouva le grand 
Sobieski {on aïeul maternel , prêt à defcendre dans 
la tombe ; il reçut fes. dermers foupirs ; fa mort fut 
fuivie d’un interregne orageux ; les prétendans à la 
couronne ne furent point effrayés par le fardeau 
qu'ils s’impofoient en fuccédant à Sobieski : enfin ” 
Frédéric Augufte , éleéteur de Saxe, l’emporta fur 
fes rivaux, & fut couronné le 15 feptembre 1697. 
La même année la Suede perdit Charles XI ë 
plaça fur le trône le jeune Charles XII, & le dé. 
tlara majeur à quinze ans. Les rois de Pologne 
& de Danemarck & le czar de Ruffie ne crurent 
point que cette majorité précoce déférée parlesétats 
fût une preuve des talens prématurés de Charles ; 

réfolus de le dépouiller d'une partie de fes domai- 
nes, ils formerent une ligne offenfive contre ii; 
Charles attaqua les Danois dans leurs foyers, écrafa 
les Mofcovites à Narva, & tourna fes armes contre 
Frédéric-Augufte. La république n’avoit point ap- 
prouvé les projets ambitieux de celui-ci ; Charles £ 
par-tout vainqueur & conquérant, trouva aifément 
en Pologne une fa@tion contre fon ennemi, & la 
diete aflemblée à Varfovie le 14 février 1704, dé- 
clara Augufte déchu du trône. Charles qui avoit eu 
affez de force pour ôter un roi aux Polonois  pré- 
tendit avoir le droit. de leur en donner un autre ; il 
avoit nommé d’abord Jacques Sobieski ; mais ce 
prince & Conftantin fon frete furent arrêtés par des 
Tome IF, 
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partifans d’Augufte 3 Staniflas engagea Chatlesàmon: 
ter fur letrône, cefuren vain le jeune Alexandre $o- 
bieski montra le même défintéreflement 5 Staniflas 
député près de Charles, avoit infpiré à ce prince une 
eftime fentie ; {es manieres douces & nobles , fon 
efprit aétif & pénétrant, la jufteffe avec laquelle il 
apprécioit les hommes, fon éloquence mâle & fans 
art , la candeur qui régnoit dans fes réponfes ; toutes 
ces qualités l’élevoient d’autant plus au-deflus de fes 
rivaux, qu'il ne vouloit être lui-même le rival de 
perfonne : il n’avoit point brigué le fceptre , & Char: 
les le mit dans fes mains : «voilà, dit-il, le roi qu'au- 
» ront les Polonoïs » : Sraniflas objeëta que les 
princes Jacques & Conftantin éroient abfens » & 
qu’on ne pouvoit faire une éleétion fans eux ; « il 
» faut une éleétion pour fauver la république, ré 
» pondit Charles XII ». Le primat qui avoit intérêt 
de différer l’éle&ion pour perpétuer fon autorité ; 
effaya de perdre Staniflas ,& dans l’efprit de Charles 
& dans l’efprit de la nobiefle polonoife. Sraniflas 
ne lui oppofa d'autre brigue que Peftime publique 
Le prélat ne put la détruire, ni même l’affoiblir : on 
s’aflembla au Colo : Charles s'y glifla fécréte: 
ment; cria vivat Sraniflas, & à ce cri le prince 
fat proclamé par toute l’aflemblée 3 le primat & fes 
autres ennemis vinrent lui rendre hommage. Le roi 
aefit paroître aucun reffentiment dans {es difeours 3 
parce qu’il n'en avoit aucun dans le cœur. 

Staniflas étoit élu, mais il n’étoit point couronné ; 
le pape, qu'Augufteavoit mis dans fes intérêts, voulut 
traverfer cette cérémonie. La Pologie fut inondée 
de brefs, par lefquels tous les prélats qui afifteroient 
au facre , étoient menacés des foudres du Vatican + 
La nouvelle Rome a cru long-tems avoir hérité de 
lancienne du droitde donner & d’ôter les couronnes: 
Le primat refufa de couronner Sraniflas , mais il 
mourut peu de jours après ; l'archevêque de Léopold 
remplit les fonétions du primat : ce fut en préfence 
de Charles XII qu'il couronna Sraniflas & Charlotte: 
Catherine Opalinska , fon époufe. Augufte vaincu 
par-tout n'obtint la paix qu'en renonçant à la cou 
ronne : Charles XII le força de féliciter Szariflas fur 
fon avénementau trône ; ce prince lui répondit en 
ces termes : 

« Monfieur & frere ; la correfpondance de votre 

majefté eft une nouvelle obligation que j'ai au roi 
» de Suede ; je fuis fenfible, comme je le dois, aux 
» complimens que vous me faites fur mon avéne- 
» ment : j'efpere que mes fujets n'auront point lieu 
» de me manquer de fidélité , parce que j'obferverai 
» les loix du royaume ». 

Tandis qu'Auguite, par des intrigues fecrettes | 
eflayoit de foumettre des places , Sraniflas conqué- 
roit des cœurs par fes bienfaits : il fat bientôt uni- 
verfellement reconnu ; les cours d'Allemagne , de 
France , d'Angleterre & de la Porte , joignirent leur 
fuffrages à ceux des Polonoïs ; maisbientôt appareil 
effrayant de l’armée du czar, les menées fourdes 
dAugufte , l'or que fes émiffaires verfoient à plei- 
nes mains, aliénerent quelques faieux qui don- 
noïent leur eftimé à Szaniflas , & leur fang à fon rival, 
Pour comble de malheurs, Charles XII fut battu à 
Pultava, le 28 juin 1709, & s'enfuit en Turquie 
Tous les princes du Nord fe lisuerent pour partager 
la dépouille du vaincu ; Augufte rentra en Pologne; 
& réclama contre la ceffion forcée qu'il avoit faite 
de la couronne: ce fut alors que Srariflas fit éclater 
toute la noblefle de fon ame ; abandonné par des 
amis foibles , n’aÿant plus de finances pour acheter 
des créatures, il fe retira en Poméranie, pour dé- 
fendre les états de fon bienfaiteur. Jufqw’alorson l'a- 
voit connu prince généreux , bon citoyen, ami 
fidele; à Stralfund, à Stetin, à Roftock, à Guflrow 
on le vit foldat intrépide , habile général ; ne 
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pouvant plus fe maintenir en Poméranie , il paffa en 
Suede pour raflurer la fidélité du peuple , ébranlée 
par les malheurs & par l’abfence de fon maître, ré- 
1olut enfuite de rendre lapaix à la Pologne , en def- 
cendant du trône : il courut à Bender pour faire con- 
fentir Charles XII à cette abdication, mais il fut ar- 
rêté en Moldavie , conduit de prifons en prifons, & 
ne put voir Charles XIL: dès qu'il fut remis enliberté, 
iltraverfa PAllemagne , arriva à Deux-Ponts , & y 
fit venir {a famille. Ce fut là que la mort lui enleva 
fa fille aînée en 1714; cette perte lui fut plus fenfble 
que celle de la couronne. La fortune n'avoit point 
changé: mais le czar avoit changé de deffeins & d'in: 
térêts. L’ennemi de Charles étoit devenu fon allié, 
& tous deux vouloient replacer Sraniflas fur le 
trône , où Augufte étoit monté une feconde fois. Les 
ennemis de Sraniflas eflayerent de l'enlever; mais 
la confpiration fut découverte, le roi fit venir les 
coupables , fe vengea par un pardon généreux, & 
leur donna de l’argent pour retourner dans leur pa- 
trie, tandis qu’il en manquoit lui-même pour foute- 
nir fa maifon. La mort de Charles X{[renverfatoutes 
les efpérances que les amis de Sraziflas avoient con- 
çues pour lui-même ; il fe retira à Veifflenbourg l'an 
1718, & y demeura jufqu'au mariage de Louis XV 
avec Marie fa fille, célébré à Fontainebleau le 7 
feptembre 1725 : Sraniflas lui donna les confeils les 
plus fages ; il ne pouvoit lui en donner un plus beau 
que l'exemple de fa vie. Ce prince fixa fa cour à 
Chambord, où Louis XV lui donna de quoi foutenir 
fon rang, & fatisfaire la douce habitude qu'il avoit 
contraétée de faire des heureux. Sur ces entrefaites 
Frédéric: Augufte mourut le 1 février 1733, Szaniflas 
quitta fa paifible retraite pour remplir ce qu’il devoit 
à fa patrie, à Louis XV , à lui-même: il arrive dé- 
guifé à Varfovie , fe montre au peuple & eft encore 
proclamé roi par plus de cent milie bouches ; quel- 
ques palatins raffemblerent des troupes pour traver- 
fer cette éle@tion ; on preffa Sraniflas de prendre les 
armes pour difiper cet orage. « Non, non, dit-il, 
» je ne fuis pas venu pour faire égorger mes compa- 
» triotes, mais pour les gouverner: sl faut que mon 
» trône foit cimenté de leur fang, j'aime mieux y 
# renoncer pour Jamais De 

Cependant Frédéric-Augufte IT, éleéteur de Saxe 
& fils de Frédéric-Auguñte IL, fut élu par un parti 
puiffant : il avoit époufé la niece de Charles VI, & 
cer empereur joignitfes armes à celles de Ruffie pour 
captiver les fuffrages des Polonois. Le roi de France 
lu déclara la guerre; Dantzik fut afliégé par les 
Mofcovites. Les habitans de cette ville idolâtroient 
Sraniflas ; il fe jetta parmi eux ; ils montrerent ainfi 
que lui un courage au-deflus des plus grands périls; 
mais enfin voyant le fecours qu’il attendoit de France 
intercepté , la ville démantelée , la garnifon mena- 
cée d’une mort certaine, les biens des habitans prêts 
à être livrés au pillage, enfin fa tête mife à prix, 
(& ce dernier malheur étoit celui qui le touchoit le 
moins , ) il réfolut de s’enfuir pour laiffer aux Dant- 
zikois la liberté de capituler ; il partit déguifé en 
payfan ; un centumvir, en apprenant fa fuite, 
tomba mort fur les genoux du comte de Ponia- 
towski. Il eft peu de rois fans doute à qui on ait 
donné de pareïlles preuves d’attachement : mais il 
en eft moins encore qui les aient autant mérités que 
Staniflas. « Je vous embrafle tous bien tendrement, 
# écrivoit-il à fes partifans , & je vous conjure par 
# vous-même & par conféquent par ce que j'ai de 
# plus cher, de vous unir plus que jamais pour fou- 
» tenir lesintérêts de la chere patrie qui n’a d’autre 
» appui qu’en vous feul : les larmes qui effacent 
» mon écriture m’obligent de finir ». Il donna aux 
Dantzikois les même témoignages de reconnoiffance 
& d'amitié : fes lettres ainf que fes difcours portent 
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lPempreinte de la vérité & du fentiment ; detousles ta- 
lens il ne lui manquoit que celui de tromper, & s’il 
avoit eu celui-là, il n’auroit peut-être jamais perdu 
la couronne. Les bornes de cer article ne me per- 
mettent pas de le fuivre dans fa fuite; errant au 
milieu de fes ennemis, à la merci de quelques 
guides mercénaires & peu fideles, expofé à toutes 
les injures de l'air, rencontrant la mort à chaque 
pas , trahi quelquefois par cet air de noblefle, qui 
le faifoit reconnoître fous les haillons qui le cou- 
vroient, tournant fans cefle fes regards attendris 
vers Dantzik; enfin reçu dans les états du roi de 
Pruffe avec tous les égards qu’on devoit à fon rang, 
à fes malheurs, & fur-tout à fa vertu , il quitta bien- 
tôt fon nouvel afyle pour revenir en France. Enfin 
la paix fut fignée ; on laïffa à Sraniflas le titre & les 
honneurs de roi de Pologne & de grand duc de Li- 
thuanie : il abdiqua la couronne , & entra en poffef- 
fion des duchés de Lorraine & de Bar, qui devoient 
après fa mort être réunis à la couronne de France. I} 
fe forma depuis un parti en Pologne pour le replacer 
fur le trône , mais il fe hâta de difiper cette faétion 
par une lettre où il fait éclater & le patriotifme le 
plus pur & le défintérefflement le plus héroïque; 
il ne s’occupa plus que du bonheur de fes nouveaux 
fujets , & ne fe permit d'autre délaffement que lé- 
tude ; des hôpitaux fondés, des églifes bâties, des 
manufaétures établies, la ville de Nancy ornée, 
celle de Saint-Diez ruinée par un incendie & re- 
conftruite par fes foins ; les établifemens les plus 
fages pour l'éducation de la jeuneffe, font autant de 
monumens de fa bienfaifance & de fon goût pour les 
arts : enfin, il félicita le comte Poniatowski fur fon 
avénement au trône l’an 1763; cette démarche fut 
libre, & fait plus d’honneur à la mémoire de S1a- 
aiflas qu'une pareille lettre diétée par Charles XII ne 
fait de tort à celle de Frédéric-Augufte. Il fit plus, il 
engagea les cours de France & de Vienne à recon- 
noître le nouveau roi. Il favoit que fa nation avoit 
fait ün choix éclairé, & que le mérite de ce prince 
avoit feul brigué les fuffrages. La mort de fon époufe 
& celle de monfeigneur le dauphinjetterentune amer- 
tume profonde fur {es dernieres années. Perfécuté 
long-tems , frappé dans ce qu'il avoit de plus cher, 
il fit des heureux & ne le fut pas lui-même. Enfin il 
tomba dans le feu , & mourut le 23 février 1766, 
au milieu des douleurs les plus cuifantes. Il les fouf- 
frit avec cette force qui vient du courage & qui 
tient plus au moral qu’au phyfique ; la reine lui 
ayant recommandé de fe munir contre le froid , 
# vousauriez dû plutôt , lui dit-il, me recommander 
» de me munir contre le chaud ». Szaiflas avoit l’ef- 
prit jufte , le jugement fain, les reparties vives, le 
cœur droit & fenfble ; il aimoit les arts & les culti- 
voit : fa piété n’avoit rien d’âpre & de farouche. 
Clément fans oftentation il pardonnoit fans effort, 
& ne s’en faifoit pas un mérite ; fon ame naturelle. 
ment belle n’avoit pas befoin de l'école du malheur 
pour s’épurer , mais {es difgraces le rendoient plus 
intéreffant ; il parloit notre langue avec pureté & 
même avec élégance : fes écrits en font une preuve; 
ceux fur-tout où il raconte fes malheurs portent un 
caraëtere de vérité qui les fera furvivre long-tems 
à leur auteur. (M. D£ Sacy.) 

STAPHILÉE , NEZ-COUPÉ o4 FAUX-PISTACHIER; 
(Jard. Bot.) en latin flaphilæa , flaphilodendron ; 
en anglois Pladdernut, en allemand pimpernus- 
Linbaum. 

Caraîlere générique. 

Un calice coloré long & cylindrique, découpé en 
cinq par les bords, porte ou plutôtrenferme cinq péta- 
les oblongs & droits qui paroiffent entre les échan- 
crures du calice dontles pointes les dépañent, L'on 
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trouve au fond un ne&arium concave formé comme 
une cruche qui fupporte cinq étamines ou ftyles 
droits terminés par des fommets fimples, & un gros 
embryon divifé en trois qui fupporte autant de ftyles 
couronnés de ftigmates obtus. L'embryon fe chan- 
ge en une veflie à deux ou trois angles ronds, 
remplie d'air, partagée, fuivant lesefpeces, en deux 
ou trois loges , & féparée par un placenta auquel 
doivent être attachés quatre noyaux comme cou- 
pés par leur bafe, dont un avorte ordinaire- 
ment. La veflie fe termine par autant de petites 
cornes divergentes qu'il s’y trouve de loges. 


Efpeces. 

1, Staphilée à feuilles ailées. 

Sraphilæa foliis pinnatis, Hort. Cliff. 

Bladdernur with winged leaves. 

2. Staphilée à feuilles ternées pendantes, à pétioles 
plus courts. 

Staphilea foliis ternatis pendentibus, petiolis brevio- 
tribus, floribus minimis. Hort. Colomb. 

Virginian bladdernur. 

3- Sraphilée à feuilles ternées plus droites, à plus 
longs périoles & à petites fleurs. Nez coupé de Pen: 
filvanie. 

Staphilæa foliis ternacis ereétioribus , petiolis longio- 
ribus ; floribus minimis. Horc. Colomb. 

Penfylvarian bladdernut. è 

Cette troifieme efpece ne fe trouve ni dans 
M. Duhamel ni dans Miller ; ce dernier auteur 
avoit tranfcrit dans fa premiere édition trois autres 
efpeces de faphilée ; mais il s’eft trouvé que l'une 

appartenoït au genre royena, & l'autre étoit le pte- 
lea, A l'égard de la troïfieme , je ne fais à quel gen- 
re elle appartient, C’eft un arbre de ferre chaude , 
puifqu'il eft naturel de Campêche. 

L’efpece, n°. 1. croît d’elle-même dans quelques 
forêts de l’Europe occidentale : elle forme un arbre 
du quatrieme ordre qui s’éleve à environ vingt 
pieds dans les bonnes terres fur un tronc droit & um. 
Plufieurs jardiniers le cultivent fous le nom de coco- 
zier. 1 eft affez connu pour n'avoir pas befoin de 
defcription. Il porte au mois de mai des grappes 
pendantes de fleurs blanchätres qui ne font pas d’un 
grand effet, & ne peuvent être admifes dans les 
bofquets printaniers qu'en faveur de la variété. Ses 
vefles n’ont que deux loges féparées par une paroi 
qui ne fe rompt pas par le milieu. 

La feconde efpece parvient à-peu-près à la même 
hauteur que la premiere, le verd des feuilles en eft 
plus gracieux , les fleurs font plus grandes & d’un 
blanc plus pur, ainf elle doit être préférée pour 
Tornement. Sa veffie eft féparée en trois loges, dont 
les côtés intérieurs, en fe joïgnant au milieu , 
forment les paroïs de féparation où font attachées 
les amandes. 

Le #°, 3. paroît ne devoir former qu’un buiffon 
de moyenne taille; en vain veut-on le contraindre à 
ne conferver qu’une feule tige nue ; fon inclination 
le porte à poufler de fon pied nombre de branches 
qui le font buiffonner. D'ailleurs fa tige eft plus foi- 
ble , fes tranches plus grêles que celles des autres 
efpeces. Aux caraéteres diftin@ifs exprimés dans fa 
phrafe, nous ajouterons que la foliole terminale 
eft plus éloignée des lobes latéraux que celles des 

autres, que fon écorce eft plus friée, & que fa 
fleur eft légérement teinte de rouge ; il fleurit dans 
la même faifon. 

On multiplie ordinairement les ffaphilées par les 
rejets qu'ils pouffent aflez abondamment de leurs 
pieds; les plus forts fe plantent tout de fuite à de- 
meure dans les maflifs. Ceux qu’on veut élever en 
arbres fe mettent en pépiniere en oftobre à une dif 
tançe convenable les uns des autres, C’eft aufli dans 
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cette faifon qu’on le reproduit par les boutures, Il 
faut choifir un bourgeon de l’année, pourvu d’un 
peu de bois de l’année précédente. Les arbres qui 
en proviendront, feront préférables À ceux formés 
de furgeons, ils feront moins inclinés à buiffonner 
du pied ; mais les Jiaphilées élevés de graines, font 3 
fuivant la loi générale, encore plus droits » plus vites 
& mieux venans; il faut femer la graine dès qu’elle 
eft mûre ; fi on la foigne convenablement , & que 
le tems foit favorable, elle levera pour la plus 
grande partie le printems fuivant ; lorfqu’on attend 
cette faifon pour la confier à la terre, elle ne pa- 
roît jamais qu'un an après. Les deux ffaphilées d’A- 
mérique fe greffent très-bien en écuflon fur le n°. 1. 


C’eft par ce moyen que nous les avons d’abord mul. 


tipliés. Les religieufes font des chapelets avec les 
noyaux du f/raphilée. Les enfans les mangent, on re- 
tire par expreffion de leurs amandes une huile qui 
pale pour réfolutive. Je ne fais pourquoi M. Du- 
hamel dit qu’elles müriffent mal dans nos provin- 
ces froides. Elles acquierent dans nos jardins une 
parfaite maturité | & aucun de ces arbres n’eft ori- 
ginaire des pays chauds, Le 2°, . fe trouve dans 
les bois en Angleterre , & je crois en avoir ren- 
contré dans les forêts de la Vôge.( M. Z Baron DE 
TscHoupr. 

STASIMON , (Mufig. des anc.) nom que don- 
noïent les Grecs à l'air ou cantique que chantoit un 
chœur après les facrifices : les perfonnes qui com- 
pofoient ce chœur fe tenoient tranquilles devant 
l'autel. (F. D.C.) 

$ STATURE, £ f. ( Phyfol.) eft la grandeur ou 
hauteur d’un homme, La ffature humaine a,de même 
que celle des animaux, une mefure & destermes, 
entre lefquels elle fe permet de varier, mais qu’elle 
ne pale jamais. Les quadrupedes varient de même, 
& peut-être plus encore. * 

La fature la plus commune d’un homme euro- 
péen, eft de cinq pieds & demi de Paris. Les na- 
tions chaffereffes qui font beaucoup d'exercice, & 
qui fe nourriffent de leur travail, font générale- 
ment de la plus haute ffature, tels étoient les Gera 
mains , tels font encore les habitans de quelques 
vallées de la Suiffe. L’aifance & la liberté me pa- 
roïflent contribuer à la farure, Les arts fédentaires, 
le mauvais air, la mifere la dégradent : les femmes 
ont généralement quelques pouces de moins que 
les hommes, & les montagnards font moins grands 
que les habitans de la plaine, 

Il arrive quelquefois qu’un homme s’éleve au- 
deflus de la ffature ordinaire de fes concitoyens 
(Payez GÉANT, Suppl.) ; mais ces individus font 
rares , & n’ont jamais formé de nation. 

Les premiers hommes ne paroïflent pas avoir été 
plus grands que nous : le farcophage de la grande 
pyramide fufhroit à peine à recevoir le cadavre d’un 
européen bien fait : les armes, les cuirafles, les 
portes , les proportions des hommes aux animaux 
& aux arbres exprimés par les fculpteurs, ne per- 
mettent pas de croire que la farure ait diminué en 
général; elle peut avoir diminué pour quelques peu- 
ples devenus vicieux, mécaniques ou malheureux. 
Les cuirafles confervées dans nos arfenaux depuis 
trois cens ans, ont été plutôt trop petites, quand 
dans une fête militaire la jeunefle les a voulu en-. 
doffer. 

Il y a des nations d’une taille un peu plus avan- 
tageufe, ce font les habitans des climats plus froids 
que chauds, fans que le froid foit extrême. Il yen 
a d’autres qui font généralement d’une petite farwre. 

Les Grecs ont placé à la partie méridionale, & 
à la côte occidentale de la mer Rouge, une nation 
de petits hommes qu'ils ont appellés pygmées | en 
fuppofant que leur flarure ne pañloit pas une coudée, 
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Les voyageurs les plus modernes ñ’ont rieñ trouvé 
qui autorifât cette relation. Les Abyflniens font 
grands & bien faits. 

On n’a pas trouvé jufqu'ici de nation qu’on pût 
appeller zaine. Les plus petits des hommes font des 
habitans des côtes de la mer Glaciale, les Samoje- 
des, les Oftiakes, les Jakutes; mais quoique pe- 
tits, ils font fort éloignés d'être des nains. Les ha- 
bitans des hautes montagnes du Madagafcar ne font 
apparemment petits que par proportion , comme 
généralement les habitans des Alpes font moins 
grands que ceux des vallées fertiles entre les mon- 
fagnes. à , 

Îl y a des nains comme il y des géans, mais ce 
font des individus, qui nés de parens ordinaires, 
freres quelquefois d’autres hommes bien faits,n’ont 
pas atteint la ffatare convenable à leur climat. C’eft 
fouvent une maladie qui produit ces nains. On a 
trouvé leurs têtés hydrocéphaliques & d’une grof- 
feur énorme, leurs épiphyfes gonflées &c rachiti- 
ques, & ces nains ont fonvent été ou flupides 
ou baffement malins. 

Je ne parle pas des nains accidentels, qui d’une 

ature ordinaire ont été réduits par des maladies à 
celle d’un nain à 38 à 40 pouces ; on a vu de ces 
exemples. 

On feroit tenté de éroire que la diminution de 
Paccroiffement doit être l'effet d’un vice corporel, 
comme un arbre mal-fain refte au-deffous de la 
hauteur de fes pareils. Bébé pourroit nous inviter 
à ceite prévention. Il étoit boflu , décrépit dès l’âge 
de 21 ans, & mourut à trente. 

On courroit cependant rifque de fe tromper. L’a- 
cadémie a publié la relation authentique de deux 
freres & d’une fœur d’une famille noble Polonoife, 

ui n’ont pas pañlé les 22, les 28 &c les 34 pouces. 
de petits hommes , nés de parens bien faits, étoient 
bien pris dans leur taille , n’avoient rien de difpro- 
portionné , étoient fpirituels, gais &r dociles, & ne 
paroïfloient pas être viciés dans l’effentiel de leur 
ftruéture, Un pygmée , dofteur de Pavie, & doéteur 
favant , a été connu de Settala. 

J'ai recueilli différentes mefures de naïns; le plus 
petit que j’ai trouvé, n’avoit que feize pouces d’An- 
gleterre à l’âge de 37 ans. Birch en a donné la re- 
lation dans les extraits des regiftres de la Société 
Royale de Londres. 

Pour les pygmées des Grecs, ce pourroit bien 
être des finges, dont la race méchante fe fera plue 
à cafler les œufs des oïfeaux, & s’enfera attirée l’ini- 
mitié. Ces animaux malfaifans abondent dans les 
climats où les Grecs ont placé les pygmées. 

Pour parler au refte avec exa@titude de la ffarure, 
il faudroit nommer l’heure du jour où l’on en pren- 
droit la mefure. L'homme eft toujours plus long au 
fortir du lit; il s’affaifle par les travaux du jour, & 
fe trouve plus court d’un pouce entier en fe cou- 
chant, Ce font les fegmens ligamenteux & les car- 
tilages élaftiques, placés entre les vertebres, qui 
font la caufe de cette inégalité; les inférieures font 
comprimées par les fupérieurs, elles cedent, ren- 
trent en elles-mêmes , & la ffarre diminue. Dans 
le repos du fommeil ces mêmes cartilages font agir 
leur élafticité , fe repouflent mutuellement , éloi- 
gnent la tête du bafin, & rendent à l’homme la 
taille qu'il paroïfloit avoir perdue. ( 4. D.G:) 

STENCHILL MILDE , ( Hif. de Suede, ) roi de 
Suede; il régnoit vers la fin du neuvieme fiecle. 
L'évangile à peine introduit dans le Nord y chan- 
celloit encore, Deux partis divifoient alors la Suede. 
L'un tenoit pour la nouvelle religion , l’autre pour 
l'ancienne. Le roi renverfa le temple d'Upfal, & 
brifa les idoles. Le peuple furieux lé maflacra fur 
les débris du temple, & fe priva d’un bon roi, pour 
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venger de mauvaifes ftatues : fa douceur lui avoit 
fait donner le furnom de Débonnaire. (M, DE SAcy.) 

STEENSTURE 1, (ff. de Suede.) adminiftra- 
teur en Suede; au milieu des troubles qui agite- 
rent la Suede, fous le regnede Charles Canutfon 
(Poyez ce mot), Sicenflure fut proclamé adminiftra- 
teur par un parti puiflant Pan 1471. L'autorité atta- 
chée à ce titre n’étoit bornée que par l'ambition 
de celui quienétoit revêtu ou par l'indocilité du peu- 
ple. Srenflure auroit defiré peutêtre de régner 
fous le nom de roi; mais Charles lui confeilla dé 
conferver le titre modefte d’adminiftrateur pour 
donner moins d’ombrage à la noblefle, & s’empa- 
rer plus fûrement du pouvoir fuprême auquel il af- 
piroit.Charles, avant fa mort, arrivée le 13 mai1470, 
défigna Sreenffure pour fon fucceffeur, uné partie de 
la nation approuva ce choix. La Dalécarlie fit écla- 
ter fur-tout pour l’adminiftrateur un zele À lPépreu- 
ve des évenemens ; une partie de la noblefle avoit 
embraffé la défenfe de Chriftiern I, roi de Dane- 
marck qui prétendoit à la couronne, en vertu de 
l'union de Calmar (Foyez MARGUERITE , dans ce 
Supplément. )! Steenflurè marcha contre lui, rem- 
porta une viétoire, & fe vit du moins un mo: 
ment maître de la Suede. Chriftiern mourut en 
1481, on tint à Calmar une affemblée des députés 
des trois royaumes, pour rétablir dans cette ville 
même le fyftême politique qui y avoit pris naïf 
fance ; Jean, fils de Chriftiern fut proclamé ; 
Steenflure eut l’art de lui impofer des conditions 
qu'il favoit bien que ce prince ne rempliroit pas. 
Ain fon ambition ne manqua point de prétextes 
pour lécarter du trône de Suede. Si Sreenfurë n'avoit 
eu que des étrangers pour ennemis , il ‘eût rencon- 
tré peu d’obftacles dans le cours de fes profpérités ; 
mais au fein de la Suede Yvar-Axelfon , aufli ambi- 
tieux mais moins habile, formoit des cabales & s’ef- 
forçoit d’arracher à fon concurrent l'autorité que lé 
peuple lui avoit confiée. La plus grande partie du 
peuple fe déclara hautement pour Sreenffure, & Vvar 
s'enfuit dans le Gothland, il y régna en bigand ;, 
exerça la piraterie, & acheva de mériter la haine 
de fa nation; il eut la lâcheté de céder cette ile au 
roi Jean , qui nomma un autre gouverneur malgré 
la parole qu’il lui avoit donnée, & le fit traîner en 
Danemarck où il mourut dans l’indigence : le roi 
Jean, qui commençoit à fentir combien il étoit diff- 
cile de réduire l’adminiftrateur par la voie des armes, 
effaya de le vaincre par les bienfaits. Mais celui-ci 
fe défioit des careffes du prince Danois, & d’une 
main il acceptoit fes préfens , de l’autre il fignoit 
avec la république de Lubec un traité de ligue con- 
tre le Danemarck. Les Rufles, animés par le roi 
Jean, caufoient dans la Finlande les plus affreux ra- 
vages; Suante Nilfon commandoit l’armée dans 
cette province, Szeenffure eut avec lui une querelle 
très-vive ; il fe vengea en calomniant Suante Nil- 
fon ; il l’accufa de lâcheté; celui-ci fe défendit avec 
tant d’éloquénce, que le fénat indigné contre ’admi- 
niftrateur le dépofa l'an 1497. La nobleffe & le cler- 
£É, jaloux de la grandeur de Szeenflure, applaudirent 
à fa chûte; mais le peuple l’adoroit, & vint lui 
offrir fon fang. Ce ramas de troupes mal difcipli- 
nées ne fervit qu'à accélérer fa décadence; après 
avoir perdu plufeurs batailles , il fe vit contraint 
de céder la Suede au roi de Danemarck, qui lui 
laifla la Finlande, les deux Bothnies, & quelques 
autres domaines. 

On régla qu’il ne rendroït aucun compte de fon 
adminiftration , & cette ordonnance faite pour 
étouffer les murmures de l'envie, rend peut-être fon 
défintéreflement un peu fufpe&. Jean le nomma Ma- 
réchal de fa cour, dès qu'il fut couronné roi de Sue- 
de; quelque belle que fût cette dignité, après le 
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rôle que Stcenflure avoit joué dans fa patrie, c'étoit 
moins un honneur pour lui qu’une humiliation véri- 
table ; il ne tarda pas À échauffer les efprits, & à 
rendre le roi Jean odieux au peuple ; ce fut en 
1501 que la conjuration éclata : l'infration du trai- 
té de Calmar en étoit le prétexte. Sreenffure fut reçu 
triomphant dansStockholm, & rejetta avec hauteur 
les propoñitions de paix que le roi lui ftoffrir, La 
reine étoit renfermée dans le château, Szeenffure s’em- 
para de cette place; mais il manqua à {a parole, 
& fit jetter la princeffe dans un couvent. Bientôt 
après 1l lui rendit la liberté ; il mourut au milieu 
de fes profpérités l'an x 503. Si Srenflure avoit pas 
calomnié Suante Nilfon, s’il n’avoit pas violé une 
capitulation , & fait fervir quelquefois à fes deffeins 
des moyens que l'honneur défavoue , on ne verroit 
en lui qu'un citoyen armé pour la défenfe de fa pa- 
trie , & qui cherchoit à détruire un traité utile au roi 
feul , & funefte aux trois nations. Il laiffa trop entre- 
voir l'ambition dont il étoit dévoré. Il refufa le titre 
de roï que le peuple lui offroit, mais il en conferva 
l'autorité que le fénat vouloit enlever. Il féduifit le 
peuple, s'en fit aimer en l'opprimant , l'aflervit en 
criant liberté , & fut le Cromwel de la Suede. Du 
refte favant dans la guerre comme dans les négocia- 
tions, capable de créer de bonnes loix alors même 
qu'il les violoit; roi , miniftre, magiftrat, général 
tout enfemble , il eut rous les talens des grands 
hommes, mais il n’en eut pas les vertus. 

STEENSTURE II, adminiftrateur en Suede. Il 
étoit fils de Suante Nilfon-Sture, & fut élu après fa 
mort l'an 1513, pour gouverner la Suede au milieu 
des difcordes civiles qui la déchiroient. Chriftiern II 
venoit de monter fur le trône de Danemarck, & 
prétendoit monter fur celui de Suede, en rétablif- 
fant l'union de Calmär. La cour de Rome, vendue 
à ce prince, excommunia l'adminiftrateur & fes 
partifans, pour avoir défendu la liberté de leur pa- 
trie; Guftave Trolle, archevêque d'Upfal , attifa 
mieux encore le feu des guerres civiles ouvrit au 
roi de Dänemarck Pentrée de la Suede , malgré une 
treve conclue avec ce prince par Ssenflure.L’admini- 
frateur remporta d’abord quelques avantages fur les 
Danois; il marcha au fecours deStockholm, affiégée 
par Chriftiern, & fut vainqueur dans un combat, 
Cette viétoire fut fuivie d’un traité qu'il viola auf 
tôt qu'il fut figné. Trolle avoit confpiré contre la 
patrie. Stenflure le fit dépofer, la cour de Rome 
excommunia tous les Suédois pour avoir puni un 
traître, & les condamna à payer une amende de cent 
mille ducats. L'an 1520, Chriftiern parut dans la 
Gothie occidentale à la tête d’une armée , l’admi- 
niftrateur marcha contre lui; mais fes fecrets étoient 
vendus à Chriftiern. Il fut contraint de fuir, il fe 
bleffa fur la glace, & mourut de fa bleflure. (M.Ds 
SAcy. 

STÉRILITÉ , ( Médecine légale.) Voyez lariicte 
MÉDECINE LÉGALE, dans ce Supplément. 

STEWARTIA , ( Boran.) 


Caraëlere générique. 


Un calice permanent d’une feule feuille, divifé 
en cinq fegmens ovales & concaves, foutient un 
pétale divifé en cinq parties arrondies par le bout, 
$£ qui s'étendent : un grand nombre d’étamines dé: 
liées qui couronnent des fommets arrondis & incli- 
nés, & qui font plus courtes que le pétale , font 
raffemblées en cône dans fa partie inférieure où elles 
adherent. Leur toutffe cache un embryon velu & 
arrondi qui porte cinq ftyles auf longs que les éta- 
mines, & couronnés par des ftygmates obtus. L’em- 
bryon devient une capfule à cinq pans qui s’ouvre 
en cinq cellules clofes, dont chacune contient une 
femence ovale & comprimée, 
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Æfpece. 

Stewarria, AG. Upfal. 

C’eft dommage que ce bel arbriffeau foit encore 
fi rare en Europe. La graine qu’on envoie d’Amé- 
rique eft ordinairement vuide Pour la plupart, 
parce qu'elle a fans doute été recueillie avant fa 
maturité. Le peu de plantes qui en provient eff très 
dificile à conduire les premieres années. Miller dit 
que le feul moyen de les entretenir (car, malgré 
ces précautions , elles ne font que peu de progrès ), 
eft de les tenir dans les pots ou Les caiffes où on les 
a femées, fous des cloches ou un vitrage ombragé 
de paillafons, au plus chaud du jour ; il faut encore 
mettre de la moufñle fine entre ces plantes, fur la 
furface de la terre, afin de la tenir conflämment 
fraiche. Nous ne doutons pas qu’on ne trouve dans 
la fuite une méthode plus fimple. Une bonne rela- 
tion de la nature du fol , de lemplacement & de 
Pexpofition, que cet arbriffeau fe choifit en Virgi- 
nie; feroit d’un grand fecours pour nous mettre fur 
la route de fa meilleure éducation : il s’éleve dans 
cette contrée fur des tiges robuftes, à la hauteur 
de dix ou douze pieds. Les branches font cou- 
vertes d’une écorce brune ; les grandes fleurs qui 
naiffent à leurs aïflelles font blanches » à cela près 
qu’un des fegmens eft taché d’un jaune herbacé : les 
Étamines font purpurines , & terminées par des 
fommets bleus qui forment à fon centre > Par leur réu- 
nion, une houppe de cette couleur qui tranché agréa- 
blement fur le blanc. (M. Z Baron de Tscrro UDI.) 

STILLIA , ( Géogr. anc. ) La table Théodofienne 
place ce lieu entre que Bormonis , Bourbon-l’Ar- 
chambaut , & Pocririum, Parigny. On croit recon- 
noître le nom de Srilia dans celui de Triel ; & le 
pañlage de Ja route dans un lieu voifin nommé le 
paflage. D’Anville , Nor, Gaul. pag. Gio. (C.) 

$ STRASBOURG , ( Géographie. Hi.) Feu M. 
Schæpflin, hiftoriographe du roi, dés différentes 
académies de l'Europe, a donné une belle hiftoire 
de l’Alface & de fa capitale, en 1751, 2n-folio, fous 
le titre d’A/fatia illuffrata, Celica, Romana Fran- 
cica : ainfi trois états de l’Alface , le premier fous 
les Celtes, Le fecond fous les Romains , le troïfieme 
fous les Francs. Nous ne nous Occuperons que des 
deux derniers états. 


La domination Romaine commence fous Céfar , 
48 ans avant J. C, & s'étend jufqu’à Clovis en 496. 
Lorfqu'il établit la puiffance des Francs en Alface ; 
après la bataille de Tolbiac, on partageoït l’Alface 
en fupérieure qui étoit l’ancien diftriét des Séqua- 
nois , & en inférieure qui appartenoit aux Triboces. 
Selon Strabon , Auguite ne détacha point les Sé- 
quanois, les Rauratiens & les Helvétiens de la 
Gaule Celtique , pour les attribuer à la Belgique, 
comme l’a cru Pline. La grande province des Séqua- 
nois, Maxima Sequanorum, appartint toujours à la Cel. 
tique ou Lyonnoife , ainfi nommée par Augufte , à 
caufe de Lyon qu'il aimoit & où il avoit demeuré, 
Les Triboques , peuples de Germanie, s’établirent 
dans l’Alface inférieure durant la guerre de Céfar 
& de Pompée. Il faut rapporter l’établiffement de la 
province appellée Germanie en-decà du Rhin (Ger- 
mania cis Rhenana ), à an 726 de Rome, 26 ans 
avant J. C, Augufle par-là voulut faire voir que les 
Geïmains , qui davoient plié fous aucun prince, 
étoient devenusfes fujets: il voulut donner cet éclat 
à fon regne. 

Dans lAlface étoit la célebre colonie Augufla 
Rauracorum, appelée aujourd’hui 49/7, & quin'eft 
plus qu’une bourgade à deux milles de Bâle, & qui 
étoït la métropole des Rauraques. Augufte la fit 
décorer du titre de colonie Romaine par Mun. 
Plancus , l'an de Rome 740. Son théâtre étoit plus 
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petit que celui de Marcellus, plus grand que celui 
de Sagonte , & pouvoit contenir 12400 fpeétateurs. 
On y diftingue auffi Bâle connue avant le ve fiecle. 

Srrasboure , Arsentoratus , ne fut confidérable que 
vers la fin du 4e fiecle : elle avoit alors fon comte, 
& étoit la feule ville des Gaules où l’on fabriquoit 
toutes fortes d'armes ; à Mâcon on faifoit desfleches, 
à Autun des cuirafles, à Treves des boucliers & 
des baliftes: Srrashourg étoit un arfenal complet & 
univerfel. j 

Strasbourg , vers an 407, fut ravagée , détruite 
même par les Vandales, &c fes habitans tranfportés 
en Allemagne. Saint Jérôme marque ce défaftre dans 
une de fes lettres, écrite vers l’an 400 ; le deuxieme 
deftruéteur fur Attila, en 4513; un propréteur gou- 
vernoit la Lyonnoife &cia haute-Alface qui en faifoit 
partie ; la baffe-Alface étoit du diftriét du gouver- 
neur de la haute-Germanie , à laquelle elle étoit 
jointe, Sous Conftantin, on partagea les provinces 
en quatre préfeures, qui fe divifoient en diocefes, 
& les diocefes en plufieurs provinces : ainfi la Gaule 
poitoit le nom de diocefe, & dépendoit d’un vicaire 
du préfet, réfident à Treves.. 

Avec les loïx romaines , l’Alface reçut la religion 
de fes vainqueurs, c’eft-à-dire, les dieux de toutes 
les nations;car Rome étoit le centre du polythéifme: 
les Vofges virent les facrifices de Mitra & d’Ifs, 
on y érigea des autels de pierre, au lieu de ceux de 

azon qu'avoient connus les anciens; on y adora 
Paeue , Apollon, Vénus, Pallas, Mercure. Saint 
Jrenée ne laifla pas fans inftruétion les cantons voi- 
fins du Rhin; il dit même que de fon tems l’évan- 
gile étoit connu parmi les Celtes & les Germains. 
Dans les actes du concile de Cologne, on voit en 
346 le nom d’un évêque de Srrasbourg ; du tems du 
concile de Sardique , faint Servais étoit évêque de 
Tongres. à 

Il eft für que les Francs fe rendirent maîtres de 
l’Alface, fous notre grand Clovis : conquête faite, 
non immédiatement fur les Romains, mais fur les 
Allemands, qui s’en étoient emparés dès les premie- 
res années du v® fiecle. Les Francs font venus d’au- 
delà de l’Elbe, ils fe font répandus de proche en 
proche dans la baffe-Germanie; avec le tems ils 
ont pañé Le Rhin, & fe font emparés des Gaules. 

L’Alface fut comprife dans le royaume d’Auftra- 
fie, &en 843 elle tomba en partage à Lothaire, 
empereur & roi de Lorraine ; en 870 Louis le Ger- 
manique en acquit la poffeffion, & la réunit à fon 
royaume de Germanie, 

Argentoratus fervoit d’entrepôt à la Gaule & à la 
Germanie , diftinguée fur-tout par l’arfenal qu’on y 
entretenoit ; les Allemands la ruinerent au v° fecle ; 
& à la place de ces ruines ils ne bâtirent que des 
cabanes , étendant ainfi à la Gaule les ufages de leur 
nation, car il n’y avoit point de villes au-delà du 
Rhin ; les Allemands y vivoient par peuplades, & 
erroient çà 6 là, Les Francs, maîtres de l’Alface, 
fonderent pres d’Argentoratus , Strasburgum , Stras- 
bourg, bicoque dans fes commencemens, mais au 
vie fiecle elle étoit déja la capitale de l’Alface : nos 
rois y avoient un palais , l'enceinte étoit fort petite; 
mais Clovis fit la capitale de fon empire, dès l'an 
508, de Paris, renfermée dans une île de la Seine,qui 
navoit qu'environ 40 arpens de terre. 

Nithard obferve que Louis le Germanique & 
Charles-le-Chauve , s'étant trouvés à Serasbourg 
pour faire une ligue contre Lothaire, leur frere aîné, 
firent des tournois, c’eft-à-dire, des courfes, des 
combats de lance : c’étoit en 842. (C.) 

$ STROMBOLI, (Géogr. Hiff. mod.) c’eft près de 
cette île que fe donna un combat naval qui dura dix 
heures, entre la flotte de France, commandée par 


RER, 
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M. Duquefne, & celle de Hollande ; fous les ordres 
de l'amiral Ruyter, le 8 janvier 1676. 

Ce combat opiniâtre &-fanglant ne fut pas déci= 
ff: les vaifleaux du roi tirerent plus de 3$o00 coups 
de canon ; Ruyter fut obligé de dériver devant M: 
Duquefne. (C.) 

STRUMSTRUM, ( Luth.) efpece de guitare des 
Indiens; c’eft ordinairement une moitié de citrouille 
couverte d’une petite planche mince, fur laquelle ils 
tendent descordes. Foyez GUITARE ( Luch.) Suppl 
€ fig. 8, planche IL de Luth. (F. D.C.) 

SSTYRAX, (Jard. Bor. )enlatin flyrax ; en ans 
glois he florax tree, en allemand fforaxbaum. 


Caraëtere générique. 


Un petit calice cylindrique d’une feule piece, & 
divifé en cinq par le bord , foutient une fleur mono: 
pétale , figurée en entonnoir, dont le tube eft petit 
& cylindrique , & les bords découpés en cinq feg- 
mens larges & obtus qui s'étendent ; dix ou douze 
étamines formées en alêne, 8& terminées par des 
fommets oblongs, font attachées circulairement à 1x 
paroi intérieure du pétale; elles environnent un 
embryon arrondi qui repofe au fond, il eft furmonté 
d’un feul ftyle, couronné d’un ftygmate lacinié ; 
l'embryon devient une baie arrondie , un peu char- 
nue, contenant deux noyaux qui renferment une 
amande affez grofle ; ces noyaux font applatis d'un 
côté & convexes de l’autre. 


ÆEfpeces. 


Styrax à feuilles de coignafier, en Provence, ali: 
boufier. 

Styrax foliis mali cotonei. C. B. P. 

Le fyrax s’éleve à la hauteur de.douze à quatorze 
pieds; fon écorce eft grife & unie ; fes feuilles arron- 
dies , entieres , alternes & couvertes d’un duvet 
blanchâtre par le deflous, & attachées par de courts 
pétioles , reflemblent parfäitement à celles du coi- 
gaflier à fruit rond ; des côtés de fes branches nom- 
breufes & grêles , naïflent au printems fur des pédi- 
cules rameux, des bouquets de cinq ou fix fleurs 
blanches d’un effet fort agréable. 


M. Duhamel du Monceau a trouvé des fyrax qui 
croifloient naturellement en Provence, près de la 
Chartreufe de Montrien : on en a envoyé à M. de 
Juffieu des fruits de la Louifiane, dont les noyaux 
étoient plus petits que ceux du fyrax de Provence ; 
c’eft peut-être un autre efpece : cet arbre croît auffi 
naturellement en Syrie & en Cilicie ; on le cültive 
aux environs de Stanchir, & on l’y multiplie par 
les marcottes. Un voyageur a écrit à M. Duhamel 
qu'il avoit rencontré les //yrax en Ethiopie ; enfin 
Miller afure qu'il croît fpontané aux environs de 
Rome, dans la Paleftine & dans plufieurs des îles de 
l'Archipel ; c’eft cet arbre qui fournit le ftorax folide 
qu’on en tire par incifion , 1l eft d’une odeur forte, 
mais agréable; on l'appelle aufi fforax calamita , 
parce qu’on nous l’apporte dans des cannes creufes : 
il nous vient de Turquie, mais fort altéré par des 
mélanges qu’on y ajoute en fraude : pour être répu- 
tée bonne, cette gomme-réfine doit être nette, 
mollañe, grafle, & d’une odeur agréable : on l’em- 
ploie en médecine comme réfolutive; on s’en fert 
aufli en qualité d’aromate. Les liquidambards four- 
niflent une efpece de ftorax, qu’on appelle fforax 
liquide, & qui eft d’une couleur jaune : on l’apporte 
quelquefois d'Amérique en Angleterre, fous une 
forme concrete ; 1l doit y avoir quelque différence 
entre celui que donne le ligmidambar de Virginie, 
& celui qu’on tire du liquidambar d'Orient. Ces 
baumes qui different fans doute du vrai florax par 
leurs qualités, portent auffi quelquefois, fuivant 


. 
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M. Cattheufer, le nom de liquidambärs : lès An- 
glois écrivent liquidamber | ambre liquide. 

Suivant M, Duhamel les Jiyrax peuvent fubfifter 
en plein ait dans nos provinces froides; Pombre , 
ajoute-t-il, leur eft fi effentielle, qu'on ne peut 
guere les élever qu’en les tenant fous de grands ar- 
bres ; mais nous objeétons qu'il eft fenfbleau froid, 

qu'on ne peut guere trouver un-emplacement 
chaud dans les mafhfsi, les quinconces ë& les parcs. 
Nous penfons en conféquence qu'il conviendroit de 
le planter devant des haies d'arbres toujours verds 
gui le parâffent du nord-nord-eft & nord-oueft, là 
où il fe trouveroit ombragé pat quelques cedres de 
Virginie ou arbre$ femblables , dont le feuillage 
léger ne procute pas unê mafle d‘ombre trop épaïfle, 
Miller ne croit pas que les /lyrax aient befoin d'être 
ombragés, puifqu'il prefcrit de les planter en efpa- 
lier contre un mur expofé au midi, & de les y palifier 
comme des arbres fruitiers; il afure que dans une 
poñition femblable, avec l'attention de les couvrir 
de païllaffons par les plus grands froids, ils fleuriront 
annuellement & donneront même des fruits mûrs ; 
les nôtres ne font pas encore aflez forts pour les 
planter à demeure, nous les tenons en pot, que nous 
enterrons l'été au pied d’un mur expofé au levant. 

Occupons-nous maintenant de {on éducation; il 
faut tirer fes noyaux de Provence, & *ecommander 
qu'onles envoieimmédiatementaprès leur maturité : 
fi on les feme à la fin de l'été dans des pots emplis 
de terrdfiégere, qu'on mette ces pots {ans délai 
dans une couche commune, & qu'on les enterre 
pendant l'hiver: dans une couche tempérée faite avec 
du tan : les graines leveront ordinairement dès le 
commencement de la belle faifon; qu’elles foient 
levées ou non, il faut au mois d'avril placer ces pots 
dans une couche ordinaire récente ; les ombrager au 
plus chaud du jour, & les arrofer convenablement; 
à la fin de juin on ôtera ces pots de deflus la couche 
pour les enterrer en plein air à une bonne expofi- 
tion ; onles en tirera vers la mi-odobre pour les 
mettre fous une bonne caïfle À vitrage, où ils pafle- 
ront l'hiver : au printems on mettra chaque arbre 
dans un pot particulier ; ces pots feront placés dans 
une couche tempérée : en juin onles remettra en 
plein air à quelque bon abri, pour les renfermer en 
automne dans une couche vitrée, ce qu'on conti- 
nuera jufqu’à ce qu'ils foient affez forts pour être 
plantés à demeure : fi on en garde quelques-uns en 
pots, ils n'auront befoin l'hiver que de l'abri d’une 
bonne ferre commune ou de lorangerie, ( M. Ze 
Baron dé Tscxoupt. ) 


SU 


SUANTE NILSON STURE, (Æif. de Suede.) 
adminiftrateur en Suede; Jean, roi de Danemarck, 
prétendoit à la couronne de Suede en vertu du 
traité de Calmar & foutenoit fes droits les armes 
à la main, L’adminiftrateur Steenfture Iui fermoit 
lentrée du royaume, Jean excita fécrettement les 
Rules à fe jetter fur la Finlande ; On leur oppofa 
une armée commandée par Suante Nilfon Srure. 
Ce général defcendoit d’une des plus anciennes fa- 
milles du Nord & dont le fang fe méloit avec celui 
des rois : fier de fa nobleffe, il refufa d’obéir à 
Steenfture : cet adminiftrateur pouvoit l’accufer 
d'indocilité , mais il l'accufa de lâcheté & de tra- 
hifon; Suante Nilfon Compatut devant le fénat 
Van 1407, fe juftifa, & ft dépofer Steenfture 
(voyez ce mot). Celui-ci fut Cependant remonter au 
faîte des grandeurs dont il étoit tombé ; mais il 
mourut lan 1503, & la nation lui nomma pour 
fuccefleur dans Padminiftration, ce même Sven 
Nilfon Sture, Celui-ci fuivit le plan que fon en- 
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neïi lui avoit tracé 5 S'oppofä au rétablifement 
de lunion de Calmar , fit la guerre au roi Jean s 
& l'empêcha de régner , pour régner lui-même 
fous les titres modeftes de Proteileur & d'adminif: 
trateur. Le peuple le regarda comme le défenfeur 
de la liberré publique ; il montra en effet des vues 
plus droites | un patriotifme plus véritable, que 
lambition déguifée de Steenfture, Mais s’il avoir 
plus de vertus que fon prédécefleur, il avoir moins 
de talens, & la Suede, fous fon adminifration , 
éprouva de plus grands ravages que fous celle de 
Steenflure, Il mourut l'an 1512. (M, pe Sac.) 

SUBJONCTION, f. £, (Arr. mile. Taëlique des 
Grecs.) Elle confiftoit chez les Grecs ; à mettre 
les armées à la légere fous les aîles de [a phalan: 
ge ; ce qui donnoit à l’ordonnance générale la 
figure d’une porte. (Woy. fig. 22.) PL de PAre 
milit, Taëlique des Grecs , Suppl, Foy. PHALANGE 
dans ce Suppl, (P' 

SSUBLIME, adj, & f. m. (Belles-Letsres. Pods 
Jiz) Ce qu'on appelle le fyle fublime appartient 
aux grands objets, à l’effor le plus élevé des fens 
timens & des idées. Que Pexpreffion réponde À 
la hauteur de la penfée, elle.en a la fublimité. 
Suppofez donc aux pentées un haut dégré d’élé- 
vation : fi lexpreffion eff jufte, le ftyle eft Jubli 
me. Si Le .mot le plus fimple eft auf le plus clair 
& le plus fenfible, le Sublime fera dans la fimpli- 
cité : fi le terme figuré embrafle mieux l'idée &c 
la préfente plus vivement > Le Jublime fera dans li 
mage. « Tout étoit Dieu , excepté Dieu même 
» (Boffuet) » : voilà le Sublime dans le fimple, 
« L'univers alloit s’enfonçant dans les ténebres de 
» l’idolâtrie (id.) »; voilà le fublime dans le figuré, 

Le rôle de Cornélie & celui de Joad font dans 
le ftyle fublime ; & pour fe monter à ce haut ton, 
il faut commencer par y élever fon ame. « Il n° 
» a point de ftyle fublime » dit un philofophe de 
» nos jours ; c’eft la chofe qui doit l'être. Er com= 
» ment le ftyle pourroit-il être fxblime fans elle 
» ou plus qu'elle ? » En effet, de grands mots & 
de petites idées ne font jamais que de lenflure. La 
force de l'expreffion s’évanouit, fi la penfée eft trop 
foible où trop légere Pour ÿ donner prife, 


Ventus ut amittit vires, zife robore denfe 
Occurrant filve , patio difufus inani, (Lucret.) 


De ce fublime éonftant 8 foutenu qui peut régner 
dans ur poëême comme dans un morceau d’élo= 
quence ; on a voulu, en abufant de quelques pafs 
fages de Longin, difinguer un /xblime inftantang 
qui frappe, dit-on, comme un éclair ; on prétend 
même que c’eft là le caraëtere du vrai J'ublime ; 
& que la rapidité lui eft fi naturelle, qu’un mot 
de plus Fanéantiroit. On en cite quelques exem- 
ples, que l’on ne cefle de répéter, comme le 05 
de Médée, le gwi/ mourét du vieil Horace, la 
réponfe de Porus, le blafphême d’Ajax , le fiae 
lux de la Genefe ; encore n’eft-on pas d'accord 
fur limportante queftion, f tel ou tel de ces traits 
eft fublime. Laïfldns là ces difputes de mots. Tout 
ce qui porte nos idées au plus haut degré poffible 
d’étendue & d’élévation, tout ce qui fe faifit de 
notre ame & l’affeéte fi vivement que fa fenfbis 
lité réunie en un point laifle toutes fes facultés 
comme interdites & fufpendues ; tout cela > dis-je, 
foit qu'il operé fucceflivement ou fubitement , eft 
Jublime dans les chofes ; & le feul mérite du ftyle 
eft de ne pas les afloiblir, de ne pas nuire à l’effet 
quelles produiroient feules, fi les ames fe com- 
muniquoient fans l'entremife de la parole. 

Homines ad deos nullé re propiès accedunt Quam 
Jalute hominibus dandä (Cic.) 1 y a peu de pen- 
fées plus fimplement exprimées ; & certainement 
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il yen a peu d’auffi /wblimes que celle-là; 8 celle- 
ci,qui en eft le développement eft fublime enco- 
re: «ILeft au pouvoir du plus vil, comme du plus 
» féroce des animaux d’Ôter la vie; il n'appartient 
# qu'aux dieux & aux rois de l’accorder. » Cette 
maxime d’Ariflote : « pour n’avoir pas befoin de 
» fociété il faut être un Dieu où une brute », eft 
encore fublime dans la penfée , quoique très-fimple 
dans Pexpreffon. 

Dans le Macbeth de Shakespeare on annonce à 
Macduff que fon château a été pris, & que Mac- 
beth y a fait maflacrer fa femme & fes enfans. 
Macduff tombe dans une douleur morne : Son ami 
veut le confoler ; il ne l'écoute point, &c médi- 
tant fur les moyens de fe venger de Macbeth, il 
ne dit que ces mots terribles, i/ wa point d’enfans ! 

Dans Sophocle, Œdipe, à qui l’on amene les en- 
fans qu'il a eus de fa mere, leur tend les bras 
& leur dit : approchez, embraffeg vosre IL n’a- 
cheve pas, & le fublime eft dans la réticence. 

En général, comme le fublime eft communément 
une perception rapide , lumineufe &c profonde , un 
réfaltat foudainement faif de fentimens ou de pen- 
fées, il eft plus dans ce qu'il fait entendre que 
dans ce qu'il exprime. C’eft quelquefois le vague 
& l'immenfité de la penfée ou de l'image qui en 
fait la force & la fublimité. Telle eft cette peinture 
de l'état du pécheur après fa mort, '7'ayant que 
Jon péché entre fon Dieu & lui, €: fe trouvant de 
toutes parts environné de l'éternité ( La Rue ); telle eft 
cette expreflion de Bofluet , déja citée, pour peindre 
le regne de l'idolâtrie, tour éroit Dieu excepté Dieu 
même ; tel eft l’erravit fine voce dolor & le zec fe Ro- 
ma ferens de la Pharfale ; tel eft l'uvinare timerem 1 
d'Andromaque, & cette réponfe encore plus belle 
de la Mérope de Maffei: 


© Carifo, non aurian gia mai gli dei 
Cio commendato ad una madre. 


Dans un voyage de Pinto, je me fouviens d’a- 
voir lu ce récit terrible d’un naufrage. « Au milieu 
d’une nuit orageufe nous apperçûmes , dit-il, à la 
lueur des éclairs un autre vaïfleau, qui, comme 
nous luttoit contre la tempête; tout-à-coup, dans 
l'obfcurité, nous entendimes un cri épouventable ; 
& puis nous n’entendimes plus rien que le bruit 
des vents & des flots. » 

Quelquefois même le fublime fe pafle de paro- 
Les : la feule a&tion peut lexprimer : Le filence alors 
reflemble au voile qui, dans le tableau de Thi- 
mante, couvroit le vifage d’Agamemnon, ou à 
ces feuillets déchirés par la mufe de l’hiftoire, 
dans le fameux tableau de Chantilly. C’eft par le 
filence que dans les enfers Ajax répond à Ulyfle, 
& Didon à Enée ; & c’eft l'expreflion la plus /zB/i- 
me de l'indignation &c du mépris. Cela prouve que 
le fublime n’eft pas dans les mots : lexpreffion y 
peut nuire fans doute , mais élle ny ajoute jamais. 
On dira que plus elle eft ferrée plus elle eft frap- 
pante ; j'en conviens , & l’on en doit conclure que 
la précifion eft effentielle au ftyle fublime comme 
au ftyle énergique 8& pathétique en général ; mais 
la précifion n'exclut pas les gradations , les déve- 
loppemens qui font eux-mêmes quelquefois le /u- 
blime. Lorfque les idées préfentent le plus haut dé- 
gré concevable d'étendue & d’élévation & que 
Texpreflion les foutient, ce n’eft plus un mot qui 
eft fublime , c’eft une fuite de penfées, comme 
dans cet exemple. « Tout ce que rous voyons du 
» monde n’eft qu’un trait imperceptible dans l'am- 
» ple fein de la nature : nulle idée n’approche de 
# l'étendue de fes efpaces : nous avons beau en- 
# fler nos conceptions, nous n’enfantons que des 
# atômes au prix de la réalité des chofes : c’eftun 
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» cercle infini dont le centre eft partout, & la 
» circonférence nulle part » (Pafchal). On cite 
comme /ublime, & avecraïfon , le qu'il mourâr du 
vieil Horace ; mais on ne fait pas réflexion que 
ces mots doivent leur force à ce qui les précede. 
La fcene où ils font placés eft comme une pyra- 
mide dont ils couronnent le fommet. On vient an- 
noncer au viel Horace que de fes trois fils deux 
font morts & l’autre a pris la fuite. Son premier 
mouvement eft de ne pas croire que fon fils ait eu 
cette lâcheté. 


Non, non, celan’efl point ; on vous trompe, Julie: 
Rome n'eff point fujette, où mor fils ef? Jans vie. 
Je conneis mieux monfang wil fait mieux fon devoir. 


On l'aflure que fe voyant feul il s’eft échappé 
du combat. Alors à la confiance trompée fuccede 
Findignation. 

ÆEt nos foldats trahis ne Pont pas achevé! 


Camille, préfente à ce récit, donne des larmes 
à fes freres. 
HORACE, 
Tout beau, ne les pleurez par tous : 
Deux jouiffent d’un fort dont leur pere eff jaloux. 
Que des plus nobles fleurs leur zombe foit couverte : 
La gloire de leur mort n°a payé de leur perte. 
Pleurey l'autre, pleurez, l'irréparable affront 
Que fa fuite honteuft imprime à notre front ; 
Pleurez le déshonneur de toute notre race, 
Er Popprobre éternel qu'il laiffe au nom d'Horace. 


JULtE. 
Que vouliez-vous qu'il fit contre trois ? 


HORACE. 
Qu'il mourër, 
Ce qui eft Jublime dans cette fcene, ce n'eft pas 
feulement cette réponfe ; c’eft toute la fcene, c’eft 
la gradation des fentimens du vieil Horace, & le 
développement de ce grand caraétere dont le gw’# 
mourt n’eft qu'un dernier éclat. 

On voit par cet exemple ce qui diflingue les 
deux genres de fxblime , ou plutôt ce qui les réu- 
nit en un feul. 

On attache communément l'idée de fxblime à la 
grandeur phyfique des objets, 8c quelquefois elle 
y contribue; mais ce n’eft que par accident & en 
vertu de nouveaux rapports, ou d’un caraétere fin- 
gulier & frappant que l'imagination ou le fentiment 
leur imprime; leur point de vue habituel n’a rien 
d'étonnant ni pour l'ame ni pour l'imagination: 
la familiarité des prodiges même de la nature les 
atousavilis; & dansune defcription qui réuniroit 
tous les grands phénomenes du ciel & de laterre, 
il feroit très-poflible qu'il n’y eût pas un mot de 
Jublime. 

Ce qui, du côté de Pexprefion eft Le plus effen- 
tiel au Jublime, c’eft l'énergie & fur-tout la préci- 
fion ; ce qui lui répugne le plus, c’eft l’abondance 
& l’oftentation des paroles (M. MARMONTEL.) 

SUBSTANCE RÉSINEUSE , (if. nar. Chirur- 
gie.) L'article RÉSINE ÉLASTIQUE étoit déja impri- 
né dans ce volume, quand le hazard m'offrit un 
autre moyen plus facile & plus précieux d’avoir 
des lanieres plus minces & conféquemment plus 
convenables à certaines opérations chirurgicales. 
Mais avant que de l’expofer, qu'il me foit permis 
de calculer la force de compreffion d’une bande 
de cette fubftance : une bandelette unie & fans 
raies, large de quatre lignes & d’une ligne & de- 
mie d’épaifleur s’eft caflée par lation d’un poids 
de x2 livres 9 onces 5 gros ; par conféquent fa 
ténacité étoit de 25 liv. 3 onces 2 gros. Ces deux 
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morceaux adaptés & collés enfemble ne fe font dé. 
tachés que par un poids de deux livres. La por- 
tion de la bande qui reftoit au-delà des boucles à 
deux vis, dont je me fuis fervi dans cètte expé- 
riençe pour en arrêter les extrémités avec la plus 
grande force (Voyez RÉSINE ÉLASTIQUE Sxpplé- 
ment), étoit longue de 8 lignes. Le feul poids d’une 
livre une once fix gros l’avoit alongée, avant 
qu’elle fe caflàt, de 12 lignes, c’eft-à-dire d’un tiers 
plus que fa longueur naturelle ; un autre poids fem- 
blable l’avoit alongée de feize lignes, c'eft-à-dire 
de la moitié; & un troifieme de 24 lignes, c’eft- 
à-dire de deux tiers. Par conféquent, fi l’on avoit 
appliqué cette bande de réfine alongée d’un tiers, 
fur quelques parties du corps, elles en auroient 
été comprimées, preflées avec une force de 2 liv. 
3 onces 4 gros , c’eft-à-dire double de la force 
que cette bande pourroït avoir dans fon état na- 
turel. Si on l’avoit appliquée tendue de la moitié, 
elles auroient été comprimées avec une force dé 
4 livres 7 onces : enfin fon l’avoit appliquée ten- 
due de deux tiers, elles auroient été comprimées 
avec une force de fix livres 10 onces 4 gros. Cette 
compreflion trop forte, comme jai dit dans le même 
articleR ÉSINE ÉLASTIQUE, pourroit difpofer la plaie 
à l'inflammation & à la douleur dans les endroits 
où il y a deflous un point d'appui dur, c’eft-à- 
dire un os : j'ai dit en même temps que les par- 
ties charnues étoient à l'abri de cet inconvénient, 
& que pour parer au premier cas je ne comptois 
que fur la facilité d’avoir d'Amérique de la réfine 
plus mince. Mais pour Famincir artificiellement , 
Jai pañlé fur la furface des raies une plaque de 
fer rougi jufqu’à tant que toutes les inéyalités fu- 
rent détruites & que cette furface fût unie ; jai 
enfuite euyé ce peu de matiere qui s’étoit fon- 
due, afin qu'elle ne fût pas faliffante, & j'ai trouvé 
qu’en l’appliquant tendue de ce même côté fur la 
peau, elle fe colloit fortement & de maniere qu’on 
pouvoit fe paffer de ruban parce qu’elle reftoit ainf 
toute feule en place. Il ne faut pourtant pas s'ima- 
giner qu’on puife fe pañler toujours de ruban pen 
dant tout le traitement des bleflures ou du bec de 
lievre, parce que quoique la réfine gagne la peau 
de cette maniere avec une grande force , elle doit 
être foutenue afin qu'elle ne foit pas décollée par 
Fa@ion des mufcles. Il faut que l’aétion du feu foit 
égale par-tout, parce que fi une partie de la réfine 
eft plus affoiblie qu'une autre, celle-ci entraîne la 
moins forte & la rend de plus en plus foible : il 
faut joindre à cela que l'aëtion même du feu afoi- 
blit en général la ténacité de toutela réfine. Cette 
force de fe coller, acquife par le feu, dure très- 
long-temps : mais quand elle fera diminuée ; pour 
la ranimer,, on l’approchera du feu ouon repaf- 
fera deflus légérement une plaque de ferbien chaud, 

Pour le bec de lievre , il eft infiniment plus 
avantageux de fe fervir toujours d’une bande de 
réfine préparée de la maniere que je viens de dé- 
crire. J’avois propofé pour cet accident les, deux 
bandelettes des figures à & $ de la planche in: 
diquée dans l'aruicle RÉSINE ÉLASTIQUE ; mais 
lufage n'a appris, que’la furface du vifage étant 
inégale, elles rouloïient fur elles-mêmes ; fur-tout 
quand elles étoient trop épaifles ;: &ine conte 
noient pas! exactement les leyres de la plaie : elles 
peuvent cependant fervir dans les bleflures de tou- 
tes les autres parties du corps, elles font même 
indifpenfables dans les grandes plaies, J'ai dit enfin 
que J'avois conftruit des fondes avec la réfine élaf- 
rique ; les Amériquains en font de toile cirée, 
& ces fondes font conftruites avec du taferas ciré 
de la même réffne., Jai fait l'application de tous les 
bandages fur-moi-même & fur quelques malades : 
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je continuetai mes obfervations & j'en ferai part 
au public dans un Ouvrage Italien que je me pro- 
pole de donner après en avoir perfeétionné la 
pratique. (Ces article ef} de M. TROTA.) 

SUBSTITUTIONS, ( Calcul intégral. ) Méthode 
des fubfhrutions, Cette méthode confifte en général 
àfubflituer dans une équation différentielle propo- 
fée à la place des variables qui y entrent, d’autres 
variables égales à des fonétions des premieres, & 
telles qu'après la fxbfisurion, la propofée devienne 
d’une forme donnée & pour laquelle on aitune mé- 
thode particuliere d'intégrer. 

Cette méthode a été employée 1°. par plufieurs 
géometres, & particuliérement par M. d'Alembert, 
pour rappeller aux fraétions rationnellesdes fon@ions 
d’une feule variable x qui contenoit des radicaux, 
& cela eft poffible toutes les fois que la fon@ion 


propoiée eft la fomme de fon@ions qui ne contien- 
a+bx Û 
nent que + fous un radical quelconque, ou 


a+bx+cx? fous le radical <; dans le premier cas, 


on fera Bt 5m, & dans lefecond,a+éx+crx2= 


= 2 
Ve x + 4. Sion vouloit rechercher en général 
dans quels cas les fonétions fous le figne étant plus 
compofées, on peut rappeler la fonction propofée 
aux fra@ions rationnelles ; on commencera par exa- 
miner fi en faifantz—x,, la propofée contient de 
nouveaux radicaux quel que foit =, pourvu qu'il 
foit entier, enfuite fi cela alieu ; On fuppofera x = 


 oufilecontraire arrives ce +tA re 
a+ by+ CREVETTE 
& il faudra que la fon@ion qui multiplie + foit 
auff de cette forme ; ainf en fuppofant x ou x égal 
à une fuite infinie, & par conféquent la fon@ion 
propofée à une autre, il faudta que toutes deux 
puiffent à la fois être fuppolées récurrentes, ce qui 
n'arrivera pas toujours. Je ne crois même pas qu'on 
puifle par ce moyen rappeller aux fradtions ration 
nelles la redtification des fe&ions coniques , celui 
que J'ai indiqué à l’arricle QUADRATURE , Sup= 
plément, elt plus général. On pourra auf rappeller 
des fonétionsirrationnelles à des fon@ions ration- 


nelles, fi on peut faire ici dy= F2+i3+e 4, gr 


d+lyrar 
le coëfficient de dz égal à une fonétion X’ Lt F 
Y, F'! étant des fonétions de y telles que FY'ea 
foit une! fonétion rationnelle, Voyez le premier 
volume du Cu/cul intégral de M. Euler, 

_2°, La méthode des Jubflisutions a encore été em- 
ployée pat M. d’Alembert, pour trouver la forme 
des différentielles dont l'intégration dépend de la 
redtification des fe&tions coniques. L’utilité de ce 
travail eff très grande , quoiqu’on ne fache pas rec- 
tifier ces courbes, parce qu’on a à très-peu près la 
mefure de leurs arcs, & qu’on peut en déduire im- 
médiatement les intégrales approchées des autres 
fonétions , fans avoir befoind’une nouvelle approxi- 
mation, Voyez le premier volume du Ca/ez] intégral 
de M. de Bougaïnville, & le quatrieme volume des 
Opufcules de M. d’Alemberr. 

3°. C’eft par la méthode des /#4firutions qu'on a 
trouvé Les cas connus d'intégration pour l’équation 
de Ricati, l'intégration des équations homogenes, 
celle des équations linéaires du premier ordre, quel- 
ques cas particuliers de celles du fecond. Voyez les 
Œuvres de Jean Bernoulli, & les arricles RICATT, 
HOMOGENES , LINÉAIRES , Suppl. 

49. On seft encore fervi des Jubflitutions pour 
rappeler à ces différens cas des équations qui paroif- 
fent s’en éloigner , pour féparer différentes équations 
particulieres , & pour trouver des cas d'intégration 
pour beaucoup d’autres. 

Plus Les formes des fonétions propofées font géné. 
rales , les fubflturions fimples , &c la fonétion qui en 
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réfulte d’une forme éloignée de celle dela propofe, 
plus la méthode a de mérite & d'élégance. Il n’y a 
aucune regle générale qui puifle fervir à déterminer 
les Jubflicutions convenables dans les différentes cir- 
conftances. Souvent il paroît au premier coup-d'œil 
que ce choix eft l’éffet d’une forte de divination ré- 
fervée aux grands maîtres; mais en examinantavec 
attention, on trouvera toujours quelle chaîne d'idées 
les a conduits, Ainfi, quand le pere Caftel repro- 
choit aux analyftes modernes de prefcrire des opé- 
tations dont ils ne difoient pas les raifons, il prou- 
voit fans le favoir qu’il ne voyoit dans leurs livres 
que le méchanique du calcul, & que l’efprit de mé- 
thode lui avoit échappé. Voyez fur ce fujet les exem- 
ples qui fe trouvent dans louvrage de M. Euler, 
fur les ifopérimetres 1745, & les Œuvres de M.d A- 
lembert, fur-tout pour ce qui regarde les différen- 
ces partielles. (0) 

SUC MOELLEUX , ( Anatomie, ) On appelle fuc 
moëlleux cette fubftance huileufe qui fe trouve ré- 
pandue dans les cellules des os, & on donne le 
nom de moëlle à celle qui fe trouve rafflemblée dans 
les grandes cavités cylindriques des os longs ; mais 
Pune ne differe de l’autre que pout la place qu’elles 
occupent, & elles font comprifes fous le nom com- 
mun de moëlle ; cependant cette diftinétion n’eft pas 
inutile ; le fuc moëlleux farpafle én quantité la fub- 
ftañce même de l'os dans fes extrémités ; mais fon 
corps a bien plus de matiere que la moëlle y com- 
pris le fuc moëlleux qui fe trouve dans les interftices 
de fes lames: il faut en dire autant des autres os 
extrêmement compaéts, tels que Les os temporaux. 
Cependant le fc moëlleux eft bien plus abondant que 
la moëlle, & l’un & l’autre furpaflent en quantité 
toute la fubftance de l’os prife en général, comme 
on verra dans l’inftant: ce qui doit s'entendre des 
os frais, parce que les os diffous par la durée du tems 
ou par la calcination , femblent être compotés d’une 
très-petite quantité deterre, de maniere qu’on diroit 
que la plus grande partie de fa fubftance primitive 
étoit formée de parties fluides. Comme j'étois par- 
venu à faire régénérer des os longs, entiers , dans les 
animaux vivants par la feule deftruétion de la moëlle 
( Voyez TiBiA Supplément. ), je voulus voir de 
quelle maniere perfpiroient le fuc moëlleux & la 
moëlle dans les os encore frais des cadavreshumains ; 
quelle étoit leur quantité & celle de la fubftance of- 
feufe; quelle impreffion Pair faifoit fur eux, & s'ils 
abforboient de l'humidité athmofphérique. 

Le 4 du mois de mars 1774, je pris les deux tibia 
d’un homme qui étoit mort étique le jour précédent, 
je les dénuai exaétement du périofte, des ligamens & 
des autres parties molles , & je les laiffai à l’air libre 
& au foleil. Je trouvai la furface extérieure de cha- 
cun de $7 pouces quarrés, & le poids d’une livre 
ane once quatre gros vingt-deux grains , ou de 10102 
grains, Le premier, qui refta entier, perdit dans 
lefpace de quatre jours 639 grains : dans ce tems la 
chaleur de l’athmofphere étoit le matin de 52 dégrés 
du thermometre de Fahrenheit ; à midi, au foleil , de 
80, & le foir en diminuant de 63, 62, ÿ2 ; c’étoir 
à Naples que je faifois ces obfervations. Dans qua- 
tre autres jours le même os perdit 415 grains, & la 
chaleur étoit le matin de 52 à 57 dégrés ; à midi de 
64 à 76; le foir de 62 à 64. Un même efpace de 
tems lui fit perdre encore 367 grains: le thermome- 
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tre étoit le matin de 49 à 57; à midi de 64 à 83; le 
foir de $9 à 62. Au bout de quatre autres jours l'os 
avoit perdu 198 grains : mais dans ce derniertemsil 
plut toujours. La nuit fuivante il perdit encore dix 
grains; donc la perte totale qu'il fit dans l’efpace de 
feize jours & une nuit, fut de 1629 grains. 

Pour remarquer la différence qui fe pafloit entre 
les deux extrêmités qui font fpongieufes , & le corps 
de los qui eftcompaét, je fciai ce dernier jour 
l’extrêmité fupérieure de la longueur de 4 pouces & 
11 lignes : elle pefoit 7 onces ÿ gros & 12 grains, 
où 4404 grains; le corps de los fut fcié aufli de la 
longueur de 6 pouces : fon poids étoit de 4 onces 
2 gros & 20 grains, ou de 2468 grains ; l'extrêmité 
inférieure , qui reftoit , étoit longue de 2 pouces 6 
lignes : elle pefoït 2,onces 6 gros 7 grains, ou 159r 
grains. En additionnant ces trois quantités, & en les 
fuftrayant du dernier poids de los entier, on voit 
qu'on a perdu 20 grains par la fciure. Quatre jours 
après la premiere portion d'osavoit perdu 131 grains, 
la feconde4 9,8 la troïfieme 4.Cependant fachaleur 
de cette failon tempérée fut bien moindre dans ces 
quatre jours, que celles destrois fuivans. Dans ce der- 
nier elpace de tems, qui finit au 27 du mois de 
mars, la premiere étoit diminuée encore de 358 
greins , la feconde de 72, & la troifieme de 78.Ainf 
le poids qui reftoit à la premiere , dans ce même 
jour, étoit de 3914 grains , à la feconde de 2347 
& à la troifieme de 1459. 

Je laïflai au foleil ces trois portions d’os pendant 
tout l'été fuivant qui fut bien chaud. Je les tranfpor- 
tai avec moi à Paris, & je les repefai le 23 du mois 
d’août 1775 : l'os n’étoit pas encore bien defféché. 
Je trouvai la premiere de 2200 grains, la feconde 
1748 & la troifieme 864 : elles avoient donc perdu 
depuis le 27 du mois de mars jufqu’à ce tems, l’une 
1714 grains, l’autre $99 , & la troifieme 595. En 
additionnant de nouveau les trois quantités 2200, 
1748 , 864, trouvées à ce terme, & enle fouftrayant 
du poids primitif ro102 trouvé au quatre du mois 
de mars , on trouvera la perte totale de 5290 qni eft 
plus confidérable que la moitié de ce même poids 
primitif, Il réfute que le /xc moëlleux & la moëlle 
furpañlent en quantité la fubftance totale de l’os. 

L’autre tibia fut également fcié d’abord en trois 
portions comme le premier, & chacune d’elles en- 
fuite en deux autres portions dans leur longueur : ce 
qui me donna fix morceaux. Je ne parlerai que de 
la moitié de l'extrémité fupérieure qui étoit longue 
de 4 pouces 1 ligne ; de la moitié du corps de l'os 
qui étoit long de ÿ pouces 9 lignes ; & de la moitié 
de l’extrêmité inférieure qui étoit longue de 3 pou- 
ces 7 lignes. Quant aux deux premieres, on voit les 
réfultats des expériences dans la table fuivante, où 
ces deux portions d'os font indiquées fimplement 
par les mots premiere & féconde. Je les pefai tous les 
jours depuis le quatre jufqu’au vingt-trois du mois 
de mars, le matin & le foir ,; pour remarquer la dif- 
férence qu'y apportoient la nuit & le jour, quoique 
la nuit Les os fuflent couverts d’une planche. Le poids 
de la feconde augmentoit très-fouvent à mefure qu’il 
tomboit plus ou moins de rofée. Ce furplus de poids 
& la quantité plus abondante de rofée ont étésmar- 
qués dans la table avec le figne +. La premiere 
pefoit 4 onces 16 grains , ou 2320 grains: & la fe 
conde 2 onces 1 gros 29 grains, Où 1253 grains. 
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Il faut remarquer 1°. que quoiqu'un jour fût plus 
chaud qu'unautre , elles tranfpirerent plus ou moins 
à raifon des vents qui régnerent avec force dans 
cette faifon, &c fuivant que le tems étoit plus ou 
moins humide ; 2°. que la nuit du neuvieme jour fut 
fans rofée bien fenfble, & que je laifai les deux 
morceaux de los à découvert; 3°. que quand la 
premiere portion avoit perdu une bonne quantité de 
fic moëlleux , elle augmentoit auffñi de poids pendant 
la nuit. 

Je les pefai de nouveau le 23 d'août 1775 : 
je trouvai la premiere de 936 grains: fon poids pri- 
mitif étoit de 2320 grains : elle avoit donc perdu 
1384 grains, &r le fac moëlleux farpafloit la fubftance 
offeufe de 448 grains ;la feconde fe trouvoit de 822 
grains, fon poids primitif étoit de 1253 grains: elle 
avoit donc perdu 431 grains, & la fubftance offeufe 
farpafloit le fic moëlleux 8 la moëlle de 391 grains. 

La troifieme portionde cet os, quiétoit la moitié 
de l'extrémité inférieure, pefoit 1 once 2 gros & 66 
grains, où 886igrains. Je la renfermai dans un vafe 
de verre qui fut fermé avec un bouchon de liege & 
avec de la poix, Dans les premiers jours le verre 
étoit obfcurci par de très-petites gouttes qui fuoient 
de l’os fous la forme d’une eau très-limpide qui fe 
ramañoit enfuite au fond du vafe. Versle huitieme 
jour & les fuivans, on voyoit fur la furface exté- 
rieure de l'os une grande quantité de très-petités 
gouttes de fang ; les mêmes fuintoient des petits vaif- 
feaux, lefquels , pour être gonflés de fang , fe mon- 
troient au travers des plaques offeufes, comme s'ils 
euffent été injeétés d’une matiere colorée: on les 
voyoit aboutir aux pores dont la furface de l'os étoit 
garnie. C’étoit l'air de los, développé & raréfié, 
qui avoit poufé le fang hors de l’os même ; il fit auffi 
une fente au verre le dixieme jour: on avoit vu la 
moëlle jufqu’à ce tems très-blanche & même plus 
blanche que celle des autres portions qui étoient 
reftées à l'air libre; mais dès que le verre fut fendu 
& que l'air extérieur y pénétra, elle devint d’abord 
d’une couleur foncée, noirâtre & enfin noire. Au 
vingtieme jour je retirai l’os du vafe. L'eau qui étoit 
ramaflée au fond ne fe condenfoit pas à l’aétion du 
froid; elle pefoitr 53 grains, qui font la perte de cette 
portion.Je repefai ce même fragment l’année fuivante 
avec les autres portions, & je le trouvai de 418 
grains! fon poids primitif étoitide 886 grains ; donc 
la perte totale du fuc moëlleux étoit de 468 grains: 
quantité qui furpañle de 50 grains le refte de l'os. 
(Ces article ef? de M. TROTA. ) 

SUCCION , ( Phyfiolog. ) Je commence par l’or- 
gane de cette aétion. 

Les quadrupedes ont feuls du chyle blanc, & 
feuls ils ont dés mammelles. Ceux qui n’en ont point 
de vifibles les ont cachées dans des réfervoirs formés 
par des replis de la peau,comme l’opañlum,le phoca. 

Le nombrede mamelles eft toujours proportionné 
au nombre de fœtus'de chaquetanimal. Les animaux 
berbivores ne font que deux petits, ils n’ont que 
deux mammelles ou tout au plus quatre. 

La chauve-fouris qui feule de la claffe des fouris 
ne fait que deux petits, n'a que deux mammelles. 

Les animaux carnivores font plufeurs petits, ils 
ont des mammelles nombreufes : le cochon eft carni- 
vore-par l’une &-par l’autre de ces propriétés. 

Je ne connois point d’exception à ces regles, qui 
font foi d’un concertlentré la ftru@ture &e les befoins 
des animaux, que la feule fagefle a pu faifir &c exé- 
cuter. 

L'homme deftiné à marcher droit,a les mammelles 
placées fur la poitrine ; les quadrupedes les ont aflez, 
généralement placées près des pieds de derriere. 

. La maniere dont l’homme jouit de la femme eft 
différente de celle des animaux; elle a exigé cette 
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différence. Dans l'éléphant on dit que la maniere 
de jouir eft la même que dans l’homme , on ajoute 
que la femelle fe fuce elle-même, & porte fon lait 
dans la bouche du petit animal ; l’une & l’autre rai- 
fon a pu exiger un emplacement différent de celui 
des autres animaux. 

Les déux fexes font doués demammelles,& dans 
l’efpece humaine , & dans le refte des animaux qua- 
drupedes. Ces mammelles, dont le mâle fait rare- 
ment ufage , font cependant une reffource dans les 
cas d’un befoin extrême. La mammelle du mâle a 
tout l’effentiel de la mammelle de la femelle. Elle a 
fes glandes & fes conduits, elle a quelquefois la 
graïfle , qui donne à la mammelle entiere unefigure 
hemifpherique. Le fœtus mâle apporte en Venant 
au monde les mammelles abreuvées d’un lait blan- 
châtre & dans l'homme & dans l'animal. Il eft vrai 
qu'ordinairement cette glande ne prend pas les 
mêmes accroiflemens à l’époque de la puberté; 
dans le mâle Les nouveaux mouvemens de la nature 
paroïflent s’employer à gonfler le larynx , à pouffer 
la barbe & à rendre les organes de la génération ca- 
pables de préparer & de verfer la liqueur fécon- 
dante. 

Dans la femelle ces mêmes mouvemens dilatent 
la matrice, l'arrofent de fang, & font gonfler les 
mammelles. Mais comme la ftruêure eft eflentielle- 
ment la même , une irritation continuée du mame- 
lon peut produire dans l’homme & dans le quadru- 
pede mâle aflez de lait pour nourrir un enfant. J'ai 
vu dans un homme delettres, fans autre irritation 
‘que celle d’ôter la crafle qui couvre le mamelon 
du lait très-blanc & reconnoïiffable inonder le ma- 
melon, & obliger ce vieillard, car il l’étoit,, de re- 
primer ce lait par l’ufage des remedes faturnins. 
La mammelle n’eft donc pas inutile dans le mâle,elle 
fert de reflource comme les mufcles du grand or- 
teil, dont ordinairement on ne fait aucun uüfage, 
mais qui, dans des hommes deflitués de mains ,ont 
fait fervir cet orteil à remplacer les offices du pou- 
ce, & à donner au pied les fonétions de la main. 

La mammelle eft faite différemment dans l’homme 
& dans les animaux , ceux du moins dont je con- 
nois la ftruéture. Les quadrupedes ont une: cavité 
dans chaque divifion de la mamelle, dans laquelle 
un grand nombre de conduits laiteux vont verfer 
leur liqueur. Dans l’homme il n’y a aucune cavité 
pareille. La mere elle-même peut aider de fes 
mains fon petit rejetton, & lui fournir en preffant 
la mammelle , une quantité fuffifante de lait, fans le 
fecours d’un réfervoir. 

Dans la femme la peau devient lâche dans fes 
plans les plus intérieurs , elle dégénere en cellulo- 
fité; de grandes lames blanches couvrent la graifle 
& la glande. Cette fubftance cellulaire ne doit pas 
être regardée comme une tunique mufculaire ca- 
pable d'exprimer le lait. ï 

La graifle eft placée en abondance fous la peau, 
elle enveloppe la glande, & fe place même entre 
fes lobes; il n’y a que laréole fous laquellesil n’y 
ait qu'un tiflu cellulaire aflez ferré. C’eftcette graifle 
qui fait la plusgrande partie du volume de la mam- 
melle , & qui augmente confidérablement au tems 
de la puberté. Bien des hommes doivent à la graifle 
feule une apparence de fein ;-dont les-anciens fe 
croyoient f bien deshonorés!, qu’ils faifoient extir- 
per avec bien des douleurs, une refflemblance de 
l’autre fexe d’ailleurs bien innocente, 

La glande de la mammelle eft la bafe de cette 
pârtie. Elle eft formée däns le fœtus , diminué plus 
qu’elle n’augmente après qu'il a vu le jour, fe gon- 
fle au tems de la puberté, & groffit fur-rout vers le 
quatrieme ou cinquieme mois de la grofleffe. Elle 
eft dela clafle conglomérée, à gros lobes arrondis 
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& plats, que fépare la, graiffe, Une enveloppe 
celiuleufe & faite en lames ; l'enveloppe par de- 
hors. 

Chaque lobe fe fubdivife en grains livides un peu. 
durs & folides, qui n’ont point de cavité apparen- 
te. Dans les hommes & dans les enfans qui viennent 
de naître, cette glande eft mieux terminée, ron- 
de & applatie. : 

Il m'a paru que la fille nouvellement née avoit 
cette glande un peu plus groffe qu'un garçon du 
même âge. CHE 

C’eft de cette glande que naiflent principalement 
les conduits laiteux, qui ne font pas difficiles à dé- 
couvrir dans une femme grofle, dans une nouvelle 
accouchée , & même dans une femme qui a mis au 
monde un enfant plufieurs mois auparavant. Le lait 
s’y fige ordinairement , & y paroît fous l’apparen- 
ce d’un ceré jaunâtre ; ces mêmes conduits {e trou- 
vent dans le mâle, mais ils font très-étroits. 

Ils font très-nombreux, délicats, blanchâtres , 
& prefque tranfparens. Ils fe dilatent aifément, & 
leur diametre eft plus grand dans un endroit que 
dans l’antre ; remplis d’une liqueur ils peuventavoir 
jufqu’à trois lignes de diametre, Ils font fans val- 
vules, ils fe réuniffent en petits troncs comme des 
veines; mais ces troncs font plutôt moins larges que 
les racines dont ils font formés, 

Ils convergent de tous côtés contre l’aréole , & y 
forment un cercle, dont l’aire auffi-bien que la cir- 
conférence eft pleine de conduits laiteux. Ces troncs 
font beaucoup plus nombreux que ne l'indiquent 
les auteurs; je ne les ai pas comptés ; mais ils ne fau- 
roient être en plus petit nombre que quarante, 

Ils paffent en ligne droite par le mamelon & sy 
ouvrent par de petits orifices cachés par les plis de 
la peau qui enveloppe le mamelon. 

Ces conduits ne s’anaftomofent pas entr'eux & 
ne forment pas un cercle entier autour de laréole, 
comme l'ont cru plufieurs auteurs. 

Ileft bien naturel d’en tracer l’origine dans les 
arteres, quoique l’injeétion faite dans ces vaifleaux 
ne pañle pas vifblement dans les conduits laiteux. 
Ils communiquent plus manifeftement & avec les 
veines rouges & avec les veines lymphatiques des 
mammelles. Le mercure injeété dans les conduits lai- 
teux pañle dans les unes & dans les autres de ces 
veines, mais plus facilement dans les veines rouges, 
Hi n’y a donc aucune obfcurité dans la reflorption 
du lait qui rentre dans le fang, quand la nouvelle 
mere ne veut pas nourrir fon enfant, 

Il y a long-tems que j'ai vu des vaiffeaux fortir 
des conduits laiteux, que j'avois injeétés, & fe 
continuer dans la graifle, qui compofe la bafe de 
la mammelle. Ces conduits donnent des branches; je 
ne les ai vues que dans des mammelles détachées , & 
je n’ai pu en fuivre que les commencemens ; ce font 
apparemment des lymphatiques nés des conduits 
laiteux. 

On a écrit aflez généralement , que ces conduits 
laiteux s’ouvroient dans les glandes fébacées de l’a- 
réole. Je crois être en droit de dire qu'ils ne s’y 
ouvrent jamais; ils ne feroient pas fujets alors aux 
effets que produit fur eux l'irritation du mamelon, 
& le lait fe répandroit continuellement. 

Le mamelon eft un cylindre obtus, qui s’éleve 
du centre de lamammelle.Ileft compoté de l’épider. 
me, du corps réticulaire , de la peau même & d’un 
tiflu cellulaire. Sa furface eft ridée dans toute fon 
hemifphere, & forme une iofinité de petits plis. 

Dans l’état ordinaire le mamelon eft affaiflé fur 
lui-même, les conduits laiteux y font repliés, & 
leurs orifices comprimés par les tégumens. 

Le chatouillement des levres de l’enfant, des 
doigts même , redreffe le mamelon, il fort, pour 
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ainf dire, de la mammelle , fes plis diminuent , les 
conduits laiteux fe développent & deviennent droits, 
tout le mamelon devient rouge & plus chaud, & le 
lait en fort, il fait même un perit jet; cette éredion 
fe fait par un méchanifme différent de celui des par- 
tes génitales, le fang ne s’épanche pas d’une ma- 
niere vifñble, je n’en ai jamais pu découvrir de 
traces, comme on en découvre aifément dans le 
clitoris plus petit que le mamelon. Le fang paroït 
uniquement fe jetter avec plus de force dans les 
vaifleaux du mamelon & les étendre. C’eft au 
refte aux nerfs que cette ére@ion eft due. Le mame- 
lon eft extrêmement fenfble, & dans quelques ani- 
maux, comme dans la baleine , les houpes nerveu- 
fes font extrêmement grofles. Dans quelques ani- 
maux & dans le phoca, le mamelon eft invifible ; 
ileft caché dans une cavité cutanée, mais l’éredion 
le fait fortir & met le petit animal en état d'y appli- 
quer la bouche. 

L’aréole eft un cercle d’une couleur différente, 
qui enyironne le mamelon : il eft rougeâtre dans les 
filles, aufli bien dans les brunes que dans les blon- 
des, il devient plus brun avec l’âge. On y trouve 
beaucoup de tubercules percés, couverts de glan- 
des fébacées, qui préparent une pommade néceflaire 
pour défendre du frottement la peau extrêmement 
tendre de ces parties : des poils fortent de la pointe 
de ces tubercules. Il y a dans le mamelon même 
des grains fébacés de la même efpece. 

Une hypothefe fort applaudie nous oblige à être 
un peu plus exaéts fur les vaifleaux des mammelles: 
ils font de plufieurs clafes. L’artere mammaire inter- 
ne, qui du tronc de la fouclaviere defcend le long 
des cartilages des vraies côtes, en fournit en effet 
une partie. Elle donne par le premier intervalle des 
côtes, par le fecond, par le troifieme , le quatrieme 
& le cinquieme, par chacun de ces intervalles une 
branche à la mammelle. 

Celle du fecond & du quatrieme intervalle m'ont 
paru les plus confidérables. Ces arteres communi- 
quent avec celles que je vais ajouter. 

Elles naïffent de la plus longue des thorachiques 
externes & de la brachiale. Cette derniere artere 
qui fort de fon tronc fous le grand dorfal eft géné- 
ralement la plus grande des arteres de la mammelle, 

L'épigaftrique ne remonte pas jufqu’à la poitri- 
ne; mais un de fes troncs, qui eft placé entre le 
péritoine. & le mufcle tranfverfal , communique 
avec les branchesdelamammaire.Une autre branche 
qui va au nombril & même au foie, & d’autres 
branches même qui rampent fur la furface pofté- 
rieure du mufcle droit , communiquent de même 
avec les branches defcendantes de la mammaire. Ce 
font ces dernieres dont les auteurs ont parlé, & 
fur lefquels on a fondé une hypothefe. 

Les veines de la mammelle vont à la faphene , à 
l’axillaire & à la thorachique externe; il y a dans 
la mammelle même un cercle veineux parallele à 
laréole. 

On y découvre des vaïfleaux lymphatiques, qui 
communiquent avec les conduits laiteux & qui 
vent au plexus axillaire & à la fouclaviere. 

Les nerfs de la mammelle font confidérables. Ils 
naïiflent des troncs dorfaux unis avec les racines du 
nerfintercoftal. Les nerfs extérieurs percent l'inter- 
valle des côtes , le troifieme fur-tout va à la glande 
de la mammelle, & le quatrieme à la peau. 

Les nerfs internes font les extrémités des nerfs 
coftaux qui reviennent à la partie antérieure de la 
poitrine :il yen a quatre paires, dont celle du 
cinquieme intervalle eft le principal des nerfs de la 
mammelle & va au mamelon. Celui du fixieme inter- 
valle va à la peau de la mammelle , qui reçoit auf 
quelques filets du quatrieme nerf de la nuque, Le 


340 SUC 


nombre & la groffeur de ces nerfs explique la fenfi- 
bilité des mammelles. 

C’eft cette fenfibilité qui caufe l'écoulement du 
lait. La mammelle le prépare naturellement dans le 
fœtus parvenu à fa maturité, & dans l'enfant, mais 
il rentre dans le fang fans s’écouler, & on ne l’ap- 
perçoit plus. Dans la grofeffe, après le troifieme 
mois, la glande de la mammelle fe gonfle extrême- 
ment, fes vaifleaux 8 {es conduits fe développent , 
& il fe forme du lait, dont toute la glande eft ab- 
breuvée ; mais ce lait refte comme enfermé dans 
les conduits, il s’en échappe feulement quelquefois 
quelques gouttes. 

À la délivrance les mammelles fe tronvent plus 
remplies, & le lait plus formé. Dès que la mere ap- 
plique fon enfant à la mammelle/il faifitlemamelon, 
il l'irite par de petits attouchemens, & il le fuce 
en même tems en dilatant fa poitrine, & en faifant 
naître dans fa bouche un vuide, dans lequel Le lait 
fe répand avec facilité, & de lui-même & par la 
preffion de l'air. Il faut pour y réufir, que l'enfant 
tienne le voile du palais abaïflé , qu’il ferre le ma- 
melon entre les levres , & que l'intervalle de ces 
deux parties ne laiffe point pañler d’air. C’eft une 
de ces fon@ions, que la nature apprend à l'enfant, 
&z qu’il fait fans tâtonnement , & fans être inftruit 
par l'expérience. 

C’eft la maniere ordinaire dont la mammelle fe 
décharge du lait : elle n’eft pas la feule; fans grof- 
fefle , fans accouchement , la feule irritation réitérée 
caufée par le fucement d’un enfant, peut faire nai. 
tre du lait dans le fein d’une vierge , d’une vieille 
femme incapable de concevoir, d’un homme mê- 
me, & dans l'efpece humaine & dans celle des ani- 
maux; il y a là - deflus des exemples avérés & nom- 
breux, quine laiffent aucun doute, ; 

Le lait formé dans ces perfonnes, fi peu difpo- 
fées en apparence à en fournir, eft parfaitement 
femblable à celui qui fuit accouchement , & égale- 
ment capable de nourrir un enfant. Il paroît donc que 
pour faire naître du lait, il ne faut qu'irriter dou- 
cement le mamelon pendant un certain tems, & 
que cette même caufe fuffit pour le faire écouler. 

On feroit tenté de conclure que le lait naît con- 
tinuellement dans la vierge même , mais qu’il rentre 
aufli-tôt dans le fang par la communication aifée des 
conduits laiteux avec les veines rouges. Pour l'em- 
pêcher d’y rentrer , il femble qu'il fant rendre fon 
écoulement par le mamelon plus aifé que la ref. 
forption dans les veines , & l’on obtient cette faci- 
lité en redreffant le mamelon, en donnant une di- 
retion re@iligne aux conduits, & en dégageant 
leurs orifices des rides qui les ferment. 

Cette influence de lirritation fur les mammellesne 
doit pas nous furprendre ; l’aion des nerfs feule 
peut fupprimer en un moment le cours du lait, il ne 
faut qu’un effroi pour fécher les mammelles d’une 
nourrice & pour y faire naître des obftru@ions dan- 
gereufes à caufe de la facilité avec laquelle le lait fe 
caille, & forme une efpece de ceré. 

On entrevoit l'effet d’une irritation excitée dans 
la mammelle même. Il paroît plusdifcile d'expliquer 
la maniere dont la grofleffe & l'accouchement peu- 
vent influer fur elle, & augmenter la formation du 
lait. 

On a cherché cette caufe dans les anaftomofes des 

_arteres épigaftriques avec les mammaires. Par une 
feconde communication les branches de lépigaftri- 
que communiquent avec celles de la fpermatique 
&c de l’utérine. On a vu que le fang repercuté de 
Pütérus fe portoit aux mammelles, & que récipro- 
quement le lait fe jettoit dans les lochies. 

Je ne vois dans lesanaftomofes des mammaires avec 
l'épigaftrique, que la ftrudture générale de toutes les 
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arteres voifines. Elles ne manquent jamais de com- 
muniquer enfemble, quand leurs branches ne font 
pas féparées par quelque cloifon. Ces anaftomoles 
même fi vantées font fi petites, & elles ne peuvent 
ajouter au fang des mammelles qu'un fi petitnombre 
de gouttes de fang, qu’il eft entiérement impoflble 
de leur attribuer de grands effets, 

L’analogie de utérus avec lamammelle fuffit peut- 
être pour expliquer ce phénomene. Leur ftruéture 
interne doit avoir beaucoup de tefflemblance, puif- 
que la matrice d’une jeune fille fépare une liqueur 
blanche très-reffemblante au lait, & qu’une liqueur 
pareille fuccede aux regles rouges dans un grand 
nombre de femmes. 

Comme le lait eft un véritable chyle, & que la 
fecrétion d’une liqueur analogue fe fait & dans la 
matrice 6 dans la mammelle,il eftaffez probable que 
le chyle fe jette avec abondance dans celui des deux 
organes qui eft le plus libre, & qu'il s’y jette avec 
plus d’abondance , lorfque l’autre de ces organes eft 
embarraflé dans fa fecrétion. Le fœtus rempliflant 
Putérus , & les vaifleaux de cette partie s’attachant à 
ceux du chorion, le fang même paffant de l'utérus 
au fœtus , la fecrétion de l’humeur laiteufe de luté- 
rus n’a pas lieu dans la groffeffe, & le chyle n’y 
trouvant pas de fortie fe jette fur l'organe analogue; 
ce font les mammelles, Quand l'utérus eft vuide, & 
que la nouvelle mere réprime le lait en refufant le 
fein à fon enfant , le même chyle reflue à l'utérus, 
& fe mêle aux lochies. (Æ. D. G.) 

SUCULÆ , (Affron.) nom des hyades; la plus 
belle étoile des hyades eft aldebaran , appellée 
auf palilicium , Tampadias , Julgens Jucularum , 
ou l'œil du taureau. (M. DE LA LANDE.) 

SU-DOMINANTE , (Mufig.) Suivant M. Ra: 
meau, c’eft la note immédiatement au-deflus de 
la dominante-tonique, c’eft-à-dire la fixieme note 
du fon régnant, (F, D. C. 

SUENON, (Xi. de Danemarck.) roi de Da- 
nemarck, il étoit fils de Harald & d'Efo. Ce prince 
avoit introduit Le chriftianifme dans fes états, Sue 
non impatient de régner , ne laifa pas échapper 
cette occafñon de prendre les armes contre fon 
pere; la défenfe de l’ancien culte fut le prétexte 
de fa révolte. Harald périt dans un combat; mais 
fon armée fut viétorieufe ; & avant de couronner 
Suéron, lui impofa les conditions les plus dures. 
Il fut bientôt s’en affranchir ; ce fut vers l’an 980 
qu'il monta fur le trône. Politique auffi rufé que 
général habile, il rompit l'alliance projettée entre 
la Norwege & la Suede en promettant fa fœur au 
roi de Norvege à qui il la refufa enfuite avec 
mépris. Celui-ci voulut venger les armes à la main 
l’affront qu'il avoit reçu ; mais fon armée fut tail- 
lée en pieces, Vainqueur des Norwégiens, Suenon 
defcendit en Angleterre , força le roi Ethelrede 
lui payer tribut, revint en Danemarck, reparut 
dans la Grande-Bretagne, conquit des provinces, 
gagna des batailles, vendit à fon ennemi une paix 
qu’il viola dès qu’elle fut fignée , & ne diffimula plus 
le projet quil avoit formé de ranger toute l’An- 
gleterre fous fes loix. Ethelrede, par des foumif. 
fions humiliantes , par des contributions énormes, 
crut détourner l’orage : il fe trompa. Suenor re- 
çut fes préfens & lui arracha fa couronne. Ce 
prince avoit fait alliance avec Richard, duc de 
Normandie : il tenta le fiege de Londres, mais 
en vain : il pénétra dans l'Ecofle, foumit quelques 
provinces , & fut reconnu roi d'Angleterre par 
une faétion puiflante ; mais il ne régna jamais fur 
toute la Grande Bretagne. IL mourut vers l'an 1014. 

SuENON Il, roi de Danemarck & d’Angleterre, 
étoit fils d'Ulph & d’Eftrite, fœur de Canut , pre- 
mier du nom, Après la mort de fon oncle il {e fit 
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teconnoitre roi de la Grande-Bretagne , que les 
Danois avoient conquife depuis long-temps » 
Edouard fe reconnut fon tributaire ; mais tandis 
que Sueron étoit occupé à foumettre le Dane- 
marck dont Magnus, roi de Norvege, s'étoit em- 
paré, Edouard fit égorger toutes les garnifons Da- 
noïfes l'an 1043. La rufe parut à Szeron une vole 
plus fûre que celle des armes : pour arriver à fon 
but , il gagna d’abord la confiance de Magnus qui 
le fit régent du royaume, puis celle du peuple 
qui le proclama roi de Danemarck Pan 1044. La 
fortune ne le feconda pas auffi bien que la nation: 
Magnus leva des troupes & remporta fur lui une 
victoire fignalée ; Sueron fut contraint de pañfer 
quelque temps dans l’obfcurité ; mais Magnus étant 
mort lan 1047, Suenon remonta fur le trône. Ha- 
rald, fuccefleur de Magnus en Norwege, ne tarda 
pas à le lui difputer ; le Danemarck fe vit de nou- 
veau en proie à toutes les horreurs de la guerre. 
Le peuple ne ceffoit de crier qu'il étoit la viétime 
des débats des deux rois, & qu'il falloit que Sue- 
non les terminât par une viétoire décifive ou qu'il 
renonçât au trône; un rendez-vous fut indiqué 
pour les deux flottes ; mais au jour marqué Szeron 
ne parut point, Harald éclata en reproches, & le 
peuple en murmures, on fe donna un nouveau 
rendez-vous ; ce fut l'an roÿ1, & à l'embouchure 
du Gothelbe, que fe donna cette bataille navale à 
lune des plus fanglantes dont l’hiftoire ait parlé ; 
Suenon fut vaincu & s'enfuit en Zélande. Mais 
comme les vainqueurs n’avoient tiré de leur triom- 
phe d'autre avantage que celui de demeurer mai- 
tre de l'embouchure du fleuve ; il fallut en venir 
à.un accommodement ; & Suenon demeura fur le 
trône de Danemarck. On prétend que dans un 
accès de colere, il fit égorger au milieu de l’églife 
de Rofchild des courtifans qui lavoient infulté; 
que lorfqul fe préfenta pour entrer dans léglife, 
l'évêque Guillaume lui donna dans la poitrine un 
coup de fon bâton paftoral en lui difant: Arrête, 
bourreau, l'entrée de ce temple v’eft interdite ; on 
ajoute que le roi fit une pénitence publique, re- 
mercia l’évêque de la clémence avec laquelle il 
Yavoit traité, lui rendit fes bonnes graces ou plutôt 
lui démanda les fiennes; & qu’ils vécurent enfuite 
dans la plus grande intimité. Szezoz voulut en 1069 
tenter la conquête de l’Angleterre, il fit partir le 
général Osbern fuivi d’une flotte nombreufe ; mais 
celui-ci fe laifla gagner par les largefles de Guil- 
laume, roi d'Angleterre, & rentra dans les ports 
de Danemarck. Sueron mourut l'an 1074 après 
avoir afluré la couronne à Harald , l’aîné de fes 
enfans naturels & réglé l’ordre de la fucceffion 
entreux. Il-ne laïfla point d’enfans légitimes, 
mais les grands fervices que Harald & Canutavoient 
rendus à l’état fembloient effacer la tache de leur 
naïffance. 

SUENON III furnommé Gratenhede, roi de Da- 
nemarck. Eric ayant abdiqué la couronne en 1147, 
elle devint la proie de plufieurs concurrens ; mais 
Suenon , fils naturel d'Eric Emund, fut préféré à fes 
rivaux; Canut, fils de Magnus , leva une armée, 
la guerre civile s’alluma ; le jeune Waldemar [ 
embrafla la défenfe de Sueron. Celui- ci ayant fait 
enfermer l'archevêque de Lunden , fut contraint 
de lui rendre la liberté, & donna de grands biens 
à léglife pour appaïfer fa colere. Après avoir 
confacré fes armes aux progrès de la religion 
dans les contrées du nord encore idolâtres, Swe- 
non les tourna contre Canut, gagna fur lui trois 
batailles célebres ; Canut s’enfuit à la cour de l’em- 
pereur, dont il fe confeffa être le vaffal afin d’in- 
térefler l'ambition de ce monarque à le placer fur 
le trône de Danemarck. L'empereur attira Sueron 
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& Waldemar à fa cour l'an 1153 fous le prétexte 
féduifant d’un accommodement, Mais il les força 
de fe reconnoître vaflaux de l’empire comme Ca- 
nut l’avoit fait. Quel qué fütle roi de Danemarck 
peu importoit à Frédéric pourvu qu'il lui rendit 
hommage. Les princes réclamerent bientôt contre 
un traité que la force leur avoit arraché; Svenon 
de retour en Danemarck fit avec Canut une paix 
fimulée qu’il viola prefque aufli-tôt, Waldemar in- 
digné de fa perfidie , abandonna fon parti & fe jetta 
dans celui de Canut. Szezon voulut faire arrêter 
Waldemar, mais il ne trouva point de foldats affez 
hardis ou afez méchans pour ofer porter leurs 
mains fur un prince fi généreux & fi brave. La 


guerre fe ralluma , Szeron vaincu alla mendier 


des fecours chez les peuples voifins , fe fit recon- 
noître par ces mêmes nations qu'il avoit opprimées 
au nom d’un Dieu de paix, & trouva aflez de 
force pour recouvrer une partie de fes états; mais 
il fallut en céder la plus belle moitié pour confer- 
ver le refte. Le royaume fut partagé, & Walde- 
mar fut l'arbitre du partage. Le fombre & perfide 
Suenon réfolut d’affaffiner deux concurrens qu'il 
avoit pu vaincre, Les miniftres de fa vengeance 
égorgerent Canut ; mais l'intrépide Waldemar fe 
fit jour à travers les affaillans, leva une armée, 
& préfenta la bataille à Szezon qui périt dans la 
déroute de fon armée l’an 1157. C’étoit un de ces 
rois que le ciel donne dans fa colere, cruel par 
penchant, commettant quelquefois par plaifir des 
crimes dont il n’attendoit aucun fruit; fans recon- 
noiflance pour fes amis , fans refpe& pour les loix, 
Son nom devint fi odieux qu'après lui aucun roi 
de Danemarck ne voulut le porter, (M. D£ SAcyr.) 

SUERCHER I, (Æif de Suede.) roi de Suede 
fut le premier qui fit bâtir des monafteres dans la 
Suede & les peupla de moines étrangers. La Sue- 
de, long-temps barbare, lui fut long-temps gré de 
cette inflitution. Szercher avoit pour Jean fon fils 
cette tendrefle aveugle dont les effets reffemblent 
fi fort à ceux de la haine. Son indulgence plon- 
gea le jeune prince dans les plus infâmes débau- 
ches ; il viola la femme & la fœur d’un feigneur 
Danois : une guerre fanglante fut la fuite de ce 
crime. Jean périt en brave fcélérat, & Suercher fut 
affafliné lan 1144. C'étoit un prince bon, mais 
foible , qui ne fut gouverner ni fes états, n1 fa fa- 
mille, ni lui-même. 

SUERCHER IT, roi de Suede. Il étoit fils de 
Charles Suercherfon. Cette famille fut cruellement 
perfécutée par Canut Ericfon., Cependant Suercher 
lui fuccéda vers l'an 1192, & fut contraint de dé- 
figner pour fon fuccefleur Eric, fils de Canut. Il 
carrefla d’abord la famille de fon perfécuteur. Mais 
il ne la laiffa quelque temps tranquille dans fa 
retraite que pour lui porter dés coups plus fûrs. 
Tous les defcendans de Canut furent mafacrés : 
Eric feul échappa au carnage ; les Uplandois fe 
fouleverent en fa faveur ; le feu de la révolte fe 
communiqua bientôt à toute la Suede ; Suercker 
vaincu s'enfuit en Gothie , il réparut à la tête 
d’une armée Danoïfe & eut le même fort ; fon 
courage ne l’abandonna point ; rien ne lui fembloit 
digne de lui que le trône, la viétoire ou la mort. 
Il vint près du même champ de bataille en pré- 
fenter une feconde à fon ennemi : mais il fut tué 
combattant au premier rang, comme tous les 
anciens rois du Nord. Ce fut le 17 juillet de l’an 
1210 , que fa mort aflura la couronne de Suede à 
Eric Canutfon. (M. DE Sac.) 

SUETRI, ( Géogr. ancienne, ) Pline parle des 
Suesri au-deflus des Oxybi, & ceux-ci étoient voi- 
fins de la mer, entre Fréjus & Antibes. Les Suerri 
font aufli nommés dans l’infcription du trophée des 
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Alpes, où ils terminent l’énumération des peuples 
Sumis par Augufte à l’obéiflance romaine. M. d’An 

Ville détermine leur emplacement dans la partie fep- 
tentrionale du diocefe de Fréjus. D’Anv. Nor. Gaul, 
pag. Gio.(C.) à 

$ SUEUR , f. £. (Phyfiolog.) La fustir eft une 
kumeur compofée, mais vifble, qui fuinte de la 
peau. Le fonds de cette excrétion eft une vapeur 
exhalante, qui fort d’un nombre infini d’arteres,dont 
les orifices font ouverts de tous côtés dans la peau. 
On imite aifément cette excrétion, après avoir en- 
levé l'épiderme par la racération. On injeéte dans 
l’artere de la colle de poiffon colorée avec de la co- 
chenille; cette liqueur, dont la couleur eft vive, 
fort de toute la furface de la peau en petites gouttes, 
qui formeroient de larges ampoules , fi on avoit 
laïffé l’épiderme à fa place : câr dans le cadavre l'in- 
jeétion a de la peine à pañler par les pores de l'épi- 
derme , rétrecis apparemment par le froid , & par la 
diffipation de l'humidité. : 

Je ne refufe pas d'admettre entre les‘humeurs qui 
compofent la /xeur , la pommade que fourniffent des 
glandes. Mais ces glandes ne font pas démontrées en- 
core dans toute l’étendue de la peau, & toute la peau 
peut fuer, La fecrétion glanduleufe eft d’ailleurs effen- 
tiellement vifqueufe: elle fe délaie dans la liqueur 
aqueufe, mais elle feule ne feroit jamais une liqueur 
auf claire & auffi fluide que la Jzeur. C’eft elle qui 
donne à la fueur de la vifcofité , de la couleur jaune 
& de l'odeur. 

La graiffe y contribue, elle fuit les pores des che- 
veux , & revient fe mêler à la /zezr. On à vu le fang 
däns de certains fujets , & dans de grandes maladies, 
fe mêler à la fueur. 

La Jueur n’eft pas une fonétion perpétuelle; elle eft 
toujours l'effet d’un excès, ou dans Le mouvement 
du fang ou dans le relâchement de la peau ; elle 
prend alors la place de la tranfpiration , qui eft l’hu- 
meuf que la peau exhale naturellement. Dans les 
pays extrêmement chauds on fue prefque fans cefle, 
mais on y langtiit. Elle accompagne un certain dégré 
de chaleut au-deflus de 106 de Fahrenheit, & elle 
paroît diminuer la chaleur ardente & la fréquence 
du pouls, quand elle fuccede à la chaleur feche. Les 
boiflons aqueufes , aidées de l'exercice , portent la 
fueur auf loin que le parfait repos d’un homme bien 
couvert ; la peau eft alors rechauffée & relâchée par 
la vapeur qui en exhale , & que les couvertures re- 
tiennent , fur-tout lorfqu’elles font tirées des ani- 
maux, Le vifage fue plus que le refte du corps, & le 
front jufqu'au nez plus que le refte du vifage, Les 
plantes des pieds & les paumes des mains ne fuent 
prefque jamais. 

Naturellement aflez claire & un peu trouble, la 
fueur fe teint par la chaleut, par l'exercice, par la 
mal-propreté qui retient & accumule l’onguent des 
glandes , & par les fievres : elle prend auffi une tein- 
ture des alimens. Elle prend de la mauvaife odeur 
par les caufes que je viens de nommer , & plus en- 
core par les crifes des fievres humorales putrides , 
dans lefquelles elle contraéte une odeur particuliere, 
qui trahit la crife avant qu’elle fe fafle. La freur fou- 
lage alors lorfqu’elle a été préparée par plufieurs 
jours de fievre, & par la coétion des humeurs qui 
caufent la maladie. Elle eft fymptomatique & tout- 
à-fait fans utilité dans les commencemens des fievres, 
& dans leur crudité. Hippocrate connoïfloit cepen- 
dant la fäeur critique , & la provoquoit, lorfqu'l la 
jugeoit falutaire. Mais on eft allé beaucoup trop loin 
dans le fiecle paflé : on vouloit guérir toutes les 
fievres aiguës par la Jxeur, on échauffoit fans fe 
fouvenir que les remedes augmentoient l'irritation 
&t le mouvement du fang. (4. D.G.) 

SUFFOCATION, (Méd. lé.) On peut entendre 
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par fuffocation dans le fens vulgaire , linterception 
du mécanifme de la refpiration comme caufe de 
mort, quand même elle ne dépendroït immédiate- 
ment que de l’engorgement des vaifleaux du cer- 
veau, comme il arrive le plus ordinairement dans 
ceux qu'on étrangle ou qu’on empêche de refpirer. 

Pour remplir l’objet du miniftere d'expert en juf. 
tice, il fuflit d'établir la caufe de la fuffocation ou les 
moyens qui l’ont procurée , & dés-lors on apper- 
çoit la différence qui peut fe trouver entre les fignes 
du fuicide, de l’affafinat & de la mort accidentelle. 
fi Dans les morts fubites caufées par certains vices 
intérieurs, comme abcès, polipes , anévrifmes & 
quelques autres maladies qui attaquent notre exif- 
tence par une marche d'autant plus à craindre , 
qu’elle eft plus cachée ; la feule ouverture du cada= 
vre produit la plus entiere conviéion. Ilen eft d’au- 
tres pour l’apoplexie, la fyncope mortelle .quine 
font pas cara@térifées aufñ évidemment par l’ouver- 
ture du cadavre ; elle eft même quelquefois inutile : 
on voit en effet aflez conftamment fur Le cadavre des 
apopleétiques, une écume fanieufe qui fort par la 
bouche & par le nez, la face eft livide , les yeux 
exceffivement gonflés, toute la tête & la poitrine 
tuméfiées ; en un mot, on remarque les mêmes 
fignes qui s’obfervent fur ceux qui fe font étouffés > 
ou qui l'ont été par d’autres. I1n’y a donc dans ce cas 
que les fignes commémoratifs de l’état primitif & 
habituel de la perfonne dont on examine le cadavre 3 
& l’abfence des fignes qui annoncent violence exté- 
rieure comme blefures, coups, lacérations d’habits $ 
Ge. qui puiflent éclairer, 


Il eft même des efpeces d’apoplexies dans lefe 
quelles on ne trouve ni vaïffeaux du cerveau diften- 
dus par le fang , ni férofités épanchées dans la ca- 
vité du crâne , onne voit même à l’extérienr ni rou- 
geur , ni enflure du vifage, les yeux font dans l'état 
naturel, &c. Ces morts fi fubites & fi fingulieres 
font dues à un dégagement de l'air qui circule dans 
nos humeurs , & qui fe ramañlant en quelque quan 
tité dans nos vaiffeaux , y jouit de fon élafticité or= 
dinaire & s’oppofe au cours du fang. Cette circon- 
flance omife par la plupart des auteurs qui ont traité 
de l’apoplexie & des morts fubites en général, eft 
néanmoins confignée dans quelques obfervateurs , 
& eft appuyée par des expériences triviales que j'ai 
répétées, On peut voir à ce fujet deux obfervations 
de Santorii & de Morgagni ( De canf. E fèd. mor- 
borum per anat. indagand. ), &-particuliérement celle 
de Philippe Conrad Fabrice. Enfin les expériences 
de Wepfer , Bruner, Camérarius, Sproegel & les 
miennes , prouvent qu’en injeétant de l’air dans les 
vaifleaux fanguins d’un animal vivant, on le tue 
très-promptement. 


On peut ranger parmi les caufes accidentelles de 
Juffocation , les vapeurs du vin fermentant , du char- 


. bon allumé , les moffetes & autres exhalaifons pefti- 


férées ou fuffocantes. Il eft encore certaines épidé- 
mies régnantes qui peuvent caufer les mêmes effets. 
(Voyez MÉDECINE LÉGALE, Suppl). C’eft faute 
d’avoir eu égard à toutes ces circonftances qu'on a 
quelquefois commis de très-grandes fautes. 


On a obfervé que les cadavres de ceux qui meu- 
rent de la vapeur du charbon allumé, ont ordinai. 
rement le corps plus gros d’un tiers que dans l’état 
naturel; le vifage , le cou & les bras font go 
comme sl avoient été foufflés, & la machine fem- 
ble dans un ctat de violence qu’auroit éprouvé quel- 
qu’un qu’on auroit étranglé, & qui auroit long-tems 
combattu avant que de fuccomber. Ces fignes prou- 
vent l’extrème difficulté qu'il y auroit à décider par 
la fimple infpeétion du corps , f c’eft à une violence 
extérieure, ou à quelque vapeur pareille , qu'on 
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doit attribuer la mort; il faut alors avoir égard aux 
lieux où s’eft trouvé le cadavre ; & s’aflurer s'il y 
auroit quelque vapeur nuifible capable de produire 
d’auff funeftes effets. 

Il eft encore des morts fubites qui font caufées 
par violence extérieure, fans qu'il paroïffe aucun 
figne fur le cadavre qui puiffe l'indiquer. Telle ef 
lobfervation rapportée par M. Littre, dans les mé- 
moires de l'académie des fciences. Un jeune crimi- 
nel, pour éviter le fupplice auquel il avoit été con- 
damné, fe précipita contre le mur de fa prifon , la 
tête en avant, avec tant d'impétuofité qu’il en mou 
rut fur le champ; ayant ouvert le crâne , on n'y 
trouva aucun dérangement , point de fang extravafé, 
point de fra@ure ; on vit feulement que l'os pariétal 
S’étoit un peu éçarté du temporal avec lequel il s’ar- 
ticule, d’où l’on jugea qu'il étoit mort d’un fimple 
affaifflement du cerveau. 

Les commotions ou ébranlemens du cerveau 
tuent fubitemént lorfqu’elles font violentes, & ne 
Jaïffent affez fouvent fur le cadavre aucun veftige 
qui puifle les faire foupçonner. Les caufes les-plus 
légeres en apparence peuvent auffñi donner la mort 
felon;les diférens tempéramens ou les diverfes 
circonfances ; telle eft l’obfervation. d'Hippocrate 
au fujet d’une fille qui mourut d’un foufflet qu’elle 
reçut en fe jouant avec une de fes amies. 

On a encore vu des perfonnes tuées par [a fim- 
ple commotion excitée par le choc ou la chûte d’un 
corps mou, telle qu’une botte de foin, une mafle ou 
une balle de laine , &c. Enfin on voit des hommes 
qui tombant d’un peu haut, fur des corps mous, tels 
que de la paille, du foin, &c. périffent par la com- 
motion où l’affaiffement du cerveau, fans qu’on re- 
Marque au dehors la moindre contufñon ou la plus 
légere plaie. Tout paroît au contraire dans l'état le 
plus naturel. 

Dans la fuffocarion par aflaflinat ou violence ex- 
térieure , les fuites font pareilles à celles qu’on ob- 
ferve quelquefois à la fuite de l’apoplexie & des au- 
tres maladies de ce genre. On trouve le vifage livide 
& gonflé ainfi que la poitrine; les yeux tuméfiés ES 
quelquefois enfevelis fousles chairs, la langue épaifle 
& noire, ilfort par la bouche & par le nezune écume 
plus ou moins abondante, la langue fort quelquefois 
hors dela bouche , le cou & toutes les parties fupé- 
rieures font parfemées d’équimofes, c. comme tous 
ces fignes (quoique plus particuliers à l’affaffinat)peu- 
vent être communs à quelques autres cas , il eff fort 
poflible qu’ils en impofent ; mais fi à ceux-làfe joi- 
gnent des marques de violence fur le corps, comme 
les dents caflées ou enfoncées , les levres meurtries 
la luxation de la mâchoire inférieure, le déplace- 
ment des cartilages du nezou leur diftorfon ; fi l’on 
apperçoit des coups, des meurtriffures dans les au- 
tres parties du corps,le déchirement des habits ou du 
linge ; alors la preuve de Paffaffinat eft complete, 
tant parce qu’elle eft démontrée direétement par ces 
fignes, que parce qu'elle l’eft négativement par l’ex- 
clufion qu'ils donnent aux deux autres poffbilités. 
Voyez Les articles MÉDECINE LÉGALE & SUSPEN- 
TION, Suppl. (Article de M. DE LA Fosss, dofteuren 
médecine de la Faculté de Montpellier.) 

SUINTHILA, roi des Vifgoths , (_Æif. d'Efpa- 
gne.) Une mort prématurée avoit fait tomber du 
trône le jeune Recarede 11; après quatre mois de 
regne, lorfque les Vifigoths lui donnerent pour fuc- 
cefleur, en 621, le brave Suinthila, que fon mérite 

perfonnel, fa valeur, fes rares qualités rendoient 
digne de ce haut rang ; quelques hiftoriens aflurent 
que ce prince étoit l’un des fils de Recarede le catho- 
lique , & de la reine Bada ; quelques autres le nient, 
mais ils conviennenttous de fes vertus & des fervices 
Tome IF, 
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qu'il avoit rendus à la nation, avant que la recona 
noiffance publique eût placé la Couronne fur fa tête! 
il commença fon regne par des réglemensutiles, & 
réprima les abus qui s’étoient introduits dans l'ad- 
miniftration de lajuftice, qu'il voulut que l'on rendit 
déformais avec impartialité & fans acception de per= 
fonnes, Sa fagefte & fa vigilance avoient ramené le 
calme dans l'état, lorfque les Navarrois, faïfant une 
irruption foudaine dans le royaume, y porterentle 
ravage & la défolation : Suirthila ratlembla toutes 
fes troupes, arrêta dans leur courfe ces ennemis 
dévaftateurs, les battit, & rendit leur retraite fi 
difficile & fi dangereufe ; qu'ils lui envoyerent des 
députés pour implorer fa clémence : il fe laiffa fl6- 
chir, mais ne leur permit de fe retirer, qu'après 
avoir rendu tout le butin qu'ils avoient fait DES 
qu'après avoir aidé les Vifigoths à conftruire une 
ville nouvelle, qu’il fit bâtir fur la frontiere » pour 
empêcher des incurfions femblables, On ne fait 


| quelle eft cette ville ; les anciens hiftoriens lui don- 


nent le nom d'Oligito, d’autres difent que c’eft 
Fonrarabie  & quelques-uns Valladolid ; quoi qu'il 
en foit, cette place fut confiruite, & Szinthila ren- 


| tra triomphant à Tolede, Les Impériaux poflédoient 


encore en Efpagne une petite contrée, aux environs 
du cap Saint-Vincent > Suinthila fatigué de ce voifi= 


nage, réfolut de les en chaffer ; & marchacontr'eux, 


fuvi de toutes fes troupes : le patrice qui gouver- 
noit dans ce canton, n’avoit qu’une petite armée à 
oppofer aux Vifigoths , & lempereur Héraclius 
avoit trop d’affaires à Conftantinople pour donner 
du fecours à fes fujets établis en Efpagne. Suinrhita 
ne voulant pas profiter de fa fupériorité, propofa 
au patrice de le dédommager , lui & les Impériaux , 
de ce qu'ils abandonneroïent, s'ils vouloient évacuer 
le pays; la propofition fut acceptée, & par le départ 
de ces étrangers , Szinthila devint feul roi de toute 
l'Efpagne. La gloire dont il s’étoit couvert, & l’atta- 
chement qu'il avoit infpiré à fes peuples, l’engage- 
rent à demander aux grands qu'il lui fût permis 
d’affocier fon fils Licimer à la royauté, ils y confen« 
tirent; Suirchila ne trouvant, ni dans fes entrepri- 
fes , ni dans l’exécution de fes volontés aucune 
réfiftance, fe laïifla éblouir par les faveurs trop 
conftantes de la fortune ; fon bonheur l’enivra ass 
oubliant que c’étoit à la fagefle & à la bienfaifance 
qu'il devoit fes fuccès, il changea de conduite & de 
maniere de penfer ; fon ame devint dure & fon cœur 
corrompu. Îl avoit jufqu’alors été jufte & modéré, 
il fut tyran & perfécuteur : il maltraita les grands, 
foula le peuple, & l’accabla d'impôts : fa cruauté, 
fes vexations exciterent un mécontentement géné- 
ral. Sifenaud , gouverneur de la Gaule Narbonnoife # 
homme éclairé , guerrier recommandable par fa va- 
leur & fes viétoires, mais rempli de l’ambition la 
plus outrée, apprit avec joie le changement qui 
s’étoit opéré dans le caraétere du roi, & l'impreflion 
défavorable que ce changement failoit fur la nation, 
il crut qu'il ne lui feroit pas impoffñble de hâter la 
chûte du tyran, & de s'élever lui-même au trône : 
plein de ces idées , il entra en correfpondance avec 
les principaux d’entre les mécontens d'Efpagne ; 
mais ceux-ci, que la valeur de Szinthila intimidoit à 
n’ofoient fe déclarer & lever hautement l’étendart 
de la rébellion. Sifenaud s’adrefla à Dagobert, roi 
de France : Dagobert étoit untrès-illuftre fouverain, 
mais il avoit un goût décidé pour le fafte & l’often- 
tation : Sifenaud profitant de ce foible, lui offrit, 
s’il vouloit le feconder , une fontaine d’or, du poids 
de cinquante livres, qu'Aëce, général Romain, 
avoit jadis donnée à Torifmond , &c qui étoit depuis 
dans le palais des rois des Vifigoths : Dagobert ne ré- 
fifa point à cette offre, il fournit une armée à Sife- 
naud , qui fe mit à la tête de ces troupes, pañla en 
00000 i 


ns 


844 ‘ SUM 


Efpagne , & pénétra jufqués dans Sarragoffe ;, Suiz-, 
chila parut devant.les murs de cette ville; fuivi d’une 
nombreufe armée :les deux rivaux fe difpofoient à 
vuider leur querelle par une bataille décifive ;:mais 
au moment où, le combat alloit commencer ; $4ir- 
thila eut la douleur de voir toutes fes troupes pafler 
fous les drapeaux de Sifenaud, & fuivre l'exemple 
de Geilan, fon propre frere , parles confeils duquel 
il avoit irrité la nation qui, dans ce moment criti 
que, donnoit le fignal de la défetion. Abandonné 
de tout le monde, Îe roi des Viñgoths prit la fuite , 
& fe retira fecrétement , ne cherchant plus qu'à fau- 
ver fa vie, puifqu'il avoitirrévocablement perdu la 
couronne. On ignore dans quelle contrée il alla fe 
cacher, & l’on ne fait pas plus combien de tems 
encore il furvécut à fa chûte. Il étoit devenu tyran 
& cruel ; fa couronne étoit éle&ive , il mérita de la 
perdre, commeil fiten63r, aprèsunregne glorieux 
en partie, & en partie déteftable, de dix années. 

1 Ch 
< SUIDE , (Mufique.) Voyez SONATE , ( Mufique.) 
dansle Did. raif. des Sciences , &c.(S) 

SULIS | (Géogr. anc. ) La table Fhéodofienne 
place ce lieu fur une route qui, de Darroritum ,ca- 
pitale des Veneri, conduifoit à l'extrémité la plus 
reculée de la Bretagne, versle couchant. La diftance 
xx vient aboutir à l’union qui fe fait de la petite 
riviere Sevel, avec celle de Blavet; & le nom de 
Sevel concourt avec la diftance, à nous faire connoi- 
tre Sulis. D’Anv. Nor. Gaul. page Eu. ( C.) 

SUMAC , ( Jard. Bot.) en latin thus , en anglois 
fumach , en allemand gerberbaum., farberbaum. 

Caraëtere générique. 

Un très-petit calice permanent, divifé en cinq 
fegmens , foutient cinq petits pétales, une fois plus 
grands néanmoins que ces fegmens ; ils font ovale- 
pointus, droits dans certaines efpeces, &c étendus 
dans d’autres ; au-dedans de la fleur fe diftinguent à 
peine cinq étamines courtes , terminées dans la plu- 
part des efpeces par de très-petits fommets, dans 
d’autres par des fommets très-vifbles à l’œil nud ; 
l'embryon eft aflez gros, onny voit prefque point 
de fiyle, mais feulement trois ftigmates : il devient 
une baie velue peu charnue & arrondie , qui renfer- 
me une femence offeufe de même figure. 


Efpeces. 


1. Sumac à feuilles aïlées, dont les lobes ovale- 
lancéolées font entourés de dents obtufes & velues 
par-deffous. Sumac à feuilles d’orme. 

Thus foliis pinnatis obtufiufculè férratis | ovato- 
lanceolatis , fubtus villofis, Mill. 

Elm-leaved fumach. 

2. Sumac à feuilles aïlées, à folioles très-entieres, 
cordiformes-oblongues pointues , à,pétioles & à 
bourgeons très-velus. Bois de cerf. 

Thus foliis pinnatis integerrimis, cordato-oblongis ; 
acuminatis, ramis petiplifque villofiffimis. Mill 

Virginian fumach. 

3. Sumac à feuilles ailées, à folioles lancéolées , 
dentées, unies des deux côtés. Sumac de Penfil- 
vanie, 

Thus foliis pinnatis ferratis lanczolatis , utrinque 
glabris. Mill. 

Penfylvanian fumach. 


4. Sumac à feuilles aïlées , à folioles lancéolées , 
unies des deux côtés, glauques par-deflous, à pani- 
cules oblongs ramaflés. 

Thus foliis pinnatis, foliolis lanceolatis ntrinque 
glabris fubtus-glaucis , paniculis oblongis compaüis ; 
2°. 4 de Mill. 

Carolina Jumach. 

5: Sumac à feuilles aïlées , à folioles lancéolées , 
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dentées, unies des deux côtés, à panicules compofés 
&c épars. Sumac de Canada, 

Thus foliis pinnatis , foliolis lanceolatis obfolerè fer- 
ratis utrinque glabris, paniculis compofitis fparfis. 

Sumach of Canada. 

6. Sumac à feuilles conjuguées, à folioles entieres, 
dont le pétiole eft accompagné d'une membrane 
articulée. 

Thus foliis pinnatis integerrimis , petiolo membrana- 
ce0 articulato. Flor. Leyd. prod. 

Narrow leaved fumach. f 

7. Sumac À feuiles conjuguées , à folioles ovales, 
entourées de dents obtufes , à pétioles accompagnés 
d’une membrane velue. 

Thus foliis pinnatis , foliolis ovatis , obtusè férratis, 
petiolo membranaceo villofo. 

Sumach with jointed membranes fo the foot flalks 
wich are hairy and oval bluntly fawed lobes. 

8. Sumac à trois folioles ovales, velues par- 
deflous. 

Thus foliis ternatis foliolis ovatis fubtus tomentofis! 
Mill. 

Threc-leaved fumach with oval leaves which are 
downy on their under fide. 

9. Sumac à trois folioles en rhombes anguleux ; 
velus par-deflous, & attachées par de courts pé- 
tioles. 

Thus foliis ternatis, foliolis fubpetiolatis, rhombeïs 
angulatis , fubtus tomentofis. Linn. Sp. pl. 

Tree leaved fumach ‘with angulard rhomboid lo- 
bes , &c. 

10. Sumac à trois folioles , fans pétioles, en forme 
de coins & unies. 

Thus foliolis ternatis fefilibus | cuneiformibus. Vir. 
Cu 
Three leaved fumach whofe lobes are finooth wedge= 
Shaped and fit clofe to the flalks. 

11. Sumac À trois folioles ovales nerveufes, dont 
les bords font le plus ordinairement dentés, vertes 
des deux côtés. 

Thus foliis ternatis , foliolis ovatis nervofis ; margi= 
nibus fæpius dentatis, utrinque viridibus. Mill. 

Sumach with trifoliate leaves , having oval veined 
lobes , &c. 

12. Sumac à trois lobes , pourvus de pétioles 
étroits lancéolés , entiers, velus par-deflous. 

Thus foliis ternatis, foliolis petiolatis | lineari-lar= 
ceolatis, integerrimis , fubtus romentofis. Hort. Cliff. 

Sumach with trifoliate leaves having linear [pear- 
shaped entire downy lobes. 

13. Sumac à trois folioles entieres, lancéolées ; 
étroites , aflifes & vertes des deux côtés. 

Thus foliis ternatis lineari-lanceolatis , integerrimis, 
Sefilibus ntrinque viridibus, Mill. 

Sumach with trifoliare leaves having linear [pear- 
shaped entire lobes fitting élofè 10 the foot flalks green 
on both fides. 

14. Sumac à trois folioles ovales, pointues, en- 
tieres, pourvues de pétioles, à fleur en panicule 
terminal. 

Thus folis rernaïis , foliolis ovatis | acuminatis ; 
Enteperrimis ; petiolatis > fioribus paniculatis terminali- 
bus, Mill. 

Sumac with trifoliate leaves and flowers growing 
in panicles which rerminare the branches. 

L’efpece 2°. 1 eft improprement appellée à feuille 
d'orme , puifque fes feuilles font conjuguées ; les 
folioles n’ont même que peu de reflemblance avec 
les feuilles de l’orme. Ce fumac fe divife du pied en 
plufieurs branches diverfement courbées , qui s’éle- 
vent à la hauteur de huit ou dix pieds; fon écorce 
velue eft d’un brun-verdâtre ; les feuilles font com- 
pofées de fept ou huit paires de lobes , elles font 
d'un verd jaunâtre ; Les fleurs d’un blanc herbacé & 
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immédiatement attachées fur les pédicules, naïffent 
au bout des branches en panicules épars ; chaque 
panicule étant compolé de plufeurs épis efpacés. On 
fe fert en médecine des feuilles & des femences de 
cet arbufte comme aftringentes & ft tiques,elles font 
propres à arrêter les flux.& les hémorrhagies , inté- 
rieurement & extérieurement. Les préparations de 
Ce Jumac combattent la putréfa&ion , & s’oppofent 
aux progrès de la gangrene; les grappes bouillies 
dans fe vin calment Pinflammation des hémorroïdes ; 
leur décoëtion eft employée à pré parer les étoffes 
pour quelques efpeces de teinture ; Pécorce, & non 
pas les feuilles, comme je l'ai lu quelque part, fert 
au lieu de celle du chêne pour tanner les cuirs: 
tout Je cuir de Turquie a été tanné avec ce Jumac, 
qui croît fpontané dans cette partie de POrient, ainfi 
qu'en Italie & en Efpagne : il eft connu auffi fous 
le nom de fumac d'Italie, il eft un peu moins dur À 
la gelée que la plupart des fumacs de l'Amérique 
feptentrionale ; mais lorfquil eft planté dans une 
fituation un peu abritée , & qu’il eft fort & ligneux, 
il en reçoit ratement des atteintes, 

Le fumac n°. 2 croît naturellement dans la plupart 
des contrées de l'Amérique feptentrionale ; fon tronc 
fe divife en plufieurs branches, ordinairement tor- 
tues & difformes; les plus jeunes font couvertes 
d'un duvet très-doux; les branches-crochets reffem- 
blent finguliérement aux andouillers d'un bois de 
cerf; les feuilles font compofées de fix ou fept paires 
de folioles; fes fleurs d’une couleur herbacée naïffent 
en panicules compas au bout des branches ; illeur 
fuccede des femences couvertes d’une chair pourpre 
obfcure que recouvre un duvet de la même cou- 
leur; cette efpece fert en Amérique aux mêmes 
ufages que le n°. : en Orient ; le bois en eft fuperbe- 
ment veiné de plufieurs verds. ) 

Le n°. 3 eft indigene des mêmes contrées : on 
l'appelle à Londres fumac de la nouvelle Angleterre ; 
fon tronc eft plus gros , plus droit, & s’éleve plus 
haut que celui du précédent; les branches s’éten- 
dent plus horizontalement, elles ne font pas auf 
velues, & le duvet eft brunâtre; les feuilles font 
compofées d’un plus grand nombre de folioles : on 
y en compte ordinairement dix paires ; elles font 
unies des deux côtés, plus profondément dentées 
& d’un verd obfeur & brillant par-deflus; les épis 
des fruits font plus ferrés (fi du moins nous avons 
fait une jufte application d’une efpece que nous 
cultivons , à celle repréfentée par la phrafe de 
Miller.) 

Les jardiniers Anglois diftinguent le 7°. 4 par le 
nom de fumac écarlate de la Caroline ; M. Catesby 
en a donné la figure dans fon Hifloire des plantes de 
cette contrée ; C’eft un des plus beaux arbres de ce 
genre, il s’éleve ordinairement à la hauteur de huit 
ou neuf pieds, fe fubdivifant en plufieurs branches 

moins divergentes que celles de l’efpece qui fuit; 
elles font couvertes d’une écorce brun-rouge unie; 
celle des bourgeons eft d’un verd-clair & couverte, 
ainfi que les pédicules d’une efpece de craie blanc 
de perle, qui s’efface avec le doigt comme la fleur 
des prunes fraiches ; les feuilles font compofées de 
fept ou huit paires de lobes qui font quelquefois 
alternes, le defus eft d’un verd-obfcur, & le deflous 
de couleur glauque ; les fleurs naiflent au bout des 
branches en iongs panicules très-ferrés ; les fruits 
&non pasles fleurs, comme le dit Miller, font d’une 
belle couleur écarlate , au bout de quelque tems ils 
fe chargent d’une efpece de rofée grifâtre ; cette 
efpece eft un peu moins dure que les deux précéden- 
tes &r les deux fuivantes. 

La cinquieme efpece croît dans le Canada, le 
Mariland & autres contrées de l'Amérique fepten- 
trionale : fi nous ne nous trompons pas dans l'apphi- 


SU M 845 
une. efpece que nous 


cation que nous faifons d' 
cultivons, à cellerepréfentée par la phrafe de Millers 


cette efpece-ci reffemble prefque en tout à la précé= 
dente , excepté qu’elle forme un buiflon moins haut ; 
que fes branches font plus courbées & plus diver= 
gentes,, & que fes fleurs naiflent en pédicules larges 
& compofés ; les fleurs qui paroïfient en juillet font 
dun blanc herbacé & exhalent une odeur de vanille 
fort agréable ; les abeilles y viennent en foule & y 
font d’amples récoltes , dans une faifon où les fleurs 
deviennent rares ; c'eft un motif pour multiplier cer 
arbre aux environs des ruchers; comme il trace 
beaucoup, ilne fera pas difficile de s’en procurer en 
peu de tems un grand nombre. 2 

L’efpece 2°. 6 vient aufli naturellement dans 
l'Amérique feptentrionale, où les colons Anglois 
Pappellent eech-fmack , apparemment parce qu’elle 
y. croît. parmi les hêtres : ce fumac ne vient pas fi 
haut qu'aucun des précédens, rarement s’éleve-t-il 
au-deflus de deux où trois coudées; fon pied fedivife 
en nombre de branches étendues, dont l'écorce eft 
unie & d’un brun-clair; la côte qui foutient les fo- 
lioles a de chaque côté une feuille qui la borde, & 
qui eft articulée fous chaque paire de folioles, qui 
font au nombre de quatre ou cinq, étroites, non 
dentées & d’un verd-clair par-deflous, ainfi que par: 
deffus ; les fleurs d’un jaune herbacé naïflent en pa= 
nicules lâches; ces fix Jumacs, dont la plupart font 
très-durs, réuffiflent tous en plein air ; ils fe mulri- 
plient aifément par les furgeons qui naiffent autour 
de leurs pieds dès qu’ils font un peu forts. A l'égard 
des efpeces qu’on ne poffede pas , & dont on pourra 
fe procurer de la graine, il faut, s’il eft pofible, la 
femer en automne , dans de petites caïfles, emplies 
de.bonne terre légere &c fraîche: on fera pafler l'hi- 
ver à ces caïfles fous un vitrage ; au printems on les 
enterrera dans une couche, & on les arrofera con< 
venablement ; on verra bientôt paroître une partie 
des graines, le refte peut lever encore le printems 
fuivant; fi l’on ne peut femer les baies des Jumacs 
que dans cette failon, quelque moyen qu’on emploie 
pour hâter leur germination, elles ne leveront qu'au 
bout d’un an. Les fwmacs. enfans feront tenus fecs 
depuis le mois de juillet jufqu’en attomne pour dur- 
cir leurs pouffes , qui pourroient, fans cette précau- 
tion, être pincées par les premieres gelées; on en 
tranfplantera une partie dans des-pots, le fecond 
printems ; il faut leur faire pañfer les deux premiers 
hivers fous une caifle vitrée, enfuite on pourra les 
planter en pleine terre, fe réfervant de couvriravec 
de la paille, le premier hiver après cette tranfplan- 
tation , les efpeces n°. 1 & 4; il n’y en a pas une 
qui ne mérite, par fon beau feuillage qui dure frais 
jufqu’aux premieres gelées, d'être plantée dans les 
bofquets d'été & d’automne ; il convient de difpofer 
les plus grands en maflfs dans Les fonds, à cinq ou 
fix pieds les uns des autres ; ils formeront par leurs 
branches entrelacées un plafond verd, impénétrable 
aux rayons du foleil. Les efpeces les plus bafes feront 
placées au milieu des mafñfs; celles dont les épis de 
fruits écarlates, pourpres & blancs, dardent detou- 
tes parts au-deflus des touffes de leurs grandes feuilles 
ailées , font d’un effet très-pittorefque , & plaïfent 
autant que des fleurs, dans une faifon où celles des 
arbres & arbuftes font pañlées, 

L’efpece »°. 7 s'éleve à fix ou huit pieds, & fe di- 
vife en plufieurs branches inégales;les jeunes pouffes 
& les côtes des feuilles font couvertes d’un duvet 
doux, brun & velu ; les feuilles font compofées de 
trois ou quatre paires de folioles ovales, dentées & 
velues par-deflous ; celles du bas font petites , mais 
celles de la partie fupérieure font grandes; le lobe 
terminal eft cordiforme & terminé en pointe aiguë ; 
la côte qui les foutient eft bordée d'une feuille où 
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membrane qui s’étend d’une paire de lobes à l'autre, 
en s’élargiflant graduellement jufqu’à la paire de 
lobes fupérieure qui la difcontinue; la graine de 
cette efpece a été d’abord envoyée d'Orient, d’où 
elle eft indigene,au Jardin Royal de Paris ; elle eft 
un peu moins dure que le 7°. 1 & 4, mais elle peut 
foutenir en plein air Le froid de nos hivers les moins 
froids. 

Les n°, 8, 9,10,11,12 € 13 font indigenes du 
cap de Bonne-Efpérance ; l'hiver ils demandent Pabri 
d’une bonne ferre non échauffée ; comme ils confer- 
vent leurs feuilles toute l’année, ils y feront un bel 
effet ; on les multiplie de boutures qu’on plante au 
mois d’avril dans des pots ; ces pots doivent être en- 
terrés dans une bonne couche nouvelle, couverts 
de cloches , ombragés au plus chaud du jour, & 
arrofés de tems à autre, mais fobrement. 

La quatorzieme efpece,qui eft naturelle de l'ile de 
Ceylan, fe multiplie de même ; mais elle demande 
durant l’hiver l'abri d’une ferre chaude tempérée. 

M. le Baron DE TSCHOUDI.) 

$S SUMMUS PYRENÆUS, (Géogr.anr.) outre 
ce paflage des Pyrénées qui eft le col de Pertus com- 
mandé par Le château de Bellegarde , le feul dont fafe 
mention le Dié, raïf: des Sciences, &tc. il eft parlé de 
deux autres dans l’Jsinéraire d’Antonin,également ap- 

ellés Stmmus Pyrenæus. Le fecond defcend dans la 
vallée d’Afpe qui conduit à Z/uro, Oloron. C’eft le 
cours du Gave d’Afpe dans le fond de la vallée. Vers 
la fource du Gave on rencontre deux paflages dans 
la montagne, l’un fur la droite fe nomme /e port de 
Bernere & conduit à Aragues; l’autre fur la gauche, 
nommé Ze port de Canfranc, defcend à Jaca, ville 
d’Arägon. 

Le troifieme pañlage de Summus Pyreneus entre 
Pompelo, Pampelune, & Aque Tabellicæ, Acqs , eft 
le port parlequel, pour entrer en Efpagne, on defcend 
A Roncevaux. Le fommet des Pyrénées étoit diftin- 
gué par une croix nommée crux Carol, quirappelloit 
apparemment le fouvenir de la défaite d’une partie 
de l’armée de Charlemagne par les Gafcons,à fon re- 
tour d’Efpagne. D’Anv. Not. Gaul, p. 624. (C.) 

SUMPHONETA , (Mufiq. infir. des Hébr.) D. 
Calmet veut que la /xmphoneia où fymphonie foit 
la vielle; mais je crois ce dernier inftrument d’une 
invention bien plus récente. Je fuis plus porté à 
être du fentiment de Kircher & de Bartoloccius qui 
en font l’efpece de cornemufe la plus fimple, ap- 
pellée encore aujourd’hui Zampogna , où Sampogna 
par les Italiens. Tout détermine à fe ranger de ce 
côté , la reflemblance des noms, & la fignification 
même du mot fxmphoneia (plufieurs tons) qui con- 
vient parfaitement bien à la cornemufe : ce dernier 
inftrument eft d’une invention très-ancienne, Voyez 
CORNEMUSE (Luth.) Suppl. (F. D. C.) 

SUNAM, leur changement, (Géog. facrée.) ville de 
la tribu d'Iffachar , près de laquelle les Philiftins 
vinrent camper. Abifag, que David époufa dans fa 
vieilleffe, étoit de Suzam. La femme chez faquelle 


logea Elifée, & dont il reflufcita le fils, étoitaufi, 


Sunamite, c’eft-à-dire, de Suram. (+) 

$ SUPERFÉTATION , {.f. (Phyfol.) Les ju- 
meaux font conçus dans le même moment , & on 
appelle fuperfétation, quand deux fœtus naïffent à de 
grandes diftances l’un de l’autre, & avec des cir- 
conftances qui nous perfuadent qu'ils ont été con- 
çus en différens tems. 

Les anciens admettoient ces conceptions fucceffi- 
ves & éloignées : entre les modernes il y a des gens 
de l’art qui les rejettent : ils alleguent que l’orifice 
de la matrice eft fermé dans la groflefle ; que les 
trompes y font trop droites & trop courtes, & 
qu’elles ne peuvent pas embraffer les ovaires; que 
le placenta occupe toute la matrice, &c, Ils con- 
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viennent cependant qu'il peut fe faire une feconde 
conception, quand le fœtus conçu le premier fe 
nourrit hors de la matrice, dans la trompe ou dans 
la cavité du bas-ventre ; ils en conviennent auffi 

our les femmes dont l'utérus eft partagé, comme 
il l’eft naturellement dans les quadrupedes. 

On comprend fans doute , quand le fœtus n’eft 
pas contenu dans la matrice, que toute la furface 
intérieure de cet organe eft ouverte & libre, & 
que rien n’empêche un nouvel œuf d'y arriver de- 
puis l'autre ovaire & de s’y attacher. 

On ne peut pas difconvenir non plus, que dans 
les cas, à la vérité aflez rares , de deux utérus, 
Fun des deux ne refte libre quand même l’autre 
contient un fœtus, & rien n'empêche alors que cet 
utérus libre ne conçoive. M, Macbridea vu à Du- 
blin un double utérus attaché à un vagin, féparé 
par une cloifon imparfaite ; l’un des utérus conte- 
noït un fœtus , pendant que l’autre étoit vuide. 


La queftion fe réduit donc à favoir, fi dans un 
utérus fimple & ordinaire, après une conception 
faite ; il peut fe faire une feconde conception, fur- 
tout quandle premier fœtus eft déja d’un certain vo- 
lume. Ce n’eft pas par des raifonnemens qu’il faut 
répondre à cette queftion, c’eft par des faits. 

Je ne citerai pas des fœtus inégaux en grandeur, 
rendus par la même femme, j'ai vu ce fait: mais 
le petit fœtus peut avoir été conçu en même tems 
que le grand fœtus : il peut avoir été retardé dans 
fon accroiflement par quelque vice, ou dans fa pro- 
pre ftruéture, ou dans celle de lutérus : il peut 
avoir été comprimé par une tumeur de la matrice , 
par un ancien placenta, par quelque difformité de 
fon frere. 

Je ne citerai pas non plus des fœtus nés à quel- 
ques jours l’un de l’autre, ce fait eft affez commun, 
& peut dépendre du plus d’accroiflement que l’ur 
des deux jumeaux aura pris, du moins d’attache 
de fon placenta , ou de quelque autre caufe acci- 
dentelle, 

Les animaux ayant des utérus égaux & fembla- 
bles peuvent concevoir après avoir conçu , & 
mettre au jour des fœtus parfaits &c d’autres impar- 
faits. Ariftote a vu ce fait dans le lievre. Mais en 
rejettant ces raïfons , je trouve qu’il en refte aflez 
pour s’aflurer de la poffbilité de la fuperfésation dans 
l'efpece humaine. 

Deux fœtus parfaits lun & l’autre & égaux en- 
treux, naiflent cependant à deux & à trois mois 
Van de l’autre ; il paroït difficile alors de donner 
une bonne raïifon , qui aura retenu l’un des fœtus 
dans le tems que fon frere étoit né. Ce frere étant 
parfait, le jumeau retardé auroit dû avoir dans fa 
ftrudure , dans fes ongles, fes cheveux, fes gen- 
cives , fa fontanelle , quelques marques de la fupé- 
riorité de fon âge. On a vu même un fœtus parfait 
naître le 31 de juillet, & un autre le o de février : 
il eft prefque hors de contefte que le dernier a dû 
avoir été conçu dans le tems que le premier avoit 
déja vécu 80 jours dans le fein de fa mere. 

Mais ce qui met fin à toute difpute, ce font les 
nombreux exemples des fœtus conçus & nés vivans, 
pendant que leurs meres gardoïent dans leurs corps 
d'anciennes conceptions formées , dont les offe- 
mens font fortis par quelque abcès après la naif- 
fance du nouveau fœtus. Il y a plufeurs de ces exem- 
ples, & le grand-pere de mon époufe en a donné 
une relation dans une brochure. 

Si une femme peut concevoir lorfqu’elle porte 
dans fon fein un œuf rempli d’un fquelette de fœtus; 
pourquoi ne pourroit-elle pas concevoir quand elle 
porte dans fa matrice un fœtus plus petit, mais fain, 
& qui affeéte moins la matrice que ne le fait un 
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fœtus mort, dont les parties charnues{e font déthuiic. 


tes par la pourriture ? 

L’orifice de l’utérus ne fe ferme jamais, & le pla- 
centa peut s'attacher pat-tout , à l’orifice même de 
Putérus : il eft donc très-poflible que, malgré la 
préfence d’un œuf humain qui occuperoït une pat- 
tie de la matrice, le nouvel œuf peut trouver une 
place difpofée à fouffrir fon attache. (4. D. G.) à 

SUPERIUS, (Mufig:) On trouve quelquefois 
ce mot dans d’anciennes pieces de mufique pour in- 
diquer le deflus. (F. D. C:) ÿ 

SUPER-SUS , fm. ( Mufique. }nom qu’on don- 
noit jadis aux deflus quand ils étoient très-aigus. (S) 

SUPPORTS, fm: plur. (serme de Blafon.) lions, 
griffons, lévriers , aigles &t autres animaux qui fem- 
blent foutenir un écu d’armoiries. ; 

Il y a ordinairement deux fxpports enfemble & ils 
font affrontés ; il y en a aufli en diverfes autres atti- 
tudes. ù 

On diftingue les /appores des renans: cesderniers font 
des anges, des fauvages, &c autres figures humaines. 

Le mot fpport vient du verbe fupporter, porter, 
foutenir. 

Mo Blafon, II. volume des planches. PL XXII. 
Di. raif. des Sciences, &c.(G.D.L.T.) 

SUPPLINBOURG , (Gcogr.) commanderie de 
ordre de S. Jean de Jérufalem, fous la maitrife 
de Sonnenbourg. Elle ef fituée dans le cercle de 
baffe Saxe, & dans le duché de Brunfwick Wolffen- 
butel, & elle rapporte annuellement , dit-on, deux 
mille rixdallers. Le grand-maître de Sonnenbourg 
en eft collateur alternativement avec le duc de 
Brunfwick ; mais c’eft toujours à un prince de la 
maïfon de celui-ci qu’elle fe donne. (D. G.) 

$ SUPPOSITION), (Mufique.) on dit dans cet ar- 
ticle du Diét. raif. des Sciences , êtc. que « les accords 
# par fuppofition ,bien examinés, peuventtous pañler 
» pour de pures /ufpenfions ». J'ajouterai que fi l’on 
veur éviter les difhcultés, & s’accoutumerà une har- 
monie pure & réguliere, on n’admettra point d’ac- 
cords par fuppoficion ,& on lesregardera tous comme 
des fufpenfons. < 

En effet prenons l'accord de neuviemse accompa- 
gné de feptieme, quinte & tierce, & plaçons cet ac- 
cord {ur la dominante tonique /o/. Si cer accord eft 
un accord par fsppoftion, la fondamentale en eft £ 
avec l'accord de feptieme, qui par conféquent doit 
aller à un accord de feptieme fur 77 ; mais au con- 
traire le fo/ portant accord de neuvieme , pañle à lac- 
cord de la tonique us ; donc c’eft bien ce /o/ qui eft 
la fondamentale de l'accord, & par conféquent la 
neuvieme n’eft qu'une fufpenfion, 

Dira:t-on qu'ici l'accord de feptieme f, re, fz, La, 
monte à la tonique z par licence ? Je replique que 
bien loin de là ce feroit une licence prefque intoléra- 
ble de fauver la neuvieme de l’accord ff, f£, re, fa, la, 
fur la tierce de l'accord de dominante fur le #i; je 
doute, qu'on en trouve aucun exemple dans un mai- 
tre reconnu pour bon harmonifte. Cette marche 
pourroît avoir lieu fi la feptieme fa ne fe trouvoit 
pas dans l'accord de neuvieme pratique fur Le /o2 
(FE. D. C.) 

SUR , CERTAIN , ( Grarmm. Synon.) fér, fe dit 
des chofes ou des perfonnes fur lefquelles on peut 
compter, auxquelles on peut e fier; cersair, des cho- 
fes qu'on peut aflurer. Exemple: Cerse nouvelle Û 
certaine ; car elle me vient d'une voie très-[äre. On dit : 
un ami fér , un efpion für, & non pas un ami certain 
un efpion certain. : 

Certain ne fe dit que des chofes, à moins qu'il ne 
foit queftion de la perfonne même qui a la certitude. 
Je fuis certain de ce fait ; ce fait eft très-certain ; cet 
hiflorien efl un témoiri crès-fér dans les chofes qu’il ra- 
conte , parce qw'il ne dit rien dont il ne foit bien certain ; 
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fais on ne dit point un 4if/orien certaine » Pour dire un 


hiftorien qui ne dit que des chofes certaines. 
Sär, fe conftruit avec de & avec dans : certain fs 


conftruit avec de feulement. Je fuis für RENE fêr 
dans Le commerce: je fuis certain de for arrivée, 

En matiere de {cience, certain fe dit plutôt que 
Jr. Les propofitions de géométrie font certaines. ( © 

SURABOURG , (Géogr.) ville ou bourg de Suede 
dans la Weftmanie ; fon nom originaire étoit Thu 
rabourg ; & dès la plus haute antiquité, c’étoit un 
lieu confacré par la religion aux ofrandes & aux 
facrifices : aujourd'hui même , & fur les ruines tant 
desidoles que du catholicifme renveré parles Luthé. 
riens , c’eft encore pour ceux-ci un lieu de dévotion 
particuliere : peu de voyageurs y paflent {ans y al< 
ler encore à l'offrande, & il eft peu de malades en 
Suede, qui ne fe croie appellé à faire prier Dieu 
pour lui dans l'églife de Surabourg. (D: G.) 

SURAIGUES, ( Mafique.) tétracorde des Jurai- 
guës ajouté par lAretin. Voyez SYSTÈME (Mufig.) 
dans le Di&. raif, des Sciences. (s) 

SURAN, ( Géogr. ) ville ruinée de la baffle Hon= 
grie, dans le comté & dans le diftri& de Nitra: elle 
faitnombre parmi celles que les calamités nationales 
Ont tant fait déchoir dans le royaume. ( D. G. ) 

SURCHARGË , ÉE, adj. (Crerme de Blafon.) fe dit 
d’une piece honorable ou autre chargée, où il s’en 
trouve encore une ou plufieurs brochantes. 

Combeau d'Auteuil, proche Beauvais en Picardie ; 
d’or a trois merlettes de fable , au chefde gueules , chargé 
à dextre d’un écuffon du champ, Jurchargé d'un lion= 
ceau de gueules € de huis coquilles de même en orle. 
(GDF ES) 

SURDASTRÜUM, (Luth.) efpece de tambour 
qu'on frappoit par devant & par derriere avec des 
baguettes de bois, & dont on fe fervoit avec une 
flûte ou un chalumeau pour guéri les perfonnes 
mordues de la tarentule , comme le dit Kircher De 
arte magnetica. (F. D. C.) 

SUREAU , (Jard. Bor.) en latin Jembucus , en 
angloïs e/der-tree | en allemand ko/under. 


Caraëlere générique. 


Les fleurs des fureaux font compofées d’un feul 
pétale figuré en roue ou rofette, découpé en cinq 
fegmens arrondis, concaves & rabaïflés. Ce pétale eft 
porté par un petit calice permanent découpé en cinq; 
au fond eft fitué un embryon ovale furmonté au lieu 
de ftyle, d’un corps glanduleux enflé que couronnent 
trois fygmates obtus ; de la bafe de cette glande, 
& d’entre les échancrures du pétale où elles font at+ 
tachées, fortent en divergeant cinq étamines figu- 
rées en alêne, précifément auff longues que ces 
échancrures : elles font terminées par des fommets 
oblong-pointus ; l'embryon devient une baie fphéri- 
que, fucculente, à une feule cellule, renfermant 
trois femences arrondies, plates d’un côté, & tran- 
chantes du côté où elles fe touchent. Les fleurs font 
raffemblées en ombelles ou en grappes. 


Efpeces. 


1. Sureau en arbre à folioles ovale-lancéolées, à 
fruits noirs. 

Sambucus caule arboreo , foliolis ovato-lanceolatis 
fruëtu nigro. Hort. Colomb. 

Sambucus caule arboreo ramofo , floribus umbellatis 
Flor. Leyd. Prod. 

Comimori elder with black berries. 

2. Sureau en arbre à folioles un peu arrondies , à 
dents courbées & rentrantes par la pointe, à fruit 
verd, en ombelle, à 

Sambucus caule arboreo, foliolis fubrotundis, denti 
culis mucronatim recurvis, frudlu viridi , umbéllatos 
Horr, Colomb, 
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Green fruited elder. 

3. Sureau en arbriffeau à folioles compofées de 
lobes irréguliérement laciniées : fureau à feuille de 
perfil. 

Sambucus caule fruticofo; foliolis ex lobis inequali- 
ter laciniatis compofitis. Hort. Colomb. 

Sambucus folis pinnatifidis , floribus umbellatis , 
caule fruticofo ramofo, Müll. 

Pawly-leaves elder. 

4. Sureau en arbre à folioles lancéolées aux deux 
bouts , & terminées par de longues pointes étroi- 
tes, àfruit rouge engrappe. 

Sambucus caule arboreo, foliolis utrinque lanceola- 
ts , in mucronem longiffimum firiétumque définentibus , 
fruëlu racemo rubro. Hort. Colomb. 

Sambucus racemis compofitis oyatis , caule arboreo. 
Lin. Sp. pl. 

. Sureau en arbre, à feuilles très-larges , ovales, 
condiformes , obliques par le bas, à perioles robuf- 
tes, 8 à fruit en grappes larges. Sureaw d'Amérique 
à fruit rouge. 

Sambucus caule arboreo, foliolis ovatis, latis in 
obliquè cordatis, petiolis robuflioribus , racemis lariori- 
bus. Hort. Colomb. 

6. Sureau dont les feuilles font compofées d’un 
plus grand nombre de folioles étroites, à petit fruit. 

Sambucus cymis quinquepartitis , foliis Juppennatis. 
Lin, Sp. pl. 

American elder with leaves almof? winged. 

Il nous en eft venu plufeurs individus de graine 
qu'onnousa envoyée d'Amérique, qui paroïffent dif- 
férer de celui-ci; ils font encore trop jeunes pour 
pouvoir leur afligner un caraétere bien diftinéuif. 

. Sureau à tige en herbe, à grand nombre de fo- 
lioles dont les fupérieures font jointes par leur bafe, 
Yeble des pharmacopoles. 

Sambucus caule herbaceo , foliolis plurimis fuperio- 
7ibus bafi adjunütis. Hore. Celomb. 

Dwarf elder. 

8. Sureau à tiges d'herbe dont Les folioles étroites , 
lancéolées ont des dents aiguës. 

Sambucus caule herbaceo, ramofo, foliolis lineari 
Lanceolatis acutè dentatis. Miller. N°. 5. 

Elder with an herbaceus flalk whofe lobes are fharply 
fawed. 

Le fureau s’éleve à environ vingt pieds fur un tronc 
tobufte qui fe divife en plufeurs groffes branches ; 
elles font garnies de feuilles larges, d’un beau verd 
foncé ; les touffes épaifles de fon feuillage fe déve- 
loppent aucommencement de juin. Les larges &rren- 
brunies ombelles de ces fleurs font d’un blanc citrin: 
les fureaux font alors du plus riche effet. Placés dans 
le fond des maffifs, ils arrêtent agréablement la vue; 
l'odeur qu’ils exhalent ne déplaît pas à tout le monde. 
La prodigieufe quantité des grappes de leurs fruits 
noirs & luifants forme une nouvelle décoration 
qui n’eft pas fans agrément. Ils attirent des nuées 
d’oifeaux, fur-tout des fauvettes & des becfigues qui 
en détachent les graines avec avidité : mais la beauté 
du füreau le cede de beaucoup à fon utilité. On fe 
fert en médecine de fon écorce, de fes feuilles, de 
fes fleurs, de fes baies &r de fes pepins: Sa feconde 
écorce eft un bon remede pour lhydropife; les 
feuilles appliquées extérieurement diflipent linflam- 
mation & tirent le feu des hémorroïdes, On fait que 
lés fleurs font employées avec fuccès pour l’éréfi- 
pele ; le jus des fruits eft un excellent gargarifme 
dans les maux de gorge. On compofe avec l'écorce 
moyenne de cet arbre, les fleurs , le fuc des ten- 
drons de cette plante, l'huile d'olive & la cire neuve, 
un excellent onguent pour la brülure. C’eft tout ce 
que nous dirons des vertus fingulieres & nombreu- 
fes de cet arbre. Voyez fon analyfe chymique, fes 
propriétés & fes différentes préparations dans l’Af- 
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soire des plantes des environs de Paris de notre illuf- 
tre Tournefort , cinquieme herborifation. On vend 
aflez cher aux vinaigriers les baies des fureaux. On 
fait avec des boutures de ces arbres plantés en fau- 
toirs, des haies d’une très:vite croïffance , & d’une 
défenfe du moins aflez bonne pour protéger pen- 
dant les premieres années une haie d'épine qu'il eft 
bon de planter derriere. Le bois des vieux /ureaux 
eft extrêmement dur ; les tourneurs en font des 
boîtes, & lestabletiers, des peignes communs pour 
lefquels , aprèsle buis, dit M. Duhamel de Monceau , 
c’eft un des meilleurs bois qu'on puifle employer. 
Le bétail attaque pas du tout la feuille du fareat 
dont le goût lui eft défagréable: ainfi, on peut dans 
les lieux qu'il fréquente, planter des mafhfs de cet 
arbre pour fervir de retraite au gibier, fans qu'ilfoit 
befoin de les environner de haïes ou de fofés. 

Le n°. 2 n’a été long-tems regardé que comme une 
variété : cependant nous avons trouvé dans fes 
feuilles des différences eflentielles ; & comme les in- 
dividus nés de la graine lui reflemblent parfaitement 
& fans variation, nous avous cru devoir le mettre 
au nombre des véritables efpeces : fon feuillage eft 
d'un verd plus clair que celui du Jreau commun : 
c’eft un mérite qui doit donner entrée à ce furezr 
dans les bofquets & les parcs. Il fleurit un peu plus 
tard que le 7°. 1. Ses ombelles font larges &e d’un 
fort bel effet; nous n'avons jamais vu le fureau à fruit 
blanc »°. 5 de M. Duhamel. Les ombelles de fes 
baies feroient d’un afpe& fort agréable : nous crai- 
gnons que cette varièté ne foit notre n°. 2 travefti 
fous une autre phrafe. On né voit que trop de ces 
doubles emplois dans la nomenclature de la bo- 
tanique. 

Le 7°. 3 abandonné à lui-même a plus d'inclina- 
tion à former un buiffon qu'un arbre. Il poufle du 
pied nombre de tiges très-droites &z fort rameufes , 
elles font moins grafles que celles des 295.1 & 2 ; leur 
écorce arife eff plus gercée encore dans les branches 
moyennes où il fe trouve des tubercules brenâtres 
& farineux ; fon feuillage touffu & d’un verd vif &e 
frais, eft d’un effet très-pittorefque par fes jolies dé- 
coupures; la feuille porte à la place des lobes pleins 
des autres efpeces de pédicules qui fe fubdivifent en 
d’autres qui foutiennent des folioles profondément 
découpées en fegmens longs & pointus ; à Pendroit 
où les pédicules du fecond ordre font oppofés & em- 
braffent par leur bafe le maître pédicule, il fort 
ordinairement au fecond rang, à compter du bas, 
deux petites folioles comme furnuméraires auffi la- 
ciniées 8 qui fe portent en avant. 

Ce füreau doit être un des principaux ornemens 
des bofquets de juin, il faut le placer dans le fond 
des maflifs ; il veut être planté fort petit, & ne de- 
vient très-haut que dans les terres profondes &c fer- 
tiles ; fon beau feuillage doit auf lui donner entrée 
dans les bofquets d'été. Les ombelles de fes fleurs 
font d’un effet agréable; il faut placer dansles mêmes 
bofquets les fureauxpanachés de jaune. Cette variété 
du n°. 1 préfente un coup d'œil très-agréable. Ce 

Jureau a des branches entieres dont l'écorce &r les 
feuilles font d’un beau jaune &r les fruits blancs ; il 
s'y en trouve de toutes vertes: d’autres ont l'écorce 
marbrée de verd & de jaune ; les feuilles de celles-là 
font tantôt toutes vertes, tantôt fouettées de jaune, 
tantôt compofées de folioles dontil s’y en trouve qui 
font entiérement de cette couleur ; & d’autres qui 
fontexaétement moitié vertes & moitié jaunes. Les 
ombelles des fruits portent des graines blanches , des 
noires & des panachées ; ilfaut retrancher de tems à 
autre , de ces arbres, les branches entiérement ver- 
tes qui attireroient toute la feve aux dépens des au- 
tres. Je n’ai pas vu la variété panachée n°. 4. de M. 


Duhamel ; il y a apparence, fi elle exifle, que fes 
panaches 
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pañaches font blancs & réguliers, puifqu’on l’oppofe 
à celle-ci. 

Le n°. 4 habite le bas des montagnes, on le 
trouve fréquemment dans celles de la Vôge; fon 
tronc eft robufte, il fe fubdivife en nombre de grof- 
fes branches couvertes d’une écorceunie, d’un brun 
rougeûtre : elles divergent plus que celles du Jureau 
commun, & les plus fouples s’inclinent. L'écorce 
des bourgeons eft d’un ton: plus jaune. Ses belles 
feuilles, fes grappes de baies d’an rouge clair &cvif qui 
müûriffent au commencement de juillet, le rendent 
très-agréable. Il fait un bel effet dans les bofquets 
d'été ; fes fleurs font d’un blanc herbacé qui ne dé- 
plaît pas à la fin de mars qu’elles s’'épanouiffent , tan- 
dis qu'il eft encore fi peu d'arbres fleuris ; d’ailleurs 
leur couleur tendre oppofée aux nouvelles feuilles 
qui font prefque d’un verd rouge, font un contrafte 
agréable; les feuilles froiflées ont une odeur puante 
analogue à celle de la jufquiame ; la moëlle eft de 
couleur de rouille; fes boutures reprennent un peu 
plus difficilement que celles des deux précédentes 
efpeces. Les marcottes s’enracinent très-vîte: fi l’on 
feme la graine, dès qu’elle eft mûre, elle leve le 
printems fuivant en abondance , & forme dès la troi- 
fieme année des arbres de huit ou dix pieds de haut; 
ils aiment les terres profondes, mais il craintlesfols 
trop humides, & ne vient pas du tout en mafifpar- 
mi d’autres arbres qui létoufferoient en peu de tems. 
J'ai eflayé en vain de le tranfplanter fort gros ; plus 
on le plante petit, mieux il vient. ral 

Le fureau n°. 5 n’a pas encore été décrit : il m’eft 
venu de graine envoyée de l'Amérique feptentrio- 
ñale ; fes folioles font une fois plus larges, plus ova- 
laires que celles du z°, 4. Les fleurs font blanches & 
ont au milieu, f je me le rappelle bien, une glande 
violette ; les pétales font étroits & fort étendus: la 
premiere année de fa tranfplantation il a fleuri au 
mois d’août, & fes graines ont roupi; la feconde, fes 
fleurs ont paru dès le commencement de mars : on 
verra par la fuite s’il eft de fon effence de fleurir deux 
fois. Les grappes de ces fruits font plus compofées que 
celles du 2°. 4: elles portent en bas deux grappillons 
oppofés en croifilions obliques ; les baies font plus 
petites , d’un rouge plus foncé; elles fontfphériques, 
au lieu que celles du #°. 4 font oblongues. Les pé- 
dicules des feuilles & des fruits font teints d’un vio- 
ler obfcur, l’écorce du tronc eft gris-brun , & celle 
des bourgeons eft plus brune. Les feuilles ont l’o- 
deur & Le goût de l’ofeille ; fon fruit eft aigre-doux 
avec un petit avant-goût défagréable. 

Le x. 6 eft auff indigene du Canada, nous avons 
pris fa phrafe françoife de la defcription qu’en fait 
Miller ; nous ne avons pas fous les yeux: il dit qu'il 
<ft tendre à la gelée, tant qu’il eft jeune & herbacé ; 
mais qu'il la brave, dès qu’il eft devenu un peu 
boifeux. 

Le n°, 7 eft l’yeble des pharmacopoles; on veut 
fouvent le fireau commun pour lyeble; mais qu’on 
prenne garde au nombre des folioles des feuilles & 
lon ne pourra pas s’y laifler tromper : l'yeble en a 
fix ou fept paires, & le fureau n’en à que deux ou 
trois ; les feuilles de l’yeble amorties fous la braïfe 
font employées en cataplafme pour la goutte & 
pour toutes fortes de tumeurs. Les tendrons & l’é- 
corce font purgatifs ; on en fait une émulfion avec 
fix gros ou une once de fa graine pour purger & 
foulager les hydropiques; on guérit les tumeurs des 
jambes & les rhumatifmes ; on fait un bain Vapo- 
reux avec les feuilles d’yeble, la tanaifie, la fauge 
& femblables plantes. L'huile exprimée de la {e- 
mence d’yeble eft adouciffante & réfolutive. Voyez 
VAifloire des plantes des environs de Paris de Tourne- 
fort , fixieme herborifation. Miller dit que le jus de 
cette plante eft très-falutaire aux fcorbutiques. 

Tome 17, 
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La cinquieme efpece eft auffi un füreau à tige 
d'herbe ; 11 ne trace pas autant que le précédent ; 
fes tiges ne s’élevent pas f haut , 8e font plus garnies 
de feuilles qui n’ont ordinairement dans le bas de 
latige que fept lobes , & feulement cinq vers les 
fommités : elles font plus longues , plus étroites & 
plus profondément dentées. ( M. le Baron DE 
TscHoupi.) 


SURENA, (Æf. Romaine.) général des Parthes 
fe rendit célebre par la viétoire qu’il remporta fur 
Craflus. Les détails de fa vie font tombés dans l’ou- 
bli, parce que les barbares n’avoient point d’hifto- 
riens pour tranfmettre à la poftérité le nom de leurs 
héros. On fait qu'il étoit d’une naïflance illuftre, & 
ge fa famille tenoit le fecond rang dans fa nation : 
il foutenoït par l'éclat de fes grandes richefles la 
fierté de fon origine : il pañloit pour le plus habile 
général des Parthes, pour le plus capable de gou- 
verner. Orodes lui fut redevable de {on rétablifie- 
ment fur le trône, & ce fervice qui devoit infpirer 
une reconnoïffance éternelle, fut payé de la plus 
lâche ingratitude. Le monarque jaloux de fon auto- 
rité craïgnit d’être un jour abbattu par la main qui 
lavoit relevé. La fidélité de Szrene lui devint fuf= 
peëte , & il le fit affaffiner. On prétend qu'il n’eut 
d'autre crime que de s'être concilié l'amour des 
peuples, qui le regardoient comme leur bouclier 
contre les attentats de la tyrannie & les invafons 
des étrangers. Quoique perfonne ne lui conteftât la 
fupériorité des talens, il vécut affervi à fes fens. I 
vivoit au milieu d’une troupe de concubines dé- 
vouées à fes plaifirs, il s’habilloitcomme elles, & à 
lexemple de Sardanapale, il confacroit à la mollefle 
& aux voluptés les momens qu’il devoit donner aux 
affaires. Il eut tous les vices qu’on reproche aux 
barbares. Sans foi dans les traités & les négocia- 
tions , il donna un exemple de fes perfidies dans la 
conduite qu’il tint avec Craflus. Il l’engagea à une 
entrevue pour y traiter d’un accommodement. Le 
général romain s’y rendit fans défiance & dès qu'il 
leut en fon pouvoir il lui fit trancher la tête, ilinful- 
ta même à Craflus après fa mort;le jour de fonentrée 
dans Ctefphon, il força un prifonnier romain à 
faire le rôle de Craflus pour jouir des outrages 
que la populace fità ce général fuppofé. (T—x.) 

SUR-LE-TOUT , f. m. (zerme de Blafon.) écuf- 
fon pofé fur un écu écartelé ; il doit avoir en lar- 
geur 2 parties + de 7 de la largeur de l’écu, & en 
hauteur 3 parties des 7. Voy. PL. FT. fig. 48 6 49 de 
Blaf. Suppl. & PL, IX. fig. 502. Dit. raif. des Sciences. 

Le fur-le-tour eft deftiné pour les armes propres 
de la famille, & les quatre quartiers de l’écartelé 
pour les alliances. 

En blafonnant, on commence par lesquartiers de 
l’écartelé & on finit par le /ur-le-tout ; & s'ily aun 
Jur-le-tout-du-vour , il eft blafonné après le fur-/e-tout. 

Roflet de Fleury ; de Ceïlhes, en Languedoc ; 
écartelé au premier quartier, d’argent au bouquet de trois 
rofès de gueules , feuillé & rigé de finople qui eftde Rof. 
fet ; au deuxieme d’agur au lion d’or,qui eft de Laffet ; 
la Zude, de Ganges ; ax quatrieme d'azur à trois rot. 
d’échiquiers d'or,qui eft de Rocozel , fur-le-rout d'agur 
à trois rofes d’or, qui eft de Fleury. (G. D. L. T.) 

SUR-LE-TOUT-DU-TOUT, f. m. (serme de Blafon.) 
petit écuffon brochant fur un fur-le-tout. 

Le fur-le-tout-du-tout doit avoir en largeur 2 par- 
ties + des 7 de la largeur du fur-le tout, & en hau- 
teur 3 parties des 7 de la même largeur. Foy. PL FI, 
fig. 50 de Blafon , Suppl. 

De Villeneuve de Trans ,en Provence ; écartelé , 
au premier quartier , coner'écartelé d’or, À trois pals de 
gueules, qui eft de Foix ; 6 d’or à deux vaches de gueu- 
les, onglèes, clarinées @ accolées d'ayur, qui eft de 
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Béarn : au deuxieme de gueulesauxchaînes d’or, pofées 
encroix , fautoir, double-orle, une émeraude au centre, 
quieft de Navarre : ax sroifieme écartelé en fautoir, 
aux premier & quatrieme d’or à quatre pals de gueules , 
qui eft d'Aragon ; aux deuxieme & troifieme d'argent à 
aigle de fable, qui eft de Sicile : au quatrieme 6 der- 
nier quartier, d'azur a la bande componnée d'argent de 
gueules accôtée de deux fleurs de lis d'or,quieftd’ Evreux. 
Sur-le-tout de gueules freté de fix lances d’or, Les claires- 
voies remplies chacune d'un écuffon de même. Sur-le- 
tout - du-tout;, d'agur à une fleur de lis d'or. 
(G.D.L.T.) 

S SURMONTÉ, ÉE, adj. (terme de Blafon.) fe 
dit des fafces, chevrons, jumelles ou autres pieces 
de longueur de l'écu , qui étant au-deffous de leur 
poñtion ordinaire, font accompagnés en chef de 
quelque animal ou meuble. ’ 

Bazan de Flamanville, en Normandie; d'au 
deux jumelles d'argent furmontées d’un lion Léopardé 
de même , couronné & lampal[ë d'or. (G.D.L. T.) 

SUSANNE, /ys, (Hif. facrée) fille d'Helcias &c 
femme de Joakim , de la tribu de Juda, eft célebre 
dans L'EÉcriture par fon amour pour la chafteré. Elle 
demeuroit à Babylone avec fon mari, qui étoit le 
plus riche & le plus confidérable de ceux de fa na- 
tion , & ils y avoient fans doute été tranfportés par 
Nabuchodonofor en même tems que Daniel. Quoi- 
que les Juifs fe regardaffent comme captifs dans 
ce pays, parce qu'ils étoient fous une domination 
étrangere, ils y vivoient cependant dans une grande 
liberté , avec le pouvoir d'acquérir des fonds, de 
fe gouverner felon leurs loix, & d’avoir des juges 
de leur nation pour régler leurs différends. C’eft ce 
que l’on remarque dans l’hiftoire de Sufanre, dont il 
eft dir, que le mari étoit le premier d’entre les Juifs, 
chez lequel les juges du peuple alloïent très-fou- 
vent, & où fe rendoient tous ceux qui avoient quel- 
que affaire à juger. Les charmes de Sufanne qui étoit 
parfaitement belle, firent naître une pañlion vio- 
lente & criminelle dans le,cœur de deux vieillards 
qui étoient alors juges d'Ifraël , & leur amour s’é- 
tant fortifié par l'habitude qu’ils avoient de voir 
Sufanne fe promener dans le jardin de fon mari, 
quand le peuple étoit retiré, ils ne furent plus mai- 
tres d'eux-mêmes , & fe livrerent à tout l’excès 
de leur folle ardeur : ces deux vieillards corrom- 
pus, rougirent long-tems de fe découvrir Yun à 
lautre la plaie honteufe de leur cœur, mais enfin 
ils franchirent les barrieres de la pudeur, &t fe com- 
muniquerent le feu dont ils brüloïent, pour concer- 
ter enfemble les moyens de furprendre Sufanne 
feule dans fon jardin. Ils s’y cacherent donc un 
jour, & cette vertueufe femme y étant entrée, 
voulut fe baigner, parce qu’il faifoit fort chaud, 
& envoya fes femmes chercher ce qui lui étoit 
néceffaire. Les deux vieillards profitant de l’occa- 
fion, coururent à elle, lui déclarerent leur pañfion 
déteftable, & la menacerent, fi elle ne fe rendoit 
à leurs defirs, de dépofer publiquement qu'ils L’a- 
voient furprife en adultere avec un jeune homme. 
Sufanne réduite à être opprimée par la plus atroce 
calomnie fi elle refufoit de confentir à l’infâme pro- 
poñtion de ces méchans, ou à donner la mort à fon 
ame fi elle fe livroit à leur ardeur impudique, s’é- 
levoit par la foi au-deflus des fentimens de lanature, 
& ne connoïflant d’autre malheur que celui de pé- 
cher contre fon Dieu , elle fe détermina à fouffrir 
le déshonneur public pour conferver fon ame pure : 
Vamour des vieillards fe changea auffi-tôt en fu- 

reur, & fe livrant au plus noir excès de méchan- 
ceté , ils devinrent les accufateurs de celle qu'ils 
aimoient éperdument, & la chargerent publique- 
ment du crime d’adultere qu’elle n’avoit pas voulu 
gommettre, Le lendemain le peuple étant à l’ordi- 
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naire chez Joakim, les deux vieillards citerent S4= 
Janne, qui vint accompagnée de toute fa famille. 
Alors ces impofteurs mettant la main fur fa tête, 
affurerent qu’ils l’avoient furprife dans fon jardin 
avec un jeune homme qu'ils n’avoient pu arrêter , 
parce qu'il étoit plus fort qu'eux; ainfi Sufanne, 
quoiqu’innocente , accufée par deux hommes de 
poids & d'autorité qu’elle ne put ni recufer ; ni 
convaincre de faux, & n'ayant aucun moyen de 
fe défendre, fe vit condamnée à mort par les ter- 
mes même de la loi : mais fon cœur étoit plein de 
confiance en Dieu, & c’eft à lui qu’elle s’adrefla 
pour oppofer fon témoignage à celui de fes calom- 
niateurs : Dieu exauça fa pricre, & il fit voir dans 
cette occafion éclatante que s'il laïffe quelquefois 
triompher la calomnie , ce n’eft ni par diftra&tion, 
ni par impuiffance , maïs par une profonde fagefle 
qui fe cache à nos yeux pour exercer notre foi. fl 
fufcita le jeune Daniel pour faire triompher la 
chafteté de Sufanne | 8: dévoiler la malice de fes 
accufateurs, Ce jeune homme, que Dieu avoit rem- 
pli de fon efprit , eut le courage de fe récrier con- 
tre le jugement qu'on venoit de porter. Il parut 
comme on menoit Szfarne au fupplice, & perfuada 
au peuple de retourner à l’examen : le peuple y 
confentit, & Daniel interrogeant féparément les 
deux vieillards, les convainquit de faux par leur 
propre bouche , en les faifant tomber en contra- 
diétion. Il leur demanda à chacun fous quel arbre 
ils avoient furpris Suf/anne avec le jeune homme, 
& Dieu les aveugla tellement, afin qu'ils fuflent 
condamnés par leur propre aveu, que l’un répon- 
dit fous un yeufe, & l'autre fous, un lentifque, au 
lieu qu'ils auroïent,pu éluder la queftion, en difant 
qu'ils ny avoient pas pris garde. Auffi-tôt tout le 
peuple jetta un grand cri, & bénit Dieu qui fauve 
ceux qui efperent en lui; les deux vieillards con- 
vaincus d’impofture, fouffrirent, comme la loi l'or- 
donnoit , le même fupplice qu'ils avoient voulu 
faire fouffrir à Sufanne, 8e furent lapidés : ainfi Le 
fang innocent fut fauvé ; les calomniateurs furent 
punis, & toute la famille de Sufanne rendit graces 
à Dieu de n'avoir pas permis qu’elle fuccombât 
fous les traits de l’impofture, (+) 

$ SUSE ox SUZE en Piémont, (Géogr. Hifr.) 
Le pas de Suze fut forcé par les François, com- 
mandés par Louis XIIL, le cardinal de Richelieu, 
les maréchaux de Créqui & de Baflompierre , le 
6 Mars 1629. Cette aétion de vigueur fit prendre 
Suze où logea le roi, & lever le fiege de Cazal. (C.) 

SUSENBERK oz SEISSENBERG, (Géogr.)bourg 
à marché d’Aliemagne, dans le cercle d'Autriche, 
&c dans la baffle Carniole, au bord de la riviere de 
Gurk ; ileft muni d’un château placé fur un roc fort 
élevé, & il appartient à titre de feigneurie à la maï- 
fon d’Auersperg. (D, G.) 

$ SUSPENSION , (Muf.) Les fufpenfions chif- 
frées ne fe réduifent point toutes à des accords par 
fuppoñition , comme il eff dit à Particle SUSPENSION 
(Mufig.) Dit. raif. des Sciences, &c. De quel accord 
par fuppoñition dérivera-t-on l’accord de neuvieme ac- 
compagnée de fixte & quarte , qu’on trouve cepen- 
dant employé dans les pieces des meilleurs harmo- 
niftes ? On fera mieux d'abandonner entiéremens 
les accords par fuppoñition & de s’en tenir unique- 
ment aux /#/penfions comme nous l’avons déja dit à 
l'article SUPPOSITION (Mufig.) Suppl. 8 comme 
nous le montrerons encore mieux à l’arsicle SYSTÈ- 
ME (Mufig.) Suppl. en expliquant celui de M. Kirn- 
berger. (F. D. C.) 

SUSPENSION , (Méd. Leg.) L'objet des rapports 
dans la fufpenfion ou l’étranglement, c’eft de déci- 
der, 1°. fi un homme dont on examine le cadavre, 
a été pendu mort ou vivant, 2°, s'il s’eft étranglé 
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üù pendu lui-même, ou s’il l'a été par d’autres. 

Tous les auteurs de médecine-légale, dont les 
ouvrages font parvenus jufqu’à nous, fe font bor- 
nés à obferver fi l’homme dont ils éxaminoient le 
cadavre, avoit été pendu mort ou vivant, pee 
nus qu'il étoit des fcélerats aflez adroits pour élu- 
der les pourfuites de la juftice en fubftituant des 
marques de fuicide à celles qui pourroient décéler 
leur affaffinat. Je ne connois que MM: Pétit & Louis 
qui aient porté leurs vues fur le fuicide & fur les 
moyens de le diftinguer dans un homme pendu 
vivant. 

Il eft utile 1°, de raffembler les fignes par lefquels 
on diflingue fi un homme a été pendu mort ou vi- 
vant ; parmi ces fignes , il en eft de douteux, il en 
eft d’autres qui font décififs. 

On obferve, felon les auteurs, dans ceux qui 
ont été pendus vivans, l’impreffion de la corde au- 
tour du cou, avec un cercle rouge, livide ou noir; 

la peau qui eft auprès de cette impreffion, eft ridée, 
raccornie , quelquefois excoriée; la face , les bras 
& les épaules font livides ; on voit aufñ plufieurs 
équimofes fur les différentes parties du corps, no- 
tamment aux bras, à la poitrine, aux cuifles & au- 
tres extrémités : la tête même & la poitrine font 
très-fouvent enflées au delà de leur état naturel, 
on voit fortir par le nez & par la bouche une écume 
plus où moins fanglante; la langue eft enflée, noire 
ou livide , elle fort le plus fouvent hors de la bou- 
che ; les yeux font tuméfiés, quelquefois à un 
point exceffif (telle eft l’obfervation de Chriftophe 
Burgmann, qui vit fur le cadavre d’un pendu qui 
avoit refté long-tems attaché au gibet , une chûte 
des globes des yeux eh forme de hernie qui déf- 
cendoit jufques fur la mâchoire) ; les paupieres 
gonflées & à demi fermées, les levres livides, 
tuméfiées, le corps roïide, les doigts contraétés, 
On trouve aufli le larynx fracaflé, ce qui arrive 
lorfque l’impreflion de la corde a été faite fur cette 
partie. On obferve dans d’autres la luxation ou la 
fra@ure des premieres vertebres du cou ou le ti- 
raillement & l'extenfion de leurs ligamens, l'ex: 
pulfion involontaire des urines & des matieres fé- 
cales, 

Fortunatus Fidelis exige l'ouverture de la pois 
trine dans laquelle on trouve, dit-il, les poumons 
farcis d’une écume comme purulente & même af 
fez fouvent extravafation de fang. Quin imd adno- 
zatum eff in his virile membrum erigi ac tendi, forsè 
€ Jeminis effluvium aliquandd contingere ; non efl 
abfurdum ; quod in epilepticis Jieri notum eff; afin 
firangulatione Jpafmum fieri qnis dubicat? ‘Zacch, 
Quæft. Med. Leg. Obfervatum prætereà milites in acie 
Protints confoflos , jacere tento veretro. Cette même 
obfervation eft confirmée par Valfalva , Morga- 
gni, Ge, 

Il eft enfin quelques autres fignes rapportés par 
les auteurs : mais outre qu'ils font moins intéreflans 
que ceux-ci, ils paroïflent plutôt le fruit des fpé- 
culations théoriques , que de la bonne obfervation 
ou de l'expérience. 

Que fi l’on n’appercoit aucun de ces fignes, qué 
Timpreffion de la corde foit fans rougeur, noirceur 
ou lividité, qu'il ny ait ni plis, ni rugofités dans 
les parties voifines, que le vifage ne foit ni tunéfié 
nilivide, 6c. on peut afluter pofitivement que là 
perfonne dont on examine le cadavre, n’a pas été 
pendue vivante. 

Il faut obferver que la plupart de ces fignes, quoi: 
que très-pofñitifs pour prouver qu'un homme 4 été 
pendu vivant , ne prouvent point le contraire par 
leur abfence. Ainf la lacération des cartilages du 
larynx qui paroît affez décifive fur ce point, lorf- 
qu’elle eft accompagnée de l'impreflion de Ia çor- 
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de ; ne s’obferve pas dans tous les cas ? puifqu’om 
peut étrangler un homme plein de vie, fans què 
cette lacération ait lieu, pourvu que les fecouftes 
ne foient pas confidérables & que là corde foit 
placée en-deflous ou au-deflus du larynx. Plufeurs 
reftridtions pareilles que’ je pourrois faire fur la 
plupart de ces fignes , prouvent qu’ils ne doivent 
être confidérés que colledtivement 3 & ce n’eft qu” 
la combinaifon de plufieurs d'entre eux qu'il appar: 
tient d'établir quelque chofe de poñitif. 

Les équimofes confidérables qu'on obferve fur 
ceux qui ont été pendus vivans ; peuvent être con» 
fondues avec celles qui furviennent quelquefois 
après la mort fur un cadavre, foit que par la pente 
naturelle des humeurs le fang fe ramafle dans quel= 
que partie déclive fur laquelle le cadavre auroit 
repolé, foit que par quelque vice intérieur ou quel: 
que maladie antécédente , il fe foit fait des taches 
à la peau, IL paroît que lorfque l’équimofe a été 
produite par une caufe extérieure & mécanique fur 


le corps vivant, comme un coup, une chûte, le’ 


fang qui fe trouve ramaflé fous la peau eft concret, 
fa couleur eft livide ou noire , & les vaiffeaux d’or 
ileft forti , font déchirés & contus. Si au contraire 
Cette équimofe provient de caufe interhé, alors 
comme il n’y a point lacération des vaifleaux , Mais 
que la feule fluidité du fang l’a fait échapper par 
leurs ouvertures, il eft naturel de penfer qu’on 
trouvera ce fang encore fluide, même long-tems 
après fon extravafation. On peut encore obferver 
avec Felix Plater que les équimofes qui proviennent 
des coups ou lacétations des vaiffeaux , n’ont lieu 
que dans les endroits du corps qui font expofés à 
ces coups, au lieu que les taches qui tirent leu 
origine d’une caufe interne, ont lieu dans toute 
l'étendue du corps humain &c dans les parties qui 
paroiflent le, plus à l'abri de violence extérieure; 

Il me paroït que les équimofes qui fe forment 
fur le corps d’un homme à l'inftant qu'on l’étran- 
gle , fe font avec rupture ou crevafle des vaiffeaux 
trop diftendus par le fang ; cette extavafation eft 
donc la même que celle qui arrive conféqueminent 
à un coup ; ce fang fera donc concrét, comme je 
Pai dit ci-deflus : les équimofes au contraire qui fe 
font fur le cadavre, foit par la pente naturelle des 
humeurs, foit par quelque coup où froiflement 
(comme il arriva au cadavre de Calas fils, fur la 
poitrine duquel on remarqua dans la fuite une tache 
qu’oñ n’avoit pas apperçue dans le premier exa- 
men), ces équimofes , dis-je, font produites par un 
fang diflous, ou pour mieux dire, par une fanie pu- 
rés qu'il eft facile de diftinguer du vrai fang alors 
concret. 

Si le concouts des fignes établit pôftivement 
qu’ut homme a été étranglé vivant , le genre de 
mort eft connu , & l’on n’a que l'alternative du fui- 
cide & de l’affafinat à décider. Dans ce cas. il eft 
permis de combiner toutes les induétions >. de rap- 
ptocher les fignes commémoratifs ou antécédens ; 
mais il faut apprécier tous ces moyens à leur jufté 
valeur & ne leur ajouter que la foi qu'ils mé< 
ritent. LÉ 

IL femble que ce foit étendre le reffort du méde- 
cin aux dépens de celui du juge : les chofes qui 
oït précédé, les circonftances qui ont concouru , 
ne font pas pour l’ordiriaire foumifes au tribunal 
des médecins & des chirurgiens, on exige d'eux 
qu'ils examinent le fujet du délit & qu'äs-faflent 
part de leur décifion ou de leurs conjeétures. Une 
feule réflexion prouvera combien cet ufage eft 
abufñif, à 

Dans tous les rapports dreflés par des médecins 
& des chirurgiens , on les voit décider qu’un cas 
davre trouvé bleffé , pendu ou noyé, a été pendu 3 
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noyé ou bleffé du! vivant dé la perfonre où aprés 
a mort ; l’afirmative ou la négative de ces propo- 
fitions devient l'objet de la procédure : s'ils dé- 
cident qu'elle a été pendue , bleffée ou noyée de 
fon vivant, c'eft alors par elle:même ou par d’au- 
tres que le crime a pu fe commettre ; s'ils jugent 
au contraire que les bleflures, la fafpenfion ou la 
fabmerfion oft été précédées"par la mort de cette 
perfonne , ils rejettent la poffbilité du fuicide 8c 
établiflent l’aflafinat, & c'eft cette décifion qui 
ditigeles opérations de la juftice, puifqu’en effet elle 
détermine l’objet de fes pourfuites. Or les fignes 
antécédens ou commémoratifs fervant à conftater 
ou à retifier tout.ce que l’obfervation du cadavre 
a d’incertain (Voyez MÉDECINE LÉGALE.) il faut 
néceflairement y avoir égard. « Il eft des arrêts qui 
« défendent aux juges d'informer des vies & mœurs 
» des accufés en fait de folie, en leur enjoignant 
w»de les juger à la rigueur, fans avoir égard à l'a- 
# liénation d’efprit. Je refpeéte comme Je le dois 
» les décifions des cours; mais pour n’y pas con- 
» trevenir , je me récuferois plutôt mille fois que 
» de ne pas informer à charge & à décharge dans 
» le cas de folie comme dans tous les autres cas, 
» & je doute qu'il fe trouvâr d’autres juges qui 
» vouluffent faire autrement , 8 même des témoins 
» qui vouluffeñt dépofer du crime fans parler de 
# fa caufe ». Serpillon, Code criminel, I part. article 
des rapports. 

Il eft poffble, comme l’obferve M. Louis dans 
fon mémoire fur une queftion anatomique relative 
à la jurifprudence, qu’un homme qui veut fe défaire 
d’un autre commence par l'étranger & le fufpende 
enfuite : c’eft une action réfléchie qui fuit le mouve- 
ment violent qui avoit porté à lafflafinat ; dans ce 
cas il éft de la derniere importance d'examiner s’il 
ny a pas deux impreflions au cou faites par la cor- 
de, l'une circulaire ‘faite par torfion fur le vivant; 
Pautre oblique vers le nœud , qui feroit l'effet du 
poids du corps après la fufpenfon. Il eft utile de 
faire cette remarque dès l'inffant même qu’on eft 
arrivé fur le lieu du délit & qu’on a le cadavreà 
fa difpoñition : on peut placer la corde fur Pim- 
preffion qui fe trouve autour du cou, & bien exa- 
miner quelle a été fa direétion & fur-tout la pof- 
tion du nœud, Faut-il cependant rejetter avec M. 
Louis la fuppoñtion qu’on puifle fufpendre un hom- 
me plein de vie? L'appareil qu'exige cette ation 
la rend peut-être difficile , mais elle n’en eft pas 
moins poffble. Un homme peut fe laifler furpren- 
dre par une troupe d’aflafins , il peut être timide 
& foible , il peut , felon les circonftances , perdre 
du premier abord tout efpoir de falut & fe réfou- 
dre à fubir un genre de mort dont il n’a pas le 
choix , avec toute la réfignation que produit la 
conviéion de fa propre foibleffe ou de l'impoffbi- 
lité du fecours. Il faut d’ailleurs pour que la corde 
ait fait, dans le cas fuppofé par M. Louis, deux 
impreflions difinêtes , que létranglement ait été 
fait en premier lieu par torfion, comme fi l’on eût 
appliqué un tourniquet ; il eft cependant très-poffi- 
ble qu'un affaflin, après avoir pañlé la corde autour 
du cou de celui qu'il veut étrangler, ferre légére- 
ment le nœud de cette corde & fe contente de la 
tirer violemment à lui, après avoir renverfé à terre 
le malheureux qu'il affafine. Une pareille impref- 
fon fera oblique comme celle qui réfulte de la 
fimple fufpenfion , 8 le cadavre fufpendu après l’af- 
fafinat n’offrira, dans l'examen, qu’une feule im- 
preffion dont l’obliquité feroit prife mal-à-propos 
pour une preuve du fuicide. d 

Du refte, il eft certain que fi l’on obferve les 
deux impreffons, l’aflaffinat eft alors parfaitement 
prouvé; il peut même fe faire que lorfque l'im- 


preffion de la corde eft fort profonde, comme il 
arrive dans les fujets gras, la premiere impreffion 
qui aura été faite par torfion foit cachée dans le 
repli que forment les chairs.. On conçoit combien 
cela peut arriver aïfément, puifque prefque tou- 
jours la corde elle-même fe trouve cachée dans ce 
repli qui eft quelquefois très-profond : il faut donc 
étendre la peau & la mettre à découvert précifé- 
ment à l’endroit de l'infertion du nœud, pour exa- 
miner fi outre la premiere imprefon, il n'y en 
auroit pas une feconde un peu oblique vers cet en- 
droit. L'impreffion oblique devient de plus en plus 
manifefte lorfque le cadavre refte long-tems fuf- 
pendu après la mort. 

Si limpreffion de la corde eft à-peu-près circu- 
laire & qu’elle foit placée à la partie inférieure du 
cou au-deflusdes épaules, il.eft clair que dans ce 
cas elle eftune preuve d’aflaflinat non équivoque , 
puifque cette circonftance ne peut avoir lieu que 
dans la torfion faite immédiatement fur la partie 
en forme de tourniquet (pourvu qu'on ait trouvé 
le cadavre fufpendu). Il eft aifé de concevoir qu’un 
homme qui fe fufpend, n’eft pas le maître de fixer 
la corde vers la partie inférieure du cou, plus 
élargie que la fupérieure; & en fuppofant qu'il l'y 
eût placée en premier lieu , elle ghfferoit néceflai- 
rement vers les parties fupérieures au premier inf- 
tant de l’élancement. D'ailleurs le fuicide peut avoir 
lieu fans fufpenfion , quoique l’étranglement foit la 
caufe de mort. (voy. ci après.) 

Les coups & les marques de violence extérieure 
comme les contufions, les blefures, les habits dé- 
chirés, le fang répandu , font des preuves d’affaff- 
nat non équivoques, Telle eft l’obfervation de cette 
femme , dont parle Bohn, qu’on trouva pendue & 
fur le cadavre de laquelle on vit les deux côtés de 
l'abdomen & toutes les parties poftérieures meur- 
tries & livides , fans que le vifage &c les extrémités 
euffent fouffert la moindre altération, fans même 
qu’on apperçût l'impreflion de la corde qui eût fervi 
à l’étrangler. Telle eft encore l’obfervation de De- 
vaux fur une femme qu'on trouva pendue & qui 
n'offrit aucun des fignes de l’étranglement , mais fur 
laquelle on trouva une petite plaie pénétrante qui 
avoit percé le cœur &qui étoit cachée par l’affaif- 
fement de la mammelle droite. 

On lit dans le mémoire de M. Louis, que l’exé- 
cuteur de la juftice de Berne envoyé pour enlever 
le corps d’un homme qu’on avoit trouvé pendu, 
trouva le lien fanglant , fait dont il ne tira aucune 
conféquence , mais qui par la rumeur qu'il excita 
parmi le peuple, fut le moyen qui fervit à faire 
découvrir l’aflafin. Je veux convenir avec M. Louis 
que dans ce cas-là ce figne fur utile en ce qu’il donna 
lieu aux recherches qui firent découvrir l’aflaflin; 
maïs je fuis bien éloigné de croire que fur un pa- 
reil figne, fans autre examen, on foit en droit d’ac- 
cufer quelqu'un d’affaffinat & de ne plus avoir 
égard à la poffbilité du fuicide. On fait qu'il fe fait 
affez fouvent dans l’étranglement , des écorchures 
ou excoriations à l’endroit du cou qui répond à 
limpreffion de la corde , il peut fortir de ces par- 
ties quelque peu de fang qui enfanglante le lien, 
fur-tout lorfque les vaifleaux font diftendus à un 
tel point qu'il fe fait des crevafles dans le cerveau 
& dans plufieurs autres parties. Ainfi lorfqu’on 
trouve la corde teinte de fang, je voudrois qu’on 
s’aflurât , avant tout, qu'il n’y a aucune écorchu- 
re, aucun déchirement dans tout le trajet de l'im- 
preffion de la corde ; fi l’on n’en trouvoit aucune, 
ce lien enfanglanté feroit un témoignage qu'il y au- 
roit eu du fang répandu dans l'exécution, & par 
conféquent qu'il y auroit eu violence extérieure. 

La conftriction violente du cou, peut être une 
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préfomption très-forte d’afaffinat ; car on conçoit 
que le feul poids du corps qui ferre la corde dans le 
cas de fuicide, ne fauroit produire, à beaucoup 
d’égards, un effet auff violent que la torfion dans 
le cas d’affaflinat. 1} faut néanmoins être prévenu 
qu’on doit diftingner la conftriétion qui aura Êté Pet 
et de la torfion , de celle qui aura pu fe faire fuc- 
ceflivement par la tuméfaétion des parties du cow 
qui font voifines de lx corde. Cette diftinétion eft 
aifée à faire : dans le fuicide,, la portion de la corde 
qui entoure le cou, eft relativement plus longue 
que dans l’aflaffinat où la conftriéion a été violen- 
te ; latuméfa@tion des parties au deflus dela corde, 
eft fouple , unie, même auprès de la corde, au lieu 
que dans l’aflaflinat,, il y a plufeurs plis à la peau 
fur-tout auprès de limpreflion circulaire faite par 
la corde ;: le cou eft quelquefois rétreci dans cette 
impreflion , au point que le diametre du cercle dé- 
crit paï la corde, eft à peine de deux pouces & 
demi ou trois pouces tout au plus. Jai vu fur une 
femme qui fut pendne, les feuls tégumens du cow 
réfifter à l'a@tion de la corde, les vertebres, les 
mufcles & le larynx furent coupés, &le cercle 
décrit par la corde avoit tout au plus deux pouces 
de diametre, 

Les cartilages du larynx brifés ou déchirés , les 
vertebres du cou rompues ou féparées, annoncent 
une violence qui ne peut guere avoir lieu dans le 
fuicide. On a même regardé la luxation de la pre- 
miere vertebre du cou, comme également impoff- 
ble dans ce cas à caufe de l'extrême fermeté de fon 
articulation ; mais quoiqu'il foit effeétivement très- 
difficile que cette luxation aie lieu dans un homme 
qui s’eft pendu lui-même , il eft cependant quelques 
circonftances qui peuvent la rendre poffble, & dès- 
lors ce figne qu’on a unanimement regardé comme 
très-pofitif, devient évidemment faux. 

Il eft des hommes fi bien conftitués , que les liens 
de leurs vertebres réfiftent aux efforts les plus confi- 
dérables ; ii en eft d’autres chez qui le tifu des fibres 
eft fi lâche, que le feul poids du corps fufiit pour 
rompre les ligamens, luxer les vertebres ou les fra- 
êtures : ceux-ci font à peine lancés qu’ils expirent ; 
& comme au moment de leur mort, le mouvement 
circulatoire cefle, leur vifage ne fe bouffit point, il 
ne devient point rouge; en un mot, il refte à-peu- 
près tel qu'il étoit avant la fu/penfion ; ce qui vient 
de ce que la circulation étant arrêtée ou éteinte , il 
ne va plus de fang au cerveau , &il n’en revient pas 
davantage. La rapidité dela mort dans ce cas fuppo- 
16 , eft prouvée par des obfervations dont les-livres 
de médecine font remplis. ï 

Ces fages confidérations n’échapperent point à 


M. Antoine Petit, dans un Mémoire de cet auteur, 


deftiné à détruire l’accufation d'affaffinat intentée à 
Liege, contre les parens d’un hommetrouvé pendu: 
on voit avec la derniere évidence , qu’en réfamant 
tous les fignes , & ayant égard aux circonftances 
obfervées par M. Pfeffer, médecin, cette accufation 
eft infoutenable , quoique d’ailleurs on eût négligé 
d'ouvrir le cadavre , dont l’exaéte diffe&ion auroit 
fans doute multiplié les preuves ; ce détail eft trop 
important pour ne pas trouver place dans cet article, 
iloffre en même tems l'exemple d’une circonftance 
finguliere qui peut fe retrouver, & du genre de con- 
noïflances que doit pofléder un expert qui dreffe un 
rapport fur des matieres fi délicates. 

« La corde qui avoit fervi à l'exécution, formoit 
» une anfe, qui parune de fes extrêmites embrafloit 
» une poutre d'environ quatre pouces & demi de 
» large, & l’autre extrémitététoitplacéeau-deffous 
# du menton, & pañloit derriere les oreilles pour 
» aller fe terminer vers le haut de l’occiput du pen- 
»: du ; cette corde dut néceflairement ; au moment 
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de la chüte, appuyer fortement fur le derriere de 

# la tête, lui faire faire la bafcule en Ja repouflant 
» en devant, & forcer par-là le menton àfe rappro- 
» cher de la poitrine; dans cet inftant le poids & 
» l'élan du corps, durent donner une vive fecouffe 
» aux ligamens des premieres vertebres du cou; 
» cette puiflance agit comme étant appliquée au bout 
» d'un levier, dont la longueur devoir être mefurée 
» par la diftance qui {e rencontre entre Ja partie an- 
» térieure du grand trou occipital, & le plan qui 
» toucheroit à la tubérofité de l’occiput; le corps 
» du pendu pefoit certainement plus de cent livres : 
» qu'on eftime maintenant l'effort que le premier 
» choc d'un femblable poids peut faire en fe préci- 
» pitant au bout du levier fufdit ; & l’on verra que 
» pour réfifter à ce choc, il faut avoir plus de conf 
» ftance & de force que n’en ont les ligamens & les 
» cartilages des vertebres ;. ces parties fe rompirént 
donc dans le lieu où venoit aboutirle double effort 
de l’occipital repoufé en devant par la corde, & 
ainfi écarté des premieres vertebres du cou, & de 
» ces vertebres elles-mêmes, tirées en bas & écar- 
» tées de l’occipital par le poids du corps ; fa luxa- 
tion dans l'inftant fuivit la rupture, &z la mort fut 
aufli-tôt l'effet de la luxation. 

» Qu'on ouvre, dit M. Petit, les livres des dbfer- 
Vateursenmédecine, on y verra plus d’un exemple 
» d’enfans qui font tombés roides morts > “après 
avoir été par forme de badinage foulevés de terre; 
# ceux qui les foulevoient ayant une main fous leur 
» menton, & l’autre fur le derriere de leur tête, Si 
» dans ce cas la feule pefanteur du corps d’un enfant 

» qu’on éleve doucement, eft capable de produire 
un fi terrible effet, que ne fera point la chûte 
» précipite d’un corps qui s’élance & qu'une corde 
retient en l'air? » 

. Quoique par une inconféquence , dont on ne 
peut rendre raifon, MM. les échevins de Liege aient 
refufé de communiquer à M. Pfeffer l'ouverture du 
corps de ce pendu, on peut, en rappellant les cir- 
conftances obfervées par ce médecin, en, conclure 
avec M. Petit, que les vertebres du cou étoient 
luxées (ou du moins tiraillées , & leurs ligamens 
diftendus ), & que c’étoit la feule & vraie caufe de 
la mort de cet homme; en effet, M, Pfeffer obferva 
d’abord que le vifage étoit pâle & fans bouffiflure , 
que la langue ne fortoit point de la bouche, & que 
les yeux n'étoient ni tuméfiés, ni plus faillans que 
dans l’état naturel : la tête n’étant plus foutenue fe 
renverfaenarriere, ce renverfement fut prodigieux ; 
& dans le moment qu’il fe fit, la bouche s’ouvrit, & 
le médecin vit diflinétement une fumée qui s'en exha- 
loit : cette fumée prouve que cet homme n’avoit 
expiré que depuis quelques inftans ; & lé renverfe- 
ment prodigieux de la tête , qui eft tout-à-fait contre 
nature, indique aflez que les vertebres n’étoient 
point dans leur emplacement naturel, & conféquem- 
ment que la moëlle épiniere avoit fubi quelque com- 
preflion ou froiflement. 

La fumée dont je viens de parler, paroît due au 
dégagement de l’air qui étoit contenu en grande 
quantité dans les poumons , & qui s’ytrouvoit rete- 
nu & comprimé , fans doute, parce que l’interception 
de la trachée-artere avoit été faite immédiatement 
après une forte infpiration; cet air, en fe dégageant 
des cellules pulmonaires , s'exhala fous forme de 
fumée, en entraînant quelques vapeurs d’un corps 
encore tout chaud : ceci eft appuyé par une ob{er- 
vation de M. Littre , rapportée dans les Mémoires de 
l'académie des Sciences, année 1704; une femme 
ayant été étranglée par deux hommes qui lui ferre- 
rent le cou avec leurs mains, M. Littre vit à l’ou- 
verture de la poitrine de cette femme, les pou. 
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contenoïent ; & leur membrane extérieure toute 
parfemée de vaiffeaux fanguins très-dilatés. 

Il me paroît que ces deux obfervations, bien 
pefées, prouvent qu'une forte infpiration long-tems 
éontinuée, & durant laquelle les poumons font di- 
ftendus, peut, en gênant les mouvemens du cœur ; 
fufpendre la circulation , & produire une mort très: 
prompte par la ceffation de cette fonétion vitale 
(7: Noyvés, Suppl.). La rapidité de la mort de lun & 
de l’autre fujet dont il s’agit, me donne à penfer que 
Ceft à une caufe différente de l’apoplexie & de 
l'étranglement qu'il faut l'attribuer ; elle imite la 
promptitude de la mort qui fuit la luxation des ver- 
tebres du cou ou leur fratture. Une expérience fa 
cile à répéter me paroît rendre cette conjecture 
raifonnable : j'ai ouvert des vaifleaux confidérables 
aux extrémités, ou à la tête de plufieurs chiens, & 
j'obfervois que fi durant Phémorrhagie , l'animal 
fufpendoit fa refpiration après une in{piration pro- 
fonde un peu foutenue , l’hémorrhagie cefloit, juf- 
qu’à ce qu’elle reparût avec force durant l’expira- 
tion ; le battement du cœur feroitil fufpendu dans 
ce cas}... 

Quelques auteurs nient la poffbilité de la luxation 
des vertebres du cou, à caufe de la fermeté deleurs 
ligamens. Columbus allegue les obfervations qu'il a 
faites à Padoue , à Pife & à Rome, & aflure très-po- 
fitivement qu'il eft plus facile à ces vertebres de fe 
fradturer que de fe Iuxer. Des obfervations pofté- 
rieures & fouvent répétées, établiffent la poffibilité 
de l'un & de l’autre cas ; mais il faut obferver que 
a fra@ture de cesmêmes vertebres eft bien plus aifée 
& plus commune que leur luxation. Les obferva- 
tions de M. Mauchart ont prouvé que l’extenfion 
des ligamens qui les uniflent en avoit impofé 1à- 
deflus. Bohn, dans fon traité De renuntiatione vulre- 
rum , rapporte qu'un homme ayant reçu un coup 
violent fur lanuque , n’eut que Le tems de prononcer 
quelques paroles, d'exécuter quelques légers mou- 
vemens, & tomba roïde mort l'inftant d’après ; on 
obferva que l'articulation de fatête étoit firelâchée, 
qu’elle fe tournoit en tout fens, au point que la face 
£e portoit aifément vers les parties poftérieures. La 
diffeéion des parties ne préfenta rien d’analogue à 
la luxation , on vit feulement que les tégumens &c 
les mufcles du cou étoient engorgés de fangextravafé 
dans leur tiflu. 

Ilarrive quelquefois que la premiere & la feconde 
vertebre, ou même les fuivantes, font tiraillées en 
fens oppofés ; Le cartilage intermédiaire fe déchire 
fans que les ligamens de réunion foient déchirés, &c 
l’on trouve entre le corps de ces vertebres uninter- 
valle , capable affez fouvent d’admettre le doigt; la 
tête penche alors indifféremment en tout fens, & 
cette mobilité eft même prodigieufe; la connoïffance 
des parties fuffit pour annoncer qu’une fimple luxa- 
tion ne permettroit pas cette mobilité en tout fens. 
On fait que le mouvement devient plus obfcur & 
plus diflicile dans les différentes luxations des mem- 
bres, foit complettes , foit incomplettes ; du refte 
l'examen anatomique le plus fcrupuleux , & les 
expériences que j'ai faites à ce fujet fur les cadavres , 
me démontrent qu'il eft plus facile de fraéturer l'apo- 
phyfe odontoïde de la feconde vertebre, que d'en 
rompre Les ligamens qui l’attachent au crâne : qu’on 
fe rappelle combien le corps des vertebres eft fpon- 
gieux , & le peu de réfiftance que peuvent oppofer 
ces os , fur-tout lorfquw'ils font abreuvés par le fuc 
moëlleux dans l’état de vie. 

Les obfervations que je fis fur les vertebres d’une 
femme qui fut pendue , prouvent aflez cette vérités 
les deux premieres vertebres du cou, féparées du 
tronc par la rupture du cartilage interpofé entre la 
feconde & la troifieme, fe trouvoient fermement 
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attachées à l'os occipital par leurs ligamens naturels; 
la feconde vertebre étoit coupée en deux parties 
de maniere que le corps étoit féparé de l’anneau 
offeux , & l’apophyfe odontoïde , de même que la 
premiere vertebre ou l’atlas, n’avoient pas fubi la 
moindre altération , foit dans leur fituation refpe@i- 
ve, foit dans leur articulation avec la tête; quoi 
qu’il en foir de ces différentes luxations des verte- 
bres du cou, ilefttoujoursfür que dans lesfraétures, 
les diflocations & les tiraillemens, la compreffion ou 
les déchiremens de la moëlle épiniere ont toujours 
lieu ; & L'on fait que la moindre atteinte au tiflu de 
ces parties, entraîne une mort des plus promptes. 

Les expériences les plus fimples atteftent cette 
vérité : jai plongé fur différens chiens un petit ftilet 
à la partie poftérieure ducouàtravers lestégumens, 
& je l'infinuois dans l'intervalle qu'on remarque 
entre la premiere & la feconde vertebre ; dès que 
l'inftrument avoit atteint la moëlle épiniere, l’animal 
tomboit roide mort fans exécuter le moindre mou- 
vement; & cette mort , prefque aufli rapide qu’un 
éclair ; n'étoit due ( comme le démontroit la difle- 
&ion des parties ), qu’au feul contaët de l'extrémité 
du filet , qui avoit légérement bleffé le principe de 
la moëlle épiniere. Les Mémoires de M. Lorry, mé- 
decin, imprimés dans le Recueil de l'académie des 
Sciences , préfentent plufieurs expériences ana- 
logues. 

On fait enfin que la moëlle épiniere peut fubir des 
commotions pareilles à celles qu’éprouve le cerveau, 
&c dont les fuites font également funeftes. Paré four- 
nit plufieurs exemples de ce genre; Bohn a vu un 
homme devenir épileptique à la fuite d’un coup de 
poing reçu fur la nuque. 

. IL paroït par tont ce que j'ai dit , qu'après avoir 
bien remarqué à l'extérieur tout ce qui peut fournir 
des indices, il faudroit difféquer exattement les par- 
ties pour s’aflurer des changemens qui auroient pu 
s’y faire; cette diffection devroit même être obliga- 
toire dans tous les cas. Je ne me lafferai point de ré- 
péter qu’on ne fauroit trop accumuler les preuves , 
lorfqu’elles ne font pas décifives par elles-mêmes ; 
la vie d’un homme accufé, ou la mémoire d'un autre 
qu’on peut flétrir, font des objets capables d’infpirer 
l’effroi aux plus confians. 

On a long-tems regardé comme démontré que les 
pendus ne mourroient que par défaut de refpiration ; 
l'interception de la trachée-artere par lacorde, & la 
ceffation du méchanifme de la refpiration qui la fui- 
voit, ne laifloient aucun lieu de douter que ce ne fût 
la vraie caufe de leur mort. Un examen plus éclairé 
& mieux dirigé, a démontré qu'ils mourroient apo- 
plettiques; Céfalpin 8& Wepfer l'avoient déja an- 
noncé depuis très-long-tems. Enfin, fans entafler les 
autorités, Valfalva & Morgagni ont fait des expé- 
riences décifives à ce fujet : on a fans doute obliga- 
tion à M. Louis d’avoir rendu cette vérité publique; 
mais ce feroit donner dans un excès déplacé que de 
regarder l'interception de la refpiration comme 
abfolument étrangere à la mort des pendus. La va- 
riété des cas fur lefquels les médecins ont à opiner, 
& les conféquences qui peuvent s’enfuivre d’une 
explication mal fondée ou mal déduite, m’autori- 
fent à entrer dans quelque détail fur ce fujet. Tous 
les pendus , dit M. Petit, «ne périflent pas à la po- 
» tence dans le même efpace de tems; il en eft qui 
» expirent prefque dans l'inftant qu'ils font lancés 
» enl'air; d’autres ne meurent qu'après avoir été 
»# long-tems fecoués par les bourreaux : on en a vu 
» pluñieurs qui font reftés fufpendus pendant plu- 
» fieurs heures fans perdre la vie; cette variété 
» dépend principalement de ce que tous les pendus 
» ne meurent pas par l'effet d’une feule & même 
» caufe, comme eñé-qui ne font pas phyficiens fe 
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# limaginent mal-à-propos ». La caufe unique à 
laquelle le peuple a coutume d'attribuer la mort des 
pendus, eftle défaut de refpiration, occañonnépar 
la preffion que fait la corde : cette caufe a fans doute 
fon effet ; mais quand elle eft feule, fon aétion eft 
lente. La plupart des hommes peuvent vivre quelque 
tems fans refpirer , il en eft une autre qui vient à fon 
fecours ; la corde ne fauroit ferrer le gofier au point 
d'empêcher l'air de pénétrer dans les poumons, fans 
comprimer auff les vaifleaux fanguins qui ramenent 
le fang de la tête vers la poitrine ; ces vaifleaux font 
principalement les veines jugulaires externes & in- 
ternes : tandis que le fang arrêté dans fa defcente ne 
peut franchir lobftacle que la corde lui oppofe , 
celui qui monte au cerveau par les arteres vertébra- 
les, n’en fait pas moinsfon chemin librement, parce 
que ces arteres font fituées dans un lieu qui les met 
à l'abri de la comprefon; ilarrive de-là que le fang 
abordant toujours au cerveau fans pouvoir s’en 
échapper, fi ce n’eft par quelques petites veines dont 
la capacité n’eft nullement proportionnée à celle des 
arteres vertébrales ; il s’accumule dans lé cerveau 
& le cervelet , il en diftend exceffivement les vaif- 
feaux & produit une efpece d’apoplexie qui ne per- 
met pas aux pendus de vivre long-tems ; ces deux 
caufes ont coutume de concourir enfemble & de 
s’aider mutuellement, de façon cependant que l’a- 
étion de la derniere l'emporte fur la premiere. On 
fent bien au refte que la différente maniere de dif- 
pofer la corde, de la nouer, de la ferrer; que l’âge 
&t le tempérament du patient, la texture plus ou 
moins forte de fon cerveau , la plénitude plus ou 
moins grande de fes vaifleaux , apporteront quelque 
différence dans l’efpace de tems qu'il faudra employer 
pour lui faire perdre la vie ; enforte que toutes cho- 
fes d’ailleurs égales, celui dont les vaiffeaux contien- 
droient peu de fluide , qui auroit les organes d’une 
texture ferme, les tuniques des vaifleaux capables 
d’une grande réfiftance , dont le cou feroit long, & 
le corps maigre & grêle, ne mourroit pas fi-tôt par 
l'effet des deux caufes énoncées, que celui à qui la 
nature auroit donné des difpoñitions contraires. 

Les obfervations fuivantes de deux pendusrappel- 
lés à la vie, me paroiffent indiquer évidemment le 
concours de ces deux caufes, & fur-tout la fupério- 
rité de l'effet de l’apoplexie dans la mort qui dépend 
de la fa/penfion. 

Un boucher de Londres, nommé Gordon, joi- 
gnoit à cette qualité celle de voleur fur le grand 
chemin, & les exerçoit toutes deux avec tant de 
fuccès depuis plus de trente ans, qu'il avoit acquis 
des richefles confidérables ; enfin la juftice civile ; 
éclairée par celle du ciel, découvrit qu'il étoit lau- 
teur d’une infinité de crimes, &c le fit arrêter lorf- 
qu'il s’en défoit le moins; fon procès fut inftruit 
avec diligence , & il fut condamné à mort fuivant les 
formes ordinaires du pays. 

Gordon condamné à mourir, auroit volontiers 
facrifié toutes fes richefles pour fauver fa vie; il 
tenta inutilement la fidélité de fes geoliers, & celle 
même de plufeurs perfonnes puiflantes qui auroient 
pu le fecourir. Un jeune chirurgien, ébloui par 
lefpoir de la récompenfe, entreprit de le dérober à 
la mort ; 1l obtint facilement la liberté de le voir 
dans fa prifon : là, après lui avoir communiqué fon 
deffein , &s’être afluré d’un prix confidérable , il lui 
fit à la gorge une petite incifion, qui répondoit au 
conduit de la refpiration , &c il y fit entrer un petit 
tuyau : il eft aifé de concevoir qw’elle étoit l'efpé- 
rance du chirurgien, lorfque Gordon auroit le cou 
ferré par la corde du fupplice : on aflure qu'il avoit 
fait l'expérience de .cette invention fur plufieurs 
chiens & qu’elle avoit toujours réuf (Rodrig. à 
Fonfeca, dans fes Confulsations médicinales, dit, que 
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fi l'on pend des chiens avec une corde au cou, après 
eur avoir ouvert ia trachée-artere, connue pour la 
bronchontomie, on les étrangle fans les faire mou 
tir); un peu de fang qui avoit coulé dans l'opéra- 


- Hon, fit croire aux geoliers que le criminel avoit 


voulu attenter à fa vie ; le bruit s’en répandit même 
à Londres , mais il ne {ervit qu’à faire hâter l’exé- 
cution, 

L'’exécuteur ayant fait fon office, & Gordon ayant 
refté quelque tems fufpendu pour fervir de fpettacle 
aux yeux du peuple, on livra, fuivant la coutume , 
fon cadavre à fes parens; le chirurgien qui n’atten- 
doit que ce moment, fe Le fit apporter dans une mai. 
fon voifine, il 1@ hâta de lui ouvrir la veine du bras u 
& de lui donner d’autres fecours qu'il avoit prépa- 
rés : Gordon n’étoit pas mort, ilouvritles yeux , il 
poufla un profond foupir ; mais étant retombé pref- 
qu’auffi-tôt dans une efpece d’évanouiflement ul 
expira quelques minutes après. Le chirurgien attri- 

ua le mauvais fuccès de fon entreprife à la groffeur 
du malheureux Gordon, qui l’avoit fait pefer excef- 
fivement fous la corde. (Extrait d'un ouvrage pério= 
dique ; inticulé le Pour € le Contre, 1733 tome I, 
art. invention nouvelle de P Art. ) 

On pendit il y a plufieurs années à M.....un 
homme employé dansles fermes ; les pénitens blancs 
de cette ville qui comptoient cet homme au nombre 
de leurs confreres , furent prompts à le détacher de 
la potence dès que l’exécuteur leut abandonné ; ils 
le porterent dans leur chapelle, où on le faigna trois 
fois dans l'intervalle d'environ deux heures ; le pouls 
étoit imperceptible avant la premiere faignée , mais 
il fe développa à la feconde, à mefure que le fang 
fortoit; il étoit fort rare alors, & battoit À peine 
quarante fois dans une minute : cet homme rappellé 
à la vie, fe mit fur fon féant & demanda de l’eau , 
d’une voix très-foible & très-rauque ; il rendit plu- 
fieurs crachats fanglans, & but avec avidité une affez 
grande quantité d'eau qu'on lui préfenta; fa voix 
s’éclaircit alors, fon pouls devint naturel » & fa 
refpiration fut toujours très-tranquille , jamais pré- 
cipitée : avant de boire il frappoit fouvent avec fon 
pied la biere dans laquelle il étoit étendu, & ces 
mouvemens étoient inyolontaires; mais lor{qu’il 
eut bu, tous ces mouvemens s’appaiferent, &il fut 
aflez tranquille : peu après le cou, fur lequel la 
corde avoit faitune impreffion profonde d’un pouce, 
s’enfla confidérablement , & aucun des chirurgiens 
qui étoient préfens, n’ofant, parune crainte frivole 4 
le faigner à la veine jugulaire , au-deffus de Pimpref- 
fion de la corde, ce malheureux s’endormit paifible- 
ment fans que fa refpiration devint plus laboricufe 
ou plus fréquente ; le pouls devint peu à peu plus 
petit & moins fréquent, & il mourut enfin par l’ac- 
cumulation du fang dans le cerveau. Peu de tems 
avant fa mort , le pouls battoit à peine trente-fix fois 
dans une minute , & 1l étoit très-difficile d’apperce- 
voir les mouvemens de la refpiration , tant elle étoit 
petite & rare. 

On voit par cette obfervation que le pouls fe dé. 
veloppe à mefure qu’on diminue la quantité de fang 
qui comprime le cerveau; les convulfions quiétoienr 
une fuite de la léfion de cet organe, ceffent à mefure 
que la caufe qui les produifoit diminue ou difparoit. 
L'eau que cet homme but rappella fes efprits, &z 
mit en jeu ou développa davantage l’adion des or- 
ganes vitaux ; en un mot la refpiration fat toujours 
tranquille & peu fréquente : preuve bien poñtive 
que la plupart de ces accidens , & la mort fur-tout, 
étoit moins due à l’interception de la refpiration, 
qu’à lengorgement des vaifleaux du cerveau , d’où 
réfultoit une apoplexie fanguine : ileft pourtant clair 
que la voix rauque & foible , les crachats fanglans , 
& fur-tout la facilité qu’on éprouva à le rappeler À 
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la vie, annoncent que l'interception primitive de la 
réfpiration avoit été l'une des principales caufes 
de cetre apoplexie, puifque la dilatation & l'affaife- 
ment alternatif des poumons n'ayant plus lieu, la 
direulation s’y trouvant difficile & lente, ce fang fe 
porta & s’accumula en grande abondance dans les 
parties fupérieures. 

Les différentes regles, & les réflexions que j'ai 
rapportées dans cet article, ne font pas feulement 
applicables dans le cas de fufpenfion, ou ce qui eft 
de même, dans le cas où un homme eft foutenu en 
l'air par une corde paffée autour du cou ; mais elles 
conviennent encore dans quelques cas où un homme 
affis ou appuyé fur le pavé, cefle de fe foutenir par 
les jambes ou les fefles , & s’abandonne à une corde 
fixée plus haut que fatête. : 

fl y a quelques années que je fus confulté pour 
examiner le rapport qu’avorent fait trois chirurgiens, 
au fujet du cadavre d’un jeune homme qu’on trouva 
étranglé dans la maifon de fon pere ; on ne crut pas 
devoir m'informer de la potion dans laquelle on 
avoit trouvé lé cadavre , mais il me parut , par des 
lettres particulieres, qu'on l’avoit trouvé repofant 
fur le pavé; il conftoit par la procédure, que ce 
jeune homme avoit été battu par fon pere, la veille 
ou l’avant-veille de fa mort, & cette circonftance 
fut mife à profit par les chirurgiens, qui crurent 
devoir en déduire l'explication dont il étoit fait 
mention dans leur rapport : voici ce qu’un examen 
févere de ce rapport me fit conclure; je mets à côté 
des fignes allégués par ces experts, les réflexions 
qu'ils me firent naître, 

Il m'a paru, 1°. qu'aucun des fignes énoncés dans 
de rapport,n’établit une caufe externe & violente de 
mort, & par conféquent n'exclut point la poffibilité, 
ou même la vraifemblance du fuicide. 

2°. Ce n’eft pas à l'effroi qui fuivit les coups qu'il 
faut attribuer la mort de ce jeune homme. 

3°. Je crois, d’après les fignes du rapport, que 
c’eit à la léfion de la moëlle épiniere qu'il faut re- 
garder comme la caufe la plus probable de cette 
mort. 

1°. Les deux impreffions tranfverfales obfervées 
à la partie inférieure & poftérieure du cou, & qui fe 
continuoient jufqu’au-deffous de la glande thyroïde 
à la partie antérieure, ne pénétroient pas au delà 
du tiflu cellulaire ou du corps graiffeux ; l'équimofe 
étoit légere, les mufcles n’étoient ni macérés , ni 
déchirés , le camal de la trachée-artere & le larynx 
étoient dans leur état naturel; il paroît conféquent 
de conclure de ces obfervations, qu’en fuppofant 
que ces impreffions aient été faites par une corde 
double ou faifant deux tours, la conftri@ion, caufée 
par cette corde , n’a pas été fuflfante pour produire 
Vétranglement ou intercepter la refpiration; d’ail- 
Jeurs la pâleur de la face , le défaut d’engorgement 
dans les vaifleaux du cerveau ; la couleur vermeille 
de la langue, l'état naturel des yeux & des levres, 
prouvent aflez que ce n’eft pas à l’étranglement quil 
faut rapporter cette mort. 

Les autres contufñons obfervées fur le cadavre, 
étoient trop légeres & avoient trop peu de rapport 
avecle méchanifme des organes vitaux, pour penfer 
qu'aucune d'elles püt être confidérée comme caufe 
de mort. 

L'état naturel de tous les organes, & le peu de 
vexations que préfentoit le cadavre, me paroïfloient 
même écarter le foupçon d’aflafinat ou de violence 
extérieure , & fembloient établir la vraifemblance 
du fuicide. Une partie des contufions obfervées, 
purent aufh ètre caufées par des moyens étrangers 
aux coups ; on voit en effet aflez fouvent fe former 
furles cadevres des équimofes qui imitent en tout 


celles qu'en vbferve fur les corps vivans, lorfque , 
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les parties ont été froïfées ou comprimées. Un ca- 
davre peut dans les tranfports qu’on en fait en diffé- 
rens lieux , être froifié ou heurté par différens corps ; 
les parties fur lefquelles il repofe, font comprimées 
par le poids de toutes les autres; les chairs & les 
tégumens y font donc comme contus , & l’on apper- 
çoit des équimoles fe former par fucceffion de rems 
dans ces parties comprimées ; l'intervalle de quatre 
jours ( qui s'écoulerent entre la mort du fujer & la 
vifite des experts ) me parut plus que fuffifant pour 
la formation de ces équimofes. 

2°. Le relâchement général de toutes les parties, 
& l'extrême mobilité des vertebres cervicales, an- 
nonçoïient aflez une atonie dans les nerfs ; ou pour 
mieux dire, une réfolution de tout le corps en con- 
féquence de leur léfion ; mais cette léfion feroit-elle 
dué au faififfement & à leffroi qui fuivirent les 
coups donnés à ce jeune homme? .. Cette poffibi- 
lité étoit trop éloignée & ne me parut fondée fur 
aucune induétion déduite des fignes du rapport; elle 
fuppofoit d'ailleurs que la fu/penfion n'avoit été faire 
qu'après la mort du jeune homme :or, dans un objet 
d'auffi grande importance, & qui entraîne une accu- 
fation de cette nature , il ne me paroît pas permis de 
s'arrêter fur une poffibilité fi obfcure , fi compli- 
quée , & qui d’ailleurs étoit détruite ou fortement 
combattue par l’examen fcrupuleux de quelques-uns 
des fignes du rapport. 

On connoît les effets finguliers de la peur ou du 
chagrin ; on fait que leur excès peut porter atteinte 
à la vie, mais comme ces effets ne font pas ordinai- 
res, il n’eft permis de s'arrêter à leur pofhbilité, 
qu'après s'être bien convaincu qu'il n’en exifte point 
d'autre plus naturelle & mieux fondée ; il eft d’ail= 
leurs difficile de concevoir que le faififlement pro 
cure la mort fans que les organes vitaux préfentent 
quelque dérangement fenfible : on a trouvé dans des 
hommes morts d’excès de chagrin ou de joie, le 
péricarde rempli de fang , les gros vaiffeaux qui par- 
tent du cœur, & le cœur lui-même, remplis de 
concrétions polipeufes; les poumons parfemés de 
taches brunes ou livides ; les veines variqueufes; 
le diaphragme violemment tiraillé vers la poitrine , 
& l’eftomac froncé ou pliflé vers fa groffe extrèmité; 
enfin quelque figne fenfble annonçoit toujours l’état 
de violence dans les organes viraux ou les vifceres 
les plus importans. 

3°. Les expériences les plus communes & les 
mieux conftatées , établiflent l'importance de la 
moëlle épiniere dans l’économie animale; l'intégrité 
parfaite de cette partie eft abfolument requife pour 
la confervation de la vie ; & l'extrême délicatefle de 
fon tiflu l’expole à des léfions confidérables par de 
légeres caules : l'effet le plus ordinaire des léfions 
de cette partie eft l’atonie oula réfolution de toutes 
les parties du corps; & la rapidité de la mort qui 
fuit ces léfions , prévient, pour ainfi dire, toute 
autre caufe mortelle qui pourroit concourir, S'il eft 
donc poflble de prouver, par les circonftances de 
la fufpenfion, que la moëlle épiniere a pu fouffrir 
quelque léfion, j'aurai établi la probabilité ou même 
la vraifemblance d’une caufe différente de celle qui 
fut alléguée dans ce cas: or cette poffbilité s’annoh- 
ce par les faits ; Le feul poids du corps, lorfque le 
cou eft fixé à une certaine élévation par une corde, 
fufit pour produire la luxation , la fraure ou l’ex- 
tenfion des ligamens de la feconde vertebre cervi- 
cale fur la premiere & fur los occipital; dans ces 
trois cas , la moëlle épiniere qui s’infere dans le ca- 
nal vertébral, peut être léfée mortellement ; le 
dérangement des parties du cou peut n’être,fenfble 
dans les trois cas fuppofés, que lorfqu’on fait à 
deffein des recherches très-exates & minutieufes, 
qui échapperent fans doute aux auteurs du rapport. 

les 
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Les obfervations les mieux faites prouvent la pôfi- 
bilité des luxations & des fraétures de ces vertébrés 
par le feul poids du corps; ces mêmes accidens 
peuvent avoir lieu lorfque le cou érant entouré 
d’une cotde fixée Quelque patt, on fait un violent 
mouvement en fens oppofé, fur-tout fi la tête ef 
dans une poñition gênée. La peau froncée au-deffous 
de la glande thyroïde, & les deuximpreffions tranf- 
verfales obfervéés À ja partie poitérieuré du cou, 
ine parurent indiquer que le nœud de la corde {e 
trouvoit à la partie antérieure du cou ; dans ce cas, 
s’ily eut fa/penfion, c'eft-à-dire, fi la corde fut fixée 
à une élévation qui excédât la haïteur du fujet, les 
bras de cette corde durent renverfer confidérable- 


ment latète en arriere , & cette potion très-gênée , 


rendit la fraéture ou l’extenfon des ligaméns beau- 
coup plus facile, 

L'atonie générale des folides du corps établit 
affez pofitivement la léfion du fyftême nerveux ou 
delamoëlle épiniere , fur-tout fi l'on confidere qu’on. 
ne trouva fur ce cadavre aucun des fignés de l’étran- 
glement ; maiscette léfion de la moëlle épiniere, en 
conféquence de la diftenfion, fra@ure ou luxation 
des vertebres cervicales où de leurs ligamens , me 
parut encore mieux établie par /4 mobilité en tout 
Jens des vertebres cervicales. On fait que dans l'état 
naturel les mouvemens des vertebres cervicales, & 
en général de la tête & du cou, font très-bornés à 
la partie poftérieure ; la flexion du cou poftérieure 
ment n’eft poffble que jufqu’à un certain point : une 
snobilisé contre nature qui frappa les auteurs du 
rapport, au point de leur faire noter cette circon- 
tance comme un figne, ne me parut pas pouvoir 
exifler fans un dérangement dans les vertebres cer= 
vicales, capable de léfer la moëlle épiniere, L'âge 
peu avancé du jeune homme , dont le cadavre fut 
le fujet du rapport, me parut rendre cette caufe 
très-poffble , à caufe du peu de fermeté ou de ré: 
fiftance des folides qui n’ont pas encore acquis la 
confiftance de l’âge adulte. (4rsicle de M. LA Fosse, 
doiteur en médecine de la faculté de Montpellier. 

SU-TONIQUE , (Mufg.) c’eft, fuivant M. Ra- 
meau, la note immédiatement au-deflus de la to- 
nique , ou la feconde note du ton régnant. (F, D. C.) 


SEL 


$ SYLLABE, ( Gramm.) on appelle fyllabes d'u- 
fage le nombre des /y/labes convenues que contient 
un mot ; par exemple : dans korreur il y à deux /ÿ/la- 
bes d'ufage,hor,reur:mais ce mot renfermeréellement 
quatre fy/labes phyfiques ou réelles, o, re, rem; re, 

Vers de douze /y/labes d'ufage, & de 23 jufqu’à 
30 /yllabes phyfiques, 


23. Quoi vous Les noirciriez; vous flétritieg leur 
loire ? 
23. Par fa ffruëlure énorme ilfurprendroit leurs yeux ? 
30. Ciel! quel furcroët d'horreur, quel fpettacle ef 
froyable 1 


Vers de 12 fyllabes réelles & d'ufage. 
Maïs enfin f? l'amour en ef? La feule caufe 


Vers de 12 fyllabes phyfiques réduétibles À 6 due 
fage. 
Que ne demande-t-il à le redevenir, 


(Ces article eff de M. Duczos.) 

SyLLABE , (Mufique.) on appelle fyZ/abes en mufi- 
que les noms des notes dont on fe fert pour fo/féer ; 
ainf lon dit qu'ur, re, mi, fa, fol, La, font les /ÿl- 
dabes inventées par Gui Aretin. (F. D.C.) 

SYMPHONIASTE,, f.m.( Mufique. )compoñteut 
de plain-chant. Ce terme eft devenu technique de- 
puis qu'il a été employé par M, l'abbé Le Beuf, (S) 

Tome IP, 7 2 


SYN 857 
SYMPHONIE , ( Luck.) Zaïlin parle d’un inftru 
ment tofcan qu'il dir être très-ancien &r qu'il nomme 
Jÿmphonie. Suivant fa defcription, c’étoit une efpece 
de caïfle fur laquelle étoiént rendues des cordes à [a 
quarte, à la quinte & à l’oûtave; on faifoit conti- 
nuellementraifonner les trois cordes les plus graves 
tandis qu’on exécutoitun air convenable furla corde 
la plus aiguë. Zarlin ajoute que quelques auteurs ÿ 
entrautres Ostomaro-Lucinio, veulent que cet inf 
trument foit la /yre antique , & probablement cellé 
dont parle Horace dans l’art poétique. 


VU: gratas inter inenfas [ymphonia difcors. 


Dans tout ce qui précede ce que nous venons dé 
tâpporter, Zarlin paroît très-perfuadé que les an- 
ciens connoifloient cette efpece d'harmonie, & qu'ils 
avoierit des inftrumens à corde de ce genre. 

Javoue que je ne comprends comment cet inftru: 
ment étoit accordé, car fi la quarte & la quinte 
étoient diatoniquement à côté l’une de l’autre; ce 
qui paroît probable , il y avoit une diflonance affez 
dure, la feconde ou le ton majeur. Peut-être Zarlin 
a-tilvoulu dire quil y avoit quatre cordes accordées, 
enfofte qu’en appelant, par exemple, laplus aiguë wr, 
la feconde fût le fo/ à la quarte au-deffous, la troi- 
fieme l'es quinte de ce fo/, & oave du premier 
ut; & la quatrieme |’: double o@tave du premier: 
Au refte, la ÿmphonie de Zarlin paroît n’être autre 
chofe que l’inftrument que nous avons nommé buche: 
Voyez BUCHE: (Luth.) Suppl. (EF. D. €.) 

SYNAULIE , f. f. (Mufig. des anc.) concert de 
plufieurs muficiens qui ; dans la mufique ancienne, 
jouoient & fe répondoient alternativement fur des 
flûtes fans aucun mêlange de voix: ; 

M. Malcolm, qui douté que les anciens euffent 
une mufique compofée uniquement pour Les inftru- 


, mens, ne laïfle pas de citer cette /ÿzaulie après 


Athénée , & il a raïfon: car ces fynaulies n’étoient 
autre chofe qu’une mufique vocale jouée par des 
inftrumens, ($) 

Pollux, (Oromaft. chap. io. Lv. IV.) ditque la 
Jÿnaulie étoit un concert de flûtes qu’on exécutoit 
pendant les Panathénées à Athenes; il ajoute que 
quelques-uns veulent que ce fut un chant ou air de 
lyre, & d’autres un air de flûte. Suidas qui renvoie 
à Xynaulie, dit à ce dernier mot, que c'étoit pro= 
prement un air de flûte, mais qu'il fignifie encore 
le concert de deux joueurside flûte qui jouent en- 
femble, & celui d’une lyre & d’une flûte, (7. D. C.) 

$ SYNTONIQUE, ox Dur, adj. ( Mufig. des 
anc. ) Outre le genre fyntonique d’Arifioxene, ap 
pellé aufli diarono-diatonique , Ptolémée en établit 
un autre par lequel il divife le tétraconde en trois 
intervalles : le premier, d’un femi-ton majeur, le 
fecond, d’un ton majeur ; & le troifieme, d’un ton 
mineur. Ce diatonique dur ou /yrtonique de Ptolé: 
mée nous eft refté, & c’eft auffi le diatonique uni: 
que de Dydime ; à cette différence près , que, Dy- 
dime ayant mis ce ton mineur au grave, & le ton 
majeur à l’aigu, Ptolémée renverfa cet ordte. 

On verra d’un coup d'œil la différence de ces 
deux genres /yntoniques par le rapport des intervalles 
qui compofent le tétraconde dans l’un & dans 
lautre, 


Syntonique d'Ariftoxene Fe SEUL 
Syntonique de Ptolémée x 5x 2 


Il ÿ avoit d’autres fyncoriques encore, & l’on en 
comptoitquatre efpeces principales: favoir, l’ancien, 
le réformé, le tempéré & l’égale. Mais c’eft perdre 
fon tems & abufer de celui du leéteut, que de le 
promener par toutes ces divifons. (S) 

Pollux, dans for chapitre 10. du div. IV. dé fon 
Onomaflicon, dit que l'harmonie fyztonique étois 
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propre aux joueurs de flûte, & c’eft ce qui me fait 
foupçonner que cet aureur entend ici par le mot 
harmonie autant que genre. Voyez DORIEN, ( Mufig: 
des anc.) Suppl. (F. D. 0.) 

SYPHAX , (if, de Numidie.) roi des Maflefy- 
liens, peuples Numides , fut tour-à-tour l'ennemi & 
Pallié des Romains. Ces conquérans politiques lar- 
merent contre Maffiniffa qui, uni aux Carthaginois, 
fembloit alors tenir dans fes mains le deftin de l'A- 
frique. Syphax qui avoit tout à redouter de fa puif- 
fance,s’engagea dänsune guerre malheureufe : deux 
fanglantes batailles qu'il perdit le dégoûterent de 
Palliance des Romains qui ne cherchoïent qu'à é- 
blouir par le fafte de leurs promefes: leur intérêt 
étoit de femer la divifion parmi les princes Afri- 
cains qui auroient pu fe rendre redoutabless'ils 
euffent pu refter unis, Les Carthaginoïs profiterent 
de fon mécontentement pour l’attirer dans leur parti. 
Afdrubal, dont l’efprit inquiet 8 turbulent fouf- 
floit par-tout la guerre & la difcorde, fut chargé de 
fe rendre à fa cour: ce négociateur artificieux lui re- 
préfentaique l'amitié des Carthaginoïs lui fournifloit 
les moyens de tenir dans l’abaiffement Maffinifa, 
prince inquet, dont l'ambition dévoroit l'héritage 
de fes voñfins: fa négociation fut encore favorifée 
par les charmes de fa fille Sophonisbe que le fénat 
promit de donner en mariage à Syphax chargé d'an- 
nées: le pereconfentitavec répugnance à cettéunion 
que l’âge rendoit fi difproportionnée : cette princeflé 
niece du célebre Annibal,ne-porta pour dot à fon 
époux débile & caduc, que fa beauté & fa haine hé- 
réditaire contre les Romains. Syphax, pofleffeur 
d’un tréfor dont fa vieillefle lempêchoit de jouir, 
devint l'implacable ennemi de Maffinifla qui étoit 
également indigné du mariage de Sophonisbe dont 


‘il'étoit éperdument amoureux. Lespréludeside cette 


guerre furent favorables à Syphax Mafiniffa tou- 
jours vaincu & toujours fecond en:moyens de répa- 
rer fes pertes, fut réduit à fe refupier avec foixan- 
te & dix cavaliers dans les déferts qui féparoient Les 
Garamantes des pofleffions des Carthaginoïs. Les 
Romains dont il étoit devenu Fami, lui envoyerent 
une flotte qui le mit en état de recommencer les 
boftilités. La fortune , qui jufqu’alors lui avoit été 
contraire , fe rangea fous fesenfeignes : fes combats 
furent autant de viétoires : fes pertes étoient répa- 
rées par les fecours qu'il recevoit des Romains. 
Syphax vaincu par Scipion qui avoit mis le feu à 
fon camp, laïfla Carthage fans défenfe, & cette ville 
eût tombé fous la puiflancedes vainqueurs, fiScipion 
n’eût fait la même faute qu’Annibal après lajournée 
de Canne. Syphax relevé de fa chûte eut le com- 
mandement d’une aile de l'armée carthaginoife à 
la bataille de Zama:il y fut fait prifoniner, & Scipion 
le deftinoïit à fervir d'ornement à fon triomphe : 
mais la mort dont il fut frappé en allant à Rome, 
prévint fon humiliation. Ses états furent donnés À 
Maffinifla dont il avoit toujours été l'ennemi : il 
mourut l’an de Rome 551, 8e deux cens trois ans 
avant Jéfus-Chrift. (T—».) 

SYRIGMALIEN , (Mug. des anc. ) farnom d’un 
des chants ou nomes propres auxflütes, comme 
nous l’apprend Pollux (Ozomafl. liv. IF. chap. 10.); 
apparemment que cet air étoit compofé des tons les 
plus aïgus. (7.D. C.) 

SYRIGMON , ( Mufig. inffr. des anc. \inftrument 
de mufique des anciens, dont Athénée ne nous ap- 
prend que le nom. Il me femble que puifque le mot 
soprypès fignifie éfflemens , &e que le nome fyrigmatien 
étoit propre aux flûtes, on en peut conclure que /ÿ- 
Tigmon étoit le nom d’une flute très-aiouë, (ÆD.C) 

$ SYRINGA, (Jard. Bor. ) en latin Jéringa phi- 
ladelphus, Lin. en angloïis, pipe-rree or mock.orenge à 
ênallematid, fpaniche hollunder. 


ISOY À 
Caraëlere générique, 


Un calice permanent d’une feule piece & découpé 
en quatre parties, porte quatre ou cinq grands péta- 
les arrondis & difpofés entofe ; au centre fe trouve 
un piftil compofé d’un affez gros embryon furmonté. 
d'un ftyle délié : ce ftyle eft divifé en quatre , ainf 
que les fommets des étamines affez longues & for- 
mées en alêne, qui l’environnent au nombre de. 
vingt. Il devient une capfule ovale-pointue,entourée 
vers {on grand diametre par les échancrures du ca= 
lice : elle s’ouvre en quatre-par la pointe, &.laifle 
VOir autant de cellules remplies de très-petites fe 
mencès oblongues, 

Efpeces. 


1: Syringa à feuilles ovale-lancéolées’, à dents ai 
nes. Syringa commun. 


Pliladelphus foliis ovato-lancéolatis, acuts denratis, 
Mill. 1 ? 

The white fyringa or mockiorange. 

On en a une variéré dont les feuilles font pana= 
chéeside jaune. 

2. Syringaà feuilles ovales lépérement dentées, à 
fleur double folitaire, 

Philadelphus foliis ovaris fubdentatis , flore folitario 
pleno, Mill. ge 

Double flowerine [yringa. 

3. Syringa à feuilles très-entieres. Syringa de la 
Caroline: 

Philadèlphus foliis'integerrinis. Lin) Sp. pl 

Philadelphes with entire leaves. 

On'en trouve uñe:quattieme efpece dans le traité 
des arbres & arbuftes de M. Dühamel de Monceau; 
mais nous foupçonnons qu’ellene differe pasde notre 
ze. 2, Elle eft tranfcrite fous cette phrafe: Syringe 
Anar rünquain florenss 

Miller dit que le . 2 eft de très:bafe flature & 
fleurit très-rarement : ce qui s'accorde aflez bien 
avec cette phrafe des Botaniftes quine l'ayant jamais 
vu fleurir, auront conclu qu’elle ne fleurit jamais. 

Ajoutons que des fyringe qu'on nous a envoyés 
de Strasbourg pour l'efpece à fleur double, demeu- 
rent naïns &c n’ont pas encore fleuri , quoique nous 
les poflédions depuis cinq ans, & qu'ils aient à-pené 
près acquis toute leur hauteur. 

Le /yringa eftun des plus beauxarbres dont l’art ait 
décoré nos jardins, l'odeur délicieufe qu'exhalent fes 
fleurs, parfume l'air au loin dans les derniers jours 
de mai : ondoit donc le prodiguer dansles bofquets 
printaniers. Miller dit qu’on ignore le lieu que la 
nature a paré de ce bel arbriffeau ; je fais qu'il a été 
détaché des guirlandes des Alpes : il croît naturelle 
ment auprès de Glaris : il faut aufli en planter dans 
les maflifs des déferts à l'angloife, parmi les autres 
arbuftes de la même taille.ILa le mérite fingulier 
de venir afléz bien fous l’ombrage des grands ar- 
bres , on fait qu’il fe multiplie par les furgeons qu’il 
poufle autour de fonpied, il reprend aufñ très-bien 
de bouture : comme il poufle dès les premiers jours 
du printems, c’eft toujours en automne que doit fe 
faire fa tranfplantation ; fes feuilles ont l'odeur & 
le goût du concombre. 

Le n°. 2 ne s’éleve qu’à trois piedsfurun nombre 
prodigieux detiges grêles & rameufes, fon feuillage 
eft fuperbe; nous en avons fait dans les bofquets 
d'avril, de petites haies feulement un peu plus hau- 
tes que les bordures de buis: elles font d’un effettrèse 
agréable, fe garniflent prodigieufement fous le ci- 
feau, &cont acquis leur pleine verdure dèsles pre- 
miers jours du printems: Ce /yrirgz fleurit rarement, 
fes fleurs ont deux ou trois rangs de pétales & exha- 
lent la même odeur que celle du #. 1: il pullule 
prodigieufement de fon pied d’où l’on arrache les 
lurgeons qui fervent à le multiplier. Lorfqu'oÿ 
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labandonne à lui-même, il forme le buiffon Le plus 
réguliérement arrondi, le plus touffu, le plus frais 
que nous connoiflions. 

L'efpece n°. 3 indigene dela Caroline eft encore 
affez rare en Europe, dit Miller : en vain a-t:il femé 
plufieurs fois fa graine, elle n’a jamais levé l en 
poffédaun qu'ilavoit marcotté, lesmarcottesavoient 
pris des racines, mais un hiver rigoureux les a fait 
périr ainfi que le pied: Ce /yringa s’éleve en buïflon 
à environ de pieds ; fes branches font grêles, fes 
feuilles font lifles & femblables à celles du poirier, 
elles font entieres, naiffent oppofées & font atta- 
chées par d’aflez longs pétioles ; les fleurs viennent 
au bout des rameaux , elles font aflez grandes , d’un 
aflez beau blanc ; mais leurs étamines font terminées 
par des fommets jaunes ; leur calice eft formé de cinq 
feuilles pointues. ( M, le Baron DE TscHouwpI. ) 

SYRINGE , (Mufig. inffr. des anc. ) on appelloit 
anciennement /yrinx le fifflet de Pan. Voyez S1FFLET 
DE PAN. (Lurh.) Dit. raif. des Sciences. Ancienne- 
ment la fyringe n’avoit que fept tuyaux, & par con- 
Léquent fept tons , conformément à la figure 15 de la 
pl. I. de Luth. Seconde fuite, 

Polluxrapporte dans fon Orormaflicon que les Gau- 
lois & les Infulaires de l'Océanfe fervoienthbeaucoup 
de la fyringe. 

Ontrouveauff des fyringes à plus de fept tuyaux. 
Bartholin, dans le chap. 6. du liv. [IL de fon traité 
De ribiis verer. rapporte qu’on voit à Rome, fur un 
monument de palais Farnefe , une /yrirge à onze 
tuyaux; les cinq premiers font égaux & produifoient 

ar conféquent le même ton; les fix autres étoient 
inégaux , & produifoient avec les cinq premiers fept 
tons différens. J'avoue que je ne conçois point l’u- 
fage des cinq premiers tuyaux égaux, car on ne 
peut pas fouffler dans deux à la fois, Ne feroit-il pas 
poflible que ces cinq premiers tuyaux fuffent par 
femi-tons, & que paroïffant par conféquent égaux 
par rapport aux autres qui différoient d’un ton, on 
fe foit trompé ? Peut-être encore ces cinq premiers 
tuyaux different par leurs diametres ; alors ils peu+ 
vent donner plufieurs tons , quoiqu’également longs. 

La fyringe étoit auf, fuivant Strabon, la cin- 
quieme & derniere partie du nome Pythien. Voyez 
PyTHIEN, ( Mufique des anciens. ) Supplément. 

F..D:C.) 

SYSTALTIQUE , ( Mufique des anciens, ) Voyez 
MÉLOPÉE, ( Mufique. ) Ditionnaire raifonné des 
Sciences, &c. 

S SYSTÈME, ( Mufique. ) eft encore, ou une 
méthode de calcul pour déterminer ies rapports 
des fons admis dans la mufique, où un ordre de 
fignes établis pour les exprimer. C’eft dans le pre- 
amier fens que les anciens difinguoient le fyfféme 
Pythagoricien & le /yfléme Ariftoxénien. C’eit dans 
1e fecond que nous diffinguons aujourd’hui le /ÿ/féme 
de Guy, le fyflême de Sauveur , de Démos, du P, 
Souhaitti , -c. defquels il a été parlé au mot Note 
(Mufig. ) dans le Dié, raif. des Sciences, 8e. 

Il faut remarquer que quelques-uns de ces /yf: 
témes portent ce nom dag#lune & dans l’autre ac- 
ception : comme celui de M. Sauveur, qui donne 
à la fois des regles pour déterminer les rapports 
des fons , & des notes pour les exprimer ; comme 
on peut Le voir dans les mémoires de cet auteur, 
æépandus dans ceux de lPacadémie des {ci 
Voyez auffi les mots MÉRIDE , EPTAMÉRIDE , 
DécaMÉRIDE , dans le Di&, raif. des Sciences , &tc. 
& Suppl.(S) 

Tel eft encore un autre fyfféme plus nouveau , 
dont on trouve l'extrait dans l'explication de la 
PL. XIII. de Mufique du Diff, raf. des Sciences, 
&c. J'y renvoie le leteur, en averuffant feulement 
qu'il s’y eft glifé deux fautes qui fe trouvent auffi 

Tome IF, 
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dans le Difionnaire de Mufique de M. Roufeau, 
que lon a fuivi en cela trop fidélemenr. 

Vers la fin du rome VIII des planches du Di#, 
raif. des Sciences, &tc. page 15, col. 1 Ligne 39,au 
lieu de 25 femitons, lifez 25 Jemi-tons : & col. 2 
de la même page, ligne 4 dd lieu dome, m° 
Um = jUifiin =3 RE m— 35 

J’ajouterai encore qu'il me paroît très-fingulier 
que l’auteur de ce nouveau fyftême (M. de Boif- 
gelou ) regarde le rapport de $ à 4 pour la tierce 
majeure , comme vrai, & celui de 3 à 2 pour la 
quinte , comme faux ; l'expérience prouve que l’on 
peut plutôt altérer la tierce que la quinte, & qu’ainf 
notre oreille peut plutôt nous tromper fur le rap- 
port du premierintervalle, que fur celui du fecond ; 
& quand cela ne feroit pas, fur quoïfe fonde M. 
de Boisgelou pour préférer le rapport de la tierce 
majeuré à celui de la quinte? (F. D.C.) 

SYSTÊME, enfin, eft l’affemblage des regles de 
lPharmonie tirées de quelques principes communs 
qui les raffémblent, qui forment leur liaifon,, def- 
quels elles découlent, & par lefquels on en rend 
raifon. 

Jufqu’à notre fiecle, l'harmonie, née fuccefive- 
ment, & comme par hazard , n’a eu que des regles 
éparfes, établies par l'oreille, confirmées par 
Pufage , & qui paroïfloient abfolument arbitraires. 
M. Rameau eft le premier qui, par le fÿflême de la 
baffe-fondamentale , a donné des principes à ces 
regles. Son /yfféme, fur lequel ce Diétionnaire a été 
compofé s’y‘trouvant fuffifamment développé dans 
les principaux articles, ne fera point expofé dans 
celui-ci, qui neft déja que trop long, & que ces 
répétitions fuperflues alongeroient encore à l'excès. 

Mais ceux qui voudront voir ce /yfféme fi obicur, 
fi diffus dans les écrits de M. Rameau , expofé avec 
une clarté dont on ne l’auroit pas cru fufceptible, 
pourront recourir aux Elémens de Mufique de M, 
d’Alembert. 

M. Serre de Geneve, ayant trouvé les principes 
de M. Rameau infüffans à bien des égards, ima- 
gina un autre /yfléme fur le fien, dans lequel il 
prétend montrer que toute l'harmonie porte fur 
une double bafle-fondamentale ; & comme cet 
auteur, ayant voyagé en tale, n'ignoroit pas les 
expériences de M. Tartini , il en compofa, en les 
joignant avec celles de M. Rameau, un fyfléme 
mixte, qu'il fit imprimer à Paris en 1753 , fous ce 


titre : Effais fur Les principes de l'harmonie, &c. La 


facilité que chacun a de confulter cet ouvrage, & 
l'avantage qu’on trouve à le lire en entier, me 
difpenfent d’en rendre compte au public. 

Le Jyfléme de l'illuftre M. Tartini , étant écrit en 
langue étrangere, fouvent profond & toujours dif: 
fus, n’eft à portée d’être confulié que de peu de 
gens , dont même la plupart font rebutés par l’obf- 
curité du livre,avant d'en pouvoir fentir les beautés. 

Mais l'explication de la fig. 8 & fuiv. de la planche 
XII € fuiv. de mufique, du Didionnaire raifonné des 
Sciences, &c. offre un extrait fuffifant de ce fyflémer, 
qui, s’il n’eft pas celui de la nature, eft au moins, 
de tous ceux qu’on a publiés jufqu’ici, celui dont 
le principe eft le plus fimple , & duquel toutes les 
loix de l'harmonie paroïffent naître le moins arbi- 
trairement, (S) 

M. Jamard , chanoine régulier de Sainte Ge- 
nevieve, prieur de Rocquefort, membre de l’aca= 
démie des fciences , belles-lettres & arts de 
Rouen, a publié en 1769 des Recherches fur la 
Théorie de La mufique que nous allons analyfer. Nous 
y ajouterons l'expofé d’un fyfféme encore plus ré- 
cent. qui parut en Anglois en 1771, & de celui de 


M, Kirnberger, 1.5 
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SYSTÊME de M. Jamard. La nature du fon eft 
abfolument cachée pour nous, mais nous pouvons 
déterminer comment il doit être modifié pour pro- 
duire différens effets. 

Les modifications dont le fon eft fufceptible ont 
un rapport conftant avec le corps qui les produi- 
fent, & l’on peut repréfenter le fon modifié par 
chacun des cofps qui a fervi à le former. 

On peut donc par ce moyen mefurer & calculer 
les différentes modifications , ou comme s’expriment 
les muficiens, Les différens dégrés du fon; mais il 
faut bien remarquer que le fon métant point fuf- 
ceptible de divifion de parties, ce que Von entend 
par les déprés du fon , ne font que les altérations 
du corps fonore, & que ce font ces altérations que 
lon calcule. 

Divifons la corde d’un monocorde de la maniere 
la plus fimple, mais qui nous procure le plus grand 
nombre des fons différens, c’eft-à-dire, divifons-la 
par chacun des termes de lé progreflion naturelle 
des nombres 1,2, 3, 4» 5, 6, ce. 

Appellons : le fon de la corde totale; fa moitié 
rendra zt à l’oétave ; fon tiers fo douzieme du: ; 
fon quart w double oftave du premier; enfin la 
cinquieme, la fixieme & la feptieme partie, rendront 
les fons , mi, fol, f£b, que nous appellerons za 
dans tout le cours de cet article. 

Les parties de la corde exprimées par 

De our en nn nt 
rendront à peu de chofe près les notes de la gamme 
ou échelle diatonique zr, re, mi, fa, fol, la, za, 
JE, ut. 

Nous appellerons toujours 1 Le fon d’une corde 
entiere , : celui de fa moitié, + celui de fon tiers, 
72 

Puifque le rapport de l'oftave eft de-là :, ou 
double , nous pouvons remplir toutes les oétaves 
de notre échelle des notes qui fe trouvent dans la 
quatrieme oftave, en multipliant chacune de ces 
notes par 2, par 4, Ou par 8; OU, Ce qui revient 
au même, en divifant l’expreflion de chacune de 
ces notes paf =,+, OÙ ge 

Pour diftinguer l’oétave dans laquelle eft un fon , 


nous écrirons fon expreffion au-deflus , ainfi ur eft 
loûtave d’us, &c. 

Nous aurons donc une échelle de quatre oftaves 
comme il fuit : 

8 4 8 2 8 4 

LR Rs MOTS RC RTE VE 

ut,re mi, fa, fol,las 7e, 

RON CNE ee 

ESP TA PE ANNE TASSE OR 

utyre,mi,fa, fol, la, a, fi, 

É MAI LM pute 


Ds 


PRO DIR PTT ERA Le GT 

at, re,mi,fa, Jol, la, ta, Je, 

PU M TON JT A DATE dr 
Dar SRT TE T8 


5 7 3 4 ë 

de, re,mis fas Jol, la, ça, Ji, uw. 

Comparonsnotre gamme avec l'échelle ordinaire, 
on verra qu'elle men differe pas de beaucoup. Les 
feules différences de notre échelle à l'ordinaire, 
c’eft que dans la notre il y a une note, 74 de plus, 
& que les notes f2 & /a ont une autre valeur. Quant 
à la nouvelle note 74, elle ne doit pas prévenir 
contre ce /ÿfléme ; long-tems la gamme dont nous 
nous fervons a été fans f ; à préfent qu’on s’en fert 
on trouvele triton fz, fol, la, fi difficile à entonner ; 
le za leve cette dificulté. 

Ici abandonne un moment mon analyfe pour 
remarquer que M. Jamard femble regarder fon za 
comme le vraif |; s’il le fait il fe trompe, la note 
xa eft un peu plus grave que le £ b , elle fert, pour 
ainf dire, de note fenfible au Z; car après le za 
Toreille demande plutôt à monter au / qu'à defcen- 
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F au /a; au lieu que le contraire arrive avec le 
PRE À 

Revenons : la valeur des notes fz 8 Le qui dif- 
fere dans notre échelle de celle qu’on leur attribue 
dans l'échelle ordinaire, n’eft pas non plus une obje- 
ion à faire contre notre Jyfféme ; tous les muficiens 
favent que la valeur des notes varie fuivant le rap- 
port dans lequel on les confidere;par exemple, la eft 


5 
tantôt 2 comme quinte de re, tantôt à comme 
à 


: 4 
tierce majeure de fz. 

Dans l'échelle que nous venons d'établir, tous 
les intervalles formés par deux fons immédiatement 
voifins , décroïffent comme les longueurs, des cor- 
des; d abord on na d'autre intervalle que l’oftave, 
puis laquinte > puis la quarte, puis latierce majeure, 
puis la mineure, puis une feconde tierce mineure 
plus foible que la premiere, puis une troifieme 
tierce mineure encore plus foible que la feconde 
puis le ton majeur, & enfin le mineur, &c. d'où 
nous pouvons conclure, non-feulement que,comme 
le difoit Pythagore, il y a des tons inégaux dans la 
gamme , mais encore qu'il ne peut point s’en trou- 
ver deux qui fe reffemblent. Ce n’eft point l'oreille 
qu’il faut confulter ici, elle eft incapable de juger 
dans ce cas : nous ne pourrons donc appuyer notre 
aflertion que fur des preuves tirées d'expériences 
füres, ou fur des induétions tirées de chofes analo- 
gues. 

Puifque dans notre échelle tous les intervalles 
vont en diminuant , & que toutes les oétaves font 
exaétement femblables entr’elles | il s'enfuit que 
chaque nouvelle o&ave doit acquérir de nouvelles 
notes, & par conféquent que l'on doit compter 
dans chacune un plus grand nombre d'intervalles que 
dans les précédentes; ce que l’on a déja vu dansles 
quatre ottaves ci-deflus. 

Donc fi l’on prend dans différentes oûtaves de 
notre échelle des intervalles qui contiennent entre 
eux le même nombre de notes, ontrouvera l’inter- 
valle pris dans l’oétave la plus éloignée pluspetit que 

33 


à 9 
l'autre par exemple, l'intervalle re, Zz, contient 
: 


autant de notes que l'intervalle ut, RL, maïs l’in- 
8 8 
9 13 
tervalle re, la, pris dans l’oûtave plus éloignée ; 
1 à 
eft plus petit que l’intervalle ut, fol ; parce que le 
ton /o!, La, eft plus petit que le ton 4, re. 

Pour l'intelligence de ce qui nous refte à dire , 
nous fommes obligés d’inférer ici la table fuivante , 
dans laquelle on trouve toutes les notes que ren- 
droit une corde fonore divifée par la fuite naturelle 
des nombres jufqu’à 128; dans cette table on a 
indiqué le quart de ton par X; Le femi-ton par b, 


& les À de ton par X. 
Table des 128 premieres notes de l'échelle harmonique. 


Mere 2 OPEN n ne 
Lie re 1e NES 5 T9 0 More in 
ur,ut, fol, ut,mifol,ta,ut, re, mi, fa, fol, la, 
M: Re à ET Es 
NUE TE T5 Uigiden des er 


za, Ji, we, Xe, 


TD. NAS 55 40 41) 351 33) 037 39 36 
rer X Xo Go M, X, X, Ko Ja, X X» 
$, Jo, X» » Ko la, X X K ta, X, 
ï Ex 
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: ; DIE 
Nous avons déja vu que l'intervalle re, Z2, eft 
OT 


plus foible que l'intervalle x, fo/, quoique com- 
pofé du même nombre de notes. On doit juger par 


TOMATE MES 

Les mêmes raifons que l'intervalle mi, 74, doit être 
plus foible que l'intervalle re , L4, quoique com- 
pofé du même nombre de notes. Mais fi au lieu de 
fe Ni, x 

: F5, 5 F RS ÉET 
Pintervalle #1, za, on prend l'intervalle wi, fe, 

PTE) P É 

compofé d’une note de plus, on aura un inter- 


3 : 
valle 4? égal à we, fol, mi trouve donc une quinte 
jufte dans notre échelle ; mais cette quinte n’eft pas 
3 g ; à 
compofée d'une fuite de cinq notes, elle left de 


fix. On trouvera en fuivant le même raifonnement 
Ê î £ 


ñ ï : n 

que fo ë& za ont auff leurs quintes juftes ; mais la 
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quinte de fo/ eft compofée de 7 notes; celle de za 

de 8. Les notes re, fa , La, ff, n’ont point de quintes 
qufles dans la quatrieme oftave.  : : 

Il en eft de même des tierces majeures juftes, 
hormis qu’elles ne paroiffent que deux oétaves après 
celle où paroït leur fondamentale. 

Donc en général toutes les notes qui arrivent 
pour la prémiere fois dans notre échelle font des 
efpeces de notes de pañage, & ne portent dans 
cette oftave ni leurs quintes, ni leurs tierces ma- 
jeures, maisles quintes juftes paroïffent dans l’oftave 
fuivante , &c les tierces majeures juftes dans celle 
qui fuit; & toutes les notes de la quatrieme o@ave, 
qui doit repréfenter notre échelle, portent leurs 
quintes & leurs tierces majeures juftes dans la même 
oftave, quand on les éleve jufqu’à la fixieme, 

Notre échelle eft donc compofée d’une infinité 
d’autres échelles toutes femblables à l’échelle totale 3 
& l’on peut retrouver dans la fuite de l’échelle to- 
tale, au-deffus de quelque note que ce foit des 
intervalles parfaitement femblables à ceux que nous 
avons trouvés au-deflus d'u, 


Mais quoique ces échelles foient exaétement les 
mêmes, cependant il ne faut pas les confondre. Si 
Yon avoit un inftrument accordé exaétement comme 
les dégrés de l'échelle totale, ou de l'échelle dur, 
fans aucun tempérament, on ne pourroit pas tranfpo- 
{er fur cet inftrument un chant d’ en Jel, par 
exemple fans altérer beaucoup ce chant , parce que 
la plupart des notes ont des valeurs différentes dans 
chaque échelle. 

Notre échelle a donc tous les caraéteres de ce 
qui eft produit immédiatement par la nature, Elle 
eft fimple & réguliere : on n’y trouve aucun vuide 
dans la fuite des termes : il n’y a aucun terme qui 
en détruïfe la régularité : enfin elle refemble bean- 
coup à l'échelle diatonique ufitée ; échelle qu’on a 
regardée conftamment comme la plus naturelle. 

La différence de notre échelle à l'échelle ordinaire 
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cônfifte dans l'addition de la note ta, & dans lala 
tération des deux notes fa & la : quant à la note 
ta, plufieurs muficiens ont déja remarqué que cette 
note ajoutée à notre échelle la rendroit beaucoup 


plus facile à entonner. 


Quant aux deux notes fx & 4, la nature femble 
aflez indiquer qu’elles doivent avoir la valeur que 
nous leur affignons ; car en leur donnant ces var 
leurs, tous les intervalles de l'échelle vont en décroif. 
fant : or la nature femble indiquer ce décroiflement 
par les deux premiers intervalles w?, re, mi » dont 
le premier eft plus grand que le fecond ; lun eft le 
ton majeur, l'autre le mineur. Il paroît donc na= 
turel de croire que le troifieme intervalle doit être 
plus foible que le fecond, comme le fecond ett 
plus foible que le premier , & ainfi de fuite; car la 
nature procede toujours réguliérement. Il ne faut 
pas objeéter que c’eft par hazard que les deux pre- 
miers intervalles ne font pas femblables , car fi ces 
deux intervalles étoient, par exemple, deuxtons ma- 
jeurs, ils feroient une tierce infoutenable. Ajoutons 
qu'il paroît que la voix auroit beaucoup plus de facis 
lité à rendre l'échelle fi tous les intervalles décroi£- 
foient ainfi réguliérement ; car la voix une fois pare 
venue à fon point ne peut monter davantage fans un 
peu de peine, & ce fera la foulager que de diminuer 
les intervalles à mefure qu'elle s’élevera. 

Mais les raifonnemens ne font rien » COontredits 
par l'expérience : examinons donc les principales 
expériences faites fur les fons , & voyons s'ils con= 
firment nos aflertions. 

Une corde fait entendre outre le fon principal fs oc- 
zaves , plufteurs autres ons. 

Siles fons de notre échelle forment la fuite la plus 
naturelle , une corde qui fait entendre plufieurs fons 
à la fois, doit faire entendre les fons les plus voi- 
fins de notre échelle, ceux qui font le plus analo- 

1 
gue au principal, c’eft-à-dire, en appelant we le fon 
Der Ce 
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principal, les fons, fo/, mi, za , re, &c. 
Effe&tivement on diftingue dans la réfonnance 
d’une corde fonore, outre le fol principal & fes oc- 


3 % pur S 
taves, fol, ou la douzieme, puis mi, ou la dix- 
ï 


Teptisme majeure ; enfin. e mais fi foiblement qu’i/ 
a fallu faire refonner La féptieme partie de la corde pour 
s’aflurer par Le fon de cette partie que ce qu'on avoit en= 
tendu en étoit effectivement l’uniflon. Générat. Harm. 
pag. 10. Enfin le pere Merfenne prétend avoir en= 


9 
tendu même le fon re. (Harmon. Liv. X de Inffr 
Harm, Propof. 33e.) 
Mais, repliquera-t-on, il y a dans votre échelle 


TT E 

des fons fa, & la qui n’ont jamais été admis dans 
aucun /ÿfléme ; il n’eft pas vraifemblable que ces 
fons foient indiqués par la nature, puifque tous les 
muficiens fe font accordés à les regarder comme 
faux, ou plutôt qu'ils ne les ont pas foupçonnés. 

Nous répondrons d’abord que s’il n’eft pas vrais 
femblable que tous les muficiens fe foient trompés 
en ne foupçonnant pas, ou en regardant comme 


on 13 

faufles les notes fz & la dans le mode d’xe, il eft 
encore moins vraifemblable qu'une progreffion in: 
diquée par la nature, & dont nous venons de voir 
que les dix premiers termes procedent très-régulié« 
rement; il eft, disje, moins vraifemblable que 
cette progreffion s’altere au onzieme & au treizie= 
me terme, Ajoutons à ce raifonnement une expés 
rience, 


862 SYS 


Deux fons produits en méme tems par deux infhru- 
mens capables de tenue , en produifent un troifieme très- 
Jenfible, plus grave qu'aucun d'eux. 

Si donc avec deux de ces inftrumens on fait ré- 
fonner en même tems deux des fons de notre échel- 
le, ces deux fons, à quelque étage qu’on les prenne, 

1 
produiront tous ze, fon de la corde totale 
Effe&ivement M. Tartini, d’après qui on rapporte 


cette expérience, aflure qu'en combinant le fon fa 
avec un autre de l'échelle que nous avons adoptée, 

L ANUS 
il produit toujours #r, mais que fi l’on fubftitue fe 


à fa , on obtient pour fondamental fx &r non ze. Foy. 

FONDAMENTAL (Mufig.) Di. raif. des Sciences, &cc. 
Nous pouvons, il me femble , conclure de ce 

que l'on vient de rapporter, que tous les fons qui 

1 
produifent w, réfonnent avec ue, quand cet us pa- 
roît réfonner feul, & qu’ainf tous les fons de notre 
1 

échelle réfonnent avec 1, quoique notre oreille 

n’en diftingue qu’un très-petit nombre. 

L'expérience des fons harmoniques paroît encore 
confirmer la conclufion que nous avons tirée des 
deux expériences précédentes, puifque dans cette 
expérience, de quelque maniere qu'on divife une 
corde fonore, pourvu que cette divifion ne foit 
marquée que par un obftacle léger, comme feroit 
la pointe d’un curedent , les deux parties de la corde 
quoique d’inégale longueur , rendront cependant le 
même fon, & ce fon fera toujours un de ceux de 
notre échelle. 

Si la plus petite partie d’une corde divifée parun 
obftacle fort, rendoit un des fons de notre échelle; 
en pofant un obftacle léger à la place de l’obftacle 
fort, la plus petite partie continueroit à rendre le 
même fon. Mais ce qu'il y auroit de furprenant, 
c’eft que la plus grande partie étant auf pincée, 
rendroit auf, & très-exaétement le même fon. 

Mais fi la plus petite partie de la corde ne rendoit 
pas fous lobftacle fort un des fons de notre échel- 
le, alors le fon que laifleroit entendre également 
dans les deux parties de la corde un obftacle léger, 
feroit le même que celui que rendroit une corde 
plus petite qu'aucune de ces deux parties, laquelle 
corde pourroit être leur plus grand commun divi- 
feur. 

Une autre expérience prouve même que quoique 
Pobftacle foit aflez fort pour obliger l’une des par- 
ties à rendre un fon étranger qui fera déterminé par 
la longueur de cette partie de la corde, on enten- 
dra cependant réfonner dans l’autre partie luniffon 
de leur plus grande commune mefure , léquel unif- 
fon ne peut être qu'un des fons de notre échelle 
(Poyez Générat. Harm. Prop. XI. re, Expér.). Donc 
il eft néceffaire que la corde foit abfolument forcée 
pour rendre un fon étranger à notre échelle, & fi 
elle y eft forcée, pour peu qu'il refte de communi- 
cation entre les deux parties de la corde, tandis que 
la premiere rendra un fon étranger, on entendra 
dans la feconde un des fons de notre échelle. 

Enfin ce qui doit prouver notre affertion encore 
plus que tout ce que nous venons de dire, ce qui 
devroit même déterminer la plupart des muficiens 
à abandonner leur échelle diatonique pour prendre 
celle que nous propofons , c'eft ce qu’on appelle la 
gamme du cor-de-chaffe, & des autres inftrumens 
fur lefquels les doigts n’operent point , & qu'il fuffit 
de favoir parfaitement emboucher. Ces inftrumens 
n'étant point forcés par l’art À rendre des fons étran- 
gers au fon principal qui eft alors le fon le plus 
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grave que l'inftrument puifle rendre; ces inftru< 
mens, dis-je, ne doivent rendre que les fons dont 
la fuite eft la plus naturelle : or ils rendent exacte- 
ment les tons de notre échelle, 

D’après tout ce que nous venons de dire, nous 
ofons exhorter les muficiens à fe défaire du préjugé 


LORS 15 
que les fons £a, fa, & la font faux dans le mode 
I 


due, 8 par conféquent à fubflituer notre échelle 
à la gamme ordinaire. 

Nous avons divifé une corde fonore par chacun 
des nombres naturels depuis r jufqu’à 128 ; mais on 
peut auffi multiplier cette même corde par ces mê- 
mes nombres , & après la progreffion harmoni- 
que +, 3 3» l'on en aura une arithmétique 2, 3, 
4, &c. 

Ces deux progreflons rapprochées pourront être 
regardées comme une feule fuite réguliere , puifque 
les produits de tous les termes également éloienés 
du terme moyen, feront égaux à ce terme moyen : 
car dans cette fuite 

4»3929 123354) 

Il eft clair que 4 X += 1 terme moyen ; & de 
mêÊmEzXI— 15 2Xz— 1. Mais cette fuite ne 
peut s’appeller harmonique, ni aritimétique , parce 
que Les loix de ces deux fortes de progreffion ne peu- 
vent pas y être obfervées d’un bout à l'autre. 

Toutes les termes de la progreflion arithmétique 
étant exaétement renverfés de ceux de la progref- 
fon harmonique , appellons l'échelle formée par 
cette derniere progreflion, échelle harmonique, & 
échelle contre-harmonique celle qui eft formée par la 
premiere, 


Table de léchelle contre-harmonique. 
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Dans cette échelle on a fupprimé la note za, afin 
de rapprocher, autant qu'il eft potfble, les fons qui 
portent le même nom dans chaque échelle ; il eut 
peut-être été mieux de fupprimer la note f£ & de 
laïffer 42, püifque lexpreffion 9 appartient plutôt 
au f b qu'au f naturel; mais comme ce za n’eft 
point ufité en mufique, il a paru plus convenable de 
le retrancher que la note £ à laquelle tout le monde 
eft fair. Pour fuppléer à cette note on a donné à l’ex= 
preffion 15 le nom de ze. 


L’échelle consre-harmonique eft exa@tement fem 
blable en defcendant à l'échelle harmonique en mon 
tant, & l’on peut rapporter à l'échelle corre-harmo- 
nique tout ce que l’on a déja dit de l'autre, & tout ce 
que lon en dira dans la fuite, \ 

Les notes qui dans l'échelle harmonique font regar- 
dées comme principales, doivent être regardées 
comme notes de paffage dans la contre-harmonique, 
& réciproquement ;-on ne doit exceptér que la fon- 
damentale. 


Avec un peu d'attention on fe convaincra d’abord 
qu'aucune note de léchelle comtre-harmonique ne 


peut trouver fon oétave jufte dans l'échelle kermo= 
rique, 


YS 


Plufieurs muficiens.ont cru ÉR, produifoitiuss, 
comme Fe DESdeto 2 ILeft:aifé de.s’aflurer parila 
fimple infpedtion de l'échelle consre-harmonigue , que 
faiau lieu d’engendrer # doit au contraire être 

ïz 
cenfé avoir “ pour générateur, Zz doit paffer pour 


} 3 k 
produire fa, quinte fz endefcendant , comme il pro 
5 F 
duit fa quinte. /o/en montant. Si dans cette échelle 


1 

fa étoiït le générateur d’ur, le Za de cette échelle de- 

vroit en être la douzieme majeure, & il n’eft. que 

la mineure. Les deux échelles reconnoiflent donc 
1 

également z£ pour note principale, & l’on fera tou- 

jours en zs, foit qu’on exécute dans l'échelle karmo 


nique foit qu’on exécute dans la contre-harmonique., 


Nous avons déja vu combien de raifons portent à 
regarder la fuite des fons de l'échelle harmonique 
comme la plus naturelle, mais il faut convenir que 
nous ne voyons rien dans la nature qui nous parle en 
faveur de l'échelle contre-harmonique. 

Quoique les notes de l'échelle contre-harmonique 
d’ut ne puiffent point fe trouver dans l'échelle sar- 
monique d'u, elles peuvent cependant être cenfées 
appartenir à une autre échelle harmonique dont elles 
reproduiroient la fondamentale , ER faïiloit fon- 

5 
ner plufieursenfemble, Les notes /4, fa,parexemple, 
peuventêtrecenfées appartenir à l'échelle karmonique 
30 pH C 
de 70. Les notes la, fa, re, peuvent être cenfées 
210 
spotenea léchelle Azrmonique de mib, ces trois 
j 
notes à ; fa, re entendues enfemble, doivent donc 
210 
teproduire 7 &, comrhe leur fondamentale, & non 
L 

pas zc. Il n’y a donc prefqu’aucune analogie entre 
les notes & la fondamentale de l'échelle conrre-har= 
monique, Nous n'avons pas cru pour cela qu’on puïfle 
ni qu’on doive fupprimer cette échelle. Il faut qu'un 
muficien puifle porter la terreur dans les efpritss il 
faut qu'il puifle exprimer le défefpoir, comme il 
eft néceflare qu'il puifle peindre la volupté, 8: nous 
enchanter par les fons les plus agréables. Or, je 
crois qu'il pourra trouver dans l'échelle contre-har- 
monique Ces Crayons noirs, ces tons rudes & affreux 
qui font que toutes les puiffances de notre ame fe 
reflerrent & fe concentrent, pour ainf dire, en 
elles-mêmes. $ 

Aucun des fons de l'échelle cozsre-hermonique, 
comme nous venons de le voir, ne peut fe rencon- 
irer, même par fes oftaves, dans l'échelle Larmoni- 
que , quelque prolongée que cette derniere foit füp- 
pofée; il faut en conclure qu'aucun des fons de 
lune de ces deux échelles ne peut fe confondre avec 
Les fons de l’autre, & que f l’on entendoit enfemble 

5 
deux voix parcoutir depuis vs les mêmes degrés , 
lune dans l'échelle armonique, l'autre dans l'échelle 
contre-harmonique | ce qui frapperoit l'oreille feroit 
une fuite de diflonances dont aucune ne feroit ni 
préparée ni fauvée. Cela pofé, quelle indignation 
ou plutôt quel mépris n’exciteroït point quelqu'un 
Gui oferait propofer à un mufcien bon harmonite, 
d'accompagner un chant pris dans l'échelle karmori- 
que, par le même chant pris dans l'échelle conre-har- 
gronique ® Comment, diroit-on, l'oreille pourroit- 
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elle foufffir cette fuite. éternelle dé diffonances à 
Ne feroit-ce point anéantir Fharmonie». ne 
doute qu’un pareil accompagnement ne 
fait fuivant les loix de l'harmonie ; 
point ici d'harmonie :il s'agit de favo 
qui auroïént-la même tonique, & d 
roit par des intervalles exaétement fe 
par lefquels Pautre defcendroit, ou réciproquement 
il s'agit, dis-je, de favoir fi ces deux Chants enten- 
dus-àtla fois pourroient quelquefois être fapporta- 
bles, ou du moins s’il n'y auroit point des occafions 
où leur dureté réciproque pourroit faire un bon ef. 
fet, Voici, je crois, .ce qu'on peut:dire fur cette 
queftiôn.. Ces deux chants auroïent dés.caradteres 
oppofés; lun pourroit être regardé Comme parodie 
de l'autre, la dureté de Fun pourroit quelquefois 
rendre l’autre: plus: agréable , la tonique dèvien: 
droit plus fenfblé!, 6. Mais je puis”aflurer qu'il 


+ Sans 
feroit point 
mais il ne s’aoit 
ïr fi deux chants 
ont l’un monte. 
mblables à ceux 


| n'y auroit que très-peu d’occafons de faire -enten.. 


dre cesideux chants à la fois. Uh muficien eft quel- 
quéfois obligé" de faire contrafter dans une’ même 
piece les perfonnages lesplus difparates; quandices 
perfonnages donneroient à lenrchant-des caradteres 
oppofés ; peut-être cela feroit-il fupportable : dans 


toute autre circonftance ; nous croyons que oreille 


feroït plutôt bleffée , que l’imagination ne feroit 
flâttée d'entendre ces deux chants. Chaque échelle; 
comme nous aurons occafon de le dire par la fuite, 
porte avec.elle fon accompagnement; l'intention 
de la nature paroît donc être que ces deux échelles 
ne foient point confondues : chacune fe fuffir à elle. 
même , & tout muficien-qui veut plaire doit être 
für de manquer fon bur, s’il en cherche les moyens 
hors des bornes que lui prefcritla nature, 

Nous avons aflez conftaté l’origine du modé mas 
jeur, qui r’eft très-probablement que la quatrieme 
oftave de notre échelle; examinons à préfent l’o- 
rigine du mode mineur. 

L’échelle ordinaire du mode mineur eff en mont 
tantla, ff, ut, re, mi; fa X, fol Xe, la, & en def 
cendant 2, fol, fa, mire, ut, ft, la. Nous difons 
hardiment, ou que ce mot échelle ne fignifié rien du 
tout, ou qu'il doit fignifier l’énumération de toutes 
les notes qui entrent dans un mode. L’échelle quel- 
conque d’un mode doit contenir tousles fons, & 
les feuls fons propres à ce mode, échelle en mon- 
tant doit donc être compofée des mêmes {ons qu’en 
defcendant,. 8 commeil n’y a rien:dans la nature 
ni dans les loix de la mufique fondée fur l'expérience 
qui impofe à la gammé d’être précifément de fept 
notes, fi l'échelle d'un mode contient un plus grand 
nombre de fons, on les doit tous trouver dans cette 
gamme ; & celle du mode mineur doit être, en mon- 
tant comme en défcendant, compolée deneuf notes, 


la, f,ut,r,m,fa, fax, Jol, fox AA 

L'échelle du mode mineur étant une fois établie, 
voyons fi nous ne trouverons pas quelque Tapport 
entre cette échelle & lune des oétaves de notre 
échelle armonique. Pour cela je remarque que dans 
le mode mineur la tonique doit effentiellement por- 
ter une tierce mineure, & qu'il doit y avoir une 
note entr'elle & cette tierce. Je jette enfuite les 


yeux fur l'échelle armonique , & je trouve que mi, 


: j : 
porte fa tierce mineure jufle fo/, & que cette tierce 


mineure eft partagée en deux par la note fz. Je 
ï 


Te 
prends donc toutes les notes comprifes entre 775 & 


fon oûave mi, ces nôtes que je trouve de fuite 
dans cette échelle forment la gamme ou l'oftave 
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mi, fa, fol, la, ta, f,ut,utX,re,reX, mi, 


Je cherche enfuite l'échelle du mode mineur de m2 
femblable à l'échelle du mode mineur de 4, que 
nous avons trouvé ; 


la, fi, ut,te, mi, fa, fa X, fol, PolK, le, 
On verra aifément que cette échelle doit être 
mi,faX, fol, la, fi, ut,urX,re, re X, mi 


Comparons préfentement ces deux oétaves demi, 
8z nous ferons furpris de voinqu'il n’y a entre elles 
d’autres différences que celles qui fe trouvent entre 
V’échelle du mode majeur & la quatrieme oflave de 
notre échelle. Dans cette quatrieme odtave il y a 
une note de plus 4 que dans l'échelle diatonique 
des modernes; le fa de cette quatrieme oétave eft 
un peu plus haut, & de Za eft un peu plus bas que 
ne font Le fx & le /a de cette échelle. De même dans 
loétave de #i prife fur notre échelle, il y a une 
note de plus za que dans l'échelle du mode mineur 
de mi : le fz étant diefe dans cette même échelle, 
eft plus haut que Le fz tiré de notre échelle karmoni- 
que, puifque ce fx tient à peu-près le milieu entre 
le fz X & le fz naturel des modernes. Enfin la note 
La de l'échelle du mode mineur eft auffi un peu plus 


ï 


GE] 
haut que /z de notre échelle. Car cette note /a du 


mi 
mode mineur eft la quarte jufte au-deflus de m1; elle 
# 7} 
doit donc être exprimée par /a ou /a. Donc en 
ajoutant au mode mineur de 1 la note za, & en 
baiffant d’un quart de ton environ les notes fz X & 
La, on trouveroit que l'échelle de ce mode mineur 
feroit précifément compofée des mêmes notes qui 
fe trouvent de fuite dans notre échelle harmonique 
1 ï 
Te ze 

entre mi & mi. Mais puifque ces différences qui fe 
trouvent être les mêmes entre la gamme des moder- 
ner & la quatrieme oëtave de notre échelle hermo+ 
zique ne nous ont point empêché de conclure que 
cette gamme des modernes devoit fon origine à cette 
quatrieme oftave, puifque, dis-je, cela a été pour 
ainfi diré démontré dans la fuite de cet ouvrage, 
nous pouvons conclure avec autant de raifon que la 
gamme du mode mineur tire également fon origine 
de notre échelle karmonique. 

Cette origine du mode mineur fi fimple, fi ana- 
logue à celle du mode majeur, nous paroît être 
une nouvelle preuve en faveur de l'échelle que 


nous propofons , puifque l’on voit que les deux mo- : 


des que les modernes regardent comme naturels y 
font également compris, puifque l’on voit qu’elle 
fatisfait d’une maniere bien fimple & moyennant 
très-peu de changemens qui ne peuvent être qu’a- 
vantageux , à ce qui avoit paru jufqu'à préfent ne 
pouvoir être expliqué que par des fuppoñitions pour 
la plupart peu fondées. La quatrieme oétave de no- 
tre échelle eft la gamme des modernes , à laquelle 
on a fait les moindres changemens pofbles pour la 
rendre réguliere. 

Nous avons vu que notre échelle enrichiroit la 
mufique d’un grand nombre d’intervalles qui n'é- 
toient pas feulement foupçonnés’, & que dans bien 
des circonftances ces intervalles devoient fournir 
les exprefions les plus heureufes ; l’origine que 
nous venons de donner au mode mineur doit à pré- 
fent faire imaginer qüe chaque note de l’échelle ar- 
monique a de même un mode qui lui eft propre, & 
par conféquent qu’il doit y avoir une infinité de 
modes tous auf différens entre eux, que le mode 


majeur left du mineur. C’eft ce que nous allons 
£egaminer, 


. a 


Suivant les modernes, le mode majeur n’eft dif- 
tingué du mineur que par la tierce. Si l’on examirie 
le mode mineur tel que notre échelle nous l'a fait 
connoître , on verra facilement que ce mode doit 
différer du majeur, non feulement par la tierce, 
mais même par tous les intervalles de fuite com- 
parés un à un. Il doit encore différer par des inter- 
valles particuliers propres au feul mode mineur tels 
que 2£ & 4, par le nombre des intervalles , &e 
enfin par des notes particulieres, qui ne peuvent 
point fe trouver dans les deux modes d’une mêmé 
tonique, Toutes ces différences doivent rendre les 
deux modes plus tranchans que nous ne l'éprouvons 
habituellement, 


Nous fuppofons l’origine du mode majeur & du 
mode mineur bien conftatée; ces deux modes oft 
cela de commun , c’eft que leurs échelles forment 
une fuite harmonique dont le premier terme eft dou- 
ble du dernier. Ne pourroit-on donc pas former 
d’autres modes que le majeur & le mineur, & qui 
fuivroient la même loi que fuivent ces deux pre- 
miers ? Par exemple, ne pourroit-on pas former un 

ï ï 
\ 17. 34 
mode de toutes les notes comprifes entre Jo/ & /o/, 
comme on a formé le mode majeur de toutes les 
à : 


BU ATRE ! 
notes comprifes entre we & ze, & le mode mineur 
H ï 


re Mine 

de toutes les notes comprifes entre mi & mi? Tout 
porte à le croire. 1°. Ce mode feroit auff différent 
du mode mineur, que le mode mineur eft différent 
du mode majeur. 2°. Ce moe feroit, comme les 
deux premiers, une progreflion harmonique , dont 
le premier terme feroit double du dernier. Il paroît 
donc prefque certain, & toutes les analogies fem- 
blent le prouver, qu’on peut donner pour un troi- 

ï 


fieme mode l’'otave de fo, dont les fons fe trouvent 
de fuite dans notre échelle, L'échelle de ce made 
fera, 


he ET ONU ae nt DRAC MELUN UE 
S'oratios tie Marre Culte air as 
» 


JL, la, ga, Ju, X, re X, Mis Ko fa X, Joel 


Nous convénons qu'aticune expérience n’a encore 
fuggéré ce mode; mais la maniere dont nous l’a- 
vons déduit; l’analogie exaéte qui fe trouve entre 
ce mode & les deux que nous connoïffons, fait que 
nous n’héfitons pas à Le donner pour un troifieme 
mode , dans lequel nous engageons les muficiens à 
travailler, 


Nous allons même plusloin, & nous ne craignons 
pas de dire que toute la fuite de fons, dont les ex 
preffions feront une progreflion harmonique , telle 
que le premier terme foit double du dernier, for- 
mera l'échelle d’un mode particulier, qui prendræ 
fon nom de la note qui répondra au premier terme 
de la progrefion. Or, comme tous les nombres pof- 
fibles peuvent chacun devenir le premier terme 
d’une progreffion hermonique , il s’enfuit quil peut 
y avoir une infinité de modes dans le fens où nous 
prenons le mode majeur & le mode mineur; ce que 
lon peut déduire légitimement de la formation de 
ces deux modes. 

Il eft clair que tous ces modes, dont le nombre 
feroit infini, fe retrouveroient de fuite dans notre 
échelle harmonique, fi elle étoit prolongée à l’in- 
fini, Mais fans étendre nos recherchés f loin, voyons 
fimplement quels font les premiers qu'elle nous pré- 
fente’ Nous avons déja reconnu les modes d’ue, de 
mi ; de fo! ; plaçons chacun dans le rang qu'il occu- 
pe dans la gamme, nous aurons toutes les échelles 

fuivantes, 


ar 
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Tous ces modes different entr’eux , non-feule- 
ment par la tierce, comme les modes majeurs & 
anineurs des modernes, mais par tout & chacun de 
leurs intervalles, dont la tonique feroit le terme le 
plus grave. Ils different encore par le nombre des 
notes qui entrent dans chaque échelle, &c. Quelle 
plus grande preuve que notre échelle harmonique eft 
immédiatement diétée par la nature, que cette pro- 
digieufe fécondité que nous lui trouvons ! Ces mo- 
des fe reflemblent , non-feulement parce qu’ils font 
tous formés d’une progrefñon harmonique, dont le 
premier terme eft double du dernier, mais encore 
parce que les notes dont les dénominations font 
les mêmes, ont & doivent avoir les mêmes valeurs 
dans toutes ces modes ; par conféquent plus de tem- 
pérament. Ce problême, dont la théorie confon- 
doit les plus favantes fpéculations, & dont la {o- 
lution eût prefque anéanti le plaifir de l’harmo- 
mie, en lui donnant des entraves trop étroites, ne 
doit plus embarraffer ni le muficien géometre , ni le 
mufcien artifte; les intervalles ne feront plus 
altérés , harmonifte aura dans fon oreille un gui- 
de toujours für lorfqu’il accordera ces inftrumens 
magnifiques qui , deftinés à imprimer dans nos cœurs 
Ja plus profonde vénération pour la divinité, ne 
fervent fouvent, par le bruit importun qu'ils font 
fous des doigts mal-habiles , qu’à nous diftraire du 
refpe@ que le lieu faint doit nous infpirer, 

En confidérant les modes , tels que nous les pré- 
fentons , on trouvera qu'ils offrent encore d’autres 
avantages non moins importans, Chaque mode fe 
laïffera facilement diftinguer, non-feulement par le 
goût du chant, par le nombre des notes qui com- 
pofent fon échelle , mais encore par la note fenf- 
ble qui dans ces modes doit faire plus d’effet qu’elle 
aa coutume d’en faire dans les modes majeurs des 
modernes. La tranfpoñition n'aura plus lieu ; il ne 
faudra plus qu’une feule clef dans la mufique ; un 
figneavec certe cleffuffira pour marquer dans quelle 
oétave de l’échelle harmonique fera prife la toni- 
que ; on pourra même fe pafler de ce figne, 
£omme on le verra quand nous parlerons de 
la mefure. Enfin il fera aifé à tout muficien de 
fe convaincre que rien n’eft plus facile à ren- 
dire à la voix que chacune des échelles de ces 

modes. Qu'il faffe chanter à l’un de fes plus foibles 
écoliers la fixieme oftave de l'échelle harmonique 
<ompofée de quarts de ton, il fera furpris de la jufe 
tefle avec laquelle , en très-peu de tems , il rendra 
cette oûtave, pourvu qu'il ait foin de lui donner 
avec un inftrument, ou autrement, lestons fz, la, 
êt za, auxquels il n’eft point accoutumé, 

L'auteur de ce fÿfléme, M. Jamard , aflure avoir 
fait là-deflus, en préfence de perfonnes très-capa- 
bles d'en juger, des effais dont il à eu tout lieu 
d’être content. + 

Il y a d’autres modes qui, dans notre échelle 
harmonique , précedent ceux dont nous venons de 
garler, & qui, par leur dureté, me paroïffent peu 
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De quelque petit nombre des notes que chacun de 
ces modes foit compofé, nous ne doutons pas ces 
pendant qu’un muficien habile n’en fache tirer parti 
dans l’occafion. 

Nous avons trouvé huit modes pour chacune des 
huit notes de notre quatrieme oave ; on en trou- 
vera feize pour chacune des notes de la cinquieme 
oétave, auxquelles on peut ajouter la premiere note 
de la fixieme (car nous ne croyons pas que la voix 
puifle procéder par ie petits intervalles, & nous 
penfons qu'il faut laifler aux oifeaux le foin de 
s'exercer dans les gammes fuivantes) cela fera vingt- 
cinq modes; ajoutôhs encore les trois dont nous 
venons de parler; on aura en tout vingt-huit mo- 
des dans notre échelle harmonique , dans lefguels 
il fera poffible d’exécuter , & qui auront tous en- 
treux pris de fuite la même différence. 

Maïs fi notre échelle harmonique paroît f fécon. 
de, la contre-harmonique ne l’eft pas moins. Il fau- 
dra donc confidérer auffi vingt-huit autres modes 
dans cette feconde échelle, ce qui fait en tout 
cinquante-fix. La mufique étoit une langue qui n’a- 
voit que deux expreflions, nous lui en trouvons 
cinquante-fix. Mais le muficien fera-t-il jamais en 
état de parler avec pureté & énergie cétte nou- 
velle langue fi riche ? Nous confeillons de s’en 
tenir pendant long - tems aux modes principaux 
des deux échelles | c'eft-à- dire aux modes 
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monique, &aux modes d’e, de /a, de fa, de re& d’ue 
de l'échelle contre-harmonique, fi même on juge 
à propos de compofer dans cette échelle, ce quis 
je crois, fera toujours très-difficile, 

Les modernes adinettent deux femi-tons majeurs 
dans leur échelle diatonique mi, fa, & fi, ue ex- 
primés l’un & l'autre par 4. Il eft clair que chez 
nous #i, fa eft plus qu'un demi-ton, puifque cet 
intervalle, au lieu d’être + eft +, Il n’en eft point 
ainfi de f, we ; nous exprimons cet intervalle com- 
me les modernes par +, mais il ne s'enfuit pas 
de-là que nous devions le regarder comme un femi- 
ton, ainfi qu'ils ont coutume de le faire. Il nous 
paroît bien plus naturel de le regarder comme for- 
mant un ton, mais le ton le plus foible de la gamme 
& le plus approchant du demi-ton, Le plus fort de 
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tous les demi-tons fera ut, u: X ou 2, comme le 
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plus fort de tous les tons eft ur, re ou $; & par con= 
féquent le plus petit de tous les demi-tons fera 
JÈX ; nt Æ, intervalle que l’on regarde commu 
nément comme conftituant le quart de ton enhar= 
monique, 
Nous pouvons dire la même chofe des quarts de 
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tons. Le plus grand z, us X doit avoir pour ex« 
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preffion 3, & le plus petit £ X, ue doit être #3, 
Ainfi quelque définition qu’on ait donnée d’ailleurs 
des intervalles qui entrent dans notre échelle, nous 
croyons pouvoir régarder notre quatrieme oftave 
comme la gamme des tons, la cinquieme comme la 
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gamme des femi-tons, & la fixieme comme la gam= 
me des quarts de tons. L’échelle diatonique , felon 
nous , n’eft donc compofée que de tons , fans même 
en excepter f, ut; la chromatique de femi-tons ; 
& l’enharmonique de quarts de ton. 

Les trois premieres oftaves de chaque échelle, 
l’harmonique & la contre-harmonique he font point 
compofées d’un affez grand nombre de fons pour 
être d’un ufage ordinaire dans la mélodie; ces oéta- 
ves.ne peuvent fervir que d'accompagnement aux 
fuivantes , & faire harmonie. La quatrieme oftave 
de chacune de ces échelles forme le genre diatoni- 
que, la cinquieme le chromatique , & la fixieme 
VPenharmonique. On peut donc confidérer deux 
genres diatoniques ; lun qu’on peut appeller dia- 
tonique harmonique, l’autre diatoni-contre-harmoni- 
que, du nom des échelles dont ils font tirés. Toutes 
les autres notes de chaque échelle forment un mode 
en montant ou en defcendant par toutes les notes 
comprifes dans l'intervalle de leur o&tave. Ainfi on 


G 
ne doit pas dite le mode d’uz, puifque cette note 
conflitue un genre & non pas un mode. Quand on 
dit le genre diatonique on doit entendre ce que 


8 

nous avons appellé jufqu’à préfent le mode dx, 
&c. Tous les modes participent à deux genres dif- 
férens; le mode , par exemple , de chacune des 
notes de la quatrieme oëtave font en partie dans 
le genre diatonique, & en partie dans le genre chro- 
matique. On pourroit dire que les échelles de 
chacun de ces modes forment un genre qu’on pour- 
roit appeller diatoni-chromatique, maïs il nous paroît 
inutile de multiplier les genres , puifqu’alors il n°y 
auroit plus rien qui les diftinguât des modes. 

Jufqu’à préfent nous avons appellé sonigue lanote 

rincipale, foit d’un genre, foit d’un mode. Mais 
al paroît néceffaire de diftinguer la note principale 
d'un genre d’avec la note principale d’un mode, 
Nous appellerons donc par la fuite note fondamen- 
tale, où fimplement fordamentale la nôte princi- 
pale d’un genre, & nous conferverons à celle du 
mode le nom de tonique. 

La tonique eft différente dans chaque mode, la 
fondamentale eft la même pour tous les genres; il 
n’y a donc dans toute la mufique qu’une feule note 
qui puifle être prife pour fondamentale, & nous 
regardons comme une chofe démontrée que d’en 
admettre plufeurs, ce feroit multiplier les moyens 
pour produire de moindres effets. 

Puifque tous les modes peuvent être confidérés 
comme appartenans à deux genres différens, dont 
la fondamentale eft la même, il s'enfuit que quoi- 
que cette fondamentale ne puifle , dans chaque 
mode avoir le même empire que la. tonique , elle 
doit cependant influer en quelque chofe fur l'oreille : 
c’eft elle qui, par le rang qu’elle tient dans le mo- 
de , dirige pour ainfñ dire fes jugemens; car l’expé- 
tience de M. Tartini nous a appris que l’oreille fent 
toujours cette fondamentale dans quelque mode 
que l’on exécute, au moins dans les pieces à plu- 
fieurs parties. Si l'oreille eft toujours remplie de 
cette fondamentale, elle defire donc toujours de 
revenir au genre plus parfait que le mode: l’en 
éloigne-t-on en lui préfentant des modes dans lef- 
quels cetre fondamentale fe fait à peine fentir , alors 
elle éprouve, fuivant l'éloignement , des fenti- 
mens de fureur ou de tendrefle , de triftefle ou de 
gaieté. Notre ame alors toute entiere dans notre 
oreille, devient foible ou emportée , vive ou lan- 
guiflante, fuivant les dégrés par lefquels on la 
conduit vers cette fondamentale, 

Ici M. Jamard nous avertit de ne pas donner 
trop détendue à l’effet de la fondamentale dansles 
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modes, les impreflions qu’elle fait étant mo menta: 
nées, quoique aflez vives. 

Au refte pour moduler dans les modes propofés, 
le muficien n’a aucune loi à fe prefcrire : qu'il mette 
d’abord toute foh application à fe rendre familier 
le carz@ère propre à chaque mode, de maniere 
qu'en entrant dans un endroit où l’on fait dé là 
mufique , fon oreille lui dife tout de fuite dans 
quel mode on exécute , que dans la compoñition il 
mette en jeu tous les reflorts de fon imagination 
pour fe repréfenter fon fujet, qu'il en foit péné- 
tré : qu'il fafle enfuite tout ce qu'il lui plaira; sil 
a un peu de génie , il fera des merveilles. 

Voici cependant quelques réflexions générales fur 
la modulation. 

Il eft démontré pour nous par l'expérience de 
M. Tartini déja citée, que dans quelque mode que 
Von foit, la fondamentale du genre dans lequel eft 
la tonique, ou même la fondamentale de l'échelle a 
fe fait fentir à une oreille tant foit peu exercée , 
pourvu que l’on exécute avec accompagnement. 
Mais ne peut-on pas préfumer que la même chofe 
arrive dans la mélodie , ou lorfqu’il n’y à point d’ac- 
compagnement ? Javoue qu’on ne poutroit le prou- 
ver direétement par aucune expériénce;mais filafuite 
des fons de notre échelle eft produité par la fonda- 
mentale, comme je crois qu’il n’y a pas lieu d’en 
douter, ne pourroït-on pas croire auffi que ces 
fons entendus de fuite reproduifent cetté fonda 
mentale, comme il eft certain qu'ils la réprodai- 
fent , entendus deux à deux? Ce qui peut confir= 
mer cette préfomption, c’éft qu'il ny a pas de mu- 
ficien qui wait éprouvé qu'il fentoit très- bien, & 
qu’il avoit même de la peine à détourner de fon 
efprit fa baffe d’un chant qui lui paroïfloit bien fait. 
La mélodie feule fait donc fouvént pour nous l'effet 
de lharmonie. M. Räméau paroît dans tous fes 
écrits en avoir été convaincu. Or fi un chant bien 
fait nous fait fentir fa bafle, quoique chanté fans 
accompägnement , à plus forte raifon doit-on croire 
qu'il féra fentir la note fondamentale. Car puifque 
cette baie fait fur nous à peu près le même effer qu’elle 
feroit fi nous l’entendions, il s’enfuit qwelle doit 
nous rendre fenfble le troïfieme fon produit dans 
l'expérience de M. Tartini. Il eft vrai que ce troi- 
fieme fon ou cette note fondamentale {era affez fou- 
vent incertaine dans un commencement, & peut- 
être même dans tout le cours d’une piece. Qu'ur 
chant, par exemple, commence par ces notes /o7, 
Ji, re, il me paroît certain que l'oreille décidera 
d’abord que la fondamentale éft /o/ & non pas er; 
laccompagnement ; s'il y en a, favorifera encore 
ce préjugé : mais quand dans la fuite de la piece; 
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on enténdra xt, mi, des &cc. toutés notes qui n& 
peuvent point fe trouver dans l'échelle harmonique 
de fol : quand le chant montera où defcendra par 
intervalles diatoniques ou chromatiques, je crois 
qu’alors l'oreille fera furprife ; la fondamentale 
qu’elle aura déterminée d’abord lui deviendra poux 
le moins incertaine, & c’eft par là principalement 
que la tonique, qui dans touté la piece{era con- 
ftamment décidée, aura plus d’empire fur l'oreille 
que la fondamentale ; mais cela n’empêchera pas 
que la fondamentale ne fafle aufñi quelqu'impref- 
fion, & c’eft ce qui fera bien établi, fi de quelque 
mode que ce foit on peut pañler d’une maniere très- 
agréable pour l'oreille au genre dans lequel eft la 
tonique. 

Il nous paroît donc néceffaire d’éluder non-feu: 
lement le caraétere propre à chaque mode pris {6- 
parément ou d’une maniere ifolée , mais encore de 
s'appliquer à connoître leurs effets quand ils fe fuc- 
cedent ou quand ils font comparés entr’eux, Tek 
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mode paroîtra très-brillant s’il eft précédé d'un cet- 
rain mode , & le paroîtroit moins s’il étoit précédé 
dun autre. Ce qui, je crois, ne pourra être attri- 
bué qu’à la fondamentale, qui fe fera fentir dans le 
nouveau mode plus où moins que dans le précé- 
dent. 

Les modes peuvent être regardés comme analo- 
gues entreux, lorfque les toniques forment un in- 
tervalle confonnant, ou quandil fe trouve dans leurs 
échelles plufeurs intervalles femblables : car plus 
les toniques formeront un intervalle confonnant, 
& plus il fe trouvera d’intervalles femblables dans 
les deux échelles. Par exemple , l'intervalle le plus 
confonnant eft fans doute l’oétave, & tous les in- 
tervalles du genre diatonique fe retrouvent exaéte- 
ment dans le genre chromatique. Ainfi ces genres, 
le diatonique & le chromatique font trés-analogues 
entreux. On peut donc pafler du diatonique au 
chromatique, fans que ce paflage fafle fur l’oreille 
une impreffion très-vive. « Les Grecs (dit M. de 
» Montucla Ÿ changeoïent dans une même piece 
» de genre, en pañlant du diatonique au chroma- 
#tique, à l’enharmonique , €. ». Après le genre 
chromatique, le mode le plus analoge au genre 
diatonique eft le mode de Jo, parce qu'après l’in- 
tervalle d’oétave, celui de quinte eft le plus con- 
onnant. On retrouve effeétivement dans le mode 
de fo! les principaux intervalles du mode d’r. La 
quinte fo/, re 2, latierce majeure /o/, ff #, la fixte 
Jol, mi +, la tierce mineure £, re £, &c. font tous 
des intervalles qui fe retrouvent dans le genre dia- 
tonique, & qui en font les principaux. Après le: 
mode de ol le plus analogue au genre diatonique 
eftle mode de mi, enfuite le mode de 4, les autres 
modes ne paroïflent avoir aucune analogie avec we, 
& par-là même ils me paroiflent plus propres à cer- 
taines expreflions, 

D’uc on peut donc pafler en fo! ou en mi, mais 
moins naturellement , ou en za, mais moins natu- 
rellement encore; & de chacun de ces trois modes 
on peut revenir à la fondamentale ou au genre. Voilà 
tout ce que je crois pouvoir dire aflez légitime- 
ment fur la modulation. Ne connoiffant pas le ca- 
raétere propre à chacun des modes que je propo- 
fe, je ne puis rien dire de bien certain fur leur 
analogie. C’eft une queftion que l'oreille feule peut 
décider, & il me paroît inutile d’anticiper fur fes 
jugemens. Je conje@ure , par exemple, que l’on 
cauferoit moins de furprife, en paflant du mode de 
Jolau mode de »i ou au mode de 74, qu’en paf- 
fant au mode de f ou au mode de re, parce que 
les deux premiers font moins éloignés de la fonda- 
mentale, ont plus d’analogie avec elle que n’en 
peuvent avoir les deux feconds, &c. Quoi qu'il en 
foit, cette queftion pour le préfent n’eft pas très- 
importante, & vraifemblablement on aura fur la 
modulation des connoiffances plus certaines que cel- 
les que j’en pourroïis donner aujourd’hui, auff-tôt 
que l'on fera en état d’en faire ufage. 

Je ne crois pas qu'il puifle jamais être permis 
d’entre-mêler dans un chant les fons de l'échelle 
harmonique avec les fons de l'échelle contre-harmo- 
nique; mais après avoir commencé un chant dans le 
genre diatonique-harmonique, peut-être pourroit- 

on le continuer dans le genre diatoni-contre-harmo- 
nique, & réciproquement, Suppofé que l’on ait 
accordé deux ofaves de claveflin de maniere que la 
plus aiguë rende les fons de la quatrieme o@ave de 
notre échelle harmonique, & l’autre les fons de la 
quatrieme oflave de l'échelle contre-harmonique 3 
enforte que ls du milieu appartienne À l’une & à 


l'autre oétave, les fons de ces deux oftayes pourront 


être repréfentés par la table fuivante: 
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Sur un pareil inftrument , on voit qu’il feroit aïfé de 
pafler du genre diatonique-harmonique au genre 
diatoni-contre-harmonique ; mais alors la partie 
chantante feroit la plus bafle des parties. Les inftru 
mens qui ne ferviroient qu’à accotpaner feroient 
obligés de rendre le fujet , & ceux qui rendoient le 
fujet ne ferviroient plus qu'à l'accompagnement, 
Maïs je foupçonne que ce paflage doit fi horrible- 
ment contrafter, que j'aimerois mieux n’en faire 
jamais ufage. S'il ne doit y avoir que très-peu d’oc2 
cafions où 1l foit permis de compofer une piece en- 
tiere dans l'échelle contre-harmonique , il doit y en 
avoir beaucoup moins de pañler de l'échelle harmo- 
nique à la contre-harmonique, 

Si du genre diatonique on peut pafler dans le genre 
diatoni-contre-harmonique, il eft clair que dans ce 
dernier genre il doit être permis de moduler en 
12 13 14 
fa; ou en /4, ou en re, puifqu'il eft fenfible que 
ces troismodes font auffi analogues au genre diatonis 
Contre-harmonique , que les trois modes /o/, mi, za 
font analogues au genre diatonique-harmonique. 

Puifque notre fondamentale produit tous les fons 
de l'échelle harmonique, il eft clair que tous ces fons 
font des confonnances avec la fondamentale, 

Mais quelque prolongée qu'on fuppofe l'échelle 
harmonique, jamais elle ne produira aucun des fons 
de l'échelle contre-harmonique ; donc les fons de 
cette derniere échelle font tous diflonans avec la 
fondamentale. 

L’otave d’un fon eft la plus parfaite des confon- 
nances, enfuite la quinte, puis la tierce majeure, 
&c. les premiers fons de notre échelle font précifé- 
ment ceux-là , ce qui doit déja nous porter à foup« 
çonner que fi chaque note de notre échelle harmo- 
nique fait une confonnance avec la fondamentale, 
les plus agréables de ces confonnances font celles 
qui fe préfentent les premieres. 
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Ainf après l’oftave we, ue, vient la quinte ut, fol, 
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la quarte Jo! , ur, la tierce majeure wr, mi, & la 
REE 
Ne à x 
fixte mineure mi, ut, exprimée par #; car il faut, 
dans ce fyfléme, préférer toutes les confonnances 
T 
qui fe rapportent à la fondamentale #s ou à fes oc= 
taves ; enfin , les confonnances moins agréables que 


à Dre 
les précédentes feront la tierce mineure mi, fol, 
: 5 Se 5 
exprimée par +, & la fixte majeure /0/, mi, expri- 


3 

mée par À. Si la note /o/ étoit regardée comme la 
fondamentale de ce dernier accord, il eft certain 
que cet accord ne feroit point très-agréable. Mais 
comme, par l'expérience de M. Tartini, on fait que 
ces deux fons /o/, mi,font réfonner le fon zr, l'oreille 
ne peut regarder /o/ comme fondamentale, fi elle 
n’y eft déterminée d’ailleurs ; ce qui ne doit point 
être dans l'échelle d'u. Donc dans cette échelle, 
l'intervalle de fixte o/ , mi +, compofé de la quarte 
au-deffous, & de la tierce majeure au-deflus de la 
fondamentale , forme la confonnance la plus agréable 
après celle de tierce mineure, à 

Ainfi , de quelque, maniere que les trois fons , 
fol, mi, foient combinés enfemble deux à deux, ils 
forment des confonnances auxquelles il faut ajouter 
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l'o&tave de la fondamentale qui forme avec elle la 
plus parfaite des confonnances ; mais il ne doit pas 
être permis d'ajouter de même les oftaves des deux 
autres fons mi & fol, parce que ces oftaves indi- 
queroïent une autre échelle, une autre fondamen- 
tale qu’us , à moins que cet us ne réfonnât en même 
tems, & ne füt plus grave que ces oftaves. 

Ces trois notes zr , mi, fol font fuivies dans notre 
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échelle de la note 74 ; mais cette note za commence 
x 
à être affez éloignée de la fondamentale ##, pour ne 
pas fe confondre auffi parfaitement avec elle que 
les premieres; elle doit donc encore moins fe con- 
fondre avec fes oétaves & avec fes autres harmoni- 
ques. Ainf nous difinguerons les confonnances dans 


lefquelles cette note & ou les fuivantes pourront fe 
trouver , d'avec les premieres dont nous venons de 
parler: ces premieres nous les appellerons coz/or- 
nances prochaines, les autres nous les appellerons 
confonnances éloignées. Nous n’admettons donc que 
fept confonnances prochaines, &c une infinité de 
confonnances éloignées: de même que les premieres 
des confonnances prochaines font les plus parfaites 
ou celles qui fe confondent davantage, de même 
celles des confonnances éloignées qui fe préfentent 
d’abord, font aufli les plus parfaites de ces confon- 
nances éloignées, Ainfi ea, mi ga, fol ça, ga ur, 
autre, re mi, &c. font les confonnances les plus par- 
faites des confonnances éloignées. 

Nos fept confonnances prochaines font +,5,+, 
4,5, 3,2, lefquelles font réduites dans les bornes 
d’une oûave. Nous ne parlons pas de la douzieme, 
ni de la dix-feptieme majeure, ni de loétave dou- 
blée, triplée, &c. confonnances les plus parfaites 
fans doute après l’oftave , mais dont nous croyons 
inutile de faire mention , & parce qu’elles forment 
des intervalles trop confidérables, & parce que 
d’ailleurs elles nous paroïflent fufifamment repré- 
fentées par l’oétave +, par la quinte ? & la tierce 
majeure #. Enfin toutes les autres notes qui peuvent 
fe trouver dans la même échelle, nous les regardons 
comme formant des confonnances éloignées, foit 
entr’elles , foit avec la fondamentale. ‘ 

Si l’on multiplie par l’un des termes de la progref- 
fion géométrique double les deuxtermes de chaque 
intervalle qui forment une confonnance prochaine, 
les produits formeront aufli des confonnances pro- 
chaines dans l’échelle ds; mais fi l’on multiplie les 
deux termes de chaque intervalle par tout autre ter- 
me que ceux qui fe trouvent dans la progreffion dou- 
ble, les produits pourront encore être regardéscom- 
me formant des confonnances prochaines , mais dans 
une autre échelle que dans celle d'u. Ces confon- 
nances feront donc des confonnances éloignées pour 
Yéchelle d’us. Ainf tout intervalle pris dans l'échelle 
d’xr, à quelque dégré que ce foit, & dans lequel il 
entrera d’autres fons que les trois fons sr, fol, mi, 
fera une confonnance éloignée. Tout intervalle qui 
ne fera compofé que de deux de ces trois fons, we, 
fol, mi, fera une confonnance prochaine, pourvu 
que l’on ne prenne pas fo/ & fon oËtave, mi & fon 
ottave. On voit donc que lorfqu’on dit que la quin- 
te & la tierce majeure font deux confonnances pro- 
chaines, cela n’eft pas vrai, de toute quinte ou de 
toute tierce majeure qui peut fe rencontrer dans une 
gamme; mais cela eft vrai feulement, lorfque la 
fondamentale eft le fon le plus grave de ces inter- 
alles. On doit dire la même chofe des autres con- 
fonnances prochaines. La quarte, pour être réputée 
telle , doit avoir , ainfi que la fixte mineure, la fon- 
damentale même pour fon le plus aigu; la tierce 
mineure doit être formée de la tierce majeure, & de 
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la quinte au-deflus de la fondamentale; [a fixte ma- 
jeure enfin doit ayoir la quinte au-deflus de la fon- 
damentale , ou la quarte au-deffous pour fon le plus 
grave. Tant que Les Muficiens ne feront pas toutes 
ces diftinétions, nous croyons pouvoir aflurer qu'ils 
ne s’entendront point lorfquäls parleront des con- 
fonnances. 

Nous reconnoiffons donc deux efpeces de confon- 
nances, mais nous n’admettons qu’une fimple efpece 
de diffonance. En général, tout intervalle dans le- 
quel l’un des deux fons ne peut jamais appartenir à 
l'échelle harmonique, quelque prolongé qu’on le 
fuppofe forme un intervalle diflonant. Îl peut donc 
Y avoir une infinité de diflonances, comme il peut 
Y avoir une infinité de confonnances éloignées. 
Mais toutes les diffonances font, je crois, fem- 
blables entr'elles pour leur effet, au lieu qué parmi 
les confonnances éloignées , il y a des inter- 
valles plus ou moins confonnans. Au refte je con- 
viens que toutes ces diftindtions ne font guere bonnes 
que dans la théorie, & que dans la pratique l'effet 
des confonnances éloignées ne paroîtra pas différer 
de l'effet des diflonances. 

Les confonnances éloignées ne font tellesque par 
la fuppreflion de certains fons intermédiaires en- 

Fi MER 
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trelles & la fondamentale. Les fons re & f£ peuvent 
fe confondre, par exemple, d’une maniere très- 


1 

fenfible avec la fondamentale ze, fi à la réfonnance 
I 

du fon ur & de fes oftaves, on ajoute celle du fon 


fl accordé avec la plus grande précifion à la dou- 


pi 
zieme au-deflus d’ur ; ear alors il eft certain que les 
1 œ 
3 
fons wr 8e fol fe confondront. Les harmoniques de 
Jol, favoir; re, ff, qui feront confondus avec /o2, le 
feront donc auffi avec #r. Ainfi les fons re, fé, qui fe- 
roïent confonnances éloignées , entendus feuls avec 
L 
ut, deviendront confonnances prochaines, fi à cet 
TPE ER PA 
accord #r, re, ft, on ajoute le terme intermédiaire 


E & quelques oftaves d’ur. 

Voici une experience qui, f elle réuffiffoit comme 
on a droit de l’attendre, confirmeroit parfaitement 
tout ce que l'on dit ci-deflus. 

Faites accorder feize jeux d'orgue de maniere 
qu'ils repréfentent les feize premiers fons de notre 
échelle, enfoncez une touche du clavier, tous ces 
jeux étant tirés, vous ne devez entendre qu’un feul 
fon qui fera Le plus grave de tous. 

Voulez-vous être für que cette unité de fon ne 
réfulte point de la multiplicité des jeux qui réfon- 

en 
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nent enfemble, faites rendre le fz des modernes 
3 1 3 
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au jeu qui fonne notre fa ; ce fane doit plus fe con- 
fondre avec les autres tons, & l’on doit entendre 
deux fons formant une union défagréable. 

La mefure eft effentielle à la mufique , il doit donc 
y avoir un art dont le compofñteur fuit les loix pour 
faire fentir le mouvement de fa piece. Maïs cet art, 
quel eft-il ? Quelles en font les loix? 

Notons par une ronde la premiere note de notre 

1 
échelle harmonique zr ; notons par des blanches les 
AE 
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notes de la feconde oëtave z, fol ; par des noires, 


celles de la troifieme oftave ; par des croches, celles 
-de la duatrieme, &c. Si ces quatre oftayes ainfi 


notées font rendues par quatre inftrumens âvec toute 
l’exaditude poffble , foit pour la jufteffe , foit pour 
la durée, foit pour la force des fons, on entendra 
Fharmonie la plus complette ; peut-être même n’en- 
tendra-t-on qu’un feul fon , mais dans lequel on fen- 
tira des infléxions , c’eft à-dire qe ce feul fon, f 
l'on n'entend que lui >Paroîtra tantôt plus fort, tan- 
tôt plus foible, ; % 

Il n’eft pas douteux que ce chant, ainfi noté, for- 
mera une mefure à quatre rems, dont voici la di- 
Vifion,wt, re mi, fa fol, laga, fi. Le premier rems 
eft compofé de la derniere & de la premiere note de 
la même ofave, les’autres temps font compofés de 
notes qui fe fuivent. Il eft certain que tous les tems 
de cette mefure feront très-fenfibles. 1°. La pre- 
miere nore de chaque tems eft note de paffage, la 
feconde eit note prineipale. L’oreille fentira donc 
chaque note principale , & par conféquent diflin- 
guera très-bien les temss 2°, l'accompagnement doit 
encore faire mieux diftinguer chacun de ces tems; 
car filon n'entend qu’un feul fon , on le fentira tan- 
tôt plus fort, tantôt plus foible, comme nous l'a- 
vons dit. Or, ces inflexions feront la marque de 
chaque tems ; donc les tems de cétre mefuré feront 
marqués, & par les notes même de cette mefure, 
& par l'accompagnement qui fe fera entendre en 
même tems. Le premier tems, celui qui doir être le 
mieux marqué, fera accompagné de la fondamen- 
tale & de ces deux o@aves , c’eft-ä-dire, de la fon- 
damentale fans aucune altération. Dans le fecond 
tems , l’impreflion de la fondamentale diminuera , 

1 
laccompagnement n’étant plus compofé que de ze, 
ï ï 


de ut, & de me Cette impreflion diminuera encore 
dans le troifieme tems, puifque l'accompagnement 
ec 
ne fera que #?, fol, fol. Ces deux notes fo/ à l'oc- 
tave doivent rendre, pour ainfi dire, lafondamentale 
douteufe : l'oreille fera tentée de juger que le chant 
1 


3 
aura été porté du genre au mode de /o/: ce tems 
fera donc le plus fenfible après Le précédent. Enfin 
le quatrieme tems doit avoir l'accompagnement le 
plus foible de tous, quoique cet accompagnement 
1 
at, fol, za éloigne moins de la fondamentale que le 
PACS 
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premier; car cet accompagnement fo/ ,za, rappelle 
encore la fondamentale #£ qui réfonne déja; au lieu 
que dans l'accompagnement précedent les deux /o/ à 

: 


5 
l’oétave rappellent une autre fondamentale /o/. C’eft 
ce qu’on verra d’une maniere plus fenfble en jettant 


les yeux fur la gamme fuivante & fur fon accompa- 
gnement. 


Croches, zt, re mi, fa fol, la taf 


Noires, ut, mi, fol, za. 
Blanches, we fol. 
Rondes, ue, 


… La fondamentale ne fe fait donc pas également 
fentir dans tout le cours d’une mefure ; mais elle 
doit caufer les mêmes imprefions par intervalles , 
même lorfqu'il #y a point d'accompagnement. En 
effet fi, comme nous l'avons déja dit, tout chant 
porte avec lui fon accompagnement, qui n’a pas 
befoin d’être exprimé pour être fenti : plufieurs 
fons entendus de fuite produifent d’autres fons ; OÙ 
du moins nous donnent le fentiment d’autres fons 
plus graves qu'eux , ces fons ne peuvent être que 
ceux qui fe trouvent dans les oftaves inférieures de 
notre échelle. La quatrieme oétave de l'échelle har- 
monique chantée feule, doit donc faire à-peu-près 
fur nous Les mêmes effets qu’elle feroit avec l'accom- 
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Pagnement que nous avons décrit; & fi 
Pagnement nous donne le fentiment de 
nous devons l'avoir également fañs cet 
gnement, puifque cet accompagnement e 
lenti, quoiqu'il ne le {oit Point d’une ma 
difin&e, 

; La fondamentale eft donc à-peu-près auf fenf- 

le dans la mélodie que dans lharmonie ; mais pour- 
quoi fes impreflions doivent-elles être régulieres ? 
Pourquoi fans cetre régularité le plaifir eftil anéanti è 
Je fens combien il eft difficile de répondre à cette 
queftion d’une maniere bien fatisfaifante ; ce n’eft 
point un traité de métaphyfiqe que l’on doit atten- 
dre de moi, & il n’y a pent-être point de raifons 
phyfiques qui puiffent y fatisfaire. Je vais cependant 
hafarder de préfenter au le@éur les idées que la ré- 
flexion m'a fuggérées: quoique fujetres À bien des 
difficultés, elles pourront cependant lui faire entre- 
voir la route qu’il faut tenir pour trouver une folu- 
tion plus heureufe que la mienne, 

Si une fuite de fons rappelle un autre {on plus 
grave que ceux qui la compofent, il s’enfuit qu'il 
doit y avoir un certain rapport entre la durée de 
cette fuite de fons & la durée du fon fondamental : 
or, fi ce rapport exifle, la valeur ou la durée du fon 
fondamental doit être dire@&ement comme lenombre 
des notes qui compofent le genre ou le mode dans 
lequel on exécute ; ainfi dans le genre diatonique Ë 
la valeur de la fondamentale doit être huit fois plus 
grande que la valeur d’une feule des notes de ce 
genre, ou plutôt l'impreffion de Ja fondamentale 
doit durer elle feule autant detems qu'il en faut pour 
rendre toute une ofave quelconque, Cette impref- 
fion doit donc fe renouvelle toutes les fois que le 
chant a eu la durée de toutes les notes d’une oétave 
quelconque, & c’eft peut être cette impreffion re- 
nouvellée réguliérement qui nous donnele fentiment 
de la mefure. On voit effe@ivement par la maniere 
dont nous avons noté l'échelle harmonique , ma- 
niere qui paroît la plus conforme à l'intention de la 
nature , puifque la valeur des notes de chaque oc- 
tave eft réciproquement comme le nombre des notes 
qui la compofent ; l'on voit, dis-je , que la durée de 
la fondamentale doit être égale à la durée de toutes 
les notes de chacune des autres oélaves, & par con- 
féquent que l'impreffion de cette fondamentale doit 
* fe renouveler toutes les fois que le chant a eu la 

durée d’une o@ave. On pourroit donc dire que ce 
que l'on doit entendre par une mefure, eft la durée 
d'une o@ave. 

Si nous ne nous fommes point trompés dans ce 
que nous venons de dire , il faudra conclure que la 
mefure d’un chant fera très-marquée , quand la va- 
leur des notes de la bafle aura avec celle des notes 
du deflus le rapport néceffaire, pour que la fonda- 
mentale foit rappellée réguliérement , c’eft-à-dire , 
quand les notes de la baffe qui feront prifes dans une 
oûtave inférieure à celle où fe trouvent les notes du 
deflus , auront aufi une valeur double de ces der- 
nieres , fans cela il n’y a point de mefure bien exade 
à efpérer. La piece aura un mouvement, mais ce 
mouvement métant point régulier, ne produira au- 
cun effet bien fenfble, & c’eft peutêtre la raifon 
pour laquelle un air chanté fans accompagnement, 
laiffe fouvent mieux fentir fa mefure qu'avec tout 
l'accompagnement qu’on lui avoit d’abord donné, 

Ce que nous venons de direne regarde que la 
mefure à quatre tems ou à deux tems ; car ces deux 
mefures font compofées du même nombre de notes 
dans la mufique moderne, & par conféquent ne doi- 
vent être confidérées.que comme une même mefure 
dont le mouvement ef ralenti ou accéléré, En laïf- 
fant aux notes de l'échelle harmonique les valeurs 
que nous leur avons données, il ne feroit pas poñible 


cet accom- 
la mefure, 
accompa- 
ft toujours 
niere très- 
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d'expliquer comment la mefure à trois tems fe fait 
fenur aufli réguliérement que la mefure à quatre 
tems ; mais fi l’on altere ces valeurs, alors on trou- 
vera que les impreflions que nous éprouvons dans 
la mefure À trois tems, peuvent fe déduire des mê- 
mes raifons par lefquelles nous avons expliqué l’effet 
que doit avoir la mefure à quatre tems. 


Dpt 
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Notons paf trois noires les trois notes fo jt; mis 
qui forment dans l’échelle harmonique la premiere 
oétave du mode de fo/; les notes de l’oétave fui- 
vante feront notées par des croches, celles de la 
troifieme oftave par des doubles choches , Ge. Que 
trois inftrumens exécutent enfemble ces trois oéta- 
ves'ainf notées, l’on fentira que l’on fera dans une 
mefure à trois tems , dont voici la divifion & lac- 
compagnement. 

Doubles croches, 
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Croches, 
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Jol; ga, ut re, mi; fa; 
Noires, 
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{Left clair que chacun des tems de cette mefure fera 
très-bien marqué ; il eft de même clair, par l’expé- 
rience de M. Tartini, que l'accompagnement de ce 


‘ 1 
mode rendra fenfble la fondamentale we ; & sil 
exifte un rapport de durée entre cette fondamentale 
&z les notes du deflus, cette fondamentale devroit 
être notée par une blanche pointée. La fondamen- 
tale ne peut donc point avoir la même valeur de 
durée dans différentes mefures. 

Il s’enfuivroit de cette diftribution du mode de 
fol une chofe qui paroîtra bien abfurde à la plupart 
des muficiens ; c’eft que dans le mode de ri, la me- 
fure devroit être de cinq tems , de fept dans le mode 
de za, de onze dans celui de fz , &c. Comment, di- 
ront-ils, pourroit-on battre ces mefures fans être 
continuellement expofé à fe tromper ? Qu'importe 
de quelle maniere on pourroit les battre, fi elles 
n’avoient pas befoin d’être battues, fi la mefure 
étoit tellement marquée par le chant même , qu’elle 
‘fe fit toujours fentir. 2 

Non feulement nous devons être convaincus par 
le fentiment que tout chant , pour être agréable, 
doit être mefuré ; mais fi nous confultons l’expé- 
xience, elle nous apprendra encore qu'il faut ad- 
mettre au moins deux fortes de mefures, puifque 
toutes les différentes mefures de nos muficiens fe 
réduifent au moins à deux; favoir, à la mefure à 
deux tems & à la mefure à trois tems. Si donc on eft 
obligé de convenir qu’il doit y avoir deux efpeces 
de mefures , par quelle raifon refuferoit-on d’en ad-' 
mettre un plus grand nombre , & de donner à cha- 
que mode une mefure qui lui für propre? Il faudroit 
fans doute rejetter cette idée, fi l'expérience lui 
étoit contraire ; mais ce n’eft que d’après l’expé- 
rience feule ou plutôt d'après une pratique aflez 
longue, qu'il faudra s’y déterminer. Au refte, tous 
lesmodes me paroiflent pouvoir aller fur une me- 
fure à quatre tems, fi l'on w’altere pas les notes de 
l'échelle harmonique dont ces modes font compofés. 
Par exemple, l'échelle du mode de /o/ peut être 
difribuée ainf: 

Croches. Doubles croches. 

Jolila,u;f,u,X;r,X,mi,X5fa, X; 
ilen eft de même de tous les autres modes, Mais 
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alors quel fera l'effet de la fondamentale dans ces 
modes ? Quel accompagnement leur donnera-t-on à 
Pourquoi, comme dans Les mefures précédentes, la 
finale de chaque tems ne fera-t-elle point une des 
principales notes du mode ? C’eft ce que jene vois 
pas, & ce qui me porte à croire que tout mode doit 
avoir une mefure qui lui foit particuliere, 

Syfléme d'ur auteur anonyme Anglois. parut en 
1771unouvrage anglois intitulé : Principles andpower 
ofharmony, c’eftà-dire , Principes & pouvoir de l’har: 
monie. L'auteur, qui ne s’eft point fait connoître, 
examine dans cet ouvrage le traité de Tartini, & 
donne un fyfféme de mufique de fon invention: c’eft 
ce Jÿy[féme dont nous allons donner le précis. 

Que la ligne droite 4 Z repréfente la corde 


: ce 
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d’une trompette marine, On fait que la trompette 
marine ne produit de fon diftin& que lorfque la 
partie de la corde qui réfonne eft une partie aliquote 
de la corde totale auffi-bien que de l’autre partie qui 
refte ; ce qui n'arrive que lorfque la partie qui ré- 
fonne eït une fraétion dont le numérateur eff l’unité. 
On fait encore qu’on n’appuie pas le doigt fur la 
corde comme dans les autres inftrumens à archet, 
mais qu’on ne fait que l’effleurer légérement, & enfin 
que ce n’eft pas la plus longue partie de la corde, 
celle que l’on touche avec l’archet, qui produit le 
fon, mais la plus courte, ou du moins que les fons 
produits fuivent la grandeur de la partie la plus 
courte, Cela pofé : 

Qu’on touche toujours la corde 4 B du côté B, 
&t que l’on effleure la cordeenC+,en D+,en Et, 
en F+& en G+, & ennommant sr le fon de la corde 
totale, on entendra fucceflivement l’s oétave du 
premier ; le fo/, douzieme d’ur ; le , double o&ave 
dur ; le ri, dix-fepneme majeure d’#, ou double 
oftave de la tierce majeure de cet zr, & enfin /o/, 
oétave du /o/, douzieme d'u. On voit que par ce 
moyen on nobtiendra ni quartes ni fixtes ; ainfi il 
faut chercher à les trouver par un autre moyen. 

Changeons notre trompette marine en mono- 
corde, & au lieu d’effleurer légérement la corde en 
C1, D, 6e. pofons-y fucceflivement un chevalet 
mobile ; nous fuppofons toujours que l’archet racle 
la corde vers B. - 

En pofant notre chevalet en C+, nous obtien- 
drons , comme ci-deflus, lus oëtave dr; car la partie 
CB qui réfonne eft la moitié de la corde totale. 

En pofant notre chevalet en D, nous obtien- 
drons le fo/ quinte d'u; car puifque 4D eft + de 
AB, lerefte D B quiréfonne en eft; nous avions 
déja trouvé le fo/ , car nous regardons un ton & fon 
oétave comme la même chofe. 

En pofant le chevaleten£:, la corde E B fera 
les ? de la totale 4 B, & donnera par conféquent-la 
quarte fa du fon fondamental dus ; ici nous trou- 
vons un nouveau fon. 

Le chevalet pofé en F + produira la tierce ma- 
jeure ri que nous avons déja trouvée; car F étant 
+, le refte FBeft+. : 5 : 

Le chevalet pofé en G + produira la tierce mi- 
neure zi } ; car À G étant + de la corde totale 4B, 
la partie GB qui réfonne en ferai. 

En confidérant 4 B comme corde d’une trompette 
marine, nous avons trouvé des intervalles qui al- 
loient toujours en montant ; en confidérant 4B 
comme unmonocorde > NOUS tOUVONS des intervalles 
qui vont toujours en diminuant , d’où l’on peut 
conclure que la regle que donnent les muficiens de 
faire marcher les parties en mouvement eft contraire 
à fon principe dans la nature. 
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Les {ons produits par la corde Z Ben tant que 
trompée marine, & ceux qu'ellé produit en tant 
que monocorde, ont une liaifon étroite entr'eux, 
& 1e fon de la corde totale en eft lé ÿrät fon fonda- 
teñtal. Potr le prouver , r'appellons-nous qué nous 
avons pofé én fait que quañd la plus périte partie de 
la corde réfonne, c’eft parce qu'elle éft partie ali- 
quoté & dé la corde totale & de la plus graridé partie; 
c’eft pourquoi lorfque 4 Æ :réfonne, fa corde to- 
tale À B éft divifée en parties alidüotes ; aufi-bien 
que la partie £ B3 ; cette derniere E B3 éft divifée 
en trois parties EC, Ce, 8e B égales entrelles &c 

à AE +; chacune de ces trois parties vibre & par 
Conféquent félonne, quoique très-bas, auffitbien 
Que la corde totale & la plus longue païtié Æ B3; 
imais fi £ B + réfonne , elle doit produire la quarte 
Ja qui eft précifément le fon produit pat cé même 
point de divifion, quand 4 B eftun monocorde & 
les trois fons fondamentaux #4, fa, & Jo1 font inti- 
mément liés enfemblé, Le même raifonnement au- 
toit pu s'appliquer aux autres fons trouvés ci-deflus. 
e plus, 1°. lorfque l’on racle la plus longue 
partie de la corde d’une trompette marine , Les deux 
Parties de la corde réfonnient ; car lorfque la plus 
petite partie de la cordé fonore n’eft pas une partiè 
aliquote de la totale, au lieu d’un fon diftinét, on 
n'entend qu’un bruit difcordant & défagréable ; ce 
qui ne peut arriver qu'autant que le fon de la plus 
longue partie fe mêle à célui de la plus courte. 
2°. Lorfqu’on fait réfonner une corde, elle pro- 
duit, outre le fon fondamental , fa douzieme & fa 
dix-feprieme majeure ; donc il eft poffible que la 
plus longue partie de la corde fonore réfonne dans 
fa totalité auffi-bien que la corde totale même, 
3°. Enfin l'expérience de M. Tartini du troifieme 
ton produit par deux deflus, concourt, aufli-bien 
que lés deux remarques précédentes, à fortifier notre 
affertion, que l'échelle produite par la trompette 
marine , & que nous appellerons härmonique, pañce 
qu’elle divife l'oûtave harmoñiquement, ëft intimé- 
ment liée vec l'échelle produite par Le monocorde, 
& que nous appellerons arithmétique , à caufe qu’elle 
divife oétave arithmétiquement, & que ces deux 
échellés ont pour fondamentale Le fon dé la corde 
totale, 

Mais il nous manque non feulement les femi-tons, 
mais encore les fons re, a & J£, néceflairés pour 
compléter l'échelle diatonique. 

Puifque tous les fons trouvés en changeant la 
trompette marine en monocorde, ont été prouvés 
intimément liés avec les fons que produit la trom- 
pette marine même, on pourra prendre pour fon- 
damentale chaque fon produit par le monocorde, 
c’eft-à-dire chaque fon de l'échelle arithmétique. 

Le fon Jo/ donnera pour fes harmoniques fa tierce 
majeure /£ &z fa quinte re. 

Le fon fz donnera /a &c ur. 

Le fon mi donnera fo! X & f?, que nous avions 
déja trouvé. 

Enfin wi donnera Jo/, que nous avons déja, & 
fi b nouvelle note: 

Par cette méthode , peu différente de célle de 
M. Tartini, nous avons donc non-feulement com- 
pletté l'échelle diatonique, entrouvant re, la & fe 
qui lui manquoient ; mais nousayons encoré trouvé 

ol X &z fit. 
Ë Se 7 de l’auteur fur la diffonance. 

Toutes les fois que deux notes confonnantes 
reftent , tandis que la troifieme pañle dans une autre 
harmonie ; les deux notes reftantes , confonnantes 
auparavant , deviennent diffonantes & défagréables 
fi on ne les fauve pas, parce qu’elles n’appartien- 
nent pas à l’harmonique. Toutes les notes appellées 
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diffonantes ne le font donc que par leur poñition, & 
on peut rendre diffonantes toutes les notes. 1 

Proprement parler il n’y a d’autres confonnan- 
ces que les notes de l'échelle harmonique , c’eft 
Pouquoi tous les fons doivent entirer leur origine 
& y retourner. Outre cette façon d'introduire les 
diflonances dans le chant, on le peut encore en pla: 
Sant par anticipation une note fous deux notes 
confonnantes, ce qui revient au fond À la même 
chofe ; quant à la feptieme on en parlera plus 
bas, 

En faifant attention à la maniere compliquée dont 
nous avons été obligés de compléter l'échelle diato- 
nique, & à ce que toute corde fonore fait entendre, 
outre le fon fondamental , fa douzieme & fa dix- 
feptieme majeuré ; nous nous croyons autorifés à 
conclure que notre échelle diatonique n’eft ni natu- 
relle, ni diétée par lanature comme l'harmonie ; en 
effet, l'échelle diatonique n’eft en ufage que parmi 
les peuples civilifés, & aucun animal ne la chante 
naturellement , À moins qu’on ne veuille ajouter foi 
à ce que l’on dit du pareffeux; au lieu que l’on 
diflingue des tierces majeures & mineures, des 
quartes & des quintes dans le chant des oïfeaux , & 
que ces intervalles font précifément ceux que fournit 
toute corde fonore. 

Mais avant d'aller plus loin, répondons à l’obje< 
étion fuivante qui paroît très-forte. 

Pourquoi fe fervir des trois notes ut, fa ; folpour 
compléter l’oétave , une de ces notes (Ja) ne fe 
trouvant pas dans l’échelle harmonique; Pourquoi 
rejetter le fo/ X & le £ L qui fe trouvent par le ri 
&c le mi de l'échelle arithmétique , de la même 
maniere que le /a par le fx de cette même échelle à 

Parce que tonte la mufique confifte en cadence : 
& fi l'on demande pourquoi ? parce que loreille le 
veut ainfi. 

Cela pofé, il n’y a d’autre cadence dans les notes 
harmoniques que du fo2à lus; & la premiere note 
qui fe préfente naturellement hors de l'échelle hat- 
monique c’eft fz, qui eft intimement lié avec fol 
comme nous l'avons déja prouvé, & comme nous 
le prouverons encore. è 

En établiffant notre échelle diatonique, comme 
lon vient de Voir, nous trouverons une tierce mi- 
neure trop petite de re à fz ; car re quinte de o/4 
eft?, & ramené dans l'oûtave £; & fz quarte dv 
efti; & le rapport de re3 à fa? eff de 32 à 27, au 
lieu d’être de 6 à ÿ; cette tierce mineure femble 
indiquer la néceflité d’un tempérament ; mais f 
l’on fait attention que là maniere dont nous avons 
trouvé les tons re & fa eft déterminée par la nature 
même, nous en conclurons que dans l'échelle diato- 
nique d'#, l'intervalle re, fa doït être plus petit 
qu'une tierce mineure ; donc le tempérament eft 
inutile tant qu’on ne veut pas quitter lé mode d’#e 5 
mais il devient néceflaire d’abord qu’on veut s’en 
écarter : non-feulement l'intervalle re, fz doit être 
changé quand on veut quitter le mode d’z; mais 
encore l'intervalle ze, 4 qui n’eft pas d’üne quinte 
jufte, &c. 

Avant d'expliquer comment on trouve l’échelle 
di modé mineur, remarquons qu'on ne peut pren= 
dre pour fondamentals dans l'échelle diatonique 
que Les fons qui trouvent leur tiercémajeure & leur 
quinte jufte dans cette même échelle, parce que 
toute corde fonore donne ces deux intervalles : cette 
femarque , néceflaire pour former l'échelle en mi- 
neur , eft auffi une nouvelle preuve que l'échelle en 
majeur ne peut être tirée que des trois {ons w4, fa 8e 


| fol, qui font les feuls qui portent la tierce majeure 


& la quinté jufte. ; à 
En formant notre échelle arithmétique nous ayons 
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trouvé un fon nommé mi k , confonnant avec le fon: 
damental we; voilà le principe du moëe mineur. 

Je vais maintenant traduire mot à mot Particle 
dans lequel l’anonyme établit fon échelle du mode 
mineur ; échelle qu'il prétend être ut,re,mib,feX, 
fol, lab, fê, ut : j'avertis mon leëteur que j'ai tra- 
duit fidélement cet article, & que s'il y trouve de 
Pobfcurité ce n’eft pas ma faute ; j'ai fait tout ce qu'il 
a dépendu de moi pour Le comprendre & l'expliquer 
par conféquent, mais inutilement, parce que l'auteur 
ne fait aucun renvoi : tout ce que je crois avoir dé- 
couvert, c’eft que dans l'endroit où J'ai mis un (re) 
entre deux parenthefes à côté d'un JE, c'efteffeëi- 
vement re qui doit y être » le f£ étant une faute d'im- 

relfion ; il en eft de même de l'endroit où jai mis 
(A) à côté d'un re. L ; 

4 Qu'un muñcien, après avoirbien établi le mode 
# majeur dut, defcende d’ur à mi par fol, fa &t mi, 
# & il trouvera qu'il eft paffé du mode majeur au 
# mode mineur d’une façon imperceptible &t agréa- 
» ble ; il pourra même faire une cadence fur l’x, en 
# faifant fuccéder le re au mib, dans ce casileft en- 
ytiérement en mineur, & la difficulté confifte à 
# continuer dans ce mode. Avant d'aller plus loin, 
# il faut que je prie mon leéteur de fe reffouvenir 
# que nous avons déja remarqué ci-deflus que nous 


»# ne pouvons prendre pour fondamentales que des . 


# notes qui ont une tierce majeure, & une quinte 
# dans l'échelle : ici la nature même de la chofe 
#nous force d'en excepter we. Nous avons déja 
ptrouvé ur, mib, fol; mais pour pouvoir former 
# une cadence parfaite en #£, il faut que /o/ porte fa 
» tierce majeure f£, & fa quinte re ; & nous avons 
# par conféquent #7, 4t,re, mi h & fol. Le troifieme 
» fon qui appartient à ue & mibeft lab» (ici l'au- 
teur renvoie à une figure qui contient la génération 
du troifieme fon d’une tierce mineure, fuivant 
Tartini ): « il ne nous manque donc plus qu'un ton 
» entre zik & fol pour achever loétave : fuppofons 
9 que ce foit fz, alors le troifième fon appartenant 
# à fa & À lab fera reb; mais re a déja été trouvé & 
# établi auffi bien que 4 k; donc puifque zh pro- 
# duit avec fa, reb, fon étranger à l'échelle; & 
» puifque ce La b ne peut pas être altéré , il faudra 
# néceffairement altérer Le fa ; fubftituons-lui fz X, 
# tierce majeure de re; & le troifieme fon apparte- 
# nant à fa X, & la b eft {Z (re) qui appartient à 
# Péchelle. J'aurois pu tout auff bien déterminer 
# fa X par les troïfiemes fons appartenans à re, fa, 
mére, f1% ; dans le premier cas on auroittrou- 
# vé J£ b , qui ne peut appartenir à l'échelle ; dans le 
» fecond on auroit trouvé re ({) qui y appartient. 
# J'obferverai à cette occafñon que.les troifiemes 
# fons qui appartiennent au /ÿfléme de la tierce 
# mineure, feroient extrêmement défagréables fi on 
# les entendoit, parce qu’ils font doubles, & que 
» leur progrefion eft vicieufe , mais que cependant 
y ils appartiennent véritablement à cette échelle , 
» comme il paroîtra évident à tous ceux qui les 
» examineront. Nous avons à préfent trouvé tous 
# les fons-qui appartiennent au /ÿyfléne de la tierce 
»# mineure ; car en changeant un fon on change fa 
#» relation avec tous les autres, & par conféquent 
#tout le fyfléme ; c'eft pourquoi fz & /Æ b font 
» exclus. 

» Examinons à préfent quelles notes de l'échelle 
# on pourra prendre pour fondamentales 3 ce ne 
» fauroit être re, çar fa quinte /4b eft faufle; ni 
# mib, dont la quinte { ef fuperflue, ni fz X, à 
» caufe de fa fauffe quinte z#, mais on peut prendre 
# fol, dont la tierce ff eft majeure , & la quinte re 
#jufte; on peut encore prendre Za b par la même 
# raïfon : f eft exclus à caufe de fa tierce mineure 
» re; quant à wselle eft naturellement fondamentale, 
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» enforte que toutes les fondamentales font #, le b 
» & fol. Par le moyen de cette théorie , tirée en 
» grande partie de Tartini, &e à l’aide d’un exemple 
» qu’il donne du mode mineur, j'ai formé l'échelle 
» du mode mineur avec la bafle , relle qu’on la 
» trouve fig: 1, planche XV. de Mufig. Suppl. N pa- 
» roît par cette échelle que le paflage de f à Lab, fol 
» & fa X, & celui de La b À fol, fa X & mi b, font 
# parfaitement réguliers ». 

J'avertis le leéteur que j'ai été obligé de tranfpofer 
l'exemple de l’auteur ; il eften re mineur dans l'ori- 
ginal, & cependant l’anonyme en parle toujours 
comme étant en ss mineur. 

«On objeëtera contre l’échelle qu'on vient de 
» donner, qu'on ne trouve aucune piece de mufi- 
» que, où les fons qu’on y a inférés, comme appar- 
»tenans au fÿfféme de la tierce mineure , foient 
» uniquement employés. J'avoue franchement qu’il 
» fera difficile de trouver une pareille piece; mais 
» on pourra trouver des paflages de ce genre dans 
» les bons compofiteurs Iraliens , quoique lufage 
»n’en foit pas continuel & uniforme : cela n’eft 
» point étonnant, quand on manque de principes 
» pour fe conduire : il ne feroit pas même extraor- 
» dinaire qu’on ne trouvât nulle part un pareil paf- 
» fage, puifque, comme l’obferve Ptolomée, tout 
»au commencement de fes Harmoniques , les fèns 
» découvrent ce qui ef? a-peu-près vrai, @ apprennent 
» de La raifon ce qui l’ef} véritablement : & un peu plus 
» bas, ur homme pourroit prendre un cercle fait fimple- 
» ment à la main pour jufle, jufqu'a ce qu'il en eût vw 
» un tracé avec lecompas , & ilen eff de même de l'oreille 
men mufique : ceft par cette raifon qu'on ne 
» peut Jamais employer trop de peine &c d'étude 
» pour découvrir les principes de toutes les brans 
» ches d’une fcience , bien entendu que ces peines 
» & cette étude foient proportionnées à la dignité 
» du fujet. $ 

» Mais on ne s’écarte pas toujours de l’échelleci- 
» deffus mentionnée faute de principes ; au contrai= 
»re, c’eft fouvent parce qu’on change de mode, 
» quoiqu'on n’y fafle pas attention. Le mode de la 
» tierce mib au-deffus, & a b au-deflous de la toni- 
» que, lui font tellement relatifs , que la nature 
» nous conduit perpétuellement à les faire fentir; &e 
» toutes les fois que cela arrive, on eft obligé d’al- 
» térer la quarte ou la feptieme ; maïs ce changement 
» arrivera toutes les fois que la tierce ou la fixte 
# au-deflus de la tonique , fe trouveront dans le tems 
» fort, c’eft-à-dire , quand ces deux notes feront 
» accentuées. Je n’affirmerai pas que le changement 
» ne puifle avoir lieu dans d’autres cas; mais je ne 
» me fouviens pasa@uellement d'aucun où l'on doive 
» en faire, & je laifle ce point, ainfi que plufeurs 
» autres, à la décifon de juges compétens ; j'ajoutes 
» rai feulement que fuivant mon oreille & mon fen- 
wtiment , l'effet du chant de plufeurs pañlages 
» devenoit beaucoup meilleur, en fubftituant £ & 
» fa X à fi b &fa. ; 

» Je ferai encore quelques obfervations fur l’é= 
» chelle trouvée ci-defluss 

» 1°, Iln’y a pas dans toute l'oûtave deux tons 
» entiers qui fe fuivent, ce qui eft un des caraéteres 
» de l’ancien chromatique des Grecs. 

» 2°. IL y a deux tétracordes de fz X à ff, & de 
» mib à Lab, qui confiftent chacunen deux diefes, 
» lefquelles prifes enfemble , font moindres que le 
» trihémiton incompofé, autre caraétere de l’ancien 
» chromatique. Voyez Ariftide - Quintilien & 
» Euclide. 

» 3°. La tierce mineure eft douce &c mélancolique 
» de fa nature, ce qui eft encore un des caraéteres 
» de l’ancien chromatique. Jepourrois appuyer cette 

afferon 


CS 


SYS 


» affertion de plufeurs preuves, mais je me conten: 
» terai de deux : Ariflide-Quintilien dit que Le gere 
» chromatique eff crès-agréable & très-plaintif; &t Plue 
» tarque demande pourquoi le chromatique attendrit 
» l'ame? Ce n’eft pas que je veuille conclure de cette 
» reflemblance que notre mode mineur foit la même 
» chofe que l’ancien genre chromatique » je fuis au 
» contraire für qu’il n’en eft rien , rant à caufe de ce 
» que dit Tartini, dans fon ouvrage , que Par d’au- 
»tres raifons, 

» 4°. Enfin, ce fyffême pratiqué dans toute fa pu- 
» reté, eft non-feulement propre à exprimer ladou- 
» ceur & la mélancolie, comme je l’ai déja remar- 
»qué, mais il eft encore bon pour le confliét des 
» paffions difcordantes du genre plaintif, comme eft 

»lamour mêlé de défefpoir, de jaloufie, &c. le 
» contrafte perpétuel des petits & des grands inter- 
» valles y contribue, je crois, beaucoup à produire 
» cet effet ». 

Dans tous les fÿffémes qu'on vient d’analyfer, on 
à eu recours à des expériences phyfiques, à des 
calculs & à des analogies. La plus grande partie des 
expériences dépendent de loreille ; auffi cet organe 
eft-il le fouverain juge dans la mufique. Tous les 
Jyfiénes analyfés ci-deflus , en rendant raifon de 
plufieurs chofes, en laïffent d’autres dans lobfcurité, 
& exigent fur-tout qu’on abandonne plufieurs ufages 
harmoniques auxquels nous fommes faits : fi donc 
on trouvoit un /yfféme appuyé fur peu de principes 
fimples, qui ramenât route l'harmonie à deux ac- 
cords feulement ; qui rendit cependant raifon de 
toures les phrafes & tranfitions harmoniques , em- 
ployées par de bons maîtres , quelque bizarres que 
@es tranfitions puflent paroître : fi ce fyfléme, mal- 
gré fa fimplicité, n’exigeoït aucun changement dans 
notre échelle diatonique même, & n'obligeoït à 
abandonner aucun ufage harmonique , reconnu pour 
bon de l’aveu des vrais compofiteurs ; enfin, fi ce 
Jyfléme étoit démontré jufte par la pratique conftante 
de tous les bons compofñteurs Italiens, Allemands, 
8 même François, avant M. Rameau, je crois qu'on 
pourroit avec raifon le regarder comme le feul vrai, 
& par conféquent comme le feul qu'on doive 
adopter. 

Nous allons encore analyfer ce Jyfléme, qui eft 
dû à M. Kirnberger, fameux mufcien Allemand , 
& adtuellement au fervice de S. A. R. madame la 

rincefle Amélie de Prufle. Nous ofons répondre 
de la jufteffe de l’analyfe, parce qu’elle a été faite 
fous les yeux de l’auteur, que nous avons l'avantage 
de connoître particuliérement, & à qui nous devons 
tout ce que l’on pourra trouver de bon fur l’har- 
monie, dans les différens articles de ce Supplément ; 
cet aveu coûteroit à notre amour-propre , fi la fatis- 
fadion de reconnoître publiquement tout ce que 
nous devons à M. Kirnberger, n’étouffoit pas tout 
autre fentiment. 

Syfléme de M. Kirnberger. Puifque la mufique eft 
faite pour l'oreille , c’eft fur les jugemens de l'oreille 
que doivent fe fonder les principes de la mufique. 

Quand on parle des jugemens de l'oreille, on 
entend par-là les jugemens du plus grand nombre 
des bons muficiens ; f l’on vouloit s’en rapporter à 
l'oreille de chaque individu , on n’auroit jamais 
fini. 

Notre mufique ne confiffe qu’en différens inter- 
yalles ; leurs noms, la maniere de les exprimer, &c. 
font fuppofés connus. 

On confidere les intervalles , ou dans leur fuccef- 
fion, comme dans la mélodie; ou dans leur affem- 
blage, comme dans l'harmonie. 

Par rapport à la mélodie , les intervalles font fa- 
ailes ou difficiles à entonner ; par rapport à l’harmo- 
nie ils font confonnans ou diflonans : une expérience 
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conftante 8 uniforme prouve que les intervalles les 
plus confonnans , font auffi les plus faciles à enton- 
nef ; c’eft pourquoi. il eft néceflaire d'apprendre à 
connoîtré le dégré de confonnance de chaque in- 
tervalle. 


On a fouvent tâché de découvrir la caufe natu- 
relle de la confonnance & de la diflonance des tons. 
La plus grande partie des philofophes font d'opinion 
que les intervalles , dont le rapport eft Le plus fim- 
ple , font auffi les plus confonnans ; & l’expérience 
appuie cette opinion. Deux cordes égales en tout 
fens & également tendues , rendent deux fons. qui 
fe confondent tellement qu'on n’en entend qu’un ; 
l’uniflon eft donc la plus parfaite des confonnances, 
mais le rapport de 1 à r eft le plus fimple, le plus 
facile à faiñr, de même que l'œil faifit d’abord le 
rapport de deux lignes égales, pofées l'une à côté 
de l’autre. 

Après l'uniflon l'oreille trouve loétave, linter= 
valle le plus confonnant ; elle entend deux tons, 
mais qui fe confondent tellement , qu’elle a peine à 
les diftinguer : ce font bien deux tons, mais non 
deux tons différens ; mais la longueur des cordes qui 
produifent une oave, ou, fi l'on veut , le nombre 
de leurs vibrations font comme 1 à 2; rapport le 
plus fimple après celui de x à 1. 

Après l’oétave vient la quinte, dont le rapport 
eft de 2 À 3 ; puis la quarte, dont le rapport eft de 
3 à 43 pus la tierce majeure, dont le rapport 
eft de 4à 5. 

L'expérience nous prouve donc réellement que 
les intervalies dont les rapports font Les plus fimples, 
font auffi les plus confonnans ; mais plus les rapports 
font compofés, moins les intervalles qu'ils expri- 
ment font confonnans. Tout le monde s’apperçoit 
d’abord que la feconde majeure diffonne : le rapport 
de cet intervalle eft de 8 à 9, rapport difficile à 
faifir , comme l’œil a peine à découvrir que de deux 
lignes pofées l’une à côté de l’autre, l'une eft plus 
longue de + que l’autre. Plus les tons s’approchent, 
plus l'intervalle devient diflonant, & chacun s’ap- 
perçoit que la féconde mineure eft plus diflonante 
que la majeure. 


La tierce mineure eft reçue généralement comme 
une confonnance ; mais comme l'on peut diminuer 
un peu cette tierce, dont le rapport eft de $ à6, 
fans qu’elle ceffe d'être confonnante, on eften droit 
d'en conclure que l'intervalle, dont le rapport eft 
de 6à 7, eft le dernier que l'oreille faififle avec affez 
de facilité pour qu’elle le prenne pour confonnant : 
de plus, l'intervalle exprimé par 8 à 9 ef diflonant ; 
celui qui eft exprimé par ÿ à 6 eft certainement très- 
confonnant , car on peut le diminuer fans qu'il de- 
vienne diffonant ; or, entre Les rapports de 8 à 9, 
& de ÿ 6, il n’y a que ceux de6à7,&de7à8; 
donc le rapport de 6 à 7 eft encore confonnant, 
mais celui de: 7 à 8 eftle premier diffonant. 

Il eft vrai qu’on ne trouve pas l'intervalle de 6 
à 7 fur nos inftrumens à touches ; mais la sromperte 
le donne. Tout le monde fait bien que les trompettes 
& les cors-de chaffe donnent naturellement le ton /z 
& JV trop bas, &c le fa trop haut; mais peu favent 
que les tons de la sromperte & du cor font les vrais 
tons naturels. On peut prouver que toute corde 
fonore ou toute cloche, donne , outre le ton prin= 
cipal exprimé par 1, les tons exprimés par 1,5% 
1,497 63 tons qui tous enfemble produifent le 
Vrai fon total ; ainfi Le ton que les joueurs de cor 
regardent comme f b, eft un vrai ton naturel, ex 

rimé par , comme fz eft le ton +, & la. 

L'on feroit donc bien d’adopter dans notre /yfé- 
me mufical le ton +, qui ramené dans la premiere 
ottave eft $ : en appellant we le ee er 
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ce nouveau ton que nous appellerons À tomberoit 
entre la À, &fb£. 

L'accord ue, mi, fol, à, eît réellement un accord 
à quatte parties confonnant , & non un accord des 
feptiemes diffonant ; cela eft prouvé par l'ufage que 
font quelquéfois les meilleurs compofiteurs de la 
fixte fupérflue & de la feptieme mineure , qu'ils trai- 
tent comme des confonnances, fans doute parce 
qu'alors l'oreille les prend pour l'intervalle 4. 

Puifque la tierce mineure £ eff la plus petite confon- 
ñance, la fixte majeure qui en eft renverfée fera 
la plus grände; & on à, outré l'uniflon & l’oûtave, 
encore quatre fortes de confonhances , la tierce Hé 
quafte, la quinte & la fixte, ou plutôt l’on n’en a 
que deux, lafixte n'étant qu'une tierce , & la quarte 
une quinte renverfée. : 

Mais il ne faut pas regarder toutes les tierces , 
quartes, quintes & fixtes comme confonnantes ; les 
noms des intervalles ont été pris de leur emplace- 
mént dans l’échelle diatonique ; ainfi il y a tel inter- 
Valle, qu’on appelle £erce, quarte, &c. à caufe de fa 
place, quoiqu'il diflonns réellèment très-fort ; c’eft 
ainfi qu'on appelle z£, 2 X une oftave fuperflue, 
at, fa X une Quarte fuperflie, Ge. Voici les vérita- 
bles confonnances & leurs rapports. 

La tierce mineure £ — la fixte majeure &, 

La tierce majeure # — la fixte mineure #, 


La quarte 2— la quinte + 
5 ee x 
Et fi l’on admettoit la note à , l'intervalle expri- 
mé par #, 


Ces intervalles font dans leur plus grande pureté, 
mais l'expérience nous apprend qu'ils peuvent un 
peu varier fans devenir difonans. La quarte peut 
être d’un fémi-comma , où de += trop forte, & par 
conféquent la quinté d’autant trop foible. La tierce 
majeure peut être d’un comma où de trop forte, 
& par conféquent la fixte mineure d’autant trop foi- 
ble, Enfin la tierce mineure peut être trop foible 
d’un comma ou de =, & par conféquent la fixte 
majeure trop forte d'autant. 

Tous les autres tons font diffonans. 

Dans la mufique d'aujourd'hui, tout chant quel 
qu'il foit , eft accompagné de plufieurs autres chants 
fimultanés ; qui ne font qu'un tout avec le princi- 
pal; on entend donc plufieurs tons à la fois, & on 
appelle accord cet affemblage de tons fimultanés, 
& harmonie V’effet qui en réfulte. 

L'accord eft confonnant quand tous les intervalles 
dont il eft compofé font confonnans. 

On ne peut donc avoir que trois accords confon- 
nans ; où tous les intervalles confonnans foient 
réunis. 

1°. L'accord compofé du fon fondamental, de fa 
tierce , de fa quinte & de fon o&tave. 

29, L'accord compofé du fon fondamental, de fa 
tierce, de fa fixte & de fon ofave. 

3°. Enfin celui qui ef compofé du fon fonda- 
mental, de fa quarte , de fa fixte 8 de fon oftave, 

L'accord confonnant le plus complet a donc trois 
tons Outre le principal. Dans le fond, les trois ac- 
cords confonnans dont on vient de parler, & dont 
le premier eft plus harmonieux que le fecond, 
comme le fecond left plus que le troifiemé ; ces trois 
accords ne font que des faces différentes du pre- 
mier que nous appellerons sriade harmonique, ou 
fimplement sriade. 

Il eft très-probable qu’on a compofé long-tems 
de la mufiqué fans diflonances. L'idée de rendre 
l'harmonie plus piquante , en la faifant defirer > peut 
avoir occafñionné l’ufage des diflonances, en fuf- 
pendant l'harmonie d’une note de la bafe fur une 
autre, au lieu de frapper d’abord l'accord de cette 
derniere. Pour éclaircir ceci, fuppofons qu’à l’'ac- 
cord parfait dus on veuille faire fuccéder l'accord 
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parfait mineur de %, ou celui de fixte fur fa, où 
le parfait majeur de Joz, il eft clair qu’en fufpendant 
dans le premier & le fecond cas le mi du premier 
accord, on a une neuvieme & une feptieme, & en 
fufpendant lu: dans le troifieme cas une quarte 
diflonante, Voyez fig, 2,n°, 1, 2 & 35 Planc. XV 
de Mufig. Suppl. 

Après avoir eflayé de fufpendré par une diffo- 
nance la confonnance d’un accord, il étoit naturel 
deflayer d’en fufpendre deux , & enfin de pratiquer 
la fufpenfion dans la bafe même, d’où rélulterent 
les accords de 9: de 9, de 6 diffonnant, & enfin 


celui de ; , comme on le peut voir fg.3;, n°.1,2, 
2 
3» À fig. 4. Planc. XF de Mufig. Suppl. 

On s'apperçut bientôt que ces diflonances ne 
pouvoient fe pratiquer que par fufpenfion, & 
qu’ainf la diffonance devoir avoir été frappée dans 
l'accord précédent comme confonnance, refter & 
devenir diflonance; de-là la regle de préparer la 
difflonance. 

Et comme ces diflonances ne font qu’occuper 
la place de la confonnance pendant un tems SACE 
puis pafler à cette confonnance, on nomma cette 
marche fauver la diffonance, c’et-à-dire , la faire 
pañler à la confonnance dont elle occupoit la 
place, 

Il paroît par ce que l’on vient de dire que ces 
diffonances peuvent toujours être omifes , fans 
que la véritable harmonie nifa marche en fouffrent; 
c’elt pourquoi nous les nommerons diffonances ac- 
cidentelles, 

L'origine que M. Kirnberger donne à la feptieme 
mineure dans l’accord de dominante tonique, étant 
à très-peu de chofe près la même que celle qu’on 
trouve dans l’article Dissonancé. (Mug. ) Di&. 
rai]. des Sciences, &c.& Sappl. nous lomettrons ici. 

On fera toujours bien de préparer la feptieme ; 
cette préparation peut fe faire de deux façons , lorf- 
que la fepieme même eft préparée ; lorfque c'eft 
la bafe. Voyez fig. 5, n°. 1 & 2, Planc. XP de mufiq. 
Sappl, 

La feptieme produit deux effets fur l'oreille , 
d’abord elle détermine la marche de la bafe > qui 
après cet accord veut fetoufner à la tonique; en- 
fuite elle empêche qu'il n’y ait un repos fur la note 
de la bafe , c’eft pourquoi on effaya bientôt d’ajou- 
ter une feptieme à toutes les triades où l’oreille 
auroit , fans cela, cru fentir un repos, & voilà 
l'origine des différens accords de feptieme. 

Puifqu’après l'accord de feptieme la bafe doit 
pafler à la tonique ou du moins À une dominante, 
par une marche de quarté en montant , ou de quinté 
en defcendant; que fi l’on Ôte cette feptieme on 
charge l'effet de l’harmonie, parce que fa marche 
n’eft plus abfolument déterminée, & que le repos 
neft plus empêché, & puifqu’enfin cette feprieme 
eft effentielle à l'accord & n’occupe pas la place 
d’une confonnance, commie les autres diflonances, 
nous lui donnerons le nom de difonance effer- 
tielle. 

Jufques ici nous avons parlé de la triade fans en 
diftinguer les différentes fortes, il eft tems de le 
faire : il ya trois fortes de triade, 

1°. Celle dont la quinte eft juite & la tierce ina- 
jeure, & qu’on appellera sriade majeure. 

2°. Celle dont la quinte eftjufte & la tierce mi- 
neure, & qu’on appellera #iade mineure. 

3°. Enfin celle dont la quinte eft faufle & la tierce 
mineure ; & qu’on appellera sriade diminue. 

Cette derniere triadé paroît d’abord devoir être 
diflonante , Pexpérience prouve le contraire, & 
lorcille prend très-bien la triade diminuée pour 


confonnante, quand elle eft placée fur le ton con- 
venable, c’eft-à-dire, en majeur fur la note fenfi- 
ble, & en mineur fur la feconde note du mode; 
carces notes n'ont point de quinte jufte dans l'échelle 
du mode regnant, & l'oreille trouve moins cho- 
quant de prendre une quinte-faufle pourjufte, que 
d'entendre une quinte jufle formée par un dieze 
tont-à-fait étranger au mode régnant. Il eft facile 
de voir par tout ce qu’on vient de dire, que la triade 
diminuée ne peut fe pratiquer que dans le courant 
d’une phrale, & jamais au commencement ni à la 
fin. 

Puifqu’il y a trois fortes de triade, nous aurons 
auffi trois fortes d'accords de feptieme fondamen- 
taux, & la feptième pouvant auffñi être majeure, 
nous aurons les quatre accords fondamentaux de 
feptieme, qu'on trouve fg. 6, plunc. XV de Mufg. 
Suppl. & qui fe fuivent à mefure qu'ils font plus 
difonans. 

Pour connoître donc tous les accords poñfibles , 
prenez toutes les triades & leurs renverfemens, en 
y pratiquant toutes les fufpenfons poffbles. 

Ajoutez la feptieme à chacune de ces triades, 

tlez-les & pratiquez toutes les fufpenfons 
pof fur ces accords de feptieme & fur leurs 
renverfemens, & obfervez que par ce moyen toutes 
les confonnances & les diffonances peuvent être 
diflonances accidentelles. 

Nous avons donc en tout quatre fortes d’ac- 
cords. 

1°. Les accords confonnans. 

2°, Les accords diflonans qui ont des diflo- 
nances eflentielles. 

3°1Les accords diffonans qui ont des diflo- 
nances accidentelles. 3 

4°. Enfin ceux qui font combinés de deux der- 
niers, c'eft-à-dire, qui contiennent des diffonances 
effentielles & accidentelles. 

Mais toute l'harmonie ne confifte qu’en deux ac- 
cords fondamentaux, 

1°. La triade. 

2°. L'accord de feptieme ou l'accord diffonant 
eflentiel, 

Les diffonancés accidentelles n’étant que des 
fufpenfons , ne peuvent paroître que dans le tems 
fort, & fe fauver dans le tems foible, la bafe ref- 
tant fur le même ton : les diffonances effentielles 
peuvent paroître également dans le tems fort & 
dans le foible, & fe fauventtoujouts parune marche 
de la baffe fondamentale. 

Nous avons déja dit que tous les intervalles peu- 
vent devenir des diffonances accidentelles; voilà 
d’où vient qu’il y a un accord confonnant de fxre- 

| quarte & un diflonant, Voyez SIXTE, (Mujique.) 
Suppl. 

Par la même raifon il y a une feptieme diflo- 
nance effenrielle, c’eft celle de l'accord de feptieme, 
& une feptieme diflonance accidentelle & dont 
nous allons dire quelque chofe, 

La feptieme accidentelle eft ou une oëftave fuf- 
pendue, dans ce cas la feptieme ef toujours ma- 
jeure, ou une fixte fufpendue, dans ce cas la fep- 
tieme peut être majeure, mineure & diminuée. 

Lorique la feptieme majeure fufpend l’oétave, 
of laréconnoitra d’abord, parce que rien n’empêche 
de frapper d’abord l’oftave au lieu de la feptieme. 
Voyez fig. 7, planc. XV de Mafig. Suppl. 

IL en eff de mème quand une feptieme fufpend la 
fixte ; on pourroit d’abord frapper cette fixte. Voyez 
TETE 2 &5;, plans, XV de Mufique 
Suppl. où pour épargner la place nous avons omis 
la préparation des diffonances accidentelles, nous 
contentant de marquer la note préparée d’une 
laifon. 
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Dans les n°. 3 € 4 € 5 de cet exemple., on re= 
Marquera d’autant mieux la différence de la feptiemé 
accidentelle & de l’eflentielle, qu’elles s’y touvent 
toutes les deux, l’accidentelle eu égard à la bafle con- 
tinue, & l’eflentielle eu égard à la baffe fondamentale, 

Nous avons déja remarqué que les diflonances 
accidentelles doivent fe auver fur la même note de 
la bafle , & dans le tems foible de la mefure : il 
arrive cependant quelquefois qu’on prolonge le 
fauvement d’uné difonance accidentelle juiqu’au 
tems fort fuivant, & que par conféquent la note de 
baffle change en même tems, ce qui donne à la dif- 
fonance accidentelle l'air d’une diffonance effen- 
tielle; maïs on les reconnoît d’abord à ce qu'on 
peut les omettre fans changer en rien l'harmonie 
fondamentale, Voyez fig. 9, planc. XV de Mufiques 
Suppl. & remarquez qu'on ne peut prolonger ainfi 
le fauvement d’une diffonance accidentelle , que 
lorfque la note fur laquelle elle fe fauve appartient 
effeétivement à l'accord fuivant, 

Lorfque dans l'accord de dominante tonique , foit 
en majeur foit en mineur, on fufpend l’oétave par 
la neuvieme , & qu’on ne fauve cettè neuvieme que 
fur accord fuivant, on obtient en omettant le ton 
fondamental un accord de feptieme qu’on pourroit 
être tenté de regarder comme un accord de feptieme 
effentielle. Voyez fig. 10, n°. 1 & 2, planc. XV de 
Mufig. Suppl. Efeétivement plufeurs théoriciens ont 
regardé l'accord de feptieme diminuée, qui provient 
du fecond de ces accords, comme un accord fon- 
damental. D’autres, à la vérité, fe font apperçus 
que cela n'étoit pas jufte, & ont pris pour fonde. 
ment l’accord de dominante tonique, mais ils ont 
regardé la neuvieme comme diffonance effentielle 
dans cet accord, en quoi ils fe font trompés, car 
on peut fauver la neuvieme de l'accord fondamental 
fur l'oûtave , & la feprieme de l'accord qui en pro- 
vient fur la fixte, fans que la baffle marche , 8 fans 
que la progreffion de l'harmonie change, ce qui eft 
direétement oppofé à la nature d’un accord fonda: 
mental, Voyez FONDAMENTAL. ( Mufique.) Suppl. 
Il eft donc clair que tout accord de feptieme où la 
baffle continue monte d’un femi-ton majeur fur une 
tonique,n’eft autre chofe qu’un accord de dominante, 
dans lequel on a fufpendu l’oétave par la neuvieme, 
& prolongé le fauvement jufque fur l’accord fuivant. 
On pourra nommer cet accord de feptieme, accord 
de féptième impropre. 

L'accord de feptieme diminuée, ou l’accord de 
feptieme impropre qui réfulte de l'accord de domi- 
näante tonique ne font jamais équivoques, mais un 
accord de fimple dominante peut l'être quelque: 
fois, &c n'être au fond qu'un accord de dominante 
avec neuvieme, dont on a retranché le ton fonda: 
mental, ou être un véritable accord de feptieme ; 
dans ce cas c’eft l'harmonie qui précede cet accord 
qui doit terminer l'incertitude. Par exemple, dans 
la fig. 11, n°.1, planc. XV de Mufig. Suppl, l'accord 
de feptieme fur le #1 eft impropre, il provient d’un 
accotd de feptieme fur 24 avec la neuviemé qui fe 
fauve fur la tierce de l’accotd fuivant ; mais dans la 
fig. 11, n°. 2, l'accord de feptieme fur #i eft un 
véritable accord de dominante, 

Voici un cas où l'harmonie qui fuit l’accord de 
feptieme indique s’il eft effentiel ou impropre : dans 
la fig. 11, n°.3 il eft clair que la feptieme eft effen- 
tielle, & quelle n’eft qu’accidentelle ou impropre 
dans la fig. 11, n°. 4. 

L'accord de feptieme effentielle fur la dominante 
tonique étant le plus parfait des accords diffonnans , 
& l'oreille pouvant le fäifir ayec facilité, on peut 
omettre la préparation de la feptieme dans cet ac< 
cord feulement, il faut faire attention que la fep« 
tieme & l'oétave du fon fondamental ne faflent pas 
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"gué, C’eft pourquoi il ne faut point de plus petit in- 
ue; DORE 
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une feconde , parce que l'accord perd par-là de fa 
clarté. Lorfqu'un accord diffonant eft à plufeurs 
parties , il faut fur-tout faire attention à bien diftri- 
‘buer les intervalles , enforte que l'oreille les puifle 
tous faifir, Dans un accord il faut confidérer chaque 
intervalle, en le rapportant au fon fondamental, & 
aux autres intervalles du même accord. Plus il ya 
de diffonances par rapport au fon fondamental, plus 
‘il faut que les intervalles qui compofent l'accord 
foient confonnans entfeux , au moins faut-il les 
‘diftribuer , enforte que chaque ton puifle être diftin- 


tervalle que la tierce mineure dans un accord com- 
pofé de plufieurs tons diffonans contre la baffle. Un 
accord diflonant eft le plus facile à fair, lorfque 
chaque intervalle confonne avec le fuivant ; mais 
s’il y a des fecondes dans l'accord, il devient plus 
obfcur, & cela à mefure qu’il s’y trouve plus de 
fecondes ; voilà d’où vient qu’on peut frapper fans 
préparation la neuvieme dans un accord de domi- 
nante-tonique , pourvu que tout l'accord foit difpofé 
ar tierces, Voyez NEUVIEME , ( Mufg. ) Suppl. 
Vo encore d’où vient qu’on ne peut pas renverfer 
tous les accords diflonans, ou du moins employer 
tous leurs renverfemens : on peut remarquer en gé- 
néral qu’un accord diffonant de plufieurs tons, dans 
lequel la diffonance accidentelle eit à la bafe, eft 
toujours le plus dur & le moins facile à faifir, . 

Après avoir expliqué ce que c’eft que les vrais 
accords fondamentaux & leurs ufages, examinons 
maintenant plufieurs accords qui paroïflent très-fin- 
guliers, & dont nous efpérons rendre bon compte 
fuivant nos principes. 

L'accord de fixte fuperflue n’eft, comme l’a très- 
bien remarqué M. Roufleau, qu'un accord de petite 
fixte majeure, diéfée par accident. Quand nos an- 
<giens muficiens vouloient pratiquer un repos fur la 
dominante-tonique d’un mode mineur, ils Le fai- 
foient à l'aide de l'accord de petite fixte majeure qui 
conduit naturellement à l’accord de dominante-to- 
nique. Voyez fig. 1, n°.1, planche XFI. de Muyig. 
Supplément ; ils voulurent rendre cette cadence plus 
piquante , & diéferent le re, ce qui rendoit l’accord 
de dominante tonique fur le wi abfolument nécef- 
faire , & faifoit mieux fentir le repos; mais pour 
éviter la fauffe relation qui réfultoit du fz de la 
bafle & du re X du deflus , faufle relation rigide- 
ment défendue alors , ils diéfereént aufi en même 
tems le fz, & arrangerent leur harmonie comme 
Fig. 1, n°2, planche XVI de Mufique, Suppl. ce 
qui donne un véritable accord de petite fixte ma- 
jeure renverfé d’un accord de dominante tonique. 
Les modernes voulurent conferver ce que cette der- 
niere cadence avoit de piquant , mais ils changerent 
le fa X en f2E , parce que ce 2 X éloignoit trop la 
modulation du mode mineur de /z régnant, & par ce 
moyen ils eurent l'accord de fixtefuperflue, tel qu’on 
le pratique aujourd’hui & qu’on peut le Voir fig. 1, 
n°, 3 , planche XVI de Mufig. Suppl. Cét accord de 
fixte fuperflue n’eftau fond qu'un ornement tran£ 
porté du chant dans l'harmonie, elle occupe tou- 
jours la place d’une fixte majeure, c’eft pourquoi 
clle ne porte aucun changement dans l'harmonie 
fondamentale, & peut encore moins être un accord 
fondamental. L'accord de fixte fuperflue a donc tou- 
jours pour fondamental la quinte faufle au-deffous 
de la note qui porte cet accord; & fi l’on fubfiitue 
la quinte au triton dans l'accord de fixte fuperflue K 
cette quinte n’eft au fond que la neuvieme du ton 
fondamental. 

De même que la fixte fuperflue n’eft qu'un acci- 
dent qui ne change en rien l'harmonie fondamen- 
tale , de même la quinte fuperfue re change en rien 
Fharmonie fondamentale 3 & n’eft qu’un diefe acci- 
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dentel, auquelon ne fait pas attention dans la baffe 
fondamentale. Ainfila bafle fondamentale de accord 
de quinte fuperflue & de tous fes renverfemens fg.2, 
n°,1,2 6 3, planche XVI de Mufig, Suppl, eft tou- 
jours ut avec la triade majeure. 

En général, par-tout où la marche de l’harmonie 
n’eft pas changée par un.X, on peut regarder ce X 
comme nul, & on ne doit pas plus le compter dans 
l'harmonie fondamentale que fi c'étoit. une diflo- 
nance accidentelle. 

L'accord compofé de l’oûtave diminuée de la fixte 
& tierce mineure eft encore dans ce cas, On trouve 
cet accord prefque par-tout aujourd’hui, & l’on s’en 
fert principalement pour parvenir à une cadence fur 
la dominante-tonique du mode régnant. Lorfque dans 
cet accord l’oétave diminuée & ja fixte font prépa- 
rées, alors harmonie fondamentale ne fouffre aucune 
difficulté , parce que ces deux diffonances n’étant 
que des fufpenfions de la feptieme & de la faufle 
quinte, ne font comptées pour rien , & la baffe fon- 
damentale eft telle qu'on peut le voir fig. 2, planche 
XIII de Mufique, Suppl. où l'on frappe la feptieme 
& la neuvieme fans préparation comme il eft permis 
dans ce cas, & on les fufpend de l'o&ave diminuée 
& de la fixte mineure. 

Que fi l’on trouve quelquefois l’oftave diminuée 
fans aucune préparation , que même cette oûave 
foit fufpendue par une neuvieme, nous répondrons 
que toujours la véritable baffle fondamentale eft la 
tierce majeure au-deflous de la note qui porte l’ac- 
cord d'oétave diminuée, & qu’il eft impofñble de 
rendre raifon des extravagances des compofiteurs 
modernes. 

Tous les muficiens favent qne pour rendre le 
chant de la bafle continue plus agréable, on y infere 
des notes de goût, & que quand le chant d’une des 
autres parties l’exige, on donne à cette partie auffi 
des notes de goût, mais qui conviennent à celles de 
la bafle continue ; ce qui produit quelquefois en ap- 
parence des accords dont la marche n’eft pas régu- 
liere : de même on infere fouvent entre: un accord 
& un autre , un troifieme accord qui rend la tranfi- 
tion plus piquante , fans que pour cela l'harmonie 
fondamentale foit changée, & que cet accord y 
entre pour rien, Les exemples fg. 3, 29,1, CEA 
planche XVI de Mufig. Suppl. feront mieux com- 
prendre cela que les paroles; nous les ayons choïfis, 
parce qu'ils font les plus finguliers. 

L'accord de fixte ajoutée de M. Rameau, doit 
aufli être confidéré fous ce point de vue, & non 
comme, un accord fondamental. D’abord l'accord 
de fixte ajoutée paroît toujours dans le tems foible 
de la mefure & entre deux accords fondamentaux, 
dont la fuccefion eft des plus naturelles, c’eft-à-dire, 
entre l'accord de la tonique & celui de la dominante 
tonique; enfüite , f l’on veut regarder lafixte ajoutée 
comme un accord fondamental, parce qu'il fert à 
pañler de la tonique à fa dominante, il faudra auf 
régarder tous Les feconds accords de la fg. 3, 7°, à * 
2 @ 3, de, la planche XVI de Mufig. Suppl. comme 
autant d’accords fondamentaux ; ce qui eft abfurde, 

Mais, repliquera-t-on, il arrive fouvent que lac- 
cord de fixte ajoutée eft fur le tems fort de la me- 
fure, & qu'il procede irréguliérement, fi l’on veut 
le confidérer comme renver{é d’un accord de fimple 
dominante, 

Nous répondons d’abord. que le tems fort & le 
foible font non feulement relatifs à la mefure même, 
mais encore à la diftribution de cette mefure; dans 
Palla-breve, il arrive fouvent que toute une mefure 
eft un tems, & qu’ainfi la premiere mefure eft le 
tems fort, & la feconde le tems foible » enforte 
que dans ce cas la fixte ajoutée peut fe trouver dès 
le commencement de la mefure, & ne point avoir 
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une marche conforme à un accord de fixte quinté; 
fans pour cela être un accord fondamental. : 

En fecond lieu, il peut y avoir une ellipfe aprés 
laccord de fixte ajoutée, enforte que cet accorc 
foit réellement un accord de fixte quinte, quoiqu il 
n’en ait pas la marche réguliere. 

Pour prouver ce que nous venons d'avancer , EXa- 
iminons la fuite d'harmonie, fig. 4, 2°: 1» planche 
XVI de Mufig. Suppl. En regardant la fixte ajoutée 
comme un accord fondamental & dont la fixte re 
doit fe fauver en montant fur le æi, la bafle fonda- 
mentale eft telle que dans le 2° 1, fucceffion qui n’eft 
certainement pas naturelle, ou , pour mieux, dire, 
fucceflion tout-à-fait impoffble, au lieu qu’en re- 
gardant l'accord de la fixte ajoutée comme un véri- 
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table accord de fimple dominante renverfé, & fai- 
fant une ellipfe, on a 1a baffe fondamentale 2°, 2 
qui eft beaucoup plus naturelle & où lon à marqué 
d’une croix la note dont l'accord eft omis par ellipfe, 

. Voilà comment on peut expliquer route l'harmo. 
nie par le moyen de deux accords, celui de tierce- 
quinte ou triade , & l’accord eflentiel de feptieme. 

À préfent il s’agitoit de déterminer toutes les pro- 
greffions poñlibles de la baffle fondamentale; mais 
comme cela nous meneroit trop loin, nous nons 
contenterons de dire que la plus naturelle eft celle de 
quarte ou de quinte, enfuite celle de tierce en def- 
cendant, & en troifieme lieu celle de feconde dans 1é 
cas où un ton monte de fecondefur une fimple domi: 
nante, ou fur une dominante tonique, ( F. D, C.) 
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ET, (Mufig.)Cettelettre minufcule, 
*, placée dur une note, marque 
qu'il faut y faire unsril ; quelques 
mufciens mettent sr, fur La note, 
d’autresfimplementune eroix +. 
(Æ D.C.) 
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TA , ( Mufig. des anc.) l’une des quatre fyllabes 
avec lefquelles les Grecs folfoient la mufique. 
Voyez SOLFIER , ( Mufig. ) Di, raif. des Sciences , 
&ec. & Suppl. (S) 

TABLES, (Phyfique, Aflronomie, &c.) Tables 
relatives à la figure de la terre, à la pefanteur, à la 
longueur du pendule à fecondes , & aux mefures de dif- 
férens pays. Ces différens articles font fi intimément 
liés les uns avec les autres , que nous croyons très- 
convenable de les raffembler dans un feul, en le 
partageant toutefois, pour plus d'ordre, enplufeurs 
fe@tions. En effet, c’eft la non-fphéricité de la terre, 
fuite néceffaire de fa rotation & de la force cen- 
trifuge , qui eft caufe que la pefanteur ne fauroit être 
la même fur toute la furface de la terre ; par confé- 
quent auffi quand les latitudes font différentes > un 
pendule, dont la pefanteur détermine les ofcilla- 
tions, doit en faire plus ou moins dans un tems 
donné, s'il eft d’une même longueur ; ou être d’une 
longueur différente, pour faire un même nombre 
d’oicillations ; enfin il étoit important qu’on fût d’ac- 
cord fur la valeur des mefures employées dans les 
diverfes expériences, pour mefüurer des efpaces ter- 
reftres & les longueurs du pendule. Cet article ne 
peut donc que comprendre un grand nombre de 
tables , d'autant qu'à caufe de l'incertitude & de 


la diverfité des obfervarions ,on a été obligé de les ! 


comparer en plus d’une maniere avec la théorie, & 
que toutes ces recherches ont donné lien à plufieurs 
tables fubfdiaires & autres ayant trait à ces ma- 
tieres, que nous ne devons pas pañler fous filence, 

Seëtion I. Mefures d’efpaces terreftres anciennes & 
modernes, 1, Mefures terreftres faites par les anciens, On 
a commencé avant Ariftote à mefurer d’aflez grands 
efpaces furlaterre, & ces mefures ont été reprifes 
dans plufieurs pays ; nous mettrons au nombre des 
anciennes toutes celles qui ont été faites avant 
M. Picard. On peut voir dans lÆ/magefle de Ric- 


* cioli, tome I, la lifte de ces mefures & les valeurs 


qu’elles donnent pour le dégré de la circonférence 
de la terre. Voyez auffi le Didionnaire raifonné des 
Sciences, &c. art. FIGURE DE LA TERRE, & d’autres 
ouvrages. 

2. Mefures du dégré du méridien de la terre, fous 
différentes latitudes. Le Diflionnaire raifon. des Scien. 
ces , &c. a donné l'hiftoire & une sable de ces me- 
fures modernes ; mais différentes mefures ayant 
été faites depuis l'impreffion de cet article, on 
en trouvera des sables dans les ouvrages fuivans: 
Maupertuis, Parallaxe de la lune ; Connoïflance des 
tems, 1762, p. 195 ; Affronomie, tom. III, p, 121 ; 
Bofcovich & le Maire, Voyage affronomique, trad. 
franç. p. 478. Toutes les mefures qui ont été faites 
jufqu’à préfent , fe trouvent raffemblées dans ce 
dernier ouvrage. 

3. Dégrés de grands cercles perpendiculaires au mé- 
ridien, mefurés. On n’a pas mefuré de dégré de longi- 
tude proprement dit, mais on a mefuré des arcs de 
grand cercleperpendiculaires au méridien, au moyen 
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defquels on peut trouver enfuite les dégrés des pa< 
ralleles à l’équateur fous la latitude donnée, & voir 
fi les réfultats conclus s’accordent avec ceux que 
donnent les dégrés de latitude , conformément à 
lhypothefe qu’on aura adoptée pour la figure de Ia 
terre. Ces mefures ont été faites en France dans le 
fiecle pafté , par M. Picard, &en1733,1734, 1735» 
1736 , par M. Cafini de Thury & d'autres afrono- 
mes: elles font détaillées dans les Mér, de l'acad. 
des féiences pour ces années. On voit qu’elles ne font 
pas aflez nombreufes pour former une sab/e , même 
en y joignant celle qui a été faite en Allemagne en 
1762 , par M. Caffini de Thury & les PP, Hell & 
Mayer. Voyez Relation de deux Voyages en Alle 
magne, faits par M. Caflini de Thury, Paris, 
1765. : 

Toutes les mefures des deux numéros précédens 
ont été entreprifes fucceflivement dans la vue de 
s’aflurer, vu la non-fphéricité évidente de la terre, 
quelle figure on devoit lui fuppofer, afin de pouvoir 
dans lhypothefe la plus probable , calculer pour une 
latitude quelconque des sables de la valeur du dégré, 
tant en latitude qu’en longitude , & fe fervir de ces 
cables dans les calculs aftronomiques & dans la con- 
ftruétion des cartes marines, Cependant on n’a pu 
parvenir à rien de déterminé, à caufe des incertitu- 
des que l’attraétion des montagnes, les altérations 
des mefures, telles que les étalons des toifes (Voyez 
l’Afronomie, & les Tran. philof. ann. 1768, 6 fuiv.), 
& d'autres caufes ont jerté dans les réfultats ; de-1à 
vient que les hypothefes & les sables fe font accu- 
mulées , comme le détail qui fuit le fera voir. ; 

Seélion II. Tables des valeurs du dégré du méridien } 
calculées dans différentes hypothefes, 6 sables d'autres 
parties du méridien. 1. Les loix de la gravitation & 
l'expérience de M. Richer à Cayenne, ayant con- 
vaincu M. Newton que la terre devoit être applatie 
aux poles & les dégrés de la terre inégaux , il cal- 
cula une sable des valeurs du dégré en toifes de 
France, pour 27 latitudes différentes, en fuppofant 
avec MM. Picard & Caflini le 49e dégré de 57067 
toifes , & le rapport de l’axe de la terre au diametre 
de l'équateur, comme 229 à 230, ou lapplatifle- 
ment = ;;. Elle fe trouve à la fin de la xx prop, du 
livre LIL de fès Principes. 

2. En 1691, M. Eifenfchmid, profefleur à Straf- 
bourg, fit imprimer une diflertation De figura tellu= 
ris elliptico fpheroïde, dans laquelle il compare en- 
femble les mefures du dégré faites jufqu’alors, & 
principalement celles de Picard & de Snellius ; il en 
conclut que le méridien de la terre eft une ellipfe 
fort alongée , dont le grand axe eft au petit à-peu- 
près comme 272 à 207, & il fonde fur ce réfultat 
erroné une sable de tous les dégrés, depuis le 40€ ju£- 
qu’au ge; il y indique aufü la valeur du premier : 
ils font exprimés en pas romains, en toiles & en 
perches du Rhin. Cette sable feroit devenue fans 
doute moins fautive, fi le dégré de Snellius avoit 
déja été corrigé, comme il l’a été depuis par Muf- 
chenbroeck. 

3. M. Caflini ayant comparé fes mefures & celles 
de fon pere & de M. Picard, au nord & au midi de 
la France, a trouvé que la figure du méridien qui 
fatisfaifoit le mieux à ces obfervations , étoit celle 
d'une ellipfe dont l’excentricité feroit 7 du rayon, 
& dont le petit axe ou le diametre de l'équateur fe- 
roït au grand axe dans le rapport de 94à 95.Ila 
calculé dans cette hypothefe une s48/ en toiles & 


T AB 


pieds du roi, pour tous les 90 dégrés de latitude ; 
elle fe trouve, ainfi que le détail de fa méthode, 
dans fon Traité de la grandeur & de ta figure de la terre. 

4: Suppofant enfuite le dégré conffant & de 57060 
toiles avec M, Picard, M, Cafini a calculé en toifes 
la valeur der,2,3,4...60 minutes du dégré, & 
en toifes, pieds & pouces la valenrde 1,2 »3 4-60 
fecondes du dégré. Ces deux sables font réunies ë& 
fe trouvent dans le même livre. M. Picard en avoit 
déja publié une de la même elpece en 1671, dans 
fa Mefure du dégré. } 

5 («). Les académiciens envoyés par la France 
au cercle polaire, y ayant mefuré un dégré du mé- 
tidien & ayant enfüite mefuré de nouveau celui de 
M. Picard, du moins par les obfervations aftrono- 
miques, qui fe trouva de 57183 toifes, M. de Mau- 
pertuis calcula que l'axe de la terre devoit être au 
diametre de l'équateur à-peu-prèscomme r77à 178, 
€n prenant avec MM. Newton & Caflini, le méri- 
dien pour une ellipfe ; il conftruifit dans cette bypo- 
thefe une rable du dégré'en toifes pour chaque cin- 
quieme dégré de latitude au moyen du théorème dont 
Newtons'étoit fervi, & qu'ila démontré dans fa Fi- 
gure de la terre, &t Mém. de l'acad. 1735 ; favoir , que 
les dégrés du méridien depuis l'équateur vers Les poles 
croiffent comme le quarré du finus de latieude. Cette table 
fe trouvé à la fin de fes Ælémens de Géographie ; il ya 
joint les mêmes dégrés calculés par M. Caffini , 2° 3, 
avec les différences. M. Lulofs a inféré cette sable 
dans fon grand ouvrage hollandois, Defcriprion de La 
zerre, qui a été traduit en allemand, & accompagné 
de remarques, par M. Koœæftner. 

: ; , 

5 (6). M. Celfius qui avoit accompagné au nord 
les académiciens françois, s’eft fervi des mêmes dé- 
grés & du même rapport, pour conftruire une sable 
du dégré en toifes fuédoifes pour tous les dégrés de 
latitude. Elle eft dans les Mérnoires de la fociéré royale 
de Suede, 1741, p. 301, de la tradu&tion allemande 
de M. Koœftner, précédée d’une remarque du tra- 
dué&teur. 

5 (c). M. Simpfon a donné une autre formule 
dans fes Mathematical differtations, London, 1742, 
& il s’en eft fervi pour conftruire une sable des dé- 
grés du méridien fous chaque deuxieme dégré’de 
latitude, exprimés en milles & milliemes, dont 60 
font un dégré fous l'équateur. Le rapport des axes 
eft fuppofé de 230 : 231. 

6.En 1748, D. George Juan & D. Ulloa, pu- 
blierent leurs Offérvaziones affronomicas y phyficas. 
On y établit le rapport de l’axe au diametre de l’é- 
quateur comme 265 à 266, & on donne une r44/e 
où fe trouvent en toifes de Paris les dégrés du méri- 
dien , & les arcs du méridien depuis l'équateur qui 
répondent à chaque dégré de latitude. 

7. L'année fuivante, M. Bouguer donna au pu- 
blic fon important ouvrage fur la fgure de la terre. On 
y trouve cinq ou fix hypothefes différentes ; mais 
nous n’en citerons ici que trois. M. Bouguer fuppo- 


fant le méridien elliptique ou les excès des dégrés : 


augmentant comme les quarrés des finus des lati- 
tudes, & prenant pour élémens les feuls dégrés du 
Pérou & de Lapponie, trouve le rapport des axes 
comme 215 à 214; il acalculé une s44/e dans cette 
hypothefe fans la publier, mais c’eft apparemment 
celle que feu M. de la Caille a communiquée à 
M. d’Alembert, & qui fe trouve dans le Di, rail. 
des Sciences, &c. Tom. VI, p. 756. 

8. Ayant eu avis enfuite de la nouvelle mefure 
qu'on avoit faite du dégré d'Amiens en revenant du 
nord, & trouvant encore les différences entre ces 
trois déprés fenfblement proportionnelles aux 
quarrés des finus de latitude , M. Bouguet détérmina 
le rapport des deux axes comme 223 à 222, & 
calcula une sable des dégrés du méridien de 5 en $ 
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dégrés de latitude, & même de dégré en dégré de- 
puis le 40€ jufqu’au $oe; elle fe trouve dans {on livre 

par extrait dans la Connoiflance des sems »170, 
& dans l’Expoffrion de M. de la Lande, 

9: Mais lorique M, Bouguer eut appris que le 
dégré de M. Picard avoit été mefuré de nouveau 
aufli par les opérations géodéfiques, 8&z qu’on Pavoit 
trouvé de 57074 toifes , il examina derechef les 
excès des trois dégrés les uns fur les autres »&illes 
trouva proportionnelsaux quatriemes puiflances des 
finus des latitudes ; moyennant quoi lapplatiffement 
dela terre devenoït -5$. Il calcula pour ce rapport 
des excès une sable pareille à la précédente » & qui 
fe trouve dans les mêmes ouvrages. 

Nous remarquerons en paffant que M. Bouguer 
explique pour l’une & l'autre hypothefe la maniere 
de rectifier la courbe du méridien, mais fans en cal- 
culer les arcs, comme ont fait Les aftronomes ef 
pagnols, 2°, G, 

10. Les anciens Commentaires de Pétersboure , 
Tom, XII, pour 1740, imprimés en 1750, contien- 
nent quatre sables relatives à la figure de la terre, & 
calculées par M. de Winsheim; nous ne citerons ici 
que celle du dégré du méridien qu'il a calculée pour 
chaque dégré de latitude, fur les mefures faites au 
nord 8e par les mêmes académiciens en France. Le 
dégré eft exprimé en toifes & dixiemes de toiles de 
France, & on y a joint les premieres & deuxiemes 
différences. Ce fut M. Euler qui fournit à l’auteur la 
méthode dont il s’eft fervi pour calculer cette sable à 
elle n'eft expliquée que par des exemples dans le 
mémoire qui accompagne Les zables : commeje doute 
que M. Euler l'ait publiée autre part, je l'ai réduite 
en formule , & j'ai trouvé qu’en nommant la hau- 
teur du pole p ou la hauteur de l'équateur e, le dégré 
du méridien fous cette latitude eft, fuivant M. Eu- 
ler, = 57117", 6 + 469€, 766 fin, (2p—o0), on 
57117", 6 + 469°,8 co, 2 e. Il eft à remarquer que 
M. Euler trouve le rapport des axes de 182 183, 
un peu différentde celui de M, de Maupertuis ,2°,5, 
fondé fur les mêmes mefures ; au refte, le fonde- 
ment de cette formule fe trouvera probablement 
dans un mémoire très-curieux de M. Euler, inféré 
dans ceux de Berlin, 1753, & intitulé: Ælénens de 
la trigonometrie fphéroïdique , tirés de la méthode des 
plus grands € plus petirs. 

11. M. l'abbé de la Grive a inféré dans fon Ma- 
nuel de Trigonométrie, imprimé en 1754, des sables 
du dégré, calculées fur différentes hypothefes; mais 
Je nai pas eu occafon de les voir, ce qui m'empêche 
d’en rendre compte. 

12. Enfin, M. Mallet, profefleur À Upfal, a 
donné dans une Cofmographie | publiée en fuédois, 
en 1772, une sable pour la valeur du dégréen milles 
& en toiles fuédoifes , à chaque cinquieme dégré de 
latitude; elle me paroît calculée d’après de propres 
formules de M. Mallet, & en fuppofant le rapport 
des axes comme 199 à 200 , C’eft celui de M. de la 
Caille que M. Mallet a trouvé fe rapprocherle plus 
du milieu pris entre les réfultats des principales 
mefures. 

Nous finirons cette feëtion en remarquant qu'il 
refte un bien plus grand notbre d'hypothefes d’api 
platiffement, pour lefquelles on n’a point calculé 
de sables : nous allons en indiquer, finon toutes, 
du moïñs une affez grande partie. 

M. Huygens publia en 1690 fon Difcours fur La 
pefanteur ; il y trouve en conféquence de’ la dimiz 
nution dela pefanteur indiquée par l'expérience de 
M. Richer , l’applatiflement = =, & une éourbe 
du quatrieme dégré pour la figure génératrice du! 
fphéroïde terreftre. On trouve dans a piece de M, 
Maclaurin qui a partagé le prix de l'académie des’ 
fciences en 1740, dans la Théorie de Va figiretle Va terre} 
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par M.Clairaut, & dans fa Différtation qui a tempotté 
le prix de l'académie de Touloufe, dans les ouvrages 
de MM. Maclaurin, Clairaut & d’Alembert, cités 
dans le Di, raif. des Sciences, &c, Tom. VI, p.761, 
plufieurs hypothefes relatives principalement aux 
profondes recherches de ces géometres fur la denfité 
des parties intérieures de la terre. 

M. Klingenftierna a publié des formules pour 
trouver les dégrés de latitude & de longitude, &c. 
au moyen de deux dégrés de latitude connus , dans 
les Mémoires de Suede , 1744. Ce mémoire intéref- 
fant eft accompagné de plufieurs remarques dans la 
traduétion allemande. 

M. de la Condamine n’a point donné de sables du 
dégrédansfonouvrage Mefure des trois premiers dégrés, 
mais voici une remarque qui lui appartient. Si M eft 
le dégré fitué fous l'équateur & N le dégré au pole, 
l'applatiffement eft exprimé en vertu du théorême 
de Newton, 2°.5, par 5 :0r, M. de la Conda- 


mine trouve qu’en fubftituant dans cette formule les 
dégrés mefurés en France & au Pérou, l'applatifle- 
ment eft =; mais qu'il eft =, fi on fubftitue le 
dégré du nord & celui du Pérou. Cette remarque 
paroït confirmer que la terre n’a pas une figure ré- 
guliérement elliptique. 

M. de la Lande, par différentes confidérations fur 
les dégrés mefurés, a fait voir dans les Mémoires de 
Lacad, 1752 , qu'on pourroit prendre; pour l’ap- 
platiffement; mais en fuppolant le méridien ellip- 
tique & en ne confidérant que les dégrés du nord & 
du Pérou , il trouve 55. 

Le pere Bofcovich a déterminé par une méthode 
fort élégante l’ellipticité ou l'applatiffement de plus 
de dix manieres, en comparant les dégrés mefurés, 
dans fon ouvrage De expeditione litteraria. Le favant 
traduéteur de cet ouvrage a appliqué la même mé- 
thode aux dégrés mefurés depuis la publication de 
l'original, ce qui a augmenté le nombre des réful- 
tats. L'auteur avoit auffi trouvé plufeurs autres 
ellipticités conclues par deux hypothefes différentes, 
des alongemens obfervés du pendule à fecondes. 
Nous remarquerons avec lui que le dégté mefuré 
en Italie, s’accorde affez bien avec la feconde hy- 

othefe de M. Bouguer, au lieu que la mefure de 
M. de la Caille la renverfe. Enfin, nous conclurons 
aufi avec le pere Bofcovich, que la figure de la 
terre n’eft rien moins que déterminée. 

Une méthode de trouver le diametre de la terre 
que nous devons cependant indiquer, comme eft 
celle du doéteur Letherland, expofée dans les Æ/e- 
ments of navigation, de M. Robertfon, ce font les 
formules dont M. Maskelyne s’eft fervi dans les 
Tranf. philof. 1768. On trouvera auffi dans l'ouvrage 
fuédois de M. Mallet, 7°. 11, un réfumé aflez com- 
plet de toutes les déterminations relatives à cette 
matiere, & plufeurs nouvelles ellipticités. 


13. M. l'abbé de la Grive, dans fon Manuel de 
Trigonométrie (livre devenu rare, que j'ai cité quel- 
quefois, & que les foins obligeans de M. de la Lande 
m'ont procuré) donne deux fuites de sables ; lune 
de sables qu’on peut regarder comme fubfidiaires, 
l'autre de sables relatives direétement au fujet qui 
nous occupe. 

Premiere fuite, x. Hauffement du niveau apparent au- 
deffus du vrai. ( Voyez feit. IV, n°. 12.) 

L'auteur a calculé ce hauffement en toifes, pieds, 
pouces, lignes & points pour chaque 5oe toife de 
diftance de l’œil à l'objet, depuis sojufqu'à r300, & 
chaque 100 toifes de plus jufqu’à 6000, & il a inter- 
pofé auffi dans cette sable les hauflemens pour les 
diftances 60, 70, 80, 90,120, 140, 160... 580. 
Il femble par ce qu'il dit, pag, 63 &c 64, qu'il s’eft 
fervi de la regle qui exprime le hauflement par le 
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quarré de la diftance divifé par le diametre de la 
terre qu'il a fuppofé ce diametre de 6 millions 540 
toifes, & qu'il'a fait ufage, pour ne pas calculer 
tous les nombres, de la propriété par laquelle les 
hauffemens du niveau font entr’eux comme les quar- 
tés des diftances. Mais M. L. D. L. G. expofe aufli 
deux autres méthodes plus exaétes , & préférables 
quand on cherche le hauffement pour de plus gran- 
des diffances. 

2. Table pour la réduëtion des angles au centre. 
Cette sable eft celle que je crois avoir citée au 2°. 1$ 
de la fééion IF, Quand on ne peut pas placer le 
quart de cercle au centre du lieu où l’on obferve, 
l'angle obfervé entre deux objets  & 7 peut être 
ou plus grand ou plus petit que s’il étoit pris au 
centre , ou il peut lui être égal fuivant les diféren- 
tes fituations de celui qui opere, L’obfervateur peut 
avoir à l’égard de ce centre & des objets trois pofi- 
tionsdifférentes : 1°. ou ileft dans la direétion même 
d’un des objets, par exemple, de #1; 2°. ouil eft 
dans une direétion intermédiaire , c’eft-à-dire, que 
la ligne du centre à lobfervateur étant prolongée, 
pañle entre les objets; 3°. ou enfin il eft dans une 
direétion oblique, de forte que cette ligne paf- 
feroit du centre en-dechors des deux objets. Dans 
le premier cas, & fi l’obfervateur eft entre le centre 
& l'objet , pour avoir l'angle au centre, il faut 
ôter de l'angle obfervé l'angle #7 formé par les lignes 
qui vont de l'objet # au centre & à Poil de Fob- 
fervateur ; il faudroit au contraire ajouter », fi 
l'obfervateur eft plus éloigné de l’objet que ne l'eft 
le centre. Dans le fecond cas, il faut ôter ou ajouter 
du même angle obfervé , la fomme des angles » & 7. 
Dans le troïfieme cas, on ajoute à l’angle obfervé 
celui des deux angles 77 ou 7 qui eft du côté de l’ob- 
fervateur , & on retranche l’autre. Il eft clair que 
les angles” & » fe déterminent facilement par la 
trigonométrie rediligne, & ce font ces angles qu’on 
trouve dans la sable étendue dont il s’agit pour cha- 
que cinquieme dégré de l'angle au centre, ou plutôt 
de l'angle obfervé pour les diftances de 1,2, juf- 
qu'à 12 pieds de Fobfervateur au centre, & pour les 
diftances de 100 en 100 toifes , depuis 100 jufqu’à 
16000 , dont l’objet eft éloigné du centre. Quand la 
diftance d’un objet au centre eft de 16000 toifes, 
que l'œil de l’obfervateur eft éloigné du centre & 
de 12 pieds, le plus grand angle de corre&tion, celui 
qui a lieu quand langle au centre eft de 904, n’eft 
plus que de 24/, mais il eft de x 48/45", quand 
l'objet n'eft diftant du centre que de 100 toifes & 
que l’obfervateur en eft éloigné de 12 pieds. Quand 
les diftances furpaffent les plus grandes qui foient 
adoptées dans la sable, on peut y fuppléer en confi- 
dérant que les angles # & 7 diminuent dans la même 
proportion que les diftances des objets » & 7 au 
centreaugmentent 8 vice ver/é. 

. Différences entre Les Logarithmes des produits par 
Les finus 6: Les logarithmes des produits par les nombres. 

À. Retranchemens àfaireaux logarithmes des produits 
par Les finus ; & les logarithmes des produits par les 
nombres. 

5. Recranchemens à faire aux logarithmes des diff 
rences entre deux fênus , dont l'un fait partie de l'autre. 

G. Retranchemens à faire aux angles pris entre deux 
objets, dont Pur ef} au plan de l'obfervateur & l’autre 
plus élevé ou plus abaiffé. 

7. Additions à faire aux angles pris entre deux objets 
également élevés au-deffus du plan de lobfervateur ou 
également abaif[és. 

Toutes ces cinq sables font relatives à un même 
objet, c’eft pourquoi je les ai indiquées de fuite, 
&c on remarquera d’abord que la quatrieme ou 2°.6, 
eft analogue à celle de M. Caffini de Thury, dans le 
Mém, de l'acad. 173 6, mais elle eft plus étendue. ‘ 

es 


TAB 


Les angles pris entre des objets placés fur le plan 
decelui qui obferve , ne font pas conformes à ceux 
qui feroïent pris entre des objets plus élevés où 
plus abaïflés, comme il eft facile de s’en convaincre; 
& les hauteurs & abaiflemens des objets pouvant 
avoir différens rapports , foit entr'eux, foit avec 
Pobfervateur, il en réfulte des principes de correc- 
tion différens qu’on peut réduire à quatre cas. 


1°. Si les deux objets font également élevés ou - 


abaiflés , il faudra ajouter à l'angle obfervé pour 
avoir l’angle réduit au plan de lobfervateur. 

2°. Si l'un des objets étant fur le même plan que 
Vobfervateur, l’autre fe trouve au-deflus où au- 
deflous , on retranchera de l'angle obfervé pour 
avoir l'angle réduit au plan. 

3°. Si l’un des objets eft au-deflus du plan & l’autre 
au-deffous, il faut encore retrancher de l’angle ob- 
fervé pour avoir l'angle au plan. 

4°, Si les deux objets font au-deflus ou tous deux 
au-deflous du plan, mais d’une hauteur ou d’un 
abaïflement inégal, alors l'angle au plan pourra être 
égal à l’obfervé. Il pourra aufli être ou plus grand 
ou plus petit. È 

Dans le premier cas, offait cette analogie. Le 
cofinus de la hauteur égale des objers obfervés , exprimés 
par l'angle entre le fommet € labafe, eff au rayon comme 
Le finus de la moitié de l'angle obfervé entre les deux ob- 

jets eft au fînus de la moitié de Pangle réduir. C’eft fur 
cette analogie & pour en épargner le calcul, qu’eft 
conftruite la sable n°. 7, pour chaque hauteur des 
objets de 10 en 10 minutes, depuis 10 /jufqu à 7e d 
& pour tous les angles obfervés de ÿ en 5 dégrés, 
depuis 4 & 5 “jufqu’à 95. La correétion va jufqu’à 
36’ 36!" pour l'angle entre les objets de 95 4 & celui 
de leur hauteur de 74, : 

Dans le fecond cas, on fait la proportion fuivante. 
Le cofinus de la hauteur de l'objet qui ef? au-deffus du 
plan, efl au Jinus total comme le cofinus del angle ob- 
Jervé ef? au cofinus de l'angle réduit. Elle a fervi pour 
le calcul de la fixieme sable qui fuppofe la hauteur 
de l’objet de 1 4 jufqu’à 44 de 10 en 10 minutes , & 
Ja valeur de l'angle obfervé de 2430/,54, 74 30', 
& ainfi de fuite jufqu’à 904 On y trouve même 
auffi les correétions qui répondent à chaque dégré 
de l'angle obfervé , depuis 24jufqu'à 8%, La correc- 
tion eft nulle quand cet angle eft de 90, mais elle 
eft nulle auffi dans plufieurs autres cas, c’eft-à-dire 5 
toutes les fois que l'angle de la hauteur de l’objet 
eft égal à l’angle entre les objets; cela fait qu’on 
trouve dans la sable , pour les angles de 4d, une cor- 
re&ion nulle d’abord à côté de la plus grande cor- 
reétion qui foit dans la sable ; favoir, 2d51/21/, 
pour l'angle entre les objets de 44 & la hauteur de 
l’objet élevé de 34 $o'. 

Pour le troifieme cas, foit e l'élévation de lun 
des objets, « l’abaiffement de l'autre, c la fomme 
de ces deux quantités, d leur différence ; qu’on con- 
fidere que la ligne qui joint les objets , traverfe lho- 
rizon ou le plan de l’obfervateur dans un certain 
point & qu’on nomme « l’angle à l’obfervateur entre 
ce point & l'objet élevé, & « l'angle entre le même 


point & l'objet abaïflé. Cela poié, la folution du : 


problème eft contenue dans l’analogie fuivante. 
Comme la fomme c ef? à la différence d , ainfi la tan- 
gente de la moitié de la fomme des deux angles % ë a 
(qui pris enfemble fonc égaux à l'angle obfervé) à la 
zangente de La moitié de leur différence. Maïs pour for- 
mer cette analogie, la difficulté eft de connoiître le 
juffe rapport de la fomme c avec fa partie e, & avec 
Ja différence Z qui eft entre la hauteur & l’abaifle- 
ment, vu que toutes ces quantités font données en 
arcs de cercle; car de ce que la fomme c eft com- 
pofée de deux parties, favoir, e que nous fuppo- 
ferons d’un dégré ou de 60 minutes ou parties, & a 
Tome 1F, 
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que nous fuppoferons de 30 minutes ou parties, il 
ne faut pas conclure qu’en rapportant 4 & e À uné 
même ligne, la fomme ce puife être regardée comme 
le finus de r4 30; elle eft toujours plus grande. 
On doit donc comparer ces grandeurs l’une à 
l'autre, non comme des finus > Mais comme des 
grandeurs contenant chacune un certain nombre de 
parties égales (ce nombre fera celui des minutes 
que contient chaque grandeur }, & comme dans les 
angles très-aigus, tels que font ceux des abaïffemens 
ou des hauteurs qui vont rarement à deux dégrés, le 
finus de 60! peut être réputé donner une longueur 
double de celle que donne le finus de 30 !, la fomme 
€ peut dans la pratique être regardée comme com- 
polée de trois parties égales à 4, & l’analogie ci- 
deffus fera dans cet exemple, Comme a fommie © (90) 
ef à la différence d (30) , ainfi la cangente de la moitié 


. de l'angle obfervé ef à la rangente de la moitié de la 


différence qui ef? éntre les angles + € «. Ces deux an- 
gles étant connus, on les réduira chacun féparément 
au plan, au moyen des analogies précédentes ou 
des cables 6 & 7, & M. l'abbé de la Grive confeille 
de s’en tenir à cette méthode dans la pratique. 

Cependant comme les quantités 4, e qu'on de- 
vroit employer font proportionnelles proprement 
aux fiaus des petits arcs, par lefquelles on les ex- 
prime, & non à ces arcs même, lauteur, pour ne 
pas laïffer à defirer des principes plus exaûs, indi- 
que la maniere de reétifier cette méthode , & voilà 
ce qui l’a conduit à la conftru&ion des tables 3, 4 & 5. 

On fait que les finus qui s’alongent à mefure que 
les angles grandiflent , n’augmentent pas avec égalité 
& par gradarion arithmétique. Le finus de 2 d'n’eft 
pas double du finus de 14, &lefinus de 3 dn’eft pas 
le triple. Si, par exemple, le finus de sd donne 300 
parties, le finus de 24 n’en donnera pas 600; il 
n'aura pour logarithme que 27780852, au lieu que 
le logarithme de 600 eft 27781513 ; la différence 
entre ces deux logarithmes eft 661. Si le finus de 14 
donne 300 , celui de 3 4 ne donnera pas 900. Le lo- 
garithme du finus de 3 € par 300 ou du produit, fera 
feulement de 24540662, tandis que le logarithme 
de 900 eft 24542425 ; la différence entre ces deux 
logarithmes eft 1763, & l'auteur fair voir par des 
exemples, que les réfuitats pour les différences des 
logarithmes feroïient les mêmes, fi on prenoit pour 
le finus de 14 quelqu’autre valeur que 300, comme 
800 , ou 400 ou 500. 

Si au contraire de ce qui vient d’être fuppofé , le 
finus de 24 donne 300, le finus de 1 4 donnera plus 
que la moitié 150 , fon logarithme excédera de 661 
celui du nombre 150. Si donc du grand finus 24 on 
conclut au petit 14, il faudra retrancher 661 du lo- 
garithme du produit de 300 par finus 24, pour avoir 
la jufte moitié de 300, & au contraire fi du petit 
finus 14 on conclut au grand 24, on ajoutera 665 
au logarithme du produit, pour avoir jufte le dou- 
ble de 300. 

D'un côté donc, quelque valeur que l’on donne 
aux finus , Le réfultat des diférences eft toujours le 
même, de 14 à 24 quieft le double, ou de 24 à x 
qui eft la moitié. Il eft encore le même de 14à3 
que de 34à 1, & le mêmede 30/ à zdque 24à 30". 
Mais d’un autre côté, fi on compare le finus de 24 
avec le finus de 1 d qui eft fa moitié, ou avec le finus 
de 40" qui n’en font que le tiers, ou avec le finus de 
30' qui n’en font que le quart, les différences 661, 
783 » 8:7 entre les logarithmes ne font pas les 
mêmes, elles varient fuivant les difparités des angles 
que lon compare, & c’eft ce qui a donné lieu à la 
troifieme sable où toutes ces différences font indi- 
quées. Elle eft calculée pour tous les angles des 
hauteurs de s en 5 minutes, depuis $'jufqu’à 3425’, 
& les angles des abaïflemens, que l’on pe Ppaer 
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à ces haüteuts, auffi de 5 en ÿ minutes, depuis 10” 
juiqu'à 3425". 

Mais il faut remarquer maintenant que dans l’ana- 
logie à laquelle on a réduit Le troifieme cas , ce n’eft 
pas la différence entiere 166 entre les produits des 
nombres & les produits des finus pour 30 & 60/ qu'il 
faut retrancher ; car la différence d x ou 30, pour 
être dans fa jufte proportion avec la fomme € doit 
être diminuée feulement des deux tiers de la diffé- 
rence 166, c’eft-à-dire, que le logarithme de 4 ou 
de 30 qui eft 79408419, ne doit être que 79408307; 
&z en général fi l’anglé de la hauteur de F un des ob- 
jets el de e/ & celui de l'abaiflement de l’autre ob- 
jet de 2! , il faudra diminuer la différence logarith- 
mique trouvée dans la troïfieme sable , en raïfon de 
ou savant que del’employer à corriger d dans 
Panalogie générale du troifieme cas. : 

Ce {ont ces différences logarithmiques corrigées 
qui font l'objet de la quatrieme ab ; elle eft cal- 
culée pour les mêmes données que la précédente. 

Soit enfin dans le quatrieme cas l’angle de la 
hauteur d’un des objets au-deflus de l'horizon ou du 
plän de lobfervateur = e/ & celui de la hauteur de 
l'autre objet =", & foite+ h=c/,e—h=—d',qu'on 
prolonge la ligne / qui joint les deux objets jufqu’à 
ce quelle coupe l'horizon, & qu’on faile d:c::/: 
ve , pour avoir là ligne qui va de l'objet le plus 
élevé jufqu'à l'horizon, il faudra pour réduire à 
l'horizon l'angle obfervé entre ces deux objets inéga- 
lement élevés , chercher, au moyen de la ligne =, 
l'angle o que font fes extrémités avec l'œil de l’ob- 
fervateur ; puis ôtant de cet angle o l'angle obfervé 
entre les objets, réduire féparément à horizon tant 
cette différence des deux angles que l’angleo, ce 
qui fe fera au moyen de la fixieme sabze, 

Or, il faut remarquer que comme lanalogie 
d.c::Ly= doit fe faire en comparant les hauteurs 
mefurées par les angles d’ & c’ aux lignes /&x, 
non comme finus à finus, mais comme grandeurs 
numéraires, on comme longueurs à longueurs , il 
fera néceflaire d’y appliquer une correétion fem- 
blable à celle qui avoit lieu dans le cas précédent, 
& c’eft pour cette corretion ou pour qu'on puifle 
trouver d’abord lerapport parfait entre c & 4 confi- 
dérées comme des lignes, qu’eft calculée la sable 
n°.5,pourles mêmes données, mais fignifiant ici 
des angles de deux hauteurs au-deflus de l'horizon, 
ou de deux abaiflemens au-deflous. 

Seconde fuire. 14. Cette feconde fuite qui eft de 
huit sables, une appendice à la fin du manuel de 
M. de la Grive, avec quelques obfervations fur ce 
qu'il avoitdit dans cet ouvrage au fujet de la figure 
de la terre, mais en effleurant feuiement la matiere ; 
les titres de ces sables n'auront pas befoin d’une 
longue explication, après ce qu’on a lu dans Particle 
auquel cette addition appartient. 

1. Valeur des déprés du méridien en France , G com- 
paraifon de la mefure aëluelle qui en à été prifè , avec 
celle qui réfulte de quatre différentes hyporhefès. Ces 
quatre hypothefes font, outre les deux pour lef- 
quelles M. Bouguer a calculé des sables, celles qui 
fuppoferoient que les excès des dégrés du méridien 
font entr’eux comime les puiffances 3 & 3 + des finus 
de la latitude de ces dégrés. Les dégrés compärés 
dans cette sable font au nombre de 10; l’auteur à 
indiqué leurs latitudes, & de combien la méfure 
calculée differe en plus ou en moins de la mefure 
aë@tüelle, dont la colonne eft aü milieu, parce que 
les hyporhefes des puiffances quarrées & cubes don- 
nent toutes des valeurs plus grandes que la mefure 
aduelle, ce qui a lieu même encore pour quelques 
Valeurs dans l'hypothefe 3 +; la différence eft nulle 


! des quarrés des fînus de leurs la 
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dans cette derniere pour lahauteur du pôle 464 51°. 
M. l'abbé de la Grive à fommé auffi au bas de la 
rable tous ces nombres & les différences ; il fe trouve 
que dans l'hypothefe de la pniflance ?, l'arc mefuré 
entre Perpignan & Dunkerque, ne difere que de 
deux toiles de l'arc calculé. 

2. Valeurs des dègrés du méridien dans l a 
s fur les autres font ertr'eux comme 


que les excès des n 


3. Valeurs des dégrés du méri 
que les excès font entr'eux comme La troiffeme puiffance 
des Jinus de leurs latitudes. 

F 4. Valeurs des dégrés dans l’hypothefe de la puif= 
ance 32. 

5. Valeurs des dégrés dans l'hypothefe de la puiffance 
quatrieme. Toutes ces valeurs font calculées pour 
chaque dégré de latitude de o4 1, de 1 à 2, & ainff 
de fuite jufqu’à 90, en fuppofant le premier dégré 
du méridien de 56753 toiles, & celui de cercle po- 
laire à la latitude 664 19/2 de 57422; mais fans 
prendre, comme a fait M. Bouguer, pour terme 
moyen ou de comparaifon, le dégré fis à la latitude 
49 428” &r évalué à 57074 toifes, M. l'abbé de la 
Grive s’eft tenu à l'excès 669 toifes du dégré fousle 
polaire , fur le premier. 

6. Valeur de la gravicentrique G R(f2.70, planche 
d’Aflronomie, Suppl.) , de la plus grande ordonnée G C, 
de la plus grande abfciffe CR, defon Supplément CL, 
du grand rayon ou dégré E C, du petit rayon P C, de 
La circonférence , du diametre, & de leurs moitiés & de 
Parc de Péquateur au pole, dans chacune des quatre 
hypothefes € dans la fuppofition ancienne de la fphé= 
ricité de la terre. L’auteur allegue à loccañon'de certe 
table, de nouvelles raifons de préférer l’hypothefe. 
de la puiffance 3 + aux trois autres; il fait remarquer 
auf que dans ce fyftême le rapport du diametre de 
l'équateur à l'axe feroït comme 187 à 186. 

7. Dégré de longitude de dix en dix minutes dans 
lhypothefe de la puiffance trois & demi. L'auteur ex- 
plique à la page /xv] & lxvij, la méthode dont il s’eft 
fervi pour déterminer ces dégrés de longitude fur 
une figure elliptique, & il fait obferver enfuite que 
la différence que leshypothefes des puiffances 3 & 4 
donnent à ces dégrés , eft très-légere. 

8. Dégrés de longitude de dix en dix minutes dans le 
Jyfléme de la fphéricité de la terre, 6 Juppofant les 
grands dégrés de 57060 toifès. Enfin, M. l'abbé de la 
Grive a calculé cette derniere sable fur la formule 


se tant pour faire voir combien les dégrés de 


longitude dans le fyftème de la terre fphérique s’é= 
cartent des obfervations, que pour lufage de ceux 
qui voudroient encore s’en teniraux anciennes idées. 

Seion III. Tables des degrés de longitude cals 
culée. Ces tables ne font pas en grand nombre en- 
core & ce n’eft pas d’après des dégrés de paralleles 
à l'équateur, ni même de perpendiculaire au mérite 
dien (7. Seët. I. n°. 3,), mefurés réellement qu'on 
a calculé celles que j'ai srouvées; on les a conftruites 
au moyen des degrés du méridien , & les auteurs 
qui ont traité le plus amplement de la maniere de 
faire ce calcul pour la terre applatie , font, je crois; 
MM. de Maupertuis & Bouguer. 

1. Riccioli, différens géographes & d’autres au< 
teurs ont donné des sables des degrés dès paralleles 
pour la fappoñtion de laterre fphérique, par exemple 
M. Lulofs en a donné une en toifes du Rhin; mais 
nous ne parlerons ici que de celles que M. de Wins- 
heim a calculées dans la même hypothefe & qui 
font plus correétes & plus completes que celles qui 
avoient paru jufqu’alors ; on les trouve dans le vol. 
des Comment. de Pétersbourg déja cité dans la Sec= 
tion Il. n°. 10. La premiere indique les valeurs des 
dégrés dés paralleles pour tous les dégrés de latitude, 
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29. rene pattiés de} l'équateur. c'eft-à-dite. ent-mi- 
nutes , feconges, & tierces 2°, en-toifes de France ; 
3°. en pieds Angloïs. 

2. Une feconde sable de M, de Winsheim eft:par- 
tagée.en quatre\colonnes : la premiere eftla même 
que la premiere colonne dela sable précédente ; la 
feconde eft la converfion de la premiere en tems ; 
c'eft-à-dire qu’elle indique en minutes, fec. tierc. êt 
quart. lesparties du tems qui répondent à ces parties 
de l'équateur: par exemple; fous la latitude 104, 
le dégré du parallele vauti591 sm 18u1 parties de 
Féquareur & 31 56121111 21Ÿ entems ; la troifieme 
colonne contient.en dég. min. fec. & tierc. le dégré 
de l'équateur exprimé par-des parties du parallele A 
& la quatrieme colonne convertit la précédente. en 
tems : par exemple, fous la latitude 134, le dégréde 
léquateur vaut 14 11 3411 Jai ou 41.60 18h 481 
€n temps du parallele. 

3. Lorfqu’enfuite M. de, Winsheim eut connoif- 
fance des dégrés mefurés en Laponie, & immédia- 
tement après-en France , il fut curieux de calculer 
aufi une sable des dégrés du parallele dans l'hypo> 
thefe de la terre fphéroïdique, & pria M. Euler de 
lui en communiquer une méthode; M. Euler.le fit 
de la même maniere que pour les dégrés du méri- 
dien (7°. 10, de la Jeé. préc.) ; & voici la formule 
que je trouve renfermée dans l’expofé de cette mé- 
thode : foit p la hauteur du pole, « celle de l’équa- 
teur, on aura le dégré du parallele pour cette la- 
titude = 57430t, 8 cof. p + 156°,:581 cof. p cof. 
2e, fi lalatitude furpañle 454, & = 574301, 8 cof. 
P—1561, 6 cof. p fin. (2h—ooû) fi la latitude eft moin- 
dre que 454, C’eft comme pour les dégrés du mé- 
sidien, en toifes & dixiemes , que M. de Winskeim 
a calculé ces dégrés de longitudé & ila parcille- 
ment ajouté les premieres & fecondes différences. 

4 (a). Lorfque M.de Maupertuis publia à la fin de 
fes El. de. Géogrla sable n°. 5 (a). de la feë. préc: 
äl y joïgnit une sable de la même étendue pour les 
dégrés de longitude ; il les avoit calculés tant fur 
Thypothele de M. Caffini que fur la fienne par la 


formule Le ÊE _. S, où d' eft lapplatiflement, 


s le finus de la latitude, cle cofinus & Zun dégré 
de la circonférence du cercle dônt r eft le rayon; 
le figne — ayant lieu pour la terre alongée & le 
figne + pour la terre applatie. M. de Maupertuis en 
a donné la démonftration dans fon difcours fur /a pa= 
rallaxe de la Lune? Cette table fe trouve auffi dans 
Jouvrage de M. Lulofs. 

4 (6). M. Celfius n’a pas négligé de joindre pa- 
reillement une ae des dégrés de longitude en toi- 
fes Suédoifes pour tous les dégrés de latitude, à fa 
table citée Je“. II. n°, 5 (b). 

5. M. Bouguer a joint aufi À fa sable n°. 8. fe&. 
préc. une colonne pour les longitudes , calculée 
dans la même hypothefe, 

6. Et pareillement une autre à la sable n°, 9.Ila 
détaillé en même tems fon procédé. 

7. Al a auffi calculé en faveur des navigateurs, 
mais feulement dans la feconde hypothefe, une pe- 
tite sable où il indique pour 14 latitudes moyennes 
la partie aliquote du dégré de longitude qu'il faut 
fouftraire de ce degré pour avoir celui qui réfulte 
de la figure fuppofée de la terre. (7ay. fe. IF. n°. Gi 

8: Enfin M. Mallet a publié dans l'ouvrage Sué- 
dois cité plus haut ,.une sable des dégrés des paral- 
leles pour chaque 5e. dégré de latitude, fuivant fes 
propres formules ; elle exprime le dégré en milles 
Suédoifes avec 4 décimales, & en toifes Suédoifes 
avec les dixiemes. M. Mallet y a joint deux autres 
colonnes pour les minutes & les fecondes évaluées : 
les premieres en toifes & es, les fecondes en toi- 
fes & — ss de toile, ‘ 
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Seltions IR Autres tables relatives aux dimenfions 


du globe cerréflre. 1. On trouvera dans prefque tous 
les Ouvrages cités dans les fetions précédentes, les 
axes, la circonférence, la furface de la terre SRG Ce 
qui réfulrent des principales mefures & hypothefes 


| dont nous avons fait mention ;.on les trouve auff 


€n, partie dans la Conz, des irems & dans d’autres 
éphémérides ; mais il refte À en.former une sable qui 
à l’exemple-de l'Almagi de Riccioli, some I, pour les 
mefures anciennes, raflemble cesréfultats d'une ma- 
niere plus complete que celle de la mefure du dégré 
de M. Picard éd. de 1738.& quelques autres. 

2. Le dépré de longitude pouvant être conclu du 
dégré d’un grand cercle perpendiculaire au méri- 
dien, M. Bouguer. a joint à chacune de fes deux £4- 
bles n°. 8 6.9: fe. II, une colonne pour le dégré 
calculé de ce grand cercle perpendiculaire. 

Les rayons de la terre n’étant pas égaux & ne 
toinbant pas, perpendiculairement non plus fur la 
furface, excepté au pole & fous l'équateur, on a 
calculé relativement à cette circonftance les Atables 
fuivantes, 

3 Table pour la parallaxe, la gravité & la gran= 
deur des dégrés. Cette table exprime pour chaque $e. 
dégré de latitude 8 en parties du rayon 
pris pour l'unité, 6 petites lignes au nombre def 
quelles fe trouvent les 3 côtés du petit triangle qui 
fe forme au centre de la terre par le concours du 
rayon au pole, ou demi-axe; du rayon à l'équateur 
& du rayon fous une autre latitude. C’eft M. de 
Maupertuis qui donne cette s48/ dans fon Difcours 

Jer La parall, de la lune. 

4. M. de la Lande a calculé pour chaque 10°. dé- 
gré de latitude l'angle que fait le rayon avec la ver- 
ticale à la furface, & la longueur de ce rayon, 
dans la feconde hypothefe de M. Bouguer, & en 
fuppofant l'applatiflement de —; ily a ajouté la 
valeur du même angle dans l'hypothefe elliptique. 
Cette sable eft dans les Mém. de PAcad. 1752, & 
dans VAfronomie, T, III, p. 120. 

5. M. Mallet a donné pour fon hypothefe une 
table pareïlle dans fa Co/mographie Suédoife, il à 
exprimé tant en milles qu’en toifes Suédoifes le 
rayon qui aboutit à chaque 5°, dégré de latitude, en 
ajoutant l'angle qu'il fait avec la verticale. 

G. Tables des coordonnées des méridiens cerreffres &. 
de leur gravicentrique. 

Nous rangeons fous ce numéro une sable qui eft 
utile pour calculer des sables telles que celle du 
2°, 4. On la trouve dans la Figure de La terre de M. 
Bouguer, p. 306. C’eft la développée du méridien 
que M. Bouguer nomme gravicencrique ou baro-cen- 
trique, parce que ce font les verticales au méridien, 
c'eft-à-dire les direétions de la pefanteur, qui pro- 
duifent cette courbe dont elles font les tangentes 
ou plutôt les rayons ofculateurs. On trouve donc 
dans cette sable, pour chaque 15e. dégré de lati- 
tude de combien de toifes les points de la gravicen- 
trique & ceux du méridien, font éloignés tant du 
rayon de l’équateur que de l’axe de la terre. 

On s'attend, peut-être à trouver dans cette fe@ion 
plufieurs sables relatives particuliérement aux cartes 
marines , mais l’étendue dont il devient nous oblige 
de nous borner à cet égard aux cinq fuivantes qui 
ont quelque droit d’y entrer de préférence. 

7- Correëtion pour la réduëtion des dégrés de longitu: 
de. M. Bouguer indique dans cette sable (Voyez fo: 
de la table, p. 319) la quantieme partie du dégréde 
longitude , il faut fouftraire de ce dégré, pour 14 
latitudes moyennes différentes , à raifon de lappla- 
tiflement de la terre & fuivant {a feconde hypothe- 
fe. Par exemple fous la latitude de ASd il faut fouf- 
traire = du dégré de longitude calculé dans Fhy- 
pothefe de la terre fphérique, à 
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8. Correülion dont ont befoin les sables ordinaires 
des latitudes croiffantes. 

Ici M. Bouguer indique aux navigateürs combien 
de minutes il faut fouftraire de la latitude croiffan- 
te, dans l’une & dans l’autre de fes deux hypothe- 
fes, pour chaque ÿe. dégré de latitude, Nous re- 
marquerons que M. Simpfon avoit déja donné en 
1742 dans fes Mathématical differtations une formule 
très-fimple pour cette correétion: foit Q la latitude 
croiffante pour la terre fphérique, s le finus de la 
latitude 1: (144) Flerapport desaxes, on aura pour 
la latitude croiffante corrigée Q — 7916 Bs. 

9. Table des milles de diflance de chaque parallele 
terreffre à l'équateur & de la correitior dont faut di- 
minier Les latitudes croiffantes dans les cartes réduites. 

Cette sable qui fe trouve dans le Traité de Navi- 
gation de M, Bouguer p. 344 de Péd, de M. de la 
Caille, eft conftruite pour tous les dégrés de lati- 
tude jufqu'au 71e. Elle fert, comme on voit, au 
même ufage que la précédente , mais les correc- 
tions font exprimées en milles & il y a de plus une 
colonne qui exprime en milles les arcs des lätitudes, 
H y a dans le même ouvrage p. 3.74 une sable des 
latitudes croiffantes , ou des longueurs qu'on doit donner 
aux divifions du méridien dans les cartes réduites : elle 
exprime ces divifions en minutes pour toutes les 
latitudes de 10 en 10 minutes, mais on n’y a pas 
eu égard à la figure fphéroïdique de la terre: 

10. Voici au contraire une table où l’on ÿ à 
égard & qui réunit par conféquent celles des 2 nu- 
méros précédens ; feulement eft-elle conftruite pour 
une hyporhefe différente : c’eft la zouvelle sable des 
parties méridionales pour une ellipfoïde dont Le rapport 
des diamerres efl 266 à 265. Eile eft inférée dans les 
obfervagiones affrono. y phyf. On ÿ trouve ces parttes 
méridionales Où latiudes croiffances en minutes & 
dixiemes pour chaque minute de latitude. 

11. Nouvelles tables loxodromiques pour chaque dé- 


ré de latitude. Ces tables ént été conftruites pareille-" 


ment dans l’hypothefe elliptique par le favant doéteur 
Murdoch , eft-1l dit dans le même ouvrage Efpagnol 
p.351. Je fais auffi qu'elles ont été publiées en Fran- 
çois avec les formules de M. Murdoch, par M. Bre: 
mond , Paris, 1742. ir:8°; mais je ne les ai pas vues, 
& je ne doute pas que la privation de plufieurs ou- 
vrages d’Aftronomie & de Navigation, foit Anglois, 
foit autre, ne me fafle pafler fous filence dans cet 
article & dans d’autres bien des tables qu’il convien- 
droit de citer. 

12. Tables pour es hauteurs du niveau apparent att- 
deffus du véritable. C’eft une efpece de sables dont 
on ne pouvoit pas fe paffer dans les opérations géo- 
défiques relatives à la figure de la terre : car il eft 
important de connoître la corre@ion du niveau'qui 
dépend de la courbure de la terte. M. Picard a donné 
une sable de cette efpece dans la mefure du dégré pour 
16 différentes diffances depuis 50 jufqu’à 4000 toi. 
fes en exprimant l'excès du niveau en pieds, pou- 
ces, lignes & fraétions de lignes. Il y en a une plus 
étendue dans le livre de M. Caffini, de /a Gran- 
deur, &c. elle renferme, d’une maniere abrégée, 
toutes les diffances de 5 en 5 fecondes jufqu'à 2 dé- 
grés & pour ce dernier nombre la hauteur du ni- 
veau apparent au-deflus du véritable, va jufqu’à 
1994 toifes. On trouvera encore des sables pareïl- 
les dans le Traité du nivellemens de M. Picard, dans 
le Manuel de Trigonométrie de M. de la Grive & 
ailleurs. 

13. Les sables du n°, précédent demandent une 
correétion à raïfon de la réfra@ion , qui fait que la 
différence entre les deux hauteurs du niveau doit 
être diminuée environ d’un feptieme fuivant M. 
Lambert ; il a donné pour cet objet dans fon Traité 
Jr la route de la lumiere une cable qui fait voir pour 
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chinbien de toifes de diftance il faut diminuer de 1; 
CPE juiqu’à 100 toifes les hanteurs d’un objet vu 
dans la ligne horizontale , c’eft-à-dire dans le ni- 
veau apparent, eu égard à la réfration. Voyez auf 
fa traduétion Allemande du Traité du nivellement de 
M. Picard, avec fes remarques. 

14. On a fouvent befoin de l'angle que forment 
deux objets au centre de la terre ; cet angle fe con- 
clut des hauteurs obfervées des deux objets; par 
conféquent, comme la réfraétion affeéte ces hau- 
teurs ; il yaura un angle au centre vrai & un angle 
apparent ou affe@é de la réfraétion : le P. Liesganig 
a donné dans fa Dimerfio graduum 1770 , une table 
de ces deux angles & de leurs moitiés , pour la la- 
titude de 48%, & en fuppofant la diftance entre les 
deux objets de 160, 200... 1000 ; 2000... 30000 
toifes de Vienne. 

15. Table de ce qu’il faut ajouter aux angles obfervés 
depuis un fignal éloigné de 100 toifes de l'objet obfer- 
vé, quand le centre du quart de cercle nef} pas dans ce: 
lui du fignal. On doit cette sable a même P. Lies- 
ganig ; elle eft utile, parce que rarement on peut 
placer un quart de cercle à l'endroit même pour le- 
quel on veut favoir l'angle que cet endroit forme 
avec un autre objet. L'auteur fuppofe la diftance de 
Pinftrument de 1,2, 3.12 pouces &de 1, 2, 3 
30 pieds. M. l’abbé de la Grive a auff inféré une 
table de cette efpece dans fon Manuel, 8 le P. Lief- 
ganig mohtre encôre uné autre maniere de faire la 
même réduétion, 

16. Table de La correëion qu'il faut faire aux an- 
gles obfervés; fuivant Les différentes hauteurs de Pobjet 
fur l'horizon. , 

L’angle formé par les bäfes de deux objets eft 
plus petit que celui que forment la bafe de l’un des 
objets & le fommet de l’autre; on trouve dans cette 
table, que M. Caffini de Thury a inférée dans les 
Mém. de l’Acad. 1536, combien il faut retrancher 
d'un angle obfervé de $ , 10, 15.90 dégrés, 
| la hauteur d’un objet au-deflus du plan dé 

horizon eft de 10, 20,... 60 minutes. 

17. La courbure de la terre fait que l'horizon vi- 
fuel eft plus ou moins borné fuivant que l'œil eft 
plus ou moins élevé ; le P. Riccioli a mis dans fon 
Almag. tome I, p. 66, une table qui indique les arcs 
de la terre au bout defquels on cefle de voir l’objet 
pour différentes hauteurs de l'œil; ces arcs font ex: 
primés 1°. en dégrés & minutes, & en milles itali 
ques anciennes & pas, pour 21 hauteurs depuis 22 
pouces jufqu’à 761 pas 2 pieds 6 pouces, 2°. en dé- 
grés & minutes & en milles pour 20 hauteurs , de- 
puis 3 milles 45 pas jufqu’à 286493 milles 450 pas, 
3%. en dégrés, min. &fec. & en milles pour 4 
hauteurs, favoir 60, 1210, 7000, 14000 demi- 
diametres de la terre. 

On trouveroit dans Riccioli encore d’autres ra- 
bles qui mériteroient peut-être une place ici. Je fini- 
rai cette fe@tion en remarquant auffi que fi l’on ra£ 
fembloit toutes les liftes de triangles calculés, de 
diftances , de hauteurs au deflus du niveau de la 
mer, obfervées, éparfes dans les différens ouvra- 
ges qui ont été publiés fur la figure de laterre, on 
pourfoit en former plufieurs sables propres auf à 
d’autres ufages- 

Seëtion V. Longueurs du pendule fous différentes la= 
situdes, Joit méfurées foit calculées G autres tables 
relatives à la gravité, x, Tables de la longueur du 
pendule à fecondes obfervées fous différentes latitudes. 
Depuis l'expérience de M. Richer cette longueur 
a été obfervée aflez fréquemment tant par les mê- 
mes obfervateurs fous différentes latitudes que fous 
la même latitude par différens obfervateurs. Cela 
fait qu’on trouve des sables plus ou moins étendues 
de ces.mefures, dans plufieurs ouvrages. 
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Il yen a une de 24 mefures dans la ef: du dégré 
au cercle polaire de M. de Maupertuis, quife retrouve 
auffi dans la Deféription de La terre, par M: Lulofs. ; 

M. Mallet a donné dans fa Co/mographie Suë- 
doife une lifte à-peu-près dé la même étendue, 
mais affez différente ; il omet quelques mefures de 
la précédente & en rapporte d’autres à la place, 
par exemple $ de M. Grifchow faites au nord ; il 
indique en même tems les conclufions qu’on en a 
tirées pour la quantité de l’applatifflement de Ja terre. 

La sable que donne M. de la Lande dans fon Af- 
sron0mie ne contient que 13 mefures, cependant il 
ÿena troisnouvelles faites à Geneve, à Pétersbourg 
& à Ponoi par M. Mallet, profeffeur d’Aftronomie à 
Geneve avec le pendule invariable de M. de la Con- 
damine. On trouvera auffi de ces liftes moins éten- 
dues dans la Conn, des Tems 1762, dans les ouvra- 
ges de M. Bouguer, Don Ulloa, & ailleurs. ; 

2. Quand on veut comparer enfemble des lon- 
gueurs obfervées du pendule , il faut commencer 
par les réduire à des circonftances femblables rela- 
tivement à trois points différens : favoir; le dégré 
de température, la pefanteur variable de Pair, & 
la hauteur au-deffus du niveau de là mer. M. Bdu- 
guer a fait cette réduétion pour la température & 
le denfité de l'air à fix longueurs obfervées. Voyez 
fon ouvrage p. 342 3 l’Expofrion du Calcul; là 
Conn. des tems , 1762. HART AN nee 

3. Tables des longueurs du pendule calculées pour 
différentes latitudes. ph n 

(a) M. Newton ayant trouvé que la pefanteur 
devoit être de +; plus grande fous Le pole que fous 
l'équateur, a dérerminé dans cette hypothefe la lon- 
gueur du pendule fimple pour tous les dégrés de la- 
ttude , depuis le 40 jufqu’au 56, & pour les autres 
latitudes de $ en ÿ dégrés, en prenant 3 pieds 84 
lignes pour la longueur du pendule dans le vuide à 
Paris; cette sable qui a la précifion des 5 deligne, 
ef jointe à la premiere de la feéion 11. , 

(ë) M. Bradley a donné dans les Tranf. philof. 
1734, une table qui contient en + de pouces 
Palongement du pendule pour chaque cinquieme 
dégré d’augmentation de latitude, & qui fait voir 
de combien de fecondes & = de fecondesle pendule 
équatorial avanceroït par jour fous chacune de ces 
latitudes. Cette sable eft fondée fur les expériences 
faites par M. Campbell, à la Jamaïque, avec une 
pendule de Graham, & expériences dont M. Bradley 
faïloit grand cas: il a fuppofé avec MM. Newton 
& Huyghens, que la pefanteur croît de l'équateur 
au pole comme le quarré des finus de latitude , mais 
endéduifant des expériences de M. Campbell 189: 
190 pour le rapport des deux axes de la terre, 

c) M. de Maupertuis ne s'eft écarté que très-peu 
de l’hypothefe qui fait augmenter la pefanteurcomme 
le quarré des finus de latitude, en calculant pour 
chaque cinquieme dégré de latitude lalongement du 
pendule en = de lignes , depuis l'équateur juiqu’au 
pole. Cette sable eft calculée d’après l'augmentation 
de la pefanteur trouvée entre Paris & Pello, & en 
fuppofant la longueur du pendule à Paris de 440,57 
lignes; elle fe trouve dans le livre fur la Figure 
de la terre, pag. 181, M. de Maupertuis y a indiqué, à 
l'exemple de M. Bradley, encore d’une autre ma- 
niere, l'augmentation de [a pefanteur ; c’eft par l’ac- 
.célération dela pendule en fecondes & dixiemes de 
fecondes , pendant une révolution des fixes ; cette 
colonne de la sable fuppofant par conféquent que la 
longueur du pendule refte la même. 

(a) M. Bouguer ayant déterminé la longueur du 
pendule dans le vuide fous l'équateur, & ayant 
trouvé à-peu-près comme Huyghens , que la pefan- 
teur primitive eft à la force centrifuge comme 
28847 à 1, en a conclu que le pendule fous le pole 
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devoit être de 1 £ lignes plus long que le pendule 
Équinioxiäl ; moyennant ces deux données & en 
fuppofant que la partie de la force centrifuge qui eft 
contraire à la pefanteur, va en diminuant de l’équa- 
teur au pole comme les quarrés des finus complé- 
mens des latitudes, M. Bouguer a calculé le raccour- 
Giffement du pendule pour tous les cinquiemes dé- 
grés de latitude, & de plus, pour les latitudes où il 
avoit obfervé ce raccourciflement (Voyez fon ou. 
vrage, pag. 346). Ilen à conclu que Ja force cen- 
trifuge ne peut produire que ? de la diminution ob- 
fervée. On trouve un extrait de cette rabJe dans la 
Connoiffance des tems, 1762, & dans lExpofition de 
M. de la Lande, 

(e) On trouve dans l'ouvrage fouvent cité des 
aftronomes efpagnols une s464 encore plus com 
plerre ; elle indique la longueur du pendule fimple à 
fecondes, en pouces, lignes & —— de lignes pour 
tous les dégrés de latitude. On ÿ fuppole que la 
terre eft un ellipfoïde applati dont les axes font 
entreux comme 265 : 266, & que le pendule eft 
plüs long fous le pole que fous l'équateur de! £, 
d’après les expériences faites au Pérou, à Paris & 
à Pello. 

(f) Enfin M. Mallet, en adoptant pour le rap- 
port des axes du fphéroïde 199 : 200 & pour a 
longueur du pendule à Paris 4401 57, me paroît 
avoir cherché ce qu'il faut ajouter à cette longueur , 
ou en retrancher pour les mêmes latitudes qui en- 
trent dans fa lifte citée au »°. 1; j'en juge par la sable 
qui fe trouve à la page 07 de fon ouvrage. 

4. Plufieurs aufeurs ont donné des z44/es relatives 
à la chûte des graves ; indépendamment de la figure 
de la terre ; on en trouve déja quelques-unes dans 
PAlm. de Riccioli, rom. 1, pag. 80, 90, G6, 6973 
mais nous ne nous y arrêterons pas ici. 

5: M: de Maupertuis a donné À la page 175 de fa 
Figure de la cerre, une petite sable de la marche de la 
pendule de Graham , tant à Pello qu’à Paris, avec 
cinq globes de différent métal, 

6. Table de diffèrens poids d’une même quantité de 
matiere dans douge différens lieux de La terre, Elle eft 
auff dans un ouvrage de M. de Maupertuis, favoir, 
à la fin de fon Difcours J'ur la parallaxe de la lune, 
On en a rendu compte dans le D, raif. des Sciences, 
&c. some XII, p. 296. 

7- Dans un pendule d'expérience, les arcs doi- 
vent être petifs, parce que l'étendue des arcs aug- 
mente un peu la durée des ofcillations, On trouve 
dans l’£Expoftion du calcul une ruble qui fait voir la 
quantité dont un pendule à fecondes retarde par 
jour , comparé au véritable pendule à fecondes qui, 
mathématiquement parlant , devroit décrire des arcs 
infiniment petits. Cette sable fuppofe les ofcillations 
entieres de 4, 8, 12... .72 lignes, & la diftance 
au point de fufpenfion 3 pieds 8 lignes, M. de là 
Lande avoit déja publié une sable dans la Connoiffance 
des tems, 1762, moins étendue , mais en exprimant 
les arcs d’ofcillations; tant en dégrés, minutes & fe 
condes qu’en lignes & —:=—. Le fondement de ces 
tables fe trouve dans le Traité d'horlogerie de M. Le 
Paute, & on peut les étendre, en obfervant qu'il 
fufiit de quarrer le nombre des lignes pour avoir 
celui des fecondes de retardement. 

8. On trouve auffi dans les mêmes ouvrages une 
petite sable qui fait voir quelle doit être la longueur 
du pendule, la pefanteur étant fuppofée la même, 
pour qu'il faffe 1800, 1900, 3550, 3600, 3650, 
7200 & 7300 vibrations, Ces Idngueurs fe trouvent 
aifément, parce qu’elles font en raifon inverfe des 
quarrés des nombres des ofcillations. Il y en a même 
une de cette efpece & plus érendue dans le D;#, 
raif. des Sciences, &tc. rome XII , p. 297. On y voit 
combig de vibrations fait le pendule en une minute, 
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£a longueur étant 1, 2... 10, 20.:2+ 160 pouces 

Seition PI. Comparaifors des mefures de différens 
«Pays, & autres tables relatives aux mefures. Le Dit. 
raif. des Sciences, &c. à l'article MESURE, ne laifle 
prefque rien à defirer au fujet des comparaifons. des 
mefures, tant anciennes que modernes, de différens 
pays; on peut cependant y joindre les sables qu'on 
trouvera dans les ouvrages cités dans l4/fronomie, 
come III, p. 94, & que je n'ai pas eu occafon de 
Voir: je me contente d'indiquer ici encore.le petit 
nombre de sables qui fuit. 

1. Table pour réduire Les pas € palmes romains\en 
Zoifes, pieds pouces , lignes 6 rsèss de lignes, me- 
“füre de Paris. Cette rable conftruite pour 1, 2... 10, 

20 + 100, 200: « + + 1000 pas palmes, fe trouve 
à la tête du Voyage affronom, &, géogr. des pêres 
Maire & Bofcovich. à 

2. Le pied fuédois a été comparé avec les, me- 
fures de différens pays de l’Europe, dans les Mémoires 
de Suede, 1739, par M. Celfius qui avoit fair les 
comparaifons par expérience dans fes voyages ; il 
fuppofe le pied de Stockholm divifé en 1000 parties. 
Dans l'édition allemande , cette s4b/e demande une 
petite corréétion qui fe trouve à la fin du volume de 
1747 : 

3. Le même atadémicien avoit aufñ dans un autre 
mémoire de ce même volume, dreffé une petite 
zable des extenfions que 10 perches faites, de 
différens bois ont fouffertes par le froid, la diffé: 
rence du thermometre de Réaumur étant de + 144 à 
—144,&ilena déduit une correétion à faire à la 
mefure du dégré à Tornea. Ces extenfons font lon- 
gitudinales, c’eft-à-dire, fuivant la longueur des 
fibres. La mort a empêché M. Celfius d’exécuter le 
deffein qu'il avoit d'examiner auf lextenfion en 
largeur. : : 

4. Le pere Liefganig a comparé Le pied de Vienne 
exprimé par 100000 parties, avec un grand nombre 
d’autresmefures, dans fa Dimenfio graduum ; p: 19) 
€ Juiv. 3 

5: Ilainféré dans le même ouvrage, pag. 106, 
une fable des valeurs de 1,2,3:.... 72 pouces en 
milliemes de toife. ( J. 8.) à 

TABLES DE NUTATION. Seëlion I. Des tables de 
autation de M. Bradley. I ne s'agira pas ici de déve- 
lopper ni la théorie de l’effet phyfique de ladion 
inégale de la lune fur la terre, produite par la rétro- 
gradation des nœuds de la lune fur fon orbite, ni 
Thiftoire de la découverte de cet effet par les obfer- 
vations, mais de rendre compte des s48/es au moyen 
defquelles on peut faire entrer plus facilement cet 
objet dans les calculs aftronomiques ; j'indiquerai 
feulement auparavant quelques petites sables relati- 
vesà ladécouvertemême, & danslefquelles M. Brad- 
ley préfente accord des obfervations avec le cal- 
cul, enintroduifant dans celui-ci la nutation de l'axe 
terreftre ; elles font conftruites pour > du dragon, 
la trente-cinquieme du camelopardalis « de caffiopée, 
7 & à de perfée, & n de la grande ourfe ; on y voit 
1°, la date de l’obfervation depuis 1727 jufqu’à 
1747 5 2°. le nombre de fecondes dont l'étoile a été 
trouvée plus méridionale qu’un certain nombre de 
dégrés & minutes ; 3°. la préceffion ; 4°. l’aberration; 
5°. l'effet calculé de la nutation; 6°. la moyenne 
diftance au midi du nombre de dégrés & minutes de 
la feconde colonne; on voit par cetre derniere que 
la troifieme & la quatrieme ne fufroient pas pour 
faire accorder enfemble la feconde & la fixieme, 
mais que la cinquieme fauve les inégalités. Ces sables 
fe trouvent dans la lettre de M. Bradley à milord 
Macclesfield , qui forme le 2°. 485 des Tranf. philof. 
Mais voici à préfent trois autres sables de M. Bradley, 
inférées dans le même rome XLV des Tranfaët, philof. 
pour1748. M. Bradley n’avertit pas comment illes a 
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calculées, maïs on pourta.s’en faire une.idée,par la 
fuite, & ileft du moins facile de voir qu’elles font 
fondées fur l'hypothefe de M. Machin, fuivant la- 
quellele déplacement.de l'équateur terreftre produit 
par la révolution périodique des nœuds:de la, lune, 
fait décrire au pole, un..cercle de 18/ de diametre 
autour de fon lieu moyen , & caufe les inégalités que 
M. Bradley avoit obfervées dans les étoiles , indé- 
pendamment de l’aberration, 

1. Table de la préceffion annuelle des équinoxes. La 
préceffion des équinoxes ne peut être toutes les 
années également de 507; elle fera plus grande ou 
moindre fuivant que la nutation fera .paroître les 
équinoxes plus ou moins avancés; on peutprendre 
une idée de cette équation de la préceffion exprimée 
algébriquement dans le XXL livre de P Afronomie, 
Ce-n’eft pas cette équation que contient la s4b/e de 
M. Bradley, mais la préceffion inégale elle-même, 
exprimée en fecondes & -= pour chaque cinquieme 
dégré de longitude du nœud ; la plus grande précef- 
fion eft de 58 /; o, & laplus-petite de 42/, 7. 

2. Equation des points équinoxiaux, Le changement 
de ces points le long de l'éciptique, déplacement 
qui exprime: en même tems la nutation en longitude 
de tous les: aftres, eft contenu dans, la formule 


9! fin. long. & (PF. Aflron: 2863) qui aura probable- 


fin. ob. ecl. u 
ment fervi à conftruire cêtte feconde sable, femblable 
pour la forme à la premiere. La plus grande équation 

F 


dans la sable eft 226 ,& en effet —? 


fin. 


ol 6, 


3. Eguation de l'obliquité de Pécliptiqu L'équateur 
s’approchant ou s’éloigaant de lécliptique alterna- 
tivement, à caufe de la nutation de l’axe, l'angle 
que font ces deux grands cercles diminue ou aug- 
mente de 9/! cof. long. 92. La rable dans laquelle 
M. Bradley indique cette variation , eft de la même 
formé que les précédentes. 

M. Bradley n’a point publié d’autres sables de nu- 
tation ; les trois que je viens de décrire ont été réim- 
primées dans l'Æ/marach affronomique de Berlin, 
1749 à 1752. On les trouve aufli avec fon mémoire 
entier, traduit en allemand, dans le Maga/£r de Hame 
bourg. 

Settion II. Des tables de nutation du P. Walmefley: 
La découverte de M. Bradley a engagé le P. Wal- 
mefley à traiter le problème de la préceflion des 
équinoxes, à rechercher la part qu'ont féparément 
le foleil & la lune à cette variation, & à comparer 
avec les obfervations l'inégalité de cette variation 
qui réfulteroit auf de fes recherches ; il les a adref- 
fées à M. Bradley qui les a fait mettre dans les Tranf. 
philof. de 1756: on y trouve différentes tables dont 
je me propofe de rendre compte. 

Le P. Walmefley cherche l’aion qu’exercent le 
foleil & la lune fur l'axe terreftre & les conféquen- 
ces qui en réfultent, a fuivi toujours alternativement 
deux hypothefes différentes pour le rapport des deux 
axes de la terre; l’une eft celle de Newton qui éta= 
blit ce rapport de 2; l'autre rapport eft celui qui 
a réfulté des obfervations faites au cercle polaire, 
favoir, 177; les sables cependant ne font fondées 
que fur ce dernier. “2 

1. Equation folaire des équinoxes. L'auteur a déter: 
miné cette équation au moyen des deux théorèmes 
fuivans. 1°. Le mouvement du foleil ef} au mouvement 
des équinoxes produit par Paëtion du Joleil( 13" 675); 
comme Le rayon eff au Jinus du double de la plus grande 
équation ; 2°. le rayon ef} au finus du double de la di- 


fance du foleil à l’équinoxe, ou au folffice le plus pro- 


che, comme La plus grande équation ef} à l’équatior 
cherchée. La table eft conftruite, aïnfi que les trois fui 
vantes, en fecondes & dixiemes pour chaque cin< 
quieme dégré de l'argument; cet argument eft ici la 


TAB 


diftance du foleil à o +, & la plus grande équation 
efti"r;leP. Waälmefley trouvoit feulement su, 
au lieu de 1/ 5 //, en fuivant le rapport de Newton 
pour les axes terreftres ; & la partie de Ja préceflion 
50" 3 caufée par le foleil, n’étoit que 10/ 583. 

2. Equation lunaire des équiroxès. Ici Fargument 
eft la longitude du nœud, & la plus grande équa- 
tion eft 18", 1. L’Aureur latrouve, en faifant : 1°, 
La tangente de La double obliquité de l'écliptique efl au 
Jinus du double de l'inclinaïfon de l'orbite de la lune à 
Ll'écliptique » Comme le rayon à ur finus X ; 2°, le mou. 
vement moyen des nœuds, au mouvement moyen des 
équinoxes , produit par La lune, comme Le fèrus trouvé 
À, au finus de La plus grande équation des équinoxes, 

3- L’Auteur donne enfuite auffi ce théorême fui- 
vant dans un corollaire. Tang. obl. ecl. : fêr. incl, 
double :: la préceffion annuelle, moyenne | produire 
par la lune, à la différence entre la moyenne & La plus 
grande, ou la plus paire. Cette différence eft $/ 
37"! par le premier rapport, & 6/ 6// par le fe- 
cond. Le Pere Wäalmefley enfeigne comment on 
trouve auf la différence entre la précefion moyen- 
ne, & quelqu'autre préceffion que la plus grande, 
La sable que le Pere Walmefley a calculée par cette 
méthode, & où la plus grande préceffion eft 16! 4, 
fe irouve feulement vers la fin du mémoire. 

4. Equation folaire dè l’obliquité de l'écliptique. La 
plus grande variatios fe trouve fuivanit le Pere Wal- 
mefley , en difant: e mouvement du foleil efl au mou- 
vement des équinoxes produit par le foleil , comme La 
zangente de l'inclinaifon moyenne de l'écliptique à l'é- 
guareur ef} à la cangente dela plus grande variation, qui 
devient 44"! & 57; donc l'équation de lob'iquité 
de l'écliptique ne peut être de plus 284/ ; favoir 
quand le foleil eft dans les folftices, & pour le 
trouver pour un autre lieu du #, on confidere 
qu’elle eft en raifon doublée du finus de la diftance 
du foleil à l'équinoxe, au rayon; l'argument de 
cette z48/e eft le même que celui de la premiere, 

5- Equation lunaire de Pobliquité de l'écliprique. La 
plus grande, 0! , 7. fe trouve en difant : le mouve- 
nènt des nœuds eff au mouvement des équinoxes , 
Produit par la lune , comme le finus de 'inclinaifon de 
Lorbite au Jinus de la moitié de. la variation entiere de 
Zinclinaifon de l'écliprique à l'équateur. Or fi le rap- 
port des diametres eft 22, le mouvement des 
nœuds eft à celui des équinoxes comme 1753 à 13 
il eft comme 1901 à 1 , fi le rapport des diametres 
eft 577 ; dans le premier cas on trouve 21/ 5"! 8e 
dans le fecond 19/ 27/! pour la plus grande varia- 
tion cherchée, & la moitié de ce dernier nombre 
eft en effet 9" 7. Cherche-t-on ou Péquation pour 
un autre lieu des nœuds qu'un des équinoxes; on 
dira : Ze rayon efl au cofirus de la diflance Q 40 y 
comme 9" 432", à Ja différence entre La moïtié de La 
Plus grande variation, & la moitié de la variation cher- 
chée ; c’eft par cette analogie que le Pere Walmeñley 
a conftruit la sab/e dont il eft queftion. 

On vient devoir que la plus grande nutation de 
de axe de la terre, en tant qu'elle provient de 
lation de la lune, eft ou 19/ ,7, ou 21/,1; &on 
fait que M. Bradley trouvoir par les obfervations 
cette plus grande nutation de 18/: le Pere Wal- 
mefley a donc été curieux de voir laquelle de ces 
hypothefes fatisfaifoit le mieux à un grand nombre 
d’obfervations ; & dans ce deffein, il a conftruit 
pour chacune dés trois hypothefes des sables pa- 
reilles à celles de M. Bradley dont J'ai fait mention 
au commencement de la premiere fédion, en cal- 
culant pour les mêmes joufs , toutes les inépali- 
tés de la déclinaifon dés fix étoiles ; & il a regardé 
dans quelle hypothefe les diffances moyennes de la 
derniere colonne, ou les diftances obfervées, cor- 
rigées par les trois équations , étoient les plus uni- 
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formes pendant une révolution entiere des nœuds ÿ 
il a été le plus fatisfait de l'hypothefe 29/, 27004 
& il n'a donné que pour celle-ci les sables completes 
des fix étoiles ; mais afin qu’on püt être à même de 
Comparer , ila joint à ces fix sables deux autres qui 
contiennent les diftances moyennes de chacune des 
fix étoiles pour les mêmes jours, dans l’une & Pau 
tre hypothefe qui fe trouvent fatisfaire à peu-près 
également bien. 

Le Pere Walmefley prouve auffi dansce Mémoire 
que le lieu de l'apogée de la lune ne peut produire 
d’inégalité dans le mouvement des équinoxes , ni 
dans l’obliquité de l’écliptique ; ilfait remarquer que 
fi l’on fait abftraion des équations qui réfultent de 
ladion du foleil pour la préceffion & la nutation, 
le mouvement du pole paroîtra fe faire affez exa- 
“tement dans une ellipfe dont le grand axe = 194", 
& le petit axe = 141; enfin il repond aux obje- 
ions qu'on pourroit lui faire fur ce que les hypo- 
thefes qu'il a adoptées d'une denfité uniforme de 
la terre & du rapport des deux axes — 7, ne 
Peuvent fubfifter enfemble, & fur ce qu'ii a fup= 
Pofé linclinaifon de l'orbite de la lune conftantes 

Nous obferverons encore que dans les théoré- 
mes des »°, 3. & 4. l’Auteur a employé le terme 
médiocre au lieu de celui de moyen, & qu'il fait au 
fujet de ces deux termes, la diftin&ion fuivante ; «il 
faut entendre, dit-il, par mouvement du foleil, 
ou du nœud, depuis l'équinoxe, le mouvement 
compofé ou de la fomme des mouvemens médiocres 
du foleil & de l'équinoxe, ou de la différence des 
mouvemens médiocres du nœud & de lPéquinoxe ». 

Seétion III. Des sables de M. Simpfon. C’eft dans 
le mémoire für la préceffion des équinoxes , &c. qui 
fait partie des miféellaneous traës. Lond. 1757, 
que M. Simpfon a publié Le petit nombre de za44es 
qui feront le fujet de cette fe&ion, & fur lefquelles 
je n'étendrai moins que fur Les précédentes , n'ayant 
eu que peu d’inflans pour parcourir le mémoire où 
elles fe trouvent. 

La premiere sa8/e préfente le réfultat des recher: 
ches, par lefquelles M. Simpfon détermine, en 
fuppofant fucceffivement la plus grande nutation 
obfervée, de 16, 17, 18, 19 & 20!, quels doi- 
vent être 1°. le rapport des denfités du folcil & de 
la lune; 22. la préceflion annuelle caufée par le 
foleil ; 3°. celle qui réfulte de Paëtion de la lune ; 
4°. la plus grande équation de la préceffion, ‘où 
plutôt des équinoxes caufée par la lune : les nom- 
bres de ces trois dernieres colonnes ; font en fecon- 
des & tierces. Celle des plus grandes équations qui 
répond à 19/, fert de bafe enfuite à deux sz8/es fem 
blables à celles que M. Bradley a données pour lé: 
quation des équinoxes & l’obliquité de l'écliptique, 
confiruites toutes deux pour chaque cinquieme dé- 
gré du lieu du Q. L 

2. M. Simpfon fait pour la premiere de ces deux 
tables : le rayon eff au fênus de La diflance du nœud à 
léquinoxe le plus proche comme La plus grande équa: 
tion 17! 7 ( tirée de la table n°, 1. ): ft à l'équation 
cherchée. 

3. Pouf trouver pareillement pour un tems quel= 
conque l'équation de l'obliquité de lécliptique, M. 
Simpfon fait: Ze rayon eff au cofihus de la diflance de 
nœud comme la plus grande nutation de l'axe 19! eff 
au double de l'équation cherchée ; au moÿen de quoi 1l 
aura conftruit la feconde sable. 

M. Simpfon donne auffi des formules pour la 
nutation en afcenfion droite & en déciinaifon, mais 
fans les réduire en nombres. 

Je finirai cette fe&tion en avertiffant qu'il n’y a 
point de sables de nutation dans le Mémoire dé M.de 
Silvabelle, Tranf. Philof. 1754, & que j'ignore s’il 
y en à dans celui qu'il a donné dans les mémoires 
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de Marfeille, ou dans le mémoire de M. d’Arcy 
( Mém. de Paris 1759 ) ; ou dans je Traité des 
fluxions de M. Emerton. Mon éloignement de la 
ville me forcera d’expédier cet article, fans pouvoir 
m'éclaircir fur plufieurs points, comme je fouhai- 
terois de le faire. 

Seition IV. Des tables de M. d’Alembert, € d’une 
table de M. Mayer. Vai indiqué de fuite quelques 
zables de nutation qui ont été publiées en Angle- 
terre, d'autant qu’elles paroiïfloient ne devoir pas 
être trop féparées les unes des autres ; mais On nr 
gnore pas que M. d’Alembert a traité dès 1749 » les 
importans problèmes dont fe font occupés MM. 
Walmefley & Simpfon, & fes recherches fur différens 
poines importans du Jyfléme du monde, dans la deuxieme 
partie defquelles il eft revenu fur ce problème , 
ont paru dès 1754; quoique donc, M. d’Alembert 
n'ait donné des bles de nutation que dans ce der- 
nier ouvrage , elles ne laiffent pas d'être antérieu- 
res à celles des deux fedtions précédentes; mais il 
feroit minutieux de fuivre fi fcrupuleufement Por- 
dre chronologique, & je ne ferai pas difficulté de 
m’en écarter encore dans les deux feétions fuivantes. 

Je commencerai par avertir que toutes les rables, 
excepté la derniere , font calculées en fecondes, & 
que la premiere eft calculée pour chaque troifieme 
dégré , & les autres pour chaque cinquieme dégré 
de l'argument. 

1. Correélion de la longitude des étoiles, page 189. 
Elle eft calculée fur la formule 15/ fin. Long. 6). 
que M. d’Alembert avoit donné pour cette corre- 
étion, are. lxiij. de fon ouvrage fur la préceffion 
des équinoxes ; mais en fubftituant avec M. Euler 
(Mém. de Berlin 1769 ; page Gi.),18"aulieurs", 
que M. d’Alembert avoit employées dans fes propres 
recherches pour la plus grande équation de la lon- 
gitude des fixes. 

2. Correttion de l’obliquité de l’écliptique , page 190. 
Elle indique le nombre de fecondes qu’il faut ajouter 
à l'angle de l’obliquité de l'écliptique, ou en Ôter 
en vertu de la formule 9// cof. long. 8. Voyel'en- 
droit cité. 

3. Equation de la déclinaïfon (du foleïl.) Cette ra- 
ble, ainfi que les deux fuivantes , ont été propre- 
ment calculées feulement pour le foleil. M. d’Alem- 
bert exprime à la page 192, la correction de la dé- 
clinaifon du foleil par la formule 8/ ( fin. Jong. 
moy. Se — long. moy. 8) ); mais la sable n’eft con- 
ftruite que fur cof. déclin. le numérateur ; favoir, 
pour chaque cinquieme dégré de la différence des 
deux longitudes,.de forte que fi la déclinaifon du 
foleil approche de 232°, il faut ajouter à l'équation 
trouvée dans la sable, encore un je de cette équa- 
tion, parce que cof. 23+= 5. 

4. Correëtion du finus de l’ venfion droite, p. 195. 
En nommant D la longitude du nœud, L celle du 
foleil & S la déclinaifon , M. d’Alembert trouve que 
le finus de lafcenfon droite varie à-peu-près en rai- 


fon de la quantité LL (fi. (LD). D — 1, 
(in. 3. L'— D)-2= fin. (D+L ). Il a donc 
exprimé dans cette sable, pour chaque cinquieme 
dégré de LE D, la valeur de 9! fin. (LED); 
& il avertit que fi la déclinaifon eft 234, il faut 
augmenter les deux équations chacune de 5°, & 
que fi 3 L!— D. approche de 90 ou de 270, il 
faut ôter ou ajouter encore 1/; mais comme dans 
la méthode de M. d’Alembert, on corrige l’afcen- 
fion droite en corrigeant d’abord fon finus, il étoit 
born d’exprimer cette correétion en parties du finus 
total, & c’eft ce que M. d’Alembert fait dans une 
cinquieme cable qui porte le même titre, &c qui fup- 
pofe le rayon total de 100000 parties. 

5. Cerreilion du finus de lafcenfion droite , page 197« 
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Ilfufifoit pour trouver les nombres de cette sable 
de prendre les moitiés de ceux de la sable précé- 
dente pour avoir les nombres de parties dont 100000 
font le rayon; car, {oit le nombre de fecondes que 
contient le finus total étant 206000, on a à-peu- 
près le doublede 100000 parties ; la sable dont il eft 
queflion , doit contenir la moitié moins de parties , 
que la précédente ne contenoïit de fecondes. M. 
d’Alembert explique la conftruétion de cette sable 
un peu différemment & plus au long, dans la vue 
de faire voir comment on doit procéder quand le 
finus de l’afcenfion droite eft fort grand , pour évi: 
ter les erreurs. : 
De la table de la nutation du foleil en longitude, 
de M. Mayer. Puifque les sables que nous venons de 
parcourir dans cette fe&tion , concernent principale- | 
ment le foleil , je la finirai en faifant mention de la 
table que M. Mayer a mife dans fes sables du foleil 
qui accompagnent celles de la lune, publiées à Lon- 
dres en 1770; c'eft chez lui la quatrieme des pe- 
tites équations, & elle répond à la premiere de 
M. d’Alembert. C’eft l'équation des équinoxes, ou 
la nutation en longitude commune à tous les aftres ; 
elle eft calculée comme les trois autres équations , 
pour chaque dixieme partie du cercle entier divifé 
en mille parties. L’argument eff le lieu du nœud, 
la plus grande équation eft 18/ o, comme chez M. 
d’Alembert. On verra dans les fe&ions VI & VIT, 
que dansles sables du foleil de M. de la Caïlle,elle meft 
pas fi grande. M. Mayer n'a dit nulle part, quels 
principes il a fuivis dans la conftruétion de fa able. 
Seétlion V. des tables de nutation dans l Almanach 
aflronomique de Berlin, & d'une table de M. ie Mon- 
nier. En inférant les trois sables de M. Bradley 
(Seët. I.) dans les 4/manachs afronomiques , ou la 
tins, ou allemands de Berlin, des années 1749 
1752, on les augmenta déja dans celui de 1750 des 
quatre sables qui fuivent. ? 


1. Table pour trouver lobliquité de lécliptique, Lx 
préceffion annuelle des équinoxes, & l'équation de La 
longitude moyenne des étoiles. Cette table indique juf- 
qu’à la précifion des dixiemes de feconde, & pour 
le commencement de chaque année, depuis 1700 
jufqu’en 1800 , de combien eft l’obliquité de Péchipti- 
que, la préceffion annuelle des équinoxes , & l’équa- 
tion des équinoxes; elleaura été conftruite au moyen 
des trois sables précédentes & du lieu du nœud de 
la lune, déterminé pour le commencement de cha- 
que année de ce fiecle. Il faut cependant obferver 
qu’onne peut avoir fuivi les sables mème de M. Brad- 
ley ; car, comme on indique auffi les jours où l’obli- 
quité & la préceffion fontles plus grandes, moyennes 
& les plus petites, & où l'équation des équinoxes 
eft la plus grande ou nulle avec la quantité de ces 
élémens ; je vois qu’on fuppofe la plus grande pré- 
cefion des équinoxes de 57/, 7, & leur plus grande 
équation feulement de 20", 1; quant à l’obliquité 
del écliptique , on fuppofe la moyenne de 234 28’ 
30!, & fon maximum, comme M. Bradley, de 9! 
plus grand, Cette s48/e n’eft pas de la mêmeétendue, 
& un peu différente dans le feul Æ/manach françois 
de Berlin pour 1750+ Voyez n°. 9 plus bas. 

>. Je équation de l'afcenfion droite des étoiles, à 
caufe de la nutation de l'axe terreftre. Cette table a 
pour argument chaque deuxieme dégré du lieu 
du & , & la plus grande équation eft de 20", 7. 

3. 11e équation de l'aftenfion droite, &c. Celle-ci 
eft à double entrée ; l'argument de front eff la décli- 
naifon boréale de 6 en 6 dégrés, jufqu’au 60€ de 
3en 34 jufqu’au 81°, & enfin celle de l'étoile po- 
laire; l'argument en marge eft chaque 6° dégré de 
l’afcenfon droite de l'étoile, moins la longitude du 
nœud : on prévient que les fignes changent pour les 
étoiles 
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toiles qui ont une déclinaifôn auftrale ; cette équa- 
tion va jufqu'au 12/, 4, pour les étoiles qui ont 
54% dé déclinaifon ; & pour l'étoile polaire fon 
Maximum eft de 4, 14! ,%. 

4. Equation de la déclinaifon des étoiles à canfe de 
la nutation, Cette équation a pour argument l’afcen- 
fon droite de l'étoile, moins le lieu du nœud 3 de 
deux en deux dégrés ; la plus grande eft de go, 

Ceft peut-être M. Kies qui a calculé ces sables 
fous la direétion de M. Euler; maisil ne dit pas de 
quelles formules il s’eft fervi, il les éclaircir feule- 
ment par quelques exemples + & ajoute ce qui fuit, 
au fujet des équations de Pafcenfion droite &e de la 
déclinaifon. 

«Soit , dit-il, lalongitude dunœudde lalune=y ; 
Ja déclinaifon moyenne de l'étoile —4 ; l'obliquité 
moyenne de l’écliptique = 4 ; l’afcenfion droite 
vraie de l'étoile fera égale à la moyenne quand 
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Got V = meer a (ne A. & la diffé- 


rence des deux afcenfons droites fera la plus grande 


i 
quand tang. y = een F ; 
Ces quatre sables ont été inférées pour la derniere 
fois dans lA/manach latin de 1752. En 1753 & juf- 
Qu'en 1757 ona mis dans cet A/manach d’autres sables 
fembläbles auxtrois de M. Bradley,& fondées fur les 
recherches que M. Euler a publiées fur la préceffion 
des équinoxes dans les Mémoires de Berlin 1749; les 
mêmes recherches ont donné lieu probablement aux 
différences que nous avons rémarquées au 7°. 1,quoi- 
que les nombres ne foient encore pas tout à fait les 
mêmes ; mais voici Les titrés des sables dont il s’agit 
adtuellement, & qu'on trouve auf dans les deux 
premiers volumes des éphémérides de Vienne. 

j. Prémière équation dé la longitude moyenne des 
étoiles fixés; à canfe de la nutation de Paxe terreffre. 
Cette sable eft calculée comme la feconde de M. 
Bradley , pour chaque cinquieme dégré du dieu du 
nœud ; mais les nombres font exprimés, ainfi que 
dans les quatre sables fuivantes, en fecondes & tier- 
ces ; & le plus grand n’eft ici que 18/34 0 

6. Seconde équation de la longitude moyenne, &cc. 
C’eft la longitude du foléïl de 54 en 5 qui fait l'ar- 
gument de cette sable, dont le plus grand nombre 
n’eft que de 6", 59! : on peut prendre une idée de 
cétte petite équation dans lAffronomie , article 
3560. FA 

7 & 8. 1° € II* équation de l'obliquité moyenne de 
Pécliptique 234, 28%. 

Les argumens de ces deux sables font les mêmes 
que ceux des déux rables précédentes ; la premiere 
é É 2 OT EN] : OA: 
équation va jufqu'à 9/,41/", la feconde jufqu’à 30". 

9. Préceffion annuelle des équinoxes pour chaque 
année propofée. Cette table analogue à la premiere 
de M. Bradley , a aufli pour argument le lieu du 
nœud de ÿ en 5 dégrés ; on cherche l'équation avec 
la longitude qu’a le nœud, au commencement de 
Pannée propolée ; la plus grande préceffion n’eff ici 
que de 56!, 17", & la plus petite eft de 44", 19//. 
La sable eft en deux parties, parce qu’on a répété 
les nombres pour la feconde demi-révolution du 
nœud. 

Les sables 5, 6, 7,8 & 9 fe trouvent aufli dans 
1e mémoire de M. Euler fur Za préceffion des équinoxes , 
€ fur la nutation de l'axe de la terre, Mémoires de 
l Académie de Berlin 1749, imprimés en 1757; & 
6n voit dans ce mémoire fur quelles formules elles 
ont été calculées ; celle qui a fervi pour la sable 
no.9; eft très-fimple ; la voici: so! , 3 + 6/, 07, 
cof.(#—9°, 40! ); en nommant z la longitude du 
nœud de la lune, au commencement de l’année pour 
laquelle on cherche la préceffion corrigée, 

Il y a auffi dans ce mémoire une table de la précef- 
fion pour chaque année, depuis 1745 jufqu’à 1784, 

Tome 1. 


5 — tang. A». 


TAB 889 


ellé différé de la troifieme colonne de Îa sable 7°. 
qui ef d’ailleurs plus étendue, en ce que la plus pe- 
tite précéffion y ft 44", 14”, fuivant le Syr, & 
la préceffion én 1745, 57", 20//!, où comme dans le 
mémoire même = 56",22/!, ou 56/, 37; aulieu que 
dans la sable n°, 1, & dans celle de l'Almanach fran- 
gois , la plus petite eft 42/, 7; & que pour 1745 la 
préceffion eft dans n°. 1, 57", 2, & dans la sable de 
l'Almanach françois de 57", 6. 

Voici aufli les formules qui ont fervi aux-autres 
tables : foit x la longitude aétuelle du Q , p celle 
du folëil ; on aura pour l'équation de la longitude des 
étoiles : 

—18",08, fin.w—1",13,fin.2p. 
& pour celle de l’obliquité de l'écliptique , 

+ 0",68, cof. +o/, 50, cof. 3 p. 
Ainfi les sables $ & 6 font calculées probablement 
fur la premiere formule , & 1 & 8 fur la feconde. 

10. La premiere sable de cette fe&tion me donne 
occafon de la finir, en faifant mention d’une sabe 
de M. le Monnier, qui a la même forme , & qui eft 
conftruite pour la préceffion inégale des équinoxes 
en afcenfion droite, elle accompagne le catalogue 
des étoiles de la premiere grandeur, dans le premier 
livredesobfervations ( Foyez Tables d'étoiles, part. I, 
Jèë. 5.) ; on ÿ trouve cette équâtion en fecondes ; 
& ss" pour chaque année, depuis 1733 jufqu’en 
1750, avec les jours où elle eft nulle ou la plus 
grande ; favoir 20/, 72. 

Avant de finir cette fetion nous ne devons pas 
nous difpenfer de rappeller que M. de la Lande fait 
aux sables de nutation des Calendriers affronomiques 
de Berlin ( peut-être feulement à celles de nutation 
&c afcenfion droite, & en déclinaifon qui fe trouvent 
auf dans l'Æ/manach françois 1750.), le même re- 
proche qu'à celles du Journal de Trévoux, celui de 
renfermer des erreurs de fignes, Voyez Aflronomie , 
come III, page 222. 

Seëlion VI. Des tables de nutation de M. de la 
Calle, dans les Fundamenta affronomiæ , 6 de quelz 
ques tables antérieures du même dans le Journal de 
Trévoux. M. l'abbé de la Caille ne voulant pas né- 
gliger de tenir compte de la nutation alors nouvelle: 
ment découverte, én réduifant fes obfervations des 
étoiles , pour former fon catalogue, conftruifit lui- 
même des sables qu'il à publiées dans fes Fürdamenté 
aflronomie , pour l'ufage des aftronomes, & pour 
les mettre en état en même tems de vérifier les po= 
fitions de fon catalogue. Il donne peu d’éclaircifle- 
mens fur la confiruétion de ces sables ; voici ce qu’il 
fe contente d'en dire à la fin de la préface : « Jene 
» dirai rien des analogies fur lefquelles les sables 
# qui fuivent ( de précefon, de nutation & d’aber- 
»# ration ) ont été conftruites, il me fuffit d’avertir 
# que pour exprimer les inégalités de la préceffion 
# des équinoxes, je me fuis fervi des formules de 
» M. d’Alémbert , quej’ai couvertes en nombres un 
» peu plus exaétement que lui-même, qui avoit 
» régardé davantage aux loix des mouvemens 
» qu'aux mouvémens eux-mêmes. J'aurois pu , À 
» la vérité, employer pour ces inégalités les mou- 
» vemens moyens du nœud afcendant de la lune; 
# maïs la méthode que j’avois embraflée dès 1748 
» fe régloit fur les mouvemens vrais du pole bo- 
» réal; & je nai pu me réfoudre, pour fauver une 
» feule petite équation, à changer totalement des 
» calculs qui m’étoient très-famihiers, 8 à me for- 
» mer de nouveaux préceptes ». Tâchons donc de 
fuivre les traces de M. dé la Caille, au moyen de 
fes Leçons d’affronomie , & commençons par nous 
faire une idée de la méthode un peu différente qu'il 
a imaginée : elle eft fondée principalement fur ce 
qu’en confidérant l’épicycle que le pole vrai ou 
apparent décrit autour du pole moyen, M. de la 
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Caille a remarqué un arc de cet épicycle commode 
& facile à indiquer & à trouver pour tous les tems, 
au moyen duquel il pouvoit exprimer d’une façon 
très-fimple la nutation ou la dérivation (car c’eft 
ainf que M. de la Caïlle nomme cette inégalité), 
tant en longitude qu’en afcenfion droite & en décli- 
naïfon ; cet arc c’eft la longitude du nœud afcendant 
de la lune, augmentée de trois fignes, & M. de la 
Caille le nomme l'afcenfion droite du pole, parce qu'il 
indique le lieu du pole apparent dans l’épicycle,pour 
un lieu quelconque du 6) , & qu'il peut être pris 
fur Péquateur depuis le premier point d'aries ; nous 
défignerons cet arc par P : cela pofé, on compren- 
dra aifément les formules qui fervent de fondement 
aux sables de M. de la Caille, & qu’on trouve en 
partie dans fes leçons , art. 1084 & füiv. 

1.2.3. Mouvement de Pafcen) on droite moyenne du 
pole boréal de l'équateur. Les trois premieres sables des 
Fundamenta contiennent les époques & les mouve- 
mens de celle de l’afcenfion droite , afin qu’on ne 
foit pas obligé à chaque fois de chercher autre part 
le lieu du nœud de la lune au tems propofé , & d'y 
ajouter trois fignes. 

Dans la premiere fe trouve le mouvement du 
pole, ou ce qui revient au même, celui du nœud 
de la lune, en 1,2, 3—20,40— 100, 200,300, 
400 ans; c’eft proprement le complément à douze 
fignes , du mouvement rétrograde qu’on y trouve; 
car à un an répondent dans la sable 115, 104, 40’, 

Dans la deuxieme sable font les époques , ou le 
lieu du nœud augmenté de trois fignes, pour les 
années 1600 , 1620 — 1720, 1721— 1791. 

Dans la troifieme eft indiqué, de la même façon 
que dans la premiere, le mouvement du pole pour 
le premier, le 11, le 21 janvier, &c. jufqu’au 20 
décembre ; c’eft-à-dire, pour r0, 20, 30 jours, 6, 

4. Equation de l’afcenfion droite du pole boréal de 
l'équateur. Cette quatrieme sable a pour argument 
chaque dégré de l’afcenfion droite moyenne ; trou- 
vée par les trois sables précédentes ; la correétion du 
lieu du pole qu’elle indique, provient de ce que 
l'angle qui exprime cette afcenfion droite n’eft pas 
la même , fi on fuppofe ainfi qu’on doit le faire pour 
mieux repréfenter les obfervations , que le pole , au 
lieu de décrire un cercle autour du pole moyen, 
décrit une ellipfe. M. Bradley n’avoit pas adopté le 
mouvement elliptique pour fes sables, parce qu'il 
croyoit le rapport des deux axes de l’ellipfe de 16 à 
18, & qu'il ne le trouvoit pas fufifant pour faire 
difparoître les inégalités ; mais M. d’Alembert a 
prouvé , dans fes Recherches fur la préceffion des équi- 
roxes , que l’ellipfe doit être encore plus étroite, & 
le petit axe au grand, comme le cofinus de 237 au 
cofinus du double 46%, 56/, oucomme6, 7 à 0. 
M. de la Caille ayant adopté ce rapport pour corri- 
ger l’afcenfon droite du pole, & il aura fait la pro: 
portion 9/,6/!,7, comme la cot. afcenfion droite 
moyenne , à la cot. de l’afcenfon droite vraie. 
( Poyex Affronomie 2874. ) il aura pris les différen- 
ces des deux afcenfons droites, & en aura formé 
cette quatrieme sable. 

.a Equation des équinoxes en longitude. Cette 
table eff la feptieme dans les Fundamenta , & elle eft 
commune , ainfi qu’on peut le conclure de la Seë, I, 
2°,2, à toutes lesétoiles & aux planetes, comme 
aux équinoxes ; auffi la nutation en longitude ne dé- 
pend-elle que de l’obliquité de l’écliprique & du lieu 
du nœud , &c/la formule par laquelle M. de la Caille 


9’ cof P 
Foi ea La table ef cal: 


culée demêmeque 7°. 6 & 7 pour chaque dégré de 
Tafcenfion droite du pole, vraie ou corrigée, & dans 
toutes les sables laquantité de la déviation eftindiquée 
gnfecondes & /, 


lexprime eft fimplement 


TAB 


s:Â.: cette: équation en longitude étant com 
mune auffi au foleil | M, de la Caille a mis une 
table pareille dans fes sables du foléil annexées 
aux Fundamenta , Cet la rable 7: page 18 ;mais il 
faut remarquer que l’argument de ceite sable eft le 
fupplément du lieu du nœud, c’eftà-dire, 360" 
—(P—90d), de forte que cofinus P étant fin. 
(P— 90 ) , la sable aura été conftruite fur la for- 

?2 

mule — 27 équivalente de la précédente, 
1 faut remarquer de plus que quoique la plus grande 
équation foit de 16”, 8, dans l’une & l’autre sable, 
CES tables font cependant par-tont aflez différentes 
entrelles , 8 que la différence va même jufqu’à 2/, 
On €n verra la raïfon dans la Jeélion fuivante 2°. 1 : 
] ajouterai feulement que cette même sable fe trouve 
réimprimée dans les différentes éditions .des rabes 
du {oleil de M. de la Caïlle ; Par exemple, Affrono- 
me, page 31 , de la feconde édition. Ephem. Viridob, 
1764. Append. Théorie 6 Prat. des longitudes , FT 
1772 » Pag. 232. 

6. Equation des équinoxes en afcenfion droite. La 
correétion que demande la préceflion des équinoxes 
en afcenfon droite s'exprime, fuiyant M. de la 

; W cof. 

Cailles par la formule or & c’eft la sable XI 
qui eff calculée fur cette formule pour chaque dégré 
de P corrigé. 

7 a. Table XTT. Equation de Pobliquité de Péclipris 
que. La formule 9" {in. P a fervi à conftruire cette 
table du changement périodique de lobliquité de 
Pécliptique. 

7 ë. M. de la Caille a remis une sable pareille 
dans fes sables du foleil, mais ayant Pour argument 
le fupplément du nœud, aflez différente de la pré- 
cédente, & calculée, ainf qu'il en avertit fée 
par une méthode plus exaûte. C’eft cette méthode 
différente qui a donné lieu auffi à Ja derniere re- 
marque 7. 5 2, & dont il fera queftion f&&. fuiv. n°, 1 
où J'indiquerai en même tems une sable Deatcons 
plus étendue que M. de la Caille a conftruite pour 
lobliquité de Pécliptique. É 

8. Table XIII. Pour trouver La Premiere partie de 
l'équation de la préceffion en afcenfion droite, € re 
calculer la préceffion moyenne en déclinaifon. On sl 
dans l’article des sables de préceffion comment cette 
cable fert à trouver la préceffion moyenne en décli- 
naïfon , il s’agit feulement d'indiquer ici fon ufage 
pour corriger la précefion en afcenfion droite des 
étoiles. 


9! cof. P “po fin. (4-P) 
RCE ex D 
en entendant par 4 & D l’afcenfon droite & la 
déclinaifon. La partie 0! fin. (4-P) eft réduite 
en nombres dans la sable X1F{uivante ; cependant 
la reble XIIT weft pas calculée fur une formule 
analogue à la premiere partie, & je ne fache pas 
que M. dela Caille ait expliqué aucune part com- 
ment fa méthode pour trouver la nutation en afcen- 
tion droite , tient lieu du développement de la for- 
mule que je viens d'indiquer d’après fes lecons , arr. 
1093-+ 

La chofe en valoit la peine, car il eft difcile de 
fuivre fes traces, & il feroit trop long auffi de le 
faire ici; je me contenterai de renvoyer , à cet 
égard, aux exemples que M. de la Caille a joints à 
la fin des sables , & de faire obferver que cette sable 
XII a pour argument l’afcenfion droite de l'étoile & 
contient la fomme des logarithmes à quatre décimales 
du finus de cette afcenfion droite , & de la tangente 
de l’obliquité de l'écliptique , & qu'elle eft calculée 
pour chaque 10° ou 20° ou 30e minute, ou feule- 
ment pour chaque dégré d’afcenfion droite fuivant 
que l’exa@itude , relativement À l’accroiflement des 
finus, lexigeoit, ( Voyez sable de préceffion, Jéët, LL. ) 


Cette déviation s’exprime par 


9. Table XIV. Déviation en afcenfton droite & en 
déclinaifon. Cette sable eft à double entrée, & fert 
à completter la nutation en afcenfion droite, & à 
trouver la nutation en déclinaifon ; car 1°. ellé ex- 
prime pour chaque 5e déoré de P corr. & de AP > 
la quantité 9" fin. (4—P ) du numéro précédent. 
2°, Comme la déviation en déclinaifon eft= 9" cof. 
(4-—P), left clair que la rade exprime aufi cette 
déviation, fi l’on prend feulement l’argurment 4 — P 
de trois fignes plus grand, vu que fin. (4—P )=— cof. 
(4—P + 90° ). Toutes ces sables de M. de la Caille 
{e retrouvent avec les exemples dans les Ephémérides 
de Vienne des années 1759 jufqu’en 1763 inclufive- 
ment, & M. de la Lande auf en a fait réimprimer une 
païtie, comme on le verra dans la feétion fuivante. 

Mais il me refte à parler de quelques sables que 
M. de la Caiïlle avoit déja fait imprimer dès 1748 
dans le Joxrnal de Trévoux, novembre, & que je 
mai vues qu'après avoir écrit ce qu’on vient de lire ; 
je favois par l'afronomie qu'il y avoit des sables de 
nutation dans cet ouvrage périodique , mais j'igno- 
rois qu’elles fufent de M. de la Caïlle. Comme M. 
de la Lande leur reproche des erreurs dans les fi- 
gnes, je ferai peut-être plus excufable de n’en 
parler qu’en pañlant. M. de la Caiïlle ayant fait un 
extrait du mémoire deM. Bradley (fe&tion premiére) 
qui eft imprimé dans les Mémoires de Trévoux, 
oétobre 1748, & ne trouvant point dé sabes, ni 
même de regles pour le calcul des variations en af- 
cenfons droites, en chercha lui-même & les fit 
imprimer avec deux sables pour l’afcenfion droite 
&c deux autres sables, dans le volume fuivant du 
même journal : nous les défignerons par quatre 
lettres de l'alphabet. 

c. Ie. table de la partie de la nutation en afcenfion 
‘droite, qui dépend de la déclinaïfon de Paffre. 

d. Ie, table de la partie de là nutation en afcenfion 
droite qui dépend de Pobliquité de lécliptique. 

La double formule que M. de la Caille détermine 
dans fon mémoire pour la nutation en afcenfion 
droite ne comprend point encore l’afcenfion droite 
du pole, comme celle du x°. 8. c’eft plutôt la for- 
mule que nous indiquerons au n°. 4 de la fe&tion 
fuivante ; mais il faut remarquer cependant qu’elle 


g'eotlong D + of tang. decl. cof. ( Afe.— 
rare =) 8 (CT) 
8 qu’en la comparant avec les deux autres, on 
trouvera la premiere partie fautive, mais c’eft pro- 


bablementune faute d’impreffion, & M. de la Caille 


a conftruit fur Te La1J° table d pour chaque 


3° dégré du lieu du nœud ; Îles nombres communs 
8e les fignes font les mêmés que dahs la sable n°, 2, 
fr. , & je trouve, par exemple, pour le lieu 

9" fin. 


— (2 
du @ 15 180 la valeur ras OR) 5"4comme dans 


les tables. : 

Quant à la sable c , elle éft calculée fur la feconde 

partieg/ tang, décl. cof. ( afc. dr. — 8) pour chaque 

e dégré de déclinaifon jufqu’au 81e, & pour toutes 
les différences ( 4—Q ) de 3 en 3 dégrés ; la:plus 
grande équation pour le 54. dégré de déclinafon 
eft encore 12, 4. 

e. ILE, table de la nutation en déclinaifon. M. de 
la Caille a fait obferver dans fon mémoire que la 
zable de M. Bradley , pour l'obliquité de l’écliptique 
pouvoit fervir aufli pour la déclinaifon : cependant 
il a joint ici une sable particuliere pour cette inéga- 
lité, & calculée probablement fur la formule! fin, 
(4-9). fe ÿ 

f. IV, table de la nutation en longisude, Les nom- 
bres de cette sable font conformes à -ceux de la sable 
de M. Bradley, /eët. 1, n°. 2. Elle eft feulement un 
peu plus étendue, étant calculée, comme les précé- 
dentes , pour chaque 3° dégré de Pargument, M. de 
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la Caïlle ayant dit , au rèfte, qu'il étoit aifé de voix 
comment les sables de M, Bradley avoient été cal- 
culées , c’eft la raifon fans doute pourquoi il windi- 
que pas de formule pour fes deux dernieres, 
Seéion VII. Des tables de nütation générales ; pu 
bliées par M. de la Lande. Ces rables fe trouvent 
éparfes dans divers de fes ouvrages : une partie à 
été calculée par M. de la Lande lui-même ou fous 
fa diredion, & il en a emprunté quelques - unes 
de celles dont il eft parlé dans les deux fedions 
précédentes : nous allons les paflér toutes en révue a 
mais en nous réglant principalement fur celles que 
M: de la Lande a jointes à fon fecond volume des 
tables de Halley , publiées en 1759, & qu'ila inférées 
toutes aufli, mais avec un peu moins détendue, 
dans la Connoiffance des 1èms , 1760 & 1761; elles 
font généralement calculées enfecondes & dixiemes. 
1. Nutation en longitude commune à sous les affres, 
pour réduire leur longitude moyenne à leur longitude 
vraie, aüluelle & apparinte. Cette table qui eft la 
cinquieme des sables des étoiles fixes dans le recueil 
de M. de la Lande, a pour argument le lieu même 
du nœud, & elle ef calculée pour chaque dégré 
de cet argument. Elle doit être femblable à la sable 
7 $ b, de M. de la Caille; car de ce que l’une eft 
calculée pour le fupplément du nœud & l’autre 
pour le lieu dunœud , il fuit feulement que les fignes 
de l'équation doivent être appliqués différemment, 
puifque fin. Q = fin. fuppe. Q. Mais de plus les 
nombres font les mêmes, & ne different jamais de 
rs''; C’eft donc ici le lieu d'expliquer pourquoi les 
nombres de ces deux sables different aflez confidéra- 
blement de ceux de la sable n°. $ a, fe@. préc. 
Nous avons vu que les effets de la nutation de 
l'axe terreftre fe repréfente d’une maniere plus 
conforme aux obfervations, fi l’on fuppofe que les 
extrémités de l'axe décrivent une ellipfe; il faut 
en conféquence de cette hypothefe appliquer une 
correétion au lieu du nœud qu'on emploie dans 
les formules des équations; & nous avons vu auffi 
que M. de la Caïlle a fait ufage de cette corre&tion 
moyennant la sable ,n°, 4, feël. précédente, Mais hy- 
pothefe elliptique demande encore une autre correc- 
tion; en effet, fi le pole vrai décrit uneellipfe au- 
tour du pole moyen; la diftance des deux poles né 
fera pas toujours de 9! comme on l’a fuppofé dans 
toutes Les sables, defquelles jufquw'à préfent j'ai fair 
mention ; cette diftance fera préfque toujours moin- 
dre & pourra n'être, fuivant M. d’Alembert, que 
de 6", 7; favoir quand le 6) eft dans les folflices, 
cette circonftance introduira donc une feconde cor- 
reétion dans les équations, qui eft apparemment 
celle dont M. de la Caille prétendoit parler dans 
lendroit cité de fa préface, & qu’on trouve de la 
maniere qui fuit : on dit Ze cof. de la longueur du 
nœud, corrigée , qu’on trouve au moyen de la for- 
mule tang. Q corr. = £7 tang. (Affron. 28745 75) 
eff au cofinus de la longitude du nœud telle qu'on la 
trouve dans les tables de la lune pour le tems propofe.; 


comme 9" à la diflance vraie des poles, & c'eft cette 
diftance = Qu'on emploie À la lacé 
cof. com. À p: P 


des 9”. M. de la Lande a calculé une éable fur cette 
formule pour cônftruire plus facilement fa sable V 
& la VI fuivante; j’en parlerai encore plus bas. Il 
eft évident, au tefte , que M. de là Caïlle a em- 
ployé la même deuxieme correétion, en conftrui- 
fant fa sable n°. 5 b, de la fettion précédente, 

2. Table VI. Changement de Pobliquité de l'éclipci- 
que, caufé par la nutation pour convertir lobliquité 
moyenne en apparente pour ur tems donné. Ce chan- 
gement eft calculé pour chaque dégré du lieu vrai 
du nœud fur la formule 9/ cof. 9 ; mais après avoir 
fubftitué au 9 vrai le 9 corr. & la diftance vraie 
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du pole à la plus grande 9!. Cette sable ne differe 
de celle de M. de la Caille 7 2. Je. préc, que de la 
même maniere que la précédente differe de $ 8, 
par où l’on voit ce que M. de la Caille vouloit dire 
en recommandant cette sable 7 b comme plus éxatte 
que 20, 7. 

3. Table VIII. Obliquiré de l'écliprique pour le com 
mencément de chaque année. Cette table contient le 
calcul précédent déja fait pour la commodité des 
aftronomes : on y trouve lPobliquité pour les années 
1600, 1700, 1750 ë& pour chaque année “pie 
1753 jufqu’en 1780. L'obliquité moyenne € 4 

ofée de 23° 18’ 19/, telle que M. de la Caille 

avoit trouvée en 1750, &c on a tenu compte de la 
diminution 0” , 48 qu'elle éprouve chaque année à 
caufe de l’a&tion des planetes fur la terre ; pue 
tion que M. de la Caïlle croyoit feulement de o", 
44 en publiant fa cable n°. 7. feël. préc. comme on le 
voit par uné note qui accompagne cette table. 

La sable de M. de la Lande, dont il s’agit , n'eft 
qu'un extrait d’une sable beaucoup plus étendue 
que M. de la Caille avoit inférée dans fes sables du 
foleil publiées en 1758 , & dans laquelle on trouve 
lobliquité de Pécliptique pour les premiers de jan- 
vier, avril, juillet & otobre de chaque année de 
ce fiecle, & celle auffi qui avoit lieu en 1600 , 
1620, 40, 60 & 8o. Cette sable eft jointe à celle 
des époques du mouvement du foleil, & M. de la 
Lande l’a aufi fait réimprimer. : 

4. Table VII. De la premiere partie de la nutation 
en afcenfion droite, commune à tous les affres. M. de 
la Lande fait voir dans fon Af/ronomie, art. 2864, 
65,70, 71, que la nutation d’une étoile s'exprime 


dans l'hypothefe circulaire par 9" ns ner A 
+ 9/ tang. décl. cof. afc. dr.— 9) formule femblable 
& équivalente à celle de M. de la Caille, citée au 
n°, 8 de la fe&tion précédente. C'eft la premiere 
partie de cette formule, qui eft commune en effet 
à tous les aftres, qu’on trouve réduite ici en sable 
pour chaque dégré du lieu vrai ou moyen du 6), 
mais avec les mêmes correétions employées pour 
les sables précédentes. Auff cette sable differe-t-elle 
de celle de Palmanach de Berlin, fe. , n°. 2, & 
la plus grande équation n’eft ici que de 15", 3. 
Table IX, Seconde partie de la nutarion en aften- 
Jion droite. Nous avons vu dans les Fundamenta une 
sable calculée pour la formule 9/ fin. (4—P ) ou 9" 
cof. (4—8 ) & il falloit dans l’exemple de M. de 
la Caille multiplier encore par la tangente de la 
déclinaifon. La sable de M. de la Lande renferme 
auff cette tangente, conformément à la feconde 
païtie de la formule 0,4, & indique la nutation 
pour chaque troifieme dégré de 4—(9, & chaque 
fixieme dégré de déclinaïifon jufqu’au cinquante- 
quatrieme. Quand la déclinaifon eft plus grande , on 
multiplie par la tangente de cette déclinaifon la 
nutation qui répond à la déclinaifon 45°. On voit 
que cette sable eft très-femblable pour la forme à 
celle de l’almanach de Berlin, 7°. 3 , fe, F; auf 
les nombres communs font-ils les mêmes dans les 
deux tables, & il fe pourroit qu’on eût feulement 
interpolé les nombres pour chaque valeur 3°, 9°, 
15°, & de A—6) & qu'on eût omis le refte de la 
table pour les déclinaifons de plus de 54°, parce 
que les différences devenant plus irrégulieres , l’in- 
terpolation n’auroit pas pu fe faire fi aifément. 

6. La premiere partie de la nutation en afcenfion 
droite n’entre pas dans le calcul de l’équation du 
tems, parce qu’elle ne change que le lieu de l’'é- 
quinoxe , & pas le point de l’équateur auquel un 
aftre répond, & par conféquent elle ne change rien 
à la durée de fes retours au méridien; mais on eft 
obligé quand on veut avoir l'équation du tems 
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exaéte ; d'y tenir compte de la feconde partie de 
cette nutation; c’eft pourquoi, l'équation du tems 
ne pouvant être calculée immédiatement, au moyen 
de l’afcenfion droite vraie du foleil, qui eft rou- 
jours affetée des deux équations, M. de la Lande 
a mis cette feconde partie à la page 46 de fes sables 
du foleil à la fin du premier vol. de l4fronomie , 
feconde édition. On peut confulter fur ce fujet 
Part. 2872 de l’4f/ron. & particuliérement un mé- 
moire de M. Maskelyne, traduit dans le Z. some 
de mon Recueil, avec les pages 353 & 354 du II. 
tome de ce Recueil. 

7: Table X, Nuration en déclinaifon pour Les évoiles 
fixes & les planeres. La nutation en déclinaifon dans 
l’hypothefe circulaire eft de 9” multipliées par le f- 
aus de l’afcenfion droite de l’aftre moins la longitude 
du nœud. (4ffron. 2866,69.) ce qui ne differe pas 
de la formule de M. de la Caïlle, fe&. PI. n°. 9» vu 
que fin. (4-Q )=cof.(4-(9 +90) =cof.(4—P). 
La cable del Almanach, aftronomie de Berlin, f&. Ÿ, 
n°. 4, ne peut qu'avoir été calculée fur une formule 
femblable ; auffi les nombres font-ils les mêmes, &z 
peut-être que M. dela Lande les a pris del’ Æ/manach 
de Berlin , en étendant la able au double par interpo- 
lation ; car la fienne donne pour chaque dégré de 
A6) ce que l’autre ne contient que pour chaque 
deuxieme dégré ; & je ne vois pas que les fignes 
foient changés( Foy. feët. F. à la fin).Les nombres des 
deux sables different de celle de M. de la Caille, 
parce que le nœud n’y eft pas corrigé. 

8. Table XI. Corretfion du lieu du nœud de la lune 
quil faut employer lorfqwon cherche la nutation dans 
une ellipfe , dont le petit axe eff de 13, 4. 

9: Table XII. Quantité qu'il faut retrancher des 
tables IX & X, pour crouver La nutation dans une 
ellipfe. 

On pourroïit, à moins qu’on ne recherche une 
très-grande précifion, fe contenter de l’hypothefe 
circulaire pour exprimer la deuxieme partie de la 
nutation en afcenfion droite, & la nutation en dé- 
clinaifon, afin cependant qu’on puifle auffi tenir 
compte des deux correétions pour ces inégalités, 
& auffi pour qu'on puiffe généralement réduire 
à l’ellipfe les sables calculées dans lhypothefe du 
cercle. M. de la Lande a publié les deux sables 
dont on vient de lire les titres. La premiere con- 
flruite fur la formule tang. Q corr. = # tang. Q 
(Foy. n°.1.)en prenant enfuite les différences des 
deux lieux du nœud , répond à la sab/e de M. de la 
Caille, fe&. FI. n°. 4. elle n’en differe qu’en ce qu’elle 
a pour argument la longitude même du nœud, au 
lieu de cette longitude augmentée de 90 d. Elle eft 
au refte de la même étendue, & contient les mê- 
mes nombres rangés feulement dans un ordre diffé- 
rent. 


La feconde sable contient plus que le titre n’an- 
nonce ; car elle indique dans la premiere colonne 
24 diftances entre le pole vrai & le pole moyen 
pour 96 différentes longitudes du nœud , après quoi 
feufement on y trouve dans 9 autres colonnes & 
pour les mêmes lieux du 6) , ce qu'il faut retran- 
cher des nutations trouvées dans les sables IX & X, 
fi ces nutations font de 2, 4",6!...... 16. On a 
conftruit cette partie de la sable, en faifant la pro- 
portion comme" font à la diflance des poles de la 
premiere colonne ainff 2", ou 4! ou 6", &c. à un 
quatrieme terme en fecondes & -=. Pour les quan- 
tités intermédiaires, on prend des parties propor- 
tionnelles ; mais fi la nutationeft plus grande que 
16!!, on fait avec le fecours de la prémiere colonne 
une analogie femblable à celle que je viens d'indi- 
quer. Quant à la maniere, dont cette premiere co- 
lonne a été calculée, j’en ai parlé au #°. : de cette 
feétion, &ilne fera pas inutile d’obferver encore 
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que fon argument eft le lieu moyen du nœud &non 
le nœud corrigé, On trouve, par exemple , dans la 
table À pour le lieu moyen os, 264 la corrredtion — 
6°. Donc la diftance des poles pour Os26° eft 
Te = 8/ , 6. mis dans un extrait de la 444 XI, 
ou 2°. 8, dans fon expofition du calcul, & dans la 
connoïiffance des tems , 1764, 65 & 66 où elle eft 
inférée dans le texte ou l'explication. 

Section VIII, Des rables particulieres de Autation , 
publiées par M. de la Lande, On a déja pu prendre 
aux articles sables d’aberration & tables d'étoiles une 
idée de celles que M. de la Lande a nommé particu- 
dieres ; il ne reftera donc ici qu’à faire voir de quel 
fecours font ces sables, pour corriger facilement la 
poñition des étoiles de l'inégalité qu'y caufe la nuta- 
tion, & à éclaircir par quelques remarques nécef- 
faires l’hiftoire de leur conftru@ion. On a vu que 
M. de la Lande a commencé par donner des sables 
particulieres pour 154 étoiles dans les 7 volumes 
de la connoïflance des tems 1760—1766 , & dans 
ces tables fe trouvent avec les deux colonnes de 
laberration en afcenfion droite & en déclinaifon 
deux autres colonnes, pour la nutation , calculées au 
moyen des sables de la feétion précédente & des 
afcenfons droites & des déclinaifons en 1750, pour 
chaque dixieme dégré de longitude du nœud, de 
façon que le même argument, qui pour l'aberration, 
fignifie la longitude du foleil, fe prend pour celle 
du quand il s’agit de la nutation. 

Mais il faut remarquer que les sables qui fe trou- 
vent pour 96 étoiles dans les 4 premiers volumes 
de la connoiffance des sables de M. de la Lande, pa- 
roïflent avoir été calculées par M. de la Lande 
feul, qu’il y a fait entrer la corre&tion du lieu du 
nœud dont il a été queftion dans les deux fe&tions 
précédentes, & qu'il ignoroit apparemment alors 
que M. de la Caiïlle avoit commencé de fon côté à 
calculer des rabes particulieres ; car voicil’avertiffe- 
ment que donne M. de la Lande dans l'explication des 
tables , au fujet de la cinquieme fuite de 24 étoiles 
dans la connoïffance des tems , 1764. 

« Ces aberrations & ces nutations, dit-il, avoient 
été calculées par feu M. Pabbé de la Caille ; ce grand 
aftronome avoit coutume d'employer dans fes calculs 
de la nutation, non pas le lieu du nœud , mais ce 
qu’il appelloit Pafcezfion droite du pole. Nous avons 
mieux aimé profiter de fon travail, & linférer ici 
tel qu’il eft, que de calculer de nouveau ces nuta- 
tions ; mais pour en faire ufage avec toute la préci- 
fion que comportent ces calculs, il faudra ajouter 
au lieu du nœud ou en fouftraire l'équation fuivante, 
avant que de l’employer à chercher la nutation 
des 24 étoiles que nous donnons aujourd’hui ». Cette 
équation fuivante, c’eft l'extrait de la cable XI du 
recueil de M. de la Lande, dont j'ai parlé à la fin 
de la fe&tion précédente , 8 qui fe trouve auffi dans 
les deux volumes fuivans avec les avertiflemens 
dont je vais parler. 

Dans Le volume de 1765 , l’avertiffement eft le 
même, excepté qu’au lieu du commencement qu'on 
a lu en caraéteres italiques il y a: Ces 24 tables ont 
été commencées par M. de la Caïlle, fries par M.Baïl- 
ly, € vérifiées par moi, & comme M. de la Caille 
employoit dans fes calculs, &c. 

Dans le volume de 1766, le commencement & 
la fin de l’avertiflement font diférens. Les voici : 
« Une partie de ces 21 tables a été commencée par 
M. de la Caille, finie par M. Bailly, & vérifiées 
par moi; les autres ont été calculées par moi feul 
8 comme M. de la Caille ..... avant que de l’em- 
ployer à chercher la nutation des 15 étoiles où j'ai 
mis lieu du # ou lieu du Q corr. avec ces mots. 
Voyez l'explication. Celles où j'ai mis feulement 
dieu du folei! ou lien du nœud font celles que j’ai cal- 
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culées moi-même, & qui font faites fur le lieu 
moyen du nœud ». 

Ces avertiflemens me paroiflent prouver que 
M. de la Lande a eu feulement après la mort de 
M. de la Caille connoïfiance & communication du 
travail qu'il avoit commencé avec M. Bailly, & 
qu'il n’en a emprunté que ce qu'il avoit pas déja 
fait lui-même , ayant fuivi d’ailleurs une méthode 
plus exate; mais il me refte un doute fur cette 
différence de méthode , & je ne fais pas à portée 
de l'éclaircir a@uellement ; le voici : nous ayons vu 
que M. de la Caille en employant l’afcenfion droite 
du pole ne laïfloit pas d’y faire entrer le lieu du 
nœud corrigé, moyennant fa sable IF, ce qui lui 
donnoit l’afcenfion droite vraie du pole; ainf je 
croirois plutôt que c’eft relativement à la diffance 
vraie des poles que les sables calculées par MM. dela 
Caille & Bailly demanderoient une corre&ion A 
Je ne fais pas même fi M. de la Lande a tenu compte 
du changement de cette diftance dans fes propres 
tables. 

Les sables de 108 autres étoiles dans les volumes 
de 17691772 ont été calculées par M. Mallet de 
Geneve, & pour la nutation comme pour laberra- 
tion & n’ont pas befoin de correétion; les 1 54 pre- 
mieres ont été remifes dans les volumes de 1773 & 
1774 après que celles des volumes de 1764-1766 
ont été réduites à l’ellipfe. M. de la Lande a mis les 
tables des 28 principales étoiles dans fon Affrono- 
mmLe, tome premier. Quelques-unes des sables du volu- 
me de 1760 fe retrouvent, & en partie corrigées 
dans le volume de 1763, c’eft la raifon pourquoi 
je n'ai cité que 154 cables de M. de la Lande au lieu 
de 165 que contiennent réellement fes 7 premiers 
volumes; toutes les seb/es particulieres enfin du vo- 
lume de 1760 ont été réimprimées dans celui de 
Hs parce que l'édition du premier étoit épui- 
€Ée, 

Section IX. Des tables de nutation dans les Ephéme. 
rides de Vienne, On fera bien aife de voir ici d’un 
coup d'œil quelles font les sables qu’on trouve pour 
la nutation dans cet ouvrage périodique, mais la 
fe&tion ne fera pas étendue, parce qu'il ny a au- 
cune de ces sables dont il n'ait déja été queftion. 


Le pere Hell a emprunté pour les deux premiers 
volumes les sables de l'Almanach de Berlin, n°. 2—9 
de la fééion V ; mais en ÿ faifant quelques change- 
mens que je vais indiquer. Il a mis en quatre sables les 
deux n°, 3 &4, ayant préféré, pour qu’on ne fe 
meprit pas fur les fignes, de les répéter avecles chan- 
gement de figne pour les étoiles auftrales ; il a éten- 
du à chaque dégré de l'argument celle de 7°, 4, 
qui n’étoit calculée que pour chaque fixieme dé- 
gré, & il a converti en tierces les -L de feconde de 
toutes les trois sables, n°.2, 3 & 4, probablement 
parce qu'il avoit aufi exprimé la variation annuelle 
& l’aberration en latitude, en fecondes & tierces. 
Il a au contraire négligé les tierces & confervé feu- 
lement les fecondes pour les sables 5, 6 & 7. Il n’a 
tien changé aux deux derniers 8 & 9. 

Dans les cinq volumes de 1759—1763 fe trou- 
vent réimprimées fans aucun changement les sables 
des Fundamenta Aftronomie , feët. VI. avec les mê- 
mes exemples. 

Enfin dans le volume de 1765 & tous les fuivans, 
on a mis 1°. les deux rables de M. de la Lande, 
Jeë. VII. n°. 7 & 8,avec la feule différence que dans 
la feconde le pere Hell a omis la colonne de la 
diftance des poles , & lui a fubftitué les correétions 
à fouftraire pour la déclinaifon de 18 dégrés. 

2°, Les sables, n°.2, 3 & 4 de l’almanach de 
Berlin, en cinq sables comme dans les deux premiers 
volumes, mais en rétabliffant les dixiemes de fecon- 
de au lieu de Les convertir en tierces, 
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On compare dans l’explication des rables les ré- 
fultats qui donnent pour la nutation de la lyre le 
35 août 1755, les sables des Fundamenta , celles 
dont je viens de parler, & la sable particuliere de la 
lyre dans la Connoiffance des Tems ,1760 , p.103 ; la 
différence eft aflez grande du dernier aux deux au- 
tres, pour la nutation en afcenfion droite, parce 
que juftement pour la lyre il s’étoit gliflé dans la 
sable particuliere employée par le pere Hell une 
erreur que M. de la Lande a redreflée dans une au- 
tre sable patticuliere , Cornoiffance des Tems 1763 > 
ce qui peut avoir facilement échappé au pere Hell, 
quoique M. de la Lande le dife quelque part dans 
Pexplication. . ’ 

Seëtion X. Des tables particulieres de nutation dans 
ce recueil pour Les affronomes.Les tables de la fe&.VIIL. 
exigent qu'on connoïffe le lieu du nœud de la lune 
au jour-pour lequel on fait le calcul; j’ai donné, 
mais au moyen de celles-là même, des sables en- 
core plus particulieres, deftinées en partie à indi- 
quer l'effet de la nutation fur le tems du pañlage de 
plufeurs étoiles au méridien, & en partie à trouver 
leur nutation en déclinaifon , fans qu’on eût befoin 
de chercher préalablement le nœud de la lune au 
jour propofé ; elles ne font donc pas d’un ufage fort 
général & ne comprennent d’ailleurs pas un très- 
grand nombre d’étoiles, je crois néanmois devoir 
dire en peu de mots en quoi elles confiftent. 

La feconde partie de la nutation en afcenfion 
droite affeétant feule les retours des étoiles au mé- 
ridien ( Voyez feë. VII n°. 6.), & les tables d’étoi- 
les que j’ai inférées dans le premier volume de mon 
recueil étant deftinées feulement à faire trouver fa- 
cilement le tems vrai, au moyen des pañlages des 
étoiles à la lunette méridienne, je n’avois à y faire 
entrer pour la nutation que cette feconde partie ; 
or la tangente de la déclinaïfon affeétant le plus 
cette petite équation , & aucune des 110 étoiles 
comprifes dans mes sables n'ayant 40 dégrés de 
déclinaifon , il eût été fuperflu de calculer pour 
chaque étoile féparément la nutation en afcenfion 
droite pour 12 jours de l'année, comme je lavois 
fait à l'égard de l’aberration;je me fuis donc contenté 
de réduire en parties du tems la sablen°. 4 dela 

fe&. VII. en ne prenant même pour argument latéral 
que chaque quinzieme dégré dela différence entre l’af- 
cenfion droite de l'étoile & la longitude du nœud 
de la lune ; cette petite sable fe trouve à la page 42. 

Les sables d'étoiles qui fe trouvent dans le fecond 
volume de mon recueil fe rapportant à la vérifica- 
tion des quarts de cercle muraux & à d’autres ob- 
fervations qui fe font avec des quarts de cercle, 
j'avois principalement befoin ici de la nutation en 
déclinaifon ; & je l’ai calculée pour les premiers de 
janvier, mai & feptembre des années 1772—1787 
de la maniere fuivante , ayant réduit pour ces 30 
jours le lieu du nœud en une petite sable, qui fe trou- 
vepag. 65. j'ai cherché dans les sables particulieres , 
fe&. VIIL la nutation en déclinaifon pour ces diffé- 
rentes longitudes du Q, & j'en ai formé pour cha- 
que étoile une petite sable à part, de forte quesces 
tables font au nombre de 21, & que j'en ai encore 
29 autres en manufcrit ( Voyez Tables d’aberration.). 
J'ai tenu compte pour les étoiles de la Cozroiffance 
des tems, 1764—1766 de la correëion du £) que 
M. de la Lande indiquoit ( Voyez fé. VIII. ), au 
moyen d’une petite sable du nœud corrigé, p. 68, 
femblable à celle de la pag. 65. 

Comme on pouvoit peut-être defirer aufl que 
mes sables indiquaffent du moins pour les étoiles , 
dont la déclinaifon eff très-grande , l'influence de 
la nutation fur le tems du paffage au méridien, j'en 
ai fait le calcul pour 7 étoiles, dont la déclinaïfon 
furpafle 55 dégrés , moyennant Ja formule cof. 


( Afcenfion droite — longitude Q).) Tang. déc: 
multipliée par la diftance des poles, & divi- 
fée par 15, & j'ai joint pour ces 7 étoiles 3 autres 
colonnes à celles de la nutation en déclinaifon. On 
peut voir à la pag. 69;, de quelle maniere je m'y fuis 
pris pour convertir la formule en nombres, 

Enfin on verra auñli à la pag. 66 comment on 
peut fe fervir de ces dernieres sables de nutation 
pour toutes les 184 années de la révolution du 
nœud depuis 1772 jJufqu’en 1790 au moyen d’un 
trait gras qui traverfe chaque sable, & de quelque 
attention à l'égard des fignes ; aufhi ai-je indiqué 
pour cet ufage les années 1781—1790 à la feconde 
mage. à 

Seétion XI. Destables & des formules de nutation de 
M. Lamberr. Lot{qu’à l'occafon des nouvelles Epké- 
mérides de Berlin, M. Lambert fongea aux moyens 
d’abréger les réduétions des pofñitions moyennes des 
étoiles en apparentes, comme nous l’avons yu à 
Particle des Tables d'Aberration | il trouva pour 
la nutation les formules fuivantes qui lui fervirent à 
conftruire trois szbles dont je rendrai compte pareil- 
lement, 

M. Lambert, en nommant la longifude dunœud 
afcendant de la lune ; r l’afcenfion droite de l'étoile 
& 9 fa déclinaïfon ; & en fuppofant le grand axe 
de lellipfe que décrit le pole, de 9! & le petit 
axe de 6/,7, a trouvé par la voie qu'il décrit dans 
le premier volume des £phémérides, que la nutation 
en déclinaifon = 7/, 85 /(r—e) + 1/,15.[(r+e) 
en afcenf, dr. =(7',85/ Cr—p—9o8) +1" 15 


JU+9— 0908) ) rang. d—15/,43 fin. Q. 

En conféquence de ces formules, M. Lambert 
a calculé trois sables qui font la X//Je, la X1Pe, & 
la XVe, dans le même premier volume. 

La premiere contient dans trois colonnes pour 
chaque dégré du cercle la valeur du produit de 7/, 
85 par le finus d’un arc quelconque. à 

La feconde indique de la même maniere le pro- 
duit de 1”, 15 par le finus d'un arc de 1, 2, 
3— 90 dégrés. 

La troifieme enfin pareïllement le produit de 1 5e 
43 par le finus d'un arc de cercle quelconque. 

On comprendra aïfément l’ufage de ces sables ; 
on cherche la nutation en déclinaïfon , on prend la 
fomme r+e & la différence —o de la longitude du 
nœud & de lafcenfion droite de l'étoile, & on 
trouve dans la premiere sable la valeur de 7/,85 
J(r+9) & dans la feconde celle de 1", 15 /(r+e) 
la fomme eft la quantité cherchée, 

Si on demande la nutation enafcenfon droite, on 
retranche 90 dégrés des arcs r—e & re, on prend 
de la même maniere les valeurs de 7,85 f(r—e— 
90 dégrés) & de 1/, 15 f(r+e—90 dégrés ), on 
multiplie la fomme de ces valeurs par la tangente 
de la déclinaifon de l'étoile, en ne tenant compte 
que des deux outrois premiers chiffres ; enfin on 
ôte du produit la valeur de 15/, 43 fin.o qu’on 
trouve dans la troifieme sable. Cette opération, 
comme on voit, eft très-fimple ; feulement faut-il 
encore ne pas négliger de faire attention foigneufe- 
ment aux fignes que doivent avoir les quantités 
qu’on prend dans les sables, vü que le finus d’un 
arc de plus de 180 dégrés eft négatif ainfi que fa 
tangente; il faut remarquer aufi que tous les fignes 
changent quand la déclinaifon eft auftrale, 

Les deux premieres sables ont l'avantage de re- 
préfenter aufñ, à peu de chofe près, un change- 
ment caufé par la nutation dans l’angle parallaétique 
& de poñtion; il fufit de multiplier encore par 
la fécante de la déclinaifon les quantités qu’on a 
prifes dans ces deux sables pour la nutation en af- 
cenfion droite ; car M. Lambert a trouvé la for- 
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mule fuivante pour la nutation de cet angle paral- 
laëique : 


(7!585.J (6908) + 1/1 ÿ-J(r+p—got) fe. à 
où les mêmes remarques que ci-deflus ont lieu 
à l'égard des changemens des fignes. 

Il refte À obferver qu'on*a confervé dans ces 
tables les centiemes de feconde, parce que la tan- 
gente &t la fécante de la déclinaifon peuvent deve- 
Dir très-grandes; moyennant cette atrention , les 
tables peuvent fervir jufques vers le 89° dégré de 
déclinaifon; mais fi la déclinaifon eft ‘encore plus 
grande, on ne doit pas fe difpenfer de faire le cal- 
Cul féparément fur les formules, dont celles que 
nous avons indiquées ne font que des transfor- 
mées. (J8.) 

TABLES de la Préceffion. Depuis que Hipparque 
fe fut apperçu que les équinexes rétrogradoient dans 
lécliptique , & que par conféquent toutes les étoiles 
augmentoient en longitude, les aftronomes dûrent 
s'appliquer avec foin à déterminer la quantité de 
ceite préceffion. On trouvera dans L'Affronomica re- 
formata du P. Riccioli, pages 255 6 256, & dans 
fon Almagefle , Tome I. pages 168 € 448 ; diférentes 
tablés qui concernent cette quantité obfervée entre 
les temps où ont obfervé Timocharés, Hipparque, 
Ptolomée, les aftronomes Perfes & Arabes 3 Alba- 
legnius, Tycho, & d'autres, & ces sables de l'Aftro- 
omie réformée font fuivies d’une autre, page 258, 
qui a pour titre: Tabula argumenti pro mor annuo ; 
dans laquelle, en combinant de diverfes manieres 
les obfervations rapportées dans les sables que je 
viens de citer, le P. Riccioli établit le mouvement 
en longitude pendant chaque nombre d'années écou- 
léés entre les époques comparées, & ce qui en ré- 
fulte pourle mouvement annuel, exprimé enfecondes 
& tierces. Il y a dans cette able vingt-fix réfulrats, 
conclus des obfervations de lépi de la vierge ; autant 
pour régulus; dix pour aldebaran ; fept pour an- 
tarès ; & trois pour la tête de pollux. 

Je.croïs fuperflu de m’arrêter ici aux sables affez 
nombreufes, auxquelles a donné lieu la fuppofñtion 
d’une inégalité périodique, très-confidérable dans la 
préceflion des équinoxes, qui avoit été adoptée par 
plufeurs aftronomes antérieurs à Riccioli, mais dont 
on ne parle plus adtuellement. Je renvoie à mes ar- 
ticles Tables d'étoiles, partie IV, & Tables de nutation 
pour les sables qui indiquent les inégalités plus pe- 
tites , mais plus folidement conftatées que caufent 
la diminution de l’obliquité de lécliptique & la nu- 
tation de l'axe de la terre dans la préceffion des équi- 
noxes, & en général les mouvemens apparens des 
étoiles, occafñonnés par cette préceffion. Eafin, 
comme j'ai déja fait voir, en parlant des Caralogues 
d'étoiles, de quelle maniere on a tenu compte de la 
préceffion moyenne des équinoxes, non-feulement 
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en général, à l'égard de la longitude des étoiles, qui 
en eft afe@tée d’une maniere uniforme, mais aufli à 
légard des afcenfons droites & des déclinaifons, 
fur lefquelles elle produit un effet toujours différent, 
füivant la pofition de Pétoile; moyennant tout cela, 
dis-je, il ne me refte, pour la plus grande partie, 

: qu'à rendre compte des sables de parties proportion 
nelles,quiontété calculées,pour qu'on puifle trouver 
fur le champ la quantité du mouvement moyen des 
équinoxes & des étoiles en général pendant un tems 
donné. On verra que ces sables ne laiflent pas d’être 
affez variées pour qu'il foit à propos d’en faire quatre 
clafles différentes, 

Seilion I. Des tables de La préceffion des équinoxes 

€ des éroiles en longitude, pendant une 6 plufieurs 
années. Le P. Riccioli ayant concin , de la sable que 
je viens de citer dans l'introdudtion ; que la pré- 
ceflion des équinoxes où le mouvement des étoiles 
en longitude étoit le plus probablement de 14 24! 
26/40"! en cent ans, il calcule, pour lufage de fon 
catalogue d'étoiles , une sable de mouvemenren longi- 
tude, à ajouter à La longitude en 1700, ou a fouffraire 
de cette longisude ( pour les années antérieures). Ce 
mouvement eft exprimé en min. fec. & tierces pour 
152 3:+. 100, 200, 300... 1000, 20004. 10000, 
20000 & 25579 ans ; le dernier nombre 2$579 ans 
fait voir dans combien de tems l’auteur fuppofe que 
fe fait la révolution complette des 3604 de l’éclip= 
tique. Cette sable fe trouve à la page 265 de P Affron 
nomie réformée , & elle aura été compofée en pre- 
nantles fous-multiples de la préceflion en 100, 1000, 
2000 ans, & en déterminant le mouvement pour les 
nombres intermédiaires par des parties proportion- 
nelles. 

Les auteurs qui ont publié des recueils de sables 
après le P. Riccioli, fe font difpenfés de donner des 
tables fi étendues pour le mouvement des étoiles en 
longitude, & plufieurs n’en donnent pas du tout ; 
mais on s’imagine bien que le plus grand nombre 
auf s’eft écarté de la détermination du P. Riccioli 
pour la préceflion moyenne abfolue des équinoxes, 
foit en fe fondant fur des combinaifons différentes 
d’obfervations, foit en regardant d’autres réfultats 
des mêmes combinaïfons comme plus probables, 
foit enfin en empruntant le fecours d’obfervations 
plus récentes, & par conféquent qu'il y a plufieurs 
tables de la même efpece , différentes entr’elles, non- 
feulement pour l'étendue, mais auf pour tous les 
nombres, étant conftruites fur des bafes différentes. 
Voici un tableau qui donnera une idée du plus grand 
nombre de ces sables, & en même tems du dégré de 
précifion qu’on ÿ obferve, quelques auteurs ayant 
calculé, comme Riccioli, le mouvement en longi- 
tude jufqu’à la précifion des tierces, & d’autres 
s'étant contentés des Les de fecondes, où même des 
fecondes. jy joindrai d’ailleurs quelques remarques. 
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Auteurs. Mouvement || Mouvement Mouvement en 100 ans. 
en Un an, en Go ans, 

1 Tycho, si o/! sr! o! 14 Ds! o!! 
2|Riccioli, 5° o 5o o LES 0: 
3 | Idem, 50 40 59 40 DEN IG AO 
4 | Bouillaud , ÿt 51 TOR UTANENSE 
5 |Hevelius, 50 52 50 52 1724 "4677640 
6|Stauchius, 50 49 47 AT 24 MAS 
7|Caflini, st 51 26 EPS NAS 
8 |Zanotti, sr 51 24 1 25 40 
9|DelaCaille,| $o 3 ROR2 RFO ET ETS ES 
10|Mayer, 59 3 so 18 TP23 00 MAO 


896 TAB 


La rablen. 1, fe trouve dans letraité de Tycho, 
De nova fllla anni 1572. On y voit que Tycho 
fuppoloit que les équinoxes revenoient au même 
point au bout de 25816 ans; elle a été fréquemment 
réimprimée, par exemple dans les différentes édi- 
tions des sables Rudolphines de Kepler. 

La cable n°. 2. eft antérieure à celle du P. Riccioli, 
que j'ai décrite : elle eftauffi beaucoup moins étendue, 
w’étant calculée que pour 39 nombres d’années diffé- 
rens, Riccioli l’a publiée dans fon A/magefle , tome Œ. 
page 479, après avoir difcuté la quantité abfolue de 
la préceffion des équinoxes dans le même ouvrage, 
& où l'on trouvera, pages 168, 173, 448, différentes 
tables relatives à ces diféuffions. Elles donnent pour 
le tems de la révolution entiere des fixes 25920 ans; 
c’eft celle quele Diéionnaire raif, des Sciences, 8&tc. dit 
avoir été établie par Riccioli, fans faire mention de 
lautre, & il faut remarquer que Flamftced, qui 
n’admettoit tien fans examiner, dans ces matieres; 
a adopté la même opinion. Il a même calculé fur ces 
fondemens, pour tous les nombres d’années , depuis 
1 jufu'à 100 , une sable qui fe trouve à la fin de fon 
grand catalogue Britannique, & il fait ufage de la 
même hypothefe pour les différentes variations an- 
nuelles dans fesprolésomenesi( Voy. Tables d'étoiles, 
part. I. feët. 1.), Une raifon qui paroit avoir contribué 
beaucoup à faire adopter ce fentiment par Flamfteed , 
c’eft qu'il donne des nombres très-commodes ; les 
équinoxes rétrograderoient exaétement de $o" par 
an, & parcourroient un dégré exaétement en 72 ans. 

NO, 3c’eft la sable de Riccioli, poftérieure, dont 
J'ai parlé plus haut, & entre laquelle 8 la précédente 
on verra bientôt que les auteurs modernes prennent 
aétuellement un milieu. 

A°. 4. ne s’en éloigne pas fort; c’eft celle que j’ai 
trouvée dans Bullialdi aftronomia philolaica. 

N°. 5. Le catalogue de Hévelius ayant été fré- 
quemment réimprimé , du moins par extrait , il y a 
plufieurs éditions auffi de fa szble du mouvement 
annuel ; on la retrouve, par exemple, dans les ou- 
vrages de Roft & Doppelmages. (Voyez Tables d’é- 
toiles , part. L.) 

N°. 6. Je l'ai trouvée dans un recueil de sables 
aftronomiques, qui porte le nom de Srrauchins 8 
dont limpreffion n’eft pas fort ancienne, quoique 
les tables paroïffent l'être. 

N°, 7. Cette sable, qui fe trouve dans les sables 
de Caflini, Paris, 1740, à la fuite du catalogue 
d'étoiles, sable LXVIIL, eft audi étendue que celle 
de Riccioli, 2°, 3. & dans les derniers nombres on 
y afligne 2200 ans pour le tems de la révolution 
des-fixes ; le Diéionnaire raif. des Sciences, &c. dit que 
M. Cafini faifoit cette période de 24800 ans; c’eft 
peut-être M. Caffini le pere , dans une sable qui n’eft 
pas venue à ma connoiflance. Celle dont je parle a 
été, jecrois, réimprimée, mais abrégée , parmi les 
tables qui accompagnent les Ephémérides de Man- 
fredi. 

N°. 8. M. Zanotti, en publiant la fuite de ces 
Ephémérides, & en donnant une nouvelle édition 
des sables de Manfredi , avec un nouveau catalogue 
d'étoiles, & quelques autres changemens , a mis à 
la fin de ce catalogue une sable qu'il dit être calculée 
fur Fhypothefe Caffinienne , mais qu’on voitdifférer 
cependant , quoique légérement , de la sable précé- 
dente ; celle-ci fuppofe, peut-être en grande partie 
pour la commodité des calculs, que les étoiles 
augmentent d’un dégré en longitude exaétement en 
70 ans. Mais fuivant la £able de M. Zanotti, il fau- 
droit un peu plus de tems , lé mouvement eñ 70 ans 
étant de 2/! moindre qu'un dégré. 

N°. 9. indique la sable F. dans les Fundamenta de 
M. de la Caille, Z. part. de fa table I. pour les étoiles 
Axes. M. de la Lande, dans fon Recueil, Paris, 17595 
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&c la able V. dans les Ephémérides de Vienne, 17559 
1763 , en eft un extrait. 

N°, 10. fait voir que M: Mayer ne s’écäftoit guere 
de l’hypothefe de M, de la Caille ; fa sabze fe trouve 
dans fes sables du foleil, Londres, 1770. 

Je finirai la feétion .en remarquant que c’eft cette 
derniere hypothefe du mouvement annuel $0/, 3 par 
an, que les grands géometres de nos jours ont adop- 
tée pour calculer féparément la part qu'ont le foleil 
& là lune à la préceffion des équinoxes. Ce n’eft pas 
dans cet article le lieu de parler de ces fublimes re- 
cherches, & ce n’eft que par occafon non plus que 
J'ai hafardé d'en dire quelque chofe dans l’articlé 
Tables de nutation, Jeët. II. & LIL. 

Seélion II. Des tables générales de préceffion de 
MM. de la Caille & de la Lande. On a vu dans la pre- 
miere feétion de quelles zabes on peut fe fervir pour 
réduire à d’autres tems, eu égatd à la précefhon, 
les longitudes des étoilés qu’on trouve dans les cata- 
logues ; parcourons-en à préfent quelques-unes qui 
font plus générales, fervant à corriger facilement 
auff les pofitions des étoiles, rapportéesAl’équateur ; 
ces tables, qui ne font pas en grand nombre, four- 
niront un fupplément à ce que j'ai dit dans l’article 
Tables d'étoiles , fur les méthodes par lefquelles on a 
déterminé les variations en afcenfon droite & en dé- 
clinaïfon dans les catalogues. 

$.I. Des tables de M. de la Caille, Ces tables font 
imprimées dans les Furdamenta aflronomie , pages G, 
768. 

1. Préceffion moyenne des équinoxes en longitude, 
pour les années. Cette sable eft celle du 2°. 0. feët. I. 
la préceffion annuelle y eft fuppofée de 0’, $0/,35, 
& fur ce fondement , on l'a calculée pour 1,2, 3...e 
8o ans, maisenne confervant queles-£es de feconde; 
on a ajouté à la fin la quantité de la préceffion en 1, 
2, 3 & 4 fiecles, 

2. Préceffion moyenne en longirude corrigée, pouf 
chaque dixieme jour. La plupart des sables dont j'ai fait 
mention dans la fetion précédente , font accompa- 
gnées d’une ou deux autres qui font voir, pour la 
même hypothefe du mouvement annuel, de combien 
eft la préceffion en 1,2,3 mois, &c. &en1,2,3 
jours, 6. ou du moins de combien elle eft pendant 
d’autres parties égales de l'année; c’eft ce qu’il me 
fuffra d’avoir remarqué à l’occafon de cette sable, 
qui contient la quantité de la préceffion pour ro jours 
& les multiples de cer efpace de tems, indiqués par 
les jours des mois fur lefquels ils tombent; mais il 
faut obferver particuliérement ici que les nombres 
de cette sable ne font pas purement des parties pro- 
portionnelles de la préceffion annuelle moyenne ; 
elle renferme de plus l'inégalité de la préceffion, qui 
dépend de la longitude du foleil, & qui, par con- 
féquent, eft annuelle ; c’eft la raïfon pourquoi le 
mouvement eft o/,$, & non pas zéro pour le 1 jan- 
vier. M. de la Caiïlle a fuivi pour cette inégalité les 
déterminations de M. Euler, dans les Mémoires de 
Berlin 1749 , & que nous avons vu réduites en 
cable dans l’article Tables de nutation , feët. F. 

3. Préceffion moyenne des équinoxes en aftenfior 
droite , pour Les années. Cette table eft pareille, pour la 
forme & l'étendue, à la premiere , &z aura été con- 
{truite en multipliant les nombres de cette premiere 
table par le cofinus de l’obliquité de l’écliptique. Les 
deux sables précédentes font communes à toutes les 
étoiles comme aux équinoxes, & celle-ci left de 
même ; mais il faut obferver que fi l’on demande la 
préceffion d’une étoile en afcenfon droite, il faut 
ajouter encore à la quantité trouvée dans cette troi- 
fieme able, pour l’efpace de tems propofé, le pro- 
duit de cette quantité par tang. obl. écl. fin. afc. dr. 
tang. décl. en faifant attention aux cas où les fignes 
doivent changer. (Voyez Affronomie, 2703.) 
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4. Précefion moyenne corrigée > en afcenfion droite 
pour les jours. Cette table ef femblable à celle du 
2°, 2. & aura été conftruite comme la troifieme. 

5. Table XIII, pour trouver La premiere partie de 
léquation de la préceffion en aftenfion droite; & pour 
calculer la préceffion moyenne en déclinaifen, J'ai indi- 
qué autre part (cables de nutarion , Se. PL.) Pufage 
que M. de la Caille faifoit de cette cable pour corri- 
ger la préceffion en afcenfion droite, relativement à 
la déviation; il ne s’agit donc que de faire voir ici 
lavantage qu’elle offre avec le fecours de la troi- 
fieme sable, pour trouver facilement la préceflion 
moyenne en déclinaifon de toutes les étoiles. En 
effet; cette préceffion étant égale à la préceffion en 
longitude Z, multiplié par le finus de l'obl. de l'écl. 
& par le cofinus de l’afcenfion droite Ou bien auf 
=L, cof. 23}. tang. 13 £ cof. afc, dr. on trouve ici 
pour un grand nombre d’afcenfons droites la fomme 
des logarithmes de leurs cofinus & du logarithme de 
l’obliquité de lécliptique ; de forte qu’en ajoutant à 
ces logarithmes celui du nombre Z > Cof. 234, pris 
dans la sable I11 pour le tems propolé , on a le loga- 
rithme du mouvement en déclinaifon cherché. 

La sable eft calculée pour chaque 10 minute d’af- 


: 80 & 1004 
cenfon dr r 
enfon droite , entre este 
60 & 80 
CE 100 .. 120 
pour chaque 20° minute, entre AR 
280... 300 
30 & 60 
En 120... 150 
pour chaque 30° minute, entre Ad BDS 
300.330 
oë& 30 
enfin pour chaque dégré, entre Ÿ 150..210 : 
330.360 


Mais pour l’éclaircir auffi par un exemple, foit l’af- 
cenfon droite donnée 35 20, il faut remarquerique 
M. de la Caille la prend du point équinoxial le plus 
proche ; ainf: 
log. cof. 7od = 9.5340$ 
log.tang.23%28/1— 0.6378$ 

La fomme —9. 1719 eft le logarithme 
qu'on trouve dans la sable, & qu'il faut ajouter au 
log. du nombre, L cof. 232, pris dans la sable du 
2°. 3 pour avoir le mouvement en décliaaifon pen- 
dant le tems propofé. Nous verrons bientôt cette 
opération abrégée encore par M. de la Lande. 
Toutes ces cinq sables, au refte, fe trouvent auf 
dans les Ephémérides de Vienne pour les années 1 759 
jufqu'à 1763; mais la premiere, la troifieme & la 
cinquieme y fontun peu abrégées. 

SIL. Des rables de M. de la Lande, M. de la Lande À 
en publiant des cables pour les étoiles fixes, dans 
fon recueil ou sables de Haley, tome II. Paris 1759, 
a fait ufage de celles de M. de la Caille pour la pré- 
ceffion, comme de celles d’aberration & de nuta- 

gtion , c'eft-à-dire en y faifant quelques changemens 
"& quelques additions que je vais indiquer. 

1°. M. de la Lande a fondu en une feule sable à 
deux colonnes les deux sables n°. 1 & 3 du . pré- 
cédent , c’eft fa sable I. 

2°. Il en a agi de même à Pégard des tables nos, 
2 & 4. 

3°. La rable III. deM. delaLande, a pour titre : 
Equation qu'il faut ajouter à 7! 41" 73 0u en. ôter pour 
avoir le mouvement vrairen afcenfion droite pendant 
dix ansdans le dix-huitieme fiecle: 

Si on exprime par p la préceffion des équinoxes 
en afcenfon droite pendant.un certain tems > On. a 

Tome 1F. 
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pour [a même précefion d'une étoile quelconque: 
P + p tang. obl. écl. fin. afc. dr. tang. décl. 
ainfi qu'on a pu le conclure de ce qui, a été dit 
au n°. 3 du S. précédent , les quantités p communes 
à toutes les étoiles, fe trouvent dans la deuxieme 
partie de la able I. de M. de la Lande > & celle qui 
répond à dix ans y eft comme chez M. de la Caille, 
7! 41” 8; c’eft pourquoi M. de la Lande à mis dans 
fa troifieme rable la valeur de 7! 41" 7 tang. obl. 
ecl. fin, afc dr. tang. décl. & il fe fera fervi de cette 
table & de celle qui fuit pour les variations décen- 
nales indiquées dans le catalogue des sables parti= 
culieres, & pour réduire dans la Connoiffance des 
zems aux années 1760 & 1770, les pofitions que M. 
de la Caille avoit fixées pour 1750 ( voyez cables 
d'étoiles, partie 1. ). I faut remarquer cependant que 
cette rable de M. de la Lande n’eft calculée que 
pour chaque cinquieme dégré d’afcenfion droite » & 
pour les déclinaifons ; 4, 10 4— 30; je ferai voir 
Comment il y a fuppléé en partie dans la sable fui- 
vanté, après avoir obfervé encore qu'il a employé 
dans fa table 7! 411 7 à la place de 7/41 8, parce 
que la premiere quantité eft plus conforme aux ob- 
fervations de ce fiecle-ci, au lieu que 741" 8 peut 
convenir mieux à des tems plus éloignés, mais la 
différence eft infenfible, Voyez la page 147 de 
lapplication & ufage, &c. 
, 4: Table IF, Préceffion en déclinaifon de toutes les 
étoiles, pour dix ans, avec Le logarithme qui ferr à 
continuer le table III. en J ajoutant celui de la ran= 
gente de la déclinaifon. Les logarithmes qui forment 
ici pour chaque cinquieme dégré d’afcenfion droite, 
une feconde partie de la sable, font ceux de VU 
tang: obl. ecl. fin. afc. dr. ainfi en relifant le n°. pré- 
cédent, on verra Qu'en y ajoutant le logarithme de 
la tangente de la déclinaifon, on aura celui d’un 
nombre de fecondes & -— qui ajoute à 7/ 41" 
fera la préceffion en afcenfion droite de l'étoile 
propofée & fuppofée diftante de l'équateur de plus 
de 30 dégrés. 

Quant à la premiere partie de la table, elle con- 
tient, en vertu du n°. 5, $. précédent , les valeurs 
de la préceffion décennale en longitude 8/23! $ mul- 
tipliée par fin. obl. écl. cof. afc. dr. ou bien celles de 
7° 41" 7tang. obl. écl. cof. afc. dr. pour chaque cin- 
quieme d’afcenfion droite. 

Settion IIL. Table des parties proportionnelles du 
Mouvement annuel de préceflion en longitude , en af 
cenfion droite ou en déclinaifon. On a vu dans la fe- 
étion précédente au n°, 2 du $. r, qu'on a depuis 
long-tems des sables pour trouver la partie de la 
préceflion annuelle en longitude qui convient à des 
intervalles de tems moindres que d’une année ; ces 
tables une fois calculées pour une préceflion an- 
nuelle adoptée, fufifoient pour réduire la longitude 
dé toutes les étoiles ; mais il étoit nécefaire pour 
la commodité des aflroncmes qu’ils euffent des ta- 
bles pareilles qui s'étend flent À faire trouver avec 
la même facilité la préceffion en afcenfion droite, 
&c en déclinaifon pour d’autres jours que le premier 
de l’année ; cependant ces sables devenant aflez éten- 
dues , à caufe des variations annuelles en afcenfion 
droite & en déclinaifon très - différentes > {uivant 
les différentes pofñtions des étoiles, elles font en- 
core en petit nombre & de fraîche date. 

1. La premiere dont: j'aie connoiffance a été 
donnée par M. de la Lande dans la Connoiffance 
des tems, 1760, p. 114 6 fuivantes, fous le titre 
de Table de La précefffon de 5 en $ jours , elle indique 
en fecondes & = pour chaque cinquieme jour de 
l'année, fuivant l’ordre des mois, la partie pro- 
portionnelle feulement de 2, 3 jufqu'à 10/; mais 
cela fufit pour trouver, celle d'une variation 
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annuelle quelconqueplus grande; carfif'ôn demande 
par exemple, une partie proportionnelle de 403; 
on preñd pour le jour donné celle qui répond à 4”, 
on la multiplie par 10 en reculant la virgule d’un 
chiffre; on a de cette façon des fecôndes & -5 aux- 
quelles on ajoute, à caufe des trois dixiemes , la 
partie proportionnelle qui répond à 3! , mais divi- 
fée par ro en avançant la virgule, & on néglige 
les & 55 qu'on obtient par cette derniere Opé- 
ration. 

2, Mouvement des étoiles pour différens jour de lan- 
née, fuivant les di rentes valeurs du mouvement alt= 
nuel. Cette sable qui fert au même ufage que la 
précédente, mais qui eft plus étendue , eft là CLWLIS. 
table, à la fin du premier volume de l’Afronomie. 
Elle indique en fecondes & = de 5 en 2 Jours la 
partie proportionnelle de 1, 2-0! , & les jours 
font marqués de deux façons; dans la premiere co- 
lonne ils font rangés comme dans la sable précé= 
dente, fuivant les mois, & toute la sable même 
eft partagée en 12 sables particulieres, une pour 
chaque mois ; dans la derniere colonne on voit les 
quantiemes jours de l’année font ces jours des 
imois; par exemple le 17 février dans la premiere 
colonne eft le 48° jour de l’année, fuivant la derniere. 

3. Enfin MM. Hell & Pilgram mettent auffi une 
table pareïlle dans leurs éphémérides depuis 1773; 
mais différente encote des deux précédentes, par 
la forme. Elle contient pour chaque dixieme jour 
de Pannée les parties proportionnelles de 1! jufqu'à 
Go! ; mais exprimées feulement en fecondes & —. 

Cette rable qui a pour titre : Variations annuelles 
des fixes, de 10 en 10 Jours, eft la Ie dans les éphé- 
mérides de Vienne, 1773 & 1774 

Section IV. De quelques tables particulieres de prè- 
ceffion dans la méridienne vérifiée, & dans le recueil 
pour Les affronomes. Les sables fur lefquelles roulera 
cette derniere feétion, font différentes encore des 
précédentes, tant pour la forme que pour l'ufage 
auquel elles fervent; on y trouve pour un certain 
nombre d'étoiles nommées, les parties proportion- 
nelles du mouvement annuel, pour plufeurs jours 
de l’année. 

1. Table du mouvement apparent de préceffion en dé- 
clinaifon, de 9 étoiles voifines du zénith en France. Cette 
table a été publiée par M. Caffini de Thury, à la 

age Ixxx] de fon ouvrage, La Méridienne de Paris, 
vérifiée. Elle eft calculée en fecondes & tierces pour 
les,le 11 & le 21 de chaque mois, &c on a indi- 
qué par les lettres £ & 4, fi l'étoile va en s’éloi- 
gnant ou en s’approchant du pôle arétique. 

«Il fautremarquer, dit M. Caffini de Thury à l’occa- 
fion de cette sable, que les meilleurs catalogues ne 
donnent pasla quantité précife du mouvement annuel 
en déclinaifon de la plupart des étoïles, parce qu'il 
n'y eft calculé qu’indireétement ; nous l'avons dé- 
terminé par cette analogie (Voyez les Mémoires 
de l'académie, année 1741, Pag- 247 ), comme le 
quarré du rayon au produit du finus de l’obliquité de 
l'écliprique par le finus de L'afcerfion droite de l'étoile, 
comptée depuis le colure des Jolffices , ainfi la préceffion 
annuelle en longitude que nous avons fuppoée de 50" 
eft au mouvement annuel en déclinaifon ». On voit 

ue cette analogie donne la formule du n° $, S. 1. 
fa. IL. fi l'on fubftitue au finus de lafcenfion 
droite comptée depuis le colure des folftices, fon 
cofinus équivalent celui de VPafcenfon droite com- 
ptée depuis le colure des équinoxes. 

La rable que je viens d'indiquer ne fe rapporte 
qu'à la déclinaifon des étoiles, le plus grand nom- 
bre des miennes n’a pour objet que lafcenfion 
droite, mais elles font conftruites pour beaucoup 
plus d'étoiles. 

2, La table I, du premier tome de mon recueils 
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de laquelie j'ai déja eu occafion de parler à l'article 
Table d'aberration , & ailleurs , contient avec la lifte 
des afcenfions droites de 110 étoiles, les aug- 
mentations de ces afcenfions droites en 1, 2, 3 
mois, Gc. rapportées aux mêmes 12 jours pour 
lefquels j'avois déterminé l’aberration de ces étoiles 
en afcenfon droite. Ces augmentations ou parties 
proportionnelles de la variation annuelle , font ex- 
primées en fecondes & + de tems, & j'ai eu pour 
les calculer, l'avantage de pouvoir me fervir de la 
table n° x de la feétion précédente. 

3. Mes sables d'étoiles circonpolaires, dont une 
partie, pour 2r étoiles, eft inférée dans le fecond 
volume de mon recueil, contiennent la préceffion 
annuelle, non-feulement en afcenfion droite, mais 
auffi en déclinaifon pour le premier de chaque mois. 
J'ai calculé ces Variations autrement que les précé- 
dentes, j'ai ptis pour l’afcenfion droite la (——— 
ou la + partie de fa variation décennale, & 
pour la déclinaïfon la(--) ou la partie de 
fon changement en dix ans; jai multiplié ces fra« 
étions par 1, 2, 3-12, mais je nai confervé des 


“produits que les fecondes entieres, & le premier 


chiffre décimal. (J. 8.) 

TABLES des réfratlions aflronomiques. La réfra- 
&ion aftronomique , cet élément f important en 
Aftronomie, a été foupçonnée par Ptolomée & 
Alhazen ( Voyez Hifloire des Mathématiques, tome 
I. pag. 308 ), cependant il ne paroît pas qu'avant 
Bernhard Walther de Nurenberg on ait fongé qu'il 
falloit s’en fervir pour corriger les hauteurs des 
aftres, & ce ne fut encore que plufieurs années 
après Walther que parurent les premieres sables de 
réfradion , conftruites par Tycho-Brahé fur fes pros 
pres obfervations. Tycho crut avoir remarqué une 
affez grande diverfité entre les réfraétions de la 
lune, celle du foleil & celles des étoiles fixes ; il 
divifa en conféquence fa sable en trois parties, mais 
il la borna au 45° dégré , où il croyoit que toutes 
les réfraétions devenoient nulles ; il fuppofoit même 
pour les étoiles, que la réfraétion cefloit déja après 
le 20° dégré, d'influer fur leur hauteur. Kepler, 
Landsberg, Riccioli, corrigerent la sable de Tycho, 
ontint compte même de Îa diverfité de la tempé- 
tature & denfité de l'air dans des faifons différentes, 
& on foupçonna des changemens produits par la 
diverfité des climats; mais le grand Caflini fut le 
premier qui remarqua que leffet de là réfraétion ne 
cefloit pas au 45e degré, & qu'il s'étendoit jufqu’au 
zénith; dès-lors les sables devinrent à cet égard plus 
étendues , elles continuerent auffi à fe multiplier à 
caufe des différens réfultats que les aftronomes qui 
vivoient au commencement de ce fiecle tiroïent de 
leurs obfervations ; mais on fit abftraétion avec M. 
Cafini, de la diverfité de la température , du dli- 
mat, &c & ce ne fut que depuis les travaux de 
MM. Bouguer , Mayer & de la Caille, qu’on intro- 
duifit de nouveau dans les sables des changemens 
fondés fur ces confidérations. MM. Heinfius, Euler, 
de la Grange, Lambert; MM. le Monnier , Caffimi 
de Thury, de Luc, ont beaucoup travaillé auffi à 
perfeétionner la théorie des réfra@ions, mais juf= 
qu'à préfent les réfultats de ces nouvelles recher- 
ches n’ont pas encore été appliqués aux sables ; 
c’eft pourquoi nous nous conténterons d'indiquer 
brievement à la fin de cet article les ouvrages où 
l'on peut s'en inftruire , & nous allons pafler à don- 
ner, conformément à notre but, une idée des difé- 
rentes sables qu'il importe de connoître., mais en 
prévenant encore que nous avons été obligés daus 
cer expofé rapide de l’hiftoire de la réfration aftro- 
nomique , de fupprimer plufieurs remarques qui la 
concernent & qui auroient été à leur place äci; on 
les trouvera dans P'Aragefke de Riccioli, dans le 
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Didionn. raif. des Sciences, &ec, & dans les grands ou- 
vrages d’Aftronomie de ce fiecle. 

Après que Tycho eut publié dans fes Prolegomenes 
une ‘sable des réfrations , :on la joignit, doit telle 
qu’elle étoit, foit un peu changée, à toutes les 
colleëtions de sables aftronomiques ; on PEREVOIr 
dans l'Almagefle du P. Riccioli, Part. 11, p.667 » en 
quoi les autéurs diféroient entr’eux jufqu'au téms 
de M. Caflini. C’étoit plutôt fur les oblervations 
que-fur aucune théorie qu’étoient fondées ces an- 
ciennes sables, fi l’on excepte celle de Kepler, & 
voilà pourquoi les inftrumens étant encore très- 
imparfaits, on n’avoit pu les étendre au-delà du 45° 
dégré; mais après les expériences phyfiques déli- 
cates qu’on fit dans le fiecle paflé , & après qu’on 
eut perfeétionné les inftrumens, on fut en état de 
s’aflurer qu'il y avoit encore quelque réfradion {en- 
fible au-delà du 45e dégré, de conftruire des rabes 
pour tous les dégrés de hauteurs, & fans avoir fait 
pour un grand nombre de dégrés des obferva- 
tions particulieres, enfin de combiner dans quelques- 
unes la théorie avec les obfervations, C’eft de cette 
époque que datent les sables fuivantes. 

1. La sable publiée par M. Cafini en 1662 dans 
les éphémérides de Malvafa: elle eft en trois parties; 
réfraétions en été, réfraétions en hiver, réfra&ions 
au tems des équinoxes ( Voyez Affronomie , tom. IL. 
P: 672 ). Je ne l’ai pas vu moi-même. 

2. La sable de M. Newton, inférée par M. Halley, 
avec plufieurs remarques, dans les Tran. philof. n°. 
368 ; on la trouve auffi dans lOptique de Smith, 
rem. 368; on verra qu’elle eft conftruite pour cha- 
que 15° minute de hauteur, jufqu’à 2 à > Chaque 
302 minute jufqu’à 104, & chaque dégré jufqu'au 
75°, ola réfra@ion eft 1 5", & fuppotée diminuer 
toujours de 1! par dégré jufqu’au zenith; je n'ai pu 
m'aflurer nulle part comment cette sable a été con- 
ftruite ; au refte on la trouve auffi & même un peu 
plus étendue dans les Tables de Halley, édition fran- 
goile, tom. I. p. 76; dans les /nflitutions affronomi- 
ques de M. le Monnier, p. 418 ; dans l’A/manach 
aflronomique de Berlin années 1748 - 17573 dans les 
Ephémérides de Vienne, 1757 6 1758, & peut-être 
dans plufieurs autres ouvrages. 

3- a. Après le voyage de M. Richer À Cayenne, 
& d’autres obfervations auxquelles le P. Feuiller 
eut auffi part, M. Cafini fit en divers tems diffé. 
rentes corre@lions à fa sable, & publia enfin en 
1684, celle dont on s’eft fervi le plus communé- 
ament jufqu’après le milieu de ce fiecle & qui n’eft 
pas encore entiérement abandonnée, Voyez Mém. 
de P'Acad. om, VIIL, 


Elle eft conftruite en minutes & fecondes pour 
chaque dégré de hauteur, on la trouve avec les dif- 
férences dans les sables de M. Caffini fils PUIS, 
& fans les différences dans la Connoiffance des tems , 
jufqu'en 1765 ; dans l'Hifloire célebre de M, le Mon- 
nier; dans l’Æ/manach aflronomique de Berlin 1747 ; 
elle fe trouve auffi dans les Mém. de Paris, tom. VIII, 
& dans les sables que M. Manfredi a jointes aux 
Ephémérides de Bologne 1715-1725 ; & M. Zanotti À 
celles de 1751-1762; mais avec la différence que la 
téfration horizontale eft fuppofée de 32/ 19/, au 
lieu de 32/ 20/ comme dans les autres éditions, & 
que depuis le 75° dégré de diftance du zénith AE 
table eft conftruite pour chaque demi-dégré juf- 
qu'à 834, & enfuite pour chaque 10° minute juf- 
qu’à l’horizon. Cette rable enfin fuppofe qu’on con- 
noiïffe la réfraétion pour deux hauteurs, & que le 
rayon après s’être rompu en entrant dans Pathmo- 
fphere, pourfive fon chemin en ligne droite, 

3. b. Mais M. Caffini le fils a propoté énfuite une 
hypothefe différente de celle de fon pere dans les 
Tome 1, 
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Mémoires de année 1714, & fuivant laquelle le 
rayon feroit curviligne ; il s’en eft feryi pour con= 
fruire trois tables qui 6nt auf été réimprimées 
dans les mêmes volumes des Ephémérides de Bolo= 
gne. La premiere contient les réfraétions dans lune 
& l'autre hypothefe pour les 3 premiers dégrés 
de hauteur, en fuppotant la réfraétion horizontale 
égale de 32/ 20", elles redeviennent égales au 15e 
dégré.: La deuxieme sable fait voir les deux réfra- 
&ions pour chaque 10° minute, depuis le prerhier 
jufqu'au 6° dégié de hauteur. La troïfieme enfin, 
contient les réfraëtions dans l’une & l’autre hypo- 
thele, pour chaque minute de bauteur , juiqu’à la 
60, Nous ajouterons ici que M. Zanotti a démontré 
géométriquement dans les Commentaires de l'Acadé… 
mie de PInflitur , comment on peut déterminer par 
la Trigonométrie, les réfradions pour toutes Les 
hauteurs, deux réfraétions étant connues. 

4: La table de M. de la Hire. C'eft la fixieme dans 
fes sables aftronomiques , & on l’a mife dans le Di&. 
raif, des Sciences, &c. elle a été conftruite en minütes 
&t iecondes pour chaque dégré de hauteur ; En partie 
par M. Picard, où même en tout. Voy. Affronomie , 
tome II, p. G73. 

M. de la Hire a donné dans les Mémoires de P Aca- 
démie 1702 deux écrits fur la courbe formée par les 
rayons de la lumiere , où il prétend prouver que ce 
m’eft autre chofe qu'un épicycloïdé; mais il n°a point 
donné, que je fache, de subles fondées fur cette 
hypothele. 

5. La table de M. Flamfleed, dans fon Hifloire 
célefle, p. 70 de lappendice, contient les rétrac- 
tions en minutes & fecondes pour chaque demie 
dégré de hauteur jufqu’au 5° pour chaque dégré 
jufqu’au 50° & encore pour 4 hauteur jufqu’au 80e, 
où elle eft fuppofée = 9!!. Je n'ai Pas trouvé jufqu’à 
préfent comment elle a été conftruite, 

6. La table de Rocrer , conftruice par M. Hori 
rebow. Elle eft fondée fur les obfervations du célebre 
Triduum de M. Roemer, faite en 1706, dans fon 
Obférvatorium Tujculanum, à la maifon de campagne 
Pilenbore, plus occidentale d’une minute que Cop- 
penhague. M. Horrebowa conclu de ces obferva- 
tions la quantité de la réfraétion pour 18 hauteurs 
différentes, & a conttruir cette za8/e par de juftes 
proportions, de façon qu'elle {atisfafe à ces 18 
données. Elle contient la réfra&ion de 20 en 20 mi- 
nutes, depuis la hauteur 44 20/juiqu’au 15€ dégié; 
de 30/ en 30/ deptus 15% jufqu'à 284, & enfuite de 
dégré en dégré jufqu’au zénith : on la trouve dans le 
Ætrium Affronomie de M. Horrebow, p. 367. 

7+ La table de M. Horrebow lui-même ; fe trouve 
dans le même ouvrage ; elle indique les réfra@tions 
de 10/ en 10! de hauteur, depuis l'horizon jufqu’au 
10 dégré; de 20/ en 20/ jufqu’au 15°; de 30/ en 30” 
jufqu’au 30, & continue de dégréen dégré jufqu'au 
90€. Elle eft conftruite de la même façon que la pré= 
cédente, mais feulement fur 9 données comprifes 
entre la hauteur o & 724 52/. Les obfervations qui 
ont fourni ces données ont été faites en 1719 & 
1720 , dans la tour aftronomique de Copenhague. 

8. La table de M. Wurçelbau fe trouve dans {on 
Uranies norice bafis affronomico-peographica , Pe 183 
dans le Manuel afironomique de Roft, p.258, & p.305 
du rome III , nouv. éd. Elle eft calculée en minutes 
& fecondes pour chaque dégré de haureur, fur le 
principe adopté par Defcartes & d’autres auteurs, 
de la proportion conftante entre les finus des angles 
d'inclinaifon & ceux desangles rompus; car M.Wur- 
zelbau ayant déterminé la réfra&ion de 5’ 10/ pour 
la plus petite hauteur méridienne du foleil à Nurem< 
berg, & fuppofant, d'après d’autres obfervations, la 
réfraétion horizontale de 30'28//, atrouvé que pour 
fatisfaire à ces deux données , il failoit fnppofer la 
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hauteur de l’athmofphere d'un mille d'Allemagne, ou 
de last partie du rayon de la terre ; après quoi, il 
lui a été facile, au moyen du principe mentionné, 
de déterminer la réfraétion aftronomiquie pour une 
hauteur quelconque. On peut voir fa méthode dans 
fon ouvrage cité plus haut qui fait partie de fes 
Opera geographico-affronomica | imprimé i#- fol. à 
Nuremberg, en 1728. e 

9. La table de M. Daniel Bernoulli, conftrhite pour 
chaque cinquieme dégré de hauteur êc inférée dans 
PHydrodynamique, p.222, & dansle Traité fur la 
route de la lumiere , par M. Lambert. Elle 'eft fondée 
fur deux formules qui fuivent le rapport de l'air na- 
turel que nous refpirons au vuide , & fervent l’une 
pour les hauteurs au-deffous de 454, l'autre au- 
deflus ; elles fuppofent feulement la réfraétion pour 
une hauteur quelconque , bien connue. M. Bernoulli 
à conftruit fa sable en adoptantavec M. Caffini 5' 28/ 
pour la réfraétion à la hauteur de 10 d. On trouve 
ces formules dans l'Aydrodynamique, p. 221, 8 
dans l'Expofition du calcul aftron. p. 107. 

10. On trouvera dans la Defcription de La terre, 
par M. Lulofs, &r dans le rome I de la nouvelle édi- 
tion du Manuel afron. de Roff, p.64, une table qui 
fait voir quelle eft la réfraëtion de 10 4 en 104, fui- 
vant onze différens aftronomes, & M. de la Lande a 
comparé quelques #ablés avec celle de M. de la 
Caille (4fronomie, tome Il, p. 673.). Mais remar- 
quons à préfent que les sables précédentes peuvent 
déjaen quelque façon êtrenommées sables anciennes ÿ 
nous allons en faire connoître quelques autres fon- 
dées fur des obfervations plus récentes. Les premie- 
res cables qu'on peutmettre au nombre desnouvelles, 
font celles de M. Bouguer qui contredirent l’opinion 
où étoïent MM. Caflini & Roëmer, que les réfrac- 
tions étoient plus grandes dans les lieux plus élévés, 
qui confirmerent les remarques de M. Richer fur la 
diverfité produite par la différence des climats, & 
qui en firent remarquer auffi une très-grande relati- 
vement à la différence de la denfité de l'athmofphere 
à des hauteurs fort inégales. On a deM.Bouguer : 

11. Table des réfrattions conftruite Jur les obferva- 
tions faites au niveau de La mer dans la zone torride. 
( Poyex Mémoires de Paris 1739 » Inflir. Affron. 
Pag. 417) 

52. Table des réfraëions pour Quito, dans la zone 
torride , élevé de 1479 toifes au-deffus du niveau de 
La mer , avec une petite rable d’équation, qui montre 
ce qu'il faut ajouter pour les lieux moins élevés de 
Goo toifes, & retrancher pour Les lieux plus élevés; 
on la trouve dans les Mém. de l’acad. 1709 ; &fije 
neme trompe , dans la Méthode d'obferver fur mer, &cc. 
M. de la Lande l’a mife dans la Conn. des tems 1765, 
où il a même fuppléé les réfraétions pour les trois 
premiers dégrés ( qui manquoient dans la sable de 
M. Bouguer ), & a changé un peu la petite sable 
d’équation. 

13. On peut joindre maintenant à ces deux sables 
de M. Bouguer, celle que M. lPabbé de la Caille a 
conftruite en deux colonnes pour le Cap & pour 
Paris, Af/ron. fundam. pag. 214, qui fe trouve auff 
dans les Ephémérides de Vienne 1759 , & toutes les 
années fuivantes, & par laquelle 1l a déterminé le 
rapport des réfraétions à Paris à celles aueCap, 
comme 41 à 40. Il avoit befoin de ce rapport pour 
mieux déterminer les réfraétions moyennes à Paris, 
parce qu'il avoit fait au Cap une partie des obferva- 
tions qui , combinées avec la formule de M. D. 
Bernoulli, lui devoient fervir à conftruire fa sable. 
Le but de M. de la Caille, en s’occupant des réfra- 
&ions, étoit principalement de dérerminer l'in: 
fluence des variations de l’athmofphere & de la 
température de l'air, & de donner une sable des ré- 
fraftions moyennes avec une sable d’équation rela- 
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tive À ces variations > il trouva qu'un pouce d’aug= 
mentation dans la hauteur du barometre , ou dix 
dégrés d'abaiffement dans lahauteur du thermome- 
tre de Réaumur, produifoient une augmentation 
de partie de la réfration moyenne ( Mém. de 
L'acad. 1755 ). M. Mayer s’étoit occupédes mêmes 
recherches même avant M. de la Caille , & avoit 
déterminé cette augmentation de =, M. de Luc, en 
vertu de ‘quelques remarques qui paroïflent très- 
fondées ( Recherches furles modif. de Pathm. tome IT, 
pag. 263), foupçonne cette augmentation encore 
plus grande , & environ de --; quoi qu'il en foit, 
voici les deux sables qui ont réfulté des travaux de 
M: de la Caïlle; & il faut remarquer que la premiere 
ne s'étend), /ainfi que n°: 13, quejuiqu'au 84* dégré, 
& que la feconde n'eft plus applicable pour des hau- 
teurs moindres que 64, à caufe des inégalités trop 
irrégulieres près de l'horizon. 

14. Table de la réfrattion moyenne à Paris, lorfque 
Le barometre ef à 28 pouces dehauteur ; © Ile thermo- 
metre de Réaumur 4 dix déorés \au-deflus de la conge- 
lationElle fe trouve dans 4/fron. fundam. pag. 214, 
8e à la fin déns la Conn. dés‘tems 1760 61761, & 
dans les Ephémérides de Vienne 1759, années fui- 
vantes : on y a'ajoutélaréfraétion pour les fix pre- 
miers dégrés fuivant Halley, en linférant dans la 
Conn: des tems 1763 — 65 , & dans l'expz. du calcul ; 
mais ces fix nombres, qui font les derniers dans la 
table , fonttirés de Caflini dans les sables de Halley, 
édition de Paris, rome LI , pag. 76, & dans la Conn. 
des tems 1766. 

Jufqu’alors cette rable n’étoit calculée que pour 
chaque dégré de hauteur, mais M. de la Lande Pa 
inférée beaucoup plus étendue & avec les différen- 
ces, dansla Con. des rems, années 1771 &t fuivan- 
tes, & il y'a mis la réfraétion pour les fix premiers 
dégrés , en la calculant par la regle de M. Simfon, 
qui a prouvé ( Marhém. Differs. 1743 ) , que les ré- 
frattions font proportionnelles aux tangentes des 
diftances apparentes au zénith, diminuées de trois 
fois la réfraétion. 

15.4 Dénominateur d’une fraëlion dont le numé- 
rateur eff 1, @ dont la valeur exprime La partie variable 
de la rèfraétion. 

Cette sable accompagne conftamment la :précé- 
dente , excepté dans les deux premiers & les quatre 
derniers volumes de la Corn. des rems de M, de la 
Lande ; elle exprime le nombre par lequel il faut 
divifer la réfration moyenne, 2°, 14, pour avoir 
la quantité dont elle differe de la véritable : elle eft 
à double entrée, les nombres font calculés pour huit 
différentes hauteurs du barometre, depuis 27P 4! juf- 
qu'à 28r ol, & pour 26 hauteurs du thermometre , 
depuis + 261 jufqu’à — 54, 

15 4. Le pere Pilgram a transformé & étendu 
cette sable pour faciliter la réduétion des obfervations 
qui fe font à Vienne ; fa sable qui fe trouve dans les 
Ephémérides de Vienne pour 1767 & les années fui- 
vantes, indépendamment de la précédente (15 4), 
eft en deux parties ; la premiere indique le divifeur 
dé la réfra@ion moyenne pour chaque changement 
du barometre d’une ligne en hauteur, depuis 30 
pouces, mefure de Vienne , jufqu’à 24 pouces ; la 
feconde partie contient pour chaque dégré de hau- 
teur du thermometre de Réaumur , depuis 30% juf- 
qu’à — 201, le divifeur de la réfraétion déja corrigée 
pour la hauteur du barometre. 

On'avoit déja inféré dans quelques-uns des volu- 
mes précédens de ces Ephémérides une cable dans 
laquelle on indique les dégrés des thermometres de 
de l'ffle, de Fahrenheit & de de la Hire, qui répon= 
dent à 31 différens dégrés du thermometre de M. de 
Réaumur ; cette sable, conftruite en faveur de ceux 
qui font ufage d’un de ces autres thermometres; qui 


\ 
) 


TAB 
eftutileauff ,abftra@ion faite des réfradions, a été 
confervée & précede la sable 15 4 dans les Ephémé- 
rides de Vienne, depuis 1767. 

16. La sable de M. Bradley , conftruite fur les 
obfervations de ce grand,affronome , combinées 
«avec la regle de:M. Simfon, citée au n°. 14, a fuivi 
la cable de M. de la Caille, elle donneles réfraétions 
moindres d'environ 15/; & M.,Bradley met cette 
différence ; non fans quelque apparence de raifon, 
für le compte du fextant de 6 pieds dont s’éroit fervi 
-M. dela Gaïlle, ce qui prouve pout le fond un grand 
accord’entre les deux aftronomes. La sable de M, 
Bradley fe trouve dans un ouvragé de M, Wadding- 
on , Londres 1763,; dans le Briush Mar. Guide, & 
dans tous les volumes du Naurical Almanach de 
‘M. Maskelyne ; dans la Con». des tems , années 
1765— 1770 ; dans la premiere édition de l'4ffro- 

. “AOmIIe. 

17. On a auffi l’inverfe de cette s2ble de M. Brad- 
ley ; où l'ontrouve en dégrés & minutes les hau- 
teurs apparentes qui répondent à la réfraétion 
exprimée en minutes exaétes : cette sable > qui eft 
commode pour les marins, fe trouve dans le Brirish 
Mar, Guide , & dans la Conn:des tems 1765. 


18. La sable de M. Mayer n’a été publiée qu’en : 


1770, à Londres, avec fes nouvelles sables de la 
lune ; elle eft fondée fur fes obfervations & fur la 
formule. fuivante qu'il a trouvée lui-même , mais 
que je ne fache pas qu’il ait démontrée aucune part; 
peut-être trouvera-t-on cette démonftration dans un 
mémoire fur la mefure de La chaleur, faïfant partie des 
Œuvres poflhumes de M. Mayer, que va publier M. 
Lichlenberg. 
! ol, 71 b fin. d\ ( (H6Ecof. 1)2 
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S eft la diftance apparente au zénith, L 

& la hauteur du barometre en pouces de Paris, 

Les dégrés du thermometre de Réaumur au- 
deflus de la congélation. 

La table eft divifée en trois colonnes, dans la pre- 
miere on voit la réfraétion moyenne pour la hauteur 
du barometre 28 pouces, & la hauteur du thermo- 
metre 104 au-deflus de la congelation ; dans la fe- 
conde & la troifieme les quantités à ajouter ou à 
retrancher pour un changement de 10! dans la hau- 
teur du barometre, & de 104 dans celle du thermo- 
metre. ; 

La sable n’eft conftruite que pour chaque dégré 
de hauteur des aftres; dans la feconde & la troifie- 
me colonne les nombres manquent pour les hau- 
teurs 86, 87, 88 & 89 dégrés; mais pour le 90, 
ls font 55", 0 & 129/ 2. La réfra@ion horizontale 
moyenne eft 30d, $0', 8; on a joint à la sable une 
indication pour la réduire au pied anglois, & au 

” thermometre de Fahrenheith, 

19. La sable des réfraétions la plus nouvelle, eft 
enfin celle que M. Bonne a calculée fur la regle de 
M. Simfon:; mais dans la fuppofñition qu’il faut re- 
trancher, avec le triple de la réfraëtion , une cer- 
taine partie du cofinus de la diftance au zénith :cette 
sable qui ne differe guere de 2°. 14, eft très-étendue 
& n’eft imprimée encore que dans la nouvelle édi- 
tion de PAffronomie, où on l'explique, rome II, 
pag. 689: M.Bonneyajoint: 

20. Table des denfités de Pair ou changement de ré- 
fraëtion , pour tous les déprés du thermometre, 
depuis + 30 jufqu’à —8 ; & pourtoutes les hauteurs 
du barometre , de ligne en ligne, depuis 26P 6! juf- 
qu'à 28P9!; on y trouve les logarithmes de la den- 
fité, qu’il faut ajouter aux logarithmes de la réfra- 
étion moyenne (19 ) pour avoir la véritable, 
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L 21: Î nous refte à indiquer deux petites tables 

une.de M. le Monnier pour les réfra@tions horizon: 

tales ( Foyex fes Obfirvarions ir-folio, Liv. 11, p. 173 

€ Mém. de l'acad. 1736), l'autre de M; Cafini de 

Thury pour les étoiles voifines du zénith >imptimée 
dans fon ouvrage Mérid. de Paris, vérif pag. 82. 

La sable de M, le Monniern’en eft pas une , à pro- 
prement parler, car ce font feulement fix réfrätions 
déduites:de fix hauteurs méridiennes du foleil, ob- 
fetvées à Tornea de moins de 5 dégrés, & compa- 
rées avec le calcul des tables, & on trouvera aufü 
dans les Mémoires de 1742 & l'ouvrage Cofmogra- 
phique de M. Lulofs, une saëk de M. Cafhni de 
Thury, des hauteurs du foleil, obfervées en 1741 & 
1742, à différentes hauteurs du thermometre > avec 
les différences. 

22. Quant à la sable de M. Caffini deThury, pour 
les étoiles voilines du zénith, elle eft conftruite en 
fecondes & tierces pour chaque dixieme minute de 
diftance au zénith juiqu’à 184; on s’eft fervi de lhy- 
pothefe de M. Bouguer ( Méck. d'obferver Jur mer la 
hauteur des aftres , pag. 37 € Juiv.), Ces deux céle- 
bres académiciens ont expofé encore d’excellentes 
vues pour perfeétionner la théorie des réfraétions ; 
le premier dans les Mémoires de l’acad, des Sciences 
de Paris, année 1766 ; le fecond dansle même Re- 
cueil,année 1742; & dansun Mémoire quivient d'être 
imprimé dans le volume quatrieme des Nouveaux 
Mémoires de Berlin ; il prouve dans ce dernier que 
toutes chofes égales d’ailleurs, les réfrations font 
plus grandes au fud qu’au nord. 

Je remarquerai à cette occafon qu’on ignore aflez 
communément que M.-Marinoni croyoit avoir re- 
marqué à Vienne, que la réfra@tion horizontale eft 
plus grande à l'occident qu’à lorient, ce qu'il attri- 
bue aux particules plus groflieres À l'occident , éle- 
vées par le foleil. Voyez Specula aftron, LIL, f&, I, 
ge 25Q. 2. 

Il me refte à parler, ainfi que je l'ai promis, de 
quelques formules qui n’ont point été réduites en 
tables, 

M. Heinfius a publié deux differtations en 1748 
& 1749 , où il examine les réfraions calculées qui 
réfutent de l’hypothele, que les rayons traverfent 
lathmofphere en ligne droite ; & il trouve que les 
réfultats ne different que peu des sa8zes fondées fur 
les obfervations. 

M. Euler a trouvé pour la réfra@tion une Formule 
qui comprend la hauteur du barometre & celle du 
thermometre, & il a publié enfuite dans les Mémois 
res de Berlin 1754, un grand Mémoire [ur le même 
fujet , où il difcute différentes hypothefes, Voyez 
Expof. du calcul; pag. 108. 

La Formule de M. Lambert fe trouve dans fon 
ouvrage fur la Route de la lumiere , à la Haye 17593 
mais il faut confulter préférablement l'édition aile- 
mande augmentée qui en a été faite à Berlin en 
1773. 
te Formule enfin de M. de la Grange vient d’être 
publiée dans le troifieme volume des Nouveaux Mé. 
moires de Berlin. 

TABLES d'aberration pour les étoiles fixes € Les 
planetes. L'hifloire & la théorie de l’aberration de la 
lumiere eft expofée dans le Di&ionnaire raifonné des 
Sciences | &tc. avec une étendue fuffifante pour que 
nous foyons difpenfés d’en parler avant que de rendre 
compte des sables qui doivent faire le fujet de cet 
article. Nous aurons occafion, en chemin faifant, de 
citer quelques ouvrages qui traitent de cette matiere 
& qui ne font pas indiqués dans le Difionnaire raif. 
des Sciences, &c. 8 nous ne ferons mention ici quede 
quelques differtations publiées à Rome & à Upfal. 
Les premieres ont pour auteurs MM. Bofcovich & 
Afclepi, & ont été imprimées en 1742.& 1768 : les 
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autres font de M. Durœus, quia donné enfuite , auff 
en 1750, dansles Mémoires de l'Acad, de Stockholm, 
des formules d’aberration, peu différentes an fond de 
plufieurs autres formules connues. où l’on confidere 
Pareïllement l’angle de poñition pour les aberrations 
des fixes en afcenfion droite & en déclinaifon 

Les premieres sables générales d’aberration qui 
ont été publiées, font celles de M. Fontaine des 
Crutes , dans l'ouvrage qu'il fit imprimer à Paris en 
3744, & queje n'ai pas pu me procurer ; mais ces 
cables ne font conftruites que pour les aberrations en 
longitude & en latitude. Quoique M. Clairaut, dans 
les Mémoires de l'Académie 1737, & M. Simfon, dans 
£es Effays on feveral fubjeëls, 1740, euffent donné 
déja des formules pour conftruire des sables de l’a- 
berration en afcenfion droite & en déclinaifon ; 
M. l'abbé de la Caiïlle, qui avoit plutôt befoin des 
dernieres pour réduire fes obfervations , y fuppléa 
par les sables qu'il a publiées en 1748, dans les Fun- 
damenta afhonomie : elles font conftruites fur les for- 
mules de M. Clairaut, réduites, d’une maniere élé- 
gante, à des expreffions plus fimples, que M. de la 
Caille indique dans fes leçons d’aftronomie , fans les 
démontrer, Ce n’eft pas cependant par l’analyfe de 
ces tables, de M. de la Caïlle même , que nous com- 
mencerons; car M. de la Lande ayant publié ces 
tables , feulement fous une forme un peu différente, 
dans un ouvrage beaucoup plus répandu que les F4n- 
damenta , favoir, l’édition françoife des sables de 
Halley, Paris, 17593 c’eft à ces sables de M. de la 
Lande que nous deftinons la premiere feétion de cet 
article. 

Séeition I. Tables d’aberration, dans le recueil de 
M. de la Lande. 1. Table de la plus grande aberration 
en longitude & en latitude des étoiles fixes. Cette table 
eft la treizieme, page 183; elle eft calculée pour 
chaque 2° dégré de latitude, jufqu'au 62°, & pour 
chaque dégré, jufqu’au 90e, & contient, pour l’a- 


ë - 20 
berration en longitude, les valeurs de nec 


pour l’aberration en latitude, celles de 20/ fin. lat. 
2. Table de la plus grande aberration des étoiles en 


afcenfion droite. Cette aberration s’exprime par 
20" fin. M 


+ » où M eft l'angle que fait l'écliptique 
avec le méridien, & D la déclinaifon de l'étoile 
(Voyez Affronomietome III. p.205.). La table XVI, 
page 185, eft calculée fur cette formule pour toutes 
les afcenfons droites de l'étoile de 34 en 3a, & à- 
peu-près pour toutes Les déclinaifons de 34 en 3a juf- 
qu'au $1°; & afin qu'on puifle trouver facilement 
l’aberration pour des déclinaifons plus grandes , 
M. de la Lande a ajouté une colonne, qui contient 
les logarithmes de 20/ fin. M, pour toutes ces af- 
cenfons droites de 3d en 34; de forte qu’on n’a qu’à 
retrancher de ces logarithmes celui de cof. D pour 
avoir celui du nombre cherché. Au refte, pour trou- 
ver facilement ces logarithmes de 20° fin. M, qui 
font conftans pour toutes les déclinaifons ; voicipeut- 
être ce qu'on a fait: on aura regardé dans les sables 
de l’afcenfion droite de chaque dégré de l’écliptique, 
ou de celles de la réduétion de l'écliptique à léqua- 
teur, quel dégré 4 à-peu-près répond à 3, 6, 9 de 
dégrés d’afcenfon droite, & on en aura formé la 
table n°. 5 , ci-deflous ; on aura enfuite pris dans les 
cables communes auffi, de l’angle M, pour chaque 
dégré de longitude l'angle répondant à ce dégré  ; 
on aura cherché dans les sables le logarithme du finus 
de cet angle, avec quatre décimales, & on y aura 
ajouté le logarithme de 20". Par exemple, à oû d’af- 
cenfion droîte, répondent un peu moins de 104 de 
Pécliprique; l'angle M, pour cette longitude ro, eft 
664 50! ; fon logarithme eft 9.9635, ajoutant log. 
20=1.3010, on a 1,2645 pour le logarithme con- 
ftant de la cable ; & fouftrayant, par exemple, de ce 
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logarithme celui de cof. ; ra, qui efto.7988, il refte 
1.4657, ou le logarithme de 29/,2 la plus grande 
aberration de l’afcenfion ‘droite , comme dans la 
table. 

3. Table pour trouver la plus grande abérration en 
déclinaifon. Cette aberrations’exprime par laformule 
20/ fin. y. (Voyez Affronomie, tome III. page 203.) 
où y eft un angle ou quelquefois le fupplément d’un 


le. dont le cofinus = SÉ-L ecl.cof S 
angle, dont le colinus = ToLas ue CN en- 


tendant par 4 la déclinaifon du point de l’écliptique, 
qui répond à l’afcenfion droiîte de l'étoile, & par S 
la fomme ou ladifférence de a & de la déclinaifon D. 
Or, quand on a trouvé ,; comme dans le 2°. précé- 
dent, le dégré de Pécliptique qui répond à une afcen- 
fion droite donnée, on trouve dans les sables de la 
déclinaifon de chaque dégré de Pécliptique l'arc a, 
& on acheve l'opération. Par exemple , la longitude 
pour 364 d’afcenfion droite eft 38423/; la déclinaifon 
a de ce point de l’écliptique eft 14à 20/. Suppofons 
la déclinaifon D de 304 bor. fi l’on fait la figure, on 
verra qu’il faut en fouftraire 4 pour avoir $, qui de. 


. . f. obl. ecl. cof. 
vient 15440!, moyennant quoi log.({ = ES es) 


= 9.9597 = L, cof. 244 18/. Le logarithme du 
finus de cet angle eft 9.61438 ; ajoutant fin, 20 — 
1.30103 , ona o.91541, log. de 8,2 la plus grande 
aberration cherchée , comme dans la sable. 

Quand on cherche les aberrations a@tuelles pour 
un jour donné , il faut multiplier la plus grande aber 
ration par l'argument annuel, qui eft toujours la diffé. 
rence entre la longitude aëtuelle du foleil & celle 
qu'a le foleil lorfque l’aberration dont il eft queftion 
eft la plus grande, Or, cette derniere longitude eft 
la longitude même de l'étoile, pour l'aberration er 
longitude ; mais pour l’abérration en latitude , celieu 
du foleil & la longitude de l'étoile, augmentée de 
trois fignes ; de forte que l'argument annuel, pour la 
premiere aberration, eft long. ét. — long. #, & pour 
la feconde, il eft long. ét. + ooû — long. # , ou biem 

-ce qu’on nomme l'élongarion de Péroile. Ainfi, pour 
trouver les aberrations aétuelles en longitude & em 
latitude, on n’a pas befoin de sables particulieres 
pour les argumens annuels, puifqu'ils font connus, 
& il ne refte qu’à les multiplier par le cofinns de cet 
argument ; on eft même difpenfé de chercher ce co- 
finus dans les sables ordinaires, car M. de la Lande a 
mis dans les fiennes les trois premiers chiffres du 
cofinus de chaque dégré du cercle, ou 

4. Cofinus | par lefquels on multiplie la plus grande 
aberration pour avoir l'aberration aëluelle en fecondes , 
Grant trois chiffres du produit, ou feulement deux, JE 
l’on veut avoir les dixiemes de féconde, Le titre de cette 
table étoit énoncé un peu différemment; mais M. de 
la Lande l’a corrigé dans les errata, à la fin de fon 
Aftronomie, 

5: Quand il eft queftion de l’aberration en afcen- 
fion droite, il faut fe rappeller que le lieu du foleif 
où cette aberration eft la plus grande, eft dans le 
dégré de lécliptique qui répond à l’afcenfion droite 
de létoile. On a donc befoin ici, comme aux #0s, 2 
& 3, de la longitude d’un point donné de l'équateur, 
& pour la trouver, on a conftruit, foit au moyen des 
tables fubfidiaires de Flamfteed, foit de la maniere 
que j'ai dit au. 2, la petite sable XIV, page 184, 
laquelle fait voir ce qu’il faut ajouter à l’afcenfion 
droite donnée de dégrés en dégrés, ou en ôter pour 
avoir le dégré de l’écliptique correfpondant , après 
quoi il fufhra d’en retrancher le lieu du foleil au jour 
donné pour avoir l'argument annuel, dontlecofinus, 
pris dans la sable précédente, fe multipliera par la 
plus grande aberration. 

6. Table pour trouver quelle ef? la longitude du foloit 
au tems où l’aberration d’une étoile en déclinaifon efl La 
plus grande, L’argument annuel de l’aberration en 
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déclinaifon fe trouve moins facilement , & demande- 
roit toujours un calcul aflez long, fi l’on n’avoit pas 
cette fixieme sable. Le lieu du foleil qu’on y trouve 
exige d’abord qu’on connoifle lPangle y, duquel il a 
été queftion au 2°. 3 ; cet arc étant trouvé, on dit: 
le finus de l'arc y, eft au cofinus de l’afcenfion droite 
de l'étoile comme le finus de la déclinaifon de l'étoile 
eft au finus d’un arc Z, c’eft l'arc calculé dans 
la sable de ce numéro ; or Z fera toujours moin- 
dre que de 90€, tant que l'étoile fera en dedans des 
tropiques, &c tant que Pate des de l'étoile 
EE rene V9 6260} Dans es 
trescas, on fait: le rayon eft à la tangente de l’obli- 
quité de l’écliptique, comme la cotangente de la dé- 
clinaifon de l'étoile eft au finus d’un arc 4, & l’arc Z 
ferade plus de otlorfquelafcenfiondroite de étoile 


i« boréale où+ 4 8 1801 — 4 
auflrale à era AGE { 18od+ 4 & 3601— Pie 


; s'ajouteàos? : boréales 
L'arc Jar de  }pourles étoiles? rates ; 
lorfqueleurafcenfondroiteeftdanslepremieroudans 

s’ôte de 125 
s'ajoute à 6s ; 
lorfque l’afcenfon droite eft dans le{econd & le troi- 
eme quart de l'équateur. La fomme ou la différence 
trouvée eft ur point de Pécliptique, duquel il faut 
ôter la longitude du foleil au jour douné pour avoir 
l'argument annuel de l’aberration en déclinaïfon , qui 
fera = 20/ fin. y, cof. argaun. (Voyez Leçons 
Æaftronomie, pagt 205. Tables de Halley, tome IL. 
page 260.) 

La sable de M. de la Lande eft conftruite pour 
chaque 6° dégré de déclinaifon & d’afcenfon droite, 
mais en fuppofant les étoiles auftrales ; quand la dé- 
clinaifon eft boréale , il faut ajouter fix fignes au lieu 
trouvé dans la sable, M. de la Lande avoit oublié d’en 
avertir dans letitre de la seble, mais il fait cette re- 
marque effentielle dans les erraræ , à la fin de fon 
Affronomie. Il feroit à fouhaiter que cette sable fût 
plus étendue, parce qu’elle exige qu'on prenne de 
triples parties proportionnelles. Le petit exemple 

ui fuit contribuera encore à en éclaircir la con- 
Sruion , & fera voir qu’on peut fe contenter de la 
formule fin. Z= ae nl que donne la premiere 
analogie ci-deflus, & en entendant par « l’afcenfion 
droite, pourvu qu'on fafle d’ailleurs les confidéra- 
tions néceflaires. 

Nous avions trouvé , au 7°. 3, l'aré y = 24 18/ 
‘& le logarithme de fon finus=9.61438 pour D= 
3ot&a= 361; or, Lfin. 301= 9.69897, & L, cof. 
361 = 9.90796; la fomme 9.60693 diminuée de 
9.61438,eft9.99255 ou le L, fin. 79a25/. On trouve 
dans la sable pour 304 de déclinaifon & 364 d’afcen- 
fon droite ; le lieu du foleil dans 85 194 26/, ce qui 
étant augmenté de 65, parce que notre étoile eft bo- 
téale, s'accorde avec notre réfultat, 

Nous n'avons pas dit quand Les différentes abetta- 
tions, mentionnées dans cette analyfe, deviennent 
pofitives ou négatives : on peut s’en inftruire dans les 
auteurs cités ; par exemple, dans les Léçons d’Afro- 
nomie de M. de la Caiïlle, pages 204 € 205. 

Seétion II. Tables d'aberration de M. l'abbé de la 
Caille, Ces tables , comme on l’a déja dir, fe trouvent 
dans l’ouvrage intitul Furdamenta aflronomie , & 
comme elles font proprement l'original de celles que 
nous venons d’analyfer, il fuffira d'indiquer ici en 
quoi M. de la Lande s’en eft écarté en Les inférant 
dans fon recueil. > 

1. Nous remarquons d’abord que M. de la Caïlle 
n'ayant pas befoin pour fes rédu&tions de l’aberration 
en longitude & en latitude, a exclu de fes sables celle 
du n°, 1, /fe& I 


le dernier quart de l'équateur, & il { 
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2. La table, n°: 2, au contraire, {e trouve ici 
étendue, même jufqu'au 66e dégré de déclinaifon. 

3. La table, n°, 3, eft la même: c’eft la dix-hui- 
tieme dans les Furdamenta. 

4: La cable, n°. 4, ne fe trouve pasici, parce que 
M. de la Caille a fait les multiplications effe&ives du 
cofinus de l'argument annuel par la plus grande aber- 
ration, pour tous les dégrés de l'argument aruel, 
& en fuppofant la plus grande aberration de 4/,0, 
3,0... 36/0. Cette rable, qui eft chez lui la dix- 
neuvieme, page 17, a pour titre: Reduëlio aberrai 
tionum maximarum ad aëfuales aberrationes ; quand la 
plus’grande aberration furpafle 36/, on en prend la 
moitié ou le tiers, & on cherche l’abertation a@tnelle 
correfpondante , on la double ou on la triple, &c. 

5: La rablen°, 5, eft ici la même ; c’eft la quinzieme, 
page ro. 

6. La rable n°, 6, qui eft ici la dix-feptieé, dif. 
fere un peu dé celle de M. de là Lande: car, 1°, 
M. de la Caïlle avoit choïfi un arrangement différent 
pour l'argument en marge ; moyennant quoi les 
nombres qui commencent les colonnes chez M. de 
la Lande, fe trouvent ici au milieu. 2°, Il y a auffi 
quatre colonnes pour cet argumient , au lieu de deux, 
afin qu’on puifle voir fur le champ s’il faut ajouter le 
lieu trouvé dans la £4b/e à os ou à 65, ou sl faut le 
fouftraire de 6 ou de 12 fignes. 3°. La sable ne con« 
tient que la moitié des nombres de celle de M. de la 
Lande, parce que dans celle-ci on n'indique qu’une 
addition ou fouftraëtion de 6 figñes , ainfi qu’on l’a 
dit ; au lieu qu'avec celle de M. de la Caïlle on peut 
auffi être dans le cas de foufraire de 12 fignes ; par 
exemple, quand l’afcenftondroite des étoiles boréales 
eft entre 904 & 2704. Enfin , 4°. M. de la Caille avoit 
ajouté en revanche, à la sable, un petit fupplément 
pour les étoiles voifines en même temsde l’écliptique 
& du colure des folftices. Ce fupplément ef conftruit 
pour tous les dégrés d’afcenfion droite , & pour 
chaque dég. de déclinaifon, depuisle r9€ jufqu’au 30e, 

Nous remarquerons encore, dans cette fe&ion, 
que les formules qui fervent à déterminer les aberra= 
tions en afcenfon droite & en déclinaifon, renfer- 
ment, pour la plupart, l'angle de poñition, formé 
par le cercle de latitude & celui de la déclinaifon 
de l'étoile ; que M. de la Caille a fait ufage de cet 
angle, & qu'il en a même conftruit une sable générale, 
que M. de la Lande a inférée dans la Connoiffance des 
tems , 1766, page 100 & [uiy. Voyez Connoiffance 
des rems , 1766 ; page 192. 

Séttion III. Tubles d’aberration de M. Euler. 
M. Euler, après avoir difcuté la matiere des aberra- 
tions , dans les anciens Commentaires de Pétershourg , 
Tome XI. & dans lesMémoires de Berlin, 1746, &c 
avoir même exprimé les mêmes aberrations de diffé- 
rentes manieres; s’eft fervi d’une partie de ces for- 
mules pour faire mettre des sables d’aberration dans 
lAlmanach affrènomiqué de Berlin, de Vannée 1748, 
& de plufeurs années fuivantes. Nous ne parlerons 
ici que des aberrations des fixes, nous propofant de 
revenir , dans uneautre feétion, fur celles des planetes 
& des cometes, qui faïfoient le principal objet des 
recherches de M. Euler, 

1. Abérration de la latitude des étoiles fixes. Cette 
table .eft la dixieme dans lÆ/manach françois pouf 
1750, le feul qui ait paru en cette langue. On y 
trouve laberration aétuelle én latitude, toute cai- 
culée pour chaque 6€ dégré d’élongation des. étoiles 
au foléil & chaque 10° dégré de latitude; On s’eft 
fervi, pour la calculer, de la formulé "5%R 


oùr eff la longitude du foleil moins cellé de l'étoile; 
p; la lâtitude de l'étoile & = le rapport de la vi- 
teffe de la terre à celle de la lumiere. Ce rapport 
fuppofe que la lumiere emploie 8’ pour arriver du 
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foleil à la terre, pendant lequel tems la terre par- 
court dans fon orbite à-peu-près 20/, ou la plus 
grande aberration qu'on ait obférvée dans les étoiles 
qui n’ont pas de latitude. 

2. Aberration des éioiles en longitude. C’eft la table 
XI fuivante, conftruite fur la formule Re 
pour chaque 6e dégré d’argument annuel, & les lati- 
tudes 10,20... 80,81, 82...,90 dégrés. 

3 La douzieme sable eft conftruite pour les pla- 
netes ; mais la treizieme fert à trouver l’aberration 
en afcenfion droite & en déclinaifon de feize des 
principales étoiles de la maniere fuivante : foit dy, 
laberration en longitude trouvée dans la sable XI. 8 
dy , l'aberration en latirude (sable X.) qu’on nomme 
l'obliquité de l'écliptique «; le complément de la 
longitude » ; le complément de la latitude y ; Paber- 
ration de fon afcenfion droite 4 x fera 


DL Put (of. y — fe co. r) De 


T fnvfn.s 
u— (Ün:sfin.x fin. 2) 
Ce 
& mettant l’afcenfon droite de l'étoile = x, l’aber- 
ration de fa déclinaifon Zz fera 
dz'=fin.afin.a.d.v 


_ fin. a cof. 
Li Pise 2 4 nee 
di" Cote RE) dy. 


Voilà donc dans ces quatre expreffions, quatre 
formules par lefquelles il faut multiplier dy & dy 
pour avoir les aberratiôns cherchées dx/ + dx", à 
dy! + dl, & ce font les logarithmes de ces for- 
mules qui forment les quatre colonnes de la a- 
ble XIII, On y a pris les données pourle commen- 
cement de 1750, & en fuppofant lobliquité de 
l'écliptique de 234 28’ 30/, on voit qu'il ne refte 
pour les feize étoiles qui font l’objet de cette sable, 
qu’à ajouter ces logarithmes à ceux de leurs aber- 
rations en longitude & en latitude, réduites en 
tierces , & à faire attention aux fignes à employer. 

On remarquera au refte, en parcourant les dif 
férentes formules & sables qui font le fujet de cet 
article, que la sable dont je viens de donner une 
idée, eft la feule où l’on fafle ufage des aberra- 
tions en longitude & en latitude , pour trouver 
celles en afcenfion droite & en déclinaifon. 

Mais nous avons aétuellement à faire obferver 
encore, 

4. Que dans lA/manach de Berlin allemand, & 
dans le latin de 1750, on trouve dans deux sables 
& pour vingt étoiles, le lieu du foleil, en dégrés, 
minutes & {econdes, où les aberrations en afcenfion 
droite & en déclinaifon, font nulles, 8 les deux 
jours de l'année où elles font les plus grandes, & 
la quantité de ces plus grandes aberrations, en mi- 
autes, fecondes, & centiemes de feconde. L’une 
de ces tables eft pour l’afcenfion droite, l’autre pour 
la déclinaifon. 

5. Que dans les deux mêmes volumes de 7 4/ma- 
nach de Berlin , {e trouve une able que je crois em- 
pruntée de l'ouvrage de M. Fontaine, de la plus 
grande aberration en latitude , en fecondes & ,cen- 
tiemes, pour chaque dixieme minute de latitude. 

6. Qu'on a étendu davantage les sables n°. n & 2, 
dans lalmanach latin de 1751, & dans l'allemand de 
1752, & dans quelques volumes fuivans : l’aberra- 
tion en latitude s’y trouve calculée pour o, 10, 
20,— 80, 83, 86, 89, god. de latitude ; & l’aber- 
ration en longitude, pour les latitudes 14 104 — 
401; 45d — God; 62d — 804; 8od, 30/ — Sd; & 
encore pour 35 latitudes. différentes entre le 85e 
& le 90€ dégré. 

Section IV. Tables d’aberration de M. Hell. On a 
mis réguliérement chaque année, dés sables d’a- 
berration dans les Ephémérides de Vienne, mais ce 
n'ont pas toujours été les mêmes. On fit ufage dans 
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les deux premiers volumes des sables n°. 6. de la 
fettion précédente ; en abrégeant cependant un peu 
celle de laberration en longitude : elle donne cette 
aberration feulement par chaque 10€ dégré‘de lati- 
tude jufqu’au 60e; enfuite pour 13 différens dégrés 
jufqu'au 85e; enfin pour 22 latitudes différentes juf- 
qu’au 90e. On inféra dans les mêmes volumes une 
table de la plus grande aberration en latitude, en 
fecondes &c tierces, pour tous les dégrés de lati- 
tude, en avertiflant qu’elle étoit tirée d’une sable 
calculée dans ouvrage de M. Fontaine des Crutes, 
pour chaque 10° minute de latitude. 

Dans les cinq volumes fuivans , pour les années 
1759— 1763, M. Hell ne donna pour les aberra- 
tions en longitude & en latitude , que la sa4Ze de 
M. de la Lande 7°, 1. fééion I. mais il emprunta 
pour les aberrations en afcenfion droite & en dé- 
clinaifon, les sables des Fundamenta de M. de la 
Caille, en abrégeant feulement la sable des aberra- 
tions aétuelles ;: où il ne fait varier la plus grande 
que de 4/ en 4". 

Trouvant enfuite ces sables encore d’un ufage 
trop incommode , M. Hell calcula les plus grandes 
abérrations en afcenfion droite & en déclinaifon de 
toutes les 257 étoiles qui forment le catalogue 
de M. de la Caiïlle pour 1750, & il joïgnit pour 
ces aberrations deux colonnes à ce catalogue, en le 
faifant imprimer dans les volumes de 1765 & 
années fuivantes , indépendamment du catalogue 
de l’année courante. Au moyen de ce travail, on 
n’a eu befoin de conferver que les trois dernieres 
tables de M. de la Caille, 2°. 4. 5 & 6. Maison a 
rétabli pour les aberrations en longitude &c en lati- 
tude lès deux premieres sables ci-deflus , des vo- 
lumes de 1757 & 1758. 

Enfin, lorfque dans le volume de 1773, MM. 
Hell & Pilgram eurent combiné le catalogue de 
M. de la Caille avec celui de M. de Bradley, ils 
joignirent encore à leur fecond catalogue ( celui 
des 387 étoiles de M. Bradley , pour l’année 
1760 ), les plus grandes aberrations en afcenfion 
droite & en déclinaifon de toutes ces étoiles , les 
autres sables demeurant les mêmes, & donnent 
dans un fupplément, les plus grandes aberrations 
de 96 étoiles de leur fecond catalogue précédent 
pour 1750, qui ne fe trouvoient pas dans celui 
de M. Bradley. Quelque grand fecours qu’offrent 
ces rables, les Auteurs des £phémérides de Vienne 
ne laiffent pas, même encore dans les derniers vo. 
lumes, de faire le fouhait qu'on publiât pour un 
nombre plus grand, par exemple ; pour mille étoiles 
des tables particulieres, telles que celles dont il va 
être queftion. 

Seition V.. Des tables particulieres de MM, de la 
Lande & Mallet, I fuffit de lire les fe&tions précé- 
dentes pour comprendre que c’étoit épargner aux 
aftronomes bien des'calculs ennuyeux, que de leur 
mettre entre les mains, pour autant d'étoiles qu'il 
fe pouvoit, des sables particulieres d’abertation dans 
lefquelles ils trouvañlent immédiatement pour l’af- 
cenfion droite & la déclinaifon , l’aberration cher- 
chée pour un jour quelconque, c’eft-à-dire, pour 
une longitude donnée du foleil, c’eft ce qui a été 
exécuté par M: dela Lande & M. Mallet, profef- 
feur d’Altronomie à Geneve, pour les 262 princi- 
pales étoiles du ciel, &'ces sables calculées fur les 
tables générales décrites dans la premiere feétion, 
pour chaque 10° dégré de-longitude dufoleil , font 
partie dans la Connoiffance des tems depuis 1760;, 
du recueil de sables que M. de la Lande nomme’ en 
général cables particulieres, & dont nous parlerons 
encore plusamplement danslesarticles Tables d'étoiles 
& Tables de nutation. Nous ajouterons feulement en- 


core que M. de la Lande a les aberrations ide 154 
étoiles 


TAB 


étoiles dans fa Connoiffance des rers 1760—1766, & 
M. Mallet, cèlles de 108 autres étoiles dans les vo- 
lumes de 1769 — 1772; que lés 154 étoiles de M, 
de la Lande, réduites auf à l’année 1780, ont Ce 
inférées enfuite dans là Connoiffance des tems 1773 
& 1774, qüe M. de là Lande a mis les tables des 
28 principales étoiles à la fin dé fon Afroromie, & 
qu'après avoir donné dans la Coroiffance des tems 
1767 un regiftre qui indique dans quel voluiné des 
années précédenres fe trouve la table particuliere 
de châcune de fes 154 étoiles, il a mis dans la Con- 
noïfance des téms 1774 Une table pareille pour 
la colle@ion complette des 362 étoiles. 

Il convient de ne pas finir cet article fans faire 
mention d’un échantillon de sables particülieres de 
la même efpece, que M. Caflini de Thury a déja 
donnéés en 1741, dans fa Méridienne de Paris, véri- 
fiée , page xxx. C’eft une sable qui contient pour 
chaque se dégré de longitude du foleil, Pâberra- 
tion en déélinaifon de étoiles obfervées en France 
aux environs du zénith, à l’occafñon de la mefure 
du dégré. 

Seition WI. Des tables particulieres d'aberration 
dans le recueil pour les affronomes. Les cables dont 
je viens de rendre compte, m'ont fervi en grande 
partie , à conftruire des sales encore plus partieu- 
lieres ou plus commodes pour 1 59 étoiles, 

1. Lorfque je me propofai de faciliter l’ufage & 
la vérification de l’inftrument des paflages &c la dé- 
termination du tems vrai, au moyen, enpartie, des 
pofitions connues de 110 étoiles choifies du cata- 
logue de M. de la Caïlle, je calculai en fecondes ë, 
dixiemes de fecondes de tems, les aberrations em 
afcenfion droite de ces 110 étoiles, pour douze 
jours de l'année, qui répondent tous à-peu-près au 
commencementde chaque mois. Je me fervis pour ce 
calcul des sables particulieres de la fe@ion précé- 
dente, où je trouvai, du moins pour 98 de mes 
étoiles, les aberrations tout calculées, parce que 
mes douze jours répondent aux longitudes du foleil 
ZX 104, XI 100, de forte que je n’eus befoin que 
de réduire les fecondes & dixiemes de dégré en 
pareilles parties du tems, & à faire le calcullen= 
tier pour les douze autres étoiles, Les refultats de 
ces réduétions font partie de la sable premiéré daris 
le premier tome de mon recueil. 

2. J'ai cherché enfuite à faciliter aufi les rédu- 
ions des obfervations dés étoiles circonpolaires, 
qu'on entreprend , foit pour vérifier les quarts de 
cercle muraux , foit dans quelqu’autre vue ou avec 
d’autres inftrumens. J'ai conftruit, pour cet effet, 
les sables de 49 étoiles circonpolaires , dont on 
trouvé la premiere partie, pour 21 étoiles, dans 
le fecond tome de mon recueil ; on y voit les aber: 
rations tant en afcenfion droite, qu’en déclinaifon 
tirées des sables de la Connoiffance des tems pour 
le commencement de chaque mois, comme celle 
du 2°. précédent, mais indiquées feulement dans fix 
cafes différentes, parce qu'au bout de fix mois, la 
quantité de aberration revient la même, 8e ayant 
feulement le figne contraire de celui qu’elle avoit fix 
mois auparavant, On comprendra bien que'les aber- 
rations & déclinaifons mont pas été réduites en 
parties du tems comme les autres. 

Seition VII. Des formules € des tables de M. 
Lambert. Lorfque l'académie des Sciences de Berlin 
eut réfolu de publier de nouveau un 4/renach affro- 

‘nomique, M. Lambert fut curieux d’exaininer par 
lui-même sil n’étoit donc pas poffble de fe pañler, 
ou d’un fi grand nombre de sables particulieres d’a- 
berration, ou de sables générales d’un ufage tou- 
jours encore embarraflant, même en comprenant 
fous cette fignification les dernieres s28/es des Ephé- 
mérides de Vienne, M, Lambert trouva moyen 
Tome IF, 
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d'exprimer les aberrations en afcenfon droite 8 
En déclinaifon , de diverfes manieres ; dont quel. 
ques-unés n’étoient pas connues ; mais les formules 
fur lefquelles il prit le parti de faire calculer des 
tables ; font cependant celles de MM. Clairaut & de 
la Caille, & les sables même ne different ; guere 
de celles des Ephémérides de Vienne. En effet, M. 
Bode qui calcule nos Ephémérides ; à joint à fon 
catalogue de 280 étoiles, cinq colonnes contenant ; 

1. Les plus grandes aberrations de ces étoiles en af- 
cenfion droite, calculées en fecondes & dixiemes , 
calculées par la même formule que celle qui a été 
expliquée, fééion I. n°, 2. 

2: Le lieu du foleil où cette aberration en afeenfior 
droite ef? nulle Ë commence à devenir pofiive ,: c’elt-à+ 
dire, god + Ja longitude du dégré de l’échptique 
qui répond à l’afcenfion droite de l'étoile. On voit 
que cette colonne tient lieu pour les 280 étoiles dela 
petite sable générale n°. 5, fétlion I. Elle eft intitulée 
Argument de aberration , ainfi que la quatrième qui 
fuit dans le premier volume de ces Éphémérides, 
& il ne faut pas confondre ce terme avec celui d’ar- 
gument annuel, où d’aroument tout court , dont on 
fe fert le plus communément. 

3. La plus grande aberration en déclinaifon : cette 
colonne eft calculée fur une formule femblable à 
celle de 2oû fin.F(Voyez/fééion I, n°. 3:); maisavec 
cette différence, qu’en entendant par $ lemême arc, 
& par M, l’angle de Pécliptique avec le méridien 
M. Lambert cherche F en faifant d’abord R: cof M: : 
cor. S': rang. X. énfuité cof. X: R:: f£r:S fr. 

4. Le lieu du foleil quand l'aberration en déclinaifon 

a rule. On trouve ce lieu le plus facilement par 
e moyen de l'angle de poñtion ; les aftronomes 
Anglois, François & Suédois l'ont employé : M. 
Bode aura donc fait probablement l'analogie fui- 
vante, 

Sin. Zat. : R : : angl. pol. : tang. X & il aura 
pris la différence entre cet arc À & le lieu de 
Pétoile, pour avoir le lieu du foleil cherché. Voyez 
Aflronom. tome III. p. 197. 

5: L’angle de pofition. Cet angle pouvant fervir 
auf dans d’autres occafions Par exemple , dansles 
calculs d’occultations, &c. & afin qu’on pât vérifier 
les nombres de la colonne précédente , M. Bode a 
ajouté une derniere colonne qui contient ces an- 
gles de potion ealculée pour chacune des 280 
étoiles. L’analogie, aurefte, que donne cet angle 
eft connue , c’eft 


cof. Zas: cof. afe. dr: : cof. obl. él. : cof. ang. de pofs 


Toutes ces colonnes font calculées pour l’année 
1776, à laquelle appartient le premier volume des 
nouvelles éphémerides de Berlin, mais elles peu- 
vent fervir pour un grand nombre des années fui- 
vantes, & après ce que nous en avons dit on en 
comprendra facilement l’ufage. 

Cherche-t-on ; par exemple, pour un jour quel- 
conquedonné , l’aberration en afcenfion droite d’une 
des 280 étoiles, on prend: laiplus grande aberra- 
tion »°. 1, on ajoute fon logarithme à celui du co- 
finus de la différence entre le lieu a@tuel du foleil 
& celui de 7°. 2, diminuée de trois fignes; la 
fomme eff le logarithme de l’aberration cherchée. 

Que fi c’eft l’aberration en déclinaifon qu’on de- 
mande, on ajoute le logarithme de la plus grande 
2°, 3, au logarithme du finus de la fomme du lieu 
du foleil aétuel & du lieu 2°. 4 fouftrait de 1800, 

On s’apperçoit aifément à préfent en! quoi les 
sables de nos éphémérides different de celles des 
Éphémérides de Vienne. Celles-ci comprennent ac- 
tuellement au-delà de 200 étoiles de plus que les 
nôtres , & la sable de réduétion en aberration ac- 
tuelle eft aflurément très-commode; mais dans 


YYyyy 


906 TAB 
les nôtres, on à l'avantage de trouver l'argument 
annuel, fans avoir befoin de recourir aux parties 
proportionnelles , & de faire attention äux différens 
Cas d’addition ou de fouftraétion detrois ou fix fignes. 
Nous terminerons cette feétion en indiquant deux 
formules générales de M. Lambert , qui font très- 
faciles à développer , & demandent feulement qu'on 
ait en main des sables quelconques de finus. 
L’afcenfon droite & la déclinaifon étant fuppo- 
fées connues , foit S l'angle de l'écliptique avec le 
méridien; c le complément de la déclinaïfon ; s la 
fomme ou la différence de la déclinaifon de l'étoile 
& de celle du point de l'écliptique correfpondant à 
lafcenfion droite (Voy. no. 3, & feë. 1, no, 3.); 
1 la différéncé entre ce point & la lonpitude du 
foleil. On aura l’aberration en afcenfon droite, ou 


pré 4=- 2 fin. (/+S) 
Ga (es) 


fin. c 


& pour l'aberration en déclinaifon,, 


10! 
_ D=<cof.(/+S-—5s) 
10 
+  cof.(/+S—s) 
4 L'cof (1—S+5) 
10! 

+ cof.(/—S+s) 

æio"/ cof.(Z—s) 
10 cof.(/+5) ù 
‘Seélion VIII. Des tables d’aberration pour Les planetes 
& Les cometes. On n’a befoin, comme on le verra 
ci-après, que d'une feule saëe pour aberration 
des planetes &z des cometes, foit en longitude & en 
latitude, foit en afcenfion droite & en déclinaifon ; 
cette able eft générale pour tous ces aftres ; mais 
elle eft d’un ufage moins commode que les petites 
tables particulieres de M. Euler, qui ont pour argu- 
ment l'élongation au foleil : on m'a pu avec cet ar- 
gument fe contenter d’une feule sb, parce qu il a 
fallu difinguer entre les planetes fupérieures &r les 
inférieures. Outre cela M. Euler, à qui l'on doit 
les premieres recherches dans cette matiere, a re- 
connu dans les Mémoires de l’Académie de Berlin 
1746, qu'on ne pouvoit pas, comme il l'avoit fait 
dans les anciens Commentaires de Petersbourg , rom. 
XI, fuppofer la diftance de mercure au foleil tou- 
jours la même ; la grande excentricité de cette pla- 
nete faifant varier confidérablement fes aberra- 
tions , toutes chofes égales d’ailleurs : on trouve 
donc dans l’Æ/manach affronomique de Berlin, 1748— 
1 


à L’aberration des trois planetes fupérieures, 
exprimée en fecondes,pour chaque 15e dégré d’élon- 
gation au foleil depuis o jufqu’à 12 fignes. 

(&) L’aberrationde vénus pour chaque 15e dégré 
d'élongation depuis o , l’une des conjonétions, juf- 
qu’à 15 15° d’élongation; enfuite pour la plus grande 
digrefion , & d’après cela pour chaque 15e dégré 
d’élongation depuis 15 15°. Jufqu’à l’autre conjonc- 
tion. 2 

() L’aberration de mercure indiquée de la même 
maniere , mais pour chaque 5°. dégré d’élongation 
depuis o jufqu’à 25°, & dans trois colonnes fépa- 
rées : favoir, pour les plus grandes, les moyennes 
& les plus petites diftances au foleil. 

Voici la formule qui a fervi à conftruire ces 
tables : foït lamoyenne diftance du foleil à la terre=c; 
celle de la planete au foleil =C ; l’élongation de la 
planete au foleil =6 ; la latitude de la planete =p ; 
& foit c fn. 6= fin. 7. 


On aura pour aberration en longitude > cof.p 


(cof.s NA cof,æ ) 3 0Ùù-irz exprime à peu près 


30! ( Voy.fs4. III. no. 1). L’aberration en latitude 
peutfe négliger; carelle ne va qu’à 4/ environ pour 
mercure , & elle eft beaucoup moindre pour les 
autres planetes. 

Les l’aberrations eh afcenfion droite & en décli- 
naïfon fe trouvent enfuite comme au z0. 3, de la 
fe&tion III. Les sables dont nous venons de parler 
ontété inférées auffi dans les sables de Halley, édir. 
franç. tome LI. p. 166 du texte,& dans les Ephéméri- 
des de Vienne, 1737 & 1758. 

. 22. La table générale dont j'ai parlé, & à laquelle 
il faut avoir recours, fur-tout pour mercure, quand 
il n°eft qu'à quelques dégrés de fes plus grandes di- 
greflions, eft conftruite fur ce principe : que l'a- 
berration de la planete ou de la comete ef toujours 
égalè au mouvement géocentrique de l'aftre pen- 
dant Le tems que la lumiere emploie à venir depuis 
la planete jufqu’à notre œil ( Voy. Tables de Halley 
com. IT. pag. 164. ). Elle eft à double entrée ; l'ar- 
gument en marge eft le mouvement géocentrique 
diurne de la planete ou de la comète de 8/en 8/ ; 
jufqu’à 10 & de 4/ en 4/ dépuis 10 Jufqu'à 20 16/, 
L’argument de front eftla diftance à la terre2,3, 
4.00, celle du foleil à la terre étant — 10, 
L’aberration eft exprimée en fecondes & dixiemes , 
& quand on la cherche pour une plus grande dif: 
tance que celle du foleil à la terre, il {ufit de la 
prendre dans la sable, pour une partie aliquote de 
la diftance donnée & de multiplier. M. de la Lande 
a calculé cette sable en ajoutant aux logarithmes du 
mouvement diurne de Faftre en minutes, & de la 
diftance à la terre le logarithme conftant o. 52912, 
& voici le précis de la méthode de M. Clairaut ; 
ür laquelle eft fondée cette sable : il eft tiré des 
mém. de P'Acad, 1746. 


Pour calculer l’aberration, foit en longitude ow 
en latitude, foit en afcenfion droite où en décli- 
naïlon d’une planete, d’un fatellite ou d’une comete 
il faut commencer par avoir la diflance : de ces 
aftre à laterre , & trouver à cette diftance celle de 
la terre au foleils, 8 à 20/ une 4e proportion- 
nelle; enfuite il faut trouver combien l’aftre vatie 
ou en longitude ou en latitude , ou pendant que la 
rerre faitundégré , où pendant un jour , ou pendant 
un autre intervalle de tems donné qui ne foit pas 
confidérable , & faire après cela l’analogie fuivante : 
comme un jour eft à cette variation, ainfi le tems 
que la terre met à parcourir cette 4° proportion. 
nelle + 20/, eft à l’aberration cherchée. 


M. Claïraut avoit propofé cette méthode, f 
commode pour conftruire une sable, après avoir 
difcuté amplement les aberrations des planetes, dans 
le même mémoire, & avoit déterminé les formules 
qui fuivent. 

Soit £ l'équation du centre, pladiftance SP de la 
planete au foleil, 8 l'élongation S TP, x le fuppié- 
ment S PT de l’élongation ajouté à l'angle de com- 
mutation TS P, on aura pour l’aberration en lon- 
gitude 
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de mercure, 20/, 03. cof. 87 32/,73.37® cof, 


P 
(CEÆDA 

de vénus, 19/,88.cof.0—213",38.cof. 7. 

de mars, 20/.cof.07 16/,2.cof.(m==1+). 

dejupiter,20".cof.07-8/,78. cof (its). 


de faturne,20/.cof.65-6/,48 . cof. GEx). 2e, 


3- M. Lambert trouvant les s4822s à double entrée 
d’un ufage incommode à caufe des parties propor- 
tionnelles, a donné une autre forme à une sabe 
générale de l’efpece de la précédente , dans les nou- 
velles Ephémérides de Berlin, Confidérant que file 


TAB 


mouvement diurne eft=? minutes, & g la diflañce 
à la terre en parties dont la diftance du foteil à la 
terre = 10, l’aberration d’une planete ou d'une co+ 


2 ; 
mete eft gs, 8 qu'on peut transformer cette 


2 (C+g)=(=8) ) il 
a'calculé [a sable XPI ; Qui indique pour un nombre 
quelconque : + g ou s— 9, depuis 1', 2!, 3", jufqu'à 
2°, 29/, la valeur du produit du quarré de ce nom- 
bre par 25. Soit, par exemple , pour mercure 
8=12,23, & 1=02%3220= 2° 3/ 37, on a 
dans la sable, 

pours+g=2°15$/ 60,la valeur de 


expreffion en celle-ci 


pour{—g=1,$1,14 


donc l’aberration cherchée = 48, 8. 
M. Lambert ne fe rappelloit plus, lorfque je le 
lui ai demandé , comment il avoit trouvé le coëfi- 


cient 2, 


leurs grandeurs relatives, de leurs pofirions & de la 
variation de ces pofitions., de leurs mouvemens parti- 
culiers, &c. On nomme depuis long-tems catalo= 
gues d’éroiles les rables principales des étoiles , c'eft- 
à-dire celles de leurs caraéteres diftin&ifs ; de leurs 
pofitions dans le ciel, des changemens caufés dans 
ces pofitions par la préceflion des équinoxes ; &c ce 
n'eft que depuis les dernieres découvertes de M. 
Bradley que M. de la Lande a créé le nom de sables 
des éroiles fixes pour celles qu’il a données dans fon 
recueil imprimé à Paris en 1759, fervant feulement à 
réduire en pofitions apparentes les pofitions moyen- 
nes qu'on trouve dans les catalogues. Mais nous 
entendrons ici par sables des étoiles fixes générale- 


‘ment toutes celles qui concernent ces aftres, en 


réfervant cependant pour des articles féparés les 
cables d’aberration & celles de nutation , tant parce 
qu’elles appartiennent auffi aux planetes que dans la 
vue d’abréger un peu cet article, que nous ne pou- 
vons néanmoins nous difpenfer de divifer en plu- 
fieurs parties. . 

I. Partie. Des catalogues généraux d'étoiles, Les 
lifles ou sables auxquelles on donne ce nom com- 
prennent principalement , comme on fait, les pofi- 
tions des étoiles les plus remarquables rapportées 
pour une certaine époque , dans Les uns à Péclipti- 
que , dans d’autres à l'équateur , dans plufieurs à 
Tun & à l’autre de ces deux grands cercles. On y 
défigne les étoiles par les conitellations auxquelles 
elles appartiennent par des cara@teres de Valphabet 
grec & latin, & par la grandeur qu’elles paroiffent 
avoir relativement les unes aux autres. On a con- 
fervé encore à quelques-unes les noms que leur don- 
noientles Arabes, & dont on trouve une lifte ample 
& curieufe à la fin de l’Afronomia reformata , qui 
contient aufli d’autres noms étrangers & leur figni- 
fication ; mais on a relégué dans le cahos des rêve- 
ries de l’Aftrologie leurs rapports avec les planetes 
pour la couleur, qui faifoient auffi partie des an- 
ciens catalogues. 

Nos leéteurs trouveront dans le Dition. raif: des 
Sciences, &cc. un précis aflez complet de ce qui a 
été entrepris avant Flamfteed pour réconnoître en 
tout tems les principales étoiles, & pour pouvoir 
afligner leur pofñtion dans le ciel ; & comme d’ail- 
leurs la matiere eft devenue très-riche , & que les 

Tome IF, 
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Catalogues antérieurs à celui de Flamfteed font ana 
Jourd’hui de peu d'ufage , nous croyons d'autant 
Plus devoir renvoyer au Didion. raif. des Sciences ; 
êcc. à l'Hifloire célefle de Flamfteed, à l’'Aimagefte &à 
VAffronomie réformée du P. Riccioli, ceux qui defis 
rent de prendre connoiffance de la maniere dont fe 
font formés les anciens catalogues d'étoiles. 

Seélion premiere. Du catalopte de Flamfled, Ce 
grand aflronome a raffemblé dans le troïlieme vo« 
lume de fon grand ouvrage /#-folio , intitulé Hifloriæ 
cæleflis les catalogues de Ptolomée , d'Ulugh-Beigh, 
de Hévelius, du Landgrave de Hefle & de Tycho; 
mais le plus important c’eft le fien propre, conftruit 
au moyen de meilleurs infrumens que les précés 
dens, 87 que fon étendue rend encore d’un ufagé 
très-fréquent, quoique pour les principales étoiles , 
on fafleufage aujourd’hui de catalogues encore plus 
exa@ts. 

Flamfleed avoit conftruit dès 1686 un petit catai 
logue de 130 étoiles, au moyen de diftances prifes 
avec un fextant , &c il s’en fervoit pour déterminer 
les lieux des planetes, comme il nous lapprend 
dans fes Prolegomenes ; mais il n’a pas publié ce 
catalogue, & il l’a fondu en partie dans celui dont 
il s’agit à préfent de rendre compte ; ce que nous 
ferons en traduifant le plus fouvent les propres 
termes de l’auteur dans les mêmes Prolegomenes, pagé 
161. Nous nous fervons de l'édition qui a paru en 
1725 , après la mort de Flamfleed, & qui eft plus 
correcte que celle de 1712. « Ce catalogue, dit-il, 
» indique les lieux de près de 3000 fixes contenues 
» dans les conftellations communément connues 3 
» &c ceux des étoiles contenues dans les nouvelles 
» conftellations de Hévelius ; cependant je n'ai pas 
# cru devoir employer toutes les étoiles de Héve: 
» lius, n’en ‘ayant pas eu un aflez grand nombre 
» d’obfervations pour dérerminer leur poñition 
» lorfque je fis imprimer le premier volume de 
» mon Aiffoire célefle », ‘ 

D'abord viennent les conftellations zodiacales } 
dans l’ordre dans lequel elles paflent au méridien A 
enfuite quelques conftellations auftrales vifibles dans 
notre méridien , parce que ce font les premieres qui 
ont été obfervées après les zodiacales; elles font 
fuivies par Les conftellations boréales. 

Le catalogue eftdivifé en onze colonnes : les deux 
premieres font voir l’ordre ou le numéro que l’étoile 
occupe dans les catalogues de Ptolomée & de Tycho. 

La troïfieme indique les noms des étoiles füivant 
Ptolomée, « J'ai cru , dit Flamfteed, devoir confer: 
ver ces noms ftriétement pour fuivre l'exemple des 
Arabes & des Perfes dans leurs catalogues & leurs 
hifioires d’obfervations, & celui des Allemands, des 
Italiens, des François, des Efpagnols, des Portugais 
&c de nos Anglois. S'ils en avoient agi autrement, om 
auroit eu beaucoup de peine à entendre lesanciennes 
obfervations ; c’eft pourquoi je me range du côté de 
anciens, & je laifle à tous les aftronomes integres 
& favans à venir, le foin de punir les innovateurs», 

La quatrieme colonne contient les cara@teres que 
Bayer a introduits dans fes cartes. È 

La cinquieme contient en dégrés, minutes & 
fecondes, les afcenfions droites de ces étoiles dé- 
terminées par le paflage de ces étoiles, à la lunette 
d’un grand quart de cercle mural de 8 pieds, & à 
Paide d’une pendule à fecondes, & réduites à la 
fin de l’année 1689, où le commencement de : 
1690. < 

Dans la 6° colonne on trouve les diftances de 
ces étoiles au pôle boréal, déterminées par des 
hauteurs méridiennes prifes au même mural. 

La 7e & la 8e colonnes font voir la longitude & 
la latitude déduites des afcenfons droites & des 
complémens de la déclinaifon des'deux colonnes 
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précédentes, Flamfteed ne dit pas de quelle maniere 
il a calculé ces longitudes & ces latitudes, il pré- 
vient feulement que ce n’eft pas au moyen de la 4° 
&c de la 6° des sables fubfdiaires de Sharp, qui for- 
ment l’Appendice de l'Hiftoire célefte, & dont nous 
rendrons compte autre part : il dit qu'il a trouvé 
ces cables d'un ufage un peu trop pénible, à caufe 
des fecondes différences qu'on étoit obligé de pren- 
dre, & qu'il a préféré une voie un peu moins exaéte. 

La ot & la 10€ colonne font voir de combien 
varient l'afcenfion droite & ladéclinaifon de l'éroile, 
pendant que la longitude augmente d'un dégré ï 
c’eft-à-dire en 72 ans, en fuppofant ayec l’auteur 
la préceflion des équinoxes de 50 ! par an. Ces va- 
riations tiennent lieu des variations, foit annuelles, 
foit décennales, qu’on met à préfenr dans les ca- 
talogues : on n’a qu'à faire 72 eft à la variation 
indiquée, comme 1 an ou 10 ans Ou un tems quel- 
conque pour lequel on cherche la variation, eft à 
cette variation cherchée ; elles ont été tirées de la 
4° & de la 5€ des tables de Sharp, de la maniere 
fuivante: 1°. La 4° table contenant les longitudes 
qui répondent à chaque dégré d’afcenfion droite &e 
de déclinaifon, avec les deux colonnes de diffé- 
rences, l’une pour l’angmentation de l’afcenfion 
droite, l’autre pour celle de la déclinaifon;, on a 
pris d’abord dans la premiere colonne les différences 
æ, & on a dit, le changement de longitude x donne 
la variation ; 1°: combien donne le changement x 
dégré? 2°, La je table de Sharp montre de com- 
bien varie le complément de la déclinaifon pour 
chaque dégré de l’écliptique & chaque cinquieme 
dégré de latitude; elle a été conftruite au moyen 
de la feconde colonne de différences fufdites , 8 
d'une analogie femblable ; mais en faifant attention 
aux différentes latitudes ; ainf on a pu en tirer im- 
médiatement les variations indiquées dans notre di- 
xieme colonne. Il faut remarquer cependant que 
toutes ces variations de l’afcenfion droite & de la 
déclinaifon n’ont pas été tirées des tables de Sharp; 
Flamfteed avertit qu'il a calculé féparément avecun 
degré fufffant de précifion, celles des étoiles fort 
voifines du pôle, & il confeille aux aftronomes de 
calculer pour toutes ces étoiles, des tables pareïl- 
les à celles qu'il donne à la fin des prolesomenes, 


pour l'étoile polaire , où il indique pour les longi- 7 


tudes de 12 en 12 ans, depuis 1725 jufqu'à 1845, 
VPafcenfion droite & [a déclinaifon avec les ditfé- 
tences, Cette remarque de Flamfteed eft impertante. 
Voyez mon recueil, tom. II. p.494 

La 11° colonne enfin montre de quelle grandeur 
Péroile a paru à l’auteur lorfqu'il Fa obfervée; ce 
grand catalogue n’a été réimprimé en entier, nulle 
part que je fache , mais on en a donné des extraits 
dans plufieurs ouvrages & dans les Ephémérides juf- 
qu’au milieu de ce fiecle, en réduifant feulement 
les pofitions des étoiles à année de l'impreffion. On 
en a aufñi confervé à peu près la forme , pour tous 
les autres catalogues, en omettant feulement les 2 
premieres colonnes, c’eft pourquoi nous fpécifie- 
rons rarement les différentes colonnes dans les fe- 
étions fuivantes. 

Il ne fera pas fuperflu d'ajouter ici que M. Hell 
a non-feulement tiré de Flamfteed, pour le catalo- 
gue d'étoiles de fes Ephémérides , les longitudes & 
les latitudes qui n’avoient pas été calculées par M. 
de la Caille, mais qu'il a auff joint aux catalogues 
des deux premiers volumes deux sables dans lefquelles 
on voit les pofitions de diverfes étoiles qui avoient 
été ou qui devoient devenir dans quelques années, 
les unes verticales , les autres équatoriennes à 
Vienne ; ces poñtions font tirées de Flamfteed, ex- 
gepté celles des 7 étoiles du zénith , dans le volume 


de 1758, qui font de M, de la Çaille, On trouve 
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dans deux colonnes de ces tables, l’añnéé où fé: 
toile a décrit l'équateur ou un vertical, & le tems 
où elle pañle de nuit au méridien de Vienne , indé- 
pendamment des colonnes qui indiquent, comme 
dans le catalogue, l’afcenfion droite, la’ déclinai- 
fon, leurs variations, la hauteur, 6e, Les deux 
colonnes fufdites tiennent feulement la place des 
deux colonnes de la longitude & de la latitude. 

Seëtion II. Des catalogues de MM. Maraldi; 
de la Hire, Caffini & Godin. Pendant que Flamfteed 
illuftroit l'obfervatoire royal de Greenwick, en pue 
bliant le réfulrat des nombreufes obfervations qu'iË 
y avoit faites fur les pofitions des étoiles fixes, om 
travailloit affidument à celui de Paris pour lui don< 
ner le même luftre. 

M. Maraldi, neveu & adjoint du grand Caffini } 
ne différa pas long-tems de recueillir ces obferva< 
tions & d'en former un catalogue complet; ce ca< 
talogue, à la vérité, n’a jamais été publié, & je ne 
le connois que parce qu’on en dit dans l'Æiffoire cé« 
lefle de Weidler, mais les aftronomes en pofledené 
un bon extrait dans les tables que M. Manfredi at 
publiées à Bologne , avec les éphémérides pour less 
années 1715-1725, 40m, 1. M. Weïdler met cet ex- 
trait au nombre des catalogues d’étoiles zodiacales ;i 
mais il m'a paru s’étendre à un trop grand nombre 
d’autres étoiles pour ne pas devoir trouver fa place: 
dans cette partie, il eft de 263 étoiles, réduites aw 
commencement de ce fiecle, &c fe fuivant dans l’or< 
dre des afcenfons droites, excepté qu’on a mis de 
fuite les étoiles qui portent le même caraétere,commet 
ax, a 2, quand même l'étoile fuivante auroit di 
être placée entre les deux; comme ce catalogue efë 
arrangé de la même maniere & avec le même nom 
bre de colonnes que celui de M. Zanotti, dont if 
fera queftion dans la quatrieme feétion , & auquel 
il a fervi de modele, je n’en dirai rièn de plus ici 
d'autant que M. Manfredi ne donne pas d’éclaircif+ 
femens fur la maniere dont les colonnes qui exi= 
geoient des réduétions , foit numériques , foit trigo4 
nométriques, ont été calculées ; j'ajouterai feule< 
ment qu'à la fin du catalogue , reviennent féparé- 
ment les mêmes poftions & variations de l'étoile 
polaire, & outre cela une sable qui fait voir pour, 
chaque année, depuis 1725-1727, exclufivement, fæ 
latitude conftante, fa longitude, fon afcenfio® 
droite en tems moyen, en tems fydéral & en parties 
du cercle’, fa déclinaifon & fa diftance au pôle ; elle 
complette en quelque façon la petite sable de Flam- 
feed, dont j'ai parlé vers la fin de la feétion précé- 
dente, 

M. de la Hire travailloit auffi à l’obfervatoire 
royal, & en publiant à diverfes repriles des cables 
aftronomiques , il devoit y joindre un catalogue 
d'étoiles, mais celui qu’il a publié dans fes subies, 
n’eft que de 63 étoiles , dont il donne l’afcenfion & 
la déclinaifon en 1700 avec les variations en 10 ans, 
& il y a joint feulement une zable pour les longitu- 
de & les latitudes des dix-fept principales , au com 
mencement de ce fecle. 

Un catalogue fondé fur des obfervations en par- 
tie plus récentes, faites à l’obférvatoire royal, eft 
celui de 143 étoiles réduites au commencement de 
1741, que M. Caflini le fils a publié en 1740 dans 
fes tables; on y trouve la longitude & la latitude, 
l'afcenfion droite & la déclinaïfon en dégrés, minu- 
tes & fecondes, avec les mouvemens en afcenfion 
droite & en déclinaifon pour 60 ans en minutes & fe- 
condes. J'ignore comment ces différences pour 6a 
ans ont été calculées, mais elles fuppofent fans 
doute le mouvement en longitude de 14 en 70 ans. 
Voyez article PRÉ CESSION , Di, raif. des Stienc. &c. 

Si feu M, Godin avoit refté plus long-tems à Pob- 
fervatoire royal, il y auroit matiere, peut-être, à 


parler encore ici d’un quatrième catalogué, cat M. 
le Monnier, dans le premier livre de fes Cjerva= 
tions in-fol. pag, 6, dit que M. Godin avoit com- 
mencé un catalogue & qu'il avoit obfervé beau- 
coup d'étoiles à un des muraux de Pobfervatoire ; 
mais c’eft tout ce que j'ai pu en apprendre: Il faut 
epérer que toutes ces richefles, dans ce genre, & 
fur-tout celles qui fe feront accumulées entre les 
mains dés fuccefleurs de MM. Maraldi, Caflini & 
Godin, ne feront pas perdues pour les aftrônomes. 

Seilion III. Des catalogues publiés à “Nurem- 
Berg. On a depuis plus d'un fiecle, beaucoup obfervé 
à Nuremberg, & publié un grand nombre de livres 
d’aftronomie, foit originaux , foit traduits d’autres 
langues ; je ne connoïs pas, à la vérité, de catalo- 
gue d'éroiles qui ait été conftruit, ni même per- 
te&tionné fur les obfervations des Eimmart, des 

Wurzelbaux, & des autres aftronomes Nurember- 
geois, mais 1l eft à fa place de dire un mot destédi- 
ions qu’ils ont procurées de catalogues connus. 

Je n'ai pas vu las portatilis cœlefiis de Roft, 
publié en 1723 & 1743, peut-être y trouveroit-on 
quelque catalogue; mais dans fon 4/ffroñome fincere, 
publié en allemand en 17204, il y a un extrait de 
catalogue de Flamfteed, où les étoiles font réduites 
à l’année 1730, & qui eft pareil pour la forme & l'é- 
tendue, à celui que Roft avoit déjà donné dans fon 
(Manuel aflronomique allemañd, de 1718; ce dernier 
eft un extrait du catalogue de Hévélius, des 60 
étoiles des plus grandes, contenant pour le premier 
janvier 1717, la longitude, la latitude, afcenfion 
“droite & la déclinaifon, avec les variations annuelles 
de ces dernieres en fecondes & fraétions. 

C’eft auffi de Hévélius qu’eft tiré le catalogue de 
271 étoiles, de la premiere » feconde & troifieme 
grandeur, qui peuvent être éclipfées par la lune, , 
qu'on trouve dans la traduétion allemande des sables 
de la Hire, par Klimm, 1725; ce catalogue com- 
-prend les longitudes & les latitudes, Les afcenfions 
droites & les déclinaifons au commencement de 
1730, avec les variations de ces dernieres en 10 
ans en minutes & fecondes, 

Ce ne font pas feulement ces auteurs, & Gaup- 
pius dans fes Ephémérides imprimées à Ausbourg 
en 1718, qui ont emprunté leurs catalogues de Hé- 
vélius; ils ont été fuivis, comme ôn le verra, par 
des auteurs plus récens, & il eft à propos de remar- 
quer que les comparaïfons de divers catalogues 
dont je parlerai dans la derniere feétion de cette 
partie, font fort à l’avantage de Hévélius , dont L'e- 
xaétitude dans les obfervations a été reconnue auffi 
par M. Lambert, à l’occafon de fa Sélénographie. 

En 742, M. Doppelmayér , profefleur de Nu- 
zemberg, qui a beaucoup contribué par fes ouvragés 
au progrès de l’Aftromonie en Allemagne, publia 
un grand atlas célefte, compoié de trente cartes, 
zepréfentant en différentes manieres les pofitions ; 
les mouvemens, les figures de tous les corps cé- 
leftes, & comprenant même plufeurs deflins d’in- 
ftrumens & d’obfervations : comme cet aftronome a 
introduit de nouveaux caraéteres pour les étoiles , 
en ayant fubftitué de latins majufcules aux caraéteres 
grecs de Bayer, & que fes cattes d'étoiles font très- 
répandues en Allemagne, il fera à propos de décrire 
avec quelques détails les catalogues qui les accom- 

pagnent. 

M. Doppelmayer a tranfporté toutes les conftel. 
lations fur fix grandes cartes quarrées , avec lef- 
quelles on peut former un cube ; & les deux marges 
latérales de ces cartes contiennent 1°. les noms des 
étoiles qui fe trouvent dans chaque conftellation 
repréfentée fur la carte ; 2°, les caraêteres latins, par 
lefquels M.Doppelmayer défigne ces étoiless 3°. leur 
grandeur; 4°, & 5°. leur longitude & leur latitude en 
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1750: Ces fix liftes forment un catalogue de 1870 
étoiles ; il eft tiré descelui de Hévélius, à l’excep- 
tion de plufeurs conftellations aufttales , deux def- 
quelles: font'empruntées.de-Kepler; & les autres 
de Halley ,&omme avoit-fait Hévélius lui-même 
dans fon fecond catalogue (voyez part. ILL.). La ré- 
duétion aura été faite en uppolant le mouvement 
annuel de 50! 52". Voyez arc. PRÉCESSION, ibid. 

Les fix cartes , dont nous venons de parler, font 
précédées de quatre autres planifphetes : lés deux 
premiers repréfentent les étoiles des deux hémi- 
{pheres rapportées à l’équateur ; & les deux autres 
repréfentent les pofitions de ces étoiles relativement 
à l'écliptique ; maisils ne contiennent que les étoiles 
fans caraéteres. Sur les maïges des deux premiers 
fe trouvent , maïs feulement pour les étoiles de la 
premiere , feconde & troifieme grandeur : 1°. les 
noms de ces étoiles fuivant les conftellations ; 2°. la 
grandeur ; 3°, & 4°. l’afcenfon droite & la décli- 
naïfon en 1730 ; 5°. la lettre ou le caradere de 
l'étoile, &c dans laquelle des fix cartes-patticulieres 
on la trouve défignée par cette lettre avec fa longi- 
tude & fa latitude; 6°. &:7°. la variation en afcen- 
fion droite en dix ans & en un an, exprimée en 
minutes, fecondes & tierces ; 8°, & 9°. la variation 
décennale & annuelle en déclinaifon exprimée de le 
même maniere, 

Sur les deux autres hémifpheres font des sables qui 
font voir combien d'étoiles de chaque grandeur fe 
trouvent dans chaque conftellation , & combien il 
fe trouve, foit d'étoiles fans diftinétion, foit d'étoiles 
feulement des douze conftellations zodiacales daris 
chacune des douze demi-dodécatémories où demi- 
fufeaux de l'hémifphere ; elles font faites à l’imita= 
tion de sables pareilles, pluscompletes & plus nom- 
breufes qu’on trouve dans le Oculus artificiatis de 
Zahn, & d’autres ouvrages. Enfin l’année pañlée 


1773, a paru à Nuremberg le troifieme volume de. 


la nouvelle édition du Manuel aftronomique de Roft ;! 
que publie M. Kordenbufch , où l'on retrouve le 
même pétit catalogue pour 1717 qui étoit dans l’an« 
cienne édition. M. Kordenbufch fe propofoit d'infé+ 
rer dans le quatrieme & dernier volume qui vient de. 
paroître , un catalogue plus complet; maïs le libraire 
preflé de finir, & craignant que l'ouvrage ne devint 
trop volumineux , n’a pas confenti à toutés les addiz 
tions qui dévoient s’y faire, 

© Seétion IV. du cataloyne de M. Euflache Zanorti: 
M.E. Zanotti, er publiant à Bologne urie fuite aux 
Novif. Ephéméridès dé Manfredi, a joint au pre- 
mier volume, pour les années 17511762, une 
nouvelle édition de l'introduétion &z des sables dônt 
M. Manfredi avoit accompagné fes éphémérides 
pour 1715 — 1725 , après ÿ avoir fait quelques 
légers changemens dont il rend compte dans la pré 
face ; ila mis en même téms, à la fuite des abes ; 
à la place du catalogue de-M. Maraldi ; un nouveau 
catalogue de 449 étoiles fondé fur les obfervations 
faites à Bologne même , &r: dont il explique la con- 
ftruétion dans la même préface. 

M. Zanetti obfervoit les hauteurs méridiennes à 
un bon quart de cercle mural anglois de plus de 
quatre pieds. M. Brurelli notoit les tems des pal= 
fages à la lunette méridienne ; M. Matheucci quel» 
quefois relevoit lun où l'autre. On éompara ces 
obfervations avec la pofition dé là luifanre de la 
lyre qu’on avoit auparavant bien conftatée «8 on en 
déduifit les afcenfions droites & les déclinaifons. On 
a tenu compte de la préceflion & de l’aberration en 
réduifant ces pofitions apparentes en moyennes pos 
le commencement de 1750, mais pas de la nutation 
qui étoit alors encore trop peu connue, 

Le catalogue comprend pour le plus grand nom- 
bre des éroiles zodiacales ; cependant comme if 
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contient auffi beaucoup d'étoiles , foit de conftel- 
lations zodiacales, mais avec une latitude de plus 
de huit ou dix dégrés , foit d’autres conftellations , 
j'ai cru devoir le ranger, comme celui de M. Maraldi, 
parmi les catalogues généraux : mais faifons-le con- 
noître plus particuliérement, 


Il eft en douze colonnes qui rempliflent deux 
pages, & tout le catalogue eft de vingt-fix pages ; 
ilyena vingt-quatre pour les fignes du zodiaque, 
& comprennent, pour ainfi dire , douze catalogues 
particuliers ; les deux dernieres font deftinées à 
trente-trois étoiles d’autres conftellations , & non- 
zodiacales : car il faut remarquer que dans les vingt- 
quatre pages précédentes fe trouvent auf desétoiles 
d’autres conftellations , mais des étoiles comprifes 
dans la largeur du zodiaque : leurs noms font diftin- 
gués par des caraéteres d'impreffon îtaliques. 

La premiere colonneindique le numéro de l'étoile, 
&c ces numéros recommencent à 1 pour chaque 
figne. 

La feconde définit l'étoile relativement à la con- 
fellation. 

La troifieme indique le caraëtere de Bayer , & 
cette troifieme colonne , ainfi que la premiere, fe 
retrouvent au commencement de chaque feconde 
page. 

La quatrieme & la cinquieme colonnes -contien- 
nent la fongitude & la lautude de Pétoile. On a pu 
fe fervir le plus fouvent, pour conftriire ces colon- 
nes, des sables connues de M. Manfredi, pour con- 
vertir les afcenfions droites & les déclinaifons des 
planetes & des étoiles zodiacales en longitudes & 
latitudes ; mais il falloit employer en même tems 
une sable de correétion à raïfon du changement de 
lobliquité de l'écliptique. Les tables de M. Manfredi 
fuppofant cette obliquité de 23° 29/ 0", M. Zanotti 
a calculé une sable qui fait voir la correétion que 
celles de M. Manfredi exigent , fi l’obliquité eft 
23°28/ 20/!; mais ayant cru enfuite devoir fuppofer 
cette obliquité de 23° 28/29" en 1750, il a pris 
conftamment, à caufe de ces 9” de plus, la partie pro: 
portionnelle + de cette correétion, & a fuppofé 
pareillement l’obliquité, de lécliptique de 23° 
28! 29/ en calculant trigonométriquement par trois 
analogies les longitudes és les latitudes des étoiles 
auxquelles les sables de M. Manfredi ne s’étendoient 
pas. î n 

La fixieme colonne indique la grandeur, depuis 
la premiere jufqu’à la feptieme inclufivement. 

La feptieme l& la huitieme colonnes contiennent 
lafcenfiondroite enheures,minutes & fecondes,tems 
du premier mobile & tems moyen, c’eft-à-dire que 
les nombres de la feconde font moindres que ceux 
de la premiere à raifon de 9! 51"/ par heure. 

La neuvieme & la onzieme colonnes compren- 
nent l’afcenfion droite , & la déclinaifon en dégrés, 
minutes & fecondes. 

La dixieme & la douzieme enfin, pareïllement en 
dégrés, minutes & fecondes, le changement de cespo- 
fitions , caufé par la préceffion des équinoxes dans 
un intervalle de foixante ans, On a calculé ces deux 
colonnes en cherchant les afcenfions droites, & les 
déclinaifons pour 1810'au moyen des longitudes & 
des latitudes réduites à l’année 1810, dans la fup- 
poñition que la longitude augmente de $1° 24 en 
60 ans. On aura fans doute profité pour plufieurs 
étoiles de.ces variations déja calculées dans la même 
fuppofition pour le catalogue de M. Maraldi, mais 
il faut obferver cependant que. ces variations man- 
quent pour quelques. étoiles dans le catalogue de 

Maraldi ; au refte j'ai déja prévenu que celui-ci 
a fervi de modele à celui de M. Zanotti, & il en 
differe pour l’arrangement que dans un feul point ; 


favoir que les numéros .de la premiere colonne fe 
fuivent jufqu’au 263°. 

Seition V. Du catalogue des étoiles de la premiere 
grandeur de M. le Monnier. Il ya plus de quarante 
ans que M. le Monnier travaille à rendre par fes 
obfervations les sables aftronomiques plus parfaites, 
& qu'il obferve fur-tout auf les étoiles avec fes 
grands inflrumens ; tant pour s’aflurer de plus en 
plus de leurs vraies poñtions dans le ciel que pout 
les comparer avec la lune, dont les monvemens 
Poccupent fi particuliérement. 

Il publia dès 1741 dans fon Hifloire célefle, & en 
1746 dans fes Infir. aflron. un catalogue de feize 
étoiles de la premiere grandeur , en y comprenant 
« du cygne , laquelle ordinairement ne pañle que 
pour être de la feconde grandeur. Dans ce catalo- 
gue ne fe trouve que l’afcenfon droite en parties 
de l'équateur , mais en deux colonnes, l’une pour 
lannée 1740, l’autre pour l'année 1750 : on y a 
tenu compte des demi-fecondes ; une derniere co- 
lonne indique le mouvement annuel , en fecondes 
& centiemes, C’eft la forme que M. le Monnier lui 
a donnée en le réimprimant en 1751 dans le premier 
livre de fes Obfèrvations , in-folio, mais avec quel- 
ques légers changemens produits par l'inégalité de 
la préceffion des équinoxes qui n a été entiérement 
conftatée qu’en 1747. Nous avons eu occafñon dans 
Part. Table de nutation de parler d’une petite table qui 
accompagne ce catalogue , & qui a fans doute fervi 
à M. le Monnier pour réduire aux années 1740 & 
1750, à raifon de la précefion inégale des équi- 
noxes, les afcenfons droites conclues de fes obfer- 
vations. Je me réferve de parler dans la feconde par- 
tie de cet article des travaux de M. le Monnier fur 
les étoiles zodiacales en particulier, & d’une autre 
édition du catalogue dont il a été queflion, j’ajou- 
terai feulement ici que dans un quatrieme livre des 
Oëfervations qui vient de paroître, mais que je n’ai 
pas encore vu, M. le Monnier y a peut-être fait 
encore quelques changemens , ou l’a étendu davan- 
tage. 

Seëlion VI. Des catalogues généraux de M. l'abbé 
de la Caille, Perfonne n’a formé de plus grandes en- 
treprifes pour le perfeétionnement des catalogues 
des étoiles que feu M. l’abbé de la Caille, & lon 
peut d'autant moins refufer d’en convenir, fi l’on 
confidere que pour les catalogues généraux il avoit 
choifi la méthode pénible des hauteurs correfpon- 
dantes. 

Ayant beaucoup obfervé depuis l’année 1740; 
tant à l’obfervatoire royal qu’au college Mazarin, 
M. de la Caille publia déja en 1744, dans le pre- 
mier volume de fes Ephémérides pour dix ans, un 
bon catalogue de toutes les étoiles de la premiere, 
feconde & troifieme grandeur au nombre de 285, 
fondé , du moins en partie, fur fes propres obfer- 
vations : « Ce catalogue, dit-il page 9 , a été extrait 
» principalement de celui de M. Flamfteed ; nous 
» avons reétifié la poñition des étoiles les plusconfi- 
» dérables fur nos propres obfervations , & fur 
» celles de quelques aftronomes de l'académie 
» royale des Sciences ». ; 

On y trouve les afcenfions droites en tems & les 
déclinaifons : on n’y a pas tenu compte des fraétions 
de fecondes, cependantles variationsannuelles de ces 
poñtions font indiquées dans deux autres colonnes 
en fecondes & tierces , fans qu’on dife comment 
elles ont été calculées. En 1755, M. de la Caille 
publia, dans le fecond volume de fes Ephémérides, 
un catalogue beaucoup plus exaét, &un peu plus 
ample que le précédent, compofé de 317 étoiles, 
& extrait, dit l’auteur, d’un autre encore plus éten- 
du qu'il avoit conftruit uniquement fur fes obferva- 
tions faites, foit à Paris, foit au cap de Bonne- 


Efpéraïice. Les déclinaifons &les afcenfions droites 

(ce ont les poñtions que l’un & l’autre catalogue 

contient ) font réduites dans le fecond au premier 

janvier 1750 par les petites équations de préceflion, 
de nutation & d’aberration. Les afcenfions droites 
ent été déterminées par des hauteurs correfpon- 
dantes prifes avec un quart de cercle de vies pieds 
de rayon, & les déclinaifons ont été déduites de 
diftances au zénith obfervées avec le feéteur de fix 
pieds de rayon décrit dans la Méridienne de Paris 
vérifiée, p. 8 & 71. Para 

On y a joint Les variations annuelles en déclinai- 
fon & en afcenfion droite en tems , exprimées en 
fecondes & centiemes de feconde ; mais il n’eft pas 
dit par qui, ni comment elles ont été calculées. Ce 
catalogue fe trouve auffi dans le troifieme volume 
des mêmes Ephémérides. 

M. l'abbé Hell a tiré de ce catalogue 221 étoiles 
pour lesinférer dans les deux premiers volumes de 
es Ephémérides ; il les a réduites au premier janvier 
des années 1757 & 1758; ilen a completé, d’après 
Flamftced , les longitudes & les latitudes pour le 
même tems, &il a exprimé les variations annuelles 
en fecondes & tierces, & il ne s’eft pas contenté 
d'indiquer les caraéteres de Bayer, ila mis aufli dans 
une colonne féparée ceux qu'a introduits Doppel- 
amayer. : 

En 1757 parurent enfin les Fendamienta aflrono- 
miè : on retrouve dans ce précieux ouvrage, à la 
page 233 6 fuiv. le fecond Catalogue des éphémérides , 
mais augmenté de 8o étoiles, & différent peut-être 
prefqu’abfolument-pour toutes les étoiles , tant à 
égard de l’afcenfon droite que de la déclinaïfon ; 
je le foupçonne du moins d’après plufeurs compa- 

: taifons que j'ai faites, & en particulier par celles 
des 21 étoiles circonpolaires pour lefquelles j'ai 
donné des tables dans le fecond volume de mon 
Recueil, où l'on trouvera , page 54, une sable de ces 
différences ; elles font petites à la vérité : j'indique 
dans le même ouvrage, page 41, ce qu’elles ont de 
remarquable , mais Je me fuis probablement trompé 
fur leur caufe; car le Cardlogue des éphémérides me 
paroît, par ce que l’auteur en dit, fondé fur les mê- 
mes obfervations que celui dont il s'agit. 

Les changemens de préceffion ne fe trouvent pas 
dans ce catalogue ni dans l'édition que M. de la Lande 
en a donnée dans {on Affronomie, premiere édition; 
mais nous allons indiquer d’autres extraits du même 
catalogue , qui nous donneront lieu de parler de nou- 
veau de cette variation, 

1°, Lorfque M. de la Lande fe chargea de la Con: 
moiffance des tems, il mit d’abord dans le premier vo- 
lume un extrait de 160 étoiles du Nouveau Catalogue 
de M. de la Caille, réduites à l’année 1760, avec 
une colonne pour l’afcenfion droite en heures & 
minutes, & deux autres pour la variation annuelle 
en afcenfon droite & en déclinaifon en fecondes; 
äl a confervé ces pofñitions jufqu’au volume de 1770, 
dans lequel il les a réduites à cette année , en fe fer- 
vant probablement des deux formules fuivantes qu’il 
indique déns fon Æ/fronomic : foit M la préceffion 
en longitude , multipliée par Le cofinus de Pobliquité 
de l’écliptique , on a pour Pefpace de tes auquel 
fe rapporte M, la préceffion en afc. dr. = M + M 
tang. 2314, fin. afc. dr. tang. décl. & la préc. en 
décl.= M tang. 2341, cof. afc. dr. & on emploie 
dans la premiere formule le figne+ quand l’afcenfion 
droite eft moindre que fix fignes 

2°. En commençant dans le même voltime de 
1760 de publier les sables particulieres pour réduire 
les pofitions moyennes des étoiles en apparentes , 
dont nous parlons encore aux articles aberration & 
autation. M. de la Lande mit à la tête de chaque 
page la poñtion de l'étoile à laquelleia page appar- 
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tient, de forte que cette fuite dé 22645 foime ür 
catalogue complet de 262 étoiles , fuivant les déter: 
minations de M. l’abbé de la Caille; on y trouve là 
longitude & la latitude, l’afcenfion droite & la dé: 
clinaifon de l'étoile, & la variation en dix ans de ces 
deux dernieres : je n’ai pas. trouvé comment on a 
déterminé les longitudes & les latitudes ; onfe fera 
fervi pour les variations des formules que je viens 
d'indiquer; mais en employant ces formules pour 
réduire à l’année 1780 , tant les 108 étoiles qu'il a 
calculées , Conn. des tems, 1769 —1772, que celles 
dont M. de la Lande avoit donné les sables pour 
1750, dans les fept premiers volumes; M. Mallet 
aufa fans doute fait ufage des précautions néceflai= 
res, & fur lefquelles j'ai fait plufieurs remarques 
dans le fecond volume de mon Recueil, 

3%. Dans les Ephémérides de Vienne , on ttouve 
depuis 1759 jufqw’en 1772 , un catalogue de plus de 
250 étoiles, extrait de celui de M. de la Caïlle, & 
où les poñitions de ces étoiles font réduites à Pannéé 
courante, aw moyen des variations annuelles indi- 
quées dans les Ephémérides de M. de la Caïlle ; on 
infere auffi ces variations dans le catalogue, en y 
ajoutant même la variation de lafcenfion droite en 
parties de cercle; mais on n’a confervé que les 
dixiemes de feconde, des variations annuelles de 
M. de la Caille exprimées en fecondes & —- Ilyaæ 


aufli dans ce catalogue une colonne pour la différen- 
ce en tems , entre les pañlages des étoiles au méri- 
dien, & une autre pour leur hauteur méridienne à 
Vienne. 

4°. Une autte édition de cet extrait du catalogue 
des Fundamenta , eft celle qui depuis 1765 forme la 
table II des Ephémérides de Vienne , elle ne differe 
de Poriginal qu’en ce qu’on y a joint les plus gran 
des aberrations en afcenfion droite & en déclinailon, 
& les variations décennales : on aflure avoir calculé 
ces dernieres fcrupuleufement , fans dire cepen- 
dant fi c’eft d’après les formules analitiques , ni avec 
quelles précautions on a fait ces calculs. 

5°. Dans la patrie même des Flamfteed , des 
Halley & des Bradley, on s’eft fervi pendant quel 
que tems du Carulogue de M. de la Caiïlle ; M. Mas= 
Kkelyne en a donné un extrait de 47 étoiles de la pre 
miere & de la feconde grandeur, dans fon Brifliske 
mar. Guide, & dans les Tables requifite, &c. mais 


 feulement pour les afcenfions droites en dég, & mins 


& les variations décennales en min, & {ec. ; dans le: 
premier ouvrage les afcenfions droites font réduites: 
à l'année 1765 , dans le fecond à 1767. 

6°. Mais l'édition la plus complete & la plus 
propre à fervir encore pendant long-tems, eft celle 
qui fait partie des Tables affronomiques de M. de là 
Lande, à la fin du premier volume de l’4ffronomie ÿ 
feconde édition; voici ce que M. de la Lande lui= 
même en dit dans une note. é 

« Ce catalogue d'étoiles eft tiré du Livre de M. de 
la Caïlle , intitulé Fundamenta affronomie C727) 5 
mais j'y ai ajouté les longitudes & les latitudes qui 
manquoient à fon catalogue pour 250 étoiles envi< 
ron; celles qu'il avoit caiculées fe diftingueront par 
les dixiemes de fecondes qu'il avoit employées, & 
dont je n’ai point fait ufage dans les miennes ; celles 
ci different encore des fiennes en ce que j’ai fuppofé 
l’obliquité de l'écliptique de 234, 28, 10/, & qu'il 
l’a fuppofée de 234,28, 19/ dans les 150 étoiles 
dont il a calculé les longitudes. Les fondemens de 
ce catalogue font expliqués , art. 877; celui des 
variations caufées par la préceflon , art. 27028 
fuivant. Enfin lufage de ce catalogue dans laftronos 
mie fe trouvera art. 3938 & 3952; ce catalogue nè 
contient que des pofitions moyennes pour le pres 
mier janvier 1750 , elles doivent être changées eti 
apparentes par la précefion (2708 ); laberrationt 
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(2848), & la nutation (2879) , dont on trouvera 
les sables ci-après. 

La variation ou la préceffion pour dix ans, vers 
1750 eftexaéte, principalement entre 1745 & 1755; 
de même celle quieft marquée pour 1800 eftexaéte, 
principalement entre 179$ & 180$ ; parce que pour 
la calculer on a employé l’afcenfion droite & la 
déclinaifon pour 1800 ; ces variations de dix en dix 
ans ont été calculées par M. Guérin , receveur des 
tailles à Amboiïfe, & M. de Chaligny, chanoine ré- 
gulier : on n'ya point eu égard aux variations par= 
ticulieres obfervées dans quelques étoiles , fi ce n’eft 
pour la déclinaifon d’aréturus (2750) Le 

Il faut obferver qu’outre ces variations décennales 
pour 1750 & 1800, il y a une colonne aufñ pour 
celles qui ont lieu vers 1770 : on doit, à ce qu'il me 
femble, regretter que M. de la Lande n’ait pas re- 
cueilli aufi pour ce Catalogue plufieurs variantes 
dont j'ai entendu parler , & dont j’ai même indiqué 
quelques-unes dans mon Recueil pour les aftron. 

J'ai oublié de dire , au fujet du catalogue de 1755, 
que l’auteur l’avoit divifé en deux parties, l’une 
pour les étoiles boréales, l’autre pour les auftrales ; 
mais cette divifion n’a pas été confervée, ni dans les 
réimpreflions de ce catalogue, ni dans d’autres. 

Il me refte à ajouter que dans les Furdamenta , le 
catalogue dont nous parlons eft fuivi d’un catalogue 
des longitudes & des latitudes de 130 des principa- 
les étoiles , & dont la plupart font zodiacales ; il a 
été réimprimé dans la premiere édition de l4//rono- 
mie , & peut-être n’y a-t-il dans le catalogue 7°. 5, 
que ces 130 longitudes & latitudes calculées par M. 
de la Caille, 8 non par 150, comme il eft dit dans 
la note de M. de la Lande que nous avons ici tranf 
crite. 

Setion VII. Du Catalogue de M. Bradley. Jufqw’à 
l'année 1771 on ne connoïfloit pas les réfultats des 
nombreufes obfervations de feu M. Bradley, pour 
les poñitions moyennes des éroiles fixes ; on avoit 
feulement , dans les Tables requifire to be ufèd, &c. 
publiées en 1766 avec le premier volume du Maz- 
tical almanach , les troïs tables fuivantes, déduites 
des obfervations de M. Bradley, & dans lefquelles 
toutes les pofitions font réduites au commencement 
de 1767. * 

1°. Les longitudes & les latitudes en deg. min: & 
fec. des 19 principales étoiles du zodiaque, propres À 
déterminer la longitude fur mer, au moyen des di- 
ftances de la lune; on a marqué d’un aftérifque les 
10 étoiles pour lefquelles on a calculé en effet les 
diftances de trois en trois heures. 

2°. Les afcenfons droites & les déclinaifons en 
dég. min, fec. &- de 21 des principales étoiles du 
ciel, avec la variation annuelle en fecondes & ——. 

3°. La longitude &r la latitude des mêmes étoiles 
en dég. min. feë. & —<. 

Enfin, dans lÆ/manach nautique de 1773 , publié 
en 1771, parut un grand Caralogue de 387 étoiles , 
fondé fur les\obfervations de M. Bradley , & divifé 
en huit colonnes. 

Dans la premiere fe trouvent les noms & les ca- 
raéteres des étoiles,rangéesfuivant l’ordre desafcen- 
fions droites ; celles qui peuvent être couvertes par 
lalune, en quelqu'endroit du globe que ce foit, 
font marquées d’un aftérifque ; &c. on y a compris 
jufqu’à la cinquieme grandeur. 

Dans la feconde colonne fe trouve la grandeur. 

… Dans la troifieme l’afcenfion droité le premier 
Janvier 1760, en dég, min. & fec. : on a indiqué 
fouvent quelques dixiemes de feconde & desdemi- 
fecondes de plus, 

Dans la quatrieme"la déclinaifon en 1760 : ona 
nu compte fréquemment des demi-fecondes. 

Dans la cinquieme & la fixieme la variation an- 
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nuelle de l’afcenfion droite, & de la déclinaifon en 
fecondes & =. 

Dans la feptieme & la huitieme la longitude & la 
latitudes moyennes en dég-min, & fec.,& on a auffi 
indiqué quelquefois des demi-fecondes, 

À la fuite de ce catalogue viennent , fous le titre 

de Memoranda , deux autres lifles ou catalogues qui 
font voir de combien d’obfervations les afcenfions 
droites de la plupart de ces étoiles ont été déduites, 
& de combien de fecondes ont été les plus grandes 
différences. La premiere de ces /ifles comprend en- 
viron 180 étoiles en grande partie des plus confidé- 
rables; le fecond environ 1 10 étoiles dela cinquieme 
grandeur feulement; mais pouvant être éclipfée par 
la lune : on voit par exemple dans la premiere if 
que l’afcenfion droite de la baleine eft déduite de fix 
obfervations, dont les extrêmes different de S'SCTE 
différence ne laifle pas d'aller fouvent juiqu'à 15, 
& au-delà, Voici à préfent ce qu’on trouve dans la 
préface du Nawtical almanath 1773 , au fujet de la 
conftruétion du catalogue dont il s’agit; M. Maske- 
lyne y dit qu'il a été caleulé fur les obfervations de 
feu M. Bradley , par M. Charles Mafon, autrefois 
fon adjoint. « Les afcenfions droites de 15 de ces 
étoiles, dont 13 font dela premiere, & 2 de la fe- 
conde grandeur, furent établies en comparant ces 
étoiles avec le foleil, aux environs des équinoxes 
& par un milieu entre 1175 obfervations ; & ce 
furent les données defquelles on partit enfuite pour 
déterminer les afcenfions droites de toutes les autres 
étoiles ». Voici les noms des 15 principales, & de 
combien d’obfervations on a fait ufage pour. fixer 
leur afcenfon droite; a/debaran, 21 3 la chevre 565 
rigel, 88 ; & orion, 129 ; férius, 1 36 ; caffor, 19; pre= 
cyon, 119; pollux, 34; reoulus, 63; Pépi, 745 aritu: 
TuS, 70; antarès , 36 ; la Lyre, 129 ; « dePaigle, 1543 
a du cygne, 47. Le Memoranda fufdit communi- 
qué auf par M. Mafon ,peut donner une idée du 
dégré d’exa@litude qu’on peut efpérer d’obfervations 
faites avec des inftrumens de M. Bird , auffigrands 
& auf folidement placés que ceux de l’obfervatoire 
royal (Voyez fur ces inftrumens mes Lesrres afiro= 
nomiques. ), M. Maskelyne ne dit rien des déclinaiz 
fons, voici cependant ce qu’ontrouve à cet égard 
dans les Ephémérides de Vienne, pour 1773 ,p. 229. 
«Les obfervations , au moyen defquelles on a déter- 
miné les déclinaifons, ontété répétées plufeurs fois 
pour chaque étoile, & avec un fi bel accord que 
rarement celles d’une même étoile fe font trouvées 
différer entr'elles de 3/, & jamais des, quelqué 
petite même qu’ait été la hauteur de l'étoile ; & on 
a tenu compte des changemens de la réfra&tion, aw 
moyen du barometre & du thermometre ». 

Seélion VIII. Des Catalogues combinés de MM dé 
la Caille & Bradley. Lorfque le Catalogue anglois 
dont on vient delire la notice eut paru, MM. Hell 
& Pylgram ne tarderent pés d’en enrichir leurs 
Ephémérides | ce qu’ils frentimême d’une maniere 
trés-utile pour les aftronomes , en combinant ce 
catalogue avec celuideM. de la Caïlle de la maniere’ 
fuivante : ils continuerent comme ils avéient fait 
depuis 1765, de mettre deux catalogues dans les 
Ephémérides ; mais Voici la nouvelle forme qu'ont 
ces deux catalogues dans les deux derniers volumes 
de 1773 & 1774. ! 

Le premier contient les afcenfions droites & leur 
variation annuelle, en tems jufqu’aux -: de fecon- 
de ; les déclinaifons & {leur variation annuelle en: 
partie du cercle , jufqu’à la précifion des centiemes 
defeconde, pour 483 étoiles; 387 de ces étoiles 
font celles du catalogue de M. Bradley, elles font 
défignées dans la premiere colonne par des numéros 
qui marquent l’ordre qu’elles occupent dans le cata 
logue de M. Bradley ; les 96 autres étoiles font des 
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étoiles du catalogue de M. de la Caille , employé 
ci-devant dans les Ephémérides, qui ne fe trouvent 
pas dans le catalogue de M. Bradley, elles font défi- 
gnées par des traits dans la même premiere colonne ; 
toutes ces pofitions font réduites à l’année courante 
de l'éphéméride, 

Le fecond catalogue eft celui de M. Bradley, 
même tel qu'il a été publié pour le commencement 
de 1760, & que nous l'avons décrit; mais il eft aug- 
mentéencore de cinq colonnes;une pour numéroter 
les étoiles de ce catalogue jufqu'à 387 ; deux autres 
pour les plus grandes aberrations en afcenfion droite 
& en déclinaifon ; deux autres enfin pour marquer 
en fecondes & dixiemes , de combien les afcenfions 
droites & les déclinaifons de M. Bradley different 
de celles de M. dela Caille; on a mis un aftérifque 
aux différences appartenantes à des étoiles qui ne fe 
trouvent que dans le catalogue d'étoiles zodiacales 
de M. de la Caille, & pas dans celui des Furdamen- 
£a ; plufieurs places cependant font reftées vuides ë 
les étoiles ne fe trouvent dans aucun catalogue de 
M. de la Caïlle ; maïs nous avons déja vu que d’un 
autre côté, dans l'extrait feulement du catalogue de 
M. de la Caille, employé ci-devant dans les Ephé- 
mérides , & qui n’eft que de 252 étoiles, il yena 
96 que le catalogue anglois n’a pas ; c’eft pourquoi 
MM. Hell & Pilgram ont ajouté à leur fecond! cata- 
logue un fupplément pour ces 96 étoiles ; il efttiré 
de leur fecond catalogue précédent , c’eftà.dire, 
qu'il eft calculé pour l'année 1750, & dans la forme 
que nous avons décrite , fe. FI, n°. 4. 

Enfin M. Bode, aftronome de l’académie des 
Sciences de Berlin , pour le calcul des Ephémérides, 
a pareillement fait ufage des catalogues combinés 
de M. de la Caille & Bradley ; ila tiré pour ces nou- 
velles Ephémérides 180 étoiles du premier catalogue 
de celles de Vienne, & en a formé un catalogue en 
1$ colonnes. . Re 

La premiere défigne, parun aftérifque , lesétoiles 
qui n’appartiennent qu’à M. de la Caïlle ; les deux 
fuivantes & la huitieme marquent le nom, le cara- 
étere & la grandeur de l'étoile , fuivant Bayer & 
Doppelmayer. 3 

La quatrieme & la neuvieme l’afcenfion droite & 
Ja déclinaifon en dég. min. fec. & L : chacune de ces 
deux colonnes eft fuivie de trois autres pour la pré- 
ceffion annuelle &la plus grande aberration , en fec. 
8-33 & pour l'argument de l’aberration en fignes à 
dég. & min, (Voyez art. ABERRATION. ) Les trois 
dernieres colonnes enfin contiennent en dég.min, & 
fec. la lonsitude, la latitude & langle de poñition. 

Seition XI. D'un catalogue combiné de ceux de 
Hiévélius , Flamfleed, de la Caille & Bradley. Je ne 
puis encore qu’annoncer ce nouveau catalogue, mais 
il ne tardera pas à être publié dans un Reczei/ de 
tables que l’académie royale de Berlin va faire im- 
primer pour en accompagner fes Ephémérides ; on y 
confignera la longitude & la latitude de près de 4000 
étoiles, en prenant le milieu arithmétique, entre les 
poñitions adoptées par les quatre aftronomes nom- 
més dans le titre; mais on indiquera en même tems, 

dans quatre colonnes différentes, de combien ces 
poñitions different de la poñition arithmétiquement 
moyenne , de forte que ce catalogue, au fond , re- 
préfentera cinq catalogues : on fera une lifte féparée 
& accompagnée de remarques pour les étoiles qui 
offriront de trop grandes variantes, occafionnées 
par des fautes d’impreffion ou de calcul, & pour 
celles qui ont les mêmes pofitions à-peu-près dans 
des catalogues différens , mais qui paroïffent n'être 
pas les mêmes étoiles : on a confulté encore d’autres 
ouvrages fur les poñitions des étoiles, & on atten- 
dra, s’il fe peut, à publier ce catalogue , que celui 
des étoiles zodiacales de M, Mayer, qui a été annon- 
É Tome IF, 
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cé comme devant être imprimé incefflamment , ait 
paru: 

Seconde partie. Des catalogues des étoiles zodiacales, 
Ces catalogues égalent en importance les catalogues 
généraux, parce que les étoiles dont ils indiquent 
les poñitions , {ont celles qu’on eft le plus fouvent 
obligé d’obferver, fi lon veut porter les cartes de 
la lune, du foleil & des planetes à un plus haut 
dégré de perfeétion; auff allons-nous voir les plus 
grands aftronomes fe donner des peines infinies pour 
livrer des catalogues étendus & exa@s de cette 
efpece. 

Seélion premiere. Du catalogue de Flamfleed. Ce 
catalogue , qu’il ne faut pas confondre avec le ca- 
talogue général (premiere partie , feion premiere ) , 
fe trouve à la fuite de celui-ci, dans le troifieme 
tome de l’Æifoire Célefle ; il contient le nom, la 
longitude & la latitude en 1690 ; le cara@ere & la 
grandeur d'environ mille étoiles zodiacales. On nya 
pas obfervé l’ordre des conftellations , mais celui de 
l'augmentation en longitude, & on a diftribué la 
latitide en deux colonnes, fuivant qu’elle eft bo- 
réale ou auftrale. Il y a apparence que ce catalogue 
au refle n’eft qu’un extrait du catalogue général. 

Seétion II. Des catalogues de M, le Monnier. M. le 
Monnier a fait précéder un catalogue de quatre cens 
étoiles zodiacales, duquel nous ne tarderons pas à 
Parler, par un petit catalogue de vingt-cinq étoiles 
du zodiaque, de la deuxieme & troifieme gran- 
deur , qui fe trouve dans le fecond livre de fes OB- 


Jérvations in-folio , publié en 1754, à la pag. 12: 


il a la même forme que fon catalogue des étoiles de 
la premiere grandeur (premiere partie, Jeëtion VF), 
excepté que le mouvement annuel n’eft exprimé 
qu’en fecondes & --. 

Enfin vient dans le troifieme livre des Obfervas 
tions, publié en 1759, pag. 4, le catalogue de quatre 
cens étoiles, auquel M. le Monnier a travaillé depuis 
1733, mais principalement en 1742 & 1743, en 
comparant à fes quarts de cercle muraux (de 5 & 
de 8 pieds ) les étoiles zodiacales avec des étoiles 
de la premiere & de la feconde grandeur, dont la 
pofition lui étoit connue : c’eft ce que M, le Mon- 
nier nous apprend à la fin du livre > Pag. 57, où 
il dit auffi avoir conftruit deux fois ce catalogue, 
à caufe de plufieurs attentions relatives , par exem= 
ple , à la maniere d’obferver, qui lui avoient échappé 
au commencement, 

Le catalogue ne comprend que des étoiles qui 
n’excedent pas 104 de latitude , foit auftrale, {oit 
boréale ; mais il ne fe borne pas aux conftellations 
du zodiaque , on y trouve aufü des étoiles qui n’ont 
pas au-delà de rod de latitude, fituées aux extrémités 
de plufñeurs conftellations voifines du zodiaque. 
Toutes ces étoiles font rangées par affortimens , 
fuivant les fignes & les conftellations dans lefquelles 
elles fe trouvent : les pléiades , la nébuleufe de 
Pécrévifle, celle qui précede l'axe du fagittaire , & 
quelques autres amas de cette efpece, forment aufi 
des aflortimens. On indique l’afcenfion comme dans 
le petit catalogue précédent , l’afcenfion droite en 
1740 & 1750, & la variation annuelle, Les étoiles 
font défignées par les caraéteres, mais non par leur 
grandeur. 

Setion III. Des ouvrages de M. de Seligni, à 
loccafion de la carte du Zodiaque de M. d'Henllaud. 
M. le Monnier s’occupa, comme nous l'avons dit, à 
vérifier les pofitions des étoiles du zodiaque; il 
fit obferver aufi dès 1748 , à l'académie royale des 
fciences combien il feroit utile pour perfeionner 
la théorie de la lune, & par conféquent la naviga: 
tion, d’avoir une nouvelle édition de cartés du 
zodiaque, publiées autrefois en Angleterre par 
Senex ; mais ce projet n’a été Sté qu’en x755 , 
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par M. d’Heulland, Afin de rendre cette carte eñ- 
core plus utile , M. de Seligni, officier de Marine , 
tira du grand catalogue Britannique de Flamfteed 
la longitude & la latitude d'environ 1000 étoiles , 
& réduifit la longitude à l’année 1755, en ajoutant 
54’, 10/ pour l'intervalle de 65 ans écoulées de- 
puis l'année 1690, pour laquelle eft conftruit le ca- 
talogue de. Flamfteed. ( M. de la Lande dit, 4f/r. 
725), que le catalogue dont nous parlons eft une 
nouvelle édition du catalogue d'étoiles zodiacales 
de Flamfteed; mais je n’ai pu me le perfuader , en 
lifant la brochure dont je vais parler. ) Le catalo- 
gue de M. de Seligni eft rangé non comme celui de 
Flamfteed (/eë. I.), mais par ordre des conftella- 
tions, & il fe trouve gravé & orné de jolies vi- 
gnettes repréfentant les 12 conftellations zodiacales 
dans un petit ouvrage, qui a pour titre : Nouveau 
Zodiaque réduit à l'année 1735, avec les autres écoiles 
dont la latitude s'étend jufqu’à 10 dégrés au nord & au 
Jud du plan de Pécliptique, dont on pourra fe fervir 
pour en mefurer les diflances au difque de la lune ou 
aux plantes , à Paris, de l'Imprimerie royale 1755. 
Dans cette brochure qui eft devenue rare, le ca- 
talogue dont nous parlons éft précédé par différens 
petits mémoires d’aftronomie intéreflans de MM. le 
Monnier & de Seligni , & on y trouve, outre ces 
mémoires, 1°. la carte des pleïades conftruite par 
M. l'abbé Outhier , & préfentée à l'académie en 
1748 ; 2°. une carte pareille des hyades, dreffée 
par M. de Seligni ; 3°. deux sables des principales 
étoiles des pleïades & des hyades avec les différen- 
ces en afcenfion droite & en déclinaifon de ces étoi- 
les avec aldebaran; 4° un catalogue de 78 va- 
riantes ou poftions d'étoiles tirées de la premiere 
édition de 1712, du catalogue Britannique, pour 
être comparées avec celles que M. de Seligniadon- 
nées felon le catalogue que Flamfteed a publié en 
1725 dans fon troifieme volume de l’Æfoire Célefle : 
on a mis dans cette lifte de variantes les longitudes 
& les latitudes telles qu’elles feroient en 1755, fui- 
vant l'édition de 1712, & les différences que don- 
ne celle de 1725. A la fin de la lifte font deux va- 
riantes tirées du catalogue d'étoiles zodicales de 
Flamfteed (7°. 1. de cette Jéion ), duquel d’ail- 
leurs M. de Seligni ne fait mention nulle part ; 5°.la 
zable de la longitude & delalatitude des 16étoiles de 
la premiere grandeur en 1755 , calculées furles ob- 
fervations de M, le Monnier. (Voyez Partie premiere, 
AA) 

Seë. IF. Du catalogue d'étoiles odiacales de M. 
L'abbé de la Caille. On a l'avantage de trouver dans 
ce catalogue immédiatement les pofitions defquelles 
on a Le plus befoin, les afcenfions droites & les 
déclinaifons. IL eft compofé de 515 étoiles, obfer- 
vées à Paris par M. de la Caille, depuis le mois de 
feptembre 1760 jufqu’au commencement de mars 
1762, & réduites par M. Bailly au commencement 
de 1765, par les petites équations de la préceffion, 
de laberration & de la nutation, il n’a été iniprimé 
que trois ans après la mort de M. de la Caille dans 
le troifieme volume de fes Ephémérides pour les an- 
nées 1765—1774. Nous y voyons neuf différentes 
colonnes. 

La premiere indique le numéro de Pétoile, 

La feconde ,le nom de la conftellation. 

La troifieme , le caraétere de Bayer ou celui de 
M. de la Caille. 

. La quatrieme, la grandeur. 
La cinquieme , en dég. min. fec. & =. 
Le fixieme,fa variationannuelleenfecondes & 


La feptieme , l’afcenfion droite en heures, min. 
& fec. 


La huitieme, la déclinaifon en dég. min. fec. 


: La neuvieme, fa variation annuelle en fecondes 


Too* 

On lit dans un avertiflement qui eft à la fin du 
catalogue , que M. de la Caille comptoit le com- 
pofer de 800; mais que la mort l’a empêché de ter- 
miner l’ouvrage : qu'il s’eft fervi pour déterminer 
l’afcenfion droite de ces étoiles, d’un infirument 
de pañlages, dont la lunette étoit de 5o pouces, & 
qu'il a comparé chaque étoile trois ou quatre fois à 
plufeurs étoiles zodiacales , dont la poñtion a été 
établie dans {es fundamenta. Enfin, que les déclinai- 
fons ont été déduites des diftances au zenith , obfer- 
vées trois ou quatre fois avec le même fextant de 6 
pieds, dont il s’étoit fervi au Cap. . 

On peut confulter fur ces deux inftrumens mes 
Lettres Affronomiques > PAS. 149, 

Je me fuis fervi du catalogue d'étoiles zodiacales 
de M. de la Caille pour former un catalogue d’envi- 
ron 200 étoiles propres à déterminer les parties d’un 
micrometre : il eft inféré avec quelques éclairciffe- 
mens fur fon ufage dans le premier volume des 
Nouvelles Ephémérides de Berlin. On y trouvera des 
aflortimens de deux, trois, quatre étoiles ou da- 
vantage , tellement voifines les unes des autres, 
qu’on peut commodément en obferver fucceffive- 
ment deux ou plufeurs à la fois dans la lunette, & 
au moyen de leurs différences connues en déclinai- 
fon , déterminer les diftances entre les fils pazalle- 
les du micrometre, J'ai mis dans mon catalogue 
tant les afcenfions droites que les déclinaifons en 
1765 , avec leurs variations annuelles, & j'ai dif- 
tribué entre les affortimens plufeurs étoiles plus 
confidérables, afin qu’on rifquât moins de fe mépren- 
dre en cherchant les petites étoiles dont on voudra 
faire l’'ufage indiqué. 

Seétion F. Du catalogue d'évoiles zodiacales de 
M. Mayer. Ce catalogue n’eft pas encore publié 
(mai 1774); mais il doit paroïître inceffamment 
par les foins de M, Lichtenbeq, profefleur de ma- 
thématique à Gottingue , que le gouvernement 
de Hanovre a chargé de former un recueil des 
manufcrits laiflés par feu M. Mayer ; je lai vu en 
manufcrit en 1768 , & j'en ai parlé dans mes Lertres 
Aflronomiques. On y trouvera les afcenfons droites 
& les déclinaifons en 1756 de 1000 étoiles zodia- 
cales, que M. Mayer a rangées pour la grandeur en 
neuf clafles ; il y a auffi une colonne pour la diftan- 
ce au zénith de Gottingue en dégrés & minutes, & 
deux autres qui font voir lé nombre des obfervations 
qui ont été faites, tant pour l’afcenfion droite que 
pour la déclinaifon. M.Mayer a obfervé ordinaire- 
ment trois ou quatre fois Les étoiles remarquables , 
maisrarement plus d’une fois les petites étoiles télef< 
copiques; il a fait ces obfervations avec un mural 
de 6 pieds fait par Bird , & ilen a rendu compte dans 
un mémoire intitulé : Quadrantis muralis obfervatorii 
Gocttengenfis reélificationes € obfervationes ope illins 
inflitute, & qui eft aufli encore en manufcrit. 

Troifieme partie, De quelques autres catalogues d'é- 
toiles particulieres, Jedeftine cette partie à faire connoi- 
tre les sables qu'on a formées des étoiles peu connues 
telles que font les étoiles qui font voifines du pole 
auftral, & toutes celles qu'on défigne par les noms 
de nébuleufes , de changeantes & d’autres noms 
propres à les caraétérifer. 

Seition premiere. Des catalogues dis étoiles auffra= 
Les ou catalogue de Halley. x. Le premier aftrono- 
me de diftinétion qui entreprit une revifion fcrupu- 
leufe du ciel auftral peu connu dans nos climats , 
fut le célebre Halley. Il ft,étant fort jeune,un voya- 
ge à Pile de Sainte-Hélene, y obferva les étoiles 
auftrales & publia à fon retour un ouvrage i7-4°. 
intitulé : Cacalogus fellarum auflraliarum ex obferva= 
cionibus in infula Sanite- Helen faëtis, &c, Londini, 


1678.Je ne puis m'empêcher dé témarquer que 
cet Ouvrage fert pour ainfi-dire dé chaînon aux Car: 
rieres de deux des plus grands aftronomes qui aient 
exifté; Hévélius, mort en 1687 ; à pu encore faire 
ufage, dans fon fecond ou petit catalogue d'étoiles 
générales pour 1700 ; des prémices utiles des tfa- 
vaux de Halley, mort en 1743 ( Voyez fon Prodro: 
mus.), Au refte, mayant pas eu occafon de voit 
ouvrage de Halley, tout celque je puis en dire 
encore c’eft, d’après l’Aiffoire de l'Aftronomie dé 
Weidler , qu’il eft compolé de 350 étoilés obfervées 
avec un fextant de 51 pieds, conftruit pour le 
commencement de 1678, & accompagné d’un ans 
cien catalogue de Bartfch pour fervir de comparai- 
fon ; enfin, qu'il a été réimprimé en françois à Pa- 
ris, n-12. en 1679, & que Hévélius l’a mis dans 
fon Prodromus, & Kirch dans le premier volume 
des Ephémérides de Leipfic pour 1682. 


2. Catalogue des étoiles auflrales de Sharp. Il 
paroît par le titre de ce catalogue imprimé à la 
fuite des deux catalogues de Flamfteed , (Pare, I. 
Jet. 1.8 Part. II. fé. 1.) que Sharp, l’affidu col- 
Jaborateur de Flamfteed avoit réduit tont le catalo- 
gue britannique à l'année 1726, mais fans le pu: 
blier ; quoi quil en foit, ce catalogue des étoiles 
aultrales eft conftruit pour l’année 1726, & compofé 
de 300 étoiles tirées en partie du catalogue britan- 
nique, & en partie dé celui de Halley ; mais en n’em- 
pruntant de ce dernier que les étoiles non vifibles en 
Angleterre, On y trouve le nom , le caratere,la gran- 
deur, l’afcenfion droite & fa variation en 72 ans, 
Ja diftance au pole auftral & fa variation en 72ans, 
enfin la longitude & la latitude, 


3. Catalogue des 1942 étoiles auffrales de M. de la 
Caulle. Voici encore une partie de l'héritage inefti- 
mable que nous a laiffé M. l'abbé de la Caille. Un 
des objets du féjour fi utile que ce grand aftrono- 
me fit au Cap, fut de drefler un catalogue plus 
complet & plus exaët des étoiles auftrales ; pour 
cet effet, il partagea en 25 zones l’efpace compris 
entre le pole auftral & le tropique du capricorne, 
& il obferva dans cette partie de lhémifphe- 
re auftral, au- delà de 10000 étoiles , en fe 
fervant d’une pendule réglée fur le tems fydéral, 
& d’une lunette de 32 pouces munie d’un réti- 
cule rhomboiïde & ‘appliquée à la lunette fixe d’un 
quart de cercle de 3 pieds de rayon. M. de la Caille 
a été obligé de fe fervir de quatre réticules diffé- 
rens , fuivant que les étoiles étoient plus ou 
moins proches, foit du pole, foit du zenith. Les 
principales étoiles avec lefquelles ces 10000 furent 
comparées fe trouvent auffi dans le catalogue gé- 
néral des Fundamenta, & font marquées d’un afté- 
rifque dans celui dont nous avons à parler. Toutes 

. ces obfervations ont été publiées en 1763 , après la 
mort de M. de la Caille, par M. Maraldi, avec le 
catalogue dont il s’agit, conftruit fur ces obfer- 
vations, & que M. de la Caille avoit déja publié 
lui-même dans les Mémoires de l'Académie 1752 en 
rendant compte en même tems de la méthode dont 
il avoit fait ufage , & en préfentant à l’académieun 
planifphere de fix pieds de diametre, conftruit d’a- 
près ce catalogue, Voici maintenant la forme qu'on 
lui a donnée. 

La premiere colonne indique le numéro ou le 
rang que létoile occupe parmi les 1942 étoiles , 
dont le catalogue eft compofé, 

La feconde contient les noms latins des étoiles 
rapportées comme à l'ordinaire aux conftellations 
dont elles font partie ; parmi ces conftellations il y 
en a plufieurs que M. de la Caille 4 formées lui- 
même , & qui défignent des inftrumens relatifs 
aux arts. 

Tome IV, 
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La troïfieme colonne comprend les caraëteres 
des étoiles & leur grandeur, Les étoiles connues 
portent lés caracteres grecs ou latins de Bayer; 
d'autres étoiles portent ceux que M, de la Caillé 
leur a donnés, un grand nombre n’en ont point 
du tout ; plufieurs enfin au nombre de 40, font dé- 
fignées par les marques Neb. À neb. &e. que nous 
expliqüérons dans la fe&ion fuivante. Quant à la 
grandeur, c’eft la plus petite que M. de la Caille 
ait cru pouvoir leur attribuer, La plupart des étoi- 
Ies obfervées font de la feptieme grandeur, parmi 
lefquelles il y en a plufeurs que M. de la Caïillé 
dit qu’il auroit pu ranger dans uné huitieme où neue 
vieme clafle; mais on a exclu du catalogue toutes 
cells qui paffent la fixième grandeur, excepté les 
nébuleufes qui font au nombre de quarante où 
Quarante-deux. 

Les colonnes IV & V'enfin qui font les dérnieres 
contiennent les afcenfions droites & les déclinaifons 
vraies de cés étoiles réduites an commencement de 
1750. 

On trouvera dans l'ouvrage pofthume dont j'ai 
parlé, tous les éclairciflemens qu'on peut defirer ; 
toutes les petites £aÿes fubfidiaires qué M. de la 
Caïlle s’étoit formées pour réduire fes obfervations 
plus facilement ; enfin quelques exceptions que 
fouffre la défcription que j'ai donnée. Cet ouvrage a 
pour titré : Cæ/um auftrale Jlelliférum , feu obferva- 
Liones ad conflrendum flellarim auflralium catalogum 
inflitute. Au refte l’auteur n’attribue pas à ces obfer- 
vations une précifion de plus de 30/ de grand cer- 
cle.: Il faut ajouter auffi qu’on a réduit, dans cet 
ouvrage , à une petite échelle le planifphere que M. 
de la Lande avoit préfenté À Pacadémie. 

Seélion II. Des évoiles nouvelles , changeantes , 
doubles , nébuleufes, &c. On connoît un grand nom- 
bre d'étoiles qui offrent les fingularités dont ce titre 
dénote une partie ; mais très-péu ont été renfermées 
dans des sables particulières ; c’eft pourquoi nous 
revenons prefquentiérement pour cette partie à 
lAffronomie de M. de la Lande, deuxieme édition 3 
article 786 & fuivans, où l'on trouvera, avec des 
notices intéreffantes fur cette méthode , Pindication 
des livres qui fourniffént de plus grands détails. Il 
feroit à fouhaiter qu’on profitât de ces matériaux 
pour confiruire des catalogues de ces diverfes ef- 
peces d'étoiles, & que les aftronomes s’appliquaffent 
enfuite à les augmenter & à les pérféttionner par 
leurs obfervations. 

1. Etoiles nouvelles, On a nommé étoiles nouvelles 
des étoiles remarquables, en ce qu’elles fe font mon- 
trées, pour aïnfi dire, fubitement , fans qu'il fût 
probable qu’elles euffent feulement échappé juf- 
qu’alors à l'attention des affronomes. Quelques: 
unes de ces étoiles ont enfuite difparu de nouveau , 
en forte qu’on pourroit plutôt les mettre an nombré 
des étoiles changeantes. 

L'auteur qui le premier paroît avoir fait l'énumié: 
ration des étoiles nouvelles , c’eft Forrunins Licéeus, 
dans un ouvrage de novis aftris ; mais le P. Riccioli 
cité encore , dans fon 4/magefte , com. IT, pag. 130, 
quelques autres lifles de cette efpece, & lui-même 
en donne une qui eff fans doute la plus complette dë 
toutes, puifqu'’elle s'étend jufqu’au tems où'il écris 
voit ; cependant ellé ne contient que feize étoiles 
nouvelles , & encore en regarde-t-il la plupart 
comme peu certaines ; ce qui fait qu'il ne difcute 
plus amplement que trois de ces étoiles; favoir , 
celles de 1572, de r600, de 16048 1605. Il donne 
plufieurs sables qui contiénnent les obfervations dé 
ces étoiles , de leurs diftances A d’autres étoiles, Ge: 
fans oublier leurs paralläxes , leur grandeur; com 
parées avec celle dela térre, & d'autres futilités du 
même genre , fur lefquelles il ne s'appéfantit que 
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trop fouvent dans fon recueil. Il finit par un lon 
article du même goût fur l'étoile qui a apparu aux 
mages, &e qui eft la dix-feptieme étoile nouvelle 
jufqu'’en 1651. ! 

Depuis la publication de l’A/magèfle, MM. Caflini 
pere, Montanari & Maraldi, ont obfervé encore 
une vingtaine d'étoiles nouvelles , fur lefquelles on 
peut confulter les Elémens de M. Caflini, pag. 73» 
&t le premier tome de l Affronomie, 

2. Etoiles changeantes. On donne ce nom particu- 
liérement à des étoiles qu’on remarque n'avoir pas 
toujours la même grandeur apparente , dont quel- 
ques-unes difparoïffent, par périodes réglées, & 
dont plufieurs même n'ont pas reparu. 

Le P. Riccioli ne parle pas expreflément de ces 
étoiles changeantes , parce que celles dont il avoit 
eu connoiflance font partie des feize étoiles qu'il a 
nommées ouvelles. Nous ne pouvons donc indiquer 
ici qu'une trentaine d'étoiles de cette efpece, dont 
on trouve l’énumération dans l4//ronomie. 

Hévélius, Kirch, Halley & les aftronomes que 
j'ai cités S 1, font ceux qui: fe font occupés le plus 
de ces étoiles changeantes. Le plus grand nombre 
de leurs obfervations fe trouve dans les Mém. de 
Lacadémie des fciences, &t dans les Tranfaëlions phi- 
lofophiques. 

Kirch a donné dansles Mifcell. Berolinenfa,tomel, 
une cable des jours en vieux ftyle & en nouveau 
ftyle, fur lefquels tombent les plus grandes appari- 
tions de l'étoile x du cygne, depuis 1686 jufqu’en 
1713 : cet intervalle comprend 24 périodes, de 
Pétoile. Peut-être trouvera-t-on plufeurs sables pa- 
reilles dans les recueils que je viens de citer, & 
dans d’autres ouvrages. Le loifir & l’occafion me 
manquent aétuellement de les compulfer. 

Les étoiles, en paroïflant changer de grandeur , 
changent auff la plupart d'éclat ou delumiere ; mais 
elles ne changent pas pour cela.de couleur, & 
d’autres étoiles pourroient au contraire avoir changé 
de couleur, puifqu'on prétend avoir remarqué-un 
changement de cette nature dans frius. 

Ce qu'il me refte à remarquer, c’eft que M. de 
la Lande ne cite, ar. 819, qu’une feule étoile ; 
favoir, B de l'aigle, dans laquelle on ait obfervé en 
même tems un changement de lumiere & un mou- 
vement particulier; mais qu'il me paroît que M. de 
la Lande a voulu dire au commencement du même 
article qu'il y a dans plufieurs étoiles des change- 
mens de fuation ( & non pas de grandeur) & de 
lumiere. 

. Des étoiles doubles, & de quelques autres étoiles 
fingulieres. M. de la Lande a recueilli quelques no- 
tices fur des fingularités obfervées dans deux ou trois 
étoiles, & qui pourroient faire foupçonner d’avoir 
vu des planetes tourner autour de ces étoiles; mais, 
regardant avec raifon ces phénomenes comme peu 
conftatés, ildécritenfuiteune demi-douzaine d’étoiles 
doubles. À mon avis une étoile double eft probable- 
ment l'apparence que préfentent deux étoiles qui ont 
prefqu’abfolument la même pofition dans le ciel, & 
qui font peut-être feulement plus éloignées les unes 
que les autres, puifqu'on ne les voit pas de la même 
grandeur. M.de la Lande auroit pu augmenter encore 
fa life , ainfi qu'il le dit lui-même , arr. 831. 

4. Des éroiles nébuleufes. On donne proprement ce 
nom à de petites blancheurs qui paroïffent de la 
même nature que la voie laëtée, qui, à la vue fimple, 
reffemblent à des étoiles peu lumineufes, & qui, dans 
le télefcope , font ou une blancheur large &c irrégu- 
liere, dans laquelle on ne diftingue point d'étoiles, 
oudes efpaces, mêlés de cette blancheur & de petites 
étoiles. Il y en a quelques-unes qui, dans la lunette, 
ne paroïflent autre chofe que des amas de petites 
étoiles; plufieurs anffi ne font vifibles que dans les 


lunettes, & préfententles mêmes apparences: que 
d’autres à la vue fimple; il eft d’autant plus impor 
tant de les connoître, quil eft aifé de les prendre 
pour des cometes , commecela ef arrivé plus d’une 
fois. 

Ce n'eft que depuis la découverte des lunettes 
d'approche qu’on a fait attention à ces rébuleufés. 
L'Affronomie, art. 836 € Juiv. contient un affez 
grand détail fur ce fujet, 8e un grand nombre de ci- 
tations qui indiquent qu’on s’en eft beauconp occupé 
depuis plus d’un fiecle. On trouve déja dans le Pro- 
dromus aftronomie de Hévélius, publié. en 1690, un 
catalogue de feize nébuleufes, que M. de Maupertuis 
a inféré dans les éditions de fon difcours Jar la Figure 
des aftres, poftérieures À la premiere, & qui left auffi 
dans les Tranf. philof. ce catalogue contient les af- 
cenfions droites & les déclinaifons en dég. min. &c fec. 
pour 1660 , excepté les deux dernieres étoiles, dont 
on indique la longitude & la latitude. 

Dans ce fiecle-ci, M. le Gentil eft un des aftro- 
nomes qui a le plus fuivi les nébuleufes ; fes obfer- 
vations fe trouvent recueillies avec plufeurs des 
anciennes dans les Mémoires préfentés , &c. Tome 1. 
& Mémoires de l'Académie, 1759. On doït confulter 
auf de préférence les Tranf. philof. 1733. 

Mais c’eft à M. de la Caïlle qu’on doit la connoif- 
fance du plus grand nombre de nébuleufes , &c il nous 
a feulement laiflé à regretter à cet égard que celles 
qu'il nous a fait connoître fe trouvent dans une partie 
du ciel toujours invifible pour le plus grand nombre 
des aftronomes. Nous fommes déja prévenus, par le 
troifieme paragraphe de la feétion précédente, que 
quarante-deux nébuleufes font partie de fon catalogue 
d’étoiles auftrales ; ainf, on y trouve leur pofition, 
c’eft-à-dire , leur afcenfion droite & leur déclinaifon 
en 1750, de même que celles des autres étoiles. 
Nous avons vu auffi qu’il en diftingue cinq efpeces; 
il s’agit donc à préfent d'indiquer ces efpeces plus 
particuliérement. 

1. M. de la Caille a défigné par nb. des nébulofités 
ou blancheurs particulieres, reflemblant à de foibles 
cometes. 

2. E néb. indique une étoile environnée d’une cer- 
taine nébulofité. 

3. À néb. Un amas de petites étoiles, qui préfente 
à l'œil nud la forme d’un petit nuage ou d’une nébu- 
lofité. 

4. G. À. néb. Un amas femblable, mais plus grand, 

5. AE néb. Enfin fignifie un amas de petites étoiles 
environnées de nébulofités. 

Il nous refte à ajouter que M. de la Caille a donné 
un mémoire particulier fur ces étoiles nébuleufes , 
dans les Mém. de P Acad. 1755, avec leur catalogue; 
que danscemémoire ilneles divife qu’en trois clafles, 
dont chacune contient quatorze étoiles; mais que 
chaque nébuleufe eft décrite dans ce catalogue par 
quelques mots qui donnent une idée plus précife de 
fa figure. 

Quatrieme partie. Du mouvement féculaire des étoiles ; 
du mouvement particulier de quelques-unes , € des tables 
de La parallaxe annuelle fuppofe. Nous avons vu quels 
font les catalogues d'étoiles les plus nouveaux, & 
comment on y a indiqué le plus fouvent Les correc- 
tions que demandent annuellement l’afcenfñon droite 
& la déclinaifon de chaque étoile à caufe de la pré- 
ceffion des équinoxes : on verra, dans des articles 
féparés, quelles font les sables générales relatives à 
ce mouvement fuccefff des équinoxes , & au moyen 
de quelles sables on corrige les inégalités apparentes 
que font appercevoir l’aberration de la lumiere & la 
nutation de l'axe terreftre ; il ne nous refte donc, 
pour rendre complet ce qu'ilimporte effentiellement 
aux aftronomes de connoître au fujet des sables des 
étoiles fixes , que de parler encore dans cette derniere 
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partie des trois autres mouvemens, moins fenfibles 
à la vérité , mais auxquels on ne laiflera pas de faire 
attention de plus en plus, à mefure que l’aftronomie- 
pratique fe perfe&ionnera. 2 

# Seéhion I. Des tables de la variation Jéculaire des 
étoiles , en longitude & en latitude. Ce mouyement fe 
nomme /éculaire, parce qu'il ne produit une quantité 
un peu remarquable qu'au bout d’un fiecle ; on 
Vappelle äffez communément auf le changement gé- 
néral en latitude, tant parce que provenant de la di- 
minution de lobliquité de l'échptique, c’eft la latitude 
des étoiles qui en eft principalement affe@ée, qu’afin 
de le mieux diftinguer du mouvement de préceffion, 
qui eft fuccefif pareillement , mais qu’on fuppofe ne 
pointinfluer fur la latitude. Il eft évident cependant 
que par la même ;raifon la longitude doit varier pa- 
reillement d’une maniere fenfible au bout d’un long 
efpace dé téms, fur-tout quand la latitude eft conf 
dérable. C’eft l’attraétion des planetes fur la terre 
qui eft caufe de la diminution qu’on a obfervée dans 
Fobliquité de l’écliptique , & par conféquent du 
mouvement dont nous parlons; M. Euler en a donné 
le premier la démonfiration dans les Mémoires de 
Berlin, 1754; aufi eft: ce dansun ouvrage qui fe 
publioit fous la dire&tion de M. Euler, qu'on trouve 
la premiere sable qui ait été conftruite pour tenir 
compte de l'équation de [a préceffion, produite par 
lattraétion des planetes. 

1. Cette sable eft inférée dans | 4/manack affrono- 
mique de Berlin ; allemand, de l’année 1748 , & dans 
les deux, favoir, l'allemand &lelatin de 1749, fous 
le titre de Variation féculaire de la latitude des étoiles 
fixes, à compter de l'an 1700. Elle indique cette varia- 
tion féculaire en fecondes & tierces pour chaque 5e 
dégré de longitude d’une étoile; mais il faut remar- 
quer qu’on n’y trouve que le changement caufé par 
lattraétion de jupiter, de forte que la plus grande 
Variation ne pañle pas 17/ 35//. C’eft que M. Euler 
avoit déja mis quelques recherches fur la variation 
de lobliquité de l’écliptique, caufée par jupiter, à 
la fin de fon mémoïre Jar Les inégalités de faturne & de 
Jupiter, quia remporté le prix de l'académie pour 
1748, & qui a été imprimé à Paris en 1749. Auff la 
table dont 1l s’agit fe retrouve-t-elle dans le même 
mémoire. La formule, fur laquelle la sabze eft calcu- 
lée, n’y eft pas; mais on pourra bientôt s’en former 
une idée ; car M. Euler ayant traité à fond le même 
fujet ; dans les Mémoires de Berlin, 1754, imprimés 
en 1756, a mis clairement au jour les formules qui 
réfulrentde ces recherches, & fur lefquelles les sales 
fuivantes, qui fe trouvent dans fon mémoire, ont 
été calculées. 

2. La premiere, montre l’obliquité de l'écliptique 
en dég. min, & fec.de sons en soans, depuis la naif- 
fance de J. C. jufqu’à l'an 2000. J’en parle ici, parce 
qu’elle tient de fi près au fujet, & que le tems m'a 
manqué pour faire un article féparé des sables qui 
concernent lobliquité de l’écliptique. 

Soit la longitude du nœud defcendant de l'orbite 
de la planete fur l’écliptique, ou, ce qui revient au 
même, celle du nœud afcendant de Pécliptique fur 
l'orbite de la planete , = À. 

L’inclinaifon de l'orbite de la planete à l'écliptique 
=1 

L’efpace par lequel les nœuds de Pécliptique recu: 
lent fur le plan de l'orbite de la planete dans un tems 
donné; par exemple, dans un fiecle +, on a le 
changement de lobliquité de ’écliptique pendant un 
fiecle — + fin. Z. fin. N. Or, M. Euler trouve que la 
régreflionféculaire «des nœuds eft pour faturne AE 
pour jupiter 695/; pour mars 8/; pour vénus vus 
pour mercure 1”; & combinant celle de mars & de 
mercure , à caufe de leur petitefle, avec celle de 
vénus , & par la même raifon celle de faturne avec 
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celle de jupiter; mais en tenant compte des difé- 
rénces d’inclinaifon qui changent l'effet ; il prend 
pour l'effet de jupitér {ur lesnœudse — 765; & pour 
vénus « = ÿ40/ ; M. Euler trouve de plus pour 
laétion de jupiter, en 1700 

«fin. = 18, & N— 095 7434. 
& pour celle de vénus 
«fin. 1= 32", & N—8s 134 58’. 

de forte qu’exprimant pour jupiter Npar 3,18 pour 
vénus N par 9 la variation de Pobliquité de Péclip- 
tique eft pendant ce dix-huitieme fiecle — 18/ fn. m 
+32" fin. @ , ce qui donne47 !!' en fubftituant pour 
fin. % & fin. Q leurs valeurs, & la variation eft en 
moins , parce que ces finus font négatifs. 

M. Euler fait obferver que les longitudes des 
nœuds des planetes variant aflez fenfiblement au 
bout de quelques fiecles , l'effet de vénus doit deve- 
nir plus grand , & celui de jupiter plus petit; qu'entre 
le 10 & 11° fiecle la diminution eft 47 3/!, mais pen 
dant le premier fiecle feulement de 41 2"; il eft fort 
incertain à la vérité que l’inclinaifon des deux planetes 
aitété la même au commencement de l’ere chrétienne 
qu’elle eft à préfent, & il fe pourroit donc bien que 
la diminution eût fuivi une autre loi; mais comme 
on ne peut rien ftatuer encore de certain [à deflus, 
M. Euler a calculé fa cable en fuppofant la diminution, 
pendant les premiers $o ans, de 20/, &en l’augmen- 
tant graduellement, comme les réfultats, pour le 
11e & le r8efiecle paroifloient Pexiger. Depuis cette 
table, on en a calculé plus d’une de cette efpece, & 
fur d’autres hypothefes; je parlerai de quelques-unes 
encore à l’article Tables de nutarion, parce qu’elles 
renferment aufli cette inégalité, & je n’en citerai 
ici plus qu'une feule, favoir, celle que M. Mayer a 
jointe aux mouvemens moyens , dans fes Tables due 
Soleil, publiées avec celles de la lune à Londres en 
1770 ; M. Mayer y fuppofe la diminution deo/,; en 
1an; de 27/,6 en 60 ans ; de 46/,o en 100 ans. 

3. Longitude moyenne de La premiere étoile, de Y°: 
M. Euler ayant fait voir, dans fon mémoire , que 
Paétion des planetes influe auffi {ur la préceffion des 
équinoxes , & qu'outre la préceflion ou rétroceffion 


ordinaire , ils font tranfportés en arriere de la quan- 
4 «fin. Jcof N ; 
Bté pre Par l'effet de chaque planete, il 


calculé la formule qui exprime l’a@ion totale ; favoir, 
RER Le ee mêmes à à 

tang. obl. ecl. pour les mêmes époques que la 
précédente, en fuppofant que l'an o l'obliquité de 
Pécliptique étoit 234 41/ 38/; que l’an rooo elle étoit 
23%34/ 15", & que dans ce fieclé-ci elle eft 23428! 
30/; il a trouvé pour ces trois époques l'inégalité de 
la préceffion de 59”, de 29! & de 14/, foufiradtives 
de la préceffion féculaire moyenne 1423’ so! caufée 
par la lune; &c fur ces données, il a conftruit pour 
chaque fiecle, depuis le premier jufqu’au 20°, fa 
table de la longitude moyenne de la premiere étoile 
d'aries , où les différences indiquées entre chaque 
longitude, marquent la préceflion féculaire totale. 
M. de la Lande a donné, dans la Connoiflance des 
cems , où dans fon Expofition , une sable pareille, & 
à traité le mêmefujet dans fon 4ffronomie, art. 2744, 
& dans les Mémoires de l'Académie. 

4. Changement dans la diflance des étoiles fixes au 
pole boréal de l'écliptique, pendant un fiecle. Si lon 
conferve les dénominations précédentes, & qu'on 
défigne par à la longitude d’une étoile , fa diftance 
au pole boréal de l’écliptique croît de la quantité 

s fin. I. cof. (a—N) = 18" cof. (1-7) + 32/ cof. 


(a=g): 
ou bien de . 


+ 18/ cof. & cof. à + 18" fin. 7% fin. à. 
+32! cof. @ cof. à + 32/ fin. Q fin. a. 


ou en fubftituant à 7 & Q leurs valeurs en 1700, de 
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“+ 47 à fin. à = 6 + cof. à fecondes, 
C'eft fur cette formule transformée en celle-ci — 48" 
fin. (a+ 82), que M. Euler a calculé fa cable en fe- 
condes & es pour chaque 3° dégré de longitude ; 
& il eft aifé de voir que la plus grande équation doit 
être ici 48", & par conféquent bien plus grande que 
dans le n°. 1. 

M. Euler a comparé pour 14 étoiles fujettes à cette 
plus grande équation, les latitudes qu’en donne Pto- 
lomée , avec celles qui ontété obfervées par Flam- 
fteed, &il en a formé une rable page 331, qui fait 
voir que l’obfervation eft d'accord avec la théorie, 
autant que l’état de l'aftronomie pratique du tems de 
Ptolomée, & l'incertitude où nous fommes fur le 
changement de l'inclinaifon des planetes, pouvoient 
le faire efpérer. M. Euler a fait une feconde table de 
comparaïfon de la même efpece pour 22 étoiles, 
que leur poñtion doit rendre exemptes de la varia- 
tion dont il s’agit. 

5. Table qui fert pour trouver le changement 
dans la longitude des éroiles fixes pour un fécle. 
Soit p la diftance de l'étoile au pole boréal 
de l’écliptique, la formule pour la longitude , fera 
SAS ERSRRE ETS qui fe réduit pour ce 

48" eoLa— Gin. à 48 cof. (a-+8i) 

fecle-ci à © en ere La rable 
de M. Euler n’eft conftruite que fur le numérateur 
de cette derniere formule, & contient par confé- 
quent les mêmes nombres que la précédente, ran- 
gés feulement dans ur ordre différent ; & fi l’on veut 
favoir de combien la longitude de l'étoile , depuis 
la premiere étoile d’aries, diminue réellement dans 
chaque fiecle , il faut divifer encore le nombre de 
Ja sable par la tangente, de la diftance au pole boréal 
de léchiptique. M. Euler éclaircit l'ufage des deux 
dernieres sables par un exemple. 

Après avoir parlé des travaux de M. Euler fur la 
variation féculaire , il eft à fa place de dire un mot 
des recherches que le pere Walmefley a adreflées 
fur le même fujet à M. Bradley à la fin de 1756, 
avec un mémoire fur la préceffion & la nutation, 
dont je parlerai plus bas, & qui font imprimées à la 
füite de ce mémoire dans Les Tran/f. philof, 1756. 

Le pere Walmefley a négligé les aétions de mars, 
de vénus & de mercure à caufe de la petitefle de 
ces planetes, ne penfant peut-être pas que vénus 
étoit bien éloignée de mériter l’exclufion : il n’a con- 
fidéré que faturne &jupiter;ila trouvé, à-peu-près 
comme M. Euler, que la régreffion féculaire des 
nœuds pour jupiter, étoit de 10/ 22/ 26//, & pour 
faturne, de 35/ 39//; mais en combinant ces deux 
éffets, il s’eft contenté de les ajouter enfemble fans 
prendte auparavant à-peu-près le double pour fa- 
turne, à caufe de l'inclinaïfon de faturne prefque 
double de celle de jupiter; cela fait que cette ré- 

refñion combinée, laquelle, chez M. Euler, eft de 
765" , n’eft que de 658” fuivant le pere Walmefley. 
Moyennant cette donnée, l’auteur détermine de 
combien l’écliptique s'éloigne vers le pole pendant 
un fiecle, dupoint qu’occupoitle nœud au commen- 
cement du même fiecle ; le réfultat devant indiquer 
en même tems la plus grande variation féculaire en 
latitude, ou celle qu’éprouventles étoiles fituées fur 
le cercle de latitude qui pafe par le pole de léclip- 
tique & par l'interfeétion des orbites de la terre & 
& de jupiter; le pere Walmefley trouve ce réfultat 
cherché en difant : Z rayon eff au finus de l’inclinai- 
Jon de jupiter 14 19! 10", comme 658! à 1= 15! 9! ; 
ce réfultat s'accorde avec la formule s. ff, I. cof: 
(a —N.) de M. Euler, 2°. 4. en faifant N— à, il ef 
feulement plus petit en nombre. Le pere Walmefley 
montre enfuite-comment on doit s’en fervir pour 
&rouver le. changement en latitude, d’une étoile 
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quelconque; favoir, qu'il faut diré : e rayon eff aui 
cofinus de la longitude, moins celle du nœud de jupiter 
le plus proche, comme 15" 9"! à la variation cher- 
chée; & il fait ufage lui-même de cette analogie 
pour conftruire une sable en fecondes & tierces, qui 
fe trouve page 744, & dont voici le titre, 

6. Variatio fecularis latitudinis fiellarum in parte 
ecliptice boreali exiflentium. Elle eft conftruite prin- 
cipalement pour le fiecle compris entre 1750 & 
1850, dans la fuppoñition que le nœud de jupiter fe 
trouve au neuviéme dégré de l’écrevifle en 1800; 
Pargument eft la longitude de l'étoile dé cinq en 
cinq dégrés, mais en commençant au néuvieme , & 
les nombres pour le quatriemefe trouvent feulement 
au bas de l'a sable : ce font les titres 4j. & foufir. qui 
ont occafionné cet arrangement , & il s'explique fa- 
cilement par l’infpeétion de la formule de M. Euler 
48" [ên. (a+8), puifqu’entre le quatrieme & le neu- 
vieme dégré de chaque quart de lécliptique, Les 
fignes doivent changer. 


Le pere Walmefley détermine auffi le change- 
ment de l’obliquité de l’écliptique , mais feulement 
pour trois intervalles ,entre 1950 & 2000; il trouve 
entre 1900 & 2000 le changement produit par l’a- 
&ion de jupiter, de 14/ 5//, & celui que caufe l’a- 
&ion de faturne, de 1/ 26//; il fait voir que fes ré- 
faltats pour la variation de l’obliquiré de l'écliprique 
s'accordent aflez avec les obfervations, mais il fant 
remarquer qu'il ne remonte pas plus haut qu’à la fin 
du quinzieme fiecle. 


Le pere Walmefley n'ayant pas joint d'autres re- 
bles àfon mémoire , ce n’eft pas ici le lieu de faire 
mention des recherches qu'on y trouve auffi fur 
l'influence des forces de jupiter dans les mouve- 
mens des nœuds & des aphélies de mars, de vénus 
& de mercure; & fur celle de l'adion de jupiter feul 
dans le mouvement des équinoxes, dans celui de 
FPapogée du foleil, dans l'équation du centre du 
foleil, Ge. 

7. M. de la Lande ayant fuivi les voies de M. 
Euler, pour calculer de fon côté ( Mém. de lAcad. 
1761. ), les changemens produits par l'aion des 
planetes , il a trouvé Les régreffions des nœuds en 
un fiecle, fuivantes , 


M. de la Le Pere 
[MEuter. Lande. | Walmelley. 


Par Saturne, 47 PI IT 20 35,6 
Jupiter, 695 692, 4 622, 4 
Mars, 8 Cr 
Vénus, | 533 |514 7 
Mercure, 1 43 © 


IL a déterminé pour le mouvement annuel en la- 
titude, « fin. Z cof. caufé % par jupiter, la quantité 
0", 159 cof. (long. — 35 84. ) & faifant l’inverfe du 
procédé de M. Euler, il a transformé cette for- 
mule en celles-ci — o!, 159 cof. 82d, = — 0/, 159 
cof. 82d cof. long. + 0" 159 fin. 824, fin. long. = of! 
157 fin. long. — 0/,222 cof. long. ( Voyez Affron. 
2738. ), d’ou réfulte le mouvement féculaire 15/, 
72 fin, long. — 0", 22. cof. long. 

Enfin après avoir fait les mêmes opérations pour 
les autres planetes fans combiner leurs a@ions, & 
avoir multiplié par 100; il a trouvé pour le mouve- 
ment féculaire en latitude réunie, la formule 47", 2 
fin. long. + 6!, 2 cof. long. étoile qui eft À très-peu- 
près la même que celle de M. Euler, n°, 4. Il a 
conftruit fur cette formule une petite sable qui a le 
même titre que le n°. 1. & qui fe trouve dans la 
Connoïffance des sems desannées 1760, 1761 & 1763. 


Elle n'eft calculée qu’en fecondes & < mais pour 
tous les troifiemes dégrés de longitudes 

8. Le changement en longitude produit par la 
même caufe étant exprimé moyennant les mêmes 
données par (47 2 cof. long. — 6! 2 fin: long: Ji 
tang.lat, M, de la Lande a joint à la sable précédente 
une autre sable contenant les mêmes nombres , 
mais difpofés diféremment à caufe de la transfor- 
mation des finus en cofinus ; & il faut , fuivant la for- 
mule, multiplier ces nombres encore par la tan: 
gente de la latitude quandon cherche le changement 
en longitude comme au »°.5.. 

9. Les deux sebles dont je viens de parler fuppo- 
foïent le mouvement annuel des nœuds de la terre 
produit par l'aétion de vénus, de 5", 147; maisdes 
calculs plus nouveaux ont appris que ce mouve- 
ment va jufqu'à 12", 306: c'eftce qui fait que la 
formule du »°.7 fe change en celle-ci: 1/ 28/ rx 
fin. long. + 17/29 cof, long. & ce qui a donné lieu 
à deux nouvelles sables de la forme des deux pré- 
cédentes & calculées par M. de Chaligny, pour la 
Connoiffance des tems 1773. Il fembleroït par ce que 
M. de la Lande en a dit, p.253, qu'on n’y a tenu 
compte que de l’attraétion de vénus & de jupiter ; 
mais peut-être qu’on n’a pas laiffé de combiner avec 
celle-là les notions des autres planetes, comme a 
fait M. Euler, 

10, Les tables précédentes font générales pour 
toutes les étoiles , moyennant des parties propor- 
tionnelles ; mais on en a auffi. une particuliere, cal- 
culée par M. de Chaligny, pour 133 des principales 
étoiles, &inférée dans l’Æffronomie, tome 1, p, 222 
& 223 des sables. Elle contient en deux colonnes le 
changement , tant en longitude qu’en latitude , en un 
fiecle exprimé en fecondes & +. 

Il nous refte à répéter que les longitudes des 
nœuds des planetes ayant beaucoup varié depuis le 
tems de Ptolomée, les quantités contenues dans les 
zables que nous venons d'indiquer ne feroient pas 
exactes pour des fiecles éloignés. M. de la Lande a 
trouvé que pour le premier fiecle, le mouvement 
en longitude au lieu d’être , comme à préfent, entre 
1700 & 1800 (— 1! 28/', 11 cof. long. 17//, 4 
fin. long. ) tang: lat. (voyez x° 9.) étoit (— 1’ 30// 
5 cof. long. + 41//8 fin. long.) tang. lat. 

Il paroit que M. de Chaligny a par cette raifon 
pris un milieu entre ces deux formules ; car la va- 
riation féculaire en longitude de firius qui feroit 
— 29" 19 par la premiere formule (Foy. 4ffronomie, 
tome 111, p. 151.),ne fe trouve que de—27//55 
dans la rable n°, 10, 

Pour rendre cette fe&ion plus complete , il fera 
néceflaire que je fafle mention encore des deux 
tables qui fuivent ; elles fe trouvent dans la Cozroif- 
fance des tems, 1762. 

11. Equation en centiemes de feconde du mouvement 
annuel des étoiles en aftenfon droite, caufte par une 
diminution annuelle de 0!Ÿ, 47 dans lobliquité de l'é- 
cliptique, p.109 — 111. 

12. Mouvement annuel des étoiles en déclinaifon, 
dffuété de la diminution qui a lieu dans l'obliquité de 

l'écliptique, p. 1126 113. 

La premiere de ces deux sables eft À double en- 
trée, & elle eft confiruite pour chaquetroifieme dég. 
d’afcenfion droite & chaque troifieme dégré de dé- 
clinaifon jufqu’au 57e. La plus grande équation eft 
de -#- de fecondes pour les étoiles qui ont ÿ1 dégrés 
de déclinaifoñ. 

La feconde sable eft calculée pour chaque dévré 
d’afcenfion droîte ; la plus grande équation eft 
20//, 06 ; l'équation eft nulle pour les afcenfions 
droites 9134 & 27154, 

M. de la Lande indique dans Explication , p. 164 
la formule — 0//,47 cof,-afc, dr, tang. décl. pour 
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léquation de la premiere able ; & la formule 
+0// 47 fin. afc. dr: pour celle qui affede le mou- 
Yement annuel en déclinaifon dans la feconde able à 
il dit que c’eft M. dé la Caille qui a calculé ces deux 
tables, afin qu’on pût tenir compte de la diminu- 
tion de l'obliquité de lécliptique pour les afcenfions 
droites & les déclinaifons ; mais voiciune remarque 
effentielle qu’il ajoute : 

. “Nous obferverons néanmoins, dit-il, que fi fa 
diminution de l'obliquité de l'écliptique provient de 
l'altération du grand orbe, comme cela paroît dé - 
moñtré , & non pas du mouvement de l'équateur, 
cette diminution ne changera niles afcenfions droites, 
niles déclinaifons ; ce fera feulement aux longitudes 
&t aux latitudes qu'il faudra appliquer les équations 
précédentes avec des fignes différens, ainf que l’in- 
diquent les sables qui fe trouvent dans la Connoiffance 
des ters de 1760, p. 116 (Poyez plus haütn®. 7 & ne 
Nous avertiflons à cette occañon, FE eft gliffé 
une faute dans la premiere sable & que les fignes ÿ 
f0nt renvetfés, il faut mettré — à la premiere ligné 
& + à la feconde ». 
$ Seütion II. Du mouvement particulier de quelques 
étoiles, Le nombre des étoiles qui ont un mouve- 
ment qui leur eft propre, mais dont on n’a pu en+ 
cûre afligner la caufe , commence à devenir aflez 
grand & à mériter de plus en plus l'attention des 
aftronomes ; Mais on‘en fait encore trop peu fur cet 
article, pour que nous ayons occafion de citer ici 
des zables qui expriment la quantité de ce mouve- 
ment, ou des liftes des étoiles qui en font affeétées ; 
l'ouvrage qui fourniroit le plus de connoiflances fur 
cette matiere n’eft pas même encore imprimé, ce qui 
m'oblige pareillement d'être très-fuccint: 

Il y a environ 60 ans qu’on a commencé à s’ap+ 
percevoir du dérangement phyfique dont il eft que- 
ftion ; on doit les premieres remarques fur ce fujet 
à M. Haley; il a été fuivi par MM. Cafini, dela 
Caille & le Monnier; les étoiles dont les variations 
ont été les mieux conftatées, font aldebaran ; arc 
turus, firius & l'aigle; ces variations affeétent prin- 
cipalement la latitude, mais fort irréguliérement, 
On a auffi obfervé dans quelques étoiles un mouve= 
ment en longitude, principalement dans la luifante 
de l'aigle & dans aréturus; c’eft de cette derniere 
étoile que le mouvement eft le mieux connu, & de 
façon qu'on ne fe difpenfe plus d’en tenir compte; 
il fourni à M. Hornoby , profefleur d’Afltonomie 
à Oxford, la matiere d’un mémoire curieux qui eft 
inféré dansles Tranf. philof. tom. LX XIII. part. I. p; 
102. & dans lequel j'ai trouvé une petite sable qui 
repréfente différens réfultats pour le mouvement 
particulier d’aêturus en afcenfion droïte & en dé- 
clinaifon en 78 ans ; ces réfultats font déduits des 
obfervations de M. Hornoby, pour la pofñtion de 
cette étoile, comparées avec celles de Flamfteed; 
l’auteur y a appliqué encore des correëtions , à eaufe 
d’un mouvement particulier quil a remarqué auff 
dans 1 du bouvier, & qui influoïit fur les obfer- 
vations d’aréturus, & il en eft réfulté une feconde 
table par laquelle on voit, en prenant un terme 
moyen, que dans l’efpace de 78 ans; l'étoile s’eft 
avancée vers l’oueft de 1/ 33/, 974, & vers le fud: 
de 2/36", 81. M. de la Lande trouve des réfultats 
affez différens de ceux-ci, en comparant les obfer- 
vations de M. de la Caïlle, avec celles de Flam- 
fteed: 

M. de fa Landé donne une hifloire abrégée du 
mouvement particulier dont il s’agit, dans fon 
Aflronomie , tom. III. pag. 154 , & il cite les Tranfe 
philof: 1718, & les Mémoires de V Académie, années 
1738, 55 8 58, pout quelques éclairciflemens plus 
amples; il ne refte donç qu’à ajouter ici ce qu’on 
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fait des découvertes de feu M. Mayer de Gottin: 
gue fur ce fujet, ce font celles que j’ai dit n’être pas 
encore publiées, M. de la Lande en parle, aricle 
2756, fans avoir été à même de donner une idée 
du mémoire de M. Mayer; le peu que j'en dirai eft 
tiré d’une feuille périodique qui fe publie à Got- 
tingue. 

M. Mayer a obfervé environ 80 étoiles dans l’'in- 
tention de s’aflurer fi elles ont un mouvement pat- 
ticulier ; il ena trouvé 1 sur cenombre qui fe meu- 
vent fenfiblement , & un grand nombre d’autres en- 
core lui paroïffent avoir un mouvement femblable, 
mais fi lent, qu'ilne pourra être conftaté qu'après un 
long efpace de tems. 1l eft à remarquer que ce ne 
font pas feulement les étoiles lesiplus grandes &c les 
plus brillantes qui décelent un tel mouvement : il y 
en a parmi celles de moindre grandeur qui ne fe 
meuvent pas plus lentement que les plus claires, 
tandis que päfiiiles étoiles de la premiere grandeur 
on en remaïqué qui ne changent pas fenfiblement 
de place. Ar@urus a auffi, fuivant M. Mayer, le mou- 
vement le plus rapide; en $o ans il s’approche de 
l'équateur de 2/ en déclinaifon, & fon afcenfion 
droite diminue d’une minute; de forte qu'après 
quelques fiecles cette étoile ne fe trouveroit plus 
dans la conftellation du bouvier, mais près de Pépi 
de la vierge. Sirius & procyon, pollux, la claire 
de l'aigle, y des poiflons, & quelques autres étoiles, 
principalement de la baleine & de la grande ourfe, 
ont à pen près la moitié du mouvement d’aréturus ; 
d’autres fe meuvent encore plus lentement. M. 
Mayer a tiré ces conclufons de la comparaifon de 
fes obfervations faites à l’obfervatoire royal de 
Gottingue , avec des obfervations anciennes en 
partie, mais principalement avec cellés que M. 
Roemer fit en 1706. Il a fait remarquer auf dans 
fon mémoire que, quelle que foit la caufe de ces 
mouvemens, on ne doit au moins pas la chercher 
dans un dérangement du fyftême folaire, Ce mé- 
moire au refte, lu devant la fociété royale de 
Gottingue, au commencement de 1760, doit enfin 
paroître inceflamment dans le premier volume du 
recueil des ouvrages pofthumes de M. Mayer, que 
nous avons vu dans la cinquieme feétion de la fe- 
conde partie, que M. Lichtenberg étoit chargé de 
publier. 

Seition III, Des tables de la parallaxe annuelle des 
étoiles fixes. Quoiqu’on ait renoncé enfin à fuppofer 
aux étoiles fixes une parallaxe même annuelle feu- 
lement, il convient cependant de donner ici une 
idée de la forme des sables, au moyen defquelles on 
en auroit tenu compte, de même que M. de la 
Lande a jugé néceflaire dans fon aftronomie ( arr. 
2788 & Juiv.) d'expliquer la queftion de cette pa- 
rallaxe & la loi des variations qui devroient en ré- 
falter. Nous ne parlerons que des sables de MM. 
Horrebow 8 Manfredi , lefquelles feules répondent 
à notre intention, car nous nous ferions entraînés 
beaucoup plus loin que le fujet ne mérite, fi nous 
voulions auf indiquer toutes les sables de Riccioli, 
Zahn , & autres qui font relatives à cette parallaxe, 
&c parmi lefquelles il faudroit compter aufli celles 
de la.vitefle , de la diftance, de la grandeur, &c. des 
étoiles. 

1. M. Horrebow a traité la queftion de la paral- 
laxe du grand orbe , & en a donné une sable de celle 
des fixes dans fon Copernicus triumphans, five de pa- 
rallaxi orbis annui trattatus , qui a paru en 1727, & 
dont il y a une feconde édition , augmentée & cor- 
rigée dans le troifieme volume de fes Opera phyfico- 
mathemat. Copenhague 1741. 

Cet aftronome ayant trouvé dans les manufcrits 
de feu M.Roemer, de qui il avoit été l'éleve , une 
note qui difoit que La différence entre l'afcenfion droite 


de la lyre & de firius r'étans pas la méme à 4! de 
tems près, aux mois de février & de feptembre, 1] fal- 
lois que le double.de la fomme des deux parallaxes du 
grand orbe fât de moins d'une minute de dégré; ia 
cherché à confirmer cette découverte par la compa- 
raifon de plufieurs obfervations d’étoiles, faites par 
M. Roemer au commencement de ce fiecle, dans 
fes deux obfervatoires ( Foyez fur ces obfervatoires 
Tables de réfrailion), & à mettre au jour l'évidence 
ou la néceflité du mouvement de la terre, par la 
démonftration d’une parallaxe des fixes ; il a trouvé 
dans un grand nombre d’obfervations la preuve ap- 
parente que fi deux étoiles different en afcenfion 
droite d’environ 12 heures, l'intervalle noëturne 
entre leurs pañflages au méridien au printems, fur- 
pañle d'environ 4! l'intervalle diurne entre leurs 
paflages en automne; il en a conclu que la plus 
grande parallaxe annuelle d’une étoile fixe, en les 
fuppofant toutes également diftantes du foleil étoit 
1 si de dégré , & prenant pour le demi-diametre du 
grand orbe 213, 086 fois celui du foleil, il a déter- 
miné celui de la fphere des fixes, ou la diflance des 
fixes au foleil de 2930030 demi-diametres du foleil, 
ou de 13750, ÿ demi-diametres de l'orbite de la 
terre. C’eft fur ce fondement qu’eft calculée la sable 
de M. Horrebow, pag. 289 de la deuxieme édition , 
pour chaque 20€ minute de différence entre midi & 
lheure du paffage de l'étoile au méridien ; il fuffoit 
de convertir cette différence d en degrés & de dire 
13750, s:fin. d::1. à la parallaxe cherchée en 
feconde de dégrés. M. Horrebow a converti ces fe= 
condes & leurs décimales en tierces de tems , & c’eft 
fous cette forme qu’on trouve dans la sable la pa- 
rallaxe dont il s’agit; la plus grande eft de 60/! 
comme je l’ai déja fait entendre. 4 

I nefera pas néceflaire de parlerici des obje@ions 
qui ont été faites contre l’harmonie des obfervations 
de M. Roemer & les preuves de M. Horrebow : on 
peut confulter à ce fujet fon ouvrage même, fe= 
conde édition , & les recherches de M. Manfredi dont 
nous allons nous occuper, je me contenterai de res 
marquer que la sable de M, Horrebow ne comprend 
que la parallaxe abfolue , c’eft-à-dire l'angle formé 
à l'étoile par les lignes tirées de l’étoile au foleil & 
à laterre, fans égard à l’inclinaifon de ces lignes fur 
lécliptique, léquateur ou quelqu’autre cercle ; 
mais nous allons voir aufli cette parallaxe rapportée 
à l'écliptique, & par conféquent l'influence qu’elle 
auroit fur les longitudes & les latitudes, fi elle étoit 
réelle, 

M. Manfredi, en traitant à fond cette matiere 
dans fon ouvrage De annuis flellarum aberrationibus à 
imprimé à Bologne en 1729 , & réimprimé dans les 
Commentaires de l'académie de linffiut, Y cherche 
auffi de quelle maniere il faudroit corriger en tout 
tems les longitudes & les latitudes, les afcenfions 
droites & les déclinaifons des étoiles, en fuppoñfant 
la plus grande parallaxe abfolue connue, & il 
donne pour les parallaxes en latitude & en longi 
tude , les sables qui fuivent. 

2. Parallaxe de latitude d’une étoile dont la latitude 
eft 874, en fuppolant la plus grande parallaxe abfolue 
de 2 minutes. 

Cette sable a pour argument la diftance de lé. 
toile à fa conjonétion avec le foleil, & elle eft con- 
ftruite pour chaque roe dégré de cette diftance & 
même pour chaque dégré entre 

2 fig. 20 d & 3 fig. 10 8&z 

l'intervalle correfpondant 9 10 à 8 0 
Elle eft en 2 parties fondées, l’une fur un calcul un 
peu moins exaé que l’autre, & M. Manfredi a eu 
en vue, en la calculant , de fe perfuader qu’on pou: 
voit fuivre pour les parallaxes en latitude, la mé- 
thode moins exaéte, mais plus facile, fans rifquer 
de 
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de commettre des erreurs fenfibles ; if a choïf pouf 
ce deffein les étoiles qui ont 87 d de latitude, parce 
qu'il n’ÿ a pas d'étoile confidérable dont la latitude 
foit plus grande, & que fi l'erreur qu’on peut com- 
mettre eft infenfible pour cette latitude, elle l’eft 
encore davantage, ainfi que M. Manfredi le prouve, 
art. 60 , pour une latitude plus petite. La parallaxe 
en latitude , ou l'angle qui la meture , fe trouve pour 
un tems quelconque, au moyen de la parallaxe en 
latitude x connue pour un certain tems, par exem- 
ple, celui de l’oppoñtion: On cherche d'abord la 
ligne droite / qui foutend l'angle cherché, & l’on 
dit enfuite : 3 

La ligne qui joint celles de l'étoile au foleil & à 
la terre, pour le parallaxe x, c’eft-à-dire le demi- 
diametre du grand orbe , eft à /comme Pangle de la 
parallaxe # eft à l'angle cherché. 

Or, pour les étoiles qui ont près de 904 de lati- 
tude, la parallaxe 7 dans le tems de l'oppoñition eft 
égale à la plus grande parallaxe abfolue, de plus 
Feuteur a fait voir d'avance qu’on peut fans erreur 
fenfible fubftituer à Z le finus j de, la diftance de la 
terre au point de la quadrature, qu'il nomme la /o7- 
gitude moyenne, & c’eft pour ne conferver aucun 
doute fur ce fujet, qu'il a conftruit la szble dont il 
s’agit, en la calculant, tant fur la fuppoñition de f 
= / que fur la détermination rigoureufe de / au fujet 
de laquelle je renverrai à l'ouvrage même. M. 
Manfredi fuppofe au refte que le rayon de l’orbite 
de la terre eft à celui de la fphere des fixes comme 
5818 à 10000000, ce qui eft une conféquence de la 
fuppoñition que e à grande parallaxe abfolue 
eft de 2 minutes défdégré. 

3. La feconde rable de M. Manfredi feit À faire 
Voir que pour une étoile , dont la latitude eft gran- 
de, comme de 874, la parallaxe en longitude n’eft 
pas entiérement la même à des diftances égales de 
la terre à la quadrature, avant & après ce point ; par 
exemple, la terre étant à 20% avant la quadratute, 
la parallaxe en longitude de du dragon, qui a en- 
viron 87d de latitude, eft 35' 47/ ; mais elle eft de 
26 2" f la terre eft à 20 après la quadrature. La 
sable eft conftruite pour chaque dixieme dégré de 
diftancejufqu’à 90, oùla parallaxé même devient 0; 
& il eft bon de remarquer que les plus grandes pa- 
rallaxes , dans les quadratures, font égales pareille. 
ment, c’eft au milieu que lès différences font Les plus 
grandes ; quant à la maniere dont M. Manfredi trou- 
ve la parallaxe en longitude des étoiles, qui ont 
87* dégrés de latitude, la voici: Æ 

Soit S le foleil, Tlaterre , Ole 
point de l’oppoñition, $ L le cofi- 
nus de la lalitude 84 de l'étoile E, 
on a le rapport de ST à S£Æ ou 
5818 à 10000000 ; & celuide ST nr] 

L ÉSRET 
à SL, ou 5818 à 523360 : on con- T 
noît la diflance à l’oppoñition O, ou 
l'angle TS L,; il eft donc facile d’en déduirele paral- 
laxe ST L. 

4. Table des plus grandes parallaxes de longitude & 
de latitude, pour tous les dégrés de latitude jen Jappo= 
Sant la plus grande parallaxe abfolue de 2!) out rap= 
port du demi-diametre de la Jphere à celui de Porbe 
annuel, comme 10000000 à 5818, La plus grande 
parallaxe en longitude, des étoiles fituées dans 
Vécliptique, eft égale à la plus-grande parallaxe 
abfolue 2/ ; & pour les étoiles qui ont une latitude ÿ 
il fuffit de confidérer que le cofinus de cette latitude 
eft au rayon, comme le finus de la plus grande pa 
rallaxe abfolue eft au finus de la plus grande paral- 
laxe en longitude cherchée ; celle des étoiles qui 
ont 874 delatitude eft la derniere , elle eft 38/ #21, 
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L'autre colonne eft confiruite fu 18/théorème ñ 
que les plus grandes parallases en latitude de deux 
étoiles, font en raifon des finus des lâtitudes ;: & 
Puifque la plus grande parallaxe en latitude, vers le 
90° dégré eft de 2”, il étoit facile de la trouver pour 
autres latitudes : on fuppofe toutes les étoiles dans 
une même fphere , mais M. Manfredi fait voir aufli 
comment il faudroit procéder dans la fuppoñition de 
fpheres différentes, & d’une parallaxe abfolue plus 
grande ou moindre que 2/. 

5 Table au moyen dé laquelle on trouve pour Les 
points de la Jphere, dans lefquels le cerèle de déclinai- 
Jon efl perpendiculäire an cercle de latitude, Tr 
latitude, f? la longitude ef} donnée ; 3°. la longitude, 
JF la lanitnde eff donne. Dans la premiere partie de 
cette sable, les longitudes dés étoiles font prifes de 
5 en 5 dégrés depuis le colure des folitices; & c’eft 
auffi des arcs comptés depuis le même colure qu'on 
trouve au moyen de la feconde partie; cette der= 
niere eft conftruite pour chaque dégré dé latitude, 
depuis 664 31! , & 674 jufqu’au 90€; car füivant la 
condition énoncée dans le titre, il n’y a que des la 
titudes entre 664 31/ & 904 qui puiflent répondre 
aux longitudes o — 50, 

La sable eft calculée, comme on voit , pour l’obli- 
quité de l’écliprique 234 29/, & für une analogié 
trigonométrique facile à trouver ; elle appartient 
pas immédiatement à notre fujet, & je n'en fais. 
mention ici que parce que M. Manfred la donne pour 
faciliter la détermination des parallaxes annuelles 
en afcenfon droite & en déclinaifon. 

Je ne dirai rien de plusde ces dernieres parallaxes , 
parce que M. Manfredi n’en a pas publié de sables : 
l’ajouterai feulement qu'il n’en traite qu'après avoir 
auf éxaminé les différences qui réfultent pour les 
déterminations précédentes, de l’ellipticité de l’or- 
bite de la terre; & après avoir tracé les courbes 
elliptiques ; que les étoiles paroîtroient décrire dans 
le ciel , fi elles étoient réellement affedtées pat une 
parallaxe annuelle. ñ 

On:trouvera auffi, après toures ées recherches 
curieufes,, les obfervations fur lefquelles M. Man 
fredi fe fonde pour nier la parallaxe des fixes ; 
car il na publié fes rables 8 fes recherches, non 
pour l’appuyer , mais pour mettre d’aütres aftrono- 
mes en état d'examiner pareillement fi leurs obfer- 
vations font contraires aux phénomenes que préfen- 
teroient les étoiles fi'elles avoient une patallaxe, & 
c’eft d’ailleurs un ouvrage de génie qui ne peut crain- 
dre Le jour. É 

On peut lire à côté de cet ouvrage, ce que M. de 
la Lande à dit de la parallaxe ‘annuelle, dans le 
Tome II] de fon Affonomi ;ÿ il y donne lhi- 
floire de cette parallaxe; il cite les ouvrages qui en 
traitent, & réduit à des regles très-fimples les mé 
thodes de! déterminer les parallaxes en longitude &c 
en latitude. (J. 8.) ' 

Les sables dont les aftronomes font le plus d’ufage, 
fontles sbles du foleil ; la prefmiere table contient les 
époques des longitudes moyennes du foleil pour le 
premier jour de janvier à midimoyen, lorfque l’an- 
née eft biflextile ; ou pour lé’jour précédent quand 
Pannée”eft commune ; jen ai expliqué la conftru- 
&tion, les fondemens & les calculs dans le fixieme 
livré demon 4ffroromie. < 

La feconde éft pour le mouvément du foleil, de 
jour en jour, tout le long de l’année , à raifon de s9/. 
8! par jour. 

La troifieme préfente le même mouvement pout 
les heures , minutes & fecondes. 

La quatrieme eft la s4/e de l'équation du centre 
ou de l'équation de l'orbite pour le foleil, calculée 
pour chaque dégré d’anomalie moyenne, dans Phy- 
pothefe de Kepler, c’eft-ä-dire, dans une ellip{e, 
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dont lexcentricité eft 0,01681 , & qu'il faut ajouter 
à la longitude moyenne. 

La cinquieme eft la sable des logarithmes, des 
diftances du foleil à la terre, pour chaque dégré 
d’anomalie ; ces diftances ne font autre chofe que les 
rayons reéteurs de la même ellipfe, calculés auf 
dans l'hypothefe de Kepler. 

Ce font-là les feuls élémens qu'on ait employés 
dans les sables du foleil de Kepler , de Boulliaud, de 
Street , de la Hire, de Cafini, de Halley , &c. mais 
depuis que les calculs de Pattraétion ont fait connoi- 
tre les dérangemens caufés dans le mouvement de 
la terre par les attra@tions de la lune, de vénus, de 
Jupiter, & le changement des points équinoxiaux 
par l'effet de la nutation , il a fallu ajouter quatre 
autressebles pour les inégalités de la longitude du 
foleil ; elles fe trouvent dans les sables de M. Mayer, 
publiées à Londres, & dans celles de M. l'abbé de la 
Caïlle qui font dans mon 4/ffronomie, ce font-là les 
feules :28/es du foleil dont lesaftronomes faffent ufage 
aûuellement, 

Les sables des planetes contiennent précifément 
la même chofe que les sables du foleïl, quant aux 
cinq premiers articles ; & l’équation étant ajoutée à 
la longitude moyenne, donne la longitude vraiede 
la planete vue du foleil dans fon orbite, on y ajoute 
la réduétion à l’écliprique , & Von a la longitude vraie 
de la planete réduite à l’écliptique : on ajoute auffi 
une réduétion femblable au logarithme de la diftance 
de la planete au foleil, pour avoir la diftance réduite 
au plan de l'écliptique-: connoïffant pour le même 
inftant le lieu du foleil , on en conclut, par la réfo- 
lution d’un feul triangle, la longitude géocentrique 
de la planete, c’eft-à-dire, fa diftance vue de la 
terre, auffi réduite à l’écliptique : l’on ajoute aux 
sables des planetes celle de la latitude héliocentrique 
pour chaque dégré de diftance au nœud ou d’argu- 
ment de latitude; & l'on trouve enfuite, par la ré- 
folution d’un fecond triangle , la latitude géocentri- 
que, ou vue de la terre. Les plus anciennes sables 
que nous ayons du mouvement des planetes,, font 
celles de Ptolomée, qui vivoit à Alexandrie, l'an 
140 de Jefus-Chrift ; elles font comprifes dans fon 
Almagefle, Üvre où l'auteur rafflemble tout ce qui 
s’étoit fait avant lui, en.y joignant fes propres ob- 
fervations ; il a été imprimé plufeurs fois ; la plus 
belle édition eft celle de Bafle 1538, en grec ; celle 
de Venife de 1528, en latin, eft de la traduétion de 
Trapezantius. 

Alphonfe, roi de Caftille, fut le premier qui reëi- 
fia les Tables affronomiques de Ptolomée, vers l'an 
1252, après un grand nombre d’obfervations. faites 
par lui ou fous fes yeux ; les Tables Alphonfînes ont 
été imprimées à Venife en 1402, à Paris en 1545, 
êc. 

Copernic , le premiet reftaurateur de l’aftrono- 
mie, dans le xvr° fiecle, après trente ans d’obfer- 
vations & de calculs , publia de nouvelles sables des 
mouvemens céleftes en 1543 , dans fon ouvrage de 
Revolutionibus orbium cæleflium , qui a étéréimprimé 
en 1566, 1593 & 1617. 

Mais Tycho-Brahé furpafla infiniment tous ceux 
qui lavoient précédé , par le nombre. prodigieux 
d’obfervations qu'il fit dans fon île d’Huefne ; fur la 
fin du xvie fiecle, & il fournit la matiere d’une nou- 
velle, fuite de sables plus parfaitesien tour. que les 


anciennes. Kepler, qui. fit dans l'aftronomie de f: 


belles découvertes, par Le fecours des obfervations 
de Tycho, eft auffi celui auquel nous devons les 
fameufes Tables Rudolphines., qu'il fit imprimer à fes 
frais à Lintz, fur le Danube ,. dans la haute Autri- 
che(1627, in-folio, 115 pages de tables, & 121 de 
préceptes. ) 

Kepler travailla à ce grand ouvrage pendant plu- 
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fieurs années , en fe faïfant même aider dans fes cal- 
culs; il avoit fort À cœur de fuivre le projet de 
Tycho, qui dès l’année 1564 s’étoit propofé de pu- 
blier de nouvelles s4b/es : on voit combien cette en- 
treprife avoit coûté de peine à Kepler, dans une 
lettre qu'il écrivit à Bernegger , lors même qu'il y 
mettoit la derniere main ; Voici fes termes : Tabulas 
ex patre Tychone Brahe conceptas iotis 22 annis utero 
geli, formavique ut pedetentim formaretur fætus, € ecce 
7e dolores partés opprimunt ( Epifi. Joan. Kepleri & 
Mat. Berneggeri mutuæe argentorati 1672 , in-16, 
Page 64.) 

La publication de ces sables fut une époque pour 
le renouvellement de laftronomie , elles furent 
réimprimées à Paris en 1650 , & elles donnerent 
lieu à un grand nombre d'autres sables | publiées 
vers ce tems-là, dans lefquelles on s'efforça d'en 
rendre la forme plus commode; voici les princi- 
pales : 

Tabule motusm cœlefiium , Lansbergius 1632. 

Nouvelles théorie des planetes, avec les sables 


richeliennes & parifiennes, Duret 1635. 


Tabule medice , Renerius 1639, 1647: 

Tabule harmonice, Lichftadius 1644. 

Urania propitia. Urania cunitia 1650. 

Cette mule vivoit en Siléfie, femme d’un méde- 
cin , nommé Locwen-1/maël; Boulliaud publia en 
1645, à Paris, fon grand ouvrage, intitulé Affrono= 
mia philolaica, dans lequelil y a 209 pages de sables, 
qu'il avoit difpofées en partie fur fes propres obfer- 
varions , il y donne auf les fondemens fur lefquels 
il les avoit calculées. 

Les sables carolines de Streétéparurent à Londres 
en 166: , elles ont été réimprimées en 1705 à Nu- 
remberg, & en 1710 à Londrés ; on lesa employées 
long-tems comme les plus parfaites, 

Celles de M. de la Hire parurent en 1687, & la 
fuite en 1702, fous le titre de Tabule aflronomicæ 
Ludovici magni; l’auteur les avoit aflujetties à fes 
propres oblervations, elles étoient en effet fupé- 
rieurés à tout ce qui avoit précédé, & l’on s’en eft 
fervi jufqu’au tems où celles de M. Caffini ont été 
publiées avec fes Elémens d’Affronomie, en 1740, 
deux volumes 27-4° ; celles-ci occupent à leur tour 
lé premier rang. 

Les sables de M. Halley parurent à Londres en 
1749, & je lés ai fait réimprimer à Paris, en 1759 
ir-8° , elles étoient le réfultat des obfervations faites 
par Flamfteed, à l'obfervatoireroyal de Greenwich, 
jufqu’à l’ännée 1719 qu'il mourut, comme celles de 
M. Caflini font le tableau des obfervations qui fe 
faifoient en même tems à l'obfervatoire royal de 
Paris, 

Enfin j'ai donné en 1771 , dans la feconde édition 
de mon Affronomie , de nouvelles sables des planetes 
que je crois les plus exaétes qui euflent encore paru, 
quoïque je n’y aie point fait d’ufage des équations 
des inégalités ou attraétions réciproques des planetes 
les unes des autrés. 

Ces sables des plañetés ne donnent que la longi- 
tude héliocentrique ; & comme nous l'avons dit, 
pour en. conclure la longitude géocentrique!, il eft 
néceffaire de réfoutre un triangle ou de calculer la 
parallaxe annuelle; on a également conftruit des 
sables pour difpenfer de ces calculs, elles font très= 
utiles à ceux qui calculent des éphémérides, 

Riccioli, dans fon Affronomie réformée , a donné 
des sables de la plus grande paralläxe annuelle pour 
chaque planete, en dégrés & minutes; pour faturne 
& jupiter, elles font de 15 en 154 d’anomalie du 
foleil, & de 3 en°34, ou de 6 en 6d d’anomalie de la 
planete. Pour mars & mercure elles font pour cha- 
que figne feulement de l’anomalie du foleil, & 2, 3 
ou 6% de celle de la planete; pour vénus de 3 en 
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34 de lanomalie du foleil, & défigne en figne de 
Celle de vénus ; il y a enfuite une rable générale qui 
eften dégrés, minutes & fecondes, calculée par 
M. de Saint Légier, qui occupe douze pages #7-fo/o, 
dans laquelle pour chaque dégré de là plus grande 
équation; & pour chaque dégré de la diftance à la 
conjonétion, l’on a l'équation a@uelle ou la paral- 
laxe du grand orbe, qu'il appelle profa Phærefis 
orbis. 

On trouve encore des sables de la parallaxe du 
grand orbe,dans Longomontanus #ffronomia Danica; 
dans Wing, Affronomia Britannica ; dans Renerius, 
Tabule medice ; & Lansberge, Tabule perpetuæ. 

La rable des élémens des planetes eft celle qui con- 
tient les nombres fondamentaux des sæbles des pla- 
netes, comme la longitude moyenne , l’aphélie , 
l’excentricité ,lenœud, l’inclinaifon; on Les trouvera 
dans ces Supplémens , fous leurs différentes dénomi- 
hations refpeétives, 7 

La sable des dimenfons des planetes contient leurs 
diametres, leurs grandeurs ; leurs difiances; on 
trouve cette räble au m08 PLANETE. 

Les rables des fatellites de jupiter font au nombre 
des plus importantes de l'Aftronomie. Les premieres 
tables que l’on ait eues des fatellites de jupiter, font 
celles que M. Caffini publia en 1668, avant fon dé- 
part de Bologne ; ayant raffemblé enfuite un grand 
nombre d’obfervations de leurs éclipfes, il en publia 
de nouvelles en 1693 ; il reftoit encore bien des iné- 
galités qui étoient peu connues ; feu M. Maraldi s'en 
occupa pendant plufieurs années, & M. Maraldi, 
fon neveu , a continué, & continue encore, de per- 
fe@tionner, par fes opérations & fes recherches , 
cette importante théorie. 

M.Wargentin, célebre aftronome Suédois, veyant 
que lon n’avoit point de sabks propres à calculer 
promptement, & avec quelque exaétitude les 
éclipfes, fur-tout des trois derniers fatellites de ju- 
piter, raflembla toutes les obfervations qu'il put 
irouver, & enforma des sables, quiparurent en 1746 
(Aa focictatis regie feient. Upfalienfis | ad annum 
1741. ). Ces tables étoient toutes dans la forme que 
M. Caffini avoit donnée à celles du premier fatellite 
pour pouvoir en calculer les éclipfes par la fimple 
addition de quelques nombres, & M. Wargentin 
augmenta encore la facilité du calcul. Je publiai ces 
zables en 1759 avec celles de M. Halley pour Les pla- 
netes; mais En 1770 j'en ai donné, dans moh Æ/fro- 
romie , une feconde édition, corrigée par l'auteur fur 
de nouvelles obfervations & avec un foin tout nou- 
veau ; il n’eft pas néceffaire d’en donner ici l’explica- 
tion elle feroit inutile fi l’onn'avoit pasles zables fous 
les yeux. 

Les rables des cometes fe réduifent à trois sables 
principales ; la premiere eft la raële des élémens de 
toutes les cometes qui ont été calculées jufqu’à ce 
jour, au nombre de foixante-deux ; la fecondeeft 
une sable pour calculer les anomalies dans un orbite 
parobolique: une feule s4b/e fufit pour toutes les 
paraboles, parce que pour un même dégré d’anoma- 
lie vraie les quarrés des tems font comme les cubes 
des diftances périhélies. Cette zab/e fe trouve, avec 

* une très-grande étendue, dans Le roe livre de mon 
Aflronomie , depuis un quart de jour jufqu’àtcent mille 
jours de diftance aupérihélie, enfuppofantlacomete 
de cent neufjours, ou celle dont la diftance périhélie 
eft égale à la moyenne diftance de la terre au foleil. 

La troifieme able eft celle que M. Halley a calculée 
pour les ellipfes, qui contientles fegmens d’ellipfes 
pour différens dégrés d’anomalie excentrique avec 
les logarithmes des finus verfes qui fervent à trouver 
l’anomalie vraie &c la diftance pour une cometequel- 
conque, dont l'excentricité & le grand axe font 
donnés. 
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M. Halley ÿ avoit ajouté deux saëles patticulieres 
Pour les cometes de 1680 87 1682; mais ces sables 
ne feront jamais d’un ufage affez commode pour dif- 
peñfer les aftronomes de calculer chaque anomalie 
dont ils auront befoin. 

La sable de l'équation du tems eft une sable géné: 
rale pour toutes les opérations de l’Affronomie. 
L'équation du tems a deux parties: la premiere eft 
la différence entre la longitude moyenne & la longi- 
tude vraie, ou l'équation de l’orbite convertie en 
tems: la feconde eff la différence entre la longitude 


“vraie &c l’afcenfion droite vraie, aufli convertie en 


tems: on trouve des sables de l’une & de l’autre 


, partie, jointes à toutes les sables du foleil, & fpécia- 


lement à celles qui font dans mon 4ffronomie. 

La premiere partie, ou la premiere sable, qui a 
pour argument l’anomalie du foleil, ou fa diftance à 
l'apogée, va jufqu’à 7/ 42" de tems, lorfque le foleil 
eft dans fes moyennes diftances; c’eft-à dire, à 3 & 
à 9 fignes d’anomalie moyenne ; cette partie eft 
chaque année la même, parce que l'équation du 
centre efttoujoursde 145$” 31//,6-565 ; mais letems 
de l’année où elle arrive n’eft pas toujours le même, 
parce que le feleil arrive chaque année un peu plus 
tard à fon apogée, à caufe du mouvement de cet 
apogée, 

La feconde partie de l’équation du tems, qui a 
pour argument Îa longitude vraie du foleil, va juf- 
qu'à 9/53/,7-255, lorfque le foleileft à 464: des équi 
noxes ; mais comme cette partie dépend de lobli- 
quité de lécliptique, dont la quantité diminue peu 
à-peu, cette partie de l’éqhation du tems diminue 
de o’/,1014 pour chaque feconde de diminution dé 
l'obliquité de l'écliptique, ce qui fait 1°’ de tems 
dans l’efpace d'environ 71 ans. 

L'équation du tems compofée, eff celle que l’on 
forme pour chaque déeré de longitude, mais qui n’eft 
exacte que pour un petit nombre d'années ; il peut 
y avoir jufqu’à 7// d'erreur dans lefpace de 50 ans. 

L'équation des hauteurs correfpondantes forme 
aufli une des sables les plusufuélles dans l’Aftronomie, 
Nous en avons expliqué la conftruétion & l’ufage au 
MOTHAUTEURS CORRESPONDANTES, Suppl. 

Le calcul des éclipfes eft l’objet d’un grand nombre 
de sables que les aftronomes ont calculées ; sable des 
épaëtes aftronomiques, pourtrouverlesconjonttions 
moyennes ; sable des parallaxes ; sable du nonagéfime ; 
table de la.grandeur & de la durée des échpfes de 
lune, &c. On les trouve dans le P. Riccioli, 4/fro- 
zomie reformara ; dans les sables de M. Caflini; dans 
mon Æ/fronomie ; & dans la Connoiffance des tems pour 
1775 x lé P. Pilgram a donné, dans les Ephémérides 
de Vienne en Autriche, des sables pour calculer les 
projeions dans les éclipfes & les ellipfes qui repré- 
fentent les différentes paralleles de laterre. Les sabzes 
du nonagéfime, calculées beaucoup plus en détail 
pour tous Les dégrés ide latitude par M. Lévêque, 
profeffeur d'Hydrographie à Nantes, font aétuelle- 
ment entre mes mains pour être publiées (*). 

La sable des angles de poñtion, celle des amplitudes 
& des'arcs fémi-diurnes ont été expliquées, & fe 
trouvent dans la Coznoiffance des tems &c dans mon 
Afironomie. 

La sable des hauteurs & des amplitudes , pour 
Paris, fe trouve dans la Connoiffance des rems de 1762 3 


(*) M. Lévèque , profefeur d'Hydrographie à Nantes , vient 
de publier, en 1777 , des tables du nonagéfime pour toutes les 
latitudes terreftres jufqu'au cercle polaire ; & pour tous les 
dègrés de l'afcenfon droite du milieu du ciel, en 2 vol. 41-80: 
imprimées à Avignon chez Aubert, & qui fe trouvenrà Paris 
chez Valade. C'eft aux inftinces & aux foins de M. de la Lande 
que l'on{doit la confe@tion & la publication de ces Pables, utiles 
pour Les aftronomes &t les navigateurs, 
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j'en ai de pareilles , calculées par M. Mougin & par 
M. Trébuchet, pour plufieurs autres latitudes, & 
que j’efpere publier à la premiere occafion. 

M. Lévêque fe propofe de calculer des sables 
beaucoup plus étendues & plusutiles, qui donneront 
heure par le moyen de la hauteur pour tous les 
pays du monde & pour tous les dégrés de déclinai- 

ons. 

Le plus grand recueil de sables qui ait paru jufqu’à 
préfent, eft celui que le bureau des longitudes d’An- 
gleterre à fait calculer à grands frais & publié en 


1773, pour trouver la corre@ion de la réfraétion* 


& de la parallaxe fur les diftances de la lune aux 
étoiles obfervées. Ces sables contiennent 1200 pages 
in-folio, & font principalement importantes pour 
trouver la longitude en mer par le moyen de la lune. 

Les sables des longitudes & latitudes céleftes, pour 
les différens dégrés d’afcenfion droite & de déclinai- 
fon, fe trouvent, avec beaucoup d’étendue, dans 
VAHifloire célefle de Flamfleed ; celles qui donnent l’af- 
cenfion droite & la déclinaifon pour chaque dégré 
de longitude & de latitude , fe trouvent dans le fep- 
tieme volume des Ephémérides que j'ai publiéen 1774, 
où elles ont été calculées par M. Guérin, mais elles 
ne font exaétes que pour les dégrés de Pécliptique. 

Les sables d'obfervations font les plus importantes 
de toutes pour les aftronomes; mais ce ne font pas 
des tables proprement dites, dans le fens de celles 
dont nous venons de parler , qui font plutôtdeftinées 
à faciliter les calculs qu’à leur fervir de fondement. 
Les plus grands recueils d’obfervations font ceux de 
Tycho-Brahé, d'Hévélius, de Flamfteed , de Halley, 
de Bradley, de Maskelyne, de le Monnier, :c. 

Enfin, il n’y a aucun article de lAftronomie qui ne 
renferme des cables plus ou moins étendues , &c l’ex- 
plication de toutes ces tables pourroit faire un vafte 
traité d’Aftronomie-pratique, ou plutôt de calcul 
aftronomique. (M. px 14 LANDE.) 

Tagres, (Luth.) On appelle en général sables, 
en terme de luthier, toute planche de bois très- 
mince & d’une certaine étendue , qui forme le deflus 
ou le deffous des inftrumens à corde : ainfi le violon, 
la viole ,labafle, &c. font formés de deux sables ; le 
clavecin a fa table, &c. (F. D. C.) 

TABLEAU, (Mufique.) Ce mot s'emploie fouvent 
en mufique pour défigner la réunion de plufieurs 
objets formant un tout , peint par la mufique imita- 
tive. Le tableau de ces air eff bien deffiné ; ce chœur fait 
tableau ; ces opéra eff plein de tableaux admirables. (S.) 

$ TABUDA, (Géogr. anc.) nom donné à l’Ef- 
caut par Ptolomée, dans le pays des Morini, (non 
Mari, comme l'écrit le Diionnaire rai[. des Sciences, 
&c.) &c entre les Tungri. Ortellius dit avoir trouvé 
dans les écrits du moyen âge Tabul & Tabula pour 
Scaldis. (C.) 

TACHES pu Sozeir, (_4ffron.) Il y a des #a- 
ches dans le foleil, qui après avoir difparu long-tems 
reparoiffent au même endroit; M. Caflini penfoit 
que la sache du mois de mai 1702, étoit encore la 
même que celle du mois de mai 1695 ( Mérm. acad, 
1702 , pag. 140 ), c’eft-à-dire qu’elle étoit au même 
endroit; on n’en a guere vu qui aient paru pluslong- 
tems que celle qui fut obfervée à la fin de 1676 & 
au commencement de 1677, elle dura pendant plusde 
70 jours, & parut dans chaque révolution (M. Caf- 
fini, Elémens d'Afiron. pag. 81 ), depuis l’année 
1650, jufqu’en 1670, il n’y a pas de mémoire qu’on 
en ait pu trouver plus d’une où deux qui furent ob- 
fervées fort peu de tems. Pour moi je puis dire que 
depuis 1749 jufqu’à 1774, je ne me rappelle pas d’a- 
voir jamais vu le foleil fans qu'il y eût des saches fur 
fon difque, & fouvent un grand nombre ; c’eft vers 
le milieu du mois de feptembre 1763, que j'ai ap- 
perçu la plus groffe & la plus noire que j’eufleja- 
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mais vue, elle avoit une minute au moins de ons 
gueur, en forte qu’elle devoit être trois fois plus 
large que la terre entiere ; j'en ai vu auffñi de très- 
groffes le 15 avril 1764 8 le 11 avril 1766. Galilée 
qui n’étoit point attaché au fyftême de l'incorrup- 
tibilité des cieux, penfa que les raches du foleil 
étoient une efpece de fumée , de nuage ou d’écume 
qui fe formoit à la furface du foleil, & qui nageoit 
fur un océan de matiere fubtile & fluide. Hévelius 
étoit auffi de cet avis (Sé/énogr. pag. 83.) , 8 il ré- 
fute fort au long, à cette occafon, le fyftême de 
Pincorruptibilité des cieux. 

Maïs il me paroît évident que fi ces saches étoient 
aufñi mobiles que le fuppofent Galilée & Hévélius, 
élles ne feroient point auffi régulieres qu’elles le 
font dans leurs cours ; d’ailleurs la force centrifuge 
que produit la rotation du foleil, les porteroit toutes 
vers un même endroit, au lieu que nous les voyons, 
tantôt aux environs de Péquateur folaire, tantôt du 
côté des pôles; enfin elles reparoiffent quelquefois 
précifément au même point où elles avoient dif- 
paru ; ainf je trouve beaucoup plus paffable le fen- 
timent de M. de la Hire (Hiff. de l’Acad, 1700 , p. 
118, Mém. 1702, pag. 138 ), il penfe que les aches 
du foleil ne font que les éminences d’une mafle fo- 
lide, opaque, irréguliere , qui nage dans la matiere 
fluide du foleil, & s’y plonge quelquefois en entier. 
Peut-être aufñ ce corps opaque n’eft que la mañle 
du foleil recouverte communément par le fluide 
igné, & qui par le flux & le reflux de ce fluide, 
fe montre quelquefois à la furface, &c fait voir 
quelques-unes de fes éminences. On explique par là 
d’où vient que l’on voit ces saches foustant de figures 
différentes pendant qu’elles paroïflent, & pourquoi, 
après avoir difparu pendant pluñeurs révolutions , 
elles reparoifflent de nouveau à la même place 
qu’elles devroient avoir, fi elles euflent continué de 
fe montrer. On explique par là les facules, & cette 
nébulofité blanchâtre dont les saches font toujours 
environnées, & qui font les parties du corps folide 
fur lequel il ne refte plus qu’une très-petite couche 
de fluide, M. de la Hire penfoit, d’après quelques 
obfervations, qu’il falloit admettre plufeurs de ces 
corps opaques dans le foleil, ou fuppofer que la 
partie noire pouvoit fe divifer, & enfuite fe réu- 
nir : il me femble qu’on explique tout en fuppofant 
une feule mafle folide, irréguliere, dont les émi- 
nences "peuvent être découvertes ou: recouvertes 
par le fluide. 

Les taches du foleil ont fait connoître que le fo- 
leil tournoit fur lui-même autour de deux points ; 
qu’on doit appeller les pôles du foleil ; le cercle du 
globe folaire qui eft à même diftance des deux pô+ 
les, s'appelle l’égéatèur folaire, & c’eft à cet équa- 
teur que plufeurs phyfciens ont cru devoir rap- 
porter tous les mouvemens des corps céleftes ; c’eft 
par le mouvement apparent des sæckes qu’on déter: 
mine la fituation de cet équateur, c’eft-à-dire fon 
inclinaifon & fes nœuds fur l'écliptique. Ô 

Nousavons expliqué au mot ROTATION, Suppl. de 
quelle maniere on déterminoit les longitudes d’uné 
tache, vue du centre de la planete, & comment 
avec trois longitudes, on déterminoit les pôles de 
la rotation ; nous ajouterons ici une formule analy- 
tique pour parvenir au même objet. Soient les trois 
diftances d’une tache ou pôle de l’écliptique,zbc, 
les deux différences de longitude M & N, l'inclinai- 
fon de Péquateur folaire fur l’écliptique x, & la 
diftance de la zache au pôle de l'équateur folaire = 
y, & x l'angle au pôle de l'écliptique entre le pôle 
folaire & la premiere longitude obfervée, on aura 
l'expreffion fuivante pour la tangente de 7 qui eft 
le complément de la longitude de la sache, comptée 
depuis le nœud de l'équateur folaire. 
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d’où il fera aifé de conncître les trois lôngitudes &c 
latitudes de la tache, & par conféquent la poñition de 
Féquateur folaire ( 4ffronomie, art. 3153 ). Onavu 
au mot ROTATION, le réfultat des obfervations fur 
l'équateur folaire, favoir l'inclinaifonde 7 a le nœud 
afcendant à25 104, & la rotation 25 jours 14heures 
8!. 

Nous avons parlé des raches de la lune aux mots 
L1BRATION & SÉLÉNOGRAPRIE , Suppl. & des ta- 
ches des autres planetes au #04 ROTATION. 

Les fatellites même ont des aches, à en juger par 
les variations qu’on apperçoit dans leur lumiere, 
fur-tout dans les fatellites de faturne, dont un dif- 
paroît quelquefois totalement ; mais ces raches ne 
peuvent s'obferver, & les fatellites font trop petits 
pour qu'on puifle y rien diflinguer, (M. DE LA 
LANDE.) 

S TAILLE, ( Mufique.) On n’emploie prefqu’au- 
cun rôle de saille dans les opéra françois, au con- 
traire les Italiens préferent dans les leurs, le tenor 
à la baffe , comme une voix plus flexible , auff fo- 
nore & beaucoup moins dure, ( S) 

TAILLÉ , adj. feutum taleatum ,( rerme de Blafon. ) 
fe dit de l’écu divifé en deux parties égales par une 
ligne diagonale de l'angle feneftre en chef, à l'angle 
dextre oppofé. 

Ce mot vient du latin s4%e, æ, branche d’arbre 
coupée par les deux bouts pour planter. 

D'Efclopets à Paris ; taillé d'or & de gueules. 
CCD UT) 

$ TAILLEBOURG , ( Géogr. Hif.) Ce lieu eft 
connu par le danser que courut S. Louis, & la 

viétoire qu'il y remporta fur le comte de la Marche 
&c Henri III, roi d'Angleterre en 1242. Le comté de 
Taillebourg eft dans la maifon de la Trémoille depuis 
le commencement du feizieme fiecle ; il a été érigé 
en duché-pairie en faveur de Louis-Staniflas de la 
Trémoille, mort fans poftérité. (C.) 

* $ TAILLEUR , (Arts méch. ) Le tome IX des 
planches du Diét, raif. des Sciences, &c. contient vingt- 
quatre planches pour l’art du sai//eur d'habits & ce- 
lui du ailleur de corps ; mais le texte du Diéion- 
maire ne répond pas à cette richefle, & l'explication 
fuccinte des planches, qui ne fait prefque que nom- 
mer les figures , ne fuflit pas pour l'intelligence des 
diverfes opérations de ces arts. On a oublié dans 
le Dit. raif. des Sciences, &cc. V'article TAILLEUR de 
corps ; on n’y trouve pas même le #0: Corps dans 
lacception qu'il a ici. M. de Garfault qui a publié 
Var du tailleur, nous fournira le fupplément né- 
ceffaire à ces articles. 

TAILLEUR D’Hagits. La fcience de louvrier 
qui exerce cet art, confifte à tailler, affembler, 
coudre & monter toutes les pieces d’un habit ou 
vêtement quelconque. Nous ne parlerons que de 
Phabit complet, françois ou européen, c’eft-à-dire 
du juftaucorps, de la vefte & de la culotte, car 
c’eft-là ce qui forme l’habit complet européen, le 
plus compliqué de tousÿ & celui qui exécutera cette 
efpece d’habillement avec précifion, grace, & une 
épargne qui ne nuife point à la belle forme, par- 
viendra aifément à conftruire toutes les autres ef- 
peces. 

Infirumens du tailleur. Nous renvoyons pour cet 
objet aux planch. I. II. & III. du Di. raif. des 
Sciences, &c. & à leur explication ; nous ajouterons 
feulement fur la forme & lufage de quelques-uns de 
ces outils ou inftrumens , que le carreau , fg. 12 & 
13. pl. II. qui eft entiérement de fer, plus grand &c 
du double plus épais qu’un fer à repañler, s’em- 
ploie toujours chäand; qu’on. ne doit le chauffer que 
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fur de labraife, & prendre garde qu'ilnes’y trouve 
point de fumerons, qu’il ne faut pas le trop chauf- 
fer ; on effaie fon dégré de chaleur en l’approchant 
de la joue, ou bien en le paffant fur un morceau 
d’étoffe qu'il ne doit pas rouffir lorfqu'il eft au dégré 
convenable. Comme il eft difficile que le tailleur en 
travaillant l’étoffe ne la corrompe & chiffonne un. 
peu dans les endroits qu’il manie le plus, le carreau 
fert à lui rendre fon premier luftre, & cet effet du 
carreau eft aidé par quatre autres inflrumens, la 
craquette, fig: 1 & 2, le billot, fg. 16, le pañte- 
carreau, fig. 17, & le patira fig. 15. 

La craquette eft entiérement de fer, quarrée fg. 
z, ou triangulaire fig. 2: elle a une rainure au mi- 
lieu de chaque face pour y introduire la bouton- 
niere, car l’ufage de la craquette qui s'emploie un 
peu moins chaude que le carreau, eft pour Les bou- 
tonnieres; on les pofe fur fes rainures, & en pref- 
fant la pointe du carreau à l'envers de la bouton- 
niere, le long de fon milieu , fes côtes s’uniflent &c 
fe relevent. 

Le billot eft uninftrument de bois plein, de 4 
pouces d’épaifleur , de 6 pouces de haut, & de 9 à 
10 pouces de long; il fert à applatir les coutures 
tournantes , & le pañle-carreau à applatir pareille- 
ment les coutures droites & longues ; on les pofe 
fur ces inftrumens, & on les prefle à l’envers avec 
le carreau ; il fert encore de la même façon à unir 
toutes les coutures des rabattemens de la doublure 
avec le deflus. Le pañle- carreau n’eft différent du 
billot, qu’en ce qu’il eft du double plus long, 
comme la figure l'indique. 

Le patira eft de laine; c’eft Le sai/leur qui le con- 
ftruit lui-même, en coufant l’une à l’autre de groffes 
lifieres de drap, dont il forme un morceau quarré 
d’un pied & demi ou environ; on peut en faire un 
fur le champ d’un morceau d’étoffe, mais le meilleur 
eft de lifieres ; il fert à unir les galons lorfqu’ils font 
coufus, on met deflus l’étoffe galonnée, le galon en 
deflous , du papier entre le galon & le patira, & on 
preffe le carreau à l’envers; mais aux galons de li 
vrées veloutés, on ne met point de papier , de peur 
de glacer le velours. 

Points de couture. Les planches IX & X, & leur 
explication fufifent pour faire connoître les diffé- 
rens points de couture employés par les sailleurs , 
& la maniere de les faire. 

Evoffes. Nous renvoyons aux planches XI. XII € 
fuivantes, 8 à leur explication, pour la quantité 
d’étoffe qu'il faut pour un habit complet, fuivant la 
différente largeur des étoffes de laine & de foie, 
foit pour les deflus, foit pour les doublures. Nous y 
ajouterons feulement la table fuivante. 


Table des aunages réduirs en pieds , & en parties de 
pieds 6 pouces, tirés. du tarif du Tailleur, par 
M. Rollin. 


(de 4tiers, fait $8Po-ou 4Pi: roPo. #, 
5 quarts, 54 A6 
4 quarts, 43 3 7 
Men uarts, 2 2 
Uneétoffe tirées a Dis) 
demiaune, 21 die) 
; douziemes, 18 LE 
7 feiziemes, 19 gd 


D'après cette table, Benoît Boulay , dans fon ou- 
yrage intitulé Z Tailleur fincere, imprimé à Paris en 
1671 , donne une regle générale de proportion, de 
laquelle. on peut partir, pour connoître ce qu’il faut 
d’étoffe de plus ou de moins fur la longueur , rela- 
tivement à fa largeur. Il dit que « s’il manque deux 
» doigts ou environ, c’eft-à-dire un pouce &c demi 
» fur une aune de large, ce fera une diminution 
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»- d’un demi-quart fur trois aunes ; qu’ainf fi l’ona 
# befoin de trois aunes de long fur une aune de lar- 
» ge, & que létoffe aitun pouce & demi moins de 
» l'aune {ur fa largeur, on fera obligé de rappor- 
» ter ce pouce & demi fur la longueur, & de pren- 
» dre trois aunes demi-quart de long; enfin il faut 
» ajouter enlongieur ce qui manque er largeur ». 

Prendre la mefure. L'habit complet, :confiftant, 
‘comme on l’a déja dit, en juftaucorps, vefte & 
culotte , ileft néceffaire que ces trois parties foient 
proportionnées à celles du corps qu’elles doivent 
couvrir ; il faut donc prendre la mefure de chacune 


für la perfonne pour laquelle elles doivent être fai- 


tes; c’eft la premiere opération du tailleur; elle 
s'exécute avec des bandes de papier larges d'un 
pouce, & coufues bout à bout jufqu'à la longueur 
fuffante, ce qui s’appelle-re mefure, Voyez pl. I. 
fig. 3.46 5. ÿ 

On porte fucceffivement cette mefure, depuis le 
bout qu’on a déterminé être celui d’en-haut par une 
hoche qu’on a faite à fon extrémité, aux endraits 
dont on-doit connoître les dimenfons, foit en lon- 
gueur , foit en largeur; on marque chacune fur la 
mefure par un ou deux petits coups de c feaux ; 
voyex les fi. 3.4 & 5. Le sailleur doit bien retenir 
ce que fignifient ces hoches & entailles, ce qui s’ap- 
prend aifément par l'habitude; mais dans le temps 
qu'il prend la mefure, il doit encore obferver ce 
qu'il ne peut marquer fur le papier, favoir la ftru- 
&ture du corps, comme les épaules hautes ou ava- 
lées, la rondeur & la tournure du ventre, la poi- 
trine plate ou élevée, &c. afin de tailler en confé- 
quence ; fi le fujet a quelques défauts de conforma- 
tion, l'art du sai/eur et de les pallier par des garni- 
tures plus où moins fortes , {oit de toile; de lame, 
de coton, Ge. 

Tracer fur le bureau.'Le tailleur muni de fa mefure 
&c de l’étoffe qu'il doit employer, commence par 
en arracher les lifieres , fi c’eft du drap; enfuite il 
l'étend-fur le bureau, & le.plie bien exaétement en 
deux fur fa longueur ; fi c’eft une étoffe étroite il la 
plie en deux moitiés fur fa largeur; ainfi il a tou- 
jours l’étofe double. Il trace enfuite fur celle de 
deffus , & coupe toutes les deux du même coup de 
cifeau. 

Il eft bon qu'il ait plufieurs modeles en papier de 
différentes tailles & groffeurs, jufqu'à la hauteur 
de la patte feulement, ce qui laide beaucoup pour 
tracer le corps de l’habit. Quandiäl en a choifi un 
qui aîlle à peu près à fa mefure, il l’applique fur 
Pétoffe où il le trace légérementavec de la craie, 
puis portant fa mefure à plat de place ‘en place, & 
faifant une marque de craie à l'extrémité de chaque 
mefure, il define enfuite entiérement le corps en 
Ppaffant fa craie par toutes les marques qu'il vient 
de faire, Il aura auffi des modeles pour les manches, 
les paremens & les devants de culotte ; mais il doit, 
avant de faire cette opération, avoir combiné fes 
places pour toutes les pieces de l’habit, de façon 
qu'après qu’il les aura coupées, ilfe trouve le moins 
de déchet qu'il fe pourra. 

On obfervera qu'aux étoffes qui ont du poil , le 
fens de l'étoffe ef du côté où le poil defcend ; il n’y 
a qu’au velours où il doit être en haut. Quant aux 
éofles à figurés, il faut bien prendre garde que le 
deffin ne foit pas renverfé. 

Les planches XI, XII € fuivantes de l’art du tail- 
leur dans le Dé. raif. des Sciences, offrent le tracé 
d'un habit complet fur des étoffes de différentes lar- 
geurs ; on y voit aufh les tracés de quelques autres 
efpeces d’habillemens françois, comme fraque, ré- 
dingotte, roquelaure , manteau, robe de chambre, 
rc, & il fuffit de renvoyer le le&eur à l'explication 
de ces planches, 


Tailler, traiter € monter lhabit complet. Après que 
toutes les pieces du juftancorps, ainfi que celles 
de la vefté & de la culotte, ont été tracées, on 
commence à tailler, c’eft-à-dire à couper fuivant le 
tracé, d’abordles derrieres, puis les devants, les 
manches , les chanteaux; Le furplus fera pour la cein- 
ture de culotte, les pattes., &c. 

Les pieces étant tailles , on les traite à l'aiguille ; 
c’eft-à-dire qu’on y cout tout ce qui doit néceffäire- 
ment y être ajouté ; on fortifie d’abord par des droit« 
fils:( Voyez DRO1T-FILS dans.ce Suppl. ) le haut des 
plis de côté, tant des devants que des derrieres, 
pour éviter qu’en travaillant.enfuite habit, ces en- 
droits déja entaillés par le cifeau, ne fe déchirent. 
L'on y ajoute donc & l’on y cout à chacun un droit- 
fil que l'en tourneen fer à cheval renverfé, enga- 
geant la partie du droit-fil qui s’atrache au premier 


.pli-des devants dans la couture des pattes, quand 


on les attache pour couvrir l'ouverture des poches 
ci-après; à l'égard du pli du derriere, on le forme 
tout de fuite & l’on y ajoute Le cran qui eft un petit 
morceau quarré pris dans les recoupes de l’étoffe 
du -deflus , dont la deftination eft de remplir un 
vuide qui fe fait naturellement entre Le pli.de der- 
riere.& fon ouverture, lorfqu’on forme ce pli. Voyez 
CRAN dans ce Supplément. 

Lorfque le cran eft pofé, on prend celui des de- 
vants qui doit porter les boutonnieres , puis lon y 
bâtit à l’envers de l’étoffe en devant, un morceau 
de bougran, depuis le haut jufqu’en bas. On ne lui 
donne que quatre doigts de large à l’épaulette, mais 
de-là on lélargit de façon qu'il fe trouve pañler à 
deux doigts de lemmanchure, depuis laquelle on 
l'étrécit en douceur jufques vers le milieu de la fept 
ou huitieme boutonniere , d'où ül continue jufqu’em 
basun peu plus large que la longueur qu’on donnera 
aux boutonnieres. - 

Le sailleur trace enfuite les boutonnieres ; il leur 
donne environ deux pouces & demi pour le juftau= 
corps, & un pouce & demi pour la vefte, & üäf 
les efpace d’environ deux pouces. Quand toutes les 
boutonnieres font tracéesavec de lacraie, illestra= 
vaille en faifant d’abord deux points coulés, un de cha 
que côté de la trace ; il fend enfuite en devant juf- 
qu'aux deux tiers de leur longueur, celles qui font 
deftinées à être ouvertes. Voyez BOUTONNIERE 
dans le Di, raif. des Sciences, © le Suppl. avec La fig. 
23, de la planche EX, Diff, raif. des Sciences, &c. On 
obfervera que les boutonnieres de fil d’or & d’argent 
ne fe fendent qu'après qu’elles font achevées. 

Après cette opération, on taille un fecond mor- 
ceau de bougran pareil au haut du premier , car 
celui-ci ne doit defcendre qu’à la fept ou huitieme 
boutonniere, On le coud au premier, & l’on ajoute 
un droit-fl du haut en-bas. On coud le tout à furjet, 
prenant toujours le droit-fil tout le long des bords 
du bougran, & fronçant un peule bord antérieur à 
l'endroit de la poitrine , pour faire prendre à l’habit 
le contour & arrondiflement qu'il doit avoir en cet 
endroit. 

Le sailleur prenant l'autre devant qui eft le côté 
droit auquel les boutons doivent être attachés , y 
place les bougrans & le droit fil comme au devant 
gauche; puis il joint enfemble les deux devants par 
un bâtis lâche pour marquer enfuite la place des 
boutons vis--vis de chaque boutonniere , & fendre 
l'ouverture des poches de la maniere indiquée en 
BB, fig. 2, planche du Tailleur dans ce Supplément. 
Il travaille enfuite les. pattes Æ , fait cinq bouton- 
nieres à chacune, &t les double, c’eft-à-dire qu'il y 
coud la doublure. Il fait les poches, y met le pare- 
ment qui eft un morceau de doublure coufu au haut 
de chaque poche , & qu’on voit lorfqu’on leve la 
patte. Lorfque les poches font attachées à l’envers 
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de l'étoffe à l'ouverture marquée , on y.attache les 
pattes de l’autre côté au bord fupérieur-B de lou- 
verture , & l’on a foin de fairerunetbride aux deux 
côtés de chaque patte vers le haut, 

Quand les deux derrieres font achevés 8 leurs 
boutonnieres preflées au carreau, on les affemble 
d’abord à l’envers avec du filà arriere-point, puis 
à l'endroit par-deflus l’arriere-point avec le point 
de rentraiture : c’eft ce qui fait la couture du dos, 
que l’on commence par le bas, c’eft-à-dire au haut 
de l’ouverture de derriere, & on met un droit-fil 
en travers pour fortifier. 

Il s’agit maintenant de mettre la doublure à ces 
quatre pieces qui n’en font plus que trois, depuis 
que les deux derrieres font aflemblés. On la fuppofe 
taillée piece à piece, & un peu plus ample que l’étoffe 
du deflus. Elle fe replie en-dedans de deux doigts 
le long de ouverture de derriere, aïnfi que depuis 
la patte jufqu’en-bas au devant qui porte les bou- 
tonnieres, & du haut en-bas à celui qui porte les 
boutons. On bâtit la doublure , puis on la renverfe 
pour la coudre , & enfin on la rabat fur le bord de 
l'étoffe avec de la foie. 

Nous ne parlerons point des paniers en toile de 
crin, parce qu’ils ne font plus en ufage. 

Avant de monter lhabit ou de, coudre les der- 
rieres aux devants, on les attache lun à l’autre 
avec trois épingles aux endroits où l’on a pris la me- 
fure. Puis préfentant la mefure au droit de chaque 


épingle, on examine f elle s’y rapporte jufte. Après’ 


cette précaution, le sailleur commence par coudre Le 
côté depuis l’aiffelle , autrement lemmanchure, juf- 
qu’à l'endroit où commencent les plis de côté. IL 
coud enfuite l’épaulette , puis le bord du col ou col- 
let, fig. 13 , planche FI, dans le Diéhionnaire rai- 
fonné des Sciences, &tc. Toutes ces coutures fe tra- 
vaillent comme celle di dos, & on les preffe au 
carreau. 

Les plis, tant desdevants, fs. 1, planches du Suppl. 
que des derrieres , fig. 2 , fe forment de la maniere 
fuivante : pour le devant, pliez d’abord 1 , relevez 
2, pliez 3, relevez 4, ce qui fait quatre plis ; pour 
lé derriere, pliez 1, relevez 2 , pliez 3 , ce qui fait 
deux plis & un demi-pli qui fe trouve recouvert par 
le quatrieme du devant. On arrête enfemble les dos 
des plis en-haut & en-bas, en-bas avec un ou deux 
points, en-haut avec plufeurs points d’un gros fil 
double. 

Le corpsdel’habit étant achevé, il faut former les 
manches en joignant enfemble les deux quartiers de 
chacune : la couture de deflus le bras eft à arriere- 
point ; par deffus lequrel on fait le point de rentrai- 
ture, & celle de deflous le bras à point lacé. On 
coud de la même maniere les deux quartiers de 
parement ; & le parement D s'attache à la manche 
Cpar un furjet. Les coutures fe preffent au carreau 
à l'envers fur le pafle-carreau qe l’on fait entrer à 
cet effet dans la manche. La doublure fe coud à 
part, & puis s'attache aux manches. On met cinq 
boutonnieres & autant de boutons fur chaque pa- 
rement. 

Pour attacher les manches au corps de l’habit, 
on coud chaque manche à fomemmanchure à arriere- 
point , & par-deffus on fait le point de rentraïture, 
puis on préfle toutes ces coutures au carreau. 

Après ce que nous avons dit du juftaucorps, la 


conftruétion de la vefte n’exige aucun détail. On: 


fuit les procédés expliqués, avec certe différence 
qu'on ne met point de double bougran aux devants, 
fig. 4, & que le feul bougran qu’on met ne monte 
pas jufqu’à l’épauletre. Le devant auffi n’a point 
de plis, non plus que le derriere , fig. 3, &la man- 
che c n’a point de parement , mais elle eft fendue 
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end, 8e porte d’un côté une boutonniere & un bou- 
ton au côté correfpondant, 

Les quatre pieces de la culotte étant coupées, 
comme les fig. 18, 19, 22 & 23, planche VII du 
Didion. raif. des Sciences ; &tc. on commence pat 
parementer, c’eft-à-dire doubler de la même étofle, 
les ouvertures d’én-bas du côté des boutonnieres 
À À, fig. 3, planche F, du Diffion. raif. des Scien- 
ces , &c. &t le haut des poches CC ; puis on faitles 
boutonnieres , au nombre de cinq, aux devants, 
on attaché les boutons aux endroits correfpondans 
des derrieres, on aflemble & coud les deux devants 
aux deux derrieres, tant en-dedans , c’eft-à-dire 
entre les cuifles, qu’en-dehors aux côtés jufqu’aux 
boutons, & l’on términe cette couture par une 
bride. La couture fe fait À point lacé, fi c’eft du 
drap ; mais aux étofles de foie, on fait d’abord à 
l'envers un arricre-point que l’on rabat en-dehors 
à point perdu. On fait de même la couture de l’entre- 
jambe qui joint les deux derrieres, On laïffe en-haut 
par derriere une ouverture de trois pouces à la- 
quelle les deux bouts de la ceinture doivent fe ter- 
miner , & une autre par-devant pour la brayette. 

On ajouté un droit-fil à chaque portion de la 
ceinture , par-deflus lequel on remploie le bord 
fupérieur. L'on fait deux boutonnieres à l'une des 
portions de la ceinture , & l’on met deux boutons 
à l’autre , fig. 32 & 33, planche VII, du Dit. raife 
des Sciences, &c. La ceinture fe coud à la culotte à 
point lacé & à rabattre par-deflus , & à mefure que 
l'on coud chaque moîïtié, on fait faire quelques plis 
au haut de la culotte quife rabattent fur la ceinture, 
Si elle eft de drap , on prefle les coutures au car- 
reau ; aux étoffes de foie, on rabat la couture fur 
la ceinture à point devant, & on n’y pafle point le 
carreau. 

On attache par derriere à la ceinture la patte & 
l'arrêt d'une boucle, fg. 21. Quant à l'ouverture 
du devant, qu’on nomme érayerre ; elle fe ferme 
par une petite patte ajoutée au devant gauche, &c 
portant deux boutonnieres où entrent deux boutons 
attachés au devant droit. 

Les poches d’une culotte font au nombre de deux 
ou de quatre, avec deux gouffets: Quand on met 
quatre poches, outre les deux du devant, CC, fig. 3, 
planche V,on en met deux autres en long de chaque 
côté des cuifles en-dehors, & alors en coufant les 
devants aux derrieres , on laifle une ouverture d’en- 
viron fix à fept pouces pour ces deux poches. Élles 
fe font de toile ou de peau blanche de mouton. On 
les attache avant la doublure. Celle-ci fe fait de 
peau de mouton chamoifée, de futaine, de toile, 
&c: On latraite comme toutes les autres doublures, 
& l’on fuit le même procédé qu’à celle de lhabit. 
Enfin on attache les jarretieres D D au-bas de la 
culotte. 

La fig. 4 de la même planche V, du Dié. rai. des 
Sciences ; &c. fait voir une culotte fermée par un 
pont ou une bavaroïfe D à la place de la petite 
pâtte boutonnée ; dont nous avons parlé. 

Il ne nous refte plus qu’à parler des ornemens & 
modes dé l’habit. Le galon d’or &e d’argent eft celui 
des ornémens que l'on emploie lé plus-communé- 
mént ; on le diftribue de diverfés manieres ; les plus 
ordinaires font un fimple bordé, owbien un bordé 
&ungalon, ce qu'on appelle 4 4 Bourgogne. Voyez 
GALONNER, dans ce Suppl. 

Les autres ornemens inférieurs à cés premiers 
font les boutons d’oroud’argent, féuls ou avéc des 
boutonnieres de même , du galon én boutonnieres, 
brandébourgs, boutonnieres de trefle avec ou fans 
franges, boutons en olives , ganfes , 6e. 

Les plus beaux habits font les habits brodés ; 
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détoffe de foie , à fleurs d’or ou d'argent, d'étofe 
d’or, &c. 

Il y a déja long-tems qu’on n’a rien changé à L'ef. 
fentiel de l’habit complet françois; les modes s’exer- 
cent feulement fur les acceñloires, comme furles 
boutons, les paremens , les pattes ,. la taille, les 
plis, 6. les boutons gros, petits, plats , élevés ; 
le paremens ouverts , fermés, en bottes, en amadis, 
hauts , bas , amples, étroits ; les pattes enlong, en 
travers, embiais, droites, contournées ; la taille 
haute, bafle ; les bafques longues, courtes, avec 
plus où moins de plis, &c. La mode d’attacher des 
jarretieres à la culotte pour Ja ferrer fous le genou 
n'eft pas fort ancienne ; précédemment on rouloit 
Les bas avec la culotte fur le genou. 

TaïzLEUR DE CORPS. Le corps eft une efpece 
de cuirafle de baleine , formée de fix pieces, deux 
devants, BB, fig. 1, planche XX, du Tailleur, dans 
le Diéfion. raif. des Sciences , &c. deux derrieres CC, 
&c deux épaulettes D D. Le corps eft compofé de 
canevas ou de toile jaune qui fait le deflus , de bou- 
gran deffous , de baleine entre deux , & enfin de 
toile de Lyon ou de futaine qui ef la doublure. On 
recouvre le deffus de telle étoffe qu’on veut ; on 
peut aufli ne le point recouvrir. 

Il fe fait des corps de deux efpeces, des corps 
fermés & des corps ouverts. Le corpsfermé, fig. 1, 
eft celui dont les deux devants tiennent enfemble. 
Au corps ouvert, Jg. 2, ils font féparés. Aux corps 

fermés, on ne met qu’un bufc en-dedans ; on met 
aux. corps ouverts deux bufes, fg. 7 & 8, planche 
XXII, un à chaque devant. 

Le corps couvert , c’eft-à-dire celui qu’on recou- 
vre de quelque étoffe, peut être fermé ou ouvert, 
plein ou à demi-baleine. Il en eft de même du corps 
piqué, qu'on ne recouvre point , & qu’on nomme 
piqué, parce que toutes les piquures ou coutures 
qui enferment les baleines font apparentes, au lieu 
qu’elles font cachées par l’étoffe qui recouvre le 
corps couvert. On appelle &d/ques du corps les gran- 
des ‘entailles EE, fig.1 , planche XX , que l’on fait 
au bas des derrieres pour la liberté des hanches, 

Prendre la mefure. Elle fe prend avec une mefure 
de papier à laquelle on fait des hoches, comme on 
Va dit ci-devant du sai/leur d’habits. La fig. 5, plan- 
che XXII, & fon explication fuflifent pour faire 
comprendre la maniere de prendre exaétement la 
mefure d’un corps, nous y renvoyons le leéteur, 

Coupe & premier travail du corps. Le tailleur doit 
avoir nombre: de modeles où patrons de papier pris 
fur différentes grofleurs & orandeurs pour le gui- 
der dans fon travail. On voir de ces patrons planches 
XXI & XXII. 

Quand le saïllèur a choïfi dans fes patrons celui 
qui approche le plus de {a mefure , il prend fufi- 
famment de bougran pour les pieces qu'il va con- 
ftruire ; il le mouille légérement en fecouant deflus 
fes doigts trempés dans de l’eau , le plie en double, 
y pañle le carreau. Pour coller les doubles enfemble, 
pofe fon patron deffus, pafle encore légérement le 
carreau pour coller le patronau bougran, porte fa 
mefure fur le tout, &trace en la fuivant exatement 
avec de lacraie. Il taille enfuitele corps, obfervant 
de le couper de deux doigts plus étroit en-bas que 
la mefure ; parce qu'il mettra par la fuite un gouflet 
ou élargiflure aux hanches ; afin de leur donner du 
jeu, & d'empêcher que le corps ne bleffe en cet 
endroit. Voyez fig. 7, planche XXII. Cette élargif. 
fure regagnera ce qu'il aura retranché fur fa mefure, 
& elle eft d'autant plus néceffaire que les hanches 
des femmes font plus groffes. 

Toutes les pieces du corps étant ainfitaillées, on 
les décole, & lon faufile chacune fur fon canevas; 
après quoi L'on prend la regle & le marquoir , fig. #, 
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planche III, pour tracer à toutes les pieces fur le 
bougran des lignesien long , diflantes l’une de l’au- 
tre, pour un corpsplein de baleines, d'environ un 
quart de pouce, fuivant les différentes diredions 
que l'on voit ,lfg. ©, planche XXII. 

Il:s’agit maintenant de piquer toutes ces pieces ; 
c’eft-à-dire de faire uné'couturetraverfant aflez tout 


! le long” de chaque trace ; cette couture fe fait à 


arriére-point : par cette maniere tous les intervalles 
entre chaque deux coutures deviennent les gaînes 
des baleines dont on garnira le corps. 

Ces baleines doivent être travaillées , ajuftées, 
&c prêtes à embaleiner le corps: pour cet effet, on 
prend le couteau à baleines, fig. 5, planche du Suppl. 
avec lequel on les taille en long & enlarge, enles 
aminciflant plus ou moins > felon qu’ilconvient pour 
les places auxquelles on les deftine. Elles doivent 
être égales de force dans les pieces correfpondantes, 
foit du devant, foit du derriere, de peur que le corps 
ne fe laifle aller de travers ; il faut encore qu’elles 
foient plus épaïfles &c plus fortes fur les reins que 
fur les côtés, plus fortes au milieu du devant, & 
amincies en-haut devant & derriere, 

Pour embaleiner Le cotps , on fait entrer chaque 
baleine entre deux rangs de piquage, la pouflant 
d’abord avec la main tant qu'il eft poffible , & en- 
füite avec Le pouffoir, fig. 9, planche III, du Dié. 
raif. des Sciences, &c. pour achever de l’enfoncer 
jufqu’au bout. On commence par les plus fortes, & 
lon finit par les plus foibles. 

Lorfque toutes les pieces du corps font embalei- 
nées, on remploie à chacune le canevas fur le bou- 
gran, pour l’y coudre bien ferme , gliffant pour cet 
effet l'aiguille entre le bougran & les baleines. Après 
quoi lon coud les deux devants enfemble ; on les 
retourne tout de fuite à l'envers , fg. 9, planche 
XXII, du Di, rai. des Sciences » &c. pour placer 
& coudre en-haut une ou deux baleines en travers 
plus fortes aux bouts qu’au milieu. 

On pofe la bande d’oœiliets à chaque derriere. 
Voyez fig. 6 & 7. Cette bande d’œillets eft une ba 
leine plus forte que les autres. On laïfle entre cette 
baleine & les autres un efpace fuffifant pour y percer 
les œillets avec le poinçon. 

Le sailleur affemble le corps en joignant les der- 
rieres aux devants ; il attache les épaulettes & les 
gouffets, perce les œillets ou petits trous deflinés 
à pafler le haut, & repañle tout le corps par l’en- 
vers avec le carreau chaud, tant pour le rendre 
uni que pour parvenir , les baleines étant chau- 
des, à lui donner la forme & la rondeur qu’il doit 
avoir, 

Effayer Le corps. I1 faut effayer le corps far la 
perfonne pour laquelle on le conftruit : de cet effai 
dépend la réuffite de ouvrage. Lorfque le corps eft 
mis & lacé, le railleur en examine avec attention 
toutes les parties pour voir l'effet qu’elles font, & 
corriger enfuite les défauts qu'il appercevra. Il in- 
terrogera la perfonne pour favoir fi le corps la gêne, 
& fera bien expliquer en quel endroit. Il marquera 
avec de la craie tous les endroits où il y aura quel- 
que chofe à faire. Il marquera auffi le lieu des pale- 
rons où épaules , qui font plus ou moins hautes dans 
les différens fujets pour renforcer cet endroit s’il 
eftnéceffaire. Enfin ilne négligera aucune desobfer- 
vations requifes pour le mettre en état de donner 
au corps toute la précifion de taille & toute la 
grace qu'il doit avoir. 

Ajufler Le corps. Dès que le corps eft effayé, on 
le défafflemble par les côtés, on détache les épau- 
lettes ; & l’on fe met à corriger les défauts que l’on 
a remarqués. On rogne le deffous des bras s'il eft 
trop haut ; on en fait autant, s’il le faut, par devant 
& par derriere, On coupe un peu de la dr 

es 


des baleines bar ‘en-haut pour pouvoir les arrêter, 
afin qu’elles ne percent pas ; on mer des baleines 
aux gouflets & aux bufcs. : ù 

Drefler Le corps. On drefle le corps par l'envers, 
c’eft-à-dire que l'on y éoud à démeure à point croifé 
quelques baleines, comme on voit fg. 9. On met 
des droit-fls aux endroits qui fatiguent davantage , 

fig. 8, afin que le corps ne fe déforme pas. On borde 
le haut du -devant avec une petite bande de bou- 
gran fin. On coupe en biais une bande de toile qui 
fe coud tout autour des hanches , au - deflus . 
bufcs , voyez fig. 8 , pour Marquer ce:qui s appelle 
le PURE de es & 1e fortifiérs Cette toile doit être 
taillée de façon que fon fil ne foit en biais que fur 
le haut des hanches à l'endroit où fe trouve cha- 
que gouflet, afin de pouvoir leur prêter du 
jeu ; mais fur le devant , elle doit être à droit-fil 
pour empêcher que le corps ne fe lâche de cette 
partie. On remplit de papier Pefpace en long, où 
les œillets étoient percés lors dé l'effai pour le ren- 
dre ferme ; on perce enfuite les œillets au travers 
du papier. On coud une ou deux baleines de tra- 
vers allant de l’épaulette aux épaulerons, fe. 8, 
de maniere qu’elles puiffent fervir à les contenir & 
les applatir le plus qu’il fera poffible, Enfin on gar- 
nit de papier où de bougran, pour plus de folidité A 
non feulement le creux entre toutes les baleines, 
mais auffi un grand efpace marqué de points dans la 
même figure que l’on coud bien ferme, piquant dans 
toutes les lignes entre les baleines, pañlant enfuite 
des points de fil autour du haut des derrieres , pout 
én ferrer & affermir tous les bords. Il ne s’agit plus 
alors que de mouiller toutes les pieces, & de les 
tepafñler au carreau bien chaud pour égalifer tout 
louvrage , & donner à chaque forme la tournure 
qu’elle doit avoir. ; 4 

Afembler & srminer le corps. Toutes es pieces 
ont prêtes à être aflemblées & coufues à demeure. 
Si-tôt qu’elles font coufues , les œillets du derriere 
achevés , & que l’on a taillé l’étoffe qui doit faire la 
couverture du corps, on coud à l’envers an milieu 
du devant une bande de toile du haut en:b, pour 
y placer le bufc ; elle fe nomme la poche du bufe, 
& par la même couture l’ouvrier pince le bas du 
corps pour lui donner de la grace. En coufant les 
devants aux derrieres ; il a eu foin de prendre les 
bouts de droit-fils des hanches dans là couture. Il 
pofe & coud la couvetture du deflus » Coupe & met 
la doublure , attache les épaulettes | met deux 
agraffes par devant & autant par derriere pour tenir 
les jupons plus bas devant & derriere que fur les 
côtés : ce qui marque mieux la taille ; met auffi 
des aiguillettes ou cordons fur Les côtés pour y atta. 
cher le jupon, pofe Le bufc en fa place , & le cotps 
eft achevé. 

Nous n'avons parlé que du corps fermé par de- 
vant, Le corps ouvert fe conftruit de la même ma- 
mere, excepté qu’au lieu de coudre les deux devants 
enfemble , on met à chacun fa bande d’œillets > VOYE 
fig. 7 & 8, planche XX, un rang d’œillets & un 
bufc : les deux rangs d’œillets fervant à lacer les 
deux devants enfemble avec une ganfe ou un lacet 
à la ducheffe, Voyez fig. 2, planche XX, E fig. 1, 
planche X XIV, à ! ; 

La planche XXII fait voir des corps de diffé- 
rentes efpeces : le grand corps de cour, ou de grand 
habit de cour, fig. 1 ; le corps pour les femmes qui 
montent à cheval, fg. 2 ; corps pour les femmes 
enceintes , fig. 3 ; cotps de fille > fig. 4 ; corps de 
garçon, 9.5 ; corps de garçon à fa premiere culotte, 
fig. 6, quoique communément les garçons ceffent 
de porter un corps lorfqu'ils font en culotte. On 
voit auffi, #g. 4 5, planche XXIF, le devant & 
le derriere d’un corfet fans baleine ; avec les man- 
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Ches, fg. 2 & 3: On:le fait ordinairement de bafn 
où detoile, La conftruétion en eft facile à compreñs 
de après ce que nous avons dit de celle du corps 
baleiné, 

. Le cailleur de corps fait encore quelques autres 
pieces de l'habillement, comme bas de robe de couf 
ou de grand habit > fig. 8 , planche XXIP ; jaquette 
ou fourreau pour les garçons » Àg. 9 ; fauffe-robes 
pour les filles , fg. 10 11, fur quoi l'on peut con: 
fulter l'Arc du Tailleur , par M. de Garfault., d'où 
nous avons extrait tous les détails dans lefquels nous 
fommes entrés. 

S TAMBOUR , (Lurk) Les fations negrés ont 
auffi des sambouts qui font ordinairement des troncs 
d'arbres creufés & couverts du côté de l'ouverture 
d’une peau de chevre ou de brebis bien tendue: 
Quelquefois les negres ne fe fervent que de leurs 
doigts pour faire refonner leurs tambours , maïs le 
plus fouvent ils emploient deux bâtons à tête ron: 
de ; de groffeur inégale, & d’un bois fort dur &x 
fort pefant. Ces tambours different en longueur & 
en diametre , pour mettre de la variété dans les 
tons. Quelques peuples negrés ne fe fervent que 
d'une baguette qu'ils tiennent de la main droite, 
tandis qu'ils frappent auffi le z2mbour du poing gau- 
che, ou fimplément des doigts de cette main. 

Le tambour du royaume de Juida approche affei 
des nôtres, car la Peau qui couvre le feul côté ou 
vert eft liée avec une corde d'ofier > qu'on peut ten= 
dre par le moyen de petites chevilles de bois : il 
eft encore entouré d’une piece de côton ou d’au- 
tre étoffe, comme nos tymballes ; & on le porte au 
col à l’aide d'une écharpe. Voyez fig. 20 , plan, III, 
du Luth. Suppl, 

Le roi de Juida fe fert dans fa mufiqué d’une 
forte de tymbale , qui n’eft qu'un tambour, comme 
celui dont on vient de parler, mais beaucoup plus 
grand, & qui eft fufpendu au plancher. Chaque 
tymbalier n’a qu'un inftrument. 

Les femmes de Juida ont auffi une fotté de Lam 
bour qui leur eft particuliere 3 Ceft un pot de 
terre rond , d’un pied de diametre > avec une ou- 
verture de moindre largeur, laquelle eft bordé 
d'un cercle de la hauteur d’un pouce: Cette ou- 
verture eft couverte d’un parchemin, ou d’une 
peau bien préparée. Celle qui joue de cet inftru- 
ment, s’accroupit Aterre vis-à-vis, &z frappe Le pot 
de la main droite avec une baguette, tandis que de 
la main gauche elle frappe le parchemin avec les 
doigts. Voyez la fig. 22 de La planc. III, du Luths 
Suppl 

Voyez encore un tambour des negres de la côte 
d'Or, fig. 15, planc. LIL, du LuthiSuppl. fouvent auf 
le rembour eft ouvert du côté oppofé à la peau, & 
ils le pofent par terre au lieu de le fufpendre au col: 

Les negres ont auffi une forte de 24r4our quine 
reffemble pas mal au tambour de Provence: il eft 
long d’environ une aune fur 20 pouces de diame- 
tre au fommet, maïs il diminue vers le fond ; on 
le bat d’une feule baguette tenue de la main gauche, 
Voyez fig. 17, planc. III, du Luth. Suppl: On leur 
attribue encore une forte de pêtit cmbour qu'ils 
tiennent fous le bras gauche, frappant deflus des 
doigts de cette même main, & d’un bâton courbé de 
la droite , ils accompagnent cetinftrument de leurs 
voix, ou plutôt de leurs hurlemens. 

Les negres de la côte d'Or ont encore un autré 
tambour ; il reflemble aflez À une horloge de fa: 
ble ; il eft petit & garni de chaînes de fer. Voye 
La fig, 21 de la planc. III, du Luth. Sappl. 

Je mets ici au nombre des #ambours un inftru- 
ment à percuffion des negres | dont je n’ai pas 
trouvé le nom propre. C’eft un panier d’ofier de 
la forme d’une bouteille de 7 à 8 pouces de diames 
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tre fur ro de hauteur, fans y comprendre le col 
qui eft long d'environ $ pouces , ê&c qui fert de 
manche. On remplit ce panier de coquilles, le 
muficien tient le col de l'inftrument de la main gau- 
che, & fecoue les coquilles en cadence, tandis 
qu'ilfrappe le corps de la bouteille de la main droi- 
te. Foyer fig. 30, planc. III. du Luth. Suppl. 

Les voyageurs appellent aufñ sæmbour un inftru- 
ment des negres , qui a prefque la figure d’une cor: 
beille, -traverfée de plufieurs cordes ; on pince les 
cordes d’une main, tandis qu'on frappe de l'autre le 


corps de linftrument. ; 
Les sambours du royaume de Congo font d’une 


feule piece de bois ; fort mince, & prefque de la 
forme d’une grande jarre de terre ; ils font cou- 
verts de la peau de quelque bête , & on les frap- 
pe avec la main.-Suivant quelques voyageurs ; les 
habitans de ce royaume prennent un tronc d’arbre 
long de trois quarts d’aunes & plus, puifque pendu 
au col de celni quile porte, le sambour touche la 
terre; ils creufent ce tronc d’arbre , & le couvrent 
des deux côtés d’une peau de tigre où d’autre ani- 
mal, & on frappe deflus avec le plat de la main, ce 
qui produit un fon fort & hideux. 

On a encore au Congo un autre inflrument que 
je range parmi les sambours ; faute de nom propre, 
& parce qu'il eft à percuffion. Pour faire cet inftru- 
ment, on prend une planche qu'on bande comme 
un arc: on y fufpend quinze callebaffes longues , 
vuides, feches, & de différentes tailles ( pour les 
différens tons ) ; chaque calebaffe et percée au fom- 
met, & a quatre doigts au-deffous un trou de 
moindre grandeur. Le trou d’en-bas eft à demi 
bouché , & celui du fommet eft couvert d’une 
petite planche fort mince, & à quelque diftance 
du trou, Le muñcien fufpend linftrument à fon 
col à l'aide d’une corde attachée aux deux bouts 
de l'inftrument , & il frappe fur la planche 
avec deux baguettes. revêtues d’étoffes au: bout : 
le retentiflement de la planche fe communique 
aux calebafes , &z forme une harmonie fingulie- 
re; fur-tout lorfque plufieurs perfonnes jouent en- 
femble: 

Il me femble que les mots ( pour les différens 
tons) qui dans mon original aufñi bien qu'ici font 
en parenthefe, ont été ajoutés, & très-mal à 
propos, à la defcription; car puifqu'on frappe tou- 
jours fur la planche , & non fur chaque calebañle, 
les calebafles doivent réfonner toutes enfemble, 
& par conféquent produire un feul fon, ‘compofé 
il eft vrai du fon particulier de chacune. Au refte, 
cet inffrument pourroit bien être le marimba mal 
décrit. Voyez MarimBA. (Luth.) Suppl. 

Les femmes Hottentotes ont auñli leurs sembours , 
qui different peu de ceux des femmes de Juida, 
mais ils font plus grands. Ce font des pots de terre 
couverts d’une peau de mouton bien pañlée & liée 
avec des nerfs , comme la peau de nos cambours ; 
on les fait réfonner avec les doigts. Voyez fig. 29, 
planc. IL. de Luth. Suppl. 

Enfin les Chinois 6nt auffi des tambours , & ils 
en ont de fi grands, qu’on eft obligé de les pofer 
fur un bloc, pour en faire ufage. Voyez auffi BEN- 
BALON, DEMBES, Kas, N. KaMmBA, OLAM- 
BA; TAPON, TÉPONALZLE & TONGONG, (Lurh.) 
Suppl. (E. D. C.) 

TAMBOURIN du royaume de Loango, ( Luth.) 
Cet inftrument, fuivant les voyageurs, ne differe 
guere de nos tambours de bafque , & produit le 
même effet ; il a la forme d'une efpece de caferolle, 
ou de fas à pañler la farine, mais le bois en eft plus 
épais ; autour font creufés, deux à deux ( proba- 
blement lun au-deflus de l’autre}, des trous de la 
longueur du doigt, dans lefquels font des plaques 
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de cuivre attachées avec des pointes de mêmemé- 
tal. Lorfqu’on agite cet inftrument » il:rend un 
fon pareil à celui de plufieurs petites «cloches. 
(E-D.C) 

TAPON, (Luh.) efpece de tambour des Siamoïs , 
dont la figure eftcomme,celle d’un petit tonneau 
alongé ; à chaque boutil y a une peautendue ; & on 
le frappe avec les poings. Les peuples d’Amboine 
fe ferventauffi du sapon. Voyez fig. 13, planc. IT 
du Luth. Suppl. (F. D. €.) 

TARRÉ , adj. (serme, de Blafon. ) fe. dit du caf: 
que qui términe l’éeu.en fa partie fupérieure, foit 
qu'il fe trouve de front ou de profil. 

Un cafque sarré de front eft une marque d’an- 
cienne noblefe. 

Ce terme; felon le pere Meneftrier, vient des 
grilles des cafques qui étoient repréfentées. an 
ciennement à la maniere des tarots des cartes. 
CCD AT Ds 

$ TASTOSOLO, (Mufig.) Ajoutons à cet article, 
du Dië. raif. des Sciences, &c. que l'accompagnateur 
doit continuer à frapper la note de la bafle feule, ou 
tout au plus avec fon oétave, jufqu'à.ce qu'il trou 
ve des chiffres ,; ou les mots accordo où .atcor 
gnamento. ( F. D.C. ) 

TATABOANG., (ZLurh.) nom que:les habitans 
de l’île d’Amboine donnent à un affemblage de ces 
petits baflins de cuivre, nommés congeorg Où go 
go. Foyey GOMGON. (Lurh.) Suppl Ils joignent 
cinq ou fix petits gomgons fur un bane, & les frap- 
pent tour à tour de deux bâtons enveloppés de lin- 
ge. On joue du taraboang beaucoup plus vite que 
du grand gomgon, mais ces deux inftrumens s'ac- 
compagnent; l’on en peut, je crois, conclure que 
les différens gomgon qui compofent la saraboang 
donnent les fons harmoniques du grand gomgon. 
(EF. D.C) 

TAU , f. m.( serme de Blafon. ) meuble de l’écw 
qui a beaucoup de reflemblance au T. On le 
nomme auf Croix-de-Saint- Antoine, à caufe qu'il 
eft femblable à la croix que portent les chanoines 
réguliers de Saint-Antoine. 

L'origine du 44, felon quelques-uns , eft tirée 
de PApocalypfe où elle eft une marque que Pan- 
ge mit fur le front des prédeftinés. Selon d’autres, 
C'étoit une béquille d’eftropié, convenable à For: 
dre de S. Antoine, qui. étoit hofpitalier. Enfin , il y 
a des auteurs qui difent, que c’eft le deflus d’une 
crofle grecque ; ils fondent leur opinion , fur ce 
que les évêques &c abbés du rit grec la portent 
encore à préfent ainf, & ils ajoutent que fi les 
chanoines réguliers de S. Antoine la portent de, 
cette façon, c’eft que leur fondateur étoit abbé, 

Jourdain de la Panne ,au Mans; de gueules au tau 
d'argent. 

La Potterie de Pommereux,en Normandie ; d’ar- 
gent au tan de fable. 

Quelo de Cadouan, en Bretagne ; d'agur à 
trois taux d'argent (G D, L,.T.) 

$TAVE (LA), Géogr. Nous ne revenons fur 
cet article que pour parler du pont remarquable , 
conftruit: fur cette riviere à Pontytypridd,, en Gla- 
morganshire, au Pays de Galles. Ce pont qu'on 
voit repréfenté , fg. 3, planc. XIE d’Architeälure 
dans ce Supplément , efb beaucoup plus large que 
le pont de Rialto à Venife, ayant 140 pieds de lar- 
geur fur 35 de hant. C’eft l'arche la; plus large que 
lon connoiffe. S 

TAUREAU ROYAL DE PoNTATOWSK1,(4/fron.) 
conftellation boréale , propofée aux aftronomes en 
1776, par M. l'abbé Poczobut , aftroneme. du roi 
de Pologne, dans fes Obfervations de Wilna , p. 835 
l'efpace du ciel renfermé entre le ferpent, l'aigle, 
la tête & l'épaule gauche d'Ophiucus préfente une 
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dizaine d'étoiles Affez belles, que l’on voit à la vüé 
Simple, qui n’'appartencient à aucune conftellation, 
8 auxquelles on n’avoit donné aucun nom; il y en 
a une entr'autres de la quatrieme grandeur, mar- 
quée W dans l’atlas de Doppelmayer, qui pañle 16” 
43" de tems après 3 d'Ophiucus, & prefque fur 
le même parallele | c’eft celle que M. Poczobut 
appelle « du saureau royal de Poniatowski; ces étoi- 
les ont par leur configuration mutuelle une reffem- 
blance marquée avec la tête du taureau zOdiacal ; 
elles font peu éloignées de la conftellation introduite 
par Hévélius, fous le nom de l’écx de Sobieski, à 
Thonneur du roi de Pologne qui vivoit alors , & qui 
S’étoit diftingué par des exploits militaires : la pro- 
teétion que le roi Stanïflas - Augufte Poniatowski 
accorde aux fciences, & en particulier ce qu'il a fait 
pour l’aftronomie en Pologne, méritoit encore da- 
vantage l'honneur qui lui eft déféré de voir fon nom 
placé dans le ciel à côté de celui d’un de fes illuftres 
prédéceffeurs. M. Poczobut fe propofe d’obferver 
exaétement les pofitions de toutes les étoiles qui 
compofent fa nouvelle conftellation, même de 
celles qu’on r’apperçoit qu'avec des lupettes. (M. DE 
LA LANDE.) 

TAUREAU , {. m. (éerme de Blafon.) animal qui 
paroît dans l’écu furieux, c’eft-à-dire , rampant, la 
queue retrouflée fur le dos, le bout tourné à fe- 
neftre. 

De Becary, en Provence, de gueules au taureau 
furieux d’or, au chefcoufu d’açur, chargé de trois fler- 
de-lys du fecond émail. (G. D. LT.) 
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TÉ , (Mufig. des anciens. ) une des quatre fylla- 

bes par lefquelles les Grecs folfioient la mufque, 
Poyez SoLFier , dans le Di& raif. des Sciences, &c. 
Supplément. (S) 
: TEBET@ (cerme de Milice turque. ) Les Turcs 
appellent aïnfi une efpece de ache, marquée G, 
planche II, Are milit. Milice des Turcs, Suppl. qu'ils 
portent à côté de la felle avec la topois, comme le 
palas & le gadara. Voyez ces mots dans ce Supple- 
ment, (F. 

TÉLESTÉRIEN, ( Mufg. des anc. ) Il paroît par 
un pañlage de Pollux( Oromaf. livre IV, chap. 10.), 
qu’il y avoit un air furnommé sé/efHérien, probable- 
ment parce qu'on s’en fervoit dans les initiations. 
L'air élefférien étoit tout compofé de notes longues 
& égales, au moins Pollux le met au nombre des 
airs, qu'il appelle en général /pondées Ou /pondaïques. 
(Æ. D.C. 

TELLENON,f.m, (Arc. rmilit. des anc. Machines.) 
Le sellenon ou corbeau à cage dont Végece parle, & 
dontnous donnonsla figure (planche IV. fig. 2. Ar. 
rrilie. Armes & Machines de guerre, Suppl, ) et ex- 
trèmement rare dans les fieges des anciens ; & il 
falloït que cette machine ne füt pas d’un grand effet, 
puifque fi peu d'auteurs en ont parlé. Le sellenon , 
dit Végece, eft compofé d’un gros pieu planté en 
terre, qui fert de point d’appui à une longue piece 
de bois mile en travers & en équilibre; de telle 
forte qu’en baïflant un bout, l'autre fe leve; à Pune 
de fes extrémités il y a une machine faite de plan- 
ches, & garnie d’un tiflu d’ozier, capable de con- 
tenir trois ou quatre hommes armés >qu’on éleve & 
qu’on tranfporte fur la muraille. La machine dont 
e fervit Hérode , pour déloger un grand nombre 
de brigands qui défoloient le pays, & qui s’étoient 
retirés dans les cavernes & les crevafles de certains 

rochers & de montagnes inacceffbles, & pendan- 
tes en précipice : cette machine, dis-je, étoit très- 
fimple; mais qui nous dira qu'Hérode ne mit pas 
les Grecs en jeu ? Perfonne : la defcription que 
Tome IF, 
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Jofephe en donne , eft digne de la curiofité du lec- 
teur. 

Cescavernes étoient dans des montagnes affreufes 
& inacceffibles de toutes parts. On ne pouvoit y 
aborder que par des fentiers étroits & tortueux , 
& l’on voyoit au dévant un grand roc efcarpé , qui 
alloit jufques dans le fond de la vallée, creufée en 
divers endroits par l'impétüofité des torrens. Un 
lieu f fort d’afhete étonna Hérode, & il ne favoit 
comment Venir à bout de fon entteprife. Enfin, il 
lui vint dans l'efprit un moyen auquel nul autre 
n’avoit penfé ; il fit defendre jufqu’à l'entrée des 
cavernes, dans des coffres extrêmement forts , des 
foldats qui tuoient ceux qui s’y étoient retirés avec 
leurs familles, 8 mettoient le feu dans/celles où 
lon ne Vouloit pas fe rendre ; de forte qu'il exter- 
mina par Le fer, ou par le feu, ou par la fumée, cette 
race de voleurs, 

Cette efpece de corbeau n’eft pas fi peu fenfée; 
ni fi mal imaginée, qu’elle ne puifle être de quelque 
ufage dans nos fieges ; & je fuis furpris que Les an< 
ciens , dont le génie inventif, en fait de machineg 
de guerre , étoit infiniment au-deflus du nôtte ,ne 
fe foient pas apperçus que ce long matéreau tour- 
nant en tout fens, s’élevant & s’abaiffant fur fon 
point d'appui, pouvoit les mener plus loin que de 
ice des hommes dans une efpece de cage. 

F \ 
TEMPO GIUSTO, ( Mufique. ) On trouve quel- 
quefois à la tête d’une piece ces deux mots italiens 
qui fignifient dans untems ( ou mouvement ) juf£e 
ils indiquent ordinairement un mouvement fembla- 
ble à celui de l’andante. ‘Au rèfte, les compofiteurs 
ont tort de mettre à la tête de leurs Ouvrages des 
mots fi peu fignificatifs, ce qui eft sempo giufto pour 
lun ne l’étant pas pour l'autré ; il y à d’ailleurs 
long-tems que l’on fe plaint que les mots qui fervent 
à HAS mouvement des airs ne les détérminent 
pas aflez, à quoi bon donc fe fervir de mots fi va= 
gues , & qui mettent l’exécutant en droit de dire : 
vous aviz * lai le mouvement à môn choix > 
CE. D.C. 

TÉNACITÉ Des os, (Anatomie. ) La rénaciré eft 
uné propriété phyfique, effentielle dans les recher- 
ches fur les corps. De favans phyficiens en ontexa- 
miné les dégrés dans les cordages, dans la foie, dans 
le cuir, dans les poutres , dans le fer, & principale- 
ment dans les matériaux qui fervent à la conftruétion 
des bâtimens , des navires & d’autres machines. On 
en a fait autant fur les arteres , fur les mufcles, & 
fur quelques autres parties du corps animal ; maisil 
feroit à fouhaiter qu'on approfondit un peu plus 
cette matiere dans les cadavres des hommes, & 
qu’on mit à l'épreuve tous les autres organes, Les 
os fur-tout méritent bien d’être éxaminés : on en 
retireroit des avantages très-marqués , non-feules 
ment pour l'explication d’un grand nombre de phé= 
ñomenes de l'économie animale, mais auf pour le 
traitement de plufeurs maladies chirurgicales ; ce- 
pendant que de travaux ne faut-il pas pour connoître 
cette force dans les différens âges, dans les différéns 
individus , dans les différens os , dans les différentes 
parties d’un même os? &c. J'ai fait quelques expé- 
riences à ce fujet, mais elles font en très-petit nom- 
bre en comparaifon de celles qu’on pourroit faire. 
Jai commencé par examiner la sénaciré de l'extrémité 
fupérieure du tibia dans le poulet pendant Pincuba- 
tion, enfuite celle de l’extrêmité inférieure des deux 
cubitus du cadavre d’un adulte ; & enfin je fuis pai£ 
à l'effai de la force que le calus acquiert dans les 
différens tems des fraétures. 

Au neuvieme jour de l’incubation , le tibia d’un 
poulet étant de la longueur de deux lignes, il le caffa 
à l'extrémité fupérieure , par la force d’un poids de 
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128 grains ; fa rénacité dans cet endroit étoit donc 
de 256 grains, c’eft-à-dire, le double du premier 
poids. Tous les os de l'animal, s’il eft permis de les 
appeller ainf dans ce tems, étoient comme de la 
gelée très-tendre. ; 

Le dixieme jour, la longueur du tibia étoit de 
quatre lignes, & il fe rompit par un poids de 264 
grains ; cet os avoit dans ce jour plus de confiftance, 
& il commençoit à devénir d’une couleur un peu 
foncée dans le milieu : la cavité cylindrique de la 
moëlle n'étoit pas apparente 3 mais on la voyoit 
difinétement avec le fecours d’une loupe très-aigue. 
En frottant le même os entre les doigts, il fe fondoit 
dans l'inffant 3 cependant il refloit une elpece de 

tunique un peu plus confiftante, en forme d’un petit 
vaifleau vuide & très-blanc. Pendant qu’on frottoit 
l'os, il fortoit par Les deux extrémités de cette tuni- 
que de la gelée fuffifamment épaifle , laquelle en fe 
fondant caufoit la diffolution de l'os. Si on frottoit 
davantage la tunique, qui paroïfloit elle-même être 
également compolée d’une gelée plus durcie, elle fe 
fondoit auf. 

Dixieme jour , l'os étoit long de quatre lignes & 
demie, & fa circonférence étoit d’un quart de ligne, 
il fallut employer 1863 grains pour en arracher l’ex- 
trêmité fupérieure , ce qui eft fept fois plus que le 
poids du jour précédent ; il étoit plus folide & plus 
obfcur dans le milieu ; la gelée, fortie par les extré- 
mités de la tunique que nous avions obfervée la 
veille , étoit plus denfe &réfiftoit avec plus de force 
entre les doigts. re ve à < 

Onzieme jour, le tibia s’étoit alongé de cinq 
Bgnes & +; 2974 grains le firent caffer : la cavité de 

! Ja moëlle étoit vihble même fans loupe ; la gelée, 
ou pour mieux dire le cartilage très-tendre qui étoit 
forti de la tunique, fe fondoit difficilement entre les 
doigts : cette même tunique, de laquelle on pouvoit 
féparer un périofte très-mince , étoit bien plus foli- 
de, & commençoit à acquérir du reflort. 

Treizieme jour, la longueur de l'os étoit de fix 
lignes & +, & fa circonférence d’une ligne &!:il 
fut rompu par le poids de $ 100 grains. 

Quarorzieme jour , il étoit opaque jufqu’aux épi 
phyfes , & long de fix lignes & + : on le caffa avec 
8729 grains. ; É 

Quiazieme jour , le tibia avoit une longueur de 
huit lignes, il fallut 10410 grains pour en faire déta- 
cher fon extrémité fupérieure. Le corps de los étoit 

refque ofüifié, & il falloit Le frotter beaucoup pour 

faire fortir de la tunique cette fubftance qui, de gé- 
latineufe étoit devenue cartilagineufe ou à demi 
offeufe ; la tunique même où cette efpece de gaîne, 
dont nous avons parlé, étoit forte, blanche, éla- 
flique. e 

Seizieme jour , il étoit long de huit lignes & +, fa 
circonférence de deux lignes & +; & un poids de 
11050 grains fut affez fort pour le rompre. 

Dix-feptieme jour, la longueur étoit de dixlignes, 
il fe cafla avec 11986 grains; la fubftance offeufe 
étoit confondue avec la tunique : celle-ci ne pouvoit 
pas être diftinguée toute feule que dans les extrêmi- 
tés. La furface de l’os , après en avoir ôté le périofte, 
paroïfloit à la loupe , couverte d’une infinité de pe- 
tits trous. 

Dix-huitieme jour, le tibia s’étoit alongé de 12 
lignes fur 3 lignes de circonférence ; 13095 grains 
le firent caffer. 

Dix-neuvieme jour , il étoit long de 12 lignes 
& +, & fe rompit par le poids de 32103 grains. 

Vingtieme jour, il fe trouvoit de la longueur de 
13 lignes ; on eut befoin d’y appliquer un poids de 

51855 grains pour le caffer. 

Vingtunieme jour, le poulet étoit forti de l'œuf, 
ê fon tibia étoit alongé de r4 lignes, avec 3 lignes 


de circonférence ; le poids qui fit rompre ce dernier 
os fut de 60099 grains, qui font 6 livres 8 onces 
2 gros 43 grains. 

Pour faire des effais fur le cubitus, à la place de 
la machine de Mufchenbroek (4), je me fuis {ervi 
de l'appareil qu’on voit dans /a planc. VIII de Chirur- 
gie, Suppl. fig. *:a b repréfente le cubitus, dd une 
corde qui en a fixé une extrêmité à l'anneau Æ, & ce 
une autre corde qui a pareïllement arrêté l’autre 
extrémité à l'anneau triangulaire foh; FG eft un 
petit mur, au fommet duquel eft couché un prifme 
triangulaire gme , & fur celui-ci eft appuyé le levier 
AB. La balance D eft attachée à un autre anneau 
triangulaire auffi ik, dont le côté ;k finit en angle 
pour être reçu dans un fillon pratiqué fur le levier 
en z : on a fait la même chofe pour l’anneau o f k & 
pour le point d'appui #, afin de mefurer exaétement 
les diftances d’z à 7, & d’m à o ; de cette maniere 
le premier cubitus qui étoit dénué du périofte fe 
cafla vers l’extrêmité inférieure où il s'articule aux 
os du carpe, par l’aétion d’un poids de 464 livres 
1 once $ gros 67 grains, qui font la fomme de 
4:277,227 grains : l’autre cubitus avec fon périofte 
fe rompit au même endroit par un poids de 48$ 
livres 10 onces 2 gros 59 grains, qui font la 
fomme de 4,475,723 grains; il refte donc pour la 
force du périofte 21 livres 8 onces 4 gros 64 
grains, ou 198,496 grains : on voit par ce calcul que 
la force du périofte eft à celle de los, comme 1 à 
22, ce qui ne s’accorde pas avec le calcul du célebre 
Hales, qui a donné une plus grande force au pé- 
riofte (4). On peut voir dans le même auteur comme 
on doit calculer la force que la nature emploie pour 
alonger les os. 

Pour reconnoître la force que le calus acquiert 
fucceflivement , j'ai fait des expériences {ur des 
chiens & des pigeons, faifant toujours les fra@ures 
dans le tibia, & traitant ces animaux d’une maniere 
convenable; jen aitué en différens tems Il feroit 
trop long de rapporter tous les moyens que j'ai em- 
ployés pour qu'ils ne puffent pas fe mouvoir pen- 
dantletraitement, & les précautions que je prenois, 
après lesavoir tués, pour découvrir l'os fans donner 
le moindre mouvement à la fraêture ; je me conten- 
terai feulement de faire remarquer la maniere com- 
me j'en ai examiné la sénaciré. AB (fig. 2*, même 
planche), eft un tibia de pigeon , dont la fraéture eft 
en F: 44 bb font deux petites cordes qui fixent les 
deux extrêmités de los, l’une à la balance £ , & 
l'autre à un foutien tran{verfal CD. 

Je caffai donc les quatre tibia à deux pigeons fort 
jeunes ; le premier futtué après quatre jours, & le 
fecond après neuf : la fraêture de la premiere patte 
du premier pigeon, fans être découverte de fon pé- 
riofte, fut détachée par une force de 10 onces ÿ 
gros 36 grains, ou de 6158 grains; & celle de l’au- 
tre patte, dont j'avois ôté le périofte, avec une force 
de 1804 grains, ce qui fait la troifieme partie du 
premier poids; cependant la fraéture du tibia avec 
fon périofte d’un jeune chien , parvenu au dernier 
dégré de fon accroïflement , fe détacha, après trois 
jours detraitement, avec 13 onces 2 gros 44 grains, 
ou avec 7676 grains : la circonférence de cette der- 
niere fradure étoit d’un pouce & demi-ligne ; il eft 
effentiel de remarquer ici qu’il faut bien de l’atten- 
tion & bien du tems pour ôter le périofte de la fra- 
&ure fans en détacher les morceaux de los, parce 
que le moindre mouvement les fépare tellement, 
qu’on croiroit qu'ils ne fuffent réunis que par le feul 
périofte, & que depuis la fra@ure ils ne fe fuflent 
jamais collés enfemble : j'ai employé quatre, cinq, 


(a) Voyez la differtation De corporum firmorum coherenti£. 
(e) Hermaf. anim, exp. 22, paragr.33+ 
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fix heures pour ôter les tégumens, les mufcles, le 
péroné, les autres membranes & le périofte dans de 
femblables opérations. Les deux autres tibia de l’au- 
tre pigeon ont été examinés tous les deux avec le 
périofte , mais l’un avoit été ferré par le bandage 
plus que l’autre ; la tumeur de fon périofte étoit par 
conféquent moins confidérable, & la force que la 
fraûure avoit acquife encore moins, c’eft-à-dire , 
de 2 livres 6 onces ÿ gros 73 grains, OU 22445 
grains, pendant quedansl'autreelle étoit de 3 livres 
6 onces 2 gros 43 grains, ou de 31291 grains, ou 
pour mieux dire, fa sénaciréétoit Le double de ces 
poids ; la circonférence naturelle de ces tibia étoit 
de cinq lignes, & l’épaifleur de l’os d’un quart de 
ligne. ps; ÿ ' 4 
Je caflai enfuite Le tibia à cinq petits chiens du 
même âge, & prefque tous de la même grandeur ; 
au bout de quatre jours Le périofte du premier petit 
chien ne s’étoit pas enflé du tout, & la fradure fe 
détacha avec 3 livres 2 onces 7 gros 13 grains, 
qui font la fomme de 293 17 grains; la sémaciré qu’elle 
avoit donc acquife péndant les quatre jours du trai- 
tement, étoit de 58634 grains ; la fraéture du fecond 
de dix jours fe fépara avec 14 livres 7 onces & 2 
gros, où 133200 grains; celle du troifieme, de 
douze jours , avec 22 livres 4 onces & 2 gros , ou 
20$200 grains; celle du quatrieme, de quatorze 
jours, avec 24 livres 3 onces & quatre gros, ou 
223200 grains ; celle enfin du cinquieme, de feize 
jours, avec 29 livres & 11 onces , ou avec 273600 
grains. Toutes ces fraétures avoient été faites fur la 
moitié inférieure du tibia , dont la longueur étoit de 
fix pouces ; la circonférence à la place de la fraéture 
étoit de 9 lignes &+, & l'épaifleur de l'os d’une 
demi-ligne. Pour faire le rapport entre la force ac- 
quife par ces fraétures en difiérens rems, & la téna- 
cité naturelle de l'os , je foumis à l'épreuve un tibia 
entier d’un de ces petits chiens, & il fe cafla au 
même endroit des fraêures, avec 109 livres & 6 
onces , où avec 1008000 grains, par conféquent la 
fraëture du premier avoit acquis la trente-quatrieme 
partie avec la fraétion 554 , qu’on doit réduire de 
la force naturelle, parce que 29317 eftà 1008000 , 
comme 1 à 3425575 celle du fecond, la feptieme 
partie avec une fraétion, parce que 133200 eft à 
1008000 , comme 1 à 7 -H$2e ; celle du troifieme, 
la quatrieme partie avec une fraftion, parce que 
205200 eft 1008000 , comme 1 à 4 rereees Celle du 
quatrieme , la quatrieme partie auffi, mais avec une 
fraétion majeure, parce que 223200 ef à 1008000 , 
comme 1 à 472%; celle enfin du cinquieme , la 
troifiemepartieavecune fraétion, parce que 273600 
eft à 1008000 , comme 1 à 3 5722. 
Pour obferver la différence qui fe pafleroit entre 
deux fra@ures faites fur le même animal , je choifis 
deux chiens bien gros, & je leur caflai les quatre 
tibia ; au bout de neuf jours je fs au premier l’am- 
putation de la patte dans l'articulation du genou , & 
qe le traitai de la maniere qu’on fait dans les ampu- 
tations des membres humains. La fra@ture de-cette 
patte coupée fut détachée avec 5 livres 2 onces 
2 gros 30 grains, Ou 47406 grains ; trois jours après 
je tuai l'animal, pendant que j'examinois la force de 
Îa fradure de cette feconde patte, & que j’avois déja 
mis dans la balance 3 livres 8 onces 6 gros 3 
grains, j’entendis un bruit dans la fraêture même, 
comme fi deux corps fortement collés fe fuflent fé- 
parés : on ne voyoit pourtant à l'extérieur aucun 
figne de féparation, j'interrompis l'expérience , & 
j'ouvris la tumeur du périofte qui environnoit la fra- 
ture comme un bourlet ; c’étoient les extrémités 
caflées de los qui s’étoient mutuellement détachées, 
& la fraêture n'étoit contenue que par cette épaïfe 
tumeur du périofte. Au bout de 15 jours je fis pareil- 
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leent lamputation d’une patte au fecond chien, 
& fa fraëture fe fépara avec 46 livres 14 onces 
1 gros 36 grains, où 432108 grains : la fracture du 
péroné de ce même tibia , que Je parvins à féparer 
fans lendommager aucunement, fe détacha avec 
17 livres 9 onces & 2 gros, où 162000 grains : 
trois jours après je tuai l'animal; malgré les fouffran- 
ces de ce cruel traitement, la force de cette fradure 
étoit augmentée fur la premiere de 25 livres 8 on- 
ces & 36 grains, fans pourtant que la tumeur du 
périofte fût plus confidérable que l’autre ; la circon- 
férence de los dans le premier chien étoit d’un pouce 
& trois lignes ; & dans le fecond , d’un pouce quatre 
lignes & demie. Tels font les effais que j'ai faits À ce 
fujet , dont on pourroit tirer de grands avantages , 
s’il étoit poffble furtout de les renouveller fur 
l’homme ; les grands hôpitaux nous en offrent quel- 
quefois l'occafñon, qu’on ne devroit pas négliger. 
C Cet article eff de M. TROJ A.) 

TENAILLE, (Are. milie. Taëlique des Grecs.) La 
cenaille , chez les Grecs , étoit une ordonnance qu'ils 
oppofoient à’la marche en colonne direéte (Voyez 
MarcHe.). Pour la former, une troupe fe parta- 
geoit en deux divifions qui, marchant par les ailes 
S’éloignoient par la tête, & fe joignoient par la 
queue , & qui leur donne la forme d’un angle ren- 
trant, ou de la lettre V.( Woy. fig. 26, planc. de 
L'art milit. Taëlique des Grecs, Suppl.) La tenaille eft 
facile à former : la troupe étant partagée en deux 
divifons, celle de la droite fait un demi-quart de 
converfion à gauche, & l’autre à droite; après 
quoi toutes les files de la premiere divifion décri- 
vent encore autour de leur chef de file un autre 
demi-quart de converfion à gauche , & les files de 
la gauche font le même mouvement à droite, & la 
renaille fe trouve faite. (F) 

TENANT , TE, adj. (verme de Blafon.) fe dit 
d'une figure humaine , d’un dextrochere, d’une 
main, qui paroît tenir quelque piece ou meuble 
dans un écu. 

Du Chaftelier, en Bretagne ; de gueules au dextro- 
chere, mouvant de l'angle feneftre en chef, & pofë en 
barre, tenant une fleur-de-lys, accompagné de quatre 
befans, un en chef, deux aux flancs , un en pointe ; 
Le tout d'argent. 

TENANS, f. m. plur. (zerme de Blafon. )anges , 
fauvages , mores , firenes , qui femblent tenir 
lécu. Ils font ordinairement deux , un de chagne 
côté. 

L'origine des rerans vient de ce que dans les an- 
ciens tournois, les chevaliers faifoient porter leurs 
écus par des valets déguifés en mores, fauvages & 
dieux de la fable, même en monftres pour infpirer 
de la terreur à leurs adverfaires. 

Il y avoit auffi des valets déguifés en ours, lions 
& autres animaux. 

Ces valets tenoient l’écu deleurs maîtres; lorfque 
Pon ouvroit les pas d'armes, ceux qui devoient 
combattre touchoient de leur lance l’écu du cheva- 
lier avec lequelils devoient entrer en lice. Celui qui 
voyoit toucher fon écu , fe préfentoit & attaquoit 
le champion, 

Les auteurs ont nommé serans dans les armoi- 
ries, les figures humaines , & /upports les figures des 
animaux. Voyez la planche XXII de Blafor, II vol. 
des planch. ( G. D. L.T.) 

TENDRESSE, SENSIBILITÉ, ( Gramm. Synon.) 
La rendreffe a fa fource dans le cœur, la férfébilisé 
tient aux fens & à l'imagination. La sendreffe fe 
borne au fentiment qui fait aimer ; la fénffbuliré a 
pour objet tout ce qui peut affecter l’ame en bien 
ou en mal; la serdreffe eft un fentiment profond & 
durable ; la Jérfébilité n’eft fouvent qu’une im- 
preffion paflagere , quoique vive ; la sendreffe nefe 
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manifefte pastoujours au-dehors ; la /enfibiliré fe dé- 
clare par desfignes extérieurs; la cendrefle eft concen- 
trée dans un feul objet;la fenfbiliré eft plus générale; 
on peut être fen/£ble aux bienfaits, auxinjures, à 
la reconnoïflance, à la compaffon , aux louanges , 
à l'amitié même, fans avoir le cœur cendre, c’eft-à- 
dire, capable d’un attachement vif & durable pour 
quelqu'un ; au contraire on peut avoir le cœur 
tendre, fans être fenfible à tout ce qui vient d'autre 
part que de ce qu’on aime ; on peut même aimer 
sendrement , fans manifefter à ce qu'on aime beau- 
coup de fénfibilité extérieure. Maïs le plus aimable 
de tous les hommes , eft celui qui eft tout à la fois 
cendre & fenfible pour ce qu’il aime. (O0) 

TENEDIUS , ( Mufique des anciens.) forte de 
nome pour les flûtes dans l’ancienne mufique des 
Grecs. (5) 

TENELLE , ( Mufiq. des anc.) en grec tenella , & 
tenellos. Suidas dit que senella étoit le nom d’une 
chanfon à l'honneur des viétorieux ; on accompa- 
gnoit cette chanfon de la lyre ; pour tenellos, c’eft, 
fuivant cet auteur , l'harmonie même de la lyre. 
CE. D.C.) 

TENEUR, £. f. (Mufique. ) terme de plain-chant 
qui marque dans la pfalmodie la partie qui regne 
depuis la fin de l'intonation jufqu’à la médiation, 
& depuis la médiation jufqu’à la terminaifon. 

Cette reneur, qu’on peut appeller la dominante 
de te , eft prefque toujours fur le même 
ton, (S 

$ TENOR, ( Muffg. ) dans les commencemens du 
eontre-point , on donnoïit le nom de seror à la partie 
la plus bafle. (5) 

TENUTO, ( Mufig.) Foy. SOSTENUTO( Mzfiq. ) 
Suppl. (S) 

TEPONATZLE,, ( Lurh.) efpece de tambour des 
Péruviens, dont voici la defcription, tirée mor à 
mot de P'Hiffoire générale des Voyages. « Le teponatzle 
» étoit d’une feule piece de bois fort bien travaillé, 
» vieux , fans peau ni parchemin par dehors, avec 
»# une feule fente au principal bout : on le touchoit 
» avec des bâtons, comme nos tambours, quoi- 
» que les extrêmités ne fuflent pas de bois, mais 
»# de laine ou de quelque fubftance mollaffe ». Foy. 
fig. 24. Planch. III. du Luth. Suppl. 

On peut, il me femble, conclure de cette def- 
cription, qui me paroît bien confufe & malécrite, 
que le seponatzle étoit une efpece de cuveau de 
bois, mais d’une feule piece; qu’on le pofoit le 
creux vers la terre, & qu’on frappoit le fond, fendu 
pour rendre plus de fon, avec des baguettes dont les 
boutons étoient de laine, &c. 

Les Péruviens avoient encore une autre forte de 
tambour dont on jouoit en même tems que du ze- 
ponatgle, mais dont je n’ai pu trouver le nom; je vais 
le décrire d’après le même ouvrage. 

« Il étoit plus grand, rond, creux; & peint en 
» dehors. Il avoit fur embouchure un cuir bien 
# corroyé & fort tendu, qu'on ferroit ou qu’on 
»# lâchoit, pour élever ou pour baïfler le ton, On 
# le battoit avec les mains, & cet exercice étoit 
» pénible. Ces deux inftrumens (le seponatgle & 
» celui-ci) accordés avec les voix, produifoient 
» une fymphonie aflez mélodieufe, mais qui pa- 
». roifloit fort trifte aux Caflillans ». Poyez la figure 
de ce dernier tambour, fg, 26, Planch. III. du Luth. 
Suppl. (F. D.C.) 

TERETISME , ( Mufiq. des anc. ) Pollux dans fon 
Onomaflicon , met au nombre des airs de flûtes, le 
teretifmos & le sererifmate , & Suidas dit que c’étoient 
des airs mous & lafcifs, & qui tiroient leurs noms 
des cigales. (F. D. C.) 

TERPAN, (rerme de Milice Turque.) Les Turcs 
appellent ainfi une faux emmanchée marquée S ; 


Planche IT, “Art, milie. Milice des Tiurés dans ce 
Suppl. (F) 

TERPANDRIEN , (Mufiq. des ane.) Pollux nous 
apprend (Onomafi. liv..IP} chap, 9.) que le nome 
cerpandrien tiroit fon nom de fon auteur Terpandre. 
Puifque celui-ci étoit un joueur de cithare , le nome 
devoit être propre à cet'inftrument. ( Æ: D, C, 

TERRASSE, {. f. erra feuri, (zerme de Blafon. ) 
piece mouvante du bas de l’écu en toute fa largeur, 
elle n’a de hauteur qu’une partie : dé fept; la ligne 
qui la termine n’eft pas de niveau, maisa quelques 
finuofités arrondies qui la diflinguent de la Champa- 
gne. 

La cerraffe ne fe nomme qu'après les pieces ou 
meubles de l’écu quifont deflus, foit arbre, animal, 
tour, &c. 

è De Suge de Braflac, proche Caftres én Albigeois ; 
d’agur a un olivier d'argent pofé fur une terraffe de fino- 
ple, adextré d'un croiffant d'or & Jeneftré d'une étoile 
de même. 

De Vignes de Puilaroque, au bas Montauban : 
d'or à une vache de gueules ; clarinée d'argent 3 paffante 
Jur une trraffe de finople. ( G. D. L. T.) 

TESTICULE , f. m. (Anatom.) Cette partie con- 
ftitue effentiellement le caraétere du fexe mâle; elle 
fe trouve dansles infeétes & dans les vers, lors même 
qu'il nya pas cet organe extérieur, qui, felon M. de 
Réaumur , doit caraëtérifer le mâle. Son nombre eft 
conftamment de deux : on cite des individus Lt 
même des perfonnes illuftres, qui en‘ont eu trois 5 
peut-être n'étoit-ce qu’une tumeur, ou un épididyme 
1folé & féparé du seflicule, variété que j'ai vue. 

La fituation des teflicules n’eft pas la même ni dans 
tous les quadrupedes , ni dans tous les âges de 
Phomme. Une grande partie des quadrupedes, & 
tous les oifeaux, ont les seflicules dans le bas-ventre 
& dans le voifinage des reins ; d’autres Pont dans 
laine , & d’autres encore dans un fcrotum immobile. 

Dans l’homme adulte, leur place naturelle eft dns 
un fcrotum mobile , au-dehors & fous le bas-ventre. 
Mais il n’en eft pas de même dans le fœtus. Plufieurs 
auteurs ont vu dans des individus le ceflicule placé 
dans la cavité du bas-ventre avec les inteftins & près 
des reins du fœtus. M. de Haller a étendu le premier 
cette obfervation particuliere, & ena fait la ftrudure 
conftante du fœtus. MM. Hunter, Mekel, Camper ; 
Lobften, Pott & Neubauer ont confirmé cette ob2 
fervation, & ce n’eft pas par une fimple négative 
qu'il falloit réfuter des faits; les chirurgiens incré- 
dules auroient dû confulter la nature. Dans le cheval 
le fœtus a de même fes sefficules dans la cavité du pres 
ventre, 

Sous la place qu'occupe le seflicule du fœtus, le 
péritoine eft foible , fes fibres font féparées , il n'y a 
au lieu d’une membrane folide, qu'une cellulofté 
muqueufe dans l'état naturel. Dans les foetus quinaif- 
fent avec des hernies, cette ouverture eft entiere & 
libre. 

Sous cette place foible, eft préparée une gaîne 
cellulaire cylindrique, qui, des reins, conduit au 
fcrotum, & qui eft conftimment ouverte du côté du 
péritoine dans Les quadrupedes ou même dans l'adulte, 
On peut, dans la mufaraigne & dans le rat mufqué, 
repouffer le seffcule dans le bas-ventre, & l’en faire 
reflortir; dans le rat, que je viens de nommer, le 
teflicule rentre en hiver dans l'abdomen » &redefcend 
hors de la cavité en été. Dans la defcente primitive 
du fœtus humain, on peut de même pouffer le zefri- 
cule de laine dans le bas-ventre, & le faire redef- 
cendre du bas-ventre dans laine : c’eft la ftruure 
des quadrupedes. 

La gaîne fe partage quand le teflicule eft arrivé 
au fcrotum. La partie fupérieure fe détache de l’in- 
férieure & fe ferme; dès-lors, le ceflicule eft hors du 
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péritoine , dont l’ancienne ouverture difparoït, &il 
n’en refle qu’un petit enfoncement , un peu plus 
foible que Le refte du péritoine. La partie inférieure 
eftla tunique vaginale du teflicule. C’eft une hernie 
Primitive quand la gaîne ne fe partage pas, & que 
les chofes reftent fur le pied fur lequel elles étoient 
dans le fœtus. M. Hunter parle d'ün gouvernail, qui 
contribue à diriger la defcente du se/ieule, mais ce 
r’eft qu’une cellulofité, , 

Il n’y a-pôint de tems déterminé pour l’arrivée du 
teflicule dans le fcrotum. Il s'y trouve aflez fouvent 
au tems de la naiflance, mäis j'ai vu plus fouvent 
encore le fcrotum vuideà,cette époque ; il eft pas 
rare même que le/seflicule n’ÿ arrive qu'avec la pu- 
berté, & qu'il s’arrête ou danse bas-ventre , ou dans 
Tanneau ; dans le dernier de cescas , on l’a pris quel: 
quefois pour une defcente,.&'d’autres fois pour.un 
bubon. \ 

Dans l'adulte, le re/ficule fe trouve dans le ferorum ; 
c’eft ainfi qu'on appelle un fac cutané, rempli de 
cellulofité profondément divifé en deux facs ovales. 
Outre la peau, ce fac eft formé par une cellulofité 
yafculeufe rougeâtre , & irritable par le froid & par 
amour, fans qu’on y puiffe cependant démontrer 
de véritables fibres mufculaires; cette cellulofité re- 
leve le fcrotum & les teflicules, fon a@ion eft une 
marque de convalefcence. Chaque seficule eft'enve- 
loppé d’une cellulofité de cetre efpece, ou d’un dar- 
105; & ces deux facs adoflés, enflés & féchés, ont 
donné naiflance à la cloifon du fcrotum, qui, dans 
le vrai, n’exifte pas avant que l'art y ait travaillé. 
Elle eft fouvent imparfaite , & l'air paffe alors d’une 
enveloppe du seflicule à l’autre. Jai vu des fibres 
mufculaires véritables au dartos ; elles defcendoient 
depuis le tendon inférieur du grand oblique ; j'ai vu 
une cellulofité ferrée & prefque fibreufe y defcendre 
depuis Pos pubis. Une ftruêure pareille , feulement 
trop fine pour être vifible , eft peut-être la caufe de 
lirritabilité remarquée au dartos, 

La furface de ce dartos, qui eft attachée à lapeau, 
efttrès-ferrée; celle qui regarde le se/icule eft plus 
lâche, & devient comme du coton quand on l’a fou- 
fée : elle fe continue avec la cellulofité du pénis 
& de l’aine, & a quelque graïffe dans fa partie infé- 
rieure. . 

Sous cette cellulofité, un mufcle affez robufte 
dans les quadrupedes , & très-mince dans l'homme, 
répand fes fibres fur la furface de la tunique vaginale 
dont nous allons parler. 

C’eft le cremafter ; ce font des fibres détachées du 
bord le plus inférieur du petit oblique & de la co- 
lonne inférieure du grand oblique; d’autres fibres, 
nées de l’épine des os des îles, s’y joignent, & quel- 
quefois des fibres du mufcle tranfverfal, & d’autres 
de los pubis, font partie du crémafter. Ces fibres fe 
féparent en defcendant , enveloppent la tunique va- 
ginale, & compriment & élevent le sefficule. 

Pour parler plus diflinétement de la tunique vagi- 
nale, il fera bon de diflinguer trois vaginales conti- 
nues, contigués & fimilaires , mais dont la diftin- 
tion rendra la defcription plus aifée. 

La vaginale commune embrafle & le cordon fper- 
matique ; 8 le se/ficule : Ceftune cellulofité à grandes 
cellules, faites comme des ampoules ; elle eft la plus 
extérieure ; elle s'attache légérement à la vaginale 
du cordon , & fortement à celle du se/hcule & à l’al- 
buginée , fur le bord poftérieur du se/ficule, & à fa 
partie inférieure. 

La vaginale du cordon enveloppe & lé paquet 
fpermatique en général , & chaque vaifleau en par- 
ticulier. Elle s'attache à la vaginale du reficute, fe 
continue avec elle, & s'attache de même à l’albu- 
ginée. 

La vaginale propre du seflicule eft faite par deux 
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lames ; elle naît de la vaginale commune ; ellé enve: 
loppe l’épididyme, & s'attache étroitement à l’albu: 
ginée. Une partie de cette tunique fe porte du fond 
du Cul-de-fac fur la face antérieure du teflicule, fe ré- 
fléchit depuis le bord poftérieur de cet organe, & 
S attache! fortement à l’albuginée, qu’elle couvre 5 
pour ainf dire, d’une lame particuliere, 

La vaginale propre avance d’un autre côté fur la 
furface extérieure du tefficule & de l’épididyme , at- 
tache lâchement la derniere au premier, & fe réflé- 
chit depuis le milieu de la longueur du teflicule, couvré 
la face convexe de l’épididyme , fe réfléchit encore 
une fois, & s'étend fur cette face. 

Le cul-de-fac'eft placé entre le re/icule & l'épidis 
dyme. 

La vaginale propre couvre le #effienle entier, à 
Pexception de la partie moyenne & inférieure di 
bord poftérieur. 

Il ÿ.a donc trois cavités; la cavité générale, bor- 
née par la vaginale commune , celle du cordon faité 
par la vaginale, & celle du sflicule , qui eft fermée 
de tous côtés. C’eft dans cette derniere cavité, éntre 
la vaginale & l’albugineufe ; que s’amafle une humeur 
aqueufe, à la place de laquelle j'ai vu dans le fœtus 
une matiere verte, comme le méconium. Il peut ÿ 
avoir une hydrocele particuliere dans l'efpace qu’elle 
occupe ; une autre plus femblable à lanafarque , dans 
la vaginale du cordon; & une autre dans celle du 
cefficule : ces trois hydroceles peuvent fe compliquer, 

La tunique albugineufe eft très-folide , très-atta= 
chée à la fubftance du seffieule, & recouverte d’une 
lame fine de la vaginale propre, On la croit fenfible 3 
je ne fais pas fi l'on a des expériences pour difinguer 
fon fentiment de celui du refficule. 

Le reflicule en général eft compofé, dans les qua2 
drupedes, de deux corps féparés , attachés enfemble 
par la vaginale & par de la cellufofiré, c’eft le cefli 
cule proprement dit & lépididyme, 

Le sefficule en particulier eft ovale; il eft placé 4 
peu-près perpendiculairement, avec la pointe fupé- 
rieure plus obtufe, & placée un peu plus en dehors: 
L’épididyme reflémble à un ver applati ; elle couvre 
le bord poftérieur du sefficule, Sa partie fupérieure eft 
plus épaiffe ; elle eft arrondie; on l'appelle la sée ; 
l'épididyme s’applatit en defcendant le long du seffi= 
cule , & diminue de volume. Dans fa partieinférieure, 
il revient contre lui-même, & devient le canal défé- 
rent, 

Quand on a enlevé la tunique albugineufe, on 
découvre une fubftancejaunâtre, partagée en lobules 
par des cloifons membraneufes & celluleufes , très= 
nombreufes, dans lefquelles rampent les vaifleaux 
rouges & les nerfs du sefficule. Toutes ces cloifons fe 
réuniflent dans une ligne blanche celluleufe, qui s’é« 
tend le long du bord du seficule, qui regarde l'épis 
didyme, de latête de certe derniere partie jufqu’à 
Vextrêmité inférieure du sefficule, Il n’y a rien de vi- 
fiblement glanduleux dans le sefficute. 

Quand on a trempé cet organe dans l’eau, ou 
qu’on a injeété adroitement du mercure dans le canal 
déférent , les lobules du ze/Hewle paroiflent formés des 
filets que réunit une cellulofité lâche, & qui vont 
droit , mais en ferpentant , fe rendre à la ligne blanche. 
On les a développés ; on a tiré du sefhicule des filets 
longs d’un pied, & en prenant le poids d’un filet fés 
paré, on a calculé qu'il y avoit en vaïfleaux ferpens 
tans 4800 fois la longueur du refficule, 

Certe ftruture filamenteufe, & la longueur très+ 
confidérable de ces filers, revient dans toutes les 
claffes des animaux , dans les infe@tes même. Elle eft 
plus apparente dans la claffe des fouris. Chaque filet 

eftun cylindre creux , que l’on peut remplir de mer- 
cure, & qui eft femé de petits vaiffeaux rouges ; ces 
filets fe terminent en droiture à la ligne celluleufe 
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du cefficule dont nous avons parlé. Riolan ena parlé, 
& Highmore , dont on a donné le nom à ce corps. 
Des auteurs poftérieurs l’ont regardé comme un con- 
duit excrétoire du se/ficule qui réuniroit tous les con- 
duits fpermatiques, que nous avons décrits fous le 
nom de fers. Cette opinion a été aflezgénéralement 
adoptée, malgré la réfftance de Graaf, qui ne l’a pas 
admife dans l'homme. 

Pour connoître la ftru@ure de cette ligne blanche, 
il faut injecter le conduit déférent. Il faut profiter de 
fa dureté & de fon épaiffeur, qui foutient un frotte- 
ment confidérable ; on le faifit des deux doigts très- 
rapprochés ; on éloigne le doigt inférieur , en tenant 
toujours ce conduit ferré ; .on produit.par-là une 
efpece de vuide entre les deux doigts. Un tuyau fin 
eft lié dans la partie fupérieure, du conduit; on y 
verfe du mercure ; on Ôte le doigt fupérieur : le mé- 
tal liquide trouvant un efpace vuide , le franchit ra- 
pidement & le remplit; on ôte le fecond doigt, & 
le mercure avance dans le conduit déférent contre 
le seflicule. On répete la même petite manœuvre 
jufqu’à ce que les filets du seficule foient remplis de 
mercure. D’autres modernes ont employé la pompe 
pneumatique & la force de l'air, qui preffe contre 
un efpace vuide. 

Par ce petit artifice, j'ai découvert quele prétendu 
corps d’'Highmore eft eflentiellement cellulaire, & 
qu'un réfeau de vaifleaux féminaux y regne dans 
toute fa longueur; ce font les filets ou les vaiffeaux 
du corps du seflicule qui s’anaftomofent enfemble, & 
qui font un plexus qui remonte vers la tête de lépi- 
didyme. i 

La même injeétion nous découvre les vaïfleaux 
efférens du se/licule, que Graaf a aflez bien connus, 
mais qui cependant font beaucoup plus nombreux & 
plus compliqués que dans les figures de cet anato- 
mifte. Les vaifleaux du réfeau d’Highmore forment 
jufqu’à quarante cônes, dont chacun eft produit par 
un feul vaiffeau du réfeau, mille fois replié fur lui- 
même : ce vaiffeau eft plus gros que le vaifleau unique 
dont l'épididyme eft compofée. A la pointe du cône 
le vaifleau devient droit, perce l’albugineufe, & 
compofe avec fes égaux la tête de l’épididyme. Tous 
ces quarante vaifleaux fe réuniflent bientôt en un 
feul canal. > 

Le canal eft unique depuis la partie inférieure de 
la tête de l’épididyme , & fait des millions de plis & 
de replis, contenus par une cellulofité, dans laquelle 
rampent de petits vaifleaux rouges, Ce vaiffeau uni- 
que, qui n’eft pas difficile à développer, compofe 
feul tout l'épididyme. A la partie inférieure du ze/#- 
cule, le calibre du vaiffeau groffit, il eft un peu moins 
repli ; il fe releve depuis l’extrémité inférieure du 
zeflicule, & devient le conduit déférent, 

Mais un autre vaifleau moins connu fort conftam. 
ment de l'épididyme & d’une appendice particuliere 
de cet organe ; 1l fe remplit de mercure avec lépi- 
didyme, maisil enfortfans branches & fans valvules, 
fans reflemblance avec les vaifleaux lymphatiques ; 
il conferve toujours la ftruêture du vaifleau de Pépi- 
didyme ;jelaifuivi à lalongueur de quelquespouces, 
dans le cordon fpermatique, &je l’yai perdu de vue, 
parce qu’on ne peut guere remplir le se/ficule fans le 
détacher & fans le mettre dans de l’eau tiede, 

Le canal déférent eft de tous les conduits excré- 
toires du corps humain le plus folide & le plus épais. 
Il eft formé de deux membranes lifles, entre lef- 
quelles il y a une cellulofité fort ferrée, fans fibres 
vifbles. Son calibre eft extrêmement petit à propor- 
tion de fon diametre entier. Il remonte dans la direc- 
tion, dans laquelle l’épididyme eft defcendue ; il Jui 
eft prefque parallele, mais placé plus en dedans & 
en arriere ; il accompagne le cordon, pafle par Pan- 
neau , fait un coude far le pfoas, croife ce mufcle & 


les vaïffeaux iliaques,, redefcend danse baffin, der: 
riere la veflie urinaire, & devant le péritoine qui 
couvre le reétum ; il s'attache à lune & à l'autre par 
une cellulofité ; il croife l’'uretere, & arrive jufqu’à 
la bafe inférieure & prefque redtiligne de la vefie; 
je l’y laïfle, le refte-de fa defcription ne devant pas 
être féparée de celle des véficules féminales. Il reçoit 
de petites arteres des troncs fpermatiques, des épi- 
gaftriques, des véficales ; il s’en détache de fort pe« 
tites branches, qui fe ramifient dans la ftruéture cel- 
lulaire, (Æ. D. G.) 

TÊTES pe MORE ; ff. ( terme de Blafon. ) meu- 
ble de lécu qui repréfente uné rére de more ; elle eft 
ordinairement de profil avec un bandeau ou tortil 
far le front ; noué fur le derriere ‘des cheveux qui 
paroiïffent crêpus &courts ; fon émail eft le fable. 

De Sarrafin de Chambonnet 3 proche Genolhac 
en Cévennes ; d’or à trois téres de more de fable. 

Camus de Romainville, en Anjoii ; d’or à La tête 
de more de fable; tortillée d'argent, accompagnée dé 
crois coquilles de gueules, ( G. D. LIT. 

TÊTE DE MORT (ordre de La), inflitué par Silvius 
Nimrod, duc de Wirtemberg, en Siléfie, l'an 1652 

La marque de cet ordre eft une rére de more > avec 
un ruban blanc, en maniere de liftel , où font écrits 
ces mots memento mori ; le tout attaché & fufpendu 
à un ruban noir. PJ. XXJIL. fig. 20 , Di&, raif. des 
Sciences , &c.( G. D. L.T.) 

TÊTES D'ANIMAUX , f. f. plur. ( rerme de Blafon.) 
tées de lions, aigles, licornes, lévriers, béliers, 
bœufs & de quelques autres animaux qui fe trouvent 
dans l’écu de profil. 

Les réres des léopards font toujours de front ; 
c’eft-à-dire, montrent les deux yeux; les réres de 
front des auires animaux quadrupedes, font nom- 
mées rercontres, 

Lampalfées fe dit des rétes des animaux pédeftres ; 

- Languées de celles des aigles & autres oifeaux , 
lorfque les langues font de différent émail. 

Si parmi plufieurs sétes il s’en trouve d’affrontées ; 
on l’exprime en blafonnant. 

La céte du fanglier , toujours de profil, eftnommée 
hure, aïnfi que celles du faumon & du brochet. 

Tétes arrachées, font celles des lions , des aigles 8e 
autres animaux, où l’on voit quelques parties pen« 
dantes & inépales deflous. 

Téres coupées , celles ui au contraire font fans au 
cun filament. 

De Morges de Ventavon, dans le Gapençois; 
pays du Dauphiné; d'agur à srois rétes de lion d'or, 
couronnées d'argent, lampaffées de gueules. 

Carnin de Lillers, en Artois; de gweules à crois tétes 
de léopards d'or. 

Aïfcelin de Montagu, en Auvergne ; de fable à 
trois tétes de lion | arrachées d'or , lampaffées de 
gueules. 

Fruche de Domprel, en Franche-Comté; dé 
gueules à trois tétes de licornes d'argent , les deux en 
chef affrontées. 

Mercier de Malaval, en Gévaudan; d'or à deux 
hures de Jangliers de fable , allumées de gueules 
(G'D:LT.) 

TETRACOME, ( Mufig. des anc. ) Athénée dit 

ue le sérracome étoit un air de danfe qu’on jouoit fur 
la flüte ; & Pollux que le séracome étoit une danfe 
militaire, confacrée à Hercule, enforte que proba- 
blement le £éracome étoit un air de flüre vif & impé- 
tueux. (FD. C.) 
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THÉ, ( Mufg. des anc. ) l'une des quatre fyllabes 
dont les Grecs .fe fervoient pour folfer. Poyez 
SOLFIER, 
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SOLFIER, dans le Di&, raif: des Sciences, 8e. &c 
Suppl. (S 

ÉTAEATRE, (Architeture.) L'état de vétufté & 
de dépérifflement où fe trouvoit la falle de la comédie 
francoife à Paris, rendoit néceflaire une nouvelle 
conftruétion ; cette néceflité enfanta plufieurs Bios 
jets, & nos architectes fe fignalerent à l’envi les uns 
des autres , faififlant l’occafion de déployer leur ta- 
lent, & de bien mériter de leurs concitoyens, en 
leur préfentant des plans d’un thédtrenational, quités 
formaflent les abus & les inconvéniens de l’ancien, 
Un bâtiment de cette efpece doit être placé dans un 
lieu commode, tant pour l'entrée que pour la fortie, 
ainfi que pour l'arrivée & le départ des voitures. 
Nos ouvrages dramatiques ont donné à la France 
une fupériorité qu'on ne lui difpute plus; l'étranger, 
le citoyen, dont l’œil eft ouvert fur les monumens 
qui embelliffent la capitale , ÿ cherchent en vain un 
théatre digne des Corneille, des Racine , des Mo- 
liere , des Crébillon, des Voltaire, Nous allons 
donner une idée du nouveau chégrre projetté par 
MM. de Waïlly & Peyre , architeétes du roi, pour 
être exécuté fur leterrein de l’ancien hôtel de Condé. 
Voyez Les. planches d'Architeëlure de ce Supplément , 
Théâtre. pris j 

Cette nouvelle falle de fpeëtacle devoit être fituée 
à l’angle que forment les rues de Condé & des foffés 
M. le Prince ; fituation qui paroïfloit la plus conve- 
nable, s’écartant peu de l’ancienne comédie, & 
n’occafionnant en conféquence aucun changement 
dans tout ce qui étoit de fa dépendance ; fa diftance 
des autres fpeétacles, du centre de la ville & du 
jardin du Luxembourg demeurant la même. En fai- 
fant une place en face de cet édifice, comme on le 
projettoit, il eût été aifé de donner à ce monument 
toute la décoration dontileft fufceptible. Neuf rues 
euffent abouti à cette place, fans y comprendre les 
rues neuves, & en euflent rendu l’accès facile de 
toutes parts, prefque fans aucun embarras, Foyez 
planche I de Théâtre, Architetture $ S apple 5 

Le bâtimentifolé de tous côtés a la forme d’un 
paraliélogramme entouré de portiques 3 forme qui 
donne la facilité de multiplier les entrées & les for- 
ties, avec l'avantage de defcendre à couvert par 
quatre endroits : avantage précieux dans un monu- 
ment public confacré à cet ufage. : 

On communiqueroit de la nouvelle falle au palais 
du Luxembourg par deux rues. te 

La face delédifice du côté de la place feroit dé- 
corée d’un avant-corps de huit colonnes d'ordre do- 
rique ( ordre confacré à Apollon), enpériftile, par 
lequel on arriveroit à un veftibule & à deux grands 
efcaïiers à trois rampes qui communiqueroient à 
toutes les loges , foyers publics, balcons &terraffes, 
le tout réuni fous la même voûte , enforte que d’un 
feul coup-d’œil, le fpeétateur embrafferoit tout l’ob- 
jet, & pourroit voir monter à tous les divers rangs 
des loges. Voyez planches II, III & IF. F 

On communiqueroit auf par les portiques qui 
gntoureroient la falle, à quatre autres efcaliers, dont 
deux ferviroient pour les petites loges fupérieures , 
&c les deux autres pour MM. les gentilshommes de la 
chambre, pour Les foyers & loges des aéteurs. Tous 
ces efcaliers feroient libres à tout le monde lors dela 
fortie du fpeétacle, de forte que la falle pourroit être 
entiérement vuide en fix minutes, puifqu’à la defcente 
des arcades à couvert on pourroit charger vingt-cinq 
carrofles à la fois fans aucune peine, 

La forme ronde qu'on fe propofoit de donner à la 
nouvelle falle de fpeétacle ; a paru réunir tous les 
avantages, elle rapprochoïit Le profcenium ouavant- 
fcene du centre, & par ce moyen tous les fpeéta- 
teurs font à-peu-près à la même diftance de la fcene. 
La voix ne fe perd point dans les çoulifles ; 8x n’étant 

Tome IF, 
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point obligée de parcoutir un long efpace, ni de fé. 
Journer dans les angles, elle conferye mieux fes 
Vibrations. Il n’eft perfonne qui ne fente combien la 
forme ronde eft préférable à toutes les autres , elle 
eft la plus belle & la plus réguliere ; elle produit un 
effet agréable à l'œil , elle n’a point d’angles nuifibles 
à la répercuflion des fons > elle en facilite plutôt la 
reproduétion ; elle réunit le plus grand efpace poffi- 
ble dans une même enceinte. Les anciens Pavoient 
faifie, & il nous en refte des exemples qui ont été 
imités par Palladio à Vicence, dans fon hédrre olyr 
pique. Les shéârres d'Argentine & de Tourdinonne 
à Rome, qui font les plus eflimés , font ceux qui 
approchent le plus de la forme circulaire, 

Le profcenium ou avant-fcene doit avoir le quart 
du cercle, les trois autres quarts font deftinés pour 
les fpetateurs ; il eft divifé entrois fcenes par quatre 
colonnes ioniques largement efpacées , derriere lef 
quelles font les décorations difpofées pour introduire 
à la fois fur la fcene trois plans différens quand on le 
jugeroit à propos. La néceflité des 4 parte, & plu- 
fieurs autres circonftances du jeu fcénique , rendent 
cette partition bien avantageufe, & peuvent enri= 
chir Le rhéätre de plufeurs fcenes, dont les bornes de 
lefpace l'ont privé jufqu'ici. Les deux colonnes du 
milieu peuvent encore cacher des portans de lumie= 
res pour éclairer la forme du fond du shéere ; pref- 
que toujours fombre dans fon milieu. Voyez plan 
che IX, fig. 2. 

À la place de l’amphithéâtre on pratiqueroit un 
balcon circulaire de deux rangs de banquettes fans 
féparation, qui iroient joindre les deux balcons près 
de lavant-fcene : on formeroit enfuite trois rangs de 
loges, outre deux rangs de petites loges, l’un fous 
lés premieres, au niveau du parterre , & l’autre aus 
deflus de la corniche dans les lunettes du plafond : 
toutes ces loges feroient en retraite les unes fur les 
autres d’une banquette, pour ménager au fpeétateur 
le moins avantageufement placé, le coup-d'œil de 
la totalité de la falle , fans nuire aux loges les plus 
reculées; car onfait que la voix s'élargit progreflive- 
ment en montant, è 

On éclaireroit cette falle par un feul luftre qui 
s’enleveroit & defcendroit en même tems que la 
toile. PL VII 6 PL VIIT, fig. 1. 

L'avantage de la forme circulaire a donné le moyen 
de faire un plafond à compartimens arabefques,fym« 
métrique ; au milieu eft un bouclier orné de la tête 
d’Apollon, & fervant de trappe pour defcendre le 
luftre ; il eft entouré des douze fignes du zodiaque , 
pratiqués fous les lunettes des petites loges , & fépa- 
rés par douze côtes qui montent à plomb de chaque 
pilier, & forment autant de rayons du cercle; ces 
côtes entourent des panneaux décorés d’enfans en 
arabefques , qui portent fur leurs têtes des corbeilles 
de fleurs & de fruits analogues aux faifons ; ilsfont 
dirigés vers le centre comme pour tendre hommage 
à la divinité qui y préfide. Il réfulte plufieurs avan- 
tages de ces fortes de plafonds; 1°. de pouvoir être 
aifément réparés lorfqu’ils commenceront à fe noir 
cir par la famée des lumieres ; 2°. d'éviter la dépenfe 
confidérable d’une grande compofñition peinte par un 
artifte célebre , & d’avoir le défagrément de la voir 
dépérir infenfiblement , fans trouver facilement une 
main aflez habile pour la réparer ; 3°. ny a-t-il pas 
de l’invraifemblance à repréfenter au plafond d’une 
fallé de comédie, un fujet qui n’a aucun rapport 
avec la fcene ? N’eft-ce pas nuire à l'effet & détruire 
l'illufion? C’eft à quoi les décorateurs modernes 
n’ont pas aflez réfléchi jufqu’ici, 4°. Peut-on jamais 
s’accoutumer à l’idée abfurde de faire defcendre un 
luftre du centre des fujets qu’on repréfente ordinai- 
rement fur ces plafonds ? 

THÉRACIEN , (Mufigr des anciens, )furnom d’un 
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des airs des anciens qu’on chantoit pendant les fêtes 
de Proferpine au printems ; probablement le nom 
de cet air venoit de fon inventeur qui éroit Argien, 
Pollux, Oromafl. liv. IV, chap. 10. (F. D. C.) 


$ THERMOMETRE, ( Phyfique.) Le choix de | 


la liqueur, la maniere de l’employer, & les précau- 
tions à prendre pour régler le shermomerre, voilà trois 
objets déja traités, maïs fur lefquels il refte encore 
des obfervations à faire. à 

Avant de déterminer l’efpece de liqueur qui con- 
vient le mieux au shermomerre , établiflons quelques 
principes généraux, fur la maniere dont les corps 
font affe&tés par la chaleur. ë 

1°, Deux forces oppofées agiffent en même tems 
furtous les corps; l’une appelée aféniré ou arraélion 
Jpéciale, porte les parties intégrantes & conftituan- 
tes des corps les unes vers les autres, les unit & 
s’oppofe à leur féparation ; l’autre, connue fous ie 
nom de chaleur , tend à écarter les mêmes parties les 
unes des autres , à leur faire occuper un plus grand 
efpace, & à les défunir. L’oppofñition de ces deux 
forces fait que l'une gagne à mefure que l’autre perd; 
plus le contaë des parties eft grand , plus l’attraétion 
a d'effet, & moins la chaleur en a ; moins le conta& 
des parties eft grand , moins l’attraétion a d’effet, & 
plus la chaleur en a ; ainfi l’effet de la chaleur aug- 
mente à mefure qu’elle parvient à écarter les parties 
du corps qu’elle affeéte; donc le fecond dégré de 
chaleur a toujours plus d'effet que le premier, le 
troïifieme plus que le fecond , &c ainfi de fuite; donc 
des accroïfflemens égaux de chaleur produifent une 
dilatation, dont les dégrés fucceffifs vont en augmen- 
tant , & forment une progreflion croiffante. 

29, Il ne faut pas s'imaginer que tous les corps ex- 
pofés aux mêmes dégrés de chaleur fe dilatent felon 
la même loi, Un corps eft diftingué d’un autre corps 
par la configuration és l’arrangement de fes parties, 
conféquemment par la maniere dont fes parties fe 
touchent & s’attirent; ainfi dans deux efpeces de 
corps les parties intégrantes & conflituantes s’atti- 
tent différemment ; donc elles réfiftent différemment 
à la force qui tend à les écarter ; donc la chaleur 
raréfie chaque efpece de corps felon une loi qui eft 
propre à cette efpece. b 

3°. On ne peut connoître que par l’expérience la 
loi felon laquelle chaque efpece de corps ef raréfiée 
par la chaleur ; cependant on peut dire en général 
que fi un petit nombre de dégrés égaux de chaleur, 
opere dans un corps une grande dilatation, les dé- 
grés fucceffifs de cette dilatation doivent différer 
entreux fenfiblement ; au contraire, fi un grand 
nombre de dégrés égaux de chaleur n’opere qu'une 
petite dilatation , les dégrés fucceffifs de cette dila- 
tation ne doivent pas différer entr’eux d’une quantité 
fenfible. 

4°. Onne peut trouver de combien un corps eft 
raréfié par la chaleur, car pour letrouveril fandroit 
favoir quel étoit le volume de ce corps avant qu'il 
n’eût reçu le premier dégré de chaleur, ce qui n’eft 
pas poflible : il n’y eut jamais dans la nature un corps 
abfolument froid, ainfi on ne peut eftimer la raré- 
fa&tion d’un corps par la chaleur, qu’en partant d’un 
terme où le corps en étoit déja raréfié, & en com- 
‘parant cet état de raréfaétion avec un autre état où 
le corps éprouve une chaleur plus ou moins grande ; 
encore ne peut-on faire cette comparaifon que par 
le moyen d’une mefure, qui eft elle-même fujette à 
Paëlion de la chaleur ; donc on ne peut connoître que 
la différence entre les différens états de la raréfadtion 
où fe trouvent les corps que l’on compare. 

Ainfi le meilleur de tous les #hermomerres ne mar- 
quera pas la quantité abfolue de chaleur dont il eft 
affe@té; il ne marquera pas même les accroïffemens 
de chaleur par des dégrés qui foient exaétement pro- 
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pottionnés à ces accroïffemens : il s’enfuit encore 
que fi on fait des shermomerres avec différentes efpeces 
de corps, ils ne s’accorderont point entr'eux, & 
que les obfervations faites fur lun ne pourront être 
qu'imparfaitement comparées avec les obfervations 
faites fur l’autre ; la difcordance entre ces shermome= 
tres fera d'autant plus grande , qu’il y aura plus de 
différence entre leur rarefcibilité. 

Cependant on peut faire des sermomerres, dontla 
marche ne s’écarte pas beaucoup de celle de la cha- 
leur; c'eften employant des corps qui puiffent pañler 
du plus grand froid à une très-grande chaleur fans 
altération, & qui dans la diftance de ces deux termes 
fe raréfent graduellement, fans parvenir à un volu- 
me qui foit beaucoup enflé : tels font, par exemple, 
Les métaux dont quelques-uns,comme l'or &c l'argent, 
ajoutent à cet avantage, celui d’être incorruptibles. 
J'aimerois un chermometre fait avec un fil d’or ou d’ar- 
gent, où même de laiton , tendu Le long d’un mur, 
dont une extrêmité feroit attachée À un point fixe, 
& dont l’autre extrêmité aboutiroit à une poulie 
garnie d’un poids & d’une aiguille. 

Le poids tiendroit le fil tendu, & l'aiguille en 
tournant marqueroit {ur un cadran l’alongement du 
fil. IL faudroit que la circonférence de la poulie eût 
un certain rapport avec la longueur du fl, de ma- 
niere , par exemple, que chaque divifion du cadran 
marquât un cent millieme de cette longueur : il fau- 
droit encore que la graduation commençät à un 
terme connu comme celui de la glace, alors quatre 
dégrés au-deflus de la glace fignifieroient que la 
chaleur auroit alongé le fil de quatre cent milliemes. 
Ce thermometre auroit l'avantage de ne pas s’écarter 
fenfiblement de la marche de la chaleur, & d’être en 
cela beaucoup fupérieur aux rhermomerres ordi= 
naires ; mais comme ce shermometre ne pourroit être 
tranfporté & que fon ufage feroit borné aux obfer- 
vations fur la température de l’air environnant, nous 
fommes obligés de recourir aux thermometres de 
liqueur. Cherchons donc, à l’aide de l'expérience 
& des principes que nous avons établis , quelle li- 
queur mérite la préférence. Une comparaifon entre 
l’eau & l’efprit-de-vin, entre Pefprit-de-vin & le 
mercure , entre le mercure & toute autre liqueur , 
nous conduira naturellement à cette découverte, 

Prenez un mätras dont le col foit long, étroit & 
prefque capillaire, emplifez ce matras d’eau colo- 
rée jufqu’au tiers à peu près du col; enveloppez-le 
de neige ou de glace pilés, dans un lieu où il ne 
gêle pas; & marquez l'endroit où l’eau fe fera ar- 
rêtée. Tirez enfuite ce shermomerre de la glace, 
mettez-le auprès d’un shermomerre d'efprit-de-vin , 
fait felon les principes de Réaumur, & expofez 
fucceflivement ces deux shermometres à différens dé- 
grés de chaleur. Vous trouverez une difcordance 
frappante entre ces deux #hermomerres. Tandis que 
celui d’efprit-de-vin marquera deux dégrés au-deflus 
de la glace, celui d’eau defcendra de près d’un dé- 
gré au-deflous ; comme fi les deux premiers dégrés 
de chaleur au lieu de raréfer l’eau , la condenfoient. 
Lorfque le chermometre d’efprit-de-vin montera à 
quatre dégrés , celui d’eau reviendra au terme de 
la glace. Vous verrez enfuite l’eau s’élever par des 
pas, qui deviendront de plus en plus grands, à 
mefure que lefprit-de-vin montera vers le terme 
de l’eau bouillante par des dégrés égaux. 

Ainfi, les deux premiers dégrés de chaleur au< 
deflus de la glace, raréfient plus le verre qu'ils ne 
raréfient l’eau : les deux dégrés fuivans, raréfient 
plus Peau qu'ils ne raréfient le verre; & les mêmes 
accroiflemens de chaleur raréfient le verre, l’eau 
& l’efprit-de-vin , felon des rapports bien différens; 
ajoutez à cela que ces trois fubftances ne foutien- 
nent pas la même quantité de chaleur fans altération, 
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L'eau depuis fa congélation jufqu’à fon ébullition 
né fouffre que 80 dégrés de chaleur : Pefprit-de-vin 
depuis fa congelation jufqu'à fon ébullition en 
fouffre à pen près 117, & le verre depuis le plus 
grand froid juiqu’à fa fufion,, en fouffre un nombre 
prodigieux, En appliquant nos principes au réfultat 
de ces comparaïfons, vous conclurez que la mar- 
che de l'efprit-de-vin s’écarte moins de celle de la 
chaleur, que la marche de l'eau. À k 

Comparez enfuite un shermomerre d’efprit-de-vin 
avec un shermomerre de mercure : vous les trouverez 
beaucoup moins difcordans, aflez cependant pour 
faire remarquer , à certaines diftances, comme de 
10 en 10 dégrés, que les accroiffemens de chaleur 
qui font marqués fur le shermomerre de mercure par 
des dégrés égaux, le font fur le shermomerre d’efprit- 
de-vin par des dégrés qui vont en croiflant. D'ail- 
leurs le mercure depuis fa congelation jufqu’à fon 
ébullition, foufre 488 déprés de chaleur, fans qu'il 
en foit plus raréfié que Péfprit-de-vin confidéré 
fous un nombre de dégrés quatre fois moins grand. 

D'après les réfultats, vous conclurez facilement 
que la raréfa@tion du mercure s'accorde mieux 
avec la chaleur, que la raréfaétion de l’efprit-de- 
vin. 

En comparant de la même maniere le mercure 
avec toute autre liqueur, on lui trouvera le même 
avantage, 

Il faut cependant convenir que le mercure a quel- 
ques propriétés qui nuifent un peu à la régularité de 
fa marche. Il eft pefant , & fon poids ne lui permet 
pas de monter au terme de la chaleur dont il eft 
affeété. Soit un hermometre de mercure qui ait 25 où 
30 pouces de longueur. Tenez ce hermometre dans 
une fituation à peu près horizontale, & marquez 
le point ou la liqueur fe fera arrêtée. Relevez le 
thermomerre, & tenez-le dans une fituation verticale 5 
vous verrez que la liqueur defcendra d'autant plus 
que la boule fera plus groffe, relativement au dia- 
metre du tuyau, & que la liqueur fera plus élevée 
au-deffus de la boule. Cet abaiffement de mercure 
qui peut aller à > lignes » à 3 lignes, Ge. eft certai- 
nement l'effet de la pefanteur. Eft-ce le poids du 
cylindre de mercure qui comprimant le mercure 
contenu dans la boule, le réduit à un plus petit 
efpace ? Ou, ce qui eft plus vraifemblable , eft-ce 
le poids de ce cylindre qui agiflant fur les parois 
intérieures de la boule, en écarte les parties & en 
augmente la capacité ? C’eft ce qu'il importe peu de 
décider ici. On dira feulement que le défaut n’eft 
pas fenfble dans un petit hermometre, & qu'on le 
corrigera dans un grand en tenant le tube incliné, 

Le mercure a un autre défaut relatif au shermo.. 
metre, C'eft de s'attacher quelquefois à la furface du 
verre , & d'y dépofer des molécules qui, diminuant 
le volume de la liqueur, dérangent néceflairement 
la graduation. Ce défaut que l’on attribue ordinai- 
rement aux impuretés du mercure, ne vient guere 
que de l'humidité. On y remédiera, à coup für, 
en chargeant le shermometre felon la méthode fui 
vante, 

Je fuppofe un tube capillaire, garni à l’une de 
fes extrémités d’une boule convenable, felon la 
forme ordinaire. Je fouffle à l'autre extrémité une 
bouteille ouverte, communicante & recourbée en 
en-haut , comme la boule des barometre 
bouteille ne doit pas refter , elle doit feulen 
vir à charger le chermomerre. Je l’appellerai réfer- 
voir, pour marquer fon ufage , & la diflinguer de 
la vraie boule effentielle au chermomerre. Ce réfer- 
voir doit être grand; il doit avoir au moins quatre 
fois plus de capacité que la boule, C’eft dans ce 
réfervoir que je verfe le mercure ; pour le faire 
monter de-là dans la boule.du thermomerre, 
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Après avoir préparé un brafer de [a longueur 
du tube, & avoir attaché au-deffous de la boule 
un fil-de-fer, je couche le tube fur le brafiet & je 
fais bouillir le mercure contenu dans le réfervoir. 

endant ce tems j’ai l'attention de modérer l’ardeur 
du brafier, de maniere que le verre ne s’x échauffe 
Pas au point de l’amollir, Quand le mercure a bien 
bouilli, je prends le fil de-fer > & par fon moyen, 
je leve le tube de deflus Le brafier , tenant [a boule 
en haut, & le réfervoir en bas. Alors le tube fe 
refroidit , il fe fait un vuide dans la boule, & l'air 
extérieur preffant fur le mercure du réfervoir, le 
force de monter, Quand le mercure ceffe de mon- 
ter dans la boule , je reporte le tube fur le brafer, 
& je le laiffe en cette difpofition, jufqu'à ce que 
le mercure bouille avec force dans la boule & dans 
le réfervoir. Alors je releve le tube ainf que j'ai 
déja fait, & je laïffe monter le mercure dans la 
boule, qui par cette feconde opération , fe trouve 
ordinairement remplie. Je ne men tiens pas là ; je 
porte encore mon tube fur le brafier , & j’anime le 
feu jufqu’à volatilifer lemercure » 6t le faire pañler 
en vapeurs, de la boule dans le réfervoir » avec un 
fiflement femblable à celui d’un éolipile. Quand il 
ne refte plus dans la boule qu’à peu près un tiers du 
mercure, je relève le tube, & alors le mercure de 
la boule eft forcé par les vapeurs à defcendre dans 
le réfervoir. Il remonte enfuite dans la boule & la 
remplit entiérement : cette troifieme opération ne 
fuffit pas ordinairemenr, Je la répete autant de fois 
que je le juge néceffaire pour diffiper parfaitement 
l'humidité, & enlever par le frottement du mercure 
bouillant , les faletés adhérentes aux parois intérieu- 
res du tuyau, 

Jeftime que le mercure a aflez bouilli ; lorfque 
pañlant en vapeurs de la boule dans le réfervoir ,il 
laïfle appercevoirune-lueur éleétrique , & qu’en re- 
montant du réfervoir dans la boule , il ne fe divife 
point & ne jette aucun bouillon. 

Quand le shermomerre eft chargé , la bouteille qui 
a fervi de réfervoir devient inutile ; je lenleve, en 
obfervant de laïfler le tube plein de mercure , afin 
que l'air extérieur ne puifle y pénétrer, & y dépofer 
de humidité. Je tiens le tube ainf rempli jufqu’au 
moment où je veux le fceller; alors je prends les 
précautions fuivantes : 

Je porte à la lampe l'extrémité du tube, & je la 
reduis en un filet très-mince, que je laifle ouverts 
puis je plonge doucement le #hermomerre dans de 
l'eau bouillante, ou plutôt, de peur que la raré- 
faétion trop fubite du mereure ne cafle la boule »je 
plonge le hermomerre dans de l’eau froide que je fais 
enfuite échauffer par dégrés jufqu'à ce qu’elle 
bouille. La chaleur de l’eau fait fortir du shermomerre 
le vif-argent fuperflu. Jai fur une table un réchaud 
plein de charbons ardens, & une lampe allumée, 
pofée à une diftance convenable. Quand le mercure 
ceffe de couler, je retire le shermomerre de l'éau 
bouillante , & jen préfente la boule à la chaleur du 
réchaud , afin d'en faire fortir encore un peu de vif- 
argent. Je le retire enfuite, 87 pendant que le mer- 
cure coule encore, je porte l'extrémité capillaire 
du tuyau à la flamme de la lampe. Cette extrémité 
fond auffi-tôr, & le shermometre fe trouve fermé her 
métiquement , fans que l'air extérieur ait pu ÿ pé- 
nétrer. 

Il arrive quelquefois qu’on fait fortir trop de vif. 
argent, ou que le tube eft trop court relativement 
à la groffeur de la boule, & qu’en conféquence en 
ne peut marquer le terme de la glace. Pour préve- 

nir cet inconvénient, il feroit bon d’eflayer les 
tubes avant de prendre toutes les peines dont on 
vient de parler : ce feroit de commencer par les 


remplir de mercure à la maniere ordinaire , de ies 
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plonger enfuite dans la gläce pilée & dans l'eau 
bouillante. On verroit, par ce moyen, fi le tube 
feroit aflez long pour porter ces deuxtermes, & à 
quelle hauteur on pourroit les fixer. k 

Quant à la graduation du shermomerre | elle fup- 
pofe la connoiffance au moins d’un terme fixe de 
chaleur ou de froid, par lequel on puiffe commen- 
cer à compter les dégrés. La nature en offre deux 
très-aifés à prendre ; celui de la glace qui commence 
à fondre, & celui de Peau bouillante; ces deux 
termes font aflez conftans ; cependant on a remar- 
qué que la chaleur de l'eau bouillante varioit un 
peu, felon les différentes preffions de l'air environ- 
nant ; que l’eau bouillante étoit plus chaude lorfque 
le barometre étoit à vingt-huit pouces , que lori- 
qu'il étoit à vingt-fept, &c que la différence étoit à 
peu près d’un demi - dégré felon le sherrrometre de 
Réaumur, Maïs on pourroit convenir de prendre 
le terme de l’eau bouillante, lorfque le barometre 
eft à vingt-fept pouces & demi; alors ce terme fe 
trouveroit toujours le même. 

La glace a auffi fes variations : fi on la prend 
pendant une forte gêlée, elle eft beaucoup plus 
froide que celle qui commence à fondre. Il faut la 
tranfporter dans un lieu tempéré , pour avoir ce 
point de chaleur qu’on dit être fixe. Maïs la glace 
expofée à un air chaud , en reçoit à chaque inftant 
un nouveau dégré de chaleur , jufqu’à ce que s'étant 
amollie, puis réfolue en eau, elle ait pris la tempé- 
rature de l'air environnant, Dans cette communica- 
tion fuccefive de chaleur, comment trouver un 
point fixe? Il faut au moins un quart d’heure à un 
petit hermomerre de mercure pour prendre le froid 
de la glace :ne peut-il pas arriver, pendant ce tems, 
que la glace devienne un peu moins froide ; Où que 
l'air logé entre les petits glaçons devienne un peu 
plus chaud ? Réglez les shermometres à la glace pilée 
pendant l'hiver ; remettez ces chermometres dans de 
la glace pilée pendant l'été, vous trouverez que la 
glace pendant l'été ne fera pas defeendre la liqueur 
au point où elle l'avoit fuit defcendre pendant l'hiver. 
Si pendant l'hiver vous avez pris le terme de la 
glace à une température de 2 ou 3 dégrés, & que 
pendant l'été vous le preniez à une température de 
15 ou 20 dégrés, la différence fera d’environ un 
dégré. 

Quelques phyficiens ont prétendu que Peau fous 
la glace étoit un terme plus fixe que la glace pilée ; 
mais ils n’ont pas fait attention que le froid w’eft pas 
également diftribué dans toute la mafle d’eau qui eft 
fous la glace. Il eft certain que la lame d’eau qui 
touche la glace eft plus froide que les lames infé- 
rieures; Car à la moindre augmentation de froid, 
cette lame fe convertiroit en glace; tandis que les 
autres conferveroient leur fluidité. Il en eft de même 
de la feconde lame par rapport à la troifieme, de 
celle-ci par rapport à la quatrieme, & ainfi des 
fuivantes, Je veux que la température de la lame 
fupérieure foit fixe; je veux encore que le froid 
diminue dans les lames inférieures felon une pro- 
greffon conftante, &: qu’à la même diflance de la 
glace, on trouve toujours le même dégré de froid. 
Il faudroit donc convenir de régler tous les shermo- 
mesres à la même profondeur; il faudroit même 
convenir de les faire tous de la même grandeur, 
afin que les parties correfpondantes de ces rhermo- 
zmetres fuflent touchées par les mêmes lames d’eau. 
Convenons plutôt que ce terme eft encore moins 
sûr que celui de la glace pilée. 

On peut trouver pendant l'hiver une tempéra- 
ture moyenne entre celle de l'eau qui commence à 
gler, & celle de la glace qui commence à fondre. 
C'eft celle de. la neige qui tombe fur la terre fans 
fondre ; pendant que l'eau expofée à l'air ne gêle pas. 


J'aimeroisce terme, s'il n’avoit pas l'inconvénient 
de fe faire attendre; mais on ne peut le prendré 
pendant lété , 8 il peut arriver qu’on ne le rencon: 
tre pas pendant l’hiver. La glace pilée qu’on peut 
avoir en tous tems eft bien plus commode; j'ai un 
moyen de l’employer qui ne manquera jamais de 
donner le même point. 

La température des caves un peu profondes ef à 
peu près la même en toustems; c’eft-là où je porte 
la glace dont je veux me fervir. Je la concafle &e la 
réduis en neige ; je fais égoutter cette neige fur un 
clayon; ÿy plonge Le shermometre & j’entafle la 
neige à lentour , de maniere que l'air environnant 
ne puifle parvenir jufqw’à la boule. J'y laiffe mon 
chermometre pendant une demi-heure au moins, & 
quand le mercure y a pris tout Le froid qu'il peut y 
prendre, je marque exaétement l'endroit où il eft 
defcendu, C’eft le terme de la glace qui commence 
à fondre; j'ai lieu de croire quie ce terme ef fixe, 
parce que la température du lieu où je prends le 
terme efttoujours la même ; que l'air extérieur plus 
chaud que la glace fondante ne peut affeéter la 
boule ; que l’eau qui vient de la glace fondue & qui 
eft toujours un peu moins froide que la glace, s’é- 
coule à travers le clayon fans toucher la boule; 
que le mercure ne reçoit fon dégré de froid , que 
par le contaét de la glace qui eft fur le point de fe 
réfoudre en eau;enfin parce que tous les shérmomerres 
que j'ai ainf réglés en différens tems &c en différens 
lieux s'accordent parfaitement. 

On pourroit avec le feul terme de la glace former 
une graduation qui feroit comparable ; on mefure- 
roit fur le tube au-deffus & au-deffous du terme de 
la glace, des efpaces qui feroïent , par exemple, 
des milliemes ou des dix milliemes de la capacité 
de la boule jufqu’au terme de la glace ; & on verroit 
par le nombre des dégrés marqués par le hermome» 
tre, de combien de milliemes, ou de dix-milliemes, 
la liqueur auroit été raréfiée par la chaleur. C’eft 
ainfi que Réaumur a gradué fon shermometre ; mais 
cette méthode eft moins fimple , & n’eft pas meil- 
leure que celle qui eft fondée fur les deux termes 
de la glace & de l’eau bouillante, Il vaut donc mieux 
après avoir pris le terme de la glace, comme on 
vient de le dire, prendre encore celui de l’eau 
bouillante , & divifer l’efpace entre ces deux ter- 
mes, en un certain nombre de parties égales. Les 
uns pour ne pas s’écarter de l’échelle de Réaumur, 
divifent cet efpace en 80 parties ; les autres, pour 
mieux exprimer la raréfaétion du mercure , le divi- 
fent en 100; les uns & les autres marquent zero 
auterme de la glace, & comptent parr,2,3,4, 
Gc. les dégrés de chaleur au-deflus, & les dégrés 
de froid au-deffous. Le #hermomerre de Farenheit eft 
divifé autrement ; on partage en 180 parties égales 
l'efpace compris entre le terme de la glace & celui 
de l’eau bouillante ; on porte 32 de ces parties au- 
deffous du terme de la glace; vis-à-vis le même 
terme de la glace on écrit 32; & on marque 212 
au terme de l’eau bouillante : on peut voir d’autres 
échelles & leur correfpondance dans les Æffais du 
doéteur Martine, 

La graduation du #hermometre en parties égales 
fuppofe que le tube eft parfaitement cylindrique. 
On a dà s’en aflurer avant que de remplir le skermo- 
metre ; la maniere de le faire eft connue : on fait en- 
trer dans le tube un petit cylindre de mercure de 
la longueur d’un pouce environ; on lui fait par- 
courir le tube d’un bout à l'autre en marquant bout 
à bout fur le tube les longueurs de ce cylindre. Si 
toutes les longueurs du cylindre de mercure fe trou- 
ventégales , c’eft une preuve que la cavité du tube 
eft d’un bout à l’autre parfaitement cylindrique , & 
alors on peut divifer l'échelle comme on vient de le 
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dire. Mais files longueurs du cylindre de mercure 
ne fe trouvent pas égales , c’eft une preuve qu'il y a 
des inégalités dans le tuyau ; on doit divifer l'échelle 
en parties proportionnelles aux inégalités : voici la 
maniere de le faire, 

Tracez fur un carton un angle droit Z 4 Y, 
( Planche I de Phyfique fig. 6, dans ce Supplémenr. ) 
dontles côtés 4 Z , 4 Ÿ foïent prolongés indéfini- 
ment. Sur le côté 4 Z portez bout à bout les lon- 
gueurs marquées fur le tube, c’eft-à-dire, la pre- 
miere de 4 en B, la feconde de B en C, &c. Prenez 
fur le côté 4 Fune longueur 4 F égale à la fomme 
A Fdes parties inégales de l’autre côté 4 Z. Par 
les points de divifion 8, c, d,e, f, menez les droits 
bm,endo, cp,paralleles à 4 Z ; & par les points 
B,C,D,E,F,menerles droites BM, CN,DO, 
EP, FQ paralleles à AY, joignez les points d’in- 
terfeétion de ces lignes par la courbe AMNOPQ. 

Quand le terme de la glace & celui de l’eau bouil- 
Jante auront été marqués fur le tube, vous les mar- 
querez femblablement fur le côté 4Z par les deux 
points R, F, vous menerez les droites RS, FT 
paralleles à 4Y. Par les points d'interfeétion S,T, 
vous menerez les droites Sr, Tu paralleles à 4Z, 
vous diviferez l’efpace 74 en autant de parties égales 
que vous voulez avoir de dégrés depuis la glace 
jufqu’à eau bouillante , & vous porterez les mêmes 
divifions au-deflus de # & au-deflous de r. Par les 
points de divifions i, i,, &, &c. vous tirerez 2, 
2H ,iH, &c. paralleles à 4Z & par les points d'in- 
terfe&tion 4, H, Hvous menerez A1, HI, HI pa- 
ralleles à AŸ. Vous aurez la droite 4Z divifée en 
parties proportionnelles aux inégalités du tube. ( Ces 
article efde D. CAsBoIs, membre de La fociété royale 
des feiences & des arts de Met, & principal du college 
de la même ville.) 

THO, ( Mufique des anciens. ) Vune des quatre fyl- 
labes dontles Grecs fe fervoient pour folfier. ( Voyez 
SoLFIER, Diët. raïf. des Sciences, &c. & Suppl. (S) 

THOR, (Zif. du Nord.) nom d’un roi du Nord, dont 
l'hiftoire tient beaucoup de la fable, Il fut jufte, 
tempérant, humain, préférant la vertu à la gloire, 
& fes fujets à lui-même. Après fa mort, fon peuple, 
pour fe confoler de fa perte, Le plaça dans les cieux, 
ce qui fait douter un peu qu'il ait jamais exifté fur 
la terre. (M. DE Sacr.) 

THRÉNÉTIQUE, ( Mufig. inffr. des anc. ) Pollux 
parle d’une flûte furnommée zhrénétique ou lugubre, 
qui fut, dit-on , inventée par les Phrygiens , dont les 
Cariens en apprirent l’ufage dans la fuite. Probable- 
ment cette flüte accompagnoit les thrénadies. 
Voyez THRÉNADIE, ( Lirtérat,) Dit. raif. des Scien- 
ces, &c. Peut-être la flûte furnommée shrénérique 
par Pollux, n’eft autre que la gingros ( Mu/g. infir. 
des anc.) Suppl. appellée Gyngrine, lugubre, dans 
Varticle FLÔTE, ( Lirtérar. ) Di, raif. des Scien- 
ces , &tc.(F. D. C.) 

THRIPODIPHOÔRIQUE , ( Mufig. des anc.) 
bymne chanté par des vierges, pendant qu’on por- 
toit un trépied dans une fête à l’honneur d’Apollon. 
Cet hymne étoit au nombre des parthenies. Voyez 
PARTHENIES, ( Mufiq. ) Dit. rai. des Sciences, &c. 
(F. DaC. 

THURAIRE, ( Mufig. inffr. des arc. )Solin( Poly- 
hiflor, chap. 11, de Sicilia, parle d’une flûte appel- 
lée churaire, & Turnebe ( Adverf. lib. XVII, chap. 
20) dit que c’éroit celle dont on jouoit pendant que 
Von pofoit l’encens fur l'autel, & que l’on n’immo- 
loit pas les viétimes. (FÆ. D. C.) 

THYROCOPIQUE, (Mufique des anc, ) Voyez 
CRUSITHYRE, ( Mufig. des anc.) Suppl. 


AA 


TIBIA , (Anatomie, Chirurgie.) La ftrudure du 


TIB | 941 


tibia 8e du cubitus des grenouilles & des crapauds , 
eft différente de celle qu’on obferve dans tous les 
autres animaux. Elle a échappé aux recherches de 
touslesnaturaliftes, & même à celles de Swammer- 
dam ; Obfervateur exa£t, & d’Auguftus Roefel von 
Rofenhof, qui nous a donné une excellente hiftoire 
des grenouilles & des crapauds de fon pays. 

Le tibia de ces amphibies ef dans le milieu de 
fon corps d’une figure cylindrique un peu applatie; 
mais Les deux extrémités qui grofliffent confidérable- 
ment, font bien plus évafées. Cependant l'in férieure, 
qui eft articulée avec Les deux os du tarfe , eit beau- 
coup plus large que ne l’eft la fupérieure. Du côté 
extérieur e f (fig. 1, planche IV de l’Hifloire naturelle 
dans ce Suppl. ) où devroit être la place du péroné, 
cet os ef finguliérement courbé , & le péroné man- 
que entièrement, de maniere que le ibia eft tout 
feul dans cette partie de la patte , comme le fémur 
eft tout feul dans la cuifle, On remarque fur la face 
A B , qui eft antérieure on inférieure par rapport à 
la fituation de l'animal, & qui regarde Le dos du pied, 
deux fillons aflez profonds 4e, fB, & deux au- 
tres Cg, kD (fig. 2) fur la face poftérieure ou 
fupérieure C D qui regarde la plante, tous les qua- 
tre s’avancent fuivant la longueur de l'os, vers la 
moitié du tibia. 

Si on coupe les deux extrémités tranfverfale- 
ment tont à côté des épiphyfes 4 & B (fig. 3 &4), 
on voit dans la feétion de chacune d'elles, deux 
tuyaux c & d, e & f, bien diftin&s, féparés par une 
cloifon mitoyenne & commune, de façon que fi on 
regarde fenlement leurs ouvertures & les fillons 
extérieurs, fans faire attention au corps de l'os, on 
feroit tenté de penfer qu’ils font deux tuyaux dif- 
tingués, & l’un joint étroitement à l’autre, Si on 
introduit une fonde très-mince dans un de ces qua- 
tre tuyaux, on croiroit qu’elle devroit {ortir par le 
tuyau, oppofé ; mais parvenue vers la moitié du 
tibia , elle y eft arrêtée par une autre cloifon of- 
feufe. Celle-ci eft très-épaifle , & fituée tranfver- 
falement, de forte qu’elle empêche toute commu- 
nication de la moitié fupérieure de l'os avec l'infé- 
rieure. On apperçoit aifément à la lumière cette 
cloifon , que j'appelle sranfverfale, extérieurement , 
& fans brifer l'os. Elle eft marquée par un cercle 
qui paroît plus blanc que le refte de los même 
quandil eft fec, & qui entoure toute fa circonfé- 
rence, comme on voitenc, k, /,m (fig.1, 2,3 
& 4. ). Son fiege eft défigné plus exaétement par un 
trou quitraverfe le sibia d'un côté à l’autre. Ce 
trou par lequel paffent des vaiffeaux & des nerfs, 
commence à la partie poftérieure précifément fur la 
cloifon tranfverfale en o (fe. 2) ;il perce enfuite 
le corps de la cloifon même, & il fort à la partie 
antérieure s, ou la cloifon en » dans la figure pre- 
miere, & en p & g dans la figure troifieme & qua- 
trieme. Dans la figure cinquieme , l'os a été coupé 
juftement au niveau de la cloïfon tranfverfale, & 
on en voitla moitié 4bc creufe en ch, tandis que 
l’autre moitié D'efeft toute pleine en ef. On ain- 
troduit une foie de cochon gx par l'ouverture pof- 
térieure du trou en f, & on l’a fait fortir par l’ou- 
verture antérieure en e prefque fur le bord du plan 
de la cloifon tranfverfale. 

Cependant les deux cloifons qui féparent les deux 
tuyaux de chaque extrémité, & que j'appelle /0%- 
gitudinales, quoiqu’elles s’avancent d'un côté juf- 
que dans les corps des épiphyfes ,ne defcendent pas 
jufqu’à la cloifon tranfverfale. Elles finiflent à une 
certaine diftance avant d’y arriver, & leurs exten- 
fions font prefque défignées extérieurement par les 
fillons. Il eft donc évident, parce que les cloifons 
longitudinales ne defcendent pas jufqu’à latranfver- 
fale, que les deux tuyaux fupérieurs, ainfi que les 
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inférieurs, aboutiffent À un efpace cylindrique com: 
æun entre la cloifon tranfverfale & l'extrémité lon- 
gitudinale. Dans la figure fixieme, on voit la cloi- 
“on longitudinale fapérieure qui finit enab, & l’ef- 
Pace commun de cette moitié abcd. A cet effet, fi 
#n introduit une petite fonde dans un des tuyaux 
fupérieurs, par exemple, & qu'il foit eg pendant 
qu’on ne l’a pas coupé latéralement , la moëlle {era 
pouflée dans lefpace commun 4bcd, & de-là on la 
verra refluer par l'ouverture ki de l'autre tuyau qui 
eft à côté, 

Dans les tétards ou dans les grenouilles à queue, 
quand les os ne font pas encore offifiés, ou quand ils 
ñe le font pas aflez bien , les fillons que je viens de 
décrire font très-fuperficiels. Dans la coupe tranf- 


werfale des extrémités, on voit aifément la fépara- : 


tion des tuyaux, mais leurs cavités font remplies 
de maniere qu’on ne peut pas introduire une foie ; 
cependant fi on force davantage , on l’enfonce, & 
on voit fortir par l'ouverture de l’autre tuyau laté- 
ral, une matiere gélatineufe, ou à demi cartilagi- 
neufe blanche, avois obfervé cette matiere dans le 
tibia du poulet pendant l’incubation. Dès le dixieme 
jour, fi on frotte cet os entre Les doigts, il fort une 
matiere gélatineufe par les extrémités , & il refe 
une efpece de tunique dans laquelle elle étoit con- 
tenue; je l'ai examiné jufqu’au quinzieme jour, & 
J'en ai donné la defcription dans mon ouvrage fur 
la régénération des nouveaux os, aux pages 215, 
216, & 217. 

Le cubitus qui eft dépourvu de radius, comme le 
tibia l’eft de péroné, eft extrêmement large dans 
fon extrémité inférieure, où il eft articulé avec le 
carpe ; mais à mefure qu’il s’'avance vers fon extré- 
mité fupérieure où il eft articulé avec l’humérus, 
il fe rétrecit tellement , qu’on pourroit confidérer 
l'os tout entier comme un triangle. Il eft fitué de 
maniere que le côté antérieur 44 (fig. 7) avec 
Papophyfe coronoïde 4, regarde le dos de la main, 
le côté poftérieur CB avec l’olecräne C, la plante, 
l face interne C4 8, le corps de l'animal, & la 
face externe £ FG, (fe. 8 ) le dehors. Dans le mi- 
lieu de fa partie inférieure qui eft auff élargie, on 
remarque deux fillons bien profonds qui fuivent la 
longueur de Pos ; le premier , qui fe trouve fur la 
face intérieure, efteh (y. 7), &c le fe@ond qui eft 
placé fur l’extérieure, eft Æ :(£g. 8). Ils parcourent 
prefque les deux tiers de toute fa longueur, &ils 
deviennent fuperficiels à mefure qu'ils approchent 
de l'extrémité fupérieure. Cependant on ne doit pas 
confidérer cet élargiflement de la partie inférieure , 
comme un applatiflement de los, parce que les deux 
fillons correfpondant lun contre l’autre , divifent 
cette extrémité en deux cylindres, de maniere que 
la cloïfon qui fe trouve dans l’entre-deux eft très 
mince, & fuflifamment large, Si on coupe tranfver- 
falement l’épiphyfe inférieure ,on découvre les ou- 
vertures & & 2 (fs.9) de deux tuyaux cylindri- 
ques. Leurs cavités qui contiennent la moëlle  S'a- 
vancent jufqu’à l'endroit à peu près où finiffent ex- 
térieurement les fillons, c’eft-à-dire, où finit la cloi- 
fon commune, Là ces deux cavités que j'ai trou- 
vées quelquefois prefque remplies vers lépiphyfe 
inférieure d’une fubflance cellulaire offeufe , s’em- 
bouchent dans un efpace cylindrique commun qui 
termine l'extrémité fupérieure du cubirus. 

J'ai dit qu'extérieurement la cloïfon étoit aflez 
large: en effet, fion emploie l’adrefle néceflaire ,on 
peut la couper tellement avec un fcalpel bien fin, 
qu'on peut féparer entiérement les deux tuyaux , 
lans entamer la cavité ni de l’un ni de l’autre jufqu’à 
lefpace commun. On voit dans la figure dixieme 
les deux cylindres 22, CD, féparés dans la cloïfon 
ayant confervé leur intégrité depuis Z jufqu'à e, & 


depuis D jufqu’à f; on voit l’efpace commun ouvert 
dans l’un & dans l’autre, depuis e juiqu'à 4, & de- 
puis f'jufqu’à C. Il eft donc évident que dans le 
tibia il y a deux cavités cylindriques fupérieures 
avec un efpace commun, & deux inférieures avec 
un autre efpace commun pour la moëlle , au lieu que 
dans le cubitus,ïln’y en a que deux avec un feul 
efpace commun, 

Ceci eft la ftruêture de ces deux os que je de: 
vois décrire. Elle eft fans doute admirable aux yeux 
des philofophes. Pourquoi la nature a-t-elle été 
obligée d'employer tant de cloifons & tant de tuyaux 
dans leur formation? & pourquoi le fémur qui eft 
de la même grandeur que le ribia, n’en a-t-il pas 
auffi? Quand on veut monter jufqu’aux caufes fina- 
les , on tombe dans les abymes de l'ignorance , & 
tout eft caché aux regards des hommes ; mais quand 
nous cherchons les ufages des parties, nous nous 
élevons à l’Être fuprême, & bien fonvent nous pé= 
nétrons dans fes fins. Je tâcherai donc, s’il m’eft per- 
mis, d’en expliquer les fon@tions. 

Je difois d’abord que cette variété de conftruc- 
tion devoit être néceffaire ou pour quelque chofe 
qui fe trouve hors de l'os & qui l’entoure, ou pour 
quelque chofe qui fe trouve dans l’os même, Une 
fcrupuleufe anatomie des tendons & des ligamens , 
me fit renoncer au dehors. On devoit donc la trou- 
ver dans l’os. Je favois que la nature avoit em- 
ployé des cloifons multipliées , afin de foutenir les 
lobes du cerveau. Ce vifcere aflez mou par fa con- 
fitution, avoit befoin d’être foutenu dans fon milieu 
par La faux, afin que quand la tête fe trouve ap= 
puyée fur les côtés , un des lobes n’écrafe fon com- 
pagnon par fa pefanteur ; on obferve des fembla= 
bles foutiens pour le cervelet. Or commela gre 
nouille fait des mouvemens violens dans l’a@ion 
de fauter, il étoit néceflaire que la nature eût em- 
ployé aufñi des cloifons offeufes dans les os de fes 
pattes, pour foutenir la moëlle qui fans ces foutiens 
auroit été fondue par la violence des fauts. Ce né 
toit pas affez, il falloit auffi fortifier davantage les 
os mêmes, afin qu'ils puflent foutenir limpétuofité 
de ces mouvemens fans fe caffer, On fait qu'un 
cylindre creux eff plus folide qu'un autre tout plein 
quand ils ont une égale quantité de matiere. Cela 
devoit être ainfi, d’autant plus que les os des gre- 
nouilles & des crapauds font plus minces dans leur 
fubflance que les os des quadrupedes ; ils font for- 
més de même dans les volatils, de maniere que leurs 
cavités de la moëlle {ont refpeêtivement plus am- 
ples. Cette conftruétion étoit avantageufe afin que 
les premieres euffent moins de gravité à la nage, & 
les feconds au vol. On pourroit objeéter que quoi- 
que les extrémités du sibia, & l'extrémité infé- 
rieure du cubitus foïent fortifiées par un double cy- 
lindre creux, cependant dans l'extrémité fupérieure 
de celui-ci, & dans le milieu de l'autre, il ny en a 
qu'un tout fimple; mais il faut obferver que leur 
fubftance dans ces endroits eft bien plus épaifle. 
Jaurois donné à cette flruéture tubuleufe, le feul 
ufage de fortifier les os, fi la cloifon tranfverfale ne 
m’eût afluré qu’elle étoit faite principalement pour 
foutenir la moëlle. 

Mais qu’elle difparoïfe cette apparence dé vérité 
toute fpécieufe qu’elle eft, difois-je, en confidérant 
le fémur & l’humérus ! celui-là n’eft pas moins gros 
que le riz, & il n’a point de cloifons, & fa cavité 
pour la moëlle s’étend d’un bout de l'os à l’autre : 
celui-ci eft bien plus confidérable que Le cubitus, & 
fa cavité efl toute fimple. 

Cependant en réfléchiffant à Ia fituation de la 
grenouille quand elle eft prête à fauter, & à l'ac- 
tion du faut même; ce doute fut diffipé, & je me 
confirmai de plus en plus dans cette opinion, Quand 
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elleeft en repos, ou dans l’attitude de vouloir fau- 
ter, la cuiffe touche le ventre , & le fémur forme 
un angle aigu avec les longs os du bafin. La partie 
de la patte qui renferme le sibia | ployée dans un 
fens contraire, touche tout Le long de ja cuifle, ë& 
le sibia forme un angle très-aigu avec le fémur; 
mais l'extrémité inférieure du premier qui touche 
l'extrémité fupérieure du fecond, avance un peu fur 
celle-ci en longueur, & fe trouve un peu plus rele- 
vée fur la même du côté du dos, de forte que le 
fémur eft tout-à-fait parallele au plan horizontal fur 
lequel pofe l’animal, & l'extrémité inférieure du 
tibia , tombe obliquement jufqu'à ce qu'il ait tou- 
ché le même plan avec fon extrémité fupérieure: la 
derniere partie de la patte qui eft plus longue que 
les deux précédentes, & qu’on appelle pied dans 
les hommes, ployée aufli dans un fens contraire, 
touche tout le trajet de la feconde, & les deux os 
du tarfe forment également un angle très-aigu avec 
le ribia. On peut voir toutes ces différentes fitua- 
tions dans la figure onzieme. 

Il eft facile de cemprendre par cet expofé, que 
le fémur 4B (fig. 12), le ribia BC, & le pied 
CD, forment la figure d'un Z , comme on voit en 
efgh (fig. 13). Si on fuppofe donc le fémur & le 
pied d’égale longueur, & une ligne tirée d'e à y, & 
une autre d'fà 4, nous aurons une figure a/sera parte 
longior eo hf, dont le bord ef fera le fémur, g4 le 
pied, & la diagonale gf le sibia. Or fi nous avons 
un corps fitué à l'angle f, par exemple, & fi deux 
puiffances le pouflent en même temps, une vers la 
direétion fe, & une autre vers la dire&tion f#, on 
fait qu'il n’obéira ni à l’une ni à l’autre , qu’il gagnera 
le chemin du milieu , & qu'il parcourra la diago- 
nale fg; cependant le moment de la vélocité fera 
bien moindre que le total des deux forces qui l'ont 
pouffé ; mais fi nous avons un corps long tel que fÿ, 
& qu’une puiflance , foit qu’elle le poufle d’e vers f, 
foit qu'elle le tire d'f verse, & une autre foit éga- 
lement qu’elle Le poulfe d'A vers g, foit qu’elle le 
tire de g vers », alors toute l’ation tombera fur le 
même corps fg, &t fon mouvement fera égal à l’en- 
femble des forces qui l'ont pouflé. IL eft donc évi- 
dent qu'il tombera fur le sibia, non-feulement la 
force de fes mufcles propres, mais celle auffi des 
mufcles du fémur, & du pied qui le tirent en fens 
contraire par les deux extrémités. 

Cela doit arriver toujours ainfi dans les petits & 
dans les grands fauts, pendant que les os confervent 
encore leurs angles entre eux ; mais quand la patte 
eft tout-à-fait déployée, 8 que les os fe trouvent 
dans la direétion d'une ligne droite, le pied parti- 
cipera aufli une grande partie de la force. Dans ce 
cas le centre du mouvement eff à l'extrémité du fe- 
mur, dans la cavité cotiloïde, & le mouvement des 
corps centrifuges eft à la circonférence , c’eft-à dire, 
à l'extrémité du pied. Mais dans cette derniere cir- 
conftance, outre que le pied appuyant à terre ne 
parcourt pas une grande circonférence , fes os étant 
aufli petits & auf nombreux, n’avoient pas befoin 
d’une ftruêture particuliere pour foutenir leur moël- 
le & leurs corps. Le fémur étant trop près du cen- 
tre du mouvement, ne parcourt pas non plus un 
long efpace , il n’en avoit pas befoin ; par la même 
raïlon, ce n’étoit donc que le:ibiz qui étoit obligé 
de parcourir avec fes deux extrémités, de très-gran- 
des portions d’ovale, qui avoitbefoin d’une conftruc- 
tion différente, pour qu'il pût mettre fa moëlle & 
foi-même à l'abri de la violénce. 

Ondoit en dire autant du cubitus, de l’humérus, 
& dela derniere extrémité de la patte antérieure , 
nonobftant que celle-ci foit infiniment plus courte 

ue la poftérieure. Jai trouvé dans une grenouille 

ufifamment groffe , le cubitus de cinq lignes tandis 
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que le zibia l’étoit de quinze & demie; l’humérus de 
huit lignes, & le fémur de quatorze ; lamain jufqu’à 
l'extrémité du troifieme doigt, qui eft le plus long, 
de huitlignes & demie, & le pied avec les os du tar- 
fe, de vingt-quatre & demie. On voit donc quelhu- 
mérus avance le cubitusde trois lignes, que le rbiæ 
furpaffe Le fémur d'une ligne & demie, que le pied 
gagne feize lignes fur la main, & que toute la patte 
poftérieure furpafle l’antérieure de trente-deux li 
gnes & demie. Malgré cet excès de grandeur de l’hu- 
mérus fur le cubitus ; il fant ajouter que le premier 
garde toujours, même dans les fautsviolens , un an« 
gle aigu avec le cubitus, & fe trouve dans une direc. 
tion parallele à l'horizon. 

Ces remarques faites, je voulois obferver auf 
fi la reprodution des os, moyennant la deftru@ion de 
la moëlle, avoit lieu dans les animaux à fang froid, 


: Je fis part au public l’année derniere , que j’étois 


parvenu à faire régénérer entiérement les os longs 
dans les volatils & dans les quadrupedes, fans faire 
autre chofe que détruire la moëlle. Ainf pour me 
convaincre fi les grenouilles étoient fufceptibles de 
cette reproduëion, je coupai la patte pofiérieure à 
plufieurs de ces animaux de différent âge, & en 
même temps à un certain nombre d'eux. Je la cou- 
pai tout à côté de l’épiphyfe inférieure du tibia, & 
Je détruifis la moëlle des deux tuyaux inférieurs juf- 
qu’à la cloifon tranfverfale ; à d’autres je la coupai 
au-deflus de cette cloifon, & je détruifis la moëlle 
dans les deux tuyaux fupérieurs jufqu’à l'épiphyfe 
fupérieure, & à d’autres je la coupai à l'extrémité 
inférieure du fémur, & la moëlle fut détruite dans 
toute fa cavité ; pour être sûr de l'avoir bien pâtée, 
je laïffai une ou deux foies dans chäque cavité. Je 
les tuai enfin en différens temps : après trois jours : 
après huit, après dix, après quinze, & je n’ai jamais 
trouvé la moindre difpofition à une nouvelle offi- 
fication, ni même le périofte altéré. J’avois obfervé 
dans les pigeons qu’un nouveau siiz parfaitement 
offifié, s’étoit formé après le feptieme jour de la 
deftruétion de la moëlle, & après le dixieme, le dou- 
zieme ou le quinzieme dans les chiens. Je conclus de- 
là que cette reprodu@ion n’avoit pas lieu danslesgre- 
nouilles, ou que fi elle l’avoit, cela devoit être en très 
long temps. Je n'ai pas pu m’aflurer de cette durée, 
parce que je ne pouvois pas porter ces animaux au- 
delà de quinze à dix huit jours, attendu qu'ils pé- 
rifloient tous ; mais il faut remarquer que je faifois 
ces expériences dans le mois de feptembre & après, 
parce que la reprodu&tion des parties perdues dans 
les vermiffeaux & autres zoophyteseftplus prompte 
dans le printemps & dans l'été, jufqu'à la fin du 
du mois de feprembre. 

C’eft dans ces faifons , comme je viens de dire ; 
& précifément dans le premier âge de l'animal, que 
la force reprodu&rice eft plus aétive-dans les poly: 
pes d’eau , dans les verres de terre, dans les tétards, 
dans les limaçons, dans les limaces terreftres, dans 
les falamandres, dans la queue des tortues dans les 
pattes des écrevifles, &c. Mais il ne s’agit pas dela 
reproduétion d’une feule partie, comme d’unos, 
dans ces êtres vivans qui femblent les plus vils de 
la terre;il s’agit de la tête ou'd’une patte entiere, 
ou de toutes les quatre , ou della queue, &c. 

M. l'abbé Spalanzani avoit arraché les quatre pat: 
tes à une falamandré tout près du tronc fix foisicon: 
fécutives, & fix fois elles fe régénérerent dans leur 
intégrité primitive, de façon qu'il ft reproduire plus 
de fix cens offelets ; &il calcule que fon avoit faitla 
même opération douze fois, on auroit fait régéné- 
rer plus detreize cens petits os. Ilavoitavancé pa: 
reiilement, d’après expérience, que la mêmerepro+ 
duétionavoit lieu dans les pattes des grenouilles & 
des crapauds; mais ce fait a été nié formellement 
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par plufeuts favans , & ils l'ont nié d’après l'ex: 
périence ; auf j'étois prefque déterminé pour ce 
dernier parti, après avoir vu que la deftruétion de la 
moëlle, capable de faire régénérer les os dans les 
autres animaux, l’avoit empèché dans les grenouil- 
les ; mais quand on avoit oppofé l'expérience à l’ex- 
périence, c’étoit à elle-même qu'il falloit recourir 
de nouveau, fi on vouloit éviter toutes les vaines 
difpures, & l’exagération fi facile à fe gliffer dans 
lefprit des hommes. Cependant je défefpérois dy 
parvenir, parce que j'étois à la moitié d'oétobre ; 
temps dans lequel la force reproduétrice n eft plus 
en vigueur ; mais comme Je me trouvois avoir vingt 
grenouilles qui ne me fervoient plus à aucun ufage, 
je leur coupai la patte fous l'extrémité fupérieure du 
zibia, & je les laiffai fans détruire la moëlle. Je 
pris la précaution de Les laifler dans ma chambre, 
où il y avoit toujours du feu, & dans de la terre hu- 
mide, parce que j'avois appris autrefois que l’eau 
macéroit les mufcles coupés ; mais quand l’extré- 
mité du moignon s’étoit couverte d’une efpece de 
gelée, je les mettois dans l’eau pour quelque par- 
tie de la journée. 

Vingt jours après, toutes étoient péries , à l’ex- 
ception pourtant d’une feule bien groffe, & par 
conféquent bien âgée. D'abord la gelée qui cou- 
vroit cette extrémité du moignon , étoit d’une cou- 
leur blanchâtre bien foncée ; mais fuivant qu’elle 
durcifloit, elle devenoit plus obfcure. Après elle 
s’alongeoit fucceflivement, & on voyoit fa furface 
extérieure acquérir la reflemblance de peau. Au bout 
d’un mois environ , elle étoit bien alongée depuis 
A (fig. 14)jufqu'à B, de maniere qu’on pourroit 
dire que c’étoit de l'os couvert de fa peau; mais 
cette portion régénérée étoit alors bien mince, 
comme left à préfent le tarfe BC, & on ne pou- 
voit pas appercevoir les mufcles extérieurement. Ils 
commencerent enfuite à être apparens, &cils fe dé- 
velopperent infenfiblement. Au commencement du 
mois de décembre, le tarfe BC s’étoit formé auf 
avec fon articulation fupérieure B,& on n’y voyoit 
point de mufcles non plus. A l'extrémité inférieure 
€, il y avoit deux bourgeons gélatineux d &e, qui 
reffembloient affez bien à deux cornes de limaçon 
qui ne font pas alongées, &r qui commencent à fe 
déployer ; mais alors ils étoient bien plus petits 
qu'on ne les voit dans la figure qui a été défignée 
quinze jours après, quand la grenouille mourut, Ils 
étoient fans doute le commencement de la derniere 
extrémité de la patte dont l'animal fe fervoit déja 
très-bien, tant pour nager que pour fauter. 

Au même temps, à l'endroit fg, fa circonférence 
étoit de neuf lignes tandis que dans l’autre patte AI, 
au même endroit X, où les mufcles font plus gros 
dans l’état naturel, étoit de quatorze ; la circonfé- 
rence du tarfe BC de quatre lignes, & celle du 
tarfe entier LM d’onze ; la longueur du tibia PB 
d’onze lignes, & celle du sibia NL de feize; la lon- 
gueur du tarfe BC de cinq lignes & demie , & celle 
du tarfe LM de neuf; les deux bourgeons d’une 
ligne, & le refte de l'extrémité MI dix-huit; la 
cuifle AN enfin étoit de quatorze lignes, "& tout le 
corps de l’animal de trois pouces. La coupe dans la 
patte O C avoit été faite quatre lignes au-deffous de 
l'articulation en 4 ; elle avoit été donc coupée de la 
longueur detrente-neuf lignes , le moignon 4 O n’en 
ayant que dix-huit. Ce fut dans cet état que je la 
préfentai à l'académie le 7 du même mois de dé- 
cembre, &.elle me fit l'honneur de n’afligner pour 
commiflaires, M. Portal & M: de Vicq d’Azir, qui 
Pexaminerent plus particuliérement, & ils en firent 
leur rapport. 

Le 18 du même mois, la grenouille mourut d’elle- 
même. Extérieurement fur la patte, la feule diffé- 


rence qu’on voyoit, c’eft qu’elle étoit plus groffie ën 
gf, & les bourgeons d & e alongés de deux lignes , 
& durcis de maniere qu’on les diftinguoit par deux 
offelets , avec une articulation commune & bien 
formée en C. Ayant Ôté la peau , on voyoit aufli des 
mufcles autour de la partie B C, Dans la figure quin- 
zieme font repréfentés les os de la patte coupée , & 
reproduite de la maniere qu'on a vu. 4 Beft le fé. 
mur; CD le ribia qui avoit été coupé ene, & qui 
S’étoit alongé jufqu’à D , mais d’une figure difforme; 
ilwavoit point de cloifon tranfverfale , ni de cloi- 
fon longitudinale inférieure; la cloifon longitudinale 
fupérieure n’exiftoit que depuis Cjufqu’à e , c'eft-à- 
dire feulement dans la portion qui n’avoit pas été 
coupée ; les fillons n’exiftoient que dans cette petite 
partie, & ils manquoïent tout-à-fait dans l'extrémité 
inférieure. Je fus étonné de ne trouver à la place 
du tarfe qu'un feul os £ F qui reffembloit effedtive 
ment à un des os du tarfe ; mais ne feroit-il pas une 
portion du #ibia avec une nouvelle articulation ? 
c’eft ce que j'ignore; cependant fa cavité pour la 
moëlle étoit toute fimple, & à l’extrémité inférieure 
Ffe trouvoient articulés les deux offelets g & 4. 

Les anciens croyoient que les os ne ferégénéroient 
pas; Scultet eft le premier qui ait vu régénérer en- 
tiérement d’un bout à l’autre un tibia & un cubitus 
(a). Ces os étoient cariés jufqu’à la moëlle, & un 
nouvel os s’étoit reproduit, de maniere que le ribia 
& le cubitus primitifs étoient contenus dans les nou. 
veaux ; ces deux exemples font mémorables dans les 
faftes de la Chirurgie; ilne fera pas inutile de les 
tranfcrire ici, « Au premier jour (il s’agit du sbia) 
» je fis une incifion longitudinale avec un fcalpel 
» droit fur la jambe, à Îa diftance de trois doigts 
» fous la rotule, c’eft-à-dire où commence le muf. 
» cle droit qui étend Île ribie, jufqu’à l'extrémité in- 
» férieure du sibia même. Je trouvai Pos couvert 
» d’une fubftance calleufe & mobile, &z je bandai 
» la plaie ayec des médicamens qui arrêtent le 
» fang. Au fecond jour le fang s’étant arrêté, je fis 
» trois trous avec une couronne de trépan fur le 
» cal ou cartilage qui s’étoit formé autour du sibia = 
»# je coupai immédiatement les interftices de cestrois 
» trous, avec le fecours d’une tenaille , & je trou 
» vai le sibia carié & entiérement corrompu ; il 
» s'étoit féparé des parties faines, depuis le genou 
» jufqu’à l'extrémité inférieure , & j'en fis l’extra- 
»# étion avec une pincette». Il fit la même opéra. 
tion fur le cubitus d’un payfan, & le malade fe 
fervit après de fon bras, aufli-bien qu’il s’en fervoit 
avant fa maladie, 

Je me trouvois occupé , il y a près de deux ans, 
à faire des expériences fur les os des animaux vi- 
vans pour m’aflurer de la reproduéion des os. Tant 
d'exemples frappans de cette nature, que je trou- 
vois dans les auteurs, & un morceau de #ibiz avec 
tout fon diametre, & de la longueur de quatre pou- 
ces que j'avois vu fe détacher & fe reproduire dans 
un jeune homme, à la fuite d’une fraure grave, 
m’avoient déterminé à faire ces eflais. D’expérience 
en expérience, je parvins jufqu’à faire régénérer en= 
tiérement les os longs d’un bout à l’autre, & fans 
faire autre chofe que de détruire la moëlle. L’os 
primitiffe trouvoit renfermé dans le nouveau comme 
dans une gaîne très-épaifle. 

Je fis l’amputation de la patte à un pigeon, près 
de l’epiphyfe inférieure du‘sibia, mais de maniere 
que l'os reftoit faillant fur le plan des chairs coupées, 
comme on voit dans la fg. 1. pl. WII. de Chirurgie, 
dans ce Suppl. E C marque le plan des chairs, À 4 
l'os faillant. 

J'introduifis la fonde D dans la cavité de la moëlle 
par l'ouverture 4 H qui étoit reftée après la coupe 

(a) Armam, chir, rab, XX PIL, 
de 
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de los, je la pouffi jufqu’à l'extrémité fupérieure 
de la même cavité, & en l'agitant en tout fens je 
détruifis la moëlle, Pour être bien für de l'avoir en: 
tiérément, je tamponnai toute la cavité de charpie ; 
mais j'eus foin de l'introduire plufeurs fois, & cha- 
que fois en très-petite quangité afin qu'elle ne S'ar: 
rétat pas en chemin, ce qui m'auroit empêché de 
remplir bien exaétement toute la cavité. Je traitai 
enfin l’animal avec un appareil convenable pendant 
lefpacé de fept jours, au bout defquels je le tuai. 

Ayant féparé les tégumens & les mufcles de la 
patte qui avoit été opérée, je vis avec admiration 
l'extrême grofleur qu'avoit acquife le ri£ia ; du moins 
en le comparantavec le tibia de l’autre patte qui n'a 
voit pas été touchée, on Le trouvoit extrêmement 
plus gros. Examinant plus attentivement cet os, je 
reconnus aifément que ce n’étoit pas Le rie qui étoit 
groffi, mais qu'un nouvel os s’étoit formé autour 
de l’ancien, . puis fon extrémité fupérieure 4 (fig. 
2.)jufqu'à l'endroit où les chairs avoient été coupées 
en B 1, de maniere que la portion Cfaillante de l'os 
faïfoit la même faillie fur la circonférence inférieure 
B Tou dunouvelos 4 H B I, qu'elle faifoit fur le 
plan des chairs C E (fig. 1.) 

Je féparai le périofte D E FG( fig. 2.), en faifant 
une incifion longitudinale, depuis l'extrémité fupé- 
tieure jufqu’à l'inférieure, & en le foulevant lente- 
ment avec la lame de mon fcalpel ; pendant que je 
le foulevois , je voyois des vaifleaux fanguins, bien 
nombreux & bien dilatés dans leur diametre, paffer 
du périofte pour s'implanter fur toute la furface du 
nouvel os. La fubftance du périofte étoit peu gon- 
flée, mais Le bord inférieur étoit tuméfié d’une gelée 
bien épaïfle ou à demi cartilagineufe, 

Pour mieux examinér ce nouvel os, je Le coupai 
Tongitudinalement avec le sbiz primitifen deux por- 
tions égales ; j’eus quatre portions defquelles deux 
appartenoient au nouvel os, & font 4 B,CD( js. 
3.) & les deux autres, dont une eft repréfentée en 
A: B( fig. 4.) au vieux sibia qui étoit entiérement dé- 
taché & prefque ballotant dans la cavité du nou- 
veau. En confidérant la furface intérieure m eZ ,7 
FD (fig. 3.) de celui-ci dans les deux portions 48, 
CD, j'apperçus une fubftance plus molle que los; 
J'approchai la pointe du fcalpel du bord d'une de 
ces portions, & je foulevai une membrane, je la ren- 
verfai du côté g /h & de la furface intérieure » e B 
extérieurement vers J K ; c’étoit le périofte, de forte 
que le nouvel os s’étoit formé dans l’entre-deux de 
es James, dont celle-ci étoit l’intérieure : ainfi avec 
une métamorphofe admirable, celle qui étoit pé- 
riofte extérieur & enveloppoit extérieurement l'os, 
1e trouvoit périofe intérieur & enveloppé par l'os. 

Pendant que je féparois du nouvel os ( ce qu’on 

faifoit avec la plus grande facilité) cette lame inté- 
zieure ou ce périofe intérieur, on voyoit s'étendre 
& fe cafler enfuite nombre de filets membraneux 
très-minces ; ils fervoient de liens pour attacher la 
membrane interne au nouvel os; on voyoit claire- 
ment qu'ils partoient de la membrane pour s’implan- 
ter dans de très-petits trous femés fur toute la fur- 
face intérieure de l'os, ils étoient fans doute des 
aifleaux & des prolongemens du périofte; cette 
même membrane étoit blanche dans le fond, tranf 
parente, épaifle , très-fucculente & teinte ou pref- 
que couverte d’un grand nombre de lignes rouges , 
très-petites & très-minces, ou fi on veut, de prefque 
une infinité de points rouges ramaflés enfemble, 

La fubftance du nouvel os étoit fpongieufe & 

rougeâtre, parce que le fang l'avoit pénétrée par- 
tout; fi on la prefloit avec les doigts, on voyoit 
Sortir de très-petites gouttes de fang & de lymphe, 
comme de la rofée ,non-feulement fur la furface ex- 
térieure de l'os, rhaïs fur la furface faite par la coupe 
; Tome 1F, 
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longitudinale qui avoit féparé l'os entieren deux 
portions égales ; fon épaifleur étoit en Z (fg. 3.) de 
ie où ide ligne, & celle du vieux sibja en CCR. 4.) 

un quart de ligne. La premiere donc, c’ett-à-dire 
re Ra Rte fois plus épaifle que 

Île du vieux; conférence de ce dernier en C 
(C2) étoit de quatre lignes êt+ tandis que celle du 
Premier en Æ (ir. 2.) étoir de dix lignes. 

x L'épiphyfe de l’ancien tibia A B (fg.5.) s'étoit en- 
tiérement détachée de l'extrémité lupéricure AdF. 

& s’étoit incorporée tellement avec le nouvel De 
AH C( fig.2.) qu’elle en faifoit l'extrémité fupérieure 
À; à cet effet Le périofte Z X Cig. 3.) tapifloit non 
feulement la furface intérieure de l'os » e B,zfD; 
mais aufi la face inférieure de lépiphyfe en » # que 
cette figure repréfente coupée en deux portions 
égales , l'extrémité fupérieure 1 du périofte fe trou- 
vant entre l'épiphyfe 4 Cmn,à laquelle il étoit ad- 
hérent, & l'extrémité fupérieure 4 d'F(fg. 5.) du 
Vieux tibiz A B qui étoit contenu entre les deux 
portions 4 B, CD, (fe. 3.) c’eft-à-dire dans l'inté- 
rieur du nouvel os. Voilà une maniere de recon- 
noître le périofte entre l'épiphyfe & le corps de l'os 
qui ne laiflera aucun doute à ceux qui ont nié cette 
régénération. 

Comme lépiphyfe du vieil os s’étoit incorporée 
avec le nouveau, on ne trouvoit aucun dérange- 
ment dans l'articulation du genou ; les tendons, les 
mufcles, les ligamens, la capfule articulaire, le pé- 
roné , le lisament intéroffeux avoient quitté Jeurs 
adhérences au tibia, & s’étoient tous transférés dans 
le nouvel os, où ils s’étoient encore attachés avec 
une très-grande force comme auparavant, dans le 
cibia. 

Je répétai la même expérience nombre de fois 
für les pigeons, & je les tuai après fept, huit & 
neuf jours; j'ai trouvé confflammént le nouvel os & 
la membrane interne; je fuis parvenu même à tirer 
l’ancien tibia de la cavité du nouveau ; de forte que 
celui-ci eft refté tout feul dans la patte ; à d’autres 
pigeons, après l'en avoir retiré, j'ai détruit le pé- 
riofle interne ou la lame interne du périofte , qui 
rendoït beaucoup de fang dans cetre Opération, & 
j'ai trouvé après quelques jours que la furface inté- 
rieure du nouvel os changeoit de couleur & pa- 
roiffoit fe corrompre, 

Cependant il me reftoit encore à détruire {æ 
moëlle en d’autres manieres; on ne varie jamais 
aflez les moyens d'interroger la nature, & les dif- 
férentes tentatives pour épier fes démarches, ne 
font jamais fuperflues. Après avoir détruit [a moëlle 
de Pos, j'avois d'abord tamponné fa cavité avec de 
la charpie ; je préférai enfuite de bien nettoyer cette 
cavité avec des morceaux de linge , & par une in- 
jeétion d’eau tiede, & je la laïffai libre fans la rem- 
plir de charpie. Il fe forma auffi un nouvel OS; mais 
au bout de douze jours, il étoit moins épais 8& moins 
chargé de fang que celui de la premiere expérience, 
dans laquelle le pigeon avoit été té après fept jours. 
Enfuite je la détruifis imparfaitement {elon toute la 
longueur de la cavité, & l’offification extérieure fe 
forma imparfaitement auff; enfin je la détruifis dans 
la feule moitié inférieure du tibia, en laïflant celle 
de l’autre moitié fans la toucher; auf Je neus pas 
un nouvel os entier, mais une incruftation ofleufe 
bien épaiffe, fans membrane iriterne, laquelle in- 
cruftation enveloppoit le sbix extérieurement dans 
le feul trajet où j'avois détruit la moëlle, 

La formation du nouvel os étant reconnue, il 
étoit effentiel d’en fuivre les progrès, depuis le com- 
mencement jufqu’à fa perfettion. Pour y parvenir je 
fis la même opération dans le ribia de plufieurs pi- 
geons; je les tuai de fix heures en fix heures dans les 
premiers jours , puis de douze endouze , & enfin de 
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vingt-quatre heures en vingt-quatre heures. Dès les 
premieres fix heures, je trouvai une très - petite 
quantité de lymphe épanchée entre les mufcles qui 
entourent la patte; elle devenoit enfuite plus abon- 
dante, & le périofte en étoit aufh arrofé. Entre 
vingt-quatre & trente-fix heures elle étoit trés-co- 
pieufe ; le périofte qui en étoit gonflé , fe détacha 
de l'os avec une très-grande facilité , & on ramaf- 
foit de la furface de l'os même une certaine quan- 
tité de gelée très-tendre ; les attaches des mufcles, 
des tendons, des ligamens , Ec. étoient bien affoi- 
blies, & l’épiphyfe commençoit à vaciller fur le corps 
de l'os. Dans la fuite le périofte fe tuméfioit confidé- 
rablement par la même lymphe; elle prenoit infenfi- 
blement de la confiftance, elle devenoitcomme de la 

elée à demi cartilagineufe, puis cartilagineufe, & en- 
Én s’ofifioit entiérement ; l'os étant formé, l’épiphy- 
fe, le périofte, les ligamens, 6c. fe détachoient fuc- 
ceflivement tout-à-fait, & le nouvel os fe trouvoit 
dans l’entre - deux des lames du périofte ; mais la 
lame intérieure n’étoit pas apparente , tant que la 
matiere de l’offification n’étoit qu'à demi-cartilagi- 
neufe, parce qu’elle fe confondoit avec cette ma- 
tiere. On voit par cer expoié , que la gelée qu’on ra- 
mafloit d’abord de la furface de l'os, fe trouvoit hors 
du périofte.Il faut remarquer pareiliement que le plus 
grand nombre des pigeons, dans le premier tems, 
étoit inondé tellement de lymphe jufqu’au bas ventre 
& à la poitrine, que ceux qui en étoient attaqués 
périffloient tous. Pour éviter ce gonflement, je nouaï 
le bandage fur l'os faillant, de maniere que la plaie 
& la patte fe trouvoient couvertes fans être ferrées ; 
malgré cela il en périfloit encore, mais bien moins 
que quand je bandois toute la patte. 

Jufqu'alors, comme j’avois coupé la patte au bas 
du sibie, je n’avois vu que le détachement confécu- 
tif de l’épiphyfe fupérieure ; pour voir celui de l'in- 
férieure, je caflai Le sibia dans fon milieu, je fis une 
incifion longitudinale à la peau, fur la fraêure, &t 
je ployai de telle forte les bouts des deux morceaux, 
qu'ils fortoient par l'incifion ; ainfi une fonde fut in- 
troduite dans l’un & dans l’autre pour détruire en- 
tiérement la moëlle, Je remis enfin la fraêure, & 
le nouvel os fe régénéra d’un bout à l’autre, & 
lépiphyfe inférieure fe détacha de la même ma- 
niere que la fupérieure. On voit dans la fég. 6. le sibia 
primitifcaflé en de ,onavoit introduit la fonde parles 
ouvertures cc, dd, l'épiphyfe 8 4 s’étoit détachée 
de la furface c c. Cette expérience fut répétée nom- 
bre de fois, & je remarquai que les pigeons périf- 
foïent bien plus facilement que quand je coupois la 
patte. La même chofe eft arrivée dans les dindons, 
dans les canards, dans les cochons de lait, dans les 
chiens, &c. je cherchois un moyen de détruire la 
moëlle, fans que cette opérarion fût auffi dange- 
reufe pour les animaux ; je croyois que l’'amputa- 
tion de la patte ou la fraéture que je faifois au ibia 
étoit la principale caufe de leur mort; j'eus lieu de 
reconnoître le contraire. 

Je commençai par faire dans les chiens une inci- 
fion longitudinale à la peau fur la partie intérieure 
& moyenne du sibia où il n’eft couvert que des té- 
gumens ; je fis enfuite un trou oblong avec la pointe 
des cifeaux fur los même jufqu’à la cavité de la 
moëlle, pour la détruire entiérement en haut & en 
bas, avec une fonde canelée, Je n’ai pu fauver au- 
cun des chiens qui ont fubi cette opération ; ils pé- 
tifloient tous entre le quatrieme & le cinquieme 
jours ; la mort même étoit accélérée par les foins 
que je prenois pour les en préferver. Aïnf je défef- 
pérois de parvenir à leur rendre l'opération moins 
meurtriere, quand j'imaginai de faire la deftruétion 
de la moëlle peu à peu & en différentes fois, c'eft- 
à-dire d’en détruire d’abord une petite portion, puis 


une autrequatre À cinq jours après, mettant toujours 
le même intervalle jufqu’à ce qu’elle fût entiérement 
détruite. J’ingeétois deux ou trois fois par jour la ca- 
vité médullaire de los, afin que la putréfa@tion de 
la moëlle détruite ne fût pas nuifible à la fanté de 
l'animal, & je prenoismgarde d'ouvrir immédiate- 
ment les dépôts quivfe formoient quelquefois 
très-promptement. On voit, (fg. 7.) le trou 
4 B que je fisau sibia d’un grand chien jeune; la 
moëlle fut détruite d’abord dans le feul efpace 4 Æ 
avec la fonde € D. Au bout de fept jours une nou- 
velle offification .qui remplifloit intérieurement la 
cavité cylindrique de la moëlle depuis 4 juiqu'à F, 
empêcha le paflage de la fonde pour en détruire une 


, autre portion vers la partie fupérieure 4 G. Au 


bout de 27 jours je tuai l'animal, & le nouvel os 
s’étoit formé feulement autour de la portion FI, 
(fig. 9.) où j'avois détruis intérieurement la moëlle 
par le trou X L. Cet os a été fcié fuivant {a lon- 
gueur, & on le voit dans les fg. 10 & 11 ; la fig. 8 
repréfente l'intérieur du sbia dans l’état naturel, 
pour en faire la confrontation avec les deux figures 
que je viens de citer. Dans celles-ci, la portion 4BC 
de l’ancien tibia étoit contenue comme dans une gaine 
dans le nouvelos D FE ; cette même portion 4 BC 
de la fig. 11. a été retirée du nouvel os, & on la voit 
dans la fig. 13. de maniere que le nouvel os eft refté 
tout feul en D FE dans la fig. 12. pl. VIII. Le pé- 
riofte M N (p£. VIL. fig. 10, 11, &pl. VIII. fig. 12.) 
étoit extrêmement gonflé d’une matiere à demi car- 
tilagineufe & de l’épaiffeur qu’on voit dans ces f- 
gures ; mais quand les os furent defléchés , il {e dé- 
gonfla & il reffembloit alors à une membrane. Le 
noyau offeux qu’on voit en L appartenoit À larcier 
tibla, 8 il fe trouva incorporé au nouvel os, ayant 
confervé fa vie pendant que la portion 4 B C'étoit 
entiérementdefléchée. GA eft la nouvelle produ@ion 
offeufe qui remplifloit cet efpace de la cavité mé- 
dullaire. Enfin Z (p2. FIL. fig. 11. 8e pl. VIII, fu. 12.) 
eft le trou qu’on voit extérieurement en Z X dans 
la fig. 9. 

Dansles figures 146 13 de la pl. VIII. eft repréfenté 
le cibia d'un autre chien, dans lequel j’avois détruit 
la moëlle en différentes fois par le trou 4 B,CD; 
j'en avois détruis la plus grande partie en haut & en 
bas, mais je n’étois pas parvenu à la détruire entié- 
rement vers les deux extrémités, parce que le chien 
mourut au dix-feptieme jour. Les épiphyfes £ F 
s’étoient détachées, & le nouvel os formé en dehors 
de la maniere qu’on voit dans les figures. 

Avant de finir, je rapporterai une autre expé- 
rience, dans laquelle j’ai détruit le périofte externe 
fans toucher à la moëlle ; je coupai circulairement 
les chairs jufqu’à los , vers la moitié du zibia, à un 
jeune pigeon, enfuite je mis à nud la moitié infé- 
rieure de cet os, je grattai le périofte & je coupai 
le pied dans articulation avec le sibia. Au bout de 
dix jours, une incruftation offeufe s’étoit formée 
extérieurement fous les chairs qui n’avoient pas été 
coupées depuis 44 (fs. 16), juiqu'à #6. Un nouvel 
os s’étoit formé aufü dans la cavité médullaire de 
la moitié inférieure de los fur laquelle on avoit 
gratté le périofte extérieurement. Dans la fig. 17 où 
los a été coupé par la moitié, fuivant fa longueur, 
on voit l’'incruftation extérieure en / 7, l'osintérieur 
en e c & fon épaifleur en z. Ce dernier a été retiré, 
en entier du dedans du shia, & on le voit dans la 

fig. 18. 

Il feroit trop long de rapporter toutes les autres 
d'expériences que j'ai faites à ce fujet ; c’eft aflez 
d’avoir donné une idée des principales, afin d’enga- 
ger les chirurgiens à les fuivre pour le bien de l’hu- 
manité, Combien d’amputations ne pourroit-on pas 
épargner, & de quelle utilité ne pourroient-elles pas 
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devenir ces expériences , pour le traitement des ma- 
ladies des os? Je viens d'apprendre avec un plaifir 
infini que M. David, chirurgien en chef de l'Hôtel- 
Dieu de Rouen, & gendre du célebre M. le Cat, 
a extrait des sibia entiers dans l’homme, & qu'un 
nouvel os eft refté à la place ; ik va nous donner 
deux volumes fur cette matiere , ainfi qu'il me l'a 
marqué lui-même. Le public les attend avec impa- 
tience. ( Ces article eff de M. TROTA.) À 

TIFA, ( Luch.) efpece de tambourin des habitans 
de l’île d'Amboine. Le zifa tient la même mefure que 
les grands gomgom. oyeg TATABOANG, ( Luth.) 
Suppl. Le tifa n’eft couvert de parchemin que par le 
haut, l’autre bout eft ouvert. Voyez fe. 227 
planche III. de Luth. Suppl. (F. D.C.) 

$ TIRADE , ( Mufique. ) On diftinguoit encore 
d’autres fortes de irades ou de rirata. Voyez TIRADE, 
(Mujique.) dans le Di, raif. des Sciences, &c. 

1°. La tirata megga qui confiftoit en quatre notes 
diatoniques. 

2°. La cirata defertiva qui pañloit la quinte fans 
atteindre à l’ofave. 

3°. La rirata perfetta qui atteignoit précifément 
loëtave. 

4°. Enfin la tirara augmentata qui pafloit ’oétave ; 
toutes ces fortes de sirades étoient afcendantes & 
defcendantes, Dans l’ouvrage d’où jai tiré cet arti- 
cle, les adje@tifs deféstiva , perfetra & augmentata 
étoient en latin; jy ai fubftitué les mots italiens à 
caufe du fubftantif sirata qui n’eft point latin. 
{F.D.C.) . 

TIRES, 1. f. plur, ( rerme de Blafon. ) rangées de 
carreaux qui fe trouvent fur un chef, une fafce , une 
bande, un chevron ou autre piece échiquetée : on 
nomme en blafonnant Le nombre de zires. 

Grivel d'Ouroy, en Berry ; d’or à la bande échi- 
quetée de fable & d'argent de deux tires. 

Hamelin d’Epinay, en Normandie ; d'argent au 
chevron échiqueté de gueul:s 6 d'or de trois tires. 
(G.D.L.T.) 
© TITUS, ( Éiff. Rom.) Cet empereur, furnommé 
Lamour & Les délices du genre humain, étoit fils de 
Titus Vefpañen, dont il fut le fucceffeur à l'empire. 
1] fut élevé à la cour avec Britannicus , & leur édu- 
cation fut confiée aux mêmes maîtres. Leur amitié 
formée dès l’enfance n’éprouva aucune altération : 
ils étoïent affis fur le mêmelit, lorfque Britannicus 
fat empoifonné; Titus même goûta du fatal breuvage, 
dont il fe reffentit le refte de fa vie. La mort qui en- 
leva le jeune prince, fit mieux éclater la tendrefle 
reconnoïflante de Tirus qui érigea à fon ami une 
flatue d’or dans fon palais, & une autre d'ivoire 
qu’il plaça dans le cirque où elle fut confervée pen- 
dant plufieurs fiecles. La nature l’avoit comblé de 

tous fes dons ; fes graces touchantes tempéroient fa 
gravité naturelle. Sérieux fans être auftere, ilinfpi- 
roit également l'amour & le refpeë&: fort & vigou- 
reux , il étoit infatigable dans tous les exercices du 
corps où il fignaloit fon adrefle. C’étoit en variant 
fon travail qu'il trouvoit du délaffement : il fit de 
grands progrès dans Les langues grecque & latine, 
dont il pofféda l'atticifme & l’urbanité. La mufique 
f propre à adoucir les mœurs, fitfes délices, &il 
excella fur-tout à pincer la harpe. Les poëmes qu'il 
compofa dans fes loifirs , auroient fait honneur à 
ceux dont la poéfie étoit l'unique occupation, Ce 
fat dans la Germanie & l'Angleterre qu'il fit fon ap- 
prentiffage d'armes en qualité detribun. La multitude 
des monumens qu’on lui érigea dans ces provinces, 
& qu'il ne follicita point, fut un tribut de la recon- 
noiïffance publique. La guerre étant terminée, il fe 
confacra aux fon@ions du barreau où il £e diffingua 
par fes talens, & plus encore par fon intégrité, Il 
époufa Aricidie, fille d'un chevalier romain qui 
Tome IF, 
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avoit commandé les gardes prétoriennes. Etant 
morte fans lui donnet d’enfans > il contra@ta un fe. 
cond mariage avec Maria Fulvia, auf illuftre par fa 
näiflance que par fa modeftie : il fit divorce avec elle 
après qu’il en eut eu une fille. Cette inconftance fit 
Juger qu’il n’étoit point indifférent au plaifir de l'a- 
Mour; mais dans ces fiecles corrompus , l'impudi- 
cité avoit tellement infe&té tous les cœurs, qu’on ne 
la mettoit plus au nombre des vices. Titus accom- 
pagna fon pere en Judée, où il eut le commandement 
d’une lépion ; les deux plus fortes villes de cette pros 
vince furent fubjuguées par fes armes. Il fut arrêté 
dans le cours triomphant de fes profpérités, pour 
aller à Rome féliciter Galba fur fon avénement à 
lempire. Étant abordé à Paphos, l'oracle de Vénus 
lui prédit fa grandeur future, & fur la foi de cette 
promefle, il n’ofa continuer fon voyage, dans la 
crainte que cette prédiétion ne Ini devint funefte À 
Rome, Son pere parvenu à l'empire , Jui aiffa la 
conduite de la guerre de Judée qu'il termina par la 
conquête de Jérufalem. Les légions témoins de fon 
courage, le proclamerent empereur, En vain il re- 
Jetta cet honneur , il n’en fut pas‘moins foupçonnè 
d’avoir prétendu à l'empire d'Orient; d’autant plus 
qu’en abordant en Egypte, il avoit ceint fon front 
du diadème des rois, le jour où l’on fit la confécra- 
tion du bœuf Apis dans la ville de Memphis. Ce fut 
pour diffiper ce foupçon injurieux à fa gloire qu'il 
s’embarqua furtivement fur un vaiffeau marchand 
pour fe rendre fans fuite &z fans efcorte À Rome, où 
fon pere fut agréablement furpris de fon arrivée im- 
prévue, Depuis ce moment, il fut aflocié au gou- 
vernement de l'empire ; il exerça conjointement avec 
Vefpañien la charge de tribun, & il l’eut pour col- 
legue dans fes fept confultats. Ce fut le feul tems 
de fa vie où ilne ménagea point aflez les intérêts de 
fa gloire ; févere jufqu'à là cruauté, il fit affafiner 
tous ceux dont la fidélité lui paroïffoit fufpe@é. Aulus 
Cincinna , perfonnage confulaire qu'il avoit invité à 
fouper , fut maflacré par fes ordres, en entrant dans 
la falle du feftin. Tant de meurtres rendirent leur 
auteur l’exécration du public. Tisus famant du fang 
des principaux citoyens , fut élevé à l'empire dans 
ces odieufes circonftances. Rome tremblante crut 
qu’onalloit renouveller les mêmes horreurs qu’elle 
avoit éprouvées fous Caligula & Néron. Ces finiftres 
impreffions furent bientôt effacées, Tisus devenu 
homme nouveau, fe dépouilla de toutes fes affec- 
tions vicienfes ; fes profufions modérées ne furent 
plus que des libéralités judicieufes & réfléchies ; fes 
foupers qu'il prolongeoit jufqu’au milieu de la huit 
avec les plus infignes débauchés, n’offrirent plus 
que des exemples de frugalité & de tempérance : 
maître de fes paflions, il fit taire fon amour pour 
Bérénice qu’il renvoya dans fes états par délicatefle 
pour les Romains qui auroient murmuré d’obéir à 
une reineétrangere. Les impofitions furent adoucies, 
& chacun jouit fans inquiétude de fes héritages. Sa 
magnificence éclata par un nouvel amphithéâtre 
qu’il fit élever, & par les dépenfes des combats de 
gladiateurs contre lefquels il fit lâcher cinq mille 
bêtes farouches, dont ils fitentun horrible Carnage: 
il offrit encore le fpeétacle d’un combat naval, Les 
nouveaux céfars avoient coutume de reprendre les 
biens que leurs prédéceffeurs avoient cédés à leurs 
favoris; il abolit cette avare coutume , & chacun 
refta poffeffeur tranquille des biens qu'il avoit obte- 
nus. Jamais on ne l’aborda fans fe retirer comblé de 
fes bienfaits ; il avoit coutume de dire qu’on ne de 
voit pas $’en aller trifte, quand on avoit parlé à fon 
prince. Un jour qu'il fe fouvint de n’avoir obligé 
perfonne, il s’écria: mes amis, j'ai perdu la journée. 
Les malheurs dont l'Italie fut frappée par l'embr4- 
fement du mont Véfuve, & l'incendie de Rome , 
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furent réparés par les largefles de ce prince. Îl dé- 
pouilla fes maifons de plaifance des ornemens les 
plus précieux, pour en embellir les. temples & les 
bâtimens publics. Les ravages de la pefte défolerent 
Rome & liralie, il employa les fecours dela religion 
& des hommes pour en arrêter le cours. Il fournit 
gratuitement aux malades tous les remedes qui pou- 
voient les foulager. Les délateurs qui jufqu’alors 
avoient été accrédités, tomberent dans l’infamie ; 
Les uns furent battus de verges dans la place publi- 
que, les autres furent exilés dans desîles mal faines, 
afin de purger la terre de ceux qui en troubloient 
Pharmonie. Sa clémence ingénieufe luifit rechercher 
la dignité de grand pontife qui défendoit de fe fouil- 
ler du fang humain: il ne prononça depuis aucun 
arrêt de mort, & quoiqu'il s’offrit plufeurs occa- 
fions de fe défaire de fes ennemis, il protefta qu'il 
aimoit mieux périr que punir. Deux patriciens fu- 
rent convaincus d’avoir afpiré à l'empire, 1l fe con- 
tenta de les faire avertir de fe défifter de leur entre- 
prife, en leur remontrant que c’étoient les dieux & 
les deftins qui difpofoient des empires, Dès qu'il fut 
inftruit de leur repentir, il les invita à fouper avec 
lui, & le lendemain il les mena au combat de gla- 
diateurs, où les ayant fait afleoir à côté de lui, il 
leur remit les glaives des combattans pour eflayer 
s'ils oferoient en faire ufage contre lui. Tant de con- 
fiance lui gagna tous les cœurs ; il n'eut qu’un ennemi, 
ce fut Domitien fon frere qui lui tendit plufieurs em- 
büûches, & qui follicita les armées à la révolte. Au 
lieu de l'en punir , il le déclara fon fucceffeur & fon 
collegue, & l'ayant entretenu en fecret, il le con- 
jura, les larmes aux yeux, d’avoir pour lui unretour 
fraternel. Il alloit pour prendre quelque délaffement 
dans le pays des Sabins, lorfque fur fa route il fut 
attaqué d’une fievre qui le mit au tombeau, dans le 
même village où fon pere étoit mort. Avant de ren- 
dre le dernier foupir, il lança fes regards vers le ciel 
en fe plaignant des dieux qui l’enlevoient dansle midi 
de fa vie. [1 fut pleuré comme un pere par le peuple 
& le fénat: il n’avoit que quarante-deux ans, dont il 
en avoit régné deux & près de trois mois. On l’ac- 
cufa d’avoir eu commerce avec la femme de fon 
frerenommée Dosniria ; maïs elle jura qu’elle n'avoir 
jamais commis d’adultere avec lui: on crut devoir 
Ven croire fur fa parole, d’autant plus que cette 
femme effrontée aimoit à groffir la lifte de fes amans 
adulteres. (T—w. 

TITYRINE, ( Mufig: infir. des anciens. ) efpece 
de flûte des anciens, faite de rofeau , comme le dit 
Athénée, div. #, Deipnof.  paroîtque c’eft la même 
que le tityrion, dont il eft fait mentigigà l’arzicle 
FLUTE, ( Livrérat.)dans le Dié, raif. des Sciences, &e. 


(FE. D.C.) 
ASE 


TLOUNPOUNPAN, ( Lurh.) forte d'inftrument 
des Siamois ; c’eft une efpece de tambour de bafque 
dela grandeur des nôtres, mais garni de peau des 
deux côtés, comme un véritable tambour; de cha- 
que côté du bois pend une-balle de plomb au bout 
duncordon; cetinftrument aun manche qu’on roule 
entre les mains, comme le moulinet d’une chocola- 
tiere , &c par ce mouvement les balles frappent les 
peaux. Voyez la fig. 12 de la planche III. du Lurh. 
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TOCCATE, ( Mufique. ) efpece de prélude que 
joue l’organifte d'imagination , avant de commencer 
le motet ou le chant qu’il doit jouer. La soccare ne 
doit point avoir de cadence parfaite au milieu, mais 
elle doit être toute compofée d’imitations ; ce mor 


vient de l'italien. £occare, touchet , apparemment 
parce que le muficien touche fon inftrument pour 
l'efleyer. On a des toccates imprimées , qui ne font 
prefque autre chofe que des perites fugues, (F. D.C.) 

TOMBEREAU à gravier qui fe charge lui-même, 


( Méchanique. ) Cette machine ( fig. 4, planche I. 


Méchanique, Suppl.), qui eft de l'invention de M. 
Duguet , eft compofée des pieces fuivantes. 

A B eît le coffre d’un sombereau ordinaire , dont 
laifieu D eft emboîté dans le moyeu, de maniere 
qu'il ne forme pour ainf dire qu’une feule piece 
avec la roue :: ce même aïfheu porte deux autres 
roues plus petites qui ont chacune deux chevilles, 
dont on va voir lufage, 

IL y a fur le devant du rombereau un autre aïiffieu 
Æ I qui lui eft parallele, dans le milieu duquel eft 
attaché le manche de la cuilier L ; À fes extrémités 
font deux leviers MN, que les chevilles F, & de 
petites roues font mouvoir, de maniere que lorf= 
que les leviers font dans la direétion OP, le manche 
de la cuiller prend la diredion ZR :on conçoit aï- 
fément que les chevilles ne mordant point fur les 
leviers, Ja cuiller tombe par fon propre poids ; 
comme leur direétion de part & d’autre eft parallele, 
& que les leviers correfpondent exaétement avec 
elles, tous deux agiflent de concert pour faire l’ou- 
vrage. 

Le char ainfi conffruit, on y attele un cheval, que 
l'on fait avancer ou reculer ; les leviers baiflent, la 
cuiller fe leve & fe vuide elle-même dans le sombe- 
reau ; on doit la placer de façon qu’elle fe préfente 
toujours de front, & il convient même pour en accé- 
lérer l'effet , de rendre le gravier le plus meuble qu'il 
eft poffible pour qu’elle le pénetre plus aifément, 
Les boueurs & les maçons peuvent fe fervir utile- 
ment de cette machine. Arricle extrait des Papiers 
Anglois, 

TON pu QuART , ( Mufique. ) c’eft ainf que les 
organiftes & muficiensd’églife ont appellé le plagal 
du mode mineur, qui s'arrête & finit furla domi. 
nanté au lieu de tomber fur la tonique ; ce nom de 
ton du quart lui vient de ceque telle eft fpécialement 
c. ee du quatrieme co7 dans le plain-chant, 

s 

TONG, ( Luth.) inftrument de mufique des Sias 
mois; c’eft une efpece de bouteille de terre ; quiau 
lieu de fond eft garnie d'une peau attachée au goulot 
avec divers cordons : on tient le org de lamain gau- 
che, & on le frappe detems entemsdu poing droit; 
cet inftrument fert d'accompagnement à la voix. 
Quelques-uns appellent auf c/ong le song. Voyez fig. 
14 planche LIL. du Luth. Suppl. (F. D.C.) 

* TONNELIER, ( Are méchan. ) Quoique dans 
le texte du Dié, raif. des Sciences, &c. & dans ce 
Supplément on ne cite aucune planche pour l’art du 
Tonnelier, on en trouve pourtant huit dans le rome X 
des planches ; elles repréfentent tous les outils nécef. 
faires à ce métier, & prefque toutes les efpeces 
d'ouvrages que font les rorneliers | avec un détail 
fuffifant fur les procédés; c’eft ainfi que plufieurs 
autres articles font complettés par les figures & leur 
explication , quoique le texte n’en fafle pas toujours 
mention. 

$ TONNERRE, f. m. ( Phyfque. ) Voyez Cow- 
DUCTEUR , ÉLECTRICITÉ, FEU ÉLECTRIQUE, 
TONNERRE ; Didionnaire rai. des Sciences, &tc. 
C’eft une vérité reconnue aujourd’hui par tous les 
phyficiens , que la matiere qui s’enflamme dans les 
nuages, qui produit les éclairs & la foudre , n’eft 
autre chole que Le feu éleétrique : le célebre Franklin 
en a réuni les preuves dans {a cinquieme lettre {ur 
l'éleêtricité. Voyez Œuvres de M. Franklin , sraduités 
de l’Anglois par M. Barbeu Dubourg. 

On favoit il yalong-tems que les pointes avoient 


$ 


la propriété de tirer de beaucoup plus loin que Îes 
corps moufles, le fluide éle&rique des conduéteurs 
de nos machines. 

De ces deux principes on n’a pas tardé à tirer la 
conféquence qu’il étoit poffible de produire unetrés- 
forte éle&tricité, en foutirant & conduifant à vo 
lonté le feu éledrique des nuages jufques dans les 
cabinets des phyficiens ; c’eft ce qui a été confirmé 
par l'expérience au moyen des cerfs-volans éle&tri- 
ques, barres fulminantes & autres appareils dé ce 
genre qu’on a multipliés dans les premiers momens 
pour jouir d’un fpeétacle aufi curieux, que l’on a 
enfuite abandonnés à caufe des dangers auxquels ils 


expofoient ceux qui s’en feroient trop approchés ;° 


mais depuis on à faitune application bien plus heu- 
reufe de la théorie confirmée par ces premieres ten= 


tatives : M. Franklin a propofé dès 1750, de fe: 


fervir de ce moyen pour préferver de la foudre les 
édifices & les vaifleaux ; les obfervations en ont 
tellement afluré le fuccès, qu'il devient très-inté- 
reffant aujourd'hui de mettre à la portée de rout le 
monde la maniere de conftruire ces conduéteurs ou 
Para-tonrerres. Je commencerai par réfumer les prin- 
cipes, je les appuierai fur quelques-unes des obfer- 
vations les plus décifives; j’indiquerai enfin la forme 
la plus avantageufe des conduéteurs deftinés à pré- 
ferver, &les regles qu’on a fuivies.dans la conftru- 
étion de ceux qui exiftent. 

Tous ceux qui ont quelque connoiflance des ex- 
périences de l’éle&ricité, favent que les pointes ont 
la propriété de foutirer continuement & fans explo- 
fion la matiere éleärique, même à une très:grande 
diftance ; que fi, après avoir chargé un conduéteur 
#olé , on lui préfente une pointe, elle attire le fluide 
fans qu'il paroïfle d’aigrettes, & qu’il fe trouve 
complettement déchargé, au lieu qu’en lui préfen- 
tant un corps moufle, même de métal, il arrive que 
quoiqu’à une moindre diflance, lamatiere pafle avec 
explofon , & que cependant le conduéteur n’eft pas 
tout-à-fait déchargé. Ë 

Il n’eft plus permis; d'ignorer encore que la ma- 
tiere électrique cherche les métaux par préférence à 
tous les autres corps , & que quand elle les atteint 
elle s'écoule continuement en fuivant la diredion 
qu’ils lui donnent; de maniere que s’ils la conduifent 
jufques dans l’eau ou dans la terre humide, ce fluide 
f terrible lorfqu’il eft concentré, fe difperfe paifible- 
ment & retrouve l'équilibre, dont la ceffation feule 
faïfoit tout le danger. 

C’eft fur ces principes qu’eft fondée la théorie des 
conduéteurs, dont on a rendu l'effet fenfible à vo- 
lonté par un appareil ingénieux , on forme une 
efpece de maifon de quatre volets À charnieres que 
Von fixe par untoit en pavillon, on place au centre 
affez de poudre pour que fon explofon écarte les 
volets, & donne l'image d’une maifon foudreyée ; 
lorfque l’on porte l'aigrette éle@rique fur un fil de 
fer qui aboutit fur la poudre, la même aigrette ou 
une beaucoup plus forte ne produit plus rien, fi l’on 
a armé cette maifon d’un conduéteur en forme de 
Para-tonnerre, 

Il paroît d’abord difficile de penfer que ffla pointe 
_conduëtrice eft capable de foutirer la matiere d’un 
nuage prochain ; de diminuer ainf fucceflivement la 
mañle du fluide , elle foitencore affez puiffante pour 
attirer & enchaîner en même tems une quantité con- 
fidérable du même fluide, au moment où il ef lancé 
de ja nuée avec bruit & éclair; mais toutes les 
obfervationé faites depuis quelque tems , prouvent 
bien que le sonnerre quitte fa direftion pour fe porter 
fur les matieres métalliques ; elles font trop multi- 
pliées & trop publiques pour les rappeler ici, je 
n’en Citerai que trois de celles qui ont paru les plus 
décifives, 
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On a vu le ronnerre tomber avec un bruit épou- 
vantable fur une maïfon armée, fondre la pointé 
du coriduéteur de la longueur de fix pouces, & fuivre 
après cela les barres de métal fans caufer aucun dom. 
mage. Obfervation de Phyfique de M. Rozier, rome 
IUT, pag. 347. 

M. MW. Maine ayant armé fa aifon d’une pointé 
métallique , & n’ayant porté les barres condudri 
ces qu’à trois pieds fous le terrein, le ronnerre fe 
jetta de préférence fur la verge éle&rique , il fuivit 
Vappareïl préfervateur ; mais la matiere fülminante 
accumulée à l'extrémité inférieurefit explofon; une 
partie laboura la fuperficie de la terre en maniere de 
fillon , il y fit des trous ; une partie s’'infinua entre 
les briques des fondations & les fit fauter : cela nous 
apprend , dit M. Franklin, à quoi on avoit manqué 
principalement en établiffant cette verge ; la piece 
inférieure n’étant enfoncée que de trois pieds en 
terre, n’étoit pas affez longue pour parvenir ju(qu’à 
l'eau ou jufqu’à une grande étendue de terrein aflez 
humide pour recevoir la quantité de fluide éle&rique 
qu’elle conduifoit. Œuyre de M. Franklin , rome 1, 
pag. 239.) 

Enfin j'ai obfervé moi-même en 1773 que le sons 
mere étant tombé fur le faîte d’une maifon à Dijon, 
avoit marqué fa route fur un des côtés du toit, en 
brifant & difperfant les tuiles, qu'il avoit fuivi après 
cela les chaïneaux de fer-blanc dans toute leur lon- 
gueur fans laifler aucune trace ; qu'il étoit defcendu 
de même paifiblement le long du corps où tuyau de 
fer-blanc,de forte que s’il eût été porté jufqu’à la terre 
humide, la matiere éleétrique fe feroit infaillible= 
ment difperfée fans bruit, mais ce tuyau fe termi- : 
noït à huit pieds au-deflus du niveau de la terre; la 
matiere accumulée à fon extrémité fit exploñon , 
fillonna profondément le mur , fe porta fur le cram- 
pon de la poulie d'un puits voifin, & fuivit après 
cela la chaîne de métal jufqu’au fond de l’eau , fans 
faire le moindre dégât : la matiere métallique eft 
donc capable d’attirer & de conduire le fluide éle@ri- 
que qui lui eft apporté par le sonnerre, lors même 
qu’elle n’eft pas en pointe ; à plus forte raifon dé- 
términera-t-elle fa direétionlorfqu’on lui aura donné 
cette forme, dont nous avons conftaté la puiflance ; 
il n’en faut pas davantage pour démontrer à tout 
homme raifonnable la füreté & l'utilité des condu- 
éteurs métalliques ou para-tonnerre. 

On établit deux efpeces de condu&teurs, dont la 
confiruétion eff différente fuivant leur objet; le pre- 
mier ne fert abfolument qu’à garantir de la foudre , 
c’eft le véritable para-tonnerre ; le fecond fert à faire 
des obfervations fur léledricité athmofphérique , 
c’eft le conduéteur ifolé : on verra qu'il eft également 
pofble de le conftruire de maniere à en tirer le 
même avantage que du fimple para-tonnerre, quoi- 
qu’on ne doive l'approcher qu'avec beaucoup plus de 
circonfpcétion. 

Pour conftruire le conduéteur para-tonnerre, il 
fufit d'élever fur édifice que lon veut préfervet , 
une barre de métal terminée en pointe, il n’exige 
ordinairement qu'une élévation de quinze à vingt 
pieds au-deflus du faite, à moins que la maifon qu’on 
veut armer ne foit dominée, & dans ce cas on pofe 
la barre métallique fur un mât ou perche de fapin 
attachée à une des aiguilles de la charpente. 

La pointe doit être très-fine ; & commela rouille 
pourroit la détruire en peu de tems, il eft plus avan- 
tageux de faire fouder à fon extrémité un morceau 
de cuivre jaune , de la longueur d'environ cinq ou 
fix pouces : on peut pour plus grande précaution la 
faire dorer ; ou même ajufter un grain d’argent pur 
qui termine cette pointe ; les expériences de M. 
Henley annoncent que c’eft celui de tous les métaux 
qui jouit de la plus grande force condu@rice, 8 qui 
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téfifte plus à la fufion éle@rique. Obfervation de 
Phyfique de M. Rozier, tome VI, pag, 248. : 

À l'extrémité inférieure de la barre de fer qui fe 
termine en pointe , on réferve une boule pour atta- 
cher la chaîne ou trefle qui doit communiquer au 
barreau conduéteur : on a obfervé que les treffes de 
fil de métal étoient préférables , parce que le fluide 
s’y écoule avec plus de rapidité, au lieu que s’il fe 
trouvoit très-abondant , il pourroit faire éclater 
quelques-uns des anneaux en fautant de l’un à l’au- 
tre, de forte qu'il faudroit leur donner plus de grof- 
feur pour prévenir cet accident ; M. de Sauflure 
penfe que les treffes de fil de laiton font moins ex- 
pofées à être fondues & calcinées qu’une trefle de 
fil de fer , même beaucoup plus grofle, elle a de plus 
l'avantage d’être moins fujette à la rouille. ; 

Cette trefle s’écarte du mât qui porte la pointe, 
& vient s'attacher fur une barre de fer quarrée d’un 
pouce d’épaiffeur, qui eft furmontée d’un chapeau 
de fer-blanc pour empêcher la filtration de la pluie, 
& qui fe prolonge continuement jufques dans la 
terre. M. le Roy, dans un excellent Mémoire qu'il a 
publié à ce fujet, dans le Recueil de l'académie royale 
des Sciences de 1770 , confeille de placer ces barres 
en-dehors du bâtiment ; mais c’eft pour plus de fûre- 
té, & je fais que ce favant n’a point défapprouvé la 
conftruétion du para-tonnerre que l'académie de Di- 
jon a fait élever fur fon hôtel en 1776, quoique les 
barres pañlent dans l'intérieur, parce qu’on leur a 
donné une grofleur fufifante pour qu'il ne puifle 
jamais arriver aucun accident , parce qu’on a pris la 
précaution d’en défendre l'approche par des cloifons 
en briques ; enfin parce que cette conftruétion a 
laïfé la facilité d'interrompre la communication par 
une boule de métal fufpendue entre deux timbres ; 
ce qui peut donner lieu à quelques obfervations , 
quoiqu’aucune des barres ne foit ifolée, lorfque le 
nuage eft très-prochain & la matiere très-abon- 
dante. 

Les barres de fer conduétrices doivent être por- 
tées jufques dans l’eau, c’eft-à-dire, dansune riviere, 
un foffé , un puits, une foffe d’aifance , ou tout au 
moins à une profondeur où la terre foit conftamment 
humide : on ne doit pas craindre que le fluide éle&ri- 
que communique à l’eau aucune qualité nuifible, 
les phyficiens favent qu’elle ne fait que Le tranfmet- 
tre, & qu’elle n’en retient que ce qui lui eft nécef- 
faire pour fe mettre en équilibre avec les corps 
communiquans, 

S'il eft néceffaire de couder la barre condu&rice 
pour la conduire fous terre jufqu’à l’endroit où elle 
doit trouver l’eau, il eft bon de la préferver de la 
rouille , foit en la mettant dans un tuyau de plomb, 
foit en lenvironnant fimplement de toute part de 
pouffiere de charbon , qui eft très-propre par lui- 
même à défendre le métal , & qui conduiroit à fon 
défaut, 

C’eft fur ces principes que l'on a déja établi plu- 
fieurs conduéteurs en Bourgogne pour préferver les 
édifices : on a pris pour modele celui qui a été pofé 
fur l'hôtel de l'académie de Dijon , aux frais de M. 
Dupleix de Bacquencourt, intendant de cette pro- 
vince. Comme les clochers fort les plus expofés, 
foit par leur élévation, foit par rapport au bruit des 
cloches que l’on eft dans l’ufage de fonner pendantles 
orages, & qui paroiffent décider la chüûte de la foudre 
fuivant l’obfervation rapportée à Lars. TONNERRE, 
Dit, raif, des Sc. &c. ilne fera pas inutile d'indiquer la 
méthode la plusfimple, la plus commode & la plusfüre 
d’armer ces fortes d’édifices ; je n’aurai befoin pour 
cela que de décrire le para-ronnerre établi fur le clo- 
cherde léglife paroïfliale de Saint-Philibert de Dion, 
quine fait pas moins honneur au citoyen éclairé 
(M. deSaify)), quis’eft chargé de la dépenfe, qu'aux 
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adminiftrateurs de cette églife, qui fe font élevés 
au-deflus des préjugés populaires ; & en acceptant 
ce bienfait, ont donné le premier exemple en Fran- 
ce, de mettre fous la fauve-garde de cette belle in- 
vention, les temples, ceux quiles fréquentent, & 
ceux qui habitent les maifons voifines. 

La pointe métallique eft exaétement en forme de 
bayonnette, c’eft-à-dire, terminée au bas par une 
efpece de canon, que l'on a enfilé au-deffousdu coq, 
& fufifamment coudée , pour lui laiffer tout fon jeu; 
cette pointe eft de fer, on y a feulement foudé au 
petit bout , un morceau de cuivre jaune de fix pou- 
ces de longueur : elle excede le coq d’environ quatre 
pieds. 

Au-deflous du canon eft un crochet qui fufpend 
une trefle de cent cinquante pieds ; cette trefle eftà 
tous égards préférable aux chaînes aux tringles, Ge. 
comme formant un conduéteur plus für, plus conti- 
nu, plus folide, & chargeant beaucoup moins la 
pointe ; celle-ci eft une vraie corde de fil de fersiar- 
tifement fabriquée à trente-fix brins, elle vient 
s'attacher àune barre de fer de dix lignes de groffeur, 
placée perpendiculairement fur la face extérieure 
de l'un des grands pignons de l'églife, & quieft pro- 
longée jufqu’à douze pieds fous terre. 

M. de Sauflure m'a communiqué le mémoire 
d’après lequel on a armé les magafins à poudre de la 
ville de Geneve ; ce favant , bien convaincu de Puti- 
lité & de l'efficacité des condu@teurs ordinaires ou 
fimples para-tonnerres , comme ceux que je viens de 
décrire, infifte fur des précautions même furabon- 
dantes lorfqu'il s’agit d’armer ces édifices , il veut 
que l’on porte les mâts à quelque diftance des bâti- 
mens, comme à deux ou trois pieds, & qu'on n’épar- 
gne rien pour les rendre inébranlables par les plus 
violens orages ; il defire que la pointe métallique 
foit fixée au haut du mât par des anneaux de fer, & 
non par des clous qui pourroient conduire la matiere 
éleétrique dans l'intérieur du bois & le faire éclater; 
il propofe de renter les différentes barres qui doivent 
conduire en les entaillant en bizeau , & les réuniflant 
par le moyen d’une vis, après avoir interpofé une 
lame de plomb pour rendre le conta& plus parfait 
ce qui eft préférable à ce qu'on a pratiqué dans 1e 
magafins à poudre de Parfleet en Angleterre, où les 
barres entrent à vis les unes dans lesautres, de ma- 
niere qu'on ne peut en enlever une fans les déranger 
toutes. 

Ces barres ainfi affemblées, doivent, fuivant M. 
de Sauflure, être fimplement appliquées contre le 
mât, & fixées fans clous ni crampons par le moyen 
de plufeurs colliers de fer. 

Il place également dans un tuyau de plomb le 
conduéteur qui doit pañler fous terre pour aller cher- 
cher le puits ou autre réfervoir d’eau; dans le cas 
où l’on feroit forcé de chercher la terre humide, il 
recommande de divifer l'extrémité inférieure du 
tuyau de plomb ,.en cinq ou fix rameaux , de deux 
ou trois pieds, que l’on auroit foin de faire di- 
verger. 

11 place un femblable appareil de l’autre côté du 
magafn ,'à la même diftance des murs, dont le 
conduéteur peut fe réunir fous terre au premier. 

Enfin, fans rien changer au faîte ou couronnement 
du toit du magafin , M. de Sauflurre fait attacher {o- 
lidement au pied des girouettes quatre fils de cui- 
vre, de la groffeur du petit doigt, qui defcendent 
de quatre côtés différens le long du toit & des murs, 
fans aucune interruption, jufqu’au pied du bâtiment, 


. où ils fe plongent en terre pour aller rejoindre le 


conduéteur de plomb. 

Il n’y a perfonne qui ne fente combien cette ar 
mure eften effet avantageufe, & qui ne penfe, comme 
M. de Sauffurre , que l’on ne doit abfolument rien 
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négliger pour prévenir un accident auf fünefte que 
Vexplofion d’un magafin à poudre. 

Il me refte à indiquer préfentement les moyens 
de conftruire des condnétéurs ifolés. : 

On appelle conduéteur ifolé celui qui ne touche 
que des matieres non éleétrifables par communica- 
cation, qui conferve par conféquent prefque toute 
la matiere éle@rique qu'il reçoit, qui peut étre 
furchargé de ce fluide , d'autant plus aïfément que la 
pointe conferve fon effet fur les nuages, & qui étant 
ainfi difpofé à fe décharger fpontanément avec ex- 
plofion fur les méraux 8 fur les animaux qui fe trou- 
vent à faproximité, peut être, dans de certainsinftans, 
très-dangereux. Perfonne nignore le fort funefte de 
M. Richmann, fvudroyé par un de ces appareils. 
M. l'abbé Poncelet & en dernier lieu le P. Cotte ont 
éprouvé de violentes fecoufles, pour s’être un peu 
trop approchés de pareilles barres fulminantes, Ces 
exemples non feulement doivent tenir en garde tous 
les phyficiens que l'amour de la fcience engage à 
tenter des obfervations dans ce genre, mais la pru- 
dence femble exiger encore que l’on mette à portée 
de la barre ifolée une antre barre métallique capa- 
ble de recevoir la matiere de l’explofion, & de la 
tranfmettre enfuite fans interruption jufques dans 
l’eau ou dans la terre humide. C’eft fur ce plan que 
j'ai fait établir fur ma maïfon un conduéteur ifolé 
qui eft en même tems para-tonrerre ; la defcription 
que jen vais donner fufira pour guider ceux qui 
voudroient en faire conftruire de femblables. 

L'appareil d’un conduéteur ifolé differe fi peu d’un 
fimple para-tonnerre, que pour ne pas tomber dans 
des répétitions, je me contenterai de décrire exaéte- 
ment ce qui le conftitue tel, en renvoyant pour le 
furplus de fa conftruëtion à ce que j'ai dit ci-devant 
du para-tonnerre pofé fur l'hôtel de l'académie de 
Dion. À 

La pointe de mon conduéteur eff faite d’unmor- 
ceau de laiton de fix pouces de longueur, de quatre 
lignes de diametre, rapportée au bout de la verge 
de fer par un tenon & une goupille , & enfuite fou- 
dée à Pétain pour prévenir la rouille. 

Cette pointe eft élevée à la hauteur de quatre- 
vingt-dix pieds au-deflus du pavé, & J'obferve que 
les effets fenfbles que l’on defire dépendent beau- 
coup de l'élévation, parce que les matériaux des 
édifices attirent eux-mêmes, & diffipent par confé- 
quent la plus grande portion du fluide éleétrique qui 
s’en rapproche à un certain point. 

Pour fixer la verge de fer fur ce mât, de maniere 
à la tenir ifolée , j'ai pris, fuivant le confeil de M. de 
Sauflurre , un morceau de bois d’alizier de dix-huit 
pouces de longueur & de trois pouces de diametre, 
après l'avoir fait fucceffivement tremper dans l’eau, 
8&c fécher au four à plufeurs reprifes, je lui ai fait 
prendre jufqu’à une livre & demie d’huile de téré- 
benthine en l’arrofant , tandis qu'il étoit expolé à 
la chaleur d’un bon feu, je l’ai couvert d’un large 
ruban de foie, & j'ai pofé fur Le tout plufieurs cou- 
ches de gomme laque. 

Le petit bout de cylindre avoit été creufé en fon 
milieu de la profondeur de quatre pouces, pour 
recevoir la verge de fer; mais avant que de Fy in- 
troduire , je crus devoir doubler cette cavité d’un 
canon de verre , & garnir auffi de lames de verre le 
bout du cylindre fur lequel devoit repofer l’embâfe 
de la verge de fer ; au-deflus de cette embâfe, on 
avoit foudé un chapeau de fer blanc de quatorze 
pouces de diametre, defliné à garantir de la pluie le 
cylindre ifolant, & au-deffus du chapeau, la verge 
de fer portoit un manche de huit pouces pour rece- 
voir latrefle de fils de laiton. 

La réunion du cylindre d’alizier au mât de fapin, 
s’eft faite par le moyen d’un goujon de fer & d’une 
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virole à griffes, portant deux branches qui ont été 
clouées fur le mât ; le goujon &la virole ne prenant 
ainfi que deux pouces fur cette extrémité du cylin- 
dre , il eft refté en effet une interruption de toute 
Matiere communiquante ;de la longueurde quatorze 
Pouces jufqu’à la virole fupérieure. 

Pour empêcher qu'un coup de vent ne foulevât le 
chapeau, la verge de fer a été pofée à bain de maflic 
chaud ; j’en aï coulé dans le deffous du chapeau, 
jufqu’à la hauteur de la virole, & il a été encore fixé 
pat deux forts rubans de foie, pañlés dans des bou- 
cles foudées à la furface intérieure du fer blanc. 

La barre de fer à laquelle eft attaché l’autre bou 
de la trefle & qui traverfe le toit & le plancher de 
lappartement où fe trouve l'appareil destimbres, eft 
comme celle de l’académie , de douze à treize lignes 
de groffeur: elle porte de même un chapeau de fer 
blanc , feulement plus rapproché du toit , pour qu'il 
puifle mettre plus fürement à l'abri de la pluie cette 
partie de la barre, & l’ifoloir qui l’éloigne de tonte 
matiere communiquante : cet 1foloir eft une boîte 
quarrée de dix-huit pouces de haut, de fix pouces 
de toute face, au milieu de laquelle j'ai fixé des 
tuyaux de verre par du maflic fait de cire, de réfine 
& de verre pulvérifé; le canon fupérieur eft armé 
d’un collet pour recevoir la clavette qui traverfe la 
barre & la fufpend en entier, puifqw’elle ne doit 
avoir le contaét d’aucune autre matiere ; une boîte 
pareille fert à ifoler la mêmé barre à la hauteur du 
plancher, & toutes les deux ont été pofées avec le 
moins de ferrures & les plus éloignées qu'il a été 
poffble. 

Je nai pas befoin d’avertir que ces trois ifoloirs 
doivent être éprouvés par la machine éleëtrique 
avant que d’être placés. 

La conftruétion de la barre inférieure eft abfolu- 

ment la même que celle d’un para-tonnerre non ifolé, 
elle eft terminée à la partie fupérieure par un timbre 
correfpondant à celui qui termine la barre ifolée ; 
on fufpend entre les déux une boule de métal ou ef- 
pece de battant, au moyen d’un morceau de fil de 
fer tordu autour de la barre ifolée & recouvert d’un 
canon de verre auquel la foie eft attachée ; il eft bon 
d’y placer encore deux petites boules de moëlle de 
fureau également fufpendues par des fils paralleles 
dont le jeu eft plus fenfible. 
, Enfin, on pratiqueune brifure À quinze pouces 
environ au-deflous du timbre de la barre non ifolée 
qui s'arrête par une vis de preffion à la diftance que 
lon defire, qui laïffe par conféquént la facilité de la 
rapprocher à volonté de l’autre timbre, même juf- 
qu'au contaét immédiat, & de faire ainf cefler l’ifo- 
lement & tous les phénomenes qui en dépendent. 

C’eftavec cet appareil que j'ai obfervé pendant 
un orage, le 25 feptembre 1776, que la répulfion 
fubite de deux boules de moëile de fureau,annonçoit 
avec une telle précifion la décharge de la nuée, qu'il 
étoit poffible de la juger avant que d’en être averti 
par la lumiere de l'éclair, fi l'on avoit le dos tourné 
du côté des fenêtres , & à plus forte raifon parlebruit 
du sonnerre. M. Henley avoit déja communiqué à 
la fociété royale de Londres une obfervation peu 
différente fur la répulfion fpontanée & fubite des 
boules de liege, en conféquence d’un éclair. Oferv. 
de phyf. de M. Rozier, tome IW, p.18. 

Si on préfente aux boules de liege ou de moëlle 
de fureau, fufpendues à la barre ifolée par des fils 
de lin, un tuyau de verre, & qu’elles foient vive- 
ment attirées , c’eft un figne que leur éleâricité eft 
négative ; au contraire , fi elles font repouflées, c’eft 
une preuve qu’elles font éle@rifées pofitivement ; la 
cire d’Efpagne fubftituée au tuyau de verre donnera 
les mêmes fignes par des effets refpeétivement in- 
verfes, 
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Al nya que:ce moyen de reconnoître la nature 
‘de léle&tricité athmofphérique , lorfqu’elle eft très- 
foible; mais, comme l’obferve M. Le Roy, elle.eft 
équivoque en ce qu’elle fuppofe toujours que le 
dégré d’éleétricité excité dans le verre ou dans la 
cire d’Efpagne , eft dans la même intenfité que celui 
de léleétrometre ; ce qui ne doit arriver que très- 
“rarement. C'elt ce qui a engagé ce favant à propofer 
un appareil plus avantageux , & par le moyen du- 
quel, quand Féleétricité eft plus forre, on parvient 
à rendre fenfble les feux qu’elle produit aux pointes 
des corps éle@rifés ; de forte que l’on peut recon- 
noître fûrement l’éledricité en plus, & Péledricité 
en moins des nuages , fuivant que les corps métalli- 
ques qui l'ont reçue préfentent à leurs pointes des 
aigrettes divergentes, ou feulement des points lu- 
imineux. 

On trouvera la defcription de cet ingénieux ap- 
pareil dans les OBfèrv.de phyf. de M. l'abbé Rorier, 
tome III, p. 5, Il peut s'adapter facilement à toute 
forte de-conduéteurs ifolés, ( Ces article eff de M, DE 
MORF EAU. ) 

TOPHozTuPx, (Mufig. infir. des Hébr. ) nom 
du tambour des Hébreux. Cet inftrument ef très- 
ancien , & D. Calmet veut que le mot syrpanum en 
dérive. Le roph n’étoit pas femblable à notre tam- 
bour : Kircher en donne la defcription fivante 
d’après l’auteur du féi//te-hagsiborim, « Le topk avoit 
» la figure d’une nacelle, & tiroit fon origine des 
» Egyptiens, On frappoit la peau tendue fur Le cop 
# avec une baguette terminée par deux boutons ; 
# & moyennant le plus ou le moins de force des 
# coups, on cebtenoit des fons plus ou moins 
# aigus». Voyez fig. 12, planche I. du Luth. Suppl. 
(FE D.C.) 

TORTILLÉE , adj. f. ( zerme de Blafon. ) fe dit du 
bandeau ou tortil d’une tête de more, d’un émail 
femblable à la tête ou d’un autre émail. Foy. planche 
VIII, fig. 442 de Blafon, Dif. rai. des Sciences, 

cs 

Le Goux de la Berchere, de Rochepot, d’Inte- 
Ville ; en Bourgogne; d'argent à la réte de more, de 
J'able rortillée du champ , accompagnée dé trois molettes 
d'éperons de gueules. (G. D. LT.) 

TOURNEBOUT, ( Luck.) inftrument À vent & 
à anche, dont on trouve la foure au 2°. 13 de la 
planche VII de Lurh. Di&, raif. des Sciences, &c. Se- 
conde fuite, 


= L’anche du rournebout n’eftpas à découvert comme 
celle des hautbois , mais elle eft renfermée dans une 
boîte percée, enforte que le muficien ne peut pas 
la gouverner à fon gré; auffi le sourrebout n'a-t-il pas 
plus de tons que de trous: on voit cette anche à 
côté de l'inftrument dans la planche citée. 

Il paroît que le rou/neboue n'eft qu'un refte de 
Pancienne flûte phrygienne ou plagiaule, comme le 
penfe Merfeñnus ; probablement le nom de cetin- 
étrument lui vient de fon bout courbé on tourné: 
au refte, le rournebout & la cromorne ne {ont qu’une 
même chofe. Voyez CROMORNE, ( Luch.) Suppl. 
(F. D.C.) 

TOURTEAU, f. m. ( zerme de Blajon. ) meuble 
d'armoiries rond & plat qui repréfente un gâteau ou 
pain, & eft toujours de couleur, ce qui le diftingue 
du befant qui eft de métal, 

Ce terme vient du mot latin corta qui a fignifié 
anciennement un gâteau ou pain que lon faïfoit 
pour les facrifices. 

Giou de Caïlus de Sales , en Auvergne; d'argent 
À trois tourteaux de gueules. 

.… Setifay de la Roche, en Normandie ; d'argent à 
Mix tourteanx de gueules ; 4, 3,26 1. (GED) 
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S TRADUCTION, ff. (Belles-Lettres,) Les 
opinions ne s’accordeat pas fur l'efpece de tâche 
que s'impofe le traduéteur , ni fur l’efpece de mérite 
que doit avoir la traduétion. Lesuns penfentque c’eft 
une folie que de vouloir affimiler deux langues dont 
le génie eft différent ; que le devoir du traduéteur 
eft de fe mettre à la place de fon auteur autant qu'il 
eft pofible, de fe remplir de fon efprit, & de le 
faire s'exprimer dans la langue adoptive, commeil 
fe fût exprimé lui-même s'il eût écrit dans cette 
langue, Les autres penfent que ce n’eft pas aflez; 
ils veulent retrouver dans la srduition ; non-eule- 
ment le caraë&tere de l'écrivain original, mais le 
génie de fa langue, &, s'il eft permis de le dire, 
l'air du climat & le goût du terroir, 

Ceux-là femblent ne demander qu'un ouvrage 
utile ou agréable; ceux-ci, plus curieux, deman- 
dent la produétion d’un tel pays, & le monument 
d’un tel âge : la premiere de ces opinions eft plus 
communément celle des gens du monde ; la feconde 
eft celle des favans. Le goût des uns, ne cherchant 
que des jouiffances pures, non-feulement permet 
que le traduéteur efface les taches de loriginal, 
quille corrige & l’embellifle ; mais il lui reproche ; 
comme une négligence, d'y laïffer desincorredions ; 
au lieu que la févérité des autres lui fait un crime 
de n’avoir pasrefpeété ces fautes précieufes, qu'ils fe 
rappellent d’avoir vues & qu'ils aiment à retrouver. 
Vous copiez un vafe étrufque , & vous lui donnez 
Pélégance grecque ; ce n’eft point-là ce qu’on vous 
demande, & ce que l’on attend de vous, 

Chacun a raifon dans fon fens. 11 s’agit pour le 
traduéteur de fe confulter, & de voir auquel des 
deux goûts il veut plaire : s’ils’éloigne trop de lori- 
ginel, il ne traduit plus, il imite; s’ille copie trop: 
fervilement, il fait une verfon & n’eft que tranfla- 
teur. N’y auroit-il pas un milieu à prendre ? 

Le premier &le plus indifpenfable des devoirs 
du traduéteur eft de rendre la penfée ; & les ouvra- 
ges qui ne font que penfés font aifés À traduire dans 
toutes les langues, La clarté, lajufteffe, la précifion, 
la correétion, la décence font alors tout le mérite 
de la sraduëlion, comme du ftyle original; & & 
quelques-unes de ces qualités manquent à celui-ci , 
ou fait gré au copifte d’y avoir fuppléé; fau con= 
traire il ef moins clair ou moins précis , on l’en ac 
cufe ; lui ou fa langue. Pour la décence , elle eft in< 
difpenfable dans quelque langue qu’on écrive : riex 
de plus choquant, par exemple, que de voir le plus 
grave & le plus noble des hiftoriens traduit en lan- 
gage des halles. Mais jufques-là il n’eft pas dificile 
de réuflir, fur-tout dans notre langue qui eft natu- 
rellement claire & noble. Un homme médiocre a 
traduit PEfai fur l'entendement humain , & l'a tra= 
duit affez bien.pour nous, & au gré de Locke lui- 
même. 

Mais fi un ouvrage profondément penfé eft écrit 
avec éneroie, la difiiculté de le bien rendre com- 
mence à {e faire fentir : on chercheroit inutilement 
dans la profe fi travaillée d’Ablancourt, la force & 
la vigueur du ftyle de Tacite. 

Quoique la précifion donne toujours, fi non plus 
de force, au moins plus de vivacité À la penfée, on 
ne l’exige de la langue du traduéteur qu'autantqu’elle 
en eff fufceptible ; & quoique Le François ne puifle 
atteindre à la précifion du latin de Salufte, il n’eft 
pas impoffble de le traduire avec fuccès. Mais 
l'énergie eft un caraëtere de l’expreflion f adhérent 
à la penfée , que ce fera un prodige dans notre lan- 
gue, diffufe & foible comme elle eft, en comparaifon 
du latin, f Taçite eft jamais traduit. à 

Ainf 
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Ainfi à mefute que dans un ouvrage , le caraétere rien, gagnetont même à ce rétabliffement de l’ordre 
de la penfée tient plus à l’expreffion, la traduétion naturel; mais lorfqu’il s'agit d’agacer la curiofité du 
devient plus épineufe, Orles modes que la penfée leéteur , d’exciter fon impatience, de lui ménager là 
reçoit de l’expreffion font la force, comme je l'ai | furprife ; l'étonnement & le plaigr que doit lui cau< 
dit, la nobleffe, l'élévation, la facilité , l'élégance, fer la penfée, quelle comparaifon entre la ligne 
la grace, la naïveté, la délicatefle, la fineile , la | droite de la phrafe françoife , & l'efpece de laby= 
fimplicité, la douceur, la légéreté, la gravité À enfin rinthe de la période des anciens! 
le tour, le mouvement, le coloris & l'harmonie; Le coloris de l’expreffion tient à la richeffe du 
&t de tour cela, ce qw'il y a de plus difficile #1miter | Jangage métaphorique, & à cet égard chaque langue 
n’eft pas ce qui femble exiger le plus d'effort. Par | fx reflources particulieres. La différence tient en« 
exemple , dans tontes les langues le flyle noble, | core plus à l'imagination de l'écrivain qu’au carac- 
élevé fe traduit; 8 le délicat, le léger, le fimple, | £ere dela langue ; & comme pour imiter avec chas 

‘le naïf eft prefqu'intraduifible. Dans toutes les lan- | eur les mouvemens de l’éloquence, il faut particia 
gues , on réuffira mille fois mieux à traduire Cinna | ber au talent de lorateur ; de même & plus encore, 
qu'une fable de la Fontaine ou qu'une épitre de M. pour imiter le coloris de la poëfie, il faut pärticià 
de Voltaire, par la raifon que toutes les langues ont per au talent du poëte, Mais à l'égard de l'harmonie x 
les couleurs entieres de l’expreffion , & n’ont pas ce n’eft pas feulement une oreille juite & délicate 
les mêmes nuances, Ces nuances appartiennent fur- qui la donne, elle doit être une des facultés de la 
tout au langage de la fociété ; & rien n’eft plus dif. langue dans laquelle on écrit. Les Italiens fe vantent 
ficile à imiter d’une langue à une autre que le fami- d’avoir d'excellentes craduëions de Lucrece & de 
lier noble. Or c’eft ce naturel exquis & pur qui Virgile ; les Anglois fe vantent d’avoir une excel. 
fait le charme de ce qu’on appelle les ouvrages lente craduëlion d'Homere ; quoi qu’il en foit du co- 
d'agrément, C’eft-là que le travail eft plus précieux loris, les Italiens peuvent-ils fe diffimuler combien 
que la matiere, À du côté de l'harmonie leurs foibles tradu@teurs font 

L'abondance & la richefle ne font pasles mêmes loin de reffembler & à Lucrece & à Virgile? Pope 
dans routes les langues. La nôtre, dans exprefion | Jiimême, tout élégant & ornéqu'ileft, peut-il don- 
du fentiment & de la pañlion, eft l’une des plusti- | nerla plus foible idée de l'harmonie des vers d'Ho- 
ches de l'Europe; au contraire däns les détails phy- mere ? Qu'’a de commun le vers rithmique des Îtas 
fiques , foit de la nature ou des atts, elle eft pauvre liens & des Anglois avec l’hexametre ancien, avec 
& manque fouvent non pas de mots, mais de mots ce vers dont le mouvement eft fi régulier, fi fenfi- 
ennoblis. Cela vient de ce que nos poëtes célebres ble, fi varié, fi analogue à l'image ou au fentiment; 
fe font plus exercés dans la poéfie dramatique que avec ce vers qui eft le prodige de l'harmonie de la 
dans la poéfie defcriptive. Auf les combats d'Ho parole ? 
mere font-ils plus difciles à traduire dans notre lan- Il n’y a pour les modernes, il le faut avouer, au- 
gue que les belles fcenes de Sophocle & d’Euripide; cune efpérance d'approcher jamais des anciens dans 
les métamorphofes d’Ovide plus difficiles que fes cette partie de l’exprefion foit poëtique foit ora- 
élégies ; les géorgiques de Virgile plus difficiles que toire. La profe de Tourreil , de d'Olivet, celle de 
lEnéide; & dans celle-ci les jeux célébrés aux fu- | Bouer lui‘même, s’il avoit traduit fes rivaux, n’au« 
nérailles d’Anchyfe plus dificiles à bien rendre que | soit pas plus d’analogie avec celle de Démofthene 
les amours de Didon. K & de Cicéron que les vers de Corneille & de Racine, 

Dans le genre noble, dès que le mot d ufage »le | avec les vers de Virgile & d'Homere, 
terme propre n'eft pas ennobli, le traduéteur n'a de Quelle eft denc alors la reffource du traduteur à 
refource que dans la métaphore ou dans la dame De fuppofer, comme on l’adit, que ces poètes , ces 
locurion ; & quelle fatigue pour lui de here orateurs euflent écrit en françois, qu'ils euffent dit 
mille détours, à travers les ronces d’une langue bar- les mêmes chofes ; & foit en profe, foit en vers, de 
bare, un écrivain qui, dans la fienne, marche dans tâcher d'atteindre dans notre langue au dégré d’har= 
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un chemin AUS ae one FE ee monie, qu'avecune oreille excellente, & beaucoup 

On peut voir à lanick Mouvemer ? | de peine & de foin, ils auroient donné à leur 


Suppl. ce que j'entends par-là. Ces mouvemens peu le 
ent s’imi : fe AUS EVE k 
vent s’imiter dans toutes les langues , mais le tour de C'eftlici le moment de voirsilef efeutel es 


CEE c j i u; ï A : cé 
ns a tee Er  eiis ee poëtes d’être traduits en vers, & la queftion, ce me 
A A REP ne IE CRRERERE (ES Le … | femble, n’eft pas difficile à réfougre. 


trême d’une langue à l’autre, & fur-tout des langues Fi < 
où linverfion ef libre, à celles où les mots Dives Entre la profe poétique êcles vers nulle différence 
timidement l’ordre naturel des idées. que celle du metre. La hardieffe des tours & des 
On a dit tout ce qu’on a voulu fur l'inverfion des | figures, la chaleur, la rapidité a et tout 
langues anciennes; on a cherché, on a trouvé des | leur eft SoRnU C'eft ans que la 
phrafes où les mots tranfpofés avoient par-là même | queftion fe réduit. Or que ÿ . eee DE Pé- 
plus de correfpondance & plus d’analogie avec les AUINaERS Sn EEE £ FE Hans a pour 
idées : je le veux bien. Mais en général l'intérêt feul l'oreille ? Ne ce pas le ee sas Fe ? Oui fans 
de flatter l'oreille ou de fufpendre l'attention, déci- | doute; ,& quoïque la profe ait ue armonie , elle 
doit de la place que l’on donnoit aux mots. Prenez | nous dédommage moins, Il ÿ a donc, tout le refte 
des cartes numérotées, mêlez le jeu, & donnez-le | égal, del avantage à traduire en vers des vers d'une 
mefure & d’un rithme différent du nôtre. Mais cette 


moi à rétablir dans l’ordre indiqué par les chiffres : Re Ha : à À S 
Jeep à différence derithme, & l’extrême difficulté de fuivre 
fon modele à pas inégaux & contraints, cette dificulté 


voilà l’image très-fidelle de la conftruétion dans les 
anciens. Or, quelle affimilation peut-il y avoir entre À Feel 
L É P '. d’être en même tems fidele à la penfée & àla mefure, 
rend le fuccès fi pénible & fi rare, qu’on pourroit 


une langue dans laquelle, pour donner plus de 
grace, plus de fineffe ou plus de force au tour de L 

Ï affurer que dans tous les tems il y aura plus de bons 
poëtes que de bons traduéteurs en vers. 


l'expreffon, il eft permis de tranfpofer tous les mots 
Cependant le moyen, diton, de fupporter la 


d’unephrafe, & de les placer à fon gré; &une langue 

où dans le même ordre que les idées fe préfentent d 
sraduétion d’un poëte en profe ? Mais de bonne foi 
feroit-ce donc une chofe fi rebutante que de lire 


naturellement à l’'efprit , les mots doivent être ran- 
gés? Les ouvrages où la clarté fait le mérite effen- n c ï 
en profe harmonieufe un ouvrage plein de génie, 
Tome 1F, *. EÉEcee 


tiel & prefqu’unique de l’exprefion ne perdront 


954 FRA 


d'imagination & d'intérêt, qui feroitun tiffu d'événe: 
mens, de fituations, de tableaux touchans on ter- 
ribles,où la nature feroit peinte,8c dans les hommes, 
&c dans les chofes , avec fes plus vives couleurs à Je 
ne veux pas difputer à nos vers les charmes qu'ils 
ont pour l'oreille ; mais fans ce nombre de fyllabes 
périodiquement égal, ces repos &c ces confonnan- 
ces, l’expreflion noble, vive & jufle de la penfée &c 
du fentiment ne peut-elle plus nous frapper d’admi- 
ration & de plaifir ? PA 

Parlons vrai, il eft des poëmes dont le mérite émi- 
nent eft dans la mélodie. Ceux-là tombent, file pref- 
tige du vers ne les foutient; car dès que l'ame eft 
oïfive , l'oreille veut être charmée. Mais prenez les 
morceaux touchans ou fublimes des anciens , &c tra- 
duifez-les feulement comme a fait Brumoi , en profe 
fimple & décente, ils produiront leur effet. Je prends 
cet exemple dans le dramatique, & c’eft réellement 
le genre qui fe pafle le mieux du preflige des vers, 
parce qu'il eft intéreflant & d’une chaleur continue. 
Mais par la raifon contraire on doit defirer que l’é- 
popée & le poëme defcriptif foient traduits en vers. 
Les fcenes touchantes de l'iade fe foutiennent dans 
la profe même de mad. Dacier ; mais les defcriptions, 
les combats auroient befoin dans notre langue d’être 
traduits, comme en Anglois, par un Pope ou par 
un Voltaire. FC 

En général le fuccès de la sraduëlion tient à l’ana- 
logie des deux langues , & plus encore à celle des 

é : AD 
génies de l’auteur & du traduéteur. Boileau difoit de 
Dacier , 4! fuit les graces @ Les graces le fuient. Quel 
malheur pour Horace d’avoir eu pour traduéteur le 
plus lourd de nos écrivains! La profe de Mirabeau, 
toute froide qu’elle et, n’a pu éteindre le génie du 
Tafle, mais elle a émouflé la gaieté piquante de 
l’Ariofte ; elle a terni toutes les fleurs de cette bril- 
lante imagination. C’étoit à la Fontaine ou à M. de 
Voltaire de traduire le poëme de Roland fu- 
rieux. 

Tout homme qui croit favoir deux langues, fe 
croit en état de traduire; mais favoir deux langues 
aflez bien pour traduire de lune à l’autre, ce feroit 
être en état d’en faifir tous les rapports, d’en fentir 
toutes les finefles , d’en apprécier tous les équiva- 
lens; & cela même ne fuffit pas : il faut avoir acquis 
par l'habitude, la facilité de plier à fon gré celle dans 
laquelle on écrit ; il faut avoir le don de lenrichir 
foi-même , en créant, au befoïn, des tours & des 
expreffions nouvelles ; il faut avoir fur-tout une fa- 
gacité , une force, une chaleur de conception prefque 
égale à celle du génie dont on fe pénetre, pour ne 
faire qu’un aveclui; enforte que le don de la création 
foit lefeul avantage qui le diftingue ; & dans la foule 
innombrable des traduéteurs, il y en a bien peu, il 
faut l'avouer , qui fuffent dignes d’entrer en fociété 
de penfée & de fentiment avec un homme de génie. 
Madame la Fayette comparoit un {ot traduéteur à un 
laquais que fa maîtreffe envoie faire un compliment 
à quelqu'un. Plus le compliment eff délicat, difoit- 
elle , plus on ef? für que le laquais Sen tire mal, 
Prefque toute l’antiquité a eu de pareils interpretes ; 
maïs c’eft encore plus fur les poëtes que le malheur 
eft tombé, par la raifon que les finefles, les délica- 
teffes, les graces d’une langue font ce qu'il y a de 
plus difficile à rendre , &c que par une fingularité re- 
marquable , prefque tout ce qui nous refte en profe 
de l'antiquité fe réduit à l’éloquence & au raifon- 
nement; deux genres d'écrire férieux & graves dont 
les beautés mâles & fortes peuvent paffer danstoutes 
les langues fans trop fouffir d’altération, comme ces 
liqueurs pleines de force qui fe tranfportent d’un 
monde à l’autre fans perdre de leur qualité, tandis 
de des vins délicats & fins ne peuvent changer de 
climat, 
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Mais une image plus analogue fera mieux fentir 
ma penfée. On a dit de la sraduéion qu’elle étoit 
comme l'envers de la tapifferie, Cela fuppofe une 
induftrie bien groffiere & bien mal-adroite. Faïfons 
plus d'honneur au copifte , & accordons-lui en même 
tems l’adreffe de bien faïfir le trait & de bien placer 
les couleurs : s’il a le même affortiment de nuances 
que l’artifte original, il fera une copie exaéte à la- 
quelle on ne defirera que le premier feu du génie ; 
mais s’il manque de demi - teintes, ou s’il ne fait 
pas les former du mélange de fes couleurs, il ne 
donnera qu'une efquiffe, d'autant plus éloignée de la 
beauté du tableau que celui-ci fera mieux peint & 
plus fini. Or la palette de l’orateur , de Phiftorien, 
du philofophe n’a gucre, f j'ofe le dire, que des 
couleurs entieres qui fe retrouvent par tout: Celle 
du poëte eft mille fois plus riche en couleurs ; & ces 
couleurs font variées & graduées à l'infini. (M. 
MARMONTEL. 

$ TRAGÉDIE , f. £. (Belles- Lertres. Poëfie.) Lorf- 
quon a lu cessbeaux vers de Lucrece : 


Suave, mari magno turbantibus equora veniis , 

E rerré magnum alterius fpeëtare laborem, 

Non quia vexari quemquam ef} jucunda voluptas > 
Sed quibus ipfe malis carcas quia cernere fuave efi. 


on croiroit avoir trouvé dans le cœur humain le 
principe de la tragédie ; mais on fe trompe. Il eft bien 
vrai que l’homme fe plaît naturellement à s’effrayer 
d’un danger qui n’eft pas le fien, & à s’afliger, en 
fimple fpetateur, fur le malheur de fes femblables. 
Il eft vrai auffi que la joie fecrette d’être à l’abri des 
mauxdont il efttémoin, peut contribuer par réflexion 
au plaifir que le fpeétacle de ces maux lui caufe. 
Mais d’abord, les enfans ; qui ne font certainement 
pas cette réflexion, ont un plaifir très-vif à être 
émus de crainte & de pitié par des récits terribles &z 
touchans : ce plaïfir n’eft donc pas, dans la fimple na= 
ture, l'effet d'un retour fur foi-même. De plus, f la 
vue du danger ou du malheur d'autrui nous étoit 
agréable, comme le dit Lucrece , par la comparaifon 
de nous-mêmes avec celui que nous voyons dans le 
péril ou dans la fouffrance, plus fa fituation feroit 
affreufe, plus nous aurions de plaifir à n’y être pas; 
la réalité nous en feroit encore plus agréable que 
l'image; & dans l’image, plus l'illufon feroit forte, 
plus le fpeétacle nous feroit doux. Or, il arrive au 
contraire que fi l'image eft trop refflemblante & le 
fpe&acle trop horrible, l'ame y répugne & ne peut 
le fouffrir (Joyez ILLUSION , Suppl). Enfin, fi la 
joie de fe voir exempt des maux auxquels on s’inté- 
reffe faifoit le charme de la compaññon, plus Le péril 
feroit loin de nous, plus le plaïfir feroit pur & fen- 
fible : rien de plus raflurant en effet que la différence 
de celui qui fouffre avec celui qui voit fouffrir; rien 
de plus effrayant au contraire que les rapports d'âge, 
de condition, de caraétere de l’un à l’autre ; & cepen- 
dant il eft certain que plus l'exemple nous touche de 
près, par fes rapports du malheureux avec nous- 
mêmes , plus l'intérêt quinous y attache a pour nous 
de force & d’attrait. Ce n’eft donc pas, comme le 
dit Lucrece, par réflexion fur nous-mêmes que nous 
aimons à nous effrayer , à nous affliger fur autrui. 
Principe de la tragédie. Le vrai plaïfir de ame, dans 
cesémorions, eft eflentiellement le plaifr d’être émue, 
de l'être vivement fans aucun des périls dont nous 
avertit la douleur. Ainf, la fûreté perfonnelle, swi 
Jêre parte pericli, eft bien la condition fans laquelle 
le fpeétacle tragique ne feroït pas un plaïfir; mais ce 
n’eft pas la caufe du plaifir qu’on y éprouve ; il naît 
de l'attrait naturel qui nous porte À exercer toutes 
nos facultés & da corps & de l’ame, c’eft-à-dire à 
nous éprouver vivans , intelligens, agiffans & fen- 
fibles, C'eft cet exercice modéré de la fenfbilité 
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naturelle qui rend les enfans f avides du merveilleux 
qui les effraie ; c’eft ce qui fait courir une populace 
grofiiere au lieu du fupplice des criminels; c'eft ce 


qui fait chérir à quelques nations Les combats d'ani-" 


maux & de gladiateurs, ou des fpeétacles horrible- 
ment tragiques ; c’eft ce qui entraîne des nations plus 
douces , plus fenfibles , ou , l’on veut, plusfoibles, 
au théâtre des pañions; c'efben un mot ce qui fait 
le charme de la poéfie de fentiment 

Mais peu de fentimens font aflez pathétiques pour 
animer un long poëme, La joie où la volupté peut 
animer une chanfon ; la tendrefle peut animer une 
idyle ou uneélégie; lindignation , une fatyre ; l'en- 
thoufiafme , une ode ; l'admiration’, par intervalles, 
peut fuppléer dans l'épopée & même dans la sragédie, 
à un intérêt plus preflant. Mais le vrai, le grand pa- 
thétique eft celui de la terreur & de la pitié : ces deux 
fentimens ont fur tous les autres l’avantage de fuivre 

le progrès des événemens, de croître à mefure quele 
péril augmente, de prefler lame par dégrés , jufqu’au 
terme de l’aétion; au lieu que, par exemple, l’admi- 
ration & la joie naïffent dans toute leur'force, & 
s’affoibliflent prefque en naïffant. 

Effence de la tragédie. Le double intérêt \de la ter- 
reur & de la pitié doit donc être l’ame de la tragédie. 
Pour cela, il eft de l’effence de ce fpe@tacle, 1°. de 
nous préfenter nos femblables dans le péril & dans le 
malheur; 2°. de nous les préfenter dans un péril qui 
nous effraie, 8 dans un malheur qui nous touche ; 
3°. de donner à cette imitation une apparence de 
vérité qui nous féduife & nous perfuade aflez pour 
être émus comme nous nous plaitons à l'être, jufqu’à 
la douleur exclufivement, De là, toutes les regles 
fur le choix du fujet , furles mœurs &z les caraéteres, 
fur la compoñition de la fable , &e fur toutes les vrai- 
femblances du langage & de lation, 

Du fujet. L'homme tombe dans le péril 8 dans le 
malheur par une caufe qui eft hors de lui, ou en lui- 
même. Hors de lui, c’eft fa deftinée, fa fituation,, fes 
devoirs, fes liens, tous les accidens de la vie, & 
la@ion qu’exercent fur lui Les dieux, la nature, les 
hommes. De ces caufes les plustragiques font celles 
que le malheureux chérit, & dont il n’avoit lieu 
d’attendre que du bien. Ex lui-même, c’eft fa foiblefte, 
fon imprudence ,fespenchans, fes paffions, fes vices, 
quelquefois fes vertus ; de ces caufes,, la plus féconde, 
la plus pathétique & la plus morale, c'eft la pafñion 
combinée avec la bonté naturelle. 

Deux Jyflémes de tragédie, Cette diftinétion des 
caufes du malheur, ou hors de nous, ou en nous- 
mêmes, fait le partage des deux fyftêmes de srgédie, 
ancien & moderne ; & d’un coup d’œil on y peut 
voir les caraéteres de lun & de l’autre, leurs diffe- 
rences, leurs rapports, les genres propres à chacun 
d'eux, & tous les genres mitoyens qui réfultent de 
leur mêlange. 

Syfléme ancien. Sur le théâtre ancien, le malheur 
du perfonnage intéreflant étoit prefque toujours 
Veffet d’une caufe étrangere ; & lorfqul y avoit de 
fa faute parimprudence, foibleffe ou pafion, comme 
dans Œdipe, Hécube, Phedre, @c. le poëte avoit 
foin de donner à cette caufe une caufe premiere, 
comme la deftinée, la colere des dieux ou leur vo- 
lonté fans motif, en un mot la fatalité, & cela dans 
les fujets même qui femblent les plus naturels: par 
exemple, fi Agamemnon étoit aflafiné en arrivant 

dans {on palais, un dieu l’avoit prédit , & le poëte 
ne manquoit pas de faire annoncer par Caffandre que 
telle étoit la deftinée de ce malheureux fils d’Atrée 
& de Tantale ; de même fi les fils d'Œdipe fe décla- 
roient une guerre impie, c’étoit l'effet inévitable des 
imprécations de leur pere, & les poëtes avoient 
grand foin d’en avertir les fpeétateurs. 

Dans les fujets tirés du théâtre des Grecs ou de 

Tome 1, ; 
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leur hiftoire fabuleufe, ce même dogme a été reçu 
fur tous les théâtres du monde. Orefte condamné 
Par un dieu à tuer fa mere, &, pour ce crime iné- 
vitable, tourmenté par Les euménides, n’eft guere 
Moins intéreflant pour nous que pout les Athéniens ; 
car la vraifemblance & l'effet théâtral n’exigent pas 
que lon croie à la fion, mais qu’on y adhere, êc 
c'eft à quoi fe font mépris les fpéculateurs , qui, de 
leur cabinet, ont voulu régler le théâtre, 

Les poëtes ont mieux jugé du pouvoir de l'illufion, 
& de la facilité qu’on a toujours à déplacer les 
hommes. Ils ont pris les fujets des Grecs; fait du 
théâtre de Paris le théâtre d’Athenes ; reflufcité Mé- 
rope, Œdipe, Iphigénie, Orefte ; rérabli fur la fcene 
le culte , les mœurs , les ufagesantiques , avec toutes 
les circonftances des lieux, des hommes & des faits; 
&t les François , à ce fpe@tacle, font devenus Athé- 
niens. Ainfi, nous avons vu revivre l’ancienne sragé- 
die, avec tout ce qu’elle eut jamais de plus touchant, 
de plus terrible, mais avec une plénitude & une 
continuité d’aétion, une gradation d'intérêt, un en- 
chaïnement de fituations , un développement de 
mœurs, de fentimens, de caraéterés, & de nouveaux 
reflorts inconnus aux anciens. 

Cependant comme cette fource n’étoit pas inépui- 
fable , & que de nouvelles circonftances indiquoient 
de nouveaux moyens, le génie a tenté de s'ouvrir 
une autre carriere, 

Syfléme moderne. Les anciens, à côté du fyflême 
de la fatalité, donné par la religion & par l’hiftoire 
de leur pays, avoient, comme nous, le fyflême des 
paffions actives donné parla nature ;ils ont employé 
quelquefois comme dans l'Eeëtre 8e dans le Thiefie: 
mais, foit qu'il leur parût moins impofant, moins 
pathétique , foit qu'il ne s’accordât pas fi bien avec 
la forme, les moyens & l'intention de leur théâtre, 
ils l’avoient négligé. Les modernes s’en font faifis : 
ils ont fait de la cragédie, non pas le tableau des ca- 
lamités de l’homme efclave de la deftinée, mais le 
tableau des malheurs & des crimes de l’homme ef- 
clave de fes pafions. Dès-lors, le reflort de l’action 
tragique a été dans le cœur de l’homme; & tel eft le 
nouveau fyftême dont Corneille eft le créateur. 
ivifon des deux Jyflémes. Mais chacun de ces 
deux fyftèmes fe fubdivife en divers genres. 

Chez les Grecs il y avoit quatre fortes de sragédie ; 
lune pathétique, autre morale, & l’une & l’autre 
fimple où implexe. La sragédie morale fe terminoit, 
au gré de la loi, par le fuccès des bons &c par le mal- 
heur des méchans. Lasragédiepathétique fe terminoit 
au contraire par le malheur du perfonnageintéreffant, 
c’eft-à-dire naturellement bon & digne d’un meilleur 
fort : Ariftote vouloit qu’il eût contribué à fon mal- 
heur par quelque faute involontaire; mais dans le 
fyftêème ancien, cet adoucifflement n’eft fondé ni en 
raifons, ni en exemples. La sragédie fimple étoit celle 
qui n’avoit point de révolution décifive, & dans 
laquelle les chofes fuivoient un même cours , comme 
dans le Thisfle : celui qui méditoit de fe venger, fe 
venge ; celui qui dès le commencement étoit dans le 
péril & le malheur y fuccombe, & tout eft fini. Dans 
cette efpece defable, il ÿ a des momens où la for« 
tune femble changer de face, & ces demi-révolutions 

roduifent des mouvemens très-pathétiques; mais 
elles ne décident rien. Dans la fable implexe, il y a 
révolution ou changement de fortune ; & la révolu- 
tions eft fimple, ou double enfens contraire. (7. R£- 
VOLUTION, Suppl.) Voïlàtoutes les formes de la sra= 
gédie ancienne; &e l’on voitque les différences ne font 
que dans l'événement & dans la façon de l’amener. 


Ariftote diftingue auffi les fables dont les incidens , 


viennent du dehors, & les fables dont les incidens 

naiflent du fond du fujet ; mais par le fond du fujet, 

il entend les circonftances de l’aétion, & non les 
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mœurs des per/nnages: auf dit-ilexpreflément que 
la cragédie n'agit point pour imiter Les mœurs , qu’elle 
peut même s’en pañler; & tout ce qu’il demände pour 
émouvoir, c'eft un perfonnage fans caratere, mêlé 
de vices & de vertus, ou, fi l’on veut, fans vertus 
8 fans vices, qui ne foit ni méchant, nibon, mais 
malheureux par une erreur, ou par une faute invo- 
lontaire ; & en effet c'en étoit aflez dans le fyftême 
des anciens. 

Quand les modernes ont employé le fyftême des 
pafions, tantôt ils l'ont réduit à fa fimplicité, &t 
Aantôt ils l'ont combiné avec celui de la deftinée : 
ide là les divers genres de la sragédie nouvelle. 

Lorfque dès l'avant-fcene jufqu’au dénouement , 
Ha volonté, la pañion ou la force des caraëteres agit 
feule, & par elle-même, produit les incidens & les 
révolutions, noue , enchaîne & dénoue laétion 
théâtrale, c’eft le fyftême des modernes dans toute 
fa fimplicité; & ce genre fe fubdivife en trois : le 
premier eft celui où le perfonnage intéreflant fait fon 
malheur foi-même,comme Roxane & le fils deBrutus; 
de fecond eff celui où le caractere intéreffant eft aux 
prifes avec des méchans, &c qu’il eft menacé d’en 
être la vi@ime , comme Britannicus, comme Zopire 
& fes enfans ; le troifieme eft celui où, fans le con- 
“ours des méchans, le perfonnage intéreflant eft 
malheureux par la fituation pénible & douloureufe 
où le réduit le contrafte de fes devoirs & de fes pen- 
<hans, ou de deux intérêts contraires, & par la vio- 
lence qu'il fe fait à lui-même ou qu'on faità fa volonté, 
mais avec un droit légitime, comme dans le C7, 
-dans /nès, dans Zaire. 

Si la violence vient du dehors, foit des dieux, foit 
de la fortune, foit d’un pouvoir irréfiftible, ces in- 
cidens étrangers aux mœurs des perfonnages qui font 
en fcene, rentrent dans l’ordre de la fatalité ; mais 
ce genre approchant de celui des Grecs, ne laïffe pas 
d’être plus fécond , ence qu’il déploietouslesreflorts 
du cœur humain , & qu’il établit fur la fcene le com- 
bat le plus douloureux entre la nature & la deftinée, 
entre la paffion qui veut être libre & la fatale nécef- 
fité qui l’enchaîne & lui fait la loi. 

A préfent, fi l’on confidere que ces divers genres 
peuvent fe réunir dansle même fujet, & fe combiner 
dans une même fable, comme je l’ai fait obferver 
dans l’Iphigénie en Aulide, & comme on peut le voir 
dans la Sémiramis ; qu'il eft du moins très-naturel que 
le mobile foit dans la pafion, & lobftacle dans la 
fortune; qu'il eft même rare que l’aétion foit aflez 
fimple pour n’avoir qu'un reflort ; que dans le con- 
cours de divers caraéteres intéreflés à l'événement, 
chacun d’eux étant paflionné & naturellement bon 
ou méchant, ou mixte, ce n’eft plus une paffon qui 
agit, maisune foule de pafñons contraires & chacune 
felon le naturel du perfonnage qu’elle anime, dans 
les rapports d’âge, de rang & de qualitésrefpedives, 
comme du fils au pere , & du fujet au roi; fi dans ce 
choc on fait concourir les droits du fang & de lhy- 
men, de l'amour & de l'amitié, de la nature & dela 
patrie, 6. on fera étonné de la fécondité que les 
mœurs donnent à l’aétion, & l’on aura de la peine à 
concevoir que les anciens les aient comptées pour 
fi peu de chofe. 

Avantage du fÿfléme ancien. Ce weft pourtant pas 
fans raifon que les anciens avoient préféré le fyftême 
de la fatalité. 1°. il étoit le plus pathérique. Quoi 
de plus capable en effet de frapper les efprits de com- 
pafon & de terreur que de voir l’homme, efclave 
d’une volonté qui n'eft pas la fienne, & jouet d’un 
pouvoir injufte, capricieux, inexorable, s’efforcer 
en vain d'éviter le crime qui l’attend, ou le malheur 
qui le pourfuit ?,C'eft ce dogme que les Stoïciens en- 
feignoient & que Séneque a exprimé en deux mots : 
gokntem ducunt Jfata, nolentem trahunt; c’eft certe 
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déplorable condition de l’homme que l'Œdipe fran: 
çois expole en fi beaux vers: 


Miférable vertu , don flérile € funefte, 

Toi , par qui j'ai tiffu des jours que je détefte , 

A rüon noir aféendant tu n'as pu réfifler. 

Je sombois dans Le piege en voulant l'éviter. 

Un dieu plus fort que moi m’entrafnoir dans le crime > 
Sous mes pas fugitifs il creufoir un abime ; 

Et j'étois malgré moi, dans mon aveuglement, 
D'un pouvoir inconnu l'efelave & linffrument. 
Woilatous mes forfaits. Je n’en connois point d'autres, 
Tmpitoyables dieux , mes crimes font les vôrres ; 

ÆEt vous men punifhez ! 


Ainf Pinnocence confondue avec le crime , parle 
caprice aveugle & tyrannique de l'inflexible deftinée, 
eft fans cefle expofée fur le théâtre ancien à la com- 
paflion des hommes affervis fous la même loi. L’antre 
de Polypheme , où Ulyfle & fes compagnons 
voyoient tous les jours dévorer quelqu'un de leurs 
amis, & atrendoient leur tour en frémiffant, eft le 
fymbole du théâtre d’Athenes. C’eft là, fans doute, 
le tragique le plus fort, le plus terrible, le plus dé- 
chirant, & celui qui dans tous les tems fera verfer 
le plus de larmes. 

2°, Il étoit plus facile à manier. Les dieux agiffent 
comme bon leur femble; la deftinée eft impénétrable 
& ne rend point compte de fes décrets; au lieu que 
la nature en ation eft foumife à fes propres loix, & 
que ces loix nous font connues. La balance de la vo- 
lonté a fes poids & fes contrepoids , le flux & le re- 
flux des pafñons , leurs accès, leurs reläches & leurs 
révolutions , leur choc & le dégré de force qui dé- 
cide de Pafcendant, tout a faregle au dedans de nous- 
mêmes ; &un coup-d’œil fur les combinaifons que je 
viens d'indiquer, en parlant des mœurs, fera fentir 
la difiiculté de mettre chaque piece de cette machine 
à fa place, & de lui donner le dégré de reflort & 
d'aétivité qu’elle doit avoir. Que l’on compare le 
méchanifme de l'Œdipe de Sophocle, ou de TOrefte 
d'Euripide, avec celui de Polieuëke, de Britannicés , 
ou d'A/gire, & l’on verra combien les Grecs devoient 
être à leur aife avec la deftinée & la fatalité. 

Rien de plus tragique, fans doute, que de voir un 
ami, fans le favoir, tuer fon ami, un fils fon pere, 
une mere fon fils, un fils famere, j’en conviens avec 
Ariftote ; rien de plus effrayant que la fituation du 
malheureux, qui, par erreur , va répandre un fang 
qui lui eft f cher. Corneille ne voyoit rien de pa- 
thétique dans la fituation de Mérope & d'Iphigénie, 
lune allant immoler fon fils, l’autre fon frere; & 
Corneille étoit dans l'erreur. « Ce frere, difoitil, 
» &t ce fils leur étant inconnus , ils ne peuvent être 
» pour elles qu’ennemis ou indifférens ». Mais fi Mé- 
rope & Iphigénie ne connoiffent pas le crime qu’elles 
vont commettre , Le fpectateur en eft inftruit; & par 
un preffentiment du défefpoir où feroit une mere qui 
auroit immolé fon fils, une fœur qui auroit immolé 
fon frere, on frémit pour elle de fon erreur & du 
coup qu’elle va frapper. 

À plus forte raifon rien de plus intéreffant que la 
fituation d’un tel perfonnage, fi le crime n’eft re- 
connu qu'après qu’il eft commis, 

Mais à la place d’une erreur involontaire, ou d’une 
néceffité inévitable , que l’on mette la pañfion ; quel 
art ne faut:il pas alors pour concilier l’intérêtavec des 
crimes bien moins horribles, pour faireplaindre, par 
exemple, le meurtrier de Zaïre, ou Pindigne fils de 
Brutus ? Il eft des crimes que, dans l’emportement, 
un homme naturellement bon peut commettre ; cha- 
cun denous, dansun accès de paflion, en eft capable, 
& c’eft ce quinous fair chérir encore & plaindre ceux 
qui lesontcommis. Mais fi le crimerévolte la nature; 
la pañlion, même la plus violente, ne fufit pas pour 
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Pexcufér: un parricide n’eft pas feulement un homme 
pañionné, c’eftun monftre ; ce monftre ne peut nous 
toucher. Il y a plus: on ne pardonne à la pañfion la 
fimple cruauté que dans un mouvement foudain ; 
rapide, involontaire; la cruauté préméditée rend le 
criminel odieux, quelque pañlionné qu'il foit, Nulle 
difficulté au contraire dans les fujets où la fatalité do- 
mine: Hercule rendu furieux par la haine deJunon, 
tue fes enfans & fa femme; Orefte, forcé d’obéir äun 
dieu , aflaffine fa mere, & pour ce crime inévitable 
ileft livré aux Euménides ; Hercule & Orefte font 
intéreflans, & d'autant plus que leur aétion eft plus 
atroce. Il en eft de même de l'erreur d'Œdipe. Toute 
Findignation fe rejette fur Les dieux ; la compaflon 
refte aux hommes. Le pathétique de l’aétion ne 
fe réduit pas à la cataftrophe; le crime peut être 
annoncé ; & fi l’on voit de loin l’inexorable deftinée 
fe complaire à dreffer les pieges, à creufer, à cacher 
Yabime où le malheureux doit tomber, l’y attirer 
ou l’y conduire , y pouffer elle-même & l'y préci- 
piter, plus ce prodige de méchanceté nous eftodieux, 
& plus nous devient cher celui qui en eft la viétime. 
Voilà pourquoi entre tous les fujets, Ariflore pré- 
fere ceux où le crimeferoit Le plus atroce , s’il étoit 
volontaire & libre, ù : : 
3°. Le fyflême des anciens étoit plus favorable à 
la grandeur de leurs théâtres & à la pompe folem- 
nelle des fpedacles qu’on y donnoit. Ces fpeëtacles 
faifoient partie des fêtes où toute la Greceaccouroit; 
il falloit donc que l’amphithéâtre pût contenir une 
multitude affemblée, & que le théâtre für propor- 
tionné à ce cercle immenfe de fpeétateurs. Mais une 
fcene fpacieufe demandoit une ation grande & forte, 
où tout für peint comme dans un tableau defliné à 
être vu de loin, & c’eft à quoi le fyftême de la fata- 
lité s’accommodoit mieux que le nôtre ; car en fai- 
fant venir du dehors les événemens tragiques, il fim- 
plifioit tout & ne laïfloit à Paétion théâtrale que des 
mafles à préfenter. La peinture des pañlions, dont 
tous les détails nous enchantent, n’auroit eu là aucun 
relief: ces touches délicates, ces reflets, ces nuances, 
ces développemens fi précieux pour nous, auroient 
été perdus ; & au contraire ces traits de force , qui, 
vus de près, feroient fur nous des impreffions trop 
douloureufes, adoucis par la perfpeëive, n'avoient 
de pathétique que ce qu’il en falloit pour l'ame des 
Athéniens. C’eft fur leur théâtre que Philoëtete de- 
voit paroître couvert de lambeaux, fe traînant, fe 
roulant parterre, & rugiffant de douleur ; c’eft là 
qu'Œdipe devoit paroître les yeux crévés, verfant 
fur fes enfans des gouttes de fang au lieu de larmes ; 
qu'Orefte, pourfnvi par les furies, devoit tomber 
dans les convulfions , & demander à fa fœur Ele@tre 
qu'elle efluyât l’écume de fes levres ; ceft là que le 
fupplice de Promethée, les tourmens d'Hercule & 
les fureuts d’Ajax étoient enproportionavec la gran- 
deur du fpe&tacle. Ras ; é 
49- Ce fyflême remplifloit mieux l'objet reli- 
gieux, politique & moral que l'on fe propofoit 
alors. Il eft évident, quoi qu’en dife Ariftote, que 
le caraëtere de l’aétion tragique prenoit trop fur la 
liberté ; & foit que le perfonnage intéreffant reflem- 
blât par fon caraêtere à l’agneau docile & timide 
qui fe laifle mener à Vautel ; Où au taureau fougueux 
qui fe débat fous le couteau du facrificateur, Pévé- 
nement n’en étoit pas moins laccompliffement d'un 
décret qui décidoit du fort de l’homme; & quel que 
fût l'inftrument du malheur & quelle qu’en fût la 
vidime , l’un & l’autre étoient fous l'empire de Pin- 
flexible néceflité. Par là l'objet poétique étoit rem- 
pli: car La terreur nous vient , dit Ariftote , de La pof- 
fébilité que nous VOYONS ace gun malheur femblable 
nous arrive; & la pitié nous vient de l'indigniré de ce 
malheur qui nous femble pe mérité, Maïs où étoit le 
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but moral? où étoit le fruit de l'exemple? De cé 
qu'Œdipe a tué fon pere fans le favoir, & qu'il à 
époufé fa mere, quelle conféquence tirer? Que c’eft 
ua crime horrible d’expofer fes enfans? Mais avant 
que Jocafte eût expofé le fien, fon fort lui avoit été 
prédit, Dans cet exemple le malheur n’eft donc pas 
la fuite du crime. Œdipe a été imprudent : un hom- 
me, dit-on, menacé de tuer fon pere & d'époufer 
fa mere, auroit dû ne pas voyager, n'avoir de que: 
relle avec perfonne, & ne fe marier jamais. Mais 
ceux qui raifonnent fi bien ont oublié que dans le 
fyflême des Grecs, la deftinée étoit inévitable, & 
quil étoit dans celle d'Œdipe de faire tout ce qu'il 
a fait. 

Il eft donc vrai, comme l’a reconnu Marc-Aurele , 
que Le but moral, religieux & politique de la sragé- 
die ancienne , étoit de frapper les efprits de l’afcen- 
dant de la deftinée, afin d’accoutumer les hommes 
aux événemens de la vie, de les y réfigner d’avan- 
ce, & de les rendre patiens, courageux & déter- 
minés. Cette habitude donnée à un peuple, de tout 
voir fans étonnement, &c de tout fouffrir fans foi- 
bleffe, étoit favorable aux mœurs publiques ; & 
quant à ce qui pouvoit réfulter, dans le détail des 
mœurs privées, du fyftême de la néceffité, les poëtes 
s’en inquiétoient peu : c’étoit aux loix à y pour- 
voir. 

A l'avantage de former, dans un état républicain 
expofé aux plus grands revers , une mafle d'hommes 
préparés à tout & réfolus à tout, fe joignoit celui 
de leur faire voir que tous les hommes étoient égaux 
fous l'empire de la deftinée; que les plus élevés 
étoient fujets à l’imprudence & à l'erreur ; que les 
dieux fe jouoient des rois; que tout ce qui flatte 
l'orgueil étoit fragile & périflable ; & que les plus 
grandes calamités & les plus grands crimes étant 
réfervés aux fouverains, 1l étoit également infenfé 
d’afpirer à l'être , & de fouflrir qu’il y en eût. C’eft 
ce qu'il étoit important d’inculquer à des peuples li- 
bres. 

Voilà les raifons de préférence qui avoient décidé 
les anciens en faveur du fyflême de la fatalité. Mais 
puifque ce fyftême avoit tant d'avantages, pour- 
quoi nous en être éloignés ? Eft-ce pour écarter li 
dée d'une deftinée injufte , d’une aveugle néceffité ? 
Nullement, & l’on voit affez que tant que les mo- 
dernes ont pu tirer de ce fyftême des fpeétacles in 
téreflans, ils ne s’en font pas fait fcrupule. Eft-cé 
que l'opinion ayant changé, la vraifemblance & 
Pintérêt des anciennes fables feroient perdus pour 
nous ? Encore moins: l'llufion fupplée à la 
croyance. Les fujets les plus pathétiques de notre 
théâtre font pris du théâtre des Grecs. L'Œdipe, 
lOrefte, la Phedre , les deux Iphigénies, la Mérope; 
le Philoëtete, &c. réufliront dans tous les temps & 
chez tous les peuples du monde. 

Mais fi ce n’a pas été pour rendre la sragédie plus 
morale ou plus intéreffänte qu’on en a fait un nou- 
veau fyftême, qu’eft-ce donc qui l’a introduit ? Lé 
cours naturel des chofes, un nouvel ordre de cir: 
conftances , la difficulté qu’éprouvoit l’art à s’ac- 
commoder des anciens fujets, &c les avantages d’une 
autre efpece, que l’on croyoit trouver dans le fy- 
flême des pañions. 

Avantages du nouvean [yfléme. Voyez d’abord dans 
Var. POÉSIE, Suppl. combien l’hiftoire fabuleufe des 
Grecs, leur religion & leurs mœurs étoient favora- 
bles à leur fyflême, & combien ce qui leur étoit 
propre eft étranger par-tout ailleurs. 

Les fpeétateurs, comme je l'ai dit, fe dépaifent 
aifément ; mais Pillufion qui les entraîne tient elles 
même aux convenances , & ce fyftême religieux dés 
Grecs ne peut convenir qu'aux fujets qu'il a confa- 
crés, Il n’eût done jamais fallu fortir de leur hiftoire 
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fabuleufe; 8 dans ce cercle le génie tragique fe füt 
trouvé trop à l’étroit. 

Il eft bien vrai que dans tous les temps & chez 
tous les peuples du monde , on femble reconnoître 
dans la fortune & dans ce qu’on appelle le hafard 
dés événemens, une efpece de fatalité, & que par 
conféquent il étoit pofhble d'inventer des fujets où 
tout für conduit par le fort ou par des caufes inévi- 
tables ; mais des accidens fans rapports, fans liaifon 
de l’un à l’autre, aufli dénués de vraifemblance que 
de vérité, d'ayant pour eux ni l'opinion réelle ni 
la tradition fabuleufe, auroient manqué de confi- 
lance & d’autorité fur la fcene, & n’auroient pas été 
aflez évidemment l'effet d’une puiflance tyrannique, 
atrachée à rendre les hommes ou coupables, ou 
malheureux, pour que de ces fpeétacles du malheur 
& du crime on reçûüt la même impreffion de terreur 
dont les Grecs fe fentoient frappés, & dont leur fy- 
ftême religieux nous frappe encore nous-même dans 
les fujets où il eft empreint. k 

Cet amas d’incidens fortuits dont il n’y a rien à 
conclure, ont pu occuper nos aieux à là renaif- 
fance des lettres, quand ni l'efprit, nile goût, nile 
jugement même n’éroient formés : on en faifoit fur 
tous les théâtres de l’Europe des comédies fans co- 
mique, des sragédies fans intérêt. La curiofité, la 
furprife étoient les feules émotions qu’on éprou- 
voit à ces fpe6tacles; mais ne connoïflant rien de 
mieux on croyoit voir le mieux poffible. 

Enfin Corneille ayant découvert, au milieu de ce 
cahos, une nouvelle fource d’événemens tragiques; 
auf intéreffans dans leurs caufes que terribles dans 
leurs effets, ce fut un cri univerfel; & l’Europe mo- 
derne reconnut la sragédie qui lui étoit propre. > 

L'homme libre fous un Dieu jufte qui permettoit 
le mal, fans en être la caufe , l’homme en proie à 
fes pañions, en butte à celles de fes femblables , 
& rendu malheureux par lui-même ou par eux , de- 
vint l'objet de la sragédis & le nouveau fpeétacle 
affligeant & terrible dont elle frappa les elprits. 

Les avantages de ce nouveau {yftème font d'être 
plus fécond , plus univerfel, plus moral, plus pro- 
pre à la forme & à l'étendue de nos théâtres, plus 
fufceptible de tout le charme de la repréfentation, 

1. Plus fécond, parce qu'il met en jeu tous les 
reflorts du cœur humain, qu'il en fait les mobiles de 
Padion théâtrale , qu'il donne lieu aux développe- 
mens de toutes les pafions a@ives, que de leur mê- 
lange il compofe des caraéteres pleins d'énergie & 
de chaleur, que de leurs contraftes il tire des fitua- 
tions variées à l'infini; que de leurs combats il fait 
naître une foule de mouvemens qui étoient incon- 
aus aux anciens. 

Non feulement la paffion agite l'ame, mais elle 
altere la raifon, la féduit , la trompe, légare, & la 
ange de fon parti : de là tout l’artifice qu’elle em- 
ploie pour en impofer à celui qu’elle obfede & à 
tous ceux qu’elle a intérêt de perfuader & d’émou- 
voir ; de là l’éloquence de deux pañfions contraires 
pour fe vaincre mutuellement ; de là les changemens 
rapides d'opinion , de fentimens & de langage dans 
le même homme, foit que deux paffions le tour- 
mentent & le dominent tour à tour, foit qu’une 
feule pafion ait à combattre en lui la bonté natu- 
relle, à triompher de l'innocence, à vaincre un 
refte de pudeur, à faire taire le devoir, à furmon- 
ter la vertu même, à fe délivrer de la honte, & à 
s'affranchir du remords. Voilà ce qui ouvre à notre 
théâtre un champ fi vafte & fi fécond. 

Qüand l’homme agit par une impulfon étrangere 
& irréfiftible , il n’y a pas à balancer ; mais quand 
il doit fe décider par les mouvemens de fon cœur, 
& que ces mouvemens, comme celui des flots, 
font tumultueux & rapides, qu'il eft tour à tour 
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entrainé en'fens contraires avec la même violence ; 
que prefqué au même inftant que Le defir l'emporte 
la honte le repoufle, & qu’au moment que l’efpé- 
rance commence à l'élever, il fe fent abattu par la 
crainte & par la douleur; c'eft là qu'un naturel fen- 
fible, ardent, impétueux, fe montre fous toutes les 
faces & dans toutes les attitudes; c’'eft là que le 
génie a de quoi s'exercer dans l’art d'imiter & de 
peindre. Le {yflême moderne, ofons le dire, ef le 
feul où le cœur humain ait été pris par tous les cô- 
tés fenfibles, & favamment approfondi. 

2°. Plus univerfel. Le fyftême ancien eft fondé 
fur une opinion locale. Il eft vrai que cette opinion 
fera reçue par-tout comme hypothefe, mais il ne 
fera permis d’y adapter que l’hiftoire des rèms & 
des lieux où elle a régné. Au contraire le fyftême 
des pafons eft de tous les pays & de tous les fiecles. 
Par-tout l’homme a été conduit par les mouvemens 
de fon cœur; par-tout il s’eft rendu coupable & 
malheureux par fes pafñons. Notre théâtre eft le 
tableau du monde. 

3°. Plus moral. C’eft une chofe utile fans donte 
que d’habituer l’homme au malheur , puifqu’il y eft 
expolé fans cefle. Mais d’un côté l'indignation , l’im- 
piété, le défefpoir; de l'autre le découragement, 
l'abattement, l'abandon de foi-même font les écueils 
d’une ame ou forte ou foible , qui s’eft laiflé frapper 
de l’afcendant de la deftinée, de la néceffité d’en 
fubir les décrets. Au lieu qu'il eft d’une utilité ab- 
folue d'apprendre à l'homme à fe craindre lui- 
même, à être fans cefle en garde contre les enne- 
mis qu'il recele au fond de fon cœur. 

Dans un état expofé à de grands périls, fujet à de 
grandes révolutions, où tout homme devoit être 
déterminé à tout rifquer , à tout fouffrir, peut-être 
cet abandon de foi-même aux décrets de la deftinée, 
étoit-il la vertu de premier befoin, & devoit-il for- 
mer le caraétere national; mais dans-une monar= 
chie vafte & tranquille, où une partie des forces de 
la nation fufit à fa défenfe , le bonheur public tient 
effentiellement à des mœurs tempérées. La sragédie 
qui réprime les mouvemens de l'ame, eft doncune 
leçon politique en même tems qu’une leçon de 
mœurs. La haine, la colere, la vengeance, lambi- 
tion, la noire envie & fur-tout l'amour étendent 
leurs ravages dans tous les états, danstous les ordres 
de la fociété. Ce font là les vrais ennemis domefti- 
ques, & ceux qu'il eft le plus effentiel de nous faire 
craindre, par la peinture des malheurs oùils peu- 
vent nous entraîner, puifqu'ils y ont entraîné des 
hommes fouvent moins foibles , plus fages & plus 
vertueux que nous ; & c’eft à quoi les Grecs n’ont 
pas même penfé. Si dans la sragédie ancienne la 
pafñon eft quelquefois la caufe ou linftrument du 
malheur, ce malheur ne tombe pas fur l’homme 
pañionné, mais fur quelque vidime innocente. Or 
pour réprimer en nous la pañlon, il ne s’agit pas 
de nous faire voir qu’elle eft funefte aux autres, 
mais à nous-mêmes. On diroit que les Grecs évi- 
toient à deéffein le but moral que nous cherchons, 
car ils n’ont pu le méconnoître. Quoi de plus fim- 
ple en effer pour guérir les hommes de leurs paffions 
que de leur en montrer les viéimes ? Quoi de plus 
terrible que l'exemple d’un homme à qui la nature 
& la ‘fortune avoient tout accordé pour être heu- 
reux, & en qui une feule pañion, la même dont 
chacun de nous porte le germe dans fon fein, a tout 
ravagé, tout détruit? C’eft ce rapport, cette indu- 
&tion qui rend l’exemple falutaire ; & Ariflote lui- 
même l'a reconnu, mais dans fa rhétorique, « L’o- 
» rateur, dit-il, pour imprimer la crainte à {es au 
» diteurs, doit leur faire voir qu'ils font en péril, & 
»# pour cela mettre fous leurs yeux l'exemple de 
» Çeux qui font tombés dans les malheurs dont il 
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» les menace ». Mais l’orateur ne leur dit pas: 52 
vous difputez le pas à un inconnu , comme fe Œdipe, 
ou f£ vous êtes curieux comme lui, vous tuereg votre 
pere, vous épouferez votre mere, VOUS vous arrachelet 
Les yeux. Î leur dit : Si vous vous livrez à vos paliers, 
vous en ferez Les viélimes 3 f£ vous calomniez le juffe ft 
yous opprimez linnocent, Le ciel qui les aime lesMen- 
gera. S'il nous préfente un raviffeur horriblement 
puni comme Thiefe, il ne nous fera pas voir à côté 
un monftre exécrable comme Atrée jouiffant de fa 
vengeance & du jour qu'il a fait pâlr. Mais il .op- 
pofera linnocent au coupable, & nous montrera 
celui-ci plus malheureux dans fes fuccès que l’autre 
au comble de linfortune , l'enfer dans l’ame d’Ani- 
tus, le ciel dans lame de Socrate. Enfin s’il nous 
met fous les yeux des exemples de la peine attachée 
au crime, ce crime ‘ne fera pas l'effet de l'erreur; 
car de l'erreur il n’y a rien à conclure ; mais de la 
foibleffe, de limprudence ou de la paflion ; car on 
peut y remédier. Il eft donc évident que le deffein 
w’Ariftote attribue à l’orateur & celui qu'il attribue 
au poëte ne font pas les mêmes. Le but de l'orateur 
dans fon fens eft de rendre les hommes juftes & fa- 
ges par crainte; & le but du poëte eft de les guérir 
de la craïnte, en les habituant au malheur. 

Or cette difparate n’exifte plus entre la morale 
e l’éloquence & celle de la sragédie ; & dans le 
yftême moderne , le but du poëte eft le même que 
celui de l'orateur. à 
4°. Ce fÿfléme eff encore plus propre à la forme 
de nos théätres. J'en ai déja indiqué la raifon. Le 
théâtre a fa perfpettive ; le nôtre eft néceflaire- 
ment moins vafte que celui des Grecs ; le fpedacle 
qui chez eux étoit une folemnité, n’eft chez nous 
qu'un amufement : au lieu d’une nation afflemblée, 
c'eft un petit nombre de citoyens; au lieu d'un 
grand cirque en plein ciel, c’eft une aflez petite falle. 
L'avantage du théâtre ancien étoit donc dans la pan- 
tomime & dans la force des tableaux ; l'avantage 
du nôtre eft dans l'éloquence & dans la beauté des 
détails. On a dit cent fois que les Grecs avoient dé. 
daïgné de mettre Pamour fur leur théâtre. On n'a 
pas vu qu'il leur eût été impoffble de ly peindre 

comme nos poëtes l’ont peint ; que ces détails , ces 

gradations, ces nuances fi délicates qui en font la 
décence & le charme , répugnent à la feule idée du 
mannequin, du cafque, du porte-voix d’un homme 
jouant Ariane, & reprochant au parjure Théfée le 
crime de l’abandonner. On n’a pas vu que la même 
caufe avoit exclu de leur théâtre prefque toutes les 
paffons aétives; & que fi quelquefois ilsiles y ont 
employées , ce n’a été que par efquifles, effles ébau- 
chant à grands traits. Les Grecs alloient à leur théâ- 
tre apprendre à fouffrir, & non pas à fe vaincre. 
Avec des plaintes , des cris, des larmes, des mou- 
vemens d’effroi, de douleur & de défefpoir, un mal- 
heureux , pourfuivi parles dieux ou accablé par la 
deftinée, étoit für d’émouvoir , d’attendrir tout un 
peuple. C’étoit moins de beaux vers que des hurle- 
mens effroyables ou des gémiflemens profonds que 

Von entendoit de fi loin. 

Chez nous aucun des accens de l’ame, aucun des 
traits Les plus délicats de la paflion n’eft perdu; tous 
les détails de l’expreffion, toutes les nuances de la 
penfée & du fentiment font apperçus & vivement 
fentis. 

Je ne dis pas que le tragique moderne foit dénué 
de force ; je dis qu’il en a moins , qu'il en doit moins 
avoir que le tragique ancien, parce qu'il eft vu de 
plus près; je dis qu’en s’affoibliflant du côté des 
peintures, il a dù s’en dédommager du côté des 
fentimens , & que pour cela le fyftème qui prête le 
plus à l'éloquence de l'ame, eft ce qui lui convient 

. le mieux. 


a 


so 
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5°. Il eff plus Jüfteprible enfin de tout le charme 
de la repréfentation. En parlant de la fcene antique 
on ne cefle de nous vanter ces théâtres immentes 
que le ciel éclairoit ; & on ne fait pas attention que 
dans des fpe&acles donnés quatre fois l’an à toute la 
Grece affemblée , cette vafte étendue étoit d’une 
néceflité indifpenfable & bien plus nuifible qu’a- 
vantageufe à la beauté de limitation; qu’elle faifoit 
violence à toute efpece de vraifemblance & d'illu- 
fon théâtrale ; qu'il étoit impoffble au peintre de 
diftribuer les lumieres & les ombres dans les déco= 
rations d’un théâtre éclairé par le jour ; que l’aéteur 
jouoit fous un mafque , dont la bouche arrondie en. 
trompe lui tenoit lieu de porte-voix; que ce mafque 
n’exprimoit rien, & qu’un homme jouant Eleûre, 
Iphigénie ou Phedre avec un mafque & un porte- 
voix, devoit être au moins peu touchant ; que le co- 
thurne , en exhauffant la taille jufqu’à la hauteur de 
huit pieds, en faifoit un colofle énorme & grotef. 
quement compofé ; que s’il eft vrai, comme on le 
dit, que la tête de l’aéteur fût dans un calque & le 
corps dans un mannequin, c’étoit le comble de la 
diformité ; & qu’en fuppofant même , par impoffi- 
ble, entre la taille, la figure & le gefte d’un homme 
ainfi façonné, quelqu’efpece de proportion 8 d'en- 
femble , il en feroit toujours de cette imitation dra- 
matique, relativement à la nôtre, comme d’une 
fatue coloflale groffiérement taillée, comparée à 
une flatue de grandeur naturelle dont tous les traits 
feroient finis. 

Mais au lieu d’un théâtre immenfe qui dans lé 
loignement déroboit à la vue ces diformités, fup- 
pofez les sragédies de Sophocle & d’Euripide , fans 
aucun changement, repréfentées À notre maniere ; 
& fur des théâtres proportionnés à l'étendue de la 
voix & à la portée de [a vue; alors Le naturel, la 
vraifemblance , lillufion théâtrale y fera ; mais alors 
même combien l’art de l’aéteur ne ferat il pas à l’é- 
troit ! l’expreflion de la fouffrance eft pathétique ; 
mais du côté de l’art elle n’a rien qui favorife & dé- 
veloppe les grands talens. L'aéteur le plus commun, 
dans des tourmens ou dans des fureurs, imitera les 
cris de Philoëtete, ou les rugifflemens d'Orefte ; & 
dans la déclamation comme dans la peinture, les 
mouvemens forcés, violens, convulffs font ce qu'il 
y a de plus aifé. La grande difficulté de l’art eft dans 
l'expreffion fimultanée de deux fentimens qui agi- 
tent l’ame, dans le paflage de l’un à l'autre, dans 
les gradations , les nuances , les mouvemens divers 
ou d’une feule paffion ou de deux pañlions contrai- 
res, dans leur calme trompeur , dans leur fougue 
rapide , dans leurs élans impétueux, enfin dans cette 
foule d’accidens variés qui forment enfemble le ta- 
bleau des orages du cœur humain. Que l’on com- 
pare les rôles les plus paflionnés du théâtre grec, 
avec les rôles de Néron , d'Orofmane & de Rhada- 
mifte , avec les rôles de Cléopatre dans Rodogune, 
de Roxane dans Bajazet, d'Hermione dans Andro- 
maque , d’Alzire & de Sémiramis ; que l’on compare 
la Phedre d’Euripide avec celle de Racine, l'Elettre 
de Sophocle avec celle de M. de Voltaire, avec ce 
rôle qui a été le triomphe de la célebre Clairon : 
dans le grec on verra des couleurs fortes mais en- 
tieres , fans reflets & fans demi-teintes ; dans le fran- 
çois mille nuances qui, loin d’affoiblir la peinture, ne 
la rendent que plus vivante, plus variée & plus fen- 
fible. C’eft le grand avantage que nous avons tiré 
de la petitefle de nos théâtres ; & ceux qui propo- 
fent de les agrandir, ne favent pas le tort qu'ils 
veulent faire à l’art du poëte & à celui de Paéteur. 

Des mœurs & dés caraëteres. Si l’on a bien conçu 
le fyftème des anciens , on fera peu furpris qu’Ari- 
ftote ait fubordonné les mœurs à l’aftion, & ne les 
ait pas même regardées comme nécefläires à la 
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tragédie. Que l'homme en péril ne fût pas méchant, 
que le malheureux pourfuivi par fon mauvais fort ne 
Jeût pas mérité ; c'en étoit afez pour être un objet 
de terreur & de compañion. ; 

Mais lorfqu'il a fallu que les hommes entre eux fe 
fiffent leurs deftins eux-mêmes; leurs qualités , leurs 
inclinations, leurs affe@tions, leur naturel enfin, 
leurs cara@teres & leurs mœurs ont été les reflorts 
de laétion théâtrale, 

Dans la sragédie il y a deux fortes de caraëteres : 
les uns dévoués à la haine des fpeétateurs; & dans 
ceux-là lenaturel, lhabituel, l’aétuel, tout peut êire 
mauvais; les vices les plus bas, les crimes les plus 
noirs, les fentimens les plus dénaturés, les perfidies 
les plus atroces & les plus lâches trahifons, toutes 
ces horreurs ennoblies comme elles peuvent l'être, 
forment le caraétere d’un Atrée, d’un Narcifle, d’une 
Cléopatre, & dans le tableau dramatique ces figu- 
res ont leur beauté, 

Un méchant homme , quelque malheureux qu'il 
foit , n’infpirera point la pitié. Mais il infpirera la 
terreur de deux manieres, &r les voici, Dansle cours 
de l'a&ion , il fera trembler pour homme innocent 
ou vertueux dont il méditera la perte; &au dénoue- 
ment fi le méchant triomphe, on frémira comme 
dans Mahomet de fe livrer à fes pareils. Si au con- 
traire c’eit lui qui fuccombe, & s'il eft puni, comme 
dans Rodogune, on frémira de lui reflembler, «Si les 
» furies pourfuivoient Néron pour avoir fait périr 
#» fa mere, dit Caftelvetro, cela n’exciteroit ni pitié 
» ni crainte, Mais qu’elles pourfuivent Orefte pour 
# avoir obéi au dieu qui l’a forcé au crime, cela eft 
» terrible & digne de pitié ». Caftelvetro a raifon 
dans fon fens. D'abord il eft abfolument vrai que 
Néron n’exciteroit point la pitié. Il eft encore vrai 
qu’il n'exciteroit pas la même efpece de crainte que 
nous fait éprouver Orefte, celle que devoit infpiter 
aux hommes l’iniquité bizarre de la deftinée & des 
dieux. Mais Néron pouruivi par les furies rempli- 
roit de terreur les cœurs dénaturés, & de cette ter- 
reur qu'infpirent des dieux juftes, qui pourfuivent le 
parricide jufques fur le trône du monde, & qui 
pour le punir déchaînent les enfers. Il eft donc de 
l'intérêt des mœurs comme de l'intérêt de l’art,qu’on 
rende les méchans fur la fcene aufi odieux qu'ils 
peuvent l'être. 

Mais les caraéteres auxquels on veut concilier la 
bienveillance & la commifération, doiventavoirun 
fonds de bonté qui nous attache. Ils peuvent être 
criminels, jamais vicieux ni méchans. 

Il faut donc bien difcerner entre les inclinations 
habituelles & les affeéions accidentelles du cœur 
humain, celles qui fe concilient avec la bonté d’ame, 
celles dont le perfonnage intéreffant peut s’applau- 
dir, celles quil peut fe pardonner, celles qu'il doit 
défavouer & fe reprocher à lui-même : car c’eft {ur- 
tout à l'équité du juge intérieur que l’on reconnoît 
la bonté naturelle, 

: Ainf les qualités effentielles du cara@tere intéref- 
fant, {ont la droiture, la fenfbilité, la candeur, la 
noblefle, & mieux encore la grandeur d’ame. Si la 
pafñion qui le domine le rend injufte, il doit s’en ac- 
cufer; s’il difimule, ce ne doit être que malgré lui & 
enrougiflant ; s’il eft forcé de paroître ingrat, il doit 
en avoir honte & s’en faire un crime. Son caratere 
aêûuel peut être la foiblefle, jamais la faufleté ; 
Tambition, jamais l'envie ; la haine, jamais la ca- 
lomnie, & encore moins la trahifon; le reffentiment, 
la vengeance , jamais la dureté, la lâcheté ni la noir- 
ceur ; la violence , lemportement, jamais la cruauté 
froide, tranquille & réfléchie. Sa colere ne doit être 
qu'une fenfbilité révoltée par l'excès de linjure, 
qu'une fierté bleffée par l’indignité de l’offenfe , 
qu'un vif reflentiment du mal fait à lui-même ou à 
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ce qu'ila de plus cher, qu'un mouvement d'ind 
goation contre l'orgueil qui l'humilie, l'ingratitude 
qui l’aigrit , la force injufte qui Popprime, le 
en un mot qui l'rite, ou le vice impudent qui 
eft odieux. Les fureurs de fa jaloufie ne doivent être 
que les tranfports d’un amour violent qui fe croit 
outragé. Ainf, toutes fes pafons doivent er 
ayec elles une forte d’excnfe & d’apologie , qui 
fafle plaindre d’en être la viétime, & qui empêche 
de le hair, 

C’eft en cela qu’on nous accufe de rendre les paf- 
fions aimables; & il eft vrai que nous les parons, 
mais comme des viétimes, pour apprendre à les 
immoler. il ne s’agit pas de les faire hair, mais de 
les faire craindre : c’eft l'attrait qui en fait le dan- 
ger : pour en prévenir la fédudion , il faut donc les 
peindre avec tous leurs charmes. On tenteroit en 
vain de rendre odieux des fentimens dont un bon 
paturel eft bien fonvent la caufe. Le reffentiment 
des injures, la colere, Fambition, amour, les foi= 
bleffes du fang, le defir de la gloire font funeftes 
dans leurs effets, quoiqu'intéreflans dans leur caufe. 
C'eft avec ce mélange de bien & de mal qu'il faut 
qu’on les voie fur le théâtre ; car c’eft ainf qu’on 
les verra dans la nature, & ce n’eft que par la ref- 
femblance que l'exemple en eft effrayant. Plus le 
perfonnage eft intéreffant plus fon malheur fera ter= 
tible : fa bonté , fes vertus elles-mêmes n’en feront 
que mieux fentir le danger de la paffion qui l’a perdu ; 
& plus la caufe de fon malheur eft excufible par 
notre foibleffe, plus nous voyons près de nous le 
précipice où il eft tombé. 

Cette conflitution de la fable, du côté des mœurs ; 
eft à la fois fi utile & fi intéreflante , fi analogue àJa 
nature & à tous les principes de l’art, quelle fem- 
ble avoir dû fe préfenter d’abord aux inventeurs de 
la tragédie ; & ceux qui entendent citer depuis fi 
long-tems les anciens comme nos modeles, doivent 
trouver bien étrange ce que j'ai ofé avancer, que 
le théâtre des Grecs ne fut jamais celui des paf- 
fions. 

On s’autorife de leur exemple pour nous repro: 
cher d’avoir fait de l’amour la pafion cominante 
de la fcene tragique. Croit-on de bonne-foi qu’un 
caraétere comme celui d’Hermione,, n'eût pas été 
beau à Athenes comme à Paris ? Mais qui l’auroit 
joué, qui l'auroit entendu ? Ce flux & ce reflux de 
paflions contraires , le dépit, la fierté , l'amour, la 
jaloufie & la vengeance, leurs accens , leurs traits, 
leur langage, tout fe feroit perdu fous le mafque ou 
dans l'éloignement. Voilà pourquoi la peinture de 
l’amourll& des paffions qu'il engendre leur étoit in- 
terdite; & s'ils n’en ont pas fait ufage, il n’en eft 
pas moins vrai, comme je l'ai prouvé dans l’article 
Maœurs , Szppl. que de toutes les paffions aûives 
l'amour eft la plusthéâtrale, la plus intéreffante , la 
plus féconde en tableaux pathétiques, la plus utile 
à voir dans fes redoutables excès. 

I faut convenir qu’en peignant l'amour avec tous 
fes dangers, onle peintavec tous fescharmes; & c’eft 
par-là qu’on rend les malheureux qu'il a féduits plus 
dignes de pitié que de haine; mais c’eft auffi par-là 
qu’on rend cette paffion redoutable autant qu’elle 
eft dangereuïe. Il faut que l’homme fache non-feu- 
lement qu’elle l'égare , mais par quels détours elle 
peut l’égarer. C’eft aux fleurs qui couvrent le piege 
quil doit le reconnoître : l'attrait l'avertit du 
danger. Ê 

Si l'homme pañfionné, qui fait lui-même fon mal- 
heur, peut tre intéreffant, à plus forte raifon l’homme 
vertueux. Mais fi la vertu même eft caufe du malheur, 
quel intérêt peut-ilen naître ? 1°. L'intérêt de la bien 
veillance & de l’admiration , quand le malheur eft 
abfolument volontaire , comme celui de Décius; 

mais 


TRA 


mais j'avoue que de tels fujets ne feroient pas aflez 
tragiques. 2°. L'intérêt de la pitié mêlée d’admira- 
tion & d'amour, quand l’homme de bien, malheureux 
par {on choix , n’a pu fe difpenfer de l'être , comme 
Brutus, Régulus & Caron ; & fi l'alternative eft 
telle que , fans honte , l’homme n'ait HASnIeE fon 
malheur, il eft, pour la vertu, dans l'ordre des 
maux néceflaires : telle eft lafituation de Rodrigue ; 
& c’eft par-là qu’elle eft f touchante. ÿ 

Le pathétique des mœurs , chez les anciens, con- 
fiftoit, non pas dans les pafhions aëives, caufes du 
crime & du malheur, mais dans des affeétions qui 
rendoient le crime involontaire plus horrible pour 
celui qui l’avoit commis, & le malheur plus acca- 
blant. Ces fentimens , que j’appellerai pafifs, font 
ceux de l'humanité , de l'amitié, de la nature. Les 
anciens les ont exprimés avec beaucoup de force, 
de chaleur & de vérité , parce qu'ils en étoïent rem- 
plis. Le nom de piéré qu'ils leur donnoient exprime 
l’idée de fainteté qu’ils y avoient attachée. On ne 
lit pas fans émotion ce que difoit Pun de leurs plus 
grands hommes , Epaminondas, que de toutes {es 
profpérités, celle qui lui avoit donné le plus de joie 
étoit d’avoir gagné la bataille de Leuétre du vivant 
de fes pere & mere. L’héroïfme de l'amitié & de la 
piété filiale étoit familier parmi eux, L'amour pa- 
ternel & maternel n’étoit pas moins pañlionné : 
c’étoient les tréfors de leur shédtre. Les modernes, 
chofe étonnante, les avoient négligés ces tréfors 
précieux , jufqu’à M. de Voltaire, C'eft lui qui le 
premier a répandu dans la sragédie cet intérêt fi 
doux de la touchante humanité ; c’eft lui qui , fur la 
fcene, a fait un fentiment religieux de la bienfaifance 
univerfelle; c’eft lui qui a mis dans les fujets mo- 
dernes toutes lestendrefles du fang ; & quel pathé- 
tique il en a tiré ! Mérope & Jocafte, il eft vrai, 
comme Andromaque , Hécube & Clitemneftre font 
prifes du théâtre ancien; mais les caraéteres de 
Brurus, de Céfar, de Lufignan, d’Alvarès, de Zo- 
pire, d’Idamé , de Sémiramis ne font pris que dans 
la nature, C’eft ce grand fecret de la sragédie, pref- 
qu’oublié depuis Euripide , qui a valu à M. de Vol- 
taire l'honneur d’être mis à côté de Corneille & de 
Racine, ou plutôt la gloire d’être élevé au-deflus 
d'eux, comme ayant mieux connu ou plus forte- 
ment remué les grands reflorts du cœur humain. 

Ce genre de pathétique fe concilie égalementavec 
les deux fyftêmes ; mais une nouvelle différence de 
Lun à l’autre, c’eft la liberté que nous avons & 
que les anciens n’avoient pas de prendre l’adion 
tragique dans la vie obfcure & privée. La crainte 
des dieux & la haine des rois étoient les deux objets 


-de la rragédie ancienne; & à cet intérêt religieux & 


politique fe joignoit l'intérêt national , le plaifr 


qu'avoient les peuples de la Grece à voir retracer - 


fur leur théâtre les événemens de leur hiftoire fabu- 
leufe; or de cette hifloire rien n’étoit confervé que 
les aventures des rois on des héros. Ariftote expri- 
amoit donc le vœu des fpeftateurs, en demandant 
que l’on choisit pour la sragédie , parmi les hommes 
d’un rang illuffre & d’une grande réputation, quel- 
qu'homme d’une fortune éclatante qui fût devenu 
malheureux : l’exemple en éroit plus célebre, plus 
terrible, plus pitoyable, & plus direétement relatif 
au but que l’on fe propofoit. Mais nous qui n’avons 
prefque jamais aucun intérêt national au fujet de 
la tragédie ; nous qui ne voulons qu’intimider les 
hommes par les exemples du danger & du malheur 
des paffons , n’efl-ce que dans les rois que nous 
pouvons trouver de ces exemples effrayans ? 

Sans doute la dignité des perfonnages donnant 
plus de poids à l'exemple, il eft avantageux pour 
la moralité de prendre au moins dés noms fameux. 
D'ailleurs, le fort d'un héros, d’un monarque donne 
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plus d'importance à l'adtion théâtrale, 8 il en ré- 
lulte pour le fpeétacle plus de pompe &r de majefté, 
Quant à ce qu'on a dit, que l'élévation des perfons 
nes fait que leur fort nous touche moins , que les 


revers qui les menacent ne menacent point le com-" 


mun des hommes, & que plus leur fortune excité 
l'envie moins leur malheur excite la pitié, c’eft ce 
qu’on peut au moins révoquer en doute. Mérope, 
Hécube, Clytemneftre, Brutus , Orofmane 3 Antio= 
chus, font par leur rang fort élevés au-deffus du 
peuple qu'ils attendriflent; & nous pleurons, nous 
frémiffons pour eux , comme s'ils étoient nos égaux, 
Un roi dans le bonheur eft pour nous un roi; dans 
le malheur il eft pour nous un homme, & même 
d'autant plus à plaindre qu'il étoit plus heureux, & 
que chacun de nous fe mettant à fa place, fent tout 
le poids du coup qui l'a figppé. 

Le but de a zragédie eft, felon nous, de corriger 
les mœurs en les imitant, par une a@ion qui ferve 
d'exemple : or, que la viétime de la pafñon foit il- 
luftre , que fa ruine foit éclatante, la leçon n’en eft 
pas moins générale, La même caufe qui répand la dé- 
folation dans un état, peut la répandre dans une 
famille. L'amour, la haine, l'ambition, la jaloufie 
& la vengeance empoifonnent les fources du bon- 
heur domeftique comme celles du bonheur public. 
Il y a par-tout des hommes coleres comme Achille à 
des meres faciles comme Hécube, des amantes foi 
bles comme Inès, & crédules comme Ariane ; où 
emportées comme Hermione, des amans capables 
de tout dans la jaloufie;comme Orofmane 8 Rhada- 
mifte , & furieux par excès d'amour. 

Mais c’eft faire injure au cœur humain 8 mécon- 
noître la nature, que de croire qu’elle ait befoïn de 
titres pour nous émouvoir, Les noms facrés d'ami, 
de pere, d'amant, d’époux, de fils, de mere, de 
frere , de fœur, d'homme enfin, avec des mœurs in= 
téreffantes, voilà Les qualités pathétiques, Qu’im- 
porte quel eff le rang, le nom, la naiffance du mal- 
heureux que fa complaifance pour d'indignes amis 
& la fédu&tion de l'exemple ont engagé dans les 
pieges du jeu , & qui gémit dans les prifons dévoré 
de remords & de honte ? Si vous demandez quel il 
eft ? je vous réponds: il fat homme de bien, & pour 
fon fupplice il eft époux & pere ; fa femme qu'ilaime 
& dont il eft aimé, languit réduite à l'extrême in 
digence, & ne peut donner que des larmes à fes en- 
fans qui demandent du pain. Cherchez dans l’hiftoire 
des héros une fituation plus touchante, plus morale, 
en un mot plus tragique ; & au moment où ce mal- 
heureux s’empoifonne, au moment où après s'être 
empoïfonné il apprend que le ciel venoit à fon fe- 
cours, dans ce moment douloureux & terrible, où 
à l'horreur de mourir fe joint Le regret d’avoir pu 
vivre heureux, dites-moi ce qui manque à ce fujet 
pour être digne de la sragédie ? L’extraordinaire, le 
merveilleux, me direz-vous; & ne le voyez-vous 
pas ce merveilleux épouvantable, dans le pañlage 
rapide de l’honneur à l’opprobre, de l'innocence au 
crime, du doux repos au défefpoir, en un mot, 
dans l’excès du malheur attiré par une foiblefle? 
Quelle comparaïfon de Béverley avec Athalie, du 
côté de la pompe & de la majefté du théâtre ! mais 
auf quelle comparaifon du côté du pathétique & de 
la moralité ! 

On l’a donnée à Paris cette piece angloïfe, & le 
foulévement des joueurs a été général contre le fuc- 
cès qu’elle a eu. Les femmes difoient, celz ef? hor- 
rible ; les hommes, ce reft pas un joueur. Non , ce 
n’eft pas un joueur confommé , c’eft un joueur qui 
commence à l'être ,comme vous avez commencé, par 
complaifance , fans paflion , fans voir le danger de 
céder à l'exemple. Il s’eft engagé pas à pas, il a perdu 
plus qu'il ne vouloit; le regret joint À lefpérance, 

FFFfff 


962 T R À 


a fait courir après fon argent , façon de parler auf 
commune que l'imprudence qu’elle exprime ; nou- 
velle perte , nouveaux regrets, nouvelle ardeur de 
regagner ; enfin la gravité du mal lui a fait ritquer le 
plus violent remede, & en voulant fe tirer de l’a- 
byme, il y eft tombé jufqu'au fond, Cela eft hor- 
tible, fans doute, mais cela eft très-naturel , & peut- 
être auff très-commun ; & fi ce n’eft pas à la paffion 
invétérée du jeu que cet exemple peut êtrefalutaire, 
c’eft du moins à la paflion naïflante, &z qui foible 
encore & timide, n’a pas aliéné la raifon, Ce ne fera 
pas un remede, ce fera un préfervatif. 

La ragédie populaire a donc fes avantages comme 
Fhéroïque a les fiens; mais il ne faut pas difimuler 
une utilité exclufive de celle-ci du côté des mœurs. 
Les rois ont de la peine à concevoir que les malheurs 
de la vie commune foientsän exemple effrayant pour 
eux, ils ne fe reconnoiffent que dans leurs pareils ; 
illeur faut donc une sragédie qui foit propre à la 
royauté, & celle-ci eft pour eux une leçon d'autant 
plus précieufe , que c’eft prefque la feule qu'ils dai- 
gnent recevoir: l'attrait du plaifir les y engage, & 
comme elle n’eft pas direëte , elle ne peut les offen- 
fer. Ils fe trouvent comme invifbles dans des cours 
étrangeres , & prélens à ce quife paffe dans les tems 
les plus reculés, C’eft-là que la vérité leur parle avec 
une noble hardieffe ; c’eft-là qu'on plaide avec cou- 
rage la caufe de l'humanité, que tous les droits font 
mis dans la balance, que tous les devoirs font pref- 
crits & tous les pouvoirs limités; c’efl-là que tous les 
préjugés d’une éducation corruptrice font ébranlés 
par les maximes de la nature & de la raifon ; € eft-là 
que l’orgueil eft confondu , la vaine gloire humilice ; 
c’eft-là que le defpotifme impérieux voit fes écueils, 
& l'ambition fes naufrages ; c’eft-là que les penchans 
favoris d’un prince font repris fans ménagement & 
châtiés dans fes pareils; c’eit-là qu'il fent tout le 
danger des mouvemens impétueux d’une ame à qui 
tout cede, de ces mouvemens dont un feul fait le 
malheur de tout un peuple, quelquefois la ruine ou 
Ja honte d’un roi; c’eft-là qu’il voit ce que jamais 
on n’a ofé lui faire entendre, que fes foibieffes font 
des crimes & fes pañlions des fléaux ; c’eft-là qu'il 
apprend qu’il eft homme, qu'il peut avoir befoin de 
la pitié des hommes, & qu'il aura toujours befoin 
de leur amour; c’eft enfin là qu'il voit fans mafque 
le menfonge, l'intrigue, l’adulation, & les reforts 
cachés de tous les mouvemens qui s’exécutent dans 
fa cour. Ainf par un renverfement aflez fingulier , la 
cour d’un roi eft pour lui un fpeétacle ; &la rragédie 
eft le développement du méchanifme qui le produit : 
l'illufion eft dans le palais , &z la vérité fur la fcene. 

C’eft ce qui donnera toujours à la sragédie héroï- 
que une grande prééminence; car il y a mille façons’ 
de réprimer le naturel d’un peuple, & rien de plus 
rare que les moyens d'inftruire & de former les 
rois. 

Chez les Grecs la sragédie étoit nationale, & à 
tous égards elle eût perdu à ne pas l’être ; chez 
nous elle eft univerfelle comme l’empire des 
pañfions. Mais comme elle peut être prife dans 
Fhiftoire de tous les pays & de tous les âges, 
peutelle être auffñi de pure invention ? Brumoi 
tient pour la négative : « Un füujet d'imagination, 
» dit-il, préviendroit le fpeflateur incrédule & 
# l’empêcheroit de concourir à fe laifler trom- 
» per ». Caftelvetro penfe comme Brumoi, & il eft 
encore plus févere ; car il n’en coûte rien à ces 
meffieurs d’appauvrir le génie & l’art. Mais Ariftote, 
leur oracle, décide formellement que tout peut être 
d'invention, & les faits & les perfonnages. La pra- 
tique du théâtre le confirme, & la raifonle perfuade 
encore plus. Un fait n’eft pas connu dans l’mftoire; 
&c qu'importe ? Avons-nous tous Les lieux, tous Les 
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fiécles préfens ? & qui de nous s’inquiete de favoir 
où le po a pris ce tableau quile touche, ce ca: 
ra@ere qui l’enchante ? On feroit plus fondé à crain« 
dre qu’en attribuant à un perfonnage illuftre ce qui 
ne lni eft point arrivé , on ne fût comme démenti 
par le filence del’hifloire; mais fi les convenances y 
font bien obfervées, chacun de nous fuppofe que 
cettecirconftance d’une vie célebre luieft échappée, 
& dès qu’elle s'accorde avec ce qui lui eft connu 
des lieux, des tems & des perfonnes ,ilne demande 
plus rien. 

De la compofition de la Fable. Ona vu dans l’arti- 
cle INTRIGUE à quoi cette partie fe réduifoit chez 
les anciens. Un ou deux perfonnages vertueux où 
bons, ou mêlés de vices & de vertus, qui, malheu- 
reux conftamment, fuccombent, ou qui, par qu el: 
qu’accident imprévu, échappent au danger qui les 
menaçoit: voilà leurs fables’ les plus renomimées. 
Ariftote les réduit toutes à quatre combinaifons. « Il 
» faut, dit-il,que le crime s’acheve ou ne s’acheve 
# pas, & que celui qui le commet ou va le com- 
» mettre, agifle fans connoiffance ; ou de propos 
» délibéré ». J'ai déja dit quil donne la préférence 
tantôt à celle de ces combinaïfons où la connoif- 
fance du crime que l’on va commettre, empêche qu'il 
ne s'exécute, tantôt à celle où le crime n’eft reconnu 
qu'après qu'il eft exécuté : la vérité efl que le crime 
connu avant d'être commis, & le crime commis 
avant d’être connu, font deux a@ions très touchan- 
tes; mais celle-ci réferve le fort de l'intérêt pour le 
dénouement, comme dans l'Œdipe, l’autre l'épuife 
avant la révolution comme dans l’/phigénie er Ta 
ride. Le crime commis avant d'être connu, rend læ 
cataftrophe terrible, 8 remplit l’objet du fyitème 
ancien. Le crime connu avant d’être commis, rend 
la folution du nœud confolante ,& convient mieux 
au fyfême moderne, La fatalité manque fon effet, f 
le crime n’eft pas confommé; la Paflion a produit 
le fien dès q'elle a conduit l'homme au bord dy 
précipice. 

Un genre de fable qu’Ariflote fembloit avoir 
banni du théâtre, & que Corneille a réclamé , eft 
celle où le crime entrepris avec connoïiffance de 
caufe ne s’acheve pas. « Cette maniere, dit le phi- 
» lofophe Grec, eft très-mauvaife ; car outre que 
». cela eft horrible & fcélérat, il n'y arien de tra- 
» gique, parce que la fin n’a rien de touchant ». 
C’eft ainfi qu'il devôit raifonner, perfuadé comme 
il Pétoit, que le pathétique réfidoit dans la cataftro. 
phe :auffñ ajoute-t-il que dans ces occafions , il vaut 
mieux que le crime s’exécute comme celuide Médée ; 
& c’eft à ce genre de fable qu’il donne le troifieme 
rang. Corneille au contraire avoit en vue les mou- 
vemens que doit exciter le pathétique intérieur de 
Ja fable, jufqu’au moment de la folution ; & c’eft 
par-là qu'il s’eft décidé. « Lorfqu'on agit, dit-il, 
# avec une entiere connoïffance , le combat des paf 
# fions, contre la nature, & du devoir contre l’a- 
» mour, occupent la meilleure partie du poëme ,& 
» de-là naïffent les grandes êc les fortes émotions ».! 
Il convient donc qu'un crime rélolu prêt à fe com 
mettre, & qui n’eft empêché que par un change- 
ment de volonté, fait un dénouement vicieux; mais 
» fi celui qui l'aentrepris fait ce qu'il peut pour l’a- 
» chever, & fi l’obftacle qui l'arrête vient d’une 
» caufe étrangere, il eft hors de doute, pourfuit 
» Corneille, que cela fait une tragédie d'un genre 
» peut-être plus fublime que les trois qu'Ariftote 
» avoue ». 

Ariflote & Corneille ont été cofféquens. L'un fe 
propofoit de laiffer la terreur & la pitié dans l’ame 
des fpeétateurs après le dénouement ; il devoit donc 
fouhaiter que le crime fût confommé. L'autre fe 
propofoit d’exciter ces deux paflions durant le cours 
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du fpeétacle ; peu en peine de tout ce qui en réful- 
teroit quand tout feroit fini, & que lillufion auroit 
ceflé. Or tant que l'innocence & la vertu font en 
péril, & que l’on croit voir approcher linftant où 
elles vont fuccomber, on s’attendrit , on frémit pour 
elles ; & plus le danger eft preffant, plus la crainte 
& la pitiéredoublent. De-là les grands mouvemens 
du cinquieme aéte de Rodogune qu'il s’agifloit de 
juitifier. 

A égard du crime empêché par un changement 
de réfolution dans celui qui alloit le commettre avec 
connoiffance de caufé,il y en a des exemples fur 
notre théâtre, comme dans l’Orphelin de la Chine ; 
& pourvu que l’aétion préméditée ne foit pas atro- 
ce, ces dénouemens ont leur beauté. Il arrive même 
fouvent que lation tragique, fans être un crime, ne 
laiffe pas d’être funefte, comme feroit la vengeance 
d’Augufte dans Cinna , &t celle de Guzman dans 4/- 
zire, dont le dénouement n’eft autre chofe qu’un 
changement de volonté, 

Ainf le fyftême des paflions admet toutes les for- 
mes de fable, excepté celle dont l'événement eft 
favorable au crime; & encore l’a-t-on permife quand 
1e dénouement donné par l’hiftoire n’a puêtre chan- 
gé comme dans Pritannicus 8& dans Mahomet. Mais 
la grande difficulté eft dans la difpeñition intérieure 
de la fable; & pour la rendre féconde en incidens, 
en révolutions pathétiques , le vrai moyen eft d’y 
réunir l'importance du fujet , la force &r le contrafte 
des caracteres, & la chaleur des fentimens & des 
intérêts oppolés. Tout le refte naît de foi-même ; & 
dans une fable ainfi conflituée, on verra les fitua- 
tions , les fcenes vives & preffantes fe fuccéder fans 
peine & fans relâche, & fe pouffer comme les flots; 
au lieu que fi les intérêts n’ont rien de paflionné , 
comme dans Serrorius , fi les caraëteres oppolés au 
caraëtere principal font négligés , comme dans Aria- 
ne, fi tout eft foible & le fujet &z les caraéteres, & 
les fentimens comme dans Bérénice, le tifln de l’ac- 
tion fe reflentira de cette foiblefle, & toute l’élo- 
quence du poëte fera infuffante pour en remplir 
les vuides, & en foutenir la lanoueur. 

L'on fent bien quelle eft la foibleffe du fujet de 
Sertorius, & qu'avec toute fon importance il n’a 
rien de pafñionné. Mais pourquoi le fujet de Béré- 
nice eft-il plus foible que celui d'Ariane, que celui 
d’Inès, que celui de Didon? N’eft-ce pas le même 
problême, la même alternative? non. La fimple ma- 
ladie de l'amour n’eft point tragique; il faut, fi je 
ofe dire, qu’elle foit compliquée. Le malheur de 
Bérénice n’eft que la peine légitime d’un amour im- 
prudent ; or c’eft l’indignité du malheur qui le rend 
pathétique.Titusen renvoyant Bérénice, n’eft qu'un 
homme fage , qui cede à fa gloire & à fon devoir; 
Théfée eft un perfide , Enée eft uu ingrat, Pedre 
£eroït un monftre. Qu’une femme fe plaigne, comme 
Bérénice , qu'on ne la préfere pas à l'empire du 
monde ; fa douleur touche foiblemenf. Mais qu’une 
femme fe plaigne d’être trahie, deshonorée, aban- 
sonnée par un amant à qui elle a tout facrifié, pour 
qui elle a tout fait, comme Ariane ou Didon, il n’eft 
perfonne qui ne reflente les déchiremens de fon 
cœur. Ils font encore plus douloureux fi elle eft 
époufe & mere comme Inès, Ce n’eft plus amour 
feul, c’eft tout ce qu'il y a de plus cher & de plus 
faint ‘dans la nature qui eft compromis dans ces fu- 
jets, l'honneur , la bonne foi, la reconnoiflance, & 
dans Inès les nœuds de lhymen & du fang. Aïnf 
tous les poifoas de la perfidie, de l’ingratitude & 
de la honte verfés dañs les plaies de l'amour , les 
enveniment , & c’eft-là ce qui le rend tragique. 

On verra mieux dans l'arc. ACTION, Suppl. ce que 
j'entends par la force dufujet. Quant à celledes caraëte- 
res,elle confifte dans l'énergie & la chaleur des fenti- 
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mens, fi le perfonnage eft en a@tion , & dans la fer- 
meté de l’ame, lorfqu’il ne fait que réfiftance. Dans 
un roi, dans un pere, une froide rigueur , une au- 
torité inflexible, une vertu inexorable fuffit pour 
rendre malheureux deux jeunes cœurs pafionnés. 
Mais foit du côté de l’aétion , foit du côté de lobf. 
tacle , foit dans le choc de deux mouvemens op- 
pofés, chacun des caraéteres dans fa fituation, doit 
être ce qu'ilieft, le plus qu'il eft poffible , fans paf 
fer les bornes de la vraifemblance & les forces de 
la nature, Si Burrhus pouvoit être plus vertueux , 
Narcifle plus fcélérar, Cléopatre dans Rodogune 
plus ambitieufe , Ariane plus tendre , Orofimane plus 
amoureux, ils ne le feroient pas aflez.De la force des 
cara@teres naît la chaleur des fentimens, & de-là 
celle de l’aétion. 

L’adion & fes qualités, comme la vraifemblance, 
les unités, lincérét le pathétique, la moralité ; fes par- 
ties effentielles, l’expo/rion, l'intrigue, le dénouement: 
fes divifions & fes repos, les aies & les entr'aëtes à 
fes moyens , les mœurs, les ftuarions , les révo. 
lutions , les reconnoiffances | ont leurs articles fépa- 
rés. On peut les voir dans ce Supplément. 

Il ne me refte plus qu’à tirer de l’effence de la 
tragédie &t de la différence de fes deux fyfêmes, 
quelques induétions relatives au langage & à la re- 
préfentation. 

J'en ai aflez dit fur le ftyle dans les articles rela- 
tifs à cette partie effentielle de l’art. Je me bornerat 
ici à deux queftions intéreffantes. L’une, pourquoi 
la tragédie ancienne eft plus en aétion qu’en paro- 
les , & la moderne au contraire plus en paro< 
les qu’en aétion. Obfervons d’abord qu’on entend. 
ici pat aëlion la pantomime théâtrale , Les incidens 
& É tableaux , en un mot le fpeétacle des yeux 3 
&z dans ce fens-là il eft vrai que la sragédie moderne 
eft bien fouvent inférieure à l’ancienne, Seonius ir- 
ritant animos demifa per aurès , quam que funt oculis 
Jubjeëla fidelibus. Mais il y a des fituations tranquil- 
les pour les yeux, & très-pathétiques pour l'ame: 
c’eft de l’aftion fans mouvement; & au contraire 
il arrive fouvent dans les pieces à incidens, que fur 
la fcene tout paroît agité, & que dans les efprits 8 
dans les cœurs tout eft tranquille : c’eft du mouve- 
vement fans action (Voyez SITUATION , Suppl. ). 
Quant à la profufion des paroles qu’on noùus re- 
proche, il eft encore vrai que nous donnons quel- 
quefois trop à l’éloquence poétique , en faifant par- 
ler nos perfonnages lorfqu’ils ne devroient que fen- 
tir. Maïs aufli ne faut-il pas croire que le langage 
des pañions fe réduife à des fens fufpendus , à des 
mots entrecoupés , à d’éternelles réticences. Dans le 
trouble & légarement, dans les accès d’une paf 
fion, où dans le choc rapide & violent de deux 
pafions oppofées , ces mouvemens interrompus font 
naturels & à leur place ; mais tant que l’ame fe pof- 
fede, & peut fe rendre compte à elle-même des fen- 
timens dont elle eft remplie, non-feulement la paf- 
fion permet des développemens, mais elle en exi- 
ge, pour être vivement & fidélement peinte. Lorf- 
qu'Orofmane attend Zaïre pour la poignarder , il 
ne doit dire que quelques mots terribles. Lorfque 
Phedre apprend que Théfée eft vivant, & qu’il arri- 
ve , un filence morne feroit l'expreflion la plus vraie 
de l'horreur dont elle eft faifie : c’eft dans fes yeux 
qu’on devroit voir la réfolution de mourir. Mais 
lorfqu’Orofmane fe poflédant encore , croit venir 
accabler Zaïre de fes reproches & de fon froid'népris ; 
lorfque Phedre annonce à Œnone qu’elle a une riva- 
le, ce feroit méconnoître la nature que de trouver 
qu'ils parlent trop. À plus forte raifon dans des fitua- 
tions moins violentes , de longs difcours font-ils pla- 
cés: le théâtre ancien n’a rien de pareil à la fcene 
d'Augufte avec Cinna; & tant pis pour lethéâtre 
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ancien. C’eft pat ces développemens du fentiment 
& de la penfée, lorfqu’ils font à leur place, que nos 
belles sragédies ont tant d’avantages à la leéture fur 
toutes celles qui ne font qu’en mouvemens & en 
tableaux. La rragédie ef? faite pour étre repréfentée, 
nous difent ceux qui ne favent pas écrire ou quine 
favent pas lire. On peut leur répondre que fi les ef- 
prits font éclairés en même tems qu'ils font émus, 
fi après que l’illufion & l'émotion théâtrale ont ceflé, 
le fpeétateur s’en va la tête pleine de grandes chofes 
grandement exprimées, la sragédie n’en vaut pas 
moins. On peut leur répondre que Cire, Polieuéte, 
Phedre, Britannicus, Zaire & Mahomet, ne perdent 
tien à être repréfentés, quoiqu'ils foient faits auffi 
pour être lus; 8 que le Cid n’en eut que plus de 
gloire, lorfqu’après lui avoir donné tant de larmes 
à la repréfentation, tout le monde le fut par cœur, 

L'autre queftion eft de favoir pourquoi, dès fon 
origine & chez tous les peuples du monde, la sra- 
gédie a parlé en vers. 

Il eft bien für que de tous les genres de poéfie, le 
dramatique eft celui qui paroît le mieux pouvoir fe 
pafler de cet ornement accefloire, par la raifon que 
dans la chaleur dû dialogue & de l’a&tion, l'ame eft 
affez émue, ou par la vivacité du comique, ou par 
la véhémence du tragique, pour ne rien defirer de 
plus; & pourvu que l'oreille ne foit pas offenfée, 
c'en eft aflez : un fentiment plus cher que celui de la 
mélodie nous occupe dans ce moment. Aufli voit-on 
que la comédie réuffit en profe comme en vers; & 
dans les fcenes comiques de l’Avare ou du Bourgeois 
Gentilhomme , on ne penfe pas même que ce dialo- 
gue fi naturellement écrit, ait jamais pu l'être au- 
trement. On voit de même que dans les tragédies 
vraiment pathétiques, & mal verfifiées, comme 
Inès, ce défaut n’eft pas apperçu; & je ne doute pas 
qu’Inès écrite en profe , n’eùt réufli de même. 

Les anciens avoient reconnu que la poéfie dra- 
matique exigeoit un langage plus naturel que le 
poëme lyrique & l'épopée, & ils avoient pris pour 
la fcene celui de leurs vers dont le rithme appro- 
choit le plus de la profe. Ceux qui, comme moi, ont 
le malheur de ne lire Euripide & Sophocle que dans 
de foibles traduëtions, fentent très-bien que le char- 
me & l’effet des fcenes touchantes ou terribles ne 
tient point à l'harmonie du vers, &une profe comme 
étoit celle de Platon ou d’Ifocrate, de Thucidide ou 
de Démofthene , eût très-bien pu y fuppléer. 

Pourquoi donc tous les poëtes Grecs s’étoient-ils 
accordés à écrire en vers la sragédie? L’ufagereçu, 
habitude, un goût de prédileétion pour cette ca- 
dence réguliere, la facilité de la langue à s’y prêter, 
Fanalogie à conferver entre la fcene récitée & le 
chœur qui étoit chanté, la mélopée ou la déclama- 
tion théâtrale qui étoit elle-même une efpece de 
chant, feroient des raifons fuffifantes de cette pré- 
férence que la sragédie avoit donnée aux vers fur la 
profe; mais la comédie , le plus libre de tous les 
poëmes, le plus approchant de la nature, n’auroit- 
elle pas dû s’en tenir au langage le plus naturel ? 
Dans les bouffonneries d’Ariflophane, dans fes far- 
ces groflieres, il feroit bien étrange qu’on eût cher- 
ché le plaïfir délicat de la cadence & dela mefure. 

La poéfie dramatique en général avoit donc quel- 
qu'autre avantage à s’impofer la contrainte du vers, 
& cet avantage étoit commun à l'oreille & À la mé- 
moire : c’étoit pour l’une & l’autre un befoin plu- 
tôt qu’un plaifir. 

La plus grande incommodité des grands théâtres, 
eft la difficulté d’entendre ce qui eft prononcé de fi 
loin. La bouche des mafques en porte-voix & les 
vafes d’airain qu’on avoit placés de maniere à ré 
fléchir le fon prouvent le mal par le remede. Or 
les vers dont la mefure eft connue » & auxquels 
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Poreïlle eft habituée , donnent la facilité de fappléer 
ce que on n’entend pas, ou de corriger ce que l’on 
entend mal. Le feul efpace du mot l'indique , & l’au- 
diteur remplit le vuide des fons qui lui font échap- 
pés : il en eft de même pour la mémoire. Ainfi, foit 
pour entendre les paroles, foit pour les retenir , la 
marche réguligre du vers étoit d’un grand fecours , 
& cela feul l’eût fait préférer à la profe, 

Dans nos petites falles de fpeétacles, la difficulté 
n'eft pas fi grande pour l'oreille, mais elle ‘eft la 
même pour la mémoire, & c’en feroit aflez encore 
pour qu'on donnât la préférence aux vers, dont un 
hémiftiche amene l’autre, & dont la rime feule nous 
rappelle le fens. oyez Vers & RIME , Suppl. 

Dans la comédie, où il Y,a communément peu de 
chofe à retenir, on a été difpenfé d'écrire en vers; 
mais däns la sragédie , dont les détails font précieux 
à recueillir & intéreffans à rappeller, le vers a paru 
néceflaire. On diflingue même parmi les comédies 
celles qui méritoient d’être écrites en vers, comme 
le Mifanthrope , le Tartufe, les Femmes favantes, le 
Méchant, la Métromanie, & celles qui n’auroient rien 
perdu à être écrites en profe, comme l'£tourdi, le 
Dépit amoureux , VEcole des fèmmes, VEcole des 
maris. Il en eft de même chez les anciens: on fent 
qu’Ariftophane & Plaute n’avoient aucun befoin de 
la mefure de l'iambe; on fenr que Térence & vrai- 
femblablement Ménandrefon modele, auroïent beau- 
coup perdu à ne pas exprimer en vers tantde détails 
fi délicats , fi vrais, que l’on aime à fe rappeller. 

Mais il y a une raïfon plus intéreffante pour les 
poètes d'écrire en vers la sragédie, &c quelquefois la 
comédie , & cette raifon étoit la même pour les an- 
ciens que pour nous. Tout n’eft pas également vif 
dans le comique, dans letragique tout n’eft pas éga- 
lement pafñionné. Il y a des éclairciflemens, des dé- 
veloppemens , des paflages inévitables d’une fitua- 
tion à l’autre ; il y a des récits, des barangues, des 
délibérations tranquilles , en un mot des momens de 
calme, où n'étant pas aflez ému par l'intérêt de la 
chofe, l'ame demande à être occupée du charme de 
lexprefion pour ne pas ceffer de jouir. C’eft alors 
que le coloris de la poéfie doit enchanter l'imagina- 
tion, que l'harmonie du vers doitenchanter l’oreille, 
& c’eft un avantage que Racine & M, de Voltaire 
ont très-bien fenti, & que Corneille a méconnu. Les 
pieces de Racine les mieux écrites font les plus foi- 
bles du côté de l’aétion, comme Arhalie & Bérénice. 
Dans M. de Voltaire, comme dans Racine, les 
fcenes les moins pathétiques font celles où il a le 
plus foigneufement employé la magie des beaux 
vers. Voyez le premier aéte de Bruus, Voyez la 
fcene de Zopire & de Mahomer, voyez les fcenes 
de Céfar & de Cicéron, dans Rome fauvée ; voyez 
de même l’expofition de Bujazer, la grande fcene de 
Mithridate avec fes deux fils, & celle d’Agripine 
avec Néron, dans le quatrieme aéte de Brisannicus. 
Corneille a aufli des fcenes tranquilles de la plus » 
grande beauté ; c’étoit même là fon triomphe. 
Mais obfervez qu’il y étoit porté par la grandeur de 
fon objet, & que toutes Les fois qu'il n'a que des 
chofes communes à dire, il femble dédaigner le 
foin de les parer & de les ennoblir, Racine & M. de 
Voltaire n’ont rien de plus foigné que ces détails 
ingrats ; ils fement des fleurs fur le fable. Corneille 
ne fait jamais de fi beaux vers que lorfque la fitua- 
tion l'infpire, & qu’elle s’en pafleroit: dès que fon 
fujet Pabandonne , il s’abandonne auffi lui-même, & 
il tombe avec fon fujet. Les deux autres, tout au 
contraire, ne s’élevent jamais fi haut par l’expreflion, 
que lorfque la foibleffe de leur fujet les avertit de 
fe foutenir & d'employer leurs propres forces, Tel 
ef le grand avantage des vers. 

Mais à cet avantage on oppofe le charme de la 
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vérité & du naturel, qu’on ne fauroit difputer à la 
profe. Dans aucun pays du monde, dit-on, dans au- 
cun tems les hommes n’ont parlé comme on les fait par- 
der fur la fcene ; les vers font un langage faëtice & ma- 
ziéré : j'en conviens; mais ef-ce la vérité toute nue 
qu’on cherche au théâtre? On veut qu'elle y foit 
embellie, & c’eft cet embelliffement qui en fait le 
charme & l'attrait, On fait qu’on va être trompé, & 
lon eft difpofé à l'être, pourvu que ce foit avec 
agrément & Le plus d'agrément poffble, C'eft donc 
ici le moment de fe rappeller ce que j'ai dit de l'illu- 
fion : elle ne doit jamais être complette ; & fi elle 
Yétoit , le fpe&tacle tragique feroit pénible & dou- 
loureux. Les accefloires de l’aétion en doivent donc 
tempérer l'effet: or, l'un des accefloires qui tempe- 
rent l'illufion en mêlant le menfonge avec la vérité, 
c’eft l’artifice du langage , artifice matériel qui n’eft 
fenfible qu’à l'oreille, & qui n’altere point le natu- 
rel de la penfée & du fentiment : car au fpeétacle il 
faut bien obferver que tout doit être vrai pour l’ef- 
prit & pour l'ame, & que le menfonge ne doit être 
fenfible que pour l'oreille & pour les yeux. Il en eft 
* donc de la forme des vers comme de la forme du 
théâtre, les yeux & les oreilles font avertis par-là 
que le fpedacle eft une feinte , tandis que l'efprit 
& l’ame fe livrent à la vraifemblance parfaite des 
fituations, des mœurs, des fentimens & des pein- 
tures. Quelle eft donc en nous cette duplicité de 
perception ? C’eft une énigme dont le mot ef Le fe- 
cret de la nature ; mais dans le fait rien de plus réel. 
Voyez ILLUSION, Szppl. 

J'ai déja fait fentir combien la différence des deux 
théâtres eft à l'avantage du nôtre du côté de la dé- 
clamation & de l’aétion pantomime. Chez les an- 
ciens, les accens de la voix, l'articulation, le gefte 
tout devoit être exagéré. Le jeu du vifage qui chez 
nous eft aufli éloquent que la parole, étoit perdu 
pour eux; leurs mafques & leurs vêtemens étoient 
quelque chofe de monftrueux ; leur ufage de faire 

, jouer les rôles de femmes par des hommes, prouve 
combien toutes les finefles , toutes les délicateffes de 
limitation leur étoient interdites, par cet éloigne- 
ment de la fcene qui en fauvoit les difformités, 

C’eft donc une bien vaine déclamation que les 
éloges prodigués à ces grands théâtres ouverts , où 
Von avoit, dit-on, l'honneur d’être éclairé par le 
ciel, chofe auffi incommode dans la réalité que mag- 
nifique dans l'idée ; à ces théâtres, dis-je, qu'on 
m’auroit pas manqué de lambrifer s’il eût été poffi- 
ble, & qu’à Rome on couvroit, faute de mieux , de 
voiles foutenues par des mâts & par des cordages. 
Voyez THÉATRE , Suppl. 

Les Grecs avoient tout fait céder à la néceflité 

d’avoir un vafte amphithéâtre ; voilà le vrai. Pour 
nous, loin de nous plaindre d’avoir des théâtres 
moins vaftes, où la parole & l’aétion foient à la por- 
tée de l'oreille & des yeux, nous devons nous en 
applaudir , & tirer de cet avantage , du côté de l’ac- 
teur comme du côté du poëte, tout ce qui peut 
contribuer au charme de l'illufon. L’aéteur de Ra- 
cine ne doît pas être celui d’Efchyle ou d’Euripide ; 
& autant le poëte françois eft plus délicat, plus 
corre& , plus varié, plus fin, autant le comédien 
doit l'être ( Voyez DÉCLAMATION. }. Ainf la 
cragédie moderne, au lieu d’être, comme l’an- 
cienne, une efquifle de Michel Ange, fera untableau 
de Raphaël. 

Quant à la partie hiftorique de la sragédie, comme 
je l'ai traitée fpécialement dans un difcours qu’on 
peut voir à la tête du premier volume des Chef-d’eu- 
vre dramatiques, je me contente d'y renvoyer; & 
du côté même de l’art, ce difcours fervira de fup- 
plément à l’article qu’on vient de lire, (Article de 
M.MARMONTEL.) 
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TRAGIQUE, (Mug. inftr. des anc.) Athenée » 
(Deipnof. liv. F.) rapporte, d’après Euphorus & Eu 
phranor le Pythagoricien , qu’il y avoit une efpece 
de flûte furnommée sragique : C’étoit probablement 
celle dont on fe fervoit dans les fujets graves & {é- 
rieux , & par conféquent la même que la Lydienne, 
(E.D.Q) 

TRAJAN (Marcus Urrius), Hif. Rom, ef- 
pagnol de naïffance ; fut le premier étranger qui 
monta fur le trône des Romains, l'an 08 de l’ére vul- 
gaire. Quoique fa famille fût une des plus anciennes 
& des plus opulentes de Séville, fon pere fut le pre- 
mier de fes ancêtres qui fut admis dans le fénat Ro- 
main, Ses exploits militaires lui mériterent les hon- 
neurs du triomphe fous Vefpañen, & fa capacité 
dans les affaires lui fit déférer le confulat. La fageffe 
de fon adminiftration ouvrit le chemin des honneurs 
à fon fils qui fut l'héritier de fes talens & de fes ver- 
tus. Nerva, pour perpétuer le bonheur de l’empire, 
crut devoir l’adopter, & en mourant, il le défigna 
pour fon fucceffeur. Trajan fut proclamé empereur 
par les légions dela Germanie & de la Mœfe, Il 
revint à Rome pour y faire confirmer fon éleëtion 
par Le fénat : il y fit fon entrée à pied pour montrer 
qu'il étoit plus jaloux de mériter les diflinéions que 
de les recevoir ; les largefles quil fit au peuple lui 
en mériterent l'amour. Le crime de leze-majefté 
avoit fervi de prétexte à fes prédéceffeurs pour im- 
moler les plus vertueux citoyens ; ce crime fut 
aboli, les délateurs ne furent plus écoutés, &z après 
avoirinfeété Rome, ils furent exilés dans des déferts. 
Trajan affable & populaire, ne voyoit dans le der- 
nier de fes fujets qu’un frere ou un fils; le plus mal- 
heureux lui paroïfloit le plus digne d’égards. Quel- 
qu’un lui repréfenta que fa familiarité diminuoit le 
refpeët dû à fon rang: «je veux, répondit-il, me 
» comporter envers les particuliers comme je vou- 
»# drois que les empereurs en agiflentavec moi, fi 
» j’étois réduit à mener une vie privée ». Importuné 
de l'étiquette de la grandeur, il fe confoloit des en- 
nuis de fôn rang dans le commerce de quelques amis 
qu'il alloit vifiter comme s’ils euflent été fes égaux. 
Les peuples charmés de la douceur de fon admini- 
ftration, follicitoient la permiffion de lui'ériger des 
monumens de leur reconnoiffance : rarement il con- 
fentit à leurs vœux. Il ne pouvoit comprendre quelle 
relation un prince avoit avec des ftatues de marbre, 
de bronze ou d’airain, ni quelle influence des arcs 
de triomphe pouvoient avoir fur fon bonheur. Il 
alloit à pied & fans efcorte dans les rues de Rome, 
& il aimoit à fe voir confondu dans la foule qui dans 
ces embarras lui donnoit de nouveaux témoignages 
de fon amour; jouiffance délicieufe pour un prince 
citoyen, & toujours ignorée des tyrans. Il n’étoit pas 
indifférent aux plaifirs de la table, mais le vin ne 
faifoit qu’égayer faraifon, fon imagination alors s’al- 
lumoit & fa converfation vive & polie affaifonnoit 
tous les mets fervis fur {a table. [lentretenoit fa vi- 
gueur naturelle par des exercices fréquens, fur-tout 
parle plaifir de la chafle ou de la rame dont il fe fai- 
foit un amufement. Rome fut embellie de plufeurs 
édifices fomptueux ; il fit rétablir à grands frais le cir- 
que à qui il donna une plus vafte étendue, il y fit gra- 
ver cette infcription, c’ef/ pour Le rendre plus digne du 
peuple Romain. Des villes nouvelles furent bâties 
dans des lieux où la commodité publique l’exigeoit : 
les grands chemins devinrent plus fürs & plus faciles; 
on leva des chauffées pour faciliter les rapports 
de commerce: on applanit une montagne de cent 
quarante pieds de haut, pour en faire une place où 
l'on éleva la fameufe colonne Trajane qu’on admire 
encore aujourd’hui, fa conftruétion fut confiée à l’ar- 
chiteéte Appolidore qui a immortalifé fon nom par 
ce monument, Rome qui avoit efluyé les ravages 
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des incendies & des tremblemens de terre, fut plus 
magnifique que dans les jours brillans de fa gloire ; 
il fu défendu de donner plus de foixante pieds de 
hauteur aux édifices pour donner plus de clartélaux 
zues & pour éviter la dépenfe de la conftruétion. Sa 
vigilance s’érendoit fur toutes les provinces de l'em- 
pire, & dès qu'il en eut réglé l’intérieur, il marcha 
contre Decebale , roi des Daces, qui depuis long- 
tems ravageoitles frontieres. Ce roi barbare vaincu 
& dégradé, fe donna la mort de défefpoir. Trajan 
acheta fa viétoire par l'effufion de beaucoup de fang ; 
le carnage fut f grand, qu’on manqua de linge pour 
panfer les bleffés. La Dacie fubjuguée devint pro- 
vince Romaine. Trajan, après avoir fait conftruire 
un pont de pierre fur le Danube, tourna fes armes 
contre les Parthes qui n’oppoferent qu’une foible 
réfiftance, Séleucie & Ctefphon, capitale du royau- 
me; furent obligées de lui ouvrir leurs portes. Cof- 
roés qui occupoit alors le trône , fut chercher un 
afyle chez les peuples voifins. Trajan donna aux 
Parthes un nouveau roi, plufieurs provinces fitnées 
au-delà dû Tigre pafferent fous la domination des 
Romains qui pouflerent leurs conquêtes jufqu’aux 
Indes. L’Arménie & la Méfopotamie trop foibles 
pour réfifter à une armée triomphante, fe foumirent 
fans tenter le fort de la guerre, Trajen envoya une 
flotte fur la mer Rouge, pour protéger les opéra- 
tions de fon armée de terre qui pénétroit dans l’Ara- 
bie, dont les:peuples étoient plus faciles à vaincre 
qu’à fubjuguer : ils furent fouvent battus & jamais 
on n’en put faire des fujets. Les Juifs établis dans la 
Cyréanique exercerent Les plus horribles cruautés 
contre les Romains. Tous ceux qui tomboient en 
eur pouvoir étoient maflacrés. Ces hommes barbares 
dévoroient la chair & les entrailles de leurs captifs : 
ils les faifoient écorcher pour fe parer de leurs peaux. 
Tant d’atrocités ne refterent point impunies : on pu- 
blia plufieurs édits pour les exterminer.Tous les Juifs 
que la tempête jettoit fur les côtes y étoient égorgés 
comme des bêtes féroces, Trajan n’ayant plus d’enne- 
mis à combattre, s'occupa desmoyens de faire renai- 
tre l’abondance :il parcourut les provinces, & n'eut 
plus de féjour que dans les pays qui avoient befoin 
de fa préfence. Les exaétions furent réprimées & 
punies; il fe glorifioit d’être pauvre, pourvu que les 
peuples fuffent riches: il difoit que Le tréfor royal 
reflembloit à la rate qui à mefure qw’elle enfle fait 
fécher les autres parties du corps. Ce prince épuifé 
par les farigues de fes voyages, mourut à Selinunte Ê 
d’où fes cendres furent portées À Rome : onles plaça 
fous la colonne Trajane. Iln’ambitionna d’autretitre 
que celui de pere de la patrie. I mourut en x 17, à 
Fâge de foixante-deux ans, aprèsun regne de vingt. 
Les peuples le révéroient comme une intelligence 
fupérieure defcendue {ur la terre pour en régler les 
deftinées, Il ne fut point exempt de foibleffes, mais 
il prit foin de les cacher. (T—n.) 

$ TRANSITION, ( Mufig.) On nomme plus par- 
ticuliérement sranffrion l'aétion d’inférer une note 
qui n’eft pas dans l'harmonie entre deux notes à la 
tierce, & qui font dans l'harmonie, La tran/fition , 
prife dans ce fens, pent fe pratiquer dans le deffus 
ou dans la bafle , quelquefois même , mais avec pré- 
caution, dans ces deux parties à la fois; elle eft de 
deux fortes. 

La sranfition réguliere, lorfque la note qui n'entre 
pas dans l'harmonie eft fur le tems foiblé ou levé, & 
que la note qui eft fur le tems fort porte harmonie. 
Voytz figure 5. n°. 1. planche XVI. de Mufique, 
Supplémens, 

La sranfition irréguliere, lorfque c’eft la note qui 
fe trouve dans le tems fort ou frappé de la mefure 
qu nentre point dans l'harmonie, mais que c'eft 
£elle qui eft dans le tems foible. Voyez fig. 5, 7°, 2, 
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pl. XVI. de Mufig. Suppl: Lotfque la tranfirion irré= 
guliere eft dans la bafle, quelques compoñteurs ont 
la coutume de mettre un petit trait oblique depuis le 
chiffre de la bañle, qui eft fur la note portant har- 
monie , jufqu’à la note qui ne porte point harmonie, 
pour marquer à l’accompagnateur qu'il doit frapper 
Faccord par anticipation fur cette derniere note; 
cêtte maniere de chiffrer la sranfftion irréguliere eft 
très-bonne; on l’a pratiquée à la note troifieme de 
la figure citée. 

On étend auffi, par licence, la tranfition jufqu’à 
la Quarte, la quinte, &c. jufqu’à l'oftave; alors elle 
devient une vraie fufée qui pañle toute fous le même 
accord. 

La cranfition réguliere , tant dans la baffle que dans 
le deffus peut toujours s’employer & auf fouvent 
que l’on veut, parce que toutes les notes qui tom- 
bent fur le tems fort portant harmonie , préoccupent 
l'oreille ; mais il en eft autrement dela tranfition ir= 
réguliere; elle rend la mufique moins harmonieufe A 
c’eit pourquoi il faut l'employer rarement, avec pré- 
caution & à propos; alors elle releve Pexpreflion. 
(ED AC.) 

TRANSPLANTATION , ( Æif. nat. Bot. Jard.) 
Avant que l'occident & le nord de la terre euffent 
des communications avec lorient, ces vaftes con= 
trées, fous un ciel dur & nébuleux, ne préfentoient 
qu’un efpace immenfe couvert de landes, de forêts, 
de débris, & pour feules reffources des glands & 
quelques baies fauvages & acerbes ; tous nos fruits, 
Tous nos grains, tous nos légumes nous font venus 
d’orient, & c’eft l’Afie qu'on voitencore en Europe. 
A peine y trouvons-nous quelque végétal qui y foit 
naturel, rien qui n’y ait été apporté, tranfplanté , 
acclimaté. D'abord toutes ces plantes exotiques n°y 
réuflirent pas également , plufieurs dûrent réfifter 
aux premieres épreuves, & ce ne fut fans doute 
qu'après des tentatives réitérées & à mefure que le 
climat devint plus doux par l’effart des bois, le def- 
féchement des eaux, l'habitation & la culture, cene 
fut, dis-je, qu’alors que ces produétions adopterent 
un fol & un ciel étrangers ; grand exemple, fuccès 
indubitable & confirmé par le tems, dont nous goû- 
tons Les fruits, dont nous refpirons les douceurs, & 
qui eft plus propre que tous les raifonnemens dw 
monde à nous encourager à en tenter de nou- 
veaux. 

On ne tire un végétal d’un endroit , on ne le 
tran{plante que pour l’établir & le fixer ailleurs. 
Quelque près du lieu de fa naïffance que fe puifle 
trouver fa nouvelle demeure, il s’yrencontre le plus 
fouvent dans les propriétés du fol, & dans les af- 
peëts, des différences afféz grandes pour lui faire 
éprouver dans ce changement quelque efpece de 
répugnance , qu’il ne peut furmonter que par l’habi- 
tude ; ain l’objet de toute sran/plantation eft de le 
naturalifer, & quand les lieux font très-diftans , 
quand les fols & les températures ont des différences 
plus marquées, ce n’eft que le même objet, agrandé 
par la plus grande difficulté, qui s’y trouve. 

On peut ranger les arbres, les arbuftes, les plantes 
fous plufieurs grandes divifions , fuivant leurs rap- 
ports avec Les différentes efpeces de fol. Un certain 
nombre, pourvues de racines robuftes, aiment à 
vaincre la réfiftance d’une terre forte, & à puifer les 
fucs qui y abondent. Une infinité s’accommodent 
mieux d’une terre moyenne ; d’autres préferent une 
terre feche & fablonneufe. Il en eft qui croiffent plus 
volontiers dans les fablons,mêlés d’une argille douce; 
plufieurs femblent choifir les fols où des lits de pierres 
ou de rochers laïffent échapper les eaux & retiennent 
la chaleur ; il s’y en trouve qui veulent, au-deffons 
de leurs racines, une terre glaife qui conferve l'eau 
comme un vale, & au-deflus une terre pénétrable 
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& poreufe ; enfin, on en voit qui demandent abfo- 
lument ce terreau végétal noir & léger où croiffent 
les hautes bruyeres. 

Il n’y a guere que-ces derniers, & ce ne font que 
des arbuftes ou des plantes affez chéuives, qui ne 
puiffent réuflir par aucuns moyens dans une autre 
efpece deterre, & quoiqu'il n’y en ait point qui ne 
fouffrent à certains égards fi on les fixe dans un fol 
oppoté au leur, il s’y en trouve beaucoup d’affez in- 
différens (ur la nature duterrein, & un plus grand 
nombre qui ne font pas tellement propres à tels fols 
particuliers qu’on ne parvienne a les accoutumer à 
une terre différente, pourvu qu'il y ait quelque ana- 
logie & qu'on leur prépare des pañlages doux & 
gradués. 

On ne leur en peut ménager de plus convenable , 
de plus infenfible qu’en les prenant dés le germe pour 
les établir dans l'habitation qu’on leur deftive , bien 
entendu qu’on mêlera dans la terre locale quelque 
terre légere qui en puifle favorifer le développement. 
En imbibant, en gonflant la femence, les fues de 
cette terre fe mêlent d’abord au lait végétal, dont 
elle nourrit le foible embryon; bientôt il les puifera 
par fa tendre radicule, quoique non encore entiére- 
ment privé de ceux qu'il reçoit des lobes attendris 
8 réduits en une efpece d’émulfion. Peu-à-peu les 
lobes s’épuifent , fe deffechent , infenfiblement la 
radicule acquiert fa premiere extenfion ; fevrée par 
dégré, la plante a déja pris quelque goût & quelque 
habitude au foliqui la nourrit ; mais depuis cette pre- 
miere époque jufqu'au moment où les racines , par- 
venues à toute leur confiftance, fe font fortement 
entrelacées dans le terrein dont elles s'emparent, 
par combien de nuances encore on voit pañfer l'arbre 
pour arriver au terme où fa conftitution s’eft mife en 
balance avec fa nourriture, c’eft-à-dire, où il s'y 
trouve entiérement habitué ? 

Ainf, par des effets gradués &r répétés fans cefle 
fur des organes fouples & lians , vous voyez peu-à- 

eu céder & difparoître la répugnance d’une plante 
qui auroit oppofé uñe réfiftance invincible, fi vous 
l'aviez heurtée fans ménagement ; toutes les fois 
donc qu'on ne pourra, par des femis à demeure, 
établir les différentes efpeces de végétaux dans les 
différens fols qu'on veut qu'ils habitent, au moins 
faudra-t il leur donner , dès les premiers momens de 
leur exiftence , une nourriture analogue à celle qu'ils 
y doivent puifer un jour; la terre de ces fols doit 
être mêlée à des dofes toujours plus fortes dans les 
femis & pépinieres où 1ls pafleront fucceffivement 
dans le cours de leur éducation, à moins qu'on ne 
préfere d'établir ces pépinieres dans quelques can- 
tons de ces fols mêmes. 

Que les végétaux peuvent jufqu’àun certain point 
s’accoutumer à un fol différent de celui qui leur eft 
propre, c’eft un fait dont on a bien des preuves, 
Nous avons vu des peupliers plantés dans un terrein 
bas & fouvent inondé , languir & perdre leurs 
feuilles dans les grandes fécherefles, dans le même 
tems que ceux plantés en des lieux fecs confervoient 
leur verdure & leur fraîcheur ; &c des arbres de ma- 
rais, des aulnes que nous avons élevés de femence 
dans une terre commune & élevée , plus feche 
qu'humide , ne laïffent pas d’y croître très-bien. 

Ce feroit en vain qu'on auroit réduit un végétal 
à fe contenter de la qualité & du fond de terre qu’on 
ui a donnés, fi l’on ne pouvoit également efpérer 
de lui faire furmonter les influences contraires d’une 
température nouvelle. Mais tout conduit à croire 
qu'on y peut parvenir jufqu’à un certain point, fur- 
tout lorfque l’on examine combien, fous la même 


athmofphere, il prend l'habitude des différentes po- 


fiions où il fe trouve. Une plante a été élevée à 
ombre & toujours environnée de fraicheur , vous 
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la verrez fe flétrir, languir , & quelq 
comber fi vous l’expofez tout-à coup en un lieu chaud 
& découvert; au contraire fi vous la faites pafler 
dans un lieu plus frais & plus ombragé, oùt toute 
autre auroit péri, elle feule y pourra croître 
& fubfifter; & un arbre qui a pañlé fes premieres 
années à lexpoftion du levant, qui rebuteroit le 
midi fi on l'y plaçoit fans gradation, fera le plus 
propre à braver des expofñtions plus froides, 

Pour s’accoutumer à ces différens afpeéts naturefs 
ou artificiels, qui forment dans le même climat 
comme des climats particuliers, il a fallu que la 
plante ait fubi dans fa conftitution quelque altéra- 
tion progreflive , quelque nouvelle compoñition qui 
l'ait mife en état de les affronter, 

De favoir jufqu’à quel point fes fibres , fes vaif- 
feaux, fes liqueurs fe pourroient prêter dans les dif- 
férentes efpeces à un changement gradué de tempé- 
ratures, c’eft ce dont on ne peut s’aflurer que par 
une longue fuite d'expériences ; mais quand il feroit 
indubitable qu’on dû enfin rencontrer un terme où 
la nature , {e retranchant dans fes limites, réfifteroit 
opiniâtrément à ces épreuves, ce terme n’eff point 
connu, & c'eft une borne qu'il faudroit pofer avec 
quelque jufteffe pour mefurer l'étendue dela docilité 
du végétal& de notre pouvoir fur lui. Si l’on n’a pu, 
par exemple, dans nos pays feptentrionaux faire 
fupporter plus de fept dégrés de froid aux orangers, 
quoiqu'ils y aient été apportés il y a fort long-tems, 
& qu’on les ait nombre de fois multipliés & remaniés® 
dans nos ferres, on trouvera néanmoins que ceux 
qu'on nous apporte annuellement d'Italie en fouffrent 
à peine cinq, & cette différence eft précifément la 
mefure de ce que l'ofanger peut gagner de dureté à 
la gelée. On parviendra donc à acclimater entié- 
rement tout végétal qui n’oppofera que cinq dégrés 
de réfiftance , ou ce qui revient au même, qui cédera 
de deux dégrés aux influences de l'athmofphere dans 
les climats dont le froid ne pañle pas fept dégrés, 
ainf du refte ; mais nous pouvons porter plus loin 
nos efpérances , en portant plus loin nos foins. 

Jettons un coup-d’œil fur cette nouvelle catrierés 

Si vous bornez vos deffeins à habituer au climat 
le feul individu , prenez les arbres à cinq ou fix ans 
pour les y expofer peu-à-peu; préférez même aux 
plantes provenues de graine ceux qui ont été multi- 
pliés de marcotte & de bouture , & dont le bois & 
l'écorce ont plus de confiftance; continuez de les 
multiplier par cette voie, &e vous les verrez s’en« 
durcir à un certain point. Mais fi vous étendez vos 
vues , fi vous formez le projet d'actlimater l’efpece, 
ou , ce quirevient au même, d’en obtenir une géné- 
ration ou quelque race acclimatée, rejettez avec 
foin les fujets venus d’une longue fuire de multipli- 
cations par les marcottes & les boutures . & qui font 
convaincus de devenir enfin ftériles, car c’efl encore 
aux femences qu'il faut avoir recours. Un arbre pro- 
venu de graine, greffé fur un fujet venu de graine 
auffi fur un fujet d’efpece analogue indigene & dure 
au froid , eft, quand on le peut , l'individu qu'il faut 
choïfir pour premier générateur ; ce font fes fe- 
mences dont il faut d’abord faire ufage, elles ont 
déja reçu du climat, par l'arbre dont elles pro- 
viennent, par elles-mêmes & par le fujet nourricier 
de la greffe , quelque imprefñon favorable, quelque 
difpoñtion à produire des individus acclimatés : ces 
impreflions, ces modifications venant à fe répéter 
fur la femence & fur les arbres provenus de ceux-ci, 
en continuant de Les propager par la voie des femis ; 
on parviendra fans doute à les acclimater toujours 
davantage. | ï 

Ce n'eft pas tout, nous n'avons vu que des effets 
généraux 8 uniformes de la température fur la mañe 
des femences provenues de cette tige & de cetie 
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filiation y mais il s’y en peut trouver quelqu’une fur 
qui l'action du climat, appuyant davantage, aura 
fortement imprimé fon caraétere , ou qu’une fécon- 
dation fortuite de quelque efpece indigene & dure 
aura marqué d'un fceau particulier , enforte que 
Pindividu, né de cetre femence heureufe, fera une 
variété diffinéte, & pourra devenir la tige d’une 
race nouvelle, d’une race dont la parfaite harmonie 
avec la température pourroït faire penfer qu’elle eft 
indigene , fi l’on ignoroit fon origine. 

Quelles végétaux puiffent, en uniffant leurs fexes ; 
changer leur efpece & produire des variétés, c’eft 
ce dont nous ne faurions avoir le moindre doute. 
Nous avions un giraumon , figuré en bouton applati, 
dont les branches courtes &c droites fe raflembloient 
en buiflon ; l'ayant planté près d’un rang d’autres 
giraumons à fruits longs & à branches étendues ë 
divergentes, quoique nous n’ayons recueilli & femé 
l’année fuivante que Les pepins dela premiere efpece, 
nous la vimes par-tout défigurée dans les individus 
qui en provinrent; la plupart montroient une figure 
‘alongée, & étendoient de grands bras. Il ne s’y 
trouva que deux plantes qui euffent confervé fans 
altération Ja figure de l'efpece mere, & où l’on ne 
püt reconnoître quelque trace de communication 
avec les autres. 

De ces plantes folles, on ne peut obtenir que des 
variétés fuginves que l’on verra toujours fe difiper 
& difparoître fi on les cultive dans le voifinage des 
autres, & qu’on les multiplie par les femences ; 
pour les contenir, pour les arrêter, fi on en avoit 
trouvé quelqu’une qui en valût la peine, il la fau- 
droit ifoler & féqueftrer, ou bien ne la propager 
que par les boutures, les racines, les marcottes , 
comme on le pratique pour certaines fleurs & pour 
une efpece de chou. 

À l'égard des arbres & des plantes ligneufes, 
quelque variété utile une fois découverte, on la 
peut multiplier, fixer & améliorer encore par le fe. 
cours de la greffe, fi c’eft une herbe ou un grain de 
l'ordre des végétaux dont les variétés ne femblent 
fe former que par une culture riche & fuivie, il fuf. 
fira de la lui continuer. Maïs f l’on n’eft pasencore 
pleinement fatisfait de ces arbres & de ces plantes, 

i l’on veut tenter de nouveau la libéralité de la na 
ture, leurs femences & celles de leur génération, 
qu’on ne ceffera de faire éclorre avec tous les foins 
dune incubation féconde & appropriée , pourront 
dans la fuite donner naïffance à quelque race encore 
plus utile & plus acclimatée, 

La laitue hivernale, le choux-fleur dur, le choux 
d'hiver ; la même femence de cyprès qui donne des 
individus tendres à la gelée & d’autres qui le font 
moins ; un alaterne obtenu de graine dans nos pé- 
pinieres , qui eft bien moins fenfble au froid que les 
autres ; l’arboufer d'Irlande, parfaitement reflem- 
blant à celui d'Italie, mais infiniment plus dur; les 
animaux acclimatés d'âne , la poule d'Afrique , le 
paon, le coq-d’inde, la race des moutons de Suede, 
originaire de Barbarie, tranfportée, croifée fuccef. 
fivement en Efpagne & en Angleterre ; nombre 
d'autres faits fondent l’efpérance du fuccés de ces 
épreuves. 

La dégénération r’eft autre chofe que .ces change. 
mens fucceffifs que fubit une efpece, qui l’alterent, 
la modifient, la recompofent, la rabaiffent au ton 
du climat & lui font prendre le niveau des races in- 
digenes; mais on gagne à ces changemens auf fou- 
vent qu’on y perd; une nouvelle athmofphere ,'un 
fol plus riche, une température plus douce, plus 
égale , régénere, embellit ; améliore l’efpece , il fuf. 
fit de Vabandonner à fes heureufes influences 16e 
sans des circonftances oppofées on peut, en condui- 


fant de l'œil ces tranfmutations, eh y faifant con- 
courir tous les agens convenables, rendre les pertes 
les moindres poflibles, ou bien les compenfer par 
de nouveaux avantages en multipliant les gains , 
ou en les adaptant à des ufages nouveaux. 

Le cep de Bourgogne tranfporté au Cap de bonne 
Efpérance , où il donne un jus fi différent & fi déli- 
cieux ; la pêche, originaire de Perfe, médiocre & 
dit-on mal-faine en cette contrée, adoucie, abreu- 
vée, parfumée, enflée, moulée & diverffiée à l’in- 
fini fous la main de nos cultivateurs; quelques-uns 
de nos légumes tranfportés en Amérique, qui ÿ 
ont pris du volume & font devenus plus tendres, 
plus fucculens ; tant d’autres faits que nous pour- 
rions rapporter, viennent à appui de notre pre- 
miere aflertion. 

Et quoique l’altération produite par le climat, 
puiffle détériorer l’efpece, fouvent ce n’eft pas au 
point d’en ôter tout le prix, le café tranfporté de 
lYemen dans l'ifle Bourbon & à Madagafcar ne sy 
trouve pas fi dépourvu de qualité qu'il nait pu y 
former une branche de commerce confidérable, il 
fe peut aufi qu’une plante dégénere dans une de 
fes parties ou dans une de fes qualités, & qu’en 
d’autres elle s'améliore: Le chêne qui croît en Pro- 
vence eft moins haut que dans les contrées du nord, 
mais fon bois eft plus dur ; le fapin qui vient fur les 
fommets les plus élevés des Alpes, le noyer planté 
fur les rochers, quoique déplacés, dégradés, mé- 
connoïffables , ne laïflent pas de fournir un bois plus 
précieux que celui des mêmes arbres dans les ter- 
reins qui leur font propres. Le bled de Sibérie n’eft 
qu’une variété du feigle , mais il fe contente des fois 
les plus âpres & les plus froids , on en fait en fix fe- 
maines la femaille & la récolte. Il eft donc d’une 
grande utilité dans ces contrées glaciales où la na- 
ture expirante permet à peine à la végétation deux 
mois d’aéivité. 

Combien de variétés utiles qui exiftent en cer- 
taines contrées encore à notre infu? combien que 
cachent les deferts, ou qui font peutêtre éclofes 
fous nos yeux fans que nous ayons fu les voir & en 
profiter ? & quel champ immenfe on pourroit ou- 
vrir à de nouvelles découvertes avec plus de lu- 
mieres & d'attention? Pour qui ne réfléchit pas à 
la perpétuelle agitation de la matiere organifée, à 
fon penchant à produire, à fa perfe@ibilité, à fes 
tranfmutations fans nombre, à tant de nouveaux 
moules qu’elle forme 8 qu’elle prodigue fans cefle 
aux yeux de celui-là feul, nos acquifitions pourront 
paroître immenfes; mais frappés de ces phénomenes, 
que l’on compare l'inventaire de ce que nous pof= 
fédons, avec le prodigieux nombre d'années qui fe 
font écoulées depuis que la terre eft foumife à la 
main de l’homme ; étonnés alors & confus de notre 
indigence au prix des richeffes que nous aurions pu 
créer ou que nous avons laïflé échapper, on fe 
convaincra que cette main plus favante , plus labo- 
rieufe , plus ardente à la pourfuite de nouveaux 
biens, en auroit obtenu mille fois davantage qui lui 
font réfervés dans les tréfors de la nature & de 
linduftrie, 

Nous ignorons l’origine de nos fruits, de nos 
grains, de nos légumes , c’eft qu'ils ne font pointinés 
fous des yeux éclairés & attentifs, c’eft que nulle 
direétion, nul deffein n’a préfidé à leurs formations ; 
le hafard feul a fauvé leurs germes du néant où no- 
tre inattention les laifle depuis tant de fiecles ren- 
trer en foule dès leur naïffance, 

Pour ne parler que des fruits, a-t-on les moin- 
dres faits qui puifent fervir à leur hifloire? Sait-on 
feulement de quel lieu on les a tirés, de quelles ef- 
peces ils font provenus ? Preuve certaine que f on 
les a trouvés, on ne les avoit point cherchés. 

Nous 
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Nous ne femons des fruitiers que depuis peu d'an: 
nées, dans la vue d'obtenir de nouvelles efpeces ; 
& fans nous en être fait encore un travail fuivi. Ce- 
pendant nous avons déja vu paroître des variétés 
précieufes ; une fort bonne cerife de couleur lilas , 
marbrée de violet, nous eft venue d’un noyau de la 
cerife blanche oblongue. Le maron de Lyon nous a 
donné un individu dont le fruit eft de bonne grof- 
feur & mûrit très-bien dans notre froide province ; 
la groffe noix royale a le défaut d’avoir une coque 
fort dure, une petite amande & de mauvais goût ; 
ayant formé le deffein d'obtenir une noix aufh belle 
mais plus pleine & meilleure , nous avons planté 
les plus groffes d’entre les noïx méfanges, & dans 
un très-petit nombre d'individus nous en avons ga- 
gné un très-fertile dont la noix eft égale en groffeur 
aux plus groffes d’entre les noix royales, mais plus 
alongée & dont Le bois très-mince, très-tendre , en- 
ferme une très-groffe amande d’un très-bon goût. 

Le raifin appellé verus, délicieux au midi de la 
France , où il acquiert toute fa maturité, n’y peut 
parvenir, comme onfait, dans les provinces du nord, 
mais un de fes pepins vient de nous donner une va- 
riété connue fous le nom de vigne afpirante, dont 
le raifin excellent & fembiable au verjus, y müûrit 
en perfeétion , & dont les farmens vigoureux s'é- 
lancent avec une vigueur étonnante & garniffent en 
fort peu de tems les plus haut murs, 

Nous avons employé aflez indiftinétement les 
mots de variéré, de race & d’efpece; c’eft qu’en 
effet ils ne repréfentent pas des divifions bien di- 
ftinétes ; les variétés font plus ou moins variables; 
les unes, comme les grains, ne viennent, fuivant 
toute apparence, que d’une culture féconde & long- 
tems continuée ; fi on les négligeoit quelque tems, 
on les verroit fe dépouiller de leur caraétere & de 
leurs avantages ; pour prévenir leur dégénération , 
on eft même contraint d’en changer la femence au 
bout de ‘quelques années ; d’autres variétés prove- 
nues de la copulation de plantes analogues, font tel- 
lement difpofées à contraëter de femblables alliances, 
qu'on les voit fans cefle fe jouer fous mille formes 
nouvelles, & qu'on ne peut qu'avec beaucoup de 
peine les perpétuer fans altération ; la plupart de nos 
fruits en offrent de moins changeantes; quelques- 
unes même font très-arrêtées ; la prune d’altefle , la 
fainte-Catherine, deux ou trois pêches , l'abricot al- 
berge, Gc. fe perpétuent par les noyaux prefque 
fans variation; ce font de véritables efpeces pour 
ceux qui veulent, non fans raifon, que l’on recon- 
noiffe à cette épreuve le caraétere fpécifique; ce 
n’en font plus pour le botanifte qui prend ce cara- 
€tere des différences bien marquées dans la forme 
des feuilles; mais y a-til des efpeces abfolument 
invariables ? Il faut bien que non, puifqu'il ne s’en 
eft pas trouvé une feule, dans le nombre de celles 
que l’homme manie depuis longtems, qui n'ait 
changé par les femences ; & fi l’on a vu naître d’une 
plante une variété dont les feuilles très-différentes 
lui mériteroient le nom d’efpece de la part du bo- 
tanifte , & dont la ftabilité dans l'épreuve des femis 
lui vaudroit le même honneur de la part du culti- 
vateur, comme le fraifier de Verfailles iflu du ca- 
pron, & comme plufeurs plantes nouvelles nées 
dans les jardins d’Upfal; avec ce double cara@ere, 
n’eft-on pas en droit de penfer qu’il fe forme de tems 
à autres des races nouvelles ? Il y auroit donc plu- 
fieurs ordres de variétés & plufeurs ordres d’ef- 
peces, & entre ces nuances on ne fauroit guere où 
placerune borne ; quoi quil enfoit , ces faits nous 
prouvent l’immenfe richefle de la nature, & nous 
doivent engager toujours plus à folliciter fa géné- 
rofité. 

Jufqw’à préfent bornés aux feules efpeçes qu’un 

Tome IF. 


TRA 969 


heureux hafard a, pour ainfi dire , Jettées devant 
nos yeux, ou que nous avons recues de différentes 
Contrées, nous n'avons nullement fongé à en tirer 
de nouvelles du fond inépuifable de la propagation 
végétale, Abandonnées à elles-mêmes, ces forces 
produétrices font demeurées le plus fouvent languif. 
fantes & inaëives ; fi quelquefois À la faveur d’une 
caufe agiflante & ignorée elles ont répandu & fait 
foifonner les germes autour de nous, faute de foin 
& d’incubation , ils n’ont pu éclorre & fe dévelop- 
per.Emparons-nous de ces forces, joignons-y les nô= 
tres, veillons fans cefe auprès d’elles pour entrer dans 
leurs fecrets, pour les favorifer, pour les conduire, 
au moins pour amaffer Les tréfors qu’elles difperfent, 
& n’ayons pas à nous reprocher d’avoir laïffé étein- 
dre dans la femence quelque utile génération. Re- 
prenons fous œuvre toutes les races connues, con« 
flatons leur généalogie, ne négligeons rien pour en 
multiplier, en modifier, en varier, en améliorer les 
germes ; à travers toutes les nouvelles formes dont 
ils fe vont revêtir à nos yeux, cherchons à démê- 
ler un procédé fimple & unique, qui ne fait peut- 
être que fe combiner avec divers accidens qu’on 
peut faifir, connoître & préparer ; fuivons à la trace 
la nature végétale, dans fes voies les plus cachées; 
en un mot faifons-nous une étude fpéciale de fa re- 
produétion, de fes transformations & de fon perfe- 
&ionnement. 

Pourquoi ne s’éleve-til pas des fociétés qui fe pro- 
pofent une telle carriere > Où il ne s’agit pas de moins 
que d’une nouvelle création ? Carriere immenfe qui 
n'ayant d’autres bornes que celles de la faculté pro- 
duétive de la matiere organifée, & des lumieres 
progreflives du genre humain , bien loin de pouvoir 
s’enfermer dans les limites de la vie d’un individu } 
ne peut être embraflée que par une compagnie per- 
pétuelle. Elle n’exige pas moins une invariabilité 
d’établiffement qui ne peut fe trouver dans les hé- 
ritages qu’on voit fans cefle fe partager, fe dilapi- 
der, changer de mains & de formes, & qui em- 
porteroient dans leurs révolutions tout cer appareil, 
toute cette tradition d’expériences, dont une fuite 
infinie & non interrompue, peut feule nous aflurer 
les lumieres & les biens qu’on eft en droit d’en at- 
tendre. 

Ce travail demande encore un efpace & des frais 
confidérables qui ne font point à la portée du com- 
mun des pofleffeurs des terres. Pour les riches qui 
trouvent fi doux de s’emparer des fruits des labeurs 
communs ; fans y rien mettre du leur, & qui fem« 
blables aux animaux de proie, détruifent & con- 
fomment fans rien reproduire, peut-on leur propo- 
fer de fe tranfporter par la penfée, dans un profond 
avenir, dy jouir par anticipation des biens prépa- 
rés à nos derniers neveux, eux qui ne connoïffent 
de jouiffance que celle des fens, & d’exiftence que 
celle du moment? 

Il feroit donc néceffaire que ces fociétés reçuf- 
fent de puiffans fecours du gouvernement. Les peut. 
il acccorder à de plus belles vues? ce font les fien- 
nes, ou du moins ce les doit être. Centre & foyer 
de létar, c’eft lui qui doit donner le mouvement à 
toutes fes parties, les pénétrer de chaleur , les en- 
vironner de lumieres, ce n’eft plus le tems où une 
politique deftruétive lui failoit abforber fans cefle, 
fans fonger aux remplacemens & aux accroiffemenss 
reproduéteur & créateur, nous le verrons défor- 
mais épancher en utile rofée fur nos terres ce qu'il 
en a tiré d’abord; comme on voit un nuage ne 
pomper lhumidité des plaines que pour l'y rever- 
fer par des pluies bienfaifantes. 

Il daigneroit donc accorder à ces fociétés des ter- 
reins étendus en des lieux quiraflemblent une grande 
diverfité defols, de poñitions & d’afpe&s, & à portée 
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de toutes les efpeces d'engrais des trois regnes. il 
faut un emplacement confidérable pour planter, 
réunir, aflocier, marier & gonfler de fucs organi- 
ques , par une culture très-nourriffante , les arbres 
&t les plantes meres, dont les alliances fortuites & 
Pexubérance générative doivent donner l'être À ces 
femences heureufement fécondées, dont on attend 
des variétés & des races nouvelles ; lefpace deftiné 
à cette colonie eft peu de chofe en comparaifon de 
celui que demande {a nombreufe génération. Il faut 
dabord un endroit pour y femer toutes les 
graines de tous les colons : il ne faut pas laïffer per- 
dre un feul individu né de fes femences, car c’eft 
peut-être celui-là qui auroït montré dans la fuite 
quelque qualité difhnétive ; il faut donc les cultiver 
tous, les connoître tous, les examiner fans cefle 
dans le développement fucceffif de toutes leurs par- 
ties, les ranger, les étiqueter , les attendre dans une 
batardiere qui doit être immenfe ; ils y doïvent être 
plantés à quatre ou cinq pieds, en tous fens, les 
uns des autres, en un mot, à une diflance capable 
de favorifer aflez leur végétation pour leur faire 
bientôt découvrir par des fleurs & des fruits, les 
heureufes différences dont ils peuvent être doués ; 
on pourroit à l'égard des fruitiers avancer ce mo- 
ment de plufeurs années, il faudroit avoir un ter 
rein planté en coignaffiers à petites feuilles pour les 
poiriers, pour les pommiers en paradis, en mahaleb 
pour les cerifiers, en pêchers de noyaux des plus 
petites efpeces pour les abricotiers, pruniers’ aman- 
diers & pêchers; trois pieds entre les arbres & les 
lignes de cette nouvelle pépiniere feroient à une di- 
flance fufifante ; dès la troifieme année, après la 
germination , on grefferoit chaque individu fur un 
de ces fujets, dont la croïffance médiocre, la foible 
flature , & partant le prompt rapport leur commu- 
niquant cette qualité, les obligeroit dès la feconde 
ou troifieme année de greffe, à déclarer leur cara- 
&tere propre & individuel; alors au lieu d'établir les 
petits arbres de femence dans une batardiere, on 
fe contenteroit de les faire pafler du femis, la fe- 
conde année dans une pépiniere où on ne les plan- 
teroit qu’à cinq ou fix pouces les uns des autres ; 
diftance fuffifante pour leur faire produire des greffes 
ëz des fcions ; mais cette pépiniere ne pourroit point 
difpenfer de la batardiere y ayant des fruits qui ne 
font bien que fur franc, on fe contenteroit de gref- 
fer les individus de la batardiere fur eux - mêmes 
pour avancer leur floraifon, & commencer le per- 
feétionnement des fruits. 

Le travail que nous propofons auroit pluffeurs 
branches ; nous ne bornerons pas nos vues ; quand 
notre fujet s’étend toujours plus à nos yeux; d’abord 
on remanieroit toutes les efpeces de grains connus: 
par l'abandon & la flérilité on les reconduiroit à leur 
dernier période de dégénération ; peut-être par cette 
marche on parviendroit à connoître les plantes natu- 
relles & agreftes,dont le rhabillement, lembonpoint, 
les perfeionnemens les a faits ce qu’ils font:aprèsles 
avoir ainfi décompofés, on les recompoferoit au 
moyen d’unelongue & fertile culture;&cette opéra- 
tion fynthétique confirmant l’analyfe, acheveroit la 
preuve d’un fait fi important à découvrir & à démon- 
trer:ces plantes éléméntairesconnues,on enpourroit 
trouver de femblables ou d’analogues que cachent 
les bois & les déferts, 8 avec les mêmes foins rien 
n'empêche de croire qu’on en formeroit de nouvelles 
efpeces de grains, que l’on verroit peut-être déceler 
quelque utilité particulier : on foumettroit aux 
mêmes épreuves les herbages 8 les légumes ; on les 
prendroit enfuite du point de perfeétion où ils fe 
trouvent, ainfi que les grains , les fruitiers & toutes 
les plantes utiles, pour les retravailler , les repaîtrir, 
& les perfectionner encore. 
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Le moindre chargement en bien, arrivé dans 
quelque individu, feroit obfervé avec attention 1 
feroit féparé , diftingué, foigné, chéri , comme pou- 
vant devenir la tige de quelque race précieufe ; par 
tous les moyens déja indiqués , on chercheroit à 
fixer, à étendre ce foible principe de perfe@ion & 
d’acclimattement, & à Le porter au plus haut période 
où il pût atteindre. 

On tiendroit un regiftre exaêt de routes les expé- 
riences & de toutes les circonftances naturelles ou ar- 
tificielles qui ont pu accompagner, modifier la fécon- 
dation des germes & favorifer leur développement. 

Cette derniere tâche a bien des parties qu'il eft 
bon de récapituler ; la culture & l'amendement des 
plantes-meres ; le mariage des fleurs ; la préparation 
des graines en différentes liqueurs falines ; la culture 
& l'amendement des individus qui en font nés, leur 
amélioration par la culture & par les greffes ; des 
effais pour corriger nos bons fruits connus de cer- 
tains défauts qui diminuent leur mérite & leur falu. 
brité, méthode qui ferviroit pour perfeétionner les 
nouveaux fruits qui naîtroient dans nos femis; enfin 
des tentatives pour acclimatter les végétaux utiles 
& entirer des variétés, & des races appropriées 
aux différentes températures, & fur-tout plus dures 
au froid. 

Et comme le paflage infenfble par une progreffion 
de dégré de température eftun des premiers moyens 
de réuflir en cette derniere partie, on établiroit , à 
des diftances à-peu-près égales, des échelles de co- 
lonies & de pépinieres ; depuis les Ifles-d'Hiéres jut- 
qu'à Strasbourg ; on engageroit les directeurs de ces 
établiffemens à tenir un journal météorologique 
exaét , qui pôt un jour découvrir Phumidité , le froid 
& le chaud moyens de chacun de ces endroits, qui 
dépend plus de la configuration de la nature & des 
voïfinages du terrein que de la latitude, 

À la tête de ce journal & du regiftre des expérien- 
ces, on placeroit une defcription topographique, & 
une analyfe chymique des différentes terres du can- 
ton; on auroit trois points connus , la latitude , le 
climat de fituation , & la nature du fol > Qui fervi- 
roient à faire cheminer avec plus de nuances & plns 
de füreté, les plantes acclimatées dans chacun de 
ces lieux, qu'on voudroit pouffer vers le nord ou 
vers le midi pour tâter leur docilité & en connoître 
les bornes ; arrêtées dans leur marche direéte on les 
feroit pafler par les lignes tranfverfales ; & la France 
fuppofée partagée en un certain nombre de zones, 
chacune fe trouveroit enrichie par le furcroît d’une 
colle&tion de plantes exotiques utiles. Les races nou- 
velles ét appropriées à la température qu’on obtien- 
droit par la vote des femis fucceflifs des plantes en 
expériences, fe trouvant acclimatées dans la fécon- 
dation même , & d’une maniere plus arrêtée & plus 
inhérente à leur conflitution , pourroient par-là mê- 
me être conduites plus loin ; & au bout d’une longue 
fuite d'années , lorfqu’on aura obtenu de ces races 
naturalifées dans toutes lescolonies de notre échelle À 
il s’en faudra peu que toutes les efpeces, ou du 
moins leurs analogues, ne fe trouvent répandues 
dans tout le royaume. 

Ces opérations , ces expériences multipliées , 
fuivies, variées en différens fols, en différentes fitua- 
tions , fous diverfes températures, recueillies ; tan- 
gées, confrontées , raïfonnées , fondues dans un 
corps d'ouvrage, ne pourroient manquer de jetter 
un grand jour fur les voies ‘de la nature , dans la 
dégénération &c la régénération des plantes, le jeu 
des variétés , la formation des races , & de montrer 
dans ces métamorphofes fans nombre , dans ces amé- 
liorations progreflives l'étendue de fa puiflance pro- 
duétrice, & de fa prodigue magnificence. 

Ces lumieres venant à refletter fur les nouvelles 


épreuves que l'on voudra tenter enfuite , & fe mè- 
lant à lefprit conjettural qui les guidà d’abord, 
pourra un jour former une théorie, & peut-être nous 
mettre en état de diriger ces forces mouvantes vers 
des buts défignés, & d'opérer à volonté de nouveaux 
développemens , & de nouvelles créations. 

Ainf l’homme fe rendroit maître des reflorts fe- 
crets de la végétation, une feconde fois il changeroiït 
la face de la terre; peut-être a&tuellement, auffi éloi- 
gnée de ce qu’elle pourra devenir, qu’elle eft diffé- 
rente de ce qu’elle étoit avant qu'on eût cultivée ; 
& qui fait fi nous ne paroïtrons pas à demi-fauvages 
à l’homme futur qui aura tout amélioré, tout épuré, 
tout régénéré , qui promenera fes regards fur fes 
ouvrages, fur cette terre jeune & belle, où il verra 
Pabondance briller fous mille formes nouvelles, & 
qui du fein de cette demeure fi riante, fi faine, fi 
riche , élevant les yeux vers les demeures fuprêmes, 
fe glorifiera dans le premier moteur, qui ne peut 
mieux manifeftér fa puiflance fur ce globe de pouf- 
fiere, qu’en montrant toute la perfeétibilité de la 
nature, étendue par celle dont il a doué le chef de 
fa création mortelle. Telle ef la longue & magnifi- 
que perfpe&tive qu'offre à nos yeux le projet de 
tranfplanter, d’acclimater, de femer, de repro- 
duire , lorfqu’une forte envie de le réalifer , & une 
entreprife férieufe & perpétuée en aura fait une 
fcience & un art par les lumieres de l'expérience & 
de la réflexion. 

Pour tran{planter les végétaux il n’eft pas toujours 
néceflaire de prendre tout le corps du végétal; fa 
racine, quelque fegment de racine, des furgeons, 
des marcottes, des morceaux de branches pour 
greffes ou pour boutures ; les fruits, les femences 
fufifent ordinairement. . 


A l'égard du plant enraciné, il faut, 1°. l’arracher 
avant de le tranfporter, & cette opération a des 
regles ; 2°. le tranfport , fur-tout file trajer eftlong, 
demande des foins: ils font relatifs à la nature & à 
Vefpece du végétal, & à la partie du végétal dont on 
fait choix ; 3°. la maniere d’emballer eft très-impor- 
tante ; 4°. la plantation du plant, fatigué par le 
trajet, demande des attentions particulieres; 5°. enfin 
lorfqu’on a tiré de loin quelque végétal d'utilité ou 
d'agrément, c’eft dans la vue de le naturalifer. Par- 
courons ces différentes branches de notre fujet : 


Arracher. On peut arracher de trois manieres, avec 
la motte, avec les racines habillées de terre & à ra- 
cines nues ; la premiere convient aux arbres déli- 
cats, précieux, difficiles à la reprife ou qu’on veut 
déplacer dans le tems de la feve; elle eft indifpen- 
fable pour plufieurs efpeces lorfqu’on veut leur faire 
fubir un longtrajet ; la feconde eft toujours utile , en 
particulier pour les longs tranfports , excepté le cas 
où un arbre élevé dans une terre trop forte & trop 
comprimée auroit fes racines comme encroûtées & 
preffées par cette terre, dont il faut alors le débar- 
rafer; la troifieme méthode eft celle qu’on met le 
plus ordinairement en ufage pour les grandes sran/= 
plantations , pour les arbres de bonne reprife, pour 
les arbres communs & ruftiques ; dans le cas même 
où l’on vent les tranfporter au loin , lorfqu’elle eft 


bien faite, elle eft fouvent fuflfante , du moins à 
l'égard de ces efpeces. 


Arracher un végétal, c’eft le tourmenter, le mu- 
tiler, le priver de fes alimens, couper les canaux 
par où il puife fa vie ; & finon lui ôter fon exiftence, 
du moins ne lui en laïffer que le principe & la faculté 
de s’en reflaifir, lorfqu’occupant fa nouvelle de- 
meure il y pompera peu-à-peu de nouveaux fucs , 
au moyen des fecours qu’on lui donnera: cruelle 
opération qu’il faut rendre la moins dangéreufe que 


on pourra. Pour arracher un arbre à racines nues 5 
Tome IP, 
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il faut prendre d’abord les mêmes précautions que fi 
l'on vouloit le lever en motte, 

à Plongez la beche à une certaine diftance du pied, 
4 une diftance d'autant plus grande que l'arbre fera 
plus gres, & répétez circulairement ces premiers 
coups de beche pour cerner la terre; creufez ce 
cerne en rigole, approfondiflez-le jufqu'à ce que 
vous fentiez les premieresracines latérales ; nettoyez 
alors le fond de ce petit foflé , & coupez contre fes 
parois extérieures ces racines étendues avec la bes 
che, & mieux encore avec la hache, & le plus net- 
tement qu’il fera poffible. À l'égard des racines qui 
s’enfoncent dans la terre, en ébranlant doucement 
l'arbre , vous fentirez de quel côté elles fetrouvent, 
alors vous fouillerez avec la beche inclinée, dont 
le manche repofera fur le bord du petit foffé, & 
vous les couperez auffi longues & auf nettement 
que vous pourrez, Lorfque vous ferez bien afluré 
que l’arbre ne tient plus à rien, vous l’enleverez, non 
par fa tige, vous rifqueriez de déchirer quelqu’une 
de fes racines ; mais en paffant vos mains par-deffous 
l’empâtement de racines dont la terre s’éboulera 
doucement : ayant couché votre arbre à terre vous 
les déshabillerez avec une fpatule ou avecles doigts, 
en prenant foin de ne pas les écorcher. 

Si les arbres ainfi arrachés doivent être tranfpor- 
tés fort loin; s’ils doivent être plus de cinq ou fix 
jours en route, onles débarrafle de toute la terre 
qui enveloppe les racines , on coupe même les prin- 
cipaux paquets de racines fibreufes , ayant foin de 
mettre de l’onguent fur Les coupures ; ces fibres au- 


roient péri dans une longue route, elles fe feroient : 


pourries & auroïent pu gâter Les racines où elles font 
attachées ; c’eft pour éviter un plus grand mal qu'on 
eft contraint de s’en défaire , mais il ne faut s’en pri- 
ver que lorfqu’on ne peut faire autrement , car ces 
racines chevelues font bien intéreflantes; ce font 
elles qui pompent les fucs de la terre par des bou- 
ches & des fuçoirs dont elles font pourvues ; lorf- 
qu’on a pu les conferver fraîches en tranfplantant 
un arbre, elles font les premieres qui pouffent; celles 
qu’on a un peu coupées du bout prennent parles côtés 
quantité de petites ramificationstendres & laiteufes ; 
cellesqu’onalaiflées detoute leur longueur s’alongent 


nouvelle demeure. Si la plantation ef faite de bonne- 
heure en automne, les racines pouflent avant l'hi- 
ver , il faut donc les conferver avec Le plus grand 
foin, tant qu’on le peut fans inconvénient; &c pour 
les arbres même qui doivent être tranfportés fort 
loin, quand ils font précieux, en petit nombre , ou 
peu pourvus de groffes racines , il convient de con- 
ferver ces paquets de fibres ; & pour cela il faut les 
envelopper avec de la terre fine, & leur faire à cha- 
cun une enveloppe de moufle fraîche. IL y a des 
arbriffeaux qui n’ont que des racines de cette efpece, 
& dont il faut conferver la fraicheur & la vie par des 
foins convenables durant le tranfport, 

On vient de voir ce qu'il faut pratiquer pour très: 
bien arracher un arbre à racines nues ; lorfqu'on 
veut le lever en motte,il faut d’abord s’y.prendre de 
la même maniere , avec cette différence feulement 
qu’il faut cerner la terre plus loin du pied de l'arbre, 
faire le fofté plus large , en tailler Le bord intérieur 
avec plus de précaution, & en battant un peu le 
tour de la motte pour lui donner de la confiftance 
&c de la ftabilité ; cela fait, on coupe fur les parois 


“ de la motte les racines latérales lorfque la terre n’eft 


pas fort compaéte, & qu’on peut craindre des ébou- 
lemens , on entoure la motte de baguettes perpen- 
diculaires,, diftantes de einq ou fix pouces, & on les 
lie circulairement avec des liens d'ofier efpacés de 
même; cela fait, on travaille à détacher la motte 
de fon fond: pour y parvenir, on poufle la beche 
GGGgggi 


du bout peu après l’établiffement de l’arbre dans fa: 
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tout autour en l’inclinant ; on lamincit de cette ma- 
niere également de tous les côtés, & l’on coupe net. 
tement les räcines qui plongent. Si l'arbre eft gros, 
on pale enfuite une planche ou une civiere deffous, 
& on incline deflus la motte & l'arbre : on a ménagé 
un talut doux fur le bord du foffé qui répond à l’en- 
droit par où l’on veut enlever Parbre; on pouffe 
doucement la civiere {ur le talut: alors on l'enleve 
avec autant de monde qu'il en faut, eu égard à la 
pefanteur de l’arbre , dont un homme tient la tige 
dans une inclinaifon convenable jufqu'à. ce qu’on 
foit arrivé à la nouvelle demeure qu'on lui deftine; 
On pofe la civiere tranfverfalement au bord du trou, 
& levant la motte par-deffous , on la pofe dans le 
trou : alors on la retire , on la pouffe pour la placer 
convenablement par rapport aux points où l'arbre 
doit correfpondre ; un ouvrier la foutient de ma- 
niere que la tige foit perpendiculaire au terrein, 
pendant ce tems-là un autre ouvrier poufle de la 
terre deffous , pour la maintenir dans cette fituation: 
on la butte pour ’affermir mieux, puis on comble le 
trou. J'ai tranfplanté de cette maniere de très-pros 
arbres avec le plus grand fuccés. 

Il y a des précautions préalables qui rendent la 
tran/plantation en motte encore plus fûre & plus par- 
faite. Deftinez-vous tel arbre en pépiniere ou en ba- 
tardiere à être ainfi tranfplanté? faites un labour 
circulaire & profond de deux ou trois fers de beche 
à une diflance convenable autour du pied de l'arbre, 
& répétez cette opération deux fois l’année ; les ra- 
cines latérales étant ainfi coupées dans tont le pour- 
tour de la mafle de terre qui formera déformais la 
motte, poufferont dans l'intérieur quantité de rami- 
fications, dontl’empâtement donnera de la confiftance 
à cette motte & en préviendra les éboulemens , & 
affurera la reprife de l'arbre. Aux derniers labours 
de l’année qui précédera la tran/plantation, on pourra 
même former d'avance le foflé circulaire ; ayant foin 
de ne lui donner que la moitié de la profondeur qu’il 
doit avoir. Nousavons oublié de dire qu'avant de 
tranfporter la motte on peut, fans nul rifque , en dé- 
charger le deflus de toute la terre qui fe trouve entre 
Paire fupérieure & les premieres racines latérales. 

Emballage & tranfport du plant enraciné, L'embal- 
lage confifte dans la maniere de préparer & d’empa- 
queter les racines & dans la maniere de couvrir tout 
le paquet. Le tranfport, dans le choix de Ja voiture 
& les foins qu’on doit prendre du paquet dans la 
route ; à l'égard des arbres qu’on veut envoyer fort 
grands, & du plant de moyenne grandeur des ef. 
peces dures, à racines robuîtes » il n’y a qu’une ma- 
riere d’emballer qui foit praticable : il faut d’abord 
recouper nettement jufqu’au deffous de la fente les 
racines qui fe trouvent éclatées!, & qui fe pourri- 
roient fans cette précaution ; enfuite envelopper de 
mouffe fraiche chaqueracine & la lier avec des ofiers 
fins ou de la filafle. Les racines ainfi garanties, on 
formera des paquets de huit ou dix arbres plus ou 
moins, fuivant leur groffeur. Pour former ces pa- 
quets, il faut prendre les arbres les uns après les 
autres, agencer & enlacer leurs racines les unes dans 
les autres, puis joindre les tiges ; on liera les tiges en 
deux ou trois endroits avec des cordes de paille. Cela 
fait, on prend des javelles de paille longue de feigle 
qu’on étend par terre ; on pofe l’empâtement de ra- 
cines du paquet fur le milieu de leur longueur, puis 
on retrouffe la paille de tous côtés, on la lie contre 
le faifceau des tiges; on en applique encore le long 
du faïfceau jufques par-delà le bout des fleches réu- 
nies, & on ajoute autant de liens d'ofier qu’il en 
faut pour bien aflujettir par-toût cette couverture. 
I faut alors recommencer la premiere opération, 
c'eft-à-dire, envelopper une feconde fois le cul du 
Paquet avec de la paille & l’affujettir de la maniere 
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que nous l'avons dit : on finit par pañfer de la 
ficelle forte.en plufieurs fens fous le cul du paquet ; 
on l’attache contre le lien le plus inférieur, & pour 
la mieux arrêter, on ajoute par-deflus, au-deffous 
de ce lien , un autre lien de corde bien ferré. Il faut 
en général, pour les envois d'arbres, préférer les 
carofles publics aux rouliers; les rouliers font des 
détours pour charger & décharger fucceflivement 
leur voiture; pour faire foixante lieues , ils demeu- 
rent fouvent juiqu’à deux mois en route, & vos 
arbres arrivent fecs ou pourris. 

Il convient auffi de ne faire porter vos ballots 
d'arbres aux bureaux des meflageries que la veille 
des jours où les carroftes partent, & de bien vous 
aflurer qu'ils feront employés dans les prochains 


envois; car fi l’on fe fie aux direéteurs, ou à leurs | 


fous-ordres , ils laifferont IA VOs paquets pour peu. 
qu'ils les gêneñt, & ne les chargeront fouvent que 
quinze jours après, au grand détriment des arbres, 
dont ce délai fera périr le plus grand nombre. Le 
mieux eft d’avoir une perfonne de confiance qui les 
voie charger, qui ait foin qu’on ne mette point 
d’autres paquets par-deflus , & qu'ils foient bien 
attachés. [1 faudra promettre pour boire au cocher, 
afin de l’engager à en prendre foin pendant la route : 
ces foins conhftent à voir fi Le paquet ne fe dérange 
pas, à le replacer, à le relier sil faut, à remettre la 
paille qui pourroit s’écarter ou fe déchirer. Si la route 
eft longue, f le tems eft conftamment doux & fec, 
fi c’ef au printems que fe fait l'envoi, i! jettera de 
tems à autre de l'eau fur les racines : s'il gele, ouf 
le tems eft difpofé à la gelée, il faudra s’en bien 
garder, Les voitures par eau font plus lentes, mais 
les arbres n’y font pas fatigués, & cette voie peu 
difpendieufe eft fouvent préférable pour les gros 
envois, lorfqu’on en a la commodité À l'égard da 
trajet de mer, on ne peut le faire fubir à des arbres 
emballés de la maniere que nous venons de dire, 
Nous en parlerons lorfqu’il enfera tems. La meilleure 
faifon pour faire des envois, dans la maniere que 
nous venons de détailler, eft o&tobre & novembre; 
fi les arbres ont encore des feuilles , on les Ôôte, de 
crainte que par leur tranfpiration elles ne faffent rider 
l'écorce. On peut encore, fans trop de rifque, en- 
voyer des arbres de l’efpece & de la groffeur de ceux 
dont il eft queftion depuis la fin de janvier , jufqu’en 
mars ; mais plus avant dans la faïfon , on feroit en 
danger de les perdre à caufe du hâle. 

Lorfqu’on envoie du petit plant d’efpeces peu dé- 
licates, faciles à la reprife, & dont les racines font 
médiocrement fortes, il faut fe fervir d’une caiffe 
de fapin ou de peuplier à planches mal jointes , aflu. 
jetties avec des lintaux : on mettra au fond un lit de 
moufle; enfuite on placera deflus les jeunes arbres, 
après avoir enveloppé de moufle en particulier la 
racine de chacun; on en pofera alternativement un 
à un bout & un à l’autre par le côté des racines, & 
On continuera ainf de les mettre lesuns fur les autres 
& de maniere que leurs fommités viennent fe baïfer 
au milieu de la caiffe. Il faut obferver que la caifle 
doit être beaucoup plus large que haute, afin de 
n'être pas dans le cas den mettre plus de quatre 
ou cinq les uns au-deflus des autres, Lorfqu’on en 
aura placé ce que la caïffe en peut contenir fans les 
gêner, on mettra par-deflus le tout un lit de moufte 
aflez épais pour qu'il s’'éleve & s’enfle au-deffus des 
bords de la boîte , afin qu’en la comprimant pour ap- 
pliquer le couvercle les arbres fetrouvent affujettis. 

À l'égard des marcottes foibles, des.arbuftes à 
racines grêles , des plantes à tiges ligneufes, des 
arbres encore frêles , d'efpeces rares, précieufes 
ou délicates, &en particulier des arbres & arbuftes 
toujours verds , qu'il faut en général tranfporter 
petits, & qui fouffrent plus que les autres d’une trop 
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Jongue interruption du mouvement de la feve, il faut 
aufli les emballer dans une caifle légere & ajourée, 
mais avec plus d’attention dans leur arrangement & 
dans la préparation des racines. 

Clouezfur le fond intérieur de la caifle, à environ 
dix pouces de chaque bout, des morceaux de latte 
parallélement aux deux parois qui la terminent : en- 
foncez & élevez dans toute la longueur decerte latte, 
à quatre pouces les uns des autres, des petits bois 
arrondis, de la groffeur du doigt, & coupez-les 
également par le haut , enforte qu'ils foient de niveau 
avec les bords de la caifle, & même un peu moins 
élevés. Cet agencement reffemble à un rateau pofé 
fur fon dos, ou aux ridelles d’un chariot; les petits 
arbuftes étant empaquetés, comme nous le dirons 
ci-après, on en mettra un entre chaque paire de 
ridelles, de maniere que le bout des racines empa- 
quetées touche jufqu’à la paroi du bout de la caife, 
& on en difpofera ainf autant de rangs les uns au- 
deffus des autres que la hauteur de la caïfe le pourra 
permettre. La même chofe doit fe faire à chaque 
bout, enforte que les cimes des arbuftes, fufffam- 
ment efpacées à leur origine , à caufe de la grofeur 
du paquet des racines, viendront fe joindre & fe 
croïfer dans le milieu de la caiïffe. Cela fait, on met- 
tra un lit de moufle par-deflus la mafle des paquets 
des racines, & non pas fur les tiges & branches qui 
doivent être libres & aërées; ce lit de moufle fera 
affez épais pour quelecouvercle, en lecomprimant, 
aflujettifle les racines : ce couvercle, fait de plan- 
chettes mal jointes , affemblées avec des lattes 
clouées, fera cloué fur les bords de la caïffe & bien 
ficelé. Ces interftices, & les trous qu’on aura faits 
d’efpace en efpace dans les parois de la caïffe, fer- 
viront à donnér pañlage à l'air, dont la circulation 
eft néceffaire pour prévenir la moififlure. Voici la 
maniere de préparer & d’empaqueter les racines. Si 
les arbuftes que vous voulez tranfporter ont été 
élevés dans des pots, ou bien s’ils font en pleine 
terre, & qu'il foit poflible de les enlever en motte, 
il fera bon de ne pas négliger cette précaution, fur- 
tout à l'égard des arbres les plus délicats ou les plus 
difficiles à la reprife : vous amincirez & arrondirez 
Ja motte jufqu’à ce qu’elle n’ait plus que le volume 
abfolument néceffaire : cela fait, vous l’enveloppe- 
rez de moufle, ou de filafle, & vous l’aflujettirez 
bien par plufieurs révolutions de ficelle. 

S'il n’a pas été poflible de lever les arbuftes en 
motte, ou fi l’on craint de rendre la caifle trop lourde, 
il convient de s’y prendre de la maniere fuivante. 

Vous arracherez avec beaucoup d'attention le 
plant dont vous voulez faire l'envoi, enforte que fes 
racines aient à-peu-près toute leur fongueur; vous 
tournerez en fpirale les racines les plus longues & 
vous entrelacerez les moyennes de maniere à for- 
mer un empâtement de racines arrondi ; vous éten- 
drez fur une table une couche de moufle longue ou 
de filafle , & vous poferez deflus les racines de votre 
arbufte; vous aurez dans un pot un mélange de ter- 
eau de bruyere; vous en emplirez tout l'empâte- 
ment de racines, de maniere à en former une motte 
artificielle, alors vous l’emmailloterez avec votre 
mouffe , & vous aflujettirez le tout par plufieurs ré- 
volutions de ficelle. 

La meilleure faifon pour faire des envois d'arbres, 
fuivant cette méthode, eft le mois d’août , la fin de 
feptembre, & la fin de mars pour ceux qui ne quit- 
tent pas leurs feuilles ; & à l'égard des autres, depuis 
la fin de feptembre jufqu’à la fin d'oûobre, & tout 
le mois de février quand il le permet. Ils peuvent 
fupporter un trajet de trois où quatre cens lieues, 
& peut-être davantage. Ils peuvent être jufqu’à trois 
mois en route fans périr. Si l’envoi fe fait de bonne 
heure en automne , lesarbres poufferont dans un long 
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trajet des racines fibreufes ; s'il fe fait en printems, 
ils poufferont des bourgeons & même des fleurs dans 
la caifle. 

Mais ce feroit en vain qu’un correfpondantauroït 
Pris toutes ces précautions , fi Le cultivateur en rece- 
vant l'envoi s’ÿ prenoit mal pour déballer la caïfle 
& pour planter les arbuftes qu’elle contient. 

La caifle ouverte, il faut les tirer doucement les 
uns après les autres des ridelles où ils font engagés, 
en commençant par l'étage le plus élevé, & conti- 
nuant ainfi jufqu’au dernier, 8c ayant foin de ne pas 
écorcher les tiges contre les ridelles & de bien dé: 
mêler les rameaux qui fe croifent. Il eft plus für de 
couper en plufeurs endroits la ficelle dont les mottes 
font environnées que d’effayer de la délier, on y 
rencontre fouvent de l’embarras, & les mottes fe 
dérangent ; fi les arbres ont des mottes naturelles, il 
ne faut faire autre chofe aux racines que de tailler le 
bout de celles qui excedent; mais pour ceux qui 
n’ont qu'une motte artificielle, il convient de fecouer 
doucement la terre fine qui la compofe, de dérouler 
avec dextérité les racines , de les tailler, & d'étendre 
horifontalement les latérales en les plantant. Dans 
les deux cas, il eft bon de mettre deflus & à l’entour 
une bonne terre légere compofée. Pour ce qui re- 
garde les autres foins qu’on doit apporter dans la 
plantation des arbuftes de ces envois, ils dépendent 
de l’efpece , de la force de ces arbuftes & de la faifon 
où on les recoit, détails qui fe trouvent à leurs ar- 
ticles particuliers, 8 dans l’arr. PLANTATION, Suppl. 

, Il nous refte à faire une obfervation très-impor- 
tante ; s’il arrive que les arbuftes & les plantes aient 
pouffé dans la caïfle, comme ces bourgeons, par la 
privation de l'air libre & de lalumiere, font devenus 
tendres, herbacés & fans couleur, ils feroient la 
proie du foleil & de Pair trop a@if, fi on les y expo- 
foit fans ménagement, toute la plante en fouffriroit. 
Il convient donc de ne les expofer que par dégrés à 
l'air ambiant & aux rayons folaires. Pour cet effet, 
fi on Les plante en des pots, ces pots doivent être 
placés d’abord dans une ferre obfcure & pourtant 
aërée ; delà, au bout de quelques jours, derriere 
une charmille, puis contre un mur au nord, puis 
contre un mur au levant, & enfin à telle expoñtion 
qui convient le mieux à chaque efpece; fi onles a 
plantés en pleine terre, il faut les couvrir d’une fai- 
tiere de, paille, d'un toît de paillaffon ou de telle 
autre couverture qu’on trouvera convenable, la 
laiffer une quinzaine de jours, enfuite en diminuer 
l'épaifleur , puis l’ôter les matins & les foirs, puis 
ne la mettre qu’au plus chaud du jour, enfin l’ôter 
tout-à fait ; les pouffés trop longues & trop étiolées, 
ileft bon de les retrancher , car en cet état elles fe 
rétabliffent rarement. 

Cette façon d’emballer & de tranfporter les plan- 
tes , eft fans contredit la meilleure qu’on puifle em- 
ployer : elle pourroît fervir dans nos colonies toutes 
les fois qu'on voudroit tranfporter de nouveaux 
plants d’efpece utile pour les naturalifer & dans la 
vue de les cultiver en grand pour quelque objet de 
commerce. 

Du tranfport des boutures , des morceaux de racine, 
des fcions 6 des greffes. On verra dans l’arsicle Bou- 
TURE , Suppl. la maniere de les choïfir, de les cou- 
per , de les tailler, & par quelles précautions préa- 
lables on les difpofe à pouffer des racines : il s’agit 
maintenant de les emballer pour les tranfporter au 
loin. 

Ils y en trouve quine font pas terminées par un 
bouton , il eft bon d’appliquer fur la coupure fupé- 
rieure de celles-là un mêlange de cire de poix blan- 
che &r de térébenthine ; il faut fe bien garder de les 
lier enfemble par paquets, celles du milieu manquant 
d'air, pourroient fe deffécher ou fe chancir, Voici la 
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maniere que nous avons éprouvé la meilleure: 
choïfiflez un panier d’une grandeur proportionnée à 
la quantité de boutures que vous voulez envoyer, 
étendez d’abord au fond de ce panier un lit de moufle 
allez épais, mettez fur ce lit de moufleun lit de bonne 
terre meuble de quatre ou cinq pouces d’épaifleur ; 
vous ficherez vos boutures verticalement dans ce lit 
de terre à environ un pouce les unes des autres ,en 
des rangées diftantes de trois pouces, paralleles aux 
petits côtés des parois ; vous aurez des traverfes de 
jeunes branches de fureau, dont vous aurez Ôté la 
moëlle, & qui feront percées latéralement de plu- 
fieurs trous comme une flûte traverfiere ; vous paf- 
ferez ces bâtons à travers le panier vers la partie in- 
férieure de chaque rang des boutures que vous lie- 
rez après, & vous répéterez la même opération à 
environ trois ou quatre pouces de la partie fupé- 
zieure des boutures ; vousarroferez bien toutle fond 
du panier, enfuite vous emplirez de moufle feche 
tous les intervalles qui fe trouvent entre les treilla- 
ges paralleles des boutures, jufques par-deflus leurs 
‘bouts fupérieurs ; vous ajouterez un lit de moufle qui 
excede les bords du panier; vous adapterez le cou- 
vercle en preffant la moufle , & le liant fortement 
avec de bonne ficelle : il faut recommander aux co- 
chers ou autres meffagers, de plonger chaque huit 
jours dans l’eau le fond du panier, s’ilne gele pas 
& fi le tems ne menace pas d’une gelée prochaine, 
‘On peut envoyer ainfi des boutures d’une partie du 
monde à l’autre. Les fcions deftinés à faire des greffes 
en ente, peuvent fe tranfporter de la même maniere ÿ 
avec beaucoup de fuccès, en décembre, en février 
-& en mars ; ceux qu’on aura reçus en décembre fe- 
ont enterrés un à un, de trois ou quatre pouces de 
profondeur , contre un mur expofé au nord; on 
mettra de la litiere à leurs pieds, & l’on appuiera 
en-devant contre le mur un bout de paillaffon: lorf- 
que le tranfport des fcions ne doit pas être long, on 
peut fe contenter d’en ficher deux ou trois dans une_ | 
pomme, & dela mettre dans une bourriche ou 
“ans une boîte trouée; le mieux eft de Les difpofer 
verticalement, de cacheter leur bout fupérieur, de 
mettre une couche de terreau en-bas, de maniere 
qu’elle dépafñle les pommes de deux ou trois pouces, 
&t de remplir jufqu’en-haut avec de la mouffe : on 
peut aufli fe fervir avec fuccès de très-gros navets 
ou turnips , de carottes, de betteraves, de gourdes, 
&c.on les vuidera & l’on arrangera dedans un cer- 
tain nombre de fcions ; on mettra ces racines ou fruits 
dans une boîte aërée , avec du foin menu au-deflus 
pour les aflujettir. 

Tous les moyens dont nous venons de parler fe- 
roient encoreinfufifans lorfquil s’agit de tran{porter 
des boutons ou des fcion$ grêles, herbacés , cherifs ; 
tels que les donnent certaines efpeces délicates où 
certains individus encore fort jeunes, peu acclima- 
tés , ou qui font plantés dans un fol peu convenable 
à leur végétation; le defféchement, la chanciflure 
gagnent bien plus vite ces frêles boutures, & ces 
maigres fcions: il n’y a qu’un moyen d’aflurer le 
fuccès de leur tranfport , c’eft de les planter à de- 
meure dans un petit panier; on en garnira le fond & 
les parois de moufle, & on lemplira d’une terre 
convenable ( Foyez l'article BouTure. ), puis on 
les y plantera avec toutes les précautions requifes , 
on aura de petites baguettes qui traverferont les 
mailles du panier & auxquelles onaflujetiira chaque 
bouture, afin de Saflurer qu’elles ne changent point 
de place. Dans le tran{port, ces baguettes ferviront 
en outre à comprimer le lit de mouffe qu’on aura 
étendu entrelles par-deflus la terre; on les traver- 
fera par d’autres baguettes liées à celles-ci à l'en 
droit où elles fe croifent; le panier n'aura été rempli 
de terre que jufqu’à environ quatre ou cinq pouces 


de fes bords. mefure de la partie des boutures où 
fcions qui fera hors de terre, On arrofera la terre 
à plufieurs reprifes, puis on emplira de moufle fine, 
de balles de bled ou d’autre chofe femblable , lin- 
tervalle des boutures ou des fcions jufqu’aux bords 
du panier. s 

On ajoutera un lit épais de moufle par-deflus les 
bouts, enfuite on adaptera le couvercle en com- 
Primant , & on le liera avec de bonne ficelle. Ce 
panier étant arrivé à fa deftination, le cultivateur 
fe contentera d’ôter la moufle d’entre les fcions , & 
il enterrera le panier contre un mur au nord, jui 
qu’au tems de greffer en ente. À l'égard des paniers 
contenant des boutures ,illes enterrera tout de fuite 
dans une couche récente, & il leur donnera les 
foins détaillés dans article BOUTURE. 

Les bouts de branche, les bourgeons qu’on coupe 
en juillet & en août pour y lever des écuffons, de- 
mandent encore plus de précautions dans l’embal- 
lage, & ne peuvent guere fupporter un aufñ long 
trajet, la feve agiffante dont elles font remplies, le 
chaud de la faifon multiplient les dangers du def 
chement & de la chancifure, & obligent à plus de 
foins pour prévenir ces accidens. Cependant on 
pourra fe fervir avec fuccès des manieres d’emballer 
que nous avons décrites, en ayant foin d'imbiber 
un peu plus la terre & la moufle du fond des pa- 
niers, & de les rafraichir plus fouvent dans une 
longue route ; ces bourgeons demandent quelque 
attention dans leur choïx & leur préparation. 

Il ne faut choïfir ni les plus forts, ils ont trop de 
fucs ; ni les plus foibles, ils fe deffechent trop vitez 
il faut préférer ceux qui tiennent le milieu entre 
ces extrêmités, & choifir le moment où leur écorce 
a déja pris quelque confiftance. Cet état de lécorce 
varie dans fes époques felon les efpeces; ainf il ne 
faut envoyer à la fois que les efpeces dont le jeune 
bois prend dansle même tems ce dégré de maturité 3 
c’eft plus ou moins tard dansles mois de juillet & 
d'août, fuivant que lafaifon eft avancée ou reculée x 
on coupe ces bourgeons nettement & l’on applique 
de la cire d’orangers fur la coupure ; s'ils font trop 
longs, on les coupe en plufieurs morceaux & Pon 
met également de Ia cire à la coupure fupérieure ; 
mais le bourgeon pourvu de fon bouton terminal 
eft préférable à ceux qui ont eu deux coupures. 

Nous avons éprouvé une aflez bonne maniere 
d’emballerles bourgeons à écuflons ; on aune boëte 
légere de bois percée de plufieurs trous > OU UN pa= 
nier d’une grandeur convenable ; on étend au fond 
un lit de moufle imbibée; on couche fur cette 
moufle les bourgeons d’une fenle efpece fans qu'ils 
fe touchent ; on couvre cette couche de chanvre 
fec, au-defus de ce chanvre on étend un lit de 
moufle humide, on y dépofe Les bourgeons d’une 
autre efpece, & l’on continue ainfi jufqu’à ce que 
la boëte foit pleine : à chaque couche de bourgeons 
on attache une étiquette de plomb où fe trouve le 
nom imprimé au moyen des lettres gravées fur des 
poinçons ; on peut fe contenter de les marquer par 
les lettres de l'alphabet, rapportant ces lettres aux 
noms des efpeces fur un petit mémoire qu’on en« 
voie dans une lettre à la perfonne à qui les greffes 
font deftinées ; fi on ne peut remplir toute une 
couche de bourgeons de la même efpece, il faut ab- 
folument mettre une étiquette ou une marque à 
chacun: car il eft eflentiel de n’en pas faire de pa- 
quets, le contaét mutuel les fait fe chancir ; c’eft un 
des inconvéniens des envois faits dans des concom- 
bres vuides 8 fermés, l'humidité du concombre , 
la privation d’air contribuent auff À gâter ces bour« 

geons, ils arrivent ordinairement l'épiderme pourri 
les bouts des pédicules des fupports tombés & le 
fupport aud déja fort altéré, & les écuflons qu’on 
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en tire réuffiffent très-rarement. Il ÿ auroit cepeñ- 
dant un moyen de fe fervir de ces fruits avec moins 
d'inconvéniens , ce feroit deles prendre moins mûrs, 
de les vuider avec foin, de n’y point trop entafler 
les bourgeons, & de faire quatre fentes aux con- 
combres dans une partie de leur longueur: au refte, 
Femballage quenousavons décrit d’abord,en parlant 
des boutures & des fcions, feroit encore le meilleur 
pour les bourgeons à écuflons ; il ne s’agit que de 
trouver des correfpondans qui fe veulent donner la 
peine de l’exécuter. rot . à 

Lorfqu’on tire des greffes de fort loin, il faut pré- 
férer lesfcions aux bourgeons ; la feve étantindolente 
dans le fems qu’on les envoie, ils fupportent un plus 
long trajet fans s’altérer. Comme l’ente fe fait au 
printems & poufle tout de fuite , on ne perd pas un 
moment pour la jouiffance , & les fujets fur lefquels 
on fait cette greffe ne demandent aucune préparation 
préalable, On peut fe borner à demander des écuf- 
fons des efpeces qui ne fe greffent bien que de cetre 
maniere; à l’égard des autres, les fujets entés donne- 
ront, dès le même été, des écuffons abondamment ; 
il en faudra profiter , car les arbres provenus d’écuf. 
fon font toujours plus beaux que les autres. 

Enfin, quelques précautions qu’on ait prifes, les 
boutures & les greffes peuventarriver fatigués, & 
il ne fera pas inutile d'indiquer les moyens de les 
reftaurer. Dès qu’elles ferontarrivées, on les exami- 
nera attentivement, onretranchera avecfoinles par- 
ties chancies ou trop altérées, & on appliquera de la 
cire d’oranger fur les coupures récentes ;on les dé- 
pofera enfuite dans un lieu obfcur & frais , & on les 
y laïflera repofer quelques jours. À l'égard de celles 
qui arrivent l'écorce ridée, il y a un point de defté- 
chement où l’on ne pourra les rétablir, & qu’il feroit 
intéreffant de déterminer par des expériences exac- 
tes. Celles que nous avons déja faites nous aflurent 
qu’on peut parvenir àles remettre en bon état ,pour 
peu qu'il y refte de vie 5 1l faut les laïffer deux ou 
trois jours dans le premier dépôt dont nous avons 
parlé ; enfuite plongez-les dans Peau & les y laifflez 
quelques heures ; enterrez.les enfuite dans une terre 
fraîche à l’expofition du nord; tirez-les de ce nou- 
veau dépôt au bout de quelques jours, & fichez-les 
de la moitié de leur hauteur dans une bonne couche 
tempérée &t ombragée de paillaffons; lorfqu’on verra 
leur écorce bien tendue & bien life, on pourra s’en 
fervir après les avoir laïfé refluer ; il faut obferver à 
l'égard des fcions & des écuflons qu’on fait au prin- 
tems , qu’ils ne reprennent que mieux un peu ridés. 
Les vaifleaux altérés & vuidés pompent la feve avec 
plus d'aétivité, dans ce cas, les écuffons fe levent de 
force avec lafoie. 

Envoi des fegmens de racines. | n°y a guere de par- 
ties des arbres dont l'envoi fe puifle faire auff aifé- 
ment & aufli fürement, & qui fouffre un plus long 
trajet; c’eft un nouveau motif de s’aflurer par des 
expériences réitérées & variées de toutes Les efpe- 
ces qui fe peuvent multiplier par cette voie. On con- 
noît déja le genre des fumacs, les bonducs , les aca- 
cias qui viennent fort bien de morceaux de racine; 
il eft bien vraïfemblable qu'il n’y a guere d’efpece 
qui fe refufât à ce moyen de multiplication, avec 
des modifications & des foins appropriés ; il fuffra 
de mettreun lit de moufle ou d’éponge au fond d’une 
petite caifle , de l’emplir à moitié d’une bonne terre 
légere humeëtée,& d'étendre au-deflus lesbouts des 
racines à un pouce les uns des autres ; on achevera 
d’emplir la caifle avec la même terre ; étendez par- 
defus le tout une couche demoufle, adaptez le cou- 
vercle en comprimant ; clouez-le & laflujettiflez 

avec de la ficelle : c’eft tout le foin que demande cet 
- envoi qui doit toujours fe faire depuis le mois d’oc- 
tobre jufqu’au quinze février. Les oignons des plan- 


.. tes à racines fibreufes veul 
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tes bulbeufes & les tubereules ne font point dans le 
éme cas, ce ne font point des racines: ce font des 
boutons ÿ» is craignent l'humidité dans leur tems 
d'inertie & demandent de Pair, il faut les envoyer 
à part & bien fecs, enveloppés de filafle, en des 

oltes percées d’un grand nombre de trous 3les plan- 
ent être emballées comme 
les arbuftes délicats : à l'égard des plantes à racines 
charnues , dont la couronne eft farmontée d’une 
touffe épaifle de feuilles, elles demandent quelques 
précautions particulieres ; il faut garnir leurs raci- 
nes de terre légere & les envelopper de monfle af. 
fujettie avec de la ficelle ; il faut les pofer verticale= 
ment à côté les unes des autres, dans une boîte 
plate dont la hauteur fera prife fur. celle des plantes; 
1l n’y en faut mettre qu’un feul étage ; on preffera de 
la moufle entre chaque touffe, puis on adaptera le 
couvercle qui doit être fort ajouté. Il nous eftim= 
poflible d’entrer dans le détail de chaque colleétion 
de plantes, dont les racines différent de celles dont 
nous venons de parler ; on les rapportera à ces trois 
efpeces, fuivant lareffemblance qu’elles auront avec 
elles, & le correfpondant intelligent mettra dans 
leur emballage les modifications indiquées pat leur 
nature particuliere, 

Envoi des fèmences. C’eft la maniere la plus facile; 
la plus füre , la plus utile de tranfporter les vésé- 
taux. Entrons dans quelques détails préliminaires : 
il convient d’abord d'établir quelques grandes divi- 
fions entre les différentes femences, c’eft le moyen 
d'appliquer une méthode commune à toutes celles 
que des traits frappans de reffemblance réuniront 
dans la même colleétion ; ces reflemblances ne font 
point tant prifes de leur forme que de leur conftitu- 
tion, c'eftcette conftitution particuliere qui les fou- 
met à autant de précautions néceffaires pour les 
tranfporter avec fuccès. 

Divifions des fémences, 1°. Lesfemences couvertes 
d'une enveloppe coriacée, comme les marrons, les 
glands, les pepins, &c, 

2°. Les femences couvertes d’une enveloppe bois 
feufe,la noix, les noifettes , les amandes, les gros 
noyaux, &c. 

3°: Les femences demoyenne groffeur, contenues 
en des capfules ou filiques. 

4°. Les très-petites femences, contenues en des 
capfules feches, 

5°: Les femences renfermées en des cônes. 

6%. Les cônes très-lâches ou nuds , comme ceux 
des bouleaux , dé l’aulne & du tulipier, 

7°. Les petites baies qui contiennent nombre de 
petites femences, comme les fraifiers , les müres, 
les arboufés, les baies de l’amelanchier » Ge. 

8°. Les noyaux huileux, contenus en des baies 
comme celles de lauriers, lauriers-tulipiers, lauriers= 
cerifes, chionante. 

9°. Les femences offeufes qui ne viennent pas d’un 
fruit charnu. 2 

10°. Les femences offeufes, contenues en des 
baies comme celles des houx, des épines, &c. 

11°, Les petites femences à aigrette. 

12°. Les femences garnies de duvet &r les femen= 
ces infiniment petites, comme celles des kalmias, 
clethra, Ge. 

Les premieres fe rident & fe deffechent aifément 
à l'air libre , le trop d’humidité.les gâte bientôt ; c’efb 
pourquoi on les enverra en du fable fin & fec : fi le 
trajet n’eft point fort long & que l’envoife fafle vers 
le printems, on pourra les mettre dans du fable fin 
& humide, mêlé de terreau, ils y germeront, & ce 
fera un avantage ; en les tirant de la boîte pour les 
planter tout de fuite, on les verra lever au bout de 
quelques jours. N 

Les fecondes étant long-tems à germer; doivent fe 
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tranfporter en du fable médiocrement humide, elles 
s'y prépareront à la germination. 

Les troifiemes font de deux efpeces; celles con- 
tenues en des filiques, comme les pfeudo- accacia , 
peuvent s’envoyer dans les filiques clofes ; fi on les 
enterre, il faut les mettre en du fable fec ; les autres 
qui font des amandes recouvertes d’une capfule, 
comme celles des érables & des frênes, & qui font 
long-tems à germer, peuvent à nud fupporter un 


affez long trajet; mais on avancera leur germination, , 


en les fratifiant dans du fable fin & un peu humide. 

Les quatriemes doivent s’envoyer dans les cap- 
fules, & les capfules ftratifiées dans du fable fec. 

Les cinquiemes demandent une diftinéion ; les 
cônes proprement dits font de deux efpeces, les 
cônes exactement fermés & ceux dontles écailles 
qui baillent un peu , s'ouvrent, s’étendent , fe déta- 
chent aifément, & laiflenr échapper leurs femences. 
Les premiers cônes doivent toujours s’envoyer en- 
tiers, la femence qui y eftexaétement clofe & privée 
d’air, s’y conferveroit dix ans. A l'égard des autres, 
comme les cônes de fapin proprement dit, du pin du 
lord Weymouth, des fapinettes d'Amérique , 6. 
äl faut envoyer les cônes en du fable fin, il remplira 
l'intervalle des écailles & confervera les femences ; 
on peut auffi les en tirer & les envoyer mêlés avec 
du fable fin. \ 

Les fixiemes peuvent fe broyer dans la main, & 
les graines & écailles pêle-mêle, peuvent être en- 
voyées dans du fable fec; mais le mieux feroit de 
faïfir le momentoùles cônes d’aulnes & des bouleaux 
font près de verfer leurs femences ; en les fecouant 
lun après l’autre, on en tire les femences pures 
qu’il faut mêler avec partie égale de fable fec & très- 
fin. 

Les feptiemes font contenues dans des baies mol- 
les, il faut les tirer par des lotions ( Fay. les articles 
ALATERNE , ARBOUSIER, MÜRIER, GROSEILLER, 
Suppl. ). Les graines extraites de cette maniere & 
bien féchées , 1l faut les mêler avec partie égale de 
able fin & fec, mêlé de terreau fec & tamifé. 

Les huitiemes font celles qui demandent le plus 
de précautions & qui fouffrent le plus impatiem- 
ment un long trajet; l’huile qu’elles contiennent fe 
rancit aifément, lorfqu’il fe paffe trop de tems entre 
leur point de maturité & la germination ; on peut 
envoyer les baies feches dans du fable fec, 87 mêlé 
de terreau tamilé, ou dépourvues de leur pulpe dans 
du fable un peu humide couvert de moufle ; mais le 
feul moyen für, fi le trajet eft tres-long, c’eft de les 
femer à demeure en des terrines ou petites caifles de 
bois, trouées par-deffous & par les côtés, emplies 
d’un mêlange de terre convenable à chaque efpece 
(voyez les articles de chacune). Lorfqu’elles fe- 
ront femées & fufifamment recouvertes de terre, on 
en unira la furface, en preflant avec une planchette; 
on étendra deflus un lit épais de moule, on appli- 
quera deflus un couvercle de bois percé de plufeurs 
trous, en la comprimant, & l’on aflujettira ce cou- 
vercle par plufieurs révolutions de ficelle , ou tel 
autre moyen convenable qu’on pourra imaginer, 
Dès que ces terrines feront arrivées, on les enfon- 
cera dans une couche récente, tempérée, en plein 
air, fi c’eft au printems ou en été, & fous une caifle 
vitrée, fi c’eft en hiver ; on ne négligera rien pour 
favorifer & hâter la germination des graines. 

Les neuviemes font des baies farineufes à noyaux 
offeux qui ne germent que la feconde année ; il faut 
les firatifier avec du terreau tamifé & du fable fin, 
dans des pots couverts de moufle, afin qu’elles ne 
perdent pas de tems pour la germination. Les dixie- 
mes s’envoient de même, 

Les onziemes doivent être privées de leurs ai- 
grettes, par Le froiffement ou telle autre manipula- 
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tion qui paroïtra convenable ; ces aigrettes foyeufes 
s’imbibent de l’humidité & font pourrir les graines; 
illes faut mêler avec partie égale de fable très-fin & 
très-fec : on les feme avec ce mélange. 

Les douziemes s’envoient de même ; à l'égard des 
graines de faule & de peuplier & de celles qui leur 
reflemblent , voyez l'article SAULE, Suppl. 

Toutes ces précautions feroient inutiles , fi le cor- 
refpondant n’avoit pas eu le plus grand foin de 
recueillir Les femences par des tems convenables & 
dans leur point de maturité. ( M. Ze Baron DE 
Tscxouwpi. 

TRANSPOSER, v. a. & n. ( Mufique. ) Ce mot 
a plufieurs fens en mufique, 

On sranfpofe en exécutant, lorfqu’on sranfpofe 
une piece de mufique dans un autre ton que celui 
oùelle eft écrite. Voyez TRANsPosiTION , (Mufig.) 
Dit, raïf. des Sciences, &c. On tranfpofe en écri- 
vant, lorfqu’on note une piece de mufique dans un 
autre ton que celui où elle a été compofée; ce qui 
oblige non feulement à changer la pofition de toutes 
les notes dans le même rapport, mais encore à 
armer la clef différemment felon les regles prefcrites 
à l'article CLEF TRANSPOSÉE , (Mufique) Dié?, raif. 
des Sciences, &c. Enfin l’on sranfpofe en folfiant, 
lorfque fans avoir égard au nom naturel des notes, 
on leur en donne de relatifs au ton, au mode dans 
lequel on chante. Voyez SOLFIER. Di, rail. des 
Sciences, &c. & Suppl. (S) s@ 

* TRAVERSIN, f. m, (erme de Tonnelier. ) piece 
de bois coupée de longueur, que l’on emploie à 
former les fonds des futailles. On voit p/anck. II. du 
Tonnelier, dans le Diff. raif. des Sciences, &tc. un 
sraverfin, fig. 1. deftiné à faire un chanteau, c’eft-à- 
dire la piece du milieu d’un tonneau; fe. 2. eftun 
traverfin deftiné à faire l’une des deux effelieres où 
fecondes pieces du fond; fg. 3. sraverfin deftiné à 
faire lune des deux maîtrefles pieces ou dernieres 
planches du fond; fig. 4. sraverfêrs montés & tracés # 
prêts à faire un fond. 

* TRAUSES, ( Géograph.) anciens peuples de 
Thrace. Ce font les mêmes que le Di. raif. des 
Sciences, &c. appelle DRANSES. Voyez-y ce mot. 

TRE, (Lurth.) trompette des Siamois ; elle eft 
petite & donne un fon fort aigre. ( F. D. C.) 

TREMAMENTO LONGO , ( Mufique.) On in= 
diquoit ci-devant par ces mots une figure compofée 
de Paccent, du sremolo, du srillo &t du srillerto : 


+ Voyez tous ces mots (Mufique. ) Suppl. Il falloit 


toujours que le silo, ou du moins le srillerro s'y. 
trouvât. On n’écrivoit point cette forte d'agrément ; 
le chanteur le faifoit à volonté. Il paroît que c’eft 
du sremamento longo qu’on a fait le tremblement ow 
le trill d'aujourd'hui. (F. D. C.) 

TREMOLO , ( Mufique. ) Il paroît par quelques 
traités de mufiqüe, qu’on appelloit remo/o dans les 
16 & 17° fiecles, l’agrément qu’on appelle aujour- 
d'hui cadence, ( Voyez ce mot (Mufigue) Di. rail. 
des Sciences & Suppl. ) & qu’on devroit toujours ap- 
peller sri/l, du mot italien silo, pour éviter l’équi- 
voque : dans ce tems-là le mot srillo défignoit un 
autre agrément. Voyez TRILLO ( Mufique. ) Suppl, 

Il y avoit quatre efpeces de zremolo. 

1°. Le fupérieur qui revient à la cadence pleine: 

2°, L'inférieur, qui revient à la cadence brifée. 
Voyez CADENCE ( Mufique. ) Suppl. 

3°. L'abrégé, quand on ne divifoit la note qui 
portoit le sremolo qu’en quatre parties, 

42. Le prolongé, quand on la divifoit en plus de 
quatre parties. (Æ, D. C. 

TRIADE ENHARMONIQUE , ( Mifigue. ) ac- 
cord compofé de tierce & quinte, mais dont la 
quinte eft ou faufle ou fuperflue. 

La criade enharmonique avec la faufle-quinte peut 
& être 
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Être regardée en quelque façon comme confon- 
nante, parce que la fauffe-quinte n’a pas befoin d'ê- 
tre préparée, & qu’elle ne fe fauve pas fur la tierce 
de l'accord fuivant; mais cependant la sriade enhar- 
Monique a une marche déterminée > il faut qu'après 
cet accord, la baffle monte de quarte ou defcende 
de quinte fur un accord parfait , qui ef le plus fou- 
vent mineur, mais qui peut pourtant être majeur ; 
par licence on peut prendre un des renverfemens 
de cet accord, mais il faut toujours que la faufle- 
quinte defcende d’un femi-ton pour éviter la dureté, 
CHEN e 

TRIANGLE, £. m. (erme de Blafon. ) meuble de 
lécu qui repréfénte un triangle équilatéral, il pofe 
ordinairement fur fa bafe. Voyez planche XI. fig. 
580 de Blafon , Di, raif. des Sciences , &c. 

Ily a des triangles pleins & d’autres évidés; on 
ne fpécifie que ces derniers en blafonnant, ainfi que 
la pofition de ceux qui fe trouvent appuyés fur leur 
pointe. 

Bachet de Meyferia, de Vauveifant, en Brefle ; 4 
Sable au triangle d'or, au chef coufu d’aqur, chargé de 
crois étoiles du fecond émail, 

Languet de Gergy, de Rochefort, en Bourgogne; 
d'açar au triangle évidé d'or, pofé fur fa pointe, les 
srois extrémités chargées chacune d’une molette d'éperon 
de fable. (G. D. L. T.) 

TRICORDE , (Mufique inf. des anc.) Mufo- 
mius'ne dit rien autre de cet inftrument , finon qu'il 
avoit été inventé par les Aflyriens qui l’appelloient 
aufli pandure. Peut-être n’étoit.ce autre chofe qu’une 
lyre à trois cordes. (F. D. C.) 

TRIGONE, (Mufique inffr. des anc.) ancien 
inftrument de mufique ; il étoit triangulaire & garni 
de plufeurs cordes, & par conféquent approchoit 
beaucoup de la harpe. Voyez la fig. 22 de la pl. II. 
du Luth. Suppl. qui paroît être un srigone, quoiqu’elle 
n'ait que deux côtés. Voyez auffi la fig. 19 de la même 
planche. (F. D. C.) 

TRILL, (Mufique.) où TREMBLEMENS. Voyez 
CADENCE, ( Mufique.) Di, rail. des Sciences, &c. 
& Suppl. (F. D. C.) 

TRILLETTO, ( Mufique. ) Ce n’étoit autre chofe 
qu'un trillo marqué avec beaucoup de douceur, 
Voyez TriLLo, ( Mufique. )Suppl. CELDAC) 

TRILLO , ( Mufique) Ce mot que M. Rouffeau 
send avec raifon en françois par #rill, fignifoit ci- 
devant un agrément fort différent de celui qu'il f- 
gnifie aujourd’hui.Le zri/lo confiftoit alors à faire, pour 
ainfi dire, floiter la voix fur une note longue, fans 
pourtant changer abfolument de ton. Le srillo fe fai- 
doit fur les inftrumens à corde en levant & baïffant 
fucceflivement le doigt, comme pour faire le trill 
d'aujourd'hui, mais fans jamais abandonner la corde, 
ce qui produit le même effet que le martellement. 
11 me femble que le sri/lo de la voix devoit faire 
à peu près le même effet que les battemens de 
Porguë, quand l'intervalle approche fort d’être jufte. 

F, D}IC 4 

TRIMELES , (Mufique des anc. ) forte de nome 
pour les flûtes dans Pancienne mufique des Grecs. 
Voyex FLÛTE, ( Littér, ) Diff, raif des Sciences ,&cc. 
CF. D. c. 

TRIPLE, ( Mufique. )Nous remarquerons ici que 
dans des anciennes pieces de mufique, dont la me- 
fure eft ternaire, comme de, lorfque la mefure 
eft compofée d’une blanche & fuivie d’une ronde , 
on trouve fouvent ces deux notes noircies, ou du 
moins la ronde, 

Les compofiteurs faifoient cela pour indiquer à 
l’exécutant qu’il y avoit dans cet endroit une note 
fyncopée, ou qui commençoit dans le tems foible 
& finifloit dans le tems fort. On trouvoit auffi dans 
vette forte de mefure des blanches, liées par la 
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queue comme des croches pour indiquer des noires, 
& liées comme des doubles croches pour indiquer 
des croches.(F. D. Ca) 

TRIPLUM , ( Mufique. ) C'eft le nom qu'on 
donnoit à la partie la plus aiguë dans les commen. 
Cemens du contre-point. (s) 5 

.TRIPOS, (Mufique infir. des anc.) Le tripos ; 
fuivant Mufonius , étoit un inftrument de mufique 
dont parle Artémon ; il étoit appellé sripos parce 
qu'il reflembloit au trépied de Delphes ; Mufonius 
ajoute qu’il tenoit lieu de trois cithares, ou d’une 
triple cithare, J'ai trouvé quelque part que c’étoit 
un vrai trépied, dans les intervalles duquel on avoit 
tendu des cordes comme dans une lyre ou cithare, 
en forte qu’il y avoit effeétivement trois inftrumens 
dont on pouvoit fe fervir fucceflivement avec d'au- 
tant plus de facilité que Le trépied tournoit fur un 
ax ACTE D IC: 

$ TRITON , (Mufique, ) Le srison n’eft diffonant 
que lorfqu’il eft produit par le renverfement d’une 
faufle quinte, comme dans l’accord de dominante. 
tonique ; mais lorfque Le siso eft renverfé d’une 
quinte-faufle , il eft confonnant, & pañle pour une 
quarte confonnante; lors donc que le sriron appar= 
tient à un accord de feconde & fixte, il eft difo- 
nant & fe fauve en montant ; mais s’il appartient à 
un accord de fixte & quarte renverfé de l'accord 
de tierce & quinte-faufle, il eft confonnant, & le 
fauvement eft inutile. C’eft la marche de la baffe qui 
détermine f le criron ef diflonant ou non; par exem- 
ple, dans la fs. 6. pl. XVI. de Mufique. Suppl. le tri- 
ton qui eft entre les parties fupérieures eft diflonant, 
parce que la marche de la bafle montre que l'accord 
de fixte fur le re eft un accord de petite fixte majeure, 
dont on a omis la quarte ; il faut donc fauver le sri= 
cor fur la fixte ; mais dans la fg. 7. le sriron eft con- 
fonnant, car la marche de la bafle prouve que l’ac- 
cord de fixte fur le re eft renverfé de l'accord de 
quinte-faufle fur f£, donc on n’a pas befoin de fauver 
le sriton, & on peut le faire marcher comme dans 
la figure. 

L'accord de srison accompagné de feconde ma- 
jeure & de fixte mineure, & qui eft renverfé de 
Paccord de feptieme mineure, accompagnée de la 
tierce majeure & quinte-fauffe, doit être difpofé de 
façon que la tierce majeure fafle une fixte fuper- 
flue & non une tierce diminuée avec la quinte- 
faufle. Voyez fig. 8. planc. XVI. de Mufique. Suppl. 
(CYR) 

TRO, ( Luth.) efpece de violon à trois cordes, 
dont fe fervent les Siamois ; il me paroït que c’eft 
le même que celui des Chinois. Voyez VIOLON , 
(Zuth.) Suppl. (F. D. C.) 

TROCHOMEÈTRE , f. m:( Navigation. ) du grec 
Tpoxs melpey, curfäs menfura , mefure de la courfe ; 
inftrument propre à mefurer la vîtefle d’un corps. 
Ce mot a été appliqué à une machine propofée en 
1772 pour mefurer le fillage ou la vîteffe des vaif… 
feaux en mer, & à laquelle l'auteur a ajouté depuis, 
la propriété d'indiquer en tout tems l'angle de la 
dérive. 

Le srochomerre confifte en une tringle 4 B fig. 5. 
(pl. d'Architeëture nav. Suppl.) ou barre de fer arron- 
die & placée verticalement à la poupe du vaifleau, 
à droite ou à gauche du gouvernail. Sa partie fupé- 
rieure pañle à travers l'appui D E, de la fenêtre D 
G, de la grande chambre deftinée à faire les obfér- 
vations en queftion; & monte jufqu’au haut de cette 
fenêtre, dans le linteau de laquelle fon extrémité 
fupérieure eft un peu engagée en forme de touril- 
lon. Sa partie inférieure defcend aufi bas que la 
quille, & eft maintenue par une potence de fer F 
1 attachée à la carêne, mais de façon qu’elle ne 
fafe que pañler par l'extrémité de cette potence & 
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qu'elle ÿ puiffe tourner fans obftacle. Pour la fou- 
tenir, c’eft-à-dire pour l'empêcher de couler du haut 
en bas, il y a en X un renflement à l’effieu du sro- 
chomietre (c’eft ainfi qu'on nomme la tringle 4 B) 
qui fera entiérement enfermé dans l'appui de la fe- 
nêtre. Comme c’eft cette partie qui porte tout Le 
poids de l’inftrument , lorfqu’il eft en mouvement, 
il y a un frottement contre Le fond du trou dans le- 
quel ce renflement eft logé. Pour diminuer ce frot- 
tement on garnit le fond du trou en bon fer trempé 
& bien poli, & le deffous du renflement eft auffi 
très-poli, ou bien Pon y met trois petites roulettes 
de cuivre, comme on voit dans la fig. 2. où 4 BC 
eft la coupe verticale du trou &c du renflement, & 
A B deux des petites roulettes en queftion, puis on 
a foin de mettre de l'huile d’olive dans toutes ces 
parties, pour rendre le mouvement plus doux. 

A l'extrémité inférieure de l’eflieu À B fig. 1. eft 
une efpece de girouette C'qu’on nomme le pied du 
srochometre, qui confifte en une plaque demi-circu- 
laire d’un pied de rayon faite avec de bonne tôle 
fortifiée par des bandages de fer a b c de trois ou 
quatre lignes d’épaifleur, qui fert à foutenir la tôle 
dans le milieu. Cette partie eft attachée fortement à 
l'effieu. 

Sur l'appui de la fenêtre dont il a été parlé plus 
haut, eft attaché fixément un cercle de cuivrecfg, 
par le milieu duquel pafle librement l’effieu du sro- 
chometre. Ce cercle eft divifé en deux parties égales 
par un diametre parfaitement parallele à la quille 
du vaifleau , & fon limbe eft auffñ divifé en 360 dé- 
grés. Immédiatement au-deflous eft attachée à l’ef- 
feu une alidade ou une aiguille dont la pointe porte 
fur les dégrés du limbe; {on axe doit être exaéte- 
ment dans le même plan que la furface plane du 
pied du srochomerre ; & lon nomme cette partie le 
cadran du trochometre. 

Un pied & demi plushaut, ou deux pieds, fui- 
vant l'élévation de la fenêtre, eft une roue MNO 
horizontale, faite en forme de poulie, parce qw’elle 
a une gorge dans l’épaifleur de fa circonférence. 
Elle eft fixée à l’effieu dont l'axe pañle par fon centre. 
On peut lui donner tel diametre qu’on veut, mais il 
eft bon de connoître la diftance de fon centre à 
Vaxe du cordon qui doit être engagé dans fa gorge, 
afin qu’on puifle la comparer, s’il eft néceflaire, 
avec la diftance de l'axe de l’effieu au centre de 
gravité du pied C de l’inftrument. 

La gorge de cette roue eft enveloppée toute ens 
tiere par un fort cordon de foie qui eft attaché à 
demeure par une de fes extrémités. Ce cordon va 
horizontalement pafler fur une poulie © fufpendue 
au plancher de la chambre par un anneau & un cro- 
chet qui eft au haut de fa chape , en forte que dans 
les roulis, la poulie conferve fa pofition verticale; 
à l’autre extrémité du cordon eft fufpendu un grand 
plateau de balance P qui puifle contenir des poids 
juiqu’à la concurrence au moins de 250 ou 300 li- 
vres, comme il eft quelquefois néceffaire. 

Ujage de cette machine pour la dérive. Cette ma- 
chine étant abandonnée à ellemême, ce qu’on fait 
en ne chargeant point le plateau de balance P, 
ou même en le détachant du bout du cordon Q P, 
& le vaiffeau étant en marche , le pied du srochometre 
femblable à une girouette qui prend toujours la di- 
reétion du vent pouflé par les eaux de la mer, fe 
tournera auf tôt dans la direétion de la route du 
Vaifleau ; il féra par conféquent avec la quille un 
angle qui n’eft autre que celui de la dérive; cet an- 
gle fera rapporté fur le cadran par l'angle de l’ai- 
guille avec le diametre repréfentatif de la quille. 
L’arc compris indiquera le nombre de dégrés de 
cet angle de dérive. 

Ufage pour Le fillage, Lorfqu'on voudra mefurer 
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le fillage ou la vitefle du vaiffeau , on accrochera le 
plateau de balance dont la pefanteur fera connue , 
au bout du cordon de fufpenfon; puis on le char- 
gera avec des poids, jufqu'à ce que l'aiguille ait dé- 
crit un quart de cercle fur le cadran, à compter du 
point où elle féra au moment où l’on voudra faire 
l'obfervation. L’aiguille étant dans cette nouvelle 
poñfition, on verra par le poids dont on a chargé la 
balance la mefure de la réfiftance de l'eau contre la 
furface plane du pied de l'inftrument , car alors elle 
fera direétement oppofée au courant de l'eau & en 
recevra par conféquent toute l'impulfion; ainfi l’ef- 
fort qu’elle fera contre cette furface fera toujours 
repréfenté par le poids qui la maintiendra dans cette 
pofition, Ce font deux forces oppolées qui fe font 
équilibre; donc, fuivant le principe connu en mé- 
chanique , la viteffe du navire fera proportionnelle 
à la racine quarrée des poids qu’on fera obligé 
d'employer pour maintenir l'équilibre en queftion. 

L'opération ef très-fimple , ainfi l’on peut faire 
l’obfervation auffi promptement qu'avec le loch. 

Ayant donc connu, une fois pour toujours, le 
poids qui fait équilibre à limpulfion direéte de l'eau 
contre la furface plane du pied du sochometre, par 
une vitefle donnée, il eft facile de trouver les viteffes 
correfpondantes aux poids qu’exigeront les difé- 
rentes obfervations, puifque les viteffes feront en- 
tr'elles comme les racines quarrées des poids qui 
leur feront équilibre, fuivant le principe adopté 
par les mécaniciens. Ainfi l’on fera une table à deux 
colonnes; dans la premiere, feront les vitefles, le 
premier terme fera 100 toifes par heure, où un di- 
xieme de lieue marine , ou toute autre partie qu’on 
voudra de la lieue de 20 au dégré , tous les autres 
termes croitront en progreffion arithmétique de 100 
toïfes en 100 toiles, ou de dixieme de lieue en di- 
xieme de lieue, 

Dans la feconde colonne feront les poids corref. 
pondans pour la former; on multipliera le poids 
corréfpondant à un des termes de la premiere co- 
lonne, lequel poids fera connu par expérience ou 
par calcul, on le multipliera, dis-je, par le quatré 
dune fraétion qui aura Punité pour numérateur , 
& pour dénominateur Le nombre qui exprime le rang 
qu’il doit tenir dans fa colonne ; le produit fera le 
premier terme, Pour avoir les autres, il ne s’agira 
plus que de multiplier ce premier terme par 4, par 
9 par16,par25, par rc. c’eft-à-dire par le quarré 
de tous les termes de la fuite des nombres naturels. 

Par exemple, fi on fait par expérience ou autre- 
ment qu'il faut un poids de 2 livres 4 onces, ou 36 
onces pour faire équilibre à une vîtefle de 600 toiles 
par heure ; comme dans la premiere colonne 600 
toifes tiennent le fixieme rang, 36 onces tiendront 
auffi le fixieme rang dans la deuxieme colonne. On 
multipliera donc 36 onces par le quarré de + ou par 
—, le produit une once formera le premier terme; 
le deuxieme fera 4 onces ; le troïfieme 9 onces; le 
quatrième 16 onces ; le inquieme 25 onces, 6. 

Lors donc qu'une obfervation aura donné un cer- 
tain poids, on le cherchera dans la deuxieme co- 
lonne; fi on l’y trotive, la virefle du vaiffeau fera 
exaétement exprimée par le terme correfpondant 
de la premiere colonne; mais fi le poids doriné par 
Pobfervation ne fe trouve pas dans la deuxieme co- 
lonne, on prendra celui qui en approche le plus ; 
& le terme correfpondant de la premiere colonne 
fera, à très-peu de chofe près, la véritable vitefle 
du navire. 

On voit déja l'avantage de cet infrument fur le 
loch pour la mefure du fillage, car les obfervations 
font non feulement plus faciles à faire, mais encore 
plusexaëtes, puifqu’on n’a à craindre ni l’alongement 
nile raccourciffement de la ficelle, niles erreurs du 
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fablier; on pourra s'en fervir dans les tems où la 
mer eft agitée, prefqu’auffi fürement que lorfqu’elle 
eft calme ; car puifque le pied du srochomesre eff la 
feule partie de cette machine par laquelle le mou- 
Vemenht puifle fe communiquer au refte, & qu’elle 
n’en peut recevoir d’autre qu’un mouvement cir- 
culaire horizontal ; il eft évident 1°. qu'elle n'en 
pourra communiquer d'autre; 2°. que plus le vaif- 
feau aura de vitefle, moins le pied de l’inftrument 
fe fentira du choc irrégulier des vagues , parce qu'il 
aura plus de force pour lui réfifter ; & en troïfieme 
lieu, il en fera encore préfervé jufqu’à un certain 
point par fa profondeur au-deflus de la furface de 
la mer. Il n'aura tout au plus dans ce cas qu'un 
mouvement d’ofcillation fort petit en comparaifon 
de-celui qui tend à lui imprimer la réfiftance de eau 
caufé par le mouvement progrefff du navire. Le 
petit mouvement d’ofcillation fe manifeftera dans 
le vaifleau, parce que l'aiguille aura un petit mou- 
vement alternatif d’allée 8 de venue qui lui fera 
décrire des petits arcs € gaux fur le cadran du #rocho- 
metre. Alors on prendra pour le point d’obfervation 
le milieu des arcs. 

Un autre avantage de cette machine, c’eft qu’elle 
eft, aufli-bien que l’obfervateur, à l’abri des injures 
de l’air, puifque rien n'empêche de donner au 
chafis de la fenêtre à laquelle elle eft adaptée , une 
faillie fufifante au dehors du vaifleau, pour enfer- 
mer dans la chambre tonte la partie fupérieure du 


trochometre, : 
L'auteur de cette machine eft M. Aubery, cha- 


noine régulier de Sainte Genevieve, prieur & curé 
de N. D. du Chaage, à Meaux en Brie ; il en pro- 
pofa une ébauche en 1772 à l’académie royale des 
ciences de Bordeaux qui avoit propofé pour fujet 
du prix de Mathématiques de cette année, la que- 
ftion fuivante : « Quelle eft la meilleure maniere 
» de mefurer le fillage où la viteffe des vaifleaux en 
» mer, indépendamment des obfervations aflrono- 
# miques & de la force du vent, Ec. 

L’académie de Bordeaux a cru voir dans le sro- 
chometre qui lui fut préfenté alors, le germe ou la 
bafe de la découverte importante qu’elle avoit en 
vue; & quoiqu’elle fentit qu'il étoit fufceptible de 
perfe&tion , elle voulut bien accorder le prix à l’au- 
teur qui a depuis perfeétionné fon invention, & l’a, 
imis dans l’état qu’on vient de décrire. On craindra 
peut-être que l'impétuofité des vagues n’enleve la 
tringle du #rochometre , puifqu'il y a des tems où le 
loch même ne peut fervir, mais on en feroit quitte 
pour l’ôter de place quand il y auroit du danger. 
Au refte la méthode de mefurer le fillage du vaif- 
feau par le moyen du loch eft f imparfaite, que les 
navigateurs exercés ne daignent pas le jetter, & 
eftiment à la vue fimple quelle eft la vitefle du 
vaïfleau; mais aujourd’hui la méthode des longitu- 
des par le moyen de la lune , commence à dévenir 
d’un ufage f fréquent, qu’on ne fera peut-être bien- 
tôt plas obligé de mefurer par le fillage la vitefle 
d'un vaifleau. Dans l’efcadre d'évolution partie de 
Breft en 177$, il y avoit peu de vaiffeaux où l’on 
n’obfervât tous les jours la longitude , & toutes ces 
obfervations s’accordoïent dans moins d’un demi- 
dégré. ( M. DE 14 LANDE. ) 

TROMBE , ( Luth. ) forte d'inftrument de per- 
cuflon, La srombe eft une caïfle de bois quarrée, 
longue de fept quarts d’aune environ, large d’une 
demi-aune, 85 pofée fur quatre pieds; au milieu.de 
la table de cet inftrument eftun trou rond d’environ 
un quart d’aune de diametre ; à un des longs côtés de 
cette caifle eft attachée la groffe corde de la contre- 
baffe , qui fonne le foz à l'unifon defeize pieds; cette 
corde’traverfe la rombe, pale fur un chévaler plus 
haut & plus fort que celui d'un violoncelle, &tient 
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de Pautre côté à une cheville. Le chevalet n’eft pas 
au milieu de l’inftrument, mais il eft avancé vers la 
droite, enforte que l’efpace gauche foit le plus grand. 
On accorde une srombe en ut, &autre en/ol, com- 
me lestymbales , & onfrappe les cordes avec des 
baguettes garnies de gros fil au bout. La srombe a le 
fon d’une timbaie couverte. (AAC) 

$ TROMPETTE » ( Mufig. infir. des anciens. ) La 
trompette des anciens, fur-tout celle des Romains 8 
des Hébreux, paroît différer principalement de la 
nôtre, en ce qu’elle n’avoit qu’une feule branche 
ou canal, & qu’elle étoit toute droite, comme l’on 
peut voir par la foure 2 , planche I. du Lurh, Suppl. 
Cette figure a été copiée du Mufeum Romanum , de 
Caufeus (de la Chauffée) & a été tirée originairement 
de l'arc de Titus. Quelques-unes des srompettes des 
anciens paroiflent auffi avoir eu des anches faites 
d'os, car Properce dit, livre IP, élég. 3 : 


Et firuxit querulas rauca per of[a tubas. 


Et Pollux, dans fon Oromallicon , « la trompette Le 
» fait d’airain & de fer, mais {on anche d'os ». Pollux 
ajoute qu'il y a des sromperres droites & des courbes ; 
comme il ne parle point des cors , il ef probable que 
c’eft ce qu'il entend par trompette courbe, 

Les anciens avoient plufieurs fortes de srompertes, 
comme le rapporte Bartholin , dans fon traité De 
tib. veser, d’après les commentaires d’Euftathius fur 
Homere, 

1°, La sromperte athénienne , inventée par Miner- 
ve, & dont fe fervoient les Argiens. 

2°. Celle qu'Ofiris avoit inventée, & dont les 
Egyptiens fe fervoient dans leurs facrifices. 

3°. La crompette gauloife, qu'on appelloit auf 
carnix ; elle n’étoit pas fortgrande, mais fon pavillon 
fe terminoit par une tête d'animal, le canal en étoit 
de plomb, & le fon aigu. 

4°. La crompette paphlagonïenne qui fe terminoiït 
par la figure d’une tête de bœuf, & rendoit un fon 

rave. 

5°. Celle des Medes, dont le tuyau étoit derofeau, 
& le fon grave. 

6°. Enfin la rompette tyrrhénienne, inventée par 
les Tyrrhéniens , & qui eft celle dont parle Pollux. 
Euftathius dit auf que la srompesre tyrrhénienne 
reffembloit à la flûte phrygienne, ayant l’embou- 
chure fendue.( Æ. D. C.) 

Trompette, (Luk.) Les Negres de tous les 
pays où l’on trouve des éléphans ; ont une forte de 
trompette, compofée d’une des dents intérieures de 
cet animal : ils poliffent cette dent en dedans & en 
dehors pour la réduire à la groffeur convenable ; ces 
trompettes font de grandeurs différentes pour pro- 
duire différens tons, mais cependant on n’en tire 
qu'une forte de bruit confus & très-peu agréable. 
Voyez les trompettes des Negres, fig.1, 2 € 3, plan- 
che III, du Luth. Suppl. | 

Ces srompettes d'y voire pefent quelquefois jufqu’à 
trente livres ; elles font ornées de plufeurs figures 
d'hommes & d’animaux, mais mal deffinées ; au plus 
petit bout eft un trou quarré qui fert d'embouchure 
ou de bocal, & à l’autre bout eft une petite corde 
teinte de fang de poule ou de brebis, apparemment 
pour fervir d'ornement : les Negres en reglent les 
fons par une efpece de mefure, 

Les habitans de Congo ont encore une autre forte 
de tromperte , à l'ufage particulier du roi & des prin- 
ces : elle eft compofée de plufieurs piéces d’yvoire, 
bien percées, qui s’emboîtent l'une dans l’autre , & 
qui toutes enfemble font de la longueur du bras. 
L’embouchure ou le bocal eft de la grandeur de la 
main, on y applique les doigts, & le fon fe forme 
par leur -reflerrement où leur dilatation; cet inftru- 
ment n’a point de trous latéraux comme nos flûtes , 
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& il eft dunombre de ceux que les Congois appellent 
embaukis. Voyez ce mot Luth. Suppl. 

Les Indiens ont encore une forte de srompete, 
appellée kerrena. Voyeg KERRENA, ( Luth.') Suppl. 
Voyez aufli TRE, (Luth.) Suppl 

L’on prétend encore que les Chinois ontune efpe- 
ce de srompette de pierre. Voyez auffi Lappa, (Lurh.) 
Supplément. 

Saint Jérôme, dans fon épitre à Dardanus, parle 
d’une rrompette qui fe réfléchifloit vers embouchure 
par quatre branches; & ilajoute qu'elle avoitun fon 
très-fort, & que ces quatre branches repréfentoient 
les quatre évangéliftes ; &e. (F. D.C.) 


Re 


TUTOIEMENT , fm. ( Belles Lettres. Poëfie. ) 
façon de parler à quelqu’un, à la feconde perfonne 
du fingulier. La politefle vent que dans notre langue 
on fafle comme fi la perfonne à qui l'on adrefle la 
parole éroit double ou multiple, & qu’on lui dife 
vous au lieu de #2 : c’eft une fingularité qui répond à 
celle de dire zous, quoiqu’on ne foit qu’un, lorfque 
celui qui parle eft un fouverain ou une perfonne 
conftituée en dignité, & qu’elle fait un aëte folem- 
nel de fa volonté ou de fon autorité ; ufage qui, je 
crois, prit naiflance chez les empereurs Romains, 
Le zous eft encore réfervé aux perfonnes en dignité 
ou en fonétions férieufes; le vous eft devenu d’un 
ufage commun & indifpenfable , entre les perfonnes 
quin’étant pas familieres, l’uneavec l’autre, veulent 
fe traiter décemment. 

« Le sutoiement, dit M. de Fontenelle ( vie de 
» Pierre Corneille), ne choque pas les bonnes 
» mœurs, ilne choque que la politeffe & la vraie 
» galanterie ; il faut que la familiarité qu'on a avec 
# ce qu'on aime, foit toujours refpeétueufe ; mais 
» auf il eft quelquefois permis au refpe& d’être un 
» peu familier. On fe tutoyoit anciennement dans 
» le tragique même, aufli bien que dans le comique; 
» & cet uiage ne finit que dans PHorace de M. Cor- 
neille, où Curiace & Camillele pratiquent encore. 
Naturellement le comique a dû pouffer cela un 
» peu plus loin, & à cet égard le szroiement n’expire 
que dans le Merteur ». < 
Je ne fuis pas tout-à-fait de l’avis de M. de Fonte- 
nelle. Le suroiement d'égal à égal, & dans une fitua- 
tion tranquille , eft fans doute une familiarité; mais, 
foit dans Le tragique , foit dans le comique, cette 
familiarité fera toujours décente , non-feulement du 
frere à la fœur ,.de l'ami à l'ami, mais encore de 
l'amant à la maîtrefle, lorfque l'innocence, la fim- 
plicité , la franchife des mœurs Fautorifera, comme 
dans le langage.des villageois, des peuples agreftes 
ou fauvages, ou même peu civilifés, & dont les 
mœurs font âpres & aufteres : Alzire & Zamore fe 
tutoient , & il n’y a rien d’indécent. C’eft peut-être 
Ja même raifon, ou plutôt un fentiment exquis de la 
vérité des mœurs, qui a engagé Corneille à donner 
cette nuance de familiarité au langage de Curiace & 
de Camille. 

En général , toutes les fois que la familiarité dou- 
ce n'aura l'air que de l'innocence & de lingénuité, 
le suroiement fera permis. Il left de même dans tous 
les mouvemens d’une tendreffe vive ou d’une paffion 
violente. 


» 


OROSMANE A ZAÏRE. 


Quel caprice éconnant que Je ne conçois pas ! 

Vous n'aimez ? Eh, pourquoi vous forcez-vous ; 
cruelle, 

A déchirer le cœur d’un amant fi fidele ? 

Je me connoiffois mal ; oui, dans mon défefpoir; 

J'ayois cru fur moi-même avoir plus de pouvoir. 


OT UET 


Va, mon cœur ef} bien loir d'un pouvoir ft funefte. 
Zaire, que jamais la vengeance célefle, ; 
Ne donne à ton amant , enchaîné fous ta loi, 

La force d'oublier Pamour quil a pour toi! 

Qui > moi ? que fur montrône une autre für placée! 
Non, je n'en eus jamais la fatale penfte : 
Pardonne à mon courroux,, à mes fens interdits , 
Ces dédains affeités , 6 ff bien démentis : 

Ceftle fèul déplaifir que jamais dans ta vie, 

Le ciel aura voulu que ta tendreffe effuie. 

Je l'aimerai toujours... mais d’on vient que ton cœur, 
En partageant mes feux , différoit mon bonheur ? 
Parle, étoit-ce un caprice? Eff.ce crainte d'un maître, 
D'un foudan , qui pour voi veus renoncer à l’étre? 
Seroit-ce un artifice? Epargne-Loi ce foin ; 

L pe 7 ef pas fait pour toi, tu n'en as pas befoin : 
Qu'il ne fouille jamais le faint nœud qui nous lie ! 
L'art le plus innocent tient de la perfidie. 

Je ren connus jamais, & mes fens déchirés , 
Pleins d'un amour f? vrai... 


ZAÏRE: 
Vous me défefpérèz. 


Vous m'êtes cher, fans doute, & ma tendreffe extrême 
Æff le comble des maux pour ce cœur qui vous aime. 


OROSMANE. 
© ciel! expliquez-vous. Quoi? Toujours me troubler? 


Cet exemple fait voir bien fenfblement par quels 
mouvemens de l’ame on peut paffer avec bienféance 
du vous au su, 8 du su au vous ; maïs ce quieft natu- 
rel & décent dans le caraétere d’Orofmane , ne le 
feroit pas dans celui de Zaïre , parce qu'il n’eft que 
tendre, & qu’il n’eft point paflionné. Tant que la 
pafion d'Hermione eff conirainte, elle dit vous, en 
parlant à Pyrrhus ; 


Du vieux pere d'Heëflor la valeur abartue 

Aux pieds de fe famille expirante à fa vue ; 
Tandis que dans fon feir votre bras enfoncé 

Cherche un refle de fang que l'âge avoit glacé ; 

Dans des ruiffeaux de fang Froye ardente plongée 3 
De votre propre main Polixene égorgée , 

Auxyeux de tous les Grecs indignés contre vous : 
Que piut-on refufer à ces généreux coups ? 


Mais dès que fon indignation, fon amour & fa dou: 
Jeur éclatent, Hermione s’oublie; le suroiemenr eft 
placé : 
Jene Pai point aimé, cruel? Qu'aije donc fair ! 
5 RE à e 
J'ai dédaigné pour toi les vœux de tous nos princes ; 
Je r’ai cherché moi-même au fond de tes provinces ; 
J'y fais encor ; maluré tes infidélicés , f 
Et malgré tous mes Grecs, honteux demes bontes.…. 
Mais ; Jéigneur , S'lefant, Je Le cielen colere 
Réferve à d’autres yeux la gloire de vous plaire, &tc. 


Une fingularité remarquable dans pare dusuvoie- 
ment, c'eft qu'il eft moins permis dans le comique 
que dans le tragique ; & la raifon en eft que le fé- 
rieux de celui-ci écarte davantage l'idée d’une liberté 
indécente.. Pour que deux amans fe tutoient dans 
une fcene comique , il faut qu'ils foient d’une condi- 
tion où les bienféances ne foient pas connues, ou 
ue leur innocence & leur candeur foit fi marquée, 
qu’elle donne fon caraétere à leur familiarité. 

Une autre bizarrerie de lufage eft de permettre 
le ruroiement, du moins.en poéfe,.dans l'extrême 
oppofé à la familiarité : c’eftainfi qu’en parlant à 
Dieu & aux rois on les tutoie , foit à limitation 
des anciens, foit parce que le refpe& qu’ils impri- 
ment efttrop au-deflus du foupçon , &r que le cara« 
&ereeneft trop marqué.pour ne pas difpenfer d’une 
vaine formule, 5 
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Grand Dieu, Les jugemens font remplis d'équité. 
Grand roi, cefle de vaincre ou Je ceffe d'écrire. 


Les deux caraéteres extrêmes du swroiement fe font 
fentir dans ces deux épitres de M..de Voltaire: 


Philis quefl devenu le sms, &c. 
Tu mappelles à toi, vafle € puiffant génie , &cc. 
Dans l'une, il eft l'excès de la familiarité ; dans l’au- 


2. À propos de l’ufage qui, dans notre langue, veut 


nt 
pas pour donner à ce qu'il avance une forte d’auto- 
rité qui ait plus de volume & de poids ; c’eft au con- 
traire une formule à laquelle on attache une idée de 
modeflie. Mais fur quoi porte cette idée? Nos 
croyons , nous ne penfons pas, nous avors prouvé , &c. 
Eft-ce dire autre chofe que je crois , je ne penfe pas, 
J'ai prouvé ? Il eft vraïfemblable que cet ufage s’eft 
introduit par des ouvrages de fociété, où le travail 
étoit commun & l'opinion colleétive ; & que dans la 
fuite, pour donner à leur fyle plus de gravité, quel- 
ques écrivains ont fuivi cet exemple, Mais lorfqu’un 
homme, en fe nommant, propole fes idées comme 
venant de lui, la formule du zo4s eft au moins inu- 
tile ; & la preuve que dans l’ufage & dans l'opinion, 
le perfonnel au fingulier n’eft pas un trait de vanité, 
c’eft qu’en parlant ou en opinant ;, Jamais orateur, 
nifacré, ni profane, ne s’eft avilé de dire ous. 
(M. MARMONTEL, 

$ TUYAUX CapirratREs, ( Phyfique. ) La loi 
de l’abaïffement du mercure dans les s4yaux capil- 
laires n’eft pas fi générale qu’on l’a cru jufqu’à pré- 
fent. En voici une exception qui mérite d'être 
connue. 

Ayez un suyau de verre d'environ un quart de 
ligne de diametre, & de trente-fix pouces de lon- 
gueur : foudez à l’une de fes extrémités un gros tube 
long de deux ou trois pouces, & fermé hermétique- 
ment par Le bout oppoté: foudez-le de maniere qu'il 
communique intérieurement avec ce tube capillaire, 
& courbez-le en demi-cercle vers le point de fa 
jonétion. A l’autre extrémité du syau capillaire, 
foudez une bouteille ouverte , communicante & re- 
courbée comme celle qu’on voit'au bas des barome- 
tres. Le tube aïnfi préparé, vous le chargerez de mer- 
cure, felon la méthode que nous avons donnée aux 
articles BAROMETRE,THERMOMETRE, Suppl. c'eft- 


à-dire qu'après avoir verfé du mercure dans la bouc. 


‘teille inférieure , vous coucherez le tube fur un bra- 
fier, vous y ferez bien bouillir le mercure , vous 
releverez enfuite le tube par le haut avec un fikde 
fer, & vous ferez monterle mercure dans la bouteille 
fupérieure; vous recommencerez cette opération 
fixfois , huit fois, Gc, jufqu’à ce que le mereure vous 
paroïffe parfaitement privé d'humidité, & le tube 
parfaitement rempli; alors vous coucherez le tube 
fur le brafier pour la derniere fois, vous y ferez 
bouillir le mercure jufqu’à ce que la boule fe trouve 
à-peu-près à moitié vuide ; vous releverez le tube 
auffi-tôt & vous le tiendrez dans une fituation ver- 
ticale, La bouteille fupérieure étant courbée vers le 
bas, il y reftera du mercure, tandis que l’autre 
partie de cette liqueur defcendra À la hauteur d’en- 
viron 28 pouces. 

Quand le tube fera refroidi, vous l'approcherez 
dune lampe pofée à la hauteur de 30 pouces, & 
tenant toujoursle tube verticalement, vous dirigerez 
avec un chalumeau la flamme de la lampe fur la 
partie du suyau capillaire qui eft un pouce ou deux 
au-deflus de la colonne de mercure, Quand la cha- 


TUY 081 


leur-aura amolli le verre, vous prendrez la partie 
fupérieure du syar avec la main & vous la féparerez 
du refte du suyau. 

Alors vous aurez deux pieces, dont l’une fera un 
barometre capillaire, & l’autre une efpece dé fiphon, 
Compofé d’une branche capillaire & d’une grofle 
branche : ce fiphon fera vuide d'air, & fermé her- 
métiquement par les deux bouts. 

Dans le barometre capillaire , le mercure fe tien 
dra deux ou trois lignes plus haut que dans les gros 
arometres ; il en fera de même du mercure contenu 
dans le fiphon , il fe tiendra deux ou trois lignes plus 
haut dans la branche capillaire que dans la groffe 
branche. 
Cette expérience ne réuffit que quand le mercure 
a beaucoup bouilli dans le tube & qu’il y eft parfai- 
tement defléché. Pour peu que le mercure foit hu- 
mide, il revient à la loi générale, qui eft de fe tenir 
plus bas dans la branche capillaire que dans la groffe 
branche. On garde dans le cabinet de l'Académie 
Royale de Metz trois de ces fiphons, dont les diffé- 
rénces funt remarquables, 

Dans le premier, le mercure a bouilli fotte- 
ment & à plufieurs reprifes, & cette ébullition a 
fali la furface intérieure du verre ; le mercure y eft 
terminé par une furface un peu conçave , &ilsy 
tient conflamment deux lignes plus haut dans la 
branche capillaire que dans la groffe branche : on 
Y lemarque encore que de la furface du mercure il 
s'éleve une quantité prodigieufe de molécules in= 
fenfibles qui traverfent le vuide & vont s'attacher 
à la furface oppofée du verre : ces molécules séten- 
dent fur le verre & en couvrent la furface au bout 
de quelques heures. 

Dans le fecond fiphon, le mercure a moins 
bouilli que dans le premier, & la furface intérieure 
du verre y eft moins falie. Le mercure fe tient au 
même niveau dans les deux branches fa furface y 
eft plane: lexhalaifon s’y fait à-peu-près comme 
dans le premier. 

Dans le troifieme fiphon, lé mercure à été em- 
ployé humide, il n’y a bouilli qu'autant qu'il étoit 
néceflaire pour en faire {ortir Pair, Le verte n'y eft 
prefque point fali. Le mercure y eft terminé par une 
furface convexe , & il fe tient quatre lignes plus 
bas dans la branche capillaire que dans la grofle 
branche : l’exhalaifon du mercure y paroît moins 
abondante que dans les deux autres, & les vapeurs 
du mercure fe diftribuent fur le verre en petits glo- 
bules féparés. 

La comparaifon de cestrois fiphons ne permet pas 
de douter que l’abaiflement du mercure dans la 
branche capillaire du troifieme fiphon ne foit l'effet 
de l'humidité & de l'air qui en eft inféparable, & que 
Pélévation du mercure dans la branche capillaire du 
premier fiphon ne vienne de Ja ficcité du mercure 
& des molécules de ce même mercure qui fe font 
infinuées dans les petites cavités de la furface du 
verre par la force de l’ébullition: voici comme on 
pourroit expliquer la chofe. 

Dans le troifieme fiphon, le mercure eft humide; 
une partie de cette humidité paffe dans le vuide, Sy 
dilate, & forme une athmofphere élaftique : cette 
athmofphere humide, appuyée fur le verre, réfifte 
à l'afcenfon du mercure, & comme elle eft plus 
appuyée dans la branche capillaire que dans la groffe 
branche, elle tient néceflairement le mercure plus 
bas dans la premiere que dans la feconde. 

Dans le fecond fiphon, il ny a plus, ou prefque 
plus, d'humidité, & par conféquent rienqui s’oppofe 
à l’afcenfion du mércure ; ainf le mercure doit mon- 
ter au même niveau dans les deux branches de ce 
fiphon. , 

Dans le premier fiphon, non-eulement rien ne 
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s’oppofe à lafcenfion du mercure, ily a même une | 


caufe qui l'attire en haut; ce font les vapeurs du 
mercure que la force de lébullition a fait pénétrer 
dans les petites cavités de la furface du verre. Ces 
molécules adhérentes au verre attirent le mercure 
de la même maniere, & par la même raifon que l'eau 
attire l'eau, que l'huile attire Phuile, 6%. c’eft une 
furface couverte de mercure qui attire le mercure, 
& qui. en attire plus les colonnes voifnes que les 
colonnes éloignées; ainfi le mercure contenu dans 
le premier fiphon doit s'élever vers les bords & 


… s’abaïfler vers le milieu, & par la même raifon, il 


doit fe tenir plus haut dans la branche capillaire que 
dans la grofle branche. (D. CasBos, membre de La 
Société royale des Sciences 6 des Arts de la-ville de 
Merz, & principal du college de la même ville.) 
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TYMPANISCHISA, ( Lurh.) efpece de trompette 
marine dont on fefervoit ci-devant. La sympanifchifa 
étoit une caiffe pyramidale de bois, longue d'environ 
fept pieds ; la bafe étoit un triangle équilatéral, dont 
chaque côté avoit fix à fept pouces, & le fommet fe 
terminoit par un autre triangle équilatéral, dont 
chaque côté avoit deux pouces. On tendoit fur cet 
inftrument quatre cordes (de boyaux probablement) 
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qui faifoient l'accord ze, we, fol, ue, on jouoit fur 
la plus bafle de ces quatre cordes comme los joue 
fur la trompette marine. On prétend que quand on 
exécutoit {ur cet inftrument des pieces convenables, 
on auroit cru, à une certaine diflance, entendre 
quatre trompettes. Voyez la TyMPANISCHISA , fig. 
6, pl. IF. de Luth. Suppl. (E. D. C.) 
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TZELTZELIM, (Mug. infir. des Héb.) C'étoient 
des efpeces de cymbales. Les Hébreux en avoient 
de deux fortes. 

1° Les #iltzele fchamaa , ou cymbales fonores. 

. 2°. Les sçilrqele theruahk, ou cÿmbales des jubila- 
tions. 

Les cymbales fonores étoient deux inftrumens 
ER enr ss > frappés l’un contre l’autre, rendoient 
unfon, & ceci ne me paroîtautre chofe É 
bales des Grecs. à tr fe 

Les cymbales des jubilations étoient des tables de 
métal, dont le fon reflembloit à celui de la trom- 
pette ou chatzotzeroth. Voyez CHATZOTZEROTH 
(Luth.) Suppl. i 

Ces deux defcriptions font tirées de Bartolloccius 
Biblioth. magn. Rabbin. tome II, qui lui-même last 
prifes du rabbin David Kimchi. (F. D. C.) 
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« (Mufig.) Cette lettre fuivie 
d’une S , ainfi 72.5. & mile au 
bas d’une page de mufique, 


fignifie vo/ri Jubito, en françois 
cournez vire. (F. D. C.) 
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VÉNITIENNE , ( Mufig.) On appelle en Italie 
& particuliérement en Tofcane, les barcarolles vé- 
zitiennes (venetiane)) : le mot barcarolles n'eft que 
du dialecte vénitien, au moins il n’eft pas tofcan. 
(E.D.C.) 

$ VENTILATEUR, ( Phyfique. ) Le nouveau 
ventilateur repréfenté fig. 5, pl. I de Phyfique, dans 
ce Szpplément, & dont nous allons donner ici la 
defcription , a été employé avec fuccès par M. 
Blackwell, dans une mine de charbon, près de 
Stourbridge , dans la province de Worchefter, la- 
quelle étoit tellement remplie de vapeurs fulphu- 
reufes, que le feu y prit plus d’une fois, & fit périr 
un grand nombre de malheureux qui l’exploitoient, 

Ces fortes de ventilateurs {ont très-utiles dans les 
vaifleaux ; mais comme il importe beaucoup de mé- 
nager la place, l’auteur a réduit celui-ci à un volume 
médiocre , fans luirien faire perdre de fon utilité, Il 
n'a que fix pieds de long, trois de. large & trois 
d’épaifleur, & cependant il fait circuler 000 gallons 
d’air dans un vaifleau, dans l’efpace d’une minute. Il 
eft fi aifé à manier, que le vaiffeau fait en marchant 
une partie de l'opération, & qu’un moufle peut 
achever le refte. Voici en quoi il confifte : 

A eft le tuyau fupérieur par lequel l'air s’infinue 
dans la machine de deflus le tillac, 

B le corps dela machine. 

€ le balancier qui la fait agir. 

D, tuyau inférieur par lequel Pair s’introduit dans 
le fond de cale, ou danstel autre endroit du vaifleau 
où lon veut le renouveller. ( Ces article eff tiré des 
Journaux Anglois.) 

VENTRE, ( Mu/fg. ) point du milieu de la vi- 
bration d’une cordeionore, où, par cette vibration, 
elle s’écarte le plus de la ligne de repos. Foyez 
NœuD, ( Mufig.) Suppl. (S) 

VERGETÉ, ÉE, adj. (zerme de Blafon.) fe dit 
d'un écu rempli de dix ou douze pals de deux émaux 
alternés ; s’il n’y a que dix pals, on n’en nomme 
point le nombre; sil y en a douze, on dit vergeté 
de douze pieces. Voyez planck. V. fig. 37 de Blafon, 
Suppl. 

Bértatis de Mouvans , de Miolans , en Provence; 
vergeté d’or & de gueules. 

VERGETTE, f. f. palum truncatum , (terme de 
Blafon.) pal rétreci qui n’a que le tiers de la lar- 
geur du pal quand il fe trouve feul, & moins de 
largeur quand il y en a plufieurs dans un écu. Voyez 
planch. IV. fig. 31 6 32 de Blafon, Suppl. 

Les termes vergeté & verserre viennent du mot 
verge, forte de petite baguette dépouillée de feuilles. 

Julianis du Rouret, en Provence; de fénople , au 
pal d’or, chargé d’une vergette de fable. 

Lefrançois de Pomiere, près Vernon en Norman- 
die; dagur à cinq vergettes d'argent, (G. D. L.T. ) 

VÉRITÉ RELATIVE , ( Belles-Lettres, Poëfie. ) 
Dans limitation poétique, la vérité relarive eft fouvent 
contraire, & toujours préférable à la vérité abfolue. 
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Il n’eft pas néceflaire qu’une penfée foit vraie en 
elle-même, mais qu’elle foit l’expreffion vraie de la 
nature. Il n’eft pas néceffaire qu'un fentiment foit 
celui du commun des hommes, mais celui de tel 
homme dans telle fituation. Chacun doit parler fon 
langage ; & c’eft à quoi le faux goût & le faux bel 
efprit fe méprennent le plus fouvent. 

Un peintre qui, dans l'éloignement peindroit les 
objets dans tous leurs détails, avec leur forme , leur 
couleur & leur grandeur naturelle, exprimeroit la 
vérité abfolue , & n’obferveroit pas la vérité relative. 
Un poëte qui feroit penfer jufte tous fes perfon- 
nages, rempliroit de vérisés un ouvrage qui feroit 
faux d’un bout à l’autre. 

L’habitude, le préjugé , l'opinion font autant de 

verres diverfement colorés à travers lefquels chacun 
de nous voit les objets ; la paffion eft un microfcope. 
Le cara@tere modifié par tous ces accidens doir donc 
modifier le fentiment & la penfée ; & c’eft l'expref- 
fion fidelle de ces altérations qui fait la vérité des 
mœurs. [ne s’agit donc pas de ce qui eft conforme 
à la droite raïfon, mais de ce qui eft conforme à 
lefprit & au caraétere de celui qui parle. 
. Rien de plus commun cependant que d’entendre 
Juger une penfée en elle-même, & décider qu’elle 
eit fauffe par cela même qui la rend vraie, Voulez- 
vous qu’un homme infen{é raifonne comme un fage À 
Remettez à fa place ce qui vous paroît faux; alors 
vous le trouverez jufte. 

Voici deux beaux vers de Corneille : 


Æt qui veut tout pouvoir doit [avoir tout ofer. 
Er qui veut tout pouvoir ne doit pas tous ofer. 


Lequel des deux eft vrai ? Chacun left à fa places 
& à la place l'un de l’autre tous les deux feroient 
faux, 

Mors fummum bonum , diis denegatum, a dit Sé- 
neque, & cette penfée, folle dans la bouche d'un 
fage, devient naturelle & vraie dans le caraëtere 
de Calyplo , malheureufe d’être immortelle, 

* Si La mort étoit un bien, dit Sapho , les dieux n'en 
Jéroient pas exempts : ceci eft d’un naturel plus com- 
mun , mais n’eft pas plus vrai: car la mort qui feroit 
ün mal pour les dicux pourroit être un bien pour 
les hommes. 

Quoiqu'on vous dife , endureç tone, difoit un héros 
à fon fils. Quel héros ! va-t-on s’écrier, qui donne 
le confeil d'un léche ! Oui, mais ce lâche étoit Ulyfle, 
qui alloit bientôt lui feul exterminer tous les amans 
de Pénélope, & dont, en attendant, Le cœur rugiffoie 
au dedans de lui-même, comme un lion rugit autour 
d’une bergerie où il ne fauroit pénétrer : c’eft ainfi que 
le peint Homere. 

Les Spartiates, dans leurs prieres , demandoient 
aux dieux de pouvoir fupporter l’injure , & du côté 
de la bravoure les Spartiates nous valoient bien 
Notre point d'honneur eff le vice du héros de F'Ilia- 
de; & ce qui parmi nous déshonore un foldat, fut 
admiré dans Thémiftocle. La valeur grecque fe ré. 
duifoit à vaincre ou à moutir en combattant pour la 
patrie, &: Homere qui fait efluyer tant d’injures à 
fes héros, n’a pas fait voir une feule fois dansl’Iliade 
un grec fuppliant dans le combat , ni pris vivant par 
l'ennemi. 

Ce font ces différences nationales qu’il faut avoir 
étudiées, pour juger les mœurs du théâtre. Que 
penferions-nous , par exemple, du poëte qui feroit 
dire par le fier Alexandre, que c’e/? aëte de roi que 
de fouffrir Le bléme pour bien faire ? Nous renverrions 
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cette maxime À Fabius; & cependantelleeft d’Alexan- 
dre lui-même, 

C’eft une vérité rare en fait de mœurs que celle 
du caraëtere d'Achille dans fon entrevue avec 
Priam ; & à le juger par les mœurs aétuelles , il pa- 
roîtroit bien étrange que le meurtrier d’Heétor s'é- 
tablit le confolateur de fon pere, & lui tint ce dif- 
cours, qui dans les mœurs antiques &r dans l'opinion 
de la fatalité eft fi naturel & f beau : « Ah, malheu- 
» reux Prince , par quelles- épreuves. avez-vous 
» pañlé ! Comment avez-vous ofé venir feul dans 
# le camp des Grecs , & foutenir la préfence d’un 
# homme qui a ôté la vie à un fi grand nombre de 
» vos enfans, dont la valeur étoit l'appui de vos 
# peuples ? Il faut que vous ayez un cœur d’airain. 
» Mais afñleyez-vous fur ce fiege & donnons quel- 
# que treve à notre aflidion, À quoi fervent les 
» regrets & les plaintes ? Les dieux-ont voulu que 
» les chagrins & les larmes compofaflent le tiflu de 
» la vie des miférables mortels... ... Mon pere en 
» eftune preuve bien fignalée : les diéux l'ontcom- 
» blé de faveurs depuis fa naïffance; fa fortune & 
» fes richeffes pañfent celles des plusgrands rois ..… 
# Il n’a de fils que moi, qui fuis deftiné à mourir 
» à la fleur de mon âge, & qui pendant le peu de 
# jours qui me reftent, ne puis être près de lui 
» pouravoir foin defa vieilleffe ; car je fuis éloigné 
» de ma patrie, aftaché à une cruelle guerre fur 
» ce rivage, & condamné à être le fléau de votre 
» famille & de votre royaume, tandis que je laifle 
# mon pere fans confolation & fans fecours, Et vous 
» même, n’êtes-vous pas encore un exemple épou- 
# vantable de cette vérité?.... Mais fupportez 
» courageufement votre fort, & ne vous abandon- 
» nez point à un deuil fans bornes : vous n’avance- 
# rez rien quand yous vous défefpérerez pour la 
# mort de votre fils, & vous ne le rappellerez 
# point à la vie, mais vous Pirez rejoindre , après 
#» avoir achevé de vuider ici bas la coupe de la co- 
» lere des dieux ». C’eft-à ce qu'on appelle les 
mœurs locales, & la vérité relative. 

Le poëte ne nous doit la vérivé abfolue que lorf- 
qu'il parle lui-même ou qu'il donne celui qui parle 
pour un homme fage, éclairé, vertueux, comme 
Burrhus, Alvarès, Zopire; dans tout le refte il ne 
répond que de la vérité relative ; & il eft abfurde de 
lui faire un crime de la fcélérateffe d’Atrée, de. 
Narcifle ou de Mahomet. (M. MARMONTEL.) 

$ VERS, . m. ( Poëfe.) Le fentiment du nom- 
bre nous eft fi naturel, que chez les peuples les plus 
fauvages , la danfe & le chant font cadencés. Par la 
même raifon, dès qu’on s’eft avifé de parler en 
chantant, les fons articulés ont dû s’accommoder 
au chant. Telle eft l’origine des vers. Ilud quidem 
certum, omnem poefin olim cantatam fuiffe. ( Waac 
Vofius. ) Ce qui les diftingue de la profe, c’eft la 
mefure ou le rithme , la cadence ou le nombre, & 
la rime ou la confonnance des finales. 

Chez les anciens, la rime n’étoit connue que dans 
la profe ; ils avoient fait un ornement du ftyle , de 
donner quelquefois la même définance à deux mem- 
bres de période; & on appelle cette figure de mots 
fimiliter cadens, fimiliver definens. Ils fe plaifoient 
auffi quelquefois à faire rimer Les deux hémiftiches 
du vers pentametre & de l’atclépiade. 

Dans la bafle latinité, lorfqu’on abandonna le 
vers métrique, c’eft-à-dire le vers réguliérement 
mefuré, pour le vers rithmique beaucoup plus fa- 
cile , parce que la profodie n’y étoit plus obfervée, 
& qu'il fuffifoit d’en compter les fyllabes fans nul 
égard à leur valeur; les poëtes fentirent que des 
vers privés du nombre , avoient beloin d’être re- 
levés par l’agrément des confonnances ; de là l’ufage 
de la rime, introduit dans les langues modernes , 
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adopté par les Provençaux, les Italiens, les Frans 
çois & par tout le refte de l'Europe. Voyez RIME, 
Suppl. 

Le vers ancien avoit tantôt des mefures égales 
comme lorfqu'il étoit compofé de daëtyles & de 
fpondées qui font l’équivalent Pun de l’autre; & 
quelquefois chacun de ces pieds avoit fa place in- 
variable comme dans l’afclépiade; quelquefois le 
poëte avoit la liberté de les fubftituer Fun à Pautre 
comme dans l’hexametre , où le daétyle n’eft obligé 
qu’au cinquieme pied, & le fpondée qu’au fixieme; 
encore fi le caraëtere de l'expreffion & l’harmonie 
imitative le demandoient, pouvoit-on mettre au 
cinquieme pied le fpondée au lieu du da&yle qu’on 
plaçoit alors au quatrieme ; & cette licence dôn- 
noit au vers le nom de fpondaïque. C’eft l'égalité de 
ces deux mefures, & l’heureufe liberté qu'a le 


poëte de les combiner à fon gré ; c’eft-là, dis-je ,. 


ce qui fait de l’hexametre le plus régulier, le plus 
varié & le plus beau de tous les vers. Tantôt le vers 
étoit compofé de mefures inégales comme du fpondée 
& de l'iambe, du chorée & du daétyle, & c’eft ici 
que notre oreille eft en défaut, Quel pouvoit être 
en effet l'agrément de ce mêlange de pieds inégaux 
les uns à quatre tems & les autres à trois À 
On le conçoit dans le vers de l'iambe deftiné 
à la poéfie dramatique, & préféré par elle, 
comme le dit Horace, parce qu'il approchoit plus 
de la marche libre & irréguliere de la profe; mais 
dansles vers lyriques , comment concilier avec la ca- 
dence du chant, l'inégalité des mefures, & le paf 
fage alternatif du fpondée à Piambe , du chorée au 
daëtyle? C’eft une énigme dont la mufique ancienne 
pourroit feule donner le mot, Nous favons feule- 
ment que par des filences on fuppléoit quelquefois 
aux tems qui manquoient à un vers, Dans le phaleu- 
que ou hendecafyllabe, réguliérement compofé de 
fix longues & de cinq breves, ce qui faifoit dix- 
fept tems, Saint Auguftin nous dit qu’on en laïfloit 
jufques à quatre à fuppléer par des filences. 

Le nombre a été confondu jufqu’ici dans nos vers 
avec la mefure, ou plutôt on ne leur a donné ni 
mefure ni nombre précis; c’eft ponrquoi il eft fi facile 
d’en faire de mauvais, & fi difficile d’en faire de 
bons. 

Nos vers réguliers font de douze, de dix, de huit 
ou de fept fyllabes; voilà ce qu’on appelle mefure. 
Le vers de douze eft coupé par un repos après læ 
fixieme , & le vers de dix après la quatrieme ; le re- 
pos doit tomber fur une fyllabe fonore, & le vers 
doit tantôt finir par une fonore, tantôt par une 
muette. Voilà ce qu’on appelle cadence, 

Toutes les fyllabes du wers, excepté la finale 
muette , doivent être fenfibles à l'oreille. Voilà ce 
qu’on appelle zombre. 

On fait que la fyllabe muette eft celle qui n’a 
que le fon de cet « foible qu’on appelle ze ou fé- 
minin ; Ceft, la finale de vie & de flamme, Toute 
autre voyelle a un fon plein. 

Dans le cours du vers, le féminin n’eft admis 
qu'autant qu'il eft foutenu d’une confonne, comme 
dans Rome & dans gloire. S'il eft feul, fans articula- 
tion, comme à la fin de vie & d'année, il ne fait 
pas nombre, & l'on eft obligé de placer après lui 
une voyelle qui l’efface, comme vi ’alive, anné’ 
abondante; cela s'appelle é/ifion, L’h initiale, qui 
n’eft point afpirée, eft nulle & n’empêche pas l’é- 
lfon. ù 

On peut élider le muet final, quand même il eft 
articulé ou foutenu d’une confonne, mais on n’y eft 
pas obligé ; gloire durable, &t gloir éclatante font au 
choix du poëte. Si lon veut que le muet articulé 
fafle nombre, il faut feulement'éviter qu'il foit fuivi 
d’une voyelle ; comme fi l’on veut qu’il s'élide, 1 
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Aut qu'une voyelle initiale lui fuccede immédiate- 
ment. Dans la liaifon d'hommes iluffres, le muet 
d'hommes ne s’élide point; ls finale y met obftacle. 

Le repos de l’hémiftiche ne peut tomber que fur 
une fyllabe pleine ; fi donc le mot finit par une fyl 
labe muette, elle doit s’élider, & l'hémiftiche s’ap- 
puyer fur la fyllabe qui la précede. 

Il n’y a d’élifion que pour l’e muet; la rencontre 
de deux voyelles fonores s'appelle hiatus , & lhia- 
tus eft banni du vers. Je crois avoir prouvé qu’on a 
eu tort de l'en exclure. Quoi qu'il en foit, l’ufage 
a prévalu. Voyez HiATUS. Suppl. 

Jai dit que la finale du vers eft tour-à-tour fonore 
& muette. Le vers à finale fonore s’appelle mafculin, 
les Anglois le nomment vers 4 rime fimple, & les 
Italiens , vers tronqué, Le vers à finale muette, s’ap- 
pelle féminin , les Anglois & les Italiens le nomment 
vers à rime double. M eft vrai que dans le vers françois 
la finale muette eft plus foible que dans le vers ita- 
lien ; mais l’une eft aufi breve que l’autre, & c’eft 
de la durée, non de la qualité des fons que réfulte 
le nombre du vers, 

Cette finale fur laquelle la voix expire, n’étant 
pas affez fenfible à l'oreille pour faire nombre, on 
la regarde comme fuperflue, & on ne la compte 
Pas. Le vers féminin, dans toutes les langues, a 
donc le même nombre de fyllabes que le vers maf- 
culin, & de plus fa finale muette. 

Les vers mafculins fans mélange auroient une 
marche brufque & heurtée ; les vers féminins fans 
mêlange auroient de la douceur, mais de la molleñe, 
Au moyen du retour alternatif & périodique de ces 
deux efpeces de vers, la dureté de l’un & la molleffe 
de l’autre fe corrigent mutuellement , & la variété 
qui en réfulte eft je crois un avantage de notre poéfie 
fur celle des Italiens, fur-tout fi l'on s'applique à 
donner à l’entrelacement des rimes toute la grace 
qu’il peut avoir. : j 

On a voulu jufqu'à préfent que la tragédie & l’é- 
popée fuffent rimées par difliques, & que ces difti- 
ques fuffent tour-à-tour mafculins & feminins. On 
a permis les rimes croifées au poëme lyrique, à la 
comédie , à tout ce qu’on appelle poéf£es fumilieres € 
poéfies fugirives, Ainfi la gêne & la monotonie font 
pour les longs poëmes, & les plus courtsont le dou- 
ble avantage de la liberté & de la variété. N’eft-ce 
pas plutôt aux poëmes d’unelongue étendue qu'il eût 
fallu permettre les rimes croifées ? Je le croirois plus 
jufte, non feulement parce que les vers mafculins 
& féminins entrelacés n’ont pas la fatigante mono- 
tonie des diftiques , mais parce que leur marche 
libre , rapide & fiere donne du mouvement aurécit, 
de la véhémence à l’aétion, du volume & de la ron- 
deur à la période poétique. On a pris pour de la ma- 
jefté la pefanteur des vers qui fe tiennent comme 
€nchaïînés deux à deux, & qui fe retardent l’un l’au- 
tre ; mais la majefté confifte dans le nombre, le co- 
Loris , l'éclat & la pompe du ftyle; & le morceau le 
plus majeftueux de la poéfie françoile , la prophétie 
de Joad dans Athalie, eft écrit en rimes croifées, 
Voyez de même dans l'opéra de Proférpine, sil 
manque rien à la majefté des vers entrelacés dans le 
début de Pluton. Du refte, on fait que la néceffité 
gênante & continuelle de deux rimes accouplées, 
amene fouvent des vers foibles & furperflus:or, une 
dificulté infrudtueufe eft toujours un vice dans l’art. 

D'un autre côté , les rimes croifées donnant plus 
d’aifance à la verfification, il arrive communément 
qu’étant plus libre elle eft auffi plus lâche : c’eft un 
écueil à éviter , & moins l’art eft févere, plus lar- 
tifte doit l'être. 

De quelque façon que l’on entrelace les rimes , 
l'oreille exige qu’il n’y ait jamais de fuite deux fina- 
des pleines, ni deux muettes de différens fons 

Tome IP, 
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COMME vainqueur & combat , comme vidoire & couz 
ronne. Elle demande auffi que la rime ne change qu’au 
repos abfolu, C’eft une regle trop négligée ; elle a 
Cependant fon exception non feulement dans le dia- 
°8ue, mais lorfqu'une longue fuite de vers eft ter= 
Mince par un vers ifolé dont la penfée eft d'un grand 
poids; alors ce vers jetté feul & fans rime, n’en eft 
que plus étonnant pour loreille : on fait done bien 
de réferver la rime pour la reprife qui le fuit. 

Peut-être y a-t-il encore de nouveaux moyens 
d'ajouter au nombre & à l'harmonie de nos Vers ; 8 
la recherche de ces moyens inutile aux poëtes qui 
ont l'oreille fenfible & jufte, je la recommande À 
ceux qui, doués du talent de la poéfie, n’ont pour: 
tant pas reçu de la nature cette délicatefle d'organe 
qui fupplée aux regles de l'art, 

Le vers de dix fyllabes françois répond au vers 
héroïque italien que les anglois ont adopté, avec 
cette différence que dans le vers françois le repos eft 
conftamment après la quatrieme fyllabe » & que le 
vers italien s'appuie tantôt fur la quatrieme » tantôt 
fur la fixieme ; enforte qu'il eft divifé par fon repos 
en 4 & 6, ou en 6 & 4. 

Ce changement de coupe répugne à notre oreille ; 
& nous avons pour nous lexemple des anciens qui, 

dans l’alcaique & le faphique, modele du vers de dix. 
fyllabes, frappoient {ur la quatrieme, laiffant la cin- 
quieme en fufpend ; mais les vers héroïques italiens 
étant féminins prefque fans mêlange , ils feroient 
monotones s'ils avoient tous la même coupe , au 
lieu que de notre vers de dix fyllabes la marche eft 
réguliere & n’eft point fatigante; il coule de fource; 
il eft doux fans lenteur ; il eft rapide fans cafcade ; & 
l'inégalité des deux hémiftiches avec le mélange des 
finales alternativement fonores & muettes » en fup= 
pofant les rimes croifées, fuffit pour le fauver de la 
monotonie fans qu’on altere le mouvement. 

Il faut avouer cependant qu'il n’y a que les vers 
grecs & latins où la variété des nombres fe concilie- 
pleinement avec la régularité de la mefure, & c’eft 
dans cette fource qu'on doit puifer l’art de la verf= 
fication ; mais pour tirer quelque fruit de l'exemple 
des anciens, il faut fe bien perfuader que notre lan- 
gue a fa profodie , ou peut l'avoir comme les leurs, 
& nous commençons à le croire, 

IL eff vrai que dans la langue françoife, comme 
dans toutes les langues, tels nombres font plus rares 
& tels nombres plus familiers: auf n'eft-elle pas 
indifférente à toutes les formes de vers; & de-là 
vient, par exemple, le mauvais fuccès de nos an- 
ciens poêtes qui ont voulu compofer en françois des 
vers élégiaques fut le modele des latins. Mais cela 
prouve feulement qu'ils n’avoient pas étudié le ca= 
raétere de la langue ; &c il n’en eft pas moins vrai 
qu'il y a des mouvemens qu’elle obferveroit fans 
effort: il fuffroit pour cela qu'on youlût bien ac- 
corder à la profodie poétique ce que l'oreille ne lui 
refufe pas, & ce que lui permet l'ufage. 

À propos de l’e féminin qui, redoublé à la fin d’uñ 
mot, fe change en e mafculin fur la pénultieme , «la 
» langue, dit M. l'abbé d’Olivet , a confulté les 
» principes de l’harmonie qui demandent que la pé> 
» nultieme foit fortifiée, fi la derniere eft muette ». 

Ilobferve ailleurs : « qu’une fyllabe douteufe , & 
» qu’on abrege dans le cours de la phrafe, eft alon- 
» gcè, fi elle fe trouve à la fin ton dit # homme hon: 
» nête, un homme brave; mais on dit ur honnète 
» homme, un bräve homme », 

Il fait remarquer auffi que la premiere fyllabe 
d'heure eft breve dans, wne heure entiere, & longue 
dans , depuis une heure, par la raifon que dans l’une 
elle eft paflagere , & que dans l’autre c’eft le point 
du repos. 

Le même, après ayoir mis au nombre des fyllabes 
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breves la pénultieme de modele, fidele, pareffe, ca- 
reffè , tranquille, facile, &zc. ajoute: « Mais cela n’em- 
» pêche pas que dans le chant &c dans la déclamation 
» fouteñue, on n’alonge quelquefois ces finales ». 
Et la raïfon qu'il en donne eft, « que l'oreille a be- 
» foin d’un foutien, & que ne le trouvant pas dans 
» la derniere, elle le prend dans la pénultieme ». 
Par la même raïfon, il doit donc être permis d’alon- 
ger auffi dans les yes, quand ce nombre l'exige, la 
pénultieme des mots fuivans ,fût-elle décidée breve 
dans le langage familier : audace, menace 3 fatale, 
rivale 3 organe, profane; vafle fafles éclate, flatte 3 
ténebres , célebres ; veine, peine; regrerte, fecrecte ; pé- 
netre, lettre; funefle , célefle 5 fublime > Viélime ; juflice, 
propice ; habite, fubite; idole, immole ; couronne, en= 
vironne ; homme, Rome ; parfume, allume; rebute ; exé- 
cute , &C. 

La mufique vocale prolonge toutes les pénultie- 
mes, & l'oreille n’en eft point offenfée ; la décla- 
mation peut donc les prolonger auffi, bien entendu 
cependant qu’elle n’altere point la qualité du fon : 
par exemple, la de farale & d’organe, fera fermé 
quoiqu'il foit long, ainfi que l’e pénulrieme de mi- 
Jère 8e de mere. De même Lo de couronne, de Rome 
& d’idole fe prolongera, fans approcher du fon de 
lo grave de srône, d’arome & de pole. 

On peut m’oppofer le peu de volume du fon de 
le, de li & de l’x ; mais ces mêmes fons auffi grêles 
dans Le latin, ne laïffent pas de s’y prolonger; &c en 
effet , le volume du fon n’en décide pas la durée. 

Dans les exemples que donné M. l'abbé d’Olivet, 
des pénultiemes longues dans certains mots & breves 
dans d’autres , j’obferve que la longue eft le plus fou- 
vent affe&tée aux termes nobles , ufités au théâtre , 
& la breve aux mots qui font plus en ufage dans le 
langage familier; ce qui prouve que la mufique &c 
la déclamation tendent infenfblement à fe ménager 
des appuis fur le fon qui précede la finale muette; 
car l'oreille eft fans cefle occupée à ramener la lan- 
gue aux principes de l'harmonie, &e c’eft au fpeéta- 
cle fur-tout qu’elle apporte un difcernement dé- 
licat. 

Si la déclamation & le chant étoient confultés fur 
la profodie poétique, non feulement les voyelles 
qui précedent le muet feroient longues, mais toute 
finale pleine auroit droit de l'être, au moins dans les 
repos. 

La valeur des articles & d’une infinité de mono- 
fyllabes qui femblent douteux , feroit décidée par la 
même voie. Par exemple, l’ufage conftant du théâtre 
veut que le ouvert de mes, fes, les fe prolonge, sil 
eft fuivi d’une breve ,més amis, ou d’un monofyllabe 
long , mês yeux ; mais il permet qu’on l’abrege avant 
les mots dont la premiere eft longue és enfers ; & tel 
eft le génie de notre langue, que dans un nombre 
quel qu'il foit l'oreille & la voix ne demandent qu’un 
point d'appui. De trois fyllabes, dont chacune feroit 
longue au befoin, la voix choifira donc celle dont 
la lenteur favorife le plus ’expreffion, & gliffera fur 
les deux autres. Écoutez une aëtrice récitant ce vers 
dans le rôle d’Inès: 


Æloignez mes enfans, ils redoublent mes maux. 


Vous allez voir que dans ce nombre , mes enfans, 
la voix pañle rapidement la premiere, appuie en 
gémiffant fur la feconde, & tombe comme épuifée 
fur la troifieme. 

Cette obfervation peut faire entendre comment 
uneinfinité de fyllabes changent de valeur, pour 
favori(er l’expreffion & le nombre : avantage inefti- 
mable de notre langue, fi l'on favoit en profiter. 
Les Grecs fe donnoient la même licence, & l’on en 
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a fait des figures de mots fous le nom de Jyiv 
de diaffole ; mais les chofes de fentiment mont pas 
befoin d’autorité. 

En général, l'ufage du théâtre applanit prefque 
toutes les difficultés de la profodie poëtique. Soit 
aue la fenfible Clairon récite les vers de Racine ; 
foit que le, mélodieux Lully ait noté les vers de 
Quinault; 1l ny a point d'oreille qui n'adopte les 
nombres que l’un ou l'autre lui fait fentir. L’habi- 
tude en eft prife, l'ouvrage eft plus avancé qu’on 
ne penfe; & la valeur des mots ufités fur l'un &c 
l'autre théâtre étant une fois décidée, il eft facile 
de déterminer, par la voie de l’analogie, la quantité 
profodique des mots, qu’on m'y a point encore eme 
ployés. 

Cependant quel feroït dans nos vers l’ufage de 
ces nombres une fois reconnus ? Mon deffein {eroit- 
il de renouveller Pentreprife abandonnée depuis 
près de deux cens ans, d’aflujettir les vers françois 
aux regles étroites des vers latins ? Non fans doute. 
Et quoique j'aie vu des effais très-heureux & très- 
furprenans de cette forte de poëfe, je perfifte à 
croire que pour lhexametre notre langue n’a pas 
aflez de daétyles & de fpondées ; mais fi elle fe re- 
fufe au rithme del’hexametre, celui de lafclépiade, 
en renverfant le da@tyle, lui devient comme na- 
turel. Foy. ANAPESTE , Supp. 


L’afclépiade eft un vers françois mafculin de la 
plus parfaite régularité; mais un vers françois n’eft 
pas un afclépiade : le nombre des fyllabes & le repos 
font les mêmes, mais la valeur profodique eft dé- 
terminée dans le latin, &c ne l’eft pas dans le fran- 
çoiïs. Il eft même impoñfible, vu la rareté des daëtyles, 
de faire conftamment dans notre langue des afclé- 
piades réguliers; & quand cela feroit facile, il fau 
droit l'éviter : en voici la raifon. L’afclépiade eft 
invariable, & par conféquent monotone : aufñi ne 
l’employoit-on que dans de petits poëmes lyriques. 
Nous avons deftiné au contraire notre vers héroïque 
à l'épopée, à la tragédie, aux deux poëmes dont 
l'étendue exige le plus de variété. Plus l’afclépiade 
eft compañlé dans fa marche, plus il s'éloigne de 
la liberté du langage naturel : il ne convient donc 
point à la poëfñe dramatique dont le ftyle doit être 
celui de la nature. Enfin le caraétere de notre langue 
eft d'appuyer fur la pénultieme ou fur la derniere 
fyllabe des mots, & prefque tous les pieds de l’af- 
clépiade fe foutiennent fur la premiere & gliflent 
fur les deux fuivantes. C’en eft aflez pour faire 
fentir que nousne pouvons nine devons affecter l’af- 
clépiade pur. Mais n’y auroit-ilpasmoyen de varier 
les nombres de l’afclépiade fans en altérer le rithme , 
comme on varie les notes de mufique fans altérer 
la mefure du chant ? C’eft ce que J'ofe propofer ; 
& fi quelqu'un regarde ce projet comme une idée 
chimérique, je le préviens qu'il y a dans Racine, 
la Fontaine, Quinault & M. de Voltaire mille & 
mille vers mefurés, comme j'entends que les vers 
françois peuvent l’être. Je n’eh cherchoïs que quel- 
ques exemples, j’en ai trouvé fans nombre; & je 
ne propofe aux jeunes poëtes que d’eflayer par 
réflexion, ce que leurs maîtres ont fait par un fen- 
timent exquis de la cadence & de l'harmonie, 


Il y auroït même pour des oreilles délicates une 
précifionà obferver , danslamefure , qui avoit échap- 
pé'aux anciens. Le langage même Le plus familiera de 
petits repos ou filences ; ces repos font plus mare 
qués dans la déclamation foutenue , & ils occupent 
des tems fenfibles dans la mefure des wers. Si donc 
le poëte favoit en apprécier la valeur, comme fait 
le mufcien , il pourroit donner au nombre poétique 
la même précifion qu’on a donnée au chant. Mais 
il faudroit favoir mefurer les filences en récitant, 
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comme en compofant, & l’art de bien lirendevien= 
droit prefqu'auffi difficile que l’art de bien chanter. 

L’afcléprade n'eft pas le feul vers latin auquel 
notre vers héroïque réponde ; on peut le réduire auffi 
à la mefure de l’iamberrimetre, mais il y: a moins 
d’analogie , &c: il eft rare-qu’en les récitant onles 
divife par iambes : j’en excepte quelques vers où le 
mouvement rompu & changé d'une hémiftiche à 
lautre rend l'image plus frappante; & en cela 
l'oreille a fouvent bien guidé nos poètes. 


Îls noüs ont äppéllés criels ; Ürâns ; jaloux. 
( Quisault.) 
Ces mouvemens rompus peuvent être employés 
avec beaucoup d’avantage dansiles peintures, vives 
&t dans les monvemens paflionnés ; on les\emploie 
quelquefois aufli dans les images lentes ; mais alors 
de fpondée fe mêle avec l’iambe. 


Traças & pas 1ardifs: Gr pémblé sion. 


La preuve que Boïleau mefuroit le. premier hé: 
miftiche de. ce vers en ïambique,, & non:pas en 
afclépiade , c'eftqu'ilne s’apperçut.point.enle:com- 
pofant de la cacophonie,, sraçéti à pas tar .L.. que 
lui reprochoiït un mauvais poête.. C'eft ainfi, qu'en 
mutilant Le vers &c en altérant le nombre, un criti- 
que mal intentionné rend dur’ à l'oreille ce qui,ne 
left pas. 

De nos quatre formules de vers, deux débutent 
par une. mefure pleine, & deux, par uné,mefure 
tronquée, Les vers à mefure pleine font .ceux de 
douze & de huit, les vers à mefure tronquée font 
ceux de dix & de fept. 

Dans celui de dix, fi lon frappe fur la premiere, 
lhémiftiche eft divifé en 1 & 3 pêrëé di jour. Silon 
frappe fur la feconde, la mefure, tronquée, eft un 
fambe, & l’hemiftiche eft divifée en 2 & 2, l'ämüur 
ft nüd, 

Le fecond hémiftiche eft le même que celui du 
vers de douze fyllabes, & reçoit les mêmes,va- 
riations, j 


êtré l'émotr , quelquéfois j£ déstre, 

L'avantage du vers de 10 fur celui de 12 , ef non- 
feulement dans l'inégalité des deux hémiftiches qui 
le fauve de la monotonie , mais dans une continuité 


plus immédiate, dans un paflase plus preffé d'un: 


vers à l’autre, Quand les vers débutent par une me- 
fure pleine, lintervalle des deux vers eft une me- 
fure vuide & complette ; au lieu que f le vers com- 
mence par la moitié ou les trois quarts de la me- 
fure, le fllence qui précede n’en eft que le fupplé- 
ment : par exemple, fi le fecond vers débute par un 
iambe, l'intervalle n’eft que d’un tems qui fe joint 
aux trois tems de l'iambe, Voilà pourquoi dans les 
vers de dix fyllabes on peut enjamber de l’un à 
l'autre, en ne plaçant le repos du fens qu’à Fhé- 
miftiche du fecond; ce qui feroit vicieux dans les 
vers de douze, dont l'intervalle eft plus marqué. 
Le vers de neuffyllabes, employé quelquefois dans 
un chant mefuré fur des airs deidanfe, n’eft que le 
vers de dix dont le premier hémiftiche eft tronqué. 


Ce beau jour—ne permet qu'à l'aurore 


au lieu de, 
Non, ce beau jour ne permet qu’à l'aurore 


Le défaut du vers de neuf fyllabes eft la trop 
grande inégalité des deux hémiffiches , dont l'un eft 
le double de l’autre. 

Le tétrametre iambique ou trochaique a été le 
modele de notre vers de huit fyllabes / & dans celui 
de fept nous n’avons fait que retrancher une fyl- 
labe du premier iambe. Les Italiens l’ont imité en- 
core plus fidélement quenous d 

Tome IF. 


Quanto mai felici frere, 

Jrnocenti paflorelli, £ 
Che in amor non cognocete 

D'altra lege che d'amor ! 


Nous mefurons auffi le vers de fept fyllabes en 

fPondées, comme dans ces airs d'opéra : 
La tranquille indifférence, &c. 
Dieu d'amour pour nos afyles, &c. 

Et dans cet air de Noël fi connu, 

Où s'en vonrces gais bergers; 8e. ? 

L'intervalle de deux’ vers anacréontiques eft de 
trois tems; mais ce n’eft point un efpace pur: il eft 
occupé par la finale du vers qui le précede, & queli 
quefoïs parle téms fuperfla du premier pied du 
vers Qui le fuit. Quand ces deux extrémitésirétnies 
forment un nombre complet, il n’y a point défilence 
d'un yers à l’autre, & lon voit par-ll Combien la 
courfe'en eft rapide: j 

Ce qui répugne le plus A Vorcille dans 1é‘#4}$ ana: 
créontiques c’eft le‘mêlange du éhoréè ©? avec 
liambe, ?7 ;'par la raïfon que les mouvemens en 
font'oppofés', & fi Anacréon emploie quelquefois 
le premier de ces nombres , c’eft fans mélante du 
fecond', comme Barnès l’a remarqué dans l'ode foi- 
xanté-unieme. 

Masque le vers de fépt où de huit fylläbes ait 
la marche du trochée ou du chorée, on fent qu'il 
eft peu propre à là pocfie féricufe & grave, Le 
choréé eff encore plus fautillant dans notre langue 
que dans celle des latins par la fréquence de lemuet 
qui fair le plus fouvent là breve du chorée, & qui 
eft à peine fenfible après une longue fonore. La 
haute poëfie, comme l’ode , lui préfére donc Le 
mouvement de l'iambe; & ce nombre eft pour 
notre petit vers ce que l’anapefte eft pour nos vers 
de douze fyllabes. 

Notre vers iambique de fept fyllabes débute ; 
comme je l'ai dit, parune longue 1folée. Que cette 
longue foit précédée d’une breve, vous aurez un 
trétrametre tambique:, & c’eft notre vers de huit 
fyllabes.. Il fe mefure auf à,quatre tems, & alors 
il eft compofé de fpondées.& de daëtyles. ou de 


leurs équivalens , ce quiletrendtrès-varié , mais 
. ; ; 


très-irrégulier dans fa marche. Malgré cette inéga- 
lité de nombres il ne laiffe pas d’être harmonieux & 
d’en impofer à l’oreille: Mais cette illufion vient, 
1°, de ce qu'en récitant on altere la profodie pour 
donner au vers le nombre qu'il n'a-pas, & qu’on 
flatte l'oreille aux dépens de la langue : 2°, de ce 
que lespoëtes qui l'ont employé dans l’ode, comme 
Malherbe & Roufleau, n’ont rien négligé pour le 
rendré fonore, pompeux; ‘éclatant: On en a fait 
des flances ; on y a ménagé des repos; on en a 
entrelacé les rimes de différentes maniéres; & le 
jeu fymmétrique des définances ; la rondeur des 
périodes , la beauté des images ; l'éclat des paroles, 
enfin lepeut qu'il en coûte à la voix pouf foutenir 
un vers de huit fyllabes , & pour lui donner limpul- 
fon; tout cela , dis-je, en aimpofé, Si l'ontendoute 
qu’on effaie de mettre en mufique la plus belle ode 
de Malherbe ou de Rouffeau : il n’y a pas deux ftro- 
phes qui, fans violer la profodie ;}fuivent un mou 
vent donné. En feroit-elle mieux, dira-t-on, filon 
y avoit obfervé le nombre ?, Celui qui fera cette 
queftion n’a point d'oreille, & mes raifons ne lui 
en donueroient pas. 

Il y a des nombres compofés , dont les anciens 
faifoient ufage pour émouvoir les pañons. Platon 
les trouvoit fi dangereux, qu'il déclaroït férieufe- 
ment que la république étoit perdue fi la poéfie 
‘employoit ces nombres; «au lieu; difoit-il, que tout 
» ira bien tant qu’on n’ufera que.des nofnbres fim 
» ples, #ls’en fauthien quenous foyons fufceptibles 
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de ces violentes impreffions ; qui daris la Grece 
changeoïent les mœurs des peuples & la face des 
états : nos legiflateurs peuventfe difpenfer de régler 
les mouvemens de la mufique & de la poéfie; mais 
du plus an moins l'effet du nombre eft invariable : 
ce qui, du tems de Platon, exprimoit le trouble de 
lame êc ie défordre des pafions, l'exprime encore, 
& l'effet n’en eft qu'afloibli. Dans les nombres 
compofés que linflin& des poëtes a choifis pour le 
vers de huit fyllabes , il feroit donc poffible de trou- 
ver les élémens de cette harmonie impofante que 
nous y fentons quelquefois, & dont la caufe nous 
eft cachée, La théorie des nombres compofés peut 
aller encore plus loin : elle peut s'étendre jufqu’aux 
yers de dix & de douze fyllabes ; elle peut donner 
les moyens d’en varier le caraétere , & d’en rendre 
harmonie imitative dans les momens pañfionnés ; 
mais c’eft un labyrinthe où je n’oferois m’engager. 
C’eft dans untraité du rithme, plus philofophique, 
plus approfondi que celui d’Ifaac Vofius, que ces 
développemens auroïent lieu, & c’eft un ouvrage 
digne d’un homme plus inftruit que moi. 

Quantaux moyens communs aux vers &c à la profe, 
de rendre l’expreffion agréable à l'oreille & analogue 
au caraétere de l’image ou du fentiment, je les ai in- 
diqués dans l’article HARMONIE, Suppl, & je me 
borne ici à deux obfervations ; 1°. quil n’eft pas 
vrai, comme on l’a dit tant de fois, qu’un vers com- 
pofé de monofyllabes foit communément dur, & que 
Ton doive l'éviter ; on doit favoir le compofer de 
fons pleins & d’articulations liantes qui fe {uccedent 
fans peine, & alors une fuite de monofyllabes fera 
un vers mélodieux. On cite, comme une exception 
rare, ce vers de Racine, 

Le jour n’eff pas plus pur que le fond de mon cœur. 


on en trouvera cent dans nos bons poëtes, tels que 
ceux-ci, 
Mon pere vertueux 
Fait le bien, fuit Les loix © ne craint que les dieux , 


L'art r?efl pas fait pour toi , tu n’en as pas befoin. 


lefquels ne font ni moins coulans ni moins harmo- 
nieux que celui de Racine; 2°. que plus on veut 
readre le vers fonore & nombreux, moins il faut y 
mêler de fyllabes muettes, & qu’on ne peut éviter 
avec trop de foin une fucceflion continue de ces 
voyelles éteintes qui amolliflent le vers, & font un 
vuide dans l'harmonie, comme dans celui-ci: 
Tu m'as ravi mon bien, je te le redemande. 


Après avoir confidéré le méchanifme du vers en 
lui-même, il refte à examiner quels doivent être le 
mêlange & la combinaïfon des vers en périodes, 
ftances ou couplets. Voyez STANCE, Supplément, 
(M. MARMONTEL.) 


U G 


UGAB, (Mufig. infir. des Hébr.) On veut que 
cet inftrument Hébreu , qui eft très-ancien, puifque 
Moïfe en parle avant de parler du déluge , fut une 
efpece d'orgue , très-imparfaite à la vérité, en com- 
paraifon des nôtres , mais ayant cependant des 
tuyaux, des foufflets & un clavier : fi cela étoit vrai, 
Vugab ne feroit que la magraphe d’Aruchin. Voyez 
MAGRAPHE , ( Mufig. inffr. des Hébr.) Suppl. D’au- 
tres prétendent que lab étoit une orgue hydrau- 
lique & la même chofe que ardavalis, Voyez ce mot, 
(Mufig. infir. des Hébr.) Suppl. 

Kircher, d'après l’auteur du Sci//4o haggiborim , 
dit que l’heziugab (ou l’ugab ) étoit un inftrument à 
cordes & à archet; j'en doute très-fort, & j’en ai 
déja dit les raïfons à l'article MACHUE, (Mufig. infir. 
des Hébr.) Suppl. 


D. Calmet me paroït avoir frappé au but en fai- 


fant denl’v9ab une fyringe ou fifflet de Pan, car 
toutes les defcriptions difent en général que l'age 
étoit un inftrument à vent & à plufeurs tuyaux, ce 
qui convient très-bien à la fyringe ; d’ailleurs il ne 
paroît guere probable qu'un inftrument , aüffi com- 
pliqué que l'orgue la plus fimple, ait été inventé 
avant le déluge. (F. D, C:) 
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VIBRATION , (Mujique.) Le corps fonore en 
aëtion fort de fon état de repos par des ébranlemens 
légers , mais fenfibles , fréquens & fucceffifs, dont 
chacun s’appelle une viération. Ces vibrations, com- 
muniquées à l'air, portent à l'oreille, par ce véhi- 
cule, la fenfation du fon; & ce fon eft grave ou aigu, 
felon que les vibrations font plus ou moins fréquentes 
dans le même tems. Voyez SON, Didionnaire rail. 
des Sciences , &tc, & Suppl. (S) 

VILENÉ, adj, (terme de Blafon.) fe dit du lion 
dont la verge eft d’émail différent. 

De Feuillensdu Chaftenay, en Brefle ; d'argent an 
lion de fable, lampal[é & vilené de gueules. (G.D.L.T.) 

VIOL, (Méd. lég.) Voyez Varricle MÉDECINE" 
LÉGALE, dans ce Szppl, 

VIOLA D1 BARDONE , (Luth.). Voyez BARY- 
TON, (Luthk.) Suppl. (F. D. C.) 

VIOLE, (Mufique.) C’eft ainfi qu’on appelle, dans 
la mufique italienne , cette partie de rempliflage 
qu'on appelle, dans la mufique françoife, quinre 
ou salle; car les François doublent fouvent cette 
partie, c’eft-à-dire, en font deux pour une, ce que 
ne font jamais les Italiens. La vio/e fert à lier les def- 
fus aux bafles, & à remplir, d’une maniere harmo- 
nieufe, le trop grand vuide qui refteroir entre deux ; 
c’eft pourquoi la viole eft toujours néceffaire pour 
l'accord du tout, même quand ellene fait que jouer 
la bafle à l'oftave, comme il arrive fouvent dans 


. la mufique italienne. (S) 


VIOLE BATARDE, (Luth.) C’eft une véritable 
baffe de vio/e, mais dont la grandeur tient le milieu 
entre l’efpece de vioze la plus grave , & celle qui eft 
la plus aiguë, enforte qu’un bon muficien peut exé- 
cuter indifféremment fur cet inftrument les pieces 
qui conviennent à tous les autres de ce genre, & 
c’eft probablement de là que lui vient le nom de 
viole bétarde. On met quelquefois fous le grand che- 
valet de cette viole un petit chevalet de cuivre, fur 
lequel font tendues fix cordes de laiton, qu’on ac- 
corde à loétave des cordes de boyaux. Ces cordes 
de laiton raifonnant par fympathie, quand on touche 
les autres avec l’archet , elles produifent un fon ar- 
gentin diftinét du fondamental , & font un effet très- 
agréable. (F. D. C.) ee 

$ Vioze p'AMoOUR , ( Lurh. ) La viole d’amour a 
douze cordes, fix fur le grand chevalet, & autant 
fur un petit chevalet placé au-deflous. On accorde 
les fix cordesinférieures à l’oftave des fupérieures, 
comme dans la viole bétarde, Voyez ce mot, (Lurh.) 
Suppl. È 

Je ne comprends pas pourquoi, dans la figure de 
la viole d'amour , quife trouve fg. 5. pl. XI. de Lutk, 
feconde fuite, Diionnaire rail. des Sciences, &c. on 
n’a pas mis les deux chevalets &c les douze cordes ; 
la ftruéture du manche (méme pl. fig. 5. n°. 2.) montre 
cependant que cet infrument a douze cordes. 
(F.D.G.) mur 

$ VIOLON , (Lurh.) Les Chinois ont aufñi des 
violons : ils font de deux fortes, à trois & à fept 
cordes. L’on prétend que ce dernier, touché par une 
main habile, eft affez agréable. Les cordes des Chi- 
nois font plus fouvent de foie que de boyaux. 
(F.D.C.) 

VIRGINALE , (Mug. infir. des anc.) Bartkolin, 


VIR 


dansle div. I. chap. 6 de fontraité De sibiis veterumt s 


parle d’une flûte furnommée virginale ; c’eft la même 


que celle que nous avons nommée parthénienne, & 
je n’ai mis ici ce mot que parce que Bartholin ne dit 
pas précifément que la virginale & la parthénienne 
ne font que la même flûte, avec un furnom latin & 
ungrec. Le même auteur parle encore , dans le même 
chapitre, d’une flûte furnommée puellaroria par Solin 
(Polyhifl. cap. 11), à caufe qu'elle avoitun fon très- 
clair, & qui probablement eft la même que la virgi- 
zale ou parthénienne. (F. D. C.) ; : 

VIRGINITÉ, (Méd. lg.) Voyez MÉDECINE-LÉ- 
GALE, dans ce Suppl. , à 

VIRGULE, (Mufique.) C’eft ainfi que nos anciens 
muficiens appelloient cette partie de la note, qu'on 
a depuis appelée la queue. Voyex QUEUE , (Mufique.) 
Di. raif. des Sciences , &c. (S) 

VIRILE., (Mufig. infir. des anc.) Les anciens fur- 
nommoient w2rile une efpece de flûte. Ils divifoient 
encore les flûtes viriles en deux fortes, la parfaite &c la 
plus que parfaite ; mais Athénée , qui rapporte cette 
divifion au Ziv. IF. de fon Deipnofoph. , n’explique 
pas en quoi confifloit ladifférence. Pollux (Onomaff. 
Gb. IP. chap. 10.) dit que les flûtes plus que parfaites 
étoient propres à accompagner les chœurs compofés 
d'hommes; c’eft apparemment de là que leur vient 
le farnom de virile, & l’on en peut conclure qu’elles 
donnoient un fon grave. Il dit encore que la pythique 
étoit une des flûtes parfaites. (F. D. C.) 

VIRUS vÉNÉRIEN , (Méd.) Voy. l'art. VÉROLE , 
dans le Dit. rail. des Sciences, &tc. Il y a plus de 
deux fiecles que l'on combat ce mal cruel avec le 
mercure préparé de cent façons qui fe remplacent 
les unes les autres. Mais de quelque maniere qu’on 
adoucifle-ce minéral, avec quelques précautions 
qu’on l'adminiftre , bien des gens de l’art prétendent 
que, s’il opere des guérifons, fon aëivité corrofive 
occafonne fouvent des effets dangereux. Quoi qu’il 
en foit, M. Agirony, chirurgien & botanifte , a lui- 
même employé le mercure avec fuccès en Alle- 
magne, en Efpagne , en Portugal & en France ; mais 
Les effets n'ayant pas toujours répondu à fes inten- 
tions ni à fes efpérances, il a cherché dans les plan- 
tes un fpécifique plus doux & plus für. La fcience de 
la Botanique & l’art de la Pharmacie qu'il poffede à 
un dégré peu commun, lui ont procuré un firop, 
purement végétal, dans lequel il n’entre pas le plus 
petit globule de mercure. Sa découverte a finguliére- 
ment réufli dans tous les pays où il a voyagé, de 
même qu’en France ,où la faveur du gouvernement 
Va fixé depuis quelques années. Après avoir guéri, 
dans plufeurs villes du royaume, des milliers de 
trifles victimes de Vénus , il fe préfenta à la 
la commiffion royale de Paris ; M. Senac, alors pre- 
mier médecin du roi, fur les certificats les plus au- 
thentiques & fur la connoiffance qu’il prit lui-même 
de ce nouveau remede, permit à l’auteur de le com- 
pofer & de le débiter dans le royaume , notamment 
à Paris ( où il demeure rue de Richelieu), 
pendant l’efpace de trois ans. Mais les cures fur- 
prenantes opérées par cette recette fous les yeux 
des plus célebres médecins de cette capitale, s'étant 
répandues dans le public, le roi qui lui-même: en fut 
inftruit , voulut, pour diftinguer M. Agirony de 
cette foule mercénaire & méprifable d'opérateurs 
qui nous afiegent, luiaccorder un privilege exclufif 
avec des lettres-patentes adreflées à tous les parle- 
mens, pour y être enregiftrées. On ne confondra 
donc pas le remede que nous annonçons avec cette 
multitude de prétendus fecrets que des hommes, 
convaincus d’ignoranceëtde mauvaife foi, répandent 
dans les grandes villes, & dont l'ufage ne produit 
ordinairement, pour ceux qui ont le malheur dy 
recourir, que des regrets d’avoir été trompés, & 
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quelquefois des effets plus funeftes encore, puifqu'ils 
voient leurs jours facrifiés à leur imprudence. Nul 
préjugé , nul foupçon défavantageux ne doit avoir 
lieu par rapport à M. Agirony ; fa qualité de maître 
en chirurgie, le premier brevet de M. Senac, les 
Sn 2 roi, enregiftrées au parlement 
É Line Fe nes des membres les plus diftingués 
HE US ps ecine de Paris, la confiance dont 

on P: u Ieurs princes qu Pont attaché à leurs 
maifons comme chirurgien, entr’autres le duc fouve 
rain de Bouillon, Le prince de Marfan , le prince de 
Rohan-Guémené ; la maniere honorable dont il a 
été accrédité par plufeurs univerfités & colleges cé- 
lebres, celui de la Sapience à Rome, le confeil, uni- 
verfité & college des médecins de Florence, le col- 
lepe de Milan, celui de Sienne , le confeil de méde- 
cine de l’éleéteur Palatin, celui de Francfort, le 
corps royal de chirurgie de Lisbonne, le college de 
Sarragofle, &c. les récompenfes glorieufes de plu- 
fieurs fouverains, telle que la croix de chevalier de 
Saint Jean de Latran , dont l’a décoré le pape 
Benoït XIV; mais plus que tout cela, les cures in- 
nombrables qu’il a opérées & qu’il opere tous les 
jours, tout dépofe en faveur de fes lumieres & de 
lefficacité de fa méthode pour l’extirpation radicale 
du virus vénérien. 


Son remede, loin d’épuifer Ja nature, la ranime 
& la fortifie ; il adoucit le fang & le dépouille du 
vice qui peut le corrompre. Du refte , reconnu fou- 
verain dans les maladies vénériennes les plus invé- 
térées 5 il n’eft pas moins efficace dans toutes celles 
qui proviennent de l’âcreté du fang ou de quelque 
sas een d'humeurs corrofives : auffi en ufe-t-on 
avec fuccès pour les fleurs blanches , pour les laits 
répandus , pour le fcorbut, pour les dartres, &c. 
ce qu'il y a de commode, c’eft qu’on peut s’en fervir 
en tputtems, fans diftinétion de faifons & declimats; 
qu’on n’a befoin de l’affiftance de qui que ce foit pour 
le prendre ; qu'il ne caufe aucune gêne, aucun em- 
barras ; qu’il n'empêche point de vaquer à fes affai- 
res, & qu'il eft auffi agréable au goût que falutaire 
dans fes effets. Comme il eft balfamique & ftoma- 
chique, plufieurs perfonnes de l’un & de lautre 
fexe, fans être attaquées du mal vénérien, en font 
ufage dansla feule vue de fe maintenir en bonne fanté, 

Nous croyons donc rendre un fervice effentiel à 
l'humanité, en annonçant lefficacité de ce remede 
contre une maladie devenue aujourd’hui fi com- 
mune, Cette découverte, cherchée depuis tant d’an- 
nées, & qui a coûté plus de trente ans d’études & 
de travail à fon inventeur, méritoit une place dans 
cet Ouvrage deftiné à être le dépôt des connoïffances 
utiles. 

VITALITÉ, ordre, durée, efpérance , probabilité 
de la vie des hommes à différens âges ; les tables de 
vitalité , qu'on appelle auf quelquefois sables de 
mortalité , font celles où l’on voit combien à chaque 
âge l’on a encore efpérance de vivre. Voyez MoR: 
TALITÉ dans ce Suppl. (M. DE LA LANDE.) 

VIVACE, ( Mufique.) Voyez VIF, adj. dans le 
Di, raif. des Sciences | &c. (S) 


U N 


UNISSONI, (Mufique.) Ce mot italien, écrit, 
tout au long ou en abrégé dans une partition fur 
la portée vuide du fecond violon, marque qu'il 
doit jouer à l'union fur la partie du premier; & ce 
même mot écrit fur la portée vuide du premier 
violon , marque qu'il doit jouer à Purifon fur la 
partie du chant. ($) 

Souvent, dans la mufique italienne & allemande, 


toutes Les parties font wziffoni ; alors ce mot eft écrit 
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fur une feule portée, & toutle refte vuide, hors la 
partie qui guide les autres, & qui eft ordinairement 
celle du chant, dans un air, où le premier violon, 
Dans un zriflor général, toutes les parties ne font 
pas effectivement à l’unifor; mais la viole joue 
l'oétave de la baffle, &les violons l’oétave de la viole; 
quand il y a des flütes, elles font fouvent à l’oftave 
des violons, 

, L’uniffon général , bien employé , eft une des plus 
siches fources de l’expreffion muficale; pour s'en 
convaincre, il fufit de parcourir les œuvres des 
meilleurs compoñiteurs. (F. D.C) 

S UNITÉ, ff. ( Belles-Lettres. Poëfie.) Elle .eft 
définie dans lé Diéionnraire rail. des Sciences, &c. 
une qualité qui fait qu'un ouvrage af? par-tout égal ë 
Jourenu. Cette définition ne rend peut-être pas l'idée 
d'unité avec a lez de juftefe & de précifion. 

Un ouvrage d’un ton décent & convenable, d’un 
ftyle analogue au fujet, qu'aucune négligence ne 
dépare , & qui, d’un bout à l'autre, fe refflemble à 
lui-même, comme celuide la Bruyere, eft un ouvrage 
égal & Joutenu , & il n’y a point d’eniré. 

Mais lorfqu’en écrivant on fe propofe un but gé- 
néfal, un objet unique, tout doit fe diriger & tendre 
vers ce but ; voila l’uniré de deffein. C’eft ainf que 
dans l'Effai fur l'entendement humain de Locke tout 
fe réunit à ce point, l’origine de nos idées. 

Le caraétere du fujet, le caraétere dont s’eft re- 
vêtu l'écrivain, fi c’eft lui qui parle, le cara@tere 
qu’ila donné à fes perfonnages , s’il en introduit & 
s’il leur cede la parole, décident le cara@tere dû lan- 
gage, & celui ci doit fe foutenir & fe reflembler à 
lui-même: c’eft ce qu’on appelle unité de ton & de 
fêyle. Voyez ANALOGIE, Suppl. ce : 

Dans la poéfié épique & dramatique on prefcrit 
d’autres rités; favoir, dans l’une & dans l’autre : 
lunité d'aflion , l'unité d'intérêt, l’uriré de mœurs, 
unité de tems, & de plus, dans le dramatique, 
Funiré de lieu. 

Sur l'unité d’a@tion, la difficulté confiftoit à favoir 
comment la même action pouvoit être wne fans être 
fimple, où compofée fans être double ou multiple ; 
mais en {e rappelant la définition que nous avons 
donnée de l’aûion,, foit épique, foit dramatique, on 
jugera, du premier coup:d’œil, quelsfontlesincidens, 
les épifodes qui peuvent y entrer fans que l’a&ion 
cefle d’être une. 

L’aûion, avons-nous dit, eft le combat des caufes 
qui tendent enfemble à produire l'événement, & des 
obflacles qui s’y oppofent. Une bataille eft ne, 
quoique cent mille hommes d’un côté, & cent mille 
hommes de l’autre, en balancent l'événement & fe 
difputent la viétoire : voilà l’image de l’a@tion, Tout 
ce qui, du côté des caufes où du côté des obftacles, 

peut naturellement concourir à l’un des deux efforts, 
peut. donc faire partie de l’unldes deux agens; & 
l'événement n'étant qu'un, les agens ont beau fe 
multiplier ; s’ils tendent tous, en fens contraire , au 
même point , l’aétion eft une : enforte que pour avoir 
une idée jufte & précife de l'unité d’adion , il faut 
prendre l’inverfe de la définition de Dacier, & dire, 
non pas que toutes les aétions épifodiques d’un 
poëme doivent être des dépendances de l’adion 
principale, mais au contraire , que l'a@ion princi- 
pale d’un poëme doit être une dépendance , un ré- 
fultat de toutes les a@tions particulieres qu’on y em- 
ploie comme incidens ou épifodes, 

Or, tout le refte égal, plus une a@ion ef fimple, 
plus elle eft belle; & voilà pourquoi Horace recom- 
mande l’un & l’autre, fmplex & unum. Mais fi l’on 
eft obligé de fimplifier l’action le plus qu'il eft poffi- 
ble > ce n’eft pas pour la réduire à lunité; c’eft pour. 
éviter la confufon, & fur-tout pour donner d’autant 
plusd'aifance,de développement &% de force à un plus 
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petit nombre de reflorts, Dans une foule, rien ne 
le diftingue & rien ne fe defline ; de même dans une 
multitude de perfonnages & d’incidens » aucun n’a 
le tems & l’efpace de fe développer; aucun n’eft 
faillant , arrondi, détaché comme il devroit l'être. 
Homere eft celui detous les poëtes qui a le mieux 
defliné fes caraéteres, qui les a marqués le plus diftin- 
&ement , le plus fortement prononcés; encore le 
nombre de fes héros fait-il foule dans l’Jizde; & la 
mémoire rébutée du travail de les retenir, fe réduit 
à un petitnombre des plus frappans , & laifle échap+ 
per tout le refte. Le Tafle, en imitant Homere, a 
fimplifié fon tableau ; chacun des perfonnages ÿ tient 
une place diftinéte : Armide , Clorinde, Herminie, 
Godefroi , Soliman, Rerauld , Tancrede , Argan 
font préfens à tous les efprits. 
L’épopée donne à l’a&ion un champ plus vafte 
que la tragédie; & c’eft leur étendue qui décide 
du nombre d’incidens que lPune & l’autre peut 
contenir. Un épilode détaché de l'action hiftorique à 
fufit A lation épique ; ‘un incident de lPaétion 
épique fufit à l'aion dramatique; & ce n'eft pas 
que lation épique ne foit ure, ce n’eft pas que 
l’aétion hiftorique ne foit ve encore: dès qu’uné 
caufe produit un effet, c’eftune aétion ; & cetteadtion 
eff une ; mais la caufe & l'effet peuvent être fimples 
ou compofés, où plus compolés ou plus fimples, 
L’une dés caufes de la ruine de Troye, eft le facrifice 
d’Iphigénie , & cette fable détachée a fait un poëme 
dramatique, La colere d'Achille n’eft que lun des 
obflacles de [a même ation, & cet incident détaché 
a produit feul un poëme épique. On peut comparer 
l’aétion au polype dont chaque partie, après qu’elle 
eft coupée, eflencore elle-même un polype vivant, 
complettément ofganilé ; mais l’aêtion totale n’en 
eft pas moins wze : elle eft feulement plus compofée 
ou moins fimple que chacune de fes parties: Ainfi, 
en faifant un poëme de toute la guerre de Troye ; 
On n’a pas manqué à l'unité, mais à la fimplicité 
d'adion : on s’eft chargé d’un trop grand nombre 
de caraëteres À peindre, d'événemens À décrire, de 
reflorts à développer; ona farchargé la mémoire, 
fatigué Pimagination, refroidi lame, difipé l’inté- 
rêt, dont la chaleur eft d’autant plus vive que le 
foyer eft plus étroit ; enfin on a excédé fes propres 
forces, épuifé fes moyens; on s’eft mis hors d'ha- 
leine au milieu de fa courfe, & on a fini par être 
froid, flérite & languiflant. Voilà pourquoi , même 
dans l'épopée, il eft fi important de fimplifier & de 
reflerrer l’aétion. 

Brumoï à pris, comme Dacier, l’inverfe de [a 
vérité fur l’unité de l’aétion : il veut qu'elle foit fans 
mélange d'aëlions indépendantes d'elle :il falloir dire, 
d'aëtions dont elle foit indépendante, & ce n'eft pas ici 
une difpute de mots; car de fon principe ilinfere que 
lépifode d’Eriphile dans l’Iphigérie en Aulide, fait 
duplicité d'aélion :or, par la conftitution de la fable, 
l’aélion dépend de cet épifode ; car c'eft Eriphile qui 
empêche Iphig'nie de s’échapper. Le poëte, à la vé- 
rité, pouvoit prendre un autre moyen ; mais pourvu 
que le moyen foit vraifemblable & naturellement 
employé, il eft au choix du poëte, 

C'eft un étrange raifonneur que Brumoi ! ilcom- 
pare l/phigénie de Racine avec celle d’Euripide, & 
de fa cellule il décide que le poëte françois a tout 
gâté. Suppofons, dit-il, guEuripide revêne, que diroit= 
il de l'épifode d'Eriphile , efpece de duplicité d’aëlion € 
d'intérêt inconnue aux Grecs? Que diroit Euripide ? II 
ditoit qu'il ny a point de duplicité d'a&tion , & 
qu’Eriphile vaut mieux qu'une biche; que l'intérêt 
eftfi peu double, qu'au momentqu’on fait qu'Eriphile 
a été Plphigénie facrifiée , les larmes , cefflent & tous 
les cœurs font foulagés. Que diroit.il de la galanterie 
françoife d'Achille ? 1 diroit qu’Achille n'eft point 
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galant, 8: qu'il eft Achille amoureux, qu'il parled'a- 
mour en Achille, Que diroir-il du duel auquel tendent 
Les menaces de ce héros ? I diroit qu'il n’y apas plus de 
duel que dans l’Iiade, 8 que par-tout pays un héros 
fier & ofenfé menace de fe venger. Que diroir-il des 
entretiens feul & feul d’un prince & d'une prince[e ? Il 
diroitque la décence y regne, & que dans les tentes 
d’Agamemnon, Achille a pu fe trouver deux momens 
feulavec Iphigénie. Ne féroir-il pas révolté de voir Cly- 
zemnefire aux pieds d'Achille? Ilferoit jaloux de Ra- 
cine, il luienvieroir ce beau mouvement, & il trou- 
veroit que rien n’eft plus naturel à une mere au dé- 
fefpoir , dont on va immoler la fille. 

Revenons à notre fujet : fi l’épifode eft abfolument 
inutile au nœud ou au dénouement de l’a&ion, 
comme l'amour de Théfée & celui de Philoétete 
dans nos deux Œdipes, & comme l'amour d’Antio- 
chus dans la Bérénice de Racine, il fait duplicité 
d’aétion : de-là vient que l’amour d’Hyppolite pour 
Aricie eft plus épifodique dans la Phedre, que l'amour 
d'Eriphile dans lZphigénie. 

Mais ce qu'on a dit avec quelque raifon de lépi- 
fode d’Aricie, on l’a dit auffi de l'épifode d'Hermione, 
&c en cela on s'eft trompé. Sans Hermione il étoit 
poflible que Pyrrhus indigné livrât aux Grecs le fils 
d'Heétor & d’Andromaque ; mais, l'événement fup- 
pofé tel que Racine le donne, il étoit difficile d’ima- 
giner, pour la révolution , un moyen plustragique, 
une caufe plus naturelle de la mort de Pyrrhus, que 
la jaloufie d’Hermione, ni un plus digne inftrument 
de fes fureurs que le fombre & fougueux Orefte. 

N’a-t-on pas dit auffi que l'amour nuifoit à l'unité 
d’ation, parce que cette paffion étant naturellement yive 
@ violente, elle partageoit l'iñtérérè Mais fi l'amour 
même eft la caufe du crime ou du malheur, s’il en 
eft la viétime , où eft le partage de l'intérêt? Et ce 
partage même feroit-il que laétion ne feroit pas 
une ? 

On'ne s’eft pas moins mépris fur l'unité d'intérêt 
que fur l’urité d’aëion, & l’équivoque vient de la 
même caufe. L’aétion une fois bien définie , on voit 
que le defir, la crainte & l’efpérance doivent fe réu- 
nir en-un feul point ; maïs pour cela il n’eft pas né- 
ceffaire qu'ils fe réuniffent fur une feule perfonne : 
Vévénement que l’on craint ou que l’on fouhaite , 
peut regarder une famille, un peuple entier ; il peut 
même concilier deux partis contraires qui, tous les 
deux intéreflans, font fouhaiter & craindre pour 
tous les deux la même chofe. Deux jeunes gens 
aimables & amis l’un de l’autre tirent l'épée & vont 
s’égorger fur un mal-entendu ou fur un mouvement 
de dépit & de jaloufie. Vous tremblez pour lun & 
pour l'autre, vous defirez qu'il arrive quelqu'un qui 
leur impofe, les défarme & les réconcilie : voilà un 
intérêt qui femble partagé, & qui pourtant n'eft 
qu'un: tel eft fouvent l'intérêt dramatique. 

L'unité des mœurs confifte dans légalité du cara- 
étere, ou plutôt dans fon accord avec lui-même ; 
car un caraétere peut être inégal, flottant & varia- 
ble, ou par nature , ou par accident; alors fon unité 
confifte à être conftamment inconftant , également 
léger, changeant, ou par le flux & le reflux des 
pafñons qui le dominent, ou par l’afcendant récipro- 
que & alternatif des divers mouvemens dont il eft 
agité ; mais c’eft alors par un fonds de bonté ou de 
méchanceté , de force ou de foibleffe, de fenfibilité 
ou de froideur, d’élévation ou de baffefle que fe dé- 
cide le caraétere , & ce fonds du naturel doit percer 
àtravers tous Les accidens. Or c’eft dans ce fonds bien 
marqué, bien connu, & conftaimment le même, 
que fe fait fentir lunité ; c'eft par-là que les hommes 
placés dans lesmêmes fituations , expofés aux mê- 
mes combats, mis enfin aux mêmes épreuves , fe 
font diftinguer l’un de l’autre, & que chacun, sil 
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eft bien peint , fe reflemble à lui-même, & ne refs 
femble qu’à lui. 

Dans l'application de ce principe, quele caraétere 
ne doit jamais changer, on n’a pas aflez diflingué le 
fonds d'avec la forme accidentelle; & dans celle-ci 
ce quieft inhérent d’avec ce qui n’eft qu’adhérent. 
Le vice eft une 4rop longue habitude pour fe corri- 
ger en trois heures : c’eft une feconde nature; mais 
ce qui n’eft qu'un travers d’efprit, un égarement 
paflager, une folie, une méprife, un moment d'ivref. 
fe ; ce qui dépend des mouvemens tumultueux des 
pafñons, peut changer d’un inftant à l’autre ; aïnfi de 
lPerreur au retour, de l'innocence au crime, & du 
crime au remords , le pañlage eft prompt & rapide; 
ainfi l'avare ne change point, mais le difipateur 
change; ainfi Tartufe eft toujours Tartufe, mais 
Orgôn pañle de fon erreur & de l’excès de fa crédu- 
lité à un excès de défiance ; ainfi Mahomet doit tou 
jours être fourbe , mais Séide doit ceffer d’être cré- 
dule & fanatique. ? 

* Dansle poëme épique, l'unité de tems n’eft réglée 
que par l’étendue de l’aétion, ni celle-ci que par la 
faculté commune d’une mémoire exercée ; en forte 
que l’a@ion épique n’a trop d’étendue & de durée 
que lorfque la mémoire ne peut l’embrafler fans 
fans effort ; & cette regle n’eft pas gênante, car il 
s’agit, non des détaits, mais de l’enfemble de l’a&ion 
& de fes mafles principales ; or fi elle eft bien diftri- 
buée, fi les épifodes en font intéreflans , s'ils s’en- 
chainentbien l’un à l’autre, files pafions quianiment 
Paëion, fi l'intérêt qui la foutient nous y attache 
fortement, la mémoire la faifira, quelqu’étendie 
qu’on lui donne. Brumoila compare à unédifice qu’il 
faut embraffer d’un coup d'œil ; & quel édifice dans 
fon vrai point de vue, n’embratfe-t-on pas d’un coup 
d'œil, fi lenfemble en eft régulier ? Si donc un poëte 
avoit entrepris de chanter l’enlévement d’Hélene, 
vengé par la ruine de Troye, & que, depuis les noces 
de Ménélas jufqu’au partage des captives, tout fût 
intéreflant, comme quelques livres de l’Iliade, & le 
fecond de l’Enéide ; l’aétion auroit duré dix ans, & 
le poëme ne feroit pas trop long. 

Nous avons des romans bien plus longs que Île 
plus long poëme ; & par le feul intérêt qui nous y 
attache, les incidens multipliés en font tous très- 
diftinétement gravés dans notre fouvenir. 

Il n’en eft pas de même de lation dramatique, 
Dans le récit on peut franchir dix années en un feul 
vers ; mais dans le drame tout eft préfent, & tout {e 
pafle comme dans la nature. Il feroit donc à fouhai- 
ter que la durée fiétive de l’a@tion pût fe borner au 
tems du fpeétaclé ; mais c’eft être ennemi des arts & 
du plaifir qu'ils caufent, que de leur impofer des 
loix qu'ils ne peuVent fuivre, fans fe priver de leurs 
reffources les plus fécondes, & de leuts plus tot. 
chantes beautés. Il eft des licences heureufes dont 
le püblic convient tacitement avec les poëtes, à con- 
dition qu’il les emploient à lui plaire & à le toucher: 
de cenombre eft l’extenfion feinte & fuppofée du 
tems réel de laétion théâtrale. De l’aveu des Grecs, 
ellé pouvoit comprendre une demi-révolution du 
foleil, c’eft-à-dire , un jour. Nous avons accordé les 
vingt-quatre heures, & le vuide de nos entr’aétes 
eft favorable à cette licence ; car il eft bien plus fa- 
cile d’étendre en idée un intervalle que rien ne me- 
fure fenfiblement, qu'il ne létoit de prolonger un 
intermede occupé par le chœur, & mefuré par le 
chœur même. f 

À la faveur de la diftration que l'intervalle vuide 
d'un aéte à l’autre occafñonne, on eft donc conveiar 
d’étendre à l’efpace de vingt-quatre heures le tems 
fi@if de la&tion ; & c’eftccommunément aflez, vu la 
rapidité, la chaleur que doit avoir l’a@tion théâtrale ; 
mais files Efpagnols & les Anglois ont porté à l'excès 
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de licence contraire, ii me femble que, fans fuppofer, 
comme eux, des années écoulées dans l’efpace de 
trois heures , il devroit au moins être permis de fup- 
pofer, fi un-beau fujet le demande, qu'il s’eft écoulé 
plus d’un jour; & de cette liberté, rachetée par de 
grands effets qu’elle rendroit pofibles, äl n’y auroit 
jamais à craindre & à réprimer qued’abus. 

La même continuité d’aétion qui, chez les Grecs, 
lioit les aétes l’un à Pautre, & qui forçoit l’uniré de 
tems, n’auroit pas dû permettre de changer de lieu; 
les Grecs ne laïifloient pourtant pas de fe donner 
quelquefois cette licence, comme on le voit dans 
les Euménides, où le fecond aéte fe pañle à Delphes 
& le troifieme à Athenes. Pour la comédie, elle fe 
permettoit fans aucune contrainte le changement de 
lieu, & avec plus d’invraifemblance ; Car au moins 
dans la tragédie,les Grecs fuppofoient,comme nous, 
que le fpectateur ne voyoit l’aétion que des yeux 
de la penfée; & en effet, il eft fans exemple que 
dans la tragédie grecque les perfonnages aient adreifé 
la parole au public ou qu'ils aient fait femblant de 
le voir ou d’en être vus ; au lieu que dans la comédie 
grecque, à chaque inftant le chœur s’adreffe à l’af. 
femblée, & par là le lieu ff de la fcene & le lieu 
réel du fpe&tacle font identifiés , de façon que lun 


ne peut changer fans que l’autre change, & qu'en | 


même tems que laétion fe déplace, le fpe&ateur 
doit croire fe déplacer auffi. 

Il n’en eft pas de même à notre théâtre : foit dans 
le tragique , foit dans le comique, le fpe&ateur 
n’eft cenfé voir l’a&ion qu’en idée, & l’a&ion eft 
fhppofée n’avoir pour témoins que les aéteurs qui 
font en fcene. Or, dans cette hypothefe, non feule- 
ment je regarde le changement de lieu comme une 
licence permife, maïs je fais plus, je nie que ce foit 
une licence pour nous. L’entr'aéte, je viens de le 
dire, eftcomme une abfence & des aéteurs & des 
fpetateurs. Les aéteurs peuvent donc avoir changé 
de lieu d’un aéte à l’autre ; & les fpe&tateurs n'ayant 
point de lieu fixe , ils font en efprit où fe pañle lac- 
tion , & fi elle change, ils changent avec elle, 

Ce qui doit être vraifemblable, c’eft que lation 
ait pu fe déplacer; & pour cela il faut un intervalle, 
Ce n’eft donc prefque jamais d’une fcene à l’autre, 
mais feulement d’un aéte à l’autre que peut s’opérer 
le changement de lieu. 

Je fais bien que pour le faciliter au milieu d’un 
aëe , on peut rompre l’enchaînement des fcenes, & 
laïffer le théâtre vuide un inftant ; mais cetinftant ne 
fufiroit pas à la vraifemblance, fi les mêmes acteurs 
qu’on vient de voir reparoifloient incontinent dans 
le nouveau lieu de la fcene. Après tout, ce n’eft pas 
trop gêner les poëtes , que d’exiger d’eux à la rigueur 
VPunité de lieu pour chaque aëte , &la poffibilité mo- 
rale du paffage d’un lieu à un autre, dans l’inter- 
valle fuppofé. 

La plus longue durée qu’on fuppofe à l’entraûte 
eft celle d'une nuit; le trajet poffible dans une nuit, 
eft donc la plus grande diftance qu’il foit permis de 
fuppofer franchie dans l'intervalle d’un aéte à l’au- 
tre. Ainfi, par dégrés, la mefure du tems que l’on 
peut donner aux intervalles de l’a@tion, détermine 
l'éloignement des lieux où l’on peut tranfporter la 
fcene. Une regle plus févere priveroit la tragédie 
dun grand nombre de beaux fujets, ou l’obligeroit 
à les mutiler; on voit même que les poëtes qui 
ont voulu s’aftreindre à lurisé de lieu rigoureufe , 
ont bien fouvent forcé l’aétion d’une maniere plus 
oppofée à la vraifemblance que ne l’eût été le 
changement de lieu; car au moins ce changement 
ne trouble lillufion qu’un inftant, au lieu que fi 


lation fe pafle où elle n’a pas dû fe pañler, l'idée 


du lieu & celle de l’aétion fe combattent fans ceile ; 
ork vérité relative dépend de l'accord des idées > & 
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lifufon ne peut être où le vraifemblable n°eft pas, 

Il falloir, dit Brumoi, en parlant du théâtre grec, 
que l'ailion, pour être vrarfemblable, fe paffét fous es. 
yeux , & par conféquent dans un méme lièu. Ï| auroit 
donc fallu que le lieu de l'afion fût la place d’A- 
thenes , car fi l’aétion fe pafloit à Delphes, com- 
ment pouvoit-elle fe paffer fous les yeux des Athé- 
niens? Le fpeétateur, ajoute le même, me fauroi 
S’abufèr affex groffiérement fur Le lieu de la fcene pour 
S’imaginer qu'il paffe d'un palais à une plaine, ou d'une 
ville dans une autre , tandis qu'il fe voit enfermé dans 
An lieu déterminé ; ainfi Brumoi prétend qu'il faur que 
La Jéene fe voie, & par conféquent qw’elle foir bornée, 
207 pas en général dans l'enceinte d’une ville 3» dur 
camp, d’un palais ; mais dans un endroit limité d'un 
palais, d’une ville on d'un camp, Voilà une belle 
théorie ! 

Et de fa place le fpeétateur voit:il cet endroit du 
camp ou de la ville ? Non, car fa place eft toujours 
l’amphithéâtre d’Athenes, & l'endroit de la fcene 
eft en Aulide, à Delphes, à Mycene, en Tauride, 
&c. Il s’y tranfporte donc en efprit dès le premier 
aéte, Or ce premier pas fait, pourquoi le fecond , 
le troifieme lui coûteroit-il davantage? Et fi dans 
les aûtes fuivans il eft befoin qu’il fe tranfporte en 
efprit dans un autre lieu, pourquoi s’y refuferoit- 
il? La même vivacité d'imagination qui le rend pré» 
fent à ce qui fe pañle dans la ville, lui manquera= 
t-elle pour voir ce qui fe pañle dans le camp, & 
pour y être préfent de même ? Sans cette illufon , 
tout fpeétacle eft abfurde ; mais on fe la fait fans 
effort , & la vraifemblance n'y manque que lorfque 
la fcene étant continue & fans intervalle, le chan- 
gement de lieu s’opere mal-adroitement, & fans 
qu'aucune difraétion du fpeétateur le favorife. 

C’étoit-là réellement le grand obftacle que trou- 
voient les Grecs au changement de licu ; auffi fe le 
permettoient - ils rarement dans la tragédie, Que 
faifoient-ils donc ? Ils faifoient d’autres fautes contre 
la vraifemblance; ils ne changeoïent pas de lieu, 
mais ils réunifloient dans un même lieu ce qui de- 
voit fe pañler en des lieux différens. La fcene étoit 
un endroït public, un efpace vague, un temple , 
un veftibule, une place, un camp, quelquefois 
même un grand chemin, L’aire du théâtre répon- 
doit en même temps à plufeurs édifices, d’où les 
aéteurs fortoient pour dire au peuple, qui compo- 
foit le chœur, ce qu'ils auroïent dû rougir de s’a- 
vouer à eux-mêmes, 

Si donc nous avons perdu quelque chofe à la 
fuppreflion du chœur qui chez les Grecs remplif- 
foit les vuides de l’adion, du moins y avons-nous 
gagné la liberté du changement de lieu, que l’en- 
tr'ate nous facilite. 

Jl eft aifé de fentir à préfent combien porte à 
faux ce que dit Dacier, que « les aétions de nos 
» tragédies ne font prefque plus desa@ions vifbles; 
» qu’elles fe pañlent la plupart dans des chambres 
»- & des cabinets ; que les fpeétateurs n’y doivent 
» pas plus entrer que le chœur ; & qu'il n’eft pas 
» naturel que les bourgeois de Paris voient ce qui 
» fe pafle dans les cabinets des princes ». Il trou- 
voit fans doute plus naturel que les bourgeois 
d’Athenes viffent du théâtre de Bacchus ce qui fe 
pañoit fous les murs de Troye? Comment Dacier 
at-il pas compris que quel que foit le lieu de la 
fcene , un palais, un temple , une place publique, 
fi le fpeétateur étoit cenfé y être & voir les aéteurs < 
les aéteurs feroient cenfés le voir ? Nous ne fommes, 
je le répete, préfens à lation qu’en idée; & 
comme il n’en coûte rien de fe tran{porter de Paris 
au capitole dès le premier aête, il en coûte encore 
moins, dans l'intervalle du premier au fecond, de 
pañler du capitole dans la maifon de Brutus, 
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Le plus grand avantage du changement de lieu; 
eft de rendre vifibles des tableaux, des fituations 
pathétiques qui fans cela n’auroient pu fe tracer 
qu’en récit. Mais il faut bien fe fouvenir que ces 
tableaux ne font faits que pour donner lieu au dé- 
veloppement des pafñons ; que s'ils font trop ac- 
cumulés, en fe fuccédantils s’effacent l'un l’autre; 
que l'émotion qu'ils nous caufent, ne fe nourrit 
que des fentimens qu'ils font naître dans l'ame 
même des aéteurs, & qu'interrompre EU émo- 
tion avant qu’elle ait pu fe répandre & s’accroitre 
jufqu’à fon plus haut dégré, c’eft faire au cœur la 
même violence qu’on fait à l'oreille, lorfqu’on éteint 
mal à propos le fon d’un corps harmonieux. Une 
tragédie compofée de ces mouvemens brufques , 
fans fuite & fans gradations , eft un aflemblage 
de germes dont aucun n’a le tems d’éclorre. L'in- 
vention des tableaux eft donc une partie effen- 
tielle du génie du poëte, mais ce n’eft ni la feule 
nila plus importante. La tragédie eft la peinture du 
jeu des paffions , & non pas du jeu des hafards. 

On n’a pas toujours ni par-tout reconnu comme 
indifpenfable la regle des unités ; on fait que fur le 
théâtre anglois, &c fur le théâtre efpagnol, elle eft 
violée en tous points & contre toute vraifem- 
blance. Il en étoit de même fur notre théâtre avant 
Corneille; & non-feulement lui de lieu ny 
étroit pas obfervée, mais elle y étoit interdite. Le 
public fe plaifoit au changement de fcene ; il vou- 
loit qu’on Le divertit par la variété des décerations, 
comme par la diverfité des incidens & des aven- 
tures ; & lorfque Mairet donna la Sophonisbe, il 
eut bien de la peine à obtenir des comédiens qu'il 
lui fût permis d’y obferver l'unité de lieu. 

On s'eft enfin généralement accordé fur l'unité 
d’aétion pour la tragédie ; mais à l'égard de l'épopée 
la queftion a été problématique & indécife jufqu’à 
nos jours. À l'autorité d’Ariftote & à l'exemple 
d'Homere & de Virgile, on a oppofé le fuccès de 
l'Ariofte, quiayant négligé cette regle, n’en eft pas 
moins lu & relu, ditle Tafle: Da rurte l'età , da 
zutti feff, noto à tutte le lingue ; piace à tutti ; tutii 
il lodanÿ ; vive e ringiovenifce fempre nella fua fama , 
« vola gloriofo per le lingue de mortali, 

Le Taffe, après avoir rendu ce beau témoi- 
gnage à lAriofte , ne laïffe pourtant pas de fe dé- 
cider pour l'unité d’aêtion. « La fable, dit-il, eft la 
» forme du poëme; sil y a plufeurs fables , il y 
» aura plufieurs poëmes ; fi chacun d’eux eft par- 
» fait, leur aflemblage fera immenfe ; & fi chacun 
» d'eux eft imparfait, il valoit mieux n’en faire 
# qu’un qui fûr complet & régulier ». Gravina eft du 
nombre de ceux qui penfoient que le poëme épique 
étoit difpenfé de l'unité d’aétion; & la raifon qu’il 
en donne fuffroit feule pour faire fentir fon erreur, 

J'avouerai, avec lui, qu’un poëme qui embrafle 
plufieurs aëtions, ne laifle pas d’être un poëme; 
mais la queftion eft de favoir fi ce poëme eft bien 
compofé. Or quelques beautés qu’il,puiffe avoir 
d’ailleurs, quelques fuccès qu’elles obtiennent, il 
eft certain que la duplicité ou la multiplicité d’a- 
ion divife Pintérêt, & par conféquent l’affoiblit. 

Lamotte prétend que dans l'épopée lurité de 

erfonnages fupplée à l’wiré d’aétion , & qu’elle 
fufit à l'épopée. Diflinguons pour plus de clarté, 
dans l'intérêt même de l'aétion, l'uniré colleétive & 
Vunié progreffive. L’unité colle@ive confifte à réu- 
nir tous les vœux en un point, & à décider dans 
Pame du leéteur ou du fpeétateur, ce qu'il doit de- 
firer ou craindre. Toutes les fois qu’on nous pré- 
fente des hommes oppofés d'intérêts, dont les fuc- 

cès font incompatibles, & dont l’un ne peut être 

heureux que par la perte ou le malheur de l’autre; 

notre cœur choifit de lui-même, & fans le fecours 
Tome IF, 
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de la réflexion, celui dont la bonté ou la vertu eff 
le plus digne de nous attacher, 8 nous nous met- 
tons à fa place. Dès-lors tout ce qui le touche nous 
eft perfonnel; notre ame pañle dans la fienne ; 
voilà l'intérêt décidé: Si les deux partis oppotés 
nous préfentent des perfonnages intéreflans, & 
qui baiancent notre afedtion ; ou le bonheur de 
l’un ef incompatible avec celui de l’autre , ou 
ils peuvent fe concilier. Dans le premier cas, 
Pintérêt fe partage & s’affoiblit dans fes alterna- 
tives ; dans le fecond, notre inclination prend 
une direétion moyenne , & fe termine au point où 
les deux partis peuvent enfin fe réunir. Le poëte 
doit donc avoir grand foin de rendre ce point de rén- 
nion fenfible: c’eft de 1à que dépend ladécifion de nos 
vœux, & ce qu'on appelle wairé d'inrérér. Enfin f les 
partis oppofés nous font odieux ou indifférens l’un & 
l’autre, nous les livrons à eux-mêmes, {ans nous 
attacher à leur fort: c'eft la guerre des vautours. 
Alors il n’y a d’autre intérêt que celui de la curio= 
fité qui fe réduit à peu de chofe. Il s'enfuit que 
dans toute compoftion intéreffante il doit y avoir 
au moins un parti fait pour gagner notre bienveil- 
lance ; maïs qu'il n’y ait dans ce parti qu'une feule 
perfonne ou qu'il y en ait mille, cela eft égal : l’u- 
nité de vœu fera l’uniré d'intérêt; & c’eft l’uniré 
colleétive. 

L'unité progreffive eft autre chofe : elle cor 
fixer le defir, la crainte, l'efpérance, en un 5 
lattente inquiere du fpeétateur ou du leéteur fur un 
feul point , fur un événement unique qui foit la fo- 
lution du problême & le dénouement de l’a&tions 
Dans latragédie des Horaces, quel aura éré le fuccès 
du combat? Voilà l’objet de notreattente ; dès qu’on 
le fait tout eft fini. Après cela que le meurtre de 
Camille foit puni oufoit pardonné , c’eft un nouveau 
problème , une nouvelle ation, un nouvel objet 
d’efpérance ou de crainte; cet événement naît de 
l’autre , il en eft dépendant, & il n’y a point d’unité, 

Il eft vrai que l'unité de perfonne fupplée en quel- 
que chofe à l’uriré progreffive de l’aétion ; mais fi 
les accidens réunis fur le même perfonnage ne fe 
terminent pas à un feul dénouement , l'intérêt de 
chaque fituation cefle au moment qu'il en fort : 
nouvel incident , nouvelle inquiétude, nouveau 
péril, nouvelle crainte, nouveau malheur, nouvelle 
pitié. D’un poëme tiflu d'incidens détachés, l’inté- 
rêt peut donc renaître d'inftans en inftans; mais 
alors la crainte, la pitié, l'inquiétude s’évanouiffent 
à la folution de chacun de ces nœuds ; & s’il yaune 
ation principale, elle devient indifférente. Pour 
réunir les intérêts épifodiques , il faut donc qu’elle 
en foit le centre, c’eft-à-dire, que l'événement qui 
doit la terminer dépende des incidens, & que cha- 
cun d'eux fafle partie, ou des moyens, ou des 
obftacles, 7 

Le Taffe a peint l’unisé d’a@ion par une grande & 
belle image. Mondo tante e [£ diverfe cofe nel fuo grembo 
rinchiude ; una la forma à l'effenza [ua , uno il nodo , 
dal quale fono le fue parti con diftorde concordia infie- 
me congiunte e collegate ; enon mancando nulla in lui, 
nulla perd vi e che non ferva alla neceflità e all’orna- 
Mmer1104 

Mais dans cette image on ne voit que ce qui con- 
tribue au fuccès de l’aétion , l’on n’y voit pas ce qui 
le retarde & le rend douteux ou pénible : or l'unité 
dépend du concours des obftacles comme de celui 

des moyens. Du refte, l'alternative propofée par le 
Tafle, que toutes les parties du poëme foient comme 
dans le méchanifme du monde , ou de néceflité, ou 
de fimple agrément , cette alternative donne aux 
poëtes une liberté dont ils ont abufé fouvent. Je fais 
qu’on ne doit pas exiger , dans le tiu de l'épopée, 
des liaifons auf étroites, aufli intimes que dans 
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celui de fa tragédie ; mais encore faut-il que les par- 
ties faffent un tout, & que les détails forment un 
enfemble, L'épifode d’Armide eft l'exemple de la 
liberté légitime dont les poëtes peuvent ufer. La 
délivrance des lieux faints eft l'aétion de ce poëme, 
& les charmes d’une enchantereffe qui prive l’armée 
de Godefroi de fes héros les plus vaillans, concou- 
rent à nouer l’ation en même tems qu'ils l’embellif- 
fent , au lieu quel’épifoded’Olinde & de Sophronie, 
quoique touchant en lui-même, eft hors d'œuvre & 
ne tient à rien. D 

Pope compare le poëme épique à un jardin : « La 
»# principale ailée eft grande &c longue , &c il yade 
» petites allées où l’on va quelquefois fe délaffer, 
» qui tendent toutes à la grande », Si l’on confidere 
ainf l'épopée , il eft évident qu’il ny a plus cette 
unité d'où dépend l'intérêt ; car d’allée en allée le 
jardin de Pope fera bientôt unlabyrinthe ; & comme 
il n’en eft aucune qu’on ne pût fupprimer fans chan- 
ger la grande, il n’en eft aucune aufli qui ne pût 
mener à de nouvelles routes multipliées à l'infini. 
Jaime mieux l’image du fleuve dont les obftacles 
prolongent le cours, mais qui dans fes détours les 
plus longs ne ceffe de fuivre fa pente : il fe partage 
en rameaux , forme des îles qu'il embrafle , reçoit 
des torrens , des ruiffleaux, de nouveaux fleuves 
dans fon fein. Mais foit qu’il entre dans l'Océan par 
une ou plufieurs embouchures , c'eft toujours le 
même fleuve qui fuit lamême impulfon. ( M. Mar- 
MONTEL. 

UNIVOQUE, adj. ( Mufique.) Les confonnances 
anivoques font l'otave & fes repliques, parce que 
toutes portent le même nom. Ptolomée fut le pre- 
mier qui les appella ainfi. (S) 
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VOCAL, adj. ( Mufigue.) qui appartientau chant 
des voix. Tour de chant vocal ; Mufique vocale, (S) 

VocaLE , ( Mufique. ) On prend quelquefois 
fubftantivement cet adjeëif pour exprimer la partie 
de la mufique qui s’exécute par des voix. Les fym- 
phonies d’un tel opéra font aflez bien faites, mais la 
yoiale ef} mauvaife. (S 

VOITURE gai marche feule, ( Méchanique. ) Un 
profeffeur du college de la Trinité de Dublin imagi- 
na, il y a quelques années,une voiture qui marchoit 
feule , fans cheval. On voit cette ingénieufe machi- 
ne fur la planche II, fig. 4 6 5 de Méchanique dans 
ce Supplément. 

Sur le milieu de leffieu de devant EF (fig. 5), 
eft une lanterne garnie tout autour de fufeaux, fur 
lefquels mordent les dents d’une roué horizontale &, 
laquelle eft traverfée par une manivelle de fer HAL, 
dont le mouvement fait tourner la lanterne & les 
deux roues de devant. 

Les deux roues de derriere BB (fg.4), font 
emboîtées de façon que l’une ne peut tourner fans 
Yautre; entre-deux font deux autres petites roues 
@Q , placées dans un caiflon qui eft derriere la 
chaife ; au-deflus eft un rouleau P P, attaché à l’im- 
périale , lequel traverfe une poulie R, fur laquelle 
pafñle une corde, dont les extrêmités font attachées 
à deux planches ST, fur ces deux planches font 
deux plaques de fer qui mordent dans les deux pe- 
tites roues Q Q , & les font tourner. 

Voici le moyen qu’on emploie pour faire marcher 
cette voiture ; celui qui eft dedans fe faïfit de la ma- 
nivelle pour la diriger, tandis qu'un autre qui eft 
fur le fiege , pefant alternativement fur les planches 
qui font derriere , fait que les plaques qu’elle por- 
tent mordent dans les petites roues , & fait tourner 
les grandes plus ou moins vite, felon le plus ou le 
moins de mouvement qu'il leur imprime avec les 
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pieds. ( Ces arricle ef viré des journaux Anglois, €& 
traduie par W.) 

VOITURE où CHAISE ROULANTE , avec laquelle 
un homme qui & perdu l'ufage de fes jambes , peur fe 
mener foi-même fans cheval fur les grands chemins, 
( Méchanique. ) L'auteur de cette machine ingénieu- 
fe, M. Brodier , qu’une infirmité avoit privé d’aflez 
bonne heure de l'ufage de fes jambes , a occupé le 
loifir forcé de fa fituation à l'étude des mathémati- 
ques, qui lui ont rendu , pour ainfidire, le mouve- 
ment progreflif dont il éroit privé ; comme fa fanté 
étoit très-bonne d’ailleurs & fes bras très-vigou- 
reux, il a conçu le deffein d’une chaife quil pour- 
roit faire mouvoir avec des manivelles ;äl a calculé 
la force qu’il y pourroit employer, ce que les diffé- 
rens frottemens en pouvoient faire perdre, la réfiftan- 
ce que la voiture, chargée de fon poids, éprouveroit 
dans les cheminsunis, montansou defcendans , &ila 
trouvé qu’il lui reftoit encore fuffifamment de for- 
ces. Il a donc fait exécuter fa voirure avec la plus 
grande attention ; il a fait la plus grande partie des 
mouvemens lui-même, &c n'a rien négligé pour y 
introduire tous les avantages dont une exécution 
parfaite pouvoit la rendre fufceptible ; auffi n’a-t-il 


‘rien eu à rabattre de fon calcul, fa machine {up- 


plée parfaitement à l’organe qu'il a perdu, & lui 
rend une grande partie des avantages dont il fem- 
bloit devoir être privé pour jamais : exemple bien 
propre à faire voir quelles reflources l'étude des 
mathématiques & de la phyfique peut procurer à 
ceux qui s’y appliquent , & combien ces fciences 
font dignes de l'attention & du travail de ceux qui 
ont reçu de l’Auteur de la nature un génie propre à 
y pénétrer. On voit une repréfentation de cette 
chaife roulante fur la planche I, de Méchanique , dans 
ce Supplément. 

La figure 1 préfente les deux grandes roues qui 
ont 44 pouces de diametre; le moyeu qui a7 pou- 
ces, eft garni d’un canon de cuivre, & enfuite tourné 
fur fon axe & fur celui des rais, lefquels ont un 
pouce de groffeur, & des épaulemens à chaque 
bout , ils font viflés dans le moyeu & attachés à la 
jante avec des vis de fer : cette Jante eft toute d’une 
piece , & les deux bouts font aflemblés l’un fur l’au= 
tre à queue d’aronde : le bandage.eft aufli tout d’une 
piece, & tient à la jante avec des clous à vis & 
écrou. Les rouleaux ont 39 lignes de diametre & 12 
d’épaifleur, avec des paliers de cuivre : les touril- 
lons font placés fur les rais à égales diftances ; ils 
font tournés & attachés aux rais & fur l’anneau plat 
avec des écrous. 

Le fupport de l'arbre de la manivelle eft garni de 
deux paliers de cuivre, & fortement attaché aux 
brancards avec des boulons à vis & écrou. Le pignon 
a 7 pouces 4 lignes de rayon vrai, 2 pouces d’en- 
grénage , 2 lignes dejeu, & les dents 4 pouces 10 
lignes dans leur plus grande largeur ; ce pignon eft 
attaché fur un quarré de l’arbre de la manivelle avec 
deux plans qui fe croïfent à angles droits. 

La petitéroue eft conftruite comme les grandes ; 
fa tige perpendiculaire tourne fur un pivotrenverfé, 
& dans un palier de cuivre placé dans une piece de 
fer , attachée aux points 4,4 ( fig. 2), de la tra- 
verfe du brancard, & à l’aiffieu par le moyen de la 
tringleB, 6. Au-devant des brancards il y a des 
étriers de fer, afin de placer le brancard pour le 
cheval, derriere des poignées de fer pour pouffer ; 
k eft un cric avec fa détente pour lâcher le brancard 
& le cheval à volonté. 

La fig. 2 fait voir l’aïffieu , qui a 4 pieds de long ; 
14 lignes d’écarriffage au milieu : les bras font tour- 
nés & ont la figure des cônes tronqués de 8 & 12 
lignes de diametre, garnis de rondelles de fer & de 
cuir; il eft ençaftré deflus les brançards , & fouteny 
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pat deux plaques de fer, attachées avec deux bo: 
lons à vis & écrou. Les brancards font ceintrés de 
4 pouces , ils ont deux pouces de largeur, & 2 
pouces & demi d’épaifleur : ils font liés à la traverfe 
avec des boulons à vis & écrou. Les foupentes font 
attachées fur la traverfe & fur les deux crics , lef- 
quels font foutenus en l’air par une tringle de fer 
qui fe leve & fe baïfle par le moyen d’une char- 
niere. : Pa 

La chaife figure 3 , porte une tige centrée, fur 
laquelle il y a un parafol qui s'attache aufli au bout 
des brancards avec des cordons. Cette chaife peut 
s’avancer & fe reculer, elle eft liée à vis & écrou 
fur quatre traverfes qui portent fur ces foupentes. 
Le marche-pied eft attaché par en haut à vis, fur une 
de ces traverfes & au milieu de fa longueur , par 
deux tringles qui tiennent à deux autres traverfes. 
La portion de jante , pour empècher la chaife de fe 
renverfer , eft attachée à charniere au marche-pied, 
& elle fe haufle & fe baïfle par le moyen d’un arc 
de fer qui s'arrête en différens points. 

Toute la voiture peut fe démonter : l'inventeur 
s’en eft fervi pendant huit mois & plus, fans que rien 
fe dérangeâr ; & ce qui peut s’ufer à la longue , peut 
aïfément fe réparer. Voyez Le tome IV des Mémoires 
dréfentés à Pacadémie royale des Sciences de Paris, d’où 
cet article ef? extrait, 

VOL, f. m. (terme de Blafon. ) deux ailes d’oi- 
feau étendues & jointes enfemble, dont les bouts 
s’élevent vers le haut de l’écu , l'un à dextre, Pau- 
tre à feneftre. 

Une aile feule fe nomme demi-vol. à 

Il y a quelquefois plufeurs vols où demi-vols 
dans un écu. 

Vol abaiffé fe dit d’un vol, dont les bouts des 
ailes, au lieu de s’étendre vers le haut de l’écu, font 
au contraire tournés vers le bas. 

On nomme auffi le vo/ d’un aigle, lorfqw’il fe 
trouve abaiffé. é , 

Du Coftal de Verines, de Saint-Benigne, en 
Bourgogne ; d’aqur au vol d'or. hé. 

Pidou de Saint-Olon, à Paris ; ‘d’agur à rrois vols 
abaiffés d'argent. s : ; 

Grain de Saint-Marfault, eh Anjou; de gueules à 
trois demi-vols d'or, les deux en chef affrontés. 

La Mothe de la Mothevillebret , en Touraine, 
d'argent à l'aigle au vol abaifé d'açur, becquée & 
membrée de gueules. ( G. D. L.T.) : 

VOLANT , TE , adj. ( rerme de Blafon. ) fe dit des 
oïfeaux qui femblent voler. É 

Olivari de Campredon, en Provence; d'agur à 
crois colombes d'argent , volantes en bande ; la premiere 
ayant en fon bec un rameawd'olivier d’or. (G. D. L. (D) 

VOLUME, ( Mufique. ) Le volume d’une voix eft 
l'étendue ou l'intervalle qui eft entre le fon le plus 
aigu & le fon le plus grave qu’elle peut rendre. Le 
volume des voix les plus ordinaires eft d’environ huit 
à neuftons; les plus grandes voix ne pañlent guere 
les deux oftaves en fons bien juites & bien pleins. 
(s) 

*$ VOLUTE, ( Archiveëlure. ) Plufeurs favans 
architeétes ont cherché la méthode de tracer la vo- 
Zute ionique, afin de lui donner la forme agréable 
qu’on remarque dans les chapiteaux antiques ; car 
lon ignore encore de quelle maniere les anciens s’y 
font pris pour tracer ce bel ornement. L’on a donc 
regardé Tong:tems la defcription de la vo/ure comme 
un problème intéreflant, dont les architéétes ont 
donné des folutions plus où moins inexaétes, juf- 
qu'à celle que Goldman a imaginée (4) , & quia été 


(2) Chambers prétend que c'eft celle de Vitruve qui avoit 
été long-tems perdue. Palladio en a donné une autre qui fe 
trouve fur la planche IV d'Archiseéure, fig. 1 , dans ce Suppl, 

Tome 1F, 
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trouvée d’une précifion géométrique fi grande &z fi 
féconde, qu’elle donne non-feulement 1a conftru- 
&ion de la vo/ute extérieure, mais encore celle dela 
volure intérieure, qu’on nomme liflel de la volute. 
Cette méthode a été univerfellement adoptée; c’eft 
celle que l’auteur de l’article VOLUTE, dans le Di&. 
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rail. des Sciences ; &C. enfeigne d’après Perrault ; mais 
le défaut de figure fait qu'il eft très-difficile de la 
bien comprendre ; & d’ailleurs il n’y eft pas fait 
mention de la conftruétion du contour intérieur de 
la volute : point auffi effentiel que le contour exté= 
rieur. C’eft pourquoi nous avons cru devoir y fup- 
pléer ici; & pour ne point répéter, nous en varie 
rons la formule, en Paccompagnant de la fig. 8, 
planche IL, d’Architeëture, dans ce Supplément ; & de 
la fig. 9. 

Ayant déterminé la grandeur du modele qui doit 
fervir à régler l'ordonnance ionique, on le divifera 
endix-huit parties égales, comme il doit l’être dans 
cet ordre; ontirera enfuite une ligne FA, à laquelle 
on donnera feize de ces parties, c’eftà-dire, un 
module moins deux parties, Dans cette ligne on dé- 
terminera le point L, éloigné de neuf patties-du 
point F, & de fept parties ou minutes du point Æ. 
Ce point L fera le centre de l'œil de la volure ; de ce 
point on décrira un cercle, dont le rayon aura une 
minute , & par conféquent fon diametre ZX en aura 
deux : la ligne ZF enaura huit, &la ligne X H en 
aura fix, proportion prefcrite par Vignole d’après 
l'antique. Divifez les rayons L 1 & LK » Chacun en 
deux parties égales, aux points 1 & 4; & fur cette 
ligne 1 & 4 décrivez le quarté 1,2, 3, 4, dont le 
côté fupérieur 2, 3, doit toucher la circonférence du 
cercle. Abaïflez enfuite fur le point Z les obliques 
2 L & 3 L; divifez la bafe 1, 4enfix parties égales, 
afin d’avoir les points $ , 9, 12, 8; fur la ligne 5,8, 
conftruifez le quarré 5,6, 7 & 8 ; & fur la ligne 9, 
12, conftruifez l’autre petit quarré 9, 10, 11 Ai 
alors vous aurez trois quarrés qui vous donneront 
douze angles droits, douze centres, dont vous vous 
fervirez pour décrire le contour de la voZte de la 
maniere que nous allons voir , après avoir prolongé 
à difcrétion les côtés des quarrés comme fur la 
figure. 

1. Méttez une pointe du compas fur le point x ; 
& ouvrant l’autre jufqu’au point F, avec cette ou= 
verture décrivez le quart de cercle FM, le plus ex- 
térieur & le plus grand de la vo/ute, 

2. Mettez une pointe du compas au point 2, & de 
louverture 2 M décrivez le quart de cercle MR. 

3- Portez la pointe du compas au point 3, & de 
l'intervalle 3 R décrivez le quart de cercle R 7. 

4. Du point 4, comme centre, avec une ouver- 
ture de compas égale à 4 Ÿ, vous décrirez le qua- 
trieme quart de cercle 7 Y qui acheve la premiere 
circonvolution de la vo/ute. 4 k 

5. Mettez la pointe du compas fur le points, 
comme centre, & de l'intervalle ÿ Y décrivez le 
quart de cercle FN qui commence la feconde cir- 
convolution. 

6. Du point 6, comme centre, avec une ouver- 
ture de compas égale à GW, décrivez le quart de 
de cercle NP. 

7. Portez une des branches du compas au point 7, 
ouvrez l'autre jufqu'en P, & décrivez le quart de 
cercle PT, 

8. Du point 8, comme centre, & de l'intervalle 
8 T décrivez le quart de cercle T7. 

9: Prenant le point 9 pour centre, & donnant à 
l'ouverture du compas la ligne g+, décrivez le quart 
de cercle 70. 

10. Mettez une pointe du compas au point 10, & 
avec l'intervalle 100 , décrivez le quart de cer- 
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11. Du point 11, pris pour centre, avec Pinter- 
yalle 11 Q, vous décrirez le quart de cercle QS. . 

12. Enfin portez une des branches du compas au 
point 12, ouvrez l'autre jufqu’au point $, &c décri- 
vez l'arc de cercle $ À qui doit rencontrer la circon- 
férence de l’œil de la vo/ute , ou du cercle qui a le 
point L pour centre. 


A préfent, pour tracer le contour intérieur de 
la volute , qu'on nomme /flel, il faut faire la ligne 
FX égale À une partie où minute du module, 
& enluite chercher une quatrieme proportionnelle 
aux lignes 1F, 1X, Lv, laquelle eft fort aifée à 
trouver ; car la ligne / X étant les fept huitiemes de 
la ligne /F, celle qu'on cherche doit être auff les 
fept huitiemes de la ligne Ly (fig. 9). On détache 
le quarré 1,2, 354) de la vo/ute pour le préfenter 

lus en grand : on y trouve la ligne qu'on fuppofe 
égale aux fept huitiemes de la ligne L 1. ° 

Prenez la partie Lz égale à Lv, divifez la ligne 
4 en fix parties égales, comme on a fait la ligne 1, 
45 puis fur les bafes y, gt&mn, élevezles quar- 
résvxyz, grst & mopn; & les douze angles 
droits de ces trois quarrés donneront douze centres, 
defquels on tracera la voluse intérieure qu'on voit 
pondtuée fur la fgure 8 ; car fuppofez que les quarrés 
ponétués fur la fgure 9 foient placés fur le diametre 
de l'œil de la vo/ure , vous commencerez par décrire 
un quart de cercle qui aura pour centre le point», 
& pour rayon l'intervalle y À; & ce quart de cercle 
ira fe terminer fur le prolongement du côté vx, 
comme dans la premiere opération. Prenant enfuite 
ce point x pour fecond centre, on décrira un autre 
quart de cercle qui aura pour rayon l'intervalle du 
point x jufqu’à l’endroit où le premier quart de cer- 
cle fe fera terminé {urle prolongement de yx, On 
continuera de décrire de la même maniere tous les 
autres contours, comme on l’a fait dans la yo/ure 
extérieure, n’y ayant de différence dans celle-ci que 
la grandeur des quarrés qui eft moindre que celle 
de ceux qui donnent lescentres de la premiere, 
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UPINGE, ( Mufique des anciens. ) {orte de chan- 
fon confacrée à Diane parmi les Grecs. Voyez 
ŒHANSON, Diëf. rail. des Sciences, &cc. & Suppl, 
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VRAISEMBLANCE,, f. f. (Belles-Lertres. Poëfie.) 
Le but que fe propofe immédiatement la fi&tion, c’eft 
de perfuader;.or elle ne peut perfuader qu’en ref 
femblant à l'idée que nous ayons de ce qu’elle imite. 
Ainfi. la vraifemblance confifte dans une maniere de 
feindre conforme à notre maniere de concevoir ; 
& tout ce que l’efprit humain peut concevoir , il 
peut le croire, pourvu qu'il y foit amené, 


Tant que le poëte ne fait que nous rappeller ce 
que nous avons vu au dehors, on éprouvé au de- 
dans de nous-mêmes, la reffemblance fufit à lil. 
lufion ; & comme nous voyons dans la feinte l'i- 
mage de la réalité, le poëte n’a befoin d’aucun ar- 
tifice pour gagner notre confiance. Mais que la f- 
ion nous préfente un événement qui n'ait point 
d'exemple, un compofé qui n'ait point de modele; 
comme la reflemblance n’y eft pas, nous y cher- 
chons la vérité idéale, & c’eft alors que le poëte 
eft obligé d'employer tout fon art pour donner au 
ménfonge les couleurs de la: vérité, Nous favons 
qu'il feint, nous devons l'oublier, & fi nous nous 
£n fouvenons, le charme. eft détruit & l'illufion 


celle, Dove manca le fede , ron puo abbondare Paffer- 
to, di! piactre di quel che fi legge o S’afcolta. 4 

Il y a dans notre maniere de concevoir une vé- 
rité directe & une vérité réfléchie; l’une & l’autre 
eft de fentiment, de perception ou d'opinion. 

La vérité de fentiment eft l'expérience intime de 
ce qui fe pañe au dedans de nous-mêmes, & par 
réflexion, de ce qui doit fe pafler en général dans 
Pefprit & dans le cœur de l’homme. C’eft à ce mo 
dele, fans cefle préfent, qu’on rapporte la fi&tion 
dans la poéfie dramatique. Nous fommes tels ; c’eft 
la vérité direéte. Nous fentons qu'il eft de la nature 
de l’homme d’être modifié de telle ou de telle fa- 
çon, par telle ou telle caufe, dans telle ou telle 
circonftance ; que dans notre compofé moral, telles 
qualités , tels accidens s'accordent & fe concilient, 
tandis que tels fe combattent & s’excluent mutuel- 
lement: c’eft la vérité réfléchie. 

Mais comment fe peut:il que la vérité de fenti- 
ment foit la même dans tous les hommes ? C’eft que 
daas tous les hommes le fond du naturel fe reflem- 
ble, & qu’on y revient quand on veut, quelque- 
fois même fans le vouloir. Chacun de nous a ,eomme 
le poëte, la faculté de fe mettre à la place de fon 
femblable, & l’on s’y met réellement tant que dure 
l'illufion, On penfe, on agit, on s’exprime avec lui 
comme fi l’on étoit lui-même; & felon qu’il fuit nos 
preffentimens ou qu'il s’en écarte, la fiion qui 
nous le préfente eft plus ou moins vraifemblable à 
nos yeux. 


Ces preflentimens, qui nous annoncent les mou- 
vemens de la nature, ne font pas aflez décififs 
pour nous ôter le plaifir de la furprife : il arrive 
même aflez fouvent que le poëte nous jette dans 
Pirréfolution, pour nous en tirer par un trait qui 
nous étonne & qui nous foulage ; mais fans être 
décidés à füivre telle ou telle route, nous diftin- 
guons très-bien fi celle que tient le poëte eft la 
même que la nature eût prife, ou dû prendre en fe 
décidant. ; 

Ne vous êtes-vous jamais apperçu de la docilité 
avec laquelle votre ame obéit aux mouvemens de 
celle d'Ariane ou de Mérope , d'Orofmane ou de 
Brutus? C’eft que durant lillufion votre ame & la 
leur n’en font qu’une: ce font comme deux inftru- 
mens organilés de même & accordés à Puniflon. 
Mais fi l’ame du poëte ne s’eft pas montée au ton 
de la nature, le perfonnage auquel il a commu 
niqué fes fentimens & fon langage , n’eft plus dans 
la vérité de fa fituation & de fon caraëtere; & vous, 
qui vous mettez à fa place mieux que n’a fait le 
poëte, vous n'êtes plus d'accord avec lui, Voilà 
dans quel fens on doit entendre ce'que dit le Tafle: 
Il fal[o non à, e quel che non ? non f? pudümitare. Mais 
il s’eft quelquefois lui-même éloigné de ce principe: 
je l’ai obfervé à propos de Tancrede fur le tombeau 
de Clorinde; je l’obferve encore dans le langage 
que tient Renaud fur les genoux d’Armide. Rien de 
plus naturel, de plus beau que ce qu'on voit dans 
cette peinture ; rien de moins vrai que ce qu’on 
entend, 


Qual raggio in onde, Le fcentilla un rifo, 
Negli umidi occhi, tremulo e lafcivo. 

Sovra lui pende: ed ei nel grembo molle 
Le pofa il capo ; il volto al volto artolle. 


Cela eff divin; mais vous n’allez plus trouver la 
même vérité dans ces froides hyperboles: 


Non pud fpecchio ritrar J£ dolce immago, 
Ne in picchiol verro à un parodifo accoltos 
Specchio ?è degno il cielo ; e nelle flelle 
Puoi riguardar le tue fembiange belle, 
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Avouez qu’à la place de Renaud ce n'eft point 
là ce que vous auriez dit, 

La vraifemblance dans les chofes de fentiment 
n’eft donc que l'accord parfait du génie du poëte 
avec l'ame du fpeétateur, Si Ia diredtion que l’une 
donne à la nature, décline de celle que l’autre fent 
quelle eût vouln fuivre, & s'il en prefle où ra- 
lentit mal à propos les mouvemens , lame du fpe- 
étateur fans cefle contrariée, &c laffe enfin de céder, 
fe rebute; de là vient qu'avec des qualités intéref- 
fantes & des fituations pathétiques, un caraétere 
inégal & difcordant ne nous attache point. 

La vérité de perception eft la réminifcence des 
impreffions faites fur les fens, & par réflexion, la 
connoiffance des chofes fenfibles , de leurs qualités 
communes, de leurs propriétés diflin@ives, de leurs 
rapports en général, foit entr’elles, foit avec nous- 
mêmes. En nous repliant fur cette foule d'idées qui 
nous viennent par toutes les voies, nous nous 
fommes fait un plan des procédés de la nature dans 
l'ordre phyfique: ce plan eft le modele auquel 
nous -rapportons le compofé f&if que la poëfe 
nous préfente ; & fi elle opere comme il nous fem- 
ble qu'eût opéré la nature , elle fera dans Ja vérité. 

La vérité , foit qu'elle ait pour objet l’exiftence 
ou l’'afion, ne peut rouler que fur des rapports de 
convenance & de proportion, de la caufe avec l'ef. 
fet, des parties lune avec l'autre, & de chacune 
avec le tout. Si donc les élémens d’un compofé phy- 
fique , individuel ou colle@if, font faits pour être 
mis enfemble, & fuivént dans leur union les loix 
& le plan de la nature, l'idée de ce compofé a fa 
vérité dans la cohéfion de fes parties & dans leur 
mutuel accord. De même fi les rapports d’une 
caufe avec fon effet, font naturels & fenfibles , l'i- 
dée de l’a@ion portera fa vérité en elle-même. Il eft 
donc bien aifé de voir dans le phyfique ce qui eft 
fondé fur la vraifemblance, & par conféquent ce qui 
ne left pas. 

L'opinion fur les faits eft tantôt férieufe & de 
pleine croyance, tantôt reçue à plaïfir & de fimple 
adhéfion ; mais quelque foible que foit le confente- 
ment qu'on y donne, il fuffit à l'illufion du moment, 
Un menfonge connu pour tel , mais tranfmis, reçu 
d'âge en âge, eft dans la clafle des faits authenti- 
ques; on le pañle fans examen. A plus forte raifon, 
fi les faits font folemnellement ‘atteftés par l’hi- 
floire, ne laiflent -ils pas à l’efprit la liberté du 
doute ; & le poëte, pour les fuppofer, n’a pas be- 
foin de les rendre croyables ; qu'ils foient d'accord 
avec lopinion, cela fuflit à leur vraifemblance. 

Mais diftinguons, 1°. l'opinion d'avec la vérité 
hiflorique ; 2°. les. faits compris dans le tifu du 
poëme d'avec les faits fuppofés au dehors. « Je ne 
# craindraï pas d'avancer, dit Corneille, à propos 
du facrifice qu'a fait Léontine en livrant fon fils à 
la mort, » que le fujet d’une belle tragédie doit 
» n'être pas vraifemblable ». Et il fe fonde {ur le 
précepte d’Ariftote , « de ne pas prendre pour fujet 
# un ennemi qui tue fon ennemi, mais un pere 
» qui tue fon fils, une femme fon mari, un frere 
» fa fœur, c. ce qui n'étant jamais vraïfemblable, 
# ajoute Cuormeille, doit avoir l'autorité de l’hie 
» foire ou de l'opinion commune », 

Jai fait mes preuves de refpeét pour ce gtand 
homme; j’oferai donc ici fans détour, n’être pas de 
fon fentiment. 

Je fuis loin de penfer que les füjets propofés par 
âriftote foient tous dénués de vraifemblance : il et 
très-fimple & très.naturel qu’un fils tue fon pere, 
comme Œdipe, fans le connoître, ou qu’uné meré 
foit prête à immoler fon fils, comme Mérope, en 
croyant le venger; & quand ces faits n’auroient 
en eux-mêmes aucune apparence de vérité, pris 
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dans Îes familles les plusilluftres de la Grece, ils 
avoient fans doute pour eux la célébrité, l'opinion 
publique ; or pour les faits que lon fuppofe dans 
lavant-fcene extra fabulam , Fopinion tient lieu de 
vraifemblance, Mais en voyant fur le théâtre les 
fujets de Polieuéte, de Rodogune & d'Hérackius ; 
Perfonne De fait ni ne veut favoir ce qui en eft pris 
dans l'hiftoire; elle eft donc comme un témoin muet, 
En vain Baronius fait mention du facrifice de Léon- 
tine ; on ne lit point Baronius, & fon témoignage 
n'eût fervi de rien, fi l’aétion de Léontine n’avoit 
pas eu fa vraifèmblance en elle-même, c’eft-à-dire 
un jufle rapport avec l'idée que nous avons de ce 
que peut une femme aufi fiere, aufli ferme, auf 
courageufe , dévouée à fon empereur, 

Je dis plus; de quelque maniere que Îles faits 
foient fondés, rien ne les difpenfe d’être vraifem- 
blables dès qu'ils font employés dans l’intérieur de 
lation, & nous n’y ajoutons foi qu'autant que 
nous les voyons arriver comme dans la nature, 
c’eft-à-dire felon l'idée que nous avons des moyens 
qu’elle emploie, & de l'ordre qu’elle fuit. Res au- 
tem ipfe ita deducende ; difponendeque funt, ue guam 
Proximè accedant ad veritatem. (Scalig.) : 

Cependant la chaîne des caufes & des effets n°eft 
Pas fi conftamment vifible , & le cercle des facultés 
de la nature n’eft pas fi marqué, que le vrai connu 
foit la limite du vrai poflble, & c’eft par une ex- 
tenfon de nos idées que la poéfie s’éleve du familier 
à l'extraordinaire où au merveilleux naturel. 


Dans la nature, tout eft fimple & facile pour elle, 
& tout devroit être merveilleux pour nous. Un 


homme fenfé ne peut réfléchir fans étonnement, ni 
à ce qui lui vient du dehors ;niâce qui fe pale au 
dedans de lui-même. L’organifation d’un brin d'herbe 
eft audi prodigieufe que la formation du foleil ; le 
mouvement qui pafle d’un grain de fable À l'autre, 
eftauffi myftérieux que la propagation de la lumiere, 
& que l’harmonie des fpheres céleftes ; mais l'habi- 
tude nous rend l’intompréhenfible même fi familier, 
qu’à la fin il nous paroît commun. « Au bout d’un an, 
» le monde a joué fon jeu, il n°y fait plus rien que 
» de recommencer (Montagne } ». Voilà du moins 
ce qui nous en femble ; nous croyons retrouver tous 
les ans le même tableau, & les variétés infinies qu'il 
étale y font diftribuées avec une harmonie fi con- 
flante, une fi parfaite unité de deffein , que la nature 
s’y fait voir toujours femblable à elle-même, 

Mais fi dans la fidion du poëte, la nature s’éloi- 
guant de fes fentiers battus, produit un compofé 
moral où phyfique d'une fingularité qui reffemble au 
prodige, l’étonnement nous porte à lincrédulité, 
& c'ett-là qu'il eft difficile de ménager la vraifèm- 
blance. 

Si la feinte paffe les moyens & les facultés que 
nous attribuons à la nature, fi elle emploie d’au- 
tres reflorts, d’autres mobiles que les fiens; fi, au 
lieu de la chaîne qui lie les événemens, & de la loi 
qui les difpofe , elle établit des intelligences pour ÿ 
préfider, & des caufes libres pour les produire , ce 
nouvel ordre de chofes nous étonne encore davan- 
tage; mais l'opinion l’autorife, & il eft moins in= 
vraifemblable que le merveilleux naturel, 

Pour nous faire imaginer la nature appliquée à 
former un prodige, il faut d’abord que l’objet en 
foit digne à nos yeux, par l'importance que nous y 


* attachons ; & de plus, que les moyens que la nature 


a mis en œuvre nous foient inconnus où cachés, 
comme les cordes d’une machine: dès que nous les 
appercevons, l'illufion fe difiipe, & au lieu d’un 
fpetacle étonnant, ce n’eft plus qu’un fait ordinaire. 

La nature, aux yeux de la raifon, n’eft jamais plus 
étonnante que dans les petits objets : in aréfum 
coaéta rerum naturæ majeftas ( Pline l'ancien), je le 
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fais; mais ce n’eft point à la raïfon que s’adréffe la 
poéfie, c’eft à l'imagination, Or, celle-ci ne peut fe 
figurer la nature férieufement appliquée à produire 
un papillon: Ariftote l’a dit. La beauté fenfble n’eft 
pas dans les petites chofes ; elle confifte dans une 
compoñition réguliere & harmonieufe qui, pour fe 
développer aux yeux, exige une certaine étendue: 
or, l'imagination fe décide fur le témoignage des 
fens ; ce qu'ils n’apperçoivent qu’en petit ne fauroit 
donc lui paroître digne d'occuper la nature, Les 
plus grands génies ont penfé quelquefois à cet égard 
comme le vulgaire: magna dii curant ; parva rgli- 
gunt (dit Cicer.), &cil en donne pour raifon lexem- 
ple des rois: nec in regnis quidem reges omnLA Dee 
curant ,« comme fi à ce roi-là , dit Montagne, c'é- 
# toit plus & moins de remuer un empire où la 
» feuille d’un arbre, & fifa providence s’exerçoit 
» autrement, inclinant l'événement d’une bataille 
» ainfi que le faut d’ane puce ». Il réfulte cependant 
de cette façon de concevoir, commune au plus 
grand nombre , que le merveilleux dans les petites 
chofes doit être renvoyé aux contes de fées, & que 
& la poéfie en fait ufage, ce ne doit être qu’en badi- 
nant. 

Quant aux moyens que la nature emploie pour 
opérer un prodige, s'ils font connus ,ilfautles déoui- 
fer, & par des circonftances nouvelles, nous déro- 
ber la liaifon de la caufe avec les effets. 

La comete qui parut à la mort de Jules-Céfar, fut 
un prodige pour Rome : fa révolution eût été cal- 
culée & fon elhpfe décrite, ce n’eüt éré qu'une pla- 
nete comme une autre qui eût fuivi Le branle com- 
mun; mais qu'eût fait le poëte alors? Il eût donné 
À la chevelure de la comete une forme étrange, un 
mmenfe volume; & dans fes feux redoublés à l’ap- 
proche de la terre, il eût marqué l'intention de la 
nature d’épouvanter les Romains. 

L’aurore boréalé a pu donner autrefois , comme 
Va obfervé un philofophe célebre, l'idée de l’affem- 
blée des dieux fur l’Olympe. Aujourd’hui, qu’elle 
eft au nombre des phénomenes les plus communs , 
elle attire à peine les regards du peuple; mais qu'un 
poëte fût agrandir l’image de ces lances de feu, que 
{emble darder une invifible main, des bords de l’ho- 
rizon jufqu’au milieu du ciel, & appliquer ce phé- 
nomene à quelqu’événement terrible ; il reprendroit, 
même à nos yeux, le caraëtere effrayant de pro- 
dige. 

Îl eft tout fimple que dans les ardeurs de l'été une 
riviere fe déborde , enflée par un orage, & tariffe le 
lendemain. Homere rapproche ces deux circonftan- 
ces : au lieu de l'orage, c’eft le Xanthe lui-même 
qui s’irrite & qui enfle fes eaux ; au lieu des chaleurs 
de Pété, c’eft Vulcain qui fait confumer les eaux par 
les flammes. 

Lucain en décrivant les fignes redoutables qui 
annoncerent la guerre civile: « l'Ethna, dit-il, vo- 
» mit fes feux , mais fans les lancer dans les airs ; il 
# inclina fa cime béante , & répandit les flots d’un 
# bitume enflammé du côté de Pltalie ». 

Dans la Jérufalem du Tafle, les nuages qui ver- 
{ent la pluie dans le camp de Godefroi , ne fe font 
pas élevés de la terre, ils viennent des réfervoirs 
céleftes. à 


ÆEcco fubite nubi, e non da terra 

Gia per virei del fole in alto afcefe : 

Ma fol dal ciel, che tutte apre e differre 
Le porte Jue, veloci in giit difeefe. 


Voilà ce que j'appelle donner à un événement fa- 
milier le caractere du merveilleux, & à ce merveil- 
Jeux un air de vraifemblance ; car dans tous ces exem- 
ples la grandeur de l'objet répond à celle du prodige, 
digrus yindice nodus, 
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J'ai déja dit en quoi confifte le merveilleux natu- 
rel, & je ne fais ici qu’en détailler encore l'idée. 
Dans le moral , ce qui eft le plus digne d’admiration 
& d'amour, un Burrhus, un Mornai, un Téléma- 
que, une Zaire, une Cornélie ; dans le phyfique , 
ce qui peut nous caufer l'émotion du plaifir la plus 
pure & la plus fenfible , une vie délicieufe comme 
celle de l'âge d’or, des lieux enchantés comme Eden, 
ou comme les îles Fortunées, fur-tout l’image de 
ce que nous appellons par excellence /z beauté, une 
taille élégante & correéte, la douceur, la vivacité, 
la fenfibilité , la noblefe , toutes les graces réunies 
dans les traits du vifage , dans la forme & les mou- 
vemens du corps d’une Vénus ou d’un Apollon, 
Hélene au milieu des vieillards Troyens, Achille 
au fortir de la cour de Scyros , voilà le merveilleux 
de la beauté dans le phyfique. Le foin du poëte alors 
eft de raflembler les plus belles parties dont un com- 
pofé naturel foit fufceptible, pour en former un tout 
régulier, &c de difpofer les chofes comme la nature 
les eñt difpofées , fi elle n’avoit eu pour objet que 
de nous donner un fpe@acle enchanteur. L'accord 
en fait la vraifemblance, & la méthode en eft la 
même dans tous les arts d’agrément. En peinture, 
les vierges de Raphaël , les Hercules du Guide; en 
fculpture, la Vénus pudique & l’Apollon du Vati- 
can n’avoient point de modele individuel. Qu’ont 
fait les artiftes? ils ont recueilli les beantés éparfes 
des modeles exiftans, & en ont compofé un tout plus 
parfait que la nature même. Ce choix tient au prin- 
cipe de la poéfie, au rapport des objets avec nos 
organes, & le poëte qui le faïfit avec le plus de ju- 
ftefle , de délicateffe & de vivacité, excelle dans Part 
d’embellir la refflemblance de la nature. 

La beauté poétique eft donc quelquefois la même 
que la beauté naturelle ? Oui, toutes les fois que la 
poéfie veut nous caufer les douces-émotions de 
l'amour & de la joie, Le plaifir pur de nous voir en- 
tourés d'êtres formés à fouhait pour nous, * 

Dans l’article BEAU , Suppl. nous avons reconnu 
que l’idée & le fentiment de la beauté phyfique va- 
rioient felon le caprice , l'habitude & l'opinion ; 
mais la beauté morale eft la même chez tous les peu- 
ples de la terre. Les Européens ont trouvé une égale 
vénération pour la juftice, la générofité, la clé- 
mence chez les fauvages du Nouveau-monde, que 
chez les peuples les plus cultivés , les plus vertueux 
de ce continent, Le mot du cacique Guatimofin: 
« 8 moi fuis-je fur un lit de rofe » ? auroit été beau 
dans l’ancienne Rome ; & la réponfe de l’un des 
profcrits de Néron au liéteur : wrinam tu tam fortiter. 
fèrias ! auroit été admirée dans la cour de Monte- 
fuma. Dans Sadi, poëte perfan, un fage fait cette 
priere : « grand Dieu! ayez pitié des méchans, car 
» vous avez tout fait pour les bons, lorfque vous, 
» lesavez fait bons ». Socrate n’auroit pas mieux dit. 

Le fentiment du beau moral eft donc univerfek 
& unanime : la nature en a gravé le modele au fond 
de nos ames; mais il exifte rarement. Il n’y a point 
de tableaux parfaits dans la difpofition naturelle 
des chofes : la nature, dans fes opérations , ne 
fonge à rien moins qu'à nous plaire; & l’on doit 
s'attendre à trouver dans le moral autant & plus 
d’incorreétions que dans le phyfique. Ea clémence 
d’Augufte envers Cinna eft dégradée par le confeil 
de Livie; la gloire du conquérant du Mexique eft 
ternie par une lâche trahifon ; l’hiftoire a peu de 
caraëteres dans lefquels la poéfie ne foit obligée 
de diffimuler & de corriger quelque chofe : c’eft 
comme une ftatue de bronze qui fort raboteufe du 
moule, & qui demande encore la lime; mais il 
faut bien prendre garde en la poliflant de ne pas 
affoiblir les traits. Il eft arrivé fouvent de détruire 
l’homme en faifant le héros, 3 
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Quel eft donc le guide du poëte dans ce genre 
de fi&ion ? Je l'ai dit, le fentiment du beau moral 
que la nature a mis en nous. Il a pu recevoir quel- 
que altération de l'habitude & du préjugé; mais 
l’une & l'autre cedent aifément au goût naturel qui 
n’eft qu’afloupi , & que l'impreflion du beau 
réveille, Quel ef le lâche voluptueux qui n’eft pas 
faifi d’un faint refpe&, en voyant Régulus retour- 
ner à Carthage? Ce qui peur fe mêler d'opinion 
& d'habitude dans nos idées fur le beau moral, ne 
tire donc pas à conféquence & ne doit fe compter 
pour rien. 

Mais plus l'idée & le fentiment de la belle nature 
font déterminés & unanimes , moins le choix en 
eft arbitraire ; & c’eft-là ce qui rend fi gliflante la 
carriere du génie qui s’éleve au parfait, fur-tout 
dans le moral, Le goût & la raifon me femblent plus 
éclairés dans cette partie, & plus difficiles que ja- 
mais. Je ne parle point de cette théorie fubrile qui 
recherche, s’il eft permis de s'exprimer ainfi, juf- 
qu'aux fibres les plus deliées de l’ame ; je parle de 
ces idées grandes & juftes qui embraffent le fyftème 
des paflions , des vices & des vertus dans Leurs rap- 
ports Les plus éloignés. Jamais le coloris, le deflin, 
les nuances d’un caraétere n’ont eu des juges plus 
clairvoyans; jamais par conféquent le poëte n’a eu 
befoin de plus de lumieres pour exceller dans la 
fition morale en beau. Si Homere venoit aujour- 
d'hui, il feroit mal reçu à nous peindre un fage 
comme Neftor ; auf ne le peindroit-il pas de même. 
Le héros qui diroit à fon fils : dÿfce puer virturem ex 
me , feroit obligé d’être plus modefte, plus intré- 
pide, plus généreux, plus fidele à la foi des fermens 
que le héros de FEnéide. 

Mais le poëte qui conçoit l’idée du beau, &c qui 
eft en état de le peindresen altérant la vérité, le 
peut-il à fon gré fans manquer à la vraifèmblance ? 

Horace nous donne le choix, ou de fuivre la 
renommée, où d’obferver les convenances. Mais ce 
choix eft-il libre ? Non: & fi les caraéteres & les 
faits font connus , l’altération n’en eft permife qu’au- 
tant. qu’elle n’eft pas fenfible. On peut bien ajouter 
aux vertus & aux vices quelques coups de pinceau 
plus hardis & plus forts; on peut bien adoucir, 
déguifer, effacer quelques traits qui dégraderoient 
ou qui noirciroient le tableau. Mais à la vérité 
connue on ne peut pas infulter en face, en chan- 
geant les événemens &r en dénaturant les hommes ; 
ce n’eft.qu’à la faveur de l’obfcurité ou du filence 
de Fhiftoire , que la poéfie, n'étant plus gênée par la 
notoriété des faits , peut en difpofer à fon gré, en 
obfervant les convenances; car alors la vérité 
muerre laifle régner l'illufion. 

L'abbé Dubos, après avoir dit que ce {eroit une 
pédanterie que de reprocher à Racine d’avoir changé 
dans Britannicus la circonftance de l’effai du poifon 
préparé par Locuite , n’en fait pas moins le procès 
au même poëte pour avoir employé le perfonnage 
de Narcifle qui ne vivoit plus, pour avoir fuppoté 
que Junie étoit à Rome lorfqwelle en étoit exilée, 
& pour avoir changé Le caraétere de cette princefle 
afin de l’annoblir & de le rendre intéreffant. N'eft-ce 

as encore-là de là pédanterie ? Je conviens avec 
Pabbé Dubos que les faits hiftoriques de quelque im- 
portance ne doivent pas être changés, encore 
moins les faits célebres & connus de tout le monde; 
qu'il feroit abfurde de faire suer Brutus par Céfar. 
Mais la mort de Narcifle & le caraétere de Junie 
font-ils du nombre de ces faits? La regle en pareil 
cas, eft de favoir jufqu’où s'étendent les connoif- 
fances familieres du monde cultivé pour lequel on 
écrit. Or quel eft le fiecle où les petits détails de 
Phiftoire romaine foient aflez Rp à aux fpeéta- 
teurs & aux leéteurs pour que de fi légeres altéra- 
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tions Îles bleffent ? Un homme verfé dans étude 
de Pantiquité fait ce que Tacite & Séneque ont 
dit des mœurs de Junia Calvina ; mais ni la ville ni 
la cour n’en fait rien. Virgile a donné dans Didon 
l'exemple des licenées heureufes que lon peut 
prendre en pareil cas, Tout ce qu’on a droir d'exi- 
ger pour prix de ces licences, c’eft qu’elles contri- 
buent à la beauté de la compoñition. Il ne s’agit 
donc pas d’aller chercher dans l'hifloire fi Narcifle 
étoit vivant & fi Junie étoit à Rome , mais de voir 
dans la tragédie s’il étoit bon de faire vivre Nar- 
cifle, & d'oublier l'exil de Junie. Que Tacire & 
Séneque aient dit d’élle qu’elle étoit une effrontée , 
ou qu’elle étoit une Vénus pour tout le monde , & 
pour fon frere une Junon; ces anecdotes ne font 
pas du nombre des faits importans & célebres qu'un 
poëte doit refpe@er, Et fur quoi porteroit la li- 
cence que l'abbé Dubos lui-même accorde aux 
poëtes d’altérer la vérité, fi des circonftances aufli 
peu marquées étoient des traits d’hifloire invaria- 
bles ? 

C’eft un fupplice pour les artiftes que les pré- 
ceptes donnés par ceux qui ne font point de l'art. 

A l'égard de la beauté phyfique qui eft l’objet 
capital de la peinture & de la fculpture , elle exerce 
peu les talens du poëte : il l'indique , il ne la peint 
jamais, & en l’indiquant, il fait plus que de la 
peindre. Voyez ESQUISSE , Suppl. 

Quant à lexagération des forces, des grandeurs, 
des facultés de l'être phyfique, comme lorfqu’on 
fait des héros d’unetaille & d’une force prodigieufes, 
des. animaux d’une grandeur énorme, des arbres 
dont les racines touchent aux enfers, & dont les 
branches percent les nues; ces peintures exagérées 
font ce qu'il y a de moins diflcile : la juftefle des 
proportions & des rapports en fait la vraifémblance, 

Une autre forte de prodige dont la poéfie tire 
plus d’avanrage, ceft la rencontre & le concours 
de certaines circonftances que le mouvement ra- 
turel des chofes femble n’avoir jamais dû combiner 
ainfi, à moins d’une expreffe intention de la caufe 
qui les arrange. On annonce à Mérope la mort de 
{on fils , on lui amene l’afaflin, &c l’aflaffin eft ce fils 
qu’elle pleure. Œdipe cherche à découvrir le meur- 
trier de Laïus ; il reconnoît que c’eft lui-même, & 
qu’en fuyant le fort qui lui a été prédit, il a tué fon 
pere & époufé fa mere. Orefte eft conduit à l'autel 
de Diane pour y être immolé ; & la prêtreffe qui va 
l'égorger fe trouve fa fœur Iphigénie. Hécube va 
laver le corps de fa fille Polixene , immolée fur le 
tombeau d'Achille ; elle voit flotter un cadavre, ce 
cadavre approche du bord ; Hécube reconnoît Poly- 
dore fonfils. Voilà de ces coups de la deftinée, 
fi éloignés de l’ordre des chofes, qu'ils femblent tous 
prémédirés. 

Tout ce qui eft poflible n’eft pas vraifemblable ; 
& lorfque dans la combinaifon des événemens, ou 
dans le jeu des pañlions nous appercevons une fingu- 
larité trop étudiée , le poëte nous devient fufpeët : 
l'illufion ceffe avec la confiance ; en cela peche dans 
Inès l’'affeétation de donner pour juges à don Pedre, 
deux hommes, dont l’un doit le hair & labfout; 
l’autre doit l’aimer & le condamne : cette antithefe 
inutile eft évidemment combinée à plaifir. L’unique 
moyen pour perfuader eft de paroïtre de bonne foi; 
or, plus la rencontre des incidens eft étrange , plus 
en la comparant avec la fuite naturelle des chofes, 
nous fommes enclins à douter de la bonne-foi des 
témoins: auffi cette efpece de fable exige-t-elle beau- 
coup de réferve & de précaution. 

La premiere regle eft que chacun des incidens foit 
fimple & naturellement amené ; la feconde qu'ils 
foient en petitnombre: par-làle merveilleux de leur 
combinaifon fe rapproche de la nature, Prenons pour 
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exemple la fable du- Cid: Rodrigue eft obligé de 
réparer, par la mort du pere de fa maîtreffe, l’affront 
du foufflet qu'a reçu le fien ; il n’eft pas poffible 
d'imaginer dans nos mœurs une fituation plus cruelle; 
&c le fort pour accabler deux ‘amans femble avoir 
exprès combiné cette oppoñition des intérêts les plus 
fenfbles & des devoirs les plus facrés. Voyons ce- 
pendant d’où naïffent ces combats de l'amour & de 
Ja nature : d’une difpute élevée entre deux courti- 
fans , fur une marque d'honneur accordée à l’un pré- 
férablement à l’autret rien de plus fimple nide plus 
familier : Le fpeétateur voit naître la querelle ArNE 
voit s’animer, s’aigrir , fe terminer par cette infulte 
qui ne fe lave que dans le fang ; & fans avoir foup- 
çonné l’artifice du poëte, ilfe trouve engagé avec les 
perfonnages qu'il aime, dans un abyme de malheurs. 
Ilen eft ainf de tous les fujets bien conftitués, cha- 

ue incident vient s’y placer comme de lui-même 
dans l'ordre le plus naturel; & lorfqu’on les voit réu- 
nis, on eft confondu de l’efpece de merveilleux qui 
réfulte de leur enfemble. Toutefois fi ces incidens 
étoient trop accumulés, chacun d’eux füt-il amené 
naturellement, leur concours pafferoit la croyance: 
c’eft ce qu'il faut éviter avec foin dans la compoñtion 
d’une fable ; 8 il me femble qu'on s'éloigne de plus 
en plus de cette regle, en multipliant für la fcene 
des incidens mal enchainés. Paflons au merveilleux 
de la premiere clafle. 

Le merveilleux hors de la nature n’eft qu’une ex- 
tenfion de fes forces & de fes loix, 

En fuivant le fil des idées qui nous viennent , où 
de l'expérienceintime denous-mêmes, ou du dehors, 
par la voix des fens, nous nous en fommes fait de 
nouvelles ; & celles-ci rangées fur le même plan au- 
toient dû garder les mêmes rapports; mais Popinion 

opulaire & l'imagination poétique h’ayant pas tou- 
jours confulté la reilon , Je fyftème des poflbles 
qu’elles ont comme réalifés, n'eft rien moins que 
{oumis à l’ordre, & celui qui l’emploie a befoin de 
beaucoup d’adrefle & de ménagement. Nous ne con- 
cevons rien qui fe contrarie; & d’un fyftême qui im- 
plique en lui-même 4 lenfemble ne peut jamais s’ar- 
ranger, s'établir dans notre opinion. Mais la poéfie 
a la refflource de ne prendre des fables reçues que 
des parties détachées & compatibles entr'elles : quoi- 
que fouvent peu d'accord avec le fyftême total. Jai 
dit que les chofes d'opinion commune fe pafloient 
de vraifemblance tant qu’on ne faifoit que Les fuppofer 
hors de la fable ; maïs on doit fe fouvenir que fi le 
poëte les emploie au-dedans , il eft obligé d’y obfer- 
ver les mêmes rapports que dans l’ordre des chofes 
réelles. Il feroit inutile d’alléguer le peu d'harmonie 
qu'on a mis, par exemple, dans le fyflême de la 
mythologie ; c’eft au poëte À employer du fyftême 
qu'il adopte, que ce qui, dans fon enfemble, a le 
caractere du vrai. 

Le merveilleux furnaturel eft tantôt une fi@ion 
toute fimple, & tantôt Le voile fymbolique & tranf- 
parent de la vérité ; mais ce n’eft jamais que l’imita- 
tion exagérée de la nature, Voyons quelle en eft 
Forigine & quel en doit être l'emploi. : 

La philofophie eft la mere du merveilleux, & la 
contemplation de la nature lai en a donné la pre- 
miere idée ; elle voyoit autour d’elle une multitude 
de prodiges, fans autre caufe que le inouvement qui 
lui-même avoit une caufe : elle dit donc, il doit y 
avoir au-delà & au-deflus de ce queje vois , un prin- 
cipe de force & d'intelligence. Ce fai l’idée primitive 
& génératrice du merveilleux : la caufe unique & 
univerfelle agiffant par une loi fimple , étoit pour le 
peuple , & f lon veut pour les fages, une idée trop 
vafte & trop peu fenfble ; on la divifa enune multi. 
tude d'idées particulieres, dont l'imagination qui 
veut tout fe peindre, fit autant d’agens compofés 


comme noûs : de-là les dieux, les démons ; les 
génies. 

Il fat facile de leur donner des fens plus parfaits 
que les nôtres, des corps plus agiles, plus forts & 
plus grands; &c jufques-là le merveilleux n'étant 
qu'une augmentation de mafle, de force & de vi- 
tefle, l’efprit le plus foible put renchérir aifément 
fur Le génie le plus hardi. La feule regle gênante dans 
cette imitation exagérée de la nature, eft la regle 
des proportions, encore n'eit-il pas mal-aifé de l’ob- 
ferver dans le phyfique. Dès qu’on a franchi les 
bornes de nos perceptions, il n’encoûte rien d'élever 
le trône de Jupiter , d’appefantir le trident de Nep- 
tune, de donner aux courfiers du folcil, à ceux de 
Mars &t de Minerve la viteffe de la penfée. Le pere 
Bouhours obferve que lorfque dans Homere, Poli- 
phême arrache le foinmet d’une montagne , l'on ne 
trouve point fon aëion trop étrange, parce que Le 
poëte a eu foin d’y proportionner la taille & la force 
de ce géant. De même lorfque Jupiter ébranle loa 
lympe d'un mouvement de fes fourcils, & que le 
dieu des mers frappant la terre, fait craindre À celui 
des enfers que la lumiere des cieux ne pénetre dans 
les royaumes fombres; ces afions mefurées fur 
léchelle de la fétion, fe trouvent dans l’ordre de la 
nature par la jufteffe de leurs rapports. Voilà, dit- 
on, de grandes idées; oui, mais c’eft une grandeur 
géométrique, à laquelle avec de la matiere, du 
mouvement & de l’efpace, on ajoute tant qu’on 
veut. k 

Le mérite de l’exagération, en faifant des hommes 
plus grands & plus forts que nature, auroit été de 
proportionner des ames à ces corps ; mais c’eftà quox 
Homere, & prefque tous ceux qui l’ont fuivi ont 
échoué. Je ne conrois que le fatan du Tafle & de 
Milton, dont l'ame & le corps foient faits l’un pour 
l’autre. Et comment obferver dans ces compofés 
furnaturels la gradation des effences ? Il eft bien aifé 
à l'homme d'imaginer des corps plus étendus, moins 
foibles , moins fragiles que le fien : la nature lui en 
fournit les matériaux & les modeles, encore lui eft+ 
il échappé bien des abfurdités, même dans leñmer= 
véilleux phyfique ; mais combien plus dans le moral 
« L'homme , dit Montagne , ne peut être que ce qu'il 
»eft, ni imaginer que felon fa portée ». Il a beau 
s’évertuer, il ne connoît d’ame que la fienne, ilne 
peut donner au colofle qu’il anime que fes facultés , 
fes fentimens , fesidées, fes paflions , fes vices & 
fes vertus , ou plutôt celles de ces inclinations, de 
ces affeétions dont il a le germe : voilà pourquoi 
l'être parfait, l'être par eflence eft incompréhenfible. 
Avec mes yeux-je mefure le firmament ; avec ma 
penfée je ne mefure que ma penfée. Que j'effaie 
d'imaginer un Dieu, quelqu’effort que emploie à 
lui donner une nature excellente, la fageffe, la fen- 
fibilité, l'élévation de fon ame , ne feront jamais que 
le dernier dégré de faveñle, de fenfibilité, d’éléva- 
tion de la mienne. Je jui attribuerai des fens que je 
n’ai pas , un fens, par exemple, pour entendre cou- 
ler le tems ; un fens pour lire dans la penfée ; un fens 
pour prévoir l'avenir, parce qu’on ne m'oblige pas 
au détail du méchanmfine de ces nouveaux organes : 


_je le douerai d’une intelligence à laquelle je fuppo- 


ferai vaguement que rien n’eft caché , d’une force . 
& d’une fécondité d’aétion à laquelle il m’eft bien 
aifé de feindre que rien ne réfifle ; je l’exempterai 
des foiblefles de ma nature, de la douleur & de la 
mort, parce que les idées privatives font comme 
la couleur noire qui n’a befoïn d’aucune clarté ; mais 
s’il en faut venir à des idées pofñitives , parexemple , 
le faire penfer ou fentir, il ne fera clairvoyant où 
fenfble , éloquent ou pañlionné, qu'autant que je 
le fuis moi-même. Un ancien a dit d’'Homere , il eft 
le feul qui ait vu les dieux ou qui les ait fait voir ; 
mais 
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mais de bonne-foi les a-t-il entendus ou fait enten- 
dre? On a dit aufli que Jupiter étoit defcendu fur la 
terre pour fe faire voir à Phidias , où que Phidias 
éroit monté au ciel pour voir Jupiter. Cette hyper- 
bole a fa vérité : l’on conçoit comment l’artifte, par 
le carattere majeftueux qu'il avoit donné à fa ftatue, 
pouvoit avoir obtenu cet éloge; mais le phyfique eft 
tout pour le flatuaire, & n’eft rien pour le poëte ; 
s'il n’eft d'accord avec le moral: cet accord, s’il étoit 
parfait, feroit la merveille du génie ; mais il eft ne 
‘tile dy prétendre, l’homme n’a que des moyens hu- 
mains : La divinité non puo da lui effère imitata. (le 
Fat même avouer , & je l'ai déja fait entendre, 
que fi par impofible il y avoit un génie capable d éle- 
ver les dieux au-deffus des hommes , il les peindroit 
pour lui feul. Si, par exemple, Homere eût rempli 
le vœu de Cicéron: Human ad deos tranflulit , divina 
mallem ad nos ; le tableau de lIliade feroir fublime , 
mais il manqueroit de fpe&tateurs. Nous ne nous 
attachons aux êtres furnaturels que par les mêmes 
liens qui les attachent à notre nature. Des dieux 
d’une fageffe inaltérable , d’une conftante égalité , 
d'une impafñbilité parfaite, nous toucheroient aufli 
peu que des ftatues de marbre. Il faut pour nous in- 
térefler que Neptune sirrite, que Vénus fe plaigne, 
que Mars,Minerve, Junon fe mêlent denos querelles 
Sc fe paffionnent comme nous. Il eft donc impoffble 
à tous égards d'imaginer des dieux qui ne foient pas 
hommes ; mais ce qui n’eft pas impoffble, c eft de 
leur donner plus d’élévation dans les fentimens ; plus 
de dignité dans le langage que n'ont fait la plupart 
des poètes. Ce que dit Satan au foleil dans le poëme 
de Milton; ce que Neptune dit aux vents dans l'Enéi- 
de, voilà les modeles du merveilleux. La bonne fa- 
con d'employer ces perfonnages eft de Les faire agir 
beaucoup, & de les faire parler peu. Le dramatique 
eft leur écueil, auff les a-t-on prefque baanis de la 
tragédie : le merveilleux n’y eft guere admis qu’en 
idée & hors de la fable feulement. Si quelquefois on 
y a fait voir des fpedres , ils ne difent que quelques 
mots, & difparoïflent à l'inftant, Dans la tragédie 
de Macbeth,après que ce fcélérat a affafliné fon roi, 
un fpeétre fe préfente & lui dit: Tune are plus. 
Quoi de plus fimple &e de plus terrible? 

La grande difficulté eft d'employer avec décence 
un merveilleux, qu'il n’eft pas permis d’altérer, com- 
me celui de la religion. Ileft abfurde & fcandaleux 
de donner aux êtres furnaturels qu’on révere les 
vices de l'humanité. Si donc, par exemple, onintro- 
duit dans un poëme les anges, les faints, les perfon- 
nes divines, ce ne doit être qu’en paflant & avec 
üne extrême réferve : on ne peut tirer de leur entre- 
mife aucune ation pafionnée. Le Saint Michel de 

Raphaël eft l'exemple de ceque je veux dire: il 
terrafle le dragon, mais avec un front in Itérable 
& la férénité de ce vifage célefte eft lim 


Vale de la fiétion eft donc la mythologie, la magie, 
la féerie dont on peut fe jouer à fon gr é; 
J'ai dit que l'impoffbilité d'expliquer naturelle 
ment les phénomenes phyfiques ,a réduit la philo- 
fophie à invention du merveilleux don a fait de 
toutes les caules fecondes des intelligences aétives ; 
& plus où moins puiflantes , felon leurs grades & 
leurs emplois. Les élémens en ont été peuplés; la 
Tumiere, le feu, l'air &cl’eau; les vents, les orages, 
sous les météores ; les bois , les fleuves, Les campa- 
enes, les moiflons, les fleurs & les fruits ont eu 
éurs divinités particulieres ; au lieu de chercher, par 
Tome 1F, 
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exemple, comment la foudre s’allumoit dans la nue, 
& d’où venoient les vagues d'air dont l'impuifion 
bouleverfe les flots, on a dit qu'il y avoit un dieu 
qui lançoit le tonnerre; un dieu qui déchaînoit les 
Vents ; un dieu qui foulevoit les mers. Cette phyf- 
que , peu fatisfaifante pour la raifon, flattoitle peu- 
ple amoureux des prodiges ; auf fut-elle érigée en 
culte , & après avoir perdu fon autorité, elle con- 
ferve encore tous fes charmes. 

La morale eut fon merveilleux comme la phyf- 
que ; &z Le feul dogme des peines & des récompenfes 
dans l’autre vie, donna naiflance à une foule de 
nouvelles divinités. Il avoit déja fallu conftruire au- 
delà des limites de la nature, un palais pour ies dieux 
des vivans : on afligna de même un empire aux dieux 
des morts, & des demeures aux manes. Les dieux du 
ciel & les dieux des enfers n’étoient que des hommes 
plus grands que nature ; leur féjour ne pouvoit être 
auffi qu'une image des lieux que nous habitons. On 
eut beau vouloir varier; le ciel & l’enfer n’offrirent 
jamais que ce qu’on voyoit fur la terre. L’olympe 
fut un palais radieux, le tartare un cachot profond, 
Pélifée une campagne riante. 


Largior hic campos æther & lumine veflis 
Purpureo ; folemque fuum , [ua fidera norune. 
( Œneid. 1. VI) 


Le ciel fut embelli par une volupté pure & par 
une paix inaltérable. Des concerts, des feftins, des 
amours , tout ce qui flatte les fens de l’homme fut le 
partage des immortels. Le calme & l'innocence ha- 
biterent l’afyle des ombres heureufes ; les fupplices 
de toute efpece furent infligés aux manes criminels, 
mais avec peu d'équité, ce me femble, par les poë- 
tes même les plus judicieux. La fiétion n’en fut pas 
moins reçue & révérée ; & le tartare fut l’effroi des 
méchans , comme l'élifée étoit l’efpoir des juftes. 

Un avantage moins férieux , que la philofophie 
tira de ce nouveau fyflême, fut de rendre fenfbles 
les idées abftraites, dont elle fit encore des lésions 
de divinités. La métaphyfique fe jetta dans la fi&ion 
comme la phyfique & la morale, Les vices, les ver- 
tus, les paflions humaines ne furent plus des notions 
vagues. La fageñle, la juflice, la vérité, l'amitié, la 
paix, la concorde, tous ces biens & les maux oppo- 
fés ; la beauté,cette colleétion de tant dé traits’ & de 
nuances ; les graces, ces perceptions fi délicates, fi 
fugitives ; le tems même, cette abftraétion que lef- 
prit fe fatigue vainement à concevoir, & qu’il ne 
peut fe réfondre à ne pas comprendre ; toutes ces 
idées faftices & compofées de notions primitives, 
qu’on a tant de peine à réunir dans une feule per- 
ception, tout cela, dis-je, fut perfonnifié. Un mer- 
veïlleux qui faifoit tomber fous les fens ce quimême 
eût échappé à l'intelligence la plus fubtile, ne pou- 
voit manquer de faifir, de captiver l'efprit humain : 
onne connut bientôt plus d’autres idées que ces 
imäges allégoriques. Toutes les affe&tions de lame, 
prefque toutes fes perceptions, prirent une forme 
fenfble : l'homme fit des hommes de tout; on di- 
ftingua les idées métaphyfiques aux traits du vifage, 
& chacune d’elle eut un fymbole au lieu d’une déf- 
nition. 

Mais pour réunir plufeurs idées fous une feule 
image , on fut fouvent obligé de former des com- 
pofés monftrueux , à l'exemple de la nature, dont 
les écarts furent pris pour modeles. On lui voyoit 
confondre quelquefois dans fes produétions les for- 
mes 8 les facultés des efpeces différentes ; &7 en imi- 
tant ce mélange , on rendoit fenfibles au premier 
coup-d’œil les rapports de piufieurs idées: c'eft du 
moins ainfi que les favans ont expliqué ces peintures 
fymboliques. Il eft à préfumer en effet que les pre- 


miers hommes qui ont dompté les chevaux ont donné 
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Pidée des centaures,, les hommes fauvages l'idée des 
fatyres, les plongeurs l'idée des tritons , é'c. comme 
allévorie , ce genre de fétion a donc fa juftefle &c fa 
vérité relative ; elle auroit auf fes difficultés , mais 
lopinion reçue les applanit & fupplée à la vraifem- 
“blance. 

On vient de voir toute la philofophie animée par 
Ja f@tion, & l'univers peuplé d’une multitude in- 
nombrables d'êtres , d’une nature analogue à celle 
de l’homme. Rien de pius favorable aux arts , & fur- 
tout à la poéfie. La mythologie, fous ce point de vue, 
eft l'invention la plus ingénieufe de l’efprit humain. 

Mais il eût fallu que le fyftême en für compofé 
parun feul homme, où du moins fur un plan fuivi. 
Formé de pieces prifes çà & là, & qu’on n’a pas 
même eu foin d’ajufter l’une à l’autre, ilne pouvoit 
manquer d’être rempli de difparates & d’inconfé- 
quences, & cela n’a pas empêché qu'il n’ait fait les 
délices des peuples, & long-tems l’objet de leur 
adoration : quod finxére timent ( Lucret.), tant la 
raifon eft efclave des fens. Mais aujourd’hui que la 
fable n’eft plus qu’un jeu, nous lui paflons, hors du 
poëme , toutes fes irrégularités, pourvu qu’au-de- 
dans tout ce qu’on nous préfente fe concilie & foit 
d'accord. 

J'ai diftingué dans le merveilleux la fl@ion fimple 
& l’allégorie. L’une embraffe tous les êtres fanta- 
ftiques qui ont pris la place des caufes naturelles, 
ou qui font venus à l'appui des vérités morales. 
Jupiter, Neptune, Pluton , ne font pas donnés pour 
dés fymboles , mais pour des perfonnages aufli réels 
qu'Achille, Heétor & Priam; ils ne doivent donc 
être employés que dans les fujets où ils ont leur 
vérité relative aux lieux, aux tems, à l’opinion. 
Les temps fabuleux de l'Egypte, de la Grece & de 
l'Italie ont la mythologie pour hiftoire ; l'idée du 
minotaure eft liée avec celle Minos ; & lorfque 
vous voyez Philoëete, vous n’êtes point furpris 
d'entendre parler de lapothéofe d’Hercule comme 
d’un fait fimple & connu. Les fujets pris dans ces 
tems-là reçoivent donc la mythologie ; mais il n’eft 
pas permis de la tranfplanter ; & s’il s’agit de Thé- 
miftocle ou de Socrate, elle n’a plus lieu. Il en eft 
de même des fujets pris dans l'hiftoire du Latium : 
Enée, lule, Romulus lui-même eft dans le fyftême 
du merveilleux; après cette époque Fhiftoire eft 
plus févere & n’admet que la vérité. 

Ce que je dis de la fable doit s'appliquer à la 
magie : il n’y a que les fujets pris dans les temps où 
Von croyoit aux enchanteurs qui s’accommodent 
de ce fyftème, Il convenoït à la Jérufalem délivrée, 
il n’eût pas convenu à la Henriade. Lucain s’eft 
conduit en homme confommé , lorfqu’il a banni de 
fon poëme le merveilleux de la fable. Si l’on eût vu 
Yolympe divifé entre Pompée & Céfar, comme 
<ntre les Grecs & les Troyens, cela n’eût fait au- 
cune illufion. Il feroit encore plus abfurde aujour- 
d'hui de mettre en fcène les dieux d’'Homere dans 
les révolutions d’Angleterre ou de Suede. Mais com- 
bien plus choquant eft le mêlange des deux fyfté- 
mes, tel qu’on le voit dans quelques-uns des poëtes 
italiens ? Il n’y a plus de merveilleux abfolu pour les 
fujets modernes que celui de la religion, & je crois 
avoir fait fentir combien l’ufage en eft difficile, 

Comme là féerie n’a jamais été reçue, elle ne 
peut jamais être férieufement employée , mais elle 
aura lieu dans un poëme badin, Il en eft de même 
du merveilleux de l’apologue. Cependant j’oferai 
le dire, il y a dans les mœurs & lesraétions des 
animaux des traits qui tiennent du prodige & qui 
ne {ont pas indignes de la majefté de épopée. On 

en cite des exemples de fidélité, de reconnoiffance, 
d'amitié qui font pour nous dé touchantes leçons. 
Le chien d'Héfiode qui accufe & convainc Ganitor 
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d’avoir affäaffiné fon maître ; celui qui découvre À 
Pyrrhus les meurtriers du fien; celui d'Alexandre 
auquel on préfente un cerf pour le combattre, puis 
un fanglier, puis un ours, & qui ne daigne pas 
quitter fa place; mais qui voyant paroître un lion, 
fe leve pour l’attaquer, « montrant manifeftement», 
dit Montagne , « qu'il déclaroit celui-là feul digne 
» d'entrer en combat avec lui »; le lion qui recon- 
noît dans l’arêne l’efclave Endrodus qui lavoit 
guéri, ce lion qui leche la main de fon bienfaiteur, 
S’atrache à lui, le fuit dans Rome, & fait dire au 
peuple qui le couvre de fleurs : voila Le lion hôte 
de l’homme , voilà l'homme médecin du lion; ce 
qu’on attefte des éléphans; ce qu’on a vu du lion 
de Chantilli, ce que tout le monde fait de l’inftiné 
belliqueux des chevaux; enfin ‘ce qui fe pañle fous 
nos yeux dans le commerce de l’homme avec les 
animaux qui lui font foumis, donneroit lieu , ce me 
femble , au merveilleux le plus fenfble, f on l’em- 
ployoit avec goût. 

À l’égard de lallégorie, comme elle n’eft pas 
donnée pour une vérité abfolue & poñitive, mais 
pour le fymbole & le voile de la vérité ; f elle eft 
claire , ingénieufe & décente, elle eft parfaite. Mais 
il faut avoir foin qu’elle s'accorde avec le fyftême 
que l’on a pris. On peut par-tout divinifer la paix; 
mais cette idée charmante qui en eft le fymbole 
(les colombes de Vénus faifant leur nid dans le caf= 
que de Mars ) feroit aufli déplacée dans un fujet 
pieux, que l’eft dans l’églife des céleftins le grouppe 
des trois Graces. L’allégorie des paflions, des vices, 
des vertus, c. eft reçue dans l'épopée, quel que 
foit le lieu & le tems de l’aétion ; elle eft aufli admife 
fur la fcene lyrique; mais l’auftérité de la tragédie 
ne permet plus de l’y employer. Efchyle introduit 
en perfonne la Force & la Néceflité ; le théâtre fran- 
çois n’admet rien de femblable. 

Mais foit en récit, foit en fcene, l’allégorie ne 
doit être qu’accidentelle & pañlagere, & fur-tout ne 
jamais prendre la place de la paffion, à moins que 
le poëte, par des raïfons de bienféance, ne foit obligé 
de jetter ce voile fur fes peintures. L'auteur de la 
Henriade a employé cet artifice; mais Homere & 
Virgile fe font bien gardés de faire des perfon- 
nages allégoriques de la colere d’Achille & de la- 
mour de Didon. Le mieux eft de peindre la pafion 
toute nue & par fes effets, comme dans la tragédie. 
Toutes les fois que la nature eft touchante & paf 
fionnée, le merveilleux eft au moins fuperflu. C’eft 
dans les momens tranquilles qu'on l'emploie avec 
avantage: il remue l’ame par la furprife ; & quoi- 
que l'admiration foit Le plus foible de tous les ref- 
forts du cœur humain, il nous eft cher par l'émo- 
tion qu’il nous caufe. 

Les regles de l’allégorie font les mêmes que celles 
de l’image ; il eft inutile de les répéter. Quant aux 
modeles, je n’en connois pas de plus parfaits que 
lépifode de la haine dans l'opéra d’Armide, Je lai 
déja citée, mais ce n’eft pas aflez; on ne l’a vue que 
fous une face, & ce n’eft pas encore en avoir faifi 
la beauté. Ce qu'elle a de plus rare & de plus pré- 
cieux, c’eft qu’en laiffant d’un côté, à la vérité fim- 
ple , tout ce qu’elle a de pathétique , de l’autre , elle 
fe faifit d'une idée abftraite qui nous feroit échap- 
pée, & dont elle fait un tableau frappant. Je vais 
tâcher de me faire entendre. Armide aime Renaud 
& defire de le haïr; ainfi dans l’ame d’Armide l’a- 
mour eft en réalité, & la haine n’eft qu’en idée. On 
ne parle point le langage d'une paffion que l'on 
ne fent pas; le poëte, au naturel, ne pouvoit donc 
exprimer vivement que l’amour d’Armide. Com- 
ment s’y eft-il pris pour rendre fenfible, a@if& thé4- 
tral le fentiment qu'Armide n’a pas dans le cœur? 
Il en fait un perfonsage. Et quel développement 
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eût jamais eu le relief de ce tableau, {a chaleur & 
la véhémence de ce dialogue ? 


LA Haine. 
Sors, Jors du fein d’ Armide, Amour, brife ta chaîne. 
ARMIDE. 


Arrête, arrête, affreufe Haine ; F 
Laifle-moi fous Les loix dun fe charmant vainqueur ; 
Laïffe-moi, je renonce à ton fécours horrible : 

Non, non, n'acheve pas ; non, il ref pas poffible 
De m'ôtèr mon amour fans m'arracher Le cœur. 
LA HAINE. 


N'implores-eu mon affiflance 

Que pour méprifér ma puiffance ? 
Tu me rappellera, peut-être dès ce jour 3 

Et 1on attente fera vaine. 

Je vais te quitter fans retour. 
Je ne puis te punir d'une plus rude peine, 
Que de ‘abandonner pour jamais à lamour, 


Qu’aije donc entendu, en difant qu’on ne doit 
point mettre l’allégorie à la place de la pafion? le 
voici : je fuppofe qu’au lieu du tableau que je viens 
de rappeller, on vit fur le théâtre Armide endor- 
mie, & l'amour & la haine perfonnifiés fe difputer 
fon cœur; ce combat, purement ailégorique, fe- 
toit froid. Mais la fiétion de Quinault ne prend rien 
fur la nature; la pafion qui poffede Armide eft ex- 
primée dans fa vérité toute fimple , & le poëte lui 
oppofe, par le moyen de lallégorie, la pafion qu’Ar- 
mide n’a pas. Plus on réfléchit fur la beauté de cette 
fable, plus on y trouve de génie & de goût. 

En général le grand art d'employer le merveil- 
Jeux eft de le mêler avec la nature, comme s'ils ne 
faifoient qu’un feul ordre de chofes , & comme s’ils 
n’avoient qu’un mouvement commun. Cet art d’en- 
grener les roues de ces deux machines & d’en tirer 
une aétion combinée, eft celui d’Homere au plus 
haut dégré. On en voit l'exemple dans l’Iliade. L’é- 
difice du poëme eft fondé fur ce qu'il y a de plus 
naturel & de plus fimple , l'amour de Cryfès pour 
fa fille. On la lui a enlevée, illa redemande, on la lui 
refufe ; elle eft captive d’un roi fuperbe qui rebute 
ce pere aflligé. Cryfès, prêtre d’Apollon ; lui adrefle 
fes plaintes. Le dieu le protege & le venge ; il lance 
fes fleches empoifonnées dans le camp des Grecs. 
La contagion s’y répand , & Calcas annonce que le 
dieu ne s’appaifera que lorfqu’on aura réparé l'in- 
jure faite à fon miniftre. Achille eft d’avis qu’on lui 
rende fa fille; Agamemnon, à qui elle eft tombée 
en partage, confent à la rendre, mais il exige une 
autre part au butin. Achille indigné lui reproche 
fon avarice & fon ingratitude. Agamemnon, pour 
le punir, envoie prendre Briféis dans fes tentes ; & 
de là cette colere qui fut fi fatale aux Grecs. La 
nature n’auroit pas enchaîné les faits avec plus 

d’aifance & de fimplicité; & c’eft dans ce pañlage 
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facile, dans cette intime liaifon du familier & du 
merveilleux que confifte la yraifémblance. 

Quant à celle de l’a&ion & des mœurs, voyef 
ACTION > INTRIGUE , CONVENANCES, Mœurs, 
UNITÉ, &c, Suppl, ( M. MARMONTEr. ) 
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* UTINET , £ m. (zérme de Tonnelier, ) petit 
maillet à long manche qui fert pour frapper fur les 
planches du fond d’une fütaille & à faire revenir 
celles qui font entrées trop avant & qui font hors 
du jable. La planche IV. du Tonnelier dans Le Di. 
rail, des Sciences, &c. fait voir un grand wiiner, fo, 
22. & un petit wuines, fig. 23. 
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VUIDÉ, £e, adj. ( rermé de Blafon.) fe dit d’un 
fautoir, d’une croix, &c. dont on voit le champ dé 
lécu à travers. 

Dubofquet de Villebrumier, de Veilhes, proche 
Montauban; d’or à la croix vuidée de gueules. 

: De Buffevent, de Flugny en Dauphiné; d'aur 
à la croix vuidée & vreflée d'argent. 

De Saint-Pern, de Ligouier , proche Saint-Malo 
en Bretagne ; d’agur à dix billettes vuidées d'argent, 
Ho SICILE 

VUIDÉE, CLECHÉÉ, POMMETÉE & ALESÉE = 
adj. (cerme de Blafon. ) fe dit d’une croix à jour ; 
femblable à celle des anciens comtes de Touloufe; 
on la nomme auffi croix de Touloufe. 

Vuidée, fignifie que l’on voit le champ de l’écu 
à travers; clchée, qu’elle eft faite à la maniere des 
clefs antiques ; pommetée, qu’elle a de petits bou- 
tons ou pommes aux angles faillans ; & zlefée, que 
les extrémités ne touchent point les bords de l’écu. 

Oradour de Saint-Gervafy, d’Authefat en Auver- 
gne; d'argent à la croix vuidée, clechée, pommetée & 
alegée d'agur. 
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WEGA , ( 4f/ron.) nom que l’on donne à la belle 
étoile dela lyre. (M. DE LA LANDE.) 

WERST , ( Arpent. ) mefure itinéraire de Ruffie, 
de 547 toifes, qui s’eft confervée depuis les Grecs, 
chez qui il y avoit des milles de 86 au dégré , ou de 
663 toifes ; il y en a encore dans lArchipel. M. d’An- 
ville obferve que dans uné carte de la Ruffie, faite 
en 1614, les werf? font évalués fur le pied de O7 
mais par un réglement particulier , on a réduit cette 
mefure à 500 fazen, le fazen compofé de 3 arfzins 
ou archines , égales à 7 pieds anglois , d'où il réfulte 
que le werf? eft de 104 au dégré ou de 547 toifes. 
Traité des mefures itinéraires, par M. d’Anville, 
(M.DE 14 LANDE, ) 
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AW, ( Médecine. Il paroît 
que le rédaéteur de cet article 
du Dit. raif. des Sciences , &c. 
n’a puifé dans aucun auteur 
A1 françois les matériaux dont il 
f ie Va compolé, puifqu'il n’a pas 

” Le même employé le nom fran- 

: çois (pian ) fous lequel cette 
inaladie eft connue dans toutes les colonies françoi- 

Les de l'Amérique, cultivées par les negres. 
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YPOPTERE, ( Mufique infir. des anc:) efpece 
de flûte des Grecs, au rapport de Pallux, chap. 10: 
Jiv. IF. de on Onorafticon. ( F. D. C.) 
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] YGIE, (Mufique infirumentalé 

des anciens, ) flûte propre aux 
noces, comme on le voit dans 
Î Apulée (Méram. liv. IV.);lemot 
zygia eit un adjeëtif grec qui 
fignifie zuptial. La 7 ygieéroit pro- 
bablement une flûte double ; car 
“ Pollux ( Onomaft. liv. IV, chap. 
10.) dit: «il x avoit auffñ un air de flûte pour les 
» noces ; on l'exécutoit fur deux flûtes, dont l’une 
» étoit plus grande que l'autre». (F. D.C.) 
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